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Auriin>-i  placp  ne  nous  a  paru  convenir  ilavantaga  que  celle-ci  à  la  pièce  qu'on  va  lire  :  nous 
devons  aux  inlaligables  recherches  et  au  zèle  pieux  de  M.  Fluiiu-'i  une  publicalion  dont  les  admi- 
iatours  écJairés  de  Bossuet  no  sauront  jamais  assez  le  remercier. 
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Pour  la  prédication,  il  y  a  deux  choses  à  faire 
lirincipalement  :  former  le  style  ;  —  qrprendre 
les  choses.  Dans  le  style  il  y  a  à  considérer  :  pre- 
mièrement de  bien  parler  ;  ce  qui  ne  manque 
presque  jamais  à  ceux  qui  sont  nés  et  qui  ont 
été  nourris  dans  le  grand  m  nde.  Mais  aussi  cet 
avantage  est-il  médiocre  pour  les  discours  pu- 
blics; car  il  faut  trouver  le  style  figuré  ;  —  le 
style  relevé;  —  le_style  orné;  —  la  variété,  qui 
est  tout  le  secret  pour  plaire  ;  —  les  tours  tou- 
chants et  insinuants.  11  y  a,  pour  cela,  divers 
préceptes  ;  mais  nous  cherchons  des  exemples 
et  des  modèles. 
B.  Ton.  Vil. 


J'ai  peu  lu  de  livres  français  ;  et  ce  que  j'ai 
appris  du  style,  en  ce  second  sens,  je  le  tiens 
des  livres  latins,  et  un  peu  des  Grecs  ;  de  Pla- 
ton, d'isocrate  et  de  Démosthènes,  dont  j'ai  lu 
aussi  quelque  chose  ;  mais  il  est  d'une  élude 
trop  forte  pour  ceux  qui  sont  occupés  d'aulri  s 
pensées;  —  de  Cicéion,  surtout  de  ces  livres  : 
De  oratore,  et  du  livre  intitulé  :  Orator  ,  où  je 
trouve  les  modèles  de  grande  éloquence,  plus 
utiles  que  les  préceptes  qu'il  y  ramasse;  — de 
ses  oraisons  (avec  quelque  choix)  :  pro  Murœna; 
pro  Marcello;  quelques  CatUinaires;  quelques 
Philippiques  ;  —    Tite-Live  ;  —  Salluste  ;  —  et 
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Téreuce.  -  Voilà  mes  auteurs  pour  la  lalinitc, 
etj'eslime  qu'en  les  lisant,  t\  quelques  heures 
perdues,  on  prend  des  idées  du  style  tourné  et 
(îguré.  Car,  quand  on  sait  les  mots,  —  qui 
(ont  comme  le  corps  du  discours,  —  on  prend, 
dans  les  écrits  de  toutes  les  langues,  le  tour,  — 
-jui  en  est  l'esprit;— surtout  dans  la  laline,— dont 
le  génie  n'est  pas  éloigne  de  celui  de  la  nôtre, 

—  ou,  plutôt,  qui  est  tout  le  même. 

Les  poètes,  aussi,  sont  de  grand  secours.  Je 
ne  connais  que  Virgile,  —  et  un  peu  Homère  : 

—  Horace  est  bon,  à  sa  mode,  mais  plus  éloi- 
gné du  style  oratoire.  —  Le  reste  ne  l'ait  que 
gAteret  inspirer  les  pointes,  les  antithèses,  les 
grands  mots,  le  peu  de  sens  et  toutes  les  Iroides 
beautés. 

Néanmoins,  selon  ce  que  je  puisjuger,  parle 
peu  de  lecture  que  j'ai  lait  des  livres  l'ran- 
i;ais,  —  les  OEuvres  diverses  de  Balzac  i  peuvent 
donner  quelque  idée  du  style  fin  et  tourné  dé- 
licatement. Il  y  a  peu  de  pensées  ;  mais  il  ap- 
picnd,  par  là  même,  à  donner  plusieurs  tbrme 
à  une  idée  simple.  Au  reste,  il  le  faut  bientôt 
la'sser,  car  c'est  le  style  du  monde  le  plus  vi- 
cieux, parce  qu'il  est  le  plus  affecté  et  le  plus  con- 
traint. Mais  il  parle  (rès-proprenient,  et  a  enri- 
chi la  lar.gne  de  belles  locutions  et  de  phrases 
très-nobles, 

.i'estime  la  Vie  de  Barthélémy  des  martyrs  *; 


—  les  Lettres  au  provincial,  dont  quelques-unes 
onlbeancoup  ile  force  et  de  véhémence,  et  toutes 
une  extrême  délicatesse.  —  Les  Livres  et  )es 
Préfaces  de  MM.  de  Port-Royal  i-ont  bons  à  lire, 
paicc  qu'il  y  a  de  la  gravité  et  de  la  grandeur  ; 
mais  (  omme  leur  style  a  peu  de  variété,  il  suffit 
d'en  a\oir  vu  quelques  pièces. 

Les  versions  [de  Perrot]  d'Ablancourt  sont 
bonnes  ;  il  a  fait  le  Corneille  Tacite  et  le  Thu- 
cydide. -—  Car  pour  le  Lucien,  c'est  le  style 
propre  et  familier,  et  non  le  sublime  et  le 
grand,  qui  doit  être,  néanmoins,  celui  de  la 
chaire  1. 

Pour  les  poètes,  je  trouve  la  force  et  la  véhé- 
mence dans  Corneille  ;  plus  de  justesse  et  de 
régularité  dans  Racine. 

Tout  cela  se  fait  sans  se  détourner  des  autres 
lectures  sérieuses,  et  une  ou  deux  pièces  suffi- 
sent pour  donner  l'idée  et  faire  connaître  le 
trait. 

Mais  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  pour  former 
le  style,  c'est  de  bien  comprendre  la  chose,  de 
pénétrer  le  fond  et  le  fin  de  tout,  et  d'en  savoir 
beaucoup;  parce  que  c'est  ce  qui  enrichit, 
et  qui  forme  le  style  qu'on  nomme  savant,  qui 
consiste  principalement  dans  des  allusions  et 
rapports  cachés  qui  montrent  que  l'orateur 
sait  beaucoup  plus  de  choses  qu'il  n'en  traite, 
et  divertit  l'auditeur  par  les  diverses  vues  qu'on 


1  Les  (S-luvres  diverses  de. l.-L.  Guèz  de  Balzac  lurent  im- 
primées par  les  Klzcviv,  eu  U'51,  1658,  IC6i.  —  Le  recueil 
îomplct  des  ses  OEuv!c>  t'ul.  (lublié  i\  Paris  en  1GG3,  en  2  vol. 
in -fol. 

^  Celte  Vie  de  dum  Barllicletny  des  martyrs,  archevêque 
de  Pfiiguc  (Paris,  1603,  i!i-4°  et  in-S"),  in'.biiée  suus  le  nom 
des  «  religieux  du  noviciat  des  Frères  {'rèciieurs  au  fnubourg 
«  Sainl-Germain  »  e.-t  de  «  Louis  Ispac  le  Maistre  de  Saci,  » 
el  nun  \mni  de  «  Pierre  Thomas  du  Fossé,  »  comme  on  l'a 
dit  dans  la  Dloyraphie  tinherselle,  au  nom  :  Saci  (Louis 
Isaac  le  .Miii^lro  de).  Seulement,  la  traduction  (inédi(e),  faite 
par  ce  dernier  (en  1660),  d'une  Vie  de  L'art:. ékmij  des  mar- 
tjrs,  écrite  et  puliliée  fn  espagnol,  fut  utile  à  le  Tilaislre  de 
Saci  pour  la  ei.mposilion  de  son  ouvrage.  (Thomas  du  Fossé 
cxpliiiue  lui-m"m''  ainsiUis  lails,  dans  res  Mémoires  pour  rer- 
ïir  à  niisloire  de  rort-hoijal;  Utrcc'.it,  1739,  jn-1-2,  livre 
!,  cl).  Î9;  cl  dans  une  lettre  écrite,  en  1690,  ii  Dociiiiillot, 
ciu.noine  il  Avallon,  insérée  da;!s  I.:  (iic!i.n:i.  iic  de  îloréri^ 
ailiclc  Thomas  iPierre,  seigneur  du  l-'osséj  Dans  \es,Mcmoircs 


de  Trévoux,  I729,déccuibr(;,  p.  21 18  et  sulv.,  est  mentionnée 
la  Vie  du  D  Barthélémy  des  martyrs,  par  Saci;  on  y  loue 
l'él.gauco  du  style  et  lordonMancf;  de  l'ouvrage.  —  Voir,  de 
p!us,surcet  ouvrage, len  Discours  préliminaire  et  historique,  en 
tête  de  l'Histoire  des  persécutions  des  religieuses  de  P-R.  écrite 
l-ar  elles-mêmes;  Villefranche,  1753,  in-4°,  p.  10;  —  et  le 
Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes,  par  Barbier,  2'  édi- 
tion, 1S24,  t.  m,  p.  3"J6,  n.  18S14. 

'Nicolas  Perrot  d'Ablancourt.  Sa  traduction  des.4nnaîesde 
Tacite  parut  à  Paris  en  1640-ii  ;  celle  de  ['Histoire  (du  même]  , 
en  1651  ;  tout  l'ouviagc  formo  trois  volumes  in-8°,  et  a  été  im- 
primé dix  fois. 

Sa  traduction  de  Lucien  parut  :  l"  en  1654-1655,  2  vol. 
ii;-i';  2' in  I66i,  3  vol.  in-12. 

Si  traduction  de  l'Uisioire  de  Thucydide  parut  à  Paris  en 
1  ;62,in-fol.  Gui  Patin  éciivait^le  21  octobre  1653,  àFalconet: 
M.  Perrot  est  un  hiiliile  homme.  On  le  blâme  pour;ant  de 
s'éuc  trop  donné  de  licence  li  son  Tacite;  el,  de  fait,  je  ne 
l'eiilends  pas  si  bi;n  que  le  latin.  . 
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lui  donne.  Cicéron  demande  à  son  orateur 
multarum  rernm  scientiam;  car  il  faut  la  plé- 
nitude pour  faire  la  fécondité,  et  la  fécondité 
pour  taire  la  variété,  sans  laquelle  nul  agré- 
ment. 

Venons,  maintenant,  aux  choses.  La  première 
et  le  fond  de  tout,  c'est  de  savoir  très-bien  les 
Ecritures  de  VAncien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. 

La  méthode  que  j'ai  suivie,  en  les  lisant, 
c'est  de  remarquer,  premièrement,  les  beaux 
endroits  qu'on  entend,  —  sans  se  mettre  en 
peine  des  obscurs.  Par  ce  moyen  on  se  remplit 
l'esprit  de  toute  la  substance  des  Ecritures.  Car 
saint  Augustin  a  raison  de  dire  que  «  les  en- 
droits obscurs  ne  contiennent  pas  d'autres  vé- 
rités que  ceux  qui  sont  clairs.  »  Les  raisons  en 
sont  belles  mais  longues  à  déduire.  Les  en- 
droits clairs  sont  les  plus  beaux,  et  si  j'avais  à 
former  un  homme  dans  son  enfance,  à  mon 
gré,  je  voudrais  lui  lairc  choisir  plusieurs  beaux 
endroits  de  l'Ecriture,  et  les  lui  faire  lire  sou- 
vent, en  sorte  qu'il  les  sût  par  cœur.  Ainsi  on 
saura,  sans  doute,  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  et 
après  on  viendra  aux  difficultés. 

Pour  l'Ancien  Testament,  je  n'ai  jamais  fait 
autre  chose  que  de  lire  la  version  selon  V/iébreu, 
la  conférer  avec  la  Vidgate,  prendre  le  génie  de 
la  langue  sainte  et  de  ses  manières  de  parler. 
Valable,  seul,  fournit  tout  cela  dans  sa  traduc- 
tion et  dans  ses  Remarques  i .  Quand  il  se  ren- 
contre des  difficultés  qui  ne  sont  pas  expliquées, 
je  conseillerais  de  passer  outre.  Car  on  peut  être 
fort  savant  sans  savoir  tout,  et  jamais  on  ne  sait 
tout  dans  ce  livre.  Au  reste,  j'ai  connu,  par  ex- 
périence, que  quand  on  s'attache  opiniâtrement 
à  pénétrer  l'es  endroits  obscurs,  avant  que  de 
passer  plus  avant,  on  consume  en  questions  dif- 
ficiles le  temps  qu'il  faudrait  donner  aux  ré- 
flexions sur  ce  qui  est  clair  ;  et  c'est  ce  qui  forme 


'  liossuct  se  servait,  r-uparcmment,  d'une  édition  de  la  Bible 
de  V.itabli',  imiiriméc  pendant  le  règne  de  Louis  XIII,  en 
deux  volumes  iii-8°  que  j'ai  vue  et  que  n'indiquent  point  les 
ouvrages  bibliographiques. 


l'esprit  et  nourrit  la  piété.  11  faut,  sans  impa- 
tience, lever  une  difficulté,  et  puis  une  autre  ; 
mais  cependant  s'attacher  à  bien  posséder  ce 
qu'on  a  trouvé  de  plus  clair  et  de  plus  certain. 

Pour  le  Nouveau  Testament,  Maldonat,  sur 
les  Evangiles,  et  Estius  *  sur  saint  9àu\,  instar 
omnium. 

11  ne  faut  guère  lire  les  commentaires  que  lors- 
qu'on trouve,  actuellement,  quelque  dilficulté. 
Car  ils  se  farcissent  de  beaucoup  de  choses  su- 
perflues ;  et  ils  ont  peut-être  raison  ;  parce 
que  les  esprits  sont  fort  différents,  et,  par  con- 
séquent, les  besoins.  Mais  pour  trouver  ce  qui 
nous  est  propre,  il  faut  nous  éclairer  seulement 
où  notre  esprit  souffre. 

Il  y  a  une  observation  nécessaire  à  faire  sur 
l'Ecriture,  et  principalement  sur  saint  Paul. 
C'est  de  ne  pas  chercher  si  exactement  la  suite 
et  la  connexion  dans  tous  les  membres.  Il  dit 
tout  ce  qui  se  peut  dire  sur  la  matière  qu'il 
traite  ;  mais  il  songe ,  assez  souvent ,  plutôt  à  la 
thèse  proposée  qu'à  ce  qu'il  vient  de  dire  im- 
médiatement. Celte  vue  m'a  sauvé  bien  de 
l'embarras  dans  les  épitres  Ad  Romanos,  Ad 
Galatas,  et  dans  les  endroits  qui  regardent  la 
doctrine. 

Pour  les  Pères,  je  voudrais  joindre  ensemble 
saint  Augustin  et  saint  Chrysostome.  L'un  élève 
l'esprit  aux  grandes  et  subtiles  considérations; 
et  l'autre  le  ramène  et  le  mesure  à  la  capacité 
du  peuple.  Le  premier  ferait,  peut-être,  s'il 
était  seul,  une  manière  de  dire  un  peu  trop 
abstraite  ;  —  et  l'autre  trop  simple  et  trop  po- 
pulaire. Non  que  ni  l'un  ni  l'autre  ait  ces  vices  ; 
.  —  mais  c'est  que  nous  prenons  ordinairement 
dans  les  auteurs  ce  qu'il  y  a  de  plus  éminent  2. 
Dans  saint  Augustin,  toute  la  doctrine;  — dans 
saint  Chrysostome,  l'exhortation,  l'incrépation. 


'Esta  (Guiilelmi)  commentât,  insancti  Pauli  et  aliorum 
apost.  epistolas  ;  Duac.  IG14,  2  vol.  in-fol.;  idem,  I6i0,  1 
vol.  fn-fol. 

'C'est-à-dire  :  ce  qui  y  domine,  ce  qui  y  est  le  plu?  ordi- 
naire, et  comme  liabiiuel.  Bossuet  a  dit,  ;iu  même  fcis  :  «.  On 
dénnil  les  hommes  pir  ce  qui  domine  en  eux.»  (Bossuet,  De  la 
connaissance  ds  Dieu  et  de  soi-inCme,  c.  i,  n.  11.) 
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la  vigueur  ;  la  manière  de  traiter  les  exemples 
(le  l'Ecriture,  cl  d'en  faire  valoir  tous  les  mots 
et  toutes  les  circonstances. 

A  l'égard  de  saint  Augustin,  je  voudrais  le 
lire  à  peu  près  dans  cet  ordre  :  les  livres  De  la 
doctrine  chrétienne  le  premier  :  théologie  ad- 
mirable. —  Le  livre  De  catechizandis  riidibus  ; 

—  De  moribus  Ecclesiœ  catholicœ  ;  —  Enchi- 
ridion,  ad  Laurenlium  ;  —  De  spiritu  et  lit- 
tera; — De  vera  religione;  —De  civitate  Dei 
(ce  dernier,  pour  prendre,  comme  en  abrégé, 
toute  la  substance  de  sa  doctrine).  —  Mêlez 
(|uelques-unes  de  ses  épitres  :  celle  à  Volusien  -. 
Ad  Uonorcitum,  De  gratia  Novi  Teslamenli, 
ainsi  que  quelques  autres.  —  Les  livres  De  ser- 
mone  Domini  in  monte,  —  et  De  consensu  evan- 
gelistariim. 

A  l'égard  de  saint  Chrysostomc,  son  ouvrage 
sur  saint  Matthieu  l'emporte,  à  mon  jugement. 
Il  est  bien  traduit  en  français  '  ;  et  on  pourrait, 
tout  ensemble,  apprendre  les  choses,  —  et  for- 
mer le  style.  Au  reste  ,  quand  il  s'agit  de 
dogmatiser,  jamais  il  ne  se  faut  fier  aux  tra- 
ductions. —  Les  Homélies  sur  la  Genèse., 
excellentes  ;  —  sur  saint  Paul,    admirables  ; 

—  au  peuple  d'Antîoche,  très-éloquentes.   — 


'  Les  homélies  de  saint  Jean  Chrysostome,  sur  tout  l'E- 
vangile de  saintMaithieu,  traduites  en  français  par  Paul  An- 
toine de  Jlarsilly  (pseudonyme);  Paris,  chez  P.  le  Petit  ini|iri. 
meur,  trois  volumes  in-l",  IGGi.  (Ouvrage achevé  d'imprimer 
■  lour  la  !)ri.'iiiijre  l'ois,  le  S  janvier  1GG5.^  Les  ductei:rs  Grioet 
(curé  de  Saint-Denoit)  ciMarlin  (curé  de  Saint-Eustache,)  dans 
l'approbation  collective  donnf'e  par  eux  ;i  l'ouvrage,  le  1er 
juillet  IG'Ji,  s'exprimèrent  ainsi  :  «Celte  traduction  étant  aussi 
fuLle  que  ju<te,  et  conforme  à  l'expression  du  style  et  des 
lieaée  du  siint,  on  peut  dire  ([ue  les  beautés  naturtjles  de  ce 
Père  si  élo'jucnt  ne  paraissent  pas  moins  sous  la  pluma  de  cet 
excellent  i;iterprète  que  sous  celle  de  ce  saint....  11  i-emblu  i\\i<i 
ce  soit  lui-même  qui  se  soit  expliqué,  une  seconde  fois,  eu 
notre  langue.  »  Sows  le  nom.  snp;tosé  d'Antoine  de  MvrsilUj 
s'était  cacié  Louis-lsaac  Le  Muistre  de  Snci,  auteur  véritable 
de  cette  traducliun,  ii  laquelle,  toutefois,  Nicolas  fontainc\M'n 
pirt  peut-être.  (Voir  le  Diclionnaire  des  anonymes''et  pseu- 
donymes, par  P>,rbier,  -2'  édition,  1823,  t.  1",  p.  11,  n.  159, 
cit.  u,  p.  117,  n.  83G2.)  —  i/abbé  Goujet  indique  formelle- 
ment Louis-Isiac  le  Maislrc")  de  Saci ,  comme  l'auteur  delà 
(ra  ludion  des  Homélies  de  saint  Chrysosiome  sur  l'Evangile 
de  sa'nl  Matthieu,  publiée  sous  le  nom  de  Poul-Auluine  de 
Marsil'y.  {Vie  de  il.  Nicole,  et  Histoire  de  ses  ouvrages  (par 
Go.torol]  ;  Luxembourg,  ilàï,  ia-li,  piimiere  pailie,  cb.  10, 
p  185.) 


Quelques  homélies  détachées,  sur  divers  textes 
et  histoires. 

Je  conseille  be  aucoup  le  Pastoral  de  saint 
Grégoire,  surtout  la  troisième  partie  ;  c'est  celle, 
si  je  ne  me  trompe,  qui  est  distinguée  en  aver- 
tissements à  toutes  les  conditions,  —  qui  con- 
tiennent une  morale  admirable  et  tout  le  fond 
de  la  doctrine  de  ce  grand  Pape. 

Ces  ouvrages  sont  pour  faire  un  corps  de 
doctrine.  31ais  comme  l'usage  veut  qu'on  cite 
quelques  sentences,  c'est-à-dire  accuratius  aut 
elegantius  dictata,  Tertullien  en  fournit  beau- 
coup. Seulement  il  faut  prendre  garde  que  les 
beaux  endroits  sont  fort  communs.  Les  beaux 
livres  de  Tertullien  sont  :  l'Apologétique  ;  —  De 
spectaculis  ;  —  De  cultu  mulielri  ;  De  velandik 
virginibus  ;  —  De  pœnitentia,  aJmirable';  — 
l'ouvrage  contre  Marcion;  De  Carne  Christt  ;  — 
De  resurrectione  carnis  ;  —  celui  De  prœscrijj' 
tione,  excellent,  mais  pour  un  autre  usage.  — 
On  apprend  admirablement  dans  saint  Cyprien 
le  divin  art  de  manier  les  Ecritures  et  de  se 
donner  de  l'autorité  en  faisant  parler  Dieu  sur 
tous  les  sujets  par  de  solides  et  sérieuses  appli- 
cations. 

Saint  Augustin  enseigne  aussi  cela  divine- 
ment par  la  manière  et  l'autorité  avec  laquelle 
il  s'en  sert  dans  ses  ouvrages  polémiques,  sur- 
tout dans  les  derniers  contre  les  pélagiens.  Ce 
qu'il  faut  tirer  de  ce  Père,  ce  ne  sont  pas  tant 
des  pensées  et  des  passages  à  citer  que  l'art  de 
traiter  la  théologie  et  la  morale,  et  l'esprit  le 
plus  pur  du  christianisme. 

Au  reste,  ce  que  je  propose  ici  de  lecture  des 
Pères  n'est  pas  si  long  qu'il  paraît.  Il  n'est  pas 
croyable  combien  on  avance  pourvu  qu'on  y 
donne  quelque  temps  et  qu'on  suive  un  peu. 

Clément  Alexandrin  viendra  à  son  tour  et 
l'on  pourra  mêler  la  lecture  de  son  Pédagogue, 
—  comme  aussi  quelquis  discours  choisis  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  Irès-pro^jre  à  rele- 
ver le  style. 

'i\]o!iiajiisie  iiJartQioibs. 


POUR  FORMER   UN  ORATEUR.  ^ 

J'écris  ce  qui  me  vient  sans  donner  repos  à     qui  je  parle  et  qu'un  mot  suffit  avec  lui  pour  se 
ma  plume.  Je  n'ai  pas  même  à  présent  le  loisir     taire  entendre  » . 
de  relire  ;  quoique,  pour  un  si  grand  prince  de 

l'Eglise  et  qui  doit  être   une  de  ses    lumières,  il  ,  L'histoire    du    très-jeune  cardinal  de  Bouillon   est  loin 

ne  faudl-ait  rien  dire  que  de   médité.  Je    sais   à       d'avoir  confirmé  les  espérances  de  Bossuet. 


OEUVRES  DE  BOSSUET 


TROISIÈME  PARTIE 

CEUVRES  ORATOIRES 
SERMONS 

ABRÉGÉ  D'UN  SERMON 

SUR  LE  PÉCHÉ  D'HABITUDE. 


Prêché  vers  1648,  au  collège  de  Navarre,  à  Pans. 

Bossuet  est  élève  du  collège,  sous  la  direction  de  Messire  Nicolas  Cornet,  Grand  Maître.  C'est  l'année  où  il  fut  promu  au  sous- 
diaconat,  à  Langres,  21  septembre  I64s,  à  l'âge  île  21  ans.  De  ce  temps-là,  le  jeune  écolier  pr.cliait  déjà,  selon  les  u«agés  de 
la  maison  de  Navarre,  soit  pendant  les  ri'traites  et  en  présence  des  bacheliers  qui  se  préparaient  comme  lui  à  prendre  un  nou- 
veau grade,  soit  devant  une  confrérie  duRos^iire,  instituée  par  Cornet  et  dont  le  jeune  orateur  fesait  partie,  dont  il  fut  mcme 
nommé  directeur  l'année  suivante,  après  avoir  été  élevé  au  diaconat,  le  21  septeml  re  1649.  Honorable  souvmir  de  la  première 
jeunesse  de  Bossuet!  La  charge  de  directeur,  dont  l'avait  investi  la  haute  estime  de  son  maître,  est  un  illuslre  témoignage  de 
la  piété,  de  la  gravilé  des  mœurs,  de  la  sagesse  prématurée  comme  de  l'intelligence  supérieure  de  celui  do  nt  le  nom  devait  oc- 
cuper une  si  grande  place  dans  les  annales  de  l'église. 

M;iis  avons-nous  ici  réellement  un  des  nombreux  discours  dont  la  mémoire  resta  longtemps  dans  les  souvenirs  de  la  maison 
de  Navarre  (l)'?  Serait-ce,  par  exemple,  cette  «  docte  et  tendre  exhortation  »  qu'il  fit  entenJre  le  2i  oclobre  1648  (2)'?  Une 
chose  est  certaine,  au  jugement  du  critique  le  plus  comiiétenl  en  celle  matière;  «  ce  que  nous  a\ons  dt-  plus  ancien  parmi  les 
papiers  de  Bossuet,  c'est  le  précis  d'un  sermon  sur  le  péché  d'habitude  (i).  « 

Autre  sujet  d'incertitu  le,  M.  Jacquinet  a  remarqué,  en  tète  du  manuscrit,  ces  mots,  écrits  de  la  même  main,  efTacés  ensuite, — 
peut-être  par  les  éditeurs  —  M.  de  Sarlat:{i).  Pourquoi  ces  mots'?  Ne  seraient-ils  point  l'indice  d'un  résumé  fait  de  mé- 
moire par  l'écolier  de  Navarre  au  sortir  d'un  sermon  prêché  par  Jean  de  Lingen  les,  évèque  de  Sarlat  avant  de  l'être  à  Maçon? 
Le  prélat  fut  incontestablement  un  des  grands  orateurs  de  son  temps.  Bossuet  n'aura-l-il  pas  tenu  à  fixer  sur  le  papier  Its  sou- 
venirs d  un  iliscours  digne  en  elTet d'occuper  sa  mémoire?  Qui  de  nous,  hommes  d'église,  n'a  pas  un  jour  ou  l'ai.tre,  au  temps 
de  son  ardente  jeunesse,  voulu  conserver  de  la  sorte  les  fortes  impressions  éprouvées  sous  le  charme  d'une  voix  éloquente  et 
célèbre? 

Quoiqu'il  en  soit,  le  discours  par  la  régularité  du  plan,  la  vérité  des  enseignements,  l'analyse  des  mœurs  et  des  passions,  par 
le  mouvement  pathétique  de  la  fin  est  digne  d'appartenir  aux  débuts  du  plus  grand  des  orateurs. 

(1)  Ledieu  Mémoire,  p.  22,  26  F'oquet,  Eludes,  t.  1, 1.2.  —  (2)  Ledieu,  ibidem.  —  (3)  Gandar»  Bossuet  orateur,  cli.  1,  p.  7-8.  —  (4)  Pré 
dkateurs  du  dix-septième  siècle,  p.  255-56. 


Erat  autem  œger  triginta  octo  annos 
habens  in  infirmitate  sua. 

Joan.,v,  5. 

Par  ce  malade  est  fort  bien  représenté  le  pé- 
cheur enJtirci  qui  vieillit  dans  sa  maladie  et 
dans  sa  corruption.  C'est  la  plus  dangereuse 
maladie  des  chréiiens,  et  par  conséquent  qui  a 
besoin  d'être  traitée  avec  une  très-grande  et 
très-exacte  diligence.  Or  pour  traiter  une  ma- 
ladie, il  faut  premièrement  en  connaître  les 
principes  et  la  nature;  ensuite  il  en  faut  re- 
manjtier  et  découvrir  les  suites;  et  enfin  il  faut 
clioisir  les  remèdes  les  plus  convenables. 

PREMIER  POIiNT. 
La  nature  du  péché  d'habitude.   Le  péché  a 
cela  de  propre,  qu'il  imprime  une  tacbe  à  l'àine 
qui  va  défigurant  eu  elle  toute  sa  beauté,  et 
U.  ToM.  VII. 


passe  l'éponge  sur  les  traits  de  l'image  du  Créa- 
teur qui  s'y  est  représenté  lui-même.  Mais  un 
péché  réitéré,  outre  cette  tache,  produit  encore 
tians  l'àinc  une  pente  et  une  forte  inchnation  au 
mal,  à  cause  qu'entrant  dans  le  fond  de  1'  âme, 
il  ruine  toutes  ses  bonnes  inclinations  et  l'en- 
traîne par  son  propre  poids  aux  objets  de  la 
terre.  L'Ecriture  se  sert  de  trois  comparaisons 
puissantes  pour  exprimer  le  danger  de  cette 
maladie  :  Induit  maledktionem  sicut  vestimen- 
tum,  et  intravit  sicut  aqua  in  int  eriora  ejus,  et 
sicut  oleum  in  ossibus  ejus  i. 

La  malétlicfion  est  dans  le  péctieur  par  ha- 
bitude comme  le  vêtement,  parce  qu'elle  emplit 
toit  son  exté'ieir,  toutes  ses  actions,  toutes 
ses  paroles;  sa  langue  n<î  fait  que  débiter  le 
mensonge  ;  elle  entre  cominj   l'eau    dans  son 

'  l'sal.,  cvli;,  17. 
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intérieur  et  y  va  corrompre  ses  pensées,  en 
sorte  qu'il  n'en  a  plus  que  celles  de  son  am- 
bitiou,  etc.  ;  et  enfin  elle  pénètre  couime  l'huile 
dans  ses  os,  c'est-à-dire  dans  ce  qui  soutient 
son  âme  et  lui  donne  sa  solidité.  Il  étoidfe 
tous  les  sentiments  delà  foi,  car  enfin  tout  s'cva- 
nouitdans  ces  grandes altaidies qu'il  a  au  péché; 
il  ruine  l'ci^iérance,  car  tout  son  espoir  est  dans 
la  terre;  il  étouffe  la  charité,  car  l'amour  de 
Dieu  ne  peut  point  s'accorder  avec  l'amour 
des  créatures.  Ou  bien  le  vêtement  marque 
la  tyrannie,  l'eau  l'impétuosité,  l'huile  une 
ti'.che  qui  se  répand  partout  et  ne  s'efface 
(juasi  jamais.  C'csl  donc  une  gi'ande  maladie 
que  le  péché  d'habitude.  Et  pour  reconnailre  si 
elle  est  en  nous  cette  maladie,  si  nous  péchons 
par  habitude,  il  faut  peser  trois  choses,  mais 
sans  se  flatter. 

Premièrement,  si  vous  faites  !e  mal  avec  plai- 
sir. Car  tout  plaisir  est  conformité  à  quelque 
nature  ;  or  il  est  certain  que  le  péché  n'a  pas  de 
soi  cette  conformité  avec  votre  nature  ;  il  faut 
donc  que  la  réitération  du  péché  ait  fait  en  vous 
une  autre  nature,  et  cette  autre  nature  c'cs^  la 
coutume.  Qui  pèche  donc  souvent  et  avec  plai- 
sir, celui  là  pèche  d'un  péché  d'habitude,  c'est 
un  pécheur  endurci. 

Secondement,  péchez-vous  sans  remord^s  de 
conscience?  Car  le  remords  de  conscience  est 
une  suite  de  la  réflexion;  or  pécher  souvent 
sans  réflexion,  c'est  marque  de  la  grande  incli- 
nation qu'on  y  a  et  que  la  face  du  péché  ne 
nous  semble  plus  farouche;  nous  y  sommes 
accoutumés.  Exemple  :  David  a  lait  deux  grands 
crimes;  l'un,  le  dénombrement  de  son  peu- 
ple :  dans  celui-là  il  ne  péchait  pas  par  habitude; 
car  il  ne  l'a  fait  qu'une  fois.  C'est  pourquoi  in- 
conliuentcc  il  sentit  un  remords  dans  son  cœur,  » 
Percussit  cor  David  eum^  :  voilà  le  remords. 
Mais  dans  son  adultère  qui  duia  un  an,  son 
cœur  ne  le  fra[)pe  plus;  au  contraire,  l'adultère 
attire  l'homicide  et  l'hoaiicide  avec  le  ravisse- 
ment de  l'huimeur  d'Urie;  car  commandaul  à 
Joab  de  le  taire  mourir,  il  lui  donne  sujet  de 
songer  qu'il  ra\ait  mérité.  Aussi  dit-il  en  cet 
état  que  «  la  lumière  de  ses  yeux  l'avait  aban- 
donné :  »  Lumen  ocubrum  meorum  et  ipsum  non 
est  mecuni  2.  n  ne  dit  pas  que  ses  yeux  l'eussent 
abandonné,  car  la  connaissance  lui  demeurait, 
mais  la  lumière  de  ses  yeux.  Quelle  est  la  lu- 
mière des  yeux  de  la  connaissance  ?La  réflexion 
qui  léciaire  cl  qui  la  conduit,  elle-même,  qui 
découvre  et  conduit  le  resle  de  l'homme.  Il  ne 
faisait  donc  pas  de  réflexion  sur  son  [)i.'ctie  ;  par 
conséquent  point  de  remords,  car  le  remords 

'  Il  Kcg.,  ■..%!•.-,  10.  —  î  Psr:!.,  xx.VV/l,  10. 


naît  de  la  réflexion.  C'est  donc  une  marque  de 
l'accoutumance  au  péché,  que  de  pécher  sans 
remords. 

Troisièmement,  il  faut  voir  si  vous  jjéchez 
sans  résistance.  Car  pécher  sans  résistance  c'est 
une  marque  que  la  force  de  l'âme  est  abatuie, 
ce  qui  ne  se  fait  que  par  la  coutume.  Dereliquit 
me  virlus  mea  i,  dit  David,  décrivant  son  endur- 
cissement. 

SECOND  POINT. 

Les  suites  du  péché  d'habitude.  La  première 
est  que  quand  on  commet  deux  fois  un  morne 
péché,  le  second  est  toujours  plus  grand  que  le 
premier,  à  eau  c  que  le  péché  s'augmente  ou  à 
raison  de  la  grandeur  de  la  matière  en  laquelle 
on  pèche,  ou  à  raison  de  la  force  avec  laquelle 
on  s'y  attache.  Le  second  péclié  est  plus  grand 
que  le  premier  à  raison  de  la  matière  :  vous 
avez  volé  les  particuliers,  dans  deux  jours  vous 
volerez  le  prince,  si  l'occasion  s'en  présente. 
Par  les  moindres  péchés  vous  vous  disposez  aux 
plus  grands.  Achab  ayant  fait  mourir  un  de  ses 
sujets  pour  avoir  son  bien,  le  prophète  lui  dit 
de  la  part  de  Di.ai  :  «  Tu  as  volé  et  tu  as  tué,  tu 
feras  encore  pis  :  »  Et  adles  *.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  la  première  fois  vous  péchez  avec  moins 
d'inclination  et  d'attache  ;  m;iis  la  seconde  elle 
augmente,  et  par  suite  vous  aimez  plus  votre 
crime,  vous  vous  y  portez  avec  plus  de  force. 
Voire  péché  est  donc  plus  grand  .  comme  l'a- 
mour de  Dieu  s'accroît  par  les  actions  de  vertu, 
aussi  l'amour  des  créatures  par  les  actions  vi- 
cieuses. Il  s'ensuit  donc  qu'au  lieu,  qu'on  pense 
s'excuser  en  disant  :  Je  pèche,  mais  c'est  par 
coutume,  on  s'accuse  davantage. 

Je  sais  bien  ce  que  disent  les  méchants  pour 
défendre  ces  excuses  :  pre  nièrement ,  que  la 
coutume  ôte  la  réflexion  ;  qu'on  va  plus  à  l'a- 
veugle, et  qu'ainsi  l'àme  ayant  moins  tle  secours, 
elle  est  moins  blâmable  de  se  laisser  vaincre; 
secoi'.dement,  que  la  coutume  apporte  une  in- 
cli;  ,  ton  puissante  qui  vous  empêche,  et  si  elle 
vo  s  empêche  il  y  a  moins  de  volontaire,  et  le 
péuhé  suit  et  est  égal  au  volontaire.  Mais  j'op- 
pose deux  choses  à  ces  deux  raisons.  En  pre- 
mier lieu  que  le  manque  de  secours  n'ocuse 
jamais  lorsque  c'est  une  punition  de  notre  faute, 
et  que  nous  nous  l'ôtons  volontairement  nous- 
mêmes.  On  avertit  un  capitaine  :  Prenez  garde, 
les  ennemis  vous  surpi-endront  pendant  la  nuit; 
poiir  les  em[)ècl!cr  faites  allumer  des  flambeaux 
[)ar  toute  la  ville.  Ce  capitaine,  au  hi;u  de  sui- 
vre cet  avis,  faii  éteindre  tous  les  fla.nbeaux,  et 
est  surpris  à  la  faveur  des  ténèbres,  ùoa  excase 
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semble  raisonnable  s'il  dit  :  J'ai  été  surpris,  il 
est  vrai,  mais  c'est  pendant  tes  ténèbres  :  non 
ciMlaineinent,  car  on  l'avait  averti  de  se  garder 
des  ténèores.  Tout  de  même  on  nous  avertit  : 
Donnez-vous  garde,  le  prince  des  ténèbres  vous 
surprendra  parmi  l'obscurité;  si  donc  ensuite 
vous  éteignez  vous-mêmes  les  lumières  de  la 
raison  et  si  vous  en  corrompez  l'usage  par  la 
multitude  de  vos  pécliés,  le  défaut  de  lumière 
ne  poi.rra  pas  vous  servir  d'excuse.  Voilà  pour 
la  première  opposition. 

A  la  seconde,  je  dis  qu'il  y  a  deux  sortes  d'em- 
portements :  l'un  est  l'emportement  d'une  vo- 
lonté persuadée.  Vous  êtes  tourmenté  d'une 
forte  tentation,  sa  force  divertit  celles  de  votre 
raison,  vous  péchez  quasi  sans  y  penser  :  voilà 
une  volonté  prévenue  et  emportée  de  cet  em- 
portement de  surprise,  et  celui-là  sans  doute 
peut  diminuer  le  péché.  Mais  l'emportement 
d'une  volonté  persuadée  ne  le  peut  pas  dimi- 
nuer, à  cause  que  l'inclination  y  est  plus 
grande,  l'application  plus  forte,  la  victoire  de 
la  chair  et  du  péché  plus  pleine  et  plus  en- 
tière. Partant  c'est  une  fort  mauvaise  consé- 
quence, de  vouloir  inférer  qu'une  faute  est  pe- 
tite, parce  qu'on  y  tombe  par  coutume. 

La  seconde  mauvaise  suite  est  la  nécessité  de 
pécher. 


TROISIÈME  POINT, 

Deusimpossibilianon  jiibet;  sed  jubendo  ad- 
moiii't  et  facere  quod  possis  et   petere  quud  nun 
possis  K  II  y  a  ici  des  choses  que    vous  pouvez 
faire,  il  y  en  a  que  vous  ne  pouvez  pas  taire.    Je 
veux  bien  croire  que  dans  la  présence  de  l'objet 
et  dans  une  occasion  pressante,    vous  ne  pouvez 
pas  résister  ;  mais  du  moins  vous  pouvez  éviter 
l'occasion  :  voilà  quant  à  ce  que  vous  pouvez, 
facere  quod  possis.  Mais  quant  à  ce  que  vous  ne 
pouvez  pas,  que  laut-il  faire?  Demander  inslam- 
mcmt  à  Dieu  qu'il  surmonte  en  vous  par  sa  grâce 
le  péché  qui  est  depuis  si  longtemps  le   maihe, 
qu'il  surmonte  vos   mauvaisi's  inclinations  par 
de  hoiines  :  petite  ^,   demandez  avec  insance; 
et  s'il  rejette  vos  demandes,  quijerite,    cherchez 
les  moyens  de  l'apaiser;   employez  les  justes, 
employez  la  mort  de  Dieu,  employez  Jés  us-Chris't 
même;  pulsate,  frappez  à  sa  justice  et  dites-lui  : 
Ah!  justice  de  mon  Dieu,  vous  ne  punissez  pas 
nos  taules  à  la  rigueur  en  ce  monde  ;  frappez 
à  la  sagesse  et  dites-lui  :  Ah  1  sagesse  de  mon 
Dieu,  vous  savez  tant  de  moyens  de  vaincre 
mon  vice.  Criez  a  Dieu,  mais  criez  du  fond  de 
Tâme  :  De  prufundis^,  et  Dieu  écoutera  à  la  fin 
votre  oraison. 

*  s.  August.,  lib.  De  Natur.  et  graU,  cap.  XLm,  d.  50,  tom.  x.— 
»  Matth.,  vu,  7.  -  •  PsaL,  cxxix,  5. 
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Nous  sommes  redevables  aux  laborieuses  recherches  de  M.  Gandar  de  la  publication  de  c&  fragment,  débris  d'un  petit  cahier 
que  liossuet  aura  déchiré  et  détruit,  après  en  avoir  détachédeux  feuillets  dont  il  avait  dessein  de  se  servir.  Le  petit  cahier 
a  pu  être  le  conlideni  secret  des  pieuses  méditations  du  jeune  lévite,  lorsque,  dans  la  retraite,  il  se  préparait  à  la  ri'ceplion 
des  saints  Ordres,  soit  du  sous-diaconat,  soit  du  «liaconat,  plus  probablement  du  premier  de  ces  ordres.  Le  fragment  est 
peu  de  chose  :  vingt  et  une  lignes  échappées  au  ravage  uu  temps,  à  i  oubli  où  Hossuel  nul  laisser  sd  perdre,  comme  nous  le  fai- 
sons tous,  tant  d'écrits  des  ^jremieies  atimes  di-  sa  jeunesse  :  fragment  précieux  néaniiiji[i>,  puisque,  en  nous  reportanlaux  pre- 
mières méditations  solitaires  du  grand  homme,  si  elles  ne  nous  révèlent  pa»  encore  l'inimitaLiie  écrivain,  elles  attestent  cepen- 
d m  la  pensée  sérieuse  et  la  douce  piété  ou,  dès  se»  premiers  pas  dans  la  carrière  ecclésiastique,  aimait  à  se  tenir  celui  qui, 
plus  lard,  devaii  être  si  grand  dans  l'église. 

La  liiéditalion,  —  que  Bossuel  se  l'adresse  à  lui-même  ou  àd'autres,  peu  importe,  —  est  le  développement  du  texte  de  S.  Paul  : 
cltaïuatem  habeie,  quod  eslvinculum  perjectioyiis  :  toloss.  111,  14.  Evidemment  il  a  d'abord  méd  lé  sur  la  nature  excellente 
de  celle  prem  re  d,  ijute  les  vertus,  il  en  a  contemplé  le  règne  dans  l'âme  humaine,  ii  a  vu  cornu, eni  la  ou  etle  n'esi  ,dus, 
rien  lu-  ies;e  de  ce  commerce  et  de  cette  amitié  avec  Dieu  qui  sont  la  uoblesse  et  la  vie  vénlable  de  l'homme.  Li  alors,  uans  ce 
dépérissement,  il  cherch  une  puissance  tutélaire  dont  le  miséricordieux  secours  l'aidera  à  rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  Cette 
puissance  existe,  c'est  Maiie.  Il  se  jette  dans  ses  bras. 

Le  recours  à  la  Vierge  pu  ssante  et  bonne  est  dans  les  habitudes  de  Bossuet  :  mais  ce  dernier  trait  ne  nous  permettrait-il  pas 
de  reconnaître  ici  un  fragment  des  nombreuses  exhortations  adressées  par  le  directeur  de  la  confrérie  du  Uosaire  a  ses  jeunes 
condisciples  du  collège  de  Navarre?  La  forme  personnelle  du  discours  ne  saurait  être  opposée  comme  une  démonstration  con- 
tra.re.  Dans  tous  les  cas,  nous  sommes  encore  en  lb48  ou  lti4y    (l). 

•  Cf.  Gandar,  choix  de  sermons,  etc.  p.  1-2. 


« qui  fait  l'union,  vinculum  perfectionis^ . 

De  sorte  que  je  ne  suis  que  comme  ces  mem- 
bres qui  pendent  et  ne  sont  plus  rien  au  corps 

ChcrilaUmha'.cle,  quod  est  vinculuM per/ijcU.jiùs.  Ci.:ojs.  IM,  I  l 


qu'un  fardeau  inutile.  Il  n'y  a  que  la  foi  et  l'es- 
pérance qui  me  demeurent  ;  encore  sont-elles 
mûries,  car  elles  n'ont  leur  vie  que  par  la  cha- 
rité. Mais  au  moins  je  tiens  au  corps  par  elles 
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comme  par  quelques  petites  fibres.  Ce  sont  les 
semences  de  la  vie  :  qui  les  fomentera,  ces  se- 
mences ?  Qui  leur  donnera  la  chaleur  vitale  ?  Il 
faut  en  prier  aujourd'hui  la  Mère  de  Dieu.  Voici 
ma  résolution  et  ma  prière  : 

«  Mère  de  mon  Dieu,  c'est  dans  vos  chastes 
entrailles  que  le  Verbe  a  pris  sa  nouvelle  vie  ; 
je  vous  prie,  par  ce  sang  pur  et  virginal  qiie 
vous  lui  avez  donné  pour  la  recevoir,  que  je 
puisse  par  votre  intercession  recouvrer  la  vie 
nouvelle  (pii  m'aétécommuîuquée  par  le  Verbe. 
Et  d'autant  que  cette  vie  nouvelle,  qui  réside 


principalement  en  lui,  se  répand  de  lui  immé- 
diatement sur  vous  comme  à  la  partie  qui  a  le 
plus  d'unioii  avec  lui,  et  que,  y  entrant  toute 
pure  et  avec  abondance,  elle  se  peut^de  là  ré- 
pandre sur  les  autres  [)ar  votre  moyen,  souf- 
frez que  j  aie  recours  à  votre  intercession  et  que 
je  vous  prie  de  faire  en  sorte  auprès  de  votre 
Fils  qu'il  anime  ce  reste  de  vie  spirituelle  que  le 
péché  m'a  laissé  malgré  sa  malice,  par  la  grâce 
de  Dieu,  et  que  je  puisse  ensuite  vivre  a  Jésus 
ET  Jésus  en  moi.  Et  cela  pour  jamais.  » 
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Ecrit  en  sepfemlire  1648.  ,„       •  .  -j'    .•       j  t> 

Le^  éditions  pirc-'-dentes  ne  rattachent  à  aucune  circonstance,  à  aucune  date  probable  ou  déterminée  ces  considérations  de  Bos- 
suet  sur  la  brièveté  de  la  vie  :  elles  les  placent  à  la  suite  du  sermon  sur  la  Mort,  au  vendredi  de  la  iv=  semaine  de  Carême, 
et  leur  donnent  pour  titre.  Fragment  sur  La  brièveté  de  la  vie  et  le  néant  de  Ihomme.  «  Les  derniers  mots  ne  sont  pag 
seulement  une  glose  inutile,  mais  un  contre-sens,  aussi  bien  que  le  mot  fragment  ».  La  remarque  n'est  pas  de  nous,  nous 
remiirunlons,  comme  tout  ce  que  nous  avons  de  mieux  ii  dire  sur  ce  sujet,  à  l'éminent  critique  auquel  nous  renvoyons  quicon- 
que veut  connaître  à  fond  les  œuvres  oratoires  et  le  génie  de  Bossuet  (1) .  Fragment  de  quoi  ?  —  Le  discours  est  complet.  — 
Pourquoi  iVéan<  de  r/iomme  ?  — 11  n'est  pas  question  de  rabaisser  l'orgueil  humain,  il  s'agit  uniquement  de  voir  combien 
le  passage  de  l'iiommesur  la  terre  est  de  courte  dure.  C'est  donc  ici  tout  simplement  une  méditation.  Bossuet  ne  l'indique- 
t-il  pas  clairement  dans  cette  réilexion  de  la  fin:  «  Je  louerai  Dieu  de  m'avoir  retiré  ici  pour  songer  à  la  pénitence?  »  Ou  était 
celte  retraite'!  A  Langres,  très-probablement,  lorsque  Bossuet,  né  dans  ce  diocèse,  alla  y  recevoir  le  sous-diaconat  (-21  sep- 
tembre 1648).  Le  jeune  lévite,  ii  ce  moment  décisif  d  une  vocation  qui  doit  le  séparer  à  tout  jamais  de  la  vie  mondaine,  a  voulu 
s'interroger  mûrement,  sonder  il  ion]  les  dispositions  de  son  âme,  et  mesurer  i'éteudue  du  sacrifice  :  il  a  vu  que  les  jours  de 
l'homme  sont  ici-bas  incertains  et  courts,  son  regard  a  plongé  dans  l'infini  où  passe  ce  voyageur  de  quelques  jours  :  il  a  pris 
résolument  sa  détermination,  et  il  a  voulu  fixer  sur  le  papier  les  fortes  impressions,  le  sentiment  profond  dont  sun  âme  est 
maintenant  saisie.  Plus  tard,  en  1662,  quan.i  il  écrira  le  sermon  sur  la  Mort,  il  aura  cet  écrit  sous  les  yeux,  il  en  reprendra 
l'idée  et  quelquefois  aussi  les  expressions.  «  Il  paraîtra  remarquable  que  le  jeune  écrivain  se  soit  tout  d'abord  surpassé 
lui-même  en  agitant  au  fond  de  sa  eonsci.nce,  dans  le  recueillement  et  l'effusion  de  la  prière,  cette  grande  pensée  de  la  mort  et 
de  l'éternité  qui  devait  remplir  les  Oraisons  Funibres  »  (i). 

(l)  Gandar,  choix  de  sermons  de  la  jeunesse  de  Bosiusl,  p.  1. —  (2)  Gandar,  loc.  cit.  p.  3. 


C'est  bien  peu  de  chose  que  l'homme,  et  tout 
ce  qui  a  fin  est  bien  peu  de  chose.  Le  temps 
viendra  où  cet  homme  qui  nous  semblait  si 
grand  ne  sera  plus,  où  il  sera  comme  l'enfant 
qui  est  encore  à  naître,  où  il  ne  sera  rien.  Si 
longtemps  qu'on  soit  au  monde,  y  serait-on 
mille  ans,  il  en  faut  venir  là.  Il  n'y  a  que  le 
temps  de  ma  vie  qui  me  tait  différent  de  ce  qui 
ne  fut  jamais  :  cette  différence  est  bien  petite, 
puisqu'à  la  tin  je  serai  encore  confondu  avec  ce 
qui  n'est  point  ;  ce  qui  arrivera  le  jour  où  il 
ne  paraîtra  pas  seulement  que  j'aie  été,  et 
où  peu  m'importera  combien  de  temps  j'aie 
été,  puisque  je  ne  serai  plus.  J'entre  dans  la 
vie  avec  la  loi  d'en  soriir,  je  viens  faire  mon 
personnage,  je  viens  me  montrer  comme  les 
autres;  après,  il  faudra  disparaître.  J'en  vois 
passer  devant  moi,  d'autres  me  verront  passer  ; 
ceux-là  même  donneront  à  leurs  successeurs  le 


même  spectacle  ;  et  tous  enfin  se  viendront  con- 
fondre dans  le  néant. 

Ma  vie  est  de  quatre-vingts  ans  au  plus,  pre- 
nons-en cent  :  qu'il  y  a  eu  de  temps  où  je  n'é- 
tais pas  !  qu'il  y  en  a  où  je  ne  serai  point  !  et 
que  j'occnpe  peu  de  place  dans  ce  grand  abîme 
des  ans  !  Je  ne  suis  rien  ;  ce  petit  intervalle 
n'est  pascapat)le  de  me  distinguer  du  néant  où  il 
faut  que  j'adle.  Je  ne  suis  venu  que  pour  faire 
nombre  ;  encore  n'avait-on  que  faire  de  moi, 
et  la  comédie  ne  se  serait  pas  moins  bien 
jouée ,  quand  je  serais  demeuré  derrière  le 
théâtre.  Ma  partie  est  bien  petite  en  ce  monde, 
et  si  peu  considérable,  que,  q  uand  je  regarde 
de  près,  il  me  semble  que  c'est  un  songe  de  me 
voir  ici,  et  que  tout  ce  que  je  vois  ne  sont  que 
de  vains  simulacres  :  Prœterit  figura  hujtis 
mumii  * 

Bia  carrière  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au 

'ICor.,  VII.  31. 
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plus  ;  et  pour  aller  là,  par  combien  de  périls 
faut-il  passer  ?  par  coi:ibien  de  maladies,  etc.? 
à  quoi  tient-il  que  le  cours  ne  s'en  arrête  à  cha- 
que moment  ?  ne  l'ai-je  pas  reconnu  quantité 
de  fois  ?  J'ai  échappé  la  mort  à  telle  et  telle  ren- 
contre :  c'est  mal  parler,  «  j'ai  échappé  la 
mort  ».  J'ai  évité  ce  péril,  mais  non  pas  la  mort  : 
la  mort  nous  dresse  diverses  embûches;  si  nous 
échappons  l'une,  nous  tombons  en  une  autre  ; 
à  la  fin,  il  faut  venir  entre  ses  mains.  Il  me 
semble  que  je  vois  un  arbre  battu  des  vents  ;  il 
y  a  des  feuilles  qui  tombent  à  chaque  moment  ; 
les  unes  résistent  plus,  les  autres  moins  :  que 
s'il  Y  en  a  qui  échappent  de  l'orage,  toujours  l'hi- 
vei-  viendra,  qui  les  flélrira  et  les  fera  tomber. 
On,  comme  dans  une  grande  tempête,  les  uns 
sont  soudainement  suffoqués,  les  autres  flottent 
sur  un  ais  abandonné  aux  vagues,  et  lorsqu'il 
croit  avoir  évité  tous  les  périls,  après  avoir  (luré 
longlemps,  un  flot  le  pousse  contre  un  écueil, 
et  le  brise  ;  il  en  est  de  même  :  le  grand  nombre 
d'hommes  qui  courent  la  même  carrière  fait 
que  quelques-uns  passent  jusques  au  bout  ; 
mais  après  avoir  évité  les  attaques  diverses  de 
la  mort,  arrivant  au  bout  de  la  carrière  où  ils 
tendaient  parmi  tant  de  périls,  ils  la  vont  trou- 
ver eux-mêmes,  et  tombent  à  la  fin  de  leur 
course  :  leur  vie  s'éteint  d'elle-même  comme 
une  chandelle  qui  a  consumé  sa  matière. 

Ma  carrière  est  de  quatre  vingts  ans  tout  au 
plus,  et  de  ces  quatre-vingts  ans,  combien  y  en 
a-t-il  que  je  compte  pendant  ma  vie  ?  le  som- 
meil est  plus  semblable  à  la  mort  ;  l'enfance 
est  la  vie  d'une  bète.  Combien  de  temps  vou- 
drais-je  avoir  effacé  de  mon  adolescence  ?  et 
quand  je  serai  plus  âgé,  combien  encorcî* 
Voyons  à  quoi  tout  cela  se  réduit  ;  qu'est-ce  que 
je  compterai  donc  ?  car  tout  cela  n'en  est  déjà 
pas.  Le  temps  où  j'ai  eu  quelque  contentement, 
où  j'ai  acquis  quelque  honneur  ?  mais  combien 
ce  temps  est-il  clair-semé  dans  ma  vie  ?  c'est 
comme  des  clous  attachés  à  une  longue  mu- 
raille, dans  quelque  distance  ;  vous  diriez  que 
cela  occupe  bien  de  la  place  ;  amassez-les,  il  n'y 
en  a  pas  pourremplirlamain.Si  j'ôtelesojnmeil, 
les  maladies,  les  inquiétudes,  etc.,  de  ma  vie  : 
que  je  prenne  maintenant  tout  le  temps  où  j'ai 
eu  quelque  contentement  ou  quelque  honneur, 
à  quoi  cela  va-t-il?  Mais  ces  contentements, 
les  ai-je  eus  tous  ensemble  ?  les  ai-je  eus  autre- 
ment que  par  parcelles  ?  mais  les  ai-je  eus  sans 
inquiétude?  et,  s'il  y  a  de  l'inquiétude,  lesdon- 
nerai-je  au  temps  que  j'estnne,  ou  à  celui  que 
je  ne  compte  pas  ?  et  ne  l'ayant  pas  eu  à  la 
fois,  l'ai-je  du  moins  eu  tout  de  suite  ?  l'inquié- 


tude n'a-t-elle  pas  toujours  divisé  deux  con- 
tentements ?  ne  s'est  elle  pas  toujours  jetée  à 
la  traverse  pour  les  empêcher  de  se  toucher? 
Mais  que  m'en  rcste-t-il  ?  des  plaisirs  licites: 
un  souvenir  inutile  ;  des  illicites  :  un  regret, 
une  obligation  h  l'enfer,  ou  à  pénitence,  etc. 
Ah  !  que  nous  avons  bien  raison  de  dire  que 
nous  passons  notre  temps!  nous  le  passons  vé- 
ritablement, et  nous  passons  avec  lui.  Tout 
mon  être  tient  à  un  moment  :  voilà  ce  qui  me 
sépare  du  rien  :  celui-là  s'écoule,  j'en  prends  un 
autre  ,  ils  se  passent  les  uns  après  les  autres  : 
les  uns  après  les  autres,  je  les  joints ,  tâchant 
de  m'assurer  ;  et  je  ne  m'aperçois  pas  qu'ils 
m'entrainent  insensiblement  avec  eux,  et  que 
je  manquerai  au  temps,  non  pas  le  temps  à  moi. 

Voilà  ce  que  c'est  que  ma  vie  ;  et  ce  qui  est 
épouvantable,  c'est  que  cela  passe  à  mon  égard  ; 
devant  Dieu  cela  demeure,  ces  choses  me  re- 
gardent. Ce  qui  est  à  moi,  la  possession  en 
dépend  du  temps,  parce  que  j'en  dépends  moi- 
même  ;  mais  elles  sont  à  Dieu  devant  moi,  elles 
dépendent  de  Dieu  devant  que  du  temps ,  le 
temps  ne  les  peut  retirer  de  son  empire,  il 
est  au-dessus  du  temps  ;  à  son  égard  cela  de- 
meure, cela  entre  dans  ses  trésors;  ce  que  j'y 
aurai  mis,  je  le  trouverai.  Ce  que  je  fais  dans  le 
temps,  passe  par  le  temps  à  l'éternité  ;  d'autant 
que  le  temps  est  compris  et  est  sous  l'éternité, 
et  aboutit  à  l'éternité.  Je  ne  jouis  des  moments 
de  ce  plaisir  que  dur.mt  le  passage  ;  quand  ils 
passent,  il  faut  que  j'en  réponde  comme  s'ils 
demeuraient.  Ce  n'est  pas  assez  dire  :  «  Ils  sont 
passés,  je  n'y  songerai  plus  ;  »  ils  sont  pas.Nés, 
oui  pour  moi,  mais  à  Dieu,  non  ;  il  m'en  de- 
mandera compte. 

Eh  bien  !  mon  âme,  est-ce  donc  si  grande 
chose  que  cette  vie  ?  et  si  cette  vie  est  si  peu 
de  chose,  parce  qu'elle  passe,  qu'est-ce  que  les 
plaisirs  qui  ne  tiennent  pas  tonte  la  vie,  et  qui 
passent  en  un  moment  ?  cela  vaut-il  bien  la 
peine  de  se  damner  ?  cela  vaut-il  bien  la  peine 
de  se  donner  tant  de  peine,  d'avoir  ta  nt  de  va- 
nité ?  Mon  Dieu,  je  me  résous  de  tout  mon  cœur 
en  votre  présence  de  penser  tous  les  jours,  au 
moins  en  me  couchant  et  en  me  levant,  à  la 
mort.  En  cette  pensée  :  «  J'ai  peu  de  temps,  j  ai 
beaucoup  de  chemin  à  faire,  peut-être  en  ai-je 
encore  moins  que  je  ne  pense,  »  je  louerai  Dieu 
de  m'avoir  retiré  ici  pour  songer  à  la  pénitence. 
Je  mettrai  ordre  à  mes  affaires,  à  ma  confes- 
sion, à  iues  exercices,  avec  grande  exactitude, 
grand  courage,  grande  diligence  ;  pensant  non 
pas  à  ce  qui  passe,  mais  à  ce  qui  demeure. 


SERMON 

POUR  LÀ  FÊTE  DU  ROSAIRE 


Prêché  à  Paris,  au  coîîiffe  de  Navarre,  le  2  octobre  1648.  .      „    ,  ,     ,  .        ,^ 

Puisqu'il  y  a  deux  sei mons,  à  peu  près  identiques,  l'un  pour  la  fête  du  Rosaire,  I  autre  pour  celle  du  scapulaire,  1  un  de. 
deux  ne  peut  être  qu  un  simple  remaniernfnt.  L'un  et  l'autre,  au  res'e,  ont  été  prononcés  à  des  époques  assez  rapprochées 
et  remontent  aux  premières  années  de  la  jeunesse  de  Bossuet.  Nous  pouvons  donc  rapporter  le  premier,  celui  pour  la  fûte 
du  Rosaire,  au  mois  u'Octobre  1648,  comme  le  conjecture  M.  Floquet  (l).  Le  secondappartieniirait  à  l'année  1657.  Le  premier 
ai  rail  été  prononcé  au  collège  de  Niivarre,  dans  la  confrérie  du  Rosaire,  ce  que  l'orateur,  au  reste,  indique  lui-même  fort  clai- 
re ent.  Le  second  aura  été  prêché  dans  une  des  grandes  églises  de  Paris,  comme  nous  le  prouverons  en  son  lieu. 
il)  Eludes,  t  1,1.  2,  p.  128, 


Dixit  Jésus  matri  sux  ;  Mulier, 
ecce  filius  tuus  :  deinde  dicit, 
discijiulo  :  Ecce  mater  tua. 

Jésus  dit  il  sa  mère  :  Femme  voilà 
votre  fils  ;  après  il  dit  à  son  dis- 
ciple :   Voilii   votre   mère. 

Joan.,  xix,  26,  27 

L'antiquité  a  fort  remarqué  l'action  d'un  cer- 
tain philosophe'c|ui  ne  laissant  pas  en  mourant 
de  quoi  entretenir  sa  famille,  s'avisa  de  lôguer 
par  son  testament  le  soin  de  sa  fenime  et  de 
ses  enfants  au  plus  intime  de  ses  amis,  se  per- 
suadant, à  ce  qu'on  nous  dit  *,  qu'il  ne  pouvait 
faire  plus  d'honneur  à  la  générosité  de  celui  au- 
quel il  donnait,  en  mourant,  le  témoignage  de 
sa  confiance.  A  la  vérité,  chrétiens,  il  paraît 
quelque  chose  de  beau  dans  cette  action,  si  elle 
aétélaile  de  bonne  foi  et  si  l'adeclion  a  été 
mutuelle;  mais  nous  savons  que  les  sages  du 
monde  ont  ordinairement  bien  plus  travaillé 
pour  l'ostentation  que  pour  la  vertu,  et  que  la 
plnpnit  (le  leurs  belles  senlences  ne  sont  dites 
que  par  parade  et  par  une  gravité  affectée.  Lais- 
sons donc  les  histoires  prolanes,  et  allons  à  l'E- 
vangile de  Jésus-Christ. 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  si  je  dis  que  ce 
q'.ie  la  nécessité  a  liait  inventer  à  ce  philosophe, 
une  charité  infinie  l'a  fait  suivre  en  quelque 
s<  rte  à  notre  Sauveur  d'une  manière  toute  di- 
v:ne.  H  regarde  du  haut  de  sa  croix  et  Marie  et 
?>n  cher  disciple,  c'està-diroce  qu'il  a  de  plus 
cher  au  monde;  et  comme  il  leur  veut  laisser  en 
■  ouratd  quelque  marque  de  sa  tendresse,  il 
d  'unr  \^ro\^^^rvon^o}^[  saint  .leaUfi  sa  iViére;  aitrès 
il  donne  à  saint  Jean  sa  Mère',  et  il  établit  par 
ce  testament  la  dévotion  pour  la  sainte  Vierge. 
C'est,  mes  Frères,  [)our  cette  raison  qu'on  lit  cet 
évangile  en  l'Egh>e,  dans  la  sainte  solennité» 
du  Kosaire,  puur  laqnede  nous  sommes  ici  as- 
semblés.  C'est  pourquoi,  puur  èdilier  votre 

»  Eudamidas  de  Connihe.  -  »  Luciaii.,  Diatog.,  Toxar.,  seu 
Amicit.  —  *  Var.  :  Il  donne  après  sa  mère  à  son  bieii-aimé.  — 
*  Cérémonie. 


piété,  j'espère  vous  faire  voir  aujourd'hui  que, 
par  ces  divines  paroles,  Marie  est  la  Mère  de 
tous  les  fidèles,  après  que  je  lui  aurai  adressé 
celles  par  lesquelles  on  lui  annonça  qu'elle  se- 
rait Mère  de  Jésus-Christ  même.  Ave,  Maria. 

C'est  un  trait  merveilleux  de  miséricorde, 
que  la  promesse  de  noire  salut  se  trouve  pres- 
que aussi  ancienne  que  la  sentence  de  notre 
mort,  et  qu'un  même  jour  ait  été  témoin  de  la 
chute  de  notre  nature  et  du  rétablissement  de 
notre  espérance».  Nous  voyons  en  la  Genèse "^ 
que  Dieu  nous  condamnant  à  la  servitude,  nous 
promet  en  même  tetnps  le  Libérateur;  en  pro- 
nonçant la  malédiction  contre  nous,  il  prédit 
au  serpent  qui  nous  a  trompés  que  sa  tète  sera 
brisée,  c'est-à-dire  que  son  empire  sera  ren- 
versé et  que  nous  serons  délivrés  de  sa  tyran- 
nie. Les  menaces  et  les  promesses  se  touchent: 
la  lumière  de  la  faveur  nous  paraît  dans  le  feu 
même  de  la  colère,  afin  que  nous  entendions, 
chrétiens,  que  Dieu  se  fâche  contre  nous  ainsi 
qu'un  bon  père,  qui  dans  les  sentiments  les  plus 
vifs  d'une  juste  indignation,  ne  peut  oublier  ses 
miséricordes,  ni  retenir  les  eflets  de  sa  ten- 
dresse. Mais  ce  qui  me  paraît  le  |)lus  admirable 
dans  cette  conduite  de  la  Providence,  c'est 
qu'Adnin  même  qui  nous  a  perdus,  et  Eve  qui 
est  la  source  de  notre  misère,  nous  sont  repré- 
sentés dans  les  Ecritures  comme  des  images 
vivantes  des  mystères  qui  nous  sanctifient.  Jésus- 
Christ  ne  dédaigne  pas  de  s'appeler  le  nouvel 
Adam;  Marie,  sa  divine  Mère,  est  la  nouvelle 
Eve,  et  par  un  secret  merveilleux  notre  répa- 
ration nous  est  figurée  même  dans  les  auteurs 
de  notre  ruine. 

C'est  sans  doute  dans  cette  vue  que  saint 
Epiphane  a  considéré  un  passage  de  la  Genèse^, 
où  Eve  est  nommée  Mère  des  vivants,  il  a  doc- 
tement remarqué  que  c'est  après  sa  condamna- 

'  T'a''.  ;  Ait  été  t''moln  de  la  chiite  de  nos  premier.'î  parents  et  du 
rctabUsseinent  de  leur  espjrance.  —  ^  Gène»,  lu,  15.  —  -^  Lib.  JII, 
lîiues-Lxxviii. 
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lion  qu'elle  est  appelée  de  la  sorte;  et  voyant 
qu'elle  n'avait  pas  ce  beau  no.n  lorsqu'elle  était 
encore  dans  le  paradis,  il  s'étonne  avec  raison 
que  l'on  commence  à  l'appeler  Mère  des  vivants, 
seulement  après  qu'elle  est  condamnée  à  n'en- 
gendrer plus  que  des  morts.  En  effet,  ne  jugez- 
vous  pas  que   ce  procédé  extraordinaire  nous 
fait  voir  assez  clairement  qu'il  y  a  ici  du   mys- 
tère? Et  c'esl  ce  qui  fait  dire  à  ce  srand  évéque 
qu'elle  est  nommée  ainsi  en  énigme  et  comme 
figure  de  la  sainte    Vierge,  qui  étant  associée 
avec  Jésus-Christ  à  la  chaste  génération  des  en- 
fants de  la  nouvelle  alliance,    est  devenue   par 
celle  union  la  vraie  Mère   de   tous"  les  vivants, 
c'est-à-dire  de  tous  les  fidèles.  Voilà  une  belle 
figure  de  la  sninte  maternité  de  l'incomparaijle 
Marie,  que  j'ai  à  vous  prêcher  aujourd'hui,    et 
j'en  recoiHiais  l'accomplissement  à  la  croix  de 
notre  Sauveur  et  dans  l'évangile  de  cette  fête. 
Car  que  voyons-nous  au  Calvaire,  et  qu'est-ce 
que  noire  évangile  nous  y  représente?  Nous  y 
voyons  Jésus-Christ  souftrant,  et  Marie  percée 
de  douleurs,  et  le  disciple  bien-aimé  du  Sau- 
veur des  Ames,  qui  remis  de  ses  premières  ter- 
reurs, viens  recueillir   les  derniers  soupirs  de 
son  Maître  mourant  pour  l'amour  des  hommes. 
0  saint  et   admirable  spectacle!    Toutefois  ce 
n'est  pas  là,   chrétiens,  ce  qui  doit  aujourd'hui 
arrêter  vos  yeux.  Mais  considérez  attentivement 
que  c'est  en  cet  état  de  souffrance  que  Jésus  en- 
gendre le  peuple  nouveau;  et  admirez  que  dans 
les  douleurs  de  l'enfantement  du  Sauveur,  dans 
le  temps  que  nous  naissons  de  ces  plaies  et  qu'il 
nous  donne  la  vie  par  sa  moit,  il  veut  aussi  que 
sa  Mère  engendre  et  il  lui  doiuie  saint  Jean  pour 
son  Fils  :  «Femme    lui  dit-il,  voilà  votre  iîls.  » 
Et  ne  vous   persuadez  pas  qu'il  regarde  saint 
Jean,  en  ce  lieu, comme  un  homme  particulier. 
Tous  ses  disciples  l'ont  abandonné,  et  son  Père 
ne  conduit  au  pied  de  sa  croix  que  le  bien- 
aimé  de  son  cœiu';  tellement  que  dans  ce  débris 
de  son  Eglise  presque  dissipée,  saint  Jean,  qui 
est  le  seul  qui  lui  reste,  lui  représente  tous  ses 
fidèles  et  tous  les  enfants  de  la  croix  ' .  C'est  donc 
tout  le  |)euple  nouveau,  c'est  touie  la  sociéiéde 
l'Eglise  que  Jésus    recommande   à    la    sainte 
Vierge  en  la  personne  de  ce  cher  disciple;  et  par 
celte  divine  pasole  elle  devient  non-seulement 
Mère  de  saint  Jean,  mais  encore  de  tous  les  fi- 
dèles. Et  par  là    ne  voyez-vous    pas,   selon  la 
pensée  de  saint  Epiphane,  que  la  bienheureuse 
ftiarie  est  l'Eve  de  la   nouvelle  alliance,  et  la 
mère  de  tous   les  vivants,  unie  spuituellement 
ati  nouvel  Adam  pour  être  la  mère  de  tous  les 
-lus? 

'   i'cir.  :  Et  toute  l'univo.'siîit  j  des  e  ifiints  1j  Die  i 


C'est,  fidèles,  sur  cette  doctrine  toute  évan- 
gélique  que  j'établirai  aujourd'hui  la  dévotion 
de  la  sainte  Vierge,  pour  laquelle  nous  sommes 
ici  assemblés.  Et  pour  expliquer  clairement  et 
par  une  méthode  facile  celle  vérité  importante, 
je  réduis  tout  ce  discours  à  deux  points,  que  je 
vous  prie  d'imprimer  en  votre  mémoire.  De.  x 
grandes  choses  étaient  nécessaires  pour  faire 
naître  le  peuple  nouveau,  et  nous  rendre  en- 
fants de  Dieu  par  la  grâce  :  il  fallait  que  nous 
fassions  adoptés,  il  fallait  que  nous  fussions  ra- 
chetés. Car  puisque  nous  sommes  étrangers  à 
Dieu,  comment  deviendrions-nous  ses  enfants, 
si  sa  bonté  ne  nous  adoptait?  Et  puisque  le 
crime  du  premier  homme  nous  avait  vendus  à 
Satan,  comment  serions-nous  rendus  au  Père 
éternel,  si  le  sang  de  son  Fils  ne  nous  rache- 
tait? Et  donc  pour  nous  faire  les  enfants  de 
Dieu,  il  faut  nécessairement  qu'un  Dieu  nous 
adopte,  et  il  faut  aussi  qu'un  Dieu  nous  rachète. 
Comment  sommes-nous  adoptés?  Par  l'amour 
du  Père  éternel.  Comment  sommes- nous  ra- 
chetés? Par  la  mort  et  les  souffrances  du  Fils. 
Le  principe  de  notre  adoption,  c'esl  l'amour  du 
Père  éternel,  et  la  rais.in  en  est  évidente.  Car 
puisque  ce  n'est  pas  la  nature  qui  nous  donne 
à  hieu  comme  enfants,  il  s'ensuit  manifeste- 
ment que  c  est  son  amour  qui  nous  a  choisis. 
Mais  si  nous  avons  besoin  de  l'amour  du  Père 
pour  devenir  enfants  d'adoption ,  les  souffrances 
du  Fils  nous  sont  nécessaires,  parce  que  nous 
sommes  enlants  de  rédemption;  et  ainsi  ous 
sommes  nés  tout  ensemble  de  l'amour  infini  de 
l'un,  et  des  cruelles  souffrances  de  l'autre. 

Nouvelle  Eve,  divine  Marie,  quelle  part  avez- 
vous  en  ce  grand  ouvrage,  et  comment  conlri- 
buez-vous  à  la  chaste  génération  des  enfants  de 
Dieu?  Chrétiens,  voici  le  mystère;  et  afin  que 
vous  l'entendiez,  il  faut  vous  prouver  par  les 
saintes  Lettres  que  le  Père  et  le  Fils  l'ont  asso- 
ciée, le  premier  à  la  fécondité  de  son  amour,  le 
second  à  celle  des  souffrances;  tellement  qu'elle 
est  notre  Mère,  premièrement  par  un  amour 
maternel,  secondement  par  ces  souffrances  lé- 
condes  qui  déchirent  son  àme  au  Calvaire. 
C'est  le  partage  de  ce  discours;  et  sans  sortir  de 
mon  Evauiiile,  j'espère  vous  faire  voir  ces  deux 
vérités  accomphes  au  pied  de  la  croix,  et  établir 
sur  ce  fondement  une  dévotion  fructueuse  pour 
la  bienheureuse  Marie. 

PREMIER  POINT. 

Jésus-Christ,  notre  Rédem|»leur,  n'avait  rien 
qui  le  touchât  davantage  que  le  désir  miseiicor 
dieux  de  s'unir  à  noire  nature,  et  d'enîrei'  en 
société  avec  nous.  C'est  pourquoi  il  est  né  d'une 
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race  humaine,  afin  que  nous  devenions  par  la 
grâce  une  race  divine  et  spirituelle;  il  se  joint 
à  nous  par  un  double  nœud,  lorsqu'on  se  tai- 
sant fils  d'Adam,  il  nous  rend  en  même  temps 
les  entants  de  Dieu  ;  et  par  celte  alliance  redou- 
blée, pendant  que  notre  Père  devient  le  sien, 
il  veut  que  le  sien  devienne  le  nôtre.  C'est  ce 
qui  lui  fait  dire  dans  son  Evangile  :  Ascendo  ad 
Patrum  meum  et  Patrem  vestrum  ^  :  a  Je  retourne 
à  mon  Père  et  au  vôtre  ;  »  afin  que  nous  com- 
prenions par  cette  parole  qu'il  veut  que  tout  lui 
soit  commun  avec  nous,  puisqu'il  ne  nous  en- 
vie pas  cet  honneur  d'être  les  enfants  de  son 
Père, 

Or,  Messieurs,  cette  même  libéralité  qui  fait 
qu'il  nous  donne  son  Père  céleste,  fait  qu'il  nous 
donne  aussi  sa  divine  Mère;  il  veut  qu'elle  nous 
engendre  selon  l'esprit,  comme  elle  l'a  engen- 
dré selon  la  chair;  et  qu'elle  soit  en  même 
temps  sa  Mère  et  la  nôtre,  pour  être  notre  trère 
en  toutes  façons.  C'est  dans  cette  pieuse  pensée 
que  vous  recourez  aujourd'hui  a  la  sainte  pro- 
tection de  Marie,  et  vous  êtes  persuadés  que  les 
véritables  enfants  de  Dieu  se  reconnaissent  aussi 
les  enfants  de  la  Vierge;  si  bien  que  je  me  sens 
obligé,  afin  d'échauffer  en  vos  cœurs  la  dévotion 
de  Marie,  de  rechercher  par  les  saintes  Lettres 
de  quelle  sorte  elle  est  unie  au  Père  éternel  pour 
être  Mère  de  tous  les  fidèles.  Toutefois  je  n'ose 
pas  entreprondie  de  résoudre  cette  question  de 
moi-même;  mais  il  me  semble  que  saint  Au- 
gustin nous  donne  une  admirable  ouverture 
pour  connaître  parfaitement  cette  vérité  2.  Ecou- 
tez les  paroles  de  ce  grand  évèque,  dans  le  livre 
qu'il  a  composé  de  la  sainte  Virginité.  C'est  là 
que  parlant  admirablement  de  la  très-heureuse 
Marie,  il  nous  enseigne  que  «  selon  la  chair  elle 
est  la  flière  de  Jésus -Christ,  et  aussi  que  selon 
l'esprilelle  est  la  Mère  de  tous  ses  membres  :  » 
Carne  Mater  capitis  nostri,  spiritu  Mater  mem~ 
brorum  ejus  ;  »  parce  que,  poursuit  ce  grand 
homme,  elle  a  coopéré  par  sa  charité  à  faire 
naître  en  l'Eglise  les  enfants  de  Dieu  :  »  Quia  coo- 
perata  est  charitate,  ut  filii  Dei  nascerentur  in 
Ecclesia  <*.  Vous  voyez  la  question  décidée  ;  et 
saint  Augustin  nous  dit  clairement  que  Marie 
est  Mère  de  tous  les  fidèles,  parce  qu'elle  les 
engendre  par  la  charité.  Suivons  donc  les  traces 
que  nous  a  marquées  cet  incomparable  docteur, 
et  expliquons  par  les  Ecritures  cette  fécondité 
bieidieureuse  par  laquelle  nous  sommes  nés  de 
la  charité  de  Marie. 

Pour  cela  il  nous  faut  entendre  qu'il  y  a  deux 

'  Joan  ,  XX-,  17. 

2  Var.  :  ...  De  résoudre  cette  question  de  moi-même,  et  il  faut  que 
nous  aiiprcnioas  cette  vérité  parla  bouche  de  saint  Augustin.  — '  /jj 
sanclii  Yirginil.,  u.  6. 


fécondités  :  la  première  dans  la  nature,  la  se- 
conde dans  la  charité.  Il  est  inutile  de  vous 
expliquer  quelle  est  la  fécondité  naUn-elle,  qui 
se  montre  assez  tous  les  jours  par  cette  éter- 
nelle multiplication  qui  perpétue  toutes  les  es- 
pèces par  la  bénédiction  de  leur  Créateur.  Mais 
après  avoir  supposé  la  fécondité  naturelle,  fai- 
sons voir  par  les  saintes  Lettres  que  non-seule- 
ment la  nature,  mais  encore  que  la  charité  est 
féconde.  Et  qui  peut  ne  voir  pas  cette  vérité,  en- 
tendant le  divin  Apôtre  lorsqu'il  dit  si  tendre- 
ment aux  Calâtes  :  «  Mes  petits  enfants,  que 
j'enfante  encore,  pour  lesquels  je  ressens  encore 
les  douleurs  de  l'enfantement,  jusqu'à  ce  que 
Jésus-Christ  soit  formé  en  vous  ?  »  Filioli  mei, 
quos  iteriim  parturio,  donec  formettir  Christiis  in 
vobis  *.  Ne  voyez- vous  pas,  chrétiens,  la  fécon- 
dité merveilleuse  de  la  charité  de  saint  Paul? 
Car  quels  sont  ces  petits  enfants  que  cet  Apôtre 
reconnaît  pour  les  siens,  sinon  ceux  que  la  cha- 
rité lui  donne?  Et  que  signifient  ces  douleurs  de 
l'enfantement  de  saint  Paul,  sinon  les  empres- 
sements de  sa  charité  et  la  sainte  inquiétude  qui 
la  travaille  poiu-  engendrer  les  fidèles  en  Notre- 
Seigneur  ?  Et  par  conséquent,  concluons  que  la 
charité  est  féconde.  C'est  pourquoi  la  même 
Ecriture, qui  nous  enseigne  qu'elle  a  des  entants, 
lui  attribue  aussi  en  divers  endroits  toutes  les 
qualités  des  mères. 

Oui,  cette  charité  maternelle  qui  se  fait  des 
enfants  par  sa  tendresse,  elle  a  des  entrailles 
où  elle  les  porte,  elle  a  des  mamelles  qu'elle 
leur  présente,  elle  a  un  lait  qu'elle  leur 
donne.  Et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin 
que  «  la  charité  est  une  mère,  et  que  la  même 
charité  est  une  nourrice  :  »  Charitas  mater  esft 
churitas  nutrix  est  '^.  La  charité  est  une  mère, 
qui  porte  tous  ses  enfants  dans  le  cœur  et  qui  a 
pour  eux  ces  entrailles  tendres,  ces  entrailles  de 
compassion  que  nous  voyons  si  souvent  dans 
les  Ecritures  :  Charitas  mater  est.  Cette  mèiae 
charité  est  une  nourrice,  qui  leur  présente  les 
chastes  mamelles,  d  où  distille  ce  lait  sans  fraude 
de  la  sainte  mansuétude  et  de  la  sincérité  chré- 
tienne :  Sine  dolo  lac,  comme  parle  l'apôtre 
saint  Pierre  *.  Tellement  qu'il  est  véritable  qu'il 
y  a  deux  fécondités  :  la  première  dans  la  na- 
ture, la  seconde  dans  la  charité.  Or  cette  vérité 
étant  supposée,  il  me  sera  maintenant  facile  de 
vous  faire  voir  clairement  de  quelle  sorte  la 
Vierge  sacrée  est  unie  au  Père  éternel,  dan.sla 
chaste  génération  des  enfants  du  Nouveau  Tes- 
tament. 

Et  premièrement,  remarquez  que  ces  deux 

'  Gai,  IV,  19.  -  »  De  Catechiz.  riidib.,  cap.  xv,  n.  23.  —  »  Ad 
Marcti.,  epist.  cxx.Mx,  n.  3,  tom.  ii.  —  *  I  Peir.,  r,  2. 
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fécondités  différentes,  que  nous  avons  vues  dans 
les  créatures,  se  trouvent  en  Dieu  comme  dans 
leur  source.  La  nature  de  Dieu  est  féconde,  son 
amour  et  sa  charité  le  sont  aussi.  Je  dis  que  ?a  na- 
ture est  féconde;  etc'estelle  ([ui  luidonneceFils 
éternel,  qui  est  son  image  vivan'e.  Mais  si  sa  fé- 
condité naturelle  a  fait  naître  ce  divin  Fils  dans 
l'éternité,  son  amour  lui  en  donne  d'autres  qu'il 
adopte  tous  les  jours  dans  le  temps.  C'est  de  là 
que  nous  sommes  nés,  et  c'est  à  cause  de  cet 
amour  que  nous  l'appelons  jwtre  Pè?'e  ;  par  con- 
séquent le  Père  céleste  nous  paraît  doublement 
fécond.  Il  l'est  premièrement  par  nature,  et  par 
là  il  engendre  son  Fils  naturel;  il  Test  secon- 
dement par  amour,  et  c'est  ce  qui  fait  naître  les 
adoptifs.  Mais  après  que  nous  avons  vu  que  ces 
deux  fécondités  différentes  sont  en  Dieu  comme 
dans  leur  sources,  voyons  si  nous  pouvons  dé- 
couvrir qu'elles  soient  communiquées  à  Marie. 
Je  vous  prie,  renouvelez  vos  attentions. 

Et  déjà  il  semble  ^  qu'elle  participe  en  quelque 
manière  à  la  fécondité  naturelle  par  laquelle 
Dieu  engendre  son  Fils.  Car,  d'oi^i  vient,  ô  très- 
sainte  Vierge,  que  vous  êtes  Mère  du  Fils  de 
Dieu  même?  Est-ce  votre  fécondité  propre  qui 
vous  donne  cette  vertu?  Non,  dit-elle;  c'est  Dieu 
qui  l'a  fait  et  c'est  l'ouvrage  de  sa  puissance: 
Fecit  mihimagua  quipotens  est  ^.  Elle  n'est  donc 
pas  Mère  de  ce  Fils  par  sa  [iropre  fécondité. 
Au   contraire,   ne   voyons-nous  pas,   fidèies  ^, 
qu'elle  se  condamne  elle-même  à  une  stérilité 
bienheureuse  par  celte  ferme  résolution  de  gar- 
der sa  pureté  virginale  ?  Qw,modo  fiet  istud''  ? 
aCommentcelasepourra-t-il  faire?» Puis-je  bien 
concevoir  un   (ils,   moi  qui  ai  résolu  de  de- 
meurer vierge  ?  Si  donc  elle  confesse  sa  stérilité, 
de  quelle  sorte  devient-elle  Mère  dii  Fils  du 
Très-Haut  ?  Ecoutez  ce  que  lui  dit  l'ange  :  Vii  tus 
Allissimi  obnnibrabit  tibi  ^  :  «  La  vertu  du  Très- 
Haut  vous  couvrira  toute  ».  Pénétrons  le  sens 
de  cette  |)arole.  Sans  doute  le  Saint-Esprit  nous 
veut  faire  entendre  que,  la  fécondité  du  Père  cé- 
leste se  communiquant  à  Marie,  elle  sera  Mère 
du  Fils  de  Dieu  même  ;  et  c  est  pourquoi  l'ange, 
après  avoir  dit  que  la  vertu  du  Très-Haut  l'en- 
vironnera ,    ajoute    aussitôt  apiès    ces   beaux 
mots  :  Ideoque  et  quod  nascetur  ex  tesanctnm^ 
vocabitur  Filins  Dei  :  «  pour  cela  il  sera  nommé 
Fils  de  Dieu  »  :  comme  s'il  avait  dessein  de  lui 
dire  :  0  sainte  et  divine  Marie,  le  fruit  de  vos 
entrailles  bénies  sera  ap|»elé  le  Fils  du  Très- 
Haut,  parce  que  vous  l'engendrerez^  non  par 
votre  fécondité  naturelle,  mais  par  une  bien- 

'   Var.  :  l\  est  évident. 

'  Luc,  I,  19. 

'   Var,  :  Nous  voyons,  fidèles.  —  *  Luc,  34.  —  •  Jbid.,  35. 


heureuse  participation  de  la  fécondité  du  Père 
éternel  qui  sera  répandue  sur  vous. 

N'admirez-vous  pas,  chrétiens,  cette  dignité 
de  Marie?  Mais  encore,  n'est-ce  pas  assez  *  qu'elle 
soit  associée  au  Père  éternel  comme  Mère  dû 
son  Filsuni(jue:  celui  qui  lui  donne  son  propre 
Fils  qu'il  engendre  par  sa  nature,  lui  relusera- 
t-il  les  enfants  qu'il  adopte  par  sa  charité?  Et 
s'il  veut  bien  communiquer  sa  fécondité  natu- 
relle, afin  qu'elle  soit  Mère  de  Jésus-Christ,  ne 
doit  il  pas,  pour  achever  son  ouvrage,  lui  don- 
ner libéralement  la  fécondité  de  son  amour 
pour  être  Mère  de  tous  ses  membres?  Et  c'est 
pour  cela,  chrétiens,  que  mon  Evangile  m'ap- 
pe  le  au  Calvaire  :  c'est  là  que  je  vois  la  très- 
sainte  Vierge  s'unissant,  devant  son  cher  Fils, 
à  l'amour  fécond  du  Père  éternel.  Ah  Iqui  pour- 
rait ne  s'attendrir  pas  à  la  vue  d'un  si  beau 
spectacle  ? 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  assez  admirer  celle 
immense  charité  de  Dieu,  par  lacjuelle  il  nou3 
choisit  pour  enfants.  Car,  comme  remarque  ad- 
mirablement l'incomparable  saint  Augustin*, 
nous  voyons  que  parmi  les  hommes  l'adoption 
n'a  jamais  lieu  que  lorsqu'on  ne  peut  espérer 
d'avoir  de  véritables  enfants.  Alors,  quand  la 
nature  n'en  peut  plus  donner,  les  hommes  ont 
trouvé  le  secret  de  s'en  faire  par  leur  amour; 
tellement  que  cet  amour  qui  adopte  n'est  établi 
que  pour  venir  au  secours  et  pour  suppléer  au 
défaut  de  la  nature  qui  manque.  Mais  il  n'est  pas 
ainsi  de  notre  grand  Dieu:  il  a  engendré  dans 
l'éternité  un  Fils  qui  est  égal  à  lui-même,  qui 
fait  les  délices  de  son  cœur,  qui  rassasie  parfai- 
tementson  amour  comme  il  épuise  sa  fécondité. 
D'où  vient  donc  qu'ayant  un  Fils  si  parfait,  il  ne 
laisse  pas  de  nous  adopter?  Ce  n'est  pas  l'indi- 
gence qui  l'y  oblige,  mais  les  richesses  immenses 
de  sa  charité.  C'est  la  fécondité  intime  d'un 
amour  inépuisable  et  surabondant  qui  fait  qu'il 
donne  des  frères  à  ce  Premier-né,  des  compa- 
gnons à  cet  Unique,  et  enfin  des  cohéritiers  à 
ce  Bien-Aimé  de  son  cœur.  0  amour  1  ô  miséri- 
corde 1  Mais  il  passe  encore  plus  loin. 

Non-seulenent  il  joint  à  son  propre  Fils  des 
enfants  qu'il  adopte  par  miséricorde,  mais  il 
livre  son  propre  Fils  à  la  mort  pour  faire  naîire 
les  adop'ifs.  C'est  ainsique  sa  chanté  est  féconde. 
Nouvelle  sorte  de  fécondité.  Pour  produire,  il 
faut  qu'il  détruise  ;  pour  engendrer  les  adop- 
tifs. il  faut  qu'il  donne  le  véritalde.  Et  ce  n'est 
pas  moi  qui  le  dis  ;  c'est  Jésus  qui  me  l'enseigne 
dans  son  Evangile  :  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde, 
dit-il,  qu'il  a  donné  son  Fils  unique  afin  que 

'   Va7\  :  Touteiois  encore  ce    n'est  pas  assez.   —  *  JJ»  CênitHS» 
Evanrj.,  lib.  II,  cap.  m. 
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ceux  qui  croient  ne  périssont  pas,  mais  qu'ils 

aient  la  vie  éternelle  •.  »  Ne  voyez-vous  nas, 
cluétiens,  qu'il  donne  son  projire  Fils  à  la  mort 
pour  taire  vivre  les  entants  u'atioption;  et  que 
celtt  moine  charité  du  Père  qui  le  livre,  qui  l'a- 
bandonne, qui  le  sacritie,  nous  adopte,  nous 
vivifie  et  nous  régénère  ? 

Mais  après  avoir  conleniplé  la  charité  infinie 
de  Dieu,  jelez  maintenant  les  jcnx  sur  Marie,  et 
vo\ez  comme  elle  se  joint  à  l'amour  Cécond  du 
Père  éternel.  Car  pouniuoi  son  Fils  l'a-t-il  ap- 
pelée à  ce  spectacle  d'inhuiiianité?  Est-ce  pour 
lui  percer  le  cœur  et  lui  décliirer  les  entr.iilles? 
Faiit-il  que  ses  yeux  maternels  soient  trappes  de 
ce  triste  objet  et  qu'elle  voie  couler  de\anl  e!li\ 
par  tant  de  cruelles  blessures,  un  sang  ijui  lui 
est  SI  dit  I?  iN'y  a-l  il  pas<le  la  dureté  de  ne  lui 
épargner  pas  cette  peine  ?  Chrétiens,  ne  le  en))  ez 
pas  et  comprenez  un  si  grand  mystère.  Il  t'allait 
qu'elle  se  joignit  à  l'amour  du  Pè'C  éternel;  et 
que,  pour  sauver  les  pécheurs,  ils  livrassent  leur 
commun  Fils,  d'un  commun  accord,  au  sup- 
plice :  SI  bien  qu'U  me  semble  que  j'entends 
3Jarie,  qui  parle  ainsi  au  Père  éternel  d'un 
cœur  tout  ensemble  ouvert  et  serré;  serré  par 
une  extrême  douleur,  mais  ouvert  en  même 
temps  au  salut  des  hommes  par  la  sainte  dila- 
tation de  la  charité  :  Puisque  vous  le  voulez,  ô 
mon  Dieu,  dit  elle,  je  consens  à  celte  mort  igno- 
minieuse à  laquelle  vous  abandonnez  le  Sau- 
veiu-.  Vous  le  condamnez,  j'y  souscris  ;  vous 
voulez  sauver  les  pécheurs  par  la  mort  de  notre 
Fils  innocent,  qu'il  meure  afin  que  les  hommes 
vi\ent.  Voyez,  mes  Frères,  comme  elle  s'unit  à 
l'amour  fécond  du  Père  éternel  ;  mais  admirez 
qu'en  ce  même  lcm|)s  elle  reçoit  aussi  sa  lécon- 
dité.  «  Femme,  dit  Jésus,  voilà  votre  fils.  »  Son 
amour  lui  ôte  un  Fils  bien-aimé,  son  amour 
lui  en  rend  un  antre  ;  et  en  la  personne  de  ce 
seul  disciple,  elle  de\ient  parla  charité  l'Eve  de 
la  noivelie  alliance  et  la  3ière  féconde  de  tons 
les  fidèles.  Car  qui  ne  voit  ici  un  nmour  de  mère? 
Donnerait-elle  pour  nous  son  cher  Fils,  si  elle 
ne  nous  aimait  coninieses  entants?  Que  reslc-t- 
il  donc  maintenaut,  sinon  que  nous  lui  rendions 
amour  pouramour,  et  qu'an  lieu  du  Fils(iu'elle 
perd  elle  en  trouve  un  en  chacun  de  nous  ? 

Mitis  il  me  semble  que  vous  me  dites  :  Quel 
échange  nous  conseillez-vous,  et  que  rendrons- 
nous  à  JMarie  ?  Quoi  !  des  hommes  mortels  pour 
un  Dieu,  des  pécheurs  pour  un  Jésus-Christ! 
Est-ce  ainsi  qu'il  nous  faut  réparer  sa  perte  ? 
—  Non,  ce  n'est  pas  là  ma  pensée.  G  est  un  Jé- 
sus-Christ qu'elle  donne,  remious-liii  un  Jésiis- 
Ciii  isl  en  nous-iuéines,  et  faisons  revivre  en  nos 

■      '   Jo.lH    ,  III,    16. 


âmes  ce  Fils  qu'elle  perd  pour  l'amour  de  nous. 
Je  sais  bien  que  Dieu  le  lui  a  rendu  iilorieux, 
ressuscité,  immortel  ;  mais  encore  qu'elle  le  pos- 
sède en  sa  gloire,  elle  ne  laisse  pas,  chrétiens, 
de  le  chercher  encore  dans  tous  les  fidèles. 
Soyons  donc  chastes  et  pudiques,  et  Marie  re- 
connaîtra Jésus-Christ  en  nous.  Soyons  humbles 
et  obiMssants,  comme  Jésus  l'a  été  jusqu'à  la 
mort.  Ayons  des  cœurs  tendreset  des  mains  ou- 
vertes ponrles  pau\  res  o\  les  misérables.  Oublions 
toutes  les  injures,  comme  Jésus  les  a  oubliées 
jusqu'à  laver  '  dans  son  propre  sang  même  le 
crime  de  ses  bourreaux.  Quelle  sera  la  joie  de 
Matie,  quand  elle  verra  vivre  Jésus-Christ  en 
nous,  dans  nos  âmes  par  la  charité,  dans  nos 
corps  par  la  continence,  sur  les  yeuxmèmeset 
sur  les  visages  par  la  retenue,  par  la  modestie 
et  par  la  simplicité  chrétienne  !  C'est  alors  que 
reconnaissant  en  nous  Jésus-Christ  par  la  pra- 
tique exacte  de  son  Evangile,  ses  entrailles  se- 
ront émues  de  celte  vive  leprésentalion  de  son 
bien-auné;  et  touchée  jusque  dans  le  cœur  de 
cette  sainte  conformité,  elle  croira  aimer  Jésus- 
Christ  en  nous,  et  elle  répandra  sur  nous  toutes 
les  douceurs  de  son  afièction  maternelle.  En 
est-ce  assez  pour  nous  faire  voir  qu'elle  est  notre 
Mère  par  la  charité,  et  pour  nous  donner  un 
amour  de  fils?  Que  si  nous  ne  sommes  pas  en- 
core attendiis;  si  le  lait  de  son  amour  maternel 
ne  suffit  pas  pour  nous  amollir,  et  qu'il  faille  du 
sang  et  des  souffrances  pour  briser  la  dureté  de 
nos  cœurs,  en  voici,  je  vous  en  prépare  ;  et  c'est 
ma  seconde  partie,  où  vous  venez  les  douleurs 
amèreseï  les  tristes  gémissements  parmi  lesquels 
elle  nous  engendre. 

SECOND  POINT. 

Saint  Jean  nous  représente  la  très-sainte 
Vierge,  au  chapitre  xn  de  VApocnlijpse,  par  une 
excellente  figure:  «  Il  parut,  dit-il,  un  grand  si- 
gne aux  cienx,  une  femme  environnée  du  soleil, 
qui  avait  la  lune  à  ses  pieds  et  la  tête  couron- 
née d'étoiles,  et  qui  allait  entanter  un  fils'.  » 
Saint  Augustin  nous  assure,  dans  le  livre  du 
Symbole  aux  Catéchumènes  >,  que  cette  femme 
de  V Apocalypse  c'est  la  bienheureuse  Marie,  et 
on  le  pourrait  aisément  prouver  par  plusieurs 
raisons  convaincantes:  mais  une  parole  du  texte 
sacré  semble  s'opposera  cette  pensée.  Car  cette 
femme  mystérieuse  nous  est  représentée  en  ce 
lieu  dans  les  douleurs  de  renfanlcment.  «  Elle 
criait,  ditsaiut  Jean,  et  elleétait  tourmentée  pour 
cnianler:  »  Clamabat  partiiriens,  et  cruciabatur 
ut  pareref*.   Que  dirons-nous    ici,    chrétiens? 

•  y,:r..-  En  lavant.  —  '  Apoc,  xii,  1.  —  '  -Serm.  IV,  De  Sijmboh 
ad  Calech.,  cap.  1,  tom.  vi.  —  '  Apoc,  xii,  2. 
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Cette  femme  ainsi  tourmentée  peut-elle  être  la 
très-sainte  Vierge?  Avouerons-nous  à  nos  héré- 
tiques que  Marie  a  été  sujette  à  la  malédiction 
de  tontes  les  mères,  qui  mettent  leurs  entants 
au  monde  au  milieu  des  gémissements  et  des 
cris?  Au  contraire,  ne  savons-nous  pas  qu'elle 
a  enfanté  sans  douleur,  comme  elle  a  conçu  sans 
corruption  ?  Ouel  est  donc  le  sens  de  saint  Jean, 
dans  cet  enfantement  douloureux  qu'il  attribue 
à  la  sainte  Vierge,  et  comment  démèlerous-nous 
ces  contrariétés  apparentes? 

C'est  le  mystère  que  je  vous  prêche,  c'est  la 
vérité  que  je  vous  annonce.  Nous  devons  en- 
tendre, mes  Frères  qu'il  y  a  deux  enfantements 
en  Marie.  Elle  a  eniantéJésus-Cluist,  elle  aen- 
fantéles  lîJèles  :  c'est-à-dire  elle  a  enfanté  l'In- 
nocenl,  elle  a  enfanté  les  pécheurs.  Klle  enfante 
l'Innocent  sans  peine,  mais  il  iall.iit  qu'elle  en- 
fantât les  pécheurs  parmi  les  tourments  '  et  les 
cris;  c'est  pourquoi  je  vois  dans  mon  évangile 
qu'elle  enfante  à  la  croix,  ayant  le  cœur  rempli 
d'amertume  et  saisi  de  douleur,  le  visage  noyé 
de  ses  larmes.  Et  voici  la  raison  de  tout  ce 
mystère,  que  je  vous  prie  de  bien  pénétrer  pour 
l'édificcition  de  vos  âmes. 

Puisque,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  fidèles 
devaient  renaître  de  l'amour  du  Père  éternel  et 
des  souffrances  de  son  cher  Fils,  afin  que  la  di- 
vine Marie  ait  la  Mère  du  peuple  nouveau,  il 
fallait  qu'elle  fût  unie  non-seulement  à  l'amour 
fécond  par  lequel  le  Père  nous  a  adoptés,  mais 
encore  aux  cruels  supplices  par  lesquels  le  Fils 
nous  engendre.  Car  n'élait-il  pas  nécessaire  que 
l'Eve  de  la  nouvelle  alliance  fût  associée  au 
nouvel  Adam  ?  Et  de  là  vient  que  vous  la  voyez2 
affligée  au  pied  de  la  croix,  afin  que  de  même 
que  la  première  Eve  a  goûté  autrefois  sous  l'ar- 
bre avec  son  Epoux  désobéissant  la  douceur 
empoisonnée  du  fruit  défendu  ,  ainsi  l'Eve 
de  mon  évangile  s'approchât  de  la  croix  de  Jé- 
sus, pour  goûter  avec  lui  toute  l'amertume  de 
cet  arbre  mystérieux.  Mais  mettons  ce  raisonne- 
ment dans  un  plus  grand  joiu';  et  posons  pour 
premier  principe,  que  c'était  la  volonté  du  Sau- 
veur des  âmes  que  tonte  sa  fécondité  lût  dans 
ses  souffrances.  C'est  lui-même  qui  me  l'ap- 
prend, lorsqu'il  se  compare  dans  son  Evangile 
à  ce  merveilleux  grain  de  froment  qui  se  multi- 
plie en  tombant  par  terre,  et  devient  fécond  par 
sa  mort  :  Nisi  granum  frumenti  cadens  in  terram 
mortuum  fuerit,  ipsum  solum  manet  ;  si  autem 
morluum  fuerit,  multum  fructum  offert  3. 

En  effet  tous  les  ni}  stères  du  Sauveur  Jésus 
sont  une  chute  continuelle.  II  est  tombé  du  ciel 


en  la  terre,  de  son  trône  dans  une  crèche; 
de  la  bassesse  de  sa  naissance  il  est  tombé 
par  divers  degrés  aux  misères  qui  ont  affligé 
sa  vie  ;  de  là  il  a  été  abaissé  jusqu'à  l'i?no. 
minie  de  la  croix;  de  la  croix  il  est  tombé  au  sé- 
pulcre, et  c'est  là  que  finit  sa  chide,  parce  qu'il 
ne  pouvait  descendre  plus  bas.  Aussi  n'e^t-il  pas 
plutôt  arrivé  à  ce  dernier  anéantissement,  qu'il 
a  commencé  de  montrer  sa  force;  et  ce  germe 
d'immortalité  qu'il  tenait  caché  en  lui-même 
sous  l'infirmité  de  sa  chair,  s'étant  développé  i 
par  sa  mort,  on  a  vu  ce  grain  de  froment  se 
multiplier  avec  abond  iice,  et  donner  partout 
des  enfants  à  Dieu.  D'où  je  tire  celte  conséquence 
iniaillihle,  que  celte  fécondité  bienheureuse  par 
laquede  il  nous  engendre  à  son  Père,  est  dans 
sa  mort  et  dans  ses  souffrances.  Venez  donc,  di- 
vine Marie  ;  venez  à  la  croix  de  votre  cher  i  ils, 
afin  que  votre  amour  niatn  net  vous  nuis  e  à 
ces  souffrances  fécondes  par  lesquelles  il  nous 
régénère. 

Qui  pourrait  vous  exprimer,  chrétiens,  cette 
samte  correspondance  qui  fait  ressentira  Marie 
tontes  les  douleurs  de  son  Fi  s?  Elle  vovait  cet 

Unique  et  Ce  Bien-Aimé  attacheà  un  bois  infâme, 
qui  étendait  ses  bras  sanglants  à  un  peuple  in- 
crédule et  impitoyable,  ses  yeux  meurtris  inhu- 
mainement et  sa  face  devenue  hideuse^.  Quelle 
était  l'émotion  du  sang  maternel,  en  vojant  le 
sang  de  ce  Fils,  qui  se  débonlait  avec  violence 
de  ses  veines  cruellement  déchirées  !  Saint  Ba- 
sile de  Séleucie  voyant  la  Cananée  aux  pieds  du 
Sauveur  et  lui  faisant  sa  tnsle  prière  en  ees 
mots  :  «  Fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi,  car 
ma  fille  est  tourmentée  par  le  démon  3,  »  para- 
phraseainsi  sesparoles:  «  Ayez  pitié  de  moi,  car 
ma  fille  souffre  :  je  suis  tourmentée  en  sa  per- 
sonne; à  elle  la  souffjance,  à  moi  l'atfliction.  Le 
démon  la  frappe,  et  la  nature  me  frappe  moi- 
même  ;  je  1  essens  tous  ses  coups  en  mon  cœur, 
et  tous  les  trads  de  la  fureur  de  Satan  passent 
par  elle  jusque  sur  moi-même'*.  »  Voyez  la  foi  ce 
de  la  nature  et  de  l'affection  maternelle.  Mais 
comme  le  divin  Jésus  surpasse  infiniment  tous 
les  fils,  la  douleur  des  mères  communes  est  une 
image  trop  imparfaite  de  celle  qui  perce  le  cœur 
de  Marie.  Son  atfliction  est  connue  une  mer 
dans  laquelle  son  âme  est  toute  abimée.  Et  par 
là  vous  voyez  comme  elle  est  unie  aux  souffran- 
ces de  son  cher  Fils,  puisqu'elle  a  le  cœur  percé 
de  ses  clous  et  blessé  de  tontes  ses  plaies. 

Mais  admirez  la  suite  de  tout  ce  mystère.  C'est 
au  milieu  de  ces  douleurs  excosives,  c'est  dans 
cette  désolation  par  laquelle  elle  enire  en  société 


'  Var.  :  Les  douleurs. 
—  Joan.,  XVI,  41. 


'  Que  Vous  voyez   la  très-sainte  Vierge 


'  Var.  :  Dégagé. 
in  Cltiinan. 


2D.'fi:urée ^Maith..,  xv,  2'>.  —  «  Oro.t   x.V, 
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des  supplices  et  de  la  croix  de  Jésus,  que  son 
Fils  l'associe  aussi  à  sa  fécondité  bienheureuse. 
«  Femme,  lui  dit- il,  voilà  voire  fils.  »  Femme 
qui  souflrez  avec  moi,  soyez  aussi  féconde  avec 
moi,  soyez  Mère  de  ceux  que  j'engendre  par 
mon  sang  et  par  mes  blessures.  Qui  pourrait 
vous  dire,  fidèles,  quel  fut  l'effet  de  cette  parole? 
Elle  gémissait  au  pied  de  la  croix,  et  la  force 
de  la  douleur  l'avait  rendue  insensible.  Mais 
aussitôt  qu'elle  entendit  celte  voix  mourante  du 
dernier  adieu  de  son  Fils,  ses  sentiments  furent 
réveillés  par  celte  nouvelle  blessure  ;  il  n'y  eut 
goutte  de  sang  en  son  cœm-  qui  ne  fût  aussitôt 
émue,  et  toutes  ses  entrailles  furent  renversées. 
«  Femme,  voilà  votre  til^  :  »  Ecce  fiUus  tuus  i, 
Quoi  !  un  autre  en  votre  place,  un  autre  pour 
vous  !  Quel  adieu  me  dites-vous,  ô  mon  Fils  ! 
Est-ce  ainsi  que  vous  consolez  votre  Mère?  Ainsi 
celte  parole  la  tue;  et  pour  accomplir  le  mys- 
tère, cette  même  parole  la  rend  féconde. 

Il  me  souvient  ici,  chrétiens,  de  ces  mères 
infortunées  à  qui  on  déchire  les  entrailles  pour 
arracher  leurs  entants,  et  qui  meurent  pour  les 
mettre  au  monde.  C'est  ainsi,  ô  bienheureuse 
Marie,  que  vous  enfantez  les  fidèles.  C'est  par 
le  cœur  que  vous  enfantez,  puisque,  ainsi  que 
nous  avons  dit,  vous  engend)  ez  par  la  charité. 
Ainsi  ces  paroles  de  votre  Fils  étant  entrées  au 
fond  de  votre  âme  à  la  façon  d'un  glaive  tran- 
chant*, on  peut  dire  que  vous  nous  avez  enfan- 
tés d'un  cœur  déchiré  par  la  violence  d'une  af- 
fliction sans  mesure.  Et  lorsque  nous  paraissons 
devant  vous  [)Our  vous  appeler  notre  Mère,  vous 
vous  souvenez  de  ces  mots  sacrés  par  lesquels 
Jésus-Christ  vous  établit  telle,  de  sorte  que  vos 
entrailles  s'émeuvent  ^  sur  nous  comme  les  en- 
fants de  votre  doulenr. 

Souvenons-nous  donc,  chétiens,  que  nous  som- 
mes enfants  de  Marie,  et  que  c'est  à  la  croix 
qu'elle  nous  engendre.  Méditons  ces  belles  pa- 
roles que  nous  adresse  V Ecclésiastique:  Gemitus 
matris  tuce  ne  obliviscaris  ^  :  «  iS'oublie  pas  les 
gémissements  de  ta  mère.  »  Quand  le  monde 
t'attire  par  ses  voluptés,  pour  détourner  l'ima- 
gination de  ses  délices  per,nicieuses,  souviens-toi 
des  pleurs  de  Marie  el  n'oublie  jamais  les  gémis- 
sements (le  celte  Mère  si  charitable  :  Ne  oblivis- 
curis  gemitus.  Dans  les  tentations  violentes  , 
lorsque  tes  (orces  sont  presque  abattues,  que 
tes  pieds  chcnaellent  dans  la  droite  voie  ;  que 

•  Joan  ,  xix,    fi. 

'  V(ir  :  Tout  de  même  qu'un  glaive  tranchant. —  ^  Et  vos  entrailles 
s'émeuvent.  —  '  l'c^l:.,  vu,  2a. 


l'occasion,  le  mauvais  exemple  ou  l'ardeur  de 
la  jeunesse  te  presse,  n'oublie  pas  les  gémis- 
sements de  ta  Mère,  souviens-toi  des  pleurs 
de  Marie  et  des  incroyables  douleurs  qui  ont 
déchiré  '  son  àme  au  Calvaire.  Misérable,  que 
veux-tu  faire?  Veux-tu  élever  encore  une  croix 
pour  y  attacher  Jésus  Christ?  Veux-tu  faire  voir 
à  Marie  son  Fils  crucifié  encore  une  fois,  cou- 
ronner sa  tête  d'épines,  fouler  aux  pieds  à  ses 
yeux  "^  le  sang  du  Nouveau  Testament,  et  par 
un  si  triste  spectacle  rouvrir  encore  toutes  les 
blessures  de  son  amour  maternel? 

Ah  1  mes  Frères  ,  ne  le  faisons  pas  ;  sou- 
venons-nous des  gémissements  parmi  lesquels 
elle  nous  engendre.  C'est  assez  qu'elle  ait  souffert 
une  fois,  ne  renouvelons  pas  ses  douleurs.  Au 
contraire  expions  nos  fautes  par  l'exercice  de  la 
pénitence.  Songeons  que  nous  sommes  enfants 
de  douleurs,  et  que  les  plaisirs  ne  sont  pas  pour 
nous.  Jésus -Christ  nous  enfante  en  mourant, 
Marie  est  notre  Mère  par  l'affliction  ;  et  nous  en- 
gendrant de  la  sorte,  tous  deux  nous  consacrent 
à  la  péniteîice.  Ceux  qui  aiment  la  pénitence 
sont  les  vrais  enfants  de  3Iarie.  Car  où  a-t-elle 
trouvé  sesenfants?  Les  a-t-elie(rouvés  parmi  les 
plaisirs,  dans  la  pompe,  dans  les  grandeurs  et 
dans  les  délices  du  monde?  Non,  ce  n'est  pas 
làqu'elleles  rencontre  ;  elle  les  trouve  avec  Jé- 
sus-Christ, et  avec  Jésus-Christ  ■  souffrant  ;  eUe 
les  trouve  au  pied  de  sa  croix,  se  crucifiant 
avec  lui,  s'arrosant  de  son  divin  sang  et  bu- 
vant l'amour  des  souffrances  aux  sources  san- 
glantes de  ses  blessures.  Tels  sont  les  enfauts 
de  Marie.  Ah  !  mes  Frères,  nous  n'en  sommes 
pas,  nous  ne  sommes  pas  de  ce  nombre. Nous  ne 
respirons  que  l'amour  du  monde,  son  éclat, 
son  repos  et  sa  liberté  :  liberté  fausse  et  imagi- 
naire, par  laquelle  nous  nous  trouvons  engagés 
à  la  damnation  éternelle. 

Mais,  ô  bienheureuse  Marie,  nous  espérons 
que,  par  vos  prières,  nous  éviterons  tous  ces 
maux  qui  menacent  notre  impénitence.  Fai- 
tes donc.  Mère  charitable,  que  nous  aimions  le 
Père  céleste  qui  nous  adopte  par  son  amour,  et 
ce  Rédempteiu'  miséricordieux  qui  nous  engen- 
dre par  ses  souffrances.  Faites  que  nous  aimions 
la  croix  de  Jésus,  afin  que  nous  soyons  vos  en- 
fants; afin  que  vous  nous  montriez  un  jour  dans 
le  ciel  le  fruit  de  vos  bénites  entrailles,  et  que 
nous  jouissions  avec  lui  de  la  gloire  que  sa  bonté 
nous  a  préparée.  Amen. 

1   Vur.  :  Percé.  —  ''  Devant  elle. 


SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS 
(première  rédaction) 


Prêché  à  Paris,  au  collège  de  Navarre,  vers  1649. 

Nous  devons  à  M.  Lâchât  d'avoir  séparé  deux  rédactions  successives  queDéforis  avait  mêlées,  et  fondues  en  une  seule  de  la 
façon  la  plus  malheureuse.  Ainsi,  après  avoir  composé  un  exorde  du  mélange  des  deux  de  Bossuet,  il  lésait  de  la  première 
réduction  un  premier  point,  la  seconde  était  employée  à  fournir  un  second  et  un  troisième  point  :  d'où  cette  bizarrerie  étrange 
de  retrouver  dans  les  deux  derniers  ce  que  le  premier  disait  déjà.  —  Mais  la  première  rédaction  est-elle  réellement  un  sermon 
que  Bossuet  aurait  prononcé  ?  Je  ne  le  pense  pas,  et  tout  lecteur  avisé  partagera  l'opinion  de  M.  Gandar  au  jugement  duquel 
il  n'y  a  là  qu'une  ébauche,  et  comme  les  matériaux  à  mettre  en  œuvre  (L).  C'est  une  dissertation  scolastique  sur  la  matière  :  ce 
n'est  pas  un  discours.  Si  Je  ne  me  trompe,  le  jeune  directeur  de  la  confrérie  du  Rosaire  a  d'abord,  une  fois  le  plan  conçu  et 
ies  matériaux  recueillis,  rédigé  rapidement  le  sujet  du  discours.  Puis,  reprenant  en  sous-œuvre  le  premier  travail,  il  lui  a  donné 
la  forme,  supprimé  les  parties  lourdes,  imprimé  le  mouvement  oratoire,  refait,  en  un  mot,  ou  plus  véritablement  fait  le  vrai 
discours.  Il  est,  au  reste,  de  toute  évidence  que  le  sermon  a  été  prononcé  dans  la  chapelle  du  collège  de  Navarre  :  il  est  adressé 
à  des  collègues  et  à  des  ecclésiastiques.  Mais  en  quelle  année?  D'après  M.  Lâchât,  ce  serait  vers  1657  :  M.  Gandar  incline 
sans  indiquer  néanmoins  l'année  précise,  vers  une  époque  plus  ancienne.  Serait-ce  une  témérité  d'en  fixer  la  date  à  l'année  1649  T 
C'est  justement  peu  de  temps  après  que  Bossuet  a  été  institué  directeur  de  la  confrérie.  Le  jeune  diacre,  il  l'était  depuis  le2l 
.septembre  —,  ne  devait-il  pas  à  sa  nouvelle  charge  de  prendre  solennellement  la  parole  en  une  grande  fête?  Si  je  ne  re- 
culepas  jusqu'en  1650,  c'est  que  je  vois  Bossuet  occupé  le  9  novembre  à  la  soutenance  de  sa  Sorhonique  (2). 

l)  Gandar,  Bossuet  Orateur,  p.  i2.  —(2)  Floquet,  Etudes,  t.  l  1,  .  2,  p.  135. 


Omnia  vtra  sunt,  vos  autem 
Christi. 

Tout  est  à  vous,  et  vous  êtes  à  Jésus- 
Chri>t,  dit  le  grand  Apôtre,  par- 
lant aux  justes.  1  Cor.,  m,  22  et  23. 

Si  nous  employions  à  penser  aux  intérêts  qui 
nous  sont  préparés  dans  le  ciel  la  moitié  du 
temps  que  nous  perdons  à  songer  aux  vains 
intérêts  de  ce  monde,  nous  ne  vivrions  pas 
comme  nous  faisons  dans  un  mépris  si  extrava- 
gant des  affaires  de  notre  salut.  Mais  c'est  une 
des  punitions  de  notre  péché  :  ce  tyran  ne  s'est 
pas  contenté  de  nous  faire  perdre  le  royaume 
dans  l'espérance  duquel  nous  avions  été  éle- 
vés, il  nous  a  tellement  ravalé  le  courage  que 
nous  n'osons  plus  prétendre  à  sa  conquête,  quel- 
que secours  qu'on  nous  offre  pour  y  rentrer.  A 
peine  nous  en-a-t-il  laissé  un  léger  souvenir  ; 
ou,  s'il  nous  en  demeure  encore  quelque  vieille 
idée  qui  ait  échappé  à  celte  commune  ruine, 
cette  idée,  Messieurs,  n'a  pas  assez  de  force  pour 
nous  éntouvoir,  elle  nous  louche  moins  que  les 
imaginations  de  nos  songes.  Ce  qui  est  plus 
cruel,  c'est  qu'il  ne  nous  donne  pas  seulement 
le  loisir  de  penser  à  nous.  Il  nous  entretient 
toujours  par  de  vaines  flatteries  *  ;  et  comme  il 
n'a  rien  qui  nous  puisse  entièrement  arrêter, 
toute  sa  malice  se  tourne  à  nous  jeter  dans  une 
perpétuelle  inconstance,  tantôt  d'un  côté,  tan- 
tôt d'un  autre,  et  nous  faire  passer  cette  miséra- 
ble vie  dans  un  enchaînement  infini  de  désirs 
incertains  2  et  de  prétentions  mal  fondées.  Gela 
fait  que  nous  ne  concevons  qu'à  demi  ce  qui 


1  Var.  Prétentions.  ; 


Vagues. 


regarde  l'autre  vie  ;  ces  vérités  ne  tiennent  quasi 
pas  à  notre  âme  déjà  préoccupée  des  erreurs 
des  sens.  En  quoi  nous  sommes  semblablesà  ces 
insensés  desquels  parle  le  Sage,  qui,  sans  consi- 
dérer les  grands  desseins  de  Dieu  sur  les  saints, 
s'iniaginaient  qu'ils  fussent  enveloppés  dans 
le  même  destin  que  les  impies,  parce  qu'ils  les 
voyaient  sujets  à  la  même  nécessité  de  la  mort  : 
Videbimt  jinem  sapientis,  et  non  intelligent  quid 
cogitaverit  (le  eo  Dominus^.  Souffrirez-vous  pas 
bien,  Messieurs,  pour  nous  délivrer  de  ce  blâme, 
que  nous  donnions  un  peu  de  temps  à  admirer 
la  providence  de  Dieu  sur  les  saints  ?  Certes 
nous  ne  pouvons  rien  dire  qui  contribue  plus  à 
leur  gloire  ni  à  notre  édification.  Comme  c'est 
l'endroit  par  où  2  il  estime  plus  leur  télicité, 
aussi  doit-ce  être  ce  qui  nous  excite  davantage. 
Voyons  donc  dans  ce  discours  les  grandes 
choses  que  Dieu  s'est  proposé  de  faire  en  ses 
saints,  quid  cogitaverit  de  illis  Dominus  ;  comme 
il  les  a  regardés  dans  toutes  ses  entrepi  ises  :  Qucb 
sit  magnitudo  virtutis ejus  in  7ios  qui  credimus^  ; 
comme  il  les  a  inséparablement  attachés  à  la 
personne  de  son  Fils,  afin  d'être  obligés  de  le 
traiter  comme  lui  :  Vos  autem  Christi.  Après 
avoir  établi  ces  vérités,  il  ne  me  sera  pas  beau- 
coup difficile  de  vous  persuader  des  merveilles 
qu'il  opérera  dans  l'exécution  de  ce  grand  des- 
sein. Ce  que  je  tâcherai  de  faire  brièvement  en 
concluant  ce  discours.  Je  vous  prie  d'implorer 
avec  moi  l'assistance  du  Saint-Esprit,  par  l'in- 
tercession de  la  sainte  Vierge. 

1  Sap.,  iv,  17. 

»  Var,:  Par  lequel.  —  -  Ephes.,  \,  19. 
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SERMON 


PREMIER  POINT 

Pour  nous  représenier  quelle  sera  la  félicité 
des  enlaiib  de  bieu  eii  l'autre  vie,  il  laul  consi- 
dérer preiiiiereuienl  eu  gros  couibien  elle  doit 
être  grande  et  inconcevaljle,  a(in  de  nous  en 
im|irinier  l'esluue;  et  après  il  laut  voir  en  quoi 
elle  consiste,  pour  avoir  quelque  connaissance  de 
ce  que  nous  désirons. 

Pour  ce  qui  regarde  la  première  considéra- 
tion, nous  le  pouvons  prendre  de  la  grandeur  de 
Dieu  el  de  l'aflection  avec  laquelle  il  a  entrepris 
de  donner  la  gloire  à  ses  entants.  C'est  une  chose 
prodigieuse  de  voir  l'exécution  des  desseins  de 
Dieu.  Il  renverse  en  moins  de  rien  les  |)lus  hau- 
tes entreprises  ;  tous  les  éléments  changent  de 
nature  pour  lui  servir  ;  enfin  il  tait  paraître  dans 
toutes  SOS  actions  qu'il  esl  le  seul  Dieu  et  le 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Or  il  s'agit  ici  de 
l'accomplissement  du  plus  grand  dessein  de 
Dieu  et  qui  est  la  consommation  de  tous  ses 
ouvrages. 

Toute  cause  intelligente  se  propose  une  fin  de 
son  ouvrage.  Or  la  tin  de  Dieu  ne  peut  être  que 
lui-niètne.  Et  comme  il  est  souverainement 
abondant,  il  ne  peut  retirer  aucun  profit  de 
l'action  qu'il  exerce,  autre  que  la  gloire  qu'il  a 
de  faiie  du  bien  aux  autres  et  de  manitester 
l'excellence  de  sa  nature  ;  et  cela  parce  qu'il  est 
bien  digne  de  sa  grandeur  de  tane  largesse  de 
ses  trésors,  et  que  d'antres  se  ressentent  de  son 
abondance.  Que  s'il  estvrai  qu'il  soit  de  lagran- 
dcui-  de  Dieu  de  se  répandre,  sans  doute  son 
plus  grand  plaisir  ne  doit  pas  être  de  se  commii- 
niquei-  aux  nut  ires  insensibles.  Elle  ne  sont  pas 
capables  de  recoimaîîre  ses  laveurs,  ni  de  regar. 
der  la  main  île  qui  elles  tirent  leur  perfection. 
Elles  re(,oivent,  mais  elles  ne  savent  pas  remer- 
cier. C'est  pourquoi  quand  il  leur  donne,  ce 
n'est  pas  tant  h  celles  qu'il  veut  donner  qu'aux 
natures  intelligentes,  à  qui  il  les  destine  II  n'y 
a  que  celles-ci  à  qui  il  ait  donné  l'adresse  d'en 
savoii  user.  Elles  seules  en  connaissent  le  piix  ; 
il  n'y  a  qu'elles  qm  en  puissent  bénir  l'auieur. 
Puis  donc  que  Dieu  n'a  donné  qu'aux  natures 
intelligentes  la  puissance  de  s'en  servir,  sans 
doute  ce  n'est  que  |)Our  elles  qu'il  lésa  laites. 
Aussi  l'homme  est  établi  de  Dieu  comme  leur 
arbitre  ;  et  si  le  péché  n'eût  point  ruiné  eette 
disposition  admiroMe  du  Créateur  dèssoncom- 
nienceinent,  nous  verrions  encore  durer  cette 
belle  république.  Dieu  donc  a  lait  pour  les  créa- 
tures raisonnables  les  atures  inléiieures.  Et 
quant  aux  créatures  intelligentes,  il  les  a  des- 
tinées à  la  souveraine  béatitude,  qui  regai  de  la 
possession  du   souverain  bien  ;   il  les  a  laites 


immédiatement  pour  soi-même.  Voilà  doncl'or- 
dre  de  la  Province  divine,  de  faire  les  choses 
insensibles  et  privées  ue  connaissance  pour  les 
Intel lij^eiites  et  raisonnables,  et  les  raisoimables 
pour  la  possession  de  sa  propre  essence.  Donc 
ce  (jui  regarde  la  souveraine  béatitude,  est  le 
dernier  accomplissement  des  ouvrages  de  Dieu. 
C'est  pourquoi  dans  le  dernier  jugement  Dieu 
dit  à  ses  élus  :  «  Venez,  les  bien-aiinés  de  mon 
Père,  au  royaume  qui  vous  est  préparé  dès  la 
constilution  du  monde  i.  »  II  dit  bien  aux  mal- 
heureux :  «Allez  au  feu  qui  vonseslpréparé^,  » 
mais  il  ne  dit  pas  qu'il  fût  pré,iaré  dès  le  com- 
mencement du  monde.  Cela  ne  veut  dire  autre 
chose,  sinon  que  la  création  de  ce  monde  n'était 
qu'un  préparatil  de  l'ouvrage  de  Dieu,  et  que  la 
gloire  de  seséltis  en  serait  le  dernier  accomplisse 
ment.  Comme  s'il  disait  :  Venez,  les  bien-aimés 
de  mon  Père  ;  c'est  vous  qu'il  regardait  quand 
il  faisait  le  monde,  et  Une  faisait  alors  que  vous 
préparer  un  royaume. 

Que  si  nous  venons  à  considérer  la  qualité  de 
la  Providence,  nous  le  jugerons  encore  plus 
infailliblement.  La  parfaite  prudence  ne  se  doit 
proposer  qu'une  même  fin,  d'autant  que  son 
objet  est  de  mettre  l'ordre  partout  ;  et  l'ordre 
ne  se  trouve  qne  dans  la  disposition  des  moyens 
et  dans  leur  liaison  avec  la  fin.  Ainsi  elle  doit 
tout  ramasser  pour  paraître  universelle,  tout 
digérer  par  ordre  pour  paraître  sage,  tout  lier 
pour  paraître  uniforme;  et  c'est  pourquoi  il  y 
doit  avoir  une  dépciidance  de  tous  les  moyens, 
afin  que  le  corps  du  dessein  soit  plus  ferme  et 
que  toutes  les  parties  s'entretiennent.  L'imparfait 
se  doit  rapporter  au  parfait,  la  nature  à  la  grâce, 
la  grâce  à  la  gloire.  C'est  pourquoi  si  les  cieux 
se  meuvent  de  ces  mouvements  éternels,  si  les 
choses  inférieures  se  maintiennent  parces  agita- 
bons  réglées,  si  la  nature  fait  voir  dans  les  dif- 
férentes saisons  ses  propriétés  diverses,  ce  n'est 
que  pour  les  élus  de  Dieu  que  tous  les  ressorts 
se  remuent.  Les  peuples  ne  durent  que  tant 
qu'il  )  a  des  élus  à  tirer  de  leur  multitude  : 
Lumtituit  terminos  po[julorum  juxta  numerum 
filiorum  Israël  3.  Les  éléments  et  les  causes 
créées  ne  pcisistent  que  parce  que  Dieu  a 
enveloppé  ses  élus  dans  leur  ordre,  et  qu'il 
les  veut  faire  sortir  de  leurs  actions.  «  Aussi 
elles  sont  comme  dans  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement :  »  Oinnis  creatura  ingemiscit  et  parturit 
usqiteadhuc^.  «  Elles  attendent  avec  imjiatience 
qne  Dieu  fasse  la  découverte  de  ses  enfants  :  » 
Revelationtm  jiliorum  Dei  expectat^.  L'auteur  de 
leur  iiamie,  qui  leur  a  do. mô leurs  inclinations, 
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leur  a  imprimé  un  a  ^loiir  comme  naturel  de 
ceux  à  qui  il  lês  a  destinées.  Elles  ne  lont  point 
encore  de  discerneinent  ;  c'est  à  Dieu  de  com- 
mencer, c'est  à  lui  à  luire  voir  ceux  qu'il  i-econ- 
nait  pour  ses  enfants  légitimes  Et  quand  il  les 
aura  marqués,  qu'il  aura  débrouille  celle  con- 
fusion ({ui  les  mêle,  elles  lou.  neroni  toute  leur 
fureur  contre  ses  ennemis  :  Pugnnbit  cum  eo 
orbis  terrarum  contra  insematos^.  Elles  se  sou- 
mellront  volontiers  à  seseniants:  Om/j/s  creatura 

infjemiscitetparturit  usque  adhuc ,  i^evelatio- 

nem  expectans  filioratn  Dei. 

Si  nous  alloîis  encore  plus  avant  dans  le  des- 
sein de  Dieu,  nous  trouverons  quati-'^  communi- 
cations de  sa  nature.  La  première  dans  la  créa- 
tion, la  seconde  se  fait  parla  grâce,  la  troisième 
de  sa  loire,  la  quatrième  de  sa  personne.  El  si 
le  moins  parfait  est  pour  le  plus  excellent,  donc 
la  création  regardait  la  justificalion,  et  la  justi- 
fication était  pour  la  communication  de  la  gloire, 
et  la  communication  de  la  gloire  pour  la  person- 
nelle. C'est  la  gradation  de  saint  Paul  :  Omnia 
vestra  sunt,  vos  aiitem  Cliristi,  Chnstus  autem 
Dei  '.  Mais  il  ne  faut  pas  séparer  Jésus-Christ 
d'avec  ses  élus,  d'autant  que  c'est  le  même  es- 
prit de  Jésus-Christ  qui  se  répand  sur  eux,  tan- 
quam  unguentum  in  capile  3.  Ce  sont  ses  mem- 
bi'es,  et  la  glorification  n'es!  que  la  consomma- 
tion du  corps  de  Jésus-Christ  :  Dunecoccurramus 
et  in  virum  perfectnm,  secundum  mensuram 
plenitudinis  Chriati  ^.  Et  nous  sommes  tous  bé- 
nis en  Jésus  Christ,  tanquam  in  uno  '^.  Donc  les 
prédestinés  sont  ceux  qui  ont  toutes  les  pen- 
sées de  Dieu  dès  l'élernité,  ce  sont  ceux  à  qui 
aboutissent  tous  ses  desseins.  C'est  pourquoi, 
omnia  propter  electus  ^,  c'est  poiu-quoi  encore, 
diligentibus  Deinn  omnia  cooperanturin  bunum  ^  • 
omnia;  d'autant  que  tout  étant  fait  pour  leur 
gloire,  il  n'y  arien  à  qui  le  Créateur  n'ait  donné 
une  puissance  et  mèuje  une  secrète  inchnation 
de  les  y  servir.  Et  il  y  a  ici  deux  choses  à  remar* 
quer  :  lune,  que  c'est  à  eux  que  se  termment 
tous  les  desseins  de  Dieu  ;  la  seconde,  qu'ds  se 
terminent  à  eux  conjointement  avec  Jésus- 
Christ. 

Quel  doit  être  cet  ouvrage  à  qui  la  création  de 
cet  univers  n'a  servi  que  de  préparation,  que 
Dieu  a  regardé  dans  toutes  ses  actions,  qui  étiiit 
le  but  de  tous  ses  désirs,  enlin  api  es  l'exécution 
duquel  il  se  veut  reposer  toute  l'éternité  ?  11  y 
aura  as-ez  Jequoi  contenter  celle  nature  infinie. 
Lui  qui  a  trouvé  que  la  création  du  monde  n'é- 
tait pas  une  entreprise  digne  de  lui,  se  conten- 
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tera  après  avoir  consommé  le  nombre  de  ses  élus. 
Toute  l'éternité  il  ne  feia  (pie  leur  dire  :  Voilà 
ce  que  j'ai  fait  ;  voyez,  n'ai-je  pas  bien  réussi 
dans  mes  desseins?  Pouvais-je  me  proposer  une 
fin  plus  excellente  ? 

El  qui  peut  douter  que  ce  dessein  ne  soit 
exiiaoïdiuaire,  puisque  iiieu  vagit  avec  passion? 
Il  s'est  contenté  de  dire  un  mot  pour  créer  le 
ciel  et  la  terre.  Nous  ne  voyons  pas  là  une 
émotion  véhémente.  Mais  ce  qui  i  egai  de  la  gloire 
de  ses  élus,  vous  diriez  qu'il  s'y  applique  de 
toutes  ses  forces  ;  au  moins  y  a-t-il  eniplo\é  le 
plus  grand  de  tous  les  miracles,  l'iocai  nation 
de  son  Fils.  «  Ne  s'est- il  pas  lié  et  comme  codé 
d'aflech  n  avec  son  peuple  ?  »  Conglutinatus 
est  Dominus  patribus  nostris  '.  Tantôt  il  se  com- 
pare à  une  aigl(^  qui  excite  ses  pelds  à  voler, 
tantôt  à  une  poule  q  li  ramasse  ses  petits  pous- 
sins sous  ses  ailes,  li  condescend  à  toutes  leurs 
faiblesses  ;  son  amour  le  porte  à  l'excès  et  lui 
faitfaire  des  actions  qui  paraissent  extravagantes. 
Ecoutez  comme  il  crie  au  milieu  du  temple  : 
Siquissilit,  vtniat  ad  me,  et  bibat  2.  Il  n'en  tant 
pas  douter,  il  y  a  ici  une  inclination  V(4iémetite. 
Jamais  Dieu  n'a  rien  voulu  avec  tant  de  pa  si<m. 
Or  vo  doir,  à  Dieu,  c'est  faire.  Donc  ce  qu'il  :era 
pour  ses  élus  sera  si  grand,  que  tout  ruui\ers 
ne  paraîtra  rien  à  comparaison  de  cet  ouvrage. 
Sa  passion  est  si  grande,  qu'elle  passe  à  tous  x  s 
amis,  et  fait  remuer  à  ses  ennemis  tous  leurs 
artifices  pour  s'opposer  àrexéculion  dece grand 
de-sein.  C'est  le  propre  des  grands  desseins  de 
s'étendre  à  beaucoup  de  personnes.  Et  nous  ne 
jugeons  jamais  un  desseinsi  grand,  que  lorsque 
nous  voyons  que  tous  les  amis  y  prennent  p  ni  et 
que  tous  lesennemis  s'en  remuent.  Comme  ils  ne 
s'excitent  qu'à  cause  de  nous,  et  que  nous  don 
nous  le  branle  à  leurs  mouvements,  il  faut 
que  notre  émo!ion  soit  bien  grande  pour  por- 
ter son  coup  si  loin. 

Elle  parait  bien,  son  affection  envers  ses  élus, 
par  les  soins  qu'il  a  de  les  recherclier.  N'est-ce 
pas  lui  qui  les  a  assemblées  de  tous  les  coin.-'  de 
la  terre,  qui  leur  a  donné  le  sang  de  son  Fils. 
Et  celui  qui  eur  a  donné  son  Fils,  que  leur 
peut  il  refuSuM-  ?  11  a  pris  plaisir  lui-même  de 
les  faire  aimables  ,  alin  de  leur  donner  sans 
réserve  son  affection:  Dédit  semetipsum  pro  nobis, 
ut  mundai^et  sibi  populum  acceptabilem,  sectato- 
rem  bonorum  operum'K  Quoi  !  en  ce  monde,  qui 
est  un  lieu  d'épreuve  et  de  larmes,  où  il  ne  leur 
promet  que  des  misères,  où  il  veut  les  séparer 
de  toiitesclioses:  Veni separare...',  nonveni pacem 
mittere,  sed  (jladium  * .'  Cepend ml  il  les  comble 
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de  bénédictions.  Ils  sont  inébranlables,  voient 
tout  le  monde  sous  leurs  pieds;  ils  se  réjouis- 
sent daus  leurs   peines:   Gaudeutes   quia  digni 
habiti  suntpro  nomineJesu  v.ontumeliam  patiK  Au 
reste  ils  sont  dans  un  repos,  une  lennelé  et  une 
égalité  merveilleuses. Leurs  chaînes  délivrent  les 
infirmes  de  leurs  maladies  ;  il  donne  de  la  gloire 
jusqu'à  leurs  ombres.  Vous  diriez  que  qsielque 
résolution  qu'il  ait  prise,  il  nesaurails'empècher 
de  leur  faire  du  bien  et  de  leur  laisser  tomber 
un  petit  avant-goùt  de  leur  béatitude.  Et  cepen- 
dant cela  n'est  rien,  il  leur  en  prépare  bien  davan- 
tage, il  n'estimepas  que  cela  rompe  la  résolution 
de  les  affliger,  tantilestime  peu  ces  biens  à  com- 
paraison de  ceux   qu'il  leur  garde.  Ce  monde 
même, quoiqu'il  ait  été  fait  poui-  les  élus,  il  sem- 
ble que  Dieu  n'esliuie  pas  ce  présent,  ou  s'il  l'es- 
time, c'est  à  peu  près  comuie  un  père  estimerait 
cette  partie  du  bien  de  ses  enlanis  de  laquelle  ils 
auraient  l'usagecommunavec  les  valets.  Ce  soleil, 
tout  beau  qu'ilest,  luit  également  sur  lesbons  et 
sur  les  impies.  Et  quelles  serout  donc  les  choses 
qu'il  réserve  pour  ses  entants  !  Avec  combien  de 
magnificence  les  régalera  t-il  dans  ce  banquet 
de  la  gloire,  où  il  n'y  aura  que  des  personnes  choi- 
sies, electi,  et  où  il  ne  craindra  plus  de  profaner 
les  bienfaits  !  Avec  quelleahondancecelte  nature 
souverainement  bonne  se  laissiM-a-t-elle  répan- 
dre !  Abondance  d'autant  plus  grande ,  qu'elle 
se  sera  rétrécie  si  longtemps  durant  le  cours  de 
ce  temps  misérable,  et  qu'il  faudra  alors  qu'elle 
se  débonde.  Vi\ez,  heureux  favoris  du  Dieu  des 
armées  ;  il  a  tout  fait  pour  vous  ;  il  vous  a  pré- 
servés parmi  tous  les  périls  de  ce  monde  ;  il  vous 
a  gardés,  quasi pupillamoculi  sui"^.  ilnes'est  pas 
contenté  de  vous  faire  du  bien  par  miséricorde, 
il  a  voulu  vous  être  redevable,  afin  de  vous  don- 
ner plus  abondamment.  Il  a  voulu  vous  donner 
le  con  entement  de  mériter  votre  bonheur,  et  a 
mieux  aimé  paitager  avec  vous  la  gloire  de  votre 
salut  et  de  son  dessein  dernier,  que  de  diminuer 
la  satisfaction  de  votre  àmc.  Vous  cLesles  succes- 
seurs de  son  héritage  ;  c'est  vous  que  regardent 
les  promessesqu'ilafaites  à  Abraham  et  à  Isaac; 
mais  c'est  vous  que  regarde  f'hérilage  promis  à 
Jésus-Christ. 

SECOND  POINT. 

11  faut  donc  savoir  que  tous  les  biens  que  Dieu 
promet  aux  prédestinés ,  c'est  conjointement 
avec  Jesus-Christ;  il  ne  faut  point  séparer  leurs 
intérêts  Dieu  promet  à  Abraham  de  brnir  toutes 
les  nations  :  In  semiue  tuo'"^ ,  «  dans  ton  fils  ;  » 
où  l'apôtre  saint  Paul  remarque  :  Non  in  semi- 
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nibus,  sed    ta  mqam  in  uno  K  Cette  bénédictio.i, 
c'est  ce  qui  fait  cette  nouvelle  vie  que  Dieci  nous 
donne.  Donc  cette  vie  nouvelle  réside  dans  Jésus- 
Christ  comme  dans  le  chef,  et  de  là  elle  se  répand 
sur  les  membres;  mais  ce  n'est  que  la  même 
vie  :  Vivo  ego ,  jam  non  ego  ;  vivit  vero  in  me 
Christus'^.  L'Iiéritage  ne  nous  regarde  qu'à  cause 
que  nous  sonicnes  les  enftmts  de  Dieu.  Nous  ne 
sommes  les  enfants  de  Dieu  que  parce  que  nous 
sommes  un  avec  son  Fils  naturel,  d'autant  que 
nous  ne  pouvions  participer  à  la  qualité  d'en- 
fant de  Dieu  que  par  dépendance  de  celui  à  qui 
elle  appartient  par  préc  put.  C'est  pourquoi, 
misii  De/is  in  corda  iiostra  Spiritimi  Filiisnicla- 
mantem:  Abba,  Paler^.  Cet  esprit  est  un  unus 
et  idem  Spirilus^.  Donc,  et  notre  qualité  de  fils 
et  la  prétention  à  riiéritage,  et  la  nouvelle  vie 
que  nous  avonspar  la  régénération  spirituelle, 
nous  ne  l'avons  que   par  société  avec  Jésus- 
Christ,  taiiquam  in  uno^.  C'est  pourquoi  Dieu 
lui  a  donne  l'abondance  :  Complacuit  in  ipso 
hab  tare  onviem  plenitudinetn^^  afin  que  nous 
fu-sions  abondants  par  ses  richesses  ;  Depleni- 
tudine  ejus  nos  omiies  dccepiiJius'. 

La  vie  donc  que  nous  avons  nnusest commune 
avec  Jésus-Christ.  Or  la  vie  de  la  grâce  et  celle 
de  la  gloire  est  la  même  ,  d'aulant  qu'il  n'y  a 
aiitre  différence  enlre  l'une  et  l'autre,  que  celle 
qui  se  rencontre  enlre  l'adolescence  et  la  force 
de  l'âge.  Là  elle  est  consommée  ;  mais  ici  elle 
esîen  état  deseperieclionner,  mais  c'est  la  même 
vie.  Il  n'y  a  que  cette  diversité,  qu'en  celle-là 
cette  vie  a  ses  opérations  plus  libres  à  cause  de 
la  juste  disposition  de  tous  les  organes  ;  ici  elles 
ne  sont  pas  encore  par;aites ,  d'autant  que  le 
corps  n'a  pas  encore  pris  tout  son  accroissement. 
C'est  ce  qu'explique  l'apôtre  saint  Paul:  Vita 
nostra  abscoitdita  est  cum  Christo  in  Deo^.  Main- 
tenant ,  dans  cette  vie  mortelle  ,  la  plupart 
de  ses  opérations  sont  cachées  :  la  force  de  ce 
cœur  nouveau  ne  paraît  pas  ;  Cum  autem  Chris- 
tiis  apparuerit,  vitavestra,  tune  et  vos  apparebifis^''; 
ah  !  ce  sera  lorsque  votre  vie  paraîtra  dans  toute 
son  étendue,  que  les  facultés  entièrement  dé- 
nouées feront  voir  toutes  leurs  forces,  et  que 
Jésus-Christ  paraîtra  en  nous  dans  toute  sa 
gloire.  C'est  pour  laquelle  l'Apôtre  parlantdela 
gloire  se  sert  quasi  touiours  du  mot  de  révélation: 
ad  futuram  gloriam  quce  revelabitur  in  nobis  lo  ; 
d'autant  que  la  gloire  n'est  autre  chose  qu'une 
certaine  décoiiverle  qui  se  fait  de  notre  vie  cachée 
en  ce  monde  ,  mais  qui  se  fera  paraître  tout 
entière  en  l'autrâ.  Et  le  même  Apôlre  décrivant 
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et  notre  adolescence  en  cette  vie,  et  notre  per- 
fection en   l'autre,  dit  que  «  nous  croissons  et 
que  nous  nous  consommons  en  Jésus-Christ  :  » 
Occurmmus  ei  in  virum  perfectum ,  secimdum 
mensuram  plenUtuUnis  Christi^.  Voilà  pour  l'état 
de  la  force  de  l'âge.  Et  en  attendant,  intérim 
crescamiisin  eo  per  omnia,  qui  est  caput  Christus'^. 
Donc  l'apôtre  saint  Paul  met  la  vi(;  de  la  gloire 
en  Jésus-Christ ,  comme  celle  de  la  grâce  ,   et 
cela  bien  raisonnablement.  Car  la  même  chose 
en  laquelle  nous  croissons,  doit  être  celle  en  la- 
quelle nous  nous  consommons.  «  Or  nous  crois- 
sons en  Jésus-Christ,  »  crescamus,  etc.  Donc  nous 
devons  nous  consommer  en  Jésus-Christ ,  in 
virum  perfectum  secundum  mensuram  plenitiidinis 
Christi.  Et  cela  est  d'autant  plus  véritable,  que 
si  le  commencement  fait  une  unité,  la  consom- 
mation en  doit  faire  une  bien  plus  étroite.  Donc 
nous  sonmies  appelés  à  la  gloire  conjointement 
avec  Jésus-Christ,  et  par  conséquent  nous   pos- 
séderons le  même  royaume.  Et  pour  signifier 
encore  plus  cette  unité,  l'Ecriture  nous  apprend 
que   nous   serons  dans   le  même  trône  :  Qui 
vicerit,  dabo  ei  ut  sedeat  in  throno  meo  3. 

Or  pour  concevoir  la  grandeur  de  cette  récom- 
pense, il  ne  faut  que  penser  ce  que  le  Père  éter- 
nel doit  avoir  fait  pour  son  Fils.  C'est  son  Fils 
unique,  unigenitus  qui  est  in  sinu  Patns  '* .  C'est 
celui  qu'il  a   oint  de  cette  huile  d'allégresse, 
c'est-à-dire  de  la  divinité  :  Vnxit  te  Deus,  Deus 
tuus,  oleblœlitiœ^.  C'est  celui  qui  a  toutes  ses  af- 
fections :  Hic  est  Filius  meus  dilectus  in  quo  mihi 
bene  complacui\  C'est  son  Fils  unique  ;  et  si  nous 
sommes  ses  enfants,  ce  n'est  que  par  un  écoule- 
ment de  l'esprit  et  de  la  vie  de  son  Fils,  qui 
a  passé  jusqu'à  nous.  Et  c'est  pourquoi  seul  il  est 
l'objet  de  ses  affections.  Mais  comme  nous  som- 
mes ses  enfants  par  la  participation  de  l'esprit  de 
son  Fils,  in  quo  clamamus  :  Abba,  Pater  7 ,  aussi 
sommes-nous  ses  bien-aimés  par  une  extension 
de  son  amour.  Il  doit  à  ses  élus  la  même  affec- 
tion qu'il  a  pour  son  Fils ,   et  il  leur  doit  par 
conséquent  le  même  royaume.  Et  puisque  nous 
sommes  ses  enfants,  nous  sommes  ses  bien- 
aimés.  Parla  société  delà  filiation  et  de  l'amour 
de  son  Fils,  nous  devons  aussi  avoir  le  même 
héritage.  C'est  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul  : 
Qui  eripuit  nos    de  jwtestate  tenebrarum,  trans- 
luUtin  regnum  Filii  dilectionis  suœ  s. 

Voilà  ce  qu'était  Jésus-Christ  à  son  Père  à 
raison  de  sa  filiation,  et  cela  faisait  sans  doute 
une  obligation  bien  étroite  de  lui  préparer  un 
royaume  magnifique  ;  mais  lui-même  l'exagère 


'  Ephes-.iv,  13.  —2  ibil.,  \b.  —  ^  Apoc,  m,  21.  _  .  Joan  ■ 
18.  —  i  Psal  ,  xuv,  8.  —  "  Matlh.,  ili,  17.  —  '  Rom.,  viii  lô' J. 
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encore  dans  l'Apocalypse  :  Qui  vicerit,  dabo  ei 
ut  sedeat  in  throno  meo,  sicut  et  ego  vici  et  sedi 
addexteram  Patris  K  Comme  s'il  disait  :  Je  de- 
vais attendre  de  mon  Père  de  grandes  choses 
à  raison  de  la  qualité  que  j'ai  de  son  Fils  uni- 
que et  bien-aimé;  mais  quand  je  n'eusse  dû 
rien  attendre  d'une  affection  si  légitime,  il  ne 
me  peut  rien  refuser  après  mes  victoires.  C'est 
moi  qui  ai  renversé  tous  ses  ennemis,  c'est  moi 
qui  ai  établi  son  royaume;  par  moi  il  est  béni 
dans  les  siècles  des  siècles,  par  moi  sa  miséricorde 
et  sa  justice  éclatent;  je  lui  ai  conquis  un  peuple 
nouveau  et  un  nouveau  royaume,  c'est  moi  qui 
ai  établi  la  paix  dans  ses  Etats.  Y  eut-il  jamais 
un  plus  puissant  exécuteur  de  ses   ordres?  J'ai 
renversé  tous  ses  ennemis  et  ai  fait  redouter  sa 
puissance  à  la  terre  et  aux  enfers.  Y  eut-il  un 
fils  plus  obéissant  que  moi,  après  m'être  sou- 
mis à  la  mort  et  à  la  mort  de  la  croix?  Jamais 
prêtre  lui  offrit-il  une  hostie  plus  agréable  et 
plus  sainte?  Jamais  y  eut-il  lévite  qui  lui  ait  im- 
molé avec  plus  de  pureté  que  moi,  puisque  je 
me  suis  immolé  moi-même  comme  une  hostie 
sainte  et  immaculée,  non  pas  pour  mes  péchés, 
mais  pour  les  péchés  des  autres?  Ah!  il  n'y  a 
rien  que  je  ne  doive  non-seulement  attendre, 
mais  encore  justement  exiger  de  mon  Père. 
Aussi  n'ai-je  pas  sujet  de  me  plaindre  de  lui.' 
Il  a  ouvert  sur  moi  tous  ses  trésors  ;  il  m'a  mis 
à  sa  dextre,  et  je  ne  pouvais  pas  attendre  de  plus 
grand  honneur. 

C'est  lace  qui  regarde  Jésus-Christ  :  voilà  ce 
qui  nous  regarde.  Sa  gloire  est  grande.il   est 
vrai  ;  mais  le  bien  qui  le  regarde  nous  regarde 
aussi,  ses  prétentions  sont  les  nôtres.  S'il  a 
vaincu,  ce  grand  capitaine,  il  a  vaincu  pour 
nous  aussi  bien  que  pour  lui,  et  j'ose  dire  plus 
pour  nous  que  pour  lui.  Car  il  n'avait  rien  quasi 
à  gagner,  étant  dans  l'abondance  ;  ou,  s'il  avait 
quelque  chose  à  gagner,  c'étaient  les  élus.  S'il  a 
été  obéissant  à  son  Père,  c'a  été  pour  nous.  Le 
saciifice  même  de  ce  grand  prêtre   est   pour 
nour  consommer  avec  lui  dans  son  Père  :  Sanc- 
tifico  pro  eis  meipsum  ^  Et  cela    pourquoi  'f  Ut 
omnes  unum  sint,  sicut  tu  in  me  et  ego  in  te  ;  ut 
et  ipsi  in  nobis  unum  sint  ^ .  Nous  mourons  en 
sa  mort;  nous  ressuscitons  en  sa  résurrection; 
nous  sommes  immolés  dans  son  sacrifice  ;  tout 
nous  est  commun  avec  lui.  Et  si  nos  souffrances 
ne  sont  qu'une  continuation  des  siennes,  adim- 
pleo  quœ  desunt  passionum  Christi  ''  ;  notre  gloire 
ne  doit  être  qu'une  extension  de  la   sienne  : 
Quod  si,  comme  dit  l'Apôtre,   cum  essemus  ini- 
mici,  reconciliati  sumus  in  sanguine  ipsius,  multo 
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mugis  reconciliati  salvi  erimiis  m  vita  ipsius  i.  Si 
lors  même  que  nous  étions  séparés  de  lui,  ce 
qui  se  passait  en  lui  venéut  jusqu'à  nous,  si  nous 
sommes  morts  au  péché  dans  sa  mort,  à  plus 
forte  raison  les  propriétés  de  sa  vie  doivent  nous 
être  communiquées  après  que  nous  avons  été 
réunis  par  la  réconciliation  avec  son  Père,  et 
qu'il  nous  a  lui-inème  donné  sa  vie, 

La  grâce  et  la  vie  nouvelle  réside  en  lui  ;  mais 
elle  n'y  réside  que  comme  dans  la  ]>rincipale 
partie.  Et  tout  de  même  que  la  vie  du  cœur  ne 
serait  pas  parfaite,  si  elle  ne  se  répandait  sur 
les  membres,  quoiqu'elle  réside  principalement 
dans  le  cœur  :  ainsi  il  manquerait  quelque 
chose  h.  la  vie  nouvelle  de  Jésus-Christ,  si  elle 
ne  se  répandait  sur  les  élus  qui  sont  ses  mem- 
bres, quoiqu'elle  réside  principalement  en  lui 
comme  dans  le  chef.  Sa  clarté  ne  paraît  pas 
dans  sa  grandeur,  si  elle  ne  se  communique; 
d'autant  que  ce  n'est  pas  comme  ces  lumières 
découlées  du  soleil,  qui  ne  se  répandent  pas 
plus  loin;  mais  c'est  une  lumière  et  une  splen- 
deur première  et  originelle,  telle  que  celle  qui 
réside  dans  le  soleil.  Vous  gâtez  une  source, 
quand  elle  ne  s'étend  pas  dans  tout  le  lit  du 
ruisseau. 

C'esl  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  dit  à  son  Père  : 
Ego  in  eis,  et  tu  in  me,  ut  sint  consummati  in 
îimim  2.  Vous  êtes  un,  mon  Père,  et  vous  vou- 
lez tout  réduire  à  l'unité  :    Ut  sint  unum,  sicut 
et  nos  umim  sumus  ^.  C'est  pourquoi  vous  êtes 
dans  moi  et  moi  en  eux,  «  afin  de  les  consom- 
mer dans  l'unité  :  »  nt  sint  consummati  in  unum. 
C'est  pourquoi  «  je  lem'  ai  donné  la  clarté  que 
vous  m'avez  donnée  :  »  dedi  eis  claritoteni  quam 
dedisti  mihi,  ut  sint  unum  sicut  et  nos  \  parce 
que  cette  clarté  m'est  donnée  pour  la  leur  com- 
muniquer. Et  «  c'est  par  Ih  qu'il  faut  que  le 
monde  sache  que  vous   m'avez  envoyé  :  »  ut 
sciât  mundus  quia  tu  me  misist,  ■■ .  Voilà  pourquoi 
je  suis  venu  ;  voilà  votre  dessein  quand  vous 
m'avez  envoyé  de  consommer  tout  eu  un.  C'est 
pourquoi,   Pater,  quos  dedisti  mihi^ ,  «  Père, 
ceux  que  vous  m'avez  donnés,  »  non-seulement 
comme  mes  compagnons  et  comme  mes  frères, 
mais  comme  mes  membres;  volo]  ah!  ce  sont 
mes  membres  ;  si  vous  me  laissez  la  disposition 
de  moi-même,  vous  me  devez  laisser    celle  de 
mes  membres  ;  volo  ut  ubi  sum  ego  et  illi  sint  7. 
Si  je  suis  dans  la  gloire,  il  faut  qu'ils  y  soient  : 
mecinn,  mecum  ,  «  avec  moi,   par   unité    avec 
moi,»atin  qu'ils  connaissaient  la  clarté  que  vous 
m'avez  donnée,  qu'Us  la  connaissent  en  eux- 
mêmes  et  qu'ils  voient  sa  grandeur  par  son 

1  Rom.,  V,  10  —  -  Joan.,  xvii,  23- —  3  /ad.,  22.  —  <  Ibid.,  xvii, 
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é'endue  et  par  sa  communication  :  quam  dedisti 
mihi,  «  c'est  de  vous  queje  la  tiens,  mon  Père.  » 
C'est  pourquoi,  «  parce  que  vous  m'aimiez  avant 
la  création  du  monde,  »  quia  tu  me  dilexisti  a 
constitutione  mundi,  vous  me  l'avez  donnée  tout 
entière,  capable  de  se  communiquer  et  de  se 
répandre,  ut  ubi  ego  sum  et  illi  sint  mecum,  ut 
videant  claritatem  meam  quam  dedisti  mihi  *. 
a  Je  me  sacrifie  pour  eux»  et  pour  leurs  péchés  : 
Eijo  pro  eis  sanctifico  meipsum  2.  C'étaient  des 
victimes  dues  à  votre  colère  :  je  me  mets  en 
leur  place,  j^ro  eis,  «  pour  eux,  »  aiin  qu'ils 
soient  saints  et  consacrés  à  votre  majesté  à 
même  temps  que  je  me  dévoue  et  me  sacrifie 
moi-même. 

Quand  les  bras  ou  les  auti'es  membres  ont 
failli,  c'est  assez  de  punir  le  chef.  Quand  on 
couronne  le  chef,  il  faut  que  les  mciiibres  soient 
couronnés;  s'ils  ne  participent  à  la  glon^e  du 
chef,  il  faut  que  la  gloire  du  chef  soit  petite.  Il 
manquerait  quelque  chose  à  la  perfection  do 
mou  offrande,  s'ils  n'étaient  offerts  en  moi  : 
Sanctifico  meipsum  pro  eis,  ul  sint  et  ipsi  sancti- 
/jcofi;  à  ma  mort,  s'ils  ne  mouraient  par  ma 
mort  :  Adimpleo  quœ  desunt  passionum  Christi 
pro  corpore  ejus  quod  est  Ecclesia  3  ;  à  ma  vie,  à 
ma  résurrection  et  à  ma  gloire,  s'ils  ne  ressus- 
citaient par  ma  résurrection,  et  ne  vivaient  par 
ma  vie,  et  ne  fussent  glorieux  par  ma  gloire  ♦. 
Mon  Père,  je  suis  en  eux  ;  il  faut  donc  que 
<i  l'amour  que  vous  avez  pour  moi  soit  en  eux  :  » 
Dilectio  qua  dilexisti  me  in  ipsis  sit,  et  ego  in 
eis^ .  Et  il  faut  aussi  que  la  joie  et  la  gloire  que 
vous  me  donnerez  soit  en  eux,  «  afin  que  ma 
joie  soit  pleine  en  eux,  »  ut  habeant  gloriam 
meam  impletam  in  semetipsis^ .  Mea  omnia  tua 
sunt,  et  tua  mea  sunt,  et  ego  clarificatus  sum  in 
eis  '. 

La  gloire  du  chef  tombe  sur  les  membres,  et 
la  gloire  des  membres  revient  au  chef.  Je  suis 
glorifié  en  eux;  il  tant  qu'ils  soient  glorifiés  en 
moi.  Père  saint,  Père  juste,  je  vous  les  recom- 
mande; puisqu'ils  sont  à  moi,  ils  sont  à  vous; 
et  si  vous  m'aimez,  vous  en  devez  avoir  soin 
connue  de  moi.  Enfin  il  ne  veut  dire  autre  chose 
par  tout  ce  discours,  sinon  que  nous  sommes 
tous  à  lui,  comme  étant  un  avec  lui  et  comme 
devant  être  aimés  du  Père  éternel  par  la  même 
affection  qu'il  a  pour  lui,  non  pas  qu'elle  ne  soit 
plus  grande  pour  lui  que  pour  nous,  mais  cela 
ne  fait  pas  qu'elle  soit  différente.  C'est  le  même 
amour  qui  va  droit  à  lui  et  rejaillit  sur  nous  : 


'  Joan.  —  ■  Ibid.  19.  — ■*  Cotos-.,  1,24.  -  *  I/'.mrn  dedil  caput 
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à  peu  près  comme  une  flèche  qui,  par  un  même 
coup  et  un  même  mouvement,  perce  la  première 
cliose  qu'elle  rencontre  et  ne  fait  h  ce  qu'elle 
attrape  après  qu'une  légère  entamure  ;  ou 
comme  un  bon  père  qui  regarde  ses  enfants  et 
les  autres  par  un  même  amour,  qui  ne  laisse 
pas  d'être  plus  grand  dans  ses  enfants  sur  les- 
quels se  porte  sa  première  impétuosité  ;  ou  plu- 
tôt comme  nous  aimons  d'une  même  affection 
tout  notre  corps,  quoique  nous  ayons  plus  de 
soin  de  conserver  et  honorer  les  plus  nobles 
parties. 

Et  après  cela  nous  nous  étonnons  si  Dieu  agit 
avec  passion?  Et  s'il  agit  avec  passion  comment 
ne  produira-t-il  point  des  effets  extraordinaires 
et  qui  surpasseront  toutes  nos  pensées?  La  pas- 
sion fait  faire  des  choses  étranges  aux  person- 
nes les  plus  faibles  :  et  que  fera-t-elleà  Dieu? 
Elle  fait  surpasser  aux  hommes  leur  propre 
puissance  :  eh  !  le  moins  qu'elle  puisse  faire  à 
Dieu,  c'est  de  lui  faire  passer  les  bornes  de  sa 
puissance  ordinaire.  Non,  ce  n'est  pas  assez, 
pour  rendre  les  élus  heureux,  d'employer  cette 
puissance  par  laquelle  il  a  fait  le  monde  ;  il 
faut  qu'il  étende  son  bras  :  In  manu  potejiti  et 
brachio  extento  i.  Il  ne  s'attachera  plus  aux 
natures  des  choses  ;  il  ne  prendra  plus  loi  que 
de  sa  puissance  et  de  son  amour.  Il  ira  chercher 
dans  le  fond  de  l'âme  l'endroit  où  elle  sera  plus 
capable  de  félicité.  La  joie  y  entrera  avec  trop 
d'abondance,  pour  y  passer  par  les  canaux 
ordinaires  ;  il  faudra  ouvrir  les  entrées  et  lui 
donner  une  capacité  extraordinaire.  Il  ne  regar- 
dera plus  ce  qu'il  en  a  fait,  mais  ce  qu'il  peut 
en  faire.  Ce  sera  là  où  il  donnera  comme  le 
coup  du  maître  ;  il  nous  est  inconcevable,  mi- 
sérables apprentis  que  nous  sommes.  Il  tour- 
nera notre  esprit  de  tous  côtés  pour  le  façonner 
entièrement  à  sa  mode,  et  n'aura  égard  à  notre 
disposition  naturelle  qu'autant  qu'il  faudra  pour 
ne  nous  point  faire  de  violence.  Aussi  lors:}u'il 
décrit  les  douceurs  du  paradis,  ce  n'est  que  par 
des  mystères,  pour  nous  en  témoigner  l'incom- 
préhensibilité.  Ecoutons  ses  promesses  dans 
l'Apocalypse  :  Qui  vicerit,  dabo  et  manna  abs- 
conditum  2,  des  douceurs  cachées  iDabo  ei  edere 
de  ligna  vitœ  "■ .  — Quoi!  est-ce  quelque  chose 
de  semblable  à  nos  fruits  ordinaires  ?  —  N'at- 
tendez pas  que  vous  en  trouviez  en  ce  monde. 
Il  ne  croit  que  dans  le  jardin  de  mon  Père,  et  il 
faut  que  le  terroir  en  soit  cultivé  par  sa  propre 
main  :  qxiod  est  in  paradiso  Dei  mei  ^.  Dabo  ei 
nomeit  novum  '->.  Dieu  ne  donne  point  un  nom 
sans  signification.    C'est    pourquoi   quand   il 

'  Deut.,  V,  15.  —  2  Apoc,  u,  17.  —^-^Ibid.,  7.  —  •   lOid.  ~  ^ 
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change  le  nom  ù  Abraham  et  à  Jacob,  il  en 
atteste  incontinent  la  raison  ;  et  la  preuve  en  est 
évidente  au  nom  de  son  Fils.  L  a  raison  est  qu'à 
Dieu,  dire  et  faire,  c'est  la  même  chose  :  Dixit, 
etfacta  sunt  K  Et  ici  :  Dabo  ei  nomen  novum  ; 
et  non-seulement  il  sera  nouveau,  mais  encore 
est-il  inconnu;  et  il  faut  en  avoir  en  soi  la  signi- 
fication pour  l'entendre  :  Quod  nemo  scit,  nisi 
quiaccipit  2, 

L'Apôtre  saint  Paul  avait  vu  quelque  cliose  de 
cette  gloire;  disons  mieux,  il  en  avait  ouï  quel- 
que chose  dans  la  proximité  du  lieu  où  il  fut 
ravi.  N'attendons  pas  qu'il  nou  s  en  dise  des  par- 
ticularités ;  il  en  parle  comme  un  homme  qui 
a  vu  quelque  chose  d'extraordinaire,  qui  ne 
nous  en  fait  la  description  qu'en  méprisant  tout 
ce  que  vous  lui  pouvez  apporter  au  prix  de  ce 
qu'il  a  vu,  ou  bien  en  avouant  qu'il  ne  saurait 
l'expliquer.  H  en  marque  quelques  conditions 
générales,  qui  nous  laissent  dans  la  même  igno- 
rance où  il  nous  a  trouvés  :  Ut  sciatis  cum  om- 
nibus sanctis  quœ  sit  lonqitudo,  et  latiludo ,  et  su- 
blimitas, et  profundum  ^Ne  vous  semble-t-il  pas 
entendre  un  homme  qui  aurait  vu  quelque  ma- 
gnifique palais  semblable  à  ces  châteaux  enchan- 
tés de  qui  nous  entretiennent  les  poètes,  et  qui 
ne  parlerait  d'autres  choses  sinon  de  la  hauteur 
des  édifices,  de  la  largeur  des  fossés,  de  la  pro- 
fondeur des  fondements,  de  la  longueur  prodi- 
gieuse de  la  campagne  qu'on  découvre;  au  reste, 
on  ne  peut  pas  donner  une  seule  marque  pour  le 
reconnaître,  ni  en  faire  une  description  qui  ne 
soit  grossière,  tant  il  est  ravi  en  admiration  de 
ce  beau  spectacle.  Voilà  à  peu  près  ce  que  fait  le 
grand  Apôtre.  Il  ne  nous  exprime  la  grandeur 
des  choses  qu'il  a  vues  que  par  l'empressement 
où  il  est  de  les  décrire  et  par  la  peur  qu'il  a  d'en 
venir  à  bout.  Demandez-lui  en  des  particulari- 
tés, il  vous  dira  que  cela  est  inconcevable  ;  tout 
ce  que  vous  pouvez  lui  dire  n'est  rien  à  compa- 
raison. Parlez-lui  des  grandeurs  de  ce  monde 
et  de  toute  la  beauté  de  l'univers,  pou  r  savoir 
du  moins  ce  que  c'est  que  ce  royaume  par  com- 
paraison et  par  ressemblance,  il  n'a  rien  à  vous 
dire  sinon:  Existimavi  sicut  stercora'*,  «  comme 
du  fumier  et  de  l'ordure.  »  Ne  luialKguez  point 
le  témoignage  de  vos  yeux  ni  de  vos  oreilles  : 
Dieu  agit  ici  par  des  moyens  inconnus. 

Il  donne  un  tour  tout  nouveau  à  la  créature; 
et  puisque,  comme  j'ai  dit,  en  cette  action  il  ne 
prend  point  de  loi  que  de  sa  puissance  et  qu'il 
ne  s'attache  pas  à  la  nature  des  choses,  nous  ne 
pouvons  pas  plus  concevoir  cet  effet  que  sa  vertu. 
Les  choses  prendront  tout  une  autre  face,  d'au- 

'  Psul.  xxxil,  9.  —  ■  Apoc,  II,  17.  —  s  jEpkes.  ai,  18.  —  « 
Philip-,  lU,  8. 
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tant  que  Dieu  agira  «  par  cette  opération  par 
laquelle  il  se  peut  tout  assujettir,  »  c'est-à-dire 
changer  tout  l'ordre  de  la  nature  et  faire  servir 
toute  sorte  d'êtres  à  sa  volonté,  secinuhim  ope- 
rationem  qiia  possit  suhjicere  sihi  omnia  i.  C'est 
pourquoi  l'œil  qui  voit  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
dans  le  monde,  n'a  rien  \u  de  pareil  ;  l'oreille, 
par  laquelle  notre  àme  pénètre  les  choses  les 
plus  éloignées,  n'a  rien  entendu  qui  approche 
de  la  griindeur  de  ces  choses  ;  l'esprit,  à  qui  Dieu 
n'a  point  donné  de  bornes  dans  ses  pensées» 
toujours  abondant  à  se  former  des  idées  nouvel- 
les, ne  pourrait  se  figurer  ritn  de  semblable  : 
Neqiie  oculiis  vidit,  neque  auris  aiidivit,  neque  in 
cor  hominis  ascendit  quœ  prœparavit  Deus  dili- 
geuHlms  se"^.  Le  Sauveur  du  monde,  leplusjuste 
eslimaleur  des  choses  qui  pût  èire,  voyant  d'un 
côté  la  gloire  que  son  Père  lui  présentait,  d'autre 
côté  l'infamie,  la  cruaulé,  l'ignominie  de  son 
supplice  avec  lequel  il  lallait  acheter  la  félicité, 
dans  cet  échange  fit  si  peu  d'état  de  son  supplice, 
qu'à  peine  le  considéra-t-il  ;  et  sans  délibération 
aucune,  proposito  sihi  gciudio,  sustinuit  crucem, 
confusione  contempla^.  Et  il  est  à  remarquer 
qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  partie  accidentelle 
de  sa  béatitude,  étant  en  possession  de  la  béati- 
tude essentielle  dès  sa  conception.  Et  que  sera- 
ce  donc  de  nous  qui  avons  à  combattre  pour  le 
total,  et  qui  avons  à  souffrir  si  peu  de  chose  ? 
Qu'il  est  bien  vrai  ce  que  dit  l'Apôtre  :  JSonsiint 
condujiue  passiones  liujus  sœculi  ad  futuram  glo- 
riam  •*.  Mais  nous  ne  le  concevons  pas.  Prions 
donc  Dieu  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  connaître 
cette  gloire  qui  doit  être  le  dernier  accomplis- 
sement des  desseins  de  Dieu,  et  quelle  doit  être 

'  i/.Up.,  m,  21.  —  ^  I  Co'  .,  II,  9.  —  3  ffeO.,  xi:,  2.  —  <  R^m. 
VJi,  18.  ' 


la  magnificence  de  ce  royaume  qui  nous  est 
préparé  conjointement  avecJésus-Cluist,  et  quel 
doit  être  cet  effet  merveilleux  que  Dieu  opérera 
dans  nos  Ames  par  cette  opération  surnaturelle 
et  toute-puissante:  Detnobisspîritum  sapientiœ, 
dans  la  connaissance  de  ses  desseins;  etrevela- 
tionis  in  agnitione  ejus  i,  dans  la  connaissance  de 
son  amour;  illuminatos  oculos  cordis  vestri  2,  de 
ce  cœur  et  de  celte  àme  nouvelle  qu'il  nous  a  "^ 
donnée  pour  porter  nolie  esprità  des  choses  tout 
autres  que  celles  que  nous  voyons  eu  ce  uionde, 
et  nous  remetlre  en  l'esprit  la  puissance  de  Dieu, 
Jit  sciatis  quœ  sit  spes  vocationis  ejus  ;  «  ce  que 
nous  devons  espérer  d'une  vocation  si  haute,  » 
étant  appelés  de  lui  au  dernier  accomplissement 
de  ses  ouvrages;  et  quœ  divitiœ  gloriœ  hœrediia- 
tis  ejus  in  sanctis  3,  «  quelle  est  la  ri«:hesse  et 
l'abondance  de  ce  royaume  ;  »  et  quœ  sit  super- 
eminens  magnitudo  virtutis  ejus  in  nos  qui  cre- 
dimus  'i,  «  et  combien  grand  sera  l'effort  de  sa 
puissance  par  l'extension  qu  il  fera  sur  nous  des 
miracles  et  des  grandeurs  qu'il  a  opérés  en  Jé- 
sus-Christ, »  secundum  uperalionemputentiœejus 
quani  operatus  est  in  Christo  ^.  Puissions-nous 
concevoir  l'affection  que  Dieu  a  pour  nous,  par 
laquelle  cuni  essemus  mortui  peccatis,  conresusci- 
tavit  nos  Christo  et  convivificavit^ ,yoï\kl\m[{é 
dans  la  vie  ;  et  consedere  fecit  in  Christo  7,  voilà 
l'unité  de  la  gloire  ;  ut  ostenderet  in  sœculis  su- 
per veiiientibus,  «  afin  de  faire  paraître  dans  l'é- 
ternité la  magnificence  de  sa  grâce  en  Jésus- 
Christ  dans  ses  membres  par  l'écoulement  de  la 
gloire  de  Jésus-Christ  sur  nous,  ut  ostenderet  in 
sœculis  supervenientibus  abundantes  divitias  gra- 
iiœ  suœ,  in  bonitate  super  nos  in  Christo  ». 


'  Ephcs.,  I,  17.  —  2  /OU.,  13.  —  i   fi/./icj..   :,    !S 
-  '  1  id.,  20.  —  6  Bpk.,  II,  5.  —  '  liid.,  6.  -  >  Ib. 
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Sommaire  du  sermon  par  Bossuet 

Félicité  des  saints,  acconoplissement  de  l'œuvre  de  Dieu. 

Gloire  de  Jésus-Christ  et  l'amour  du  Père  sur  eux*  Ego  clariiatem 


Omnia  vestra  sunt ,  vos  autem 
Chrisli. 

Tout  est  à  vous,  et  vous  êtes  a 
Jésus-Christ,  dit  le  grand  Apôtre, 
parlant  aux  Justes. 

I  Cor,.  111,22,  23. 

Si  nous  employions  h.  penser  aux  grandeurs 
du  ciel  la  moitié  du  temps  que  nous  donnons  inu- 
tilemenl  aux  vains  intérêts  de  ce  monde,nous  ne 
vivrions  pas  comme  nous  faisons  dans  un  mépris 
si  apparent  des  affaires  de  notre  salut.  Mais  tel 
est  le  malheur  où  nous  avons  été  précipités  par 
notre  péché  :  il  ne  s'est  pas  contenté  de  nous 
faire  perdre  le  royaume  dans  l'espérance  duquel 
nous  avions  été  élevés  :  il  nous  a  tellement  ra- 
valé le  courage,  que  nous  n'oserions  quasi  plus 
aspirer  à  sa  conquête,  quelque  secours  qu'on 
nous  offre  pour  y  rentrer.  A  peine  nous  en  a-t- 
il  laissé  un  léger  souvenir  ;  et  s'il  nous  en  reste 
quelque  vieille  idée  qui  ait  échappé  à  celte 
commune  ruine,  cette  idée,  Messieurs,  n'a  pas 
assez  de  force  pour  nous  émouvoir  ;  elle  nous 
touche  moins  que  les  imaginations  de  nos  son- 
ges. Cela  fait  que  nous  ne  concevons  qu'à  demi 
ce  qui  regarde  l'autre  vie  ;  ces  vérités  ne  tien- 
nent point  à  notre  Ame  déjà  préoccupée  des 
erreurs  des  sens.  Eu  quoi  nous  sommes  sembla- 
bles aux  insensés,  qui  sans  prendre  garde  aux 
grands  desseins  que  Dieu  avait  conçus  dès  l'é- 
ternité pour  ses  saints,  s'imaginaient  qu'ils  fus- 
sent enveloppés  dans  le  même  destin  que  les 
impies,  parce  qu'ils  les  voyaient  sujets  à  la  même 
nécessité  de  la  mort  :  Videbunt  finem  sapientis, 
et  non  intelligent  qiiid  cogitaverit  de  eo  Domi- 
nusK  Souffrirez  vous  pas  bien,  Messieurs,  pour 
nous  délivrer  de  ce  blâme,  que  nous  nous  en- 
tretenions sur  ces  desseins  si  admiraljles  de  Dieu 
sur  les  bienheureux,  en  ce  jour  où  l'Eglise  est 
occupée  à  les  congratuler  sur  leur  félicité?  Certes 
je  l'oserai  dire,  si  la  joie  abondante  dans  laquelle 
ils  vivent  leur  permet  de  faire  quelque  diffé- 
rence entre  les  avantages  de  leur  élection,  c'est 

'  Sap.  l,iv,  7. 


quam  dedisLi  mihi,  dedi  eis  (J)an.,  xvii  22).  Dilexio  qua  dilexisli  me 
in  ipsis  sil,  cl  ego  iii  cis  (Joan.,  xvii,  26). 

Dieu  étendra  les  âmes  pour  les  rendre  capables  d'une  félicité  plus 
haute,  dune  joie  surnaturelle.  AdvocabiL  catum  desursum  et  lerram 
difcernere populum  suum  (Psal.  XLIx,  4). 


par  là  qu'ils  estiment  le  plus  leur  bonheur,  et 
c'est  cela  aussi  qui  nous  doit  plus  élever  le  cou- 
rage. Parlons  donc,  Messieurs,  de  ces  desseins 
admirables.  Nous  en  découvrirons  les  plus 
grands  secrets  dans  ce  peu  de  paroles  de  l'Apô- 
tre, que  j'ai  alléguées  pour  mon  texte,  et  tout  ce 
discours  sera  pour  expliquer  la  doctrine  de  ces 
quatre  ou  cinq  mots.  Nous  y  verrons  comme 
Dieu  a  mis  les  saints  au-dessus  de  tous  ses  ou- 
vrages, et  qu'il  se  les  est  proposés  dans  toutes 
ses  entreprises  :  Omnia  vestra.  Elles  nous  don- 
neront sujet  d'expliquer  par  quel  artifice  Dieu 
lésa  si  bien  attachés  à  la  personne  de  son  Fils: 
Vo  s  autem  Chrisli.  Après  cela,  que  restera-t-il, 
sinon  de  conclure  en  considérant  tant  soit  peu 
l'exécution  de  ces  grands  desseins  de  Dieu.  Im- 
plorons pour  cela,  etc. 

PREMIER  POINT. 

Dieu  étant  unique  et  incomparable  dans  le 
rang  qu'il  tient,  et  ne  voyant  rien  qui  ne  soit 
infiniment  au-dessous  de  lui,  ne  voit  rien  aussi 
qui  soit  digne  de  son  estime  que  ce  qui  le  re- 
garde, ni  qui  mérite  d'être  la  fin  de  ses  actions 
que  lui-même.  Mais  bien  qu'il  se  considère  dans 
tout  ce  qu'il  fait,  il  n'augmentera  pas  pour  cela 
ses  richesses.  Et  si  sa  grandeur  l'oblige  à  être 
lui  seul  le  centre  de  tous  ses  desseins,  c'est  parce 
qu'elle  lait  qu'il  est  lui  seul  sa  félicité  i.  Ainsi, 
quoi  qu'il  entreprenne  de  grand,  quelques  beaux 
ouvrages  que  produise  sa  toute-puissance,  il  ne 
lui  en  revient  aucun  bien  que  celui  d'en  faire 
aux  autres.  Il  n'y  peut  rien  acquérir  que  le  titre 
de  bienfaiteur;  et  l'intérêt  de  ses  créatures  se 
trouve  si  heureusement  conjoint  avec  le  sien, 
que  comme  il  ne  leur  donne  que  pour  l'avance- 
ment de  sa  gloire,  aussi  ne  saurait-il  avoir  (A** 
plus  grande  gloire  que  de  leur  donner.  C'est  a. 
qui  fait  que  nous  prenons  la  liberté  de  lui  de- 
mander souvent  des  faveuis  extraordinaires, 
nous  osons  quelquefois  attendre  de  lui  des  mi- 

'  Vnr.  :  Sa  grandeur,  qui  fait  qu'il  est  luimême  le  centre  où  abou- 
tissent tous  ses  desseins,  fait  aussi  qu'il  est  lui  seul  sa  félicité. 
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racles,  parce  que  '  sa  gloire  se  rencontre  dans 
notre  avancement,  et  qu'il  est  lui-môme  d'un 
naturel  si  magnifique  qu'il  n'a  point  de  plus 
grand  plaisir  que  de  faire  largesse.  Gela  nous  est 
marqué  dans  le  livre  de  la  Genèse,  lorsque  Dieu 
après  avoir  fait  de  si  belles  créatures,  se  met  à 
les  considérer  les  unes  après  les  autres.  Certes 
si  nous  voyions  faire  une  action  pareille  ù  quel- 
que autre  ouvrier,  nous  jugerions  sans  doute 
qu'il  ferait  cette  revue  pour  découvrir  les  fau- 
tes qui  pourraient  èlre  échappées  à  sa  diligence. 
Mais  pour  ce  qui  est  de  Dieu,  nous  n'oserions 
seulement  avoir  eu  celte  pensée.  Non,  Messieurs, 
il  travaille  sur  un  trop  bel  original  et  avec  une 
main  trop  assurée,  pour  avoir  besoin  de  repasser 
sur  ce  qu'il  a  fait.  Aussi  voyons-nous  qu'il  n'y 
trouve  rien  à  raccommoder.  Il  reconnaît  que 
ses  ouvrages  sont  très-accomplis:  Et  evantvalde 
bona  2.  De  sorte  que  s'il  nous  est  permis  de  pé- 
nétrer dans  ses  sentiments,  il  ne  les  revoit  de 
nouveau  que  pour  jouir  du  plaisir  de  sa  libé- 
ralité. Il  est  donc  vrai,  et  nous  pouvons  l'assu- 
rer après  un  si  grand  témoignage,  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  digne  tle  sagrandeui-  ni  de  plus  con- 
forme à  son  inclination,  que  de  se  communiquer 
à  ses  créatures. 

Cela  étant  ainsi,  pourrions-nous  douter  qu'il 
n'ait  préparé  à  ses  saints  de  grandes  merveiliesV 
Lui  qui  a  eu  tant  de  soin  des  natures  privées 
de  raison  et  de  connaissance,  qui  leur  a  donné 
sa'ibénédiction  avec  tant  d'allection,  qui  a  atta- 
ché à  leur  être  de  si  belles  qualités,  qu'aura-1- 
11  réservé  à  ceux  pour  lesquels  il  a  bâti  tout  cet 
univers?  Car  enfin  je  ne  puis  croire  qu'il  ait 
pris  plaisir  à  répandre  ses  trésors  sur  des  créatu. 
res  qui  ne  peuvent  que  recevoir,  et  qui  ne  sonl 
pas  capables  de  remercier,  ni  même  de  regar- 
der la  main  qui  les  embellit.  S'il  y  a  du  plaisir 
et  de  la  gloire  à  donner,  ii  faut  que  ce  soit  à  des 
personnes  qui  ressentent  tout  au  moins  la  giàce 
que  l'on  leur  fait,  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  pro- 
priétés merveilleuses  dans  les  créatures  les  plus 
insensibles,  et  c'est  cela  même  qui  me  pcisuade 
qu'il  les  a  si  biea  travaillées  pour  en  faire  pré- 
sent à  quelqu'autre.  Il  n'y  a  que  les  natures 
intelligentes  qui  en  connaissent  le  prix,  ce  n'est 
qu'à  elles  qu'il  a  donné   l'adresse  d'en  savoir 
user,   elles  seules    en  peuvent   bénir  l'auteur. 
Sans  doute  ce  ne  peut  être  que  pour  elles  qu'elles 
sont  faites.  L'ordre  de  sa  Providence  nous  ialt 
assez  voir  celle  vérité,  parce  que  ^  la  preinièie 
chose  qu'il  s'est  proposée,  c'est  la  manifestation 
de  son  nom.  Cela  demandait  qu'il  jetât  d'abord 
les   yeux  sur  quelques  natures  à  qui  il  se   put 


yar. 


■  D'auiaat  que.   - 
■•  D'autant  que. 
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faire  connaître  ;  et  puisque  c'était  par  elles  qu'il 
commençait  ses  desseins,  il  fallait  qu'il  formât 
tous  les  autres  sur  ce  premier  plan,  afin  que 
toutes  les  parties  se  rapportassent.  Ainsi  donc, 
après  avoir  résolu  de  laisser  tomber  sur  elles  un 
rayon  de  cette  intelligence  première  qui  réside 
en  lui,  il  a  imprimé  sur  une  infinité  d'autres 
créatures  divers  caractères  de  sa  bonté,  afin  que 
les  unes,  fournissant  de  tous  côtés  la  matière 
des  louanges,  et  les  autres  leur  prêtant  leur 
intelligence  et  leur  voix,  il  se  fît  un  accord  de 
tous  les  êtres  qui  composent  ce  grand  monde 
pour  publier  jour  et  nuit  les  grandeurs  de  leur 
commun  maître.  Pour  achever  ce  dessein,  il  pré- 
pareà  ses  saints  une  vie  tranquille  et  immortelle, 
de  peur  qu'aucun  accident  ne  puisse  interrom- 
pre le  sacrifice  de  louanges  qu'ils  offrirontcon- 
tinuellement  à  sa  Majesté.  Alors  il  leur  parlera 
lui-même  de  sa  grandeur  sans  l'entremise  deses 
créatures,  pour  tirer  de  leur  bouche  des  louan- 
ges plus  dignes  de  lui.  Et  afin  que  ses  intérêts 
demeurent  éternellement  confondus  avec  ceux 
de  ses  élus,  en  même  temps  qu'il  leur  apparaî- 
tra tel  qu'il  est,  pour  leur  imprimer  de  hauts 
sentiments  de  sa  majesté,  il  les  rendra  heureux 
par  la  contemplation  de  sa  beauté  infinie.  Que 
dirai-je  davantage?  Il  les  élèvera  par-dessus  tout 
ce  que  nous  pouvons  nous  imaginer,  pour  tirer 
ainsi  plus  de  gloire  de  leur  estime.  Si  c'est  peu 
de  chose  que  d'être  loué  par  des  hommes,  il  en 
fera  des  dieux  et  s'obligera  par  là  à  l'aire  cas  de 
leurs  louanges.  Notre  Dieu  enfin,  pour  conten- 
ter l'inclination   qu'il  a  d'établir  son  honneur 
par  l.i  magnificence,  se  fera  tout  un  peuple  sur 
lequel  il  régnera  plus  par  ses  bienfaits  que  par 
son    pouvoir,  auquel  il  se  donnera   lui-même 
pour  n'avoir  plus  rien  à  donner  de  plus  excellent. 
Après  cela  je  pense  qu'il  n'est  pas  bien  difficile 
de  se  persuader  que  Dieu  a  tout  fait  pour  la  gloire 
de   ses  saints.  N'y  aurait-il  que  l'honneur  qu'ils 
ont  de  lui  appartenir  de  si  près,  il  faudrait  que 
tout  le  reste  se  soumît  à  leur  empire.  Et  quelque 
grand  que  cet  avantage  nous  paraisse,  ce  n'est 
pas  une  chose  à  relaser  aux  bienheureux  que 
de  commander  à  toutes  les  créatures,  puisqu'ils 
ont  le  bonheur  d'être  nés  pour, posséder  Dieu. 
Aussi  n'ont-elles  point  toutes  de  plus  véhémente 
inclination  que  de  les  servir  ;   tout  l'effort  que 
font  les  causes  naturelles,  selon  ce  que  dit  l'A- 
pôtre, ce  n'est  que  pour  donner  au  monde  les 
enfants  de  Dieu.  C'est  pourquoi  il  nous  les  dépeini 
'<■  comme  dans  les  douleurs  de  l'enfantement  :  » 
Omnis  creatura  partiirit    '.  Elles  te  plaignent 
sans  cesse  du  désordre  du  péché,  qui  leur  a  ca- 
ché les  vrais  héritiers  de  leur  maître  en  les  con- 
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lonrlant  avec  les  vaisseaux  de  sa  colère.  Tout  ce 
qu'elles  peuvent  faire,  c'est  d'attendre  que  Dieu 
en  fasse  la  découverte  à  ce  grand  jour  du  juge- 
ment :  Omnis  creatura  ingemiscit  et  parttirit  us- 
que  adhiic,  revelatmiem  filiorum  Dei  expectans\ 
Et  à  ce  jour,  Messieurs,  Dieu  qui  leur  a  donné 
ce  mouvement,  afin  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le 
monde  sentît  l'affection  qu'il  porte  à  ses  sainls, 
a  appellera  le  ciel  et  la  terre  au  discernement  de 
son  peuple:  »  Advocabit  cœliim  desursum  et  ter- 
rain discernera  populum  suum'^.  Ils  ne  manque- 
ront pas  d'y  accourir  i)ourcomb;iltreaveclui  con- 
tre les  insensés^  mais  plutôt  encore  pour  rendre 
leur  obéissance  à  ses  enfants.  Que  si,  dans  cet 
intervalle,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  portent 
visiblement  sur  leur  front  la  marque  du  Dieu 
vivant,  les  bêtes  les  plus  farouches  se  jetteront 
à  leurs  pieds,  les  flammes  se  retireront  de  peur 
de  leur  nuire,  et  je  ne  sais  quelle  impatience 
fera  éclater  en  mille  pièces  les  roues  et  les  che- 
valets destinés  pour  les  tourmenter.  Enfin  que 
pourrait-il  y  avoir  qui  ne  fût  fait  pour   leur 
gloire,  puisque  leurs  persécuteurs  les  couron- 
nent, leurs  tourments  sont  leurs  victoires?  Ce 
n'est  que  dans  la  bassesse  qu'ils  sont  honorés, 
la  seule  infirmité  les  rend  puissants.  Et  «  les  ins- 
truments mêmes  de  leur  supplice  sont  employés 
à  la  pompe  de  leur  triomphe  :  »  Transeuntin 
honorem  triumphi  etiam  instrumenta  supplicii^. 
Pour  cela  le  Fils  de  Dieu,  dans  cette  dernière 
sentence  qui  déterminera  à  jamais  l'état  dernier 
de  toutes  les  créatures,  les  appelle  au  royauiue 
qui  leur   est  préparé    dès  la  constitution    du 
monde.  Que  nous  marquent  ces  paroles  ?  Car 
il  dit  bien  aux  damnés  que  les  flammes  leur  sont 
préparées,  mais  il  n'ajoute  pas  :  Dès  la  consti- 
tution du   monde.  Et  cependant  l'enfer  a  été 
aussitôt  fait  que  le  paradis,  d'autant  qu'il  y  a  eu 
aussitôt  des  damnés  que  des  bienheureux. 

Sans  doute  notre  juge  ne  nous  veut  appren- 
dre autre  chose ,  sinon  que  la  création  du  monde 
n'était  qu'un  préparatif  du  grand  ouvrage  de 
Dieu,  et  que  la  gloire  des  saints  en  serait  le  der- 
nier accomplissement.  Gomme  s'il  disait  :  Venez, 
les[bien-aimés  de  mon  Père,  il  a  tout  fait  pour 
vous;«  à  peine  posait-il  les  premier  s  fondements 
de  cet  univers,  »  qu'il  commençait  déjà  à  songer 
à  votre  gloire  :  a  constitutione  mundi  %  et  il  ne 
faisait  alors  que  vous  préparer  votre  royaume  : 
Venite,  benedicti  Patris  mei  6.  H  me  semble^ 
Messieurs,  qu'il  y  a  là  de  quoi  inciter  les  âmes 
les  moins  généreuses.  Que  jugez- vous  de  cet 
honneur?  Est-ce  peu  de  chose  à  votre  avis  d'être 
l'accomplissement  des  ouvrages   de    Dieu,  le 
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dernier  sujet  sur  lequel  il  emploiera  sa  toute- 
puissance,  et  qu'il  se  repose  après  toute  l'éter- 
nité ?  Il  y  aura  de  quoi  contenter  cette  nature 
infinie.  Lui  quia  juxé  que  la  production  de  cet 
univers  n'était  pas  une  entreprise  digne  de  lui, 
se  contentera  après  avoir  consommé  le  nombre 
de  ses  élus.  Toute  l'élerniié  il  ne  fera  que  leur 
dire  :  Voilà  ce  que  j'ai  fait  ;  voyez,  n'ai-je  pas 
bien  réussi  dans  mes  desseins?  Pouvais-je  me 
proposer  une  fin  plus  excellente? 

Vous  me  direz  peut-être  :  Comuient  se  peut-il 
faire  que  tous  les  desseins  de  Dieu  aboutissent  aux 
bienheureux?  Jésus-Christ  n'est-il  pas  le  piemier- 
né  de  toutes  les  créatures?  iN'est-ce  pas  en  lui  qu'a 
é(é  créé  tout  ce  qu'il  y  a  de  visible  et  d'invisible  ? 
Il  est  la  consommation  de  tous  les  ouvrages  de 
Dieu.  Et  sans  aller  plus  loin,  les  paroles  de  mon 
texte  nous  font  assez  voir  que  les  saints  ne  sont 
pas  la  fin  que  Dieu  s'est  proposée  dans  tousses  ou- 
vrages, puisqu'eux-mêmes  ne  sont  que  pour  Je- 
sus-Chiist  :  Vos  autem  Christi  i .  Tout  cela  est  très- 
véritable.  Messieurs  ;  mais  il  n'y  a  rien  à  mon 
avis  qui   établisse  plus  ce  que  je  viens  de  dire. 
Le  même  Apôtre  qui  a  dit  que  tout  est  pour 
Notre-Seigneur,  a  dit  aussi  que  tout  est  pour  les 
élus.  Et  non-seulement  il  l'a  dit  ;  il  nous  a  donné 
déplus  une  doctrine  admirable  pour  le  compren- 
dre. Il  nous  apprend  que  Dieu,  afin  de  pouvoir 
donner  cette  prérogative  à  son  Fils  sans  rien  dé- 
roger à  ce  qu'il  préparait   à  ses  saints,  a  trouvé 
le  moyen  d'unir  leurs  intérêts  avec  tant  d'a- 
dresse, que  tous  leurs  avantages  et  tous  leurs 
biens  sont  communs  2.  C'est  ce  qui  me  reste  à 
expliquer  en   peu  de  mots.  Que  si  Dieu  me  fait 
la  grâce  de  pouvoir  dire  quelque  chose  qui  ap- 
proche de  ces  hautes  vérités,  il  y  aura  de  quoi 
nous  étonner  de  l'affection  qu'il  a  pour  les  saints 
et  des  grandeurs  où  il  les  appelle. 

SECOND  POINT. 

Le  Père  éternel  ayant  rempli   son   Fils  de 
toutes  les  richesses  de  la  divinité,  a  voulu  qu'en 
lui  toutes  les  nations  fussent  bénies.  Et  comme 
il  lui  a  donné  les  plus  pures  de  ses  lumières,  il 
a  établi  celte  loi  universelle,  qu'il  n'y  eût  point 
de  grâce  qui  ne  fût  un  écoulement  de  la  sienne. 
De  là  vient  que  le  Fils  de  Dieu  dit  à  sou    Père 
qu'il  a  donné  aux  justes  la    même  clarté  qu'il 
avait  reçue  de  lui  :  Ego  claritatem  quam  dedisti 
mihi,  dedi  eis'^.  Où,  comme  vous  voyez,  il  com- 
pare la  sainteté  à  la  lumière,  pour    nous  faire 
voir  qu'elle  est  une  et   indivisible,  et  que  tout 
de  même  que  les  rayons  du  soleil  venant  à  tom- 
ber sur  quelque  corps,   lui  d  onnent   vérilable- 
ment  un  éclat  nouveau  et  une  beauté  nouvelle , 
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mais  qui  n'est  qu'une  impression  de  la  beauté 
du  soleil  et  une  effusion  de  cette  lumière  origi- 
nelle qui  réside  en  lui  ;  ainsi  la  justice  des  élus 
n'est  autre  chose  que  la  justice  de  Notre-Sei- 
gneur,  qui  s'étend  sur  eux  sans  se  séparer  de 
sa  source,  parce  qu'elle  est  infinie ,  de  sorte 
qu'ils  n'ont  de  splendeur  que  celle  du  Fils  de 
Dieu,  ils  sont  environnés  de  sa  gloire,  ils  sont 
tout  couverts,  pour  parler  avec  l'Apôtre,  et 
tout  revêtus  de  Jésus-Christ.  L'esprit  de  Dieu, 
Messieurs,  «  cet  esprit  immense  qui  comprend 
en  soi  toutes  choses,  »  hoc  quod  continet  om?im>, 
se  repose  sur  eux  pour  leur  donner  une  vie 
commune.  Il  va  pénétrant  le  fond  de  leur  âme  ; 
et  là,  d'une  manière  ineffable,  il  ne  cesse  de 
les  travailler  jusqu'à  tant  qu'il  y  ait  imprimé 
Jésus-Christ.  Et  comme  il  a  une  force  invinci- 
ble, il  les  attache  à  lui  par  une  union  incompa- 
rablement plus  étroite  que  celle  que  peuvent 
faire  en  nos  corps  des  nerfs  et  des  cartilages,  qui 
au  moindre  effort  se  rompent  ou  se  détendent. 

C'est  cette  liaison  miraculeuse  qui  fait  que 
«  Jésus-Christ  est  toute  leur  vie  :  »  Christus  vita 
vestra  2.  Us  sont  «  son  corps  et  sa  plénitude,  » 
corpus  ejiis  et  plenitudo  3,  comme  parle  l'apôtre 
saint  Paul  ;  comme  s'il  dirait  qu'il  manquerait 
quelque  perfection  au  Fils  de  Dieu,  qu'il  serait 
mutilé,  si  l'on  séparait  de  lui  les  élus.  C'est  pour- 
quoi notre  bon  maître,  dans  cette  oraison  ad- 
mirable qu'il  fait  pour  ses  saints,  en  saint  Jean, 
xvn,  les  recounnande  à  son  Père  non  plus 
comme  les  siens,  maiscomme  lui-même.  «  J'en- 
tends, dit-il,  que  partout  où  je  serai,  mes  amis  y 
soient  avec  moi  :  »  Volo,  Pater,  utubi  siim  ego, 
et  un  sint  mecum  ^.  Vous  diriez  qu'il  ne  saurait 
se  passer  d'eux,  et  que  son  royaume  ne  lui  plai- 
rait pas,  s'il  ne  le  possédait  en  leur  compagnie 
et  s'il  ne  leur  en  faisait  part.  Il  ne  veut  pas 
même  que  son  Père  les  divise  de  lui  dans  son 
affection.  Il  ne  cesse  de  lui  représenter  conti- 
nuellement qu'il  est  en  eux  et  eux  en  lui,  qu'il 
faut  qu'ils  soient  mêlés  et  confonilus  avec  lui, 
comme  il  fait  lui-même  avec  son  Père  une  par- 
faite unité.  Il  semble  qu'il  ail  peur  qu'il  y  mette 
quelque  différence  :  Ego  in  eis  et  tu  in  me,  ut 
sint  consummati  i7i  ununiy  ut  sciât  mundus  quia 
dilexisti  eos  sicut  et  me  dilexisti^.  Et  un  peu 
après  :  Dilectio  qua  dilexisti  me  in  ipsis,  sit,  et 
ego  in  e/s^  Je  suis  en  eux  et  vous  en  moi,  afin 
que  tout  se  réduise  à  l'unité,  et  que  le  monde 
sache  que  vous  ne  faites  point  de  dislincîion 
entre  nous,  que  vous  les  aimez  et  que  vous  en 
avez  soin  connue  de  moi-même. 

A  ces  paroles,  Messieurs,  qui  serait  l'insensi- 
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ble  qui  ne  se  laisserait  émouvoir?  Certes  elles 
sont  si  avantageuses  pour  nous,  que  je  les  croi- 
rais injurieuses  à  notre  Maître,  si  lui-même  ne 
les  avait  prononcées.  Mais  qui  peut  douter  de  ce 
prodige?  Et  quoique  d'abord  cela  nous  semble 
incroyable,  est-ce  trop  peu  de  sa  parole  pour 
nous  en  assurer?  Tenons-nous  hardiment  à 
celte  promesse,  et  laissons  ménager  au  Père 
éternel  les  iiUérèîs  de  son  Fils  ;  il  saura  bien 
lui  donner  le  rang  qui  est  dû  à  sa  qualité  et  à 
son  mérite,  sans  violer  celte  unité  que  lui-même 
lui  a  si  instamment  demandée.  Comme  une 
bonne  mère  qui  tient  son  cher  enfant  entre  ses 
bras,  porte  différemment  ses  caresses  sur  diver- 
ses parties  de  son  corps ,  selon  que  son  affec- 
tion la  pousse  ;  il  y  en  a  (juelques-unes  qu'elle 
orne  avec  plus  de  soin,  qu'elle  conserve  avec  plus 
d'empressement  ;  ce  n'est  toutefois  que  le  même 
amour  qui  l'anime  :  de  même  le  Père  éternel , 
sans  diviser  cet  amour  qu'il  doit  en  commun 
à  son  Fils  et  à  ses  membres,  saura  bien  lui  don- 
ner la  prééminence  du  chef.  Et  s'il  y  a  quelque 
différence  en  cet  exemple,  c'est.  Messieurs,  que 
l'union  des  saints  avec  Jésus-Christ  est  bien  plus 
étroite,  parce  qu'il  emploiera  pour  la  faire  et  sa 
main  toute- puissante,  et  cet  esprit  unissant  que 
les  Pères  ont  appelé  le  lien  de  la  Trinité. 

Dites-moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  la  gran- 
deur,des  victoires, du  sacrifice  de  notre  Maître  ; 
j'avouerai  tout  cela.  Messieurs,  et  j'en  avouerai 
beaucoup  davantage:  car  que  potirrions-nous 
dire  qui  approchât  de  sa  gloire?  Mais  je  ne  lais- 
serai pas  de  soutenir  que  celui  qui  n'aspire  pas 
au  même  royaume,  qui  ne  porte  pas  son  ambi- 
tion jusqu'aux  mêmes  honneurs,  qui  n'espère 
pas  la  même  félicité,  n'est  pas  digne  de  porter 
le  nom  de  chrétien,  ni  d'être  lavé  de  son  sang, 
ni  d'être  animé  de  son  esprit.  Pour  qui  a-t-il 
vaincu,  si  ce  n'est  pour  nous?  N'est-ce  pas  pour 
nous  qu'il  s'est  immolé?  Sa  gloire  lui  apparte- 
nait par  le  droit  de  sa  naissance  ;  et  s'il  avait 
quelque  chose  à  acquérir,  c'était  les  fidèles  qu'il 
appelle  le  peuple  d'acquisition.  Pensons-nous 
pas  qu'il  sache  ce  qui  est  dû  à  ses  victoires  ?  Et 
cependant  écoutons  comme  il  parle  dans  YApo- 
calypse:  «  J'ai  vaincu,  dit-il;  je  suis  assis  comme 
un  triomphateur  à  la  droite  de  mon  Père,  et  je 
veux  que  ceux  qui  surmonteront  en  mon  nom 
soient  mis  dans  le  même  trône  que  moi  :  »  Qui 
vicerit,  dabo  ei  ut  sedeat  in  throno  meo^.  Figu- 
rez-vous, si  vous  pouvez,  une  plus  parfaite 
unité.  Ce  n'est  pas  assez  de  nous  transporter  au 
même  royaume,  ni  de  nous  associer  à  l'empire  ; 
il  veut  que  nous  soyons  placés  dans  son  trône, 
non  pas  qu'il  le  quitte  pour  nous  le  donner  (les 
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saints  n'en  voudraient  pas  à  cette  condition), 
mais  il  veut  que  nous  y  régnions  éternellement 
avec  lui.  Et  comment  cela  se  peut-il  expliquer» 
qu'en  disant  que  nous  sommes  le  même  corpS' 
ci  qu'il  ne  faut  point  mettre  de  différence  entre 
lui  et  nous  ? 

Aprèsdesigrands  desseins  delà  Providence  sur 
les  bienheureux,  après  que  Dieu  s'est  intéressé 
lui-même  à  leur  grandeur,  et  s'y  est  intéressé 
par  ce  qu'il  aime  le  plus,  prenez  garde,  chré- 
tiens, lorsqu'on  vous  parlera  du  royaume  cé- 
leste, de  ne  vous  le  pas  représenter  à  la  façon 
de  ces  choses  qui  frappent  nos  sens,  ou  de  ces 
plaisirs  périssables  qui  trompent  plutôt  notre 
imagination  qu'ils  ne  la  contentent.  Tout  nous 
y  semblera  nouveau,  nous  n'aurons  jamais  rien 
desemblable  :  Nova  fado  omnia  ^  Comme  Dieu, 
sans  avoir  égard  à  ce  qu'il  a  fait  des  choses,  ne 
considérera  plus  que  ce  qu'il  en  peut  faire; 
comme  il  ne  suivra  plus  leur  disposition  natu- 
relle et  ne  prendra  loi  que  de  sa  puissance  et  de 
son  amour,  ce  ne  serait  pas  une  moindre  témé- 
rité de  prétendre  concevoir  ce  qu'il  fait  dans  les 
bienheureux,  que  si  nous  voulions  comprendre 
sa  toute-puissance.  Mettre  les  choses  dans  cet 
état  naturel  où  nous  les  voyons,  cela  était  bon 
pour  commencer  les  ouvrages  de  Dieu.  Mais  s'il 
veut  faire  des  saints  quelque  chose  digne  de  lui, 
il  faut  qu'il  travaille  in  manu  potenti  et  brachio 
extento"^;  ilfaut,dis-je,  qu'il  étende  son  bras;  il 
faut  qu'il  les  tourne  de  tous  côtés  pour  les  façon- 
ner entièrement  à  sa  mode,  et  qu'il  n'ait  égard  à 
leur  disposition  naturelle  qu'autant  qu'il  faudra 
pour  ne  leur  point  faire  de  violence.  Ce  sera 
pour  lors  qu'il  donnera  ce  grand  coup  de  maître 
qui  rendra  les  saints  à  jamais  étonnés  de  leur 
propre  gloire.  Ils  seront  tellement  embellis  ^ 
des  présents  de  Dieu,  qu'à  peine  l'éternité  sufh- 
ra-t-elle  pour  se  reconnaître.  Est-ce  là  ce  corps 
autrefois  sujet  à  tant  d'infirmité;?  est-ce  là  cette 
àme  qui  avait  ses  facultés  si  bornées?  lis  ne 
pourront  comprendre  comment  elle  était  capa- 
ble de  tant  de  m.erveilles.  La  joie  y  entrera  avec 
trop  d'abondance,  pour  y  passer  par  les  canaux 
ordinaires.  Il  faudra  que  la  main  de  Dieu  ouvre 
les  entrées  et  qu'il  lenr  prête  pour  ainsi  dire 
son  esprit,  comme  il  les  fera  jouir  do  sa  félicité. 
Je  vous  prie  de  considérer  'un  moment  avec  moi 
ce  que  c'est  que  cette  béatitude. 

Notre  àme  dans  cette  chair  mortelle  ne  peut 
rien  rencontrer  qui  la  satisfasse  ;  elle  est  d'une 
humeur  difficile,  elle  trouve  à  redire  partout. 
Quelle  joie  d'avoir  trouvé  un  bien  infini,  une 
beauté  accomphe,  un  objet  qui  s'empare  si  dou- 

'  /:i.'.,  KiA.i,  10;  Aj'oc,  XX',  ô.  —  -  DeaL,  v,  15. 
3  Var.  ;  Enrichis. 


cément  de  sa  liberté^  qui  arrête  à  jamais  toutes 
ses  affections,  sans  que  son  bonheur  i  puisse 
être  troublé  ou  interrompu  par  le  moindre 
désir!  Mais  que  peut-elle  concevoir  de  plus 
grand  que  de  posséder  celui  qui  la  possède,  et 
que  cet  objet  qui  la  maîtrise  soit  à  elle  ?  Car  il 
n'y  a  rien  qui  soit  plus  à  elle  que  ce  qui  est  sa 
récompense,  d'autant  que  la  récompense  est  at- 
tachée à  une  action  de  laquelle  le  domaine  lui 
appartient.  Comme  elle  loue  Dieu  de  l'avoir  si 
bien  conduite,  d'avoir  opéré  en  elle  tant  de 
merveilles,  cependant  que  *  son  Dieu  même  la 
loue!  Là,  Seigneur,  toujours  on  chantera  vos 
louanges; on  n'y  parlera,  ne  s'entretiendra  que 
de  vos  merveilles  ;  jamais  on  ne  se  lassera  d'y 
parler  de  la  magnificence  de  votre  royaume  : 
Magnificentiam  (jloriœ  sanctitatis  tuœ  loqiientitr, 
et  mirabilia  tua  narrabunt  ^  Mais  vous  ne  vous 
lasserez  non  plus  de  leur  dire  qu'ils  ont  bien 
fait,  vous  leur  parlerez  de  leurs  travaux  avec 
une  tendresse  de  père,  et  ainsi  de  part  et  d'autre 
l'éternité  se  passera  en  des  congratulations  per- 
pétuelles. Oh  !  que  la  terre  leur  paraîtra  petite! 
Comme  ils  se  riront  des  folles  joies  de  ce 
monde  ! 

En  est-ce  assez,  Messieurs,  ou  s'il  faut  encore 
quelque  chose  pour  nous  exciter?  Que  restait-il  à 
faire  au  Père  éternel  pour  nous  attirer  à  lui?  Il 
nous  appelle  au  royaume  de  son  Fils  unique, 
nous  qui  ne  sommes  que  des  serviteurs,  et  des 
serviteurs  inutiles.  Il  ne  veut  rien  avoir  de  se- 
cret ni  de  réservé  pour  nous.  L'objet  qui  le 
rend  heureux,  il  nous  l'abandonne.  Us  nous  fait 
les  compagnons  de  sa  gloire,  cendre  et  pourri- 
ture que  nous  sommes  ;  et  il  ne  nous  demande 
pour  cela  que  notre  amour  et  quelques  ])etits 
services  qui  lui  sont  déjà  dûs  par  une  infinité 
d'obligations  que  nous  lui  avons,  et  qui  ne  se- 
raient que  trop  bien  payés  des  moindres  de  ses 
faveurs.  Cependant,  qui  le  pourrait  croire,  si 
une  malheureuse  expérience  ne  nous  l'appre- 
nait? l'homme  insensé  ne  veut  point  de  ces 
grandeurs  ;  il  embrasse  avec  autant  d'ardeur  des 
plaisirs  mortels  que  s'il  n'était  pas  né  pour  une 
gloire  éterneUe ;  et  connue  s'il  voulait  être  heu- 
reux par  son  créateur,  il  prend  pour  trouver  la 
félicité  une  route  toute  contraire  à  celle  qu'il  lui 
prescrit  et  n'a  point  de  contentement  qu'en  s'op- 
posant  à  ses  volontés.  Encore  si  cette  vie  avait 
quelques  charmes  qui  fussent  capables  de  le 
contenter,  sa  folie  serait  en  quelque  façon  par- 
donnable. Mais  Dieu,  comme  un  bon  père  qui 
connaît  le  faible  de  ses  enlants  et  qui  sait  l'im- 
pression que  font  sur  nous  les  choses  présentes, 

I   l'nr.  :  lUvi:  ;..HCi:t.  —  -  I-sal.  CALl?,  6. 
3  Var.  :  Pour;  pi-niant  que. 
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a  voulu  exprès  qu'elle  fût  traversée  de  mille 
tourments,  pour  nous  faire  porter  plus  haut  nos 
affections.  Que  s'il  y  a  mêlé  quelques  petites 
douceurs,  ça  été  pour  en  tempérer  l'amertume  , 
qui  nous  aurait  semblé  insupportable  sans  cet 
artifice.  Jugez  par  là  ce  que  c'est  que  cette  vie. 
Il  faut  de  l'adresse  et  de  l'artifice  pour  nous  en 
cacher  les  misères  ;  et  toutefois,  o  aveuglement 
de  l'esprit  humain  '  c'est  elle  qui  nous  séduit, 
elle  qui  n'est  que  trouble  et  qu'agitation,  qui  ne 
tient  à  rien,  qui  fait  autant  de  pas  à  sa  fin  qu'elle 
ajoute  de  moments  à  sa  durée,  et  qui  nous 
manquera  tout  à  coup  comme  un  faux  ami, 
lorsqu'elle  semblera  nous  promettre  plus  de 
repos.  A  quoi  est-ce  que  nous  pensons  ? 

Où  est  cette  générosité  du  christianisme,  qui 
faisait  estimer  aux  premiers  fidèles  moins  que  de 
la  fange  toute  la  i^om^cdnmondc, existimavi  sicut 
stercora^  ;  qui  leur  faisait  dire  avec  tant  de  résolu- 
tion :  Cupio  disaolvi  et  -esse  cum  Cliristo  2  -,  qui 
dans  un  état  toujours  incertain,  dans  une  vie 
continuellement  traversée,  mais  dans  les  tour- 
ments les  plus  cruels  et  dans  la  mort  même,  les 
te  liait  immobiles  par  une  ferme  espérance,  spe 
viventes^l  Mais  hélas  !  que  je  m'abuse  de  cher- 
cher parmi  nous  la  perfection  du  christianisme  ! 
Ce  serait  beaucoup  si  nous  avions  quelque  pen- 
sée qui  fut  digne  de  notre  vocation  et  qui  sen- 
tît un  peu  le  nouvel  homme.  Au  moins,  Mes- 
sieurs, considérons  un  peu  attentivement  quelle 
honte  ce  nous  sera  d'avoir  été  appelés  à  la  même 
félicité  que  ces  grands  hommes  qui  ont  planté 
l'Eglise  par  leur  sang,  et  de  l'avoir  perdue  lâche- 
ment dans  une  profonde  paix,  aulieu  qu'ils  l'ont 
gagnée  parmi  les  combats  et  malgré  la  rage  des 
tyrans,  et  des  bourreaux,  et  de  l'enfer.  Heureux 
celui  qui  entend  ces  vérités  et  qui  sait  goûter  la  sua- 
vité (lu  Seigneur  !  «  Heureux  celui  qui  marche 

'  rhdip.,  m,  8.  —  'JOid.,  :,  23.  —  '  Rom.,  xn.  12. 


innocemment  dans  ses  voies,  qui  passe  les  jours 
et  les  nuits  à  contempler  la  beauté  de  ses  sain- 
tes loisi  !  Il  fleurira  comme  un  arbre  planté  sur 
le  courant  des  eaux.  Le  temps  viendra  qu'il  sera 
chargé  de  ses  traits;  il  ne  s'en  perdra  pas  une  seule 
feuille;  le  Seigneur  ira  recueillant  toutes  ses 
bonnes  œuvres  et  fera  prospérer  toutes  ses  ac- 
tions. Ah  !  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  des  impies  ! 
11  les  dissipera  dans  l'impétuosité  de  sa  colère, 
comme  la  poudre  est  emportée  par  un  tourbil- 
lon^. »  Cependant  les  justes  se  réjouiront  avec 
lui  ;  «  il  les  remplira  de  l'abondance  de  sa  mai- 
son, il  les  enivrera  du  torrent  de  ses  délices  3.  » 
Ah  !  Seigneur,  qu'il  fait  beau  dans  vos  taberna- 
cles !  Je  ne  suis  plus  à  moi  quand  je  pense  à 
votre  palais;  mes  sens  sont  ravis  et  mon  âme 
transportée,  quand  je  considère  que  je  jouirai 
de  vous  dans  la  terre  des  vivants.  Je  le  dis  en- 
core une  fois  et  ne  me  lasserai  jamais  de  le  dire: 
<f  II  est  plus  doux  de  passer  un  jour  dans  votre 
maison,  que  d'être  toute  sa  vie  dans  les  volup- 
tés du  monde  *.  »  Seigneur,  anime/  nos  cœurs 
de  cette  noble  espérance. 

Et  vous,  âmes  bienheureuses,  pardonnez-nous 
si  nous  entendons  si  mal  votre  grandeur,  et 
ayez  agréables  ces  idées  grossières  que  nous 
nous  formons  de  votre  félicité  durant  l'exil  et 
la  captivité  de  cette  vie  ;  vous  avez  passé  par  les 
misères  où  nous  sommes  ;  nous  attendons  la  fé- 
licité que  vous  possédez  ;  vous  êtes  dans  le  port  ; 
nous  louons  Dieu  de  vous  avoir  choisis,  de  vous 
avoir  comblés  d'une  si  grande  gloire.  Secourez- 
nous  de  vos  prières,  afin  que  nous  allions  join- 
dre nos  voix  avec  les  vôtres,  pour  chanter  éter- 
nellemeot  les  louanges  du  Père  qui  vous  a  élus, 
du  Fils  qui  vous  a  rachetés,  du  Saint-Esprit  qui 
vous  a  sanctifiés.  Ainsi  soit-il  à  jamais. 

1  P,wrtl,  1.  1.  —  2  lùnl..  vers.  2,  3,  etc.  —  3    p^al.  xxxv,    9,   —  « 
P.sa/.  Lxxxiii,  1,  2,  10  et  11. 
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Prêché  an  collège  de  Navarre,  vers  1650  ou  1651. 

Nul  doute  d';ibord  que  le  discours  n'appartienne  aux  premières  années  de  Bossuet.  Adressé  à  des  collègues,  à  celte  réip>ir>a 
déjeunes  bacheliers  en  théologie  où  préside  Bossuet  par  sa  piécore  éloquence  autant  que  par  ses  fonctions  de  dircleur,  le  dis- 
cours a  subi  des  remaniements  adaptés  à  une  assemblée  de  Hdèl^s,  dans  une  chapelle  de  congrégation  de  la  Vier^^e'  à  Mclz 
probablement,  ce  qui  rendrait  plausible  la  date  assignée  par  M.  Lâchât,  1655.  °  ' 


SOMMAIRB  ÉCRIT  PAR  BOSSUET. 

Marie  associée  pour  nous  engendrer  à  l'amour  du  Père  qui  nous 
adopte,  et  aux  soiiffiances  du  Fils  qui  oou3  rachète.  Nature  fér-oncîe. 
Charité  féconde.  Carne  mater  capitis  noHri,  spiritu  mater  meinbro- 
rum  ejus  (S.  August.,  De  Sanct.  Xirginit.,  n.  6). 

Dcubte  fécondité  du  Père.  Toiies  deux  commr.niquées  à  Marie. 

Fécondité  de  charité  du  Père  qui  adopte,  coûte  la  mort  au  Fils 
véritable  et  naturel. 

AsEo  ati^n  de  chsrité  entre  le  Père  céleste  et  Marie,  qui  livrent 
leur  commua  Fils  à  la  mort. 


Deux  enfantements  de  Mario  :  l'un  sans  peine,  l'au're  douloureux. 

Souffrances  de  Marie  à  la  croix. 

Cœur  d'une  mère.  Chananée.  (S.  Basile  de  Séleucie.) 
^  Ces  souffrances  la  rendent  féconde.  Jé?u?,  en  l'associaut  à  la  croix 
l'asso;ie  à  la  fécondité  :  Ecce  filius  tuus.  ' 

Enfante  comme  des  mères  à  qui  l'o    ainche  les  enfants  pari.'  fer. 

A'e  oblivi.scaris  gemitus  matris  tnœ  (I'>c:i,,  vu,  ;9\ 

.Tésus-Christ  et   Marie  nous    enfantant   par  la   croix,   consacrent 
leurs  enfants  à  la  pfir.iience. 


Dicil  Jésus  Mat  ri  suce  :  Mv.Her  ecce 
ft/i'is  tiats  ;  deinde  dicil  di-rjhulo: 
Ecce  muter  tua. 

Jésus  dit  à  sa  Mère  :  Fem:r:e ,  voilà 
votre  fils;  api  es  il  dit  à  son  disciple: 
Voilà  voire  mère.  Joan.,  xix,  26, 

Si  jamais  l'amour  est  ingénieux,  si  jamais  il 
produit  de  grands  et  de  nobles  effets,  il  faut 
avouer  que  c'est  parliculièrement  à  l'extrémité 
de  la  vie  qu'il  fait  paraître  ses  plus  belles  inven- 
tions et  ses  plus  généreux  transports.  Comme 
l'amitié  semble  ne  vivre  que  dans  la  compagnie 
de  l'objet  aimé,  quand  elle  se  voit  ir.enacée 
d'une  séparation  éternelle,  autant  qu'une  loi 
fatale  l'éloigné  de  sa  présence,  autant  elle  tâche 
de  durer  dans  le  souvenir.  C'est  pourquoi  les 
amis  mêlent  ordinairement  des  actions  et  des 
paroles  si  remarquables  parmi  les  douleurs  et 
les  larmes  du  dernier  adieu,  que  lorsque  l'his  - 
toire  en  peut  découvrir  quelque  chose,  elle  a  ac- 
coutumé d'en  faire  ses  observations  les  plus 
curieuses. 

L'Histoire  sainte,  chrétiens,  ne  les  oublie  pas, 
et  vous  en  voyez  une  belle  preuve  dans  le  texie 
que  j'ai  allégué.  Saint  Jean,  le  bien-aimé  du 
Sauveur,  que  nous  pouvons  appeler  l'Evangé- 
liste  d'amour,  a  été  soigneux  de  nous  recueillir  i 
les  dernières  paroles  dont  il  a  plu  à  son  cher 
Maître  d'honorer  en  mourant  et  sa  sainte  Mère 
et  son  bon  ami,  c'est-à-dire  les  deux  personnes 
du  monde  qu'il  aimait  le  plus.  0  Dieu  !  que  ces 
paroles  sont  digues  d'être  méditées,  et  qu'elles 
peuvent  servir  de  matière  à  de  belles  réflexions. 

'  Var.  :  Rapporter. 


Car  je  vous  demande,  y  a-t-il  chose  pius  agréa- 
ble que  de  voir  le  Sauveur  Jésus  être  libéral 
même  dans  son  extrême  indigence  ?  Hélas  !  il  a 
dit  plusieurs  lois  que  son  bien  n'était  pas  sur 
la  terre,  il  n'y  a  pas  eu  seulement  de  quoi  repo- 
ser sa  tête  ;  et  pendant  qu'il  est  à  la  croix,  je 
vois  l'avare  soldat  qui  partage  ses  vêtements  et 
joue  à  trois  dés  sa  tunique  mystérieuse  ;  telle- 
ment qu'il  semble  que  la  rage  de  ses  bourreaux 
ne  lui  laisse  pas  la  moindre  chose  dont  il 
puisse  disposer  en  faveur  des  siens.  Et  cepen- 
dant, chrétiens,  ne  croyez  pas  qu'il  sorte  de  ce 
monde  sans  leur  laisser  quelque  précieux  gage 
de  son  amitié. 

L'antiquité  a  fort  remarqué  l'action  d'un  cer- 
tain philosophe  -,  qui  ne  laissant  pas  en  mou- 
rant de  quoi  entretenir  sa  famille,  s'avisa  de 
léguer  à  ses  amis  sa  mère  et  ses  enfants  par  son 
testament.  Ce  que  la  nécessité  suggéra  à  ce 
philosophe,  l'amour  le  fait  faire  à  mon  Maitre 
d'une  manière  bien  plus  admirable.  11  ne  donne 
pas  seulement  sa  Mère  à  son  ami,  il  donne  en- 
core son  ami  à  sa  sainte  ûlère  ;  il  leur  donne  à 
tous  deux,  et  il  les  donne  tous  deux  ;  et  l'un 
et  l'autre  leur  est  également  prolitable  :  Ecce 
films  tuus,  ecce  mater  tua,  0  bienheureuse  Marie, 
CCS  paroles  ayant  été  prononcées  et  par  voire 
Fils  et  par  notre  Maitre,  nous  ne  doutons  pas 
qu'il  ne  les  ait  dites  et  pour  vous  consoler  et 
pour  nous  instruire.  Nous  en  espérons  l'intel- 
ligence par  vos  prières  ;  et  afin  que  vous  nous 
fassiez  entendre  les  paroles  par  lesquelles  vous 

'  Vor.  :  Eudamidas  de  Corintlic  (Luciiin.,  Dialog.  luxnr.,  scu  De 
Amicitia) 
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êtes  devenue  mère  de  saint  Jean,  nous  vous 
allons  adresser  une  autre  parole  qui  vous  a 
rendue  Mère  du  Sauveur  :  toutes  deux  vous  ont 
été  portées  de  la  part  de  Dieu  ;  mais  vous  reçû- 
tes l'une  de  la  propre  bouche  de  son  Fils  unique, 
et  l'autre  vous  fut  adressée  par  le  ministère 
d'un  ange  qui  vous  salua  en  ces  termes  :  Ave, 
gratin  plena. 

Parmi  tant  d'objets  admirables  que  la  croix 
du  Sauveur  Jésus  présente  à  nos  yeux,  ce  que 
nous  lait  remarquer  saint  Jean  Chrysostome  trai- 
tant l'évangile  que  nous  avons  lu  ce  matin,  est 
digne  à  mon  avis  d'une  considération  très-par- 
ticulière. Ce  grand  personnage  contemplant  le 
Fils  de  Dieu  prêt  à  rendre  l'àme,  ne  se  lasse 
point  d'admirer  comme  il  se  possède  dans  son 
agonie  et  comme  il  paraît  absolument  maître  de 
SCS  actions.  La  veille  de  sa  mort,  dit  ce  saint 
évêque  i  ,  il  sue,  il  tremble,  il  frémit  :  tant 
l'image  de  son  supplice  lui  parait  terrible  ;  et 
dans  le  fort  des  douleurs,  vous  diriez  que  ce  soit 
un  autre  homme,  à  qui  les  tourments  ne  font 
plus  rien.  11  s'entretient  avec  ce  bienheureux 
larron  d'un  sens  rassis  et  sans  s'émouvoir  ;  il 
considère  et  reconnaît  distinctement  ceux  des 
siens  qui  sont  au  pied  de  sa  croix,  il  leur  parle, 
il  les  console;  enfin  ayant  remarqué  que  tout  ce 
qu'il  avait  à  faire  était  accompli,  qu'il  avait 
exécuté  de  point  en  point  la  volonté  de  son 
Père,  il  lui  rend  son  âme  avec  une  action  si 
paisible,  si  libre,  si  [)réméditée,  qu'il  est  aisé  à 
juger  que  «  personne  ne  la  lui  ravit,  mais  qu'il 
la  donne  lui-même  de  son  plein  gré,  »  ainsi 
qu'il  l'assure  :  Nemo  tolht  eam  a  me,  sed  ego 
pono  eam  o,  meipso  2,  Qu'est-ce  à  dire  ceci,  de- 
mande saint  Jean  Chrysostome  ?  Comment  est- 
ce  que  l'appréhension  du  mal  l'afflige  si  fort, 
puisqu'il  semble  que  le  mal  même  ne  le  touche 
pas  ?  Est-ce  point  que  l'économie  de  notre  salut 
devait  être  tout  ensemble  un  ouvrage  de  force 
et  d'infirmité  ?  11  voulait  montrer  par  sa  crainte 
qu'il  était  comme  nous  sensible  aux  douleurs, 
el  faire  voir  par  sa  constance  qu'il  savait  bien 
maîtriser  ses  inclinations  et  les  faire  céder  à  la 
volonté  de  son  Père.  Telle  est  la  raison  que  nous 
pouvons  tirer  de  saint  Jean  Chrysostome  ;  et  je 
vous  avoue,  chrétiens,  que  je  n'aurais  pas  la 
hardiesse  d'y  ajouter  mes  pensées,  si  le  sujet 
que  je  traite  ne  m'y  obligeait. 

Je  considère  donc  le  Sauveur  pendu  à  la  croix, 
non-seulement  comme  une  victime  innocente 
qui  se  dévoue  volontaireuient  pour  notre  salut, 
mais  encore  connue  un  père  de  famille  qui  sen- 
tant approcher  son  heure  dernière,  dispose  de 

'  JJomil.  Lxxxv,  in  Joan.  —  -  Joan.,  x,  IS. 


ses  biens  par  son  testament  ;  et  sur  une  vérité 
si  connue,  je  fonde  cette  réflexion  que  je  fais. 
Un  homme  est  malade  en  son  lit  ;  on  le  vient 
avertir  de  donner  ordre  à  ses  affaires  au  plus 
tôt,  parce  que  sa  santé  est  désespérée  par  les 
médecins  ;  en  même  temps  si  abattu  qu'il  soit 
par  la  violence  du  mal,  il  fait  un  dernier  effort 
pour  ramasser  ses  esprits,  afin  de  déclarer  sa 
dernière  volonté  d'un  jugement  sain  et  entier. 
Il  me  semble  que  mon  Sauveur  a  fait  quelque 
chose  de  semblable  sur  le  lit  sanglant  de  la  croix. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  que  la  douleur 
ou  l'appréhension  de  la  mort  aient  jamais  pu 
troubler  tellement  son  esprit,  qu'elles  lui  empê- 
chassent aucune  de  ses  fonctions.  Plutôt  ma 
langue  demeurera  jamais  immobile,  que  de 
prononcer  une  parole  si  téméraire  !  Mais  comme 
il  voulait  témoigner  à  tout  le  monde  qu'il  ne 
faisait  rien  en  cette  rencontre  qui  ne  partit 
d'une  mûre  délibération,  il  jugea  à  propos  de  se 
comporter  dételle  sorte  qu'on  ne  pût  pas  re- 
marquer la  moindre  émoliou  en  son  àme,  afin 
que  son  testament  ne  fût  sujetà  aucun  reproche. 
C'est  pourquoi  il  s'adresse  à  sa  Mère  et  à  son 
disciple  avec  une  contenance  si  assurée,  parce 
que  ce  qu'il  avait  à  leur  dire  devait  faire  une 
des  principales  clauses  de  son  testament,  et  en 
voici  le  secret. 

Le  Fils  de  Dieu  n'avait  rien  qui  fût  plus  à  lui 
que  sa  Mère  ni  que  ses  disciples,  puisqu'il  se 
les  achetait  au  prix  de  son  sang  :  c'est  une 
chose  très-assurée,  et  il  en  peut  disposer  comme 
d'un  héritage  très-bien  acquis.  Or,  dans  cette 
dernière  disgrâce  tous  ses  autres  disciples  l'ont 
abandonné,  il  n'y  a  que  Jean  son  bien-aimé 
qui  lui  reste  :  tellement  que  je  le  considère  au- 
joud'hui  comme  un  homme  qui  représente  tous 
les  fidèles,  et  partant  nous  devons  être  disposés 
à  nous  appliquer  tout  ce  qui  regardera  sa  per- 
sonne. Je  vois,  ô  mon  Sauveur,  que  vous  lui 
donnez  votre  Mère,  et  «  incontinent  il  en  prend 
possession  comme  de  son  bien  :  »  Etaccepit 
eam  discipulus  in  sua  *.  Entendons  ceci,  chré- 
tiens. Sans  doute  nous  avons  bonne  part  dans 
ce  legs  pieux  :  c'est  à  nous  que  le  fils  de  Dieu 
donne  la  bienheureuse  Marie,  en  même  temps 
qu'il  la  donne  à  son  cher  disciple.  Voilà  ce 
mystérieux  article  du  testament  de  mon  Maître 
que  j'ai  jugé  nécessaire  de  vous  réciter  pour 
en  taire  ensuite  le  sujet  de  notre  entretien. 

N'attendez  pas,  ô  fidèles,  que  j'examine  en 
détail  toutes  les  conditions  d'un  testament, 
afin  d'en  faire  un  rapport  exact  aux  paroles  de 
mon  évangile  :  ne  vaut-il  pas  bien  mieux  que 
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laissant  à  part  cette  subtilité  de  comparaisons, 
nous  employions  tous  nos  soins  à  considérer 
attentivement  le  bien  qu'on  nous  îait  ?  Jésus 
regarde  sa  Mère,  dit  l'auteur  sacré  *  ;  ses  mains 
étant  clouées,  il  ne  peut  la  montrer  du  doigt, 
il  la  désigne  des  yeux  ;  et  par  toutes  ses  actions 
il  se  met  en  état  de  nous  la  donner.  Celle  qu'il 
nous  donne,  c'est  sa  propre  Mère  ;  par  consé- 
quent sa  protection  est  puissante,  elle  a  beau- 
coup de  crédit  pour  nous  assister.  Mais  il  nous 
ladojme  afin  qu'elle  soit  notre  mère  ;  par  con- 
séquent sa  tendresse  pour  nous  est  extrême,  et 
elle  a  une  grande  inclination  de  nous  bien  faire. 
Ce  sont  les  deux  points  qui  composeront  ce  dis- 
cours. Afin  que  nous  puissions  espérer  quelque 
assistance  d'une  personne  près  de  la  Majesté 
divine,  il  est  nécessaire  et  que  sa  grandeur 
l'approcbe  de  Dieu,  et  que  sa  bonté  l'approche 
de  nous.  Marie  étant  mère  de  notre  Sauveur, 
sa  qualité  l'élève  bien  haut  auprès  du  Père  éter- 
nel ;  Marie  étant  notre  mère  ,  son  affection  la 
rabaifîse  jusqu'à  compatir  à  notre  faiblesse.  En  un 
mot,  elle  peut  nous  soulager,  à  cause  qu'elle  est 
Mère  de  Dieu  ;  elle  veut  nous  soulager,  à  cause 
qu'elle  est  notre  mère.  C'est  dans  la  déduction  de 
ces  deux  raisonnements  que  je  prétends  établir 
une  dévotion  raisonnable  à  la  sainte  Vierge,  sur 
une  doctrine  solide  et  évangélique;  et  je  demande» 
fidèles,  que  vous  vous  y  rendiez  attentifs. 

PREMIER  POINT. 

L'une  des  plus  belles  qualités  que  la  sainte 
Ecriture  donne  au  Fils  de  Dieu,  c'est  celle  de 
Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes.  C'est  lui 
qui  réconcilie  toutes  choses  en  sa  personne,  il 
est  le  nœud  des  affections  du  ciel  et  de  la  terre  ; 
et  la  sainte  alliance  qu'il  a  contractée  avec  nous 
nous  rendant  son  Père  propice,  nous  donne  un 
accès  favorable  au  trône  de  sa  miséricorde.  C'est 
sur  cette  vérité  qu'est  appuyée  toute  l'espérance 
des  enfants  de  Dieu.  Gela  étant  ainsi,  voici 
comme  je  raisonne.  L'union  que  nous  avons 
avec  le  Sauveur,  nous  fait  approcher  de  la  Ma- 
jesté divine  avec  confiance.  Or  quand  il  a  choisi 
Marie  pour  sa  mère,  il  a  fait  pour  ainsi  dire 
avec  elle  un  traité  tout  particulier  ;  il  a  contrac- 
té une  alliance  très-étroite,  dont  les  hommes  ni 
les  anges  ne  peuvent  concevoir  l'excellence  2  ;  et 
par  conséquent  l'union  qu'elle  a  avec  Dieu,  le 
crédit  et  la  faveur  qu'elle  a  auprès  du  Père, 
n'est  pas  une  chose  que  nous  puissions  jamais 
concevoir.  Je  n'ai  point  d'autres  raisonnements 
à  vous  proposer  dans  cette  première  partie. 
Mais  afin  qiic  nous  en  puissions  pénétrer  le 
fond,  je  tâcherai  de  détruire  par  ordre  quelques 
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vérités  qui  nous  feront  reconnaître  la  sainte 
société  qui  est  entre  Jésus  et  Marie  ;  d'où  nous 
conclurons  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'ordre  des  créa- 
tures qai  soit  plus  uni  à  la  Majesté  divine  que  la 
sainte  Vierge. 

Je  dis  donc  avant  toutes  choses  qu'il  n'y  eut 
jamais  mère  qui  chérit  son  fils  avec  une  telle 
tendresse  que  faisait  Marie;  je  dis  qu'il  n'y  eut 
jamais  fils  qui  chérit  sa  mère  avec  une  affection 
si  puissante  ^  que  faisaitJésus.  J'en  tire  la  preu- 
ve des  choses  les  plus  connues.  Interrogez  une 
mère  d'où  vient  que  souvent  en  la  présence  de 
son  fils  elle  fait  paraître  une  émotion  si  visible; 
elle  vous  répondra  que  le  sang  ne  se  peut  dé- 
mentir, que  son  fils  c'est  sa  chair  et  son  sang, 
que  c'est  là  ce  qui  émeut  ses  entrailles  et  cause 
ces  tendres  mouvements  à  son  cœur  ;  l'Apôfre 
môme  ayant  dit  que  «personne  ne  peut  haïr  sa 
chair:  >.  Nemo  enim  uuquam  cnrnemsuam  odio 
halmit  2.  Que  si  ce  que  je  viens  de  dire  est  véri- 
table des  autres  mères,  il  l'est  encore  beau- 
coup plus  de  la  sainte  Vierge,  parce  qu'ayant 
conçu  de  la  vertu  du  Très-Haut,  elle  seule  a  été 
formée.  Et  de  là  je  tire  une  autre  considération. 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  chrétiens,  que  la 
nature  a  distribué  avec  quelque  sorte  d'égalité 
l'amour  des  enfants  entre  le  père  et  la  mère  ? 
C'est  pourquoi  elle  donne  ordinairement  au 
père  une  affection  plus  forte,  imprime  dans 
le  cœur  de  la  m'jro  je  ne  sais  quelle  inclina- 
tion plus  sensible.  Et  ne  serait- ce  point  peut- 
être  pour  cette  raison  que  quand  l'un  des  deux 
a  été  enlevé  par  la  mort,  l'autre  se  sent 
obUgé  par  sentiment  nat  urel  à  redoubler  ses 
affections  et  ses  soins  ?  Cela,  ce  me  semble, 
est  dans  l'usage  commun  de  la  vie  humaine  ;  si 
bien  que  la  très-pure  3Iarie  n'ayant  à  partager 
avec  aucun  hornme  ce  tendre  et  violent  amour 
qu'elle  avait  pour  son  Fils  Jésus,  vous  ne  sauriez 
assez  vous  imaginer  jusqu'à  quel  point  elle  en 
était  transportée,  et  combien  elle  y  ressentait 
de  douceur.s.  Ceci  toutefois  n'est  encore  qu'un 
commencement  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

Certes  il  est  véritable  que  l'amour  des  enfants 
est  si  naturel,  qu'il  faut  avoir  dépouillé  tout  sen- 
timent d'humanité  pour  ne  l'avoir  pas.  Vous 
m'avouerez  néanmoins  qu'il  s'y  mêle  quelque- 
fois certaines  circonstances  qui  portent  l'affec- 
tion des  parents  à  l'extrémité.  Par  exemple,  no- 
tre père  Abraham  n'avait  jamais  cru  avoir  des 
enfants  de  Sara;  elle  était  stérile,  ils  étaient 
tous  deux  dans  un  âge  décrépit  et  caduc;  Dieu 
ne  laisse  pas  de  les  visiter  et  leur  donne  un  fils. 
Sans  doute  cette  rencontre  fit  qu'Abraham  le 
tenait  plus  cher  sans  comparaison.  Il  le  cousi- 
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dérait,  non  tant  comme  son  fils  que  comme  le 
«  fils  de  la  promesse  •)  divine,  promissionis  films  ' , 
que  sa  (ci  lui  avait  obtenu  du  ciel  lorsqu'il  y  pen- 
sait le  moins.  Aussi  voyons-nous  qu'on  l'ap- 
pelle Isaac,  c'est-à-dire  Bis-,  parce  que  ve- 
nant en  un  temps  où  ses  parents  ne  l'espéraient 
plus,  il  devait  être  après  cela  loutcs  leurs  déli- 
ces. Et  qui  ne  sait  que  Joseph  et  Benjamin 
étaient  les  bien-  -aimés  et  toute  la  joie  de  Jacob, 
à  cause  qu'il  les  avaiteus  dans  son  extrême  vieil- 
lesse d'une  femme  que  la  main  de  Dieu  avait 
rendue  féconde  sur  le  déclin  de  sa  vie  ?  Par 
où  il  paraît  que  la  manière  dont  on  a  les  enfants, 
quand  elle  est  surprenante  ou  miracuhra-e,  les 
rend  de  beaucoup  plus  aimables.  Ici,  chrétiens, 
quels  discours  assez  ardentspourraientvous  dé- 
peindre les  suintes  affections  de  Marie  ?  Toutes  les 
lois  qu'elle  regardait  ce  cher  Fils,  ô  Dieu!  disait- 
elle,  mon  Fils,  comment  est-ce  que  vous  êtes 
mon  Fils?  Qui  l'aurait  jamais  pu  croire,  que  je 
pusse  demeurer  vieige  et  avoir  un  Fils  si  aima- 
ble ?  Quelle  main  vous  a  formé  dans  mes  entrail- 
les ?  Comment  y  êtes-vous  entré,  comment  en 
êtes-vous  sorti,  sans  laisser  de  façon  ni  d'autre 
aucun  vestige  de  votre  passage  ?  Je  vous  laisse 
à  considérer  jusqu'à  quel  point  elle  s'estimait 
bienheureuse,  et  quels  devaient  être  ses  trans- 
ports dans  ces  ravissantes  pensées.  Car  vous 
remarquerez,  s'il  vous  plaît,  qu'il  n'y  eut  jamais 
vierge  qui  aimât  sa  virginité  avec  un  sentiment 
si  délicat.  Vous  verrez  tout  à  l'heure  où  va  celte 
réflexion. 

C'est  peu  de  vous  dire  qu'elle  était  à  l'épreuve 
de  toutes  les  promesses  des  hommes  ;  j'ose 
encore  avancer  qu'elle  était  à  l'épreuve  môme 
des  promesses  de  Dieu.  Cela  vous  paraît  étrange 
sans  doute  ;  mais  il  n'y  a  qu'à  regarder  l'histoire 
(le  l'Evangile.  Gabriel  aborde  Marie  et  lui  an- 
nonce qu'elle  concevra  dans  ses  entrailles  le  Fils 
du  Très-Haut  ',  le  Roi  et  le  RestaurateurdTsraël. 
Voilà  d'admirables  promesses.  Qui  pourrait  s'i- 
maginer qu'une  femme  dût  être  troublée  d'une 
si  heureuse  nouvelle,  et  quelle  vierge  n'oublie- 
rait pas  le  soin  de  sa  pureté  dans  une  si  belle 
espérance  ?  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Marie.  Au 
contraire  elle  y  forme  des  difficultés.  «Com- 
ment se  peut-il  faire,  dit-elle  4,  que  je  conçoive 
ce  Fils  dont  vous  me  pariez,  moi  qui  ai  résolu 
de  ne  connaître  aucun  hoiume?  »  Comme  si  elle 
eût  dit  :  Ce  m'est  beaucoup  d'honneur,  à  la  vérité, 
d'être  mère  du  Messie  ;  mais  si  je  la  suis,quede- 
viendra  mavirginité?  Apprenez,  apprenez,  chré- 
tiens à  l'exemple  de  la  sainte  Vierge,  l'estime  que 
vous  devez  faire  de  la  pureté.  Hélas  !  que  nous 
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faisons  ordinairement  peu  de  cas  d'un  si  beau 
trésor  !  Le  plus  souvent  parmi  nous  on  l'aban- 
donne au  premier  venu,  et  qui  le  demande 
l'emporte.  Et  voici  que  l'on  fait  à  Marie  les 
plus  magnifiques  promesses  qui  puissent  jamais 
être  faites  à  une  créature,  et  c'est  un  ange  qui 
les  lui  fait  de  la  part  de  Dieu,  remarquez  toutes 
ces  circonstances  ;  elle  crairit  toutefois,  elle 
hésite;  elle  est  prête  à  dire  que  la  chose  ne  se 
peut  faire,  parce  qu'il  lui  semble  que  sa  virgi- 
nité est  intéressée  dans  cette  proposition  :  tant 
sa  pureté  lui  est  précieuse.  Quand  donc  elle  vit 
le  miracle  de  son  enfantement,  ô  mon  Sauveur  ! 
quelles  étaient  ses  joies,  et  quelles  ses  affections  I 
Ce  fut  alors  qu'elle  s'estima  véritablement  bénie 
entre  toutes  les  femmes,  parce  qu'elle  seule 
avait  évité  toutes  les  malédictions  de  son  sexe. 
Elle  avait  évité  la  malédiction  des  stériles  par  sa 
fécondité  bienheureuse  ;  elle  avait  évité  la  ma- 
lédiction des  mères  parce  qu'elle  avait  enfanté 
sans  douleur,  comme  elle  avait  conçu  sans  cor- 
ruption. Avecquel  ravissement  embrassait-elle 
son  Fils,  le  plus  aimable  des  fils,  et  en  cela 
plus  aimable,  qu'elle  le  reconnaissait  pour  son 
Fils  sans  que  son  intégrité  en  fût  offensée? 

Les  saints  Pères  ont  assuré  '  qu'un  cœur 
\irginal  est  la  matière  la  plus  propre  à  être 
embrasée  de  l'amour  de  notre  Sauveur  :  cela 
est  certain,  chrétiens,  et  ils  l'ont  tiré  de  saint 
Paul.  Quel  devait  donc  être  l'amour  delà  sainte 
Vierge?  Elle  savait  bien  que  c'était  particuliè- 
rement à  cause  de  sa  pureté  que  Dieu  l'avait 
destinée  à  son  Fils  unique:  cela  même,  n'en 
doutez  pas,  cela  même  lui  faisait  aimer  sa  vir- 
ginité beaucoup  davantage  ;  et  d'autre  part  l'a- 
mour qu'elle  avait  pour  sa  sainte  virginité, 
lui  faisait  trouver  mille  douceurs  dans  les  em- 
brassements  de  son  Fils  qui  la  lui  avait  si  soi- 
gneusement conservée.  Elle  considérait  Jésus- 
Christ  comme  une  fleur  que  son  intégrité  avait 
poussée  ;  et  dans  ce  sentiment  elle  lui  donnait 
des  baisers  plus  que  d'une  mère,  parce  que  c'é- 
taient des  baisers  d'une  mère  vierge.  Voulez- 
vous  quelque  chose  de  plus  pour  comprendre 
l'excès  de  son  saint  amour,  voici  une  dernière 
considéiation  que  je  vous  propose,  tirée  des  mê- 
mes principes. 

L'antiquité  nous  rapporte  ^  qu'une  reine  des 
Amazones  souhaita  passionnément  d'avoir  un 
fils  de  la  race  d'Alexandre  ;  mais  laissons  ces 
histoires  profanes  et  cherchons  plutôt  desexem- 
j)les  dans  l'Histoire  sainte.  Nous  disions  tout  à 
l'heure  que  le  patriarche  Jacob  préférait  Joseph 
àtousses  autres  enfants.  Outre  la  raison  que  nous 
en  avons  apportée,  il  y  en  a  encore  une  autre 
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qui  le  touchait  fort,  c'est  qu'il  l'avait  eu  de 
Rachel,  qui  était  sa  bion-aimée  ;  cela  le  tou- 
chait au  vif.  Et  saint  Jean  Chrysostome  nous 
rapportant  dans  le  premier  livre  du  Sacer- 
doce les  paroles  caressantes  et  affectueuses  dont 
sa  mère  l'enlretenait,  remarque  ce  discours 
entre  beaucoup  d'autres  :  «  Je  ne  pouvais, 
disait-elle,  ô  mon  fils,  me  lasser  de  vous  regar- 
der, parce  qu'il  me  semblait  voir  sur  votre  vi- 
sage une  image  vivante  de  feu  mon  mari^.» 
Que  veux-jedire  par  tous  ces  exemples  ?  Je  pré- 
tends faire  voir  qu'une  des  choses  (jui  augmente 
autant  l'affeclion  envers  les  enfants,  c'est  quand 
on  considère  la  personne  dont  on  lésa  eus, 
et  cela  est  bien  naturel.  Demandez  main- 
tenant à  Marie  de  qui  elle  a  eu  ce  cher  Fils. 
Vient-il  d'une  race  mortelle?  A-t-il  pas  fallu 
qu'elle  fût  couverte  de  la  vertu  du  Très-Haut?  Est- 
ce  pas  le  Saint-Esprit  qui  l'a  remplie  d'un  ger- 
me céleste  parmi  les  délices  de  ses  chastes 
embrassements,  et  qui  se  coulant  sur  son  corps 
très-pur  d'une  manière  ineffable,  y  a  formé 
celui  qui  devait  être  la  consolation  d'Israël  et 
l'attente  des  nations  ?  C'est  pourquoi  l'admirable 
saint  Grégoire  dépeint  en  ces  termes  la  concep- 
tion du  Sauveur  :  Lorsque  le  doigt  de  Dieu  com- 
posait la  chair  de  son  Fils  du  sang  le  plus  pur 
de  Marie,  *  la  concupiscence,  dit-il,  n'osantappro- 
cher,  regardait  de  loin  avec  étonnement  un 
spectacle  si  nouveau,  et  la  nature  s'arrêta  toute 
surprise  de  voir  son  Seigneur  et  son  Maître 
dont  la  seule  vertu  agissait  sur  cette  chair  vir- 
ginale :  »  Stetit  natura  contra  et  concupiscentia 
longe,  Dominum  naturœ  intuentes  in  corpore  mi- 
raUliter  operantem'^. 

Et  n'est-ce  pas  ce  que  la  Vierge  elle-même 
chante  avec  une  telle  allégresse  dans  ces  paroles 
de  son  cantique  :  Fecit  mihi  magna  qui  potens 
est  *  :  «  Le  Tout-Puissant  m'a  fait  de  grandes 
choses?  »  Et  que  vous  a-t-il  fait,  ô  Marie  ?  Certes 
elle  ne  peut  nous  le  dire  ;  seulement  elle  s'écrie 
toute  transportée  qu'il  lui  a  fait  de  grandes  cho- 
ses :  Fecitmild  magna  qui  potens  est.  C'est  qu'elle 
se  sentait  enceinte  du  Saint-Esprit.  Elle  voyait 
qu'elle  avait  un  Fils  qui  était  d'une  race  divine  ; 
elle  ne  savait  comment  faire,  ni  pour  célébrer 
la  munificence  divine,  ni  pour  témoigner  assez 
son  ravissement  d'avoir  conçu  un  Fils  qui  n'eût 
point  d'autre  Père  que  Dieu.  Que  si  elle  ne  peut 
elle-même  nous  exprimer  ses  transports,  qui 
suis-je,  chrétiens,  pour  vous  décrire  ici  la  ten- 
dresse extrême  et  l'impétuosité  de  son  amour 
maternel,  qui  était  enllaminé  par  des  considé- 
rations si  pressantes  ?  Que  les  autres  mères  met- 

'  De  S.iccrd.,  lib.  l,  n.  5.  —  -    Serin,    il    in     Annunt.  B.  Virgin. 
MarùB,  iuter  Oper.  S.  Areg  Tbaumat  —   '  Luc,  i,  49. 


tent  si  haut  qu'il  leur  plaira  cette  inclination  si 
naturelle  qu'elles  ressentent  pour  leurs  enfants  ; 
je  crois  que  tout  ce  qu'elles  en  disent  est  très- 
véritable,  et  nous  en  voyons    des  effets  qui  pas- 
sent de  bien  loin  tout  ce  que  l'on  pourrait  s'en 
imaginer.  Mais  je  soutiens,  et  je  vous  prie  de 
considérer  cette  vérité,    que  l'affection    d'une 
bonne  mère  n'a  pas  tant  d'avantage  par-dessus 
les  amitiés  ordinaires,  que  l'amour  de  Marie 
surpasse  celui  de  toutes  les  autres  mères.  Pour 
quelle  raison?  C'est  parce  qu'étant  mère  d'une 
façon  toute  miraculeuse  et  avec  des  circonstan- 
ces tout  à  fait  extraordinaires,  son  amour    doit 
être  d'un  rang  tout  particulier;  et  comme  l'on 
dit,  et  je  pense  qu'il  est  véritable,  qu'il  faudrait 
avoir  le  cœur  d'une   mère  pour  bien  concevoir 
quelle  est  l'affection  d'une  mère  ;   je  dis  tout  de 
même  qu'il  faudrait  avoir  le  cœur  de  la  sainte 
Vierge  pour  bien  concevoir  l'amour  de  la  sainte 
Vierge. 

Et  que  dirai-je  maintenant  de  celui  de  notre 
Sauveur  ?  Certes,  je  l'avoue,  chrétiens,  je  me 
trouve  bien  plus  empêché  à  dépeindre  l'aflection 
du  Fils  que  je  ne  l'ai  été  à  vous  représenter  celle 
de  la  Mère.  Car  je  suis  certain  qu'autant  que 
Notre-Seigneur  surpasse  la  sainte  Vierge  en 
toute  autre  chose,  d'autant  est-il  meilleur  Fils 
qu'elle  n'était  bonne  Mère.  Il  n'y  a  rien  qui  me 
touche  plus  dans  l'histoire  de  l'Evangile,  que  de 
voir  jusqu'à  quel  excès  le  Sauveur  icsus  a  aimé 
la  nature  humaine.  Il  n'a  rien  dédaigné  de  tout 
ce  qui  était  de  l'homme  :  il  a  tout  pris,  excepté 
le  péché,  tout  jusqu'aux  moindres  choses,  tout 
jusqu'aux  plus  grandes  infirmités.  Que  j'aille  au 
jardin  des  Olives,  je  le  vois  dans  la  crainte, 
dans  la  tristesse,  dans  une  telle  consternation, 
qu'il  sue  sang  et  eau  dans  la  seule  considération 
de  son  supplice.  Je  n'ai  jamais  ouï  dire  que  cet 
accident  fût  arrivé  à  autre  personne  qu'à  lui  ; 
ce  qui  m'oblige  de  croire  que  jamais  homme 
n'a  eu  les  passions  ni  si  délicates  ni  si  fortes  que 
mon  Sauveur.  Quoi  donc  !  ù  mon  Maître,  vous 
vous  êtes  revêtu  si  franchement  de  ces  sentiments 
de  faiblesse  qui  semblaient  même  être  indignes 
de  votre  personne  ;  vous  les  avez  pris  si  purs, 
si  entiers,  si  sincères  :  que  sera-ce  après  cela 
de  l'amour  envers  les  parents,  étant  certain  qu'il 
n'y  a  rien  dans  la  nature  de  plus  naturel,  de 
plus  équitable,  de  plus  nécessaire,  vu  particu- 
lièrement qu'elle  est  votre  Mère,  non  par  un 
événement  fortuit,  mais  que  l'on  vous  l'a  pré- 
destinée dès  l'éternité  préparée  et  sanctifiée 
dans  le  temps,  promise  par  tant  d'oracles  divins, 
que  vous-même  vous  l'avez  choisie  comme  celle 
qui  vous  plaisaitle  plus  parmi  toutes  les  créatu- 
res? 
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El  à  ce  propos  j'ose  assurer  une  chose  qui  n'est 
pas  )noinsvéritfil)le  qu'elle  vous  paraîtra  peut- 
être  d'abord  extraordinaire.  Je  sais  bien  que 
toute  la  gloire  de  la  sainte  Vierge  vient  de  ce 
qu'elle  est  mère  du  Sauveur  ;  et  je  dis  de  plus 
qu'il  y  a  beaucoup  de  gloire  au  Sauveur  d'être 
le  fds  de  la  Vierge.  N'appréhendez  pas,  chrétiens, 
que  je  veuille  déroger  à  la  grandeur  de  mon 
iMaître  par  celte  proposition.  Mais  quand  je  vois 
les  saints  Itères  parlant  de  Notre-Seigneur,  pren- 
dre plaisir  à  l'appeler  par  honneur  le  Fils  d'une 
vierge,  je  ne  puis  plus  douter  qu'ils  n'aient 
estimé  que  ce  titre  lui  plaisait  fort  et  qu'il  lui 
était    exlrèmement  honorable.  Sur  quoi  j'ap- 
prends une  chose  de  saint  Augustin  l,  qui  donne 
à  mon  avis  un  grand  poids  à  celle  pensée  :  La 
concupiscence,  dit-il,  qui  se  môle,  comme  vous 
savez,  dans  lesgénérations communes, corrompt 
tellement  la  matière  qui  se  ramasse  pour  former 
nos  corps,  que  la  chair  qui   en   est  composée 
en  contracte  une  corruption  nécessaire,   Je  ne 
m'clends  point  à  éclaircir  celte  vérité;  je  me 
contente  de  dire  que  vous   la   trouverez   dans 
mille  beaux  endroits  de  saint  Augustin.  Que  si 
ce  commerce    ordinaire  ayant  quelque  chose 
d'impur,  fait  passer  en  nos  corps  un  mélange 
d'impureté,  je  puis  assurer  au  contraire  que 
le  Iruit  d'une  chair  virginale  tirera  d'une  racine 
si  pure  une  pureté  sans  égale.  Cette  conséquence 
est  certaine  et  suit  évidemment  des  principes  de 
saint  Augustin.  Et  comme  le  corps  du  Sauveur 
devait  être  plus  pur  que  les  rayons  du  soleil, 
de  là  vient,  dit  ce  grand  évoque,    «   qu'il  s'est 
choisi  dès  l'éternité  une   mère  vierge  :  »  Ideo 
virginein  matrem....,pia  fide  sunclum  germen  in 
se  fieripromerentem...,  de  qua  crearetur  elegit'K 
Car  il  était  bienséant  3  que  la  sainte  chair  du 
Sauveur  lut  pour  ainsi  dire  embellie  de  toute 
la  pureté  d'un  sang  virginal  *,  afin  qu'elle    fût 
digne  d'être  unie  au  Verbe  divin  cl  d'être  pré- 
sentée au  Père  éternel  comme  une  victime  vivante 
pour  l'expiation  de  nos  iautes.  Tellement  que 
la  pureté  qui  est  dans  la  chair  de  Jésus,  est  déri- 
vée en  partie  de  cette  pureté  angélique  que  le 
Saint-Esprit  coula  dans  le  corps  de    la  Vierge, 
lorsque,  charmé  de  son  intégrité  inviolable,  il 
la  sanctifia  par  sa  présence  et  la  consacra  comme 
un  temple  vivant  au  tils  du  Dieu  vivant. 

Faites  maintenant  avec  moi  celte  réflexion, 
chrétiens.  Mon  Sauveur,  c'est  l'amanl  et  le  chaste 
Epoux  des  vierges  :  il  se  glorifie  d'être  appelé 
le  Fils  d'une  vierge,  il  veut  absolument  qu'on 
lui  amène  les  vierges,   il  les  a  toujours  en  sa 
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compagnie,  elles  suivent  cet  Agneau  sans  tache 
partout  où  il  va.  Que  s'il  aime  si  passioimément 
les  vierges  dont  il  a  purifié  la  chair  par  son  sang 
quelle  sera  sa  tendresse  pour  cette  Vierge  incom- 
parable qu'il  a  élue  dès  l'éternité,  pour  en  tirei 
la  pureté  de  sa  chair  et  son  sang?  Concluons 
donc  de  tout  ce  discours  quel'amilic  réciproque 
du  Fils  et  de  la  Mère  est  inconcevable,   et  que 
nous  pouvons  bien  avoir  quelque  idée  grossière 
de  celte  liaison  merveilleuse.  Mais  de  compren- 
dre quelle  est  l'ardeur  et  quelle  est  la  véhémence 
deces  torrents  de  flarmnesqui  de  Jésus  vonldébor- 
der  sur  Marie,  et  de  Marie  retournent  continuel- 
lement à  Jésus,  croyez-moi,  les   séraphins  tout 
brûlants  qu'ils  sont,  ne  le  sauraient  faire.  Mais 
d'autant  que  quelques-uns  pourraient    se  per- 
suader que  cette  sainte  société  n'a  point  d'autres 
liens  que  la  chair,  il  me  sera  aisé  de  vous  faire 
voir,  selon  que  je  l'ai  promis  et  par   les  vérités 
que  j'ai  déjà  établies,  avec  quels  avantages  la 
sainte  Vierge  est  entrée  dans  l'alliance  de  Dieu 
par  sa  maternité  glorieuse,  et  de  là  je  vous  lais- 
serai à  conclure  quel  est  son  crédit  auprès  du 
Père  éternel. 

Pourcela,  je  vous  prie  de  considérer  que  cet 
amour  de  la  Vierge  dont  je  vous  parlais    tout  à 
l'heure,  ne  s'arrêtait  pas  à  la  seule  humanité  de 
son  Fils.  Non,  certes;  il  allait  plus  avant;    et 
par  l'hunianité  comme  par  un  moyen  d'union, 
il  passait  à  la  nature  divine  qui  en  est  insépara, 
ble.  Et  pour  vous  expliquer  ma  pensée,  j'ai   à 
vous  proposer  une  doctrine  sur  laquelle  il  est 
nécessaire  d'aller  pas  à  pas,  de  peur  de  tomber 
dans  l'erreur;  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse  la 
déduire  aussi  nettement  comme  elle  me  semble 
soHde  !  Voici  donc  comme  je  raisonne.   Une 
bonne  mère  aime  toutce  qui  touche  la  personne 
de  son  fils.  Je  sais  bien  qu'elle   va  quelquefois 
plus  avant,  qu'elle  porte  son  amitié  jusqu'à  ses 
amis  et  généralement  à  toutes  les  choses  qui 
lui  appartiennent  ;  mais  particulièrement   pour 
ce  qui  regarde  la  propre  personne  de  son  fils, 
vous  savez  qu'elle  y   est  sensible  au  dernier 
point  1.  Je  vous  demande  maintenant:  Qu'était 
la  divinité  au  Fils  de  Marie  ?  Comment;  touchait- 
elle  à  sa  personne  ?  Lui  était-elle  étrangère  ?  Je 
ne  vciîx  point  ici  vous  laire  de  questions  extra- 
ordinaires ;   j'interpelle    seulement  votre   foi: 
qu'elle  me  réponde.  Vous  dites  tous    les  jours 
en  récitant  le  Symbole,  quevouscroyezen Jésus- 
Christ  Fils  de  Dieu,  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie. 
Celui  que  vous  reconnaissez  pour  le  Fils  de  Dieu 
lout-puissant,  et  celui  qui  est  né  de  la  Vierge, 
sont-ce  deux  personnes?  Sans  doute  ce  n'est  pas 
ainsi  que  vous  l'entendez.   C'est  le  même  qui 

'  Var.  :  Vous  savez  comme  elle  est  sensible. 
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étant  Diett  et  homme,  selon  la  nature  divine 
est  le  Fils  de  Dieu,  et  selon  l'humanité  le  Fils 
de  Marie.  C'est  pourquoi  nos  saints  Pères  ont 
enseigné  que  la  Vierge  est  Mère  de  Dieu.  C'est 
cette  foi,  chrétiens,  qui  a  triomphé  des  blas- 
phèmes de  Nestorius,  et  qui  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles  fera  trembler  les  démons.  Si 
je  dis  après  cela  que  la  bienheureuse  Marie  aime 
son  Fils  tout  entier,  qui  pourra  désavouer  une 
vérité  si  plausible  i  ?  Par  conséquent  ce  Fils 
qu'elle  chérissait  tant,  elle  le  chérissait  comme 
un  Homme-Dieu.  Et  d'autant  que  ce  mystère 
n'a  rien  de  semblable  sur  la  terre,  je  suis  con- 
traint d'élever  bien  haut  mon  esprit  pour  avoir 
recours  2  à  un  grand  exemple,  je  veux  dire  à 
l'exemple  du  Père  éternel. 

Depuis  que  l'humanité  a  été  unie  à  la  personne 
du  Verbe,  elle  est  devenue  l'objet  nécessaire 
des  complaisances  du  Père.  Ces  vérités  sont 
hautes,  je  l'avoue  ;  mais  comme  ce  sont  des  maxi- 
mes fondamentales  du  christianisme,  il  est  im- 
portant qu'elles  soient  entendues  de  tous  les 
fidèles,  et  je  ne  veux  rien  avancer  que  je  n'en 
allègue  la  preuve  par  les  Ecritures.  Dites-moi, 
s'il  vous  plaît,  chrétiens,  quand  cette  voix  mira- 
culeuse éclata  sur  le  Thabor  de  la  part  de  Dieu  : 
«  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-airaé,  dans  lequel 
je  me  suis  plu  3,  »  de  qui  pensez-vous  que 
parlât  le  Père  éternel?  N'était-ce  pas  de  ce 
Dieu  revêtu  de  chair,  qui  paraissait  tout  res- 
plendissant aux  yeux  des  apôtres  ?  Gela  étant 
ainsi,  vous  voyez  bien  par  une  déclaration  si 
authentique,  qu'il  étend  son  amour  paternel 
jusqu'à  l'humanité  de  son  Fils  ;  et  qu'ayant 
uni  si  étroitement  la  nature  humaine  avec  la 
divine,  il  ne  les  veut  plus  séparer  dans  son 
affection.  Aussi  est-ce  là,  si  nous  l'entendons 
bien,  tout  le  fondement  de  notre  espérance, 
quandnous  considérons  que  Jésus,  qui  est  homme 
tout  ainsi  que  nous,  est  reconnu  et  aimé  de 
Dieu  comme  son  Fils  propre. 

Ne  vous  offensez  pas  si  je  dis  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  pareil  dans  l'affection  de  la  sainte  Vierge, 
et  que  son  amour  embrasse  tout  ensemble  la 
divinité  et  l'humanité  de  son  Fils,  que  la  main 
puissante  de  Dieu  a  si  bien  unies.  Car  Dieu,  par 
un  conseil  admirable,  ayant  jugé  à  propos  que 
la  Vierge  engendrât  dans  le  temps  celui  qu'il 
engendre  continuellement  dans  l'éternité,  il  l'a 
par  ce  moyen  associée  en  quelque  façon  à  sa 
génération  éternelle.  Fidèles,  entendez  ce  mys- 
tère. C'est  l'associera  sa  génération,  que  de  la 
faire  mère  d'un  même  Fils  avec  lui.  Partant, 

'  Var.:  Quelqu'un  do  la  compagnie  pourra-t-il  désavouer  une 
▼érité  si  certaine?  —  2  Je  suis  contraint  d'avoir  recours.  —  ' 
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puisqu'il  l'a  comme  associée  à  sa  génération 
éternelle,  il  était  convenable  qu'il  coulât  en 
même  temps  dans  son  sein  quelque  étincelle  de 
cetamour  infini  qu'il  a  pour  son  Fils;  cela  est 
bien  digne  de  sa  sagesse.  Comme  sa  providence 
dispose  toutes  choses  avec  une  justesse  admira- 
ble, il  fallait  qu'il  imprimât  dans  le  cœur  de  la 
sainte  Vierge  une  affection  qui  passât  de  bien 
loin  la  nature  et  qui  allât  jusqu'au  dernier  degré 
de  la  grâce,  afin  qu'elle  eût  pour  son  Fils  des 
sentiments  dignes  d'une  Mère  de  Die  u  et  dignes 
d'un  Homme-Dieu. 

Après  cela,  ô  Marie,  quand  j'aurais  l'esprit 
d'un  ange,  et  de  la  plus  sublime  hiérarchie, 
mes  conceptions  seraient  trop  ravalées  pour 
comprendre  l'union  très-parfaite  du  Père  éter- 
nel avec  vous.  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  dit 
notre  Sauveur,  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  uni- 
que 1.»  Et  en  effet,  comme  remarque  l'Apôtreî, 
«  nous  donnant  son  Fils,  ne  nous  a-t-il  pas 
donné  toute  sorte  de  biens  avec  lui  ?  »  Que  s'il 
nous  a  fait  paraître  une  affection  si  sincère, 
parce  qu'il  nous  l'a  donné  comme  Maître  et 
comme  Sauveur,  l'amour  ineffable  qu'il  avait 
pour  vous  lui  fait  concevoir  bien  d'autres  des- 
seins en  votre  faveur.  Il  a  ordonné  qu'il  fût  à 
vous  en  la  même  qualité  qu'il  lui  appartient  ; 
et  pour  établir  avec  vous  une  société  éternelle, 
il  a  voulu  que  vous  fussiez  la  Mère  de  son  Fils 
unique,  et  être  le  Père  du  vôtre.  0  prodige  ! 
ô  abîme  de  charité  !  quel  esprit  ne  se  perdrait 
pas  dans  la  considération  de  ces  complaisances 
incompréhensibles  qu'il  a  eues  pour  vous,  de- 
puis que  vous  lui  touchez  de  si  près  par  ce  com- 
mun Fils,  le  nœud  inviolable  de  votre  sainte 
alliance,  legagede  vos  affections  mutuelles,  que 
vous  vous  êtes  donné  amoureusement  l'un  à 
l'autre,  lui  plein  d'une  divinité  impassible,  vous 
revêtu  pour  lui  obéir  d'une  chair  mortelle.  In- 
tercédez pour  nous,  ô  bienheureuse  Marie  ; 
vous  avez  en  vos  mains,  si  je  l'ose  dire,  la  clef 
des  bénédictions  divines.  C'est  votre  Fils  qui  est 
cette  clef  mystérieuse  par  laquelle  sont  ouverts 
les  coffres  du  Père  éternel.  Il  ferme,  et  personne 
n'ouvre  ;  il  ouvre,  et  personne  ne  ferme.  C'est 
son  sang  innocent  qui  fait  inonder  sur  nous  les 
trésors  des  grâces  célestes.  Et  à  quel  autre  don- 
nera-t-il  plus  de  droit  sur  ce  sang,  qu'à  celle 
dont  il  a  tiré  tout  son  sang  ?  Sa  chair  est  votre 
chair,  ô  Marie,  son  sang  est  votre  sang  ;  et  il 
me  semble  que  ce  sang  précieux  prenait  plaisir 
de  ruisseler  pour  vous  à  gros  bouillons  sur  la 
croix,  sentant  bien  que  vous  étiez  la  source 
dont  il  découlait.  Au  reste  vous  vivez  avec  lui 
dans  une  amitié  si  parfaite,  qu'il  est  impossible 

,'  Joan.,  lii  ,16.-2  Rom.,  viu,  32. 
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tjuc  vous  n'en  soyez  pas  exaucée.  C'est  pourquoi 
votre  dévot  saint  Bernard  a  fort  bonne  grâce, 
lorsqu'il  vous  prie  de  parler  au  cœur  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  :  Loquatur  ad  cor  Domini 
nostri  Jesu  Christi  i. 

Quelle  est  sa  pensée,  chrétiens  ?  qu'est-ce  à 
dire,  parler  au  cœur  ?  C'est  qu'il  la  considère 
«  dans  ce  midi  éternel,  je  veux  dire  dans  les  se- 
crets embrassements  de  son  Fils,  »  parmi  les 
ardeurs  d'une  charité  consommée  :  In  mendie 
sempiterno,  in  secreiissimis  amplexibus  amantis- 
simi  Filii.  11  voit  qu'elle  aime  et  qu'elle  est 
aimée,  que  les  autres  passions  peuvent  bien  par- 
ler aux  oreilles,  mais  que  l'amour  seul  a  droit 
de  parler  au  cœur.  Dans  cette  pensée  n'a-t-il  pas 
raison  de  demander  à  la  Vierge  qu'elle  parle  au 
cœur  de  son  Fils  :  Loquatur  ad  cor  Domini  nos- 
tri  Jesu  Christi  ? 

Combien  de  fois,  ô  fidèles,  cette  bonne  Mère 
a-t-elle  parlé  au  cœur  de  son  bien-aimé  !  Elle 
parla  véritablement  à  son  cœur,  lorsque  touchée 
de  la  confusion  de  ces  pauvres  gens  de  Cana 
qui  manquaient  de  vin  dans  un  festin  nuptial, 
elle  le  sollicita  de  soulager  leur  nécessité.  Le 
Fils  de  Dieu  en  cette  rencontre  semble  la  rebu- 
ter de  parole,  bien  qu'il  eût  résolu  de  la  favori- 
ser en  effet.  «  Femme,  lui  dit-il,  que  nous  im- 
porte à  vous  et  à  moi?  Mon  heure  n'est  pas  encore 
venue  2.  »  Ce  discours  paraît  bien  rude,  et  tout 
autre  que  Marie  aurait  pris  cela  pour  un  refus. 
Je  vois  néanmoins  que,  sans  s'étonner,  elle 
donne  ordre  aux  serviteurs  de  faire  ce  que  le 
Sauveur  leur  commandera  :  «Faites  tout  ce  qu'il 
vous  ordonnera  3,  »  leur  dit-elle,  comme  étant 
assurée  qu'il  lui  a  accordé  sa  requête.  D'où  lui 
vient,  à  votre  avis,  cette  confiance  après  une  ré- 
ponse si  peu  favorable  ?  Chrétiens,  elle  savait 
bien  que  c'était  au  cœur  qu'elle  avait  parlé  *  ; 
et  c'est  pour  cette  raison  qu'elle  ne  prit  pas 
garde  à  ce  que  la  bouche  avait  répondu.  En 
effet  elle  ne  lut  point  trompée  dans  son  espé- 
rance ;  et  le  Fils  de  Dieu,  selon  la  belle  réflexion 
de  saint  Jean  Chrjsostome  ^,  jugea  à  propos 
d'avancer  le  temps  de  son  premier  miracle,  à  la 
considération  de  sa  sainte  Mère. 

Prions-la  donc,  ô  fidèles,  qu'elle  parle  pour 
nous  de  la  bonne  sorte  au  cœur  de  son  Fils  ; 
elle  y  a  une  fidèle  correspondance.  C'est  l'amour 
filial  qui  s'avancera  pour  recevoir  l'amour  ma- 
ternel, et  qui  préviendra  ses  désirs.  Ne  vous 
apercevez-vous  pas  que  le  vin  nous  manque  ; 
je  veux  dire  la  charité,  ce  vin  nouveau  de  la 

•  Serm  Tanegyr.,  Jd  Seat.    F-V^t,,  n.  7,  inter  Oper.  S.  Bernard. 
Jiaii.,  i,  U.—  3  IU:l.,b. 

*  Var.  .  Elle  savait  bien  qu'elle  avait  parlé  au  cœur.  —  *Homil. 
st  I  i»  Jean. 


loi  nouvelle,  qui  réjouit  le  cœur  de  l'homme, 
dont  l'âme  des  fidèles  doit  être  enivrée  ?  De  là 
vient  que  nos  festins  sont  si  tristes,  que  nous 
prenons  avec  si  peu  de  goût  la  nourriture  cé- 
leste de  la  sainte  parole  de  Dieu.  De  là  vient  que 
nous  nous  voyons  de  tous  côtés  déchirés  par 
tant  de  factions  différentes.  Dieu,  par  une  juste 
vengeance,  voyant  que  nous  refusons  de  nous 
unir  à  sa  souveraine  bonté  par  une  affection 
cordiale,   nous  fait  ressentir  les  malheurs  de 
mille  divisions  intestines.  Sainte  Vierge,  impé- 
trez-nous  la  charité,  qui  est  mère  de  la  paix, 
qui  adoucit,  tempère  et  réconcilie  les  esprits. 
Nous  avons  une  grande  confiance  en  votre  fa- 
veur, parce  qu'étant  Mère  de  Dieu,  nous  som- 
mes persuadés  que  vous  avez  beaucoup  de  pou- 
voir; et  comme  vous  êtes  la  .nôtre,  nous  ne  se- 
rons point  trompés  si  nous  attendons  quelque 
grand  effet  de  votre  tendresse,  C'est  ce  qui  me 
reste  à  traiter  dans  cette  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

C'est  avec  beaucoup  de  sujet  que  nous  récla- 
mons dans  nos  oraisons  la  très-heureuse  Marie 
comme  étant  la  mère  commune  de  tous  les 
fidèles.  Nous  avons  reçu  cette  tradition  de  nos 
pères.  Ils  nous  ont  appris  que  le  genre  humain 
ayant  été  précipité  dans  une  mort  éternelle  par 
un  homme  et  par  une  femme,  Dieu  avait  pré- 
destiné une  nouvelle  Eve,  aussi  bien  qu'un 
nouvel  Adam,  afin  de  nous  faire  renaître.  Et 
de  cette  doctrine,  que  tous  les  anciens  ont  en- 
seignée d'un  consentement  unanime,  il  me  serait 
aisé  de  conclure  que  comme  la  première  Eve 
est  la  mère  de  tous  les  mortels,  ainsi  la  seconde, 
qui  est  la  très-sainte  Vierge,  doit  être  estimée 
la  mère  de  tous  les  fidèles.  Ce  que  je  pourrais 
confirmer  par  une  belle  pensée  de  saint  Epi- 
phane  S  qui  assure  «  que  cette  première  Eve 
est  appelée  dans  la  Genèse  «  mère  des  vivants,  » 
en  énigme,  c'est-à-dire,  ainsi  qu'il  l'expose  lui- 
même,  en  figure  et  comme  étant  la  représenta- 
tion de  Marie.  »  A  quoi  j'aurais  encore  à  ajou- 
ter un  passage  célèbre  de  saint  Augustin  dans 
le  livre  de  la  sainte  Virginité,  où  ce  grand  doc- 
teur nous  enseigne  que  la  Vierge,  «  selon  le 
corps  est  mère  du  Sauveur  qui  est  notre  chef, 
et  selon  l'esprit  des  fidèles  qui  sont  ses  mem- 
bres :  »  Carne  mater  capitis  nostri,  spiritu  mater 
membrorum  ejus  2.  Mais  d'autant  que  je  me  sens 
obligé  de  réduire  en  peu  de  mots  ce  que  je  me 
suis  proposé  de  vous  dire,  afin  de  laisser  le 
temps  qui  est  nécessaire  pour  le  reste  du  service 
divin,  je  passe  beaucoup  de  choses  que  je  pour- 

•  A::vsrs.  Hœres.,  \ih.   III,  Hœres.  Lxxviii,  n.  13.  —  2  De  sancia 
Virginit.,  n.  6. 
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rais  tirer  des  saints  Pères  sur  ce  sujet  ;  et  sans 
examiner  tous  les  litres  par  lesquels  la  sainte 
Vierge  est  appelée  à  bon  droit  la  mère  des  chré- 
tiens, je  tâcherai  seulement  de  vous  faire  voir, 
et  c'est  à  mon  avis  ce  qui  vous  doit  toucher  da- 
vantage, qu'elle  est  mère  par  le  sentiment,  je 
veux  dire  qu'elle  a  pour  nous  une  tendresse  vé- 
ritablement maternelle.  Pour  le  com[)rendre, 
vous  n'avez,  s'il  vous  plaît,  qu'à  suivre  ce  rai- 
sonnement. 

Ayant  présupposé,  et  sur  la  foi  de  l'Eglise  et 
sur  la  doctrine  des  Pères,  encore  que  je  l'aie 
seulement  touché  en  passant  ;  ayant,  dis-je, 
présupposé  que  Marie  est  véritablement  notre 
mère,  si  je  vous  demandais,  chrétiens,  quand 
elie  a  commencé  à  avoir  celte  qualité,  vous  me 
répondriez  sans  doute  que  Notre-Seigneur  vrai- 
semblablement la  fit  notre  mère  lorsqu'il  lui 
donna  saint  Jean  pour  son  fils.  En  effet  nous  y 
trouvons  toutes  les  convenances  imaginables  i. 
Car  je  vous  ai  avertis  dès  l'entrée  de  ce  discours, 
et  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  vous  en  faire 
ressouvenir,  que  saint  Jean  ayant  été  conduit 
par  la  main  de  Dieu  au  pied  de  la  croix,  y  avait 
tenu  la  personne  de  tous  les  fidèles,  et  j'en  ai 
touché  une  raison  qui  me  semble  fort  apparente. 
C'est,  s'il  vous  en  souvient,  que  tous  les  autres 
disciples  de  Notre-Seigneur  ayant  été  dispersés, 
la  Providence  n'avait  retenu  près  de  lui  que  le 
bien-aimé  de  son  cœur,  afin  qu'il  y  pût  repré- 
senter tous  les  autres  et  recevoir  en  leur  nom 
les  dernières  volontés  de  leur  Maître.  Sur  quoi 
considérant  qu'il  y  a  peu  d'apparence  que  le  Fils 
de  Dieu,  dont  toutes  les  paroles  et  les  actions  sont 
mystérieuses,  en  une  occasion  si  importante  ne 
l'ait  considéré  que  comme  un  homme  parti- 
cuher,  nous  avons  inféré,  ce  me  semble  avec 
beaucoup  de  raison,  qu'il  a  reçu  la  parole  qui 
s'adressait  à  nous  tous,  que  c'est  en  notre  nom 
qu'il  s'est  mis  incontinent  en  possession  de 
Marie,  et  par  conséquent  c'est  là  proprement 
qu'elle  est  devenue  notre  mère. 

Cela  étant  ainsi  résolu,  j'ai  une  autre  proposi- 
tion à  vous  faire.  D'où  vient,  à  votre  avis,  que 
Notre-Seigneur  attend  cette  heure  dernière  pour 
nous  donner  à  Marie  comme  ses  enfants  ?  Vous 
me  direz  peut-être  qu'il  a  pitié  d'une  Mère  dé- 
solée qui  perd  le  meilleur  Fils  du  monde,  et  que 
pour  la  consoler  il  lui  donne  une  postérité  éter- 
nelle. Cette  raison  est  bonne  et  solide.  Mais  j'en 
ai  une  autre  à  vous  dire,  que  peut-être  vous  ne 
désapprouverez  pas.  Je  pense  que  le  dessein  du 
Fils  de  Dieu  est  de  lui  inspirer  pour  nous  dans 
cette  rencontre  une  tendresse  de  mère.  Comment 
cela,  direz-vous  ?  Nous  ne  voyons  pas  bien  cette 

»  Var.  :  Eu  effet  l'assurance  y  est  tout  entière. 


conséquence.  Il  me  semble  pourtant,  chrétiens, 
qu'elle  n'est  pas  extrêmement  éloignée .  Marie 
était  au  pied  de  la  croix,  elle  voyait  ce  cher  Fils 
tout  couvert  de  plaies,  étendant  ses  bras  à  un 
peuple  incrédule  et  impitoyable,  son  sang  qui 
débordait  de  tous  côtés  par  ses  veines  déchirées. 
Qui  pourrait  vous  dire  quelle  était  l'émotion 
du  sang  maternel  ?  Non,  il  est  certain,  elle  ne 
sentit  jamais  mieux  qu'elle  était  mère  ;  toutes 
les  souffrances  de  son  Fils  le  lui  faisaient  sentir 
au  vif. 

Que  fera  ici  le  Sauveur  ?  Vous  allez  voir,  chré- 
tiens, qu'il  sait  parfaitement  le  secret  d'émou- 
voir les  affeclions.Quand  l'àme  est  une  fois  pré- 
venue de  quelque  passion  violente  touchant  quel- 
que objet ,  elle  reçoit  aisément  les  mêmes 
impressions  pour  toutes  les  autres  qui  se  présen- 
tent. Par  exemple,  vous  êtes  possédés  d'un  mou- 
vement de  colère  ;  il  sera  difficile  quêtons  ceux 
qui  approcheront  de  vous,  si  innocents  qu'ils 
puissent  être,  n'en  ressentent  quelques  effets. 
Et  de  là  vient  que  dans  les  séditions  populaires 
un  homme  adroit,  qui  saura  manier  et  ménager 
avec  art  les  esprits  de  la  populace,  lui  fera  quel- 
quefois tourner  sa  fureur  contre  ceux  auxquels 
on  pensait  le  moins  ;  ce  qui  rend  ces  sortes  de 
mutineries  extrêmement  dangereuses,  11  en  est 
de  même  de  toutes  les  autres  passions,  parce 
que  l'âme  étant  déjà  excitée,  il  ne  reste  plus  qu'à 
l'appliquer  sur  d'autres  objets  ;  à  quoi  son  pro- 
pre mouvement  la  rend  extrêmement  disposée. 

C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  qui  avait  résolu 
de  nous  donner  la  sainte  Vierge  pour  mère,  afin 
d'être  notre  frère  en  toute  façon  (  admirez  son 
amour,  chrétiens  ),  voyant  du  haut  de  sa  croix 
combien  l'âme  de  sa  Mère  était  attendrie,  et  que 
son  cœur  ébranlé  faisait  inonder  par  ses  yeux 
un  torrent  de  larmes  amères  ;  comme  si  c'eût 
été  là  qu'il  l'eût  attendue,  il  prit  son  temps  de 
lui  dire,  lui  montrant  saint  Jean  :  «  Femme, 
voilà  ton  fils  :  »  Ecce  fiUus  tuus.  Fidèles,  ce  sont 
ses  mots  ;  et  voici  son  sens,  si  nous  le  savons 
bien  pénétrer  :  0  femme  affligée  i,  à  qui  un 
amour  infortuné  fait  éprouver  à  présent  jus- 
qu'où peut  aller  la  compassion  d'une  mère, 
cette  même  tendresse  dont  vous  êtes  à  présent 
touchée  si  vivement  pour  moi, ayez-la  pour  Jean 
mon  disciple  et  mon  bien-aimé  2  ;  ayez-la  pour 
tous  mes  fidèles,  que  je  vous  recommande  en 
sa  personne,  parce  qu'ils  sont  tous  mes  disci- 
ples et  mes  bien-aimés  :  Ecce  filius  tuus.  De 
vous  ilire  combien  ces  paroles  poussées  du  cœur 
du  Fils,  descendirent  profondément  au  cœur  de 

'  Var.  :  0  femme  affligée,  dit-il  à  qui.  ..  — *  ...  jusqu'où  peut 
aller  la  violence  d'une  compassion  maternelle,  cas  mjn-.os  S'Oii- 
timents  que  vous  avez  maintenant  pour  moi,  ayez-les  pour  Jean... 
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la  Mère,  et  l'impression  qu'elles  y  firent,  c'est 
une  chose  que  je  n'oserai  pas  entreprendre. 
Songez  seulement  que  celui  qui  parle  opère 
toutes  choses  par  sa  parole  toute-puissanle, 
qu'elle  doit  avoir  un  effet  merveilleux,  surtout 
sur  sa  sainte  Mère  ;  et  que  pour  lui  donner  plus 
de  force,  il  l'a  animée  de  son  sang  et  l'a  profé- 
rée d'une  voix  mourante,  presque  avec  les  der- 
niers soupirs.  Tout  cela  joint  ensemble,  il  n'est 
pas  croyable  ce  qu'elle  était  capable  de  faire 
dans  l'àme  de  la  sainte  Vierge.  Il  n'a  pas  plutôt 
lâché  le  mot  à  saint  Jean  i  pour  lui  dire  que 
Marie  est  sa  mère,  qu'incontinent  ce  disciple  se 
sent  possédé  de  toutes  les  affections  d'un  bon 
fils  ;  Et  accepit  eam  disciputiis  in  sua  "^  :  à  plus 
forte  raison  sa  parole  doit-elle  avoir  agi  sur 
l'âme  de  sa  sainte  Mère  et  y  avoir  fait  entrer 
bien  avant  un  amour  extrême  pour  nous 
comme  pour  ses  véritables  enfants. 

lime  souvient  à  ce  propos  de  ces  mères 
misérables  à  qui  on  déchire  les  entrailles  par 
le  fer,  pour  en  tirer  leur  enfants  au  monde  par 
violence.  Il  vous  est  arrivé  quelque  chose  de 
semblable,  ô  bienheureuse  Marie.  C'est  par  le 
cœur  que  vous  nous  avez  enfantés,  parce  que 
vous  nous  avez  enfantés  par  la  charité  :  Cooperata 
est  charitate,  ut  filii  Dei  in  Ecclesia  nascerentur, 
dit  saint  Augustin  3.  Et  j'ose  dire  que  ces  paro- 
les de  votre  Fils,  qui  étaient  son  dernier  adieu, 
entrèrent  en  votre  cœur  ainsi  qu'un  glaive 
tranchant,  et  y  portèrent  jusqu'au  fond,  avec 
une  douleur  excessive,  une  inclination  de  mère 
pour  tous  les  fidèles.  Ainsi  vous  nous  avez 
pour  ainsi  dire  enfantés  d'un  cœur  déchiré 
parmi  la  véhémence  d'une  atfliction  infinie.  Et 
toutes  les  fois  que  les  chrétiens  '  paraissent 
devant  vos  yeux,  vous  vous  souvenez  de  cette 
dernière  parole,  et  vos  entrailles  s'émeuvent 
sur  nous  comme  sur  les  enfants  de  votre  dou- 
leur et  de  votre  amour  ;  d'autant  plus  que  vous 
ne  sauriez  jeter  sur  nous  vos  regards,  que  nous 
ne  représentions  à  votre  cœur  ce  Fils  que  vous 
aimez  tant,  dont  le  Saint-Esprit  prend  plaisir 
de  graver  la  ressemblance  dans  l'esprit  de  tous 
les  fidèles  ^- 

C'est  une  doctrine  que  je  tiens  des  Ecritures 
divines,  et  qui  est  bien  puissante  pour  nous 
exciter  à  la  vertu,  outre  qu'elle  fait  beaucoup  à 
éclaircir  la  vérité  que  je  traite.  C'est  pourquoi 

'  Var.  :  C'est  une  chose  que  je  n'oserais  pas  entreprendre  de  vous 
expliquer.  Co:npienez  seulement  que  celui  qui  parle  est  le  Fils  de 
Dieu,  qui  fait  toutes  choses  par  la  l'oice  de  sa  parole  11  n'a  pas 
plutôt  lâché  le  mot  à  saint  Jean....  —  ^  Joan.,  xix,  27.  —  3  j)g 
Sanct.  Virginil.,  n.  6. 

4  Noie  marg.  :  D'autant  plus  que  vous  nous  voyez,  tout  autant 
que  nous  sommes  de  chrétiens,  tout  couverts  du  sang  du  Sauveur 
dont  nous  sommes  teints  et  blanchis^  et  que  vous  remarquez  en  nous 
les  Blêmes  linéaments. 


il  est  h  propos  '  de  vous  la  déduire.   Car  j'ap- 
prends de  l'apôtre  saint  Paul,  et  cette  doctrine, 
ô  fidèles,  est  bien  digne  de  votre  audience,  que 
tous  les  chrétiens,  dont  la  vie  répond  à  la  pro- 
fession qu'ils  ont    faite,    portent  imprimés  en 
leur  àme  les  traits  naturels  et  la  véritable  image 
de  Notre-Seigneur.  Comment  cela  se  fait-il  ? 
Certainement  la  manière    en    est  admirable. 
Vivre   chrétiennement,  c'est  se  conformer  à  la 
doctrine  du  Fils  de  Dieu.  Or  je  dis  que  la  doc- 
trine du  Fils  de  Dieu  est  un  tableau  qui  est  tiré 
sur  sa  sainte  vie  2  :  la  doctrine  est  la  copie,  et 
lui-même  est  l'original  ;  en  quoi  il  diffère  beau- 
coup  des  autres  docteurs  qui  se  mêlent  d'en- 
seigner à  bien  vivre.   Car  ceux-ci   ne  seront 
jamais  assez  téméraires  pour  former  sur  leurs 
actions  les  règles  de  la  bonne  vie  ;  mais  ils  ont 
accoutumé  de  se  figurer  de  belles  idées,  ils  éta- 
blissent certaines  règles  sur  lesquelles  ils  tâchent 
eux-mêmes  de  se  composer.  Tout  au  contraire, 
le  Fils  de  Dieu  étant  envoyé  au  monde  pour  y 
être  un  exemplaire  achevé  de  la  plus  haute  per- 
fection, ses  enseignements  étaient  dérivés  de  ses 
mœurs  ;  il  enseignait  les  choses   parce  qu'il  les 
pratiquait,  sa  parole  n'était  qu'une  image  de  sa 
conduite.  Que  fait   donc   le  Saint-Esprit  dans 
l'âme  d'un  bon  chrétien  ?  Il  fait  que  l'Evangile 
est  son  conseil   dans  tous  ses  desseins  et  l'uni- 
que règle  qu'il  regarde  dans  ses  actions.  Insensi- 
blement la  doctrine  du  Fils  de  Dieu  passe  dans 
ses  mœurs,  il  devient  pour  ainsi  dire  un  Evangile 
vivant  :  tout  y  sent  le  Maître  dont  il  a  reçu  les 
leçons,  il  en  prend  tout  l'esprit;  et  si  vous  péné- 
triez dans  l'intérieur  de  sa  conscience,  vous  y 
verriez  les  mêmes  hnéaments,  les  mêmes  affec- 
tions, les  mêmes  façons  de  faire  qu'en  notre 
Sauveur. 

Et  c'est  ce  qui  touche  sensiblement  la  bien- 
heureuse Marie,  comme  il  m'est  aisé  de  l'éclair- 
cir  par  un  exemple  familier.  Vous  verrez  quel- 
quefois une  mère  qui  caressera  extraordinaire- 
ment  un  enfant,  sans  en  avoir  d'autre  raison 
sinon  que  c'est,  à  son  avis,  la  vraie  peinture  du 
sien.  C'est  ainsi,  dira-t-elle,  qu'il  pose  ses 
mains,  c'est  ainsi  qu'il  porte  ses  yeux,  telle  est 
son  action  et  sa  contenance.  Les  mères  sont 
ingénieuses  à  observer  jusqu'aux  moindres 
choses.  Et  qu'est-ce  que  cela,  sinon  comme  une 
course,  si  on  peut  parler  de  la  sorte,  que  fait 
l'affection  d'une  mère  qui,  ne  se  contentant 
pas  d'aimer  son  fils  en  sa  propre  personne,  le  va 
chercher  |iartoutoù  elle  peuten  découvrir  quel- 
que chose  ?  Que  si  elles  sont  si  fort  émues  de 
quelque  ressemblance  ébauchée,  que  dirons- 

'  Var.  :  C'est  pourquoi  je  prendrai  grand  plaisir...  —  •  EIst  un 
portrait  de  sa  vie. 
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nous  de  Marie,  lorsqu'elle  voit  dans  l'âme  des 
chrétiens  des  traits  immortels  de  la  parfaite 
beauté  de  son  Fils,  que  le  doigt  de  Dieu  a  si  bien 
formés  dans  leur  âme  ? 

Mais  il  y  a  plus.  Nous  ne  sommes  pas  seule- 
ment les  images  vivantes  du  Fils  de  Dieu,  nous 
sommes  encore  ses  membres,  et  nous  compo- 
sons avec  lui  un  corps  dont  il  est  le  chef;  nous 
sommes  son  coi'ps  et  sa  plénitude,  comme  en- 
seigne l'Apôtre  ;  qualité  qui  nous  unit  de  telle 
sorte  avec  lui  *,  que  quiconque  aime  le  Sauveur, 
il  faut  par  nécessité  que  par  le  mêuie  mouve- 
ment d'amour,  il  aime  tous  les  fidèles.  C'est  ce 
qui  attire  si  puissamment  sur  nous  les  affections 
de  la  sainte  Vierge,  qu'il  n'y  a  point  de  mère 
qui  puisse  aller  à  l'égal;  ce  qu'il  me  serait  aisé 
de  vous  faire  voir  par  des  raisonnements  invin- 
cibles, si  je  n'étais  pressé  de  finir  bientôt  ce  dis- 
cours. Et  pour  vous  en  convaincre,  je  ne  veux 
seulement  que  vous  proposer  en  abrégé  les  prin- 
cipes, après  avoir  repassé  légèrement  sur  quel- 

•  Var.  :  Mais  il  y  a  plus.  Nous  ne  sommes  pas  seulement  les 
images  du  Fils  de  Dieu  ;  nous  sommes  les  os  de  ses  os  et  \a^  chair 
de  sa  chair,  ainsi  que  parle  saint  Paul;  nous  sommes  son  corps  et  sa 
plénitude,  comme  l'enseigne  le  même  Apôtre;  qualité  qui  nous  unit 
de  telle  sorte  avec  lui,  que  quiconque  aime  le  Sauveur,  il  faut  par 
nécessité  que  par  le  même  mouvement  d'amour,  il  aime  tous  les  fi- 
dèles.De  cette  doctrine,  si  je  n'étais  pressé  de  finir  bientôt  ce  discours 
que  j'aurais  à  vous  déduire  de  puissantes  considérations  pour  vous 
faire  voir  que  Marie  a  pour  nous  toute  la  bonté  d'une  mère  !  et  pour 
en  loucher  quelques  principes  en  abrégé,  je  vous  prie  de  vous  sou- 
venir d'une  vérité  que  j'ai  établie  dans  la  première  partie. 

J'ai  prouvé,  par  le  témoignage  évident  des  Ecritures  divines,  que 
Dieu  étend  îon  affection  paternelle  jusqu'à  l'humanité  de  son  Fils, 
c'est-à-dire  comme  nous  l'avons  exposé,  que  l'objet  de  ses  com- 
plaisances est  un  Homme-Dieu,  que  son  affection  ne  sépare  pas  la 
nature  liumaine  d'avec  la  nature  divine,  depuis  qu'une  miraculeuse 
union  les  a  rendues  inséparables.  A  cette  proposition  j'en  ajoute 
maintenant  une  autre,  et  je  dis  que  le  Père  éternel  nous  aime  du 
même  amour  qu'il  a  pour  son  Fils;  ce  que  je  n'oserais  assurer,  si 
je  ne  l'apprenais  de  la  propre  bouche  du  Sauveur  dans  cette  belle 
oraison  qu'il  adressa  pour  nous  A  son  Père  :  Oilectio.  qita  àUfiisU 
tne.in  ips'ssit  :  et  ego  in  eis  (.)oan  ,  xvli,  26)  ;  «  Mon  i  ère,  dit-il, 
je  suis  en  eux  )iarce  qu'ils  sont  mes  membres;  je  vous  prie  que 
l'affection  par  laquelle  vous  m'avez  aimé  soit  en  eux.  »  O  parole 
d'une  chanté  ineffable  I  Notre-Seigneur  ns  peut  souffrir  qu'on  le 
sépare  de  nous,  il  a  peur  que  son  Père  ne  fasse  trop  de  différence 
entre  le  chef  et  ses  membres  ;  il  veut  qu'il  embrasse  et  le  Maître 
et  les  disciples  par  le  même  amour.  De  là  que  conciurans-nous  à 
l'avantnge  de  raff]?cti8n  de  Marie  ?  Une  conséquence  admirable,  qui 
Euit  évidemment  de  quelque»  maximes  que  je  pense  avoir  solide- 
ment établies  dans  le  premier  point,  et  qui  vous  ttant  proposées 
pour  honorer  les  merveilles  de  la  main  de  Dieu  dans  la  bienheureuse 
Marie,  sont  certainement  très-dignes  de  votro  audience.  Je  vous  ai 
dit,  chrétiens,  que  la  matwnité  de  la  Vierge  n'ayant  point  d'e.-cem- 
p!e  sur  la  terre,  son  amour  maternel  en  staitdemême,  qu'il  surpas- 
sait de  bien  loin  la  nature  ot  s'allait  régler  sur  l'amour  môme  du 
Père  éternel.  Je  vous  .li  fait  \oir  par  une  considération  plus  sensi- 
ble, qu'étant  la  meilleure  mère  qui  puisse  jamais  être  au  monde 
elle  étend  so;i  affection  inaternelle  à  tnut  ce  qui  regarde  la  personne 
de  son  Fiis.  Joignïz  maintenant  ces  choses  à  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  Nous  toucUoiiS  de  si  près  au  Sauveur,  qu'à  peine  se  peut-on 
figurer  une  plus  étroite  union.  Il  est  en  nous  et  nous  en  lui  ;  autant 
qu'il  y  a  de  fidèles, c'est  pour  ainsi  dire  autant  de  Jésus-Christs  sur 
la  terre,  pourvu  qu'ils  ne  démentent  pas  leur  profession,  et  c'est  un 
point  capital  de  ia  doctrine  chrétienne  Nous  sommes  te  lement 
mêlés  et  confondus,  si  j'ose  parler  de  la  sorte,  avec  le  Sauveur,  que 
Dieu  même  qui  a  distingué  tous  les  êtres  par  une  si  aimable  variété, 
ne  nous  distingue  plus  d'avec  lui,  et  répand  volontiers  sur  nous 
toute  la  douceur  de  ses  affections  paternelles.  Partant,  6  fidèles» 
allez  à  la  bonne  heure  à  Marie  ;  elle  a  au  souverain  degré  toute  la 
tendresse  que  demande  cette  qualité. 


ques  vérités  que  j'ai  tâché  d'établir  dans  ma 
première  partie,  dont  il  est  nécessaire  que  vous 
ayez  mémoire  pour  l'intelligence  de  ce  qui  me 
reste  à  vous  dire. 

Je  vous  ai  dit,  chrétiens,  que  la  maternité  de 
la  Vierge  n'ayant  point  d'exemple  sur  la  terre, 
il  en  est  de  même  de  l'affection  qu'elle  a  pour 
son  Fils  ;  et  comme  elle  a  cet  honneur  d'être  la 
Mère  d'un  Fils  qui  n'a  point  d'autre  Père  que 
Dieu,  de  là  vient  que  laissant  bien  loin  au-des- 
sous de  nous  toute  la  nature,  nous  lui  avons  été 
chercher  la  règle  de  son  amour  dans  le  sein  du 
Père  éternel.  Car  de  même  que  Dieu  le  Père 
voyant  que  la  nature  humaine  touche  de  si  près 
à  son  Fils  unique,  étend  son  amour  paternel  à 
l'humanité  du  Sauveur  et  fait  de  cet  Homme- 
Dieu  l'unique  objet  de  ses  complaisances,  comme 
nous  l'avons  prouvé  par  le  témoignage  des  Ecri- 
tures, ainsi  avons-  nous  dit  que  la  bienheureuse 
Marie  ne  séparait  plus  la  divinité  d'avec  l'huma- 
nité de  son  Fils,  mais  qu'elle  les  embrassait  en 
quelque  façon  toutes  deux  par  un  même  amour. 
Ce  sont  les  vérités  sur  lesquelles  nous  avons 
étabU  l'union  de  Marie  avec  Dieu;  en  voici  quel- 
ques autres  qui  feront  bien  voir  sa  charité  en- 
vers nous. 

Les  mêmes  Ecritures  qui  m'apprennent  que 
Dieu  aime  en  quelque  façon  par  un  même 
amour  la  divinité  et  l'humanité  de  son  Fils,  h 
cause  de  leur  société  inséparable  en  la  personne 
adorable  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  m'en- 
seignent aussi  qu'il  nous  aime  par  le  même 
amour  qu'il  a  pour  son  Fils  unique  et  bien- 
airaé,  à  cause  que  nous  lui  sommes  unis  comme 
les  membres  de  son  corps  ;  et  c'est  de  toutes  les 
maximes  du  christianisme  celle  qui  doit  porter 
le  plus  haut  nos  courages  et  nos  espérances.  En 
voulez-vous  un  beau  témoignage  de  la  bouche 
même  de  Notre-Seigneur,  écoutez  ces  belles  pa- 
roles qu'il  adresse  à  son  Père,  le  prian  t  pour 
nous  :  Dilectio,  qua  dilexisti  me,  in  ipsis  sit  :  et 
ego  in  eis  i  :  «  Mon  Père,  dit-il,  je  suis  en  eux, 
parce  qu'ils  sont  mes  membres;  je  vous  prie  que 
l'affection  par  laquelle  vous  m'aimez  soit  eu  eux.  » 
Voyez,  voyez,  chrétiens,  et  réjouissez-vous. 
Notre  Sauveur  craint  que  l'amour  de  son  Père 
ne  fasse  quelque  différence  entre  le  chef  et  les 
membres  ;  et  connaissez  par  là  combien  nous 
sommes  unis  avec  le  Sauveur,  puisque  Dieu 
même,  qui  a  distingué  tous  les  êtres  par  une  si 
aimable  variété,  ne  nous  distingue  plus  d'avec 
lui  et  répand  volontiers  sur  nous  toutes  les 
douceurs  de  son  affection  paternelle.  Que  s'il 
est  vrai  que  iMarie  ne  règle  son  amour  que  sur 
celui  du  Père  éternel,  allez,  ô  fidèles,  allez  à  la 
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bonne  heure  à  cette  Mère  incomparable.  Croyez 
qu'elle  ne  vous  discernera  plus  d'avec  son  cher 
Fils  :  elle  vous  considérera  comme  <t  la  chair 
de  sa  chair,  et  comme  les  os  de  ses  os  S  »  ainsi 
que  parle  l'Apôtre,  comme  des  personnes  sur 
lesquelles  et  dans  lesquelles  son  sang  a  coulé  ; 
et  pour  dire  quelque  chose  de  plus,  elle  vous 
regardera  comme  autant  de  Jésus-Christs  sur  la 
terre.  L'amour  qu'elle  a  pour  son  Fils  sera  la 
mesure  de  celui  qu'elle  aura  pour  vous,  et  par- 
lant ne  craignez  point  de  l'appeler  votre  mère; 
elle  a  au  souverain  degré  toute  la  tendresse  que 
cette  qualité  demande. 

C'est,  si  je  ne  me  trompe,  ce  que  je  m'étais 
proposé  de  prouver  dans  cette  seconde  partie  ; 
et  je  loue  Dieu  de  ce  qu'il  nous  a  fait  la  grâce 
d'établir  une  dévotion  sincère  h  la  sainte  Vierge 
sur  des  maximes  qui  me  semblent  si  chrétien- 
nes. Mais  prenez  garde  que  ces  raisonnements, 
qui  doivent  nous  donner  une  grande  confiance 
sur  l'intercession  de  la  Vierge,  ruinent  en 
même  temps  une  confiance  téméraire  à  laquelle 
quelques  esprits  inconsidérés  se  laissent  aveu- 
glément emporter.  Car  vous  devez  avoir  reconnu 
par  tout  ce  discours  que  la  dévolion  de  la  Vierge 
ne  se  peut  jamais  rencontrer  que  dans  une  vie 
chrétienne.  Et  combien  y  en  a-t-il  qui  abusés 
d'une  créance  superstitieuse,  se  croient  dévots 
à  la  Vierge  quand  ils  s'acquittent  de  certaines 
petites  pratiques,  sans  se  mettre  en  peine  de 
corriger  la  licence  ni  le  débordement  de  leurs 
mœurs?  Que  s'il  y  avait  quelqu'un  dans  la  com- 
pagnie qui  fût  imbu  d'une  si  folle  persuasion, 
qu'il  sache  que  puisque  son  cœur  est  éloigné  de 
Jésus,  Marie  a  en  exécration  toutes  ses  prières. 
En  vain  tàchez-vous  de  la  contenter  de  quelques 
grimaces,  en  vain  l'appelez- vous  votre  mère  par 
une  piété  simulée.  Quoi  !  auriez- vous  bien  l'in- 
solence de  croire  que  ce  lait  virginal  dût  couler 
sur  des  lèvres  souillées  de  tant  de  péchés  ;  qu'elle 
voulût  embrasser  l'ennemi  de  son  bien-aimé 
de  ces  mêmes  bras  dofit  elle  le  portait  dans  sa 
tendre  enfance  ;  qu'étant  si  contraire  au  Sauveur, 
elle  voulût  vous  donner  pour  frère  au  Sauveur? 
Plutôt,  plutôt  sachez  que  son  cœur  se  soulève, 
que  sa  face  se  couvre  de  confusion,  lorsque 
vous  l'appelez  votre  mère. 

Car  ne  pensez  pas,  chrétiens,  qu'elle  admette 
tout  le  monde  indifféremment  au  nombre  de  ses 
enfants.  Il  faut  passer  par  une  épreuve  bien  dif- 
ficile avant  que  de  mériter  cette  qualité.  Savez- 
vous  ce  que  fait  la  bienheureuse  Marie,  lorsque 
quelqu'un  des  fidèles  l'appelle  sa  mère?  Elle 
l'amène  en  présence  de  notre  Sauveur  :  Çà,  dit- 
elle,  si  vous  êtes  mon  fils,  il  faut  que  vous  res- 
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sembliez  à  Jésus  mon  bien-aimé.  Les  enfants, 
même  parmi  les  hommes,  portent  souvent  im- 
primés sur  leurs  corps  les  objets  qui  ont  pos- 
sédé l'imagination  de  leurs  mères.  La  bienheu- 
reuse Marie  est  entièrement  possédée  du  Sau- 
veur Jésus  ;  c'est  lui  seul  qui  domine  en  son 
cœur,  lui  seul  règne  sur  tous  ses  désirs,  lui  seul 
occupe  et  entretient  toutes  ses  pensées.  Elle  ne 
pourra  jamais  croire  que  vous  soyez  ses  enfants, 
si  vous  n'avez  en  votre  âme  quelques  finéaments 
de  son  Fils.  Que  si,  après  vous  avoir  considérés 
attentivement,  elle  ne  trouve  sur  vous  aucun 
trait  qui  ait  rapport  à  son  Fils,  ô  Dieu!  quelle 
sera  votre  confusion,  lorsque  vous  vous  verrez 
honteusement  rebutés  de  devant  sa  face  et 
qu'elle  vous  déclarera  que  n'ayant  rien  de  son 
Fils,  et  ce  qui  est  plus  horrible,  étant  opposés  à 
son  Fils,  vous  lui  êtes  insupportables  ! 

Au  contraire,  elle  verra  une  personne  (des- 
cendons dans  quelque  exemple  particulier)  qui 
pendant  les  calamités  publiques,  telles  que  sont 
celles  où  nous  nous  voyons  à  présent,  considé- 
rant tant  de  pauvres  gens  réduits  à  d'étranges 
extrémités,  en  ressent  son  âme  attendrie,  et  ou- 
vrant son  cœur  sur  la  misère  du  pauvre  par 
une  compassion  véritable, élargit  en  même  temps 
ses  mains  pour  le  soulager  :  Oh!  dit-elle  incon- 
tinent en  soi-même,  il  a  pris  cela  de  mon  Fils, 
qui  ne  vit  jamais  de  misérable  qu'il  n'en  eût 
pitié.  «  J'ai  compassion  de  cette  troupe  *,  »  disait- 
il;  et  à  même  temps  il  leur  faisait  donner  tout 
ce  que  ses  apôtres  lui  avaient  gardé  pour  sa 
subsistance,  qu'il  multiphe  même  par  un  mi- 
racle, afin  de  les  assister  plus  abondamment. 
Elle  verra  un  jeune  homme  qui  aura  la  modes- 
tie peinte  sur  le  visage;  quand  il  est  devant 
Dieu,  c'est  avec  une  action  toute  recueillie;  lui 
parle-t-on  de  quelque  chose  qui  regarde  la 
gloire  de  Dieu,  il  ne  cherche  point  de  vaines 
défaites,  il  s'y  porte  incontinent  avec  cœur  :  Oh  ! 
qu'il  est  aimable!  dit  la  bienheureuse  Marie; 
ainsi  était  mon  Fils  lorsqu'il  était  en  son  âge, 
toujours  recueilli  devant  Dieu;  dès  l'âge  de 
douze  ans,  il  quittait  parents  et  amis  pour  aller 
vaquer,  disait-il,  aux  affaires  de  son  Père  2. 
Surtout  elle  en  verra  quelque  autre  dont  le  soin 
principal  sera  de  conserver  son  corps  et  son 
âme  dans  une  pureté  très- entière;  il  n'a  que  de 
chastes  plaisirs,  il  n'a  que  des  amours  innocents  ; 
Jésus  possède  son  cœur,  il  en  fait  tous  les  déli- 
ces. Parlez-lui  d'une  parole  d'impureté,  c'est 
un  coup  de  poignard  à  son  âme,  vous  verrez 
incontinent  qu'il  s'arme  de  pudeur  et  de  mo- 
destie conlre  de  telles  propositions.  Voilà,  chré- 
tiens, voilà  un  enfant  de  la  Vierge  :  comme  elle 


'  Marc,  nu,  3.  —  2  Luc,  ij,  49. 


SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  LA  CONCEPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


39 


s'en  réjouit!  comme  elle  s'en  glorifie!  comme 
elle  en  triomphe  !  Avec  quelle  joie  elle  le  pré- 
sente à  son  bien-aimé,  qui  est  par-dessus  toutes 
choses  passionné  pour  les  âmes  pures  ! 

C'est  pourquoi  excitez-vous,  chrétiens,  à 
l'amour  de  la  pureté,  vous  particulièrement 
qu'une  sainte  affection  pour  Marie  a  attirés  dans 
une  société  qui  s'assemble  sous  son  nom,  pour 
se  perfectionner  dans  la  \ie  chrétienne.  C'est 
votre  zèle  qui  a  aujourd'hui  orné  ce  temple 
sacré  dans  lequel  nous  célébrons  les  grandeurs 


de  la  Majesté  divine.  Mais  considérez  que  vous 
avez  un  autre  temple  à  parer,  dans  lequel  Jésus 
habite,  sur  lequel  le  Saint-Esprit  se  repose.  Ce 
sont  vos  corps,  mes  chers  frères,  que  le  Sauveur 
a  sanctifiés,  afin  que  vous  eussiez  du  respect 
pour  eux;  sur  lesquels  il  a  versé  son  sang,  afin 
que  vous  les  tinssiez  nets  de  toute  souillure; 
qu'il  a  consacrés  pour  en  faire  les  temples  vi- 
vants de  son  Saint-Esprit,  afin  que  les  ayant 
ornés  en  ce  monde  d'innocence  et  d'intégrité, 
il  les  ornât  en  l'autre  d'immorlalitéet  de  gloire. 


SERMON 
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Prêché  le  7  Décembre  vers  1650  ou  1651,  au  collège  de  Navarre  d'abord,  pour  lequel,  il  a  été  primitivement  composé. 
Mais  l'ensemble  du  discours  témoigne  qu'il  a  dû  être  répété  dans  la  suite  en  quelque  grande  église  de  paroisse,  à  Metz  proba- 
blement. En  génirvÀ  tous  les  sermons  sur  la  sainte  Vierge  remontent,  dans  leur  plan  primitif  et  par  le  fond  de  la  composition, 
à  cette  première  époque  de  la  jeunesse  de  Bossuet,  où,  dans  la  confrérie  du  Rosaire,  tous  les  samedis  et  aux  grandes  fêtes  de 
Marie,  il  édifiait  et  emflammait  de  son  ardente  piété  ses  jeunes  condisciples.  Mais  il  convient  de  remarquer  néanmoins  avec 
son  meilleur  critique  que  lorsque  Bossuet  a  dû  traiter  plus  tard  des  mêmes  sujets,  «  il  a  retrouvé  dans  ses  notes  ou  dans  ses 
souvenirs  le  fond,  la  forme  même  de  ses  discours  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  ont  pu  paraître  plus  anciens  qu'ils  ne  sont  véritablement 
ou  fournir  des  renseignements  indirects,  mais  authentiques,  sur  le  plan  et  le  caractère  général  des  discours  antérieurs  dont 
ils  ont  pris  la  place  et  qu'ils  reproduisent  en  partie.  Les  compositions  primitives  ont  dû  être  mutilées  lors  de  ce  travail  de  ré- 
vision et  détruites,  parce  qu'elles  devenaient  inutiles  (l).  »  C'est  sous  l'impression  d'une  aussi  sage  remarque  que  M.  Gandar 
pencherait,  sans  doute,  à  fixer  la  date  du  discours  à  1656;  dans  tous  les  cas  ce  serait  le  7  et  non  le  8  décembre  (2). 
(1)  Gandar,  Botsuet  Orateur,  p.  29-20  —  (2)  Id.  ibid.  p.  21. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

Dieu  fait  des  choses  contre  l'ordre  commun. 
Les  grâces  faites  à  Marie  sont  sans  conséquence. 
Faut  distinguer  Jésus-Christ  d'avec  Marie,  mais  aussi  Marie  d'a- 
vec les  autres,  afin  que  le  péché  soit  vaincu  partout.  Le  futur  appar- 


tient à  Dieu  (Tertullien) .  II  agit  en  homme  avant  l'incamatioii  (idtm)t 
donc  en  fils  avant  qu'elle  soit. 

Réflexion  sur  le  vice  de  notre  origine  et  sur  la  faiblesse  de  la  con- 
voitise. La  nature  se  perd  en  présumant  de  soi  ;  ne  veut  guérir. 
Nous  ne  voulons  le  bien  qu'imparfaitement-  La  loi,  les  préceptes, 
appareil  externe.  Il  faut  un  remède  au  dedans,  la  grâce.  Volonté 
imparfaite,  et  non  pleine.  Maladie  de  la  nature. 


Tota  pulchra  es,  arnica  mea. 

Caui.  IV,  7- 

Si  le  nom  de  Marie  vous  est  cher,  si  vous  ai- 
mez sa  gloire,  si  vous  prenez  plaisir  de  célébrer 
ses  louanges,  chrétiens  enfants  de  Marie,  vous 
que  cette  Vierge  très-pure  assemble  aujourd'hui 
en  ce  lieu,  réjouissez-vous  en  Notre-Seigneur. 
Demain  luira  au  monde  cette  sainte  et  bienheu- 
reuse journée  en  laquelle  l'âme  de  Marie, 
cette  âme  prédestinée  à  la  plénitude  des  grâces 
et  au  plus  haut  degré  de  la  gloire,  fut  premiè- 
rement unie  à  un  corps,  mais  à  un  corps  dont 
la  pureté  qui  ne  trouve  lieu  de  semblable  môme 
parmi  les  esprits  angéliques,  attirera  quelque 
jour  sur  la  terre  le  chaste  Epoux  des  âmes  fidè- 
les. Il  est  donc  bien  juste,  mes  Frères,  que  nous 
passions  cette  solennité  avec  une  joie  toute  spi- 
rituelle. Loin  de  cette  conception  les  gémisse- 
uients  et  les  pleurs  qui  doivent  accompagner  les 


conceptions  ordinaires  !  Celle-ci  est  toute  pure 
et  toute  innocente.  Non,  non,  ne  le  croyez  pas , 
chrétiens,  que  la  corruption  générale  de  notre 
nature  ait  violé  la  pureté  de  la  Mère  que  Dieu 
destinait  à  son  Fils  unique.  C'est  ce  que  je  me 
propose  de  vous  faire  voir  dans  cette  médita, 
tion,  dans  laquelle  je  vous  avoue  que  je  ne  suis 
pas  sans  crainte.  De  tant  de  diverses  matières 
que  l'on  a  accoutumé  de  traiter  dans  les  assem- 
blées ecclésiastiques,  celle-ci  est  sans  doute  la 
plus  délicate.  Outre  la  difficulté  du  sujet,  qui  fait 
certainement  de  la  peine  aux  plus  habiles  pré- 
dicateurs, l'Eglise  nous  ordonne  de  plus  une 
grande  circonspection  et  une  retenue  extraor- 
dinaire. Si  j'en  dis  peu,  je  prévois  que  votre 
piété  n'en  sera  pas  satisfaite  ;  que  si  j'en  dis 
beaucoup  ,  peut-être  sortirai-je  des  bornes  que 
les  saints  canons  me  prescrivent.  Je  ne  sais  quel 
instinct  me  pousse  à  vous  assurer  que  cette  con- 
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ception  est  sans  tache,  et  je  n'ose  vous  l'assu- 
rer d'une  certitude  infaillible.  11  faudra  tenir  un 
milieu  qui  sera  peut-être  un  peu  difficile.  Disons 
néanmoins,  chrétiens,  disons  à  la  gloire  de  Dieu 
que  la  bienheureuse  Marie  n'a  pas  ressenti  les 
atteintes  du  péché  commun  de  notre  nature. 
Disons-le  autant  que  nous  pourrons  avec  force; 
mais  disons-le  toutefois  avec  un  si  juste  tempé- 
rament que  nous  ne  nous  éloignions  pas  de  la 
modestie.  Ainsi  les  fidèles  seront  contents  ;  ainsi 
l'Eglise  sera  obéie.  Nous  satisferons  tout  ensem- 
ble à  la  tendre  piété  des  enfants  et  aux  sages 
règlements  de  la  mère. 

11  y  a  certaines  propositions  étranges  et  diffi- 
ciles, qui  pour  être  persuadées,  demandent  que 
l'on  emploie  tous  les  efforts  du  raisonnement  et 
toutes  les  inventions  de  la  rhétorique.  Au  con- 
traire il  y  en  a  d'autres  qui  jettent  au  premier 
aspect  un  certain  éclat  dans  les  âmes,  qui  fait 
que  souvent  qu'on  les  aime  avant  même  que  de 
les  connaître.  De  telles  propositions  n'ont  pas 
presque  besoin  de  preuves.  Qu'on  lève  seule- 
ment les  obstacles,  que  l'on  éclaircisse  les  ob- 
jections 1,  l'esprit  s'y  portera  de  soi-même  et 
d'un  mouvement  volontaire.  Je  mets  en  ce  rang 
celle  que  j'ai  à  établir  aujourd'hui.  Que  la  con- 
ception de  la  Mère  de  Dieu  ait  eu  quelque  privi- 
lège extraordinaire,  que  son  Fils  tout-puissant 
l'ait  voulu  préserver  de  cette  peste  commune  qui 
corrompt  toutes  nos  facultés,  qui  gâte  jusqu'au 
fond  de  nos  âmes,  qui  va  porter  la  mort  jusqu'à 
la  source  de  notre  vie;  qui  ne  le  croirait,  chré- 
tiens ?  Qui  ne  donnerait  de  bon  cœur  son  con- 
sentement à  une  opinion  si  plausible  ?  Mais  il  y 
a,  dit-on,  beaucoup  d'objections  importantes, 
qui  ont  ému  de  grands  personnages.  Eh  bien, 
pour  satisfaire  les  âmes  pieuses,  tâchons  de  ré- 
soudre ces  objections;  par  ce  moyen  j'aurai  fait 
la  meilleure  partie  de  ma  preuve.  Après  cela 
sans  doute  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  vous 
presser  davantage  ;  sitôt  que  vous  aurez  vu  les 
difficultés  expliquées,  vous  croirez  volontiers 
que  le  péché  originel  n'a  pas  touché  à  Marie. 
Que  dis-je,  vous  le  croirez  ?  vous  en  êtes  déjà 
convaincus  ;  et  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne 
servira  qu'à  vous  confirmer  dans  cette  pieuse 
créance. 

PREMIER  POINT. 

Il  n'est  pas,  ce  me  semble,  fort  nécessaire 
d'exposer  ici  une  vérité  qui  ne  doit  être  ignorée 
de  personne.  Vous  le  savez,  fidèles,  qu'Adam 
notre  premier  père  s'étant  élevé  contre  Dieu,  il 
perdit  aussitôt  l'empire  naturel  qu'il  avait  sur 
ses  appétits.  La  désobéissance  fut  vengée  par 

'  Noie  Marg.  :  S'il  8'«Q  pré§eat9  ^uelques-Uû^ 


une  autre  désobéissance  > .  Il  sentit  une  rébel- 
lion à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas  ;  et  la  partie 
inférieure  s'étant  inopinément  soulevée  contre 
la  raison,  il  resta  tout  confus  de  ce  qu'il  ne  pou- 
vait la  réduire.  Mais  ce  qui  est  de  plus  déplora- 
ble, c'est  que  ces  convoitises  brutales  qui  s'élè- 
vent dans  nos  sens  à  la  confusion  de  l'esprit 
aient  si  grande  part  à  notre  naissance.  De  là 
vient  qu'elle  a  je  ne  sais  quoi  de  honteux,  à 
cause  que  nous  venons  tous  de  ces  appétits  dé- 
réglés qui  firent  rougir  notre  premier  père. 
Comprenez,  s'il  vous  plaît,  ces  vérités  ;  et  épar- 
gnez-moi la  pudeur  de  repasser  encore  une  fois 
sur  des  choses  si  pleines  d'ignominie,  et  toute- 
fois sans  lesquelles  il  est  impossible  que  vous 
entendiez  ce  que  c'est  que  le  péché  d'origine. 
Car  c'est  par  ces  canaux  que  le  venin  et  la  peste 
se  coulent  dans  notre  nature  ;  qui  nous  engen- 
dre nous  tue  ;  nous  recevons  en  môme  temps 
et  de  la  même  racine,  et  la  vie  du  corps  et  la 
mort  de  l'âme  ;  la  masse  de  laquelle'-  nous  som- 
mes formés  étant  infectée  dans  sa  source,  elle 
empoisonne  notre  âme  par  sa  funeste  contagion. 
C'est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus  voulant  comme 
toucher  au  doigt  la  cause  de  notre  mal,  dit  en 
saint  Jean,  chapitre  ni,  que  ce  qui  naît  de  la 
chair  est  chair  :  Quod  natum  est  ex  carne,  caro 
esf  3.  La  chair  en  cet  endroit,  selon  la  ^phrase 
de  l'Ecriture,  signifie  la  concupiscence.  C'est 
donc  comme  si  notre  Maître  avait  dit  plus  ex- 
pressément :  0  vous,  hommes  misérables,  qui 
naissez  de  cette  révolte  et  de  ces  inclinations 
corrompues  qui  s'opposent  à  la  loi  de  Dieu,  vous 
naissez  par  conséquent  rebelles  contre  lui  et 
ses  ennemis:  Quod  natum  est  ex  carne,  caro  est. 
Telle  est  la  pensée  ^  de  Notre-Seigneur  ;  et  c'est 
ainsi,  si  je  ne  me  trompe,  que  l'explique  saint 
Augustin  5,  celui  qui  de  tous  les  Pères  a  le  mieux 
entendu  les  maladies  de  notre  nature. 

Que  dirons-nous  donc  maintenant  de  la  bien- 
heureuse Marie  ?  Il  est  vrai  qu'elle  a  conçu  étant 
vierge  ;  mais  elle  n'a  pas  été  conçue  d'une  vierge. 
Cet  honneur  n'appartient  qu'à  son  Fils.  Pour 
elle,  dont  la  conception  s'est  faite  par  les  voies 
ordinaires,  comment  évitera-t-elle  la  corrup- 
tion qui  y  est  inséparablement  attachée?  Car 
enfin  l'apôtre  saint  Paul  parle  en  termes  si 
universels  de  cette  commune  malédiction  de 
toute  notre  nature,  que  ses  paroles  semblent 
ne  pouvoir  souffrir  aucune  limitation.  «  Tous 
ont  péché,  dit-il;  et  tous  sont  morts  en  Adam 
et  tous  ont  péché  en  Adam  o.  »  Et  il  y  a  beau- 
coup d'autres  paroles  semblables,  non  moins 
fortes,  non  moins  générales.  Où  chercherons- 

1  Var.  :  Par  la  désobéissance.  —  ^  Dont.  —  '  Joan.,  in,  6. 
♦  Yar.  :  Le  raisonnement.  —  *  Si  Aug.,-in /oan.,  tract.  Xll. 
SjRem.,  V,  12. 
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nous  donc  un  asile  à  la  bienheureuse  Marie, 
où  nous  puissions  la  mettre  à  couvert  d'une 
condamnation  si  universelle  ?  Ce  sera  entre  les 
bras  de  son  Fils,  ce  sera  dans  sa  toute-puissance 
divine,  ce  sera  dans  cette  source  infinie  de  mi- 
séricorde qui  jamais  ne  peut  être  épuisée.  Vous 
avez,  ce  me  semble,  bien  compris  la  dilficulté. 
Je  l'ai  proposée  dans  toute  sa  force,  du  moins 
selon  mon  pouvoir.  Ecoutez  maintenant  la  ré- 
ponse, et  suivez  attentivement  ma  pensée.  Je 
dirai  les  choses  en  peu  de  mots,  parce  que  je 
vois  que  je  parle  ici  à  des  personnes  intelli- 
gentes. 

Certes  il  faut  l'avouer,  chrétiens ,  Marie  était 
perdue  tout  ainsi  que  les.autres  hommes,  si  le 
Médecin  miséricordieux  qui  donne  la  guérison  à 
nos  maladies,  n'eût  jugé  à  propos  de  la  préve- 
nir de  ses  grâces.  Ce  péché  qui  ainsi  qu'un  tor- 
rent se  déborde  sur  tous  les  hommes,  allait  gâ- 
ter cette  sainte  Vierge  de  ses  ondes  empoison- 
nées. Mais  il  n'y  a  point  de  cours  si  impétueux, 
que  la  toute-puissance  divine  n'arrête  quand  il 
lui  plaît.  Considérez  le  soleil,  avec  quelle  impé- 
tuosité il  parcourt  cette  immense  carrière  qui 
lui  a  été  ouverte  par  la  Providence.  Cependant 
vous  n'ignorez  pas  que  Dieu  ne  l'ait  fixé  autre- 
fois au  milieu  du  ciel  à  la  seule  parole  d'un 
homme.  Ceux  qui  habitent  près  du  Jourdain,  ce 
fleuve  célèbre  de  la  Palestine ,  savent  avec 
quelle  rapidité  il  se  décharge  dans  la  mer  Morte, 
du  moins  si  je  ne  me  trompe  dans  la  description 
de  ces  Ueux.  Néanmoins  toute  l'armée  d'Israël  l'a 
vu  remonter  à  sa  source,  pour  faire  passage  à 
l'arche  où  reposait  le  Seigneur  tout-puissant. 
Est-il  rien  de  plus  naturel  que  cette  influence 
de  chaleur  dévorante  qui  sort  du  feu  dans  une 
fournaise?  Et  l'impie  Nabuchodonosorn'a-t-il  pas 
admiré  trois  bénits  enfants  qui  se  jouaient  au 
milieu  des  flammes,  que  ses  satellites  hnpitoya- 
bles  avaient  vainement  irritées  ?  Nonobstant 
tous  ces  exemples  illustres,  ne  peut-on  pas  dh'e 
véritablement  qu'il  n'y  a  point  de  feu  qui  ne 
brûle,  et  que  le  soleil  roule  dans  les  cieux  d'un 
mouvement  éternel,  et  qu'il  ne  se  rencontre  au- 
cun fleuve  qui  retourne  jamais  à  sa  source  ? 
Nous  tenons  tous  lesjours  de  semblables  propos, 
sans  que  nous  en  soyons  empêchés  i  par  ces  fa- 
meux exemples,  bien  qu'ils  ne  soient  ignorés  de 
personne.  Et  d'où  vient  cela,  chrétiens?  C'est 
que  nous  avons  accoutumé  de  parler  selon  le 
cours  ordinaire  des  choses  ;  et  Dieu  se  plaît  d'a- 
gir quelquefois  selon  les  lois  de  sa  toute-puis- 
sance, qui  est  au-dessus  de  tous  nos  discours. 

Ainsi  je  ne  m'étonne  pas  que  le  grand  apô- 
tre saint  Paul  ait  prononcé  si  généralement  que 

I  Var,  :  Sans  quQ  c«s  faaL«ux  e.xeuiple3  nous  en  empêchent- 


le  péché  de  notre  premier  père  a  fait  mourir 
tous  ses  descendants.  En  effet  selon  la  suite  na- 
turelle des  choses  que  l'apôtre  considérait  en  ce 
lieu,  être  né  de  la  façon  d'Adam  à  la  façon  or- 
dinaire, enfermait  infailliblement  le  péché.  Il 
n'est  pas  plus  naturel  au  feu  de  tirûler  qu'à  cette 
damnable  concupiscence  d'infecter  tout  ce  qu'elle 
touche,  d'y  porter  la  corruption  et  la  mort.  11 
n'est  point  i  de  poison  plus  présent,  ni  de 
peste  plus  pénétrante.  Mais  je  dis  que  ces  malé- 
dictions 2  si  universelles,  que  toutes  ces  propo- 
sitions si  générales  qu'eUes  puissent  être,  n'em- 
pêchent pas  les  réserves  que  peut  faire  le  sou- 
verain, ni  les  coups  d'autorité  absolue.  Et  quand 
est-ce,  ô  grand  Dieu  !  que  vous  userez  plus  à 
propos  de  cette  puissance  qui  n'a  point  de  bor- 
nes et  qui  est  sa  loi  elle-même?  Quand  est-ce 
que  vous  en  userez,  sinon  pour  faire  grâce  à 
Marie? 

Je  sais  bien  que  quelques  docteurs  assu- 
rent que  cette  imprudence  de  vouloir  apporter 
quelques  restrictions  à  des  paroles  si  générales  : 
cela,  disent-ils,  tire  à  conséquence.  Mais  ô  mon 
Sauveur  !  queUes  conséquences  ?  Pesez,  s'il  vous 
plaît,  ce  raisonnement.  Ces  conséquences  ne 
sont  à  craindre  qu'où  il  y  peut  avoir  quelque 
sorte  d'égalité.  Par  exemple,  vous  méditez  d'ac- 
corder quelque  grâce  à  une  personne  d'une  con- 
dition médiocre  ;  vous  avez  à  y  prendre  garde; 
cela  peut  tirer  à  conséquence,  beaucoup  d'autres 
par  cet  exemple  prétendront  la  même  faveur. 
Mais  parcourez  tous  les  chœurs  des  anges,consi- 
dérez  attentivement  tous  les  ordres  des  bien- 
heureux, voyez  si  vous  trouverez  quelque  créa- 
ture^  qui  ose,  je  ne  dis  pas  s'égaler,  mais  même 
en  aucune  manière  se  comparer  à  la  sainte 
Vierge.  Non  :  ni  l'obéissance  des  patriarches  ni 
la  fidéUté  des  prophètes,  ni  le  zèle  infatigable 
des  saints  apôtres,  ni  la  constance  invincible  des 
martyrs,  ni  la  pénitence  persévérante  des  saints 
confesseurs 's  ni  la  pureté  inviolable  des  vierges, 
ni  cette  grande  diversité  de  vertus  que  la  grâce 
divine  a  répandues  dans  les  différents  ordres 
bienheureux  »,  n'a  rien  qui  puisse  tant  soit  peu 
approcher  de  la  très-heureuse  Marie.  Cette  ma- 
ternité glorieuse,  cette  alliance  éternelle  qu'elle 
a  contractée  avec  Dieu,  la  met  dans  un  rang 
tout  singulier  qui  ne  souffre  aucune  comparai- 
son. Et  dans  une  si  grande  inégalité  queUc  con- 
séquence pouvons-nous  craindre?  Montrez -moi 
une  autre  Mère  de  Dieu,  une  autre  Vierge  fé- 
conde ;  faites-moi  voir  ailleurs  cette  plénitude 
de  grâce,  cet  assemblage  de  vertus  divines,  une 

'  Vur.  :  Il  n'y  a  point.  —  ^  Mais  ces  malédictions.  —  ^  Si  vous 
en  trouverez  aucun.  —  *  Ni  la  générosité  des  ma  rtyrs,  ni  la  perse, 
vérance  des  confesseurs.  —  *  A  semées  dans  les  différents  ordres 
des  prédestinés. 


42 


SERMON  POUR  LA  FETE  DE  LA  CONCEPTION 


humilité  si  profonde  dansune  dignité  si  auguste, 
et  toutes  les  autres  merveilles  que  j'admire  en 
la  sainte  Vierge  ;  et  puis  dites,  si  vous  voulez, 
que  l'exception  que  j'apporte  à  une  loi  générale 
en  faveur  d'une  personne  *  si  extraordinaire,  a 
des  conséquences  fâcheuses. 

Et  combien  y  a-t-il  de  lois  générales  dont 
Marie  a  été  dispensée  ?  N'est-ce  pas  une  néces- 
sité commune  à  toutes  les  femmes  d'enfanter 
en  tristesse  et  dans  le  péril  de  leur  vie  ?  Marie 
en  a  été  exemptée.  N'a-t-il  pas  été  prononcé  de 
tous  les  hommes  généralement  «  qu'ils  offensent 
tous  en  beaucoup  de  choses  :  »  In  multis  offen- 
dimus  omnes  '  ?  Y  a-t-il  aucun  juste  qui  puisse 
éviter  ces  péchés  de  fragilité  que  nous  appelons 
véniels?  Et  bien  que  cette  proposition  soit  si  gé- 
nérale et  si  véritable,  l'admirable  saint  Augus- 
tin ne  craint  point  d'en  excepter  la  très-inno- 
cente Marie  ^.  Certes  si  nous  reconnaissions 
dans  sa  vie  qu'elle  eût  été  assujettie  aux  ordres 
communs,  nouspourrionscroire  peut-être  qu'elle 
aurait  été  conçue  en  iniquité,  tout  ainsi  que  le 
reste  des  hommes.  Que  si  nous  y  remarquons 
au  contraire  une  dispense  presque  générale  de 
toutes  les  lois  ;  si  nous  y  voyons  selon  la  foi  or- 
thodoxe, ou  du  moins  selon  le  sentiment  des 
docteurs  les  plus  approuvés  ;  si,  dis-je,  nous  y 
voyons  un  enfantement  sans  douleur,  une  chair 
sans  fragilité,  des  sens  sans  rébellion,  une  vie 
sans  tache,  une  mort  sans  peine;  si  son  époux 
n'est  que  son  gardien,  son  mariage  le  voile  sa- 
cré qui  couvre  et  protège  sa  virginité,  son  Fils 
bien-aimé  une  fleur  que  son  intégrité  a  poussée; 
si  lorsqu'elle  le  conçut,  la  nature  étonnée  et 
confuse  crut  que  toutes  ses  lois  allaient  être  à 
jamais  abolies  ;  si  le  Saint-Esprit  tint  sa  place, 
et  les  délices  de  la  virginité  celle  qui  est  ordi- 
nairement occupée  par  la  convoitise  :  qui  pourra 
croire  qu'il  n'y  ait  rien  eu  de  surnaturel  dans  la 
conception  de  cette  Princesse,  et  que  ce  soit  le 
seul  endroit  de  sa  vie  qui  ne  soit  point  marqué 
de  quelque  insigne  miracle  ? 

Vous  me  direz  peut-être  que  cette  innocence 
si  pure,  c'est  la  prérogative  du  Fils  de  Dieu  ;  que 
de  la  communiquer  à  sa  sainte  Mère,  c'est  ôter 
au  Sauveur  l'avantage  qui  est  dû  à  sa  qualité. 
C'est  le  dernier  effort  des  docteurs  dont  nous 
réfutons  aujourd'hui  les  objections.  Mais  à  Dieu 
ne  plaise,  ô  mon  Maitre,  qu'une  si  téméraire 
pensée  puisse  jamais  entrer  dans  mon  âme  ! 
Périssent  tous  mes  raisonnements,  que  tous  mes 
discours  soient  honteusement  effacés,  s'ils  di  - 
minuent  quelque  chose  de  votre  grandeur  ?  Vous 
êtes  innocent  par  nature,  Marie  ne  l'est  que  par 

'  Var.  :  A  la   considération   d'une  personne.  —  '  /ac  ,   m,  2.  — 
'  De  Nalui .  et  grat.,  n.  42. 


grâce  ;  vous  l'êtes  par  excellence,  elle  ne  l'est 
que  par  privilège  ;  vous  l'êtes  comme  Rédemp- 
teur, elle  l'est  comme  la  première  de  celles  que 
votre  sang  précieux  a  purifiées.  0  vous  qui  dé- 
sirez qu'en  cette  rencontre  la  préférence  de- 
meure h.  Notre- Seigneur,  vous  voilà  satisfaits, 
ce  me  semble.  Quoi  !  si  nous  n'étions  tous  cri- 
minels par  notre  naissance,  ne  sauriez-vous 
que  dire  pour  donner  l'avantage  au  Sau- 
veur? Si  vous  croyez  avoir  fait  beaucoup  de 
l'avoir  mis  au-dessus  d'une  infinité  de  coupa- 
bles, ne  trouvez  pas  mauvais  si  je  tâche  du  moins 
de  trouver  une  créature  innocente  à  laquelle  je 
le  préfère,  afin  de  faire  voir  que  ce  n'est  pas 
notre  crime  seul  qui  lui  donne  la  préférence. 

Il  est  certes  tout  à  fait  nécessaire  qu'il  sur- 
passe sa  sainte  Mère  d'une  distance  infinie.  Mais 
aussi  ne  jugez-vous  pas  raisonnable  que  sa  Mère 
ait  quelque  avantage  par-dessus  le  commun  de 
ses  serviteurs?  Que  répondrez- vous  à  une  de- 
mande qui  paraît  si  juste  ?  Je  ne  me  contente 
pas  de  ce  que  vous  me  dites,  qu'elle  a  été  sanc- 
tifiée devant  sa  naissance.  Car  encore  que  je 
vous  avoue  que  c'est  une  belle  prérogative,  je 
vous  prie  de  vous  souvenir  que  c'est  le  privilège 
de  saint  Jean-Baptiste,  et  peut-être  de  quelque 
autre  prophète.  Or  ce  que  je  vous  demande  au- 
jourd'hui, c'est  que  vous  donniez,  si  vous  le 
pouvez  quelque  chose  de  singulier  à  Marie,  sans 
toucher  aux  droits  de  Jésus.  Pour  moi  j'y  satis- 
ferai aisément,  établissant  trois  degrés  que  cha- 
cun pourra  retenir.  Je  dis  que  le  Sauveur  était 
infiniment  au-dessus  de  cette  commune  corrup- 
tion; pour  Marie,  elle  y  était  soumise,  mais  elle 
en  a  été  préservée  :  entendez  ce  mot,  s'il  vous 
plait.  Et  à  l'égard  des  autres  saints,  je  dis  qu'ils 
l'avaient  effectivement  contractée,  mais  qu'ils 
en  ont  été  délivrés.  Ainsi  nous  conservons  la 
prérogative  à  la  Mère,  sans  faire  tort  à  l'excel- 
lence de  son  Fils  ;  ainsi  nous  voyons  une  juste 
et  équitable  disposition  qui  semble  bien  conve- 
nable à  la  Providence  divine  ;  aussi  le  Sauveur 
Jésus,  qui  selon  la  doctrine  des  théologiens  était 
venu  en  ce  monde  principalement  pour  purger 
les  hom.mesdece  péché  d'origine',  en  remporte 
une  glorieuse  victoire  ;  il  le  dompte,  il  le  met 
en  fuite  partout  où  il  se  peut  retrancher. 

Comment  cela,  chrétiens?  L'induction  en  est 
claire.  Ce  vice  originel  règne  dans  les  enfants 
nouvellement  nés  ;  Jésus  l'y  surmonte  par  le 
saint  baptême.  Ce  n'est  pas  tout  ;  le  diable 
par  ce  péché  pénètre  jusqu'aux  ventres  de  nos 
mères,  et  là  tout  impuissants  que  nous  somjnes 
il  nous  rend  ennemis  de  Dieu.  Jésus  choisit 
quelques  âmes  illustres  qu'il  purifie  dans  les  en- 

'  Var.  :  De  ce  péché  d'origino  qui  était  le  grand  œuvre  du  diable. 
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trailles  maternelles,  et  là  il  défait  encore  le  pé- 
ché. Tels  sont  ceux  que  nous  appelons  sanctifiés 
devant  la  naissance,  comme  saint  Jean,  comme 
Jérémie  selon  le  sentiment  de  quelques  docteurs, 
comme  saint  Joseph  peut-être  selon  la  conjecture 
de  quelques  autres.  Mais  il  reste  un  endroit,  ô 
Sauveur,  où  le  diable  se  vante  d'être  invinci- 
ble. Il  dit  que  l'on  ne  l'en  peut  chasser.  C'est  le 
moment  de  la  conception,  dans  lequel  il  brave 
votre  pouvoir.  Il  dit  que  si  vous  lui  ôtez  la  suilcj 
du  moins  il  s'attache  sans  rien  craindre  à  la 
source  et  à  la  racine.  «  Elevez-vous,  Seigneur, 
et  que  vos  ennemis  disparaissent,  et  que  ceux 
qui  vous  haïssent  tombent  et  périssent  devant 
votre  face  :  »  Exurgat  Deiis,  et  dissipentur  ijii- 
mici  ejus  ;  et  fugiant,  qui  oderunt  eum,  a  fade 
ejus^  !  Choisissez  du  moins  une  créature  que 
vous  sanctifiez  dès  son  origine,  dès  le  premier 
instant  où  elle  sera  animée  ;  faites  voir  à  no- 
tre envieux  2  que  vous  pouvez  prévenir  son  ve- 
nin par  la  force  de  votre  grâce;  qu'il  n'y  a  point 
de  lieu  où  il  puisse  porter  ses  ténèbres  inferna- 
les 3,  d'où  vous  ne  le  chassiez  par  l'éclat  tout- 
puissant  de  votre  lumière.  La  bienheureuse  Ma- 
rie se  présente  fort  à  propos.  Il  sera  digne  de 
votre  bonté,  et  digne  de  la  grandeur  d'une  Mère 
si  excellente,  que  vous  lui  fassiez  ressentir  les 
effets  d'une  protection  spéciale. 

Chers  Frères,  que  vous  en  semble?  que  pen- 
sez-vous de  cette  doctrine?  Vous  paraît-elle 
pas  bienplausible  ?  Pour  moi,  quand  je  considère 
le  Sauveur  Jésus,  notre  amour  et  notre  espé- 
rance, entre  les  bras  de  la  sainte  Vierge,  ou  su- 
çant son  lait  virginal,  ou  se  reposant  doucement 
sur  son  sein,  ou  enclos  dans  ses  chastes  entrail- 
les {  mais  je  m'arrête  à  cette  dernière  pensée, 
elle  convient  beaucoup  mieux  à  ce  temps  :  dans 
peu  de  jours  nous  célébrerons  la  nativité  du 
Sauveur,  et  nous  le  considérons  à  présent  dans 
les  entrailles  de  sa  sainte  Mère)  ;  quand  donc  je 
regarde  l'Incompréhensible  ainsi  renfermé,  et 
cette  immensité  comme  raccourcie  ;  quand  je 
vois  mon  Libérateur  dans  cette  étroite  et  volon- 
taire prison,  je  dis  quelquefois  à  part  moi  :  Se 
pourrait-il  bien  faire  que  Dieu  eût  voulu  aban- 
donner au  diable,  quand  ce  n'aurait  été  qu'un 
moment,  ce  temple  sacré  qu'il  destinait  à  son 
Fils,  ce  saint  tabernacle  où  il  prendra  un  si 
long  et  si  admirable  repos ,  ce  lit  virginal  où  il 
célébrera  des  noces  toutes  spirituelles  avec  notre 
nature  ?  C'est  ainsi  que  je  me  parle  à  moi-même. 
Puis  me  retournant  au  Sauveur:  Bénit  Enfant, 
lui  dis-je,  ne  souffrez  pas,  ne  permettez  pas  que 
votre  Mère  soit  violée.  Ah  !  que  si  Satan  l'osait 

'  Psai.  LXÏII,  1. 

*  Var.  :  A  cet  envieux.  —  '  Qu'il  ne  puisse  obscurcir  par  sw  té- 
nèbres infernales. 


aborder  pendant  que  demeurant  en  elle  vous  y 
faites  un  paradis,  que  de  foudres  vous  feriez 
tomber  sur  sa  fête  !  Avec  quelle  jalousie  vous 
défendriez  l'honneur  et  l'innocence  de  votre 
Mère  !  Mais,  ô  bénit  Entant,  par  qui  les  siècles 
ont  été  faits,vous  êtes  devant  tous  les  temps  ; 
quand  votre  Mère  fut  conçue,  vous  la  regardiez 
du  plus  haut  des  cieux  ;  mais  vous-même  vous 
formiez  ses  membres,  c'est  vous  qui  inspirâtes 
ce  souffle  de  vie  qui  anima  cette  chair  dont  la 
vôtre  devait  être  tirée  ;  ah  !  prenez  garde,  ô  Sa- 
gesse éternelle,  que  dans  ce  même  moment  elle 
va  être  infectée  d'un  horrible  péché,  elle  va  être 
en  la  possession  de  Satan  ;  détournez  ce  mal- 
heur par  votre  bonté,  commencez  à  honorer 
votre  Mère,  faites  qu'il  lui  profite  d'avoir  un  Fils 
qui  est  devant  elle.  Car  enfin,  à  bien  prendre  les 
choses,  elle  est  déjà  votre  Mère,  et  déjà  vous  êtes 
son  Fils. 

Fidèles,  cette  parole  est-elle  bien  véritable  ? 
Est-ce  point  un  excès  de  zèle  qui  nous  fait  avan  • 
cer  une  proposition  si  hardie  ?  Non  certes  :  elle 
est  déjà  Mère,  le  Fils  de  Dieu  est  déjà  son  Fils  :  il 
l'est,  non  point  en  effet,  selon  la  révolution  des 
choses  humaines,  mais  selon  l'ordre  de  Dieu, 
selon  sa  prédestination  éternelle.  Suivez,  s'il  vous 
plaît,  ma  pensée^. 

Quand  Dieu,  dans  son  secret  conseil, a  résolu 
quelque  événement,  longtemps  devant  qu'il  pa- 
raisse l'Ecriture  a  accoutumé  d'en  parler  comme 
d'une  chose  déjà  accomplie.  Par  exemple  :  «  Un 
petit  Enfant  nous  est  né,  disait  autrelois  Isaïe  2, 
parlant  de  Notre-Seigneur,  et  un  Fils  nous  a  été 
donné.  »  Que  veut-il  dire,  mes  Frères?  Jésus- 
Christ  n'était  pas  né  de  son  temps.  Mais  ce  saint 
homme  considérait  qu'il  n'en  était  pas  de  Dieu 
ainsi  que  des  hommes,  qui  font  tant  de  projets 
inutiles  ;  au  contraire  que  sa  volonté  a  un  effet 
infaillible  et  inévitable.  Ainsi  ayant  pénétré  par 
les  lumières  d'en  haut  3,  dans  ce  grand  dessein 
que  le  Père  éternel  méditait  d'envoyer  son  Fils 
au  monde,  il  s'en  réjouit  en  esprit  et  estime  la 
chose  déjà  comme  faite,  à  cause  qu'il  la  voit 
résolue  par  un  décret  immuable.  Et  certes  cette 
façon  de  parler  est  bien  digne  des  saints  prophè- 
tes, et  ressent  tout  à  fait  la  majesté  de  celui  qui 
les  inspire.  Car,  comme  remarque  très-bien  le 
grave  TertuUien,  «  il  est  bienséant  à  la  nature 
divine,  qui  ne  connaît  en  soi-même  aucune  dif- 
férence de  temps,  de  tenir  pour  fait  tout  ce 
qu'elle  ordonne,  à  cause  que  chez  elle  l'éternité 
fait  régner  une  consistance  toujours  uniforme.  » 
Divinitati  competit  quœcumque  decreverit  tit  per- 
fecta  repiitare,  quia  non  sit  apud  illam  dllfereii- 

'  Var.  ;  Ce  raisonnement.  —  ^  Isa.,  ix,  6. 
'  Var.  :  Divines. 
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lia  tempoiis,  apud  quam  uniformem  sfMum  tem- 
porum  (lirigit  œteniitas  ipsaK  Par  conséquent 
il  est  vrai,  et  je  ne  me  suis  pas  trompé  quand 
je  l'ai  assuré  de  la  sorte,  que  la  irès-sainte 
Vierge  dès  le  premier  instant  de  sa  vie  était  déjà 
Mère  du  Sauveur,  non  pas  selon  le  lan- 
gage des  hommes  mais  selon  la  parole  de  Dieu, 
c'est-à-dire  comme  vous  l'avez  vu,  selon  la  fa- 
çon de  parler  ordinaire  des  Ecritures  divines. 

Et  je  t'ortifie  ce  raisonnement  par  une  autre 
doctrine  excellente  des  Pères,  mervedleusement 
expliquée  par  le  même  Tertullicn.  C'est  au  li- 
vre II  contre  Marcion,  où  ce  grand  homme  ra- 
conte que  le  Fils  de  Dieu  ayant  résolu  de  pren- 
dre notre  nature  2  quand  l'heure  en  serait  arri- 
vée, il  s'est  toujours  plu  dès  le  commencement 
à  converser  avec  les  hommes;  que  dans  ce  des- 
sein souvent  il  est  descendu  du  ciel  ;  que  c'était 
lui  dès  l'Ancien  Testament  qui  parlait  en  forme 
humaine  3  aux  patriarches  et  aux  prophètes.  Ter- 
tuUien  considère  ces  apparitions  différentes 
comme  des  préludes  de  l'incarnation,  comme 
des  préparatifs  de  ce  grand  ouvrage  qui  se  com- 
mençait dès  lors.  «  De  cette  sorte,  dit-il,  le  Fils 
de  Dieu  s'accoutumait  aux  sentiments  humains; 
il  apprenait  pour  ainsi  dire  à  être  homme  ;  il  se 
plaisait  d'exercer  dès  l'origine  du  monde  ce 
qu'il  devait  être  dans  la  plénitude  des  temps  :  » 
Èdisceiis  jam  inde  a  primordio,  jam  inde  homi- 
nem,  qiiod  erat  futiirus  in  pue'*.  Ou  [)lutôt,  pour 
parier  plus  dignement  d'un  si  haut  mystère  il  ne 
s'accoutumait  pas,  mais  nous-mêmes  il  nous  ac- 
coutumait à  ne  nous  point  effaroucher  quand 
nous  entendrions  parler  d'un  Dieu-Homme  ;  il 
ne  s'apprenait  pas,  il  nous  apprenait  à  nous- 
mêmes  à  traiter  plus  familièrement  avec  lui, 
déposant  doucement  celle  majesté  terrible  pour 
s'accommoder  à  notre  faiblesse  et  à  notre  en- 
fance. 

Tel  était  le  dessein  du  Sauveur.  Et  de  cette 
belle  doctrine  de  TertuUien,  je  tire  ce  raison- 
nement que  je  vous  supplie  de  comprendre  ; 
peut-être  en  seriez-vous  édifiés.  Marie  était 
Mère  de  Dieu  dès  le  premier  instant  auquel  elle 
fut  animée.  Ne  vous  souvient-il  pas  que  nous 
vous  le  disions  tout  à  l'heure?  Elle  l'était  selon 
les  desseins  de  Dieu,  selon  les  règles  de  sa  pro- 
vidence, selon  les  lois  de  cette  éternité  immua- 
ble, à  laquelle  rien  n'est  rmuveau,  qui  enferme 
dans  son  unité  toutes  les  différences  des  temps. 
Sans  doute  vous  n'avez  pas  oublié  ce  beau  pas- 
sage de  TertuUien  qui  explique  si  bien  cette 
vérité.  Or  c'est  selon  ces  règles  que  le  Fils  de 

'  Lib.  III,  adv.  Marcion.,  n.  5, 

*  Var,  ;  Une  chair  semblable  à  la  nôtre,  —  ^  'En  forme  humaine 
ï>drlait.  —  '  Lib. II,  adv.  Marcion.,  n.  21. 


Dieu  doit  agir,  et  non  selon  les  règles  humaines  ; 
selon  les  lois  de  l'éternité,  non  selon  les  lois  des 
temps.  Quand  il  s'agit  du  Fils  de  Dieu,  ne  me 
parlez  point  des  règles  humaines,  parlez-moi  des 
règles  de  Dieu.  Marie  étant  donc  sa  Mère  selon 
l'ordre  des  choses  divines,  le  Fils  de  Dieu  dès  sa 
conception  la  considérait  comme  telle;  elle  l'était 
en  effet  à  son  égard.  Ne  laissez  passer,  s'il  vous 
plaît,  aucune  de  ces  vérités  :  elles  sont  toutes 
fort  importantes  pour  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

Poursuivons  maintenant  et  disons  :  Nous  ve- 
nons d'apprendre  de  TertuUien  que  le  Verbe 
divin,  longtemps  devant  qu'il  se  fût  revêtu 
d'une  chair  humaine,  se  plaisait  pour  ainsi  dire 
à  se  revêtir  par  avance  de  la  forme  et  des  sen- 
timents humains,  tant  il  était  passionné,  si  j'ose 
parler  de  la  sorte,  pour  notre  misérable  nature- 
Quel  sentiment  plus  humain  que  l'affection  en- 
vers les  parents?  Par  conséquent  le  Fils  de  Dieu, 
longtemps  avant  que  d'être  homme,  aimait 
Marie  comme  sa  Mère;  il  se  plaisait  dans  cette 
affection,  il  ne  cessait  de  veiller  sur  elle,  il  dé- 
tournait de  dessus  son  temple  les  malédictions 
des  profanes,  il  l'embellissait  de  ses  dons,  il  la 
comblait  de  ses  grâces  depuis  le  premier  instant 
où  elle  commença  le  cours  de  sa  vie  jusqu'au 
dernier  soupir  par  lequel  elle  fut  terminée.  C'est 
la  conséquence  que  je  prétendais  tirer  de  ces 
savants  principes  de  TertuUien  ;  elle  me  semble 
fort  véritable,  elle  établit  à  mon  avis  puissam- 
ment l'immaculée  conception  de  Marie.  Et  en 
vérité  cette  opinion  a  je  ne  sais  quelle  force  qui 
persuade  les  Ames  pieuses.  Après  les  articles  de 
foi  je  ne  vois  guère  de  chose  plus  assurée. 

C'est  pourquoi  je  ne  m'étonne  pas  que  cette 
célèbre  école  des  théologiens  de  Pbris  oblige  tous 
ses  enfants  à  défendre  cette  doctrine.  Savante 
compagnie,  cette  piété  pour  la  Vierge  est  peut- 
être  l'un  des  plus  beaux  héritages  que  vous  ayez 
reçu  de  vos  pères.  Puissiez-vous  être  à  jamais 
florissante  !  puisse  cette  tendre  dévotion  que 
vous  avez  pour  la  Mère  à  la  considération  de 
son  Fils,  porter  bien  loin  aux  siècles  futurs  cette 
haute  réputation  que  vos  illustres  travaux  vous 
ont  acquise  par  toute  la  terre!  Pour  moi,  je  suis 
ravi,  chrétiens,  de  suivre  aujourd'hui  ses  inten- 
tions. Après  avoir  été  nourri  de  son  lait,  je  me 
soumets  volontiers  à  ses  ordonnances,  d'autant 
plus  que  c'est  aussi,  ce  me  semble,  la  vo- 
lonté de  l'Eglise.  Elle  a  un  sentiment  fort  ho- 
norable de  la  conception  de  Marie.  Elle  ne  nous 
oblige  pas  à  la  croire  immaculée;  mais  elle  nous 
fait  entendre  que  cette  créance  lui  est  agréable. 
Il  y  a  des  choses  qu'elle  commande,  où  nous 
faisons  connaître  notre  obéissance.  Il  y  en  a 
d'autres  qu'elle  insinue,  où  nous  pouvons  ténioi- 
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gner  notre  affection.  Il  est  de  notre  piété,  si 
nous  sommes  vrais  enfants  de  l'Eglise,  non- 
seulement  d'obéir  aux  commandements,  mais 
de  fléchir  aux  moindres  signes  de  la  volonté 
d'une  mère  si  bonne  et  si  sainte  ï.  Je  vous  vois 
tous,  ce  me  semble,  dans  ce  sentiment.  Mais  ce 
n'est  rien  d'être  jaloux  de  défendre  la  pureté 
d(^  Marie,  si  nous  ne  sommes  soigneux  de  con- 
server la  pureté  en  nous-mêmes.  C'est  à  quoi 
peut-être  vous  serez  portés  par  la  briève  ré- 
flexion qui  va  fermer  ce  discours  ;  du  moins  je 
l'espère  ainsi  de  l'assistance  divine. 

SECOND  POINT. 

Vous  avez  ouï,  mes  Frères,  les  divers  raison- 
nements par  lesquels  j'ai  tâché  de  prouver  que 
la  conception  de  Marie  est  sans  tache,  H  y  a  déjà 
si  longtemps  que  les  plus  grands  théologiens  de 
l'Europe  travaillent  sur  ce  sujet.  Vous  savez 
combien  la  personne  de  la  sainte  Vierge  est 
illustre,  combien  digne  d'honneurs  extraordi- 
naires, combien  elle  doit  être  privilégiée.  Et  tou- 
tefois l'Eglise  n'a  pas  encore  osé  décider  si  elle 
est  exempte  du  péché  originel.  Plusieurs  grands 
personnages  ne  l'ont  pas  cru  ;  il  nous  est  dé- 
fendu de  les  condamner.  Jugez,  jugez  par  là 
combien  nécessaire,  combien  grande  et  inévi- 
table doit  être  la  corruption  de  notre  nature, 
puisque  l'Eglise  hésite  si  fort  à  en  exempter 
celle  de  toutes  les  créatures  qui  est  sans  doute  la 
plus  éminente.  0  misère  !  ô  calamité  !  ô  abîme 
de  maux  infinis!  hélas!  petits  enfants  que  nous 
étions  sans  connaissance  et  sans  mouvement, 
nous  nous  étions  déjà  révoltés  contre  Dieu.  Nous 
n'avions  pas  encore  vu  cette  belle  lumière  du 
jour,  condamnés  par  la  nature  à  une  sombre 
prison,  nous  étions  encore  condamnés  par  arrêt 
de  la  justice  divine  à  une  prison  plus  noire,  à 
de  plus  épaisses  ténèbres  :  ténèbres  horribles  et 
infernales.  Justement  certes,  justement!  Car 
vos  jugements  sont  très-justes,  ô  Dieu  éternel. 
Roi  des  siècles,  souverain  Arbitre  de  l'univers. 
Eh!  qui  nous  a  tirés  de  cette  prison?  qui  a  ré- 
conciUé  ces  rebelles?  qui  a  appelé  ces  enfants 
de  colère  à  l'adoption  des  enfants  de  Dieu?  Le 
prophète  Jonas  du  ventre  de  ce  monslre  qui 
l'avait  englouti,  éleva  au  ciel  la  voix  de  son 
cœur.  Avons-nous  point  crié  à  vous,  ô  Sei- 
gneur, des  cachots  de  cette  prison  ou  du  creux 
de  ce  sépulcre  où  était  ensevelie  notre  enfance? 
Mais  nous  n'y  avions  ni  parole  ni  mouvement  ; 
seulement  la  voix  de  notre  péché  y  criait  ven- 
geance, et  celle  de  notre  extrême  misère  criait 
miséricorde.  Vous  avez  eu  pitié  de  nous  ;  vous 

'  Var.  :  De  fléchir  aux  moindres  signes  d'un*  mère  si  bonne  et  si 
Sdinte. 


avez  daigné  nous  conduire  à  la  fontaine  de  vie 
où  nous  avons  reçu  une  nouvelle  naissance,  y 
laissant  des  ordures  de  noire  première  nativité. 
Celte  fontaine  d'eau  vive,  fidèles,  est  ouvei-te  à 
tous  les  hommes,  je  ne  l'ignore  pas;  personne 
n'en  est  exclu.  Dieu  prépare  à  tous  les  pécheurs 
un  remède  dans  les  ondes  du  saint  baptême. 
Mais  combien  en  voyons-nous  tous  les  jours  à 
qui  une  mort  trop  précipitée  ravit  pour  jamais 
ce  bonheur ,  et  nous  y  sommes  parvenus  !  Qu'a- 
vions-nous  fait  à  Dieu?  Dans  une  même  masse 
d'iniquité,  d'où  vient  cette  différence  de  grâces? 
Peut-être  devons-nous  ce  bienfait  aux  mérites 
de  nos  parents?  Mais  combien  de  parents  ver- 
tueux, je  le  dis  avec  douleur,  combien  de  pa- 
rents vertueux  n'ont  pas  obtenu  cette  miséri- 
corde! Dirons-nous  que  l'ordre  des  causes 
naturelles  nous  a  été  plus  favorable  qu'aux 
autres  ?  0  ignorance  !  ô  stupidité?  Et  comment 
ne  regardez-vous  pas  la  main  toute- puissante 
qui  renlueces  causes  comme  il  lui  plaît?  Serait- 
ce  pas  un  étrange  aveuglement,  si  nous  aimions 
mieux  devoir  notre  salut  à  une  rencontre  for- 
tuite des  causes  créées  qu'au  dessein  prémé- 
dité delà  miséricorde  divine  ? 

Je  frémis,  chrétiens,  je  l'avoue,  dans  cette 
discussion.  Je  ne  sais  que  dire,  je  n'ai  point  de 
raisons  à  vous  alléguer  ;  seulement  je  suis  très- 
assuré  que  quelle  que  puisse  être  la  cause  d'une 
si  étonnante  diversité,  il  est  impossible  qu'elle 
ne  soit  juste.  Cherche  qui  voudra  des  raisons, 
travaille  qui  voudra  à  découvrir  les  causes  de  ces 
secrets  jugements;  pour  moi, "je  ne  reconnais 
point  d'autre  cause  pour  mon  bonheur  que  la 
pure  bonté  de  mon  Dieu.  Je  chanterai  à  jamais 
ses  miséricordes  ;  tant  que  je  vivrai,  je  bénirai 
le  nom  du  Seigneur;  c'est  tout  ce  que  je  sais, 
c'est  tout  ce  que  je  désire  connaître;  ceux  qui 
en  veulent  savoir  davantage,  qu'ils  s'adressent  à 
des  personnes  plus  doctes;  mais  qu'ils  prennent 
bien  garde  que  ce  ne  soient  des  présomptueux  ^  : 


!  Var.  :  Vous  avez  ouï,  mes  Frères,  les  divers  raisonnements  par 
lesquels  j'ai  tâché  de  prouver  que  la  conception  de  Marie  est  sans 
tache.  Il  y  a  si  longtemps  que  les  plus  beaux  esprits  de  l'Europe 
travaillent  sur  ce  iujet.  Vous  savez  combien  la  personne  de  la  samio 
Vierge  est  illustre,  combien  digne  d'honneurs  extraordinaires,  com- 
bien elle  doit  être  privilégiée.  Toutefois  l'Eglise  n'a  pas  encore  osé 
décider  qu'elle  soit  exempte  du  péché  originel,  plusieurs  grands  per. 
sonnages  ont  été  de  ce  sentiment;  l'Eglise  non-seulement  les  y 
souffre,  mais  encore  elle  défend  de  les  condamner.  Partant,  ô  fidè- 
les, partant  combien  grande,  combien  nécessaire,  combien  véritable 
est  la  corruption  de  notre  nature,  puisque  l'Eglise  hésite  si  (ort  à 
défendre  la  sainte  Vierge!  O  misère!  ô  calamité  dans  laquelle  nous 
sommes  plongés  !  ô  abîme  de  maux  infinis  !  Petits  enfants  que  nous 
étions,  sans  connaissance  et  sans  mouvement,  nous  nous  étions  déjà 
révoltés  contre  Dieu.  Nous  n'avions  pas  encore  vu  cette  belle  lumière 
du  jour;  conadmnés  par  la  nature  à  une  sombre  prison,  nous  étions 
condamnés  par  arrêt  de  la  justice  divine  à  une  prison  plus  noire, 
à  de  plus  épaisses  ténèbres  :  des  ténèbres  horribles  et  infernales. 
Justement  certes,  justeraentl  Car  vos  jugements  sont  justes,  û  Dieu 
éternel,  souverain  juge  de  l'univers.  Eh  I  qui  nous  a  tirés  de  cette 
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Cm  responsio  ista  cUsplicet,  quœrat  doctiores,  sed 
caveat  ne  inveniat  prcesumptoies  K 

Mais  peut-être  que  le  péché  originel  étant 
guéri  par  le  saint  baptême,  il  ne  nous  en  de- 
meure aucun  reste,  et  ainsi  nous  pouvons  vivre 
dans  une  entière  assurance.  Ne  le  croyez  pas, 
chrétiens,  ne  le  croyez  pas.  La  grâce  du  saint 
baptême  nous  a  retirés  de  la  mort  éternelle  ; 
mais  nous  sommes  encore  abattus  de  mortelles 
et  pernicieuses  langueurs.  Ainsi  a-t-il  plu  ji  mon 
Dieu  de  guérir  toutes  mes  blessures  les  unes 
après  les  autres,  afin  de  me  faire  mieux  sentir 
et  la  misère  dont  il  me  délivre,  et  la  grâce  par 
laquelle  il  me  sauve.  Mes  Frères  bien-aimés, 
écoutez  le  narré  de  ma  maladie  :  vous  trouverez 
sans  doute  que  vous  avez  à  peu  près  les  mômes 
infirmités.  C'est  la  maladie  de  la  nature  ;  nous 
en  ressentons  tous  les  effets,  qui  plus,  qui  moins 
selon  que  nous  suivons  plus  ou  moins  les  mou- 
vements de  l'Esprit  de  Dieu.  Blessé  dans  toutes 
les  facultés  de  mon  âme,  épuisé  de  forces  par 
de  si  profondes  blessures,  je  ne  fais  que  de  vains 
efforts.  Ai-jejamais  pris  une  généreuse  résolu- 
tion, que  l'effet  n'ait  démentie  bientôt  2  ?  Ai-je 
jamais  eu  une  bonne  pensée,  qui  n'ait  été  con- 
trariée par  quelque  mauvais  désir?  Ai-jejamais 
commencé  une  action  vertueuse,  où  le  péché 
ne  se  soit  jeté  à  la  traverse  3?  Il  s'y  mêle  pres- 

misère?qui  a  réconcilié  ces  rebelles?  qui  a  appelé  ces  enfants  d'ire 
à  l'adoption  des  enfants  de  Dieu?  Le  prophète  Jonas  du  ventre  de 
ce  monstre  qui  l'avait  englouti,  éleva  la  voix  de  son  cœur.  Avons- 
nous  point  crié  à  vous,  ô  Seigneur,  des  cachots  de  cette  prison 
ou  du  cieux  de  ce  sépulcre  où  était  ensevelie  noire  enfance  7  Mais 
nous  n'y  avions  ni  parole  ni  sentiment  ;  nous  n'avions  aucune  sorte 
de  voix,  que  celle  de  notre  péché  qui  criait  vengeance,  que  notre 
extrême  misère  qui  criait  miséricorde.  Vous  avez  eu  pitié  de  nous, 
vous  avez  daigné  nous  conduire  à  ce  bain  d'iramortaUlé  ou  dépouil- 
lant les  ordures  de  notre  première  nativité,  nous  avons  reçu  une 
nouvelle  naissance,  non  plus  de  la  volonté  de  l'homme  ni  de  la  vo- 
lonté de  la  chair,  mais  d'un  esprit  pur  et  d'une  eau  sanctifiée  par 
des  paroles  de  vie.  Je  sais  que  cette  fontaine  d'eau  vive  est  ouverte 
à  tous  les  hommes,  auxquels  il  vous  a  plu  de  préparer  un  remède 
dans  les  ondes  du  saint  baptême.  Mais  combien  y  en  a-t-il  à  qui 
une  mort  trop  précipités  ravit  ce  bonheur;  et  nous  y  sommespar- 
venus  !  D'où  vient  cette  difTérence?  Ce  n'est  pas  de  noire  mérite  : 
nous  étions  tous  dans  la  même  masse  d'iniquité  Est-ce  par  le  mérite 
de  nos  parents  ?  Mais  combien  de  parents  vertueux  n'ont  pas  ob- 
tenu cette  grâce?  Dirai -je  peut-être  que  l'ordre  des  causes  naturelles 
m'a  été  plus  favorable  qu'aux  autres  ?  O  ignorance  1  ô  stupidité  1 
et  comment  ne  regardez-vous  pas  la  main  puissante  qui  remue  ces 
causes  comme  il  lui  plait?  Ne  savez-vous  pas  qu'elles  sont  dirigées 
par  une  souveraine  raison  ?  Que  dirai-je  donc  ?  Où  me  tournerai-je  ? 

Frères  bien-aimés,  je  l'avoue,  je  frémis  dans  cette  discussion  Je  no 
sais  que  dire,  je  n'ai  point  de  raisons  à  vous  alléguer  ;  seulement  je 
suis  très-assuré  que  quelle  que  puisse  être  la  cause  d'une  si  éton- 
nante diversité,  il  est  impossible  qu'elle  ne  soit  juste.  Mais  à  quoi 
bon  chercher  des  causes  que  la  Providence  divine  nous  a  cachées  ? 
N'est  ce  pas  assez  que  nous  connaissions  que  si  nous  sommes  par- 
venus à  la  grâce  du  saint  baptême,  nous  ne  le  devons  qu'à  la  pure 
bonté  de  Dieu?  Cherche  qui  voudra  des  raisons,  médite  qui  voudra 
dans  la  recherche  des  causes  de  ses  secrets  jugements  ;  pour  moi, 
je  n'en  reconnais  point  d'autre  que  la  miséricorde  divine.  Grâces 
vo<ls  soient  rendues,  ô  Soigneur  1  Que  vos  miséricordes  soient  éle- 
.  \é<e  S  es  siècles  des  siècles!  C'est  tout  ce  que  je  sais,  c'est  tout  ce  que 
je  désire  ;  ceux  qui  en  veulent  savoir  davantage,  qu'ils  s'adressent 
à  des  personnes  plus  savantes  ;  cependant  qu'ils  prennent  garde  de 
ne  pas  rencontrer  des  présomptueux.  > 
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2  Var.  :  Tôt  après.  —  ^  Ne  soit  comme  jeté  à  la  traverse. 


que  toujours  certaines  complaisances  qui  vien- 
nent de  l'amour-propre,  et  tant  d'autres  péchés 
inconnus  qui  se  cachent  dans  les  replis  de  ma 
conscience,  qui  est  un  abîme  sans  fond,  impé- 
nétrable à  moi-même  1.  Il  est  vrai,  je  sens,  à 
mon  avis,  quelque  chose  en  moi-même  qui  vou- 
drait s'élever  à  Dieu  2  ;  mais  je  sens  aussitôt  ^ 
comme  un  poids  de  cupidités  opposées  qui 
m'entraînent  et  me  captivent;  et  si  je  ne  suis 
secouru,  cette  partie  impuissante,  qui  semblait 
vouloir  se  porter  au  bien,  ne  peut  rien  faire 
pour  ma  délivrance,  elle  écrit  seulement  ma 
condamnation.  Quand  j'entends  quelquefois 
discourir  ^  des  mystères  du  royaume  de  Dieu,  je 
sens  mon  âme  comme  échauffée,  je  ne  conçois 
que  de  grands  desseins,  il  me  semble  que  je  ferai 
de  grandes  merveilles  ^  ;  faut-il  faire  le  pre- 
mier pas  de  l'exécution,  le  moindre  souffle  du 
diable  éteint  cette  flamme  errante  et  volage, 
qui  ne  prend  pas  à  sa  matière,  mais  qui  court 
légèrement  par-dessus.  Quoi  plus  ?  Je  suis  ma- 
lade à  l'extrémité  ^,  et  ne  sens  point  de  mal. 
Réduit  aux  abois  je  veux  faire  comme  si  j'étais 
en  bonne  santé,  .le  ne  sais  pas  même  déplorer 
ma  misère,  ni  implorer  le  secours  du  Libéiatem% 
faible  et  altier  tout  ensemble,  impuissant  et 
présomptueux.  J'ai  voulu  autrefois  entreprendre 
ma  guérison  de  moi-même  7  ;  j'ai  fait  quelques 
©fforls  pour  me  relever  ;  efforts  inutiles,  qui 
m'ont  rompu  et  ne  m'ont  pas  soulagé.  Comme 
un  pauvre  malade  moribond  qui  ne  sait  plus 
que  faire,  il  s'imagine  qu'en  se  levant  il  sera 
peut-être  allégé  ;  il  consume  son  peu  de  forces 
par  un  travail  qu'il  ne  peut  supporter  s.  Après 
s'être  beaucoup  tourmenté  à  traîner  ses  mem- 
bres appesanhsavec  une  extrême  contention  9,  ii 
retombe  ainsi  qu'une  pierre,  sans  pouls  et  sans 
mouvement,  plus  impuissant  que  jamais  :  De 
vuliiere  in  vulnus,  dit  sàml  Augustin.  Ainsi  en 
est-il  de  ma  volonté,  si  elle  n'est  soutenue  par 
la  grâce  10  :  Infelix  ego  homo  !  Vrai  Dieu,  où 
pourrai-je  trouverdu  secours  ? 

La  philosophie  me  montre  de  loin  dans  de  bel- 
les boites,  qu'elle  étale  avec  pompe  parmi  tous 
les  ornements  de  la  rhétorique,  le  baume  falsifié 
de  ses  belles,  mais  trompeuses  maximes.  La  loi 
retentit  à  mes  oreilles  d'un  ton  puissant  et  im- 
périeux :  les  prédicateurs  de  l'Evangile  m'an- 
noncent les  paroles  de  vie  éternelle  :  que  me 
profite  tout  cet  appareil? Les  philosophes  char- 

I  Tnr.  ;  Où  moi-même  je  ne  vois  rien.  — '  Qui  voudraitse  porter 
au  bien.  —  ^  Aussi.  —  «  Discourir  quelquefois.  —  *  Il  me  semble 
que  je  ferai  merveilles,  je  me  propose  que  de  grands  desseins.  — 
<>  Je  suis  malade  à  un  tel  point  de  mal  —  '  J'ai  voulu  autrefois  me 
guérir  moi-même.  —  *  11  consume  ses  forces  par  un  voin  travail 
que  sa  faiblesse  ne  peut  plus  souffrir.  —  ■'  Apres  qu'il  s'est  beau, 
coup  tourmenté  à  soutenir  ses  membres  pesants  avec  une  contention 
incroyable.  —  '»  Par  une  main  plus  puissante. 
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latans,  semblables  à  ces  dangereux  empiriques, 
charment  et  endorment  le  mal  pour  un  temps, 
et  pendant  cette  fausse  tranquillité  inspirent  un 
secret  venin  dans  la  plaie.  Ils  me  font  la  vertu  si 
belle  et  si  aisée,  ils  la  dorent  de  telle  sorte  par 
leurs  artificieuses  inventions,  que  je  m'imagine 
souvent  que  je  puis  être  vertueux  de  moi-même, 
au  lieu  de  me  montrer  ma  servitude  et  mon  im- 
puissance. Ah!  superbe  philosophie,  n'est-ce 
pas  assez  que  je  sois  faible,  sans  me  rendre  en- 
core de  plus  en  plus  orgueilleux  ?  Pour  la  loi, 
quoique  très-juste  et  très- sainte,  c'est  en  vain 
qu'elle  me  montre  le  mal,  puisque  je  n'y  trouve 
pas  l'unique  préservatif  que  je  cherche.  Elle  ne 
fait  que  m'étourdir,  si  je  n'ai  l'esprit  de  la  grâce. 
Et  ne  vois-je  pas  par  expérience  que  je  m'opi- 
niàtre  contre  les  commandements?  Lorsqu'on 
me  défend,  on  me  pous-e.  Il  ne  ffiut  que  me 
défendre  une  chose,  pour  m'en  faire  naître 
l'envie  ;  me  commander,  c  est  me  retenir.  Mon 
àme  est  remuante,  inquiète,  indocile  et  incapa- 
ble de  discipline.  Plus  on  la  presse  par  des  pré- 
ceptes, plus  elle  se  raidit  au  contraire.  Enfin 
tout  ce  que  je  lis,  tout  ce  que  j'écoute,  les  pré- 
dications, les  enseignements,  les  corrections  les 


plus  charitables,  ce  sont  des  remèdes  externes 
qui  ne  coupent  pas  la  racine  du  mal.  J'ai  besoin 
que  l'on  touche  au  cœur,  où  est  la  source  de  la 
maladie.  Et  où  pourrai-je  trouver  un  médecin 
assez  industrieux  pour  manier  dextrement  une 
partie  et  si  malade  et  si  délicate? 

Sauveur  Jésus,  vous  êtes  le  Ubérateur  que  je 
cherche.  Vrai  médecin  charitable,  qui  sans  être 
appelé  de  personne,  avez  voulu  descendre  du 
ciel  en  la  terre,  et  avez  entrepris  un  si  grand 
voyage  pour  venir  visiter  vos  malades,  je  me 
mets  entre  vos  mains.  Faites-moi  prendre  au- 
jourd'hui une  bonne  résolution  d'avoir  toute 
ma  confiance  en  vous  seul,  d'implorer  votre  se- 
cours avec  zèle,  de  souffrir  patiemment  vos  re- 
mèdes. Si  vous  ne  me  guérissez,  ô  Sauveur, 
ma  santé  est  désespérée  :  Sana  me,  Domine,  et 
sanabor^.  Tous  les  autres  à  qui  je  m'adresse,  ne 
font  que  couvrir  le  mal  pour  un  temps;  vous 
seul  en  coupez  la  racine,  vous  seul  me  donnez 
une  guérison  éternelle.  Vous  êtes  mon  salut  et 
ma  vie,  vous  êtes  ma  consolation  et  ma  gloire, 
vous  êtes  mon  espérance  en  ce  monde,  et  vous 
serez  ma  couronne  en  l'autre. 

1  JtT.,  XVIII,  14 
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Prêché  le  14  août  1650,  dans  la  confrérie  du  Rosaire,  au  collège  de  Navarre. 

Le  manuscrit  est  à  la  biblioLiièque  du  grand  séminaire  de  Meaux  —  Le  jeune  orateur  excita  l'enthousiasme  de  ses  pieux  au- 
diteurs (l). 

(1)  Cf.  Floquet,  Etudes,  t  I,  p.  130. 


Quœ  est  ista  qum  ascendit  de  dé- 
serta, deliciis  affluens,  innixa 
super  dilectum  suum  ? 

Qui  est  celle-ci  qui  s'élève  du  désert, 
pleine  de  délices,  appuyée  sur  son 
bien-aimé?  Cant,,  viii,  5. 


La  sainte  solennité  dont  l'Eglise  se  réjouira 
demain  par  toute  la  terre  comprend,  ce  me 
semble,  trois  choses  fort  importantes,  qui  selon 
les  conseils  de  la  Providence  se  sont  heureuse- 
ment accomplies  en  la  sainte  Vierge,  Mère  de 
Notre-Seigneur  et  la  nôtre.  La  première,  c'est 
sa  mort  ;  la  seconde,  c'est  sa  glorieuse  résurrec- 
tion ;  la  troisième,  c'est  la  magnificence  de  son 
triomphe.  Chrétiens  que  je  vois  si  avides  des 
louanges  de  Marie,  je  vous  entretiendrai  fami- 
lièrement de  ces  trois  mystères  avec  l'aide  du 


Saint-Esprit,  que  je  prie  d'étendre  par  sa  grâce 
le  peu  que  j'ai  à  vous  dire. 

Considérez  donc  pour  vous  préparer  à  cette 
méditation,  qu'il  n'y  eut  jamais  mère  qui  chérit 
son  fils  avec  une  telle  tendresse  qu'avait  celle 
dont  nous  honorons  la  mémoire  par  cette  as- 
semblée ;  ce  qu'il  ne  vous  sera  pas  malaisé  d'en- 
tendre, si  vous  remarquez  que  la  nature  a  dis- 
tribué avec  quelque  sorte  d'égahte  l'amour  des 
enfants  entre  le  père  et  la  mère.  D'où  vient 
qu'elle  imprime  dans  l'un  une  inclination  plus 
forte,  et  dans  l'autre  une  émotion  plus  sensible? 
Et  c'est  pour  la  même  raison  que,  quand  l'un 
des  deux  a  été  enlevé  par  la  mort,  l'autre  se  sent 
obligé  par  un  sentiment  naturel  à  redoubler  ses 
affections.  Si  bien  que  la  très-pure  Marie  n'ayant 
à  partager  avec  aucun  homme  ce  chaste  et  vio- 
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Iciil  amour  qu'elle  avait  pour  son  Fils  Jésus, 
vous  ne  sauriez  assez  vous  imaginer  jusqu'à 
quel  point  elle  en  fut  touchée  et  combien  elle  y 
ressentait  de  douceur.  A  quoi  j'ajoute  que  com- 
me elle  se  croyait  bienheureuse  d'être  Mère  du 
Fils  de  Dieu,  aussi  estimait-elle  uniquement  sa 
virginité.  C'est  là  d'abord  qu'elle  trouve  ses  pre- 
miers soins,  lorsque  surprise  par  la  salutation 
de  l'ange,  elle  l'interroge  comment  il  se  pourra 
faire  qu'elle  conçoive  ce  Fils  dont  il  lui  parle, 
elle  qui  avait  résolu  de  ne  point  connaître  d'hom- 
me :  discours  qui,  à  le  bien  prendre,  témoigne 
qu'elle  se  sent  véritablement  honorée  d'être 
Mère  du  Messie,  mais  qu'elle  est  néanmoins  fort 
en  peine  de  sa  chasteté.  Quand  donc  elle  vit  par 
le  miracle  de  son  enfanteuient  que  Jésus,  qui 
était  descendu  pour  ainsi  dire  ent'eruié  dans  ses 
entrailles  comme  une  douce  rosée,  en  sortait 
aussi  comme  une  tleur  de  sa  tige  sans  laisser  de 
façon  ni  d'autre  aucun  vestige  de  son  passage, 
il  ne  faut  point  douter  que  les  baisers  qu'elle  lui 
donnait  ne  fussent  d'autant  plus  ardents  et  d'au- 
tant plus  libres,  qu'ils  ne  reprochaient  rien  à 
son  intégrité  et  qu'en  cela  plus  heureuse  que 
toutes  les  autres  mères,  elle  possédait  ce  cher 
Fils  sans  rien  perdre  de  ce  qu'elle  aimait.  Que 
si  les  sentiments  de  la  nature  étaient  si  pres- 
sants, il  est  à  croire  que  la  grâce  leur  donnait  une 
toute  autre  impétuosité;  et  que  le  Père  qui  l'a- 
vait associée  à  sa  génération  éternelle,  avait  en 
même  temps  coulé  dans  son  sein  quelque  chose 
de  cet  amour  infini  qu'il  a  pour  son  Fils,  et  ainsi 
jamais  il  n'y  eut  d'afiection  pareille  à  celle  de  la 
sainte  Vierge,  puisque  nous  y  voyons  concourir 
ensemble  la  nature  la  plus  tendre  et  la  grâce  la 
plus  véhémente. 

Jugez  par  là  de  l'affliction  de  cette  bonne  Mère 
après  le  départ  de  son  fils  unique.  Si  le  grand 
apôtre  saint  Paul  veut  rompre  incontinent  les 
liens  du  corps  pour  aller  chercher  son  Maître  à 
la  droite  de  son  Père,  quelle  devait  être  à  votre 
avis  l'émotion  du  cœur  maternel  !  Le  jeune  To- 
bie  par  une  absence  d'un  an  peine  le  cœur  de 
sa  mère  d'innombrables  douleurs.  Quelle  diffé- 
rence entre  Jésus  et  Tobie  !  Et  quels  regrets  à  la 
Vierge  devoir  que  son  Fils  l'eût  amenée  au  pied 
de  sa  croix  pour  le  voir  mourir,  et  lui  refusât 
pour  un  si  long  temps  de  le  voir  régner  !  Ne  se- 
rait-ce point  peut-être  pour  cette  raison  que 
les  anges  demandent  aujourd'hui  :  «  Quelle  est 
celle-ci  qui  s'élève  du  désert?  »  Quœ  est  istaquœ 
ascemUt  de  deserto^,  parce  qu'en  effet  elle  se 
croyait  seule  et  abandonnée  n'ayant  plus  son 
Fils?  El  lorsqu'elle  se  ressouvenait  de  sa  tendre 
enfance,  qu'elle  s'imaginait  encore  le  voir  repo- 


ser sur  son  sein,  ne  pouvait-elle  pas  lui  faire 
cette  douce  plainte  :  Vous  m'êtes,  ô  mon  Fils , 
un  faisceau  de  myrrhe  que  je  tiens  entre  mes 
mamelles?  Mais  enfin  son  heure  est  venue;  après 
un  martyre  de  tant  d'années  elle  entend  tout  à 
coup  la  voix  de  son  bien-aimé  :  a  Venez,lui  dit- 
il,  ma  colombe  et  ma  toute  belle,  venez  après 
moii.  »  Je  pense  pour  lors  que  la  joie  qu'elle 
eut  de  sa  mort  avança  ses  jours  :  et  que  son 
amour  échauffé  par  cette  bienheureuse  espé- 
rance désunit  doucement  son  âme  d'avec  son 
corps,  pour  la  transporter  dans  les  splendeurs 
éternelles  où  elle  était  attendue.  Sauveur  Jésus, 
allumez  votre  amour  en  nos  cœurs  par  une  sem- 
blable impatience  ;  et  puisqu'elle  naissait  en  son 
âme  de  cette  union  intime  que  vous  aviez  avec 
elle,  rassasiez-nous  tellement  de  vos  saints  mys- 
tères, soyez  tellement  en  nous  par  la  participa- 
lion  de  votre  chair  et  de  votre  sang,  que  vivant 
plus  en  vous  qu'en  nous-mêmes,  nous  ne  res- 
pirions autre  chose  que  d'être  consommés  avec 
vous  dans  la  gloire  que  vous  avez  préparée. 
Passons  maintenant  à  la  seconde  partie  de  cet 
entretien. 

Si  nous  reconnaissions  dans  la  sainte  Vierge 
qu'elle  eût  été  assujettie  aux  ordres  communs, 
nous  croirions  peut-être  que  son  corps  serait 
demeuré  dans  les  ombres  de  la  mort.  Mais  si 
nous  y  remarquons  au  contraire  une  dispense 
générale  de  toutes  les  lois  ;  si  nous  y  voyons  une 
conception  sans  péché,  un  enfantement  sans 
douleur,  une  chair  sans  rébellion,  une  vie  sans 
tache,  une  mort  sans  peine  ;  si  son  époux  n'est 
que  son  gardien,  son  mariage  la  protection  de 
sa  virginité,  son  fils  le  fruit  de  son  intégrité  in- 
violable; si  lorsqu'elle  le  conçut,  le  Saint-Esprit 
tint  la  place  de  la  nature,  et  les  délices  de  la 
virginité  celle  de  la  concupiscence,  qui  pourra 
croire  qu'il  ne  lui  soit  rien  arrivé  de  miraculeux 
dans  sa  sépulture?  Joignez  à  cela  que  cette  alté- 
ration qui  change  nos  corps  leur  vient  sans 
doute  de  la  corruption  du  péché;  que  notre 
chair  doit  être  nécessairement  corrompue,  afin 
que  laissant  à  la  terre  ses  vieilles  souillures,  elle 
puisse  être  un  jour  renouvelée  par  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  et  que  nous  devenions  ainsi  en- 
fants de  Dieu  en  corps  et  en  âme,  parce  que 
nous  sommes  enfants  de  la  résurrection  :  aFilii 
sunt  Dei,  ciim  sint  filiiresurrectionis'^.  Or  qu'y 
avait-il  à  purger  dans  la  chair  de  la  sainte 
Vierge  ?  C'est  d'elle  que  le  Fils  de  Dieu  a  em- 
prunté ce  corps  qu'il  a  donné  pour  le  paiement 
de  nos  dettes  ;  et  ne  voyant  point  au  monde  de 
source  plus  pure,  il  a  puisé  dans  ses  chastes 
flancs  ce  sang  qui  a  lavé  nos  iniquités.  Elle  est 

'  Canl.,  U,  10.  —  2  Luc.,  xx,  36, 
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donc  ressuscitée,  la  très-innocente  Marie  ;  non, 
la  corruption  n'a  osé  toucher  ce  corps  virginal 
d'où  celui  du  vainqueur  de  la  mort  a  été  tiré. 
C'est  pourquoi  nous  l'appelons  singulièrement 
Aujourd'hui  pleine  de  délices,  deliciis  affluens, 
parce  qu'elle  nattend  point  comme  les  autres 
âmes  la  réunion  de  son  corps  pour  combler  sa 
félicité.  Nous  qui  vivons  dans  une  pareille  es- 
pérance, purilions  les  nôtres  avec  toute  la  dili- 
gence possible  ;  tâchons  de  recevoir  demain 
avec  celui  de  notre  bon  Maître  les  semences 
d'immortalité;  croyons  qu'il  n'y  a  point  de  plus 
grande  profanation  que  de  souiller  en  nous  par 
un  même  sacrilège  le  tabernacle  de  l'àme,  le 
temple  du  Saint-Esprit,  la  victime  du  Père 
éternel. 

Mais  il  est  temps  enfin  que  nous  considérions 
monter  notre  grande  Reine  appuyée  sur  son 
Bien- Aimé.  Digne  chariot  de  triomphe,  et  qu'elle 
est  bien  payée  de  la  peine  qu'elle  a  eue  de  le 
porter  sur  ses  bras  pendant  son  enfance  !  Cer- 
tes, sainte  Vierge,  vous  êtes  véritablement  ap- 
puyés sur  ce  bien-aimé,  c'est  de  lui  que  vous 
tirez  toute  votre  gloire,  sa  miséricorde  est  le  fon- 
dement de  tous  vos  mérites.  Cieux,  s'il  est  vrai 
que  par  vos  immuables  accords  vous  entreteniez 
l'harmonie  de  cet  univers,  entonnez  sur  un 
chant  nouveau  un  cantique  de  louange.  Les  ver- 
tus célestes  qui  règlent  vos  mouvements  vous 
invitent  à  donner  quelque  marque  de  réjouis- 
sance. Pour  moi,  s'il  est  permis  de  mêler  nos 
conceptions  à  des  secrets  si  augustes,  je  m'ima- 
gine que  Moïse  ne  put  s'e.npêcher,  voyant  arri- 
ver celte  Reine,  de  répéter  cette  belle  prophétie 
qu'il  nous  a  laissée  dans  ses  livres  :  «  II  sortira 


une  étoile  de  Jacob,  et  une  branche  s'élèvera 
d'Israël*.»  Isaïe,  enivré  de  l'esprit  de  Dieu, 
chanta,  dans  un  ravissement  incompréhensible: 
a  Voici  cette  Vierge  qui  devait  concevoir  et  en- 
fanter un  fils*.  »  Ezéchiel  reconnut  cette  porte 
close  par  laquelle  personne  n'est  jamais  entré 
ni  sorti  *,  parce  que  c'est  par  elle  que  le  Sei- 
gneur des  batailles  a  fait  son  entrée.  Parmi  les- 
quels le  Prophète  royal,  David,  animait  une 
lyre  céleste  par  cet  admirable  cantique  :  «  Je 
■vois  à  votre  droite,  ô  mon  Prince,  une  Reine  en 
habillement  d'or,  enrichie  d'une  merveilleuse 
variété.  Toute  la  gloire  de  celte  fille  de  Roi  est 
intérieure,  elle  est  néanmoins  parée  d'une  bro- 
derie toute  divine.  Les  vierges  après  elle  se 
présenterontà  mon  Roi,  on  les  lui  amènera  dans 
sou  temple  avec  une  sainte  allégresse*.»  Cepen- 
dant la  Vierge  elle-même  tenait  les  esprits  bien- 
heureux dans  un  respectueux  silence,  tirant 
encore  une  fois  de  son  cœur  ces  excellentes  pa- 
roles :  «  Mon  âme,  exalte  le  Seigneur  de  tout 
son  pouvoir,  et  mon  esprit  est  saisi  d'une  joie 
infinie  en  Dieu  mon  Sauveur,  parce  qu'il  a 
regardé  le  néant  de  sa  servante,  et  voici  que 
toutes  les  générations  m'estimeront  bienheu- 
reuse\»  Serons-nous  les  seuls  qui  ne  prendrons 
point  de  part  à  cette  solennité,  et  ne  suivrons- 
nous  point  [)ar  nos  applaudissements  notre  in- 
comparable Princesse?  Vierge  sacrée,  bien  que 
nous  soyons  sur  les  rivages  de  Babylone,  si 
est-ce  néanmoins  que  nous  ferons  retentir  nos 
hynmes  jusqu'à  la  céleste  Jérusalem. 

*  Num.,xxiy,  17.  — 2  /ja.,  vil,  14.   —  -"   Bzeeh.,    XUV,  2.  —  * 
PvaZ.  xLiv.  10,  14,  15.  —  5  Luc.,  i,  46,  47,  48. 
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Prêché  à  Metz,  en  présence  du  Maréchal  et  de  la  Maréchale  de  Schomberg,  le  8  septembre  1652. 

Telle  est  la  date  assignée  avec  raison  par  M.  Floquet  (l).  M.  Lâchât  en  indique  une  autre  :  «  dans  la  fin  de  1655  ou  dans  le 
commencement  de  IGôij  ».  .Mais  comment  un  sermon  sur  la  Nativité,  S  septembre,  peut-i|  être  prononcé  dans  le  commence- 
ment ou  dans  la  fin  d'une  année?  La  méprise  est  étrange.  Ce  n'est  pas  tout  :  M.  Lâchât  craint  d'avoir  placé  trop  en  avant  la  date 
(iu  sermon,  il  s'en  excuse  sur  ce  que,  le  maréchal  étant  mort  le  6.iuin  16)6,  il  serait  difficile  de  reculer  davantage.  Cela  est 
d'autant  plus  vrai  que,  dès  le  mois  de  Mars  1653,  le  maréchal  se  rendait  à  Paris,  d'où  il  ne  revint  plus.  .Mais  M.  Lâchât  n'ignore 
pa5  que  Schomberg  commandât  à  .Metz  depuis  1644,  et  qu'au  mois  d'août  16j2,  il  y  fit,  après  quelque  temps  d'absence,  une 
entrée  solennelle  avec  la  duche:;3e  safemmî,  .Marie  de  Uauteort  i"  De  ce  temps-là,  Bossuel,  arch. diacre  de  Shi  rebourg,  fixé  à 
Metz  depuis  deux  mois,  aujourd'îiui  prêtre,  docteur  de  Sorbonne,  un  des  premiers  dignitaires  du  chapitre,  sans  égal  à 
coupsùr  .lu  pi.s  mi-îUn  en  fiit  J'jl j  1 1  ;  iCi.  n'Uiit-il  pn  i;)^3r!,ii  tous  ces  titres,  à  prendre  la  parole  ,  des  le  S  sejiîtm- 
bre  loô'Z,  en  présence  du  mir-ciid  et  le  li  niréch  l'e  intervaninl  p)'ir  la  p-cni:!-!  fais  >aas  Joaio  dans  une  soiennilc  reli- 
gieuse'/ M.  Floquat,  l'érudition  en  personne,  l'bistoriea  accompli  de  Bossuet,  n'en  doute  pas. 

(l;  Etudes,  t.  i,  p.  203. 
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Le  compliment  adressé  par  Bossuet,  dès  l'exorde,  à  ses  illustres  auliteurs  suppose  essentiellement  un  premier  discours,  jsro- 
nonce  dans  une  première  rencontre  solennelle.  Quelle  autre  que  celle  du  8  septembre  1652? 

Quant  à  l'à-propos,  à  l'équité,  à  la  sincérité  des  lou  mges  données  par  l'orateur  ii  l'illustre  guerrier,  au  grand  capitaine,  au 
gouverneur  intelligent,  dévoué  et  paternel,  ceux-là  pourraient  seuls  y  trouver  a  redire  qui  ignoreraient  l'histoire.  Qui  donc, 
pour  ne  citer  qu'une  seule  action  mémorable  de  Schomberg,  oubliera  jamais  la  fameuse  nuit  de  Leucate  (27-28  octobre  1637), 
que  Richelieu  regardait  comme  «un  de  ces  excès  de  courage  qui  passent  au-delà  des  lois  de  la  raison;»  ajoutant  «qu'on  avait 
tail  d;ins  cette  rencontre  ce  qu'il  n'était  pas  imaginable  qu'on  osât  seulement  entreprendre  (1)?  »  Charles  de  Schomberg,  connu 
jusqu'alors  sous  le  nom  de  duc  d'Hallvirin,  venait  de  conquérir,  à  l'âge  de  36  ans,  avec  le  bâton  de  maréchal,  une  gloire  à 
jamais  ineffaçable  dans  nos  annales  militaires.  Non  moins  illustre  dans  la  paix,  il  fut  le  père  des  peuples  confiés  à  son  gouver- 
iiement,  et  dans  l'église,  un  exemple  de  vertus  et  de  piété  chrétiennes.  Quant  à  Vincomparable  duchesse,  l'éloge  n'est  pas 
outré  non  plus.  Aussi  vertueuse  que  belle,  aussi  élevée  par  le  cœur  que  par  l'intelligence,  ses  grâces,  à  la  cour  de 
Louis  XIII,  avaient  attiré  tous  les  regards,  saisi  bien  des  coeurs  :  ses  vertus  l'avaient  maintenue  dans  toute  la  dignité 
de  son  rang,  la  fermeté  et  l'ascendant  de  son  noble  caractère  l'avaient  rendue  redoutable  tour  à  tour  à  Richelieu  et  à  Mazarin 
Mari  e  en  1646  au  maréchal  de  Schomberg,  veuf  depuis  le  mois  de  novembre  1641  d'Anne  d'HalIwin  de  Piennes,  Marie  de 
Ilautefort,  après  six  ans  de  mariage,  arrivait  à  Metz  entourés  de  tout  l'éclat  de  ses  hautes  qualités,  d'une  éminente  piété  chré- 
tienne, d'une  charité  inépuisable,  de  l'admiration  et  de  l'amour  des  peuples. 
(1)  ilfewioiVes du  card.  de  Richelieu,  collecl.  Petitot,  2=  série,  t.  xxr,  p.  166  et  suiv. 


Quis  jmtas,  puer  iste  eril? 
Quel  pensez- vous  que  sera  cet  en- 
fant ?  Luc.,  I,  66. 


Avant  la  naissance  du  Sauveur  Jésus,  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  gens  de  bien  sur  la  terre,  qui 
visaient  attendant  la  rédemption  d'Israël,  ne 
faisaient  autre  ciiose  que  soupirer  après  sa 
venue ,  et  par  des  vœux  ardents  pressaient  le 
Père  éternel  d'envoyer  bientôt  à  son  peuple  son 
unique  Libérateur  :  que  si  parmi  leurs  désirs  il 
leur  paraissait  quelque  signe  que  ce  temps  bien- 
heureux approchât,  il  n'est  pas  croyable  avec 
combien  de  transports  toutes  les  puissances  de 
leurs  âmes  éclataient  en  actions  de  grâces.  Si 
donc  ils  eussent  appris  à  la  naissance  de  la  sainte 
Vierge  qu'elle  devait  être  sa  Mère,  combien 
l'auraient-iis  embrassée,  et  quel  aurait  été 
l'excès  de  leur  ravissement  dans  l'espérance 
qu'ils  auraient  conçue  d'être  présents  à  ce  jour, 
si  beau,  auquel  le  Désiré  des  nations  commen- 
cerait à  paraître  au  monde?  Ainsi  ces  peuples 
aveugles,  qui  pour  être  passionnés  admirateurs 
de  celle  lumière  qui  nous  éclaire,  défèrent  des 
honneurs  divins  au  soleil  qui  en  est  le  père, 
commencent  à  se  réjouir  sitôt  qu'ils  découvrent 
au  ciel  sonavant-courrière  l'aurore.  C'est  pour- 
(juoi,  ô  heureuse  Marie,  nous  qui  leur  avons 
succédé,  nous  prenons  part  à  leurs  sentiments: 
mus  d'un  pieux  respect  pour  celui  qui  vous  a 
choisie,  nous  venons  honorer  votre  lumière 
naissante  et  couronner  votre  berceau ,  non 
certes  de  lis  et  de  roses,  mais  de  ces  ileurs 
sacrées  que  le  Saint-Esprit  fait  cciore;  je  veux 
dire  de  saints  désirs  et  de  sincères  louanges. 

Monseigneur,  c'est  la  seule  chose  que  vous 
entendrez  de  moi  aujourd'hui.  L'histoire  par- 
lera assez  de  vos  grandes  et  illustres  journées, 
(le  vos  sièges  si  mémorables,  de  vos  fameuses 
expéditions  et  de  toute  la  suite  de  vos  actions 
Umnortelles.  Pour  moi  je  vous  l'avoue.  Monsei- 
gneur, si  j'avais  à  louer  quelque  chose,  je  par- 


lerais bien  plutôt  de  cette  piété  véritable,  qui 
vous  fait  humblement  déposer  au  pied  des 
autels  cet  air  majestueux  et  cette  pompe  qui 
vous  environne.  Je  louerais  hautement  la  sa- 
gesse de  votre  choix,  qui  vous  a  fait  souhaiter 
d'avoir  dans  votre  maison  l'exemple  d'une  vertu 
si  rare,  par  lequel  nous  pouvons  convaincre  les 
esprits  les  plus  libertins  qu'on  peut  conserver 
l'innocence  parmi  les  plus  grandes  faveurs  de 
la  Cour,  et  dans  une  prudente  conduite  une 
simplicité  chrétienne.  Je  dirai  de  plus,  Monsei- 
gneur, que  votre  généreuse  bonté  vous  a  gagné 
pour  jamais  l'affection  de  ces  peuples;  et  si  peu 
que  je  voulusse  m'étendre  sur  ce  sujet,  je  le 
verrais  confirmé  par  des  acclamations  publiques. 
Mais  encore  qu'il  soit  vrai  que  l'on  vous  puisse 
louer,  vous  et  cette  incomparable  duchesse, 
sans  aucun  soupçon  de  flatterie,  en  la  place  où 
je  suis  il  faut  que  j'en  évite  jusqu'à  la  moindre 
apparence.  Je  sais  que  je  dois  ce  discours,  et 
vous  vos  attentions  à  la  très-heureuse  Marie.  Ce 
n'est  donc  plus  à  vous  que  je  parle,  sinon  pour 
vous  conjurer.  Monseigneur,  de  joindre  vos 
prières  aux  miennes  et  à  celles  de  tout  ce  peu- 
ple, afin  qu'il  plaise  à  Dieu  m'envoyer  son  Saint- 
Esprit  par  l'intercession  de  sa  sainte  Epouse, 
que  nous  allons  saluer  par  les  paroles  de  l'ange  : 
Ave. 

Pour  procéder  avec  ordre,  réduisons  tout  cet 
entretien  à  quelques  chefs  principaux.  Je  dis,  ô 
aimable  Marie,  que  vous  serez  à  jamais  bienheu- 
reuse d'être  Mère  de  mon  Sauveur.  Car  étant 
i.ViCii  de  Jésus-Christ,  vous  aurez  pour  lui  une 
affection  sans  égale  :  ce  sera  votre  premier 
avantage.  Aussi  vous  aimera-t-il  d'un  amour 
qui  ne  soulïrira  point  de  comparaison  :  c'est 
votre  seconde  prérogative.  Celle  sainte  société 
que  vous  aurez  avec  lui,  vous  unira  pour  jamais 
Irès-étroitement  à  son  Père  :  voilà  votre  troi- 
sième excellence.  Enfin  dans  cette  union  avec 
le  Père  éternel,  vous  deviendrez  la  Mère  des 
fidèles  qui  sont  ses  enfants  et  les  frères  de  voire 
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Fils;  c'est  par  ce  dernier  privilège  que  j'achè- 
verai ce  discours. 

Je  vous  vois  surpris,  ce  me  semble  :  peut- 
être  que  vous  jugez  que  ce  sujet  est  trop  vaste 
et  que  mon  discours  sera  trop  long  ou  du  moins 
embarrassé  d'une  matière  si  ample;  et  toutefois 
il  n'en  sera  pas  ainsi,  moyennant  l'assistance 
divine.  Nous  avancerons  pas  à  pas  pour  ne  point 
confondre  les  choses,  établissant  par  des  raisons 
convaincantes  la  dignité  de  Marie  sur  sa  ma- 
ternité glorieuse  ;  et  encore  que  je  reconnaisse 
que  ces  vérités  sont  très-hautes,  je  ne  désespère 
pas  de  les  déduire  aujourd'hui  avec  une  méthode 
facile.  J'avoue  que  c'est  me  promettre  beau- 
coup, et  à  Dieu  ne  plaise,  fidèles,  que  je  l'attende 
de  mes  propres  forces  !  J'espère  que  ce  grand 
Dieu,  qui  inspire  qui  il  lui  plaît,  me  donnera  la 
grâce  aujourd'hui  de  glorifier  son  saint  nom  en 
la  personne  de  la  sainte  Vierge.  Le  Père  s'inté- 
ressera pour  sa  Fille  bien-aimée  ;  le  Fils  pour  sa 
chère  Mère;  le  Saint-Esprit  pour  sa  chaste 
Epouse.  Animé  d'une  si  belle  espérance,  que 
puis-je  craindre  dans  cette  entreprise?  J'entre 
en  matière  avec  confiance  ;  chrétiens,  rendez- 
vous  attentifs. 

PREMIER  POINT. 

Je  dis  donc  avant  toutes  choses  qu'il  n'y  eut 
jamais  mère  qui  chérît  son  fils  avec  une  telle 
tendresse  que  faisait  Marie  ;  je  dis  qu'il  n'y  eut 
jamais  fils  qui  chérit  sa  mère  avec  une  affection 
si  puissante  ^  que  faisait  Jésus.  J'en  tire  la  preuve 
des  choses  les  plus  connues.  Interrogez  une 
mère  d'où  vient  que  souvent  en  la  présence  de 
son  fils  elle  fait  paraître  une  émotion  si  vi- 
sible; elle  vous  répondra  que  le  sang  ne  peut  se 
démentir,  que  son  fils  est  sa  chair  et  son  sang, 
que  c'est  là  ce  qui  émeut  ses  entrailles  et  cause 
ses  tendres  mouvements  à  son  cœur,  l'Apôtre 
même  ayant  dit  que  «  personne  ne  peut  haïr  sa 
chair  :  »  Nemo  enim  unquam  carnem  suam  odio 
habuit  2,  Que  si  ce  que  je  viens  de  dire  est  véri- 
table des  autres  mères,  il  l'est  encore  beaucoup 
plus  de  la  sainte  Vierge,  parce  qu'ayant  conçu 
de  la  vertu  du  Très-Haut,  elle  seule  a  fourni 
toute  la  matière  dont  la  sainte  chair  du  Sauveur 
a  été  formée.  Et  de  là  je  tire  une  autre  considé- 
ration. 

Ne  vous  serable-t-il  pas,  chrétiens,  que  la 
nature  a  distribué  avec  quelque  sorte  d'égalité 
l'amour  des  enfants  entre  le  père  et  la  mère  ? 
C'est  pourquoi  elle  donne  ordinairement  au 
père  une  affection  plus  forte,  et  imprime  dans 
le  cœur  de  la  mère  je  ne  sais  quelle  inclination 

I  Var.  :  Sisincifc.  —  '  L'^hes.,  r,  23. 


plus  sensible.  Et  ne  serait-ce  point  peut-être 
pour  cette  raison  que  quand  l'un  des  deux  a  été 
enlevé  par  la  mort,  l'autre  se  sent  obligé  par  un 
sentiment  naturel  à  redoubler  ses  affections 
et  ses  soins?  Cela,  ce  me  semble,  est  dans  l'usage 
commun  de  la  vie  humaine;  si  bien  que  la 
très-pure  Marie  n'ayant  à  partager  avec  aucun 
homme  ce  tendre  et  violent  amour  qu'elle  avait 
pour  son  Fils  Jésus,  vous  ne  sauriez  assez  vous 
imaginer  jusqu'à  quel  point  elle  en  était  trans- 
portée, et  combien  elle  y  ressentait  de  douceurs. 
Ceci  toutefois  n'est  encore  qu'un  commencement 
de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

Certes  il  est  véritable  que  l'amour  des  enfants 
est  si  naturel,  qu'il  faut  avoir  dépouillé  tout 
sentiment  d'humanité  pour  ne  l'avoir  pas. 
Vous  m'avouerez  néanmoins  qu'il  s'y  mêle 
quelquefois  certaines  circonstances  qui  por- 
tent l'affection  des  parents  à  l'extrémité.  Par 
exemple,  notre  père  Abraham  n'avait  jamais  cru 
avoir  des  enfants  de  Sara  ;  elle  était  stérile,  ils 
étaient  tous  deux  dans  un  âge  décrépit  et  caduc. 
Dieu  ne  laisse  pas  de  les  visiter  et  leur  donne 
un  fils.  Sans  doute  cette  rencontre  fit  qu'A- 
braham le  tenait  plus  cher  sans  comparaison.  Il 
le  considérait,  non  tant  comme  son  fils  que 
comme  le  «  Fils  de  la  promesse  »  divine,  pro- 
missionis  filius  *,  que  sa  foi  lui  avait  obtenu  du 
Ciel  lorsqu'il  y  pensait  le  moins.  Aussi  voyons- 
nous  qu'on  l'appelle  Isaac,  c'est-à-dire  Bis  2, 
parce  que  venant  en  un  temps  où  ses  parents 
ne  l'espéraient  plus,  il  devait  être  après  cela 
toutes  leurs  délices.  Et  qui  ne  sait  que  Joseph  et 
Benjamin  étaient  les  bien-aimés  et  toute  la  joie 
de  Jacob,  à  cause  qu'il  les  avait  eus  dans  son 
exhême  vieillesse  d'une  femme  que  la  main  de 
Dieu  avait  rendue  féconde  sur  le  déclin  de  sa  vie? 
Par  où  il  paraît  que  la  manière  dont  on  a  les 
enfants,  quand  elle  est  surprenante  ou  miracu- 
leuse, les  rend  de  beaucoup  plus  aimables.  Ici, 
chrétiens,  quels  discours  assez  ardents  pour- 
raient vous  dépeindre  les  saintes  affections  de 
Marie?  Toutes  les  fois  qu'elle  regardait  ce  cher 
Fils  :  0  Dieu  !  disait-elle,  mon  Fils,  comment 
est-ce  que  vous  êtes  mon  Fils?  Qui  l'aurait  ja- 
mais pu  croire,  que  je  dusse  demeurer  vierge 
et  avoir  un  Fils  si  aimable?  Quelle  main  vous  a 
formé  dans  mes  entrailles?  Comment  y  êtes 
vous  entré,  comment  en  êtes-vous  sorti,  sans 
laisser  de  façon  ni  d'autre  aucun  vestige  de 
votre  passage?  Je  vous  laisse  à  considérer  jusqu'à 
quel  point  elle  s'estimait  bienheureuse,  et  quel 
devaient  être  ses  transports  dans  ces  ravissantes 
pensées.  Car  vous  remarquerez,  s'il  vous  pîaît, 
qu'il  n'y  eut  jamais  vierge  qui  aimât  sa  virginité 

'  iVy.;i  ,  IX,   9.  — -  Cencf.,  xxr,  6. 
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avec  un  sentiment  si  délicat.  Vous  verrez  tout  à 
l'heure  où  va  cette  réflexion. 

C'est  peu  de  vous  dire  qu'elle  était  à  l'épreuve 
de    toutes  les   promesses  des  hommes;   j'ose 
encore  avancer  qu'elle  élait  à  l'épreuve  môme 
des  promesses  de  Dieu.  Cela  vous  paraît  étrange 
sans  doute  ;  mais  il  n'y  a  qu'ù  regarder  l'histoire 
de  l'Evangile.  Gabriel  aborde  Marie  et  lui  an- 
nonce qu'elle  concevra  dans  ses  entrailles  le 
Fils  du  Très-Haut  1,  le  Roi  et  le  Restaurateur 
d'Isi-aël.   Voilà   d'admirables    promesses.    Qui 
jiouirait  s'imaginer  qu'une   femme    dût    être 
troublée  d'une  si  heureuse  nouvelle,   et  quelle 
vierge  n'oublierait  pas  le  soin  de  sa  pureté  dans 
une  si  belle  espérance?  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
Marie.  Au  contraire  elle  y  forme  des  difficultés. 
«  Comment  se  peut-il  faire,  dit-elle  2,  que  je 
conçoive  ce  Fils  dont  vous  me  parlez,  moi  qui 
ai  résolu  de  ne   connaître  aucun  homme  ?  » 
Comme  si    elle  eût  dit  :  Ce  m'est  beaucoup 
d'honneur,  à  la  vérité,  d'être  mère  du  Messie  ; 
mais  si  je  la  suis,  que  deviendra  ma  virginité?  Ap- 
prenez, apprenez,  chrétiens,   à  l'exemple  de  la 
sainte  Vierge  l'estime  que  vous  devez  faire  de  la 
pureté.   Hélas!  que  nous  faisons  ordinairement 
peu  de  cas  d'un  si  beau  trésor!  Le  plus  souvent 
parmi  nous  on  l'abandonne  au  premier  venu, 
et  qui  le  demande  l'emporte.  Et  voici  que  l'on 
fait  à  Marie  les  plus  magnifiques  promesses  qui 
puissent  jamais  être  faites  à  une  créature,  et  c'est 
un  ange  qui  les  lui  fait  de  la  part  de  Dieu,  re- 
marquez  toutes  ces  circonstances  ;  elle  craint 
toutefois,  elle  hésite  ;  elle  est  prête  à  dire  que  la 
chose  ne  se  peut  faire,  parce  qu'il  lui  semble 
que  sa  virginité  est  intéressée  dans  cette  propo- 
?ition  :  tant  sa  pureté  lui  est  précieuse.  Quand 
donc  elle  vit  le  miracle  de  son  enfantement,  ô 
mon  Sauveur  !  quelles  étaient  ses  joies,  et  quelles 
ses  affections!  Ce  fut  alors  qu'elle  s'estima  véri- 
tablement bénite  entre  toutes  les  femmes,  parce 
qu'elle  seule  avait  évité  toutes  les  malédictions 
de  son  sexe.  1.11e  avait  évité  la  malédiction  des 
slérilespar  sa  fécondité  bienheureuse;  elle  avait 
évité  la  malédiction  des  mères,  parce  qu'elle 
avait  enfanté  sans  douleur,  comme  elle  avait 
conçu  sans  corruption.   Avec  quel  ravissement 
embrassait-elle  son   Fils,    le  plus  aimable  des 
fils,  et  en  cela  plus  aimable  qu'elle  le  recoimais- 
sail  pour  sou  Fils  sans  que  son  intégrité  eu  fût 
offensée  ? 

Les  saints  Pères  ont  assuré  3  qu'un  cœur  vir- 
ginal est  la  matière  la  plus  propre  à  être  em- 
brasée de  l'amour  de  notre  Sauveur  :  cela  est 
certain,  chrétiens,  et  ils  l'ont  tiré  de  saint  i'aul. 


1  Ivc,  1.  31,3:i 
Cnntic  ,  n-  8. 


3  iuc,  I,  34.— ^  S.   Bernard.,  fcrm   X<x, 


Quel  devait  donc  être  l'amour  de  la  sainte  Vier- 
ge? Elle  savait  bien  que  c'était  particuhèrement 
à  cause  de  sa  pureté  que  Dieu  l'avait  destinée 
à  son  Fils  unique; cela  même,  n'en  doutez  pas, 
cela  même  lui  faisait  aimer  sa  virginité  beau- 
coup davantage  :  et  d'autre  part  l'amour  qu'elle 
avait  pour  sa  sainte  virginité,  lui  faisait  trou- 
ver mille  douceurs  dans  les  embrassements 
de  son  Fils  qui  la  lui  avait  si  soigneusement 
conservée.  Elle  considérait  Jésus-Christ  comme 
une  fleur  que  son  intégrité  avait  poussée  ;  et 
dans  ce  sentiment  elle  lui  donnait  des  baisers 
plus  que  d'une  mère  ,  parce  que  c'étaient 
des  baisers  d'une  mère  vierge.  Voulez-vous 
quelque  chose  de  plus  pour  comprendre 
l'excès  de  son  saint  amour,  voici  une  der- 
nière considération  que  je  vous  propose,  tirée 
des  mômes  principes. 

L'antiquité  nous  rapporte  i  qu'une  reine  des 
Amazones  souhaita  passionnément  d'avoir  un 
fds  de  la  race  d'Alexandre  ;  mais  laissons  ces 
histoires  profanes ,  et  cherchons  plutôt  des 
exemples  dans  l'Histoire  sainte.  Nous  disions 
tout  à  l'heure  que  le  patriarche  Jacob  préférait 
Joseph  à  tous  ses  autres  enfants.  Outre  la  raison 
que  nous  en  avons  apportée,  il  y  en  a  encore 
une  autre  qui  le  touchait  fort,  c'est  qu'ill'avait 
eu  de  Rachel  qui  était  sa  bien-aimée  :  cela  le 
touchait  au  vif.  Et  saint  Jean  Chrysostome  nous 
rapportant  dans  le  premier  livre  du  Sacerdoce, 
les  paroles  caressantes  et  affectueuses  dont  sa 
mère  l'entretenait,  remarque  ce  discours  entre 
beaucoup  d'autres  :  «  Je  ne  pouvais,  disait-elle, 
ô  mon  fils,  me  lasser  de  vous  regarder,  parce 
qu'il  me  semblait  voir  sur  votre  visage  une 
image  vivante  de  feu  mon  mari  2.  »  Que  veux-je 
dire  par  tous  ces  exemples?  Je  prétends  faire  voir 
qu'une  des  choses  qui  augmente  autant  l'affection 
envers  lesenfants,  c'estquand  on  considère  la  per- 
sonne dont  on  les  a  eus,  et  cela  est  bien  naturel. 
Demandez  maintenant  à  Marie  de  qui  elle  a  eu  ce 
cher  Fils.  Vient-il  d'une  race  mortelle?  A-t-il 
pas  fallu  qu'elle  fût  couverte  de  la  vertu  du 
Très-Haut?  Est-ce  pas  le  Saint-Esprit  qui  l'a 
remplie  d'un  gerute  céleste  parmi  les  délices  de 
ses  chastes  embrassements,  et  qui  se  coulant  sur 
son  corps  tiès-pur  d'une  manière  ineffable,  y  a 
formé  celui  qui  devait  être  la  consolation  d'Israël 
et  l'attente  des  nations?  C'est  pourquoi  l'admi- 
rable saint  Grégoire  dépeint  en  ces  termes  la 
coiiccplion  du  Sauveur  :  Lorsque  le  doigt  de 
Dieu  composait  la  chair  de  son  Fils  du  sangle 
plus  pur  de  Marie,  «  la  concupiscence,  dit-il, 
n'osant  approcher,  regardait  de  loin  avec  cton-- 
nement  un  spectacle  si  nouveau,  et  la  nature 
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s'arrêta  tonte  surprise  de  voir  son  Seigneur  cl 
son  Maître  dont  la  seule  vertu  agissait  sur  cette 
chair  virginale  :  »  Stetit  nntura  contra  et  concu- 
piscentia  longe  Dominum  naturœ  intuentes  in 
corpore  mirabiliter  operantem  ^. 

Et  n'est-ce  pas  ce  que  la  Vierge  elle-même 
chante  avec  une  telle  allégresse  dans  ces  paroles 
de  Son  cantique  :  Fecit  mihi  magna  qui potens 
est  ^:  (f  Le  Toul-Puissant  m'a  fait  de  grandes 
choses?»  Et  que  vous  a-t-il  fait,  ô  Marie?  Cer- 
tes elle  ne  peut  nous  le  dire,  seulement  elle  s'é- 
crie toute  transportée  qu'il  lui  a  faitde  grandes 
choses  :  Fecit  mihi  magna  qui  potens  est.  C'est 
qu'elle  se  sentait  enceinte  du  Saint-Esprit.  Elle 
voyait  qu'elle  avait  un  Fils  d'une  race  divine; 
elle  ne  savait  comment  faire,  ni  pour  célébrer 
la  munificence  divine,  ni  pour  témoigner  assez 
son  ravissement  d'avoir  conçu  un  Fils  qui  n'eût 
point  d'autre  Père  que  Dieu.  Que  si  elle  ne  peut 
elle-même  nous  exprimer  ses   transports,   qui 
suis-je,  chrétiens,  pour  vous  décrire  ici  la  ten- 
dresse extrême  et  l'impétuosité  de  son  amour 
maternel,  qui  était  enflammé   par  des  considé- 
rations si  pressantes?  Que  les  autres  mères  met- 
tent si  haut  qu'il  leur  plaira  celte    inclination  si 
naturelle  qu'elles  ressentent  pour  leurs  enfants; 
je  crois  que  tout  ce  qu'elles  en  disent  est  très- 
véritable,  et  nous  en  voyons  des  effets  qui  pas- 
sent de  bien  loin  tout  ce  que  l'on  pourrait  s'en 
imaginer.  Mais  je  soutiens,  et  je  vous  prie  de 
considérer  cette  vérité,    que    l'affection  d'une 
bonne  mère  n'a  pas  d'avantage  par-dessus   les 
amitiés  ordinaires,  que  l'amour  de  Marie  sur- 
passe celui  de  toutes  \ti>  autres  mères.  Pour  quelle 
raison  ?  C'est  parce  qu'étant  mère  d'une  façon 
toute  miraculeuse  et  avec  des  circonstances  tout 
à  fait  extraordinaires,  son  amour  doit  être  d'un 
rang  tout  particulier  ;  et  comme  l'on  dit,    et  je 
pense  qu'il  est  véritable,  qu'il  faudrait  avoir  le 
cœur  d'une  mère   pour  bien  concevoir  qu'elle 
est  l'affection  d'une  mère  ;  je  dis  tout  de  même 
qu'il  faudrait  avoir  le  cœur  de  la  sainte  Vierge 
pour  bien  concevoir  l'amour  de  la  sainte  Vierge. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  chrétiens,  après  les 
choses  que  vous  avez  ouïes,  quelle  opinion  avez- 
vous  de  cet  aimable  enfant  qui  vient  de  naître  ? 
quelsera-t-ilà  votre  avis  dans  le  progrès  de  son 
âge?  Qxih,  putas,  puer  isle  erit?  Pour  moi,  je 
ne  puis  que  je  ne  m'écrie  :  0  fille,  mille  et  mille 
fois  bienheureuse  d'être  prédestinée  à  un  amour 
si  excessif  pour  celui  qui  seul  méi'ite  nos  affec- 
tions ! 

Vous  n'ignorez  pas  que  l'amour  du  Seigneur 
Jésus,  c'est  le  plus  beau  présent  dont  Dieu  ho- 

^  ?>it.ï\,  Il  in  A iDuntl'  B.  Yvgin.  Mariœ,  inter  Oper.  S.  Greg. 
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nore  les  Saints.  Dès  le  commencement  des  siècles 
il  était,  bien  qu'absent  ,Ies  délices  des  patriarches. 
Abraham,  Isaac  et  Jacob  ne  pouvaient  modérer 
leur  joie,  quand  seulement  ils  songeaient  qu'un 
jour  il  naîtrait  de  leur  race.  Vous  donc,  ô  heu- 
reuse Marie,  vous  qui  le  verrez  sortir  de  vos  bé- 
nites entrailles,  vous  qui  le  contemplerez  som- 
meillant entre  vos  bras  ou  attaché  à  vos  chastes 
mamelles,  comment  n'en  s  erez-vous  point  trans- 
portée? En  suçant  votre  lait  virginal,  ne  cou- 
lera-t-il  pas  en  votre  àme  l'ambroisie  de  son 
saint  amour?  Et  quand  il  commencera  de  vous 
appeler  sa  3Ière  d'une  parole  encore  bégayante  ; 
et  quand  vous  l'entendrez  payer  à  Dieu  son 
Père  le  tribut  des  premières  louanges,  sitôt  que 
sa  langue  enfantine  se  sera  un  peu  dénouée;  et 
quand  vous  le  verrez  dans  le  particulier  de  vo- 
tre maison,  souple  et  obéissant  à  vos  ordres, 
combien  grandes  seront  vos  ardeurs  ! 

-Mais  disons  encore  qu'une  des  plus  grandes 
grâces  de  Dieu,  c'est  de  penser  souvent  au  Sau- 
veur. Oui  certes,  il  faut  le  reconnaître,  son  nom 
est  un  miel  à  la  bouche  ;  c'est  une  lumière  à 
nos  yeux,  c'est  une  flamme  à  nos  cœurs  ^  :  il  y  a 
je  ne  sais  quelle  grâce  2  que  Di  eu  a  répandue  et 
dans  toutes  ses  paroles  et  dans  toutes  ses  actions; 
y  penser,  c'est  la  vie  éternelle.  Pensez-y  sou- 
vent, ô  fidèles;  sans  doute  vous  y  trouverez  une 
consolation  incroyable.  C'était  toute  la  joie  ?  de 
Marie  :  nous  voyons  dans  les  Evangiles  que  tout 
ce  que  lui  disait  son  Fils,  tout  ce  qu'on  lui  disait 
de  son  Fils,  elle  le  conservait,  elle  le  repassait 
mille  et  mille  fois  en  son  cœur  :  Maria  autem 
conservabat  omnia  verba  liœc  in  corde  suo^.  H 
tenait  si  fort  à  son  àme  qu'aucune  force  ni  vio- 
lence n'était  capable  de  l'en  distraire  ;  car  il  eût 
fallu  lui  tirer  de  ses  veines  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  ce  sang  maternel  qui  ne  cessait  de  lui 
parler  de  son  Fils,  comme  on  voit  que  les  mères 
prennent  une  part  tout  extraordinaire  à  toutes 
les  actions  de  leurs  fils.  Que  si  pour  l'ordinaire 
presque  tout  ce  que  fait  un  bon  fils  plaît  à  sa 
mère»,  quelle  admiration  de  sa  vie!  quels  charmes 
dans  ses  paroles!  quelle  douleur  de  sa  passion  ! 
quel  sentiment  de  sa  charité!  quel  contente- 
ment de  sa  gloire!  et  après  qu'il  fut  retourné  à 
son  Père,  quelle  impatience  de  le  rejoindre! 

Le  docte  saint  Thomas,  traitant  de  l'inégalité 
qui  est  entre  les  bienheureux  6,  dit  que  ceux-là 
jouiront  plus  abondamment  de  la  présence  di- 
vine, qui  l'auront  en  ce  monde  le  plus  ardem- 
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ment  désirée,  parce  que,  comme  dit  ce  grand 
homme,  la  douceur  de  la  jouissance  va  à  propor- 
tion des  désirs.  Comme  une  flèche  qui  part 
d'un  arc  bandé  avec  plus  de  violence,  prenant 
son  vol  au  milieu  des  airs  avec  une  plus  grande 
raideur,  entre  aussi  plus  profondément  au  but 
où  elle  est  adressée  :  de  même  l'âme  fidèle  péné- 
trera plus  avant  dans  l'abîme  de  l'essence  divine, 
le  seul  terme  de  ses  espérances,  quand  elle  s'y 
sera  élancée  par  une  plus  grande  impétuosité  de 
désirs.  Que  si  le  grand  apôtre  saint  Paul  frappé 
au  vif  en  son  âme  de  l'amour  de  Notre- Seigneur, 
brûle  d'une  telle  impatience  de  l'aller  embras- 
ser en  sa  gloire,  qu'il  voudrait  voir  bientôt  rui- 
née cette  vieille  masure  du  corps  qui  le  sépare 
de  Jésus-Christ  :  Cupio  dissolvi  et  esse  cum 
Christo  ',  jugez  des  mquiétudes  et  des  dou- 
ces émotions  que  peut  ressentir  le  cœur  d'une 
mère.  Le  jeune  Tobie,  par  une  absence  d'un  an, 
perce  celui  de  sa  mère  d'inconsolables  dou- 
leurs 2  :  quelle  différence  entre  mon  Sauveur  et 
Tobie  ! 

S'il  est  donc  vrai,  saint  Enfant  qui  nous  four- 
nissez aujourd'hui  un  sujet  de  méditation  si 
pieux,  s'il  est  vrai  que  votre  grandeur  doive 
croître  selon  la  mesure  de  vos  désirs,  quelle 
place  assez  auguste  vous  pourra-t-on  trouver 
dans  le  ciel  ?  Ne  faudra-t-il  pas  que  vous  passiez 
toutes  les  hiérarchies  angéliques  pour  courir  à 
notre  Sauveur?  C'est  là  qu'ayant  laissé  bien  loin 
au-dessous  de  vous  tous  les  ordres  des  prédes- 
tinés, tout  éclatante  de  gloire  et  attirant  sur 
vous  les  regards  de  toute  la  Cour  céleste,  vous 
irez  prendre  place  près  du  trône  de  votre  cher 
Fils  pour  jouir  à  jamais  de  ses  plus  secrètes  fa- 
veurs. C'est  là  qu'étant  charmée  d'une  ravissante 
douceur  dans  ses  embrassements  si  ardemment 
désirés,  vous  parlerez  à  son  cœur  avec  une  effi- 
cacité merveilleuse.  Et  quel  autre  que  vous 
aura  plus  de  pouvoir  sur  son  cœur,  puisque  vous 
y  trouverez  une  si  fidèle  correspondance  ;  je 
veux  dire  l'amour  filial,  qui  sera  d'intelligence 
avec  l'amour  maternel,  qui  s'avancera  pour  le 
recevoir  et  qui  préviendra  ses  désirs  ?  -? 

Nous  voilà  tombés  insensiblement  sur  l'amour 
dont  le  Fils  de  Dieu  honore  la  sainte  Vierge. 
Fidèles,  que  vous  en  dirai-je  ?  Si  je  n'ai  pu  dé- 
peindre l'atfeclion  de  la  3Ière  selon  son  mérite, 
je  pourrai  encore  moins  vous  représenter  celle 
du  Fils,  parce  que  je  suis  assuré  qu'autant  que 
Notre-Seigneur  surpasse  la  sainte  Vierge  en 
toute  autre  chose,  d'autant  est-il  meilleur  Fils 
qu'elle  n'était  bonne  Mère.  Mais  en  demeure- 
rons-nous là,  chrétiens  ?  Cherchons,  cherchons 
encore  quelque  puissante  considération   dans 
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la  doctrine  des  Evangiles  ;  c'est  la  seule  qui 
touche  les  cœurs  :  une  seule  parole  de  l'Evan- 
gile a  plus  de  pouvoir  sur  nos  âmes  que  toute 
la  véhémence  et  toutes  les  inventions  de  l'élo- 
quence profane.  Disons  donc  avec  l'aide  de  Dieu 
quelque  chose  de  l'Evangile  ;  et  qu'y  pouvons- 
nous  voir  de  plus  beau  que  ces  admirables  trans- 
ports avec  lesquels  le  Seigneur  Jésus  a  aimé  la 
nature  humaine  ?  Permettez-moi  en  ce  lieu  une 
briève  digression  :  elle  ne  déplaira  pas  à  Marie, 
et  ne  sera  pas  inutile  à  votre  instruction  ni  à 
mon  sujet. 

Certes,  ce  nous  doit  être  une  grande  joie  de 
voir  que  notre  Sauveur  n'a  rien  du  tout  dédai- 
gné de  ce  qui  était  de  l'homme  :  il  a  tout  pris, 
excepté  le  péché  ;je  dis  tout  jusqu'aux  moindres 
choses,  tout  jusqu'aux  plus  grandes  infirmités. 
Je  ne  puis  pardonner  à  ces  hérétiques  qui  ayant 
osé  nier  la  vérité  de  sa  chair,  ont  nié  par  consé- 
quent que  ses  souffrances  et  ses  passions  fussent 
véritables.  Ils  se  privaient  eux-mêmes  d'une 
douce  consolation  :  au  lieu  que  reconnais- 
sant que  toutes  ces  choses  sont  effectives,  quel- 
que affliction  qui  me  puisse  arriver,  je  serai 
toujours  honoré  de  la  compagnie  de  mon  Maître. 
Si  je  souffre  quelque  nécessité,  je  me  souviens 
de  sa  faim  et  de  sa  soif,  et  de  son  extrême  indi- 
gence ;  si  l'on  fait  tort  à  ma  réputation,  «  il  a 
été  rassasié  d'opprobres^ ,  »  comme  il  est  dit  de 
lui;  si  je  me  sens  abattu  par  quelques  infirmi- 
tés, il  en  a  souffert  jusqu'à  la  mort;  si  je 
suis  accablé  d'ennuis,  que  je  m'en  aille  au  jar- 
din des  Olives  :  je  le  verrai  dans  la  crainte,  dans 
la  tristesse,  dans  une  telle  consternation,  qu'il 
sue  sang  et  eau  dans  la  seule  appréhension  de 
son  supplice.  Je  n'ai  jamais  ouï  dire  que  cet  ac- 
cident fût  arrivé  à  d'autres  personnes  qu'à  lui  ; 
ce  qui  me  fait  dire  que  jamais  homme  n'a  eu  les 
passions  ni  si  tendres,  ni  si  délicates,  ni  si  fortes 
que  mon  Sauveur,  bien  qu'elles  aient  toujours 
été  extrêmement  modérées  parce  qu'elles  étaient 
parfaitement  soumises  à  la  volonté  de  son  Père. 

Mais  de  là,  me  direz -vous,  que  s'ensuit-il 
pour  le  sujet  que  nous  traitons  ?  C'est  ce  qu'il 
m'est  aisé  de  vous  faire  voir.  Quoi  donc?  notre 
Maître  se  sera  si  franchement  revêtu  de  ces  sen- 
timents de  faiblesse  qui  semblaient  en  quelque 
façon  être  indignes  de  sa  personne;  ces  langueurs 
extrêmes,  ces  vives  appréhensions,  il  les  aura 
prises  si  pures,  si  entières,  si  sincères  :  et  que 
sera-ce  après  cela  de  l'affection  envers  les  pa- 
rents, étant  très-certain  que  dans  la  nature  même 
il  n'y  a  rien  de  plus  naturel,  déplus  équitable, 
de  plus  nécessaire,   particulièrement  à  l'égard 
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d'une  mère  telle  qu'était  l'heureuse  Marie  ?  Car 
enfin  elle  était  la  seule  en  ce  monde  à  qui  il  eût 
une  obligation  de  la  vie  ;  et  ,j'o3e  dire  de  plus 
qu'en  recevant  d'elle  la  vie,  il  lui  est  redevable 
et  d'une  partie  de  sa  gloire  et  même  en  quelque 
façon  de  la  pureté  de  sa  chair  :  de  sorte  que  cet 
avantage,  qui  ne  peut  convenir  h  aucune  autre 
mère  qu'à  celle  dont  nous  parlons,  l'obligeait 
d'autant  plus  h  redoubler  ses  affections. 

Et  n'appréhendez  pas,  chrétiens,  queje  veuille 
déroger  à  la  grandeur  de  mon  Maître  par  cette 
proposition  quin'en  est  pas  moinsvéritable,  bien 
qu'elle  paraisse  peut-être  un  peu  extraordinaire 
du  moins  au  premier  abord  ;  mais  je  prétends  l'é- 
tablir sur  une  doctrine  si  indubitable  de  l'admi- 
rable saint  Augustin,  que  les  esprits  les  plus  con- 
tentieux seront  contraints  d'en  demeurer  d'ac- 
cord. Ce  grand  hommeconsidérant  que  la  concu- 
piscence se  mêle  dans  toutes  les  générations  or- 
dinaires, ce  qui  n'est  que  trop  véritable  pour 
notre  malheur,  en  tire  cette  conséquence  que 
cette  maudite  concupiscence  qui  corrompt  tout  ce 
qu'elle  touche,  infecte  tellement  la  matière  qui 
se  ramasse  pour  former  nos  corps,  que  la  chair 
qui  en  est  composée  en  contracte  aussi  une  cor- 
ruption nécessaire.  C'est  pourquoi  dans  la  résur- 
rection, où  nos  corps  seront  tout  nouveaux  c'est- 
à-dire  tout  éclatants  et  tout  purs,  ils  renaîtront, 
non  de  la  volonté  de  l'homme  ni  de  la  volonté 
de  la  chair,  mais  du  souffle  de  l'Esprit  de  Dieu, 
qui  prendra  plaisir  de  les  animer  quand  ils  au- 
ront laissé  à  la  terre  les  ordures  de  leur  pre- 
mière génération.  Or,  comme  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'éclaircir  cette  vérité,  je  nie  contenterai 
de  vous  dire  comme  pour  une  preuve  infaillible 
que  c'est  la  doctrine  de  saint  Augustin  que  vous 
trouverez  merveilleusement  expliquée  en  mille 
beaux  endroits  de  ses  excellents  écrits,  particu- 
lièrement dans  ses  savants  livres  contre  Julien. 

Cela  étant  ainsi,  remarquez  exactement,  s'il 
vous  plaît,  ce  que  j'infère  de  cette  doctrine. 
Je  dis  que  si  ce  commerce  ordinaire,  parce  qu'il 
a  quelque  chose  d'impur ,  fait  passer  en  nos 
corps  un  mélange  d'impureté,  nous  pouvons 
assurer  au  conh'aire  que  le  fruit  d'une  chair 
virginale  tirera  d'une  racine  si  pure  une  pureté 
merveilleuse.  Cette  conséquence  est  certaine,  et 
c'est  une  doctrine  constante  que  le  saint  évêque 
Augustin  a  prise  dans  les  Ecritures  i  :  et  d'au- 
tant que  le  corps  du  Sauveur;  je  vous  prie,  sui- 
vez sa  pensée  ;  d'autant,  dis-je,  que  le  corps  du 
Sauveur  devait  être  plus  pur  que  les  rayons  du 
soleil,  de  là  vient,  dit  ce  grand  personnage,  qu'il 
s'est  choisi  dès  l'éternité  une  Mère  vierge,  afin 
qu'elle  l'engendrât  sans  aucune  concupiscence  par 
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la  seule  vertu  de  la  foi  :  Ideo  virgmem  matrem.., 
pia  fide  sanctiim  germen  in  se  fieri  promeren- 
tem...,  de  qua crearetur  elegit.  Car  il  était  bien- 
séant 1  que  la  sainte  chair  du  Sauveur  fût  pour 
ainsi  dire  embellie  de  toute  la  pureté  d'un  sang 
virginal  2,  afin  qu'elle  fût  digne  d'être  unie  au 
Verbe  divin  et  d'être  présentée  au  Père  éternel 
comme  une  victime  vivante  pour  l'expiation  de 
nos  fautes.  Tellement  que  la  pureté  qui  est  dans 
la  chair  de  Jésus,  est  dérivée  en  partie  de  cette 
pureté  angélique  que  le  Saint-Esprit  coula  dans 
le  corps  de  la  Vierge,  lorsque  charmé  de  son 
intégrité  inviolable,  il  la  sanctifia  par  sa  pré- 
sence et  la  consacra  comme  un  temple  vivant 
au  Fils  du  Dieu  vivant. 

Faites  maintenant  avec  moi  cette  réflexion» 
chrétiens.  Mon  Sauveur,  c'est  l'amant  et  le 
chaste  Epoux  des  vierges  :  il  se  glorifie  d'être 
appelé  le  Fils  d'une  Vierge,  il  veut  absolument 
qu'on  lui  amène  les  vierges,  il  les  a  toujours  en 
sa  compagnie,  elles  suivent  cet  Agneau  sans 
tache  partout  où  il  va.  Que  s'il  aime  si  passion- 
nément les  vierges  dont  il  a  pmifié  la  chair  par 
son  sang,  quelle  sera  sa  tendresse  pour  cette 
Vierge  incomparable  qu'il  a  élue  dès  l'éternité, 
pour  en  tirer  la  pureté  de  sa  chair  et  de  son 
sang  ? 

Après  ces  grands  avantages  qui  sont  prépa- 
rés à  Marie,  ô  Dieu,  quel  sera  un  jour  cet  en- 
fant? Quis,  putas,puer  iste  erit?  Heureuse  mille 
et  mille  fois  d'aimer  si  fort  le  Sauveur,  d'être  si 
fort  aimée  du  Sauveur.  Aimer  le  Fils  de  Dieui 
c'est  une  grâce  que  les  hommes  ne  reçoivent 
que  de  lui-même  ;  et  parce  que  Marie  est  sa 
Mère,  et  qu'une  mère  aime  naturellement  ses 
enfants,  ce  qui  est  grâce  pour  tous  les  autres^ 
lui  est  passé  comme  en  nature.  D'autre  part, 
être  aimé  du  Fils  de  Dieu,  est  une  pure  libéra- 
lité dont  il  daigne  honorer  les  hommes;  et  parce 
qu'il  est  Fils  de  Marie  et  qu'il  n'y  a  point  de 
tîls  qui  ne  soit  obligé  de  chérir  sa  mère,  ce 
qui  est  libéralité  pour  les  autres,  à  l'égard  de 
la  sainte  Vierge  devient  une  obligation.  S'il 
l'aime  de  cette  sorte,  il  faudra  par  nécessité 
qu'il  lui  donne  :  il  ne  lui  pourra  donner  aulre 
chose  que  ses  propres  biens.  Les  biens  du  fils 
de  Dieu  sont  les  vertus  et  les  grâces,  c'est  son 
sang  innocent  qui  les  fait  inonder  sur  les 
hommes,  et  à  quel  autre  pensez-vous  qu'il  don- 
nerait 3  plus  de  part  à  son  sang  qu'à  celle  dont 
il  a  tiré  tout  son  sang?  Pour  moi,  il  me  semble 
que  ce  sang  précieux  prenait  plaisir  de  ruisseler 
pour  elle  à  gros  bouillons  sur  la  croix,  sentant 
bien  qu'en  elle  était  la  source  de  laquelle  il  était 

1  Var.  :  Il  fallait.  —  -  Fut  formé  du  sang  d'une    vierge-   —  '  EX 
quel   autre  donnerait-il? 
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premièrement  découlé.  Bien  plus,  ne  savons- 
nous  pas  que  le  Père  éternel  ne  peut  s'empê- 
cher d'aimer  tout  ce  qui  touche  de  près  à  son 
Fils?  N'est-ce  pas  en  sa  personne  que  le  ciel  et 
la  terre  s'embrassent  et  se  réconciUent?  N'cst-U 
pas  le  nœud  éternel  des  affections  de  Dieu  et 
des  hommes?  N'est-ce  pas  là  toute  notre  gloire  et 
le  seul  fondement  de  nos  .espérances?  Gomment 
n'aimeia-t-il  donc  pas  la  très- heureuse  Marie, 
qui  vivra  avec  son  Fils  dans  une  société  si  par- 
l'aile?  Tout  cela  semble  établi  sur  des  maximes 
inébranlables.  Mais  d'autant  que  quelques-uns 
pourraient  se  persuader  que  celle  sainte  société 
n'a  point  d'autres  liens  que  ceux  de  la  chair  et 
du  sang,  mettons  la  dernière  main  à  l'ouvrage 
que  nous  avons  commeniié  :  faisons  voir  en  ce 
lieu,  comme  nous  l'avons  promis,  avec  quels 
avantages  la  sainte  Vierge  est  entrée  dans  l'al- 
liance du  Père  éternel  par  sa  maternité  glo- 
rieuse. 

SECOND  POINT. 

C'est  ici  le  point  le  plus  haut  et  le  plus  difficile 
de  tout  le  discours  d'aujourd'hui,  pour  lequel 
toutefois  il  ne  sera  pas  besoin  de  beaucoup  de 
paroles,  parce  que  nos  raisonnements  précé- 
dents en  facilitent  l'entrée,  et  que  ce  ne  sera 
que  comme  une  suite  de  nos  premières  consi- 
dérations. Or    pour  vous  expliquer  ma  pensée, 
l'ai  à  vous  proposer  une  doctrine  sur  laquelle 
il  est  nécessaire  d'aller  avec  retenue,  de  peur 
de  tomber  dans  l'erreur;   et  plût  à  Dieu  que  je 
pusse   la  déduire  aussi  nettement  qu'elle  me 
semble  solide!  Voici  donc   de  quelle  façon  je 
raisonne.  Cet  amour  de  la  Vierge,  dont  je  vous 
parlais  tout  à  l'heure,  ne  s'arrêtait  pas  à  la  seule 
humanité  de  son  Fils.  Non,  certes,  il  allait  plus 
avant;  et  par  l'humanité,  comme  par  un  moyen 
d'union,  il  passait  à  la  nature  divine,  qui  en  est 
inséparable.   C'est   une    haute   théologie  qu'il 
nous   faut  tâcher  d'éclaircir  par  quelque  chose 
de  plus  intelligible.  N'esi-il  pas  vrai  qu'une  bonne 
mère  aime  tout  ce  qui  louche  à  la  personne  de 
son  fils?  J'ai  déjà  dit  cela  bien  des  fois,  et  je  ne 
le  recommence  pas  sans  raison.    Je  sais  bien 
qu'elle  va  quelquefois  plus  avant,  qu'elle  porte 
son  amitié  jusqu'à  ses  amis   et  généralement  à 
toutes  les  choses  qui  lui  apparliejineni  ;  mais 
particulièrement  pour  ce  qui  regarde  la  propre 
personne  de  son  (ils,  vous  savez  qu'elle  est  sen- 
sible au  dernier  point.  Je  vous  demande  main- 
(  Nia, il  :  qu'était    la  divinité  au  Fils  de  Marie? 
L'o.iiUieMl  lonchait-ellu  à  sa  personne?  lui  était- 
eile  élraiigère?  Je  ne  veux  point   ici  vous  faire 
des  questions  extraordinaires  ;  j'interpelle  seu- 
lement votre   foi   :  qu'elle  me  réponde.  Vous 


dites  tous  lesjours  en  récitant  le  symbole,  que 
vous  croyez  en  Jésus-Christ,   Fils  de  Dieu,  qui 
est  né  de  la  Vierge  Marie  :  celui   que  vous  re- 
connaissez pour  le  Fils  de  Dieu,  et  celui  qui  est 
né  de  la  Vierge,  sout-ce  deux  personnes?  Sans 
doute  ce  n'est  pas  ainsi   que  vous  l'entendez. 
C'est  le  même  qui  étant  Dieu  et  homme,  selon  la 
nature  divine  est  le  Fils  de  Dieu,  et  selon  l'hu- 
manité   le  Fils  de   Marie.  C'est  pourquoi    nos 
saints   Pères  ont   enseigné  que  la    Vierge  est 
Mère  de  Dieu.  C'est  cette  foi,   chrétiens,  qui  a 
triomphé  des  blasphèmes  de  Nestorius,   et    qui 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  fera  trembler 
les  démons.    Si  je  dis   après  cela  que  la  bien- 
heureuse Marie  aime  son  Fils  tout  entier,  quel- 
qu'un de  la  compagnie   pourra-t-il  désavouer 
une  vérité  si  plausible  ?  Par  conséquent,  ce  Fils 
qu'elle  chérissait  tant,  elle  le  chérissaitcomme 
un  Homme-Dieu  :  et  d'autant  que  ce  mystère 
n'a  rien  de  semblable  sur  la  terre,  je  suis  con- 
traint d'élever  bien  haut  mon  esprit,  pour 
avoir  recours  à  un  grand  exemple,  je  veux  dire 
à  l'exemple  du  Père  éternel. 

Depuis  que  l'humanité  a  été  unie  à  la  per- 
sonne du  Verbe,  elle  est  devenue  l'objet  néces- 
saire des  complaisances  du  Père.  Ces  vérités 
sont  hautes,  je  l'avoue  ;  mais  comme  ce  sont 
des  maximes  fondamentales  du  christianisme, 
il  est  important  qu'elles  soient  entendues  de 
tous  les  fidèles,  et  je  ne  veux  rien  avancer  que 
je  n'en  allègue  la  preuve  par  les  Ecritures.  Dites- 
moi,  s  il  vous  plaît,  chrétiens,  quand  cette  voix 
miraculeuse  éclata  sur  le  Thabor  de  la  part  de 
Dieu  :  «  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  dans 
lequel  je  me  suis  plu  i,  »  de  qui  pensez-vous  que 
parlât  le  Père  é'ernel?  N'était-ce  pas  de  ce  Dieu 
revêtu  de  chair,  qui  paraissait  tout  resplendis- 
sant aux  yeux  des  apôtres?  Cela  étant  ainsi, 
vous  voyez  bien  par  une  déclaration  si  authen- 
tique qu'il  étend  son  ainour  paternel  jusqu'à 
1  humanité  de  son  Fils;  et  qu'ayant  uni  si  étroi- 
tement la  nature  humaine  avec  la  divine,  il  ne 
les  veut  plus  séparer  dans  son  affection.  Aussi 
est-ce  là,  si  nous  l'entendons  bien,  tout  le  fon- 
dement de  notre  espérance,  quand  nous  consi- 
dérons que  Jésus,  qui  est  homme  tout  ainsi  que 
nous,  est  reconnu  et  aimé  de  Dieu  comme  son 
Fils  proi)re. 

Ne  vous  offensez  pas,  si  je  dis  qu'il  y  a  quel- 
que chose  de  pareil  dans  l'affection  de  la  sainte 
Vierge,  et  que  son  amour  embrasse  tout  en- 
semble la  divmité  et  l'htimaniié  de  son  Fils,  que 
la  main  puissante  de  Dieu  a  si  bien  unies.  Car 
Dieu  par  un  conseil  admirable  ayant  jugé  à  pro- 
pos que  la  Vierge  engendrât  dans  le  temps  celui 
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qu'il  engendre  continuellement  dans  l'éternité, 
il  l'a  par  ce  niOYen  associée  en  quelque  façon  à 
sa  génération  éternelle.  Fidèles,  entendez  ce 
mystère.  C'est  l'associer  à  sa  génération  que  de 
la  faire  Mère  d'un  même  Fils  avec  lui.  Partant 
puisqu'il  l'a  comme  associée  à  sa  génération 
éternelle,  il  était  convenable  qu'il  coulât  en 
même  temps  dans  son  sein  quelque  étincelle  de 
cet  amour  infini  qu'il  a  pour  son  Fils;  cela  est 
bien  digne  de  sa  sagesse.  Gomme  sa  Providence 
dispose  toutes  choses  avec  une  justesse  admi- 
rable, il  fallait  qu'il  imprimât  dans  le  cœur  de 
la  sainte  Vierge  une  affeclion  qui  passât  de  bien 
loin  la  nature  et  qu'il  allât  jusqu'au  deinier 
degré  de  la  grâce,  afin  qu'elle  eût  pour  son  Fils 
des  sentiments  dignes  d'une  Mère  de  Dieu  et 
dignes  d'un  Homme-Dieu. 

Après  cela,  ô  Marie,  quand  j'aurais  l'esprit 
d'un  ange  et  de  la  plus  sublime  hiérarchie,  mes 
conceptions  seraient  trop  ravalées  pour  com- 
prendre l'union  très-parlaite  du  Père  éternel 
avec  vous.  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  dit 
notre  Sauveur,  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  uni- 
que 1.  »  Et  en  effet,  comme  remarque  l'Apùtre, 
«  nous  donnant  son  Fils,  ne  nous  a-t-il  pas 
donné  toute  sorte  de  biens  avec  lui  2  ?  »  Que  s'il 
nous  a  fait  paraître  une  affection  si  sincère  parce 
qu'il  nous  l'a  donné  comme  Maître  et  comme 
Sauveur,  l'amour  ineffable  qu'il  avait  pour  vous 
lui  a  fait  bien  concevoir  bien  d'autres  desseins 
en  notre  faveur.  11  a  ordonné  qu'il  fût  à  vous  en 
la  même  qualité  qu'il  lui  appartient;  et  pour 
établir  avec  vous  une  société  éternelle,  il  a  voulu 
que  vous  fussiez  la  Mère  de  son  Fils  unique,  et 
être  le  Père  du  vôtre.  0  prodige  !  ô  abime  de 
charité!  quel  esprit  ne  se  perdrait  pas  dans  la 
considération  de  ces  complaisances  incompré- 
hensibles qu'il  a  eues  pour  vous,  depuis  que  vous 
lui  touchez  de  si  près  par  ce  com.nun  Fils,  le 
nœud  inviolable  de  voire  sainte  alliance,  le  gage 
(le  vos  affections  mutuelles,  que  vous  vous  êtes 
donné  amoureusement  l'un  à  l'autre;  lui,  plein 
d'une  divinité  impassible  ;  vous,  revêtu  pour  lui 
obéir  d'une  chair  mortelle. 

Croissez  donc,  ô  heureux  Enfant,  croissez  à  la 
bonne  heure;  que  le  ciel  propice  puisse  faire 
tomber  sur  vôtre  tête  innocente  les  plus  douces 
de  ses  influences.  Croissez,  et  puissent  bientôt 
toutes  les  nations  de  la  terre  venir  adorer  votre 
Fils  !  puisse  votre  gloire  être  reconnue  de  tous 
les  peuples  du  monde,  auxquels  votre  enfante- 
ment donnera  une  paix  éternelle  !  Pour  nous, 
mus  d'un  pieux  respect  pour  celui  qui  vous  a 
cliulsie,  nous  venons  honorer  votre  lumière 
naissante  et  jeter  sur  votre  nerceau  non   des 
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roses  et  des  lis,  mais  des  bouquets  sacrés  de 
désirs  ardents  et  de  sincères  louanges.  Certes,  je 
l'avoue.  Vierge  sainte,  celles  que  je  vous  ai 
données  sont  beaucoup  au-dessous  de  vos  gran- 
deurs, et  beaucoup  au-dessous  de  mes  vœux  ;  et 
toutefois  je  me  sens  ébloui  d'avoir  si  longtemps 
contemplé,  quoique  à  travers  tant  de  nuages, 
ce  haut  éclat  qui  vous  environne  ;  je  suis  con- 
traint de  baisser  la  vue.  Mais  comme  nos  faibles 
yeux  éblouis  des  rayons  du  soleil  dans  l'ardeur 
de  son  midi,  l'attendent  quelquefois  pour  le  re- 
garder plus  à  leur  aise  lorsqu'il  penche  sur  son 
couchant,  dans  lequel  il  semble  à  nos  sens  qu'il 
descende  plus  près  de  la  terre  :  ainsi  étant 
étonné,  ô  Vierge  admirable,  d'avoir  osé  vous 
considérer  si  lougteuips  dans  cette  qualité  émi- 
nente  de  Mère  de  Dieu,  qui  vous  approche  si 
près  de  la  Majesté  divine  et  vous  élève  si  fort 
au-dessus  de  nous,  il  faut  pour  me  remettre  que 
je  vous  considère  un  moment  dans  la  qualité  de 
Mère  des  fidèles,  qui  vous  abaisse  jusqu'à  nous 
par  une  miséricordieuse  condescendance,  et 
vous  fait  pour  ainsi  dire  descendre  jusqu'à  nos 
faiblesses,  auxquelles  vous  compatissez  avec 
une  piété  maternelle.  Je  ne  m'éloignerai  point 
des  principes  que  j'ai  posés  ;  mais  il  tant  que  je 
tâche  d'en  tirer  quelques  instructions.  Achevons, 
chié tiens,  achevons  ;  il  est  temps  désormais  de 
conclure. 

Intercédez  pour  nous,  ô  sainte  et  bienheu- 
reuse Marie.  Car,  comme  dit  votre  dévot  saint 
Bernard  ',  quelle  autre  peut  plutôt  que  vous 
parler  au  cœur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ? 
Vous  y  avez  une  fidèle  correspondance,  je  veux 
dire  l'amour  filial  qui  viendra  accueillir  l'amour 
maternel  et  même  qui  préviendra  ses  désirs;  et 
partant  que  ne  devons-nous  point  es})érer  de 
vos  pieuses  intercessions  ? 

Certes,  fidèles,  il  n'est  pas  croyable  quelle 
utilité  il  nous  en  revient,  et  c'est  avec  beaucoup 
de  raison  que  l'Eglise  répandue  par  toute  la 
terre,  nous  exhorte  à  nous  mettre  sous  sa  pro- 
tection spéciale.  Mais  toutefois  je  ne  craindrai 
point  de  vous  dire  que  plusieurs  se  trompent 
dans  la  dévotion  delà  Vierge  :  plusieurs  croient 
lui  être  dévots,  qui  ne  le  sont  pas  :  plusieurs  l'ap. 
peilent  Mère,  qu'elle  ne  reconnaît  pas  pour 
enfants  :  plusieurs  implorent  son  assistance,  à 
qui  celte  Vierge  très-pure  n'accorde  pas  le  se- 
cours de  ses  prières.  Apprenez  donc,  chrétiens, 
apprenez  quelle  est  la  vraie  dévotion  pour  la 
sainte  V^ierge,  de  peur  que  ne  l'ayant  pas  comme 
il  lâut,  vous  ne  perdiez  toute  lulilité  d'une 
chose  qui  pourrait  vous  être  très- fructueuse. 

Quand  fEglise  invite  tous  ses  entants  à  se  re- 
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commander  aux  prières  des  Saints  qui  régnent 
avec  Jésus-Christ,  elle  considère  sans  doute  que 
nous  en  retirons  divers  avantages  très-impor- 
tanls.  Mais  je  ne  craindrai  point  de  vous  assurer 
que  le  plus  grand  de  tous,  c'est  qu'en  honorant 
leurs  vertus,  cette  pieuse  commémoration  nous 
ennamme  àimiter  l'exemple  de  leur  bonne  vie  : 
aiiUemcnt,  c'est  en  vain,  chrétiens,  que  nous 
choisissons  pour  patrons  ceux  dont  nous  ne 
voulons  pas  être  les  imitateurs.  «  Il  faut,  dit 
saint  Augustin,  qu'ils  trouvent  en  nous  quel- 
ques traces  de  leurs  vertus,  pour  qu'ils  daignent 
s'intéresser  pour  nous  auprès  du  Seigneur  :  » 
Dehent enim  in  nobis  aliquid  recognoscere  de  suis 
virtiilibus,  utpro  nobis  dignentur  Domino  suppli- 
care  i  ;  de  sorte  que  c'est  une  prétention  ridi- 
cule, de  croire  que  la  très-sainte  Mère  de  Dieu 
admette  au  nombre  de  ses  enfants,  ceux  qui 
ne  tâchent  pas  de  se  conformer  à  ce  beau  et 
admirable  exemplaire. 

Et  qu'imiterons-nous  particulièrement  de  la 
sainte  Vierge,  si  ce  n'est  cet  amour  si  fort  et  si 
tendre  qu'elle  a  eu  pour  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  est,  comme  vous  avez  vu,  la  plus  vive 
source  des  excellences  et  des  perfections  de 
Marie  ?  D'ailleurs  que  pouvons-nous  faire  qui 
lui  plaise  plus,  que  d'attacher  toutes  nos  affec- 
tions à  celui  qui  a  été  et  sera  éternellement 
toutes  ses  délices  ?  Enfin  qu'y  a-t-il  qui  nous 
soit  ni  plus  nécessaire,  ni  plus  honorable,  ni 
plus  doux  et  plus  agréable  que  cet  amour? 
Quelle  plus  grande  nécessité  que  d'aimer  celui 
dont  il  est  écrit  :  «  Si  quelqu'un  n'aime  pas  No- 
tre-Seigneur Jésus-Chrit,  qu'il  soit  anathème?2« 
Et  quel  plus  grand  honneur  que  d'aimer  Dieu, 
et  quelle  plus  ravissante  douceur  que  d'aimer 
uniquement  un  Dieu-Homme? 

Certes,  fidèles,  rien  n'est  plus  vrai  :  Dieu  est 
infiniment  aimable  en  lui-même  ;  mais  quand 
je  considère  ce  Dieu  fait  homme,  je  me  perds 
et  je  ne  sais  plus  ni  que  dire  ni  que  penser  ;  et 
je  conçois,  ce  me  semble,  sensiblement  que  je 
suis  la  plus  méchante,  la  plus  déloyale,  la  plus 
ingrate,  la  plus  méprisable  des  créatures,  si  je 
ne  l'aime  par-dessus  toutes  choses.  Car  qu'est- 
ce,  fidèles,  que  ce  Dieu  Jésus,  qu'est-ce  autre 
cliose  qu'un  Dieu  nous  cherchant,  un  Dieu  se 
familiarisant  avec  nous,  un  Dieu  brûlant  d'a- 
mour pour  nous,  un  Dieu  se  donnaut  à  nous 
tout  entier,  et  qui  se  donnant  à  nous  tout  en- 
tier, pour  toute  récompense  ne  veut  que  nous  ? 
Ingrat  mille  et  mille  fois  qui  ne  l'aime  pas  ! 
malheureux  et  infiniment  malheureux  qui  ne 
ne  l'aime  pas,  et  qui  ne  comprend  pas  combien 
doux  est  cet  amour  aux  âmes  pieuses  !   Fidè- 

»  Ci.r'.  ['i  i^iVi'c'r,  crp.  Xiii;  in  Âj-iKhà .  —  ^  I  C'r.,  xM,  i2. 


les,  nous  devrions  être  honteux  de  ce  que  le 
seul  nom  de  Jésus  n'échaulTe  pas  incontinent 
nos  esprits,  de  ce  qu'il  n'attendrit  pas  nos  affec- 
tions. 

Donc  si  vous  voulez  plaire  à  Marie,  faites  tout 
pour  Jésus;  vivez  en  Jésus,  vivez  de  Jésus  :  c'est 
l'unique  moyen  de  gagner  le  cœur  de  cette 
bonne  Mère,  si  vous  imitez  son  affection.  Elle 
est  Mère  de  Jésus-Christ  :  nous  sommes  ses  mem- 
bres :  elle  a  conçu  la   chair  de  Jésus  ;   nous    la 
recevons  :  son  sang  est  coulé  dans  nos  veines 
par  les  sacrements  ;  nous  en  sommes  lavés  et 
nourris  :  et  Jésus  lui-même,  comme  on  lui  di- 
sait :  «Votre  Mère  et  vos  frères  vous  cherchent,» 
étend  ses  mains  à  ses  disciples,  disant  :   «  Voilà 
ma  mère,  voilà  mes  frères  ;  et  celiU  qui  fait  la 
volonté  de  mon  Père  céleste,  celui-là  est  mon 
frère,  et  ma  sœur  et  ma  mère  i.  »  0  douces   et 
ravissantes  paroles,  les  fidèles  sont  ses  frères  ! 
Ce  n'est  pas  assez  ;  il  sont  ses  frères  et  ses  sœurs; 
c'est  trop  peu;  ils  sont  ses  frères,  ses  sœurs  et 
sa  mère.  Non,  mes  Frères,  notre  Sauveur  nous 
aime  si  fort,  qu'il  ne  refuse  avec  nous  aucun 
titre  d'affinité,   ni  aucun  degré  d'alliance  :   il 
nous  donne  quel  nom  il  nous  plaît  ;  nous  lui 
touchons  de  si  près  qu'il  nous  plaît,  pourvu  que 
nous  fassions  la  volonté  de  son  Père  céleste.  Et 
quelle  est  la  volonté  du  Père  céleste,  sinon  que 
nous  aimions  son  bien-aimé  ?  «  Celui-ci,  dit-il, 
est  mon  Fils  bien-aimé,  dans  lequel  je  me  suis 
plu  dès  l'éternité 2.  »  Tout  lui  plaît  en  Jésus,  et 
rien  ne  lui  plaît  qu'en  Jésus,  et  il  ne  reconnaît 
pas  pour  siens  ceux  qui  ne  consacrent  pas  leur 
cœur  à  Jésus. 

Ah  !  que  je  vous  demande,  fidèles,  le  faisons- 
nous?  Notre  Sauveur  a  dit  :  «  Si  quelqu'un  veut 
me  suivre,  qu'il  renonce  à  soi-même^.  »  Qui  de 
nous  a  renoncé  à  soi-même?  «  Tous  cherchent 
leurs  propres  intérêts,  et  non  ceux  de  Jésus- 
Christ  :  »  Omnes  quœ  sua  sunt  (juœrunt,  non  quœ 
Jesu  Chrisli^.  Avez- vous  jamais  bien  compris 
quel  ouvrage  c'est  et  de  quelle  difficulté,  que 
de  renoncera  soi-même? Vous  avez,  dites-vous, 
quitté  les  mauvaises  inclinations  aux  plaisirs 
mortels  :  Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  par  sa 
bonté  !  Mais  une  injure  vous  est  demeurée  sur 
le  cœur;  vous  en  poursuivez  la  vengeance  : 
vous  n'avez  point  renoncé  à  vous-mêmes.  — 
Mais  j'ai  surmonté  ce  mauvais  désir  ;  c'est  tout 
ce  que  Jésus-Christ  demande  de  moi.  —  Nulle- 
ment, ne  vous  y  trompez  pas  ;  ce  n'est  pas  as- 
sez :  reclierchez  les  secrets  de  vos  consciences  ; 
peut-être  que  l'avarice,  peut-èlrc  que  ce  poison 
subtil  de  la  vaine  gloire,  peut-être  qu'un  certain 
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repos  de  la  vie,  un  vain  désir  de  plaire  au  monde, 
et  cette  inclination  si  naturelle  aux  hommes  de 
s'élever  toujours  au-dessus  des  autres,  ou  quel- 
que autre  affection  pareille  règne  en  vous.  Si 
cela  est  ainsi,  vous  n'avez  point  renoncé  à  vous- 
mêmes.  Bref  considérez,  chrétiens,  nous  sommes 
au  milieu  d'une  infinité  d'objets  qui  nous  solli- 
citent sans  cesse  :  tant  qu'il  y  aune  fibre  de  notre 
cœur  qui  est  attachée  aux  choses  mortelles,  nous 
n'avons  point  renoncé  à  nous-mêmes;  et  par  con- 
séquent nous  ne  suivons  pas  celui  qui  a  dit  :  «  Si 
quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce 
à  soi-même.  »  Et  si  nous  ne  le  suivons  pas,  où 
en  sommes-nous  ? 

Qui  est  donc  celui,  direz-vous,  qui  a  vraiment 
renoncé  à  soi-même?  Celui  qui  méprise  le  siècle 
présent,  qui  ne  craint  rien  tant  que  de  s'y  plaire, 
qui  regarde  cette  vie  comme  un  exil  ;  «  qui  use 
des  biens  qu'elle  nous  présente  comme  n'en 
usant  pas,  considérant  sans  cesse  que  la  figure 


de  ce  monde  passe!  ;  »  qui  soupire  après  Jésus- 
Christ,  qui  croit  n'avoir  aucun  vrai  bien  ni  au- 
cun repos  jusqu'à  ce  qu'il  soit  avec  lui.  Celui-là 
a  renoncé  à  soi-même,  et  peut  présenter  à  Jé- 
sus un  cœur  qui  lui  sera  agréable,  parce  qu'il 
ne  brûle  que  pour  lui  seul.  Si  nous  n'avons  pas 
atteint  cette  perfection  comme  sans  doute  nous 
en  sommes  bien  éloignés,  tendons-y  du  moins 
de  toutes  nos  forces,  si  nous  voulons  être  appe- 
lés chrétiens.  Vivant  ainsi,  fidèles,  vous  pourrez 
prier  la  Vierge  avec  confiance  qu'elle  présente 
vos  oraisons  h  son  Fils  Jésus  :  vous  serez  ses  vé- 
ritables enfants  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ; 
vous  l'aimerez  ;  elle  vous  aimera  pour  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ;  elle  priera  pour  vous 
au  nom  de  son  Fils  Jésus-Christ  ;  elle  vous  ob- 
tiendra la  jouissance  parfaite  de  son  Fils  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  l'unique  félicité. 
Amen. 

'  I  Cor.,  vir,  31. 
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Prêché  à  Metz,  vers  1653,  le  9=  dimanche  après  la  Pentecôte,  parait-il,  puisque  le  sermon  est  conaposé  sur  l'évangile  de  ce 
jour.  Bossuet  lui  donnait  pour  titre  -.Siège  de  Jérusalem,  manière  de  reconnaître  le  discours  par  le  trait  saillant,  marqué 
sur  l'enveloppe.  Mais  les  critiques  ont  observé  à  bon  droit  que  les  études  faites  par  le  jeune  orateur  pour  la  composition  du 
sermon,  lui  ont  servi  plus  tard  dans  le  célèbre  Discours  sur  l'histoire  universelle  pour  les  chapitres  xxi-xxiv  de  la  seconde 
partie,  jusqu'à  en  reproduire  les  expressions  (l).  Quant  à  la  date  approximative,  elle  est  indubitable  :  le  caractère  général  de  la 
composition,  l'écriture  rapide  et  confuse,  l'orthographe,  les  formes  du  style,  surtout  les  allusions  aux  événements  contempo- 
rains, à  la  trahison  de  Condé,  premier  prince  du  sang,  alors  généralissime  des  armées  de  l'Espagne,  cette  vieille  ennemie  de  la 
France  :  tout  décèle  la  jeunesse  de  l'orateur  et  précise  l'époque  d'un  sermon  dont  les  défauts  sont  aussi  visibles  que  les  beautés. 

(')  Gandar,  choix  de  sermons,  p.  8  10  ;  Id.  Bossuet  Oral.  p.  6L  et  suiv. 


«  Sommaire  écrit  par  Bossuet 

«  Justice  de  Dieu  :  suite  de  sa  bonté.  —  Quelle  elle  est.  Tertullien. 
(  ler  point)  «  Deus  ei  inilio  bonus  '.  Justice  de  Dieu  :  Quelle,  ^on 
habemus  ponlificem  qui  possii  compati... 

'  Deus  aprimordio Lanlum  bonus. TsrixiW. ,  Advers.  Marcion.,  11,11 


(2*  point).  I  Deux  règnes  :  par  miséricorde  et  par  justice. 

«  Jérusalem  ruinée.  Deuiéron.  XXVIII. 

«  Vengeance  sur  les  Juifs  :  exemplaire  pour  les  chrétiens.  » 


Utappropinquavit,  videns  civitatem, 
flebit  super  eam  dicens  :  Quia  si  co- 
gnovissss  et  tu,  et  quideminhac  die 
tua,  quœ  ad  pacem  tibi;  nunc  au- 
tem  abscondita  sunt  ab  oculis  tuis. 

Comme  Jésus  s'approchait  de  Jérusa- 
lem, considérant  cette  ville,  il  se  mit 
à  pleurer  sur  elle:  Si  tu  avais  connu, 
dit-il,  du  moins  en  ce  tien  jour,  ce 
qu'il  faudrait  que  tu  fisses  pour  avoir 
la  paix  1  mais  certes  ces  choses  sont 
cachées  ii  tes  yeux.  Luc,  xix  (41). 

Comme  on  voit  que  de  braves  soldats,  en  quel- 
ques lieux  écartés  où  les  puissent  avoir  jetés  les 
divers  hasards  de  la  guerre,  ne  laissent  pas  de 
marcher  dans  le  temps  prcfixi  au  rendez-vous 
de  leurs  troupes  assigné  par  le  général;  de  même 

I  Cest-à-dire  ;  fixé  d'avance. 


le  Sauveur  Jésus,  quand  il  vit  son  heure  venue, 
se  résolut  de  quitter  toutes  les  autres  contrées 
de  la  Palestine,  par  lesquelles  il  allait  prêchant 
la  parole  de  vie  ;  et  sachant  très-bien  que  telle 
était  la  volonté  de  son  Père,  qu'il  se  vînt  rendre 
dans  Jérusalem,  pour  y  subir  peu  de  jours  après 
la  rigueur  du  dernier  supplice,  il  tourna  ses  pas 
du  côté  de  cette  ville  perfide,  afin  d'y  célébrer 
cette  pâque  éternellement  mémorable,  et  par 
l'institution  de  ses  saints  mystères,  et  par  l'effu- 
sion de  son  sang.  Comme  donc  il  descendait  le 
long  de  la  montagne  des  Olives,  sitôt  qu'il  put 
découvrir  cette  florissante  cité,  il  se  mit  à  con- 
sidérer ses  hautes  et  superbes  murailles,  ses 
beaux  et  invincibles  remparts,  ses  édifices  si 
magnifiques,  son  temple,  la  merveille  du  monde, 
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unique  et  incomparable  comme  le  Dieu  auquel 
il  était  dédié;  puis  repassant  en  son  esprit  jus- 
ques  à  quel  point  cette  ville  devait  être  bientôt 
désolée,  pour  n'avoir  point  voulu  suivre  ses  sa- 
lutaires conseils,  il  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  et, 
touché  au  vif  en  son  cœur  d'une  tendre  compas- 
sion, il  commença  sa  plainte  en  ces  termes  : 
«  Jérusalem,  cité  de  Dieu,  dont  les  prophètes 
ont  dit  des  choses  si  admirables  i,  que  mon 
Père  a  choisie  entre  toutes  les  villes  du  monde 
pour  y  l'aire  adorer  son  saint  nom  ;  Jérusalem 
quej'ai  toujours  si  tendrement  aimée,  et  dont 
j'ai  chéri  les  habitant-  comme  s'ils  eussent  été 
mes  propres  frères;  mais  Jérusalem,  qui  n'as 
pas  payé  mes  bienlaits  que  d'ingratitude,  qui  as 
mille  fois  dressé  des  embûches  à  ma  vie,  et  en- 
fin dans  peu  de  jours  tremperas  tes  mains  dans 
mon  sang  :  ah!  si  tu  reconnaissais  2  du  moins 
en  ces  jours  qui  te  sont  donnés  pour  faire  péni- 
tence, si  tu  rt'connaissais  les  grâces  que  je  t'ai 
présentées,  et  de  quelle  paix  tu  jouirais  sous  la 
douceur  de  mon  empire,  et  combien  est  extrê- 
me ^  le  malheur  de  ne  point  suivre  [mes  com- 
mandements !]  Mais,  hélas  !  la  passion  t^  voilé 
les  yeux,  et  t'a  rendue  aveugle  pour  ta  propre 
félicité  :  viendra,  viendra  le  temps,  et  il  te  tou- 
che de  près,  que  tes  ennemis  t'environneront 
de  remparts,  et  te  presseront,  et  te  mettront  à 
l'étroit,  et  te  renverseront  de  fond  en  comble, 
parce  que  tu  n'as  pas  connu  le  temps  dans  le- 
quel je  t'ai  visilée.  » 

AVE. 

H  n'y  eut  jamais  de  doctrine  si  extravagante 
que  celle  qu'ciiseiguaient  autrefois  les  Marcio- 
nilcs,  les  plus  insensés  hérétiques  qui  aient  ja- 
mais troublé  le  repos  de  la  sainte  Eglise.    Ils 
s'étaient  figuré  la  Divinité  d'une  étrange  sorte  : 
car,  ne  pouvant  comprendre  comment  sa  bonté 
si  douce  et  si  bienfaisante  pouvait  s'accorder 
avec  sa  justice  si  sévèi-e  et  si  rigoureuse,  ils  di- 
visèrent l'indivisible  essence  de  Dieu,  ils  sépa- 
rèrent le  Dieu  bon  d'avec  le  Dieujuste.  Et  voyez, 
s'il  vous  plaît,  chrétiens,  si  vous  ouïtes  jamais  ^ 
parler  d'une  pareille  folie  :  ils  établirent  deux 
dieux,  deux  premiers  principes;  dont  l'un  qui 
n'avait  pour  toute  qualité  qu'une  bonté  sensible 
et  déraisoimable,   semblable  en  ce   point  à  ce 
dieu  oisif  et  inutile  des  épicuriens,    craignait 
tellement  d'être  incommode  à  qui  [que]  ce  fût, 
qu'il  ne  voulait  pas  même  faire  de  la  peine  aux 
méchants,  et  par  ce  moyen 5  laissait  régner*  le 

1  ]'s.,  l.ïXVl   ?. 

2  Vnr.  —     Avais    reconnu.  —  3   Grand. —  <    Aclvers  àlaicicn., 
U,  13. 

-  Viir.    Ainsi.  —  '■  Triompher. 


viceàsonaise:  d'où  vientque  TertuUicnle nomme 
a  un  dieu  sous  l'empire  duquel  les  péchés  seré- 
a  jouissaient  :  »  Snh  quo  delicta  gauderent. 

L'autre,  à  l'opposite,  étant  d'un  naturel  cruel 
et  malin,  toujours  ruminant  à  part  soi  quelque 
dessein  de  nous  nuire,  n'avait  point  d'autre  plai- 
sir que  de  tremper,  disaient-ils,  ses  mains  dans 
le  sang  et  tâchait  de  satisfaire  sa  mauvaise  hu- 
meur par  les  délices  de  la  vengeance  :  à  quoi  ils 
ajoutaient,  pour  achever  cette  fable,  qu'un  cha- 
cun de  ces  dieux  faisait  uu  Christ  '  à  sa  mode, 
et  formé  selon  son  génie  ;  de  sorte  que  Notre 
Seigneur,  qui  était  le  Fils  de  ce  Dieu  ennemi  de 
toute  justice,  ne  devait  être,  à  leur  avis,  nijuge, 
ni  vengeur  des  crimes;  mais  seulement  maî- 
tre médecin  et  libérateur.  Certes,  je  m'étonne- 
rais, chrétiens,  qu'une  doctrine  si  monstrueuse 
ait  jamais  pu  trouver  quelque  créance  parmi 
les  fidèles,  si  je  ne  savais  qu'il  n'y  a  poii>t  d'abîme 
d'erreurs  dans  lequel  l'esprit  humain  ne  se  pré- 
cipite, lorsque,  enflé  des  sciences  humaines  et 
secouant  le  joug  de  la  foi,  il  se  laisse  emportera 
sa  raison  égarée.  Mais  autant  que  leur  opinion 
est  ridicule  et  impie,  autant  sont  admirables  les 
raisonnements  que  leur  opposent  les  Pères,  et 
voici  entre  autres  une  leçon  excellente  du  grave 
Tertullien,  au  second  livre  contre  Marcion. 

Tu  ne  t'éloignes  pas  tant  de  la  vérité,  Marcion, 
quand  tu  dis  que  la  nature  divine  est  seulement 
J^ienfaisante.  «  Il  est  vrai  que,  dans  l'origine  des 
<f  choses.  Dieu  n'avait  que  de  la  bonté;  et  ja- 
«  mais  il  n'aurait  fait  aucun  mal  à  ses  créa- 
«  tures,  s'il  n'y  avait  été  forcé   par  leur  ingi:a- 
«  titude  :  »  Deus  a  primordio  tantum  bonus  2.  Ce 
n'est  pas  que  sa  justice  ne  l'ait  accompagné  dès 
la  naissance  du  monde  ;  mais  en  ce   temps  il  ne 
l'occupait  qu'à  d  onner  une  belle  disposition  aux 
belles  choses  qu'il  avait  produites  :  il  lui  faisait 
décider  la  querelle  dco  éléments,  elle  leur  assi- 
gnait leur  place  ;  elle  prononçait  entre   le  ciel 
et  la  terre,  entre  le  jour  et  la  nuit;   enfin   elle 
faisait  le  partage  entre  toutes  les  créatures  qui 
étaient  enveloppées  dans  la  confusion  du  pre- 
mier chaos.  Telle  était  l'occupation  de  la  jus- 
tice   dans    l'innocence    des    commencements, 
a  Mais  depuis  que   la    mahce  s'est  élevée,   dit 
«  Tertullien  3^  depuis  que  cette    bonté  infinie 
ce  qui  ne  devait  avoir  que  des  adorateurs,  a  trouvé 
«  des  adversaires  :  »   Ai  enim  ut  mahim  postea 
eriipit,  atque  indejam  cœpit  bonitas  Dei  cum  ad- 
versario  agere;  «  la  justice  divine  a  été  obligée 
ce  de  prendre  un  bien  autre  emploi...  »  Il  a  fallu 
qu'elle  vengeât  cette  bonté  méprisée  ;   que  du 
moins  elle  la  fit  craindre  à  ceux  qui  seraient 

'  Var.  :  Messie.  —  •  Aclvers.  Marcion,  li,  il.  —  ^  lliid,,  13. 
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assez  aveugles  pour  ne  l'airaer  pas...  '<  Par  coii- 
«  séquent,  tu  t'abuses,  Marcion,  de  commettre 
«  ainsi  la  justice  avec  la  bonté,  comme  si  elle 
a  lui  était  opposée  ;  au  contraire,  elle  agit  pour 
«  elle,  elle  fait  ses  affaires,  elle  défend  ses  in- 
K  tévèls^iOmne  justiUœ  opus,  'procur'itio  boni- 
latis  est,  dit  Terlullien  i.  Et  voilà  sans  doute  les 
véritables  sentiments  de  Dieu  notre  Père,  tou 
cliant  la  miséricorde  et  la  justice  :  ce  qui  étant 
ainsi,  il  n'y  a  plus  aucune  raison  de  douter  que 
le  Sauveur  Jésus,  l'envoyé  du  Père,  qui  ne  fait 
rien  que  ce  qu'il  lui  voit  faire,  n'ait  pris  les 
mêmes  pensées. 

Et  sans  en  aller  chercher  d'autres  preuves 
dans  la  suite  de  sa  sainte  vie,  l'évangile  que  je 
vous  ai  proposé  nous  en  donne  une  bien  évi- 
dente. Mon  Sauveur  s'approche  de  Jérusalem; 
et,  considérant  l'ingratitude  extrême  de  ses 
citoyens  envers  lui,  il  se  sent  saisi  de  douleur, 
il  laisse  couler  des  larmes  :  Ah  !  si  tu  savais, 
«  s'écrie-t-il,  ce  qui  t'est  présenté  pour  la  paix  !  » 
Mais,  hélas!  tu  es  aveuglée.  Si  cogp.ovisses'^  : 
qui  ne  voit  ici  les  marques  d'une  véritable  com- 
passion? C'est  le  propre  de  la  douleur  de  s'in- 
terrompre elle-même.  «  Ah!  si  tu  savais,  »  dit 
mon  Maître  :  puis,  arrêtant  là  son  discours, 
plus  il  semble  se  retenir  ,  plus  il  fait  paraître 
une  véritable  tendresse  ;  ou  plutôt,  si  nous  l'en- 
tendons, ce  «  Si  tu  savais,  »  prononcé  avec  tant 
de  transport,  signifie  un  désir  violent  -,  comme' 
s'il  eût  dit  :  «  Ah!  plût  à  Dieu  que  tu  susses!  » 
C'est  un  désir  qui  le  presse  si  fort  dans  le  cœur, 
qu'il  n'a  pas  assez  de  force  pour  l'énoncer  par 
la  bouche  comme  il  le  voudrait,  et  ne  le  peut 
exprimer  que  par  un  élan  de  pitié.  Ainsi  donc 
la  voix  de  ton  Pasteur  t'invite  à  la  pénitence,  ô 
ingrate  Jérusalem,  trop  heureuse,  hélas!  que 
tes  malheurs  soient  plaints  d'une  bouche  si  in- 
nocente, et  pleures  de  ces  yeux  divins,  si  ton 
aveuglement  te  pouvait  pernie  ttre  de  profiter  de 
ses  larmes.  Mais  comme  il  prévoit  que  tu  seras 
insensible  aux  témoignages  de  son  amour,  il 
change  ses  douceurs  en  menaces,  et  :  «  Viendra 
le  temps,  poursuil-il,  que  tu  seras  entièrement 
ruinée  partes  ennemis.  »  Pour  quelle  raison? 
a  Parce  que  tu  n'as  pas  reconnu  l'heure  dans 
laquelle  je  t'ai  visitée.  »  C'est  la  cause  de  leurs 
misères  :  par  où  nous  voyons  que  ce  discours 
de  mon  Maître  n'est  pas  une  simple  prophétie 
de  leur  disgrâce  future.  Il  leur  reproche  le  mé- 
pris qu'ils  ont  fait  de  lai;  il  leur  fait  entendre 
que  son  affection  méprisée  se  tournera  en  fu- 
reur; que  lui-même,  qui  daigne  les  plaindre, 
les  verra  périr  sans  être  touché  de  pitié,  et  qu'il 

'  Tertull.,  iind.  :  <t  Jliud  ir/oqu.  n-.goliu:ii  c.i.iem  iiU  jusLiUa  Od 
natla  csi.  »  —  •  Luc-,  aIX,  -12. 


les  poursuivra  par   les  mains  des  soldats  ro- 
mains, ministres  de  sa  vengeance. 

Voilà  dans  le  même  discours  le  Sauveur  mi- 
séricordieux et  le  Sauveur  inexorable;  et  c'est 
ce  que  je  prétends  vous  faire  considérer  au- 
jouid'hui  avec  l'assistance  divine.  Ce  que  mon 
Maître  a  l'ait  une  fois  au  sujet  de  Jérusalem 
tous  les  jours  il  le  fait  à  notre  sujet,  ingrats  et 
aveugles  que  nous  sommes  :  il  invite  et  menace, 
il  embrasse  et  rejette  ;  premièrement  doux, 
après  implacable.  Je  vous  représenterai  donc 
aujourd'hui,  pour  l'explication  de  mon  texte, 
les  larmes  et  les  plaintes  du  Sauveur  qui  nous 
appellent  à  lui;  puis  la  colère  du  même  Sau- 
veur qui  nous  repousse  bien  loin  de  son  trône  ; 
Jésus  déplorant  nos  maux,  à  cause  de  sa  propre 
bonté;  Jésus  devenu  impitoyable,  à  cause  de 
l'excès  de  nos  crimes.  Ecoutez  premièrement  la 
voix  douce  et  bénigne  de  cet  Agneau  sans  tâ- 
che ;  et  après  vous  écouterez  les  terribles  rugis- 
sements de  ce  lion  victorieux,  né  de  la  tribu  de 
Juda  ;  c'est  le  sujet  de  cet  entrelien. 

PREMIER  POINT. 

Pour  vous  faire  entendre  par  une  doctrine 
solide  combien  est  immense  la  miséricorde  de 
notre  Sauveur,  je  vous  prie  de  considérer  une 
vérité  que  je  viens  d'avancer  tout  à  l'heure,  et 
que  j'ai  prise  de  Tertullien.  Ce  grand  homme 
nous  a  enseigné  que  Dieu  a  commencé  ses  ou- 
vrages par  un  épanchement  de  sa  bonté  sur 
toutes  ses  créatures,  et  que  sa  première  incli- 
nation, c'est  de  nous  bien  faire.  Et  en  vérité  il 
me  semble  que  sa  raison  est  bien  évidente;  car, 
pour  bien  connaître  quelle  est  la  première  des 
inclinations,  il  faut  choisir  celle  qui  se  trouvera 
la  plus  naturelle,  d'autant  que  la  nature  est  la 
racine  de  tout  le  reste.  Or  notre  Dieu,  chrétiens, 
a-t-il  rien  de  plus  naturel  que  cette  inclination 
de  nous  enrichir  par  la  profusion  de  ses  grâces? 
Comme  une  source  envoie  ses  eaux  naturelle- 
ment, comme  le  soleil  natureUement  répand  ses 
rayons,  ainsi  Dieu  naturellement  fait  du  bien  : 
étant  bon,  abondant,  plein  de  richesse  infinie 
par  sa  condition  naturelle,  il  doit  être  aussi,  par 
nature,  bienfaisant,  libéral,  m.ignifique.  Quand 
Il  te  punit,  ô  impie,  la  raison  n'en  est  pas  en 
lui-même;  il  ne  veut  pas  que  personne  périsse  : 
c'est  la  malice,  c'est  ton  ingratitude  qui  attire 
son  indignation  sur  ta  tète.  Au  contraire,  si 
nous  voulons  l'exciter  à  nous  faire  du  bien,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  chercher  bien  loin  îles 
motifs  :  sa  propre  bonté,  sa  nature  ,  d'elle- 
même  si  bienlaisante,  lui  est  un  motif  très-pres- 
sant, et  une  raison  intime  qui  ne  le  quitte  ja- 
inaii.  C'est  pourquoi  Tertullien  dit  tort  à  propos 
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que  «  la  bonté  est  la  première,  parce  qu'elle 
ce  est  selon  la  nature  :  »  Prior  honitas,  secundum 
imliivam;  «  et  que  la  sévérité  suit  après,  parce 
a  qu'il  lui  faut  une  cause  :  »  Severitasposterior^ 
sennulum  causam^;  comme  s'il  disait:  A  la  mu- 
nlHcence  divine,  il  ne  lui  faut  point  de  raison,  si 
on  peut  parler  de  la  sorte  ;  c'est  la  propre  na- 
ture de  Dieu.  Il  n'y  a  que  la  justice  qui  va  cher- 
cher des  causes  et  des  raisons  :  encore  ne  les 
cherche-t-[elle]  pas,  nous  les  lui  donnons;  c'est 
nous  qui  fournissons  par  nos  crimes  la  matière 
à  sa  juste  vengeance.  Par  conséquent,  comme 
dit  très-bien  le  mêmeTertulhen,  «  ce  que  Dieu 
«  est  bon,  c'est  du  sien  et  de  son  propre  fonds; 
«  ce  qu'il  est  juste,  c'est  du  nôtre  :  »  Desiio  op- 
limns,  de  nostro  jiistus  2.  L'exercice  de  la  bonté 
liii  est  souverainement  volontaire;  celui  de  la 
justice,  forcé  :  celui-là  procède  entièrement  du 
dedans;  celui-ci,  d'une  cause  étrangère.  Or,  il 
est  évident  que  ce  qui  est  naturel,  intérieur, 
volontaire,  précède  toujours  ce  qui  est  étranger 
et  contraint.  Il  est  donc  vrai,  ce  que  j'ai  touché 
dès  l'entrée  de  ce  discours,  ce  que  je  viens  de 
prouver  par  les  raisons  de  Tertullien,  que, 
«  dans  l'origine  des  choses,  Dieu  n'a  pu  faire 
«  paraître  que  de  la  bonté  :  »  Deus  a  primordio 
tantiim  bonus. 

Passons  outre  maintenant,  et  disons  :  Le 
Sauveur  Jésus,  chrétiens,  notre  amour  et  notre 
espérance,  notre  pontife,  notre  avocat,  notre 
intercesseur,  qu'est-il  venu  faire  au  monde  ? 
qu'est-ce  que  nous  en  apprend  le  grand  apô- 
tre saint  Paul?  N'enseigne-t-il  pas  qu'il  est 
venu  pour  renouveler  toutes  choses  en  sa  per- 
sonne, pour  ramener  tout  à  la  première  origine, 
pour  reprendre  les  premières  traces  de  Dieu  son 
Père,  et  réformer  toutes  les  créatures  selon  le 
premier  plan,  la  première  idée  de  ce  grand 
ouvrier?  C'est  la  doctrine  de  saint  Paul  en  une 
infmité  d'endroits  de  ses  divines  Epîtres,  et 
partant,  n'en  doutons  pas,  le  Fils  de  Dieu  est 
venu  sur  la  terre  revêtu  de  ces  premiers  senti- 
ments de  son  Père  :  c'est-à-dire,  ainsi  que  je 
l'ai  exposé  tout  à  l'heure,  de  clémence,  débouté, 
de  charité  infinie.  C'est  pourquoi,  nous  expli- 
quant le  sujet  de  sa  mission  en  saint  Jean,  cha- 
pitre m  3  :  «  Dieu  n'a  pas  envoyé  son  Fils  au 
«  monde*,  dit-il ,  alin  de  juger  le  monde  ;  mais 
«  alin  de  sauver  le  monde.  » 

Mais  n'a-t-il  pas  assuré,  direz-vous,  que  son 
«  Père  avait  remis  tout  son  jugement  en  ses 
a  mains  &?  »  et  ses  apôtres  n'ont-ils  pas  prêché 
par  toute  la  terre,  après  son  ascension  triom- 
phante, que  «  Dieu  l'avait  établi  juge  des  vivants 

'  Advers.  Murcioi.,  H,  11.  -  -'  f).:  R  sur.  carn.,  U.  —  ^  P/UUp., 
sr    ?^  — ♦  yj<in.,  IM,17.  —  » /'"     V  -j'?. 


et  des  morts  1  ?»  «  Néanmoins,  dit-il  2,  je  ne 
suis  pas  envoyé  pour  juger  le  monde...  Tout  le 
pouvoir  de  mon  ambassade  ne  consiste  qu'en 
une  négociation  de  paix  :  et  plût  à  Dieu  que  les 
hommes  ingrats  eussent  voulu  recevoir  l'éter- 
nelle miséricorde  que  je  leur  étais  venu  pré- 
senter !  Je  ne  paraissais  sur  la  terre  que  pour 
leur  bien  faire  ;  mais  leur  malice  a  contraint 
mon  Père  d'attacher  la  qualité  de  juge  à  ma 
première  commission.  «  Ainsi  sa  première  qua- 
lité est  celle  de  sauveur  ;  celle  de  juge  est,  pour 
ainsi  dire,  accessoire,  et  d'autant  [qu'il]  ne  l'a 
acceptée  que  comme  à  regret,  y  étant  obhgé  par 
les  ordres  exprès  de  son  Père  :  de  là  vient  qu'il 
en  a  réservé  l'exercice  à  la  fin  des  siècles  ;  et  [eu] 
attendant,  il  reçoit  miséricordieusement  tous 
ceux  qui  viennent  à  lui;  il  s'offre  de  bon  cœur 
à  eux,  pour  être  leur  intercesseur  auprès  de  son 
Père.  Enfin  telle  est  sa  charge,  et  telle  sa  fonc- 
tion :  il  n'est  envoyé  que  pour  faire  miséri- 
corde. 

Et  à  ce  propos,  il  me  souvient  d'un  petit  mot 
de  saint  Pierre,  par  lequel  il  dépeint  fort  bien 
le  Sauveur  à  Cornélius  (aux  Actes,  X)  :  «  Jésus 
«  de  Nazareth,  dit-il,  homme  approuvé  de  Dieu, 
«  qui  passait  bienfaisant  et  guérissant  tous  les 
«  oppressés  :  »  Pertransiit  benefaciendo,  et  sa- 
nando  omnes  oppressos  a  diabolo  3.  0  Dieu  !  les 
belles  paroles,  et  bien  dignes  de  mon  Sauveur  ! 
La  folle  éloquence  du  siècle,  quand  elle  veut 
élever  quelque  valeureux  capitaine,  dit  qu'il  a 
parcouru  les  provinces  moins  par  ses  pas  que  par 
ses  victoires  *.  Les  panégyriques  sont  pleins  de 
semblables  discours.  Et  qu'est-ce  à  dire,  à  votre 
avis,  [que]  parcourir  les  provinces  par  des  vic- 
toires? n'est-ce  pas  porter  partout  le  carnage 
et  la  pillerie  ?  Ah  !  que  mon  Sauveur  a  parcouru 
la  Judée  d'une  manière  bien  plus  aimal3le  !  il  l'a 
parcourue  moins  par  ses  pas  que  par  ses  bien- 
faits. H  allait  de  tous  côtés  guérissant  les  ma- 
lades, consolant  les  misérables,  instruisant  les 
ignorants,  annonçant  à  tous  avec  une  fermeté 
invincible  la  parole  dévie  éternelle,  que  le  Saint- 
Esprit  lui  avait  mise  à  la  bouche  :  Perlransiit 
benefaciendo.  Ce  n'était  pas  seulement  les  lieux 
où  il  arrêtait,  qui  se  trouvaient  mieux  de  sa 
présence  :  autant  de  pas,  autant  de  vestiges  de 
sa  bonté.  Il  rendait  remarquables  les  endroits 
par  où  il  passait,  par  la  profusion  de  ses  grâces. 
En  cette  bourgade,  il  n'y  a  plus  d'aveugles  ni 
d'estropiés  :  sans  doute,  disait-on,  le  débonnaire 
Jésus  a  passé  par  là. 

Et  en  effet,  chrétiens,  quelle  contrée  de  la  Pa- 

'  Acl.,  X,  42.  —  2  Joan.,  xu,  -IT.  —  ^  jicl.,  x,  38.  —  '  l'iin.  So- 
cauJ..;  Paneg.  x.v:  Cu.n  orJem  lerrunini  non  ne  'ili  li  maj<s  rjunn 
(iiiiUius  j'Cfcgrorcs. 
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Icstine  n'a  pas  expérimenté  mille  et  mille  fois 
sa  douceur?  Et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  été 
chercher  les  malheureux  jusques  au  bout  du 
monde,  si  les  ordres  de  son  Père  ne  l'eussent 
arrêté  en  Judée.  Vit-il  jamais  un  misérable  qu'il 
n'en  eût  pitié?  Ah!  que  je  suis  ravi,  quand  je 
vois  dans  son  Evangile  qu'il  n'entreprend  pres- 
que jamais  aucune  guérison  importante,  qu'il 
ne  donne  auparavant  quelque  marque  de  com- 
passion !  il  y  en  [a]  mille  beaux  endroits  dans 
les  Evangiles.  La  première  grâce  qu'il  leur  fai- 
sait, c'était  de  les  plaindre  en  son  âme  avec  une 
affection  véii'ablement  paternelle  :  son  cœur 
écoutait  la  voix  de  la  misère  qui  l'attendrissait, 
et  en  même  temps  il  sollicitait  son  bras  à  les 
soulager. 

Que  ne  ressentons  -[nous]  du  moins,  ô  fidèles, 
quelque  peu  de  cette  tendresse  !  Nous  n'avons 
pas  en  nos  mains  ce  grand  et  prodigieux  pouvoir 
pour  subvenir  aux  nécessités  de  nos  pauvres 
frères  ;  mais  Dieu  et  la  nature  ont  inséré  dans 
nos  âmes  je  ne  sais  quel  sentiment  qui  ne  nous 
permet  pas  de  voir  souffrir  nos  semblables,  sans 
y  prendre  part,  à  moins  que  de  n'être  plus 
hommes.  Mes  frères,  faisons  donc  voir  aux 
pauvres  que  nous  sommes  touchés  de  leurs  mi- 
sères, si  nous  n'avons  [pas]  dépouillé  toute  sorte 
d'humanité  '.  Ceux  qui  ne  leur  donnent  qu'à 
regret,  que  pour  se  délivrer  de  leurs  importu- 
nités,  ont-ils  jamais  pris  la  peine  de  consi- 
dérer 2  que  c'est  le  Fils  de  Dieu  qui  les  leur 
adresse;  que  ce  serait  bien  souvent  leur  faire 
une  double  aumône,  que  de  leur  épargner  la 
honte  de  nous  demander;  que  toujours  la  pre- 
mière aumône  doit  venir  du  cœur?  je  veux  dire, 
fidèles,  une  aumône  de  tendre  compassion.  C'est 
un  présent  qui  ne  s'épuise  jamais;  il  y  en  a  dans 
nos  âmes  un  trésor  immense  et  une  source  in- 
finie ;  et  cependant  c'est  le  seul  dont  le  Fils  de 
Dieu  fait  état.  Quand  vous  distribuez  de  l'argent 
ou  du  pain,  c'est  faire  l'aumône  au  pauvre; 
mais  quand  vous  accueillez  le  pauvre  avec  ce 
sentiment  de  tendresse,  savez-vous  ce  que  vous 
faites  ?  vous  faites  l'aumône  à  Dieu  :  «  J'aime, 
«  dit-il,  mieux,  la  miséricorde  que  le  sacrifice.  » 
C'est  alors  que  votre  charité  donne  des  ailes  à 
celte  matière  pesante  et  terrestre,  et,  par  les 
mains  des  pauvres,  dans  lesquelles  vous  la  con- 
signez, la  fait  3  monter  devant  Dieu  comme  une 
offrande  agréable.  C'est  alors  que  vous  devenez 
véritablement  semblables  au  Sauveur  Jésus, 
qui  n'a  pris  une  chair  humaine  qu'afin  de 
compatir  à  nos  infirmités  avec  une  affection 
plus  sensible. 

'  Var.  :  Au  nom  dfî  Died,  tauo.is    voir   auv  pauvres  que  leurs  mi- 
sèics  nous  louciicat.  —  *  Songeut-ils  bie.i.  —  '  M-iiï  ,  is,  13. 


Oui  certes,  il  est  vrai,  chrétiens  :  ce  qui  a  fait 
résoudre  le  Fils  de  Dieu  à  se  revêtir  d'une  chair 
semblable  à  la  nôtre,  c'est  le  dessein  qu'il  a  eu 
de  ressentir  pour  nous  une  compassion  véri- 
table ;  et  en  voici  la  raison,  prise  de  l'épître  aux 
Hébreux,  dont  je  m'en  vais  tâcher  de  vous  expo- 
ser la  doctrine;  et  rendez-  [vous],  s'il  vous  plaît, 
attentifs.  Si  le  Fils  de  Dieu  n'avait  prétendu 
autre  chose  que  de  s'unir  seulement  à  quelque- 
une  de  ses  créatures,  les  intelligences  célestes  se 
présentaient,  ce  semble,  à  propos  dans  son  voi- 
sinage, qui,  à  raison  de  leur  immortalité  et  de 
leurs  autres  qualités  éminentes,  ont  sans  doute 
plus  de  rapport  avec  la  nature  divine  ;  mais, 
certes,  il  n'avait  que  faire  de  chercher  dans  ses 
créatures  ni  la  grandeur,  ni  l'immortalité. 
Qu'est-ce  qu'il  y  cherchait,  chrétiens?  la  misère 
et  la  compassion.  C'est  pourquoi,  dit  excellem- 
ment la  savante  épître  aux  Hébreux  :  Non  an- 
gelos  apprehendit;  sed  semen  Abrahœ  apprehen- 
dit  1  :  «  U  n'a  pas  pris  la  nature  évangélique; 
«  mais  il  a  voulu  prendre,  »  servons-nous  des 
mots  de  l'auteur,  «  il  a  voulu  appréhender  la 
nature  humaine.  »  La  belle  réflexion  que  fait,  à 
mon  avis,  sur  ces  mots  le  docte  saint  Jean  Chry- 
sostôme  2  !  lia,  dit  l'Apôtre,  appréhendé  la  na- 
ture humaine  :  elle  s'enfuyait,  elle  ne  voulait 
point  du  Sauveur  :  qu'a  [-t-]il  fait?  Il  a  couru 
après  d'une  course  précipitée,  «  sautant  les 
montagnes  3,  »  c'est-à-dire  les  ordres  des  an- 
ges, comme  il  est  écrit  aux  Cantiques  :  «  il  a 
<c  couru,  comme  un  géant,  à  grands  pas  et  dé- 
«  mesurés,  »  passant  en  un  moment  du  ciel  en 
la  terre  :  Exuttavitut  gvjas  ad  currendam  viam^ 
Là,  il  a  atteint  cette  fugitive  nature,  il  l'a  saisie 
il  l'a  appréhendée  au  corps  et  en  l'âme  :  Semen 
Abrahœ  apprehendit.  Il  a  eu  pour  ses  frères, 
c'est-à-dire,  pour  nous  autres  hommes,  une  si 
grande  tendresse,  *  qu'il  a  voulu  en  tout  point 
«  se  rendre  semblable  à  eux  :  »  Debuit  per  om- 
nia  fratribus  similari  5.  il  a  vu  que  nous  étions 
composés  de  chair  et  de  sang  :  pour  cela,  il  a 
pris,  non  un  corps  céleste,  comme  disaient  les 
Marcioniles  ;  non  une  chair  fantastique  et  un 
spectre  d'homme,  comme  assuraient  les  Mani- 
chéens; quoi  donc?  une  chair  tout  ainsi  que 
nous,  un  sang  qui  avait  les  mêmes  qualités  <|ue 
le  nôtre  :  Quia  piieri  communicaverunt  carni  et 
sanguini,  et  ipse  similiter  pûrticipavit  iisdem  ^ 
dit  le  grand  apôtre  aux  Hébreux;  et  cela  pour 
quelle  raison?  Ut  misericors  fieret  '  :  «  afin 
d'être  nnséricordieux,  »  poursuit  le  même  saint 
Paul. 

Eh  quoi  donc,  le  fils  de  Dieu,  dans  l'éternité 

'  IJebr.,  n,  l(i.  —  ^  In  Efisl.  ad  Uehr.  Homil.,  v,  1.  —  -^  Ca..A- 
•,a.  —  '  i's.  AviU.  0.  '-'>  itebr.,u,\',.—  '^  liid.,lk—  '  ilrii.,  \i. 
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de  sa  gloire,  était-il  sans  miséricorde?  Non,  cer- 
tes :  mais  sa  miséricorde  n'était  pas  accom- 
pagnée d'une  compassion  effective;  parce  que, 
comme  vous  savez,  toute  véritable  compassion 
suppose  quelque  douleur  ;  et  parlant  le  fds  de 
Dieu,  dans  le  sein  du  Père  éternel,  était  éga- 
lement incapable  de  pâlir  et  de  compatir  :  et 
lorsque  l'Ecrilure  allri'bue  ces  sortes  d'affections 
à  la  nature  divine,   vous  n'ignorez  pas    [que] 
cette  façon  de  parler  ne  peut  être  que  figurée. 
C'est  ce  qui  a  obligé  le  Sauveur  à  prendre  une 
nature  »   humaine;  vv  parce  qu'il  voulait   res- 
«  sentir  une  réelle  et  véritable  pitié  :  »  Ut  mi- 
sencors  fieret.  Si  donc  il  voulait  être  touché 
pour  nous  d'une  pitié  réelle  et  véritable,  il  fal- 
lait qu'il  prît  une  nature  capable  de  ces  émo- 
tions; ou  bien  disons  autrement,  et  toutefois 
toujours  dans  les  mêmes  principes  :  Notre  Dieu, 
dans  la  grandeur  de  sa  majesté,  avait  pitié  de 
nous  comme  de  ses  enfants  et  de  ses  ouvrages  ; 
mais  depuis  l'incarnation,  il  a  commencé  à  nous 
plaindre,   comme  ses  frères,  comme  ses  sem- 
blables, comme  des  hommes  tels  que  lui.  Depuis 
ce  temps-là,  il  ne  nous  a  pas  plaints  seulement 
comme  l'on  voit  ceux  qui  sont  dans  le  port 
plaindre  souvent  les   autres  qu'ils  voient  agités 
sur  lame    d'une  furieuse  tourmente;    mais   il 
nous  a  plaints  comme  ceux  qui  courent  le  même 
péril  se  plaignent  les  uns  les  autres,  par  une 
expérience  sensible  de  leurs  communes  misères  : 
enfin,  l'oserai-je  dire?  il  nous  a  plaints,  ce  bon 
frère,   connue   ses  compagnons    de   fortune, 
comme  ayant  eu  à  passer  par  les  mêmes  mi- 
sères que  nous,  ayant  eu,  ainsi  que  nous  une 
chair  sensible  aux  douleurs,  et  un  sang  capable 
de  s'émouvoir,  et  une  température  de   corps 
sujette,  comme  la  nôtre,  à  toutes  les  incom- 
modités de  la  vie  et  à  la  nécessité  de  la  mort. 
C'est  pourquoi  l'Apôtre  se  glorifie  de  la  grande 
bénignité  de  notre  Pontife  :  «  Ah  !   nous  n'a- 
vons pas  un  pontife,  dit-d  2,  qui   soit  insen- 
sible  à  nos  maux    :    »    Non  habemus    [pon- 
tificem,  qui  non  possit  compati   infirmUatibus 
nostris]  :  pour  quelle  raisim?  «  Parce  qu'il  a 
a  passé  par  toutes  sortes  d'épreuves  :  »  Tenta- 
tum  per  omnia. 

Vous  le  savez,  chrétiens  :  parmi  toutes  les 
personnes  dont  nous  plaignons  les  disgrâces,  il 
n'y  en  a  point  pour  lesquelles  nous  soyons  émus 
d'une  compassion  plus  tendre,  que  celles  que 
nous  voyons  dans  les  mômes  aftlictions  3,  dont 
quelque  fàcheue  rencontre  nous  a  fait  éprouver 
la  rigueur.  Vous  perdez  un  bon  ami;  j'en  ai 
perdu  un  autrefois  *  :  dans  celle  reucoutre  d'af- 

I  Far.:  Chair.  —  '  JJeùr.,  iv.  15. 
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flictions,  ma  douleur  et  ma  compassion  s'en 
échaull'eront  davaninge;  je  sais  par  expérience 
combien  il  est  sensible  de  perdre  un  ami.  Ici  je 
vous  annonce  une  douce  consolation,  ô  pauvres, 
nécessiteux    malades,    oppressés,  enfin,   géné- 
ralement, misérables,    quels  que  vous  soyez: 
Jésus,  mon  Pontife,  n'a  épargné  à  son  corps  ni 
les  sueurs,  ni  les  fatigues,  ni  la  faim,  ni  la  soif, 
ni  les  infirtnités,  ni  la  mort  :  il  n'a  épargné  à  son 
e3[)rit    ni  les    tristesses,  ni  les  injures,  ni   les 
ennuis,  ni    les  appréhensions.    0  Dieu  !  qu'il 
aura  d'inclination  de  nous  assister,   nous  q  u'il 
voit    du  plus  haut  des  cieux  battus    de    ces 
mêmes  orages  dont  il  a  été  autrefois  attaqué? 
Tentatum  per  omnia.  Il  a  tout  pris  jusques  aux 
moindres  choses,  «  tout  jusques  aux  plus  grandes 
«infirmités,  si  vous  eu  exceptez   le  péché;  » 
Absque  peccaîo  i  :  encore  connait-il  bien  par  sa 
propre  expérience  combien  est  grand  le  poids 
du  péché  :  a  il  a  daigné  porter  les  nôtres  à  la 
a  croix  sur  ses  épaules  innocentes  :  »  Peccata 
nostra  ipse  pertulit  in  corporesuo  super  lignum^ 
On  dirait  «  qu'il  s'est  voulu  rendre  en  quelque 
«  sorte  semblable  aux  pécheurs  ^  :  »  /n  similitu- 
dinem  carnis  peccati,  dit  saint  Paul  *,  afin  de 
déplorer  leur  misère  avec  une  plus  grande  ten- 
dresse. De  là  ces  larmes  amères,  de  là  ces  plain- 
tes charitables  que  nous  avons  vues  aujourd'hui 
dans  notre  évangile. 

Et  je  remarque,  ô  fidèles,  que  ^ette  compas- 
sion ne  l'a  pas  seulement  accompagné  durant  le 
cours  de  sa  vie  :  car  si  l'Apôtre  l'a,  comme  vous 
voyez,  attachée  à  sa  qualité  de  Pontife,  selon  sa 
doctrine,  tout  pontife  doit  compatir.  Or  le  Sau- 
veur n'a  pas  seulement  été  mon  Pontife,   lors- 
qu'il s'est  immolé  pour  mes  péchés  sur  la  croix: 
«  mais  à  présent  il  est  entré  au   sanctuaire  par 
«  la  vertu  de  son  sang,  afin  de  paraître  pour 
ce  nous  devant  la  face  de  Dieu  •'',  »  et  y  exercer 
un  sacerdoce  éternel  selon   l'ordre  de  Melchi- 
sédech.  Il  est  donc  Pontife  et  Sacrificateur  à  ja- 
mais; c'est  la  doctrine  du  même  apôtre  :  ce  qui 
a  donné  la  hardiesse   à  l'admirable  Origène  de 
dire  ces  affectueuses    paroles  :  «  Mon  Seigneur 
«  Jésus  pleure  encore  mes  péchés,  il  gémit  et 
«  soupire  pour  nous  :   »  Dominiis  meus  Jésus 
luget  etiam  uunc  peccata  mea,  gémit  suspiratque 
pw  nobis  ^  Il  veut  dire  que,  pour  être  heureux, 
il  n'en  a  pas  dépouillé  les  sentiments  d'huma- 
nité :  il  a  encore  pitié  de    nous  ;  il  n'a  pas  ou- 
blié ses  longs  travaux,  ni  toutes lesautres  épreu- 


'  iJeur.,  IV,  l'j.  —  ?  I  Pelr.,  u,  21. 

3   F-J)'.  ••  11  s'est  randu   iiutinl  qu'  il   s'est  pu  faire,   semblable  aux. 

'  Rom...  vui,  3.  —  ■>  /Mr  ,  IX,  l  :,'.  i.  —  ^  In  Lcnl.  Hom.  v  i,  2. 
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ves  de  son  laborieux  pèlerinage  ;  il  a  compassion 
de  nous  voir  passer  une  vie  dont  il  a  éprouvé 
les  'insères,  qu'il  sait  être  assiégée  de  tant  de 
diverses  calamités.  Ci'  seiilinient  le  touolie  dans 
la  lélicité  de  sa  gloire,  encore  qu'il  ne  le  trouble 
pas;  il  ugit  en  son  cœur,  bien  qu'il  n'agite  pas 
son  cœur  :  si  nous  avions  besoin  de  larmes,  il 
en  donnerait. 

Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  chrétiens,  c'est  là 
mon  unique  espérance  ;  c'est  là  toute  ma  joie  et 
le  seul  appui  de  mon  repos  :  autrement,  dans 
quels  désespoirs  ne  m'abîmerait  pas  le  nombre 
infini  de  mes  crunes?  Quand  je  considère  le 
sentier  étroit  sur  lequel  Dieu  m'a  commandé  de 
marcher,  la  prodigieuse  diliicalté  qu'il  y  a  de 
retenir,  dans  un  chemin  si  glissant,  une  volonté 
si  volage  et  si  précipitée  que  la  mienne  ;  quand 
je  jette  les  yeux  sur  la  profondeur  impénétrable 
du  cœur  de  l'homme,  capable  de  cacher  dans  ses 
replis  tortueux  tant  d'inclinations  corrompues 
dont  jC  n'aurai  nuUe  connaissance  ;  enfin,  quand 
je  vois  Tamour-propro  faire  pour  l'ordinaire  la 
meilleure  partie  de  mes  actions  :  je  tVémis 
d'horreur,  ô  fidèles,  qu'il  ne  se  trouve  beaucoup 
de  péchés  dans  les  choses  qui  me  paraissent  les 
plus  innocentes.  Et  quand  même  je  serais  très- 
juste  devant  les  hommes,  ù  Dieu  éternel,  quelle 
justice  humaine  ne  disparaurait  point  devant 
votre  face?  et  qui  serail  celui  qui  pourrait  jus- 
tifier sa  vie,  si  vous  entriez  avec  lui  dans  un 
examen  rigoureux?  Si  le  saint  apôtre  saint 
Paul,  après  avoir  dit  avec  une  grande  assurL.ice, 
«  qu'il  ne  se  sent  point  coupable  en  soi-même, 
«  ne  laisse  pas  de  craindre  de  n'être  pas  jusdfié 
«  devant  vous  :  »  Niliil  milii  coiiscius  sum;  sed 
non  in  hoc  jiistificalus  sum  ';  que  dirai-je,  moi 
misérable?  et  quels  devront  donc  être  les  trou- 
bles de  ma  conscience?  Mais,  ô  mon  aimable 
Pontife,  Poatiie  fidèle  et  compatissant  à  mes 
maux,  c'est  vous  qui  répandez  une  certaine  sé- 
rénité dans  mon  cœur,  qui  me  fait  vivre  en  paix 
sous  l'ombre  de  votre  protechon.  Non,  tant  que 
je  vous  verrai  à  la  droite  de  voire  Père  avec  une 
nalure  semblable  à  la  mienne,  je  necroirai  jamais 
que  le  genre  humain  lui  déplaise,  et  la  terreur  de 
sa  majesté  ne  m'empêchera  point  d'approcher  de 
l'asile  de  sa  miséricoide.  Vous  avez  voulu  être 
appelé,  par  le  prophète  Isaïe,  «  un  homme  de 
«  douleuis,  et  qui  sait  ce  que  c'est  que  l'infir- 
«  mité:  »  Virum  dolorum,  et  scienteyn  infirmita- 
tem"^.  Vous  savez  en  effet  par  expérience,  vous 
savez  ce  <|ue  c'est  que  l'iiifirinilé  de  ma  chair,  et 
condjienolle  pèse  à  l'esprit,  et  que  vous-même  eu 
votre  passion  avez  eu  besoin  de  toute  voire  cons- 
tance pour  en  soutenir  la  faiblesse.  «  L'esprit  est 

'  I  Cor.,  4v,  4.  —  '  /«.,  Lin,  3. 
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«  fort,  disiez-vous  ;  mais  la  chair  est  infirme  1  :  » 
cela  me  rend  très-certain  que  vous  aurez  pitié 
de  mes  maux.  Fortifiez  mon  âme,  ô  Seigneur, 
d'une  sainte  et  salutaire  confiance,  par  laquelle 
me  défiant  des  plaisirs,  me  défiant  des  hon- 
neurs de  la  ferre,  me  défiant  de  nioi-niôme,  je 
n'appuie  mon  cœur  que  sur  votre  miséricorde; 
et  établi  sur  ce  roc  immobile,  je  vois  laiser  à 
mes  pieds  les  troubles  et  les  tempêtes  qui  agi- 
tent la  vie  humaine. 

Mais,  ô  Dieu,  éloignez  de  moi  une  autre  sorte 
de  confiance  (lui  règne  parmi  les  libertins;  con- 
fiance aveugle  et  téméraire,  qui,  ajouiant  l'au- 
dace au  crime  et  l'insolence  à  l'ingratitude,  les 
enhardit  à  se  révolter  contre  vous  par  l'espé- 
rance de  l'impunité.  Loin  de  nous,  loin  de  nous, 
ô  fidèles!  une  si  détestable  manie  :  car  de 
même  que  la  pénitence,  en  même  temps  qu'elle 
amolUt  la  dureté  de  nos  cœurs,  attendrit  aussi 
et  amollit  par  ses  larmes  le  cœur  irrité  de  Jé- 
sus; ainsi  notre  endurcissement  nous  rendrait  à 
la  fin  le  cœur  du  mêiiie  Jésus  endurci  et  inexo- 
rable. Arrèlons-nous  ici,  chrétiens;  et  sur  cette 
cousidéralion,  entrons,  avec  l'aide  de  Dieu,  dans 
notre  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Ceux  qui  sont  tant  soit  peu  versés  dans  les 
Ecritures  savent  bien  qu'une  des  plus  belles 
promesses  que  Dieu  ait  faites  à  son  Fils,  est  celle 
de  lui  donner  l'empire  de  fout  l'univers,  et  de 
faire  par  ce  moyen  que  tous  les  hommes  seront 
ses  sujets.  Or,  encore  que  nous  fas  ions  sem- 
blant d'être  chrétiens,  et  qu'à  nous  entendre 
parler,  on  pût  croire  que  nous  tenons  ce  titre  à 
honneur,  si  est-ce  néanmoins  que  nous  n'épar- 
gnions rien  pour  empêcher  que  cet  oracle  dis  in 
ne  soit  véritable.  Et  certainement  il  s'en  faut 
beaucoup  que  le  Sauveur  ne  règne  sur  nous  : 
puisque  d'observer  sa  loi,  c'est  la  moindre  de 
nos  pensées.  Et  toutefois,  comme  il  sérail  très- 
injuste  qu'à  cause  de  notre  malice,  le  Fils  de 
Dieu  fût  privé  d'un  honneur  qui  lui  est  si  bien 
dû;  lorsfjue  par  nos  rébellions  il  semble  que 
nous  nous  retii  ions  de  son  empire,  il  trouve 
bien  le  moyen  d'y  rentrer  par  une  auUevoie. 
Le  Fils  de  Dieu  donc  peut  régner  en  deux  fa- 
çons sur  les  hommes. 

Il  y  en  a  sur  lesquels  il  règne  par  ses  propres 
charmes,  par  les  allrails  de  sa  grâce,  par  l'équité 
de  sa  loi,  par  la  douceur  de  ses  promesses,  par  la 
force  de  ses  vérités  :  ce  sont  les  justes,  ses  bien- 
aiinés  :  et  c'est  ce  règne  que  David  proi>hefise 
en  esprit  au  psaume  XLIV  :  «  Aliez,  ô  le  plus 
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«  beau  des  hommes,  avec  cette  *  grâce  et  cette 
«  beaiité  qui  vons  est  si  naturelle  ;  allez- voiis-en, 
«  (lil-il,  comballre  et  rogner  :  »  Sjmie  tua  et 
indcliritudine  liia  ">.  Que  cet  einpiie  est  doux, 
chrétiens!  et  de  qnel  supplice,  de  quelle  servi- 
tude ne  seront  pas  dignes  ceux  qui  reluseront 
une  domination  si  jusle  et  si  agréable?  Aussi  le 
Fils  de  Dieu  régnera  sur  eux  d'une  au  Ire  ma- 
nière, bien  étrange,  et  qui  ne  leur  sera  pas 
supportable  :  il  y  régneia  par  la  rigueur  de  ses 
ordonnances,  par  l'exéculion  do  sa  justice,  par 
l'exercice  de  sa  vengeance.  C'est  de  ce  règne 
[qu'l  il  faut  entendre  le  psaume  H,  dans  lequel 
Dieu  est  introduit  parlant  à  son  Fils  en  ces 
termes  :  «  Vous  les  régirez,  ô  mon  Fils,  avec  un 
«  sceptre  de  ter,  et  vous  les  romprez  tout  ain4 
«  qu'un  vaisseau  d'argde  :  »  l\ei]es  eos  in  virga 
ferren,  et  sicut  vas  fujuli  coifriuijes  eos  3.  Et  de 
ces  vérités,  nous  eu  avons  un  exemple  évident 
dans  le  peuple  Juif. 

Le  Fils  de  Dieu  vient  à  eux  dans  un  appareil 
de  douceur,  plutôt  comuie  leur  compagnon  que 
comme  leur  maitre.  C'était  un  homme  sans 
faste  et  sans  bruit,  le  plus  paisible  qui  lût  au 
monde;  il  voulait  régner  sur  eux  par  sa  misé- 
ricorde et  par  ses  bienfaits,  ainsi  que  je  vous  le 
disais  tout  à  l'heure.  Mais  comme  il  n'y  a  point 
de  fontaine  dont  la  course  soit  si  tranquille,  à 
laquelle  on  ne  fasse  prendre  par  sa  résisiance  la 
rapidité  d'un  torrent  :  de  même  le  Sauveur, 
irrité  par  tous  ces  obstacles  que  les  Juifs  aveu- 
gles oi)posenl  à  sa  bonté,  semble  déposer  en  un 
moment  toute  ceite  humeur  paciilque.  C'est  ce 
qu  il  leur  lit  entendre  une  lois,  étant  près  de 
Jéru^alem,  par  une  parabole  excellente,  rap- 
portée en  saint  Luc  ;  dans  laquelle  il  se  dépemt 
soi-même  sous  la  hgure  «i'un  roi  ^  qui,  s'en 
étant  allé  bien  loin  dans  une  terre  étrangère, 
apprend  que  ses  sujets  se  sont  révoltés  contre 
lui;  et,  pour  vous  le  faire  court,  voici  la  sen- 
tence qu'il  leur  prononce  :  «  Pour  mes  enne- 
a  mis,  dit-il  5,  qui  n'ont  pas  voulu  que  je  ré- 
«  gnasse  sur  eux,  qu'on  me  les  amène,  et  qu'on 
Cl  les  égorge  en  ma  présence  :  »  où,  certes,  vous 
le  voyez  bien  .lutre  q  ue  jene  vous  le  représentais 
dans  ma  première  partie.  Là,  il  ne  pouvait  voir 
un  misérable  qu'il  n'en  eût  pitié  :  ici,  il  fait 
venir  ses  ennemis,  et  les  fait  égorger  à  ses  yeux. 

En  effet,  il  a  exercé  sur  les  Juifs  une  puni- 
tion exem[)laire,  que  vous  voyez  clairement  dé- 
duite dans  nuire  évangile  :  et  d'aulaul  qu'il  m'a 

»  Var.  .-Votre.  —  '  Ps.,  xuv,  5.  —  •  Ps.,  n  9.  —  »  Pnn  Bo?saet 
Jodlque  trois  autres  versets  le  l'Ecrit  ire  :  IloiiPC  ponnm  inimicos 
[tuos  scahellum  pedum  tiiorum].  —  llomi/itis  regnaoH.  —  Irasi-an- 
tur  populi,  que  D.  Défont  complète  el  iraduii  en  reavoyjnt  au 
Ps.  cix,  2,  xcvi,  l,  xcvm,  1.—  *  Var,  :  Coaiiue  un  roi.—  *  Luo  II^ 
12  seqq. 


semblé  inutile  de  chercher  bien  loin  des  ra- 
sons, où  mon  propre  texte  me  fournit  un  exem- 
ple si  visible  et  si  authentique  dans  la  désolation 
de  Jérusalem,  je  me  suis  résolu  de  me  servir  des 
moyens  que  le  Fils  de  Dieu  lui-même  semble 
m'avoir  mis  à  la  main.  Je  m'en  vais  donc  em- 
ployer le  reste  de  cet  entretien  à  vous  représen- 
ter, si  je  puis,  les  ruines  de  Jérusalem  encore 
toutes  fumantes  du  feu  de  la  colère  divine  :  et 
comme  vous  avez  reconnu,  dans  notre  première 
partie,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  que  les 
embrassements  du  Sauveur,  j'espère  qu'étant 
étonnés  dans  le  fond  de  vos  consciences  d'un 
événement  si  tragique,  vous  serez  contraints 
d'9V(>uer  qu'il  n'y  a  lien  de  plus  terrible  que  de 
londjcr  en  ses  mains,  quand  sa  bonté,  sur- 
montée par  la  multitude  des  crimes,  est  deve- 
nue miplacable  :  pour  cela,  je  toucherai  seule- 
ment les  principales  circonstances. 

Jérusalem,  demeure  de  tant  de  rois,  qui,  dans 
le  temps  qu'elle  l'ut  ruinée,  était  sans  dillicultc 
la  plus  ancienne  ville  du  moinle,  et  le  pouvait 
disputer  en  beauté  avec  celles  qui  étaient  les 
plus  renommées  dans  tout  l'Orient;  pendant 
deux  mille  et  environ  deux  cents  ans  qui  ont 
mesuré  sa  durée,  a  certainement  éprouvé  beau- 
coup de  différentes  Ibrtunes  :  mais  nous  pou- 
vons toutefois  assurer  que,  tandis  qu'elle  est 
demeurée  dans  l'observance  de  la  loi  de  Dieu, 
elle  était  la  plus  paisible  et  la  plus  heureuse 
ville  du  inonde.  Mais  déjà  il  y  avait  longtemps 
qu'elle  se  rendait  de  plus  en  [dus  rebelle  à  ses 
volontés,  qu'elle  souillait  ses  mains  par  le  meur- 
tre de  ses  saints  prophètes,  el  attirait  sur  sa  tête 
un  déluge  de  sang  innocent  qui  se  grossissait  tous 
les  jours;  jusques  à  tant  que  ses  iniquités  étant 
montées  )usques  au  dernier  comble,  elles  con- 
traignirent entin  la  justice  divine  à  en  laire  un 
châtiment  exemi)Iaire.  Comme  donc  Dieu  avait 
résolu  que  celle  \ engeance  éclatât  par  tout  l'u- 
nivers, p  lur  servir  à  tous  les  peuples  et  à  fous 
les  âges  d'un  mémorial  éternel,  il  y  voulut  em- 
ployer les  premières  personnes  du  monde,  je 
veux  dire  les  Romains,  muilres  de  la  terre  et  des 
mers,  Vespasien  el  Tite,  que  déjà  il  avait  des- 
tinés à  l'empire  du  genre  humain;  tant  il  est 
vrai  que  les  plus  grands  poieulats  de  la  terre 
ne  sont,  après  tout,  autre  chose  que  les  ministres 
de  ses  conseils  ! 

Et  afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que  ce 
débordement  de  l'armée  romaine  dans  la 
Judée  suit  plutôt  arrivé  par  un  événement 
fortuit,  que  par  un  ordre  exprès  de  la  Trovi- 
dence  divine,  écoutez  la  menace  qu'il  en  iait 
à  son  peuple  par  la  bouche  de  son  sjrviicur 
Moïse  ;  c'est-  à-dire  plusieurs  centaines  d'années 
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avant  que  ni  Jérusalem  ni  Rome  fussent  bâties; 
elle  est  couchée  au  Deiitéronome,  chapitre 
XXVIil  :  a  Israël,  dit  Moïse,  si  tu  résistes  jamais 
«  aux  volontés  de  ton  Dieu,  il  amènera  sur  toi, 
«  des  extrémités  de  la  terre,  une  nation  incon- 
«  nue,  dont  tu  ne  pourras  entendre  lu  langue  '  ;  » 
c'est-à-dire,  avec  laquelle  tu  n'auras  aucune 
sorte  de  commerce  :  ce  sont  les  propies  mots 
de  Moïse. 

Un  mot  de  réflexion,  chrétiens.  Les  Mèdes, 
les  Perses,  les  Syriens,  dont  nous  apprenons, 
par  l'histoire,  que  Jérusalem  a  subi  le  joug  avant 
sa  dernière  ruine,  étaient  tous  peuples  de  l'O- 
rient, avec  lesquels  par  conséquent  elle  pouvait 
entretenir  un  commerce  assez  ordinaire  :  mais 
pour  les  Romains,  que  de  vastes  mers,  que  de 
longs  espaces  de  terre  les  en  séparaient!  Home 
à  l'Occident,  Jérusalem,  à  son  égard,  presque 
dans  les  confins  de  l'Orient  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle proprement  les  extrémités  de  la  terre. 
AuKsi  les  Romains  s'étaient  déjà  rendus  redou- 
tables par  tout  le  monde,  que  les  Juifs  ne  les 
connaissaient  encore  que  par  quelques  bruits 
conius  de  leur  grandeur  et  de  leurs  victoires. 
Mais  poursuivons  notre  prophétie. 

tt  Ce  peuple  viendra  tondre  sur  loi  tout  ainsi 
«  qu'une  aigle  volante  :  »  In  similitudinem 
aquilœ  volauUs.  Ne  vous  tiemb^e-t-il  pas  à  ces 
marques  reconnaître  le  symbole  de  l'empire 
romain,  qui  portait  dans  ses  étendards  un 
aigles  aux  ailes  déployées?  Passons  outre.  «  Une 
«  nation  audacieuse,  continue  Moïse  2  »  (et  y 
eut-il  jamais  peuple  plus  orgueilleux  que  les 
Romains,  ni  qui  eût  un  plus  grand  mépris  pour 
tous  les  autres  peuples  du  inonde,  qu'ils  consi- 
déraient à  leur  égard  cotnme  des  escl.ives?), 
«  qui  ne  respectera  point  les  vieillards,  et  n'aura 
«  point  de  pitié  de  tes  enlants.  »  Ceci  me  fait 
souvenir  de  cette  latalejournéedans  la(|uclleles 
soldats  romains  étant  entrés  de  force  dans  la 
ville  de  Jérusal-'in,  sans  laire  aucune  distinction 
de  sexe  ni  d'âge,  les  enveloppèrent  tous  dans 
un  massacre  commun.  Quoi  plus?  «  Ce  peuple, 
dit  Moïse,  t'assiegeia  dans  toutes  tes  places  :  » 
et  il  parait  par  i'nisloire  qu'il  n'y  en  eût  aucune 
dans  la  Judée  qui  n'ait  été  contrainte  de  rece- 
voir garnison  romaine,  et  qua.si  toutes  après  un 
long  siège.  Et  enlin  a  ils  porteront  par  terre  tes 
«  haules  et  superbes  murailles  qui  te  rendaient 
«  insolente  :  »  DesU  uentur  mûri  tui  (irmi  atque 
sublimes,  in  quibus  habeas  (iduciam  3.  Ne  dirait-on 
pas  que  le  prophète  a  voulu  dépeindre  ces  belles 
murailles  de  Jérusalem,  ces  fortifications  si  ré- 
gulières, ces  remparts  si  superbement  élevés 
«  ces  tours  de  si  admirable  structure,  qu'il  n'y 

I  Deul.,  xxviii,  49.  —  -  Deul.,X)i\iii,  60.  —  '  Dcuteroa.,  xxvui,  53 


«  avait  rien  de  semblable  dans  tout  l'univers,  » 
selon  que  le  rapporte  Josèphe  '  ?  et  tout  cela 
toute'ois  fut  tellenii'ut  renversé,  qu'au  dire  du 
moine  Josèphe,  historien  juif,  témoin  oculaire 
de  toutes  ces  choses  et  de  celles  que  j'ai  à  vous 
dire,  «  il  n'y  resta  pas  aucun  vestige  que  cette 
«  ville  eût  jamais  été  2.  » 

0  redoutable  fureur  de  Dieu,  qui  anéantis 
tout  ce  que  tu  fra()pes!  Mais  il  fallait  accomplir 
la  prophétie  de  mon  Maitre,  qui  assure  dans 
mon  évangile,  «  qu'il  ne  demeurerait  pas  pierre 
«  sur  pierre  dans  l'enceinte  d'une  si  grande 
«  ville  ;  »  Non  relinquent  tn  te  lapUlem  super 
lapidem  3.  C'est  ce  que  lirenl  les  soldats  romains, 
en  exécution  des  ordres  de  Dieu  :  et  Tite,  leur 
capitaine  et  le  fils  de  leur  empereur,  après  avoir 
mis  fin  à  cette  fameuse  expédition,  resta  toute 
sa  vie  tellement  étonné  des  marques  de  la  ven- 
geance divine,  qu'il  avait  si  évidemment  décou- 
verte dans  la  suite  de  celte  guerre,  que,  quand 
on  la  gratulait  d  une  conquête  si  glorieuse  : 
«  Non,  non,  disail-il,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
a  dompté  les  Juifs  ;  je  n'ai  fait  que  prêter  mon 
«  bras  à  Dieu,  qui  était  irrité  contre  eux  *  »  Pa- 
role que  j'ai  d'autant  plus  soigneusement  re- 
marquée, qu'elle  a  été  prononcée  par  un  empe- 
reur inlidèle,  et  qu'e.le  nous  est  rapportée  par 
Philoslrale,  hlslorien  profane,  dans  la  vie  d'A- 
poUomus  Tyaneus.  Après  cela,  chrétiens,  nous 
qui  sommes  les  enfants  de  Dieu,  comment  ne 
serons-nous  point  efhayés  de  ses  jugements, 
qui  étonnent  jusques  à  ses  ennemis? 

Mais  ce  n'est  ici  que  la  moindre  partie  de  ce 
qu'il  prépare  à  ce  peuple  :  vous  allez  voir  tout 
à  l'heure  quelles  machines  il  fait  jouer,  quand  il 
veut  laire  sentir  la  pesanteur  de  son  bras  aux 
grandes  villes  et  aux  ualions  tout  entières;  et 
Dieu  veuille  que  nous  n'en  voyions  [)as  quel- 
que funeste  exemple  en  nos  joui  s!  Non,  non, 
nation  déloyale,  ce  n'est  pas  assez,  pour  te  pu- 
nir, de  l'armée  des  Romains  :  non  [que]  les 
Romains,  je  l'avoue,  ne  soient  ^  de  beaucoup 
trop  forts  pour  tui;  et  c'est  en  vain  que  lu 
prétends  délendre  la  hberté  contre  ces  maîtres 
du  monde,  àlais,  s'ils  sont  assez  puissants  pour 
te  surmonter,  il  faut  quelque  chose  de  plus  pour 
t'aftliger  ainsi  que  lu  le  mériles  :  que  deux  ou 
trois  troupes  de  gens  séditieux  entrent  donc  dans 
Jérusalem,  et  qu'elle  en  devienne  la  proie,  afin 
que  tous  ensemble  ils  deviennent  la  proie  des 
Romains. 

0  Dieu,  quelle  fureur!  l'ennemi  est  à  leurs 

"  Dj  Bell.  Judaic,  VI,  6  (al.  V,  4,  3).  —  ^  Joid.,  VI,  18  (al.  VII, 
I,  1)  •  ïoium  airbilum  civitatis  iia  complaiiasere  dii  uf-iites.  ut  qui 
ad  caiii  ucce~sisâent,  /taOilulaia  aliquunUo  esse  vtx  creu tient.  — 
■*  L.'C,  XIX,  44. 

*  i'hUosl.  Apol.  Tyan.  VU-,  VI,  14. 

i  Via.  ;  Les  romains,  je  l'avouo,  sont. 
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portes,  et  je  vois  dans  la  ville  trois  ou  quatre 
tactions  contraires  qui  se  déchirent  entre  elles, 
qui  toutes  décliirent  le  peuple,  se  taisant  entre 
elles  une  guerre  ouverte   pour    l'honneur  du 
coniiiiaii(io!!ient;  mais  unies  '  loutelois  par  la 
société  de  crimes  et  de  volerios.  Figurez-vous 
dans  Jérusalem  plus  de  vingt-deux  mille  hommes 
de  guerre,  gens  de  carnage  et  de  sang,  qui  s'é- 
taient aguerris  par  leurs  brigandages  ;  au  reste, 
si  déterminés,  qu'on  eût  dit,  rapporle  Josèphe  2, 
qu'ils  se  nourrissaient  d'incommodités,  et  que 
la  famine  et  la  peste  leur  donnaient  de  nouvelles 
forces.  Toutefois,  messieurs,  ne  les  considérez 
pas  comme  des  soldais  destinés  contre  les  Ro- 
mains :  ce  sont  des  bourreaux  «pie  Dieu  a  armés 
les  uns  coiure  les  auties.   Chose  incroyable,  et 
néanmoins  très-certaine  !  à  peine  reiournaient- 
ils  d'un  assaut  soutenu    contre   les   Uoiiiains, 
qu'ils  livraient^  dans  leur  ville  de  pluscruelles ba- 
tailles: leurs  mains  n'él.uent  pas  encore  essayées 
du  sang  de  leurs  ennemis,  et  ils  les  venaient 
tremper  dans  celui  de  leurs  citoyens;  Tite  les 
pressait  si  vivement,   qu'à  peine   pouvaient-ils 
respirer;  et  ils  se  dispiilaieni  encore  les  armes  à 
la  mainàqui  coiumaiiderait  dans  celle  ville  ré- 
duite aux  abois,  qu'eux  mêmes  avaient  désolée 
par  leurs  pilleries,  et  qui  n'était  presque  plus 
qu'un  cham|) couvert  de  iiioris. 

Vous  vous  élonmz  à  bon  droit  de  cet  aveu- 
glement, dont  ils  sont  encore  menncés  dans 
moti  vini^l-huitiènu'ci.apilre  du  Deuléronome: 
Percutiam  vos  amenlia  et  furore  mentis.  ^  :  «  Je 
«  vous  frapperai  de  folie  et  d'aliénation  d'es- 
«  pril.  »  itiais  peut-éiro  vous  ne  remarquez  pas 
que  Dieu  a  laissé  tondjer  les  uièmes  tleaiix  sur 
nos  tètes.  La  France,  helas!  notre  conunune 
pairie,  agitée  depuis  si  longtemps  par  uiic 
guerre  étrangère  &,  achève  de  se  désoler  par  srs 
divisions  imesiines  6.  Encore,  parmi  les  Juifs, 
tous  les  deux  partis  conspiiaient  à  repousser 
l'ennemi  comnmn,  bien  loin  de  vouloir  se  for- 
tiiier  par  son  secours,  ou  y  entretenir  quebiue 
intelligence  :  le  moindre  sou[)(;on  en  élait  puni 
de  mort  sans  rémission.  Etnous,  au  contraire^.,. 
Ah!  lidèles,  n'achevons  pas  ;  épargnons  un 
peu  notre  honte  :  songeons  plutôt  aux  moyens 

'  Var.  :  Associés....  pour.  —  -  DeBt'l.  Juaaic  ,  lib.  VI,  10  (al  lib. 
■V,cap.  viii,  n"  2).  La  version  latine  quo  Bossuet  a  eue  sous  les  yeux 
portait  :  ■  Oj>pidanis  vero,  qui  pugnaces  eiant,  spintus  crevit... 
Adlmc  enini  malis  pubiicis  alebanlur  et  saiigainem  civitatis  bibe- 
bant.  »  Bossuet.  par  exception,  aiîaiblit  le  texte 

3  Tfir.  •  Donnaient.  — '  ZJsm^,  xxviu.  2a. —  La  France,  engagée 
dans  la  Guerre  do  Trente  ans,  de  ItiSô  à  l'i48,  était  restée  en  guerre 
avec  l'Ebpagne,  qui  n'avait  pas  voulu  signer  les  traités  de  West- 
plidlie.  —  "  Les  guerres  de  la  Fronde,  dont  les  suites  se  prolongè- 
rent, ainsi  que  la  guerre  contre  l'Ksp^igne,  jusqu'au  traité  des  Pyré- 
nées, en  Kii'iS  —  "'  Allusion  à  la  trahison  récei.te  du  prince  de  Condé 
et  da  plusieurs  des  chefs  de  la  seconde  Fronde,  qui  venaient  de  se 
joindre  aux  Espagiiols. 


d'apaiser  la  juste  colère  de  Dieu,  qui  commence 
à  éclater  sur  nos  tèles;  au'ssi  bien  la  suite  de 
mon  récit  me  rappelle. 

Je  vous  ai   fait  voir  l'ennemi  qui  les  presse 
au  dehors  des  murailles  ;  vous  voyez  la  division 
qui  les  déchire  au  dedans  de  leur  ville  ;   voici 
un  ennemi  plus  cruel  qui  va  porter  une  guerre   ' 
furieuse  au  fond  des  maisons.  Cet  ennemi  dont 
je  veux  parler,  c'est  la  faim,  qui,   suivie  de  ses 
deux  satellites,  la  rage  et  le  désespoir,  va  met- 
tre aux  mains,  non  plus  les  citoyens  contre  les 
citoyens,  mais  le  mari    contre  la  femme  et  le 
père  contre  les  enfants;  et  cela  pour  quelques 
vieux  restes  de  pain  à  demi- rongés.   Que  dis-je 
pour  du  pain  "Mis  eussent   [élé)  trop  heureux  : 
pour  cent  ordures  qui   sont  remarquées  dans 
l'histoire,  et  que  je  m'absliens  de  nommer  par 
le  respect  de  celte  audienc*.^;  jusque-là  qu'une 
te. unie  dénaturée,  qui  avait  un  enfant   dans  le 
beiceau  (ô  mères,  détournez  vos  oieilles  !),  eut 
bien  la   rage  de    le  massacrer,    de    le   faire 
bouilbr,  et  de  le  man,Q;er2.  Action  abominable, 
et  qui  lait  dresser  les  cheveux,  prédite  toutefois 
dans  le  chapitre  du  Deutérouoine  que  j'ai  déjà 
cité  tant  de  fois  :  a  Je  te  réduirai  à  une  telle  ex- 
ce  tréiuité  de  famine,  que   tu  mangeras  le  huit 
«  de  ton  ventre  :  »  Comedes  frucium  uteri  tui'^. 
Et,  à   la  vérité,  cliréliens,   quand  je   fais  ré- 
flexion sur  les  diverses  calamités  qui   aftligent 
la  vie  humaine,  entre  toutes  les  autres   la  fa- 
mine  me  semble  être    celle    qui    représente 
mieux  lélal  d'une  âme  criminelle,  et  la  peine 
qu'elle  inétite.  L'àme,    aussi  bien  que  le  corps, 
a  sa  faim  et  sa   nourriture  :  cette   nourriture, 
c'est  la  vérité,  c'est  un  bien  permanent  et  solide, 
c'est  une  pure  et  siiicère   beauté;  et  toui   cela 
cest  Dieu  même.  Coaime  donc  elle  se  sent  pi- 
quée d'un  certain  ap.  élit  qui  la  rend  affamée  de 
qucl'iue  bien  hors  de  soi,eile  se  jette  avec  avidité 
sur  l'objet  des  cho.ses  créées  qui  se  présentent  à 
elle,  espérant  s'en  rassasier;  mais  ce  sont  viandes 
creuses,  qui  ne  sont   pas  assez  fortes  et  n'ont 
pas  assez  de  coi'ps  pour  la  sustenler  :  au  con- 
traire, la  retirant  de  Dieu,  qui  est  sa   véritable 
el  solide   nourriture,  ils  la  jettent  insensible- 
ment dans  une  extième  nécessiié,  et  dans    une 
famine  désespérée.  D'où  vient  que  l'enfant  pro- 
digue, si  vous   y   prenez  garde,   sortant  de  la 
maison  paternelle,  arri\een  un  p:iys  où  il  y  a 
une  horrible  famine*  ;  et  le  mauvais  riche,  en- 
seveli dans  les  tlammes,  demande  et  demandera 
éternellement  une  goutte  d'eau,  qui  ne  lui  sera 
jamais  accordée  ?  C'esi  la  véritable  punition  des 

^De  Bed.  Jadaic.  VI,  17  (al.  lib.  VI,  cap.  xiii,  ii»  7)    —  ^  Jbii. 
VII,  VI    (ai.  lib.  VI,   cap.  m,  n»  4).  —  ■'*  Deitt.,    xx.vii,  53.  ~  i 
^Luc,  XV,  11.  —  ^  2.  Ibid.,  xvl,  24 
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damnés,  toujours  tourmentés  d'une  faim  et 
d'une  soif  si  eniafréc,  qu'ils  se  roiiii^ent  et  se 
cons'unniil  eux-incinos  dans  leiu*  dcse^pair. 
Que  si  vous  vonh^z  voir  ime  iniaçc  de  l'étal  où 
ils  sont,  jetez  les  yeux  sur  celle  nation  réprou- 
vée, eiiclo.ve  dans  les  murailles  de  Jé»-usalem. 

Il  n'est  pas  croyable  combieu  il  y  avait  de 
monde  renfermé  dans  celte  ville  :  car  outre  que 
Jérusalem  était  déjà  fort  peuplée,  tous  les  Juifs 
y  étaient  accourus  de  tous  côtés,  afin  de  célé- 
brer la  Pàque,  selon  leur  coutume.  Or  chacun 
sait  la  religion  de  ce  peuple  pour  toutes  ses 
cérémonies.  Comme  donc  ils  y  étaient  assem- 
blés des  millions  entiers,  l'armée  romaine  sur- 
vint fout  à  coup  et  forma  le  siège,  sans  que 
l'on  eût  le  loisir  de  pourvoir  à  la  subsistance 
d'un  si  grand  peuple.  Ici  je  ne  puis  que  je 
n'interrompe  mon  discours  pour  admirer  vos 
conseils,  ô  éternel  Roi  des  siècles,  qui  choisis- 
sez si  bien  le  temps  de  surprendi'e  vos  ennemis. 
Ce  n'était  pas  seulement  les  habitants  de  Jéru- 
salem ;  c'était  tous  les  Juifs  que  vous  vouliez 
chàlier.  Voilà  donc,  pour  ainsi  dire,  toute  la 
nation  enfermée  dans  une  même  prison,  com- 
me étant  déjà  par  vous  condamnée  au  dernier 
supplice  :  et  cela  dans  le  temps  de  Pâques,  la 
principale  de  leurs  solennités  ;  pour  accomplir 
cette  fameuse  pro[)iijlie,  par  laquelle  vous  leur 
dénonciez  «  que  vous  changeriez  leurs  fêtes  en 
«  deuil  :  »  Convertam  feslivitales  vestrus  in  luc- 
tum  ^  Certes,  vous  vous  êtes  souvenu,  ô  grand 
Dieu,  que  c'était  dans  le  temps  de  Pâques  que 
leurs  pères  avaient  osé  emprisonner  le  Sau- 
veur :  vous  leur  rendez  leur  change,  ô  Sei- 
gneur !  et  dans  le  mêmetempsde  Pâques,  vous 
emprisonnez  dans  la  capitale  de  leur  pays  leurs 
enlants.  miitalcurs  de  leur  opiniâtreté. 

En  efl'ei,  qui  considérera  l'état  de  Jérusalem, 
et  les  travaux  dont  l'empereur  Tite  lit  environ- 
ner ses  umrailles,  il  la  prendra  plutôt  pour  une 
prison  que  pour  une  ville  :  car  encore  que  son 
armée  fût  de  près  de  soixante  mdle  hounnes 
des  meilleurs  soldats  de  la  terre,  il  ne  croyaii 
pas  pouvoir  tellement  teiiir  les  passages  fer- 
més, que  les  Jaiis,  qui  savaient  tous  les  détours 
des  chemins,  n'échappassent  à  travers  de  son 
camp,  ainsi  que  des  loups  affamés,  pour  cher- 
cher de  la  nouiriture.  Jugez  de  l'enciinte  de 
la  ville,  que  soixante  mille  hommes  ne  peuvent 
assez  environner.  Que  fait- il  ?  il  prend  une 
étrange  résolution,  et  jusques  alors  mconnue  : 
ce  fut  de  tirer  tout  autour  de  Jérusalem  une 
muraille,  munie  de  quantité  de  forts;  et  cet 
ouvrage,  qui  tl'abord  paraissait  impossible,  fut 
achevé  en  trois  jours,  non  sans  quelque  vertu 

\Amos.,  VIII.  10.  Ms.  :  dies   veslros  /estas  in  plancCum. 


plus  qu'humaine.  Aussi  Josèphe  remarque  que 
a  je  ne  sais  quelle  ardeur  céleste  saisit  tout  à 
(t  cou|)  l'esprit  des  sol. lats',  »  de  sorte  qu'entre- 
pnMiant  ce  grand  œuvre  sous  les  auspices  de 
Di(Mi,  ils  en  imitèrent  la  promptitude. 

Voilà,  voilà  chrétiens,  la  pro|)hétie  de  mor 
évangile  accomplie  de  point  en  point,  Te  voil, 
assiégée  de  tes  ennemis,  comme  mon  maître 
te  l'a  prédit  quarante  ans  auparavant  !  «  0  Jé- 
«  rusalem,  te  voilà  pressée  de  tous  côtés;  ils 
a  t'ont  mise  à  l'étroit,  ils  t'ont  environnée  de 
a  remparts  et  de  forts2:  »  ce  sont  les  mots  de 
mon  texte;  et  y  a4-il  une  seule  parole  qui  ne 
semble  y  avoir  été  mise  pour  dépeindre  cette 
circonvallalion,  non  de  lignes,  mais  de  mu- 
railles? Depuis  ce  temps,  quels  discours  pour- 
raient vous  dépeindre  leur  faim  enragée,  leur 
fureur  et  leur  dé.sespoir  ;  et  la  prodigieuse  quan- 
tité de  moi  ts  qui  gisaient  dans  leur  rue,  sans 
espérance  de  sépulture,  exhalant  de  leurs  corps 
pourris  le  venin,  la  peste  et  la  mort. 

Cependant,  ô  aveuglement  !  ces  peuples  in- 
sensés, qui  voyaient  accomplir  à  leurs  yeux 
tant  d'illustres  prophéties  tirées  de  leurs  pro- 
pres Uvres,  écoutaient  encore  un  tas  de  devins 
qui  leur  promettaient  l'empire  du  monde  : 
comme  l'endurci  Pharaon,  qui,  voyant  les 
grands  prodiges  que  la  main  de  Dieu  opérait 
par  la  main  de  Moïse  et  d'Aaron  ses  ministres, 
avait  encore  recours  aux  illusions  de  ses  en- 
chanteurs-'. Ainsi  Dieu  a  accoutumé  de  se  ven- 
ger de  ses  ennemis  ;  ils  refusent  de  solides 
espérances,  il  les  laisse  séduire  par  mille  folles 
prétentions;  ils  s'obstinent  à  ne  vouloir  point 
recevoir  ses  inspirations  :  il  leur  pervertit  le 
sens,  il  les  abandonne  à  lenis  conseils  furieux  : 
ils  s'endurcissent  contre  lui  ;  «  le  ciel  après  i  ela 
a  devient  de  fer  sur  leur  têle  :  »  Dabo  rubis 
cœliim  des'ipev  sicut  ferrum  ^;  il  ne  leur  envoie 
plus  aucune  influence  de  grâce. 

Ce  fut  cet  endurcissement  qui  fît  opiniâtres 
les  Juifs  contre  les  Romains,  contre  la  peste, 
contre  la  famine,  contre  Dieu  qui  leur  faisait  la 
guerre  si  ouvertement;  cetendui'cissement,  dis- 
je,  les  fit  tellement  opiniâtres,  qu'après  tant  de 
désastres  il  fallut  encore  prendre  leur  ville  de 
force  :  ce  qui  fut  le  dernier  trait  de  colèie  que 
Dieu  lança  sur  elle.  Si  on  eût  composé,  à  la  fa- 
veur de  leur  capitulation,  beaucoup  de  juifs  se 
seraient  sauvés:  Tite  lui-même  ne  les  vo}  ait  pé- 
rir qu'à  regret.  Or  il  fallait  à  la  justice  divine  un 

•  De  ne'l.  ju'Iaic  ,  VI,  xlii  (al.  liv.  V,  chap.  xn,n''2):  Divinus  aU| 
tem  auidiim  impetus  militibiis  incidit .  ambitumqiie  ])artiti,  non  soluta 
rectores  mterse,  vi;ruin  ip-i  eliam  ordmes  cenabant  ..  Totuin  ;.u- 
tem  opus  iriduo  coiiblraclum  erui,  ul  id  quidem  dignum  mcnsibu' 
vidoretar,  ci-leritas  veio  lide  carerct.  —  ^  Luc,  xix.  43.  —  '  Exoi 
II,  vjii.  —  <  Levit.,  XXVI,  19.  Ms.  :  desuper  ferrtum. 
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nombre  infini  de  victimes  ;  elle  voulait  voir 
onze  cent  mille  hommes  couchés  sur  la  place , 
dans  le  siège  d'une  seule  ville  ;  et  après  cela 
encore  poursuivant  les  restes  de  celte  nation 
déloyale,  il  les  a  dispersés  par  toute  la  terre  : 
pour  quelle  raison  ?Coinme  les  magistrats,  après 
avoir  fait  rouer  quelques  malfaiteurs,  oi don- 
nent que  l'on  exposera  en  plusieurs  endroits» 
sur  les  grands  chemins,  leurs  membres  écarte- 
lés,  pour  faire  frayeur  aux  autres  scélérats  ;  cette 
comparaison  vous  fait  horreur:  Tant  y  a  que 
Dieu  s'est  comporté  à  peu  près  de  même.  Après 
avoir  exécuté  sur  les  Juifs  l'arrêt  de  mort  que 
leurs  propres  prophètes  leur  avaient  il  y  a  si  long- 
temps prononcés,  il  les  a  répandus  çà  et  là  par- 
mi le  monde,  portant  de  toutes  [parts]  imprimée 
sur  eux  la  marque  de  sa  vengeance. 

Peuple  monstrueux,  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu, 
sans  pays,  et  de  tout  pays;  autrefois  le  plus 
heureux  du  monde,  maintenant  la  fable  et  la 
haine  de  tout  le  monde;  misérable  sans  être 
plaint  de  qui  que  ce  soit;  devenu,  dans  sa  mi- 
sère, par  une  certaine  malédiction,  la  risée  des 
plus  modérés.  Ne  croyez  pas  toutefois  que  ce 
soit  mon  intention  d'insuller  à  leur  inlor- 
tune  :  non;  à  Dieu  ne  plaise  que  j'oublie  jus- 
ques  à  ce  point  la  gravité  de  celle  chaire  1  mais 
j'ai  cm  que,  mon  évangile  nous  ayant  présenté 
cet  exemple,  le  Fils  de  Dieu  nous  invitait  à  y 
faire  quelque  réflexion.  Donnez-moi  un  mo- 
ment de  loisir  pour  nous  appliquer  à  nous-mê- 
mes c;  lies  qui  sont  déjà  faites,  qui  sont  peut-être 
trop  générales. 

Clirétiens,  quels  que  vous  soyez,  en  vérité, 
quels  sentimonls  produit  dans  vos  âmes  une  si 
étrange  révolution?  Je  pense  que  vous  voyez 
bien  par  des  circonstances  si  remarquables, 
et  par  le  rapport  de  tant  de  prophéties  (et  il 
y  en  a  une  infinité  d'autres  qui  ne  pouvaient 
pas  être  expliquées  dans  un  seul  discours), 
TOUS  voyez  bien,  dis-je,  que  la  main  de  Dieu 
éclate  dans  ce!  ouvrage.  Au  reste,  ce  n'est  point 
ici  une  histoire  qui  se  soit  passée  dans  queNjua 
coin  inconnu  de  la  terre,  ou  qui  soit  venue  à 
nous  par  quelques  biuits  iiicert;iins:  cela  s'est 
fait  à  la  face  du  monde;  Josèphe,  historien  juif, 
témoin  oculaire,  également  e>limé  et  des  nôtres 
et  de  ceux  (le  sa  nation,  nous  l'a  raconté  tout 
au  hiiig;  el  il  me  seml)le  que  cet  accident  est 
ass(  z  considérable  pour  mériter  que  vous  y 

pensiez. 

\(Mi^  croirez  peut  cire  (lue  la  chose  est  trop 
éUniiO"  I  de  notre  agt-  pour  rions  émouvoir;  mais 
cei  t.  s.  te  S(  lait  une  tiop  folle  pensée  de  ne  pas 
craindre,  parce  que  nous  ne  voyons  pas  tou- 
jours à  nos  yeux  quelqu'un  frappé  de  la  foudre. 


Vous  devriez  considérer  que  Die*  ne  se  venge  pas 
moins,  encore  que  souvent  il  ne  veuille  pas  que 
sa  main  paraisse  :  quand  il  fait  éclater  sa  ven- 
geance, ce  n'est  pas  pour  la  faire  plus  grande  : 
c'est  pour  la  rendre  exemplaire  ;  et  un  exem- 
ple de  celte  sorte,  si  public,  si  indubitable,  doit 
servir  de  mémorial  es  siècles  des  siècles.Car  en- 
fin, si  Dieu  en  ce  temps-là  haïssait  le  péché,  il 
n'a  pas  commencé  à  lui  plaire  depuis  :  outre 
que  nous  serions  bien  insensés  d'oublier  la  tem- 
pête qui  a  submergé  les  Juifs,  puisque  nous 
voyons  à  nos  yeux  des  restes  de  leur  naufrage, 
que  Dieu  a  jetés,  pour  ainsi  dire,  à  nos  portes  i  ; 
et  ce  n'est  pas  pour  autre  raison  que  Dieu  con- 
serve les  Juifs  ;  c'est  afin  de  faire  durer  l'exem- 
ple de  sa  vengeance.  Enfin  il  est  bien  étrange 
que  nous  aimions  mieux  nous-mêmes  peut-être 
servir  d'exemple,  que  de  faire  profit  de  celui 
des  autres. 

Quand  nous  ne  verrions  dans  le  peuple  juif 
qu'une  grande  nation  qui  est  tout  à  coup  ren- 
versée, ce  serait  assez  pour  nous  faire  craindre 
la  même  punilion,  particulièremeni  en  ces  temps 
de  guerre,  où  sa  justice  nous  poursuit  et  nous 
presse  si  fort.  Mais  si  nous  considérons  que  c'est 
le  peuple  juit,  autrefois  le  peuple  de  Dieu,  au- 
quel nous  avons  succédé,  qui  fait  la  fig  ire  de 
tout  ce  qui  doit  nous  arriNcr,  selon  que  l'ensei- 
gne l'Apôtre  2:  nous  trouverons  que  cet  exemple 
nous  louche  bien  plus  pi  es  que  nous  ne  pen- 
sons; puisque,  étant  l'Israël  de  Dieu  et  les  vrais 
enfants  de  la  race  d'Abraliaui  nous  devons  hé- 
riter aussi  bien  des  menaces  que  des  promesses 
qui  lui  sont  faites. 

Mais  il  faut,  ô  pécheur  !  il  faut  que  j'entre 
avec  toi  dans  une  discussion  plus  exacte ,  il  faut 
que  j'examine  si  tu  es  beaucoup  moins  coupa- 
ble que  ne  sonl  les  Juifs.  Tu  me  dis  qu'ils  n'ont 
pas  connu  le  Sauveur  :  et  toi,  penses-lu  le  con- 
naître /Je  te  dis  en  un  mot,  avec  l'apôtre  saint 
Jean,  que  «  qui  pèclie  ne  le  connaît  pas,  et  ne 
sait  qui  il  «  est  :  »  Qui  jieccatf  nun  vidil  eum,  nec 
cognovit  eum  3.  Tu  ra|)pelles  ton  Maître  et  Ion 
Seigneur;  oui,  de  bouche:  tu  le  moques  de  lui; 
il  faudrait  le  dire  du  cœur.  Et  comment  est- 
ce  que  le  cœur  parle  ?  Par  les  œuvres:  voilà  le 
langage  du  cœur,  voilà  ce  qui  fait  connaître  ses 
inlenlions.  Au  reste,  ce  cœur,  tu  n'as  garde  de 
le  liu  donner  ;  tu  ne  le  peux  pas:  tu  dis  toi- 
même  qu'il  est  engage  ailleurs  dans  des  liens 
que  lu  a,»|)elles  bien  doux.  Insensé,  qui  trouve 
doux  ce  (pii  te  sépare  de  Dieu  !  el  après  cela,  lu 
penses  coinaitre  sou  Kils.  Non,  non,  lu  ne  le 
connais  piis,   seulement  tu  en  suis  assez  pour 

'  A  nos  yitiii  à  nos  portes .  allusion  directe  aux  Juifs  qui  habitaieni 
MlIz.  —  - 1  Cor.,  X,  6,  11.  —  3  1  Joari.,  m,  6. 
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être  damné  davantage  :  comme  les  Juifs,  dont 
les  rébellions  ont  été  punies  plus  rigoureuse- 
ment que  celles  des  antres  peuples,  parce  qu'ils 
avaient  reçu  des  connaissances  plus  particu- 
lières. 

Mais,  rlirez-vous,  les  Jiii''s  ont  crucifié  le  Sei- 
gneur. Et  ignorez-vous,  ô  pécheurs  !  qui  louiez 
aux  pieds  le  snng  de  son  testament,  que  vous 
faites  pis  que  de  le  crucifier;  que,  s'il  était  ca- 
pable de  souffrir,  un  se'd  péché  mortel  lui  cau- 
serait plus  de  douleur  que  tous  ses  supplices? 
Ce  n'est  point  ici  une  vaine  exagération  ;  il  fiuit 
brûler  toutes  les  Ec;  ilures,  si  cela  n'est  vrai  : 
elles  nous  apprennent  qu'il  a  voulu  être  crucifié, 
pour  anéantir  le  péché  ;  par  conséquent,  j\  n'y 
a  point  de  do  de  qu'il  ne  lui  soit  plus  insuppor- 
table que  sa  propre  croix.  Mais  je  vois  bien  qu'il 
faut  vous  dire  qu  Ique  chose  de  plus  :  je  vais 
avancer  une  paiole  bien  hardie,  et  qiu  n'en  est 
pas  moins  véritable.  Le  plus  grand  crime  des 
Juifs  n'est  pas  d'avoir  fait  mourir  le  Sauveur  : 
cela  vous  étonne;  je  le  prévoyais  bien  ;  mais  je 
ne  m'en  di^lis  pouilant  pas  ;  au  contraire,  je 
prétends  bien  vous  le  faire  avouer  à  vous-mê- 
mes :  et  comment  cela  ?  Parce  que  Dieu,  depuis 
la  mort  de  son  Fils,  lésa  laissés  encore  quarante 
ans  sans  les  punir.  Te  tuHien  remaïqiie  très- 
biei  1  «  que  ce  temps  leur  était  donné  pour  en 
faire  pénitence:  »  il  avait  donc  dessein  de  les 
pardonner.  Par  conséquent,  qu'il  a  usé  d'une 
punition  si  soudaine,  il  y  a  eu  quelque  autre 
crime  qu'il  ne  pouvait  plus  supporter,  qui  lui 
était  |)lus  insupportable  que  le  meurtre  de  son 
propre  Fils.  Quel  est  ce  crime  si  noir,  si  abo- 
niiu.ible?  C'est  l'eudurcisseiuent,  c'e->t  l'impé- 
pileuce,  s'ils  eussent  fait  pénitence,  ils  auraient 
trouvé,  dans  le  sang  qu'ils  avaient  violemment 
éj  audu,  la  rémissiou  du  crime  de  l'avoir  cpan- 
ché. 

Tremblez  donc,  pécheurs  endurcis,  qui  ava- 
lez 1  iui(iuité  comme  leau,  dont  l'eudurcisse- 
nieul  a  presque  étouffé  les  remords  de  la  con- 


science;  qui,  depuis  des  années,  n'avez  point  de 
honte  de  croupir  dans  les  mêmes  ordures,  et 
de  charger  des  mêmes  proches  les  oreilles  des 
confesseurs.  Car  enfin  ne  vous  persuadez  pas 
que  Dieu  vous  laisse  rebeller  contre  lui  dessiè- 
clesentiers  :  sa  miséricorde  est  infinie;  mais  ses 
cifels  ont  leurs  liuiites  prescrites  par  sa  sagesse: 
elle  quia  complètes  étoiles,  qui  a  borné  cet  uni- 
vers dans  une  rondeur  finie,  qui  a  prescrit  des 
bornes  aux  flots  de  la  mer,  a  manjué  la  hau- 
teur jusques  où  elle  a  résolu  de  laisser  monter 
les  iniquités.  Peut-être  t'altendra-t-il  encore 
quelque  temps:  peut-être;  mais  ô  Dieu!  qui 
peut  le  savoir?  c'est  un  sfcret  qui  est  caché  dans 
l'abimede  votre  providence.  Mais  enfin,  tôt  ou 
lard,  ou  tu  mettras  fin  à  les  crimes  par  la  pé- 
nitence, ou  Dieu  l'y  mettra  par  la  justice  de  sa 
vengeance  :  tu  ne  perds  rien  pour  différer.  Les 
hommes  se  hàleni  d'e  écuter  leurs  desseins, 
parce  qu'ils  ont  peur  de  laisser  échapper  les  oc- 
casions, qui  ne  consistent  qu'en  certains  mo- 
mentsdont  la  fuite  est  si  précij)itée:  Dieu,  tout 
au  contraire,  il  sait  que  rien  ne  lui  échappe, 
qu'il  te  fera  bien  payer  l'intérêt  de  ce  qu'il 
t'a  si  longtemps  attendu. 

Que  s'il  commence  une  fois  h  appuyer  sa 
main  sur  nous,  ô  Dieu!  que  deviendrons-nous? 
quel  antre  assez  ténébreux,  quel  abîme  assez 
prolond  nous  pourra  soustraire  à  sa  fureur  ?  Son 
bras  tout-puissant  ne  cessera  de  nous  poursui- 
vre, de  nous  abattre,  de  nous  désoler  :  il  ne 
restera  plus  en  nous  pieire  sur  pierre  ;  tout  ira 
en  désordre,  en  confusion,  et  en  une  décadence 
éternelle.  Je  vous  laisse  dans  cette  pensée:  j'ai 
tâché  de  vous  faire  voir,  selon  que  Dieu  me  l'a 
inspiré,  d'un  côté,  la  miséricorde  qui  vous  in- 
vite, d'autre  part  la  justice  qui  vous  effraie; 
c'est  à  vous  à  choisir,  cluéiiens  :  et  encore  que 
je  suis  assuré  de  vous  avjir  tait  voir  de  quel 
côte  il  faut  se  porter,  il  y  a  grand  danger  quei 
nous  ne  prenions  le  pue.  Tel  est  raveuglemeul 
de  notre  nature;  mais  Dieu,  par  sa  giàce,  voua 
veuille  donner,  et  à  uioi,  de  meilleurs  conseils! 


S2RM0N  SUR  LA  ROYAUTE  T)E  JESUS-CRRIST 

POUR  LA  FÊTE  DE  LA  CIRCONCISION. 


Prêché  à  Metz,  le  \."  janvier  1654. 

Le  lecteur  n'aura  aucune  peine  à  deviner  dans  cette  composition  la  jeunesse  de  Bossuet,  les  défauts  de  l'âge  et  de  l'époque 
y  sont  manifestes  :  mais  à  côté  de  ces  défaillances  inévitables  que  d'ampleur  dans  les  idées,  quelles  magnificences,  et  comme  l'on 
sent  poindre  et  arriver  legrmd  orateur!  L'exorJe  paraîtra  déme-iurément  long,  si  l'on  appelle  de  ce  nom  tout  ce  qui  précède 
le  premier  point:  mais  il  faut  rem  irquer  que  chez  nos  anciens  prédicateurs,  héritiers  des  formes  oratoires  de  Cicéron,  il  y  avait 
à  la  suite  de  Vexorde  et  avant  la  confirmation,  un  avant-propos,  prœparatio  ad  causam.  C'élaH  une  manière  d'établir  la 
question  et  de  préparer  le  terrain  delà  discussion,  avant  d'entrer  dans  le  fond  même  du  discours.  Etait-ce  un  mal?  Et,  s'il  est 
vrai  dédire  que  la  raéihode  deveiue  unM'è,'le  abso'ue  poui-  tout  sermon,  était  à  cause  de  cela  défectueuse,  ne  pourrait-on  p.is 
admettre  qu'en  telle  ou  telle  circonstance,  elle  serait  aujourd'hui  encore  de  quelque  à  pror>  is?  Notre  reninniue  ne  s'applique 
pas  à  ce  sermon  seulement  :  le  lecteur  de  Bossuet  devra  la  renouveler  du-ieurs  fois  encore.  Il  reconnaîtra  aussi  sans  peine  l'exac- 
titude de  la  d,ite  iissignée,  là  où  l'orateur  dé.doro  de  récentes  et  infâmes  trahisons.  Il  s'agit  du  comte  de  Harcourt, lequel,  après 
avo  r  pris  Brisach  et  Philisbourg,  n'hésita  pas,  de  concert  avec  Charai,  à  livrer  ces  places  à  l'empereur  d'Allemagne.  C'était 
en  décembre  1653  {l). 

(l)  Cf.  Floquet,  Etudes,  1. 1,  p.  259. 


Vocahis  nomen  ejus  Jesum  ;  ipse 
enim  salrum  [aciet  populum. 

Vous  appellerez  son  nom  Jésus;  car 

c'est   lui    qui   sauvera   le  peuple. 

Matth.,  1,21- 

Aujourd'hui  le  Dieu  d'Israël,  qui  est  venu  vi- 
siter son  peuple,  revêtu  d'une  chair  humaine, 
fait  sa  première  entrée  en  son  temple  ;  aujour- 
d'hui le  grand  piètre  du  Nouveau  Testament, 
le  souverain  saci  ificateur  selon  l'ordre  de  Mel- 
eiiisédech,  se  met  entre  les  mains  des  pontifes 
successeurs  d'Aaron,  qui  portait  la  figure  de 
son  sacerdoce  ;  aujourd'hui  le  Oieu  de  Moïse  se 
souiuet  volontairement  à  toitte  la  loi  de  Moïse  ; 
aujonnl'liui  rinctïaide,  dont  le  nom  est  incom- 
préhensible, daigne  recevoir  un  nom  limnain 
qui  lui  est  donné  par  la  bouche  des  hommes, 
mais  par  l'instigation  de  l'Esprit  de  Dieu.  Que 
dirai-je  ?  où  me  tournerai-je,  environné  de 
tant  de  mystères  ?  Parlerai-je  de  la  circonci- 
sion du  Sauveur,  ou  bien  de  l'imposition  du 
nom  de  Jésus:  de  cet  aimahlenom,  les  délices 
du  ciel  et  de  la  terre,  notre  unique  consolation 
durant  le  pèlerin  ige  de  cette  vie  ?  Et  la  solen- 
nité de  cette  église,  et  je  ne  sais  quel  mouve- 
ment de  mon  cœur  m'incite  à  parler  du  nom 
de  Jésus  et  à  vous  en  faire  voir  l'eNcellence,  au- 
tant qu'il  plaira  à  Dieu  de  me  l'inspirer  par  sa 
grâce. 

Jésus, c'est-à-dire  Sauveur,  ô  nom  de  dou- 
ceur et  de  charité  !  «  Mon  âme,  bénissez  le 
Seigneur,  et  que  tout  ce  qui  est  en  moi-môme 
rende  les  louanges  à  son  saint  nom  :  »  Bcnedic, 
anima  mea,  DominoK  Parlons  du  nom  de  Jésus, 
découvrons-en  le  mystère,  faisons  voir  l'excel- 
lence de  la  qualité  de  Sauveur,  el  combien  il 

*  Psal.cu,  i. 


est  glorieux  à  notre  grand  Dieu  et  Rédempteur 
Jésus-Christ  d'avoir  exercé  sur  nous  une  si 
grande  miséricorde  et  de  nous  avoir  sauvés  par 
son  sang.  Que  tout  ce  temple  retentisse  du  nom 
et  des  louanges  du  Sauveur  Jésus.  Ah  !  si  nous 
avions  les  yeux  assez  purs,  nous  verrions  toute 
cette  église  remplie  d'angesde  toutes  paris  pour 
y  honorer  la  présence  du  Fils  de  Dieu;  nous  les 
verrions  s'abaisser  profondément  au  nom  de 
Jésus,  toutes  les  fois  que  nous  le  prononcerons 
dans  la  suite  de  ce  discours.  Abaissons-nous 
aussi  en  esprit  ;  et  adorant  en  nos  cœurs  notre 
aimable  Sauveur  Jésus,  prions  aussi  la  sainte 
Vierge  sa  Mère  de  nous  le  rendre  propice  par 
ses  pieuses  intercessions.  Ave,  etc. 

Cotnine  nous  avons  quelques  inclinations  qui 
nous  sont  communes  avec  les  animaux  et  qui 
ressentent  tout  à  fait  la  bassesse  de  cette  de- 
meine  terrestre  dans  laquelle  nous  sommes 
captifs,  aussi  certes  en  avons -nous  d'autres 
d'une  nature  plus  relevée,  par  lesquelles  nous 
touchons  de  bien  près  aux  int'dligences  célestes 
qui  sont  devant  le  trône  de  Dieu,  chantant  nuit 
et  jour  ses  louanges.  Les  bienheureux  es[)rifs 
ont  deux  merveilleux  mouvements.  Car  ils 
n'ont  pas  plutôt  jeté  les  premiers  regards  sur 
eux-mêmes,  que  reconnaissant  aussitôt  que 
leurs  lumières sontdécouléesd'uneaidre lumière 
infinie,  ils  retournent  à  leur  principe  d'une 
prom[)tilude  inci^oyable,  et  cherchent  leur  per- 
fection où  ils  trouvent  leur  origine.  C'est  le  pre- 
mier de  leurs  mouvements.  Puis  chaque  ange 
considérant  que  Dieu  lui  donne  des  compa- 
gnons, qui  dans  une  même  vie  et  dans  une 
même  immortalité  conspirent  au  même  dessein 
de  louer  leur  commun  Seigneur,  il  se  sent 
pressé  d'un   certain  désir  d'entrer  en  société 
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avec  eux.  Tous  sont  touchés  les  uns  pour  les 
autres  d'uiio  puissante  inclination  ;  et  c'est 
cette  inclination  qui  met  l'ordre  dans  leurs 
hiérarcliics  et  éfahlil  entre  leurs  légions  uue 
sainie  t-t  éternelle  alliance. 

Or  encore  qu'il  soil  vrai  que  notre  âme  éloi- 
gnée de  son  air  natal,  contrainte  et  presque 
accablée  par  la  pesanteur  de  ce  corps  mortel, 
ne  lasse  paraître  qu'à  demi  cette  noble  et  im- 
mortelle vigueur  dont  elle  devrait  être  toujours 
affilée,  si  est-ce  néanmoins  que  nous  sommes 
d'une  race  divine,  ainsi  qne  l'apôlre  saint  Paul 
l'a  prêché  avec  une  merveilleuse  énergie  en 
plein  conseil  de  l'Aréopage  :  Ipsiiis  enim  et  (je- 
nufi  sumii^.  lia  plu  à  notre  prrand  Dieu,  qui 
nous  a  foi'més  à  sa  ressemblance,  de  laisser 
tomber  sur  nos  âmes  une  élincelle  de  ce  feu 
céleste  qui  brille  dans  les  esprits  angéliques;  et 
si  peu  que  nous  puissions  faire  de  réflexion  sur 
nous-mêmes,  nous  y  remarquerons  aisément 
c^s  deux  belles  inclinations  que  nous  admirions 
i,)dl  à  l'heure  dans  la  nature  des  anges. 

En  effet  ne  vo' '^  --nous  pas  que  sitôt  que 
nous  sommes  pai"\(.n  iSà  l'usage  de  la  raison,  je 
ne  sais  quelle  ins[)iration,  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  l'origine,  nous  apprend  à  réclamer 
Dieu  dans  toutes  les  nécessités  de  la  vie  ?  Dans 
toutes  nos  afflictions,  dans  tous  nos  besoins,  un 
secret  instinct  élève  nos  s  eux  an  ciel,  comme 
si  nous  sentions  <  i  nous-mêmes  que  c'est  là 
que  réside  l'arbitre  des  choses  humaines.  Et  ce 
sentiment  se  remarque  dans  tous  les  peuples  du 
monde  dans  lesquels  il  est  resté  quelques  tra- 
ces d'humanité,  à  cause  qu'il  n'est  pas  tant  étu- 
dié qu'il  est  naturel,  et  qu'il  naît  en  nos  âmes 
non  tant  par  'octrine  que  par  instinct.  C'est 
une  adoration  que  les  païens  mêmes  rendent, 
sans  y  penser,  au  vrai  Dieu  ;  c'est  le  christia- 
nisme de  la  nature,  ou  comme  l'appelle  Ter- 
tullien,  a  le  témoignage  de  l'àme  naturel- 
lement chrétienne:  »  Teslimonium  animœ  natu- 
raliter  christianœ'^.  Voilà  déj  i  le  premier  mou- 
vement que  noire  nature  a  de  commun  avec  la 
nature  angéli<|  ne. 

D'ailleurs  il  paraît  manifestement  que  le  plai- 
sir de  l'homme,  c'est  l'homme.  De  là  cette  dou- 
ceur sensible  que  nous  trouvons  dans  une 
honnête  conversation.  De  là  cette  familière 
communicalion  des  esprits  par  le  commerce  de 
la  parole.  De  là  la  correspondance  des  lettres  ; 
de  11,  pour  passer  plus  avant,  les  Etats  et  les 
républiques.  Telles  sont  les  premières  inclina- 
tions de  tout  ce  qui  est  ca|)able  d'entendre  et 
de  raisonner.  L'une  nous  élève  à  Dieu,  l'autre 
nous  lie  d'amitié  avec  nos  semblables.  De  l'une 

'  Acl.,  XVII,  29.  —2  Apolog.,  n.  17. 


est  née  la  religion,  et  de  l'autre  la  société.  Htds 

d'autant  que  les  choses  humaines  vont  naturel- 
lement au  désordre,  si  elles  ne  sont  retenues 
par  la  discipline,  il  a  été  nécessaire  d'établir 
une  l'orme  de  gouvernement  dans  les  choses 
saintes  et  dans  les  profanes  ;  sans  quoi  la  reli- 
gion tomberait  bientôt  en  ruine,  et  la  société 
dégénérerait  en  confusion.  Et  c'est  ce  qui  a  in- 
troduit dans  le  monde  les  deux  seules  autorités 
légitimes,  celle  des  princes  et  des  magistrats, 
celles  des  prêtres  et  des  pontifes.  De  là  la  puis- 
sance royale,  de  là  l'ordre  sacerdotal. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  vous  expliquer  ni 
laquelle  de  ces  deux  puissances  a  l'avantage  sur 
l'autre,  ni  comme  elles  se  prêtent  entre  elles 
une  mutuelle  assistance.  Seuh^ment  je  vous 
prie  de  considérer  qu'étant  dérivées  l'une  et 
l'autre  des  deux  inclinations  qui  ont  pris  dans 
le  cœur  de  l'honime  de  plus  profondes  racines, 
elles  ont  acquis  juslement  une  grande  vénéra- 
tion [)armi  tous  les  peuples,  elles  sont  toutes 
deux  sacrées  et  inviolables.  C'est  pourquoi  les 
empereurs  romains,  les  maîtres  de  la  terre  et 
des  mers,  onicru  qu'ils  apporteraient  un  grand 
accroissement  a  leur  dignité,  s'ils  ajoutaient  la 
qualité  desouverain  [)ûntife  à  ces  noms  magni- 
fiques d'Auguste,  de  César,  de  triomphateur  ; 
ne  doutant  pas  que  les  peuples  ne  se  soumis- 
sent plus  volontiers  à  leurs  ordonnances,  quand 
ils  considéreraient  les  |>rinces  comn)e  minis- 
tres des  choses  sacrées.  Sur  quoi,  quand  je  re- 
garde ce  titre  de  religion  attaclié  à  ces  noms 
odieux  de  Néron,  de  Caligula,  ces  n  onstres  du 
genre  humain,  l'horreur  et  l'exécration  de  tous 
lessiecles,  je  ne  puis  m'enipécher  de  faire  cette 
réfl  xion,que  les  dieux  de  pierre  et  île  bronze, 
Its  dieux  adultères  et  panitides  que  l'aveugle 
antiquité  adorait,  étaient  dignes  certainement 
d'elle  servis  par  de  tels  ponlites. 

Elevez-vous  donc,  ô  roi  du  vrai  peuple,  ô 
pontife  du  vrai  Dieu.  La  royauté  de  ces  empe- 
reurs n'était  autre  chose  qu'une  tyrannie,  et 
leur  sacerdoce  profane  un  continuel  sacrilège. 
"Venez  exercer  votre  royauté  par  la  profusion 
de  vos  grâces,  et  votre  sacerdoce  par  l'expia- 
tion de  nos  crimes.  Je  pen^eque  vous  entendez 
bien  que  c'est  du  Sauveur  que  je  parle.  C'est 
lui,  c'est  lui  seul,  chrétiens,  c'est  lui  qui  étant 
le  vrai  Christ,  c'est-à-dire  l'oint  du  Seigneur, 
unctus,  assemble  en  sa  personne  la  royauté  et 
le  sacerdoce  par  l'excellence  de  son  onction, 
qui  enferme  l'une  et  l'autre  puissance.  Et  c'est 
pour  celte  raison  que  l'aiimir.ble  Melchisédech 
est  tout  ensemble  et  roi  et  pontife  ;  mais  u  roi 
de  justice  et  de  paix,  »  rex  juiliuœ,  rex  pacis^. 

»  Eebr.,  vu,  2. 
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comme  l'interprète   l'Apôtre   dans  la  divine 

Epitre  aux  Ilchrevx;  mni"  '>'  «  pontife  du  Dieu 
très  haut,»  sarenlos  Dei  cx.ei  /',  comme  porte 
le  texte  d"  la  Genèse.  Et  d'où  vient  cela,  chré- 
tiens ?  N'étail-re  pas  pour  représenter  celui  qui, 
dans  la  p'éniludedes  temps,  devait  être  le  vrai 
roi  de  paix  et  le  <?rand  sacrificateur  du  DiiHi 
tout  puissant,  c'est-à-dire  le  Sauveur  Jésus, 
dont  Mclchisédechélait  la  figure  ? 

C'est  de  ce  glorieux  aEsembiage  de  la  royauté 
et  du  sacerdoce  en  la  personne  du  Fils  de  Dieu, 
que  j'espère  vous  eniretenir  aujourd'hui.  Car 
ayant  considéré  attentivement  la  signification  du 
nom  de  Jésus  que  l'on  donne  en  ce  jour  à  mon 
Maîhc.jc  trouve  dansée  nom  auguste  sa  royauté 
cl  son  sacerdoce  ;  Jésus,  c'est-à-dire  Sauveur; 
e  je  disq  ele  Fils  deDieu  est  roi,pîice  qu  il  est 
Sauveur;  je  dis  qu'il  est  pontife,  parce  qu'il  est 
Sauveur.  Je  vois  déjà,  ce  me  semble,  que  ces 
deux  vérités  excel'entes  m'ouvrent  une  belle 
carrière.  Mais  je  médite  quelque  chose  de  plus. 
Il  est  le  roi  Sauveur,,  il  est  le  pontife  Sauveur. 
Comment  est-d  Sauveur?  Par  son  sang.  C'est 
pourquoi  en  cette  bienheureuse  journée  où  il 
reçoit  le  nom  de  Jésus  et  la  <|ualité  de  Sauveur, 
il  commence  à  répandre  son  sang  par  sa  mys- 
térieuse circoncision,  pour  témoigner  que  c'est 
par  son  sang  qu  il  est  le  Sauveur  de  nos  àmcs. 
0  belles  et  adorables  vérités  !  pourrai  je  bien 
aujourd'hui  vous  l'aire  entendre  5  ce  peuple  ? 

Vous  qui  NOUS  êtes  scandalisés  autrefois  de 
voir  couler  le  sang  de  mon  Maîire,  vous  qui 
avez  cru  que  sa  mort  violente  était  une  marque 
de  son  impuissance,  ah  !  que  vous  entendez  peu 
ses  mystères  !  La  croix  de  mon  roi,  c'est  son 
trône  ;  la  croix  de  mon  pontife,  c'est  son  autel. 
Celte  chair  déchirée,  c'est  la  force  et  la  vertu 
de  mon  roi  :  cette  même  chair  déchirée,  c'est 
la  victime  de  mon  pontife.  Le  sang  de  mon  roi, 
c'est  sa  pourpre;  le  sang  de  mon  pontife,  c'est 
sa  consécralio]!.  Mon  roi  est  installé,  mon  pon- 
tife est  consacré  par  son  sang;  et  c'est  parce 
moyen  qu'il  est  le  véritable  Jésus,  l'unique 
Sauveur  des  hommes.  0  Roi,  et  Sauveur,  et 
souverain  Pasteur  de  nos  âmes,  versez  une 
goutte  de  ce  sang  précieux  sur  mon  cœur,  afin 
de  l'embraser  de  vos  flammes  :  une  goutte  sur 
mes  lèvres,  afin  qu'elles  soient  pures  et  saintes, 
ces  lèvres  qui  doivent  aujourd'hui  prononcer  si 
souvent  votre  nom  adorable  :  ainsi  soit-il,  mes 
frères.  Je  commence  à  parler  de  la  royauté  de 
mon  maître  :  disons  avec  courage,  écoutons 
avec  attention.  Il  s'agit  de  glorifier  Jésus,  qui 
est  lui-même  toute  notre  gloire;  ô  Dieu,  soyez 
avec  nous. 


PREMIER  POINT. 

Je  dis  donc  avant  tontes  choses  que,  selon 
les  prophéties  anciennes,  le  Messie  att<Midu  par 
les  Juifs,  recotmu  et  adoré  par  les  chrétiens, 
devait  venir  au  momie  avec  une  puissance 
royale.  C'est  pourquoi  l'ange  annonçant  .sa  ve- 
nue à  la  sainte  Vierge  sa  Mère,  parle  de  lui  en 
ces  termes  :  «  Dieu  lui  donnera,  dit-il.  le  trône 
de  David  son  père,  et  il  régnera  éternellement 
dans  la  maison  de  Jacob.  »  Et  c'est  la  môme 
chose  qu'avait  prédite  l'évangélisle  de  la  loi,  je 
veux  dire  le  prophète  Isaie,  lorsqu'il  dit  de 
Notre  Seigneur  «  qu'il  s'assoi  Ta  sur  le  trône  de 
David,  afin  de  l'affermir  en  justice  et  en  vérité 
jusqu'aux  siècles  des  siècles  :  »  Super  solium 
David  etmper  regtium  ejiis  sedcbit,  ut  cou [ir met 
illud  et  coiroborel  in  judicio  et  justitia,  amodo  et 
usque  in  sempiternumK  Ce  que  je  suis  bien  aise 
de  vous  faire  considérer,  afin  que  vous  voyiez 
en  ces  deux  passages  la  conformité  de  l'an- 
cienne et  de  la  nouvelle  alliance.  Car  il  serait 
impossible  de  vous  rapporter  en  ce  lieu  tous 
les  textes  des  Ecritures  qui  prometieut  la 
royauté  au  Sauveur. 

Et  c'est  en  quoi  les  Juifs  se  sont  malheureu- 
sement abusés,  parce  qu'étant  possédés  jn  leur 
âuie  d'une  aveugle  admiration  de  la  royauté  et 
des  prospérités  t(>mporelles,  ils  donnaient  à  leur 
Mess-e  de  belles  et  triomphantes  armées,  de 
grands  et  de  superbes  palais,  une  Cour  plus 
leste  et  plus  polie,  une  maison  plus  riche  et 
mieux  ordonnée  que  celle  de  leur  Salomou,  et 
enfin  tout  ce  pompeux  appareil  dont  la  ma- 
jesté ro\ale  est  environni^e.  Aussi  quand  ils  vi- 
•eut  le  Sauveur  Jésus,  qui  daus  une  si  basse 
fortune  prenait  la  qualité  de  Messie,  je  ne  sau- 
rais vous  dire  combien  ils  eu  furent  surpris. 
Cent  fois  il  leur  avait  dit  qu'il  était  le  Christ, 
cent  fois  il  l'avait  attesté  par  des  miracles  irré- 
prochables; et  ils  ne  cessent  de  l'impoituner  : 
—  Mais  enfin,  «  dites-nous  donc  qui  vous  êtes; 
jusqu'à  quand  nous  laisserez- vous  en  suspens? 
Si  vous  êtes  le  Christ,  dites-le-nous  franche- 
ment »  et  nous  en  donnez  quelque  signe  : 
Quousque  animam  nosiram  tollis  ?  Si  tu  es  ChriS' 
tus,  die  nobis  palam"^.  Ils  eussent  bien  voulu 
qu'il  leur  eût  dit  autre  chose.  Ils  lui  eussent  vo- 
lontiers accordé  tout  l'honneur  qui  était  dû  aux 
plus  grands  prophètes  ;  mais  ils  eussent  été  bien 
aises  de  lui  persuader,  ou  bien  de  se  faire  roi, 
ou  bien  de  se  déporter  volontairement  de  la 
quaUté  de  Messie  Et  nous  lisons  en  saint  Jean 
qu'après  cette  miraculeuse  multiplication  des 
cinq  pains,  quelques  peuples  étant  convaincus 
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qu'un  miracle  si  extraordinaire  ne  pouvait  être 
fait  que  pnr  le  Messie,  s'assemblèrent  entre 
eux  et  conspirèrent  de  le  faire  roi'.  El  ils  eus- 
sent exécuté  leur  dessein,  s'il  ne  se  fût  échappé 
de  leur  vue. 

Etrange  illusion  des  hommes,  parmi  lesquels 
ordinaircmi^nt  toutes  sortes  d'opinions  sont  re- 
çues, excepté  la  bonne  et  la  véritable!  Les  uns 
disaient  que  Jésus  était  un  séducteur  ;  les  au- 
tres ne  pouvant  nier  qu'il  n'y  eût  en  sa  per- 
sonne quelque  chose  de  surnaturel,  se  parta- 
geaient entre  eux  mille  sentiments  ridicules. 
«  Quelques-uns  assuraient  que  c'était  Elle  ; 
d'autres  aimaient  mieux  croire  que  c'étaitJean- 
Baptiste  ou  bien  ((uelqu'un  des  prophètes  res- 
suscites: »  Alii,  RIitm,  alii  Joannem  Baptistam 
aut  unum  ex  prophetis"^.  El  à  quelles  extrava- 
gances ne  se  laissaient- ils  point  emporter,  plu- 
tôt que  d'avouer  qu'il  fût  le  Messie  ?  D'où  vient 
cette  obstination,  chrétiens?  C'est  qu'ils  avaient 
l'imaginalion  remplie  de  cette  magnilicence 
royale  et  de  cette  majesté  composée,  de  laquelle 
ils  avaient  fait  leur  idole.  Kt  cette  fausse  créance 
avait  telle  vogue  parmi  les  Juifs,  que  ce  vieu\ 
et  infortuné  politique,  qui  avait  toujours  son 
âme  troublée  d'un  t'urieiix  désir  de  régner,  qui 
ne  craignait  pas  moins,  qui  n'épargnait  pas 
plus  ses  enfants  que  ses  eune;nis,  c'est  Hérode 
dont  je  veux  parler,  conçut  de  la  jalousie  d« 
cette  royauté  prétendue.  De  là  ce  cruel  massa- 
cre des  Innocents,  duquel  nous  célébrions  la 
mémoire  ces  jours  passés. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  fidèles,  mais  il 
me  semble  que  ces  observations  siu'  l'histoire 
de  Notre-Seigneur  ne  doivent  pas  vous  déplaire. 
Ainsi  je  ne  crain  bai  pas  de  rajouter  encore  une, 
qui  vous  fera  voir  manifestement  combien  cette 
opinion  de  laroyautî  du  Sauveur  était  enracinée 
dans  l'espritdes  peuples.  C'est  que  lesapôlres  mê- 
mes, eux  que  le  Fils  de  Dieu  honorait  de  sa  plus 
intime  confidence,  bien  qu'en  particulier  et  en 
public  il  ne  leur  promit  que  tourments  et  igno- 
minie en  ce  monde,  ils  n'avaient  pu  encore  se 
déprendre  de  ce  premier  sentiment  dont  on 
avait  préoccupé  leur  enfance.  «  Eh!  Maître,  lui 
disaient-ils,  quand  est-ce  qu'arrivera  voire 
règne  ?  sera-ce  bientô!  que  vous  rétablirez  le 
règne  abattu  d'Israël^?  »  Us  ne  pouvaient  goû- 
ter ce  qu'il  leur  prédisait  de  sa  mort.  Comme 
ils  voyaient  son  crédit  s'augmenter,  ils  croyaient 
qu'à  la  fin  il  viendrait  à  bout  de  l'envie  et  qu'il 
attirerait  tout  à  lui  par  sa  vertu  et  par  ses  mi- 
racles. Ils  se  flattaient  l'rsprit  de  mille  espé- 
rances grossières.  Déjà  ils  commençaient  à  se 
débattre  entre  eux  de  l'honneur  de  la  préséance. 

1  Joan.,  VI,    15,  -•  ^  MuUh.,  XTI,  14.  —  ^  Acl.,  l,  6. 


Et  ne  fut-ce  pas  une  belle  proposition  qtre  les 
deux  frères  inconsidérés  firent  faire  à  Notre- 
Seignour  par  leur  mère  trop  crédule  et  trop 
simple?  Ils  s'imaginaient  déjà  le  Sauveur  dans 
un  Uùne  éclatant  de  pierreries,  au  milieu  d'une 
grosse  Cour.  Et,  Seigneur,  lui  disent-ils,  quand 
vous  commencerez  votre  règne,  nous  serions 
bien  aises  que  «  l'un  de  nous  fût  assis  à  votre 
droite,  et  l'autre  à  la  gauche ^  »  Tant  ils  abu- 
saient de  la  patience  et  de  la  faveur  de  leur 
Maître,  repaissant  leur  àme  d'une  vaine  et  pué- 
rile ostentation.  Si  bien  que  Notre-Seigneur 
ayant  pitié  de  leur  ignorance,  commence  à  les 
désabuser  par  ces  mémorables  paroles  :  0  dis- 
ciples trop  grossiers,  qui  vous  imaginez  dans 
ma  royauté  un  fasle  et  une  pompe  mondaine, 
«  vous  ne  savez  ce  que  vous  me  demandez;  » 
la  chose  n'ira  pas  de  la  sorte:  Nescitis  quid  pe- 
talis  2.  a  Pourrez-vous  bien  boire  le  calice  que 
je  boirai  ?»  Ce  calice  c'est  sa  passion,  dont  il 
leur  a  parlé  tant  de  fois  sans  qu'ils  aient  voulu 
le  comprendre.  Puis  après  quelques  avis  excel- 
lents, voici  comme  il  conclut  son  discours  : 
a  Sachez,  dit-il,  que  le  Fils  de  l'homme  n'est 
pas  venu  pour  être  servi,  mais  atin  de  servir 
kii-mème  et  afin  de  donner  sa  vie  pour  la  ré- 
demption de  plusieurs  3.  > 

Ah!  disciples  encore  ignorants,  et  vous  mère 
mal  avisée,  ce  n'est  pas  là  ce  que  vous  préten- 
diez :  vous  demandiez  de  vaines  grandeurs,  on 
ne  vous  parle  que  de  bassesse.  Mais  mon  Sau- 
veur l'a  fait  de  la  sorte,  afin  de  nous  insinuer 
doucement  par  le  souvenir  de  sa  passion  que 
noire  roi  était  un  roi  pauvre  ;  qu'il  descendait 
sur  la  terre,  non  pour  se  revêtir  des  grandeurs 
humaines,  mais  pour  nous  ap[)rendre  par  son 
exemple  à  les  mépriser'^  ;  et  que  comme  c'était 
par  passion  qu'il  devait  monter  sur  son  trône 
aus^i  esl-ce  par  les  souffrances  que  nous  [)0u- 
vons  aspirer  auxhonneuis  de  son  rovaunie  cé- 
leste. C'est  ici,  c'est  ici,  chrétiens,  où  après  vous 
avoir  exposé  les  divers  sentiments  des  hommes 
louchant  la  royauté  de  Jésus,  j'aurais  à  deman- 
der à  Dieu  la  langue  d'un  séraphin  pour  vous 


'Matlh.,  XX,  21.  — '  Ihid.,  22  -  '  Tbid.,  28. 
*  Noie  ma/Q.  :  Je  ne  m'étonne  plus,  chrétiens,  si  ie  IMs  de  Dieu 
s'écarte  bien  loin,  lorsque  les  peapies  le  cherchent  pour  le  faire  roi  : 
Cum  cngnovUset.  quia  ven/vri  essenl  ul  râpèrent  eura.  et  fncprr-nt 
eum  regm./ugil  ilcum  n  monti'm  xpte  soins  (Joan.,  ti  lô).  La 
royauté  qu'on  lui  veut  donner  n'est  pa?  à  sa  mode.  Ce  peuple  ébloui 
des  g'-an leurs  du  miiidu.  a  honte  de  voir  dans  l'abjection  celui  quil 
reconnaît  p  mr  son  Messie  ;  et  le  veut  placer  dans  un  trône  avec 
une  magnificence  royale.  Une  telle  royauté  n'esi  pas  à  son  guût;Ot 
c'est  pourquoi  Tertullien  a  raison  de  dire  .-  Regem  deniqw  fteri, 
conscius  ■<ui  regni,  r'/ugil  {De  Idololatr.,  n.  18).  Un  roi  pauvre,  un 
roi  de  douleurs,  qui  s'est  lui-même  destiné  un  trôiie  où  il  ne  peut 
s'établir  q  ic  par  le  mépris,  n'a  garde  d'accepter  une  royauté  qui 
tire  son  éclat  des  pompes  mondaines.  Donnez-lui  plutôt  une  étable, 
une  croix  ;  donnez-lui  un  roseau  fragile,  donnez-lui  une  couronne 
d'éoines. 
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exprimer  dignement  les  sentiments  de  Jésus 

lui-aiôaie. 

GertPs  je  ne  puis  voir  sans  éfonneinont  dans 
les  Kcrilnres  divines  que  le  débonnaire  Ii''sii<, 
qui  durant  tout  le  cjurs  de  sa  vie  mortelle  tai- 
sait pour  ainsi  dire  parade  de  sa  bassesse,  quand 
il  sent  a;)piocher  son  he  ire  dernière,  ne  parle 
plus  que  de  glone,  n'entrelii'ntio  pi  is  ses  disci- 
ples que  de  ses  grandeurs.  Il  était  à  la  veille  de 
son  infâme  supplice.  Déjà  il  avait  célébré  cette 
pâque  mystérieuse  qui  devait  èlre  le  lendemain 
achevée  par  rel'fusion  de  son  sang.  Sou  traître 
disciple  venait  de  sorlir  de  sa  cbaudjre  poui'  al- 
ler exécuter  le  délestable  traité  qu'il  avait  lait 
avec  les  ponlifVs.  SitiM  qu'il  se  fut  retiré  de  sa 
compagnie,  tnon  Alaîlre  qui  n'ignorait  pas  sou 
perdde  et  exécrable  dessein,  co:n;nes'il  eût  été 
saisi  tout  à  coup  d'une  ardeur  divine,  parle  de 
cette  sorte  aux  apôtres:  «c  lilaintenant,  mainte- 
nant, dit-il,  le  Fils  de  l'homme  va  être  glori- 
fié :  »  Nunc  clarificatus  est  Filiusliominis^.  Eh! 
mes  Irrres,  que  va-t-il-faire?  Uub  veut  diie  ce 
j\}iiiutenant,  demande  fort  à  propos  en  ce  lieu 
l'admirable  saint  Augustin  2  ?  Va-t-il  point  pent- 
élie  s'élever  au-dessus  une  nuée  pour  foudi'oyer 
tous  ses  ennemis?  Ou  bien  est-ce  qu'il  fera 
descendre  des  légions  d'anges  pour  se  faire 
adorer  par  tous  les  peuples  du  monde?  Non, 
non,  ne  le  ci  oyez  pas.  Il  va  à  la  mort,  au  sup- 
plice, du  plus  cruel  de  Ions  les  tou"ments,  à  la 
dernière  des  infamies;  et  c'est  ce  qu  il  appelle 
sa  gloire,  c'est  son  règne,  c'est  son  triomphe. 

Regardez,  je  vous  prie,  mon  Sauveur  dans 
cette  triomphante  journée  en  laquelle  il  lait 
son  entiée  dans  la  vide  de  Jérusalem,  peu  de 
jours  devant  (|u'il  n.oui'ùt.  11  était  monté  sur  un 
âne  ;  ah  !  lidi  les,  n'en  rougissons  pas.  Je  sais 
bien  que  les  grands  de  la  terre  se  moqueraient 
d'un  si  triste  et  si  madieureux  équi|)age  ;  mais 
Jésus  n'est  pas  venu  poui"  leur  plaire;  et  quoi- 
que puisse  penser  la  folle  arrogance  des  hom- 
mes, cet  équipage  d'hnmildé  est  certes  bien 
digne  d'un  roi  qui  est  venu  pour  fouler  aux* 
pieds  ses  grandeurs.  Ce  n'est  pas  là  toutefois 
ce  que  je  vous  veux  laire  considérer. 

Jetez,  jetez  les  yeux  sur  ce  concours  de  peu- 
ples de  toutes  les  conditions  et  de  tou.s  les  àgts  , 
qui  accourent  au-devant  de  lui,  des  palmes  et 
(les  raiueaux  à  la  main  en  signe  de  réjouis- 
sance, et  qui  pour  (aire  paraître  leur  zèle  à  ce 
nouveau  prince,  dans  une  si  sainte  cérémonie, 
font  retentir  l'air  de  leurs  cris  de  joie  :  «  Béni 
soit,  disaient-ils,  le  Fils  de  David  ;  vive  le  roi 
d'Israël  !  »  Uusanna  Filio  havid  ;  benedictus  qui 
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venit  innomme  Domi  ni  rex  Iftrnël^!  Et  parmi 
ces  b  enheureuses  acclauiUio  is  d  entre  luns 
Jéri.salem.  Quel  est  ce  nouveau  procédé,  si 
éloiLTué  de  sa  conluite  ordinaire?  El  depuis 
q  1  ind,  je  vous  prie,  aime-t  il  les  applaudisse- 
menis,  lui  qui  étant  cherché  antrelois  par  une 
grande  umllitude  de  gens  qui  s'étaient  ramas- 
sés des  villes  et  des  bourgades  voisines  en  réso- 
lution de  le  faire  roi,  comme  je  vous  le  rappor- 
tais tout  à  l'heure,  s'était  retiré  tout  seul  au 
som;net  d'une  haute  montagne  pour  éviter  leur 
rencontre.  Il  entend  aujourd'hui  tout  ce  peu- 
ple qui  r.tpptdle  hautement  son  roi  ;  les 
pharisiens  jaloux  l'averlisseid  d'imposer  si- 
lence à  celte  populace  échai;ffée:  «Non,  non, 
rénond  mon  Sauveur;  les  pierres  le  crie- 
ront, si  ceux-ci  ne  le  disefit  pas  assez  haut  :  » 
Si  hi  tacuei'int,  lapides  dumnhunt'^.  Que  dirons- 
nous,  je  vous  prie,  d'un  changement  si  inojiiné? 
Il  approuve  ce  qu'il  rejetait  ;  il  accepte  aujour- 
d'hui une  royauté  qu'il  avait  antrelois  refusée. 
k.\\\  n'en  cberciiez  point  daiUre  cause;  c'esl 
q  i'à  celle  dernière  fois  (ju'il  entre  dans  Jérusa- 
le  n,  d  y  entre  pour  y  mourir;  et  mourir  à  mon 
Saiveur,  c'est  régner.  En  effet  quand  est-ce 
qu'on  l'a  vu  paraître  avec  une  contenance  plus 
ferme  et  un  maintien  plus  augus'e  que  dans  le 
temps  de  sa  passion?  Que  je  me  plais  de  le  voir 
devant  le  Irib  unal  de  Pilate,  bravant  pour  ainsi 
dire  l»  maiesté  des  faisceaux  romains  par  la  gé- 
nérosité de  son  silence  !  \li\(i  l^ilate  rentre  tant 
qu'il  lui  plaira  au  prétoire  poiu-  interroger  le 
Sauveur,  il  ne  satisfera  qu'à  une  seule  de  ses 
questions.  Et  quelle  est  cette  question,  mes 
frères  ?  Admirez  les  secrets  de  Dieu.  Le  prési- 
dent romain  lui  demande  s'il  est  véritable  qu'il 
soil  roi  :  et  le  Fils  de  Dieu  aussitôl,  ayant  ouï 
parler  de  sa  royauté,  lui  qui  n'avait  pas  encore 
daigné  satisfaire  à  aucune  des  (juestions  qui  lui 
étaient  faites  par  ce  juge  complaisant,  ni  môme 
l'honorer  d'un  seul  mot  :  «  Oui  certes,  je  suis 
roi,  «  lui  dit-il  d'un  ton  grave  et  majestueux  : 
Tu  dicis,  quia  rex  sum  ego'^  ;  parole  qui  jus- 
qu'alors ne  lui  était  pas  encore  sortie  de  la  bou- 
che. 

Considérez,  s'il  vous  plaît,  son  dessein.  Ce 
qu'il  na  jamais  avoué  parmi  les  applaudisse- 
ments des  peuples  qui  étaient  étonnés  et  du 
giand  nombre  de  ses  miracles,  et  de  la  sainteté 
de  sa  vie,  el  de  sa  doctrine  céleste,  il  commence 
à  le  publier  hautement,  lorsque  le  peuple  dé- 
nia ide  sa  mort  par  des  acclamations  furieuses. 
Il  ne  s'en  es' jamais  découvert  que  par  figures 
et    paraboles  aux  apôtres,  qui  recevaient  ses 


•  Mallh 
37. 
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discours  comme  paroles  de  vie  éternelle  :  il  se 
confesse  nûiient  au  juge  corrompu  qui,  par 
une  iDJUî^le  sentence,  le  va  atlacliera  sa  croix. 
Il  n'a  jaitais  dit  qu'il  tût  roi,  quand  il  faisait 
des  actions  d'une  puissance  divine;  et  il  lui 
plaît  (le  le  déclarer,  quand  il  est  prêt  de  suc- 
comber volontairement  à  la  dernièiedts  infir- 
mités humaines?  N'esl-ce  pas  faire  les  choses 
fort  à  contre-temps?  Et  néanmoins  c'est  la  sa- 
gesse éternelle  qui  a  disposé  tous  les  temps. 
M;iis,  ô  merveilleux  contre-temps!  ô  secret  ad- 
mirable de  la  Providence  !  Je  vous  entends,  ô 
mon  roi  Sauveur  1  C'est  que  vous  mettez  gloire  à 
souffrir  pour  l'amour  de  vos  peuples,  et  vous  ne 
voulez  pas  que  l'on  vous  parle  de  royauté  que 
dans  le  même  moment  auquel,  par  une  mort 
glorieuse,  vous  allez  délivrer  vos  misérables 
sujets  d'une  servitude  éternelle.  C'eslalors,  c'est 
alors  que  vous  confessez  que  vous  êtes  roi.  Bonté 
incroyable  de  notre  roi!  Que  le  ciel  et  la  terre 
chantent  à  jamais  ses  miséricordes.  Et  vou^,  ô 
fidèles  lie  Jésus-Christ,  bienheureux  sujets  de 
mon  roi  Sauveur,  ô  peuple  de  coui^uète  que  mon 
princeviciorieux  a  acquis  au  prix  de  son  san^^, 
par  quel  amour  et  par  que's  respects  poiirrez- 
vousdif^nement  reconnaître  les  libéralités  infi- 
nies d  un  roi  si  clément  et  si  généreux? 

Certes  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire,  ce  ne 
sont  ni  les  trônes,  ni  les  palais,  ni  la  pourpre,  ni 
les  richesses,  ni  les  gardes  qui  environnent  le 
prince,  ni  cette  longue  suite  de  grands  sei- 
gneurs, ni  la  fo  lie  des  courtisans  qui  s'einpres- 
sent  autour  de  sa  personne;  non,  non,  ce  ne 
sont  pas  ces  choses  que  j'ad.nlre  le  plus  dans 
les  rois.  Mais  qiaiid  je  coasilère  cette  intiîiie 
multitude  de  peuples  qui  attend  de  leur  protec- 
tion son  salut  et  sa  libertJ;  quand  je  vois  que 
dans  un  Etat  policé,-  si  la  terre  est  bien  culti- 
vée, si  les  mers  sont  libres,  ôi  le  couiuierce  est 
riche  et  fidèle,  si  ch.icun  vit  dans  sa  maison 
doucement  et  en  assurance  :  c'est  un  effet  des 
conseils  et  de  la  vigilance  du  prince;  quand  je 
vois  que  coiniue  un  soleil  sa  inuuiîicence  porte 
sa  vertu  jusque  dans  les  proviuces  les  plus  re- 
culées, que  ses  sujets  lui  doivent  les  uns  leurs 
honneurs  et  leurs  charges,  les  autres  leur  for- 
tune ou  leur  vie,  tous  ta  sCiieté  publique  et  la 
paix,  de  sorte  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne 
doive  le  chérir  comme  son  père  :  c'est  ce  qui 
me  ravit,  chrétiens,  c'est  en  quoi  la  majesté  (les 
rois  me  semble  entièrement  admirable;  c'est 
en  cela  que  je  les  reconnais  pour  les  vivantes 
images  de  Dieu,  qui  se  pait  de  remplir  le  ciel 
et  la  terre  des  marques  de  sa  boulé,  ne  laissant 
aucun  droit  de  ce  munde  vide  de  ses  bieulaits 
et  de  ses  largesses. 


Eh  !  dites-moi,  je  vous  prie,  dans  quel  siècle, 
dans  quelles  histoires,  dans  qu'Ue  bienheu- 
reuse contrée  a-ton  jamais  vu  un  monarque, 
je  ne  dis  pas  si  puissant  et  si  redoutable, 
mais  si  bon  et  si  bienfaisant  que  le  nôtre? 
Le  règne  de  notre  prince,  c'est  notre  bon- 
heur et  notre  salut.  «  Ce  qu'il  daigne  régner 
sur  nous,  c'est  cléuience,  c'est  miséricorde  ; 
ce  ne  lui  est  pas  un  accroissement  de  puissance, 
mais  c'est  un  témoignage  de  sa  bonté  :  »  Dig- 
natio  est,  non  promotio  ;  miserationis  indicium^ 
non  potestatis  augmentum,  dit  l'admirable  saint 
Augustin  ^  Regardez  cette  vaste  étendue  de 
l'univers;  tout  ce  qu'il  y  a  de  lumières  célestes, 
toutes  les  saintes  aspirations,  toutes  les  vertus 
et  les  grâces,  c'est  le  sang  du  prince  Sauveur 
qui  les  a  a. tirées  sur  la  terre.  Autant  que  nous 
sommes  de  chrétiens,  ne  publions-nous  pas 
tous  les  jours  que  nous  n'avons  rien  que  par 
lui? 

Ce  peuple  merveilleux  que  Dieu  en  sa  bonté 
a  répandu  parmi  tous  les  autres,  peujde  qui  ha- 
bite en  ce  monde  et  qui  est  étranger  en  ce 
monde,  qui  tratiq  le  en  la  terre  afin  damasser 
dans  le  ciel  ;  fidèles,  vous  m'entendez,  c'est  du 
peuple  des  élus  .jue  je  parle,  de  la  nation  des 
justes  et  des  gens  de  bien  :  que  ne  doivent-ils 
pas  au  Sauveur?  Tous  les  particuliers  de  ce 
peuple,  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  (voyez  quelle  grande 
étendue  !),  ne  crient-ils  pas  jour  et  nuit  et  de 
toutes  le.irs  forces  à  notre  brave  Libérateur  : 
C'est  vous  qui  avez  brisé  nos  fers,  c'est  vous  qui 
avez  ouvert  nos  prisons;  votre  mort  nous  a  dé- 
livrés et  de  l'oppression  et  de  la  tjrannie  ;  \olre 
sang  nous  a  rachetés  de  la  damnation  éter- 
nelle. Par  vous,  nous  vivons,  par  vous  nous 
respirons,  [)ar  vous  nous  espérons,  par  vous 
nous  régnons.  Car  la  muniticeuce  de  notre 
prince  passe  à  un  tel  excès  de  bonté,  qu'il  fait 
des  monarques  de  tous  ses  sujets;  il  ne  veut 
voir  en  sa  Cour  que  des  tètes  couronnées. 

Ecoutez,  écoutez  le  bel  hymne  des  ^ingt- 
quatre  vieillards  de  i\4.;)ocalyj)se,  qui  replé^en- 
tent,  à  mon  avis,  toute  l'universalité  des  fidèles 
de  l'Ancien  et  duNouveiu  Testament;  douze 
pour  les  douze  premiers  patriarches,  les  pères 
de  la  synagogue;  et  douze  pour  les  douze 
apôtres,  princes  et  fondateurs  de  l'Eglise. 
Ils  sont  rois,  ils  sont  couronnés  et  chantent 
avec  une  joie  incroyable  les  louanges  de  l'A- 
gneau sans  tâche  iuiin  )lé  pour  l'amour  de  nous. 
«  0  x\gnea  i  imiuolé,  disent- ils,  vous  nous  avez 
raclieles  en  votre  sang  ;  vous  nous  avez  faits 
rois  et  sacnliialears  à  noue  Dieu,  et  nous  ré- 

>  Tract.  Li  in  Joan.,  a.  4. 
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gnerons  sur  la  terre  !  »  Et  regnabimiis    super 
î^rrrt?)?  *  0  Dii^ii  éternel  !  chrétiens,   quelle  est 
la  merveille  de  cette  Cour?   Toutes  les   gran- 
deurs humaines  osei-aient-elles  paraitt-e  devant 
une  telle  magninconre?  Cet  ancien  admirateur 
d'j  la  vieille  Kome^  s'étonnait  d'avoir  vu    dans 
cette  ville  maîtresse  autant  de   rois,  disait-il, 
que  de  sénateurs.  Mes  frères,  notre  Dieu  tout- 
puissant  nous  appelle  à  un  bien  lutre  spectacle, 
dont  nous  ferons  nous-mêmes  patrie.  Dans  cette 
Cour  vraiment  royale,   dans  cette  nation  élue, 
dans  cette  Cité  triomphante  que  Jésus  a  érigée 
par  sa  mort,  je  veux  dire  dans  la  sainte  Eglise, 
je  ne  dis  pas  que  nous  y  voyions  autant  de  rois 
que  de  sénateurs;  mais  je  dis  que  nous  y  devons 
être  autant  de  rois   (|ue  de  citoyens.  Qui  a  Ja- 
mais ouï  parler  d'une  telle   chose  ?  C'est  tout 
un  peuple  de  rois  que   Jésus  a    ramassés  par 
son  sang,  que  Jésus  sauve,  que  Jésus  couronne, 
qu'iltailrégner  enrég.iaiit  sur  eux,  parce   que 
«servir  notre    Dieu,  c'est   régner:   »   Servire 
Deo,  reçjuare  esl^.    0   royauté  auguste  du  roi 
Sauveur,  qui  partage  sa  couronne  avec  les  peu- 
ples qu'il  a    rachetés  !    ô  mort  vraiment  glo- 
rieuse !  ô  sang  utilement  répandu!   ô  noble  et 
magnifique  conquête! 

Quelques  louanges   que  nous  donnions  aux 
victorieux,  il  ne  laisse  pas  d'être  véritable  que 
lesguerreset  les  conquêtes  produisent  toujours 
beaucoup  plus  de  larmes  qu'elles  ne  font  naître 
de  lauriers.  Considérez,  je  vous  prie,   fidèies, 
les  Césars  et  les  Alexandres,  et  tous  ces  autres 
ravageurs  de  provinces  que  nous  appelons  con- 
quérants :  Dieu  ne  les  envoie  sur  la  terre  que 
dans  sa  fureur.  Ces  braves,  ces  triomphateurs, 
avec  tous  leurs  magnifiques  éloges,  ils  ne  sont 
ici-bas  que  pour  troubler  la  paix  du  monde  par 
leur  aiubilion  déine>urée.  Ont-ils  jamais   fait 
une  guerre   si  juste,  où  ils  n'aient  oppri  i.é  une 
infinité    d'innocents?   Leurs   victoires  sont  le 
deuil  et  le  désespoir  des  veuves   et  des   orphe- 
lins. Ils  triomphent  de  la  ruine  des  nations  et 
de   la  dé>olalion  publique.  Ah  !  qu'il  n'est  pas 
ain.^i  de  mon  prmce!  C'est   un  capitaine  Sau- 
veur, qui    sauve    les  peuples   paice  qu'il    les 
dompte,  et  il  les  dompte  en  mourant  pour  eux. 
11  u'em ploie  ni  le  fer  ni  le  feu    pour  les  subju- 
guer: il  combat   par  amour;  il  combat   par 
bienlait>,  par  des  atti  ails  tout- puissants,  par  des 
charmes  invincibles, 

El  c'est  ce  qu'explique  divinement  un  ex- 
cellent pissage  du  psaume  xliv%  que  je  tâche- 
rai de  vous  exposer.  Renouvelez,  s'il  vous  plaît, 

'  .-/p'c  ,  V,  10.  —  '  Cyiii-ds,  am;j;ijsajcur  Je  Pyri-lnis-  —  '  Voy. 
rlutarch.,  VU.  Para  I.  in  Pyrrh.,  cl  F. or.,  JieiuM  Uuman.,  ]''*■  I, 
.;:ii).  XV. Il  {/itlil.  de  Ucforis). 

^  S'Leo,  Episl.  ad  Deinetr-,  cap.  iv. 


vosallentions.  Le  prophète  en  ce  lieu  considère 
Notre-S.M^neur  com  ne  un   prince  victorieux, 
et  vovant  en  esprit  qu'il   devait   assujettir  sous 
SOS  lois  un  si  grand  nombre  de  peuples    rebel- 
les, il  l'invite  à   prendre  ses  armes.    «  Mettez 
votre  épée,  lui  dit-il,  ô  mon  brave  et  valeureux 
capitaine  :  »    Aecinijere  ijladio  tuo  super  fémur 
tuum^.  Et  incontinent,   comme   s'il  eût   voulu 
corriger  son  premier  discours  par  une  seconde 
réflexion  (ce  sont  les  mouvements  ordinaires  de 
l'expression  prophétique)  :  «  Non,  non,  ce  n'est 
pas  ainsi,   ô  mon  prince,  ce   n'est   pas  par  les 
armes  qu'il  vous  faut  établir  votre  empire.  » 
Comment  donc?  «  Allez,    lui  dit-il,  allez,  ô  le 
plus  beau  des  hommes,    avec  cette  admirable 
beauté,  avec  cette  bonne  grâce  qui  vous  est  si 
naturelle,  specie  tua  et  pulchritudine  tua^;  ny^n- 
cez,  combattez   et   régnez;»   intetide,  prospère 
procède  et  regna^.  P.iis  il  continue  ainsi  .son  dis- 
cours :  «  Une  les  flèches  du   Puissant  sont  per- 
çantes !  tous  les  peuples  tomberont  à  ses  pieds. 
Ses  coups  portent  tout  droit  au  cœur  des  enne- 
mis de  mon  roi  :   »   Sagittœ   Potentis  cicutcB'*. 
Après  quoi  il  élève  les  yeux  à  la  majesté  de  son 
trône  et  à    la  vaste  étendue  de   son  empire  : 
Sedes  tua,  Dens,   in  sœcnlum   sœculi  &:»  Votre 
trône,  ô  grand  Dieu,  est  établi  es  .siècles  des 
siècles,  »  et  le  reste.  Et  que  veut  dire  ce  règne? 
Quelle  est  cette  victorieuse  beauté  ?   Que  signi- 
fient ces  coups,  et  ces  flèches,   et   ces  peuples 
blessés  au  cœur  ?  C'est  ce  qu'il  nous  faut  expli- 
quer avec  l'a  sislance  divine  par   une  doctrine 
toute  chrétienne,  toute  prise  des  Livres  sacrés 
et  des  Ecritures  apostoliques. 

Mais,  fidèles,  je  vous  avertis  que  vos  esprits 
ne  soient  point  occupés  d'une  vaine  idée  de 
beauté  coiporelle,  qui  certes  ne  méritdit  pas 
d'enlreieuir  si  longtemps  la  méditation  du  pro~ 
phèle.  Suivez,  suivez  plutôt  ce  tondre  et  affec- 
tueux mouvement  de  f admirable  saint  Augus- 
tin :  «  Pour  moi,  dit  ce  gran.l  personnage, 
quelque  part  où  je  voie  mon  Sauveur,  sa  beauté 
meseutble  chaiiiiante.  Il  est  beau  dans  le  ciel, 
aussi  est-il  beau  dans  la  terre,  beau  dans  le 
sein  de  son  Pore,  beau  entre  les  bras  de  sa 
mère.  Il  est  beau  dans  tes  miracles,  il  ne  l'est 
pas  moins  parmi  les  fouets.  11  a  une  grâce  non- 
pareille,  soit  qu'il  nous  invite  à  la  vie,  soit  que 
lui-même  il  méprise  la  mort.  H  est  beau  jus- 
que sur  la  croix,  il  est  beau  même  dans  le  sé- 
pulcre :  »  Publier  in  cœlo,  pulcher  in  terra...  ; 
pulcher  in  miracuUs,  pulcher  in  flagellis  ;  pul- 
cher invitans  ad  vitain,  pulcher  non  curaus  mor- 
tem...  ,  pulcher  in  litjno,  pulcher  in    sepulcro. 


'  P^^al.  xLiv,  4. 
P.  al.   .vLlv,  7. 


loid. 
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«  Que  les  autres,  dit-il,  en  pensent  ce  qu'il  leur 
plaira  ;  inais  pour  nous  auti'os  croyants,  par- 
tout où  il  se  présente  à  nos  yeux,  il  est  toujours 
beau  en  perte  :tioii  :  *  Nobis  credenlibus  ubique 
spo)isus  pulclier  occurral^. 

Surlout  il  le  faut  avouer,  chrétiens,  quoi  que 
le  inonde  croie  de  sa  passion,  quoique  ces 
membres  cruelletni^nt  déchirés,  et  cette  pauvre 
chair  écorchée  fasse  presque  soulever  le  cœur 
de  ceux  qui  approchent  de  lui,  quoique  le  pro- 
phète Isaïe  ait  prédit  que  dans  cet  état  «  il  ne 
serait  pasreconnaissable,  qu'il  n'aurait  plus  ni 
grâce  ni  même  aucune  app.irence  humaine  :  » 
Ndii  est.  species  ei,  neque  décor;  vidimus  eum, 
et  non  erat  aspeclus^  ;  toutefois  c'est  dans  ces 
linéaments  effacés, c'est  dans  ces  yeux  meurtris, 
c'est  dans  ce  visage  qui  lait  horreur,  que  je  dé- 
couvre des  traits  d'une  incomparable  beauté. 
Sa  douceur  a  non  seulement  de  la  dignité,  eUe 
a  de  la  gr  ice  et  de  l'agrémeiii. 

Mais  |)eut-étre  vous  me  direz  :  Quelle  étrange 
imagination  de  chercher  sa  beauté  parmi  ses 
souffrances,  qui  ne  lui  laissent  pas  même  la 
figure  d'homme  !  Que  ne  la  regardez-vous  bien 
plutôt  dans  sa  merveilleuse  transfiguration  ou 
dans  sa  résurrection  glorieuse  ?  Ecoutez  et  com- 
prenez ma  pensée,  et  vous  verrez  que  celte 
beauté  est  incomparable  pour  nous.  Un  soldat 
est  couvert  de  grandes  blessuies  qui  semblent 
lui  déshonorer  le  visage.  Les  délicats  peut-èlre 
détourneront  la  vue  de  dessus  ces  plaies;  mais 
le  prince  les  trouvera  belles,  parce  que  c'est 
pour  son  service  qu'il  lésa  reçues  :  ce  sont  de 
belles  marques  ;  ce  sont  des  cicatrices  honora- 
bles, que  la  fidéhlé  pour  son  roi  et  l'amour  de 
la  patrie  embellit. 

Donc,  ô  fidèles  de  Jésus-Christ,  que  les  en- 
nemis de  mon  Maitre  trouvent  de  la  difformité 
dans  ses  plaies,  certes  je  ne  le  puis  einpècher. 
Mais,  «  pour  nous  autres  croyants,  »  nobis  cre- 
denlibus, comme  disait  tout  à  l'heure  saint  Au- 
gustin; pour  moi,  qui  suis  assuré  que  c'est  pour 
l'amour  de  moi  (pi'il  est  ainsi  couvert  de  bles- 
sures, je  ne  puis  être  de  leur  sentiment.  La  vé- 
rit.ible  beauté  de  mon  Maitre  ne  lui  peut  être 
ravie;  non,  non,  ces  cruelles  meurtrissures 
n'ont  pas  défigiu'é  ce  visage,  elles  l'ont  embelli 
à  mes  yeux.  Si  les  blessures  des  sujets  sont  si 
belles  aux  jeux  du  prince,  dites  moi,  les  bles- 
sures du  prince  quelles  doivent-elles  être  aux 
yeux  des  sujets?  Celles-ci  sont  mes  délices  ;  je 
les  baise,  je  les  arrose  de  larmes.  L'amour  que 
mon  roi  Sauveur  a  poar  moi,  qui  a  ouvtM't  tou- 
tes ses  plaie-.,  y  a  répandu  une  certaine  grâce 
qu'aucun  autre  objet  ne  peut  égaler,  un  certain 

'  s.  August.,  Jn  Psal.  jiuv,  n.  3.  —  ■'  J^a  ,  un,  2. 


éclat  de  beauté  qui  transporte  les  âmes  fidèles. 
Ne  voyez-vous  pas  avec  combien  de  douces 
complaisances  elles  y  demeuienl  toujours  atta- 
chées? Ce  leur  est  un  supplice  que  de  les  arra- 
cher de  cet  aimable  objet.  De  là  sortent  ces 
flèches  aiguës  que  David  chante  dans  noire 
psaume;  delà  ces  traits  de  flamme  invisible 
«  qui  percent  les  cœurs  jusqu'au  vif,  »  in  corda 
inimicorum  régis  :alellement  qu'ils  ne  respirent 
plus  autre  chose  que  Jésus  crucifié,  »  à  l'imita- 
tion de  l'Apôtre  :  Non  judicavi  me  scire  aliquid 
inter  vos  nisi  Jesum  Christiim,  et  hune  cruci- 
finim  1.  C'est  ainsi  que  le  roi  Jésus  se  plait  de 
régner  dans  les  cœurs. 

C'est  pouiquoi  je  ne  m'étonne  pas  si  je  ne 
vois  dans  sa  passion  que  des  marques  de  sa 
royauté.  Oui,  malgré  la  rage  de  ses  boni  reaux, 
ces  épines  font  un  diadème  qui  couronne  sa 
patience  ;  ce  rose  m  fragile  devient  un  sceptre 
en  ses  mains  ;  cette  pourpre  ridicule  dont  ils 
le  couvrent,  se  changera  en  pourpre  royale  sitôt 
qu'elle  sera  teinte  du  sang  de  uion  Maitre. 
Lorsque  j'entends  le  peuple  crier  que  le  Sau- 
veur mérite  la  mort  à  cause  qu'il  s  est  fait  roi  : 
Certes,  dis-je  incontinent  en  moi-même,  ces 
furieux  disent  mieux  qu'ils  ne  pensent;  car 
mon  prince  doil  régner  par  sa  mort.  Quand  il 
porte  lui-même  sa  croix  sur  ses  épaules  inno- 
centes, tout  autre  qu'un  chrétien  serait  étonné 
de  son  impuissance  ;  maislelidèle  se  doil  sou- 
venir de  ce  qu'a  dit  de  lui  Isaïe,  «  que  sa  do- 
mination, sa  principauté  est  mise  sur  son 
épaule  :  »  principuLus  super  humerum  ejus  2. 
Qu'est-ce  à  dire,  cet  empire  et  cette  principauté 
sur  ses  épaules?  Ah  I  ne  i'entendez-vons  |)as  ? 
C'est  sa  croix.  C'est  ainsi  que  l'explique  Terlul- 
lien  dans  le  livre  Coiitie  les  Juifs^.  Sa  croix, 
c'est  son  sceptre  ;  sa  croix,  c'est  son  b<àlon  d'or- 
donnance ;  c'est  elle  qui  rangera  tous  les  peu- 
ples sous  l'obéissance  de  Notre- Seigneur. 

Et  n'avez-vous  jamais  pris  la  peine  de  consi- 
dérer ce  beau  titre  que  les  ennemis  de  mon 
Maitre  attachèrent  au-dessus  de  sa  croix  :  Jiisus 
DE  NaZ/VUeth,  roi  des  Juifs,  écrit  en  gros  carac- 
tères et  en  trois  sortes  de  langues,  atin  que  la 
chose  lût  plus  connue?  il  est  vrai  que  les  Juifs 
s'y  opposent,  mais  Pilute  l'écrit  malgré  eux. 
Qu'est-ce  à  dire  ceci,  clirétiens  ?  Ce  juge  cor- 
rompu avait  envie  de  sauver  mon  Maitre,  et  il 
ne  l'a  condamné  que  pour  plaire  aux  Juifs  :  les 
mêmes  Juifs  le  pressent  de  changer  ce  titre  ;  il 
lerelùse,  il  tient  ferme,  il  n'a  plus  de  complai- 
sance pour  eux.  Quoi!  cet  homme  si  complai- 
sant, (pli  livre  un  innocent  a  la  mort  de  crainte 
deciioipier  les  Juifs,  commence  à  devenir  ré- 

'  1  Cor  ,  II,  2.  —  '  Is2.,  IX,  6.  —  3  Advtrs.  Jhdaos,  n.  10. 
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solu  pour  soutenir  trois  ou  quatre  mots  qu'il 
avait  écrits  saus  dess  iu  et  qui  |)araissaieut  de 
si  peu  d'i.upoilaiice!  Remarquez  tout  et  ci,  s'il 
vous  plaît  :  il  est  làclie  et  terme,  il  est  mol  et 
résolu  dans  la  même  affaire,  à  1  éj^ard  des  mê- 
mes [)ersoimes.  Graad  Uieu,  je  reconnais  vos 
secrets  :  il  lallail  que  Jésus  mourût  eu  la  croix, 
il  iallait  que  sa  ro}auté  lut  écrite  au  haut  de 
la  croix.  Pilale  exécute  le  premier  par  sa  com- 
plaisance, et  l'autre  par  sa  fermeté.  v<  0  vertu 
inellable  de  l'opéralion  divine  même  dans  le 
cœur  des  ignorants,  s'écrie  en  cet  endroit  l'ad- 
mirable saint  Augu-slin'!  Us  ne  savent  tous  ce 
qu'ils  disent,  et  ils  disent  tous  ce  que  veut  mon 
Sauveur.  »  Une  secrète  vertu  s'empare  invinci- 
blement de  leur  âme,  et  malgré  leurs  .léchan- 
tes intentions  exécute  de  très-sages  et  très-salu- 
taires conseils. 

Caïphe  en  plein  conseil  de  pharisiens,  par- 
lant de  Noire-Seigneur,  dit  «  qu'il  est  expédient 
qu'd  meure,  alin  que  toute  la  nation  ne  pé- 
risse pas.  »  Sa  mort  em[)êcliera  donc  toute  la 
nation  de  périr  ;  il  est  donc  le  Sauveur  de 
touiela  nadon,  remarque  Ir-'^s  à  propos  l'évan- 
gélisle  saiid  Jean  2.  Merve  lieux  jugement  de 
Dieu  I  il  pensait  prononcer  l'arrêt  de  sa  mort, 
et  il  taisaii  une  pjophétie  de  sa  gloire.  Le  même 
arriva  à  Pilate  :  il  condamne  le  Fiis  de  Dieu  à 
la  croix  ;  et  voulant  écrire  selon  la  coutume  la 
cause  de  son  supplice,  il  dresse  un  monument 
à  sa  royauté.  Tant  il  est  vrai  que  Dieu  a  des  res- 
sorts infaillibles  pour  tourner  ou  il  lui  plaît  les 
cœurs  de  ses  eniumis  et  les  faire  concourir 
malgré  qu'ils  en  aient  à  l'exécutioa  de  ses  vo- 
lontés! Farce  que  le  règne  du  Sauveur  devait 
commencer  à  la  croix,  il  plaisait  à  notre  grand 
Dieu  que  sa  royauté  y  lût  attestée  par  uiie  écri- 
ture publique  et  de  l  autorité  du  gouverneur  de 
la  province,  qui  servira  sans  y  penser  à  la  Pro- 
vidence divine. 

Ecrivez  donc,  ô  Pilate,  les  paroles  que  Dieu 
vous  dicte  et  d'Uit  vous  n'entendez  pas  le  mys- 
tère. Uuoi  que  l'on  vous  puisse  alléguer,  gar- 
dez-vous de  changer  ce  qui  est  déjà  écrit  dans 
le  ciel  ;  que  vos  ordres  soient  irrévocaules, 
parce  qu'ils  sont  faits  en  exécution  d'un  arrêt 
immuable  du  Tout-Puisoant.  Ui^it^  i^  royauté  de 
Jésus  soit  écrite  en  langue  hébraïque  •^,  qui  est 
la  langue  du  peuple  de  Dieu  ;  et  en  la  langue 
grecque,  qui  est  la  langue  des  doctes  et  des 
philosophes;  et  eu  la  langue  romaiue,  qui  est 
celle  de  rem[)ire  et  du  monde.  Et  vous,  ô 
Grecs,  inventeurs  des  arts  ;  vous,  ô  Juifs,  héri- 
tiers des  uroiiiesi>es,'  vous,  Hoiuams,  tiiaitres  de 

'  Tract,  cxvii  in  Joan,,  u.  ô.  —  -  Joan.,  xi,  &l),  â2.  —  ^  Joan-, 
XIX,  20. 


la  terre,  venez  lire  cet  admirable  écriteau  ; 
fléchissez  le  genou  devant  votre  roi.  BiLMitùt, 
bieiitôt  vous  verrez  cet  homme  abandonné  de 
ses  propres  disciples,  ramasser  tous  les  peuples 
sous  rinvocition  de  son  nom.  Bientôt  arrivera 
ce  qu'il  a  prédit  autrefois,  qu'étant  élevé  hors 
de  terre  il  attirera  tout  à  soi  et  changera  l'ins- 
liument  du  plus  infâme  supplice  en  une  ma- 
chine céleste  pour  enlever  tous  les  cœurs  :  Et 
ego,  cum  exalialus  fuero  a  terra,  omnia  traham 
ad  meipsiim  •.  Bientôt  les  nations  incrédules, 
desquelles  il  étend  ses  bras,  viendront  recevoir 
parmi  ses  einbrassements  paternels  cet  aimable 
baiser  de  paix,  qui  selon  les  proihélies  ancien- 
nes les  doit  réconcilier  au  vrai  Dieu  qu'elles  ne 
connaissaient  [>as.  Bieutùt  ce  crucifié  sera  «cou- 
ronné d'honneur  et  de  gloire,  à  cause  que  par 
la  grâce  de  Dieu  il  a  goûté  la  mort  pour  tous,  » 
comme  dit  la  divine  Ejntre  aux  Hébreux"^;  il 
verra  naître  de  son  sépulcre  une  belle  postérité; 
et  sera  glorieusement  accompli  ce  fameux  ora- 
cl  ■  du  prophète  Isaïe  :  «  S'il  donne  son  âme 
pour  le  péché,  il  verra  une  longue  suite  d'en- 
fants :  »  Siposuerit  pro  peccuto  animam  suam, 
vidtuit  semcn  lungœvum^.  Celte  |)ierre,  rejetée  de 
la  structure  du  bâtiment,  sera  faite  la  pierre 
angulaire  et  fondamentale  qui  soutiendra  tout 
le  nouvel  édilice  '*;  »  et  ce  mystérieux  grain  de 
froment,  qui  représente  notre  Sauveur,  étant 
tombé  en  terre  -,  se  midlipliera  par  sa  propre 
corruption  ;c'est-à-dire  que  le  Fils  de  Dieu  tom- 
bera de  la  croix  dans  le  sépulcre,  et  par  un 
merveilleux  contre-coup  «  tous  les  peuples 
tomberont  à  ses  pieds  :  »  Populi  sub  te  cadent, 
disait  notre  psaume^. 

Une  je  trioin.)he  d'aise  quand  je  vois  dans 
Teitullien  que  déjà  de  son  temps  le  nom  de 
Jésus,  si  pi  es  de  la  mort  de  notre  Sauveur  et  du 
commencement  de  l'Eglise,  déjà  le  nom  de 
Jésus  était  adoré  par  loule  la  terre,  et  que  dans 
toutes  les  provinces  du  monde  qui  pour  lors 
étaient  découvertes,  le  Sauveur  y  avait  un 
nombre  inlini  de  sujets  !  «  Nous  sommes,  dil 
hautement  ce  grand  personnage,  presque  la 
plus  grande  partie  de  toutes  les  villes,  »  pan 
>ene  major  civitatis  cujusquc'^.  Les  Parthes  in- 
vincibles aux  Romains,  les  Thraces  anlinomes, 
comme  les  appelaient  les  anciens,  c'est-à-dire 
gens  impatienisde  toute  sorte  de  lois,  ont  subi 
volontairement  le  joug  de  Jésus.  Les  Modes,  les 
Arméniens,  et  les  Perses,  et  les  Indiens  les  plus 
reculés  ;  les  Maures  et  les  Arabes,  et  ces  vastes 
provinces  de  l'Orient;  l'Egypte  et  l'Ethiopie,  et 

'  Joan..,  XII,  32.  —  '  Hebr.,  ii,  9,  —  >  Isa.,  lui,  10.  —  <   Ptal. 
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l'Afrique  la  plus  sauvage  ;  les  Scythes  toujours 
errants,  les  Sarmates,  les  Gétuliens,  et  la  Bar- 
barie la  plus  inhumaine  a  été  apprivoisée  par  la 
doctrine  modeste  du  Sauveur  Jésus.  L'Angle- 
terre, ah  !  la  perfide  Angleterre,  que  le  rem- 
part de  ses  mers  rendait  inaccessible  aux  Ro- 
mains, la  foi  du  Sauveur  y  est  abordée  :  Bri- 
tannorum  inaccessa  Romanis  loca,  Chrïsto  vero 
sitbdita^.  Que  dirai-je  des  peuples  desEspagnes, 
et  de  la  bellifjiieuse  nation  des  Gaulois,  l'effroi 
et  la  terreur  des  Romains,  et  des  fiers  Alle- 
mands, qui  se  vantaient  de  ne  craindre  autre 
chose  sinon  que  le  ciel  tombât  sur  leurs  tètes  ? 
Ils  sont  venus  à  Jésus,  doux  et  simples  comme 
des  agneaux,  demander  pardon  humblement, 
poussés  d'une  crainte  respectueuse.  Rome 
même,  celte  ville  superbe  qui  s'était  si  long- 
temps enivrée  du  sang  des  martyrs  de  Jésus, 
Rome  la  maîtresse  a  baissé  la  tète  et  a  porté 
plus  d'honneur  au  tombeau  d'un  pauvre  pê- 
cheur, qu'aux  temples  de  son  Romulus  :  Osten- 
datur  mihi  Romœ  taiito  in  honore  te  mpluni  Ro- 
muli,  in  quanto  ibi  ostendo  Memoriam  Pétri  2. 

Il  n'y  a  point  d'empire  si  vaste  qui  n'ait  été 
resserré  dans  quelques  limites.  Jésus  règne  par- 
tout, dit  le  grave  TertuUien  ;  c'est  dans  le  livre 
Contre  les  Juifs,  duquel  j'ai  tiré  presque  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  de  l'étendue  du  royau- 
me de  Dieu.  «  Jésus  règne  partout,  dit-il,  Jésus 
est  adoré  partout.  Devant  lui  la  condition  des 
rois  n'est  pas  meilleure  que  celle  des  moindres 
esclaves.  Scythes  ou  Romains,  Grecs  ou  Barba- 
res, tout  lui  est  égal,  il  est  égal  à  tous,  il  est  roi 
de  tous,  il  est  le  Seigneur  et  le  Dieu  de  tous  :  » 
Christi  regnum  et  nomen  ubique  porrigitur  ; 
iibique  régnât^  ubique  aduratiir  ;  non  régis  apud 
illum  major  gratia,  non  barbari  alicujus  inferior 
lœtitia;  omnibus  œqualis,  omnibus  rex,  omnibus 
Deus  et  Dominus  est  ^.  Et  ce  qui  est  de  plus  ad- 
mirable, c'est  que  ce  ne  sont  point  les  nobles 
et  les  empereurs  qui  lui  ont  amené  les  simples 
et  les  roturiers ,  au  contraire  il  a  amené  les 
empereurs  par  l'autorité  des  pêcheurs,  il  a  per- 
mis que  les  empereurs  avec  toute  la  puissance 
du  monde  résistassent  à  sa  pauvre  EgUse  par 
toute  sorte  de  cruautés,  afin  de  faire  voir  qu'il 
ne  tenait  pas  son  royaume  de  l'appui  ni  de  la 
complaisance  des  grands.  Mais  quand  il  Ma 
plu  d'abaisser  à  ses  pieds  la  majesté  de  l'em- 
pire :  Venez,  venez  à  moi,  ô  Césars  ;  assez  et 
trop  longtemps  vous  avez  persécuté  mon  Eglise; 
entrez  vous-mêmes  dans  mon  royaume,  où  vous 
ne  serez  pas  plus  considérables  que  les  moin- 
ôies  de  vos  sujets.  A  même  temps  Constantin, 

TertuU.,  Advers.  Judaos,  n.  7.  —  '  S.  August.,  /«  i'tal.,  xur, 
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ce  triomphant  empereur,  obéissant  à  la  Provi- 
dence, éleva  l'étendard  de  la  croix  au-dessus 
des  aigles  romaines,  et  par  toute  l'étendue  de 
l'empire  la  paix  fut  rendue  aux  Eghses. 

Où  êtes-vous,  ô  persécuteurs?  Que  sont  de- 
venus ces  lions  rugissants  qui  voulaient  dévorer 
le  troupeau  du  Sauveur  ?  Mes  frères,  ils  ne 
sont  plus  ;  Jésus  les  a  défaits  ;  «  ils  sont  tombés 
à  ses  pieds  :  »  Populi  sub  te  cadent.  Il  en  est 
arrivé  comme  de  saint  Paul,  a  Jésus  fit  mourir 
son  persécuteur,  et  mit  en  sa  place  un  disciple:  » 
Occisus  est  inimicus  Christi,  vivit  discipulus 
Christi,  dit  saint  Augustin  i.  Ainsi  ces  peuples 
farouches  qui  frémissaient  comme  des  lions 
contre  les  innocents  agneaux  de  Notre-Sei- 
gneur,  ils  ne  sont  plus,  ils  sont  morts  ;  «  Jésus 
les  a  frappés  au  cœur,  »  in  corda  inimicorum, 
«  C'était  dans  le  cœur  qu'ils  s'élevaient  contre 
lui,  c'est  dans  le  cœur  qu'il  les  a  abaissés  :  s 
Cadunt  in  corde;  ibi  se  erigebant  adversus  Chris^ 
tum,  ibi  cadunt  ante  Christum.  «  Les  flèches  de 
mon  3Iaître  ont  percé  le  cœur  de  ses  ennemis  :» 
Sagittœ  Potentis  acutœ.  in  corda  inimicorum 
régis.  Il  les  a  blessés  de  son  saint  amour.  «  Les 
ennemis  sont  défaits,  mon  Sauveur  en  a  fait 
des  amis  :  »  Ceciderunt  :  ex  inimicis  amici  facti 
sunt  ;  iniinici  mortui  sunt,  amici  vivunt  2.  Et 
comment  cela  ?  «  Par  la  croix  :  »  Domuit  or- 
bem,  nonferro,  sed  ligno^.  a  Le  royaume  qui  n'é- 
tait pas  de  ce  monde  a  dompté  le  monde  su- 
perbe, non  par  la  fierté  d'un  combat,  mais  par 
l'humilité  de  la  patience  :  »  Regnum  quod  de 
hoc  mundo  non  erat,  superbum  mundum  non 
atrocitate  pugnandi,  sedpatiendi  humililate  vin- 
cebal^ . 

C'est  pourquoi  dans  ce  même  temps,  faites 
avec  moi  cette  dernière  remarque;  dans  ce 
même  temps,  dis-je,  dans  lequel  la  paix  étant 
donnée  à  l'Eglise  tout  ne  respirait  que  Jésus, 
on  lui  élevait  des  temples  de  tous  côtés,  on  ren- 
versait les  idoles  par  toute  la  terre;  dans  ce 
même  temps  où  les  vénérables  évèques,  qui 
sont  les  princes  de  son  empire,  s'assemblèrent 
de  toutes  parts  à  Nicée  pour  y  tenir  les  pre- 
miers états  généraux  de  tout  le  royaume  de 
Jésus-Christ,  dans  lesquels  toutes  les  provinces 
du  monde  confessèrent  sa  divinité  ;  dans 
ce  même  temps  la  croix  précieuse  à  la- 
quelle avait  été  pendu  le  Sauveur,  croix  qui 
jusqu'alors  avait  été  cachée,  et  peut-être  que  la 
Providence  divine  jugeait  que  la  croix  de  No- 
tre-Seigneur  paraissait  assez  en  ses  membres 
durant  la  persécution  des  fidèles  :  la  croix  donc 
jusqu'alors  cachée,  pesez  toutes  ces  circonstan- 

1  s.  August..  In  Psal.  XLiv,  n   16.  —  '  Ibid.  —  '  /*  Ptal.  xc,  a. 
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CCS,  fut  découverte  en  ce  temps  par  de  grands 
et  extraordinaires  miracles;  elle  fut  reconnue, 
elle  fut  adorée.  Et  ce  n'est  point  ici  une  histoire 
douteuse  ;elle  doit  être  approuvée  par  tous  ceux 
qui  aiment  les  antiquités  chrétiennes,  dans  les- 
quelles nous  la  voyons  très-évidemment  attes- 
tée. Eh  !  penseriez-YOUs  bien,  chrétiens,  qu'une 
chose  si  mémorable,  si  célèbre  parmi  les  Pères, 
soit  arrivée  en  ce  temps  sans  quelque  profond 
conseil  de  la  sagesse  éternelle  ?  Cela  est  hors 
de  toute  apparence.  Que  dirons-nous  donc  en 
cette  rencontre  ?  C'est  que  tout  le  monde  est 
dompté,  tout  a  lléchi  sous  les  lois  du  Sauveur. 

Paraissez,  paraissez,  il  est  temps,  ô  croix  qui 
avez  fait  cet  ouvrage  ;  c'est  vous  qui  avez  brisé 
les  idoles,  c'est  vous  qui  avez  subjugué  les  peu- 
ples, c'est  vous  qui  avez  donné  la  victoire  aux 
valeureux  soldats  de  Jésus  qui  ont  tout  sur- 
monté par  la  patience.  Vous  serez  gravée  sur  le 
front  des  rois,  vous  serez  le  principal  ornement 
de  la  couronne  des  empereurs,  ô  croix  qui  êtes 
la  joie  et  l'espérance  de  tous  les  fidèles.  Con- 
cluons donc  de  tout  ce  discours  que  la  croix  est 
un  trône  magnifique,  que  le  nom  de  Jésus  est 
un  nom  bien  digne  d'un  roi,  et  qu'un  Dieu 
descendant  sur  la  terre  pour  vivre  parmi  les 
hommes,  n'y  pouvait  rien  faire  de  plus  grand, 
rien  de  plus  royal,  rien  de  plus  divin  que  de 
sauver  tout  le  genre  humain  par  une  mort  gé- 
néreuse. 

SECOND  POINT. 

Et  plût  à  Dieu,  chrétiens,  que  pour  achever 
de  vous  faire  voir  la  gloire  de  cette  mort,  il  me 
restât  assez  de  loisir  pour  vous  entretenir  quel- 
que temps  de  la  qualité  de  pontife  que  Notre- 
Seigneur  a  si  bien  méritée  !  C'est  là  que  suivant 
la  doctrine  toute  céleste  de  l'incomparable 
Epître  aux  Hébreux,  par  la  comparaison  du  sa- 
cerdoce de  la  loi  mosaïque,  je  tâcherais  de  vous 
faire  connaître  la  dignité  infinie  de  la  prêtrise 
de  Jésus-Christ.  Vous  verriez  Aaron  portant  à 
un  autel  corruptible  des  génisses  et  des  tau- 
reaux, et  Jésus  pontife  et  victime  présentant 
devant  le  trône  de  Dieu  sa  chair  formée  par  le 
Saint-Esprit,  oblation  sainte  et  vivante  pour 
l'expiation  de  nos  crimes.  Vous  verriez  Aaron 
dans  un  tabernacle  mortel  effaçant  quelques 
immondices  légales  et  certaines  irrégularités 
de  la  loi  par  le  sang  des  animaux  égorgés,  et 
Jésus  à  la  droite  de  la  majesté  faisant  par  la 
vertu  de  son  sang  la  vraie  purification  de  nos 
âmes.  Vous  verriez  Aaron  consacré  par  un  sang 
étranger,  comme  il  est  écrit  dans  le  Lévitique  i, 
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et  «  par  ce  môme  étranger,  »  in  sanguine  alieno, 
dit  l'Apôtre  *,  entrer  dans  le  sanctuaire  bâti  de 
main  d'homme  ;  et  Jésus  consacré  par  son  pro- 
pre sang,  entrer  aussi  par  son  propre  sang 
dans  le  sanctuaire  éternel,  dont  il  ouvre  la 
porte  à  ses  serviteurs.  Vous  verriez,  ô  l'admira- 
ble spectacle  pour  des  âmes  vraiment  chrétien- 
nes !  vous  verriez  d'une  part  tous  les  hommes 
révoltés  ouvertement  contre  Dieu  ;  et  d'autre 
part  la  justice  divine  prête  à  les  précipiter  dans 
l'abîme  en  la  compagnie  des  démons,  desquels 
ils  avaient  suivi  les  conseils  et  imité  la  présomp- 
tion, lorsque  tout  à  coup  ce  saint,  ce  charitable 
pontife,  ce  pontife  fidèle  et  compatissant  à  nos 
maux,  paraît  entre  Dieu  et  les  hommes.  Il  se 
présente  pour  porter  les  coups  qui  allaient  tom- 
ber sur  nos  têtes,  il  répand  son  sang  sur  les 
hommes,  il  lève  à  Dieu  ses  mains  innocentes  ; 
et  pacifiant  ainsi  le  ciel  et  la  terre,  il  arrête  le 
cours  de  la  vengeance  divine  et  change  une  fu- 
reur implacable  en  une  éternelle  miséricorde. 
Vous  verriez  comme  tous  les  fidèles  deviennent 
prêtres  et  sacrificateurs  par  le  sang  précieux 
de  Jésus,  par  lequel  ils  sont  consacrés.  Je  vous 
les  représenterais,  ces  nouveaux  sacrificateurs, 
revêtus  d'une  étole  céleste,  blanchis  dans  les 
eaux  du  baptême  et  dans  le  sang  de  l'Agneau, 
officiant  tous  ensemble  non  sur  un  autel  de  ma- 
tière terrestre,  mais  sur  cet  autel  céleste  qui 
représente  le  Fils  de  Dieu  2  ;  et  là  charger  cet 
autel  de  victimes  spirituelles,  c'est-à-dire  de 
prières  ferventes,  de  cantiques  de  louange  et 
de  pieuses  actions  de  grâces,  qui  de  toutes  les 
parties  de  la  terre  montent  de  dessus  ce  mysté- 
rieux autel  devant  la  face  de  Dieu,  ainsi  qu'un 
parfum  agréable  et  un  sacrifice  de  bonne  odeur, 
au  nom  de  Notre  -  Seigneur  Jésus-  Christ,  grand 
prêtre  et  sacrificateur  éternel  selon  l'ordre  de 
Melchisédech. 

Et  que  ne  dirions-nous  pas  de  cet  incompa- 
rable pontife,  de  ce  médiateur  du  Nouveau 
Testauîent,  par  qui  seul  toutes  les  oraisons  sont 
bien  reçues,  par  qui  les  péchés  sont  remis,  par 
qui  toutes  les  grâces  sont  entérinées,  qui  par 
une  nouvelle  alliance  a  rompu  le  damnable 
traité  que  nous  avions  fait  avec  l'enfer  et  la 
mort,  selon  ce  que  dit  Isaïe  :  Delebitur  fœdus 
vestrum  cum  morte^  et  pactum  vestrum  cum  in- 
ferno  non  stabit  '^.  C'est  ce  que  nous  dirions, 
chréfiens.  Puis  joignant  cette  doctrine  tout 
apostolique  à  ce  que  nous  venons  de  prêcher  de 
la  royauté  du  Sauveur,  nous  concluerions  hau- 
tement dans  l'épanchement  de  nos  cœurs  que 
le  nom  de  Jésus,  qui  enferme  toutes  ces  mer- 
veilles, est  un  nom  au-dessus  de    tout  nom, 

»  Bebr.,  ix,  26.  —  2  Apoc,  \W,  3 '  /j^.,  xsviu,  18. 


POUR  LA  FÊTE  DE  LA  CIRCONCISION. 


83 


comme  l'Apôtre  l'enseigne  aux  Pliilippiens  ';  et 
a  qu'il  était  bien  convenable,  selon  le  même 
Apôtre  aux  Hébreux  2,  que  Dieu  dédiât  et  con- 
Bacrât  par  sa  passion  le  prince  de  notre  salut.  » 
Mais  puisqu'il  a  plu  à  celui  qui  nous  inspire 
dans  cette  chaire  de  vérité,  de  nous  fournir  as- 
sez de  pensées  pour  remplir  tout  cet  entretien 
de  la  royauté  de  Jésus,  fidèles,  demeurons-en 
là,  en  attendant  que  la  Providence  divine  nous 
fasse  tomber  sur  la  même  matière,  et  tirons- 
en  quelques  instructions  pour  l'édification  de 
nos  âmes. 

Donc,  ô  peuples  de  Jésus-Christ,  si  le  Fils  de 
Dieu  est  votre  vrai  roi,  songez  à  lui  rendre  vos 
obéissances.  Rappellerai-je  ici  de  bien  loin  la 
mémoire  des  siècles  passés,  pour  vous  faire 
voir  comme  les  bons  princes  ont  été  les  délices 
de  leurs  sujets  ?  Que  n'ont  pas  fait  les  peuples 
pour  les  rois  qui  ont  sauvé  leurs  pays,  les  vrais 
pères  de  la  patrie  ?  Ah  !  il  y  a  dans  nos  cœurs 
je  ne  sais  quelle  inclination  naturelle  pour  les 
princes  que  Dieu  nous  donne,  que  ni  les  dis- 
grâces ni  aucun  mauvais  traitement  ne  peut  ar- 
racher aux  âmes  bien  nées.  Qu'il  est  aisé  aux 
rois  de  la  terre  de  gagner  l'affection  de  leurs 
peuples  !  Un  souris,  un  regard  favorable,  un 
visage  ouvert  et  riant  satisfait  quelquefois  les 
plus  difficiles.  In  hilaritate  vultus  régis  vita, 
disait  autrefois  le  Sage  3  :  «  La  vie  est  dans  les 
regards  du  prince,  quand  on  les  a  sereins  et 
tranquilles.  »  Peuples,  c'est  une  chose  certaine, 
vous  le  savez  ;  un  gouvernement  doux  et  équi- 
table, une  puissance  accompagnée  de  bonté  et 
d'une  humeur  bienfaisante,  charme  les  âmes 
les  plus  sauvages.  C'est  un  sentiment  commun 
parmi  les  hommes  d'honneur,  que  pour  de 
tels  princes  la  vie  même  est  bien  employée. 

il  n'y  a  que  le  roi  Jésus  à  qui  la  douceur  et 
les  largesses  ne  servent  de  rien.  Il  a  beau  nous 
ouvrir  ses  bras  pour  nous  embrasser  ;  il  a  beau 
nous  obliger,  non  par  de  vaines  caresses,  mais 
par  des  bienfaits  effectifs  ;  nous  sommes  de 
glace  pour  lui,  nous  aimons  mieux  nous  repaî- 
tre des  frivoles  apparences  du  monde  que  de 
l'amitié  solide  qu'il  nous  promet.  Ah  !  pourrai- 
je  bien  vous  dire  avec  combien  de  soin  il  a  re- 
cherché notre  amour? Il  est  notre  roi  par  nais- 
sance, il  l'est  de  droit  naturel  ;  il  a  voulu  l'être 
par  amour  et  par  bienfaits.  Il  faut,  dit-il,  que 
je  les  déUvre,  ces  misérables  captifs.  Je  pour- 
rais  bien  ie  faire  autrement  :  mais  je  veux  les 
sauver  en  mourant  pour  eux,  afin  de  les  obliger 
à  m'aimer.  J'irai  au  péril  de  ma  vie,  j'irai  avec 
la  perte  de  tout  mon  sang  les  arracher  de  la 
mort  éternelle.  N'importe,  je  le  ferai  volontiers; 


pourvu  seulement  qu'ils  m'aiment,  je  ne  leur 
demande  point  d'autre  récompense.  Je  les  ferai 
régner  avec  moi. 

Eh!  mes  frères,  dites-moi,  je  vous  prie,  que 
nous  a  fait  Jésus,  le  meilleur  des  princes,  qu'a- 
vec une  telle  bonté  il  ne  peut  gagner  nos  af- 
fections, il  ne  peut  amollir  la  dureté  de  nos 
cœurs  ?  Certes,  peuple  de  Metz,  je  vous  donne- 
rai cet  éloge,  que  vous  êtes  fidèle  à  nos  rois.  Oa 
ne  vous  a  jamais  vu  entrer,  non  pas  même 
d'affection,  dans  les  divers  partis  qui  se  sont 
formés  contre  leur  service.  Votre  obéissance 
n'est  pas  douteuse,  ni  votre  fidélité  chancelante. 
Quand  on  parlait  ces  jours  passés  de  ces  lâches 
qui  avaient  vendu  aux  ennemis  de  l'Etat  les 
places  que  le  roi  leur  a  confiées,  on  vous  a  vu 
frémir  d'une  juste  indignation.  Vous  les  nom- 
miez des  traîtres,  indignes  de  voir  le  jour,  pour 
avoir  ainsi  lâchement  trompé  la  confiance  du 
prince  et  manqué  de  foi  à  leur  roi.  Fidèles 
aux  rois  de  la  terre,  pourquoi  ne  sommes-nous 
traîtres  qu'au  Roi  des  rois  ?  Pourquoi  est-ce 
qu'il  n'y  a  qu'envers  lui  que  le  nom  de  perfides 
ne  nous  déplaît  pas,  qui  serait  le  plus  sensible 
reproche  que  l'on  nous  pût  faire  en  toute  au- 
tre rencontre? 

Mes  frères,  le  roi  Jésus  nous  a  confié  à  tous 
une  place  qui  lui  est  de  telle  importance,  qu'il 
l'a  voulu  acheter  par  son  sang  ;  cette  place, 
c'est  notre  âme,  qu'il  a  commise  à  notre  fidé- 
lité. Nous  sommes  obligés  de  la  lui  garder  par 
un  serment  inviolable  que  nous  lui  avons  prêté 
au  baptême.  Il  l'a  munie  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire,  au  dedans  par  ses  grâces  et  son 
Saint-Esprit,  au  dehors  par  la  protecfion  angé- 
lique.  Rien  n'y  manque,  elle  est  imprenable, 
elle  ne  peut  être  prise  que  par  trahison.  Traî- 
tres et  perfides  que  nous  sommes,  nous  la  li- 
vrons à  Satan,  nous  vendons  à  Satan  le  prix 
du  sang  de  Jésus  ;  à  Satan  son  ennemi  capital, 
qui  a  voulu  envahir  son  trône,  qui  n'ayant  pas 
pu  réussir  au  ciel  dans  son  audacieuse  entre- 
prise, est  venu  sur  la  terre  lui  disputer  son 
royaume  et  se  faire  adorer  en  sa  place.  0  per- 
fidie !  ô  indignité  !  c'est  pour  servir  Satan  que 
nous  trahissons  notre  prince  crucifié  pour  nous, 
notre  unique  libérateur. 

Figurez-vous,  chrétiens,  qu'aujourd'hui  au 
milieu  de  cette  assemblée  paraît  tout  à  coup  un 
ange  de  Dieu  qui  fait  retentir  à  nos  oreilles  ce 
que  disait  autrefois  Elle  aux  Samaritains  : 
tt  Peuples,  jusqu'à  quand  chancellerez -vous 
entre  deux  partis  ?  »  Quousque  claudicatis  in 
duas  partes  1  ?  Si  le  Dieu  d'Israël  est  le  vrai 
Dieu,  il  faut  l'adorer;  si  Baal  est  Dieu,  il  faut 
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l'adorer.  Chers  frères,  les  prédicateurs  sont  les 
anges  du  Dieu  des  armées.  Je  vous  dis  donc 
aujourd'hui  à  tous,  et  Dieu  veuille  que  je  me  le 
dise  à  moi-même  comme  il  faut  :  Quonsque 
claudicatis  ?  «  Jusqu'à  quand  serez-vous  chan- 
celants ?»  Si  Jésus  est  votre  roi,  rendez-lui  vos 
obéissances  ;  si  Satan  est  votre  roi,  rangez-vous 
du  côté  de  Satan.  Il  faut  prendre  parti  aujour- 
d'hui. Ah  !  mes  frères,  vous  frémissez  à  cette 
horrible  proposition.  A  Jésus,  à  Jésus  !  dites- 
vous  ;  il  n'y  a  pas  ici  lieu  de  délibérer.  Et  moi, 
nonobstant  ce  que  vous  me  dites,  je  réitère  en- 
core la  même  demande  :  Quousque  claudicatis 
in  duas  partes  ?  Eh  !  serez-vous  à  jamais  chan- 
celants, sans  prendre  parti  comme  il  faut  ?  «  Si 
je  suis  votre  maître,  dit  le  Seigneur  par  la  bou- 
che de  son  prophète,  où  est  l'honneur  que  vous 
me  devez  i  ?  »  «  Et  pourquoi  m'appelez-vous 
Seigneur,  et  ne  faites  pas  ce  que  je  vous  dis,  » 
dit  Notre- Seigneur  en  son  Evangile  2?  Que  vou- 
lez-vous que  l'on  croie,  ou  nos  paroles,  ou  nos 
actions  ? 

Le  Fils  de  Dieu  nous  ordonne  que  nous  ap- 
prochions de  son  Père  en  toute  pureté  et  en 
tempérance.  Et  pourquoi  donc  tant  d'infâmes 
désirs  ?  Pourquoi  tant  d'excessives  débauches  ? 
Il  nous  ordonne  d'être  charitables;  et,  fidèles, 
la  charité  pourra- t-elle  jamais  s'accorder  avec 
nos  secrètes  envies,  avec  nos  médisances  conti- 
nuelles, avec  nos  inimitiés  irréconciliables  ?  Le 
Fils  de  Dieu  nous  ordonne  de  soulager  les  pau- 
vres autant  que  nous  le  pourrons  ;  et  nous  ne 
craignons  pas  de  consumer  la  substance  du 
pauvre  ou  par  de  cruelles  rapines,  ou  par  des 
usures  plus  que  judaïques:  Quousque  claudicatisl 
Mes  frères,  il  ne  faut  plus  chanceler  ;  il  faut 
être  tout  un  ou  tout  autre.  Si  Jésus  est  notre 
roi,  donnons-lui  nos  œuvres  comme  nous  lui 
donnons  nos  paroles.  Si  Satan  est  notre  roi,  ô 
chose  abominable  !  mais  la  dureté  de  nos  cœurs 
nous  contraint  de  parler  de  la  sorte  ;  si  Satan 
est  notre  roi,  ne  lui  refusons  pas  nos  paroles, 
après  lui  avoir  donné  nos  actions.  Mais  à  Dieu 
ne  plaise,  mes  frères,  que  jamais  nous  fassions 
un  tel  choix!  Et  comment  pourrions-nous  sup- 
porter les  regards  de  cet  Agneau  sans  tâche, 
meurtri  pour  l'amour  de  nous?  Dans  cette  terri- 
ble journée,  où  ce  roi  descendra  en  sa  majesté 
juger  les  vivants  et  les  morts,  comment  sou- 
tiendrons-nous l'aspect  de  ses  plaies  qui  nous 
reprocheraient  notre  ingratitude  ?  Où  trouve- 
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rions-nous  des  antres  assez  obscurs  et  des  abî- 
mes assez  profonds,  pour  cacher  une  si  noire 
perfidie?  Et  comment  souffririons-nous  les  re- 
proches de  cette  tendre  amitié  si  indignement 
méprisée,  et  la  voix  effroyable  du  sang  de  l'A- 
gneau qui  a  crié  pour  nous  sur  la  croix  pardon 
et  miséricorde,  et  dans  ce  jour  de  colère  criera 
vengeance  contre  notre  foi  mal  gardée  et  con- 
tre nos  serments  infidèles  ? 

0  Dieu  éternel  I  combien  dur,  combien  in- 
supportable sera  ce  règne  que  Jésus  commen- 
cera en  ces  jours  d'exercer  sur  ses  ennemis  ! 
Car  enfin,  fidèles,  il  est  nécessaire  qu'il  règne 
sur  nous.  L'empire  des  nations  lui  est  promis 
par  les  prophéties.  S'il  ne  règne  sur  nos  âmes 
par  miséricorde,  il  y  régnera  par  justice  ;  s'il 
n'y  règne  par  amour  et  par  grâce,  il  y  régnera 
par  la  sévérité  de  ses  jugements  et  par  la  ri- 
gueur de  ses  ordonnances.  Et  que  diront  les  mé- 
chants, quand  ils  sentiront,  malgré  qu'ils  en 
aient,  leur  roi  en  eux-mêmes  appesantir  sur 
eux  son  bras  tout-puissant;  lorsque  Dieu  frap- 
pant d'une  main,  soutenant  de  l'autre,  les  bri- 
sera éternellement  de  ses  coups  sans  les  consu- 
mer ?  Et  ainsi  toujours  vivants  et  toujours  mou- 
rants, immortels  pour  leur  peine,  trop  forts 
pour  mourir,  trop  faibles  pour  supporter,  ils 
gémiront  à  jamais  sur  des  lits  de  flammes,  ou- 
trés de  furieuses  et  irrémédiables  douleurs  ;  et 
poussant  parmi  des  blasphèmes  exécrables  mille 
plaintes  désespérées,  ils  confesseront  par  une 
pénitence  tardive  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  rai- 
sonnable que  de  laisser  régner  Jésus  sur  leurs 
âmes.  Dignes  certes  des  plus  horribles  suppli- 
ces, pour  avoir  préféré  la  tyrannie  de  l'usurpa- 
teur à  la  douce  et  légitime  domination  du 
prince  naturel.  0  Dieu  et  Père  de  miséricorde, 
détournez  ces  malheurs  de  dessus  nos  têtes. 

Mes  frères,  ne  voulez-vous  pas  bien  que  je 
renouvelle  aujourd'hui  le  serment  de  fidélité 
que  nous  devons  tous  à  notre  grand  roi?  0  roi 
Jésus,  à  qui  nous  appartenons  à  si  juste  litre, 
qui  nous  avez  rachetés  par  un  prix  d'amour  et 
de  charité  infinie,  je  vous  reconnais  pour  mon 
souverain.  C'est  à  vous  seul  que  je  me  dévoue. 
Votre  amour  sera  ma  vie,  votre  loi  sera  la  loi 
de  mon  cœur.  Je  chanterai  vos  louanges,  ja- 
mais je  ne  cesserai  de  publier  vos  miséricordes. 
Je  veux  vous  être  fidèle,  je  veux  être  à  vous 
sans  réserve,  je  veux  vous  consacrer  tous  mes 
soins,  je  veux  vivre  et  mourir  à  votre  service. 
Amen. 


SERMON  SUR  LES  DEUX  ALLIANCES 


LE   IP  DIMANCHE  APRÈS   L'EPIPHANIE 


Prêché  à  Metz,  dans  la  chapelle  des  filles  de  la  Propagation  de  la  Foi,  vers  1654. 

Le  lieu  est  suffisamment  indiqué  par  toute  l'argumentation  du  jeune  orateur.  Elle  s'adresse  évidemment  à  'des  converties  do 
protestantisme  et  du  judaïsme,  élevées  et  soutenues  par  le  pieux  concours  des  généreuses  chrétiennes  que  leur  zèle  a  vouées  à 
cette  œuvre  excellente.  Nous  dirons  en  son  lieu  (I)  qu'elle  t'ut,à  Metz,  l'œuvre  des  filles  de  laPropagation  de  la  Foi,  aujour- 
d'hui si  bien  connue,grâce  aux  patientes  et  curieuses  recherches  de  M.  Fioquet  (î)  Une  intéressante  anecdote,  rapportée  par 
le  fiJèle  historien  de  la  vie  de  Bossuet  se  rattache  à  notre  sermon.  L'ar  chidiacre  de  Sarrebourg  était  à  la  table  du  Maréchal, 
un  dimanche  dans  l'octave  des  Rois:  la  pieuse  duchesse,  Marie  de  Hautefort  de  Schomberg,voulutentendre,  aprèsdîner,  Bossuet 
sur  le  miracle  de  Gana,  elle  l'en  pria;  l'improvisation  charma  la  noble  assemb  lée.  L'orateur  venait  soudainement  de  développer 
le  thème  dont  le  discours  actuel  nous  redonne  la  pensée  et  très-probablement  le  fond  et  les  principaux  aperçus.  Si  le  discours 
lui-même  est  une  des  plus  médiocres  productions  de  Bossuet,  on  ne  doit  pas  en  chercher  la  cause  seulement  dans  la  jeunesse 
de  l'orateur,  mais  outre  qu'il  n'entra  presque  jamais  dans  les  habitudes  du  grand  écrivain  de  donner  à  ses  sermons  écrits  U 
dernière  forme,  qu'ils  ne  furent  le  plus  souvent  que  des  idées  rapidement  confiées  au  papier,  ici,  par  la  composition  de  son 
auditoire  et  la  familiarité  de  l'entretien,  il  n'était  certainement  pas  excité  à  la  haute  éloquence. 

Quant  à  la  date,  si  nous  ne  la  portons  pas  comme  M.  Lâchât  jusqu'en  1657,  c'est  que  d'abord  elle  nous  paraîtrait  ainsi  trop 
avancée,  ne  répondant  nullement  au  caractère  des  compositions  de  ce  temps,  mais  surtout  parce  que  Bossuet  était  àParis,  dès 
les  premiers  jours  de  1657  (3). 

(l)  Règlement  du  Séminaire  des  Filles  de  la  propagation  de  la  Foi.  t.  X,  —  (2)  Etudes,  t.  i,  pp.  294-297.  —  (3)  Fioquet,  t.  1.  p.  391. 


Nupliœ  factœ sunt  in  Cana  Galilœœ^ 
et  erat  mater  Jesu  ibi.  Vocatus  est 
autem  et  Jésus,  discipuli  ejus. 

Join.,  II,  1  et  2. 


Jésus  et  sa  sainte  Mère  avec  ses  disciples; 
chères  sœurs,  quelle  compagnie  !  Ils  sont  invités 
à  un  festin,  ô  festin  pieux!  et  à  un  festin  nup- 
tial, ô  noces  mystérieuses  !  Mais  à  ce  festin  le 
vin  y  manque;  le  vin,  que  les  délicats  appellent 
r  âme  des  banquets.  Est-ce  avarice,  est-ce  pau- 
vreté, est-ce  négligence?  ou  bien  n'est-ce  pas 
plutôt  quelque  mystère  que  le  Saint-Esprit  nous 
propose  pour  exercer  nos  intelligences?  Certes 
il  est  ainsi,  mes  très-chères  sœurs.  Car  je  vois 
que  le  Sauveur  Jésus,  pour  suppléer  à  ce  dé- 
faut, change  l'eau  en  vin  excellent,  et  ce  vin  se 
sert  à  la  fin  du  repas  au  grand  étonnement  delà 
compagnie.  0  vin  admirable  et  plein  de  mystè- 
res, fourni  par  la  charité  de  Jésus  aux  prières 
de  la  sainte  Vierge!  Je  vous  demande,  me 
sœurs,  quel  intérêt  prend  le  Maître  de  sobriété 
à  ce  que  cette  compagnie  ne  soit  pas  sans  vin. 
Etait-ce  chose  qui  méritât  que  sa  toute-puis- 
sance y  fût  employée?  Etait-ce  en  une  pareille 
rencontre  oii  il  devait  commencer  à  manifester 
sa  gloire,  et  un  ouvrage  de  cette  nature  devait- 
il  être  son  premier  miracle?  Croyez-vous  que 
ceci  soit  sans  mystère  ?  à  Dieu  ne  plaise,  âmes 
chrétiennes,  que  nous  ayons  une  telle  opinion 
de  notre  Sauveur  !  11  est  la  Sagesse  et  la  Parole 
du  Père  :  tous  ses  discours  et  toutes  ses  actions 
sont  esprit  et  vie  ;  tout  y  est  lumière,  tout  y  est 
intelligence,  tout  y  est  raison.  0  Sagesse  éter- 
nelle, éclairez  par  votre  Esprit-Saint  notre  faible 


et  impuissante  raison,  pour  nous  faire  entendre 
la  vôtre. 

Dans  cette  histoire  miraculeuse,  tout  me  re- 
présente le  Sauveur  Jésus.  Il  y  est  lui-même 
en  personne  ;  mais  si  j'ose  parler  de  la  sorte,  il 
y  est  encore  plus  en  mystère.  11  est  invité  selon 
la  vérité  de  l'histoire  ;  et  si  nous  le  savons  enten- 
dre, il  est  lui-même  l'Epoux  selon  la  vérité  du 
mystère.  C'est  une  chose  connue  que  Jésus  est 
l'Epoux  des  âmes  fidèles.  Et  néanmoins  si  vous 
me  le  permettez,  je  vous  déduirai  sur  ce  point 
quelques  vérités  chrétiennes  merveilleusement 
pieuses. 

Dieu  remplit  le  ciel  et  la  terre,  et  il  se  trouve 
en  tous  lieux,  comme  l'enseigne  la  théologie  ; 
mais  il  sait  encore  se  communiquer  d'une  façon 
toute  particulière  aux  créatures  intelligentes  : 
Ad  ipsum  veniemus,  et  mansionem  apud  eum  fa- 
ciemus  ^  Certes  il  est  incompréhensible,  mes 
sœurs,  comment  la  nature  divine  s'unit  aux  es- 
prits purs  par  de  chastes  embrassements  ;  et 
bien  que  ce  soit  un  secret  ineffable,  si  est-ce 
toutefois  que  les  Ecritures  divines  nous  le  re- 
présentent en  diverses  manières  et  par  de  diffé- 
rentes figures.  Tantôt  elles  nous  disent  que 
Dieu  est  une  fontaine  de  vie  qui  se  répandant 
en  nos  âmes,  les  lave  et  les  nettoie,  leur  com- 
munique une  divine  fraîcheur  et  étanche  leur 
soif  ardente  par  les  ondes  de  ses  vérités  :  Fons 
aquœ  salientis^...  Quemadmodum  desiderat  cer- 
vus  ad  fontes  aquarum  3.  Tantôt  elles  nous  le 
décrivent  tout  ainsi  qu'une  douce  rosée  qui  ar- 
rosant nos  esprits  comme  par  une  féconde 
humidité,  y  fait  germer  les  semences  célestes  : 


'  Joan-,  XIV,  23. 


Joan.,  IV|  14.  —  '  Psal-,  ali.  2. 
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SERMON  SUR  LES  DEUX  ALLIANCES 


Borate,  cœli,  (ksiiper  K  Quelquefois  elles  nous  le 
représentent  à  la  manière  d'un  feu  consumant 
qui  pénétrant  toutes  nos  puissances,  dévore  tou- 
tes les  affections  étrangères  et  épure  nos  âmes 
comme  l'or  dans  une  fournaise  :  Icjnis  consii- 
mens  est  2.  Elles  nous  disent  ailleurs  que  Dieu 
est  une  nourriture  admirable  :  car  de  même 
que  toutes  les  parties  de  nos  corps  attirent  à 
elles  une  certaine  substance  sans  laquelle  elles 
défaudraient,  et  ensuite  se  l'incorporent  par  la 
vertu  d'une  secrète  chaleur  que  la  nature  leur  a 
donnée  :  ainsi  seraient  nos  âmes  destituées  de 
toute  vigueur,  si  par  de  fidèles  désirs  que  le 
Saint-Esprit  leur  excite,  elles  n'attiraient  à 
elles-mêmes  cette  vérité  éternelle  qui  seule  est 
capable  de  les  sustenter.  C'est  ce  qui  nous  est 
signifié  par  ce  pain  des  anges  qui  est  devenu  le 
pain  des  hommes  :  «  pain  céleste  que  nous 
désirons  par  un  appétit  de  vie  éternelle,  que 
nous  prenons  par  l'ouïe  que  nous  ruminons 
par  l'entendement,  que  nous  digérons  par  la 
foi  :  »  In  causam  vitce  appetendus,  et  devoran- 
dus  auditu,  et  ruminandus  intellectu,  et  fuie 
digerendus  3.  Telles  sont  à  peu  près  les  com- 
paraisons dont  se  servent  les  Ecritures  pour  nous 
faire  en  quelque  sorte  comprendre  cette  sainte 
union  de  la  nature  divine  avec  les  âmes  élues- 
Mais  de  toutes  ces  comparaisons,  la  plus  douce, 
la  plus  aimable  et  la  plus  ordinaire  dans  les 
saintes  Lettres  est  celle  où  notre  grand  Dieu  est 
comparé  à  un  chaste  époux,  qui  par  un  senti- 
ment de  miséricorde,  épris  de  l'amour  de  nos 
ûmes,  après  mille  amoureuses  caresses,  après 
mille  recherches  de  ses  saintes  inspirations, 
s'unit  enfin  à  elles  par  des  embrassements  ineffa- 
bles, et  les  ravissant  d'une  certaine  douceur  que 
le  monde  ne  peut  entendre,  les  remplit  d'un 
germe  divin  qui  fructifie  en  bonnes  œuvres  pour 
la  vie  éternelle. 

Trois  conditions  du  mariage.  Union  :  Erunt 
duo  in  carne  una  ^.  Douceur  :  Faciamus  adjuto- 
rium  5;  il  est  seul,  a  donnons-lui  un  aide» ;il  est 
doux  d'être  aidé.  Fécondité  :  Crescite  et  multipli' 
camini  «/.  C'est  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  nous 
enseigne,  lorsqu'il  dit  aux  chrétiens  que  de 
même  que  le  mari  et  la  femme  ne  sont  qu'une 
même  chair,  ainsi  «  qui  s'attache  à  Dieu  est  un 
même  esprit  avec  lui  :  »  Qui  adhœret  Domino 
unus  spivitus  est  '  ;  doctrine  que  le  saint  Apôtre 
a  trouvée  si  utile  à  nos  âmes,  qu'il  la  répète  en 
divers  endroits  qu'il  serait  trop  long  de  vous 
rapporter. 
Or  d'autant  que  nous  sommes  déchus  de  cette 

«  Jsa  ,  xLv,  s,  —  •  Dealer.,  iv,  ti.  —  3  TertuU.,  De  Resurr.  carnis, 
n.  37.  —  «  Gènes.,  ii,  24.  —  »  Gen»,,  u,  18.  —  «  Ibid,,  i,  28.  —  '  I. 
Cor.,  VI,  17. 


première  pureté  qui  nous  égalait  aux  anges  danj 
l'innocence  de  notre  origine,  étant  devenus  char- 
nels et  grossiers,  nous  ne  pourrions  plus  sou- 
tenir les  approches  de  la  nature  divine,  si  elle 
ne  s'était  premièrement  rabaissée.  Et  de  là  \icnl 
que  le  Fils  de  Dieu  égal  et  consubstantiel  à   son 
Père,  pour  rappeler  les  âmes  des  hommes  à  cel 
heureux  mariage  avec  Dieu  dont  elles  avaient 
violé  la  sainteté  par  l'infamie  de  leur  adultère, 
est  descendu  du  ciel  en  la  terre  ;  il  s'est  revêtu 
de  chair,  il  a  déposé  celte  majesté  terrible,  ou 
plutôt  il  en  a  tempéré  l'éclat  ;  il  a  pris  nos  fai- 
blesses, afin  d'être  en  quelque  façon  notre  égal, 
et  a  voulu  que  par  la  nature  humaine  qu'il  a 
daigné  avoir  commune  avec  nous,  nous  trou- 
vassions un  chemin   assuré  à  la  nature  divine, 
de  laquelle  nous  nous  étions  éloignés  par  une 
funeste  désobéissance.  C'est  ce  charitable  Epoux 
de  l'Eglise,  c'est-à  dire   des  âmes  fidèles,  que 
l'Apôtre  nous  dépeint  au r  Kphésiens,  chap.  v. 
C'est  le  plus  beau  des  entants  des  hommes  qui 
a  aimé  son  épouse  laide,  afin  de  la  faire  belle. 
Il  l'est  venu  chercher  dans  la  terre,   afin  de  la 
conduire  en  triomphe  dans  la  'céleste  patrie.  Il 
adonné  son  âme  pour  elle,  il  l'a  lavée  de  son 
sang,  il  l'a  nettoyée  en  l'eau  du  baptême  par  des 
paroles  de  vie  ;  son  royaume  est  sa  dot,  ses  grâ- 
ces sont  sa  parure.  C'est  cet    Epoux,   chères 
sœurs,  qui  fait  aujourd'hui  son  premier  mira- 
cle et  représente  en  son    premier    miracle, 
ce  qu'il   est   venu   faire    en    ce  monde.  Ses 
disciples  croient  en  lui  en  ce  jour  :  c'est   le 
commencement  de  l'Eglise.  Il  garde  son   meil- 
leur vin  pour  la  fin  du  repas  ;  c'est   l'Evangile 
pour  le  dernier  âge,  qui  doit  durer  j  usqu'à  la  con- 
sommation des  siècles.  Ce  vin  il  le  tire  de  l'eau, 
et  il  change  cette  eau  en  vin  :  c'est  qu'il  change 
la  loi  en  l'Evangile,   c'est-à-dire,    comme  je 
m'en  vais  l'exposer,  la  ligure  en  vérité,  la  lettre 
en  esprit,  la  terreur  en  amour.  Disons  quelque 
chose  de  ces  trois  changements;   mais   disçns 
seulement  les  points  capitaux  à  cause  du  peu 
de  temps  qui  nous  est  donné,  le  reste  demeu- 
rera à  votre  méditation. 

PREMIER  POINT. 

C'est  de  lui  qu'il  est  écrit  en  la  Genèse,  chap» 
n,  «  que  l'homme  laissera  son  père  et  sa  mère 
afin  de  s'attacher  à  sa  femme  ^  »  Car  à  parler 
selon  l'usage  des  choses  humaines,  c'est  plutôt 
là  femme  qui  quitte  la  maison  paternelle,  pour 
habiter  avec  son  mari.  Mais  selon  l'intelfigence 
spirituelle,  Jésus  est  cet  homme  par  excellence 
qui  a  quitté  son  Père  et  sa  Mère  pour  s'attacher  à 
sa  chère  épouse.  Il  a  quitté  en  quelque  sorte 

<  Gitut,,  n,  24. 
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son  Père,  lorsqu'il  est  descendu  du  ciel  en  la 
terrCj  suivant  ce  qu'il  a  dit  en  plusieurs  endroits» 
qu'il  retournait  à  son  Père.  11  a  quitté  la  Syna- 
gogue sa  mère,  qui  l'avait  engendré  selon  la 
chair,  afin  de  s'attacher  h  l'EgUse  son  unique 
épouse  qu'il  a  ramassée  des  nations  idolâtres. 
Vous  saurez  donc,  mes  sœurs,  que  Jésus  étant 
la  fin  de  tous  les  ouvrages  de  Dieu,  tout  ce  qui 
s'est  tait  d'extraordinaire  depuis  l'origine  du 
monde  ne  regardait  que  lui  seul.  Lisez  les  Ecri- 
tures divines  :  vous  verrez  partout  le  Sauveur 
Jésus,  si  vous  avez  les  yeux  assez  épurés.  Il  n'y 
a  page  où  on  ne  le  trouve.  Il  est  dans  le  paradis 
terrestre,  il  est  dans  le  déluge,  il  est  sur  la  mon- 
tagne, il  est  au  passage  de  la  mer  Rouge,  il  est 
dans  le  désert,  il  est  dans  la  Terre  promise,  dans 
les  cérémonies,  dans  les  sacrifices,  dans  l'arche, 
dans  le  tabernacle  ;  il  est  partout,  mais  il  n'y 
est  qu'en  figure  i.  Ainsi  a-t-il  plu  à  notre  grand 
Dieu,  comme  dit  l'Apotre  aux  Galates^denous 
élever  peu  h  peu  comme  des  enfants  à  la  con- 
naissance de  ses  mystères.  Par  une  infinité 
d'exemples  sensibles,  réitérés  durant  plusieurs 
siècles,  par  des  similitudes  de  choses  corporelles 
qui  faisaient  impression  sur  nos  imaginations, 
il  nous  a  doucement  conduits  à  l'intelligence  de 
ses  vérités,  il  nous  a  fait  entendre  les  grandes 
choses  qu'il  préparait  pour  notre  salut.  Consi- 
dérez, je  vous  prie,  tout  ce  grand  attirail  de  la 
loi  mosaïque.  Pourquoi  charger  ce  pauvre  peu- 
pledetant  de  différentes  céi'émonies,  qui  étaient 
toutes  fort  laborieuses,  et  néanmoins  d'elles- 
mêmes  incapables  de  rendre  l'homme  plus 
agréable  à  Dieu  ?  Car  il  est  évident,  mes  très- 
chères  sœurs,  que  ni  tant  de  purifications  corpo- 
relles, ni  tous  ces  bains  externes,  ni  ce  nombre 
infini  de  pénibles  observations,  ni  l'odeur  de 
l'encens  ou  de  la  graisse  brûlée,  ni  le  sang  des 
animaux  égorgés  n'étaient  pas  choses  qui  par 
elles-mêmes  pussent  plaire  à  notre  grand  Dieu, 
qui  étant  un  pur  esprit,  veut  être  adoré  en  esprit 
et  en  vérité.  Mais  il  ordonnait  toutes  ces  choses, 
afin  que  tout  ce  pompeux  appareil  et  que  toute 
celte  majesté  extérieure  de  la  religion  judaïque 
fussent  des  figures  de  son  cher  Fils  ;  et  c'étaitcette 
considération  qui  lui  rendait  ces  choses  agréa- 
bles pour  un  temps,  bien  qu'elles  fussent  indif- 
férentes de  leur  nature.  Donc,  comme  l'enseigne 
l'Apôtre,  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  la 
résurrection  du  Sauveur  Jésus,  tout  arrivait  en 
figure  à  nos  opères  :  »  Omnia  in  fîguris  continge- 
bant  illis  2.  C'est  pourquoi  l'admirable  saint 
Augustin  dit  que  ni  dans  la  loi  de  nature,  ni 
dans  la  loi  mosaïque,  il  n'y  voit  rien  de  doux, 
s'il  n'y  lit  le  Sauveur  Jésus.  Tout  cela  est  sans 

'  GalaC,  IV,  3.  —  =  1  Cor.,  x,  11. 


goût  ;  c'est  une  eau  insipide,  si  elle  n'est  chan- 
gée en  ce  vin  céleste,  en  ce  vin  évangélique  que 
l'on  garde  pour  la  fin  du  repas,  ce  vin  que  Jésus 
a  faitet  qu'il  a  tiré  de  sa  vigne  élue.  Voulez-vous 
que  nous  rapportions  quelques  traits  de  l'his- 
toire ancienne,  et  vous  verrez  combien  elle  est 
insipide,  si  nous  n'y  entendons  le  Sauveur. 
Nous  en  dirons  quelques-uns  des  plus  remar- 
quables avec  le  docte  saint  Augustin  *  ;  car  de 
raconter  en  détail  tout  ce  qui  nous  parle  de 
notre  Sauveur,  les  années  n'y  suffiraient  pas. 

Voyez  dans  le  paradis  terrestre,  voyez  cet 
homme  nouveau  que  Dieu  a  fait  selon  son  plai- 
sir. Il  lui  envoie  un  profond  sommeil,  pour  for- 
mer d'une  de  ses  côtes  la  compagne  qu'il  lui 
destinait.  Dites-moi,  dit  saint  Augustin,  qu'était- 
il  nécessaire  de  l'endormir  pour  lui  tirer  cette 
côte  ?  Etait-ce  point  peut-être  pour  lui  dimi- 
nuer la  douleur  ?  Ah  !  que  cette  raison  serait 
ridicule  !  Mais  que  cette  histoire  est  peu  agréa- 
ble, que  cette  eau  est  fade,  si  Jésus  ne  la  change 
en  vin  !  Ajoutez-y  le  sens  spirituel,  vous  verrez 
le  Sauveur  dont  la  mort  fait  naître  l'Eglise  :  mort 
qui  est  semblable  au  sommeil,  à  cause  de  sa 
prompte  résurrection  et  de  la  tranquillité  avec 
laquelle  il  la  subit  volontairement.  Sa  mort  fait 
donc  naître  l'Eglise.  On  tire  une  côte  au  pre- 
mier Adam,  pour  former  sa  femme  pendant  un 
sommeil  tout  mystérieux  ;  et  pendant  le  som- 
meil du  nouvel  Adam,  après  qu'il  a  fermé  les 
yeux  avec  la  mênîe  paix  que  les  hommes  sont 
gagnés  du  sommeil,  on  lui  ouvre  son  côté  avec 
une  lance,  et  incontinent  sortent  les  sacrements 
par  lesquels  l'Eglise  est  régénérée.  Que  dirai-je 
ici  de  Noé,  qui  seul  rétablit  le  monde  enseveli 
dans  les  eaux  du  déluge,  qui  repeuple  le  genre 
humain  avec  le  petit  nombre  d'hommes  qui 
restait  dans  sa  famille.  N'était-ce  pas  le  Sauveur, 
l'unique  réparateur  des  hommes,  qui  par  le 
moyen  de  douze  hommes  qu'il  envoie  par 
toute  la  terre,  peuple  le  royaume  de  Dieu  et 
rempht  le  monde  d'une  race  nouvelle?  Que 
dirai-je  du  petit  Isaac,  qui  porte  lui-même  le 
bois  sur  lequel  il  doit  être  immolé,  pendant  que 
son  propre  père  se  prépare  selon  les  ordres  de 
Dieu  de  le  sacrifier  sur  la  montagne  ?  0  spec- 
tacle d'inhumanité  !  mais  si  j'y  considère  le 
Sauveur  Jésus,  il  devient  un  specacle  de  mi- 
séricorde. C'est  Jésus,  qui  porte  sa  croix  pour 
èhe  immolé  sur  le  mont  de  Calvaire,  livré  par 
son  propre  Père  es  mains  de  ses  ennemis,  afin 
d'être  une  hostie  vivante  pour  l'expiation  de  nos 
crimes.  Et  le  chaste  Joseph  vendu  par  ses  tî-ères 
et  emprisonné  par  les  Egyptiens,  devenu  par 
cette  disgrâce  le  sauveur  de  ses  frères  et  des 

'.  De  Gènes,  ad  litler.,  lib.  IX,  cap.  Aiii,  n-  23. 
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Egyptiens,  n*est-ce  pas  le  Sauveur  Jésus  mis  à 
mort  par  les  Juifs  ses  frères  et  par  les  Egyptiens, 
c'est-à-dire  par  les  idolâtres,  et  devenu  par  sa 
mort  Sauveur  des  Juifs  et  des  idolâtres?  Si  je 
passe  la  mer  Ronge  avec  les  Israélites,  si  je 
demeure  dans  le  désert  avec  eux,  combien  de 
fois  y  verrai-je  le  Fils  de  Dieu,  seul  guide  de  son 
peuple  dans  le  désert  de  ce  monde,  qui  les  reti- 
rant de  l'Egypte  par  l'eau  du  baptême,  les  con- 
duit à  la  Terre  promise  ?  Celte  manne  si  déli- 
cieuse, qu'est-ce  qu'une  viande  corpoiclle,  si  je 
n'y  goûte  le  Sauveur?  Elle  est  fade,  elle  est  in- 
sipide ;    peu  s'en  faut  que  je  ne  dise  avec  les 
Juifs  :  «  Notre  cœur  se  soulève  sur  cette  viande 
légère*.»  Mais  quand  j'y  considère  le  Sauveur 
Jésus,  vrai  pain    des  anges,   vraie  nourriture 
des  âmes  fidèles,  dont  nous  nous  repaissons 
à  la    sainte    table  ,   ah  !    qu'elle  est   douce  , 
qu'elle  est  savoureuse  !  Voyez  le  pavé  du  tem- 
ple ;  voyez  les  habits  sacerdotaux  ;  voyez  Tau- 
tel  et  le  sanctuaire  tout  trempé   du  sang  des 
victimes,  et  le  peuple  Israélite  lavé  tant  de  fois 
de  ce  même  sang  :   que   tout  cela  est  froid, 
chères  sœurs,  si  la  foi  ne  m'y  montre  le  sang  de 
l'Agneau  répandu  pour  la  rémission  de  nos  cri- 
mes, ce  sang  du  Nouveau  Testament  que  nous 
offrons  à  Dieu  sur  ces  terribles  autels,  et  dont 
nous  nous  rassasions  pour  la  vie  éternelle  ! 

En  un  mot,  dit  saint  Augustin  2,  si  nous  ne 
regardons  Jésus-Christ,  toutes  les  Ecritures  pro- 
phétiques n'ont  pas  de  goût;  elles  sont  apparem- 
ment pleines  de  folie,  du  moins  en  quelques 
endroits.  Que  nousy  goûtions  le  Sauveur,  tout 
y  est  lumière,  toutyest  intelligence,  tout  y  est 
raison.  Voyez  ces  deux  disciples  qui  vont  enEm- 
maûs.  Ils  s'entretenaient  de  la  rédemption 
d'Israël;  c'est  le  sujet  de  toute  la  loi  ancienne, 
mais  ils  n'y  entendaient  pas  les  mystères  du  Ré- 
dempteur. C'était  une  eau  sans  force  et  sans 
goût;  aussi  sont-ils  froidset  languissants.  «  Nous 
espérions,    disaient-ils,  qu'ils  rachèteraient 
Israël  '.  »  Nous  espérions,  ô  la  froide  parole!  Jé- 
susapproche  d'eux;  il  parcourt  toutes  les  prophé- 
ties ;  il  les  introduit  au  secret,  au  sens  profond  et 
mystérieux;  il  change  l'eau  en  vin,  les  figures  en 
vérité  et  les  obscurités  en   lumières.  Les  voilà 
inconlinent  transportés  :   Nonne    cor    nostnim 
ardens  erat  in  nobis  *?  C'est  qu'ils  avaient  com- 
mencé à  boire  le  vin  nouveau  de  Jésus,  c'est-à- 
dire  la  doctrine  de  l'Evangile.  Cependant  admi- 
rez, mes  très-chères  sœurs,  les  sages  conseils  de 
la  Providence,  qui  par  une  telle  richesse  d'exem- 
ples nous    enseigne  une  seule  vérité,  qui  est 
le  Verbe  fait  chair.  Ah  !  si  nous  avions  les  yeux 

1  Nuvier.,  xxi,  5.  —  =  Tract,  ix  in  Joan.,  n.  3.  —  ^  ^„e    xxiv, 
21. -4 /ôi(i.,32. 


bien  ouverts,  combien  doux  serait  ce  spectacle, 
de  voir  qu'il  n'y  a  page,  il  n'y  a  parole,  il  n'y  a 
pour  ainsi  dire  ni  trait  ni  virgule  de  la  loi  an- 
cienne qui  ne  parle  du  Sauveur  Jésus  !  La  loi 
est  un  Evangile  caché.  L'Evangile  est  la  loi  ex- 
pliquée. Les  philosophes  nous  disent  que  le  vin 
n'est  qu'une  eau  colorée,  qui  prend  en  passant 
par  la  vigne  une  certaine  impression  de  ses  qua- 
lités, parce  que  cet  élément  est  susceptible  de 
sa  nature  de  toutes  altérations  étrangères.  Ainsi 
l'eau  de  la  loi  ancienne  devient  le  vin  de  la   loi 
nouvelle.  C'est  cette  même  eau  de  la  loi  mo- 
saïque, qui  étant  appropriée  à  Jésus-Christ,  vraie 
vigne  du  Père  éternel,  prend  une  nouvelle  forme 
et  une  nouvelle  vigueur. 

(a)  Je  dis  donc  avant  foules  choses  que  la  loi 
n'a  que  des  ombres  et  des  figures,  selon  ce  que 
dit  l'apôtre  saint  Paul  :  »  Toutes  choses  leur 
arrivaient  en  figure  '.  »   Pour   éclaircir  cette 
vérité  par  la  doctrine  du  saint  Apôtre,  posons 
premièrement  ce  principe:  Tout  ce  qui  agit  par 
intelligence,  se  propose  nécessairement  une  fin 
à  laquelle  elle  rapporte  ses  actions  ;  et  d'autant 
plus  que  la  cause  est  parfaite,  d'autant  plus  ce 
rapport  est  exact.  Et  la  raison  en  est  évidente  ; 
car  si  la  cause  est  plus  excellente,  il  s'ensuit  que 
l'opération  est  mieux  ordonnée.  Or  il  est  certain 
que  l'ordre  consiste  dans  l'accord  de  la  fin  avec 
les  moyens  ;  et  c'est  de  ce  concert  que  résulte  cette 
justesse  qu'on  appelle  l'ordre.  Cette  vérité  étant 
supposée,  passons  outre  maintenant  et  disons  : 
La  loi  est  une  œuvre  d'intelligence  et  d'une  in- 
telligence infinie,  parce  que  c'est  une  œuvre  de 
l'Esprit  de  Dieu.  Par  conséquent  elle  a  une  fin, 
à  laquelle  elle  est  destinée  ;  et  quand  nous  con- 
naîtrons cette  fin,  il  ne  faudra  nullement  douter 
que  toutes  les  parties  de  la  loi  n'y  soient  rap- 
portées. Or   l'apôtre  saint    Paul    nous  assure 
que  «  Jésus-Christ  est  la  fin  de  la  loi  :  »  Finis 
legis  Christus'^.  C'est  pourquoi  et  les  patriar- 
ches et  les  prophètes  soupiraient  perpétuelle- 
ment après  sa  venue,  parce  qu'il  était  la  fin  de 
la  loi  et   le  sujet  principal  de  ses  prophéties. 
D'où  il   s'ensuit  manifestement  que  toutes  les 
cérémonies  de  la  loi,  toutes  ses  solennités,  tous 
ses  sacrifices  regardaient  uniquement  le   Sau- 
veur, et  qu'il  n'ya  page  dans  les  Ecritures  en  la- 
que lie  nous  ne  le  vissions,  si  nous  avions  les 
yeux  assez  épurés. 

Et   certes,  puisqu'il  plaisait  à  notre  grand 
Dieu  de  se  revêtir  d'une  chair  humaine,  il  était 


(u)  Ce  qui  suit  jusqu'au  dernier  alinéa.  Donc,  mes  Sœurs,  passons 
etc,  est  un  fragment  détaché,  réuni  cependant  au  même  manuscrit 
sur  une  feuille  séparée.  Défoiis,  ni  aucun  éditeur  après  lui,  ne  l'ain- 
séré  dans  le  corps  du  discours.  Nous  avons  pensé  que  sa  place  était 
ici-  — '  I  C^r.,  X,  U.  —  2  Rom.,  X,  4, 
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convenable,  mes  sœurs,  que  de  même  que  ce 
mystère  étant  accompli,  nous  en  célébrons  la 
grandeur  par  de  pieuses  actions  de  grâces,  aussi 
ceux  qui  en  ont  précédé  l'accomplissement, 
vécussent  dans  l'attente  de  ce  bonheur  qui  devait 
arriver  à  notre  nature.  Il  est  vrai  que  le  Verbe 
éternel,  en  se  faisant  homme,  est  né  dans  un 
temps  limité  :  car  c'est  une  suite  de  la  condition 
humaine.  L'éternité  s'est  alliée  avec  le  temps, 
afin  que  ceux  qui  sont  sujets  au  temps  puissent 
aspirera  l'éternité.  Mais  encore  que  la  venue  du 
Sauveur  fût  arrêtée  à  un  temps  certain  par  les 
ordres  de  la  Providence  divine,  toutefois  il  faut 
avouer  que  le  mystère  du  Verbe  fait  chair  devait 
remplir  et  honorer  tous  les  temps.  C'est  pour- 
quoi il  était  à  propos  qu'où  il  n'était  pas  par 
la  vérité  de  sa  présence,  il  y  fut  du  moins  d'une 
autre  manière,  par  des  figures  très-excellentes. 
Et  de  là  vient  que  la  loi  de  Moïse  est  pleine  de 
merveilleuses  figures  qui  nous  représentent  le 
Sauveur  Jésus. 

En  effet  je  vous  demande,  mes  très-chères 
sœurs,  d'où  vient  tant  de  sang  répandu  dans  les 
cérémonies  anciennes,  sinon  pour  représenter 
le  sang  de  Jésus  ?   Pourquoi  est-ce  que  par  le 
sang  de  l'Agneau  le  peuple  est  délivré  du  glaive 
vengeur  qui  désola  les  maisons  des  Egyptiens? 
pourquoi  est-ce  que  l'alliance  est  signée  et  ra- 
tifiée par  le   sang  ?  pourquoi  n'y   a-t-il   point 
d'entrée  dans  le  sanctuaire,  si  le  pontife  n'a  les 
mains  teintes  du  sang  des  victimes  ?  pourquoi 
les  crimes  sont-ils  expiés,  les  pontités  et  leurs 
vêtements  consacrés  par  le   sang  versé  dans  le 
sacrifice  ?  Le  sang  des  animaux  égorgés  était-il 
suffisant  pour  apaiser  Dieu  ?  était-il  capable  de 
purifier  l'homme  ?  Si  ce  n'est  pour  nous  faire 
entendre  qu'il  n'y  a  ni  délivrance,  ni  consécra- 
tion, ni  alliance,  ni  expiation,  ni  salut  que  par 
le  sang  de  l'Agnean  sans  tache,  «  qui  a  été  tué, 
dit  saint  Jean  •,  dès  l'origine  du  monde  :  »  tué, 
dis-je,  dès  l'origine  du  monde,  parce  que  dès 
l'origine  du  monde  sa  mort  a  été  figurée  par 
une  multitude  infinie  de  sacrifices   sanglants. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  Tertullien  :  0  Christum  in 
novis  veterem  2  /  «  0  que  Jésus-Christ  est  ancien 
dans  la  nouveauté  de  son  Evangile  !  »  Ce  que 
nous  honorons  est  nouveau,  parce  que  Jésus - 
Christ  l'a  mis  dans  un   nouveau  jour    '  ;  ce 
que  nous  honorons  est  ancien,  parce  que  la  fi- 
gure s'en  trouve  dès  les  premiers  temps.  La  loi  est 
un  Evangile  caché,   et  l'Evangile  est  une  loi 
expliquée. 

Et  c'est  ce  qu'exprime  l'apôtre  saint  Paul  en 
ces  excellentes  paroles  :  «  La  loi  a  l'ombre  des 

'  Apoc,  xiii,8.  —  2  Lib.  IV  Advers.  AJarcion,  n.  21» 
3  For.  •  Dans  un  plus  grand  jour. 


choses  futures,  et  non  point  la  vive  image  *.  » 
Que  veut  dire  ce  grand  Apôtre,  que  la  loi  a 
l'ombre,  et  non  point  la  vive  image  des  choses? 
La  comparaison  est  prise  de  la  peinture.  Le 
peintre  dessine  le  portrait  du  roi.  Vous  en  voyez 
déjà  quelque  ressemblance  dans  les  premiers 
crayons  du  tableau  :  ce  sont  ses  traits,  c'est  sa 
taille,  c'est  son  air,  c'est  l'image  du  prince  que 
vous  y  voyez  ;  mais  quand  l'o  uvrage  sera  ac- 
compli, c'est  alors  que  le  roi  paraîtra  avec  sa 
majesté  naturelle.  Ainsi  la  loi  avait  Jésus-Christ 
dans  des  ombres  et  dans  des  figures,  et  comme 
dans  un  crayon  imparfait  ;  mais  elle  n'avait 
pas  l'image  finie.  Et  de  même  qu  e  la  peinture 
achevée  efface  les  linéaments  imparfaits,  ainsi  la 
beauté  parfaite  de  l'Evangile  efface  l'imperfec- 
tion de  la  loi  par  des  couleurs  plus  vives  et 
plus  éclatantes.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ 
change  l'eau  en  vin,  c'est-à-dire  la  loi  de  Moï- 
se en  son  Evangile. 

Donc,  mes  sœurs,  passons  les  nuits  et  les  jours 
à  méditer  la  loi  du  Seigneur.  Cherchons  Jésus 
partout,  et  il  n'y  aura  endroit  où  il  ne  se  montre 
à  nos  yeux.  Et  puisqu'il  a  plu  à  notre  grand  Dieu 
de  nous  présenter  ce  vin  nouveau  de  son  Evan- 
gile, mais  de  le  présenter  pur  et  sans  mélange^ 
débrouillé  de  la  lie  des  figures  et  de  l'eau  des 
expressions  prophétiques,  n'ayons  point  désor- 
mais d'autre  breuvage  que  cette  sainteel  immor- 
telle liqueur;  que  notre  esprit  soit  toujours  à 
goûter  la  parole  divine.  Mais  ne  nous  arrêtons 
pointa  la  lettre;  suçons  l'esprit  vivifiant  que 
Jésus  y  a  coulé  par  sa  grâce.  C'est  notre  seconde 
partie,  et  pour  une  plus  grande  brièveté,  nous 
y  attacherons  aussi  la  troisième  dans  une  même 
suite  de  raisonnement. 

SECOND  ET  TROISIÈME  POINT. 

Que  ne  puis-je  vous  transporter  en  esprit  sur 
celte  terrible  montagne  où  paraît  la  majesté  du 
Seigneur  !  c'est  la  montagne  de  Sina  sur  laquelle 
Dieu  donne  sa  loi  à  Moïse.  Là  je  vois  ce  grand 
Dieu  tout-puissant  qui  grave  sur  de  la  pierre 
ses  saintes  lois,  dignes  d'être  écrites  dans  le 
ciel  le  plus  élevé  avec  les  rayons  du  soleil.  Et 
après  cela,  par  la  bouche  de  son  servi  leur  Moïse, 
il  fait  publier  à  son  peuple  ses  ordonnances,  et 
menace  les  Iransgresseurs  de  peines  dont  le  seul 
récit  fait  horreur.  Certes  celte  loi  est  très-sainte; 
mais  ne  vous  persuadez  pas,  mes  très-chères 
sœurs,  qu'elle  contienne  la  vie.  Toutes  ces  pa- 
roles majestueuses  et  cette  Ecriture  du  doigt  de 
Dieu  ne  sont  qu'un  instrument  de  mort,  si  elles 
ne  sont  accompagnées  de  l'esprit  de  la  grâce. 
«  C'est  une  lettre  qui  tue,  »  dit  le  grand  apôlie 

*  Eebr.,  X,  h 
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saint  Paul  K  Combien  d'âmes  présomptueuses 
ont  été  précipitées  dans  la  mort  éternelle  par 
ces  augustes  commandements  !  Ne  vous  étonnez 
pas  de  cette  parole  :  c'est  la  doctrine  de  l'apôtre 
saint  Paul,  et  en  voici  la  véritable  explication. 
La  loi  montrait  bien  ce  qu'il  fallait  l'aire,  mais 
elle  ne  subvenait  pas  h  l'impuissance  de  notre 
nature.  Elle  frappait  les  oreilles,  mais  elle  r.e 
touchait  pas  le  cœur.  Ce  n'était  pas  assez  que 
Dieu,  d'une  voix  tonnante  et  impérieuse,  fît  an- 
noncer au  peuple  ses  volontés:  il  fallait  qu'il 
parlât  intérieurement  et  que  par  une  opération 
toute-puissante  il  amollit  notre  dureté.  Grand 
Dieu  éternel,  vous  me  commandez;  il  est  juste 
que  vous  soyez  obéi;  mais  ce  n'est  rien  faire 
que  me  commander,  si  vous  ne  me  donnez  la 
grâce  par  laquelle  je  puisse  observer  vos  com- 
mandements. Or  cette  grâce  n'est  point  par  la 
loi:  c'est  le  propre  don  de  l'Evangile,  selon  ce 
que  dit  l'apôtre  saint  Jean  2,  que  «  la  loi  a  été 
donnée  par  Moïse,  et  la  grâce  et  la  vérité  a  été 
faite  par  Jésus-Christ.  »  Qu'est-ce  donc  que  fai- 
sait la  loi  ?  Elle  ordonnait,  elle  commandait, 
elle  liait  les  transgresseurs  d'éternelles  malédic- 
tions, parce  que  «maudit  est  celui  qui  n'observe 
pas  les  paroles  qui  sont  écrites  en  ce  livre  3;  » 
mais  elle  ne  soulageait  en  rien  nos  infirmités. 
C'était  une  eau  faible  et  sans  vigueur,  capable 
de  nous  agiter,  incapable  de  nous  soutenir. 

C'est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus  ayant  com- 
passion de  notre  impuissance,  vient  nous  don- 
ner un  vin  d'une  céleste  vigueur;  c'est  sa  grâce, 
c'est  son  Esprit-Saint  dont  les  apôtres  furent 
enivrés  au  jour  de  la  Pentecôte.  C'est  ce  saint  et 
divin  Esprit  qui  porte  la  loi  au  fond  de  nos 
cœurs  et  l'y  grave  par  des  caractères  de  flamme. 
Là  il  l'anime  intérieurement  et  larempUt  d'une 
force  vivifiante  ;  il  change  la  lettre  en  esprit,  et 
c'est  la  nouvelle  alliance  que  Dieu  contracte  avec 
nous  par  son  EvangUe.  C'est  pour  cette  raison 
que,  parlant  par  la  bouche  de  Jérémie  :  «  Voici, 
dit-il'',  que  j'établirai  avec  la  maison  de  Juda 
un  nouveau  testament,  non  selon  le  testament 
que  j'ai  établi  avec  leurs  pères  ;  ils  ne  sont  point 
demeurés  dans  mon  testament,  et  moi  je  les  ai 
rejetés,  dit  le  Seigneur.  Mais  voici  le  testament 
que  je  disposerai  à  la  maison  d'Israël,  »  c'est-à- 
dire  aux  vrais  enfants  d'Israël  et  au  peuple  de 
la  nouvelle  alliance  :«  J'inspirerai,  dit-il,  ma 
loi  dans  leurs  âmes  ;  et  je  l'écrirai  non  en  des 
tables  de  pierre,  mais  je  l'écrirai  en  leurs  cœurs  ; 
et  ils  seront  mon  peuple,  et  je  serai  leur  Dieu.  » 
Quelle  est  donc  cette  vertu  merveilleuse  qui 
entre  si  profondément  dans  nos  cœurs  ?  D'où 

'  U  Cor.,  m,  6  —  '  Joan.,  i,  17.  —'^  Deuler.,  KX.\ii,27,—  *  Jerem-, 
XXXI,  31  et  scq. 


vient  à  cette  loi  nouvelle  cette  force  si  pénétrante? 
Chères  sœurs,  elle  vient  de  l'Esprit  de  Dieu  qui 
est  le  vrai  moteur  de  nos  âmes,  qui  tient  nos 
cœurs  en  sa  main,  qui  est  le  maître  de  nos  incli- 
nations. Mais  par  quelle  sorte  d'opérations  la 
porte-t-il  ainsi  au  fond  de  nous-mêmes  ?  C'est 
par  une  charité  très-sincère,  par  un  puissant 
amour  qu'il  nous  inspire,  par  une  chaste  dé- 
lectation, par  une  sainte  et  ravissante  dou- 
ceur. 

Dieu  exerce  deux  sortes  d'opérations  sur  nos 
âmes,  qui  font  la  différence  des  deux  lois.  Pre- 
mièrement il  les  effraie,  il  les  remplit  de  la  ter- 
reur de  ses  jugements  ;  et  en  second  lieu  il  les 
attire,  illes enflamme  d'un  saint  amour.  Lapre- 
mière  opération,  qui  est  la  crainte,  ne  peut  pé- 
nétrer au  fond  de  nos  âmes  :  elle  les  étonne» 
elle  les  ébranle  ;  mais  elle  ne  les  change  pas. 
Par  exemple,  que  vous  rencontriez  des  voleurs, 
si  vous  êtes  le  plus  fort,  ils  ne  vous  abordent 
qu'avec  une  apparence  de  civilité  feinte;  ils  n'en 
sont  pas  moins  voleurs,  ils  n'en  ont  pas  l'âme 
moins  avide  de  carnage  et  de  pillerie.  La  crainte 
étouffe  les  sentiments,  elle  semble  les  réprimer; 
mais  elle  n'en  coupe  pas  la  racine.  Voyez  cette 
pierre  sur  laquelle  Dieu  écrit  sa  loi  :  en  est-elle 
changée  pour  avoir  en  soi  de  si  saintes  paroles  ? 
en  est-elle  moins  dure  ?  Rien  moins.  Ces  saints 
commandements  ne  tiennent  qu'à  une  superfi- 
cie extérieure.  Ainsi  en  est-il  de  la  loi  de  Dieu: 
quand  elle  n'entre  dans  nos  âmes  que  par  la 
terreur,  elle  ne  touche  que  la  surface  ;  tant  qu'il 
n'y  a  que  cette  crainte  serviie,  le  fond  ne  peut 
être  changé  comme  il  faut.  Il  n'y  a  que  l'amour 
qui  entre  au  plus  secret  de  nos  cœurs  ;  lui  seul 
en  a  la  clef,  lui  seul  en  modère  les  mouvements. 
Vous  avez  de  méchantes  inclinations,  vous  avez 
des  affections  déréglées  :  jamais  elles  ne  pour- 
ront être  chassées  que  par  des  inclinations  con- 
traires, que  par  un  saint  amour,  que  par  de 
chastes  affections  du  vrai  bien  ;  ainsi  l'âme  sera 
tout  autre.  L'amour  la  dilate  par  une  certaine 
ferveur  ;  il  l'ouvre  jusqu'au  fond  pour  recevoir 
la  rosée  des  grâces  célestes.  Ce  n'est  plus  une 
pierre  sur  laquelle  on  écrit  au  dehors,  c'est  une 
cire  pénétrée  et  fondue  par  une  divine  chaleur. 
C'est  ainsi  que  le  Sauveur  Jésus  est  véritablement 
gravé  dans  toutes  les  facultés  de  nos  âmes.  Il  est 
dans  nos  volontés  toutes  transportées  de  son 
saint  amour.  Il  est  dans  la  mémoire,  car  on  ne 
peut  oublier  ce  qu'on  aime.  Il  est  dans  l'enten- 
dement, car  l'amour  curieux  et  diligent  n'a 
point  d'autre  satisfaction  que  celle  de  contem- 
pler les  perfections  du  bien- aimé  qui  l'attire. De 
là  il  passe  dans  les  corps  par  l'exercice  des  ver- 
tus et  par  de   saintes  opérations,  qui  prenant 
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leur  origine  de  l'amour  de  Jésus,  en  conservent 
les  traits  et  les  caractères. 

Tel  est,  mes  très-chères  sœurs,  l'esprit  de  la 
la  loi  nouvelle.  C'est  pourquoi  Dieu  ne  vient 
point  à  nous  avec  cette  apparence  tenible  qu'il 
avait  sur  le  mont  de  Sina.  Là  cette  montagne 
fumait  de  la  majesté  du  Seigneur,  qui  «  fait  dis- 
tiller les  montagnes  comme  de  la  cire  ^  ;  »  ici  il 
ne  rompt  pas  seulement  un  roseau  à  demi 
brisé  2,  il  est  tout  clément  et  tout  débonnaire- 
Là  on  n'entend  que  le  bruit  d'un  long  et  effroya- 
ble tonnerre  ;  icic'est  une  voix  douce  et  bénigne  : 
«  Apprenez  de  moi,  dit-il,  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur  3,  »  Là  il  et  défendu  d'appro- 
cher sous  peine  de  la  vie  :  «  N'approchez  pas, 
dit-il,  de  peur  que  vous  ne  mourriez;  etleshom- 
mes  et  les  animaux  qui  approcheront  de  la  mon- 
tagne, ils  mourront  de  mort  ^.  »  Ici  il  change 
bien  de  langage  :  «  Venez,  venez,  dit-il  s,  appro- 
chez, ne  craignez  pas,  mes  enfants;  venez,  op- 
pressés, je  vous  soulagerai,  je  vous  aiderai  à 
porter  vos  fardeaux  ;  venez,  malades,  je  vous 
guérirai  ;  pécheurs,  publicains,  approchez,  je 
suis  votre  libérateur  ;  ne  chassez  pas  ces  petits 
enfants,  à  de  tels  appartient  le  royaume  de 
Dieu  8.  »  D'où  vient  ce  changement,  mes  très- 
chères  sœurs  ?  Ah  !  c'est  qu'il  se  veut  faire 
aimer.  Il  vient  changer  la  terreur  en  amour, 
cette  eau  froide  de  la  crainte  qui  resserrait  le 
cœur  par  une  basse  et  servile  timidité,  en  un  vin 
d'une  divine  ferveur  qui  le  dilatera,  qui  l'encou- 
ragera, qui  réchauffera  par  de  bienheureuses 
ardeurs.  C'est  l'esprit  de  la  loi  nouvelle.  Je  vous 
ai  dit  les  changements  qu'a  faits  le  Sauveur. 
L'eau,  vous  ai-je  dit,  est  fade  et  insipide. 
Ainsi  était  la  loi  dans  ses  ombres  et  dans  ses 
figures,  si  Jésus  ne  la  change  en  la  vérité  de  son 
Evangile,  vin  doux  et  savoureux  qui  nous  rem- 
phl  de  délices  célestes.  L'eau  n'a  point  de  force 
pour  nous  émouvoir.  Ainsi  était  la  loi  par  sa 
lettre  inutile  et  impuissante,  si  elle  n'est  accom- 
pagnée du  vin  de  la  loi  nouvelle,  c'est-à-dire 
de  l'esprit  de  la  grâce.  Ces  deux  premiers  chan- 
gements ne  sont  que  pour  le  troisième.  Assez 
t  trop  longtemps  nous  avons  été  abreuvés  de 
lette  froide  terreur  ;  il  est  temps  que  nos  cœurs 
soient  échauffés  de  l'amour  de  Dieu. 

Mes  sœurs,  nous  ne  sommes  plus  sous  la  loi 
de  crainte  ;  nous  sommes  sous  la  loi  d'amour, 
parce  que  nous  ne  sommes  plus  dans  la  servi- 
tude ;  nous  sommes  dans  la  liberté  des  enfants 


'  Psal.,  xcvi,  5.  —  2  Matlh.,  xil,  20.  —  3  Ibid.,  xi,  29.  —  '  Exod. 
xix,  12,  13.  —  »  M<UCh.,  xï,  28,  et  alibi,  —  6  Marc,  x,  14. 


de  Dieu.  Jésus,  qui  est  la  vérité,  nous  a  délivrés 
Partant  servons  notre  Dieu  d'un  amour  libéral 
et  sincère.  Aimons  la  justice,  aimons  la  vérité, 
aimons  la  vraie  et  solide  raison,  aimons  l'uni- 
que repos.  Tout  cela  c'est  Jésus  :  aimons  donc 
Jésus  de  toute  l'affection  de  nos  âmes.  Qui  n'aime 
pas  Jésus,  je  l'ose  dire,  il  n'est  pas  chrétien.  Un 
chrétien,  c'estunhommerenouvelé:nousnepou- 
von  s  être  renouvelés  sans  l'esprit  de  la  loi  nouvelle, 
l'esprit  de  la  loi  nouvelle,  c'est  la  charité  :  qui  n'a 
pas  la  charité  n'est  pas  chrétien.  Ah  !  que  le  siècle 
se  réjouisse  dans  les  débauches  et  dans  les  ban- 
quets, dans  les  vins  friands  et  délicieux  !  Nous 
avons  un  vin  dont  il  nous  est  permis  de  nous  eni- 
vrer; vin  qui  nous  échauffe,  mais  d'une  ardeur 
si  spirituelle;  qui  nous  fait  chanter,  mais  descan- 
tiques  d'amour  divin;  qui  nous  ôte  la  mémoire, 
mais  du  monde  et  de  ses  vanités;  qui  nous  excite 
une  grande  joie,  mais  une  joie  que  le  monde  ne 
comprend  pas.  Buvons  de  ce  vin,  mes  très-chères 
sœurs.  Jour  et  nuit  ne  respirons  que  Jésus.  Vous 
particulièrement  qu'il  aretirées  du  siècle,  goûtez 
Jésus  dans  la  solitude  ;  c'est  là  qu'il  se  commu- 
nique aux  âmes  fidèles. 

Et  vous,  chères  sœurs,  que  par  sa  miséricorde 
infinie  il  a  miraculeusement  délivrées  des  ténè- 
bres de  l'hérésie,  c'est  à  vous,  c'est  à  vous  que 
je  parle  ;  et  quelles  paroles  pourraient  vous  ex- 
primer la  tendresse  que  mon  cœur  a  pour  vous  ! 
Rendez-lui  à  jamais  vos  actions  de  grâces. 
Voyez  combien  l'erreur  est  répandue  par  toute 
la  ville.  Dieu  vous  a  triées  deux  ou  trois  qu'il  a 
appelées  à  sa  sainte  Eglise  :  donc  ne  soyez  pas 
ingrates  à  cet  inestimable  bienfait.  Persévérez 
dans  cette  bienheureuse  vocation.  Voyez  la  pu- 
reté, voyez  rinnocence  et  la  candeur  de  ces 
saintes  filles  avec  lesquelles  vous  conversez.  0 
Dieu  quelle  différence  de  cette  véritable  dévo- 
tion qu'elles  vous  enseignent  en  toute  humilité 
et  simplicité,  avec  le  faste  et  l'orgueil  et  la  piété 
contrefaite  de  l'hérésie  !  Persévérez,  mes  très- 
chères  sœurs  :  n'écoutez  ni  les  larmes  ni  les  re- 
proches de  vos  parents.  Dieu  vous  fasse  la  grâce 
d'expérimenter  combien  sa  sainte  maison  est 
plus  douce  que  la  maison  paternelle  !  Voyez  ces 
redoutables  autels  :  les  sacrements  que  nous  y 
distribuons,  ce  ne  sont  pas  des  ombres  ni  des 
figures  ;  nous  ne  sommes  plus  sous  la  loi  judaï- 
que ;  c'est  la  réalité,  c'est  la  vérité,  c'est  la  pro- 
pre chair  de  Jésus  autrefois  pour  nous  déchirée  ; 
c'est  son  sang  vivifiant  épanché  pour  l'amour  de 
nous.  Jouissez  des  délices  de  cette  chair  de  la- 
quelle l'hérésie  s'est  privée  pour  se  repaître  de 
la  vanité  d'une  cène  imaginaire,  etc. 
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Prêché  à  Metz  vers  1651.  •   .  j    ,     .   •  •    -i        .     /  „„«„  i 

Bossuet  la  inscrit  de  sa  main  :  «  A  lletg, contre  les  Jui/s»."  Us  ne  sont  pas  au  pied  de  la  chaire,  naais  ils  sont  présents  a 

la  nensée  de  ceux  qui  écoutent,  de  celui  qui  parle;  toute  la  suite  de  l'argumentation  les  met  en  cause (1)  ».    Que  de  chrétiens 

nendant  auxquels  Jésus-Christ  est,  comme  aux  Juifs,  ohjet  de  scandale!  C'est  à  ces  déserteurs,  a  ces  ingrats, 


ces  insensé, 
embar- 


cependant  auxquel 
que  le  discours  s'adresse  en  réalité. 
M   ' 

rasse 

dillïi ,  ^    .     .„       .    ., 

ligieuses,  peut-être  aux  Carmélites  de  Pans.  N  aurait-il  ^ .      .  ■  u-  a       ,  ,■        n-Avon» 

sermon  prononcé  à  Metz,  nous  n'hésitons  pas  à  le  placer  vers  1654.  11  est  constant  que  Cossueta  prêche  des  stations  dAvent, 
à  Metz,  avant  l'année  1G57,  et  cette  année-là  il  était  à  Paris. 


M  I  ^'hdt  sous  prétexte  que  le  style  se  ressent  moins  du  vieux  langage,  qiil  a  moins  d'emphase,  qu'il  est  moins  embar- 
5.é  de  citations,  fixe  la  date  du  sermon  ii  1657.  Le  raisonnement  n'est  p^is  démtnstratif.  Que  sont  deux  ann.c.  seule:» e ni  de 
Té. once?  D'ailleurs,  le  second  exorde,  placé  à  la  suite,  marque  que  le  discours  a  été  répété  devant  une  communauté  de   Ke- 


pas  alors  subi  quelque  relouche    delà   main  de    Bossuet?   Quant  au 


(1)  Gandar,  Bossuet  Oral.,  p.  59, 

Sommaire  écrit  de  la  main  de  Bossubt» 

Son  cœur  écoulait  la  voix  de  la  misère,  il  sollicitait  son  bras. 
L'âme  se  retirant  de  Dieu  laisse  le  corps  sans  vigueur. 
Péché  plus  grand  que  la  peine. 
Pauvres  évanijclisés. 

Cœci  vident,  claudi  ambulant,  le- 
prosi  mundantur,  surdi  audiunt, 
morluiresurgurU,  paupercs  evan- 
gelizantur,  et  beatus  est  qui  non 
fuerit  scandalizalus  in  me. 

Les  aveugles  reçoivent  la  vue,  les 
sourds  entendent,  les  estropiés  mar- 
chent, et  les  lépreux  sont  nettoyés 
et  les  morts  revivent,  l'Evangile  est 
annoncé  aux  pauvres,  et  bienheu- 
reux est  celui  qui  n'est  point  scan- 
dalisé en  moi.  Matlh.,  xi,  5,  6. 

Si  vous  voyez  aujourd'hui  que  saint  Jean- 
Baptiste  envoie  ses  disciples  à  notre  Sauveur 
pour  lui  demander  quel  il  est,  ne  vous  persua- 
dez pas  pour  cela  que  l'Elie  du  Nouveau  Testa- 
ment et  le  grand  précurseur  du  Messie  ait 
ignoré  le  Seigneur  auquel  il  venait  préparer  les 
voies.  Je  sais  qu'il  y  a  eu  quelques  personnes 
très-doctes,  et  entre  autres  le  grave  Tertullieni, 
qui  ont  cru  que  dans  le  temps  que  saint  Jean- 
Baptiste  fit  l'aire  cette  question  au  Sauveur,  la 
lumière  prophétique  qui  l'avait  jusqu'alors 
éclairé  avait  été  éteinte  en  son  âme;  mais  je  ne 
craindrai  point  de  vous  dire,  avec  le  respect 
que  je  dois  aux  auteurs  de  ce  sentiment,  qu'il 
n'y  a  aucune  vraisemhlance  dans  cette  pensée. 
«  Abraham  a  vu  le  jour  de  Notre-Seigneur  ; 
Isaïe  a  vu  sa  gloire  et  nous  eu  a  parlé,  »  nous 
dit  l'Evangéhste  saint  Jean  2  ;  tous  les  prophètes 
l'ont  connu  en  esprit  ;  et  le  plus  grand  des  pro- 
phètes l'aura  ignoré!  Celui  qui  a  été  envoyé 
pour  rendre  témoignage  de  la  lumière,  aura 
été  lui-même  dans  les  ténèbres  !  Et  après  avoir 
tant  de  lois  désigné  au  peuple  cet  Agneau  de 
Dieu  qui  purge  les  péchés  du  monde,  après 
avoir  vu  le  Saint-Esprit  descendre  sur  lui  lors- 
qu'il voulut  ètie  baptisé  de  sa  main,  tout  d'un 
coup  il  aura  oublié  ce  qu'il  a  fait  connaitre  à 

1  Jdvers  Marcion  ,  iib.IV.  —  ■  Joan.,  viii,  66,  xil,  41. 


Comment  s'est-il  pu  faire  :  Scandalizantur  in  me  î  Raison  pour- 
quoi nous  n'entendons  pas  l'œuvre  de  Dieu,  scandalum  :  nous  croyons 
que  Dieu  renverse  tout  quand  il  rebâtit  contre  l'entrepreneur. 

Foi  doit  précéder  la  \ue.  Soumettre  l'entendement  aussi  bien  que 
la  volonté  Croire  ce  qui  est  incroyable,  faire  ce  qui  est  difticile. 

Reconnaître  la  grâce,  parce  que  la  nature  est  scandalisée. 

Jésus-Christ  scandale  à  tous,  même  aux  chrétiens. 

tant  de  personnes  !  Vous  voyez  bien,  fidèles,  que 
cela  n'a  aucune  apparence. 

Mais  pourquoi  donc,  direz-vous,  pourquoi  lui 
envoyer  ses  disciples  pour  s'informer  de  lui  s'il 
est  vrai  qu'il  soit  le  Messie?  Qui  interroge,  H 
cherche  ;  qui  cherche,  il  ignore.  S'il  connais- 
sait quel  était  Jésus-Christ,  quelle  raison  peut- 
il  avoir  de  le  lui  faire  demander  ?  Ne  craignait- 
il  pas  que  son  doute  ébranlât  la  foi  de  plusieurs 
et  diminuât  beaucoup  de  l'autorité  du  témoi- 
gnage certain  qu'ila  si  souvent  renduau  Sauveur? 
—  C'est  tout  ce  qu'on  nous  peut  opposer.  Mais 
cette  objection  ne  m'étonne  pas  ;  au  contraire, 
ce  qu'on  m'oppose,  je  veux  le  tirer  à  mon  avan- 
tage. Je  dis  qu'il  interroge  parce  qu'il  sait;  il 
demande  au  Sauveur  Jésus  quel  il  est,  parce 
qu'il  connaît  très-bien  quel  il  est.  Comment 
cela,  direz-vous?  —  C'est  ici,  chrétiens,  la  vraie 
explication  de  notre  évangile  et  le  fondement 
nécessaire  de  tout  ce  discours.  Saint  Jean,  qui 
connaissait  le  Sauveur  qu'il  avait  prêché  tant  de 
fois,  savait  bien  qu'il  n'appartenait  qu'à  lui  seul 
de  dire  quel  il  était  et  de  se  manifester  aux 
hoiumes,  desquels  il  venait  être  le  précepteur. 
C'est  pourquoi  il  lui  envoie  ses  disciples,  afin 
qu'ils  soient  instruits  par  lui-même  touchant  sa 
venue,  que  lui  seul  était  capable  de  nous  décla- 
rer. Ainsi  n'appréhendez  pas,  chrétiens,  qu'il 
détruise  le  témoignage  qu'il  a  donné  de  Notre- 
Seigneur;  car  lui  faisant  demander  à  lui-même 
ce  qu'il  faut  croire  de  sa  personne,  il  fait  bien 
voir  qu'il  reconnaît  en  lui  une  autorité  infailU- 
ble  et  qu'il  ne  lui  envoie  ses  disciples  que  pour 
être  formés  de  sa  main  et  enseignés  de  sa  pro- 
pre bouche.  Ne  pouvant  plus  annoncer  sa  ve- 
nue aux  hommes,  parce  qu'il  était  retenu  aux 
prisons  d'Hérode,  il  prie  Notre-Seigneur  de  se 
faire  connaitre  lui-même;  et  lui  faisant  faine 
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maine  ne  suffirait  pas  à  vous  en  étaler  les  ri- 
chesses. Toutefois  j'ose  entreprendre,  fidèles, 
avec  l'assistance  divine,  d'en  découvrir  aujour- 
d'hui les  secrets  selon  la  mesure  qui  m'est 
donnée.  Je  suivrai  pas  à  pas  le  texte  de  mon 
évangile,  conférant  les  paroles  de  notre  Sauveur 
avec  les  actions  de  sa  vie  et  les  prédictions  des 
prophètes,  dont  nous  avons  ici  un  tissu.  Nous 
admirerons  tous  ensemble  la  profonde  con- 
duite de  Dieu  dans  la  manifestation  de  son  Fils, 
Mais  pour  y  procéder  avec  ordre,  réduisons  tout 
cet  entretien  h  trois  chefs  tirés  des  propres  pa- 
roles du  Fils  de  Dieu.  Je  remarque  trois  choses 
dans  son  discours,  qu'il  guérit  les  malades,  qu'il 
catéchise  les  pauvres,  qu'il  scandalise  les  infi- 
dèles. Dans  ses  miracles,  je  vois  sa  bonté  en  ce 
qu'il  a  pitié  de  nos  maux  ;  dans  ses  instructions, 
je  vois  sa  simplicité  en  ce  qu'il  ne  lie  de  société 
qu'avec  les  plus  pauvres;  enfin  dans  le  scan- 
dale qu'il  donne,  je  vois  les  furieuses  opposi- 
tions que  l'on  fera  à  sa  salutaire  doctrine. 

Viens,  ô  Juif  incrédule,  viens  considérer  le 
Messie,  viens  le  reconnaître  par  les  vraies  mar- 
ques que  t'ont  données  tes  propres  prophètes. 
Tu  crois  qu'il  manifestera  son  pouvoir,  établis- 
sant en  la  terre  un  puissant  empire  auquel  il 
joindra  toutes  les  nations,  ou  par  la  réputation 
de  sa  grandeur,  ou  par  ses  armes  victorieuses. 
Sache  que  sa  puissance  n'éclatera  que  par  sa 
bonté  et  par  la  tendre  compassion  qu'il  aura  de 
nos  maladies.  Tu  te  le  représentes  au  milieu 
d'une  cour  superbe,  environné  de  gloire  et  de 
majesté  ;  apprends  que  sa  simplicité  ne  lui  per- 
mettra pas  d'avoir  d'autre  compagnie  que  celle 
des  pauvres.  Enfin  tu  t'imagines  voir  couler  sa 
vie  dans  un  cours  continuel  de  prospérités,  au 
lieu  qu'elle  ne  sera  pas  un  seul  moment  sans 
être  injustement  traversée.  En  un  mot  le  Mes- 
sie promis  par  les  oracles  divins  doit  être  un 
homme  infiniment  miséricordieux,  dont  le  cœur 
s'attendrira  à  l'aspect  des  misères  de  notre  na- 
ture, qui  recevra  les  pauvres  en  sa  plus  intime 
familiarité  et  épandra  sur  eux  les  tré- 
sors de  sa  sagesse  incompréhensible,  en  les 
catéchisant  avec  une  affection  paternelle  ;  qui 
nonobstant  son  inclination  hbérale,  et  la  can- 
deur de  sa  vie  innocente,  et  sa  naïve  simplicité, 
recevra  mille  malédictions  des  hommes  ingrats, 
sans  que  pour  cela  il  cesse  de  leur  bien  faire. 
Voilà  quel  devait  être  le  Sauveur  du  monde.  0 
Dieu,  qu'il  est  bien  autre  que  les  Juifs  ne  se  l'i- 
maginent !  S'il  fût  venu  avec  une  pompe  royale, 
les  pauvres  n'auraient  pas  osé  approcher  de  lui 
ni  même  le  regarder  ;  tout  le  monde  lui  eût  fait 
la  cour,  bien  loin  de  le  charger  d'imprécations. 
C'est  pourquoi  étant  venu  pour  souffrir,  il  a  pris 


cette  ambassade  en  présence  de  tout  le  peuple, 
il  a  dessein  de  tirer  de  lui  quelque  instruction 
mémorable  pour  les  spectateurs,  qui  s'imagi- 
naient le  Messie  tout  autre  qu'il  ne  devait 
être. 

En  effet  il  ne  lui  fut  point  trompé.  Jésus,  qui 
connaissait  sa  pensée  et  qui  voulait  récompenser 
son  humilité,  fait  voir  à  ses  disciples  les  effets 
de  sa  puissance  infinie.  Il  guérit  devant  eux 
tous  les  malades  qui  se  présentèrent,  il  leur  dé  • 
couvre  son  cœur,  il  leur  donne  des  avis  impor- 
tants pour  connaître  le  secret  de  Dieu  et  dé- 
truire une  fausse  idée  du  Messie  qui  avait  préoc- 
cupé les  Juifs  trop  charnels  ;  et  sachant  que  son 
bien-aimé  précurseur  ne  pouvait  avoir  de  plus 
grande  joie  que  d'apprendre  la  gloire  de  son 
bon  Maître,  il  commande  aux  envoyés  de  saint 
Jean  de  lui  en  rapporter  les  nouvelles,  lui  vou- 
lant donner  cette  consolation  dans  une  captivité 
qu'il  souffrait  pour  l'amour  de  lui.  «  Allez  vous- 
en,  dit-il,  rapporter  à  Jean  les  merveilles  que 
vous  avez  vues  ;  »  dites-lui  que  «  les  sourds  en- 
tendent, que  les  aveugles  reçoivent  la  vue,  que 
la  vie  est  rendue  aux  morts  S  que  l'Evangile  est 
annoncé  aux  pauvres,  et  qu'heureux  est  celui 
qui  n'est  point  scandalisé  en  moi.  »  Comme 
s'il  eût  dit  :  Les  Juifs  trompés  par  l'écorce  de  la 
lettre  et  par  les  sentiments  de  la  chair,  atten- 
dent le  Messie  comme  un  puissant  roi  qui  se 
mettant  à  la  tête  de  grandes  armées,  subjuguera 
tous  leurs  ennemis,  et  qui  se  fera  reconnaître 
par  l'éclat  d'une  pompe  mondaine  et  par  une 
magnificence  royale.  Mais  Jean  instruit  des  se- 
crets de  Dieu,  sait  qu'il  doit  être  manifesté  par 
des  marques  bien  plus  augustes,  encore  que 
selon  le  monde  elles  aient  beaucoup  moinsd'ap- 
parent.  Allez-vous-en  donc  et  lui  racontez  les 
guérisons  admirables  que  vous  avez  vues  de  vos 
propres  yeux.  Dites-lui  que  l'auteur  de  tant  de 
miracles  ne  ^dédaigne  pas  de  converser  parmi 
les  pauvres,  au  contraire  qu'il  les  assemble  près 
de  sa  personne  pour  les  entretenir  familière- 
ment des  mystères  du  royaume  de  Dieu  et  des 
vérités  éternelles;  et  toutefois  que  nonobstant 
et  le  pouvoir  par  lequel  je  fais  de  si  grandes 
choses,  et  l'incroyable  douceur  par  laquelle  je 
condescends  à  l'infirmité  des  plus  pauvres  et 
des  plus  abjects,  bienheureux  est  celui  à  qui  je 
ne  donne  point  de  scandale.  Dites  ceci  à  Jean,  à 
ces  marques  il  connaîtra  bien  qui  je  suis. 

Tel  est  le  sens  de  ce  discours,  très-court  en 
apparence  et  très-simple,  mais  plein  d'un  si 
grand  sens  et  de  tant  de  remarques  illustres  ti- 
rées des  prophéties  anciennes  qui  parlent  de  la 
grandeur  du  Messie,  que  toute  l'éloquence  hu- 

'  Par. .-Que  les  mcrta  sont  ressuscites. 
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une  condition  d'esclave  ;  étant  venu  pour  les 
pauvres,  il  a  voiilii  naître  pauvre,  afin  de  pou- 
voir être  familier  avec  eux.  C'est  le  véritable 
portrait  du  Messie  notre  unique  libérateur,  tel 
qu'il  nous  est  désigné  par  les  prophéties,  tel 
qu'il  nous  est  montré  dans  son  Evangile.  Con- 
sidérons en  détail,  chrétiens,  cet  adorable  ta- 
bleau. Mais  admirons  avant  toutes  choses  le 
premier  trait  de  cette  salutaire  peinture  que 
notre  évangéliste  nous  a  tracée;  et  voyons  pa- 
raître lai  toute-puissance  du  Sauveur  Jésus  par 
le  remède  qu'il  apporte  h  nos  maladies.  C'est 
le  premier  point  de  mon  discours. 

PREMIER  POINT. 

Pourrais-je  bien  vous  dire,  fidèles,  combien 
de  pauvres  malades  et  combien  de  sortes  de 
maladies  a  guéri  notre  miséricordieux  méde- 
cin? Vous  eussiez  vu  tous  les  jours  à  ses  pieds 
les  aveugles,  les  sourds,  les  fébricitauts,  les  pa- 
ralytiques, les  possédés,  en  un  mot  et  enfin  tous 
les  autres  infirmes,  qui  connaissant  sa  grande 
bonté,  voyaient  que  c'était  assez  de  lui  exposer 
leurs  misères  pour  obtenir  de  lui  du  soulage- 
ment. Encore  ce  médecin  charitable  leur  épar- 
gnait souvent  la  peine  de  le  chercher,  lui-même 
il  parcourait  la  Judée  ;  et  comme  dit  l'apôtre 
saint  Pierre,  «  il  passait  bienfaisant  et  guéris- 
sant tous  les  oppressés  :  «  Pertransiit  benefa- 
ciendo  et  sanando  omnes  oppressos  a  diabolo^. 
Dieu  éternel  !  les  aimables  paroles,  et  qu'elles 
sont  bien  dignes  de  mon  Sauveur  !  La  folle  élo- 
quence du  siècle,  quand  elle  veut  élever  quel- 
que généreux  conquérant,  dit  «  qu'il  a  parcouru 
les  provinces,  moins  par  ses  pas  que  par  ses 
victoires  :  »  Non  tam  passibiis  quam  victoriis 
peragravit^.  Les  panégyriques  sont  pleins  de 
ces  sortes  d'exagérations.  Et  qu'est-ce  à  dire, 
parcourir  les  provinces  par  les  victoires  ?  N'est- 
ce  pas  porter  partout  le  carnage, la  désolation  et 
la  pillerie?  Telles  sont  les  suites  de  nos  victoires. 

Ah  !  que  mon  Sauveur  a  parcouru  la  Judée 
d'une  manière  bien  plus  admirable  !  Je  puis 
dire  véritablement  qu'il  l'a  parcourue  moins 
par  ses  pas  que  par  ses  bienfaits  :  Pertransiit 
benefaciendo.  Il  allait  de  tous  côtés  visitant  ses 
malades,  distribuant  partout  un  baume  céleste, 
je  veux  dire  une  miraculeuse  vertu  qui  sortait 
de  son  divin  corps,  devant  laquelle  on  voyait 
disparaître  les  fièvres  les  plus  mortelles  et  les 
maladies  les  plus  incurables  :  Pertransiit  bene- 
faciendo. Et  ce  n'était  pas  seulement  les  lieux 
où  il  arrêtait  quelque  temps,  qui  se  trouvaient 

^  Pline  le  Jeune  adresse  à  peu  près  la  même  parole  à  Trajan  ; 
Quum  orhem  teiraium  non  pediàus  magis  quam  laudibus  peragrares. 


mieux  de  sa  présence.  Il  rendait  remarquables 
les  endroits  dans  lesquels  *  il  passait,  par  la 
profusion  de  ses  grâces.  En  cette  bourgade  il 
n'y  a  plus  d'aveugles  ni  d'estropiés  ;  sans  doute, 
disait-on,  le  bienfaisant  Jésus  a  passé  par  là  : 
Pertransiit.  Et  en  effet,  chrétiens,  quelle  contrée 
delà  Palestine  n'a  pas  expérimenté  mille  etmille 
fois  combien  était  présent  le  remède  que  les  in- 
firmes et  les  languissants  trouvaient  dans  le  se- 
cours de  sa  main  puissante  ?  C'est  aussi  ce  que 
le  prophète  Isaïe,  que  les  Pères  ont  appelé  l'é- 
vangéliste  de  la  loi  ancienne,  tant  ses  prédic- 
tions sont  précises;  c'est,  dis-je,  ce  que  le  pro- 
phète Isaïe  célèbre  avec  son  élégance  ordinaire, 
dans  le  chapitre  xxxv  de  sa  prophétie  :  «  Dites 
aux  affligés,  nous  dit-il,  à  ceux  qui  ont  le  cœur 
abattu  par  leurs  longues  calamités,  dites-leur 
qu'ils  se  fortifient.  Voici  venir  notre  Dieu  qui 
les  vengera  :  Dieu  viendra  lui-même  et  nous 
sauvera  :  »  Deus  ipseveniet  et  salvabit  nos"^.  Quel 
est  ce  Dieu  qui  vient  nous  sauver,  si  ce  n'est  le 
Sauveur  Jésus,  duquel  le  même  Isaïe  a  écrit 
qu'il  serait  appelé  Emmanuel,  Dieu  avec  nous? 
Un  Dieu  avec  nous,  n'est-ce  pas  dire  un  Dieu- 
Homme  ?  Dieu  doue  viendra  lui-même,  dit  Isaïe, 
Dieu  viendra  lui-même  pour  nous  sauver.  Vous 
voyez  qu'il  est  parlé  là  du  Messie.  «  Et  alors, 
poursuit-iP,  c'est-à-dire  à  la  venue  du  Sauveur, 
les  oreilles  des  sourds  et  les  yeux  des  aveugles 
seront  ouverts  ;  alors  celui  qui  était  perclus  sau- 
tera agilement  comme  un  cerf,  et  la  langue  des 
muets  sera  déhée.  »  Ne  voyez-vous  pas,  chré- 
tiens, que  le  discours  de  notre  Sauveur,  dans 
l'évangile  que  nous  exposons,  est  tiré  de  celui 
du  prophète?  «  Les  sourds  entendent,  dit  le 
Fils  de  Dieu,  les  aveugles  voient,  les  boiteux 
marchent.  »  Il  se  plaît  de  toucher,  qiioiqu'en 
peu  de  mots,  les  prophéties  qui  s'accomplissent 
en  sa  personne,  afin  de  nous  faire  comprendre 
ce  que  l'apôtre  saint  Paul  nous  a  si  évidem- 
ment démontré,  «  qu'il  est  la  fin  de  la  loi*  »  et 
l'unique  sujet  de  tous  les  oracles  divins. 

Donc,  mes  frères,  reconnaissons  la  puissance 
de  notre  Sauveur  dans  les  remèdes  qu'il  nous 
apporte,  touché  de  compassion  de  nos  maux. 
Certes  je  sais  que  le  Fils  de  Dieu  venant  ensei- 
gner sur  la  terre  une  doctrine  si  incroyable 
qu'était  la  sienne,  il  fallait  qu'il  la  confirmât  par 
miracles  et  qu'il  justifiât  la  dignité  de  sa  mis- 
sion par  des  effets  d'une  puissance  surnaturelle. 
Mais  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  remarque  la 
bonté  qu'il  a  pour  notre  nature,  dans  le  plaisir 
singuher  qu'il  reçoit  de  donner  la  guérison  à 
nos  maladies.  Oui,  je  soutiens  que  tous  ses  mi- 
racles viennent  d'un  sentiment  de  compassion. 

I  Var.  :  Par  où.  —  '  Isa.,  xXxv,  4.  —  '  Ibid.,  6,  6.  —  ♦  Rom.,  x,  4« 
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Plusieurs  fois  considérant  les  misères  qui  agi- 
tent la  vie  humaine,  il  ne  nous  a  pas  pu  refu- 
ser ses  larmes.  Jamais  il  ne  vit  un  misérable  qu'il 
n'en  eût  pitié  ;  et  je  pense  certainement  qu'il  eût 
été  chercher  les  malheureux  jusqu'au  bout  du 
monde,  si  les  ordres  de  Dieu  son  Père  et  l'ouvrage 
de  notre  rédemption  ne  l'eussent  arrêté  en  Ju- 
dée. «  J'ai,  dit-il,  couipassion  de  ce  peuple^,  » 
avant  de  multiplier  les  cinq  pains.  Il  fut  «  mû 
de  miséricorde,  dit  l'évangéliste,  et  rendit  l'en- 
fant à  la  mère  2.  »  Dans  toutes  les  grandes  gué- 
risons  qu'il  fait^  il  ne  manque  jamais  de  don- 
ner des  marques  qu'il  déplore  nos  calamités  ; 
d'où  je  conclus  très-certainement  que  sa  com- 
passion a  fait  presque  tous  ses  miracles.  La  pre- 
mière grâce  qu'il  faisait  aux  infirmes,  c'était 
de  les  plaindre  avec  l'affection  d'un  bon  père. 
Son  cœur  écoulait  la  voix  de  la  misère  qui  l'at- 
tendrissait, et  en  même  temps  il  sollicitait  son 
bras  pour  la  soulager.  Son  amour  ne  se  rebute 
pas  par  le  mauvais  traitement  que  nous  lui  fai- 
sous.  En  voulez-vous  voir  un  exemple  admira- 
ble ?  Un  Juif  le  priant  de  guérir  son  fils  effroya- 
blement tourmenté  :  «  Race  infidèle  et  maudite, 
dit-il,  jusqu'à  quand serai-je  avec  vous  et  faudra- 
t-il  toujours  vous  souffrir?  Amenez  ici  votie 
fils.  Race  infidèle  et  maudite...  amenez  ici 
votre  fils-^.  »  Quelle  est  la  suite  de  ces  paroles  ? 
et  qu'elles  semblent  mal  digérées  !  Pourquoi 
dans  un  même  discours  assembler  une  juste  in- 
dignation et  un  témoignage  certain  de  ten- 
dresse? C'est  qu'il  se  remit  en  l'esprit  que  c'é- 
tait un  homme,  et  un  homme  extrêmement 
misérable  ;  et  cette  seule  considération  lui  fit 
perdre  toute  sa  colère  ;  elle  tombe  désarmée, 
comme  vous  voyez,  et  vaincue  par  cet  objet  de 
pitié.  En  vérité  la  malice  des  Juifs  était  montée 
à  un  grand  excès.  Leur  mépris,  leur  ingratitude, 
le  dégoûtaient  fort;  il  ne  les  pouvait  presque  plus 
souffrir:  toutefois,dit-il, «amenez votre  fils,  je  le 
guérirai.;»  Vous  remarquez  bien  que  sa  naturelle 
bonté  l'oblige  presque  par  force  à  nous 
gratifier  et  extorque  de  lui  des  bienfaits  pour 
nous.  Jugez  combien  était  grande  l'inclination 
qu'il  avait  de  bien  faire  aux  hommes,  puisque 
ni  la  haine  la  plus  furieuse,  ni  l'envie  la  plus 
envenimée  ne  pouvaient  arrêter  le  cours  de  ses 
grâces.  C'est  qu'il  était  sincèrement  bon  et  qu'il 
avait  pitié  de  nos  maux.  Et  certes  puisqu'il  n'y 
avait  autre  chose  que  notre  extrême  misère  qui 
l'obligeât  de  venir  à  notre  secours,  il  devait  des- 
cendre sur  terre,  comme  dit  l'apôtre  saint  Paul^, 
«  revêtu  d'entrailles  de  miséricorde.  »  Car  qu'y 
avait-il  de  plus  convenable  au  Sauveur,  que  de 

1  Marc,  viii,  2.  —  '  JLuc.,  vil,  13,   15.  —  ^  Mallh-,   xvii,  16.  — 
*Coloss.,  m,  12. 


plaindre  ceux  qui  étaient  perdus  ;  à  celui  qui 
devait  nous  guérir,  que  d'être  touché  de  nos 
maladies;  et  à  notre  libérateur,  que  de  déplo- 
rer notre  servitude? 

C'est  ici  le  lieu,  chrétiens,  d'élever  plus  haut 
nos  esprits  ;  et  après  avoir  considéré  le  Sauveur 
guérissant  les  maladies  de  la  chair,  il  faut  pas- 
ser à  une  réOexion   plus  spirituelle  et  parler  de 
la  guérison  des  esprits,  dont  celle  des  corps  n'é- 
tait que  l'image.  Car  si  vous  voyez  son  cœur  tel- 
lement ému  des  maux  que  souffrent  nos  corps, 
avec   quels    gémissements    pensez-vous    qu'il 
pleure  les  calamités  de  nos  âmes?  Jugez-en  vous 
mêmes  parce  raisonnement.  Certes  ce  n'est  pas 
une  chose   fort  étrange  que  notre  corps  souffre 
puisqu'il  est  passible,  ni  qu'il  languisse  puisqu'il 
est  infirme,  ni  qu'il  meure  parce  qu'il  est  mor- 
tel :  telle  est  sa  qualité  naturelle.  Nous  n'avons 
pas  accoutumé  de    plaindre  les  bêtes   de  ce 
qu'elles  n'ont  pas  de  raison,  ni  de  déplorer  la 
condition  des  créatures  inanimées  de  ce  qu'elles 
sont  sans  sentiment  et  sans  vie  ;  c'est  que  ce 
sont  des  choses  communes,  trop  dans  l'ordre  de 
la   nature  pour  être  un   sujet  de  compassion. 
Toute  compassion  est  une  douleur;  la  douleur 
s'excite  singulièrement  par  les  accidents  imposés 
et  inopinés.  Et  sachant  de  quelle  matière  nos 
corps  ont  été  ramassés,  à  quoi    ne  devons-nous 
pas  nous  attendre?  Mais  qu'une  âme  d'une  na- 
ture immortelle,  animée  de  je  ne  sais  quoi  de 
divin,  composée,  si  je  puis  parler  de  la  sorte, 
de  cette  flamme  toute  pure  et  toute  céleste  dont 
les  intelligences  ont  été  formées,  une  âme  de 
qui  la  raison  est  un  éclat  de  la  sagesse  éternelle  ; 
et  l'essence  une  image  de  l'essence  même  de 
Dieu  ;  une  âme  qui  étant  telle  ne  peut  être   née 
que  pour  la  souveraine    félicité  ;    qu'elle  soit 
précipitée  dans  un  abîme  de    maux  infinis  ; 
qu'ellesoit  toujours  aveugle,   toujours  languis- 
sante et  justement   condamnée  à     souflrir  la 
dernière  et  éternelle  désolation,  c'est  pour  cela, 
mes  frères,  que  la  plus  tendre  compassion  ne 
saurait  avoir  ni  des  plaintes  assez  lugubres,  ni 
des  larmes  assez  amères.  Tu  trouves  cet  homme 
bien  misérable  de  ce  qu'ayant  perdu  la  vue 
corporelle,  il  ne  peut  plus  jouir  de  cette  lu- 
mière qui  nait  et  qui  périt  tous  les   jours  ;  et 
tu  penses  que  c'est  un  petit  malheur  que  l'âme 
soit  enveloppée  d'épaisses  ténèbres  qui  lui   ca- 
chent les  vérités  éternelles  qui  seules  devraient 
luire  à  notre  raison  !  Ce   pauvre  corps  perclus 
de  ses  membres  te  touche  d'une  sensible  com- 
passion; et  tu  ne  plains  pas  cette  âme,  qui  par 
une  brutale  stupidité  a  toutes  ses  fonctions   in- 
terdites !  Ce  misérable  hydropique  te  fait  pitié, 
parce  que  tu  le  vois  toujours  boire  sans  que  sa 
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soif  puisse  être  étanchée  ;  et  tu  regardes  sans 
douleur  cet  avare,  cet  ambitieux,  dont  l'un 
hume  sans  cesse  de  la  fumée,  et  l'autre  emploie 
tout  son  âge  à  entasser  des  biens  qu'il  perdra 
tout  en  un  seul  moment,  sans  que  ni  l'un  ni 
l'autre  puisse  jamais  éteindre  la  soif  de  ses  pas- 
sions infinies  !  N'est-ce  pas  être  dépourvu  de 
sens? 

Aussi  je  ne  doute  pas  que  le  Fils  de  Dieu  n'ait 
jugé  nos  âmes  d'autant  plus  dignes  de  sa  pitié 
et  miséricorde  i,  que  la  dignité  en  est  plus  re- 
levée et  les  misères  plus  véritables.  Et  cela 
même  m'oblige  de  croire  que,  lorsque  son  cœur 
était  attendri  sur  les  maladies  dont  cette  chair 
mortelle  est  si  cruellement  tourmentée,  il  n'ar- 
rêtait pas  sa  pensée  au  corps  ;  sans  doute  qu'il 
allait  bien  plus  haut,  et  qu'en  voyant  l'effet, 
aussitôt  il  remontait  à  la  cause  qui  est  le  péché. 
S'il  témoigne  du  déplaisir  de  voir  les  infirmités 
de  la  chair,  et  delà  joie  d'y  apporter  le  remède, 
c'est  afin  de  nous  faire  voir  que  tout  l'homme 
lui  est  très-cher,  et  que  s'il  aime  si  tendrement 
la  partie  la  plus  abjecte,  il  a  des  transports  in- 
croyables pour  la  plus  noble  et  la  plus  divine  2. 
Bien  plus  remarquez,  s'il  vous  plaît,  ce  raisonne- 
ment. C'est  une  chose  constante  qu'il  ne  plaignait 
le  corps  qu'à  cause  de  l'âme,  que  dans  toutes  les 
maladies  corporelles,  il  considérait  le  péché  qui 
en  est  la  source.  Quand  il  regardait  cette  pauvre 
chair  exposée  de  toutes  parts  aux  douleurs,  dont 
les  infirmités  ne  peuvent  pas  être  comptées,  ah  ! 
ne  croyez  pas  qu'il  arrêtât  son  esprit  au  corps. 
0  Dieu  tout-puissant,  disait-il  (permettez-moi, 
mon  Sauveur  Jésus,  de  pénétrer  ici  dans  vos 
sentiments;  sans  doute  qu'ils  sont  vôtres,  puis- 
qu'ils sont  de  vos  Ecritures);  donc,  ôDieu,  di- 
sait-il, si  les  hommes  fussent  demeurés  en 
l'heureux  état  où  mon  Père  les  avait  mis  en 
leur  origine,  ils  n'auraient  pas  été  ainsi  miséra- 
bles. Là  leur  bonheur  eût  été  la  divinité,  et 
leur  vie  l'immortalité. 

Et  en  effet,  chrétiens  auditeurs,  tant  que 
celte  innocence  eût  duré,  Dieu  s'unissant  inté- 
rieurement à  nos  âmes,  y  eût  versé  l'inlluence 
de  vie  avec  une  telle  abondance,  qu'elle  se  fût 
débordée  sur  le  corps  ;  de  sorte  que  l'homme 
vivant  de  Dieu,  n'aurait  eu  aucun  trouble  en 
l'esprit  ni  aucune  infirmité  en  la  chair.  Le  péché 
nous  ayant  reUré  de  Dieu  il  fallut  nous  faire 
voir  combien  nous  perdions;  tellement  que 
l'âme  ne  buvant  plus  à  cette  fontaine  de  vie 
éternelle,  devenue  elle-même  impuissante,  elle 
a   aussi  laissé  le   corps  sans   vigueur.    C'est 

'  Ftir.  ;  De  compassion.  —  ^  C'est  pourquoi  la  compassion  que 
Jésus-Ciirist  témoigne  des  maux  du  corps,  bien  qu'elle  soit  très 
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pourquoi  je  ne  m'étonne  pas  si  la  mortalité  s'en 
est  emparée  ;  et  dès  lors  cette  chair  qui  tend  à 
la  mort,  a  été  découverte  à  toute  sorte  d'injures; 
et  penchant  conlinuellement  à  sa  fosse ,  elle 
est  devenue  sujette  nécessairement  à  de  grandes 
vicissitudes,  et  par  conséquent  à  de  mortelles 
alléiations.  Et  dans  tous  ces  malheurs,  que 
voyons-nous  autre  chose,  fidèles,  car  je  vous  en 
fait  juges,  qu'une  juste  punition  de  notre  péché, 
d'autant  qu'il  était  plus  que  juste  que  l'incorrup. 
tibilité  abandonnât  l'homme,  puisqu'il  ne  voulait 
plus  en  jouir  avec  fi  'u?  Ce  qui  étant  ainsi  sup- 
posé, il  est  très-certain  que  le  Fils  de  Dieu,  qui 
d'abord  pénétrait  toutes  choses,  quand  il  voyait 
les  fièvres,  les  paralysies  et  les  autres  maladies 
corporelles,  allait  à  la  source  du  mal,  je  veux  dire 
à  cette  première  désobéissance.  Dans  la  peine  il 
ne  considérait  que  le  crime,  et  c'est  ce  qu'il  dé- 
plorait davantage.  Il  savait  bien  que  les  afflic- 
tions de  la  chair  n'étant  que  la  punition,  elles 
ne  pouvaient  pas  être  le  plus  grand  mal.  Il  n'est 
pas  en  la  puissance  même  de  Dieu  qu'il  y  ait 
une  misère  plus  grande  que  le  péché.  Je  sais 
que  cette  vérité  offense  les  sens  humains  ;  hélas! 
mortels  ignorants  que  nous  sommes,  nous  ne 
comprenons  pas  quelle  misère  c'est  que  d'offen- 
ser Dieu  ! 

Dites  à  un  homme  qui  est  sur  la  roue,  s'il  lui 
resteassez  de  sentiment  pourvous  écouter;  dites- 
lui  qu'il  est  malheureux,  non  pas  tant  de  ce  qu'il 
est  puni  que  de  ce  qu'il  est  coupable;  que  sa 
plus  grande  misère  est  d'être  homicide,  et  non 
pas  d'être  rompu  vif,  quand  est-ce  qu'il  enten- 
dra ce  discours?  Son  âme  oppressée  de  tour- 
ments, ne  s'arrête  qu'au  plus  sensible  et  non  pas 
au  plus  raisonnable.  Il  s'irritera  contre  vous,  et 
une  telle  proposition  lui  augmenterait  son  sup- 
plice. Et  toutefois  est-il  rien  de  plus  iiéces- 
suirement  véritable  ?  Car  c'est  une  chose  certaine, 
que  la  plus  grande  misère  vient  du  plus  grand 
mal  1;  et  je  ne  craindrai  point  d'assurer  que  la 
peine,  au  lieu  d'être  un  mal,  est  un  bien,  d'au- 
tant que  ce  qui  fait  le  mal,  c'est  l'opposition  au 
souverain  bien  qui  est  Dieu.  Or  la  peine  n'est 
pas  contre  Dieu,  au  contraire  elle  s'accorde  avec 
sa  justice  :  est-il  pas  très-juste  que  le  pécheur 
souffre,  et  que  le  crime  ne  demeure  pas  impuni? 
Etla  justice  n'est-ce  pas  un  grand  bien?  Par 
conséquent  si  la  peine  est  un  mal,  ce  n'est  qu'à 
l'égard  du  particulier;  mais  c'est  un  très-grand 
bien  à  l'égard  de  l'ordre  commun.  Et  comment? 
C'est  que  le  péché  met  le  désordre  dans  l'univers. 
C'est  un  désordre  visible  que  les  commandements 
du  souverain  soient  mal  observés;  dune  le 
péché  met  le  désordre  au  monde.  Et  toutefois 

'  Var.  :  Car  la  plus  grande  misère  vient  du  plus  grand  mal. 
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le  Maître  de  l'univers  ne  peut  souffrir  de  désor- 
dre dans  son  ouvrage.  Que  fait-il?  Il  établit 
deux  ordres:  l'un  de  ses  règlements  éternels  sur 
lesquels  les  volontés  droites  sont  composées; 
l'autre,  c'est  l'ordre  de  la  justice  qui  range  les 
volontés  déréglées.  Ces  deux  ordres  sont  fondés 
tous  deux  sur  cette  loi  immuable,  qu'il  faut 
que  la  volonté  divine  se  fasse  ou  dans  l'obéis- 
sance des  bons,  ou  dans  le  supplice  des 
criminels.  «  Ceux  qui  ne  veulent  pas  faire 
ce  qu'il  veut,  lui-même  il  en  fait  ce  qu'il  veut,» 
dit  saint  Augustin  :  Cum  faciunt  quod  non 
vuU,  hoc  de  eis  facit  quod  ipse  vult  *. 

Tu  n'as  pas  voulu  te  mettre  dans  l'ordre,  tu 
lesouffriras  ;  je  veux  dire  :  Tu  as  voulu  échapper, 
ô  pécheur,  de  l'ordre  des  règles  divines  qui 
l'avaient  été  proposées;  tu  retomberas  dans 
l'ordre  de  sa  justice.  Et  quel  est  l'ordre  de  la 
justice  ?  C'est  que  c'est  une  chose  très-bien 
ordonnée,  que  les  volontés  rebelles  soient  châ- 
tiées; que  ceux  qui  ont  méprisé  la  bonté  de 
Dieu,  éprouvent  en  eux-mêmes  la  sévérité  de  sa 
rigoureuse  justice  ;  qu'étant  sortis  autant  qu'ils 
ont  pu  de  son  domaine  par  leur  révolte,  ils  y 
soient  ramenés  par  leur  peine,  afin  que  tout 
ploie  sous  la  main  de  Dieu  ou  par  inclination, 
ou  par  force.  Par  conséquent  la  peine  est  dans 
l'ordre,  parce  qu'elle  ramène  dans  l'ordre  ceux 
qui  s'en  étaient  dévoyés  :  et  donc  elle  est  très- 
bonne  à  la  conduite  générale  de  l'univers,  parce 
que  l'ordre  est  le  bien  général;  et  encore 
qu'elle  fasse  souffrir  le  particulier,  il  y  a  du 
bien  dans  ce  mal  qu'il  souffre,  parce  qu'il  y 
a  de  la  règle  et  de  la  raison.  Donc  pour  aller 
plus  loin,  il  se  trouvera  que  le  péché  seul  est  le 
mal  proprement  dit  et  essentiel,  qui  n'a  aucun 
mélange  de  bien.  Il  faut  qu'il  soit  le  souverain 
mal,  parce  qu'il  est  souverainement  opposé  au 
souverain  bien.  Donc  il  est  vrai  ce  que  je  disais, 
que  la  plus  grande  misère  c'est  le  péché,  parce 
que  la  plus  grande  misère  c'est  le  plus  grand 
mal.  Donc  si  le  péché  et  l'enfer  pouvaient  être 
des  choses  séparées,  il  faudrait  conclure  néces- 
sairement que  le  péché  serait  un  mal  sans  aucune 
comparaison  plus  grand  que  l'enfer  ;  et  partant 
que  les  réprouvés  seraient  misérables,  moins  à 
cause  qu'ils  sont  damnés  qu'à  cause  qu'ils  sont 
pécheurs.  Et  encore  que  le  sens  humain  y 
répugne,  il  faut  que  les  vérités  éternelles  l'em- 
portent et  qu'elles  captivent  nos  entendements. 

Et  ainsi  pour  revenir  à  notre  discours,  nous 
devons  croire  que  tant  de  pécheurs  ont  excité 
dans  le  cœur  de  notre  Sauveur  une  douleur  qui 
ne  peut  être  comprise.  Ah  I  si  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  a  eu  une  douleur  si  sensible  pour 
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les  moindres  de  tous  les  maux,  qui  M*nt  ceux 
qui  travaillent  ce  corps  mortel,  il  n'est  pas 
imaginable  combien  ardemment  il  a  désiré  de 
donner  le  remède  aux  péché  s  qui  abîmaient  les 
âmes  qu'il  était  venu  racheter,  dans  la  dernière 
extrémité  de  misères.  C'est  pourquoi  s'il  a  donné 
des  larmes  aux  maux  du  corps,  il  a  donné  aux 
maladies  de  nos  âmes  jusqu'  à  la  dernière  goutte 
de  son  divin  sang.  S';'  a  guéri  les  infirmités 
corporelles  par  la  vertu  de  sa  seule  parole  avec 
une  incroyable  faciUté,  il  a  voulu  purger  nos 
iniquités  avec  des  douleurs  incompréhensibles; 
comme  dit  le  prophète  Isaïe^,  que  «  Dieu  l'a 
frappé  pour  les  péchés  de  son  peuple,  qu'il  a 
porté  nos  péchés  sur  son  dos  et  que  nous  avons 
été  guéris  par  ses  plaies.  »  C'est  par  ce  sang  et 
par  ces  souffrances  qu'il  a  ouvert  à  la  maison  de 
David  cette  belle  et  admirable  fontaine  dont 
parle  le  prophète  Zacharie  en  son  chapitre  xni  : 
tt  En  ces  jours-là,  dit-il,  jaiUira  une  fontaine  à 
la  maison  deDavid  et  aux  habitants  de  Jérusalem, 
pour  lapurificationdes  pécheur  s2.  »  C'est  à  vous, 
c'est  à  vous,  chrétiens,  qu'est  o  uverte  cette  fon- 
taine. Vous  êtes  les  vrais  habitants  de  Jérusalem, 
parce  que  vous  êtes  les  enfants  de  l'Eglise  et  les 
héritiers  des  promesses  qui  ont  été  faites  à  la 
synagogue.  Vous  êtes  la  maison  de  David,  parce 
que  vous  êtes  incorporés  à  Jésus  le  fils  de  David, 
et  que  sa  chair  et  son  sang  ont  passé  à  vous. 
Accourez  donc  à  cette  miraculeuse  fontaine, 
venez  y  laver  vos  iniquités.  On  court  avec  tant 
d'empressement  à  ces  bains  que  l'on  s'imagine 
être  salutaires  au  corps,et  on  néglige  ces  divines 
eaux  où  se  fait  la  purgation  de  nos  âmes.  0  stupi- 
dité! ô  aveuglement!  Si  vous  avez  bien  com- 
pris, chrétiens,  quel  mal  c'est  que  d'offenser 
Dieu,  combien  il  est  terrible  et  inconcevable, 
que  ne  courez-vous  au  remède  que  le  mi- 
séricordieux Jésus  vous  présente  dans  la  péni- 
tence? Ah!  fidèles,  c'est  par  ce  canal  que  coulent 
ces  eaux  saintes  et  purifiantes. 

0  Dieu  !  que  je  m'estimerais  bienheureux,  si 
j'avais  pu  servir  à  vous  faire  entendre  que  les 
plus  cruelles  maladies  sont  moins  que  rien,  si 
nous  les  comparons  au  venin,  à  la  peste  qu'un 
seul  péché  mortel  porte  dans  nos  âmes!  Prions 
donc  le  miséricordieux  Médecin  qui  a  tant  pitié 
de  nos  maux,  qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra  de  nos 
corps,  pourvu  qu'il  sauve  les  âmes.  Quand  nous 
sommes  dans  les  douleurs  violentes,  répandons 
notre  cœur  devant  lui,  et  disons  avec  une  foi 
vive:  Charitable  et  miséricordieux  Médecin, 
descendu  du  ciel  pour  me  traiter  de  mes  maladies 
qui  sont  innombrables,  ou  je  suis  bien  malade 
en  mon  corps,  si  mes  douleurs  sont  aussi  grandes 
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que  je  les  ressens  ;  ou  je  suis  bien  malade  en 
mon  âme,  puisque  je  m'afUige  si  fort  pour  de 
petits  maux;  ou  plutôt  je  suis  bien  malade  en 
l'un  et  en  l'autre,  parce  que  et  les  douleurs  que 
je  sens  sont  très-aiguës,  et  que  mon  esprit  s'abat 
trop  pour  des  maux  qui,  tout  cruels  qu'ils  sont, 
sont  aucunement  supportables.  J'avoue  devant 
vous,  ô  mon  Dieu,  que  la  raison  devrait  tenir  le 
dessus  plus  qu'elle  ne  fait  ;  mais  que  feiai-je? 
Ma  cbair  est  infirme ,  et  vous  savez,  Seigneur, 
combien  elle  pèse  à  l'esprit,  l^ourquoi  est-ce, 
ôbon  Médecin,  que  vous  ne  me  rendez  pas  la 
santé?  Vos  grands  miracles  me  font  bien  con- 
naître que  la  puissance  de  me  soulager  ne  vous 
manque  pas.  Que  vous  ne  soyez  point  touché 
de  ce  que  j'endure,  vous  qui  avez  toujours  eu 
une  si  grande  compassion  pour  les  misérables, 
vous  que  nos  seules  misères  ont  attiré  en  ce 
monde  afinde  remédier  à  nos  maux,  ah  !  certai- 
nement je  ne  le  puis  croire,  et  sans  doute  cela 
n'est  pas.  II  faut  donc  dire  nécessuireaieut  qu'il 
n'est  pas  expédient  que  je  guérisse,  et  qu'il  est 
expédient  que  je  souffre;  ainsi  soit-il,  puis- 
qu'ainsi  vous  plait.  Cette  médecine  est  amère, 
mais  elle  me  doit  être  très-douce  d'une  main  si 
chère  et  si  bienfaisante.  Oui,  je  le  reconnais, 
mon  Sauveur,  il  n'est  pas  encore  temps  de  guérir 
mon  corps.  Il  viendra,  il  viendra,  ce  temps  bien- 
heureux, où  vous  établirez  dans  une  incor- 
ruptible santé  cette  chair  que  vous  avez  aimée, 
puisque  vous  en  avez  pris  une  de  même  na.ure. 
Alors  ma  chair  se  portera  bien,  parce  i.a'elle 
sera  faite  semblable  à  la  vôtre,  à  laquelle  j'ai 
participé  dans  vos  saints  mystères.  Souffrons  en 
attendant,  si  vous  le  voulez.  Mais  du  moins,  ô 
ma  douce  espérance,  ô  mon  aimable  consolateur, 
guérissez  les  maladies  de  mon  âme.  Modérez  les 
empressements  de  mon  avarice,  et  l'ardeur  de 
mes  folles  amours,  et  la  dangereuse  précipitation 
de  mes  jugements  téméraires,  et  l'indiscrète 
chaleur  de  mon  ambition  malréglée.  Je  n'ignore 
pas  que  mes  maladies  sont  de  justes  punitions 
de  mes  crimes:  vous,  ô  mon  unique  libérateur, 
qui  pour  moi  tournez  en  bien  toutes  choses, 
faites  que  les  peines  de  mes  péchés  soient  le 
sceau  de  votre  miséricorde,  l'exercice  de  ma 
patience  et  l'épreuve  de  ma  vertu. 

En  est-ce  assez,  fidèles,  sur  cette  matière  ? 
Avez-vous  pas  connu  Jésus-Christ  commeméde- 
cin  des  infirmes?  Voulez- vous  que  nous  parlions 
en  un  mot  de  Jésus  compagnon  et  évangéliste 
des  pauvres,  afiii  de  considérer  un  peu  plus 
longtemps  Jésus  scandale  des  infidèles?  Renou- 
velez, s'il  vous  plaît,  vos  attentions. 


SECOND  POINT. 

Ce  sera  le  prophète  Isaïe  qui  nous  ayant  fait  voir 
Jésus-Christ  donnant  la  guérison  à  nos  maladies, 
nous  dira  aussi  qu'il  est  envoyé  pour  être  l'év an- 
géliste  des  pauvres  ;  où,  par  le  mot  de  pauvres, 
vous  devez  entendre  généralement  tous  les  affli- 
gés que  Jésus  devait  évangéliser,  c'est-à-dire 
leur  porter  de  bonnes  nouvelles.  Cela  étant 
ainsi  supposé,  écoulez  maintenant  Isaïe  en  son 
chapitre  lxi,  où  il  parle  ainsi  du  Messie  : 
«  L'Esprit  de  Dieu,  dit-il,  est  sur  moi,  à  cause 
qu'il  m'a  oint  ^  »  Arrêtons-nous  à  ces  mots, 
chrétiens,  et  pénétrons-en  le  sens.  Je  dis  avant 
toutes  choses  que  le  prophète  parle  en  la  per- 
sonne d'un  autre,  selon  le  style  ordinaire  de 
l'expression  prophétique.  Car  nous  ne  lisons 
rion  dans  les  Ecriturei  de  l'onction  du  prophète 
Isaïe.  Mais  qui  serait  celui  qui  étant  un  peu  ins- 
truit du  christianisme,  ne  verrait  pas  que  par 
ces  paroles  il  a  manifestement  désigné  le  Sau- 
veur du  moîide  ?  L'Esprit  de  Dieu  est  sur  moi, 
dit-il.  Et  lui-même  n'a-t-il  pas  dit  «  qu'il  sor- 
tirait une  fleur  de  la  racine  de  Jessé,  et  que 
sur  elle  reposerait  l'Esprit  du  Seigneur  2  ?  » 
Vous  savez  que  Jessé,  c'est  le  père  du  roi  David. 
Quelle  est  cette  fleur  de  la  racine  de  Jessé,  sinon 
le  Sauveur  Jésus,  qui  est  appelé  par  excellence 
le  fils  de  David  ?  Et  n'est-ce  pas  sur  lui  que  l'on 
a  vu  descendre  le  Saint-Esprit  en  la  forme  d'une 
colombe,  quand  il  se  fit  baptiser  par  son  pré- 
curseur ?  a  C'est  pour  cela  que  le  Seigneur  m'a 
oint,  »  poursuit  Isaïe.  N'est-ce  pas  encore  le 
Fils  de  Dieu  que  Dieu  a  oint  de  cette  onction  ad- 
mirable, de  laquelle  même  il  lire  son  nom.  Il 
est  appelé  indifféremment  dans  les  saintes  Let- 
tres le  Messie,  le  Christ  de  Dieu,  l'oint  de  Dieu; 
et  c'est  dire  la  même  chose  en  divers  langages. 
Car  comme  dans  la  loi  ancienne  c'était  par  l'onc- 
tion que  les  rois  et  les  sacrificateurs  étaient  éta- 
blis, le  réparateur  de  notre  nature  devant  être 
ensemble  et  roi  du  vrai  peuple  et  l'unique  sa- 
crificateur du  vrai  Dieu,  il  est  appelé  oint  de 
Dieu  avec  un  titre  de  prérogative  extraordi- 
naire, d'autant  que  par  la  dignité  de  son  onc- 
tion il  devait  assembler  en  un  la  royauté  et  le 
sacerdoce,  qui  étaient  séparés  dans  le  premier 
peuple.  Et  n'entendez  pas  ici,  chrétiens,  quel- 
que espèce  d'onction  corporelle  ;  l'onction  de 
notre  pontife,  c'est  la  divinité  du  Dieu  Verbe. 
Car  de  même  que  la  propriété  des  huiles  et  des 
onctions,  c'est  de  s'étendre  premièrement  sur 
les  choses  auxquelles  elles  sont  appliquées,  et 
puis  de  les  pénétrer  autant  qu'elles  peuvent,  de 
s'incorporer  à  elles  en  quelque  façon  et  d'y  être 

'  Isa.,  LXI,  —  2  lOiU.,  XI,  1,  2. 
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si  hiiimement  a' tachées  qu'il  ne  s'en  fasse  qu'une 
même  substance  :  ainsi  la  divinité  dix  Verbe 
s'unissant  à  l'humanité  de  Jésus,  elle  s'est  pre- 
mièrement répandue  sur  elle  en  son  tout  et  en 
ses  parties  ;  elle  l'a  pénétrée  si  profondément, 
qu'elle  s'y  est  effeclivement  incarnée  ;  de  sorte 
que  de  l'une  et  de  l'autre  il  ne  s'est  fait  plus 
qu'un  seuitout  en  suite  de  cette  union  ineffable. 
C'est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus  est  appelé  pat 
excellence  oint  et  Christ,  à  cause  de  cette  di- 
vine et  miraculeuse  onction. 

Mais  revenons  au  prophète  Isaïe  :  «  L'Esprit 
de  Dieu  est  sur  moi,  à  cause  que  le  Seigneur 
m'a  oint.  Il  m'a  envoyé  évangéliser  les  pauvres 
(remarquez  les  propres  mots  de  notre  évangile), 
guérir  les  cœurs  affligés,  prêcher  la  hberté  aux 
captifs,  annoncer  l'an  de  pardon  du  Seigneur, 
consoler  ceux  qui  pleurent  et  changer  en  joie  la 
tristesse  de  ceux  qui  se  lamentent  en  Sion  :  » 
jusqu'ici  parle  le  prophète  Isaïe.  Et  y  a-t-il  un 
seul  mot  dans  tout  ce  discours,  où  vous  ne  voyiez 
clairement  le  Seigneur  Jésus  dans  les  effets  de 
son  Evangile  ?  Aussi  s'étant  trouvé  lui-même 
dans  la  synagogue  où  il  lut  cette  prophétie,  il 
montre  évidemment  qu'elle  s'est  accomplie  en 
ses  jours  1.  Mais  voulez-vous,  mes  frères,  que 
je  vous  en  fasse  voir  en  un  mot  l'accomplisse- 
ment? Allons,  allons  ensemble  sur  cette  mys- 
térieuse montagne  où  Jésus  commence  à  ouvrir 
sa  bouche,   après  s'être    contenté   jusqu'alors 
d'ouvrir  celle  de  ses  prophètes:^]7mens  os  suum 
dixit  2  ;  allons  à  cette  mystérieuse  montagne, 
entendons-y  la  première  prédication  du  Messie, 
voyons-lui  faire   l'ouverture   de   son  Evangile 
et  jeter  les  fondements  de  la  loi  nouvelle;  c'est 
là  qu'il  commence  d' évangéliser.  C'est  pourquoi 
s'étant  souvenu   que  son  ordre  portait  très-ex- 
pressément   d'évangéliser    les  pauvres   et  les 
misérables,  c'est-à-diie,  comme  je  l'ai  déjà  ex- 
pliqué, de  leur  porter  les  bonnes  nouvelles, 
dans  cet  admirable  discours  il  adresse  d'abord 
la  parole  aux  pauvres  :  «  0  pauvres,  que  vous 
êtes  heureux  !  car  ie  royaume  céleste  vous  ap- 
partient 3.  j)  Ouelles consolations  aux  pauvres, 
que  Jésus  si  riche  par  sa  nature  et  si  pauvre  par 
sa  volonté,  leur  promette  de  si  grandes  riches- 
ses !  Quelles  meilleures  nouvelles  leur  pouvait- 
il  dire  ?  N'est-ce  pas  s'acquitter  de  l'office  au- 
quel il  était  destiné  par  les  prophéties,  d'évan- 
géliser les  pauvres?  Ah!  que  je  reconnais  ici 
clairement  celui  duquel  le  Psahniste   a  dit  : 
Honorabile  nomen  eorum  coram  illo  *  .'  Mais  il 
poursuit  de  la  même  force,  Isaïe,  s'il  vous  en 
souvient,  dit  qu'il  doit  annoncer  la  consolation 
à  ceux  qui  pleirenl*.  «îBienheureux  ceux  qui 

'  Luc,  IV,  17.  —  »  Malth.,  v,  2.  — "•  Ibid.,  3.  —  •  PsaL,  lxxi.  14. 
—  '  Isa,,  Lxi,  2. 


pleurentjdit  Notre-Seigneur  2,    car  ils   seront 
consolés.  T)  Isaïe  nous  apprend  que   le  Messie 
devait  prêcher  l'an  de  pardon  du  Seigneur  3  ; 
c'est  ce  qui  est  appelé  ailleurs  le  (emps  d'indul- 
gence, le  temps  de  miséricorde.  Et  n'est-ce  pas 
ce  que  fait  le  Sauveur  Jésus,  nous  annonçant  la 
miséricorde  en  ces  termes  :  «  Bienheureux  les 
miséricordieux,  car  on  leur  fera  miséricorde '^  ?» 
Isaïe  assure  qu'il  doit  annoncer  à  ceux  qui  se 
lamentent  en  Sion,  que  leur  tristesse  sera  chan- 
gée en  joie  s.  Sion,  c'est  le  lieu  du    temple  de 
Dieu,  c'est  la  figure  de  son  Eglise.   Ceux  qui  se 
lamentent  en  Sion,  ce  sont  ceux  qui  se  plaignent 
de  cet  exil,  qui  éloignés  de  leur  terre  natale, 
souffrent  ordinairement  persécutiondans  ce  triste 
pèlerinage.  Jésus  donc  pour  leur   annoncer  le 
changement  de  leur  état  misérable  en  une  condi- 
tion toujours  bienheureuse,   parle  ainsi    en  ce 
même  lieu  :  «  Bienheureux  ceux  qui   souffrent 
la  persécution   pour  la  justice,  parce    que  le 
royaume  des  cieux  est  à  eux  ^  !  »  C'est  ainsi  que 
Niitre-Seigneur  évangélise    les  affligés,   exécu- 
tant ponctueUement  les  prophéties    anciennes. 
Pourquoi  ne  m'écrierai-je  pas    en   ce  lieu 
avec  le  grave  TertuUien,  dont  j'ai  tiré  presque 
toutes  les  remarques  que  je  viens   de  faire  en 
son  livre  IV  Contre  Marcion  ';  pourquoi,  dis-je, 
ne  m'écrierai-je  pas  avec  lui  :  0  Chrislum  et  in 
novis  veterem  !  «  0  que  Jésus-Christ  est  ancien 
dans  la  Nouveauté  de  son  Evangile  !  »   Ce  qu'il 
fait  est  nouveau,  parce  que  personne  ne  l'avait 
fait  avant  lui  ;  ce  qu'il  fait  est   ancien,    parce 
qu'il  ne  fait  qu'accomplir  les  choses  que  la  fi- 
dèle antiquité  avait  attendues.  Q  uel  autre  a  ja- 
mais apporté  de  meilleures  nouvelles  aux  pau- 
vres que  celles  que  le  pauvre   Jésus  leur  a  an- 
noncées, quand  il  leur  a  prêché  sa  venue?  0 
pauvres,  réjouissez-vous,  voici  un   compagnon 
qui  vous  vient  ;  mais  un  compagnon  si  grand 
et  si  admirable,  qu'il  vaut  mieux    être  pauvre 
en  sa  compagnie  que  d'être  le  maître  et  le  tout- 
puissant  dans  les  assemblées  des  mondains.  Ne 
vous  étonnez  pas   si    vous    êtes    le  rebut   du 
monde  :  tel  était  Jésus-Christ  lorsqu'il  a  paru 
sur  la  terre  et  a  conversé  parmi  les   hommes. 
Les  pauvres,  ses  bons  amis,  apprirent  les  pre- 
miers sa  venue,  parce  que  c'était  pour  eux  qu'il 
venait  ;  et  il  ne  voulut  être  reco  nnu  que  par  les 
marques  de  sa  pauvreté.  La  suite  de  sa  vie  n'a 
pas  démenti  sa  naissance.  Plus   il  s'est  avancé 
dans  l'âge,  plus  il   a  mis  les  pauvres  dans  ses 
intérêts,  qui  n'étaient  autres  que  la  gloire  de 
Dieu.  C'est  eux  qu'il  admet  dans  sa  confidence, 
c'est  à  eux  qu'il  découvre   tous  ses  mystères, 
c'est  eux  qui  sont  choisis  i^our  les  niinifîrcs  de 

'  Matth.,  V,  5.  -  '  ha.,  LXi,  2.  —  '  Matth.,  v,  7.  —  ^.ha.,  lsj, 
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son  royaume  et  les  coadjuteurs  de  son  grand 
ouvrage.  Courage  donc,  ô  pauvres  de  Jésus- 
Christ!  Que  toute  la  terre  vous  méprise,  c'est 
assez  que  vous  ayez  Jésus-Christ  pour  vous. 
Vous  n'avez  point  d'accès  dans  la  cour  des  rois; 
mais  souvenez-vous  que  c'est  là  que  règne  la 
confusion  et  le  trouble.  Courez  à  Jésus-Christ, 
ô  vous  qui  êtes  oppressés,  ô  malades,  nécessi- 
teux, misérables,  généralement  qui  que  vous 
soyez  ;  vous  y  trouverez  la  paix  de  vos  âmes. 
Ecoutez  la  voix  amoureuse  qui  vous  appelle. 
Jetez-vous  entre  ses  bras  avec  confiance,  il  les  a 
toujours  ouverts  pour  vous  recevoir.  Seule- 
ment souffrez  votre  pauvreté  avec  patience  ; 
ne  murmurez  ni  contre  Dieu  ni  contre  les  hom- 
mes. Attendez  doucement  le  temps  de  voire 
consolation  ;  et  souvenez-vous  que  si  le  monde 
vous  tourmente,  vous  servez  un  Maître  qui  l'a 
surmonté,  qui  n'a  pu  plaire  au  monde  et  à  qui 
le  monde  aussi  n'a  pu  plaire.  C'est  ce  qu'an, 
nonce  aux  pauvres  le  Sauveur  Jésus.  Dites-moi, 
en  vérité,  chrétiens,  pouvait-il  leur  dire  de 
meilleures  nouvelles  ?  Et  n'avons-nous  pas  rai- 
son d'assurer  que  c'est  lui  véritablement  qui 
est  envoyé  pour  être  l'évangéliste  des  pauvres  ? 

TROISIÈME  POINT. 

Ce  qui  m'étonne,  fidèles,  c'est  que  le  Sau- 
veur du  monde  étant  tel  que  nous  le  venons  de 
dépeindre,  on  ait  été  offensé  de  sa  vie.  Repas- 
sons en  peu  de  mots;  je  vous  prie,  sur  les  cho- 
ses que  nous  avons  dites,  et  étonnons-nous  de- 
vant Dieu  que  l'on  ait  pu  être  scandahsé  en 
notre  Sauveur.  Et  premièrement  ses  miracles 
devaient-ils  pas  faire  taire  les  bouches  les  plus 
médisantes  ?  Une  mission  si  bien  attestée  devait- 
elle  être  jamais  contestée  i  ?  Encore  s'il  eût 
fait  des  miracles  qui  n'eussent  de  rien  servi  que 
pour  faire  éclater  son  pouvoir,  peut-être  aurait- 
on  pu  dire  qu'il  y  avait  de  l'ambition  dans  ces 
grands  ouvrages.  Mais  je  vous  ai  montré  que 
tous  ses  miracles  ont  pris  leur  naissance  dans 
mie  tendre  compassion  de  nos  maux,  et  jamais 
il  n'a  fait  un  pas  que  pour  le  bien  de  ce  peuple 
ingrat.  Faisons  2  néanmoins  qu'une  noire  en- 
vie ait  encore  pu  se  persuader  qu'il  se  servait 
du  don  de  Dieu  pour  s'acquérir  du  crédit,  qu'a- 
vait-on à  dire  contre  sa  simplicité  ?  L'a-t-on  vu 
à  la  porte  desgrands  pour  mendier  leur  faveur? 
S'est-il  intrigué  dans  les  affaires  du  monde  .  A- 
t-il  flatté  l'ambition  et  l'arrogance  des  princes  ? 
Au  contraire  n'a-t-il  pas  mené  une  vie  non- 
seulement  commune  et  privée,  mais  très-ab- 
jecte et  très-basse,  marchant  en  toute  simplicité, 

'  Var.  :  Une  mission  attestée  par  des  signes  si  extraordinaires 
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vivant  cl  conversant  avec  les  pauvres,  soulfranl 
toujours  injustice  sans  jamais  se  plaindre  ?  Il 
est  vrai  qu'il  était  méprisé,  mais  il  ne  se  sou- 
ciait point  des  honneurs  ;  pauvre,  mais  il  ne 
demandait  point  de  richesses,  bien  qu'il  n'eût 
pas  seulement  un  gîte  assuré  pour  reposer  sa 
tête.  Pouvait-il  s'acquitter  plus  dignement  de  sa 
charge  de  prédicateur?  Il  allait  enseignant  la 
parole  de  vie  éternelle  que  Dieu  lui  avait  mise 
à  la  bouche.  Il  n'enflait  pas  son  discours  par 
de  superbes  pensées  ou  par  le  faste  d'une  élo- 
quence mondaine  ;  mais  il  le  remplissait  d'une 
doctrine  céleste,  de  vérités  divines,  qui  don- 
naient aux  âmes  une  nourriture  solide  et  al- 
laient jusqu'à  la  racine  de  nos  maladies.  Tantôt 
il  attirait  les  peuples  par  la  douceur,  tantôt  il 
les  reprenait  sans  les  épargner,  jusqu'à  les  ap- 
peler les  enfants  du  diable,  leur  prêchant  les 
oracles  divins,  non  point  avec  les  lâches  con- 
descendances des  scribes  et  des  pharisiens, mais 
avec  empire  et  autorité  1,  avec  une  liberté  et 
une  assurance  digne  des  vérités  éternelles  qu'il 
nous  venait  annoncer.  Que  pouvait-on  trouver  à 
dire  en  une  vie  si  réglée  ?  Ne  devait-on  pas  ad- 
mirer ce  courage  également  inflexible  aux 
biens  et  aux  maux:  cette  égalité  de  mœurs  qui 
le  faisait  vivre  avec  tout  le  monde  sans  rigueur 
et  sans  flatterie,  sans  lâcheté  et  sans  arrogance; 
cette  pureté  d'intention  qui  lui  faisait  toujours 
regarder  les  intérêts  de  son  Père  ?  Et  néan- 
moins, dit-il,  il  faut  que  je  donne  du  scandale; 
et  pour  faire  voir  la  difficulté  qu'il  y  a  de  n'être 
point  offensé  de  sa  vie:  «  Heureux  celui,  dit-il, 
qui  n'est  point  scandalisé  en  moi  :  »  Beatus  qui 
non  fiierit  scandalizatus  m  me  ^ 

0  Dieu  !  qui  ne  serait  étonné  des  secrets  ter- 
ribles de  la  Providence  ?  Mais  c'est  ici  que  je  dis 
du  plus  grand  sentiment  de  mon  âme  avec  le 
grave  Tertullien  :  Mihi  vindico  Christum,  jnihi 
defendo  Jesiim...,  quodcumqueillud  corpusculum 
sit^.  Cet  innocent  contredit  par  toute  la  terre, 
c'est  le  Jésus-Christ  que  je  cherche  ;  je  soutiens 
que  ce  Jésus  est  à  moi,  je  proteste  qu'il  m'ap- 
partient. «  S'il  est  déshonoré,  s'il  est  abject,  s'il 
est  misérable  ;  j'ajouterai  encore,  s'il  est  le 
scandale  des  infidèles,  c'est  mon  Jésus-Christ  :» 
Si  inglorius,  si  ignobilis,  si  inhonorabilis,  meui 
erit  Christus.  Car,  poursuit  le  même  Tertullien, 
il  m'a  été  promis  tel  dans  les  prophéties  :  » 
Talis  enim  habitu  et  aspectu  annunUabatur.  Je 
reconnais  celui  duquel  Isaïe  a  écrit  au  chapitre 
xxviii,  que  c'est  <t  une  pierre  élue,une  pierre  de 
salut  ^  y>  pour  son  peuple  ;  et  au  chapitre  viii, 
que  c'est  «  une  pierre  d'achoppement,  que  tous 

>  Joan.,  vîii,  44.  —  1  Mallh.,  xi,  6.-3  Advert.  Marcion.,  lib.  lll 
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ceux  qui  s'y  heurtoront  seront  brisés^,  «  Je  re- 
connais celui  duquel  le  Psalmiste  a  chanté  : 
«  La  pierre  qu'ils  ont  rejetée  en  bâtissant,  est 
devenue  la  pierre  angulaire^  »  qui  soutient  tout 
le  corps  de  l'édifice.  Enfin  je  reconnais  celui 
duquel  Siméon  a  dit,  le  tenant  entre  ses  bras 
dans  le  temple  :  «  Celui-ci  est  établi  pour  la 
ruine  et  pour  la  résurrection  de  plusieurs,  et 
pour  un  signe  auquel  on  contredirùS  ;  »  celui 
enfin  qui  a  dit  de  lui-même  à  l'aveugle  qu'il 
avait  éclairé  bien  plus  en  son  esprit  qu'en  son 
corps  :  «  Je  suis  venu  en  j  ugement  en  ce  monde, 
afin  que  ceux  qui  ne  voient  pas  commencent  à 
voir,  et  que  ceux  qui  voient  soient  aveuglés'^.  » 
Chrétiens,  ne  tremblez-vous  pas  à  ces  paroles 
de  notre  Sauveur?  Toutefois  j'espère  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  qu'elles  ne  sont  pas  dites  pour 
vous.  Tremblez,  infidèles,  tremblez,  endurcis  ; 
c'est  vous  seuls  que  Jésus  aveugle.  Et  vous,  vrais 
fidèles  de  Jésus-Christ,  vous  qui  avez  sa  crainte 
en  vos  cœurs,  ouvrez,  ouvrez  vos  yeux  à  cette 
lumière  qui  n'éblouit  que  les  orgueilleux,  et 
comprenez  avec  foi  et  soumission  les  profonds 
conseils  du  Père  éternel  dans  l'envoi  de  son 
Fils  Jésus-Christ.  Pressons  ici  nos  raisonne- 
ments, afin  de  laisser  du  temps  à  une  briève 
réflexion  sur  nos  mœurs. 

Premièrement  je  pourrais  vous  dire,  pour  ar- 
rêter d'abord  une  curiosité  peu  respectueuse, 
que  Dieu  qui  modère  comme  il  lui  plaît  l'ou- 
vrage de  notre  salut  et  qui  sait  ce  qui  nous  est 
propre,  n'a  pas  jugé  à  propos  que  nous  sussions 
toutes  les  raisons  du  mystère.  Quand  le  sage 
architecte  commence  de  rebâtir  un  vieux  édifice, 
l'ignorant  spectateur  s'imagine  qu'il  renverse 
tout.  Sa  faible  imagination  ne  voit  que  désor- 
dre, ne  pouvant  supporter  un  dessein  trop  fort  ; 
mais  quand  il  a  mis  la  dernière  main  à  l'ou- 
vi'age,  alors  on  voie  reluire  de  toutes  parts  l'art 
et  la  conduite  de  l'ouvrier.  Eh  !  ne  savez-vous 
pas,  chrétiens,  que  dans  les  Ecritures  divines 
tout  l'œuvre  de  notre  salut  est  souvent  comparé 
à  un  édifice  soutenu  «  sur  le  fondement  des 
apôtres  et  sur  la  pierre  angulaire  qui  est  Jésus- 
Christ  5  ?  Dieu  donc,  dans  le  cours  des  siècles, 
s'est  proposé  de  rétablir  l'homme  comme  un 
bâtiment  ruineux.  Il  a  posé  le  fondement  de  cette 
nouvelle  structure  en  la  vie  de  Notre-Seigneur. 
Les  sens  humains  n'y  comprennent  rien  ;  tout 
les  choque,  tout  les  embarrasse  :  de  là  le  scan- 
dale et  le  trouble.  Mais  à  ce  grand  jugement  où 
Dieu  couronnera  l'édifice  par  la  glorieuse  im- 
mortalité de  nos  corps,  où  toutes  choses  étant 
consommées,  «  il  sera  tous  en  tous,  »  comme 
dit  l'Apôtre  ^  alors  la  lumière  éternelle  venant 

»  Isa.,  viii,  14.  —  ■  Psal.    cxvii,  22.  —  '  Luc,  il,  34.  —  ^  Jo'Un., 
i;x,39.  —  '  Bphes.,  il,  20  — «I  Cor.,  iv,  28  . 


à  se  découvrir  à  nos  cœurs,  quel  ordre,  quelle 
sagesse,  quelle  beauté  ne  verrons-nous  pas  dans 
ce  qui  paraissait  à  nos  sens  si  confus  et  si  mal 
digéré  !  Par  conséquent,  ô  homme,  crois  en  at- 
tendant que  tu  voies.  Sache  que  la  guérison  de 
tes  maladies  dépend  absolument  de  la  confiance 
que  tu  auras  en  ton  médecin  :  Crois,  ettu  seras 
sauvé,  nous  dit-il  i  ;  prends  sans  examiner  l'in- 
faillible remède  qu'il  te  présente.  S'il  s'en  ré- 
serve le  secret  pour  un  temps,  dès  à  présent  il 
t'en  abandonne  l'usage  ;  et  sa  miséricordieuse 
bonté  a  tellement  disposé  toutes  choses,  qu'y 
croire  c'est  ta  santé,  le  connaître  ce  sera  (a 
félicité. 

Est- il  rien  de  plus  convenable,  d'autant  plus 
que  ce  grand  médecin  qui  entreprend  de  traiter 
tes  plaies,  connaissant  parfaitement  leur  mali- 
gnité et  le  vice  de  ta  nature,  a  bien  vu  qu'il  n'y 
avait  rien  qui  te  fût  plus  propre  ni  plus  néces- 
saire que  l'humilité  ?  0  homme,  si  tu  l'entends, 
l'orgueil  est  ta  maladie  la  plus  dangereuse .  C'est 
par  l'orgueil  que  secouant  le  joug  de  l'autorité 
souveraine,  par  laquelle  ton  âme  doit  être  ré- 
gie, tu  t'es  fait  toi-même  ta  loi  :  la  conduite  de 
ta  raison,  ç'ont  été  ses  propres  lumières  ;  la  rè- 
gle de  ta  volonté,  ç'ont  été  ses  inchnations.  C'est 
là  ta  blessure  mortelle.  Il  faut  que  ces  deux  fa- 
cultés soient  humiUées,  afin  qu'elles  puissent 
être  guéries.  Comme  ta  volonté  s'abaisse  par 
l'obéissance,  ton  entendement  se  soumet  par  la 
foi.  Tu  soumets  ta  volonté  à  ton  Dieu,  quand  tu 
embrasses  les  choses  parce  qu'il  les  veut  ;  tu  lui 
soumets  ton  entendement,  quand  tu  les  crois 
parce  qu'il  les  dit.  Cette  soumission  te  semble 
bien  grande.  Mais  un  Dieu-Homme  pour  l'amour 
de  nous,  un  Dieu  mort  pour  l'amour  de  nous, 
veut  un  sacrifice  plusenfier  dans  un  abaissement 
plus  profond.  Car  un  Dieu-Homme  et  un  Dieu 
mourant,  n'est-ce  pas  un  Dieu  anéanti,  comme 
dit  l'Apôtre^  ?  et  quel  doit  être  le  sacrifice  d'un 
Dieu  anéanti  pour  l'amour  de  l'homme,  sinon 
l'homme  anéanti  devant  Dieu  ?  Or  ce  ne  serait 
pas  faire  beaucoup  pour  lui  que  de  pratiquer  les 
choses  aisées  et  de  croire  celles  qui  sont  plausi- 
bles ;  de  sorte  que  pour  la  perfection  de  ce  sa- 
crifice que  nous  devons  offrir  au  Dieu  incarné, 
il  fallait  et  faire  les  choses  difficiles  et  croire  les 
incroyables  3.  Ainsi  nous  détruisons  devant  lui 
tout  ce  que  nous  sommes,  afin  que  tout  soit  ré- 
paié  de  sa  main  *.  C'est  pourquoi  il  était  à  pro- 
pos pour  rétablir  la  raison  humaine  par  l'humi- 
lité, que  les  vérités  de  Jésus  fussent  incroyables. 
Et  tout  ce  qui  est  incroyable  est  choquant,  et 

»  Luc,  VIII,  50.  —2  Philip.,  li,  7. 

s  Var.  :  Il  fallait  faire  les  choses  qui  sont  pAnibles  et  croire  le» 
incroyables.- —  *  A/in  qu'il  daigne  nous  réparer  de  sa  main. 
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tout  ce  qui  est  choquant  fait  du  trouble  ;  de  là 
le  scandale  des  infidèles. 

Davantage  »,  la  vérité  la  plus  importante  qu'il 
fallait  nous  faire  connaître,  était  notre  faiblesse 
et  notre  impuissance,  parce  qu'en  nous  mon- 
trant clairement  combien  nous  sommes  impuis- 
sants par  nous-mêmes,    c'était  l'unique  moyen 
de  nous  faire  recourir  avec  confiance  au  mérite 
du  libérateur  Jésus-Christ.  Or  quand  je  vois  sa 
doctrine  et  sa  vie  si  cruellement  combatlues, 
voici  la  réflexion  que  je  fais  :  D'où  vient  cette 
résistance  si  furieuse  que  l'on  apporte  à  l'œuvre 
de  notre  salut?  N'est-ce  pas  ce  que    dit  saint 
Paul  :  «   L'homme  animal  ne  comprend  pas  les 
secrets  de  Dieu2  ?»  N'est-ce  pas  ce  que  dit  Jésus- 
Christ  .  a  Pourquoi    n'entcndez-vous  pas  mes 
discours?  Parce  (|ne  vous  ne  pouvez  pas  enten- 
dre mon  langage  *.  »  D'où  vient  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  entendre  son  langage  ?  C'est  qu'ils  le 
voulaient  entendre  par  eux-mêmes,  et  il  leur  était 
impossible.  N'entendant  pas  ce  langage,  ils  ne 
pouvaient  qu'être  étourdis  de  la  voix  de  Dieu  : 
cet  étourdissement  les  animait  à  la  résistance. 
Plus  les  vérités  étaient  hautes,  plus  leur  raison 
orgueilleuse  était  étourdie,  et  plus  leur  résis- 
tance était  enllammée.    C'est  pourquoi  je    ne 
m'étonne  pas  si  le  Fils  de  Dieu  leur  prêchant  ce 
qu'il  avait  vu  dans  le  sein  du  Père,  la  résistance 
montant  à  l'extrême,  se  portât  à  la  dernière  fu- 
reur. De  là  vient  qu'il  leur  dit  en  son   Evan- 
gile :  «  Vous  me  voulez  tuer,  parce   que  mon 
discours  ne  prend  point  en  vous  *.  »  Superbes, 
ignorants,  que  ne  recourez-vous  à  la  grâce  par 
l'humilité  chrétienne?  Et  vous,  ne  reconnaissez- 
vous  pas,  chrétiens,  que  sans  l'assistance  de  cette 
grâce  vous  n'auriez  que  de  la  résistance  pour 
votre  Sauveur?  Ces  perfides  ont  ouï  ses  paroles, 
et  ils  les  ont  méprisées  ;  ils  ont  vu  ses  miracles, 
et  ils  n'ont  pas  cru  ;  iis  ont  vu  sa  vie,  et   elle 
leur  a  été  un  scandale.  Donc  il  est  vrai,  ô  mon 
Sauveur  Jésus,  que  si  vous  ne  me  parlez  puis- 
samment au  cœur,    si  vous  ne  m'entraînez  à 
vous  par  vos  doux  attraits,  ni  votre  vie  quoique 
très-innocente,  ni  votre  doctrine  quoique  très- 
sainte,  ni  vos  miracles  quoique  très-grands  ne 
dompteront  pas  mon  opiniâtre  rébellion.   Les 
uns  disent  que  vous  êtes  un  grand  prophète, 
les  autres  que  vous  êtes  un  séducteur  ;  les  uns 
s'édifient  en  vous,  les  autres  se  scandalisent  de 
vous.  D'où  vient  cela,  ô  mon  Maître,  sinon  que 
les  uns  sont  humbles  et  que  les  autres  sont  or- 
gueilleux, que   les    uns  suivent  la  nature  et 
les   autres  suivent  la  grâce  ?  Ainsi    vos  vé- 
rités aveuglent  les  uns,  pour  illuminer  d'au- 
tant plus  les  autres.  Vous  êtes  une  pierre  de 


scandale  aux  superbes,  afin  que  les  humbles  res- 
sentent mieux  ce  que  vous  faites  miséricordieu- 
sement  en  leurs  cœurs,  et   qu'ils  louent  vos 
bontés  avec  une  admiration  profonde  de  vos  ju- 
gements. C'est  ici  que  les  bons  chrétiens  sont 
incroyablement  consolés.  Si  les  vérités  évangé- 
hques  entraient  en  nos  âmes  avec  une  appa- 
rence plausible,  nous  attribuerions  leur  victoire 
à  la  force  de  notre  raison  ;  et  devenant  plus  su- 
perbes, nous  deviendrions  par  conséquent  plus 
malades.  Mais  quand  le  vrai  fidèle  comprend  la 
folie  et  l'extravagance  du  christianisme,  c'est  là 
que  la  grâce  se  fait  sentir  dans  la  répugnance 
de  la  nature,  à  cause  qu'il  reconnaît  que  ce  n'est 
pas  la  chair  qui  le  gagne,  ni  les  intérêts  mon- 
dains qui  l'engagent,  ni  la  philosophie  humaine 
qui  le  persuade,  mais  la  puissance  divine  qui  le 
captive.  C'est  pourquoi  dans  la  doctrine  de  l'E- 
vangile il  a  plu  à  notre  grand  Dieu  qu'il  y  eût 
tant  de   choses   étranges,  dures,  incroyables, 
extravagantes  selon  la   sagesse  du  monde,  afin 
que  la  raison  humaine  étant  confondue,  la  seule 
grâce  de  Jésus-Christ  triomphât  des  cœurs  par 
l'humilité  chrétienne. 

Mais  disons  une  dernière  raison,  qui  fermera 
ce  discours  en  nous  donnant  une  instruction 
importante  pour  la  conduite  de  notre  vie.  Certes 
il  est  bien  vrai,  ô  Dieu  tout-puisssant,   ce  que 
le  bon  Siméou  a  dit  de  votre  Fils  bien-aimé, 
«  qu'il  serait  posé  comme  un  signe  auquel  on 
contredirait  i.  »  Toutes  ses  actions  et  toutes  ses 
paroles  ont    été  méchamment  contredites.  Il 
guérit  les  paralytiques, les  aveugles-nés  et  d'au- 
tres maladies  incurables  ;  et  parce  qu'il  choisit 
le  jour  du  sabbat  pour  faire  cette  bonne  œuvre, 
on  dit  qu'il  viole  la  loi  de  Dieu.  11  chasse  les 
démons  ;  on  dit  que  c'est  au  nomdeBéelzébulh, 
prince  des  démons.  On  l'appelle  un  fou,  un  sé- 
ducteur, un  impie,  un  déuioniaque.  Jamais  les 
docteurs  de  la  loi  n'approchaient  de  lui  qu'afin 
de  f  injurier  ou  de  le  surprendre.  Enfin  ils  l'ont 
pendu  à  ta  croix,  et   le  Rédempteur  d'Israël  est 
devenu  le  scandale  de  ces  infidèles.  Les  gentils 
ont  contredit  sa  parole   par  toutes   sortes  de 
cruautés  qu'ils  ont  exercées    sur  ses  serviteurs. 
Ils  ont  pris  ses  vérités  et  son   Evangile  pour  la 
plus  grande  folie  qui  ait  jamais  paru  sur  la  terre 
Bien  plus,  parmi  ceux  qui  se  sont  rangés  sous 
sa  discipline,  combien  a-t-il  été  contredit  ?  Eh  ! 
mes  frères,  quelle  indignité  !  Tous  les  fondements 
de  notre  salut  ont  été  attaqués  par  des  gens  qui 
faisaient  profession  du  christianisme.  Le  perfide 
arien  a  nié  la  divinité  de  Jésus,   l'insensé  Mar. 
cion  a  nié  son  humanité,  le   nestorien  a  divisé 
les  personnes,  l'eutychien  a  confondu  les  natu- 


Pour  :  De  plus.—'  I  Cor.,  ii,  14.—  '  Joan.,  va/,  43.—  «  lbid.,^1.  ■  Luc-,  n,  34. 
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res  ;  et  sur  la  personne  de  Jésus-Christ  toutes 
les  inventions  diaboliques  se  sont  tellement  6pui. 
sées,  qu'il  est  impossible  de  s'imaginer  une  er- 
reur qui  non-seulement  n'ait  été  soutenue,  mais 
même  qui  n'ait  fait  une  secte  sous  le  nom  du 
christianisme.  Combien  d'hérésies  se  sont  éle- 
vées contre  les  vérités  de  Jésus  !  Toutes,  elles 
ont  heurté  contre  celte  pierre  ;  et  sans  venir 
au  détail,  ayant  rompu  sans  aucun  sujet  la  paix 
et  l'unité  chrétienne,  ne  se  sont-elles  pas  scan- 
dalisées de  Jésus,  auteur  de  la  paix  et  de  la  cha- 
rité fraternelle  ? 

Mais  allons  encore  plus  avant.  Que  les  gentils, 
que  les  Juifs,  que  les  hérétiques  se  soient  scan- 
dalisés du  Seigneur  Jésus,  cela  est  supportable  ; 
on  souffre  facilement  les  injures  de  ses  ennemis. 
Mais,   ô  douleur  !  que  les  catholiques,  que  les 
enfants  de  sa  sainte  Eglise,  que  les  vrais  secta- 
teurs de  sa  foi  vivent  de  telle  sorte  en  ce  monde, 
que  l'on  ne  peut  nier  que  Jésus-Christ  ne  les 
choque  et  que    son  Evangile  ne  leur  soit  un 
scandale,  c'est,  mes  frères,  ce  qui  est  déplorable 
beaucoup   plus   que  je  ne  puis  vous  le  dire. 
Quand   l'humilité,  quand  l'intégrité,  quand  le 
mépris    des  honneurs  de  la  terre,  bref  quand 
l'innocence  te  choque,  chrétien,  oserais-tu  dire 
que  tu  n'es  pas  choqué  du  Sauveur?  Ignores- tu 
que  sa  doctrine  n'est  pas  seulement  la  lumière 
de  nos  esprits,  mais  qu'elle  est  le   modèle  de 
notre  vie?  Si  Jésus  est  le  scandale  de  ceux  qui 
errent  dans  la  doctrine,  parce  qu'ils  n'écoutent 
pas  Jésus-Christ  comme  notre  infaillible  doc- 
teur, ne  l'est-il  pas  aussi  de  ceux  qui  sont  dé- 
pravés dans  leurs  mœurs,  puisqu'ils  ue  veulent 
pas  le  connaître  comme  l'exemplaire  de  notre 
vie?  Et  qui  trouverai-je  donc  dans  le  monde 
qui  ne  soit  pas  scandalisé  en  notre  Sauveur? 
Nous  aimons  les  richesses,  et  Jésus  les  a  mépri- 
sées ;   nous  courons  après  les  plaisirs,  et  Jésus 
les  a  condamnés  ;  nous  sommes  Cous  du  monde, 
et  Jésus  l'c»  surmonté.   Et    comment  pouvons- 
nous  dire  que  nous  aimons  Jésus,  nous  qui  n'ai- 
mons rien  de  ce  que  nous  voyons  en  sa  per- 
sonne, et    qui  aimons  tout  ce  que  nous  n'y 
voyons  pas?  En  vivant  de  la  sorte,  peux-tu  nier 
que  tu  ne  sois  choqué  de  Jésns?  Tu  n'en  hais 
pas  le  nom,  mais  la  chose  t'est  un  scandale. 
Oui,  Jésus  t'est  un  scandale,  ô  vindicatif,  parce 
qu'il  a  pardonné  les  injures.  Jésus  t'est  un  scan- 
da'e,  ô  usurier,  parce  qu'il  est  le  père  et  le  pro- 
tecteur des  pauvres,   auxquels  ton  impitoyable 
avarice  arrache   tous  les  jours  les  entrailles. 
Jésus  t'est  un  scandale,  hypocrite,  parce  que  tu 
fais  servir  sa  doctrine  de  couverture  à  tes  mœurs 
corrompues.  Jésus  t'est  un  scandale,  ô  miséra- 
ble superstitieux,  qui  pour  des  fantaisies  parti- 


culières abandonnes  la  piété  solide  et  la  dévotion 
essentielle  du  christianisme,  qui  est  la  croix  du 
Seigneur  Jésus.  Jésus  t'est  un  scandale,  à  toi 
qui  traites  la  simplicité  de  sottise  et  la  sincère 
piété  de  bigoterie,  à  toi  enfin  qui  par  ta  vie  dé- 
réglée fais  blasphémer  son  saint  nom  par  ses 
ennemis.  Cela  étant  ainsi,  chrétiens,  à  qui  est- 
ce  que  Jésus  n'est  pas  un  scandale?  «  Tous 
cherchent  leurs  intérêts  et  non  pas  ceux  de  no- 
tre Sauveur,  »  disait  autrefois  l'apôtre  saint 
Paul  1.  ODieu,  que  dirait-il,  s'il  revenait  main- 
tenant sur  la  terre?  Voyant  la  licence  qui  règne 
au  milieu  de  nous,  y  voyant  triompher  le  vice, 
nous  prendrait-il  pour  des  chrétiens,  ou  plutôt 
ne  nous  rangerait-il  pas  au  nombre  des  infi- 
dèles? 

Eh!  d'où  vient,  ô  Dieu  tout-puissant,  d'où 
vient  que  vous  permettez  que  votre  Fils  ait  tant 
d'adversaires  et  si  peu  de  vrais  serviteurs?  J'en- 
tends votre  dessein,  ô  grand  Dieu  :  vous  voulez 
que  dans  cette  confusion  infinie  de  ceux  qui 
contredisent  notre  Sauveur,  ceux  qui  l'hono- 
rent sincèrement  tiennent  cette  grâce  plus 
chère  ;  vous  voulez  que  leur  foi  soit  plus  ferme 
et  leur  charité  plus  ardente  parmi  les  opposi- 
tions de  tant  d'ennemis,  et  que  Jésus  retrouve 
dans  le  zèle  du  petit  nombre  ce  qu'il  semble 
perdre  dans  la  multitude  innombrable  des  in- 
grats et  des  dévoyés.  Par  conséquent,  mes  frè- 
res, augmentons  notre  zèle  pour  son  service, 
d'autant  plus  que  nous  voyons  tous  les  jours 
augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  blasphèment 
son  Evangile  ou  par  leurs  erreurs  ou  par  leur 
mauvaise  vie;  efforçons-nous  d'autant  plus  à  lui 
plaire  et  à  étendre  la  gloire  de  son  saint  nom  ; 
tâchons  de  lui  rendre  l'honneur  que  ses  enne- 
mis lui  ravissent.  Disons-lui  de  toute  l'aftection 
de  nos  cœurs  :  Quoique  le  juif  enrage,  que  le 
gentil  raille,  que  l'hérétique  s'écarte,  que  le 
mauvais  catholique  se  joigne  au  parti  de  vos 
ennemis,  nous  confessons,  ô  Seigneur  Jésus, 
que  vous  êtes  celui  qui  devez  venir;  vous  êtes 
ce  grand  Sauveur  qui  nous  est  promis  depuis 
l'origine  du  monde  ;  vous  êtes  le  médecin  des 
malades;  vous  êtes  l'évangéllste des  pauvres;  et 
en  cela  que  vous  paraissez  comme  le  scandale  des 
orgueilleux,  vous  êtes  l'amour  des  simples  et  la 
consolation  des  fidèles.  Vous  êtes  celui  qui  devez 
venir;  nous  n'en  connaissons  point  d'autre  que 
vous,  nous  n'en  attendons  point  d'autre  que 
vous  :  «  Il  n'y  a  point  d'autre  nom  sous  le  ciel 
par  lequel  nous  devions  être  sauvés  2.  »  Par 
conséquent,  fidèles,  puisque  nous  n'en  atten- 
dons point  d'autre  que  lui,  mettons  notre  espé- 
rance en  lui  seul.  S'il  est  vrai  que  nous  n'atlen* 

'  Philip.,  II,  4.—  ^  Ad.,  IV,  12. 


lOi 


SERMON  SUR  LA  LOI  DE  DIED 


cUons  plus  un  autre  maître  que  lui  pour  nous 
enseigner,  observons  fidèlement  ses  préceptes. 
Si  nous  n'attendons  point  un  autre  pontife  qui 
vienne  purger  nos  iniquités,  gardons  soigneuse- 
ment l'innocence.  Et  d'autant  que  le  même  Jé- 
sus, qui  est  venu  en  l'infirmité  de  la  chair,  vien- 
dra encore  une  fois  glorieux  pour  juger  les  vi- 


vants et  les  morts  ;  «  vivons  justement  et  sobre- 
ment en  ce  monde,  attendant  la  bienheureuse 
espérance  et  la  triomphante  arrivée  de  notre 
grand  Dieu  et  rédempteur  Jésus-Christ  ^  »  qui 
détruisant  la  mort  pour  jamais,  nous  rendra 
compagnons  de  son  règne  et  de  sa  bienheureuse 
immortalité  Ainsi  soit-il. 

'  ru.,  12,  13, 


SKCOND  EXORDh:  DU  MÊME  SERMON. 


Si  nous  apprenons  des  Ecritures  divines  que 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  toujours  été  l'uni- 
que espérance  du  monde,  la  consolation  et  la 
joie  de  tous  ceux  qui  attendaient  la  rédemption 
d'Israël,  à  plus  forte  raison,  chrétiens,  devons- 
nous  être  persuadés  que  Jean-Baptiste  son  bien- 
heureux précurseur  n'avait  point  de  plus  chère 
occupation  que  celle  d'entretenir  son  esprit  de 
ce  doux  objet.  C'est  pourquoi  je  me  le  repré- 
sente aujourd'hui  dans  les  prisons  du  cruel 
Hérode  comme  un  homme  qui  n'a  de  contente- 
ment que  d'apprendre  ce  que  son  Maître  fait 
parmi  les  hommes,  et  comme  par  ses  prédica- 
tions et  par  ses  miracles  il  se  fait  reconnaître  à 
ses  vrais  fidèles  pour  le  Fils  du  Dieu  tout-puis- 
sant. C'est  ce  qu'il  me  semble  que  saint  Matthieu 
nous  fait  conjecturer  en  ces  mots  de  notre 
évangile  :  «  Jean  entendant  dans  les  liens  les 
grandes  œuvres  de  Jésus-Christ,  il  lui  envoie 
deux  de  ses  disciples  pour  lui  faire  cette  de- 
mande »  :  Etes-vous  celui  qui  devez  venir,  ou  si 
nous  en  attendons  quelque  autre  2?  »  Pour  moi 
je  m'imagine,  fidèles,  que  le  fruit  qu'il  espérait 
de  cette  ambassade,  c'est  que  ses  disciples  lui 

•  Var.  :  Pour  lui  demander.  —  ^  Matth.,  xi,  2,  3. 


rapportant  la  réponse  de  son  bon  Maître,  il  ne 
doutait  nullement  que  sa  parole  ns  dût  être 
pleine  d'une  si  ineffable  douceur,  que  seule  elle 
serait  capable  non-seulement  de  chasser  les 
maux  d'une  dure  captivité,  mais  encore  d'adou- 
cir les  amertumes  de  cette  vie.  Chères  Sœurs, 
dans  celte  prison  volontaire  où  vous  vous  êtes 
jetées  pour  l'amour  de  Dieu,  dites-moi,  que 
pourriez-vous  faire  sans  la  douce  méditation 
des  mystères  du  Sauveur  Jésus?  Et  n'est-ce  pas 
cette  seule  pensée  qui  fait  triompher  en  vos 
cœurs  une  sainte  joie  dans  une  vie  si  laborieuse  ? 
Oui  certes,  il  le  finit  avouer,  Dieu  a  répandu  une 
certaine  grâce  sur  toutes  les  paroles  et  sur  tou- 
tes les  actions  du  Seigneur  Jésus,  y  penser, 
c'est  la  vie  éternelle.  Oui,  son  nom  est  un  miel 
à  nos  bouches,  et  une  lumière  à  nos  yeux,  et 
une  flamme  à  nos  cœurs;  et  lorsque  remplis  de 
l'Esprit  de  Dieu,  nous  concevons  en  nos  âmes 
le  Sauveur  Jésus,  nous  ressentons  une  joie  à 
peu  près  semblable  à  celle  que  sentit  l'heureuse 
Marie,  lorsque  couverte  de  la  vertu  du  Très- 
Haut,  elle  conçut  en  ses  chastes  entrailles  le 
Fils  unique  du  Père  éternel,  après  que  l'ange 
l'eut  saluée  par  ces  célestes  paroles  :  Ave  Maria, 
etc. 
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IP  POUR  LE  DIMANCHE  DE  LA  QUINQUAGÉSIME. 


Prêché  à  Metz,  leilimiinche  de  la  Quinquagésime,  en  1655  ou  1656. 

Mais  il  l'a  été,  une  seconde  fuis,  ii  Paris,  dans  un  entretien  parn'cwHer  adressé  à  des  religieuses,  soit  aux  Carmélites,  selon 
la  conjecture  de  l'abbé  Vaillant  et  de  M.  Floqiict,  adoptée  par  M.  Laclial  (1)  ;  soit  peut-être,  comme  l'indique  M.  Gandar,  auquel 
j'emprunte  ces  détails,  aux  filles  de  la  Providence  ou  aux  Bénédictines  du  Yal-de-Grâco.  iJossuet  refit  alors  l'avant-propos  et 
le  commencement  de  l'exorde,  qu'il  abrégea  de  plus  de  moitié  (2).  Il  ne  se  donna  pas  la  même  peine  pour  le  reste  :  il  barra 
tel  passage,  et  souligna  tel  autre  :  les  endroits  barrés  devaient  éure  refaits  en  chaire,  les  soulignés  au  contraire  particulière- 
ment conservés.  Déforiseutia  malheureuse  idée  de  fondre  ensemble  les  deux  exordes,  intercalant  dans  la  première  rédaction 
des  lambeaux  de  la  seconde,  ne  s'apercevant  pas  que,  parcelle-ci,  Bossuet  avait  simplement  voulu  abréger  celle-là.  M.  Gan. 
dar  a  rétabli  toute  chose  en  sa  place;  il  a  de  même  imprimé  à  part  les  fragments  de  la  seconde    rédaction,  insérés  par  les  édi- 

(1)  Il  a  tort  cependant  d'en  conclure  :  «  Notre  sermon  a  donc  été  prononcé,  la  première  Ms,  dans  les  jours  du  Carnaval  qui  précéda  le 
Carême  de  1661,  »  Non  ;  c'était  la  seconde  fois .  —  (2  )  Gandar,  choiz  des  sermons,  p.  50, 
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leurs  dans  fe  troisième  point.  Bossuet  entendait  bien  les  y  rattacher,  comme  il  est  évident  par  les  renvois  :  mais  que  se  propo- 
eait-il  de  supprimer  ou  de  changer  la  rédaction  primitive?  Il  ne  le  dit  pas.  Les  cdit-urs  en  se  permettant  une  insenion 
forcée  nont-iispas  rompu  la  suite  et  les  proportions  du  développement  "i  M.  Gandar  a  posé  la  cuesiion  et  il  la  rc'solue.  Il 
nous  offre  un  texte  épuré  et  authentique.  Il  a  fait  plus,  il  nous  donna  sur  tout  ce  discours  une  étude  lilléraire  accomplie  (1). 
(')  Bo^suel  orateur,    p.  82  et  suiv.  330  et  suiv. 


Sommaire  icRiT  par  Bossukt  ' 

«  Cogitavivias  tneas 

Bxorde.  «  Diversité  d'actions  parmi  les  hommes.  Animaux  plus 
uniformes. 

«  Occupations  serviles  ou  vaines,  ou  foiles,  ou  criminelles. 

Un  guide  pour  mes  erreurs,  une  règle  pour  mes  désordres,  un 
repos  pour  mes  inconstances. 

1" point.  Ignorance  humaine.  Nous  ne  savons  ce  qui  nous  est 
propre. 

1.  Ms.,  f.  417. 

2.  On  retrouvera  ces  textes  dans  la  suite  du  discours.  Celui-ci 
n'est  cita  par  Bossuet  que  dans  le  3»  point. 


Il  Consilium  meum  justification  es  ivœ  ^.  —  Ipl'Uec.'um  dat  par- 
vuîis.  — Super  senes  inteUexi , 

«  Hasard  conduit  les    affaires. 
«Alla  à  Jésus- Christ  pour  être  enseignés. 

î^ point.  (  Ordinaiione  tua  persev  crat  aies...  Nisi  quod  lex  tua,^ 
Beau  d'être  gouverné  par  la  sagesse  de  Dieu. 

3"=  point.  «  Trouble  de  la  vie.  Espérance  trompeuse. Repos  en  Dieu. 

Péroraison  u  Carnaval. 

2»  rédaction.  «  La  nature  a  donné  des  bornes  :  aux  enfants,  la 
faiblesse  ;  aux  hommes,  la  raison.  Le  ipéchant  :  rjbvslus  puer.  — 
Pos:ie  quod  relis...  l'elle  quod  opor tel. 

<i  Les  hommes  acquièrent  avec  plus  de  joie  qu'ils  no  ; -"ît.;»  L-jut. 


Cogitavi  vias  meas,  et  converti  pe- 
des  meos  in  testimonia  tua. 

J'ai  étudié  mes  voies,  et  enfin  j'ai 
tourné  mes  pas  du  côté  de  vos 
témoignages. 

Ps.  cxviii,  59. 

Puisque  la  licence  effrénée  tient  maintenant 
ses  grands  jours,  puisque,  en  haine  de  la  péni- 
tence que  nous  allons  bientôt  commencer,  le 
diable  s'efforce  de  noircir  ces  jours  par  l'infamie 
de  tant  d'excessives  débauches,  c'est  une  institu- 
tion sainte  et  salutaire  de  les  sanctifier,  autant 
que  nous  le  pouvons,  par  des  prières  publi- 
ques et  par  la  parole  divine.  Mais,  comme,  du- 
rant ce  temps,  les  hommes  ensevelis  dans  la 
bonne  chère  ^  semblent  avoir  oublié  qu'ils  sont 
faits  à  l'image  de  Dieu  2,  puisqu'ils  égalent  leur 
félicité  à  celle  des  bêtes  brutes,  j'ai  cru  que  je 
ferais  une  chose  fort  profitable  à  votre  salut,  si 
je  vous  représentais  aujourd'hui,  avec  le  pro- 
phète David,  les  vrais  devoirs  de  la  vie  humaine. 
C'est  pourquoi  j'ai  choisi  ce  verset  du  psaume 
cxvni,  où  ce  grand  roi  et  ce  grand  prophète, 
après  avoir  considéré  ce  qu'il  a  à  faire  en  ce 
monde,  nous  déclare  tout  ouvertement  qu'il  n'a 
point  trouvé  de  meilleures  voies  que  celles  de 
la  loi  de  Dieu  :  «  J'ai  étudié  mes  voies.  »  Fidè- 
les, rendez-vous  attentifs  à  une  délibération  de 
cette  importance.  Cet  excellent  serviteur  de  Dieu, 
(jui  nous  a  laissé  les  paroles  que  je  vous  ai  rap- 
portées, dès  sa  tendre  jeunesse,  a  eu  à  se  défendre 
de  puissantes  inimitiés;  il  s'est  trouvé  souvent  im- 
pliqué dans  les  dangereux  intérêts  des  princes 
et  des  potentats;  il  a  eu  à  gouverner  un  puissant 
Étal,  où  il  avait  à  s'établir  3  contre  les  restes  de 
la  famille  de  Saûl  ,  son  prédécesseur  ;  enfin 
durant  un  règne  fort  long,  jusques  à  ses  derniè- 
res années,  il  lui  a  fallu  soutenir  l'embairas, 
non-seulement  d'une  cour  factieuse  ,  et  de  sa 
propre  maison  toujours  agitée  de  cabales,  mais 


'  Var.  :  Leurs  délices  brutales, 
iait  qu'il  s'établit. 


2  Leur  Créateur ^  qù  il  fal- 


encore  de  cruelles  guerres  et  civiles  et  étran- 
gères. Toutefois,  si  vous  lui  demandez  sa  pensée 
touchant  ce  qu'il  nous  propose  dans  ce  sage  et 
admirable  verset  que  je  vous  ai  allégué  pour 
mon  texte,  il  ne  craindra  pas  de  vous  dire  que 
jamais  il  n'a  eu  une  affaire  plus  importante. 
Puis  donc  qu'étant  impuissants  de  nous-mêmes, 
d'autant  que  ^  les  choses  sont  de  conséquence, 
d'autant  plus  nous  avons  besoin  de  l'assistance 
divine  :  adressons-nous,  mes  frères,  avec  une 
ferveur  extraordinaire,  au  Père  de  toute  lumière, 
afin  qu'il  lui  plaise,  par  sa  bonté,  nous  remplir 
de  son  Esprit  -  Saint  aux  prières  de  la  sainte 
Vierge.  Ave. 

Dans  cette  importance  défibération  2  ,  chré- 
tiens, je  me  représente  que,  venu  tout  nouvel- 
lement d'une  terre  inconnue  et  déserte,  sé- 
parée de  bien  loin  du  commerce  et  de  la 
société  des  hommes,  ignorant  des  choses  hu- 
maines, je  suis  élevé  tout  à  coup  au  sommet 
d'une  haute  montagne,  d'où,  par  un  effet  de  la 
puissance  divine,  je  découvre  la  terre  et  les  mers, 
et  tout  ce  qui  [se]  fait  dans  le  monde.  C'est  avec 
un  pareil  artifice  que  le  bienlieureux  martyr 
Cyprien  fait  considérer  les  vanités  du  siècle  à 
son  fidèle  ami  Donatub*.  Élevé  donc  sur  cette  mon- 
tagne, je  vois  du  premier  aspect  cette  multitude 
infinie  de  peuples  el  de  nations  ,  avec  leurs 
mœurs  différentes  et  leurs  humeurs  incompati- 
bles, les  unes  barbares  et  sauvages,  les  autres 
polies  et  civilisées.  Et  comment  pourrais-je  vous 
rapporter  une  pareille  variété  de  coutumes  et 
d'inclinations  ?  Après,  descendant  plus  exacte- 
ment au  détail  de  la  vie  humaine,  je  contemple 
les  divers  emplois  dans  lesquels  les  hommes 
s'occupent.  0  Dieu  éternel  !  quel  tracas  !  quel 
mélange  de  choses  !  quelle  étrange  confusion  ! 
Je  jette  les  yeux  sur  les  villes,  et  je  ne  sais  où 
arrêter  la  vue,  tant  j'y  vois  de  diversité.  Celui- 
ci  s'échauffe  dans  un  barreau  ;  cet  autre  songe 

'  Var.  :  Plus  les  choses.  —  '  Consultation.  —  'Ad  Domt.  Ep.  u 
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aux  affaires  publiques  ;  les  autres  ,  dans  leurs 
houliques ,  débitent  plus  de  mensonges  que  de 
marcbandises.  Je  ne  puis  considérer  sans  éton- 
nement  tant  d'arts  et  tant  de  métiers  avec  leurs 
ouvrages  divers,  et  cette  quantité  innombrable 
de  machines  et  d'instruments  que  l'on  emploie 
en  tant  de  manières.  Cette  diversité  confond 
mon  esprit:  si  l'expérience  ne  me  i  la  faisait 
voir,  il  me  s*Mait  impossible  de  m'imaginer  2  que 
l'invention  •  humaine  lût  si  abondante. 

D'autre  part  je  regarde  que  la  campagne 
n'est  pas  moins  occupée  :  personne  n'y  est  de 
loisir,  chacun  y  est  en  action  et  en  exercice  ; 
qui  à  bâtir,  qui  à  faire  remuer  la  terre,  qui  à 
l'agriculture,  qui  dans  les  jardins  :  ceiui-ci  y 
travaille  pour  l'ornement  et  pour  les  délices, 
celui-là  pour  la  nécessité  ou  pour  le  ménage. 
Et  qu'est-il  nécessaire  que  je  vous  fusse  une 
longue  énumération  de  toutes  les  occupations 
de  la  vie  rustique  ?  La  mer  môme,  que  la  natu- 
re semblait  n'avoir  destinée  que  pour  être  l'em- 
pire des  vents  etla  demeure  des  poissons,  la  mer 
est  habitée  par  les  hommes  ;  la  terre  lui  envoie 
dans  des  villes  flottantes  comme  des  colonies 
de  peuples  errants  qui,  sans  autre  rempart  * 
que  d'un  bois  fragile,  osent  se  commettre 
à  la  lureur  des  teuipètes  sur  le  plus  perfide 
des  éléments.  Et  là  que  ne  vois-je  pas  ?  que  de 
divers  spectacles!  que  de  durs  exercices!  que  de 
différentes  observations  !  Il  n'y  a  point  de  lieu 
où  paraisse  davantage  l'audace  tout  ensemble 
et  l'industrie  de  l'esprit  humain. 

Vous  raconlerai-je,  (idèles,  les  diverses  incli- 
nations des  hommes  ?  Les  uns,  d'une  nature 
plus  remuante  ou  plus  généreuse,  se  plaisent 
dans  les  emplois  violents  :  tout  leur  conten- 
tement est  dans  le  tumulte  des  armées  ;  et  si 
quelque  considération  les  oblige  à  demeurer 
dans  quelque  repos,  ils  prendront  leur  divertis- 
sement à  la  chasse,  qui  est  une  image  de  la 
guerre  &.  D'autres,  d'un  naturel  plus  paisible, 
aiment  mieux  la  douceur  de  la  vie  ;  ils  s'atta- 
chent plus  volontiers  à  cette  commune  conver- 
sation, ou  à  l'étude  des  bonnes  lettres,  ou  à 
diverses  sortes  de  curiosités,  chacun  selon  son 
humeur.  J'en  vois  qui  sont  sans  cesse  à  étudier 
de  bons  mots,  pous  avoir  l'applaudissement  du 
beau  monde.  Tel  aura  tout  son  plaisir  dans  le 
jeu  :  ce  qui  ne  devrait  être  qu'un  relâchement 
de  l'esprit,  celui  estune  affaire  de  conséquence*; 
il  donne  tous  les  jours  de  nouveaux  rendez- 
vous,  il  se  passionne,  il  s'impatiente;  il  y  oc- 
cupe dans  un  grand  sérieux  la  meilleure  partie 

'  WiT.  :  Nous.  —  '  Il  serait  impossible  de  concevoir.  -  ^L'imagi- 
riaiion.  —  '  Défense.  —  '■  Pans  la  guerre  ou  bien  à  la  chasse,  qui 
semble  en  être  une  inrag'?.  —  '•  A  laquelle  il  occupe  dans  un  grand 
Bérieuv  la  meilleure  partie  de  son  temps. 


de  son  temps  .  Et  d'autres  1  qui  passent  toute 
leur  vie  dans  une  intrigue  continuelle  ;  ils  veu- 
lent être  de  tous  les  secrets,  ils  s'empressent,  ils 
se  mêlent  partout,  ils  ne  songent  qu'à  faire  tou- 
jours de  nouvelles  connaissances  et'  de  nouvelles 
amitiés.  Celui-ci  est  possédéde  folles  amours, 
celui-là  de  haines  cruelles  et  d'inimitiés  impla- 
cables; et  cet  autre,  de  jalousies  furieuses.  L'un 
amasse,  et  l'autre  dépense.  Qu  elques-uns  son  t  am- 
bitieux et  recherchent  avec  ardeur  les  emplois 
publics  ;  les  autres  sont  plus  retenus  et  aiment 
mieux  le  repos  et  la  douce  oisiveté  d'une  vie 
privée.  Chacun  a  sa  manie  et  ses  inclinations 
différentes.  Les  mœurs  sont  plus  dissemblables 
que  les  visages,  chacun  veut  être  fol  à  sa  fan- 
taisie, la  mer  n'a  pas  de  vagues  quand  elle  est 
agitée  par  le>  vents,  qu'il  naît  de  diverses  pen- 
sées de  cet  abîme  sans  fond  et  de  ce  secret  im- 
pénétrable du  cœur  de  l'homme  .  C'est  à  peu 
près,  mes  frères,  ce  qui  se  présente  à  mes  yeux, 
quand  je  considère  attentivement  les  affaires  et 
les  actions  qui  exercent  la  vie  humaine. 

A  cette  étonnante  diversité  je  demeure  sur- 
pris 2  et  comme  hors  de  moi  ;  je  me  regarde, 
je  me  considère  :  que  ferai-je  ?  où  me  tourne- 
rai-je?  Cogitavi  vias  meas  «[J'étudie  mesvoies].» 
Certes ,  dis-je  incontinent  en  moi-même, 
les  autres  animaux  semblent  ou  se  conduire  ou 
êtres  conduit  d'une  manière  plus  réglée  et  plus 
uniforme:  d'où  vient,  dans  les  choses  humaines, 
une  telle  inégalité  et  une  telle  bizarrerie  ?  Est-ce 
là  ce  divin  animal  dont  on  raconte  de  si  gran- 
des merveilles  ?  cette  àme  d'une  vigueur  im- 
mortelle n'est-elle  pas  capable  de  quelque  opé- 
ration plus  divine,  et  qui  ressente  mieux  le  lieu 
d'où  elle  est  sortie  ?  Toutes  les  occupations  que 
je  vois  me  semblent  ou  serviles,  ou  vaines,  ou 
folles,  ou  criminelles;  j'y  vois  du  mo'.ivement  et 
de  l'action  pour  agiter  l'àine  ;  je  n'y  vois  ni  rè- 
gle, ni  véril.ible  conduite  pour  la  composer. 
«Tout  y  est  vanité  et  affliction  d'esprit,»  disait 
le  plus  sage  des  hommes^.  Ne  paraîtra- t-iliien 
à  ma  vue  *  qui  soit  digne  d'une  créature  faite 
à  l'image  de  Dieu  ?  Cogitavi  vias  meas.  Je  cher- 
che, je  médite,  j'étudie  mes  voies  ;  et  pendant 
que  je  suis  dans  ce  doute,  je  découvre  un  nou- 
veau genre  d'hommes  que  Dieu  disperse  de  çà 
et  de  là  dans  le  monde,  qui  mettent  tous  leurs 
soins  à  former  leur  vie  sur  l'équité  de  la  loi 
divine:  ce  sont  les  justes  et  les  gens  de  bien. 
Leur  conduite  me  paraît  plus  égale,  et  leur  con- 
tenance plus  sage,  et  leurs  mœurs  bien  mieux 
ordonnées  ;  mais  le  nombre  en   est  si  petite 

'  Vor.  :  Celui-ci  passe..-.  —  ^  Tout  stupide.  —  '  Vidi  cuncia  quoe 
fiunl  tub  sole  et  ecce  universa  vanitns,  et  affliclio  spirilus.  EccL,  i, 
14.  -  '  Ames  yeux. 
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qu'à  peine  paraîsseiit-ils  sur  la  terre.  Davanta- 
ge, pour  l'ordinaire,  je  ne  les  vois  pas  dans  le 
grand  crédit  ;  il  semble  que  leur  partage  soit  le 
mépris  et  la  pauvreté  :  ceux  qui  les  maltraitent 
et  qui  les  oppriment  vont  dans  le  monde  la  tèle 
levée,  au  milieu  des  applaudissements  de  toutes 
les  conditions  et  de  tous  les  âges;  et  c'est  ce  qui 
me  rejette  dans  de  nouvelles  perplexités.  Sui- 
vrai [je]  le  grand  ou  le  petit  nouibre  ?  les  sages 
ou  les  heureux  ?  ceux  qui  ont  la  faveur  publi- 
que, ou  ceux  qui  se  satisfont  du  témoignage  de 
leurs  consciences  ? 

Mais  enfin,  après  plusieurs  doutes,  voici  la 
réflexion  que  je  fais  :  Je  suis  né  dans  une  pro- 
fonde ignorance,  j'ai  été  comme  exposé  en  ce 
monde  sans  savoir  ce  qu'il  y  faut  faire  ;  et  ce 
que  je  puis  en  apprendre  est  mèié  de  tant  de 
sortes  d'erreurs,  que  mon  âme  demeurerait  sus- 
pendue dans  une  incertitude  continuelle,  si  elle 
n'avait  que  ses  propres  lumières  :  et  nonobs- 
tant cette  incertitude,  je  suis  engagé  à  un  long 
et  périlleux  voyage  :  c'est  le  voyage  de  celte  vie 
où  il  faut  nécessairement  que  je  marche  par 
mille  sentiers  détournés,  environné  de  toutes 
parts  de  '  précipices  fameux  par  la  chut€  de 
tant  de  personues.  Aveugle  que  je  suis,  que  fe- 
rai-je,  si  quelque  bonne  fortune  ne  me  fait 
trouver  un  guide  fidèle,  qui  régisse  mes  pas 
errants  et  conduise  mon  âme  mal  assurée  ' 
C'est  la  première  chose  qui  m'est  néces- 
saire. 

Mais  je  n'ai  pas  seulement  l'esprit  obscurci 
d'ignorance;  ma  Nolonté  est  extrêmement  dé- 
réglée :  il  s'y  élève  sans  cesse  des  désirs  injus- 
tes ou  superflus  ;  je  suis  presque  toujours  en 
désordre  par  la  véhémence  de  mes  passions, 
et  par  la  violente  précipitation  de  mes  mouve- 
ments ;  il  faut  que  je  cherche  une  règle  cer- 
taine qui  compose  mes  mœurs  selon  la  droite 
raison,  et  réduise  mes  actions  à  la  juste  médio- 
crité :  c'est  la  seconde  chose  dont  j'ai  be- 
soin. 

Et  enfin  2,  voici  la  troisième  :  mon  entende- 
ment et  ma  volonté,  qui  sont  les  deux  parties 
principales  qui  gouvernent  toutes  mes  actions, 
étant  ainsi  blessées,  l'une  par  l'ignorance,  et 
l'autre  par  lé  dérèglement,  toute  mon  âme  en 
est  agitée  et  tombe  dans  un  autre  malheur,  qui 
est  une  inquiétude  et  une  inconstance  éternelle. 
J'erre  de  désirs  en  désirs,  sans  trouver  quoi  que 
ce  soit  qui  me  satisfasse.  De  sorte  que  je  vivrai 
désormais  sans  espérance  de  terminer  mes  lon- 
gues inquiétudes,  si  je  ne  trouve  à  la  fin  un  ob- 

'  Var.  :  Au  milieu  de.  —  ^  Cette  ignorance  de  l'entendement  et  ce 
déi'éïlemeiU  de  ia  volonté  rae  jettent  dans  un  autre  malheur.  C'est 
une  inquiétude  coutinuelle  qui  résulte.  ..  La  phrase  est  inachevée, 
mnis  Bossuet  ne  i'effaee  pas. 


jet  solide  qui  donne  quelque  consistance  à  mes 
mo  uvements  par  une  véritable  tranquillité  ; 
un  guide  1  pour  mes  erreurs,  une  règle  pour 
mes  désordres,  un  repos  assuré  pour  mes 
inconstances. 

Ce  sont  les  trois  choses  qui  me  sont  nécessaires: 
ô  mon  Dieu  !  où  les  trouverai-je  ?  Cogitavi  vias 
meas.  La  prudence  humaine  est  toujours  chan- 
celante ;  les  règles  des  hommes  sont  défectueu- 
ses, les  biens  du  monde  n'ont  rien  de  ferme  ;  il 
tant  que  je  porte  mon  esprit  plus  haut.  Je  vois 
dans  la  loi  de  Dieu  une  conduite  infaillible,  et 
une  règle  certaine,  et  une  paix  immuable. 
J'entends  le  Sauveur  Jésus,  qui  avec  sa  charité 
ordinaire  :  Je  suis,  dit-il,  la  voie,  la  vérité  «et 
la  vie*.»  Je  suis  la  voie  assurée  qui  vous  con- 
duit sans  incertilude;  je  suis  la  vérité  inf.iilli- 
ble,  invariable,  sans  aucun  déf.iut,  qui  vous 
règle  ;  je  ?uis  la  [vraie]  vie  de  \  os  âmes,  qui  leur 
donne  un  repos  sans  trouble ^  Pourquoi  dé- 
libérer davantage?  Loin  de  moi,  [doutes  et  in- 
quiétudes]; loin  de  moi,  fâcheuses  irrésolu- 
tions :  a  J'ai  étudié  mes  voies,  et  enfin  j'ai  tour- 
ce  né  mes  pas,  »  ô  Seigneur  !  «  du  côté  de  vos 
témoignages  :  »  Cogitavi  vias  meas,  et  converti 
pedes  [  mei,,  in  testimonia  tua.]  C'est  le  sujet  de 
cet  entretien,  qui  embrasse,  comme  von-^  voyez, 
tous  les  devoirs  de  la  vie  humaine.  Fidèles,  je 
n'en  doute  pas,  vous  avez  souvent  entendu  de 
plus  doctes  prédications,  et  où  les  choses  ont  été 
mieux  di'-duites  que  je  ne  suis  capable  de  le  faire  ; 
mais  je  ne  craindrai  pas  de  vous  assurer  que,  ni 
dans  les  cabinets,  ni  dans  les  conseils,  ni  dans 
les  chaires,  ni  dans  les  livres,  jamais  il  ne  s'est 
traité  une  affaire  plus  importante. 

PREMIER  POINT. 

«  Qu'est-ce  que  l'homme,  ô  grand  Dieu  !  que 
«  vous  en  faites  état  et  (|uevous  en  avez  souve- 
nance ?  »  dit  le  prophète  David  ♦.  Notre  vie, 
qu'est-ce  autre  chose  qu'un  égarement  continuel  ? 
nos  opinions  sont  autant  d'erreurs,  et  nos  voies 
ne  sont  qu'ignorance  Et  certes,  quand  je  parle 
de  nos  ignorances,  je  ne  me  plains  pas,  chrétiens, 
de  ce  que  nous  ne  connaissons  point  quelle  est 
la  structure  du  monde,  ni  les  influences  des 
corps  célestes,  ni  quelle  vertu  tient  la  terre  sus- 
pendue au  milieu  des  airs,  ni  de  ce  que  tous  les 
ouvrages  de  la  nature  nous  sont  des  énigmes  in- 
dissolubles. Bien  que  ces  connaissances  soient 
très-aduiirables  etti  ès-dignes  d'être  reciierchées, 
ce  n'est  pas  ce  je  déplore  aujourd'hui  ;  la  cause 

1  yar.  :  Une  lumière. —  -  Joan.,  xiv,  6. 

'  Var.  :  Qui  les  fait  vivre  dans  la  douleur  d'une  (parfaite)  tran- 
quillité.  —  '  Q'i:  esi  horii^,  qiod  m'tnor  es  ejust  aul  Miui  honinUt 
qiioniim  visitas eum  f  Ps.,  viiF,  5.  (Cf  lOid.,  XLHI,  3;  Du.nine,  q  M 
est  homo,  quia  innoluisti  ei  1  Aul   filivs  hominis  quia  repufas  eum!) 
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de  ma  douleur  nous  touche  de  bien  plus  près. 
Je  plainsnotre  malheur  de  ce  que  nous  ne  savons 
pas  ce  qui  nous  estpropre,  de  ce  que  nous  ne 
connaissons  pas  le  bien  et  le  mal,  de  ce  que 
nous  n'avons  pas  la  véritable  conduite  qui  doit 
gouverner  notre  vie. 

Le  sage  Salomon  étant  un  jour  entré  profon- 
dément en  cette  pensée  :  «  Qu'est-il  nécessaire, 
«  dit-il,  que  l'homme  s'étudie  à  des  choses  qui 
«  surpassent  sa  capacité,  puisqu'il  ne  sait  pas 
«  même  ce  qui  lui  est  convenable  durant  le  pè- 
«lerinage  de  cette  vie?»  Quicl  necesse  est  homini 
majora  se  quœrere  ;  cum  ingnoret  quid  conducat 
sibi  invita  sua  numéro  dierum  peregrinationis 
suœ\et  tempore  quod  velut  umbra  prœteritt  Mor- 
tels misérables  et  audacieux,  nous  mesurons  le 
cours  des  astres,  nous  assignons  la  place  aux 
éléments,  nous  allons  chûrcher  au  fond  des 
abîmes  les  choses  que  la  nature  y  avait  cachées, 
nous  pénétrons  un  océan  immense  pour  trou- 
ver des  terres  nouvelles  que  les  siècles  précé- 
dents n'ont  jamais  connues  ;  et  à  quoi  ne  nous 
portent  pas  lesdésirs  vagues  et  téméraires  d'une 
curiosité  infinie  ?  Et  après  tant  de  recherches 
laborieuses,  nous  sommes  étrangers  chez  nous- 
mêmes  ;  nous  ne  connaissons  ni  le  chemin  que 
nous  devons  tenir,  ni  quelle  est  la  vraie  fin  de 
nos  mouvements.  Et  toutefois  il  est  manifeste  que 
la  première  chose  que  doit  faire  une  personne 
avisée,  c'est  de  considérer  ses  voies,  et  de  peser 
par  une  véritable  prudence  comment  il  doit 
composer  ses  mœurs.  C'est  ce  que  nous  ensei- 
gne l'Ecclésiaste  en  ces  deux  petits  mots  si  sen- 
sés: «  Les  yeux  du  sage  sont  en  sa  tête  :  y>Sapien- 
tisoculi  in  capite  ejus  2.  Quelle  étrange  faconde 
parler,  les  yeux  du  sage  sont  en  sa  tète  !  Mais  il 
a  voulu  nous  faire  entendre  que,  de  même  que 
la  nature  a  mis  la  vue  comme  un  guide  fidèle 
dans  la  place  la  plus  émineute  de  notre  corps, 
afin  de  veiller  à  notre  conduite  et  de  découvrir 
de  loin  les  obstacles  qui  la  pourraient  traverser, 
ainsi  la  Providence  divine  a  établi  la  raison  dans 
la  suprême  partie  de  notre  âme,  pour  adresser 
nos  pas  à  la  bonne  voie,  et  considérer  aux  envi- 
rons les  empêchements  qui  nous  en  détour- 
nent 3. 

Etbienque  tout  le  monde  confesse  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  nécessaire  que  ce  précepte  du  sage, 
si  est-ce  toutefois,  chrétiens,  que  si  nous  l'ob- 
servons en  quelque  façon  dans  les  affaires  de 
peu  d'importance,  nous  le  négligeons  tout  à 
fait  dans  le  point  capital  de  la  vie.  Étrange  aveu- 
glement de  l'homme  !  personne  parmi  nous  ne 
se  plaint  de  manquer  de  raisonnement  ;  nous 

»  Bccl.,  VII,  1.  —  '  JiccL,  u.  14. 

9  Var.  Ce  qui  iiout-,  on  peut  détourner. 


nous  piquons  d'employer  la  raison,  et  dans  nos 
affaires  et  dans  nos  discours  ;  il  faut  même 
qu'il  y  ait  de  l'esprit  et  du  raisonnement  dans 
nos  jeux  ;  il  y  a  de  l'étude  et  de  l'art  jusque 
dans  nos  gestes  et  dans  nos  démarches  :  il  n'y 
a  que  sur  le  point  de  nos  mœurs  où  nous  ne 
nous  mettons  point  en  peine  de  suivre  ni  de 
consulter  la  raison  ;  nous  les  abandonnons  au 
hasard  et  à  l'ignorance.  Et  afin  que  vous  ne 
croyiez  pas,  chrétiens,  que  ce  soit  ici  une  invec- 
tive inutile,  considérez,  je  vous  prie,  à  quoi  se 
passe  la  vie  humaine.  Chaque  âge  n'a-t-il  pas 
ses  erreurs  et  sa  folie  ?  qu'y  a-t-il  de  plus  insensé 
que  la  jeunesse  bouillante,  téméraire  et  mal  avi- 
sée, toujours  précipitée  dans  ses  entreprises, 
à  qui  la  violence  de  ses  passions  empêche  de 
connaître  ce  qu'elle  fait  ?  La  force  de  l'âge  se 
consume  en  mille  soins  et  mille  travaux  inuti- 
les. Le  désir  d'établir  son  crédit  et  sa  fortune  ; 
l'ambition,  et  la  vengeance  ,  et  les  jalousies, 
quelles  tempêtes  ne  causent-elles  pas  à  cet  âge  ? 
Et  la  vieillesse  paresseuse  et  impuissante,  avec 
quelle  pesanteur  s'emploie-t-elle  aux  actions 
vertueuses  !  combien  est-elle  froide  et  languis- 
sante !  combien  trouble- t-elle  le  présent  par 
la  vue  d'un  avenir  qui  lui  est  funeste  1 

Jetons  un  peu  la  vue  sur  nos  ans  qui  se  sont 
écoulés  ;  nous  désapprouverons  presque  tous 
nos  desseins,  si  nous  sommes  juges  un  peu 
équitables  :  et  je  n'en  exempte  pas  les  emplois 
les  plus  éclatants,  car  pour  être  les  plus  illus- 
tres, ils  n'en  sont  pas  pour  cela  les  plus  accom- 
pagnés de  raison  1.  La  plupart  des  choses  que 
nous  avons  faites,  les  avons-nous  choisies  par 
une  mûre  délibération  ?  n'y  avons-nous  [pas] 
plutôt  été  engagés  par  une  chaleur  inconsidérée, 
qui  donne  le  mouvement  à  tous  nos  desseins  ? 
Et  dans  les  choses  mêmes  es- quelles  2  nous 
croyons  avoir  apporté  le  plus  de  prudence, 
qu'avons-nous  jugé  par  les  vrais  principes? 
avons-nous  jamais  songé  à  faire  les  choses  par 
leurs  motifs  essentiels  et  parleursvéritabies  rai- 
sons ?  Quand  avons-nous  cherché  la  bonne  cons- 
titution de  notre  âme  ?  quand  nous  sommes- 
nous  donné  le  loisir  de  considérer  quel  devait 
être  notre  intérieur,  et  pourquoi  nous  étions  en 
ce  monde  ?  Nos  amis,  nos  prétentions,  nos  char- 
ges et  nos  emplois,  nos  divers  intérêts,  que  nous 
n'avons  jamais  entendus,  nous  ont  toujours  en- 
traînés ;  et  jamais  nous  ne  sommes  poussés  que 
par  des  considérations  étrangères.  Ainsi  se  passe 
la  vie,  parmi  une  infinité  de  vains  projets  et  de 
folles  imaginations;  si  bien  que  les  plus  sages, 
après  que  cette  première  ardeur  qui  donne 
l'agrément  aux  choses  du  monde  est  un   peu 

'  Var.  ;  Les  plus  raisonnables.  —  ^  Dans  lesquelles. 
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îem  pérée  *  par  le  temps, s'étonnentle  plus  sou- 
vent de  s'être  si  fort  travaillés  pour  rien.  Et 
d'où  vient  cela, chrétiens? n'est-ce  pas  manque 
d'avoir  bien  compris  les  solides  devoirs  de 
l'homme  et  le  vrai  but  où  nous  devons  tendre? 

Il  est  vrai,  et  il  le  faut  avouer,  que  ce  n'est  pas 
une  entreprise  facile  ni  un  travail  médiocre: 
tous  les  sages  du  monde  s'y  sont  appliqués, tous 
les  sages  du  monde  s'y  sont  trompés.  Tu  me 
cries  de  loin,  ô  Philosophie  !  que  j'ai  à  marcher 
en  ce  monde  dans  un  chemin  glissant  et  plein 
de  périls  :  je  l'avoue,  je  le  reconnais,  je  le  sens 
même  par  expérience.  Tu  me  présentes  la  main 
pour  me  soutenir  et  pour  me  conduire  ;  mais  je 
veux  savoir  auparavant  si  ta  conduite  est  bien 
assurée  :  «  Si  un  aveugle  conduit  un  aveugle, 
«  ils  tomberont  tous  deux  dans  le  précipice  2.  » 
Et  comment  puis-je  me  fier  à  toi,  ô  pauvre 
Philosophie?  que  vois  je  dans  tes  écoles,  que  des 
contentions  inutiles  qui  ne  seront  jamais  termi- 
nées ?  on  y  forme  des  doutes,  mais  on  n'y  pro- 
nonce point  de  décisions.  Remarquez,  s'il  vous 
plaît,  chrétiens,  que  depuis  qu'on  se  mêle  de 
philosopher  dans  le  monde,  la  principale  des 
questions  aété  des  devoirs  essentiels  de  l'homme, 
et  quelle  était  la  fin  de  la  vie  humaine.  Ce  que 
les  uns  ont  posé  pour  certain,  les  autres  l'ont 
rejeté  comme  faux.  Dans  une  telle  variété  d'o- 
pinions, que  l'on  me  mette  au  milieu  d'une  as- 
semblée de  philosophes  un  homme  ignorant  de 
ce  qu'il  aurait  à  faire  en  ce  monde  ;  qu'on  ra- 
masse, s'il  se  peut,  en  un  même  lieu  tous  ceux 
qui  ont  jamais  eu  la  réputation  de  sagesse  : 
quand  est-ce  que  ce  pauvre  homme  se  résoudra, 
s'il  attend  que  de  leurs  conférences  3  il  en  ré- 
sulte enfin  quelque  conclusion  arrêtée  ?  Plutôt 
on  verra  le  froid  et  le  chaud  cesser  de  se  faire  la 
guerre,  que  les  philosophes  convenir  entre  eux 
de  la  vérité  de  leurs  dogmes.  Nobis  invicem  vide- 
m2ir  insanire  :  «  Nous  nous  semblons  insensés 
les  uns  aux  autres,  »  disait  autrefois  saint  Jé- 
rôme ''*. 

Non,  je  ne  le  puis,  chrétiens,  je  ne  puis 
jamais  me  fier  à  la  seule  raison  humaine  :  elle 
est  si  variable  et  si  chancelante,  elle  est  tant  de 
fois  tombée  dans  l'erreur,  que  c'est  se  commet- 
tre à  un  péril  manifeste  que  de  n'avoir  point 
d'autre  guide  qu'elle.  Quandje  regarde  quelque- 
fois en  moi-même  cette  mer  si  vaste  et  si  agitée, 
si  j'ose  parler  de  la  sorte,  des  raisons  et  opinions 
humaines,  je  ne  puis  découvrir  dans  une  si  vaste 
étendue,  ni  aucun  lieu  si  calme,  ni  aucune  re- 
traite si  assurée,  qui  ne  soit  illustre  par  le  nau- 
frage de  quelque  personnage  célèbre.  Si  bien 

'  Vor.  ;  Modérée —  ralentie.  —  ^  Disputes.  —  ^1.  JJi-UUi,,xv, 
14.  —  *  £pisl.,  sxviii,  ad  AsseU. 


que  le  prophète  Job,  déplorant,  dans  la  véhé- 
mence de  ses  douleurs ,  les  calamités  qui 
affligent  la  vie  humaine,  a  eu  juste  sujet  de  se 
plaindre  de  notre  ignorance  à  peu  près^  en  cette 
manière  :  0  vous  qui  naviguez  sur  les  mers, 
vous  qui  trafiquez  dans  les  terres  lointaines,  et 
quinous  en  rap[)ortez  des  marchandises  sipré- 
cieuses!  dites-nous:  n'avez-vouspointreconnu 
dans  vos  longs  et  pénibles  voyages,  «  n'avez- 
(t  vous  point  reconnu  où  réside  l'intelligence,  et 
«  dans  quelles  bienheureuses  provinces  la  sa- 
gesse s'est  retirée  ?  »  Unde  sapientia  venit,  et  quis 
est  locus  intelligentiœ  2  ?  Certes,  a  elle  s'est  ca- 
«  chée  des  yeux  de  tous  les  vivants  ;  les  oiseaux 
«  mêmes  du  ciel,  »  c'est-à-dire,  les  esprits  éle- 
vés, «  n'ont  pu  découvrir  ses  vestiges  :  »  Abs- 
condita  est  ab  oculis  omnium  vivenîium  ;  vohicres 
qiioque  cœli  latet  ^.  «  La  mort  et  la  corruption,  » 
c'est-à-dire  l'âge  caduc  et  la  décrépite  vieillesse, 
qui,  courbée  par  les  ans,  semble  déjà  regarder 
sa  fosse,  «  la  mort  donc  et  la  corruption  nous 
a  ont  dit  :  »  Enfin,  après  de  longues  enquêtes  et 
plusieurs  rudes  expériences,  «  nous  en  avons  ouï 
«  quelque  bruit  confus,  »  mais  nous  ne  pouvons 
vous  en  rapporter  de  nouvelles  bien  assurées  ; 
Perditio  et  mors  dixerunt  :  Aunbus  [nostris]  au- 
divimiis  famam  ejus  *. 

Donc,  ô  Sagesse  incompréhensible,  agité  de 
cette  tempête  de  diverses  opinions  pleines  d'i- 
gnorance et  d'incertitude,  je  ne  vois  de  refuge 
que  vous  ;  vous  serez  le  port  assuré  où  se  ter- 
mineront mes  erreurs.  Grâce  à  votre  miséri- 
corde, comme  vous  allumiez  autrefois  durant 
l'obscurité  de  la  nuit  cette  mystérieuse  colonne 
de  flammes  qui  conduisait  Israël,  votre  peuple 
dans  une  telle  étendue  de  terre  seules,  incultes 
et  inhabitées  ^;  ainsi  m'avez-vous  proposé 
comme  un  céleste  flambeau  votre  loi  et  vos  or- 
donnances :  elles  rassureront  mon  esprit  flot- 
tant, elles  dirigeront  mci  pas  incertains  :  Lii- 
cerna  pedibus  meis  verbum  tumUt  et  lumen  se- 
mitis  meis  0. 

a  Je  m'étais  résolu,  dit  le  Sage,  de  me  re- 
«.  tirer  entièrement  des  plaisirs,  afin  de  m'a- 
«  donner  sérieusement  à  l'étude  delà  sagesse, 
«  jusqu'à  tant  que  je  visse  avec  évidence  ce  qui 
«est  utile  aux  enfants  des  hommes'  :  mais, 
a  poursuit  ce  sage  prince,  j'ai  reconnu  que 
<i  pour  cette  recherche  notre  vie  n'est  pas 
a  assez  longue  s.  »  Et  certes  la  prudence  humai- 
ne est  si  lente  dans  ses  progrès,  et  la  vie  si  pré- 

'  «  Au  chap.  xxviii,  «  ajoute  le  manuscrit.  C'est  le  commonce- 
'meiit  du  cliapitre  que  Bo.ssuet  résume.  —  ^  Unde  igilur  snpieniia. 
—  Jo'j,  xxviil,  20.  —  3  Ibid.,  21.  —  s  lOid.,  22.—  »  Var.  :  Qui,  dans 
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cipitée  dans  sa  course,  qu'à  peine  avons- nous 
pris  les  premières  teintures  des  connaissances 
que  nous  reciierchons,  que  la  mort  inopiné- 
ment tranciie  le  cours  de  nos  études  par  une 
fatale  et  irrévocable  sentence  ;  au  lieu  que  dans 
l'étude  de  la  loi  de  Dieu  on  y  est  savant  dès  le 
preuiier  jour.  Craignez  Dieu  :  je  vous  ai  tout 
dit;  c'est  un  ahrégé  de  doctrine,  qui  «donne 
«  de  l'entendement  à  l'enfance  la  plus  imbé- 
«cile':»  Intclledwn  datparvulîs'^.  C'est  pour- 
quoi le  propliète  David  :  J'ai  eu,  dit-il,  de 
grands  démêlés,  durant  mes  jeunes  années,  avec 
de  puissants  ennemis,  avec  de  vieux  et  rusés 
courtisans;  mais  j'ai  été  plus  avisé  qu'eux;  je 
me  suis  ri  des  raffinements  de  ces  vieillards 
expérimentés,  sans  y  entendre  d'autre  finesse 
que  de  rechercher  simplement  les  commande- 
ments de  mon  Dieu  :  Super  senes  intellexi,  quia 
mandata  tua  quœsivi  3. 

En  effet,  considérez,  chrétiens,  ces  grands  et 
puissants  génies  ;  ils  ne  savent  tous  ce  qu'ils 
font  :  ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  man- 
quer quelque  ressort  à  leurs  grands  et  vastes 
desseins,  et  que  cela  ruine  toute  l'enlreprise  ? 
L'événement  des  choses  est  ordinairement  si  ex- 
travagant *,  et  revient  si  peu  aux  moyens  que 
l'on  y  avait  employés,  qu'il  faudrait  être  aveugle 
pour  ne  voir  pas  qu'il  y  a  une  puissance  occulte 
et  terrible  qui  se  plait  de  renverser  les  desseins 
des  hommes,  qui  se  joue  de  ses  grands  esprits 
qui  s'imaginent  remuer  tout  le  monde,  et  qui 
ne  s'aperçoivent  pas  qu'il  y  a  une  raison  su- 
périeure qui  se  sert  et  se  moque  d'eux,  comme 
ils  se  servent  et  se  moquent  des  autres. 

En  eftet,  il  le  faut  avouer  &,  dans  la  confusion 
des  choses  humaines,  l'unique  sûreté,  mes 
chers  frères,  la  seule  et  véritable  science  est  de 
s'attacher  constamment  à  celte  raison  domi- 
nante. Ah  !  quelle  consolation  à  une  âme  de 
suivre  la  raison  souveraine  avec  laquelle  on  ne 
peut  errer  1  sans  cela  nos  affaires  iraient  au 
hasard  et  à  l'aventure  :  car  ce  serait  une  folle 
persuasion  de  croire  que  nous  puissions  prendre 
si  justement  nos  mesures,  que  nous  fassions 
tomber  les  événements  au  point  précis  que  nous 
souhaitons  ;  les  rencontres  des  choses  humaines 
sont  trop  irrégulières  et  trop  hizarres.  11  sert 
beaucoup  d'observer  le  temps  pour  ensemencer 
la  terre  et  pour  moissonner  ;  et  néanmoins,  dit 
le  Sage,  que  je  ne  me  lasse  point  de  vous  allé- 
guer en  celte  matière  :  «  Qui  prendrait  garde 
a  au  vent  de  si  près,  jamais  il  ne  sèmerait  ;  et 
«  qui  considérerait  les  nues,  attendant  toujours 


'  Var.  :  Impuissante.  —  -  Ps.  cxvir,  130.  —  3  Ibid.,  iOO. 
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«  que  le  temps  lui  vînt  entièrement  à  souhait, 
«  jamais  il  ne  recueillerait  ses  moissons  :  » 
Qui  oùservat  ventum  non  seminat,  et  qui  considc' 
rat  mibes  nunquam  metet  ^  Il  veut  dire,  par  cet 
exemple,  que  c'est  un  abus  de  croire  que  tou- 
tes choses  cadrent  au  juste  et  concourent  à  nos 
desseins.  Telle  est  la  loi  des  entreprises  hu- 
maines, qu'il  y  manque  toujours  quelque  pièce  ; 
et  ainsi  la  plus  haute  prudence  est  contrainte  de 
coiumetlre  au  hasard  le  principal  de  l'événe- 
ment. N'en  usez  pas  de  la  sorte,  ô  justes  et  en- 
fants de  Dieu  !  Vous  qui  faites  profession  d'une 
sagesse  plus  qu'humaine,  croyez  qu'il  serait  in- 
digne de  personnes  bien  avisées  d'abandonner 
vos  desseinsau  hasard  et  à  la  fortune  ;  et  puisque 
votre  raison  n'est  ni  assez  ferme  ni  assez  puis- 
sante pour  diriger  le  succès  des  affaires  selon 
une  conduite  certaine,  laissez-vous  gouverner  à 
cette  divine  Sagesse  qui  régit  si  bien  toutes  cho- 
ses. 

Et  ne  me  dites  pas  qu'elle  passe  votre  portée  ; 
ne  voyez- vous  pas,  que,  par  une  extrême  bonté, 
elle  s'est  rendue  sensible  et  familière  ?  elle  est, 
pour  ainsi  aire,  coulée  dans  les  Écritures  divines, 
d'où  les  prédicateurs  la  tirent  pour  vous  la  prê- 
cher; et  là  celte  Sagesse  profonde,   qui  donne 
une  nourriture  solide   aux  parfaits  ,  a  daigné  se 
tourner  en  lait  pour  sustenter  les  petits  enfants. 
Mais    que    pouvons-nous    désirer    davantage, 
après  que  cette  Sagesse  éternelle   s'est  revêtue 
d'une  chair  humaine,   afin  de  se  familiariser 
avec  nous?  Nous  ne  pouvions  trouver  la  voix 
assurée  à  cause  de  nos  erreurs  «  la  voie  môme 
«  est  venue  à    nous  :  »  Ipsa  via  ad  te  venit,  dit 
saint  Augustin  2  ;  car  le  Sauveur  Jésus  est  la  voie. 
C'est  cet  excellent  Précepteur   que  nous  pro- 
mettait Isaïe:  «Tes  oreilles  entendront,  dit-il,  la 
«  voix  de  celui  qui,  marchant  derrière  toi,  fa- 
ce vertira  de  tes  voies  s,  et  tes  yeux  verront  ton 
t'  Précepteur  :  »  Erunt  occuli  lui  videntes  Prœ- 
ceptoremtumn^.  0  ineffa'ule  miséricorde!  Fidè- 
les, réjouissons-nous  :  no  us  sommes  des  en- 
fants ignorants  de  toutes  choses  ;  mais  puisque 
nous  avons  un  tel  Maître,  nous  avons  juste  sujet 
de  nous  glorifier  de  notre  ignorance,  quia  porté' 
notre  Père  céleste  à  nous  mettre  sous  la  con- 
duite d'un  si  excellent  Précepteur. 

Ce  bon  Précepteur,  il  est  Dieu  et  homme  !  0 
souveraine  autorité  1  ô  incomparable  douceur  ! 
un  maître  a  tout  gagné  quand  il  peut  si  bien  tem. 
pércr  les  choses,  qu'on  l'aime  et  qu'on  le  res- 
pecte :  je  respecte  mon  Maître,  parce  qu'il  est 
Dieu  ;  et  afin  que  mon  amour  pour  lui  fût  plus 
familier  et  plus  libre,  il  a  bien  voulu  se  faire 
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homme.  Je  me  défierais  d'une  prudence,  et  je 
secoueraisaiséinent  le  joui?  d'une  autorité  pure- 
ment liumaine  »  :  Celle-là  est  trop  sujette  à 
l'erreur  ;  celle-ci  trop  exnosée  au  mépris  i  :  » 
Tarn  illa  falli  facilis,  quam  ista  contemni,  dit 
Tertullien  2.  Mais  je  ploie  et  je  me  captive  sous 
les  paroles  magistrales  du  Sauveur  Jésus  :  dans 
celles  que  j'entends,  j'y  vois  des  instructions 
admirables  ;  dans  celles  que  je  n'entends  pas, 
j'y  adore  une  autorité  infaillible.  Si  je  ne  mérite 
pas  de  les  comprendre,  elles  méritent  que  je 
les  crois  ;  et  j'ai  cet  avantage  dans  son  école, 
qu'une  humble  soumission  me  conduit  à  l'intel- 
hgence  plutôt  qu'une  recherche  laborieuse. 
Venez  donc,  ô  sages  du  siècle,  venez  à  cet  excel- 
lent Précepteur  qui  a  des  paroles  de  vie  éter- 
nelle. Laissez  votre  Platon  avec  sa  divine  élo- 
quence, laissez  votre  Aristote  avec  cette  subti- 
lité de  raisonnement,  laissez  votre  Sénèque  avec 
ses  superbes  opinions  :  la  simplicité  de  Jésus  est 
plus  majestueuse  et  plus  forte  que  leur  gravité 
affectée.  Ce  philosophe  insultait  aux  misères  du 
genre  humain  par  une  raillerie  arrogante  ;  cet 
autre  les  déplorait  par  une  compassion  inutile. 
Jésus,  le  débonnaire  Jésus,  il  plaint  nos  misères, 
mais  il  les  soulage  ;  ceux  qu'il  instruit,  il  les 
porte  :  ah  !  il  va  au  péril  de  sa  vie  chercher  sa 
brebis  égarée;  mais  il  la  rapportesur  ses  épaules, 
parce  que  «  errant  deçà  et  delà,  elle  s'était  ex- 
«  trêmement  travaillée  :  »  muUum  enim  errando 
laboraverat,  dit  Tertullien  3.  Pourrons-nous  hé- 
siter, ayant  un  tel  Maître  ? 

Au  reste,  il  n'est  point  de  ces  maîtres  ^  délicats 
qui  louent  la  pauvreté  parmi  les  richesses,  ou 
qui  prêchent  la  patience  dans  la  mollesse  et  la 
volupté  ;  et  lui  et  tous  ses  disciples,  ils  ont  scellé 
de  leur  sang  les  vérités  qu'ils  ont  avancées.  Ses 
saints  enseignements  n'étaient  qu'un  tableau 
de  sa  vie.  Il  prouvait  beaucoup  plus  par  ses  ac- 
tions que  par  ses  paroles  :  il  a  beaucoup  plus 
fait  qu'il  n'a  dit,  parce  qu'il  accommodait  ses 
instructions  à  notre  faiblesse  ;  mais  il  fallait 
qu  il  vécût  en  ce  monde  comme  un  exemplaire 
achevé  d'uneinimitable  perfection. Que  craignez- 
vous  donc,  hommes  sans  courage?  cet  excellent 
Maître,  et  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples, 
a  déterminé  toutes  choses  ;  sur  le  point  de  nos 
mœurs,  il  ne  nous  a  point  laissé  de  questions 
indécises.  Je  vous  vois  éperdus  et  étonnés  sur  le 
chemin  de  la  piété  chrétienne  ;  vous  n'osez  y 
entrer,  parce  que  vous  n'y  voyez  au  premier 
aspect  qu'embarras  et  que  diflicuUés  :  vous  ne 
savez  si  dans  ce  fleuve  ^  il  y  a  un  gué  par  où  vous 
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puissiez  échapper.  Considérez  le  Sauveur  Jésus  : 
afin  de  vous  tirer  hors  de  doute,  il  y  csl  passé 
devant  vous  :  regardez-le  triomphant  à  l'autre 
rivage,  qui  vous  appelle,  qui  vous  lend  les 
bras,  qui  vous  assure  qu'il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre. Voyez,  voyez  l'endroit  qu'il  a  honoré  par 
son  passage  ;  il  l'a  marqué  d'un  trait  de  lumière 
et  n'est-ce  pas  une  honte  à  des  chrélieus  d'avoir 
horreur  d'aller  où  ils  voient  les  ve^tiges  de 
Jésus-Christ  ?  Certes,  on  ne  le  peut  nier,  mes 
chers  frères;  nous  serions  entièrement  insensés, 
si,  ayant  cette  conduite  certaine,  nous  nous  lais- 
sions encore  emporter  aux  mensonges  et  aux 
vanités  de  la  prudence  du  monde.  J'ai  étudié 
mes  voies;  dans  les  erreurs  diverses  de  notre 
vie,  j'ai  considéré  attentivement  où  je  pourrais 
rencontrer  de  la  certitude  :  j'ai  trouvé,  ù  Sau- 
veur Jésus,  que  c'était  une  manifeste  folie  de  la 
chercher  ailleurs  que  dans  vos  témuignagcs 
irrépréhensibles  ;  et  ainsi  par  votre  assistance 
j'ai  résolu  de  tourner  mes  pas  du  côté  de  vos 
témoignages  :  Cogitavi  vias  meas  :  d'autant  plus 
que  je  n'y  vois  pas  seulement  la  lumière  qui 
éclaire  mes  ignorances  ;  mais  j'y  reconnais 
encore  la  seule  règle  infaillible  qui  peut  com- 
poser mes  désordres.  C'est  la  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Ilétaitimpossible  que  l'ignorance  profonde  qui 
règne  dans  les  choses  humaines  ne  précipitât 
nosaffections  dans  un  étrange  dérèglement  :  car 
de  même  que  le  pilote,  à  qui  les  tempêtes  et 
l'obscurité  ont  ôté  *■  le  jugement  tout  ensemble 
avec  les  étoiles  qui  le  co  iduisaient,  abandonne 
le  gouvernail  et  laisse  voguer  le  vaisseau  2  au 
gré  des  vents  et  des  ondes  ^  ;  ainsi  les  hommes 
par  leur  erreur  ayant  perdu  les  véritables  prin- 
cipes par  lesquels  ils  se  devaient  gouverner,  ils 
se  sont  laissé  emporter  à  leurs  fantaisies  :  chacun 
s'est  fait  des  idoles  de  ses  désirs,  et  par  là  les 
règles  desmœursontété  entièrement  perverties. 
Combien  voyons-nous  de  personnes  qui  vou- 
draient que  l'onnous  laissât  vivre  chacun  comme 
nous  l'entendrions,  que  l'un  nous  eût  défaits  de 
tant  de  lois  incommodes  !  c'est  ainsi  qu'ils  ap- 
pellent les  saintes  institutions  de  la  loi  divine:  et 
si  nous  n'osons  pas  peut-être  en  parler  si  ouverte- 
ment, au  moins  ne  vivons-nous  pas  ■*  d'autre  sorte 
que  si  nous  étions  imbusde  cette  créance.  Notre 
règle,  quoi  que  nous  puissions  dire,  est  de  sui- 
vre nos  passions;  ou  si  nous  les  réprimons  quel- 
quefois, c'est  par  d'autres  plus  violentes,  et  en 
cela  même  moins  raisonnables.  Nous  ne  met- 
tons pas  la  prudence  à  fan-e  le  choix  de  bonnes 


'  Var.  :  Fait    perdre.'  Navire.  —  ^  Eeaux. 
nous  ne  vivons  pa«. 
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Oi  yertaenses  inclinations  ;  ce  n'est  pas  là  l'air 
du  inonde,  ce  n'e&i  pas  notre  style  ni  notre  mc- 
thotle.  Maisaprèii  que  nos  inclinations  premières 
et  dominantes  sont  nées  en  nous,  je  ne  sais 
comment,  par  des  mouvements  indélibérés  et 
par  une  espèce  d'instinct  aveugle,  chose  certai- 
nement qui  n'est  quetrop  véritable  ;  quand  nous 
savons  faii-e  choix  des  moyens  les  plus  propres 
pour  les  acheminera  leur  fin,  nous  croyons 
avoir  bien  pris  nos  mesures  :  c'est  ce  que  nous 
appelons  une  conduite  réglée,  tant  l'usage  vé- 
ritable des  choses  est  corrompu  parmi  nous. 
Ou  bien,  comme,  dans  une  telle  diversité  de  dé- 
sirs aveugles  et  téméraires,  il  y  en  a  beaucoup 
qui  se  contrarient,  les  faire  céder  au  temps  et 
aux  occurrences  présentes,  par  exemple,  quitter 
pour  un  temps  les  plaisirs  pour  établir  safortane, 
c'est  aller  adroitement  à  ses  fins,  c'est  avoir  la 
science  du  monde  et  savoir  ce  que  c'est  que  de 
vivre.  Mais  de  remonter  à  la  source  du  mal,  et 
couper  une  bonne  fois  la  racine  des  mauvaises 
inclinations,  c'est  à  quoi  personne  ne  pense. 

0  pauvres  mortels  abusés  !  Eh  Dieu  !  qui  nous 
a  jetés  dans  de  si  fausses  persuasions  ?  Et  com- 
ment ne  voyons -nous  pas  «  qu'étant  d'une  race 
divine,  »  comme  dit  l'apôtre  saint  Paul',  il  faut 
prendre  de  bien  plus  haut  la  règle  de  nos  af- 
faires ?  Car  s'il  est  vrai  ce  que  nos  pères  ont 
dit  contre  les  sectateurs  d'Epicure  et  l'école  des 
libertins,  que  de  même  que  cet  univers  est  régi 
par  une  Providence  éternelle,  ainsi  les  actions 
humaines,  quelque  extravagance  qui  nous  y  pa- 
raisse, sont  conduites  et  gouvernées  par  une 
sagesse  infinie  ;  n'est-il  pas  absolument  néces- 
saire qu'elles  aient  une  règle  certaine  sur  la- 
quelle elles  soient  composées  ?  Et  si  nous  ne  som  - 
mes  pas  capables  de  ces  grandes  et  importantes 
raisons,  l'expérience  du  moins  ne  devrait-elle  pas 
nous  avoir  appris,  qu'ayant  plusieurs  désirs  qui 
nous  sont  pernicieux  à  noas-mêmes,  la  vérita- 
ble sagesse  n'est  pas  de  les  savoir  contenter, 
mais  de  les  savoir  modérer?Eh  Dieu  !  que  serait- 
^e  des  choses  humaines,  si  chacun  suivait  ses 
iésirs  ?  D'où  vient  que  Tes  Néron,  les  Oaligula 
Cl  ces  autres  monstres  du  genre  humain,  se  sont 
laissé  aller  à  des  actions  si  brutales  et  si  furieuses  ? 
n'est-ce  pas  par  la  licence  effrénée  de  faire  tout 
ce  qu'ils  ont  voulu  ?  pour  nous  faire  voir,  chré- 
tiens, qu'il  n'y  a  poisit  d'animal  plus  farouche 
ni  plus  indoinplable  que  l'homme,  quand  il  se 
iaisse  dominer  à  ses  passions.  Par  conséquent  il 
est  nécessaire  de  donner  quelques  bornes  à  nos 
désirs  par  des  règles  fixes  et  invariables  :  et 
d'autant  que  nous  avons  tous  la  même  raison, 
et  qu'étant  d'une  même  nature,  il  est  enlière- 

'  Act.,  XVII,  28, 


ment  impossible  que  nous  ne  soyons  destinés  h 
la  même  fin,  il  s'ensuit  de  là,  par  nécessité,  que 
ces  règles  que  nous  poserons  doivent  être  com- 
munes à  tous  les  hommes.  Or  vous  allez  voir, 
chrétiens,  par  un  raisonnement  invincible, 
qu'il  n'y  en  peut  avoir  d'autres  que  la  loi  de 
Dieu. 

Où  notre  désordre  paraît  plus  visible,  c'est  que 
nous  sommes  toujours  hors  de  nous  ;  je  veux 
dire  que  nos  occupations  e^  nos  exercices,  nos 
conversations  et  nos  divertissements  nous  atta- 
chent aux  choses  externes.  J'en  ai  déjà  dit  quel- 
que chose  au  commencement  de  ce  discours,  et 
je  le  répète  à  présent  pour  en  tirer  d'autrescon- 
séquences;  mais  ne  m'obligez  pas,  chrétiens,  de 
rentrer  encore  une  fois  dans  le  particulier  de 
nos  actions,  pour  vous  fairevoir  cette  vérité  trop 
constante'. Que  chacun  s'examine  soi-même, 
et  il  reconnaîtra  maniieslement  qu'il  n'agit  que 
par  des  motifs  tirés  purement  du  dehors  ;  et  tou- 
tefois la  première  chose  que  la  règle  doit  faire 
en  nos  âmes,  c'est  de  nous  ramener  en  nous- 
mêmes.  Vous  avez  fait,  dites-vous,  une  grande 
affaire,  vous  avez  trouvé  le  moyen  d'amasser 
beaucoup  de  richesses,  vous  êtes  entré  dans  les 
bonnes  grâces  d'une  personne  considérable  qui 
vous  peut  rendre  de  grands  services  ;  et  je  veux 
encore  supposer,  si  vous  le  voulez,  que  vous 
vous  soyez  rendu  maître  de  tout  le  monde  :  votre 
âme  n'en  est  pas  en  meilleure  assiette;  vos  mœurs 
n'en  sont  pas  pour  cela  ni  plus  innocentes,  ni 
mieux  ordonnées.  «  Je  ne  suis  point  dans  l'in- 
«  trigue,  dit  le  grave  Tertullien,  dans  le  docte 
«  livre  de  Pallio  ;  on  ne  me  voit  [pas]  m'em- 
«  presser  près  la  personne  des  grands  ;  je  n'as- 
«  siège  nileurs portes,  ni  leur  passage; je  ne  me 
a  romps  point  l'estomac  à  crier  au  milieu  d'un 
«  barreau  ;  je  ne  vais  ni  aux  marchés,  ni  aux 
ce  places  publiques  ;  j'ai  assez  à  travailler  en  moi- 
ce  même;c'estlà  ma  grande  et  ma  seule  affaire  :  >» 
In  me  unicum  negotium  mihi  est  2.  C'est  qu'il 
pensait  bien  sérieusement  à  régler  son  intérieur  ; 
et  le  premier  effet,  comme  je  disais,  de  cette 
résolution,  c'est  de  nous  rappeler  en  nous- 
mêmes. 

Mais  s'il  ne  faut  autre  chose,  l'orgueil,  lou 
jours  empressé,  se  présentera  aussitôtànos  yeux. 
Voyez  cet  orgueilleux,  comme  il  se  contemple, 
avec  quelle  complaisance  il  se  considère  de  tou- 
tes parts;  l'orgueil  le  fait  rentrer  en  soi-même. 
Et  n'est-ce  pas  l'orgueil,  chrétiens,  qui  a  retiré 
tant  de  philosophes  du  milieu  de  la  multitude  ? 
Nous  voulons,  disaient-ils,  vaquer  à  nous-mêmes; 
et  certes,  ils  disaient  vrai  ;  c'était  en  eux-mê- 

'  C'est-à-dlre  certaine,  au  sens  du  mot  latin  constat.  —  '  De  Pai!^ 
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mes  qu'ils  voiiTaient  s'occuper  à  contempler 
leurs  belles  idées,  à  se  contenter  ^  de  leurs  beaux 
et  agréablesraisonnements,  à  se  former  à  leur  fan- 
taisie une  image  de  vertu  de  laquelle  ils  faisaient 
leur  idole.  Ils  ne  reconnaissaient  pas  comme 
il  faut  ce  grand  Dieu,  duquel  toutes  leurs  lu- 
mières étaient  découlées  :  superbes  et  arrogants 
qu'ils  étaient,  ils  ne  songeaient  qu'à  se  plaire  à 
eux-mêmes  dans  leurs  subtiles  inventions.  C'est 
là  tout  le  désordre,  c'est  la  vraie  source  du  dé- 
règlement. Qui  donc  nous  ramènera  utilement 
en  nous-mêmes,  nous  retirant  de  tant  d'objets 
inutiles  dans  lesquels  notre  âme  s'est  elle-même 
si  longtemps  dissipée  ?  ce  sera  sans  doute  la  loi 
de  Dieu  par  l'humilité  chrétienne.  C'est  l'humi- 
lité chrétienne  qui  nous  rappelle  véritablement 
en  nous-mêmes,  parce  qu'elle  nous  fait  rentrer 
dans  la  considération  de  notre  néant  :  elle  nous 
fait  entendre  que  nous  tenons  tout  de  la  misé- 
ricorde divine  ;  et  ainsi  elle  nous  abaisse  sous  la 
loi  de  Dieu  ;  elle  nous  assujettit  à  sa  volonté, 
qui  est  la  règle  souveraine  de  notre  vie. 

«  Dieu  a  fait  l'homme  droit,  »  dit  l'Ecclé- 
siaste  2  ;  et  voici  en  quoi  le  docte  saint  Augustin 
reconnaît  cette  rectitude.  La  rectitude,  et  la 
juste  règle,  et  l'ordre,  sont  inséparables  :  or, 
chaque  chose  est  bien  ordonnée,  quand  elle  est 
soumise  aux  causes  supérieures  qui  doivent  lui  3 
dominer  par  leur  naturelle  condition  :  c'est 
en  cela  que  l'ordre  consiste,  quand  chacun  se 
range  aux  volontés  de  ceux  à  qui  il  doit  être 
soumis.  Dieu  donc,  dit  saint  Augustin,  a  donné 
ce  précepte  à  l'homme,  «  de  régir  ses  inférieurs, 
tt  et  d'être  lui-même  régi  par  la  puissance  su- 
«  \}vèmei>:Regi  a  superiore,  regere  inferiorem  '*. 
De  même  donc  que  la  règle  des  mouvements 
inférieurs  c'est  la  juste  et  saine  raison,  ainsi  la 
règle  de  la  raison,  c'est  Dieu  même  :  et  lors- 
que la  raison  humaine  compose  ses  mouvements 
selon  la  volonté  de  son  Dieu,  de  là  résulte  cet 
ordre  admirable,  de  là  ce  juste  tempérament, 
de  là  cette  médiocrité  &  raisonnable  qui  fait 
toute  la  beauté  de  nos  âmes.  Pour  pénétrer  au 
fond  de  cette  doctrine  excellente  de  saint  Au- 
gustin, élevons  un  peu  nos  esprits,  et  considé- 
rons attentivement  que  la  volonté  de  Dieu  est  la 
règle  suprême  selon  laquelle  toutes  les  autres 
règles  doivent  être  nécessairement  mesurées. 
Elles  n'ont  de  justice  ni  de  vérité,  qu'autant 
qu'elles  se  trouvent  conformes  à  cette  règle 
première  et  originale  qui  n'emprunte  rien  de 
dehors,  mais  qui  est  sa  loi  elle-même.  C'est 
pourquoi  le  prophète  David  dit  au  Psaume  xviii, 

'  Dans  le  sens  du  latin  gaudere,  en  jouir,  y  trouver  «on  conlenU- 
ment.  —•  Eccl.,\n,  30. 

3  Var.  :  Dominer  sur  elle.  —  ♦  In  Ps.  CXLV,  n»  6.  —  S  Dans  le 
sens  de  viesure,  modus  in  rébus. 
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que  «  les  jugements  de  Dieu  sont  vrais  et  justi- 
«  liés  par  eux-mêmes  :  »  vrais  et  jusUfiés  par 
eux-mêmes,  comme  s'il  disait  :  Les  jugements 
des  hommes  peuvent  bien  quelquefois  être  véri- 
tables ;  mais  ils  ne  peuvent  pas  être  justifiés  par 
eux-mêmes.  Toutes  les  vérités  créées  doivent 
être  nécessairement  conférées  à  la  vérité  divine, 
de  laquelle  elles  tirent  toute  leur  certitude. 
Maispourles  jugements  de  Dieu,  dit  le  saint 
prophète,  «  ils  sont  vrais  d'une  vérité  propre 
«  et  essentielle  ;  et  c'est  pour  cette  raison  qu'ils 
a  sont  justifiés  par  eux-mêmes  :  »  Vera^justi- 
ficata  in  semetipsa  >.  De  sorte  que  la  volonté 
divine  [qui]  préside  à  cet  univers  étant  elle-même 
sa  règle,  elle  est  par  conséquent  la  règle  infail- 
Hble  de  toutes  les  choses  du  monde,  et  la  loi 
immuable  par  laquelle  elles  sont  gouvernées. 
Sur  quoi  je  fais  une  observation  dans  le  pro- 
phète David,  qui  peut-être  édifiera  lésâmes  pieu- 
ses. Cet  homme  toujours  transporté  d'une  sainte 
admiration  de  la  Providence  divine,  après 
avoir  célébré  la  sagesse  de  ses  conseils  dans 
ses  grands  et  magnifiques  ouvrages,  passe  de  là 
insensiblement  à  la  considération  de  ses  lois. 
Ainsi,  au  psaume  xviii  :  a  Les  cieux,  dit  ce 
«  grand  personnage,  racontent  la  gloire  de 
«  Dieu  2.  »  Puis,  ayant  employé  la  moitié  du 
psaume  à  glorifier  Dieu  dans  ses  œuvres,  il  donne 
tout  le  resteàchanter  l'équité  de  ses  ordonnances. 
«  La  loi  de  Dieu,  dit-il,  est  immaculée,  lestémoi- 
«  gnages  de  Dieu  sont  fidèles  ^  ;  »  et  il  achève 
cet  admirable  cantique  dans  de  semblables  mé- 
ditations. Et  au  psaume  cxvm  :  «  Votre  vérité, 
«  dit-il,  ô  Seigneur  I  est  établie  éternellement 
«  dans  les  cieux  ;  votre  main  a  fondé  la  terre, 
a  et  elle  demeure  toujours  immobile  :  c'est  en 
«  suivant  votre  ordre  *,  que  les  jours  se  succè- 
«  dent  les  uns  aux  autres  avec  des  révolutions 
«  si  constantes  ;  et  toutes  choses.  Seigneur,  ser- 
«  vent  à  vos  décrets  éternels  &.  »  Et  puis  il  ajoute 
«  aussitôt  :  N'était  que  votre  loi  a  occupé  toute 
«  ma  pensée,  cent  fois  j'aurais  manqué  de  cou- 
«  rage  parmi  tant  de  diverses  afflictions  dont 
«  ma  vie  a  été  tourmentée  ^  »  Fidèles,  que 
veut-il  dire  ?  quelle  liaison  trouve  ce  chantre 
céleste  entre  les  ouvrages  de  Dieu  et  sa  loi  ! 
Est-ce  par  une  rencontre  fortuite  que  cet  ordre 
se  remarque  en  plusieurs  endroits  de  ses  psau- 
mes ?  Ou  bien  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'il 
nous  dit  à  tous  au  fond  de  nos  consciences  : 
Élevez  vos  yeux,  ô  enfants  d'Adam,  hommes 
faits  à  l'image  de  Dieu  ;  contemplez  cette  belle 
structure  du  monde  ;  voyez  cet  accord  et  cette 


92. 
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harmonie  :  y  a-t-il  rien  de  plus  beau  ni  de  mieux 
entendu  que  ce  grand  et  superbe  édifice  ?  C'est 
parce  que  la  volonté  divine  y  a  été  fidèlement 
observée,c'est  parce  que  ses  desseins  ont  été  suivis 
et  que  tout  se  régit  par  ses  mouvements. Car  cette 
volonté  étant  sa  règle  elle-même,  toujour  s  juste, 
toujours  égale,  toujours  uniforme,  tout  ce  qui 
la  suit  ne  peut  aller  que  dans  un  bel  ordre  i  :  de 
là  ce  concert  et  cette  cadence  si  juste  et  si  me- 
surée. Que  si  les  créatures  même  corporelles 
reçoiventtantd'ornements,àcause  qu'elles  obéis- 
sent aux  décrets  de  Dieu,  combien  grande  sera 
labeautédesnaturesintelligentes,  lorsqu'elles  se- 
ront réglées  par  ses  ordonnances!  Consultez  tou- 
tes les  créatures  du  monde  :  si  elles  avaient  de  la 
voixellespublieraienthautement  qu'elles  se  trou- 
vent très-bien  d'observer  les  lois  de  cette  Provi- 
dence incompréhensible ,  et  que  c'est  de  là  qu'elles 
tirent  toute  leur  perfection  et  tout  leur  éclat  ; 
et  n'ayant  point  de  langage,  elles  ne  laissent 
pas  de  nous  le  prêcher  par  cette  constante  uni- 
formité avec  laquelle  elles  s'y  attachent.  Vous, 
hommes,  enfants  de  Dieu,  que  votre  Père  cé- 
leste a  illuminés  d'un  rayon  de  son  intelligence 
infinie,  quelle  sera  votre  ingratitude,  si,  plus 
stupides  et  plus  insensibles  que  les  créatures 
inanimées,  vous  méprisez  de  suivre  les  lois  que 
Dieu  même  vous  a  données  depuis  le  commen- 
cement du  monde  parle  ministère  de  ses  saints 
prophètes,  et  enfin  dans  la  plénitude  des  temps 
par  la  bouche  de  son  cher  Fils.  C'est  ainsi,  ce 
me  semble,  que  nous  parle  le  prophète  David. 
0  Dieu  éternel  1  chrétiens,  quand  il  faudra 
paraître  devant  ce  tribunal  redoutable,  quelle 
sera  notre  confusion,  lorsqu'on  nous  reprochera, 
devant  les  saints  anges,  que,  Dieu  nous  ayant 
donné  une  âme  d'une  nature  immortelle  afin 
que  nous  employassions  tous  nos  soins  à  régler 
ses  actions  et  ses  mouvements  selon  leur  véri- 
table modèle,  nous  avons  fait  si  peu  d'état  de 
ce  riche  et  incomparable  présent,  que,  plutôt 
que  de  travailler  en  cette  âme  ornée  de  l'image 
de  Dieu,  nous  avons  appliqué  notre  esprit  à  des 
occupations  toujours  superflues  et  le  plus  souvent 
criminelles;  de  sorte  qu'au  grand  mépris  de  la 
munificence  divine,  parmitantdesortesd'affaires 
qui  nous  ont  vainement  travaillés,  la  chose  du 
monde  la  plus  précieuse  a  été  la  plus  négligée  ? 
0  foUe  !  ô  indignité  !  ô  juste  et  inévitable  repro- 
che I  ah!  grand  Dieu,  je  le  veux  prévenir.  Assez 
et  trop  longtemps  mon  âme  s'est  égarée  parmi 
tant  d'objets  étrangers,  dans  le  jeu,  dans  les 
compagnies,  dans  l'avarice,  dans  la  débauche. 
Je  rentrerai  en  moi,  du  moins  à  ce  carême  qui 

*  Var.  ;  Qu'en  bel  ordiOt 


nous  touche  de  près  :  j'étudierai  mes  voies;  je 
chercherai  la  règle  sur  laquelle  je  me  dois  for- 
mer ;  et  comme  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre 
que  vos  saints  et  justescommandements,  je  tour- 
nerai mes  pas  du  côté  de  vos  témoignages  ;  c'est 
ma  dernière  et  irrévocable  résolution,  que  vous 
confirmerez,  s'il  vous  plaît,  par  votre  grâce 
toute-puissante  ;  c'est  elle  qui  me  fera  trouver 
le  repos,  où  je  viens  de  rencontrer  le  bon  ordre, 
et  où  je  trouvais  tout  à  l'heure  la  vérité  et  la 
certitude;  et  pour  vous  en  convaincre,  fidèles, 
c'est  par  où  i  je  m'en  vais  finir  ce  discours. 

TROISIÈME  POINT. 

Je  ne  pense  pas,  chrétiens,  après  les  belles 
maximes  que  nous  avons,  ce  me  semble,  si  bien 
établies  par  les  Écritures  divines,  qu'il  soit  néces- 
saire de  recommencer  une  longue  suite  de  rai- 
sonnements, pour  vous  faire  voir  que  notre  re- 
pos est  dans  l'observance  exacte  de  la  loi  de  Dieu. 
Contentons-nous  d'appliquer  ici,  par  une  mé- 
thode facile  et  intefligible  2,  la  doctrine  que, 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  nous  avons  aujour- 
d'hui expliquée;  cette  vérité  paraîtra  dans  son 
évidence. 

Chaque  chose  commence  à  goûter  son  repos, 
quand  elle  est  dans  sa  bonne  et  naturelle  con- 
stitution. Vous  avez  été  tourmenté  d'une  longue 
et  dangereuse  maladie  ;  peu  à  peu  vos  forces  se 
rétablissent,  et  les  choses  reviennent  au  juste 
tempérament;  cela  vous  promet  un  prochain 
repos  :  et  comment  donc  notre  âme  ne  jouirait- 
elle  pas  d'une  grande  tranquillité,  après  que  la 
loi  de  Dieu  a  guéri  toutes  ses  maladies  ?  La  loi 
de  Dieu  établit  l'esprit  dans  une  certitude  infail- 
lible; si  bien  que,  les  doutes  étant  levés  et  les 
erreurs  dissipées,  non  par  l'évidence  de  la  rai- 
son, mais  par  une  autorité  souveraine,  plus  iné- 
branlable et  plus  ferme  que  nos  plus  solides 
raisonnements,  il  faut  que  l'entendement  ac- 
quiesce. Et  de  même  la  volonté  ayant  trouvé  sa 
règle  immuable,  qui  coupe  et  qui  retranche  ce 
qu'il  y  a  de  trop  en  ses  mouvements,  ne  doit- 
elle  pas  rencontrer  une  consistance  tranquille, 
et  une  sainte  et  divine  paix?  C'est  pourquoi  le 
Psalmiste  disait  :  «  Les  justices  de  Dieu  sont 
a  droites  et  réjouissent  le  cœur  3.  »  Elles  réjouis- 
sent le  cœur,  parce  qu'elles  sont  droites,  parce 
qu'elles  règlent  ses  affections,  parce  qu'elles  le 
mettent  dans  la  disposition  qui  lui  est  convena- 
ble et  dans  le  véritable  point  où  consiste  sa  per- 
fection. 

Quelle  inquiétude  dans  les  choses  humaines  ! 
on  ne  sait  si  on  fait  bien  ou  mal  :  on  fait  bien 


'  Var.  :  C'est  par  là  que. 
vni,  9. 
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pour  établir  sa  fortune,  on  fait  mal  pour  con- 
server sa  santé  ;  on  fait  bien  pour  son  plaisir, 
mais  on  ne  contente  pas  ses  amis;  et  de  même 
des  autres  choses.  Dans  la  soumission  à  la  loi 
de  Dieu,  on  fait  absolument  bien,  on  fait  bien 
sans  limitation,  parce   que,  quand  on  fait  ce 
bien,  tout  le  reste  est  de  peu  d'importance;  en 
un  mot,  on  fait  bien,  parce  qu'on  suit  le  souve- 
rain bien  :  et  comment  est-il  possible,  fidèles, 
de  n'être  pas  en  repos  en  suivant  le  souverain 
bien?  quelle  douceur  et  quelle  tranquillité  aune 
âme  1  II  vous  appartient,  ô  grand  Dieu  !  en  qua- 
lité de  souverain  bien,  de  faire  le  partage  des 
biens  à  vos  créatures  ;  mais  heureuses  mille  et 
mille  fois  les  créatures  dont  vous  êtes  le  seul 
héritage  !  c'est  là  le  partage  de  vos  enfants,  que 
par  votre  bonté  ineffable  vous  assemblez  près 
de  vous  dans  le  ciel.  Mais  nous,  misérables  ban- 
nis, bien  que  nous  soyons  éloignés  de  notre  cé- 
leste patrie,  nous  ne  sommes  pas  privés  tout  à 
fait  de  vous;  nous  vous  avons  dans  votre  loi 
sainte,  nous  vous  avons  dans  votre  divine  pa- 
role.Ohl  que  cette  loiestdésirablel  Ohl  que  cette 
parole  est  douce  I  o  Elle  est  plus  douce  que  le 
tt  miei  à  ma  bouche  ^  disait  le  prophète  David  ; 
«  elle  est  plus  désirable  que  tous  les  trésors  2.  » 
Et  considérez  en  effet,  chrétiens,  que  cette  loi 
admirable  est  un  éclat  de  la  vérité  divine  et  un 
écoulement  de  cette  souveraine  bonté.  Ne  doutez 
pas  que  celte  fontaine  n'ait  retenu  quelque  chose 
des  qualités  de  sa  source  :  «  Votre  serviteur,  ô 
a  mon  Dieu  !   observe    vos    commandements, 
«chante  amoureusement  le  Psalmiste;  il  y  a 
«  une  grande  récompense  à  les  observer  :  »  In 
custodiendis  illis  retributio  multa  3.  Ce    n'est 
«  pas  en  autre  chose,  dit  saint  Augustin  ;  mais 
«  en  cela  même  que  l'on  les  observe,  la  rétribu- 
«  tion  y  est  grande,  parce  que  la  douceur  y  est 
«  sans  égale  *.  » 

Mes  frères,  je  vous  en  prie,  considérons  un 
homme  de  bien  dans  la  simplicité  de  sa  vie  :  il 
ne  gouverne  point  les  États,  il  ne  manie  point 
les  affaires  publiques,  il  n'est  point  dans  les 
grands  emplois  de  la  terre,  comme  sont  les 
grands  et  les  pohtiques  ;  vous  diriez  qu'il  ne 
fasse  rien  en  ce  monde  ;  il  ne  sait  pas  les  secrets 
de  la  nature,  il  ne  parle  pas  du  mouvement  des 
astres;  ces  hauts  et  sublimes  raisonnements 
peut-être  passeront  sa  portée  :  sa  conduite  nous 
paraît  vulgaire,  et  cependant,  si  nous  avons  en- 
tendu les  choses  que  nous  avons  dites,  il  est  régi 
par  une  raison  éternelle,  il  est  gouverné  par 
des  principes  divins  ;  sa  conduite,  appuyée  sur 

»  Ps.  ciyni,  103.  —  »  Jbid.,  xvin,  11.  —  *  Ibid.,  12.  —  •  In  Pa. 
Xviu,  Enarr,,  1,  n.  12,  tom,  IT. 


la  parole  de  Dieu,  est  plus  ferme  que  le  ciel  et 
là  terre,  et  plutôt  tout  le  monde  sera  renversé, 

(-ju'il  suil  cuntoiidu  dans  ses  espérances.  Dans 
les  affaires  du  monde,  chacun  recherche  divers 
conseils  qui  nous  embarrassent  souvent  dans  de 
nouvelles  perplexités;  il  chante  sincèrement 
avec  le  Psalmiste  :  «  Mon  conseil,  ce  sont  vos 
témoignages: »  ConsUiummeumjustificationes 
tuœ^;  ou  bien,  comme  dit  saint  Jérôme:  Amici 
mei  justificationes  tuœ  :  a  Vos  témoignages,  ce 
sont  mes  amis.  »  Ceux  que  nous  croyons  nos 
meilleurs  amis  nous  trompent  très-souvent,  ou 
par  infidélité,  ou  par  ignorance  :  l'homme  de 
bien,  dans  ses  doutes,  consulte  ses  amis  fidèles, 
qui  sont  les  témoignages  de  Dieu;  ces  amis  sin- 
cères et  véritables  lui  enseignent  ce  qu'il  faut 
faire*  et  le  conseillent  pour  la  vie  éternelle. 
Heureuxmilleet  mille  fois  d'avoir  trouvé  de  si 
bonsamis!  par  là  il  se  rira  de  la  perfidie  qui  rè- 
gne dans  les  choses  humaines.  Et  c'est  encore 
par  cette  raison  que  je  le  publie  bienheureux. 
Souffrez  que  je  vous  interroge  en  vérité  et  en 
conscience  :  Avez-vous  tout  ce  que  vous  deman- 
dez? n'avez-vous  aucune  prétention  en  ce 
monde?  Il  n'y  a  peut-être  personne  en  la  com- 
pagnie qui  puisse  répondre  qu'il  n'en  a  pas. 
«Le laboureur,  dit  l'Apôtre  saint  Jacques»,  at- 
tend le  fruit  de  la  terre  :  »  sa  vie  est  une  espé- 
rance continuelle,  il  laboure  dans  l'espérance  de 
recueilhr,  il  recueille  dans  l'espérance  de  ven- 
dre, et  toujours  il  recommence  de  même.  Il  en 
est  ainsi  de  toutes  les  autres  professions.  En 
effet,nous  manquons  de  tant  de  choses,  que  nous 
serions  toujoursdans  l'affliction, si  Dieu  ne  nous 
avait  donné  l'espérance,  comme  pour  charmer 
nos  maux  et  tempérer  par  quelque  douceur  l'a- 
mertume de  cette  vie*.  Cette  vie,  que  nous  ne 
possédons  jamais  que  par  diverses  parcelles  qui 
nous  échappent  sans  cesse,  se  nourrit  et  s'en- 
tretient d'espérance;  l'avenir,  qui  sera  peut-être 
une  notable  partie  de  notre  âge,  nous  ne  le  te- 
nons que  par  espérance,  et  jusques  au  dernier 
soupir,  c'est  l'espérance  qui  nous  fait  vivre  :  et 
puisque  nous  espérons  toujours,  c'est  un  signe 
très-manifeste  que  nous  ne  sommes  pas  dans  le 
lieu  où  nous  puissions  posséder  les  choses  que 
nous  souhaitons.  Partant,  dans  ce  bas  monde, 
oij  personne  ne  jouit  de  rien,  où  on  ne  vit  que 
d'esi)érance,  celui-là  sera  le  plus  heureux  qui 
aura  l'espérance  la  plus  belle  et  la  plus  assurée. 
Heureux  donc  mille  et  mille  fois  les  justes  et 
les  gens  de  bieni  Grâcesà  la  miséricorde  divine, 

*  Ps.  cxvni,  24. 

'   Var.  :  La  vérité  .  —  '  Jac,  V,  7. 
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SERMON  SUR  LA  LOI  DE  DIEU. 


on  leur  a  bien  débattu  la  jouissance  de  la  vie 
présente  ;  mais  personne  ne  leur  a  encore  con- 
testé l'avantage  de  l'espérance. 

Comparons  à  cela,  je  vous  prie,  les  folles  es- 
pérances du  monde  :  dites-moi,  en  vérité,  chré- 
tiens, avez-vous  jamais  rien  trouvé  qui  satisfit 
pleinement  votre  esprit  ?  Nous  prenons  tous 
les  jours  de  nouveaux  desseins,  espérant  que  les 
derniers  réussiront  mieux  ;  et  partout  notre  es- 
péraDceest  frustrée.  De  là  l'inégalité  de  notre  vie 
qui  ne  trouve  rien  de  fixe  ni  de  solide,  et,  par 
conséquent,  ne  pouvant  avoir  aucune  conduite 
arrêtée,  devient  un  mélange  d'aventures  diver- 
ses et  de  diverses  prétentions,  qui  toutes  nous 
ont  trompés  :  ou  nous  les  manquons  ' ,  ou  elles 
nous  manquent  2;  nous  les  manquons  3  lorsque 
nous  ne  pouvons  pas  ■*  parvenir  au  but  que  nous 
prétendions  ;  elles  nous  ont  manqué  s,  lorsque, 
ayant  obtenu  ce  que  nous  voulons,  nous  n'y  trou- 
vons pas  ce  que  nous  clierchons  ;  si  bien  que  les 
plus  sages,  après  que  cette  première  ardeur, 
qui  donne  l'agrément  aux  clioses  du  monde,  est 
un  peu  ralentie  par  le  temps,  s'étonnent  le  plus 
souvent  de  s'être  si  fort  travaillés  pour  rien. 

Et  par  conséquent,  chrétiens,  que  pouvons- 
nous  faire  de  mieux  que  de  nous  reposer  en 
Dieu  seul,  que  de  vouloir  ce  que  Dieu  ordonne, 
et  attendre  ce  qu'il  prépare  ?  Pourquoi  donc  ne 
cherciions-nous  pas  cet  immobile  repos  ?  pour- 
quoi sommes-nous  si  aveugles  que  de  mettre 
ailleurs  notre  béatitude?  Ah  !  voici,  mes  frères, 
ce  qui  nous  trompe;  je  vous  demande,  s'il 
vous  plaît,  encore  un  moment  d'audience  :  c'est 
que  nous  nous  sommes  figuré  une  fausse  idée 
de  bonheur;  et  ainsi,  notre  imagination  étant 
abusée,  nous  semblons  jouir  pour  un  temps 
d'une  ombre  de  félicité.  Nous  nous  contentons 
des  biens  de  la  terre,  non  pas  tant  parce  qu'ils 
sont  de  vrais  biens,  que  parce  que  nous  les 
croyons  tels  :  semblables  à  ces  pauvres  hypo- 
condriaques dont  la  fantaisie  blessée  se  repait 
du  simulacre  et  du  songe  d'un  vain  et  chiméri- 
que plaisir.  Ici  vous  médirez  peut-être:  Ah  !  ne 
m'ôtez  point  cette  erreur  agréable  ;  elle  m'abuse, 
mais  elle  me  contente;  c'est  une  tromperie, 
mais  elle  me  plaît.  Certes,  je  vous  y  laisserais  vo- 
lontiers, si  je  ne  voyais,  que  par  ce  moyen, 
quoique  vous  vous  imaginiez  d'être  heureux, 
vous  êtes  dans  une  condition  déplorable, 

Jamais,  comme  nous  disions  tout  à  l'heure,  il 
ne  peut  y  avoir  de  bonheur  que  lorsque  les  cho- 
ses sont  établies  dans  leur  naturelle  constitution 
et  dans  leur  perfection  véritable  ;  et  il  est  im- 
possible qu'elles  y  soient  mises  par  l'erreur  et 

Var.  :  Avons  manquées.  — *  Ont  manqué.  —  ^  Avonsmanquées. 
—  ""  N'avons  pas  pu.  —  '  Manquent 


par  l'ignorance.  C'est  pourquoi,  dit  l'admirable 
saint  Augustin,  «  le  premier  degré  de  misère, 
«  c'est  d'aimer  les  choses  mauvaises;  elle  com- 
«  ble  de  malheur,  c'est  de  les  avoir:  »  Amando 
enmres  noxiasmiseri,  habendo  sunt  miseriores^. 
Ce  pauvre  malade  tourmenté  d'une  fièvre  ar- 
dente, il  avale  du  vin  à  longs  traits  ;  il  pense 
prendre  du  rafraîchissement,  et  il  boit  la  peste 
et  la  mort.  Ne  vous  semble-t-il  [pas]  d'autant 
plus  à  plaindre,  que  plus  il  y  ressent  de  délices  ? 
Quoi  !  je  verrai  durant  ces  trois  jours  des 
hommes  tout  de  terre  et  de  boue,  mener  à  la  vue 
de  tout  le  monde  une  vie  plus  brutale  que  les 
bêtes  brutes  ;  et  vous  voulez  que  je  dise  qu'ils 
sont  véritablement  heureux,  parce  qu'ils  me 
font  parade  de  leur  bonne  chère,  parce  qu'ils 
se  vantent  de  leurs  bons  morceaux,  parce  qu'ils 
font  retentir  tout  le  voisinage,  et  de  leurs  cris 
confus,  et  de  leur  joie  dissolue?  Eh!  cependant, 
quelle  indignité  que,  si  près  des  jours  de  retraite, 
la  dissolution  paraisse  si  triomphante  !  L'Église, 
notre  bonne  mère,  voit  que  nous  donnons  toute 
l'année  à  des  divertissements  mondains:  elle 
fait  ce  qu'elle  peut  pour  dérober  six  semaines  à 
nos  dérèglements  ;  elle  nous  veut  donner  quel- 
que goût  de  la  pénitence  ;  elle  nous  en  présente 
un  essai  pendant  le  carême,  estimant  que 
l'utilité  que  nous  recevrons  d'une  médecine  si 
salutaire  nous  en  fera  digérer  l'amertume  et 
continuer  l'usage.  Mais,  ô  vie  humaine  incapa- 
ble de  bons  conseils  !  ô  charité  maternelle  indi- 
gnement traitée  par  de  perfides  enfants  !  nous 
prenons  de  ses  salutaires  préceptes  une  occasion 
de  nouveaux  désordres;  pour  honorer  l'intem- 
pérance, nous  lui  faisons  publiquement  précé- 
der le  jeune  ;  et  comme  si  nous  avions  entre- 
pris de  joindre  Jésus-Christ  avec  Bélial,  nous 
mettons  les  bacchanales  à  la  tête  du  saint  ca- 
rême. 0  jours  vraiment  infâmes  et  qui  méri- 
taient d'être  ôtés  du  rôle  des  autres  jours  !  jours 
qui  ne  seront  jamais  assez  expiés  par  une  pé- 
nitence de  toute  la  vie,  bien  moins  par  quarante 
jours  de  jeûne  mal  observés.  Mes  frères,  ne 
dirait-on  pas  que  la  licence  et  la  volupté  ont 
entrepris  de  nous  fermer  les  chemins  de  la  pé- 
nitence, et  qu'ils  en  occupent  l'entrée  pour  faire 
de  la  débauche  un  chemin  à  la  piété  ?  C'est  pour- 
quoi je  ne  m'étonne  pas  si  nous  n'en  avons  que 
la  montre  et  quelques  froides  grimaces.  Car 
c'est  une  chose  certaine  :  la  chute  de  la  péni- 
tence au  libertinage  est  bien  aisée;  mais  de  re- 
monter du  libertinage  à  la  pénitence,  mais, 
sitôt  après  s'être  rassasiés  des  fausses  douceurs  de 
l'un,  goûter  l'amertume  de  l'autre,  c'est  ce  que 
la  corruption  de  notre  nature  ne  saurait  souffrir. 

'  Jn  Ps.,  XXTI,  Enarr.,  n.  7. 
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Vous  donc,  âmes  chrétiennes,  vous  à  qui 
notre  Sauveur  Jésus  a  donné  quelque  amour 
pour  sa  sainte  doctrine,  demeurez  toujours  dans 
sa  crainte  :  qu'il  n'y  ait  aucun  jour  qui  puisse 
diminuer  quelque  chose  de  votre  modestie  ni 
de    votre  retenue.  Etudiez   vos  voies  avec  le 


Prophète  :  tournez  avec  lui  vos  pas  aux  témoi- 
gnages de  Dieu  ;  sans  doute  vous  y  trouverez  et 
la  certitude,  et  la  règle,  et  l'immobile  repos  qui 
se  commencera  sur  la  terre  pour  être  consom- 
mé dans  le  ciel.  Amen, 


FRAGMENTS 

D'UNE  SECONDE  RÉDACTION  DU  MÊME  SERMON 

(A  Paris,  vers  1661). 


Cogîtavi  vias  meas,  et  converti  pe- 

des  meos  in  te!;timonia  tua. 
J'ai  étudié    mes   voies,   et   enfin  j'ai 
tourné  mes  pas  du  côté  de  vos  té- 
moignages. Ps.  cxvm  (59.) 

AVANT-PROPOS. 

Si  nos  actions  sont  mal  composées,  s'il  nous 
arrive  presque  tous  les  jours,  ou  de  nous  trom- 
per dans  nos  jugements,  ou  de  nous  égarer 
dans  notre  conduite,  l'expérience  nous  fait  con- 
naître que  la  cause  de  ce  malheur,  c'est  que 
nous  ne  déUbérons  pas  assez  posément  de  ce 
que  nous  avons  à  faire  ;  c'est  que  nous  nous 
laissons  emporter  aux  objets  qui  se  présentent. 
Une  ardeur  inconsidérée  nous  jette  bien  avant 
dans  l'action,  avant  que  nous  en  ayons  assez 
remarqué  et  les  suites  et  les  circonstances  ;  si 
bien  qu'un  conseil  peu  rassis  produisant  des 
résolutions  trop  précipitées,  il  se  voit  ordinai- 
rement que  nous  errons  de  çà  et  de  là,  plutôt 
que  de  marcher  dans  la  droite  voie.  Ce  grand 
et  victorieux  monarque  dont  j'ai  aujourd'hui 
emprunté  mon  texte,  s'est  bien  éloigné  de  ces 
deux  défauts,  et  il  est  aisé  de  le  remarquer  par 
les  paroles  que  j'ai  rapportées.  Il  a,  dit-il,  étu- 
dié ses  voies,  il  a  délivré  son  esprit  de  toutes 
préoccupations  étrangères,  il  a  médité  sérieu- 
sement où  il  devait  porter  ses  inclinations  : 
Cogitavivias  meas.  Voilà  une  déUbération  bien 
posée  ;  après  quoi,  je  ne  m'étonne  pas  s'il  a  pris 
le  meilleur  parti,  et  s'il  nous  dit  que  le  résultat 
de  cette  importante  consultation  a  été  de  tour- 
ner ses  pas  du  côté  de  la  loi  de  Dieu  :  Et  con- 
verti pedes  meos  in  testimonia  tua.  Si  tous  les 
hommes  délibéraient  aussi  soigneusement  que 
David  sur  cette  matière  si  nécessaire,  je  me 
persuade,  mes  sœurs,  qu'ils  prendraient  fort 
facilement  une  résolution  semblable  :  et  étant 


convaincu  de  ce  sentiment,  j'ai  cru  que  cet  en. 

tretien  particulier  que  vous  avez  désiré  de  moi 
contenterait  vos  pieux  désirs,  si  je  recherchais 
les  raisons  sur  lesquelles  David  a  pu  appuyer 
cette  résolution  si  bien  digérée. 

EXORDE. 

Dans  cette  consultation  importante,  où  il 
s'agit  de  déterminer  du  po  int  capital  de  la  vie 
et  de  se  résoudre  pour  jamais  sur  les  devoirs 
essentiels  de  l'homme,  chrétiens ,  je  me  re- 
présente que,  venu  tout  nouvellement  d'une 
terre  inconnue  et  déserte,  ignorant  des  choses 
humaines,  je  découvre  d'une  même  vue  tous 
les  emplois,  tous  les  exercices,  toutes  les  occu- 
pations différentes  qui  partagent  en  tant  de 
soins  les  enfants  d'Adam  durant  ce  laborieux 
pèlerinage.  0  Dieu  éternel,  quel  tracas!  quel 
mélange  de  choses  !  quelle  étrange  confusion  ! 
et  qui  pourrait  ne  s'étonner  pas  d'une  diversité 
si  prodigieuse  ?  La  guerre,  le  cabinet,  le  gou- 
vernement, la  judicature  et  les  lettres,  le  trafic 
et  l'agriculture,  en  combien  d'ouvrages  divers 
ont-ils  divisé  les  esprits  !  Mais  si  de  là  je  des- 
cends au  détail  ^ ,  si  je  regarde  de  près  les 
secrets  ressorts  qui  font  mouvoir  les  inclina- 
tions, c'est  là  qu'il  se  présente  à  mes  yeux  une 
variété  2  bien  plus  étonnante.  Celui-là  est 
possédé  de  folles  amours,  celui-ci  de  haines 
cruelles  et  d'inimitiés  implacables,  et  cet  autre 
de  jalousies  furieuses.  L'un  amasse  et  l'autre 
dépense;  quelques-uns  sont  ambitieux  et  re- 
cherchent avec  ardeur  les  emplois  publics,  et 
les  autres,  plus  retenus,  se  plaisent  dans  le  re- 
pos de  la  vie  privée  ;  l'un  aime  les  exercicei 
durs  et  vio  lents,  l'autre  les  secrètes  intrigues; 

'  Var:  Passif  de  bien  loin  l'imaginaLion:  surcharge  qui  indique  la 
pensée  de  l'orateur,  sans  former  une  phrase  complète.  —  *  Multitude, 
—  diversité. 
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el  quand  aurais-je  fini  ce  discours,  si  j'entre- 
prenais de  vous  raconter  toutes  ces  mœurs  dif- 
férentes et  ces  humeurs  incompatibles.  Cliacun 
veut  être  fol  à  sa  fantaisie,  les  inclinations  sont 
plus  dissemblables  que  les  visages,  et  la  mer 
n'a  pas  plus  de  vagues,  quand  elle  est  agitée 
par  les  vents,  qu'il  naît  de  pensées  différentes 
de  cet  abîme  sans  fond  et  de  ce  secret  impéné- 
trable du  cœur  de  l'homme. 

Dans  cette  infinie  multiplicité  de  désirs  et 
d'occupations,  je  reste  interdit  et  confus,  je  me 
regarde,  je  me  considère  :  que  ferai-je  ?  où  me 
lomnera\-']e^.  Cogitavi  viasmeas.  Certes,  dis-je 
incontinent  en  moi-même,  les  autres  animaux 
semblent  ou  se  conduire  ou  être  conduits  d'une 
manière  plus  réglée  et  plus  uniforme.  D'où 
vient  dans  les  choses  humaines  une  telle  inéga- 
lité, ou  plutôt  une  telle  bizarrerie  ?  est-ce  là  ce 
divin  animal  dont  on  dit  de  si  grandes  choses  ? 
celle  âme  d'une  vigueur  immortelle  n'est- elle 
pas  capable  de  quelque  opération  plus  subUme 
et  qui  ressente  mieux  le  lieu  d'où  elle  est  sor- 
tie ?  Toutes  les  occupations  que  je  vois  me  sem- 
blent ou  serviles,  ou  vaines,  ou  folles,  ou  cri- 
minelles ;  tt  tout  y  est  vanité  et  affliction 
d'esprit,  »  disait  le  plus  sage  des  hommes^.  Ne 
paraîtra-t-il  rien  à  ma  vue  qui  soit  digne  d'une 
créature  faite  à  l'image  de  Dieu  ?  Cogitavi  vias 
meas;']e  cherche,  je  médite,  j'étudie  mes  voies, 
et  pendant  que  je  suis  dans  ce  doute  ,  Dieu  me 
montre  sa  loi  et  ses  témoignages,  il  m'invite  à 
prendre  parti  dans  le  nombre  de  ses  serviteurs. 
En  effet  leur  conduite  me  paraît  plus  égale,  et 
leur  contenance  plus  sage,  et  leurs  mœurs  bien 
mieux  ordonnées.  Mais  le  nombre  en  est  si  petit 
qu'à  peine  paraissent-ils  dans  le  monde.  Da- 
vantage, pour  l'ordinaire,  je  ne  les  vois  pas 
dans  les  grandes  places  ;  souvent  même  ceux 
qui  les  oppriment  vont  dans  le  monde  la  tête 
levée  au  milieu  des  applaudissements  de  toutes 
les  conditions  et  de  tous  les  âges.  Et  c'est  ce 
qui  me  rejette  dans  de  nouvelles  perplexités  -, 
suivrai-je  le  grand  ou  le  petit  nombre  ?  les 
sages  ou  les  heureux?  ceux  qui  ont  la  faveur 
publique,  ou  ceux  qui  sont  satisfaits  du  té- 
moignage de  leur  conscience  ?  Cogitavi  vias 
meas. 

Mais  enfin,  après  plusieurs  doutes,  voici  ce 
qui  décide  en  dernier  ressort  et  tranche  la  dif- 
ficulté jusqu'au  fond  :  je  suis  né  dans  une  pro- 
fonde ignorance,  j'ai  été  comme  exposé  en  ce 
monde  sans  savoir  ce  qu'il  y  faut  faire,  et,  non- 
obstant cette  incertitude,  je  suis  engagé  né- 
cessairement à  un  long  et  périlleux  voyage: 
c'est  le  voyage  de  cette  vie,  dont  presque  toutes 

l  Ecoles.,  1, 14. 


les  routes  me  sont  inconnues.  Aveugle  que  je 
suis,  que  ferai-je  si  quelque  bonne  fortune  ne 
me  fait  trouver  un  guide  fidèle  qui  régisse  mes 
pas  errants  et  conduise  mon  âme  mal  assurée  ? 
C'est  la  première  chose  qui  m'est  nécessaire, 
mais  je  n'ai  pas.... 

...Guide  notre  ignorance,  règle  nos  désor- 
dres, fixe  l'instabilité  de  nos  mouvements. 


NOTES  POUR  LE  SECOND  ET  TROISIEME  POINT. 

Posse  quod  volumus  ^.  Enfants  robustes  2:  ils 
ont  la  force  des  hommes  et  l'inconsidération  des 
enfants.  Les  enfants  veulent  violemment  ce 
qu'ils  veulent  ;  s'ils  sont  en  colère,  aussitôt  tout 
le  visage  est  en  feu  et  tout  le  corps  en  action. 
Ils  ne  regardent  pas  s'il  est  à  autrui  ;  c'est  assez 
qu'il  leur  plaise  pour  le  désirer.  Ils  s'imaginent 
que  tout  est  à  eux  ;  ils  ne  considèrent  pas  s'il 
leur  est  nuisible  :  ils  ne  songent  qu'à  se  satis- 
faire. Il  n'importe  que  cet  acier  coupe;  c'est  as- 
sez qu'il  brille  à  leurs  yeux. 

C'est  ainsi  quelesméchants...  Ils  veulent  pos- 
séder tout  ce  qui  leur  plaît,  sans  autre  titre  que 
leur  avarice.  Enfants  inconsidérés  :  avec  cette 
différence  qu'ils  ont  de  la  force.  La  nature 
donne  ^  des  bornes  :  aux  enfants  la  faiblesse, 
aux  hommes  la  raison.  La  faiblesse  empêche 
ceux-là  d'avoir  tout  l'effet  de  leurs  désirs  ar- 
dents ;  ceux-ci  ont  la  force,  mais  la  raison  sert 
de  frein  à  la  volonté.  A  mesure  qu'on  est  raison- 
nable on  apprend  de  plus  en  plus  à  se  mo- 
dérer... 

Passe  quocl  velis...  Velle  oportet  [^ou\oir  ce 
qu'on  veut,  vouloir  ce  qu'il  faut]  :  l'un  dépend 
des  conjonctures  tirées  du  dehors'*;  l'autre  fait 
la  bonne  constitution  du  dedans  ^.  Pouvoir  ce 
qu'on  veut  peut  convenir  aux  plus  méchants  ; 
vouloir  ce  qu'il  faut,  c'est  le  privilège®  insépara- 
ble des  gens  de  bien. 

Les  hommes  '  acquièrent  avec  plus  de  joie 
qu'ils  ne  possèdent. 


'  s.  Aug.,  De  Trinit-,  XUI,  17.  Il  faut,  pour  suivre  la  pensée  de 
Bossuet  se  reporter  au  texte  de  saint  Augustin,  qu'il  vient  de  trans. 
crire  :  Ul  beali  simus  id  (non)  est  prius  eligendum  posse  quod  valu, 
mus,  tit  pravi  homines  faciunt,  sed  veile  quod  oporlel,  —  '  Les  mé- 
chants, pravi  homines,  que  Bossuet,  d'après  saint  Augustin 
compare  à  des'  enfants  robustes- 

3  Var-:  a.  —  *  Dépend  du  hasard.  —  'Est  un  effet  de  la  raison. 
—  *  L'ouvrage. 

'  Phrase  intercalée  par  Déforis,  et  non  ?ar.s  peine,  à  la  p.  88,  1.  6 
Elle  est  reproduite  textuellement  vers  la  fin  du  sommaire. 
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POUR 


LE  VENDREDI  DE  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSION. 


Prficné  à  Metz,  vers  1655. 

Il  se  peut  néanmoins  que  la  date  désignée  par  M.  Lâchât,  i660,  convienne  à  ce  discours,  à  k  condition  néanmoins  dé  Is 
considérer  alors  comoie  une  retouche  d'un  sermon  antérieur,  prêché  à  Metz,  pendant  le  Carême  de  1655  ou  de  1656  II  mp 
parait  même,  par  les  formes  du  style  et  par  l'ensemble  de  la  composition,  qu'il  faut  en  rattacher  la  première  idée  et  le  fond 
prmcipal  aux  exhortations  du  collège  de  Navarre. 

(1)  Bosiuet  Orateur,  pp.  82  et  suiv.  ;  380  et  auiv. 


SoMMAraE. 

AmouT  des  mères,  Cbananée  :  saiDt  Basile  de  Séleude  (orat.  xx, 

in  ChananJ. 

Jésus-Christ  tremble  comme  victime  ;  est  tranquille  à  la  croix  et 
dans  l'action  du  sacrifice  comme  prêtre. 


^  Marie  préparée  à  tout  ;  résolution  à  tout  ce  que  Dieu  voudra,  sans 
s'enquérir.  Régénération  des  adoptifs  doit  coûter  la  vie  an  fila  natu- 
rel. 
Ne  obliviscaris  gemitus  matris  tuce  Eccli.,  vn,  29), 


Staiat  autem  juxta  erucem  Jem 

Mater  ejus. 
Marie,  Mère  de  Jésus,  était   droite 

au  pied  de  sa  croix.  Joan.,  xix,  25. 

11  n'est  point  de  spectacle  plus  touchant  que 
celui  d'une  vertu  affligée,  lorsque  dans  une  ex- 
trême douleur  elle  sait  retenir  toute  sa  force  et 
qu'elle  se  soutient  par  son  propre  poids  contre 
tout  l'effort  de  la  tempête.   Sa  constance  lui 
donne  un  nouvel  éclat,  qui  augmentant  la  véné- 
ration que   l'on  a  pour  elle,  fait  qu'on  s'inté- 
resse plus  dans  ces  maux;  on  se  croit  plus  obligé 
de  la  plaindre  en  cela   même  qu'eUe  se  plaint 
moins;  et  on  compatit  à  ses  peines  avec  une  piété 
d'autant  plus  tendre,  que  la  fermeté  qu'elle  mon- 
tre la  fait  juger  digne  d'une  condition  plustran- 
quille.  Mais  si  ces  deux  choses  concourant  en- 
semble ont  jamais  dû  émouvoir  les  hommes,  je 
ne  crains  point  de  vous  assurer  que  c'est  dans 
le  mystère  que  nous  honorons.   Quand  je  vois 
l'âme  de  la  sainte  Vierge  blessée  si  vivement  au 
pied  de  la  croix  des  souffrances  de  son  Fils  uni- 
que, je  sens  déjà  à  la  vérité  que  la  nôtre  doit 
être  attendrie  *  ;  mais  quand  je  considère  d'une 
même  vue  et  la  blessure  du  cœur  et  la  sérénité 
du  visage,  il  me  semble  que  ce  respect  mêlé  de 
tendresse  qu'inspire  une  tristesse  si  majestueuse, 
doit  produire  des  émotions  beaucoup  plus  sen- 
sibles, et  qu'il  n'y  a  qu'une  extrême  dureté  qui 
puisse  s'empêcher  de  donner  des  larmes.  Ap- 
prochez donc,  mes  frères,  avec  pleurs  et  gémis- 
sements, de  cette  Mère  également  ferme  et  affli- 
gée, et  ne  vous  persuadez  pas  que  sa  constance 

1  Var.  :  Quand  je  vois  l'âme  de  la  sainte   Vierge   percée  si  vive- 
ment de  tant  de  douleurs,  je  sens  bien  à  )a  vérité  que  la  nôtre.,... 


diminue  *  le  sentiment  qu'elle  a  de  son  mal.  H 
faut  qu'elle  soit  semblable  à  son  Fils  ;  comme 
lui  elle  surmonte  toutes  les  douleurs  ;  mais 
comme  lui  elle  les  sent  dans  toute  leur  force  et 
dans  toute  leur  étendue;  et  Jésus-Christ,  qui  veut 
faire  en  sa  sainte  Mère  une  vive  image  de  sa  pas- 
sion, ne  manque  pas  d'en  imprimer  tous  les  traits 
sur  elle.  C'est  à  ce  spectacle  que  je  vous  invite  ; 
vous  verrez  bientôt  Jésus  en  la  croix  ;  en  atten- 
dant ce  grand  jour,  l'EgUse  vous  invite  aujour- 
d'hui à  en  voir  la  peinture  en  la  sainte  Vierge^. 
Peut-être,  Messieurs,  arrivera-t-il  que,  de  même 
que  les  rayons  du  soleil  redoublent  leur  ardeur 
étant  réfléchis,  ainsi  les  couleurs  du  Fils  réflé- 
chies sur  le  cœur  de  la  Mère  auront  plus  de 
force  pour  toucher  les  nôtres  3.  C'est  la  grâce 
que  je  vous  demande,  ô  Esprit  divin,  par  l'in- 
tercession de  la  sainte  Vierge. 

Ne  croyez  pas,  mes  frères,  que  la  sainte  Mère 
de  notre  Sauveur  soit  appelée  au  pied  de  sa 
croix  pour  y  assister  seulement  au  supplice  de 
son  Fils  unique  et  pour  y  avoir  le  cœur  déchiré 
par  cet  horrible  spectacle.  Il  y  a  des  desseins 
plus  hauts  de  la  Providence  divinesur  cette  Mère 
affligée  ,  et  il  nous  fait  entendi"e  aujourd'hui 
qu'elle  est  conduite  auprès  de  son  Fils  dans  cet 
état  d'abandonnement,  parce  que  c'est  la  vo- 
lonté du  Père  éternel  qu'elle  soit  non-seulement 
immolée  avec  cette  victime  innocente  et  atta- 
clK'e  à  la  croix  du  Sauveur  par  les  mêmes  clous 
qui  le  percent,  mais  encore  associée  à  tout  le 
mystère  qui  s'y  accomplit  par  sa  mort.  Mais 
comme  cette  vérité  importante  doit  faire  le  su- 

\  De  cette  Mère  également  ferme  et  affligée.  Sa  constance  ne  di- 
minue pas...  —  'Vous  verrez  bientôt  J''sus  en  sa  croix;  voyez«cn  la 
peinture  en  la  sainte  Vierge.  —  '  Pour  nous  émouv^. 
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jet  de  cet  entretien,  donnez-moi  vos  attentions, 
pendant  que  je  poserai  les  principes  sur  les- 
quels elle  est  établie. 

Pour  y  procéder  avec  ordre,  remarquez,  s'il 
vous  plait,  Messieurs,  que  trois  choses  concou- 
rent ensemble  au  sacrifice  de  notre  Sauveur  et 
en  font  la  perfection.  Il  y  a  premièrement  les 
souffrances  par  lesquelles  son  humanité  est 
toute  brisée  ;  il  y  a  secondement  la  résignation 
par  laquelle  il  se  soumet  humblement  à  la  vo- 
lonté de  son  Père  ;  il  y  a  troisièmement  la  fé- 
condité par  laquelle  il  nous  engendre  à  la 
grâce  et  nous  donne  la  vie  en  mourant.  Il  souf- 
fre comme  la  victime  qui  doit  être  détruite  et 
froissée  de  coups  ;  il  se  soumet  comme  le  prê- 
tre qui  doit  sacrifier  volontairement  :  Volunta- 
rie  sacrificabo  tibi  ^  ;  enfin  il  nous  engendre  en 
souffrant,  comme  le  père  du  peuple  nouveau 
qu'il  enfante  par  ses  blessures  :  el  voilà  les  trois 
grandes  choses  que  le  Fils  de  Dieu  achève  en 
la  croix.  Les  souffrances  regardent  son  huma- 
nité ;  elle  a  voulu  se  charger  des  crimes,  elle 
s'est  donc  exposée  à  la  vengeance  :  la  soumis- 
sion regarde  son  Père  ;  la  désobéissance  l'a  ir- 
rité, il  faut  que  l'obéissance  l'apaise  :  la  fécon- 
dité nous  regarde;  un  malheureux  plaisir  que 
notre  père  criminel  a  voulu  goûter,  nous  a 
donné  le  coup  de  la  mort  ;  ah  !  les  choses  vont 
être  changées,  et  les  douleurs  d'un  innocent 
nous  rendront  la  vie. 

Paraissez  maintenant,  Vierge  incomparable, 
venez  prendre  part  au  mystère  ;  joignez-vous  à 
votre  Fils  et  à  votre  Dieu  ;  et  approchez-vous  de 
sa  croix,  pour  y  recevoir  de  plus  près  les  im- 
pressions de  ces  trois  sacrés  caractères  par  les- 
quels le  Saint-Esprit  veut  former  en  vous  une 
image  vive  et  naturelle  de  Jésus-Christ  crucifié. 
C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt  accompli, 
sans  sorhr  de  notre  Evangile. .  Car,  mes  frères, 
ne  voyez-vous  pas  comme  elle  se  met  auprès 
de  la  croix,  et  de  quels  yeux  elle  y  regarde  son 
Fils  tout  sanglant,  tout  couvert  de  plaies  et  qui 
n'a  plus  de  figure  d'homme  ?  Cette  vue  lui  donne 
la  mort;  si  elle  s'approche  de  cet  autel,  c'est 
qu'elle  y  veut  être  immolée  ;  et  c'est  là  en  effet 
qu'elle  sent  le  coup  du  glaive  tranchant,  qui 
selon  la  prophétie  du  bon  Siméon,  devait  dé- 
chirer ses  entrailles  et  ouvrir  son  cœur  mater- 
nel par  de  si  profondes  blessures  2.  Elle  est  donc 
auprès  de  son  Fils,  non  tant  par  le  voisinage  du 
corps  que  par  la  société  des  douleurs  :  Stabat 
jiixta  crucem  ;  vere  juxta  criicem  stabat,  quia 
crucem  Filii  prœ  cœteris  Mater  majore  cum  do- 


1  Psal,  LUI,  8. 
2  Var.  :  Par  des  blessures  cruelles. 


fore  fer  ébat  ^  ;   et  c'est  le  premier  trait  de  sa 
ressemblance. 

Mais  suivons  l'histoire  de  notre  Evangile,   et 
voyons  en  quelle  posture  elle  se  présente  à  son 
Fils.  La  douleur  l'a-t-elle   abattue,    l'a-t-elle 
jetée  à  terre  par  la  défaillance  ?  Au  contraire, 
ne  voyez-vous  pas  qu'elle  est  droite,  qu'elle  est 
assurée  ?  Stabat  juxta  crucem  :  «  Elle  est  debout 
auprès   de  la   croix.   »  Non,   le  glaive  qui  a 
percé  son  cœur  n'a  pu  diminuer  ses  forces  ;  la 
constance  et  l'affliction  vont  d'un  pas  égal,  et 
elle  témoigne  par  sa  contenance  qu'elle  n'est 
pas  moins  soumise  qu'elle  est  affligée.  Que  res- 
te-t-il  donc,  chrétiens,  sinon  que  son  Fils  bien- 
aimé,  qui  lui  voit  sentir  ses  souffrances  et  imi- 
ter sa  résignation,  lui  communique  encore  sa 
fécondité  ?  C'est  aussi  dans  cette  pensée  qu'il  lui 
donne  saint  Jean  pour  son  fils  :  Mulier,  ecce 
filius  tuus^  :  «  Femme,  dit-il,  voilà  votre  fils  ;  » 
ô  femme  qui  souffrez  avec  moi,  soyez  aussi  fé- 
conde avec  moi  ;  soyez  la  mère  de  mes  enfants, 
que  je  vous  donne  tous  sans  réserve  en  la  per- 
sonne de  ce  seul  disciple  ;  je  les  enfante  par  mes 
douleurs  ;  comme  vous  en  goûtez  l'amertume, 
vous  en  aurez  aussi  l'efficace,  et  votre  affliction 
vous  rendra  féconde.  Voilà,  mes  frères,  le  mys- 
tère accompli  '^,  et  je  vous  ai  dit  en  peu  de  pa- 
roles ce  que  j'expliquerai  par  tout  ce  discours 
avec  le  secours  de  la  grâce.  Marie  est  auprès  de 
la  croix,  et  elle  en  ressent  les  douleurs  ;  elle  s'y 
tient  debout,  et  elle  en  supporte  constamment 
le  poids;  elle  y  devient  féconde,  et  elle  en  reçoit 
la  vertu.  Ecoutez  attentivement  ;  et  surtout  ne 
résistez  pas,  si  vous  sentez  attendrir  nos  cœurs. 

PREMIER  POINT. 

Il  faut  donc  vous  entretenir  des  afflictions  de 
Marie  ;  *  il  faut  que  j'expose  à  vos  yeux  cette 
sanglante  blessure  qui  perce  son  cœur  et  que 
vous  voyez,  s'il  se  peut,  encore  saigner  cette 
plaie  5.  Je  sais  bien  qu'il  est  difficile  d'exprimer® 
la  douleur  d'une  mère  :  on  ne  trouve  pas  aisé- 
ment des  traits  qui  nous  représentent  au  vif 
des  émotions  si  violentes  ;  et  si  la  peinture  y  a 
de  la  peine,  l'éloquence  ne  s'y  trouve  pas  moins 
empêchée.  Aussi,  mes  frères,  ne  prétends-je 
pas  que  mes  paroles  fassent  cet  effet  ;  c'est  à 
vous  de  méditer  en  vous-mêmes  quel  était  l'ex- 
cès de  son  déplaisir.  Ah  !  si  vous  y  voulez  seule- 
ment penser  avec  une  attention  sérieuse,  votre 


«  Tract.  De  Passion,  Domînî,  cap.  x,   intet   Oper.   S.   Bernard, 
ton).  II.  —  '  Juan.,  xix,  ï6. 

•  Var.  :  Voilà   mes  frères,  tout  le   mystère  de  cette  journée.  — 
?I1  faut  donc  vous  représenter  la  désolation  de  Marie. 

•  Yar.  i  Sortir  encore  le  sang  de  cette  plaie.  —  *  De  peindre. 
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cœur  parlera  pour  moi,  et  vos  propres  concep- 
tions vous  en  diront  plus  que  tous  mes  discours. 
Mais  afin  de  vous  occuper  en  cette  pensée,  rap- 
pelez en  votre  mémoire  ce  qu'on  vous  a  prêché 
tant  de  fois,  que  comme  toute  la  joie  de  ia 
sainte  Vierge  c'est  d'être  mère  de  Jésus-Christ, 
c'est  aussi  de  là  que  vient  son  martyre,  et  que  son 
amour  a  fait  son  supplice. 

Non,  il  ne  faut  point  allumer  de  feux,  il  ne 
faut  point  armer  les  mains  des  bourreaux,  ni 
animer  la  rage  des  persécuteurs  pour  associer 
cette  Mère  aux  souffrances  de  Jésus-Christ.  Il 
est  vrai  que  les  saints  martyrs  avaient  besoin  de 
cet  attirail  :  il  leur  fallait  des  roues  et  des  che- 
valets, il  leur  fallait  des  ongles  de  fer  pour  mar- 
quer leurs  corps  de  ces  traits  sanglants  qui  les 
rendaient  semblables  à  Jésus-Christ  crucifié; 
mais  si  cet  horrible  appareil  était  nécessaire 
pour  les  autres  saints,  il  n'en  est  pas  ainsi  pour 
RIarie  ;  et  c'est  peu  connaître  quel  est  son 
amour,  que  de  croire  qu'il  ne  suffit  pas  de 
son  martyre.  Il  ne  faut  qu'une  même  croix  pour 
son  bien-aimé  et  pour  elle  ;  voulez- vous,  ô  Père 
éternel,  qu'elle  soit  couverte  de  plaies,  faites 
qu'elle  voie  celles  de  son  Fils  :  conduisez-la  seu- 
lement au  pied  de  sa  croix  ',  et  laissez  ensuite 
agir  son  amour. 

Pour  bien  entendre  cette  vérité,  il  importe 
que  nous  fassions  tous  ensemble  quelque  ré- 
flexion sur  l'amour  des  mères  ;  et  ce  fon- 
dement étant  supposé,  comme  celui  de  la  sainte 
Vierge  passe  de  bien  loin  toute  la  nature,  nous 
porterons  aussi  plus  haut  nos  pensées.  Mais 
voyons  auparavant  quelque  ébauche  de  ce  que 
la  grâce  a  fait  dans  son  cœur,  en  remarquant 
les  traits  merveilleux  que  la  nature  a  formés 
dans  les  autres  mères.  On  ne  peut  assez  admi- 
rer les  moyens  2  dont  elle  se  sert  pour  unir  les 
mères  avec  leurs  enfants  :  car  c'est  le  but  auquel 
elle  vise,  et  elle  tâche  de  n'en  faire  qu'une 
même  chose.  Il  est  aisé  de  le  remarquer  dans 
tout  l'ordre  de  ses  ouvrages^.  Et  n'est-ce  pas 
pour  cette  raison  que  le  premier  soin  de  la  na- 
ture c'est  d'attacher  les  enfants  au  sein  de  leurs 
mères?  Elle  veut  que  leur  nourriture  et  que 
leur  vie  passe  par  les  mêmes  canaux;  ils  cou- 
rent ensemble  les  mêmes  périls,  ce  n'est  qu'une 
même  personne.  Voilà  une  liaison  bien  étroite. 
Mais  peut-Jtre  pourrait-on  se  persuader  que  les 
enfants  en  venant  au  monde  rompent  le  nœud 
de  cette  union  ;  non,  Messieurs,  ne  le  croyez 
pas  ;  nulle  force  ne  peut  diviser  ce  que  la  na- 
ture a  si  bien  lié.  Sa  conduite  sage  et  prévoyante 


'  Yar.  :  Menez-la   seulement  auprès  de  sa  croix,  —  proche  de  sa 
croix.  —  '  La  conduite,  —  '  De  ses  desseins,  —  de  sa  conduite. 


y  a  pourvu  par  d'autres  moyens;  quand  cette  pre- 
mière union  finit,  elle  en  fait  naîtreune  autreàsa 
place;  elle  forme  d'autres  liens,  qui  sont  ceux  de 
l'amour  et  de  la  tendresse  ;  la  mère  porte  ses 
enfants  d'une  autre  façon  ;  et  ils  ne  sont  pas 
plutôt  sortis  des  entrailles,  qu'ils  commencent  à 
tenir  beaucoup  plus  au  cœur  ^.  Telle  est  la  con- 
duite de  la  nature;  ou  plutôt  de  celui  qui  la 
gouverne  ;  voilà  l'adresse  dont  elle  se  sert  pour 
unir  les  mères  avec  leurs  enfants  2  et  empêcher 
qu'elles  s'en  détachent.  L'àme  les  reprend  par 
l'affection  en  même  temps  que  le  corps  les 
quitte  ;  rien  ne  les  leur  peut  arracher  du  cœur  : 
la  liaison  est  toujours  si  ferme,  qu'aussitôt  que 
les  enfants  sont  agités,  les  entrailles  des  mères 
sont  encore  émues  ;  et  elles  sentent  tous  leurs 
mouvements  d'une  manière  si  vive  et  si  péné- 
trante, qu'elle  ne  leur  permet  pas  de  s'aperce- 
voir qu'elles  en  aient  été  séparées^. 

En  effet  considérez,  chrétiens,  car  un  exem- 
ple vous  en  dira  plus  que  tous  les  discours; 
considérez  les  empressements  d'une  mère  que 
l'Evangile  nous  représente.  J'entends  parler  de 
la  Chananée,  dont  la  fille  est  tourmentée  du 
démon  *;  regardez-la  aux  pieds  du  Sauveur; 
voyez  ses  pleurs,  entendez  ses  cris,  et  voyez  si 
vous  pourrez  distinguer  qui  souffre  le  plus  de 
sa  fille  ou  d'elle.  —  «  Ayez  pitié  de  moi,  ô  Fils 
de  David;  ma  tille  est  travaillée  du  démon  s.  » 
—  Remarquez  qu'elle  ne  dit  pas  :  Seigneur, 
ayez  pitié  de  ma  fille  :  «  Ayez, dit-elle,  pitié  de 
moi.  »  Mais  si  elle  veut  qu'on  ait  pitié  d'elle 
qu'elle  parle  donc  de  ses  maux.  Non,  je  parle, 
dit-elle,  de  ceux  de  ma  fille  !  Pourquoi  exagé- 
rer mes  douleurs  ?  N'est-ce  pas  assez  des  maux 
de  ma  fille  pour  me  rendre  digne  de  pitié?  II 
me  semble  que  je  la  porte  toujours  en  mon 
sein,  puisqu'aussitôt  qu'elle  est  agitée  toutes 
mes  entrailles  sont  encore  émues.  In  illa  vim 
patior  ;  c'est  ainsi  que  la  fait  parler  saint  Basile 
de  Séleucie  6  :  «  Je  suis  tourmentée  en  sa  per- 
sonne; si  elle  pàtit,  j'en  sens  la  douleur  :  »  ejus 
est  passio,  meus  vero  dolor;  «  le  démon  la  frappe, 
et  la  nature  me  frappe  moi-même  :  »  hanc  dœ- 
mon,  me  natura  vexât  :  «  tous  les  coups  tom- 
bent sur  mon  cœur,  et  les  traits  de  la  fureur  de 
Satan  passent  par  elle  jusque  sur  mon  âme  7  :  » 
hanc  dœmon,  me  natura  vexai;  et  idus  quos  in- 
fîigit  per  illam  ad  me  usque  pervadunt.  Voua 
voyez  dans  ce  bel  exemple  une  peinture  bie 
vive  de  l'amour  des  mères  ;  vous  voyez  la  mer 

'  Var.  :  La  mère  les  porte  d'une  autre  façon,  et  les  enfants  sor 
tant  des  entrailles  commeuLeiit  à  tenir...  —  '  Pour  unir  une  mère 
avec  ses  enfants.  —  '  •••  d'une  manière  si  vive  et  si  pénétrante, 
qu'à  peine  leur  perraet-cUe  de  s'apercevoir  que  leurs  entrailles  en 
soient  déchargées.  —  'Du  malin  esprit.  —  '  Matth.,  iï,  22.  — 
'  Orat:  XX,  In  Chanan,  —  '  Var,  :  •  Sur  moi'Daéme.  » 
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veilleuse  communication  par  laquelle  il  les  lie 
avec  leurs  enfants,  et  c'est  assez  pour  vous  faire 
entendre  que  les  douleurs  de  Marie  sont  inex- 
plicables. 

Mais,  mes  frères,  je  vous  ai  promis  d'élever 
plus  haut  vos  pensées;  il  est  temps  de  tenir 
parole  et  de  vous  montrer  des  choses  bien  plus 
admirables.  Tout  ce  que  vous  avez  vu  dans  la 
Chananée  n'est  qu'une  ombre  très-imparfaite 
de  ce  qu'il  faut  croire  en  la  sainte  Vierge.  Son 
amour  plus  fort  sans  comparaison  fait  une  cor- 
respondance beaucoup  plus  parfaite  ;  et  encore 
qu'il  soit  impossible  d'en  comprendre  toute 
l'étendue,  toutefois  vous  en  prendrez  quelque 
idée,  si  vous  en  cherchez  le  principe  en  suivant 
ce  raisonnement,  que  l'amour  de  la  sainte 
Vierge,  par  lequel  elle  aime  son  Fils,  est  né 
en  elle  de  la  même  source  d'où  lui  est  venue 
sa  fécondité.  La  raison  en  est  évidente.  Tout 
ce  qui  produit  aime  son  ouvrage,  il  n'est  rien 
de  plus  naturel  ;  le  même  principe  qui  nous 
fait agirnous fait  aimer  ce  que  nous  faisons; 
tellement  que  la  même  cause  qui  rend  les 
mères  fécondes  pour  produire,  les  rend  aussi 
tendres  pour  aimer.  Voulons-nous  savoir,  chré- 
tiens, quelle  cause  a  formé  l'amour  maternel 
qui  unit  Marie  avec  Jésus-Christ,  voyons  d'où 
lui  vient  sa  fécondité.  Dites-le-nous,  ô  divine 
Vierge;  dites-nous  par  quelles  vertus  vous  êtes 
féconde.  Est-ce  par  votre  vertu  naturelle  ^  ? 
Non,  mes  frères,  il  est  impossible  ;  au  contraire, 
ne  voyez-vous  pas  qu'elle  se  condamne  elle- 
même  à  une  stérilité  bienheureuse  par  cette 
ferme  résolution  de  garder  sa  pureté  virginale  ? 
Qiiomodo  fit  istud  2  ?  «  Comment  cela  se  pourra- 
t-il faire?»  Puis-je  bien  concevoir  un  fils,  moi 
qui  ai  résolu  de  demeurer  vierge  ?  Si  elle 
confesse  sa  stérilité,  de  quelle  sorte  devient-elle 
mère?  Ecoutez  ce  que  lui  dit  l'ange  :  Virtus 
AUssimi  obumbrahit  tibi^:  «  La  vertu  du  Très- 
Haut  vous  couvrira  toute.  »  Il  paraît  donc  mani- 
festement que  sa  lécondité  vient  d'en  haut  et 
c'est  delà  par  conséquent  que  vient  son  amour. 

En  effet  il  est  aisé  de  comprendre  que  la 
nature  ne  peut  rien  en  cette  rencontre.  Car 
figurez- vous  ,  chrétiens,  qu'elle  entreprenne 
de  former  en  la  sainte  Vierge  l'amour  qu'elle 
doit  avoir  pour  son  Fils  ;  dites-moi,  quels 
sentimenlsinpirera-t-elle?  Pour  aimer  dignement 
un  Dieu,  il  faut  un  principe  surnaturel  :  sera-ce 
du  respect  ou  de  la  tendresse,des  caresses  ou  des 
adorations, des  soumissions  d'une  créature  ou  des 

'  Var.  :....  les  rend  aussi  tendres  pour  aimer.  J'ai  donc  raison  de 
vous  dire  que  si  nous  pouvons  une  fois  connaître  d'où  vient  la  fé- 
condité de  Marie,  nous  verrons  aussi  d'où  vient  son  amour.  Voyons 
donc  la  vertu  qui  la  rend  féconde.  Est-ce  par  une  vertu  naturelle  ? 
-.-iLiic,  I,  34.  —  »  Ibid.,  36. 


embrassements  d'une  mère?  Marie  aimera-t -elle 
Jésus-Christ  comme  homme,  ou  bien  l'aimera- -t- 
elle  comme  un  Homme-Dieu  ?  De  quelle  sorte  em- 
brassera-t-elle  en  la  personne  de  Jésus-Christ 
la  divinité  et  la  chair  que  le  Saint-Esprit  a  si 
bien  liées  ?  La  nature  ne  les  peut  unir,  et  la  foi 
ne  permet  pas  de  les  séparer.  Que  peut  donc  ici 
la  nature  ?  Elle  presse  Marie  à  aimer;  parmi  tant 
de  mouvements  qu'elle  cause.elle  ne  peut  pas  en 
trouver  un  seul  qui  convienne  au  Fils  de  Marie. 

Que  reste-t-il  donc,  ô  Père  éternel,  sinon  que 
votre  grâce  s'en  mêle  1  et  qu'elle  vienne  prêter 
la  main  à  la  nature  impuissante  ?  C'est  vous  qui 
communiquant  à  Marie  votre  divine  fécon- 
dité, la  rendez  Mère  de  votre  Fils;  il  faut  que 
vous  acheviez  votre  ouvrage,  et  que  l'ayant  as- 
sociée en  quelque  façon  à  la  chaste  génération 
éternelle  par  laquelle  vous  produisez  votre  Verbe, 
vous  fassiez  couler  dans  son  sein  quelque  étincelle 
de  cet  amour  infini  que  vous  avez  pour  ce  bien- 
aimé,  qui  est  la  splendeur  de  votre  gloire  et  la  vive 
image  de  votre  substance.  Voilà  d'où  vient  l'a- 
mour deMarie;  amour  qui  passe  toute  la  nature  ; 
amour  tendre  ;  amour  unissant,  parce  qu'il  naît 
du  principe  de  l'unité  même;  amour  qui  fait  une 
entière  communication  entre  Jésus-Christ  et  la 
sainte  Vierge,  comme  il  y  en  a  une  très-parfaite 
entre  Jésus-Christ  et  son  Père. 

Vous  étonnez-vous,  chrétiens,  si  je  dis  que  son 
affliction  n'a  point  d'exemple  et  qu'il  opère  des 
effets  en  elle  que  Ton  ne  peut  voir  nulle  part 
ailleurs;  il  n'est  rien  qui  puisse  produire  des 
effets  semblables.  Le  Père  et  le  Fils  partage  nt 
dans  l'éternité  une  même  gloire,  la  Mère  et  le 
Fils  partagent  dans  le  temps  les  mômes  souf- 
frances; le  Père  et  le  Fils  une  même  source  de 
plaisirs,  la  Mère  et  le  Fils  un  même  torrent  d'a- 
mertume ;  le  Père  et  le  Fils  un  même  trône,  la 
Mère  et  le  Fils  une  même  croix.  Si  on  brise 
le  corps  de  Jésus,  Marie  en  ressent  toutes  les 
douleurs;  si  on  perce  sa  tête  d'épines,  Marie 
est  déchirée  de  toutes  leurs  pointes  ;  si  on  lui 
présente  du  fiel  et  du  vinaigre,  Marie  en  boit 
toute  l'amertume  ;  si  on  étend  son  corps  sur 
une  croix,  Marie  en  souffre  toute  la  violence. 
Qui  fait  cela,  sinon  son  amour  1  Et  ne  peut-elle 
pas  dire  dans  ce  triste  état,  en  un  autre  sens 
que  saint  Augustin  :  Pondus  meum,  amormeus  2. 
a  Mon  amour  est  mon  poids?  »  Car,  ô  amour, 
que  vous  lui  pesez  !  ô  amour,  que  vous  pressez 
son  cœur  maternel  1  Cet  amour  fait  un  poids  de 
fer  sur  sa  poitrine,  qui  la  serre  et  l'oppresse  3 
si  violemment,  qu'il  y  étouffe  j  usqu'aux  sanglots: 


'  Var.  :  11  faut  donc,  6  Père  éternel,  que  votre  grâce  s'en  mêle.  — 
*  S.  August.,  Confess.,  lib.  XUl,  cap.  ix,  tom.  i.  —  '  L'opprime, 
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il  amasse  sur  sa  tête  une  pesanteur  en  cela  plus 
insupportable,  que  la  tristesse  ne  lui  permet 
pas  de  s'en  décharger  par  des  larmes  ;  il  pèse 
incroyablement  sur  tout  son  corps  par  une 
langueur  qui  l'accable  et  dont  tous  ses  membres 
sont  presque  rompus.  Mais  surtout  cet  amour 
est  un  poids,  parce  qu'il  pèse  sur  Jésus-Christ 
même.  Car  Jésus  n'est  pas  le  seul  en  cette  ren- 
contre qui  fasse  sentir  ses  douleurs  ;  Marie  est 
contrainte  malheureusement  de  le  faire  souffrir 
à  son  tour*  :ils  se  percent  tous  deux  de  coups 
mutuels;  il  en  est  de  ce  Fils  et  de  cette  Mère 
comme  de  deux  miroirs  opposés  qui,  se  ren- 
voyant réciproquement  tout  ce  qu'ils  reçoivent 
par  une  espèce  d'émulation,  multiplient  les  ob- 
jets jusqu'à  l'infini.  Ainsi  leur  douleur  s'accroît 
sans  mesure,  pendant  que  les  flots  qu'elle  élève 
se  repoussent' les  uns  sur  les  autres  par  unfluxet 
reflux  continuel  :  si  bien  que  l'amour  de  la  sainte 
Vierge  est  en  cela  plus  infortuné,  qu'il  compatit 
avec  Jésus-Christ  et  ne  le  console  pas,  qu'il  par- 
tage avec  lui  ses  douleurs  et  ne  les  diminue  pas, 
au  contraire  il  se  voit  forcé  de  redoubler  les 
peines  du  Fils  en  les  communiquant  à  la  Mère. 

Mais  arrêtons  ici  nos  pensées;  n'entreprenons 
pas  de  représenter  quelles  sont  les  douleurs  de 
Marie,  ni  de  comprendre  une  chose  incom- 
préhensible. Méditons  l'excès  de  son  déplaisir, 
mais  tâchons  de  l'imiter  plutôt  que  de  l'en- 
tendre ;  et  à  l'exemple  de  cette  Vierge  rem- 
plissons-nous tellement  le  cœur  de  la  passion 
de  son  Fils  pendant  le  cours  de  cette  semaine  où 
nous  en  célébrons  le  mystère,  que  l'abondance 
de  celte  douleur  ferme  à  jamais  la  porte  à  la  joie 
du  monde.  Ah!  Marie  ne  peut  plus  supporter 
la  vie;  depuis  la  mort  dû  son  bien-aimé,  rien 
n'est  plus  capable  de  plaire  à  ses  yeux.  Ce  n'est 
pas  pour  elle,  ôPère  éternel,  qu'il  faut  faire 
éclipser  votre  soleil,  ni  éteindre  tous  les  feux 
du  ciel  :  ils  n'ont  déjà  plus  de  lumière  pour  cette 
Vierge.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  ébran- 
liez les  fondements  de  la  terre,  ni  que  vous  cou. 
vriez  d'horreur  toute  la  nature,  ni  que  vous 
menaciez  tous  les  éléments  de  les  envelopper 
dans  leur  premier  chaos  :  après  la  mort  de  son 
Filstout  lui  paraît  déjà  couvert  de  ténèbres,  la 
figure  de  ce  monde  est  passée  pour  elle, 
eten  quelque  endroit  3  qu'elle  tourne  les  yeux, 
elle  ne  découvre  partout  qu'une  ombre  de  mort  : 
Quidqiiid  aspiciebam,  mors  erat  *. 

C'est  ce  que  doit  faire  en  nous  la  croix  de 


Jésus.  Si  nous  ressentons  ses  douleurs,  le  monde 
ne  peut  plus  avoir  de  douceurs  pour  nous  ;  les 
épines  du  Fils  de  Dieu  doivent  avoir  arraché  ses 
fleurs,  et  Taraertume  qu'il  nous  donne  à  boire 
doit  avoir  rendu  fade  le  goût  des  plaisirs.  Heu- 
reux mille  fois,  ô  divin  Sauveur,  heureux  ceux 
que  vous  abreuvez  de  votre  fiel  ;  heureux  ceux 
à  qui  votre  ignominie  a  rendu  les  vanités  ridi- 
cules et  que  vos  clous  ont  tellement  attachés  à 
votre  croix,  qu'ils  ne  peuvent  plus  élever  leurs 
mains  ni  étendre  leurs  bras  qu'au  ciel  !  Ce 
sont,  mes  frères,  les  sentiments  qu'il  nous  faut 
concevoir  durant  ces  saints  jours  à  la  vue  de  la 
croix  de  Jésus  :  c'est  là  qu'il  nous  faut  puiser 
dans  ses  plaies  une  salutaire  tristesse  ;  tristesse 
vraiment  sainte ,  vraiment  fructueuse,  qui 
détruise  en  nous  tout  l'amour  du  monde,  qui 
en  fasse  évanouir  tout  l'éclat,  qui  nous  fasse 
porter  un  deuil  éternel  de  nos  vanités  passées 
dans  les  regrets  amers  de  la  pénitence.  Mais 
peut-être  que  cette  tristesse  vous  paraît  trop 
sombre,  cet  état  vous  semble  trop  dur  ;  vous 
ne  pouvez  vous  accoutumer  aux  souffrances. 
Jetez  donc  les  yeux  sur  Marie,  sa  constance  vous 
inspirera  de  la  fermeté,  et  sa  résignation  vous 
va  faire  voir  que  ses  déplaisirs  ne  sont  pas  sans 
joie.  C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Pour  entendre  solidement  jusqu'où  va  la 
résignation  de  labienheureuse  Marie,  il  importe 
que  vous  remarquiez  attentivement  qu'on  peut 
surmonter  les  afflictions  en  trois  manières  très- 
considérables,  et  que  vous  devez  peser  attenti- 
vement. On  surmonte  premièrement  les  afflic- 
tions, lorsqu'on  dissipe  toute  sa  tristesse  et 
qu'on  en  perd  tout  le  sentiment  ;  la  douleur  est 
tout  apaisée,  et  l'on  est  parfaitement  consolé. 
On  les  surmonte  secondement,  lorsque  l'âme 
encore  agitée  et  troublée  du  mal  qu'elle  sent, 
ne  laisse  pas  de  le  supporter  avec  patience  ;  elle 
se  résout,  mais  elle  est  troublée*.  On  les  surmon- 
te en  troisième  lieu,  lorsqu'on  ressent  toute  la 
douleur,  et  qu'on  n'en  ressent  aucune  trouble. 
C'est  ce  qu'il  faut  mettre  dans  un  plus  grand 
jour. 

Au  premier  de  ces  trois  états,  toute  la  douleur 
est  passée,  et  l'on  jouit  d'un  parfait  repos  2.  «Je 
suis  rempli  de  consolation,  je  nage  dans  la  joie,  » 
dit  saint  Paul  ^  ;  au  milieu  des  afflictions,  une 
joie  divine  et  surabondante  semble  m'en  avoir 


'  Marie  est  contrainte  à  son   tour  de   lui  faire  sentir  les  sien-  i  Var,  ;  Remarquez  qu'elle    se  résout,  mais  qu'elle  est  troublée, 

nés.  ~  2  Se  rejettent.  —  3  Et   de  quelque  côté.  -  "  S.   August.,       __2  Comme  toute  la  tristesse  est  passée,  l'on  Jouit  d'un   parfait 

repoB.— '  II  Cor.,  VII,  4. 


Confus,,  lib.  IV,  cap.  iv. 
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ôté  tout  le  sentiment.  Au  second,  l'ont  combat 
la  douleur  avec  patience;  mais  dans  un  combat 
si  opiniâtre,  quoique  l'âme  soit  victorieuse,  elle 
ne  peut  pas  être  sans  agitation  i.  «  Au  contraire, 
dit  Terlullien  2,  elle  s'agite  elle-même  par  le 
grand  effort  qu'elle  fait  pour  ne  se  pas  agiter  3  :  » 
In  hoc  tamen  mota  ne  movereîiir;  «  et  quoique  la 
faiblesse  ne  l'abatte  pas,  sa  fermeté  même  l'é- 
branle  par  sa  propre  contention  :  »  Ipsa  cons- 
tantia  concmsa  est  adversiis  inconstantiœ  concus- 
sionem.  Mais  il  y  a  encore  un  troisième  état,  où 
Dieu  donne  *  une  telle  force  contre  la  douleur, 
qu'on  en  souffre  la  violence  sans  que  la  tran- 
quillité soit  troublée.  Si  bien  que  dans  le  pre- 
mier de  ces  trois  états,  il  y  a  tranquillité  qui 
bannit  toute  la  douleur  ;  dans  le  second,  dou- 
leur qui  empêche  la  tranquillité  ;  mais  le  troi- 
sième les  unit  tous  deux  et  joint  une  extrê- 
me douleur  avec  une  tranquillité  sou- 
veraine 5. 

Mais  tout  ceci  peut-être  est  confus,  et  il  faut 
le  proposer  si  distinctement  que  tout  le  monde 
puisse  le  comprondre.  Cette  comparaison  vous 
i'éclaircira,  et  je  l'ai  prise  dans  les  Ecritures. 
C'est  avec  beaucoup  de  raison  qu'elle  compare 
ordinairement  la  douleur  à  une  mer  agitée.  En 
effet  ia  douleur  a  ses  eaux  amères  qu'elle  fait 
entrer  jusqu'au  fond  de  l'âme  :  Quordam  intra- 
verunt  aquœ  usque  ad  ammam  meam  *  ;  elle  a 
ses  vagues  impétueuses  qu'elle  pousse  avec  vio- 
lence :  Calamitat''-':-'  oppresserunt  quasi  (luctibus'^ ; 
elle  s'élève  par  oi>des,  ainsi  que  la  mer  ;  et  lors- 
qu'on la  croit  apaisée,  elle  s'irrite  souvent  avec 
une  nouvelle  furie.  Comme  donc  elle  ressemble 
à  la  mer,  je  remarque  aussi,  chrétiens,  que  Dieu 
réprime  ia  douleur  par  les  trois  manières  dont 
je  vois  dans  l'Histoire  sainte  que  Jésus-Christ  a 
dompté  les  eaux. 

Tantôt  )1  commande  aux  eaux  et  aux  vents,  il 
leur  ordonne  de  s'apaiser  ;  et  de  là  s'ensuit,  dit 
l'Evangéliste,  une  grande  tranquilUté  :  Fada 
est  tranquillitas  magna  s.  Ainsi  répandant  son 
Esprit  sur  une  âme  agitée  par  l'affliction,  il 
calme  quand  il  lui  plaît  tous  les  flots ,  et  apai- 
sant toutes  les  tempêtes,  il  ramène  la  sérénité. 


1  Var.  :  Au  second,  l'on  combat  contre  la  douleur  ;  et  quoique  l'âme 
soit  victorieuse,  elle  ne  peut  être  sans  agitation  dans  un  combat  Si 
opiniâtre.  —  '  TertuU.,  De  anima,  n.  10. 

'  Var.:  «  Elles  se  meut  elle  même  par  l'effort  qu'elle  fait  pour 
ne  ss  mouvoir  pas.  »  —  »  Un  troisième  état,  où  l'on  n'arrive  point 
sans  un  gruud  miracle,  où  Dieu  donne....  —  ^  Si  bien  qu'il  y  a  au 
premier  état  une  telle  tran^iuillitê  qu'elle  guérit  toute  la  douleur; 
au  second  un  sentiment  de  douleur  si  vif  qu'il  empêche  la  tran- 
quillité ;  le  troisième  semble  les  unir  tous  deux,  et  il  joint  une  ex- 
trême douleur  à  une  sérénité  souveraine.  —  ^  Psal. ,  lxvUI,  1 .  — 
'  Job.,  xxXt  12.  —  "  Mallh  ,  VJii,  26, 


Nullam  requiem  habuit  caro  nostra  * ,  dit  saint 
Paul  :  vous  voyez  les  flots  qui  l'agitent  ;  sed  qui 
consolatur  humiles,  consolatus  est  nos  Deus  2; 
voilà  Dieu  qui,  calmant  les    flots,  lui  rend  la 
tranquillité  qu'il  n'avait  pas.   Tantôt  il  laisse 
murmurer  les  eaux,  il  permet  que  les  vagues 
s'élèvent  avec   une  furieuse   impétuosité  ;  le 
vaisseau  poussé  avec  violence  est  menacé  d'un 
prochain  naufrage,  Pierre  qui  est  porté  sur  les 
eaux   appréhende  d'être    enseveli  dans   leurs 
abîmes  ;  cependant  Jésus-Christ  conduit  le  vais- 
seau et  donne  la  main  à  Pierre  tremblant  3  de 
frayeur,  pour  le   soutenir.  Ainsi  dans  les  dou- 
leurs violentes  l'âme  paraît  tellement  troublée, 
qu'il  semble  qu'elle  va  être  bientôt  engloutie  ; 
gravatisumus  supra  virtiitem'*\  néanmoins  Jésus- 
Christ  la  soutient  si   bien  que  les  vents  ni  les 
tempêtes  ne  l'emportent  pas  :  c'est  la  seconde 
manière.  Enfin  la  dernière  façon  dont  Jésus- 
Christ  a  dompté  la  mer,  la  plus  noble,  la  plus 
glorieuse,  c'est  qu'il  lâche  la  bride  aux  tempêtes, 
il  permet   aux  vents  d'agiter  les  ondes  et  de 
pousser  leurs  flots  jusqu'au  ciel  ;  cependant  il 
n'est  pas  ému  de  cet  orage  5  ;   au  contraire  il 
marche  dessus  avec  une  merveilleuse  assurance; 
et  foulant  aux  pieds  les  flots  irrités,  il  semble 
qu'il  se  glorifie  de  braver  cet  élément  indompta- 
ble, même  dans  sa  plus  grande  furie.  Ainsi  il 
lâche  la  bride  à  la  douleur,  il  la  laisse  agir  dans 
toute  sa  force  ;   cependant  la  constance,  tou- 
jours assurée  au  milieu  de  ce  bruit  et  de  ce 
tumulte,  marche  d'un  pas  égal  et  tranquille  sur 
ces  flots  vainement  émus,  qui  la  touchent  sans 
l'ébranler,  et  sont  contraints  contre  leur  nature 
de  servir  de  fondement  à  ses  pieds  ^  :  et  c'est  la 
troisième  manière  dont  Jésus-Christ  surmonte 
les  afflictions. 

Représentez-vous,  chrétiens,  que  vous  avez  vu 
une  image  de  ce  qui  se  passe  en  la  sainte  Vierge» 
quand  elle  regarde  Jésus-Christ  mourant.  11  esl 
vrai  que  la  tristesse  élève  avec  une  effroyable 
impétuosité  ses  flots,  qui  semblent  tantôt  mena- 
cer le  ciel  en  attaquant  la  constance  de  cette 
Vierge-Mère  par  tout  ce  que  la  douleur  a  de 
plus  terrible  ;  elle  creuse  tantôt  des  abîmes, 
lorsqu'elle  ne  découvre  à  ses  yeux  que  les  hor- 
reurs de  la  mort  ;  mais  ne  croyez  pas  qu'elle  en 
soit  troublée.  Marie  ne  veut  point  voir  cesser 
ses  douleurs,  parce  qu'efles  la  rendent  sembla- 
ble à  son  Fils.  Elle  ne  donne  point  de  bornes 
à  son  affliction,  parce  qu'elle  ne  peut  contrain- 
dre son  amour.  Elle  ne  veut  point  être  consolée, 


1  II  Cor.,  vu,  5.  —  2  Ibid.,    6. 

s  Var.  :  Et  soutient  Pierre  tremblant.  —  ^  II  Cor.,  i,  8.  —  »  De 
cette  tempête,  —  de  cette  tourmente.  —  ^Bo  lui  serïir  de  soutien. 
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parce  que  son  Fils  ne  trouve  point  de  consola- 
teur. Elle  ne  vous  demande  pas,  ô  Père  éternel, 
que  vous  modériez  sa  tristesse  ;  elle  n'a  garde 
de  demander  ce  secours  dans  le  moment  qu'elle 
voit  votre  colère  si  fort  déclarée  contre  votre  Fils, 
qu'elle  le  contraint  de  se  plaindre  que  vous- 
même  le  délaissez.  Non  elle  ne  prétend  pas 
d'être  i  mieux  traitée.  Il  faut  qu'elle  dise  avec 
Jésus-Christ  que  tous  vos  flots  ont  passé  sur 
elle  2  ;  elle  n'en  veut  pas  perdre  une  goutte,  et 
elle  serait  fâchée  de  ne  sentir  pas  tous  les  maux 
de  son  bien-aimé.  Donc,  mes  frères,  que  ses 
douleurs  s'élèvent,  s'il  se  peut,  jusqu'à  l'infini  ; 
il  est  juste  de  les  laisser  croître  :  le  Saint-Esprit 
ne  permettra  pas  ni  que  son  temple  soit  ébran- 
lé ;  a  il  en  a  posé  les  fondements  sur  le  haut 
des  saintes  montagnes  :  »  Fundamenta  ejus  in 
montibus  sa?icfis3,lesflotsn'arriveront  pasjusque- 
là  ;  ni  que  cette  fontaine  si  pure,  qu'il  a  con- 
servée avec  tant  de  soin  des  ordures  de  la  con- 
voitise, devienne  trouble  et  mêlée  par  le  tor- 
rent des  afflictions  ^.  Cette  haute  partie  de  l'âme 
en  laquelle  il  a  mis  son  siège  gardera  toujours 
sa  sérénité,  malgré  les  tempêtes  qui  grondent 
au-dessous. 

Que  si  vous  en  voulez  savoir  la  raison,  per- 
mettez que  je  vous  découvre  en  peu  de  paroles 
un  mystère  que  vous  pourrez  méditer  à  loisir 
durant  ces  saints  jours.  Le  docte  et  l'éloquent 
saint  Jean  Chrysostome  considérant  le  Fils  de 
Dieu  prêt  à  rendre  l'âme,  ne  se  lasse  point  d'ad- 
mirer comme  il  se  possède  dans  son  agonie  ; 
et  méditant  profondément  cette  vérité,  il  fait 
cette  belle  observation  :  La  veille  de  sa  mort, 
dit  ce  saint  évêque  &,  il  sue,  il  tremble,  il  frémit, 
tant  l'image  de  son  supplice  lui  paraît  terrible; 
et  dans  le  fort  des  douleurs  il  paraît  changé  tout 
à  coup,  et  les  tourments  ne  lui  sont  plus  rien. 
Il  s'entretient  avec  ce  bienheureux  larron  d'un 
sens  rassis  et  sans  s'émouvoir  ;  il  considère  et 
reconnaît  distinctement  ceux  des  siens  qui  sont 
auprès  de  sa  croix,  il  leur  parle  et  il  les  console  ; 
après  il  lit  dans  les  prophéties  qu'on  lui  prépare 
encore  un  breuvage  amer  ;  il  élève  la  voix  pour 
le  demander,  il  le  goûte  sans  s'émouvoir  ;  et 
enfin  ayant  remarqué  que  tout  ce  qu'il  avait  à 
faire  était  accompli,  il  rend  aussitôt  son  âme  à 
son  Père  et  le  fait  avec  une  action  si  libre,  si 
paisible,  si  préméditée,  qu'il  est  bien  aisé  à 
juger  que  «  personne  ne  la  lui  ravit,  mais  qu'il 
la  donne  lui-même  de  son  plein  gré  :  »  Nemo 
tollit  eam  a  me,  sed  ego  pono  eam  a  meipso  6. 

Qu'est-ce  à  dire  ceci,  chrétiens?  Comment 

'  Var,  :  Elle  ne  veut  pas  être.  —  *  Psal.  xli,   8.  —  *  Psal. 

LXXXVI,  1. 

*  Var,  :  Par  l'affliction.  —  '  Homil.  lxxxv,  in  Joan.,  tom.  viii. 
—  •  Joan.,  X,  18. 


est-ce  que  l'appréhension  du  mal  l'afflige  si  fort, 
puisqu'il  semble  que  le  mal  même  ne  le  touche 
pas?  Je  sais  bien  qu'on  pourrait  répondre  que 
l'économie  de  notre  salut  est  un  ouvrage  deforce 
et  d'infirmité;  ainsi  il  voulait  montrer  par  sa 
crainte  qu'il  était  comme  nous  sensible  aux 
douleurs,  et  faire  voir  par  sa  constance  qu'il 
savait  bien  modérer  i  tous  ses  mouvements  et 
les  faire  céder  comme  il  lui  plaisait  à  la  volonté 
de  son  Père.  Cette  raison  sans  doute  est  solide; 
mais  si  nous  savons  pénétrer  au  fond  du  mys- 
tère, nous  verrons  quelque  chose  de  plus  relevé 
dans  cette  conduite  de  notre  Sauveur.  Je  dis  donc 
que  la  cause  la  plus  apparente  de  ce  que  le  Cal- 
vaire le  voit  si  paisible,  lui  que  le  mont  des  Oli- 
ves a  vu  si  troublé,  c'est  qu'à  la  croix  et  sur  le 
Calvaire  il  est  dans  l'action  même  de  son  sacri- 
fice, et  aucune  action  ne  doit  être  faite  avec  un 
esprit  plus  tranquille.  Toi,  qui  assistant  au  saint 
sacrifice,  laisse  inconsidérément  errer  ton  es- 
prit, suivant  que  le  poussent  deçà  et  delà  la  curio- 
sité ou  la  passion,  arrête  le  cours  de  ces  mou- 
vements. Ah  !  tu  n'as  pas  encore  assez  entendu 
ce  que  c'est  que  le  sacrifice. 

Le  sacrifice  est  une  action  par  laquelle  tu  rends 
à  Dieu  tes  hommages  :  or  qui  ne  sait  par  expé- 
rience que  toutes  les  actions  de  respect  deman- 
dent une  contenance  remise  et  posée  ?  C'est  le 
caractère  du  respect.  Dieu  donc,  qui  pénètre 
jusqu'au  fond  des  cœurs,  croit  qu'on  manque 
de  respect  pour  sa  majesté,  si  l'âme  ne  se  com- 
pose elle-même  en  réglant  tousses  mouvements. 
Par  conséquent  il  n'est  2  rien  de  plus  véritable 
que  le  pontife  doit  sacrifier  d'un  esprit  tran- 
quifle;  et  cette  huile  dont  on  le  sacre  dans  le 
Lévitique  3,  ce  symbole  sacré  de  la  paix  qu'on 
répand  abondamment  sur  sa  tête,  l'avertit  qu'il 
doit  avoir  la  paix  dans  l'esprit  en  éloignant  toutes 
les  pensées  qui  en  détournent  l'application,  et 
qu'il  la  doit  aussi  avoir  dans  le  cœur  en  cal- 
mant tous  les  mouvements  qui  en  troublent  la 
sérénité.  0  Jésus,  mon  divin  Pontife,  c'est  sans 
doute  pour  cette  raison  que  vous  vous  montrez 
si  tranquille  dans  votre  agonie.  Il  est  vrai  qu'il 
paraît  troublé  au  mont  des  Olives  ;  mais  «  c'est 
un  trouble  volontaire,  »  dit  saint  Augustin  '*, 
qu'U  lui  plaisait  d'exciter  lui-môme.  Pourquelle 
raison,  chrétiens?  C'est  qu'il  se  considérait 
comme  la  victime  ;  il  voulait  agir  comme  vic- 
time; il  prenait,  si  l'on  peut  parler  de  la  sorte, 
l'action  et  la  posture  d'une  victime,  et  il  la  lais- 
sait traîner  à  l'autel  avec  frayeur  et  tremble- 
ment. Mais  aussitôt  qu'il  est  à  l'autel  et  qu'il 
commence  à  faire  la  fonction  de  prêtre,  aussi- 

•  Var.  :   Maîtriser.  —  •  Il   n'est  donc.  —  '   Levit.,   virr,    12-  — 
*  Tract.  LX,  m  Joan.,  lom,  i:i,  paît.  ii. 
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tôt  qu'il  a  eu  élevé  ses  mains  innocentes  pour 
présenter  la  victime  au  Ciel  irrité,  il  ne  veut 
plus  sentir  aucun  trouble,  il  ne  fait  plus  paraî- 
tre de  crainte,  parce  qu'elle  semble  marquer 
quelque  répugnance  ;  et  encore  que  ses  mouve- 
ments dépendent  tellement  de  sa  volonté  que  la 
paix  de  son  âme  n'en  est  point  troublée,  il  ne 
veut  plus  souffrir  lamoindre  apparence  de  trou- 
ble, afin,  mes  frères,  que  vous  entendiez  que 
c'est  un  pontife  miséricordieux,  qui  sans  force 
et  sans  violence,  d'un  esprit  tranquille  et  d'un 
sens  rassis,  s'immole  lui-même  volontairement, 
poussé  par  l'amour  de  notre  salut.  De  là  celte 
action  remise  et  paisible,  qui  fait  qu'au  milieu 
de  tant  de  douleurs  «  il  meurt  avec  plus  de 
tranquillité*,  dit  saint  Augustin  ^,  que  nous 
n'avons  accoutumé  de  nous  endormir.  » 

Voilà,  chrétiens,  ce  grand  mystère  que  j'avais 
promis  de  vous  découvrir;  mais  ne  croyez  pas 
qu'il  soit  achevé  en  la  personne  de  Jésus-Christ  ; 
il  inspire  ce  sentiment  à  sa  sainte  Mère,  parce 
qu'elle  doit  avoir  part  à  ce  sacrifice  ;  elle  doit 
aussi  immoler  ce  Fils.  C'est  pourquoi  elle  se 
compose  aussi  bien  que  lui,  elle  se  tient  droite 
au  pied  de  la  croix,  pour  marquer  une  action 
plus  délibérée;  et  malgré  toute  sa  douleur  elle 
l'offre  de  tout  son  cœur  au  Père  éternel  pour 
être  la  victime  de  sa  vengeance.  Mes  frères,  ré- 
veillez vos  attentions,  venez  apprendre  de  cette 
Vierge  à  sacrifier  à  Dieu  constamment  tout  ce 
que  vous  avez  de  plus  cher.  Voilà  Marie  au  pied 
de  la  croix,  qui  s'arrache  le  cœur  pour  livrer 
son  Fils  unique  à  la  mort  ;  elle  l'offre  non  pas 
une  fois;  elle  n'a  cessé  de  l'offrir  depuis  que  le 
bon  Siméon  lui  eut  prédit,  par  l'ordre  de  Dieu, 
les  étranges  contradictions  qu'il  devait  souffrir. 
Depuis  ce  temps-là,  chrétiens,  elle  l'offre  tous 
les  moments  de  sa  vie,  elle  en  achève  l'oblation 
à  la  croix.  Avec  quelle  résignation  ?  C'est  ce  qu'il 
n'est  pas  possible  que  je  vous  explique.  Jugez- 
en  vous-mêmes  par  l'Evangile  et  par  la  suite  de 
ses  actions. 

Ah  !  «  votre  Fils,  lui  dit  Siméon  3,  sera  mis 
en  butte  auxconlradictions,  et  votre  âme,  ô  mère, 
sera  percée  d'un  glaive.  »  Parole  effroyable  pour 
une  mère  1  II  est  vrai  que  ce  bon  vieillard  ne 
lui  dit  rien  en  particulier  des  persécutions  de 
son  Fils;  mais  ne  croyez  pas,  chrétiens,  qu'il 
veuille  épargner  sa  douleur^:  non,  non,  chré- 
tiens, ne  le  croyez  pas  ;  c'est  ce  qui  l'afflige  le 
plus,  en  ce  que  ne  lui  disant  rien  en  particulier, 
il  lui  laisse  à  appréhender  toutes  choses.  Car 

'  Plus  doucement. 

2  Tract.,LX  in  Joan.  n.  6.  —  3  Luc,  ii,  34,  35. 
*  Var.  : ...  des  persécutions  de  son  Fils.  Peut-être  qu'il  veut  épar- 
gner sa  Couleur  ?  Hofiù» 


est-il  rien  de  plus  rude  et  de  plus  affreux  que 
cette  cruelle  suspension  d'une  âme  menacée  de 
quelque  grand  mal,  et  qui  ne  peut  savoir  ce  que 
c'est  *?  Ah  !  c'est  là  que  cette  pauvre  âme,  con- 
fuse, étonnée,  qui  se  voit  menacée  de  toutes 
parts,  qui  ne  voit  de  toutes  parts  que  des  glaives 
pendant  sur  sa  tête,  qui  ne  sait  de  quel  côté 
elle  se  doit  mettre  en  garde,  meurt  en  un  mo-j 
ment  de  mille  morts.  C'est  là  que  sa  crainte 
toujours  ingénieuse  pour  la  tourmenter,  ne  pou-' 
vant  savoir  son  destin  ni  le  mal  qu'on  lui  pré-j 
pare,  va  parcourant  tous  les  maux  les  uns  après 
les  autres  pour  faire  son  supplice  de  tous;  si  bien 
qu'elle  souffre  toute  la  douleur  que  donne  une 
prévoyance  assurée,  avec  toute  cette  inquiétude 
importune,  toute  l'angoisse  et  l'anxiété  qu'ap- 
porte une  crainte  douteuse.  Dans  cette  cruelle 
incertitude,  c'est  une  espèce  de  repos  que  de 
savoir  de  quel  coup  il  faudra  mourir;  et  saint 
Augustin  a  raison  de  dire  a  qu'il  est  moins  dur 
sans  comparaison  de  souffrir  une  seule  mort 
que  de  les  appréhender  toutes  :  »  Longe  satius 
est  unam  2)erpeti  moriendo,  quam  omnes  timere 
vivendo  ^ 

C'est  ainsi  qu'on  traite  la  divine  Vierge.  0 
Dieu  !  qu'on  ménage  peu  sa  douleur  !  Pourquoi 
la  frappez-vous  de  tant  de  côtés?  Qu'elle  sache 
du  moins  à  quoi  se  résoudre  :  ou  ne  lui  dites 
rien  de  son  mal  pour  ne  la  point  tourmenter 
par  la  prévoyance,  ou  dites-lui  tout  son  mal 
pour  lui  en  ôter  du  moins  la  surprise.  Chrétiens, 
il  n'en  sera  pas  de  la  sorte,  on  la  veut  éprouver: 
on  le  lui  prédira,  afin  qu'elle  le  sente  longtemps; 
on  ne  lui  dira  pas  ce  que  c'est,  pour  ne  pas  ôter 
à  la  douleur  la  secousse  que  la  surprise  y  ajoute. 
0  prévoyance  !  ô  surprise  !  ô  ciel  1  ô  terre  !  ô 
mortels  !  étonnez-vous  de  cette  constance  !  Obs- 
tupescite  2  /  Ce  qu'on  lui  prédit  lui  fait  tout  crain- 
dre; ce  qu'on  exécute  lui  fait  tout  sentir.  Voyez 
cependant  sa  tranquillité  ;  là  elle  ne  demande 
point  :  Qu'arrivera-t-il  ?  Ici  elle  ne  murmure  pas 
de  ce  qui  est  arrivé  :  Dieu  l'a  voulu,  il  faut  le 
vouloir.  La  crainte  n'est  pas  curieuse  ;  la  douleur 
n'est  pas  impatiente.  La  première  ne  s'informe 
pas  de  l'avenir:  quoi  qu'il  arrive,  il  faut  s'y  sou- 
mettre ;  la  seconde  ne  se  plaint  pas  du  présent: 
Dieu  l'a  voulu,  il  faut  se  résoudre.  Voilà  les  deux 
actes  de  résignation  :  se  préparer  à  tout  ce  qu'il 
veut,  se  résoudre  à  tout  ce  qu'il  fait. 

Marie,  alarmée  dans  sa  prévoyance,  regarde 
déjà  son  Fils  comme  une  victime,  elle  le  voil 
déjà  tout  couvert  de  plaies,  elle  le  voit  dans  ses 
langes  comme  enseveli  ;  il  lui  est,  dit-elle,  «  un 
faisceau  de  myrrhe  qui  repose  entre  ses  mamel- 

I  De  Civit,  Oei,  lib.  I,  cap.  xi.  —  ■  Jerem,,  n,  12. 
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les  »  Fasciculus  myrrhœ  diledus  meus  mihi  i. 
C'est,  dit- elle,  un  faisceau  de  myrrhe,  à  cause 
de  sa  mort  qui  est  toujours  présente  à  ses  yeux. 
Spectacle  horrible  pour  une  mère  1  0  Dieu,  il 
est  à  vous  ;  je  consens  à  tout,  faites-en  votre 
volonté.  Elle  lui  voit  donner  le  coup  à  la  croix. 
Achevez,  ô  Père  éternel;  ne  faut-il  plus  que  mon 
consentement  pour  livrer  mon  Fils  à  la  mort, 
je  lui  donne,  puisqu'il  vous  plaît  ;  je  suis  ici  pour 
souscrire  à  tout  ;  mon  action  vous  fait  voir  que 
je  suis  prête  :  déchargez  sur  lui  toute  votre  co- 
lère, ne  vous  contentez  pas  de  frapper  sur  lui  ; 
prenez  votre  glaive  pour  percer  mon  âme,  dé- 
chirez toutes  mes  entrailles,  arrachez-moi  le 
cœur  en  m'ôtant  ce  Fils  bien-aimé. 

Ah  !  mes  frères,  je  n'en  puis  plus.  Je  voulais 
vous  exhorter  ;  c'est  Marie  qui  vous  parlera,  c'est 
elle  qui  vous  dira  que  vous  ne  sortiez  point  de 
ce  Ueu  sans  donnera  Dieu  tout  ce  que  vous  avez 
de  plus  cher.  Est-ce  un  mari  ,  est-ce  un  fils  ? 
Ah  !  vous  ne  le  perdrez  pas  pour  le  déposer  en 
ses  mains  ;  il  rendra  le  tout  au  centuple.  Marie 
reçoit  plus  qu'elle  ne  lui  donne  ;  Dieu  lui  rendra 
bientôt  ce  Fils  bien-aimé  ;  et  en  attendant,  chré- 
tiens, en  le  lui  ôtant  pour  troisjours,  il  lui  donne 
pour  la  consoler  tous  les  chrétiens  pour  enfants. 
C'est  par  où  je  m'en  vais  conclure. 

TROISIÈME  POINT. 

C'est  au  disciple  bien-aimé  de  notre  Sauveur, 
c'est  au  cher  fils  de  la  sainte  Vierge  et  au  per- 
mier-né  des  enfants  que  Jésus-Christ  son  Fils 
lui  donne  à  la  croix  2 ,  de  vous  représenter  le 
mystère  de  cette  fécondité  merveilleuse,  et  il  le 
fait  aussi  dans  V Apocalypse  par  une  excellente 
figure.  «  Il  parut,  dit-il,  un  grand  signe  au  ciel  ; 
une  femme  environnée  du  soleil ,  qui  avait  la 
lune  à  ses  pieds  et  la  tète  couronnée  d'étoiles, 
et  elle  faisait  de  grands  cris  dans  le  travail  de 
l'enfantement  3.  »  Saint  Augustin  nous  assure 
dans  lehvre  du  Symbole  aux  Catéchumènes  ^  que 
cette  femme,  c'est  la  sainte  Vierge,  et  il  serait 
aisé  de  le  faire  voir  par  plusieurs  raisons  con- 
vaincantes. Mais  de  quelle  sorte  expliquerons- 
nous  cet  enfantement  douloureux  ?  Ne  savons- 
nous  pas ,  chrétiens ,  puisque  c'est  la  foi  de 
l'EgUse,  que  Marie  a  été  exempte  de  cette  com- 
mune malédiction  de  toutes  les  mères,  et  qu'elle 
a  enfanté  sans  douleur ,  comme  elle  a  conçu 
sans  corruption  ?  Comment  donc  démêlerons- 
nou&ces  contrariétés  apparentes  ? 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  deux  enfante- 


'  Cant.,  I,  12. 

î  Var.  :  Qua  la  charité  lui  aJjpte.  —  ^  Apoc,  xu,  l.  —  <   Serm» 
n  U»  *ymb.  Cataeh.,  ta»,  u 


tements  de  Marie  :  elle  a  enfanté  Jésus-Christ, 
elle  a  enfanté  les  fidèles  ;  c'est-à-dire  elle  a  en- 
fanté l'innocent ,  elle  a  enfanté  les  pécheurs. 
Elle  enfante  l'innocent  sans  peine  ;  mais  il  fal- 
lait qu'elle  enfantât  les  pécheurs  parmi  les  dou- 
leurs et  les  cris  ;  et  vous  en  serez  convaincus,  si 
vous  considérez  attentivement  à  quel  prix  elle 
les  achète.  Il  faut  qu'il  lui  en  coûte  son  Fils 
unique  ;  elle  ne  peut  être  mère  des  chrétiens 
qu'elle  ne  donne  son  bien-aimé  à  la  mort.  0 
fécondité  douloureuse  !  Mais  il  faut,  Messieurs, 
vous  la  faire  entendre,  en  rappelant  à  votre  mé- 
moire celte  vérité  importante,  que  c'était  la  vo- 
lonté du  Père  éternel  de  faire  naître  les  enfants 
adoptifs  pas  la  mort  du  Fils  véritable.  Ah  !  qui 
pourrait  ne  s'attendrir  pas  à  la  vue  d'un  si  beau 
spectacle  ? 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  assez  admirer  cette 
immense  charité  de  Dieu  par  laquelle  il  nous  a 
choisis  pour  enfants  ;  il  a  engendré  dans  l'éter- 
nité un  Fils  qui  est  égal  à  lui-même,  qui  failles 
délices  de  son  cœur,  qui  contente  entièrement  » 
son  amour  comme  il  épuise  sa  fécondité  ;  et 
néanmoins,  ô  bonté  !  ô  miséricorde  I  ce  Père 
ayant  un  Fils  si  parfait,  ne  laisse  pas  d'en  adop- 
ter d'autres  ;  cette  charité  qu'il  a  pour  les  hom- 
mes, cet  amour  inépuisable  et  surabondant  fait 
qu'il  donne  des  frères  à  ce  premier-né,  des  com- 
pagnons à  cet  unique,  et  enfin  des  cohéritiers  à 
ce  bien-aimé  de  son  cœur.  Il  fait  quelque  chose 
de  plus,  et  vous  le  verrez  bientôtau  Calvaire. ^on- 
seulement  il  joint  à  son  propre  Fils  des  enfants 
qu'il  adopte  par  miséricorde  ;  mais,  ce  qui  passe 
toute  croyance,  il  livre  son  propre  Fils  à  la  mort 
pour  faire  naître  les  adoptifs.  Qui  voudrait  ado- 
pter à  ce  prix  et  donner  un  fils  pour  des  étrangers? 
C'est  néanmoins  ce  que  faille  Père  éternel. 

Et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est  Jésus  qui 
nous  l'enseigne  dans  son  Evangile.  «  Dieu  a 
tant  aimé  le  monde  (écoutez,  hommes  mortels, 
voilà  l'amour  de  Dieu  qui  paraît  sur  nous,  c'est 
le  principe  de  notre  adoption  )  qu'il  a  donné 
son  Fils  unique  2.  »  Ah  !  voilà  le  Fils  unique 
livré  à  la  mort  ;  paraissez  maintenant ,  enfants 
adoptifs,  «  afin  que  ceux  qui  croient  ne  péris- 
sent pas,  mais  qu'ils  aient  la  vie  éternelle.  »  Ne 
voyez-vous  pas  manifestement  qu'il  donne  son 
propre  Fils  à  la  mort,  pour  faire  naître  les  enfants 
d'adoption  ;  et  que  cette  même  charité  du  Père 
qui  le  livre,  qui  l'abandonne,  qui  le  sacrifie, 
nous  adopte  ,  nous  vivifie  et  nous  régénère  : 
comme  si  le  Père  éternel  ayant  vu  3  que  l'on 
n'adopte  des  enfants  que  lorsqu'on  n'en  a  point 


'  Var.  :  Qui  rassasie  parfaitement.  —  ^  Joan.,   m,   16  ^  *  Var» 
Considéraut. 
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de  véritables,  son  amour  et  inventif  et  ingénieux 
lui  avait  heureusement  inspiré  pour  nous  ce 
dessein  *  de  miséricorde,  de  perdre  en  quelque 
sorte  son  Fils  pour  donner  lieu  à  l'adoption,  et 
de  faire  mourir  l'unique  héritier  pour  nous  faire 
entrer  en  ses  droits.  Par  conséquent,  enfants 
d'adoption,  que  vout  coûtez  donc  au  Père  éternel! 

Mais  ne  vous  persuadez  pas  que  Marie  en  soit 
quitte  à  meilleur  marché.  Elle  est  l'Eve  de  la 
nouvelle  alliance  et  la  mère  commune  de  tous 
les  fidèles  2  ;  mais  il  faut  qu'il  lui  en  coûte  la 
mort  de  son  premier-né  ;  il  faut  qu'elle  se  joi- 
gne au  Père  éternel,  et  qu'ils  livrent  leur  com- 
mun Filsd'un  commun  accord  au  supplice. C'est 
pour  cela  que  la  Providence  l'a  appelée  au  pied  de 
la  croix  ;  elle  y  vient  immoler  son  Fils  véritable: 
qu'il  meure,  afin  que  les  hommes  vivent.  Elle 
y  vient  recevoir  de.  nouveaux  enfants  :  «Femme, 
a  dit  Jésus,  voilà  votre  fils  '^ .  »  0  enfantement 
vraiment  douloureux  !  ô  fécondité  qui  lui  est  à 
charge  !  Car  quels  furent  ses  sentiments,  lors- 
qu'elle entendit  celle  voix  mourante  du  dernier 
adieu  de  son  Fils  ?  Non,  je  ne  crains  point  de 
vous  assurer  que  de  tous  les  traits  qui  percent 
son  âme,  celui-ci  est  sans  doute  le  plus  dou- 
loureux. 

Je  me  souviens  ici,  chrétiens,  que  saint  Paulin, 
évêque  de  Noie  ,  parlant  de  sa  parente  sainte 
Mélanie,  à  qui  d'une  nombreuse  famille  il  ne 
restait  plus  qu'un  petit  enfant,  nous  peint  sa 
douleur  par  ces  mois*  :  «  Elle  était,  dit-il,  avec 
cet  enfant,  reste  malheureux  d'une  grande  ruine, 
qui  bien  loin  de  la  consoler,  ne  faisait  qu'aigrir 
ses  douleurs  et  semblait  lui  être  laissé  pour  la 
faire  ressouvenir  de  son  deuil  plutôt  que  pour 
réparer  son  dommage  ^  :  »  Unico  tanliim  sibi 
parvulo,  incentore  potius  quant  consolatore  la- 
crymarum,  admemoriam  potius  quam  ad  compen- 
sationem  affectuum  derelicto  6.  Ne  vous  semble-t-il 
pas,  mes  frères,  que  ces  paroles  ont  été  faites  pour 
représenter  les  douleurs  de  la  divine  Marie  ? 
a  Femme,  dit  Jésus,  voilà  votre  fils  :  »  Ecce  films 
tuus.  Ah  !  c'est  ici  "? ,  dit-elle,  le  dernier  adieu  ; 
mon  Fils,  c'est  à  ce  coup  que  vous  me  quittez  : 
mais,  hélas  !  quel  fils  me  donnez-vous  en  votre 
place,  et  faut-il  que  Jean  me  coûte  si  cher  ?  Quoi! 
un  homme  mortel  pour  un  Homme-Dieu  !  Ah  ! 
cruel  et  funeste  échange  !  trise  et  malheureuse 
consolation  ! 
Je  le  vois  bien,  ô  divin  Sauveur,  vous  n'avez 

'  Var.  :  Son  amour  heureusement  inventif  pour  nous  lui  avait  ins- 
piré ce  dessein...  —  ^  Et  la  mère  des  enfants  d'adoption.  —  '  Joan,, 
K'.x,  26. 
—  >  Considérant  sa  parente  sainte  Mélanie...,  nous  en  a  dit  de 
belles  paroles.  —  '  o  Que  pour  récompenser  sa  perte.  —  '  Jipist, 
XXIX,  ad  Sever.,  p.  180. 
'  Var.  :  Voilà. 


pas  tant  dessein  de  la  consoler  i  que  de  rendre 
ses  regrets  immortels.  Son  amour  accoutumé 
à  un  Dieu  ,  ne  rencontrant  en  sa  place  qu'un 
homme  mortel,  en  sentira  beaucoup  mieux  ce 
qui  lui  manque  2  ;  et  ce  fils  que  vous  lui  donnez 
semble  paraître  toujours  à  ses  yeux,  plutôt  pour 
lui  reprocher  son  malheur  que  pour  réparer  son 
dommage  3.  Ainsi  cette  parole  la  tue,  et  cette 
parole  la  rend  féconde  ;  elle  devient  mère  des 
chrétiens  parmi  l'effort  d'une  affliction  sans  me- 
sure ;  on  lire  de  ses  entrailles  ces  nouveaux 
enfants  avec  le  glaive  et  le  fer  ;  et  on  entr'ouvre 
son  cœur  avec  une  violence  incroyable,  pour  y 
enter  cet  amour  de  mère  qu'elle  doit  avoir  pour 
tous  les  fidèles. 

Chrétiens,  enfants  de  Marie,  mais  enfants  de 
ses  déplaisirs,  enfants  de  sang  et  de  douleurs  , 
pouvez-vous  écouter  sans  larmes  les  maux  que 
vous  avezfaits  à  votre  Mère  ?  Pouvez-vous  oublier 
ses  cris  parmi  lesquels  elle  vous  enfante  ?  L'Ec- 
clésiastique disait  autrefois  :  Ne  obliviscaris  ge- 
mitus  matris  tuœ  *  :  «  N'oublie  pas  les  gémis- 
sements de  ta  mère.  »  Chrétien  ,  enfant  de  la 
croix ,  c'est  à  toi  que  ces  paroles  s'adressent. 
Quand  le  monde  t'attire  par  ses  voluptés,  pour 
détourner  l'imagination  de  ses  délices  pernicieu- 
ses, souviens- toi  des  pleurs  de  Marie  et  n'oublie 
jamais  les  gémissements  de  cette  Mère  si  chari- 
table :  Ne  obliviscaris  gemitus  matris  tuœ.  Dans 
les  tentations  violentes,  lorsque  tes  forces  sont 
presque  abattues,  que  tes  pieds  chancèlent  dans 
la  droite  voie,  que  l'occasion,  le  mauvais  exemple 
ou  l'ardeur  de  la  jeunesse  te  presse,  n'oublie  pas 
les  gémissements  de  ta  Mère  :  Ne  obliviscaris. 
Souviens-toi  des  pleurs  de  Marie,  souviens-toi 
des  douleurs  cruelles  dont  tu  as  déchiré  son 
cœur  au  Calvaire  ,  laisse-toi  émouvoir  au  cri 
d'une  Mère.  Misérable ,  quelle  est  ta  pensée  ? 
Veux-tu  élever  une  autre  croix  pour  y  attacher 
Jésus-Christ  ?  veux-tu  faire  voir  à  Marie  son 
Fils  crucifié  encore  une  fois  ?  veux-tu  couronner 
sa  tête  d'épines,  fouler  aux  pieds  à  ses  yeux  le 
sang  du  Nouveau  Testament,  et  par  un  si  hor- 
rible spectacle  rouvrir  encore  toutes  les  blessures 
de  son  amour  maternel  ?  A  Dieu  ne  plaise,  mes 
frères  ,  que  nous  soyons  si  dénaturés  ^  !  Lais- 
sons-nous émouvoir  aux  cris  d'une  Mère. 

Mes  enfants,  dit-elle,  jusqu'ici  je  n'ai  rien 
souffert,  je  compte  pour  rien  toutes  les  douleurs 
qui  m'ont  affligée  à  la  croix  ;  le  coup  que  vous 
me  donnez  par  vos  crimes,  c'est  là  véritable- 
ment celui  qui  me  blesse.  J'ai  vu  mouiir  mon 
Fils  bien-aimé  ;  mais  comme  il  souffrait  pour 

'  Var.  :  Ses  déplaisirs.  —  '  Sa  perte.  —  *  Servira  plutôt  à  lui  re- 
procher qu'à  réparer  son  dommage.  — •■  *  Eccli.,  vil,  29 
'  Var.  :  Ah  1  mes  frères,  ne  le  faisons  pas. 
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votre  salut,  j'ai  bien  voulu  l'immoler  moi-même, 
j'ai  bu  celte  amertume  avec  joie.  Mes  enfants, 
croyez-en  mon  amour  :  il  me  semble  n'avoir 
pas  senti  cette  plaie  * ,  quand  je  la  compare  aux 
douleurs  que  me  donne  votre  impénitence.  Mais 
quand  je  vous  vois  sacrifier  vos  âmes  à  la  fureur 
de  Satan  ;  quand  je  vous  vois  perdre  le  sang  de 
mon  Fils  en  rendant  sa  grâce  inutile,  faire  un 
jouet  de  sa  croix  par  la  profanation  de  ses  sacre- 
ments, outrager  sa  miséricorde  en  abusant  si 
longtemps  de  sa  patience  ;  quand  je  vois  que 
vous  ajoutez  l'insolence  au  crime,  qu'au  milieu 
de  tant  de  péchés  vous  méprisez  le  remède  de 
la  pénitence,  ou  que  vous  le  tournez  en  poison 
par  vos  rechutes  continuelles,  amassant  sur  vous 
des  trésors  de  haine  et  de  fureur  éternelle  par 

'  Var.  :  Je  n'ai  presque  pas  senti  cette  plaie» 


VOS  cœurs  endurcis  et  impénitents,  c'est  alors , 
c'est  alors  que  je  me  sens  frappée  jusqu'au  vif  ; 
c'est  là,  mes  enfants,  ce  qui  me  perce  le  cœur, 
c'est  ce  qui  m'arrache  les  entrailles. 

Voilà,  mes  frères,  si  vous  l'entendez,  ce  que 
vous  dit  Marie  au  Calvaire  ;  c'est  de  ces  cris, 
c'est  de  ces  paroles  que  vous  entendrez  retentir 
tous  les  coins  de  cette  montagne,  si  vous  y  allez 
durant  ces  saints  jours.  C'est  en  ce  lieu  que  je 
vous  invite  durant  ce  temps  sacré  de  la  passion; 
c'est  là  que  le  sang  et  les  larmes,  les  douleurs 
cruelles  du  Fils,  la  compassion  de  la  Mère,  la 
rage  des  ennemis,  la  consternation  des  disciples, 
les  cris  des  femmes  pieuses,  la  voix  des  blas- 
phèmes que  vomissent  les  Juifs,  celle  du  larron 
qui  demande  pardon,  celle  du  sang... 
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SUR  LA  NE^nSSITÉ  DE    MOURIR  AVEC  JÉSUS-CHRIST,  DE  RESSUSCITER  AVEC  LUI  ET  D'ilfRE  COMME  LUI 

IMMORTEL  A  LA  GRACE 


Prêché  à  Metz,  probablement  en  1655. 

Aucun  détail  précis,  soit  pour  le  temps  del'Avent  de  cette  année,  soit  pour  celui  du  Carême,  n'est  arrivé  jusquli  nous.  L'é- 
criture, les  formes  du  style,  V avant-propos,  les  locutions  surannées,  les  allusions  aux  misères  du  temps,  les  circonstances  oii 
se  trouvait  l'archidiacre  de  Metz,  tels  sont  nos  seuls  guides.  Ces  indices  suffisent  cependant  à  fixer,  dans  le  cas  présent,  avec 
une  probabilité  voisine  de  la  certitude,  la  date  énoncée. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet 

Premier  point.  — Pourquoi  la  conversion  est- elle  appelée  mort  î 
Pour  trois  raisons  .  1"  d'une  propriété  du  péché;  2"  de  la  qualité 
du  remède;  3"  regarde  l'instruction  du  pécheur. 

Le  péché  vient  par  l'origine  :  donc  doit  être  détruit  par  une  es- 
pèce de  mort. 

Etat  de  l'homme  aussitôt  apiès  le  péché.  La  honte,  jusqu'alors 
inconnue,  fut  la  première  de  ses  passions  qui  lui  décela   la  conspi- 


ration de  toutes  les  autres  :  Nlhil  primum  senserunt  quam  erubuscen- 
dum  (Tertull.,  Epist,  xxix  ad  Concil.  Carthag.,  n.  6). 

Second  point.  —  Péché  ne  peut  être  guéri  que  par  la  mort  du 
Sauveur,  et  notre  configuration  avec  sa  mort.  Image  de  mort  en 
nous  conformément  à  Jésus-Christ. 

La  conversion  n'est  pas  un  changement  SJperficiel  c'est   une  mort. 

Réjouissance  charnelle  des  chrétiens  à  Pâques. 

Eucharistie  est  notre  vie. 


Chrislus  resurgens  exmortuis  jam 
non  morilur,  mors  illi  ultra  non 
dominabitur.  Quod  enim  mor~ 
tuus  est  peccato,  mortuus  est  se- 
mel  ;  quod  autem  vivit,  vivit 
Deo.  Rom.,  vi,  9  et  10. 

Quand  je  vois  ces  riches  tombeaux  sous  les- 
quels les  grands  de  la  terre  semblent  vouloir 
cacher  la  honte  de  leur  corruption  ^ ,  je  ne  puis 
assez  m'étonner  de  l'extrême  folie  des  hommes, 
qui  érigent  de  si  magnifiques  trophées  à  un  peu 
de  cendre  et  à  quelques  vieux  ossements.  C'est 
en  vain  que  l'on  enrichit  leurs  cercueils  de 
marbre  et  de  bronze.  C'est  en  vain  que  l'on  dé- 

'  Yar.  :  De  leur  pourriture, 

V>.  TOM.  YII. 


guise  leur  nom  véritable  par  ces  titres  superbes 
de  monuments  et  de  mausolées.  Que  nous  pro- 
fite après  tout  cette  vaine  pompe,  si  ce  n'est 
que  le  triomphe  de  la  mort  est  plus  glorieux,  et 
les  marques  de  notre  néant  ^  plus  illustres  ?  Il 
n'en  est  pas  ainsi  du  sépulcre  de  mon  Sauveur. 
La  mort  a  eu  assez  de  pouvoir  sur  son  divin 
corps.  Elle  l'a  étendu  sur  la  terre  sans  mouve- 
ment et  sans  vie  2  ,  elle  n'a  pas  pu  le  corrom- 
pre ;  et  nous  lui  pouvons  adresser  aujourd'hui 
cette  parole  que  Job  disait  à  la  mer  :  «  Tu  iras 

'  Var  :  Ce  ne  sont  après  tout  que  les  écueils  où  vont  se  briser  tou- 
tes les  grandeurs  humaines  ;  cette  pompe  ne  produit  autre  cliose, 
sinon  que  les  vers  en  sont  servis  plus  honorablement,  et  i|Ue  les 
marques  de  notre  corruption  en  sont  plus  illustres.  —  •  Elle  lui  a 
(.'10  la  vie. 
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jiisque-là  et  ne  passeras  pas  plus  outre  ;  cette 
pierre  donnera  des  bornes  à  ta  furie  ;  »  et  à  ce 
tombeau,  comme  à  un  rempart  invincible,  seront 
enfin  rompus  tes  efforts  :  Illuc  lyrogredieris,  et 
non  précèdes  amplius  ;  illuc  confringes  tumentes 
flucttis  tuos  1. 

C'est  pourquoi  Notrc-Scigneur  Jésus,  après 
avoir  subi  volontairement  une  mort  infâme,  il 
veut  après  cela  que  «  son  sépulcre  soit  honora- 
ble, »  comme  dit  le  prophète  Isaïe  :  Erit  sepul- 
cnm  ejus  gloriosim  2  .  Il  est  situé  au  milieu 
d'un  jardin,  taillé  tout  nouvellement  dans  le 
roc.  Et  de  plus  il  veut  qu'il  soit  vierge  aussi 
bien  que  le  ventre  de  ea  mère,  et  que  personne 
n'y  ait  été  posé  devant  lui.  Davantage  s  ,  il  faut 
à  son  corps  cent  livres  de  baume  du  plus  pré- 
cieux *  ,  et  un  linge  très-fin  et  très-blanc  pour 
l'envelopper.  Et  après  que  durant  le  cours  de 
sa  vie  «  il  s'est  rassasié  &  de  douleurs  et  d'op- 
probres, »  Saturabitur  opprohriis,  nous  dit  le 
prophèic  ^  ,  vous  diriez  qu'il  soit  devenu  délicat 
dans  sa  séj)ulture.  N'est-ce  pas  pour  nous  faire 
entendre  qu'il  se  préparait  un  lit  plutôt  qu'un 
sépulcre  1l\  s'y  est  reposé  doucement  jusqu'à 
ce  que  l'heure  de  se  lever  fût  venue  ;  mais  tout 
(l'un  coup  il  s'est  éveillé,  et  se  levant  il  vient 
éveiller  la  foi  endormie  de  ses  apôtres. 

Aujourd'hui  les  trois  pieuses  Maries  étant 
accourues  dès  le  grand  matin  pour  chercher 
leur  bon  Maitre  dans  ce  ht  de  mort  :  «  Que  cher- 
chez-vous ici,  leur  ont  dit  les  anges  ?  Vous  cher- 
chez Jésus  de  Nazareth  crucifié  :  il  n'y  est  plus, 
ii  est  levé,  il  est  rcssuscitéjvoyez  le  lieu  où  il  était 
mis'.  »  0  jour  detriomphe  pour  notre  Sauveur  ! 
0  jour  de  joie  pour  tous  les  (idèies!  Je  vous  adore 
de  tout  mon  cœur,  ô  Jésus  victorieux  delà  mort. 
Viaiment  c'est  aujourd'hui  notre  pùque,  c'est-à- 
dire  voire  paGsage,  où  vous  passez  de  la  mort 
a  la  vie.  Faites-nous  la  grâce,  ô  Seigneur  Jésus, 
que  nous  lassions  notre  pàque  avec  vous  »  ,  en 
passant  à  une  sainte  nouveauté  de  vie.  Ce  sera 
le  sujet  de  cet  entretien. 

0  Marie  ,  nous  ne  craindrons  pas  de  nous 
adresser  à  vous  aujourd'hui  :  l'amerîume  de  vos 
douleurs  est  changée  en  un  seniiment  de  joie 
ineffable.  Vous  avez  déjà  appris  la  nouvelle  que 
votre  Fils  bien-aimé  a  pris  au  tombeau  une 
nouvelle  naissance,  et  vous  n'avez  point  porté 
d'envie  à  son  saint  sépulcre  de  ce  qu'il  lui  a 
servi  de  seconde  mère.  Au  contraire,  vous  n'avez 
pas  eu  moins  de  joie  que  vous  en  conçûtes  lors- 
que fange  vous  vint  annoncer  qu'il  naîtrait  de 

'  Jol,  xxxvlii,  li.  —  2  Jsa.,  XI,  10. 

'   Var.  :   hi  plus-  —  *  Des   parfums  les  plus  précieux.  —    i 
^..ûl'j.  —  <>  Nous  venons  faire  notre  pâque   avec  vous,   en  pas- 
--  ■'  ï'raeii. ,:ii,  ?>0.  —  «  Lus:,   xxiv,  5  ;  Marc,  xvi,  6 


VOUS,  en  vous  adressant  ces  paroles  par  lesquelles 
nous  vous  saluons  ^  .  Axie. 

Je  m'étonne  quelquefois,  chrétiens,  que  nous 
ayons  si  peu  de  soin  de  considérer  et  ce  que  nous 
sommes  par  la  condition  de  notre  naissance,  et 
ce  que  nous  devenons  par  la  grâce  du  saint  bap- 
tême. Une  marque  évidente  que  nous  n'avons 
pas  bien  pénétré  le  mystère  de  notre  régénéra- 
tion, c'est  de  voir  les  divers  sentiments  des  au- 
diteurs, quand  on  vient  à  discourir  de  cette 
matière.  Les  uns  tout  charnels  et  grossiers, 
sitôt  qu'ils  entendent  parler  de  nouvelle  vie,  et 
de  résurrection  spirituelle,  et  de  seconde  nais- 
sance, demeurent  presque  interdits  ;  peu  s'en 
faut  qu'ils  ne  disent  avec  Nicodème  :  &  Com- 
ment se  peuvent  faire  ces  choses  ?  Uuoi  1  un 
vieillard  naîlra-t-il  encore  une  fois  ?  Faudra-t- 
il  que  nous  rentrions  dans  le  ventre  de  nos 
mères  2  ?  »  Tels  étaient  les  doutes  que  se  for- 
mait en  son  âme  ce  pauvre  pharisien.  Les  autres 
plus  délicats  reconnaissent  que  ces  vérités 
sont  fort  excellentes,  mais  il  leur  semble  que 
cette  morale  est  trop  raffinée,  qu'il  fautrenvoyer 
ces  subtilités  dans  les  cloih'es  pour  servir  de 
matière  aux  méditations  de  cessâmes  qui  se  sont 
plus  épurées  dans  la  soUtude.  Pour  nous,  diront- 
ils,  nous  avons  peine  à  goûter  toute  cette  mys- 
lagogie.  N'est-ii  pas  vrai  que  c'est  la  secrète  réfle- 
xion de  quantité  de  personnes,  lorsqu'on  traite 
de  ces  mystères  ? 

Qu'est-ce  à  dire  ceci,  chrétiens  ?  En  quelle 
école  ont-ils  été  élevés  ?  Ignorent-ils  qu'il  n'y  a 
quasi  point  de  maximes  que  les  saints  docteurs 
de  l'Église  aient  plus  souvent  inculquées;  et  que 
qui  ôlerait  des  écrits  de  l'Apôtre  les  endroits  où 
il  explique  cette  doctrine,  non-seulement  il 
énerverait  ses  raisonnements  invincibles,  mais 
encore  qu'il  effacerait  la  plus  grande  pailie  de 
ses  divines  EpUres  ?  D'où  vient  donc,  je  vous 
prie,  que  nous  avons  si  peu  de  goût  pour  ces  vé- 
rités ?  d'où  vierjt  cela,  sinon  du  dérèglement  de 

•  T'n?-.  ;  Bossuct  voulait  d'abord  prêcher  le  présent  s;;raion  le  jour 
du  Samedi  saint.  Dans  ce  premier  dessein,  ilavait  rédigô  la  première 
partie  de  l'exorde  comme  il  suit  :  «  Vous  diriez  qu'il  (Jésusj  est  de. 
venu  délicat  dans  sa  sépulture  N'est-ce  pas  pour  nous  faire  entendre 
qu'il  se  préparait  un  lit  plutôt  qu'un  sépulcre?  Il  faut  qu'il  y  dorme 
et  qu'il  repose  encore  quelque  temps,  jusqu'à  la  nuit  quelque  reste 
do  tristesse,  nd  vaperum  demorauilur  jtelus;  main  dés  le  matin  sa 
résurrection  nous  comblera  d'une  sainte  réjouissance,  aj  nuLUiniiin, 
ir.  (iUa  i,Psal,  xxxix.  G;.  Que  terons-nous  Qonc  ainsi  partagés  entre  la 
trisiesse  etla  joie  ?  Si  nous  ne  parlons  que  de  sa  résurrection,  notre 
aouleur  sans  doute  s'en  trouvera  offensée  ;  que  si  nous  nous  conten- 
tons de  nous  entrelcnir  de  sa  mort, notre  espérance  ne  sera  passalis- 
faile.  Joignons-les  toute";  deux  chvéliens,  et  voyons  les  oblif,'ations 
qui;  lune  et  l'autre  nous  impose. 

O  Marie,  nous  ne  crîtindrons  pas  de  nous  adresser  à  vous  aujour- 
d'hui  :  nous  savons  que  l'amertune  de  vos  douleurs  est  bien  adoucie 
Bientôt  vous  apprendrez  que  votre  Fils  aura  pris  une  nouvelle  nais- 
saiice;  et  vous  ne  porterez  point  d'eavie  à  son  saint  sépulcre,  de  ce 
qu'il  aura  été  comme  sa  seconde  mère;  au  contraire,  vous  n'en  re- 
cevrez pas  moins  de  joie  que  lorsque  l'ange,  »  etc. 

2  Joan-,  m,  4. 

Var.  :     Aux  méditations  de  ces  iicrst-iiiios  dont  les  àiu.s  iHJ-jut.. 
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nos  mœurs  ?  Sans  doute  nous  ne  permettons 
pas  à  l'Esprit  de  Dieu  d'habiter  ni  assez  long- 
temps, ni  assez  profondément  dans  nos  âmes, 
pour  nous  faire  sentir  ses  divines  opérations. 
Car  le  Sauveur  ayant  dit  à  ses  apôtres  qu'il  leur 
enverrait  cet  Esprit  consolateur  que  le  monde 
ne  connaissait  pas  :  «  Pour  vous,  ajoute-t-iU 
mes  disciples,  vous  le  connaîtrez,  parce  qu'il 
sera  en  vous  et  habitera  dans  vos  cœurs  :  »  Vos 
aiitem  cognoscetiseum^  quiaapudvosmanebitet 
in  vobis  erit^.  Par  où  nous  voyons  que  si  nous 
le  laissions  habiter  quelque  temps  dans  nos 
âmes,  il  ferait  sentir  sa  présence  parles  bonnes 
œuvres  èsquelles  samain  puissante  porterait  ses 
afïections.  Et  comme  il  n'y  a  point  de  christia- 
nisme en  nos  mœurs,  comme  nous  menons 
une  vie  toute  séculière  et  toute  païenne,  de  là 
vient  que  nous  ne  remarquons  aucun  effet  de 
notre  seconde  naissance. 

Ainsi,  chrétiens,  pour  vous  instruire  de  ces 
vérités,  le  plus  court  serait  de  vous  renvoyer  à 
l'école  du  Saint-Esprit  et  à  une  pratique  soi- 
gneuse des  préceptes  évangéliques.  Mais  puis- 
que la  sainte  doctrine  est  un  excellent  prépara- 
tif  à  la  bonne  vie,  et  que  les  solennités  pascales 
que  nous  avons  aujourd'hui  commencées,  nous 
invitent  à  nous  entretenir  de  ces  choses,  écoutez 
non  point  mes  pensées,  mais  trois  admirables 
raisonnements  du  grand  apôtre  saint  Paul,  dont 
il  pose  les  principes  dans  le  texte  que  j'ai  allégué 
et  en  tire  les  conséquences  dans  les  paroles  sui- 
vantes :  «  Jésus  est  mort,  dit-il,  et  c'est  au  péché 
qu'il  est  mort  :  »  Peccato  mortuus  est  2.  Si  donc 
nous  voulons  participer  à  sa  mort,  il  faut  que 
nous  mourions  au  péché.  C'est  notre  première 
partie.  Jésus  étant  mort  a  repris  une  nouvelle 
vie  ;  et  cette  vie  n'est  plus  selon  la  chair,  mais 
entièrement  selon  son  Dieu,  «  parce  qu'il  ne  vit 
que  pour  Dieu  :  »  Quod  autem  vivii,  vivit  Deo  ^, 
U  faut  donc  que  nous  passions  à  une  nouvelle 
vie,  qui  doit  être  toute  céleste.  Voilà  la  seconde. 
Jésus  étant  une  fois  ressuscité  «  ne  meurt  plus, 
la  mort  ne  lui  domine  plus  :  »  Jam  non  moritur, 
mors  un  ultra  non  dominabitur  *.  Si  donc  nous 
voulons  ressusciter  avec  lui,  il  faut  que  nous 
vivions  éternellement  à  la  grâce  et  que  la  mort 
du  péché  ne  domine  plus  en  nos  âmes.  C'est  par 
où  finira  ce  discours.  Le  Sauveur  est  mort,  mou- 
rons avec  lui  ;il  est  ressuscité,  ressuscitons  avec 
lui  ;  il  est  immortel,  soyons  immortels  avec  lui. 
Tâchons  de  rendre  ces  vérités  sensibles  par  une 
simple  et  naïve  exposition  de  quelques  maxi- 
mes de  l'Evangile,  et  faisons  voir  en  peu  de 
mots  avant  toutes  choses  quelle  nécessité  il  y  a 
de  mourir  avec  le  Sauveur. 
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PREMIER  POINT. 

D'où  vient  que  l'apôtre  saint  Paul  ne  parie  que 
de  mort  et  de  sépulture,  quand  il  veut  dépein- 
dre la  conversion  du  pécheur;  et  pourquoi  a-t- 
il  toujours  à  la  bouche  qu'il  faut  mourir  au  pé- 
ché avec  Jésus-Christ  etcrucifier  le  vieil  homme, 
et  tant  d'autres  semblables  discours  qui  d'abord 
paraissent  étranges?  Car  s'il  ne  veut  dire  au- 
tre chose  sinon  que  nous  devons  changer  i  nos 
méchantes  inclinations,  pour  quelle  raison  se 
sert-il  si  souvent  d'une  façon  de  parler  qui  sem- 
ble si  fort  éloignée?  Et  ce  changement  d'affec- 
tions étant  si  commun  dans  la  vie  humaine 
comment  ne  i'exprime-t-il  pas  en  termes  plus 
familiers?  C'est  ce  qui  me  fait  croire  que  ces 
sortes  d'expressions  ont  quelque  sens  plus  ca- 
ché; et  sans  doute  il  ne  les  a  pour  ainsi  dire 
affectées  qu'afin  de  nous  inviter  à  en  pénétrer 
le  secret.  Or  pour  avoir  une  pleine  intelligence 
de  l'intention  de  l'Apôtre,  je  me  sens  obhgé  à 
vous  représenter  deux  considérations  importan- 
tes :  par  la  première  je  vous  ferai  voir  avec 
l'assistance  divine,  pour  quelle  raison  la  conver- 
sion du  pécheur  s'appelle  une  mort,  et  elle  sera 
tirée  d'une  propriété  du  péché;  par  la  seconde 
je  tâcherai  de  montrer  que  nous  sommes  obli- 
gés de  mourir  au  péché  avec  le  Sauveur,  et 
celle-ci  sera  prise  de  la  quahté  du  remède.  De 
ces  deux  considérations  il  en  naîtra  une  troi- 
sième pour  l'instruction  des  pécheurs  2. 

Tout  péché  doit  avoir  son  principe  dans  la 
volonté.  Mais  dans  l'homme  il  a  une  propriété 
bien  étrange,  c'est  qu'il  est  tout  ensemble  vo- 
lontaire et  naturel.  Les  pélagiens  ne  compre- 
nant point  cette  vérité,  ne  pouvaient  souffrir 
que  l'on  leur  parlât  de  ce  péché  d'origine  avec 
lequel  nous  naissons,  et  disaient  que  cela  allait 
à  l'outrage  de  la  nature,  qui  est  l'œuvre  des 
mains  de  Dieu.  Ils  n'entendaient  pas  que  la 
source  du  genre  humain  étant  corrompue,  ce 
qui  avait  été  volontaire  seulement  dans  le  pre- 
mier père,  avait  passé  en  nature  à  tous  ses  en- 
fants. Qu'esl-il  nécessaire  de  vous  raconter  plus 
au  long  l'histoire  de  nos  malheurs?  Vous  savez 
assez  que  le  premier  homme,  séduit  par  les  in- 
fidèles conseils  de  ce  serpent  frauduleux,  voulut 
faire  une  funeste  épreuve  de  sa  liberté;  et  «  qu'u- 
(t  sant  inconsidérément  de  ses  biens,  »  ce  sont 

'  V^ar  :  Que  nous  sommes  obligés  de  changer...  —  2  Et  sans  doute 
il  ne  les  a  pour  ainsi  dire  afTectôes  qu'afin  de  nous  inviter  à  en  pé- 
nétrer le  secret.  J'en  trouve  trois  raisons  principales.  Je  tire  la 
première  d'une  propriété  que  le  péché  a  dans  toub  les  hommes;  la 
seconde,  de  la  qualité  d'une  mère  par  lequel  nous  en  sommes  gué- 
ris ;  la  troisième  regarde  une  instruction  du  pécheur  qui  doit  être 
changé,  l'ar  ces  trois  raisons,  je  prétends  vous  faire  voir  avec  l'as- 
sistance divine,  et  que  c'est  à  bon  droit  cjuc  la  conversion  des  pé- 
c'iieurs  s'appelle  une  mort,  et  que  la  mort  du  Fils  de  Dieu  nous  oblige 
ne  numrir  au  péché,  et  à  quelle  sainteté  cette  obligation  nous  eii- 
g:i^j  Je  les  tirerai  des  vérités  les  plus  communes  et  les  plus  co'uir.i-'.i 
du  c'iirisUa.ni^rae  :je  vouspriCLde  vous  y  rendre  attontus. 
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les  propres  mots  du  saint  pontife  Innocent  i,ilne 
sut  pas  reconnaître  la  main  qui  les  lui  donnait  : 
de  sorte  que  son  esprit  s'étant  élevé  contre  Dieu, 
il  perdit  l'empire  naturel  qu'il  avait  sur  ces  ap- 
pétits. La  honte  qui  jusqu'à  ce  temps-là  lui  avait 
été  inconnue,  fut  la  première  de  ses  passions  qui 
lui  décela  la  conspiration  de  toutes  les  autres. 
Il  s'était  enflé  d'une  vaine  espérance  de  savoir 
le  bien  et  le  mal;  et  il  arriva  par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu  que  «  la  première  chose  dont  il 
s'aperçut,  c'est  qu'il  fallait  rougir  :  »  NiMl  pri- 
mum  senserunt  quam  erubescendum,  dit  Tertul- 
lien  2.  Cela  est  bien  étrange.  Il  remarqua  in- 
continent sa  nudité,  ainsi  que  nous  apprend 
l'Ecriture  3.  C'est  qu'il  commença  à  sentir  une 
révolte  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas  ;  et  la  chair 
s'étant  soulevée  inopinément  contre  la  raison, 
il  était  tout  confus  de  ce  qu'il  ne  pouvait  la  ré- 
duire. 

Mais  je  ne  m'aperçois  pas  que  je  m'arrête 
peut-être  trop  à  des  choses  qui  sont  très-incon- 
nues :  il  suffit  présentement  que  vous  remar- 
quiez que  nous  naissons  tous,  pour  notre  mal- 
heur, de  ces  passions  honteuses,  qui  étant  sus- 
citées par  le  péché,  s'élèvent  dans  la  chair  à  la 
confusion  de  l'esprit.  Cela  n'est  que  trop  véri- 
table. Ft  voici  le  raisonnement  que  saint  Au- 
gustin en  tire  après  le  Sauveur  :  «  Qui  naît  de 
la  chair  est  chair,  »  dit  Notre- Seigneur  en  saint 
Jean  ♦  :  Quod  natum  est  ex  carne  caro  est.  Que 
veut  dire  cela?  La  chair  en  cet  endroit,  selon  la 
phrase  de  l'Ecriture,  signifie  ces  inclinations 
corrompues  qui  s'opposent  à  la  loi  de  Dieu. 
C'est  donc  comme  si  notre  Maître  avait  dit  plus 
expressément  :  0  vous,  hommes  misérables  qui 
naissez  de  cette  révolte,  vous  naissez  par  consé- 
quent rebelles  contre  Dieu  et  ses  ennemis  : 
Qucd  natum  est  ex  carne  caro  est;  vous  recevez 
en  même  temps  et  par  les  mêmes  canaux,  et  la 
vie  du  corps  et  la  mort  de  l'âme  ;  qui  vous  en- 
gendre, vous  tue;  et  la  masse  dont  vous  êtes 
formés  étant  infectée  dans  sa  source,  le  péché 
s'attache  et  s'incorpore  à  votre  nature.  De  là 
cette  profonde  ignorance,  de  là  ces  chutes  con- 
tinuelles, de  là  ces  cupidités  effrénées  qui  font 
tout  le  trouble  et  tontes  les  tempêtes  de  la  vie 
humaine  :  Quod  natum  est  ex  carne  caro  est  ; 
et  voyez,  s'il  vous  plait,  où  va  cette  consé- 
quence. 

Les  philosophes  enseignent  que  la  naissance 
et  la  mort  conviennent  aux  mêmes  sujets.  Tout 
ce  qui  meurt  prend  naissance,  tout  ce  qui  prend 
naissance  peut  mourir.  C'est  la  mort  qui  nous 

'  Epis/.,  xiix  ad  Concil.  Carl/tag.,n.6;  Ëpisi.Jiom.  Poniif- ,  édit 
D.  Constant.  —  -  De  l  clonj.  vnçiii.,  n.  11.  —  •*  Gencs-,  .u,  7.  — 
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ôte  ce  que  la  naissance  nous  donne.  Vous  êtes 
homme  par  votre  naissance;  vous  ne  cessez 
d'être  homme  que  par  la  mort.  L'union  de 
l'àme  et  du  corps  se  fait  par  la  naissance,  aussi 
est-ce  la  mort  qui  en  fait  la  dissolution.  Or  jus- 
qu'à ce  que  la  nature  soit  guérie,  être  homme 
et  être  pécheur,  c'est  la  même  chose.  L'âme  ne 
tient  pas  plus  au  corps  que  le  péché  et  ses  mau- 
vaises inclinations  s'attachent  pour  ainsi  dire  à 
la  substance  de  l'âme.  Que  si  le  péché  a  sa  nais- 
sance, il  aura  par  conséquent  sa  vie  et  sa 
mort  :  il  a  sa  naissance  par  la  nature  corrom- 
pue, sa  vie  par  nos  appétits  déréglés.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  raison  que  nous  appelons  une 
mort  la  guérison  qui  s'en  fait  par  la  grâce  mé- 
dicinale qui  délivre  notre  nature  ;  par  où  vous 
voyez  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  con- 
version du  pécheur  s'appelle  une  mort.  C'est 
pourquoi  je  ne  m'étonne  plus,  grand  Apôtre,  si 
vous  la  nommez  ordinairement  de  la  sorte;  vous 
nous  voulez  faire  entendre  combien  nos  bles- 
sures sont  profondes,  combien  le  péché  et  l'in- 
chnation  au  mal  nous  est  devenue  naturelle,  et 
que  naissant  avec  nous,  il  ne  faut  rien  moins 
qu'une  mort  pour  l'arracher  de  nos  âmes. 

Voilà  déjà,  ce  me  semble,  quelque  éclaircis- 
sement de  la  pensée  de  saint  Paul,  tiré  à  la  vé- 
rité, non  des  maximes  orgueilleuses  de  la  sagesse 
du  siècle,  mais  des  principes  soumis  et  respec- 
tueux de  l'humilité  chrétienne.  Nous  n'avons 
point  de  honte  d'avouer  les  infirmités  de  notre 
nature.  Que  ceux-là  en  rougissent  qui  ne  connais- 
sent pas  le  Libérateur.  Pour  nous  au  contraire, 
nous  osons  nous  glorifier  de  nos  maladies,  parce 
que  nous  savons  et  la  miséricorde  du  Médecin 
et  la  vertu  du  remède.  Ce  remède,  comme  vous 
le  savez,  c'est  la  mort  de  Notre-Seigneur;  et 
puisque  nous  voilà  tombés  sur  la  considération 
du  remède,  il  est  temps  désormais  que  nous 
entendions  raisonner  l'apôtre  saint  Paul.  Le 
Fils  de  Dieu,  dit-il,  «est  mort  au  péché,  »  mor- 
tuus  est  peccato  ;  «  ainsi  estimez,  conclut-il,  que 
vous  êtes  morts  au  péché,  »  ita  et  vos  existimate 
mortuos  quidem  esse  peccato  ^  Que  veut-il  dire 
que  Notre-Seigneur  est  mort  au  péché,  lui  qui 
dès  le  premier  moment  dans  sa  conception  a 
toujours  vécu  à  la  grâce?  Pour  pénétrer  sa  pen- 
sée, il  est  nécessaire  de  reprendre  la  chose  de 
plus  haut  et  de  vous  mettre  devant  les  yeux 
quelques  points  remarquables  de  la  doctrine  de 
saini  Paul,  dans  lesquels  j'entre  par  cet  exemple. 

Si  jamais  vous  vous  êtes  rencontrés  dans  une 
place  publique  où  l'on  aurait  exécuté  quelque 
criminel,  n'est-il  pas  vrai  que  par  la  qualité  de 
la  peine  vous  avez  souvent  jugé  de  l'horreur  du 
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crime,  et  qu'il  vous  a  semblé  voir  quelque  idée 
de  leurs  forlails  dans  les  marques  de  leurs  sup- 
plices et  dans  leurs  faces  défigurées?  Vous  êtes 
surpris  peut-être  que  je  vous  propose  un  si  fu- 
nèbre spectacle.  C'est  pour  vous  faire  avouer 
qu'il  y  a  dans  la  peine  quelque  représenlation 
de  la  coulpe.  Oserons-nous  bien  maintenant, 
mon  Sauveur,  vous  appliquer  cet  exemple?  Il  le 
faut  bien  certes,  puisque  vous  avez  paru  sur  la 
terre  comme  un  criminel.  Vous  avez  désiré  vous 
rendre  semblable  aux  pécbeurs.  N'ayant  point 
de  péché,  vous  avez  voulu  néanmoins  en  subir 
toutes  les  peines  pendant  votre  vie.  Votre  sainte 
chair  a  été  travaillée  des  mômes  incommodités 
que  le  péché  seul  avait  attirées  sur  la  nôtre- 
C'est  pourquoi  saint  Paul  ose  dire  que  vous 
vous  êtes  fait  «  semblable  à  la  chair  du  péché  :  » 
Factus  in  similitiidinem  carnis  peccati  K  Quelle 
bonté,  chrétiens!  Ce  n'a  pas  été  assez  au  Fils  du 
Père  éternel  de  revêtir  sa  divinité  d'une  chair 
humaine  :  cette  chair  plus  pure  que  les  rayons 
du  soleil,  qui  méritait  d'être  ornée  d'immorta- 
lité et  de  gloire,  il  la  couvre  encore,  pour  l'a- 
mour de  nous,  de  l'image  de  notre  péché  !  n'est- 
ce  pas  de  quoi  nous  confondre  ?  Que  sera-ce  donc 
si  nous  venons  à  considérer  que  c'est  par  ce 
moyen  que  nos  péchés  sont  guéris?  C'est  ici, 
c'est  ici  le  trait  le  plus  merveilleux  de  la  misé- 
ricorde divine  2. 

Où  était  l'image  du  péché?  En  sa  chair  bénie. 
Où  était  le  péché  même  ?  En  vous  et  en  moi, 
chrétiens.  La  chair  du  Sauveur,  cette  image 
innocente  du  crime,  a  été  livrée  entre  les  mains 
des  bourreaux  pour  en  faire  à  leur  fantaisie  > 
ils  l'ontfrappéc,  les  coups  ont  porté  sur  le  péché; 
ils  l'ont  crucifié,  le  péché  a  été  crucifié  : 
ils  lui  ont  arraché  la  vie,  le  péché  a  perdu 
la  sienne.  Et  voilà  justement  ce  que  l'Apôtre 
veut  dire.  Le  Sauveur  selon  sa  doctrine  est 
mort  au  péché,  parce  qu'abandonnant  à  la 
mort  sa  chair  innocente  qui  en  était  l'image,  il 
a  anéanti  le  péché.  Mais  pourrons-nous  con- 
clure de  là  a  qu'il  faut  que  nous  mourions  avec 
lui,  »  ita  et  vos  existimute  mortuos  qnidem  esse 
peccato  ?  Certainement,  chrétiens,  la  consé- 
quence en  est  bien  aisée  ;  il  ne  faut  que  lever 
les  yeux  et  regarder  notre  3Iaître  pendu  à  la 
croix.  0  Dieu,  comment  a-t-on  traité  sa  chair 
innocente  ?  Quelque  part  où  je  porte  ma  vue, 
je  n'y  saurais  remarquer  aucune  partie  entière. 

1  Rom.,  vui,  3. 

i  Passagebirrè  :  On  rapporte  que  parfois  les  magiciens,  possédés 
en  leur  âme  d'un  désir  furieux  de  venpeance,  font  des  images  de 
cirede  leurs  ennemis  sur  lesquelles  ils  murmurent  quelque  paroles 
d'enchantement;  et  après,  ajoute  t-on.  frappant  ces  statues,  la  bles- 
sure, par  un  fatal  contre -coup,  en  retombe  sur  l'original,  lilst-ce  fa- 
ble ou  vérité  ?  Je  vous  le  laisse  à  juger.  Seulement  sais-je  bien  qu'il 
s'ett  passé  quelque  chose  de  semblable  en  la  personne  de  mon  Maitre. 
Où  liait  l'imiige  du  pcchd...  ? 


Quoi!  parce  qu'elle  portait  l'image  du  péché,  il 
a  bien  voulu  qu'elle  fût  ainsi  déchirée  ;  et  nous 
épargnerons  le  péché  même  qui  vit  en  nos  âmes, 
nous  ne  mortifierons  point  nos  concupiscences*, 
au  contraire  nous  nous  y  laisseronsaveuglément 
emporter  !  Gardons-nous-en  bien,  chrétiens 2  ; 
ilnousfaut  faire  aujourdhui un  aimable  échange 
avec  le  Sauveur.  Innocent  qu'il  était,  il  s'est  cou- 
vert de  l'image  de  nos  crimes,  subissant  la  loide  la 
mort  ;  criminels  que  nous  sommes,  imprimons 
en  nous-mêmes  la  figure  de  sa  sainte  mort,  afin 
de  participer  à  son  innocence.  Car  lorsque  nous 
portons  la  figure  de  cette  mort,  par  une  opéra- 
tion merveilleuse  de  l'Esprit  de  Dieu,  la  vertu 
nous  en  est  apphquée.  C'est  pour  cela  que  l'A- 
pôtre nous  exhorte  à  porter  l'image  de  Jésus 
crucifié  sur  nos  corps  mortels,  à  avoir  sa  mort 
en  nos  membres,  à  nous  conformer  à  sa  mort  3. 
Mais  quelle  main  assez  industrieuse  pourra 
tracer  en  nous  cette  aimable  ressemblance  ?  Ce 
sera  l'amour,  chrétiens,  ce  sera  l'amour.  Cet 
amour  saintement  curieux  ira  aujourd'hui  avec 
Madeleine  adorer  le  Sauveur  dans  sa  sépulture, 
il  contemplera  ce  corps  innocent  gisant  ^  sur 
une  pierre,  plus  froid  et  plus  immobile  que  la 
pierre  ;  et  là  se  remplissant  d'une  idée  si 
sainte,  il  en  formera  les  traits  dans  nos  âmes  et 
dans  nos  corps.  Ces  yeux  si  doux,  dont  un  seul 
regard  a  fait  fondre  saint  Pierre  en  larmes,  ne 
rendent  plus  de  lumières  :  l'amour  portera  la 
main  sur  les  nôtres,  il  les  tiendra  clospour  toute 
cette  pompe  du  siècle,  ils  n'auront  plus  de  lu- 
mière pour  les  vanités.  Cette  bouche  divine,  de 
laquelle  inondaient  des  fleuves  de  vie  éternelle 
je  vois  que  la  mort  l'a  fermée  :  l'amour  fermera 
la  nôtre  à  jamais  aux  blasphèmes  et  aux  médi- 
sances, il  rendra  nos  cœurs  de  glace  pour  les 
vains  plaisirs  qui  ne  méritent  pas  ce  nom  ;  nos 
mains  seront  immobiles  pour  les  rapines  ,  il 
nous  sollicitera  de  nous  jeter  à  corps  perdu  sur 
cet  aimable  mort  et  de  nous  envelopper  avec  lui 
dans  son  drap  mortuaire.  Aussi  bien  l'Apôtre 
nous  apprend  que  «  nous  sommes  ensevelis  avec 
lui  par  le  saint  baptême:  »  Consepulti  Chrislo  in 
baptismu  &. 

La  belle  cérémonie  qui  se  faisait  ancienne- 
ment dans  l'Eglise  au  baptême  des  chrétiens  ! 
c'était  en  ce  jour  qu'on  les  baptisait  dans  l'an- 
tiquité, et  vous  voyez  que  nous  en  retenons 
quelque  chose  dans  la  bénédiction  des  fonts  bap 
tismaux.  On  avait  accoutumé  de  les  plonger  tout 
entiers  et  de  les  ensevelir  sous  les  eaux;  et  connue 

'  l'or.  ;  Kos  méchantes  inclinations.  —  '  Non,  non,  chrétiens.  — 
3  II  Cor.,  IV,  10;  Coloss.,  lil,  5;  Rom.,  vJ,  5, 

*  Var  :  Lorsque  nous  portons  la  figure  de  cette  mort,  la  vertu  nous 
en  est  appliquée.  Allons  donc  aujourd'hui  avec  Madeleine  adorer  no- 
tre aimable  Sauveur  dans  sa  sépulture;  contemplons  ce  corps  inno- 
cent ij.sai.t.,   —  *  Coloss  ,  II,  12. 
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les  fidèles  les  voyaient  se  noyer  pour  ainsi  dire 
dans  les  ondes  de  ce  bain  salutaire,  ils  se  les 
représentaient  en  un  moment  tout  changés 
par  la  vertu  du  Saint-Esprit  dont  ces  eaux 
étaient  aminées;  comme  si  sortant  de  ce  monde 
à  mèmnlompsqu'ils  disparaissaient  de  leur  vue, 
ils  fussent  allés  mourir  et  s'ensevelir  avec  le 
Sauveur.  Cette  cérémonie  ne  s'observe  plus,  il 
est  vrai  ;  mais  la  vertu  du  sacrement  est  tou- 
jours la  même,  et  partant  vous  devez  vous  con- 
sidérer comme  étant  ensevelis  avec  Jésus-Christ. 
Encore  un  petit  mot  de  réflexion  sur  une  an- 
cienne cérémonie.  Les  chrétiens  autrefois  avaient 
accoutumé  de  prier  debout  etlesmains  modeste- 
ment élevées  en  forme  de  croix,  et  vous  voyez 
que  le  prêtre  prie  encore  en  celte  action  dans 
le  sacrifice.  Quelle  raison  de  cela  ?  Il  me  semble 
qu'ils  n'osaient  se  présenter  à  la  Majesté  divine 
qu'au  nom  de  Jésus  crucifié.  C'est  pourquoi  ils 
en  prenaient  la  figure  et  paraissaient  devant 
Dieu  comme  morts  avec  Jésus-Christ.  Ce  qui  a 
donné  occasion  au  grave  Tertullien  d'adresser 
aux  tyrans  ces  paroles  si  généreuses  :  Paratus 
est  ad  omne  siipplicium  ipse  habitus  orantis  chris- 
tiani  1  .•  «  La  seule  posture  du  chrétien  priant 
affronte  tous  vos  supplices  ;  »  tant  ils  étaient 
persuadés,  dans  cette  première  vigueur  des 
mœurs  chrétiennes,  qu'étant  morts  avec  le  Sau- 
veur, ni  supplices  ni  voluptés  ne  leur  étaient 
rien.  Et  c'est  2  pour  le  même  sujet  qu'ils  pre- 
naient plaisir  en  toute  rencontre  d'imprimer 
le  signe  de  la  croix  sur  toutes  les  parties  de  leurs 
corps,  comme  s'ils  eussent  voulu  marquer  tous 
leurs  sens  de  la  marque  du  crucifié,  c'est-à-dire 
de  la  marque  et  du  caractère  de  mort.  Pour  la 
cérémonie,  nous  l'avons  tous  les  jours  en  usage; 
mais  nous  ne  considérons  guère  le  prodigieux 
détachement  qu'elle  demande  de  nous  ;  et  c'est 
à  quoi  néanmoins  l'apôtre  saint  Paul  nous  presse^ 
Car  le  péché  se  contractant  par  la  naissance,  il 
ne  se  détache  que  par  une  espèce  de  mort;  il  faut 
qu'il  meure,  car  il  faut  qu'il  s'appUque  et  la  res- 
semblance et  la  vertu  de  la  mort  de  notre  Sau- 
veur, qui  est  l'unique  guérison  de  ses  maladies. 
Voilà  déjà  deux  raisons  :  la  première  est  tirée 
d'une  propriété  du  péché;  la  seconde,  de  la  qua- 
lité du  remède.  Oublierons-nous  cette  instruction 
particulière  que  nous  avons  promise  ?  Elle  me 
semble  trop  nécessaire,  et  ce  n'est  point  tant  une 
nouvelle  raison  qu'une  conséquence  que  nous 
tirerons  des  deux  autres, 

'  Apolog.,  n.  30. 
2  Var.  :  Et  c'est  ce  détachemea  t  si  entier  que  r  Apôtre  entreprend 
de  nous  persuader  aujourd'liui. —  '  Var.  :  C'est-à-dire  de  la  marque 
et  du  caractère  de  mort.  Tant  y  a  qu'ils  n'avaient  rien  de  plus  pré- 
sent dans  l'esprit  que  cette  pensée  :  il  faut  que  tout  chrétien  meure 
avec  Jésus-Christ,  il  faut  qu'il  meure,  car  le  péché  se  contractant 
par  la  naissance .. 


Ecoutez,  écoutez,  pécheurs,  la  grave  et  sé- 
rieuse leçon  de  cet  admirable  docteur.  Puisqu'il 
ne  nous  parle  que  de  mort  et  de  sépulture,  na 
vous  imaginez  pas  qu'il  ne  demande  de  nous 
qu'un  changement  médiocre.  Où  sont  ici  ceux 
qui  mettent  tout  le  christianisme  en  quelque 
réformation  extérieure  et  superficielle,  et  dans 
quelques  petites  pratiques?  En  vain  vous  a-t-on 
montré  combien  le  péché  tenait  à  notre  nature, 
si  vous  croyez  après  cela  qu'il  ne  faut  qu'un  lé- 
ger effort  pour  l'en  détacher.  L'Apôtre  vous  a 
enseigné  que  vous  devez  traiter  le  péché  comme 
Jésus-Christ  en  a  traité  la  ressemblance  en  sa 
sainte  chair.  Voyez  s'il  l'a  épargnée.  Quel  en- 
droit de  son  corps  n'a  pas  éprouvé  la  douleur 
de  quelque  supplice  exquis  ?  Et  vous  ne  com- 
prenez pas  encore  quelle  obligation  vous  avez 
de  rechercher  dans  le  plus  secret  de  vos  cœurs 
tout  ce  qu'il  y  peut  avoir  de  mauvais  désirs,  et 
d'en  arracher  jusqu'à  la  plus  profonde  racine  I 
Oui,  je  vous  le  dis,  chrétiens,  après  le  Sauveur: 
quand  cet  objet  qui  vous  sé[)are  de  Dieu  vous 
serait  plus  doux  que  vos  yeux,  plus  nécessaire 
que  voire  main  droite,  plus  aimable  que  votre 
vie,  coupez,  tranchez,  abscide  eum  i.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  l'Apôlre  ne  nous  prêche 
que  mort.  Il  veut  nous  faire  entendre  qu'il  faut 
porter  le  couteau  jusqu'aux  inclinations  les  plus 
naturelles,  et  même  jusqu'à  la  source  de  la  vie, 
s'il  en  est  besoin. 

Saint  Jean  Chrysostome  fait,  à  mon  avis,  une 
belle  réflexion  sur  ces  beaux  mots  de  saint 
Paul  :  Mihi  mundus  crucifixus  est,  et  ego  mundo^: 
«  Le  monde  m'est  crucifié,  et  moi  au  monde.  » 
Entendez  toujours  par  le  monde  les  plaisirs  du 
siècle.  «  Ce  ne  hii  était  pas  assez  d'avoir  dit  que 
le  monde  était  mort  pour  lui,  remarque  ce 
saint  évoque  3  ;  il  faut  qu'il  ajoute  que  lui- 
même  est  mort  au  monde.  Certes,  poursuit  le 
merveilleux  interprèle,  l'Apôtre  considérait  que 
non-seulement  les  vivantsontquelques  sentiments 
les  uns  pour  les  autres,  mais  qu'il  leur  reste  encore 
quelque  affection  pour  les  morts,  qu'ils  en  conser- 
vent le  souvenir  et  rendent  du  moins  à  leurs  corps 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Tellement  que  le 
saint  Apôtre,  pour  nous  faire  entendre  jusqu'à 
quel  point  le  fidèle  doit  être  dégagé  des  plaisirs 
du  siècle  :  Ce  n'est  pas  assez,  dit-il,  que  le  com- 
merce soit  rompu  entre  le  monde  et  le  chrétien, 
comme  il  l'est  entre  les  vivants  et  les  morts, 
[)arce  qu'il  y  reste  encore  quelque  petite  al- 
liance ;  irais  tel  qu'est  un  mort  à  l'égard  d'un 
mort,  tels  doivent  être  l'un  à  l'autre  le  siècle  et 
le  chrétien.  »  Comprenez  l'idée  de  ce  grand 

'  Mallh.,  V,  30,  —  '  Galul  ,  \i,  14.  —  ^  Lib.  II   De    Comjiuna., 
n.  2. 


vinm  ipjoim  depaoues. 


135 


îiomme  ;  et  voyez  comme  il  se  met  en  peine  de 
nous  faire  voir  que  pour  les  délices  du  monde, 
le  fidèle  y  doit  être  froid,  immobile,  insensible^  ; 
si  je  savais  quelque  terme  plus  significatif,  je 
m'en  servirais. 

C'est  pourquoi  armez-vous,  fidèles,  du  glaive 
de  la  justice  ;  domptez  le  péché  en  vos  corps  par 
un  exercice  constant  de  la  pônitcnce.  Ne  m'al- 
léguez point  ces  vaines  et  froides  excuses,  que 
vous  en  avez  assez  fait  et  que  vous  avez  déchargé 
le  fardeau  de  vos  consciences  entre  les  mains 
de  vos  confesseurs.  Ruminez  en  vos  esprits  ce 
petit  mot  d'Origène  :  Ne  fûtes  qiiod  innovatio 
semel  fada  sufficiat  :  ista  ipsa  novitas  innovanda 
est"^  :  (i  II  faut  renouveler  la  nouveauté  même  ;  » 
c'est-à-dire  que  quelque  participation  que  vous 
ayez  de  la  saintelé  et  de  la  justice,  fussiez-vous 
aussi  justes  comme  vous  présumez  de  .l'être,  il 
y  a  toujours  mille  choses  à  renouveler  par  une 
pratique  exacte  de  la  pénitence  :  à  plus  forte 
raison  èles-vous  obligés  de  vous  y  adonner, 
n'ayant  point  expié  vos  fautes  et  sentant  en  vos 
âmes  vos  blessures  toutes  fraîches  et  vos  mau- 
vaises habitudes  encore  toutes  vivantes.  Et  Dieu 
veuille  que  vous  ne  le  connaissiez  pas  sitôt  par 
expérience  ! 

Mais  il  me  semble  que  j'entends  ici  des  mur- 
mures. —  Quoi  !  encore  la  pénitence  !  Eh  !  on 
ne  nous  a  prêché  autre  chose  durant  ce  Carême  ; 
nous  parlera-t-on  toujours  de  pénitence  ?  —  Oui 
certes,  n'en  doutez  pas,  tout  autant  qu'on  vous 
prêchera  l'Evangile  et  la  mort  de  notre  Sauveur. 
Tu  t'abuses,  chrétien,  lu  t'abuses,  si  tu  penses 
donner  d'autres  bornes  à  ta  pénitence  que  celles 
qui  doivent  finir  le  cours  de  ta  vie.  Sais- tu  l'in- 
tention de  l'Eglise  dans  l'établissement  du  Ca- 
rême ?  Elle  voit  que  tu  donnes  toute  l'anjiée  à 
des  divertissements  mondains  ;  cela  fâche  cette 
bonne  Mère.  Que  fait-elle  ?  Tout  ce  qu'elle  peut 
pour  dérober  six  semaines  à  tes  dérèglements. 
Elle  te  veut  donner  quelque  goût  de  la  péni- 
tence, estimant  que  l'utilité  que  tu  recevras 
d'une  médecine  si  salutaire,  t'en  fera  di  (érer 
l'amertuffle  et  continuer  l'usage  :  elle  t'en  pré- 
sente donc  un  petit  essai  pendant  le  Carême  ;  si 
tu  le  prends,  ce  n'est  qu'avec  répugnance  3  ;  tu 
ne  fais  que  te  plaindre  et  que  murmurer  durant 
tout  ce  temps. 

Hélas  !  je  n'oserais  dire  quelle  est  la  véritable 
cause  de  noire  joie  dans  le  temps  de  Pàaues. 
Sainte  piété  du  chrislianismej  en  quel  endroit 
du  monde  t'es-tu  maintenant  retirée?  On  a  vu 

•   '  Var.  :  «  Tels  doivent  être,  l'un  à  l'autre,  le  siècle  et  le  duéiiea. 
Telle  est,  dit  ssin'.  Jean  Chrysostome,  la  philosophie  de  saint  Paul 
par  laquelle  il  nous  fait  ente  dre  que  pour  les  dc'ices  d'u  mondii,  le 
fidèle...  »  —  '  Lib.  V  in  Ei-ht.  ad  lUm.,  a.  S. 
•  V<r,\  :  T-:  ::o  le  pitnds  qu'à  toa  corps  défendant. 


le  temps  que  jésus  en  ressuscitant  trouvait  ses 
fidèles  ravis  d'une  allégresse  toute  spirituelle, 
parce  qu'elle  n'avait  point  d'autre  sujet  que  la 
gloire  de  son  triomphe.  C'était  pour  cela  que 
les  déserts  les  plus  reculés  et  les  soUtudes  les 
plus  affreuses  prenaient  une  face  riante.  A  pré- 
sent les  fidèles  se  réjouissent,  il  n'est  que  trop 
vrai;  mais  ce  n'est  pas  vous,  mon  Sauveur,  qui 
faites  leur  joie.  On  se  réjouit  de  ce  qu'on  pourra 
faire  bonne  chère  en  toute  licence  ;  plus  de 
jeûnes,  plus  d'austérités.  Si  peu  de  soin  qu 
nous  avons  peut-être  apporté  durant  ce  Carême 
à  réprimer  le  désordre  de  nos  appétits,  nous 
nous  en  relâcherons  tout  à  fait.  Le  saint  jour  de 
Pâques,  destiné  pour  nous  faire  commencer 
une  nouvelle  vie  avec  le  Sauveur,  va  ramener 
sur  la  terre  les  folles  délices  du  siècle,  si  toute- 
fois nous  leur  avons  donné  quelque  trêve,  et  en- 
sevelira dans  l'oubli  la  mortification  et  la  pé- 
nitence, tant  la  discipUne  est  énervéeparmi  nous. 
Ici  vous  m'arrêterez  peut-être  encore  une 
fois  pour  me  dire  :  Mais  ne  faut -il  pas  se  réjouir 
dans  le  temps  de  Pâques?  n'est-ce  pas  un  temps 
de  réjouissance  ?  —  Certes,  je  l'avoue,  chré- 
tiens ;  mais  ignorez-vous  quelle  doit-être  la  joie 
chrétienne,  et  combien  elle  est  différente  de  celle 
du  siècle  ?  Le  siècle  et  ses  sectateurs  sont  telle- 
ment insensés,  qu'ils  se  réjouissent  dans  les 
biens  présents  ;  et  je  soutiens  que  toute  la  joie 
du  chrétien  n'est  qu'en  espérance.  Pour  quelle 
raison  ?  C'est  que  le  chrétien  dépend  tellement 
du  Sauveur,  que  ses  souffrances  et  ses  contente- 
ments n'ont  point  d'autres  modèles  que  lui. 
Pourquoi  faut- il  que  le  chrétien  souffre  ?  Parce 
que  le  Sauveur  est  mort.  Pourquoi  faut-il  qu'il 
ait  de  la  joie  ?  Parce  que  le  même  Sauveur  est 
ressuscité.  Or  sa  mort  doit  opérer  en  nous  dans 
ia  vie  présente,  et  sa  résurrection  seulement  dans 
la  vie  future.  Crand  Apôtre,  c'est  votre  doctrine  ; 
et  partant  notre  tristesse  doit  être  présente  ; 
notre  joie  ne  consiste  que  dans  des  désirs  et  dans 
une  généreuse  espérance.  Et  c'est  pour  cette 
raison  que  *  le  saint  Apôtre  dit  ces  deux  beaux 
mots,  décrivant  la  vie  des  chrétiens  ,  Spe  gau- 
dentes  ;  et  incontinent  après  :  In  tnbulatione 
patientes  2.  Savez-vous  quelles  gens  ce  sont  que 
les  chrétiens:  Ce  sont  des  personnes  qui  se  ré- 
jouissent en  espérance  ;  et  en  attendant  que  sont- 
ils  ?  Ils  sont  patients  dans  les  tribulations.  Que 
ces  paroles,  mes  frères,  soient  notre  consolation 
pendant  les  calamités  de  ces  temps ,  qu'elles 
soient  aussi  la  règle  de  notre  joie  durant  ces 
saints  jours!  Ne  nous  imaginons  pas  que  l'Eglise 
nous  ait  établides fêtes pournousdonnerle loisir 
de  nous  chercher  desdivertissenisnts  profanes, 

«   V.u:  :  C'est  pouiq  ;oi.  —  R'i:i.,  xii,  12. 
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comme  la  plupart  du  monde  semble  en  être 
persuadé.  Nos  véritables  plaisirs  ne  sont  pas  de 
ce  monde  ;  nous  en  pouvons  prendre  quelque 
avant-goût  par  une  fidèle  attente,  mais  la  jouis- 
sance en  est  réservée  pour  la  vie  future  i.  Et  pour 
ce  siècle  pervers  dont  Dieu  abandonne  l'usage  à 
ses  ennemis,  songeons  que  la  pénitence  est  notre 
exercice,  la  mort  du  Sauveur  notre  exemple,  sa 
croix  notre  partage,  son  sépulcre  notre  demeure. 
Ah!  ce  sépulcre,  c'est  une  mère  ;  mon  Maître  y 
est  entré  mort,  il  l'a  enfanté  en  une  vie  toute 
divine.  Il  faut  qu'après  y  avoir  trouvé  la  mort 
du  péché,  j'y  cherche  la  vie  de  la  grâce.  C'est 
notre  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Saint  Augustin  dislingue  deux  sortes  de  vie  en 
l'âme  :  l'une  «  qu'elle  communique  au  corps, 
et  l'autre  dont  elle  vit  elle-même  :  »  Aliud  est 
eniminanima  iinde  corpus  vivificatur ,  aliud  iinde 
ipsa  vivificat  2.  Comme  «  elle  est  la  vie  du  corps, 
ce  saint  évêque  prétend  que  Dieu  est  sa  vie  ;  » 
Vita  corporis  anima  est,  vita  animœ  Deus  est  3. 
Expliquons,  s'il  vous  plaît,  sa  pensée  et  suivons 
son  raisonnement.  Afin  que  l'âme  donne  la  vie 
au  corps,  elle  doit  avoir  par  nécessité  trois  con- 
ditions. Il  faut  qu'elle  soit  plus  noble,  car  il 
est  pins  noble  de  donner  que  de  recevoir. 
Il  faut  qu'elle  soit  unie,  car  il  est  manifeste  que 
notre  vie  ne  peut  être  hors  de  nous.  Il  faut 
qu'elle  lui  communique  des  opérations  que 
le  corps  ne  puisse  exercer  sans  elle,  car  il  est 
certain  que  la  vie  consiste  principalement  dans 
l'action.  Que  si  nous  trouvons  que  Dieu  a  excel- 
lemment ces  trois  qualités  à  l'égard  de  l'âme, 
sans  doute  il  sera  sa  vie  à  aussi  bon  titre  qu'elle- 
même  est  la  \ie  du  corps.  Voyons  en  deux  mots 
ce  qui  en  est. 

Et  premièrement  que  Dieu  soit  sans  compa- 
raison au-dessus  de  l'âme,  cela  ne  doit  pas  seu- 
lement entrer  en  contestation.  Dieu  ne  serait 
pas  notre  souverain  bien,  s'il  n'était  plus  noble 
que  nous  et  si  nous  n'étions  beaucoup  mieux  en 
lui  qu'en  nous-mêmes.  Pour  l'union,  il  n'y  a 
non  plus  de  sujet  d'en  douter  à  des  chrétiens, 
après  que  le  Sauveur  a  dit  tant  de  fois  «  que  le 
Saint-Esprit  habiterait  dans  nos  âmes  *,  »  et 
l'Apôtre,  que  «  la  charité  a  été  répandue  en  nos 
cœurspar  le  Saint-Esprit  qui  nous  a  été  donné  ^.  » 
Et  en  vérité,  Dieu  étant  tout  notre  bonheur,  il 
faut  par  nécessité  qu'il  se  puisse  unira  nos  âmes, 
parce  qu'il  n'est  pas  convenable  que  notre  bon- 
heur et  notre  félicité   ne  soit  point  en   nous. 

'  Considérons  que  nos  véritables  plaisirs  sont  réservés  pour  la  vie 
future,  seulement  il  nous  est  permis  d'en  prendre  quelque  avant. 
goût  par  une  attente  fidèJe.  —  ^  Tract,  x.x  injoan.,  n,  12.  —  '  Ser7n. 
cL.\i,n-  6  —  '  Joan.,x-y,  17.  —  '  Rom.,  v,  5. 


Reste  donc  à  voir  si  notre  âme,  par  cette  union, 
est  élevée  h  quelque  action  de  vie  dont  sa  na- 
ture soit  incapable.  Ne  nous  éloignons  pas  de 
saint  Augustin.  «  Certes,  dit  ce  grand  homme. 
Dieu  est  une  vie  immuable,;  il  est  toujours  ce 
qu'il  est,  toujours  en  soi,  toujours  à  soi  :  »  Ipse 
estsemperin  se,  est  Haut  esty  non  aliter  antea, 
aliter  postea  i.  Il  ne  se  peut  faire  que  l'amené 
devienne  meilleure,  plus  noble,  plus  excellente, 
s'unissant  à  cet  Etre  souverain,  très-excellent 
et  très-bon.  Etant  meilleure,  elle  agira  mieux, 
et  vous  le  voyez  dans  les  justes.  «  Car  leur 
âme,  dit  saint  Augustin,  s'élevant  à  un  Etre  qui 
est  au-dessus  d'elle  et  duquel  elle  est,  reçoit 
la  justice,  la  piété,  la  sagesse  :  »  Cum  se  erigit 
ad  alîquid  qiiod  supra  ipsam  est  et  a  quo  ipsa  est, 
percipit  sapieuVam,  justitiam^  pietatem  2.  Elle 
croit  en.  Dieu,  elle  espère  en  Dieu,  elle  aime 
Dieu.  Parlons  mieux.  Comme  saint  Paul  dit  que 
«  l'Esprit  de  Dieu  crie  et  gémit  et  demande  en 
nous,  »  Spiritus  postulat  pro  nobis^  :  aussi  faut- 
il  dire  que  le  même  esprit  croit,  espère  et  aime 
en  nos  âmes,  parce  que  c'est  lui  qui  forme  en 
nous  cette  foi,  cette  espérance  et  ce  saint  amour. 
Par  conséquent  aimer  Dieu,  croire  en  Dieu, 
espérer  en  Dieu,  ce  sont  des  opérations  toutes  di- 
vines, que  l'âme  n'aurait  jamais  sans  l'opération, 
sans  l'union,  sans  la  communication  de  l'Esprit 
de  Dieu.  Ce  sont  aussi  des  actions  de  vie  et  d'une 
vie  éternelle.  Il  est  donc  vrai  que  Dieu  est  notre 
vie. 

0  joie  !  ô  félicité  !  qui  ne  s'estimerait  heureux 
de  vivre  d'une  belle  vie  ?  Qui  ne  la  préférerait  à 
toutes  sortes  de  biens  ?  Qui  n'exposerait  plutôt 
mille  et  mille  fois  cette  vie  mortelle,  que  de 
perdre  une  vie  si  divine  ?  Cependant  notre  pre- 
mier père  l'avait  perdue  pour  lui  et  pour  ses  en- 
fants. Sans  le  Fils  de  Dieu  nous  en  étions  privés 
à  jamais.  «  Mais  je  suis  venu,  dit-il,  afin  qu'ils 
vivent,  e  t  qu'ils  vivent  plus  abondamment  :  » 
Ego  veni,  ut  vitam  habeant,  et  ahundantius  ha- 
beant  ^.  En  effet  j'ai  remarqué  avec  beaucoup 
de  plaisir  que  dans  tous  les  discours  du  Sauveur 
qui  nous  sont  rapportés  dans  son  Evangile,  il 
ne  parle  que  de  vie,  il  ne  promet  que  vie.  D'où 
vient  que  saint  Pierre,  lorsqu'il  lui  demande 
s'il  le  veut  quitter  :  «  Maître,  où  irions-nous, 
lui  dit-il,  vous  avez  des  paroles  de  vie  éternel- 
le ^  ?  »  Et  le  Fils  de  Dieu  lui-même  :  «  Les  pa- 
roles que  je  vous  dis  sont  esprit  et  vie  6.  » 
C'est  qu'il  savait  bien  que  les  hommes  n'ayant 
rien  de  plus  cher  que  vivre,  il  n'y  a  point  de 
charme  plus  puissant  pour  eux  que  cette  espé- 
rance de  vie.  Ce  qui  a  donné  occasion  à  Clé- 

I  Tract,  xix  in  Joan.,  n.  11.  —  ^  Ibid.,  n.  12.—  ^  Rom.,  viii,  20. 
—  <  Joan.,  X,  10.  —  >Joan,,  vi,  69.  —  «  Ibid.,  6i. 
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ment  Alexandrin  de  dire  dans  cetlebelle  hymne 
qu'il  adresse  à  Jésus  le  roi  des  enfants,  c'est-à- 
dire  des  nouveaux  baptisés,  que  «  ce  divin  Pé- 
cheur, ainsi  appelle-t-il  le  Sauveur,  relirait  les 
poissons  de  la  mer  orageuse  du  siècle  et  les  at- 
tirait dans  ses  filets  par  l'appât  d'une  douce 
vie,  »  Dulcivita  inescans  i. 

Et  c'est  ici,  chrétiens,  oij  il  est  à  propos  d'éle- 
ver un  peu  nos  esprits,  pour  voir  dans  la  per- 
sonne du  Sauveur  Jésus  l'origine  de  notre  vie. 
La  vie  de  Dieu  n'est  que  raison  et  intelligence. 
Et  le  Fils  de  Dieu  procédant  de  cette  vie  el  de 
cette  intelligence  ,  il  est  lui-même  vie  et 
intelligence.  Pour  cela,  il  dit  en  saint  Jean 
«  que  comme  le  Père  a  la  vie  en  soi,  aussi  a-t-il 
donné  à  son  Fils  d'avoir  la  vie  en  soi  2,  »  C'est 
pourquoi  les  anciens  l'ont  appelé  la  vie,  la  rai- 
son, la  lumière  et  l'intelligence  du  Père  ^, 
et  cela  est  très-bien  fondé  dans  les  Ecri- 
tures. Etant  donc  la  vie  par  essence,  c'est 
à  lui  à  promettre,  c'est  à  lui  à  donner  la 
vie.  L'humanité  sainte  qu'il  a  daigné  prendre 
dans  la  plénitude  des  temps,  touchant  de  si  près 
à  la  vie,  en  prend  tellement  la  vertu,  «  qu'il  en 
jaillit  une  source  inépuisable  d'eau  vive  :  qui- 
conque en  boira  aura  la  vie  éternelle  ^.  y>  Il 
serait  impossible  de  vous  dire  les  belles  choses 
que  les  saints  Pères  ont  dites  sur  cette  matière, 
surtout  le  grand  saint  Cyrille  d'Alexandrie  6. 
Souvenez-vous  seulement  de  ce  que  l'on  vous 
donne  à  ces  redoutables  autels.  Voici  le  temps 
auquel  tous  les  fidèles  y  doivent  participer.  Est- 
ce  du  pain  commun  que  l'on  vous  présente  ? 
N'est-ce  pas  le  pain  de  vie,  ou  plutôt  n'est-ce 
pas  un  pain  vivant  que  vous  mangez  pour  avoir 
la  vie  ?  Car  ce  pain  sacré,  c'est  la  sainte  chair  de 
Jésus,  cette  chair  vivante,  cette  chair  conjointe 
à  la  vie,  cette  chair  toute  remplie  et  toute  péné- 
trée d'un  esprit  vivifiant.  Que  si  ce  pain  commun 
qui  n'a  pas  de  vie  conserve  celle  de  nos  corps, 
de  quelle  vie  admirable  ne  vivrons-nous  pas, 
nous  qui  mangeons  un  pain  vivant,  mais  qui 
mangeons  la  vie  même  à  la  table  du  Dieu  vivant  ? 
Qui  a  jamais  ouï  parler  d'un  tel  prodige,  que 
l'on  pût  manger  la  vie  ?  Il  n'appartient  qu'à 
Jésus  de  nous  donner  une  telle  viande.  Il  est  la 
vie  par  nature  ;  qui  le  mange  mange  la  vie.  0 
délicieux  banquet  des  enfants  de  Dieu  !  ô  table 
délicate  !  ô  manger  savoureux  !  jugez  de  l'ex- 
cellence de  la  vie  par  ladouceur  de  la  nourriture. 
Mais  plutôt,  afin  que  vous  en  connaissiez  mieux 
le  prix,  il  faut  que  je  vous  la  décrive  dans  toute 
son  étendue. 

'  Tom.  I,  p.  312  edit.  Oxoniens.,  1715.  —  =  foan.,  v.  26.  —  3  Xer- 
tull.,  Advers  t'rax-,  n.  5,  6;  S-  Athanas-,  Oral,  conlr.  Genl.,  n.  46. 
—  *  Jean.,  1»,  14.  —  i  S.  Cyrill.,  Jn  Joun.,  lib.  IV,  cap.  n. 


Elle  a  ses  progrès,  elle  a  ses  âges  divers.  Dieu, 
qui  anime  les  justes  par  sa  présence,  ne  les  re- 
nouvelle pas  tout  en  un  instant.  Sans  doute,  si 
nous  considérons  tous  les  changements  admira- 
bles que  Dieu  opère  en  eux  durant  tout  le  cours 
de  cette  vie  bienheureuse,  il  ne  se  pourra  faire 
que  nous  ne  l'aimions  ;  et  si  nous  l'aimons, 
nous  serons  poussés  du  désir  de  la  conserver 
immortelle.  Imitons  en  nous  l'immortalité  du 
Sauveur.  C'est  à  quoi  j'aurai,  s'il  vous  en  sou- 
vient, à  vous  exhorter  lorsque  je  serai  venu  à 
ma  troisième  partie.  Et  puisqu'elle  a  tant  de  con- 
nexion avec  celle  que  nous  traitons  et  qu'elle 
n'en  est,  comme  vous  voyez,  qu'une  consé- 
quence, je  joindrai  l'une  et  l'autre  dans  une 
même  suite  de  discours.  Disons  en  peu  de  mots 
autant  qu'il  sera  nécessaire  pour  se  faire  en- 
tendre. 

Cet  aigle  de  Y  Apocalypse,  qui  crie  par  trois  fois 
d'une  voix  foudroyante  au  milieu  des  airs  : 
«  ftlalheur  sur  les  habitants  de  la  terre  :  »  Vœ, 
vœ,  vœ  habitantibusin  terra  ^  !  semble  nous  par- 
ler de  la  triple  calamité  dans  laquelle  notre 
nature  est  tombée.  L'homme,  dans  la  sainteté 
d'origine,  étant  entièrement  animé  de  l'Esprit 
de  Dieu,  en  recevait  ces  trois  dons,  l'innocence, 
la  paix,  l'immortalité.  Le  diable  par  le  péché  lui 
a  ravi  l'innocence  ;  la  convoitise  s'étant  soule- 
vée, a  troublé  sa  paix  ;  l'immortalité  a  cédé  à  la 
néce  ssité  de  la  mort.  Voilà  l'ouvrage  de  Satan 
opposé  à  l'ouvrage  de  Dieu.  Or  le  Fils  de  Dieu 
est  venu  «  pour  dissoudre  l'œuvre  du  diable  2  « 
et  réformer  l'homme  selon  la  première  insti- 
tution de  son  Créateur:  ce  sont  les  propres  mots 
de  saint  Paul.  Pour  cela,  il  a  répandu  son  Esprit 
dans  l'âme  des  justes,  afin  de  les  faire  vivre,  et 
a  cet  Esprit  ne  cesse  de  les  renouveler  tous  les 
jours.  »  Cela  est  encore  de  l'Apôtre  :  Benova- 
tur  de  die  in  diem  3.  Mais  Dieu  ne  veut  pas 
qu'ils  soient  changés  tout  à  coup.  11  y  a  trois 
dons  à  leur  rendre  \  il  y  aura  aussi  trois  diffé- 
rents âges  par  lesquels,  de  degré  en  degré,  ils 
deviendront  «  hommes  faits,  »  in  virum  per- 
feclum  "*.  Grand  Apôtre,  ce  sont  vos  paroles,  et 
vous  serez  aujourd'hui  notre  conducteur.  Et 
Dieu  l'a  ordonné  de  la  sorte,  afin  de  faire  voir 
à  ses  bien-aimés  les  opérations  de  sa  grâce  les 
unes  après  les  autres;  de  sorte  que  dans  ce 
monde  il  répare  leur  innocence,  dans  le  ciel  il 
leur  donne  la  paix,  à  la  résurrection  générale 
il  les  orne  d'immortalité.  Par  ces  trois  âges 
«  les  justes  arrivent  à  la  plénitude  de  Jésus- 
Christ,  »  ainsi  que  parle  saint  Paul,  in  mensu- 
ram  œtotis  plenihidinis  Christi  s.  La  vie  présente 

'  .4poc.,  vin,  13,    —  2  i^fir.,  II,  14.  —  5  11  Cor.,  jv,  16.    •  ^  £phu 
IT,  13,  —  i  Ibid. 
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est  comme  l'enfance.  Celle  dont  les  saints  jouis- 
sent au  ciel,  ressemble  à  la  fleur  de  l'ûge.  Après, 
suivra  la  aiatarité  dans  la  résurrection  géné- 
rale. An  reste  cette  -vie  n'a  point  de  vieliiesse, 
parce  qu'étant  toute  divine,  elle  n'est  point  su- 
jette au  déclin.  De  là  vient  qu'elle  n'a  que  trois 
Ages,  au  lieu  que  celle  que  nous  passons  sur  la 
terre  souffre  la  vicissitude  de  quatre  différentes 
saisons. 

Je  disque  les  saints  en  ce  monde  sont  comme 
dans  leur  enfance,  et  en  voici  la  raison.  Tout  ce 
qui  se  rencontre  dans  la  suite  de  la  vie  se  com- 
mence dans  les  enfants.  Or  nous  avons  dit  que 
toute  l'opération  du  Saint-Esprit,  par  laquelle 
il  anime  les  justes,  consiste  à  surmonteren  eux 
ces  trois  furieux  ennemis  que  le  diable  nous  a 
suscites,  le  péché,  la  concupiscence  et  la  mort. 
Comment  est-ce  que  Dieu  les  traite  pendant 
cette  vie  ?  Avant  toutes  choses  il  ruine  entière- 
ment le  péché.  La  concupiscence  y  remue  en- 
core, mais  elle  y  esi  combattue,  et  de  plus  elle 
y  est  surmontée.  Pour  la  mort,  elle  y  exerce 
son  empire  sans  résistance  ;  mais  aussi  l'immor- 
talité est  promise.  Considérez  ce  progrès  :  le 
péché  ruiné  fait  leur  sanctification;  la  concupi- 
scence combattue,  c'est  leur  exercice;  l'immor- 
talité promise  est  le  fondement  de  leur  espérance. 
Et  ne  remarquez-vous  pas  en  ces  trois  choses 
les  vrais  caractères  d'enfants  ?  Comme  à  des  en- 
fants, l'innocence  leur  est  rendue.  Si  le  Saint- 
Esprit  combat  en  eux  la  concupiscence,  c'est 
pour  les  lortifier  doucementpar  cet  exercice  et 
pour  former  peu  à  peu  leurs  linéaments  selon 
l'image  de  Notre-Seigneur.  Enfin  y  a-t-il  rien 
déplus  convenable  que  de  les  entretenir,  comme 
des  entants  bien  nés,  d'une  sainte  et  fidèle  es- 
pérance ?  Sainte  enfance  des  chrétiens,  que  tu 
es  aimable  !  Tu  as,  je  l'avoue,  les  gémissements 
et  tes  pleurs  ;  mais  qui  considérera  à  quelle 
hauteur  doivent  aller  ces  commencements  et 
quelles  magnifiques  promesses  y  sont  annexées, 
il  s'estimera  bienheureux  de  mener  une  telle 
vie. 

Car,  par  exemple,  dans  l'âge  qui  suit  après, 
que  je  compare  avec  raison  à  une  fleurissante 
jeunesse,  à  cause  de  sa  vigoureuse  et  forte  cons- 
titution, quelle  paix  et  (luelle  tranquillité  y  vois- 
je  régner  1  Ici-bas,  chrétiens,  de  quelle  multi- 
tude de  vains  désirs  l'àine  des  plus  saints  n'y 
est-elle  point  agitée? Dieu  y  habite,  je  l'avoue; 
mais  il  n'y  habite  pas  seul  :  il  y  a  pour  com- 
pagnons mille  objets  mortels  que  la  convoi- 
tise ne  cesse  de  leur  présenter,  parce  que  ne 
pouvant  séparer  Icsjustes  de  Dieu  auquel  ils  s'at- 
tachent, elle  lâche  du  moins  de  les  distraire  et 
de  les  troubler.    C'est  pourquoi   ils  gémissent 


sajis cesse  et rj'écrientavecl'Apôîre  :  «  Misérable 
«  homme  que  je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce 
corps  1  ?»  Au  lieu  qu'à  la  vie  paisible  dont  les 
paints  jouissent  au  ciel,  saint  Augustin  hu 
donne  cette  belle  devise  :  Qtpiditate  exiimia, 
clmritate  compléta  2  :  «  La  convoitise  éteinte, 
la  charité  consommée.  »  Ces  deux  petits  mote 
ont  à  mon  avis  un  grand  sens.  Il  me  senible 
qu'il  nous  veut  dire  que  l'âme  ayant  déposé  le 
fardeau  du  corps,  sent  une  merveilleuse  cons- 
piration de  tous  ses  mouvements  à  la  même  fin  ; 
il  n'y  a  plus  que  Dieu  en  elle,  parce  qu'elle 
est  tout  en  Dieu  et  possédée  uniquement  de  cet 
esprit  de  vie  dont  elle  expérimente  la  présence  ; 
elle  s'y  laisse  si  doucement  attirer,  elle  y  jouit 
d'une  paix  si  profonde,  qu'à  peine  est-elle  ca- 
pable de  comprendre  elle-même  son  propre 
bonheur,  tant  s'en  faut  que  des  mortels  comme 
nous  s'en  puissent  former  quelque  idée. 

Ne  seiiible-î-il  pas,  chrétiens,  que  caserait 
un  crime  de  souhaiter  quelque  chose  de  plus  ? 
Et  néanmoins  vous  savez  qu'il  y  a  un  troisième 
âge  où  notre  vie  sera  parfaite,  parce  que  notre 
félicité  sera  achevée  ?  Dans  les  deux  t)remiers, 
Jésus-Christ  éteint  en  ses  saints  le  péché  et  la 
convoitise.  Enfin  dans  ce  dernier  âge  et  du 
monde  et  du  genre  humain,  après  avoir  abattu 
nos  autres  ennemis  sous  ses  pieds,  la  mort  dom- 
ptée couronnera  ses  victoires.  Comment  cela  se 
fera-t-il  ?  Si  vous  me  le  demandez  en  chrétiens, 
c'est-à-dire  non  point  pour  contenter  une  vaine 
curiosité,  mais  pour  fortifier  la  fidélité  de  vos 
espérances,  je  vous  l'exposerai  par  quelques 
maximes  que  je  prends  de  saint  Augustin.  Elb  s 
sont  merveilleuses  ;  car  il  les  a  tirées  de  saint 
Paul.  Tout  le  changement  qui  arrive  dans  les 
saints  se  fait  par  l'opération  de  l'Esprit  de  Dieu. 
Or  saint  Augustin  nous  a  enseigné  que  cet 
fc^sprit  a  sa  demeure  dans  l'âme,  à  cause  qu'il 
est  sa  vie.  Si  donc  il  n'habite  point  dans  le  corps, 
comment  est-ce  qu'il  le  renouvelle  ?  Ce  grand 
homme  nous  en  va  éclaircir  par  un  beau  prin- 
cipe, ce  Celui-là,  dit  il,  possède  le  tout,  qui  tient 
la  partie  dominante  :  »  Totum  possidet  qui  prin- 
cipale tenet  ;«  En  toi,  poursuit-il,  la  partie  qui 
est  la  plus  noble,  c'est-à  dire  l'àme,  c'est  celle- 
là  qui  domine  :  In  le  iUudprincipatur  qiiodme- 
lius  est.  Et  incontinent  il  conclut  :  Tenens  Deiw, 
quod  melius  est,  id  est,  animam  tuam,  profecto 
per  vieliorem  possidet  et  inferiorem,  quod  est 
corpus  tLiim^:«.  Dieu  tenant  ce  qu'il  y  a  de  m.eil 
leur,  c'est- à-dire  ton  ânie,  par  le  moyen  du  meil 
leur  il  entre  en  possession  du  monde,  c'est-à-dir*. 
du  corps.» 


'  licri  ,  Vi  ,11.   -2  S.   Av'oUit., 
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Qa'inférerons-noiis  de  cette  doctrine  de  saint 
Augustin  ?  La  conséquence  en   est  évidente  : 
Dieu  habitant  en  nos  âmes  a  pris  possession  de 
nos  corps.  Par  conséquent,  ô  mort,  tu  ne  les 
lui  saurais  enlever  ;  tu  t'imagines  qu'ils  sont  ta 
proie,  ce  n'est  qu'un  dépôt  que  l'on  consigne 
entre  tes  mains.  Tôt  ou  tard  Dieu  rentrera  dans 
son  bien  :  «  Il  n'y  a  rien,  dit  le  Fils  de  Dieu, 
qui  soit  si  grand  que  mon  Père;  ce  qu'il  tient 
en  ses  mains  personne  ne  le  lui  peut  ravir,  ni 
lui  faire  lâcher  sa  prise  :  »  Pater   meus  major 
omnibus  est,  et  nemo  potest  rapere  de  manu  Pa- 
tris  met  K  Partant,  ô  abîmes,  et  vous  flammes 
dévorantes,  et  toi  terre,  mère  commune  et  sé- 
pulcre de  tous  les  humains,  vous  rendrez  ces 
corps  que  vous  avez    engloutis;   et  plutôt  le 
monde  sera  bouleversé  qu'un  seul  de  nos  che- 
veux périsse,  parce  que  l'Esprit  quianlme  le  Fils 
de  Dieu,  c'est  le  même  qui  nous  anime.  Il  exer- 
cera donc  en  nous  les  mêmes  opérations  et  nous 
rendra  conformes  à  lui.  Car  remarquez  cette 
théologie.  Comme  le  Fils  de  Dieu    nous  assure 
«  qu'il  ne  fait  rien  que  ce  qu'il  voit  faire  à  son 
Père  2,  ),  ainsi  «  le  Saint-Esprit  qui  reçoit   du 
Fils,»  De  meo  accipiet^,  leregarde  comme  l'exem- 
plaire de  tous  ses  ouvrages.    Toutes  les  per- 
sonnes dans  lesquelles  il  habite,  il  faut  néces- 
sairement qu'il  les  forme  à  sa  ressemblance. 
C'est  ce  que  dit  l'Apôtre  en  ces  mots  :  «  Si  vous 
avez  en  vous  l'Esprit  de  celui  qui  a  vivifié  Jésus- 
Christ,  il  vivifiera  vos  corps  mortels  *.  »  Et  de 
même  que  le  germe  que  la  nature  a  rais  dans 
le  grain  de  blé,  se  conservant  parmi  tant  de 
changements  et  altérations  différentes,  produit 
en  son  temps  un  épi  semblable  à  celui  dont  il 
est  tiré,  ainsi  l'esprit  de  vie,  qui  de  la  plénitude 
de   Jésus-Christ  est  tombé  sur  nous,  nous  re- 
nouvellera peu  à  peu  selon  les  diverses  saisons 
ordonnées  par  la    Providence,  et   enfin  nous 
rendra  au  corps  et  en  la  vie  semblables  à  Notre- 
Seigneur,   sans  que  la  corruption  ni  la  mort 
puissent  empêcher  sa  vertu. 

Et  c'est  pourquoi  saint  Paul,  considérant  au- 
jourd'hui notre  Maître  ressuscité,  nous  presse 
si  fort  de  ressusciter  avec  lui.  Jusqu'ici,  dit-il, 
la  vie  de  mon  Maître  était  cachée  sous  ce  corps 
mortel.  Nous  ne  connaissions  pas  encore  ni  la 
beauté  de  cette  vie,  ni  la  grandeur  de  nos  espé- 
rances ;  à  présent  je  le  vois  tout  changé  ;  il  n'y 
a  plus  d'infirmité  en  sa  chair,  il  n'y  rien  qui 
sente  le  péché  ni  sa  ressemblance.  Peccato  mor- 
tuus  est  s.  La  divinité  qui  anime  son  esprit  s'est 
répandue  sur  son  corps.  Je  n'y  vois  paraître  que 
Dieu,  parce  que  je  n'y  vois  plus  que  gloire  et 


■  Joan.,  X,  '2'i.  —  ^  Joui.,  v,  13. 
lU,  U.  —  '■>  Rom,  ,  VI,  lu. 


Joan  ,  XVI,   15.  —  <  Rom., 


que  majesté.  Il  ne  vit  qu'en  Dieu,  il  ne  vit  que 
de  Dieu,  il  ne  vit  que  pour  Dieu,  Qiiod  aiitem 
vivit,  vivit  Deo  K  Courage,  dit-il,  mes  frères  ;  ce 
que  la  foi  nous  fait  croire  en  la  personne  du  Fils 
de  Dieu,  ellenous  le  doit  faire  espérer  pour  nous- 
mêmes.  Jésus  est  ressuscité  comme  les  prémices 
et  les  premiers  fruit  de  notre  nature.  «  Dieu 
nous  a  fait  voir  dans  le  grain  principal,  qui  est 
Jésus^Christ,  comment  il  traiterait  tousles  autres-» 
Datum  est  experimentnm  in  principali  grano, 
dit  saint  Augustin  2.  Jugez  de  lamoisson  par  ces 
premiers  fruits  :  Primitiœ,  Christus^. 

J'entends  quelquefois  les  chrétiens  soupirer 
après  les  délices  de  l'heureux  état  d'innocence  — 
0  si  nous  étions  comme  dans  le  paradis  ter- 
restre !  —  Justement  certes,  car  la  vie  en  était 
bien  douce.  Et  l'Apôtre  vous  dit  que  vous  n'êtes 
pas  chrétiens,  si  vous  n'aspirez  à  quelque  chose 
dé  plus.  Posséder  cette  félicité,  c'est  être  tout 
au  plus  comme  Adam  ;  et  il  vous  enseigne  que 
vous  devez  tous  être  comme  Jésus-Christ*  .  On 
ne  vous  promet  rien  moins  que  d'être  placés 
avec  lui  dans  le  même  trône:  Qui  vicerit,  dabo 
ei  vî  sedent  in  throno  meo,  dit  le  Sauveur  dnr.. 
l'Apocalypse':  Celui  qui  sera  vaiqueur,  je  îo 
placerai  dans  mon  trône  *.  » 

Attendez-vous  après  cela,  chrétiens,  que  je 
vous  apporte  des  raisons  pour  vous  faire  voir 
que  cette  vie  doit  être  immortelle?  N'est-ce 
pas  assez  de  vous  en  avoir  montré  la  beauté  et 
les  espérances,  pour  y  porter  vos  désirs  ?  Certes, 
quand  je  vois  des  chrétiens  qui  viennent  dans  le 
temps  de  Pâques  puiser  cette  vie  dans  les  sources 
des  sacrements  et  retournent  après  à  leurs  pre- 
mières ordures,  je  ne  saurais  assez  déplorer 
leur  calamité.  Ils  mangent  la  vie  et  retournent 
à  la  mort.  Ils  se  lavent  dans  les  eaux  de  la  péni- 
tence, et  puis  après  au  bourbier.  Ils  reçoivent 

*  Rom  ,  -vi,  lu.  —  '  Serm.,  cclxj,  n.  10.  —  »  I  Cor.,  x.-,  2',.  — 
*  Coloss.,  m,  i.  —  '  Apoc,  m,  21. 

*  Yar.  ;  J'entends  quelquefois  les  chrétiens  soupirer  après  les  dé- 
lices du  paisible  état  d'inijocence.  Justement  certes,  car  la  vie  en 
était  bien  heureuse.  Sachez  néanmoins  que  vous  n'êtes  pas  chrétiens 
si  vous  n'aspirez  à  une  condition  plus  haute.  Posséder  cette  féhcité 
c'est  être  tout  au  plus  comme  Adam,  et  l'Apôtre  nous  dit  que  nous 
devrons  tous  être  comme  Jésus-Christ.  Il  est  monté  au  ciel  ;  et  en 
sa  personne  ont  été  consacrées  les  prémices  de  notre  nature,  c'est- 
à-dire  comme  les  premiers  fruits  du  père  de  famille  primitiœ  Chri- 
stus,  quand  le  laboureur  achèvera  sa  récolte  et  recueillera  tout  soa 
grain,  c'est-à-dire  tous  les  fidèles.  Cependant  considérez  comme 
il  a  traité  le  grain  principal  qui  est  Jésus-Christ,  c'est  ainsi  qu'il 
l'appelle  lui-même  ;  et  jugez  du  reste  de  la  moisson  par  les  premiers 
Uaxii  :  Datum  est  exferimentum  in  principali  grano,  dii  sùnt  Am- 
gustin  (Serm.  ccxlix,  n.  \0J.  C'est  pourquoi  saint  Paul,  considérant 
aujourd'hui  votre  Maître  vainqueur  de  la  mort,  ne  peut  plus  retenir 
SI  joie  :  Je  le  vois,  je  le  vois,  dit-il,  dans  un  bien  autre  appareil 
qu'il  n'était  sur  la  terre.  U  n'y  a  plus  rien  qui  sente  le  péché  et  sa 
ressemblance,  peccato  mortuus  est,  il  a  dépouillé  cette  mortalité 
qui  cachait  sa  gloire.  La  divinité  dont  son  esprit  était  animé  paraît 
de  tous  côtés  sur  son  corps.  11  ne  vit  plus  que  de  Dieu  et  pour  Dieu  : 
Q'.iod  autem  vivit,  viuit  Deo  ;  je  ne  vois  plus  que  Dieu  en  lui,  parce 
que  je  n'y  vois  que  gloire  et  que  majesté.  Je  sais  que  si  je  commence 
à  vivre  avec  lui  sur  la  terre,  son  esprit  qui  me  fera  vivre  me  renou- 
vellera sur  son  image. 
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l'esprit  de  Dieu,  et  vivent  comme  des  brutes. 
Fous  !  insensés  !  Et  ne  comprenez-vous  pas 
la  perte  que  vous  allez  faire  ?  Que  de  belles 
espérances  vous  allez  tout  à  coup  ruiner!  Con- 
servez chèrement  cette  vie  ;  peut-être  que  si 
vous  la  perdez  cette  l'ois,  elle  ne  vous  sera  jamais 
rendue.  Dans  la  première  intention  de  Dieu, 
elle  ne  se  devait  donner  ni  se  perdre  qu'un  seule 
lois.  Considérez  cette  doctrine.  Adam  l'avait 
perdue  :  c'en  était  fait  pour  jamais  ;  si  le  Fils 
de  Dieu  ne  fût  intervenu,  il  n'y  avait  plus  de 
ressource.  Enfin  il  nous  la  rend  par  le  saint 
baptême.  Et  si  même  nous  venons  k  violer  l'in- 
nocence baptismale,  il  se  laisse  aller  à  la  consi- 
dération de  son  Fils  à  nous  rendre  encore  la 
grâce  par  la  pénitence.  Mais  il  ne  se  relâche 
pas  lout  à  fait  de  son  premier  dessein.  Plus  nous 
la  perdons  de  fois,  et  plus  il  se  rend  difficile. 
Dans  le  baptême  il  nous  la  donne  aisément  ;  à 
peine  y  pensons-nous.  Venons-nous  à  la  per- 
dre, il  faut  avoir  recours  aux  larmes  et  aux  tra- 
vaux de  la  pénitence.  Que  s'il  est  vrai  qu'il  se 
rende  toujours  plus  difficile,  ô  Dieu  !  où  en 
sommes-nous,  chrétiens,  nous  qui  l'avons  tant 
de  fois  reçue  et  tant  de  fois  méprisée?  Combien 
s'en  faut-il  que  notre  santé  ne  soit  entièrement 
désespérée  ?  TertuUien  dit  que  ceux  qui  crai- 
gnent d'offenser  Dieu  après  avoir  reçu  la  rémis- 
sion de  leur  faute,  «appréhendent  d'être  à  charge 
à  la  miséricorde  divine  :  »  Nolunt  tterum  di- 
vinœ  miser i cor diœ  oneri  esse  i.  Donc  ceux  qui  ne 
le  craignent  pas,  sont  à  charge  à  la  miséricorde 
divine  '-.  Tu  crois  que  Dieu  sera  toujours  bien 
aise  de  te  recevoir  ?  Sache  que  tu  es  à  charge  à 
sa  miséricorde,  qu'il  ne  te  fait  pour  ainsi  dire 
du  bien  qu'à  regret;  et  quesi  tu  continues,  il  se 
défera  de  toi  et  ne  te  permettra  pas  de  te  jouer 
ainsi  de  ses  dons. 

'  Tertull„.DePœnit.,  n.  7 

'  Plissage  hnTTC  :  Comment  cela  se  fait-il  ?  Un  exemple  familier.Un 
pauvre  homme  pressé  de  misère  vous  demande  votre  assistance- 
Vous  le  soulagez  selon  votre  pouvoir;  mais  vous  ne  le  tirez  pas  de 
nécessité.  Il  revient  à  vous  avec  crainte;  à  peine  ose-t-il  vous  parler; 
il  ne  vous  demande  rien  ;  sa  nécessité,  sa  misère,  et  plus  que  tout 
cela  sa  retenue  vous  demande  II  ne  vous  importune  pas,  il  ne  vous 
est  pas  à  charge  Tout  votre  regret,  c'est  de  ne  pouvoir  pas  le  sou- 
lager davantage.  Voilà  le  sentiment  d'un  bon  cœur.  Mais  un  autre 
vient  à  vous  qui  vous  presse,  qui  vous  importune,  vous  vous  excusez 
honnêtement.  Il  ne  vous  prie  pas  comme  d'une  grâce;  mais  il  semble 
exiger  comme  si  c'était  une  dette.  Sans  doute  il  vous  est  à  charge  ; 
vous  cherchez  tous  les  moyens  de  vous  en  défaire.  Il  en  est  de  même 
à  r  gard  de  Dieu.  Un  chrétien  a  succombé  à  q.ielqie  tentation.  La 
fragilité  de  la  chair  l'a  emporté,  incontinent  il  revient.  —  Qu'ai-je 
fait?  Oj  me  suis-je  engagé?  la  larme  à  l'œil,  le  regret  dans  le  cœur, 
la  confusion  jurla  face,  il  vient  crier  miséricorde;  il  en  devient  plus 
soigneux.  Ah  !  je  l'ose  dire,  il  n'est  point  à  charge  à  la  miséricorde 
divine.  Mais  toi,  pécheur  endurci,  qui  ne  rougis  pas  d'apporter  tou- 
jours les  mêmes  ordures  aux  eaux  de  la  pénitence,  il  y  a  tant  d'an- 
nées que  tu  charges  des  mêmes  récits  les  oreilles  d'un  confe.<sseur  .' 
Si  tu  avais  bien  conçu  que  la  grâce  ne  t'est  point  due,  tu  appréhen- 
derais plus  de  la  perdre,  lu  craindrais  qu'à  la  fln  Dieu  ne  retirât  sa 
main.  Mais  que  tu  y  reviennes  si  souvent  sans  crainte,  sans  trem- 
blement, il  faut  bien  que  ta  t'imagines  qu'elle  te  soit  due.  Tu  crois 
que  Dieu  sera  toujours  bien  aise.... 


C'est  une  parole  effroyable  des  Pères  du  con- 
cile d'Elvire  :  «  Ceux,  disent-ils,  qui  après  la 
pénitence  retourneront  à  leur  faute,  qu'on  ne 
leur:  ende  pas  la  communion  même  à  l'extrémité 
de  la  vie,  de  peur  qu'ils  ne  semblent  se  jouer 
de  nos  saints  mystères,  »  ne  lusisse  de  dominica 
communione  videantur  K  Cette  raison  est  bien 
effroyable,  et  encore  plus  si  nous  venons  à  con- 
sidérer que  cette  communion  dont  ils  parlent 
était  une  chose,  en  ce  temps,  dont  on  ne  pouvait 
abuser  que  deux  fois.  On  la  donnait  par  le  ba- 
ptême; on  la  perdait  par  quelque  crime,  encore 
une  seconde  ressource  dans  la  pénitence;  après, 
plus.  En  violer  la  sainteté  par  deux  fois,  ils 
appelaient  cela  s'en  jouer, 

0  Dieu,  si  nous  avions  à  rendre  raison  de 
nos  actions  dans  ce  saint  concile,  quelles  ex- 
clamations feraient-ils  ?  Comment  éviterions- 
nous  leurs  censures  ?  Ces  évêques  nous  pren- 
draient-ils pour  des  chrétiens,  nous  dont  les 
pénitences  sont  aussi  fréquentes  que  les  rechutes, 
qui  faisons  de  la  communion,  je  n'oserais  pres- 
que le  dire,  comme  un  jeu  d'enfant  :  cent  fois 
la  quitter,  cent  fois  la  reprendre.  C'est  pourquoi 
éveillons-nous,  chrétiens,  et  tâchons  du  moins 
que  nous  soyons  cette  fois  immortels  à  la  grâce 
avec  le  Sauveur.  Ne  soyons  pas  comme  ceux  qui 
pensent  avoir  tout  fait  quand  ils  se  sont  con- 
fessés :  le  principal  reste  à  faire,  qui  est  de  chan- 
ger ses  mœurs  et  de  déraciner  ses  mauvaises 
habitudes.  Si  vous  avez  été  justifiés,  vous  n'avez 
plus  à  craindre  la  damnation  éternelle  ;  mais 
pour  cela  ne  vous  imaginez  pas  être  en  sûreté, 
ne  accepta  securitas  indiligenham pariât.  Crai- 
gnez le  péché,  craignez  vos  mauvaises  inclina- 
tions, craignez  ces  fâcheuses  rencontres  dans 
lesquelles  votre  innocence  a  tant  de  fois  fait 
naufrage  2.  Que  celte  crainte  vous  oblige  à  une 
salutaire  précaution.  Car  la  pénitence  a  deux 
qualités  également  nécessaires.  Elle  est  le  re- 
mède pour  le  passé,  elle  est  une  précaution 
pour  l'avenir.  La  disposition  pour  la  recevoir 
comme  remède  du  passé,  c'est  la  douleur  des 
péchés  que  nous  avons  commis.  La  disposition 
pour  la  recevoir  comme  précaution  de  l'avenir, 
c'estunecrainle  filiale  de  ceux  que  nous  pouvons 
commettre  et  des  occasions  qui  nous  y  entraî- 
nent. Dieu  nous  puisse  donner  cette  crainte  qui 
esl  la  garde  de  l'innocence. 

Ah  !  chrélienP,craignons  de  perdre  Jésus,  qui 
nous  a  gagnés  par  son  sang.  Partout  oûjelo 
vois,  il  nous  terni  les  bras.  Jésus  crucifié  nous 
tend  les  bras  :  Viens-t'en,   dit-il,  ici  mourii 

1  Can.  m,  Labb.    tom.  I,  col.  971. 

2  Vor  :  Dans  lesquelles  /ous  avez  tant  de  fois  éprouvé  votre  in 
firmilé. 
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avec  moi.  11  y  fait  bon  pour  toi,  puisque  j'y  suis. 
Jésus  ressuscité  nous  tend  les  bras  et  nous  dit  : 
Viens  \ivre  avec  moi,   tu  seras  tel  que  tu  me 


vois.  Je  suis  glorieux, 
immortel  à  la  grâce; 
gloire. 


je  suis  immortel;  sois 
et  tu  le  seras    à  la 


PREMIER  SERMON 


SUR  LES  DEMONS 


POUR  LE  PREMIER  DIMANCHE  DE  CAREME 


Prêché  à  Metz  vers  1656. 

Bossuet  a  écrit  deux  sermons  sur  le  même  sujet,  l'un  et  l'autre  semblables  quant  au  fond  de  ces  idées,  différents 
par  la  rédaction  :  l'un  et  l'autre  prêches  le  premier  dimanche  de  carême,  mais  à  quelques  années  d'intervalle;  le 
premier  à  Metz,  au  plus  tard  en  1656,  le  second  à  Paris,  aux  Minimes  de  la  place  Royale,  pour  l'ouverture  du  Carême 
de  1660,  comme  nous  le  dirons  bientôt.  M.  Lâchât  ne  désigne  aucun  lieu,  aucune  circonstance  se  rattachant  à  ce  dis- 
cours; mais,  après  avoir  marqué  exactement  la  date  du  second  sermon,  il  conclut  :  a  U  est  donc  probable  que  le 
premier  a  été  prêché  dans  le  commencement  de  la  même  année  (1660)  ou  dans  le  courant  de  1659  »  ;  conclusion 
inadmissible,  soit  parce  qu'il  est  constant  que  le  premier  comme  le  second  se  rattachent  à  un  carême,  soit  parce  que  la  deuxième 
rédaction,  quand  bien  même  toutes  les  probabilités  historiques  seraient  ici  en  défaut,  atteste  à  elle  seule  un  plus  long  intervalle 
entre  les  deux  discours.  Une  autre  erreur  de  M.  Lâchât,  relevée  par  M.  Gandar  est  d'avoir  attribué  à  notre  sermon  le  som- 
maire écrit  par  Bossuet  pour  le  second.  Nous  remettons  chaque  chose  à  sa  place,  heureux  d'apprendre  de  Déforis  lui-même 
qu'il  essaya  longtemps,  mais  sans  succès  de  fondre  ensemble  les  deux  discours.  Il  s'en  excuse  auprès  du  lecteur  :  celui-ci 
bénira  sa  mémoire,  et  le  souvenir  de  son  bienheureux  insuccès. 


Ductus  est  Jésus  in  desertum  a  Spi- 
ritu,  ut  tentaretur  a  diabolo. 

Jésus  fut  conduit  par  l'Esprit  dans 
le  désert,  pour  y  être  tenté  par  le 
diable.  Matth.,  iv,  1. 

Si  la  mort  de  Jésus  est  notre  ^^e,  si  son  infir- 
mité est  notre  force,  si  ses  blessures  sont  notre 
guérison,  aussi  pouvons-nous  assurer  que  sa 
tentation  est  notre  victoire.  Ne  nous  persua- 
dons pas,  chrétiens,  qu'il  eût  été  permis  à 
Satan  de  tenter  aujourd'hui  le  Sauveur  sans 
quelque  haut  conseil  de  la  Providence  divine. 
Jésus-Christ  étant  le  Verbe,  et  la  raison  et  la 
sapience  du  Père,  comme  toutes  ses  paroles 
sont  esprit  et  vie,  ainsi  toutes  ses  actions  sont 
spirituelles  et  mystérieuses  ;  tout  y  est  intelli- 
gence, tout  y  est  raison.  Mais  parce  qu'il  est  la 
Sagesse  incarnée  qui  est  venue  accomplir  dans 
le  monde  l'ouvrage  de  notre  salut,  toute  cette 
raison  est  pour  notre  instruction,  et  tous  ces 
mystères  sont  pour  nous  sauver.  Selon  cette 
maxime,  je  ne  doute  pas  que  comme  on  vous 
aura  exposé  aujourd'hui  le  sens  profond  de  cet 
évangile,  vous  n'ayez  bien  compris  les  ensei- 
gnements que  nous  donne  la  tentation  de  Jésus. 
C'est  pourquoi  il  n'est  pas  nécessaire  que  je 
vous  entretienne  par  un  long  discours.  Seule- 
ment pour  satisfaire  votre  piété,  autant  qu'il 
plaira  à  notre  grand  Dieu  m'enseigner  par 
son  Saint-Esprit,  je  tâcherai  de  vous  exposer 
quel  est  cet  esprit  tentateur  qui  ose  attaquer  le 
Sauveur  Jésus.  Implorons  les  lumières  célestes- 


pour  découvrir  les  fraudes  du  diable  ;  et  contre 
la  malice  des  démons  demandons  l'assistance 
de  la  sainte  Vierge,  que  les  anges  ont  toujours 
honorée,  mais  particuUèrement  depuis  qu'un 
des  premiers  de  leur  hiérarchie,  envoyé  de  la 
part  de  Dieu,  la  salua  par  ces  belles  paroles  ; 
Ave,  Maria. 

Qu'il  y  ait  dans  le  monde  un  certain  genre 
d'esprits  malfaisants  que  nous  appelons  des  dé- 
mons, outre  le  témoignage  évident  des  Ecritu- 
res divines,  c'est  une  chose  qui  a  été  reconnue 
par  le  consentement  commun  de  toutes  les  na- 
tions et  de  tous  les  peuples.  Ce  qui  les  a  portés 
à  cette  créance,  ce  sont  certains  effets  extraor- 
dinaires et  prodigieux  qui  ne  pouvaient  être 
rapportés  qu'à  quelque  mauvais  principe  et  à 
quelque  secrète  vertu  dont  l'opération  fût  ma- 
ligne et  pernicieuse.  Les  histoires  grecques  et 
romaines  nous  parlent  en  divers  endioits  de 
voix  inopinément  entendues,  et  de  plusieurs 
apparitions  funèbres  arrivées  à  des  personnes 
très-graves  et  dans  des  circonstances  qui  les 
rendent  très-assurées.  Et  cela  se  confirme  en- 
core par  cette  noire  science  de  la  magie,  à  la- 
quelle plusieurs  personnes  trop  cmieuses  se 
sont  adonnées  dans  toutes  les  parties  de  la 
terre.  Les  Ghaldéens  et  les  sages  d'Egypte,  et 
surtout  ccctc  secte  de  philosophes  indiens  que 
les  Gi'ecs  appellent  gijmnusophistes^  étonnaient 
les  peuples  par  diverses  illusions  et  par  des  pré- 
dictions trop  précises  pour  venir  purement  par 
la  connaissance  des  astres.  Ajoutons-y  encore 
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f  erlaines  agitations  et  des  esprits  et  des  corps, 
que  les  païens  mêmes  atlribuaicnt  à  la  vertu  des 
démons,  comme  vous  le  verrez  par  une  obser- 
vation que  nous  en  ferons  en  la  dernière  partie 
de  cet  entretien.  Ces  oracles  trompeurs,  et  ces 
uîouvements  terribles  des  idoles,  et  les  prodi- 
ges qui  arrivaient  dans  les  entrailles  des  ani- 
maux, et  tant  d'aulies  accidents  monstrueux 
des  sacrifices  des  idolâtres,  si  célèbres  dans  les 
auteurs  profanes,  à  quoi  les  attribuerons-nous, 
chrétiens,  sinon  à  quelque  cause  occulte  qui  se 
plaisant  d'entretenir  les  hommes  dans  une  reli- 
gion sacrilège  par  des  miracles  pleins  d'illu- 
sion, ne  pouvait  être  que  malicieuse?  Si  bien 
que  les  sectateurs  de  Platon  et  de  Pythagore,qui 
du  commun  consentement  de  tout  le  monde 
sont  ceux  qui  de  tous  les  philosophes  ont  eu  les 
connaissances  les  plus  relevées  et  qui  ont  re- 
cherché plus  curieusement  les  choses  surnatu- 
relles, ont  assuré  comme  une  vérité  très-cons- 
tante qu'il  y  avait  des  démons,  des  esprits  d'un 
naturel  obscur  et  malicieux,  jusque-là  qu'ils 
ordonnaient  certains  sacrifices  pour  les  apaiser 
et  pour  nous  les  rendre  favorables.  Ignorants 
et  aveugles  qu'ils  étaient,  qui  pensaient  étein- 
dre par  leurs  victimes  cette  haine  furieuse  et 
implacable  que  les  démons  ont  conçue  contre 
le  genre  humain,  comme  je  vous  le  ferai  voir 
en  son  temps.  Et  l'empereur  Julien  l'Apostat, 
lorsqu'en  haine  de  la  religion  chrétieniie  il 
voulut  rendre  le  paganisme  vénérable,  voyant 
que  nos  pères  en  avaient  découvert  trop  mani- 
festement la  folie,  il  s'avisa  d'enrichir  de  mys- 
tères son  impie  et  ridicule  religion  ;  il  obser- 
vait exactement  les  abstinences  et  les  sacrifices 
que  ces  plnlosophes  avaient  enseignés  ;  il  les 
voulait  faire  passer  pour  de  saintes  et  mysté- 
rieuses institutions  tirées  des  vieux  livres  de 
l'Empire  et  de  la  secrète  doctrine  des  platoni- 
ciens. Or  ce  que  je  vous  dis  ici  de  leurs  senti- 
ments, ne  vous  persuadez  pas  que  ce  soit  pour 
appuyer  ce  que  nous  croyons  par  l'autorité  des 
païens.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'oublie  si  fort  la 
dignité  de  cette  chaire  et  la  piété  de  cet  audi- 
toire, que  de  vouloir  établir  par  des  raisons  et 
des  autorités  étrangères  ce  qui  nous  est  si  ma- 
nifestement enseigné  par  la  sainte  parole  de 
Dieu  et  par  la  tradition  ecclésiastique  ;  mais  j'ai 
cru  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  vous  faire  ob- 
server en  ce  lieu  que  la  malignité  des  démons 
est  si  grande,  qu'ils  n'ont  pu  la  dissimuler,  et 
qu'elle  a  même  été  découverte  par  les  idolâtres, 
qui  étaient  leurs  esclaves  et  dont  ils  étaient  les 
diviuitcs. 

D'cntrepreadi'o  maiiiîcnant  de   prouver  qu'il 
y  a  des  démons  par  ie  iéuioiguage  des.  saintes 


Lettres,  ne  serait-ce  pas  se  donner  une  peine 
inutile,  puisque  c'est  une  vérité  si  bien  recon- 
nue et  qui  nous  est  attestée  dans  toutes  les  pa- 
ges du  Nouveau  Testament  ?  Partant,  pour  em- 
ployer à  quelque  instruction  plus  utile  le  peu 
de  temps  que  nous  nous  sommes  prescrit, 
j'irai  avec  l'assistance  divine  reconnaître  cet 
ennemi  qui  s'avance  si  résolument  contre 
nous,  pour  vous  faire  un  rapport  fidèle  de  sa 
marche  et  de  ses  desseins.  Je  vous  dirai  en  pre- 
mier lieu,  avec  les  saints  Pères,  de  quelle  na- 
ture sont  ces  esprits  malfaisants,  quelles  sont 
leurs  forces,  quelles  sont  leiSiS  macJiines.  Après 
je  tâcherai  de  vous  exposer  les  causes  qui  les 
ont  mus  à  nous  déclarer  une  guerre  si  cruelle 
et  si  sanglante.  Et  comme  j'espère  que  Dieu  me 
fera  la  grâce  de  traiter  ces  choses,  non  par  des 
questions  curieuses,  mais  par  une  doctrine  so- 
lidement chrélienne,  il  ne  sera  pas  malaisé  d'en 
tirer  une  instruction  importante,  en  faisant  voir 
de  quelle  sorte  nous  devons  résister  à  cette  na- 
tion de  démons  conjurés  à  notre  ruine. 

PREMIER  POINT. 

Ciîaque  créature  a  ses  caractères  propres  avec 
ses  qualités  et  ses  excellences.  Ainsi  la  terre  a 
sa  ferme  et  immuable  solidité,  et  l'eau  sa  li- 
quidité transparente,  et  le  feu  sa  subtile  et  pé- 
nétrante chaleur.  Et  ces  propriétés  spécifiques 
des  choses  sont  comme  des  bornes  qui  leursonl 
données  pour  empêcher  qu'elles  ne  soient  con- 
fondues. Tviais  Dieu  étant  une  lumière  infinie, 
il  ramasse  eu  l'unité  simple  et  indivisible  de 
soji  essence  toutes  ces  diverses  perfections  qui 
sont  dispersées  deçà  et  delà  dans  le  monde  ; 
toutes  choses  se  rencontrent  en  lui  d'une  ma- 
nière très-éiuinente  ;  et  c'est  de  cette  source 
que  la  beauté  et  la  grâce  sont  dérivées  dans  les 
créatures,  d'autant  que  cette  première  beauté  a 
laissé  tomber  sur  les  créatures  un  éclat  et  un 
rayon  de  soi-même. Nous  voyons  bien  toutefois, 
chrétiens,  qu'elle  ne  s'est  pas  toute  jetée  en  un 
lieu,  mais  qu'elle  s'est  répandue  par  divers  de- 
grés, descendant  peu  à  peu  depuis  les  ordres 
supérieurs  jusqu'au  dernier  étage  de  la  nature. 
Ce  que  nous  observerons  aisément,  si  nous  pre- 
nons garde  qu'au-dessus  des  choses  insensibles 
et  inanimées  Dieu  a  établi  la  vie  végétante,  et 
un  peu  plus  haut  le  sentiment,  au-dessus  du- 
quel nous  voyons  présider  la  raison  humaine 
d'une  immortelle  vigueur,  attachée  néanmoins 
à  un  corps  mortel.  Si  bien  que  notre  grand 
Dieu  pour  achever  l'univers,  après  avoir  fait 
sur  la  terre  une  âme  spirituelle  dans  des  orga- 
nes matériels,  il  a  créé  aussi  dans  le  ciel  des 
esprits  dégagés  de  toute  matière,  quivivcnicl 
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se  nourrissent  d'une  pure  contemplation.  C'est 
ce  que  nous  appelons  les  anges,  que  Dieu  a 
divisés  en  leurs  ordres  et  hiérarchies,  et  c'est 
de  cette  race  que  sont  les  démons. 

Après  cela,  qu'est-il  nécessaire  que  je  vous 
fasse  voir  par  de  longs  discours  la  dignité  de 
Ijur  nature?  Si  Dieu  est  la  souveraine  perfec- 
tion, ou  plutôt  s'il  est  toute  perfection,  comme 
nous  vous  le  disions  tout  à  l'heure,  n'est-ce  pas 
une  vérité  très- constante  que  les  choses  sont 
plus  ou  moins  parfaites,  selon  qu'elles  appro- 
ciient  plus  ou  moins  de  cette  essence  infinie  ? 
Et  les  anges  ne  sont-ils  pas  parmi  toutes  les 
créatures  celles  qui  semblent  toucher  de  plus 
près  à  la  Majesté  divine  ?  Puisque  Dieu  les  a 
établis  dans  l'ordre  suprême  des  créatures  pour 
être  comme  sa  Cour  et  ses  domestiques,  c'est 
une  chose  assurée  que  les  dons  naturels  dont 
nous  avons  reçu  quelques  petites  parcelles,  la 
munificence  divine  les  a  répandus  comme  à 
main  ouverte  sur  ces  belles  intelligences.  Et 
de  même  que  ce  qui  nous  paraît  quelquefois  de 
si  subtil  et  si  inventif  dans  les  animaux,  n'est 
qu'une  ombre  des  opérations  immortelles  de 
l'intelligence  des  hommes  ;  ainsi  pouvons-nous 
dire  en  quelque  sorte  que  les  connaissances  hu- 
maines ne  sont  qu'un  crayon  imparfait  de  la 
science  de  ses  esprits  purs,  dont  la  vie  n'est  que 
raison  et  intelligence.  Vous  trouverez  étrange 
peut-être  que  je  donne  de  si  grands  éloges 
aux  anges  rebelles  et  déserteurs  ;  mais  souve- 
nez-vous, s'il  vous  plait,  que  je  parle  de  leur 
nature,  et  non  pas  de  leur  malice,  de  ce  que 
Dieu  les  a  faits,  et  non  pas  de  ce  qu'ils  se  sont 
faits  eux-mêmes.  J'admire  dans  les  anges  dam- 
nés les  marques  de  la  puissance  et  de  la  libé- 
ralité de  mon  Dieu  ;  et  ainsi  c'est  le  Créateur 
que  je  loue,  pour  confondre  l'ingratitude  de  ses 
ennemis. 

Mais  il  s'élève  ici  une  grande  difficulté.  Hélas  ! 
comment  s'est-il  pu  faire  que  des  créatures  si 
excehentes  se  soient  révoltées  contre  Dieu?  Que 
nous  autres  pauvres  mortels,  abîmés  dans  une 
profonde  ignorance,  accablés  de  cette  masse  de 
chair,  agités  de  tant  de  convoitises  brutales, 
nous  abandonnions  si  souvent  le  chemin  dif- 
ficile de  la  loi  de  Dieu,  bien  que  ce  soit  une 
grande  insolence,  ce  n'est  pas  un  événement 
incroyable.  Mais  que  ces  intelligences  pleines 
de  lumières  divines,  elles  dont  les  connaissan- 
ces sont  si  distinctes  et  les  mouvements  si  pai- 
sibles, qui  n'ont  pas  comme  nous  à  combattre 
mille  ennemis  domestiques,  qui  étant  indivisi- 
bles et  incorporelles,  n'ont  pas  comme  nous  des 
membres  mortels  où  la  loi  du  péché  domine  : 
qu'elles  se  soient  retirées  dé  Dieu,  encore  qu'el- 


les sussent  très-bien  qu'il  était  leur  souveraine 
béatitude,  c'est,  mes  frères,  ce  qui  est  terrible, 
c'est  ce  qui  m'étonne  et  ce  qui  m'effraie,  c'est 
par  où  je  reconnais  très-évidemment  que  toutes 
les  créatures  sont  bien  peu  de  chose. 

Les  fols  marcionites  et  les  manichéens  en- 
core plus  insensés,  émus  de  cette  dilficulté, 
ont  cru  que  les  démons  étaient  méchants  par 
nature  ;  ils  n'ont  pu  se  persuader  que  s'ils  eus- 
sent jamais  été  bons,  ils  eussent  pu  se  séparer 
de  Dieu  volontairement,  et  de  là  ils  concluaient 
que  la  malice  était  une  de  leurs  qualités  natu- 
relles. Mais  cette  extravagante  doctrine  est  très- 
expressément  réfutée  par  un  petit  mot  du  Sau- 
veur, qui  parlant  du  diable,  en  saint  Jean,  ne 
dit  pas  qu'il  a  été  créé  dan;^  le  mensonge,  mais 
«  qu'il  n'est  pas  demeuré  dans  la  vérité  :  »  In 
veritatô  non  stetit^.  Que  s'il  n'y  est  pas  demeuré, 
il  y  avait  donc  étéétabh;  et  s'il  en  est  tombé, 
ce  n'est  pas  un  vice  de  sa  nature,  mais  une  dé- 
pravalion  de  sa  volonté.  Pourquoi  vous  tour- 
mentez-vous, ô  marcionites,  à  chercher  lacauce 
du  mal  dans  un  principe  mauvais  qui  précipite 
les  créatures  dans  la  malice  ?  Ne  comprenez- 
vous  pas  que  Dieu  étant  lui  seul  la  règle  des 
choses,  il  est  aussi  le  seul  qui  ne  peut  être  sujet 
à  faillir:  et  sans  avoir  recours  à  aucune  aulrc 
raison,  n'est-ce  pas  assez  de  vous  dire  que  les 
anges  étaient  créatures,  pour  vous  faire  enten- 
dre très-évidemm.ent  qu'ils  n'étaient  pas  impec- 
cables ? 

Dieu  est  tout,  ainsi  qu'il  disait  à  Moïse  :  «  Je  te 
montrerai  tout  bien,  quand  je  te  manifesterai 
mon  essence  2.  »  Et  puisqu'il  est  tout,  il  s'ensuit 
très-évidemment  que  les  créatures  ne  sont  rien 
d'elles-mêmes  ;  elles  ne  sont  autre  chose  que  ce 
qu'il  plaît  à  Dieu  de  les  faire.  Ainsi  le  néant  est 
leur  origine,  c'est  l'abîme  dont  elles  sont  tirées 
par  la  seule  puissance  de  Dieu  :  de  sorte  que  ce 
n'est  pas  merveille  si  elles  retiennent  toujours 
quelque  chose  de  cette  basse  et  obscure  origiue> 
et  si  elles  retombent  aisément  dans  le  néant  par 
le  péché  qui  les  y  précipite.  C'est  ce  que  nous 
explique  le  grave  Tertuîlien  par  une  excellente 
comparaison  :  &  De  même  qu'une  peinture,  bien 
qu'elle  représente  tous  les  linéaments  de  l'ori- 
ginal, ne  saurait  exprimer  sa  vigueur,  étant 
destituée  de  vie  et  de  mouvement  ;  ainsi,  dit  ce 
grand  personnage,  les  natures  spirituelles  et  rai- 
sonnables expriment  en  quelque  sorte  la  raison 
et  l'intelligence  de  Dieu,  parce  qu'elles  sont  ses 
images  ;  mais  elles  ne  peuvent  jamais  exprimer 
sa  force,  qui  est  le  bonheur  de  ne  pouvoir  pé- 
cher :  »  Imago,  cum  omnes  lineas  exprimât  cen- 
tatis,  vi  tanien  ipsa  cardj^non  habens  motum  ; 
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iia  et  anima  imago  Sinritus  i^olam  vim  ejus  expri. 
mère  non  voluit,  id  est,  non  delinquendifelicita- 
tem  K  De  là  il  est  arrivé  que  les  anges  rebelles 
se  sont  endormis  en  eux-mêmes  dans  la  com- 
plaisance de  leur  beauté  :  la  douceur  de  leur 
liberté  les  a  trop  charmés  ;  ils  en  ont  voulu  faire 
une  épreuve  malheureuse  et  funeste  ;  et  déçus 
par  leur  propre  excellence,  ils  ont  oublié  la  main 
libérale  qui  les  avait  comblés  de  ses  grâces.  L'or- 
gueil insensiblement  s'est  emparé  de  leurs  puis- 
sances ;  ils  n'ont  plus  voulu  reconnaître  Dieu  ; 
et  quittant  cette  première  bonté,  qui  n'était  pas 
moins  l'appui  nécessaire  de  leur  bonheur  que  le 
seul  fondement  de  leur  être,  tout  est  allé  en 
ruine.  Ainsi  donc  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  d'an- 
ges de  lumière  ils  ont  été  faits  esprits  de  ténè- 
bres, si  d'enfants  ils  sont  devenus  déserteurs,  et 
si  de  chantres  divins  qui  par  une  mélodie  éter- 
nelle devaient  célébrer  les  louanges  de  Dieu,  ils 
sont  tombés  à  un  tel  point  de  misère  que  de  s'a- 
donner à  séduire  les  hommes.  Dieu  l'a  permis  de 
la  sorte  afin  que  nous  reconnussions  dans  les 
diables  ce  que  peut  le  libre  arbitre  des  créatures 
quand  il  s'écarte  de  son  principe,  pendant  qu'il 
fait  éclater  dans  les  anges  et  dans  les  hommes 
prédestinés  ce  que  peut  sa  miséricorde  et  sa 
grâce  toute-puissante. 

Voilà,  voilà,  mes  frères,  les  ennemis  que  nous 
avons  à  combattre,  autant  malins  à  présent 
comme  ils  étaient  bons  dans  leur  origine,  autant 
redoutables  et  dangereux  comme  ils  étaient  puis- 
sants et  robustes.  Car  ne  vous  persuadez  pas  que 
pour  être  tombés  de  si  haut,  ils  aient  été  blessés 
dans  leur  disposition  naturelle.  Tout  est  entier  en 
eux  excepté  leur  justice  et  leur  sainteté,  et  consé- 
quemment  leur  béatitude.  Du  reste  cette  action 
vive  et  vigoureuse,  cette  ferme  constitution,  cet 
esprit  délicat  et  puissant,  et  ces  vastes  connaissan. 
cesleuiisont  demeurées,  et  en  voici  la  solide  rai- 
son que  la  théologie  nous  apprend. 

Le  bonheur  des  créatures  raisonnables  ne 
consiste  ni  dans  une  nature  excellente,  ni  dans 
un  sublime  raisonnement,  ni  dans  la  force,  ni 
dans  la  vigueur,  mais  seulement  à  s'unir  à 
Dieu.  Quand  donc  elles  se  séparent  de  Dieu, 
comment  est-ce  qu'il  les  punit  ?  En  se  retirant 
lui-même  de  ces  esprits  ingrats  et  superbes  ;  et 
par  là  tousleurs  donsnaturcls,  toutes  leurs  con- 
naissances, tout  leur  pouvoir,  en  un  mot  tout  ce 
qui  leur  servait  d'ornement,  leur  tourne  aus- 
sitôt en  supplice  :  ce  qui  leur  arrive,  fidèles, 
selon  celte  juste,  mais  terrible  maxhne,  que 
«  chacun  est  puni  par  les  choses  par  lesquel- 
les il  a  péché  :  »  Per  qiiœ  peccat  quis,  per  hœc  et 
\orqiietur  2.  0  anges  inconsidérés,  vous  vous  êtes 

'  L:b.  II  Advcrs-  Ma^muu.,  !»•  9   —  2  Sap.,  xl,  17. 


soulevés  contre  Dieu,  vous  avez  abusé  de  vos 
qualités  excellentes,  elles  vous  ont  rendus 
orgueilleux.  L'honneur  de  votre  nature  qui 
vous  a  enflés,  ces  belles  lumières  par  lesquelles 
vous  vous  êtes  séduits,  elles  vous  seront  con- 
servées ;  mais  elles  vous  seront  un  fléau  et  un 
tourment  éternel  ;  vos  perfections  seront  vos 
bourreaux,  et  votre  enfer  ce  sera  vous-même. 
Comment  cola  arrivera-t-il,  chrétiens  ?  Par  une 
opération  occulte  de  la  main  de  Dieu,  qui  se  sert 
comme  il  lui  plaît  de  ses  créatures,  tantôt  pour 
la  jouissance  d'une  souveraine  félicité,  tantôt 
pour  l'exercice  de  sa  juste  et  impitoyable  ven- 
geance. C'est  pourquoi  l'Apôtre  nous  crie  dans 
YEpître  aux  Éphésiens  :  Revêtez-vous  ,  mes 
frères,  desarmes  de  Dieu,  parce  que  nousn'avons 
point  à  combattre  contie  la  chair  ni  le  sang  *,  » 
ni  contre  des  puissances  visibles. 

Pénétrons  la  torce  de  ces  paroles.  Ne  voyez- 
vous  pas,  chrétiens,  que  dans  toutes  les  choses 
corporelles,  outre  la  partie  agissante,  il  y  en  a 
une  autre  qui  ne  fait  que  souffrir  ,  que  nous  ap- 
pelons la  matière  ?  De  là  vient  que  toutes  les 
actions  des  choses  que  nous  voyons  ici-bas,  si 
nous  les  comparons  aux  actions  des  esprits  an- 
géliques ,  paraîtront  languissantes  et  engour- 
dies, à  cause  de  la  matière  qui  ralentit  toute 
leur  vigueur.  Mais  les  ennemis  que  nous  avons 
à  combattre,  ce  n'est  pas,  dit  l'Apôtre,  la  chair 
et  le  sang  :  les  puissances  qui  s'opposent  à 
nous,  sont  des  esprits  purs  et  incorporels;  tout 
y  est  actif,  tout  y  est  nerveux  ;  et  si  Dieu  ne 
retenait  leur  fureur,  nous  les  verrions  agiter 
ce  monde  avec  la  même  facilité  que  nous  tour- 
nons une  petite  boule.  «  Ce  sont,  en  effet,  les 
princes  du  monde,  dit  le  saint  Apôtre  ;  ce  sont 
des  malices  spirituelles,  »  spiritualia  nequitiœ; 
où  il  suppose  manifestement  que  leurs  forces 
naturelles  n'ont  point  été  altérées,  mais  que  par 
une  rage  désespérée  ils  les  ont  toutes  converties 
en  malice  pour  les  causes  que  je  m'en  vais  vous 
déduire. 

Cependant  reconnaissons,  chrétiens,  que  ni 
les  sciences,  ni  le  grand  esprit,  ni  les  autres 
dons  de  nature  ne  sont  pas  des  avantages  fort 
considérables,  puisque  Dieu  les  laisse  entiers 
aux  diables  ses  capitaux  ennemis,  et  par  cela 
même  les  rend  non-seulement  malheureux, 
mais  encore  infiniment  méprisables  2  :  de  sorte 
que  nonobstant  toutes  ces  quahtés  éminentes, 
inisérables  et  impuissants  que  nous  sommes, 
nous  leur  semblons  dignes  d'envie,  seulement 
parce  qu'il  plaît  à  noU"e  grand  Dieu  de  nous  re- 
garder en  pitié,  comme  vous  le  verrez  tout   à 

'  Ephes.,  VI,  11,  12. 

2   Var.  :  Et  mCme  qu'il  en  tire  leur  châtiment. 
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l'heure.  0  importante  réflexion  par  laquelle  il 
me  serait  aisé,  ce  me  semble,  avec  l'assistance 
divine,  de  vour  portera  profiter  de  l'exemple 
de  ces  esprits  dévoyés  ^  si  la  brièveté  que  je 
vous  ai  promis  ne  m'obligeait  à  passer  à  la  se- 
conde partie  de  cet  entrelien,  qui  vous  expli- 
quera les  raisons  pour  lesquelles  ces  anges  re- 
belles nous  persécutent  si  cruellement  et  avec 
cette  haine  irréconciliable.  Rendez- vous,  s'il 
vous  plaît,  attentifs. 

SECOND  POINT. 

Le  péché  de  Satan  a  été  une  insupportable  ar- 
rogance, suivant  ce  qui  est  écrit  en  Job,  que 
«  c'est  lui  qui  domine  sur  tous  les  enfants  d'or- 
gueil :  »  Ipse  est  rex  super  iiniversos  filios 
superbiœ"^.  Or  le  propre  de  rorgueil,c'est  de  s'at- 
tribuer tout  à  soi-même,  et  par  là  les  superbes 
se  font  eux-mêmes  leurs  dieux,  secouant  le 
joug  de  l'autorité  souveraine.  C'est  pourquoi  le 
diable  s'étant  enflé  par  une  arrogance  extra- 
ordinaire, les  Ecritures  on  dit  qu'il  avait  affecté 
la  divinité.  «  Je  monterai,  dit-il,  et  placerai 
mon  trône  au-dessus  des  astres,  et  je  serai  sem- 
blable au  Très-Haut^.  »  Mais  Dieu  qui  résiste  aux 
superbes  ^,  voyant  ses  pensées  arrogantes  et  que 
son  esprit,  emporté  d'une  téméraire  complai- 
sance de  ses  propres  perfections,  ne  pouvait  plus 
se  tenir  dans  les  sentiments  d'une  créature,  du 
souffle  de  sa  bouche  le  précipita  au  fond  des 
abîmes.  Il  tomba  du  ciel  ainsi  qu'un  éclair, 
frémissant  d'une  furieuse  colère  ;  et  assemblant 
avec  lui  tous  les  compagnons  de  son  insolente 
entreprise,  il  conspira  avec  eux  de  soulever  con- 
tre Dieu  toute  les  créatures.  Mais  non  content  de 
les  soulever,  il  conçut  dès  lors  l'insolent  dessein 
de  soumettre  tout  le  monde  à  sa  tyrannie  ;  et 
voyant  que  Dieu  par  sa  providence  avait  rangé 
toutes  les  créatures  sous  l'obéissance  de  l'homme, 
il  l'atlaque  au  milieu  de  ce  jardin  de  délices  où 
il  vivait  si  heureusement  dans  son  inno- 
cence ;  il  tâche  de  lui  inspirer  ce  même  orgueil 
dont  ilétait  possédé,  et  à  notre  malheur,  chré- 
tiens, il  réussit  comme  vous  le  savez.  Ainsi^ 
selon  la  maxime  de  l'Evangile,  «  l'homme  étant 
dompté  par  le  diable,  il  devient  incontinent 
son  esclave  :  y>  A  quo  enim  quis  superatus  est, 
hujus  et  servus  est  s. Et  le  monarque  du  monde 
était  surmonté  par  ce  superbe  vainqueur,  tout  le 
monde  passa  sous  ses  lois.  Enflé  de  ce  bon  succès 
et  n'oubliant  pas  son  premier  dessein  de  s'égaler 
à  la  nature  divine,  il  se  déclare  ouvertement  le 
rival  de  Dieu;  et  tâchant  de  se  revêtir  de  la  ma- 

1  Var.  :  Et  sur  cette  importante   réflexion,   je   vous  exhorte- 

raisde  toute  l'affect-ion  démon  cœui  à  profiter  de  l'exemple — . 

=  Job,  xLi,  25.  —  '  /se.,  x!v,  13, 14.  —  «  Jacob.,  IV,  6.  —  'U  Jr'ctr. 
Jl,  19. 
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jesté  divine,  comme  il  n'est  pas  en  son  pouvoir 
de  faire  de  nouvelles  créatures  pour  les  oppo- 
ser h  son  Maître,  que  lâul-il  ?  «  Du  moins  il 
adultère  tous  les  ouvrages  de  Dieu,  dit  le  grave 
Tertullien  i  ;  il  apprend  aux  hommes  à  en  cor- 
rompre l'usage  ;  et  les  astres  et  les  éléments,  et 
les  plantes  et  les  animau.x,  il  tourne  tout  en  ido 
latrie  ;  «il  abolit  la  connaissance  de  Dieu,  et  par 
toute  l'étendue  de  la  terre  il  se  fait  adorer  en 
sa  place,  suivant  ce  que  dit  le  prophète  :«  Les 
dieux  des  nations,  ce  sont  les  démons  2.  -a  C'est 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu  l'appelle  «  le  prince  du 
monde  3,  »  et  l'Apôtre  <i{e  ^,  ouverneur  des  té- 
nèbres'^  ;  »  et  ailleurs  avec  plus  d'énergie,  «le 
dieu  de  ce  siècle,  »  deus  hujus  sœculi^. 

J'apprends  aussi  de  TertulUen  que  non-seule- 
ment les  démons  se  faisaient  présenter  devant 
leurs  idoles  des  vœux  et  des  sacrifices,  le  propre 
tribut  de  Dieu,  mais  qu'ils  les  faisaient  parer 
des  robes  et  des  ornements  dont  se  revêtaient  les 
magistrats,  et  faisaient  porter  devant  eux  les 
faisceaux  et  les  bâtons  d'ordonnance  et  les  autres 
marques  d'autorité  publique,  parce  qu'en  effet, 
dit  ce  grand  personnage,  a  les  démons  sont  les 
magistrats  du  siècle  :  »  Dœmones  sunt  magistra- 
tus  sœculi  ^.  Et  à  quelle  insolence,  mes  frères, 
ne  s'est  pas  porté  ce  rival  de  Dieu  ?  Il  a  toujours 
affecté  de  faire  ce  que  Dieu  faisait,  non  pas  pour 
se  rapprocher  en  quelque  sorte  de  la  sainteté, 
c'est  sa  capitale  ennemie,  mais  comme  un  sujet 
rebelle  qui,  par  mépris  ou  par  insolence;  affecte 
la  même  pompe  que  son  souverain  :  Ut  Dei  Do- 
mini  placita  cum  contumelia  affeclans  7.  Dieu  a 
ses  vierges  qui  lui  sont  consacrées,  et  le  diable 
n'a-t-il  pas  eu  ses  vestales  ?  N'a-t-il  pas  eu  ses 
autels  et  ses  temples,  ses  mystères  et  ses  sacri- 
fices, et  les  ministres  de  ses  impures  cérémonies 
qu'il  a  rendues  autant  qu'il  a  pu  semblables  à 
celles  de  Dieu  ;  pour  quelle  raison,  fidèles  ? 
Parce  qu'il  est  jaloux  de  Dieu  et  veut  paraître 
en  tout  son  égal.  Dieu  dans  la  nouvelle  alliance 
régénère  ses  enfants  par  l'eau  du  baptême,  et  le 
diable  faisait  semblant  de  vouloir  expier  leurs 
crimes  par  diverses  aspersions  ;  il  promettait 
aux  siens  une  régénération,  comme  le  rapporte 
Tertullien  s,  et  il  se  voit  encore  quelques  monu- 
ments publics  où  ce  terme  est  employé  dans  ses 
profanes  mystères.  L'Esprit  de  Dieu  au  commen- 
cement était  porté  sur  les  eaux  ;  et  «  le  diable, 

dit  Tertullien,  se  plait  à  se  reposer  dans  les 
eaux  :  »  Immundi  spiritus  aquis  incubant  9  ; 
dans  les  fontaines  cachées,  et  dans  les  lacs,  et 


'  De  Idololat.,  n.  4,  De  Spect. ,  n.  2.  —  '  Psal.  xcv,  5.  —  ' 
Joan.,  X  V,  30.  —  ♦  Bphes.,  vr,  12.  —  *  H  Cor.,  iv,  4.  —  •*  Z)e  Ido- 
iolal.,  n.  13.  —  '  Tertull..  Ad  Uxor.,  n.  8,  p.  186.  —  »  Lib.  De  Bapl. 
n.  6.-5  Tertull.,  ûi  Bapl.,  n.  8. 
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dans  les  ruisseaux  souterrains.  Et  l'Eglise  de 
l'antiquilé  étant  imbue  de  cette  créance,  nous  a 
laissé  cette  forme  que  nous  observons  encore 
aujourd'hui,  d'exorciser  les  eaux  baptismales. 
Dieu  par  son  immensité  remplit  le  ciel  et  la 
terre  ;  «  le  diable  par  ses  anges  impurs  occupe 
autant  qu'il  peut  toutes  les  créatures  •.  »  Et  de 
là  vient  cette  coutume  des  premiers  chrétiens, 
de  les  purger  et  de  les  sanctifier  par  le  signe  de 
la  croix  comme  par  une  espèce  de  saint  exor- 
cisme. 

Ce  lui  est  à  la  vérité  un  sujet  d'une  douleur 
enragée,  de  ce  qu'il  voit  que  toutes  ses  entre- 
prises sont  vaines,  et  que  bien  loin  de  pouvoir 
parvenir  à  égaler  la  nature  divine,  comme  il 
l'avait  témérairement  projeté,  il  faut  qu'il  ploie 
malgré  qu'il  en  ait  sous  la  main  toute-puis- 
sante de  Dieu  ;  mais  il  ne  désiste  pas  pour  cela 
de  sa  fureur  obstinée.  Au  contraire  considérant 
que  la  majesté  de  Dieu  est  inaccessible  à  sa 
colère,  il  décharge  sur  nous,  qui  en  sommes  les 
images  vivantes,  toute  l'impétuosité  de  sa  rage, 
comme  on  voit  un  ennemi  impuissant,  qui  ne 
pouvant  atteindre  celui  qu'il  poursuit,  repaît  en 
quelque  façon  son  esprit  d'une  vaine  imagina- 
lion  de  vengeance  en  déchirant  sa  peinture.  Ainsi 
en  est-il  de  Satan.  Il  remue  le  ciel  et  la  terre 
pour  susciter  des  ennemis  à  Dieu  parmi  les 
hommes  qui  sont  ses  enfants  ;  il  tâche  de  les  en- 
gager tous  dans  son  audacieuse  et  téméraire 
rébellion  2,  pour  les  faire  compagnons  et  de  ses 
erreurs  et  de  ses  tourments.  11  croit  par  là  se 
venger  de  Dieu.  Comme  il  n'ignore  pas  qu'il  n'y 
a  point  pour  lui  de  ressource  3,  il  n'est  plus  ca- 
pable que  de  cette  maligne  joie  qui  revient  à  un 
méchant  d'avoir  des  complices,  et  à  un  esprit 
mal  lait  de  voir  des  malheureux  et  des  affligés. 
Furieux  et  désespéré,  il  ne  songe  plus  qu'à  tout 
perdre  après  s'être  perdu  lui-même,  et  envelop- 
per tout  le  monde  avec  lui  dans  une  commune 
ruine. 

Et  ne  croyez  pas,  chrétiens,  qu'il  nous  donne 
jamais  aucun  relâche.  Tous  les  esprits  angéli- 
ques,  comme  remarque  très-bien  le  grand  saint 
Thomas,  sont  très-arrêtés  dans  leur  entreprise. 
Car  au  lieu  que  les  objets  ne  se  présentent  à  nous 
qu'à  demi,  si  bien  que  par  de  secondes  réfle- 
xions nous  avons  de  nouvelles  vues  qui  nous 
font  changer  très-souvent  tout  l'ordre  de  nos 
desseins,  les  anges  au  contraire,  dit  saint 
Thomas  *,  embrassent  tout  leur  objet  du  premier 
regard,  avec  toutes  ses  circonstances  ;  et  par- 
tant leur  résolution  est  fixe  et  déterminée,  mais 


'  TertuU..  De  Spcct.,n.  S. 

*  Var.  :  Dans  sa  malheureuse  rébellion.  —  ^  Qu'il  ne  peut  y  avoir 
pour  lui...  —  *  1  part.,  Qt-ast.  LVlll,  art.  3. 


particulièrement  celle  de  Satan  est  puissamment 
appliquée  à  notre  ruine.  Son  esprit  entrepre- 
nant et  audacieux,  fortifié  par  tant  de  succès  et 
envenimé  par  une  haine  mortelle  et  invétérée, 
l'incite  jour  et  nuit  contre  nous.  C'est  pourquoi 
les  Ecritures  nous  le  dépeignent  comme  un  en- 
nemi toujours  vigilant,  qui  rôde  sans  cesse  aux 
environs  pour  tâcher  de  nous  dévorer  i.  Lors- 
que par  la  grâce  de  Dieu  nous  l'avons  chassé 
de  nos  âmes,  c'est  alors  qu'il  s'anime  le  plus. 
En  voulez- vous  une  preuve  évidente  de  la  bou- 
che même  de  Notre-Seigneur  ?  «  L'esprit  im- 
monde sortant  de  l'homme  va  chercher  du  repos, 
dit  le  Fils  de  Dieu  dans  son  Evangile  2,  et  n'en 
trouve  pas.  »  C'est  que  l'esprit  humam  est  la 
seule  retraite  où  il  semble  se  rafraîchir,  parce 
que  du  moins  il  y  contente  sa  haine.  Voyez  les 
fols  amoureux  du  siècle:  comme  ils  sont  patients 
et  persévérants  dans  leurs  convoitises  brutales  ! 
Or  ce  vieux  adultère,  dit  saint  Augustin  3,  n'a 
point  d'autres  délices  que  decorrompre  lésâmes 
pudiques  ;  ainsi  ne  vous  étonnez  pas  si  ses 
poursuites  sont  opiniâtres  4.  Ayant  bien  eu  l'in- 
solence de  traiter  d'égal  avec  Dieu,  il  croit  qu'il 
ne  lui  sera  pas  difficile  d'abattre  une  créature 
impuissante.  Et  si  renversé  comme  il  est  par  le 
bras  de  Dieu  dans  les  gouffres  éternels,  remar- 
quez ce  raisonnement,  chrétiens,  il  ne  cesse 
néanmoins  par  une  vaine  opiniâtreté  de  traver- 
ser autant  qu'il  peut  les  desseins  de  sa  provi- 
dence ;  s'il  se  raidit  avec  tant  de  fermeté  contre 
Dieu,  bien  qu'il  sache  que  tous  ses  efforts  seront 
inutiles,  que  n'entreprendra- t-il  pas  contre  nous 
dont  il  a  si  souvent  expérimenté  la  faiblesse  ? 
Ainsi  je  vous  avertis,  mes  chers  frères,  de  vous 
défier  toujours  de  cet  ennemi.  Quand  même  vous 
le  surmontez,  vous  ne  domptez  pas  son  audace, 
mais  vous  enflammez  son  indignation  :  Tune 
plurimum  accenditur,  cum  extinguitui\  dit  Ter- 
tulUen*:  «  Quand  on  l'éteint,  c'est  alors  qu'il 
a  s'allume.  »  Il  veut  dire  que  ce  superbe,  cet  au- 
dacieux ne  croira  jamais  que  vous  soyez  capables 
de  lui  résister  ;  et  plus  vous  ferez  d'efforts,  plus 
il  dressera  contre  vous  ses  diverses  et  furieuses 
machines. 

Vous  vous  imaginez  peut-être,  fidèles,  que  s'il 
est  si  audacieux,  il  vous  attaquera  par  la  force 
ouverte.  Ah  !  qu'il  n'en  est  pas  de  la  sorte  !  Il  est 
vrai,  c'est  l'ordinaire  des  orgueilleux  d'exercer 
ouvertement  leurs  inimitiés  ;  mais  l'inimitié  de 
Satan  n'est  pas  d'une  nature  vulgaire,  elle  est 
mêlée  d'une  noire  envie  qui  le  ronge  éternelle- 
ment. Il  ne  peut  souffrir  que  nous  vivions  dans 

'  I  Petr.,  V,  8.  —  2  Luc,  xJ,  24.  —  ^  /«  Psal.,  xxxix,  n .  ). 
*  Var.  :  Et  cVst  pour   cette  raison  que  ses  poursuites  sont  opi- 
niâtres. —  *  Lib    le  Pœnil.,  n.  7. 
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l'espérance  de  la  félicité  qu'il  a  perdue,  que  Dieu 
par  sa  grâce  nous  égale  aux  anges,  que  son 
Fils  se  soit  revêtu  d'une  chair  humaine  pour 
nous  faire  des  hommes  divins.  Il  enrage  quand 
il  considère  que  les  serviteurs  de  Jésus,  hommes 
misérables  et  pécheurs,  assis  dans  des  trônes 
augustes,  le  jugeront  à  la  fin  des  siècles  avec  les 
anges  ses  sectateurs.  Cette  envie  le  brûle  plus  que 
ses  flammes.  C'est,  mes  frères,  ce  qui  lui  fait 
embrasser  les  fraudes  et  les  tromperies,  parce 
que  l'envie,  comme  vous  savez,  est  une  passion 
froide  et  obscure,  qui  ne  parvient  à  ses  fins  que 
par  de  secrètes  menées.  Et  c'est  par  là  que  Satan 
est  infiniment  redoutable  ;  ses  finesses  sont  plus 
à  craindre   que  ses  violences.  De  même  qu'une 
vapeur  pestilente  se  coule  au  milieu  des  airs» 
et  imperceptible  à  nos  sens  insinue  i  son  venin 
dans  nos  cœurs  ;  ainsi  cet  esprit  malin  par  une 
subtile  et  insensible  contagion  corrompt  la  pu- 
reté de  nos  âmes.  Nous  ne  nous  apercevons  pas 
qu'il  agisse  en  nous,  parce  qu'il  suit  le  courant 
de  nos  inclinations.  Il  nous  pousse  et  il  nous 
précipite  du  côté  qu'il  nous  voit  pencher  :  il  ne 
cesse  d'enflammer  nos  premiers  désirs,  jusqu'à 
tant  que  par  ses  suggestions  il  les  fasse  croître 
en  passions  violentes.  Si  nous  avons  commencé 
à  aimer,  de  fols  il  nous  rend  furieux  ;  si  l'ava- 
rice nous  inquiète,  il  nous  représente  un  avenir 
toujours  incertain,  il  étonne  notre  âme  timide 
par  des  objets  de  famine  et  de  guerre.  Sa  malice 
est  spirituelle  et  ingénieuse  ;  il  trompe  les  plus 
déliés.  Sa  haine  désespérée  et  sa  longue  expé- 
rience le  rendent  de  plus  en  plus  inventif  ;  il  se 
change  en  toutes  sortes  de  formes  ;  et  cet  esprit 
si  beau,  orné  de  tant  de  connaissances  si  ravis- 
santes, parmi  tant  de  merveilleuses  conceptions, 
n'estime  et  ne  chérit  que  celles  qui  lui  servent  à 
renverser  l'homme  :  Operatio  eorum  est  hominis 
eversio  2. 

Voulez-  vous,  pour  une  plus  ample  confirma- 
tion, que  je  vous  fasse  voir  en  raccourci  dans 
notre  évangile  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  ?  Il  transporte  le  Fils  de  Dieu  sur  le  pinacle 
du  temple,  il  lui  représente  en  un  seul  instant 
tous  les  royaumes  du  monde.  Qui  n'admirerait 
sa  puissance  ?  et  le  Fils  de  Dieu  le  permet  de  la 
sorte,  afin  que  nous  comprenions  ce  qu'il  pour- 
rait faire  sur  nous,  si  Dieu  nous  abandonnait 
à  sa  violence.  Jugez,  s'il  vous  plaît,  de  sa  haine 
et  de  son  orgueil  tout  ensemble  par  le  conseil 
qu'il  donne  à  notre  Sauveur,  de  se  prosterner 
à  ses  pieds  et  de  l'adorer  ;  conseil  pernicieux 
etinsolence  inouïe.  D'ailleurs  pouvait-il  prendre 
un  dessein  plus  plausible  à  l'égard  de  Notre- 
Seigneur,  que  de  le  tenter  de  gourmandise  après 
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un  jeûne  de  quarante  jours,  et  de  vaine  gloire 
après  une  action  d'une  patience  héroïque  ?  Ce 
sont  ses  finesses  et  ses  artifices.  Mais  ce  qui 
nous  paraît  plus  évidemment  est  son  opiniâtreté 
Surmonté  par  trois  fois,  il  ne  peut  encore  perdre 
courage  :  Recessit  db  illo  usque  ad  tempus  1, 
remarque  le  texte  sacré  :  «  Il  le  laisse,  dit-il, 
pour  un  temps,  »  non  point  fatigué  ni  désespérant 
de  le  vaincre,  mais  attendant  une  heure  plus 
propre  et  une  occasion  plus  pressante,  usque  ad 
tempus.  0  Dieu  !  que  dirons-nous  ici,  chrétiens  ? 
Si  une  résistance  si  vigoureuse  ne  ralentit  pas 
sa  fureur,  quand  pourrons-nous  espérer  de 
trêve  avec  lui  ?  Et  si  la  guerre  est  continuelle, 
si  cet  ennemi  irréconciliable  veille  sans  cesse  à 
notre  ruine,  comment  pourrons-nous  résister, 
faibles  et  impuissants  que  nous  sommes  ?  Tou- 
tefois, fidèles,  ne  le  craignez  pas.  Cet  ennemi 
redoutable,  il  redoute  lui-même  les  chrétiens. 
11  tremble  au  seul  nom  de  Jésus  ;  et  malgré 
son  orgueil  et  son  arrogance,  il  est  forcé  par 
une  secrète  vertu  de  respecter  ceux  qui  portent 
sa  marque  :  c'est  ce  que  vous  allez  voir  par  un 
beau  passage  du  grand  TertulUen,  d'où  je  tirerai 
une  instruction  importante,  qui  sera  le  fruit 
de  tout  ce  discours. 

Le  grave  Tertullien,  dans  ce  merveilleux 
Apologétique  qu'il  a  fait  pour  la  religion  chré- 
tienne, avance  une  proposition  bien  hardie, 
aux  juges  de  l'empire  romain,  qui  procédaient 
contre  les  chrétiens  avec  une  telle  inhumanité2. 
Après  leur  avoir  reproché  que  tous  leur  dieux 
c'étaient  des  démons,  il  leur  donne  le  moyen 
de  s'en  éclaircir  par  une  expérience  bien  con- 
vaincante. Que  l'on  produise,  dit-il,  devant  vos 
tribunaux,  je  ne  veux  pas  que  ce  soit  une  chose 
cachée,  devant  vos  tribunaux  et  à  la  face  de  tout 
lemonde,  que  l'on  produise  un  homme  notoire- 
ment possédé  du  diable  ;  il  dit,  notoirement 
possédé,  et  que  ce  soit  une  chose  constante  ; 
après,  que  Ton  fasse  venir  quelque  fidèle,  qu'il 
commande  à  cet  esprit  de  parler  ;  s'il  ne  vous 
dit  tout  ouvertement  ce  qu'il  est,  s'il  n'avoue 
publiquement  que  lui  et  ses  compagnons  sont 
les  dieux  que  vous  adorez  ;  si,  dis-je,  il  n'avoue 
ces  choses  n'osant  mentir  à  un  chrétien,  là 
même  sans  différer,  sans  aucune  nouvelle 
procédure,  faites  mourir  ce  chrétien  impudent, 
qui  n'aura  pu  soutenir  par  l'effet  une  promesse 
si  extraordinaire.  Ah  !  mes  frères,  quelle  joie 
à  des  chrétiens  d'entendre  une  telle  proposition 
faite  si  hautement  et  avec  une  telle  énergie  par 
un  homme  si  posé  et  si  sérieux,  et  vraisembla- 
blement de  l'avis  de  toute  l'Eglise  dont  il  sou- 
tenait l'innocence  !  Quoi  donc  !  cet  esprit  trom- 
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peur  et  ce  père  de  mensonge  n'ose  mentir  à 
un  chrétien  !  devant  un  chrétien  ce  front  de 
fer  s'amollit,  et  forcé  par  la  parole  d'un  fidèle, 
il  dépose  son  impudence  ;  et  les  chréliens  sont 
si  assurés  de  le  faire  ohéir,  qu'ils  s'y  engagent 
au  péril  de  leur  vie,  en  présence  de  leurs  pro- 
pres juges  !  Eh  !  pourquoi  craindrions-nous  un 
ennemi  si  faible  et  si  impuissant  ?  C'est  la 
même  foi  que  nous  professons,  c'est  le  même 
Jésus  que  nous  adorons,  c'est  la  même  parole 
de  Dieu  que  nous  avons  toujours  à  la  bouche  ; 
et  si  le  diable  est  puissant  contre  nous,  il  ne  le 
faut  attribuer  qu'au  dérèglement  de  nos  mœurs, 
qu'à  notre  vie  toute  séculière  et  toute  païenne, 
qu'à  la  dureté  de  nos  cœurs  pour  les  saintes 
vérités  du  christianisme.  C'est  pourquoi  je  ne 
m'étonne  pas  si  le  diable  nous  est  dépeint  dans 
les  Ecritures  tantôt  fort  et  tantôt  faible.  «  C'est 
un  lion  rugissant,  »  dit  saint  Pierre"  :  y  a-t-il 
rien  de  plus  terrible  ?  «  Mais,  dit  saint  Jacques^, 
résistez-lui,  et  il  s'enfuira.  »  Sepcut-il  une  plus 
grande  faiblesse  ?  Et  effet  il  n'est  fort,  chrétiens, 
que  par  notre  lâche  condescendance  ;  et  si,  au 
lieu  de  lui  tendre  les  mains  volontairement, 
nous  avions  soin  de  les  fortilier  par  les  armes 
que  Jésus  notre  maître  nous  a  données,  ce  loup 
affamé  avec  sa  rage  et  ses  artifices  n'aurait  qu'une 
fureur  inutile.  Et  pour  vous  dire  des  choses 
convenables  au  temps  où  nous  sommes,  le 
jeûne,  mes  Irères,  le  jeûne  célébré  selon  l'in- 
tention de  l'Eglise,  c'est  un  rempart  invincible 
contre  ses  attaques. 

Vous  me  direz  peut-être  que  c'est  dans  le 
jeûne  qu'il  présente  le  combat  au  Sauveur  avec 
une  plus  grande  furie.  Mais  prenez  garde,  mes 
frères,  que  si  c'est  dans  le  jeûne  que  cet  ennemi 
fait  ses  efforts  les  plus  redoutables,  c'est  aussi 
dans  le  jeûne  que  Jésus  notre  capitaine  a  dai- 
gne nous  faire  paraître  sa  victoire  la  plus  glo- 
rieuse, pour  nous  apprendre  par  son  exemple 
que  ce  sera  toujours  en  vain  que  le  diable  en- 
treprendra contre  nous,  quand  nous  serons  ar- 
més par  le  jeûne  et  par  l'abstinence. 

El  pour  vous  en  convaincre  davantage,  re- 
mettez, s'il  vous  plait,  en  volremémoire  ce  que 
je  vous  disais  tout  à  l'heure,  que  c'est  une  envie 
furieuse  qui  enllammelcs  démons  contre  nous. 
Ils  voient  qu'étant  leurs  inférieurs  par  nature, 
nous  les  passons  de  beaucoup  par  la  grâce  :  ils 
ne  sauraient  considérer  sans  un  déplaisir  ex- 
trême que,  dans  des  membres  mortels,  nous 
puissions  par  la  miséricorde  divine  approcher 
de  la  puieté  des  substances  incorporelles.  Et 
comme  ce  qui  élève  les  bons  chrétiens  presque 
à  l'égalité  des  saints  anges,  c'est  que,  dédaignant 
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le  commerce  du  corps,  ils  conversent  en  esprit 
dans  le  ciel,  ces  malins  et  ces  envieux  ne  tâchent 
qu'à  les  abîmer  dans  la  chair,  afin  d'en  faire  des 
bêtes  brutes,  au  lieu  qu'en  s'élevant  au-dessus 
de  cette  masse  du  corps,  ils  entrent  en  société 
avec  les  intelligences  célestes.  C'est  pourquoi  la 
sainte  Eglise  de  Dieu  voulant  purifier  nos  âmes 
de  l'attachement  excessif  qu'elles  ont  au  corps, 
nous  ordonne  une  salutaire  abstinence.  Ce  que 
nous  perdons  pour  la  chair,  nous  le  gagnons  pour 
l'esprit;  le  jeûne  fortifie  et  engraisse  l'âme;  et 
autant  que  nous  assujettissons  nos  corps  par  la 
mortification  et  la  pénitence,  autant  diminuons- 
nous  les  forces  de  notre  irréconciliable  ennemi. 
Par  conséquent,  mes  frères,  embrassons  avec 
grand  courage    celle  pénitence    de  quarante 
jours  pour  les  péchés  de  toute  l'année.   Certes 
puisque  nous  offensons  tous  les  jours,  aucun 
moment  de  notre  vie  ne  devrait  être  exempt  de 
l'exercice  de  la  pénitence.  Mais  puisque  la  sainte 
Eghse  a  choisi  particuliôt  émeut  ce  temps  pour 
nous  recueillir  en  nous-mêmes,  faisons  péni- 
tence sans  murmurer.  Ne  nous  plaignons  pfis 
des  incommodités  du  Carême.  C'est  par  la  morti- 
fication et  lapatience,et  non  pas  par  les  voluptés 
et  par  les  délices  que  nous  désarmerons  et  le 
diable  et  ses  satellites.  Et  que  ne  dirai-je  donc 
point  de  ces  délicats  à  qui  la  moindre  peine  fait 
tomber  incontinent  le  courage,  qui  par  des  ex- 
cuses frivoles  méprisent  l'observation  d'un  jeûne 
si  universel,  ou  bien  qui  vivent  de  sorte  que 
s'ils  jeûnent  de  corps,  ils  abhorrent  le  jeûne  en 
esprit? 

0  ignorance!  ô  brutalité!  Dieu  par  sa  misé- 
ricorde, mes  frères,  nous  donne  de  meilleurs 
sentiments.  Jeûnons  et  d'esprit  et  de  corps. 
Comme  nous  ôtons  pour  un  temps  à  notre 
corps  sa  nourriture  ordinaire,  ôtons  aussi  à  notre 
âme  les  vanités  dont  nous  la  repaissons  tous  les. 
jours.  Relirons-nous  un  peu  des  conversations 
et  des  divertissements  mondains.  Modérons  et 
nos  ris  et  nos  jeux.  C'est  là  le  vrai  jeûne  de 
l'âme,  qui  lui  fait  trouver  une  nourriture  solide 
dans  la  méditation  des  choses  célestes.  Sanc- 
tifions le  jeûne  par  l'oraison,  purifions  l'oraison 
par  le  jeûne.  L'oraison  est  plus  pure  qui  vient 
d'un  corps  exténué  et  d'une  àme  dégoûtée  des 
plaisirs  sensibles.  Ainsi  nous  serons  terribles 
aux  diables.  Voyez  les  petits  enfants  :  quand  il 
leur  paraît  quelque  chose  qui  leur  semble  hi- 
deux et  terrible,  aussitôt  ils  se  cachent  au  sein 
de  leur  mère.  Ainsi  considérons,  chrétiens,  cette 
bêle  farouche  qui  nous  menace,  jefous-nous 
par  l'oraison  entre  les  bras  de  notre  bon  Père; 
nous  serons  à  couvert  et  en  assurance,  nous 
verrons  notre  ancien  ennemi  consumer  sa  la^Q 
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par  de  vains  efforts  ;  el  soulevés  sur  ces  deux 
ailes  du  jeûne  et  de  l'oraison  que  nous  soutien- 
drons par  l'aumône,  au  lieu  de  succomber  aux 
attaques  des  esprits  rebelles  et  dévoyés,  nous 


irons  remplir  les  places  qu'ils  ont  laissées  va- 
cantes au  ciel  par  leur  infâme  désertion.  Dieu 
nous  en  fasse  la  grâce.  Amen. 


PREMIER  SERMON 


SUR  LA    PROVIDENCE 
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Prêché  à  Dijon,  le  7  mai  IG36. 

Longtemps  on  a  cru,  sur  l'afrirmation  de  Déforis,  que  ce  sermon  avait  été  prononcé  devant  le  grand  Condé,  gouverneur  de 
la  province  de  Bourgogne,  protecteur  de  Bossuet  et  de  sa  famille.  L'erreur  sur  le  personnage  complimenté  amenait  l'abbé 
Vaillant  à  se  tromper  en  outre  sur  la  date.  D'après  lui,  un  sermon  prêché  à  Dijon  devant  M.  le  Prince  et  à  l'époque  d'un  jubilé 
marquait  évidemment  l'année  1668. 

Le  perspicace  et  érudit  auteur  des  Etudes  sur  la  vie  de  Boîsuet  a  rétabli  la  vérité  dans  tout  son  jour.  Ni  le  compliment  ne 
peut  s'appliquer  au  grand  Condé,  ni  la  date  proposée  ne  cadre  avec  les  circonstances  du  temps  (!)  ou  avec  celles  des  voyage» 
de  Bossuet  à  Dijon.  Au  contraire,  chacune  des  expressions  de  l'orateur  s'applique  avec  la  dernière  exactitude  au  duc  Bernard 
d'Epernon,  gouverneur  de  Bourgogne,  quand  le  prince  de  Coudé  servait  dans  les  armées  espagnoles.  Le  duc  fesait  à  Dijon,  le  8 
mai  162b,  l'entrée  solennelle  que  le  prédicateur  annonce  pour  le  lendemain.  11  était  d'ailleurs  bien  difficile  de  croire,  en  étu- 
diant les  deux  manuscrits  et  les  deux  discours  que  Bossuet  a  composés  sur  le  même  sujet,  désignés  l'un  et  l'autre  par  les  pre- 
mières paroles  du  texte,  que  le  ilundus  gaudebit  fut  postérieur  au  ft/t,  recordore,  prêché  eu  1662.  Ce  dernier  porte  contes- 
tablemenl  les  signes  d'une  maturité  plus  avancée. 

L'éminent  critique,  auquel  nous  empruntons  nos  remarques,  signale  en  outre  la  longueur  inaccoutumée  du  sommaire,  «  ce 
qui  prouve,  ajoute-t-il, que  l'orateur  attachait  quelque  importance  à  son  ouvrage,  et  probablement  aussi  qu'il  se  prépa- 
rait à  revenir  prochainement  sur  le  même  sujet,  en  se  faisant  à  lui-même  plus  d'un  emprunt  (2).  »  Qserai-je  ajouter  que, 
très-probablement  aussi,  Bossuet,  par  ce  sommaire  plus  détaillé,  avait  principalement  en  vue  de  venir  en  aide  à  sa  mé- 
moire? 11  fixait  ainsi  par  le  détail  les  points  saillants  du  discours,  dont- il  marquait  d'ailleurs  avec  exactitude  toute  la  suite 
et  tout  l'enchaînement.  Tout  porte  à  croire  en  effet  que,  presque  jamais,  Bussuet  n'a  enchaîné  son  action  oratoire  à  la  tyran- 
nie d'une  composition  apprise  de  mot  à  mot  :  la  composition  elle-même  nous  en  est,  au  reste,  bien  des  fois  un  sûr  garant. 

"Le  Jubilé  mentionné  par  Bossuet  est  celui  d'Alexandre  YII,  à  son ave'nement. 

»  M.  Gandar,  choix  des  sermons,  p.  101. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet 

«  Mundus  gaudebit.  Pourquoi  les  méchants  heureux. 

[Avant-propos].  «  Vanité  de  la  joie.  Rtsum  repulavi  errorem. 

Il  Tristesse  chrétienne.  Tristes  ériiis,  —  Ave. 

(Exorde).  o  Libertins;  ne  veulent  point  de  providence. 

«  Stoïciens:  qui  disent  que  le  sage  est  lui-même  sa  félicité. 

I"  POINT.  Il  Quelque  gens  de  bienheureux. 

u  Les  vices  plus  heureux,  et  pourquoi. 

(  Vertu.  Sa  médiocrité  peu  agissante. 

«  Tout  est  réglé.  E/go,  a  fortiori,  l'homme  qui  est  son  image. 

«  Il  faut  regarder  par  un  certain  point.  Comparaison. 

a  Discernement  réservé  au  jugement  général. 

•  En  attendant,  l'arbre  mort  et  l'arbre  vivant  paraissent  égaux 
durant  l'hiver.  Comparaison. 

(I  Attendre  la  résurrection. 

«  Dieu  ne  précipite  pas  ses  conseils,  parce  que  la  précipitation 
c'est  le  propre  de  la  faiblesse,  qui  dépend  des  occasions.  Tertullien 
Apologie. 

Mundus  gaudebit,  vos  aufem,  contris. 
tabiviini,  sed  trislilia  vestra  ver~ 
telurin  gaudium. 

Le  monde  se  réjouira,  et  vous  serez 
dans  la  tristesse,  mais  votre  tris- 
tesse se  changera  en  joie. 

/oan.,xvi,  20. 

De  toutes  les  passions  qui  nous  troublent,  je 
ne  crains  point,  lidèles,  de  vous  assurer  que  la 


«  La  sagesse  n'est  pas  à  faire  promptement  les  choses,  mais  à  les 
faire  dans  le  temps. 

«  Biens  purs  et  bien  mêlés:  purs,  pour  le  siècle  à  venir,  où  sefera 
la  séparation;  mêlés,  pour  celui-ci,  où  tout  est  dans  le  mélange.  Yini 
meri  plenus  mixte. 

«  Patience  de  Dieu;  prouve  la  sévérité  de  son  jugement. 

«Prospérité  des  impies  :  est  une  peine.  Imaginem  illorum  ad  nihi- 
ium  rédiges. 
2«  poiST.  «  Trois  sources  de  douleurs. 

«  Toutes  médicinales. 

«  Appétits  de  malades  :  ne  doivent  pas  être  rassasiés. 

«  Utile  de  troubler  les  pécheurs  dans  1  eurs  plaisirs. 

«  Ancre  :  Espérance.  Comparaison. 

«  Puisque  la  vertu  combat,  donc  elle  sera  un  jour  paisible,  parce 
qu'on  ne  fait  la  guerre  que  pour  la  paix. 

Il  Bons  :  ne  sont  pas  confondus  avec  les  méchants,  quoique  souffrant 
mêmes  choses    ViciOus  disposita  res  est. 

a  Herbe  rampante,  oses-tu,  durant  l'hiver,  te  comparer  à  l'arbre 
fruitier,  parce  que  tu  conserves  ta  verdure  ?  « 

plus  pleine  d'illusion  c'est  la  joie,  bien  qu'elle 
soit  la  plus  désirée;  et  le  Sage  n'a  jamais  parlé 
avec  plus  de  sens,  que  lorsqu'il  a  dit  dans  l'Ec- 
clésiaste  qu'il  répulait  le  ris  une  erreur,  et  que 
la  joie  était  une  tromperie  :  Bisum  reputavi  er- 
rorem\Ki  la  raison,  c'est,  si  je  ne  me  trompe. 


'  Eccl.,  ir,  3. 
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que,  depuis  la  désobéissance  de  l'homme,  Dieu 
a  voulu  retirer  à  lui  tout  ce  qu'il  avait  répandu 
de  solide  contentement  sur  la  terre  dans  l'inno- 
cence des  commencements  :  il  l'a,  dis-je,  voulu 
retirer  à  lui,pour  le  rendre  un  jour  à  ses  bien- 
heureux ;  et  que  la  petitegoutte  de  joie  qui  nous 
est  restée  d'un  si  grand  débris  n'est  pas  capable 
de  satistaire  une  âme  dont  les  désirs  ne  sont 
point  finis  >,  et  qui  ne  se  peut  jamais  reposer 
qu'en  Dieu.  C'est  pourquoi  nous  lisons  dans  notre 
évangile  que  Jésus  laisse  la  joie  au  monde 
comme  un  présent  2  qu'il  estime  peu  :  Mundus 
gaudebit;  et  que  le  partage  de  ses  enfants,  c'est 
une  salutaire  tristesse  qui  ne  veut  point  être 
consolée  par  les  plaisirs  que  le  monde  cherche, 
vos  autem  contnstabmini. 

Mais  encore  que  le  sujet  de  mon  évangile 
m'oblige  aujourd'hui  à  vous  faire  voir  la  vanité 
des  réjouissances  du  monde,  ne  vous  persuadez 
pas,  chrétiens,  que  je  veuille  par  là  tempérer 
la  joie  de  la  belle  journée  que  nous  attendons. 
Je  sais  bien  que  Tertullien  a  dit  autrefois  que 
la  licence  ordinairement  épiait  le  temps  des  ré- 
jouissances publiques,  et  qu'elle  n'en  trouvait 
point  qui  lui  fût  plus  propre  :  Est  omnis  publi- 
cœ  lœtitiœ  luxuria  captatrii'^;ma.is  celle  que  nous 
verrons  bientôt  éclater,  est  si  raisonnable  et  si 
bien  fondée,  que  l'Église  même  y  veut  prendre 
part,  qu'elle  y  mêlera  ses  actions  de  grâces,  dont 
cette  chapelle  royale  ^  résonnera  toute  :  et  d'ail- 
leurs il  est  impossible  que  cette  joie  ne  soit  infi- 
niment juste,  venant  d'un  principe  de  recon- 
naissance. 

Et  certainement,  Monseigneur,  quelques 
grands  préparatifs  que  l'on  fasse  pour  recevoir 
demain  Votre  Altesse  5,  son  entrée  n'aura  rien 
de  plus  magnifique,  rien  de  plus  grand  ni  de 
plus  slorieux  que  les  vœux  et  la  reconnaissance 
publique  de  tous  les  ordres  de  cette  province, 
que  voire  haute  générosité  a  comblée  de  biens, 
et  à  qui  votre  main  armée^  a  donné  la  paix  que 
votre  autorité  lui  conserve  7.  Le  plus  digne  em- 
ploi d'un  grand  prince,  c'est  de  sauver  les  pays 
entiers  et  de  montrer,  comme  Voire  Altesse, 
l'éminence  de  sa  dignité  par  l'étendue  de  ses 
influences  s.  C'est  l'effet  le  plus  relevé  que  puisse 


'  De  corona:  — ^  La  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  ducale  autrefois, 
royale  depuis  la  réunion  de  la  Bourgogne  à  la  France,  et  où  devait 
être  chanté  le  lendemain  un  Te  Deum. 

^  Var.  :  Honorer.  —  '  Altesse  est  le  mot  qui  convient  dansuncom. 
pliment  adressé  au  duc  d'Épernon.  L'orateur  aurait  traité  le  prince 
de  Condé  d'AUesse  sérênissime- 

^  Var.  :  Epée.  —  ''  Allusion  aux  succès  remportés  par  le  duc  d'É- 
yernon  sur  les  rebelles,  et  particulièrement  à  la  réduction  du  château 
de  Dijon,  d'où  ils  bombardaient  la  ville  (décembre  1650),  à  celle  de 
Seurre,  qui  leur  servait  de  quartier  général  (juin  1653).  Y.  Floquet, 
Etudes,  1,  382.  —  '  Image  empruntée  à  l'astrologie. 
*  Var.  :  De  tant  de  races  souveraines  et  couronnées. 


produire  en  vous  votre  sang  illustre,  mêlé  si 
souvent  dans  celui  des  rois  '.  Toutes  ces  obli- 
gations si  universellement  répandues,  ce  sont. 
Monseigneur,  autant  de  colonnes  que  vous  éri- 
gez à  votre  gloire  dans  les  cœurs  des  hommes, 
colonnes  augustes  et  majestueuses,  et  plus  dura- 
bles que  tous  les  marbres;  oui,  plus  fermes  et 
plus  durables  que  tous  les  marbres.  Autrefois 
de  pareils  bienfaits  vous  ont  dressé  de  pareilles 
marques  dans  cette  ville  illustre  et  fameuse  que 
l'Empire  nous  a  rendue  et  qui  a  été  2  si  long- 
temps heureuse  sous  votre  conduite  3.   Elles 
durent  et  dureront  à  jamais  dans  les  affections 
de  ces  peuples,  qu'un  si  long  temps  n'a  pas  al- 
térées *.  Que  de  trophées  de  cette  nature  s'était 
élevés  en  Guyenne  ^  votre  âme  si  grande  et  si 
bienfaisante!  L'envie  n'a  jamais  pu  les  abattre  : 
elle  lésa  peut-être  couverts  pour  un  temps  6; 
mais  enfin  tout  le  monde  a  ouvert  les  yeux,  et 
l'éclat  solide  de  votre  vertu  a  dissipé  l'illusion 
de  quelques  années  '.  Tant  il  est  vrai.  Mon- 
seigneur, qu'une  puissance  si  peu  Umitée  et  qui 
ne  s'occupe,  comme  la  vôtre,  qu'à  faire  du  bien, 
laisse  des  impressions  immortelles.  Mais  je  ne 
prétends  pas  ici  prévenir  les  doctes  et  éloquen- 
tes harangues  par  lesquelles  Votre  Altesse  sera 
célébrée.  Je  dois  ma  voix  au  Sauveur  des  âmes 
et  aux  vérités  de  son  évangile,  et  il  me  suffit 
d'avoir  dit  ce  mot  pour  me  joindre  aux  accla- 
mations du  public  et  témoigner  la  part  que  je 
prends  aux  avantages  de  ma  patrie  s.  Écoutons 
maintenant  parler  Jésus-Christ;  après  que  9, 
etc. 

AVE 

Ce  que  dit  Tertullien  est  très-véritable  :  » 
«  que  les  hommes  sont  accoutumés,  il  a  long- 
ce  temps,  à  manquer  au  respect  qu'ils  doivent  à 


'  Le  sang  du  prince  de  Condé  était  le  sang  même  des  rois.  Celui 
des  ducs  d'Épernon  était  mêlé  en  effet,  au  sang  de  plusieurs  mai- 
sons royales.  Floquet,  ibid,  p.  382. 

2  Var.  :  La  célèbre  ville  de  Metz,  qui  a  été. 

*  11  s'agit  de  la  ville  de  Metz,  que  l'empire  avait,  en  effet,  ren- 
due à  la  France  par  les  traités  de  Cateau-Cambrésis  (1559)  et  de 
W^estphalie  (1618).  Le  duc  d'Épernon  avait  succédé  à  son  père  dans 
le  gouvernement  de  la  ville  de  Metz. 

*  Témoignage  flatteur  dans  'abouche  de  Bossuet,  grand  archidia- 
cre de  la  cathédrale  de  Metz  et  membre  de  l'assemblée  des  Trois-Or- 
dres  qui  administrait  cette  ville. 

*  Là,  comme  à  Metz,  le  duc  d'Epernon  avait  succédé  à  son  père 
en  qualité  de  gouverneur.  11  y  avait  rendu  des  services  ;  mais  Bos- 
suet voit  les  choses  d'un  peu  loin,  lorsqu'il  donne  à  entendre  que  le 
duc  avait  gagné  en  Guyenne  les  affections  des  peuples. 

6  Victime  de  l'inimilié  personnelle  du  cardinal  de  Richelieu,  et 
par  ses  ordres;  condamné  à  mort,  le  duc  d'Épernon  avait  dû  se  réfu- 
gier en  Angleterre. 

'   Condamné  en  1639,  le  duc  d'Épernon  fut  réhabilité  en  1643, 

8  La  ville  de  Dijon,  où  l'on  sait  que  Bossuet  était  né. 

8  II  est  facile  de  compléter  la  phrase  :  Après  que  nous  aurons  im- 
ploré le  secours  d'en  haut  (ou  ;  demandé  la  grâce  du  Saint-Esprit) 
par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge. 
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Dieu  »  et  à  traiter  peu  révéremment  les  clioses 
sacrées  :  Semper  humana  gens  maie  de  Deo  me" 
mit  K  Car  outre  que,  dès  l'origine  du  monde, 
l'idolâtrie  a  divisé  son  empire  et  lui  a  voulu 
donner  des  égaux, l'ignorance  téméraire  et  pré- 
cipitée a  gâté,  autant  qu'elle  a  pu,  l'auguste 
pureté  de  son  être  par  les  opinions  étranges 
qu'elle  en  a  formées.  L'homme  a  eu  l'audace  de 
lui  disputer  tous  les  avantages  de  sa  nature,  et 
il  me  serait  aisé  de  voir  qu'il  n'y  a  aucun  de  ses 
attributs  qui  n'ait  été  l'objet  de  2  quelque  blas- 
phème. Mais  de  toutes  ses  perfections  infinies, 
celle  qui  a  été  exposée  à  des  contradictions  plus 
opiniâtres,  c'est  sans  doute  cette  Providence 
éternelle  qui  gouverne  les  choses  humaines. 
Rien  n'a  paru  plus  insupportable  à  l'arrogance 
des  libertins,  que  de  se  voir  continuellement 
observée  par  cet  œil  toujours  veillant  de  la 
Providence  divine  ;  il  leur  a  paru,  à  ces  liber- 
tins, que  c'était  une  contrainte  importune  de 
reconnaître  qu'il  y  eût  au  ciel  une  force  supé- 
rieure qui  gouvernât  tous  nos  mouvements,  et 
châtiât  nos  actions  déréj^lées  avec  une  auto- 
rité souveraine.  Ils  ont  voulu  secouer  le  joug  de 
cette  Providence  qui  veille  sur  nous,  afin 
d'entretenir  dans  l'indépendance  une  hberté 
indocile,  qui  porte  à  vivre  à  leur  fantaisie, 
sans  crainte  3,  sans  retenue  et  sans  disci- 
pline. 

Telle  était  la  doctrine  des  Épicuriens,  laquelle, 
toute  brutale  qu'elle  est,  tâchait  de  s'appuyer  sur 
des  arguments;  et  ce  qui  paraît  le  plus  vraisem- 
blable, c'est  la  preuve  qu'elle  a  tirée  de  la  ^  dis- 
tribution des  biens  et  des  maux  telle  qu'elle  est 
représentée  dans  notre  évangile.  «  Le  monde  se 
a  réjouira,  dit  le  Fils  de  Dieu  ;  et  vous,  mes 
a  disciples,vous  serez  tristes  6.  »  Qu'est-ce  à  dire 
ceci,  chrétiens  ?  Le  monde,  les  amateurs  des 
biens  périssables,  les  ennemis  de  Dieu  seront 
dans  la  joie  :  encore  ce  désordre  est-il  suppor- 
table ;  mais  vous,ô  justes,  ô  enfants  de  Dieu, 
vous  serez  dans  l'affliction  et  dans  la  tristesse. 
C'est  ici  que  le  libertinage  s'écrie  que  l'inno- 
cence ainsi  opprimée  rend  un  témoignage  cer- 
tain contre  la  Providence  divine,  et  fait  voir  que 
les  affaires  humaines  vont  au  hasard  et  à  l'aven- 
ture. 

Ah  !  fidèles,  qu'opposerons-nous  à  cet  exécra- 
ble blasphème,  et  comment  défendrons-nous 
contre  les  impies  les  vérités  que  nous  ado- 
rons 8  ?  Écouterons-nous  les  amis  de  Job  qui 
lui  soutiennent  qu'il  est  coupable,  parce  qu'il 
était  affligé,  et  que  sa  vertu  était  fausse,  parce 

!  Apolog.,  40. 

2  VaT.:  Déshonoré  par.  —  '  Règle.  —  '  Avait.  —  i  Joan.,  xvi,  20. 

6  Yar.  .  L'adorable  vérité  de  notre  ET.ingile. 


qu'elle  était  exercée  ?«  Quand  est-ce  quel'ona 
«  vu,  disaient-ils,  que  les  gens  de  bien  fussent 
«  maltraités  i  ?  cela  ne  se  peut,  cela  ne  se 
«peut  2.»  Mais  au  contraire,  dit  le  Fils  de  Dieu, 
ceux  dont  je  prédis  les  afflictions,  ce  ne  sont  ni 
des  trompeurs,  ni  des  hypocrites  ;  ce  sont  mes 
disciples  les  plus  fidèles,  ce  .sont  ceux  dont  je  pro- 
pose la  vertu  au  monde,  comme  l'exemple  le  plus 
achevé  d'une  bonne  vie.  «  Ceux-là,  dit  Jésus, 
seront  affligées,  »  vos  autem  [contristabimini]  : 
Voilà  qui  paraît  bien  étrange,  et  les  amis  de  Job 
ne  l'ont  pu  comprendre. 

D'autre  part,  la  philosophie  ne  s'est  pas  moins 
embarrassée  sur  cette  difficulté  importante  : 
écoutez  comme  parlaient  certains  philosophes, 
que  le  monde  appelait  les  stoïciens.  Ils  disaient 
avec  les  amis  de  Job  ;  C'est  une  erreur  de  s'ima- 
giner que  l'homme  de  bien  puisse  être  affligé. 
Mais  ils  le  prenaient  d'une  autre  manière  :  c'est 
que  le  sage,  disaient-ils,  est  invulnérable  et 
inaccessible  à  toutes  sortes  de  maux  ;  quelque 
disgrâce  qui  lui  arrive,  il  ne  peut  jamais  être 
malheureux,  parce  qu'il  est  lui-même  sa  féli- 
cité. C'est  le  prendre  d'un  ton  bien  haut  pour 
des  hommes  faibles  et  mortels.  Mais,  ô  maxi- 
mes vainement  pompeuses  !  ô  insensibilité  affec- 
tée !  ô  fausse  et  imaginaire  sagesse,  qui  croit 
être  forte  parce  qu'elle  est  dure,  et  généreuse, 
parce  qu'elle  est  enflée  ;  que  ces  principes  sont 
opposés  à  la  modeste  simpl  icité  3  du  Sauveur 
des  âmes,  qui,  considérant  dans  notre  évangile 
ses  fidèles  dans  l'affliction,  confesse  qu'Us  en 
seront  attristés,  vos  autem  contristabimini  ;  et 
partant  leurs  douleurs  seront  effectives. 

Plus  nous  avançons,  chrétiens,  plus  les  diffi- 
cultés nous  paraissent  grandes.  Mais  voulez- 
vous  voir  en  un  mot  *  le  dernier  effort  de  la 
philosophie  impuissante,  afin  que,  reconnais- 
sant l'inutilité  de  tous  les  remèdes  humains, 
nous  recourions  avec  plus  de  foi  à  l'évangile  du 
Sauveur  des  âmes  ?  Sénèque  a  fait  un  traité 
exprès  pour  défendre  la  cause  de  la  Providence 
et  fortifier  le  juste  souffrant  ;  où,  après  avoir 
épuisé  toutes  ses  sentences  pompeuses  et  tous 
ses  raisonnements  magnifiques,  enfin  il  intro- 
duit Dieu  parlant  en  ces  termes  au  juste  et  à 
l'homme  de  bien  affligé  :  «  Que  veux-tu  que  je 
«  fasse?  dit -il;  je  n'ai  pu  te  retirer  de  ces  maux 
«  mais  j'ai  armé  ton  courage  contre  toutes  cho- 
«  ses  :  »  Quia  non  poterani  vos  istis  subducere, 
animos  vestros  adversus  omnia  ormavi^.  Je  n'ai 
pu  :  quelle  parole  à  un  Dieu  !  Est-ce  donc  une 
nécessité  absolue  qu'on   ne  puisse  prendre  le 

'  VarLa  vertu  maltraitée  et  les  gens  de  bien  affligés  ?  —  '  Job, 
IV,  7.  —  3  Doctrine  modeste,  —  'Voyons  encore  le  dernier  effort. 
—  ^  Ue  Pnv:d  vi. 


152 


PREMIEll  SERMON  SUR  LA.  PROVIDENCE 


rarli  de  la  Providence  divine,  sans  combattre 
ouvertement  sa  toute-puissance  ?  C'est  ainsi 
que  réussit  la  ptiilosophie  quand  elle  se  mêle  de 
faire  parler  cette  majesté  souveraine,  et  de  pé- 
nétrer ses  secrets. 

Allons,  fidèles,  à  Jésus-Christ,  allons  hla.  véri- 
table sagesse  ;  écoutons  parler  notre  Dieu  dans 
sa  langue  naturelle,  je  veux  dire  dans  les  oracles 
de  son  Écriture  ;  cherchons  aux  innocents  affligés 
des  consolations  plus  solides  dans  l'évangile  de 
cette  journée.  Mais,  afin  de  procéder  avec  ordre, 
réduisons  nos  raisonnements  à  trois  chefs  tirés 
des  paroles  du  Sauveur  des  âmes,  que  j'ai 
alléguées  pour  mon  texte.  «  Le  monde,  dit-il, 
se  réjouira,  et  vous,  «  ô  justes,  vous  serez  tristes, 
«  mais  votre  tristesse  sera  changée  en  joie.  »  Le 
monde  se  réjouira  ;  mais  ce  sera  certainement 
d'une  joie  telle  que  le  monde  la  peut  avoir, 
trompeuse,  inconstante  et  imaginaire,  parce 
qu'il  est  écrit  «  que  le  monde  passée  »  Mimdus 
autem  gaudebit.  «  Vous,  ô  justes,  vous  serez 
«  tristes  ;»  mais  c'est  votre  Médecin  qui  vous  parle 
ainsi,  et  qui  vous  prépare  cette  amertume:  et 
donc  elle  vous  sera  salutaire,  vos  autem  contris- 
tabimini.  Que  si  peut-être  vous  vous  plaignez 
qu'il  vous  lai:  se  sans  consolation  sur  la  terre  au 
miheu  de  tant  de  misères,  voyez  qu'en  vous 
donnant  cette  médecine  il  vous  présente  de 
l'autre  main  la  douceur  d'une  espérance  assurée, 
qui  vous  ôte  tout  ce  mauvais  goût  et  rempht 
votre  âme  de  plaisirs  célestes  :  «  votre  tristesse, 
dit-il,  sera  changée  en  joie,  »  tristitia  vestra 
vertetur  m  gaiidium. 

Par  conséquent,  ô  homme  de  bien,  si  parmi 
tes  afflictions  il  t'arrive  de  jeter  les  yeux  sur  la 
prospérité  des  méchants,  que  ton  cœur  n'en 
murmure  point,  parce  qu'elle  ne  mérite  pas 
d'être  désirée  ;  c'est  la  première  vérité  de  notre 
évangile.  Si  cependant  les  misères  croissent, 
si  le  fardeau  des  malheurs  s'augmente,  ne  te 
laisse  pas  accabler,  et  reconnais  dans  la  dou- 
leur qui  te  presse  l'opération  du  Médecin  qui  te 
guérit,  vos  autem  coutristabimimi:  c'est  le  second 
point.  Enfin,  si  tes  forces  se  diminuent,  sou- 
tiens ton  courage  abattu  par  l'attente  du  bien 
que  l'on  te  propose,  qui  est  une  santé  éternelle 
dans  la  bienheureuse  immortalité,  tristitia  vestra 
[vertetur  in  gaudium\]  c'est  par  où  je  finirai  ce 
discours.  Et  voilà  en  abrégé,  toute  l'économie 
de  cet  enlrehen,  et  le  sujet  du  saint  évangile 
que  l'Église  a  lu  ce  matin  dans  la  célébration 
des  divins  mystères.  Reste  que  vous  vous  rendiez 
attentifs  à  ces  vérités  importantes.  Laissons  tous 
les  discours  superflus  ;  cette  matière  est  essen- 


tielle, allons  h  la  substance  des  choses  avec  le 
secours  de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  je  commence 
mon  raisonnement  par  cette  proposition  infail- 
lible, qu'il  n'est  rien  de  mieux  ordonné  que  les 
événements  des  choses  humaines,  et  toutefois 
qu'il  n'est  rien  aussi  où  la  confusion  soit  plus 
apparente. 

Qu'il  n'y  ait  rien  de  mieux  ordonné,  il  m'est 
aisé  1  de  le  faire  voir  par  ce  raisonnement  invin- 
cible. Plus  les  choses  touchent  de  près  à  la  Provi- 
dence et  à  la  sagesse  divine,  plus  la  disposition  en 
doit  être  belle  :  or,  dans  toutes  les  parties  de  cet 
univers.  Dieu  n'a  rien  de  plus  cher  que  l'homme 
qu'ila  fait  à  sa  ressemblance;  rien  par  conséquent 
n'est  mieux  ordonné  que  ce  qui  touche  cette 
créature  chérie,  et  si  avantagée  par  son  Créateur. 
Et  si  nous  admirons  tous  les  jours  tant  d'art,  tant 
de  justesse,  tant  d'économie  dans  les  astres,  dans 
les  éléments,  dans  toutes  les  natures  inanimées, 
à  plus  forte  raison  doit-on  dire  qu'il  y  a  un  ordre 
admirable  dans  ce  qui  regarde  les  hommes.  Il  y 
a  donc  certainement  beaucoup  d'ordre  ;  et  toute- 
fois il  faut  reconnaître  2  qu'il  n'y  a  rien  qui 
paraisse  moins  3.  Au  contraire,  plus  nous  péné- 
trons dans  la  conduite  des  choses  humaines, 
dans  les  événements  des  affaires,  plus  nous 
sommes  contraints  d'avouer  qu'il  y  a  beaucoup 
de  désordre. 

Ce  serait  une  insolence  inouïe,  si  nous  vou- 
lions ici  faire  le  procès  à  tout  ce  qu'il  y  a  jamais 
eu  de  grand  dans  le  monde.  Il  y  a  eu  plus  d'un 
David  sur  le  trône  ;  ce  n'est  pas  pour  une  fois 
seulement  que  la  grandeur  et  la  piété  se  sont 
jointes:  il  y  a  eu  des  hommes  extraodinaires  que 
la  vertu  a  portés  au  plus  grand  éclat,  et  la  malice 
n'est  pas  si  universelle  que  l'innocence  n'ait 
été  souvent  couronnée.  Mais, chrétiens,  ne  nous 
flattons  pas  ;  avouons,  à  la  honte  du  genre 
humain,  que  les  crimes  les  plus  hardis  ont  été 
ordinairement  plus  heureux  que  les  vertus  les 
plus  renommées.  Et  la  raison  en  est  évidente: 
c'est  sans  doute  que  la  licence  est  plus  entre- 
prenante que  la  retenue.  La  fortune  veut  être 
prise  par  force,  les  affaires  veulent  être  em- 
portées par  la  violence  :  il  faut  que  les  pas- 
sions se  remuent,  il  faut  prendre  des  desseins 
extrêmes.  Que  fera  ici  la  vertu  avec  sa  faible  et 
impuissante  médiocrité?  je  dis,  faible  et  im- 
puissante, dans  l'esprit  des  hommes  :  elle  est 
trop  sévère  et  trop  composée.  C'est  pourquoi  le 
divin  Psalmiôte  après  avoir  décrit  au  Psaume  x 


'  i  Joan.,  II,  17. 


'  Var  :  C'est  ce  qu'il  m'est  aisé.  —  -  Confesser. 
coup  de  confusion. 


■>  Il  y  a  beau- 
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le  bruit  que  les  pécheurs  onl  fait  dans  le  monde, 
il  vient  ensuite  à  parler  du  Juste:  «  Et  le  Juste, 
dit-il,  qu'a-t-il  fait  ?  »  Justus  autem,  qiiidfecil^? 
Il  semble,  dit-il,  qu'il  n'agisse  pas,  et  il  n'agit 
pas,  en  effet,  selon  l'opinion  des  mondains,  qui 
ne  connaissent  point  d'action  sans  agitation,  ni 
d'affaire  sans  empressement.  Le  juste  n'ayant 
donc  point  d'action,  du  moins  au  sentiment  des 
homme  du  monde,  il  ne  faut  pas  s'étonner, 
fidèles,  si  les  grands  succès  ne  sont  pas  pour 
lui. 

Et  certes  l'expérience  nous  apprend  assez  que 
ce  qui  nous  meut,  ce  qui  nous  excite,  ce  n'est 
pas  la  droite  raison:  on  se  contente  de  l'admirer 
et  de  la  faire  servir  de  prétexte  ;  mais  l'intérêt, 
la  passion,  la  vengeance,  c'est  ce  qui  agite  2 
puissamment  les  ressorts  de  l'âme  :  et  en  un 
mot  le  vice,  qui  met  tout  en  œuvre,  est  plus 
actif,  plus  pressant,  plus  prompt,  et  ensuite, 
pour  l'ordinaire,  il  réussit  mieux  que  la  vertu, 
qui  ne  sort  point  de  ses  règles,  qui  ne  marche 
qu'à  pas  comptés,  qui  ne  s'avance  que  par 
mesure.  D'ailleurs,  les  histoires  saintes  et  pro- 
fanes nous  montrent  partout  de  fameux  exem- 
ples qui  font  voir  les  prospérités  des  impies, 
c'est-à-dire  l'iniquité  triomphante.  Quelle  con- 
fusion pi  us  étrange  !  David  même  s'en  scandalise  ; 
et  il  avoue  dans  le  psaume  lxxii,  que  sa  con- 
stance devient  chancelante,  «  quand  il  considère 
la  paixdes  [iécheurs,y>pacempeccatorumvidens^: 
tant  cedésordre  est  épouvantable;  et  cependant* 
nous  vous  avons  dit  qu'il  n'est  rien  de  mieux 
ordonné  que  les  événements  des  choses  humai- 
nes. Comment  démêlerons-nous  ces  obscurités, 
et  comment  accorderons-nous  ces  contrariétés 
apparentes?  comment  prouverons-nous  un  tel 
paradoxe,  que  l'ordre  le  plus  excellent  se  doive 
trouver  dans  une  confusion  si  visible  ? 

J'apprends  du  Sage,  dans  rEcclésiaste»,que 
l'unique  moyeu  de  sortir  de  cette  épineuse  dif- 
ficulté, c'est  de  jeter  les  yeux  sur  le  jugement. 
Regardez  les  choses  humaines  dans  leur  propre 
suite,  tout  y  est  confus  et  mêlé  ;  mais  regardez- 
les  par  rapport  au  jugement  dernier  et  univer- 
sel ;  vous  y  voyez  reluire  un  ordre  admirable. 
Le  monde  comparé  à  ces  tableaux  qui  sont 
comme  un  jeu  de  l'optique,  dont  la  figure  est 
assez  étrange  ;  la  première  vue  ne  vous  montre 
qu'une  peinture  qui  n'a  que  des  traits  informes 
et  un  mélange  confus  de  couleurs  :  mais  sitôt 
que  celui  qui  sait  le  secret  vous  le  fait  consi- 
dérer par  le  point  de  vue  ou  dans  un  miroir 
tourné  en  cjlindre  qu'il  applique  sur  celle 
peinture  confuse,  aussitôt,  les  lignes  se  ramas- 

'  Ps.,  X,  3. 

*  Var.  :  Remue.  —  *  Ps.,  Lxxu,  3.  —  '  Toutefois.  —  '  EccL,  m,  17. 


sant,  cette  confusion  se  démêle,  et  vous  produit 
une  image  bien  proportionnée.  Il  en  est  ainsi 
de  ce  monde  :  quand  je  le  contemple  dans  sa 
propre  vue,  je  n'y  aperçois  que  désordre;  si  la 
foi  me  le  fait  regarder  par  rapport  au  jugement 
dernier  et  universel,  en  même  temps  j'y  vois 
reluire  un  ordre  admirable.  Mais  entrons  pro- 
fondément en  cette  matière,  et  éclaircissons 
par  les  Ecritures  la  difficulté  proposée.  Suivez, 
s'il  vous  plaît,  mon  raisonnement. 

Remarquons  avant  toutes  choses  que  le  juge- 
ment dernier  et  universel  est  toujours  repré- 
senté dans  les  saintes  Lettres  par  un  acte  de 
séparation.  «  On  mettra,  dit- on,  les  mauvais  à 
part;  on  les  tirera  du  milieu  des  justes^;  »  et 
enfin  tout  l'Évangile  parle  de  la  sorte.  Et  la 
raison  en  est  évidente,  en  ce  que  le  discerne- 
ment est  la  principale  fonction  du  juge  et  la 
qualité  nécessaire  du  jugement  ;  de  sorte  que 
celte  grande  journée  en  laquelle  le  Fils  de  Dieu 
descendra  du  ciel,  c'est  la  journée  du  discerne- 
ment général  :  que  si  c'est  la  journée  du  discer- 
nement, où  les  bons  seront  séparés  d'avec 
les  impies,  donc,  en  attendant  ce  grand  jour, 
il  faut  qu'ils  demeurent  mêlés. 

Approche  ici,  6  toi  qui  murmures  en  voyant 
la  prospérité  des  pécheurs  :  a  Ah  !  la  terre  les 
devrait  engloutir  ;  ah  !  le  ciel  se  devrait  éclater 
en  foudre.  »  Tu  ne  songes  pas  au  secret  de  Dieu. 
S'il  punissait  ici  tous  les  réprouvés,  la  peine  les 
discernerait  d'avec  les  bons  :  or  l'heure  du  dis- 
cernement n'est  pas  arrivée,  cela  est  réservé 
pour  le  jugement;  ce  n'est  donc  pas  encore  le 
temps  de  punir  généralement  tous  les  criminels, 
parce  que  ce  n'est  pas  encore  celui  de  les  sé- 
parer d'avec  tous  les  justes.  «  Ne  vois-tu  pas,  dit 
a  saint  Augustin-,  que  pendant  l'hiver  l'arbre 
a  mort  et  l'arbre  vivant  paraissent  égaux?  ils 
a  sont  tous  deux  sans  fruits  et  sans  feuilles. 
«  Quand  est-ce  qu'on  les  pourra  discerner  ?  Ce 
a  sera  lorsque  le  printemps  viendra  renouveler 
«  la  nature,  et  que  cette  verdure  agréable  fera 
«  paraître  dans  toutes  les  brandies  la  vie  que 
(c  la  racine  tenait  enfermée.  »  Ainsi  ne  t'impa- 
tiente pas,  ô  homme  de  bien  !  laisse  passer 
l'hiver  de  ce  siècle,  où  toutes  choses  sont  con- 
fondues ;  contemple  ce  grand  renouvellement 
de  la  résurrection  générale,  qui  fera  le  discer- 
nement tout  entier,  lorsque  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  reluira  visiblement  sur  les  justes.  Si  ce- 
pendant ils  sont  mêlés  avec  les  impies,  si  l'ivraie 
croît  avec  le  bon  grain,  si  même  elle  s'élève  au- 
dessus,  c'est-à-dire  si  l'iniquité  semble  triom- 
phante, n'imite  pas  l'ardeur  inconsidérée  de 
ceux  qui,  poussés  d'un  zèle  indiscret,  tenteraient 

'  Mallh.,  XIII,  48;  49,  _  2  In  Ps.,  cxLviii,  n»  16. 
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d'arracher  i  ces  mauvaises  herbes  :  c'est  un  zèle 
indiscret  et  précipité.  Aussi  le  Père  de  famille 
ne  le  permet  pas  :a  Attendez,  dit-il,  lamaison,^» 
c'est-à-dire  la  fin  du  siècle  où  toutes  choses 
seront  démêlées  ;  alors  on  fera  le  discernement: 
et  a  ce  sera  le  temps  de  chaque  chose,  »  selon 
la  parole  de  l'Ecclésiaste  3. 

Ces  excellents  principes  étant  établis,  je  ne 
me  contente  plus  de  vous  dire  que  ce  que  Dieu 
tarde  à  punir  les  crimes,  ce  qu'il  les  laisse  sou- 
vent prospérer,  n'a  rien  de  contraire  à  sa  pro- 
vidence :  je  passe  outre  maintenant  et  je  dis 
que  c'est  un  effet  visible  de  sa  providence  : 
car  la  sagesse  ne  consiste  pas  à  faire  les  choses 
promptement,  mais  à  les  faire  dans  le  temps 
qu'il  faut.  Cette  sagesse  profonde  de  Dieu  ne 
se  gouverne  pas  par  les  préjugés  ni  par  les 
fantaisies  des  enfants  des  hommes,  mais»  selon 
l'ordre  immuable*  des  temps  et  des  lieux,  qu'elle 
a  éternellement  ^  disposé.  «  C'est  pourquoi» 
dit  Tertullien  (voici  des  paroles  précieu- 
ses). Dieu  ayant  remis  le  jugement  à  la  fin 
«  des  siècles,  il  ne  précipite  pas  le  discerne- 
«  ment,  qui  en  est  une  condition  nécessaire.  » 
Qui  semel  œternum  jiidicium  destinavit  post 
sœculi  fmem,  non  prœcipitat  discretionem,  quœ 
est  conditio  judicii  ante  sœculi  finem.  JEqualis 
est, intérim,  super  omne  hominumgenus,  et  indul- 
gens,  et  increpans  :  communia  voluit  esse  et  com- 
moda  profanis,  incommoda  suis^.  Remarquez 
cette  excellente  parole  :  il  ne  précipite  pas  le 
discernement.  Précipiter  les  affaires,  c'est  le 
propre  de  la  faiblesse,  qui  est  contrainte  de 
s'empresser  dans  l'exécution  de  ses  desseins, 
parce  qu'elle  dépend  des  occasions  et  que  ces 
occasions  sont  certains  moments  dont  la  fuite 
précipitée  cause  aussi  de  la  précipitation  à 
ceux  qui  les  cherchent.  Mais  Dieu,  qui  est 
l'arbitre  de  tons  les  temps,  qui  sait  que  rien 
ne  peut  échapperdesesmains,  il  ne  précipite 
pas  ses  conseils  "^  ;  jamais  il  ne  prévient  le 
temps  résolu,  il  ne  s'impatiente  pas  :  il  se  rit 
des  prospérités  de  ses  ennemis  ;  «  parce  que, 
<i  dit  le  roi-prophète,  il  sait  bien  où  il  les  at- 
«  tend  :  il  voit  de  loin  le  jour  qu'il  leur  a 
«  marqué  pour  en  prendre  une  rigoureuse  ven- 
«  geance,  »  quoniam  prospicit  qiiod  véniel  dies 
ejus^.  Mais  9,  en  attendant  ce  grand  jour,  voyez 
comme  il  distribue  les  biens  et  les  maux  avec 
une  équité  merveilleuse,  tirée  de  la  nature 
même  des  uns  et  des  autres. 

'  Var.  :  Voudraient  arracher.  _  •  Mallh..,  xiii,  30.  —  '  Eccle., 
i:i,  17. 

*  Var.:  Certain.  —  ^Imm  i  ib'o-.'^;ent...  pour  l'éternité.  —  ^  Apo- 
log.Al. 

'  Ouvrage.  —  *  Fs..  xjtxvl,  13. 

"  Var,:  Maii  voyo2  c;v.n:ne,  en  attendant  cette  dernière  journée, 
Dieu... 


Je  distingue  deux  sortes  de  biens  et  de  maux. 
Il  y  a  les  biens  et  les  maux  mêlés,  qui  dépen- 
dent de  l'usage  que  nous  en  faisons.  Par  exem- 
ple, la  maladie  est  un  mal  qui  peut  tourner  en 
bien  par  la  patience,  comme  la  santé  est  un 
bien  qui  peut  dégénérer  i  en  mal,  en  favorisant 
la  débauche  ;  c'est  ce  que  j'appelle  les  biens  et 
les  maux  mêlés,  qui  participent  de  la  nature  du 
bien  et  du  mal,  selon  l'usage  où  on  les  applique. 
Mais  il  y  a  outre  cela  le  bien  souverain,  qui  ja- 
mais ne  peut  être  mal,  comme  la  félicité  éter- 
nelle ;  et  il  y  a  aussi  certains  maux  extrêmes, 
qui  ne  peuvent  tourner  en  bien  à  ceux  qui  les 
souffrent,  comme  les  supplices  des  réprouvés. 
Cette  distinction  ^  étant  supposée,  je  dis  que  ces 
biens  et  ces  maux  suprêmes,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte,  appartiennent  au  discernement  gé- 
néral, où  les  bons  seront  séparés  pour  jamais  de 
la  société  des  impies  ;  et  que  ces  biens  et  ces 
maux  mêlés  se  distribuent  avec  équité  dans  le 
mélange  des  choses  présentes. 

Car  il  fallait  que  la  Providence  destinât  cer- 
tains biens  aux  justes,  où  les  méchants  n'eus- 
sent point  de  part;  et  de  même  qu'elle  préparât 
aux  méchants  des  peines,  dont  les  lîons  ne 
fussent  jamais  tourmentés.  De  là  vient  ce  dis- 
cernement éternel  qui  se  fera  dans  le  jugement. 
Et,  avant  ce  temps  limité,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
biens  et  de  maux  devait  être  commun  aux  uns 
et  aux  autres,  c'est-à-dire  à  l'impie  aussi  bien 
qu'au  juste;  parce  que  les  élus  et  les  réprouvés 
étant  en  quelque  façon  confondus  durant  tout 
le  cours  de  ce  siècle,  la  justice  et  la  miséricorde 
divine  sont  aussi  par  conséquent  tempérées. 
C'est  ce  qui  fait  dire  au  prophète  que  «  le  calice 
«  qui  est  dans  les  mains  de  Dieu  est  plein  de  vin 
«  pur  et  de  vin  mêlé,  calix  in  manu  Domini 
[vini  meri  plenus  mixto^].  »  Ce  passage  est  très- 
remarquable,  et  nous  y  voyons  bien  représentée 
toute  l'économie  de  la  Providence.  Il  y  a  pre- 
mièrement le  «  vin  pur,  »  c'est-à-dire  la  joie 
céleste,  qui  n'est  altérée  par  aucun  mélange  de 
mal  :  c'est  une  joie  toute  pure,  vini  meri.  11  y  a 
aussi  le  mélange;  et  c'est  ce  que  ce  siècle  doit 
boire,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué,  parce 
qu'il  n'y  a  que  des  biens  et  des  maux  mêlés, 
plenus  mixto.  Et  enfin  il  y  a  la  lie,  Fœx  ejus  non 
est  exinanita  ;  et  c'est  ce  que  boiront  les  pé- 
cheurs, bibent  ojnnes  [peccatores  "^j.Ces  pécheurs 
surpris  dans  leurs  crimes,  ces  pécheurs  éternel- 
lement séparés  des  justes,  ils  boiront  toute  la  lie, 
toute  l'amertume  de  la  vengeance  divine. 

Tremblez,  tremblez,  pécheurs  endurcis,  de- 
vant la  colère  ^  qui  vous  poursuit  :  car  si  dans 


'  Var.  :  Etre  changé 
*  Var,  :  Vengeance. 


■  -  Division. 
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le  mélange  du  siècle  présent,  où  Dieu  en  s'irri- 
tant  se  modère,  où  sa  justice  est  toujours  mêlée 
de  miséricorde,  où  il  frappe  d'un  bras  qui  se 
retient,  nous  ne  pouvons  quelquefois  suppor- 
ter ses  coups,  où  en  serez-vous,  misérables,  si 
vous  êtes  un  jour  contraints  déporter  le  poids 
intolérable  de  sa  colère,  quand  elle  agira  de 
toutes  ses  forces  et  qu'il  n'y  aura  plus  aucune 
douceur  qui  tempère  son  amertume  ?  Et  vous, 
admirez,  ô  enfants  de  Dieu,  comme  votre  Père 
céleste  tourne  tout  à  votre  avantage,  vous  ins- 
truisant non-seulement  par  paroles,  mais  encore 
par  les  choses  mêmes  !  Et  certes,  s'il  punissait 
tous  les  crimes,  s'il  n'épargnait  aucun  criminel, 
qui  ne  croirait  que  toute  sa  colère  serait  épui- 
sée dès  ce  siècle,  et  qu'il  ne  réserverait  rien  au 
siècle  futur  ?  Si  donc  il  les  attend,  s'il  les  souffre, 
sa  patience  même  vous  avertit  de  la  sévérité  de 
ses  jugements.  Et  quand  il  leur  permet  si  sou- 
vent de  réussir  pendant  cette  vie,  quand  il  souf- 
fre que  le  monde  se  réjouisse,  quand  il  laisse 
monter  les  pécheurs  jusque  sur  les  trônes,  c'est 
encore  une  instruction  qu'il  vous  donne,  mais 
une  instruction  importante. 

Voyez,  dit-il,  mortels  abusés,  voyez  l'état  que 
je  fais  des  biens  après  lesquels  vous  courez  avec 
tant  d'ardeur  ;  voyez  à  quel  prix  je  les  mets,  et 
avec  quelle  facilité  je  les  abandonne  à  mes  en- 
nemis :  je  dis  à  mes  ennemis  les  plus  implaca- 
bles, à  ceux  auxquels  ma  juste  fureur  prépare 
des  torrents  de  flamme  éternelle.  Regardez  les 
répubhques  de  Rome  et  d'Athènes  ;  elles  ne 
connaîtront  pas  seulement  mon  nom  adorable, 
elles  serviront  les  idoles  ;  toutefois  elles  seront 
florissantes  par  les  lettres,  par  les  conquêtes  et 
par  l'abondance,  par  toutes  sortes  de  prospé- 
rités temporelles  :  et  le  peuple  qui  me  révère 
sera  relégué  en  Judée,  en  un  petit  coin  de  l'Asie, 
environné  des  superbes  monarchies  des  Orien- 
taux infidèles.  Voyez  ce  Néron,  ce  Domitien, 
ces  deux  monstres  du  genre  humain,  si  durs 
par  leur  humeur  sanguinaire,  si  efféminés  par 
leurs  infâmes  délices,  qui  persécuteront  mon 
Église  par  toute  sorte  de  cruautés,  qui  oseront 
même  se  bâtir  des  temples  pour  braver  la  Divi- 
nité :  ils  seront  les  maîtres  de  l'univers  ;  Dieu 
leur  abandonne  l'empire  du  monde,  comme  un 
présent  de  peu  d'importance  qu'il  met  dans  les 
mains  de  ses  ennemis. 

Ah  !  qu'il  est  bien  vrai,  ô  Seigneur  l,  que  vos 
pensées  ne  sont  pas  les  pensées  des  hommes, 
et  que  vos  voies  ne  sont  pas  nos  voies  2  !  0  vani- 
té et  grandeur  humaine,  triomphe  d'un  jour, 
superbe  néant,  que  tu  parais  peu  à  ma  vue, 

'  Var.  :  O  voies  de  Dieu  bien  contraires  aux  voies  des  hommes  1 
—  ■  fs.,  LV,  8. 


quand  je  te  regarde  par  cet  endroit  !  Ouvrons 
les  yeux  à  cette  lumière  ;  laissons,  laissons  ré- 
jouir le  monde,  et  ne  lui  envions  pas  sa  prospé- 
rité. Elle  passe,  et  le  monde  passe  ;  elle  fleurit 
avec  quelque  honneur  dans  la  confusion  de  ce 
siècle  :  viendra  le  temps  du  discernement. «Vous 
«  la  dissiperez,  ô  Seigneur,  comme  un  songe  de 
«  ceux  qui  s'éveillent  ;  et,  pour  confondre  vos 
«  ennemjs,  vous  détruirez  leur  image  en  votre 
«  cité,»in  civitate  tua  imaginem  [ipsorum  ad  ni- 
hilum  rédiges^].  Qu'est-ce  à  dire,  vous  détruirez 
leur  image?  C'est-à-dire  :  vous  détruirez  leur  fé- 
licité qui  n'est  pas  une  félicité  véritable,  mais 
une  ombre  fragile  de  félicité  ;  vous  la  briserez 
ainsi  que  du  verre,  et  vous  la  briserez  en  votre 
cité,  in  civitate  tua,  c'est-à-dire  devant  vos  élus, 
afin  que  l'arrogance  des  enfants  des  hommes 
demeure  éternellement  confondue. 

Par  conséquent,  ô  juste,  ô  fidèle,  recherche 
uniquement  les  biens  véritables  que  Dieu  ne 
donne  qu'à  ses  serviteurs  ;  apprends  à  mépriser 
les  biens  apparents,  qui,  bien  loin  de  nous  faire 
heureux,  sont  souvent  un  commencement  de 
supplice.  Oui,  cette  félicité  des  enfants  du  siè- 
cle, lorsqu'ils  nagent  dans  les  plaisirs  ilUcites, 
que  tout  leur  rit,  que  tout  leur  succède,  cette 
paix,  ce  repos  que  nous  admirons,  a.  qui,  selon 
a  l'expression  du  prophète,  fait  sortir  l'iniquité 
de  leur  graisse,  »  prodiit  quasi  ex  adipe  [iniqui- 
tas  eorum  2J,  qui  les  enfle,  qui  les  enivre  jus- 
qu'à leur  faire  oublier  la  mort  :  c'est  un  sup- 
plice, c'est  une  vengeance  que  Dieu  commence 
d'exercer  sur  eux.  Cette  impunité,  c'est  une  peine 
qui  les  précipite  aux  sens  réprouvés,  qui  les 
livre  aux  désirs  de  leur  cœur  :  leur  amassant 
ainsi  un  trésor  de  haine  dans  ce  jour  d'indi- 
gnation, de  vengeance  et  de  fureur  éternelle. 
N'est-ce  pas  assez  pour  nous  écrier  avec  l'incom- 
parable Augustin  :  Nihil  est  înfelicius  felicitate 
peccantium^  qua  pœnalis  îiuiritur  impuni  tas, 
etmala  voluntas  veluthostisiJiteriorroboratur^. 
«  11  n'est  rien  de  plus  misérable  que  la  félicité  des 
«pécheurs,  qui  entretient  une  impunité  qui 
a  tient  lieu  de  peine,etfortifie  cet  ennemi  doines- 
«  tique,  je  veux  dire,  la  volonté  déréglée,  »  en 
contentant  ses  mauvais  désirs.  Mais  si  nous 
voyons  par  là,  chrétiens,  que  la  prospérité  peut 
être  une  peine,  ne  pouvons-nous  pas  faire  voir 
aussi  que  l'affiiction  peut  être  un  remède  ? 
Ainsi  notre  première  partie  ayant  montré  à 
l'homme  de  bien  qu'il  doit  considérer  sans  en- 
vie les  enfants  du  siècle  qui  se  réjouissent,  nous 
lui  ferons  voir  dans  le  second  point  qu'il  doit 
tirer  de  l'utilité  des  disgrâces  que  Dieu  lui  envoie. 
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PREMIER  SERMON  SUR  LA  PROVIDENCE 


DEUXIÈME  POINT. 

Donc,  fidèles,  pour  vous  faire  voir  combien 
les  afflictions  sont  utiles,  connaissons  première- 
ment quelle  est  leur  nature,  et  disons  que  la 
cause  générale  de  toutes  nos  peines,  c'est  le 
trouble  qu'on  nous  apporte  dans  les  choses  que 
nous  aimons.  Or  nous  pouvons  y  être  troublés 
en  trois  différentes  manières,  qui  me  semblent 
être  comme  les  trois  sources  d'où  découlent 
toutes  les  misères  dont  nous  nous  plaignons. 

Premièrement,  on  nous  inquiète  quand  on 
nous  refuse  ce  que  nous  aimons  ;  car  il  n'est 
rien  de  plus  misérable  que  cette  soif  qui  jamais 
n'est  rassasiée,  que  ces  désirs  toujours  suspen- 
dus qui  courent  éternellement  sans  rien  pren- 
dre. On  ne  peut  assez  exprimer  combien  l'âme 
est  travaillée  par  ce  mouvement. 

Mais  on  l'afflige  beaucoup  davantage  quand 
on  la  trouble  dans  la  possession  du  bien  qu'elle 
«  tient  a  parce  que,  dit  saint  Augustin  i,  quand 
«  elle  possède  ce  quelle  aimait,  comme  les 
«  honneurs,  les  richesses,  elle  se  l'attache  à 
a  elle-même  par  la  joie  qu'elle  a  de  l'avoir  ; 
«  elle  se  l'incorpore  en  quelque  façon,  si  je  puis 
«  parler  de  la  sorte  ;  cela  devient  comme  une 
«  partie  de  nous-mêmes,  et,  pour  dire  le  mot 
((  de  saint  Augustin,  comme  un  membre  de 
«  notre  cœur  :  »  de  sorte  que  si  on  vient  à  nous 
l'arracher,  aussitôt  le  cœur  en  gémit;  il  est  tout 
déchiré,  tout  ensanglanté  par  la  violence  qu'il 
souffre- 

La  troisième  espèce  d'affliction,  qui  est  si 
ordinaire  dans  la  vie  humaine,  ne  nous  ôte  pas 
entièrement  le  bien  qui  nous  plaît  ;  mais  elle 
nous  traverse  de  tant  de  côtés,  elle  nous  presse 
tellement  d'ailleurs,  qu'elle  ne  nous  permet  pas 
d'en  jouir.  Vous  avez  acquis  de  grands  biens, 
il  semble  que  vous  deviez  être  heureux,  mais  vos 
continuelles  infirmités  vous  empêchent  de  goû- 
ter le  fruit  de  voire  bonne  fortune  :  est-il  rien 
de  plus  importun  ?  C'est  avoir  le  verre  en  main 
et  ne  pouvoir  boire,  bien  que  vous  soyez  tour- 
menté d'une  soif  ardente,  et  cela  nous  cause  un 
chagrin  extrême. 

Voilà  les  trois  genres  d'afflictions  qui  produi- 
sent toutes  nos  plaintes  :  n'avoir  pas  ce  que  nous 
aimons,  le  perdre  après  l'avoir  possédé,  le  pos- 
séder sans  en  goûter  la  douceur,  à  cause  des 
empêchements  que  les  autres  maux  y  apportent. 
Si  donc  je  vous  fais  voir,  chrétiens,  que  ces  trois 
choses  nous  sont  salutaires,  n'aurai-je  pas  prouvé 
manifestement  que  c'est  un  effet  merveilleux 
de  la  bonté  paternelle  de  Dieu  sur  les  justes, 
de  vouloir  qu'ils  soient  attristés  dans  la  vie  pré- 

'DeLib.  Arhit.,  1,  xv,  33. 


sente,  comme  Jésus  leur  prédit  dans  notre  évan- 
gile ?  C'est  ce  que  j'entreprends  de  montrer 
avec  le  secours  de  la  grâce. 

Et  premièrement  il  nous  est  utile  de  n'avoir 
pas  ce  que  nous  aimons  ;  et  c'est  en  quoi  le 
monde  s'abuse,  qui,  voyant  un  homme  qui  a  ce 
qu'il  veut,  s'écrie,  avec  un  grand  applaudisse- 
ment, qu'il  est  heureux,  qu'il  est  fortuné.. Il  a  ce 
qu'il  veut  :  est-il  pas  heureux  ?  Il  est  vrai,  le 
monde  le  dit  ;  mais  l'Évangile  de  Jésus-Christ 
s'y  oppose  :  et  la  raison,  c'est  que  nous  sommes 
malades.  Je  vous  nie,  délicats  du  siècle,  que  la 
misère  consiste  à  n'avoir  pas  ce  que  vous  aimez  ; 
c'est  plutôt  à  n'aimer  pas  ce  qu'il  faut  :  et  de 
même  la  félicité  n'est  pas  tant  à  posséder  ce 
que  vous  aimez,  qu'à  aimer  ce  qui  le  doit 
être. 

Pour  entendre  solidement  cette  vérité,  remar- 
quez que  la  félicité,  c'est  la  santé  de  l'àme.  Nulle 
créature  n'est  heureuse  si  elle  n'est  saine  ;  et 
c'est  la  même  chose  à  l'égard  de  l'àme,  qu'elle 
soit  heureuse  et  qu'elle  soit  saine  :  à  cause  qu'elle 
est  saine  quand  elle  est  dans  une  bonne  consti- 
tution, et  cela  même  la  rend  heureuse.  Compa- 
rez maintenant  ces  deux  choses  :  n'avoir  pas  ce 
que  nous  aimons,  et  aimer  ce  qui  ne  doit  pas 
être  aimé  ;  et  considérez  lequel  des  deux  rend 
l'homme  plus  véritablement  misérable.  Direz- 
vous  que  c'est  n'avoir  pas  ce  que  vous  aimez  ? 
Mais  quand  vous  n'avez  pas  ce  que  vous  aimez, 
c'est  un  empêchement  qui  vient  du  dehors  ;  au 
contraire.,  quand  vous  aimez  ce  qu'il  ne  faut  pas, 
c'est  un  dérèglement  au  dedans.  Le  premier, 
c'est  une  mauvaise  fortune,  il  se  peut  faire  que 
l'intérieur  n'en  soit  pas  trou-blé  ;  le  second  est 
une  maladie  qui  l'altère  et  qui  le  corrompt.  Et 
puisqu'il  n'y  a  point  de  bonheur  sans  la  santé  et 
le  bon  état  du  dedans,  il  s'ensuit  que  celui-là  est 
plus  malheureuxqui  aime  sans  une  juste  raison, 
que  celui  qui  aime  sans  un  bon  succès  :  parce 
qu'il  est  plus  déréglé,  et  par  conséquent  plus 
malade.  Dans  les  autres  maux  :  Délivrez-moi  ; 
mais  où  il  y  a  du  désordre  et  ensuite  du  péché  : 
Ah  !  guérissez-moi,  s'écrie-t-il  ;  c'est  qu'il  y  a 
du  dérèglement,  et  conséquemment  de  la  mala- 
die. D'où  il  résulte  très-évidemment  que  le  bon- 
heur ne  consiste  pas  à  obtenir  ce  que  l'on  dé- 
sire. 

Cela  est  bon  quand  on  est  en  bonne  santé. 
On  accorde  à  un  homme  sain  de  manger  à  son 
appétit  ;  mais  il  y  a  des  appétits  de  malade, 
qu'il  est  nécessaire  de  tenir  en  bride,  et  ce  serait 
une  opinion  bien  brutale  d'établir  la  félicité  à 
contenter  les  désirs  irréguliers  qui  sont  causés 
par  la  maladie.  Or,  fidèles,  toute  notre  nature 
est  remplie  de  ces  appétits  de  malade,  qui  nais- 
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sent  de  la  faiblesse  de  notre  raison  et  de  la  mor- 
talité qui  nous  environne.  N'est-ce  pas  un  ap- 
pétit de  malade  que  cet  amour  désordonné  des 
richesses,  qui  nous  fait  mépriser  les  biens  éter- 
nels ?  n'est-ce  pas  un  appétit  de  malade,  que 
de  courir  après  les  plaisirs,  et  de  négliger  en 
nous  la  partie  céleste  pour  satisfaire  la  partie 
mortelle  ?Et  parce  qu'il  naît  en  nous  une  infi- 
nité de  ces  appétits  de  malade,  de  là  vient  que 
nous  lisons  dans  les  saintes  lettres  :  que  Dieu  se 
venge  souvent  de  ses  ennemis  en  satisfaisant 
leur  désirs.  Étrange  manière  de  se  venger,  mais 
qui  de  toutes  est  la  plus  terrible. 

C'est  ainsi  qu'il  traita  les  Israélites  qui  mur- 
muraient au  désert  contre  sa  bonté.  «  Qui  est- 
ce  ce,  disait  ce  peuple  brutal,  qui  nous  donnera 
«  de  la  chair  ?  nous  ne  pouvons  plus  souffrir 
ce  celte  manne  1.  »  Dieu  les  exauça  en  sa  fureur; 
et  leur  donnant  les  viandes  qu'ils  demandaient, 
sa  colère  en  même  temps  s'éleva  contre  eux. 
C'est  ainsi  que,  pour  punir  les  plus  grands  pé- 
cheurs, nous  apprenons  du  divin  apôtre  ",  qu'il 
les  livre  à  leurs  propres  désirs  ;  comme  s'il  di- 
sait :  11  les  livre  entre  les  mains  des  bourreaux, 
ou  de  leurs  plus  cruels  ennemis.  Que  s'il  est 
ainsi,  chrétiens,  comme  l'expérience  nous  l'ap- 
prend assez,  que  nous  nourrissons  en  nous- 
mêmes  3  tant  de  désirs  qui  nous  sont  nuisibles 
et  pernicieux  :  donc  c'est  un  effet  de  miséricorde, 
de  nous  contrarier  souvent  dans  nos  appétits, 
d'appauvrir  nos  convoitises,  qui  sont  infinies,  en 
leur  refusant  ce  qu'elles  demandent  ;  et  le  vrai 
remède  de  nos  maladies,  c'est  de  contenir  nos 
affections  déréglées  par  une  discipline  forte  et 
vigoureuse,  et  non  pas  de  les  contenter  par  une 
molle  condescendance.  Vos  autem  contristabi- 
mini,  [«  pour  vous,  vous  serez  dans  la  tristesse»] 
en  n'ayant  pas  ce  que  vous  aimez  :  c'est  la  pre- 
mière peine  qui  nous  est  inutile. 

Mais,  fidèle,  il  ne  t'est  pas  moins  salutaire 
qu'on  t'enlève  quelquefois  ce  que  tu  possèdes, 
Gonnaissons-le  par  expérience.  Quand  nous  pos- 
sédons les  biens  temporels,  il  se  fait  des  nœuds 
secrets  qui  engagent  le  cœur  insensiblement  dans 
l'amour  des  choses  présentes,  et  cet  engagement 
est  le  plus  dangereux,  en  ce  qu'il  est  ordinai- 
rement plus  imperceptible.  Le  désir  se  fait  mieux 
sentir,  parce  qu'il  a  de  l'agitation  et  du  mou- 
vement :  mais  la  possession  assurée,  c'est  un 
repos,  c'est  comme  un  sommeil  :  on  s'y  endort^ 
on  ne  le  sent  pas.  C'est  ce  que  dit  lapôlre  saint 
Paul,  que  ceux  qui  amassent  de  grandes  riches- 
ses TrXouoiâCovteç  «  tombent  dans  les  lacets,  » 
incidunt  in  laqueum^.  C'est  que  la  possesion  des 


richesses  a  des  filets  invisibles  où  le  cœur  se 
prend  insensiblement.  Peu  à  peu  il  se  détache 
du  Créateur  par  l'amour  désordo  nné  de  la  créa- 
ture, et  à  peine  s'aperçoit-  il  de  cet  attachement 
vicieux.  Mais  qu'on  lui  dise  que  cette  maison  est 
brûlée,  que  cette  somme  est  perdue  sans  res- 
source par  la  banqueroute  de  ce  marchand  : 
aussitôt  le  cœur  saignera,  la  douleur  et  la  plaie 
lui  fera  sentir  «  combien  ces  richesses  étaient 
fortement  attachées  aux  fibres  de  l'âme,  et  com- 
te bien  il  s'écartait  de  la  droite  voie  par  cet  at- 
tachement excessif  i.  »  Quantum  \hœc]  amando 
peccaverint,  perdendo  senserunt,  dit  saint  Au- 
gustin'^. Il  verra  combien  ces  richesses  pouvaient 
être  plus  utilement  employées;  et  qu'enfin  il 
n'a  rien  sauvé  de  tous  ses  grands  biens,  que  ce 
qu'il  a  mis  en  sûreté  dans  le  ciel,  l'y  faisant  pas- 
ser par  les  mains  des  pauvres,  il  ouvrira  les  yeux 
aux  biens  éternels  qu'il  commençait  déjà  d'ou- 
bher.  Ainsi  ce  petit  mnl  "guérira  les  grands,  et 
sa  blessure  sera  son  alu  . 

Mais  si  Dieu  laisse  a  ses  serviteurs  quelque 
possession  des  biens  de  la  terre,  ce  qu'il  peut 
faire  de  meilleur  pour  eux  ,  c'est  de  leur  en 
donner  du  dégoût,  de  répandre  mille  amertu- 
mes secrètes  sur  tous  les  plaisirs  qui  les  environ- 
nent, de  ne  leur  permettre  jamais  de  s'y  repo- 
ser, de  secouer  et  d'abattre  cette  fleur  du  monde 
qui  leur  rit  trop  agréablement  ;  de  leur  faire 
naître  des  difficultés,  de  peur  que  cet  exil  ne  leur 
plaise  et  qu'ils  ne  le  prennent  p  our  la  patrie  ;  de 
piquer  leur  cœur  jusqu'au  vif,  pour  leur  faire 
sentir  la  misère  de  ce  pèlerinage  laborieux  et 
exciter  leurs  affections  endormi  es  à  la  jouissance 
des  biens  véritables.  C'est  ainsi  qu'il  vous  faut 
traiter,  ô  enfants  de  Dieu,  jusqu'à  ce  que  votre 
santé  soit  parfaite,  vos  autem.  Cette  convoitise 
qui  vous  rend  malade  demande  nécessairement 
cette  médecine.  Il  importe  que  vous  ayez  des 
maux  à  souffrir,  tant  que  vous  en  aurez  à  cor- 
riger ;  il  importe  que  vous  ayez  des  maux  à  souf- 
frir, tant  que  vous  serez  au  milieu  des  Liens  où 
il  est  dangereux  de  se  plai  re  trop.  Si  ces  remè- 
des vous  semblent  durs,  a  ils  excusent,  dit  Ter- 
ci  tuUien,  le  mal  qu'ils  vous  font,  par  l'utilité 
ce  qu'ils  vous  apportent,  »  emolumenio  curatio- 
nis  offensam  sui  excusant  K 

Mais  admirez  la  bonté  de  notre  Sauveur,  qui, 
de  peur  que  vous  soyez  accablés,  vous  donne  de 
quoi  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  malheurs 
de  la  vie.  Et  quel  est  ce  secours  qu'il  vous  donne  ? 
c'est  une  espérance  assurée  que  la  joie  de  l'im- 
mortalité bienheureuse  suivra  de  près  vos  alflic- 


1  Num.,    XI,  4,  6.  Ps.,  Lxxvir,  21.  27,  31.  —  2  Rom.,  i,  24. 
3   Vau  :  Nous  nous  nourrissons.  —  '  i.  lim.,  vi,  b. 
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lions.  Or  il  n'est  rien  de  plus  solide  '  que  cette 
espérance,  appuyée  sur  la  2  parole  qui  porte 
le  monde,  et  si  évidemment  attestée  par  toute 
la  suite  de  notre  évangile.  Attestée,  première- 
ment, par  la  joie  du  siècle  :  car  si  Dieu  donne 
de  la  joie  à  ses  ennemis,  songez  à  ce  qu'il  pré- 
pare à  ses  serviteurs  ;  si  tel  est  le  contentement 
des  captifs,  quelle  sera  la  tclicilé  des  enfants  ? 
Attestée,  en  second  lieu,  par  latristesse  des  jus- 
tes :  car  si  tel  est  le  plaisir  de  Dieu  3,  que  durant 
tout  le  cours  de  la  vie  présente  la  vertu  soit  tou- 
jours aux  mains  avec  tant  de  maux  qui  l'atta- 
quent ;  si,  d'ailleurs,  selon  la  règle  immuable 
de  la  véritable  sagesse,  la  guerre  se  fait  pour 
avoir  la  paix,  donc  cette  vertu,  qu'on  met  à  l'é- 
preuve, enfin  un  jour  se  verra  paisible,  et  ce 
Dieu  qui  l'a  fait  combattre  lui  donnera  un  jour 
la  paix  assurée,  Et  si  nous  apprenons  de  saint 
Paul  ^,  que 5a  la  souffrance  produit  l'épreuve;  » 
si  lorsque  le  capitaine  éprouve  un  soldat,  c'est 
qu'il  lui  destine  quelque  bel  emploi  :  console- 
toi,  ô  juste  souffrant  !  puisque  Dieu  t'éprouve 
par  la  patience,  c'est  une  marque  qu'il  veut  t'é- 
lever,  et  tu  dois  mesurer  tagrandeur  future  par 
la  difficulté  de  l'épreuve.  Et  c'est  pourquoi  l'A- 
pôtre, ayant  dit  que  la  souffrance  produit  l'é- 
preuve, il  ajoute  aussitôt  après  que  <c  l'épreuve 
«  produit  l'espérance*. 

Mais  quelle  parole  pourrait  exprimer  quelle 
est  la  force  de  cette  espérance  ?  C'est  elle  qui 
nous  fait  trouver  un  port  assuré  parmi  toutes 
les  tempêtes  de  cette  vie.  C'est  pourquoi  l'Apô- 
tre l'appelle  notre  ancre  '  :  et  de  même  que 
l'ancre  empêche  que  le  s  navire  ne  soit  empor- 
té, et,  quoiqu'elle  soit  au  milieu  des  ondes,  elle 
l'établit  sur  la  terre,  lui  faisant  en  quelque  sorte 
rencontrer  un  porl^  entre  ^'>  les  vagues  dont  elle 
est  battue  :  ainsi  quoique  nous  flottions  encore 
ici-bas,  l'espérance,  qui  est  l'anc  e  de  notre 
âme,  nous  donnera  de  la  consistance,  si  nous 
la  savonsjeter  dans  le  ciel. 

Donc,  ô  justes  ï',  consolez- vous  dans  toutes 
les  disgrâces  qui  vous  arrivent  ;  et  quand  la 
terre  tremblerait  jusqu'aux  fondements,  quand 
le  ciel  se  mêlerait  i-avec  les  enfers,  quand  toute 
la  nature  serait  renversée,  que  votre  espérance 
demeure  ferme  :  le  ciel  et  la  terre  passeront, 
mais  la  parole  de  celui  qui  a  dit  que  notre  tris- 
tesse sera  changée  en  joie  sera  éternellement 
immuable;  et  quelque  fléau  qui  tombe  sur  vous 
ne  croyez  jamais  que  Dieu  vous  oublie.  «  Le  Sei- 

War:  De  mieu.v  établi.  —  -  Cette.—-'  Si  c'est  une  maxime  éta- 
blie. —  '•  lïotn.,  V,  3. 

■  Yar.  :  du  divin  apô'.re.  —  6  Rom.,  4.  —  '    H.à.,  vi,  19. 8  pg, 

xxxiii,  16.  —  9  j-fir;  Parmi.  —  'o  De  Civil.  Dsi,  lib- 1,  cap.  vi;i.— 
'*  Fidèles.  — '^  Se  confondrait. 


gneur  sait  ceux  qui  sont  à  lui  i  ;  »  et  «  son  œil 
veille  toujours  sur  les  justes  2.»  Quoiqu'ils  soient 
mêlés  avec  les  impies,  désolés  par  les  mêmes 
guerres,  emportés  par  les  mêmes  pestes,  battus 
enfin  des  mêmes  tempêtes.  Dieu  sait  bien  dé- 
mêler les  siens  de  cette  confusion  générale.  Le 
«  même  feu  fait  reluire  l'or  et  fumer  la  paille  J 
le  même  mouvement,  dit  saint  Augustin  8,  fait 
«  exhaler  la  puanteur  de  la  boue  et  la    bonne 
«  senteur  des  parfums  ;  »  et  le  vin  n'est  pas  con- 
fondu avec  le  marc,  quoiqu'ils  portent  tous  deux 
le  poids  du  même  pressoir;  ainsi  les  mêmes  af- 
flictions qui  consument  les  méchants,  purifient 
les  justes.  Que  si  quelquefois  les  pécheurs  pros- 
pèrent, s'ils  tâchent  quelquefois  de  faire  rougir 
l'espérance  de  l'homme  de  bien  par    l'ostenta- 
tion d'un  éclat  présent,  disons-leur  avec  legrand 
saint  Augustin  *  :  «  0  herbe  rampante,  oserais- 
«  tu  te  comparer  à  l'arbre  fruitier  pendant  la 
«  rigueur  de  l'hiver,  sous  le  prétexte  qu'il  perd 
a  sa  verdure  durant  cette  froide  saison,  et  que 
«  tu  conserves  la  tienne  ?  Viendra  l'ardeur  du 
a  grand  jugement  qui  te  desséchera  jusqu'à  la 
a  racine,  et  fera  germer  les  fruits  immortels  des 
a  arbres  que  la  patience  aura  cultivés.  » 

Méditons,  méditons,  fidèles,  cette  grande  et 
terrible  vicissitude  :  le  monde  se  réjouira,  et 
vous  serez  tristes,  mais  votre  tristesse  tournera 
en  joie,  et  la  joie  du  monde  sera  changée  en  un 
grincement  de  dents  éternel.  Ah  !  si  ce  change- 
ment est  inévitable,  loin  de  nous  l'amour  des 
plaisirs  du  monde.  Quand  les  enfants  du  siècle 
nous  inviteront  à  leurs  délices,  à  leur  dé- 
bauches, à  leurs  autres  joies  dissolues,  crai- 
gnons de  nous  joindre  à  leur  compagnie  : 
l'heure  de  notre  réjouissance  n'est  pas  arri- 
vée, a  Pourquoi  m'invitent-ils  ?  dit  Tertul- 
lien  :  je  ne  veux  point  de  part  à  leurs  joies, 
a  parce  qu'ils  seront  exclus  de  la  mienne^.»  Il  y 
a  une  vissitude  de  biens  et  de  maux  ;  on  y  va 
par  tour  :  il  y  a  une  loi  établie,  que  nous  expé- 
rimenterons tour  à  tour  les  biens  et  les  maux. 
J'appréhende  de  me  réjouir  avec  eux,  de  peur 
de  pleurer  un  jour  avec  eux.  C'est  être  trop 
déhcat  de  vouloir  trouver  du  plaisir  partout  : 
il  sied  mal  à  un  chrétien  de  se  réjouir,  pen- 
dant qu'il  n'est  avec  Jésus-Christ.  Si  j'ai  quelque 
affection  pour  ce  divin  Maître,  il  faut  que  je  le 
suive  en  tous  lieux  ;  et  avant  que  de  me  joindre 
à  lui  dans  l'éternité  de  sa  gloire,  il  faut  que  je 
l'accompagne  du  moins  un  moment  dans  la 
dureté  de  sa  croix.  Ce  sont,  fidèles,  les  senti- 
ments avec  lesquels  vous  devez  gagner  ce  jubilé 

ni  Tim.,  II,  19.  —  2  /„  Ps,,  xxm,  16,  —  ^  De  Civil.  Oei,  lib. 
1  ,  cap,  \in.  —  »  Jn  Psal;  SLViii,  Serm.  11,  n.  3,  4.  —  s  De  Specl.'. 
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que  je  vous  annonce.  C'est  ainsi  que  vous  pour- 
rez obtenir  cette  paix  si  ardemment  désirée,  et 
qui  en  est  le  véritable  sujet  :  car  il  n'est  point 


d'oraison  plus  forte  que  celle  qui  part  d'une 
chair  mortifiée  par  la  pénitence,  et  d'une  âme 
dégoûtée  des  plaisirs  du  siècle. 


SERMON 

POUR  LE  TEMPS  DU  JUBILÉ 

SUR    LA   PÉNITENGE 


Prêché  à  Metz  en  1656. 

La  date  nous  parait  certaine,  Bossuet,  dans  la  péroraison,  dit  en  termes  formels  :  «  C'est  pour  cela  que  Dieu  nous  envoie 
cette  grâce  extraordinaire  du  Jubilé.  »  M.  Lâchât,  il  est  vrai,  conclut  de  cette  circonstance  pour  l'année  1655,  quand  Alexan- 
dre VII,  à  l'occasion  de  son  avènement,  accorda  un  jubilé  dans  le  but  surtout  d'obtenir  de  Dieu  la  cessation  du  fléau  de  la 
guerre.  Mais,  par  le  discours  précédent,  nous  avons  déjà  vu  que  le  Jubilé  célébré  à  Rome,  en  1655,  selon  les  prescriptions  du 
souverain  Pontife,  le  fut  l'année  suivante  en  France,  comme  c'est  du  reste  la  coutume.  Que  le  sermon  ait  été  prêché  à  Metz, 
probablement  pour  la  clôture  du  Jubilé,  nous  le  déduisons  de  toutes  les  circonstances  de  la  vie  de  Bossuet  à  cette  époque.  D'ail- 
leurs n'était-ce  pas  au  grand  archidiacre  de  Metz  de  couronner  les  saints  exercices  de  la  pénitence  par  l'autorité  de  sa  parole? 
Dans  tous  les  cas,  le  discours  n'a  pas  été  prononcé  à  Paris  où  le  Jubilé  fut  célébré  du  20  au  25  mars  (Voy.  la  muse  historique 
de  Loretet  la  Gazette  de  France),  et  où  Bossuet  n'arriva  qu'au  mois  d'avril  suivant. 


Qui  enim  mortui  sumus  peccato, 
quomodo  adhuc  vivemus  in  illo? 

Nous  qui  sommes  morts  au  péché, 
comment  pourrons-nous  désor- 
mais y  vivre  ?  Rom.,  vi.  2. 

Je  ne  puis  exprimer,  chrétiens,  combien  est 
grande  aujourd'hui  la  joie  de  l'Eglise.  Cette 
grâce  du  jubilé  que  vous  avez  si  ardemment 
embrassée,  cette  piété  exemplaire,  ce  zèle  que 
vous  avez  témoigné  dans  la  fréquentation  des 
saintssacrements,  satisfait  infiniment  cette  bon- 
ne mère  ;  et  si  le  père  de  ce  prodigue  voulut 
que  toute  sa  maison  fût  en  joie  pour  le  retour 
d'un  de  ses  enfants,  quels  sont  les  sentiments  de 
l'Eglise  voyant  un  si  grand  nombre  des  siens 
ressuscites  par  la  pénitence  ?  Mais  cette  joie  di- 
vine et  spirituelle  ne  s'arrête  pas  sur  la  terre, 
elle  passe  jusqu'au  ciel  ;  et  nous  apprenons  du 
Sauveur  des  âmes  que  la  conversion  des  hommes 
pécheurs  fait  la  solennité  des  esprits  célestes, 
nos  gémissements  font  leur  joie,  et  nos  douleurs 
font  leurs  actions  de  grâces.  Donc  les  larmes 
des  pénitents  sont  si  précieuses  qu'elles  sont  re- 
cueillies en  terre  pour  être  portées  jusque  dans 
le  ciel,  et  leur  vertu  est  si  grande  qu'elle  s'étend 
même  jusque  sur  les  anges  ;  et  ce  qui  est  bien 
plus  merveilleux,  c'est  qu'encore  que  l'innocence 
ait  ses  larmes,  les  anges  estiment  de  plus  grand 
prix  celles  que  les  péchés  font  répandre,  et  l'a- 
mertume de  la  pénitence  a  quelque  chose  de 
plus  doux  pour  eux  que  le  miel  de  la  dévotion. 
Que  reste-t-il  donc  maintenant  à  faire,  sinon 
devons  dire  avec  l'Apôtre  :  «  Nous  qui  sommes 
morts  au  péché,  pourrons-nous  bien  désormais 
y  vivre  ?  »  Nous  qui  avons  réjoui  le  ciel,  pour» 


rons-nous  après  cela  réjouir  l'enfer  et  rendre 
inutile  une  pénitence  qui  a  déjà  pu  porter  ses 
fruits  jusque  dans  la  Jérusalem  bienheureuse  ? 
Comprenez,  pécheurs  convertis,  que  vos  larmes 
pénètrent  le  ciel,  puisqu'elles  y  vont  réjouir  les 
anges  ;  voyez  combien  les  pleurs  de  la  pénitence 
sont  fructueux  à  ceux  qui  les  versent,  puisqu'ils 
le  sont  même  aux  intelligences  célestes.  Enten- 
dons dans  notre  évangile  quelle  abondante  sa- 
tisfaction produira  un  jour  en  nous-mêmes  l'af- 
fliction d'un  cœur  repentant,  puisqu'elle  en 
produit  déjà  dans  les  anges,  auxquels  le  Fils  de 
Dieu  nous  promet  que  sa  grâce  nous  fera  sem- 
blables. Et  puisque  ces  sublimes  esprits  prennent 
tant  de  part  à  notre  bonheur  et  qu'ils  veulent 
bien  se  joindre  avec  nous  l  par  une  société  si 
étroite,  joignons-nous  aussi  avec  eux,  et  disons 
tous  ensemble  avec  Gabriel,  l'tm  de  leurs  bien- 
heureux compagnons  :  Ave,   Maria. 

Après  que  la  grâce  du  saint  baptême  nous 
ayant  heureusement  déhvrés  de  la  damnation  du 
premier  Adam,  avait  si  abondamment  répandu 
sur  nous  2  les  bénédictions  du  nouveau  ;  après 
que  cette  seconde  naissance  qui  nous  a  ressuci- 
tés  en  Notre-Seigneur  avait  consacré  pour  tou- 
jours nos  corps  et  nos  âmes  à  une  sainte  nou- 
veauté de  vie,  il  fallait  certainement,  chrétiens, 
que  les  hommes  régénérés  par  une  si  grande 
bonté  de  leur  Créateur,  honorassent  la  miséri- 
corde divine  en  conservant  soigneusement  ses 
bienfaits,  et  gardassent  éternellement  l'inno- 
cence que  le  Saint-Esprit  leur  avait  rendue.  Car 
puisque  nous  apprenons  de  l'Apôtre  que  cette 

'  Var.  :  S'alliei-  à  nous.  —  '  Avait  répandu  sur  nous   si  abonJaia- 
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eau  salutaire  et  vivifiante  qui  nous  a  lavés  au 
baptême,  a  détruit  en  nous  le  corps  du  péché, 
et  pour  nous  exemi)ter  à  jamais  de  sa  servitude, 
«  ut  ultra  non  serviamus  peccato  ^  ,  y  avait-il 
rien  de  plus  nécessaire  que  de  nous  maintenir 
dans  la  liberté  que  le  sang  de  Jésus-Christ  nous 
avait  acquise  ?  Et  nous  étant  rengagés  volontai- 
rement dans  un  si  honteux  esclavage  après  la 
sainteté  du  baptême,  aurions- nous  pas  bien  jus- 
tement mérité  que  Dieu  punit  notre  ingratitude 
par  une  entière  soustraction  de  ses  grâces  ? 

Oui,  sans  doute,  nous  méritions,  ayant  violé 
le  baptême,  qu'on  ne  nous  laissât  plus  aucune 
ressource  ;  mais  cette  bonté  qui  n'a  point  de 
bornes  a  traité  plus  favorablement  la  faiblesse 
humaine  ;  elle  a  regardé  d'un  œil  de  pitié  l'ex- 
trême fragilité  de  notre  nature;  et  voyant  que 
notre  vie  n'était  autre  chose  qu'une  conti- 
nuelle tentation,  elle  a  ouvert  la  porte  de  la 
pénitence  comme  un  second  asile  aux  pécheurs 
et  une  nouvelle  espérance  après  le  naufrage. 
Et  encore  que  Dieu  ait  prévu  que  les  hom- 
mes toujours  ingrats  abuseraient  de  la  pé- 
nitence comme  ils  avaient  fait  du  baptême, 
sa  miséricorde  ne  s'est  pas  lassée.  Jésus-Christ, 
qui  a  voulu  que  la  pénitence  nous  tînt  lieu  en 
quelque  sorte  d'un  second  baptême,  a  rais  entre 
ces  deux  sacrements  cette  différence  notable,  que 
le  premier  nous  étant  donné  comme  la  nativité 
du  fidèle,  ne  peut  être  reçu  qu'une  fois,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  naissance  en  esprit  comme  il 
n'y  en  a  qu'une  en  la  chair  ;  et  qu'au  contraire 
le  sacrement  de  la  pénitence  est  mis  entre  les 
mains  de  l'Eglise  comme  une  clef  salutaire  par 
laquelle  elle  peut  ouvrir  le  ciel  aux  pécheurs  au- 
tant de  fois  qu'ils  se  convertissent  :  Je  n'excepte 
rien,  dit  notre  Sauveur  :  tout  ce  que  vous  par- 
donnerez sur  la  terre,  leur  sera  remis  devant 
Dieu  2,  pour  nous  faire  voir  par  cette  parole  que 
son  Père  n'est  jamais  si  inexorable  qu'il  ne 
puisse  être  apaisé  par  la  pénitence.  Voilà  comme 
la  miséricorde  divine  ne  cesse  jamais  de  bien 
faire  aux  hommes  ;  mais  comme  si  notre  ma- 
lice avait  entrepris  d'abuser  de  tous  ses  bienfaits, 
nous  tournons  à  notre  ruine  tous  ce  qu'on  nous 
présente  pour  notre  salut. 

En  effet  qui  ne  voit  par  expérience  que  c'est  la 
facilité  du  pardon  qui  nous  endurcit  dans  le 
crime?  Le  remède  de  la  pénitence,  qui  devait 
l'arracher  jusqu'à  la  racine,  ne  sert  qu'à  le  ren- 
dre plus  audacieux  par  l'espérance  de  l'impu- 
nité ;  les  rebelles  enfants  d'Adam  ont  cru  qu'on 
leur  prolongeait  le  temps  de  pécher,  parce 
qu'onleuren  donnait  pour  se  repentir;  et  par 
une  insolence  inouïe  nous  sommes   devenus 

'  .'i  >i;i.,  vi,  6.  —  '  Mallh-,  xviii,  V  ;  Jean.,  xx,  23. 


plus  méchants,  parce  que  Dieu  s'est  montré 
meilleur.  Et  afin  que  vous  voyiez,  chrétiens, 
combien  ce  désordre  est  universel,  permettez- 
moi  d'appeler  ici  le  témoignage  de  vos  conscien- 
ces. Je  veux  croire  qu'il  n'y  a  personne  en  cette 
assemblée  que  la  grâce  du  jubilé,  que  l'exemple 
de  la  dévotion  publique  et  la  sainteté  de  ces  der- 
niers jours  n'ait  invité  à  la  pénitence  :  et  je  vous 
considère  aujourd'hui  comme  des  hommes  re- 
nouvelés par  le  Saint-Esprit.  Dans  cet  heureux 
état  où  vous  êtes,  si  quelqu'un  vous  disait  delà 
part  de  Dieu  avec  une  autorité  infaillible  que, 
si  vous  perdez  une  fois  la  grâce  en  retombant 
dans  les  mêmes  crimes  que  vous  avez  lavés  par 
vos  larmes,  il  n'y  a  plus  pour  vous  aucune  es- 
pérance, que  le  ciel  vous  sera  fermé  pour  tou- 
jours, et  que  la  miséricorde  divine  sera  éternel- 
lement sourde  à  vos  prières,  seriez-vous  si 
ennemis  de  vous-mêmes  que  de  vous  précipiter 
volontairement  dans  une  damnation  assurée? 
les  plus  déterminés  ne  trembleraient-ils  pas, 
voyant  leur  perte  si  inévitable?  Si  donc  nous 
retournons  aux  péchés  que  nous  avons  expiés 
par  la  pénitence,  et  qui  n'y  retournera  pas? 
c'est  que  l'espérance  du  pardon  nous  aura  flat- 
tés, et  que  nous  aurons  présumé  comme  des 
enfants  Ubertins  de  l'indulgence  de  notre  Père 
que  nous  avons  tant  de  fois  expérimentée.  De 
sorte  qu'il  n'est  rien  de  plus  véritable  que  la 
cause  la  plus  générale  de  tous  nos  péchés,  c'est 
que  nous  n'avons  jamais  bien  compris  ce  que  je 
me  propose  aujourd'hui  de  vous  faire  entendre, 
que  rien  au  monde  n'est  tant  à  craindre  que 
de  ne  point  profiter  de  la  pénitence  et  de  dé- 
choir par  de  nouveaux  crimes  de  la  grâce 
qu'elle  nous  avait  obtenue. 

Pour  prouver  solidement  cette  vérité,  je  re- 
marque trois  qualités  dans  la  pénitence  :  c'est 
une  réconciliation  de  l'homme  avec  Dieu,  c'est 
un  remède,  c'est  un  sacrement.  La  pénitence 
nous  réconcihe;  de  là  vient  que  l'Apôtre  dit  ; 
«  Je  vous  conjure  au  nom  de  Jésus,  réconciliez- 
vous  avec  Dieu  ^  »  La  pénitence  est  un  remède 
pour  nos  maladies;  c'est  ce  qui-  fait  dire  au 
Sauveur  des  âmes  :  <•  Je  vous  ai  rendu  la  santé, 
allez  maintenant  et  ne  péchez  plus  2.  »  La  péni- 
tence est  un  sacrement,  et  Jésus-Clu-ist  nous 
l'enseigne  assez  3  lorsqu'il  parle  ainsi  aux  apô- 
tres :  a  Recevez  le  Saint-Esprit,  leur  dit-il; 
ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés,  ils  leur 
seront  remis  ^.  »  Par  où  nous  voyons  clairement 
que  l'Esprit  qui  purge  les  péchés  des  hommes 
doit  être  communiqué  aux  fidèles  par  le  minis- 

'  Cor.,  V,  20.  —  -  Joan.,  v,  14. 
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tère  des  saints  apôtres;  et  c'est  ce  que  nous 
appelons  sacrement,  quand  un  ministère  visible 
opère  intérieurement  le  salut  des  âmes. 

Mais  pour  mieux  comprendre  ces  trois  quali- 
tés et  la  connexion  qu'elles  ont  entre  elles, 
concevez  premièrement  trois  désordres  que  le 
péché  produit  dans  les  hommes.  Le  premier  de 
tous  les  désordres  et  qui  est  la  source  de  tous 
les  autres,  c'?st  de  les  séparer  de  leur  Créateur 
et  de  rompre  le  nœud  sacré  de  la  société  bien- 
heureuse que  Dieu  avait  voulu  lieri  avec  nous. 
«  Ce  sont,  nous  dit-il,  vos  péchés  qui  ont  mis 
la  division  entre  vous  et  moi  2.  »  Et  de  là  naît 
un  second  malheur  :  c'est  que  l'âme  étant  sé- 
parée de  Dieu  et  ne  buvant  plus  à  cette  fontaine 
de  vie  qui  seule  est  capable  de  la  soutenir,  aus- 
sitôt ses  forces  défaillent,  elle  est  accablée  de 
langueurs  mortelles;  et  c'est  ce  que  ressentait 
le  divin  i.'salmiste,  lorsqu'il  criait  à  Dieu  du 
fond  de  son  cœur  :  «  Mes  forces,  ô  mon  Dieu, 
m'ont  abandonné,  la  lumière  de  mes  yeux 
n'est  plus  avec  moi  3  ;  guérissez-moi  bientôt,  ô 
Seigneur,  parce  que  j'ai  péché  contre  vous  '*.  » 
Mais  le  péché  n'est  pas  seulement  une  maladie, 
c'est  encore  une  profanation  de  nos  âmes;  et  la 
raison  en  est  évidente  :  car  comme  l'union  avec 
Dieu  les  sanctifiait  par  une  espèce  de  consécra- 
tion, le  péché  au  contraire  les  rend  profanées. 
C'est  une  lèpre  spirituelle,  qui  non-seulement 
affaiblit  les  hommes  par  la  maladie,  mais  les 
met  au  rang  des  choses  immondes  ;  et  ce  sont 
les  trois  maux  que  fait  le  péché.  Il  sépare  pre- 
mièrement l'âme  d'avec  Dieu,  et  par  cett^  fu- 
neste séparation,  de  saine  elle  devient  languis- 
sante, et  de  sainte  elle  devient  profanée. 

C'est  pourquoi  il  a  fallu  que  la  pénitence  eût 
les  trois  qualités  que  je  vous  ai  dites.  Le  péché 
nous  séparant  d'avec  Dieu,  il  fallait  que  la  pé- 
nitence nous  y  réunit,  et  c'est  la  première  de 
ses  qualités,  c'est  une  réconciliation.  Mais  le 
péché  en  nous  séparant,  nous  a  faits  malades  ; 
par  conséquent  il  ne  suffit  pas  que  la  pénitence 
.  nous  réconcilie,  il  faut  encore  qu'elle  nous  gué- 
risse :  et  de  là  vient  qu'elle  est  un  remède.  Et 
enfin  comme  le  péché  ajoute  la  profanation  et 
l'impureté  aux  infirmités  qu'il  apporte,  une 
maladie  de  cette  nature  ne  peut  être  déracinée 
que  par  un  remède  sacré  qui  ait  la  force  de 
sanctifier  comme  de  guérir  :  c'est  pourquoi  la 
pénitence  est  un  sacrement.  Vous  voyez,  fidèles, 
ces  trois  qualités,  d'où  je  tire  trois  raisons  soli- 
des pour  montrer  qu'il  n'est  rien  de  plus  dange- 
reux que  d'abuser  de  la  pénitence  en  la  rendant 
mutile  et  infructueuse.  Car  s'il  est  vrai  que  la 
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pénitence  soit  la  réconciliation  de  l'homme  avec 
Dieu  ,  si  c'est  un  remède  qui  nous  rétablisse 
et  un  sacrement  qui  nous  sanctifie,  on  ne  peut 
sans  un  insigne  mépris  rompre  une  amitié  si 
saintement  réconciliée,  ni  rejeter  sans  un  grand 
péril  un  remède  si  efficace,  ni  violer  sans  irré» 
vérence  un  sacrement  si  saint  et  si  salutaire. 
Ce  sont  les  trois  points;  et  de  là  nous  conclu- 
rons avec  l'Apôtre  que,  puisque  nous  sommes 
morts  au  péché,  nous  ne  pouvons  plus  désor- 
mais y  vivre.  C'est  ce  que  j'espère  vous  rendre 
sensible  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  posons  pour 
fondement  de  tout  ce  discours  que  s'il  y  a 
quelque  chose  parmi  les  hommes  qui  demande 
une  fidéhté  éternelle,  c'est  une  amitié  réconci- 
liée. Je  sais  que  le  nom  de  l'amitié  est  saint  par 
lui-même,  et  que  ses  droits  sont  inviolables  dans 
tous  les  sujets  où  elle  se  trouve;  néanmoins  il 
faut  confesser  qu'il  y  a  ^  entre  les  amis  récon- 
ciliés je  ne  sais  quel  engagement  plus  étroit,  et 
que  l'amitié  y  reçoit  de  nouvelles  forces.  La  rai- 
son, chrétiens,  en  est  évidente.  Ce  que  l'homme 
fait  avec  contention,  il  le  fait  aussi  avec  efficace; 
elles  effets  sont  d'autant  plus  grands,  que  l'âme 
est  plus  puissamment  appliquée  ;  de  sorte  qu'une 
amitié  qui  a  pu  se  reprendre  malgré  les  obstac- 
les, qui  a  pu  oublier  toutes  les  injures,  qui  a 
pu  revivre  même  après  sa  mor  t,  a  sans  doute 
quelque  chose  de  plus  vigoureux  que  celle  qui 
n'a  jamais  fait  de  pareils  efforts.  Cette  amiUé 
autrefois  éteinte,  maintenant  refleurie  et  ressus- 
citée,  se  souvenant  du  premier  malheur,  jette 
de  plus  profondes  racines,  de  crainte  qu'elle  ne 
puisse  être  encore  une  fois  abattue.  Les  cœurs 
se  font  eux-mêmes  des  nœuds  plus  serrés  ;  et 
comme  les  os  se  rendent  plus  fermes  dans  les 
endroits  des  ruptures,  à  cause  du  secours 
extraordinaire  que  la  nature  donne  aux  parties 
blessées;  de  même  les  amis  qui  se  réunissent 
envoient  pour  ainsi  dire  tant  d'affection  pour 
renouer  l'amitié  rompue,  qu'elle  en  demeure  à 
jamais  mieux  consolidée.  Mais  si  l'affection  y 
est  plus  ardente,  la  fidélité  d'autre  part  se  lie 
davantage.  La  réconciliation  des  amis  a  quelque 
chose  de  ces  contrats  qui  interviennent  sur  les 
procès;  et  nous  apprenons  des  jurisconsultes 
que  ce  sont  les  plus  assurés,  parce  que  la  bonne 
foi  y  est  engagée  dans  des  circonstances  plus 
fortes;  d'où  il  est  aisé  de  conclure  qu'en  tout 
sens  il  n'est  rien  de  plus  inviolable  que  l'amitié 
réconciliée. 

Cette  vérité  étant  établie,  je  m'adresse  main- 
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tenant  à  vous,  chrétiens  réconciliés  par  la  péni- 
tence, pour  vous  dire  que  Dieu  vous  demande 
une  fidélité  plus  exacte  et  une  alïectiou  plus  sin- 
cère :  pour  quelle  raison  ?  Parce  que  vous  êtes 
réconciliés, il  veut  que  vous  l'aimiez  davantage; 
et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est  lui  qui  vous 
le  déclare  dans  son  évangile,  lorsque  parlant 
à  Simon  le  pharisien  sur  le  sujet  de  la  Made- 
leine, il  dit  :  «  Celui  h  qui  on  remet  moins  aime 
moins,  celui  à  qu:  on  remet  plus  aime  plus  i.  » 
Peut-on  parler  plus  expressément?  Il  vous  a  re- 
mis vos  péchés;  mais  après  cela  il  attend  de 
vous  que  vous  l'aimerez  avec   plus  d'ardeur, 
parce  qu'ainsi  que  nous  avons  dit,  c'est  la  loi 
nécessaire  et  indispensable  de  l'amitié  reconci- 
liée ;  et  lui-même,  quoiqu'il  soit  au-dessus  des 
lois,  il  ne  laisse  pas  d'en  donner  l'exemple. 
Considérez  ce  que  je  veux  dire  :  il  n'y  a  page 
de  l'Evangile  où  nous  ne  voyions  que  Jésus  a 
une  certaine  tendresse  pour  les  pécheurs  récon- 
ciliés, plus  que  pour  les  justes  qm  persévèrent. 
Qui  ne  sait  que  Madeleine  la  pénitente  a  été  sa 
fidèle  et  sa  bien-aimée  ;  que  Pierre,  après  l'avoir 
renié,  est  choisi  pour  confirmer  la  foi  de  ses 
frères  ;    qu'il  laisse  tout  le  troupeau  dans  les 
bois  pour  courir  après  sa  brebis  perdue;  et  que 
celui  de  tous  ses  enfants  qui  émeut  le  plus  sen- 
siblement ses  entrailles,  c'est  le  dissipateur  qui 
retourne,  afin  que  nous  entendions,  chrétiens, 
qu'encore  que  l'innocence  ait  ses  larmes,  il  es- 
lime  plus  précieuses  celles  que  les  péchés  font 
répandre  dans   les  saints  gémissements  de  la 
pénitence,  et  que  la  justice  recouvrée  a  quelque 
chose  de  plus  agréable  à  ses  yeux  que  la  justice 
toujours  conservée.  Et  d'où  vient  cela  ?  C'est 
que  s'étant  réconcilié  avec  les  pécheurs,  il  veut 
soigneusement  observer  les  lois  de  l'amitié  réu- 
nie; et  si  Dieu  les  observe  si  exactement,  nous 
fidèles,  les  voulons-nous   mépriser?  Quelle  se- 
rait notre  perfidie?  Dans  la  réconciliation  de 
l'homme  avec  Dieu,  ce  n'est  pas  l'homme  qui 
se  relâche;  Dieu  n'a  pas  rompu  le  premier,  au 
contraire  il  nous  comblait  de  ses  biens;   c'est 
l'homme  qui  a  été  l'agresseur,  quelle  insolence! 
mais  c'est  Dieu  qui  remet,  c'est  Dieu  qui  oublie. 
Que  si  celui  qui  pardonne  et  qui  se  relâche  se 
soumet  volontairement  aux  lois  de  l'amilié  ré- 
conciUée,  s'il  consent  d'aimer  davantage,   que 
ne  doit  pas  faire  celui  qui  reçoit  la  grâce,  à  qui 
l'on  quitte  toutes  ses  dettes  et  duquel  on  oublie 
toutes  les  injures?  C'est  donc  une  vérité  très 
indubitable,  que  le   pécheur  réconcilié  doit  à 
Dieu  une  amitié  plus  ardente  que  le  juste  qui 
persévère.  Tu  le  dois  certainement,  chrétien,  tu 
le  dois,  et  Jésus-Christ  s'y  attend,  et  il  te  l'a  dit 

1  Luc,  VII, 47. 


dans  son  Evangile;  mais  que  son  attente  est 
frustrée  !  0  Sauveur,  votre  bonté  nous  fait  tort, 
et  les  hommes  abusent  de  votre  indulgence, 
parce  que  votre  miséricorde  se  rend  trop  facile. 
Cette  facilité,  je  l'avoue,  devrait  exciter  nos  af- 
fections ;  mais  notre  âme  basse  et  servile  n'est 
pas  capable  de  se  gouverner  par  des  considé- 
rations si  honnêtes,  il  nous  faut  de  la  crainte 
comme  à  des  esclaves.  Eveillons-nous  donc  du 
moins,  chrétiens,  au  bruit  de  la  vengeance  qui 
nous  menace,  si  nous  manquons  à  une  amitié 
qui  a  été  si  saintement  réparée  i.  Tenons-nous 
en  garde  contre  la  facilité  que  nous  nous  imagi- 
nons à  recouvrer  la  grâce  :  on  ne  la  recouvre 
pas  avec  cette  facilité  que  nous  nous  étions 
figurée.  Je  vous  prie,  renouvelez  vos  attentions. 
Nous  apprenons  dans  les  saintes  Lettres  que 
dans  la  première  intention  de  Dieu  la  grâce 
sanctifiante  2  ne  devait  être  donnée  qu'une 
seule  fois,  et  que  si  les  hommes  venaient  à  la 
perdre,  jamais  elle  ne  pourrait  leur  être  ren- 
due. Gela  parait  d'abord  bien  étrange,  cepen- 
dant il  n'est  rien  de'plusvéritable,  et  c'est  le  fon- 
dement du  christianisme.  Mais  d'où  vient  donc, 
direz- vous,  que  les  hommes  sont  justifiés?  Eh  ! 
fidèles,  ne  savez-vous  pas  ?  c'est  que  Jésus-Christ 
est  mtervenu.  Entendez  ce  que  c'est  que  notre 
justice  :  la  justice  du  christianisme  n'est  pas  un 
bien  qui  nous  appartienne  ;  ce  n'est  pas  à  nous 
qu'on  le  restitue,  c'est  un  don  que  le  Père  a  fait 
à  son  Fils,  et  ce  Fils  miséricordieux  nous  le 
cède;  il  veut  que  nous  jouissions  de  son  droit  ; 
nous  l'avons  de  lui  par  transport,  ou  plutôt 
nous  ne  l'avons  qu'en  lui  seul,  parce  que  le 
Saint-Esprit  nous  a  faits  ses  membres.  C'est  l'es- 
pérance du  chrétien.  Donc  la  grâce  de  la  justice, 
dans  la  première  intention  de  Dieu,  ne  devait 
point  être  rendue  à  ceux  qui  la  perdent;  et  si 
Dieu  s'est  laissé  fléchir  en  notre  faveur  à  la  con- 
sidération de  son  Fils,  il  ne  s'ensuit  pas  pour 
cela  qu'il  ait  tout  à  fait  oublié  son  premier  des- 
sein, ni  qu'il  se  soit  entièrement  relâché  de  sa 
première  rigueur.  Il  a  fallu  trouver  un  milieu, 
afin  de  nous  retenir  toujours  dans  la  crainte  : 
de  sorte  qu'il  a  posé  cette  loi  éternellement  im- 
muable, qu'autant  de  fois  que  nous  perdrions  la 
justice,  s'il  se  résolvait  à  nous  pardonner,  il  se 
rendrait  de  plus  en  plus  difficile.  Par  exemple, 
nous  l'avons  reçue  au  baptême;  avec  quelle  fa- 
cilité, chrétiens  !  nous  le  voyons  tous  les  jours 
par  expérience,  nous  n'y  avons  rien  contribué 
du  nôtre,  et  nous  n'avons  pas  même  senti  la 
grâce  que  l'on  nous  a  faite.  Si  nous  péchons 
après  le  baptême,  nous  ne  trouNons  plus  cette 
première  iacilité;  il  faut  nécessairement  recou- 
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rir  aux  larmes  et  aux  travaux  de  la  pénitence, 
qui  est  appelée  par  l'antiquité  un  baptême  labo- 
rieux. Ecoutez  le  concile  de  Trente  i  :  On  ne 
répare  point  la  justice  parle  sacrement  de  la 
pénitence  sans  de  grandes  peines  et  de  grands 
travaux.  Le  premier  baptême  n'est  point  péni- 
ble ;  le  second  est  laborieux.  D'où  vient  cette 
nouvelle  difficulté,  sinon  de  la  raison  que  nous 
avons  dite  ?  Vous  avez  perdu  la  justice  ;  ou  vous 
n'y  reviendrez  jamais,  ou  ce  sera  toujours  avec 
plus  de  peine;  et  si  nous  violons  les  promesses 
non-seulement  du  sacré  baptême,  mais  encore 
delà  pénitence,  par  la  même  suite  de  raisonne- 
ment la  difficulté  se  fera  plus  grande,  Dieu  se 
rendra  toujours  plus  inexorable. 

Et  pour  rechercher  cette  vérité  jusque  dans 
sa  source,  je  remarque  avec  le  docte  TertuUien, 
au  second  livre  Contre  Marcion,  que  «  tout  l'u- 
sage de  la  justice  sert  à  la  bonté  :  »  Omne  jus- 
titiœopus,  procuratio  bonitatis  est  2,  parce  que 
sa  fonction  principale  c'est  de  soutenir  la  misé- 
ricorde, en  la  faisant  craindre  à  ceux  qui  seront 
assez  aveugles  pour  ne  l'aimer  pas.  Et  c'est 
pourquoi  si  la  malice  des  hommes  méprise  la 
miséricorde  divine,  en  manquant  à  la  foi  donnée 
dans  le  sacrement  et  violant  les  promesses  de 
la  pénitence,  ou  la  justice  divine  devient  entiè- 
rement inflexible,  où  s'il  lui  plaît  de  se  relâ- 
cher, elle  se  rend  de  plus  en  plus  rigoureuse  ; 
autrement,  si  je  l'ose  dire,  elle  trahirait  la  bonté 
en  l'abandonnant  au  mépris.  En  cffet^  se  peut-il 
voir  un  pareil  mépris,  que  de  manquer  à  une 
amitié  tant  de  fois  réconciliée  ?  Un  pécheur 
pressé  en  sa  conscience  regarde  "^  la  main  de 
Dieu  armée  contre  lui  ;  il  voit  déjà  l'enfer  sous 
ses  pieds  :  quel  spectacle  I  Dans  cette  crainte, 
dans  cette  frayeur,  il  s'approche  de  ce  trône 
de  miséricorde  ■'>  qui  jamais  n'est  fermé  à  la  pé- 
nitence. Eh  !  il  n'attend  pas  qu'on  l'accuse,  il  se 
rend  dénonciateur  de  ses  propres  crimes  ;  il  est 
prêta  passer  condamnation,  pour  prévenir  l'ar- 
rêt de  son  juge.  La  justice  divine  se  met  contre 
lui  ;  il  se  joint  à  elle  pour  la  fléchir;  il  avoue 
qu'il  mérite  d'être  sa  victime  ;  et  toutefois  il  de- 
mande grâce  aunom  du  médiateur  Jésus-Christ. 
On  lui  propose  la  condition  de  corriger  sa  vie 
déréglée"^  ;  il  promet:  c'est,  fidèles,  ce  que  nous 
avons  fait  dans  l'action  de  la  pénitence.  Mais 
bien  plus  nous  avons  donné  Jésus-Christ  pour 
caution  de  notre  parole  ;  car  étant  le  média- 
teur, il  est  le  dispositaire  et  la  caution  des  pa- 
roles des  deux  parties  .  Il  est  caution  de  celle 
de  Dieu,   par  laquelle  il  nous  promet  de  nous 


pardonner;  et  il  l'est  aussi  de  la  nôtre,  par 
laquelle  nous  promettons  de  nous  corriger. 
Nous  avons  pris  à  témoin  son  corps  et  son 
sang  qui  a  scellé  la  réconciliation  à  la  sainte 
table  ;  et  après  la  grâce  obtenue,  nous  cassons 
un  acte  si  solennel,  nous  nous  repentons  de  no- 
tre pénitence,  nous  retirons  de  la  main  de  Dieu 
les  larmes  que  nous  lui  avi  ons  consacrées,  nous 
désavouons  nos  promesses,  et  c'est  Jésus-Christ 
même  qui  en  est  garant  ^  ;  nous  nous  étions  ré- 
conciliés avec  Dieu,  son  a  mitié  nous  est  im- 
portune 2  ;  et  pour  combl  e  d'indignité,  nous 
renouons  avec  le  diable  le  traité  que  nous  avions 
rompu  par  la  pénitence  ^  !  Vous  en  frémissez  ; 
mais  c'est  néanmoins  ce  que  nous  faisons  tou- 
tes les  fois  que  nous  perdons  par  de  nouveaux 
crimes  la  justice  réparée  par  la  pénitence.  Voilà 
les  sentiments  que  nous  avons  de  Dieu  ;  si  no- 
tre bouche  ne  le  dit  pas,  nos  œuvres  le  crient; 
et  c'est  le  langage  que  Dieu  entend. 

Après  des  profanations  si  étranges,  croyons- 
nous  que  la  miséricorde  divine  nous  sera  tou- 
jours également  accessible  ?  Elle  ne  veut  point 
être  méprisée  :  ah  !  «  ne  vous  y  trompez  pas, 
dit  l'Apôtre  ;  on  ne  se  moque  pas  ainsi  de 
Dieu  'i.  »  Et  s'il  est  vrai  ce  que  nous  disons, 
que  les  difficultés  s'augmentent  toujours,  que 
Dieu  devient  toujours  plus  inexorable,  lorsque 
nous  manquons  à  la  foi  donnée,  mon  Sauveur, 
où  en  sommes-nous  après  tant  de  réconciliations 
inutiles  ?  Craignons-nous  pas  que  le  temps  ap- 
proche qu'il  nous  rejettera  de  devant  sa  face  et 
que  le  ciel  deviendra  de  fer  sur  nos  têtes  ? 
Malheureux  !  ne  sentons-nous  pas  que  la  misé- 
ricorde se  lasse  et  que  nous  commençons  à  lui 
être  à  charge  ?  Ah  !  nous  la  méprisons  trop 
souvent.  C'est  un  beau  mot  de  TertuUien  dans 
le  livre  de  la  Pénitence  s,  que  les  pécheurs  ré- 
conciliésqui  retournent  à  leurs  premiers  crimes, 
sont  à  charge  à  la  miséricorde  divine  ;  et  il  im- 
porte que  vous  entendiez  sa  pensée.  Un  pauvre 
homme  accablé  de  misère  vous  demande  votre 
assistance;  vous  soulagez  sa  nécessité,  mais  vous 
ne  pouvez  pas  l'en  tirer;  il  revient  à  vous  avec 
crainte,  à  peine  ose-t-il  vous  parler  ;  mais  sa 
pauvreté,  sa  misère,  et  plus  encore  sa  retenue 
parlent  assez  pour  lui;  il  ne  vous  est  pas  à 
charge.  Mais  un  autre  vient  à  vous,  qui  vpus 
presse,  qui  vousimportane  :  vous  vous  excusez; 
il  ne  vous  prie  pas,  il  semble  exiger,  comme  si 
votre  libéralité  était  une  dette  ;  c'est  celui-là 
qui  vous  est  à  charge,  vous  cherchez  tous  les 
moyens  de  vous  en  défaire.  Un  chrétien  a  suc- 


'  Sess.  xw De Pœnit.,  cap.  n.  —  'TertuU.    Advers.  Marcion,  n.l3. 
3  T'ar.  .-Et  certes. —  >  Considàrc.  —  '  Il  recourt  au  trône  de  mi- 
■éricorde  —  ^  Var.  :  Ses  moeurs  déréglées. 


'  lit  Jésus-Christ  en  est  garant.  —  ■  Nous  nous  lass  ii->  d-.  sua  au 
tié.  —  •'  Letraiià  que  la  pénitence  avait  annulé.  —  *  Gukil.,  v,  7.- 
»  T«rtuli.,  Di  P(xkU.,  n.  6. 
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combé  à  quelque  tentation  violente  ;  quelque 
temps  après  il  revient  :  Qu'ai-je  fait,  et  ou  me 
suis-je  engagé?  La  larme  à  l'œil,  le  regret 
dans  l'âme,  la  confusion  sur  la  face,  il  de- 
mande qu'on  lui  pardonne  ;  et  ensuite  il  en 
devient  plus  soigneux .  Je  l'ose  dire  il  n'est 
point  à  charge  à  la  miséricorde  divine  ;  mais 
c'esl  toi,  pécheur  endurci,  tant  de  lois  récon- 
cilié et  aussi  souvent  infidèle,  qui  prétends 
faire  un  circuit  éternel  delà  grâce  au  crime,  du 
crime  à  la  grâce,  et  qui  crois  la  pouvoir  tou- 
jours perdre  et  recevoir  quand  tu  le  voudras, 
comme  si  c'était  un  bien  qui  le  fut  acquis  :  si 
tu  lui  es  à  charge,  elle  ne  te  fait  du  bien  qu'à 
regrel,  et  bientôt  elle  cessera  de  t'en  faire.  Tu 
es  à  chargea  la  miséricorde  divine  ;  tu  es  de 
ceux  dont  il  est  écrit  que  «  Dieu  a  les  oblalions, 
en  horreur  :  »  Laboravi  sustinens  ^  :  «  Ils  me 
sont  à  charge.  »  Il  déteste  tes  pénitences  stériles 
et  tes  réconciliations  si  souvent  trompeuses.  Et 
comment  pourrait-il  aimer  un  arbre  qui  ne  lui 
produit  jamais  de  fruit?  Ah  !  réveillons-nous, 
il  est  temps  ;  il  est  temps  plus  que  jamais  que 
nous  commencions  à  faire  des  fruits  dignes  de 
la  pénitence.  Après  cette  réunion  solennelle 
de  Dieu  avec  nous,  et  ce  grand  renouvellement 
que  le  jubilé  a  fait  en  nos  âmes,  commençons 
à  vivre  2,  fidèles,  avec  notre  Dieu  comme  des 
pécheurs  réconciliés,  comme  des  rebelles  reçus 
en  grâce;  respectons  la  miséricorde  qui  nous 
a  sauvés  et  la  foi  que  nous  lui  avons  enga- 
gée. Car  si  nous  continuons  à  lui  êtreà  charge, 
à  la  fin  elle  se  défera  tout  à  fait  de  nous  ;  et 
retirant  les  remèdes  dont  nous  abusons,  elle 
nous  laissera  languir  dans  nos  maladies.  C'est 
la  seconde  considération  que  je  vous  propose 
pour  vous  obliger,  chrétiens;  à  être  fidèles  à  la 
pénitence,  parce  que  ce  remède  est  si  néces- 
saire qu'on  se  jette  dans  un  grand  péril,  quand 
on  se  Icir end  inutile, 

SECOND  POINT. 

Une  des  qualités  de  l'Eglise  qui  est  le  plus  3 
célébrée  dans  les  Ecritures,  c'est  sa  perpé- 
tuelle jeunesse  et  sa  nouveauté  qui  dure  tou- 
jours. Et  si  peut-être  vous  vous  étonnez  qu'au 
lieu  que  la  nouveauté  passe  en  ce  moment,  je 
vous  parle  d'une  nouveauté  qui  ne  finit  point, 
il  m'est  aisé,  tidèles,  de  vous  satisfaire.  L'Eglise 
chrétienne  est  toujours  nouvelle,  parce  que 
l'esprit  qui  l'anime  est  toujours  nouveau,  selon 
ce  que  dit  l'Apôtre  saint  Paul  :  a  Ne  vivons  plus 
en  l'antiquité  de  la  lettre,  mais  en  la  nouveauté 

'  Isa.,  I,  14. 

3  Var.  :  Vivons.  —  ^  Yar.  :  Autant. 


de  l'esprit  1  ;  »  et  parce  que  cet  esprit  est  tou- 
jours nouveau,  il  renouvelle  de  jour  en  jour  les 
fidèles.  Et  pour  pénétrer  encore  plus  loin, 
comme  dit  le  même  saint  Paul,  «  il  est  renou- 
velé de  jour  en  jour  :  yyRenovatur  de  die  in  diem"^; 
d'où  résulte  cet  effet  merveilleux,  qu'au  lieu 
que  selon  la  vie  animale  plus  nous  avançons 
dans  l'âge  plus  nous  vieillissons,  l'homme  spi- 
rituel, au  contraire,  plus  il  s'avance  plus  il  ra- 
jeunit. 

Pour  comprendre  celte  vérité,  considérons 
trois  états  divers  par  lesquels  doivent  passer  les 
enfants  de  Dieu.  Il  y  a  celui  de  la  vie  présente; 
après,  la  féHcilé  dans  le  ciel  ;  et  enfin  la  résur- 
rection générale  ;  et  ces  trois  états  différents  sont 
en  quelque  sorte  trois  différents  âges  par  les- 
quels les  enfants  de  Dieu  croissent  à  la  perfec- 
tion consommée  de  la  plénitude  de  Jésus-Christ, 
comme  parle  l'apôtre  saint  Paul  3.  La  vie  pré- 
sente est  comme  l'enfance,  la  force  de  l'âge 
suivra  dans  le  ciel,  et  enfin  la  maturité  de  la 
dernière  résurrection.  Dans  ce  premier  âge,  fi- 
dèles, c'est-à-dire  dans  le  cours  de  la  vie  pré- 
sente, nous  apprenons  du  divin  Apôtre  que 
l'homme  intérieur,  au  lieu  de  vieillir,  se  renou- 
velle de  jour  en  jour;  et  comment  ?  Parce  qu'il 
détruit  en  lui-même  de  plus  en  plus  ce  qu'il  a 
hérité  du  premier  Adam,  c'est-à-  dire  le  péché 
et  la  convoitise  :  c'est  ce  qui  s'appelle  vieillesse. 
De  là  il  entrera  dans  le  second  âge,  c'est-à-dire 
dans  la  vie  céleste  dont  jouissent  les  saints  avec 
Jésus-Christ.  Vous  voyez  qu'il  avance  en  âge; 
en  est-il  plus  vieux.  Nullement  ;  au  contraire 
il  est  plus  nouveau,  il  est  plus  jeune  qu'en  son 
enfance,  parce  qu'il  a  moins  de  la  vieillesse 
d'Adam.  Enfin  le  dernier  âge  des  enfants  de 
Dieu,  c'est  la  résurrection  générale  ;  et  parce 
que  c'est  leur  dernier  âge,  c'est  aussi  la  jeunesse 
la  plus  florissante,  où  l'homme  est  renouvelé 
en  corps  et  en  âme,  où  toute  la  vieillesse  d'Adam 
est  anéantie  :  Benovahitur  ut  uquilœ  jiiventus 
tua  'i.  Tellement  que  l'Eglise,  au  lieu  de  vieil- 
lir, se  renouvelle  de  jour  en  jour  dans  ses  mem- 
bres vivants  et  spirituels,  et  la  raison  de  cette 
conduiie  est  très-évidente  ;  c'est  que  l'homme 
animal  vieillit  toujours,  parce  qu'il  tend  con- 
tinuellement à  la  mort  ;  au  contraire  ^  l'homme 
spirituel  rajeunit  toujours  parce  qu'il  tend  con- 
tinuellement à  la  vie,  et  à  une  vie  immor- 
telle. 

Et  c'est  par  là  que  nous  entendons  la  nature 
de  la  pénitence.  Ne  nous  imaginons  pas 6, chré- 
tiens, que  ce  soit  une  action  qui  passe,  parce 

'  Rom,,  vu,  6.  —  2  II  Cor.,  IV,  16.  — 3  Ephes.,    iv,  13.  —  *  l'sal. 
eu,  6. 
'  Var.  :  Par  contrariété  de  raison.  — ^  U  ne  faut  pas  se  persuader. 
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que  c'est  un  renouvellement;  et  le  renonvelle- 
meni  du  fidèle  doit  être  une  action  continuée 
durant  tous  le  cours  de  la  vie.  C'est  cette  fausse 
imagination  qui  rend  ordinairement  nos  con- 
fessions inutiles;  nous  croyons  avoir  assez  fait, 
quand  nous  avons  pourvu  au  passé  :  Je  me  suis 
confessé,  disent  les  pécheurs,  j'ai  mis  ma  cons- 
cience en  repos  ;  pour  l'avenir,  on  n'y  pense 
pas.  C'est  là  tout  le  fruit  de  la  pénitence.  Vous 
croyez  avoir  beaucoup  fait,  et  moi  je  vous  dis 
avec  Origène  :  Détrompez- vous,  désabusez-vous; 
la  principale  partie  reste  encore  à  faire.  «  Ne 
croyez  pas  que  ce  soit  assez  de  vous  être  renou- 
velés une  fois  ;  il  faut  renouveler  la  nouveauté 
même  :»  Neqiie  enim  putes  qiiod  innovatio  vitœ, 
quœ  dicitur  semel  facta,  siifftciat  ;  ipsa  etiam  no- 
vitas  innovanda  est  i. 

C'est  pourquoi  il  a  fallu,  chrétiens,  que  le  re- 
mède de  la  pénitence  fût  institué  avec  une  dou- 
ble vertu  :  il  fallait  qu'il  guérît  le  mal  passé,  if 
fallait  qu'il  prévînt  le  mal  à  venir  ;  et  c'est  le 
devoir  de  la  pénitence  de  se  partager  également 
entre  ces  deux  soins,  et  en  voici  la  raison  solide. 
Le  péché  a  une  double  malignité  :  il  a  de  la 
malignité  en  lui-même  ;  il  en  a  aussi  dans 
ses  suites  :  il  a  de  la  malignité  en  lui- 
même,  parce  qu'il  nous  fait  perdre  le  don 
de  justice,  cela  est  bien  clair;  il  a  de  la 
malignité  dans  ses  suites,  parce  qu'il  abbal 
les  forces  de  l'âme  ;  c'est  ce  qui  mérite  un 
peu  plus  d'explication.  Je  dis  donc  qu'il  nous 
affaiblit  parce  qu'il  nous  divise,  et  tout  ce  qui 
divise  les  forces  les  affaiblit.  De  là  vient  que  le 
Sauveur  dit  :  «  Un  royaume  divisé  tombera 
bientôt  '-.  »  Et  qu'est-ce  qui  fait  gémir  l'apôtre 
saint  Paul',  sinon  cette  division  qu'il  sent  en 
lui-même  entre  l'esprit  qui  se  plaît  au  bien  et 
la  convoitise  qui  l'attire  au  mal  ?  De  là  naissent 
toutes  nos  faiblesses,  parce  que  la  volonté  lan- 
guissante entre  l'amour  du  bien  et  du  mal  se 
partage  et  se  déchire  elle-même.  Or  le  péché 
laisse  toujours  dans  notre  àme  une  nouvelle 
impression  qui  nous  porte  au  mal,  et  il  joint  le 
poids  de  la  mauvaise  habitude  à  celui  de  la  con- 
voitise ;  de  sorte  qu'il  fortifie  la  rébellion,  et 
ensuite  il  abat  d'autant  plus  nos  forces.  Et,  fi- 
dèles, ce  qui  est  terrible,  c'est  que  lorsqu'on 
éteint  le  péché,  lorsqu'on  l'efface  par  la  péni- 
tence, l'habitude  ne  laisse  pas  que  de  vivre.  Ah! 
l'expérience  nous  l'apprend  assez.  Et  cette  per- 
nicieuse habitude,  c'est  une  pépinière  de  nou- 
veaux péchés  ;  c'est  un  germe  que  le  péché 
laisse ,    par   lequel    il  fait    revivre    bientôt, 


'  Origen  ,  lib.  V  in  Evisl-  ad  Rom. 
'  Rom.,  VII,  18  etseq. 


n.  8.  —  2  Mallh.,  xii,  25.  — 


c'est  un  reste  de  racine  qui  fera  bientôt 
repousser  cette  mauvaise  herbe.  Il  paraît 
donc  manifestement  que  le  péché  a  une  double 
malignité  ;  qu'il  a  de  la  malignité  en  lui-même, 
et  qu'il  en  a  aussi  dans  ses  suites.  Contre  cette 
double  malignité,  ne  fallait  -il  pas  aussi,  chré- 
tiens, que  le  remède  de  la  pén  itence  reçut  une 
double  vertu  ?  Il  fallait  q  u'elle  ellaçAt  le  péché, 
il  fallait  qu'elle  s'opposât  à  ses  suites,  qu'elle 
fût  un  remède  pour  le  passé  et  une  précaution 
pour  l'avenir.  Si  nous  sommes  morts  au  péché, 
c'est  pour  n'y  plus  vivre  :  si  l'on  détruit  en  nous 
le  corps  du  péché,  c'est  afi  n  que  nous  ne  retom- 
bions plus  dans  la  servitude.  Ainsi  la  pénitence 
doit  guérir  le  mal,  mais  elle  le  doit  aussi  préve- 
nir. 

Telle  est  là  nature  de  ce  remède,  telles  sont 
ses  deux  qualités,  toutes  deux  également  sain- 
tes, toutes  deux  également  nécessaires.  Il  ne  te 
sert  de  rien  de  le  recevoir  dans  la  première  de 
ses  qualités,  si  tu  le  violes  dans  la  seconde.  En 
effet  que  penses-tu  faire?  tu  es  soigneux  de  la- 
ver tes  péchés  passés,  et  après  tu  te  relâches  et 
tu  te  reposes,  tu  négliges  de  prévenir  les  maux  à 
venir.  La  pénitence  se  plaint  de  toi  :  J'ai,  dit- 
elle,  deux  qualités  :  je  guéris  et  je  préserve,  je 
nettoie  et  je  fortifie  ;  je  suis  également  établie 
et  pour  ôter  les  péchés  que  tu  as  commis,  et 
pour  empêcher  ceux  qui  pourraient  naître.  Tu 
m'honores  en  qualité  de  remède,  tu  me  mépri- 
ses en  qualité  de  préservatif;  ces  deux  fonc- 
tions sont  inséparables  :pour  quelle  raison  me 
divises-tu?  Ou  prends-moi  toute,  ou  laisse-moi 
toute.  Que  répondrez-vous,  chrétiens?  d'où 
vient  quevous  vous  préparezàvous  confesser? 
d'où  vient  que  vous  exarninez  votre  conscience? 
d'où  vient  que  vous  faites  effort  pour  vous  exci- 
ter à  la  contrition?  Ahl  dites-vous,  je  ne  veux 
point  faire  un  sacrilège  en  empêchant  l'effet  de 
la  pénitence.  C'est  une  fort  bonne  pensée;  mais 
songez-vous  que  la  pénitence  a  deux  qualités? 
Vous  croyez  faire  un  sacrilège,  si  vous  empê- 
chez son  effet  dans  la  vertu  qu'elle  a  d'effacer 
les  crimes  ;  pensez-vous  que  l'irrévérence  soit 
moindre,  de  l'empêcher  dans  celle  qu'elle  a 
de  les  prévenir  ? 

C'est  là  tout  le  truit  du  remède  :  si  c'était  tout 
l'effet  de  la  pénitence  d'obte  nir  seulement  par- 
don aux  pécheurs  et  qu'elle  ne  les  aidât  pas  à 
se  corriger,  vous  voyez  qu'elle  ne  ferait  que 
flatter  le  vice,  au  lieu  que  Dieu  l'a  établie  pour 
en  arracher  jusqu'aux  plus  profonde  s  racines. 
Mais  pour  mettre  ce  raisonnement  dans  sa 
force,  joignons  à  la  qualité  de  re  mède  celle  que 
nous  avons  réservée  pour  le  dernier  point,  je 
veux    dire  la  qualité    de  saciement,  et  consi- 
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dérons,  chrétiens,  quel  sacrement  c'est  que  la 
pénitence. 

TROISIÈME  POINT. 

Toute  l'antiquité  chrétienne  nous  répond  que 
c'est  un  second  baptême.  Apprenons  donc  du 
divin  Apôtre  quel  doit  être  l'effet  du  baptême  : 
C'est,  dit-il,  de  nous  faire  mourir  au  péché  et 
de  nous  ensevelir  avec  Jésus-Christ».  Il  en  est 
de  mèm<  de   la  pénitence,  d'autant  plus  que 
c'est  \v:  baptême  de  larmes,  un  baptême  péni- 
ble et  laborieux.  <  Et  si  nous  sommes  morts  au 
péché,   comiiidnt  r-.ourrons-nous  désormais  y 
vivre  2  ?  »  Mais  si  la  pénitence  doit  être  une 
mort,  comprenons  qu'on  ne  demande  pas  de 
nous  un  changement  médiocre,   ni  une  réfor- 
mation extérieure  et  superficielle.  C'est-à-dire 
qu'il  faut  couper  jusqu'au  vif,  c'est  à-dire  qu'il 
faut  porter  le  couteau  jusqu'aux  inclinations  les 
plus  chères,  c'est-à-dire  qu'il  faut  arracher  du 
fond  de  nos  cœurs  tous  ces  objets  qui  leur  plai- 
sent trop,  quand  ils  nous  seraient  plus  doux 
que  nos  yeux,  plus  nécessaires  que  notre  main 
droite,    plus  aimables  même  que  notre  vie; 
coupons,  tranchons  :  Abscide  illam  3.  Ce   n'est 
pas  sans  raison  que  l'Apôtre  ne  nous   prêche 
que  mort  :  entrons  en  cette  pieuse  méditation, 
et  considérons  encore  quelle  est  cette  mort. 
C'est  une  mort  spirituelle  et  mystérieuse,  par 
laquelle  nous  appliquons  sur  nous-mêmes  la 
mort  effective  du  Sauveur  des  âmes  par  une 
sainte  imitation.  Et  c'est,  fidèles,  ce  que  nous 
faisons  lorsque  nos  cœurs  sont  de  glace  pour  les 
vains  plaisirs,   nos  mains  immobiles  pour  les 
rapines,  nos  yeux   fermés  pour  les  vanités,  et 
nos  bouches  pour  les  blasphèmes  et  les  médi- 
sances. C'est  alors  que    nous  sommes  morts 
avec  Jésus-Christ.  Et  comme  il  n'y  a  sur  son 
corps  aucune  partie  qui  n'ait  éprouvé  la  rigueur 
de  quelque  supplice,  nous  devons  crucifier  en 
nous  le  vieil  homme  dans  tout   ce  qu'il  a  de 
mauvais  désirs,  et  pour  cela  les  rechercher  jus- 
qu'à la  racine.  La  pénitence  nous  dévoue  à  l'i- 
mitation de  la  mort  de  Jésus  Christ  :   c'est   à 
quoi  nous  nous  obligeons  par  la  pénitence. 

Telle  est  la  vertu  de  ce  sacrement.  Tu  te  trom- 
pes donc,  chrétien,  si  tu  crois  qu'il  soit  temps 
de  te  reposer  après  avoir  reçu  l'absohilion  ;  ce 
n'est  que  le  commencement  du  travail.  Ce  re- 
mède sacré  de  la  pénitence  n'a  fait  que  la  moi- 
tié de  son  opération  ;  n'empêche  pas  l'autre  par 
ta  négligence  ;  autrement  nous  sommes  coupa- 
bles de  la  profanation  de  ce  sacrement,  le  vio- 
lant dans  sa  partie  la  plus  nécessaire,  c'est-à- 
iire  dans  le  secours  qu'il  nous  donne  pour  nous 
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corriger.  Quand  ce  ne  serait  qu'un  simple  re- 
mède, ce  serait  toujours  beaucoup  de  le  rejeter 
de  la  main  de  ce  médecin  charitable  ;  mais  c'est 
un  remède  sacré,  il  y  a  de  la  profanation  et  du 
sacrilège;    et  comme  Dieu  ne  venge  rien  tant 
que  la  profanation  de  ses  saints  mystères,  sa 
colère  s'élèvera  enfin  contre  nous,  et  il  ne  nous 
permettra  pas  de  nous  jouer  ainsi  de  ses  dons.  ■ 
C'est  une  parole  bien  remarquable  du  sacré 
concile  d'Elvire  :  a  Ceux,  dit-il,    qui  retombe- 
ront dans  leurs  premiers  crimes  après  le  re- 
mède de  la  pénitence,  il  nous  a  plu  qu'on  ne 
leur  permît  pas  de  se  jouer  encore  une  fois  de 
la  communion:  »  Placuit  eos  non  ludere  ulterhis 
de  commimione   pacis  '.  Voilà   une  terrible  pa- 
role. Vous  voyez  que  cette  assemblée  vénérable 
estime  qu'on  se  joue  des  sacrés  mystères,   lors- 
qu'après  les  avoir  reçus  on  retourne  à  ses  pre- 
mières ordures  ;  et  cela  quand   ce  ne   serait 
qu'une  fois.  Si  nous  avions  à  rendre  compte  de 
nos  actions  en  présence  de  ces  saints  évêques, 
quelles  exclamations  feraient-ils?  Nous  pren- 
draient-ils pour  des  chrétiens,  nous  qui  faisons 
comme  un  jeu  d'enfant  de  la  grâce  de  la  péni-  . 
tence?  Cent  fois  la  quitter,  cent  fois  la  repren- 
dre; cent  fois  promettre,   cent  fois  manquer; 
n'est-ce  pas  se  jouer  des   saints  sacrements? 
Mais,  ô  jeu  funeste  pour  nous,  qu'une  créature 
impuissante  ose  ainsi  se  jouer  à  Dieu,  et  ce  qui 
est  bien  plus  horrible,  se  jouer  de  Dieu  !  C'est 
se  jouer  de  Dieu  que  de  se  jouer  de  ses  dons. 
Ah  !  il  est  temps  enfin  que  ce  jeu    finisse  ;  il  y 
a  déjà  trop  longtemps  qu'il  dure,   il  y  a  déjà 
trop  loîigtemps  que  nous  abusons  de  la  péni- 
tence. 

Et  ne  me  dites  pas  que  sa  miséricorde  est  in- 
finie. Il  est  vrai  qu'elle  est  infinie,  mais  ses  ef- 
fets ont  leurs  hmites  que  sa  sagesse  leur  a  mar- 
quées. Elle  qui  acompte  les  étoiles,  qui  a  borné 
l'étendue  du  ciel  dans  une  rondeur  finie,  qui  a 
prescrit  des  bornes  aux  flots  de  la  mer,  a  mar- 
qué aussi  la  hauteur  jusqu'où  elle  a  résolu  de 
laisser  croître  nos  iniquités.  Dieu  a  dit  que  ses 
miséricordes  n'ont  point  de  mesure  ;  mais  il  a 
dit  aussi  dans  son  Evangile  :  «  Remplissez  la 
mesure  de  vos  pères  2.  »  H  a  dit  qu'il  recevrait 
tous  les  pénitents  ;  mais  il  a  dit  aussi  à  cerlains 
pécheurs  :  «  Vous  mourrez  dans  votre  péché^.» 
Il  a  pardonné  à  l'un  des  larrons  ;  mais  l'autre 
a  été  condamné  dans  le  trône  même  de  miséri- 
corde, à  la  croix.  Il  a  reçu  Madeleine  et  Pierre; 
mais  il  a  fermé  les  oreilles  aux  prières  d'Antio- 
chus;il  a  endurci  Pharaon  ;  il  a  puni  d'une 
mort  soudaine  le  premier  péché   d'Ananias  et 
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de  Sapphira.  Ne  croyez  pas  qu'il  nous  laisse  pé- 
cher des  siècles  entiers.  Il  faut  mettre  fin  à 
tous  ces  désordres;  et  il  n'y  a  que  ces  deux 
moyens  d'arrêter  le  cours  de  nos  crimes,  ou  le 
supplice,  ou  la  pénitence  :  si  nous  ne  l'arrêtons 
une  fois  par  une  pénitence  fidèle,  Dieu  sera 
contraint  de  l'arrêter  par  une  vengeance  im- 
placable. Tu  disputes  contre  Dieu  depuis  si 
longtemps  à  qui  emportera  le  dessus,  toi  à 
pécher,  lui  à  pardonner;  ta  malice  conteste 
contre  sa  bonté  ;  enfin  elle  te  laissera  la  vic- 
toire. Ah  !  victoire  funeste  et  terrible,  par  la- 
quelle ayant  mis  à  bout  sa  miséricorde,  nous 
tomberons  inévitablement  dans  les  mains  de 
sa  rigoureuse  justice. 

Prévenons,  fidèles,  un  si  grand  malheur. 
C'est  pour  cela  que  Dieu  nous  envoie  cette 
grâce  extraordinaire  du  saint  jubilé,  afin  que 
nous  rentrions  en  nous-mêmes.  Si  nous  ajou- 
tons le  mépris  d'une  telle  grâce  à  celui  de  tous 
ses  autres  bienfaits,  Dieu  s'irritera  d'autant  plus 
que  la  libéralité  méprisée  aura  été  plus  consi- 
dérable; sa  haine  s'allumera  avec  plus  d'ai- 
greur, si  nous  rompons  le  sacré  lien  de  cette 
réconciliation  solennelle  ;  nos  mauvaises  incli- 
nations reprendront  de  nouvelles  forces,  après 
qu'elles  auront  résisté  à  ua  remède  si  efficace  ; 


nos  cœurs  s'endurciront  davantage,  si  cette 
grâce  extraordinaire  ne  les  atiioUit  ;  et  il  ven- 
gera d'autant  plus  rigoureusement  la  sainteté 
de  ses  sacrements  profanés,  après  qu'il  aura 
voulu  les  accompagner  d'une  rémission  si  uni- 
verselle. 

Corrigeons  donc  enfin  notre  vie  passée;  re- 
cevons le  remède  de  la  pénitence  dans  l'une  et 
dans  l'autre  de  ses  qualités;  qu'elle  efface  les 
fautes  passées,  qu'elle  prévienne  les  maux  à 
venir.  Recevons-là  comme  un  remède  qui  purge 
et  comme  un  préservatif  qui  prévient.  La  dis- 
position pour  la  recevoir  comme  remède  des 
péchés  passés,  c'est  une  véritable  douleur  de  les 
avoir  commis  ;  la  disposition  pour  la  recevoir 
en  qualité  de  précaution,  c'est  une  crainte  fi- 
liale d'y  retourner,  et  une  fuite  des  occasions 
dans  lesquelles  nous  savons  par  expérience  que 
notre  intégrité  a  déjà  tant  de  fois  fait  naufrage. 
Renouvelons-nous  si  bien  dans  la  vie  présente, 
que  nous  allions  jouir  avec  Dieu  de  ce  grand  et 
éternel  renouvellement  qu'il  a  prédestiné  à  ses 
serviteurs  pour  la  gloire  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  son  Fils  bien-aimé,  qui  avec  lui  et  le 
Saint-Esprit  vit  et  règne  aux  siècles  des  siècles. 
Amen. 


SER^ÎON 

POUR  LA  FÊTE  DE  L'ASCENSION. 


Prêché  très-probablement  à  Paris,  dans  l'oratoire  de  Nouvelles  catholiques,  en   1656. 

La  date  de  l'année  assigiif-c  par  M.  Lâchât  parait  certaine.  A  défaut  de  tout  renseignement  positif  venu  d'ailleurs,  comme 
de  toute  allusion  histori(|ue  fournie  par  le  discours  lui-même,  on  peut  en  effet,  d'après  une  comparaison  attentive  des  manus- 
crits, assigner,  par  analogie  et  sous  toute  réserve,  l'époque  indiquée  ici.  Ti^lle  est  la  conclusion  de  M.  Gandar  (l),  avec  lequel 
nous  inclinons  aussi  à  rattacher  ce  sermon,  ainsi  que  les  deux  suivants,  au  si''joar  de  Bossuet  à  Paris  en  1556.  Une  étude  plus 
sérieuse  de  la  biographie  du  grand  archidiacre  de  Metz  aurait  infiiiîlib'ement  amené  M.  Lâchât,  je  n'en  doute  pas,  à  opter  pour 
Paris  de  préférence  à  Metz  dans  la  désignation  du  lieu  oii  fut  prêché  notre  sermon.  Cette  étude  a  été  savamment  faite  par  M. 
Floquet  ;  il  démontre,  de  façon  à  ne  permettre  aucun  doute,  que  Bossuet  fit  ii  Pari;,  un  séjour  de  dix-sept  mois,  depuis  avril  1656 
jusqu'en  octobre  de  l'année  suivante  (2).  Il  n'était  donc  pas  à  Metz,  le  jour  de  IWscension. 

Les  Nouvelles  Catlioliques  n'avaient  pas  au  reste  un  établissement  à  Metz  seulement,  oii  leur  maison  était  connue  sous  le 
vocable  de  Propagation  de  la  Foi;  elles  en  avaient,  précisément  sous  le  nom  de  Nouvelles  Catholiques,  un  autre  encore  au- 
trement célèbre,  il  Paris;  primitivement  situé  près  de  Saint-Sulpice,  rue  des  Fossoyeurs,  il  était  transféré  en  IGGO,  près  du 
Temple,  rue  Saintc-Avoye,  et  enfin,  en  1672,  non  loin  de  la  porte  Richelieu,  rue  Sainte-Anne.  Bossuet  fit  entendre  plusieurs 
fois  dans  leur  oratoire  les  accents  de  son  zèle,  soit  pour  les  affermir  elles-mêmes  dans  la  piété,  soit  pour  exciter  en  leur 
faveur  la  charité  des  fidèles.  Si  nous  supposons  ce  discours  prononcé  chez  elles,  c'est  pi-écisément  que,  parlant  à  des  femmes, 
l'orateur  s'attache  ii  réfuter  les  calomnies  de  la   Réforme  et  à  établir  la  foi  catholique.  L'indication  semble  décisive. 

(t)  Bossuet  Orateur,  p.  leo  note.  —  (,2)  Etudes,  t.  i,  1.  iv. 
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Pracursor  pro  nobis  introivit  Jésus 
iecur.dum  ordinem  Melchisedech 
Ponlifcx  factus  in  aeternum. 

Jésus  notre  avant-coureur  était  entré 
(lour  nous  au  dedans  du  voile, 
ç'est-à-dire  au  ciel,  fait  Pontife 
éternellement  selon  l'ordre  de  Mel- 
chisedech. Heir.,  VI,  20. 

Si  l'on  voyait  une  telle  magnificence,  lorsque 
les  consuls  et  les  dictaleurs  triomphaient  des 
nations  étrangères  ;  si  les  arcs  triomphaux  por- 
taient jusqu'aux  nues  le  nom  et  la  gloire  du  vic- 
torieux ;  s'il  montait  dans  le  Capitole  au  milieu 
de  la  foule  de  ses  citoyens,  qui  faisaient  retentir 
leurs  acclamations  jusque  devant  les  autels  de 
leurs  dieux  :  aujourd'hui  que  notre  invincible 
Libérateur  fait  son  entrée  au  plus  haut  des  cieux, 
enrichi  des  dépouilles  de  nos  ennemis,  quelle 
serait  notre  ingra'itude,  si  nous  n'accompa- 
gnions son  triomphe  de  pieux  cantiques  et  de 
sincères  actions  de  grâces  !  Certes  il  est  bien 
juste,  ô Seigneur  Jésus,  que  nous  assistions  cvec 
une  sainte  allégresse  à  la  célébrité  de  votre 
triomphe.  Car  encore  que  sortant  de  ce  monde, 
vous  emportiez  avec  vous  toute  notre  joie  ;  en- 
core que  cette  solennité  regarde  plus  apparem- 
ment les  saints  anges,  qui  seront  dorénavant 
réjouis  pai'  l'hoimeur  de  votre  bienheureuse 
présence,  toutefois  il  est  assuré  que  nous  avons 
la  plus  grande  part  en  cette  journée.  Vos  in- 
térêts sont  de  telle  soite  liés  avec  ceux  de  notre 
naîvue,  qu'il  ne  s'accomplit  rien  en  votre  per- 


sonne qui  ne  tourne  à  l'avantage  du  genre  hu- 
main. Vous  ne  montez  au  ciel  que  pour  nous  en 
ouvrir  le  passage  :  «  Je  m'en  vais,  dites-vous, 
préparer  vos  places  L  »  C'est  pourquoi  votre 
apôtre  saint  Paul  ne  craint  pas  de  vous  appeler 
notre  Avant-coureur,  et  de  dire  que  vous  entre? 
pour  nous  dans  le  ciel;  tellement  que  si  nous 
savons  comprendre  nos  intentions,  vous  ne  frus- 
trez aujourd'hui  notre  vue  que  pour  accroître 
notre  espérance. 

Eten  effet  considérons,  mes  très-chères  Sœurs, 
quel  est  le  sujet  de  ce  magnifique  triomphe  qui 
se  fait  aujourd'hui  dans  le  ciel.  N'est-ce  pas 
qu'on  y  reçoit  Jésus-Christ  comme  un  conqué- 
rant ?  Mais  c'est  nous  qui  sommes  sa  conquête, 
et  c'est  de  nos  ennemis  qu'il  triomphe.  Toute  la 
Cour  céleste  accourt  au-devant  de  Jésus  ;  on  pu- 
blie ses  louanges  et  ses  victoires  ;  on  chante 
qu'il  a  brisé  les  fers  des  captifs,  et  que  son  sang 
a  délivré  la  race  d'iidani  éternellement  con- 
damnée. Que  si  on  honore  sa  qualité  de  Sau- 
veur, eh  !  quelle  est  donc  notre  gloire,  mes 
Sœurs,  puisque  le  salut  et  la  délivrance  des  hom. 
mes  fait  non-seulement  la  fête  des  anges,  mais 
encore  le  triomphe  du  Fils  de  Dieu  même  ?  Ré- 
jouissons-nous, mortels  misérables,  et  ne  res- 
pirons plus  que  les  choses  célestes.  La  divinité 
de  Jésus,  toujours  immuable  dans  sa  grandeur, 
n'a  jamais  été  abaissée,  et  par  conséquent  ce 
n'est  pas  la  divinité  qui  est  aujourd'hui  établie 
eu  gloire.  Car  elle  n'a  jamais  rien  perdu  2  de  sa 
dignité  natin-elle.  Celte  humanité  qui  a  été  mé- 
prisée, qui  a  été  traitée  si  indignement,  c'est  elle 

>oiirt.,  xiv,  y. 
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lui  est  élevée  aujourd'hui;  et  si  Jésus  est  cou- 
ronné en  ce  jour  illustre,  c'est  notre  nature  qui 
3st  couronnée,  c'est  elle  qui  est  placée  dans  ce 
Irône  auguste  devant  lequel  le  ciel  et  la  terre  se 
courbent.  «  Celui  qui  est  descendu,  dit  saint 
Paul  ',  c'est  lui-même  qui  est  monté.  »  Celui 
qui  élail  si  petit  sur  la  terre  est  infiniment  re- 
levé dans  le  ciel,  et  par  la  puissance  de  Dieu  sa 
grandeur  est  crue  selon  la  mesure  de  sa  bas- 
sesse. 

Nous  lisons  aux  Nombres,  chapitre  x,  que  lors- 
que l'on  élevait  l'arche  d'alliance.  Moïse  disait  : 
a  Elevez-vous,  Seigneur,  et  que  vos  ennemis 
disparaissent,  et  que  ceux  qui  vous  haïssent 
soient  dissipés  devant  votre  face  ^ .  »  Et  lorsque 
les  lévites  la  descendaient  :  «  Venez,  disait-il,  ô 
Seigneur,  à  la  multitude  de  l'armée  d'Israël.  » 
Que  signifiait  cette  arche,  sinon  le  Sauveur? 
C'était  par  l'arche  que  Dieu  rendait  des  ora- 
cles, par  l'arche  il  se  faisait  voir  à  son  peuple  ; 
l'arche  était  ornée  de  deux  chérubins  sur  les- 
quels il  se  reposait  en  sa  majesté.  Et  n'est-ce  pas 
Jésus  qui  est  l'oracle  et  l'interprète  du  Père, 
parce  qu'il  est  sa  parole  et  son  Fils  ?  N'est-ce  pas 
en  la  personne  du  Médiateur  «  que  la  divinité 
habite  corporellement,  »  comme  dit  l'apôtre 
saint  Paul  3;  et  que  ce  Dieu  invisible  en  lui- 
même,  en  s'appropriant  une  chair  humaine» 
s'est  vraiment  rendu  visible  aux  mortels  ?  Et 
ainsi  l'arche  représentait  au  vieux  peuple  le  Fils 
de  Dieu  fait  homme,  qui  est  le  prince  du  peuple 
nouveau.  C'est  lui  en  effet  qui  est  descendu,  et 
c'est  lui  aussi  qui  est  élevé.  Ce  Dieu-Homme  est 
descendu  pour  combattre  ;  c'est  pourquoi  Moïse 
disait  :  «  Descendez,  Seigneur,  à  l'armée.  »  Il 
monte  pour  triompher;  c'est  pourquoi  le  même 
Moïse  dit  :  «  Elevez-vous,  Seigneur,  et  que  vos 
ennemis  fuient  devant  votre  face  «.Moïse  prie 
le  Dieu  d'Israël  de  descendre  à  l'armée  de  son 
peuple,  cela  sent  le  travail  du  combat  ;  mais  en 
ce  qu'il  assure  qu'en  s'élevant  sa  présence  dis- 
sipera tous  ses  ennemis,  qui  ne  remarque  la 
tranquillité  du  triomphe?  C'est  ce  que  nous 
voyons  accompli  en  la  personne  de  notre  Sau- 
veur. Jésus-Christ,  dans  l'infirmité  de  sa  chair, 
au  jour  de  sa  passion  douloureuse,  a  livré  ba- 
taille à  Satan  et  à  ses  anges  rebelles,  qui  étaient 
conjurés  contre  lui.  Sans  doute  il  est  descendu 
pour  combattre,  puisqu'il  a  combattu  par  sa 
mort  ;  c'est  descendre  infiniment  à  un  Dieu  que 
de  mourir  cruellement  sur  un  bois  infâme.  Mais 
aujourd'hui  ce  même  Jésus  après  son  combat, 
montant  à  la  droite  du  Père,  met  tous  ses  en- 
nemis h  ses  pieds  ;  et  à  la  vue  d'une  si  grande 
puissance   «  tout  genou  se  fléchit  devant  lui, 

^Ephes.,  17,  10.  —  2  Num.,  x,  35,  36.  —  ^  Coloss.,  u,  9. 


comme  dit  l'Apôtre  1,  dans  le  ciel,  sur  la  terre 
et  dans  les  enfers.  »  Chantons  donc  avec  le  Psal- 
miste  et  disons  \  notre  Maître  victorieux  :  «Ele- 
vez-vous, Seigneur,  au  lieu  de  votre  repos,  vous 
et  l'arche  que  vous  vous  êtes  sanctifice,^  »  c'est 
à-dire  vous  et  l'humanité  que   vous  vous  êtes 
unie  ;  disons    avec  Moïse  :  «  Elevez-vous,  Sei- 
gneur, et  que  vos  ennemis  disparaissent,  et  que 
ceux  qui  vous  haïssent  soient  dissipés  devant 
votre  face.  »  Et  certainement  3  il  est  vrai  que  la 
magnificence  de  son  triomphe  dompte  la  fierté 
de  ses  adversaires,  et  rompt  leurs  entreprises 
audacieuses.  Les  démons  n'auraient  point  senti 
leur  déroute,  s'ils  n'avaient  reconnu  par  expé- 
rience que  l'autorité  souveraine  avait  été  mise 
aux  mains  de  celui  dont  ils  avaient  méprisé  la 
faiblesse.  C'est  pourquoi  il  était  convenable  qu'a- 
près être  descendu  pour  combattre,  il  allât  au  ciel 
recueillir  la  gloire  que  ses  victoires  lui  avaient 
acquise.  Comme   un  prince  qui  a  sur  les  bras 
une  grande  guerre  contre  une  nation  éloignée, 
quitte  pour  un  temps  son  royaume  pour  aller 
combattre  ses  ennemis  en  leur  propre   terre  ; 
puis  l'expédition  étant  achevée,  il  rentre  avec 
un  superbe  appareil  dans  la  ville  capitale  de  son 
royaume  et  orne  toute  sa  suite  et  ses  chariots 
des  dépouilles  des  peuples  vaincus  :  ainsi  le  Fils 
de  Dieu,  notre  Roi,   voulant  renverser  le  règne 
du  diable  '^  qui  par  une  insolente  usurpation 
s'était  hautement  déclaré  le  prince  du  monde, 
est  lui-même  descendu  en  terre  pour  vaincre  ^ 
cet  irréconciliable  ennemi  ;  et  l'ayant  dépossédé 
de  son  trône  par  des  armes  qui  n'auraient  rien 
eu  que  de  faible,  si  elles  avaient  été  employées 
par  d'autres  mains  que  celles  d'un  Dieu,  il  ne 
restait  plus  autre  chose  à  faire  sinon  qu'il  re- 
tournât triomphant  au  ciel,  qui  est  le  lieu  de  son 
origine  elle  siège  principal  de  sa  royauté.  Vous 
voyez  donc  que  Jésus-Christ,  comme  Roi,  devait 
nécessairement  remonter  au  ciel. 

Mais  le  Seigneur  Jésus  n'est  pas  seulement  un 
Roi  puissant  et  victorieux,  il  est  le  grand  Sacri- 
ficateur du  peuple  fidèle  et  le  Pontife  de  la  nou- 
velle alliance.  Et  de  là  vient  qu'il  nous  est  figuré 
dans  les  Ecritures  en  la  personne  de  Melchisé- 
"  dech,  qui  était  tout  ensemble  et  roi  et  pontife. 
Or  celte  quaUté  de  Pontife,  qui  est  le  principal 
ornement  de  notre  Sauveur  en  qualité  d'homme, 
l'obligeait  encore  plus  que  sa  royauté  à  se  ren- 
dre auprès  de  son  Père,  pour  y  traiter  les  affai- 
res des  hommes,  doiic  ®  ilest  établi  le  Médiateur. 
Et  d'autant  que  le  texte  du  saint  Apôtre,  que  je 
me  suis  pro[)Osé  devons  expliquer,  joint  l'ascen- 
sion de  Jésus-Christ  dans  les  cieux  avec  la  di- 
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gnité  de  son  sacerdoce,  suivons  diligemment  sa 
pensée,  et  proposons  la  doctrine  toute  céleste 
qu'il  étale  avec  une  si  divine  éloquence  dans 
l'incomparable  EpUre  aux  Hébreux.  Mais  pour 
y  procéder  dans  un  plus  grand  ordre,  réduisons 
tout  notre  discours  à  trois  chefs. 

Le  pontife,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la 
suite,  est  le  député  du  peuple  vers  Dieu.  En  cette 
qualité  il  a  trois  fonctions  principales.  Et  pre- 
mièrement il  faut  qu'il  s'approche  de  Dieu  au 
nom  du  peuple  qui  lui  est  commis.  Secondement 
étant  près  de  Dieu,  il  faut  qu'il  s'entremette  et 
qu'il  négocie  pour  son  peuple.  Et  enfin  en  troi- 
sième lieu,  parce  qu'étant  si  proche  de  Dieu,  il 
devient  une  personne  sacrée,  il  faut  qu'il  con- 
sacre les  autres  en  les  bénissant.  J'espère,  avec 
l'assistance  divine,  que  la  suite  de  mon  discours 
vous  fera  mieux  comprendre  ces  trois  fonctions  ; 
pour  cette  heure  je  ne  vous  demande  autre 
chose,  sinon  que  vous  reteniez  ces  trois  mots  : 
«  Le  pontife,  dit  l'apôtre  saint  Paul  ',  est  établi 
près  de  Dieu  pour  les  hommes.  »  Pour  cela  il 
faut  qu'il  s'approche,  il  faut  qu'il  intercède,il 
faut  qu'il  bénisse.  Car  s'il  ne  s'approchait,  il  ne 
serait  pas  en  état  de  traiter;  et  s'il  n'intercédait, 
il  lui  serait  inutile  de  s'approcher;  et  s'il  ne  bé- 
nissait, il  ne  servirait  rien  au  peuple  de  l'em- 
ployer. Ainsi  en  s'approchant,  il  nous  prépare 
les  grâces;  en  intercédant,  il  nous  les  obtient;  en 
bénissant,  il  les  épanche  sur  nous.  Or  ces  fonc- 
tions sont  si  excellentes,  qu'aucune  créature 
vivante  n'est  capable  de  les  exercer  dans  leur 
perfection.  C'est  Jésus,  c'est  Jésus,  qui  est  l'uni- 
que et  le  véritable  Pontife.  C'est  lui  seul  qui  ap- 
proche de  Dieu  avec  dignité,  lui  seul  qui  inter 
cède  avec  fruit,  lui  seul  qui  bénit  avec  efficace. 
Ce  sont  de  grandes  choses  en  peu  de  mots.  At- 
tendez-en l'explication  de  l'Apôtre,  dont  je  ne 
ferai  que  suivre  les  raisonnements.  Montrons 
par  cette  doctrine  toute  chrétienne  qu'il  était 
nécessaire  que  notre  Sauveur,  pour  faire  sa 
charge  de  grand  Pontife,  allât  prendre  sa  place 
auprès  de  son  Père,  à  la  droite  de  sa  Majesté. 
Faisons  voir  iacidemment  à  nos  adversaires,  qui 
veulent  tirer  ces  belles  maximes  à  l'avantage  de 
leur  nouvelle  doctrine,  qui  les  ont  très-mal  en- . 
tendues,  et  que  le  véritable  sens  en  est  dans 
l'Eglise.  Seigneur  Jésus,  soyez  avec  nous. 

PREMIER  POliNT. 

La  doctrine  de  l'Apôtre  m'oblige  à  vous  re- 
présenter la  structure  du  tabernacle,qui  était  le 
temple  portatif  des  Israélites,  et  tout  ensemble 

'  Bebr.,  V,  1. 


celle  du  temple  auguste  de  Jérusalem,  que  Sa- 
lomon  avait  lait  bâtir  sur  la  forme  du  taber- 
nacle que  Dieu  lui-même  avait  désigné  à  Moïse. 
Le  temple  donc  et  le  tabernacle  avaient  deux 
parties  :  le  devant  du  temple,  où  l'autel  des  sa- 
crifices était  au  milieu  et  dont  l'entrée  était 
libre  à  tous  les  enfants  d'Israël;  là  se  faisaient 
les  oblations  et  toutes  les  autres  cérémonies  qui 
regardaient  le  service  divin  :  le  Lieu  saint,  où 
étaient  les  tables,  les  pains  de  proposition,  les 
parfums,  le  chandelier  d'or,  et  où  entraient  les 
enfants  d'Aaron  et  les  lévites.  Mais  il  y  avait  une 
autre  partie  plus  secrète  et  plus  retirée,  où 
était  l'arche  et  le  propitiatoire,  qui  était  la  cou- 
verture de  Tarche,  et  les  chérubins  d'or  qui 
étendaient  leurs  ailes  sur  l'arche,  comme  pour 
couvrir  la  majesté  du  Dieu  des  armées,  qui 
avait  en  ce  temps  choisi  l'arche  pour  sa  de- 
meure. Ce  lieu  auguste,  si  religieux  et  si  véné- 
rable, consacré  par  une  dévotion  plus  particu- 
lière 1,  s'appelait  l'Oracle  ou  le  Sanctuaire,  ou 
autrement  le  Lieu  très-saint  et  le  Saint  des  saints, 
selon  la  façon  de  parler  des  Hébreux.  De  ce 
lieu,  il  était  prononcé  :  Quiconque  y  entrera,  il 
mourra  de  mort.  C'était  le  lieu  secret  et  inac- 
cessible, où  on  n'osait  pas  même  porter  ses  re- 
gards, tant  il  était  vénérable  et  terrible  ;  et  c'est 
pourquoi  entre  le  Lieu  saint  et  le  Sanctuaire, 
un  grand  voile  parsemé  de  chérubins  était 
étendu,  qui  couvrait  les  mystères  aux  yeux  du 
peuple  et  leur  apprenait  à  les  respecter  dans 
une  profonde  humiliation.  Telle  était  la  forme 
du  temple  où  l'ancien  peuple  servait  2  le 
Seigneur  son  Dieu. 

Que  ce  lieu  avait  de  majesté,  chrétiens,  et 
que  c'est  avec  beaucoup  de  raison  que  les  plus 
grands  monarques  de  l'Orient  l'ont  honoré  par 
leurs  sacrifices,  et  ont  donné  tant  de  privilèges 
illustres  à  ce  temple  et  à  ces  ministres  !  Mais  il 
vous  paraîtra  beaucoup  plus  auguste,  si  vous 
remarquez  que  cette  sainte  maison  était  la  seule 
dans  toutl'univers  que  Dieu  avait  choisie  pour 
son  domicile,  et  qu'il  n'y  avait  que  ce  lieu  dans 
la  terre  où  on  fit  le  service  du  vrai  Dieu  vivant, 
et  dans  lequel  ^  on  lui  consacrât  des  victimes. 
C'est  ce  qui  fait  dire  aux  anciens  Hébreux  et 
après  à  quelques  auteurs  ecclésiastiques  *,  que 
ce  temple  unique  du  peuple  de  Dieu  était  la  fi- 
gure du  monde.  Car  de  même  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  créateur  et  un  monde  qui  est  l'ouvrage  de 
sa  sagesse  et  comme  le  temple  de  sa  majesté  où 
il  est  loué  et  servi  par  l'obéissance  de  ses  créa- 
tures ;  ainsi  il  n'y  avait  qu'un  seul  temple  qui 

'  Var.:  Religion    très-particulière    — 2  Adorait.  —  ^  J'.t  ou.  — 
Phil..  lib  de  Svmn.  II,  de  Monarck.;  S.  Hieronyœ.,  Episl.  ad    J-a- 
bioi.  ;  Jiomii.  inter  oper.  S.  Chrysost. 
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représentait  dans  son  unité  le  monde  unique, 
qui  a  été  fait  ^  par  le  Dieu  unique. 

Selon  cela  Rapprends  de  l'Apôtre,  au  ix*  de 
l'EpUre  aux  Hébreux,  que  cette  partie  du  tem- 
ple de  Salomon,  dans  laquelle  se  faisait  l'assem- 
blée du  peuple,  nous  figurait  la  terre,  qui  est  la 
demeure  des  hommes  ;  et  que  ce  lieu  si  secret, 
si  impénétrable  ^,  où  était  l'arche  du  témoi- 
gnage, «  où  Dieu,  comme  dit  le  Psaimisle  3^ 
était  assis  sur  les  chérubins,  »  représentait  cette 
haute  demeure  que  l'Ecriture  appelle  le  ciel  des 
cieux  * ,  »  où  l'Eternel  se  fait  voir  en  sa  gloire. 
C'est  pourquoi  et  l'arche  et  le  sanctuaire,  qui 
étaient  honorés  en  ce  temps-là,  comme  je  l'ai 
dit,  de  la  présence  particulière  de  Dieu,  étaient 
couverts  d'un  voile  mystérieux,  pour  nous  faire 
entendre  ce  que  dit  l'Apôtre,  que  «  Dieu  habite 
une  lumière  inaccessible  »,  »  et  que  l'essence 
divine  est  cachée  par  le  voile  d'un  impénétrable 
secret.  Et  d'autant  que  les  hommes  parleurs 
péchés  s'étaient  exclus  éternellement  de  la  vue 
de  Dieu,  ce  qui  a  tait  dire  si  souvent  au  vieux 
peuple  :  «  Si  nous  voyons  Dieu,  nous  mour- 
rons 6,  »  de  là  vient  que  l'entrée  du  sanctuaire 
était  interdite  sous  peine  de  mort  à  tous  les  en- 
fants d'Israël  par  une  espèce  d'excommunica- 
lion  générale,  qui  représentait  à  ceux  qui  étaient 
éclairés  que  sans  la  grâce  de  notre  Sauveur,  non- 
obstant les  services,  les  victimes  et  les  cérémo- 
nies de  la  loi,  tous  les  hommes  étaient  excom- 
muniés du  vrai  sanctuaire  du  Dieu  vivant,  c'est- 
à-dire  de  son  royaume  céleste.  Et  cette  inter- 
prétation, chrétiens,  n'est  pas  une  invention  de 
l'esprit  humain  :  l'Apôtre  nous  l'enseigne  en 
termes  exprès,  quand  il  dit  aux  Hébreux,  cha- 
pitre IX,  que  par  cette  rigoureuse  défense  d'en- 
trer et  de  regarder  dans  le  sanctuaire,  «  le  Saint- 
Esprit  nous  voulait  montrer  que  le  chemin  des 
lieux  saints  n'était  point  ouvert ,  tant  que  le 
premier  tabernacle  était  en  état  7.  »  L'Apôtre 
veut  nous  apprendre  que  tant  que  ce  taberna- 
cle sera  en  état,  c'est-à-dire  tandis  que  l'on 
n'aura  point  de  meilleures  hosties  que  les  ani- 
maux égorgés,  le  chemin  des  lieux  saints,  c'est- 
à-dire  la  porte  du  ciel,  nous  sera  fermé. 

Mais,  mes  Frères,  réjouissons-nous  ;  le  sang 
deNotre-Seigneur  Jésus  a  levé  cette  excommu- 
nication de  la  loi.  Ecoutez  l'apôtre  saint  Paul, 
qui  vous  dit  «  qu'il  a  pénétré  au  dedans  du 
voile  8.  »  Vous  entendez  maintenant,  ce  me 
semble,  ce  que  signifie  le  dedans  du  voile  :  il 
entend  que  Jésus  est  monté  dans  le  ciel,  qu'il 
est  entré  en  ce  divin  sanctuaire  ;  et  que  celte 

'  Var.  .Bâti.  —  •  Si  inaccessible.  -  ^  Psal.  xc?iii,  1.  —  *  fs^l, 
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secrète  et  inaccessible  demeure  de  Dieu,  dont 
les  hommes  étaient  exclus  p  our  jamais,  a  été 
ouverte  à  Jésus-Christ  homme,  qui  y  a  porté  les 
prémices  de  notre  nature.  Et  voyez  cette  vérité 
figurée  par  une  admirable  cérémonie  de  la  loi, 
que  l'Apôtre  nous  explique  mot  à  mot  dans  le 
même  chapitre  ix,  aux  Hébreux.  Je  vous  prie» 
rendez- vous  attentifs  et  écoutez  la  plus  belle 
figure,  la  plus  exacte,  la  plus  littérale  qui  nous 
ait  jamais  été  proposée. 

Ce  lieu  si  caché,  si  impénétrable,  il  était  ou- 
vertune  fois  l'année;  maisil  n'était  ouvert  qu'un 
moment  et  à  une  seule  personne,  qui  était  le 
grand  sacrificateur.  Car  d'autant  que  la  fonction 
du  pontife,  c'est  de  s'approcher  de  Dieu  pour  le 
peuple,  il  semblait  bien  raisonnable,  mesSœurs, 
que  le  souverain  prêtre  de  l'ancienne  loi  entrât 
quelquefois  dans  le  sanctuaire,  où  Dieu  daignait 
bien  habiter  pour  lors;  aussi  lui  est-il  ordonné 
dans  le  Lévitique  i  d'entrer  dans  le  Saint  des 
saints  une  fois  l'année.  Mais  d'autant  que  le 
pontife  des  Juifs  était  lui-même  un  homme  pé- 
cheur, avant  que  de  s'approcher  de  ce  lieu  que 
Dieu  avait  rempli  de  sa  gloire,  il  fallait  qu'il  se 
purifiât  par  des  sacrifices.  Représentez-vous 
toute  cette  cérémonie,  qui  est  comme  une  his- 
toire du  Sauveur  Jésus  ;  figurez-vous  que  cet 
unique  moment  est  venu,  où  le  pontife  doit  en- 
trer dans  le  Saint  des  saints  qu'il  ne  reverra 
plus  de  toute  l'année,  de  peur  qu'il  ne  meure. 
Car  telle  est  la  rigueur  de  la  loi.  Voy  ez-le  dans  le 
premier  tabernacle,  qui  sacrifie  deux  victimes 
pour  ces  péchés  et  pour  les  péchés  du  peuple  qui 
l'environne  :  considérez-le  faisant  sa  prière,  et  se 
préparant  d'entrer  en  ce  lieu  terrible  2.  Après 
ces  sacrifices  offerts,  lui  reste -il  encore  quelque 
chose  à  faire  et  ne  peut-il  pas  désormais  s'ap- 
procher de  l'arche  ?Non,  fidèles  ,  s'il  en  appro- 
che ainsi,  il  est  mort  ;  la  majesté  de  Dieu  le  fera 
périr.  Comment  donc?  Remarquez  ceci,  je  vous 
prie. Qu'il  prenne  le  sang  de  la  victime  immolée, 
qu'il  le  porte  avec  lai  devant  Dieu  dans  le  sanc- 
tuaire, qu'il  y  trempe  ses  doigts,  et  Dieu  le  re- 
gardera d'un  bon  œil  ;  ensuite  il  priera  devant 
l'arche  pour  ses  péchés  et  pour  ceux  des  Israé- 
lites, et  sa  prière  sera  agréable.  Qui  ne  voitici, 
chrétiens,  que  ce  n'est  point  par  son  propre  mé- 
rite que  l'accès  lui  est  donné  dans  le  sanctuaire? 
C'est  le  sang  de  !a  victime  immolée  qui  l'intro- 
duit, et  qui  le  fait  agréer.  Je  vous  prie,  voyez  le 
mystère.  L'hostie  est  offerte  hors  du  sanctuaire, 
mais  son  sang  est  porté  dans  le  Saint  des  saints; 
parce  sangle  pontife  pénètre  au  dedans  du  voile, 
par  ce  sang  il  approche  de  Dieu,  par  ce  sang 
ses  prières  sont  exaucées.    Dites-moi,  fidèles, 
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quel  est  ce  sang  ?  Le  sang  des  bêtes  brutes  est-il 
capable  de  réconcilier  l'homme  ?  Notre  Dieu  se 
plait-il  si  fort  dans  le  sang  des  animaux  égor- 
gés, qu'il  ne  puisse  souffrir  son  pontife  devant 
sa  face,  s'il  n'est  pour  ainsi  dire  teint  de  ce 
sang?  A  travers  de  ces  ombres,  ne  découvrez- 
vous  pas  le  Seigneur  Jésus,  qui  par  son  sang 
ouvre  le  sanctuaire  éternel  ?  Mais  il  faut  vous 
le  faire  toucher  au  doigt.  Je  vous  demande,  quel 
est  ce  pontife  dont  la  dignité  est  si  relevée  que 
lui  seul  pût  entrer  dans  le  sanctuaire,  dont  l'im- 
perfection est  si  grande  qu'il  n'y  peut  entrer 
qu'une  fois  l'année,  qu'il  n'y  peut  introduire 
son  peuple  et  qu'il  n'y  est  lui-même  introduit 
que  par  le  sang  d'un  bouc  ou  d'un  veau  ?  Quelle 
est  la  majesté  de  ce  sanctuaire,  où  on  entre 
avec  tant  de  cérémonie?  Mais  quelle  est  l'im- 
perfection de  ce  sanctuaire,  dont  l'entrée  si  sé- 
vèrement interdite  est  ouverte  enfin  par  le  sang 
d'une  bête  sacrifiée  ?  Enfin  quelle  est  la  vertu  et 
tout  ensemble  l'imbécilité  de  ce  sang, qui  donne 
la  liberté  d'approcher  de  l'arche,  mais  qui  ne  la 
donne  qu'au  pontife  seul,  qui  ne  la  lui  donne  que 
pour  un  moment,  et  laisse  après  cela  l'entrée 
défendue  par  une  loi  éternelle  et  inviolable  ? 

Dites-nous,  ô  Juifs  aveugles,  qui  ne  voulez 
pas  croire  au  Sauveur  Jésus  ,  d'où  vient  cet 
étrange  assemblage  d'une  dignité  si  auguste  et 
l'une  imperfection  si  visible  ?  Tout  cela  ne  vous 
prêche-t-ilpasquece  sont  des  figures*^  Parce  que 
vos  cérémonies  sont  des  ombres,  elles  ont  de 
l'imperfection  ;  et  cites  ont  aussi  de  la  dignité, 
à  cause  des  mystères  de  Jésus  qu'elles  repré- 
sentent. Ce  sang,  ce  pontife,  ce  Saint  des  saints, 
ne  vous  crient-ils  pas  :  Peuple,  ce  n'est  pas  ici 
ton  pontife  qui  t'introduira  au  vrai  sanctuaire. 
Ce  n'est  pas  ici  le  vrai  sang  qui  doit  purger  tes 
iniquités,  ce  n'est  pas  ici  ce  grand  sanctuaire  où 
repose  la  majesté  du  Dieu  d'isarël.  Dieu  l'enverra 
un  jour  un  pontife  plus  excellent,  qui  par  un 
meilleur  sang  t'ouvrira  un  sanctuaire  bien  plus 
auguste. 

Admirez  en  effet ,  mes  très-chères  Sœurs, 
comme  tant  de  choses  en  apparence  si  envelop- 
pées, et  qui  semblent  si  contraires  en  elles- 
mêmes,  cadrent  et  s'ajustent  si  proprement  au 
Sauveur  Jésus,  Le  pontife  offre  son  sacrifice 
hors  du  sanctuaire,  au  milieu  de  l'assemblée  de 
son  peuple  ;  le  sacrifice  de  la  mort  de  Jésus  se 
fait  sur  la  terre,  au  milieu  des  hommes.  Le  pon- 
tife entre  au  dedans  du  voile,  c'est-à-dire  dans 
le  Saint  des  saints  :  Jésus  après  son  sanglant  sa- 
crifice pénètre  au  vrai  Saint  des  saints, c'est-à-dire 
au  ciel.  Le  pontife  n'offre  qu'une  fois  l'année  ce 
sacrifice  qui  découvre  le  sanctuaire  :  Jésus-Christ 
n'a  offert  qu'une  fois  ce  sacrifice  d'unevertu  infi^ 


nie, par  lequel  les  cieux  sont  ouverts.  Car,  fidèles, 
quinesaitque  l'année, dans  sa  perfection  accom- 
plie, représente  en  abrégé  l'étendue  des  siècles, 
puisqu'il  est  si  évident  que  les  siècles  ne  sont 
que  des  années  révolues  ?  Le  pontife  ayant  im- 
molé sa  victime  sur  l'autel  du  premier  taber- 
nacle, porte  son  sang  devant  la  face  de  Dieu 
dans  son  sanctuaire,  afin  de  l'apaiser  sur  son 
peuple  ;  Jésus  ayant  immolé  sur  la  terre,  n'ac- 
complit-il pas  ce  mystère  montant  aujourd'hui 
dans  les  cieux  ?  Voyez  comme  il  s'approche  du 
trône  du  Père,  lui  montrant  ces  blessures  toutes 
récentes,  toutes  teintes  et  toutes  vermeilles  de 
ce  divin  sang,  de  ce  sang  de  la  nouvelle  alliance, 
versé  pour  la  rémission  de  nos  crimes  :  n'est- 
ce  pas  là,  mes  Frères,  porter  vraiment  devant 
la  face  de  Dieu  le  sang  de  la  victime  innocente 
qui  a  été  immolée  pour  notre  salut  ?  Ouvrez- 
vous  donc,  voile  mystérieux,  ouvrez-vous,  sanc- 
tuaire éternel  de  la  Trinité  adorable  ;  laissez 
entrer  Jésus-Christ  mon  Pontife  au  plus  intime 
secret  du  Père.  Car  si  le  sang  des  veaux  et  des 
boucs  rendait  accessible  le  Saints  des  saints,  bien 
qu'une  loi  si  rigoureuse  en  fermât  la  porte,  le 
sang  de  l'Homme-Dieu,  Jésus-Christ,  n'ouvrira- 
t-il  pas  le  sanctuaire  ?  Et  si  le  pontife  du  Vieux 
Testament  avaitde  si  beaux  privilèges,  bien  qu'il 
ne  s'approchât  de  ce  très-saint  lieu  que  «  par 
un  sang  étranger,  »  comme  dit  l'Apôtre  ^ ,  c'est- 
à-dire  par  le  sang  des  victimes,  quelle  doit  être 
la  gloire  de  notre  Pontife,  «  qui  se  présente  à 
Dieu  en  son  propre  sang?  »  Inproprio  sanguine, 
dit  le  même  Apôtre  2  .  Et  si  le  pontife  selon 
l'ordre  d'Aaron,  qui  était  un  homme  pécheur, 
pénètre  dans  la  partie  la  plus  sainte,  qu'y  aura- 
t-il  de  si  sacré  dans  les  cieux  où  Jésus  ne  doive 
être  introduit  :  Jésus,  dis-je,  ce  Pontife  si  pur 
et  si  innocent,  qui  étant  seul  agréable  au  Père, 
a  été  seul  établi  sacrificateur  selon  l'ordre  de 
Melchisédech  s  ? 

Admirons  donc  maintenant,  mes  très-chères 
Sœurs,  l'excellence  de  la  religion  chrétienne  par 
l'éminente  dignité  de  son  sacerdoce.  Le  pontife 
du  Vieux  Testament,  avant  que  d'entrer  dans  le 
Saint  des  saints,  offrait  des  sacrifices  pour  ses 
péchés  et  pour  les  péchés  de  son  peuple  ;  après 
étant  au  dedans  du  voile,  il  continuait  la  même 
prière  pour  ses  péchés  et  ceux  des  Israélites. 
Jésus-Ciuist  Notre-Seigneur,  notre  vrai  Pontife, 
étant  la  justice  et  la  sainteté  même,  n'a  que  faire 
de  victime  pour  ses  péchés  ;  mais  au  contraire 
étant  innocent  et  sans  tache,  il  est  lui-même 
une  très-digne  hostie  pour  l'expiation  des  péchés 
du  monde.  Si  donc  il  entre  aujourd'hui  dans  le 
Saints  des  saints,c'est-à-dire  à  la  droite  du  Père, 
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il  n'y  entre  pas  pour  lui-même,  ce  n'est  pas 
pour  lui-même  qu'il  y  va  prier.  C'est  pourquoi 
l'Apôtre  dit  dans  mon  texte  :  «  Jésus  notre  Avant- 
coureur  est  entré  pour  nous  ;  »  il  veut  dire,  le 
pontife  de  la  loi  ancienne  avait  besoin  d'offrir 
pour  lui-même,  et  d'entrer  pour  lui-même  dans 
le  sanctuaire;  mais  Jésus  notre  vrai  Ponlife  est 
entré  pour  nous.  Et  quoi  donc  !  Jésus-Christ 
Noire-Seigneur  n'est-il  pas  monté  dans  le  ciel 
pour  y  recevoir  la  couronne  ?  Comment  donc 
n'y  est-il  pas  entré  pour  lui-même?  Et  toutefois 
l'Apôtre  nous  dit  :  a  Jésus  notre  Avant-coureur 
est  entré  pour  nous.  »  Entendons  son  raison- 
nement, chrétiens.  Jésus  n'avait  que  faire  de 
sang  pour  entrer  au  ciel.  11  était  lui-même  du 
ciel,  et  le  ciel  lui  était  dû  de  droit  naturel.  Et 
toutefois  il  y  est  entré  par  son  sang  ;  il  n'est 
monté  au  ciel  qu'après  qu'il  est  mort  sur  la 
croix.  Ce  n'est  donc  pas  pour  lui-même  qu'il 
y  est  entré  de  la  sorte.  C  était  nous,  c'était 
nousqui  avions  besoin  de  sang  pour  entrer  au 
ciel,  parce  qu'étant  pécheurs  ,  nous  étions 
coupables  de  mort;  notre  sang  était  dû  à  la 
rigueur  de  la  vengeance  i  divine,  si  Jésus 
n'eût  fait  cet  aimable  échange  de  son  sang  pour 
le  nôtre,  de  sa  vie  pour  la  vie  des  hommes.  De 
là  tant  de  sang  répandu  dans  les  sacrifices  des 
IsraéUtes,  pour  nous  signifier  ce  que  dit  l'Apôtre  : 
a  Que  sans  l'effusion  du  sang  il  n'y  a  point  de 
rémission^.  »  Et  ainsi,  quand  il  entre  au  ciel  par 
son  sang,  ce  n'est  pas  pour  lui,  c'est  pour  nous 
qu'il  y  entre;  c'est  pour  nous  qu'il  approche  du 
Père  éternel  .  D'où  nous  voyons  une  autre 
différence  notable  entre  le  sacrificateur  du  vieux 
peuple,  et  Jésus  le  Pontife  du  peuple  nouveau. 
A  la  vérité  le  pontife  pouvait  entrer  dans  le 
sanctuaire;  mais  outre  qu'il  en  sortait  aussitôt, 
il  ne  pouvait  en  ouvrir  l'entrée  à  aucun  du 
peuple: c'est  à  cause  qu'étant  pécheur, lui-même 
il  n'était  souffert  que  par  grâce  dans  le  Saint 
des  saints;  et  n'y  étantsoiiffertquepargràceilne 
pouvait  acquérir  aucun  droit  au  peuple.  Mais 
Jésus  ,  qui  a  droit  naturel  d'entrer  dans  le 
ciel,  y  Veut  encore  entrer  par  son  sang,  ainsi  il 
avait  deux  droits,  ledroit  naturel  et  le  droit  ac- 
quis. Le  premier  droit,  il  le  réserve  pour  lui  ;  il 
entre  et  il  demeure  éternellement.  Le  second 
droit,  il  vous  le  transfère, avec  lui  et  par  lui  nous 
pouvons  entrer;  par  son  sang  l'accès  nous  est  li- 
bre au  dedans  du  voile.  De  là  vient  que  l'Apôtre 
l'appelle  notre  Avant-coureur  :  «  Jésus,  dit-il, 
notre  Avant-coureur,  est  entré  pour  nous.  » 

Les  évangélistes  remarquent  qu'au  moment 
que  Jésus-Chi  ist  expira,  «  ce  voile,  dont  je  vous 
ai  parlé  tant  de  fois,  qui-  était  entre  le  lieu 

'  Var.  :  Justice.  —  *  Sebr.,  ix,  22. 


saint  et  le  lieu  très-saint,  fut  déchiré  entièrement 
et  de  haut  en  bas  K  »  0  merveilleuse  suite  de 
nos  mystères  !  Jésus-Christ  étant  mort,  il  n'y 
a  plus  de  voile.  Le  pontife  le  tirait  pour  entrer; 
le  sang  de  Jésus-Christ  le  déchire.  Il  n'y  en  a 
plus  désormais.  Le  Saint  des  saints  sera  décou- 
vert. De  haut  en  bas  le  voile  est  rompu.  Et  n'est- 
ce  pas  ce  que  dit  l'Apôtre  dans  sa  deuxième 
EpUre  aux  Corinthiens,  chapitre  m  :  a  l[  y  avait 
un  voile,  dit-il,  devant  les  yeux  du  peuple  char- 
nel: pour  nous  qui  sommes  le  peuple  spirituel, 
nous  contemplons  à  face  découverte  la  gloire 
de  Dieu 2?  »  Vous  me  direz  peut-être  que  nous 
avons  aussi  le  voile  de  la  foi  qui  nous  couvre  ; 
mais  il  m'est  aisé  de  répondre  :  il  est  vrai  que 
nos  yeux  ne  pénètrent  pas  encore  au  dedans  du 
voile  ;  mais  notre  espérance  y  pénètre.  II  n'y  a 
aucune  obscurité  qui  l'arrête;  elle  va  jusqu'au 
plus  intime  secret  de  Dieu.  Et  pourquoi  ?  C'est 
parce  qu'elle  va  après  Jésus-Christ,  parce  qu'elle 
le  suit,  qu'elle  s'y  attache.  L'Apôtre  nous  l'ex- 
plique dans  notre  texte:  «  Tenons  ferme,  dit-il  », 
mes  chers  Frères,  dans  l'espérance  que  nous 
avons,  qui  pénètre  jusqu'au  dedans  du  voile  où 
Jésus  notre  Précurseur  est  entré  pour  nous.  » 
Ah  !  nous  n'avons  point  un  pontife  qui  ne  puisse 
pas  nous  introduire  dans  le  sanctuaire.  Comme 
Jésus  y  est  entré,  nous  y  entrerons. 

Et  toutefois  pour  accomplir  de  point  en  point 
l'ancienne  figure,  nous  y  entrerons  tous,  et  il 
n'y  aura  que  le  Pontife  qui  y  entrera.  Dieu 
éternel  !  qui  entendra  ce  mystère  ?  Oui,  fidèles, 
je  le  dis  encore  une  fois,  il  n'y  a  que  Jésus-Christ 
seul  qui  entre  en  la  gloire.  Ecoutez  le  Sauveur 
lui— même,  saint  Jean,  chapitre  m  ;  «  Nul  ne 
monte  au  ciel,  nous  dit- il*,  excepté  celui  qui 
est  descendu  du  ciel,  le  Fils  de  l'homme  qui 
est  au  Ciel.  »  Nul  ne  monte  au  ciel  que  celui 
qui  est  descendu  du  ciel  :  fidèles,  sommes- 
nous  descendus  du  ciel  ?  Et  comment  donc 
y  monterons-nous?  Eh  1  sommes-nous  en- 
core excommuniés  ,  comme  si  nous  vivions 
sous  la  loi  ?  Non  certes,  le  grand  Pontife  nous 
a  absous:  il  a  voulu  lui-même  être  rejeté,  afin 
que  par  lui  nous  fussions  reçus.  Nous  monterons 
au  ciel  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ  ;  il  est 
notre  Chef,  nous  sommes  ses  membres;  «  nous 
sommes  sa  plénitude,  »  comme  dit  saint  Paul'. 
Quand  nous  entrons  au  ciel,  c'est  Jésus-Christ 
qui  entre,  parce  que  ce  sont  ses  membres 
qui  entrent.  «  Celui  qui  vaincra,  dit  Jésus-Christ 
lui-même  au  livre  de  ï Apocalypse^,  je  le  ferai 
asseoir  dans  mon  trône.»  Voyez  que  nous  serons 
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dans  son  trône  ;  nous  n'occuperons  avec  lui 
qu'une  même  place;  nous  serons  au  ciel  comme 
confondus  avec  Jésus-Glirist;  et  par  un  mer- 
veilleux effet  de  la  grâce,   notre  disette  est  la 
cause  de  notre  abondance,   parce  qu'il  nous 
est  sans   comparaison  plus  avantageux  d'être 
considérés  de   Jésus-Christ   seul  que   si  nous 
l'étions  en  nous-mêmes.  Par  conséquent,  mes 
Sœurs,  aujourd'hui  que  Jésus-Christ  approche 
du  Père  ,   croyons  que  nous   approchons  en 
lui  et  par  lui.  C'est    pour  nous  qu'il  ouvre  le 
sanctuaire,  c'est  pour  nous  qu'il  pénètre  au  de- 
dans du  voile,  c'est  pour  nous  qu'il  paraît  devant 
Dieu  Les  pontifes  de  la  loi  ancienne  étaient  des 
hommes  mortels:  lacharge  auguste  du  sacerdoce 
Tie  se  conservait  dans  la  famille   d'Aaron  que 
par  la  succession  du  vivant  au  rnort.  a  Jésus 
vivant  éternellement,  dit  l'Apôtre*,  a  un  sacer- 
doce éternel;  »  c'est  pourquoi,  dit  le  même 
saint  Paul,  «  il  peut  toujours  sauver  ceux  qui 
s'approchent  de  Dieu  par  lui.  Son  sacerdoce 
n'est  éternel,  qu'afin  que  son  intercession  soit 
éternelle.  Il  est  toujours  vivant  pour  intercé- 
der :  Semper  vivens  ad  interpellanctum  pro 
nobis**"»  C'est  notre  seconde  partie. 

SECOiND  POINT. 

J'apprends  de  l'apôtre  saint  VdLw\aux  Hébreux, 
chapitre  v  s,  que  «  tout  pontife  doit  être  trié 
d'entre  les  hommes,  et  qu'il  est  établi  pour  les 
hommes,  en  ce  qui  doit  être  traité  avec  Dieu.  » 
D'où  il  résulte  que  le  pontife  est  l'ambassadeur 
du  peuple  vers  Dieu.  Puis  donc  que  Notre- 
Seigneur  Jésus  est  notre  Pontife,  il  s'ensuit  qu'il 
est  notre  ambassadeur.  Admirons  ici  le  bonheur 
des  hommes,  en  ce  que  notre  Prince  même 
daigne  bien  être  notre  ambassadeur.  Or  il  est 
sans  doute  qu'étant  notre  ambassadeur  auprès 
de  son  Père,  il  fallait  qu'il  résidât  près  de  sa 
personne ,  et  ensuite  qu'il  y  négociât  nos 
affaires,  qu'il  lui  portât  toutes  les  paroles,  de 
notre  part,  qu'il  nous  conciliât  la  bienveillance 
de  ce  grand  Dieu,  et  qu'il  maintint  la  bien- 
heureuse alliance  qu'il  lui  a  plu  de  faire  avec 
nous.  Telle  est  la  tonction  d'un  ambassadeur. 
C'est  pour  cela  que  notre  Pontife  ne  cesse  de 
solliciter  son  Père  pour  nous  ;  il  est  toujours  vi- 
vant pour  intercéder.  Et  delà  vient  que  l'Ecriture 
lui  donne  cette  excellente  qualité  de  médiateur, 
de  laquelle  il  est  nécessaire  que  je  tâche  de  vous 
faire  comprendre  la  force. 

Et  premièrement  il  est  manifeste  que  Jé^us- 
Christprie,  et  que  nous  prions;  que  Jésus-Christ 
s'entremet  pour  nous,  et  que  nous  nous  entre- 
mettons  les  uns  pour  les  autres  à  cause  de  la 
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charité  fraternelle.  Et  d'autant  que  les  Saints 
sont  nos  frères,  cette  charité   sincère  et   indi- 
visible qui  les  lie  de  communion  avec  nous,  les 
oblige  de  prier  et  d'intercéder  pour  cette  partie 
des  fidèles  qui   combat  en   terre.  Cette  vérité 
n'est  point  contestée.  Nos  adversaires  mêmes 
ne  désavouent  point   que  les  bienheureux  ne 
prient  Dieu   pour  nous.   Cette  doctrine  donc 
étant  si  constante,  qu'a  de   particulier  le  Sei- 
gneur Jésus  pour  lui  donner  singulièrement  et 
par  excellence  cette  belle  qualité  de  Médiateur? 
Le  mettrons-nous  avec  le  reste  du  peuple  dans 
le  nombre  des  suppliants?  Chrétiens,  entendons 
ce  mystère.  C'est  autre  chose  de  s'entremettre 
par  chanté ,  autre  chose  d'être    le  médiateur 
établi  pour  faire  valoir  les  prières  et  donner  du 
poids  à  l'entremise   des  autres.   Apportons  un 
exemple  familier.  C'est  autre  chose  de  s'entre- 
mettre près  d'un  monarque,  et  d'y  rendre  aux 
personnes  que  nous  chérissons  les  offices  d'un 
bon  ami;  autre  chose  d'être  établi  par  le  prince 
même  pour  lui  rapporter  toutes  les  requêtes, 
pour  distribuer  toutes  les  grâces,  pour  présenter 
tous  ceux  qui  viennent  demander  i  audience. 
Jésus  est  le  Médiateur  général;  nul  n'est  agréé 
s'il  n'est  présenté  de  sa  main;  si  la  prière  n'est 
iaite  en  son  nom,  elle  ne  sera  pas  seulement 
ouïe  2;  nul  bienfait  n'est  accordé  que  par  lui. 
Et    que    pourrai-je    vous    dire   de    ce    saint 
Pontife,  par  qui  toutes  les  prières  sont  exaucées, 
par  qui  toutes  les  grâces  sont  entérinées,   par 
qui  toutes  les  offrandes  sont  bien  reçues,  par  qui 
tous  ceux  qui  veulent  s'approcher  de  Dieu  sont 
très-assurés  d'être  admis?  Quelle  dignité,  chré- 
tiens !  De  toutes  les  parties  de  la  terre  les  vœux 
viennent  à  Dieu  par  Jésus;  tous    ceux  qui  invo- 
quent Dieu  comme  il  faut,  l'invoquent  au  nom  de 
cegranù  Pontife,  que  Tertullien appelle  fort  bien 
CathoUcum  Patris  Sacerdotem'^,   «   le  Pontife 
universel  établi  de  Dieu  pour  offrir  les  vœux 
de  toutes  lescréatures.  »  Non,  ni  les  patriarches, 
ni  les  prophètes,  ni  les  apôtres,  ni   les  martyrs 
ni  les  séraphins  mêmes,  tous  brillants  d'intelli- 
gence,  tous  brûlants  d'amour,   ni  la  reine  de 
tous    les   esprits  bienheureux,  l'incomparable 
Marie,  ne  peuvent  aborder  du  trône  de  Dieu, 
si  Jésus  ne  les  introduis  Ils   prient,  nous  n'en 
doutons  pas,  et  ils  prient  pour   nous  ;  mais  ils 
prient  comme  nous  au  nom  de  Jésus,  et  ils  ne 
sont  exaucés  qu'en  ce  nom. 

C'est  pourquoi  je  ne  craindrai  pas  d'assurer, 
qu'encore  que  l'Eglise  de  Dieu  sur  la  terre  et 
les  Esprits  bienheureux  dans  le  ciel  ne  cessent 

'  Var.  :  Tous  ceux  ijui  Jamiadent.  —  ^  Nulle  prière  ne  peut  être 
reçue,  si  elle  n'est  faite  en  son  nom.  —  ^  Advers.  Marcion,,  lib.  IV* 
n.  9. 
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jamais  de  prier,  il  n'y  a  que   Jésus-Christ  seul 
qui  soit  exaucé,  parce  que  tous  les  autres  ne  le 
sont  qu'à  cause  de  lui.  C'est,  mes  Sœurs,   pour 
cette  raison  que  dans  les  prières  ecclésiastiques 
nous  prions  Dieu  au  nom  de   Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  d'avoir  pour  agréables  les  oraisons 
que  les  Saints  lui  présentent  pour  nous.  Si  elles 
étaient  valables  par  elles-mêmes,  quelle  serait 
notre  hardiesse  de  demander  qu'elles  fussent 
reçues?  Est-ce  peut-être  que  nous  espérons  que 
notre  entremise  les  fera  valoir  ?  D'où  vient  donc 
cette  façon  de  prier?  Nous  demandons  les  in- 
tercessions de  nos  frères  qui  régnent  avec  Jésus- 
Christ,  et  en  même   temps  nous  prions  notre 
Dieu  qu'il  daigne  écouter  leurs  prières.  Préten- 
dons-nous que  nos  oraisons  donnent  prix  à  cel- 
les des  Saints?  Qui  le  croirait  ainsi,  entendrait 
mal  l'intention  de  l'Eglise.  Elle  prétend  par  là 
nous  faire  connaître  que  lorsque  nous  implorons 
l'assistance  des  Saints  qui  nous  attendent  dans 
le  paradis,  c'est  pour  joindre  nos  prières  aux 
leurs,   c'est  pour  faire    avec  eux  une    même 
oraison  et  un  même  chœur  de  musique,   un 
même  concert,  comme  nous  ne  faisons  qu'une 
même  Eglise.  Et  encore  que  nous  sachions  que 
cette  union   soit  très-agréable  à  notre  grand 
Dieu,  toutefois  nous  confessons,  priant  de  la 
sorte,  qu'elle  ne  lui  plaît  qu'à  cause  de  son  cher 
Fils;  que  c'est  le  nom  de  Jésus  qui  prie  et  qui 
donne  accès,  qui  fléchit  et  qui  persuade  le  Père. 
Cela  nous  est  excellemment  figuré  aux  iV  et 
v^  chapitres  de  V Apocalypse  1.  Là  nous  est  re- 
présenté le  trône  de  Dieu,  où  est  assis  celui  qui 
vit  aux  siècles  des  siècles,  et  autour  les  vingt- 
quatre  vieillards,  qui  pour  plusieurs  raisons  qu'il 
serait  trop  long  de  déduire  ici,  signifient   tous 
les  Esprits  bienheureux.  «  Chacun  de  ces  vieil- 
lards porte  en  sa  main  une  fiole  d'or  pleine  de 
parfums,  qui  sont  les  oraisons  des  Saints,  »  dit 
saint  Jean  ;  c'est-à-dire  des  fidèles,    selon  la 
phrase  de  l'Ecriture.    Vous  voyez  donc,   mes 
Sœurs,  que  ce  vénérable  Sénat,  qui  environne 
le  trône  du  Dieu  vivant,  a  soin  de  lui  présenter 
nos  prières.  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,   c'est 
saint  Jean.  Mais  n'est-ce  point  entreprendre, 
me  dira-t-on,  sur  la  dignité  de  notre  Sauveur  ? 
A  Dieu  ne  plaise  qu'il  soit  ainsi  !  Les  vieillards 
environnent  le  trône;  mais  devant  le  trône,  au 
milieu  des  vieillards,  l'Apôtre  nous  y  représente 
a  un  agneau  comme  tué    •,  devant  lequel  les 
vieillards  se  prosternent  3.  »  Qui  ne  voit  que  cet 
agneau  c'est  notre  Sauveur?  Il  paraît  comme 
tué,  à  cause  des  cicatrices  de  ses  blessures,   et 
parce  que  sa  iiiort  est  toujours  présente  devant 

•  Apoc.,  IV,  2  etseq.;  v,  8. 
'^  Var,  :  Comme  mort.  —  =  Apoc-,iv, e. 


la  face  de  Dieu.  Il  est  au  milieu  de  tous  ceux 
qui  prient,  comme  celui  par  lequel  ils  prient, 
et  qu'ils  regardent  tous  en  priant.  Il  est  devant 
le  trône,  afin  que  nul  n'approche  que  par  lui 
seul.  Il  paraît  entre  Dieu  et  ses  fidèles  adora- 
teurs, comme  le  Médiateur  de  Dieu  et  des  hom- 
mes, comme  celui  qui  doit  recevoir  les  prières, 
qui  les  doit  porter  à  Dieu  dans  sou  trône.  Ainsi 
les  Saints  présentent  nos  oraisons,  ils  y  joignent 
les  leurs,  comme  frères,  comme  membres  du 
même  corps;  mais  le  tout  est  offert  au  nom  de 
Jésus. 

Que  reprendront  nos  adversaires  dans  cette 
doctrine  ?  N'est-elle  pas  également  pieuse  et  in- 
dubitable ?  Je  sais  qu'ils  nous  diront  que  nouf 
appelons  les  Saints  nos  médiateurs;  et  encore 
que  je  pusse  répondre  que  le  saint  concile  de 
Trente  ne  se  sert  point  de  cette  façon  de  parler 
non  plus  que  l'Eglise  dans  ses  prières  publiques] 
je  leur  veux  accorder  que  nous  les  nommons 
ainsi  quelquefois.  Mais  que  je  leur  demanderais 
volontiers,   si  la  miséricorde  divine   en  avait 
amené  ici  quelques-uns;  que  je  leur  demande- 
rais volontiers,  si  c'est  le  nom  ou  la  chose  qui  leur 
déplaît  !  Pour  ce  qui  est  de  la  doctrine,  il  est 
clair  qu'étant  telle  que  je  l'ai  proposée,  elle  est 
au-dessus  de  toute  censure.  L'honneur  demeure 
entier  à  notre  Sauveur  :  il  est  le  seul  qui  ait 
accès  par  lui-même  ;  tous  les  autres,  si  saints 
qu'ils  soient  ne  pciivcnl;  rien  espérer  que  par  Ini. 
Et  par  là   le  titre  de  médiateur  lui  convient 
avec  une  prérogative  si  éminente,  que  qui  vou- 
drait l'attribuer  en  ce  sens  à  d'autres  qu'à  lui, 
il  ne  le  pourrait  pas  sans  blasphème.  C'est  aussi 
ce  qui  a  fait  dire  à  l'Apôtre  :  «  Un  Dieu,  un  mé- 
diateur de  Dieu  et  des  hommes  K  n  Que  si  nos 
adversaires  se  fâchent  de  ce  que  nous  attribuons 
quelquefois  aux  serviteurs  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  un  titre  qui  par  notre  propre  con- 
fession convient  par  excellence  à  notre  Sauveur, 
combien  criminel  serait  leur  chagrin,  si  ayant 
approuvé  la  doctrine  qui  ne  peut  être  en  effet 
Combattue,   des  mots  les   séparaient   de  leurs 
frères,  et  faisaient  de  l'Eglise  de  notre  Sauveur 
le  théâtre  de  tant  de  guerres?  Qu'ils  nous  disent 
si  ce  nom  de  médiateur  est  plus  incommunica- 
ble que  le  nom  de  roi,  que  le  nom  de  sacrifica- 
teur, que  le  nom  de  Dieu.  Et  ne  savent-ils  pas 
que  l'Ecriture  nous  prêche  «  que  nous  sommes 
rois  et  pontifes  2?  »  Veulent-ils  rompre  avec 
toute  l'antiquité    chrétienne,    parce  qu'elle  a 
donné  le  nom  de  pontifes  et  de  sacrificateurs 
auxévêques  et  aux  ministres  des  choses  sacrées? 
Veulent-ils  point  se  prendre  à  Dieu  même,  qui 
appelle  les  hommes  des  dieux  ^  ?  Ne  vous  em- 

«  I  Timolh,,  II,  5.  —  ï  I  yelr,,  u,  9.  —  •>  Fiai,  uuui,  6. 
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portez  donc  pas  contre  nous  avec  le  faste  de 
votre  nouvelle  réforme,  comme  si  nous  avions 
oublié  la  médiation  de  Jésus,  qui  fait  toute 
notre  espérance.  Nous  disons,  et  il  est  très-cer- 
tain et  vous-mêmes  ne  le  pouvez  nier,  que  les 
Saints  s'entremettent  pour  nous  par  la  charité 
fraternelle  ;  mais  comme  ils  ne  s'entremettent 
que  par  le  nom  de  Notre- Seigneur,  il  est  ridicnle 
de  dire  qu'il  en  soit  jaloux.  C'est  en  ce  sens  que 
nous  les  appelons  quelquefois  de  ce  titre  de  mé- 
diateurs, à  peu  près  de  la  même  manière  que  les 
juges  sont  appelés  dieux  K  Criez,  déclamez  tant 
qu'il  vous  plaira,  abusez  le  peuple  par  de  faux 
prétextes;  notre  doctrine  demeurera  ferme,  et 
notre  Eglise  fondée  sur  la  pierre  ne  sera  jamais 
dissipée. 

Pardonnez  cette  digression,  mes  très-chères 
Sœurs.  Certes,  étant  tombé  sur  cette  matière,  je 
n'ai  pu  m'empêcher  de  répondre  à  une  calom- 
nie  si  intolérable,    par  laquelle  on  veut  faire 
croire  que  nous  renonçons  à  l'unique  consola- 
lion  du  fidèle.  Oui,  notre  unique  consolation, 
c'est  de  savoir  que  le  Fils  de  Dieu  prend  nos 
intérêts  auprès  de  son  Père.  Nous  ne  craignons 
point  d'être  condamnés,  ayant  un  si  puissant 
défenseur  et  un  si  divin  avocat.  Nous  Usons 
avec  une  joie  incroyable  ces  pieuses  paroles  de 
l'apôtre  saint  Jean  :  «  Nous  avons  un  avocat  au- 
près du  Père,  Jésus-Christ  le  Juste^».Nous  en- 
tendons par  la  grâce  de  Dieu  la  force  et  l'éner- 
gie de  ce  mot.  Nous  savons  que  si  l'ambassa- 
deur négocie,  si  le  sacrificateur  intercède,   l'a- 
vocat presse,  sollicite  et  convainc.  Par  où  le  dis- 
ciple bien-aimé  veut  nous  faire  entendre  que 
Jésus  ne  prie  pas  seulement  qu'on  nous  fasse 
miséricorde,  mais  qu'il  prouve  qu'il  nous  faut 
faire  miséricorde.  Et  quelle  raison  emploie-t-il, 
ce  grand,  ce  charitable  avocat  ?  Ils  vous  devaient, 
mon  Père,  mais  j'ai  satisfait;  j'ai  rendu  toute 
la  dette  mienne,  et  je  vous  ai  payé  beaucoup 
plus  que  vous  ne  pouviez  exiger.  Ils  méritaient 
la  mort;  mais  je  l'ai  soufferte  en  leur  place.  Il 
montre  ses  plaies  ;   et  le  Père  se  ressouvenant 
de  l'obéissance  de  ce  cher  Fils,  s'attendrit  sur 
lui,  et  pour  l'amour  de  lui  regarde  le  genre  hu- 
main en  pitié.  C'est  ainsi  que  plaide  notre  avo- 
cat. Carne  vous  imaginez  pas, chrétiens,  qu'il 
soit  nécessaire  qu'il  parle  pour  se  faire  enten- 
dre :  c'est  assez  qu'il  se  présente  devant  son 
Père  avec  ces  glorieux  caractères.  Sitôt  qu'il  pa- 
raît seulement  devant  lui,  sa  colère  est  aussitôt 
désarmée.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul 
parle  ainsi  aux  Hébreux,  chapitre  ix  :  «  Jésus- 
Christ  est  entré  dans  le  Saint  des  saints,  afin, 
dit-il, de  paraître  pour  nous  devant  la  face   de 

'  FicU.  XLTi,  10.  —  •*  I  Joan.,  n,  1. 


Dieu  i.  »  11  veut  dire  :  Ne  craignez  point,  mor- 
tels misérables;  Jésus- Christ  étant  dans  le  ciel, 
tout  y  sera  décidé  en  votre  laveur  ;  la  seule  pré- 
sence de  ce  bien-aimé  vous  rend  Dieu  propice. 
C'est  ce  que  signifie  cet  agneau  de  VApo- 
cdhjpse,  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  qui 
est  devant  le  trône  comme  tué.  De  ce  trône,  il 
est  écrit  en  ce  même  lieu  qu'il  en  sort  des  fou- 
dres et  des  éclairs,  et  un  effroyable  tonnerre. 
Dieu  éternel!  oserons-nous  bien  approcher I 
8  Approchons,  allons  au  trône  de  grâce  aveccon- 
liance  2,  »  comme  dit  l'Apôtre.  Ce  trône  dont  la 
majesténous  effraie,  voyez  que  l'Apôtre  l'appelle 
un  trône  de  grâce  :  approclions  et  ne  craignons 
pas.  Puisque  l'Agneau  est  devant  le  trône,  vi- 
vons en  rep  os  ;  les  foudres  ne  viendront  pas 
jusqu'à  nous.  Sa  présence  arrête  le  cours  de  la 
vengeance  divine,  et  change  une  fureur  impla- 
cable en  une  éternelle  miséricorde. 

Combien  donc  il  était  nécessaire  que  Jésus  re- 
tournâtà  son  Père  !  0  confiance  !  ô  consolation  des 
fidèles  !  qui  me  donnera  une  foi  assez  vive  pour 
dire  généreusement  avec  l'Apôtre  aux  Romains, 
chapitre  viii  :  «  Qui  accusera  les  élus  de  Dieu  3?» 
Jésus-Christ  est  leur  avocat  et  leur  défenseur  : 
«  Un  Dieu  les  justifie,  qui  les  osera  condamner  ? 
Jésus-Christ,  qui  est  mort,  voire  même  qui  est 
ressuscité,  et  de  plus  qui  intercède  pour  nous, 
suffit-il  pas  pour  nous  mettre  à  couvert  ?  Qui 
doncnous  pourra  séparer  de  la  charité  de  notre 
Sauveur  '^1  y>  Que  reste-t-il  après  cela,   chré- 
tiens, sinon  que  nous  nous  rendions  dignes  de 
si  grands  mystères,  desquels  nous  sommes  par- 
ticipants? Puisque  nous  avons  au  ciel  un  si  grand 
trésor,  élevons-y  nos  cœurs  et  nos  espérances. 
C'est  ma  dernière  partie,  que  je  tranche  en  un 
mot,  parce  que  ce  n'est  que   la  suite  des  deux 
précédentes. 

TROISIÈME  POINT. 

C'est  de  ce  lieu,  mes  Sœurs,  que  les  bénédic- 
tions descendent  sur  nous.  Que  je  suis  ravi  d'aise, 
quand  je  considère  Jésus-Christ  notre  grand  Sa- 
crificateur, officiant  devant  cet  autel  éternel,  où 
notre  Dieu  se  fait  adorer  !  Tantôt  il  se  tourne  à 
son  Père,  pour  lui  parler  de  nos  misères  et  de 
nos  besoins  ;  tantôt  il  se  retourne  sur  nous,  et  il 
nouscomble  de  grâces  par  son  seul  regard.  Notre 
Pontife  n'est  pas  seulement  près  de  Dieu  pour  lui 
porter  nos  vœux  et  nos  oraisons  ;  il  y  est  pour 
épancher  sur  nous  les  trésors  célestes.  Il  a  tou- 
jours les  mains  pleinesdes  offrandes  que  la  terre 
envoie  dans  le  ciel,  et  des  dons  que  le  ciel  verse 
sur  la  terre.  C'est  pourquoi  l'évangéliste  saint 


'  HeOr 
U,  35. 
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Luc  nous  apprend  qu'il  est  monté  en  nous  bé- 
nissant :  a  Elevant  ses  mains,  dit-il,  *  les  bé- 
nissait ;  et  pendant  qu'il  les  bénissait,  il  était 
porté  dans  les  cieax.  »  Ne  croyons  donc  pas, 
chrétiens,  que  l'absence  de  Notre-Seigneur  Jésus 
nous  enlève  ses  bénédictions  et  ses  grâces.  Il 
se  retire  eu  nous  bénissant  ;  c'est-à-dire  que  s 
nous  le  perdons  de  corps,  il  demeure  avec  nous 
en  esprit,  il  ne  laisse  pas  de  veiller  sur  nous  et 
de  nous  enrichir  par  son  abondance.  De  là  vient 
qu'il  disait  à  ses  saints  apôtres  :  «  Si  je  ne  m'en 
retourne  à  mon  Père,  l'Esprit  Paraclet  ne  des- 
cendra pas  2.  »  Je  réserve  à  vous  départir  ce 
grand  don,  quand  je  serai  au  lieu  de  ma  gloire. 
Et  l'évangéliste  l'enseigne  ainsi,  quand  il  dit  : 
a  L'Esprit  n'était  pas  encore  donné,  parce  que 
Jésus  n'était  point  encore  glorifié  3.  » 

Donc,  mes  Sœurs,  entendons  quel  est  le  lieu 
d'où  nous  viennent  les  grâces.  Si  la  source  de 
tous  nos  biens  se  trouve  en  la  terre,  à  la  bonne 
heure,  attachons -nous  à  la  terre  :  que  si  au 
contraire  ce  monde  visible  ne  nous  produit 
continuellement  que  des  maux  ;  si  l'origine  de 
notre  bien,  si  le  fondement  de  notre  espérance, 
si  la  cause  unique  de  notre  salut  est  au  ciel, 
soyons  éternellement  enflammés  de  désirs  céles- 
tes; ne  respirons  désormais  que  le  ciel,  <f  où  Jésus 
notre  Avant-coureur  est  entré  pour  nous'^.  » 
Certes  il  pouvait  aller  à  son  Père,  sans  rendre 
ses  apôtres  témoins  de  son  ascension  triom- 
phante; mais  il  lui  plaît  de  les  appeler,  afin  de  leur 
apprendre  à  le  suivre.  Non,  mes  Sœurs,  les  saints 
disciples  de  notre  Sauveur  ne  sont  pas  aujour- 
d'hui assemblés  pour  être  seulement  specta- 
teurs. Jésus  monte  devant  leurs  yeux  pour  les 
inviter  à  le  suivre.  «  Gomme  l'aigle,  dit  Moïse, 
qui  provoque  ses  petits  à  voler  et  vole  sur  eux  :  » 
ainsi  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  cette  aigle 
mystérieuse  dont  le  vol  est  si  ferme  et  si  haut, 
il  assemble  ses  disciples  comme  ses  aiglons  ;  et 
fendant  les  airs  devant  eux,  il  les  incite  par  son 
exemple  à  percer  les  nues  :  Sicut  aquila  provo- 
cans  ad  volandum  puUos,  et  super  eos  voli- 
tans  5. 

Courage  donc,  mes  Sœurs  ;  suivons  cette  aigle 
divine  qui  nous  précède.  Jésus-Christ  ne  vole 
pas  seulement  devant  nous  ;  il  nous  prend,  il 
nous  élève  et  il  nous  soutient,  a  II  étend  ses  ailes 
sur  nous,  chante  le  Psalmiste,  et  nous  porte  sur 
ses  épaules  :  »  Expandit  alas  suas,  et  portavit 
eos  in  fiumeris  suis  6,  Et  partant  que  la  terre  ne 
nous  tienne  plus,  rompons  les  chaînes  qui  nous 
attachent  et  jouissons  par  un  vol  généreux  de 
la  bienheureuse  liberté  à  laquelle  nos  âmes  sou- 

1  Luc,  XXIV,  50.  —  '  Joan.,  xvi,  7.  —  3  Ibii.,  vu,  39.  —  *  Heir., 
VI, 20.  —  i  DmL.,  xxxu,  11.  —  6  Ibid. 
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pirent. Pourquoi  nous  arrêtons-nous  sur  la  terre? 
Notre  chef  est  au  ciel  ;  lui  voulons-nous  arra- 
cher ses  membres  ?  Notre  autel  est  au  ciel,  notre 
Pontife  est  à  la  droite  de  Dieu  ;  c'est  là  donc  que 
nos  sacrifices  doivent  être  offerts,  c'est  là   qu'il 
nous  faut  chercher  le  vrai  exercice  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Les  philosophes  du  monde  ont 
bien  reconnu  que  notre  repos  ne  pouvait  pas 
être  ici-bas.  Maintenant  que  nous  avons  été  éle- 
vés parmi  des  mystères  si  hauts,  quelle  est  notre 
brutahté,  si  nous  servons  dorénavant  aux  désirs 
terrestres,  «  après  que  nous  sommes  incorporés 
à  ce  saint  Pontife  qui  a  pénétré  pour  nous  au  de- 
dans du  voile,  jusqu'à  la  partie  la  plus  secrète  du 
Saint  des  saints  ^  ?  »  J'avoue  que  Jésus  excuse 
nos  fautes,  parce  qu'il  est  notre  Pontife  et  notre 
Avocat.  Mais  combien  serait  détestable  notre 
ingratitude,  si  la  bonté  inestimable  de  notre 
Sauveur  lâchait  la  bride  à  nos  convoitises  ?Loin 
de  nous  une   si  honteuse  pensée  !  Mais  plutôt 
renonçant  aux  désirs  charnels,  rendons-nous 
dignes  de  l'honneur  qnc;  Jésus  nous  fait  de  trai- 
ter nos  affaires  auprès  de  son  Père  ;  et  vivons 
comme  il  est  convenable  à  ceux  pour  lesquels  le 
Fils  de  Dieu  intercède  2.  Considérons  que  ,par 
le  sang  de  notre  Pontife,  nous  sommes  nous-mê- 
mes, comme  dit  saint  Pierre,  «  les  sacrificateurs 
du  Très-Haut,  offrant  des  victimes  spirituelles, 
agréables  par  Jésus-Christ  3.  »  Et  puisqu'il  a  plu 
à  notre  Sauveur  de  nous  faire  participants  de 
son  sacerdoce,  soyons  saints  commenotre Pon- 
tife est  saint.  Car  si  dans  le  Vieux  Testament 
celui  qui  violait  la  dignité  du  pontife  par  quel- 
que espèce  d'iiTévércnce,  était  si  rigoureuse- 
ment châtié,  quel  sera  le  supplice  de  ceux  qui 
mépriseront  l'autorité  de  ce  grand  Ponlife,  au- 
quel Dieu  a  dit  :  «  Vous  êtes  mon  Fils,  je  vous 
ai  aujourd'hui  engendré  *  ?  » 

Par  conséquent,  mes  Sœurs,  obéissons  fidèle- 
ment à  notre  PonUfe  ;  et  après  tant  de  grâces 
reçues,  comprenons  ce  que  dit  saint  Paul,  » 
«  qu'il  sera  horrible  de  tomber  aux  mains  du  Dieu 
vivant  ^,  »  lorsque  sa  bonté  méprisée  sera  tour- 
née en  fureur.  Songeons  que  Jésus-Christ  est 
notre  Médiateur  et  notre  Avocat  ;  mais  n'ou- 
blions pas  qu'il  est  notre  juge.  C'est  de  quoi 
les  anges  nous  avertissent  quand  ils  parlent 
ainsi  aux  apôtres  :  «  Hommes  galiléens,  que 
regardez-vous  ?  Ce  Jésus  que  vous  avez  vu  mon- 
ter dans  le  ciel,  reviendra  un  jour  de  la  même 
sorte  3,  »  Joignons  ensemble  ces  deux  pensées  : 
celui  qui  est  monté  pour  intercéder,  doit  des- 
cendre à  la  fin  pour  juger  ;  et  son  jugement  sera 

'  Hebr.,vl,Vè,20\  Ix,  12. 

2  Var.  .  riio.  —  ^  IPcU,,  II,  5.  —  «  Psal.  ii,  7.—  *  iiei/-.,  x,  31. 
-  6  Act.,  ï,  11. 
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d'autant  plus  sévère,  que  sa  miséricorde  a  été 
plus  grande.  Ne  dédaignons  donc  pas  la  bonté 
de  Dieu,  qui  nous  attend  à  repentance  depuis 
longtemps  :  dépouillons  les  convoitises  char- 
nelles, et  nourrissons  nos  âmes  de  pensées  cé- 
lestes I  Eli  Dieu  1  qu'y  a-t-il  pour  nous  sur  la 
terre,  puisque  notre  Pontife  nous  ouvre  le 
ciel?  Notre  avocat,  notre  médiateur,  notre  chef. 


notre  intercesseur  est  au  ciel  ;  notre  joie,  notre 
amour  etnotreespérance;  notre  héritage,  notre 
pays,  notre  domicile  est  au  ciel;  notre  couronne 
et  le  lieu  de  notre  repos  est  au  ciel,  oîi  Jésus- 
Christ  notre  Avant-coureur,  entré  pour  nous 
dans  le  Saint  des  saints  avec  le  Père  et  son 
Saint-Esprit,  vit  et  règne  aux  siècles  des  siè- 
cles. Amen, 


PREMIER  SERMON 


LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE 


Prêché  à  Paris  en  1656. 

Le  sermon  est  de  la  même  époque  que  le  précédent.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  déjà,  il  résulte  qu'il  n'a  pu  être  prononcé 
à  Metz,  ni  en  1656,  ni  en  1657.  M.  Lacliat  désigne  cependant  celte  dernière  date.  Sur  quelle  donn'c?  11  m'est  impossible  de 
le  deviner  :  toute  sa  conjecture  est  tirée  des  formes  du  style.  L'argument  ne  prouve  pas  vlus  en  faveur  de  1657  que  de  1656.  11 
ne  prouve  pas  davantage  que  le  sermon  a  été  prêché  à  Metz  plutôt  qu'à  Paris  :  en  outre,  la  date  assignée  par  M.  Lâchât  démontre 
le  contraire,  à  moins  de  constater  en  bonne  forme  un  voyage  de  Bossuet  à  Metz  vers  les  fêtes  de  la  Pentecôte  en  1657,  ce  que 
l'on  ne  saurait  espérer,  je  crois. 

Resterait  à  déterminer  en  quelle  église  de  la  capitale  l'archidiacre  de  Metz  se  fit  entendre  ce  jour-là.  A  défaut  d'indications 
positives,  j'incline  à  croire,  sous  toute  réserve,  que  ce  l'ut  dans  l'oratoire  des  Nouveaux  Convertis,  rue  de  Seine- Saint-Victor, 
où,  quatre  ans  plus  tard,  nous  verrons,  sans  qu'il  y  ait  lieu  au  moimlre  doute,  Bossuet  monter  en  chaire  et  s'em;. loyer  avec  zèle 
à  l'affermissement  dans  la  foi  de  ses  chers  néophytes.  Si  le  jour  de  l'Ascension  il  prêchait  chez  les  Nouvelles  Catholiques,  il 
est  assez  vraiseniblable  qu'une  invitation  pareille  engageait  le  grand  archidiacre  de  Metz  à  venir,  au  jour  de  la  Pentecôte,  fort;. 
fier  et  encourager  la  foi  des  Nouveaux  Convertis.  Ce  qui  me  porte  principalement  à  le  supposer,  c'est  précisément  le  ton  et  la 
forme  dogmatiques  qui  régnent  dans  tout  ce  discours,  où  le  jeune  archidiacre  se  montre  plus  théologien  qu'orateur. 

Toutes  les  éditions  placenta  la  suite  du  sermon  un  attire  exorde  et  des  fragments  du  mênj^  discours  ;  d'où  il  résulte  qu'il  a 
été  retouché  et  prêché  une  seconde  fois  et  en  un  autre  lieu,  mais  évidemment  à  une  époque  relativement  très-rapprochée.  De 
là  les  variantes,  de  là  aussi  la  possibilité,  par  une  étude  plus  attentive  et  plus  intelligente  des  manuscrits,  de  rétablir,  si  je  ne 
me  trompe,  la  double  rédaction  dans  sa  première  intégrité.  Exoriare  aliquis  .'... 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

Double  vertu  de  la  loi .-  elle  dirige,  elle  condamne.  Son  équité,  sa 
sévérité.  Elle  sufdt  pour  nous  condamner;  c'est  assez  de  prononcer 
au  dehors.  Elle  ne  suffit  pas  toute  seule  pour  nous  justifier  :  il  faut 
que  le  Saint-Esprit  la  porte  au  dedans. 

Etre  sous  la  loi.  Etre  avec  la  loi.  Langues  de  feu.  Evangile  en 
toutes  langues- 


Corruption  universelle  de  la  nature  prouvée  par  l'idolâtrie* 

Méchants  ne  sentent  pas  la  convoitise. 

Amis  de  la  loi  ;  esclaves  de  la  loi. 

Crainte,  loi  des  esclaves,  ne  change  pas  le  cœur.  La  loi  au  dedans 
c'est  la  charité,  loi  vi\ante. 

Effet  de  la  loi;  comme  elle  tue  :  1'  elle  ajoute  la  transgression 
Désobéissance  2"  Nilimur  in  veiUum. 

Obligation  d'aimer. 


Ta  ypifi/ix  àttoxTsivtt,  TO  6i  U.vsd/ia 

ÇwOTIOÏSt. 

La  lettre  tue,   mais  l'esprit  vivifie. 
Il  Cor.,  lu,  6. 

A  la  vérité  le  sang  du  Sauveur  nous  avait  ré- 
conciliés à  notre  grand  Dieu  par  une  alliance 
perpétuelle  ;  mais  il  ne  suflisait  pas  pour  notre 
salut  que  cette  alliance  eût  été  conclue,  si  ensuite 
elle  n'eût  été  publiée.  C'est  pourquoi  Dieu  a 
choisi  ce  jour,  pour  y  faire  publier  hautement 
le  traité  de  la  nouvelle  alliance  qu'il  lui  plaît 
contracter  avec  nous  ;  et  c'est  ce  que  nous  mon- 
trent ces  langues  de  feu  qui  tombent  d'en  haut 
sur  les  saints  apôtres.  Car  d'autant  que  la  nou- 
•\elle  alliance,  selon  les  oracles  des  prophéties, 
devait  être  solennellement  publié  par  le  minis- 


tère de  la  prédication,  le  Saint-Esprit  descend 
en  forme  de  langues,  pour  nous  taire  entendre 
par  cette  figure  qu'il  donne  de  nouvelles  langues 
aux  saints  apôhes,  et  qu'autant  qu'il  remplit  de 
personnes,  il  établit  autant  de  hérauts  qui  pu- 
blieront les  articles  de  l'alliance  et  les  comman- 
dements de  la  loi  nouvelle  partout  où  il  lui 
plaira  de  les  envoyer  ^. 

'  Var.  .-En  elTet  entendez  l'apôtre  saint  Pierre  aussitôt  après  la 
descente  du  Saint-Esprit;  voyez  comme  il  exhorte  le  peuple  et  an- 
nonce la  ro:iiission  des  péchés  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  déclarant  aux  habitants  de  Jérusalem  que  ce  Jésus  qu'ils 
ont  fait  mourir,  «  Dieu  l'a  établi  le  Seigneur  et  le  Christ  •  :  Quia 
Dominum  eum  et  Chrislum  Jecil  Z)eus. C'est  ce  que  saint  Pierre  prê- 
che aujourd'hui,  coiï^me  il  est  écrit  aux  Actes  ;  et  cela,  dites-moi, 
chrétiens,  n'est-ce  pas  faire  la  publication  de  la  loi  nouvelle  et  de 
la  nouvelle  alliance  ?  Je  joins  ensemble  l'alliance  et  la  loi,  parce 
qu'elles  ne  font  toutes  deux  qu'tin  même  Evangile  que  les  apôtres, 
comme  les  hérauts  du  grand  Dieu,publieut  premièrement  dans  Jcru- 
saleai. 


POUR  LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE. 
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C'est  donc  aujourd'hui,  chrétiens,  que  la  loi 
nouvelle  a  été  publiée  ;  aujourd  hui,  la  prédi- 
cation du  saint  Evangile  a  commencé  d'éclairer 
le  monde  ;  aujourd'hui  l'Eglise  chrétieune  a  pris 
sa  naissance  ;  aujourd'hui  la  loi  mosaïque  don- 
née autrefois  avec  tant  de  pompe,  est  abolie  par 
une  loi  plus  auguste  ;  et  les  sacrifices  des  ani- 
maux étant  rejetés,  le  Saint-Esprit  envoyé  du 
ciel  se  fait  lui-même  des  hosties  raisonnables  et 
des  sacrifices  vivants  des  cœurs  des  disciples  '. 

Il  est  très-certain,  bienheureuse  Marie,  que 
vous  fûtes  la  principale  de  ces  victimes  ;  impé- 
trez-nous  l'abondance  du  Saint-Esprit  qui  vous 
a  aujourd'hui  embrasée.  Sainte  Mère  de  Jésus- 
Christ,  vous  étiez  déjà  tout  accoutumée  à  le 
sentir  présent  en  votre  âme,  puisque  déjà  sa 
vertu  vous  avait  couverte,  lorsque  l'ange  vous 
salua  de  la  part  de  Dieu,  vous  disant  :  Ave, 
Maria. 

Entrons  d'abord  en  notre  matière  ;  elle  est  si 
haute  et  si  importante,  qu'elle  ne  me  permet 
pas  de  perdre  le  temps  à  vous  faire  des  avant- 
propos  superflus.  Je  vous  ai  déjà  dit,  chrétiens, 
que  la  fête  que  nous  célébrons  en  ce  jour,  c'est 
la  publication  de  la  loi  nouvelle  ;  et  de  là  vient 
que  la  prédication  par  laquelle  cette  loi  se  doit 
publier,  est  commencée  aujourd'hui  dans  Jéru- 
salem, selon  cette  prédiction  d'Isaïe  :  «  La  loi 
sortira  de  Sion  et  la  parole  de  Dieu  de  Jérusa- 
lem 2.  »  Mais  bien  qu'elle  dût  être  commencée 
dans  Jérusalem,  elle  ne  devait  pas  y  être  arrê- 
tée ;  de  là  elle  devait  se  répandre  dans  toutes  les 
nations  et  dans  tous  les  peuples,  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre.  Comme  donc  la  loi  nouvelle 
de  notre  Sauveur  n'était  pas  faite  pour  un  seul 
peuple,  certainement  il  n'était  pas  convenable 
qu'elle  fût  publiée  en  un  seul  langage.  C'est 
pourquoi  le  texte  sacré  nous  enseigne  que  les 
apôtres  prêchant  aujourd'hui,  bien  que  leur  au- 
ditoire fût  ramassé  d'une  infinité  de  nations 
diverses,  chacun  y  entendait  son  propre  idiome 
et  la  langue  de  son  pays.  Par  où  le  Saint-Esprit 


'  Si  vous  me  demandez,  chrétiens,  pour  quelle  cause  laPentecôte,  qui 
était  une  fête  du  peupieancien,  est  devenue  une  solennité  du  peuple 
nouveau; et  d'où  vient  que  depuis  le  levant  jusqu  au  couchant  tous 
les  fidèles  s'en  réjouissent.-  non  moins  que  de  la  sainte  nativité  ou 
de  la  glorieuse  résurrection  de  notre  Sauveur,  je  vous  en  dirai  la 
raison  avec  l'assistance  de  ce  Saint-Esprit  qui  a  rempli  en  ce  jour 
sacré  l'âme  des  apôtres.  C'est  aujourd'hui  que  notre  Eglise  a  pris 
naissance  par  la  prédication  du  saint  Evangile,  la  gloire  et  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  ont  commencé  d'éclairer  le  monde...  Les  Juifs 
offraient  autrefois  à  Dieu  à  la  Pentecôte  les  prémices  de  leurs  mois- 
sons :  aujourd'hui  Dieu  se  consacre  lui-même  par  son  Saint-Esprit 
les  prémices  du  christianisme,  c'est-à-dire  les  premiers  fruits  du 
sang  de  son  Fils,  et  rend  les  commencements  de  l'Eglise  illustres 
par  des  signes  si  admirables  que  tous  les  spectateurs  en  sont  éton- 
nés. Par  conséquent,  mes  Frères,  avec  quelle  joie  devons-nous  cé- 
lébrer ce  saint  jourl  Et  si  aujourd'hui  les  premiers  chrétiens  pa- 
raissent si  visiblement  échauffés  de  l'Esprit  de  Dieu,  n'est-il  pas 
raisonnable  que  nous  montrions  par  une  sainte  et  divine  ardeur  que 
nous  sonunes  leurs  descendants?  —  ^Isa.,  ii,  3. 


nous  enseigne  que,  si  à  la  tour  de  Babel  l'or- 
gueil avait  autrefois  divisé  les  langues  i,  l'hum- 
ble doctrine  de  l'Evangile  les  allait  aujourd'hui 
rassembler  ;  qu'il  n'y  en  aurait  point  de  si  rude, 
ni  de  si  barbare  dans  laquelle  la  vérité  de  Dieu 
ne  fût  enseignée  ;  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
les  parlerait  toutes  ;  et  que  si  dans  le  Vieux  Tes. 
tament  il  n'y  avait  que  la  seule  langue  hébraï- 
que qui  fût  l'interprète  des  secrets  de  Dieu, 
maintenant  par  la  grâce  de  l'Evangile  toutes  les 
langues  seraient  consacrées,  selon  cet  oracle  de 
Daniel  :  «  Toutes  les  langues  serviront  au  Sei- 
gneur 2.  »  Par  où  vous  voyez,  chrétiens,  la  mer- 
veilleuse conduite  de  Dieu,  qui  ordonne  par  un 
très-sage  conseil  que  la  loi  qui  devait  être  com- 
mune à  toutes  les  nations  de  la  terre,  soit  pu- 
bliée dès  le  premier  jour  en  toutes  les  langues. 
Imitons  les  saints  apôtres,  mes  Frères,  et  pu- 
blions la  loi  de  notre  Sauveur  avec  une  ferveur 
céleste  et  divine.  Je  vous  dénonce  donc  au  nom 
de  Jésus  que  par  la  descente  du  Saint-Esprit, 
vous  n'êtes  plus  sous  la  loi  mosaïque,  et  que 
Dieu  vous  a  appelés  à  la  loi  de  grâce.  Et  afin 
que  vous  entendiez  quelle  est  la  loi  dont  on  vous 
délivre  et  quelle  est  la  loi  que  l'on  vous  impose, 
je  vous  produis  l'apôtre  saint  Paul,  qui  vous  en. 
seignera  cette  différence.  «  La  lettre  tue,  dit-il, 
et  l'Esprit  vivifie.  »  La  lettre,  c'est  la  loi  an- 
cienne ;  et  l'Esprit,  comme  vous  le  verrez,  c'est 
la  loi  de  grâce.  Et  ainsi  en  suivant  l'apôtre  saint 
Paul  3,  faisons  voir  avec  l'assistance  divine  que 
la  loi  nous  tue  par  la  lettre  et  que  la  grâce  nous 
vivifie  par  l'Esprit. 

PREMIER  POINT. 

Et  pour  pénétrer  le  fond  de  notre  passage,  il 
faut  examiner  avant  toutes  choses  quelle  est  cette 
lettre  qui  tue,  dont  parle  l'Apôtre.  Et  première- 
ment il  est  assuré  qu'il  parle  très- évidemment 
de  la  loi  :  mais  d'autant  qu'on  pourrait  entendre 
ce  texte  de  la  loi  cérémonielle,  comme  de  la 
circoncision  et  des  sacrifices  dont  l'observation 
tue  les  âmes,  ou  même  de  quelques  façons  de 
parler  figurées  qui  sont  dans  la  loi  et  qui  ont  un 
sens  très-pernicieux  quand  on  les  veut  prendre 
trop  à  la  lettre,  à  raison  de  quoi  on  peut  dire 
que  la  loi  en  quelques-unes  de  ses  parties  est 
une  lettre  qui  tue  :  pour  ne  vous  point  laisser  en 
suspens,  je  dis  que  l'Apôtre  parle  du  Décalo- 
gue,  qui  est  la  partie  de  la  loi  la  plus  sainte. 
Oui,  ces  dix  commandements  si  augustes,  qui 
défendent  le  mal  si  ouvertement,  c'est  ce  que 
l'Apôtre  appelle  la  lettre  qui  tue,  et  je  le  prouve 
clairement  par  ce  texte.  Car  après  avoir  dit  que 
la  lettre  tue,  immédiatement  après  parlant  delà 
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loi,  il  l'appelle  «  un  mInIstCre  de  mort  taillé  eu 
lettres  dans  la  pierre  i.  »  Le  ministère  de  mort, 
c'est  sans  doute  la  lettre  qui  tue  ;  et  la  lettre 
taillée  dans  la  pierre,  ne  sont-ce  pas  les  deux 
tables  données  à  Moïse,  où  la  loi  était  écrite  du 
doigt  de  Dieu  ?  C'est  donc  cette  loi  donnée  à 
Moïse,  cette  loi  si  sainte  du  Décalogue,  que  l'A- 
pôtre appelé  ministère  de  mort,  et  par  consé- 
quent la  lettre  qui  tue.  C'est  pourquoi  dans  l'^- 
pître  aux  Bomains,  il  l'appelle  expressément 
«  une  loi  de  mort  2  »  et  une  loi  de  damnation. 
Il  dit  oc  que  la  force  du  péché  est  dans  la  loi  3, 
que  le  péché  est  mort  sans  la  loi  et  que  la  loi  lui 
donne  la  vie,  que  le  péché  nous  trompe  par  le 
commandement  de  la  loi  \  »  et  quantité  d'autres 
choses  de  même  force. 

Que  dirons-nous  ici,  chrétiens?  Quoi  I  ces 
paroles  si  vénérables  :  «  Israël,  je  suis  le  Sei- 
gneur ton  Dieu,  tu  n'auras  point  d'autres  dieux 
devant  moi  &,  »  sont-elles  donc  une  lettre  qui 
tue  I  et  une  loi  si  sainte  méritait-elle  un  pareil 
éloge  de  la  bouche  d'un  apôtre  de  Jésus-Christ? 
Tâchons  de  démêler  ces  obscurités,  avec  l'assis- 
tance de  cet  Esprit-Saint  qui  a  rempli  aujour- 
d'hui les  cœurs  des  apôtres.  Cette  question  est 
haute,  elle  est  difficile  ;  mais  comme  elle  est 
importante  à  la  piété,  Dieu  nous  fera  la  grâce 
d'eu  venir  à  bout.  Pour  moi,  de  crainte  de  m'é- 
garer,  je  suivrai  pas  à  pas  le  plus  éminent  de 
tous  les  docteurs,  le  plus  profond  inter[)rète  du 
grand  Apôtre,  je  veux  dire  l'incomparable  saint 
Aî'gustin,  qui  explique  excellemment  cette  vé- 
rité dans  le  premier  Livre  à  Simplicien  et  dans  le 
Livre  de  V Esprit  et  de  la  lettre.  Rendez-vous 
attentifs,  chrétiens,  à  une  instruction  que  j'ose 
appeler  la  base  de  la  piété  chrétienne. 

Quand  TApôtre  parle  ainsi  de  la  loi,  quand  il 
l'appelle  une  lettre  qui  tue  et  qui  donne  au  pé- 
ché de  nouvelles  forces,  croyez  qu'il  ne  songe  pas 
à  blâmer  la  loi,  mais  il  déplore  la  faiblesse  de  la 
nature.  Si  donc  vous  voulez  entendre  l'Apôtre, 
apprenez  premièrement  à  connaître  les  lan- 
gueurs mortelles  qui  nous  accablent  depuis  la 
chute  du  premier  père,  dans  lequel,  comme 
dans  la  tige  du  genre  humain,  toute  la  race  des 
hommes  a  été  gâtée  par  une  corruption  géné- 
rale. 

Et  pour  mieux  comprendre  nos  infirmités, 
considérons  avant  toutes  choses  quelle  était 
la  tin  à  laquelle  notre  nature  était  desti- 
née. Certes  puisqu'il  avait  plu  à  notre  grand 
Dieu  de  laisser  tomber  sur  nos  âmes  une  étin- 
celle de  ce  feu  divin  qui  éclaire  les  créatures  in- 
telligentes, il  est  sans  doute  que  nos  actions  de- 
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vaieiil  ch'e  conduites  par  la  raison.  Or  il  n'y 
avait  rien  de  plus  raisonnable  que  de  consa- 
crer tout  ce  que  nous  sommes  à  celui  dont  la 
libéralité  nous  a  enrichis,  et  partant  notre  in- 
clination la  plus  naturelle  devait  être  d'aimer 
et  de  servir  Dieu.  C'est  à  quoi  tout  l'homme 
devait  conspirer.  D'où  passant  plus  outre,  je  dis 
que  les  sens  étant  inférieurs  à  l'intelligence,  il 
fallait  aussi  que  les  biens  sensibles  le  cédassent 
aux  biens  de  l'esprit  ;  et  ainsi  pour  mettre  les 
choses  dans  un  bon  ordre,  les  affections  de 
l'homme  devaient  être  tellement  disposées,  que 
l'esprit  dominât  sur  le  corps,  que  la  raison 
l'emportât  sur  les  sens,  et  que  le  Créateur  fût 
préféré  à  la  créature.  Vous  voyez  bien  qu'il  n'y 
arien  de  plus  juste;  et  si  la  nature  humaine 
était  droite,  telles  devraient  être  ses  inclinations. 
Mais,  ô  Dieu  !  que  nous  en  sommes  bien  éloi- 
gnés !  et  que  cette  belle  disposition  est  étran- 
gement pervertie  ;  puisque  par  le  désordre  de 
notre  péché,  nos  inclinations  naturelles  se  sont 
tournées  aux  objets  contraires  !  Car  certaine- 
ment la  plupart  des  hommes  suit  l'inclination 
naturelle.  Or  il  n'est  pas  difficile  de  voir  qu'est- 
ce  qui  domine  le  plus  dans  le  monde.  La  pre- 
mière vue,  n'est-il  pas  vrai?  c'est  qu'il  n'y  a 
que  les  sens  qui  régnent,  que  la  raison  est  op- 
primée et  éteinte,  elle  n'est  écoutée  qu'autant 
qu'elle  favorise  les  passions,  nous  n'avons  d'at- 
tachement qu'à  la  créature;  et  si  nous  suivons* 
le  cours  de  nos  mouvements,  nous  en  viendrons 
bientôt  2  à  oublier  Dieu.  Qu'ainsi  ne  soit,  re- 
gardez quel  était  le  monde  avant  que  l'on  y 
eût  prêché  l'Evangile.  Où  était  en  ce  temps-là 
le  règne  de  Dieu,  et  à  qui  est-ce  qu'on  présen- 
taitde  l'encens  ?  Qui  ne  sait  que  l'idolâtrie  avait 
tellement  infecté  la  terre,  qu'il  semblait  que  ce 
grand  univers  fût  changé  en  un  temple  d'idoles? 
Qui  n'est  saisi  d'horreur,  en  voyant  cette  mul- 
tiplicité de  dieux  inventée  pour  rendre  mépri- 
sable le  nom  de  Dieu  ?  Qui  ne  voit  en  ce  nom- 
bre prodigieux  de  fausses  divinités  l'étrange  dé- 
bordement de  notre  nature,  qui  renonçant  à 
son  époux  véritable  à  la  manière  d'une  femme 
impudique,  s'abandonnait  à  une  infinité  d'adul- 
tères par  3  une  insatiable  prostitution  ?  Car  il 
est  très-certain  que  l'idolâtrie  n'avait  rien  laissé 
d'entier  sur  la  terre.  C'était  le  crime  du  genre 
humain  *  ;  et  encore  que  Dieu  se  fut  réservé 
un  petit  peuple  dans  la  Judée,  toutefois  nous 
savons  que  ce  peuple,  qui  était  le  seul  dans  toute 
la  terre  habitable  instruit  dans  la  vériiable  reli- 
gion,*^ était  si  fort  porté  à  quitter  son  Dieu,  que 

'  Var.  :  Allons  suivant.  —  *  Aussitôt.  —  '  Avec.  —  •  De  tout  la 
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ni  ses  miracles  quoique  très-visibles,  ni  ses  pro- 
messes  quoique  très-magnifiques,  ni  ses  châti- 
timents  quoique  très-rigoureux,  n'étaient  pas  ca- 
pables de  retenir  cette  inclination  furieuse  qu'ils 
avaient  de  courir  après  les  idoles  :  tant  il  est  vrai 
que  le  genre  humain  par  le  vice  de  son  origine  est 
devenu  enclin  naturellement  à  mépriser  Dieu, 
et  voyez-le  par  une  expérience  si  universelle. 
Et  d'où  vient  celte  inclination  naturelle,  si  con- 
traire à  notre  première  institution,  sinon  de  la 
contagion  du  premier  péché  par  lequel  la  sour- 
ce des  hommes  étant  infectée,  la  corruption 
nous  est  passée  en  nature  ? 

Ah  I  fidèles,  ne  craignons  pas  de  confesser 
ingénument  nos  infirmités  ;  que  ceux-là  en  rou- 
gissent, qui  ne  savent  pas  le  remède,  qui  ne  con- 
naissent pas  le  Libérateur.  Pour  nous,  n'appré- 
hendons pas  de  montrer  nos  plaies,  et  avouons 
que  notre  nature  est  extrêmement  languis- 
sante. Et  comment  pourrions-nous  le  nier? 
Quand  nous  voudrions  le  dissimuler  ou  le  taire, 
toute  notre  vie  crierait  contre  nous  ;  nos  occu- 
pations ordinaires  témoignent  assez  où  tend  la 
pente  de  notre  cœur.  D'où  vient  que  tous  les 
sages  s'accordent  que  le  chemin  du  vice  est  glis- 
sant ?  D'où  vient  que  nous  connaissons  par  ex- 
périence que  non-seulement  nous  y  tombons  de 
nous-mêmes,  mais  encore  que  nous  y  sommes 
comme  entraînés,  au  lieu  que  pour  montrer  à 
cette  éminence  i  où  la  vertu  établit  son  trône, 
il  faut  se  raidir  et  bander  les  nerfs  avec  une  in- 
croyable contention  ?  Après  cela  est-il  malaisé 
de  connaître  où  nous  porte  le  poids  de  notre 
inclination  dominante  ?  Et  qui  ne  voit  que  nous 
allons  au  mal  naturellement,  puisqu'il  faut  faire 
effort  pour  nous  en  tirer,  et  que  nous  n'en  pou- 
vons sortir  qu'avec  peine  ?  De  là  vient  que  la 
doctrine  de  l'Evangile,  qui  ne  peut  repaître 
que  l'entendement,  ne  tient  presque  point  à 
notre  âme  ;  au  contraire,  les  choses  sensibles  y 
font  de  profondes  impressions.  J'en  appelle, 
chrétiens,  à  vos  consciences.  Quelquefois  quand 
vous  entendez  discourir  des  mystèresdu  royaume 
de  Dieu,  ne  vous  sentez-vous  pas  échauffés  ?  Vous 
neconcevez  que  de  grands  desseins;  faut-il  faire 
le  premier  pas  de  l'exécution,  n'est-il  pas  vrai 
que  le  moindre  soulfle  du  diable  éteint  cette 
llamme  errante  et  volage,  qui  ne  prend  pas  à  sa 
matière  ?  Il  est  vrai,  nous  sentons  je  ne  sais 
quel  instinct  en  nous-mêmes,  qui  voudrail,  ce 
nous  semble,  s'élever  à  Dieu  ;  mais  nous  sentons 
aussi  un  torrent  de  cupidités  opposées,  qui  nous 
entraînent  et  qui  nous  captivent.  De  là  les  gé- 
missements de  l'Apôtre  2  et  de  tous  les  vrais 
serviteurs  de  Dieu,  qui  se  plaignent  qu'ils  sont 
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captifs  :  et  que,  malgré  tous  leurs  bons  désirs 
ils  éprouvent  continuellement  en  eux-mêmes 
une  certaine  résistance  h  la  loi  de  Dieu,  qui  les 
presse  et  qui  les  tourmente.  Et  partant  qui 
serait  si  superbe,  qui  voyant  l'apôtre  saint  Paul 
ainsi  vivement  attaqué,  ne  confesserait  pas 
devant  Dieu  dans  l'humiliation  de  son  âme  que 
vraiment  notre  maladie  est  extrême, et  que  les 
plaies  de  notre  nature  sontbien  profondes»? 

Je  sais  que  l'orgueilleuse  sagesse  du  monde 
ne  goûtera  pas  cette  humble  doctrine  du  chris- 
tianisme. La  nature,  quoique  impuissante,  n'a 
jamais  été  sans  flatteurs  qui  l'ont  enflée  par  de 
vains  éloges,  parce  qu'en  effet  ils  ont  vu  en  elle 
quelque  chose  de  fort  excell  ent  ;  mais  ils  ne  se 
sont  point  aperçus  qu'il  en  était  comme  des 
restes  d'un  édifice  autrefois  très-régulier  et  très- 
magnifique,  renversé  maintenant  et  porté  par 
terre,  mais  qui  conserve  encore  dans  sa  ruine 
quelques  vestiges  de  son  ancienne  grandeur  et 
de  la  science  de  son  architecte.  Ainsi  nous 
voyons  encore  et  notre  nature,  quoique  malade, 
quoique  disloquée,  quelques  traces  de  sa  pre- 
mière institution  ;  et  la  sagesse  humaine  s'é- 
tant  bien  voulu  tromper  par  cette  apparence, 
encore  qu'elle  y  remarquât  des  défauts  visibles, 
elle  a  mieux  aimé  couvrir  ses  maux  par  l'orgueil 
que  de  les  guérir  par  l'humilité.  J'avoue  même 
que  les  hommes  pour  la  plupart  ne  remarquent 
pas,  comme  il  faut,  cette  résistance  dont  nous 
parlons  ;  mais  combien  y  a-t-il  de  malades  qui 
ne  sentent  pas  leur  infirmité  !  Cela,  cela,  fidèles, 
c'est  le  plus  dangereux  effet  de  nos  maladies, 
que  nous  sommes  réduits  aux  abois  et  qu'une 
folle  arrogance  nous  persuade  que  nous  sommes 
en  bonne  santé  ;  c'est  en  cel  a  que  je  suis  plus 
malade,  que  je  ne  sais  pas  déplorer  ma  misère 
ni  implorer  le  secours  du  Libérateur,  faible  et 
allier  tout  ensemble,  impuissant  et  présomp- 
tueux. 

Et  d'ailleurs  je  ne  m'étonne  pas  si  vivant 
comme  nous  vivons,  nous  ne  sentons  pas  la 
guerre  éternelle  que  nous  fait  la  concupiscence. 
Lorsque  vous  suivez  en  nageant  le  cours  de  la 
rivière  qui  vous  conduit,  il  vous  semble  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  doux  ni  de  si  paisible  ;  mais  si 
vous  remontez  contre  l'eau,  si  vous  vous  opposez 
à  sa  chute,  c'est  alors,  c'est  alors  quevouséprou- 
vez  la  rapidité  de  son  mouvement.  Ainsi,  je 
ne  m'étonne  pas,  chrétien,  si  menant  une  vie 
paresseuse,  si  ne  faisant  aucun  effort  pour  le 
ciel,  ni  ne  songeant  point  à  t' élever  au-dessus 
de  l'homme  pour  commencer  à  jouir  de  Dieu, 
tu  ne  sens  pas  la  résistance  de  la  convoitise  : 
c'est    qu'elle  t'emporte   toi-même    avec  elle, 
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vous  marchez  ensemble  d'un  même  pas,etvous 
allez  tous  deux  dans  la  même  voie  ;  ainsi  son 
impétuosité  t'est  imperceptible. 

Un  saint  Paul,  un  saint  Paul  la  sentira  mieux, 
parce  qu'il  a  ses  affections  avec  Jésus-Christ  ; 
les  inclinations  charnelles  le   blessent,  parce 
qu'il  aime  la  loi  du  Sauveur;  tout  ce  qui  s'op- 
pose lui  devient  sensible.  Aspirons  à  la  perfec- 
tion chrétienne,   suivons  un  peu  Jésus-Christ 
dans  la  voie  étroite,  et  bientôt  notre  expérience 
nous  fera  reconnaître  notre  infirmité.    C'est 
alors  qu'étant  fatigues  par  les  opiniâtres  oppo- 
sitions de  la  convoitise,  nous  confesserons   que 
les  forces  nous  manquent,  si  la  grâce  divine  ne 
nous  soutient.  Car  enfin  ce  n'est  pas  un  ou- 
vrage humain  de  dompter  cet  ennemi  domesti- 
que qui  nous  persécute  si  vivement,  et  qui  ne 
nous  donnera  aucun  relâche.  Etant  ainsi  dé- 
chirés en  nous-mêmes,  nous  nous  consumons 
par  nos  propres  efforts;  plus   nous  pensons 
nous  pouvoir  relever  par  notre  naturelle  vi- 
gueur, et  plus  elle  se  diminue  :  comme  un  pau- 
vre malade  moribond  qui  ne  sait  plus  que 
faire  ;  il  s'imagine  qu'en  se  levant  il  sera  un 
peu  allégé,  il  achève  de  perdre  son  peu  de  force 
par  un  travail  qu'il  ne  peut  supporter;  et  après 
qu'il  s'est  beaucoup  tourmenté  à  traîner  ses 
membres  appesantis  avec  une  extrême  conten- 
tion, il  retombe  ainsi  qu'une  pierre  sans  pouls 
et  sans  mouvement,  plus  faible  et  plus  impuis- 
sant que  jamais.  Ainsi  en  est-il  de  nos  volontés, 
si  elles  ne  sont  secourues  par  la  grâce.  Or  la 
grâce  n'est  point  par  la  loi.  Car  si  la  grâce  était 
par  la  loi,  c'est  en  vain  que  Jésus-Christ  serait 
mort,  et  ce  grand  scandale  de  la  croix  serait  inu- 
tile.  C'est  pourquoi  l'évangéliste  nous  dit  :  «■  La 
loi  a  été  donnée  par  Moïse  ;  mais  la  grâce  et  la 
vérité  a  été  faite  par  Jésus-Christ  i.  »  D'où  je 
conclus  que  sous  le  Vieux  Testament  tous  ceux 
qui  obéissaient  à  la  grâce,  c'était  par  le  mérite 
de  Jésus-Christ  ;  et  de  là  ils  appartenaient  au 
christianisme,  parce  que  la  grâce  ni  la  justice 
n'est  point  par  la  loi.  Et  de  là  pour  revenir  à 
mon  texte,  j'infère  avec  l'Apôtre  que  a  la  lettre 
tue.  »  Voyez  si  je  prouverai  bien  ce  que  je  pro- 
pose, et  renouvelez  vos  attentions. 

Insistons  toujours  aux  mêmes  principes.  Et 
ainsi,  pour  revenir  à  notre  passage,  figurez-vous 
cet  homme  malade  que  je  vous  dépeignais  tout 
à  l'heure,  cet  homme  tjrannisé  par  ses  convoi- 
tises, cet  homme  impuissant  à  tout  bien,  qui 
selon  le  concile  d'Orange  a  n'a  rien  de  son  crû 
que  le  mensonge  et  le  péché  2  :  »  que  produira 
la  loi  en  cet  homme,  puisqu'elle  ne  peut  lui 

'  Joan.,  1, 17.  —  J  Conc.  Araus.  Il,  can.  xxii,  Labb.,  Con.  tom» 
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donner  la  grâce?  Elle  parle,  elle  commande, 
elle  tonne,  elle  retentit  aux  oreilles  d'un  ton 
puissant  et  impérieux  ;  mais  que  sert  de  frap- 
per les  oreilles,  puisque  la  maladie  est  au  cœur? 
Je  ne  craindrai  point  de  le  dire,  si  vous  n'ajou- 
tez l'esprit  de  la  grâce,  tout  ce  bruit  de  la  loi^  ne 
fait  qu'étourdir  le  pauvre  malade  ;  elle  l'effraie, 
elle  l'épouvante  ;  mais  il  vaudrait  bien  mieux 
le  guérir,  et  c'est  ce  que  la  loi  ne  peut  faire. 
Quel  est  donc  l'avantage  qu'apporte  la  loi  ?  Elle 
fait  connaître  le  mal,  elle  allume  le  flambeau 
devant  le  malade,  elle  lui  montre  le  chemin  de 
la  vie  :  «  Fais  ceci  et  tu  vivras,  lui  dit-elle  :  Hoc 
fac  et  vives  2.  Mais  à  quoi  sert  de  montrer  à  ce 
pauvre  paralytique  qui  est  au  lit  depuis  trente- 
huit  ans,  à  quoi  sert  que  vous  lui  montriez  l'eau 
miraculeuse  qui  peut  le  guérir  ?  Hominem  non 
habeo  3  :  «  Je  n'ai  personne,  »  dit-il  ;  il  est  im- 
mobile, il  faut  le  porter,  et  il  est  impossible  que 
la  loi  le  porte. 

Mais  la  loi,  direz- vous,  n'a-t-elle  aucune  éner- 
gie ?  Certes  son  énergie  est  très-grande,  mais 
très-pernicieuse  à  notre  malade.  Que  fait-elle? 
Elle  augmente  la  connaissance,  et  cela  même 
augmente  le  crime.  Elle  me  commande  de  la 
part  de  Dieu,  elle  me  fait  comprendre  ses  juge- 
ments. Avant  la  loi,  je  ne  connaissais  pas  que 
Dieu  fût  mon  juge,  ni  qu'il  prît  la  qualité  de 
vengeur  des  crimes;  mais  la  loi  me  montre  bien 
qu'il  est  juge,  puisqu'il  daigne  bien  être  le  lé- 
gislateur. Mais  enfin  que  produit  cette  connais- 
sance ?  Elle  fait  que  mon  péché  est  moins  excu- 
sable, et  ma  rébellion  plus  audacieuse.  C'est 
pourquoi  l'Apôtre  nous  dit  que  «  le  péché  a 
abondé  par  la  loi^,»  qu'elle  lui  donne  de  «nou- 
a  velles  forces,  qu'elle  le  fait  vivre^,  »  parce 
qu'à  tous  les  autres  péchés  elle  ajoute  la  déso- 
béissance formelle  qui  est  le  comble  de  tous 
les  maux.  De  cette  sorte  que  fait  la  loi?  Elle  lie 
les  transgresseurs  par  des  malédictions  éter- 
nelles, parce  qu'il  est  écrit  dans  celte  loi  mê- 
me :  «  Maudit  est  celui  qui  n'observe  pas  ce  qui 
est  commandé  dans  ce  livre  0   > 

A  présent  ne  voyez-vous  pas  clairement  toute 
la  force  du  raisonnement  de  l'Apôtre  ?  Car  la 
loi  ne  nous  touchant  qu'au  dehors,  elle  n'a  pas 
la  force  de  nous  soulager;  et  sortant  de  labou- 
che  de  Dieu,  elle  a  la  force  de  nous  condamner. 
La  loi  donc,  considérée  en  cette  manière', 
qu'est-ce  autre  chose  qu'une  lettre  qui  ne  sou- 
tient pas  l'impuissance,  mais  qui  condamne  la 
rébellion  ;  «  qui  ne  soulage  pas  le  malade,  mais 
qui  témoigne  contre  le  pécheur  .  »  Non  adju- 

'  Var,  :  Si  vous  n'ajoutez  l'esprit  de  la  grâce,  je  ne  craindrai  point 
deledire,  tout  ce  bruit...  —  '  Luc,  x,  28.  —  ^foan.,  v  ,7. —  * Hum.^ 
V,  20.  —  »  lOfi.,  vif,  9.  —  6  Deul.,  xxvii,  26. 

'  Var.  :  De  la  sorte. 
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trîx  ïeijentium,  sed  tesfis  peccantium,  dit  saint 
Ausrustini,  Mais  cet  excellent  docteur  passe 
bien  plus  outre,  appuyé  sur  la  doctrine  du  saint 
Apôtre. 

Achevons  de  faire  connaître  à  l'homme  l'ex- 
trémité de  sa  maladie,  afin  qu'il  sache  mieux 
reconnaître  la  miséricorde  infinie  de  son  mé- 
decin. Nous  avons  dit  que  notre  plus  grand  mal, 
c'est  l'orgueil.  Que  fait  le  commandement  à  un 
orgueilleux  ?  Il  fait  qu'il  se  raidit  au  contraire , 
comme  une  eau  débordée  qui  s'irrite  par  les 
obstacles.  Et  d'où  vient  cela  ?  C'est  à  cause  que 
l'orgueilleux  n'affecte  rien  tant  que  la  liberté, 
et  ne  fuit  rien  tant  que  la  dépendance.  C'est 
pourquoi  il  se  plaît  à  secouer  le  joug;  il  aime 
la  licence,  parce  qu'elle  semble  un  déborde- 
ment de  la  hberté.  Notre  âme  donc  étant 
inquiète,  indocile  et  impatiente,  la  vouloir  rete- 
nir par  la  discipline,  c'est  la  précipiter  davan- 
tage. Avouons  la  vérité,  chrétiens,  nous  trou- 
vons une  certaine  douceur  dans  les  choses  qui 
nous  sont  défendues.  Tel  ne  se  souciera  pas 
beaucoup  de  la  chair,  qui  la  trouvera  plus  dé- 
licieuse pendant  le  carême.  La  défense  excite 
notre  appétit,  et  par  ce  moyen  fait  naître  un 
nouveau  plaisir.  Et  quelle  est  la  cause  de  ce 
plaisir,  si  ce  n'est  celle  que  je  viens  de  vous 
rapporter  ?  c'est-à-dire  cette  vaine  ostentation 
d'une  liberté  indocile  et  licencieuse,  qui  est  si 
douce  à  un  orgueilleux  :  Tanto  magis  libet, 
quanto  minus  licet,  dit  saint  Augustin  2.  Et  c'est 
ce  que  veut  dire  l'Apôtre  aux  Romains  :  «  Le 
péché,  prenant  l'occasion  du  commandement, 
m'a  trompé  et  m'a  fait  mourir.  3»  Le  péché 
prenant  occasion  du  commandement,  il  m'a 
trompé  par  cette  fausse  douceur  que  la  dé- 
fense fait  naître.  Elle  est  vaine,  elle  est  fausse 
il  est  vrai,  mais  très-charmante  ^  à  une  àme  su- 
perbe ;  et  c'est  donc  par  cette  raison  qu'elle 
trompe  facilement.  Reprenons  donc  maintenant 
ce  raisonnement  :  la  loi  par  la  défense  aug- 
mente le  plaisir  de  mal  faire,  et  par  là  excite  ^ 
la  convoitise  :  la  convoitise  me  donne  la  mort; 
et  partant  la  loi  me  donne  la  mort,  non  point 
certes  par  elle-même,  mais  par  la  malignité  du 
péché  qui  domine  en  moi:  Ut  fiât  supra  modum 
peccans  peccatum  per  mandatum,  continue  le 
même  saint  Paul  s. 

Ne  voyez-vous  pas  maintenant  plus  clair  que 
le  jour  que  non-seulement  les  préceptes  du 
Décalogue,  mais  encore  par  une  conséquence 
infaillible  tous  les  enseignements  de  la  loi,  et 
même  toute  la  doctrine  de  l'Évangile  ,  si  nous 

'  De  divers.  Quœsl,,  ad  Simplician,, lib.  1,  qusest.  v,  n.  7.  —  '  Ibid. 

n,  17.  — ^  Rom.,  vu,  11.  ' 

*  Var.  :  Plus  charmante.  —  *  Embrase,  incite.  —  '^Rom.,  vit,  13- 


n'impétrons  l'esprit  de  la  grâce,  ne  sont  qu'une 
lettre  qui  tue,  qui  pique  i  la  convoitise  par  la  dé- 
fense et  comble  2  le  péché  par  la  transgression* 
Et  quelle  est  donc  l'utilité  de  la  loi  ?  Ah  I  c'est 
ici,  mes  Frères,  où  il  nous  faut  recueillir  le 
fruit  des  doctes  enseignements  de  l'Apôtre.  Ne 
croyons  pas  qu'il  nous  ait  voulu  débiter  ::ne 
doctrine  si  délicate  à  la  manière  des  rhétoriciens. 
Saint  Augustin  a  bien  compris  sa  pensée  :  Il  a 
voulu,  dit-il,  faire  voira  l*homme combien  était 
grande  son  impuissance,  et  combien  déplorable 
son  infirmité,  puisqu'une  loi  si  juste  et  si  sainte 
lui  devenait  un  poison  mortel,»  afin  que  par  ce 
moyen  nous  reconnussions  humblement  qu'il 
ne  suffit  pas  que  Dieu  nous  enseigne,  mais  qu'il 
est  nécessaire  qu'il  nous  soulage  :  »  Non  tantum 
doctorem  sibi  esse  necessarium  ,  verum  etiam 
adjntnrem  Deum  3,  C'est  pourquoi  le  grand  Doc- 
teur des  gentils,  après  avoir  dit  de  la  loi  toutes 
les  choses  que  je  vous  ai  rapportées,  il  commence 
à  se  plaindre  de  sa  servitude ,  «  Je  me  plais, 
dit-il*,  h  la  loi  de  Dieu  selon  l'homme  intérieur; 
mais  je  sens  une  loi  en  moi-même  qui  répugne 
à  la  loi  de  l'esprit  et  me  captive  sous  la  loi  du 
péché.  Car  je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux;  mais 
je  fais  le  mal  que  je  hais.  Malheureux  homme 
que  je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
mort  ?  La  grâce  de  Dieu  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  «C'est là  enfin,  fidèles,  c'est  à  cette 
grâce  que  notre  impuissance  doit  nous  conduire. 
Laloine  fait  autre  chose  que  nous  montrer  ce  que 
nous  devons  demander  à  Dieu,  et  de  quoi  nous 
avons  à  lui  rendre  grâces  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  saint  Augustin^  :  «  Faites  ainsi,  Seigneur» 
faites  ainsi.  Seigneur  miséricordieux;  comman- 
dez ce  qui  ne  peut  être  accompli,  ou  plutôt  com- 
mandez ce  qui  ne  peut  être  accompli  que  par 
votre  grâce,  afin  que  tout  fléchisse  devant  vous, 
et  que  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie  seulement 
en  Notre-Seigneur.  » 

C'est  là  la  vraie  justice  du  christianisme,  qui 
ne  vient  pas  en  nous  par  no  us-mêmes,  mais  qui 
nous  est  donnée  par  le  Saint-Esprit.  C'est  là 
cette  justice  qui  est  par  la  foi,  que  l'apôtre  saint 
Paul  élève  si  fort,  non  pas  comme  l'entendent 
nos  adversaires,  qui  disent  que  toute  la  vertu 
de  justifier  consiste  en  la  foi.  Ils  n'ont  pas  bien 
pris  le  sens  de  i'Apôlre  ;  et  je  le  prouve  démons- 
trativement  en  un  mot ,  que  je  vous  prie  de 
ioîi  ir  pour  les  combattre  dans  la  rencontre. 
Saint  Paul  pour  cela,  premièreawjj  Corinthiens, 
chapitre  xiii  :  a  Si ,  dit-il,  j'ai  toute  la  foi  jus- 
qu'à transporter  les  montagnes,  et  que  je  n'aie 
pas  la  charité,  je  ne  suis  rien.  »  S'il  n'est  rien, 

'  Var.  :  Enllarame.  —  ^Augmente.  —  •''  De  Sfinl.  et  iU.,  n.  9. — 
*  Rom.,  vu,  15,  22-25.  —  s  In  Psrl.  cxvill,  n.  3. 
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donc  il  n'est  pas  juste,  donc  la  foi  ne  justifie  pas 
sans  la  cliarilé.  Et  toutefois  il  est  véritable  que 
c'est  la  foi  en  Jésus-Christ  qui  nous  juslifie, 
parce  qu'elle  n'est  pas  seulement  la  base,  mais 
la  source  qui  fait  découler  sur  nous  la  justice 
qui  est  par  la  grâce.  Car,  comme  dit  le  grand 
Augustin,  «  ce  que  la  loi  commande,  lafoi  l'im- 
pètre:  »  Fidet  impetrat  qiiod  lex  imperat  ^.  La 
loi  dit  :  a  Tu  ne  convoiteras  pas  2  ;  »  la  foi  dit 
avec  le  Sage  :  Je  sais,  ô  grand  Dieu,  et  je  le  con- 
fesse, que  personne  ne  peut  être    content,  si 
vous  ne  le  faites  \  »  Dieu  dit  par  la  loi  ;  «  Fais 
ce  que  j'ordonne  ;»  la  foi  répondu  Dieu  :  «  Don- 
nez, Seigneur,  ce  que  vous  ordonnez  *.  »  La  loi 
fait  naître  l'humilité,  et  l'humilité  attire  la  grâce» 
a  et  c'est  la  grâce  qui  justifie  5.  »  Ainsi  notre  jus- 
tification se  fait  par  la  foi ,  la  foi  en  est  la  pre- 
mière cause.  Et  en  cela  nous  différons  du  peuple 
charnel,  qui  ne  considérait  que  l'action  com- 
mandée, sans  regarder  le  principe  qui  la  pro- 
duit. Quand  ils  lisaient  la  loi ,  ils  ne  songeaient 
à  autre  chose  qu'à  faire,  et  ils  ne  pensaient  point 
qu'il  fallait  auparavant  demander.  Pour  nous, 
nous  écoutons  à  la  vérité  ce  que  Dieu  ordonne  ; 
mais  la  foi  en  Jésus-Christ  nous  enseigne  que 
c'est  de  Dieu  même  qu'il  le  faut  attendre.  Ainsi 
notre  justice  ne  vient  pas  des  œuvres,  en  tant 
qu'elles  se  font  par  nos  propres  forces  ;  elle  naît 
de  la  foi,  «  qui  opérant  par  la  charité,  fructifie 
en  bonnes  œuvres,  »  comme  dit  l'Apôtre  6. 

En  effet ,  croire  Jésus-Christ ,  n'est-ce   pas 
croire  au  Sauveur ,  au  Libérateur  ?  Et  quand 
nous  croyons  au  Libérateur ,  ne  sentons-nous 
pas  notre  servitude?Quandnous  confessons  le  Sau- 
veur, ne  confessons-nous  pas  que  nous  sommes 
perdus?Ainsi  reconnaissant  devant  Dieu  que  nous 
sommes  perdus  en  nous-mêmes,  nous  courons  à 
Jésus-Christ  par  la  foi,  cherchant  notre  salut  en 
lui  seul  :  c'est  là  cette  foi  qui  nous  justifie  ,  si 
nous  croyons,  si  nous  confessons  que  nous  som- 
mes morts  et  que  c'est  Jésus-Christ  qui  nous 
rend  la  vie.   Chrétien,  le   crois-tu  de  la  sorte  ? 
Le  croyons-nous  ainsi ,  chrétiens  ?  Si  tu  ne  le 
crois  pas,  tu  renies  Jésus-Christ  pour  Sauveur; 
Jésus  n'est  plus  Jésus  ,  et  toute  la  vertu  de  sa 
croix  est  anéantie.  Que  si  nous  confessons  cette 
vérité,  qui  n'est  pas  un  article  particulier,  mais 
qui  est  le  fondement  et  la  base  qui  soutient  tout 
le  corps  du  christianisme,  avec  quelle  humilité, 
avec  quelle  ardeur,  avec  quelle  persévérance  de- 
vons-nous approcher  de  notre  grand  Dieu,  pour 
rendre  grâces  de  ce  que  nous  avons  et  pour 
demander  ce  qui  nous  manque  ?  Que  ma  peine 

'  In  ]'s  '.'■■  cxv  i[,  seim.  xvl,  n.  2.  —  '  Rom.,  vi!,  7. —  ^  f'up-ciiL, 
\iu,  21  —  'S.  August-,  ConJ'ess..  hb.  X,  cap.  J£xix.  —  '  'liL,  l.i, 
7,  —  6  Ca;at.,  V,  6;  Coloss.,!,  10. 


serait  heureusement  employée ,  si  l'humilité 
chrétienne,  si  le  renoncement  à  nous-mêmes, 
si  l'espérance  au  Libérateur,  si  la  nécessité  de 
persévérer  dans  une  oraison  soumise  et  respec- 
tueuse, demeuraient  aujourd'hui  gravées  en  vos 
âmes  par  des  caractères  ineffaçables  1  Prions , 
fidèles,  prions  ardemment.  Apprenonsdela  loi 
combien  nous  avons  besoin  de  la  grâce.  Ecou- 
tons le  saint  concile  de  Trente,  qui  assure  «  qu'en 
commandant  Dieu  nous  avertit  de  faire  ce  que 
nous  pouvons,  et  de  demander  ce  que  nous  ne 
pouvons  p:is  * .  »  Entendons  par  cette  doctrine 
qu'il  y  a  des  choses  que  nous  pouvons,  et  d'au- 
tres que  nous  ne  pouvons  pas  2  ;  et  si  nous  ne 
les  demandons,  elles  ne  nous  seront  point  don- 
nées. Ainsi  nous  demeurerons  impuissants,  et 
notre  impuissance  n'excusera  point  notre  crime. 
Au  contraire  nous  serons  doublement  coupables, 
en  ce  que  nous  serons  tombés  dans  le  crime 
pour  n'avoir  pas  voulu  demander  la    grâce- 
Combien  donc  est-il  nécessaire  que  nous  priions, 
ainsi  que  de  misérables  nécessiteux  qui  ne  peu- 
vent vivre  que  par  aumônes  !  C'est  ce  que  prétend 
l'apôtre  saint  Paul  ,  dans  cet  humble  raison- 
nement que  j'ai  tâché  de  vous  expliquer.  Il  nous 
montre  notre  servitude  et  notre  impuissance, 
afin  que  les  fidèles  étant  effrayés  par  les  mena- 
ces de  la  lettre  qui  tue,  ils  recourent  par  la 
prière  à  l'Esprit    qui  nous  vivifie.  C'est  la  der- 
nière partie  de  mon  texte,  par  laquelle  je  m'en 
vais  conclure  en  peu  de  paroles. 

SECOND  POINT. 

Je  vous  ai  fait  voir,  chrétiens,  par  la  doctrine 
de  l'apôtre  saint  Paul,  que  la  grâce  et  la  justice 
n'est  point  parla  loi  ;  d'autant  qu'elle  ne  fait  qu'é- 
clairer resprit,et  qu'elle  n'est  pas  capable  de  chan- 
ger le  cœur.  Mais,  continue  le  même  saint  Paul, 
«  ce  qui  était  impossible  à  la  loi.  Dieu  l'a  fait 
lui-même  en  envoyant  son  Fils,  qui  a  répandu 
en  nos  âmes  l'Esprit  de  la  grâce  ,  afin  que  la 
justice  de  la  loi  s'accomplît  en  nous^.  »  Ce  qui 
a  fait  encore  dire  à  l'Apôtre,  que  «  maintenant 
nous  ne  sommes  plus  sous  la  loi  *  .  »  Or  pour 
entendre  plus  clairement  ce  qu'il  nous  veut  dire, 
considérons  une  belle  distinction  de  saint  Au- 
gustin. «  C'est  autre  chose,  dit-il,  d'être  sous 
la  loi ,  et  autre  chose  d'être  avec  la  loi. 
Car  la  loi  par  son  équité  a  deux  grands 
effets  ;  ou  elle  dirige  ceux  qui  obéissent,  ou  elle 
rend  punissables  ceux  qui  se  révoltent.  Ceux 
qui  rejettent  la  loi,  sont  sous  la  loi,  parce  qu'en- 

'  Soss.  Vi ,  .  ap.  XI. 

-  l'a;-.  .  il  y  \  Uoi.c  des  choses  que  nous  nepourons  pas,  et  si-,. — 
3  J<om.,  viï  3,  4.  — «  JHd.,  VI,  14.    ' 
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core  qu'ils  fassent  de  vains  efforts  pour  se  sous- 
traire de  son  domaine,  elle  les  maudit,  elle  les 
condamne,  elle  les  tient  pressés  sous  la  rigueur 
de  ses  ordonnances  ;  et  par  conséquent  ils  sont 
sous  la  loi,  et  la  loi  les  tue.  Au  contraire  ceux 
qui  accomplissent  la  loi,  ils  sont  ses  amis,  dit 
saint  Augustin,  ils  vont  avec  elle,  parce  qu'ils 
l'embrassent,  qu'ils  la  suivent,  qu'ils  l'aiment^.» 
Ces  choses  étant  ainsi  supposées,  il  s'ensuit  que 
les  observateurs  de  la  loi  ne  sont  plus  sous  la 
loi  comme  esclaves,  mais  sont  avec  la  loi  comme 
amis.  Et  comme  dans  le  Nouveau  Testament 
l'Esprit  de  la  grâce  nous  est  élargi  par  lequel  la 
justice  de  la  loi  peut  être  accomplie,  il  est  très- 
vrai  ce  que  dit  l'Apôtre,  «  que  nous  ne  sommes 
plus  sous  la  loi,  »  parce  que  si  nous  suivons  cet 
Esprit  de  grâce ,  la  loi  ne  nous  châtie  plus 
comme  notre  juge ,  mais  elle  nous  conduit 
comme  notre  règle.  De  sorte  que  si  nous  obéis- 
sons à  la  grâce  à  laquelle  nous  avons  été  ap- 
pelés, la  loi  ne  nous  tue  plus  ;  mais  plutôt  elle 
nous  donne  la  vie  dont  elle  contient  les  promes- 
ses,  d'autant  qu'il  est  écrit  :  «  Fais  ces  choses, 
et  tu  vivras  2.  p  D'où  il  s'ensuit  très-évidem- 
ment que  a  c'est  l'Esprit  qui  nous  vivifie.  »  Car 
la  cause  pom'  laquelle  la  lettre  tue,  c'est  qu'elle 
ne  fait  que  retentir  au  dehors  pour  nous  con- 
damner 3.  Or  l'esprit  agit  au  dedans  pour  nous 
secourir  ;  il  va  à  la  sourc'e  de  la  maladie  ;  au  lieu 
de  cette  brutale  ardeur  qui  nous  rend  captifs  des 
plaisirs  sensibles,  il  inspire  en  nos  cœurs  cette 
chaste  délectation  des  biens  éternels  ;  c'est  lui 
qui  nous  rend  amis  de  la  loi,  parce  que  domp- 
tant la  convoitise  qui  lui  résiste,  il  fait  que 
son  équité  nous  attire.  Vous  voyez  donc  que 
c'est  par  l'Esprit  que  nous  sommes  les  amis 
de  la  loi ,  que  nous  sommes  avec  elle  ,  et  non 
point  sous  elle.  Et  ainsi  c'est  l'Esprit  qui  nous 
vivifie,  d'autant  qu'il  écrit  au  dedans  cette  loi 
qui  nous  tue,  quand  elle  résonne  seulement 
au  dehors. 

C'est  là,  mes  Frères,  cette  nouvelle  aUiauce 
que  Dieu  nous  annonce  par  Jérémie,  au  chapi- 
tre XXXI.  «  Le  temps  viendra,  dit  le  Seigneur, 
que  je  ferai  une  nouvelle  alliance  avec  la  maison 
d'Israël,  non  point  selon  le  pacte  que  j'avais 
juré  à  leurs  pères  ;  mais  voici  l'alliance  que  je 
contracterai  avec  eux  :  j'imprimerai  ma  loi 
dans  leurs  âmes,  et  je  l'écrirai  en  leurs  cœurs.» 
Il  veut  dire  :  La  première  loi  était  au  dehors,  la 
seconde  aura  toute  sa  force  au  dedans.  C'est 
pourquoi  j'ai  écrit  la  première  loi  sur  des  pierres, 
et  la  seconde  je  la  graverai  dans  les  cœurs.  Bref, 
la  première  loi  frappant  au  dehors  émouvait  les 

»  s.  August.,tn /oan.,  tract.  HI,  n.  2.  —  2  Luc,  x,28. 
*  Var,  :  C'est  qu'elle  ne  touche  que  le  dehors. 


âmes  par  la  terreur,  la  seconde  les  changera 
par  l'amour.  Et  pour  pénétrer  au  fond  du  mys- 
tère, dites- moi,  qu'opère  la  crainte  en  nos 
cœurs  ?  Elle  les  étonne,  elle  les  ébranle,  elle  les 
secoue  ;  mais  je  soutiens  qu'il  est  impossible 
qu'elle  les  change  ;  et  la  raison  en  est  évidente. 
C'est  que  les  sentiments  que  la  crainte  donne 
sont  toujours  contraints.  Le  loup  prêt  à  se  ruer 
sur  la  bergerie,  voit  les  bergers  armés  et  les 
chiens  en  garde  :  tout  affamé  qu'il  est,  il  se 
retire  pour  cette  fois  ;  mais  pour  cela  il  n'en  est 
pas  moins  furieux,  il  n'en  aime  pas  moins  le 
carnage.  Que  vous  rencontriez  des  voleurs  ;  si 
vous  êtes  les  plus  forts,  ils  ne  vous  abordent 
qu'avec  une  civilité  apparente  ;  ils  sont  toujours 
voleurs,  toujours  avides  de  pillerie.  La  crainte 
donc  étouffe  les  affections  ;  elle  semble  les  ré- 
primer pour  un  temps,  mais  elle  n'en  coupe 
pas  la  racine.  Otez  cet  obstacle,  levez  cette  di- 
gue ;  l'inclination  qui  était  forcée  se  rejettera 
aussitôt  en  son  premier  cours.  Par  où  vous 
voyez  manifestement  qu'encore  qu'elle  ne  parût 
point  au  dehors,  elle  vivait  toujours  au  secret 
du  cœur,  bridée  et  non  éteinte,  et  retenue  plutôt 
qu'abolie. 

C'est  pourquoi  le  grand  Augustin,  au  livre 
de  V Esprit  et  de  la  lettre,  chapitre  vni,  parlant 
de  ceux  qui  gardaient  la  loi  par  la  seule  terreur 
de  la  peine,  non  par  l'amour  de  la  véritable 
justice,  il  prononce  cette  terrible  mais  très-véri- 
table sentence  :  «  Ils  ne  laissaient  pas,  dit-il, 
d'être  criminels  parce  que  ce  qui  paraissait  aux 
hommes  dansl'œuvre, devant  Dieu  àqui  nos  pro- 
fondeurs sont  ouvertes,  n'était  nullement  dans 
la  voioi'té;  au  contraire,  cet  œil  pénétrant  de 
laconiiaissance  divme  voyait  qu'ils  aimeraient 
beaucoup  mieux  commettre  le  crime,  s'ils 
osaient  en  attendre  l'impunité  :  »  Coram  Deo 
nonerat  in  voluntate  quod  coram  homiiubus  appa- 
rebat  in  opère,  potiusque  exillorei  tenebantur 
quod  eos  noverat  Deiis  malle,  si  fieri  posset  im- 
pune, commuter e  i.  Donc  selon  la  doctrine  de 
ce  grand  homme,  la  crainte  n'est  pas  capable 
de  changer  le  cœur.  Considérez,  je  vous  prie, 
cette  pierre  sur  laquelle  Dieu  écrit  sa  loi  :  en 
est-elle  changée  pour  contenir  des  paroles  si 
vénérables?  En  a-t-elle  perdu  quelque  chose 
de  sa  dureté?  Qui  ne  voit  que  ces  saints  préce- 
ptes ne  tiennent  qu'à  une  superficie  extérieure^? 
D'où  vient  que  la  loi  mosaïque  est  ainsi  écrite, 
sinon  parce  que  c'est  une  loi  de  crainte?  Et 
Dieu  ne  veut-il  pas  nous  faire  entendre  que  si  la 


1  DeSpiril.,  cl  lit! .,x\.\'i. 

2  Var.  :  Aitisi  en  cst-.i  de  nos  coeurs  quand  la  loi  n'y  entre  que 
par  la  crainte;  elle  ne  touche  que  la  surface,  et  notre  dureté  n'c^l 
point  amollie. 
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foi  ne  lions  touche  que  par  la  crainte,  il  en  est 
de  nos  cœurs  comme  d'une  pierre-,  qu'ainsi 
notre  dureté  n'est  point  amollie,  et  que  la  loi 
demeure  sur  la  surface  ?  De  là  \ient  que  le  con- 
cile de  Trente  parlant  de  la  crainte  des  peines, 
définit  très-bien  à  la  vérité,  contre  la  doctrine 
des  lulhériens,  que  «  c'est  une  impression  de 
l'Esprit  de  Dieu.  »  Car  puisque  celte  crainte  est 
bien  l'ondée  sur  les  redoutables  jugements  de 
Dieu,  pourquoi  ne  viendrait-elle  pas  de  son 
Saint-Esprit?  Mais  ces  saints  Pères  s'expliquent 
après,  et  nous  disent,  «  que  c'est  une  impression 
de  l'Esprit  de  Dieu  qui  n'habite  pas  encore  au 
dedans,  mais  qui  meut  seulement  et  qui  pousse  :» 
Spiritus  sancli  hnpulsiimy  non  adhiic  quidem 
inhabitanlis,  sed  tanlum  moventis  >.D'où  il  s'en- 
suit manifestement  que  la  seule  crainte  des  pei- 
nes ne  peut  imprimer  la  loi  dans  les  cœurs. 

Certes  2  il  faut  l'avouer,  il  n'y  a  que  la  cha- 
rité qui  les  amollisse.  Notre  maladie,  chrétiens, 
c'est  de  nous  attacher  à  la  créature.  Donc  nous 
attacher  à  Dieu,  c'est  notre  santé.  C'est  un 
amour  pervers  qui  nous  gâte.  Il  n'y  a  donc  que 
le  saint  amour  qui  nous  rétablisse.  Un  plaisir 
désordonné  nous  captive;  il  n'y  a  qu'une  sainte 
délectation  qui  soit  capable  de  nous  délivrer:  la 
seule  affection  du  vrai  bien  peut  arracher  l'af- 
fection du  bien  apparent;  il  n'y  a  proprement 
que  l'amour  qui  ait,  pour  ainsi  dire,  la  clef  du 
cœur.  Il  faut  donc  qu'un  saint  amour  dilate  le 
nôtre,  qu'il  l'ouvre  jusqu'au  fond  pour  recevoir 
la  rosée  des  grâces  divines.  Ainsi  notre  âme  sera 
toute  autre  ;  ce  ne  sera  plus  une  pierre  sur 
laquelle  on  écrira  au  dehors,  ce  sera  une  cire 
toute  pénétrée  et  toute  fondue  par  une  céleste 
chaleur. 

Par  là  vous  voyez  la  loi  gravée  dans  les  cœurs, 
selon  l'oracle  de"  Jérémie.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
avant  en  nos  cœurs  que  ce  qui  nous  plaît?  Ce 
que  nous  aimons  nous  tient  lieu  de  loi  ;  et  ainsi 
je  ne  me  tromperai  pas  quand  je  dirai  que 
l'amour  est  la  loi  des  cœurs  ;  et  partant  un  saint 
amour  doit  être  la  loi  des  héritiers  du  Nouveau 
Testament,  parce  qu'ils  doivent  porter  leur  loi 
dans  leurs  cœurs.La  loi  ancienne  a  été  écrite  sur 
de  la  pierre;  il  n'est  rien  de  plus  immobile  ;  aussi 
est-ce  une  loi  morte  et  inanimée.  Il  nous  faut, 
il  nous  faut  une  loi  vivante,  et  quelle  peut  être 
cette  loi  vivante?  sinon  le  vif  amour  du  souve- 
rain bien,  que  le  doigt  de  Dieu  c'est-à-dire  son 
Saint-Esprit  écrit  et  imprimé  au  fond  de  nos 
âmes,  quand  il  y  répand  l'onction  de  la  charité, 
selon  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul  :  «  La  cha- 
rité est  répandue  en  nos  cœurs  par  le  Saint- 

•  Sess.  XIV,  cap.  iv. 
»  Var  ,  Certainement. 


Esprit  qui  nous  est  donné  1.  »  La  charité  esl 
donc  cette  loi  vivante,  qui  nous  gouverne  et 
qui  nous  meut  intérieurement.  Et  c'est  pour- 
quoi l'Esprit  vivifie,  parce  qu'il  imprime  eu  nous 
une  loi  vivante,  qui  est  la  loi  de  la  nouvelle  al- 
liance, c'est-à-dire  la  loi  de  l'amour  de  Dieu.  Par 
conséquent  qui  pourrait  douter  que  la  charité  ne 
soit  l'esprit  de  la  loi  nouvelle,  et  l'âme  pour 
ainsi  dire  du  chri>tianisme,  puisqu'il  a  été  pré- 
dit si  longtemps  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  que  les  enfants  du  Nouveau  Testament 
auraient  la  loi  gravée  en  leurs  cœurs  par  l'inspi- 
ration de  l'amour  divin  ? 

Et  selon  la  conséquence  de  ces  principes  où  je 
n'ai  fait  que  suivre  saint  Augustin,  qui  ne  s'est 
attaché  qu'à  saint  Paul,  je  ne  craindrai  point 
de  vous  assurer  que  quiconque  ne  se  soumet 
à  la  loi  que  par  la  seule  appréhension  de  la; 
peine,  il  s'excommunie  lui-même  du  christia- 
nisme, et  retourne  à  la  lettre  qui  tue  et  à  la 
captivité  de  la  Synagogue.  Et  pour  vous  en  con- 
vaincre, regardez  premièrement  qui  nous  som- 
mes. Sommes-nous  enfants  ou  esclaves?  Si  Dieu 
vous  traite  comme  des  esclaves,  contentez-vous 
de  craindre  le  maître;  mais  s'il  vous  envoie  son 
propre  Fils  pour  vous  dire  qu'il  daigne  bien 
vous   adopter  pour   enfants,  pouvez-vous  ne 
point  aimer  votre  Père?  Or  l'apôtre  saint  Paul 
nous   enseigne   «  que  nous  n'avons  pas  reçu 
l'esprit  de   servitude  par  la  crainte  ;  mais  que 
Dieu  nous  a   départi  l'esprit  de  l'adoption  des 
enfants,  par  lequel  nous  l'appelons  notre  Père^.» 
Comment  l'appelons-nous  tous  les  jours  Notre 
Père  qui  êtes  aux  deux,  si  nous  lui  dénions  notre 
amour?  Davantage,  considérons  de  quelle  sorte 
il  nous  a  adopté  :  est-ce  par  contrainte,  ou  bien 
par  amour?  Ah  !  nous  savons  bien  que  c'est  par 
amour,  et  par  un  amour  infini.  «  Dieu  a  tant 
aimé  îe  monde,  dit  Notie-Seigneur  3,  qu'il  a 
donné  son  Fils  unique  pour  le  sauver.  »  Si  donc 
notre  Dieu  nous  a  tant  aimés,  comment  préten- 
dons-nous payer  son  amour,  si  ce  n'est  par  un 
amour  réciproque  ?  «  D'autant  plus,  comme  dit 
saint  Bernard,  au  Sermon  x\xni,  sur  les  Canti- 
ques, que  l'amour  est  la  seule  chose  en  laquelle 
nous  sommes  capables  d'imiter  Dieu.  Il  nous 
juge,  nous  ne  le  jugeons  pas.  Il  nous  donne,  et 
il  n'a  pas  besoin  de  nos  dons.  S'il  commande» 
nous  devons  obéir  ;  s'il  se  fâche,   nous  devons 
trembler  ;  et  s'il  aime,   que  devons-nous  faire  ? 
Nous  devons  aimer;  c'est  la  seule  chose  que  nous 
pouvons  faire  avec  lui.»  Et  combien  sont  crimi- 
nels les  enfants  qui  ne  veulent  pas  imiter  un 
Père  si  bon? 

1  Jiom.,  V,  5.  —  '  Ibid;  vHi,  15.  —  3  Joan.,  lU,  16. 
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Est-ce  assez  considérer  Dieu  comme  père  ?con- 
sidérons-le  maintenant  comme  prince.  Comme 
roi,  il  nous  commande;  mais  il  ne  nous  com- 
mande rien  tant  que  l'amour.  «  Tu  aimeras, 
dit-il,  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur, 
de  tout  ton  esprit,  de  toutes  tes  forces,  de  toute 
ton  âme*.  »  A-t-il  jamais  parlé  avec  une  plus 
grande  énergie  ?  Et  Jésus-Christ  en  saint  Jean, 
chapitre  xiv  :  «  Qui  ne  m'aime  pas,  nous  dit-il, 
n'observe  pas  mes  commandements.  »  Donc  qui 
n'aime  pas  Jésus-Christ,  puisqu'il  n'observe  pas 
ses  commandements,  il  viole  la  majesté  de  son 
roi. 

Voulez-vous  que  nous  parlions  maintenant 
des  dons  que  Dieu  fait  à  ses  serviteurs,  et  que 
par  la  qualité  des  présents,  nous  jugions  de 
l'amour  qu'il  exige  ?  Quel  est  le  grand  don  que 
Dieu  nous  fait  ?  C'est  le  Saint-Esprit:  et  qu'est- 
ce  que  le  Saint-Esprit  ?  n'est-ce  pas  l'amour 
éternel  du  Père  et  du  Fils  ?  Quelle  est  l'opé- 
ration propre  du  Saint-Esprit  ?  n'est-ce  pas  de 
faire  naître,  d'inspirer  l'amour  en  nos  cœurs  et 
d'y  répandre  la  charité  ?  Et  partant  qui  méprise 
la  charité,  il  rejette  le  Saint-Esprit.  Et  cepen- 
dant c'est  le  Saint-Esprit  qui  nous  vivifie.  Mais 
si  je  voulais  poursuivre  le  reste,  quand  est-ce 
que  j'aurais  achevé  cette  induction  ?  Il  n'y  a 
mystère  du  christianisme,  il  n'y  a  article  dans 
le  Symbole,  il  n'y  a  demande  dans  l'Oraison, 
il  n'y  a  mot  ni  syllabe  dans  l'Evangile,  qui  ne 
nous  crie  qu'il  faut  aimer  Dieu. 

Ce  Dieu  fait  homme,  ce  Verbe  incarné,  qu'est- 
11  venu  faire  en  ce  monde  ?  avec  quel  appareil 
nous  est-il  venu  enseigner?  s'est-il  caché  dans 
une  nuée  ?  a-t-il  tonné  et  éclairé  sur  une  mon- 
tagne toute  fumante  de  sa  majesté?  a-t-il  dit 
d'une  voix  terrible 2  :  a  Retirez- vous;  que  mon 
serviteur  Moïse  approche  tout  seul;  et  les 
hommes  et  les  animaux,  qui  aborderont  près  de 
la  montagne,  mourront  de  mort  3.  »  La  loi 
mosaïque  a  été  donnée  avec  ce  redoutable  appa- 
reil. Sous  l'Evangilft,  Dieu  change  bien  de  lan- 
gage: y  a-t-il  rien  eu  de  plus  accessible  que 
Jésus-Christ,  rien  de  plus  affable,  rien  de  plus 
doux  ?  11  n'éloigne  personne  d'auprès  de  lui  : 
bien  plus,  non-seulement  il  y  souffre,  mais 
encore  il  y  appelle  les  plus  grands  pécheurs, 
et  lui-même  il  va  au-devant.  Venez  à  moi, 
dit-il,  et  ne  craignez  pas:  «  Venez,  venez 
à  moi,  oppressés;  je  vous  aiderai  à  porter  vos 
fardeaux  *.  »  Venez,  malades,  je  vous  guérirai  ; 
venez,  affamés,  je  vous  nourrirai;  pécheurs, 
publicains,  approchez;  je  suis  votre  Ubérateur., 
il  les  souffre,  il  les  invite,  il   va  au-devant.  Et 

1    DeuUr.,vj,t>. 

'  Var.  :  Redoutable.  —  ^  Exost-,  Xlx,  12, 13.  —  ■•  Jtqttfy.,  XJ,;29. 


que  veut  dire  ce  changement,  chrétiens?  d'où 
vient  cette  aimable  condescendance  d'un  Dieu 
qui  se  familiarise  avec  nous  ?  Qui  ne  voit  qu'il 
veut  éloigner  la  crainte  servile,  etqu'à quelque 
prix  que  ce  soit,  il  est  résolu  de  se  faire  aimer, 
même,  si  j'ose  parler  de  la  sorte,  aux  dépens 
de  sa  propre  grandeur  ?  Dites-moi,  était-ce 
pour  se  faire  craindre  qu'il  a  voulu  être  pendu 
à  la  croix  ?  N'est-ce  pas  plutôt  pour  nous  tendre 
les  bras,  et  pour  ouvrir  autant  de  sources  d'a- 
mour comme  il  a  de  plaies?  Pourquoi  se  donne- 
t-il  à  nous  dans  l'Eucharistie  ?  N'est-ce  pas  pour 
nous  témoigner  un  extrême  transport  d'amour, 
quand  il  s'unit  à  nous  de  la  sorte  ?  Ne  diriez- 
vous  pas,  chrétiens,  que  ne  pouvant  souffrir  nos 
froideurs,  nos  indifférences,  nos  déloyautés, 
lui-même  il  veut  porter  sur  nos  cœurs  des 
charbons  ardents?  Comment  donc  excuserons- 
nous  notre  négligence?  Mais  où  se  cachera  notre 
ingratitude  ?  Après  cela  n'est-il  pas  juste  de 
s'écrier  avec  le  grand  apôtre  saint  Paul:a  Si 
quelqu'un  n'aime  pas  Notre- Seigneur  Jésus- 
Christ,  qu'il  soit  anathème  i  ?  »  Sentence  autant 
juste  que  formidahle.  Oui  certes,  il  doit  être 
anathème,  celui  qui  n'aime  pas  Jésus-Christ:  la 
terre  se  devrait  ouvrir  sous  ses  pas  2  et  l'en- 
sevelir tout  vivant  dans  le  plus  profond  cachot 
de  l'enfer  ;  le  ciel  devrait  être  de  fer  pour  lui  ; 
toutes  les  créatures  lui  devraient  ouvertement 
déclarer  la  guerre,  à  ce  perfide,  à  ce  déloyal, 
qui  n'aime  point  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Mais  ,  ô  malheur  1  ô  ingr  'iiude  !  c'est  nous 
qui  sommes  ces  déloyaux.  Oserions-nous  bien 
dire  que  nous  aimons  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ?  Jésus-Christ  n'est  pas  un  homme  mortel 
que  nous  puissions  tromper  par  nos  com- 
pliments; il  voit  clair  dans  les  cœurs,  et  il  ne 
voit  point  d'amour  dans  les  nôtres.  Quand  vous 
aimez  quelqu'un  sur  la  terre,  rompez- vous  tous 
les  jours  avec  lui  pour  des  sujets  de  très-peu 
d'importance?  foulez- vous  aux  pieds  tout  ce 
qu'il  vous  donne  ?  manquez-vous  aux  paroles 
que  vous  lui  donnez  ?  Il  n'y  a  aucun  homme 
vivant  que  vous  voulussiez  traiter  de  la  sorte  : 
c'est  ainsi  pourtant  que  vous  en  usez  envers 
Jésus-Christ.  Il  allé  amitié  avec  vous,  tous  les 
jours  vous  y  renoncez.  Il  vous  donne  son  corps, 
vous  le  profanez.  Vous  lui  avez  engagé  votre  foi, 
vous  la  violez.  Il  vous  prie  pour  vos  ennemis, 
vous  le  refusez.  Il  vous  recommande  ses  pauvres, 
vous  les  méprisez.  Il  n'y  a  aucune  partie  de  son 
corps  que  vos  blasphèmes  ne  déshonorent.  Et 
comment  donc  pouvez-vous  éviter  celte  hor- 
rible, mais  très- équitable  excommunication  de 

>I  Cor.,  XVI,  22. 

^  Var.  ;  No  devrait  pas  le  porter. 
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i'Apôlre  ^  :  «  Si  quelqu'un  n'aime  pas  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  soit  anathème  ?  » 
Ah  !  plutôt,  ô  grand  Dieu  tout-puissant,  qui 
gouvernez  les  cœurs  ainsi  qu'il  vous  plaît,  si 
quelqu'un  n'aime  pas  Notre-Seigneur  Jésus- 
Cliiist,  faites  par  votre  grâce  qu'il  aime  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Aimons,  aimons,  mes  Frères,  aimons  Dieu 
de  tout  notre  cœur.  Nous  ne  sommes  pas  chré- 
tiens, si  du  moins  nous  ne  nous  efforçons  de 
l'aimer,  si  du  moins  nous  ne  désirons  cet  amour, 
si  nous  ne  le  demandons  ardemment  à  ce  divin 
Esprit  qui  nous  vivifie.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
nous  soyons  obligés  sous  peine  de  damnation 
éternelle  d'avoir  la  perfection  de  la  charité. 
Non,  fidèles,  noussommes  de  pauvres  pécheurs  : 
le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  excusera 
devant  Dieu  nos  défauts,  pourvu  que  nous  en 
fassions  pénitence.  Je  ne  vous  dis  donc  pas  que 
nous  soyons  obligés  d'avoir  la  perfection  de  la 
charité;  mais  je  vous  dis  et  je  vous  assure  que 
nous  sommes  indispensablement   obligés  d'y 

'  Notcniarg.  :  Et  comment  la  puis-je  moi-même,  ingrat  et  impu- 
dent pécheur  que  je  suis / 


tendre  >,  selon  la  mesure  qui  nous  est  donnée, 
sans  quoi  nous  ne  sommes  pas  chrétiens.  Cou- 
rage; travaillons  pour  la  charité.  La  charité, 
c'est  tout  le  christianisme  :  quand  vous  épurez 
votre  charité,  vous  préparez  un  ornement  pour 
le  ciel.  Il  n'y  a,  dit  saint  Paul,  que  la  charité  qui 
demeure  au  ciel.  La  foi  se  perd  dans  la  claire 
vue,  l'espérance  s'évanouit  par  la  possession 
effective  ;  «  il  n'y  a  que  la  charité  qui  jamais  ne 
peut  être  éteinte:  »  Charitas  nunquamexcidit'^. 
Non-seulement  elle  est  couronnée  comme  la  foi 
et  comme  l'espérance  ;  mais  elle-même  elle  est 
la  couronne  et  de  la  foi  et  de  l'espérance.  La 
charité  seule  est  digne  du  ciel,  digne  de  la  gloire 
du  paradis  ;  elle  seule  sera  réservée  pour  briller 
éternellement  devant  Dieu  comme  un  or  pur.  ^ 
Commençons  d'aimer  sur  la  terre,  puisque  nous 
ne  cesserons  jamais  d'aimer  dans  le  ciel.  Com- 
mençons la  charité  dès  ce  monde,  afin  qu'elle 
soit  un  jour  consommée. 

'  Mous  ne  sommes  donc   pas  obligés  d'avoir    la    perfection  de  la 
charité,  mais   nous  sommes  indispensablement   obligés   d'y  tendre. 

2  I  Cor.,  XIII,  8. 

3  iVoie  mari?.  ;  Elle  seule  sera  réservée   pour   brûler   éternellement 
devant  Dieu;  comme  un  holocauste  de  bonne  odeur. 
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POUR 


LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE 


Littera  occidit  ;  Spiritus  autem  vi- 

vificat. 
La  lettre  tue;  mais  t'Esiprit  vivifie. 
II  Cor  ,  m,  6. 

Si  vous  me  demandez,  chrétiens,  pour  quelle 
cause  la  Pentecôte,  qui  était  une  fête  ^du  peuple 
ancien,  est  devenue  une  solennité  du  peuple 
nouveau,  et  d'où  vient  que  depuis  le  levant 
jusqu'au  couchant  tous  les  fidèles  s'en  réjouis- 
sent non  moins  que  de  la  sainte  nativité  ou  de 
la  glorieuse  résurrection  de  notre  Sauveur,  je 
vous  en  dirai  la  raison,  avec  l'assistance  de  cet 
Esprit-Saint  qui  a  rempli  en  ce  jour  sacré  l'ame 
des  apôtres.  C'est  aujourd'hui  que  notre  Eglise 
a  pris  sa  naissance;  aujourd'hui  par  la  pré- 
dication du  saint  Evangile  la  gloire  et  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  ont  commencé  d'éclairer 
le  monde  2;  aujourd'hui  la  loi  mosaïque  donnée 
autrefois  avec  tant  de  pompe,  est  abohe  par  une 
loi  plus  auguste  ;  et  les  sacrifices  des  animaux 

'  Var.  :  Une  cérémoniei  —  ^  L'éclater  au  monde. 


étant  rejetés,  le  Saint-Esprit  envoyé  *  d'en  haut 
se  fait  lui-même  des  hosties  raisonnables  et  des 
sacrifices  vivants  des  cœur  des  disciples. Les  Juifs 
offraient  autrefois  à  Dieu  à  la  Pentecôte  les 
prémices  de  leurs  moissons  ;  aujourd'hui  Dieu 
se  consacre  lui-même  par  son  Saint-Esprit  les 
prémices  du  christianisme,  c'est-à-dire  les  pre- 
miers fruits  du  sang  de  son  Fils  ;  et  rend  les 
commencements  de  l'Eglise  illustres  par  des 
signes  si  admirables,  que  tous  les  spectateurs  en 
sont  étonnés.  Par  conséquent,  mes  Frères,  avec 
quelle  joie  devonsruous  célébrer  ce  saint  jour? 
Et  si  aujourd'hui  les  premiers  chrétiens  parais- 
sent si  visiblement  échauffésde  l'Esprit  de  Dieu, 
n'est-il  pas  raisonnable  que  nous  montrions  par 
une  sainte  et  divine  ardeur  que  nous  sommes 
leurs  descendants?  Mais  afin  que  vous  pénétriez 
plus  à  fond  quelle  est  la  fête  que  nous  célébrons, 
suivez,  s'il  vous  plaît,  ce  raisonnement. 
A  la  vérité  le  sang  du  Sauveur  nous  avait  ré- 

•  Var,  ;  Descendu  du  ciel,  —  descendant  du  ciel. 
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conciliés  à  notre  grand  Dieu  par  une  alliance 
perpétuelle;  mais  il  ne  suffisait  pas  pour  notre 
salut  que  cette  alliance  eût  été  conclue,  si  ensuite 
elle  n'eût  été  publiée.  C'est  pourquoi  Dieu  a 
choisi  ce  jour  où  les  Israélites  étaient  assemblés 
par  une  solennelle  convocation,  pour  y  faire 
publier  hautement  le  traité  de  la  nouvelle  al- 
liance qu'il  lui  plaît  contracter  avec  nous.  Et 
c'est  ce  que  nous  montrent  ces  langues  de  feu 
qui  tombent  d'en  haut  sur  les  saints  apôtres- 
Car  d'autant  que  la  nouvelle  alliance  selon  les 
oracles  des  prophéties  devait  être  solennelle- 
ment pubhée  par  le  ministère  de  la  prédication, 
le  Saint-Esprit  descend  en  forme  de  langues, 
pour  nous  faire  entendre  par  cette  figure,  qu'il 
donne  de  nouvelles  langues  aux  saints  apôtres, 
et  qu'autant  qu'il  remplit  de  personnes,  il  éta- 
bUt  autant  de  hérauts  qui  publieront  les  articles 
de  l'alliance  et  les  commandements  de  la  loi 
nouvelle,  partout  où  il  lui  plaira  de  les  envoyer. 

En  effet,  entendez  l'apôtre  saint  Pierre  aussi- 
tôt après  la  descente  du  Saint-Esprit;  voyez 
comme  il  exhorte  le  peuple,  et  annonce  la  ré- 
mission des  péchés  ^  au  nom  de  Notre-Seigneiu" 
Jésus-Christ,  déclarant  aux  habitants  de  Jérusa- 
lem que  ce  Jésus  qu'ils  ont  fait  mourir,  «  Dieu 
l'a  étabU  le  Seigneur  et  le  Christ  :  r>Quia  Domi- 
num  eum  et  Cliristum  fecit  Deus.  C'est  ce  que 
saint  Pierre  prêche  aujourd'hui,  comme  il  est 
écrit  aux  Actes,  chapitre  n  ;  et  cela,  dites-moi, 
chrétiens,  n'est-ce  pas  faire  la  pùbhcation  de  la 
loi  nouvelle  et  de  la  nouvelle  alliance  ?  Je  joins 
ensemble  l'alliance  et  la  loi,  parce  qu'elles  ne 
sont  toutes  deux  qu'un  même  Evangile,  que  les 
apôtres,  comme  les  hérauts  du  grand  Dieu,  pu- 
blient premièrement  dans  Jérusalem,  conformé- 
ment à  ce  que  dit  Isaïe  :  «  la  loi  sorln-a  de  Sion, 
et  la  parole  de  Dieu  de  Jérusalem  2.  » 

Mais  encore  que  la  publication  du  saint 
Evangile  dût  être  commencée  dans  Jérusalem, 
elle  ne  devait  pas  y  être  arrêtée.  Tous  les  pro- 
phètes avaient  promis  que  la  loi  nouvelle  serait 
portée  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  et  que 
par  elle  toutes  les  nations  et  toutes  les  langues 
seraient  assujetties  au  vrai  Dieu.  Comme  donc 
la  loi  de  notre  Sauveur  n'était  pas  faite  pour  un 
seul  peuple,  certainement  il  n'était  pas  conve- 
nable qu'elle  fût  publiée  en  un  seul  langage. 
Aussi  les  premiers  docteurs  du  christianisme, 
qui  avant  ce  jour  étaient  ignorants,  aujourd'hui 
étant  pleins  de  l'Esprit  de  Dieu,  parlent  toutes 
sortes  de  langues,  ainsi  que  remarque  le  texte 
sacré.  Que  veut  dire  ceci,  je  vous  prie  ?  Qui  ne 

'  Far.,  En  effet  n'enten  dez  vous  pas  l'apôtre  saint  Pierre  qui 
exhorte  le  peuple  à  la  pùaitence,  qui  annonce  la  rémission  des 
péchés.  —  '  Isa.,  n,  3. 


voit  que  le  Saint-Esprit  nous  enseigne  que  i  si 
autrefois,  sous  la  loi,  il  n'y  avait  que  la  seule 
langue  hébraïque  qui  fût  l'interprète  des  secrets 
de  Dieu,  aujourd'hui  par  1'  Evangile  de  Jésus- 
Christ  toutes  les  langues  sont  consacrées,  selon 
cet  oracle  de  Daniel  :  «  Toutes  les  langues  ser- 
viront au  Seigneur  2.  »  Etrange  et  inconcevable 
opération  de  cet  Esprit  q  ni  souffle  où  il  veut  1 
De  toutes  les  parties  de  la  terre  où  les  Juifs 
étaient  dispersés,  il  en  était  ve  nu  dans  Jérusa- 
lem pour  y  célébrer  la  fête  de  la  Pentecôte.  Les 
apôtres  parlent  à  cet  auditoi  re  mêlé  de  tant  de 
peuples  divers  et  de  langues  si  différentes.  Et 
cependant  chacun  les  entend  :  le  Romain  et  le 
Parthe,  le  Juif  et  le  Grec,  le  Mède,  l'Egyptien 
et  l'Arabe,  l'Africain,  l'Européen  et  l'Asiatique; 
bien  plus,  dans  un  même  discours  des  apôtres 
ils  remarquent  tous  leur  propre  langue  ;  il 
semble  à  chacun  qu'on  lui  parle  la  langue  que 
sa  nourrice  lui  a  apprise.  Et  c'est  pour  cela  qu'ils 
s'écrient  :  «  Ces  hommes  ne  sont-ils  pas  Gali- 
léens  ?  Comment  est-ce  donc  que  chacun  entend 
la  langue  dans  laquelle  il  est  né  ^  *  ?  »  Fidèles, 
que  signifie  ce  nouveau  prodige  ?  C'est  que  par 
la  grâce  du  christianisme  toutes  les  langues 
seront  réunies,  l'Eglise  parlera  tous  les  langages, 
il  n'y  en  aura  point  ni  de  si  rude  ni  de  si  bar- 
bare dans  lequel  la  vérité  de  Dieu  ne  soit  en- 
seignée ;  et  les  nations  diverses  entrant  dans  l'E- 
glise l'articulation  à  la  vérité  sera  différente  ; 
mais  il  n'y  aura  en  quelque  sorte  qu'un  même 
langage,  parce  que  tous  les  peuples  fidèles 
parmi  la  multiplicité  des  sons  et  des  voix, 
n'auront  tous  qu'une  même  foi  à  la  bouche  et 
une  même  vérité  dans  le  cœur. 

Autrefois  à  la  tour  de  Babel  l'orgueil  des 
hommes  a  partagé  leslangages;^  mais  l'humilité 
de  notre  Sauveur  les  a  aujourd'hui  rassemblés; 
et  la  créance  qui  devait  être  commune  à  toutes 
les  nations  de  la  terre,  est  publiée  dès  le  pre- 
mier jour  en  toutes  les  langues.  Par  où  vous 
voyez,  chrétiens,  selon  que  je  l'ai  déjà  dit,  que 
le  mystère  que  nous  honorons  aujourd'hui  avec 
tant  de  solennité  6,  c'est  la  publication  de  la  loi 
nouvelle.  Or  notre  Dieu  ne  s'est  pas  contenté 
qu'elle  ait  été  7  pubhée  une  fois;  il  a  établi 
pour  toujours  les  prédicateurs,  qui  succédant  à 
la  fonction  des  apôtres,  doivent  être  les  hérauts 
de  son  Evangile.  Et  ainsi  que  puis-je  faire  de 
mieux  en  cette  sainte  et  bienheureuse  journée 
que  de  rappeler  en  votre  mémoire  sous  quelle 

•  Var.  .'Par  où  l'on  voit  que  le  Saint-Esprit  nous  apprend  que. — 
'  Dan.,  vu,  14. 

■*  Kcr.  ;  Comment   est-ce  donc    que    nous  entendons  les  langues 
dans  lesquelles  nous  sommes  nés  ?  — •  ^  Acl.,    ii,  7,   8.  —  *  Gènes. , 
XI,  9. 
*    Var.  ;  Que  la  fête  que  nous  célébrons.  —  '  Qu'elle  fut. 
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loi  vous  avez  à  vivre  ?  Ecoutez  donc,  peuples 
chrétiens,  je  vous  dénonce  au  nom  de  Jésus  par 
la  parole  duquel  cette  chaire  vous  doit  être  en 
vénération  ;  je  vous  dénonce,  dis-je,  au  nom  de 
Jésus  que  vous  n'êtes  point  sous  la  loi  mosaï- 
que ;  elle  est  annulée  et  ensevelie.  Mais  Dieu 
vous  a  appelés  à  la  loi  de  grâce,  à  l'Evangile,  au 
Nouveau  Testament,  qui  a  été  signé  du  sang  du 
Sauveur  etscellé  aujourd'hui  par  l'Esprit  de  Dieu. 

Et  afin  que  vous  entendiez  quelle  est  la  loi 
dont  on  vous  délivre  et  quelle  est  la  loi  que  l'on 
vous  impose,  je  vous  produis  l'apôtre  saint  Paul, 
qui  vous  enseignera  cette  différence.  «  La  lettre 
tue,  dit-il,  l'esprit  vivifie.  »  La  lettre,  c'est 
la  loi  mosaïque;  l'esprit,  comme  vous  ver- 
rez, c'est  la  loi  de  grâce.  Et  ainsi  en  suivant 
l'apôtre  saint  Paul,  faisons  voir  avec  l'assistance 
divine  • ,  que  la  loi  mosaïque  nous  tue,  et  qu'il 
n'y  a  que  la  loi  nouvelle  qui  nous  vivifie. 

Pour  pénétrer  le  sens  de  notre  passage,  il 
faut  examiner  avant  toutes  choses  quelle  est 
cette  lettre  dont  parle  l'Apôtre,  quand  il  pro- 
nonce: «  La  lettre  tue.  »  El  premièrement  il  est 
assuré  qu'd  veut  parler  de  la  loi  mosaïque.  Mais 
d'autant  que  la  loi  mosaïque  a  plusieurs  parties, 
on  pourrait  douter  de  laquelle  il  parle.  Dans  la 
loi  il  y  a  les  préceptes  céréraoniaux,  connue  la 
circoncision  et  les  sacrifices  ;  et  il  y  a  les  pré- 
ceptes moraux,  qui  sont  compris  dausle  Déca- 
logue  :  «  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu  ;  tu 
ne  te  feras  point  d'idole  taillée  ;  tu  ne  dérobe- 
ras point,  »  et  le  reste  2.  Quant  aux  préceptes 
cérémoniaux,  il  est  très-constant  que  la  lettre 
tue  ;  d'autant  que  les  cérémonies  de  la  loi  ne 
sont  pas  seulement  abrogées,  mais  encore  ex- 
pressément condamnées  dans  la  loi  de  grâce, 
suivant  ce  que  dit  saint  Paul  aux  Galates  :  «  Si 
vous  vous  faites  circoncire,  Jésus-Christ  ne  vous 
sert  de  rien  *.  »  Est-ce  donc  de  cette  partie  de  la 
loi  qui  ordonnait  ^  les  anciennes  observations, 
que  l'Apôtre  décide  que  la  lettre  tue?  Ou  bien 
celte  sentence  plutôt  ne  doit-elle  point  s'appU- 
quer  à  certaines  expressions  figurées  qui  sont 
en  divers  endroits  de  la  loi,  qui  ont  un  sens 
très-pernicieux  si  on  les  explique  trop  à  la  let- 
tre, desquelles  pour  cette  raison  on  peut  dire 
que  la  lettre  tue  ?  Ou  si  ce  n'est  ni  l'une  ni  l'au- 
tre de  ces  deux  choses  que  l'Apôtre  veut  désigner 
par  ces  mots,  parle-t-il  point  peut-être  du  Déca- 
logue?  A  quelle  opinion  nous  rangerons-nous? 
Je  réponds  qu'il  parle  du  Décalogue  qui  fut 
donné  à  Moïse  sur  la  montagne,  et  je  le  prouve 
par  une  raison  invincible.  Car  dans  ce  même 

•  Var.  :  Avec  la  grâce  de  Dieu.  —2  Deuter.,  v,  8,  19.  —  '  Galat., 
V.  2. 
<  y  or.  :  Disposait. 


ni^  chapitre  de  ia  II"  anx  Corinthiem,  où  saint 
Paul  nous  enseigne  quelalettretue,immédirite- 
ment  après  j)arlant  de  la  loi,  il  l'appelle  «  Le  mi- 
nistère de  mort  qui  a  été  taillé  dans  la  pierre»  : 
Ministratio  mortis,  Utterisdeformata inlapidi- 
bus  *.  Qu'est-ce  qui  a  été  gravé  dans  la  pierre? 
Aucun  de  nous  pourrait-il  ignorer  que  ce  sont 
les  dix  préceptes  du  Décalogue  ;  que  ces  dix 
commandements  de  la  loi,  qui  défendent  le  mal 
si  ouvertement,  c'est  ce  que  l'Apôtre  appelle  la 
lettre  qui  tue  ?  Et  d'ailleurs  le  ministère  de  mort 
n'est-ce  pas  la  lettre  qui  tue  ?  Concluons  donc 
maintenant  et  disons  :  Sans  doute  le  ministère 
de  mort  et  la  lettre  qui  tue,  c'est  la  même  chose  : 
or  la  loi  qui  a  été  gravée  sur  la  pierre,  c'est-à- 
dire  les  préceptes  du  Décalogue,  selon  saint 
Paul,  c'est  le  ministère  de  mort;  et  partant  les 
préceptes  du  Décalogue  ;  ces  préceptes  si  saints 
et  si  justes,  selon  la  doctrine  du  saint  Apôtre, 
sont  indubitablement  la  lettre  qui  tue.  Et  pour 
confirmer  cette  vérité,  le  même,  aux  Bomains, 
chapitre  vu,  que  ne  dit-il  pas  de  la  loi  ?  «  Je  ne 
connaîtrais  pas  le  péché,  dit-il  2,  si  la  loi  n'avait 
dit:  Tu  ne  convoiteras   point.  »  Sur  quoi  l'in- 
comparable saint  Augustin  raisonne  ainsi  très- 
doctement  à  son  ordinaire  *  :  Où  est-ce  que  la 
loi  dit:  Tu  ne  convoiteras  point  ?  chacun  sait 
que  cela  est  écrit  dans  le  Décalogue.  C'est  donc 
du  Décalogue  que  parle  l'Apôtre,  et  c'est  ce 
qu'il  entend  par  la  loi.  Et  par  conséquent  lors- 
qu'il dit  :  «  Les  passions  des  péchés  qui  sont  par 
la  loi*,  »  c'est  du  Décalogue  qu'il  parle.  Et  quand 
il  répète  si  souvent  la  loi  de  péché  et  de  mort, 
c'est  encore  du  Décalogue  qu'il  parle. 

Au  lieu  que  la  loi  mosaïque  avait  été  gravée 
sur  des  pierres,  la  loi  de  la  nouvelle  alliance, 
que  Jésus  est  venu  annoncer  au  monde,  a  été 
écrite  dans  le  fond  des  cœurs  comme  dans  des 
tables  vivantes.  C'est  là  le  mystère  que  nous 
honorons;  et  c'est  ce  qu'avaient  prédit  les  an- 
ciens oracles,  qu'il  y  aurait  un  jour  une  loi  nou- 
velle qui  serait  écrite  dans  l'esprit  des  hommes 
et  gravée  profondément  dans  les  cœurs  :  Dabo 
legem  meam  in  cordibus  eorum  ^.  C'est  pour  cela 
que  le  Saint-Esprit  remplit  aujourd'hui  l'Eglise 
naissante  ;  et  que,  non  content  de  paraître  aux 
yeux  sous  une  apparence  visible,  il  se  coule  ef- 
ficacement dans  les  âmes  pour  leur  enseigner 
au  dedans  ce  que  la  loi  leur  montre  au  dehors. 

Mais  comme  il  importe  que  nous  pénétrions 
ce  que  c'est  que  cette  loi  gravée  dans  les  cœurs, 
et  quelle  est  la  nécessité  de  cette  influence  se- 
crète de  l'Esprit  de  Dieu  dans  nos  âmes,  écou- 

'  II  Cor.,  m,  7.  —2  Rom.,  vil,  7.  —  •'  Lib.  de  Spirit.  et  liU.,  n.  23, 
24.  —  *  Rom.,  VII,  5.  —  *  Jertm.,  xxk\,  33« 
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fez  l'apôtre  saint  Paul,  qui  nous  expliquera  ce 
mystère  dans  les  quatre  mots  que  j'ai  rappor- 
tés :  «  La  lettre  tue,  l'esprit  vivifie.  »  Pour  com- 
prendre solidement  sa  pensée,  remarquons 
deux  grands  effets  de  la  loi  :  elle  dirige  ceux 
qui  l'a  reçoivent,  elle  condamne  ceux  qui  la  re- 
jettent; elle  est  la  règle  des  uns,  le  juge  des 
autres  :  de  sorte  que  nous  pouvons  distinguer 
comme  deux  qualités  dans  la  loi.  Il  y  a  son  équité 
qui  dirige,  il  y  a  sa  vérité  qui  condamne  ;  et  il 
faut  nécessairement  ou  que  nous  suivions  la 
première,  ou  que  nous  souffrions  la  seconde . 
c'est-à-dire  que  si  l'équité  ne  nous  règle,  la  sé- 
vérité nous  accable  ;  et  que  la  force  de  la  loi 
est  telle,  qu'il  faut  qu'elle  nous  gouverne  ou 
qu'elle  nous  perde  :  ceux  qui  s'y  attachent  se 
rangent  eux-mêmes  en  se  conformant  à  la  règle, 
ceux  qui  la  choquent  se  brisent  contre  elle.  La 
loi  tue  lorsqu'elle  nous  dit  :  Si  tu  n'obéis,  tu 
mourras  de  mort  *;  et  la  loi  aussi  vivifie,  parce 
qu'il  est  écrit  dans  les  saintes  Lettres  :  «  Fais  ces 
choses  et  tu  vivras  ;  »  elle  tue  ceux  qu'elle  con- 
damne, elle  vivifie  ceux  qu'elle  dirige.  Mais  il  y 
a  cette  différence  notable  par  laquelle  nous 
connaîtrons  le  sens  de  l'Apôtre  dans  le  passage 
que  nous  traitons  :  c'est  que  la  loi  suffit  toute 
seule  pour  donner  la  mort  au  pécheur,  et  qu'elle 
ne  suffît  pas  toute  seule  pour  donner  le  salut  au 
juste;  et  la  raison  en  est  évidente.  Pour  donner 
la  mort  au  pécheur,  c'est  assez  que  la  loi  pro- 
nonce au  dehors  la  sentence  qui  le  condamne, 
et  c'est  ce  qu'elle  fait  toute  seule  avec  une  auto- 
rité souveraine;  au  contraire  pour  donner  la 
vie,  il  faut  qu'elle  soit  écrite  au  dedans,  parce 
que  c'est  là  qu'elle  doit  agir  et  elle  n'y  peut  en- 
trer par  ses  propres  torces  ;  elle  retentit  aux 
oreilles,  elle  brille  devant  les  yeux  ;  mais  elle 
ne  pénètre  point  dans  le  cœur,  il  faut  que  le 

*  Exod,,  JCXI,  1-  et  seq. 


Saint-Esprit  lui  ouvre  l'entrée  :  par  où  nous 
pouvons  aisément  comprendre  le  raisonnement 
de  l'AjJÔtre.  Tant  que  la  loi  demeure  hors  de 
nous,  qu'elle  frappe  seulement  les  oreilles,  elle 
ne  sert  qu'à  nous  condamner,  c'est  pourquoi 
c'est  une  lettre  qui  tue  ;  et  lorsqu'elle  enlre  dans 
l'intérieur  pour  y  opérer  le  salut  des  hoi unies, 
c'est  le  Saint-Esprit  qui  l'y  grave,  c'est  pourquoi 
c'est  l'Esprit  qui  nous  vivifie.  Comme  nous 
sommes  tout  ensemble  durs  et  ignorants,  il  ne 
suffit  pas  de  nous  enseigner  ;  il  faut  encore 
nous  amollir.  Ainsi  vous  n'avez  rien  fait,  ô  di- 
vin Sauveur,  de  nous  avoir  prêché  au  dehors  les 
préceptes  de  votre  Evangile,  si  vous  ne  parlez 
au  dedans  d'une  manière  secrète  et  intérieure 
par  l'effusion  de  votre  Esprit-Saint.  De  là  il  est 
facile  d'entendre  quelle  est  l'opération  de  la  loi, 
et  quelle  est  celle  de  l'Esprit  de  Dieu.  Parce 
qu'il  voit  que  la  loi  nous  tue,  quand  elle  agit 
seulement  au  dehors,  il  l'écrit  dans  le  fond  du 
cœur,  afin  qu'elle  nous  donne  la  vie.  L'équité 
de  la  loi  se  présente  à  nous,  sa  sévérité  nous 
menace;  elle  Saint-Esprit  qui  nous  meut,  afin 
que  nous  puissions  éviter  la  sévérité  qui  con- 
damne, nous  lait  aimer  l'équité  qui  règle  ;  de 
peur  que  nous  soyons  captifs  sous  la  loi  comme 
criminels,  il  fait  que  nous  l'embrassons  comme 
ses  amis  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  nous  vivifie.  De 
sorte  que  tout  le  dessein  de  l'Apôtre  dans  le 
passage  que  nous  expliquons,  c'est  en  premier 
lieu  de  nous  faire  voir  la  loi  ennemie  de  l'homme 
pécheur,  qui  le  tue  et  qui  le  condamne  ;  et  en- 
suite l'homme  pécheur,  devenu  ami  de  la  loi^ 
qui,  l'embiasse  et  qui  la  chérit  par  l'opération 
de  la  grâce.  Et  qu'esl-ce  qu'écrire  la  loi  dans  noï 
cœurs,  sinon  faire  que  nous  l'aimions  d'une 
affection  si  puissante,  que  malgré  tous  les  obs- 
tacles du  monde,  elle  devienne  la  règle  de  no" 
tre  vie  1 
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LA.  FÊTE  DE  LA  TRÈS-SAINTE  TRINITÉ 


Prêché  à  Paris  \ers  1656. 

La  composition  du  discours  est  dans  le  même  style  que  celle  des  deux  précédents.  Le  théologien  serre  de  près  l'expression da 
sa  pensée,  il  n'a  aucun  souci  de  la  manière  des  rhétoriciens,  comme  il  s'en  expliquait  tout  à  l'heure,  il  est  uniquement  attentif 
à  la  solidité  des  principes  et  à  la  rigoureuse  exactitude  du  langage,  il  s'en  tient  à  ceUehell  e  théologie  qui  éclaire  les  mystères  de 
la  religion  et  «  tend  à  l'unité  des  esprits  dans  la  science  et  dans  la  doctrine.  »  Cette  fois  néanmoins  Bossuet  semble  s'a^rCîser, 
non  plus  à  un  auditoire  spécial  de  Nouveaux  Convertis,  mais  à  une  assemblée  ordinaire  de  fi  lèles.  L'art  et  le  merveilleux  se- 
cret de  populariser  les  plus  haute;  considérations  de  la  foi  viendront  après  une  plus  grande  expérience  de  la  chaire  :  le  cours 
des  années,  un  plus  fréquent  usage  du  monde  révéleront  au  génie  de  Bossuet  comment  cette  belle  f/ieo%ie,  dont  il  est  tant 
épris,  parle  au  peuple  à  ia  grande  multitude  un  langage  tout  autre  que  celui  de  l'école. 


Hizep  a.yie    Tnprjsov  «Ùtoùj  èv    toi 
6jo/J.a.7i  SOI»,  o\Ji  oiSù/.uÇf  [lOi  biot,' 
îv  xaQws  ^iUS'S- 
Faler  sancte,  serva  eos  in  nomme 
tuo  quos  dedisti  mihi,    ut   sint 
wnum  sicut  et  nos. 
Père  saint,    gardez    en  votre  nom 
ceux  que  vous  m'avez  donnés,  afin 
qu'ils  soient  un  comme  nous. 

Joan.,  xvii,  11. 

Quand  je  considère  en  moi-même  l'éternelle 
félicité  que  notre  Dieu  nous  a  préparée  ;  quand 
je  songe  que  nous  verrons  sans  obscurité  tout 
ce  que  nous  croyons  sur  la  terre,  que  cette  lu- 
mière inaccessible  nous  sera  ouverte,  et  que  la 
Trinité  adorable  nous  découvrira  ses  secrets  ; 
que  là  nous  verrons  le  vrai  Fils  de  Dieu  sortant 
éternellement  du  sein  de  son  Père  ;  et  demeu- 
rant éternellement  danslesein  du  Père;  que  nous 
verrons  le  Saint-Esprit,  ce  torrent  de  flamme, 
procéder  des  embrassements  mutuels  que  se 
donnent  le  Père  et  le  Fils,  ou  plutôt  qui  est  lui- 
même  l'embrassement,  l'amour  et  le  baiser  du 
Père  et  du  Fils  ;  que  nous  verrons  cette  unité  si 
inviolable  que  le  nombre  n'y  peut  apporter  de 
division,  et  ce  nombre  si  bien  ordonné  que  l'u- 
nité n'y  met  pas  de  confusion  i,  mon  âme  est 
ravie,  chrétiens,  de  l'espérance  d'un  si  beau 
spectacle,  et  je  ne  puis  que  je  ne  m'écrie  avec  le 
Prophète  :  «  Que  vos  tabernacles  sont  beaux,  ô 
Dieu  des  armées  !  mon  cœur  languit  et  soupire 
après  la  maison  du  Seigneur  2.  »  Et  puisque 
notre  unique  consolation  dans  ce  misérable  pè- 
lerinage, c'est  de  penser  aux  biens  éternels  que 
nous  attendons  en  la  vie  future,  entretenons- 
nous  ici-bas,  mes  Frères,  des  merveilles  que 
nous  verrons  dans  le  ciel,  et  parlons,  quoiqu'en 
bégayant,  des  secrets  et  ineffables  mystères  qui 
nous  seront    un  jour    découverts    dans   la 

'  Va>:  .N'y  apporte  pas.  —  -  Psal,  lxxxui,  1. 


sainte  cité  de  Sion,  dans  la  cité  de  notre  Dieu 
«  que  Dieu  a  fondée  éternellement  i.  «Mais d'au- 
tant que  ceux-là  pénètrent  le  mieux  les  secrets 
divins,  qui  s'abaissent  plus  profondément  de- 
vant Dieu,  prosternons -nous  de  cœur  et  d'esprit 
devant  cette  Majesté  infinie  ;  et  afin  qu'elle  nous 
soit  favorable,  prions  la  Mère  de  miséricorde 
qu'elle  nous  impètre  par  ses  prières  cet  Esprit 
qui  la  rempUt  si  abondamment,  lorsque  l'ange 
l'eut  saluée  par  ces  paroles  que  nous  lui  disons  : 
Ave,  Maria. 

Cette  Trinité  incréée,  souveraine,  toute-puis- 
sante, incompréhensible,  afin  de  nous  donner 
quelque  idée  de  sa  perfection  infinie,  a  fait  une 
Trinité  créée  sur  la  terre,  et  a  voulu  imprimer 
en  ses  créatures  une  image  de  ce  mystère  inef- 
fable, qui  associe  le  nombre  avec  l'unité  d'une 
manière  si  haute  et  si  admirable.  Si  vous  dési- 
rez savoir,  chrétiens,  quelle  est  cette  Trinité 
créée  dont  je  parle,  ne  regardez  point  le  ciel, 
ni  la  terre,  ni  les  astres,  ni  les  éléments,  ni  toute 
celte  diversité  qui  nous  environne  ,  rentrez  en 
vous-mêmes,  et  vous  la  verrez  ;  c'est  votre  âme, 
c'est  votre  intelligence,  c'est  votre  raison  qui  est 
celte  Trinité  dépendante  en  laquelle  est  repré- 
sentée cette  Trinité  souveraine.  C'est  pourquoi 
nous  voyons  dans  les  Ecritures  et  dans  la  créa- 
tion de  cet  univers,  que  la  Trinité  n'y  paraît  que 
lorsque  Dieu  se  résout  de  produire  l'homme. 
Remarquez  que  tous  ses  autres  ouvrages  sont 
faits  par  une  parole  de  commandement,  et 
l'homme  par  une  parole  de  consultation  : 
«  Que  la  lumière  soit  faite,  que  le  firmament 
soit  fait ,  »  Fiat  lux  2  ;  c'est  une  parole  de 
commandement.  L'homme  estcréé  d'une  au- 
tre manière  ,  qui  a  quelque  chose  de  plus 
magnifique.  Dieu  ne  dit  pas  :  Que  l'homme 
soitfait  ;  mais  toute  la  Trinité  assemblée  pro- 

J  Psal.  XLvii,  9.  —  2  Gènes.,  i,  3* 
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nonce  par  un  conseil  commun  :  «  Faisons 
«  l'homme  à  notre  ima^e  et  ressemblance  ^  » 
Quelle  est  cette  nouvelle  façon  de  parler,  et 
pourquoi  est-ce  que  les  Personnes  divines  com- 
mencent seulement  à  se  déclarer,  quand  il  est 
question  de  former  Adam  ?  est-ce  qu'entre  les 
créatures  l'homme  est  la  seule  qui  se  peut  van- 
ter d'être  l'ouvrage  de  la  Trinité  ?  Nullement, 
il  n'en  est  pas  de  la  sorte  ;  car  toutes  les  opéra- 
tions de  la  très-sainte  Trinité  sont  inséparables. 
D'où  vient  donc  que  la  Trinité  très-auguste  se 
découvre  sihautement  pourcréer  notre  premier 
père,  si  ce  n'est  pour  nous  faire  entendre  qu'elle 
choisit  l'homme  entre  toutes  les  créatures,  pour 
y  peindre  son  image  et  sa  ressemblance  ?  De  là 
vient  que  les  trois  Personnes  divines  s'assem- 
blent pour  ainsi  dire  et  tiennent  conseil  pour 
former  l'âme  raisonnable,  parce  que  chacune 
de  ces  trois  Personnes  doit  en  quelque  sorte 
contribuer  quelque  chose  de  ce  qu'elle  a  de 
propre  pour  l'accomplissement  d'un  si  grand 
ouvrage. 

En  effet  comme  la  Trinité  très-auguste  a  une 
source  et  une  fontaine  de  divinité,  ainsi  que 
parlent  les  Pères  grecs  2,  un  trésor  de  vie  et 
d'intelligence,  que  nous  appelons  le  Père,  où  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  cessent  jamais  de  pui- 
ser :  de  même  l'âme  raisonnable  a  son  trésor 
qui  la  rend  féconde.  Tout  ce  que  les  sens  lui 
apportent  du  dehors,  elle  le  ramasse  au  de- 
dans, elle  en  fait  comme  un  réservoir,  que  nous 
appelons  la  mémoire.  Et  de  même  que  ce  trésor 
infini,  c'est-à-dire  le  Père  éternel,  contemplant 
ses  propres  richesses , produit  son  Verbe  qui  est 
son  image,  ainsi  l'âme  raisonnable,  pleine  et  en- 
richie de  bellesidées,  produit  cette  parole  inté- 
rieure que  nous  appelons  la  pensée,  ou  la  con- 
ception, ou  le  discours,  qui  est  la  vive  image 
des  choses.  Car  ne  sentons-nous  pas,  chrétiens, 
que  lorsque  nous  concevons  quelque  objet, 
nous  nous  en  faisons  en  nous-mêmes  3  une  pein- 
ture animée,  que  l'incomparable  saint  Augus^ 
tin  appelle  «  lefds  de  notre  cœur,  »Filiuscordis 
tui  ^  ?  Enfin  comme  en  produisant  en  nous  cette 
image  qui  nous  donne  l'intelligence,  nous  nous 
plaisons  à  entendre,  nous  aimons  par  consé- 
quent cette  intelligence  ;  et  ainsi  de  ce  trésor 
qui  est  la  mémoire,  et  de  l'intelligence  qu'elle 
produit,  naît  une  troisième  chose  qu'on  appelle 
amour,  en  laquelle  sont  terminées  toutes  les 
opérations  de  notre  âme.  Ainsi  du  Père  qui  est 
le  trésor,  et  du  Fils  qui  est  la  raison  et  l'intelU- 
gence,  procède  cet  Esprit  infini  qui  est  ie  terme 

>  Gencs.,  26.  —  '  S.  Atîian.,  SpisC.  deSynod.,  n.  41,    42,  S.  Grey. 
Kazianz.,  Oml,  xi.v,  n.  &. 
»  '^ar.  :  k  nous-mêmes.  —  *  De  Trinil.,  lib.  XI,  cap.  vi,". 
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de  l'opération  de  l'un  et  de  l'autre  ^  :  et  comme 
le  Père,  ce  trésor  éternel,  se  communique  sans 
s'épuiser  ;  ainsi  ce  trésor  invisible  et  intérieur 
que  notre  âme  renferme  en  son  propre  sein,  ne 
perd  rien  en  se  répandant  ;  car  notre  mémoire 
ne  s'épuise  i)as  par  les  conceptions  qu'elle  en- 
fante ;  mais  elle  demeure  toujours  féconde  . 
comme  Dieu  le  Père  est  toujours  fécond. 

Or,  encore  que  cette  image  soit  infiniment 
éloignée  de  la  perfection  de  l'original,  elle  ne 
laisse  pas  d'être  très-noble  et  très-excellente, 
parce  que  c'est  la  Trinité  même  qui  a  bien  voulu 
la  former  en  nous  ;  et  de  là  vient  qu'en  produi- 
sant l'homme,  qui  parles  opérations  de  son  âme 
devait  en  quelque  façon  imiter  celles  de  la  Tri- 
nité toujours  adorable,  cette  même  Trinité  d'un 
commun  accord  prononce  celte  parole  sacrée, 
si  glorieuse  à  notre  nature  :  «  Faisons  l'homme 
a  à  notre  image  et  ressemblance.  »  C'est  encore 
pour  cette  raison  que  le  Fils  de  Dieu  avoulu  que 
les  trois  divines  Personnes  parussent  dans  notre 
nouvelle  naissance,  et  que  nous  y  fussions  con- 
sacrés au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit  ^  Admirez  ici,  chrétiens,  les  profonds 
conseils  de  la  Providence  dans  le  rapport  mer- 
veilleux des  divins  mystères.  Où  est-ce  que 
l'homme  a  été  formé  ?  Dans  la  création.  Où  est- 
ce  que  l'homme  est  réformé  ?  Dans  le  saint  bap- 
tême, qui  est  une  seconde  création,  où  la  grâce 
de  Jésus-Christ  nous  donne  une  nouvelle  nais- 
sance, et  nous  fait  des  créatures  nouvelles. 
Quand  nous  sommes  formés  premièrement  par 
la  création,  la  Trinité  s'y  découvre  par  ces  paro. 
les  :  ce  Faisons  l'homme  à  notre  image  etressem- 
blance.  »  Quand  nous  sommes  régénérés,  quand 
le  Saint-Esprit  nous  réforme  dans  les  eaux  sa- 
crées du  baptême,  toute  la  Trinité  y  est  appelée. 
La  Trinité  dans  la  création,  la  Trinité  dans  la 
régénération  ;  n'est-ce  pas  afin  3  que  nous  com- 
prenions que  le  Fils  de  Dieu  rétablit  en  nous  la 
première  dignitéde  notre  origine,  et  qu'il  répare 
miséricordieusement  en  nos  âmes  l'image  de  la 
Trinité  adorable  que  notre  création  nous  avait 
donnée,  et  que  notre  péché  avait  obscurcie  ? 

Mais  passons  encore  plus  Join.  Afin  que  la 
Trinité  très-indivisible  éclatât  plus  visiblement 
dans  les  hommes,  il  a  plu  à  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ que  son  Eglise  en  fût  une  image, 
comme  la  suite  de  ce  discours  le  fera  paraître. 
Qui  est-ce  qui  nous  a  enseigné  cette  belle  théo- 
logie ?  Chrétiens,  c'est  Jésus-Christ  même  qui 
nous  l'a  montrée  dans  les  paroles  que  j'ai  citées 
pour  mon  texte.  «  Père  saint,  dit-il  à  son  Père, 
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gardez  ceux  que  vous  m'avez  donnés.  »  Qui 
sont  ceux  qu.e  le  Père  a  donnés  au  Fils?  Ce 
sont  les  fidèles,  qui  étant  unis  par  l'Esprit  de 
Dieu,  composent  celte  sainte  société  que  nous 
exprimons  par  le  nom  d'Eglise.  «  Gardez-les, 
dit-il,  afin  qu'ils  soient  un.  »  Ils  sont  un,  dit  le 
Fils  de  Dieu  ;  c'est-à-dire  que  leur  multitude 
n'empêche  pas  une  parlaile  unité.  Et  afin  qu'il 
ne  fût  pas  permis  de  douter  que  cette  mysté- 
rieuse unité,  qui  doit  assembler  le  corps  de  l'E- 
glise, ne  fût  l'image  de  cette  unité  ineffable  qui 
associe  les  trois  Personnes  divines,  Jésus-Christ 
l'explique  eu  ces  mots  :  «  Qu'ils  soient  un,  dit- 
il  ',  comme  nous  ;  »  et  un  peu  après  :  «  Comme 
vous,  Père,  êtes  en  moi  et  moi  en  vous,  ainsi  je 
vous  prie  qu'ils  soient  un  en  nous  2  ;  »  et  en- 
core :  «  Je  leur  ai  donné,  dit-il,  la  gloire  que 
vous  m'avez  donnée,  afin  qu'ils  soient  un  comme 
nous  3.  >)0  grandeur  !ô  dignilé  de  l'Eglise  lô 
sainte  société  des  fidèles,  qui  doit  être  si  parfaite 
et  si  achevée,  queJésus-Chrislne  lui  donne  point 
un  autre  modèle  que  l'unité  même  du  Père  et 
du  Fils,  et  de  l'Esprit  qui  procède  du  Père  et  du 
Fils  '  Qu'ils  soient  un,  dit  le  Fils  de  Dieu,  non 
point  comme  les  anges,  ni  comme  les  archan- 
ges, ni  comme  les  chérubins,  ni  comme  les 
séraphins;  «  maisqu'ilssoient,  dit-il,  un  comme 
nous.  »  Entendons  le  sens  de  cette  parole . 
comme  nous  sommes  un  dans  le  même  être, 
dans  la  même  intelligence,  dans  le  même  amour, 
ainsi  qu'ils  soient  un  comme  nous  ;  c'est-à-dire 
un  dans  le  même  être  par  leur  nouvelle  nati- 
vit('^  un  dans  la  même  intelligence  par  la  doc- 
trine lie  vérité,  un  dans  le  même  amour  par  le 
lien  de  la  charité  C'est  de  cette  triple  unité  que 
j'espère  vous  entretenir  aujourd'hui  avec  l'as- 
sistance divine. 

PREMIER  POINT. 

Encore  que  la  génération  éternelle,  par  la- 
quelle le  Fils  procède  du  Père,  surpasse  infini- 
ment les  intelligences  de  toutes  créatures  mor- 
telles, et  même  de  tous  les  esprits  bienheureux, 
toutefois  ne  laissons  pas  de  porter  nos  vues  dans 
le  sein  du  Père  éternel,  pour  y  contempler  le 
mystère  de  cette  génération  ineffable.  Mais  de 
peur  que  cette  lumière  ne  nous  aveugle,  regar- 
dons-la comme  réfléchie  dans  ce  beau  miroir 
des  Ecritures  divines,  que  le  Saint-Esprit  nous  a 
préparé,  pour  s'accommoder  à    notre  portée. 

La. première  chose  que  je  remarque  dans  la 
génération  du  Verbe  éternel,  c'est  que  le  Père 
l'engendre  en  lui-même,  contre  l'ordinaire  des 
autres  pères,  qui  engendrent  nécessairement  au 
(dehors.  Nous  apprenons  des  Ecritures,  que  le 
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Fils  procède  du  Père  ;  t  Je  suis,  dit-il,  sorti  de 
Dieu  •.  »  Tout  ce  qui  est  produit,  il  faut  qu'il 
soit  tiré  du  néant,  comme  par  exemple  le  ciel 
et  la  terre  ;  ou  qu'il  soit  produit  de  quelque 
chose,  comme  les  plantes  et  les  animaux.  Que  le 
Fils  unique  de  Dieu  ait  été  tiré  du  néant,  c'est 
ce  que  les  ariens  mêmes,  qui  niaient  la  divinité 
du  Sauveur  du  monde,  n'ont  jamais  osé  avan- 
cer 2.  En  effet  puisque  le  Verbe  éternel  est  le 
Fils  de  Dieu  par  nature,  il  ne  peut  être  tiré  du 
néant  ;  autrement  il  ne  serait  pas  engendré,  il 
ne  procéderait  pas  comme  Fils  ;  et  lui  qui  est  le 
vrai  Fils  de  Dieu,  le  Fils  singulièrement  et  par 
excellence,  et  qui  est  appelé  dans  les  Ecritures 
le  propre  Fils  du  Père  éternel,  ne  serait  en  rien 
différent  de  ceux  qui  le  sont  par  adoption.  Par 
conséquent  il  est  clair  que  le  Fils  de  Dieu  ne 
peut  pas  être  tiré  du  néant,  et  ce  blasphème 
serait  exécrable.  Que  s'il  n'a  pas  été  tiré  du 
néant,  voyons  d'où  il  a  été    engendré. 

C'est  une  loi  nécessaire  et  inviolable,  que 
tout  fils  doit  recevoir  en  lui-même  quelque 
partie  de  la  substance  du  père  ;  et  c'est  pour- 
quoi quand  nous  parlons  d'un  fils  à  un  père, 
nous  disons  que  c'est  un  autre  lui-même.  Si 
donc  mon  Sauveur  est  le  Fils  de  Dieu,  qui  ne 
voit  qu'il  doit  être  formé  de  la  propre  substance 
de  Dieu  ?  Mais  ne  concevons  rien  ici  de  mor- 
tel ;  éloignons  de  notre  esprit  et  de  nos  pensées 
tout  ce  qui  ressent  la  matière  ;  ne  croyons  pas 
que  le  Fils  de  Dieu  ait  reçu  seulement  en  lui- 
même  quelque  partie  de  la  substance  du  Père. 
Car  puisqu'il  est  essentiel  à  Dieu  d'être  simple 
et  indivisible,  sa  substance  ne  souffre  point  de 
partage  ;  et  par  conséquent  si  le  Verbe,  en  cette 
belle  qualité  de  Fils,  doit  participer  nécessaire- 
ment à  la  substance  de  Dieu  son  Père,  il  la  re- 
çoit sans  division,  elle  lui  est  communiquée  toute 
entière  ;  et  le  Pèrequi le  produit  du  fond  même 
de  son  essence,  la  répand  sur  lui  sans  réserve. 
Et  d'autant  que  la  nature  divine  ne  peut  être  ni 
séparée  ni  distraite  ;  si  le  Fils  sortait  hors  du 
Pè.e,  s'il  était  produit  hors  de  lui,  jamais  il  ne 
recevrait  son  essence,  et  il  perdrait  le  titre  de 
Fils;  de  sorte  que,  afin  qu'il  soit  Fils,  il  faut 
que  son  Père  l'engendre  en  lui-môme. 

C'est  ce  que  nous  apprenons  par  les  Ecritures. 
Dites-le-nous,  bien-aimé  Disciple,  qui  avez  bu 
ces  secrets  célestes  dans  le  sjin  et  dans  le  cœur 
du  Verbe  éternel,  a  Au  commencement  était  le 
Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu  ^  ;  »  c'est-à-dire 
dès  que  le  Verbe  a  été,  il  était  en  Dieu  :  il  a 
doUiî  été  produit  en  Dieu  même.  C'est  pourquoi 
il  procède  de  Dieu  comme  son  Verbe,  comme 
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sa  conceplion,  comme  sa  pensée,  comme  la  pa- 
role intérieure  par  laquelle  il  s'entretient  en 
lui-même  de  ses  perfections  infinies.  Il  ne  peut 
donc  pas  être  séparé  de  lui.  Méditez  cette  admi- 
rable doctrine.  Tout  ce  qui  engendre  est  vivant  ; 
engendrer,  c'est  une  fonction  de  vie;  et  la  vie  de 
Dieu,  c'est  l'intelligence  :  donc  il  engendre  par 
intelligence.  Or  l'entendement  n'agit  qu'en 
lui-même  ;  il  ne  se  répand  point  au  dehors  : 
au  contraire,  tout  ce  qu'il  rencontre  au  dehors, 
il  s'efforce  de  le  ramasser  au  dedans.  De  là  vient 
que  nous  disons  ordinairement,  que  nous  com- 
prenons une  chose,  que  nous  l'avons  mise  dans 
notre  esprit,  lorsque  nous  l'avons  entendue. 
Ainsi  cette  essence  infinie,  souverainement  im- 
matérielle, qui  ne  vit  que  de  raison  et  d'intelli- 
gence, ne  souffre  pas  que  rien  soit  engendré  en 
elle,  si  ce  n'est  par  la  voie  de  l'intelligence  :  et 
par  conséquent  le  Verbe  éternel,  la  sagesse  et  la 
pensée  de  son  Père,  étant  produit  par  intelli- 
gence naît  et  demeure  dans  son  principe  :  Hoc 
erat  in  princifiio  apud  Deitm  *. 

C'est  ce  que  le  grave  TertuUien  nous  explique 
admirablement  dans  cet  excellent  Apologétique. 
a  Celte  parole,  dit  ce  grand  homme^  nous  disons 
que  Dieu  la  profère  et  l'engendre  en  la  profé- 
rant. »  Car  c'est  une  parole  substantielle,  qui 
porte  en  elle-même  toute  la  vertu,  toute  l'éner- 
gie, toute  la  substance  du  principe  qui  la  pro- 
duit: a  Et  c'est  pourquoi,  dit  TertuUien,  nous 
l'appelons  Fils  de  Dieu,  à  cause  de  l'unité  de 
substance.  »  Après  il  compare  le  Fils  de  Dieu 
au  rayon  que  la  lumière  produit,  sans  rien  dimi- 
nuer de  son  être,  sans  rien  perdre  de  son 
éclat  ;  el  il  conclut  qu'il  est  sorti  de  la  tige, 
mais  qu'il  ne  s'en  est  pas  retiré  :  Non  recessit, 
sed  excessit.  0  Dieu  !  mon  esprit  se  confond  ; 
je  me  perds,  je  m'abîme  dans  cet  océan;  mes 
yeux  faibles  et  languissants  ne  peuvent  plus  sup- 
porter un  si  grand  éclat.  Reprenons,  fidèles,  de 
nouvelles  forces,  en  reposant  un  peu  notre  vue 
sur  des  objets  qui  soient  plus  de  notre  portée. 

Sainte  société  des  fidèles,  Eghse  remplie  de 
l'esprit  de  Dieu,  chaste  épouse  de  mon  Sauveur, 
vous  représentez  sur  la  terre  la  génération  du 
Verbe  éternel  dans  votre  bienheureuse  fécon- 
dité. Dieu  engendre,  et  vous  engendrez.  Dieu, 
comme  nous  avons  dit,  engendre  en  lui-même  ; 
sainte  Eglise,  où  engendrez-vous  vos  enfants  ? 
Dans  votre  paix,  dans  votre  concorde,  dans  votre 
unité,  dansvotre  sein  et  dans  vos  entrailles.  Heu- 
reuse maternité  de  l'Eglise  !  Les  mères  que  nous 
voyons  sur  la  terre  conçoivent,  à  la  vérité,  leur 
fruit  en  leur  sein;  mais  elles  i'eufanlent^  hors  de 
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leurs  entrailles.  Au  contraire  la  sainte  Eglise^ 
elle  conçoit  hors  de  ses  entrailles,  elle  enfante 
dans sesentrailles.  Un  infidèle  vient  à  l'Eglise,  il 
demande  d'être  associé  avec  les  fidèles  ;  l'Eglise 
l'instruit  et  le  catéchise  ;  il  n'est  pas  encore 
en  son  sein,  il  n'est  point  encore  en  son  unité  ; 
elle  n'enfante  pas  encore,  mais  elle  conçoit. 
Ainsi  elle  ne  conçoit  pas  en  son  sein  ;  aussitôt 
qu'elle  nous  enfante,  nous  commençons  à  être 
en  son  unité.  C'est  ainsi  que  vous  engendrez, 
sainte  Eglise  à  l'imitatioQ  du  Père  éternel.  En- 
gendrer c'est  incorporer  ;  engendrer  vos  en- 
fants, ce  n'est  pas  les  produire  au  dehors  de  vous; 
c'est  en  faire  un  même  corps  avec  vous.  Et 
comme  le  Père  engendrant  son  Fils,  le  fait  un 
même  Dieu  avec  lui,  ainsi  les  enfants  que  vous 
engendrez  vous  les  faites  ce  que  vous  êtes,  en 
formant  Jésus-Christ  en  eux.  Et  comme  le  Père 
engendre  le  Fils  en  lui  communiquant  son 
même  être,  ainsi  vous  engendrez  vos  enfants  en 
leur  communiquant  cet  être  nouveau  que  la 
grâce  vous  a  donné  en  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  :  Ut  sint  unum  sicut  et  nos.  Ce  que  je  dis 
du  Père  et  du  Fils,  je  le  dis  encore  du  Saint- 
Esprit,  qui  sont  trois  choses  et  la  même  chose. 
C'est  pourquoi  saint  Augustin  dit  :  «  En  Dieu  il 
y  a  nombre,  en  Dieu  il  n'y  a  point  de  nombre. 
Quand  vous  comptez  les  trois  Personnes, 
vous  voyez  un  nombre  ;  quand  vous  demandez 
ce  que  c'est,  il  n'y  a  plus  de  nombre;  on  répond 
que  c'est  un  seul  Dieu.  Parce  qu'elles  sont  trois, 
voilà  comme  un  nombre  ;  quand  vous  recher- 
chez ce  qu'elles  sont,  le  nombre  s'échappe, 
vous  ne  trouvez  plus  que  l'unité  simple  :  » 
Quia  très  sunt,  tanqumn  est  mimerus  :  si  quœris 
quid  très,  non  estnumerus  ^  Ainsi  en  est-il  de 
l'Eglise.  Comptez  les  fidèles,  vous  voyez  un  nom- 
bre. Que  sont  les  fidèles  !  il  n'y  a  plus  de  nom- 
bre ;  ils  sont  tous  un  même  corps  en  Notre-Sei- 
gneur  ;  «  il  n'y  a  plus  ni  Grec,  ni  Barbare,  ni 
Romain,  ni  Scythe  ;  mais  un  seul  Jésus-Christ 
qui  est  tout  en  tous  "^  :  ï>  Ut  sint  unum  sicut  et 
nos. 

SECOND  POINT. 
Contemplons  dans  les  Ecritures  comment  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  reçoivent  continuellement 
en  eux-mêmes  la  vie  et  l'intelligence  du  Père. 
Et  premièrement  pour  le  Fils,  voici  comment  il 
parle  dans  son  Evangile  en  saint  Jean  :  «  En 
vérité,  en  vérité  je  vous  le  dis,  le  Fils  ne  peut 
rien  faire  de  lui-même,  et  il  ne  fait  que  ce  qu'il 
voit  faire  à  son  Père.  Et  tout  ce  que  le  Père  fait, 
le  Fils  le  fait  seinblablement.  Car  le  Père  aime 
le  Fils,  et  il  lui  montre   tout  ce  qu'il  fait  3.  » 
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Quand  nous  entendons  ces  paroles,  aussitôt 
notre  faible  imagination  se  représente  le  Père 
opérant,  et  le  Fils  regardant  ses  œuvres,  à  peu 
près  comme  un  apprenti  qui  s'instruit  en 
voyant  travailler  son  maître  ;  mais  si  nous  vou- 
lons entendre  les  secrets  divins,  détruisons  ces 
idoles  vaines  et  charnelles  que  l'accoutumance 
des  choses  humaines  élève  en  nos  cœurs  ;  dé- 
truisons, dis-je,  ces  idoles  par  le  foudre  des 
Ecritures.  Si  le  Père  agissait  premièrement,  et 
que  le  Filsle  regardât  faire,  et  après  qu'il  agît  lui- 
môme  à  l'imilation  de  son  Père,  il  s'ensuivrait 
nécessairement  que  leurs  opérations  seraient 
séparées.  Or  nous  apprenons  par  les  Ecritures 
que  «  tout  ce  que  le  Père  fait  est  fait  par 
son  Fils  :  »  Omnia  per  ipsum  facta  sunt,  et  sine 
ipso  factum  est  nihil  <  :  «  Par  lui  toutes  choses 
ont  été  faites,  sans  lui  rien  n'a  été  fait  :  »  Omnia 
per  ipsum  facta  sunt  ;  et  c'est  pourquoi  il  nous 
dit  lui-même  :  «  Tout  ce  que  le  Père  fait,  le 
Filsle  fait  semblable  ment.  »  Si  le  Fils  fait  tous 
les  ouvrages  que  fait  son  Père,  leurs  actions  ne 
peuvent  point  être  séparées.  Et  il  ne  se  contente 
point  de  nous  dire  qu'il  fait  tout  ce  que  fait  le 
Père  ;  mais  tout  ce  que  le  Père  fait,  dit-il,  le 
Fils  le  fait  semblablement.  Les  caractères  que  la 
main  forme,  c'est  la  plume  qui  les  forme  aussi  ; 
mais  elle  ne  les  forme  pas  semblablement  ;  la 
main  les  forme  comme  la  cause  mouvante,  et  la 
plume  comme  l'instrument  qui  est  mu.  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  croyons  qu'il  en  soit  ainsi 
du  Père  et  du  Fils  :  «  Tout  ce  que  le  Père  fait, 
dit  Notre- Seigneur,  cela  même  le  Fils  le  fait 
semblablement,  »  c'est-à-dire  avec  la  même 
puissance,  avec  la  même  sagesse  et  par  la  même 
opération  :  Hoc  et  Filius  similiter  facit. 

D'où  vient  que  vous  dites,  ô  mon  Sauveur  : 
Le  Fils  ne  peut  rien  faire  de  lui-même,  sinon 
ce  qu'il  voit  laire  à  son  Père,  et  le  Père  montre 
à  son  Fils  tout  ce  qu'il  fait  ?  Quelle  est  cette 
merveilleuse  manière  par  laquelle  vous  contem- 
plez votre  Père,  par  laquelle  vous  voyez  en  lui 
tout  ce  que  vous  faites  et  tout  ce  qu'il  fait?  Gom- 
ment est-ce  qu'il  vous  parle  et  qu'il  vous  en- 
seigne ?  Et  puisque  vous  êtes  Dieu  comme  lui, 
d'où  vient  que  vous  ne  faites  rien  de  vous- 
même  ?  Qui  nous  développera  ces  mystères  ? 
Ecoutons  parler  le  grand  Augustin  :  Le  Fils, 
dit-il  2,  ne  fait  rien  de  lui-même,  parce  qu'il 
n'est  pas  de  lui-même.  Celui  qui  lui  communi- 
que son  essence,  lui  communique  aussi  son 
opération.  Et  encore  qu'il  reçoive  tout  de 
son  Père,  il  ne  laisse  pas  d'être  égal  au  Père, 
parce  que  le  Père  qui  lui  donne  tout,  lui  donne 

'  Joa7i.,  i,  à.  —  ^  In  Joan.,  tract.  XX,  n.  4;  De  Irinit.,  lib.  II,  n. 


aussi  son  égalité.  Le  Père  lui  donne  tout  ce  qu'il 
est,  et  l'engendre  aussi  grand  que  lui,  parce 
qu'il  lui  donne  sa  propre  grandeur.  C'est  ainsi, 
ô  Père  céleste,  que  vous  enseignez  votre  FiLs. 
parce  que  vous  lui  donnez  sans  réserve  lamênw 
science  qui  est  en  vous. 

Mais  entendons  ce  secret,  mes  Frères,  selon 
la  mesure  qui  nous  est  donnée,  et  autant  qu'il 
a  plu  à  Dieu  de  nous  le  révéler  par  les  Ecritu- 
res. Il  est  clair  que  celui  qui  enseigne  veut 
communiquer  sa  science  :  par  exemple,  les  pré- 
dicateurs, que  l'Esprit  de  Dieu  établit  pour  en- 
seigner au  peuple  la  saine  doctrine,  pourquoi 
montent-ils  dans  les  chaires  ?  N'est-ce  pas  afin 
de  faire  passer  les  lumières  que  Dieu  leur  donne, 
dans  l'esprit  de  leurs  auditeurs  ?  C'est  ce  que 
prétend  celui  qui  enseigne.  Il  ouvre  son  cœur 
à  ceux  qui  l'écoutent,  il  tâche  de  les  rendre 
semblables  h  lui,  il  veut  qu'ils  prennent  ses  sen- 
timents et  qu'ils  entrent  dans  ses  pensées  ;  et 
ainsi  celui  qui  enseigne  et  celui  qui  est  ensei- 
gné doivent  se  rencontrer  ensemble,  et  s'unir 
dans  la  participation  des  mêmes  lumières.  Par 
conséquent  la  méthode  d'enseigner  tend  à  l'u- 
nité des  esprits  dans  la  science  et  dans  la  doc- 
trine ;  et  ce  que  j'ai  dit  est  très-véritable,  que 
celui  qui  veut  enseigner  veut  communiquer 
sa  science.  Mais  ni  la  nature  ni  l'art  ne  font 
qu'ébaucher  cet  ouvrage  ;  cette  communication 
est  très-imparfaite,  et  cette  unité  n'est  que  com- 
mencée. Cette  entière  communication  de  science 
ne  se  peut  trouver  qu'en  Dieu  même.  C'est  là' 
que  le  Père  enseigne  le  Fils  d'une  manière  in- 
finiment admirable,  parce  qu'il  lui  communi- 
que sa  propre  science.  Là  se  fait  cette  parfaite 
unité  d'esprit  entre  le  Père  et  le  Fils,  parce  que 
la  vie  et  l'intelligence,  la  raison  et  la  lumière 
du  Père  se  trouvent  tellement  dans  le  Fils,  qu'il 
ne  se  fait  de  l'un  et  de  l'autre  qu'une  même  vie, 
une  même  intelligence  et  un  même  esprit.  C'est 
pourquoi  le  Père  enseignant  et  le  Fils  qui  est 
enseigné  sont  également  adorables,  parce  que 
le  Fils  reçoit  cette  même  science  du  Père,  qui 
ne  souffre  aucune  imperfection. 

Et  ne  nous  imaginons  pas,  chrétiens,  que 
lorsque  le  Père  enseigne  le  Fils,  il  lui  commu- 
nique '  la  science  comme  la  perfection  de  son 
être.  Gomme  il  l'engendre  parfait,  il  lui  donne 
tout  en  l'engendrant.  Bien  plus,  si  nous  le  sa- 
vons bien  entendre,  «  l'engendrer  et  l'enseigner, 
c'est  la  même  chose  :  «  Hoc  est  eum  docuisse, 
quod  est  scientevi  genmsse,  dit  saint  Augustin  2, 
Vous  me  direz  qu'engendrer  et  enseigner  sont 
des  termes  bien  opposés.  Il  est  vrai  dans  les 

'  Var.  :  Que  le  père  après  avoir  engendré  son  Fils  lui  communi- 
que. —  ^  J»  Joan.,  tract.  XL,  n.  5. 
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créatiires,  oii  il  est  certain  qu'engendrer  n'est 
pas  un  acte  d'intelligence  ;  mais  en  Dieu  dont 
la  vie  est  intelligence,  qui  engendre  conséquem- 
ment  par  intelligence,  il  ne  se  faut  pas  étonner 
si  en  enseignant  il  engendre.  Car  s'il  enseigne 
son  Fils  éternel  en  lui  communiquant  sa  propre 
science,  il  l'engendre  en  lui  communiquant  sa 
propre  science,  parce  qu'à  l'égard  de  Dieu,  être 
c'est  savoir,  être  c'est  entendre,  comme  enseigne 
la  théologie.  D'où  il  s'ensuit  manifestement  que 
cela  même  que  le  Père  enseigne  le  Fils,  prouve 
l'unité  du  Père  et  du  Fils  dans  la  vie  de  l'intelli- 
gence. Il  en  est  de  même  du  Saint-Esprit,  puis- 
qu'il procède  du  Père  et  du  Fils  avec  la  même 
perfection  que  le  Fils  reçoit  de  son  Père  .  Ainsi 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  même  lu- 
mière, même  majesté,  même  intelligence,  vi- 
vent tous  ensemble  d'entendre,  et  tous  ensem- 
ble ne  sont  qu'une  même  vie. 

«  Père  saint,  dit  le  Fils  de  Dieu,  gardez  en 
votre  nom  ceux  que  vous  m'avez  donnés,  afin 
qu'ils  soient  un  comme  nous  ,  »  c'est-à-dire 
qu'ils  soient  comme  nous  unis  dans  la  même  vie 
(le  l'intelligence.  Jlais  pouvons-nous  bien  espé- 
rer que  tous  les  fidèles  doivent  être  unis  dans  la 
vie  de  l'intelUgence  ?  Oui,  certes  nous  le  devons 
espérer.  Regardez  les  esprits  bienheureux  qui 
régnent  au  ciel  avec  Jésus-Christ  ;  quelle  est  leur 
vie,  quelle  est  leur  lumière  ?  Leur  lumière,  dit 
a  VApocalypse  *,  c'est  l'Agneau,  »  c'est-à-dire 
le  Verbe  incréé  qui  s'est  fait  la  victime  du 
monde.  Donc  la  lumière  des  i)ienheureux,  c'est 
ce  Verbe,  cette  parole  que  le  Père  profère  dans 
l'éternité.  Mais  ce  Verbe  n'est  pas  une  lumière 
qui  soit  allumée  hors  de  leurs  esprits,  c'est  une 
lumière  infinie  qui  luit  intérieurement  dans 
leurs  âmes.  Eu  cette  lumière  ils  y  voient  le  Fds, 
parce  que  cette  lumière  c'est  le  Fils  même.  En 
cette  lumière  ils  y  voient  le  Père,  parce  que 
c'est  la  splendeur  du  Père  :  «  Qui  me  voit,  dit 
le  Fils  de  Dieu-,  voit  mon  Père.»  Ils  y  voient  le 
Saint-Esprit  et  cette  lumière,  parce  que  le  Saint- 
Esprit  en  procède.  En  celte  lumière  ils  s'y  con- 
templent eux-mêmes,  parce  qu'ils  se  trouvent 
en  elle  plus  heureusement  qu'en  eux-mêmes  ; 
ils  y  voient  les  idées  vivantes,  ils  y  voient  les 
raisons  des  choses  créées,  raisons  éternellement 
permanentes  ;  et  de  même  qu'en  cette  vie  nous 
connaissons  les  causes  par  les  effets,  l'unité  par 
la  multitude,  l'invisible  par  le  visible  ;  là,  dans  ce 
Verbe  qui  est  dans  les  bienheureux,  qui  est  leur 
vie,  qui  est  leur  lumière,  ils  voient  la  multitude 
dans  l'unité  même,  le  visible  dans  l'invisible,  la 
diversité  des  effets  dans  la  cause  infiniment  abon- 
dante qui  les  a  tirés  du  néant  ;  c'est-à-dire  dans 

'  Jpoc,  XXI,  23.  —  -  Joan.,  xiv,  9. 


le  Verbe  qui  en  est  l'idée,  qui  est  la  raison  sou- 
veraine par  laquelle  toutes  choses  ont  été  faites. 
Dans  ce  Verbe,  les  bienheureux  voient,  ils  voient, 
et  ils  vivent  ;  et  ils  vivent  tous  dans  la  même  vie, 
parcequ'ils  vivent  tous  dans  ce  même  Verbe.  0 
vue  !  ô  vie  !  ô  félicité!  c'est  ainsi  que  vivent  les 
bienheureux  :  Ut  sint  unum  sicut  et  nos. 

Mais  nous  qui  languissons  ici-bas  dans  ce 
misérable  pèlerinage,  vivons-nous  d'une  même 
vie  par  l'inteUigence?  Oui,  fidèles,  n'en  doutez 
pas.  Ce  Fils  de  Dieu,  ce  Verbe  éternel,  celte  vie, 
celte  lumière,  cette  intelligence,  qui  «claire  les 
esprits  bienheureux;  qui  en  les  (  clairant,  les 
fait  vivre  d'une  vie  divine,  ne  luit-elle  pasaussi 
en  nos  cœurs?  N'est- elle  pas  au  fond  de  nos 
âmes,  pour  y  ouvrir  une  source  de  vie  éternelle? 
Voulez-vous  entendre  cette  vérité  par  l'action 
que  nous  faisons  en  ce  lieu?  Chrétiens,  si  nous 
l'entendons,  nous  commençons  ici  notre  para- 
dis ;  puisque  nous  commençons  tous  ensemble 
à  vivre  de  cette  parole  vivante  qui  nourrit  et 
qui  fait  vivre  tous  les  bienheureux.  Je  vous  prê- 
che cette  parole,  selon  que  je  puis,  selon  quels 
Saint-Esprit  me  l'a  enseignée.  Je  la  fais  retentir 
à  vos  oreilles;  puis-je  la  porter  au  fond  de  vos 
cœurs  ?  Nullement,  ce  n'est  pas  un  ouvrage  hu- 
main. Si  vous  l'entendez  et  si  vous  l'aimez,  c'est 
le  Fils  de  Dieu  qui  vous  parle,  c'est  lui  qui  vous 
prêche  sans  bruit  dans  cette  profonde  retraite, 
dans  cet  inaccessible  secret  de  vos  cœurs,  où  il 
n'y  a  que  sa  parole  et  sa  voix  qui  soit  capable 
de  pénétrer.  Si  vous  l'entendez,  vous  vivez,  et 
vous  vivez  en  ce  même  Verbe  dans  lequel  les 
bienheureux  vivent;  vous  vivez  en  lui,  vous  vi- 
vez de  lui,  et  vous  vivez  tous  d'une  même  vie, 
parce  que  vous  buvez  tous  ense  mble  à  la  même 
source  de  vie.  0  sainte  unité  des  fidèles!  Mon 
Père,  qu'ils  soient  un  comme  nous  dans  la  vie 
de  l'intelligence.  Chrétiens,  si  nous  vivons  tous 
de  ce  Verbe  * 

0  sainte  et  admirable  doctrine!  Vivons  de 
telle  sorte,  fidèles,  qu'elle  ne  soit  point  stérile 
en  nos  cœurs,  et  ne  rendons  point  inutiles  tant 
de  grands  mystères.  Si  le  Saint-Esprit  est  en 
nous,  s'il  y  opère  la  charité,  s'il  la  fait  semblable 
à  lui-même,  élevons  nos  entend  ements,  et  ap- 
prenons dans  le  Saint-Esprit  quelles  doivent 
être  les  lois  de  notre  charité  mu  tuelle  Le  Saint- 
Esprit  est  un  amour  pur,  qui  ne  soulhe  aucun 
mélange  terrestre.  Ainsi,  mes  Fr  ères,  ainioiis- 
nous  en  Dieu,  pour  accompUrla  parole  de  notre 
Maître  :  «  Père  saint,  qu'ils  soient  un  en  nous.  » 
Le  Saint-Esprit  est  un  amour  constant,  parce 
que  c'est  un  amour  éternel;  ainsi,  que  noire 
affection  soit  constante,  que  jamais  elle  ne  puisse 

'  lUots  cil'acés  :  Qui  nous  parle  à  tous,  ne  restons  jamais... 
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être  refroidie,  selon  cette  parole  de  l'Ecriture  : 
«  Demeurez  en  la  charité  ^  »  Le  Saint-Esprit 
est  un  amour  sincère;  parce  qu'il  procède  du 
cœur,  du  fond  même  l'essence  ;  ainsi,  que  notre 
charité  soit  sincère,  qu'elle  ne  souffre  ni  feinte, 
ni  dissimulation,  parce  que  l'apôtre  saint  Paul 
a  dit  :  *  Ne  vous  trompez  point  les  uns  les  autres, 
car  vous  êtes  membres  les  uns  des  autres  2.  » 
Enfin  le  Saint-Esprit  est  un  amour  désintéressé, 
parce  que  ce  qui  fait  l'intérêt  c'est  ce  malheu- 
reux mot  de  mien  et  de  tien  ;  et  d'autant  que 
tout  est  commun  entre  le  Père  et  le  Fils,  leur 
amour  est  infiniment  désintéressé  :  ainsi  consi- 
dérons, chrétiens,  que  tout  est  commun  entre 
les  fidèles,  et  épurons  tellement  nos  affections 
qu'elles  soient  entièrement  désintéressées  :  Ut 
sintunum  sicut  et  nos. 

.  Certes,  mes  Frères,  si  le  Fils  de  Dieu  s'était 
co«tenté  de  nous  dire  qu'il  veut  que  nous  soyons 
un  comme  frères,  nous  devrions  respecter  les 
uns  dans  les  autres  ce  nom  sacré  de  sœurs  et 
de  frères,  et  le  nœud  de  la  société  fraternelle. 
S'il  nous  avait  ordonné  simplement  de  vivre 
dans  une  mutuelle  correspondance,  comme  des 
personnes  qui  sont  enrôlées  dans  un  même  corps 
de  milice,  sous  l'étendard  de  sa  sainte  croix, 
nous  devrions  rougir  de  honte  de  n'être  pas  tous 
unis  ensemble  sous  les  ordres  d'un  si  divin  ca- 
pitaine. S'il  nous  avait  dit  seulement  que  nous 
sommes  membres  d'un  même  corps,  nous  de- 
vrions méditer  jour  et  nuit  cette  parole  du  saint 
Apôtre:  «  Quand  une  partie  de  notre  corps 
souffre,  toutes  les  autres  y  compatissent  3.  »  Mais 
puisqu'il  passe  au-dessus  des  cieux  et  de  toutes 
les  intelligences,  et  qu'il  nous  donne  pour  mo- 
dèle de  notre  unité  l'unité  même  du  Père  et  du 
Fils,  qui  pourrait  nous  exprimer,  chrétiens, 
quelle  doit  être  notre  union,  et  combien  nous 
nous  rendons  criminels,  si  nous  rouiijons  le 
sacré  lien  de  la  charité  iraternelle  qui  doilêlie 
réglée  sur  ce  grand  exemple  ? 

Mais  comme  si  c'était  peu  de  chose  de  pro- 
poser à  tous  les  fidèles  le  plus  grand  de  tous 
les  mystères  pour  être  le  modèle  de  leur  unité, 
il  scelle  encore  cette  unité  sainte  par  un  autre 
mystère  incompréhensible,  qui  est  le  mystère 
de  l'Eucharistie.  Nous  venons  tous  à  la  même 
table,  nous  y  prenons  ce  même  pain  dévie  qui 

Woitn.  XV,  'J;  //ci/.,  xni,  1.  -  -■  t'phes.,  iv,  25.  —  ■'  l  Cor.,  xii, 
28. 


est  le  pain  de  communion,  le  pain  de  charité 
et  de  paix;  nous  jurons  sur  les  saints  autels, 
nous  scellons  par  le  sang  de  notre  Sauveur  notre 
confédération  mutuelle  ;  cependant,  ô  sacrilège 
exécrable  !  nous  manquons  tous  les  jours  à  la 
foi  promise,  et  nous  ne  laissons  pas  d'avoir  tou- 
jours, et  la  médisance  à  la  bouche  et  l'envie  ou 
l'aversion  dans  le  cœur.  Le  Sauveur  nous  dit 
dans  son  Evangile  :  «  En  cela  on  reconnaîtra 
que  vous  êtes  vraiment  mes  disciples,  si  vous 
avez  une  charité  sincère  les  uns  pour  les  au- 
tres '  ;  »  et  il  prie  ainsi  Dieu  son  Père  :  «  Je  vous 
demande  qu'ils  soient  consommés  en  un,  afin 
que  le  monde  sache  que  c'est  vous  qui  m'avez 
envoyé  2.  » 

0  damnable  infidélité  de  ceux  qui  se    glori- 
fient du  nom  chrétien  !  les  chrétiens  se  détrui- 
sent eux  mêmes;  toute  l'Eglise  est  ensanglantée 
du  meurtre  de  ses  enfants,  que  ses  enfants  pro- 
pres massacrent;  et  comme  si  tant  de  guerres  et 
tant  de  carnages  n'étaient  pas  capables  de  ras- 
sasier notre  impitoyable  inhumanité,  nous  nous 
déchirons  dans  les  mêmes  villes,  dans  les  mêmes 
maisons,  sous  les  mêmes  toits,  par  des  inimitiés 
irréconciliables.  Nous  demandons  tous  les  jours 
la  paix,  et  nous-mêmes  nous  faisons  la  guerre. 
Car  d'où  viennent  tant  d'envies,  tant  de  médisan- 
ces, tantde  querelles  et  tant  de  procès?  Les  parents 
s'animent  contre  les  parents,  et  les  frères  contre 
les  frères,  avec  une  fureur  implacable;  on  em- 
ploie et  les  médisances  et  les  calomnies,  et   la 
tromperie  et  la  haude;  la  candeur  et  la  bonne 
foi  ne  se  trouvent  plus  parmi  nous  ;   toutes  les 
rues,  toutes  les  places,  tous  les  cabinets  reten- 
tissent du  bruit  des  procès;  infidèles  si   féconds 
en  chicanerie  que  nous  sommes,  tant  nous  avons 
oublié  le  christianisme,  tant  nous  méprisons  l'E- 
vangile qui  est  une  discipline  de  paix.  Cependant 
nous  souhaitons  la  paix,  nous  avons  sans  cesse 
la  paix  à  la  bouche;  et  nous  faisons  régner  par 
nos  dissensions  le  diable,  qui  est  l'auteur  des  dis- 
cordes ;  et  nous  chassons  l'Esprit  pacifique,  c'est- 
à-dire  l'Esprit  de  Dieu.  Que  si  vous  avez  voulu, 
mon  Sauveur,  que  la  sainte  union  des  fidèles 
fûtlamarquede  votre  venue,  que  font  maintenant 
tous  les  chrétiens,  sinon  publier  hautement  que 
votre  Père  ne  vous  a  pas  envoyé,  et  que  l'Evan- 
gile est  une  chimère,  et  que  tous  vos  mystères 
sont  autant  de  fables  ? 

'  A'un.,  Mil,  35.  —  2  /Ud.,  JlVIi,  21,2a. 
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Prêché  à  Paris,  probablement  en  1656. 

Je  ne  troive  nulle  part  un  in lication  quelconque  de  l'année  précise  oîi  cet  admirable  discours  a  été  prononcé,  ni  de  l'é^ 
glise  où  il  a  été  prêché.  Mais  la  belle  apostrophe  de  l'orateur  :  «  Paris,  dont  on  ne  peut  abaisser  l'orguei  !,  dont  la  vanité  se 
soutient  toujours  malgré  tant  de  choses  qui  la  devraient  déprimer,  etc!..  »  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  ville  qui  l'a  entendu. 
Est-ce  pendant  un  carême,  et  lequel?  Pendant  un  Avent,  et  lequel  encore?  Tous  les  éditeurs,  incertai  ns  comme  nous  sur  l'an- 
née et  sur  le  lieu,  sont  unanimes  cependant  à  dire  que  ce  sermon  est  pour  le  Tour  des  Morts.  Déforis  a  ouvert  la  marche  ' 
«  On  ne  voit  pas  précisément  pour  quel  jour  l'auteur  avait  destiné  ce  sermon  :  il  nous  a  paru  qu'il  n'y  en  avait  pas  auquel 
il  pût  mieux  convenir  qu'à  celui  des  Morts,  d'autant  plus  que  nous  n'en  avons  point  trouvé  de  direct  pour  leur  Commémora- 
tion ».  Sur  ce  raisonnement  du  premier  éditeur,  tous  jusqu'au  dermier  répètent  le  titre  inventé.  J'ai  estimé  l'invention  gratuite 
et  mal  imaginée.  Rien,  dans  ce  discours,  où  l'orateur  traite  incontest-iblement  des  morts,  ne  se  rapporte  cependant  à  l'institution 
liturgique  de  la  Commémoraison  des  Défunts.  On  sait  assez  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  là  un  jour  il  prédications,  mais  un  jour  de 
prières,  delugubres  souvenirs,  de  salutaire  recuaill  ;neat.  Il  sufilt  de  lire  atteutiveraeat  le  sermon  pour  ne  point  hésiteràle  ratta- 
cher à  une  toute  autrecirconstance.  A  quelle  donc?  Ici  commencent  nos  véritables  h  Jsitations  et  nos  doutes.  Nous  hésiterions  moins 
sur  l'année  :  nous  nous  arrêtons,  soustoute  réserve  néanmoins,  à  1656.  M.  Lâchât  opine  pour  166  5  :  c'est  possiùle,  mais  rien  ne  le 
prouve,  pas  même  le  style  qu'il  serait  au  contraire,  malgré  les  merveilleuses  beautés  dont  il  étincelle,  si  faci.3  de  montrer  sem- 
blable à  celui  de  tant  d'autres  discours  de  1056  ou  1657.  D'ailleurs  la  divination  par  le  style,  qu  and  il  s'agit  de  quelques  an- 
nées d'intervalle  seulement,  est-elle  bien  siîie?  M.  Lâchât  ne  rapporte-t-il  pas  lui-mJme  ii  l'époque,  par  nous  désignée,  les  dis- 
cours dont  le  texte  est  exprimé  en  grec?  Et  n'est-ce  pas  ici  le  cas?  Ce  goût  passager  de  Bossuet  marque  en  effet  les  pre- 
mières années  de  sa  pré  lication  -.  c'est  là  une  mmiedu  temp^^  de  la  jeunesse  de  l'orateur.  Ce  signe  du  temps,  l'ensemble  et  la 
manière  de  la  composition,  l'incertitide  d"une  époque  mieux  déterminée  nous  portent  à  désigner  comme  probable  la  date  mar- 
quée ci-dessus.  Mais  nous  avouons  sans  peine  que  ce  sermon,  dont  nous  ne  possédons  qu'une  magn  ifîque  esquisse,  est  digne  en 
effet  de  figurer  dans  la  grande  épojue  de  l'orateur. 

Viennent  à  la  suite  un  second  Evorde  et  un   Fragment. 

L'exorde,  d'après  M.  Lâchât,  aurait  pour  but  de  rattacher  le  discours  au  temps  du  carême.  Mais  d'abord  il  paraît  essentiel 
de  remarquer  que  ce  second  Exorde  ne  se  rapport  j  nullement  au  précédent  discours,  il  est  pour  un  autre  que  n'avons  pas,  que 
Bossuet  n'a  peut-être  pas  écrit,  pas  même  esquissé,  dont  le  fond  pouvait  être  emprunté  à  la  doctrine  du  précédent,  dont  le  plan 
assez  semblable  exposait  cepend  mt  sous  un  point  de  vue  différent  des  idées  analogues  mais  nuUem  ent  identiques.  Il  suffit  pour 
s'en  convaincre  de  confronter  la  division  des  deux  discours,  si  clairement  énoncée  à  la  (in  des  deux  exordes.  La  première  an- 
nonce trois  principes  de  résurrection,  la  seconde  trois  présents  magnifiques.  Evidemment  il  y  a  là  deux  ordres  d'idées  bien 
distincts.  Autre  observation  importante  pour  l'histoire  des  sermons  de  Bossuet  :  Ce  second  sermon  a  été  prononcé  à  la  suite 
du  précédent,  le  lenderaiin  sans  doute  :  «  J'ai  dé|à  dit.  Chrétiens,  que  c'est  l'âme  qu'il  faut...  etc.  ».  De  là  une  conclus  on 
plausible,  queje  vois  confirmée  par  le  Fragment  é>l'dé 'a  la  suite.  Bossuet  prêchait  dans  une  paroisse  de  Paris,  très-piobable- 
ment  en  carême,  mais  à  l'occasion  d'une  Octoye, peut-être  d'un  sim, AeTriduum  en  mémoireet  pour  le  soulagement  des  défunts  : 
l'orateur  est  préoccupé  en  effet  de  «  join Ire  ces  deux  choses,  et  la  pinitenoe  dont  voici  le  temps,  et  la  résurrection  des  morts 
qui,  par  l'ancienne  institution  de  celte  paroisse,  doit  être  prêchée  aujourd'hui  dans  cette  chaire.  »  Ces  paroles  signifi- 
catives et  formelles  de  VExorde  du  second  discours  m'amènent  donc  à  cette  conclusion,  nouvelle  dans  les  éditions  de  Bossuet, 
que  nous  sommes  ici  en  présence,  non  plus  d'un  seul  sermon,  prêché  le  jour  des  morts,  i|ue  l'orateur  aurait  ensuite  retou- 
ché, à  l'occasion  d'une  seconde  prédication  faite  en  d'autres  circonstances;  mais  que  nous  avons  réellement  trois  sermons,  on 
esquissés  ou  simplement  indiqués,  prêches  pendant  un  carême,  dans  une  paroisse  de  Paris  où,  par  une  ancienne  institution 
en  une  semaine  et  en  des  jours  déterminés,  il  y  avait  un  service  commJmoratif  et  un  cours  de  prédications  relatifs  aux  âmes 
du  purgatoire.  Quelle  était  cette  paroisse  ?  En  quelle  année  précise  Bossuet  fut-il  l'éloquent  prédicateur  de  la  vie  future  et  de 
l'état  des  âmes  dans  le  Purgatoire? 

.Pendant  que  j'étais  à  me  le  demander  et  que,  dans  la  difilculté  d'aboutir  à  une  satisfaisante  solution,  ma  pensée  se  reposait 
avec  une  ferme  espérance  sur  les  éclaircissements  que  nous  étions  siirs  d'obtenir  du  plus  hab  ile  critique  des  œuvres  oratoires 
deBossuet,  j'apprends  sa  mort!  hélas!  qui  désormais  re[)rendra  un  travail  si  laborieusement  et  si  glorieusement  commencé! 
Où  sera  le  patient  et  perspicace  investigateur  des  manuscrits?  où,  le  critique  distingué  dont  le  jugement  et  le  goût  parfaits 
remettaient  vivant  sous  nos  yeux  le  plus  grand  des  orateurs!  Que  la  mémoire  de  M.  Candar  reçoive  ici  l'hommage  de  notre  re- 
connaissance comme  de  notre  admiration.  Puissent  nos  prières  donner  à  son  âme  immortelle  de  contempler  dans  le  séjour  de 
foute  lumière  et  de  la  gloire  véritable  le  rémunérateur  suprême  des  louables  travaux,  celui  dont  le  génie  de  Bossuet  l'aida  si 
merveilleusement  à  adorer  l'infinie  grandeur  et  la  miséricorde   sans  limites. 

Novissimainimicadestrueturmors.     sera  complète,   le  corps  mystique  du  Fils  de 

Eox^ro-,  r/jp-oi  xara^vcira^  é  j^j^^^  composé  de  tous  ses  membres  et  les  cèles- 

Le  dernier  ennemi  qui  sera  détruit     tes  légions  oii  la  désertion  des  anges  rebelles  a 

sera  la  mort.  I  Cor.,  xv,  26.  fait  vaquer  tant  de  places  entièrement  rétablies 

par  cette  nouvelle  recrue  :  alors  il  sera  temps. 
Quand  l'ordre  des  siècles  sera  révolu,    les     chrétiens,  de  détruire  tout  à  fait  la  mort,  et  de 


mystères  de  Dieu  consommés,   ses    promesses  la  reléguer  pour  toujours  aux  enfers  d'où  elle 

accomplies,  son  Evangile  annoncé  par  toute  la  est  sortie  :  Et  infenms  et  mors  missi  sunt  in 

terre;  quand  le  nombre  de  nos  frères  sera  rem-  stagnum  ignk  i,  comme  il  est  écrit  dans  ÏApO" 

pli,  c'est-à-dire  quand  la  sainte  société  des    élus  'Apot:,xx,u. 
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cahjpse.  Il  est  écrit  que  «  Dieu  n'a  pas  fait  la 
mort',  mais  qu'elle  est  entrée  dans  le  monde 
par  l'envie  du  diable  2  »  et  par  le  péché  de 
l'homme.  Car  l'homme  en  consentant  au  péché, 
s'est  assujetti  à  la  mort  ;  ainsi  contre  l'intention 
du  Créateur,  l'homme  qui  était  sorti  immortel 
de  ses  saintes  et  divines  mains  est  devenu  mor- 
tel et  caduc  par  la  malice  du  diable. 

Mais  le  Sauveur  étant  venu  sur  la  terre  pour 
dissoudre  l'œuvre  du  diable,  il  détruira  premiè- 
rement le  péché  ;  et  après  par  une  suite  néces- 
saire d'une  victoire  si  illustre  et  si  glorieuse,  il 
abolira  aussi  la  puissance  et  l'empire  de  la  mort. 
Ainsi  3  l'Apôtre  s'écrie  :  «  0  mort,  où  est  ta 
victoire  ?  »  Ubi  est,  mors  Victoria  tua^  ?  Mais  il 
faut  ici  remarquer  que  tant  qu'il  restera  sur  la 
terre  quelque  vestige  du  péché,  la  mort  ne  ces- 
sera de  tout  ravager  et  exercera  toujours  sur  le 
genre  humain  sa  dure  et  tyrannique  puissance^. 
Mais  à  la  consommation  des  siècles,  après 
que  le  règne  du  péché  sera  détruit  sur  la  terre, 
que  toute  la  pompe  «  du  monde  sera  dissipée, 
et  enfin  que  tout  ce  qui  s'élève  contre  la  gloire' 
de  Dieu  sera  renversé,  alors  Jésus- Christ  at- 
taquera sa  dernière  ennemie  qui  est  la  mort  ;  et 
tirant  tous  ses  enfants  d'entre  ses  mains,  il  les 
délivrera  pour  jamais  de  cette  cruelle,  dure  et 
insupportable  tyrannie  »  :  Novissima  inimica 
destruetiir. 

Encore  que  ce  triomphe  de  Jésus-Christ  sur 
la  mort  ne  s'accomplira  qu'à  la  fin  des  siècles, 
il  se  commence  dès  la  vie  présente  ;  et  au  mi- 
Heu  de  ce  siècle  de  corruption,  l'œuvre  de  notre 
immortalité  se  prépare.  Que  devons-nous  faire 
pour  concourir  à  l'opération  de  la  grâce  qui 
nous  ressuscite?  L'Ecriture  nous  propose  trois 
principes  de  résurrection  :  la  parole  de  Jésus- 
Chrisl,  le  corps  de  Jésus-Christ,  l'esprit  de  Jésus- 
Christ.  La  parole  de  Jésus-Christ  :  Venit  hora  in 
qua  omnes  qui  sunt  in  moniimentis  audientvo- 
cem  Filii  Dei  ^.  Le  corps  de  Jésus-Christ  :  Qui 
manducat  meam  carnem  liabet  vitam  œternam, 
et  ego  resuscitabo  eum  in  novissimo  rfieio. L'esprit 
de  Jésus-Christ  :  Quod  si  Spiritus  ejus  qiiisusci- 
tavitJesum  amortuis  habitat  in  vobis,  qui  susci- 
tavit  Jesum  a  mortuis  vivificabit  et  mortalia  cor- 
pora  vestra  propter  inhabitantem  Spiritiim  ejiis 
in  vobis^^.  Ce  que  nous  demande  cette  parole  ; 
ce  que  nous  devons  à  ce  corps  ;  ce  qu'exige  de 
nous  cet  Esprit. 

«  Sap.,1,  13.  —  -'  lOid  ,  il,  24. 
3  Var.  :  C'est  pourquoi.  —  *  I  Cor.,  xv,  55. 

•■>  VC7::  Son  insupportable  tyrannie.  — ''  Gloire.  —  'Science.  — 
'  Il  les    délivrera  pour  jamais  de  sa  tyrannie. 

■'  Jctui.,  v,28.  -    1"  liid.,  VI,  55.  —  'WViî'i.,  vlil.  11. 


PREIUER  POINT. 

Nous  voyons  dans  l'Evangile  deux  paroles  du 
Fils  de  Dieu  qui  sont  adressées  aux  morts, 
l'une  à  la  fin  des  siècles,  l'autre  durant  le  cours 
du  siècle  présent.  Scoutez  comme  il  parle  au 
chapitre  v  de  saint  Jean  :  Amen,  amen  dicovobis, 
quia  venit  '  hora,  et  nunc  est,  quando  mortui 
àudient  vocem  Filii  Dei,  et  qui  audierint,  vi- 
vent 2.  «  L'heure  vient,  et  elle  est  déjà.  »  Re- 
marquez :  donc  cette  parole  ne  regarde  pas  la 
consommation  des  siècles.  Les  morts  enten- 
dront la  voix  du  Fils  de  Dieu,  c'est  ce  qu'il  a 
dit  auparavant  :  «  Celui  qui  écoute  ma  parole 
et  qui  croit  à  celui  qui  m'a  envoyé,  »  transiet  de 
morte  ad  vitam  3.  Mais  voici  encore  une  autre 
parole  :  a  L'heure  vient  ;  »  il  ne  dit  plus  :  «  Elle 
est  déjà  ;  que  tous  ceux  qui  sont  dans  les  tom- 
beaux entendront  sa  voix,  et  ceux  qui  auront 
bien  fait  sortiront  pour  ressusciter  à  la  vie,  et 
ceux  qui  auront  mal  fait  sortiront  pour  ressus- 
citer à  leur  condamnation  ^  &.  »  Voilà  donc 
deux  paroles  adressées  aux  morts,  parce  qu'il  y 
a  deux  sortes  de  morts,  ou  plutôt  il  y  a  deux 
parties  en  l'homme,  et  toutes  deux  ont  leur 
mort.  «  L'âme,  dit  saint  Augusliu^,  est  la  vie  du 
corps,  et  Dieu  est  la  vie  de  l'àme.  »  Ainsi  com- 
me le  corps  meurt  quand  il  perd  son  âme, 
l'esprit  meurt  quand  il  perd  son  Dieu.  Cette 
mort  ne  nous  touche  pas,  parce  qu'elle  n'est  pas 
sensible  ;  et  toutefois,  chrétiens,  si  nous  sa- 
vions pénétrer  les  choses,  cette  mort  de  nos 
corps  qui  nous  parait  si  cruelle,  suffirait  pour 
nous  faire  entendre  combien  le  péché  est  plus 
redoutable.  Car  si  c'est  un  grand  malheur  que 
le  corps  ait  perdu  son  àme,  combien  plus  que 
l'àme  ait  perdu  son  Dieu?  Et  si  nos  sens  sont 
saisis  d'horreur  en  voyant  ce  coips  froid  et  in- 
sensible, abattu  par  terre,  sans  force  et  sans 
mouvement,  combien  est-il  plus  horrible  de 
contempler  l'âme  raisonnable,  cadavre  spirituel 
et  tombeau  vivant  d'elle-même,  qui  étant  sé- 
parée de  Dieu  par  le  péché,  n'a  plus  de  vie  ni 
de  sentiment  que  pour  rendre  sa  mort  éter- 
nelle ?  C'est  donc  à  ces  morts  spirituels,  c'est 
aux  âmes  pécheresses  que  Jésus-Christ  adresse 
sa  voix  pour  les  appeler  à  la  pénitence  :  Venit 
hora,  et  nunc  est. 

Que  si  vous  me  demandez  d'où  vient  qu'il 
adresse  encore  à  la  fin  des  siècles  une  seconde 
parole  aux  morts  qui  sont  gisants  et  ensevelis 
dans  les  tombeaux,  je  vous  le  dirai  en  un  jnot, 
parce  que  la  chose  est  assez  connue.    L'àme  a 


'  J^oU  nwrg.  :  Exêt«( —  -  Joah.,  v,  2o.  —  ^  Le  ^rec  l'ransivtt.: 
»  Var.:  Au  jugement.—  ^  Joan.,v,2l,2ii,  29.  —  '^  S:iin.  ccLxxii!, 
i.  1. 
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péché  par  le  ministère  et  même  en  quelque 
façon  par  l'instigation  du  corps,  et  c'est  pour- 
quoi il  est  juste  qu'elle  soit  punie  avec  son  com- 
plice. L'âme  s'est  aussi  servie  dans  les  bonnes 
œuvres  du  ministère  du  corps  qu'elle  a  pris  soin 
de  dompter,  afin,  comme  dit  l'Apôtre^,  que  la 
justice  de  Dieu  s'assujettît  à  elle-même  nos 
membres  et  leur  fit  porter  le  joug  honorable  de 
Jésus-Christ  et  de  l'Evangile.  Ainsi  ce  corps  qui 
a  eu  sa  part  aux  travaux,  doit  être  aussi  appelé 
comme  un  compagnon  fidèle  à  la  société  de  la 
gloire. 

Ou  si  vous  vouliez  que  je  vous  apporte  une 
raison  plus  sublime  et  plus  digne  encore  de  la 
majesté  du  Sauveur,  il  était  juste  que  le  Fils  de 
Dieu  ayant  pris  un  corps  aussi  bien  qu'une  âme, 
et  ayant  uni  l'homme  tout  entier  à  sa  divine 
personne,  il  fît  sentir  sa  puissance  au  corps  et 
à  l'àme,  et  qu'il  soumît  l'homme  tout  entier  à 
l'autorité  de  son  tribunal.  C'est  pourquoi  après 
avoir  parlé  aux  morts  spirituels  pour  ressusci- 
ter leurs  âmes,  il  parle  à  la  fin  des  siècles  aux 
morts  gisants  dans  les  sépulcres,  pour  les  en 
l'aire  sortir  et  leur  rendre  la  vie  2  :  Et  qui  au- 
dierint,  vivent. 

Quand  donc  cette  heure  dernière  sera  arrivée, 
à  laquelle  Dieu  a  résolu  de  réveiller  les  élus  de 
leur  sommeil,  une  voix  sortira  du  trône  et  de  la 
propre  bouche  du  Fils  de  Dieu,  qui  ordonnera 
aux  morts  de  revivre.  «  Os  arides,  os  desséchés, 
écoutez  la  parole  du  Seigneur  :  »  Ossa  orida, 
audite  verbiim  Domini  3.  Au  son  de  celte  voix 
toute  puissante  qui  se  fera  entendre  en  un  mo- 
ment de  l'orient  jusqu'à  l'occident,  et  du  sep- 
tentrion jusqu'au  midi,  les  corps  gisants,  les  os 
desséchés,  la  cendre  et  la  poussière  froide  et 
insensible  seront  émus  dans  le  creux  de  leurs 
tombeaux  ;  toute  la  nature  commencera  à  se 
remuer;  et  la  mer,  et  la  terre  et  les  abîmes  se 
prépareront  à  rendre  leurs  morts  qu'on  croyait 
qu'ils  eussent  engloutis  comme  leur  proie,  mais 
qu'ils  avaient  seulement  reçus  comme  un  dé- 
pôt pour  le  remettre  fidèlement  au  premier 
ordre.  Car,  mes  frères,  «  ce  Jésus  qui  aime  les 
siens,  et  les  aime  jusqu'à  la  fin^,  »  prendra  soin 
de  ramasser  de  toutes  les  parties  du  monde 
leurs  restes  toujours  précieux  devant  lui.  Ne 
vous  étonnez  pas  d'un  si  grand  effet  ;  c'est  de 
lui  qu'il  est  écrit  qu'il  «  porte  tout  1  univers  par 
sa  parole  très  efficace^  .  »  Toute  la  vaste  éten- 
due de  la  terre,  et  les  profondeurs  des  mers  et 
toute  l'immensité  du  monde,  n'est  qu'un  point 
devant  ses  yeux.  11   soutient  de  son  doigt  les 

'  Rr.m.,  XI,  IJ. 

-  V(ir.  :  Pour  ressusciter  leurs  corps.  —  '  Ezeck.,  xxxvil,  4. — 
iJoan.,  xiu,l.—  i  JULt.,  i,  3. 


fondements  de  la  terre,  l'univers  entier  est 
sous  sa  main.  El  lui,  qui  a  bien  su  tronver  nos 
corps  dans  le  néant  même  d'oià  il  les  a  tirés  par 
sa  parole,  ne  les  laissera  pas  échapper  à  sa 
puissance  au  milieu  de  ses  créatures.  Car  cette 
matière  de  nos  corps  n'est  pas  moins  à  lui  pour 
avoir  changé  de  nom  et  de  forme  ;  ainsi  il 
saura  bien  ramasser  les  restes  dispersés  de  nos 
corps,  qui  lui  sont  toujours  chers  parce  qu'il 
les  a  une  fois  unis  à  une  âme  qui  est  son  image, 
qu'il  remplit  de  sa  grâce  et  qui  sont  toujours 
gardés  sous  sa  main  puissante,  en  quelque  coin 
de  l'univers  que  la  loi  des  changements  ait  jeté 
ces  restes  précieux.  Et  quand  la  violence  de  la 
mort  les  aurait  poussés  jusqu'au  néant,  Dieu  ne 
les  aurait  pas  perdus  pour  cela.  Car  «  il  appelle 
ce  qui  n'est  pas  avec  la  même  facilité  que  ce 
qui  est  :  »  Vocans  ea  quœ  non  sunt  tanquam  ea 
qu<e  sunt^.  Et  Tertullien  a  raison  de  dire  que 
a  le  néant  est  à  lui  aussi  bien  que  tout  :  »  ejus 
est  nihilum  ipsum,  cujus  et  totum"^. 

Ayant  donc  ainsi  rétabli  les  corps  de  ses  bien- 
aimés  dans  une  intégrité  parfaite,  il  les  réunira 
à  leurs  âmes  saintes,  et  ils  deviendront  vivants; 
il  bénira  cette  union:  afin  qu'elle  ne  puisse 
plus  être  rompue,  et  il  les  rendra  immortels.  Il 
fera  que  cette  union  sera  tellement  intime,  que 
les  corps  participeront  aux  honneurs  des  âmes; 
et  par  là  nous  les  verrons  glorieux.  Tels  sont 
les  magnifiques  présents  que  Jésus-Christ  fera 
en  ce  jour  à  ses  élus  par  la  puissance  de  sa  pa- 
role. Il  les  fera  sortir  de  leurs  tombeaux  pour 
leur  donner  la  vie,  l'immortalité  et  la  gloire  ;  la 
mort  ne  sera  plus,  et  toutes  les  marques  de  cor- 
ruption seront  abolies  :  Novissima  inimica  des- 
truetur  mors.  0  puissance  de  Jésus-Christ  !  ô 
mort  glorieusement  vaincue  I  ô  ruin  es  du  genre 
humain  divinement  réparées  ! 

Mais,  mes  frères,  avant  que  la  mort  soit 
anéantie,  il  faut  que  le  péché  soit  détruit,  parce 
que  c'est  par  le  péché  que  la  mort  a  régné  sur 
la  terre.  Souvenez-vous  donc,  mes  frères,  de  ce 
que  nous  avons  dit  au  commencement,  que 
Dieu  n'a  pas  fait  la  mort  ;  au  contraire  comme 
il  a  créé  l'àme  raisonnable  pour  habiter  dans  le 
corps  humain,  il  avait  voulu  au  commencement 
que  leur  union  fût  indissoluble  ;  et  c'est  peut- 
être  un  des  sens  qu'il  faut  donner  à  cette  parole 
du  Psalmiste  ;  Corpus  autem  aptasti  mihi^  : 
«  Vous  m'avez  approprié  un  corps.  »  De  même 
que  s'il  eût  dit  comme  en  son  nom  au  Créateur: 
0  Seigneur,  vous  avez  fait  mon  âme  d'une  na- 
ture  bien  différente  du  corps.  Car  après  avoir 
formé  ce  corps  avec  de  la  boue,  c'est-à-dire  avec 
une  terre  détrempée,  ce  n'est  plus  ni  de  la  terre, 

'  Mom.,  IV,  17.  —  2  Apolog.,  n.48.  —^Psai.  xxxix,  7;  i/e6r.,x,6. 
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ni  de  l'eau,  ni  du  mélange  du  sec  et  de  l'hu- 
mide, ni  enfin  d'aucune  partie  de  la  matière  que 
vous  avez  tiré  l'iime  que  vous  avez  mêlée  dans 
cette  niasse  pour  la  vivifier.  C'est  de  vous-même, 
c'est  de  votre  bouche  que  vous  l'avez  fait  sortir; 
vous  avez  souffié  un  souffle  de  vie,  et  Khomme 
a  été  animé,  non  par  l'arrangement  des  orga- 
nes, non  par  la  température  des  qualités,  non 
par  la  distribution  des  esprits  vitaux,  mais  par 
un  autre  principe  de  vitalité  que  Dieu  a  tiré 
de  son  propre  sein  par  une  nouvelle  création  i 
toute  différente  de  celle  qui  a  tiré  du  néant 
et  qui  a  formé  la  matière  2. 

Que  si  cette  théologie  ne  vous  ennuie  pas,  j'a- 
jouterai, chrétiens,  que  Dieu  avait  fait  celle 
âme  d'une  nature  innnorlelle.  Car  pour  laisser 
à  part  les  autres  raisons  qui  nous  montrent 
cette  vérité,  il  suffit  de  considérer  celle  que 
nous  apporte  l'Ecriture  sainte  ;  c'est  que  Dieu 
l'a  faite  à  son  image,  qu'elle  est  participante  de 
la  vie  de  Dieu  ;  elle  vit  en  quelque  façon  comme 
lui,  parce  qu'elle  vit  de  raison  et  d'intelligence, 
et  que  Dieu  l'a  rendue  capable  de  l'aimer  et 
de  le  connaître,  comme  lui-même  s'aime  et  se 
connaît.  C'est  pourquoi  étant  faite  à  son  image 
et  étant  liée  par  son  fond  à  son  innnortelle  vé- 
rité, elle  ne  tient  poiut  son  être  de  la  matière 
et  n'est  point  assujettie  à  ses  lois  ;  de  sorte 
qu'elle  ne  périt  point,  quelque  changement  qui 
arrive  au-dessous  d'elle,  et  ne  peut  plus  retom- 
ber dans  le  néant,  si  ce  n'est  que  celui  qui  l'en 
a  tirée  et  qui  l'ayant  laite  à  son  image,  l'attache 
à  lui-même  comme  à  son  principe,  lâche  la 
main  tout  à  coup  et  la  laisse  aller  dans  cet 
abùne. 

Toutefois,  comme  elle  est  dans  le  dernier 
ordre  des  substances  intelligentes,  c'est  en  elle 
que  se  fera  l'union  entre  les  esprits  et  les  corps. 
Dieu  a  fait  des  substances  séparées  des  corps  : 
Dieu  les  peut  faire  en  divers  degrés,  c'est-à-dire 
plus  ou  moins  parfaites  ;  et  en  descendant  tou- 
jours on  pourra  enfin  venir  à  quelqu'une  qui 
sera  si  imparlaite,  qu'elle  se  trouvera  en  quel- 
que sorte  aux  confins  des  corps  et  sera  de  na- 
ture à  y  être  unie.  Là  en  descendant  toujours 
par  degrés  du  paifait  à  l'imparfait,  on  arrive 
nécessairement  aux  extrémités  et  comme  aux 
confins  où  le  supérieur  et  l'inférieur  se  joignent 
et  se  touchent.  Car  je  crois  qu'on  peut  enten- 
dre facilement  que  tout  est  disposé  dans  la  na- 
ture comme  par  degrés  ,  et  que  le  premier 
principe  donne  l'être  et  se  répand  lui-même  par 

'  Var.  :  Opération .  —  ^  j\,'otc  viarg.  :  C'est  pourquoi,  quand  ii 
veut  former  l'homme,  il  recommence  un  nouvel  ordre  de  choses, 
une  nouvelle  création  :  Faciamus  hcminem  (Gen.,  l,  2f>).  C'est  un 
autre  cuvrage,  ur.e  autre  maïuère  différente  de  tout  ce  qui  préctJe; 
rien  encore  qui  lui  soit  semblable. 


cet  ordre  et  comme  de  proc'ne  en  proche.  Ainsi 
l'âme  raisonnable  se  trouvera  naturellement 
unie  à  un  corps  :  Corpus  autem  aptasti  mihi. 

Mais  ce  mot  d'approprier  un  corps  a  une  plus 
particulière  signification.  Car  il  faut  nous  persua- 
der que  l'âme  raisonnable  parle  et  dit  à  son  Créa- 
teur :  Comme  vous  m'avez  faite  immortelle  en 
me  créant  à  votre  image,  vousm'avez  aussi  appro- 
prié un  corps  si  bien  assorti  avec  moi,  que  notre 
paix  et  notre  union  serait  éternelle  et  inviolable, 
si  le  péché  venant  entre  deux  n'eût  troublé  cette 
céleste  harmonie.  Comment  est-ce  que  le  péché 
a  désuni  deux  choses  si  bien  assorties  ?  Il  est 
aisé  de  l'entendre  par  cette  excellente  doctrine 
de  saint  Augustin.  Car,  dit-il,  c'est  une  loi  im- 
muable delajustice  divine,  que  le  mal  que  nous 
choisissons  soit  puni  par  un  mal  que  nous  haïs- 
sons. De  sorte  que  c'a  été  un  ordre  très-juste 
qu'étant  allés  au  péché  par  notre  choix,  la  mort 
nous  ait  suivis  contre  notre  gré,  et  que  «  notre 
âme  fût  contrainte  de  quitter  son  corps  par  une 
juste  punition  de  ce  qu'elle  a  abandonné  Dieu 
par  une  dépravation  volontaire  :  ySpiritus,  quia 
volens  (leseruit  Deum,   deserit  corpus  invitus  ^. 

C'est,  mes  frères,  en  cette  sorte  que  «  le  péché 
étant  entré  dans  le  monde,  la  mort,  comme  dit 
l'Apôtre,  y  est  entrée  par  le  même  moyen  2.  » 
C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  ne  détruit  la  mort 
qu'après  avoir  détruit  le  péché  ;  et  avant  que 
d'adresser  aux  morls  à  la  fin  des  temps  la  parole 
qui  les  ressuscite,  il  adresse  dans  le  cours  des 
siècles  à  tousles  pécheurs  sa  parole,  qui  les  con- 
vertit et  qui  les  appelle  à  la  pénitence.  C'est 
cette  parole  que  nous  vous  portons.  0  morls, 
c'est  donc  à  vous  que  je  parle, non  à  ces  morts  qui 
gisont  dans  ce  tombeau,  et  reposent  en  paix  et 
en  espérance  sous  cette  terre  bénite  ;  mais  à  ces 
morts  parlants  et  écoutants,  «  qui  ont  le  nom 
de  vivants,  et  qui  sont  morts  en  effet  :  »Nomen 
habes  quodvivas,etmortuus  cs^  ;qui  portent  leur 
mort  dans  leur  âme,  parce  qu'ils  y  portent  leur 
péché.  Ecoutez,  ô  morts  spirituels  ;  c'est  Jésus- 
Christ  qui  vous  appelle  pour  ressusciter  avec 
lui  :  «  Pourquoi  voulez-vous  mourir,  maison 
d'Israël  ?  *  »  Sortez  de  vos  touibeaux,  sortez  de 
vos  mauvaises  habitutles.  Ah  !  que  je  vous  relève 
aujourd'hui  ;  mais  avant  de  vous  relever,  que 
je  vous  abatte  ! 

Adlïiic  quadraginta  aies,  et  Ninive  subvertetur  -^  * 
Dieu  les  menace  de  les  renverser,  et  ils  se  ren- 
versent eux-mêmes  en  détruisant  jusqu'à  lara- 

'  s.  August.,  De  Trini'.,  lib.  IV  n.  16.  —  =  Rom.,  v,  12. 
jS'ole  mara.  :  Que  plût  à  Dieu  que  nous  puissions  détacher  de 
notre  parole  tout  ce  qui  flatte  l'oreille,  tout  ce  qui  délecte  l'esprit, 
tout  ce  qui  surprend  l'imagination,  pour  n'y  laisser  que  la  vérité 
toute  simple,  la  seule  furco  et  l'efficace  toute  pure  du  Saint  Esprit, 
nulle  pensée  que  pour  cccvertiv  !  —  '  Jpoc,  ill,  1.  —  '  Ezech., 
xxxui,  11. 
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cine  leurs  inclinations  corrompues  :  Subvertitur 
plane,duin  calcatis  deterioribus  studiis  ad  meliora 
convertitiir  :   subvertitur  plane ,    dum  purpura 
in    cilichim ,    affluentia    in  jejunium,    lœtitia 
mutatur  in  fletum  i .  De  quoi  vous  plaignez-vous,  ô 
Seigneur   ?   Vous  avez  dit  que   Ninive   seraif 
renversée  ;    en    effet  elle  est   renversée    en 
tournant  en  bien   ses  mauvais  (iésirs.    a  Ni- 
nive est  véritablement  renversée,  puisque  le 
luxe  de  ses  babitsest  cbangé  en  un  sac  et  un  ci- 
lice,  la  superfluité  de  ses  banquets  en  un  jeûne 
austère,  la  joie  dissolue  de  ses  débauches  aux 
saints  gémissements  de  la  pénitence.  »  0  ville 
utilement  renversée  !  Paris,  dont  on  ne   peut 
abaisser  l'orgueil,  dont  la  vanité  se  soutient  tou- 
jours malgré  tant  de  choses  qui  la  devraient  dé- 
primer, quand  te  verrai-je renversée  ?  Quand  est- 
cequej'entendraicette  bienheureuse  nouvelle:  Le 
règne  du  péché  est  renversé  de  fond  en  comble; 
ses  femmes  ne  s'arment  plus  contre  la  pudeur, 
ses  enfants  ne  soupirent  plus  après  les  plaisirs 
mortels  et  ne  livrent  plus  en  proie  leur  àme  à 
leurs  yeux;  cette  impétuosité,  ces  emporte- 
ments, ce  hennissement  des  cœurs  lascifs  est 
supprimé;  ceux  qui  ont  attenté  sur  la  couche  de 
leur  prochain,  etc.;  le  h\en  d' autrui...  et  adhiic 
in  arca  tua  içîiis,  thesauri  ijiiqiiUatis  qui  dé- 
vorant te^.  Tu  crois  te  les  être  appropriés  par 
l'usage  de  tant  d'années  :  toutest  renversé.  Mais 
relevez-vous,  sortez  de  ces  tribunaux,  salu- 
taires tombeaux  des  pénitents  ;  venez  à  la  table 
des  enfants,  venez  à  la  vie,  venez  au  pain  véri- 
table que  Moïse  n'a  pu  donner  à  nos  pères**; 
venez  au  corps  de  Jésus,  qui  est  le  second  prin- 
cipe de  résurrection  et  de  vie. 

SECOND  POINT. 

Le  corps  de  Jésus-Christ  est  premièrement  le 
modèle  de  notre  résurrection.  Un  architecte  qui 
bâtit  un  édifice,  se  propose  un  plan  et  un  mo- 
dèle ;  Jésus-Christ  se  propose  son  propre  corps: 
Beformabit  corpus  humilitatis  nostrœ  configura- 
tum  corpori  claritatis  suœ  ^ .  Il  en  est  seconde- 
ment le  gage  :  Si  mortui  non  resurgunt  neque 
Christus  resurrexit  ^.  «  Les  prémices  de  la  ré- 
surrection :  »  Primitiœ  dormientium  7.  Le  grain 
de  troment  :  Sed  generis  Iiumaui  una  in  fmesœ- 
culi  messis  assurget  ;  tentatum  est  experimentum 
in  principali  grano  ».  Il  est  en  troisième  lieu  le 
principe  d'incorruption  9.  La  corruption  par  le 
sang»  de  même  l'immortalité  :  saint  Grégoire 
deNysseet  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  D'où  vient 

I  s.  Euclier.   Iiomll.  de   Pœnil.   Nivini!.,  tum.   VI  Bi'diol.'..  l'atr. 
col.  646.  —  2  Mich.,vi,  10. 

9  Var.  :  Aux  Israélites.  —  *  Joan.,  vr,32.  —  ' PhiHp.,  m,  21 

'  I  Cor., XV,  13.  —  '  Ibid.,  20.  —  "  S.  August.,  Scrm.  CCCLXI,  n.  10 
—  »  S.  Cyrill.  Alex-  lib.  IV  in  Joan.,     cap.  Ji. 


donc  qu'il  faut  mourir  et  être  assujetti  à  la  cor- 
ruption ?  1  Chair  de  péché  :  de  là  chargée  d'in- 
firmités et  de  maladies.  Allez  dans  les  hôpitaux 
durant  ces  saints  jours  pour  y  contempler  le 
spectacle  de  l'infirmité  humaine  ;  là  vous  ver- 
rez en  combien  de  sortes  la  maladie  se  joue  de 
nos  corps.  Là  elle  étend,  là  elle  retire  ;  là  elle 
relâche,  là  elle  engourdit  ;  là  elle  cloue  un  corps 
perclus  et  immobile,  là  elle  le  secoue  tout  en- 
tier par  le  tremblement.  Pitoyable  variété  !  di- 
versité surprenante  1  Chrétiens,  c'est  la  maladie 
qui  se  joue  comme  il  lui  plaît  de  nos  corps,  que 
le  péché  a  abandonnés  à  ces  cruelles  bizarreries. 
0  homme,  considère  le  peu  que  tu  es  ;  regarde 
le  peu  que  tu  vaux  ;  viens  apprendre  la  liste  fu- 
neste des  maux  dont  ta  faiblesse  est  menacée. 
Et  la  fortune  pour  être  également  outrageuse, 
ne  se  rend  pas  moins  féconde  en  événements 
fâcheux.  Le  secours  qu'on  leur  donne,  image  du 
grand  secours  que  leur  donnera  un  jour  Jésus- 
Christ  en  les  affranchissant  tout  à  fait.  Mais  en 
attendant  il  faut  qu'ils  tombent  pour  être  renou- 
velés ;  ils  ne  lai.sseront  à  la  terre  que  leur  mor- 
talité et  leur  corruption.  Il  faut  que  ce  corps 
soitdétruit  jusqu'à  la  poussière  ;  la  chair  chan- 
gera de  nalure,le  corps  prendraun  autre  nom; 
même  celui  de  cadavre  ne  lui  demeurera  |)as 
longtemps.  La  chair  deviendra  un  je  ne  sais 
quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue  ; 
tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en  eux  jusqu'à 
ces  termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimait 
ces  malheureux  restes  :  Posf  totum  ignobilitatis 
elogium,  caducœ  in  originemterram,  et  cadave- 
ris  nomen  ;  et  de  isto  quoque  nomine  periturœ  in 
nullum  inde  jam  nomen,  in  omnis  jam  vocobidi 
mortem  2. 

Mais  ayant   participé  au  corps  du  Sauveur, 

principe  de  vie Nous  recevons  par  le  baptême 

un  droit  réel  sur  le  corps  de  Jésus-Christ  ;  donc 
sur  sa  vie,  sur  sa  grâce,  sur  son  immortalité.  Ne 
renonçons  point  à  ce  droit,  ne  le  perdons  pus  3. 
Nous  demeurons  toujours  dans  la  communion 
du  mystère,  non-seulement  dans  l'actuelle  par- 
ticipation, mais  dans  le  droit  de  communier. 

Corpus  non  fornicationi,  sed  Donuno,  et  Domi- 
nus  corpori  ^  &.  il  lait  notre  corjjs  semblable  au 
sien,  un  temple  :  Solvite.  templum  hoc  ^.  Nous 
devons  l'orner  comme  un  temple  avec  bien- 
séance, je  le  veux  bien,  mais  toujours  avec  di- 
gnité. Rien  de  vain,  rien  de  profane.  Donc,  ô 
sainte  chasteté,  fleur  de  la  vertu,  ornement  im- 
mortel des  corps  mortels,  marque  assurée  d'une 

'  Noie  mcg.  :  Voy.  Serm.  du  Lazare.  —  ^  TertuU.,  De  Resurrecl. 
cainis,  n.  4.  —  '  Note  mari  :  Le  plus  beau  droit  do  l'Eglise  comme 
une  éiiouse.  Deux  espèces  de  communion  :  le  droit  et  l'actuelle  par. 
licipatioii.  —  '  I  Cor.,  Ti,  IJ.  —  i  foi/,  second  discours  de  la  Pureté. 
~«  Jean.,  II,  19. 
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Ame  bien  faite  et  véritablement  généreuse  pro- 
tectrice de  la  sainteté  et  de  la  foi  mutuelle  dans 
les  mariages,  fidèle  dépositaire  de  la  pureté  du 
sang  et  qui  seule  en  sait  conserver  la  trace; 
viens  consacrer  ces  corps  corruptibles,  viens 
leur  être  un  baume  éternel  contre  la  corrup- 
tion ;  vient  les  disposer  à  une  sainte  union  avec 
le  corps  de  Jésus-Christ  ;  et  fais  qu'en  prenant 
ce  corps,  nous  en  tirions  aussi  tout  l'esprit. 

TROISIÈME  POINT. 

Je  l'ai  déjà  dit,  mes  frères,  mais  il  faut  le  dire 
encore  une  fois,  que  durant  ce  temps  de  cor- 
ruption Dieu  commence  déjà  dans  nos  corps 
l'ouvrage  de  leur  bienheureuse  immortalité. 
Oui,  pendant  que  ce  corps  mortel  est  accablé  de 
langueurs  et  d'infirmités,  Dieu  y  jette  intérieure- 
ment les  pi  incipes  d'une  consistance  immuable; 
pendant  qu'il  vieillit,  Dieu  le  renouvelle  ;  pen- 
dant qu'il  est  tous  les  jours  exposé  en  proie  aux 
maladies  les  plus  dangereuses  et  à  une  mort 
très-certaine.  Dieu  travaille  par  son  Esprit  saint 
à  sa  résurrection  glorieuse.  De  quelle  sorte  s'ac- 
complit un  si  grand  mystère  ?  Saint  Augustin 
qui  l'a  appris  du  divin  Apôtre,  vous  l'aura  bien- 
tôt expliqué  par  une  excellente  doctrine. 

Mortels,  apprenez  votre  gloire;  terre  et  cen- 
dre, écoutez  attentivement  les  divines  opéra- 
tions qui  se  commencent  en  vous.  Il  faut  donc 
savoir  avant  toutes  choses  que  le  Saint-Esprit 
habite  en  nos  âmes,  et  qu'il  y  préside  par  la 
charité  qu'il  y  répand.  Comment  cette  divine 
opération  s'étend-elle  sur  le  corps  ?  Ecoutez  un 
mot  de  saint  Augustin,  et  vous  l'entendrez  : 
a  Celui-là,  dit  ce  saint  évêque,  possède  le  tout, 
qui  tient  la  partie  dominante  :  »  Totum  possidet, 
qui  principale  tenet  i.  «  Or  en  nous,  poursuit  ce 
grand  homme,  il  est  aisé  de  connaître  que  c'est 
l'âme  qui  tient  la  première  place,  et  que  c'est 
à  elle  qu'appartient  l'empire.  »  De  ces  deux 
principes  si  clairs,  si  indubitables,  saint  Augus- 
tin tire  aussitôt  cette  conséquence  facile  :  «Dieu 
tenant  cette  partie  principale,  c'est-à-dire  l'âme 
et  l'esprit,  par  le  moyen  du  meilleur  il  se  met 
en  possession  de  la  nature  inférieure  ;  »  par  le 
moyen  du  prince,  il  s'acquiert  aussi  le  sujet  ; 
et  dominant  sur  l'âme  qui  est  la  maîtresse,  il 
étend  sa  main  sur  le  corps  et  l'assujettit  à  son 
domaine  2.  C'est  ainsi  que  notre  corps  est  renou- 
velé par  la  grâce  du  christianisme.  Il  change  de 
maître  heureusement  et  passe  en  de  meilleures 
mains-,  par  la  nature  il  était  à  l'âme,  par  la  cor- 
ruption il  servait  au  vice,  par  la  grâce  et  la  re- 
ligion il  est  à  Dieu. 

'  s.  Au^ust.,  Scrm.  tLxi,  n.  G. 

-  Var,  :  Et  s'en  met  en  possession. 


Use  fait  comme  un  sacré  mariage  entre  notre 
esprit  et   l'esprit  de  Dieu  ;    ce    qui   fait  que 
«  celui  qui  s'attache  au  divin  Esprit,  devient  un 
même  esprit  avec  Dieu  :  »  {}ui  adhœret  Domino 
îinus  spiritus  est  '.  Et  comme  on  voit,  dit  Ter- 
tullien,  dans  les  mariages  que  la  feunne  rend 
son  Epoux  maître  de  ses  biens  et  lui  en   cède 
l'usage  ;  ainsi  l'âme  en  s'unissant  à  l'esprit  de 
Dieu  et  se  soumettant  à  lui  comme  à  son  époux, 
lui  transporte  aussi  tout  son  bien  comme  étant 
le  chef  et  le  maître  de  cette  communauté  bien- 
heureuse. «  La  chair  la  suit,  dit   TertuUien, 
comme  une  partie  de  sa  dot;  et  au  lieu  qu'elle 
était  seulement  servante  de  l'âme,  elle  devient 
servante  de  l'esprit  deDieu  :  »  Seqiiitur  animam 
nubentem  spiritui  caro,  ut  dotale  mancipium;  et 
jam  non  animœ  famula,  sed  spiritus  2.  En  effet 
ne  voyez-vous  pas  que  le  corps  du  chrétien 
change  de  nature,  et  qu'au  lieu  d'être  simple- 
ment l'organe  de  l'âme,  il  devient  l'instrument 
fidèle  de  toutes  les  saintes  volontés  que  Dieu 
nous  inspire  ?  Qu'est-ce  qui  donne  l'aumône,  si 
ce  n'est  la  main  ?  Qu'est-ce  qui  confesse  ses  pé- 
chés si  ce  n'est  la  bouche  ?  Qu'est-ce  qui  les  pleure» 
si  ce  n'est  les  yeux  ?  Qu'est-ce  qui  brille  du  zèle 
de  Dieu,  si  ce  n'est  le  cœur  ?  En  un  mot,  dit  le 
saint  Apôtre,  «  tous  nos  membres  sont  consa- 
crés àDieu  et  doivent  être  ses  hosties  vivantes^.  » 
Qui  ne  voit  donc  que  le  Saint-Esprit  se  met  en 
possession  de  nos  corps,  puisqu'ils  sont  les  ins- 
truments de  sa  grâce,  les  temples  où  il  se  repose 
en  sa  majesté,  et  enfin  les  hosties  vivantes  de 
sa  souveraine  grandeur  ? 

Mais  poussons  encore  plus  loin  ce  raisonne- 
ment, et  tirons  la  conséquence  de  ces  beaux 
principes.  Si  Dieu  remplissant  nos  âmes  s'est 
mis  en  possession  de  nos  corps,  donc  la  mort, 
ni  aucune  violence,  ni  l'effort  de  la  corruption 
ne  peut  plus  les  lui  enlever.  Tôt  ou  tard  Dieu 
rentrera  dans  son  bien  et  retirera  son  domaine. 
Le  Fils  de  Dieu  a  prononcé  que  «  nul  ne  peut 
rien  ravir  des  mains  de  son  Père  :  Mon  Père, 
dit-il, est  plus  grand  que  toute  la  nature  ;»  Nemo 
potest  rapere  de  manu  Patris  mei  ^.  Et  en  effet 
ses  mains  étant  si  puissantes,  nulle  force  ne  les 
peut  vaincre  ni  leur  faire  lâcher  leur  prise.  Ainsi 
Dieu  ayant  mis  sur  nos  corps  sa  main  souve- 
raine, s'en  étant  saisi  par  son  Esprit,  que  l'Ecri- 
ture appelle  son  doigt,  et  en  étant  déjà  en  pos- 
session, ô  chair,  j'ai  eu  raison  de  le  dire  qu'en 
quelque  endroit  de  l'univers  que  la  corruption 
te  jette  et  te  cache,  tu  demeures  toujours  sous 
la  main  de  Dieu.  Et  toi,  terre,  mère  tout  cnseui- 
ble  et  sépulcre  commun  de  tous  les  mortels,  en 


1  I  Cor.,\l,  17.  —  ■  'i'erluli,,  D:   aninn,  n.  41. 
—  »  Joan.,  x,29. 


Rum., .xii,  1. 
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quelques  sombres  retraites  que  tu  aies  englouti, 
dispersé,  recelé  nos  corps,  tu  les  rendras  tout 
entiers  ;  et  plutôt  le  ciel  et  la  terre  seront  ren- 
versés qu'un  seul  de  nos  cheveux  périsse,  parce 
que  Dieu  en  étant  le  maître,  nulle  force  ne  peut 
l'empêcher  d'achever  en  eux  son  ouvrage. 

Ne  doutez  pas,  chrétiens,  «  que  si  l'Esprit  im- 
mortel qui  a  ressuscité  le  Seigneur  Jésus  habite 
en  vous,  cet  Esprit  qui  a  ressuscité  Jésus-Christ  vi- 
vifiera aussi  vos  corps  mortels  à  cause  de  son  es- 
prit qui  habite  en  vous  K  »  Car  cet  esprit  tout  puis- 
sant, infiniment  délecté  de  ce  qu'il  a  fait  en  Jésus- 
Christ,  agit  toujours  en  conformité  de  ses  divines 
opérations  ;  et  pourvu  qu'on  le  laisse  agir,  il 
achèvera  son  ouvrage.Nullepuissancedu  monde 
ne  peut  empêcher  son  action,  et  nous  seuls  pou- 
vons lui  être  un  obstacle,  parce  que  les  dons  de 
Dieudemandentouunefidèlecoopération,oudu 
moins  une  acceptation  volontaire.  Laissons-nous 
donc  gouverner  à  l'esprit  ûù  Dieu,  laissons- lui 
dompter  nos  corps  mortels.  Si  nous  voulons 
qu'il  déploie  sur  eux  toute  sa  vertu,  laissons- 
lui  les  assujettir  à  sa  divine  opération.  Déta- 
chons-nous de  nos  corps  pour  nous  attacher 
fortement  à  l'Esprit  de  Dieu.  Car  que  faisons- 
nous,  chrétiens,  lorsque  nous  flattons  notre 
corps,  que  faisons-nous  autre  chose  que  d'ac- 
croître la  proie  de  la  mort,  lui  enrichir  son 
butin,  lui  engraisser  sa  victime?  Pourquoi  m'es- 
tu  donné,  ô  corps  mortel  ">-,  et  quel  traitement 
te  ferai-je?  Si  je  t'affaiblis,  je  m'épuise;  si  jeté 
traite  doucement,  je  ne  puis  éviter  ta  force  qui 
me  porte  à  terre  3  ou  qui  m'y  relient.  Que  ferai- 
je  donc  avec  toi  et  de  quel  nom  t'appellerai-je, 
fardeau  accablant,  soutien  nécessaire,  ennemi 
flatteur,  ami  dangereux,  avec  lequel  je  ne  puis 
avoir  ni  guerre,  ni  paix,  parce  qu'à  chaque  mo- 
ment il  faut  s'accorder,  et  à  chaque  moment  il 
faut  rompre  ?  0  inconcevable  union  et  aliéna- 
tion non  moins  étonnante  !  Puis-je  me  détacher 
de  ce  corps  ?  Puis-je  aussi  m'y  attacher  avec 
tant  de  force  et  contracter  avec  ce  mortel  une 
amitié  immortelle  ?  Malheureux  homme  que  je 
suis  !  hélas  !  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
mort  ^  ?  » 

C'est  le  commun  sujet  du  gémissement  de  tous 
les  véritables  enfants  de  Dieu.  Tous  déplorent 
leur  servitude,  tous  ressentent  avec  douleur 
que  «  ce  fardeau  du  corps  opprime  l'esprit,  » 
corpus  quod  corrumpitur  aggravât  animam  &,  lui 
ôte  sa  liberté  véritable.  C'est  pouiquoi  le  grand 
saint  Ambroise  nous  enseigne  •  gravement  que 

'  Rom.,  vin,  11. 

■^  Var  :  Pourquoi  te  suis-je  uni,  ô  corps  mortel...  — ^  Si  je  t'af- 
faiblis, j'épuise  niu-  forces;  si  jeté  traite  doucement,  je  ue  puis 

éviter  les  tiennes  qui  me  portent —  ♦  Rom.,  vu,  24.  —  '  Sap., 

IX,  15. 

•  Var.  :  Nous  avertit. 


notre  esprit  n'étant  dans  le  corps  qu'en  passant, 
nous  ne  devons  pas  lui  permettre  de  s'attacher 
à  cette  nature  dissemblable  ;  mais  que  nous  de- 
vons tous  les  jours  rompre  nos  liens,  afin  que 
l'esprit  se  renfermant  en  lui-même  conserve  sa 
noblesse  et  sa  pureté.  Deux  liens,  ceux  de  la 
nature  et  ceux  de  l'affection.  Pour  le  premier, 
c'est  à  Dieu  à  rompre;  pour  l'autre,  c'est  à  nous 
à  prévenir  :  Qiiotidie  morior  ^  Par  la  première 
union  l'âme  est  en  prison  et  en  servitude,  le 
corps  la  domine  et  s'en  rend  le  maître.  Se- 
couons ce  joug,  tirons-nous  de  cette  indigne 
dépendance  :  il  se  fera  une  autre  union  par  la- 
quelle l'âme  dominera.  SU  quotidiamus  usiis  in 
nobis  affectusque  moriendi,  ut  per  illam,  quant 
diximus,  segregationem  a  corporels  cupiditatibus, 
anima  nostra  se  discat  extrahere,  et  quasi  in  su- 
blimi  locata,  quo  terrenœ  adiré  libidines  et  eam 
sibi  glutinare  non  possint,  suscipiat  mortis  ima- 
ginem,  ne  pamam  mortis  incurrat  2.  C'est  pour- 
quoi dans  la  fonction  qui  est  donnée  à  notre 
âme  d'animer  et  de  mouvoir  les  organes  corpo- 
rels, le  même  saint  Ambroise  avertit  de  ne  se 
plonger  pas  tout  à  fait  dedans  et  de  ne  se  mêler 
pas  avec  eux  :  Non  credamus  nos  huic  corpori, 
nec  misceamus  cum  illo  animam  nostram^;  mais 
plutôt  que  nous  les  touchions  d'une  main  légère 
comme  un  instrument  de  musique  :  Summis,  ut 
{ta  dicam,  digitis  sicut  nervorum  sonos  ita  puisât 
carnis  passiones  ^ . 

Ce  soin  extrême  du  corps  est  indigne  du 
chrétien.  ^  Vous  voudriez  vous  rendre  immor- 
tels :  la  moindre  douleur,  la  moindre  faiblesse 
vous  accable  et  vous  décourage,  vous  abandon- 
nez tous  les  exercices  de  piété.  Vous  craignez 
d'échaufier  ce  sang,  cette  tête  déjà  trop  émue, 
ce  tempérament  si  faible  et  si  délicat.  Que  ne 
vous  servez- vous  plutôt  de  cette  occasion  favo- 
rable pour  rompre  ces  hens  trop  doux  et  trop 
décevants,  pendant  que  la  nature  vous  aide, 
qu'elle  tire  les  liens,  si  elle  ne  les  brise  pas  tout 
à  fait  encore?  Apprenez  à  regarder  ce  corps  dont 
la  faiblesse  vous  appesantit,  non  plus  comme 
une  demeure  agréable  mais  comme  une  prison 
impoilune,  non  plus  comme  votre  organe  mais 
comme  votre  empêchement  et  votre  lardea..  0 
La  faiblesse  et  la  douleur  qui  agitent  tout  le 
corps  forcent  l'âme  à  s'en  détacher,  et  la  renfer- 
mant dans  ses  propres  biens,  lui  font  corriger 
une  secrète  délicatesse  et  un  certain  repos  dans 

'  Cor.,  XV,  31. — '  s.  Ambros.,  De  Fide  resurrect.,  lib.  II,  n^ 
40.  —  ^  De  Bon.  mort.,  cap.  ix.  n.  40.  —  *  Jbia.,  cap.  vu,  n.  27. 
—  &  Not'  viarg.  ;  On  se  pique  de  délicatesse  comme   on  se  pique 

d'esprit  ou  de  grandeur.  Une   tendre  éducation une  personne  si 

chère...  —  s  Jp^suis  captif  de  ce  corps,  et  captif  trop  assujetti  ;  je 

m'affranchirai  en  souffrant,  afin  de  ressusciter  tout  à  fait  libre. 
L'âme  sera  démêlée  de  ce  corps  de  mo  rt  qu'elle  laisse  au-dessous 
d'elle,  et  retirée  dans  sa  propre  enceinte. 
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les  sens,  qui  gagne  les  hommes  trop  lacilement 
dans  une  grande  santé. 

Que  si  l'altaclie  à  la  santé  même  et  à  la  vie 
est  si  vicicnsc  et  si  contraire  à  la  dignité  du 
christianisme,  que  dirai-je  de  la  curiosité,  de  la 
vanité,  de  cette  vivacité  qu'on  affecte  tant  sur 
le  teint  et  sur  le  visage?  Faible  et  misérable 
créature,  et  vainement  appelée  à  une  beauté  et 
à  une  gloire  éternelle,  vous  ne  sauriez  sans  re- 
gret voir  tomber  cette  fleur  d'un  jour,  ni  passer 
cette  couleur  vive,  ni  cet  air  de  jeunesse  s'éva- 
nouir. Hélas  !  vous  en  avez  honte  comme  si 
c'était  un  défaut.  Vous  voulez  cacher  vos  années, 
et  non-seulement  les  cacher,  mais  résistera 
leur  cours  qui  emporte  tout,  vous  soutenir 
contre  leur  effort  et  tromper  leurs  mains  si 
subtiles  qui  ne  cessent  de  vous  enlever  par 
mille  artifices  toujours  quelque  chose.  Est-ce  là 
cette  gloire  du  corps  de  Jésus  *  ?  Hé!  laissez-vous 
dépouiller  de  ce  fragile  ornement  qui  ne  fait 
que  nourrir  votre  vanité,  vous  exposer  à  la  ten- 
tation, vous  environner  de  scandales.  Quittez 
l'amour  de  ce  corps  trop  chéri  et  trop 
soigné.  Car  si  vous  persistez  à  le  tant  chérir, 
oh  !  que  la  mort  vous  sera  cruelle  !  oh  !  que 
vainement  vous  soupirerez,  disant  avec  ce  roi 
des  Amalécites  :  Siccine  sperat  amar  amors  2  ? 
«  Est-ce  ainsi  que  la  mort  amère  sépare  de 
tout  ?  »  Quel  coup!  quel  effort!  quelle  violence  ! 

Au  contraire  un  honmie  de  bien  n'a  rien  à 
perdre  en  ce  jour.  La  mortification  lui  rend  la 
mort  familière. Le  détachement  du  plaisir  le  dés- 
accoutume du  corps.  Il  a  depuis  fort  longtemps, 
ou  dénoué,  ou  rompu  les  liens  les  plus  délicats 
qui  nous  y  attachent.  11  ne  s'aiflige  donc  pas  de 
quitter  son  corps  ;  il  sait  qu'il  ne  le  perd  pas.  Il  a 
appris  de  l'Apôtre  que  nous  avons  à  faiie  un 
double  voyage.  ^  Car  tant  que  nous  sommes 
dans  le  corps,  nous  voyageons  loin  de  Dieu  ;  et 
quand  nous  sommes  avec  Dieu,  nous  voyageons 
loin  du  corps.  L'un  et  l'autre  n'est  qu'un  voyage, 

'  Var.  :  Une  autre  santi,  une  autre  beauté,  une  autre  vie.  —  '  I 
Reg.,  XV,  32. 

■>  Note  maig.  :  Scienles  quoniam  ilnm sumus  in  corpore,  peregrina- 
mu'T  II  Domino...  Bonnm  volwilaieni  haiemus  mogis  peregrinari  a 
coipori:,el  piasenles  esse  ad  Doininum  (H Cor.,  v,  G-a;. 


et  non  une  entière  séparation,  parce  que  nous 
passons  dans  le  corps  pour  aller  à  Dieu,  et  que 
nous  allons  à  Dieu  dans  Tespérance  de  retourner 
à  nos  corps.  Ainsi  lorsque  nous  vivons  dans 
cette  chair,  nous  ne  devons  pas  nous  y  attacher 
comme  si  nous  y  devions  demeurer  toujours; 
et  lorsqu'il  en  faut  sortir,  nous  ne  devons  pas 
nous  affliger  comme  si  nous  n'y  devions  jamais 
retourner.  Par  là  étant  délivrés  des  soins  inquiets 
de  la  vie  et  des  appréhensions  de  la  mort,  lors- 
que notre  dernière  heure  approche,  nous  nous 
endormons  en  paix  et  en  espérance.  Car  que 
crains-tu,  âme  chrétienne,  dans  les  approches 
de  la  mort  ?  Crains-tu  de  perdre  ton  corps? 
Mais  que  ta  foi  ne  chancelé  pas;  pourvu  que  tu 
le  soumettes  à  l'Esprit  de  Dieu,  cet  Esprit  tout- 
puissant  te  le  rendra  meilleur  i.  Peut-être  qu'en 
voyant  tomber  ta  maison,  lu  appréhendes  d'ê- 
tre sans  retraite  ;  mais  écoute  le  divin  Apôtre  : 
«  Nous  savons,  dit-il  aux  Corinthiens,  nous  ne 
sommes  pas  induits  à  le  croire  par  des  conjec- 
tures douteuses  ;  mais  nous  le  savons  très-  assu- 
rément et  avec  une  entière  certitude,  que  si 
cette  maison  de  terre  et  de  boue  dans  laquelle 
nous  habitons  est  détruite,  nous  avons  une  autre 
maison  qui  n'est  pas  bâtie  de  main  d'homme, 
laquelle  nous  est  préparée  au  ciel  2.  »  0  con- 
duite miséricordieuse  de  celui  qui  pourvoit  à 
tous  nos  besoins  !  «  Il  a  dessein,  dit  excellem- 
ment saint  Jean  Chrysostome  3,  de  réparer  la 
maison  qu'il  nous  a  donnée  r.  pendant  qu'il  la 
détruit  et  qu'il  la  renverse  pour  la  rebâtir  toute 
neuve,  il  est  nécessaire  que  nous  délogions,  » 
Car  que  ferions-nous  dans  ce  tumulte  et  dans 
cette  poudre  ?  Et  lui-même  nous  offre  son  palais 
il  nous  y  donne  un  appartement  pour  nous  faire 
attendre  en  repos  l'entière  réparation  de  notre 
ancien  édifice.  Ne  craignons  donc  rien  mes  frè- 
res ;  songeons  seulement  à  bien  vivre,  car  tout 
est  en  sûreté  pour  le  chrétien'^... 


'  Var.:  Saura  bien  te  le  conserver  pour  l'éternité,  ou  ;  te  rendra  la 
vie.  —  2  n  Cor.,  v,  I.  — ■*  Homil.  in  Dict.  -^post..  De  Dormienlibiis, 
etc.  —  *  N'  l-'  marg.  :  Tu  n'oses  pas,  chrétien,  tu  te  défies  de  tes 
œuvx'es;  songe  donc  à  cette  assurance... 


EXORDE 

POUR    UN  SECOND 

SERMON  SUR  LA  RÉSURRECTION  DERNIÈRE 


Venit  hora  in   quâ  omnes  qui 

sunt  in  monumenlis  audient 

vocem  Filii  Dei,  et  procèdent 

qui  hona  jecerunt  in  resur- 

reclionem  vitœ. 

Viendra     l'heure    en     laquelle 

tous   ceux  qui  sont  dans    les 

tombeaux  enlendront  la   voix 

du  Fils  de   Dieu,  etceuxijui 

ont   bien    fait  ressusciteront 

pour  la  vie.  Joan.,  v,  28,  29, 

Quand  l'ordre  des  siècles  sera  révolu,  tous  les 
mystères  de  Dieu  consommés,  toutes  ses  promes- 
ses accomplies,  toutes  les  nations  de  la  terre 
évangélisécs;  quand  le  nombre  de  nos  frères  sera 
rempli,  c'est-à-dire  la  société  des  élus  complète, 
le  corps  mystique  du  Fils  de  Dieu  composé  de 
tous  ses  membres,  et  les  célestes  légions  où  la 
défection  des  anges  rebelles  a  fait  vaquer  tant 
de  places  entièrement  rétablies  :  alors  il  sera 
temps,  chrétiens,  de  détruire  tout  à  fait  la  mort 
et  de  la  reléguer  pour  toujours  aux  enfers  d'oij 
elle  est  sortie.  Maintenant  tout  semble  être 
sourd  h  la  voix  de  Dieu,  puisque  les  hommes 
mêmes  y  sont  insensibles,  auxquels  toutefois  il 
a  donné  et  des  oreilles  pour  écouter  sa  parole, 
et  un  cœur  pour  s'y  soumettre;  et  alors  toute 
la  nature  sera  animée  pour  l'entendre.  Une  voix 
sortira  du  trône  par  la  bouche  du  Fils  de  Dieu, 
qui  ordonnera  aux  morts  de  revivre  :  les  corps 
gisants,  les  os  desséchés,  la  cendre  et  la  pous- 
sière froide  et  insensible  en  seront  émues  dans 
le  fond  1  de  leurs  tombeaux,  tous  les  éléments 
commenceront  à  se  remuer,  et  la  mer  et  la 
terre  elles  abimesse  prépareront  à  rendre  leurs 
morts;  et  au  lieu  qu'il  nous  paraissait  qu'ils  les 
avaient  engloutis  comme  leur  proie,  nous  ver- 
rons alors  par  expérience  qu'ils  ne  les  avaient 
reçues  en  effet  que  comuie  un  dépôt  pour  les 
remettre  fidèlement  au  premier  ordre  2  :  telle- 
ment que  Dieu  aime  les  siens,  et  les  aime  jus- 
qu'à la  fin,  ayant  soigneusement  ramassé  de 
toutes  les  parties  du  monde  leurs  restes  tou- 
jours précieux  devant  lui  et  toujours  aussi  gar- 
dés sous  sa  main  puissaute  en  quelque  coin  de 


'  Var.  :  Commîacei-ont  à,  s'émouvoir  dans  le  creux  de  leurs  tom- 
beaux-—  ^  à  rendi'e  leurs  mirts,    lesquels,  à  ce  qu'on    croyiit, 

étaient  leur  proie  et  n'avaient  re^ueoelTet  que  comoiâ  un  dépôt  pour 
le  rendre  liùiicir.ciit. 


l'univers  que  la  loi  des  changements  les  ait  pu 
jeter,  et  ayant  parce  moyen  rétabli  leurs  corps 
dans  une  parfaite  intégrité,  il  les  unira  à  leurs 
saintes  âmes,  et  ils  deviendront  animés  ;  il  bé- 
nira cette  union, et  ils  seront  immortels  ;  et  il  la 
rendra  tellement  intime  que  les  corps  partici- 
peront aux  honneurs  de  l'àme,  et  il  les  fera 
glorieux.  Et  voilà  les  troi-  présents  magnifiques 
que  Dieu  nous  donnera  en  ce  jour  pour  gage  de 
son  amour  éternel,  la  vie,  l'immortalité  et  la 
gloire. 

Si  j'annonçais  à  des  infidèles  cet  Evangile  de 
vie  et  de  résurrection  éternelle,  je  m'efforcerais, 
chrétiens,  de  déduire  les  raisonnements  qu'op- 
pose ici  la  sagesse  humaine  à  la  puissance  de 
Dieu  et  à  la  gloire  de  notre  nature  si  puissam- 
ment réparée  K  Mais  puisque  je  parle  à  des 
chrétiens  à  qui  cette  doctrine  céleste  n'est  pas 
moins  familière  ni  moins  naturelle  que  le  lait 
qu'ils  ont  sucé  dès  leur  enfituce,  je  n'ai  pas  des- 
sein de  m'élendre  à  vous  prouver  par  un  long 
discours  la  réalité  J.c  ces  trois  présents,  mnis 
seulement  de  vous  préparer  à  les  recevoir  en  ce 
dernier  jour  de  la  jusUce  de  Dieu  et  de  sa  main 
libérale. 

J'ai  déjà  dit,  chrétiens,  que  c'est  l'âme  qu'il 
faut  préparer  conune  la  partie  principale  pour 
recevoir  en  nos  corps  ces  dons  précieux.  J'ai  dit 
et  j'ai  promis  de  vous  faire  voir  que  ces  saintes 
préparations  sont  toutes  heureusement  renfer- 
mées dans  celles  de  la  pénitence.  Que  vous  de- 
mande-l-on  dans  la  pénitence,  sinon  que  vous 
vous  retiriez  de  tous  vos  péchés,  que  \ous  pre- 
niez des  précautions  pour  ne  tomber  plus,  que 
vous  vengiez  sur  vous-mêmes  par  une  satisfac- 
tion convenable  la  honte  de  votre  chute.  Ainsi 
la  volonté  de  vivre  à  la  grâce,  acquerra  à  vos 
corps  une  vie  nouvelle  ;  les  sages  précautions 
pour  n'y  plus  mourir,  assureront  à  vos  corps  l'im- 
morlalité;  le  zèle  de  satisfaire  un  Dieu  irrité  par 
les  saintes  humiliations  de  la  pénitence,  méri- 
tera d'être  revêtu  d'une  gloire  toute  divine.  Deux 
paroles  du  Fils  de  Dieu  adressées  aux  morts  : 

Venit  hora  et  nunc  est  in  qua Deux  sortes  de 

morts  ;  deux  parties  en  l'homme,  toutes  deux 
ont  leur  mort.  Jésus  les  a  fait  revivre  par  sa  pa- 
role :  Il  première  aux  péclieurs  pour  les  appe- 

!  ar.  :  X  l'aouiw.ir  ddiiutiv  nature  si  miscricor  liieuscùeiit  i.;,Jai'oo, 
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1er  à  la  pénitence,  la  seconde  aux  morts  ense- 
velis pour  les  rappeler  à  la  vie;  la  première 
disposition  à  rendre  la  seconde  salutaire.  Il  faut 
commencer  par  l'âme  pour  pn'^parer  le  corps 
h  la  vie.  Pour  joindre  ces  deux  choses,  et  la  pé- 
nitence dont  voici  le  temps,  et  la  résurrection 
des  morts,  qui  par  l'ancienne  institution  de  cette 
paroisse,  doit  être  prôchée  aujourd'hui  dans 
cette  chaire  :  0  morts,  c'est  donc  à  vous  que  je 
parle,  non  point  à  ces  morts  qui  gisent  dans 
les  tombeaux  et  reposent  dans  cette  terre  bé- 


nite, mais  à  ces  morts  parlants  et  écoutants.  Je 
veux  faire  retentir  à  leurs  oreilles  la  parole  du 
Fils  de  Dieu,  afin  qu'ils  l'entendent  et  qu'ils  vi- 
vent. 0  Jésus,  vous  vous  êtes  réservé  à  vous- 
même  de  prononcer  la  parole  qui  appellera  les 
morts  à  la  résurrection  générale  ;  mais  vous 
voulez  que  les  autres  morts,  que  vous  voulez 
vivifier  par  leur  conversion,  soient  appelés  à 
cette  vie  par  vos  ministres.  Donnez-moi  donc 
votre  parole  par  la  grâce  de  votre  Esprit  saint 
et  l'intercession 


FRAGMENT 

D'UN  SERMON  SUR  LES  AMES  DU    PURGATOIRE 


Puisque  l'Eglise  unit  de  si  près  la  solennité 
des  bienheureux  qui  jouissent  de  Dieu  dans  le 
ciel,  et  la  mémoire  des  fidèles  qui  étant  morts 
en  Notre- Seigneur  sans  avoir  encore  obtenu  la 
partaite  rémission  de  leurs  fautes,  en  achèvent 
le  paiement  dans  le  purgatoire,  je  ne  les  sépa- 
rerai pas  par  ce  discours,  et  je  vous  représente- 
rai en  peu  de  paroles  quel  est  l'état  où  ils  se 
trouvent.  Je  l'ai  déjà  dit  en  deux  mots,  lorsque 
je  vous  ai  prêché  que  leur  sainteté  était  confir- 
mée, quoique  non  consommée  encore.  Mais  en- 
core que  ces  deux  paroles  vous  décrivent  par- 
faitement l'état  des  âmes  dans  le  purgatoire, 
peut-être  ne  le  comprendriez-vous  pas  assez,  si 
je  ne  vous  en  proposais  une  plus  ample  expli- 
cation. 

Disons  donc,  Messieurs,  avant  toutes  choses 
ce  que  veut  dire  cette  sainteté  que  nous  appe- 
lons confirmée;  et  afin  de  l'entendre  sans  peine, 
posez  pour  fondement  cette  vérité,  qu'il  y  a 
une  différence  notable  entre  la  mort  considérée 
selon  la  nature  et  la  mort  considérée  et  envisa- 
gée selon  les  connaissances  que  la  foi  nous 
donne.  La  mort  considérée  selon  la  nature,  c'est 
la  destruction  totale  et  dernière  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  vie  :  In  Ula  die  peribunt  om- 
nes  congitationes  eorum  ^  ;  il  regardait  la  mort 
selon  la  nature.  Mais  si  nous  la  considérons 
d'une  autre  manière,  c'est-à-dire  selon  les  lu- 
mières dont  la  foi  éclaire  nos  entendements, 
nous  trouverons,  chrétiens,  que  la  mort,  au 
lieu  d'être  la  destruction  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  la  vie,  en  est  plutôt  la  confirmation  et  la 
ratification  dernière.  C'est  pourquoi  le  Sauveur  2 

'  Fiai,  cxl.v,  A. 

2  Var.  :  C'est  l'Ecclésiaste  qui  dit  ce  que  Bossuet  attribue  au 
Sauveur.  (  Edit  d»  Déforu). 


a  dit  :  Ubi  ceciderit  arbor,  ibi  erit^  :«  Où  l'arbre 
sera  tombé,  il  y  demeurera  pour  toujours.  » 
C'est-à-dire,  tant  que  l'homme  est  en  cette  vie» 
la  malice  la  plus  obstinée  peut  être  changée 
par  la  pénitence,  la  sainteté  la  plus  pure  peut 
être  abattue  par  la  convoitise.  Gémissez,  fidèles 
serviteurs  de  Dieu,  de  vous  voir  en  ce  lieu  de 
tentations,  où  votre  persévérance  est  toujours 
douteuse,  à  cause  des  combats  continuels  où  elle 
est  exposée  à  tous  moments. 

Mais  quand  est-ce  que  vous  serez  fermes  et 
éternellement  immuables  dans  le  bien  que  vous 
aurez  choisi?  Ce  sera  lorsque  la  mort  sera  ve- 
nue confirmer  et  ratifier  pour  jamais  le  choix 
que  vous  avez  fait  sur  la  terre  de  cette  meilleure 
part  qui  ne  vous  sera  plus  ôtée  :  grand  privilège 
delà  mort  qui  nous  affermit  dans  le  bien  et  qui 
nous  y  rend  immuables.  Que  si  vous  voulez  sa- 
voir, chrétiens,  d'où  lui  vient  cette  belle  pré- 
rogative, je  vous  le  dirai  en  un  mot  par  une  ex- 
cellente doctrine  de  la  divine  Epitre  aux  Hé- 
breux. Saint  Paul  nous  y  enseigne,  mes  frères, 
que  la  nouvelle  alliance  que  Jésus-Christ  a  con- 
tractée avec  nous,  n'a  été  confirmée  et  ratifiée 
que  par  sa  mort  à  la  croix  'K  Et  cela  pour  quelle 
raison?  C'est  à  cause,  dit  ce  grand  Apôtre,  que 
cette  mort  est  un  testament,  novum  testamentum  '. 
Or  nous  savons  par  expérience  que  le  testament 
n'a  de  force  qu'après  la  mort  du  te  tateur  ;  mais 
quand  il  a  rendu  l'esprit,  aussi  le  testament  est 
invariable  ;  on  n'y  peut  ni  ôler  ni  diminuer, 
nemo  detrahit  aut  superordinat  *.  Et  c'est  pour 
cela,  chrétiens,  que  notre  Sauveur  nous  apprend 
lui-même  qu'il  scelle  son  testament  par  son 
sang  :  Novum  testamentum  in  meo  sanguine  ^. 

'Eccie.,  XI,  3.—  '  Hei.,  ic,  lô,  IS,  17.  —  ^  Cor.,  ii,  2&.  — « 
Galat.,  Ui,  id.—  ^  Lue.,  xxii,  20. 
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Jésus- Christ  fait  son  testament;  il  nous  laisse  le 
ciel  pour  héritage,  il  nous  laisse  la  grâce  et  la 
rémission  des  péchés,  bien  plus  il  se  donne  lui- 
même.  Voilà  un  présent  merveilleux.  Mais  il 
meurt  sans  le  révoquer  :  au  contraire  il  le  con- 
firme encore  en  mourant.  Cette  donation  est 
invariable  et  éternellement  ratifiée  par  la  mort 
de  ce  divin  testateur.  Reconnaissez  donc,  chré- 
tiens, que  la  mort  de  Notre-Seigneur  est  une 
bienheureuse  r^ification  de  ce  qu'il  lui  a  plu 
de  faire  pour  nous;  mais  il  veut  aussi  en 
échange  que  notre  mort  ratifie  et  confirme  ce 
que  nous  avons  fait  pour  lui.  Il  a  confirmé  par 
sa  mort  le  testament  par  lequel  il  se  donne  à 


nous,  il  ne  s'y  peut  plus  rien  changer  ;  et  il  de- 
mande aussi,  chrétiens,  que  nous  confirmions 
par  la  nôtre  le  testament  par  lequel  nous  nous 
sommes  donnés  à  lui.  Ce  qui  se  pouvait  chan- 
ger avant  notre  mort,  devient  éternel  et  irrévo- 
cable aussitôt  que  nous  avons  expiré  dans  les 
sentiments  de  la  foi  et  de  la  charité  chrétienne. 
C'est  pourquoi,  ô  morts  bienheureux,  qui  êtes 
morts  en  Notre-Seigneur  dans  la  participation 
de  ses  sacrements,  dans  sa  grâce,  dans  sa  paix 
et  dans  son  amour,  j'ai  dit  que  votre  sainteté 
était  confirmée.  Votre  mort  a  tout  confirmé;  et 
en  vous  tirant  du  heu  de  tentations,  elle  vous  a 
affermis  en  Dieu  pour  l'éternité  tout    entière. 


SERMON 

POUR    LA    FÊTE    DU    ROSAIRE 

SUR   LA   DÉVOTION   A   LA    SAINTE    VIERGE. 


Prêché  à  Paris,  au  collège  de  Navarre  le  premier  dimanche  d'octobro  1657. 

La  date  est  indiquée  dans  les  Mémoires  Mss.  de  Ledieu.  Nous  apprenons  du  secrétaire  de  Bossuet  que  le  souvenir  du  dis- 
cours était  encore  vivant,  en  1704,  dans  la  mémoire  des  contemporains.  Au  reste,  Ledieu  ne  nous  l'apprendrait  pas,  qu'il  se- 
rait aisé  de  dire  en  quelle  église  et  en  quelle  circonstance  le  grand  archidiacre  de  Metz  prêchait  ce  jour-là  :  la  forme  donnée 
au  discours,  l'expression  Messieurs  qui  revient  fréquemment,  et  cette  phrase  caractéristique  :  «  Nous  sommes  ici  assemblés 
pour  la  sainte  solennité  du  Rosaire,  »  désignent  manifestement  h  confrérie  établie  à  Navarre. 


Dicit  Jésus  malri  suœ  ■■  Mulier,  crce 

fiUus  luus. 
Jésus  dit  à  sa  Mère  :  Femme  voilà 

votre  fils.  Joan.,  xix,  26,  27. 

L'antiquité  païenne  a  fort  remarqué  l'action 
d'un  certain  philosophe  qui  ne  laissant  pas  en 
mourant  de  quoi  entretenir  sa  famille,  s'avisa 
de  léguer  par  son  testament  sa  femme  et  ses 
enfants  à  son  bon  ami.  Il  se  persuada,  nous  dit- 
on,  qu'il  ne  pouvait  honorer  davantage  l'hu- 
meur généreuse  de  cet  ami,  ni  lui  rien  laisser 
de  plus  précieux  que  ce  témoignage  de  sa  con- 
fiance. A  la  vérité,  chrétiens,  il  parait  quelque 
chose  de  beau  dans  cette  action,  si  elle  a  été  faite 
de  bonne  foi  et  si  l'affection  a  été  mutuelle. 
Mais  nous  savons  que  les  sages  du  monde  ont 
ordinairement  travaillé  bien  plus  pour  l'osten- 
tation que  pour  la  vertu,  et  que  la  plupart  de 
leurs  belles  sentences  ne  sont  dites  que  par  pa- 
rade et  par  une  gravité  affectée.  Laissons  donc 
les  histoires  profanes  et  allons  à  l'Evangile  de 
Jésus-Christ. 

Ce  que  la  nécessité  avait  suggéré  à  ce  philo- 
sophe païen,  la  charité  le  fait  faire  à  mon  Maître 
d'une  manière  toute  divine.  Il  considère  du 
haut  de  sa  croix  et  sa  sainte  Mère  et  le  disciple 
qu'il  chérissait.  Pics  de  sortir  du  monde,  il 
B.  TOM.  VII. 


voudrait  leur  laisser  quelque  chose  ;  mais  hélas  ! 
il  est  nu  et  dépouillé.  Pauvre  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie,  il  n'avait  rien  à  lui  que  ses  vê- 
tements ;  et  déjà  les  avares  soldats  les  ont  par- 
tagés et  ont  joué  sa  tunique  mystérieuse.   Que 
donnera-t-il  à  sa  sainte  Mère,  et  que  donnera- 
t-il  à   Jean  son  ami  ?  Certes   s'il  est  pauvre  en 
biens  temporels,    il    est   riche    infiniment  en 
affection.   Voyez,   voyez,   mes  Frères,  la  der- 
nière libéralité  i  de  notre  Sauveur.  De  toutes  les 
choses  du  monde  il  n'a  rien  de  plus  cher  que 
Marie  et  que  Jean  son  fidèle  et  son  bien-aimé. 
Il  donne  donc  Marie  à  saint  Jean,  et  il  donne 
saint  Jean  à  Marie  :  «  Femme,  dit-il,  voilà  votre 
fils;  »  et  :  «  Fils,  dit-il  à  saint  Jean,  voilà  votre 
Mère.  »  Saint  Jean  tout  ravi  d'un  si  beau  pré- 
sent, en  vertu  du  testament  de  son  Maître,  se 
mit  en  possession  de  la  sainte  Vierge,  selon  la 
remarque  du  texte  sacré  qui  dit  expressément 
que,  dès  ce  temps-là,  le  disciple  considéra  Marie 
comme  sienne  :  Et  accepit  eam  dlscipulus  in 
sua\  De  sorte  que  depuis  ce  temps  Jean  fut  le 
cher  Fils  de  Marie,  Marie  fut  la  chère  Mère  de 
Jean,  et  la  parole  de  Jésus-Christ  opéra  cette 
adoption  bienheureuse. 
Entendons  ceci,  chrétiens  :  nous  avons  noire 

*  Yar.  :  Le  dernier  doo.  —  »  Joan.,  xix,  27. 
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part  en  ce  legs  pieux.  Jésus  n'a   rien  dit  à  la 
croix  qui  ne  regarde  tous  les  fidèles.  J'entre- 
prends de  vous  l'aire  voir  aujourd'hui  avec  l'as- 
sistance de  la  grâce  de  Dieu  que  saint  Jean,  le 
fermier  du  Sauveur,  tient  la  place  de  tous  les 
chrétiens  en  cette  action;  et  qu'en  sa  seule  per- 
sonne Jésus  nous  donne  tous  à  sa  sainte  Mère. 
C'est  pourquoi  j'ai  choisi  ce  texte  pour  entrete- 
nir en  ce  jour  votre  piété.  Car  que  prétendez- 
vous  par  ce  scapulaire,   sinon  de  porter  une 
marque  par  laquelle  vous  vous  reconnaissez 
enfants  de  Marie  ?  Et  ainsi  pour  satisfaire  vos 
dévolions,  je  me  suis  résolu  de  vous  expliquer 
cette  glorieuse  maternité  par  laquelle  la  Mère 
de  notre  Chef  est  aussi  la  Mère  de  tous  ses  mem- 
bres. Dieu  par  sa  bonté  me   fera  la  grâce  de 
fonder  solidement  celte  vérité  sur  la  doctrine 
des  Ecritures  et  de  l'antiquité  chrétienne.  Et 
pour  y  procéder  avec  ordre,  premièrement  je 
vous  ferai  voir  le  dessein   de  cette  glorieuse 
maternité  tracé  dès  l'origine  du  monde,  etaprès 
vous  en  suivrez  l'accomplissement  dans  la  plé- 
nitude des  temps  1.  C'est  la  division  de  cet  en- 
trelien. Elle  est  simple,  je  vous  l'avoue;  mais 
vous  en  verrez  naître,  s'il  plaît  à  Dieu,  une  doc- 
trine toute  chrétienne  qui  établira  la  dévotion 
pour  la  sainte  Vierge,  non  sur  des  histoires  dou- 
teuses, ni  sur  des  révélations  apocryphes,  ni  sur 
des  raisonnements  hicertains,  ni  sur  des  exagé- 
rations indiscrètes,  mais  sur  des  maximes  soli- 
des et  évangéliques.  Aussi   les  ai-je  prises  des 
anciens  Pères. 

PREMIER  POINT. 

Ceux  qui  sont  peu  versés  dans  la  IcctLïre  des 
anciens  docteurs,  seront  peut-être  surpris  d'a- 
bord d'entendre  les  termes  extraordinaires  avec 
lesquels  ils  associent  la  très-sainte  Vierge  à 
Notre-Scigneur  Jésus-Christ.  Ce  saint  évêque 
de  Lyon,  le  grand  Irénée  ,  l'honneur  2  des 
églises  des  Gaules  qu'il  a  fondées  par  son  sang 
et  par  sa  doctrine,  parle  ainsi  de  la  sainte  Vierge: 
«  Le  genre  humain,  dit-il,  condamné  à  mort 
par  une  vierge  est  sauvé  par  une  vierge  :  » 
Morti  adstrictum  per  virginem,  salvatiir  per  vir- 
ginem^.  «  Ce  qui  avait  été  perdu  par  ce  sexe,  est 
ramené  à  salut  par  le  même  sexe,  »  dit  Tertul- 
lien:  Quodper  ejusmodi  sexum  ahieratin  perdi- 
iionem,per  eumdem  sexum  redigeretur  in  salu- 
tem'*.  Vous  entendez  en  ces  deux  grands  hom- 
mes les  deux  plus  anciens  auteurs  ecclésiasti- 
ques. Et  après  eux  l'incomparable  Augustin  : 
«  Par  une  femme  la  mort,  par  une   femme  la 

'  l«r.  ;  Je  vous  dirai  premièrement  les  raisons  pour  lesquelles  il 
était  convenable  que  Marie  fût  la  Mère  du  peuple  nouveau,  et  après 
je  conclurai  en  vous  faisant  voir  par  l'histoire  de  l'Evangile  qu'en 
efiet  elle  a  eu  cette  qualité.  —  ^  L'ornement.  —  ^  S.  Irten.,  Conl- 
haeres-,  lib.  V,  cap.  xl.\.  —   *  ïertull  ,  De  carne  Chrisii,  n.  17. 


vie  ;  par  Eve  la  ruine,  par  Marie  le  salut  :  » 

Per  feminam  mors,  per  feminamvita  ;  perEvam 
interitus,  per  Mariam  salus^.  Tous  les  autres  ont 
parlé  dans  le  même  sens,  et  la  suite  de  ce  dis- 
cours vous  fera  encore  plus  évidemment  con- 
naître l'intention  de  tous  ces  grands  hom- 
mes 2. 

N'appréhendez  pas,  chrétiens,  que  des  servi- 
teurs si  fidèles  de  Jésus-Christ  veuillent  diminuer 
l'honneur  de  leur    Maître  en  lui  associant  en 
quelque  sorte  l'heureuse  Marie.  Certes  c'est  peu 
connaître  la  grandeur  de  Dieu,  de  penser  que 
sa  gloire  soit  diminuée  quand  il  en  fait  part  à 
ses  créatures.  En  cela  dissemblable  de  nous,  en 
donnant  une  partie,  il  retient  le  tout.  Si  cela 
vous  semble   étrange  d'abord,  considérez  que 
Dieu  a  cela  de  propre,   qu'il  est  le  seul   qui 
donne  sans  se  dépouiller.  Certes  il  n'agit  pas 
comme  nous  qui  partageons  nos  soins  à  plu- 
sieurs, afin  que  la   peine  nous  en  pèse  moins. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  du  grand  Dieu  vivant.  Quand 
il  associe  ses  créatures  à  ses  ouvrages,  ce  n'est 
pas  qu'il  se  décharge,  mais  il  les  honore.  Et 
ainsi  la  gloire  lui  appartient  toute.  C'est  pour- 
quoi l'apôtre  saint  Paul  n'a  pas  cru  diminuer  la 
grandeur  de  Dieu,  quand  il  s'appelle  non-seu- 
lement son  ministre,  mais  encore  son  coopéra- 
teur,aviitpybç,.  Vous  diriez  qu'il  se  fait  le  compa- 
gnon de  Dieu,  mais  à  Dieu  ne  plaise  qu'il  en 
soit  ainsi!  il  sait  que  cette  partie  de  l'ouvrage 
qu'il  a  plu  à  Dieu  lui  commettre  n'en  est  pas 
moins  à  Dieu,  parce  qu'il  daigne  se  servir  de 
son  ministère.  Si  donc  les  anciens    Pères  nous 
ont  enseigné  que  Marie  est  associée  singulière- 
ment au  grand  ouvrage  du  Fils  de  Dieu,  ils  ne 
ravissent  pas  pour  cela  la  gloire  au  Sauveur; 
il  y  aurait  de  la  malice  h  le  croire.  Mais  pour 
éclairer  leur  pensée  et  pour  nous  apprendre  le 
sens  des  éloges  que  l'Eglise  donne  à  la  sainte 
Vierge,  remontons  à  l'origine  des  choses  ;  et 
voyons  par  quelle  raison  il  était  à  propos  que  la 
sainte  Vierge  eût  tant  de  part  à  l'œuvre  de  notre 
salut,  qu'elle  méritât  d'être  associée  au  Fils  de 
Dieu  qui  en  est  l'auteur. 

Chrétiens,  une  des  choses  les  plus  touchantes 
dans  la  réparation  de  notre  nature,  c'est  de 
voir  que  l'ineffable  bonté  de  Dieu  prend  plaisir 
d'employer  à  notre  salut  tout  ce  qui  a  contribué 
à  notre  ruine.  C'est  ce  qu'il  est  nécessaire  que 
vous  remarquiez  avec  les  vénérables  docteurs  de 
l'Eglise,  dont  je  tiens  cette  pieuse  observation. 
Certes  il  est  sans  doute  que  Dieu  pouvait  déli- 
vrer les  hommes  sans  se  faire  homme  ;  mais  il 

•  s.  August.,  De  Si/mM.  ad  Catechum.,  serm.  III,  cap.   iv. 
2   l'r;  Et  vous  connaîtrez  encore  mieux    leur  intention  dans  la 
suite  de  mon  discours. 
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lui  a  plu  de  se  faire  homme  pour  nous  rache- 
[er,  afin  que  cette  même  nature  que  le  démon 
s'était  asservie  remportât  la  victoire  sur  lui  et 
sur  ses  audacieux  compagnons.  Davantage,  en- 
core que  le  Fils  de  Dieu  eût  résolu  de  venir  en 
terre  et  de  se  revêtir  d'une  chair  humaine,  il 
pouvait  se  créer  lui-même  un  corps  et  une  âme 
sans  le  ministère  de  ses  créatures,  et  ainsi  il  se 
serait  épargné  la  honte  de  naître  d'une  posté- 
rité condamnée.  Toutefois  sa  providence  incom- 
préhensible en  a  disposé  autrement.  Il  lui  a  plu 
que  dans  cette  race  maudite,  la  grâce  et  la  bé- 
nédiction prît  son  origine.  Notre-Seigneur  a 
voulu  être  le  fils  d'Adam,  afin  que  sa  bienheu- 
reuse naissance  sanctifiât  éternellement  la 
race  d'Adam,  que  la  contagion  du  péché  avait 
infectée. 

Avançons  dans  celte  méditation.  Jésus-Christ 
pouvait  nous  sauver  sans  mourir  :  et  il  nous  a 
voulu  sauver  par  sa  mort.  C'est  qu'insistant  au 
même  dessein,  il  a  ordonné  que  la  mort  que  le 
diable  envieux  avait  amenée  au  monde  pour 
nous  détruire  fût  employée  à  nous  réparer,  et 
que  la  peine  de  notre  péché  fût  le  médicament 
de  nos  maladies.  Mais,  ô  doux  Rédempteur  de 
nos  âmes,  après  avoir  déterminé  de  mourir, 
fallait-il  nécessairement  mourir  à  la  croix  ?  N'y 
avait-il  que  ce  genre  de  mort  qui  fût  capable 
d'expier  nos  crimes  ?  Certainement  il  y  en  avait 
beaucoup  d'autres.  Pourquoi  donc  vous  vois-je 
pendu  à  ce  bois  infâme  ?  Chrétiens,  n'en  voyez- 
vous  pas  le  secret?  Le  fruit  d'un  arbre  nous 
avait  perdu  ;  voici  un  autre  arbre  qu'on  nous 
propose,  auquel  est  attaché  Jésus- Christ  le  vrai 
fruit  de  vie.  Et  pour  accomplir  toutes  choses, 
de  même  qu'en  mangeant  le  fruit  défendu, 
Adam  notre  premier  père  a  reçu  la  mort  : 
nous  en  mangeant  ce  divin  fruit  qui  pend  à  la 
croix,  nous  recevons  la  vie  éternelle.  Nos  re- 
belles parents  ont  cueilli  sur  l'arbre  le  fruit  em- 
poisonné qui  les  tue  avec  leur  misérable  posté- 
rité ;  et  lorsque  dans  la  célébrité  de  nos  saints 
mystères,  honorant  la  pieuse  mémoire  de  notre 
Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ,  nous  mangeons 
humblement  son  corps  et  buvons  son  sang  ainsi 
qu'il  nous  l'a  commandé,  que  faisons-nous 
autre  chose,  mes  Frères,  que  d'aller  pour  ainsi 
dire  cueillir  sur  la  croix  le  fruit  vivifiant  qu'elle 
porte,  je  veux  dire  cette  victime  innocente  qui  a 
chargé  sur  son  dos  les  péchés  du  monde  .  Tel- 
lement que,  pour  reprendre  ce  que  j'ai  dit,  si 
un  homme  nous  perd,  un  homme  nous  sauve  : 
la  mort  règne  dans  la  race  d'Adam  ;  c'est  de  la 
race  d'Adam  que  la  vie  est  née.  Dieu  fait  servir 
de  remède  à  notre  péché  la  mort  qui  en  était 
la  punition.  L'arbre  nous  tue,  l'arbre  nous  gué- 


rit, et  un  manger  salutaire  répare  le  mal  qu'un 
manger  téméraire  avait  fait. 

Et  de  là  vient  que  nos  anciens  pères  voyant 
par  une  induction  si  universelle  que  notre  Dieu 
s'est  résolument  attaché  à  notre  salut  par  les 
mêmes  choses  qui  ont  été  le  principe  de  notre 
perte,  ils  en  ont  tiré  cette  conséquence  :  Si  tel 
est  le  conseil  de  Dieu  que  tout  ce  qui  a  eu  part 
à  notre  ruine  doit  coopérer  à  notre  salut,  puis- 
que les  deux  sexes  sont  intervenus  en  la  déso- 
lation de  notre  nature,  il  fallait  qu'ils  intervins- 
sent à  sa  délivrance.  Si  la  corruption  du  péché 
les  a  déshonorés  l'un  et  l'autre,  il  faut  que  le 
Réparateur  des  hommes  leur  rende  l'honneur. 
Et  c'est  pourquoi,  dit  saint  Augustin,  Jésus-Christ 
homme  est  né  d'une  femme  :  Virum  sujnpsit 
natus  ex  femina.  Et  parce  que  le  genre  humain 
est  précipité  dans  la  damnation  éternelle  par 
un  homme  et  par  une  femme,  il  était  convena- 
ble que  Dieu  prédestinât  une  nouvelle  Eve, 
aussi  bien  qu'un  nouvel  Adam,  afin  de  donner 
à  la  terre,  au  lieu  de  la  race  ancienne  qui  avait 
été  condamnée,  une  nouvelle  postérité  qui  fût 
sanctifiée  par  la  grâce.  D'où  je  conclus  par  un 
argument  infaillible  que  tout  ainsi  que  la  pre- 
mière Eve  est  la  mère  de  tous  les  mortels,  la 
nouvelle  Eve,  c'est-à-dire  Marie,  est  la  Mère  de 
tous  les  vivants,  qui  sont  les  fidèles. 

Mais  afin  que  vous  en  demeuriez  convaincus, 
conférons  exactement  Eve  avec  Marie.  L'ouvrage 
de  notre  corruption  a  commencé  par  Eve,  l'ou- 
vrage de  notre  réparation  par  Marie.  Un  ange  de 
ténèbres  s'adresse  à  Eve  ;  un  ange  de  lumière 
parle  à  Marie.  L'ange  de  ténèbres  veut  élever 
Eve  à  une  fausse  grandeur  en  lui  faisant  affecter 
la  divinité  :  «  Vous  serez  comme  des  dieux  ',  » 
lui  dit-il;  l'ange  de  lumière  établit  iMarie  dans 
la  véritable  grandeur  par  sa  société  avec  le  vrai 
Dieu  :  «  Le  Seigneur  avec  vous  2,  »  lui  dit 
Gabriel.  L'ange  de  ténèbres  parlant  à  Eve,  tra- 
vaille à  lui  persuader  la  rébellion  :  «  Pourquoi 
est-ce  que  Dieu  vous  a  commandé  ^  ?  »  l'ange 
de  lumière  parlant  à  Marie,  lui  persuade  l'obéis- 
sance :  «  Ne  craignez  point,  Marie,  rien  ne 
sera  impossible  au  Seigneur  \.  »  Eve  était 
vierge  encore,  et  Marie  est  vierge.  Eve  encore 
vierge  avait  son  époux,  et  Marie  la  Vierge  des 
vierges  avait  son  époux.  La  parole  de  mort  fut 
portée  à  Eve,  et  la  parole  de  vie  à  la  sainte 
Vierge.  Eve  crut  au  serpent,  et  Marie  à  l'ange. 
Ainsi,  dit  le  docte  Tertullien,  «  une  foi  pieuse 
efface  la  faute  d'une  téméraire  crédulité,  et 
Marie  répare  en  croyant  à  Dieu  ce  qu'Eve  a 
gâté  en  croyant  au  diable  :  »  Quod  illa  credendo 

'  Gen.,  m,  5.  —  '  Luc,  i,  2i.  —  ^  Gen.,  m,  1.  —  '  Lm..  i,  iO. 
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deliqiiit,  hœc  credendo  delevit  ^ .  Eve  séduite  par 
le  démon,  est  contrainte  de  fuir  la  face  de  Dieu; 
et  Marie  instruite  par  l'ange,  est  rendue  digne 
de  porter  Dieu:  «  Atin,  dit  l'ancien  Irénée, 
écoutez  les  paroles  de  ce  grand  martyr,  afin 
que  la  Vierge  Marie  fût  l'avocate  de  la  vierge 
Eve .:  0  Ut  virginis  Evœ  vit  go  Maria  fier  et  ad- 
vocata  ^ . 

Après  un  rapport  si  exact,  qui  pourrait  dou- 
ter que  Marie  ne  fût  l'Eve  de  la  nouvelle  alliance, 
et  par  conséquent  la  Mère  du  nouveau  peuple? 
Pour  moi,  considérant  cette  convenance,  je  suis 
ravi  d'admiration  de  la  hauteur  impénétrable 
des  secrets  de  Dieu  dans  la  séparation  de  notre 
nature  ;  et  pourrais-je  ne  pas  m'étonner  de  voir 
que  tout  ce  qui  se  rencontre  dans  notre  ruine,  se 
trouve  aussi  de  point  en  point  employé  à  notre 
glorieux  rétablissement?  Ce  qui  a  fait  dire  au 
grave  TertuUien  que  «Dieu  a  regagné  son  image 
dont  le  diable  s'était  emparé  3  par  un  dessein 
d'émulation  :  »  Deus  imaginem  suam  a  diabolo 
captam  œmula  operatione  recuperavit^.  Que  veut 
dire  cette  émulation  de  Dieu  et  du  diable  ?  Nous 
appelons  émulation  lorsque  deux  persormes  on 
coi:C()iu;int  au  même  dessein,  se  disçiutent 
eiAw  i'I'es  icc![)io<|uemi'iit  i  tj  .i  oniportt'i-a  le 
des  us  Le  diable  s'était  déc.aré  le  rival  de 
l>  eu,  il  avait  voulu  mouler  en  soti  trône,  il  se 
faisait  a  lorer  en  sa  place;  et  jaloux  de  la  ma- 
jesté de  son  Maître,  pour  égaler  autant  qu'il 
pourrait  la  grandeur  divine,  il  s'était  assujetti 
l'homme  que  Dieu  avait  tait  pour  lui  seul.  Vous 
voyez  Satan  le  jaloux  de  Dieu.  Dieu  jaloux  se 
lève  contre  Satan,  il  entreprend  de  délivrer 
l'homme  :  et  voilà  jalousie  contre  jalousie,  ému- 
lation contre  émulation.  Et  pour  cela  vous  avez 
vu  Dieu  reprenant  pour  ainsi  dire  tous  les  pas 
du  diable,  lui  renversant  sur  la  tète  toutes  ses 
machines,  repassant  exactement  sur  tous  les 
vestiges,  et  imprimant  sa  marque  sur  tous  les 
endroits  où  il  voit  le  caractère  de  son  rival 
également  faible  et  audacieux.  «  L'émulation 
du  Dieu  des  armées  a  fait  cet  ouvrage  5.  » 

Mais  d'où  vous  vient,  ô  Dieu  tout-puissant, 
d'où  vous  vient  celte  émulation  contre  une 
créature  si  impuissante,  que  le  seul  souffle  de 
votre  bouche  a  précipitée  du  plus  haut  des 
cieux  jusque  dans  les  cachots  éternels?  Ah  !  mes 
Frères,  réjouissons-nous  :  c'est  que  Dieu  nous 
aime,  et  c'est  pourquoi  il  est  jaloux  de  Satan 
auquel  notre  nature  s'est  prostituée.  Et  pour 
nous  faire  voir  qu'il  n'a  plus  de  force,   tout  ce 

1  TerliiU.,  De  corne  ChiisU.  u.  17.  —  2  S.  Iiien.,  Cojilr.  hœr.,  lib. 
V,  cap.  A'i.v. 

3  Yar.  :  Dont  le  diable  s'était  rendu  maître.  —  ■•  De  came  Càristi 
n.  17.  —  •'•  rsa.,  IX,  7. 


qu'il  avait  choisi  pour  nous  nuire,  Dieu  le  fait 
réussir  à  notre  salut,  parce  qu'il  est  jaloux  et 
poussé  d'une  charitable  émulation  pour  sauver 
ce  qui  est  perdu,  œmula  operatione.  Dieu  pou- 
vait vaincre  notre  ennemi  d'une  autre  manière; 
mais  celle-ci  est  plus  consolante  pour  nous,  et 
c'est  la  raison  pour  laquelle  notre  Dieu  qui 
nous  aime  l'a  voulu  choisir.  Ce  m'est  déjà 
une  ffrande  joie  qu'il  m'assure  par  sa  parole 
qu'il  est  réconcilié  avec  moi  ;  mais  combien 
est-elle  plus  grande,  lorsqu'il  me  le  fait  tou- 
cher au  doigt  par  les  choses  mêmes  !  Je  suis 
convaincu  ,  chrétiens  ,  que  mon  Dieu  veut 
réparer  nos  dora  nages  et  qu'il  n'y  a  plus 
pour  nous  de  condamnation,  puisque  tous 
les  instruments  de  notre  ruine  sont  tournés 
miséricordieusement  à  notre  salut.  Je  recon- 
nais bien  ici  ce  que  dit  l'Apôtre,  que  Dieu  re- 
nouvelle toutes  choses  en  Jésus-Christ,  Tout 
revient  par  sa  grâce  à  la  pureté  de  la  première 
origine;  et  je  sens  qu'on  nous  remet  dans  le 
paradis,  puisqu'on  nous  donne  un  nouvel  Adam 
en  notre  Sauveur,  et  une  nouvelle  Eve  en  la 
sainte  Vierge,  et  un  nouvel  arbre  en  la  croix,  et 
un  nouveau  fruit  en  l'Eucharistie.  Après  quoi  je 
ne  m'éonne  pas  si  nos  pères  induits  par  une 
loll  ■  co..\e!ia.ice  de  choses,  ont  appelé  Marie  la 
nouvelle  Eve,  c'est-à-dire  la  Mère  de  tous  les 
vivants. 

Par  conséquent,  fidèles,  le  scapulaire  n'est 
pas  une  marque  inutile,  vous  le  portez  comme 
un  témoignage  visible  que  vous  vous  reconnais- 
sez enfants  de  Marie.  Et  Marie  en  effet  sera 
votre  Mère,  si  vous  vivez  en  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ;  elle  sera  Eve,  c'est-à-dire  en  hé- 
breu vivante.  Adam  donna  ce  nom  à  sa  femme, 
parce  qu'elle  est  la  mère  de  tous  les  vivants.  Ce 
n'est  pas  Eve,  mes  Frères,  ce  n'est  pas  Eve  qui 
est  la  mère  de  tous  les  vivants,  elle  est  plutôt 
la  mère  de  tous  les  morts.  Sur  quoi  saint  Epi- 
phane  observe  très-bien  qu'elle  n'a  été  appelée 
mère  des  vivants.,  qu'après  qu  e  sa  race  a  été 
maudite.  Quelle  apparence  que  ce  nom  lui  con- 
vienne ?  Est-ce  être  mère  des  vivants,  que  d'en- 
gendrer tous  ses  enfants  à  la  mort?  Par  consé- 
quent ce  n'est  pas  pour,  elle  que  la  première 
Eve  reçoit  ce  titre,  c'est  en  figure  de  la  sainte 
Vierge  dont  Eve  nous  représente  la  dignité. 
C'est  donc  la  sainte  Vierge  qui  est  la  vraie  Eve, 
la  vraie  Mère  de  tous  les  vivants.  Vivez,  vivez, 
fidèles,  et  Marie  sera  votre  Mère.  Mais  vivez  de 
Jésus-Christ  et,  par  Jésus -Christ,  parce  que 
Marie  elle-même  n'a  de  vie  qu'en  Jésus-Christ 
et  par  Jésus-Christ.  Voilà  la  maternité  de  la 
sainte  Vierge  très-solidement  établie.  Vous 
voyez  qu'il  était  convenable  qu'elle  fût  Mère 
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et  que  tel  était  le    dessein  de 
a  été  montré  dans  le  paradis. 


des  chrétiens, 
Dieu  qui  nous 

Mais  afin  que  cette  doctrine  pénètre  plus  pro- 
fondément en  vos  cœurs,  admirez  l'exécution 
de  ce  grand  dessein  dans  l'Evangile  de  notre 
Sauveur,  el  contemplez  comme  Jésus-Christ 
s'associe  la  sainte  Vierge  dans  la  génération  des 
enfants  que  son  sang  toujours  fertile  produit  à 
son  Père. 

SECOND  POINT. 
Saint  Jean  nous  représente  en  cette  action 
l'universalité  des  fidèles.  Comprenez,  s'il   vous 
plait,  ce  raisonnement.  Tous  les  autres  disciples 
de  mon  Sauveur  l'ont  abandonné.  Et  Dieu  l'a 
permis  delà  sorte,  afin  de  nous  faire  eatendre 
qu'il  y  en  a  peu  qui  suivent  Jésus-Christ  à  la 
croix.  Donc  tous  les  autres  étant  dispersés,  la 
Providence  n'a  retenu  près  du  Dieu  mourant 
que  Jean  le  bien-aiaié  de  son  cœur.  C'est  l'uni- 
que,  c'est  le  vrai  tidèle.   Car  celui-là  est  vrai- 
ment fidèle  à  Jésus  qui  suit  Jésus  jusqu'à  sa 
croix.  Et  ainsi  cet  unique  fidèle  représente  tous 
les  fidèles.  Par  conséquent  lorsque  Jésus-Christ 
parlant  à  sa  Mère  lui  dit  que  saint  Jean  est  son 
fils,   ne  croyez  pas  qu'il  considère  saint  Jean 
comme  un  homme  particulier.  Il  lui  donne  en 
la  personne  de  Jean  tous  ses  disciples  et  tous  ses 


fidèles,  tous  les  héritiers  de  la  nouvelle  alliance 
et  tous  les  enfants  de  la  croix.  De  là  vient, 
comme  je  l'ai  remarqué,  qu'il  l'appelle  femme  ; 
il  veut  dire  femme  par  excellence,  femme  choi- 
sie singulièrement  pour  être  la  Mère  du  peuple 
élu.  «  0  femme,  lui  dit-il.  nouvelle  Eve,  voilà 
votre  fils  ;  et  lui  et  tous  les  fidèles  qu'il  repré- 
sente, ce  sont  vos  enfants.  Jean  est  mon  disci- 
ple et  mon  bien-aimé  ;  recevez  en  sa  personne 
tous  les  chrétiens,  parce  que  Jean  tient  la  place 
d'eux  tous  et  qu'ils  sont  tous  aussi  bien  que  Jean 
mes  disciples  et  mes  bien-  aimés.  »  C'est  ce  que 
le  Sauveur  veut  montrer  à  sa  sainte  Mère.  Et 
ce  qui  me  semble  le  plus  remarquable,  c'est  à 
la  croix  qu'il  lui  adresse  cette  parole.  N'en 
comprenez- vous  pas  la  raison? 

C'est  à  la  croix  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
donne  la  vie  et  nous  régénère  à  la  grâce  par  la 
veriu  de  son  sang  répandu  pour  nous.  C'est  à 
la  croix  aussi  qu'il  enseigne  à  la  très-pure  Maris 
qu'elle  est  la  iMère  de  Jean  et  de  ses  fidèles  : 
(c  Femme,  voilà  ton  Fils,  lui  dit-il  i.  »  Et  ainsi 
je  vois  le  nouvel  Adam  qui  nous  engendrant 
par  sa  mort,  associe  la  nouvelle  Eve  sa  sainte 
Mère  à  la  chaste  et  mystérieuse  génération  des 
enfants  du  Nouveau  Testament 

<  Joan.,  zix,  26« 
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Prêché  à  Metz,  le  1"  Novembre  1657. 

Bossuet  était  de  retour  à  Metz  dès  les  premiers  jours  d'Octobre.  Ses  fonctions,  comme  la  présen  ce  de  la  Cour,  arrivée  là 
depuis  1(3  19  septembre,  l'avaient  ramené  de  Paris.  Sur  la  demuide  de  la  reiue-raère  il  devait  pronoii  cer,  le  15  octobre,  le  beau 
Pané(jijrtque  de  Sainte  Thérèse.  Et  m  lintenant,  au  {"  novembre,  il  monte  en  chaire  de  nouveau,  à  la  sollicit^ition  de  la 
pieuse  Anne  l'Autriche,  dont  l'admiration  lui  est  désormais  acquise.  L'orateur  n'.iura  pas  s-ulem^nt  à  glorifier  devant  la 
reine,  et  un  nombreux  et  brillant  auiitoire.  l'immortelle  f -licite  des  saints,  il  devra  plus  spécialement  pr  cclier  la  rharité  envers 
les  pauvres  et  les  souffrants.  Anne  d'Autriche  venait  en  effet  de  relever  une  institution  de  clia  rite,  établie  à  Metz  depuis  1653, 
maintenant pre-que  délaissée:  c'était  i'œiivre  dite  des  bouillons,  destinée  à  secourir,  dans  leurs  demeures,  tous  les  pauvres 
malades  de  la  ville  et  de  la  banlieue,  huit  sœurs  de  .chirité,  aidées  du  concours  de  dames  pieuses,  étaient  chargées 
du  soin  de  solliciter,  de  recueillir  et  de  distribuer  les  bienfaits  de  l'aumône  publique.  Alors,  comme  aujourd'hui,  en  des 
solennités  ou  des  circonstances  spéciales,  un  appel  était  fait  du  haut  de  la  chaire  chrétienne  à  la  piété  IratermUe  des  fidèles. 
Anne  d'Autriche  estim  i  qu'aucune  voix  ne  serait  ni  plus  éloquente  ni  plus  persuasive  que  celle  de  Bossuet  :  elle  le  désigna 
comme  l'orateur  naturel  de  la  charité.  Le  choix  était  sans  doute  un  ordre  flatteur  pour  l'archidiacre  de  Metz,  mais  hâtons  nous 
de  dire  que  rien  n'a  été  davantage  cher  et  habituel  k  la  grande  âme  de  Bo  "^suet  comme  le  dévouement  aux  pauvres  et  aux 
mallieureuii.  L'illustre  de  Maislre,  si  juste  appréciateur  du  génie  et  des  vertus  le  Bossuet, était  sans  doute  sous  le  charme  trom- 
piur  d'une  hallucination  quand,  dans  un  mouvement  d'humeur  irréfléchie,  il  le  présente  com.ne  un  homme  «  à  qui  les  souffrances 
du  peuple  n'arrachèrent  jamais  un  seul  cri  1  >>,  Il  serait  au  contraire  bien  difficile  d'indiquer,  dans  la  longue  série  des  écri- 
vains ou  des  orateurs  den'im^iorle  quelle  époque  ou  quel  pays,  un  homme  qui  ait,  plus  que  Bossuet,  réclamé  en  faveur  des  pau- 
vres, établi  leurs  droits,  on  affirmé  leur  éminente  dignité  dans  l'église.  Le  nier  ou  le  révofjuer  en  doute,  c'est  attester  com- 
bien peu  on  est  famillier  avec  Bossuet,  ou  combien,  de  parti  pris,  on  est  injuste  envers  ses  plus  incontcsluble- grandeurs. 

(1)  De  l'Eglise  gallicane,  1    11,  ch.  xii,  p.  278,  Lyon  et  Paris,  1829. 
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Sommaire  écrit  par  Bosscet. 

Liaison  entre  la  miséricorde  reçue  et  la  miséricorde  exercée. 
Salut  est  une  grâce.  Comparaison  :  une  pierre  dans  l'édifice. 


Adorer  la   miséricorde  en  l'imitant- 

Deux  sacrifices  :  à  la  justice,  sacrifice  de  destruction;  à  lamiséri" 
corde,  sacrifice  de  conservation. 
Les  pauvres  :     Talilms  hosliis  promerelur  (Hebr.,  xiii,  IB). 


Beati  miséricordes,    quoniam  ipsi 
misericordiain  consequentur. 
Bienheureux   les    miséricordieux, 
parce   qu'ils   obtiendront    miséri- 
corde. Matth.,  V,  6. 

La  solennité  de  ce  jour  et  la  charge  particu- 
lière qui  m'est  imposée,  m'obligent  à  partager 
mon  esprit  en  deux  pensées  bien  contraires,  et 
à  vous  faire  arrêter  les  yeux  sur  deux  objets 
bien  différents.  Et  premièrement,    chrétiens, 
c'est  l'intention  de  la  sainte  Eglise  que  l'on  prê- 
che dans  toutes  ses  chaires  la  gloire  des  esprits 
immortels  qu'elle  honore  tous  aujourd'hui  par 
une  même  célébrité.  Et  pour  suivre  ses  volon- 
tés, il  faut  que  par  cette  clef  admirable  de  la  pa- 
role divine  à  laquelle  rien  n'est  fermé,  je  vous 
ouvre  les  portes  sacrées  de  la  céleste  Jésusalem, 
et  que  je  vous  fasse  entrer  dans  ce  sanctuaire 
adorable  où  tous  ces  esprits  bienheureux  se 
reposant  de  tous  leurs  travaux,  sont  rendus  di- 
gnes de  porter  leur  bouche  à  la  source  toujours 
féconde  de  félicité  et  de  vie.  C'est  le  premier 
objet  que  l'on  me  propose  ;  mais  voici  que  d'un 
autre  côté  on  me  charge  de  recommander  à  vos 
charités  de  prendre  soin  des  pauvres  malades  et 
de  vous  animer,  si  je  puis,  à  vous  joindre  d'un 
zèle  fervent   à  cette  sainte  société,   qui  ayant 
formé  depuis  quelques  années  le  dessein  de  les 
soulager  dans  leur  extrême  misère,  s'est  liée  et 
dévouée  depuis  peu  à  cette  œuvre  salutaire  avec 
une  ferveur  nouvelle  et  un  saint  accroissement 
de  dévotion.  Que  ferai-je  ici,  chrétiens,  partagé 
entre  deux  matières  qui  paraissent  si  opposées? 
D'un  côté  il  faut  que  je  vous  fasse  entendre  les 
cantiques  harmonieux  et  la  ravissante  musique 
par  laquelle  les  saints  expriment  leur  joie,  et 
l'on  m'oblige  dans  le  même  temps  de  faire  ré- 
sonner à  vos  oreilles  les  gémissements  des  infir- 
mes et  les  plaintes  deslanguissants.il  faut  élever 
nos  esprits  à  cette  cité  bienheureuse  et  brillante 
d'une  lumière  immortelle,  et  en  même  temps 
il  nous  faut  descendre  dans  les  demeures  tristes 
et  obscures  où  sont  gisants  les  pauvres  malades. 
Et  comment  sera-t-il  possible  de  marcher  dans 
le  même  moment  en  des  Ueux  si  différents  et  sur 
des  chemins  si  contraires  ?  Toutefois  nous  nous 
trompons  ;  chrétiens,  ce  n'est  qu'une  fausse  ap- 
parence, et  si  nous  savons  pénétrer  les  mystères 
du  christianisme  et  la  doctrine  de  notre  évan- 
gile, nous  demeurerons  convaincus  que  ces  deux 
objets  que  l'on  nous  présente,  quoiqu'ils  sem- 
blent fort  opposés,  sont  unis  nécessairement 


d'une  liaison    très-étroite.  Car,  dites-moi,  je 
vous  prie,  mes  frères,  qu'est-ce  que   le  ciel; 
qu'est-ce  que  ce  séjour  glorieux  ?  C'est  le  lieu 
que  Dieu  nous  prépare  pous  y  recevoir  la  mi- 
séricorde. Et  les  chambres  des  pauvres  infirmes, 
les  lits  non  de  repos  et  de  sommeil,  mais  d'in- 
quiétudes et  de  veilles  laborieuses  où  nous  les 
voyons  attachés  ?  C'est  le  lieu  que  Dieu  nous  des- 
tine pour  y  faire  la  miséricorde.  Et  maintenant 
ne  voyez-vous  pas  quelle   liaison  il  y  a  entre  la 
miséricorde  reçue  et  la  miséricorde  exercée  ? 
Rienheureux  les  miséricordieux  :      voilà  ceux 
qui  exercent  la  miséricorde;  «  parce  qu'ils  ob- 
tiendront la  miséricorde  :  »  et  voilà  ceux  qui  la 
reçoivent.  Ne  croyez  donc  pas,  chrétiens,  que  ce 
soient  deux  choses  fort   éloignées  de  regarder 
en  un  seul  discours  les  heureux  et  les  miséra- 
bles. Vous  voyez  que  notre  Sauveur  met  ensem- 
ble les  uns  et  les  autres,  et  cela  pour  quelle  rai- 
son ?  C'est  qu'en  nous  montrant  le  lieu  bien- 
heureux où  il  répand  sur  nous  la  miséricorde, 
il  nous  fait  voir  où  il  nous  faut  tendre  ;  et  en 
nous  parlant  du  lieu  où  nous  la  pouvons  exercer, 
il  nous  montre  le  droit  chemin  par  lequel  nous 
y  pouvons  arriver.  Ouvrez  vos  mains,  dit  notre 
Sauveur  ;  ouvrez-les  du  côté  de  Dieu,  ouvrez- 
les  du  côté  des  pauvres  :  ouvrez  pour  recevoir, 
ouvrez  pour  donner.  Si  vous  fermez  vos  entrail- 
les sur  les  nécessités  de  vos  frères,  la  source  de 
la  miséricorde  divine  se  tarira  aussitôt  sur  vous; 
ouvrez-leur  et  votre  cœur  et  vos  mains,  elle  cou- 
lera avec  abondance.   C'est,   mes  frères,  cette 
liaison  et  cette  concorde  admirable  entre  la  mi- 
séricorde que  nous  espérons  et  la  miséricorde 
que  nous  exerçons,    que  j'espère   traiter  en 
deux  points  avec  le  secours  de  la  grâce.  Je  vous 
représenterai  avant  toutes  choses  avec  quelle  li- 
béralité Dieu  exerce  sur    nous  sa  miséricorde, 
lorsqu'il  nous  reçoit  dans  son  paradis  ;  et  après 
je  tâcherai  de  vous  faire  voir  combien  cette 
abondance  de  miséricorde  que  le  Père  céleste 
témoigne  envers  nous,   en  nous  appelant  à  sa 
gloire,    nous  oblige  d'avoir  de  tendresse  pour 
nos  frères  qui  sont  ses  enfants  et  les  membres 
de  son  Fils  unique.  C'est  le  sujet  de  tout  ce  dis- 
cours. 

PREMIER  POINT. 

Commençons  avec  allégresse  à  publier  les  mi- 
séricordes que  notre  bon  Père  exerce  sur  nous, 
lorsqu'il  daigne  nous  appeler  à  la  gloire  de  son 
royaume.    Disons,  confessons,    publions,   que 
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nous  n'y  pouvons  entrer  que  par  grâce,  par  un 
pur  effet  de  bonté,  par  un  sentiment  de  misé- 
ricorde. Et  le  Sauveur  nous  le  dit  dans  notre 
Evangile  :  Misericordiam  consequentur  K  Quelle 
est  cette  miséricorde  que  le  Fils  de  Dieu  promet? 
Je  soutiens  que  c'est  la  vie  éternelle  :  Regnum 
cœlorum  2.  Deum  videbunt  3  \  possidebuntur  ter- 
ram  ^  ;  terram  viventium  ^  ;  saturabimtur  ^  ; 
inebriabiintur  ^  -,  satiabor  ciim  apparuerit  gloria 
tua  8  ;  consolabimtiir  9  ;  absîerget  Deus  omnem 
lacrymam  10.  Ainsi ,  misericordiam  consequentur. 

En  effet,  que  pouvons-nous  espérer,  miséra- 
bles bannis,  enfants  d'Eve,  c'est-à-dire  enfants 
de  colère,  enfants  de  malédiction,  naturelle- 
ment ennemis,  chassés  du  paradis  de  délices  ? 
Si  l'on  nous  rappelle  à  notre  patrie,  si  l'on  nous 
tire  de  l'abîme,  que  devons-nous  faire  autre 
chose  que  de  louer  la  miséricorde  de  ce  chari- 
table Pasteur  qui  nous  a  retirés  du  lac  par  le 
sang  de  son  Testament,  et  nous  a  reportés  au 
ciel  chargés  sur  ses  épaules  ?  Misericordias  Do- 
mini  inœternum  cantabo  i^  :  in  œtermim;  ce  n'est 
pas  seulement  dans  le  temps,  mais  encore  prin- 
cipalement dans  l'éternité. 

Toutefois  on  me  pourrait  dire  que  cela  n'est  pas 
de  la  sorte  :  la  gloire  leur  étant  donnée  comme 
récompense,  il  semble  que  c'est  plutôt  la  jus- 
tice qui  la  distribue  au  mérite,  que  la  miséri- 
corde qui  la  donne  gratuitement.  Esprit  saints, 
esprits  bienheureux,  ne  fais-je  point  tort  à  vos 
bonnes  œuvres?  J'entends  un  de  vous  qui  dit  : 
Boniim  certamen  certavi^^.  On  vous  rend  la  cou- 
ronne, mais  lorsque  ivous  avez  combattu  ;  on 
vous  honore,  mais  vous  avez  servi;  on  vous 
donne  ie  repos,  mais  vous  avez  fidèlement  tra- 
vaillé :  ce  n'est  donc  pas  miséricorde.  A  Dieu 
ne  plaise  !  mais  c'est  cette  doctrine  qui  fait  écla- 
ter la  miséricorde.  Exphquons  cette  doctrine. 
Saint  Augustin  :  Reddet  omnino  Deus,  et  mala 
promalis  quoniamjustus  est,  et  bona  pro  malis 
quoniam  bonus  est,  et  bona  pro  bonis  quoniam 
bonus  et  justus  est  ^3.  a  cela  se  rapporte  toute 
la  conduite  de  Dieu  envers  les  hommes.  L'une 
semble  diminuer  les  autres,  non  point  en  Dieu  : 
les  ouvrages  de  Dieu  ne  se  détruisent  point  les 
uns  les  autres.  Cette  justice  n'est  pas  moins  jus- 
tice pour  être  mêlée  de  miséricorde  ;  cette 
grâce  n'est  pas  moins  grâce  pour  être  accom- 
pagnée de  justice;  au  contraire,  c'est  le  comble 
de  la  grâce  et  de  la  miséricorde. 

Pour  l'entendre  encore   plus  profondément, 
considérons  avec  le  même  saint  Augustin  de 


1  Malth.,  V,  7.  —2  Ibid.,  3.-3  Ibid.,  8.  —  ^  Ibid.,A.  —  '  Psal., 
XXVI,  13.  —  «  Mallh  ,  V,  6.  —  '  Psal.,  xxxv,  9.  —  «  Ibid.,  xvi,  15. 
~  9  MaUh.,  V,  5.  '0  Apoc,  xxi,  4.  —  1  '  Psal.  lxxxviii,  1.  —  "  I' 
Tin.,  IV,  7.  ~  "  S.  August..  De  Gral.  et  lib.  aj-b  ,  cap.  xxiil,  n.  i  i5. 


quelle  sorte  les  âmes  saintes  se  présentent  de- 
vant la  justice^  :  Bedde  qxiod  promislsti;  fecû 
mus  quod  jussisti  ^  Nulle  obligation  de  justice 
entre  Dieu  et  l'homme.  La  promesse  et  l'al- 
liance l'a  faite.  Elle  a  mis  quelque  égalité.  Qui 
a  fait  l'alliance  et  qui  a  donné  la  promesse  ?  La 
miséricorde.  La  justice  la  tient,  mais  la  misé- 
ricorde la  donne.  Mais  pénétrons  encore  plus 
loin.  Cette  promesse  était  conditionnelle.  Je 
vous  ai  promis  le  ciel  :  oui,  si  vous  veniez  à  moi 
sans  péché  et  que  vous  fructifiiez  dansles  bonnes 
œuvres.  Seriez-vous  sans  péchés,  si  les  miséri- 
cordes ne  les  avaient  remis?  Auriez-vous  des 
bonnes  œuvres,  si  la  grâce  ne  les  avait  faites? 
Et  hoc  tu  fecisti,  quia  laborantes  juvisti^. 

Ne  voyez-vous  donc  pas  que  la  justice  cher- 
che à  récompenser  ?  Mais  elle  ne  trouve  rien  à 
récompenser  que  ce  qu'a  fait  la  miséricorde.  Il 
a  l'habit  nuptial,  il  est  juste  qu'il  soit  du  ban- 
quet ;  mais  cet  habit  nuptial  lui  a  été  donné  par 
présent  .•  Dalum  est  illis  ut  cooperiant  se  byssino 
splendenti  et  candido  ^.  Il  faut  qu'ils  entrent  au 
royaume,  parce  qu'ils  en  sont  dignes,  mais  c'est 
Dieu  qui  les  a  faits  dignes  ;  leurs  œuvres  les 
suivent,  mais  Dieu  les  a  faites.  Dieu  ne  peut 
avec  justice  les  rejeter  de  devant  sa  face,  parce 
qu'ils  sont  revêtus  de  sainteté  ;  mais  saint  Paul, 
aux  Hébreux  :  Aptet  vos  in  omni  bono,  ut  faciatis 
ejus  voluntatem,  faciens  in  vobis  quodplaceat 
coram  se  in  Christo  Jesu^...:  quod  placeat  coram 
se...,  in  omni  bono.  C'est  une  suite  de  la  loi 
éternelle  par  laquelle  Dieu  aime  le  bien,  c'est 
justice  ;  mais  ,  aptet  nos ,  faciat  in  nobis.  11  est 
juste  que  cette  pierre  soit  mise  au  plus  haut  de 
cet  édifice,  qu'elle  fasse  le  chapiteau  de  cette  co- 
lonne, qu'elle  soit  mise  en  vue  sur  ce  piédestal; 
mais  c'est  parce  qu'il  a  plu  à  l'ouvrier  de  la  fa- 
çonner de  la  sorte.  Plus  il  y  a  de  mérite,  plus  il 
y  a  de  grâce  :  plus  il  y  a  de  justice,  plus  il  y  a 
de  miséricorde.  C'est  pourquoi  les  vingt-quatre 
vieillards  jettent  leurs  couronnes  aux  pieds  de 
l'Agneau  6.  Combat  de  Dieu  et  de  l'homme.  Dieu 
leur  donne  :  voilà  la  justice  ;  ils  la  lui  rendent 
par  actions  de  grâces  :  c'est  qu'ils  reconnaissent 
la  miséricorde  :  Gratias  Deo  qui  dédit  nobis  vic- 
toriam"^.  Ravissement  des  saints  en  voyant  la  mi- 
séricorde divine  :  Benedic,  animamea,  Domino^ 
qui  coronat  te  in  misericordia  et  miserationi- 
bus  s.  Voyez  la  miséricorde  encore  plus  évidem- 
ment reconnue  au  couronnement  :  Qui  replet 
in  bonis  desiderimn  9.  Amour  prévenant  dès  l'é- 
ternilé,  par  lequel  il  les  a  choisis  ;  par  quels 
secrets  il  a  touché   leurs  cœurs  ;  le  soin  qu'il  a 

'  Var.  :  Devant  leur  juge.  —  '  Serm.  cLviii,  n.  2.  —  '  S.  Aug. 
Serm.  Cl.vlil,  n.  2.  —  '  ^/joc.xiy,  8. —  i  Ilebr. ,xiu,2\.  —'^Ap.'c, 
V,  10.  —  '    1   Coi.,  x^^  '^''-  -  *  ^'s«'-.  cil,  1,  4.  —  !•  /i.,0. 
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eu  de  détourner  les  occasions,  les  périls  infinis 
du  voyage  se  connaîtront  à  la  fin,  lorsqu'ils  se- 
ront arrivés,  voyant  les  damnés,  et  que  la  seule 
miséricorde  les  a  triés  :  Miserîcordia  ejiisprœve- 
niet  me^.  —  Miserîcordia  ejiis  subseqiietur  me  2. 
Le  peu  de  proportion  de  leurs  œuvres  avec  leur 
gloire  :  Supra  modiim,  in  suhlimitate  œtermim 
gloriœ  pondus  ^  ;  ils  ne  peuvent  comprendre 
comment  une  créature  chétive  a  été  capa])le  de 
tant  de  grandeur.  Alléluia  :  Dieu  les  loue,  ils 
louent  Dieu  '*.  Vous  avez  bien  fait,  leur  dit  Dieu; 
Quia  digni  sunt  ^.  C'est  vous  qui  l'avez  fait  : 
Omniaoperanostra  operatusesin  nabis,  Domine  '^ . 
C'est  à  ce  lieu  de  paix  que  nous  aspirons  ;  c'est 
après  cette  patrie  bienheureuse  que  notre  pèle- 
rinage soupire  ;  c'est  à  cette  miséricorde  que 
nous  espérons.  Se  peut-il  faire  que  nous  atten- 
dions tant  de  grâces  sans  en  vouloir  faire  à  nos 
frères  ?  La  miséricorde  nous  environne  de  tou- 
tes parts  :  Misericoràia  ejus  circumdabit  me  ', 
Cet  exemple  de  notre  Dieu  ne  nous  attendrit- 
il  pas  ?  Si  un  maître  est  indulgent  à  ses  domes- 
tiques ,  il  ne  peut  souffrir  les  insolents  et  les 
fâcheux  ;  il  veut  que  sa  douceur  serve  de 
loi  à  toute  sa  famille.  Sous  un  père  *si  bon 
que  Dieu,  quelle  douceur  pouvons-nous  pré- 
tendre, si  nous  sommes  durs  et  inexorables  ? 
Vous  voyez  donc  déjà,  chrétiens,  la  liaison  qu'il 
y  a  entre  la  miséricorde  reçue  et  la  miséricorde 
exercée  ;  mais  entrons  plus  profondément  dans 
cette  matière,  et  expliquons  notre  seconde 
partie. 

SECOND  POINT. 

Je  crois  que  vous  voyez  aisément  que  de  tous 
les  divins  attributs  celui  que  nous  devons  recon- 
naître dans  un  plus  grand  épanchement  de  nos 
cœurs,  c'est  sans  doute  la  miséricorde.  C'est  ce- 
lui dont  nous  dépendons  le  plus,  nous  ne  sub- 
sistons que  par  la  grâce  ;  il  faut  la  reconnaître 
en  la  publiant,  la  publier  en  l'imitant  :  Estote 
miséricordes,  sicut  et  Pater  vester  misericors  est^. 
Nous  ayant  faits  à  son  image,  il  n'aime  rien  plus 
en  nous  que  l'effort  que  nous  faisons  de  nous 
conformer  à  sesdivines  perfections.  Saint  Paul 
aux  Colossiens,  après  leur  avoir  montré  la  mi- 
séricorde divine  dans  la  grâce  de  leur  élection, 
conclut  en  ces  termes  ;  Induite  vos  ergo  sicut 
electi  Dei,  sancti  et  dilecti  9  :  electi  par  miséri- 
corde et  par  grâce  ;  dilecti  par  pure  bonté  ; 
sancti  par  la  rémission  gratuite  de  tous  vos  pé- 
chés :  Induite  vos  ergo  viscera  misericordiœ. 

Pouvez-vous  mieux  confesser  la  miséricorde 

'  Psal.  Lvliii  II.  —  2  Ib.,  XXII, 6.  —  3  II  Cor.,  iv,  17.  —  i  Ajjoc, 
XIX,  1,  3,  4,  6.  —  ^Ibid.,  iir,  4.  —  «  Isa.,  xxvi,  12.  —  '  Psal.  Xxxi 
la.  —  s  Luc,  VI,  36.  —  '■>  Coto!:s  ,  VI,  12. 


que  vous  recevez,  qu'en  la  faisant  aux  autres  en 
simplicité  de  cœur  ?  Si  vous  êtes  durs  et  super- 
bes sur  les  misérables,  il  semble  que  vous  ayez 
oublié  votre  misère  propre.  Si  vous  la  faites  aux 
autres  dans  un  sentiment  de  tendresse,  vous 
ressouvenant  des'grâccs,  c'est  alors  que  vous  ho- 
norez ces  bienfaits  ;  c'est  là  le  sacrifice  que  de- 
mande sa  miséricorde  :  Talibus  hostiis  pro^nere- 
tur  1.  Il  y  a  un  sacrifice  de  destruction,  c'est  le 
sacrifice  de  la  justice  divine,  en  témoignage 
qu'elle  détruit  les  pécheurs.  Mais  le  propre  de 
la  miséricorde,  c'est  de  conserver  ;  il  lui  faut 
pour  sacrifice  conserver  les  pauvres  et  les  misé- 
rables :  voilà  l'oblation  qui  lui  plaît.  Vous  pré- 
tendez au  royaume  céleste  ;  Dieu  vous  en  a  don- 
né  la  connaissance,  il  vous  y  appelle  par  son 
Evangile,  il  vous  y  conduit  par  sa  grâce  :  Quid 
retribuam  Domino  2  ?  Quelle  victime  lui  offrirez- 
vous  ?  Voyez  tous  ces  pauvres  malades  :  offrez- 
lui  ces  victimes  vivantes  et  raisonnables,  con- 
servées et  soulagées  par  vos  charités  et  par  vos 
aumônes.  Ils  sont  dans  la  fournaise  de  la  pau- 
vreté et  de  la  maladie  ;  que  ne  descendez-vous 
avec  la  rosée  de  vos  aumônes  ?  0  sacrifice  agréa- 
ble !  Viscera  sanctorum  requieverunt  per  te, 
frater  3.  A  qui  cela  convient-il  mieux,  sinon  aux 
pauvres  malades  ?je  ne  néglige  pas  pour  cela  les 
autres  ;  mais  je  prête  ma  voix  à  ceux-ci,  parce 
qu'ils  n'en  ont  point.  Voyez  quelle  est  leur  né- 
cessité. Nous  naissons  pauvres  ;  Dieu  a  com- 
mandé à  la  terre  de  nous  fournir  notre  nourri- 
ture ;  ceux  qui  n'ont  point  ce  fonds  imposent  un 
tribut  à  leurs  mains,  ils  exigent  d'elles  ce  qui 
est  nécessaire  au  reste  du  corps  :  voilà  le  second 
degré  de  misère.  Quand  ce  fonds  leur  manque  par 
l'infirmité,  mais  encore  y  a-t-il  quelque  recours  ; 
la  nature  leur  a  donnéune  voix,  des  plaintes,des 
gémissements,  dernier  refuge  des  pauvres  affligés 
pour  attirer  le  secours  des  autres.  Ceux  dont  je 
parle  n'ont  pas  ces  moyens  :  ils  sont  contraints 
d'être  renfermés  ;  leurs  plaintes  ne  sont  enten- 
dues que  de  leur  pauvre  famille  éplorée  et  de 
quelques-uns  de  leurs  voisins,  peut-être  encore 
plus  misérables  qu'eux.  Mais  dans  l'extrême  mi- 
sère, quand  on  a  l'usage  de  son  esprit  libre,  la 
nécessité  fait  trouver  des  inventions  ;  le  leur  est 
accablé  par  la  maladie,  par  les  inquiétudes 
et  souvent  par  le  désespoir.  Dans  une  telle  né- 
cessité, puis-je  leur  refuser  ma  voix  ? 

Combien  de  malades  dans  Metz  !  Il  semble  que 
j'entends  tout  autour  de  moi  un  cri  de  misère  : 
ne  voulez- vous  pas  avoir  pilié?  Leur  voix  est  lasse 
parce  qu'elle  est  infirme  ;  moins  je  les  entends, 
et  plus  ils  me  percent  le  cœur.  Mais  si  leur  voix 
n'est  pas  assez  forte,  écoutez  Jésus-Christ  qui  se 

I  //cir.,  X  '.II,  IG.  —  -  r^al.,    cxv,  12.  —  '  PhiUm.^  vers.  7. 
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joint  à  eux.  Ingrat,  déloyal  !  nous  dit-il, tu  man- 
ges et  tu  te  reposes  à  ton  aise  ;  et  tu  ne  songes 
pas  que  je  suis  souffrant  en  telle  maison,  que 
j'ai  la  fièvre  en  cette  autre,  et  que  partout  je 
meurs  de  faim  si  tu  ne  m'assistes  !  Qu'attendez- 
vous,  cruels  !  pour  subvenir  à  la  pauvreté  de  ce 
misérable  ?  Quoi  !  attendez-vous  que  les  enne- 
mis de  la  foi  en  prennent  le  soin  pour  les  gagner 
h  eux  par  une  cruelle  miséricorde  ?  Voulez-vous 
que  votre  dureté  leur  serve  d'entrée  ?  Ah  !  qu'un 
iiomme  se  fait  bien  entendre,  quand  il  vient 
donner  la  vie  à  un  désespéré  !  Faiblesse  d'esprit 
dans  la  maladie.  Vous  voulez  qu'ils  soient  se- 
courus ;  favorisez  donc  de  tout  votre  pouvoir 
cette  confrérie  charitable  qui  se  consacre  à  leur 
service.  Aidez  ces  filles  charitables  dont  toute  la 
gloire  est  d'être  les  servantesdes  pauvres  mala- 
des ;  victimes  consacrées  pour  les  soulager.  Et 
ne  me  dites  point  :  Les  pauvres  sont  de  mau- 
vaise humeur,  on  ne  peut  les  contenter, — C'est 
une  suite  nécessaire  de  la  pauvreté.  Sont-ils  de 
plus  mauvaise  humeur  que  ceux  auxquels 
Jésus-Christ  disait  :0  generatio  perversa,  usque- 
quo  patiar  vos  ?  Adduc  hue  filiujn  tuum  K  — 
Mais  ils  ne  se  contentent  pas  de  ce  que  nous  leur 
donnons  ;  il  veulent  de  l'a  rgent,  et  non  des 
bouillons,  et  non  des  remèdes.  —  Qui  le  veut  ? 
C'est  l'avarice.  Vous  n'êtes  pas  assemblées  pour 
satisfaire  à  ce  que  leur  avarice  désire,  mais  à  ce 
qu'exige  leur  nécessité.  Mais  il  n'y  a  point  de 
fonds  ?  C'est  la  charité  des  fidèles  ;  et  c'est  à  vous 
à  l'exciter.  C'est  pour  cela,  mesdames,  que  vous 
vous  êtes  toutes  données  à  Dieu  pour  faire  la 
quête. 

Si  la  pauvreté  dans  le  christianisme  est  hono- 
rable, vous  devez  être  honorées  de  faire  pour 
Jésus-Christ  l'action  de  pauvres.  Quoi  !  rougi- 
rez-vous  de  demander  l'aumône  pour  Jésus- 
Christ  ?  Quand  est-ce  que  vous  donnerez,  si 
vous  ne  pouvez  vous  résoudre  à  demander  ? 
Vous  devriez  ouvrir  vos  bourses,  et  vous  refusez 
de  tendre  la  main  ! —  Mais  on  ne  me  donne 
rien. —  0  vanité,  qui  te  mêles  jusque  dans  les 
actions  les  plus  humbles,  ne  nous  laisseras-tu  ja- 
mais en  repos  ?  Jésus  se  contente  d'un  liard, 
Jésus  se  contente  d'un  verre  d'eau  ;  bien  plus, 
il  ne  laisse  pas  de  demander  aux  plus  rebelles, 
aux  plus  incrédules.  Animez-vous  donc  les  unes 
les  autres  ;  mais  persévérez.  Quelle  honte  d'avoir 

•  Luc.    IX,  <<l. 


commencé  !  Ce  serait  une  hypocrisie.  Rien  de 
plus  saint  ;  tout  le  monde  y  devrait  concourir. 
N'écoutez  pas  ceux  qui  disent  :  Cet  œuvre  ne 
durera  pas.  —  Il  ne  durera  pas  si  vous  êtes 
lâches  ;  il  ne  durera  pas  si  vous  manquez 
de  foi,  si  vous  vous  défiez  de  la  Providence.  Dieu 
suscitera  l'esprit  de  personnes  pieuses  pour  vous 
fournir  des  secours  extraordinaires,  mais  ce  sera 
si  vous  faites  ce  que  vous  pouvez.  Quelle  conso- 
lation !  je  n'ai  qu'un  écu  à  donner  ;  il  se  parta- 
geraentretous  les  pauvres,  comme  la  nourriture 
entre  tous  les  membres.  C'est  l'avantage  défaire 
les  choses  en  union.  Si  chaque  membre  prenait 
sa  nourriture  de  lui-même,  confusion  et  désor- 
dre ;  la  nature  y  a  pourvu  :  une  même  bouche. 
Comme  les  membres  s'assistent  les  uns  les  au- 
tres, prêtez-leur  vos  mains ,  prêtez- leur  vos 
voix.  La  main  prend  un  bâton  pour  soutenir  le 
corps  au  défaut  du  pied. 

Exhortation.  En  considérant  la  miséricorde 
que  nous  recevons  de  Jésus-Christ,  que  lui  ren- 
drons-nous? Il  n'a  que  taire  de  nous.  Empres- 
sement de  la  reconnaissance.  Sauveur,  je  meurs 
de  honte  de  recevoir  vos  bienfaits  sans  rien 
rendre  ;  donnez-moi  le  moyen  de  les  recon- 
naître. Pressé  par  ces  raisons  que  la  gratitude 
inspire,  il  dit  :  Je  te  donne  les  pauvres  ;  ce  que 
tu  leur  feras ,  je  le  tiens  pour  reçu  aux  mêmes 
conditions  qu'eux;  je  veux  entrer  en  leur  place. 
Ne  le  crois-tu  pas?C'est  lui  qui  le  dit:  Il  a  dit  que 
dupain  c'était  soncorps;tu  le  crois  et  tu  l'adores. 
Il  a  dit  qu'une  goutte  d'eau  lavait  nos  péchés  ; 
tu  le  crois  et  tu  conduis  tes  enfants  à  cette  fon- 
taine. Il  a  dit  qu'il  était  en  la  personne  des  pau- 
vres ;  pourquoi  refuses-tu  de  le  croire  ?  Si  tu 
refuses  de  le  croire,  tu  le  croiras  et  tu  le  verras 
lorsqu'il  dira:  Infirmus,  et  non  visitastis  meK 
L'homme  devant  Dieu,  demandant  de  le  voir 
dans  sa  gloire  :  —  Tu  ne  m'as  pas  voulu  voir 
dans  mon  infirmité  !  Une  troupe  de  misérables 
s'élèvera:  Seigneur,  c'est  un  impitoyable  !  C'est 
pour  cela  que  le  mauvais  riche  voit  Lazare  au 
sein  d'Abraham.  Au  contraire  ,  ces  pauvres 
récipient  vos  in  œtenia  tabernacula'^. 

Employer  à  cela  le  crédit  et  lautorité.  Elle 
s'évanouira  en  l'autre  monde .  Vuulez-vous 
qu'elle  vous  y  serve,  ejnployez-la  au  ministère 
des  pauvres. 


'  Mu'.Ui.,  iJtv,  43.  —  '  Lmc;  xyJ,  9. 


EXORDE  D'UN  SERMON 

SUR  LÀ  CHARITÉ  ENVERS  LES  PAUVRES 


Beali  miséricordes  !  Math.,  v,  7. 

Le  Prophète-Roi,  chrétiens,  était  entré  bien 
profondément  dans  la  méditation  de  la  dureté 
et  de  l'insensibilité  des  hommes,  lorsqu'il  adres- 
se à  Dieu  ces  beaux  mots  :  Tibi  derelictus  est 
pauper  1  :  «  0  Seigneur,  on  vous  abandonne  le 
pauvre.  »  En  effet  il  est  véritable  qu'on  fait  peu 
d'état  des  malheureux.  Chacun  s'empresse  avec 
grand  concours  autour  des  fortunés  delà  terre  ; 
les  pauvres  cependant  sont  délaissés ,  leur  pré- 
sence même  donne  du  chagrin  2,  et  il  n'y  a  que 
Dieu  seul  à  qui  leurs  plaintes  ne  soient  point 
à  charge.  Puisque  tout  le  monde  les  lui  aban- 


1  Yar.  :  On  fait  peu  d'état  des  misérables  ;  chacun  s'empresse  à 
servir  les  grands  ;  les  pauvres  sont  abandonnés,  leur  seule  présence 
donne  du  chagrin.  —  ^  Psal-,  H.  i.v,  11- 


donne,  il  était  digne  de  sa  bonté  de  les  recevoir 
sous  ses  ailes  et  de  prendre  en  main  leur  dé- 
fense. Aussi  s'est-il  déclaré  leur  protecteur.  Par- 
ce qu'on  méprise  leur  condition,  il  relève  leur 
dignité  ;  parce  qu'on  croit  ne  leur  rien  devoir, 
il  impose  la  nécessité  de  les  soulager  ;  et  afin 
de  nous  y  engager  par  notre  intérêt,  il  ordonne 
que  les  aumônes  nous  soient  une  source  infinie 
de  grâces.  Dans  cette  maison  des  pauvres,  dans 
cette  assemblée  qui  se  fait  pour  eux,  on  ne  peut 
rien  méditer  de  plus  convenable  que  ces  vérités 
chrétiennes  ;  et  comme  les  prédicateurs  de  l'E- 
vangile sont  les  véritables  avocats  des  pauvres, 
je  m'estimerai  bienheureux  de  parler  aujour- 
d'hui en  leur  faveur.  Tout  le  ciel  s'intéresse  dans 
cette  cause,  et  je  ne  doute  pas,  chrétiens,  que 
je  n'obtienne  facilement  son  secours  par  l'in- 
tercession de  la  sainte  Vierge. 


ABRÉGÉ  D'UN  SERMON 

SUR    LES  MYSTÈRES  DE  LA  SAINTE-ENFANCE 


Prêché  à  Metz,  dans  l'Oratoire  des  Filles  de  la  Propagation  de  la  Foi,  le  dimanche  dans  l'octave  de  Noël,  en   1657  ou    1658. 

((  On  reconnaîtra  sans  peine  la  grande  époque  de  l'orateur  ».  Ces  courtes  paroles  de  M.  Lâchât  sont  la  seule  indication 
qu'il  nous  donne.  La  grande  époque  de  Bossuet  a  commencé  à  bonne  heure  et  n'a  jamais  fini.  Mais  en  quelle  année, 
en  quel  lieu  célébrait-il  éloquemment  les  mystères  de  la  Sainte-Enfance?  «  Nous  ne  dirons  rien  ici  autre  chose,  reprend  M. 
Floquet,  sinon  qu'il  (le  sermon)  fut  fait,  sans  qu'il  puisse  être  permis  d'en  douter,  pour  l'établissement  de  la  rue  Taison 
fondé  sous  les  auspices  d'une  dévotion  particulière  à  ce  mystère  (la  maison  étant  dédiée  à  la  Sainte-Enfance  de  Jésus-Christ)^ 
en  sorte  que  toujours  la  Nativité  de  Noire-Seigneur  devait  être  comme  la  fête  patronale  de  cet  asile  1.  »  Bossuet  n'était  plus 
à  Metz  k  partir  de  1659  :  le  sermon  est  donc  de  1657  ou  de  1658;  et  puisque  l'inauguration  de  l'oratoire  de  la  rue  Taisonai 
du  3  février  de  cette  dernière  année,  c'est  à  celle-ci  peut-être  qu'il  faudrait  en  fixer  la  date. 

(1)  Eludes,  t.  I,  p.  446. 


Erant  pater  ejus  et  mater  mirantes. 
Son  père  et  sa  mère  étaient  étonnés. 
Luc,  II,  33. 

Je  remarque  dans  l'Evangile  que  le  caractère 
particulier  des  mystères  de  la  sainte  enfance  de 
Jésus-Christ  notre  Sauveur,  c'est  d'imprimer 
dans  les  âmes  par  leur  profondeur,  par  leur 
simplicité,  par  leur  sainteté,  un  étonnement  in- 
time et  secret  des  voies  inconnues  de  Dieu  et  de 
sa  sagesse  cachée.  Un  enfant  naît  dans  une  étable, 
pauvre,  inconnu,  méprisé  ;  et  toutefois,  ô  pro- 
dige 1  !  le  ciel  et  la  terre  s'en  remuent,  les  anges 
descendent,  une  étoile  nouvelle  brille  ;  les  pas- 

•   Var.  :  0  merveille  1 


leurs  le  font  connaître  dans  Bethléem,  les  Mages 
dans  la  ville  royale,  Siméon  et  Anne  dans  le 
temple  même;  ceux  qui  sont  de  loin  le  cher- 
chent, ceux  qui  sont  près  le  méconnaissent  ou 
le  persécutent.  Dieufait  des  miracles  inouïs  pour 
le  découvrir,  et  dans  la  suite  il  en  fait  de  non 
moins  surprenants  pour  le  cacher.  Le  ciel  se  dé- 
clare en  sa  faveur,  et  à  peine  peut-il  trouver  un 
asile  dans  toute  la  terre.  On  lui  prédit  tout  en- 
semble et  des  grandeurs  extraordinaires  et  des 
humiliations  terribles.  Que  peut  faire  une  âme 
religieuse  dans  un  si  grand  mélange  de  choses 
si  sagement  rassemblées,  sinon  de  se  laisser  jeter 
insensiblement  avec  Joseph  et  Alarie  dans  cette 
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sainte  admiration  que  je  lis  dans  mon  évangile  ? 
Erant  pater  ejus  et  mater  mirantes:  a  Son  père 
et  sa  mère  étaient  étonnés.  »  Je  ne  puis  vous 
dire,  mes  sœurs,  combien  de  grâces  étaient  ren- 
fermées dans  cet  étonnement  sacré  ;  un  recueil- 
lement très-profond,  une  secrète  attention  à  ce 
qui  se  passe,  une  attente  respectueuse  de  je  ne 
sais  quoi  de  grand  et  de  relevé  qui  se  prépare, 
une  dépendance  absolue  des  desseins  cachés  de 
Dieu  ^un  abandon  aveugle  à  sa  grande  et  occulte 
providence.  Voilà  les  saintes  dispositions,  ou 
plutôt  voilà  les  grandes  vertus  qui  sont  renfer- 
mées dans  cette  admiration  de  la  sainte  Vierge  : 
Erant  mirantes  ;  et  j'espère  que  nous  entrerons 
dans  ces  mêmes  sentiments  par  son  entremise, 
que  nous  lui  allons  demander  avec  les  paroles 
de  l'ange.  Ave. 

«  Qui  est  celui,  dit  le  Sage,  qui  a  mesuré  les 
hauteurs  du  ciel  et  les  profondeurs  de  l'abime  2  ?  » 
c'est-à-dire  qui  est  celui  qui  a  pu  comprendre 3 
et  les  grandeurs  infinies  d'un  Dieu  considéré  en 
lui-même,  et  les  profondes  bassesses  d'un  Dieu 
anéanti  pour  l'amour  de  nous  *  ?  L'un  et  l'autre 
secret  est  impénétrable  à  la  créature  ;  et  comme 
elle  s'y  perd  en  les  contemplant,  il  ne  lui  reste 
qu'à  les  adorer  avec  un  étonnement  religieux- 
Aussi  voyons-nous  dans  les  saintes  Lettres  que 
les  anges  qui  voient  face  à  face  la  gloire  et  la 
majesté  d'un  Dieu  régnant,  sont  contraints  de 
baisser  la  vue  et  de  se  cacher  devant  lui  comme 
étonnés  de  sa  grandeur  ;  et  les  hommes  quisont 
appUqués  par  un  ordre  particulier  à  contempler 
les  profondeurs  d'un  Dieu  abaissé,  ne  pouvant 
trouver  le  fond  d'un  si  grand  abîme,  sont  jetés 
dans  un  pareil  étonnement,  ainsi  que  nous  le 
lisons  dans  notre  évangile  :  Erant  pater  ejus  et 
mater  mirantes  :  «  Son  père  et  sa  mère  étaient 
étonnés.  » 

J'ai  déjà  remarqué,  mes  sœurs,  que  cet  éton- 
nement religieux  est  le  véritable  sentiment  de 
l'âme  par  lequel  nous  devons  honorer  les  pro- 
fondes et  inconcevables  conduites  de  Dieu  dans 
l'enfance  de  son  Fils;  et  pour  entrer,  comme 
nous  devons,  dans  cette  sainte  disposition,  con- 
sidérons attentivement  toutes  les  circonstances 
particulières  de  l'histoire  de  ce  Dieu  enfant. 
Ainsi  mon  dessein  n'est  pas  aujourd'hui  de  vous 
parler  simplement  de  la  naissance  de  notre  Sau- 
veur, mais  de  vous  représenter  comme  en  rac- 
courci tous  les  mystères  de  sa  sainte  enfance, 
auxquels  ce  temps  est  consacré,  avec  leurs  secrets 
rapports  à  l'œuvre  de  la  rédemption  de  notre 
nature,  afin  que  contemplant  d'une  même  vue  », 

'  Far.;  Dépendance  totale  des  ordres  cachés  de  Dieu»  —  '  Eccli. 


1,2. 

3  Var.  :  Entendre.  —  *  Des  hoinmci. 
mcme  regard. 


■  ^  Afin  que  voyant  d"un 


autant  que  le  Saint-Esprit  nous  l'a  révélé,  tout 
l'ordre  et  l'enchaînement  des  desseins  de  Dieu 
sur  cet  enfant,  nous  nous  perdions  dans  l'admi- 
ration de  ses  conseils  et  de  sa  sagesse  :  Erant 
mirantes.  Voilà,  mes  très-chères  sœurs,  le  des- 
sein que  je  me  propose  ;  mais  de  peur  que    nos 
esprits  ne  s'égarent,  je  réduirai  à  trois  points 
cette  pieuse  méditation  de  l'enfance  du  Sauveur 
des  âmes.  Cet  enfant  a  été  découvert  au  monde  ; 
il  a  été  caché  au  monde  ;  il  a  été  persécuté  par 
le  monde.  Il  a  été  découvert  ;  et  les  pasteurs,  et 
les  Mages,  et  le  vénérable  vieillard  Siméon,  et 
Anne  cette  sainte  veuve  en  sont  des  témoins 
fidèles.  Ensuite  il  a  été  caché;  et  sa  fuite  préci- 
pitée en  Egypte,  et  la  retraite  obscure  de  Naza- 
reth en  sont  une  preuve  suffisante.  Il  a  été  per- 
sécuté ;  et  la  cruelle  jalousie  d'Hérode,  et  le 
meurtre  des  saints  Innocents  le  font  bien  con- 
naître. Tels  sont  les  trois  sujets  d'admiration 
que  j'ai  à  vous  proposer   en   Jésus  enfant.  Les 
voies  nouvelles  et  imprévues  par  lesquelles  Dieu 
le  manifeste,  les  ténèbres  profondes  et  impéné- 
trables dans  lesquelles  Dieu  le  reti  re  et  le  cache  1, 
les  persécutions  inopinées  par  lesquelles  Dieu 
l'exerce,  et  par  lui  sa  sainte  famille  :  ce  sont  les 
trois  vérités  que  je  veux  consi  dérer  avec  vous, 
mes  sœurs,  afin  que  nous  app  renions  tous  en- 
semble et  à  recevoir  ses  lumières  quand  il  se 
découvre,  et  à  révérer  ses  ténèbres  quand  il  se 
cache,  et  à  nous  unir  à  ses  souffrances  2.   Il  se 
cache,  aimons  son  obscurité;  il  se  montre  3,  sui- 
vons ses  lumières  ;  il  souffre,   unissons-nous  à 
ses  peines. 

Jésus  ne  doit  pas  dégénérer  de  sa  haute  et 
admirable  bassesse.  Si  de  la  honte  de  ce  qu'il 
se  cache,  plus  de  ce  qu'il  se  découvre.  De  pau- 
vres bergers.  C'est  à  eux  auxquels  il  envoie  ses 
anges.  3Ion  Sauveur,  cachez-vous  plutôt.  Orgueil 
humain.  On  veut  se  faire  connaître  des  grands, 
et  on  aime  mieux  la  retraite  et  l'obscurité  tout 
entière.  Mais  mon  Sauveur  veut  porter  toute 
cette  honte,  celle  d'être  caché,  et  celle  d'être 
découvert  seulement  aux  pauvres  et  aux  mépri- 
sables du  monde.  ^  Leur  condit  ion  met  plus  à 
couvert  des  égarements  de  la  présomption,  des 
folies  et  des  extravagances  de  la  vanité  ;  il  n'y 
trouve  pas  ce  faste  affecté,  cet  air  superbe  et 
dédaigneux  ;  mais  s'il  reste  quelque  trace  de  la 
justice  et  de  l'innocence,  c'est  là  ce  qu'il  cher- 
che. N'importe  qu'ils  soient  occupés  à  garder 
les  bèleâ  ;  il  y  a  plus  d'innocence  dans  ces  em- 

'  Var.:  Et  le  couvre.  —  '  Dieu  veu  ille  que  nous  apprenions  par 
ces  vérités,  et  à  recevoir  ses  lumières,  et  à  vénérer  ses  ténèbres,  et 
à  profiler  de  ses  souffrances.  —  ^  Il  se  découvre.  —  '■  Ncle  marg.  : 
Il  ne  faut  pas  s'é;onner  si  celui  qui  est  innocent,  s'attache  première- 
inent  où  il  trouve  le  moins  de  corruption  et  où  la  nature' est  moins 
gâtée. 
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plois  bas  que  dans  ceux  que  le  monde  admire, 
plus  de  dépravation  dans  les  affaires  humaines, 
plus  de  malignité  à  conduire  et  à  gouverner 
les  hommes.  Les  animaux  marchent  d'une  voie 
droite,  les  hommes  se  sont  dévoyés.  Je  ne  sais 
quoi  de  plus  innocent  dans  les  créatures  qui 
sont  demeurées  dans  la  pureté  de  leur  être, 
sans  avoir  en  rien  altéré  l'ouvrage  du  Créateur- 
Ce  sont  des  esprits  grossiers  ;  mais  ils  ne  se  dis- 
sipent pas  dans  de  vaines  subtilités,  mais  ils  ne 
s'égarent  pas  dans  des  présomptions  extrava- 
gantes. Mais  Dieu  ne  cherche  pas  dans  l'esprit 
des  hommes lînivacilé,  la  pénétration,  la  subti- 
lité, mais  la  seule  docilité  et  humilité  pour  se 
laisser  enseigner  de  lui.  Qu'il  ne  soit  pas  capa- 
ble d'entendre,  c'est  assez  qu'il  le  soit  de  croire. 
Rien  n'est  plus  insupportable  au  cœur  de  Dieu 
que  les  hommes  qui  s'imaginent  ou  pénétrer  ses 
mystères  par  leur  subtilité,  ou  mesurer  ses 
grandeurs  par  leurs  pensées,ou  attirer  ses  bien- 
faits par  leurs  seuls  mérites,  ou  avancer  ses 
ouvrages  par  leur  industrie,  ou  lui  être  néces- 
saires par  leur  puissance.  C'est  pourquoi  non 
imdli  sapieutes  secundum  carnem,  non  multi 
patentes,  non midti nobiles  '..Il  en  vient  néan- 

\lCor  ,  1,  26. 


moins  de  ces  sages,  les  Mages  ;  mais  après  l'é- 
toile, mais  toujours  prête  à  retourner  par  une 
autre  voie  ;  de  ces  riches  et  de  ces  puissants, 
l'opinion  publique  les  a  couronnés.  Trois  condi- 
tions :  olfiir  son  or  à  Jésus  ;  ses  richesses  à  ses 
membres  ;  son  encens,  lui  rendre  hommage  de 
sa  grandeur  ;  sa  myrrhe,  lui  présenter  au 
milieu  des  pompes  du  monde  le  souvenir  de  sa 
mort,  la  mémoire  de  sa  sépulture.  Grand  et 
agréable  sacrilice  de  la  main  des  grands  ! 

Que  nous  sacrifions  volontiers  à  Dieu  des  plai- 
sirs médiocres  1  Que  nous  mettons  volontiers 
au  pied  de  la  croix  des  contradictions  légères 
et  des  injures  de  néant  !  Que  nous  sommes 
patients  et  humbles,  lorsqu'il  ne  faut  que  don- 
ner à  Dieu  (les  choses  qui  ne  coûtent  rien  à  la 
nature  !  Choisissez-moi  toute  autre  croix  ;  je 
veux  bien  souffrir,  mais  non  pas  cela  ;  mais 
toujours  celle  qui  arrive,  c'est  celle  que  nous 
refusons.  Nous  voulons  bien  des  croix  pourvu 
qu'elles  ne  soient  pas  croix,  et  des  peines  qui  ne 
soient  pas  peines,  et  des  contradictions  pourvu 
que  notre  humeur  n'en  soit  pas  choquée.  N'est- 
ce  pas  au  médecin  à  nous  mêler  la  médecine,  à 
mesurer  la  dose  2 
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LA  FÊTE  DE  LA  PURIFICATION 


Prêché  !)  Metz,  vers  165S,  et  très-probablement  dans  l'oratoire  des  Filles  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

A  défaut  d'indications  plus  précises,  nous  nous  arrêtons  à  la  date  approximative  suggérée  par  M.  Lâchât.  Mais,  nous  l'a- 
vouons si  pour  lui  le  style  et  toutes  les  formes  de  la  composition  de  ce  discours  marquent  à  peu  près  l'année  1658,  ces  indi- 
ces nous  porteraient  au  contraire  à  remonter  plus  haut.  N'aurions-nous  pas  encore  ici  une  de  ces  exhortations,  empruntées 
à  la  théologie  dont  la  lumière  charmait  si  fort  le  jeune  directeur  de  la  Confrérie  du  Rosaire  à  Navarre?  Est-ce  que  presque 
tous  les  discours  de  Bossuetsur  la  sainte  Vierge  n'appartiennent  pas,  au  moins  pour  le  fond  des  idées,  à  cette  première  époque 
de  ses  compositions  oratoires.  Toute  la  manière,  surtout  certains  détails  techniques  du  sujet  ici  traité,  notamment  au  début 
du  premier  point,  me  paraissent  se  rattacher  au  genre  des  exhortations  aux  confrères  de  Navarre.  Mais  incontestablement, 
puisque  Bossuet  parle  dans  notre  sermon,  à  des  sœurs,  le  discours,  s'il  a  été  plus  anciennement  composé  pour  la  confrérie 
du  Rosaire  aura  été  repris  dans  cette  circonstance  où,  du  reste,  une  confrérie  d'hommes,  sons  le  vocable  et  le  patronage 
de  Marie,  formait  une  partie  princi(.ale  de  l'auditoire.  Tout  le  passage  :  «  C'est  ici,  c'est  ici. chrétiens,  etc..  »,  se  rapporte  à 
cette  circonstance  particulière.  Uéforis  ne  s'y  est  point  tromp',  il  dit  en  note  à  cet  endroit  :«  Ce  morceau  a  été  fait  sé- 
parément par  l'auteur  pour  adapter  son  sermon  h  la  cérémonie  dont  il  parle.  Est-il  clair  que  telle  a  été  son  intention, 
puisqu'il  rappelle,  en  tête  de  cette  addition,  les  cinq  ou  six  dernières  lignes  qui  la  précèdent.  »  Précieuse  indication 
pour  nous,  car  elle  confirme  de  plus  en  plus  nos  soupçons  d'une  rédaction  antérieure  de  beaucoup  au  jour  ou,  pour  la 
seconde  fois,  Bossuet  redit  un  discours  qu'il  a  dû,  nous  le  supposons,  modifier  en  chaire  et  adapter  aux  délicates 
oreilles  de  ses  auditrices.  Je  crois  aussi  avoir  trouvé  l'explication  d'un  passage  difficile  ii  comprendre,  quand  on 
songe  que  le  sermon  fut  prononcé  le  jour  de  la  fêle  de  ta  Purification.  L'orateur  dit  ;  «  je  dois  quelques  paroles  d'exhorta- 
tion à  ceux  qui  invités  par  la  solennité  de  demain,  désirent  participer  à  nos  redoutables  mystères  ».  Quelle  était  donc  cette  so- 
lennité'!" C'était  précisément  la  consécration  solennelle  par  l'évêque  d'Augusta,  suffragant  de  Metz,  du  nouvel  oratoire  de  la  rue 
Taison.  Elle  se  fit  un  Dimanche,  3  février  1668,  et  Bossuet  y  prêcha  encore  ce  jour-là.  Les  curieux  de  ce  détail  peuvent  en 
lire  l'acte  authentique  dans  les  Etudes  de  M.  Floquct,  dont  le  travaux  érudits  nous  sont  si  constamment  secourables.  —Eludet 
t.  1.  p.  445. 
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Postquam  impleti  sunt  dies  pur- 
gationis  ejus  secundum  legem 
Moysi,  tulerunt  illum  in  jTusa- 
lem,  ut  sisterent  eum  Domino, 
sicut  scriplum  est  in  lege  Uomini,et 
ut  olferrent  secundum  consuetu- 
dinem  legis  pro  eo  par  turturum 
aut     duos    pullos    columbarum^ 

Le  temps  de  sa  purification  étant  ac- 
com  'li  selon  la  loi  de  Moïse,  ils  le 
portèrent  à  Jérusalem  pour  le  pré- 
senter au  Seigneur,  selon  qu'il  est 
écrit  dans  la  loi  du  Seigneur;... 
et  pour  donner  ce  qui  devait  être 
offert  en  sacrifice  selon  la  loi  du 
Seigneur,  deux  tourterelles  ou  deux 
petits  de  colombes.  Luc,  i\,21,  24. 

Ce  que  nous  appelons  la  purification  de  la 
sainte  Vierge  enferme  sous  un  nom  commun 
trois  cérémonies  différentes  de  la  loi  ancienne, 
que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  subir  aujourd'hui  ou 
en  sa  personne  ou  en  celle  de  sa  sainte  Mère, 
non  sans  quelque  profond  conseil  de  la  Provi- 
dence divine.  Elles  sont  toutes  trois  très-mani- 
festement distinguées    dans    notre  évangile, 
comme  vous  l'aurez  pu  observer  dans  le  texte 
que  j'ai  rapporté  exprès  tout  entier.  Or,  afin  de 
vous  dire  en  quoi  consistaient  ces  cérémonies, 
il  faut  remarquer  que  selon  la  loi  toutes  les 
femmes  accouchées  étaient  réputées  immondes: 
d'où  vient  que  Dieu  leur  ordonnait  dtux  choses. 
Premièrement  il  les  obligeait  de  se  tenir  quel- 
que temps  retirées  et  du  sanctuaire  et  même  de 
la  conversation  des  hommes.  Puis    ce  temps 
étant  expiré,  elles  se  venaient  présenter  à  la 
porle  du  tabernacle,  afin  d'être  purgées  par  un 
certain  genre  de  sacrifice  ordonné  spécialement 
pour  cela.  Cette  retraite  et  ce  sacrifice  sont  les 
deux  premières  cérémonies,  ou  plutôt  ce  sont 
deux  parties  de  la  même  cérémonie,  lesquelles 
l'une  et  l'autre  ne  regardaient  principalement 
que  la  mère  et  se  faisaient  pour  tous  les  enfants 
nouvellement  nés,   de  quelque  sexe  et  condi- 
tion qu'ils  puissent  être,    ainsi  qu'il  est   écrit 
dans  le  xif  chapitre  du  Lévilique.  Quant  à  la 
troisième  cérémonie,  elle  ne  s'observait   que 
pour  les  miles,  et  parmi  les  miles   n'était  que 
pour  les  aînés,  que  les  parents  étaient  obligés  de 
venir  présenter  à  Dieu  devant  ses  autels,  et  en- 
suite les  rachetaient  par  quelque  somme  d'argent 
témoignant  par  là  que  tous  leurs  aînés  étaient 
singulièrement  du  domaine  de  Dieu  et  qu'ils  ne 
les  retenaient  que  par  une  espèce  d'engagement. 
C'est  ce  que  Dieu  commande  à  son  peuple  en 
V Exode,  chapitre  xu".  Dans  ces  trois  cérémonies 
consiste  à  mon  avis  tout  le  mystère  de  cette  fête  ; 
ce  qui  m'a  fait  résoudre  de  vous  les  expliquer  i 
famihèrement  dans  le  même  ordre  que  je  les  ai 
rapportées.  J'espère  que  le  récit  d'une  histoire  si 

•  Var.  :  Exposer. 


mémorable,  telle  qu'est  celle  qui  nous  est  au  jour, 
d'hui  représentée  dans  notre  évangile,  jointe  à 
quelques  brièves  réflexions  que  je  tâcherai  d'y 
ajouter  avec  l'assistance  divine,  fournira  un 
pieux  entretien  à  vos  dévotions  ;  et  je  pense  en 
vérité,  mes  très-chères  Sœurs,  qu'il  serait  dif- 
ficile de  proposer  à  votre  foi  un  plus  beau 
spectacle. 

PREMIER  POINT. 

Et  pour  commencer,  j'avance  deux  choses 
très-assurées.  La  première  que  la  loi  de  la 
purification  présupposait  que  la  femme  eût 
conçu  à  la  façon  ordinaire,  parce  qu'elle  est 
couchée  en  ces  termes :3/u//er  si  suscepto  semine 
peperit  masculum  ^  :  où  il  est  clair  que  le  légis- 
lateur a  voulu  toucher  la  source  de  la  corrup- 
tion qui  se  trouve  dans  les  enfantements  ordi- 
naires ;  autrement  ce  mot,  suscepto  semine,  se- 
rait inutile  et  ne  rendrait  aucun  sens.  La  loi 
donc  de  la  purification  parlait  de  celles  qui  en- 
fantent selon  les  ordres  communs  de  la  nature. 
Je  dis  en  second  lieu  que  la  raison  de  la  loi 
étant  telle  que  nous  la  venons  dédire  après  les 
saints  Pères,  elle  ne  regardait  en  aucune  façon 
la  très-heureuse  Marie,  ne  s'étant  rien  passé  en 
elle  dont  son  intégrité  pùl  rougir.  Vous  le  savez, 
mes  très-chères  Sœurs,  que  son  Fils  bien-aimé 
étant  descendu  dans  ses  entrailles  très-chastes 
tout  ainsi  qu'une  douce  rosée,  il  en  était  sorti 
comme  une  fleur  de  sa  tige,  sans  laisser  de  façon 
ni  d'autre  aucun  vestige  de  son  passage.  D'où  je 
conclus  que  si  elle  était  obligée  à  la  loi  de  la 
purification,  c  était  seulement  à  cause  de  la  cou- 
tume et  de  l'ordre  qui  ne  doit  point  être  changé 
pour  une  rencontre  particulière .  Et  en  effet  le 
cas  était  si  fort  extraordinaire,  qu'il  semblait 
n'être  pas  suffisant  pour  apporter  une  exception 
à  une  loi  générale. 

Or  ce  n'est  pas  mon  dessein  d'examiner  ici 
cette  question,  mais  seulement  de  vous  faire 
admirer  la  vertu  de  la  sainte  Vierge,  en  ce  (pie 
sachant  très- bien  ro|)iuiouque  l'on  aurait  d'elle, 
et  qu'il  n'y  aurait  personne  qui  s'imaginât 
qu'elle  eût  ni  conçu  ni  enfanté  autrement  que 
les  autres  mères,  elle  ne  s'est  point  avisée  de 
découvrir  à  personne  le  secret  mystère  de  sa 
grossesse  ;  au  contraire  elle  a  bien  le  courage 
de  confirmer  un  sentiment  si  préjudiciable  à  sa 
virginité,  subissant  sans  se  déclarer  une  loi  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  présupposait  la 
perte.  Et  je  préten  ds  que  ce  silence  est  une 
marque  certaine  d'  une  retenue  extraordinaire 
et  d'une  modestie  incomparable.  Qu'ainsi  ne 
soit,  vous  savez  que  celles  de  sou  sexe  qui  sont 
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soigneuses  de  garder  leur  virginité,  mettent 
leur  point  d'honneur  à  faire  connaître  qu'elle 
est  entière  et  sans  tache  ;  et  quelquefois  c'est  la 
seule  chose  en  laquelle  elles  avoueront  fran- 
chement qu'elles  recherchent  la  réputation. 
Cela  étant  ainsi,  je  vous  prie  de  considérer  que 
TOUS  ne  persuaderez  jamais  à  un  gentilhomme 
qui  se  pique  d'honneur,  de  faire  quelque  action 
dont  on  puisse  soupçonner  en  lui  de  la  lâcheté. 
Or  il  est  certain  qu'une  vieige  est  touchée  beau- 
coup plus  au  vif.  lorsque  quelque  rencontre 
l'oblige  à  donner  sujet  de  croire  qu'elle  ait  per- 
du sa  virginité,  pour  laquelle  elle  a  un  senti- 
ment délicat  au  dernier  point.  Ce  qui  me  fait 
admirer  la  vertu  de  la  sainte  Vierge,  qui  ne 
craint  pas  d'observer  une  cérémonie  qui  sem- 
blait si  injurieuse  à  sa  très-pure  virginité  ;  qui 
ayant  moins  besoin  d'être  purifiée  que  les 
rayons  du  soleil,  obéit  comme  les  autres  à  la  loi 
de  la  purification,  et  offre  avec  tant  de  simpli- 
cité le  sacrifice  pour  le  péché,  c'est-à  dire  pour 
les  immondices  légales  qu'elle  n'avait  nullement 
contractées  ;  et  qui  par  cette  obéissance  con- 
firme la  créance  commune  qu'elle  avait  conçu 
comme  les  autres  femmes,  bien  loin  de  désa- 
buser le  monde  dans  une  rencontre  qui  sem- 
blait si  pressante,  et  de  faire  connaître  aux 
hommes  ce  qui  s'était  accompli  en  elle  par 
l'opération  de  l'Esprit  de  Dieu. 

Certes  il  faut  l'avouer,  mes  très-chères  Sœurs, 
cela  est  du  tout  aduiirabl<;  ;  surtout  la  très- 
heureuse  Vierge  ayant  de  son  côté,  si  elle  eût 
voulu  se  découvrir,  premièrement  la  vérité  qui 
est  si  forte,  et  après  l'innocence  de  ses  mœurs 
qui  n'appréhendait  aucune  recherch  e  ;  puis  sa 
grande  sincérité  à  laquelle  les  gens  de  bien  eus- 
sent eu  peine  de  refuser  leur  créance,  et  enfin 
un  témoignage  irréprochable  en  la  personne 
de  son  mari,  qui  avec  sa  bonté  et  naïveté  ordi- 
naire eût  dît  qu'il  était  vrai  que  sa  femme  était 
très-chaste  et  qu'il  en  avait  été  averti  de  la  part 
de  Dieu.  Et  cependant  nous  ne  lisons  pas  qu'elle 
en  ait  jamais  parlé  ;  au  contraire  nous  voyons 
son  giand silence  expressément  remarqué  dans 
les  saintes  Lettres.  Une  seule  fois  seulement  sa 
joie  éclata,  lorsque  sollicitée  parla  prophétie  de 
la  bonne  Elisabeth  sa  cousine  qui  la  proclamait 
bienheureuse,  elle  lui  déchargea  son  cœur  et  se 
sentant  obligée  de  rendre  hautement  ses  actions 
de  grâces  à  la  divine  bonté,  elle  chante  dans 
l'épanchement  de  son  âme  que  «  le  Tout-Puis- 
sant a  lait  en  elle  des  choses  très-grandes  1.  » 
Partout  ailleurs  elle  écoule,  elle  remarque,  elle 
médite,  elle  repasse  en  son  cœur,  mais  elle  ne 
parle  jamais. 


Ce  qui  me  surprend  davantage,  c'est  qu'elle 
seule  garde  le  silence,  pendant  que  tous  les  au- 
tres s'occupent  à  parler  de  son  Fils.  Que  ne  dit 
pas  aujourd'hui  le  bon  Siméon,  et  à  qui  ne  don- 
nerait-il pas  envie  d'exprimer  toutes  ses  pensées 
touchant  cet  aimable  enfant,  qui  fait  aujourd'hui 
toute  sa  joie,  toute  son  espérance,  tout  son 
entretien  ?  Marie  se  contente  d'admirer  à  part 
soi  les  choses  extraordinaires  qui  se  disaient  de 
son  Fils,  ainsi  que  l'Evangéliste  le  remarque 
fort  expressément.  Non  pas  qu'elle  en  fût  sur- 
prise, comme  si  elle  eût  ignoré  quel  il  devait 
être,  elle  à  qui  Tange  avait  dit  si  nettement  qu'il 
serait  appelé  le  Fils  du  Très-Haut  et  qu'il  siége- 
rait à  jamais  sur  le  trône  de  David  son  père.  Et 
certes  vous  jugez  bien  qu'il  n'est  pas  croyable 
qu'elle  ait  oublié  les  paroles  de  l'ange,  elle 
dont  il  est  écrit  qu'elle  retenait  si  soigneuse- 
ment celles  des  bergers.  Et  quand  il  n'y  aurait 
eu  que  la  manière  admirable  par  laquelle  elle 
l'avait  conçu,  car  du  moins  ne  lui  peut-on  pas 
dénier  cette  connaissance,  le  moyen  de  s'en  taire 
à  moins  que  d'avoir  la  vertu  et  la  retenue  de 
Marie  ? 

Mais  certes  il  fallait  qu'elle  se  fît  voir  par  ses 
actions  si  soumises,  la  Mère  de  celui  qui  après 
sa  glorieuse  transfiguration  dit  à  ses  disciples  : 
0  Gardez-vous  bien  de  parler  de  ce  que  vous 
venez  de  voir,  jusqu'à  ce  que  le  Fils  de  l'homme 
soit  ressuscité  ^  »  Et  il  y  a  dans  son  Evangile 
beaucoup  d'autres  paroles  qui  sont  dites  en  ce 
même  sens,  par  lesquelles  nous  connaissons 
que  le  Fils  de  Dieu,  qui  a  daigné  témoigner 
quelque  sorte  d'impatience  pour  l'ignominie  de 
sa  croix  :  «  J'ai,  dit-il,  à  être  baptisé  d'un  bap- 
tême, et  comment  suis-je  pressé  en  moi-même 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  accompfis!  «Lui  donc  qui 
a  témoigné  quelque  sorte  d'impatience  pour  l'i- 
gnominie de  sa  croix,  n'a  jamais  fait  le  moindre 
désir  de  la  manifestation  de  son  nom,  attendant 
le  temps  préfix  marqué  précisément  par  la  Pro- 
vidence divine.  C'était  lui,  chères  Sœurs,  qui 
donnait  ce  sentiment  à  sa  sainte  Mère,  afin  de 
faire  voir  qu'elle  était  animée  de  son  même  Es- 
prit. Ainsi  elle  jouit  seule  avec  Dieu  d'une  si 
grande  joie,  sans  la  partager  qu'avec  ceux  à  qui 
il  plaît  au  Saint-Esprit  de  la  révéler.  Elle  attend 
que  Dieu  découvre  cette  merveille  lorsqu'il  sera 
expédient  pour  la  gloire  de  son  saint  nom.  Elle 
est  vierge.  Dieu  le  sait,  Jésus  son  cher  Fils  le 
sait,  ce  lui  est  assez.  0  silence!  ô  retenue!  ô 
âme  parfaitement  satisfaite  de  Dieu  seul  et  du 
témoignage  de  sa  conscience!  Une  mère  si  éclai- 
rée, se  contenter  d'être  au  nombre  des  écoutants 
au  su  jetde  son  Fils  unique,  ne  parler  pas  même 
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des  choses  où  sa  virginité  qui  lui  est  si  chère 
semble  intéressée,  laisser  croire  au  monde 
tout  ce  qu'il  voudra  et  tout  ce  que  Dieu  permet- 
tra qu'il  croie,  cacher  une  si  grande  gloire  et 
modérer  ses  paroles  dans  une  joie  qui  devait 
être  si  excessive  !  Sauveur  Jésus,  Dieu  caché,  qui 
ne  faites  paraître  à  nos  yeux  que  votre  faiblesse, 
qui  avez  inspiré  cette  humilité  si  profonde  à  la 
bienheureuse  Marie  votre  Mère,  faites-nous  goû- 
ter vos  douceurs  en  simplicité  ;  vous  seul  con- 
tentez nos  désirs,  vous  seul  soyez  suffisant  à  non 
âmes. 

SECOND  POINT. 

La  seconde  cérémonie  consistait  en  un  cer- 
tain genre  de  sacrifice,  comme  je  vous  le  rappor- 
tais au  commencement  de  ce  discours.  Or  Dieu 
avait  ordonné  en  cette  rencontre  différentes  sor. 
tes  de  victimes.qui  pouvaient  être  offertes  légiti- 
mement. «  On  offrira,  dit-il,  un  agneau  d'un  an 
avec  une  tourterelle  ou  un  pigeonneau.  Que  si 
vous  ne  pouvez  offrir  un  agneau,  ajoute  le  Sei- 
gneur, si  vous  n'en  avez  pas  le  moyen,  vous  offri- 
rez deux  pigeonneaux  ou  une  paire  de  tourterel- 
les i.  »  Par  où  vous  voyez  que  l'on  pouvait  sup- 
pléer au  défaut  de  l'agneau  par  les  pigeon- 
neaux ou  la  tourterelle  ;  et  cela  se  faisait  ordi- 
nairement par  les  pauvres,  pour  lesquels  la  loi 
semble  avoir  donné  ce  choix  des  victimes.  Les 
pigeonneaux  et  les  tourterelles,  c'était  le  sacri- 
fices despauvres. Maintenant  souffrez  que  je  vous 
demande  quelle  victime  vous  pensez  que  l'on 
aitofferte  pour  le  Roi  du  ciel.Ecoutez,  je  vous  prie, 
i'évangéliste  saint  Luc:  «  Ils  offrirent  pour  lui, 
dit-il,  une  paire  de  tourterelles,  ou  deux  pigeon- 
neaux. »  Une  paire  de  tourterelles,  ou  deux 
pigeonneaux: mais  lequel  des  deux,  saint  Evan- 
géliste?  Pourquoi  cette  alternative  ?  Est-ce  ainsi 
que  vous  racontez  une  chose  faite  ?  Pénétrons, 
s'il  vous  plaît,  son  dessein.  Tout  ceci  n'est  pas 
sans  mystère.  Certes  l'intention  de  l'Evangéliste 
n'est  pas  de  nous  rapporter  précisément  laquelle 
victime  en  particulier  a  été  offerte,  puisqu'il 
nous  donne  cette  alternative  :  deux  pigeonneaux 
ou  une  paire  de  tourterelles.  Ce  n'est  pas  aussi 
son  dessein  de  faire  une  énumération  de  toutes 
les  choses  qui  pouvaient  être  offertes  en  cette 
cérémonie  selon  les  termes  de  la  loi  de  Dieu, 
puisqu'il  ne  parle  point  de  l'agneau.  Quelle 
peut  donc  être  sa  pensée  ?  Est-ce  point  qu'il 
nous  veut  faire  entendre  que  c'eût  été  hors  de 
propos  que  l'on  eût  offert  un  agneau  en  ce  même 
temps  où  l'on  apportait  dans  le  temple  le  vrai 
Agneau  de  Dieu  qui  venait  effacer  les  péchés  du 
monde  ?  Ou  bien  n'est-ce  pas  plutôt  que  l'Ëvan- 
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géliste  nous  fait  entendre,  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire que  nous  cachions  quelle  a  été  précisé- 
ment la  victime  offerte  pour  notre  Sauveur, 
pourvu  que  nous  connaissions  que  le  sacrifice^ 
quel  qu'il  ait  été,  était  le  sacrifice  des  pau- 
vres :  Par  turturum,  aut  duos  pullos  columba- 
ruîïi  i  ? 

Chères  Sœurs,   qui  poussées  par  l'Esprit  de 
Dieu  avez   généreusement  renoncé  à  tous  les 
biens  et  même  à  toutes  les  espérances  du  mon- 
de, réjouissez- vous  en  Notre-Seigneur.  Jamais  y 
eut-il  homme  plus  pauvre  que  le  Sauveur  ?Son 
père  gagnait  sa  vie  par  le  travail  de  ses  mains 
et  par  l'exercice  d'un  art  mécanique.  Lui-même 
il  n'avait  rien  en  ce  monde,  pas  même  une  pau- 
vre retraite,  ni  de  quoi  appuyer  sa  tête.  Certes 
les  historiens  remarquent  que   souvent,  à  la 
nativité  des  grands  personnages,  il  s'est  vu  des 
choses  qui  ont  servi  de  présages  de  ce  qu'ils 
devaient  être  pendant  la  vie.  Ne  nous  rapporte-t- 
on pas  qu'on  a  vu  fondre  des  aigles  ou   sur  la 
chambre  ou  sur  le  berceau  de  ceux  qui  devaient 
être  un  jour  empereurs  ?  Et  on  raconte  de  saint 
Ambroise  et  de  quelques  autres  qu'un  essaim 
d'abeilles  s'était  reposé  innocemment  sur  leurs 
lèvres,  pour  signifier  la  douceur  de  leur  élo- 
quence. 0  épouses  de  Jésus-Christ,  dans  ces  der- 
nières fêtes  que  nous  avons  célébrées,  que  nous 
avons  vu  de  présages  de   l'extrême  pauvreté 
dans  laquelle  Jésus  devait  vivre  !  Quel  est  l'en- 
fant si  misérable  dont  les  parents  n'aient  pas  du 
moins  quelque  chétive  demeure,  où  ils  puissent 
le  mettre  à  couvert  des  injures  de  l'air  au  mo- 
ment qu'il  vient  au  monde  ?  Jésus  rebuté  de  tout 
le  monde,  est  plutôt,  ce  semble,  exposé  que  né 
dans  une  étable.  Ainsi  il  naquit,  ainsi  il  vécut, 
ainsi  il  mourut.  Il  a  choisi  le  genre  de  mort  où 
on  est  le  plus  dépouillé,  et  nu  qu'il  était  à  la 
croix  il  voyait  ces  avares  et  impitoyables  soldats 
qui  partageaient  ses  vêtements  et  jouaient  à  trois 
dés  jusqu'à  sa  tunique  mystérieuse.  Ne  fut-il 
pas  enterré  dans  un  sépulcre  emprunté  ?  Et  les 
draps  dans  lesquels  son  saint  corps  fut  enseveli, 
les  parfums  desquels  il  fut  embaumé,  furent  les 
dernières  aumônes  de  ses  amis.   De  sorte  que 
pour  ne  se  point  démentir  dans  cette  action,  qui 
était  comme  vous  le  verrez  tout  à  l'heure  une 
représentation  de  sa  mort,  il  veut  que  l'on  offre 
pour  lui  le  sacrifice  des  pauvres,  une  paire  de 
pigeonneaux  ou   deux  tourterelles.   0  roi  de 
gloire,  «  qui  étant  si  riche  parla  condition  de 
votre  nature,  vous  êtes  fait  pauvre  pour  l'amour 
de  nous  afin  de  nous  enrich  ir  par  votre  abon- 
dance 2,  »  inspirez  dans  nos  cœurs  un  généreux 
mépris  de  toutes  ces  choses  que  les  mortels 
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aveuglesappellent  des  biens,  et  faites-nous  trou- 
ver dans  le  ciel  cet  unique  et  inépuisable  tré- 
sor que  vous  nous  avez  acquis  au  prix  de  votre 
sang  par  voti  e  ineffable  miséricorde. 

Nous  lisons  deux  raisons  dans  V Exode,  pour 
lesquelles  Dieu  ordonnait  que  les  premiers-nés 
lui  fussent  offerts.  De  ces  deux  raisons  je  pren- 
drai seulement  celle  qui  sera  la  plus  convena- 
ble au  myslère  que  nous  traitons,  à  laquelle 
je  vous  prie  de  vous  rendre  un  peu  attentifs. 
Dieu  pour  faire  voir  qu'il  était  le  maître  de  tou- 
tes choses,  avait  accoutiuné  d'en  exiger  les  pré- 
mices comme  une  espèce  de  tribut  et  de  rede- 
vance. Ainsi  voyons-nous  que  les  prémices 
des  fruits  lui  sont  offertes  en  témoignage  que 
nous  ne  les  avons  que  de  sa  seule  munificence. 
Pourcelail  demandait  tout  ce  qui  naissait  le  pre- 
mier, tant  parmi  les  hommes  que  parmi  les  ani- 
maux,se  déclarant  maître  de  tout.D'oùvientqu'a- 
près  ces  mots  par  lesquels  il  ordonne,en  V Exode, 
chapitre xni,  que  tous  les  premiers-nés  lui  soient 
consacrés  :  Sanctifica  mihi  omne  primogeni- 
tum  ,...  tamin  hommibus  quam  in  jumentis  i,  il 
ajoute  incontinent  la  raison  :  Car  tout  est  à  moi. 
Sanctifiez-moi,  dit-il,  tous  les  premiers-nés  tant 
parmi  les  hommes  que  parmi  les  animaux  ;  car 
tout  est  à  moi,  »  mea  sunt  enim  omnia.Et  il  exi- 
geait ce  tribut  particulièrement  à  l'égard  des 
hommes,  pour  se  faire  reconnaître  le  chef  de 
toutes  les  familles  d'Israël  et  afin  qu'en  la  per- 
sonne des  aînés  qui  représentent  la  tige  de  la 
maison,  tous  les  autres  enfants  fussent  dévoués 
àson  service.  De  sorte  que  par  cette  offrande  les 
aînés  étaient  séparés  des  choses  communes  et 
profanes, et passaiiiit  au  rang  des  saintes  et  des 
consacrées.  C'est  pourquoi  la  loi  est  prononcée 
en  ces  termes  :  Separabis  omne  prmogenitum 
Domino  2  :  «  Vous  séparerez  tous  les  premiers- 
nés  au  Seigneur.  » 

Et  c'est  en  ce  Ueu  où  je  puis  me  servir  des 
paroles  du  ^nwe  TertuUien,  et  appeler  avec  lui 
le  Sauveur  .lésus  llUuminateur  des  antiquités 3, 
qui  n'ont  été  établies  que  pour  signifier  ses 
mystères.  Car  quel  autre  est  plus  sanctifié  au 
Seigneur  que  le  Fils  de  Dieu,  dont  la  Mère  a  été 
remplie  de  la  vertu  du  Très-Haut  ?  D'où  l'ange 
concluait  que  «  ce  qui  naîtrait  d'elle  serait 
saint  * .  »  Et  voici  qu'étaut  «  le  premier-né  de 
toutes  les  créatures,  »  ainsi  que  l'appelle  saint 
Paul  '",  et  éta  t  de  plus  les  prémices  du  genre 
humain,  on  le  vient  aujourd'hui  offrir  à  Dieu 
devant  ses  autels,  pour  protester  qu'en  lui  seul 
nous  sounnestoussaiictifiéset  renouvelés,  etque 
par  lui  seul  nous  appartenons  au  Père  éternel, 

'  Exod-,  x'il,  2.-2  lOid.,  12.  —  '  Adv,  Marcion.,  lib.  IV,  n.  40. 
1  Luc,  1,  35.  —  *  Co'oss.,  r,  15. 


et  avons  accès  à  l'autel  de  sa  miséricode.  Ce  qui 
lui  fait  dire  à  lui-même  :  Ego  pro  eis  sanctifico 
meipsum  '  :  «  Mon  Père,  je  me  consacre  pour 
eux,  »  afin  d'accomplir  cette  prophétie  qui  avait 
promis  h  nos  pères,  que  «  en  lui  toutes  les  na- 
tions seraient  bénites  2,  »  c'est-à-dire  sanctifiées 
et  consacrées  à  la  majesté  divine.  Telles  sont  les 
prérogatives  de  son  droit  d'aînesse,  telles  sont 
les  obligations  que  nous  avons  à  ce  pieux  aîné, 
c'est-à-dire  au  Sauveur  Jésus,  qui  s'est  immolé 
pour  l'amour  de  nous. 

Et  à  ce  propos  je  vous  prie  de  considérer  les 
paroles  que  l'Apôtre  fait  dire  à  Notre- Seigneur 
aux  Hébreux,  chapitre  x  ;  elles  sont  tirées  du 
psaume  xxxix,  dont  voici  les  propres  termes 
cités  par  l'Apôtre  :  Holocautomata  pro  peccato 
non  tibi  placuerunt  ;  tune  dixi  :  Ecce  venio  3. 
Les  holocaustes  et  les  sacrifices  pour  le  péché  ne 
vous  ont  pas  plu^  ô  mon  Père  ;  alors  je  me  suis 
offert,  j'ai  dit  :  J'irai  moi-même,  afin  d'exécuter 
votre  volonté  ;  »  c'est-à-dire,  comme  l'entend 
l'Apôtre,  l'ouvrage  de  notre  salut.  Ne  vous  sem- 
ble-t-il  pas,  chères  Sœurs,  que  ces  paroles  ne 
sontfaites  que  pour  cette  cérémonie?  Saint  Paul 
les  fait  dire  à  Notre-Seigneur  en  entrant  au 
monde  :  Ingrediens  mundum  dixit  *.  Or  le  Fils  de 
Dieu  n'avait  que  six  semaines,  lorsqu'on  le  vint 
offrir  à  Dieu  dans  son  temple,  de  sorte  qu'il  ne 
faisait  à  proprement  parler  que  d'entrer  au 
monde.  Et  selon  cette  doctrine,  je  me  repré- 
sente aujourd'hui  le  Sauveur  Jésus,  à  même 
temps  qu'on  l'offre  au  Père  éternel,  prendre 
déjà  la  place  de  toutes  les  victimes  anciennes, 
afin  de  nous  consommer  à  jamais  par  l'unité 
de  son  sacrifice.  Tellement  que  cette  cérémonie 
était  connue  un  préparatif  de  sa  passion.  Jésus- 
Christ  dans  sa  tendre  enfance  méditait  le  des- 
sein laborieux  de  notre  rédemption,  et  déjà 
par  avance  se  destinait  à  la  croix.  Si  je  me  suis 
bien  fait  entendre,  mes  très-chères  Sœurs, 
vous  avez  vu  un  rapport  merveilleux  des 
anciennes  cérémonies  que  le  Fils  de  Dieu 
subit  aujourd'hui  avec  les  mystères  de  notre 
salut. 

Mais  après  avoir  vu  les  sentiments  de  notre 
Sauveur  dans  cette  mystérieuse  journée,  si  vous 
aviez  peut-être  une  sainte  curiosité  de  savoir 
de  quoi  s'entretenait  la  bienheureuse  Marie,  je 
tâcherai  de  vous  en  donner  quelque  éclaircis- 
sement par  une  considération  très-solide. Toutes 
les  cérémonies  des  Juifs  leur  étaient  données  en 
figures  de  ce  qui  se  devait  accomplir  en  Notre- 
Seigneur;  et  bien  qu'elles  fussent  différentes  les 
unes  des  autres,  toutefois  elles  ne  contenaient 
qu'un  seul  Jésus-Ciirist.  Ceux  qui  étaient  gros- 

1  Joci't.,  XVI',   19.  —  =    Gi'ies.,    xail,  18.    -  •'  IMr  ,  x.    G,  7.    — 
*  lild.,  5. 
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siers  et  charnels  n'en  considéraient  que  l'exté- 
rieur sans  en  pénétrer  le  sens.  3Iais  les  spiri- 
tuels et  les  éclairés,  au  travers  des  ombres  et 
des  figures  externes,  contemplaient  intérieure- 
ment par  une  luaiière  céleste  les  mystères  du 
Sauveur  Jésus.  Par  exemple  dans  la  manne  ils 
se  nourrissaient  de  la  parole  éternelle  du  Père, 
fait  chair  pour  l'amour  de  nous,  vrai  pain  des 
anges  et  des hoiimes  ;  et  leur  foi  leur  faisait 
voir  dans  leurs  sicrifices  sanglants  la  mort  vio- 
lente du  Fils  de  îîieu  pour  l'expiation  de  nos 
crimes.  Que  si  les  Juifs  éclairés  entendaient  en 
un  sens  spirituel  ce  qu'ils  célébraient  corporel- 
lement,  à  plus  forte  raison  la  très-heureuse 
Marie  ayant  le  Sauveur  entre  ses  bras  et  l'of- 
frant de  ses  propres  mains  au  Père  éternel,  fai- 
sait cette  cérémonie  en  esprit,  c'est-à-dire  joi- 
gnait son  intention  à  ce  que  représentait  la 
figure  externe,  c'est-à-dire  l'oblalion  sainte  du 
Sauveur  pour  tout  le  genre  humain  racheté 
miséricordieusement  par  sa  mort,  ainsi  que  je 
vous  le  représentais  tout  à  l'heure.  Ce  qui  me 
fait  dire,  et  ce  n'est  point  une  méditation  creuse 
et  imaginaire,  que  de  même  que  la  sainte 
Vierge  au  jour  de  l'Annonciation  donna  son 
consentement  à  l'incarnation  du  Messie,  qui 
était  le  sujet  de  l'ambassade  de  l'ange,  de  même 
elle  ratifia  pour  ainsi  dire  en  ce  jour  le  traité  de 
sa  passion,  puisque  ce  jour  en  était  une  figure 
et  comme  im  premier  préparatif.  Et  ce  qui  con- 
firme cette  pensée,  ce  sont  les  paroles  de  Si- 
méon.  Car  comme  en  cette  sainte  journée  son 
esprit  devait  être  occupé  de  la  passion  de  son 
Fils,  pour  cela  il  est  arrivé  non  sans  un  ordre 
secret  de  la  Providence,  que  Siméon,  après 
avoir  dit  en  fort  peu  de  mots  tant  de  choses  de 
Notre-Seigneur,  adressant  la  parole  à  sa  sainte 
Mère,  ne  l'entretient  que  des  étranges  contra- 
dictions dont  son  Fils  sera  traversé  et  des  dou- 
leurs amères  dont  son  âme  sera  percée  à  cause 
de  lui.  «Celui-ci,  dit-il  i,  est  étalali  comme  un 
signe  auquel  on  contredira  et  votre  âme,  ôAIère, 
sera  percée  d'un  glaive.  »  Où  vous  devez  re- 
marquer la  résignation  la  plus  parfaite  à  la 
volonté  divine,  dont  jamais  vous  avez  ouï  parler. 
Car  la  sainte  Vierge  entendant  une  prophétie  si 
lugubre  et  en  cela  plus  terrible  que  n'énonçant 
rien  en  particulier,  elle  laissait  appréhender 
toutes  choses,  elle  ne  s'informe  point  quels 
seront  donc  ces  accidents  si  étranges  que  ce  bon 
vieillard  lui  prédit  ;  mais  s'étant  une  bonne  fois 
abandonnée  entre  les  mains  de  Dieu,  elle  se 
soumet  de  bon  cœur  sans  s'en  enquérir,  à  ce 
qu'il  lui  plaira  ordonner  de  son  Fils  et  d'elle. 
Voilà  comme  la  sainte  Vierge  unissant  son  in- 
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tention  à  celle  de  son  cher  Fils,  se  dévouait  avec 
lui  à  la  Majesté  divine. 

C'est  ici,  c'est  ici,  chrétiens,  à  propos  de  cette 
offrande  parfaite,  que  je  vous  veux  sommer  de 
votre  parole  et  vous  faire  souvenir  de  ce  que 
vous  avez  fait  devant  ces  autels.  Lorsque  vous 
avez  été  agrégés  à  la  confrérie,  n'avez- vous  pas 
protesté  solennellement  que  vous  réformeriez 
votre  vie  ?  Or  en  vain  faisons-  nous  de  si  magni- 
fiques promesses,  en  vain  nous  mettons-nous 
sous  la  protection  de  Marie,  en  vain  la  prenons- 
nous  pour  notre  exemplaire,  en  vain  nous 
assemblons-nous  pour  écouter  la  parole  de 
Dieu,  si  on  voit  toujours  les  mêmes  dérègle- 
ments dans  nos  mœurs.  C'est  pourquoi  aujour- 
d'hui que  la  très-innocente  Marie  présente  son 
Fils  à  Dieu,  qu'elle  se  dédie  elle-même  à  sa 
Majesté,  servons-nous  d'une  occasion  si  favora- 
ble; et  renouvelant  tout  ce  que  nous  avons 
jamais  fait  de  bonnes  résolutions,  dévouons- 
nous  pour  toujours  au  service  de  Dieu  notre 
Père.  Mais  je  ne  m'aperçois  pas  que  ce  discours 
est  trop  long,  et  que  je  dois  quelques  paroles 
d'exhortation  à  ceux  qui,  invités  par  la  solennité 
de  demain,  désirent  participer  à  nos  redouta- 
bles mystères. 

Ghrétieiis,  si  vous  désirez  faire  une  sainte 
communion,  tel  qu'était  Siméon  lorsqu'il  em- 
brassa Notre-Seigneur  dans  le  temple,  tels 
devez-vous  être  approchant  de  la  sainte  table. 
Ce  bon  homme  avait  une  telle  passion  pour 
notre  Sauveur,  qu'il  ne  pensait  jour  et  nuit  à 
autre  chose  qu'à  lui  ;  et  bien  qu'il  ne  fût  pas 
encore  venu  aii  monde,  comme  sa  foi  le  lui 
montrait  dans  les  prophéties,  il  attachait  toutes 
ses  affections  à  ce  doux  objet.  Ce  violent  amour 
produisait  en  lui  deux  mouvements  très-puis- 
sants. L'un  était  un  ardent  désir  de  voir  bien- 
tôt luire  au  monde  la  consolation  d'Israël  ;  et 
l'autre,  une  ferme  espérance  que  toutes  choses 
seraient  rétablies  par  son  a.Yn\ée:Exspectabat 
7'edemptionem  Israël  K  Le  saint  vieillard  soupi- 
rait donc  sans  cesse  après  le  Sauveur;  et  parmi 
la  véhémence  de  ses  désirs,  l'Esprit  de  Dieu, 
qui  les  lui  avait  inspirés,  lui  fit  concevoir  en 
son  âme  une  certaine  créance  qu'il  ne  mour- 
rait point  sans  le  voir.  Depuis  ce  temps-là  cha- 
que jour  redoublait  ses  saintes  ardeurs  ;  et  peut- 
être  n'y  avait-il  plus  que  son  amour  et  son 
espérance  qui  soutint  ses  membres  cassés  et 
qui  animât  sa  décrépite  vieillesse.  Tels  devez- 
vous  être,  si  vous  voulez  dignement  recevoir  le 
sacrement  adorable.  Soyez  embrasés  d'un 
tendre  et  ardent  amour  pour  le  Fils  de  Dieu,  qui 
vous  fasse  établir  en  lui  toute  l'espérance  de 
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votre  cœur;  que  votre  âme  soit  enflammée 
d'une  sainte  avidité  de  vous  rassasier  de  cette 
viande  céleste,  que  le  Père  éternel  nous  a  pré- 
parée en  son  Fils.  Car  y  a-t-il  chose  au  monde 
plus  désirable  que  de  jouir  du  corps  et  du  sang 
de  iNolre-Seigneur  et  du  prix  de  notre  salut, 
que  de  communiquer  à  sa  passion,  que  de  tirer 
de  sa  sainte  chair  autrefois  pour  nous  déchirée 
une  nouiriture  solide  par  la  méditation  de  sa 
mort,  que  de  recevoir  par  l'attouchement  de 
cette  chair  vivifiante  et  l'abondance  du  Saint- 
Esprit  elles  semences  d'immortalité, que  d'être 
transformés  en  lui  par  un  miracle  d'amour  ? 
Poussés  de  cet  aimable  désir,  venez  en  esprit 
dans  le  temple  ainsi  que  le  bon  Siméon  :   Et 
venitin  Spiritu  in  templum  K  Que  ce  ne  soit  ni 
par  coutume,  ni  pour  tromper  le  monde  par 
quelques  froides  grimaces  ;  mais  venez  comme 
le  malade  au  remède,  comme  le  mort  à  la  vie, 
comme  un  amant  passionné  à  l'objet  de  ses 
affections;  venez  boire  à  longs  traits  et  avec 
une  soif  ardente  cette  eau  admirable  qui  jaillit 
à  la  vie  éternelle.  Et  lorsqu'on  vous  présentera 
ce  pain  céleste,  goûtez  à  part  vous  combien  le 
Sauveur  est  doux;  qu'un  extrême  transport  d'a- 
mour vous  faisant  oublier  de  vous-même,  vous 
attache  et  vous  colle  au  Seigneur  Jésus.   C'est 
là  où  il  faut  savourer  celte  viande  délicieuse  en 
silence  et  en  repos.  Regardez  le  bon  Siméon; 
comme  l'Evangéliste  nous  distingue  ses  actions, 
et  comme  il  sait  saintement  ménager  sa  joie.  Il 
le  prend  entre  ses  bras,   dit  saint  Luc  ;  il  bénit 
Dieu,   et  enfin  il  éclate  en  action  de  grâces  : 
Suscepit  eiim  in  ulnas  suas,  et  benedixit  Deum, 
et  ait  2.  Mais  devant  que  de  parler,  que  de  re- 
gards amoureux  !  que  d'ardents  baisers  !  quelle 
abondance  de  larmes  1  U  faut  donc,  avant  toutes 
choses  3,   que  votre  âme  se .  fonde    en  joie  ; 
jouissez  du  baiser  du  Sauveur,  c'est  le  même 
que  Siméon  embrassa  ;  et  s'il  se  cache  à  vos 
yeux,  il  se  montre  à  votre  foi.  Et  le  même  qui 
a  dit  à  ses  disciples  :  Bienheureux  les  yeux  qui 
voient  ce  que  vous  voyez  *  !  a  dit  aussi  pour 
notre  consolation:  Bienheureux  ceux  qui  croient 
et  qui  ne  voient  point  ^i  Après,  que  votre  ànle 


s'épanouisse  et  se  décharge  à  la  bonne  heure 
en  hymnes  et  en  cantique  s,  que  tous  vos  sens 
disent  :  0  Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous  »? 
et  que  ce  sentiment  pénètre  jusqu'à  la  moelle  de 
vos  os.  Ensuite,  entrez  à  l'exemple  de  notre 
vieillard  dans  un  dégoût  de  la  vie  et  de  ses 
plaisirs,  épris  des  charmes  incompréhensibles 
d'une  parfaite  beauté  :  Envoyez-moi  mainte- 
nant en  paix,  ô  Seigneur  1  iVmic  dimittis  sei'vum 
tuum  in  pace  'K 

Que  vous  dirai-je  de  cette  divine  paix  que  le 
monde  ne  peut  entendre,  et  qui  est  le  propre 
effet  de  ce  sacrement  ?  Qui  ne  voit  que  la  paix 
est  le  ruit  de  la  charité,  qui  lie  et  tempère,  et 
adoucit  les  esprits?  Or  n'est-ce  pas  ici  le  mys- 
tère de  charité?  Car  par  le  moyen  de  la  sainte 
chair  de  Jésus  nous  nous  unissons  à  la  divinité 
qui  en  est  inséparable,  et  notre  société  est  avec 
Dieu  et  avec  son  Fils  dans  l'unité  de  l'Esprit  3. 
Ayant  donc  la  paix  avec  Dieu,  quel  calme  et 
quelle  aimable  tranquillité  dans  nos  âmes  ! 
C'est  pourquoi  songeons,  chrétiens,  en  quelle 
société  nous  avons  été  appelés.  Pensons  que  nos 
corps  sont  devenus  et  les  membres  de  Jésus- 
Chritt  et  tes  temples  du  Saint-Esprit.  Ne  les 
abandonnons  point  à  nos  passions  brutales,  qui 
comme  des  soldats  aveugles  et  téméraires  pro- 
fanent les  choses  sacrées  ;  mais  conservons  en 
pureté  ces  vaisseaux  fragiles  dans  lesquels  nous 
avons  notre  trésor*.  Ne  parlons  désormais  que 
Jésus,  ne  songeons  que  Jésus,  ne  méditons  que 
Jésus  ;  Jésus  soit  notre  joie,  nos  délices,  notre 
nourriture,  notre  amour,  notre  conseil,  notre 
espérance  en  ce  monde  et  notre  couronne  en 
l'autre.  Sauveur  Jésus,  en  qui  nous  sommes 
bénis  de  toutes  sortes  de  bénédictions  spiri- 
tuelles, lorsque  vous  verrez  demain  vos  enfants, 
surtout  ceux  qui  sont  associés  à  cette  confrérie 
pour  la  gloire  de  votre  nom,  lors,  dis-je,  que 
vous  les  verrez  rangés  devant  votre  table  ^  at- 
tendant la  nourriture  céleste  à  laquelle  vous  les 
invitez,  daiguez  leur  donner  votre  sainte  bénc- 
dicfion  par  l'intercession  de  la  bienheureuse 
vierse  Marie.  Amen. 


^  Luc,  II,  iT.  —  2  Jbid.,'2S. 

3  Var.  :  Auparavant.  —  <  Luc,  x,  i:3. 
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EXHORTATION 

AUX  NOUVELLES  CATHOLIQUES  ET  A  LA  CHARITÉ 

EN    LEUR    FAVEUR 


Prêché  à  Metz,  dans  l'oratoire  des  Filles  de  la  Propagation  de  la  Foi,  le  3  février  1658. 

J'ai  longtemps  hésilé  avant  de  déterminer  avec  précision  le  lieu  et  l'année.  Si  MM.  Floquet'etGandar  désignent  Mfttz  et  in- 
clinent pour  l'année  1058,  M.  Lâchât,  de  son  côti,  veut  qui  VE.thortation  ait  été  prononcée  à  Paris  en  1662.  Personne  au 
reste  ne  marque  ni  le  jour,  ni  la  circonstance.  Une  note  marginale  de  la  main  de  Bossuet  me  portait,  à  première  vue,  à  em- 
brasser l'opinion  de  M.  Lâchât.  La  note  est  un  renvoi  au  Panégyrique  de  S.  Thomas  de  Villeneuve,el  au  Carême  du  Louvre, 
1er  et  2  me  sermon.  Or,  le  Panégyrique,  aujourd'hui  perdu,  de  S.  'Thomas  de  Villeneuve  fut  prononcé  le  25  mai  16 j9,  et  le 
carême  du  Louvre  est  de  l'année  1602.  VExhortation  serait  donc  au  plus  tôt  dos  derniers  temps  de  cette  année:  la  con- 
clusion paraissait  rigoureuse.  Oui;  mais  d'abord  le  renvoi  n'avait  évidemment  paî  pour  but  de  marquer  des  sources  d'un  plus 
grand  développement  il  ajouter  à  rfîx/ior<a<ioji  :  celle-ci  est  achevée  et  elle  devait  être  courte.  Les  discours  désignés  traitent 
d'ailleurs  de  sujets,  analogues  sans  doute  sous  de  certains  rapports,  mais  enfin  différents.  L'écriture  de  la  note  marginale 
n'est-elle  pas  en  outre  d'une  époque  plus  récente  que  le  texte  ?  Or,  voilà  la  solution  du  problème.  Ici,  comme  en  bien  d'autres 
rencontres,  Bossuet,  àla  veille  d'une  prédication  a  consulté  ses  écrits,  il  a  parcouru  rapidement  du  regard  ce  qui  allait  à  son 
sujet,  il  l'a  noté  îi  la  marge,  et,  par  des  renvois,  il  a  marqué  les  idées,  les  textes  dont  il  était  sûr  de  pouvoir  donner  en  chaire 
le  développement,  sans  se  mettre  autrement  en  peine  de  rédiger  un  discours  dont  il  a  conçu  déjà  le  plan,  dont  il  possède  toute 
la  matière,  dont  il  vient  peut-être  d'écrire  l'exorde  ou  tel  autre  passage,  important  dans  la  circonstance.  Et,  par  exemple, 
n'est-ce  pas  là  le  cas  de  cet  Exorde  d'un  sermon  sur  la  charité  envers  les  Pauvres,  que  tous  les  éditeurs  placent  à  la  suite 
d'un  Sermon  pour  ia  Toussaint,  sans  autre  désignilion.  Je  serais  assez  porté  à  le  croire.  Nous  aurions  ainsi  mis  la  main  sur 
un  discours  dont  Bossuet  ne  nous  a  laissé  que  le  début  et  le  plan,  dont  les  matériaux  seraient  ici  même  en  partie,  dont  les 
restes  seraient  à  recueillir  aux  endroits  marqués  dans  la  note  marginale. 

Enfin  si,  avec  quelque  coniiance,  nous  osons  préciser  la  date  du  3  février  1658,  c'est  que  Bossuet  a  prêché  ce  jour-là  dans 
une  circonstance  qui  est  pour  nous  le  signalement  manifeste  de  ce  discours.  C'était  un  dimanche,  nous  l'avons  dit  dans  la 
notice  précédente  :  le  nouvel  établissement  des  Filles  de  la  Propagation  de  la  Foi  dans  la  rue  Taison  était  solennellement 
inauguré;  le  suffragant  de  Metz  en  consacrait  VOratoire,  et  dans  le  Procès-Verhal  de  la  journée  il  écrivait  :  «..  Et  en  icelle 
(la  chapelle),  —  après  la  prédication  qui  y  a  été  faite  par  notre  cher  et  vénérable  frère  en  Notre-Seigneur,  messire  Jacques- 
Bénigne  Bossuet,  docteur,  elc...  »  11  y  a  donc  là  plus  qu'une  simple  conjecture. 
Cf.  Floquet,  Etudes,  t.  1 ,  p   445. 


Deus    tentavit   eos  et  invenit  illos 

dignos  se. 
Dieu  les    a    mis  à  l'épreuve  et   les 

a  trouvés  dignes  de  lui. 

Sapient.,  m,  5. 

Le  serviteur  est  bienheureux,  iorque  son 
maître  daigne  éprouver  sa  fidélité;  et  le  soldat 
doit  avoir  beaucoup  d'espérance,  lorsqu'il  voit 
aussi  que  son  capitaine  met  son  courage  à 
l'épreuve.  Car  comme  on  n'éprouve  pas  en  vain 
la  vertu,  l'essai  qu'on  fait  de  la  leur,  leur  est  un 
gage  assuré  et  des  emplois  qu'on  leur  veut 
donner,  etdes  grâces  qu'on  leur  prépare  ;  d'où 
il  est  aisé  de  comprendre  combien  l'Apôtre  a 
raison  de  dire  que  a  l'épreuve  produit  l'espé- 
rance :  »  Probatio  vero  spem^.  C'est  ce  qui 
m'oblige.  Messieurs,  pour  fortifier  l'espérance 
dans  laquelle  doivent  vivre  les  enfants  de  Dieu, 
de  vous  parler  des  épreuves  qui  en  sont  le  fon- 
dement immuable  ;  et  je  vous  exposerai  plus 
au  long  les  raisons  particulières  qui  m'engagent 
à  en  traiter  dans  cette  assemblée,  après  avoir 
imploré  le  secours  d'en  haut  par  l'intercession 
de  la  sainte  Vierge.  Ave,  Maria. 

'  iîotn.,  T|  4. 


Comme  c'était  de  l'or  le  plus  affiné  i  que  les 
enfants  d'Israël  consacraient  à  Dieu  pour  faire 
l'ornement  de  son  sanctuaire,  la  vertu  doit  être 
la  plus  épurée  qui  servira  d'ornement  au  san- 
ctuaire céleste  et  au  temple  qui  n'est  point  bâti 
de  main  d'homme.  Dieu  a  dessein  d'épurer  les 
âmes,  afin  de  les  rendre  dignes  de  la  gloire,  de 
la  sainteté,  de  la  magnificence  du  siècle  futur  ; 
mais  afin  de  les  épurer  et  d'en  tirer  tout  le  fin, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte,  il  leur  prépare 
aussi  de  grandes  épreuves .  Et  remarquez , 
Messieurs,  qu'il  y  en  a  de  deux  genres  :  l'épreuve 
de  la  pauvreté  et  celle  de  l'abondance.  Car  non- 
seulement  les  afflictions,  mais  encore  les  pros- 
pérités sont  une  pierre  de  touche  à  laquelle 
la  vertu  se  peut  reconnaître.  Je  l'ai  appris  du 
grand  saint  Basile  danscette  excellente  Homélie 
qu'il  a  faite  sur  l'avarice  2,  et  saint  Basile  l'a 
appris  lui-même  des  Ecritures  divines. 

Nous  lisons  dans  le  livre  du  Dentéronome  3  : 
— «  Le  Seigneur  vous  a  conduit  par  le  désert,  afin 
de  vous  affliger  et  de  vous  éprouver  tout  en- 
semble :  »  Adduxit  te  Dominus  tuus  per  deser- 

1  Var,  :  Le  plus  fin.  —  -  S.  Basil.,  hom.  de  Avarie,  n,  1. 
3  Var,  :  Au  DeuCéronome. 
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tum,7it  afjligeret  te  atqiietentaret^  :  voilà  l'épreuve 
par  l'affliction. Mais  nous  lisons  aussi  en  VEvode, 
lorsque  Dieu  lit  pleuvoir  la  manne,  qu'il  parle 
ainsi  à  Moïse  ;  «  Je  pleuvrai,  dit-il,  des  pains  du 
ciel  :  »  Ecce,  ego  pluam  vohis  panes  de  cœlo  2; 
et  il  ajoute  aussitôt  après  :  «C'est  a  (in  d'éprouver 
mon  peuple  et  de  voir  s'il  marchera  dans  toutes 
mes  voies  8  :  »  et  voilà  en  termes  formels 
l'épreuve  des  prospérités  et  de  l'abondance  :  Ut 
tentem  eumutrum  amhulet  in  lecje  mea,  annon  ^. 
«  Toutes  choses,  dit  le  saint  Apôtrt*,  arri- 
vaient en  figure  au  peuple  ancien,  »  et  nous 
devons  rechercher  la  vérité  de  ces  deux  épreuves 
dans  la  nouvelle  Alliance.  Je  vous  en  dirai  ma 
pensée  pour  servir  de  fondement  à  tout  ce 
discours. 

Je  ne  vois  dans  le  Nouveau  Testament  que 
deux  voies  pour  arriver  au  royaume  :  ou  celle 
de  la  patience  qui  souffre  les  maux,  ou  celle  de 
la  charité  qui  les  soulage.  La  grande  voie  et  la 
voie  royale,  par  laquelle  Jésus-C'n-ist  a  marché 
lui-même,  c'est  celle  des  affliclions.  Le  Sauveur 
n'appelle  à  son  banquet  que  les  faibles,  que  les 
malades,  que  les  languissants  6  ;  il  ne  veut  voir 
en  sa  compagnie  que  ceux  qui  portent  sa  marque, 
c'est-à-dire  la  pauvreté  et  la  croix. Tel  était  son 
premier  dessein,  lorsqu'il  a  formé  ^  son  Eglise. 
Mais  si  tout  le  monde  était  pauvre,  qui  pourrait 
soulager  les  pauvres,  et  leur  aider  à  soutenir 
le  fardeau  qui  les  accable?  C'est  pour  cela, 
chrétiens ,  qu'outre  la  voie  des  afflictions  qui 
est  la  plus  assurée,  il  a  plu  à  notre  Sauveur 
d'ouvrir  un  autre  chemin  aux  riches  et  aux 
fortunés,  qui  est  celui  de  la  charité  et  de  la 
communication  fraternelle.  Si  vous  n'avez  pas 
cette  gloire  de  vivre  avec  Jésus-Christ  dans 
l'humiliation  et  dans  l'indigence  s,  voici  une 
une  autre  voie  qui  vous  est  montrée,  une  seconde 
espérance  qui  vous  est  offerte  ;  c'est  de  secourir 
les  miséralDles  et  d'adoucir  leurs  douleurs  et 
leurs  amertumes.  Ainsi  Dieu  nous  éprouve  en 
ces  deux  manières.  Si  vous  vivez  dans  l'affliction 
croyez  que  le  Seigneur  vous  éprouve  pour  re- 
connaître votre  patience;  si  vous  êtes  dans 
l'abondance ,  croyez  que  le  Seigneur  vous 
éprouve  pour  reconnaître  votre  charité  :  Tentât 
vos  Dominus  Deus  vester^.  Et  par  là  vous  voyez, 
mes  Frères,  les  deux  épreuves  diverses  dont  je 
vous  ai  fait  l'ouverture. 

La  vue  de  mon  auditoire  me  jette  profon- 
dément dans  cette  pensée'".  Car  que  vois-je  dans 
cette  assemblée,    sinon  l'exercice  de  ces  deux 

'  DetUer.,  viii,  2.  —  ^  Ezod.,  xvi,  4. 

3  Var.  :  Dans  ma  voie  :  dans  ma  loi.  —  ♦  Bxod.,  xvi,  4.  —  s  I 
Cor.,  X,  11.  —  "i  Lxic,  xlv,  21. 

'  Var.  :  Construit.  —  s  Et  dans  les  angoisses.—  "  DeuUr.,  XiU,  3. 
=—  '"  Var.  :  Méfait  penser  à  ces  clioses. 


épreuves?  Deux  objets  attirent  mes  yeux,  et 
doivent  aujourd'hui  partager  mes  soins.  Je  vois 
d'un  côté  dos  âmes  souffrantes  que  la  profession 
de  la  foi  expose  à  de  grands  périls,etde  l'autre  des 
personnes  de  condition  qui  semblent  ici  accourir 
pour  soulager  leurs  misères  '.  Je  suis  redevable 
aux  uns  et  aux  autres;  et  pour  m'acquitter  envers 
tous,  j'exhorterai  en  particulier  chacun  de  mes 
auditeurs  à  être  fidèle  à  son  épreuve.  Je  vous 
dirai,  mes  très-chères  Sœurs  :  Souflrez  avec 
soumission,  et  votre  foi  sera  épurée  par  l'épreuve 
de  la  patience.  Je  vous  dirai.  Messieurs  et  Mes- 
dames :  Donnez  libéralement,  et  votre  charité 
sera  épurée  par  l'épreuve  delà  compassion. Ainsi 
cette  exhortation  sera  partagée  entre  les  deux 
sortes  de  personnes  qui  composent  cette  as^ 
semblée,  et  le  partage  que  je  vois  dans  mon 
auditoire  fera  celui  de  ce  discours  2 

PREMIER  POINT. 

Je  commence  par  vous,  mes  très-chères  Sœurs, 
nouveaux  enfants  de  l'Eglise  et  ses  plus  chères 
délices,  nouveaux  arbres  qu'elle  a  plantés  et 
nouveaux  fruits  qu'elle  goûte.  Je  ne  puis  m'em- 
pèclier  d'abord  de  vous  témoigner  devant  Dieu 
que  je  suis  touché  de  vos  maux  :  la  séparation  de 
vos  proches,  les  outrages  dont  ils  vous  accablent, 
les  dures  persécutions  qu'ils  font  à  votre  inno- 
cence, les  misères  et  les  périls  où  votre  foi  vous 
expose  m'affligent  sensiblement  :  et  comme  de 
si  grands  besoins  et  des  extrémités  si  pressan- 
tes demandent  un  secours  réel,  j'ai  peine,  je  vous 
l'avoue,  à  ne  vous  donner  que  des  paroles.  Mais 
comme  votre  foi  en  Jésus-Christ  ne  vous  permet 
pas  de  compter  pour  rien  les  paroles  de  ses  mi- 
nistres, ou  plutôt  ses  propres  paroles  dont  ses  mi- 
nistres sont  établis  les  dispensateurs,  je  vous  don. 
nerai  avec  joie  un  trésor  de  consolation  dans  des 
paroles  saintes  et  évangéliques,  et  je  vous  dirai 
avant  toutes  choses  avec  le  grand  saint  Basile  3  ^ 
Vous  souffrez,  mes  très-chères  Sœurs,  devez- 
vous  vous  en  étonner  '^  étant  chrétiennes  ?  Le 
soldat  se  reconnaît  par  les  hasards  ^,  le  mar- 
chand par  la  vigilance,  le  laboureur  par  son  tra- 
vail opiniâtre,  le  courtisan  par  ses  assiduités  et 
le  chrétien  par  les  douleurs  et  par  les  afflictions. 
Ce  n'est  pas  assez  de  le  dire  ;  il  faut  établir  cette 
vérité  par  quelque  principe  solide,  et  faire  voir 
en  peu  de  paroles  que  l'épreuve  de  la  foi  c'est  la 
patience.  Mais  afin  de  le  bien  entendre,  exami- 
nons, je  vous  prie,  quelle  est  la  nature  de  la 

'  Var.  :  Leurs  calamités  —  '  Par  l'épreuve  de  la  conapassion. 
C'est  le  sujet  de  ce  discours.  —  '  Hom-  in  fa.m.  el  sicciC,  n.  5. 

^  Var.  :  Vous  en  affliger.  —  '  Ecoutez  le  grand  saint  Basile  ;  Le 
soldat  se  reconnaît  par  les  périls,  le  marchand  par  la  vigilance,  Is 
laboureur  par  son  travail  assidu. 


( 
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foi  et  la  manière   divine  dont  elle  vent  être 
prouvée. 

La  foi  est  une  adhérence  de  cœur  à  la  vérité 
éternelle,  malgré  les  témoignages  des  sens  et  de 
la  raison.  De  là  vous  pouvez  comprendre  qu'elle 
dédaigne  tous  les  arguments  que  peut  inventer 
la  sagesse  humaine.  Mais  si  les  raisons  lui  man- 
quent, le  ciel  même  lui  fournit  des  preuves, 
et  elle  est  suffisamment  établie  par  les  miracles 
et  par  les  martyrs. 

C'est,  mes  Frères,  par  ces  deux  moyens  qu'a 
élé  soutenue  la  foi  chrétienne.  Elle  est  venue 
sur  la  terre  troubler  tout  le  monde  par  sa  nou- 
veauté, étonner  tous  les  esprits  par  sa  hauteur 
eteffrayer  tous  les  sens  par  la  sévérité  inouïe  de 
sa  discipline.  Tout  l'univers  s'est  uni  contre  elle 
et  a  conjuré  sa  perte.  Mais  malgré  toute  la  na- 
ture elle  a  été  établie  parles  choses  prodigieuses 
que  Dieu  a  faites  pour  l'autoriser  ^,  et  par  les 
cruelles  extrémités  que  les  hommes  ont  endu- 
rées pour  la  défendre.  Dieu  et  les  hommes  ont 
fait  leurs  efforts  pour  appuyer  le  christianisme. 
Quel  a  dû  être  l'effort  de  Dieu,  sinon  d'étendre 
sa  main  à  des  signes  et  à  des  prodiges  ?  Quel  a 
dû  être  l'effort  des  hommes,  sinon  de  souffrir 
avec  soumission  des  peines  et  des  tourments  ? 
Chacun  a  fait  ce  qui  lui  est  propre.  Car  il  n'y 
avait  rien  de  plus  convenable,  ni  à  la  puissance 
divine  que  de  faire  de  grands  miracles  pour  au- 
toriser la  foi  chrétienne,  ni  à  la  faiblesse  hu- 
maine que  de  souffrir  de  grands  maux  pour  en 
soutenir  la  vérité.  Voilà  donc  la  preuve  de  Dieu 
faire  des  miracles 2  ;  voici  la  preuve  des  hommes, 
souffrir  des  tourments  :  l'homme  étant  si  faible, 
ne  pouvait  rien  faire  de  grand,  ni  de  remarqua, 
ble,  que  de  s'abandonner  à  souffrir.  Ainsi  ce 
que  Dieu  a  opéré,  et  ce  que  les  hommes  ont 
souffert,  a  également  concouru  à  prouver  la  vé- 
rité de  la  foi.  Les  miracles  que  Dieu  a  faits  ont 
montré  que  la  doctrine  du  christianisme  sur- 
passait toute  la  nature;  et  les  cruautés  inouïes 
auxquelles  se  sont  soumis  les  fidèles  pour  dé- 
fendre cette  doctrine,  ont  fait  voir  3  jusqu'où 
doit  aller  le  glorieux  ascendant  qui  appartient  à 
la  vérité  sur  tous  les  esprits  et  sur  tous  les 
cœurs. 

Et  en  effet,  chrétiens,  jamais  nous  ne  rendrons 
à  la  vérité  l'hommage  qui  lui  est  dû,  jusqu'à  ce 
que  nous  soyons  résolus  à  souffrir  pour  elle  ;  et 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Tertullien  que  «  la  foi 
est  ol)ligée  au  martyre,  »  debilricem  martyrii  fi- 
dem  *.  Oui,  sainte  vérité  de  Dieu,  souveraine 

1  Var.  -.Pour  la  soutenir.  —  2  Ncle  marg  :  In  eo  quod  manuni 
licam  eilendas  ad  sanitates,  et  sùjna  et  prodigia  fieri  per  nomen 
s-  ncli  FUii  lui  Jesu  (Act.  iv,  30). 

J  Var.  :  Et  l'ardeur  qu'ont  eue  les  fidèles  à  délliidrc  celle  doctrine 
fait  voir.  —  '  Saorp.,  n.  8. 


de  fous  les  esprits  et  arbitre  de  la  vie  humaine, 
le  témoignage  de  la  parole  est  une  preuve  trop 
faible  de  ma  servitude;  je  dois  vous  prouver  ma 
foi  par  l'épreuve  des  souffrances.  0  vérité  éter- 
nelle, si  j'endure  pour  l'amour  de  vous,  si  mes 
sens  sont  noyés  pour  l'amour  de  vous  dans  la 
douleur  et  dans  l'amertume,  ce  vous  sera  une 
preuve  que  j'y  ai  renoncé  de  bon  cœur  pour 
m'attacher  à  vos  ordres  *.  Pour  faire  voir  à  toute 
la  terre  que  je  m'abaisse  volontairement  sous 
le  joug  que  vous  m'imposez,  je  veux  bien  m'a- 
baisser  encore  jusqu'aux  dernières  humiliations. 
Qu'on  me  jette  dans  les  prisons,  et  qu'on  charge 
mes  mains  de  fers,  je  regarderai  ma  captivité 
comme  une  image  glorieuse  2  de  ces  chaînes 
intérieures  par  lesquelles  j'ai  lié  ma  volonté 
tout  entière  et  assujetti  mon  entendement  à 
l'obéissance  de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte  doc- 
trine :  la  captivitatem  redigentes  inteUectum  in 
obseqiiium  Christi  3. 

Consolez-vous  donc,  mes  très-chères  Sœurs, 
dans  la  preuve  que  vous  donnez  par  vos  peines 
de  la  pureté  de  votre  foi.  Vous  êtes  un  grand 
spectacle  à  Dieu,  aux  anges  et  aux  hommes. 
Vos  souffrances  font  l'honneur  de  la  sainte 
Eglise,  qui  se  glorifie  de  voir  en  vous,  même  au 
milieu  de  sa  paix  et  de  son  triomphe,  une 
image  de  ses  combats  et  une  peinture  animée 
des  martyres  qu'elle  a  soufferts.  Ne  vous  occu- 
pez pas  tellement  des  maux  que  vous  endurez, 
que  vous  ne  laissiez  épancher  vos  cœurs  dans 
le  souvenir  agréable  des  récompenses  qui  vous 
attendent.  Encore  un  peu,  encore  un  peu,  dit  le 
Seigneur,  et  je  viendrai  moi-même  essuyer  vos 
larmes  ;  et  je  m'approcherai  de  vous  pour  vous 
consoler,  et  vous  verrez  le  feu  de  ma  vengeance 
dévorer  vos  persécuteurs  ;  et  cependant  je  vous 
recevrai  en  ma  paix  et  en  mon  repos,  au  sein 
de  mes  éternelles  miséricordes. 

Vous  endurez  pour  la  foi,  ne  vous  découra- 
gez pas  ;  songez  que  la  sai  nte  Eglise  s'est  forti- 
fiée par  les  tourments,  accrue  par  la  patience, 
établie  par  l'effort  ^  des  persécutions.  Et  à  ce 
propos,  chrétiens,  je  me  souviens  que  saint  Au- 
gustin se  représente  que  les  fidèles  étonnés  de 
voir  durer  si  longtemps  ces  cruelles  persécu- 
tions par  lesquelles  l'Eglise  était  agitée,  s'adres- 
sent à  elle-même  et  lui  en  demandent  la  cause^. 
Il  y  a  longtemps,  ô  Eglise,  que  l'on  frappe  sur 
vos  pasteurs  et  que  l'on  dissipe  vos  troupeaux  : 
Dieu  vous  a-t-il  oubliée?  Les  vents  grondent,  les 
flots  se  soulèvent,  vous  flottez  deçà  et  delà  bat- 
tue des   ondes  et  de  la  tempête  :  ne  craignez- 

'  Var.  :  Que  ie  les  ai  quittés  pour  vous  suivre.  —  '  Sacrée.  —  • 
H  Co,-.,  X,  ô. 

*  Var.  .  Par  la  violence.  —  »  /n  Psal.  cxxvin,  n.  2,  3. 
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vous  pas  à  la  fin  d'être  entièrement  abîmée  et 
ensevelie  sous  les  eaux  ?  Le  même  saint  Augus- 
tin ayant  ainsi  fait  parler  les  fidèles,  fait  aussi 
répondre  l'Eglise  par  ces  paroles  du  divin  Psal- 
miste  :  Sœpe  expugnaverunt  me  a  juventute  mea 
dicat  nunc  Israël  V  Mes  enfants,  dit  la  sainte 
Eglise,  je  ne  m'étonne  pas  de  tant  de  traver- 
ses ;  j'y  suis  accoutumée  dès  ma  tendre  en- 
fance. Les  ennemis  qui  m'attaquent  n'ont  ja- 
mais cessé  de  me  tourmenter  dès  ma  première 
jeunesse  ;  et  ils  n'ont  rien  gagné  contre  moi,  et 
leurs  efforts  ont  été  toujours  inutiles  :  Etenm 
non  potuerunt  mihi  2, 

Et  certainement,  chrétiens,  l'Eglise  a  toujours 
été  sur  la  terre,  et  jamais  elle  n'a  été  sans  af- 
flictions 3.  Elle  était  représentée  en  Abel  ;  et 
il  a  été  tué  par  Gain  son  frère.EUe  a  été  repré- 
sentée en  Enoch  et  il  a  fallu  le  séparer  ^  du  mi- 
lieu des   iniques  et  des  impies,  qui  ne  pou- 
vaient compatir  avec  son  innocence  :  Et  trans- 
Mus  est  ab  iniqiiis  6.  Elle   nous  a   paru  dans 
la  famille  de  Noé  ;  et  il  a  fallu  un  miracle  pour 
la  délivrer,    non-seulement  des   eaux  du  dé- 
luge, mais  encore  des  contradictions  des  en- 
fants du  siècle.  Le  jour  me  manquerait,  comme 
dit  l'Apôtre  6,  si  j'entreprenais  de  vous  raconter 
ce  qu'ont  souffert  des  impies  Abraham  et  les 
patriarches.  Moïse  et  tous  les  prophètes,  Jésus- 
Christ  et  ses  saints  apôtres.  Par  conséquent,  dit 
la  sainte  Eglise  par  la  bouche  du  saint  Psal- 
miste,  je  ne  m'étonne  pas  de  ces  violences  : 
Sœpe  expugnaverunt  me  a  juventute  mea  ;  uum- 
quid  ideo  non  perveni  ad  senectutem  ^  ?  Regar- 
dez, mes   enfants,   mon  antiquité,  considérez 
ces  cheveux   gris  ;  «  ces  cruelles  persécutions 
dont  a  été  tourmentée   mon  enfance,  m'ont- 
elles  pu  empêcher  de  parvenir  heureusement  à 
cette  vieillesse  vénérable  ?  »    Ainsi  je  ne  m'é- 
tonne plus  des  persécutions  ;  si  c'était  la  pre- 
mière fois,  j'en  serais  peut-être  troublée  ;  main- 
tenant la  longue  habitude  fait  que  je  ne  m'en 
émeus  pas  ;  je  laisse  agir  les  pécheurs  :  Supra 
dorsum  meum  fabricaverunt  peccutores  s.  Je  ne 
tourne  pas  ma  face  contre  eux  pour  m'opposer 
à  leurs   violences,  je  ne  fais  que  tendre  le  dos 
pour  porter  les  coups  qu'ils  me  donnent  ;  ils 
frappent  cruellement,  et  je  souffre  sans  mur- 
murer.  C'est  pourquoi    ils  prolongent   leurs 
iniquités,  et    ne   mettent    point  de  bornes   à 
leur  furie  :  Proton  gnverunt  iniquitatem  suam^. 
Ma  patience  sert  de  jouet  à  leur  injustice,  mais 
je  ne  me  lasse  pas  de  souffrir;  je  suis  bien 
aise  de  prouver  ma   foi  à  celui  qui  m'a  ap. 

'  Fsal.  cxxvm,  1.  —  2  /jjf/.,  2. 

'  Var.  :  Sans  persécuteurs.  —  *  I.e  tirer,  —  ^  J{<>br.,  xi,  5.  —  i»' 
l'iUl  ,32  —  '  S-  Aug.,  !»  Psal.  cxxvm,  n.  3.  —  "  Psal.,  cxxvni,  3. 
-  9  Ibid, 


pelée,  et  de  me  montrer  i  digne  de  son  choix 
par  une  si  noble  épreuve  d'un  amour  constant 
et  fidèle  :  Tentavit  eos  Deus,  et  invenit  illos  di- 
gnos  se. 

Entrez,  mes  Sœurs,  dans  ces  sentiments  ;  souf- 
frez pour  l'amour  de  la  sainte  Eglise  ;  la  grâce 
que  Dieu  vous  a  faite  de  vous  ramener  à  son 
unité  ne  vous  semblerait  pas  ^  assez  précieuse, 
si  elle  ne  vous  coûtait  quelque  chose.  Songez  à 
ce  qu'ont  souffert  les  saints  personnages  dont 
je  vous  ai  récité  les  noms  et  rappelé  le  souvenir. 
Joignez-vous  à  cette  troupe  bienheureuse  ^  de 
ceux  qui  ont  souffert  pour  la  vérité,  et  a  qui  ont 
blanchi  leurs  étoles  dans  le  sang  de  l'Agneau 
sans  tache  -*.  »  Autant  de  peines  qu'on  souffre, 
autant  de  larmes  qu'on  verse  pour  avoir  em- 
brassé la  foi  5,  autant  de  fois  on  se  lave  dans  le 
sang  du  Sauveur  Jésus,  et  on  y  nettoie  ses  pé- 
chés, et  on  sort  de  ce  bain  sacré  avec  une 
splendeur  immortelle.  Et  c'est  alors  que  Jésus 
nous  dit  :  Voici  mes  fidèles  et  mes  bien-aimés; 
«  et  ils  marcheront  avec  moi  ornés  d'une  céleste 
blancheur,  parce  qu'ils  sont  dignes  d'une  telle 
gloire  :  »  Et  ambulabunt  mecum  in  albis,  quia 
dig7ii  sunt^.  Voyezdonc,  mes  très-chères  Sœurs; 
voyez  Jésus-Christ  qui  vous  tend  les  bras,  qui 
soutient  votre  faiblesse,  qui  admire  aussi  votre 
force  et  prépare  votre  couronne  :  il  vous  a 
éprouvées  par  la  patience  et  vous  a  trouvées  di- 
gnes de  lui  :  Tentavit  eos  et  invenit  illos  dignos 
se. 

Mais  nous,  que  ferons-nous,  chrétiens?  De- 
meurerons-nous insensibles,  et  serons-nous 
spectateurs  oisifs  d'un  combat  si  célèbre  et  si 
glorieux?  Ne  donnerons-nous  que  des  paroles 
et  quelques  frivoles  consolations  à  des  peines  si 
effectives  ?  Et  pendant  que  ces  filles  innocentes, 
qui  souffrent  persécution  pour  la  justice,  sont 
dans  le  feu  de  l'affliction  où  Dieu  épure  leur  foi, 
ne  ferons-nous  point  distiller  sur  elles  quelque 
rosée  de  nos  charités  pour  les  rafraîchir  dans 
cette  fournaise,  et  les  aider  à  souffrir  une 
épreuve  si  violente  ?  C'est  de  quoi  il  faut  vous 
entretenir  dans  le  reste  de  ce  discours,  que  je 
tranche  en  peu  de  paroles. 

SECOND  POINT. 

Je  parle  donc  maintenant  à  vous  qui  vivez 
dans  les  richesses  et  dans  l'abondance.  Ne  vous 
persuadez  pas  que  Dieu  vous  ait  ouvert  ses  tré- 
sors avec  une  telle  libéralité,  pour  contenter 
votre  luxe;  c'est  qu'il  a  dessein  d'éprouver  si 

'  Tar.  :  De  mo  rendre.  —  ^  De  vous  rappeler  à  son  unité':  lagrâco 
que  Dieu  vous  a  faite  ne  vous  semblerait  pas.  —  '  Invincible:  — 
généreuse;  sxrée.  — *  Apoc,  vli,  14. 

*  Var.  ;  Tour  la  cause  de  la  vérité  et  pour  la  foi.  —  ^  Apoc,  m, 
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vous  avez  un  cœur  chrétien,  c'est-à-dire  un 
cœur  fraternel  et  un  cœur  compatissant. 

David,  considérant  autrefois  les  immenses 
profusions  de  Dieu  envers  lui,  se  sentit  obligé 
par  reconnaissance  de  faire  de  magnifiques  pré- 
paratifs pour  orner  son  temple  ;  et  lui  offrant 
de  grands  dons  ^  il  y  ajouta  ces  paroles  :  «  Je 
sais,  dit-il,  ô  mon  Dieu,  que  vous  éprouvez  les 
cœurs  et  que  vous  aimez  la  simplicité;  et  c'est 
pourquoi,  Seigneur  tout-puissant,  je  vous  ai 
consacré  ces  choses  avec  grande  joie  en  la  sim- 
plicité de  mon  cœur  :  »  Scio,  Deiis  meus,  quocl 
probes  corda  et  smplicitatem  diligas  ;  unde  et  ego 
in  simplicitate  cordis  mei  lœtiis  obtiili  iinîversa 
hœc  2.  Vous  voyez  comme  il  reconnaît  que  les 
bontés  de  Dieu  étaient  une  épreuve  3  ;  et  qu'il 
voulait  éprouver,  en  lui  donnant,  s'il  avait  un 
cœur  libéral  qui  offrît  à  Dieu  volontaiiement  ce 
qu'il  recevait  de  sa  main. 

Croyez,  ô  riches  du  siècle,  qu'il  vous  ouvre 
ses  mains  dans  la  même  vue.  S'il  est  libéral  en- 
vers vous,  c'est  qu'il  a  dessein  d'éprouver  si 
votre  âme  sera  attendrie  par  ses  bontés,  et  sera 
touchée  du  désir  de  les  imiter.  De  là  cette  abon- 
dance dans  votre  maison  ;  de  là  celte  affluence 
de  biens;  de  là  ce  bonheur,  ce  succès,  ce  cours 
fortuné  de  vos  affaires.  Il  veut  voir,  chrétien,  si 
ton  cœur  avide  engloutira  tous  ces  biens  pour  ta 
propre  satisfaction;  ou  bien  si  se  dilatant  par 
la  charité,  il  fera  couler  ses  ruisseaux  sur  les 
pauvres  et  les  misérables,  comme  parle  l'Ecri- 
ture sainte  ^.  Car  ce  sont  les  temples  qu'il  aime, 
et  c'est  là  qu'il  veut  recevoir  les  effets  de  ta  gra- 
titude. 

Voici,  Messieurs,  une  grande  épreuve;  c'est 
ici  qu'il  nous  faut  entendre  la  malédiction  des 
grandes  fortunes.  L'abondance,  la  prospérité  a 
coutume  d'endurcir  le  cœur  de  l'homme  ;  l'aise, 
la  joie,  l'affluence  ^  remplissent  l'âme  de  sorte 
qu'elles  en  éloignent  tout  le  sentiment  de  la 
misère  des  autres,  et  mettent  à  sec,  si  l'on  n'y 
prend  garde,  la  source  de  la  compassion.  C'est 
pourquoi  le  divin  Apôtre  parlant  des  fortunés 
de  la  terre,  de  ceux  qui  s'aiment  eux-mêmes 
et  qui  vivent  dans  les  plaisirs,  dans  la  bonne 
chère,  dans  le  luxe,  dans  les  vanités,  les  appelle 
«  cruels  et  impitoyables,  sans  affection,  sans  mi- 
séricorde, amateurs  de  leurs  voluptés  :  »  Homi- 
nes  seipsos  amantes,  immites,  sine  affectione,  sine 
benignitate,  voluptatum  amatores  ^.  Voilà  une 
merveilleuse  contexture  de  qualités  différentes.  7 

1  Var.  :  Fit  de  magnifiques  préparatifs  pour  orner  son  temple  et 
lui  offrant  tous  ses  dons.  —  '  Parai.,  xxix,  17. 

'  Var.  ;  Comme  il  reconnaît  que  les  libéralités  que  Dieu  lui  a  faites 
lui  tenaient  lieu  d'une  épreuve.  —  ♦  -Isa.,  lviii,  10,  II. 

'  Var.  :  Félicité.  —  «  II  Timolh.,  m,  3.  —  '  Noie  marg.  ;  Vous 
croyiez  peut-être.  Messieurs,  que  cet  amour  des  plaisirs  ne  fût  que 
tendre  et  délicat,  ou  bien  plaisant  et  flatteur,  mais  vous  n'aviez  pas 
encore  songé  qu'il  iût  cruel  et  impitoyable. 


Mais  c'est  que  le  saint  Apôtre  pénétrant  par  l'Es- 
prit de  Dieu  dans  les  plus  intimes  replis  de  nos 
cœurs,  voyait  que  ces  hommes  voluptueux,  atta- 
chés excessivement  à  leurs  propres  satisfactions, 
deviennent  insensibles  aux  maux  de  leurs  frères. 
C'est  pourquoi  il  dit  qu'ils  sont  sans  affection, 
sans  tendresse  et  sans  miséricorde  ;  ils  ne  regar- 
dent qu'eux  mêmes.  Isaïe  représente  au  naturel 
leurs  véritables  sentiments,  lorsqu'il  leur  attri- 
bue ces  paroles  ^  :  Ego  sum,  et  prœter  me  non 
est  altéra  3  ;  «  Je  suis,  il  n'y  a  que  moi  sur  la 
terre.  »  Qu'est-ce  que  toute  celte  multitude? 
Têtes  de  nul  prix  et  gens  de  néant.  Penser  aux 
intérêts  des  autres,  leur  délicatesse  ne  le  per- 
met pas.  Chacun  ne  compte  que  soi  ;  et  tenant 
tous  les  autres  dans  l'indifférence,  on  tâche  de 
vivre  à  son  aise  dans  une  souveraine  tranquillité 
des  fléaux  qui  affligent  le  reste  des  hommes. 

0  Dieu  clément  et  juste  !  ce  n'est  pas  pour 
cette  raison  que  vous  avez  départi  aux  riches  du 
monde  quelque  écoulement  3  de  votre  abon- 
dance. Vous  les  avez  faits  grands  pour  servir  de 
pères  à  vos  pauvres;  votre  providence  a  pris 
soin  de  détourner  les  maux  de  dessus  leurs 
têtes,  afin  qu'ils  pensassent  à  ceux  du  prochain; 
vous  les  avez  mis  à  leur  aise  et  en  liberté,  afin 
qu'il  fissent  leur  affaire  du  soulagement  de  vos 
enfants.  Telle  est  l'épreuve  où  vous  les  mettez  ; 
et  leur  grandeur  au  contraire  les  rend  dédai- 
gneux, leur  abondance  secs,  leur  félicité  insen- 
sibles, encore  qu'ils  voient  tous  les  jours  non 
tant  des  pauvres  et  des  misérables  que  la  mi- 
sère elle-même  et  la  pauvreté  en  personne, 
pleurante  et  gémissante  à  leur  porte. 

0  riches,  voilà  votre  épreuve  ;  et  afin  d'y 
être  fidèles,  écoutez  attentivement  celte  parole 
du  Sauveur  des  âmes  :  «  Donnez-vous  garde  de 
toute  avarice  :  »  Caveteab  omni  avaritia'^.  Cette 
parole  du  Fils  de  Dieu  demande  un  auditeur 
attentif.  Donnez-vous  garde  de  toute  avarice; 
c'est  qu'il  y  en  a  de  plus  d'une  sorte.  Il  y  a  une 
avarice  sordide,  une  avarice  noire  et  ténébreuse, 
qui  enfouit  ses  trésors,  qui  n'en  repaît  que  sa  vue 
etqui  en  interdit  l'usage  à  ses  mains.  Qiiidprodest 
possessori,  nisi  quod  cernit  divitias  oculis  suis^  ? 
Mais  il  y  a  encore  une  autre  avarice,  qui  dépense, 
qui  fait  bonne  chère,  qui  n'épargne  rien  à  ses 
appétits.  Je  me  trompe  peut-être,  mes  Frères, 
d'appeler  cela  avarice,  puisque  c'est  une  ex- 
trême prodigalité.  Elle  mérite  néanmoins  le 
nom  d'avarice,  parce  que  c'est  une  avidité  qui 
veut  dévorer  tous  ses  biens,  qui  donne  tout 
à  ses  appétits  et  qui  ne  veut  rien  donner  aux 
nécessités  des  pauvres  et  des  misérables;  et  je 

1    Var.  :  Les  fait  parler  admirablement  dans  la  véritable  disposi- 
tion de  leur  leur  cœur.  —  '  Isa.,  XLvii,  10. 
3  Var.  .  Un  rayon.  —  '  Luc,  xii,  15.  —  '  Eccla.,  v,  10. 
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parle  en  cela  selon  l'Evangile  ^  Jésus-Christ 
ayant  dit  ces  mots  :  Donnez- vous  garde  de  toute 
avarice,  apporte  l'exemple  d'un  homme  qui 
ravi  de  son  abondance,  veut  agrandir  ses  gre- 
niers et  augmenter  sa  dépense.  Car  il  paraît 
bien,  chrétiens,  qu'il  voulait  user  de  ses  riches- 
ses, puisqu'il  se  dit  à  lui-même  :  «  Mon  âme, 
voilci  de  grands  biens;  repose-toi,  fais  grande 
chère,  mange  et  bois  longtemps  à  ton  aise  :  » 
Requiesce,  comede,  bibe,  epulare  2.  Encore  qu'il 
donne  à  son  plaisir  et  qu'il  tienne  une  table  si 
abondante  et  si  délicate,  Jésus-Christ  néanmoins 
le  traite  d'avare,  condamnant  l'avidilé  de  son 
cœur,  qui  consume  tous  ses  biens  pour  soi,  qui 
donne  tout  à  ses  excès  et  à  ses  débauches,  et 
n'ouvre  point  ses  mains  aux  nécessités  ni  aux 
jesoins  de  ses  frères.  Prenez  garde  à  cette 
avarice  de  cœur,  à  cette  avidité;  modérez  vos 
passions,  3  et  faites  un  fond  aux  pauvres  sur  la 
modération  de  vos  vanités  :  Manum  inferre  rei 
stiœ  in  causa  eleemosynœ  ^. 

Pourquoi  agrandir  tes  greniers.  Je  te  montre 
un  lieu  convenable  où  tu  mettras  tes  richesses 
plus  en  sûreté  :  laisse  un  peu  déborder  ce  fleuve^ 
laisse-le  se  répandre  sur  les  misérables.  Mais 
pourquoi  tout  donner  à  tes  appétits  ?  Mon  âme, 
dis-tu,  repose-toi,  mange  elbois  longtemps  à  ton 
aise.  Regarde  de  quels  biens  tu  repais  ton  âme, 
de  mêrae,dit  saint  Basile, que  si  tu  avais  une  âme 
de  bête  ^.  Ne  me  dis  point  :  Que  ferai-je  ?  II  faut 
te... Si  vous  ne  le  faites,  mes  Frères,il  n'y  a  point 
d'espérance  de  salut  pour  vous.  Car  pour  arri- 
ver à  la  gloire  que  Jésus-Christ  nous  a  méritée, 
il  faut  porter  son  image,  il  faut  être  marqué  à 
son  caractère,  il  faut  en  un  mot  luiêtre  conforme. 
Quelle  ressemblance  avez-vous  avec  sa  pauvreté 
dans  votre  abondance;  avec  ses  délaissements 
dans  vos  joies;  avec  sa  croix,  avec  sesépines,avec 
son  fiel  et  ses  amertumes  parmi  vos  délices  dis- 
solues ?  Est-ce  là  une  ressemblance ,  ou  plu- 
tôt une  manifeste  contrariété  ?  Voici  néan- 
moins quelque  ressemblance  et  quelques  res- 
sources pour  vous  :  c'est  que  la  croix  de  noire 
Sauveur  n'est  pas  seulement  une  souffrance  6, 
mais  encore  une  inondation  d'une  hbérahté 
infinie.  Il  donne  pour  nous  son  âme  et  son 
corps,  il  prodigue  tout  son  sang  pour  notre  sa- 
lut. Imitez  du  moins  quelque  trait,  sinon  de  ses 
souffrances  affreuses,  du  moins  d'une  libéralité 
si  aimable  et  si  attirante;  donnez  au  prochain, 
sinon  vos  peines,  du  moins  vos  commodités  ; 

'  Var.  :  Je  parle  néanmoins  avec  l'Evangile  ;  elle  mérite  le  nom 
d'avarice,  parce  que  c'est  une  avidité  qui  veut...  et  qui  ne  veut  rien 
donner  aux  nécessites  des  pauvres  et  des  misérables.  Jéius  Clirist 
ayant  dit... —  Luc,  ,\U,  19  —  ^  iVj/e  marg.  :  Voyez  saint'Tliomas 
de  Villeneuve  :  Pauvres  intérieurs;  Carence  du  Louvre,  !•■■  et  lime 
serm.  —  '  Tertull.,  de  Patienl.,  n.  7.  —  *  Homil.  deAvar,  n.  6. 

6  Var.  :  Un  exercice. 


sinon  votre  vie  et  votre  substance ,  du  moins 
le  superflu  de  vos  biens  ou  le  reste  de  vos 
excès  1.  Entrez  dans  les  saints  désirs  du  Sau- 
veur et  dans  les  empressements  de  sa  charité 
pour  les  hommes.  Il  a  guéri  les  mala- 
des ,  il  a  repu  les  faméliques ,  il  a  soutenu 
les  désespérés.  C'est  là  sans  doute  la  moin- 
dre partie  que  vous  puissiez  imiter  de  la  vie 
de  notre  Sauveur.  Soyez  les  imitateurs,  sinon 
des  souffrances  qu'il  a  endurées  à  la  croix,  du 
moins  des  libéralités  qu'il  y  exerce.  2  Venez 
travailler  au  salut  des  âmes.  Considérez  ces  filles 
non  moins  innocentes  qu'affligées.  Faut-il  vous 
représenter  et  les  périls  de  ce  sexe,  et  les  dan- 
gereuses suites  de  sa  pauvreté,  l'écueil  le  plus 
ordinaire  où  sa  pudeur  fait  naufrage?  Faut-il 
vous  dire  les  tentations  où  leur  loi  se  trouve 
exposée  dans  les  extrémités  qui  les  pressent  ?.s. 
Considérez  le  ravage  qu'a  fait  l'hérésie.  Quelle 
plaie,  quelle  ruine,  quelle  funeste  désolation  ! 
La  terre  est  désolée,  le  ciel  est  en  deuil  et  tout 
couvert  de  ténèbres,  après  qu'un  si  grand  nom- 
bre d'étoiles  qui  devaient  briller  dans  son  fir- 
mament, a  été  traîné  au  fond  de  l'abîme  avec  la 
queue  du  dragon  3.  L  Eglise  gémit  et  soupire  de 
se  voir  arracher  sicruellementunesi  grande  par- 
tie de  ses  entrailles.  Asile  pour  recueillir  quelque 
reste  de  son  naufrage,  cette  maison  depuis 
si  longtemps  n'a  pas  encore  de  pain. Qu'attendez- 
vous,  mes  chers  Frères?  Quoi  ?que  leurs  parents, 
qu'ellesont  quittés,  viennent  offrir  le  pain  que  vo- 
tre duretéleur  dénie  ?  Horrible  tentation  !  Dansle 
schisme,  le  plus  grand  malheur  c'est  la  charité 
éteinte.  Le  diable  pour  leur  imposer,  image  de 
charité  dans  le  tccours  mutuel  qu'ils  se  don- 
nentles  uns  aux  autres.  Voulez-vousdonc  qu'elles 
pensent  qu'il  n'y  a  point  de  chaiité  dans  l'E- 
ghse,  et  qu'elles  tirent  cette  conséquence  :  Donc 
l'Esprit  de  Dieu  s'en  est  retiré  ?  Vous  leur  vantez 
votre  foi  ;  et  l'apôtre  saint  Jacques  vous  dit  ; 
Montre  ta  foi  par  tes  œuvres  *.  C'est  ainsi  que 
le  malin  s'efforce  de  les  séduire,  et  de  les  replon- 
ger dans  i'abime  d'où  elles  ne  sont  encore  qu'à 
demi  sorties.  Veux-tu  être  aujourd'hui  par  ta 
dureté  cuopérateur  de  sa  malice,  autoriser  ses 
tromperies  et  donner  efficace  à  ses  tentations  ? 
Sois  plutôt  coopéraleur  de  la  charité  de  Jésus 
pour  sauver  les  âmes  !  Maintenant  que  je  vous 
parle,  ce  divin  Sauveur  vous  éprouve.  Si  vous 
aimez  les  âmes ,  si  vous  désirez  leur  salut,  si 
vous  êtes  effrayés  de  leurs  périls,  vous  êtes  ses 
véritables  disciples.  Si  vous  sortez  de  cet  oratoire 
sans  être  touchés  de  si  grands  malheurs,  vous 

'  Var.:  Sinon  votre  sang  et  votre  vie,  du  moins  quelque  partie 
de  vos  biens.  —  ^  j^ole  marg.  :  Jésus-CIn'ist  demande  une  parlie 
des  biens  qu'il  vous  a  donnés,  pour  sauver  son  bien  et  son  trésor  : 
Bon  tréso.r  ce  sont  les  âmes.  —  ^  Apoc-i  xii,  4,  —  '  Jacob.,  ii,  la 
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reposant  du  soin  de  cette  maison  sur  ces  dames 
si  charitables,  comme  si  cette  œuvre  importante 
ne  vous  regardait  pas  autant  qu'elles.  Funeste 


épreuve  pour  vous,  qui  prouvera  votre  dureté, 
convaincra  votre  obstination,  condamnera  votre 
ingratitude  I 


SERMON 

SUR  LA  SATISFACTION 


Prêché  à  Met/,  pendant  la  Mission,  dans  l'église  Cathédrale,  en  avril  1658. 

Le  8  mars  1658,  jour  des  Cendres,  s'ouvrait  la  mission  prêchée  par  les  disciples  de  S.  Vincent  de  Paul.  Elle  dura  pendant 
tout  le  carême  et  obtint  de  merveilleux  résultats.   L'édition  de  Versailles  en  donne  au  tome  xxxvii,  une  Relation  détaillée. 

Bossuef,  l'âme  de  toute  cette  œuvre  préparée  depuis  longtemps  par  son  zèle  actif  et  énergique,  s'effaça  de  la  scène  :  il  laissa 
aux  missionnaires  toutes  les  chaires,  il  s'était  réservé  seulement  la  pauvre  paroisse  de  Saint-Jean  de  la  citadelle.  Pas  une 
ligne  ne  nous  reste  de  la  longue  suite  d'instructions  assidûment  adressées  aux  soldats  de  la  garnison  et  au  peuple  se  pressant 
en  foule  autour  de  la  chaire  du  grand  archidiacre.  «  Mais  il  est  probable,  observe  M.  Gandar(l),  que  la  substance  des  Catéchi:-- 
mes  qu'il  faisait  pour  les  Protestants  aura  passé  dans  VExjiosition  de  la  Doctrine  Catholique,  revue  pour  Turenne  et  publie 
en  1671,  comme  plusieurs  sermons  lui  avaient  déjà  servi  pour  sa  Réfutation  du  Catéchisme  de  î'aul  Ferry  (1655).  » 

Un  jour  cependant,  pour  un  motif  qu'il  est  plus  aisé  d'Jm  giner  que  de  déterminer,  le  grand  archidiacre  de  Metz  dut,  à  la 
sollicitation  des  Missionnaires,  parler  lui-même  du  haut  de  la  chaire  de  la  Cathédrale  et  par  sa  vive  éloquence,  donner  comme 
un  branle  nouveau  à  l'émotion  des  consciences.  Nous  devons  à  cette  circonstance  le  sermon  sur  h  satisfaction  que  les  édi- 
teurs placent  au  Mardi  de  la  semaine  de  la  Passion,  qui  néanmoins  appartient  liturgiquemenl  au  jeudi.  Quoiqu'il  en  soit,  le 
lecteur  remarquera  princi|.alement  la  belle  péroraison  :  ci  ville  de  Metz,..et<i,  en  n'oubliant  p.is  qu'il  a  sous  les  yeux  une  sim- 
ple esquisse,  qui  laisse  deviner  plus  qu'elle  ne  dit. 
(1)  Bossuet  Orateur,  p.  221. 


Non  poiest  mundus  odisse  ws  ;  me 
autem  odit,  quia  ego  testimonium 
perhibeo  do  illo,  quod  opéra  eju'^ 
mala  sunt. 

Le  monde  ne  saurait  vous  haïr;  m^is 
pour  moi,  il  me  hait,  parce  que  je 
rends  témoignage  contre  lui,  que 
ses  œuvres  sont  mauvaises. 

Joan.,  VII,  7. 

L'évangile  du  jour  nous  apprend  que  le  Sau- 
veur va  en  Jérusalem  pour  y  célébrer  la  fête  des 
Tabernacles.  Cette  fête  des  Tabernacles  était 
comme  un  mémorial  éternel  du  long  et  pénible 
pèlerinage  des  enfants  d'Israël  allant  à  la  terre 
promise,  et  tout  ensemble  représentait  le  pèle- 
rinage des  enfants  de  Dieu  allant  à  leur  céleste 
patrie. 

Briève  explication  de  cette  fêle.  Nous  lisons 
au  Lévitique  que  parmi  le  grand  nombre  de  vic- 
times qu'on  offrait  à  Dieu  pendant  le  cours  de 
cette  solennité,  on  ne  manquait  pas  de  lui  pré- 
senter tous  les  jours  un  sacrifice  pour  le  péché. 
Par  ili  que  devons-nous  apprendre,  sinon  que 
pendant  le  temps  de  notre  voyage  nous  devons 
offrir  à  Dieu  tous  les  jours  le  sacrifice  pour  nos 
péchés  ?  Et  quel  est  ce  sacridce  pour  nos  péchés, 
sinon  les  satisfactions  qui  sont  les  vrais  fruits 
de  la  pénitence  ?  C'est  de  quoi  nous  parlerons... 
Assistance  du  Saint-Esprit. 

Ce  que  dit  le  Fils  de  Dieu,  que  le  monde  le  hait 
à  cause  du  témoignage  qu'il  rend  que  ses  œu- 
vres sont  mauvaises,  se  vérilie  particulièrement 


dans  le  sacrement  de  la  pénitence  C'est 
principalement  dans  la  pénitence  que  Jésus- 
Christ  rend  témoignage  contre  les  péchés.  Il 
rend  bien  témoignage  contre  les  péchés  par  la 
prédication  de  la  parole.  Car  sa  parole  n'est  au- 
tre chose  qu'une  lumière  que  Dieu  élève  au  mi- 
lieu de  l'Eglise,  afin  que  les  œuvres  de  ténèbres 
soient  découvertes  et  condamnées,  mais  cela  ne 
se  fait  qu'en  général  ;  au  lieu  que  dans  le  sacre- 
ment de  la  pénitence.  Dieu  parle  à  la  conscience 
d'un  chacun  de  ses  péchés  particuliers  ;  non- 
seulement  il  ordonne  qu'on  les  accuse,  mais  en- 
core qu'on  les  coi:damne  et  qu'on  les  punisse. 
De  là  les  satisfactions  que  l'on  nous  impose,  les 
peines  et  les  pénitences  qu'on  nous  commande. 
C'est  aussi  pour  cette  raison  que  plusieurs  fuient 
Jésus-Christ  dans  la  pénitence  :  Quia  tes- 
timonium perhibeo.  Ils  évitent  de  se  confesser, 
parce  qu'ils  appréhendent,  disent-ils,  de  trou- 
ver quelque  confesseur  tàcheux  et  sévère.  Pour 
leur  ôter  cette  pensée  lâche  qui  entretient  leur 
impénitence,  expliquons  toute  la  matière  de  la 
satisfaction  selon  les  seniiinents  de  l'Eglise  et  du 
saint  concile  de  Trente  :  1°  la  nécessité  de  la 
satisfLictlon  ;  2°  quelle  elle  doit  être  ;  3"  dans 
quel  esprit  nous  la  devons  faire. 
PRE3IIER  POIINT. 

La  nécessité.  11  ne  faudrait  point  chercher 
d'autres  preuves  que  les  exemples  des  saints 
pénitents  :  faut  en  rapporter  quelques-uns.  Si 
tous  ceux  auxquels  Dieu  a  inspiré  le  désir  de  la 
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pénitence,  il  leur  inspire  aussi  dans  le  même 
temps  la  volonté  de  le  satisfaire,  on  doit  conclure 
nécessairement  que  ces  deux  choses  sont  insépa- 
rables ;  et  si  nous  refusons  de  suivre  les  pas  de 
ceux  qui  nous  ont  procédés  dans  la  voie  de  la 
pénitence,  nous  ne  devons  jamais  espérer  le 
pardon  qu'ils  ont  oljtenu  :  ce  que  nous  verrons 
encore  plus  évidemment,  si  nous  concevons  la 
raison  par  laquelle  ils  se  sentaient  pressés  de 
satisfaire  à  Dieu  pour  leurs  crimes.  C'est  qu'ils 
étaient  très-persuadés  que  pour  se  relever  de 
la  chute  où  le  péché  nous  a  fait  tomber,  il  ne 
suffit  pas  de  changer  sa  vie,  ni  de  corriger  ses 
mœurs  déréglées.  Car,  comme  remarque  excel- 
lemment le  grand  saint  Grégoire,  «  ce  n'est  pas 
assez  pour  payer  ses  dettes  que  de  n'en  làire  plus 
de  nouvelles,  mais  il  faut  acquitter  celles  qui  sont 
créées  ;  et  lorsqu'on  injurie  quelqu'un,  il  ne 
suffit  pas  pour  le  satisfaire  de  mettre  fin  aux  in- 
jures que  nous  luidisons,  mais  encore  outre  cela 
la  justice  nous  ordonne  de  lui  en  faire  répara- 
lion  ;  et  lorsqu'on  cosse  d'écrire,  il  ne  s'ensuit 
pas  pour  cela  qu'on  efface  ce  qui  est  déjà 
écrit,  il  faut  passer  la  plume  sur  l'écriture  que 
nous  avons  faite,  ou  bien  déchirer  le  papier  i.  » 
Il  en  est  de  même  de  nos  péchés.  Tout  autant 
de  péchés  que  nous  commettons,  autant  de  det- 
tes contractons-nous  envers  la  justice  divine. 
Il  ne  suffit  donc  donc  pas  de  n'en  faire  plus  de 
nouvelles,  mais  il  faut  payer  les  anciennes  ;  et 
lorsquenous  nous  abandonnons  au  péché,  quelle 
injure  ne  disons-nous  pas  contre  Dieu  ?  Nous 
disons  qu'il  n'est  pas  notre  créateur,  ni  notre 
juge,  ni  notre  l^ère,  ni  notre  Sauveur,  etc. 
Est-ce  donc  assez  ,  chrétiens  ,  de  cesser  de 
lui  dire  de  telles  injures,  et  ne  sommes-nous 
pas  obligés  de  plus  à  lui  en  faire  la  satisfac- 
tion nécessaire  ?  Enfin  quand  nous  péchons, 
nous  écrivons  sur  nos  cœurs  :  Peccatum  Jiida 

scrîptum  est  stylo  ferreo super  latUudinem  cor- 

(Us  eorum  2.  Ne  croyons  donc  pas  faire  assez  lors- 
que nous  ne  continuons  pas  d'écrire  ;  cela  ne 
n'efface  pas  ce  qui  est  écrit.  Il  faut  passer  la 
plume,  par  les  exercices  laborieux  qui  noussont 
prescrits  dans  la  pénitence,  sur  ces  tristeset  mal- 
heureux caractères;  il  faut  déchirer  le  papier 
sur  lequel  ils  ont  été  imprimés,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  déchirer  nos  cœurs  :  Scindite  corda  vestra^; 
ainsi  ils  seront  effacés. 

Mais  pour  pénétrer  jusquedans  le  fond  cette  vé- 
îité  catholique,  considérons  sérieusement  quelle 
est  la  nature  de  la  pénitence.  Le  sacrement 
de  la  pénitence  est  un  échange  mystérieux  qui 
se  fait,  par  la  bonté  divine,  de  la  peine  éternelle 


1,19. 


^as'or.,  ni  part.,  cap.  xxx.   —  ^  Jerem.,  xvu,  1.  —  3  /oeJ 


en  une  temporelle  :  Quod  siipsi  sibi  judîces  fianl 
et  veluti  suœ  iniquitatis  ultores,  hic  in  se  volunta' 
riam  pœnam  severissimœ  animadversionis  exer- 
ceant,  temporalibus  pœnis  mutabunt  œterna 
supplicia  ^  Et  la  raison  en  est  évidente.  Car  par 
le  sacremenldela  pénitence  se  fait  la  réconcilia- 
tion de  l'homme  avec  Dieu.  Or,  dans  une  véri- 
table réconciliation,  on  se  relâche  de  part  et 
d'autre.  Voyez  de  quelle  sorte  Dieu  se  relâche; 
dèsla  première  démarche  il  nous  quitte  la  peine 
éternelle.Quelle  serait,  pécheur,ton  ingratitude, 
si  tu  refusais  de  te  relâcher,  en  subissant  vo- 
lonlairement  la  peine  temporelle  qui  t'est  im- 
posée? Si  tu  rejettes  cette  condition,  la  récon- 
ciliation ne  se  fera  pas.  Car  Dieu  use  tellement 
de  miséricorde,  qu'il  n'abandonne  pas  entière- 
ment les  intérêts  de  sa  justice,  de  peur  de  l'ex- 
poser au  mépris:  NuUusdebitœ gravions pœnœ 
accipit  veniam,  nisi  qualemcumque  et  si  longe 
minorem quam  debeàat,solverii  pœnam; atque 
lia  impertitur  a  Deo  largitas  misericordiœ,  ut 
non  relinquatur  etiam  justitia  disciplines  '. 

Il  faut  donc  peser  la  condition  sous  laquelle 
Dieu  oublie  nos  crimes  et  se  réconcilie  avec 
nous  ;  c'est  à  charge  que  nous  subirons  quelque 
peine  satisfactoire,  pour  reconnaître  ce  que  nous 
devons  à  sa  justice  infinie  qui  se  relâche  de  l'é- 
ternelle. Aussi  voyons-nousclairementcettecon- 
dition  importante  dans  les  paroles  du  compro- 
mis qu'il  a  voulu  passer  avec  nous  pour  se  ré- 
concilier. Car  remarquez  ici ,  chrétiens ,  le 
mystère  de  la  réconciliation  dans  le  sacrement  de 
la  pénitence.  Dans  ce  différend  mémorable  entre 
Dieu  et  l'homme  pécheur,  afin  d'accorder  les 
parties,  on  commence  à  convenir  d'arbitre,  et 
on  passe  le  compromis.  Cet  arbitre,  c'est  Jésus- 
Christ,  grand  pontife  et  médiateur  de  Dieu  et  des 
hommes.  Mais  Jésus-Christ  se  retirant  de  ce 
monde,  il  subroge  les  prêtres  en  sa  place  et  leur 
remet  le  compromis  en  main.  Toutes  les  deux 
parties  conviennent  de  ces  arbitres.  Dieu  en  con- 
vient, puisque  c'est  son  autorité  qui  les  établit; 
les  hommes  aussi  en  conviennent,  lorsqu'ils  se 
viennent  jeter  à  leurs  pieds.  11  faut  donc  que  ces 
arbitres  prononcent  ;  mais  de  quelle  sorte  pro- 
nonceront-ils ?  Suivant  les  termes  du  compro- 
mis. Lisons  donc  les  termes  du  compromis,  et 
voyons  les  conditions  sous  lesquelles  Dieu  se  re- 
lâche. 

Voici  comme  il  est  couché  dans  les  Ecritures  : 
Quœciunqve  solveritis  super  terram,  erunt  soluta 
et  in  cœlo  3.  Voilà  les  paroles  par  lesquelles  Dieu 
se  relâche.  Faites  donc,  arbitres  établis  de  Dieu, 
ce  que  Jésus-Chri«t  vous  permet  ;  et  déhez  en- 

'  Julian.  Pomer.,  De  Vita  conlempl.,  lib.  II,    cap.  vu,  n.    2. 

'  S.  August-,  lib.  De  Conlin.,  cap.  vi,  n.  15 —  -i  MalCh.,  xviii,  lis. 
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tièrement  le  pécheur,  sans  lui  rien  imposer 
pour  son  crime.  Chrétiens,  cela  ne  se  peut.  Car 
achevons  de  lire  le  compromis  :  Quœcumque  U- 
gaveritis  super  terrain,  erunt  ligataet  incœlo.  Il 
lui  est  donc  permis  de  délier  ;  mais  il  lui  est  or- 
donné de  lier  :  voilà  l'ordre  qui  lui  est  prescrit, 
et  cette  loi  doit  être  la  nôtre.  Car  ce  mystérieux 
compromis  ayant  été  signé  des  parties,  il  leur 
doit  servir  de  loi  immuable.Jésus-Christ  l'a  signé 
de  son  sang  au  nom  de  son  Père  et  comme  pro- 
cureur spécial  établi  par  lui  pour  cette  réconci- 
liation. Tu  l'as  aussi  signé,  pécheur,  quand  tu 
t'es  approché  du  prêtre  en  vertu  de  cette  parole 
et  de  ce  traité.  Jésus-Christ  l'observe  de  son 
côté,  et  il  te  remet  volontiers  la  peine  éternelle. 
Que  reste-t-il  donc  maintenant,  sinon  que  tu 
l'exécutes  de  ta  part  avec  une  exacte  fidélité?  (Ex- 
hortation à  satisfaire.  Passage  au  second  point.) 
Cette  nécessité  de  la  satisfaction  étant  solide, 
ment  appuyée,  voyons  à  présent  quelle  elle  doit 
être. 

SECOND  POINT. 

Je  dis,  pour  ne  point  flatter  les  pécheurs  , 
qu'elle  doit  être  très-sévère  et  très-rigoureuse  ; 
et  quand  je  l'appelle  très-rigoureuse,  ce  n'est 
pas  qu'effectivement  nous  dussions  l'estimer 
telle.  Car  si  nous  considérons  attentivement  de 
quelle  calamité  nous  délivre  cet  échange  misé- 
ricordieux qui  se  fait  dans  la  pénitence,  rien 
ne  pourrait  nous  paraître  dur,  si  bien  que  cette 
pénitence,  n'est  dure  qu'à  cause  de  notre  lâ- 
cheté et  de  notre  extrême  délicatesse.  Mais  afin 
de  la  surmonter,  appuyons  invinciblement  cette 
rigueur  salutaire  parle  saint  concile  de  Trente; 
et  vous  proposant  trois  raisons  par  lesquelles  ce 
saint  concile  établit  la  nécessité  de  satisfaire, 
faisons  voir  manifestement  qu'elles  prouvent  la 
sévérité  que  je  prêche. 

La  première  raison  des  Pères  de  Trente,  c'est 
que  si  la  justice  divine  abandonnait  entière- 
ment tous  ses  droits,  si  elle  relâchait  aux  pé- 
cheurs tout  ce  qui  leur  est  dû  pour  leurs  cri- 
mes, ils  n'auraient  pas  l'idée  qu'ils  doivent  avoir 
du  malheur  dont  ils  ont  été  déUvrés  ;  «  et  es- 
timant leur  faute  légère  par  la  trop  grande  fa- 
cilité du  pardon,  ils  tomberaient  aisément  dans 
de  plus  grands  crimes.  »  De  là  vient  que  dans 
ce  penchant  et  sur  le  bord  de  ce  précipice,  pour 
ne  point  lâcher  la  bride  à  la  licence  des  hom- 
mes, Dieu  en  leur  quittant  la  peine  éternelle, 
les  retient  comme  par  un  frein  par  la  satisfac- 
tion temporelle  :  »  quasi  freno  quodam,  dit  le 
saint  concile  de  Trente  *. 

Et  certainement,  chrétiens,  il  est  bien  aisé  de 

'  Sess,  XI V,  cap.  yiu. 


connaître  que  tel  est  le  conseil  de  Dieu  et  l'or. 
dre  qu'il  lui  plaît  de  tenir  avec  les  hommes.  Car 
il  n'y  a  aucune  apparence  que  ce  Père  mi- 
séricordieux en  relâchant  la  peine  étemelle, 
en  voulut  réserver  une  temporelle,  s'il  n'y  était 
porté  par  quelque  raison  importante.  Et  quelle 
raison  y  aurait-il  qu'après  s'être  relâché  si  fa- 
cilement d'une  dette  si  considérable,  c'est-à- 
dire  la  damnation  et  l'enfer,  il  fit  le  dur  et  le 
rigoureux  sur  une  somme  de  si  peu  de  valeur 
comme  est  la  satisfaction  temporelle  1  il 
quitte  Hbéralement  cent  millions  d'or,  et  il  fait  le 
sévère  pour  cinq  sous  !  Il  fait  quelque  chose 
de  plus  ;  car  il  y  a  bien  moins  de  proportion 
entre  l'éternité  de  peines  dont  il  nous  tientquit- 
tes,  et  la  satisfaction  qu'il  exige  dans  le  temps. 
D'où  vient  donc  cette  sévérité  dans  une  si 
grande  indulgence  ?  Dieu  est-il  contraire  à  lui- 
même,  et  celui  qui  donne  tant  pourquoi  veut- 
il  réserver  si  peu  de  chose  ?  C'est  par  un  con- 
seil de  miséricorde  qui  l'oblige  à  retenir  les  pé- 
cheurs, de  peur  qu'ils  ne  retombent  dans  de 
nouveaux  crimes.  Il  sait  que  la  nature  des  hom- 
mes portée  d'elle-même  au  relâchement,  abuse 
de  la  facihté  du  pardon  pour  passer  au  liber- 
tinage. Il  sait  que  s'il  laisait  agir  sa  miséricorde 
toute  seule,  sans  laisser  aucune  marque  de  sa 
justice,  il  exposerait  l'une  et  l'autre  à  un  mépris 
tout  visible  à  cause  de  la  dureté  de  nos  cœurs. 
Ainsi  donc  en  se  relâchant,  il  ne  se  relâche  pas 
tout  à  fait.  La  justice  ne  quitte  pas  tous  ses  droits; 
et  s'il  ne  l'emploie  plus  à  punir  les  pécheurs 
comme  ils  le  méritent,  par  une  damnation  éter- 
nelle, il  l'emploie  du  moins  à  les  retenir  dans 
le  respect  et  dans  la  crainte  par  quelque  reste 
de  peine  qu'il  leur  impose.  Que  si  ces  peines 
sont  silégères  qu'elles  ne  soient  pas  capables  de 
donner  de  l'appréhension  aux  pécheurs,  qui  ne 
voit  que  par  cette  lâcheté  nous  éludons  mani- 
festement le  conseil  de  Dieu  ?  Un  Pater,  un  Ave 
Maria,  un  Miserere  peut-il  faire  sentir  à  un  pé- 
cheur qui  a  commis  de  grands  crimes  quelle 
est  l'horreur  de  son  péché,  quel  est  le  péril  d'où 
il  est  tiré  et  la  peine  qui  lui  était  due  ?  Il  faut 
quelque  chose  de  plus  rigoureux. 

Prenez  donc  garde,  ô  confesseurs;  ce  n'est 
pas  moi  qui  vous  parle,  c'est  le  concile  de  Trente 
qui  vous  avertit,  c'est  Dieu  même  qui  vous  or- 
donne de  prendre  garde  à  ses  intérêts  :  Je  les 
remets,  dit-il,  en  vos  mains.  Déhez,  je  vous  le 
permets  ;  mais  liez,  puisque  je  l'ordonne.  Vous 
êtes  les  juges  que  j'ai  établis,  vous  êtes  les  mi- 
nistres de  ma  bonté  et  de  ma  justice.  Usez  de 
ma  miséricorde,  mais  ne  l'abandonnez  pas  au 
mépris  des  hommes  par  une  molle  condescen- 
dance, taites  sentir  aux  pécheurs  l'horreur  du 
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crime  qu'ils  ont  commis,  par  quelque  satisfac- 
tion convenable  ;  et  tâchez  par  là  de  les  retenir 
dans  la  voie  de  perdition  dans  laquelle  ils  se 
précipitent,  de  peur  que  votre  facilité  ne  leur 
soit  une  occasion  de  libertinage  et  qu'abusant 
de  votre  indulgence,  ils  ne  lassent  une  nou- 
velle injure  au  Saint-Esprit  par  leurs  fréquen- 
tes rechutes. 

La  seconde  raison  du  concile,  c'est  que  la 
satisfaction  est  très- nécessaire  pour  remédier 
aux  restes  des  péchés  et  déraciner  les  habitudes 
vicieuses.  Pour  entendre  profondément  cette 
excellente  raison,  il  faut  remarquer  que  le  pé- 
ché a  une  double  malignité.  Il  a  de  la  maU- 
gnité  en  lui-même,  et  il  en  a  aussi  dans  ses  sui- 
tes. Il  a  de  la  malignité  en  lui-même,  parce 
qu'il  nous  sépare  de  Dieu.  11  a  de  la  malignité 
dans  ses  suites,  parce   qu'il  abat  les  forces  de 
l'àme  et  y  laisse  une  certaine  impression  pour 
retomber  dans  de  nouvelles  fautes.  C'est  ce  qu'on 
appelle  l'habitude  vicieuse;  et  cette  vicieuse  ha- 
bitude ne  s'éteint  pas.  encore  que  le  péché  cesse. 
Elle  demeure  donc  dans  nos  cœurs  comme  une 
pépinière  de  nouveaux  péchés;  c'est  un  germe 
que  le  péché  effacé  laisse  dans   les  âmes,  par 
lequel  il  espère  jevivre  bientôt;  c'est  une  racine 
empoisonnée,  qui  dans  peu  fera  repousser  cette 
mauvaise  herbe.  C'est  pour  détruire  ces  restes 
maudits,  c'est  pour  arracher  ces  habitudes  mau- 
vaises, que  le  concile  de  Trente  a  déterminé 
que  la  satisfaction  était  nécessaire.  Et  la  raison 
en  est  évidente.  Car  qu'est-ce  autre  cliosc  qu'une 
habitude,  sinon  une  forte  inchnation?  Et  com- 
ment la  peut-on  combattre,  sinon  en  faisant  ef- 
fort sur  soi-même  par  les  exercices  mortifiants 
de  la  pénitence  ?  D'où   je  conclus,  en  passant 
plus  outre,  que  cette  pénitence  doit  être  sévère, 
parce  que  l'inclination  est  puissante.  C'est  ce 
qui  fait  dire  à  saint  Augustin    qu'il  faut  faire 
une  pénitence  rigoureuse,  a  afin,  dit  ce  grand 
personnage,  que  la  coutume  de  pécher  cède  à 
la  violence  de  la  pénitence  :  »  Ut  violentiœpœni- 
toidi  cedat  consuetudo  peccandi  K 

Il  faut  donc  nécessairement  que  la  pénitence 
ne  soit  pas  molle  ;  il  faut  qu'elle  ait  de  la  vio- 
lence pour  surmonter  la  mauvaise  habitude, 
parce  que  la  mauvaise  habitude  donne  une  nou- 
velle force  et  une  nouvelle  impétuosité  à  l'in- 
clination naturelle  que  nous  avons  au  mal  par 
la  convoitise  :  si  bien  que  l'habitude  est  un  nou- 
veau poids  ajouté  à  celui  de  la  convoitise.  Que 
si  nous  apprenons  par  les  Ecritures  qu'il  fau 
que  nous  nous  fassions  violence  pour  résistera 
la  convoitise,  combien  plus  en  devons-nous  faire 
à  une  convoitise  fortifiée  par  une  longue  habi- 

'  Tract.  XLix  in  Joan.,  n.  19. 


tude  1  Ne  t'imagine  donc  pas,  ô  pécheur,  que  tu 
puisses  résister  à  un  si  grand  mal  par  une  péni- 
tence légère  ;  que  tu  puisses  te  dépouiller  de 
cette  ivrognerie  si  enracinée  par  quelque  petite 
apphcation  à  une  prière  courte  et  souvent  mal 
faite?  Il  faut  avoir  recours  nécessairement  à 
cette  violence  salutaire  de  la  pénitence  ;  il  faut 
se  mortifier  par  des  jeûnes  et  réprimer  les  dé- 
penses excessives  de  tes  débauches  par  l'abon- 
dance de  tes  aumônes  :  Ut  violentiœ  pœnitendi 
cedat  consuetudo  peccandi. 

La  troisième  raison  du  concile,  et  qui  me  sem- 
ble la  plus  touchante,  c'est  que  nous  devons  sa- 
tisfaire à  Dieu  par  les  peines  salutaires  de  la 
pénitence,  pour  nous  rendre  conformes  à  Jésus 
Christ.  C'est  lui  en  effet,  chrétiens,   qui  est  ce 
parfait  pénitent  qui  a  porté  la  peine  de  tous  les 
péchés,  en  se  faisant  la  victime  qui  les  expie.  Si 
bien  que  pour  lui  être  semblables  dans  le  sacre- 
ment de  la  pénitence,  il  faut  que  nous  nous 
rendions  des  victimes  mortifiées  par  les  peines 
salutaires  qu'elle  nous  impose.  Car,  mes  frères, 
il  faut  remarquer  que  les  sacrements  de  l'E- 
glise, comme  ils  tirent  toute  leur  vertu   de  la 
passion  de  notre  Sauveur,  aussi  en  doivent-ils 
porter  en  eux-mêmes  et  imprimer  sur  nous  une 
vive  image.  Ainsi  dans  le  sacrement  de  la  sainte 
table  nous  annonçons  la  mort  de  Notre-Sei- 
gneur,  comme  dit  le  divin  Apôtre  i.  Ainsi  dans 
la  pensée  du  môme  docteur  nous  sommes  a  en- 
sevelis avec  Jésus-Christ  dans  le  saint  baptê- 
me 2;  »  et  c'est  pourquoi  l'Eglise  ancienne  plon- 
geait entièrement  dans  les  eaux  tous  les  fidèles 
qu'elle  baptisait,  pour  représenter  plus  parfai- 
tement celte  sépulture  spirituelle.  Ainsi  dans  la 
confirmation  on  imprime  sur  nos  fronts  la  croix 
du  Sauveur,  pour  nous  marquer  d'un  caractère 
éternel  qui  nous  doit  rendre  semblables  à  Jésus- 
Christ  crucifié.  N'y  aura-t-il  donc,   chrétiens, 
que  le  sacrement  de  la  pénitence  qui  ne  gravera 
point  sur  nous  l'image  de  la  mort  de  notre  Sau- 
veur? Non,  il  n'en  sera  pas  de  la  sorte,  dit  le 
saint  concile  de  Trente.  La  pénitence  étant  un 
second  baptême,  il  faut  que  ce  qui  a  été  dit  du 
premier  soit  encore  vérifié  dans  le  second  ;  que 
«  tout  autant  que  nous  sommes  qui  sommes  bap- 
tisés en  Jésus-Christ,  soyons   baptisés  en  sa 
mort:  » /n  7norte  ipsiiis  baplizali  sumus^.  Et 
comment  est-ce  que  la  pénitence  imprime  sur 
nos  corps  la  mort  de  Jésus  ?  Ecoutez  parler  le 
sacré  concile  :  C'est  alors,  dit-il,  que  nous  su- 
bissons quelque  peine  pour  nos  péchés,  que 
nous  nous  baptisons  dans   nos  larmes  et  dans 
les  exercices  laborieux  que  l'on  nous  impose, 
«  d'où  vient  aussi  que  la  pénitence  est  nommée 

1  1  Cor.,  XI,  28.  —  'iîoni.,  VI,  4.  — 3  Jbid.,3. 


SUR  LA  SATISFACTION. 


237 


un  baptême  laborieux  ' .  »  Et  par  là  ne  voyez- 
vous  pas  combien  la  pénitence  doit  être  sévère  ? 
Nous   apprenons  du  sacré  concile  que  nous 
devons  nous  rendre  conformes  à  Jésus-Christ 
crucifié  par  les  pénitences  que  nous  subissons. 
Ah  1  mon  Sauveur,   quand  je  considère  votre 
tète  couronnée  d'épines,  votre  chah'  si  cruelle- 
ment déchirée,  etc.,  je  dis  aussitôt  en  moi- 
même  :  Pauvre  ver  écorché,  quoi  !  une  courte 
prière,  un  Pater,  un  Ave  Maria,  un  Miserere 
sont-ils  capables  de  nous  crucifier  avec  \ous  ? 
Ne  faut-il  point  d'autres  clous  pour  percer  nos 
pieds  qui  tant  de  fois  ont  couru  au  crime,  et 
nos  mains  qui  se  sont  souillées  du  bien  d'autrui 
par  tant  d'usures  cruelles  ?  Il  faut  quelque  chose 
de  plus  pénible,  eL  c'est  pourquoi  le  sacré  con- 
cile avertit  sagement  les  confesseurs  qu'ils  don- 
nent des  pénitences    proportionnées.    Dehent 
ergo  sacerdotes  Domini,  quantum  spiritiis  et  pru- 
ilentia  siiggesserit,  pro  quaUtate  criminum  etpœ- 
nitentium  facultate,  salutares  et  convenientes  sa- 
tisfactiones  injungere"^.  Et  ce  qu'il  leur  prescrit 
d'user  de  prudence,  sachez   et  entendez,  ô  pé- 
cheurs, que  ce  n'est  pas  pour  les  faire  relâcher 
à  cette  condescendance  molle   et  languissante 
que  votre  cœur  insensible  et  impénitent  exige 
d'eux.  Car  cette  prudence  qu'on  leur  ordonne, 
n'est  pas  cette  fausse  prudence  de  la  chair  qui 
flatte  les  vices  et  les  désirs  corrompus  des  hom- 
mes ;  c'est  une  prudence  spirituelle  qui  sacrifie 
la  chair  pour  sauver  l'esprit.  C'est  pourquoi  le 
concile  dit  :  Quantum  spiritus  et  prudentia  sug- 
gesserit:  Ayez  de  la  prudence,  dit  ce  saint  con- 
cile, non  pas  une  prudence  qui  suive  la  chair, 
mais  une  prudence  guidée  par  l'esprit  :  spiritus 
et  prudentia.  Et  afin  de  leur  faire  craindre  un 
relâchement  excessif,  il    les   avertit  sagement 
que  s'ils  agissent  trop    indulgemment  avec  les 
pécheurs,  en  leur  ordonnant  des  peines  très- 
légères  pour  des  péchés  très-griefs,  ils  se  ren- 
dent participants  des  crimes  des  autres.   0  sen- 
tence vraiment  terrible  !   Que  ré  pondront  de- 
vant Dieu  ces  confesseurs  lâches  et  complaisants, 
qui  auront  corrompu  par   leur  facilité  crimi- 
nelle la  sévérité  delà  discipline,  lorsqu'ils  ver- 
ront d'an  côté  s'élever  contre  eux  les  Pères  qui 
ont  fait  les  canons,  et  particulièrement  ceux  de 
Trente,  qui  les  ont  avertis  si   sérieusement  du 
péril  où  les  engageait  leur  fausse  et  cruelle  mi- 
séricorde ;  et  de  l'autre  les  pécheurs  mêmes  dont 
ils  auront  lâchement  flatté  les  inclinalions  cor- 
rompues? C'est  vous,  diront-ils,   qui  nous  avez 
damnés  ;  c'est  votre  pitié  inhumaine,  c'est  voire 
indulgence  pernicieuse.  0  Seigneur,  faites-nous 

'  Sess.  XIV  De  Pa>nU.,  cap.  il.  —  '  Concil.  TriJent.,  Sess.  XIV, 
cap.  vui. 


justice  contre  ces  ignorants  médecins,  qui  pour 
trop  épargner  le   membre    pourri,    ont  laissé 
couler  le  venin  au  cœur;  contre  ces  lâches  con- 
ducteurs, qui  ont  mieux  aimé  n  ous  abandonner 
à  la  licence  par  une  flalterie  dangereuse,  que 
de  nous  retenir  sur  le  penchant  pa  r  une  disci- 
pline salutaire.   Que  reste-t-il  donc,    chréliens, 
sinon  que  les  prêtres  et  les  confesseurs   évitent 
cette  double  accusation  des  pontifes  et  des  con- 
ciles qui  les  reprendront  d'avoir   méprisé  leurs 
lois,  et  des  pécheurs  qui  se  plaindront  justement 
de  ce  qu'ils  n'ont  pas  guéri  leurs  blessures?  Ah! 
disait  à  ce  sujet  autrefois  un   très-saint  évêque 
de  France,  je  ne  me  sens  pas  assez  innocent 
pour  me  vouloir  charger  des  péchés  des  autres, 
et  je  n'ai   pas  assez  d'éloquence  pour  pouvoir 
répondre  aux  accusations    qu'intenteront    un 
jour  contre  moi  tant  de  saints  et  admirables 
prélats  qui  ont  fait  les  lois  des  conciles  :  Ego  me 
in  hocpericulo  mittere  omnino  non  audeo,  quia 
nec  talia  sunt  mérita  mea,  ut  aliorum  peccata  in 
me  excipere  prœsumam,  nec  tantam  eloquentiam 
habeo,  ut  ante  tribunal  Christi  contra  tôt  ac  tan- 
tes sacerdotes  qui    canones   statuerunt,    dicere 
audeam.  Voilà  quels  doivent  être  les  sentiments 
des  confesseurs.  Achevons  et  disons  un  mot  de 
la  disposition  des  pénitents. 

TROISIÈME  POINT. 

Deux  dispositions  qui  semblent  contraires, 
avec  lesquelles  il  faut  accomplir  sa  pénitence! 
la  joie  et  la  douleur:  la  joie,  en  considérant  non 
la  peine   qu'elle  nous  fait  souffrir,  mais  celle 
d'où  elle  nous  tire;  la  douleur  amèrepour  plu- 
sieurs raisons,  mais  nous  dirons  en  particulier 
une  qui  regarde  la  satisfaction.  C'est  que  les 
confesseurs  inclinent  toujours  à  la  miséricorde; 
et  quelque  soin  qu'ils  aient  de  ne  se  point  écar- 
ter des  bornes  d'une  juste  sévérité,  néanmoins 
l'amour  paternel   que  Dieu  leur  inspire   pour 
leurs  pénitents  et  l'expérience   qu'ils  ont   par 
eux-mêmes  de  l'infirmité,    fait  qu'ils  penchent 
toujours  beaucoup  plus  du  côté  de  la  douceur. 
Eh  donc!  y  a-t-il  rien  de  plus  nécessaire  que  de 
suppléer  le  défaut  de  la  peine   corporelle  par 
l'abondance  de  la  douleur?  C'est  cette  douleur 
qui  a  apaisé  Dieu  sur  les  Ninivites;  c'est  eflequi 
prenant  en  main  la  cause  de  Dieu,  a  détourné 
le  cours  de  sa  vengeance.  Dieu  les  menaçait  de 
les  renverser,  et  ils  se  sont  renversés  eux-mêmes 
en  détruisant  par  les   fondements  toutes  leurs 
inchnations  corrompues.  De  quoi  vous  plaignez- 
vous,  ô  Seigneur  ?  Voilà  votre  parole  accom- 
plie; vous  avez  dit  que  Ninive  serait  renversée, 
elle  s'est  en  effet  renversée  elle-même.  Ninive 
est  véritablement  renversée,  en  tournant  en  bien 
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ges  mauvais  désirs.  Ninive  est  véritablement 
renversée,  puisque  le  luxe  de  ses  habits  est 
changé  en  un  sac  et  en  un  cilice,  la  super- 
fluité  de  ses  banquets  en  un  jeûne  austère, 
la  joie  dissolue  de  ses  débauches  aux  saints 
gémissements  de  la  pénitence  :  Subvertitur 
plane  Ninive,  dum  calcatis  deterioribus  studiis  iît, 
meliora  convertitur  ;  subvertitur  plane,  dum  piir- 
pura  in  cilicium,  affluentia  in  jejunium,  lœtitia 
mutatur  in  fletum^.  0  ville  utilement  renversée  ! 
Chrétiens,  armons-nous  de  zèle  ;  que  chacun 
renverse  Ninive  en  soi-même,  etc.  Ville  de  Metz, 
que  n'es-tu  ainsi  renversée  !  Je  désire  ta  gran- 
deur et  ton  repos  autant  qu'il  se  peut,  et  plût  à 
Dieu  que  je  visse  descendre  sur  toi  les  bénédic- 

'  s.  Eueher., homil.  jD«  P««i<.  Niniv.,  tom.  VI  Biblioth.  Pair., 
p.  CiG. 


lions  que  je  te  souhaite  !  Toutefois  ne  l'offense 
pas,  si  j'ose  désirer  aujourd'hui  que  tu  sois  en- 
tièrement  renversée.  Plût  à  Dieu  que  je  visse  à 
bas  et  les  tables  de  tes  débauches, et  les  banquets^ 
de  tes  usuriers,  et  les  retraites  honteuses  de  tes 
impudiques  !  Plût  à  Dieu  que  j'entende  bientôt 
cette  bienheureuse  nouvelle  :  Toute  la  ville  de 
Metz  est  abattue,  mais  elle  est  heureusement 
abattue  aux  pieds  des  confesseurs ,  devant 
les  tribunaux  de  la  pénitence  qui  sont  érigés 
de  toutes  paris  dans  ce  temple  auguste  !  Que 
lardes-tu, ô  ville  ?  Renverse-toi  par  la  pénitence; 
cette  chute  te  relèvera  jusqu'à  la  gloire  éter- 
nelle. 

'Ainsi  tous  les  éditeurs.  Evidemment  Bossuct  a  écrit  Hanques. 
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Prêché  à  Metz,  dans  l'Oratoire  des  Filles  de  la  Propagation  de  la  Foi,  le  8  septembre  1658. 

M.  Floquet  (l)  me  met  sur  la  trace  du  lieu  et  de  Tannée  où  Bossuet  prononça  ce  discours.  Sans  cette  précieuse    indication, 
j'allais  de  confiance  redire  après  M.  Lâchât  :  «  Prêclié  auxGrandes  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques  en  166!  »;  j'allais  d'autant 


del'orateur  :  «  Ainsi,  mes  Sœurs,  vous  vous  rendrez  dignesdu  glorieux  et  divin  emploi,  que  la  charité  vous  impose,  de  travailler 
au  salut  des  âmes.  »  Il  était  impossible  de  mieux  caractériser  les  Filles  de  la  Propagation  de  la  Foi,  impossible  d'exclure 
plus  formellement  toute  idée  de  Carmélites,  C'est  donc  l)ien  véritablement  ici  un  discours  prononcé  par  le  supérieur  de  l'é- 
tablissement de  la  rue  Taison  à  Metz,  et  dès  lors  en  1658. 

Mais  nos  dissentiments  sur  le  lieu  et  la  date  du  sermon  ne  nous  empêcheront  pas  de  remercier  M.  Lâchât,  au  nom .  des  ad- 
mirateurs de  Bossuet,  d'avoir  restitué  ii  notre  discours,  d'après  ie  manuscrit  original  du  grand  séminaire  de  Meaux,  deux 
passages  importants;  le  premier  à  la  fin  du  premier  point  :  «  C'est  assez  arrêter  les  yeux...  etc  :  »  le  second  vers  le  milieu 
de  la  deuxième  partie  :  «  Il  me  souvient  de  ces  mères  à  qui  l'on  déchire  les  entrailles...  ». 

(1)   nfjudes^  1. 1,  p.  448. 


Quis,  putas,  puer  iste  eritf 
Quel  pensez-vous,    que  sera  cet  en- 
fant? Luc,  1,66. 

C'est  en  vain  que  les  grands  de  la  terre, 
s'emportant  quelquefois  plus  qu'il  n'est  permis 
à  des  hommes,  semblent  vouloir  cacher  les  fai- 
blesses de  la  nature  sous  cet  éclat  trompeur  de 
leur  éminente  fortune.  Je  reconnais,  mes  Sœurs, 
avec  l'Apôtre  l,  que  nous  sommes  obligés  de  les 
honorer  comme  les  lieutenants  de  Dieu  sur  la 
terre,  auxquels  sa  providence  a  commis  le  gou- 
vernement de  ses  peuples  ;  et  c'est  ce  respect 
que  nous  leur  rendons  qui  établit  la  fermeté 
des  Etats,  la  sûreté  publique  et  le  repos  des  par- 
ticuliers .  Mais  comme  il  leur  arrive  souvent 
qu'enivrés  de  cette  prospérité  passagère,  ils  se 
veulent  mettre  au-dessus  de  la  condition  hu- 

>  /îotn.,  xm'etseq. 


maine,  c'est  avec  beaucoup  de  raison  que  le 
plus  sage  de  tous  les  hommes  entreprend  de 
confondre  leur  téinérité  ^  .  Il  les  ramène  au 
commencement  de  leur  vie,  il  leur  représente 
leurs  infirmités  dans  leur  origine  ;  et  bien  qu'ils 
aient  le  cœur  enflé  de  la  noblesse  ^  de  leur 
naissance,  il  leur  fait  bien  voir  que  si  illustre 
qu'elle  puisse  être,  elle  a  toujours  beaucoup 
plus  de  bassesse  que  de  grandeur.  Pour  moi, 
dit  Salomon  %  quoique  ^  je  sois  le  maître  d'un 
puissant  Etat,  j'avoue  ingénument  que  ma  nais- 
sance ne  difïère  en  rien  de  celle  des  autres.  Je 
suis  entré  nu  en  ce  monde,  comme  étant  exposé 
à  toutes  sortes  d'injures  ;  j'ai  salué  comme  les 

'  Var.  :  Ils  se  mettent  au-dessus  de  la  condition  humaine,  comme 
on  en  a  vumille  et  mil'e  exemples  dans  les  cours  des  princes;  la 
sage  Salomon  nous  donne  un  moyen  bien  puissant  pour  confondre 
leur  témérité.  —  =  Et  bien  qu'Us  vantent  sans  cesse  la  noblesse.  — 
î  Sap.,  VII,  1,2. 
*  Var,  ;  Encore  que. 
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autres  hommes  la  lumière  du  jour  par  des 
pleurs,  et  le  premier  air  que  j'ai  respiré  m'a 
servi  ainsi  qu'à  eux^  à  former  des  cris:  Primam 
vocem  similem  omnibus  emisi  plorans  2.  Telle  est, 
continue-t-il ,  la  naissance  des  plus  grands 
monarques  *  ;  et  de  quelque  grandeur  que  les 
flattent  leurs  courtisans,  la  nature  qui  ne  sait 
point  flatter,  ne  les  traite  pas  autrement  que 
les  moindres  de  leurs  sujets. 

Voilà  oùleplussagedes  rois  appelle  les  grands 
de  ce  monde,  pour  convaincre  leur  ambition; 
et  d'autant  que  c'est  là  sans  doute  où  elle  a  le 
plus  à  souffrir,  il  n'est  pas  croyable  combien 
d'inventions  ils  ont  recherchées  pour  se  tirer  du 
pair,  même  dans  cette  commune  faiblesse.  Il 
faut,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  séparer  du 
commun  des  hommes  le  prince  naissant.  C'est 
pourquoi  chacun  s'empresse  à  lui  rendre  des 
hommages  qu'il  ne  comprend  pas.  S'il  parait 
dans  la  nature  quelque  changement  ou  quelque 
prodige,  on  en  tire  incontinent  des  augures  de 
sa  bonne  fortune,  comme  si  cette  grande  ma- 
chine ne  remuait  que  pour  cet  enfant.  Comme 
le  temps  présent  ne  lui  est  point  favorable,  parce 
qu'il  ne  lui  donne  rien  qui  le  distingue  de  ceux 
de  son  âge,  il  faut  consulter  l'avenir  et  avoir 
recours  nécessairement  à  la  science  de  pro- 
nostics. C'est  ici  que  les  astrologues  mêlant  dans 
leurs  vaines  spéculations  la  curiosité  et  la  flat- 
terie, leur  font  des  promesses  hardies,  dont  ils 
donnent  pour  cautions  ^  des  influences  cachées. 
C'est  dans  ce  même  dessein  que  les  orateurs 
lâchent  ^  de  faire  valoir  l'art  des  conjectures  ; 
et  ainsi  l'ambition  humaine  ne  pouvant  se  con- 
tenir dans  cette  simple  modestie  que  la  nature 
tâche  de  nous  inspirer,  elle  s'enfle  et  se  repaît 
de  doutes  et  d'espérances. 

Grâces  à  la  miséricorde  divine,  nous  sommes 
appelés  aujourd'hui  à  la  naissance  d'une  Prin- 
cesse qui  ne  demande  point  ces  vains  ornements. 
Gardons-nous  bien,  mes  Sœurs,  de  célébrer  sa 
nativité  avec  ces  recherches  téméraires  dont  les 
hommes  se  t,ervent  en  de  pareilles  rencontres  ; 
mais  plutôt  considérant  que  celle  dont  nous  par- 
lons est  la  Mère  du  Sauveur  Jésus,  apprenons 
deson  Evangile  de  quelle  manière  il  désire  que 
nous  solennisions  la  naissance  de  ses  élus.  Les 
parents  de  saint  Jean-Baptiste  nous  en  donnent 
un  bel  exemple  :  ils  ne  pénètrent  pas  les  secrels 
de  l'avenir  avec  une  curiosité  trop  précipitée  ; 
toutefois  adorant  en  eux-mêmes  les  conseils  de 
la  Providence,  ils  ne  laissent  pas  de  s'enquérir 

'  Var.  :  Comme  à  eux.  —  ^  Sap.,  vu  3. 

3  De  tous  les  rois. — ''Pour  garants.  —  »  Que  les  orateurs  du 
siècle,  dans  ces  beiies  oraisons  qu'ils  appellent  génilhliaques  d'un 
Dont  magnifique,  tâchent. 


modestement  entre  eux  quel  sera  un  jour  cet 
enfant  :  Quisputas,  puer  isteerit?ie  me  propose 
aujourd'hui  de  faire  i,  pour  la  Mère  de  notre 
Maître,  ce  que  je  vois  pratiqué  pourson  précur- 
seur. 

Ames  saintes  et  religieuses,  qui  voyez  cette 
incomparable  Princesse  faire  son  entrée  en  ce 
monde,  quel  pensez-vous  que  sera  cet  enfant  î 
Quîs,  putas,  puer  isteerit  ?  Que  me  répondrez- 
vous  à  cette  question,  et  moi-même  que  répon- 
drai-je  ?  2  Tirons  la  réponse  du  saint  évangile 
que  nous  avons  lu  ce  malin,  dans  la  célébration 
des  divins  mystères  :  De  qua  natus  est  Jésus  3  ; 
viendra  le  temps  que  Jésus,  la  Sagesse  du  Père 
et  l'unique  Rédempteur  de  nos  âmes,  se  revêtira 
d'une  chair  ^  humaine  dans  les  entrailles  de 
cette  fifle  dont  nous  honorons  la  naissance  . 
C'est  par  cet  éloge,  mes  Sœurs,  qu'il  nous  faut 
estimer  sa  grandeur  ,  et  juger  avec  certitude 
quel  sera  un  jour  cet  enfant.  La  nativité  de  la 
sainte  Vierge  nous  fait  voir  le  temple  vivant  où 
se  reposera  le  Dieu  des  armées,  lorsqu'il  vien- 
dra visiter  son  peuple  ;  elle  nous  fait  voir  le 
commencement  de  ce  grand  et  bienheureux 
jour  que  Jésus  doit  bientôt  faire  luire  au  monde. 
Nous  aurons  bientôt  le  salut,  puisque  nous 
voyons  déjà  sur  la  terre  celle  qui  doit  y  attirer 
le  Sauveur.Lamalédiclion  de  notre  nature  com- 
mence à  se  changer  aujourd'hui  en  bénédiction 
et  en  grâce,  puisque  de  la  race  d'Adam,  qui 
était  si  justement  condamnée,  naît  la  bienheu- 
reuse Marie,  c'est- à-dire  celle  de  toutes  les  créa- 
tures qui  est  tout  ensemble  la  plus  chère  à  Dieu 
et  la  plus  libérale  aux  hommes.  Car  la  grandeur 
de  la  sainte  Vierge  est  une  grandeur  bienfaisante, 
une  grandeur  qui  se  communique  et  qui  se  ré- 
pand ,  et  la  suite  de  ce  discours  vous  fera  pa- 
raître que  sa  dignité  de  Mère  de  Dieu  la  rend 
aussi  la  mère  des  Fi  dèles  :  de  sorte  qu'il  n'y  a 
rien,  âmes  chrétiennes,  que  nous  ne  puissions  ^ 
justement  attendre  de  la  protection  de  cette 
Princesse  que  le  Ciel  nous  donne  aujourd'hui 
pour  être,  après  le  Sauveur  Jésus,  le  plus  ferme 
appui  de  notre  espérance. 

Et  c'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  faire 
entendre  par  ce  raisonnement  invincible,  dont 
les  deux  propositions  principales  feront  le  par- 
tage de  ce  discours.  Afin  qu'une  personne  soit 

'  Va>.  :  J'ai  cru  que  je  pouvais  faire  aujourd'hui.  —  *  iV.  marg.  ; 
Consulterai-je  les  astres  pour  lire  dans  leurs  diverses  figures  la  des- 
tinée de  Marie  ?  Mais  je  sais  que  notre  Sauveur  est  le  seul  astre 
qui  la  domine.  Irai-je étudier  dans  les  livres  des  réthoriclensles  ar- 
tifices dont  ils  se  servent  pour  deviner  de  bonne  grâce  ?  Mais  cette 
petite  innocente  ne  prendra  pas  plaisir  aux  afféteries  de  la  rhéto- 
rique; elle  aime  sur  toutes  choses  cette  naïve  simplicité  qui  reluit 
de  toutes  parts  dans  l'Evangile  de  son  cher  Fils.  En  effet  puisque 
la  question  que  je  vous  ai  proposée  est  prise  de  l'Evangile,  il  sera 
bien  à  propos  que  j'en  retire  aussi  la  réponse.  —  ^  MaUh.,  I,  16. 
♦  Var,;  Prendra  une  chair.  —  '  Que  noua  devions. 
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en  état  de  nous  soulager  par  son  assistance 
près  de  la  ?( Majesté  divine,  il  est  absolument  né- 
cessaire que  sa  grandeur  l'approche  de  Dieu,  et 
que  sa  bonté  l'approche  de  nous.  Si  sa  gran- 
deur ne  l'approche  de  Dieu,  elle  ne  pourra  pui- 
ser dans  la  source  où  toutes  les  grâces  sont 
renfermées',  si  sa  bonté  ne  l'approche  de  nous, 
nous  n'aurons  aucun  bien  par  son  influence. 
La  grandeur  est  la  main  qui  puise  ;  la  bonté, 
la  main  qui  répand;  et  il  faut  ces  deux  quali- 
tés pour  faire  une  parfaite  communication. 
Marie  étant  la  mère  de  notre  Sauveur,  sa  qua- 
lité l'élève  bien  haut  auprès  du  Père  éternel;  et 
la  même  Marie  étant  notre  mère,  son  affection  la 
rabaisse  jusqu'à  compatir  à  notre  faiblesse, 
jusqu'à  s'intéresser  à  notre  bonheur.  Par  con- 
séquent il  est  véritable  que  la  nativité  de  celte 
Princesse  doit  combler  le  monde  de  joie,  puis- 
qu'elle le  remplit  d'espérance  ;  et  l'explication 
que  je  vous  propose  de  ces  vérités  importantes , 
établira  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge  sur  une 
doctrine  solide  et  évangélique. 

PREMIER  POINT. 

Encore  que  les  idées  différentes  que  nous 
nous  formons  à  nous-mêmes  pour  nous  repré- 
senter l'essence  divine  ne  soient  pas  une  vérita- 
ble peinture,  mais  seulement  une  ombre  impar- 
faite, celle  qui  semble  la  plus  auguste  et  la 
plus  digne  de  cette  Majesté  souveraine,  c'est  de 
comprendre  la  Divinité  comme  un  abime  im- 
mense et  comme  un  trésor  infini,  où  toutes 
sortes  de  perfections  sont  glorieusement  ras- 
semblées. En  effet  Dieu  porte  en  son  sein  tout 
ce  qui  peut  jamais  avoir  l'être  ;  toutes  les  grâces, 
toutes  les  beautés  que  nous  voyons  semées  sur 
les  créatures  se  ramassent  toutes  en  son  unité; 
et  il  dit  à  Moïse  son  serviteur  i,  qu'il  lui  mon- 
trera tout  le  bien  en  lui  découvrant  son  essence. 
C'est  que  la  nature  du  bien,  que  nous  voyons 
ici  partagée,  se  trouve  totalement  renfermée  en 
Dieu.  Mais,  mes  Sœurs,  ce  n'est  pas  assez 
qu'elle  y  soit  ainsi  renfermée,  il  faut  que  de 
cette  source  infinie  il  coule  quelques  ruisseaux 
sur  lea  créatures  ;  sans  quoi  il  est  certain 
qu'elles  demeureraient  éternellement  envelop- 
pées dans  la  contusion  du  néant,  parce  que 
n'étant  rien  par  nous-mêmes,  nous  ne  pourrons 
jamais  avoir  d'être  qu'autant  que  cette  cause 
première  laisse  tomber  sur  nous,  pour  ainsi 
parler,  quelque  rayon  ou  quelque  étincelle  du 
sien.  Ainsi  pour  produire  les  créatures,  il  faut 
que  ce  trésor  immense,  il  faut  que  ce  vaste 
sein  de  Dieu,  où  toutes  choses  sont  renfer- 
mées,  s'ouvre   en    quelque   sorte    et    coule 

^Exod.,  xxxiu,  19. 


sur  nous.  Et  qu'est-ce  qui  l'ouvre  ?  C'est  la 
bonté  ;  c'est  là  son  office  et  sa  fonction,  d'ouvrir 
le  trésor  de  Dieu  pour  le  coramuniqueràla  créa- 
ture ;  et  s'il  est  permis  à  des  hommes  de  dis- 
tinguer les  devoirs  des  divers  attributs  de  Dieu, 
nous  pouvons  dire  avec  raison  que  comme 
c'est  l'infinité  qui  renferme  en  Dieu  tout  le 
bien,  c'est  aussi  la  bonté  qui  le  communique. 

C'est  ce  qu'il  m'est  aisé  de  vous  exjiliquer  par 
une  belle  division  de  saint  A  ugustin.  Tous  ceux 
qui  donnent  leurs  biens  aux  autres,  dit  cet  ad- 
mirable docteur,  le  donnent,  par  l'une  de  ces 
trois  raisons:  ou  par  une  force  supérieure 
qui  les  y  oblige,  et  ils  donnent  par  nécessité; 
ou  par  quelque  intérêt  qui  leur  en  revient, 
et  ils  le  font  pour  l'utilité  ;  ou  par  une  incli- 
nation bienfaisante,  et  c'est  un  effet  de  bonté- 
Ainsi  le  soleil  donne  sa  lumière  parce  que 
Dieu  lui  a  posé  cette  loi ,  c'est  nécessité  ; 
un  grand  seigneur  répand  ses  trésors  pour 
se  fair;e  des  créatures,  il  le  fait  pour  l'uti- 
lité ;  un  père  donne  à  son  fils  à  cause  qu'il 
l'aime  ;  c'est  un  sentiment  de  bonté.  Maintenant 
il  est  clair,  mes  Sœurs,  que  ce  ne  peut  pas  être 
la  nécessité  qui  oblige  Dieu  à  étendre  sur  nous 
sa  munificence,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  puis- 
sance qui  le  domine;  ni  l'utilité,  parce  qu'il  est 
Dieu  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de  ses  créatures; 
d'où  il  résulte  que  la  bonté  est  l'unique  dispen- 
satrice des  grâces,  que  c'est  à. elle  d'ouvrir  le 
trésor  de  Dieu  et  à  tirer  de  son  sein  immense 
tout  ce  que  nous  avons  de  bien  l.  C'est  pour- 
quoi nous  Usons  dans  les  saintes  Lettres 
qu'après  la  création  de  cet  univers.  Dieu  consi- 
dérant ses  ouvrages,  se  réjouit  en  quelque  sorte 
de  ce  qu'ils  sont  bons  :  Et  erant  valde  bona  2. 
D'où  vient  cela,  dit  saint  Augustin  3,  sinon  qu'il 
se  plait  de  voir  en  ses  œuvres  l'image  de  la  bonté 
qui  les  a  produites  ?  Et  de  là  il  s'ensuit  manifes- 
tement qu'il  n'y  a  que  l'amour  en  Dieu  qui 
soit  libéral  parce  que  comme  le  propre  de 
cette  justice  sévère  c'est  d'agir  avec  vigueur,  et 
le  propre  de  la  puissance  c'est  d'agir  avec 
efficace,  ainsi  le  propre  de  la  bonté,  c'est  d'agir 
par  un  pur  amour. 

Mais  cette  belle  manière  d'agir  par  amour 
parait  encore  plus  visiblement  en  la  personne 
du  Dieu  incarné.  Il  sait  que  c'est  l'amour  du 
Père  éternel  qui  l'a  envoyé  sur  la  terre  :  Sic 
Deiis  dilexit  munduin  ^  :  «  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde,  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique.  » 
Il  avait  montré  de  l'amour  à  l'homme  dans  l'ou- 
vrage de  la  création,  a  lorsqu'il  le  créa,  dit 
TertuUien,  non  par  une  parole  de  commande- 

'  Var.  :  Tout  ce  que  les  créatures  possèdent.  —  ^  Geii.,  i,  31.  —  3 
De  Gènes,  ad  W.I..  lib. imperf.,  cap.  v,  n.  22.—  *  Joati.,  ni,  16. 
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ment,  ainsi  que  les  autres,  mais  par  une  voix  ca- 
ressante et  comme  flatteuse:  FaisonsTliomme:» 
Non  impertaii  verho,  sed  familiari  manu,  etiam 
verho  blandienteprœmisso:  Faciamushominem^. 
Voilà  de  l'amour  dans  la  création  ,  mais  qui  ne 
va  pas  encore  jusqu'à  cette  extrême  tendresse 
que  la  rédemption  nous  a  fait  paraître.  Ce  se- 
cond amour  du  Père  éternel  par  lequel  il  a  voulu 
réparer  les  liommes,  n'est  pas  un  amour  ordi- 
naire; c'est  un  amour  qui  a  du  transport.  Dieu 
a  tant  aimé  le  monde!  Voyez  l'excès,  voyez  le 
transport. Etc'esl  pourquoi  le  Dieu  incarné  brûle 
d'un  SI  grand  amour  ^  pour  les  hommes,  parce 
qu'il  a  ne  fait,  nous  dit-il  lui-même  ^  que  ce 
qu'il  voit  faire  à  son  Père.  »  Comme  son  Père 
nous  l'a  donné,  par  amour,  c'est  aussi  par  l'a- 
mour qu'il  donne, et  c'est  l'amour  qu'ila  pour  les 
hommes  qui  fait  la  distribution  de  ses  grâces. 

Cette  doctrine  évangélique  étant  supposée, 
approchons-nous,  mes  Sœurs,  avec  révérence 
du  berceau  de  la  sainte  Vierge,  et  jugeons 
qu'elle  sera  un  jour  cette  fdle  par  l'amour  que 
Jésus  sentira  pour  elle.  Et  d'abord  je  pourrais 
vous  dire  que  l'amour  du  Sauveur  Jésus,  qui  est 
une  pure  libéralité  à  l'égard  des  autres,  à  l'égard 
de  sa  sainte  Mère  est  comme  une  dette,  et  qu'il 
passe  en  nature  d'obligation,  parce  que  c'est  un 
amour  de  Fils. 

Mais  pénétrons  plus  profondément  les  secrets 
divins  sous  la  conduite  des  Lettres  sacrées  ;  et 
pour  connaître  mieux  quel  est  cet  amour  du 
Fils  de  Dieu  pour  la  sainte  Vierge,  considé- 
rons-le, chrétiens,  comme  un  accomplissement 
nécessaire  du  mystère  de  l'incarnation.  Suivez, 
s'il  vous  plaît,  mon  raisonnement;  il  est  tiré  du 
divin  Apôtre  en  cette  admirable  Epïtre  aux 
Hébreux.  C'est  une  sainte  et  salutaire  pensée  de 
méditer  continuellement  en  nous-mêmes,  dans 
l'effusion  de  nos  cœurs,  la  tendre  affection  de 
notre  Sauveur  pour  les  hommes,  en  ce  qu'il  n'a 
rien  dédaigné  de  ce  qui  était  de  notre  nature . 
11  a  tout  pris  jusqu'aux  moindres  choses,  tout 
jusqu'aux  plus  grandes  infirmités.  lia  bien  voulu 
avoir  faim  et  soif,  tout  ainsi  que  les  autres 
hommes  ;  et  «  si  vous  exceptez  le  péché,  il  n'a 
rejeté  de  lui  aucune  de  nos  faiblesses  *.  C'est  ce 
qu'il  est  venu  chercher  sur  la  terre  ;  et  au  lieu 
de  nos  infirmités  qu'il  a  prises,  il  nous  a  com- 
muniqué ses  grandeurs.  Et  n'est-ce  point,  mes 
Sœurs,  pour  cette  raison  que  l'Eglise  inspirée 
de  Dieu  appelle  l'incarnation  un  commerce  ? 
En  effet,dit  saint  Augustin  &,  c'est  un  commerce 
admn-uble  où  Jésus,  ce  céleste  négociateur, 
étant  venu  du  ciel  en  la  terre  dans  le  dessein  de 

*  Advers.  Marcion-,  ]ih.  U,n.  é. 

''  Var.:  Ressent  un  si  grand  amour.  —  ^  Joan.,  v,  19.  —  ••  Hebr. 
IV,  15.  —  ^  E}iatr.  ii  in Fsal. xxx,  n.  3;  Bnarr.  in  Psal.  cxLViU,  atfi! 
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trafiquer  avec  une  natioa  étrangère  :  qu'a-t-il 
fait  ?  Ah  !  il  nous  a  apporté  les  biens  qui  sont 
propres  à  cette  céleste  patrie  qui  est  son  naturel 
héritage,  la  grâce,  la  gloire,  l'immortalité;  et  il  a 
pris  les  choses  que  cette  misérable  terre  pro- 
duit, la  faiblesse,  la  misère,  la  corruption.  0 
commerce  de  charité  !  ô  riche  commerce  !  ah  ! 
combien  il  devrait  élever  nos  âmes  à  l'espérance 
des  biens  éternels!  Jésus  s'est  plu  dans  mon 
néant,  et  je  ne  veux  point  me  plaire  dans  sa 
grandeur  !  Son  amour  lui  a  fait  trouver  une 
douce  satisfaction  en  se  revêtant  de  ma  pourri- 
ture, et  je  n'en  veux  point  trouver  à  me  revêtir 
de  sa  gloire,  et  mon  cœur  aime  mieux  courir 
après  des  délices  qui  passent  et  des  biens  que 
la  mort  enlève  ! 

Mais  revenons  à  notre  sujet,  et  demandons  au 
divin  Epoux  d'où  vient  qu'il  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  se  revêtir  de  notre  nature,  et  qu'il 
veut  prendre  encore  nos  infirmités.  La  raison 
en  est  claire  dans  les  Ecritures  :  c'est  que  le 
dessein  de  notre  Sauveur,  dans  sa  bienheureuse 
incarnation,  est  de  se  rendre  semblable  aux 
hommes;  et  comme  tous  ses  ouvrages  sont 
achevés  et  ne  souffrent  aucune  imperfection,  de 
là  vient,  de  là  vient,  mes  Sœurs,  qu'il  ne  veut 
pointde  ressemblance  imparfaite. Ecoutez  l'apô- 
tre saint  Paul  :  «  Il  s'est  uni,  dit-il  i,  non  pas  aux 
anges,  mais  à  la  postérité  d'Abraham  ;  et  c'est 
pourquoi  il  fallait  qu'il  se  rendit  en  tout  sem- 
blable à  ses  frères,  »  il  veut  être  semblable  aux 
hommes.  Il  faut,  dit  saint  Paul,  qu'il  le  soit  en 
tout,  autrement  son  ouvrage  serait  imparfait. 
C'est  pourquoi  dans  le  jardin  des  Olives,  je  le 
vois  dans  la  crainte,  dans  la  tristesse  2,  dans  une 
telle  consternation,  qu'il  sue  sang  et  eau  dans 
la  seule  appréhension  du  supplice  qu'on  lui 
prépare  3.  Dans  quelle  histoire  a-t-on  jamais  lu 
qu'un  accident  pareil  soit  jamais  arrivé  à  d'au- 
tres qu'à  lui  ?  Et  n'avons-nous  pas  raison  de 
conclure  d'un  effet  si  extraordinaire  que  jamais 
homme  n'a  eu  les  passions  si  tendres  ni  si  for- 
tes que  mon  Sauveur,  bien  qu'il  les  eût  tou- 
jours modérées  parce  qu'elles  étaient  très-sou- 
mises à  la  volonté  de  son  Père  ?  Et  d'où  vient» 
ô  divin  Sauveur,  que  vous  les  prenez  de  la  sorte? 
Ah  !  c'est  que  je  veux  être  semblable  à  vous.  Et 
s'il  ne  l'était  pas  en  ce  point,  il  eût  cru  qu'il 
eût  manqué  quelque  ch  ose  au  mystère  de  l'in- 
carnation. 

A  plus  forte  raison  doit-on  dire  que  son 
cœur  était  tout  d'amour  pour  la  sainte  Vier- 
ge sa  Mère.  Car  s'il  s'est  si  franchement  re- 
vêtu de  ces  sentiments  de  faiblesse,  qui  sem- 
blaient indignes  de  sa    personne,  de  ces  lan- 

'i/eir.,  U,  le,  17.  -  ;  jUarc,  Xiv,  1^3.  —  s  Luc,  xxu,  44. 
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gueurs  inoitelles,  de  ces  vives  appréhensions  ; 
s'il  les  a  purs  et  si  entiers  combien  doit-il  plu- 
tôt avoir  pris  ralfeclion  envers  les  parents, 
puisque  dans  la  nalutc  même  il  n'y  a  rien  de 
plus  uaturel,  de  plus  équitable,  de  plus  néces- 
saire î  Ne  serait-ce  pas  en  quelque  sorte  mépri- 
ser sa  chair,  que  de  n'aimer  pas  fortement  cette 
sainte  Vierge,  du  sang  de  laquelle  elle  était  for- 
mée ?  Tellement  qu'il  est  impossible  que  le  cœur 
du  divin  Jésus  ne  fût  pénétré,  jusqu'au  fond, 
de  l'amour  de  Marie  sa  Mère  très-pure,  puisque 
cet  amour  fdial  était  l'accomplissement  néces- 
saire de  sa  bienheureuse  incarnation  ? 

El  ne  me  dites  pas  que  ce  grand  amour  étant 
une  suite  de  l'incarnation,  le  Fils  de  Dieu  n'a 
pu  en  être  touché  qu'après  s'être  revêtu  d'une 
chair  Immaine  :  car  pour  vous  découvrir  les 
secrets  conseils  de  la  Providence  divine  en  faveur 
de  l'incomparable  Marie,  remarquez  une  belle 
doctrine  de  TertuUien,  au  second  livre  Contre 
Marcion.  C'est  là  que  ce  grand  homme  ensei- 
gne aux  fidèles  que  depuis  que  le  Fils  de  Dieu 
eut  résolu  de  s'unir  à  notre  nature,  dès  lors  il  a 
pris  plaisir  de  converser  avec  les  hommes  et  de 
prendre  des  sentiments  humains. C'est  pourcela, 
ditTertuliien,  qu'il  est  souvent  descendu  du  ciel, 
que  dès  l'Ancien  Testament  il  parlait  en 
formehumaine  aux  patriarches  et  aux  prophè- 
tes. Il  considère  ces  apparitions  différentes 
comme  des  préparatifs  de  l'incarnation  ;  de  cette 
sorte,  dit-il,  il  s'accoutumait  et  il  apprenait 
pour  ainsi  dire  à  être  homme  ;  «  il  se  plaisait 
d'exercer,  dès  l'origine  du  monde,  ce  qu'il 
devait  être  enfin  dans  la  plénitude  des  temps  :  « 
Ediscens  jam  inde  a  primordio  hominem  quod 
erat  futunis  in  fine  ^. 

Et  si  dès  l'origine  du  monde,  avant  qu'il  eût 
pris  une  chair  humaine,  il  se  plaisait  déjà  de 
se  revêtir  de  la  forme  et  des  sentiments  humains, 
tant  il  était  passionné  pour  notre  nature,  ne 
croyons  pas,  mes  Sœurs,  qu'il  ait  attendu  sa 
venue  au  monde  pour  prendre  des  sentiments 
de  fils  pour  Marie.  Dès  le  premier  jour  qu'elle 
naît  au  monde,  il  la  regarde  comme  sa  Mère 
parce  quelle  l'est  en  effet  selon  l'ordre  des 
décrets  divins.  11  regarde  en  elle  ce  sang  dont 
sa  chair  doit  être  formée,  et  il  le  considère 
déjà  com.me  sien,  il  s'en  met  pour  ainsi  dire  en 
possession  en  le  consacrant  par  son  Esprit- Saint; 
iiinsi  son  alliance  avec  Marie  commence  à  la 
nalivilé  de  celte  Princesse,  et  avec  l'alliance 
l'amour,  et  avec  l'amour  la  munificence.  Car, 
mes  Sœurs,  il  est  impossible  qu'un  Dieu  aime 
et  ne  donne  pas  ;  et  le  commencement  de  ce 
discours  vous  a  fait  connaître   que  rien  n'est 

^Adv.  Marc,  Ub.  II,  n.  27. 


plus  libéral  que  l'amour  de  Dieu,  et  que  c'est  lui 
qui  ouvre  le  trésor  des  grâces.  Combien  donc 
illustre,  combien  glorieuse  est  votre  sainte  nati- 
vité, ô  divine  ô  très-admirable  Marie  !  quelle 
abondance  de  dons  célestes  est  aujourd'hui 
répandue  sur  vous  !  11  me  semble  que  je  vois 
les  anges  qui  contemplent  avec  respect  le  palais 
qui  est  déjà  marqué  pour  leur  Maître,  par  un 
cîu'aclère  divin  que  le  Snint-Esprit  y  imprime. 
Ai:\is  je  vois  le  Fils  de  Dieu,  le  Verbe  éternel, 
qui  vient  lui-même  consacrer  son  temple  et 
l'enrichir  de  trésors  célestes  avec  une  profusion 
qui  n'a  point  de  boi.ies,  parce  qu'il  veut,  c 
bénit  Enfant  dans  lequel  notre  bénédiction 
prend  son  origine,  il  veut  que  vous  naissiez 
digne  de  lui  et  qu'il  vous  serve  d'avoir  un  Fils 
qui  soit  l'auteur  de  voire  naissance.  Quel  esprit 
ne  se  perdrait  pas  dans  la  contemplation  de 
tant  de  merveilles  !  quelle  conception  assez 
relevée  pourrait  égaler  cet  honneur,  celte  ma- 
jesié  de  Mère  de  Dieu  ? 

Mais  pourriez- vous  croire,  mes  Sœurs,  que 
tous  les  fidèles  peuvent  prendre  parla  la  gloire 
d'un  si  beau  titre  ?  Nous  pouvons  participer 
en  quelque  façon  à  la  dignité  de  Mère  de  Dieu 
Rejetons  loin  de  nous  les  discours  humains, 
les  raisonnements  naturels  ;  écoutons  parler 
Jésus-Christ  lui-même:  «  Celui  qui  fait  la  volon. 
té  de  mon  Père  qui  est  aux  ci  eux,  celui-là  est 
mon  frère  ,  ma  sœur  et  ma  mère  *  ;  »  c'est-à- 
dire,  ô  divin  Sauveur,  que  vous  ne  reconnaissez 
aucune  alliance  qui  vous  soit  plus  considérable 
que  celle  qui  est  établie  par  l'obéissance  à  la 
volonté  du  Père  céleste  ;  c'est  là  ce  qui  approche 
les  hommes  de  vous.  Il  dépend  de  toi,  ô  fidèle, 
il  dépend  de  toi  de  choisir  à  quel  titre  tu  appar- 
tiendras, de  quelle  sorte  tu  seras  uni  au  Sauveur 
des  âmes.  Jésus-Christ  nous  aime  si  fort,  qu'il 
ne  refuse  avec  nous  aucun  titre  d'affinité  ni 
aucun  degré  d'alliance  :  tais  la  volonté  de  son 
Père,  et  tu  peux  lui  être  ce  que  tu  voudras.  Si 
le  titre  de  frère  te  plait,  Jésus-Christ  te  l'offre. 
Si  tu  admires  la  dignité  de  sa  Mère,  toute 
grande,  toute  éminente  qu'elle  est,  il  ne  t'ex- 
clut pas  même  d'un  si  grand  boiineur  :  Ille 
meus  frater,  sororet  mater  est.  Tu  peux  participer 
en  quelque  façon  à  l'amour  qu'il  a  pour  sa  Mère. 
Omnia  vestra  sunt"^.  Marie  est  à  nous;  tout  esta 
nous,  puisque  Jésus-Christ  même  est  à  nous. 

0  mes  Sœurs,  que  nous  sommes  riches!  Mais  à 
ces  richesses  spiriluellesnous  voulonsjoindre  l'a- 
mour des  biens  de  la  terre,  et  nous  iaisons  éva- 
nouir les  trésors  célestes.  Mais  écoute  la  loi  qu'il 
t'impose:  pour  être  élevéàdesibeaux  titres,  il  ne 
faut  pas  faire  notre  volonté  mais  la  volonté  du  Père 

l  Matlh.,  XII,  60.  --  2  1  Cor.,  ili,  22. 
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céleste  :  puisque  le  nœud  de  cette  alliance,  c'est 
de  faire  la  volonté  de  son  Père;  celui  qui  fait  sa 
volonté  propre,  il  n'est  rien  au  Sauveur  Jésus. 
Faisons  la  volonté  de  son  Père,  et  nous  touche- 
rons de  près  à  Jésus.  Or  la  volonté  de  son  Père 
est  que  nous  ne  nous  plaisions  point  à  nous- 
mêmes.  Car  «Jésus  n'a  point  cherché  sa  volonté 
propre  :  »  Christusiion  sibiplacuit  *;  mais  il  l'a 
soumise  à  son  Père,  obéiseant  jusqu'à  la  mort. 
Marie  n'a  point  cherché  sa  volonté  propre  ;  mais 
contre  son  inclination  naturelle,  elle  a  offert  à  la 
croix  son  Filsbien-aimé:  Elle  n'a  pas  été  menée 
auThabor  pour  y  voir  lagloirede  soncher  Jésus; 
mais  elle  a  été  conduite  au  Calvaire  pour  y  voir 
son  ignominie,et  là,sacrifier  sa  volonté  propre  à 
la  volonté  du  Père  éternel.  Sacrifions  la  nôtre, 
mes  Sœurs,  n'écoutons  jamais  nos  désirs;  écou- 
tons la  voix  de  l'obéissance,  et  alors  Marie  sera 
notre  Mère.  C'est  notre  seconde  partie,  par  la- 
quelle j'achèverai  ce  discours.  C'est  assez  arrêter 
les  yeux  sur  cette  haute  dignité  de  Mère  de  Dieu; 
je  me  sens  ébloui  d'un  si  grand  éclat,  et  je  suis 
contraint  de  baisser  la  vue.  Mais  de  même  que 
nos  faibles  yeux  éblouis  de  la  clarté  du  soleil, 
dans  l'ardeur  de  son  midi,  l'attendent  quel- 
quefois pour  le  regarder  plus  àleur  aise  lorsqu'il 
penche  sur  son  couchant,  dans  lequel  il  semble 
à  nos  sens  qu'il  descende  plus  près  de  la  terre: 
ainsi  étant  étonné,  ô  Vierge  admirable,  d'avoir 
osé  vous  considérer*  si  longtemps  dans  la 
qualité  éminente  de  Mère  de  Dieu,  qui  vous 
approche  si  fort  de  la  Majesté  divine*,  il  faut 
maintenant  queje  vous  contemple  en  la  qualité 
de  Mère  des  hommes,  qui  vous  abaisse  jusqu'à 
nous  par  une  miséricordieuse  condescendance. 
C'estcequime  reste  à  vous  expliquer.  Renou- 
velez, s'il  vous  plaît,  vos  attentions. 

SECOND  POINT. 
Pour  entendre  solidement  quelle  est  cette  fé- 
conditédeMarie,qui  lui  donne  tousles  chrétiens 
pour  enfants,  distinguons  avant  toutes  choses 
deux  sortes  de  fécondité  :  fécondité  de  nature, 
fécondité  de  charité.  Nous  voyons  dans  les 
adoptions  que  des  hommes  privés  d'enfants,  ce 
que  la  nature  leur  a  refusé,  ils  tâchent  de  l'ac- 
quérir par  l'amour.  C'est  ainsi  que  la  charité 
engendre  *;  et  ceux  qui  ont  entendu  l'Apôtre  di- 
sant :  a  Mes  petits  enfants,  que  j'enfante  de 
nouveau  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit  formé 
en  vous",  »  savent  bien  que  la  charité  se  fait 
des  enfants.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  dit 
souvent  que  :  Charitas  mater  est*;  et  pour  re- 
prendre celte  vérité  jusqu'au  principe, remar- 

'  liom.,  XV,  3. 

°  Yar.  :  De  vous  avoir  considérée.  —  *  Qui  voua  élève  si  fort  au- 
dessus  de  nous.  —  *  Est  féconde.  —  '  Gai.,  iv,  19.  —  •  2n  Epist. 
Joan.,  Tract,  ii,  u.  4  ;  Enar,  in  Psal,  CXLVII,  n.  14. 


quons  que  celte  double  fécondité,  que  nous 
voyons  dans  les  créatures,  est  émanée  de  celle 
de  Dieu,  duquel  toute  paternité  prend  son  ori- 
gine. La  nature  de  Dieu  est  féconde,  et  lui 
donne  son  Fils  naturel  qu'il  engendre  dans 
l'éternité.  La  charité  de  Dieu  est  féconde,  et  lui 
donne  des  fils  adoptifs;  c'est  de  là  que  nous 
sommes  nés  avec  tous  les  enfants  d'adoption. 
Marie  participe  à  la  fécondité  naturelle  de  Dieu, 
engendrant  son  propre  Fils  ;  et  à  la  fécondité 
de  sachante  engendrant  aussi  les  fidèles,  à  la 
naissance  desquels  «  elle  a  coopéré  par  sacha- 
nte »  :  Cooperata  est  charitate  *. 

Donc,  mes  Sœurs,  réjouissons-nous  en  la 
sainte  Nativité  de  Marie,  et  célébrons  ce  bien- 
heureux jour  par  de  sincères  actions  de  grâ- 
ces. Comprenons  que  nos  intérêts  sont  unis  très- 
étroitement  à  ceux  de  Jésus,  puisque  tout  ce 
qui  naît  pour  Jésus  naît  aussi  pour  nous. 
Voyons  naître  pour  nous,  avec  cette  Vierge,  une 
source  de  charité  qui  ne  tarit  point,  une  source 
toujours  vive,  toujours  abondante.  Buvons  à 
cette  source,  mes  Sœurs;  jouissons  de  cet 
amour  maternel  :  il  est  plein  de  douceur,  mais 
ce  n'est  pas  d'une  douceur  molle. 

Mais  que  nos  esprits  ne  s'arrêtent  pas  à  une 
vaine  spéculation  ;  méditons  ce  qu'exige  de 
nous  la  maternité  de  Marie,  et  de  quelle  sorte 
nous  devons  vivre  pour  être  véritablement  ses 
enfants.  Ceux  qui  sont  ses  véritables  enfants, 
ne  sont  pas  ces  chrétiens  délicats,  qui  ne  peu- 
vent souffrir  les  afflictions,  et  qui  tremblent  au 
seul  nom  de  la  pénitence.  0  Marie,  ce  ne  sont 
pas  là  vos  enfants  :  vous  les  voulez  plus  forts  et 
plus  généreux  ;  et  ces  forts  et  ces  généreux,  vous 
les  trouverez  au  pied  de  la  croix.  Appuyons 
par  l'Ecriture  divine  cette  vérité  importante  ; 
et  posons  pour  premier  principe  que  les  fidèles 
sont  à  Marie  en  tant  que  Jésus-Christ  les  lui  a 
donnés,  parce  qu'étant  achetés  au  prix  de  son 
sang,  il  n'y  a  que  lui  seul  qui  peut  nousdonner. 
Or,  recherchant  dansson  Evangileoià  Jésusnous 
a  donnés  à  Marie,  je  trouve  qu'il  nous  a  donnés 
étant  sur  la  croix.  Oii  est-ce  qu'il  a  dit  à  son 
cher  disciple:  aO  disciple,  voilà  votre  mère*?» 
Où  est-ce  qu'il  a  dit  à  Marie  :  «  0  femme,  voilà 
votre  fils?»  N'est-ce  pas  du  haut  de  la  croix? 
C'est  là  donc,  qu'en  la  présence  de  son  bien- 
aimé,  il  donne  tous  les  fidèles  à  sa  sainte  Mère  : 
c'est  là  que  nous  devenons  ses  enfants. 

Et  d'où  vient  que  notre  Sauveur  a  voulu  at- 
tendre cette  heure  dernière  pour  nous  donner 
à  Marie  comme  ses  enfants?  En  voici  la  véri- 
table raison  :  c'est  qu'il  veut  lui  donner  pour 
nous  des  entrailles  et  un  cœur  de  mère.  Et 

»  s,  August.,  de  sancta  Yirginit.,  n.  6.  —  '  Joan.,  xi.t,  27 . 
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comment  cela,  direz-vous?  Admirez,  mes  Sœurs, 
le  secret  de  Dieu.  Marie  était  au  pied  de  la 
croix?  elle  voyait  ce  cher  Fils  tout  couvert 
de  plaies,  étendant  ses  bras  à  un  peuple  incré- 
dule et  impitoyable,  son  sang  qui  débordait  de 
tous  côtés  par  ses  veines  cruellement  déchirées  : 
qui  pourrait  vous  dire  quelle  était  l'émotion 
du  sang  maternel  ?  Ah  !  jamais  elle  ne  sentit 
jnieux  qu'elle  était  mère.  Toutes  les  souf- 
frances de  son  Fils  le  lui  faisaient  sentir  au  vif. 
Que  fera  ici  le  Sauveur  ?  Vous  allez  voir,  mes 
Sœurs,  qu'il  sait  parfaitement  le  secret  d'émou- 
voir les  affections. 

Quand  l'âme  est  prévenue  de  quelque  passion 
violente,  elle  reçoit  aisément  les  mêmes  im- 
pressions pour  tous  les  autres  qui  se  présentent. 
Par  exemple,  vous  êtes  possédé  d'un  mouve- 
ment de  colère,  il  sera  difficile  que  ceux  qui 
approchent  de  vous  n'en  ressentent  quelques 
effets.  Et  de  là  vient  que,  dans  les  séditions  po- 
pulaires, un  homme  qui  saura  ménager  avec 
art  les  esprits  de  la  populace  irritée,  lui  fera 
aisément  tourner  sa  fureur  contre  ceux  aux- 
quels on  pensait  le  moins.  Il  en  est  de  même 
des  autres  passions,  parce  que  l'âme  étant 
déjà  excitée,  il  ne  reste  plus  qu'à  l'appliquer 
sur  d'autres  objets,  à  quoi  son  propre  mouve- 
ment la  rend  extrêmement  disposée.  C'est 
pourquoi  le  Sauveur  Jésus,  qui  voulait  que  sa 
Mère  fût  aussi  la  nôtre  afin  d'être  notre  frère 
en  toute  façon,  considérant  du  haut  de  sa  croix 
combien  son  âme  était  attendrie,  comme  si 
c'eût  été  là  qu'il  l'eût  attendue,  il  prit  son 
temps  de  lui  dire,  lui  montrant  saint  Jean  : 
«  0  temme,  voilà  votre  fils*.»  Ce  sont  ses  mots, 
et  voici  son  sens  :  0  femme  affligée,  à  qui 
un  amour  infortuné  fait  éprouver  maintenant 
jusqu'où  peut  aller  la  tendresse  et  la  compas- 
sion d'une  mère,  cette  même  affection  ma- 
ternelle, dont  vous  êtes  touchée  si  vivement 
pour  moi^,  ayez-la  pour  Jean,  mon  disciple  et 

*  Note  ninrg.  :  Saint  Jean  nous  représente  en  celle  action  l'uni- 
versalité des  fidèles.  Comprenez,  s'il  vous  plaît,  ce  raisonnement. 
Tous  les  autres  disciples  de  mon  Sauveur  l'ont  abandonné  ;  et 
Dieu  l'a  permis  de  la  sorte,  afin  de  nous  faire  entendre  qu'il  y  en  a 
peu  qui  suivent  Jésus-Christ  à  la  croix.  Donc,  tous  les  autres  étant 
dispersés,  la  Providence  n'a  retenu  près  de  Dieu  mourant  que  Jean, 
le  bieu-aimé  de  son  cœur.  C'est  l'unique,  c'est  le  vrai  fidèle.  Cai 
celui-là  est  vraiment  fidèle  à  Jésus  qui  suit  Jésus  jusqu'à  la  croix/ 
et  ainsi  cet  unique  fidèle  représente  tous  les  fidèles.  Par  couse» 
quent,  lorsque  Jésus-Christ,  parlant  à  sa  mère,  lui  dit  que  saint  Jean 
est  son  fils,  ne  croyez  pas  qu'il  considère  saint  Jean  comme  un 
homme  particulier  :  il  lui  donne,  en  la  personne  de  Jean,  tous  ses 
discioles  et  tous  ses  fidèles,  tous  les  héritiers  de  la  nouvelle  alliance 
et  tous  les  enfants  de  la  croix.  De  là  vient,  comme  je  l'ai  remarqué, 
qu'il  l'appelle  femme,  il  veut  dire  femme  par  excellence,  femme 
choisie  singulièrement  pour  être  la  Mère  du  peuple  élu.  O  femme, 
lui  dit-il,  ô  nouvelle  Eve,  voilà  votre  fils  ;  et  lui  et  tous  les  fidèles 
qu'il  représente  ce  sont  vos  enfants.  Jean  est  mon  disciple  et  mon 
bien-aimé  ;  recevez  en  sa  personne  tous  les  chrétiens,  parce  qu'il 
tient  la  place  d'eux  tous,  et  qu'ils  sont  tous,  aussi  bien  que  Jean, 
mes  disciples  et  mes  bien-aimés. 

*  Jar.  Qui  se  réveille  si  vivement  en  votre  âme  pour  moi. 


mon  bien-aimé  ;  ayez-la  pour  tous  mes  fidèles, 
que  je  vous  recommande  en  sa  personne,  parce 
qu'ils  sont  tous  mes  disciples  et  mes  bien-aimés. 
Ce  sont  ces  paroles,  mes  Sœurs,  qui  imprimè- 
rent ^u  cœur  de  Marie  une  tendresse  de  mère 
pour  tous  les  fidèles  comme  pour  ses  vérita- 
bles enfants.  Car  est-il  rien  de  plus  efficace  sur 
le  cœur  de  la  sainte  Vierge  que  les  paroles  de 
Jésus  mourant?  Il  me  souvient  ici  de  ces  mères 
à  qui  11  déchire  les  entrailles  par  le  fer  pour 
en  iracher  leurs  enfants,  et  les  mettre  au 
monde  par  violence.  Il  vous  est  arrivé  quelque 
chose  de  semblable,  ô  bienheureuse  Marie.  C'est 
par  le  cœur  que  vous  nous  avez  enfantés,  puis- 
que c'est  par  la  charité  :  Cooperata  est  chari- 
tate.  Et  j'ose  dire  que  ces  paroles  de  votre  Fils, 
qui  étaient  ses  derniers  adieux,  entrèrent  en 
votre  cœur  ainsi  qu'un  glaive  tranchant,  et  y 
portèrent  jusqu'au  fond  avec  une  douleur  ex- 
cessive un  amour  de  mère  pour  tous  les  fidè- 
les. Ainsi  vous  nous  avez  pour  ainsi  dire  en- 
fantés d'un  cœur  déchiré  par  la  violence  d'une 
affliction  sans  mesure  ;  et  toutes  les  fois  que  les 
chrétiens  paraissent  devant  vos  yeux,  vous  vous 
souvenez  de  cette  dernière  parole,  et  vos  en- 
trailles s'émeuvent  sur  nous  comme  sur  les  en- 
fants  de  votre  douleur. 

Doutez- vous  après  cela,  chrétiens,  quels  sont 
les  enfants  de  la  sainte  Vierge  ?  qui  ne  voit  que 
ses  véritables  enfants  sontceux  qu'elle  trouve  au 
pied  de  croix  avec  Jésus-Christ  crucifié?  Et  qui 
sont  ceux-là?  Ce  sont  ceux  qui  mortifient  en  eux 
le  vieilhomme, qui  crucifient  le  péché  et  ses  con- 
voitises par  l'exercice  de  la  pénitence.  Voulez- 
vous  être  enfants  de  Marie,  prenez  sur  vous  la 
croix  de  Jésus.  C'est  ce  que  vous  avez  déjà  com- 
mencé lorsque  vous  avez  renoncé  au  monde  : 
mais  persévérez  dans  votre  vocation,  retranchez 
tous  les  jours  les  mauvais  désirs;  et  [Hi.sq  ic 
vous  avez  méprisé  le  monde,  qu'aucune  parlie 
de  sa  pompe  ne  soit  capable  de  vous  attirer,  que 
le  souvenir  de  ses  vanités  n'excite  que  du  mé- 
pris en  vos  cœurs.  Ainsi,  mes  Sœurs,  vous  vous 
rendrez  dignes  du  glorieux  et  divin  emploi  que 
la  charité  vous  impose,  de  travailler  au  salut 
des  âmes.  Il  les  faul  gagner  par  les  mêmes 
voies  que  Jésus-Christ  se  les  est  acquises,  par 
l'humiliation  et  par  la  bassesse,  par  la  pauvreté 
et  par  les  souffrances,  par  toutes  sortes  de  con. 
tradictions.  Voyez  la  bienheureuse  Marie,  elle 
engendre  les  fidèles  parmi  ses  douleurs:  de  sorte 
qu'en  méditant  aujourd'hui  la  nativité  de  la 
sainte  Vierge,  songez  que  si  elle  doit  être  Mère 
des  fidèles,  c'est  par  les  afflictions  et  par  les 
douleurs  qu'elle  les  doit  engendrer  à  Dieu  ;  et 
croyez  que  travaillant  au  salut  des  âmes,  c'est 
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la  mortification  et  la  pénitence  qui  rendront 
vos  soins  fructueux. 

Et  vous,  ô  pécheurs  mes  semblables,  venez 
au  berceau  de  Marie  implorer  le  secours  de 
cette  Princesse,  invoquer,  d'un  cœur  contrit 
et  humilié,  une  Mère  si  charitable.  Mais  si  vous 
avez  dessein  de  lui  plaire,  prenez  sur  vous  la 
croix  de  Jésus  ;  n'écoutez  plus  le  monde  qui 
vous  avait  précipité  dans  l'abîme,  ni  ses  char- 
mes qui  vous  avaient  abusés.  Déplorez  vos  er- 
reurs passées,  et  qu'une  douleur  chrétienne  ef- 


face les  fautes  que  vous  ont  fait  faire  tant  de 
complaisances  mondaines.  Si  l'innocence  a  sa 
couronne,  la  pénitence  a  aussi  la  sienne.  Jé- 
sus est  venu  chercher  les  pécheurs;  et  Marie, 
toute  innocente  qu'elle  est,  leur  doit  la  plus 
grande  partie  de  sa  gloire,  puisqu'elle  n'aurait 
pas  été  la  mère  d'un  Dieu,  si  le  désir  de  dé- 
livrer les  pécheurs  n'avait  invité  sa  miséri- 
corde à  se  revêtir  d'une  chaire  mortelle.  S'il 
reste  encore  quelque  dureté,  que  les  larmesde 
cet  Enfant  l'amollissent. 


SERMON 

SUR  L'ÉMINENTE  DIGNITÉ  DES  PAUVRES 

POUR   LA    SEPTUAGÉSIMJË 


Prêché  à  Paris,  aux  Filles  de  la  Providence,  en  février  1659. 

Le  4  février,  Bossuet  signait  à  Metz  le  procès- verbal  de  l'Assemblée  des  Troîs-Ordres,  et  puisque  la  septuagésime  tombait, 
en  1(559,  le  9  du  même  mois,  il  est  permis  de  croire  qu'il  a  prêché  aux  Filles  de  la  Providence,  dès  son  arrivée  à  Paris,  au 
plus  tard  le  samedi  15.  Quant  au  lieu  oii  il  se  fit  entendre,  il  est  clairement  désigné  dans  la  péroraison  du  discours  par  «  celte 
maison  indigente....  chargée  d'une  multitude  nombreuse  de  pauvres  filles  entièrement  délaissées  ».  C'était  le  séminaire  des 
Filles  de  la  Providence,  inauguré  en  1652,  près  du  Val-de-Grâce,  par  les  soins  de  3Ime  de  Polaillon  (Marie  Lumagne)  et  de 
saint  Vincent  de  Paul.  C'était  d'ailleurs  la  maison-mère  de  l'établissement  des  Filles  de  la  Propagation  de  la  lui,  érigé  k 
Metz,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  vers  1G40,  reconstitué  et  agrandi  en  1037,  par  les  .soins  de  Bossuet,  supérieur  de  la  maison. 
C'est  pour(iuoi  il  inaugura  son  arrivée  à  Paris  par  un  appel  à  la  charité  en  faveur  d'une  œuvre  si  chère  à  son  cœur  :  il  est 
d'ailleurs  à  croire  que  le  sermon  lui  avait  été  demandé,  avant  son  départ  de  Metz,  par  M.  Vincent,  dont  il  fut  constamment, 
dont  il  était,  en  ce  moment  surtout,  l'ami  dévoué  et  comme  l'associé. 

Bossuet  entrait  ainsi  dans  la  noble  carrière  de  la  prédication,  ouverte  désormais  pour  lui  dans  les  chaires  de  la  capitale  (1659- 
1669),  parle  discours  sur  VEminente  dignité  des  Pauvres.  Sa  parole  sera  grave,  familière,  sans  éclat  et  presque  mortifiée  : 
les  magnificences  de  l'expression  paraîtraient  déplacées  sur  les  lèvres  de  l'avocat  des  Pauvres  :  il  est  sensible  qu'il  a  contenu 
l'essor  de  sa  parole,  afin  de  laisser  goûter  deux  choses  que  sa  pensée  ne  voulait  pas  séparer,  la  simplicité  et  la  charité  chré- 
tiennes. 

Au  reste,  il  avait  d'abord,  pour  toute  préparation,  jeté  sur  quatre  feuillets  de  même  format,  couverts  dans  tous  les  sens  jus- 
qu'il la  marge,  le  texte  d'un  entretien  très-court  et  très-simple.  Puis,  sentant  le  besoin  de  revenir  sur  ce  premier  travail  et 
d'y  ajouter,  il  reprenait  la  plume,  mais  ne  modifiait  pas  le  caractère  dune  exhortation  où  les  formes  du  style  sont  restées 
austères  comme  le  fond  de  la  doctrine.  Les  additions  sont  de  la  dernière  heure,  écrites  très- vite  sur  le  premier  papier  venu, 
sur  le  feuillet  blanc  de  deux  lettres  qu'il  vient  de  recevoir  :  elles  se  rapportent  à  ch?cun  des  (rois  points,  avec  des 
renvois  plus  ou  moins  clairs,  et  sans  que  l'aateur  ait  toujours  effacé  les  parties  de  sa  première  rédaction  auxquelles  il  les 
substituait.  De  là  les  fautes  des  éditions  précédentes,  corrigées  par  M.  Ganlar  auqu-l  nous  empruntons  ces  rJtieùons.  -Le  ma- 
nuscrit ne  donne  pas  de  sommaire,  mais  M.  Lâchât  a  publié  trois  belles  pages,  d'un  tour  serré  et  rapide,  qui  paraissent  à  M. 
Gandar  un  résumé  substantiel  plutôt  que  l'exquisse  du  discours.  Nous  les  éditons  à  la  suite  du  sermon. -Cf.  Gandar,c/ioia;  de 
sermons,  p.  161. 


Erunt  novissimi  primi,  et  primi 

novissimi. 
Les  derniers  seront  les  premiers,  et 
les  premiers  seront  les  derniers. 

Matth.,  XX,  16. 

Encore  que  ce  qu'a  dit  le  Sauveur  Jésus,  que 
les  premiers  seraient  les  derniers  et  que  les 
derniers  seraient  les  premiers,  n'ait  son  entier 
accomplissement  que  dans  la  résurrection  gé- 
nérale, où  les  justes,  que  le  monde  avait  mé- 
prisés, rempliront  ^  les  premières  places,  pen- 
dant que  les  méchants  et  les  impies,  qui  ont  eu 
leur  règne  sur  la  terre,  seront  honteusement 

•    yar.  ;  Uccuperout. 


relégués  aux  ténèbres  extérieures  :  toutefois  ce 
renversement  admirable  des  conditions  hu- 
maines est  déjà  commencé 'dès  cette  vie,  et 
nous  en  voyons  les  premiers  traits  *dans  l'ins- 
titution de  l'Eghse.  Cette  cité  merveilleuse,  dont 
Dieu  même  a  jeté  les  fondements,  a  ses  lois  et 
sa  police,  par  laquelle  elle  est  gouvernée.  Mais 
comme  Jésus-Christ,  son  instituteur,  est  venu 
au  monde  pour  renverser  l'ordre  que  l'orgueil 
y  a  établi  :  de  là  vient  que  sa  politique  est  di- 
rectement opposée  à  celle  du  siècle,  et  je  re- 
marque cette  opposition  principalement  en  trois 

1  Var.  :  Comme  ébauclié.  —  '  Un  corameiicemeiit. 
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choses.  Premièrement!,  dans  le  monde  les 
riches  ont  tout  l'avantage  et  tiennent  les  pre- 
miers rangs  :  dans  le  royaume  de  Jcsus-Christ 
la  prééminence  appartient  aux  pauvres,  qui 
sont  les  premiers-nés  de  l'Eglise  et  ses  véritables 
enfants.  Secondement,  dans  le  monde  les 
pauvres  sont  soumis  aux  riches  et  ne  semblent 
nés  que  pour  les  servir  :  au  contraire,  dans  la 
sainte  Eglise,  les  riches  n'y  sont  admis  qu'à  la 
condition  de  servir  les  pauvres.  Troisièmement, 
dans  le  monde  les  grâces  et  les  privilèges  sont 
pour  les  puissants  et  les  riches  ;  les  pauvres  n'y 
ont  de  part  que  par  leur  appui  :  au  lieu  que 
dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  les  grâces  et  les 
bénédictions  sont  pour  les  pauvres,  et  les  riches 
n'ont  de  privilège  que  par  leur  moyen.  Ainsi  cette 
parole  de  l'Evangile,  que  j'ai  choisie  pour  mon 
texte,  s'accomplit  déjà  dès  la  vie  présente  : 
a  Les  derniers  sont  les  premiers,  et  les  pre- 
«  miers  sont  les  derniers:»  puisque  les  pauvres, 
qui  sont  les  derniers  dans  le  monde,  sont  les 
premiers  dans  l'Eglise  ;  puisque  les  riches,  qui 
s'imaginent  que  tout  leur  est  dû  et  qui  foulent 
aux  pieds  les  pauvres,  ne  sont  dans  l'Eglise  que 
pour  les  servir  ;  puisque  les  grâces  du  Nouveau 
Testament  appartiennent  de  droit  aux  pauvres, 
et  que  les  riches  ne  les  reçoivent  que  par  leurs 
mains.  Vérités  certainement  importantes,  et 
qui  vous  doivent  apprendre,  ô  riches  du  siècle, 
ce  que  vous  devez  faire  à  l'égard  des  pauvres  : 
c'est-à-dire  honorer  leur  condition,  soulager 
leurs  nécessités,  prendre  part  à  leurs  privilè- 
ges. C'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  faire 
entendre  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

Le  docte  et  éloquent  saint  Jean  Chrysostome 
nous  propose  une  belle  idée  pour  coimaîtie  les 
avantages  de  la  pauvreté  sur  les  richesses.  Il 
nous  représente  deux  villes,  dont  l'une  ne  soit 
composée  que  de  riches,  l'autre  n'ait^  que  des 
pauvres  dans  son  ericeinte  ;  et  il  examine  en- 
suite laquelle  des  deux  est  la  plus  puissante. 
Si  nous  consultions  la  plupart  des  hommes  sur 
celte  proposition,  je  ne  doute  pas,  cbrétiens, 
que  les  riches  ne  l'emportassent  :  mais  le  grand 
saint  Chrjsostome  conclut  pour  les  pauvres^;  et 
il  se  fonde  sur  cette  raison,  que  cette  ville  de 
riches  aurait  beaucoup  d'éclat  et  de  pompe, 
mais  qu'elle  serait  '*  sans  force  et  sans  fonde- 

I  iîiitsuet  aiiit  en  suichai'ge  cette  indication  :  «  Partage  des  riches  : 
riionneur,  l'autorité,  la  faveur  l'iionneiir  leur  donne  la  préséance  : 
l'autorité  leur  donne  le  commuadomentij  la  faveur  leur  donne  les 
privilèges.  Avantages  (qui)  leur  sont  ôtés  dans  l'Eglise.  » 

\  {Ud.  Candar.'i 

^  Var  :  N'a.  — '  Dediv.  et  paup-  Nom.  xr.  t.  x  i. 
4  Var  :  N'aurdit  ni  force  ni. 


ment  assuré.  L'abondance,  ennemie  du  travail, 
incapable  de  se  contraindre,  et  par  conséquent 
toujours  emportée  dans  la  recherche  des  volup- 
tés, corromprait  tous  les  esprits  et  amollirait 
tous  les  courages  par  le  luxe,  par  l'orgueil,  par 
l'oisiveté.  Ainsi  les  arts  seraient  négligés,  la 
terre  peu  *  cultivée  2  ;  les  ouvrages  laborieux, 
par  lesquels  le  genre  humain  se  conserve,  en- 
tièrement délaissés;  et  cette  ville  pompeuse, 
sans  avoir  besoin  d'autres  ennemis,  tomberait 
enfin  par  elle-même,  ruinée  par  son  opulence. 
Au  contraire,  dans  l'autre  ville  où  il  n'y  aurait 
que  des  pauvres,  la  nécessité  industrieuse,  fé- 
conde en  inventions  et  mère  des  arts  profita- 
bles, appliquerait  les  esprits  par  le  besoin,  les 
aiguiserait  par  l'étude,  leur  inspirerait  une 
vigueur  mâle  par  l'exercice  de  la  patience  -,  et 
n'épargnant  pas  les  sueurs,  elle  achèverait  les 
grands  ouvrages,  qui  exigent  nécessairement  un 
grand  travail.  C'est  à  peu  près  ce  que  nous  dit 
saint  Jean  Chrjsostome  au  sujet  de  ces  deux 
villes  différentes.  Il  se  sert  de  cette  idée  3  pour 
adjuger  la  préférence  à  la  pauvreté. 

Mais  à  parler  des  choses  véritablement  4, 
nous  savons  que  la  distinction  de  ces  deux 
villes  n'est  qu'une  fiction  agréable.  Les  villes, 
qui  sont  des  corps  politiques,  demandent,  aussi 
bien  que  les  naturels,  le  tempérament  et  le 
mélange  :  tellement  que,  selon  la  police  hu- 
maine, cette  ville  de  pauvres  de  saint  Chrysos- 
tome ne  peut  subsister  qu'en  idée.  Il  n'apparte- 
nait qu'au  Sauveur  et  à  la  politique  du  ciel  de 
nous  bâtir  une  ville  qui  fût  véritablement  la 
ville  des  pauvres  :  cette  ville,  c'est  la  sainte 
Eglise;  et  si  vous  me  demandez,  chrétiens, 
pourquoi  je  l'appelle  la  ville  des  pauvres,  je 
vous  en  dirai  la  raison  par  cette  proposition 
que  j'avance  :  que  l'Eglise  dans  son  premier 
plan  n'a  été  bâtie  que  pour  les  pauvres,  et 
qu'ils  sont  les  véritables  citoyens  de  cette  bien- 
heureuse cité,  que  l'Ecriture  a  nommée  la  cité 
de  Dieu.  Encore  que  cette  doctrine  vous  paraisse 
peut-être  un  pou  extraordinaire,  elle  ne  laisse 
pas  d'être  véritable  ;  et  afin  de  vous  en  con- 
vaincre, remarquez,  s'il  vous  plait,  messieurs, 
qu'il  y  a  cette  différence  entre  la  Synagogue  et 
l'Eglise,  que  Dieu  a  promis  à  la  Synagogue  des 
bénédictions  temporelles,  au  lieu  que,  comme 
dit  le  divin  Psalmiste,  «  toute  la  gloire  de  la 
«  sainte  Eglise  est  cachée  et  intérieure  :  »  Om- 
nis  (jloria  ejus  filiœ  régis  ab  intus^:  a  Dieu  te 
«  donne,  disait  Isaac  à  son  fils  Jacob  6,  la  rosée 


'  Var.  :  Mal.  —  2  Inculte  et  abandonnée.  —  '  Pensée.  —  '  Voyez, 
à  la  suite  du  discours  (complcmcnl  des  variantes,  A.)  des  frasmcnts 
d'une  première  rédaction  de  cette  pactie  du  discours.  Ed.  Gandar. 
—  *  Ps.  xnv,  14.  —  *^  Gènes,,  xxvn,  39. 
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«  du  ciel  et  la  graisse  de  la  terre!  »  C'est  la  bé- 
nédiction de  la  Synagogue.  Et  qui  ne  sait  que, 
dans  les  Ecritures  anciennes,  Dieu  ne  promet  à 
ses  serviteurs  que  de  prolonger  leurs  jours, 
que  d'enrichir  leurs  lamilles,  que  de  multiplier 
leurs  troupeaux,  que  de  bénir  leurs  terres  et 
leurs  héritages  ?  Selon  ces  promesses,  messieurs, 
il  est  bien  aisé  de  comprendre  que,  les  riches- 
ses et  l'abondance  étant  le  partage  de  la  Syna- 
gogue ;  dans  sa  propre  institution  elle  de- 
vait avoir  des  hommes  puissants  et  des 
maisons  opulentes,  ftlais  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  l'Eglise  :  dans  les  promesses  de  l'Evangile, 
il  ne  s:e  parle  plus  des  biens  temporels,  par  les- 
quels l'on  attirait  ces  grossiers  ou  l'on  amusait 
ces  enfants.  Jésus-Christ  a  substitué  en  leur 
place  les  alllictions  et  les  croix  ;  et,  par  ce  mer- 
veilleux changement,  les  derniers  sont  devenus 
les  premiers,  et  les  premiers  sont  devenus  les 
derniers  *  ;  parce  que  les  riches,  qui  étaient 
les  premiers  dans  la  Synagogue,  n'ont  plus  au- 
cun rang  dans  l'Eglise,  et  que  les  pauvres  et  les 
indigents  sont  ses  véritables  citoyens. 

Quoique  ces  différentes  conduites  de  Dieu  dans 
l'ancienne  et  dans  la  nouvelle  alliance  soient 
fondées  sur  de  grandes  raisons,  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter,  nous  en  pouvons  dire  ce  mot 
en  passant  :  que  dans  le  vieux  Testament  Dieu 
se  plaisant  à  se  faire  voir  avec  un  appareil  ma- 
jestueux, il  était  convenable  que  la  Synagogue, 
son  épouse,  eût  des  marques  de  grandeur  exté- 
rieure :  et  au  contraire  que  dans  le  nouveau, 
dans  lequel  Dieu  a  caché  toute  sa  puissance  sous 
une  forme  servile,  l'Eglise,  son  corps  mystique, 
devait  être  une  image  de  sa  bassesse,  et  porter 
sur  elle  la  marque  2  de  son  anéantissement  vo- 
lontaire. Et  n'est-ce  pas  pour  cela,  mes  frères, 
que  ce  même  Dieu  luimilié,  voulant,  dit-il, 
«  remplir  sa  maison,  »  lit  impleatur  dumusmea^, 
ordonne  à  ses  serviteurs  de  lui  aller  chercher 
tous  les  misérables?  Voyez  comme  il  en  fait 
lui-même  le  dénombrement  :  «  Allez-vous-en, 
a  dit-il,  dans  les  coins  des  rues,  Exi  cito,  et 
«amenez-moi  promptement,  qui  ?  les  pauvres 
«  et  les  infirmes  :  qui  encore?  les  aveugles 
«  et  les  impolenis:  »Pauperes  ac  débiles,  cœcos  et 
claudos  introduc  hue  ^.  C'est  de  quoi  il  prétend 
remplir  sa  maison  :  il  n'y  veut  rien  voir  qui  ne 
soit  faible,  parce  qu'il  n'y  veut  rien  voir  qui  n'y 
porte  son  caractèie,  c'est-à-dire  la  croix  et  l'in- 
firmité. Donc  l'Eglise  de  Jésus-Christ  est  véri- 
tablement la  ville  des  pauvres.  Les  riches,  je  ne 
crains  point  de  le  dire,  en  cette  qualité  de  ri- 
ches, car  il  faut  parler  correctement,  étant  de 

1  Var.  :  Renvoyés  dansles  deruiei-s.  —  -Et  porterie  caractère. — 
■  iKc.,xiv,  23.  —*  Jbid..  21. 


la  suite  du  monde,  étant,  pour  ainsi  dire,  mar- 
qués à  son  coin,  n'y  sont  soufferts  que  par  tolé- 
rance; et  c'est  aux  pauvres  et  aux  indigents, 
qui  portant  ïa  marque  du  Fils  de  Dieu,  qu'il  ap- 
partient proprement  d'y  être  reçus.  C'est  pour- 
quoi le  divin  Psalmiste  les  appelle  «  les  pauvres  de 
«  Dieu  :  »  pauperes  tiios  •.  Pourquoi  les  pauvres 
de  Dieu  ?  il  les  nomme  ainsi  en  esprit,  parce 
que  ">■  dans  la  nouvelle  alliance  il  lui  a  plu  de  les 
adopter  avec  une  prérogative  particulière. 

En  effet,  n'est-ce  pas  à  eux  qu'a  été  envoyé  le 
Sauveur?  «  Dieu  m'a  envoyé,  nous  dit-il,  pour 
annoncer  l'Evangile  ar,x  pauvres  :  »  Evangeli- 
zare pauperihus  misit  mc'^.  Enstiite  n'est-ce  pas 
aux  pauvres  qu'il  adresse  la  parole,  lorsque  fai- 
sant son  premier  sermon  sur  celte  montagne 
mystérieuse,  où,  ne  daignant  parler  aux  riches 
sinon  pour  foudroyer  leur  orgueil,  il  porte  la 
parole  aux  pauvres  comme  à  ceux  qu'il  devait 
évangéliser  ?  «  0  pauvres  !  que  vous  êtes  heu- 
<c  reux,  parce  qu'à  vous  appartient  le  royaume 
«  de  Dieu  ♦  !  »  Si  donc  c'est  à  eux  q  n'appartient 
le  ciel,  qui  est  le  royaume  de  Dieu  dans  l'éter- 
nité, c'est  à  eux  aussi  qu'appartient  l'Eglise,  qui 
est  le  royaume  de  Dieu  dans  le  temps.  Aussi 
comme  c'est  à  eux  qu'elle  appartenait,  ce  sont 
eux  qui  y  sont  entrés  les  premiers.  «  Voyez,  dî- 
«  sait  le  divin  apôtre,  qu'il  n'y  a  pas  dans  l'Eglise 
«  plusieurs  sages  selon  le  monde,  il  n'y  a  pas 
«  plusieurs  puissants,  il  n'y  a  pas  plusieurs  no- 
ce blés;  mais  Dieu  a  voulu  choisir  ce  qu'il  y  avait 
«  de  plus  méprisable 5  :  »  d'où  il  est  aisé  de 
conclure  que  1  EgUse  de  Jésus-Christ  était  une 
assemblée  de  pauvres.  Et  dan  s  sa  première  fon- 
dation, si  les  riches  y  étaient  reçus,  dès  l'entrée 
ils  se  dépouillaient  de  leurs  biens  et  les  jetaient 
aux  pieds  des  apôtres,  afin  de-venir  à  l'Eglise, 
qui  était  la  ville  des  pauvres,  avec  le  caracière 
de  la  pauvreté  :  tant  le  Saint-Esprit  avait  ré- 
solu d'établir  dans  l'origine  du  christianisme 
la  prérogalive  éminente  des  pauvres,  membres 
de  Jésus-Christ  I 

Et  de  là  nous  devons  entendre  qu'il  ne  suffit 
pas  de  les  plaindre,  ni  même  de  les  assister, 
mais  que  nous  devons  concevoir  pour  eux  de 
grands  sentiments  de  respect.  Saint  Paul  nous 
en  donne  l'exemple.  Ecrivant  aux  Romains 
d'une  aumône  qu'il  allait  porter  aux  fidèles  de 
Jérusalem,  [il]  leur  parle  en  ces  termes  :  «  Je 
a  vous  conjure,  mes  frères,  par  Notre-Seigneur 
a  Jésus-Christ  et  par  la  charité  du  Saint-Esprit, 
«  que  vous  m'aidiez  par  vos  prières  auprès  de 
et  Dieu,  afin  que  les  saints  qui  sont  en  Jérusalem 


'  Ps,  LX5CI,  2. 

2  Vur  :  Parce  qu'il    les  adopte.  — 
■  M.  Cor.,  1,26-23. 


Luc,  IV,  lv.~«  Ibid.,  VF, 20' 
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a  agréent  le  présent  que  j'ai  à  leur  faire:  »  Ob- 

secro  vos,  fratres,  per  Dominum  nostrum  Jesum 
Christum  et  per  charitatem  Sancti  Spiritus,  ut 
adjuvetis  me  in  orationibus  vestris  pro  me  ad 
Deum,  ut...  obsequn  mei  oblatio  accepta  fiât  in 
Jérusalem  sanctis^.  Qui  n'admirerait,  chrétiens, 
comme  il  traite  les  pauvres  honorablement  !  Il 
ne  dit  pas  :  l'aumône  que  j'ai  àleurfaire,  ni 
l'assistance  que  j'ai  à  leur  donner  ;  mais  :  le 
service  que  j'ai  à  leur  rendre.  Il  fait  quelque 
chose  de  plus,  et  je  vous  prie  de  méditer  ce 
qu'il  ajoute  :  «  Priez  Dieu,  dit-il,  mes  chers 
frères,  que  mon  service  leur  soit  agréable.  » 
Que  veut  dire  le  saint  apôtre,  et  faut-il  tant  de 
précautions  pour  2  faire  agréer  une  aumône? 
Ce  qui  le  fait  parler  de  la  sorte,  c'est  la  haute 
dignité  des  pauvres.  On  peut  donner  pour  deux 
motifs  :  ou  pour  gagner  l'affection,  ou  pour 
soulager  la  misère  3,  ou  par  un  effet  d'estime, 
ou  par  un  sentiment  de  pitié  :  l'un  est  un  pré- 
sent, et  l'autre  une  aumône.  Dans  l'aumône,  on 
croit  ordinairement  que  c'est  assez  de  donner  : 
on  apporte  plus  de  soin  dans  le  présent,  et  il  y 
a  un  certain  art  innocent  de  relever  le  prix  de 
ce  que  l'on  donne  *,  par  la  manière  et  les  cir- 
constances^ de  l'offrir.  C'est  en  celte  dernière  fa- 
çon que  saint  Paul  assiste  les  pauvres.  Il  ne  les 
regarde  pas  seulement  comme  des  malheureux 
qu'il  faut  assister  ;  mais  il  regarde  que  dans  leur 
misère  ils  sont  les  principaux  membres  de  Jé- 
sus-Christ et  les  premiers-nés  de  l'Eglise.  En 
cette  qualité  glorieuse,  il  les  considère  comme 
despersonnesauxquellesilfaitlacour,  si  je  puis 
parler  delà  sorte.  C'est  pourquoi  il  n'estime  pas 
quece  soitassezque  son  présentlessoulage,  mais 
il  souhaite  que  son  service  leur  agrée;  et  pour  ob- 
tenir cette  grâce,  il  met  toute  l'Eglise  en  prières. 
Tantlespauvressont  considérables  dans  l'Eglise 
de  Jésus-Christ,  que  saint  Paul  semble  établir  sa 
félicité  dans  l'honneur  de  les  servir  et  dans  le 
bonheur  de  leur  plaire  :  Ut  obsequn  meioblaiio 
\ accepta  fiât  in  Jérusalem  sanctis]. 

Mesdames ,  revèlez-vous  de  ces  sentiments 
apostoliques  ;  et  dans  les  soins  que  vous  prenez 
de  cette  maison,  regardez  avec  respect  les  i)au- 
vres  qui  la  composent.  Méditez  *«  sérieusement, 
en  la  charité  de  Notic-Seigneur,  que,  si  les  hon- 
neurs du  siècle  vous  mettent  au-dessus  d'eux,  le 
caractère  de  Jésus-Christ,  qu'ils  ont  l'honneur 
de  porter,  les  élève  au-dessus  de  vous.  Honorez, 
en  lesscrva:il,la  mystérieuse  conduite  de  la  Pro- 
vidence divine,  qui  leur  donne  les  premiers  rangs 

'  Hojh  ,  XV.  30,  31. 

-  Var.  Quoi  faut-il  tant  de  précaution  pour... —     ^  Nécessiti}.    — 
D'en  relever  !e  prix.  —  '  Par  la  manière  de  l'offrir.  —  '■  Pesez. 


dans  l'Église  avec  une  telle  prérogative,  que  les 
riches  n'y  sont  reçus  que  pour  les  servir. 

SECOND  POINT. 

C'est  la  seconde  vérité  1  que  je  me  suis 
obligé  de  vous  expliquer,  et  qui  suit  si  évidem- 
ment de  celle  que  j'ai  déjà  établie,  qu'il  ne  sera 
pas  nécessaire  de  m'étendre  beaucoup  sur  la 
preuve.  Et  certainement,  chrétiens,  comme  il  a 
déjà  été  dit,  Jésus,  qui  ne  promet  dans  son  Évan- 
gile que  des  afflictions  et  des  croix,  n'a  pas  besoin 
de  riches  dans  sa  sainte  Éghse  ;  et  leur  faste 
n'ayant  rien  de  commun  avec  la  profonde  humi- 
liation de  ce  Dieu  anéanti  2  jusques  à  la  croix, 
il  est  bien  aisé  de  juger  3,  messieurs,  qu'il  ne 
les  recherche  pas  pour  eux-mêmes.  Car  à  quoi 
lui  sont-ils  bons  dans  son  royaume?  Quoi!  pour 
lui  ériger  des  temples  superbes,  ou  pour  orner 
ses  autels  d'or  et  de  pierreries?  Ne  vous  per- 
suadez pas  qu'il  se  plaise  dans  ces  ornements  :  il 
les  reçoit  de  la  main  des  hommes  comme  des 
marques  de  leur  piété,  comme  des  hommages 
de  leur  religion'».  Mai;i,  bien  loin  d'exiger  ces 
grandes  dépenses,  ne  voyez-vous  pas  au  contraire 
qu'il  n'est  rien  de  plus  commun  ni  de  plus  bas 
prix  que  ce  qui  est  nécessaire  à  son  culte?  Il 
demande  seulementde  l'eau  la  plus  simple  pour 
régénérer  ses  enfants  :  il  ne  faut  qu'un  peu  de 
pain  et  de  vin  pour  consacrer  ses  mystères,  où 
réside  la  source  de  toutes  ses  grâces.  Jamais  il 
ne  s'est  tenu  mieux  servi  que  lorsqu'on  lui  sa- 
crifiait dans  des  cachots,  et  que  Thu milité  et 
la  foi  faisaient  tout  l'ornement  de  ses  temples. 
Autrefois,  dans  l'ancienne  loi,  il  voulait  de  la 
pompe  dans  son  service  ;  mais  cette  simplicité 
qu'il  affecte,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  dans 
le  culte  de  la  nouvelle  alliance,  c'est  pour  faire 
voir  aux  riches  du  monde  qu'il  n'a  plus  besoin 
d'eux  ni  de  leurs  trésors,  si  ce  n'est  pour  le  ser- 
vice de  ses  pauvres  ^ 

Mais  pour  les  pauvres,  messieurs,  il  confesse 
qu'il  en  a  besoin, et  il  implore  leur  secours.  Ëcce 
mysterium  vobis  d/'co  :  «  Voici  un  mystère  ad- 
mirable. »  Jésus  n'a  besoin  de  rien,  et  Jésus  a 
besoin  de  tout  :  Jésus®  n'a  besoin  de  rien  selon 
sa  puissance;  mais  Jésus  a  besoin  de  tout  selon 
sa  compassion.  Ecce  mysterium  vobis  dico  : 

'  Var  :  Proposition.  —  -  .^vec  la  j.rofor.Je  hua.ili;ilion  de  ce  Dieu 
pauvre.  —  ^11  est  bien  visible.  —  '  Bossuet  est  revenu  sur  ces 
idées  dans  une  note  écrite  à  la  suite  du  second  point  :  n  Dieu  n'a 
besoin  de  rien.  Il  veut  avoir  besoin  des  riches.  Deu.x  motifs  :  pour 
laiïiaj.slé  de  .son  culte,  pour  la  nécessité  de  ses  pauvres.  Premier 
besoin  pour  l'uncien  Testament  ;  il  fallait,  pour  les  sacrifices,  dé- 
peupler les  iroupeau.K  de  ce  qu'il  y  a  de  plu.s  gras,  donner,  pour 
jjarer  son  tabernacle,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  somptueux.  Mainte- 
nant,dans  !a  nouvelle  alliance,  il  n'y  a  plus  besoin  de  cette  pompe; 
il  a  jirii  d'autres  besoins  pour  les  pamres  etc.  »  —  *  Pour  servir 
les  pauvres.  —  6  Ij, 
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«  Voici  un  grand  mystère  que  j'ai  à  vous  dire;  » 
c'est  le  mystère  du  Nouveau  Testament.  Cette 
même  miséricorde,  qui  a  obligé  Jésus  '  innocent 
à  se  charger  de  tous  les  crimes,  oblige  encore 
Jésus  2,  tout  heureux  qu'il  est,  à  se  charger  de 
toutes  les  misères.  Dans  cette  considération^,  il 
est  le  plus  pauvre  de  tous  les  pauvres  '*.  Car 
comme  le  plus  innocent  est  celui  qui  a  porté  le 
plus  de  péchés,  aussi  le  plus  abondant  est  celui 
qui  porte  le  plus  de  besoins.  Ici  il  a  faim,  et  là  il 
a  soif;  là  il  gémit  sous  des  chaînes,  ici  il  est 
travaillé  par  des  maladies  :  il  souffre  eu  même 
temps  le  froid  et  le  chaud ,  et  les  extrémités 
opposées,  pauvre  véritablement  ,  et  le  plus 
pauvre  de  tous  les  pauvres ,  parce  que  tous  les 
autres  pauvres  ne  souffrent  que  pour  eux- 
mêmes,  et  a  qu'il  n'y  a  que  Jésus-Christ  qui 
pâtisse  dans  toute  l'universalité  des  misérables  »  : 
Unus  tantummodo  Christus  est  qui  in  omnium 
paiiperum  universitate  mendicet  s.  Ce  sont  donc 
les  besoins  pressants  de  ses  pauvres  membres  qui 
l'obligent  de  se  relâcher  en  faveur  des  riches. 

11  ne  voudrait  voir  dans  son  Église  que  ceux 
qui  portent  sa  marque,  que  des  pauvres,  que  des 
indigents,  que  des  affligés,  que  des  misérables. 
Mais  s'il  n'y  a  que  des  malheureux,  qui  soulagera 
les  malheureux?  que  deviendront  les  pauvres 
dans  lesquels  il  souffre,  et  dont  il  ressent  tous 
les  besoins?  Il  pourrait  leur  envoyer  ses  saints 
anges;  mais  il  est  plus  juste  qu'ils  soient  assistés 
par  des  hommes  qui  sont  leurs  semblables. 
Venez  donc,  ô  riches  !  dans  son  ÉgUse;  la  porte 
enfin  vous  en  est  ouverte  :  mais  elle  vous  est 
ouverte  en  faveur  des  pauvres,  et  à  condition  de 
les  servir.  C'est  pour  l'amour  de  ses  enfants 
qu'il  permet  l'entrée  à  ces  étrangers.  Voyez  le 
miracle  de  la  pauvreté  :  les  riches  étaient  étran- 
gers; mais  le  service  des  pauvres  les  naturalise, 
et  leur  sert  à  expier  la  contagion  qu'ils  contrac- 
tent parmi  leurs  richesses.  Par  conséquent,  ô 
riches  du  siècle!  prenez  tant  qu'il  vous  plaira 
des  titres  superbes;  vous  les  pouvez  porter  dans 
le  monde  :  dans  l'Église  de  Jésus-Christ,  vous 
êtes  seulement  serviteurs  des  pauvres.  Ne  vous 
offensez  pas  de  ce  titre  :  le  patriai  chc  Abraham 
l'a  tenu  à  gloire;  lui  qui  avait  tant  de  serviteuiS 
et  une  si  nombreuse  famille  6  prenait  néanmoins 
pour  son  partage  le  soin  et  l'obligation  de  servir 
les  nécessiteux.  Aussitôt  qu'ils  approchent  de  sa 
maison,  lui-même  s'avance  pour  les  recevoir; 


1  Var.  :  Cet  innocent.  —  -  L'obli^'e    encore.   — '  I  Cor-,  xv,  51. 

*  V'ir.  :  Regardez  en  cette  vae,  le  Sauveur  Jésus,  et  vous  le  trou- 
verez non-.souicmi'iit  pauvre,  mais  le  plus  pauvre.  — "  Sahian.  r.uv 
Ava^.,  lib    IV,  11.  4. 

•i  Ici  se  termine  la  nouvollc  liàaction  que  Bossucta  laite  de  ia  pre- 
mière partie  de  son  sermou.  (£rf  Gandar.) 


lui-même  va  choisir  dans  son  troupeau  ce  qu'il 
y  a  de  plus  délicat  et  de  plus  tendie;  lui-même 
se  donne  la  peine  de  servir  leur  table  i.  Ainsi, 
dit  l'éloquent  Pierre  Chrysologue,  «  Abraham, 
<■<■  sentant  arriver  les  pauvres,  ne  se  souvient  plus 
ï  qu'il  est  maître,  »  et  il  fait  toutes  les  fondions 
d'un  serviteur  :  Ahruhamy  viso  peregriuo,  domi- 
num  se  esse  nescivit  2.  Mais  d'où  lui  vient  cet 
empressement  à  servir  les  pauvres?  C'est  que 
ce  père  des  croyants  voyait  déjà  en  esprit  le  rang 
qu'ils  devaient  tenir  dans  l'Église  :  il  considère 
déjà  Jésus-Christ  en  eux;  il  oublie  sa  dignité 
dans  la  vue  de  celle  des  pauvres,  et  il  montre 
aux  riches,  par  son  exemple,  l'obligation  qu'ils 
ont  de  les  servir  3. 

Mais  quel  service  leur  devons-nous  rendre  ? 
en  quoi  sommes-nous  tenus  de  les  assister?  Vous 
le  voyez  déjà,  chrétiens,  dans  l'exemple  du  pa- 
triarche Abraham.  Mais  l'admirable  saint  Au- 
gustin vous  va  donner  encore  sur  ce  sujet-là  une 
instruction  plus  particulière.  «  Le  service  que 
«  vous  devez  aux  nécessiteux,  c'est  de  porter 
ce  avec  eux  une  partie  du  fardeau  qui  les  acca- 
(c  ble  4.  »  L'apôtre  saint  Paul  ordonne  aux  fidè- 
les de  «  porteries  fardeaux  les  uns  des  autres  :  » 
Alter  altevius  onera  portale  5.    Les  pauvres  ont 
leur  fardeau,  et  les  riches  aussi  ont  le  leur.  Les 
pauvres  ont  leur  fardeau  :  qui  ne  le  sait  pas  ? 
Quand  nous  les  voyons  suer  et  gémir,  pouvons- 
nous  ne  pas  reconnaître  que  tant  de  misères 
pressantes  sont  un  fardeau    très-pesant,  dont 
leurs  épaules  sont  accablées  ^  ?  Mais  encore  que 
les  riches  marchent  à  leur  aise  et  semblent  n'a- 
voir rien  qui  leur  pèse,  sachez  qu'ils  ont  aussi 
leur  fardeau.  Et  quel  est  ce  fardeau  des  riches  ? 
chrétiens,  le  pourrez-vous  croire?  ce  sont  leurs 
propres  richesses.  Quel  [est]  le  fardeau  des  pau- 
vres? c'est  lebesoin.  Quel  est  le  fardeau  des  ri- 
ches? c'est  l'abondance.  «  Le  fardeau  des  pau- 
«  vres,  dit  saint  Augustin,  c'est  de  n'avoir  pas 
ce  ce  qu'il  faut;  et  le  fardeau  des  riches,   c'est 
c(  d'avoir  plus  qu'il  ne  faut  :  »  Onus  paupertatis 
non  habere,  divitiarum  onus  plus  [quamopus  est] 
habere  7,  Quoi  donc  !  est-ce  un  fardeau  incom- 
mode que  d'avoir  trop  de  biens  ?  Ah  !  que  j'en- 
tends de  mondains  qui  désirent  un  tel  iardeau 
dans  le  secret  de  leurs  cœurs  !  iWais  qu'ils  arrê- 
tent ces  désirs  inconsidérés.  Si  les  injustes  pré- 
jugés du  siècle  les  empêchent  de  concevoir  en 
ce  monde  combien  l'abondance  pèse,  quand  ils 
viendront  en  ce  pays  où    il  nuira  d'être    trop 
riches,  quand  ils  comparaîtront  à  ce  tribunal  où 


1  Gènes.,  xvlli,  2.     —'  Serm.,  cxx!,  de  Div-  el  Lazaro. 
3   Vur.  :  De  servir  les  pauvres.  —  '  Deverh.    Aposl.  Seim.CLXiy, 
n.  9.  —  i  G"l.,\.  2. 

''   }ur.  :  Chargées,  abattues.  —''   UCi  supra. 
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il  faudra  rendre  compte  non-seulement  des 
talents  dispensés,  inaisencore  destalents  enfouis, 
et  répondre  à  ce  juge  inexorable  non-seu- 
lement de  la  dépense,  mais  encore  de  l'épargne 
et  du  ménage;  alors,  messieurs,  ils  reconnaî- 
tront que  les  richesses  sont  un  grand  poids,  et 
ils  se  repentiront  vainement  de  ne  s'en  être  pas 
déchargés. 

Mais  n'attendons  pas  cette  heure  fatale,  et 
pendaiil  que  le  temps  le  permet  •,  pratiquons 
ce  conseil  de  saint  Paul:  Alter  ulterius  onera 
jwrlate  :  «  Portez  vos  fardeaux  les  uns  les  autres.  » 
Riches,  portez  le  fardeau  du  pauvre,  soulagez 
sa  nécessité,  aidez-le  à  soutenir  les  afflictions 
sous  le  poids  desquelles  il  gémit  :  mais  sachez 
qu'en  le  déchargeant  vous  travaillez  à  votre  dé- 
charge ;  lorsque  vous  lui  donnez,  vous  diminuez 
son  lardcau,  et  il  diminue  le  vôtre;  vous  por- 
tez le  besoin  qui  le  presse  *,  il  porte  l'abondance 
qui  vous  surcharge.  Communiquez  entre  vous 
mutuellement  vos  fardeaux,  «  afin  que  leschar- 
«  ges  deviennent  égales  :  »  nt  fmt  œquaUtas,  dit 
saint  Paul  s.  Car  quelle  injustice,  mes  frères, 
que  les  pauvres  portent  tout  le  fardeau,  et  que 
tout  le  poids  des  misères  aille  fondre  sur  leurs 
épaules  !  S'ils  s'en  plaignent  et  s'ils  en  murmu- 
rent contre  la  Providence  divine,  Seigneur, 
permettez-moi  de  le  dire,  c'est  avec  quelque 
couleur  de  justice:  car  étant  tous  pétris  d'une 
même  masse,  et  ne  pouvant  pas  y  avoir  grande 
différence  entre  la  boue  et  de  la  boue,  pour- 
quoi verrons-nous  d'un  côté  la  joie,  la  laveur, 
l'affluence;  et  de  l'autre  la  tristesse,  et  le  déses- 
poir, et  l'extrême  nécessité,  et  encore  le  mépris 
et  la  servitude  ?  Pourquoi  cet  homme  si  for- 
tuné vivrait-il  dans  une  telle  ^  abondance,  et 
pourrait-il  contenter  jusqu'aux  désirs  les  plus 
inutiles  d'une  curiosité  étudiée,  pendant  que 
ce  misérable,  homme  toutefois  aussi  bien  que 
lui,  ne  pourra  soutenir  sa  pauvre  famille,  ni 
soulager  la  faim  qui  le  presse  ?  Dans  celle 
étrange  inégalité,  pourrait-on  justifier  la  Provi- 
dence de  mal  ménager  les  trésors  &  que  Dieu 
met  entre  des  égaux,  si  par  un  autre  moyen  elle 
n'avait  pourvu  au  besoin  des  pauvres,  et  remis 
quelque  égalité  entre  les  hommes?  C'est  pour 
pour  cela,  chrétiens,  qu'il  a  établi  son  Église, 
où  il  reçoit  les  riches,  mais  à  condition  de  ser- 
vir les  pauvres;  où  il  ordonne  que  l'abondance 
supplée  au  défaut,  et  donne  des  assignations 
aux  nécessiteux  sur  le  superflu  des  opulents. 
Entrez,  mes  frères  6,  dans  cette  pensée  '  :  sj 


*  Var.  :  Maintenanl  qii'il  est  temps.  —  =  Serre.  —  '  II  Co;, 
VIII,  14. 

'  Var,  :  Si  grain'.e.  —  '  Les  faveurs.  —  '  Messieurs.  —  '  Ce  sen- 
timent. 


VOUS  ne  portez  le  fardeau  des  pauvres,  le  vôtre 
vous  accablera;  le  poids  de  vos  richesses  mal 
dispensées  vous  fera  tomber  dans  l'abîme  :  au 
lieu  que,  si  vous  partagez  avec  les  pauvres  le 
poids  de  leur  pauvreté,  en  prenant  part  ^  à 
leur  misère,  vous  mériterez  tout  ensemble  de 
participer  à  leurs  privilèges. 

TROISIÈME  POINT. 

Sans  cette  participation  des  privilèges  des 
pauvres,  il  n'y  a  aucun  salut  pour  les  riches;  et 
il  me  sera  aisé  de  vous  en  couvain  cre,  en  insis- 
tant toujours  aux  mômes  principes.  Car  s'il  est 
vrai,  comme  je  l'ai  dit,  que  l'Eglise  est  la  ville 
des  pauvres,  s'ils  y  tiennent  les  premiers  rangs, 
si  c'est  pour  eux  principalement  que  cette  cité 
bienheureuse  a  été  bàlie,  il  est  bien  aisé  de 
conclure  que  les  privilèges  leur  appartiennent. 
Dans  tous  les  royaumes,  dans  tous  les  empires, 
il  y  a  des  privilégiés,  c'est-à-dire  des  personnes 
éminentes  qui  ont  des  droits  extraordinaires  :  et 
la  source  de  ces  privilèges,  c'est  qu'ils  touchent 
déplus  près,  ou  par  leur  naissance  ou  par  leurs 
emplois,  à  la  personne  du  prince.  Cela  est  de  la 
majesté;  de  l'état  et  de  la  grandeur  du  souve- 
rain, que  l'éclat  qui  rejaillit  de  sa  couronne  se 
répande  en  quelque  sorte  sur  ceux  qui  l'appro- 
chent. Puisque  nous  apprenons  par  les  saintes 
Lettres  que  l'Eglise  est  un  royaume  si  bien  or- 
donné, ne  doutez  pas,  mes  frères,  Qu'elle  n'ait 
aussi  ses  privilégiés.  Et  d'où  se  prendront  ses 
privilèges,  sinon  de  la  société  avec  son  prince, 
c'est-à-dire  avec  Jésus-Christ  ?  Que  s'il  faut  être 
uni  avec  le  Sauveur,  chrétiens,  ne  cherchons 
pas  dans  les  riches  les  privilèges  de  la  sainte 
Eglise.  La  couronne  de  notre  monarque  est  une 
couronne  d'épines  :  l'éclat  qui  en  rejaillit  2  ce 
sont  les  afflictions  et  les  souffrances.  C'est  dans 
les  pauvres,  c'est  dans  ceux  qui  souffrent,  que 
réside  la  majesté  de  ce  royaume  spirituel.  Jésus 
étant  lui-même  pauvre  et  indigent,  il  était  de  la 
bienséance  qu'il  liât  société  avec  ses  semblables, 
et  qu'il  répandît  ses  faveurs  sur  ses  compagnons 
de  fortune.  Qu'on  ne  méprise  plus  la  pauvreté, 
et  qu'on  ne  la  traite  plus  de  roturière.  Il  est 
vrai  qu'elle  était  de  la  lie  du  peuple  :  mais  le 
Roi  de  gloire  l'ayant  épousée,  il  l'aennoblie  par 
cette  alliance,  et  ensuite  il  accorde  aux  pau- 
vres 3  tous  les  privilèges  de  son  empire.  Il  pro- 
met le  royaume  aux  pauvres,  la  consolation  à 
ceux  qui  pleurent,  la  nourriture  à  ceux  qui 
ont  faim,  la  joie  éternelle  à  ceux  qui  souffrent. 

Si  tous  les  droits,  si  toutes  les  grâces,  si  tous 
les  privilèges  de  l'Evangile  sont  aux  pauvres  de 

'  Kor.  :  Communiquant.  —  -  Et  ce  i]Ui  nous  iciii  .-em.lailes.  — 
^11  les  gratifie  de. 
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Jésiis-Christ,  ô  riches!  que  vous  reste-t-il,  et 
queJIc  part  aurez- vous  dans  son  royaume?  Il  ne 
parle  de  vous  dans  son  Evangile  que  pour  fou- 
droyer votre  orgueil  :  Vœ  vobis  [divitibus  M] 
«  iMalheur  à  vous,  riches  !  »  Qui  ne  tremblerait 
à  cette  sentence  ?  Qui  ne  serait  saisi  de  frayeur  ? 
Contre  cette  terrible  malédiction,  voici  votre 
unique  espérance  *.  Il  est  vrai,  ces  privilèges 
sont  donnés  aux  pauvres  ;  mais  vous  pouvez  les 
obtenir  d'eux,  et  les  recevoir  de  leurs  mains  ; 
c'est  là  que  le  Saint-Esprit  vous  renvoie  pour 
obtenir  les  grâces  du  ciel.  Voulez-vous  que  vos 
iniquités  vous  soient  pardonnées  ?  «  Rachetez- 
«  les,  dit-il,  par  aumônes  :  »  Peccatatuaeleemo- 
synis  redime'^.  Demandez-vous  à  Dieu  sa  miséri- 
corde? cherchez-la  dans  les  mains  des  pauvres^ 
en  l'exerçant  envers  eux  :  Beati  miséricordes  ^  : 
[ce  Heureux  ceux  qui  sont  miséricordieux.  »] 
Enfin,  voulez-vous  rentrer  au  royaume  ?  Les 
portes,  dit  Jésus-Christ,  vous  seront  ouvertes, 
pourvu  que  les  pauvres  vous  introduisent  , 
«  Faites-vous,  dit-il,  des  amis  qui  vous  reçoi- 
«  vent  dans  les  tabeinacles  éternels  *>.  »  Ainsi  la 
grâce,  la  miséricorde,  la  rémission  des  péchés, 
le  royaume  même  est  entre  leurs  mains  ;  et  les 
riches  n'y  peuvent  entrer,  si  les  pauvres  ne  les 
y  reçoivent. 

Donc,  ô  pauvres,  que  vous  êtes  riches  !  mais, 
ô  riches,  que  vous  êtes  pauvres  !  Si  vous  vous 
tenez  à  vos  propres  biens,  vous  serez  privés 
pour  jamais  des  biens  du  Nouveau  Testament  ; 
et  il  ne  vous  restera  pour  votre  partage  que  ce 
Vœ  terrible  de  l'Evangile  :  Vœ  vobis  divitibus! 
a  Malheur  à  vous,  riches,  car  vous  avez  reçu 
votre  consolation  !»  Ahl  pour  détourner  ^  ce 
coup  de  foudre,  pour  vous  mettre  heureuse- 
ment à  couvert  de  cette  malédiction  inévitable, 
jetez-vous  sous  l'aile  de  la  pauvreté  ;  entrez  en 
commerce  avec  les  pauvres  ;  donnez,  et  vous 
recevrez  :  donnez  les  biens  temporels,  et  re- 
cueillez les  bénédictions  spirituelles;  prenez 
part  aux  misères  des  affligés,  et  Dieu  vous  don- 
nera part  à  leurs  privilèges. 

C'est  ce  que  j'avais  à  vous  dire  touchant  les 
avantages  de  la  pauvreté,  et  la  nécessité  de  la 
secourir.  Après  quoi  il  ne  me  reste  plus  autre 
chose  à  faire,  sinon  de  m'écrier  avec  le  pro- 
\i{\hiQ.Beatus  quiintelligit  super  egeiium  etpau- 
perem''  !  a  Heureux  celui  qui  entend  sur  l'in- 
«  digent  et  sur  le  pauvre  !  »  H  ne  suffit  pas,  chré- 
tiens, d'ouvrir  sur  les  pauvres  les  yeux  de  la 
chair  ;  mais  il  faut  les  considérer  par  les  yeux 
de  l'intelligence  :  Beatusqui  intelligit.  Ceux  qui 
les  regardent  des  yeux  corporels,  ils  n'y  voient 
rien  que  de  bas,  et  ils  les  méprisent.  Ceux  qui 

«  /^i/c.,vi,  24. —  "  Var.  :  Votre  seule  espérance. —  '  2)ci>i.,iv,  1;1. — 
»  Math.,  V,  7.  —  '  Lvc,  xvr,  9.  —  •  Var.  ;  Eviter.  —  '  Ps.  XL,  1 


ouvrent  sur  eux  l'œil  intérieur,  je  veux  dire 
l'intelligence  guidée  par  la  foi,  ils  remarquent 
en  eux  Jésus-Christ  ;  ils  y  voient  les  images  de 
sa  pauvreté,  les  citoyens  de  son  royaume,  les 
héritiers  de  ses  promesses,  les  distributeurs  de 
ses  grâces,  les  enfants  véritables  de  son  Eglise, 
les  premiers  membres  de  son  corps  mystique. 
C'est  ce  qui  les  porte  à  les  assister  avec  un  em- 
pressement charitable.  Mais  encore  n'est-ce  pas 
assez  de  les  secourir  dans  leurs  besoins.  Tel 
assiste  le  pauvre,  qui  n'est  pas  intelligent  sur  le 
pauvre.  Celui  qui  leur  distribue  quelque  au- 
mône, ou  contraint  par  leurs  pressantes  impor- 
tunités,  ou  touché  par  quelque  compassion  na- 
turelle, il  soulage  la  misère  du  pauvre  ;  mais 
néanmoins  il  est  véritable  qu'il  n'est  pas  intelli- 
gent sur  le  pauvre.  Celui-là  entend  véritable- 
ment le  mystère  de  la  charité,  qui  considère  les 
pauvres  comme  les  premiers  enfants  de  l'Eglise  ; 
qui,  honorant  cette  qualité,  se  croit  obligé  de 
les  servir  ;  qui  n'espère  de  participer  aux  béné- 
dictions de  l'Evangile  que  par  le  moyen  de  la 
charité  et  de  la  communication  fraternelle. 

Donc,  mes  frères,  ouvrez  les  yeux  sur  cette 
maison  indigente,  et  soyez  intelligents  sur  ses 
pauvres.  Si  je  demandais  vos  aumônes  pour  une 
seule  personne,  tant  de  grandes  et  importantes 
raisons,  qui  vous  obligent  à  la  charité,  devraient 
émouvoir  vos  cœurs.  Maintenant  j'élève  ma  voix 
au  nom  d'une  maison  tout  entière,  et  encore 
d'une  maison  chargée  d'une  multitude  nom- 
breuse de  pauvres  filles  ^  entièrement  délaissées. 
Faut-il  vous  représenter  et  le  péril  de  ce  sexe, 
et  les  suites  dangereuses  de  sa  pauvreté,  l'écueil 
le  plus  ordinaire  où  sa  pudeur  fait  naufrage  ? 
Que  serviront  les  paroles,  si  la  chose  même  ne 
vous  touche  pas?  Entrez  dans  cette  maison,  pre- 
nez connaissance  de  ses  besoins;  et  si  vous  n'ê- 
tes touchés  de  l'extrémité  où  elle  est  réduite,  je 
ne  sais  plus,  mes  frères,  ce  qui  sera  capable  de 
vous  attendrir.  Il  est  vrai,  des  dames  pieuses 
ont  ouvert  les  yeux  sur  celte  maison  :  elles  ont 
entendu  sur  les  pauvres  ;  parce  qu'elles  con- 
naisï^ent  leur  dignité,  elles  se  tiennent  hono- 
rées de  les  servir  ;  parce  qu'elles  sont  chrétien- 
nes, elles  se  croient  obligées  de  les  assister  ; 
parce  qu'elles  savent  le  poids  des  richesses  mal 
employ  ées,  elles  se  déchargent  entre  leurs  mains 
d'une  partie  de  leur  fardeau;  et,  en  répandant 
les  biens  temporels,  elles  viennent  recevoir  en 
échange  les  grâces  spirituelles. 

*  Var.  :  Persoaaes. 
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Nous  savons  que  cette  ville  des  pauvres', 

selon  la  police  du  monde,  ne  peut  être  qu'une 
fiction'  agréable.  Il  n'est  pas  donné*  aux  choses 
humaines  de  pouvoir  se  soutenir  dans  ^  une 
égalité  si  mesurée  ;  les  villes,  qui  sont  des  corps 
politiques,  demandent,  aussi  bien  que  les  natu- 
rels, le  tempérament  et  le  mélange  ;  si  bien 
que  la  police  du  monde  unit  toujours  dans  un 
même  tout,  le  riche  et  le  pauvre,  et  en  com- 
pose^ le  co:'ps  de  la  société  civile.  La  politique 
du  ciel  agit  par  d'autres  princiiies.  Chrétiens, 
le  pourrez-vous  croire  si  je  vous  le  dis,  rece- 
vrez-vous  cette  doctrine?  Jésus-Christ  est  venu 
bâtir  sur  la  terre  une  ville  spirituelle  ,  c'est-à- 
dire  la  sainte  Église,  et  dans"'  le  premier  des- 
sein, dans  le  premier  plan  de  cette  ville,  elle 
ne  doit  contenir  que  des  pauvres* 

Que  si  vous  voulez  encore  ^  passer  plus 

avant,  voyez  que  ce  que  Jésus  avait  projeté,  les 
apôtres  l'ont  accompli  par  son  ordre  dans  la 
fondation  de  l'Église.  En  ce  temps,  les  pauvres 
y  entraient  en  foule;  eux  seuls  remplissaient  la 
maison  de  Dieu,  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  l'apô- 
tre :  Il  n'y  a  pas  plusieurs  riches  en  Jésus- 
Christ  ;  il  n'y  a  pas  plusieurs  nobles;  il  n'y  a 
pas  plusieurs  puissants;  mais  Dieu  expressément 
a  voulu  choisir  ce  qui  était  le  plus  méprisable. 
Ne  voyez- vous  pas,  chrétiens,  que  l'assemblée  des 
fidèles  était  une  assemblée  de  pauvres?  et  si  les 
riches  y  étaient  reçus,  dès  l'entrée  ils  se  dépouil- 
laient de  leurs  biens  et  les  jetaient  aux  pieds 
des  apôtres,  afin  de  venir  à  l'Église,  qui  était 
la  ville  des  pauvres,  avec  le  caractère  de  la  pau- 
vreté. Tant  le  Saint-Esprit  avait  résolu  d'établir 
dans  l'origine  du  christianisme  la  prérogative 
éniinente  des  pauvres  membres  de  Jésus- 
Christ. 

Je  pourrais  encore,  mes  Frères  lo^  établir  la 
prééminence  des  pauvres  sur  d'autres  raisons 
convaincantes  par  lesquelles  vous  reconnaîtriez 
qu'ils  sont  les  vrais  enfants  de  l'Église, et  que  c'est 
pour  eux  principalement  que  cette  cité  spiri- 
tuelle l'a  été  bâtie.  Mais  il  \aut  mieux  tirer 
quelque  instruction  et  recueilhr  quelque  fruit 
de  cette  doctrine  salutaire.  Elle  nous  doit  ap- 
prendre, messieurs,  à  respecter  les  pauvres  et 
les  indigents,  comme  ceux  qui  sont  nos  aînés 

•  Var.  :  Suite  de  la  première  rédaction  du  premier  point.  Voj-ez 
p.  210.  —  '  La  distinction  de  ces  deux  villes.  —  *  Idée.  —  '  N'ap- 
partient pas.  —  '  Par.  —  '  Composé  de  cet  assemblage.  —  '  Selon. 

—  '  Tout  ce  qui  suit  jusqu'à   ces  mots  :   «  honorez  leur  conHtion. 

—  *  Je  saix  gfi'ils  sont  le  rebut  du  monde  »  a  été  intercalté  dans  le 
teste  par  D.  Déforis.  —  "  La  sui'e  est  barrée  et  le  haut  de  la  page 
est  déchité  dans  le  manuscrit.  {Ed  Gandar.)  —  "  Ville  mystique. 


dans  la  famille  de  Jésus-Christ  et  que  son  père 
a  choisis  pour  être  les  citoyens  de  son  Église^ 
C'est  de  l'apôtre  saint  Jacques  que  j'ai  appris 
cette  excellente  morale  :  Écoutez,  nous  dit-il, 
mes  très-chers  frères.  Auditc,  fratres  mei  dileC' 
tissimi  2.  Sans  doute  il  a  dessein  de  nous  pro- 
poser quelque  chose  de  bien  remarquable. 
Quelle  âme  assez  endurcie  refusera  son  atten- 
tion, à  laquelle  il  est  excité  par  Forgane  »  d'un 
si  grand  apôtre,  qui  est  honoré  dans  les  saintes 
Lettres  de  la  qualité  glorieuse  de  frère  de  No- 
tie-Seigneur?  Mais  entendons  ce  qu'il  veut  nous 
dire  ;  voici  ses  propres  paroles  :  «  N'est-il  pas 
vrai  que  Dieu  a  choisi  les  pauvres  afin  qu'ils 
fussent  riches  dans  la  foi,  et  les  héritiers  du 
royaume  qu'il  a  promis  à  ceux  qui  l'aiment?  Et 
après  cela,  poursuit-il,  vous  osez  mépriser  les 
pau\res  "^l»  Cet  apôtre,  comme  vous  voyez,  vous 
veutfaire  considérer  en  ce  lieu  l'éminente  dignité 
des  pauvres,  et  cette  prérogative  de  leur  voca- 
tion que  j'ai  tâché  de  vous  expliquer.  Dieu, 
dit-il,  les  a  choisis  spécialement  pour  être  riches 
selon  la  foi  et  les  héritiers  de  son  royaume. 
N'est-cepas  mes  frères,  ce  que  j'ai  prêché,  qu'ils 
sont  appelés  à  l'Église  avec  l'honneur  et  la  pré- 
férence d'un  choix  particulier?  Et  de  là  que 
conclurons-nous,  sinon  ce  qu'a  conclu  le  même 
saint  Jacques,  que  c'est  un  aveuglement  déplo- 
rable que  de  ne  pas  honorer  les  pauvres  aux- 
quels Dieu  même  a  fait  tant  d'honneur  par 
cette  grâce  de  prééminence  qu'il  leur  donne 
dans  son  Église.  Chrétiens,  rendez-leur  respect 
et  honorez  leur  condition. 

Je  sais  &  qu'ils  sont  le  rebut  du  monde,  mais 
ils  sont  les  premiers-nés  de  l'Éghse.  Ils  n'ont 
point  de  part  aux  honneurs  du  siècle,  mais  la 
grâce  les  a  appelés  à  ceux  du  royaume  céleste. 
Ils  n'ont  point  de  retraite  sur  la  terre,  mais 
Dieu  a  bâti  pour  eux  sa  sainte  cité,  c'est-à-dire 
sa  sainte  Église  où  ils  tiennent  les  premiers 
rangs,  et  où  les  riches  ne  sont  reçus  que  pour 
les  servir. 

Qui  doute  que  les  privilèges  ne  leur  appar- 
tiennent? En  effet  le  divin  Sauveur  a  promis  le 
royaume  aux  pauvres,  la  consolation  à  ceux  qui 
pleurent,  la  nourriture  à  ceux  qui  ont  faim,  la 
joie  éternelle  à  ceux  qui  souffrent;  et  je  ne  m'en 
étonne  pas.  Car  étant  lui-même  pauvre  et  indi- 
gent, il  était  de  la  bienséance  qu'il  liât  société 


'  Var.  :  Et  qui,  portant  ses  marques  les  plus  assurées,  sont 
aussi  ses  membres  les  plus  précieux.  —  '  Jac,  ii,  5. 

•'  V  r  :  Par  la  voix.  —  *  Jac,  it,  5,  6.  —  '  La  suite  est  barrée 
dans  le  manuscrit.  —  *  Commencement  du  troisième  point,  première 
rédaction  :  Bossuet  l'a  remplacée  sans  la  barrer.  (_Ed.  Gandar.) 
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avec  ses  semblables  et  qu'il  répandît  ses  faveurs 
sur  ses  compagnons  de  fortune.  Qu'on  ne  mé- 
prise plus  la  pauvreté.  J'avoue  qu'elle  était  dans 
la  lie  du  peuple  et  que  le  monde  la  traitait  de 
roturière  »,  mais  le  Roi  de  gloire  l'ayant  épou- 
sée, ill'aennoblie  par  cette  alliance,  et  il  met  2 
les  pauvres  de  tous  les  privilèges  de  son 
royaume.  Les  riches  par  conséquent  n'y  ont 
nulle  part,  et  s'ils  veulent  avoir  les  grâces,  il 
faut  qu'ils  les  reçoivent  par  les  mains  des  pau- 
vres. Voulez-vous  la  rémission  des  péchés  ?  Le 
Saint-Esprit  vous  renvoie  aux  pauvres  :  rache- 
tez vos  iniquités  par  aumônes.  Voulez-vous  la 
miséricorde  ?  Vous  l'aurez,  dit  le  Fils  de  Dieu, 
pourvu  que  vous  la  fassiez  à  mes  pauvres  :  Beat* 
miséricordes.  Voulez- vous  entrer  au  royaume  ? 
La  porte,  dit  Jésus-Christ,  vous    sera  ouverte 

'  Var.  :  Qu'on  ne  la  traite  plus  de  roturière.  —  'Il  gratifie. 


pourvu  que  les  pauvres  vous  introduisent. 
Faites- vous,  dit-il,  des  amis  qui  vous  reçoivent 
dans  les  tabernacles  éternels.  Ainsi  la  grâce,  la 
miséricorde,  la  rémission  des  péchés,  le 
royaume  même  est  entre  leurs  mains,  et  les 
riches  n'y  peuvent  entrer  si  les  pauvres  ne  les  y 
reçoivent.  Donc,  ô  pauvres,  que  vous  êtes 
riches!  mais,  ô  riches,  que  vous  êtes  pauvres! 
Si  vous  tenez  à  vos  propres  biens,  vous  serez 
privés  pour  jamais  des  biens  du  Nouveau  Tes- 
tament, et  il  ne  vous  restera  pour  votre  partage 
que  ce  Vœ  terrible  de  l'Évangile.  Vœ  vohis  divi- 
tibus  !  «.  Malheur  à  vous,  riches,  car  vous  avez 
reçu  votre  consolation.  »  Pour  éviter  ce  coup 
de  foudre,  pour  vous  mettre  heureusement  à 
couvert  de  cette  malédiction  inévitable,  jetez- 
vous  sous  l'aile  de  la  pauvreté. 

'  Var.  :  La  suite  comir.c  dans  la  seconde  rédaction,  p.  250. 
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Par  cet  paiiperi  et  inopi,  et  animas 
pauperum  salvas  faciet. 

Psal.  Lxxi.  23. 

Il  est  venu  au  monde  pour  renverser  l'ordre 
que  l'orgueil  y  a  établi  :  Novissimi  primi,  primi 
novissimi  ' .  Police  de  l'Eglise  contraire  à  la  po- 
litique du  siècle,  en  trois  points  :  1"  Dans  le 
monde  les  riches  sont  les  premiers,  dans  le 
royaume  de  Jésus-Christ  la  prééminence  appar- 
tient aux  pauvres,  qui  sont  les  vrais  enfants  et 
les  premiers-nés  de  l'Eglise.  2°  Dans  le  monde 
les  pauvres  semblent  nés  pour  servir  les  riches, 
dans  l'Eglise  les  riches  pour  servir  les  pauvres.  3» 
Dans  le  monde  les  grâces  et  les  privilèges  sont 
pour  les  riches,  et  les  pauvres  n'y  ont  part  que 
par  leur  appui  ;  dans  l'Eglise  toutes  les  béné- 
dictions sont  pour  les  pauvres,  et  les  riches  n'ont 
de  privilèges  que  par  leur  moyen.  Trois  véri- 
tés qui  expriment  aux  riches  comme  ils  doivent 
se  conduire  à  l'égard  des  pauvres,  en  honorant 
leur  condition,  soulageant  leur  nécessité,  parti- 
cipant à  leurs  privilèges. 

Les  pauvres  sont  les  vrais  enfants  de  l'Eglise. 
Ils  y  sont  de  droit  et  de  la  première  institution, 
et  les  riches  seulement  par  grâce  et  par  privi- 
lège. Jésus-Christ  ne  vient  que  pour  eux  :  tout 
le  psaume  lxxi.  Le  roi  des  pauvres.  Le  sujet  de 

»  Mallli.,  XX,  16. 


sa  mission  :  Evangelizare  paiiperibus  misitme  ^  : 
—  Pauperes  evangelizantur  2.  La  raison  :  con- 
damner l'injustice  des  hommes  et  prendre  ca 
main  la  protection  de  ce  que  le  monde  aban- 
donne le  plus  ;  ce  sont  les  pauvres  :  Tibi  de- 
relictus  est  pauper  3.  Dieu  envoie  au  monde 
Jésus-Christ  pour  en  être  le  Sauveur.  S'il  eût 
appelé  les  riches  et  les  puissants,  ils  eussent  cru 
lui  faire  trop  d'honneur,  ou  ils  l'auraient  super- 
bement dédaigné.  11  veut  des  personnes  qui  ne 
croient  pas  que  rien  leur  soit  dû,  et  qui  se  tien- 
nent trop  heureux  qu'on  les  considère.  11  en- 
voie inviter  à  son  festin  des  personnes  riches 
et  accommodées  ;  ils  s'excusent  tous,  les  riches 
font  les  dédaigneux.  Jésus  -  Christ  :  Pauperes, 
débiles,  claudos...,  compelle  intrare  *.  lis  n'osent 
venir,  ils  s'en  croient  indignes.  —  Compelle  in- 
trare ;  ce  sont  ceux  que  je  veux.  —  En  effet  les 
apôtres,  et  durant  les  trois  premiers  siècles  : 
Non  multi  patentes,  non  multi  nobiles  ;  ea  quœ 
non  sunt  ;  ce  sont  les  pauvres  qu'on  compte 
pour  rien.  A  peine  les  premiers  chrétiens  ju- 
geaient-ils les  puissants  dignes  d'être  reçus  dans 
l'Eglise.  Ils  les  trouvaient  trop  chargés  de  la 
pompe  du  siècle,  trop  engagés  dans  les  intérêts 
du  monde,  qu'ils  croyaient  le  règne  de  Satan. 
Tertullien  dit  que  les  Césars  ne   peuvent  pas 


'  Luc,  IV,  18.  —  -  MaUà. ,  xi,  5.  —  3  jPsal, 
xa,  21, 23. 


X,  1-1.  —  '  LtiC' 
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être  chrétiens  :  Chrîstianî  esse  nonpossunt  Cœsa- 
res  et  majores  sœculi.  Us  sont  sa  pompe  ;  né- 
cessaires pour  nous  tourmenter.  Voilà  donc  les 
pauvres  les  premiers-nés  ;  ce  sont  ceux  pour 
lesquels  Jésus-Christ  est  venu.  Lui-même  pau- 
vre, et  Sauveur  des  pauvres,  particulièrement 
des  malades.  C'est  pourquoi  il  est  dit  :  Paiipe- 
rum  enimerat  adjutor.  Honorez  la  condition  des 
pauvres  à  cause  du  mépris  que  le  monde  lait 
d'eux.  Puissante  raison  à  des  chrétiens. 

Les  riches  ne  sont  dans  l'Eglise  que  pour  les 
pauvres  ;  il  faut  le  prouver  en  considérant  le 
véritable  usage  desrichesses  dans  le  royaume  de 
Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  pour  la  pompe,  pour 
roslentalion,pourraffluence,pour  les  voluptés.  Il 
n'a  que  taire  de  temples  somptueux.  Il  n'a  ja- 
mais régné  plus  absolument  que  lorsque  ses 
mystères  se  célébraient  dans  des  cachots.  On 
trouvera  que  tout  l'usage  des  richesses  à  l'égard 
du  royaume  de  Jésus-Christ,  c'est  la  miséricorde. 
Tout  le  reste  est  plutôt  contraire  à  l'Eglise  et  à 
l'esprit  du  christianisme.  Il  ne  souffre  donc  les 
riches  que  pour  assister  les  pauvres  ;  c'est  à 
cette  charge  qu'il  les  reçoit.  C'est  pourquoi  dans 
i'aucieiuie  Eglise,  tout  en  commun,  de  peur 
de  se  rendre  coupables  de  lu  nécessité  de  quel- 


qu'un :  Beatus  qui  intelligit  super  egenum  et 
paitperem  i .'  Il  y  a  :  assister  le  pauvre  et  être  in- 
telligent sur  le  pauvre.  Celui  qui  donne  avec 
orgueil,  qui  reproche  ses  bienfaits,  il  assiste 
le  pauvre  ;  mais  pour  être  intelligent  sur  le 
pauvre,il  faut  lui  donner  dans  la  pensée  que  nous 
n'avons  de  biens  qu'à  cette  condition,  qu'on 
n'est  dans  l'Eglise  que  pour  cela.  Toutes  les 
autres  dispensations  des  richesses  ne  regardent 
pas  l'Eglise  ;  celle-ci  lui  est  proi)re  et  particu- 
lière :  Beatus  qui  intelligit....  qui  se  regarde 
comme  le  ministre  des  pauvres!  Cela  l'oblige 
non-seulement  à  les  assister  quand  ils  se  pré- 
sentent, mais  à  aller  au-devant  comme  un  ser- 
viteur qui  doit  prévenir  son  maître.  11  faut  for- 
cer leur  pudeur  par  un  bon  accueil.  Exemple 
d'Elie.  Diverses  remarques. 

Les  privilèges  de  l'Eglise  appartiennent  aux 
pauvres.  Toutes  les  malédictions  sur  les  riches  ; 
toutes  les  bénédictions  sur  les  pauvres.  Le 
moyen  de  communiquer,  c'est  de  s'associer  avec 
eux  par  la  compassion.  Acheter  leurs  privilèges 
en  les  assistant,  expier  la  contagion  qu'on  con- 
tracte par  les  richesses.  Saint  Paulin,  sur  sainte 
Mélanie. 

l  F)sat.  XL,  2. 
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Prêché  à   Paris,  probablement  en  1659- 

Bossuetfut  cette  année,  en  diverses  circontances,  appelé  à  se  faire  entendre  dans  plusieurs  chaires  delà  capitale  :  mais  il  nous 
reste  peu  de  chose  des  discours  prononcés  alors.  Et,  par  exemple,  on  regrelteia  à  jamais  qu'il  ne  nous  soit  parvenu  un  seul 
débris  des  admirables  Conférences  prtcliées  k  Saint-Lazare,  pcntiàiil  cn.e  jOUis,  m;ilin  cl  soir,  pour  Vordination  de  l'âques  de 
cette  année.  Bossuet  répondit  si  bien  aux  désirs  et  au  zèle  de  S.  Vincent  de  Paul  dans  ce  ministère  d'une  si  haute  importance, 
alors  que  les  séminaires  existaient  ii  peine,  que  le  saint  prêtre,  ravi  de  tout  ce  qu'il  avait  entendu,  conjura  l'archidiacre  de  Metz 
de  venir,  l'année  suivante  pour  l'ordination  de  la  Pentecôte,  répindre  une  fois  encore  dans  l'âme  des  nombreux  ordinands,  —  on 
en  compta  jusqu'à  près  de  trois  cents,  —  cet  esprit  sacerdotal  dont  il  s'était  montré  si  admirablement  l'éloquent  interprète.  Ce 
fut  précisément  la  retraite  à  laquelle  ait  assisté,  avant  de  mourir,  S.  Vincent  de  Pau!  (27  septembre  16G0).  Rien  de  ces 
i'ortes  et  vives  conférences  n'est  venu  jusqu'à  nous  :  rien  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  de  la  foi  et  de  la  piété  éloquentes 
de  Bossuet.  Si  le  souvenir  de  Saint-Lazare  s'est  placé  ici  sous  notre  plume,  c'est  que,  dans  la  pensée  de  M.  Fioquet  (1),  le 
sermon  sur  VAnnonciation  aurait  été  prêché  là-mûme.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  toutes  les  formes  de  sa  composition  le  di.-cours 
marque  en  effet  ce  temps  intermédiaire  qui  court  entre  les  débuts  de  l'orateur  et  la  grande  époque  de  son  épanouissement  co.m- 
plet.  II  serait  néanmoins  permis  peut-être,  comme  nous  l'avons  remarqué  déjà  à  l'occasion  des  discours  sur  la  Sainte  Yierge^ 
de  ramener  sans  courir  de  grands  risques  d'erreur,  le  fond  du  discours,  retombé  sans  doute  et  remanié  ensuite  aux  première-- 
années  de  la  jeunesse  de  l'orateur. 

'.  Etudes,  t.  II,  p.  16. 


A.cc).ov/jLiv  ooyt'av  Qîov  ev //ycTvj/stw; 
T/iv  ii.T(o/.sy.pij{^./Jizv r,v ,  ^«  npoùpKsvJ 
è   Qibs    T^pb    TKÏo'jvwK    fis    ôà^ocv 

c'M.o;   roiiTJM   vp'W/v). 
Vocavit  nomen  tixons  suce,  Heva  ; 

eo  quod  mater  essel  cunctorum  vi- 

verttinm. 
Adam  donna  à  sa  femme  le  nom  d'Eve, 

parce  qu'elle  était  h  mère  de  tous 

les  vivants.  Gènes.,  m,  20. 
Benedicta  tu  in  nmlicribus. 

Vo'js    êtes  bénie    eutre  toutes  les 

femmes.  Luc,  i,  28. 

C'est  un  trait  merveilleux  de  miséricorde,  que 
la  promesse  de  notre  salut  se  trouve  presque 
aussi  ancienne  que  la  sentence  de  notre  mort, 
et  qu'un  même  jour  ait  été  témoin  de  la  chute 
de  nos  prcmiois  pères  et  du  rétablissement  de 
leur  espérance.  Nous  voyons  en  la  Genèse,  cha- 
pitre ni,  que  Dieu, en  nous  condainnant  à  la 
servitude,  nous  promet  en  même  Icmps  le 
Libérateur  ;  en  prononçant  la  malédiction  con- 
tre nous,  il  prédit  au  serpent,  qui  nous  a  trom- 
pés, que  sa  tête  sera  brisée,  c'est-à-dire  que  son 
empire  sera  renversé  et  que  nous  serons  déli- 
vrés de  sa  tyrannie  ;  les  menaces  et  les  promes- 
ses se  touchent,  la  lumière  de  la  faveur  nous 
paraît  i  dans  le  feu  même  de  la  colère,  afin 
que  nous  entendions,  chrétiens,  que  Dieu  se 
fâche  contre  nous  ainsi  qu'un  bon  père,  qui, 
dans  les  sentiments  les  plus  vifs  d'une  juste  indi- 
gnation, ne  peut  oublier  ses  miséricordes  ni  re- 
tenir les  effcîs  de  sa  tendresse.  Bien  plus,  ô 
incomparable  bonté  !  Adam  même  qui  nous  a 

«    VcLT.  :  Luit. 


perdus,  et  Eve  qui  est  la  source  de  notre  misère, 
nous  sont  représentés  dans  les  saintes  Lettres 
comme  des  images  vivantes  des  mys-tères  qui 
nous  sanctifient.  Jésus- Christ  ne  dédaigne  pas 
de  s'appeler  le  nouvel  Adam,  Marie  sa  divine 
mère  est  la  nouvelle  Eve,  et  par  un  secret  ineffa- 
ble nous  voyons  notre  réparation  figurée  même 
dans  les  auteurs  de  notre  ruine. 

C'est  sans  doute  dans  cette  pensée  que  saint 
Epiphane  a  considéré  le  passage  de  la  Genèse 
que  j'ai  allégué  pour  mon  texte.  Ce  grand 
homme  a  remarqué  doctement  au  livre  111  des 
Hérésies^  que  c'est  après  sa  condamnation 
qu'Eve  est  appelée  Mère  des  vivants.  «  Qu'est- 
ce  à  dire  ceci,  dit  saint  Epiphane  ?  Elle  n'avait 
pas  ce  beau  nom ,  lorsqu'elle  élait  encore  dans  le 
paradis;  et  on  commence  à  l'appeler  Mère  des 
vivants,  après  qu'elle  a  été  condamnée  à  n'en- 
gendrer plus  que  des  morts;  »  qui  ne  voit  qu'il 
y  a  ici  du  mystère  ?  Et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  ce 
grand  évêque  «  qu'elle  est  nommée  ainsi  en 
énigme  et  comme  figure  de  la  sainte  Vierge, 
qui  est  la  vraie  Mère  de  tous  les  vivants,  »  c'est- 
à-dire  de  tous  les  fidèles  auxquels  son  enfante- 
ment à  rendu  la  vie. 

Chrétiens,  enfants  de  Marie,  je  vous  prêche 
aujourd'hui  l'accomplissement  d'une  excellente 
figure.  Cette  haute  dignité  de  Mère  de  Dieu  a 
des  grandeurs  trop  inpénétrables,  et  ma  vue 
faible  et  languissante  ne  peut  soutenir  un  si 
grand  éclat.  Mais  si  les  splendeurs  qui  vous  en- 
vironnent, ô  Femme  revêtue  du  soleil  et  cou- 
verte de  la  vertu  du  Très-Haut ,  nous  empêchent 
d'aiTèter  la  vue  sur  cette  éminente  qualité  de 


2S6 


SERMON 


iMère  de  Dieu  qui  vous  élève  si  fort  au-dessus 
de  nous,  du  moins  nous  sera-t-il  permis  de 
vous  regarder  en  la  qualité  de  Mère  des  hom- 
mes, par  laquelle  vous  condescendez  à  notre 
faiblesse  ;  et  c'est,  lidèles,  ce  que  vous  verrez 
avec  le  secours  de  la  grùce.  Vous  verrez,  dis-je, 
que  la  sainte  Vierge  par  le  mystère  de  cette 
journée  est  faite  la  Mère  de  tous  les  vivants, 
c  est-à-dire  de  tous  les  lidèles;  et  celte  vérité 
étant  supposée,  nous  examinerons  dans  la  suite 
ce  qu'exige  de  ses  enfants  cette  bienheureuse  et 
divine  Mère. 

PREMIER  POINT. 

Tertuilicn  explique  fort  excellemment  le  des- 
sein  de  notre  Sauveur  dans  la  rédemption  de 
notre  nature,  lorsqu'il  parle  de  lui  en  ces  ter- 
mes :  Le  diable  s'étant  emparé  de  l'homme  qui 
était  l'image  de  Dieu,  «  Dieu,  dit-il,   a  regagné 
son  image  par  un  dessein  d'émulation  :  »  Deus 
imaginem  suain  a  diabolo  captam  œmula  opera- 
tione  recîiperavit  *.    Entendons  quelle  est  cette 
émulation,  et  nous  verrons   que  cette  parole 
enferme  une  belle  théologie.  C'est  que  le  dia- 
ble se  déclarant  le  rival  de  Dieu,  a  voulu  s'assu- 
jettir son  image  ;  et  Dieu  aussi  devenu  jaloux  se 
déclarantle  rival  du  diable, a  voulu  regagnerson 
image;  et  voilà  jalousie  contre  jalousie,  émula- 
tion contre  émulation.  Or,  le  principal  effet  de 
rémulation,  c'est  de  nous  inspirer  un  certain 
désir  de  l'emporter  sur  notre  adversaire  dans 
les  choses  où  il  fait  son  fort  et  où  il  croit  avoir 
le  plus  d'avantage.  C'est  ainsi  que  nous  lui  fai- 
sons sentir  sa  faiblesse,  et  c'est  le  dessein  que 
s'est    proposé    la     miséricordieuse    émulation 
du  Réparateur  de  notre  nature.  Pour  confondre 
l'audace  de  notre  ennemi,  il  fait  tourner  à  noire 
salut  tout  ce  que  le  diable  a  employé  à  notre 
ruuie,  il  renverse  tous  ses  desseins  sur  sa  tète, 
il  l'accable  de  ses  propres  machines,  el  il  im- 
prime la  iuarque  de  sa  victoire  partout  où  il  voit 
quelque  caractère  de  son  rival  impuissant.  Et 
d'où  vient  cela?  C'est  qu'il  est  jaloux  et  poussé 
d'une  charitable   émulation.  C'est  pourquoi  la 
foi  nous  enseigne  que  si  un  homme  nous  perd, 
un  homme  nous  sauve  ;  la  mort  règne  dans  la 
race  d'Adam,  c'est  de  la  race  d'Adam  que  la  vie 
est  née  ;  Dieu  fait  servir  de  remède  à  notre  pé- 
ché la  mort, qui  en  était  la  punition;   l'arbre 
nous  tue,  l'arbre  nous  guérit  ;  et  pour  accom- 
pUr  toutes  choses,   nous  voyons  dans  l'Eucha- 
ristie qu'un  manger  salutaire  répare  le  mal 
qu'un  manger  téméraire  avait  fait.  L'émulation 
de  Dieu  a  fait  cet  ouvrage. 
El  si  vous  me  demandez,  chrétiens,  d'où  lui 

* DeCarn.  C/u.,n.  17. 


vient  cette  émulation  contre  sa  créature  impuis- 
sante, je  vous  répondrai  en  un  mot  qu'elle  vient 
d'un  amour  extrême  pour  le  genre  humain. 
Pour  relever  notre  courage  abattu,  il  se  plaît 
de  nous  faire  voir  toutes  les  forces  de  notre 
ennemi  renversées;  et  voulant  nous  faire  sentir 
que  nous  sommes  véritablement  rélablis,  il  nous 
montre   tous  les  instruments  de  notre  malheur 
miséricordieusement  employés  au  ministère  de 
notre  salut.  Telle  est  l'émulation  du  Dieu  des  ar- 
mées. El  de  là  vient  que  nos  anciens  Pères  voyant, 
par  une  induction  si  universelle,  que  Dieu  s'est 
résolument  attaché  d'opérer  notre  bonheur  par 
les  mêmes   choses  qui    ont  été  le  principe  de 
notre  perte,   ils  en  ont  tiré  cette  conséquence: 
Si  tel   est  le  dessein  de  Dieu,  que  tout  ce  qui  a 
eu  part  à  notre  ruine  doive  coopérer  à  notre 
salut,  puisque  les  deux  sexes  sont  intervenus 
en  la  désolation  de  notre  nature,  il  fallait  qu'ils 
se  trouvassent  en  sa  délivrance;  et  parce  que 
le  genre  humain  est  précipité  à  la  damnation 
éternelle  par  un  homme  et  par  une  femme,  il 
était  certainement  convenable  que  Dieu  prédes- 
tinât une  nouvelle  Eve  aussi  bien  qu'un  nouvel 
Adam,  afin  de  donner  à  la  terre,au  lieu  de  la 
race  ancienne   qui   avait  été  condamnée,  une 
nouvelle  postérité  qui  fût  sanctifiée  par  la  grâce. 
Mais  d'autant  que  cette  doctrine  est  le  fonde- 
ment assuré  de  la  dévotion  pour  la  sainte  Vierge, 
il  importe  que  vous  sachiez  quels  sont  les  doc- 
teurs qui  me  l'ont  apprise.  Je  vous  nomme  pre- 
mièrement le  grand  Irénée  et  le  grand  Tertul- 
lien,  et  croyez  que  vous  entendez  en  ces  deux 
grands  hommes  les  deux  plus  anciens  auteurs 
ecclésiastiques.  Donc  le  saint  martyr  Irénée,  cet 
illustre  évêque  de  Lyon,  l'ornement  de  l'Eglise 
gallicane,  qu'il  a  fondée  par  son  sang  et  par 
sa  doctrine,  parle  ainsi  de  la  sainte  Vierge  :  «  Il 
fallait,  dit-il  *,  que  le  genre  humain  condamné 
à  mort  par  une  vierge,   fût  aussi   délivré  par 
une  vierge.  »  Remarquez  ces  mots  :  Ut  geniis 
Immamim  morti  adstrictmnpervirginem,  salvare- 
turper  virginem.'El  ce  célèbre  prêlre  de  Carthage, 
je  veut  dire  Tertullien  :  «  Il  était,  dit-il  2^  né- 
cessaire que  ce  qui  avait  été  perdu  par  ce  sexe, 
fût  ramené  au  salut  par  le  même  sexe  :  »    Ut 
quod  per  ejusmodi  sexum  abierat  in  perditionem 
per  eumdem  sexum  redigeretur  in  salutem.   El 
après  eux  l'incomparable  saint  Augustin,  dans 
le  livre  du  Symbole  aux  catéchumènes  :  «  Par 
une  femme  la  mort,  nous  dit-il,  et  par  une 
femme  la  vie  ;  par  Eve  la  ruine,  par  Marie  le 
salut  :  »  Per  fœminam  mors,  per  (œminam  vita  ; 
per  Evam  hiteritus,  per  Mariam  salus  3.  Tous  les 

»  Contr.  Hœres.,  lib.  V,  cap.  xix.  —  •  De  carn,  Chr,,  n.  17.  -., 
•  De  Symb,  ad  Catechutn.,  serm.  m,  cap.  rv. 
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autres  ontparlé  dans  le  même  sens;  et  de  là  il 
est  aisé  de  conclure  que  de  même  que  le  Sau- 
veur prend  le  litre  de  second  Adam,  Marie,  sans 
difficulté,  est  la  nouvelle  Eve  :  d'où  il  s'ensuit 
invinciblement  que  de  même  que  In  première 
Eve  est  la  mère  de  tous  les  mortels,  la  se- 
conde, qui  est  Marie,  est  la  mère  de  tous  les 
vivants,  selon  la  pensée  de  saint  Epiphane, 
c'est-à-dire  de  tous  les  fidèles. 

Et  certainement,  chrétiens,  cette  doctrine  si 
sainte  et  si  ancienne  n'est  pas  une  invention  de 
l'esprit  humam,  mais  un  secret  découvert  par 
l'esprit  de  Dieu;  et  afin  que  nous  en  demeu- 
rions convaincus,  conférons  exactement  Eve 
avec  Marie  dans  le  mystère  que  nous  honorons 
aujourd'hui,  et  considérons  en  nous-mêmes 
cette  merveilleuse  émulation  du  Dieu  des  ar- 
mées et  les  conseils  impénétrables  de  sa  provi- 
dence dans  la  réparation  de  notre  nature. 

L'ouvrage  de  notre  corruption  commence 
par  Eve,  l'ouvrage  de  la  réparation  par  Marie; 
la  parole  de  mort  est  portée  à  Eve,  la  parole  de 
vie  à  la  sainte  Vierge  ;  Eve  était  vierge  encore, 
et  Marie  est  Vierge;  Eve  encore  vierge  avait  son 
époux,  et  Marie  la  Vierge  des  vierges  avait  son 
époux;  la  malédiction  est  donnée  à  Eve,  la 
bénédîttion  à  Marie  :  a  Vous  êtes  bénite  entre 
toutes  les  femmes  *  ;  »  un  ange  de  ténèbres 
s'adresse  à  Eve,  un  ange  de  lumière  parle  à 
Marie  ;  l'ange  de  ténèbres  veut  élever  Eve  à 
une  fausse  grandeur,  en  lui  faisant  affecter  la 
divinité  :  «  Vous  serez  comme  des  dieux,  »  lui- 
dit-il  *  ;  l'ange  de  lumière  établit  Marie  dans 
la  véritable  grandeur  par  une  sainte  société 
avec  Dieu  :  «  Le  Seigneur  est  avec  vous,  »  lui  dit 
Gabriel';  l'ange  de  ténèbres  parlant  à  Eve  lui 
inspire  un  dessein  de  rébellion  :  «  Pourquoi 
est-ce  que  Dieu  vous  a  commandé  de  ne  point 
manger  de  ce  fruit  si  beau*?  »  l'ange  de  lu- 
mière, parlant  a  Marie,  lui  persuade  l'obéis- 
sance :  a  Ne  craignez  point,  ftlarie,  »  lui  dit-il, 
et  :  «  rien  n'est  impossible  au  Seigneur*.  » 
Eve  croit  au  serpent,  et  Marie  à  l'ange  :  de 
cette  sorte,  dit  Tertullien  ',  une  foi  pieuse  efface 
la  faute  d'une  téméraire  crédulité,  et  «  Marie 
répare  en  croyant  à  Dieu  ce  qu'Eve  a  gâté  en 
croyant  au  diable  :  »  Quod  illa  credendo  deli- 
quit^  hœc  credendo  delevit.  Et  pour  achever  le 
mystère,  Eve,  séduite  par  le  démon,  est  con- 
trainte de  fuir  devant  la  face  de  Dieu;  et  Marie, 
instruite  par  l'ange,  est  rendue  digne  de  porter 
Dieu  :  afin,  dit  l'ancien  Irénée  (écoutez  les  pa- 
roles de  ce  grand  martyr),  «  afin  que  la  vierge 
Marie  fût  l'avocate  de  la  vierge  Eve  :  »  Ut  vfr- 

*  Luc,  I,  42.  —  *  Gènes.,  m,  5.  —  '  Luc,  i,  28.  —  '  Gènes.,  m, 
1.  —  •  Luc,  z,  30,  37.  —  '  De  Carn.  Chr.,  n.  17. 
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gùîis  Evœ  vîrgo  Maria  fier  et  advocata  *. 

Après  un  rapport  si  exact,  qui  pourrait  dou- 
ter (|ue  Marie  ne  fût  l'Eve  de  la  nouvelle  alliance 
et  la  mère  du  nouveau  peuple?  Non  certaine- 
ment, chrétiens,  ce  ne  sont  point  les  hommes 
qui  nous  persuadent  une  vérité  si  constante; 
c'est  Dieu  même  qui  nous  convainc  par  l'or- 
dre de  ses  conseils  très-profonds,  par  la  mer- 
veilleuse économie  de  tous  ses  desseins,  paria 
convenance  des  choses  si  évidemment  décla- 
rée, par  le  rapport  nécessaire  de  tous  ses  mys- 
tères. 

Et  je  ne  puis  plus  ici  retenir  iessecrets  mou- 
vements de  mon  cœur.  Je  ne  puis  que  je  ne 
m'écrie  avec  toute  l'Eglise  catholique  :  0  sainte, 
ô  incomparable  Marie,  nous  crions,  nous  gé- 
missons après  vous,  misérables  bannis  enfants 
d'Eve.  Car  à  qui  auront  leur  recours  les  enfants 
captifs  d'Eve  l'exilée,  sinon  à  la  Mère  des  li- 
bres? Et  si  telle  estla  doctrine  des  anciens  Pères, 
si  telle  est  la  foi  des  martyrs,  que  vous  soyez 
l'avocate  d'Eve,  ut?  prendrez-vous  pas  aussi  la 
défense  de  sa  postérité  condamnée?  Si  donc  Eve 
inconsidérée  nous  a  présenté  autrefois  le  fruit 
empoisonné  qui  nous  tue,  est-il  rien  de  plus 
convenable,  ô  Marie  notre  protectrice  1  que  nous 
recevions  de  vos  mains  le  fruit  de  vos  bénites 
entrailles,  qui  nous  donne  la  vie  éternelle  I 
0  merveille  incompréhensible  des  secrets  de 
Dieu  1  ô  convenance  de  notre  foi  I 

Mais  il  n'est  pas  temps  encore  de  nous  arrê- 
ter, il  faut  entrer  plus  profondément  dans  une 
méditation  si  pieuse  ;  il  faut  rechercher  dans 
les  Ecritures  et  dans  le  mystère  de  cette  jour- 
née, quelle  est  cette  fécondité  de  Marie,  qui 
lui  donne  tous  les  chrétiens  pour  enfants. 

Pour  cela  nous  distinguerons  deux  sortes  de 
fécondités  :  il  y  a  la  fécondité  de  nature,  il  y  a 
la  fécondité  de  la  charité.  C'est  la  fécondité  de 
nature  qui  donne  les  enfants  naturels;  mais 
ceux  qui  ont  entendu  l'apôtre  saint  Paul  écri- 
vant ainsi  aux  Galates^  :  «Mes  petits  enfants,  que 
j'enfante  encore  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ 
soit  formé  en  vous,  »  savent  bien  que  la  cha- 
rité est  féconde,  et  c'est  pourquoi  saint  Augus- 
tin dit  souvent  que  la  charité  est  une  mère, 
Charitas  mater  est  *. 

Et  pour  porter  plus  haut  nos  pensées,  cette 
double  fécondité, quenous  voyons  dans  les  créa- 
tures, est  émanée  de  celle  de  Dieu,  qui  est  la 
source  de  toute  fécondité  et  «  duquel,  comme 
dit  l'Apôtre  aux  Ephésiens*,  toute  paternité 
prend  son  origine.  »  La  nature  de  Dieu  est 
féconde  et  lui  donne,  dès  l'éternité,  son  Fils 

'  Cont.  Hœr.,  lib.  V,  cap.  xix,  —  '  Cal.,  iv,  19.  —  *  In  Epist. 
Joan.,  tract.  II,  n.  4  ;  Enar.  in  Psal.  cxLvii,  n.  14. —  '  Ephes.,  m,  15. 
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naturel,  égal  et  consubstantiel  à  son  Père.  Son 
amour  et  sa  charité  est  féconde  aii=si;  et  c'est 
de  là,  fidèles,  ijne  nous  sommes  nés  avec  tous 
les  enfants  d'adoption.  Or  d'autant  que  la  bien- 
heureuse Marie  est  la  mère  du  Fils  unique  de 
Dieu^  je  ne  craindrai  point  de  vous  dire  qu'il 
faut  que  le  Père  céleste  ait  laissé  tomber  sur 
cette  Princesse  quelque  rayon  ou  quelque  étin- 
celle de  sa  fécondité  infinie.  Car  vous  m'avouerez 
qu'il  est  impossible  qu'une  créature  soit  mère 
de  Dieu,  si  elle  ne  participe  en  quelque  ma- 
nière à  celte  divine  fécondité.  Et  c'est  ce  qua 
l'ange  nous  fait  entendre,  lorsqu'il  dit  que  la 
bienheureuse  Marie  est  couverte  de  la  vertu 
du  Très-Haut. 

Comprenez  ceci,  chrétiens.  Quand  l'ange  lui 
dit  qu'elle  enfantera  :  «  Et  comment  cela, 
répond-elle,  puisque  j'ai  résolu  d'être  vierge  », 
et  par  conséquent,  que  je  suis  stérile?  Sur  quoi 
l'ange  lui  repartit  aussitôt  «  que  la  vertu  du 
Très-Haut  l'environnerait.  »  C'est-à-dire,  Ne 
craignez  point,  ô  Marie,  que  la  stérilité  bienheu- 
reuse que  votre  virginité  vous  apporte  vous 
empêche  de  devenir  mère  ;  «  la  vertu  du  Très- 
Haut  vous  couvrira  toute  *  ;  »  la  fécondité  du 
Père  éternel,  de  laquelle  vous  serez  remplie, 
tiendra  la  place  et  fera  l'tffet  de  la  fécondité 
humaine  :  «  et  c'est  pourquoi  celui  que  vous 
concevrez  sera  nommé  le  Fils  du  Très  Haut*,  » 
parce  que  vous  le  concevrez  par  une  fécondité 
qui  passe  la  nature  et  qui  est  découlée  de  celle 
de  Dieu.  Marie  participe  donc  en  quelque 
manière,  et  autant  que  le  peut  souffrir  la  con- 
dition d'une  créature,  à  la  fécondité  infinie  de 
Dieu.  Et  de  même  qu'il  lui  a  donné  quelque 
écoulement  de  sa  fécondité  naturelle  *,  afin 
qu'elle  conçût  le  vrai  Fils  de  Dieu,  je  dis  aussi 
qu'il  lui  a  fait  part  de  la  fécondité  de  sou  amour 
pour  la  rendre  mère  de  tous  les  fidèles. 

Saint  Augustin,  dans  le  livre  de  la  sainte  Vir- 
ginité: Carne  mater  capitis  nostri^  spiritu  mater 
membrorum  ejus;  quiacooperata  est  charitate  lit 
filii  Deinascerentur  in  Ecclesia  *.  Elle  a  coopéré 
par  sa  charité  à  la  naissance  des  enfants  de  Dieu 
dans  l'Eglise.  Si  bien  que  la  chair  virginale  de 
la  très-pure  Marie,  remplie  de  la  fécondité  du 
Très-Haut,  a  engendré  Jésus-Christ  son  Fils  na- 
turel, qui  est  notre  chef;  et  sa  charité  féconde 
a  coopéré  à  la  naissance  spirituelle  de  tous  ses 
membres,  afin  qu'il  fût  vrai,  chrétiens,  que 
Marie  en  qualité  de  la  nouvelle  Eve  est  la  mère 
de  tous  les  vivants,  et  unie  spirituellement  au 
nouvel  Adam  en  la  chaste  et  mystérieuse  généra- 
tion des  enfants  delà  nouvelle  alliance.  Et  c'est 

»  Luc,  I,  34,  35.  —  '  Jbid.,  32,  —  '  Var.  :  Qu'il  lui  a  fait  part  de  M 
fécoiidité  naturelle.  —  *  l>e  sanct.   Virginit.,  a.  6. 


peut-être  ce  que  veut  dire  saint  Jean  dans  un 
beau  passage  de  l'Apocalypse  <,  où  cet  apôtre 
nous  représente  cette  femme  revêtue  du  soleil, 
qui  est  sans  doute  la  sainte  Vierge,  selon  l'inter- 
prétation de  saint  Augustin  2  ;  il  nous  repré- 
sente, dis-je,  cette  femme  dans  les  douleurs  de 
l'enfantement  ;  Clamabat  parturiens,  et  crucia- 
batur  ut  pariât  3. 

Que  dirons-nous  ici,  chrétiens  ?  avouerons- 
nous  à  nos  hérétiques  que  Marie  a  été  sujette  à 
la  malédiction  de  toutes  les  femmes,  qui  met- 
tent leurs  enfants  au  monde  au  milieu  des  gé- 
missements et  des  cris  ?  Au  contraire  ne  savons- 
nous  pas  qu'elle  a  enlànté  sans  douleur  comme 
elle  a  conçu  sans  corruption  ?  Quel  est  donc  le 
sens  de  saint  Jean,  dans  cet  enfantement  dou- 
loureux qu'il  attribue  à  la  sainte  Vierge  ?  Ne 
devons-nous  pas  entendre,  fidèles,  qu'il  y  a 
deux  enfantements  en  Marie  ?  Elle  enfante  Jésus- 
Christ  sans  peine  ;  mais  elle  ne  nous  enfante 
pas  sans  douleur,  parce  qu'elle  nous  enfante  par 
la  charité.  Et  qui  ne  sait  que  les  empressements 
de  la  charité  et  la  sainte  inquiétude  qui  la  tra- 
vaille pour  le  salut  des  pécheurs,  est  comparée 
dans  les  Ecritures  aux  douleurs  de  l'enfante- 
ment ?  Ecoutez  l'apôtre  saint  Paul  :  Filioli  met, 
qnos  iterumpartimo't.  TeWeinent  que  nous  pou- 
vons dire  que  le  disciple  bien-aimé  de  notre  Sau- 
veur, qui  est  lui-même  le  premier  fils  de  la 
charité  de  Marie,  nous  veut  représenter  en 
mystère  l'enfantement  spirituel  de  celte  sainte 
mère  que  Jésus  lui  avait  donnée  à  la  croix,  afin 
qu'à  l'exemple  dececherdiscipletous  les  autres 
puissent  apprendre  que,  par  la  vertu  féconde  de 
la  charité,  Marie  est  la  mère  de  tous  les  fidèles. 

Reconnaissons  donc,  chrétiens,  cette  sainte  et 
divine  Mère  ;  voyons  dans  le  mystère  de  cette 
journée  quellepartluidonneennotresalutcette 
charité  maternelle.  Jésus  est  notre  amour  et 
notre  espérance,  Jésus  est  notre  force  et  notre 
couronne,  Jésus  est  notre  vie  et  notre  salut.  Mais 
ce  Jésus  que  le  Père  veut  donner  au  monde 
pour  être  son  saîut  et  sa  vie,  il  le  donne  parles 
mains  de  la  sainte  Vierge.  Elle  est  choisie  dès 
l'éternité  pour  être  celle  qui  le  donne  aux  hom- 
mes. Cette  chair  qui  est  ma  victime  tire  d'elle 
son  origine,  ou  emprunte  de  son  sacré  flanc  le 
sanjjquiapurgé  mes  iniquités.  Et  ce  n'est  pas 
assez  au  Père  céleste  de  former  dans  les  entrail- 
les de  la  sainte  Vierge  le  trésor  précieux  qu'il 
nous  communique^  :  il  veut  qu'elle  coopère 
par  sa  volonté  à  l'inestimable  présent  qu'il  nous 
fait.  Car,  comme  Eve  a  travaillé  à  notre  ruine 
par  une  action  de  sa  volonté,  il  fallait  que  la 

*  Apoc,  xn,  1.  —  *  De  Symbol,  ad  Catechum.,  serm.  iv,  cap.  r. 
—  "  Apoc,  XII,  2.  —  •  Gnhit.,  IV,  19.  —  '  Ver.  :  Que  Iilarie  ait 
douiié  Jésus-Chiist  au  moQd«. 
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bienheureuse  Marie  coopérât  de  même  à  notre 
salut.  C'est  pourquoi  Dieu  lui  envoie  un  ange  ; 
et  l'incarnation  de  son  Fils,  ce  grand  ouvrage  de 
sa  puissance,  ce  mystère  incompréhensible  qui 
tient  depuis  tant  de  siècles  le  ciel  et  la  terre  en 
suspens,  ce  mystère,dis-je,  ne  s'achève  qu'après 
le  consentement  de  Marie,  tant  il  a  été  néces- 
saire au  monde  que  Marie  ait  désiré  son 
salut. 

Mais  ne  croyons  pas,  chrétiens,  que  ses  pre- 
miers désirs  se  soient  refroidis.   Ah  !  elle  est 
toujours  la  même  pour  nous,  elle  est  toujours 
bonne,  elle   est  toujours  mère.   Cet  amour  de 
notre  salut  vit  encore  en  elle,  et  il  n'est  ni  moins 
fécond,  ni  moins  efficace,  ni  moins  nécessaire 
qu'il  était  alors.  Car  Dieu  ayant  une  fois  voulu 
que  la  volonté  de  la  sainte  Vierge  coopérât  effi- 
cacement à  donner  Jésus-Christ  aux  hommes,  ce 
premier  décret  ne  se  change  plus,  et  toujours 
nous  recevons  Jésus-Christ  par  l'entremise  de 
sa  charité.  Pour  quelle  raison?  C'est  parce  que 
cette  charité  maternelle  qui  fait  naître,  dit  saint 
Augustin,  les  enfants  de  rEg.lise,ayant  tant  con- 
tribué au  salut  des  hommes  dans  l'incarnation 
du  Dieu  Verbe,  elle  y  contribuera  éternellement 
dans  toutes  les  opérations  de  la  grâce  qui  ne 
sont  que  des  dépendances  de  ce  mystère. 

Donc,  mes  Frères,  dans  tous  vos  desseins, 
dans  toutes  vos  difficultés,  dans  tous  vos  projets, 
recourez  à  la  charité  de  Marie.  Etes- vous  tra- 
versés, allez  à  Marie  ;  si  les  tempêtes  des  tenta- 
tions se  soulèvent,  élevez  vos  cœurs  à  Marie.  Si 
la  colère,  si  l'ambition,  si  la  convoitise  vous 
troublent,  pensez  à  Marie,  implorez  Marie  i.  Ses 
prières  toucheront  le  cœur  de  Jésus,  parce  que 
le  cœur  de  Jésus  est  un  cœur  de  fils,  sensible  à 
la  charité  maternelle.  Et  que  n'attendrons-nous 
point  de  Marie,  par  laquelle  Jésus  même  s'est 
donné  à  nous  ?  «  Mais  si  nous  voulons,  nous  dit 
saint  Bernard  -,  recevoir  l'assistance  de  ses  orai- 
sons, suivons  les  leçons  de  sa  vie.  »  Et  que  choi- 
sirons-nous dans  sa  vie  ?  Suivons  toujours  les 
mêmes  principes  :  entendons  que  notre  ruine 
étant  un  ouvrage  d'orgueil,  le  mystère  qui  nous 
répare  devait  être  l'œuvre  de  l'humilité;  et  afin 
que  nous  évitions  la  malédiction  de  la  rébellion 
orgueilleuse  d'Eve,  obéissons  avec  Marie  pour 
être  les  véritables  enfants  de  cette  Mère  com- 
mune de  tous  les  fidèles.  C'est  ce  que  j'ai  à  vous 
exposer  en  peu  de  paroles  pour  le  fruit  de  cet 
entretien. 

SECOND  POINT. 
Oui,  fidèles,  il  est  véritable  que  le  mystère  que 


s.  Bern.,   sup.    Missus,  hom.   il,  n.  17.  — •' 
Bernard.,  in  Salve  Regina,  serm.  i,  n.  1. 
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nous  honorons  est  l'ouvrage  deThumilité,  et  il 
importe  à  l'édification  de  nos  âmes  que  nous  mé- 
ditions quelque  temps  cette  vérité  chrétienne. 
Considérezdoncattentivement  qu'encoreque  la 
toute-puiPsancedeDieului  fournisse  des  moyens 
infinis  d'établir  sa  gloire,  néanmoins  il  ne  peut 
la  porter  plus  haut  que  par  celui  de  l'bumililé; 
tellement  que,  par  un  secret  merveilleux,  le  plus 
haut  degré  de  sa  gloire  se  trouve  joint  nécessai- 
rement  à  l'humilité,  et  la  preuve  en  est  bien 
aisée  par  le  mystère  que  nous  célébrons.  Le  plus 
grand  ouvrage  de  Dieu,  c'est  de  s'unir  person- 
nellement à  sa  créature,  comme  il  a  fait  dans 
Fincarnation;  et  sa  toute-puissance,  qui  n'apoint 
de  bornes,  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  relevé 
que  de  donner  au  monde  un  Dieu-Homme.  Si 
donc  c'est  là  son  plus  grand  ouvrage,  c'est  aussi 
par  conséquent  sa  plus  grande  gloire.  Or,  ce 
miracle,  si  grand  et  si  magnifique.  Dieu  ne  le 
pouvait  faire  qu'en  se  rabaissant,  selon  ce  que 
dit  l'apôtre  saint  Paul,  qu'il  s'est  anéanti  en  se 
faisant  homme.  Donc  l'ouvrage  le  plus  glorieux 
d'un  Dieu  tout-puissant  ne  pouvait  jamais  être 
fait  que  par  le  moyen  de  l'humilité ',  et  voyez 
combien  est  extrême  l'amour  que  Dieu  a  pour 
cette  vertu  !  Car,  ne  la  pouvant  trouver  en  lui- 
même  et  en  sa  propre  nature,  il  l'a  cherchée 
dans  une  nature  étrangère.  Cette  nature  infini- 
ment abondante  ne  refuse  point  d'aller  à  l'em- 
prunt, afin  de  s'enrichir  de  Fhumilité.  C'est 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu  se  fait  homme,  afin  que 
son  Père  vît  en  sa  personne  un  Dieu  soumis  et 
obéissant.  Et  de  là  vient  que  le  premier  acte 
qu'il  fit,  ce  fut  un  acte  d'obéissance.  Qui  est-ce 
qui  nous  l'apprend  ?  C'est  l'Apôtre,  qui  nous 
assure  qu'en  entrant  au  monde  Jésus-Christ 
parla  ainsi  à  son  Père  :  «  Puisque  les  holocaustes 
ne  vous  plaisent  pas,  je  viens  au  monde  moi- 
même  pour  accomplir  votre  volonté  *.  »  N'est- 
ce  pas  afin  que  nous  entendions  que  ce  qui  tire 
du  plus  haut  des  cieux  le  Verbe  de  Dieu,  c'est 
un  dessein  d'humilité  et  d'obéissance? 

Mais  où  est-ce  qu'on  verra  la  première  fois 
cet  auguste,  cet  admirable  spectacle  d'un  Dieu 
soumis  et  obéissant  ^?  Ah  1  ce  sera  dans  les  en- 
trailles de  la  sainte  Vierge;  ce  sera  le  temple,  ce 
sera  l'autel  où  Jésus  consacrera  à  son  Père  les 
premiers  vœux  de  l'obéissance.  Et  d'où  vient, 
ô  divin  Jésus,  que  vous  choisissiez  l'heureuse 
Marie,  afin  d'être  le  temple  sacré  où  vous  ren- 
diez à  votre  Père  céleste  vos  premières  adora- 
tions par  un  acte  d'humilité  si  profonde?  C'est 
à  cause,  dit-il,  que  ce  divin  temple  est  bâti  sur 

«  Var.  :  Que  par  l'humilité.  —  '  flebr.,  x,  5,  6,  7. 

•  Var.  :  Mais,  6  divin  acte  d'obéissance  par  lequel  Jésus-Christ 
commence  sa  vie,  nouveau  sacrifice  d'un  Dieu  soumis,  dans  quel 
temple  seiez-vous  offert  au  Père  éternel  ? 
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rhumilllô  et  sanctifié  par  l'humilité.  Car  Thu- 
milité  du  Verbe  fait  chair  a  voulu  que  l'humi- 
lité préparât  son  temple,  et  il  n'y  a  point  pour 
lui  de  demeure  au  monde,  sinon  celle  que 
l'humilité  aura  consacrée. 

Et  voulez-vous  voir,  chrétiens,  que  c'estl'hu- 
milité  de  Marie  qui  attire  aujourd'hui  Jésus- 
Christ  descieux,  lisez  attentivement  l'Evangile. 
Vous  y  verrez  que  Marie  ne  parle  que  deux 
fois  à  l'ange  dans  tout  l'entretien  qu'il  lui  fait, 
et  Dieu  a  voulu  qu'en  ces  deux  réponses  nous 
vissions  paraître  dans  un  grand  éclat  deux 
vertus  d'une  beauté  souveraine  et  capables  de 
charmer  le  cœur  de  Dieu  même.  L'une,  c'est 
sa  pureté  virginale;  l'autre,  son  humilité  très- 
profonde.  Gabriel  aborde  Marie;  il  lui  annonce 
qu'elle  concevra  le  Fils  du  Très-Haut,  le  Roi  et 
le  Libérateur  d'Israël.  Qui  pourrait  s'imaginer, 
chrétiens,  qu'une  femme  pût  être  troublée 
d'une  si  heureuse  nouvelle?  Quelle  espérance 
plus  glorieuse  lui  peut-on  donner?  Quelle  pro- 
messe plus  magnifique?  Mais  quelle  assurance 
plus  grande,  puisque  c'est  un  ange  qui  lui 
parle  de  la  part  de  Dieu?  Elle  craint  toutefois, 
elle  hésite,  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  réponde 
que  la  chose  ne  peut  se  faire.  Pour  quelle 
raison?  que  deviendra,  dit-elle,  ma  virginité? 
a  Comment  cela  se  fera-t-il,  puisque  je  ne  veux 
connaître  aucun  homme  ^?  »  0  pureté  vraiment 
virginale,  qui  n'est  pas  seulement  à  l'épreuve 
de  toutes  les  promesses  des  hommes,  mais 
encore  de  toutes  celles  de  Dieu  I  Qu'attendez- 
vous,  ô  Verbe,  divin  amateur  des  âmes  pudi- 
ques? Quand  est-ce  que  vous  viendrez  sur  la 
terre  %  si  cette  pureté  ne  vous  y  attire?  Atten- 
dez, attendez,  dit-il  ;  mon  heure  n'est  pas  en- 
core arrivée.  En  effet,  l'ange  répond  à  Marie  ; 
«  Le  Saint-Esprit  surviendra  en  vous'.  »  11 
surviendrai  11  n'est  donc  pas  encore  venu. 
Voilà  la  première  parole  de  la  sainte  Vierge, 
qui  est  celle  de  la  pureté. 

Ecoutez  maintenant  son  autre  réponse  :  «Je 
suis  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait 
selon  ta  parole*.  »  Qui  est-ce  qui  parle  ici, 
chrétiens?  C'est  l'humilité,  c'est  l'obéissance. 


»  Luc,  1,  34. 

»  Note   marg.  :  Qu'est-ce   qui   vous  fera  venir   sur  la  terre  ?  — 
'  Luc,  :>:>.  —  »  liid.,  36. 


Elle  ne  s'élève  pas  par  sa  nouvelle  dignité,  elle 
ne  se  laisse  point  emporter  à  la  joie,  elle  dé- 
clare seulement  son  obéissance.  Et  aussitôt  les 
cieux  sont  ouverts,  tous  les  torrents  de  grâces 
tombent  sur  Marie  ,  l'inondation  du  Saint- 
Esprit  la  pénètre  toute;  le  Verbe  se  revêt  de 
son  sang  très- pur,  et  il  emprunte  d'elle  ce 
sang  pour  le  lui  rendre  un  jour  en  la  croix. 
Celui  qui  se  donne  à  tous  les  hommes  veut 
que  Marie  le  possède  seule  neuf  mois  tout  en- 
tiers, c'est  qu'il  aime  à  converser  avec  les  hum- 
bles. Le  Père  la  couvre  de  sa  vertu  ;  et,  la  fai- 
sant Mère  de  son  Fils  unique,  il  la  tire  au- 
dessus  de  toutes  les  créatures  pour  l'associer 
en  quelque  façon  à  sa  génération  éternelle; 
ce  Fils  qu'il  engendre  toujours  dans  son  sein, 
parce  qu'il  est  si  grand  et  si  immense  qu'il  n'y 
a  que  l'infinité  du  sein  paternel  qui  soit  capa- 
ble de  le  contenir,  il  l'engendre  dans  le  sein 
de  la  sainte  Vierge.  Et  comment  se  peut  faire 
un  si  grand  miracle?  C'est  que  l'humilité  l'a 
rendue  capable  de  contenir  l'immensité  même. 
Voyez  donc  que  l'humilité  est  la  source  de 
toutes  les  grâces,  et  qu'elle  seule  peut  attirer 
Jésus-Christ  en  nous. 

Ah  !  je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  si  Dieu 
paraît  si  fort  éloigné  des  hommes  et  s'il  retire 
de  nous  ses  miséricordes.  Ahl  c'est  que  l'hu- 
milité est  bannie  du  monde.  Car,  fidèles,  si 
nous  étions  humbles,  aimerions-nous  tant  les 
honneurs  du  siècle,  que  Jésus  a  tellement  mé- 
prisés ?  Et  si  nous  étions  vraiment  humbles,  ne 
souffririons-nous  pas  les  injures  avec  patience? 
et  nous  sommes  si  délicats  I  et  si  nous  étions 
vraiment  humbles,  voudrions-nous  rabaisser 
les  autres  pour  bâtir  sur  leur  ruine  notre  es- 
time propre?  Et  pourquoi  donc  tant  de  mé- 
disances? Et  si  nous  étions  vraiment  humbles, 
ne  craindrions-nous  pas  ce  lieu,  cette  connais- 
sance, cette  rencontre  dans  lesquelles  nous 
savons  assez,  par  une  expérience  funeste,  que 
notre  intégrité  fait  toujours  naufrage?  Et  nous 
allons  aux  occasions  du  péché,  nous  nous 
jetons  au  milieu  des  périls  comme  si  nous 
étions  impeccables.  Combien  notre  orgueil  est 
grand  1 11  a  fallu  pour  le  guérir  l'humilité  d'un. 
Dieu,  et  encore  l'humilité  d'un  Dieu  ne  peut 
nous  apprendre  l'humilité. 


SERMON 

POUR   LA   FÊTE   DE   LA   VISITATION, 


Prêché  à  Paris,  à  Saint-Lazare,  le  2  juillet  1659. 

Je  suis  amené  à  donner  cette  date,  de  préférence  à  l'année  1657  à  laquelle  s'arrête  M.  Lâchât,  par  les  indications  de  MM.  FIo- 
qaet(l)  et  Gandar  (2).  Le  premier,  sans  se  prononcer  tout  à  fait,  rattache  néanmoins  le  souvenir  de  ce  sermon  à  l'année  1639. 
Le  second,  là  où  il  discute  l'époque  du  Panégyrique  de  saint  Paul  avec  une  habileté  de  critique  que  je  ne  me  lasse  point 
d'admirer,  termine  ses  fines  observations  par  une  remarque  dont  je  crois  pouvoir  faire  ici  mon  profit  :  «  Quelle  que  soit  dit-il 
rincerlilude  de  la  date,  il  me  sera  permis  de  choisir  le  moment  où  il  est  certain  que  Bossuet  vécut  dans  la  plus  étroite  commu- 
nion d'idées  avec  saint  Vincent  de  Paul,  pour  étudier  un  discours  prêché  dans  une  maison  que  saint  Vincent  de  Paul  a  fondée 
et  où  respire,  mêlé,  comme  par  surprise,  aux  élans  presque  involontaires  de  la  plus  haute  éloquence,  l'esprit  d'humihté  de 
Saint-Lazare.  »Si,  dans  ce  discours,  on  sent  que  Forateur  se  tient  comme  en  garde  contre  les  élans  soudains  (/e  la  plus  haute 
éloquence,  c'est  que  Vesprit  iVhumilité  l'a  contenue  dans  la  sévère  exposition  de  la  doctrine  évangélique  :  il  parle  à  de  jeunes 
prêtres  le  langage  auquel  on  est  accoutumé  dans  les  conférences  de  Saint-Lazare.  Or,  c'est  particulièrement  en  1659  que  nous 
voyons  Bossuet  édifier  de  sa  parole  éloquente  les  conférences  ecclésiastiques  du  mardi,  instituées  par  S.  Vincent  de  Paul. 
D'ailleurs,  n'est-il  pas  constant  que  cette  année-là,  surtout,  il  a  prêché  dans  la  capitale  plusieurs  sermons  détachés  ? 

(1)  Bossuet,  t.  n,  p.  16.  —  (2)  Bossuet  Orateur,  p.  266. 


Intravit  Maria  in  domum  Zachariœ, 

et  sulutavit  Elisabeth. 
Marie    étant    entrée    dans    la    maison 
de  Zacbarie,  elle  salua    Elisabeth. 
Luc,  I,  40. 

Jésus-Christ,  Messieurs,  étant  envoyé  pour 
être  la  lumière  du  monde,  aussitôt  qu'il  y  eut 
fait  sa  première  entrée,  aussitôt  il  commença 
d'enseigner  les  hommes.  Encore  que  vous  le 
Toyiez  aujourd'hui  dans  les  entrailles  de  sa 
sainte  Mère  sans  parole,  ce  semble,  et  sans  ac- 
tion, ne  vous  persuadez  pas  qu'il  se  taise.  Etant 
la  Parole  du  Père  éternel,  non-seulement  tout 
ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  soutire,  mais  encore 
tout  ce  qu'il  est,  parle,  et  d'une  manière  très- 
intelligible,  à  ceux  qui  ont  comme  vous  l'esprit 
exercé  dans  la  connaissance*des  divins  mystères. 
Je  vous  prie,  mes  Frères,  de  jeter  les  yeux  sur 
cette  belle  structure  de  l'univers.  Y  a-t-il  au- 
cune partie  où  il  ne  paraisse  de  l'art  et  de  la 
raison  ?  Combien  la  disposition  en  est-elle  sage  I 
combien  l'harmonie*  en  est-elle  juste  !  comme 
toutes  choses  y  sont  mesurées  1  quel  ordre  et 
quelle  conduite  y  règne  partout  I  D'où  vient 
celte  beauté,  et  d'où  vient  cet  ordre  dans  cette 
grande  machine  du  monde?  C'est  à  cause  qu'elle 
a  été  faite  par  le  Fils  de  Dieu  qui,  étant  né  de 
l'intelligence  du  Père  comme  sa  Parole  et  son 
Verbe,  est  lui-même  tout  raison,  tout  sagesse, 
tout  entendement.  De  là  vient,  Messieurs,  que 
cet  univers  est  un  ouvrage  si  bien  entendu,  un 
ouvrage  de  raison  etd'inteUigence,  parce  qu'il 
est  tiré  sur  uneidée  infinimentbelle,  qu'il  vient 
d'une  science  très-accomplie  et  de  cette  Raison 
souveraine  qui  est  tout  ensemble  et  le  Verbe  et  le 
Fils  de  Dieu,  «par  qui  toutes  choses  ont  été  fai- 

•  Dans  la  conteinplaiiou.  —  '  L'économie. 


les,  »  par  qui  elles  seront  toujours  gouvernées. 
Mais  si  le  monde  fait  reluire  de  toutes  parts 
tant  d'art,  tant  de  raison,  tant  d'intelligence 
parce  qu'il  a  été  fait  par  le  Fils  de  Dieu  :  quels 
trésors  de  sagesse  seront  enfermés  en  ce  chef- 
d'œuvre  incompréhensible  de  l'humanité  qui 
lui  est  unie,  où  Dieu  a  recueilli  toutes  les  mer- 
veilles de  sa  puissance  !  S'il  fait  paraître  tant  de 
sagesse  dans  l'ouvrage  qu'il  a  produit  hors  de 
lui-même,  combien  en  aura-t-il  fait  éclater  dans 
l'ouvrage  qu'il  a  produit  afin  de  se  l'unira  lui- 
même,  je  veux  dire  dans  l'humanité,  qu'il  s'est 
rendue  propre  par  cette  union  si  intime  I  Et  si 
nous  apprenons  des  Lettres  sacrées  que  ce 
monde  publie  la  gloire  de  Dieu  par  un  langage 
qui  se  fait  entendre  jusqu'aux  peuples  les  plus 
barbares*,  à  plus  forte  raison  doit-on  dire  que 
tout  ce  qui  se  fait  en  Jésus  est  plein  de  sagesse; 
qu'il  parle  hautement  et  divinement,  même 
lorsqu'il  semble  le  plus  qu'il  se  taise;  qu'il  nous 
enseigne  avant  que  de  naître;  et  que  le  ventre 
de  sa  sainte  Mère  n'est  pas  seulement  le  sanc- 
tuaire de  ce  Dieu  fait  homme,  ni  le  lit  chaste  et 
virginal  où  il  consomme  son  mariage  avec  l'hu- 
manité son  épouse,  mais  encore  que  c'est  une 
chaire  où  ce  docteur  céleste  commence  à  prê- 
cher les  saintes  vérités  de  son  Evangile.  Saint 
Jean  rentend,etil  saute  d'aise;  etcetteéloquence 
muette  va  émouvoir  le  cœur  d'un  enfant  jusque 
dans  le  sein  de  sa  mèr    Rendons-nousattentifs, 
Messieurs,  à  cette  prédication  de  Jésus  qui  ne 
frappe  point  les  oreilles,  mais  qui  parle  si  forte- 
ment aux  esprits  :  écoutons  ce  que  le  Sauveur 
nous  veut  dire,  et  considérons  dans  cette  pen- 
sée le  mystère  que  nous  honorons. 

'  Psal.  xviii,  1  et  seq. 
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Encore  qu'il  pourrait  peut-être  sembler  que 
l'Evangile  et  la  Loi  soient  bien  éloignés,  toute- 
fois vous  savez,  Messieurs,  qu'il  n'y  a  rien  qui 
soit  mieux  uni,  et  que  Jésus-Christ  n'est  venu  au 
monde  que  pour  accomplir  la  loi  et  les  prophé- 
ties par  les  vérités  de  son  Evangile.  C'est  ce  qui 
fait  dire  à  Terlullien  :  0  Christum  in  novis  ve- 
terem  i  /  «  0  que  Jésns- Christ  est  ancien  dans  sa 
nouveauté  !  »Et  delà  vient  que  ce  grand  homme 
l'appelle  en  un  autre  endroit  2  l'illuminateur 
des  antiquités,  parce  qu'il  n'y  a  dans  la  loi  ni 
point  ni  virgule,  si  je  puis  parler  de  la  sorte, 
qui  ne  trouve  son  vrai  sens  en  Jésus-Christ  seul  ; 
et  que  Jésus-Christ  n'a  jamais  fait  un  seul  pas 
que  pour  accomplir  exactement,  et  de  noint  en 
point,  ce  qui  était  écrit  de  lui  dans  la  loi.  Ainsi 
quelque  différence  qui  nous  y  paraisse,  Moïse 
et  Jésus-Christ  se  touchent  de  près,  la  Synago- 
gue et  l'Eglise  se  tendent  les  mains  :  et  je  con- 
sidère aujourd'hui  dans  la  visite  que  rend  Marie 
à  Elisabeth  et  dans  leurs  embrassements  mu- 
tuels. l'Evangile  qui  baise  la  Loi,  l'Eglise  qui 
embrasse  la  Synagogue.  Voilà  l'âme,  voilà  le 
sens  de  la  mystérieuse  variété  de  ce  grand  spec- 
tacle, de  Jésus-Christ  allant  à  saint  Jean,  de  Ma- 
rie visitant  sainte  Elisabeth,  d'un  enfant  qui 
saute  de  joie,  de  sa  mère  qui  prophétise,  d'une 
Vierge  qui  éclate  en  actions  de  grâces.  Vous 
verrez  que  toutes  les  circonstances  de  l'histoire 
de  notre  Evangile  conviennent  si  bien  et  si  jus- 
tement à  la  vérité  que  je  vous  propose,  que  vous 
admirerez  sans  doute  avec  moi  la  conduite  im- 
pénétrable de  l'Esprit  de  Dieu  dans  la  dispen- 
sation  des  mystères. 

Entrons  donc,  Messieurs,  en  cette  matière 
avec  le  secours  de  la  grâce  ;  étalons  les  richesses 
des  secrets  célestes;  exerçons  3  nos  entende- 
ments dans  le  champ  des  Ecritures  sacrées; 
c'est  là  notre  véritable  exercice.  Considérons 
premièrement  les  raisons  pour  lesquelles  Elisa- 
iDeth  tient  la  place  de  la  Synagogue,  et  Marie 
celle  de  l'Eglise  ;  après  cela  nous  verrons,  dans 
les  sincères  embrassements  de  ces  charitables 
cousines,  la  loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle  qui 
vont  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre.  Et  c'est  le 
sujet  de  cette  méditation,  en  laquelle  nous 
trouverons  des  instructions  salutaires ,  pour 
comprendre  la  dignité  et  tous  les  devoirs  de 
notre  ordre  :  si  bien  qu'il  paraîtra  manifeste- 
ment que  de  toutes  les  solennités  par  lesquelles 
nous  honorons  la  très-sainte  Vierge,  celle-ci 
était  une  des  plus  dignes  d'être  choisie  singu- 
lièrement par  la  congrégation  des  prêtres. 

«  Advers,  M:rcio:i.,  lib.  IV,  n.  21.  —  -  Ibid.,  i\.  40. 
3  Var.  :  Apprei;ons  à  Cierccr. 


PREMIER  POINT. 

La  première  chose  que  je  remarque  dans  le 
tableau  que  je  vous  présente  de  l'Evangile  em- 
brassant la  Loi,  de  Marie  saluant  sainte  Elisa- 
beth, c'est  l'âge  bien  différent  de  ces  deux  cou- 
sines. L'Evangile  nous  montre  sainte  Elisabeth 
dans  une  extrême  vieillesse,  et  la  divine  Marie 
dans  la  fleur  de  l'âgé  ;  et  je  vois  en  la  vieillesse 
d'Elisabeth  la  mourante  caducité  de  la  Loi,  et 
dans  la  jeunesse  de  la  sainte  Vierge  l'éternelle 
nouveauté  de  l'Eglise.  La  jeunesse  de  l'Eglise 
est  telle,  Messieurs,  que  le  temps  n'est  pas  ca- 
pable de  l'altérer,  ni  de  s'acquérir  aucun  droit 
sur  elle.  Les  choses  éternelles  ont  cela  de  pro- 
pre, qu'elles  ne  vieillissent  jamais  ;  au  contraire 
ce  qui  doit  périr  ne  cesse  jamais  de  tendre  à  sa 
fin,  et  par  conséquent  il  vieillit  toujours.  C'est 
pourquoi  l'Apôtre,  parlant  de  la  loi  :  «  Ce  qui 
vieillit,  dit-il,  est  presque  aboli  *.  »  Ainsi  la  Sy- 
nagogue vieillissait  toujours,  parce  quelle  de- 
vait êlre  un  jour  abolie.  L'Eglise  chrétienne  ne 
vieillit  jamais,  parce  qu'elle  doit  durer  éternel- 
lement. Car,  Messieurs,  vous  n'ignorez  pas  que 
comme  l'Eglise  remplit  tous  les  lieux,  elle  doit 
aussi  remplir  tous  les  temps.  La  fin  du  monde 
ne  limitera  point  sa  durée  :  alors  elle  cessera 
d'être  sur  la  terre  ;  mais  elle  commencera  de 
régner  au  ciel  :  elle  ne  sera  pas  éteinte  ;  mais 
elle  sera  transférée  en  un  heu  de  gloire,  où  elle 
demeurera  toujours  florissante  dans  une  per- 
pétuelle jeunesse.  Et  d'où  vient  cette  jeunesse 
éterneUe?  C'est  que  l'éternité  n'aura  qu'un  seul 
jour,  parce  que  dans  l'éternité  rien  ne  passe  ; 
ce  n'est  qu'une  présence  continuée,  une  pré- 
sence qui  ne  coule  point.  Saint  Jean  le  repré- 
sente excellemment  dans  V Apocalypse  :  «  Ils 
n'auront  point,  dit-il,  besoin  de  soleil,  parce 
que  le  Seigneur  Dieu  sera  leur  lumière,  et  ils 
régneront  aux  siècles  des  siècles 2.  Remarquez, 
s'il  vous  plaît,  cette  conséquence:  le  Seigneur 
Dieu  sera  leur  lumière,  et  il  régneront  aux 
siècles  des  siècles.  Pourquoi  les  choses  d'ici- 
bas  périssent-elles,  sinon  parce  qu'elles  sont 
sujettes  au  temps,  qui  se  perd  toujours,  et 
qui  entraîne  avec  soi  ainsi  qu'un  torrent  tout 
ce  qui  lui  est  attaché,  tout  ce  qui  est  dans 
sa  dépendance?  Le  soleil,  qui  nous  éclaire, 
fait  en  même  temps  et  défait  les  jours  ;  il  fait 
tout  ensemble  et  défait  le  temps,  par  la  rapidité 
de  son  mouvement.  Mais  le  soleil  qui  éclairera 
le  siècle  futur,  ce  sera  Dieu  même.  Ce  Soleil  ne 
porte  pas  sa  lumière  d'un  lieu  à  un  autre  par 
la  rapidité  de  sa  course  :  il  est  tout  à  tous  ;  il 
est  éternellement  devant  tous  ;  il  éclaire  toujours 


'//e6r.,  viu,  13.  —  2  Apoc-,  xxU,  5. 
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et  demenre  toujours  immobile.  C'est  pourquoi, 
comme  nous  disions,  l'éternité  n'aura  qu'un 
seul  jour,  etcejour  n'aura  ni  couchant  ni  au- 
cune différence  d'heures  :  et  l'Eglise  des  pré- 
destinés, qui  n'aura  point  d'autre  Soleil  que  son 
Dieu,  fixée  immuablement  dans  l'éternité,  sera 
toujours  dans  la  nouveauté.  0  beau  jour,  et  ô 
jour  unique  de  l'éternité  bienheureuse,  quand 
verrons-nous  ta  sainte  lumière,  qui  ne  sera  ca- 
chée par  aucune  nuit,  qui  ne  sera  obscurcie  par 
aucun  nuage  ?  0  sainte  Sion,  où  toutes  choses 
sont  stables  et  éternellement  permanentes,  qui 
nous  a  précipités  sur  ces  eaux  courantes,  dans 
ce  flux  et  reflux  des  choses  humaines  ? 

Mais,  chrétiens,  réjouissons-nous  :  si  nous 
vieillissons  dans  ce  monde  selon  notre  homme 
animal,  l'Eglise,  dont  nous  faisons  partie 
selon  l'homme  spirituel. ne  vieillit  jamais,  parce 
qu'au  lieu  de  tendre  à  sa  fin  à  la  manière  des 
choses  mortelles,  elle  tend  à  cette  jeunesse  éter- 
nelle de  la  bienheureuse  immortahté.  C'est  donc 
avec  beaucoup  de  raison  qu'Elisabeth  vieille  re- 
présente la  Synagogue  prête  à  tomber;  et  Marie, 
dans  la  fleur  de  l'âge,  l'EgUse  de  Jésus-Christ 
toujours  jeune,  toujours  forte,  toujours  vigou- 
reuse. Donc,  mes  Frères,  puisque  l'esprit  du 
christianisme  est  un  esprit  de  jeunesse  et  de 
nouveauté,  «  purifions-nous  du  vieux  levain  i,  » 
comme  dit  l'Apotre;  que  notre  zèle  ne  vieillisse 
pas,  qu'il  soit  toujours  jeune  et  toujours  fervent. 

La  philosophie  dit  que  les  jeunes  gens  sont 
comme  naturellement  enivrés,  parce  que  leur 
sangchaudet  bouillant  est  semblable  en  quelque 
sorte  à  un  vin  fumeux  et  plein  d'esprit,  qui  les 
rend  toujours  ardents,  toujours  animés  dans  la 
poursuite  de  leurs  entreprises.  Si  nous  voulons 
vivre,  Messieurs,  selon  cette  jeunesse  spirituelle 
de  la  loi  de  grâce,  ib  faut  être  toujours  fervents 
toujours  intérieurement  enivrés  de  ce  vin  de  la 
nouvelle  alliance,  que  Jésus-Christ  promet  aux 
fidèles  dans  le  royaume  de  Dieu  son  Père,  c'est- 
à-dire  dans  son  Eglise.  C'est  le  Sauveur  Jésus- 
Christ  lui-même  qui  compare  à  un  vin  nouveau 
l'esprit  de  la  loi  nouvelle  ;  et  c'est  afin  que  nous 
entendions  que  de  même  que  le  vin  nouveau 
chasse  tout  ce  qui  lui  est  étranger  et  se  purge 
lui-même  par  sa  propre  force,  ainsi  nous  devons 
conserver  cet  esprit  nouveau  du  christianisme 
dans  sa  force,  et  dans  sa  ferveur,  afin  qu'il  chasse 
toutes  nos  ordures,  et  qu'il  éloigne  cette  froi- 
deur paresseuse  qui  nous  rend  lents  et  comme 
engourdis  dans  les  œuvres  de  piété. 

Âlais  cette  sainte  et  divine  ardeur  qui  est  le 
vrai  esprit  du  Christianisme,  doit  se  trouver 
particulièrement  dans  notre  ordre,  et  nous  la 
devons  tous  les  jours  apprendre  du  sacrifice  que 

II  Cor.,  V,  7. 


nous  célébrons.  L'Apôtre  dans  la  divine  Efitre 
aux  Hébreux,  jugeant  de  la  loi  par  le  sacerdoce, 
conclut  que  «  la  loi  de  Moïse  doit  être  abolie, 
parce  que  son  sacerdoce  devait  passer  :  »  Trans- 
lata enim  sacerdotio,  necesse  est  ut  et  legis  trans- 
latio  fiat  1.  En  effet  quelles  étaient  les  victimes 
de  ces  anciens  sacrificateurs  ?  C'étaient  des  ani- 
maux égorgés;  tout  y  sentait  la  corruption  et  la 
mort  :  dignes  victimes,  dignes  sacrifices  d'une 
loi  vieillieet  mourante.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
la  sorte  du  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance. 
Notre  victime  est  morte  une  fois  ;  mais  elle  est 
ressuscitée  pour  ne  mourir  plus.  L'hostie  que 
nous  présentons  est  vivante  :  le  sang  du  Nou- 
veau Testament,  que  nous  répandons  mystique- 
ment sur  ces  saints  autels,  n'est  pas  le  sang  d'une 
victime  morte;  c'est  un  sang  tout  vif  et  tout 
chaud,  si  je  puis  parler  de  la  sorte  :  tellement 
que  nous  devrions  être  toujours  fervents,  nous 
qui  offrons  au  Père  éternel  une  victime  toujours 
nouvelle,  et  un  sang  qui  ne  souffre  point  de  froi- 
deur. iVi  le  temps,  ni  l'accoutumance,  qui  ra- 
lentissent ordinairement  la  ferveur  des  hommes* 
ne  devraient  point  diminuer  la  nôtre,  parce  que 
notre  victime,  qui  ne  change  point,  veut  toujours 
trouver  en  nous  une  même  ardeur.  Cependant 
nous  vieillissons  tous  les  jours,  quand  notre 
première  ferveur  se  perd;  au  lieu  que  nous 
devrions  toujours  être  jeunes,  parce  que  le  ca- 
ractère que  nous  portons  nous  oblige  d'être  les 
membres  les  plus  fervents  du  corps  de  l'Eglise, 
qui  est  toujours  jeune,  et  qui  pour  cette  raison 
nous  est  figurée  de  la  jeunesse  dans  la  sainte 
Vierge. 

Et  non-seulement  l'âge  de  Marie  nous  repré- 
sente la  sainte  Eglise,  mais  encore  son  état  de 
perpétuelle  virginité.  Je  sais  que  le  mariage  est 
sacré, et  que«  son  lien  est  très-honorable  en  tout 
et  partout  :  ^aHonorabile  conmibium  in  omnibus"^. 
Mais  si  nous  le  comparons  à  la  sainte  virginité, 
il  faut  nécessairement  avouer  que  le  mariage 
sent  la  nature,  et  que  la  virginité  sent  la  grâce. 
Et  si  nous  considérons  attentivement  ce  que 
dit  l'Apôtre  de  la  virginité  et  du  mariage,  nous 
y  trouverons  une  peinture  parfaite  de  la  Syna- 
gogue et  de  l'Eglise  chrétienne.  «  L'une  est 
toute  occupée  du  soin  des  choses  du  monde  :  » 
Cogitât  quœ  sunt  mundi  ^  ;  c'est  le  but  de  la 
Synagogue,  qui  a  pour  partage  la  rosée  du  ciel 
et  la  graisse  de  la  terre  :  De  rore  cœli  et  pingue- 
dine  terne  ^  :  elle  n'a  que  des  promesses  ter- 
rostres,  cette  terre  coulante  de  lait  et  de  miel. 
Mais  que  fait  la  virginité?  «  Elle  est  unique- 
ment occupée  du  soin  des  choses  du  Seigneur  ;  » 
Cogilat  quœ    Domini  sunt^.  C'est  le  but  delà 

'  //f^r.    v:i,12.  —  2    Helr-,  xiil,  4   —  '  I  Cor.,  vi:,  cil    —  •   owt., 
XXVII,  28.  —  M  Cor.,  vil,  3J. 
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sainte  Eglise,  «  qui  ne  considère  point  les  cho- 
ses visibles,  mais  les  invisibles  :  »  Non  contem- 
plantibus  nobis  quœ  videntur,  sedquœnon  viden- 
tiir  1.  C'est,  Messieurs,  cet  unique  objet  que  se 
doivent  proposer  les  prêtres,  qui  par  l'émi- 
nence  du  sacerdoce  font  la  partie  la  plus  rele- 
vée et  la  plus  céleste  de  la  sainte  Eglise.  Si  l'E- 
glise est  un  ciel,  on  peut  dire  que  les  prêtres  sont 
comme  le  premier  mobile,  ou  plutôt  comme 
les  intelligences  qui  meuvent  ce  ciel,  et  qui  ne 
reçoivent  leurs  mouvements  que  de  Dieu  :  aussi 
sont-ils  appelés  des  anges  2. 

Mais  continuons  de  vous  faire  voir  la  figure 
de  l'Eglise  dans  la  sainte  Vierge,  et  celle  de  la 
Synagogue  dans  Elisabeth.  Vous  savez  que  cette 
Vierge  très-pure  était  mariée,  et  c'est  par  ce  di- 
vin mariage  qu'elle  nous  représente  encore 
mieux  l'Eglise.  Car  j'apprends  de  saint  Augus- 
tin 3  que  le  mariage  de  Joseph  avec  Marie, 
n'étant  point  lié  par  les  sentiments  de,  la  chair, 
n'avait  point  d'autre  noeud  de  son  union  que  la 
foi  mutuelle  qu'ils  s'étaient  donnée;  et  c'est  là 
aussi  ce  qui  joint  l'Eglise  avec  Jésus-Christ  son 
Epoux.  La  foi  de  Jésus  est  engagée  à  l'Eglise, 
celle  de  1  Eglise  à  Jésus  :  Sponsabo  te  mifiiin 
fide  *  :  «Je  vous  rendrai  mon  épouse  par  une 
inviolable  fidélité.«parune  fidéhté  réciproque  : 
Fidepudicitiœ  conjugalis  s. 

Mais  ce  que  je  trouve  très-remarquable,  c'est 
qu'Elisabeth  vivant  avec  son  mari,  l'Ecriture  la 
nomme  stérile  ;  Marie  au  contraire  tait  profes- 
sion d'une  perpétuelle  virginité;  et  la  même 
Ecriture,  qui  ne  ment  jamais,  la  fait  voir  fé- 
conde. Voyez  la  stérilité  de  la  Synagogue,  qui 
d'elle-même  ne  peut  engendrer  des  enfants  au 
ciel  ;  et  la  divine  fécondité  de  l'Eglise,  de  la 
quelle  il  est  écrit  :  Lœtare,  steriiis,  quœ  non  pa- 
ris': «Réjouissez-vous,  stérile,  qui  n'enfantiez 
point.  »  Toutefois,  Messieurs,  la  stérilité  en- 
fante ;  Elisabeth  a  un  Fils  aussi  bien  que  la 
sainte  Vierge.  Aussi  la  Synagogue  a-t-elle  en- 
fanté, mais  des  figures  et  des  prophéties.  Eli- 
sabeth a  conçu,  mais  un  Précurseur  à  Jésus, 
une  voix  qui  prépare  les  chemins  :  Marie  en- 
fante la  Vérité  même. 

Et  admirez  ici,  chrétiens,  la  dignité  de  la 
Vierge,  aussi  bien  que  celle  de  la  sainte  Eglise, 
par  le  rapport  qu'elles  ont  ensemble.  Dieu  en- 
gendre son  Fils  dans  l'éternité  par  une  généra- 
tion ineffable,  autant  éloignée  de  la  chair  et  du 
sang  que  la  vie  de  Dieu  est  éloignée  de  la  vie 
mortelle.  Ce  Fils  unique,  engendré  dans  l'é- 
ternité, doit  être  engendré  dans  le  temps.  Sera- 
ce  d'une  manière  charnelle  ?  Loin  de  nous  cette 

•  Il  Cor.,  IV,  18.  —  '  Apoc.y  il,  1  et  seq.  —  *  Contra  Julian.,  lib. 
V,  cap.  xir.  II.  48.  —  '  Osce,  ii,  20.  —  '  S.  August.  de  bono  vi'.luit, 
D.'  5.  --  '  Galat.,  IV,  27. 


pensée  sacrilège  :  il  faut  que  sa  génération  dans 
le  temps  soit  une  image  très-pure  de  sa  chaste 
génération  dans  l'éternité.  Il  n'appartenait  qu'au 
Père  éternel  de  rendre  Marie  féconde  de  son 
propre  Fils  ;  puisque  ce  Fils  lui  devait  être 
commun  avec  Dieu,  il  fallait  que  Dieu  fit  pas- 
ser en  elle  sa  propre  fécondité  ;  engendrer  le 
Fils  de  Dieu  ne  devait  pas  être  un  effet  d'une 
fécondité  naturelle,  il  fallait  une  fécondité  di- 
vine. 0  incroyable  dignité  de  Marie  ! 

Mais  l'Eghse,  lecroiriez-vous?  entre  en  partage 
de  cette  gloire.  Il  y  a  une  double  fécondité  en 
Dieu  :  celle  de  la  nature  et  celle  de  la  la  charité,  ■ 
qui  fait  des  enfants  adoptifs  ;  la  première  est 
communiquée  à  Marie  ^  la  seconde  est  com- 
muniquée à  l'Eglise.  Et  c'est.  Messieurs,  l'hon- 
neur  de  notre  ordre,  parce  que  nous  sommes 
établis  ministres  de  cette  mystérieuse  génération 
des  enfants  de  la  nouvelle  alliance.  C'est  notre 
honneur;  mais  c'est  notre  crainte  :  l'une  et 
l'autre  génération  demande  une  pureté  angé- 
lique  ;  l'une  et  l'autre  produit  le  Fils  de  Dieu. 
Notre  mauvaise  vie  n'empêche  pas  que  la 
grâce  ne  passe  par  nos  mains  au  peuple  fidèle. 
Les  mystères  que  nous  traitons  sont  si  saints , 
qu'ils  ne  peuvent  perdre  leur  vertu  même  dans 
des  mains  sacrilèges;  mais  la  condamnation  de- 
meure sur  nous  :  comme  celui  qui  viole  le  sacré 
baptême,  quoi  qu'il  fasse,  il  ne  le  peut  perdre.  Ce 
caractère  imprimé  par  le  Saint-Esprit,  ne  peut 
être  effacé  par  les  mains  des  hommes  :  «  il  pare 
le  soldat  et  convainc  le  déserteur  :  «  Ornatmilr 
tem,  convincit  desertoremK  Ainsi  les  mystères  que 
nous  traitons  ne  perdent  pas  leur  force  dans  lei> 
mainsdes  prêtres,  quoique  ces  mains  soient  sou- 
vent im  [)ures.  Mais  comme  des  mystères  profanes 
portent  toujours  quelque  malédiction  avec  eux, 
n'étant  pas  juste  qu'elle  passe  au  peuple,  elle 
s'accumule  sur  le  ministre  ;  comme  la  paix  re- 
tourne à  nous,  quand  on  ne  la  reçoit  pas  :  autant 
qu'il  est  en  nous,  nous  les  maudissons;  autant 
qu'il  est  en  nous,  nous  leur  donnons  des  mys- 
tères vides  de  grâces,  mais  des  mystères  pleins 
de  malédictions,  parce  que  nous  les  leur  don- 
nons profanés.  Evitons  cette  condamnation  ; 
donnons  au  Saint-Esprit  des  organes  purs  :  ne 
contraignons  point  cet  Esprit  sacré  de  se  servir 
de  mains  sacrilèges  ;  autrement,  il  se  vengera. 
Il  se  servira  de  nous,  puisqu'il  l'a  dit,  pour  la 
sanctification  des  autres ,  tout  indignes  que 
nous  soyons  d'un  tel  ministère;  mais  autant  de 
bénédictions  que  nous  donnerons  sur  le  peu- 
ple, autant  de  malédictions  nous  prononcerons 
contre  nous.  Imitons  la  pureté  de  Marie,  qui 
nous  représente  si  bien  celle  de  l'Eglise,  dont 
nous  avons  l'honneur  d'être  les  ministres. 

*  s.  August.,  in  Psal.,  xxsix,  a.  1. 
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l'Eglise,  dont  nous  avons  l'honneur  d'être  les 
ministres.         SECOND  POINT. 

Il  me  reste,  maintenant,  à  vous  proposer  la 
partie  la  plus  mystérieuse  de  notre  Evangile, 
Vous  avez  déjà  vu  que  la  loi  est  figurée  dan^ 
Elisabeth,  l'Eglise  chrétienne  dans  la  sainte 
Vierge  :  il  faut  maintenant  qu'elles  se  rencon- 
trent. Déjà  vous  voyez  qu'elles  sont  cousines, 
pour  montrer  que  la  loi  ancienne  et  la  loi  nou- 
velle se  touchent  de  près,  qu'elles  sont  pa- 
rentes, qu'elles  viennent  toutes  deux  de  race 
céleste.  Mais  ce  n'est  pas  assez  qu'elles  soient 
parentes,  il  faut  encore  qu'elles  s'embrassent  : 
et  quand  Jésus  a  accompli  les  prophéties,  quand 
il  a  été  immolé,  en  lui  la  loi  ancienne  et  la  loi 
nouvelle  ne  se  sont-elles  pas  embrassées?  Et 
voyez  cela  très-clairement  en  la  personne  de 
saint  Jean  Baptiste.  Saint  Jean,  dit  saint  Au- 
tin*,  est  comme  le  point  du  jour,  qui  n'est  ni 
la  nuit  ni  le  jour,  mais  qui  fait  la  liaison  de 
l'un  et  de  l'autre.  Il  joint  la  Synagogue  à  l'E- 
glise :  il  est  comme  l'envoyé  de  la  Synagogue 
à  Jésus,  afin  de  reconnaître  le  Libérateur.  II 
est  aussi  l'envoyé  de  Dieu,  pour  montrer  Jésus 
à  la  Synagogue.  Jésus  a  tendu  les  mains  à  Jean, 
quand  il  a  reçu  son  baptême  :  Jean  a  tendu  les 
mains  à  Jésus,  quand  il  a  dit  :  Ecce  Agnus 
Dei',  a  Voilà  l'Agneau  de  Dieu  :  »  c'est  pour- 
quoi Jésus  vient  à  Jean,  et  Marie  à  Elisabeth.  II 
prévient  :  le  propre  de  la  grâce  est  de  prévenir  : 

La  grâce  ne  nous  est  pas  donnée  à  cause  que 
nous  avons  fait  de  bonnes  œuvres,  mais  afin 
que  nous  les  fassions  :  elle  est  tellement  accor- 
dée à  nos  bons  désirs,  qu'elle  prévient  même 
nos  bons  désirs.  La  grâce  s'étend  dans  toute  la 
vie  ;  et  dans  le  cours  de  la  vie,  elle  est  toujours 
grâce.  Le  bon  usage  de  la  grâce  en  attire 
d'autres  ;  mais  ce  ne  laisse  pas  d'être  toujours 
grâce  :  Gratiam  pro  gratia  '.  Ce  ruisseau  re- 
tient toujours  dans  son  cours  le  beau  nom  qu'il 
a  pris  dans  son  origine  :  Ipsa  gratia  meretur 
augeri^  ut  aucta  mereatur  perfici  *.  o  La  grâce 
mérite  d'être  augmentée,  pour  qu'elle  mérite 
ensuite  d'être  perfectionnée.  »  Mais  jamais  elle 
ne  se  montre  mieux  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire 
grâce,  que  lorsqu'elle  vient  à  nous  sans  être 
appelée:  c'est  pourquoi  Marie  prévient  sainte 
Elisabeth,  et  Jésus  prévient  Jean-Baptiste. 

Voyezcomment  Jésus  prévientson  précurseur 
même  :  il  faut  aussi  qu'il  nous  prévienne  dans 
la  grâce  du  sacerdoce.  Il  y  en  a  qui  prévien- 
nent Jésus-Christ  :  ce  sont  ceux  qui  viennent 
sans  être  appelés.  Jésus-Christ  a  été  appelé  par 
son  Père;  Jean  étaitchoisi  pour  son  Précurseur, 
néanmoins  il  le  prévient.  La  marque  que  nous 
sommes  appelés,  c'est  le  zèle  du  salut  des  âmes. 

*  In  Joan.,  traot.  II,  serm.  ccicui.  —  "  Joan.,  i,  29.  —  •  Joan.  i, 
16.  —  »  S.  August.  ad  Paul.,  Epist.   cl,xxxvi,  n.  10. 


Jésus  vient  à  Jean,  le  hbérateur  au  captif  : 
Jésus  visite  Jean,  parce  qu'il  faut  que  le  méde- 
cin aille  visiter  son  malade  ;  mais  Jésus  est  dans 
le  sein,  et  Jean  dans  le  sein  :  ne  semble-t-il  pas 
que  le  médecin  soit  aussi  infirme  que  le  ma- 
lade ?  Jésus  a  pris  nos  infirmités,  afin  d'y  ap- 
porter le  remède.  C'est  le  devoir  des  prêtres  de 
se  rendre  faibles  avec  les  faibles  pour  les  gué- 
rir :  Quis  infirmutur  et  ego  non  injîrmor  ?  «  Qui 
est  faible,  disait  l'Apôtre,  sans  que  je  m'affai- 
blisse avec  lui?  Qui  est  scandalisé  sans  que  je 
brûle?  T>  Qtds  scandalizatur,  et  ego  non  uror^l  » 
Voulez-vous  savoir,  demande  saint  Augustin, 
usqu'où  l'Apôtre  est  descendu  pour  se  rendre 
faible  avec  les  faibles  ?  Il  s'est  abaissé  jusqu'à 
donner  du  lait  aux  petits  enfants^.  Ecoutez-le 
lui-même  dire  aux  Thessaloniciens  :  «>  Je  me  suis 
conduit  parmi  vous  avec  une  douceur  d'enfant, 
comme  une  nourrice  quia  soin  de  ses  enfants^.» 
Et  en  effet  nous  voyons  les  nourrices  et  les  mè- 
res s'abaisser,  pour  se  mettre  à  la  portée  de 
leurs  petits  enfants  :  et  si,  par  exemple,  elles 
savent  parler  latin,  elles  appetissent  les  paroles 
et  rompent  en  quelque  sorte  leur  langue,  afin 
de  faire  d'une  langue  diserte  un  amusement 
d'enfant.  Ainsi  un  père  éloquent,  qui  a  un  fils 
encore  dans  l'enfance,  lorsqu'il  rentre  dans  sa 
maison,  il  dépose  cette  éloquence  qui  l'avait  fait 
admirer  dans  le  barreau,  pour  prendre  avec 
3on  fils  un  langage  enfantin.  Quœre  quo  descen- 
dent. Usque  ad  lac  parviilis  dandum.  «  Factiis 
sum  parvulus  in  medio  vestrum,  tanquam  si  nu- 
trix  foveat  filios  suos.  »  Videmus  enim  et  nutrices 
et  maires  descendere  ad  parvulos  :  et  si  norunt 
latina  verba  dicere,  decurtant  illa,  et  quassant 
quodam  modojinguani  suam,  ut  possinl  de  lin- 
gua  diserta  fieri  blandimenia  puerilia....  El  di- 
sertus  aliquis pater....  si  habeat parvulum  filiuin, 
cum  ad  domum  redierit,  seponit  forensem  do~ 
quentiam  quo  ascenderat,  et  lingua  puerili  des- 
cendit ad  parvulum^. 

Mais  revenons  à  31arie  et  à  Elisabeth  :  elles 
s'embrassent;  elles  se  saluent.  La  loi  honore  l'E- 
vangile,en  le  prédisant:  l'Evangile  honore  la  Loi, 
enl'accomplissant  ;  c'est  le  mutuel  salut  qu'ils  se 
donnent. Ecoutons  maintenant  leurssaintsentre- 
tiens.  Benedicta  tu  in  mulieribus'\  a  Vous  êtes 
bénie  entre  tou'es  les  femmes,  »  0  Eglise  !  ô 
société  des  fidèles!  ô  assemblée  chérie  entre 
toutes  les  sociétés  de  la  terre  !  vous  êtes  singu- 
lièrement bénite,  parce  que  vous  êtes  unique- 
ment choisie  :  Una  est  columba  mea,  perfecta 
mea^:  «  Une  seule  est  ma  colombe  et  ma  par- 
faite amie.  »  Beata  es  tu  quœ  credidisti"^  :  «  Vous 

J  II  Cor.,  XI,  a9.  —  :  I  Cçr.,  lil,  2.  -  '  I  T/iess.,  il,  7.  —  <  S.  Ai  - 
gust.,  -n  Joan.,  tr.-.ct.  VII,  n.  22.  -  ^  Luc,  J,  42.  —  «^  Cani.,  vj,8. 
—  '  Luc,  1, 45. 
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êtes  bienheureuse  d'avoir  cru,  »  dit  Elisabelli  à 
Marie  ;  et  avec  raison,  puisque  la  foi  est  la 
source  de  toutes  les  j^rùces:  o  car  le  juste  vit  de 
la  foi:  »  Justiis  aiitem  meus  ex  fuie  vivit^.  Perfi- 
cieniiir  ea  quœ  dicta  sunthbi  a  Domino^-.  «  Tout 
ce  qui  vous  a  été  dit  de  la  partdu  Seigneur  sera 
accompli.  »  Tout  s'accomplira  ;  voilà  la  vie 
chrétienne.  Les  chrétiens  sont  enfants  de  pro- 
messe, enfants  d'espérance  ;  voilà  le  témoi- 
gnage que  la  Synagogue  rend  à  l'Eglise.  L'E- 
glise ne  désavoue  passes  dons  ni  ses  avantages; 
au  contraire  elle  reconnaît  que  «  le  Tout-Puis- 
sant a  tait  en  elle  de  grandes  choses  :  »  Fecit 
mihi  magna  qui  potens  est.  Mais  elle  rend  la 
louange  à  Dieu  :  Magnificat  anima  mea  Domi- 
num  3  ;  «  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur.  «  Ainsi 
dans  cette  aimable  rencontre  de  la  Synagogue 
avec  l'Eglise,  pendant  que  la  Synagogue  selon 
son  devoir  rend  un  fidèle  témoignage  à  l'Eglise, 
l'Eglise  de  son  côté  rend  témoignage  à  la  misé- 

'  HebT.,  X,  38.  —  -  Luc,  i,  45    —  >  Ibid.,  43. 


ricorde  divine,  afin  que  nous  apprenions,  chré- 
tiens, que  le  vrai  sacrifice  de  la  nouvelle  loi, 
c'est  le  sacrifice  d'actions  de  grâces,  a  Aussi 
nous  averlit-on,  dans  la  célébration  des  saints 
mystères,  de  rendre  grâces  au  Seigneur  notre 
Dieu  :  »  In  isto  verissimo  sacrificio  agere  gratias 
achnonemur  Domino  Deo,  ut  agnoscamus  gratia- 
rum  actionem  propriwn  esse  Novi  Testamenti 
sacrificium. 

Il  faut  donc  confesser  que  nous  sommes  un 
ouvrage  de  miséricorde;  notre  sacrifice  est  un 
sacrifice  d'Eucharistie.  C'est  le  sacrifice  que 
Jean  offre  ;  en  sautant  de  joie,  il  rend  grâces  au 
Libérateur.  S'il  fait  tressaillir  Jean,  qui  ne  le 
voit  pas.  qui  ne  le  touche  pas,  qui  ne  l'entend 
pas,  où  il  n'agit  que  par  sa  présence  seule  ;  que 
sera-ce  dans  le  ciel,  où  il  se  montrera  à  décou- 
vert, face  à  face?  Jean  est  dans  les  entrailles  de 
sa  mère,  et  il  sent  Jésus  qui  est  aussi  dans  le 
sein  de  la  sienne.  Jésus  entre  dans  nos  entrailles, 
et  à  peine  le  sentons-nous.... 


SERMON 

SUR    LE  TRIOMPHE    DE    LA    CROIX 

POUR  LA  FÊTE  DE   L'EXALTATION 


Prêché  probablement  à  Paris  vers  1659. 

On  sait  queBossuet  piëclia,  cette  année-là,  plusieurs  sermons  en  différentes  églises  de  la  capitale.  Celui-ci  eët-il  de  ce  nom- 
bre? Aucune  indication  positive  ne  nous  autorise  à  l'afiirmer,  et  si,  au  lieu  de  le  dire  avec  M.  Lâchât  prêché  à  Metz  vers  1656, 
nous  penchons,  sous  toute  réserve,  pour  une  autre  date,  nous  reconnaissons  néanmoins  que  l'une  comme  l'autre  de  ces  deux 
indications  peuvent  également  trouver  un  point  d'appui,  à  défaut  de  tout  autre  signalement,  dans  le  stjle  et  les  formes  de  la 
composition  qui  décèlent  évidemment  la  première  époque  du  grand  orateur.  Je  dis  à  dessein  le  grand  ora feur.Quelles  que 
soient  en  effet  les  taches  qui  déparent  ce  magnifique  discours,  quelque  juste  reproche  qu'un  goût  plus  épuré  puisse  adressera 
telles  ou  tt  lies  expressions  trop  crues,  h  tel  lourde  plir;ise,  à  la  longueur  démesurée  de  V  Avant-propos,  à  tout  ce  qui  accuse 
enfin,  dirai-je  la  jeunesse  de  l'auteur  ou  plutôt  le  langage  et  la  manière  du  temps?  —  incontestablement  nous  avons  ici  un  des 
chefs-d'œuvre  de  la  vigoureuse  éloquence  de  Bossuot.  Ce  discours  le  met  comme  au  naturel  sous  nos  regards,  k  l'époque  du 
premier  épanouissement  de  son  fier  génie.  Lui-même  en  a  retenu  une  vive  impression  :  plus  tard  le  Discours  sur  l'histoire 
universelle  reproduira  presque  de  mot  à  mol  bien  des  idées  et  des  passages  de  ce  remarquable  sermon.  La  péroraison  permet 
desupposer  un  auditoirechoisid'ho.iimes  occupant  une  grande  place  dans  le  gouvernement  et  les  charges  de  l'état.  Bossuet 
parlait-il  daiis  S.  Thomas  du  Louvre  ou  dans  !:\  Sainte-Chapelle  à  Messieurs  du  Parlement? 


Mihi  autem  ahsit  gloriari,  nisi  in 
cruce  Domininostri  Jesu  ChristH 

Pour  moi, à  Dieu  ne  plaise  que  ja- 
mais je  me  glorifie,  si  ce  n'est  en 
la  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  !  Galat.,  vi,  14. 

Ce  n'a  pas  été  une  petite  entreprise  derendre 
la  croix  vénérable  :  jamais  chose  aucune  ne  fut 
attaquée  avec  des  moqueries  plus  pausibles.  Les 
Juifs  et  les  gentils  en  faisaient  une  pièce  de 
raillerie;  et  il  faut  bien  que  les  premiers  chré- 
tiens aient  eu  une  hardiesse  et  une  fermeté  plus 
qu'humaine?. pour  prêcher  à  la  face  du  monde 
avec  une  telle  assurance  une  chose  si  extrava- 


gante.  C'est  pourquoi  le  grave  TertulUen  se 
vante  que  la  croix  de  Jésus,  en  lui  faisant  mé- 
priser la  honte,  l'a  rendu  impudent  de  la  bonne 
sorte  et  heureusement  insensé.  «  Laissez-moi, 
disait  ce  grand  homme  quand  on  lui  reprochait 
les  opprobres  de  l'Evangile,  laissez-moi  jouir  de 
l'ignominie  de  mon  Maître  et  du  déshonneur 
nécessaire  de  notre  foi.  Le  Fils  de  Dieu  a  été 
pendu  à  la  croix;  je  n'en  ai  point  de  honte,  à 
cause  que  la  chose  est  honteuse.  Le  Fils  de  Dieu 
est  mort  ;  il  est  croyable,  parce  qu'il  est  ridi- 
cule. Le  Fils  de  Dieu  est  ressuscité;  je  le  crois 
d'autant  plus  certain,  que  selon  la  raison  hu- 
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maine  il  paraît  entièrement  impossible^.  »  Ainsi 
la  simplicité  de  nos  pères  se  plaisait  d'étourdir 
les  sages  du  siècle  par  des  propositions  étranges 
et  inouïes,  dans  lesquelles  ils  ne  pouvaient  rien 
comprendre,  afin  que  la  gloire  du  monde  s'éva- 
nouissant  en  fumée,  il  ne  restât  plus  d'autre 
gloire  que  celle  de  la  croix  de  Jésus. 

Bienheureuse  Mère  de  mon  Sauveur,  que  la 
Providence  divine  voulant  éprouver  votre  pa- 
tience, amena  aux  pieds  de  la  croix  où  l'on  dé- 
chirait vos  entrailles,  puisque  vous  êtes  de  toutes 
les  créatures  celle  qui  en  a  le  mieux  vu  l'infa- 
mie et  celle  qui  en  a  le  mieux  connu  la  gran- 
deur, aidez-nous  par  vos  pieuses  intercessions  à 
célébrer  la  gloire  de  votre  Fils  crucifié  pour 
l'amour  de  nous.  Je  vous  le  demande  par  cette 
douleur  maternelle  qui  perça  votre  âme  sur  le 
Calvaire,  et  par  la  joie  infinie  que  vous  ressen- 
tîtes, quand  le  Saint-Esprit  descendit  sur  vous 
pour  former  le  corps  de  Jésus,  après  que  l'ange 
vous  eut  saluée  par  ces  divines  paroles:  Aoe, 
etc. 

Le  grand  Dieu  tout- puissant,  qui  de  rien  a 
fait  le  ciel  et  la  terre,  qui  a  tiré  les  astres  et  la 
lumière  du  sein  d'un  abîme  infini  de  ténèbres; 
ce  Dieu,  pour  faire  éclater  sa  puissance  d'une 
façon  extraordinaire  en  la  personne  de  son 
cher  Fils,  a  voulu  que  la  plus  grande  infamie 
fût  une  source  de  gloire  incompréhensible.  C'est 
pourquoi  le  Sauveur  Jésus,  après  avoir  vécu  2 
comme  un  innocent  a  fini  sa  vie  comme  un 
criminel;  et  comme  si  le  gibet  et  la  mort  n'eus- 
sent point  eu  pour  lui  assez  de  bassesse,  il  a 
choisi  volontairement  de  tous  les  supplices  le 
plus  honteux,  et  de  toutes  les  morts  la  plus  in- 
humaine. En  effet  le  tourment  de  la  croix, 
qu'est-ce  autre  chose  qu'une  longue  mort  par 
laquelle  la  vie  est  arrachée  peu  à  peu  avec  une 
violence  incroyable,  pendant  qu'une  nudité 
ignominieuse  expose  le  pauvre  supplicié  à  la 
risée  des  spectateurs  inhumains?  si  bien  que  le 
misérable  patient  semble  en  quelque  sorte  n'être 
élevé  au-dessus  de  ce  bois  infâme  ,  qu'afin 
de  découvrir  de  plus  loin  une  multitude  de 
peuple ,  qui  repaît  ses  yeux  du  spectacle  de  sa 
misère. 

Non,  l'imagination  humaine  ne  se  peut  rien 
représenter  de  plus  effroyable;  et  jamais  on  n'a 
rien  inventé  ni  de  plus  rigoureux  pour  les  scé- 
lérats, ni  de  plus  infâme  pour  les  esclaves.  Aussi 
le  Maître  de  l'éloquence,  accusant  un  gouver- 
neur de  province  d'avoir  fait  crucifier  un  Ro- 
main, représente  cette  action  comme  la  plus 
noire  et  la  plus  furieuse  qui  puisse  tomber  dans 

'  De  Cariée  Chrisli,  n.  5. 

2  Var,  ;  Encore  qu'il  eût  reçu. 


l'esprit  d'un  homme,  et  proteste  que  par  un  tel 

attentat  la  liberté  publique  et  la  majesté  de 

l'Empire    étaient    violées  i    "^  .  C'était    assez 

d'être  né  libre,  fidèles,   pour^  être  exempt  de 

cet  horrible  supplice.  Une  fallait  pas  seulement 

que  ceux  que  l'on  attachait  à  la  croix  fussent 

les  plus  détestables   de  tous  les  mortels,  ma;s 

encore  les  derniers  et  les  plus  abjects.  Ainsi  ce 

que  les  Romains  trouvaient  insujiporlable  pour 

leurs  citoyens,  les  Juifs  parricides  l'ont  fait 

souffrir  à  leur  Roi. 

Mais  ce  qui  surpasse  tous  les  malheurs,  c'est 
que,  selon  la  remarque  du  saint  Apôtre,  «  le 
crucifié  est  maudit  de  Dieu  \  »  comme  il  est  écrit 
au  Deutéronome  :  «  Maudit  de  Dieu  le  pendu 
au  bois».»  Et  qu'y  a-t-ildonc  déplus  honteux 
que  la  croix,  puisque  nous  y  voyons  jointes  en- 
semble l'exécration  des  hommes  et  la  malédic- 
tion du  Dieu  tout-puissant  ?  Après  cela,  dites- 
moi,  je  vous  prie,  quelle  est  notre  audace  de 
ne  rougir  pas  d'adorer  un  Maître  pendu?  Et  où 
est  le  front  de  l'Apôtre,  qui  ayant  dit  aux  Co- 
rinthiens <c  qu'il  ne  souffrira  pas  que  sa  gloire 
lui  soit  ravie  ^,  »  ne  craint   pas  de  dire  aux 
Galates  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  glorifie 
en  autre  chose  qu'en  la  croix  de  Jésus  1  »  Quel 
honneur,  quelle  gloire  à  un  homme  qui  témoi- 
gne en  être  jaloux?  Ah!  pénétrons  sa  pensée, 
chrétiens,  et  apprenons  à  nous  glorifier  avec 
lui  dans  les  opprobres  de  notre  Sauveur.  Pour 
cela  suivez,  s'il  vous  plaît,  ce  raisonnement. 

La  gloire  du  chrétien  ne  peut  être  que  la 
gloire  de  Dieu,  d'autant  que  le  chrétien  ne  trou- 
ve rien  qui  soit  digne  de  son  ambition  et  de 
son  courage  que  les  choses  divines  et  immor- 
telles. Or  la  gloire  de  Dieu  consiste  en  deux 
choses  :  premièrement  en  sa  puissance  absolue, 
et  après  en  sa  miséricorde  infinie.  Car  pour 
avoir  de  la  gloire  il  faut  être  {ïrand,  et  il  faut 
faire  éclater  sa  grandeur.  Si  l'éclat  n'est  appuyé 
sur  une  grandeur  solide,  il  est  faible  et  n'a 
qu'un  faux  jour;  si  la  grandeur  est  cachée,  elle 
ne  brille  pas  de  cette  belle  et  pure  lumière  sans 
laquelle  la  gloire  ne  peut  subsister.  Je  dis  donc 
que  la  gloire  de  Dieu  est  en  sa  puissance  et  en 
sa  bonté.  Par  la  première,  il  est  majestueux  en 
lui-même;  par  l'autre,  il  est  magnifique  envers 
nous.  Par  la  puissance,  il  enferme  en  son  sein 
des  trésors  et  des  richesses  immenses;  mais 
c'est  la  miséricorde  qui  ouvre  ce  sein,  pour  les 
faire  inonder  sur  les  créatures.  La  puissance 
est  comme  la  source,  et  la  miséricorde  est  com- 
me un  canal.  La  puissance  fournit  ce  que  dis- 

'  Cicer.,  in  Vcriem,    Jib     VII. 

2  Vui:  .-Est  anéantie.  —  ■  Galal-,  '.n,  13.  —  '  Oiut-r.,  \k',  23.  — 
i  l  Cor.,  !.v,  X5. 
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tribue  la  miséricorde,  et  c'est  du  mélange  de 
ces  deux  choses  que  naît  ce  divin  éclat  que  nous 
appelons  la  gloire  de  Dieu. 

Ce  qui  a  fait  dire  ces  beaux  mots  au  Psal- 
miste  :  «  Dieu,  dit-il,  a  parlé  une  fois  i.  »  J'en- 
tends ici  par  cette  parole  le  bruit  de  la  gloire 
de  Dieu,  qui  retentit  par  tout  l'univers,  selon 
ce  que  dit  le  même  Psalmiste  :  «  Les  cieux  ra- 
content la  gloire  de  Dieu,  et  le  firmament  pu- 
blie la  grandeur  de  ses  œuvres  2.  »  Dieu  donc  a 
parlé  une  fois,  dit  David;  et  qu'est-ce  qu'il  a 
dit,  grand  Prophète  ?  «  Il  a  parlé  une  lois;  et 
j'ai,  dit  il,  entendu  ces  deux  choses,  qu'à  Dieu 
appartient  la  puissance  et  qu'à  lui  appar- 
tient la  miséricorde  3,  »  Par  où  vous  voyez  ma- 
nifestement que  Dieu  ne  se  glorifie  que  de  sa 
puissance  et  de  sa  bonté.  C'est  la  véritable 
gloire  de  Dieu,  parce  que  la  miséricorde  divine 
touchée  de  compassion  de  la  b  assesse  des  créa- 
tures et  sollicitant  en  leur  faveur  la  puissance, 
en  même  temps  qu'elle  orne  ce  qui  n'a  aucun 
ornement  par  soi-même  ,  elle  fait  retourner 
tout  l'honneur  à  Dieu,  qui  seul  est  capable  de 
relever  ce  qui  n'est  rien  par  sa  condition  natu- 
relle. 

Ces  choses  étant  ainsi  supposées,  passons  outre 
maintenant  et  disons  :  La  gloire  de  noire  Dieu 
est  en  sa  puissance  et  en  sa  bonté,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  fort  évidemment.  Or  c'est  en  la  croix 
que  paraissent  le  mieux  la  puissance  et  la  mi- 
séricorde divine,  ce  que  je  me  propose  de  vous 
faire  voir  avec  la  grâce  du  Saint-Esprit.  C'est 
pourquoi  l'apôtre  saint  Paul,  qui  dit  :  «  que  tout 
l'Évangile  consiste  en  la  croix,  »  appelle  l'Evan- 
gile «  la  force  et  la  puissance  de  Dieu'i.  »  Et 
d'ailleurs  il  ne  nous  prêche  autre  chose,  sinon 
que  «  la  croix  nous  rend  Dieu  propice  et  nous 
assure  sa  miséricorde  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  5.  »  Par  conséquent  il  est  vrai  que  la  croix 
est  la  gloire  des  chrétiens;  et  quand  je  vous 
aurai  montré  dans  le  supplice  de  notre  Maître 
ces  deux  qualités  excellentes,  je  pourrai  dire 
avec  l'apôtre  saint  Paul:  «  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  me  glorifie  en  autre  chose  qu'en  la  croix  de 
Jésus!  »  C'est  le  sujet  de  cet  entretien.  Je  con- 
sidère aujourd'hui  comme  les  deux  bras  de  la 
croix  du  Sauveur  Jésus  ;  dans  l'un  je  me  repré- 
sente un  trésor  infini  de  puissance;  et  dans 
l'autre,  une  source  immense  de  miséricorde. 

Inspirez-  nous,  ô  Seigneur  Jésus,  afin  que  nous 
célébrions  dignement  la  gloire  de  votre  croix. 
Et  vous,  ô  peuple  d'acquisition*,  vous  que  le 
sang  du  prince  Jésus  a  délivré  d'une  servitude 
éternelle,  contemplez  attentivement  les  mer- 

'  Ftal.  Lxt,  12,  —  2  Psaî.  xviii,  1.  —  3  Psal.  lxi,  12,  13.  —*l 
C«f,,  J,  n,  18.  —  '  Bphes.,  II,  16, 18;  Coless.,  j,  20.  —  »  1  I^ttr.,  11,9. 


veilles  de  la  mort  triomphante  de  votre  invin. 
cible  Libérateur.  Commençons  avec  l'assistance 
de  Dieu,  et  glorifions  sa  toute-puissance  dans 
l'exaltation  de  sa  croix. 

PREMIER  POINT. 

Si  vous  voyez  Notre-Seigneur  Jésus-ChrisI 
abandonné  à  la  fureur  des  bourreaux,  s'il  rend 
l'âme  parmi  des  douleurs  incroyables,  ne  vous 
imaginez  pas,  chrétiens,  qu'il  soit  réduit  à  cette 
extrémité  par  faiblesse  ou  par  impuissance  : 
ce  n'est  pas  la  rigueur  des  tourments  qui  le 
fait  mourir;  il  meurt,  parce  qu'il  le  veut;  «  et 
il  sort  du  monde  sans  contrainte,  parce  qu'il 
y  est  venu  volontairement  :  »  Absessit  potestate, 
quia  non  venerat  necessitate  1.  La  mort  dans  les 
animaux  est  une  défaillance  de  la  nature  :  la 
mort  en  Jésus-Christ  est  un  effet  de  puissance. 
C'est  pourquoi  lui-même  parlant  de  sa  mort, 
il  dit  :  «  J'ai  la  puissance  de  quitterla  vie,  et  j'ai 
la  puissance  de  la  reprendre2.  »  Où  vous  voyez 
manifestement  qu'il  met  en  même  rang  sa  ré- 
surrection et  sa  mort,  et  qu'il  ne  se  glorifie  pas 
moins  du  pouvoir  qu'il  a  de  mourir  que  de  celui 
qu'il  a  de  ressusciter. 

Et  en  effet  ne  fallait-il  pas  qu'il  eût  en  lui- 
même  un  préservatif  infaillible  contre  la  mort, 
puisque  par  sa  seule  parole  il  faisait  revivre  des 
corps  pourris  et  ranimait  la  corruption?  Ce 
jeune  mort  de  Naim,  et  lafilledu  prince  de  la  Sy- 
nagogue, elle  Lazare  déjà  puant',  n'ont-ils  pas 
ressenti  la  vertu  de  cette  parole  vivifiante  ?  Celui 
donc  qui  avait  le  pouvoir  de  rendre  la  vie  aux 
autres,  avec  quelle  facifité  pouvait-il  se  la  con- 
server à  lui-même?  ■  En  vain  s'efforcerait-on  de 
faire  sécher  les  grandes  rivières ,  ou  de  faire 
tarir  les  fontaines  d'eau  vive  :  à  mesure  que 
vous  en  ôtez,  la  source  ^  toujours  féconde  répare 
sa  perte  par  elle-même,  et  s'enrichit  continuel- 
lement de  nouvelles  eaux  :  ainsi  était-il  du 
Sauveur  Jésus.  11  avait  en  lui-même  une  source 
élernelle  de  vie,  je  veux  dire  le  Verbe  divin;  et 
cette  source  est  trop  abondante,  pour  pouvoir 
être  jamais  épuisée.  Frappez  tant  que  vous  vou- 
drez, ô  bourreaux;  faites  des  ouvertures  de 
toutes  parts  sur  le  corps  de  mon  aimable  Sau- 
veur, afin  de  faire  pour  ainsi  dire  écouler  cette 
belle  vie  :  il  en  porte  la  source  en  lui-même  i  e! 
comme  cette  source  ne  peut  tarir,  elle  ne  ces- 
sera jamais  de  couler,  si  lui-même  ne  retient 
son  cours.  Mais  ce  que  votre  haine  ne  peut  pas 
faire,  son  amour  le  fera  pour  notre  salut.  Lui 
qui  commande,  ainsi  qu'il  lui  plait,  à  la  santé 


'  s.  August.,  in  Joan.,  tract.  XXXI,  n.  6.  —  ^  Joan.,  x,   18.  — 
3  Luc,  vu,  16;  Marc,  v,  42;  Joan.,  xi,  44. 
<  Var.  :  Parce  que  la  source.... 
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el  aux  maladies;  il  commandera  à  la  vie  de  se 
retirer  pour  un  temps  de  son  divin  corps.  11  ne 
veut  pas  que  la  nécessité  naturelle  ait  aucune 
part  dans  sa  mort,  parce  qu'il  en  réserve  toute 
Ja  gloire  à  la  charité  infinie  qu'il  a  pour  les 
hommes.  Par  où  vous  voyez,  chrétiens,  «  que 
notre  Maître  est  mort  par  puissance,  et  non  par 
infirmité  :  »  Poteslate  mortuus  est,  dit  saint 
Augustin  t . 

Aussi  l'évangéliste  saint  Jean  observe  une 
chose  qui  mérite  d'être  considérée  :  c'est  que  le 
Sauveur  étant  à  la  croix  fait  une  revue  générale 
sur  tout  ce  qui  était  écrit  de  lui  dans  les  prophé- 
ties ;  et  voyant  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien  à 
faire  que  de  prendre  ce  breuvage  amer  que  lui 
promettait  le  Psalmiste,  il  demanda  à  boire  : 
«  J'ai  soif,  dit-il  aussitôt,  afin  que  toutes  choses 
fussent  accomplies  2.  »  Puis  après  avoir  légère- 
ment goûté  de  la  langue  le  fiel  et  le  vinaigre 
qu'on  lui  présentait,  il  remarqua  lui-même  que 
tout  était  consommé,  qu'il  avait  exécuté  de 
point  en  point  toutes  les  volontés  de  son  Père  : 
et  enfin  ne  voyant  plus  rien  qui  le  pût  retenir 
au  monde,  élevant  fortement  sa  voix,  il  rendit 
l'âme  avec  une  action  si  paisible,  si  libre,  si  pré- 
méditée, qu'il  était  aisé  de  juger  que  personne 
ne  la  lui  ôtait,  mais  qu'il  la  donnait  lui-même 
de  son  plein  gré,  ainsi  qu'il  l'avait  assuré  ; 
«  Personne,  dit-il,  ne  m'ôte  mon  àme,  mais  je 
la  donne  moi-même  de  ma  pure  et  franche 
volonté  *.  y> 

0  gloire  !  ô  puissance  du  crucifié  !  Quel  au- 
tre voyons-nous  qui  s'endorme  si  précisément 
quand  il  veut,  comme  Jésus  est  mort  quand  il 
lui  a  plu?  Quel  homme  méditant  un  voyage 
marque  si  certainement  l'heure  de  son  départ, 
que  Jésus  a  marqué  l'heure  de  son  trépas  ?  De 
là  vient  que  le  centenier  qui  avait  ordre  de  gar. 
der  la  croix,  considérant  cette  mort  non-seule- 
ment si  tranquille,  mais  encore  si  délibérée  et 
entendant  ce  grand  cri  dont  Jésus  accompagna 
son  dernier  soupir,  étonné  de  voir  tant  de  force 
dans  cette  extrémité  de ,  faiblesse,  s'écria  lui- 
même  tout  effrayé  :  «  Vraiment  cet  homme  est 
le  Fils  de  Dieu  *.  »  Et  lui,  qui  ne  faisait  point 
d'état  du  Sauveur  vivant,  reconnut  tant  de 
puissance  en  sa  mort,  qu'elle  lui  fit  confesser 
sa  divinité. 

Vous  dirai-je  ici,  chrétiens,  à  la  gloire  de  la 
croix  de  Jésus,  que  ce  mort  que  vous  y  voyez 
attaché  remue  le  ciel  et  les  éléments,  qu'il  ren- 
verse tout  l'ordre  du  monde,  qu'il  obscurcit  le 
soleil  et  la  lune,  et,  si  j'ose  parler  de  la  sorte, 
qu'il  fait  appréhender  à  toute  la  nature  le  désor- 

1  De  Nal.  el  Grat.,  n.  26.  —  '^  Joaii.,  xix,  28.  —  3  Ibid.,  x,  18. 
—  «  Marc  sv,  39. 


dre  et  la  confusion  du  premier  chaos  ?  Certes 
je  vous  entretiendrais  volontiers  de  tant  d'étran- 
ges événements,  n'était  que  je  me  suis  proposé 
de  vous  dire  de  plus  grandes  choses.  La  croix  a 
dompté  les  démons;  la  croix  a  abattu  l'orgueil  et 
l'arrogance  des  hommes  ;  la  croix  a  renversé 
leur  fausse  sagesse,et  a  triomphé  de  leurs  cœurs. 
J'estime  plus  glorieux  d'avoir  remporté  une  si 
belle  victoire  i  que  d'avoir  troublé  l'ordre  de 
l'univers,  parce  que  je  ne  vois  rien  dans  tout 
l'univers  de  plus  indocile,  ni  de  plus  fier,. ni  de 
plus  indomptable  que  le  cœur  de  l'homme. 
C'est  en  cela  que  la  croix  me  paraît  puissante, 
et  vous  le  verrez  très-évidemment  par  la  suite 
de  ce  discours.  Renouvelez,  s'il  vous  plaît,  vos 
attentions,  et  suivez  mon  raisonnement. 

Où  la  puissance  paraît  le  mieux,  c'est  dans  la 
victoire,  surtout  quand  on  la  gagne  sur  des  en- 
nemis superbes  et  audacieux.  Or,  fidèles,  ce 
Dieu  infiniment  bon,  sous  le  règne  duquel  tou- 
tes les  créatures  seraient  heureuses  si  elles 
étaient  soumises,  il  a  eu  des  rebelles  et  des  en- 
nemis, parce  qu'il  y  a  eu  des  ingrats  et  des  in- 
solents. Il  a  fallu  dompter  ces  rebelles  :  mais 
pourquoi  les  dompter  par  la  croix  ?  C'est  le  mi- 
racle de  la  toute-puissance  ;  c'est  le  grand  mys- 
tière  du  christiani  sme.  Pénétrons  dans  ces  vé- 
rités adorables  sous  la  conduite  des  Ecritures. 

Sachez  donc  que  le  plus  grand  ennemi  de 
Dieu,  celui  qui  lui  est  le  plus  insuportable,  celui 
qui  choque  le  plus  sa  grandeur  et  sa  souverai- 
neté, c'est  l'orgueil  :  car  encore  que  les  autres 
vices  abusent  des  créatures  de  Dieu  contre  son 
service,  ils  ne  nient  pas  qu'elles  ne  soient  à  lui; 
au  lieu  que  l'org  ueil,  autant  qu'il  le  peut,  les 
tire  de  son  domaine.  Et  comment  ?  C'est  parce 
que  l'orgueilleux  veut  se  rendre  maître  de  tou- 
tes choses  :  il  croit  que  tout  lui  est  dû  :  son  or- 
dinaire est  de  s'attribuer  tout  h  lui-même  ;  et 
par  là  il  se  fait  lui-même  son  dieu,  secouant  le 
joug  de  l'autorité  souveraine.  C'est  pourquoi 
le  diable  s'étant  élevé  par  une  arrogance  extraor- 
dinaire, les  Ecritures  ont  dit  qu'il  avait  affecté 
la  divinité  2  ;  et  Dieu  lui-même  nous  déclare 
souvent  qu'il  est  un  Dieu  jaloux  3,  qui  ne  peut 
souffrir  les  superbes  ;  qu'il  rejette  les  orgueil- 
leux de  devant  sa  lace  ^,  parce  que  les  super- 
bes sont  ses  rivaux  et  veulent  traiter  d'égal  avec 
lui  :  par  conséquent  il  est  véritable  que  l'or- 
gueil est  le  capital  ennemi  de  Dieu. 

En  effet  n'est-ce  pas  l'orgueil,  chrétiens,  qui 
a  soulevé  contre  lui  tout  le  monde  ?  L'orgueil 
est  premièrement  monté  dans  le  ciel  où  est  le 
trône  de  Dieu  et  lui  a  débauché  ses  anges,  il  a 

I  Var.  :  Cette  \ictoire  rae  semble  plus  glorieuse. 
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porté  jusque  dans  son  sanctuaire  le  flambeau 
de  la  rébellion  ;  après  il  est  descendu  dans  la 
terre,  et  ayant  déjà  gagné  les  intelligences  cé- 
lesles,  il  s'est  servi  d'elles  pour  dompter  les 
hommes.  Lucifer,  cet  esprit  superbe,  conser- 
vant sa  première  audace  même  dans  les  cachots 
éternels,  ne  conçoit  que  de  furieux  desseins. 
11  médite  de  subjuguer  l'homme,  à  cause  que 
Dieu  l'honore  et  le  favorise  :  mais  sachant  qu'il 
n'y  peut  réussir  tant  que  les  hommes  demeure- 
ront dans  la  soumission  pour  leur  Créateur,  il 
en  fait  premièrement  des  rebelles,  afin  d'en 
faire  après  cela  des  esclaves.  Pour  les  rendre 
rebelles,  il  fallait  auparavant  les  rendre  orgueil- 
leux. Il  leur  inspire  donc  l'arrogance  qui  le 
possède  :  de  là  l'histoire  de  nos  malheurs,  de  là 
cette  longue  suite  de  maux  qui  affligent  notre 
nature  opprimée  par  la  violence  de  ce  tyran. 

Enflé  de  ce  bon  succès,  il  se  déclare  publi- 
quement le  rival  de  Dieu  ;  il  abolit  son  culte  par 
toute  la  terre  ;  il  se  fait  adorer  en  sa  place  par 
les  hommes  qu'il  a  assujettis  à  sa  tyrannie.  C'est 
pouquoi  le  Fils  de  Dieu  l'appelle  «  le  prince  du 
monde  ^  ;  »  et  l'Apôtre  encore  plus  énergique- 
ment,  «  le  dieu  de  ce  siècle  2.  »  Voilà  de  quelle 
sorte  l'orgueil  a  armé  le  ciel  et  la  terre,  tâchant 
d'abatlre  le  trône  de  Dieu.  C'est  lui  qui  est  le 
père  de  l'idolâtrie  :  car  c'est  par  l'orgueil  que 
les  hommes,  méprisant  l'autorité  légitime  et 
devenus  amoureux  d'eux-mêmes,  se  sont  fait 
des  divinités  à  leur  mode.  Ils  n'ont  point  voulu 
de  dieux  que  ceux  qu'ils  faisaient  ;  ils  n'ont  plus 
adoré  que  leurs  erreurs  et  leurs  fantaisies  :  di- 
gnes, certes,  d'avoir  des  dieux  de  pierre  et  de 
bronze  et  de  servir  aux  créatures  inanimées, 
eux  qui  se  lassaient  du  culte  du  Dieu  vivant,  qui 
les  avait  formés  à  sa  ressemblance.  Ainsi  toutes 
les  créatures  agitées  de  l'esprit  d'orgueil,  qui 
dominait  par  tout  l'univers,  faisaient  la  guerre 
à  leur  Créateur  avec  une  rage  impuissante. 

«  Elevez-vous,  Seigneur  ;  que  vos  ennemis 
disparaissent,  et  que  ceux  qui  vous  haïssent 
soient  renversés  devant  votre  face  ^.  »  Mais,  ô 
Dieu, de  quelles  armes  vous  servez-vous  pour  dé- 
faire ces  escadrons  furieux  ?  Je  ne  vois  ni  vos 
foudres,  ni  vos  éclairs,  ni  cette  majesté  redou- 
table devant  laquelle  les  plus  hautes  montagnes 
s'écoulent  comme  de  la  cire  :  je  vois  seulement 
une  chair  meurtrie  et  du  sang  épanché  avec 
violence,  et  une  mort  infâme  et  cruelle,  une 
croix  et  une  couronne  d'épines  :  c'est  tout  votre 
appareil  de  guerre  ;  c'est  tout  ce  que  vous  op- 
posez à  vos  ennemis.  Justement,  certes,  juste- 
ment; et  en  voici  la  raison  solide,  que  je  vous 
prie,  chrétiens,  de  considérer. 

1  Joan.,  XII,  31.  —  211  Cor.,  iv,  4.  —  '  V»al.  LXVii,  1. 


C'est  honorer  l'orgueil  que  d'aller  contre  lui 
par  la  force ,  il  faut  que  l'infirmité  même  le 
dompte.  Ce  n'est  pas  assez  qu'il  succombe,  s'il 
n'est  contraint  de  reconnaître  son  impuissance  ; 
il  faut  le  renverser  par  ce  qu'il  déd;tigne  le 
plus.  Tu  t'es  élevé,  ô  Satan,  tu  t'es  élevé  contre 
Dieu  de  toute  ta  force  :  Dieu  descendra  contre 
loi  armé  seulement  de  faiblesse,  afin  de  mon- 
trer combien  il  se  rit  de  tes  téméraires  projets. 
Tu  as  voulu  être  le  dieu  de  l'homme;  un  homme 
sera  Ion  Dieu  :  tu  as  amené  la  mort  sur  la  terre  ; 
la  mort  ruinera  tes  desseins  :  tu  as  élabh  ton 
empire  en  attachant  les  hommes  à  de  faux  hon- 
neurs, à  des  richesses  mal  assurées,  à  des  plai- 
sirs pleins  d'illusion  ;  les  opprobres,  la  pauvreté, 
l'extrême  misère,  la  croix  en  un  mot  détruira 
ton  empire  de  fond  en  comble.  0  puissance  de 
la  croix  de  Jésus  ! 

Les  vérités  de  Dieu  étaient  bannies  de  la  terre; 
tout  était  obscurci  par  les  ténèbres  de  l'idolâtrie. 
Chose  étrange  mais  très-véritable  !  les  peuples 
les  plus  poUs  avaient  les  religions  les  plus  ridi- 
cules ;  ils  se  vantaient  de  n'ignorer  rien ,  et  ils 
étaient  si  misérables  que  d'ignorer  Dieu,  ils 
réussissaient  en  toutes  choses  jusqu'au  miracle  : 
sur  le  fait  de  la  religion,  qui  est  le  capital  de  la 
vie  humaine,  ils  étaient  entièrement  insensés. 
Qui  le  pourrait  croire,  fidèles,  que  les  Égyptiens, 
les  pères  de  la  philosophie;  les  Grecs,  les  maîtres 
des  beaux-arts;  les  Romains  si  graves  et  si  avisés, 
que  leur  vertu  faisait  dominer  par  toute  la  terre; 
qui  le  croirait,  qu'ils  eussent  adoré  les  bêtes,  les 
éléments,  les  créatures  inanimées,  des  dieux 
parricides  et  incestueux;  que  non-seulement  les 
lièvres  et  les  maladies,  mais  les  vices  les  plus 
infâmes  et  les  plus  brutales  des  passions  eussent 
leurs  temples  dans  Rome  ?  Qui  ne  serait  contraint 
de  dire  en  ce  lieu  que  Dieu  avait  abandonné  à 
l'erreur  ces  grands  mais  superbes  esprits,  qui  ne 
voulaient  pas  le  reconnaître,  et  qu'ayant  quitté 
la  véritable  lumière,  le  dieu  de  ce  siècle  les  a 
aveuglés  pour  ne  voir  pas  des  choses  si  manifestes? 

Et  le  monde  et  les  maîtres  du  monde  i,  le 
diable  les  tenait  captifs  et  tremblants  sous  de 
ser  viles  religions,  desquelles  néanmoinsils  étaient 
jaloux,  non  moins  que  de  la  grandeur  de  leur 
république.  Qu'y  avait-il  de  plus  méchant  que 
leurs  dieux?  Quoi  de  plus  superstitieux  que  leurs 
sacrifices?  Quoi  de  plus  impur  que  leurs  profanes 
mystères?  Quoi  de  plus  cruel  que  leurs  jeux,  qui 
faisaient  parmi  eux  une  partie  du  culte  divin; 
jeux  sanglants  et  dignes  de  bêtes  farouches,  où 
ils  soûlaient  leurs  faux  dieux  de  spectacles  bar- 
bares et  de  sang  humain?  —  Cependant  tant  de 
philosophes,  tant  de  grands  esprits  que  le  bel 

'  Ne  faut-il  pas  lire  :  «  et  le  maître dumon''e^  la  diable.  !..  » 
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ordre  du  monde  forçait  à  reconnaître  Tunique 
Divinité  qui  gouverne  toute  la  nature,  encore 
qu'ils  fussent  ciioqués  de  tant  de  désordres,  ils 
n'ont  pu  persuader  aux  hommes  de  les  quitter. 
Avec  leurs  raisonnements  si  sublimes,  avec  leur 
éloquence  toute- puissante,  ils  n'ont  pu  désabuser 
les  peuples  de  leurs  ridicules  cérémonies  et  de 
leur  religion  monstrueuse. 

Mais  sitôt  que  la  croix  de  Jésus  a  commencé 
de  paraître  au  monde,  sitôt  que  l'on  a  prêché 
la  mort  et  le  supplice  du  Filsde  Dieu,  les  oracles 
menteurs  se  sont  tus,  le  règne  des  idoles  a  été 
peu  à  peu  ébranlé,  enfin  elles  ont  été  renversées  : 
et  Jupiter,  et  Mars,  et  Neptune,  et  l'Egyptien 
Sérapis,  et  tout  ce  que  l'on  adorait  dans  la  terre 
a  été  enseveli  dans  l'oubli.  Le  monde  a  ouvert 
les  yeux  pour  reconnaître  le  Dieu  Créateur,  et 
s'est  étonné  de  son  ignorance.  L'extravagance  du 
christianisme  a  été  plus  forte  que  la  plus  sublime 
philosophie.  La  simplicité  de  douze  pécheurs 
sans  secours,  sans  éloquence,  sans  art,  a  changé 
la  face  de  l'univers.  Ces  pêcheurs  ont  été  plus 
heureux  que  ce  fameux  Athénien  a  à  qui  la 
fortune,  ce  lui  semblait,  apportait  les  villes 
prises  dans  des  rets.  Ils  ont  pris  tous  les  peuples 
dans  leurs  filets,  pour  en  laire  la  conquête  de 
Jésus-Christ, qui  ramène  tout  à  Dieu  par  sa  croix. 

Car  vous  remarquerez,  chrétiens,  que  tandis 
qu'il  a  conversé  parmi  nous,  encore  qu'il  fît  des 
miracles  extiaorditiaires,  encore  qu'il  eût  à  la 
bouche  des  paroles  de  vie  éternelle,  il  a  eu  peu 
de  sectateurs  :  ses  amis  mêmes  rougissaient 
souvent  de  se  voir  rangés  sous  la  discipline  d'un 
Maître  si  méprisé.  Mais  est-il  monté  sur  la  croix, 
est-il  mort  à  ce  bois  infâme,  quelle  affluencc  de 
peuples  accourent  à  lui  !  0  Dieu,  quel  est  ce 
nouveau  prodige?  Maltraité  et  mésestimé  dans 
la  vie ,  il  commence  à  régner  après  qu'il  est 
mort.  Sa  doctrine  toute  céleste,  qui  devait  le 
faire  respecter  partout,  le  fait  attachera  la  croix; 
et  cette  croix  infâme,  qui  devait  le  faire  mépriser 
partout,  le  rend  vénérable  à  tout  l'univers.  Sitôt 
qu'il  a  pu  étendre  les  bras,  tout  le  monde  a 
recherché  ses  embrassements.  Ce  mystérieux 
grain  de  froment  n'est  pas  plutôt  tombé  dans  la 
terre,  qu'il  s'est  multiplié  par  sa  propre  cor- 
ruption. Il  ne  s'est  pas  plutôt  élevé  de  terre,  que 
selon  qu'il  l'avait  prédit  en  son  Evangile,  «  il  a 
attiré  à  lui  toutes  choses^  %»  et  a  changé  l'ins- 
trumentdu  plus  infâme  supplice  en  une  machine 
céleste  pour  enlever  tous  les  cœurs,  c'est-à-dire 
que  le  Sauveur  est  tombé  de  la  croix  au  sépulcre, 
et  par  un  merveilleux  contre-coup  tous  les 
peuples  sont  tombés  à  ses  pieds. 

'  Timothce,  fils  de  Conoii.  (Plut.,  VU.  parai!.)  —  ''  Var.  :  Viennent 
T  lui.  —  ^  Joaii,,  ïij,  22. 


Voyez  cette  affluence  de  gens ,  qui  de  toutes 
les  parties  de  la  terre  accourent  à  la  croix  de 
Jésus;  qui  non-seulement  se  glorifient  de  porter 
son  nom,  mais  s'empressent  à  imiter  ses  souf- 
frances ,  à  être  déshonorés  pour  sa  gloire ,  à 
mourir  pour  l'amour  de  lui.  Si  quelqu'un  parmi 
les  anciens  méprisait  la  mort,  on  admirait  cette 
fermeté  de  courage  comme  une  chose  presque 
inouïe.  Grâce  à  la  croix  de  Jésus,  ces  exemples 
sont  si  communs  parmi  nous,  que  leur  abon- 
dance nous  empêche  de  les  raconter.  Depuis 
qu'on  a  prêché  un  Dieu  mort,  la  mort  a  eu  pour 
nous  des  délices  :  on  a  vu  la  vieillesse  la  plus 
décrépite  et  l'enfance  la  plus  imbécille,  les 
vierges  tendres  et  délicates  y  courir  comme  à 
l'honneur  du  triomphe,  C'est  pourquoi  on  disait 
que  les  chrétiens  étaient  un  certain  genre 
d'hommes  destinés  et  comme  dévoués  à  la  mort. 
La  croix  toute-puissante  avait  familiarisé  avec 
eux  ce  fantôme  hideux,  qui  est  l'horreur  de 
toute  la  nature.  Le  monde  s'est  plutôt  lassé  de 
tuer,  que  les  chrétiens  n'ont  fait  de  souffrir. 
Toutes  les  inventions  de  la  cruauté  se  sont 
épuisées  pour  ébranler  la  foi  de  nos  pères, 
toutes  les  puissances  du  monde  s'y  sont  em- 
ployées; mais,  ô  aveugle  fureur,  qui  établit  ce 
qu'elle  pense  détruire  !  c'est  par  la  croix  que  le 
Roi  Jésus  a  résolu  de  conquérir  tout  le  monde  : 
c'est  pourquoi  il  imprime  cette  croix  victorieuse 
sur  le  corps  de  ses  braves  soldats,  en  les  asso- 
ciant à  ses  souffrances;  c'est  parla  qu'ils  sur- 
monteront tous  les  peuples;  ils  désarmeront 
leurs  persécuteurs  parleur  patience:  les  loups  à 
la  fin  deviendront  agneaux,  en  immolant  les 
agneaux  à  leur  cruauté. 

11  faut  que  la  croix  de  Jésus  soit  adorée  par 
toute  la  terre  :  son  empire  n'aura  point  de 
bornes,  parce  que  sa  puissance  n'a  point  de 
limites  :  elle  étendra  sa  domination  jusqu'aux 
provinces  les  plus  éloignées,  jusqu'aux  îles  les 
plus  inaccessibles  ,  jusqu'aux  nations  les  plus 
inconnues.  Quelle  joie  en  vérité,  fidèles,  de  voir 
et  Barbares  et  Grecs,  et  les  Scythes  et  les  Arabes, 
et  les  Indiens  et  tous  les  peuples  du  monde, 
faire  tous  ensemble  un  nouveau  royaume  qui 
aura  pour  sa  loi  l'Evangile,  et  Jésus  pour  son 
chef ,  et  la  croix  pour  son  étendard  I  Rome 
même,  cette  ville-  superbe,  après  s'être  si  long- 
temps enivrée  du  sang  des  martyrs  de  Jésus; 
Rome  la  maîtresse  baissera  la  tète  :  elle  portera 
plus  loin  ses  conquêtes  par  la  religion  de  Jésus 
qu'elle  n'a  fait  autrefois  par  ses  armes;  et  nous 
lui  verrons  rendre  plus  d'honneur  au  tombeau 
d'un  pauvre  pêcheur  qu'au  temple  de  son  Ro- 
mulus. 

Vous  y  viendrez  aussi,  ô  Césars  :  Jé::us  cru- 
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cifié  veut  voir  abattue  à  ses  pieds  la  majesté  de 
l'Empire.  Constantin,  ce  triomphant  empereur, 
dans  le  temps  marqué  parla  Providence  élèvera 
l'étendard  de  la  croix  au-dessus  des  aigles  ro- 
maines. Par  la  croix  il  surmontera  les  tyrans, 
par  la  croix  il  donnera  la  paix  à  l'Empire,  par 
la  croix  il  affermira  sa  maison  :  la  croix  sera 
son  unique  trophée,  parce  qu'il  publiera  haute- 
ment qu'elle  lui  a  donné  toutes  ses  victoires. 

Certes  je  ne  m'élonne  pkis,  ô  Seigneur  Jésus, 
si  peu  de  temps  avant  votre  mort,  vous  vous 
écriiez  avec  tant  de  joie  que  votre  heure  glorieuse 
approchait,  et  que  «  le  prince  du  monde  allait 
être  bientôt  chassé  i.  »  Je  ne  m'étonne  plus  si 
je  vous  vois  dans  le  palais  d'IIérode  et  devant  le 
tribunal  de  Pilate,  avec  une  contenance  si  ferme, 
bravant  pour  ainsi  dire  la  pompe  de  la  Cour 
royale  et  la  majesté  des  faisceaux  romains,  par 
la  générosité  de  votre  silence.  C'est  que  vous 
sentiez  bien  que  le  jour  de  votre  crucifiement 
était  pour  vous  un  jour  de  triomphe.  En  effet 
vous  avez  triomphé,  ô  Jésus,  et  vous  menez  en 
triomphe  les  puissances  des  ténèbres  captives  et 
tremblantes  après  votre  croix.  «  Vous  avez  sur- 
et monté  le  monde,  non  par  le  fer,  mais  par  le 
«  bois  :  »  Dojnuit  orbem,  non  ferro,  sed  ligno  2. 
Car  il  était  bien  digne  de  votre  grandeur  «  de 
vaincre  la  force  par  l'impuissance,  et  les  choses 
les  plus  hautes  pur  les  plus  abjectes,  et  ce  qui 
est  par  ce  qui  n'est  pas,  comme  parle  l'Apôtre  3, 
et  une  fausse  cl  superbe  sagesse  par  une  sage 
et  modeste  folie.  »  Par  ce  moyen,  vous  avez 
fait  voir  qu'il  n'y  avait  rien  de  faible  en  vos 
mains,  et  que  vous  faites  des  foudres  de  tout  ce 
qu'il  vous  plaît  employer. 

Mais  ne  vous  dirai-je  pas,  chrétiens,  une  belle 
marque  que  nous  a  donnée  Jésus-Christ,  pour 
nous  convaincre  très-évidemment  que  c'est  la 
croix  qui  a  opéré  ces  merveilles  ?  C'est  que  sous 
le  règne  de  Constantin,  dans  le  temps  que  la 
paix  fut  donnée  à  l'Eglise,  que  le  vrai  Dieu  fut 
reconnu  publiquement  par  toute  la  terre,  que 
tous  les  peuples  du  monde  confessèrent  la  divi- 
nité de  Jésus  :  la  croix  de  notre  bon  Maître,  qui 
n'avait  point  paru  jusqu'alors,  fut  reconnue  par 
des  miracles  extraordinaires,  dont  toute  l'anti- 
quité s'est  glorifiée.  Elle  fut  exaltée  dans  un 
temple  auguste  à  la  gloire  du  Crucifié  et  à  la 
consolation  des  fidèles.  Est-ce  par  un  événement 
fortuit  que  cela  s'est  rencontré  dans  ce  temps? 
Une  chose  si  illustre  est-elle  arrivée  sans  quelque 
ordre  secret  de  la  Providence  ?  Ah  I  ne  le  croyez 
pas,  chrétiens.  Eh  quoi  donc?  C'est  que  tout  a 
fléchi  sous  le  joug  du  Sauveur  Jésus.  Les  puis- 

'y<3û;i.,  xii,31.  -  '  S.  A'Jsust.,  in  PsaU.  uv,  n.  X2.—  ^  i  Cor.,  i, 
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sances  infernales  sont  confondues;  tout  le  mond.j 
vient  adorer  le  vrai  Dieu  dans  l'Eglise  qui  est 
son  temple ,  et  par  Jésus-Christ  qui  est  son 
pontife. 

Paraissez,  paraissez,  il  est  temps,  ô  croix,  qui 
avez  fait  ces  miracles  :  c'est  vous  qui  avez  brisé 
les  idoles  ;  c'est  vous  qui  avez  subjugué  les  peu- 
ples :  c'est  vous  qui  avez  donné  la  victoire  aux 
valeureux  soldats  de  Jésus,  qui  ont  tout  sur- 
monté par  la  patience.  Vous  serez  gravée  sur 
le  front  des  rois  :  vous  serez  le  principal  orne- 
ment de  la  couronne  des  empereurs  ;  vous  se- 
rez l'espérance  et  la  gloire  des  chrétiens,  qui 
diront  avecrapôlre  saint  Paul  «  qu'ils  ne  veulent 
jamais  se  glorifier  si  ce  n'est  en  la  croix  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  »  à  cause  que  la  croix 
par  la  bienheureuse  victoire  qu'elle  a  remportée 
en  faisant  éclater  la  toute-puissance  divine, 
a  aussi  répandu  sur  nous  les  trésors  de  sa  mi- 
séricorde :  c'est  ce  qui  me  reste  à  vous  dire  en 
peu  de  paroles. 

SECOND  POINT. 

Ce  nous  est  h  la  vérité  une  grande  gloire  de 
servir  un  Dieu  si  puissant  qu'est  celui  que  nous 
adorons;  mais  c'est  particulièîement  sa  miséri- 
corde qui  nous  oblige  à  nous  glorifier  en  lui 
seul.  Qui  ne  se  tiendrait  infiniment  honoré  de 
voir  un  Dieu  si  grand  qui  met  sa  gloire  à  nous 
enrichir,  et  n'est-ce  pas  nous  presser  vivement 
de  mettre  toute  la  nôtre  à  le  louer?  C'est  ce  que 
fait  la  miséricorde.  Ce  Dieu  qui  par  sa  toute- 
puissance  est  si  fort  au-dessus  de  nous,  lui- 
même  par  sa  bonté  daigne  se  rabaisser  jusqu'à 
nous,  et  nous  communique  tout  ce  qu'il  est  par 
une  miséricordieuse  condescendance.  Avouons 
que  cela  touche  les  cœurs  ;  et  que  s'il  est  glorieux  à 
la  toute-puissance  de  faire  craindre  la  miséri- 
corde, il  ne  l'est  pas  moins  à  la  miséricorde  de 
ce  qu'elle  fait  aimer  la  puissance. 

Car,  certes,  il  y  a  de  la  gloire  à  se  faire  aimer. 
C'est  pourquoi  le  grave  Tertullien  nous  ensei- 
gne que  «  dans  l'origine  des  choses.  Dieu  n'avait 
que  de  la  bonté,  et  que  sa  première  inclination 
c'est  de  nous  bien  faire  :  »  Deus  aprimordio  tantum 
bonus  K  Et  la  raison  qu'il  en  rend  est  bien  évi- 
dente et  bien  digne  d'un  si  grand  homme  :  car 
pour  bien  connaître  qu'elle  est  la  première  des 
inclinations,  il  faut  choisir  celle  qui  se  trouvera 
la  plus  naturelle,  d'autant  que  la  nature  est  le 
principe  de  tout  le  reste.  Or  notre  Dieu,  chré- 
tiens, a-t-il  rien  de  plus  naturel  que  cette  in- 
cUnation  de  nous  enrichir  par  la  profusion  de 
ses  grâces  ?  Comme  une  source  envoie  ses  eaux 
naturellement,  comme  le  soleil  naturellement 

\  Adver»  .Uatcion.,  lib.  II,  n.  II. 
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répand  ses  rayons,  ainsi  Dieu  naturellement  fait 
du  bien.  Etant  bon,  abondant  plein,  de  trésors 
infinis  par  sa  dignité  naturelle,  il  doit  être  aussi 
par  nature  bienfaisant,  libérnl,  magnifique. 

Quand  il  te  punit,  ô  impie,  la  raison  n'en  estpas 
enlui-mème  :  il  ne  veut  pas  que  personne  périsse  ; 
c'estta  malice,  c'esttoningratitude  qui  attire  son 
indignation  sur  ta  tète.  Au  contraire  si  nous  vou- 
lons l'exciter  5  nous  faire  du  bien,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  chercher  bien  loin  des  motifs  :  sa 
nature,  delle-mème  si  bienfaisante,  lui  est  un 
motif  très-pressant  et  une  raison  qui  ne  le 
quitte  jamais.  Quand  il  nous  fait  du  mal,  il  le 
fait  à  cause  de  nous  ;  quand  il  nous  fait  du  bien, 
il  le  fait  à  cause  de  lui-même.  «  Ce  qu'il  est 
bon,  c'est  du  sien,  c'est  de  son  propre  fond,  dit 
Tertullien:  ce  qu'il  est  juste,  c'est  du  nôtre  :  » 
c'est  nous  qui  fournissons  par  nos  crimes  la 
matière  à  sa  juste  vengeance:  Desuo  optimus,de 
nostro  justus^.  11  est  donc  vrai  ce  que  nous  di- 
sions, que  Dieu  n'a  pu  commencer  ses  ouvrages 
que  par  un  épanchement  général  de  sa  bonté 
sur  les  créatures,  et  que  c'est  là  par  conséquent 
sa  plus  grande  gloire. 

Maintenant  je  vous  demande  :  Le  Sauveur  Jé- 
sus, notre  amour  et  notre  espérance,  notre  Pon- 
tife, notre  Avocat,  notre  Intercesseur,  pour- 
quoi est-il  monté  sur  la  croix  ?  pourquoi  est-il 
mort  sur  ce  bois  infâme  ?  qu'est-ce  que  nous  en 
apprend  le  grand  apôtre  saint  Paul?  N'est-ce 
pas  «  pour  renouveler  toutes  choses  en  sa  per- 
sonne 2,  pour  ramener  tout  à  la  première  ori- 
gine, pour  reprendre  les  premières  traces  de 
Dieu  son  Père,  et  réformer  les  hommes  selon  le 
premier  dessein  de  ce  grand  ouvrier?  C'est  la 
doctrine  du  Christianisme  :  donc  ce  qui  a  porté  le 
Sauveur  à  vouloir  mourir  en  la  croix,  c'est  qu'il 
était  touché  de  ces  premiers  sentiments  de  son 
Père,  c'est-à-dire,  ainsi  que  je  l'ai  exposé  tout- 
à  l'heure,  de  clémence,  de  bonté,  de  charité 
infinie. 

En  effet  n'est-ce  pas  à  la  croix  qu'il  a  présenté 
devant  le  trône  de  Dieu,  non  point  des  génisses 
et  des  taureaux,  mais  sa  sainte  chair  formée  par 
le  Saint-Esprit,  oblation  sainte  et  vivante  pour 
l'expiation  de  nos  crimes?  N'est-ce  pas  à  la 
croix  qu'il  a  réconcilié  toutes  choses,  faisant  par 
la  vertu  de  son  sang  la  vraie  purification  de  nos 
âmes  3?  Les  hommes  étaient  révoltés  contre 
Dieu,  ainsi  que  nous  le  disons  dans  la  première 
partie;  et  d'autre  part,  la  justice  divine  était 
prèle  à  les  précipiter  dans  l'abîme  en  la  compa- 
gnie des  démons  dont  ils  avaient  choisi  les 
conseils  et  imité  la  présomption,  lorsque  tout 

1  De  Resurr,  enm  ,  n.  14.  —  2  Ephes.,  i,  10;  Coloss.^  iii,  10.  — 
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à  coup  notre  charitable  Pontife  paraît  entre 
Dieu  et  les  hommes.  Il  se  présente  pour  porter 
les  coups  qui  allaient  tomber  sur  nos  têtes. 
Posé  sur  l'autel  de  la  croix,  il  répand  son  sang 
sur  les  hommes,  il  élève  à  Dieu  ses  mains  in- 
nocentes; «  et  ainsi  pacifiant  le  (  iel  et  la  terre*,» 
il  arrête  le  cours  de  la  justice  divine,  et 
change  une  fureur  implacable  en  une  éternelle 
miséricorde. 

En  suivant  l'audace  des  anges  rebelles,  nous 
leur  avions  vendu  nos  corps  et  nos  âmes  par 
un  détestable  marché  ;  et  Dieu  sur  ce  contrat 
avait  ordonné  que  nous  serions  livrés  en  leurs 
mains.  Dieu  l'avait  prononcé  de  la  sorte  par  une 
sentence  dernière  et  irrévocable,  ftlais  qu'a  fait 
le  Sauveur  Jésus  ?  «  Il  a  pris,  dit  l'apôtre  saint 
Paul  ,  l'original  de  ce  décret  donné  contre 
nous,  et  il  l'a  attaché  à  la  croix  2.  »  Pour  quelle 
raison  ?  C'est  afin,  ô  Père  éternel,  que  vous  ne 
puissiez  voir  la  sentence  qui  nous  condamne, 
que  vous  ne  voyiez  le  sacrifice  qui  nous  absout; 
afin  que  si  vous  rappeliez  en  votre  mémoire  le 
crime  qui  vous  irrite,  en  même  temps  vous 
vous  souveniez  du  sang  qui  vous  apaise  et  vous 
adoucit.  Ainsi  a  été  accompli  cet  oracle  du  pro- 
phète Isaïe  :  a  Votre  traité  avec  la  mort  sera 
annulé,  et  votre  pacte  avec  l'enfer  ne  tiendra 
pas  :  »  Delebitur  fœdus  vestrum  cum  morte,  et 
pactum  vestrum  cum  inferno  non  stabit^.  Jésus 
a  rompu  ce  damnable  contrat  par  une  meilleure 
alliance  :  dès  là  nos  espérances  se  sont  relevées. 
Le  ciel,  qui  était  de  fer  pour  nous,  a  commencé 
de  répandre  ses  grâces  sur  les  misérables  mor- 
tels :  Jésus  nous  l'a  ouvert  par  sa  croix. 

C'est  pourquoi  je  la  compare  à  cette  mysté- 
rieuse échelle  qui  parut  au  patriarche  Jacob, 
«  où  il  voyait  les  auges  monter  et  descendre  ^.  » 
Que  veut  dire  ceci,  chrétiens?  Est-ce  pas  pour 
nous  faire  entendre  que  la  croix  de  notre  Sau- 
veur renoue  le  commet  ce  entre  le  ciel  et  la 
terre  ;  que  par  cette  croix  les  saints  anges  vien- 
nent à  nous  comme  à  leurs  frères  et  leurs  alliés, 
et  en  même  temps  nous  apprennent  que  par  la 
même  croix  nous  pouvons  remonter  au  ciel 
avec  eux,  pour  y  remplir  les  places  que  leurs 
ingrats  compagnons  ont  laissées  vacantes? 

Où  mettrons-nous  donc  notre  gloire,  mes 
Frères,  si  ce  n'est  en  la  croix  de  Jésus  ?  Car, 
comme  dit  l'apôtre  saint  Paul,  «  si  lorsque  nous 
étions  ennemis,  Dieu  nous  a  réconciliés  par  la 
mort  de  son  Fils  unique  ;  maintenant  que  nous 
avons  la  paix  avec  lui  par  le  sang  du  Médiateur, 
comment  ne  nous  comblera- t-il  pas  de  ses  dons? 
Et  si  étant  pécheurs,  Jésus-Christ  nous  a  tant 

'  Coloss.,  I,  20.  —  2  Ibid.,  H,  14.  —  3  Isa.,  xxvili,  18.  —♦  G«»M. 
XXTIII,  12. 
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aimés  qu'il  est  mort  pour  l'amour  de  nous, 
juainienant  que  nous  sommes  juslinés  par  son 
sang',  »  qui  pourrait  dire  la  tendiesse  de  son 
amour?  Or  si  Dieu  a  usé  envers  nous  d'une  telle 
miséricorde  pendant  que  nous  étions  des  rebel- 
les, que  ne  fera-t-il  pas  mainteuant  que  par  la 
croix  du  Sauveur  nous  sommes  devenus  ses 
enfants?  «  Et  celui  qui  nous  a  donné  son  Fils 
unique,  que  nous  pourra-t-il  refuser  2  ? 

Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  chrétiens,  c'est  là 
toute  ma  gloire,  c'est  là  mon  unitjue  consola- 
tion; autrement  dans  quel  désespoir  ne  me  jet- 
terait pas  le  nombre  infini  de  mes  crimes? 
Quand  je  considère  le  sentier  étroit  sur  loquet 
Dieu  m'a  counnandé  de  marcher  et  l'incroyable 
dilficuhé  qu'il  y  a  de  releiiir,dans  un  chemin  si 
glissant,  une  volonté  si  volage  et  si  précipitée 
que  la  mienne;  quand  je  jette  les  yeux  sur  la 
profondeur  immense  du  cœur  humain  capable 
de  cacher  dans  ses  replis  tortueux  tant  d'incli- 
nations corrompues,  dont  nous  n'aurons  nous- 
mêmes  nulles  connaissances  :  je  frémis  d'hor- 
reur, fidèles,  et  j'ai  juste  sujet  de  craindre  qu'il 
ne  se  trouve  beaucoup  de  péchés  dans  les  cho- 
ses qui  me  paraissent  les  plus  innocentes.  Et 
quand  même  je  serais  très-juste  devant  les 
ho.iimes,  ô  Dieu  éternel,  quellejustice  humaine 
ne  disparaîtra  pas  devant  voire  face?  «  Et  qui 
sérail  celui  qui  pourrait  justifier  sa  vie,  si  vous 
entriez  avec  lui  dans  un  examen  rigoureux  «^  ?  » 
Si  le  grand  apûlre  saint  Paul  après  avoir  dit 
avec  une  si  grande  assurance  «  qu'il  ne  se  sent 
point  coupable  en  lui-même,  ne  laisse  pas  de 
craindre  de  n'être  pas  juslifié  devant  vous  'i,  » 
que  dirai-je,  moi  misérable,  et  quels  devront 
donc  être  les  troubles  de  ma  conscience?  Mais, 
ô  mon  Pontife  miséricordieux,  mon  Pontife  fi- 
dèle et  compatissant  à  mes  maux,  c'est  vous  qui 
répandez  une  certaine  sérénité  dans  mon  âme. 
Non,  tant  que  je  pourrai  embrasser  votre  croix, 
jamais  je  ne  perdrai  l'espérance  :  tant  que  je 
vous  verrai  à  la  droite  de  voire  Père  avec  une 
nature  semblable  à  la  mienne,  portant  encore 
sur  voire  cliair  les  cicatrices  de  ces  aimables 
blessures  que  vous  avez  reçues  pour  l'amour 
de  moi,  je  ne  croirai  jamais  que  le  genre  hu- 
main vous  déplaise,  et  la  terreur  de  la  majesté 
ne  m'empêchera  point  d'approcher  de  l'asile 
de  la  miséricorde  &.  Cela  me  rend  certain  que 
vous  aurez  pitié  de  mes  maux  :  c'est  pourquoi 
votre  croix  est  toute  ma  gloire,  parce  qu'ehe  est 
toute  mon  espérance. 

Mais  est-il  bien  vrai,  chrétiens,  que  nous 
nous  glorifions  en  la  croix  du  sauveur  Jésus? 


Nos  actions  ne  démentent-elles  pas  nos  paroles? 
Ne  faudrail-il  pas  dire  plutôt  Mue  la  croix  nous 
est  un  scandale,  aussi  bien  qu'elle  l'a  été  aux 
gentils  '  ?  La  croix  né  l'esl-elle  pas  un  scandale? 
toi  qui  dédaignes  la  pauvreté,  ([ui  ne  peux  souf- 
frir les  injures,  qui  cours  après  les  |)laisiis  mor- 
tels, qui  fuis  tout  ce  que  tu  vois  à  la  croix,  ou- 
bliant que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  trouvé 
sa  vie  dans  la  mort,  et  ses  richesses  dans  la 
pauvreté,  et  ses  délices  dans  les  tourments,  et 
sa  gloire  dans  l'ignominie?  L'apAtre  saint  Paul 
disciit  à  ceux  qui  voulaient  établir  la  justice  par 
les  œuvres  et  les  cérémonies  de  la  loi,  que  <-<  si 
la  justice  était  par  la  loi,  Jésus-Christ  était  mort 
en  vain,  et  que  ce  grand  scandale  de  la  croix 
était  inutile  2.  »  Et  ne  pouirais-je  pas  dire  au- 
iourd'hui  avec  beaucoup  plus  de  laisju  qu'en 
vain  Jésus-Christ  est  mort  à  la  croix,  puisque 
n'étant  mort  qu'alin  de  nous  rendre  un  |)euple 
agréable  à  Dieu,  nous  vivons  avec  une  telle 
licence,  que  nous  contraignons  presque  les  in- 
fidèles à  blasphémer  le  saint  nom  qui  a  été  in- 
voqué sur  nous?  En  vain  Jésus-Christ  est  mort 
à  la  croix  pour  renveise.  la  sagesse  mondaine, 
si  après  sa  mort  on  mené  toujours  une  même 
vie,  si  l'on  applaudit  aux  mêmes  maximes,  si 
l'on  met  le  souverain  bonheur  dans  les  mêmes 
chuses.  En  vain  la  croix  a-t  elle  abaltii  les  idoles 
pai  toute  la  terre,  si  nous  nous  faisons  tous  les 
jours  de  nouvelles  idoles  par  nos  passions  déré- 
glées, sacr  liant  non  point  à  Bacchus,  mais  à 
l'ivrognerie  ;  non  point  à  Vénus,  mais  à  l'impu- 
dicité  ;  non  point  à  Plu  tus,  mais  à  l'avarice;  non 
point  à  Mars,  mais  à  la  vengeance;  et  leur  immo- 
laut  non  des  animaux  égorges,  mais  nos  esprits 
remplis  de  l'Esprit  de  Dieu,  et  «  nos  corps  qui 
sont  les  temples  du  Dieu  vivant,  et  nos  niem- 
bres  qui  sont  devenus  les  membres  de  Jésus- 
Christ  3.  » 

C'est  donc  une  chose  trop  assuré  e  que  la  croix 
de  Jésus  nesl  pas  notre  gloire  :  ca  r  si  elle  était  no- 
tre gloire,  nous  glorifierions- nous,  comme  nous 
faisons,  dans  les  vaniiés?  Pourquoi  pensez-vous 
que  l'apôtre  saint  Paul  ne  dise  pas  en  ce  lieu  qu'il 
se  glorifie  en  la  sagesse  de  Jésus-Christ,  en  la 
puissance  de  Jésus-Christ,  dans  les  miracles  de 
Jésus-Christ,  en  la  résurrection  de  Jésus-Christ» 
mais  seulement  en  la  mort  et  en  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ? A-t-il  parlé  ainsi  sans  raison?  Ou 
plutôt  ne  vous  souvenez-vous  pas  que  je  vous  ai 
dit,  à  l'entrée  de  ce  discours,  que  la  croix  était 
un  assembiage  de  tous  les  tourments,  de  tous 
les  o|)piobres  et  de  tout  ce  qui  parait  non-seu- 
lemeul  méprisable,  mais  hoiiibie,  mais  elhoya- 


'  Rom.,  V,  8-10.  —  -    //jid.,    vi!i,   32. 
Cor  .,iv,  4. — i»  Var.  :  De  l'aulel. 


3Psal.    cxLli,  2.  —  i  i 


'  I  Cor.,  .,23.  —  ■  Galat.,   il,  21  ;  v,  H.  —  ■^  I  Cor.,  vi,  19,  15; 
Bphti.,  V,  30. 
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iile  à  notre  raison?  C'est  pour  cela  que  saint 
Paul  nous  dit  ><  (ju'il  se  gloi  ifie  seulement  en  la 
croix  du  Sa  iveiir  Jésns,  »  afin  de  nous  appren- 
dre l'hiiinilité,  afin  de  nous  laire  enlendre  que 
nous  autres  ch  éliens  nous  n'avons  de  gloire 
que  dans  les  choses  que  le  monde  méprise. 

Eh,  dites-moi,  mes  Frères,  «  le  signe  du  chré- 
tien n'est-ce  pas  la  croix  ?  N'est-ce  pas  par  la 
croix,  dit  saint  Augustin,  que  l'on  bénit  et  l'eau 
qui  nous  régénère,  et  le  sacritice  qui  nous 
nourrit,  et  l'onction  sainte  qui  nous  fortifie  *  ?» 
Avez-voiis  oublié  que  l'on  a  imprimé  la  croix 
sur  vos  fronts,  quand  on  vous  a  confirmés  par 
le  Saint-Esprit  ?  Pourquoi  l'imprimer  sur  le 
front  ?  N'est-ce  pas  que  le  front  est  le  siège  de 
la  pudeur  ?  Jésus-Christ  par  la  croix  a  voulu 
nous  durcir  le  front  contre  celle  fausse  honte, 
qui  nous  lait  rougir  des  choses  que  les  hommes 
estiment  basses  et  qui  sont  grandes  devant  la 
face  de  Dieu.  Combien  de  fois  avons-nous  rougi 
de  bien  faire  ?  Combien  de  fois  les  emplois  les 
plus  saints  nous  ont-ils  semblés  bas  et  ravalés  ? 
La  croix  imprimée  sur  nos  fronts  nous  aime 
d'une  généreuse  impudence  contre  celle  lâche 
pudeur  ?  elle  nous  apprend  que  les  honneurs  de 
la  terre  ne  sont  pas  pour  nous. 

Quand  les  magistrats  veulent  rendre  les  per- 
sonnes infâmes  et  indignes  des  honneurs  hu- 
mains, souvent  ils  leur  font  imprimer  sur  le 
corps  une  marque  honteuse,  qui  découvre  à 
tout  le  monde  leur  infamie.  Vous  dirai -je  ici 
ma  {)ensée  ?  Dieu  a  impiimé  sur  nos  fronts, 
dans  la  partie  du  corps  la  plus  éminenle,  une 
marque  devant  luigioi'ieuse,  devant  les  hommes 
pleine  d'ignominie,  afin  de  nous  rendre  inca- 
pables de  recevon-  aucun  honneur  sur  la  terre. 
Ce  n'est  pas  que,  pour  être  bons  chrétiens,  nous 
soyons  in  lignes  des  honneurs  du  monde  ;  mais 
c'est  que  les  honneurs  du  monde  ne  sont  pas 
dignes  de  nous.  Nous  sommes  infâmes  selon  le 
monde,  parce  que  selon  le  monde  la  croix,  qui 
est  notre  gloire,  est  un  abrégé  de  toutes  sortes 
d'iiilamies. 

Cependant,  comme  si  le  christianisme  et  la 

'  InJotm.,  tract,  cxvui,  o.  &. 


croix  de  Jésus  étaient  une  fable,  nous  n'avons 
d'a'nl)illon  quepour  la  gloire  du  sièch^  ;  l'humi- 
lité chrétienne  nous  paraît  une  niaiserie.  Nos 
premiers  pères  crovaient  qu'à  peine  les  empe- 
reurs méritaient-ils  d'être  chrétiens  :  les  choses 
à  présent  sont  changées.  A  [leine  cro\ons-nous 
que  la  piété  chrétienne  soit  digne  de  paraître  dans 
les  personnes  considérables  :  la  bassesse  de  la 
croix  nous  est  en  horreur  ;  nous  voulons  qu'on 
nous  ap|)laudisse  et  qu'on  nous  respecte. 

Mais  ma  charge  me  direz-vous,  veut  que  je 
me  fa«se  honneur  :  si  on  ne  respecte  les  ma- 
gistrats, toutes  choses  iront  en  désordre.  Ap- 
prenez, apprenez  quel  usage  le  chrétien  doit 
faire  des  honneurs  du  monde  :  qu'il  les  reçoive 
premièrement  avec  modestie,  connaissant  com- 
bien ils  sont  vains  :  qu'il  les  reçoive  pour  la 
police,  mais  qu'il  ne  les  recherche  pas  pour  la 
pompe  :  qu'il  imite  l'empereur  Héraclius,  qui 
déposa  la  pourpre  et  se  revêtit  d'un  habit  de 
pauvre,  pour  porter  la  croix  de  Jésus.  Ainsi, 
que  le  fidèle  se  dépouille  de  tous  les  honneurs 
devant  la  croix  de  notre  bon  Maître;  qu'il  y  pa- 
raisse comme  pauvre,  comme  nu  et  comme 
mendiant  :  qu'il  songe  que  par  la  naissance 
tous  les  hommes  sont  ses  égaux,  et  que  les 
pauvres  dans  le  christianisme  sont  en  quelque 
façon  ses  supérieurs.  Qu'il  considère  que  l'hon- 
neur qu'on  lui  rend  n'est  pas  pour  sa  propre 
grandeur,  mais  pour  l'ordre  du  monde,  qui  ne 
peut  subsister  sans  cela;  que  cet  ordre  passera 
bientôt  et  qu'il  s'élèvera  un  nouvel  ordre  de 
choses,  où  ceux-là  seront  les  plus  grands,  qui 
auront  été  les  plus  gens  de  bien  et  qui  auront 
mis  leur  gloire  en  la  croix  du    Sauveur  Jésus. 

Adorons  la  croix  dans  celte  pensée;  assis- 
tons dans  cette  pensée  au  saint  sacrifice  qui  se 
fait  en  mémoire  de  la  passion  du  Fils  de  Dieu. 
Fasse  Notre-Seigneur  Jésus- Christ  que  nous 
comprenions  combien  sa  croix  est  auguste, 
combien  glorieuse,  puisqu'elle  seule  est  capable 
de  faire  éclater  sur  les  hommes  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  et  de  répandre  sur  eux  les  tré- 
sors immenses  de  sa  miséricorde  infinie,  en 
leur  ouvrant  l'entrée  à  la  félicité  éternelle. 
Amen. 


SERMON 

SUR  LA    CHARITÉ    FRATERNELLE 

POUR  LE  VENDREDI  APRÈS  LES  GENDRES. 


Prêché  à  Paris,  dans  l'oratoire  des  Nouvelles   Catholiques  de  la  rue  Samte-Avoye,  près  du  Temple,  le  13  février  1660. 

C'était  l'avant-veiiie  de  l'ouverture  de  la  station  (inadragésimale.  Bossiiet  va,  cette  année,  dans  Paris,  pour  la  première  fois, 
fournir  une  grande  carrière.  N'importe,  son  zèle  généreux  est  au-dessus  des  calculs  mesquins  de  la  vanité  :  il  vient  prêter  l'ap- 
puide  son  éloquente  parole  i»  de  pauvres  filles  délaissées,  et,  en  fortiliant  leur  âme  par  les  enseignements  et  les  consolations  de  la 
foi  pourvoir    encore  à  leur  subsistance  en  éveillant  la  charité  des  fidèles,  seule  ressource  du  nouvel  établissement. 


Sommaire  écrit    par  Bossuet 

Exorde.  La  charité,  une  dette.  Quelle  nature  de  dette  ? 

Premier  point. —  C'est  à-dire  qu'on  doit  l'amour  pour  ses  frères, 

non  pas  aux  hommes     Par  conséquent  la   dette  est   indispensable. 

La  colère  se  change  eu  haine;  elle  s'iiigrit  comme  une  liqueur.  La 

charité  ne  s'épuise  jamais.  Elle  se  fortifie  dans  les   rebuts.  O  gene- 

ralio  incredula  et  perversn ;  afferle    hue  iltum  ad  me  (Matth., 

XVI ,  16). 
Second  point.  —  Lorsque  l'ennemi  est  à  nos  pieds,  alors  c'est  le 


Viligite  inimicos  vestros,  henefacite  his 
qui  oderunt  vos,  et  orate  pro  perse- 
quentibus  et  calumniantlbus  vos. 

Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à 
ceux  qui  vous  baissent,  priez  pour 
ceux  qui  vous  persécutent  et  vous 
calomnient.  Matth.,  v,  44. 


L'homme  est  celui  des  animaux  qui  est  le  plus 
né  pour  la  concorde,   et  l'homme  est  celui  des 
animaux  où    l'inimitié    et  la  haine  l'ont  de  plus 
sanglimtes  h'agédies.  Nous  ne  pouvons  vivre 
sans  société,  et  nous  ne  pouvons  aussi  y  durer 
longtemps:  Niliil   est  homini  amicum  sine  ho- 
mine  amico  '.  La  douceur  de  la    conversation 
et  la  nécessité  du    commerce  nous  font  dési- 
rer d'èlre  ensemble,    et  nous  n'y  pouvons  de- 
meurer en  paix  ;  nous  nous    cherchons,   nous 
nous  déchirons;  et  tlatis  une  telle  contrariété 
de    nos   désirs,    nous  sommes    contraints  de 
reconnaitre   avec    le    grand    saint    Augustin 
qu'il  n'est  rien  déplus  sociable  ni  de  plus  dis- 
cordant que    l'homme  2  :  le   premier  par    la 
condition  de  notre  nature,  le  second  par  le  dé- 
règlement  de  nos  convoitises  :  Nihil  est  cjuam 
hoc  (lenus  tam  discordiosum  vitio^  tam  sociale  na- 
lura  3.  Le  Fils  de  Dieu  voulant  s'opposer  à  cette 
humeur  discordante  et  ramener  les  hommes  à 
cette  unité  que  la  nature  leur  demande,  vient 
aujourd'hui  lier  les  esprits  par  les  nœuds  d'une 
charité  indissoluble  ;  et  il  ordoime  que  l'al- 
liance par  laquelle  il  nous  unit  en  lui-même  soit 

'  s.  August-,  B  lise,  ad  Proh.,  n.  4. 

2  Var.:  Que  nous  sommes,  de  tous  les  animaux,  et  les  plussocia- 
Mcs  et  Its  phr^  fVrouches.  —  '  S.  Aa-;uit.,  De  Civil.  Dei,  lib.  XII, 
cap.  xxvii   n.  !. 


temps  de  lui  bien  faire;  eïemple  David.  Noli  vinct  a  malo,  ut  sit 
bonus  contra  maïuni,  non  ut  ninl  duo  mali  (S.  August.  Serra  il  in 
Psal   XX  <lv,  n.  1). 

Troimcine  ro'nl  —  Ipsa  est  .Hncera  et  plena  justitùp  et  miseri- 
coruiir  viiiUictamarLyrum.  ut  everiutur  regvi  m  pe. coli(S  August- 
De  fieim.  Uomin.  in  monte  lib.  1,  n  77  )  Elle  fait  deux  choSc>;  1", 
Elle  'es  venge  de  leurs  ennemis.  Saint  Paul  et  suint  Eti.  nrie  2» 
Elle  fait  que  leurs  ei  ncmis  les  vengent.  Nonne  tit,i  ridelur  in  seipso 
Sljihanummartyrim  tindiiar"  (S-  August.,  Se»»),  cccv  n.  8)? — 
Qui  accipit  ylidium,  gladio  pcriLil  (Maith.,  xxvi,  52). 


si  sainte,  si  ferme,  si  inviolable,  qu'elle  ne 
puisse  être  ébranb'e  par  aucune  injure.  «  Ai- 
mez, dit-il,  vos  ennemis,  laites  du  bien  à  ceux 
qui  vous  haïssent,  priez  pour  ceux  qui  vous  per 
sécutent  et  vous  calomnient.  »  Une  vérité  si  im- 
portante mérite  bien,  Messieurs,  d'èlre  méditée; 
invoquons  l'Ksprit  de  paix  par  l'intercession  de 
Marie,  qui  a  porté  en  ses  entrailles  celui  qui  a 
terminé  toutes  les  querelles  et  tué  toutes  les 
inimitiés  en  sa  personne l.Ji'e. 

La  charilé  fraternelle  est  une  dette  par  la- 
quelle 2  nous    nous  sommes  redevables  les  uns 
aux    autres  ;  et  non-seulement  c'est  une  dette, 
mais  je  ne  crains  point  de  vousassurer  que  c'est 
la  seule    dette  des  chrétiens,  selon  ce  que   dit 
l'apôtre  saint  Paul  :  Ncmini  quidquam  debeatis, 
rdsi  lit  invicem  diligatis^:  «  Ne  devez  rien  à 
personne,  sinon  de  vous  aimer  mutuellement.  » 
Cotnme  l'évangile  que  je  dois  traiter  m'ohlige  à 
vous  pai'Ier  de  celte  tielte,  pourne  point  perdre 
le  temps  inutilement  dans  une  matière  si  impor- 
tante, je  remarquei'ai    d'abord  trois  conditions 
admirables  de  cette  dette  sacrée,  que  je  tiouve 
distinctement  dans  les  paroles  de  mon  texte  et 
qui  leroiit  le  partage  de  ce  discours.  Première, 
meni.  Messieurs,  celte  dette  a  cela  de  propre 
que  quelque  soin  que  nous  prenions  de  la  bien 
payer,  nous  ne  pouvons  jamais  en  èli  0  quittes. 
Et  cette  obligation  va  si  loin,  que  celui-là  même 
à  quinousdevonsnepcut  pas  nous  en  décharger, 
tant  elle  est  privilégiée  et  indispensable.  Secon- 
dement, Messieurs,   ce  n'est  pas  assez  de  payer 

I  Ephes.,11,  14,15,  16. 

^  Var.  :  Lont.  —  ■*  Rom.,  xill,  8. 
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fidèlement  cette  detle  aux  autres  ;  mais  il  y  a 
encore  oblii^ation  d'en  exiger  autant  d'eux  i. 
Vous  devez  la  charité, et  on  vous  la  doit:  et  telle 
est  la  nature  decelte  dette,  que  vous  devez  non- 
seulement  la  recevoir  quand  on  vous  la  paie, 
mais  encore  l'exiger  quand  on  la  refuse,  et  c'est 
laseconde  condition  de  cette  dette  mystérieuse. 
Enfin  la  troisième  et  la  dernière,  c'est  qu'il  ne 
suffit  pas  de  l'exiger  simplement  ;  si  l'on  ne  veut 
pas  la  donner  de  bonne  grâce,  il  faut  en  quel- 
que sorte  l'extorquer  par  force,  et  pour  cela 
demander  main  forte  à  la  puissance  supérieure. 
Retenez  s'il  vous  plaît.  Messieurs,  les  trois  obli- 
gations de  cette  dette  de  charité,  et  remarquez- 
les  clairement  dans  les  paroles  de  mon  texte. 

Je  vous  ai  dit  avant  toutes  choses  que  nous  ne 
pouvons  jamais  en  être  quittes,  quand  même 
ceux  à  qui  nous  devons  voudraient  bien  nous 
la  remettre 2.  Voyez-le  dans  noire  évangile.  Ah! 
vos  ennemis  vous  en  quittent  ;  ils  n'ont  que 
faire,  disent-ils,  de  votre  amitié  :  et  néanmoins, 
dit  le  Filsde  Dieu,  je  veux  que  vous  les  aimiez: 
Diligite  inimicos  vest?'os  :  «  Aimez  vos  ennemis.  » 
Secondement,  j'ai  dit  que  non  content  de  payer 
toujours  cette  dette,  vous  la  deviez  encore  exi- 
ger des  autres,  et  qu'il  y  a  obligation  de  le  faire. 
Ah  !  vos  ennemis  vous  la  refusent,  exigez-la 
par  vos  bienfaits,  vos  services,  vos  bons  offices; 
pressez-les  en  les  obligeant  ^•.  Bcnefacile  his  qui 
oderunt  vos  :  «  Faites  du  bien  à  ceux  qui  vous 
haïssent.  »  Enfin  j'ai  dit  en  troisième  lieu. 
Messieurs,  que  s'ils  persistent  toujours  dans  cet 
injuste  refus,  il  faut  pour  ainsi  dire  les  y  con- 
traindre par  les  foitues,  c'est-à-dire  avoir  re- 
cours à  la  puissance  supérieure.  Ah  1  vos  enne- 
mis opiniâtres  sont  insensibles  à  vos  bienfaits, 
ils  résistent  à  toutes  ces  douces  contraintes  que 
vous  tâchez  d'exercer  sur  eux  pour  les  obligera 
vous  aimer  :  allez  à  la  puissance  supième,  don- 
nez votre  requête  à  celui  qui  seul  est  capable  de 
fléchir  les  cœurs,  qu'il  vous  fasse  faire  justice  : 
Orate  pro  persefjuentibus  vos  :  -a  Priez  pour  ceux 
qui  vous  persécutent.  »  Voilà  les  trois  obliga- 
tion de  la  charité  fraternelle,  que  je  me  propose 
de  vous  expliquer  avec  le  secours  de  la  giàce. 

PREMIER  POINT. 

Dans  l'obligation  de  payer  cette  dette  mysté- 
rieuse de  la  charité  fraternelle,  je  trouve  deux 
erreurs  très-considérables,  qu'il  est  nécessaire 
que  nous  combattions  par  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile. La  première  est  celle  des  Juifs  qui  vou- 
laient bien  avouerqu'ds  devaient  de  l'amour  à 
leur  prochain  ,mais  qui  ne  pouvaient  demeurer 

'  Var.  :  De  l'exiger  d'eux.  —  ^  Nous  en  décharger.  —  ^  En  leur 
faisaiit  du  bien. 


d'accord  qu'ils  dussent  rien  à  leur  ennemis,  au 
contraire  qui  se  croyaient  bien  autorisés  à  leur 
rendre  le  mal  pourle  mal  et  la  haine  pour  la  haine: 
Dictumest-.Diliges proximum  tuum, etodio habebis 
inimicum  tuum^:  a  II  a  été  dit:  Vous  aimerez  votre 
prochain,  et  vous  haïrez  votre  ennemi.  »  La  se- 
conde estcelle  de  quelques  chrétiens,  qui  ayant 
appris  de  l'Evangile  l'obligation  indispensable 
d'avoir  de  l'amour  pour  leurs  ennemis,  croient 
s'être  acquittés  de  ce  devoir  quand  ils  leur  ont 
donné  une  fois  ou  deux  quelques  marques  de 
char  lié,  et  se  lassent  après  de  continuer  ce  de- 
voir si  saint  et  si  généreux  et  nécessaii  e  de  la 
fraternité  chrétienne.  Contre  ces  deux  erreurs 
différentes  j'entreprends  de  prouver  en  premier 
lieu.  Messieurs,  que  nous  devons  de  l'amour  à 
nos  ennemis,  encore  qu'ils  en  manquent  pour 
nous;  secondement,  que  ce  n'est  pas  assez  de 
leur  en  donnerune  fois,  mais  que  nous  sommes 
obligés,  dans  toutes  les  occasions  qui  se  ren- 
contrent, de  leur  réitérer  des  marques  d'une 
dUection  persévérante. 

Pour  ce  qui  regarde  l'obligation  de  la  charité 
fraternelle,  je  dis,  ou  plutôt  c'est  Jésus-Christ, 
Messieurs,  c'est  l'Évangile  qui  le  dit,  qu'aucun 
des  chrétiens  n'en  est  excepté,  non  pas  même 
nos  ennemis,  parce  qu'ils  sont  tous  nos  pro- 
chains. Et  pour  étabhr  solidement  cette  vérité 
évangélique,  proposons  en  peu  de  paroles  les 
raisons  que  l'on  j  pourrait  opposer.  Voici  donc 
ce  que  pensent  les  hommes  charnels  qui  se  flat- 
tent dans  leurs  passions  et  dans  leurs  haines 
injustes.  Nous  confessons,  disent-ils,  que  nous 
devons  de  l'amour  à  nos  prochains  qui  en  usent 
bien  avec  nous;  mais  moi,  que  je  doive  mon 
affection  à  cet  homme  qui  la  rejette,  à  cet 
homme  qui  a  rompu  le  premier  tous  les  liens 
qui  nous  unissaient,  c'est  ce  qu'il  m'est  impos- 
sible d'entendre  ;  ni  que  la  charité  lui  soi l  due, 
puisqu'il  en  méprise  toutes  les  lois.  Vous  ne 
pouvez  pas  le  comprendre?  Et  moi  je  vous  dis 
qu'il  le  faut  croire,  et  que  la  charité  lui  est  due 
par  une  obligation  2  si  étroite  qu'il  n'y  a  aucun 
homme  vivant  qui  puisse  jamais  vous  en  dis- 
penser, parce  que  cette  dette  est  fondée  sur  un 
titre  qui  ne  dépend  pas  de  la  puissance  des 
hommes.  Quel  est  ce  titre  ?  Le  voici,  Messieurs, 
écrit  de  la  main  de  l'Apôtre  en  la  divine  Epître 
aux  Romains  :  MuUi  unum  corpus  su7nus  in 
Christo,  singuli  autem  aller  alterius  membra  3  ; 
Quoique  nous  soyons  plusieurs,  nous  sommes 
tous  un  môme  corps  en  Jésus-Christ,  et  nous 
sommes  en  particulier  les  membres  les  uns  des 
autres.     De  ce  titre  si  bien  écrit,  je  tire,  Mes- 

'  Mallh.,  V,  43. 

2  Var.  :  Par  cette  obligation.  —  *  Hom.,  xa,  6. 
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sieurs,  cette  conséquence.  La  liaison  qui  est 
entre  'nous  vient  de  Jésus  et  de  son  Esprit  ; 
ce  principe  de  notre  union  est  divin  et  surna- 
turel :  donc  toute  la  nature  jointe  ensemble  ne 
doit  pas  être  capable  de  la  dissoudre.  Si  votre 
ennemi  la  rompt  le  premier,  il  entreprend  con- 
tre Jésus-Christ;  vous  ne  devez  pas  suivre  ce 
mauvais  exemple.  Quoiqu'il  rejette  votre 
affection,  vous  ne  laissez  pas  de  la  lui  devoir, 
parce  que  cette  dette  n'est  pas  pour  lui  seul  et 
dépend  d'un  plus  haut  principe.  —  Mais  il  m'a 
fait  déclarer  qu'il  m'en  tenait  quitte.  —  Mais  il 
n'est  pas  en  son  pouvoir  d'y  renoncer,  parce 
que  vous  lui  devez  cette  affection  cordiale,  sin- 
cère et  inébranlable,  comme  membre  de  Jésus- 
Christ.  Or  il  ne  peut  pas  renoncer  à  ce  qui  lui 
convient  comme  membre,  parce  que  cette  qua- 
lité regarde  l'honneur  de  Jésus-Christ  même. 
Il  est  dans  l'usage  des  choses  humaines  que  je 
ne  puis  renoncer  à  un  droit  au  préjudice  d'un 
tiers.  Jésus,  comme  chef,  est  intéressé  à  cette 
sincère  charité  que  nous  devons  à  ses  membres- 
Il  ne  nous  est  pas  permis  d'y  renoncer,  parce 
que  l'injure  retomberait  sur  tout  le  corps,  elle 
retournerait  même  contre  le  chef  i  .  Si  la 
dette  de  la  charité  était  simplement  des  hom- 
mes à  l'égard  des  hommes,  quand  nos  frères 
manqueraient  h  leur  devoir,  nous  serions 
quittes  envers  eux.  Mais  cette  dette  regarde 
Dieu  parce  qu'ils  sont  ses  images,  et  Jésus- 
Christ  parce  qu'ds  sont  ses  membres.  Il  n'y  a 
que  Satan  ei  les  damnés  qu'il  nous  soit  permis 
de  haïr,  parce  qu'ils  ne  sotit  plus  du  corps  de 
l'Église  dont  Jésus  les  a  retranchés  éternelle- 
ment. Exeicez  votre  haine  tant  qu'il  vous  plaira 
contre  ces  ennemis  irréconciliables.  Mais  si  nous 
sommes  à  Jésus-Christ,  nous  sommes  toujours 
obligés  d'aimer  tout  ce  qui  est  ou  peut  être  à 
lui. 

Chrétiens,  ne  disputons  pas  une  vérité  si  con- 
stante, prononcée  si  souvent  par  le  Fils  de 
Dieu,  écrite  si  clairement  dans  son  Évangile. 
Que  si  vous  voulez  savoir  combien  cette  dette 
est  nécessaire  2,  jugez-en  par  ces  paroles  de 
notre  Sauveur  :  Si  offers  minnis  tiiiim...^  valde 
prius reconnu ari  fratrî  tuo^.  11  semble  qu'il  n'y 
a  point  de  devoir  plus  saint  que  celui  de  rendre 
à  Dieu  ses  homaiages.  Toutefois  j'apprends  de 
Jésus-Christ  même  qu'il  y  a  une  obligali  n 
plus  pressante  :  Va-l'en  te  réconcilier  avec  ton 
frère  :  Vade  prhis.  0  devoir  de  la  charité! 
«  Dieu  méprise  son  propre  honneur,  dit  saint 
Ciirysostoine,   pour  établir  l'amour  envers  le 

»  Note  marg  :  C'est  donc  au  chef  à  nous  en  exempter,  et  il  ne  nous 
en  evemptc  qu'en  les  retranchant  du  corps  et  les  envoyant  aux  té» 
nèbios  extérieures.  —  '•  Combien  cette  obligation  est  pressante.  — 
■'  Malth.,  V,  aé.r-ô. 


prochain  :  y>  Honorem  suum  deapîcit,  diim  in  pro. 
ximo  choritntem  requierit;  il  oi'donne  que  «  son 
culte    soit   interrompu ,    afin    que   la   charité 
soit  rétablie  ;  et  il  nous  fait  entendre  par  là  que 
l'offrande  qui  lui  plaît  le  plus,  c'est  un  cœur 
paisible  et  sans  fiel  et  une  âme  sainteuient  ré- 
conciliée :  »  Interrumpatur,  inquit,  cultm  meus, 
lit  vestra  charitas  integretur  :  mcrifidum  mihi 
eut  fratriim  reconciliatioK  Reconnaisssons  donc, 
chréiiens,  que  l'obligation  delà  charité  est  bien 
établie,  puisque  Dieu  même  ne  veut  être  payé 
du  culte  que  nous  lui  devons  qu'après  que  nous 
nous  serons  acquittés  de  l'amour  qu'il  nous 
ordonne  d'avoir  puur  nos  hères.  Nous  aurions 
trop  mauvaise  grâce  de  contester  une  dette  si 
bien  avérée,  et  il  vaut  mieux  que  nous  recher- 
chions le  terme  qui  nous  est  donné  pour  payer. 
Saint  Paul  :  Sol  non  occidat  super  irarundiam 
vestram  ^  :  «  Que  le  soleil  ne  se  couche  pas  sur 
votre  colère.  »  Ah  !  mes  frères,  que  ce  terme 
est  court!  mais  c'est  que  cette  obligation  est 
bien  pressante.   Il  ne  veut  pas  que  la  colère 
demeure  longtemps  dans  votre  cœur,  de  peur 
que  s'aigrissant  insensiblement  comme  une  li- 
queur dans  un  vaisseau,  elle  ne  se  tourne  en 
haine  implacable.  La  colère  a  un  mouvement 
soudain  et  précipité.  La  charité  ordinairement 
n'en  est  pas  beaucoup  altérée  ;  mais  en  crou- 
pissant elle  s'aigrit,  parce  qu'elle  passe  dans  le 
cœur  et  change  sa  disposition.   C'est   ce  que 
craint  le  divin  Apôtre.  Ah!  quelque  grande  que 
soit  votre  colère,  «  que  le  soleil,  dit-il,  ne  se 
couche  pas  qu'elle  ne  soit  entièrement  apaisée.  » 
La  nuit  est  le  temps  du  repos,  elle  est  destinée 
pour  le  sommeil.  Saint  Paul  ne  peut  pas  com- 
prendre qu'un  chétien,  enfant  de  paix  et  de 
charité,  puisse  faire  un  sommeil  tranquille  ni 
goûter  quelque  repos,  ayant  le  cœur  ulcéré  con- 
tre son  frère.  11  appréhende  les  ténèbres  de  la 
nuit.   Durant  le  jour,  dit  saint  Chrysostome  3, 
l'esprit  diverti  ailleurs  ne  s'occupe  pas  si  forte- 
ment de  la  pensée  de  cette  injure;  mais  la  nuit, 
l'obscurité,  le  secret  et  la  solitude  le  laissant 
tout  seul,  rappellent  toutes  les  images  fâcheu- 
ses :  —  Il  l'a  dite,  cette  injure,  il  l'a  dite  d'un 
ton  aigre  et  méprisant.  —  Les  ondes  de  la  co- 
lère s'élèvent  plus  fort,  et  l'inflauimation  se  met 
dans  la  plaie.  Ainsi  tandis  que  le  soleil  luit, 
cahnez  ces  mouvements  impétueux,  et  ne  goû- 
tez point  le  sommeil  que  vous  n'ayez  donné  la 
paix  à  votre  âme.  Voilà  une  dette  bien  établie; 
mais  montrons  encore  qu'il  ne  sultit  pas  de  la 
payer  une  fois,  et  qu'elle  ne  peut  être  acquittée 
que  par  une  alïection  constante. 


'  s.  Chrysost.,  homil.  xvi  in  Malth.  —  ^  Ephes.,  iv,  26. 
mil.  XVI  in  Mallh. 
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Saint  Augustin,  Messieurs,  vous  l'expliquera 
par  des  paroles  qui  ne  sont  pas  moins  belles 
que  solides.  «  Nous  devons  toujours  la  charité, 
et  c'est,  dit-il,   la  seule  chose  de  laquelle,  en- 
core que  nous  la  rendions,  nous  ne  laissons  pas 
d'être  redevables  :  »  Semper  debeo  charitaiem, 
quœsoln,  etiamreddita,  semper  detîiietdebitorem. 
n  Car  on  la  rend,  poursuit-il,  lorsqu'on  aime  son 
prochain  ;  et  en  la  rendant  on  la  doit  toujours, 
parce  qu'on  ne  doit  jamais  cesser  de  l'aimer  :  » 
Bedditur  enim  cum  impenditiir  ;  debetur  autem 
etiamsi  red((ita  fiierit,  quia  nullum  est  tempus 
quando  impen'lenda  jam  non  sit  '.  lÀeconnaissez 
donc,  chréiieiis,  qu'un  fidèle  n'est  jamais  quitte 
du  devoir  de  la  charité  ;  toujours  prêt  à  le  re- 
cevoir, et  toujours  prêt  à  le  rentire  ;  si  on  le 
prévient,  il  doit  suivre  ;  si  on  l'attend,  il  doit 
prévenir  et  dire  avec  le  même  saint  Augustin 
dans  cette  abondance  d'un  cœur  chrétien  :  «  Je 
reçois  de  vous  avec  joie,  et  je  vous  rends  vo- 
lontiers la  chaiité  mutuelle  :  »  Muluam  tibi  cha- 
ritaiem libens  reddo,  gaudensque  recipio  2.  Mais 
je  ne  me  contente  |)as  de  ce  faible  commence- 
ment, «  je  demande  encore  celle  que  je  reçois  ; 
et  je  dois  encore  celle  que  je  rends  :  »   Quam 
recipio  adliuc  l'epeto,  quam  reddo  adhuc  debeo. 
Ainsi  que  je  n'entende  plus  ces  froides  paroles  : 
Je  lui  devais  la  charité;  eh  bien,  je  l'ai  rendue, 
je  suis  quitte;  je  l'ai  salué  en  telle  rencontre, 
et  il  a  détourné  la  têle.  J'ai  fait   telles  avan- 
ces qu'il  a  méprisées  ;  il  n'y  a  plus  de  retour. 
0  vous  qiii  parlez  de  la  sorte,  que  vous  êtes 
peu  chrétien  !    vous  ne   l'êtes   point  du  tout. 
Que  vous  ignorez  la  force,  que  vous  savez  peu 
la  nalure  de  la  charité  toujours  féconde  !   C'est 
une  souice  vive  qui  ne  s'épuise  pas,  mais  qui 
s'étend  par  sou  cours;  c'est  une  flamme  toujours 
agissante  qui  ne  se  perd  pas.  mais  qui  se  multi. 
plie  par  son  action,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu 
au  dedans  de  nous:  Deus  charitas  est  3.  Ah! 
qu'il  est  aisé  déjuger  que  tout  ce  que  vous  vous 
vantez  d'avoir  fait  n'était  qu'une  froide  grimace! 
Si  c'était  la  charité,  elle  ne  s'arrêterait  pas  ;  la 
charité  ne  suit  pas  se  donner  de  bornes,  parce 
qu'elle  vient  d'un  esprit  qui  n'en  a  pas  :  Cha- 
ritas Dei  diffusa  est  in  cordibus  rtosfris  per  Spi- 
ritum  sanctum  qui  datus  est  nobis^.  Cent  fois 
rejetée,  cent  fois  elle  revient  à  la  charge.  Elle 
s'échauffe  par  la  résistance  que  l'on  lui  lait  ;  plus 
elle  volt  un  cœur  ulcéré,  plus  elle  tâche  de  le 
gagner  par  son  affection.  Comme  elle  sait  l'im- 
poi  tance  de  celte  dette  mutuelle  des  chrétiens, 
elle  la  rend  volontiers  et  elle  plaint  celui  qui  la 
refuse,  elle  l'exige  de  lui  pour  son  bien  :  et  ce 

■  s.  August.,  Epni,  cxcii,  II.  1.  — '-  s.  Augubt.  Epist.  cxci;,  n.  2. 
—  '^  ï  Jean.,  IV,  16.  —  ^  Hm.  v,  5. 


qu'on  ne  lui  donne  pas  de  bonne  grâce,  elle 
s'efforce  de  le  mériter  par  ses  bienfaits  :  Bene- 
facite  his  qui  oderunt  vos.  C'est  ma  seconde 
partie. 

SECOND  POINT. 

Jésus-Christ  aux  Juifs  :  0  gen'^ratîo  încreduïa 
et  perversa,  quousqiie  ero  vobisrum?  usquequo 
patiar  vos?  Afferte  hue  illum  ad  me i.  Il  ne  pou- 
vait plus  souffrir  les  Juifs;  il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  leur  bien  faire,  de  leur  donner  des 
marques  de  son  affection.  Race  infidèle  et  mau- 
dite, amenez  ici  votre  fils.  0  Dieu,  que  ces  pa- 
roles senddent  mal  suivies  !  Lcà  paraît  une  juste 
indignation,  et  ici  une  tendresse  incomparable. 
LJil'ingratitude  des  Juits,quicontraintla  patience 
même  à  se  plaindre;  ici  la  charité,  qui  ne  peut 
être  vaincue  ni  arrêtée  par  aucune  injure.  C'est 
ainsi  qu'agit  la  charité.  Il  ne  suffit  pas,  chré- 
tiens, de  payer  fidèlement  à  nos  frères  je 
dis  même  à  ros  frères  qui  nous  haïssent,  la 
chaiité  que  nous  leur  devons  :  il  faut  en- 
core l'exiger  d'eux.  2  «  Aimez  vos  ennemis, 
dit  le  Fils  de  Dieu  :  »  Diligite;  mais  tâchez  de 
les  contraindre  à  vous  aimer,  et  forcez-les-y 
par  vos  bienfaits  .  Bene  facite.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  saint  Augustin,  que  j'ai  suivi  dans  tout  ce 
discours,  qu'il  y  a  cette  différence  entre  les  dettes 
ordinaires  et  celle  de  la  charité  fraternelle,  que 
«  lorsqu'on  vous  doit  de  l'argent,  c'est  taire 
grâce  que  de  le  quitter,  c'est  témoigner  de  l'af- 
fection ;  au  contiaire,  dit-il,  pour  la  charité  : 
jamais  vous  ne  la  donnez  sincèrement,  si  vous 
n'èles  aussi  soigneux  de  l'exiger  qu-^  vous  avez 
été  fidèle  à  la  rendre:  »  Pecuniam  cui  dederimuSy 
tune  ei  benevolentiores  erimus^  si  recipere  non 
quœramus  :  non  autem  potest  esse  verus  charitatis 
impensor,  nisi  fuerit  benignus  exactor  ^.  Et  il  en 
rend  cette  raison  admirable,  digne  certainement 
de  son  giand  génie,  mais  digne  de  Jésus-Christ 
et  prise  du  fond  môme  de  son  Evangile  ;  c'est 
que  l'argent  que  vous  donnez  «  profite  à  celui 
qui  le  reçoit  et  périt  pour  celui  qui  le  donne  :  » 
Accedil  cui  datur,  recedit  a  quo  datur;  au  lieu 
que  la  charité  enrichit  celui  qui  la  rend  plutôt 
que  celui  qui  la  reçoit.  Ainsi  c'est  faire  du  bien 
à  nos  frèi  es,  que  d'exiger  d'eux  cette  dette  dont 
le   paiement  les  sanctifie.  Si  vous  les   aimez, 

'  Mallh.,  xv!l,  16. 
2  Note  morg.  :  Ceux  qui  se  contentent  d'aimer  leurs  ennemis  ne 
se  veulent  pas  mettre  en  peine  de  gagner  leur  amitié.  La  nature  de 
cette  dette  est  telle  qu'il  y  a  d'obligation  à  la  demander  et  qu'on 
perd  lâchante  si  on  ne  l'exige  Trésor  divin  de  la  communication 
des  fiûèles  !  société  fraternelle  ;u'il  faut  exiger!  Combien  il  est  beau 
et  utile  de  recevoir  la  charité  de  ses  frères!  C'est  J^-sus  Christ  qui 
aime  et  qui  e^t  aimé  On  s'échauHe  mutuellement,  et  on  lie  plus 
étroitement  les  membres  entre  eux  par  cette  sincère  correspon- 
dance. Or  la  perfection  est  dans  l'unité. 

3  S.  August.,  Ejnst.  c.vcf,  n.  2. 
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faites  qu'ils  vous  aiment  :  vous  ne  pouvez  pas 
les  aimerque  vous  ne  désiriez  qu'ils  soient  bons, 
et  ils  ne  le  seront  pas  s'ils  n'arrachent  de  leurs 
cœurs  le  mal  de  l'iniuiilié.  Vous  voyez  donc 
manifestement  que  l'amour  charitable  que  vous 
leur  devez,  vous  doit  faire  désirer  les  occasions 
qui  peuvent  les  forcer  à  vous  en  rendre  ;  et  cela 
ne  se  pouvant  faire  qu'en  les  servant  dans  leur 
besoin,  reconnaissez  que  la  loi  de  la  charité 
vous  oblige  justement  de  leur  bien  faire  :  Bene- 
facitehis  qui  oderunt  vos. 

Pour  mettre  en  pratique  ce  commandement 
et  tirer  quelque  utilité  de  celte  doctrine,  s'il 
arrive  jamais  que  Dieu  permette  que  vos  enne- 
mis aient  besoin  de  votre  secours,   n'écoutez 
pas,  mes  frères,  les  sentiments  de  vengeance  ; 
mais  croyez  que  celte  occasion  vous  est  donnée 
pour  vaincre  leur  dureté,  leur  obstination.  — 
Enfin  il  a  fallu  passer  par  mes  mains  ;  voici  le 
temps  de  lui  rendre  ce  qu'il  m'a  prêté.  —  Non, 
ne  parlez  pas  de  la  sorte  :  songez  que  s'il  tombe 
entre  vos  mains,  c'est  parla  permission  divine; 
et  Dieu  ne  l'ayant  permis  que  pour  vous  donner 
le  moyen  de  le  gagner,  vous  offensez  sa  bonté 
si  vous  laissez  passer  cette  occasion  et  si  vous 
vous  prévalez  de  cette  rencontre  pour  exercer 
votre  vengeance.  Je  ne  puis  lire  sans  être  tou- 
ché la  générosité  de  David  au  premier  livre  des 
Rois.  Saùl  le  cherchait  pour  le  faire  mourir  :  il 
avait  mis  pour  cela  toute  son  armée  en  campa- 
gne :  a  Allez  partout,  disait-il,  soyez  plus  vigi- 
lants que  jamais,  »  curiosius  agite;  «  remarquez 
tous  ses  pas ,   pénétrez  toutes  ses   retraites,  » 
consîderale  locum  ubi  sit  pes  ejus....,  videte  om- 
nia  lalibula  ejus  :  «  fût-il  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  je  l'y  trouverai,  »  dit  Saiil,  cet  ennemi 
de  ina  couronne  !  quod  si  etiam  in  terram  se 
ctbstruxerit,  perscrutahor  eum  in  cunctis  millibiis 
Juda^.Que  la  fureur  des  hommes  est  impuis- 
sante contre  ceux  que  Dieu  protège  !  David  fu- 
gitif et  abandonné  est  délivré   des  mains  de 
Saûl,  et  Saùl  avec   toute  sa  puissance  tombe 
deux  fois  coup  sur  coup  entre  les  mains  de  ce 
fugitif.  Il  le  rencontre  seul  dans  une  caverne  ;  il 
entre  une  autre  fois  dans  sa  tente  pendant  que 
tous  ses  gardes  dormaient  ;  le  voilà  maître  de 
la  vie  de  son  ennemi,  ses  gens  l'excitent  à  s'en 
défaire  :  «  Voici,  voici  le  jour,  disent-ils,  que 
le  Seigneur  vous  a  promis,  disant  :  Je  livrerai 
ton  eimemi  dans  tes  mains  :  »  Ecce  dies  de  qua 
locutus   est  Dominus  ad  te  :  Eyo    trudam  tibi 
inimicum  tuum  :  servez-vous  de  cette  occasion. 
«  Dieu  me  garde  de  le  faire,  »  dit  David  :  Pro- 
pitius  sit  milii  Dominus,  ne  faciam  hancrem^. 
Le  Seigneur,  dites-vous,  me  l'a  livré,  et  c'est 

l  I  Reg.,  XXIII,  22,  23.  —  -  I  Reg.,  Kis.lv,  5,  7. 


pour  cela  même  que  je  veux  le  conserver  soi- 
gneusement. «  Le  meurtre  d'un  homme  n'est 
pas  un  don  de  Dieu  :  »  Hominis  interemptio  Do- 
mini  donum  non  est;  il  ne  met  pas  nos  ennemis 
dans  nos  mains  afin  qu'on  les  massacre,  mais 
plutôt  afin  qu'on  les  sauve.  C'est  pourquoi  «  je 
veux  répondre  aux  bienfaits  de  Dieu  par  des 
sentiments  de  douceiiV)i>:Bene(icio  Dei  mea  leni- 
tate  respondebo;  «  et  au  lieu  d'une  victime  hu- 
maine, j'offrirai  à  sa  bonté  qui  me  protège  un 
sacrifice  de  miséricorde,  »  qui  sera  une  hostie 
plus  agréable  :  Pro  liumana  vidima  clementiam 
ofjferam.  «  Je  ne  veux  pas  que  la  bonté  de  mon 
Dieu  coûte  du  sang  à  mon  ennemi  :  »  Gratiam 
sanguine  non  cruentabo.  C'est  saint  Basile  de 
Séleucie  i  qui  paraphrase  ainsi  les  paroles  de 
David.  Non-seulement  il  ne  veut  pas  le  tuer, 
mais  il  retient  la  main  de  ses  gens.  Si  vous  ne 
voulez  pas  le  tuer  vous-même,  laissez-nous  faire, 
lui  disaient-ils;  c'est  moi-même,  dit  Abisaï,  qui 
vous  en  veux  délivrer  et  vous  mettre  la  cou- 
ronne sur  la  tête  par  la  mort  de  cet  ennemi  : 
«  je  m'en  vais  le  percer  de  ma  lance  2.  »  Non, 
non,  dit  David,  je  vous  le  défends  ;  vive  le  Sei- 
gneur Dieu  !   il  est  le  maître  de  sa  vie,  il  en 
disposera  à  sa  volonté  ;  mais  je  ne  souffrirai  pas 
qu'on  mette  la  main  sur  lui.  Non  content  de  re- 
tenir ses  soldats,  il  reproche  à  ceux  de  Saûl  le 
peu  de  soin  qu'ils  ont  eu  de  le  garder. «Est-ce 
ainsi,  leur  dit-il,  que  vous  gardez  le  roi  votre 
maître  ?  Vive  Dieu  !  vous  êtes  tous  des  enfants 
de  mort,  qui  dormez  auprès  de  sa  personne,  et 
qui  avez  si  peu  de  soin  de  l'Uintdu  Seigneur  :  » 
Vivit  Dominus,  quoniam  filii  mortis  estis  vos,  qui 
non  custodistis  dominum  vestrum,  Christum  Do- 
mini  3.  Voilà  un  véritable  enfant  de  la  paix,  qui 
rend  le  bien  pour  le  mal,  qui  garde  celui  qui  le 
persécute,  qui  défend  celui  qui  le  veut  tuer  ;  si 
tendre  et  si  délicat  sur  ce  point,  qu'ayant  coupé 
un  bout  de  sa  robe  pour  lui  montrer  qu'il  pou- 
vait le  faire  mourir,  craint  d'en  avoir  trop  fait  : 
Percussit  cor  suum   David,  eo  quod  abscidisset 
oram  chlamydis  Saûl  •*  :  confus  en  sa  conscience 
d'avoir  mis  seulement  la  main  et  de  s'être  servi 
de  l'épée  contre  la  robe  de  son  ennemi.  Suivez, 
mes  frères,  un  si  grand  exemple  :  lorsque  votre 
ennemi  a  besoin  de  vous,  lorsqu'il  semble  que 
Dieu  les  met  à  vos  pieds  par  la  nécessité  où  il 
est  d'implorer  votre  secours,  n'écoutez  pas  les 
conseils  de  vengeance.  Ah  !  voici  le  temps  de 
lui  rendre  ce  qu'il  m'a  prêté.  Non,  ne  parlez  pas 
de  la  sorte,  croyez  qu'il  n'est  en  cet  état  que  par 
la  permission  divine,  que  pour  vous  donner  le 
moyen  de  le  gagner. 

1  Orat.  XVI  in  David.  —  2  I  Reg.,  xxvl,  8,9.—  >  Ibid.,  15,  16.  — 
*  I  Reg.,  XXIV,  6. 
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C'est,  Messieurs,  en  cette  manière  que  Dieu 
nous  permet  de  combattre  nos  enneinis.  Nou- 
veau genre  de  combat,  où  nous  voyons  aux 
mains,  non  point  la  fureur  contre  la  luieur,  ni 
la  haine  contre  la  hame  (c'est  un  combat  de 
bètes  farouches)  ;  mais  le  vrai  consbat  qui  nous 
est  permis,  c'est  de  combattre  la  haine  par  la 
douceur,  les  injures  parles  bienfaits,  l'injustice 
par  la  charité.  Voilà  le  combat  que  Dieu  aime 
à  voir  :  «  un  bon  combattant  contre  un  mauvais 
pour  le  gagner  ;  et  non  pas  deux  mauvais  qui  se 
déchirent  l'un  l'autre  :  »  Ut  sit  bonus  contra 
malufii,  non  ut  sint  duo  mali  '.  C'est  ainsi,  dit 
saint  Paul,  qu'il  vous  faut  combattre  :  Noli  vinci 
a  malo  :  «  Ne  vous  laissez  point  abattre  par  le 
mauvais,  mais  surmontez  le  mauvais  par  le 
bien  :  »  sed  vince  in  bono  malum  '-.  Vous  vous 
laissez  abattre  lorsque  vous  vous  abandonnez  à 
la  colère,  lorsque  vous  vous  tourmentez  par  le 
ressentiment  d'une  injure  :  Fructus  lœdentis  in 
dolore  lœsiest  ^  :  c'est  ce  que  prétend  votre  en- 
nemi; il  croit  n'avoir  rien  fait  jusqu'à  ce  que 
vous  témoigniez  du  ressentiment  :  —  Enfin  il 
sent  le  mal  que  je  lui  ai  fait.  — 11  rit  de  voire 
douleur,  et  votre  douleur  fait  sa  joie  :  Noli  vinci 
a  malo  :  ne  lui  donnez  pas  la  victoire.  Dites 
plutôt  avec  David  :  Exaltabo  te,  Dumine,  quo- 
iiiam  suscepisti  me,  nec  delectasti  inimicos  meos 
super  me^  :  «  Vous  n'avez  pas  donné  lieu  à  mes 
ennemis  de  se  réjouir  de  mes  peines.  »  Noli 
vinci  a  malo.  Mais  ce  n'est  pas  assez  :  rempor- 
tez la  victoire  sur  votre  ennemi  en  le  comblant 
de  bienfaits.  Peut-on  voir  une  plus  illustre  su- 
périorité ? 

Que  prétends-tu,  vengeance  ?  Me  mettre  au- 
dessus  de  mon  ennemi?  Sans  doute,  c'est  là 
son  dessein:  UUionis  libido,  negotium  curans....- 

gloriœ superiorem  se  in  exequenda   idtione 

constituit  ^.  Mais  si  je  le  surmonte  par  mes  bien- 
faits, puis-je  me  mettre  au-dessus  de  lui  d'une 
manière  plus  glorieuse?  C'est  ainsi  que  David 
surmonte  Saùl,  c'est  ainsi  qu'il  le  met  à  bout, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte.  Saùl  tout  malin  qu'il 
est,  tout  plein  d'envie  et  de  fiel  qu'il  est,  ne  pou- 
vant résister  à  tant  de  douceur,  est  contraint 
enfin  d'avouer  sa  faute: «J'ai  péché,  j'ai  péché  : 
retourne  à  moi,  mon  fils  Da\id  :  »  Peccavi ; 
revertere,  pi  mi  David  6.  Enfin  la  bonté  est  vic- 
torieuse, enfin  l'iniquité  rend  les  armes.  C'est  à 
celte  victoire,  mes  frères, que  Jésus-Christ  nous 
ordonne  de  prétendre.  Faites  du  bien,  dit-d,  à 
vos  ennemis.  C'est  jeter  des  charbons  de  feu  sur 
la  tète  pour  fondre  la  glace  qui    se.re    leur 

'  s.  August.,  serm.  ii  in  Psal.  xxxvi,  n.  1.  —  2  Jiom.,  xn,  21. 

ï  Tertull.,  De  Patient.,  n.  8.  —  *  Psal.  xxu,  2.  —  ^  Tertull.,  De 
Patient.,  n.  9.  —  «  I  Pi-g.,  xx\i,  21. 


cœur,  et  les  attendrir  enfin  par  la  charité. 
Et  ne  me  dites  pas  :  Il  est  trop  dur.  Savez- 
vous  les  conseils  de  Dieu,  et  désespérez- vous  de 
sa  grâce  ?  Vous  murmurez,  votre  cœur  résiste  : 
mais  faites-vous  cette  violence.  Voyez,  mes  frè- 
res, qu'on  entr'ouvre  un  arbre  pour  enter  des- 
sus une  autre  plante;  ce  rameau  étranger  ne 
tient  au  commencement  que  par  l'écorce;  mais 
l'arbre  qui  a  souffert  cette  violence,  en  le  rece- 
vant en  son  sein,  en  lui  faisant  part  de  sa  nour- 
riture, se  l'unit  enfin  et  se  l'incorpo  e  ;  la  sé- 
paration ne  paraît  plus,  il  n'y  reste  que  la 
cicatrice  ;  et  le  tronc,  qui  l'a  porté  contre  sa 
propre  inclination,  se  réjouit,  si  je  le  puis  dire, 
de  voir  nailre  de  ce  rameau  et  des  feuilles  et 
des  fruits  qui  lui  font  honneur.  Faites-vous 
violence  mes  frères;  ouvrez  votre  cœur  à  vos 
ennemis;  attirez-les  par  vos  bienfaits;  Dieu 
permettra  peut-être  que  l'union  se  rétablisse;  et 
ainsi  les  ayant  gagnés  à  la  charité,  les  fruits  de 
leur  conversion  feront  votre  gloire.  C'est  ce  qui 
arrivera  plus  facilement  si  \ous  joignez  la  prière 
aux  bieii.aits;  et  c'est  la  troisième  obligation  de 
la  charité  fraternelle. 

TROISIÈME  POINT. 

Priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  :  si  leur 
orgueil  ne  peut  être  vaincu  par  votre  douceur, 
ni  leur  dureté  fléchie  par  vos  bienfaits,  il  est 
temps  d'employer  la  force  ;  ayez  recours  à  l'au- 
torité suprême,  plaignez -vous  au  Iribunal  de 
Dieu  qu'on  vous  refuse  la  charité  qui  vous 
est  due  ;  demandez-lui  qu'il  fasse  faire  justice  et 
qu'ilvous  venge  enfin  de  vos  ennemis.  Est-il  donc 
permis,  chrétiens,  de  demander  à  Dieu  la  ven- 
geance !  Oui,  n'en  doutez  pas,  chrétiens.  Voici 
une  vengeance  qui  vous  est  permise  et  qui  vous 
est  même  commandée  ;  et  afin  de  la  bien  en- 
tendre, apprenez  de  saint  Augustin  qu'il  faut  se 
venger,  non  point  des  hommes,  mais  du  règne 
du  péché  qui  est  en  eux  et  qui  est  la  cause  de  la 
haine  injuste  qu'ils  ont  contre  vous.  Il  y  a  donc, 
mes  frères,  un  certain  règne  du  péché  qui  s'op- 
pose en  nous  au  règne  de  Dieu  et  à  sa  justice. 
C'est  ce  règne  dont  parle  l'Apôtre  saint  Paul  : 
Non  regnet peccatum  in  mortali  vestto  corporel. 
Quand  le  péché  règne  en  nous,  il  lâche  la  bride 
à  nos  passions  :  c'est  ainsi  qu'il  règne  en  nous- 
mêmes. Non  content  de  régner  en  nous-mêmes, 
il  veut  nous  faire  régner  sur  les  autres  ;  il  nous 
rend  injustes  et  violents,  il  nous  fait  opprimer 
les  faibles  et  persécuter  les  innocents.  Dieu  le 
permet,mes  frères, pour  éprouver  ses  serviteurs; 
il  laisse  triompher  le  péché  et  régner  l'iniquité 

>  itoin.,  VI,  12. 
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pour  un  temps.  Durant  ce  règne,  Messieurs,  que 
les  justes  ont  à  souffrir  !  que  les  serviteurs  de 
Dieu  sont  tourmentés  !  Ou  abuse  de  leur  patience 
pour  les  afflijjer,  de  leur  simplicité  pour  les 
surprendre,  de  leur  humilité  pour  leur  faire 
insulte.  Voyez  ce  pécheur  snperbe  dont  parle 
David  :  a  11  a  oublié  les  jugements  de  Dieu  ;  » 
voilà  le  péché  qui  règne  en  lui  :  «.  11  domine 
tyranniquement  sur  tous  ses  ennemis  ;  »  voilà 
qu'il  le  veutfaire  rrgnor  surlesautres  -.Auferun- 
tur  ]U(licia  tua  a  fucie  ejus,  omnium  inimicorum 
SJiorum  dominabilur.  «  il  se  cache  avec  les  puis- 
sants dansdes  embûches,  pour  faire  mourir  l'in- 
nocent :  »  sedel  in  insidiis  ;  «  ses  yeux  regardent 
le  pauvre  coiiiniesa  proie,  il  est  comme  un  lion 
rugissant  qui  dévore  la  substance  du  pauvre  *.  » 
Dieu  se  tait  cependant,  il  laisse  régner  l'iniqui- 
té, et  ses  pauvres  serviteurs  gémissent  accablés 
sous  la  violence  ou  la  calomnie.  Mais  se  venge- 
ront-ils contre  les  hommes  ?  A  Dieu  ne  plaise, 
mes  frères  !  les  hommes  sont  l'ouvrage  du  Dieu 
qu'ils  adorent  ;  ils  sont  ses  images  ;  ils  sont  nos 
frères  et  nos  semblables  :  il  faut  aux  enfants 
de  Dieu  une  vengeance  plus  juste.  Allons  à  la 
source  du  mal  et  à  source  de  l'injure  que  j'ai 
reçue  :  si  cet  ennemi  me  hait  et  me  persécute, 
c'est  le  règne  du  péché  qui  en  est  la  cause  ;  si  ce 
frénétique  me  frappe  et  me  mord,  c'est  «  la 
fièvre  qui  l'agite  et  qui  le  remue  :  »  Febris 
animœ  illius  udit  te,  dit  saint  Aiigu.stin2  Ce  n'est 
pas  lui,  dit  il,  cest  sa  fièvre,  c'est  sa  inaladie 
qui  me  pi  rsécule  ;  c'est  sur  celte  lièvre  de 
l'àme  que  je  veux  exercer  ma  vengeance  ; 
c'est  ce  règne  du  péché  que  je  veux  détruire; 
c'est  une  telle  veugcance  que  demandent  à  Dieu 
les  martyrs  :  «S(i,';)eur,  disent-ils,  vengez  noire 
sang  :  »  Vindica  sunguinem  nostrum  3.  Sur  quoi 
saint  Augustin  a  dit  ces  beaux  mots  :  Ipsa  est 
sincera  et  plena  juslitiœ  et  misericordiœ  vindida 
martyrum,  ut  avertatur  reçjnum  peccaii.  «.  Cette 
vengeance  des  martyrs  est  pleine  de  miséricorde 
et  dejustice.  Car  ils  ne  la  demandent  pas  contre 
les  hommes,  mais  contre  le  règne  du  péché  sous 
lequel  ils  otd  tant  souffert  :  »  Non  enim  contra 
ipsos  homines,sed  contra  regnum  peccati....  pe- 
tierunt,  quo  régnante  tantaperpes4  sunt  '^.  Cette 
vengeance  n'est  ni  cruelle,  ni  violente;  au  con- 
traire, dit  saint  Augustin,  <c  elle  est  pleine  de 
miséricorde  et  de  justice  :  »  Plena  justitiœ  et 
misericordiœ  :  pleine  de  justice,  parce  qu'il 
n'est  rien  de  plus  juste  <iue  l'iniiiuité  soit  abat- 
tue ;  pleine  de  miseri(îorde,  parce  que  c'est  sau- 
ver riionune  (jue  de  détruire  en  lui  le  péché. 
Priez  donc  pour  ceux  qui  vous  persécutent,  et 

'  Psal.  I  X,  5,  8,  9  •  —  ^  Tract.  VUI  in  Bpisl.  Jonn.,  n.  11.  — 
'  Apoc,  VI,  10.  —  '  S.  Aiigust ,  De  Serm.  Domin,  in  monte,  lib.  i. 
n.  77 


demandf'z  à  Dieu  une  vengeance  qui  leur  est  si 
salutaire.  Seigneur,  vengez-moi  de  mon  enne- 
mi :  veugez-moi  du  péché  qui  me  persécute,  de 
celle  dureté  de  cœur  qui  s'oppose  à  la  charité 
fraternelle.  Renversez  ce  superbe,  mais  que  ce 
soit  par  la  p'initence  ;  rompez  le  cœur  de  cet 
endurci,  mais  que  ce  soit  par  la  contrition  ; 
abaissez  la  tète  de  ce  rebelle,  mais  que  ce  soit 
par  l'humilité.  0  noble  et  glorieuse  vengeance  ! 
plût  à  Dieu  que  nous  fussions  tous  vengés  de  la 
sorte  !  Saul  avait  persécuté  saint  Etienne  ;  il 
l'avait  lapidé,  dit  saint  Augustin  i,  par  les  mains 
de  tous  ses  bourreaux  ;  le  sang  de  ce  martyr 
n'avait  fait  que  l'exciter  au  carnage,  il  allait  ru- 
gissant et  frémissant  contre  l'innocent  troupeau 
du  Fils  de  Dieu.  Vive  Dieu  !  dit  le  Seigneur  :  je 
vengerai  mes  serviteurs,  et  une  telle  violence  ne 
demeurera  pus  imp  inie.  Il  arrête  Saul  dans  son 
voyage  ;  il  le  met  à  ses  pieds  tremblant  et  con- 
fus. Ne  voussemble-t-il  pas,  chrétiens,  que  saint 
Etienne  est  bien  vengé  de  cet  ennemi  2  ?  n  est 
\engé  comme  il  le  voulait  :  Domine,  ne  statuas 
illis  hoc  peccatum  3.  C'est  contre  le  péché  qu'il 
veut  se  venger,  et  vjilà  le  péché  détruit  et  son 
règne  renversé  par  terre.  Saul  devenu  Paul  ne 
sonze  plus  qu'à  achever  cette  vengeance,  tous 
les  jours  il  travaille  à  détruire  en  lui  le  péché 
et  ses  convoitises  ;  c'est  pour  cela  qu'il  châtie 
son  corps  et  le  réduit  dans  la  servitude,  et  il 
venge  par  ce  moyen,  c'est  saint  Augustin  qui  le 
dit,  et  saint  Etienne  et  les  chrétiens  qu'il  avait 
injustement  persécutés  :  Nonne  tibi  videtur  in  sei- 
pso  Stephanum  martyrenivindicare?  il  les  venge, 
et  de  quelle  sorte  ?  C'est  qu'il  combat,  c'est 
qu'il  altaiblit.  c'est  qu'il  surmonte  en  lui-même  ce 
péché  régnant,  cette  tyrannie  de  ses  convoitises 
qui  l'avait  porté  à  ses  violences  :  Nam  hoc  in  se 
utique  prosternebat,et  debilHabat,  et  victum.  ordi- 
nabal,  iinde  Stephanum  cœterosque  christianos 
fuerat  persécutas  ^. 

Chrétiens,  prions  persévéramment  pour  obtenir 
de  Dieu  celte  vciigeance  qui  sera  le  salut  de  nos 
enneiiiis.  Si  nous  faisons  bien  cette  prière,  jamais 
noas  ne  pourrons  vouloir  du  mal  à  ceux  à  qui 
nous  désirons  un  si  grand  bien.  Car  le  règne 
du  pèche  ne  pouvant  être  détruit  en  eux  que  le 
règne  de  Dieu  ne  leur  advienne,  pouvons-nous 
avoir  de  l'mimiiié,  si  nous  deinan  ions  pour  eux 
un  tel  bonheur  ?  Quoi  !  leur  envierons-nous  les 
biens  de  la  terre  en  leur  souhailant  ceux  du  ciel  ? 
Si  nous  ne  voulons  pas  être  avec  eux,  nous  leur 
souhaitons  plus  de  bonheur  qu'à  nous-mêmes  ; 
et  si  nous  souhaitons  d'en  jouir  en  leur  compa- 


'  Seim.  cccxv,  n.  7. 

2  Var.  ;  No  -seulement  Dieu  le  venge,  mais  il  fait  qne  son  c-iui'Uii 
devioiit  suii  vengeur.  —  '■Ad.,  vil,  69.  —  "  S.  August.,  I):  o;.»» 
Diviiii.  in   monte,  Hb.  T.  n    77. 
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gnie,  pouvons-nous  avoir  de  la  haine  contre 
ceux  que  nous  désirons  avoir  éleriielleincnt 
pour  amis  ?  Vous  ne  pouvez  donc  pas  prier  pour 
eux  sans  les  aimer  sincèrement  ;  et  cependant 
Dieu  vous  oljjige  à  prier  pour  eux.  On'ne  consi- 
dère pas  jusqu'où  va  cette  olîligation.  Quand 
vous  dites  :  «  Notre  Père,  délivrez-nous  du  mal,  » 
vous  demandez  à  Dieu  qu'il  détruise  en  nous  ce 
règne  du  péché  :  vous  ne  parlez  pas  pour 
vous  seul.  Quoi!  excluez-vous  votre  ennemi? 
Voulez-vous  qu'il  soit  damné?  Loin  de  la  dou- 
ceur chrétienne  une  vengeance  si  enragée  et 
digne  d'un  démon  et  non  pas  d'un  homme  !  Si 
vous  l'y  comprenez,  le  demandez-vous  siiicère- 
nienl? C'est  devant  Dieu  que  vous  parlez:  donc 
en  demandant  que  Dieu  le  délivre  d'un  si  grand 
mal,  pouvez- vous  lui  désirer  aucun  mal?  Il  n'y 
a  que  la  charité  qui  prie  :  si  vous  n  avez  la  cha- 
rité, votre  intention  dément  vos  paroles;  et 
quand  la  houche  les  nonime,  le  cœur  les  exclut. 
Qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  chrétiens;  répan- 
dons devant  notre  Dieu  des  vœux  sincères  pour 
nos  ennemis,  et  qu'il  n'y  ait  personne  en  qui 
nous  ne  souhaitions  que  le  règne  du  péché  se 
détruise  1  ;  comprenons-y  tous  nos  ennemis  et 
tous  les  ennemis  de  l'Eglise.  Si  le  péché  n'eût 
régné  en  eux,  ils  ne  se  seraient  pas  séparés  de 
notre  unité.  L'ambition,  l'amour  de  soi-même 
et  de  ses  propres  opinions,  c'est  ce  qui  a  causé 
ce  schisme,  c'est  ce  qui  a  fait  naître  cette  divi- 
sion scandaleuse.  Seigneur,  vengez-nous  de  ces 
ennemis,  et  vengez  votre  Eglise  à  qui  ils  ont 
arraché  tant  de  ses  enfants.  Dieu  l'a  déj;"!  fait, 
chrétiens  ;  ils  se  sont  divisés,  et  il  les  divise  : 
«  Ils  ont  pris  le  glaive  de  division,  »  et  ils  ont 
déchiré  l'Eglise  de  Dieu:  //?si  habent  gladiinn 
divisiunis.  «  Mais  parce  que  le  Fils  de  Dieu  a 

'  Var.  ;  Soit  anéanti. 


dit  véritablement  que  celui  qui  frapperait  par 
le  glaive  mourrait  par  le  glaive,  voyez  ceux  qui 
se  s;)nt  retranchés  de  l'unité,  en  combien  de 
morceaux  ils  sont  parlâmes:  »  Sed  quia  verum 
dixerat  Dominus:  Qui  glaliopercutit,  gladio  mo- 
rietur,  videte  illos,  fratres  mei  qui  se  ab  unitate 
prœciderunt,  in  quot  frusta  prœcisi  sunt  '.  Lu- 
thériens, calvinistes,  anal  aplistes,  sociniens, 
arminiens  et  tant  d'autres;  autant  d'opinions 
que  de  tèles  en  Angleterre.  Dieu  a  vengé  son 
Eglise;  ils  n'ont  pas  voulu  l'unité,  ils  s  ront 
divisés  même  parmi  eux.  Seigneur,  ce  n'est  pas 
là  toute  la  vengeance  :  détruisez  le  règne  du 
péché  en  eux,  ramonez-les  au  règne  de  la  cha- 
rité ;  c'est  ce  que  l'Eglise  demande,  c'est  pour- 
quoi elle  gémit  et  elle  soupire. 

Vous  voyez  des  fruits  de  ses  prières  en  ces 
nouveaux  enfants,  qui  sont  venus  chercher  en 
son  sein  la  vie  qui  ne  se  peut  trouver  dans  une 
autre  source.  Mes  frères,  je  les  recommande  à 
vos  charités.  Vous  êtes  las  peut-être  de  les  enten- 
dre si  souvent  recommander  aux  prédicateurs; 
et  nous  pouvons  vous  avouc^r  devant  ces  autels 
que  nous  sommes  las  de  le  faire:  non  pas  que 
nous  nous  lassions  de  demander  du  secours 
pour  des  misérables,  car  à  quoi  peuvent  être 
mieux  employées  nos  \oix  ?  Ndus  ne  rougissons 
pas  de  quêter  pour  edes,  nous  ne  nous  hissons 
pas  de  parler  pour  elles  :  mais  nous  rougissons 
pour  vous-nièiiies  de  ce  qu'il  faut  encore  vous 
le  demander;  de  ce  qu'après  qu'on  a  crié  depuis 
tai^t  d'années  au  secours  pour  ces  pauvres  filles 
qui  sont  venues  à  l'Eglise  et  qui  n'y  peuvent 
trouver  du  pain,  qui  ont  couru  à  nous  et  (|ue 
noire  làchi^é  abandonne,  on  crie  et  l'on  crie 
vainement  ;  tant  de  prédicateurs  vous  l'ont  dit, 
et  le  zèlj  ne  s'échauffe  pas,  etc. 

?  De  Agon.  C'-risl^,  n.  31. 
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Prêché  k  Paris,  dans  l'oratoire  des  Nouveaux  Convertis  âe\a  rue  de  Seine-Saint- Victor,  let4  février  1660. 
Voyez  la  notice  du  sernnon  précédent,  et  ce  qui  a  été  dit  (ilus  haut  sur  la  maison  de&  Nouveaux  Convertis.  Cf.  Tableau  histo- 
rique et  pittoresque  de  Paris,  par  J.  B.  de  Saint- Victor,  3,  vol-in  4%  tiii,  p.  179. 
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Prci-ier  point.  —  Dans  l'Iiomme  un  esprit  de  contrariété  à  TK. 
vangile. 

Kglise  victorieuse  dans  les  persécutions.  Sape  expugvave-mnt  me 
(Psal.  Cl  1,3). 

Hccon  point.  —  Curiosité.  Ses  tempêtes.  Ascendant  usque  ad 
cœlo$  (Psal.  cvi,  26).  Ses  bornes  comme  à  la  mer. 


Autorité,  infaillibilité  de  l'Erlise. 

''roisi-vv  pont  —  Eglise  diminuée  en  sa  foi  par  la  multiplication 
de  ses  enfants.  Salvien.  .iJ ultiphciUi  .vu<,i  super  nnmerum  (i  bal- 
.\xxix,  6). 

Polir  |Uai  ies  bons  par^ni  'e>  méchants? 

Nulle  impatience  de  ce  mélange. 


284 


SERMON  SUR  L'EGLTSE 


Erat  navis  inmedio  mari. 
Le  navire  était  au  milieu  de  la  mer. 
Marc,  VI,  47 

Le  mystère  de  l'Evangile,  c'est  l'infirmilé  et  la 
force  unies,  la  grandeur  et  la  bassesse  assem- 
blées. Ce  grand  mystère  i.  Messieurs,  a  paru 
premièrement  en  notre  Sauveur,  où  la  puissance 
divine  et  la  faiblesse  humaine  s'étant  alliées, 
composent  ensemble  ce  tout  admirable  que 
nous  appelons  Jésus-Christ  ;  mais  ce  qui  paraît 
en  sa  personne,  il  a  voulu  aussi  le  faire  cclaier 
dans  lEglise  qui  est  son  corps,  «  où  une  partie 
triomphe  par  les  miracles,  l'autre  succoinl)e 
sous  les  outrages  qu'elle  reçoit  :  »  Unum  horum 
coruscat  miraculis;  aliud  succumbit  injuriis  2, 
C'est  pourquoi  nous  voyons  dans  son  Ecriiure^ 
que  tantôt  cette  Eglise  est  représentée  comme 
une  maison  bâtie  sur  une  pierre  immobile,  et 
tantôt  connne  un  navire  qui  flotte  au  milieu 
des  ondes  au  gré  des  vents  et  des  tempêtes  ;  si 
î)ien  qu'il  parait,  chrétiens,  qu'il  n'est  rien  de 
plus  faible  que  cette  Eglise,  puisqu'elle  est  ainsi 
agitée  ;  et  qu'il  n'est  rien  aussi  de  plus  fort, 
puisqu'on  ne  la  peut  jamais  renverser  et  qu'elle 
demeure  toujours  immuable  malgré  les  etforls 
de  l'enfer.  L'évangile  de  cette  journée  nous  la 
représente  «  parmi  les  flots  :  »  Erat  navis  in 
medio  mari,  «  portée  deçà  et  delà  par  un  veut 
contraire  :  »  Erat  enim  ventuscontrarius^.  Et  ce 
qui  est  de  plus  surprenant,  c'est  que  Jésus,  qui 
est  son  appui,  semble  l'abandonner  à  la  tem- 
pête ;  il  s'aj. proche  «  et  il  veut  passer,  »  comme 
si  son  péril  ne  le  touchait  pas  :  El  volebat  prœ- 
ttrireeos  ^.  Toutefois  ne  croyez  pas  qu'il  l'oublie  ; 
il  permettra  bien  que  les  flots  l'agitent,  mais  non 
pas  qu'ils  la  submergent  ni  qu'ils  l'engloutis- 
sent. 11  commande  aux  vents,  et  «ils  s'apaisent  ; 
il  entre  dans  le  navire,  et  il  arrive  sûrement  au 
port  :  »  Ascendit  in  navim,  et  cessavit  venlus  et 
apidicuerunt  6,  afin.  Messieurs,  que  nous  enten- 
dions qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  l'Eglise, 
parce  que  le  Fils  de  Dieu  la  protège.  J'entre- 
prends aujourd'hui  de  vous  faire  voir  cette 
vérité  importante  ;  et  afin  que  vous  en  soyez 
convaincus  plus  lacilement,  je  laisse  les  raison- 
nements recherchés  pour  l'établir  solidement 
par  expérience. 

Considérez  en  effet,  Messieurs,  les  trois  furieu- 
ses tempêtes  qui  ont  troublé  l'état  de  l'Eglise. 
Aussitôt  qu'elle  a  paru  sur  la  terre,  l'infidélité 
s'est  élevée,  et  elle  a  excité  les  persécutions  ; 
après,  la  curiosité  s'est  émue,  et  elle  a  fait  naî- 
tre les  hérésies  ;  enfin  la  cori-upliou  des  mœurs 
a  suivi,  qui  a  si  étrangement  souk-vé  les  tlots, 

'  Var.  :  Ce  mystère  admirable.—  23.  Léo,  serm.  m  De  Pass.  Do- 
mùz.,  cap.  ir.  —  ^  jLmi;.,  vi,  48.  — *  Marc,  vj,  48.  —  ^  Ibid.  — 
«  Ibid.,  61,  53. 


«  que  la  nacelle  y  a  paru  *  presque  envelop- 
pée :  »  lia  ut  navicula  operirelur  fluctibus  2. 
Voilà,  mes  frères,  les  trois  tempêtes  qui  ont 
successivement  tourmenté  l'Eglise  3.  Les  infi- 
dèles  se  sont  assemblés  pour  la  détruire  par  les 
fondements  •  les  hérétiques  en  sont  sortis  pour 
lui  arracher  ses  enfants  et  lui  déchirer  les  en- 
trailles ;  et  si  enfin  les  mauvais  chrétiens  sont 
demeurés  dans  son  sein,  ce  n'est  que  pour  lui 
porter  le  venin  jusque  dans  le  cœur  ^.  Il  faut 
donc  bien,  mes  frères,  que  cette  Eglise  soit  bien 
appuyée  et  bien  fortement  établie,  puisqu'au 
milieu  de  tant  de  traverses,  malgré  l'effort  des 
persécutions,  elle  s'est  soutenue  par  sa  fermeté  ; 
malgré  les  attaques  de  l'héiésic,  elle  a  été  laco- 
lonnede  la  vérité  ;  malgré  la  licence  des  mœurs 
dépravées,  elle  dememe  le  centre  de  la  charité. 
Voilà  le  sujet  de  cet  entretien  et  les  trois  points 
de  cette  méditation. 

Pf\EMlER  POINT. 

Comme  l'Eglise  n'a  plus  à  souffrir  la  tempête 
des  persécutions,  je  passerai  légèrement  sur 
cette  matière;  et  néanmoins  je  ne  laisserai  pas, 
si  Dieu  le  permet,  de  toucher  des  vérités  assez 
importantes.  La  prcmièie  sera,  chi étiens,  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  l'Eglise  a  eu  à  souffrir 
quand  elle  a  paru  sur  la  terre,  ni  si  le  monde 
l'a  combattue  de  toute  sa  force.  Il  était  impossi- 
ble  qu'il  ne  fût  ainsi  ;  et  vous  en  serez  convain- 
cus, si  vous  savez  connaître  ce  que  c'est  que 
l'homme.  Je  dis  donc  que  nous  avons  tous  dans 
le  fond  du  cœur  un  principe  d'opposition  et  de 
répugnance  à  foutes  les  vérités  divines;  en  telle 
sorte  que  l'homme  laissé  à  lui-même,  non-seule- 
ment ne  peut  les  entendre,  mais  qu'ensuite  il 
ne  les  peut  souffrir;  et  qu'en  étant  choqué  au 
dernier  point,  il  est  comme  forcé  de  les  com- 
battie.  Ce  princi|te  de  répugnance  s'appelle  dans 
l'Ecriture  <■<■  infidélité  '^,  »  ailleurs  «  esprit  de 
défiance  6,  »  ailleurs  «  esprit  d'incrédulité  '.  » 
Il  est  dans  tous  les  hommes;  et  s'il  ne  produit 
pas  en  nous  tous  ses  effets,  c'est  fa  grâce  de 
Dieu  qui  l'euipcelie. 

Si  vous  remontez  jusqu'à  l'origine,  vous  trou- 
verez, Messieurs,  que  deux  choses  produisent 
en  nous  cette  répugnance  :  la  première,  c'est 
l'aveuglement  ;  la  seconde,  la  présompiion. 
L'aveuglement,  Messieurs,  nous  est  représenté 
dans  les  Ecritures  par  une  façon  de  parler  ad- 
mirable. Elles  disent  que  «  les  pécheurs  ont 
oublié  Dieu  :  »  Omnts  (jentes  quœ  obliviscuntur 

'  Var.  :  Y  a  été.  —  2  Matlh.,  vui,  24. 

2  Var.  :  Dont  l'Ejjlise  a  été  tourmentée.  —  '  Et  enfin  les  mauvais 
chrétiens  ne  sont  demeurés  dans  son  sein  qu'afin  de  porter  ie  venia 
jusque  dans  Son  cœur.  —  *  Luc,  ix,  41,  etc.  —  <■  Ephes.,  ir,2.  — 
'  Colois.,  m,  G. 
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Deum  : — Obliti  sunt  verba  tua  immici  mei  : — 
InleUigite  hœc,  qui  ohliviscimtni  Deiim^.Qne  veut 
dire  cel  oubli,  mes  Irères?  11  est  bleu  aisé  de  le 
comprendre  :  c'est  que  Dieu,  à  la  vérité,  avait 
éclairé  l'homme  de  sa  connaissance,  mais 
l'homme  a  fermé  les  yeux  à  cette  lumière;  il 
s'est  laissé  mener  par  ses  sens,  peu  à  peu  il  n'a 
plus  pensé  à  ce  qu'il  ne  voyait  pas,  il  a  oublié 
aisément  ce  à  quoi  il  ne  pensait  pas.  Voilà  Dieu 
dans  l'oubli,  voilà  ses  vérités  effacées;  ne  lui 
en  parlez  pas,  c'est  un  langage  qu'il  ne  connaît 
plus  :  Obliti  siint  verba  tua  inimici  mei.  C'est 
pourquoi  la  même  Ecriture  voulant  aussi  nous 
repiésenter  de  quelle  sorte  les  hommes  retour- 
nent à  Dieu  :  Remiuisceutur  :  «  Ils  se  souvien- 
dront; »  et  ensuite  qu'arnvera-t-il?  £/  conver- 
teutur  ad  Dominum  2;  a  Ah  !  ils  se  convertiront 
au  Seigneur.  »  Quoi!  ils  l'avaient  donc  oublié, 
leur  Dieu,  leur  Créateur,  leur  Epoux,  leurPèie? 
Oui,  mes  Irères,  il  est  ainsi;  ils  en  ont  perdu 
le  souvenir.  Cela  va  bien  loin,  si  vous  l'enten- 
dez; toute  la  connaissance  de  Dieu,  toutes  les 
idées  de  ses  vérités,  l'oubli  comme  une  éponge 
a  passé  dessus  et  les  a  entièrement  effacées;  ou 
s'il  en  reste  encore  quelqîcs  traces,  elles  sont 
si  obscures  qu'on  n'y  connaît  rien.  Voyez  du- 
rant le  règne  de  l'idolâtrie,  durant  qu'elle  ré- 
gnait sur  toute  la  terre. 

Ce  serait  peu  que  ce  long  oubli  pour  nous 
exciter  à  la  résistance,  si  l'orgueil  ne  s'y  était 
joint;  mais  il  est  arrivé  pour  notre  malheur 
que,  quoique  l'homme  soit  aveugle  à  l'extré- 
mité, il  est  encore  plus  présomptueux.  En  quit- 
tant la  sagesse  de  Dieu,  il  s'est  fait  une  sagesse 
à  sa  mode;  il  ne  sait  rien,  et  croit  tout  enten- 
dre :  si  bien  que  tout  ce  qu'on  lui  dit  qu'il  ne 
conçoit  pas,  il  le  prend  pour  un  reproche  de 
son  ignorance,  il  ne  le  peut  souffrir,  il  s'irrite; 
si  la  raison  lui  manque,  il  emploie  la  force,  il 
emiirunte  les  armes  de  la  fureur  pour  se  main- 
tenir en  possession  de  sa  profonde  et  superbe 
ignorasice.  Jugez  où  les  vérités  évangéliques,  si 
hautes,  si  majeslueuses,  si  impénétrables,  si 
contraires  au  sens  humain  et  à  la  raison  préoc- 
cupée, ont  dû  pousser  cet  aveugle  présomp- 
tueux, je  veux  dire  l'homme,  et  quelle  résis- 
tance il  fallait  attendre  d'une  indocilité  si  opi- 
niUre.  Voyez-la  par  expéi'ience  en  la  personne 
de  notre  Sauveur.  Qu'aviez-vous  fait ,  ô  divin 
Jésus,  pour  exciter  contre  vous  ce  scandale  horri- 
ble ?  Pourquoi  les  peuples  se  troublent-ils  3?  pour 
quoi  frémissent-ils  contre  vous  avec  une  rage  si 
désespérée?  Cln"éiiens,  voici  le  crime  du  Sauveur 
Jésus.  11  a  enseigné  les  vérités  de  son  Père  *  ;  ce 

'  Pwl.ix.,  18;  cxvm,  139,  xLix,  22,  —  "  Psal.  xxi,  28.  —3  2->sal. 
Il,  1.  —   '  Joan.  VIII,  28. 


qu'il  a  vu  dans  le  sein  de  Dieu,  il  est  venu  l'an- 
noncer aux  hommes*.  Ces  aveugles  ne  l'ont  pas 
compris,  et  ils  n'ont  pas  pu  le  comprendre  : 
Animalishotrio  nonpotesl  intelligere*.  Ecoutez 
comme  il  leur  reproche  :  «  Pourqi.oi  ne  con- 
naissez-vous pas  mon  langage  ?  P.irce  que  vous 
ne  pouvez  pas  prêter  l'oreille  à  mon  discours:» 
Quare  loquelam  meam  non  cognoscitis  ?  Quia 
non  potestis  audire  sermonem  meum  *. 

Mais  peut-être  ne  l'entendant  pas,  il  se  con- 
tenteront de  le  mépriser.  Non,  mes  frères  ;  ce 
sont  des  superbes;  tout  ce  qu'ils  n'entendent 
pas  ils  le  combattent,  «tout  ce  qu'ils  ignorent 
ils  le  blasphèment*».  C'est  pourquoi  Jésus- 
Chrisl  leur  dit  :  «  Vous  mevoulez  luer, méchants 
que  vous  êtes,  parce  que  mon  discours  ne  pre.id 
point  en  vous  :  »  Quœritis  me    interficere,  quia 
sermo  meus  non  capit  in  vobis  &.  Quelle  fureur, 
mes  frèies,  d'entreprendre  de  tner  un  homme, 
parce  qu'on  n'entend  pas  son  discours  !  Mais  i] 
n'y  a  pas  sujet  de  s'en  étonner  :  il   parlait  des 
vérités  de  son  Père  à  des  ignorants  opiniâtres. 
Comme  ils  n'entendaient  pas  ce  divin  langage, 
car  il  n'y  a  que  les  humbles  qui  l'entendent, 
ils  ne  pouvaient  qu'être  étourdis  de  la  voix  de 
Dieu  ;  et  c'est  ce  qui  les   excitait  à  la  résistance. 
Plusles  vérités  étaient  hautes,  et  plus  leur  raison 
superbe  était  étourdie,  et  plus  leur  toile   résis- 
tance était  enflammée.  Il  ne  faut  donc  pas  trou- 
ver étrange  si  Jésus  leur  prêchant,  comme  il 
dit  lui-même  ,  «  ce  qu'il  avait  appris  au  sein 
de  son    Père  6  ,  »  ils  se  portent  à   la    dernière 
fureur  et  se  résolvent  de  le  mettre  à  mort  par 
un  infâme  supplice  :  Quia  sermo  meus  non  capit 
in  vobis. 

Après  cela  pouvez -vous  douter  de  ce  principe 
d'opposition,  qu'une  ignorance  alfière  et  pré- 
somptueuse a  gravé  dans  le  cœur  des  hommes 
contre  Dieu  et  ses  vérités  ?  Jésus-Christ  l'a 
éprouvé  le  premier;  son  Eglise  paraissant  au 
momie  pour  soutenir  la  même  doctrine  paria- 
quelle  ce  divin  Maître  avait  scandalisé  les  super- 
bes, pouvait-elle  manquer  d'ennemis?  Non, 
mes  frères,  il  n'est  pas  possible  ;  puisque  la  foi 
qu'elle  professe  vient  étonner  le  monde  par  sa 
nouveauté,  troubler  les  esprits  par  sa  hauteur, 
effrayer  les  sens  par  sa  sévérité,  qu'elle  se  pré- 
pare à  souffrir.  Il  faut  qu'elle  soit  en  haine  à 
tout  le  monde;  et  vous  le  savez,  chrétiens,  c'est 
une  chose  incompréhensible,  ce  qu'a  souffert 
l'Eglise  de  Dieu  durant  près  de  quatre  cents  ans 
sous  les  empereurs  intidèles.  Il  serait  infini  de 
le  raconter;  concevez  seulement  ceci,  qu'elle 
était  tellement  chargée  et  de  la  haine  publique 

'yoan.,l,  18.  —  2  I   Cor.,   il,   14.  —  ^  Joan.,  vill,  43.  —  *  Jfd., 

10.  —  '  Joan.,  vin,  37.  —  '•  l'jid.,  38. 
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et  des  imprécations  de  toute  la  terre,  qu'on  l'ac- 
cusail  hautement  de  tous  les  désordres  du 
monde.  Si  la  pluie  manquait  aux  biens  de  la 
teire,  si  les  Barbares  taisaient  quelques  courses 
et  ravageaient,  si  le  Tibre  se  débordait,  les  chié- 
tien--  en  étaient  la  cause;  et  tout  le  inonde  disait 
qu'd  n*y  avait  point  de  meilleure  victnne  ()Our 
apaiser  la  colère  des  dieux,  que  de  leur  im- 
moler les  chrétiens  <■<■  par  tout  ce  que  la  rage 
et  le  désespoir  pouvait  inventer  de  plus  cruel  :  » 
Per  atrociora  ingénia  pœnarum  i.  Qu'avicz-vous 
fait.  Eglise,  pour  être  traitée  de  la  sorte?  J'en 
poui  rais  rapporter  nlusieurs  causes;  mais  celle- 
ci  est  la  principale  :  elle  taisait  piolession  delà 
\érilé,  et  de  la  vérité  divine;  de  là  ces  cris  de 
la  haine,  de  là  ces  injustes  persécutions.  Si 
l'Eglise  en  a  été  agitée,  elle  n'en  a  pas  été  sur- 
prise, r^lle  sait  bien  connaître  la  main  qui  l'ap- 
puie, et  elle  se  sent  à  l'épreuve  de  toutes  sortes 
d'attaques. 

Et  à  ce  propos,  chrétiens,  saint  Augustin  se 
représente  que  les  fidèles,  étonnes  de  Voir  durer 
si  longtemps  la  persécution,  s'adressent  à  l'E- 
glise leur  mère  et  lui  en  demandent  la  cause. 
11  y  a  longtemps,  ô  Eglise,  que  l'on  trappe  sur 
vos  pasteurs,  et  les  troupeaux  sont  dispersés. 
Dieu  vous  a-t-il  oubliée  ?  2  Les  vents  grondent, 
les  flots  se  soulèvent  ;  vous  flottez  deçà  et  delà 
battue  des  ondes  et  de  la  tempête  ;  ne  craignez- 
vous  pas  d'être  abîmée  ?  La  réponse  de  l'Eglise 
est  dans  le  psaume  cxxviii.  —  Mes  enl'ants,  je 
ne  m'étonne  |)as  de  tant  de  traverses  ;  j'y  suis 
accoutumée  dès  mon  enlànce  :  Sœpe  expugna- 
veruxt  me  a  juvénilité  meifi  :  «  Ces  mêmes  enne- 
mis qui  m'altaqueni  m'ont  déjà  persécutée  dès 
ma  jeunesse.  »  L'Eglise  a  toujours  été  sur  la 
terre  ;  dès  sa  plus  tendre  enlance  elle  était  re- 
présentée en  Abel,  et  U  a  été  tué  |)ar  Caïn  son 
frère.  Elle  a  été  représentée  en  Enoch,  et  il  a 
fallu  le  tirer  du  milieu  des  impies  :  TranslatUs 
est  ah  iniquis  '* ,  sans  doute  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient southir  son  innocence.  La  lamille  deNoé, 
il  a  fallu  la  délivrer  du  déluge.  Abraham,  que 
n'a-t-il  |)as  soullerl  des  impies,  son  lils  Isaac 
d'ismaël,  Jacob  d'Esaù  ?  Celui  qui  était  selon 
la  chair,  n'a-t-il  pas  persécuté  celui  qui  était 
selon  l'esprit  '>?  Moïse,  Elle,  les  prophètes,  Jésus- 
Christ  et  les  aiôtres?  Par  conséquent,  mon  fils 
dit  l'Eglise,  ne  t'étonne  pas  de  ces  violences  : 
Sœpe  expuynaverunt  me  a  jitventule  mea  :  num~ 
quid  ideo  non  perveni  ad  seneclulem  *  ?  Regarde 
mon  antiquité;  couoidèremes  cheveux  gris;  «ces 
cruelles  persécutions  dont  on  a  tourmenté  mon 

'  Tertul.  De  liesuir..  carn.,  n.  8. 

^  Noieinarg.  :  Si  ce  n'eût  été  qu'en  passant..  ..  Tant  de  siècles.... 
—  3  Psal.  cxxviii,  I.  —  i  Hebr.  x,  .'i  —  ■■  G-ilat.,  iv,  23.  —  ''  In 
Pial.  cx.xviii,  n.  2,  3. 


enfance,  m'ont-elles  empêchée  de  parvenir  à 

celle  vénérable  vieillesse?  »  Si  c'était  la  pre- 
mière f.)is,,,'en  serais  peut-être  troublée  ;  main- 
tenant la  longue  habdude  fait  que  mon  cœur  ne 
s'en  émeut  pas.  Je  laisse  faire  aux  pécheurs  ■ 
Supra  dorsum  meum  fabricaveruni  peccalores  *  : 
je  ne  tourne  pas  ma  face  contre  eux  ,  pour 
m'opposera  leur  violence  ;  je  ne  fais  que  tendre 
le  dos  ;  ils  frappent  cruellement  ,  et  je  soutire 
sans  murmurer.  C'est  pourquoi  ils  ne  donnent 
point  de  bornes  à  leur  turie  :  Prolungaverunt 
iniquitatem  suam.  Ma  patience  sert  de  jouet  à  leur 
injustice  ;  mais  je  ne  me  lasse  point  de  souffrir, 
et  je  me  souviens  de  celui  qui  a  abandonné  ses 
joues  aux  soufflets  et  n'a  pas  détourné  sa  face 
des  cracbats  :  »  Faciem,  weam  non  averti  ub  in- 
crepantibus  et  compnentibus  in  me  .  Quoique  je 
semble  toujours  flottante  ,  ne  t'étonne  pas  ;  la 
main  toute-puissante  qui  me  sert  d'appui  saura 
bien  m'empècher  d'être  submergée.  —  Que  si 
Dieu  la  soutient  avec  tant  de  force  contre  la  vio- 
lence, pourrez-vous  croire.  Messieurs,  qu'il  la 
laisse  ace  hier  par  les  hérésies  ?  Non,  Messieurs 
ne  le  croyez  pas  :  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

La  seconde  tempête  de  l'Eglise, c'est  la  curiosité 
qui  rexcdeicuriosité  cbreliens,  qui  eslla peste  des 
esprits, la  ruine  de  la  piété  et  la  mère  des  hérésies. 
Pour  bien  entendrecette  vérité,  il  faut  remarquer 
avant  toutes  choses  que  la  sagesse  divine  a  donné 
des  bornes  à  nos  connaissances.  Car  comme 
celte  Providence  intinie  voyant  que  les  eaux  de 
la  mer  se  répandraient  par  toute  la  terre  et  en 
couvriraient  toute  la  surface,  lui  a  prescrit  un 
terme  (ju'il  ne  lui  permet  pas  de  passer:  ainsi 
sachant  que  l'intempérance  des  espiits  s'éten- 
drait jusqu'à  l'infini  par  une  curiosité  démesu- 
rée, il  lui  a  marqué  des  limites  auxquelles  il 
lui  ordonne  d'arrêter  son  cours.  «  Tu  iras,  dit- 
il,  jnsqne-là,  et  tu  ne  passeras  pas  outre  :  » 
Vaque  hticgradieris^et  non  procèdes  ampiius,  et 
hic  confringes  tumentes  fluctus  luas'^.  C'esf  pour- 
quoi Tertullien  a  dit  sagement  que  le  chrétien 
ne  veut  savoir  que  fort  peu  de  choses,  parce 
que,  poursuit  ce  grand  homme,  les  choses  cer- 
taines sont  en  petit  nombre  :  Chistiano  paucis 
ad  scientiam  veritatis  opus  est,  nam  et  certa  sem- 
per  in  paucis^.  Il  ne  se  veut  pas  égarer  dans  les 
questions  infinies  qui  sont  défendues  par  l'A- 
pôtre :  Infmitas  quœstiones  devita^;  il  se  resserre 
humblement  dans  les  points  que  Dieu  a  révélés 
à  son  Eglise  ;  et  ce  qu'il  n'a  pas  révélé,  il  trouve 

'  Psal.  cxxvili,  3.  —  2  Isa.,  L,  6.  —  '  Job.  xxxvili,  11.    ~  ''  De 
anima,  n.  2.  —  *  TU.,  m,  9. 
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de  la  sûreté  à  ne  le  savoir  pas  ;  il  déleste  la 
vaine  science  que  l'esprit  liumain  iisui  pe,  et  il 
aime  la  docte  ignorance  que  la  lui  disine  pros- 
crit :  tt  C'est  tout  savoir,  dil-il,  que  de  n'en  pas 
savoir  davantage  :  »  Niliil  ultra  scire,  omnia 
scire  esV. 

Quiconque  se  tient  dans  ces  bornes  et  sait 
régler  sa  l>i  par  ce  qu'il  apprend  de  Dieu  par 
l'Eglise,  ne  doit  pas  appréhender  la  tempête; 
mais  la  curiosité  des  esprits  superbes  ne  peut 
souttrir  cette  modestie  :  a  Ses  flots  s'élèvent,  dit 
l'Ecriture,  ils  montent  jusqu'aux  cieax,  ils  des- 
cendent jusqu'aux  abîmes  :  »  Exaltati  siint 
fliictus  ejus,  ascendunt  iisque  ad  cœlos  et  descen- 
ditvtusque  adabyssos"^.  Voilà  une  agitation  bien 
violente;  c'est  une  vive  image  des  esprits  cu- 
rieux. Leurs  pensées  vagues  et  agitées  se  pous- 
sent comme  des  flots  les  unes  les  autres;  elles 
s'enflent,  elles  s'élèvent  demesuréir.ent  :  il  n'y 
a  rien  de  si  élevé  dans  le  ciel,  ni  rien  de  si  ca- 
ché dans  les  profondeurs  de  l'eulér  où  ils  ne 
s'imaginent  de  pouvoir  altein  ire  :  Ascendunt 
usque  ad  cœlos;  et  les  conseils  de  sa  Providence, 
et  les  causes  de  ses  miracles,  et  la  suite  im{)é- 
nétrable  de  ses  mystères,  ils  veulent  tout  sou- 
mettre à  leur  jugement  :  Ascendunt.  Malheu- 
reux, qui  s'agitant  de  la  sorte,  ne  voient  pas 
qu'il  leur  arrive  comme  à  ceux  qui  sont  tour- 
mentés par  la  tempête  :  Turbati  sunt,  et  moti 
sunt  sicut  ebrius  :  «Ils  sont  troublés  comme  des 
ivrognes  ;  »  la  tête  leu  •  tourne  dans  ce  mouve- 
ment :  Et  umni^  sapienlia  eorum  d^vorata  est  3  : 
Là  toute  leursagesse  se  dissipe;  »  et  ayant  mal- 
heureusement perdu  la  roule,  ils  se  heurtent 
contre  deséc.n  ils,  ils  sejetleat  dans  les  abiaies, 
ils  s'égarent  dans  les  hérésies.  Arius,  Neslorius, 
votre  curiosité  vous  a  peidus.  Voilà  la  tempête 
élevée  par  lacuriosiié  des  hérétiques  :  c'est  par 
là  qu'ils  séduisent  les  simples,  parce  que,  dit 
saint  Auguslii.*,  «  toite  àme  ignorante  est  cu- 
rieuse :  »  Omnis  anima  indocta  curiosa  est  :  — 
Cela  est  nouveau,  écoutons.  —  Aiius,  Neslorius, 
etc.,  pourquoi  cherchez-vous  ce  qui  ne  se  |)eut 
pas  trouver?  Ampiius  quœrere  non  licet,  quum 
quud  inveniri  Itcet'^. 

Pour  empêcher  les  égarements  de  cette  cu- 
riosité pernicieuse,  le  seul  remède,  mes  frères, 
c'est  d'écouter  la  voix  de  l'Eglise  et  de  soumet- 
tre son  jugement  à  ses  décisions  inlaiUil)les.  Je 
parle  à  vous,  enfants  nouveau-nés  que  l'Eglise 
a  engendrés  :  c'est  sur  la  fermeté  de  cette 
Eglise  quil  fautappu\er  vos  esprits,  qui  seraient 
îlotiauts  sans  ce  soutien.  Eles-vous  curieux  de 

'  Tertuli.,  De  Pmscr.  aivers-,  /litres.,  n.  14.  —  -  PscU.  cvi,  25, 
26.  —  '  iiai.cvl,  27.  —  '  ûevl</c;i.,  ChrisL,  n.  4.  —  i  TerluU., 
De  Anima,  a.  2. 


la  vérité  .'  voulez-vous  voir  ?  voulez-vous  enten- 
dre? Voyez  et  écoutez  dans  l'Eglise  :  Sicut  audi- 
vimus,  sic  vidimus:  «Nous  avons  ouï  et  nous 
avons  vu,  »  dit  David;  et  où  !  In  ciritate  Uo' 
mini 'ùrtutum  ^:  «  Eu  \3i  cité  de  notre  Dieu,  » 
c'est-à-dire  en  sa  sainte  Eglise.  «  Celui  qui  est 
hors  de  l'E^Hsc,  dit  saint  Augustin,  quelque 
curieux  qu'il  soit,  de  quelque  science  qu'il  se 
vante,  il  ne  voit  ni  n'entend  ;  quiconque  est 
dans  rE2;lise,  il  n'est  ni  sourd  ni  aveugle  :  » 
Extra  illam  qui  est,  nec  audit  nec  videt  ;  in  illa 
qui  est,  nec  siirdus  nec  cœcus  est"^.  Donc  s'il  est 
ainsi,  chrétiens,  que  notre  curiosité  n'aille  pas 
plus  loin.  L'Eglise  a  pailé,  c'est  assez  :  cet 
homme  est  sorti  de  l'Eglise  ;  il  prêche,  il  dog- 
matise, il  enseigne  : —  Que  dil-il?  que  pré- 
che-t-il?  quelle  est  sa  doctrine?  —  0  homme 
vainement  cuiieux  !  je  ne  m'mfoi me  pas  de  sa 
doctrine  :  il  est  impossible  qu'il  enseigne  bien, 
puisqu'il  n'enseigne  pas  dans  l'Eglise.  Un  mar- 
tyr illustre,  un  docteur  Uès-éclairé,  saint  Cy- 
prien...  Antonianus,  un  de  ses  collègues,  lui 
avait  écrit  au  sujet  de  Novatien,  schismalique, 
pour  savoir  de  lui  par  quelle  hérésie  il  avait 
mériié  la  censure  ;  le  saint  docteur  lui  t'ait  cette 
belle  réponse  :  Desiderasti  ut  rescriberem  tibi 
quam  hœresiin  JSvvatianusintrodux'Sset...  Quis- 
que  ille  fuerit,  multum  de  se  licet  juctans  et  sibi 
plurimum  vindicans,  profaniis  est,  alienus  est, 
foris  esf^:  «  Pour  ce  qui  regarde  Novalien,  du- 
quel vous  désirez  que  je  vous  écrive  quelle  lié- 
résie  il  a  introduite,  sachez  preniièiemeiit  que 
nous  ne  devons  pas  même  être  curieux  de  ce 
qu'il  enseigne,  puisqu'il  enseigne  hors  de  l'E- 
gli>e;  quel  qu'il  soit  et  de  quoi  qu'd  se  vante,  il 
n'est  pas  chrétien,  n'etaut  pas  en  l'Eglise  de 
Jésus-Christ.  » 

L'orgueil  des  hérétiques  s'élève  :  Quoi  !  je 
croirai  sur  la  foi  d'autrui  !  Je  veux  voir,  je  veux 
entendre  moi-même.  —  Langage  superbe  !  Re- 
connaissez-le, mes  chers  hères  ;  c'est  celui  que 
vous  parliez  autre. ois.  L'tghsel'a  dit:  n'est-ce 
pas  assez?  —  iVlais  elle  se  peut  tromper?  —  En- 
fam  qui  déshonores  ta  mère,  en  quelle  Ecriture 
as-tu  lu  que  l'Eglise  puisse  tro.nper  ses  enfants? 
Tu  reconnais  qu'elle  est  mère;  elle  seule  peut 
engendrer  les  enfants  de  Dieu  ;  si  elle  peut  les 
engendrer,  qui  doute  qu'e  le  puisse  les  nourrir? 
Certes  la  terre,  qui  proi  uit  les  plantes,  leur 
donne  aussi  leur  nourrit  itj  ;  la  nature  ne  fait 
jamais  une  mère,  qu't  lie  ne  fasse  en  même 
temps  une  nourrice.  L'Eglise  sera-t-elle  seule 
qui  engendrera  des  enfants  et  n'aura  point  de 
lait  à  leur  donner  ?  Ce   lait  des  fidèles,  c'est  la 

»  Psal.  XLVll,  9.  —  -  InPsal.  xlvii,   n   7.  — '  Cypr.,  EpisC    LU  ad 
AnU-.,  p.  66,  68. 
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vérité,  c'est  la  parole  de  vie.  Enfants  dénaturés, 
si  j'ai  des  entrailles  qui  vous  ont  portes,  j'ai  des 
mamelles  pour  vous  allaiter  '  :  voyez,  voyez  le 
lait  qui  en  coule,  la  parole  de  vérité  qui  en 
distille  ;  approchez-vous,  sucez  et  vivez,  et  ne 
portez  pas  votre  bouche  à  des  sources  empoi- 
sonnées. —  Mais  il  faut  connaître  quelle  est 
cette  Eglise.  —  Ah!  qu'il  est  bien  aisé  d'exclure 
la  vôtre  dressée  de  nouveau,  ô  Eglise  bâtie  sur 
le  sable  !  Vous  croyez,  ô  divin  Jésus,  avoir  b:\ti 
sur  la  pierre;  c'est  sur  uu  sable  mouvant  :  c'est 
la  confession  de  foi.  Donc  votre  édifice  est  tombé 
par  terre,  il  a  fallu  que  Luther  et  Calvin  vins- 
sent le  dresser  de  nouveau.  Mes  enfants,  res- 
pectez mes  cheveux  gris;  voyez  cette  antiquité 
vénérable  :  je  ne  vieillis  pas,  parce  que  je  ne 
meurs  jamais  ;  mais  je  suis  ancienne.  Pourquoi 
vous  vantez-vous  de  m'avoir  rétablie?  Quoi! 
vous  avez  fait  votre  mère!  Mais  si  vous  l'avez 
faite,  d'où  êtcs-vous  nés  ?  Et  vous  dites  que  je 
suis  tombée  !   Je  suis  sortie  de  tan»  de  périls. 

Laissons-les  errer,  mes  frères;  Dieu  n'a  per- 
du pour  cela  pas  un  des  siens.  Ils   étaient  de  la 
paille,  et  non  du  bon  grain  :  le   vent  a  soufflé, 
et  la  paille  s'en  est  allée  ;  «  ils  s'en  sont  allés  en 
leur  lieu  2  :  ils  étaient   parmi  nous,  mais  ils 
nV'taient  poiutdes  nôtres^.  «Poumons,  enîants 
de  l'Eglise,  et  vous  que  l'on  avait  exposés  dehors 
comme  des  avortons,  et  qui  êtes  enfin  rentrés 
dans  son  sein,  apprenez  à  n'être  curieux  (ju'avec 
l'Eglise,  à  ne  chercher  la  vérité  qu'avec  l'Eglise, 
et  retenez  cette  doctrine.  Dieu  aurait  pu   sans 
doute,  car  que  peut-on  déniera  sa  puissance?  il 
auiail   pu  nous    conduire  à  la  vérité  par  nos 
connaissances  particulières;  mais  il  a  établi  une 
auU-e  conduite  ,  il  a  voulu  que  chaque  narticulier 
fil  discernement  de  la  vérité,    non  point  seul, 
mais  avec  tout  le  corps  et  toute  la  communion 
catholique,  à  laquelle    son  jugement  doit  èlre 
soumis.  Getle  excellente  police  est  née  de  l'or- 
dre de  la  charité,  qui  est  la  vraie  loi  de  l'Eglise. 
Car  si  quelqu'un  cherchait  en  particulier,  et  si 
les  sentiments  se  divisaient,  les  cœurs  pourraient 
enfin  être  partagés.  Mais  pour  nous  unir  tous 
ensemble  par  le  lien  d'une  charité  indissoluble, 
pour  nous  faire  chérir  davantage  la  communion 
et  la  paix,  il  a  établi  cette  loi.  Voulez-vous  en- 
tendre la  vérité,  allez  au  sein  de  l'unité,  au  cen- 
tre de  la  charité  ;   c'est   l'unité  catholique  qui 
sera  la  chaste  mamelle  d'où  coulera  sur  vous 
le  lait  *  de  la  doctrine  évangélique,  tellement 
que  l'aujour  de  la  vérité  est  un  nunid  qui  nous 
lie  à  la  société  fraternelle.  Nous  sommes  mem- 

;    '  Var.  ;  Qui  sortez  des  eniraiUes  et  rejetez  les  mamelles,   voyez... 
—  '  Acl.,  1,  25.  —  3  1  Joayi.,  lî,  19. 
*  Ver  :  D'où  vous  prendrez  le  lait 


bres  d'un  même  corps  :  cherchons  tous  ensem- 
ble, laissons  (aire  les  fonctions  à  chaque  mem- 
bre, laissons  voir  les  yeux,  laissons  parler  la 
bouche.  Il  y  a  des  pasteurs  à  qui  le  Saint-Esprit 
même  a  appris  à  dire  sur  toutes  les  contestations 
qui  sont  nées  :  «  Il  a  plu  au  Saint-Esprit  et  à 
nous  ^  »  Arrêtons-nous  là,  chrétiens,  et  «  ne 
soyons  pas  plus  sages  qu'il  ne  faut  ;  mais  soyons 
sages  avec  retenue  2  »  et  s  elon  la  mesure  qui 
nous  est  donnée. 

TROISIÈME  POINT. 

Jusqu'ici,  mes  frères,  tout  ce  que  j'ai  dit  est 
glorieux  à  l'Eglise  :  j'ai  publié  sa  constance 
dans  les  tourments,  sa  victoire  sur  les  hérésies; 
tout  cela  est  grand  et  auguste  ;  mais  que  ne 
puis-je  maintenant  vous  cacher  sa  honte,  je 
veux  dire  les  mœurs  dépravées  de  ceux  qu'elle 
porte  en  son  sein?  Mais  puisqu'il  ma  grande 
douleur  cette  corruption  est  si  visible  et  que  je 
suis  contraint  d  en  parler,  je  commencerai  à  la 
déplorer  par  les  éloquentes  paroles  d'un  saint 
et  illustre  écrivain.  C'est  Salvien,  prêtre  de  Mar- 
seille, qui  dans  le  premier  livre  qu'il  a  adressé 
à  la  sainte  Eglise  catholique,  lui  parle  en  ces 
termes  :  «  Je  ne  sais,  dit-il,  ô  Eglise,  de  quelle 
sorte  il  est  arrivé  que  ta  propre  félicité  combat- 
tant contre  toi  même,  tu  as  piesijue  autant 
amassé  de  vices  que  tu  as  conquis  de  nouveaux 
peuples  :  »  ISesctu  quomodo  pugnante  contra  te- 
metipsam  tua  felicitate,  quantum  tibi  auctum  est 
populorum,  tantum  pêne  vitiorum  3.  «  La  pros- 
périté a  attiré  les  pertes  ;  la  grandeur  est  venue, 
et  ladisciphne  s'est  relâchée.  Pendant  que  le 
nombre  des  fidèles  s'est  augmenté,  l'ardeur  de 
la  foi  s'est  ralentie  ;  et  l'on  t'a  vue,  ô  Eglise,  af- 
faiblie par  ta  fécondité,  diminuée  par  ton  ac- 
croissement et  piesque  abattue  par  tes  propres 
forces  :  »  Quantum  tibi  copiœ  accessit,  tantum 
diciplinœ  recessit...    Multiplicatis  fldei  populis, 

fides  imminuta  est factaque  es,Ecclesia,  pro- 

fectu  tucc  fœcunditaiis  inftrmiur  atque  acrcssii  re- 
labens,  et  quasi  viribus  minus  valida  *.  Voilà 
une  plainte  bien  èl  M|nenle  ;  mais,  mes  frères, 
à  notre  honte  elle  n'e^t  que  trop  véritable.  L'E- 
glise n'est  faite  que  pour  les  saints  :  il  est  vrai, 
les  entants  de  Dieu  y  sont  appelés  de  toutes 
parts,  tous  ceux  qui  sont  du  nombre  y  sont  en- 
trés; «mais  plusieurs  y  sont  entrés  par-dessus  le 
nombre  :  »  MultipUcati  sunt  super  numerum  s. 
L'ivraie  est  crue  avec  le  bon  grain  ;  et  la  charité 
s'étant  reiroidie,  le  scandale  s'est  élevé  jusque 
dans  la  maison  de  Dieu.  Voilà  ce  qui  scanda- 
lise les  faibles,  voilà  la  tentation  des  infirmes. 


!  Acl.,  XV,  ?.S.  —  2  Hom.,   XU,     3. 
1.  —  *  IM.^-  '  Psal.  XXXIX,  6. 


3  Advers.  Avant.,  lib.  1,  n. 
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Quand  vous  verrez,  mes  frèfes,  l'ipiquité  qui 
lève  la  tête  au  milieu  même  du  temple  de  Dieu, 
Satan  vous  dira  :  Est-ce  là  l'E^^lise?  sont-ce  là 
les  succi'sseurs  des  apôtres  ?  et  il  tàcheia  de 
vous  ébranler,  imposant  à  la  simplicité  de  vo- 
tre loi. 

Il  faudrait  peut-être  un  plus  long  discours 
pour  vous  fortifier  contre  ces  pensées  ;  mais 
étant  pressé  par  le  temps,  je  dirai  seulement  ce 
petit  mot,  plein  de  consolation  et  de  vérité.  Ne 
croyez  pas,  mes  frères,  que  l'homme  ennemi 
qui  va  semer  la  nuit  dans  le  champ  i,  puisse 
empêcher  de  croître  le  bon  grain  du  père  de 
famille,  ni  lui  ôter  sa  moisson.  Il  peut  bien  la 
mêler,  remai-quez  ceci,  il  peut  bien  semer  par- 
dessus ;  mais  il  ne  peut  pas  ni  arracher  le  fro- 
ment, ni  corrouipre  la  bonne  semence.  11  y  en  a 
qui  profanent  les  sacrements  ;  mais  il  y  en  a 
toujours  qu'ils  sanctiiiciit.  11  y  a  des  terres  sè- 
ches et  pierreuses  où  la  parole  tombe  inutile- 
ment ;  mais  il  y  a  des  champs  fertiles  où  elle 
Iructifie  au  centuple.  Il  y  a  des  gens  de  bien,  il 
y  a  des  saints  :  le  bras  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
affaibli  ;  l'Eglise  n'est  pas  devenue  stérile  ;  le 
sang  de  Jésus-Christ  n'est  pas  inutile  ;  la  parole 
de  son  Evangile  n'est  pas  infructueuse  à  l'égard 
de  tous.  Déplorez  donc,  quand  il  vous  plaira, 
la  prodigieuse  corruption  de  mœurs  qui  se  voit 
même  dans  l'Eglise  ;  je  me  joindrai  à  vous  dans 
celte  plaiuie  ;  je  confesserai,  avec  saint  Ber- 
nard 2,  (c  qu'une  maladie  puante  infecte  quasi 
tout  son  corps.  »  Non,  non,  le  temple  de  Dieu 
n'en  est  pas  exempt  :  Jésus-Christ  en  enrichit 
qui  le  déshonorent  ;  Jésus-Christ  en  élève  qui 
servent  à  l'Antéchrist  ;  l'iniquité  est  entrée 
couune  un  torrent  ;  on  ne  peut  plus  noter  les 
impies,  ou  ne  peut  plus  les  fuir,  on  ne  peut 
plus  Its  retrancher  ;  tant  ils  sont  forts,  tant  ils 
sont  puissants,  lant  le  nombre  en  est  inflni  ;  la 
maison  de  Dieu  n'en  est  pas  exempte.  Mais  au 
milieu  de  tous  ces  désordres,  sachez  que  «  Dieu 
counaii  ceux  qui  sont  à  lui  3.  »  Jetez  les  yeux 
dans  ces  séminaires  :  combien  de  piètres  très- 
charitables  !  dans  les  cloîtres,  combien  de  saints 
pénitents  !  dans  le  monde,  combien  de  inagis- 

Irats  ! combien  qui  «  possèdent  comme  ne 

possédant  pas,  qui  usent  du  monde  comme  n'en 
usant  pas,  sachaiit  bien  que  la  tigure  de  ce 
monde  passe  *  !  »  Les  uns  paraissent,  les  autres 
sont  cachés,  selon  qu'il  plaît  au  Père  céleste  ou 
de  les  sanctifier  par  l'obscurité,  ou  de  les  pro- 
duire par  le  bon  exemple. 

—  Mais  il  y  a  aussi  des  méchants,  le  nombre 
en  est  inhni,  je  ne  puis  vivre  en  leur  corapa- 

'  M'U'h.,  XIII,  24  et  seq.  —  2  Senu.  xxxiii  in  Cant.,  n.  15.  —3  II 
Tiinolh-,  11, 13.       ♦  I  Cor.,  vil;  30,  31. 

B.  ToM.  VIL 


gnie.  —  Mon  frère,  où  irez-  vous  ?  Vous  en  trou- 
verez par  toute  la  terre;  ils  sont  partout  mêlés 
avec  les  bons.  Ils  seront  séparés  un  jour,  niais 
l'heuie  n'en  est  pas  encoie  arrivée.  Que  taui-il 
faire  en  attendant  ?  Se  sépa  rer  de  cœur,   les 
reprendre  avec  hberté  afi  n  qu'ils  se  corrigent  ; 
et  s'ils  ne  le  font,  les  supp  orter  en  charité  afin 
de  les  confondre.  Mes  frè  res,   nous  ne  savons 
pas  les  conseils  de  Dieu.  Il  y  a  des  méchants  qui 
s'amenderont,  et  il  les  tant  attendre  en  patience  ; 
il  y  en  a  qui  persévéreront  dans  leur  malice,  et 
puisque  Dieu  les  supporte,  ne  devons-nous  pas 
les  supporter  ?  Il  y  en  a  qui  sont  destinés  pour 
exercer  la  vertu  des  uns,    venger  le  crime  des 
autres  ;  on  lesôtera  du  m  ilieu  quand  ils  auront 
accompli  leur  ouvrage  :  laissez  accoucher  cette 
criminelle  avant  que  de  la   faire  mourir.  Dieu 
sait  le  jour  de  tous  ;  il  a  marqué  dans  ses  décrets 
'^lernels  le  jour  de  la  cou  version  des  uns,  le  jour 
de  la  damnation  des  autres;  ne  précipitez  pas 
le  discernement.   «  Aimez  vos  frères,  dit  saint 
Jean  S  et  vous  ne  souffrirez  point  de  scan- 
dale;» pourquoi?  o Parce  que,  dit  saint  Au- 
gustin 2,  celui  qui  aime  son  frère,  il  souffre 
tout  pour  l'unité  :  »  Qui  diligit  fratrem,  tolé- 
rât omnia  proijter  unitatem. 

Aimons  donc,  mes  frères,  cette  unité  sainte  ; 
aimons  la  fraternité  chrétienn  e,  et  croyons  qu'il 
n'y  a  aucune  raison  pour  laquelle  elle  puisse 
être  violée.  Que  les  scandales  s'élèvent,  que 
l'impiété  règne  dans  l'Eglise,  qu'elle  paraisse, 
si  vous  voulez,  jusque  sur  l'autel  ;  cest  là  le 
triomphe  de  la  charité,  d'aimer  l'unité  catholi- 
que malgré  les  troubles,  malgré  les  scandales, 
malgré  les  dérèglements  de  la  discipline.  Gémis- 
sons-en devant  Dieu  ;  reprenons-les  devant  les 
hommes,  si  notre  vocation  le  permet  ;  mais  si 
nous  avons  un  bon  zèle,  ne  crions  pas  vaine- 
ment contre  les  abus,  mettons  la  main  à  l'œu- 
vre sérieusement  et  commençons  chacun  par 
nous-mêmes  la  réformation  de  l'Eglise. Mes  en. 
fants,  nous  dit-elle,  regardez  l'état  où  je  suis  ; 
voyez  mes  plaies,  vovez  mes  ruines.  Ne  croyez 
pas  que  je  veuille  me  plaindre  des  anciennes 
persécutions  que  j'ai  souflertes,  ni  de  cellesdont 
je  suis  menacée  à  la  fin  des  siècles  :  je  jouis 
mainlenant  d'une  pleine  paix  sous  la  protec- 
tion de  vos  princes,  qui  sont  devenus  mes  en- 
fants, aussi  bien  que  vous.  Mais  c'est  cette  paix 
qui  m'a  désolée  ;  Ecce,  ecce  in  pace  amariludo 
mea  amarissiina  ^.  H  m'était  certainement  bien 
amer,  lorsque  je  voyais  mes  enfants  si  cruelle- 
ment massacrés  ;  il  me  l'a  été  beaucoup  davan- 
tage, lorsque  les  hérétiques  se  sont  élevés  et  ont 


'  1  Joan.,  Il, 
S^^xviu,  17. 


10.  —  2  Tract.  I  tn  Epùt.   Joan.,  n.  12.  —  s  Isa, 
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arraché  avec  eux,  en  se  retirant  avec  violence, 
une  grande  partie  de  mes  entrailles  :  mais  les 
bh^ssiires  des  uns  m'ont  honorée,  et  quoique 
touchée  au  dernier  point  de  la  retraite  des  au- 
tres, enfin  ils  sont  sortis  de  mon  sein  comme 
des  humeurs  qui  me  surchargeaient.  Mainte- 
nant, «  maintenant  mon  amertume  très-anière 
est  dans  la  paix  :  »  Ecce  in  pace  amaritudo  mea 
amarissima.  C'est  vous,  enfants  de  ma  paix,  c'est 
vous,  mes  enfants  et  mes  domestiques,  qui  me 
donnez  les  blessures  les  plus  sensibles  par  vos 
mœurs  dépravées  ;  c'est  \ous  qui  ternissez  ma 
gloire,  qui  me  portez  le  venin  au  cœur,  qui 
couvrez  de  honte  ce  front  aup^uste  sur  lequel  il 
ne  devait  paraître  ni  tache,  ni  ride  i.  Guérissez- 
moi,  etc. 

Que  reste-t-ilaprès  cela,  sinon  qu'elle  vous 
parle  des  intérêts  de  ces  nouveaux  frères  que  sa 
charité  vous  a  donnés  ?  elle  vous  les  recom- 
mande. Le  schisme  lui  a  enlevé  tout  l'Orient  ; 
l'héiésie  a  gàlé  tout  le  Nord.  0  France,  qui  étais 
autrefois  exempte  de  monstres,  elle  t'a  cruelle- 
ment partagée  !  PftPmi  des  ruines  si  épouvanta- 

I  Bphes.,  V,  27. 


Mes,  l'Eglise,  qui  est  toujours  mère,  tâche 
d'élever  un  petit  asile  pour  recueillir  les  restes 
d'un  si  grand  nauhage,  et  ses  entants  déna- 
turée l'abandonnent  dans  ce  besoin.  Le  jeu  en- 
gloutit tout  ;  ils  jettent  dans  ce  gouffre  des  som- 
mes immenses  ;  pour  cette  œuvre  de  piété  si 
nécessaire,  il  ne  se  trouve  rien  dans  la  bourse. 
Les  prédicateurs  élèvent  leur  voix  avec  toute 
l'autorité  que  leur  donne  leur  ministère,  avec 
toute  la  charité  que  leur  inspire  la  compassion 
de  ces  misérables  ;  et  ils  ne  peuvent  arracher  un 
demiécu,  et  il  faut  les  aller  presser  les  uns  a|)rès 
les  autres,  et  ils  donnent  quelque  aumône  ché- 
tive,  faible  et  inutile  secours,  et  encore  ils  s'esti- 
ment heureux  d'échapper,  au  lieu  qu'ils  devraient 
courir  d'eux-mêmes  pour  apporter  du  moins 
quelque  petit  soulagement  à  une  nécessité  si 
pressante.  0  dureté  des  cœurs  !  ô  inhumanité 
sans  exemple  !  mes  chers  frères,  Dieu  vous  en 
préserve  !  Ah  !  si  vous  aimez  cette  Eglise  dont 
je  vous  ai  dit  de  si  grandes  choses,  laissez  au- 
jourd'hui, en  ce  lieu  où  eile  rappelle  ses  enfants 
dévoyés,  quelque  charité  considérable.  Ainsi 
soit-iL 


CAREME  AUX  MINIMES 

PREJVHÈRE   STATION    PRÊCHÉE   A    PARIS 

EN  1660 

Il  est  démontré  aujourd'hui,  d'abord  que  le  carême  des  Minimes,  prêché  en  1658,  d'après  Ledieu,  en  1659,  d'après  Déforii 
et  tous  ceux  qui  l'ont  copié,  l'a  été  en  1060,  comme  M.  Fioquet  l'a  solidement  étanli  (1)  ;  et  ensuite  que  c'est  la  première  station 
que  Bossuet  ait  préchée  dans  la  capitale.  Kn  l6o9,cumine  eu  1657,  il  n'avait  prononcé  que  lies  discours  isolés. 

Un  fait  consi  lé.Mble,  i''est(|ue  ce  ca:\;me  nous  est  p.irvenu  compltil.  «  Il  ét.iit  si  facile  à  constater  par  l'élude  des  manuscrits 
observe  M.  Gamiar  (ï),  qu' m  se  lemmdera  sans  'loute,  ea  les  (t  rcouranî  iiour  vérilier  ce  (|ue  j'avdnce,  comment  il  n'a  pas 
frappé  les  yeux  île  labbé  Vaillant,  et  surtout,  comment  M.  Lâchât,  (|ui  l'a  entrevu,  n'a  pas  été  jusqu'au  bout  île  ses  inductions.  » 
Des  notes  de  la  main  même  de  Dossuet  ne  permeUen(  aurnn  doute  |.oui-  huit  de  ces  seimons  :  à  uét'aui  de  cet  irrécusable  si- 
gnalement, des  indices  certains  permettent,  au-'isi  sûrement  que. fi  i''n'jelni)pe  et  lanotede  Bossuetne  s'écaientpas  égarées  (S) 
de  compléter  la  série  entière  des  discours  dont  se  compose  la  statinn  des  Minimes. 

Nous  avons  ainsi  de  ouze  à  quatorze  sermons  prêches  dans  le  court  intervalle  du  13  février  au  4  avril  1660,  si  nous  compre- 
nons les  deux  précédents  :  Aux  nouvelles  catholiques  et  aux  Nouveaux  Convertis,  jirêchés  ailleurs  qu'aux  Minimes,  la  veille  et 
l'avant-veille  du  premier  dimanche  de  Carême,  et  le  Panégyrique  de  saint  François  de  Paule,  prononcé  à  la  clôture  delà  sta- 
tion et  adressé  .lux  Minimes  comme  un  sermon  d'adieu.  On  peut  encore,  sous  toute  réserve,  m  lis  avec  une  grande  probabilité 
rattacher  à  la  m.-me  station,  un  sermon  pour  la  fête  de  l' Annonciation,  troisième  des  éditions  ordinaires  et  un  sermon 
sur  la  Compassion  de  la  Sainte  Vierqe,  premier  pour  le  vendredi  de  la  semaine  de  'a  Paasion.  li  résulte  néimmoins  de  ce 
relevé  que  le  Curéme  des  Minimes,  n'a  été  qu'un  petit  carême:  Bossuet  en  désignant  du  même  numéro  d'ordre  le  second 
sermon  du  carême  et  le  sermon  du  second  dimanche  parait  mettre  ce  point  hors  de  doute. 

«  Ce  qui  est  unique,  c'est  qu'une  telle  <uite  de  discours  uous  suit  parvenue,  sans  que  Bossuet  lui-même  en  ait  chargé  les 
pages  de  renvois  et  Je  ratures,  sans  qu'il  en  ait  déchiré  en  maint  endroit,  les  téuillets.  Toutes  ses  autres  stations  sont  incom- 
plètes :  les  unes,  parce  qu'il  a  compté  assez  sur  lui-méaie  pour  prêcher  de  souvenir  ou  d'inspiration,  sans  avoir  tout  confié 
au  papier;  lesauties,  parce  qu'il  ne  s'est  t'ait  aucun  scru|iulc  de  les  mutiler,  pas  même  son  carême  du  Louvre,  lorsqu'il  se 
préparât  à  traiter  autrement  ou  mieux  les  mêmes  sU|ets.  Le  carême  des  Minime  est  le  seul  qu'il  ait  laissé  intact  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vi£.  Sans  se  rendre  compte  du  seniiment  qui  arrêtait  sa  main.  Bossuet  a  respecté  involontairement  ce  dernier  souvenir  de 
sa  jeunesse;  il  semble  que,  par  cette  exception  significative,  il  appelle  lui-même  notre  attention  sur  ce  grand  travail,  digne  en 
effet  de  marquer  une  époque  dans  sa  vie  et  dans  l'histoire  des  lettres  françaises  (4).  n 

Nous  iToyon^  répondre  a  la  juste  attente  du  lecteur  en  plaçant  maintenant  sous  ses  yeux  le  tableau  complet  du  carême,  au 
lieu  d'éparpiller  nos  courtes  notices  en  tête  de  chacun  des  sermons  dont  il  se  compose. 

Premier  Dimanche  de  Carême,  15  féviier  1660.  — Sur  les  Démons. 

Une  circonstan.e  m.-m  irable  signale  ce  discours  à  qui  tient  à  se  rendre  compte  des  habitudes  de  Bossuet  dans  la  composi- 
tion de  ses  sermons.  Celui-ci  évi  iemment  était  écrit  avant  le  1j,  jiuisque  l'orateur  parlait  dans  d  auues  chaires  la  veille  et 
lavant-vedle.  Or,  le  samedi,  tandis  qu'il  prêchait  aux  Nouveaux  Conoeitis,  la  paix  conclue  au  pied  des  Pyrénées,  le  7  no- 
vembre, étJit  enfin  promulguée  a  Pans,  le  14  lévrier.  Lu  jo  e  lut  grande  en  France  quand  on  ap  rit  que  la  nation  après 
plus  de  vingt-qu  .tre  ans,  de  guerre  continue,  dciiosait  enfin  les  armjs.  tioss  .et  prend  li  plume,  et,  la.ss.int  déburder  de  bOn 
âme  la  vive  émotion  dont  elle  est  ren/plie,  écrit  en  courant  deux  pages  qui  remplaceront  les  dernières  lignes  du  sermon  sur 
les  Démons. 

Cri  de  triomphe,  cantique  d  actions  de  grâces,  cette  belle  page  qui,  à  défaut  de  tout  autre  indice,  marquerait  exactement 
la  date  du  discours,  révèle  le  plus  en  p.us  deux  éminentes  vertus  du  grand  orateur,  son  noble  et  pur  patriotisme,  la  facilité 
prodigieuse  de  son  incomparable  génie. 

Second  Dimanche  de  Carême,  22  février.  —  Sur  le  respect  dû  à  la  parole  de  Dieu. 

M.  Lâchai  dit  :  a  Prêché  probablement  dans  le  Carême  de  1660.  »  Pourquoi  cette  hésitation  ?  Bossuet  a  pourtant  marqué  la 
date  précise  (bj. 

Troisième  dimanche  de  Carême,  29  février.  —  Sur  les  rechutes. 

Quatrième  dimanche  de  Carême,  7  mars.  —  Sur  nos  dispositions  à  l'égard  des  nécessités  de  la  vie. 

M.  Gandar,  auquel  nous  devons  de  connaître  aujourd'hui  avec  la  plus  entière  certitude  le  Carême  des  M  nimes,  ne  s'explique 
pas  la  méprise  de  M.  Lâchai  qui  place  ce  discours  en  1662.  «  Les  sermons  du  Carême  du  Louvre  (1662)  sont  pourtant  faciles 
4  reconnaître  » ,  remarque  le  scrupuleux  et  intelligent  investigateur  des  maHuscrits  de  Bossuet  (6). 

S'il  es4  vrai  que  les  prédicateurs  sont  des  guides  utiles  dans  l'étude  des  siècles  oîi  ils  ont  paru,  Bossuet,  ce  grand  peintre  deg 
mœurs  et  du  cœur  humain,  doit  être  particul  erenaeni  consulté  par  quicon  ,ue  tient  à  connaître  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Le  lecteur  atieniil'  relèvera  avec  som,  j'imagine,  ce  remarqu.ible  passage  de  notre  sermon  :  «  0  siècle  stéri  e  en  vertu,  ma- 
gnifique .seulement  en  titresl  Une  marque  que  l'on  n'a  pas  en  soi  la  grmdenr,  c'est  lorsipi'on  la  cherche  hors  de  soi  dms  des 
ornements  extérieurs.  Donc,  ô  siècle  vainement  superbi  je  le  dis  avec  assurance,  —  et  la  poHétiié  le  saura  bien  dire — 
(|ue,  pour  connaître  Ion  peu  de  valeur,  et  les  dais,  et  tes  baluslres,  et  tes  manteaux,  et  tes  titres,  et  tes  armoiries,  et  las 
autres  ornements  de  la  vanité,  sont  des  preuves  trop  convaincantes  !  » 

Q)  Etudes,  t  11,1.  VI,  p.  31  et  suiv.  —  {').   Bossuet  Orateur,  p.  2S4,  (})  lvid„p.  296.  C^)  Jbid.,  p.  298.  (->  Ms.   t.   xii,  fol.    115.  —  Car 
Min,,  2  dim.  —  («)  Boss.  Oral.  p.  296.  '-  W 


Dimanche  de  la  Passion,  14  mars.  —  Sur  les  faines  excuses  des  pécheurs. 

Tel  est  le  titre  donné  par  Bossuet  lui-même.  Le  dernier  éditeur,  conformément  du  reste  à  la  manière  de  tous  ses  devanciers, 
intituli'  le  sermon  :  sur  la  possibilité  d'accomplir  les  commandemeiUs.  Mais  ce  n' st  là  vraiment  (jne  lid  e  du  premier  point  : 
Bossuet  nous  en  est  un  sur  garant  puisque,  dès  l'année  suivante,  aux  carmélites,  il  fera,  du  second  point,  un  liscours  à  part: 
sur  les  motifs  de  la  haine  des  hommes  pour  la  vérité,  comme  il  empruntera  au  troisième  ce  qu'il  a  de  meilleur  pour  le  faire 
passer  dans  le  beau  sermon  sur  la  parole  de  Dieu. 

La  lon'^ueur  des  discours  de  la  station  des  Minimes  est  un  trait  caractéristique.  Bossuet,  au  début  de  son  travail,  a  eu  de  la 
peine  à  se  borner.  Sa  forte  jeunesse  est  féconde,  elle  est  exubérante  :  mais  elle  a  préparé  pour  l'â^'e  mûr  d'aboniantes  provi- 
sions et  c'est  peut-être  là  encore  l'explication  du  phénomène  dont  nous  cherchions  précédemment  le  motif:  Bossuet  a  respecté 
ce  premier  travail,  comme  on  respecte  une  mine  à  exploiter. 

Vendredi  de  la  semaine  de  la  Passion,  19  mars.  —  Sur  la  Compassion  de  la  Sainte  Vierge. 

Nous  avons  donné  à  cj  discours  une  date  différente  :  nous  l'avon-^  fait  sous  toute  réserve.  H  s'agit  du  premier  sermon  pour 
le  Vendredi  de  la  semaine  de  la  Passion  des  éditions  précédentes.  M  Lacbat  le  croit  prêché  probablement  vers  1UG0_: 
M.  Gaiidar  penche  vers  la  même  opinion,  et  il  ajoute  :  «  11  pourrait  se  faire  que  ce  sermon  eut  été  écrit  à  la  veille  du  jour  oii  il 
fut  prêché,  tandis  que  les  autres  naraissent  l'avoir  été  d'avanre  et  de  suite  On  s'expliquerait  dors  qu'il  y  eut  d^ns  l'écriture  de 
grandes  analogies,  et  cependant  quelque  différence.  »  Quant  à  nous,  ti  nous  avons  hésité  à  placer  ici  un  discours  dont  la  date 
précise  est  incertaine,  nuus  n'entendons  nullement  dénier  la  probabdité  de  l'opinioa  contraire  à  la  nôtre.  C'est  pourquoi  nous 
avons  cru  devoir  en  renouveler  la  mention. 

Dimanche  des  Rameaux,  21  mars.  —    Sur  l'honneur  du  monde. 

L'aiil)é  Vaillant,  sur  une  fausse  indication  du  cardinal  de  Bausset  (l),  croyait  ce  sermon  prêché  à  Dijon,  quoique  d'ailleurs 
il  en  eût  reconnu  exactement  la  date.  De  Bausset,  contrairement  à  toute  vérité  historique,  am(3ne  le  grand  Condé  au  pied  de  la 
chaire  au  moment  où  Bossuet  prêche  à  Dijon.  Le  prince  entendit  en  effet  ce  jour-là  son  oraieur  préféré,  mais  ce  fut  à  Pari-.  La 
circonstance  est  mémorable  dans  les  fastes  de  l'éloquence  chrétienne,  et  elle  marque  le  caractère  du  génie  de  Bossuet.  Condé, 
grâce  à  la  paix  des  Pyrénées,  rentré  en  France  le  21  lévrier,  arrivé  à  Paris  le  25,  entre  inopinément  le  2i  mars  dans  lé^lise 
des  Minimes  de  la  place  royale,  au  mom  ntoii  Bossuet,  en  chaire,  va  foudroyer  impitoyablement  Vlionneur  du  monde,  Ia 
aloire  mondaine.  Ce  n'était  pas  précisément  dans  la  prévision  d'une  pareille  rencontre  que  le  lier  Condé  venait  prendre  place 
dans  l'auililoire,  ni  que  le  grand  archidiacre  de  Metz  abordait  hardiment  un  tel  sujet.  Le  Prince  tenait  par  les  plus  touchants 
souvenirs  .le  laniille  (2)  à  l'église  des  Minimes.  Rentré  .ians  la  capitale,  qui  ne  l'avait  plus  vu  depuis  la  malheureuse  journée 
dufauboirg  Saint-Antoine  r2  juillet  1652),  il  venait  déposer  religieusement  au  pied  des  autels  l'hominage  de  sa  reconnaissance, 
là  où  son  père-,  dont  les  restes  vénérés  reposaient  en  ce  lieu  même,  avait,  par  un  vœu  spécial  imploré  le  bonheur  iie  la  pa- 
ternité. Le  Prinre,  on  peut  le  croire,  choisissait  d'ailleurs  l'iiistant  oii  la  voix  sympiMuque  du  grand  orateur  animerait  d'une 
vive  émotion  les  sentiments  religieux  de  son  âme.  Cependant  que  va  faire  Bossuet'/  Se  laisseia-i-il  troubler  au  contraste  si  cho- 
quant, en  apparence,  du  sujet  ([u'il  traite  et  de  l'auditeur  inopinément  survenu '?  Laissera-. -il  gauchement  le  grand  Condé  dans 
l'ombre'?  Le' lecteur  a  sous  les  yeux  la  réponse  :  l'exorJe  à  peine  lini,  Bossuet  reprend,  et  il  improvise  le  célèbre  compliment 
du  début:  il  poursuit  vigoureusement  ses  atia([ues  contre  l'idole  de  la  vanité  humaine,  et,  en  finissant,  il  fait  entendre  au 
Prince  comme  un  écho  anticipé  du  sublime  langage  de  cette  oraison  funèbre  ou  il  dira  si  magnifiijuement  la  gloire  véritable 
du  vain(iueurde  Hocroi.  Improvisation  ex  abrupto,  merveilleuse  à  tous  les  points  de  vue,  qui  nous  don  ne  la  viaie  mesure  du 
génie  de  B  >ssuet,  cl  dont  le  souvenir  eut  péri  sans  doute,  si  l'orateur  lui-même,  quelques  moisplus  taid,  en  faisant  la  revue 
de  ses  écrits,  n'en  avait,  sur  un  feuillet  séparé,  conservé  la  mémoire. 

Sermon  pour  la  fête  de  V Annonciation,  25  mars. 

La  date  parait  fixée  par  l'écriture  au  jugement  de  M.  Gandar.  De  son  côté  M.  Lâchât  estime  que  le  sermon  a  été  probablement 
prêché  aux  Minimes,  pendant  le  Carême  de  1660.  Rien  ne  nous  empêche  de  nous  ranger  à  cette  opinion. 

■Vendredi-Saint,  2G  mars.  —  Sur  la  Passion  de  N.  S.  Jésus-Christ. 

C'est  le  premier  des  quatre  sermons  des  éditions  ordinaires.  M.  Lâchât  le  croit  prêché  à  Metz,  vers  1656.  Je  n'hésite  pas, 
sur  les  indications  de  M.  Gandar,  à  le  placer  ici.  Bossuet  prêcha  incontestablement  la  Passion  aux  Minimes.  Dès  lors  quel 
discours,  plus  que  celui-ci,  pourrait  se  rattacher  à  notre  carême  ? 

Pâques  28  mars.  —  Sur  la  rie  nouvelle  du  chrétien  ressuscité  avec  le  Sauveur. 

C'est  la  deuxième  des  éditions  ordinaires.  MM.  Gandar  et  Lâchât  sont  unanimes  à  le  placer  au  Carême  des  Minimes.  Le- 
secona  exorde,  reproduit  à  la  suite  du  discours,  prouve,  ainsi  que  les  variantes,  que  Bossuet  a  prêché  ce  sermon  deux  fois  au 
moins. 

Dimanche  de  Quasimodo,  4  avril.  —  Sur  la  paix  annoncée  et  faite  par  Jésus-Christ. 

C'est  le  seul  sermon  composé  pour  ce  dimanche.  Bossuet  a  noté  lui-même  la  date  et  la  circonstance  (3)  «  L'indication  n'a^ 
vait  pas  échappé  à  l'abbé  Vaillant,  c'est  M.  Gandar  qui  parle  (i)  ;  M.  Floiiue't  en  a  tenu  compte  (t.  n,  p.  bQj.  M.  Lâchât  com- 
met u.iC  inconséquence  bien  singulière  (t.  x,  p.  2oi.)  dans  cette  note.-  Prêché  à  Metz  en  1658,  ou  à  Paris  en  iOoU.  Inutile 
de  signaler  les  traits  qui  dénoncent,  dans  ce  sermon,  la  jin  de  la  première  époque  ou  le  commencement  de  la  deuxième... 
Est-ce  là  une  laison  suifisante  pour  se  mettre  en  désaccord  avec  Bossuet  lui-même?  » 

Ce  ne  fut  point  là  le  discours  de  clôture  :  Bossuet,  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  et  nous  en  parlerons  en  son  lieu,  ter- 
mina cette  première  et  mémorable  station  quadragésimale  par  le  Panégyrique  de  Saint  François  de  Paule.  La  péroraison  du 
Panégyrique  est  un  monument  des  mœurs  du  temps,  et  démontre  avec  quel  empressement  la  fo  de  s'était  portée  pendant  lout 
ce  Carême,  dans  l'enceinte  trop  étroite  où  l'entraînait  l'éloquence  de  Bossuet.  Les  applaudissements  ne  firent  pas  défaut  à  l'ora- 
teur :  mais  cclui-ci  n'y  voulut  trouver  ni  le  prix  de  ses  (leines,  ni  la  trompeuse  ivresse  du  succès. 

Nous  verrons  bientôt  comment,  par  de  nouveaux  ell'orts,  ou  plutôt  en  suivant  l'iuspiraiion  de  son  vigoureux  et  noble  esprit, 
il  va,  dans  la  [deine  mesure  de  sa  voiation,  remplir  la  haute  idée  qu'il  s'est  faite  du  ministère  de  la  parole  évangélique. 

(')  Hist   de  Bossuet,  1.  u,  §.  v.  (-}  Floqaet,  Eludes,  t.  IT,  p.  47.  (')  .Us.,  t  x\i.    folio  109.  Car. Min.  Quasimodo.     Boss.    Orat-   pagp  iJa6, 
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«  Premier  point.  —  Ce  qui  est  donné  poiir  ornement  aux  natures 
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Dieu. 
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«  Jalousie  des  anges.  Pharaon,  Ezèchiel.,  xxxn.  Moyens  împeiw 
ceptibles  du  malin  esprit.  TerluUien.  Comparaison  du  serpent:  Ter-^ 
tullie"  (adv.)  Valent^ 

0  Indépendance  du  diable.  Saint  Chrysuslome.  Exemples. 

«  Iroisième  point.   —  Nos   vices  plus  à  craindre  que  le  diable. 


Jésus  fut  conduit  par    l'Esprit    dans 

le  désert,  pour  être  tenté  du  diable. 

Matth.,  IV,  1. 

Doctus  est  Jésus  a  Spiritu  in  deser- 
tum,  ut  tentarelur  a  diabolo. 

On  vit  dans  le   ciel  un   grand  changement, 
lorsque  les  anges,  maintenant   ennemis,  autre- 
fois enfants  et  domestiques,  ayant  quitté  le  bien 
commun  de  toutes  les  natures  intelligentes  pour 
s'arrêter  à  eux-mêmes  et  à  leur  propre  excel- 
lence, perdirent  tout  à  coup  la  justice  dans  la- 
quelle Dieu  les  avait  créés  ;  et  n'ayant  plus  que 
du  faste  au  lieu  de  leur  grandeur  naturelle,  des 
finesses  malicieuses  au   lieu  d'une  sagesse  cé- 
leste, l'esprit  de  division  >  au  lieu  d'une  cha- 
rité très-ardente,  ils  devinrenJ  superbes,  trom- 
peurs et  jaloux,  et  réduits  justement  par  leur 
péché  à  une  telle  extrémité   de  misère,   que, 
nonobstant  l'excellence  de  leur  nature,  de  pau- 
vres mortels  comme  nous  ne  laissent  pas  que 
de  2  leur   faire  envie.    Changement  vraiment 
épouvant.ible,  lequel,  si  nous  méditons  sérieu- 
sement, il  en  réussira  cette  utilité,  que  ces  es- 
prits mal  taisants,  malgré  la  haine  qu'ils    ont 
contre  nous,  profiteront  néanmoins  à  notre  sa- 
lut, en   nous  apprenant   à   craindre  Dieu  par 
l'exemple  de  leur  ruine  et  à  veiller  sur  nous- 
mêmes  par  l'appréhension  de  leurs  ruses.  C'est 
le  truit  que  je  me  propose  de  ce  discours,  qui 
étant  3  de  telle  importance,  je  ne  puis  douter 
du   secours  d'en  haut  *  dans  une  entreprise  si 
salutaire.  Oui,  mes  frères,  le  Saint-Esprit  des- 
cendra sur  nous;  Marie  nous  assistera  par  ses 
prières  ;  et,  s'agissant  de  combattre  les  démons, 
un  ange  nous  prêtera  volontiers  ses  paroles 
pour  implorer  son  secours.  Ave. 

C'est  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  de  tenir  ses 
fidèles  toujours  en  aciion,  toujours  occupés,  et 

'  Var.  ;  Une  noire  envie  dans  le  cœur —  2  Qu'au  milieu  de  tant  de 
faibles^-es  qui  nous  environnent,  notre  condition  leur  a  fait  envie.  — 
•Lequel  étant.  —  ♦  Du  secours  du  ciel... 


vigilants,  et  animés,  jamais  rel  ichés  ni  oisifs: 
et  parce  que,  comme  de  tous  les  emplois  celui 
de  la  guerre  est  le  plus  actif,  de   là  vient  qu'il 
nous  enseigne,  dans  son  Ecriture,  que  «  notre 
vie  est  une  milice,*  »  et  que  comme  nous  som- 
mes toujours  dans  le  combat,  aussi  ne  devons- 
nous  jamais  cesser  d'être  sur  nos  gardes  :  So- 
brii  estote  et  vigUate'^  [iSojez  sobres,  et  veillez.»] 
L'évangile  de  ce  jour  nous  fait  bien  connaître 
cette  vérité.  Nous  y  voyons  Jésus  conduit  au  dé- 
sert, pour  y  être  tenté  du  diable  ;  c'est-^-dire 
notre  capitaine  qui  descend  au  champ  de  ba- 
taille pour  venir  aux  mains  avec  nos  ennemis 
invisibles.   Duclus  [est  Jésus  a  Spiritu  in  deser- 
tum,  vt  tentarelur  a  diabolo.] 

Ne  croyez  pas,  mes  frères,  que  nous  devions 
être  spectateurs  oisifs  de  ce  combat  admirable  : 
nous  sommes  eng.igés  bien  avant  dans  cette 
querelle,  et  le  Fils  de  Dieu  ne  permet  aux  dé- 
mons d'entreprendre  aujourd'hui  sur  sa  per- 
sonne, qu'afin  de  nous  faire  entendre  ^  par  son 
exemple  ce  qu'ils  machinent  tous  les  jours  con- 
tre nous-mêmes.  Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens, 
que  nous  soyons  obligés  à  combattre,  faisons  ce 
que  l'on  fait  dans  la  guerre  ;  et  avant  que  d'en- 
trer dans  la  mêlée,  avançons-nous  avec  le  Sau- 
veur pour  reconnaître  cesennemisqui  marchent 
contre  no  js  si  résolument.  Si  nous  sommes  soi- 
gneux de  les  observer  dans  l'évangile  de  cette 
journée,  nous  remarquerons  aisément  leur 
puissance  qui  les  rend  superbes  et  audacieux. 
Ils  entreprennent,  messieurs,  contre  le  Fils  de 
Dieu  même,  ils  tentent  de  le  mettre  à  leurs 
pieds  :  peut-on  voir  une  audace  plus  empor- 
tée *  ?  ils  l'enlèvent  en  un  moment  du  désert  sur 
le  pinacle  du  temple,  Jésus-Christ  le  permetlant 
de  la  sorte  pour  l'instruction  de  ses  fidèles  : 
est-ce  pas  une  force  terrible  ?  S'ils  sont  forts  et 


1  Job.,  vu,  1.  —  2  l  Pelr.,  V,  8. 

•■'  Var.  :  Qu'afin  lue  nous  entendions..  —  *  Une  plus  grande  ins*- 
lejsca  ? 
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entreprenants,  ils  ne  sont  pas  moins  rusés  ni 
malicieux.  La  haine  iiiv(^térée  qu'ils  ont  contre 
nous  le  oblige  de  recourir  à  des  artifices  éga- 
lement subtils  et  malins.  Ils  tentent  Jésus- 
Christ  de  gourmandise  après  un  jeune  de  qua- 
rante jours  :  Die  ut  lapides  isti  panes  fiant  : 
[«  Dites  que  ces  pierres  deviennent  des  pains;  »] 
et  ils  tâchent  de  les  porter  à  la  vaine  gloire, 
après  une  action  d'une  patience  héroïque  :  n'é- 
tait-ce pas  un  dessein  plausible  et  une  finesse 
bien  inventée  ? 

Tout  cela,  chrétiens,  nous  doit  faire  peur, 
puisque  nous  avons  à  nous  défendre,  dans  le 
même  temps,  et  de  la  violence  et  de  la  surprise, 
et  de  la  toice  et  des  ruses.  Et  néanmoins  ce 
même  évangile,  qui  nous  représente  ces  enne- 
mis avec  cet  appareil  redoutable,  nous  découvre 
aussi  d'une  même  vue  qu'il  n'est  rien  de  plus 
aisé  que  de  les  vaincre;  puisque  nous  voyons 
clairement  et  toutes  leurs  forces  abattues,  et 
toutes  leurs  finesses  éludées  par  une  simple 
parole.  Voilà,  nies  frères,  eu  peu  de  mots,  ce 
que  nous -apprend  l'Evangile  de  l'état  de  nos 
ennemis  et  de  leur  armée.  Si  vous  regardez 
leur  marche  hardie,  et  leur  contenance  fière  et 
présomptueuse,  vous  verrez  d'abord  leur  force 
et  leur  puissance  ;  si  vous  observez  de  plus  près 
leur  marche,  vous  reconnaîtrez  aisément  leurs 
ruses  et  leurs  détours;  et  enfin  si  vous  pénétrez 
jusqu'au  fond,  vous  verrez  qu'avec  leur  mine 
superbe  et  leur  appaieil  redoutable,  ils  sont 
déjà  rompus  et  défaits;  et  qu'étant  encore  trem- 
blants et  effrayés  de  leur  déroute,  il  est  très- 
facile  de  les  mettre  en  fuite  ^  C'est  ce  que  je 
me  pro|)Ose  de  vous  faire  entendre,  et  voilà,  en 
peu  de  paroles,  le  partage  de  ce  discours  :  com- 
mençons par  leur  force  et  par  leur  puissance. 

PREMIER  POINT. 

Pour  vous  faire  entendre,  messieurs,  quelle 
est  la  force  des  ennemis  que  nous  avons  à  coiu- 
battre,  il  faut  nécessairement  vous  entretenir 
de  la  perfection  de  leur  nature.  Mais  comme  ce 
discours  serait  infmi,  si  j'allais  rechercher  cu- 
rieusement tout  ce  que  la  théologie  nous  en  en- 
seigne, je  vous  en  dirai  seulement  ce  mot,  qui 
sera  très-utile  pour  votre  instruction  :  c'est  que 
la  noblesse  de  leur  être  est  teUe,  qu'à  peine  les 
théologiens  peuvent-ils  comprendre  de  quelle 
sorte  le  péché  a  pu  trouver  place  dans  une  per- 
fection si  éminenle.  Il  faut  donc  nécessaire- 
ment qu'elle  soit  bien  haute.  Et,  en  effet,  mes 
frères,  que  des  mortels  comme  nous,  abîmés 
dans  une  profonde  ignorance,  accablés  de  cette 

^  Var.  :  II  n'est  rien  de  plus  facile  que  de  les  vaincre  et  les  mettre 
en  fuite. 


masse  de  chair,  agités  de  tant  de  convoitises 
brutales,  abandonnent  si  souvent  le  chemin 
étroit  de  la  loi  de  Dieu,  bien  que  ce  soit  une 
extrême  insolence,  ce  n'est  pas  un  événement 
incroyable  :  mais  que  ces  intelligences  pleines 
de  lumières  divines,  elles  dont  les  connaissances 
sont  si  distinctes  et  les  mouvements  si  paisibles, 
que  Dieu  avait  créées  avec  tant  de  grâce  et  dans 
une  condition  si  heureuse  qu'elles  pouvaient 
mériter  leur  béatitude  par  un  moment  de  per- 
sévérance, se  soient  néanmoins  retirées  de  Dieu 
bien  qu'elles  fussent  si  assurées  que  leur  sou- 
veraine félicité  ne  fût  qu'en  lui  seul,  c'est  ce 
qui  est  surprenant  et  terrible.  Le  prophète 
même  s'en  étonne  :  Quomodo  cecidisti  de  cœlo 
Lucifer^  ?  0  Lucifer,  astre  brillant  qui  luisais 
dans  le  ciel  avec  tant  d'éclat,  comment  es -tu 
tombé  si  soudainement?  Quelle  est  la  cause  de 
ta  chute?  Qui  a  pu  donner  l'entrée  au  péché, 
puisqu'il  ne  pouvait  y  avoir  ni  erreur  parmi 
tant  de  connaissances  2,  ni  surprise  dans  un  si 
grand  jour,  ni  trouble  dans  une  si  pariàite 
tranquillité  et  dans  un  tel  dégagement  de  la  ma- 
tière ?  Cependant,  mes  frères,  cet  astre  est  tombé, 
et  il  a  entraîné  avec  lui  la  quatrième  parhe  des 
étoiles.  De  quelle  sorte  cela  se  lail-il?  Ne  soyons 
pas  curieux  d'un  si  grand  secret,  et  reconnais- 
sons seulement  qu'en  vérité  être  créature, 
c'est  bien  peu  de  chose. 

Non,  je  ne  cherche  point  d'autres  causes  pour» 
quoi  les  anges  ont  pu  pécher,  sinon  que  c'é- 
taient des  créatures  :  la  raison,  saint  Augustin 
nous  l'a  enseignée.  La  créature  est  faite  de  la 
main  de  Dieu;  donc  il  ne  se  peut  m'elle  soit 
bonne  ^,  parce  que  son  principe  est  la  bonté 
même  :  mais  la  créature  est  tirée  du  néant; 
c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  elle  re- 
tient quelque  chose  de  cette  basse  et  obscure 
origine  ;  ni  si,  étant  sortie  du  néant,  elle  y  re- 
tombe si  facilement  par  le  péché, qui  l'y  rengage 
de  nouveau,  en  la  séparant  de  la  source  de  son 
être.  Ainsi,  messieurs,  c'est  assez  de  voir  que 
les  anges  étaient  créatures,  pour  conclure  qu'ils 
n'étaient  pas  impeccables.  Cet  honneur  n'appar. 
tient  qu'à  Dieu.  Ils  lui  sont  semblables,  il  est 
vrai,  mais  non  pas  en  tout  :  et  encore  que  nous 
voyons,  dit  Terlullien,  «  qu'une  image  bien 
«  faite  *  représente  tous  les  traits  de  l'original, 
«  elle  ne  peut  exprimer  sa  vigueur,  étant  desti- 
«  tuée  de  mouvement;  ainsi  quelque  ressem- 
«  blance  que  nous  voyions  des  perfections  intî- 
«  nies  de  Dieu  dans  les  anges    et   les  natures 


'  Isa.,  XIV,  12. 

■  Van  :  De  lumières.—  ^  «  Au  livre  XI V,  De  Ciiit.  {i^ei)  »  cap. 

Xill. 

•  Kar. -Et  par  conséquent  elle  est    bonne. 
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«  spiriluelles,  elles  ne  peuvent  jamais  exprimer 
«  sa  force,  qui  est  le  bonlieiir  de  ne  pécher 
«  pas  :  »  Imago,  cum  omnes  lineas  exprimat  ve- 
ritatis,  vi  tamen  ipsu  caret,  non  habens  motum  ; 
ita  et  anima,  im,ago  Spiritus,  solam  vim  ejus  ex- 
primera non  valuit,  idestno7ipeccan(li  felicitatemi . 

Tirés  du  néant,  et  c'est  assez  dire  :  de  là  mes- 
sieurs, il  est  arrivé  que  les  premiers  des  anges* 
se  sont  endormis  en  eux-mêmes  dans  la  com- 
plaisance de  leur  beauté.  La  douceur  de  leur 
liberté  les  a  trop  charmés,  ils  en  ont  voulu  faire 
une  épreuve  malheureuse  et  funeste;  et,  déçus 
parleur  proi're  excellence,  ils  ont  oublié  la 
main  libérale  qui  les  avait  comblés  de  ses  grâces. 
L'orgueil  s'est  emparé  de  leurs  puissances  :  ils 
n'ont  plus  voulu  se  soumettre  à  Dieu,  et,  ayant 
quitté,  les  malheureux,  cette  première  bonté* 
qui  n'était  pas  moins  l'appui  de  leur  bonheur 
que  le  principe  de  leur  être,  vous  étonnerez- 
vous  si  tout  est  allé  en  ruine,  ni  s'il  s'en  est 
suivi  un  changement  si  épouvantable?  Dieu  l'a 
permis  de  la  sorte. 

Tremblons,  tremblons,  mes  frères,  et  soyons 
saisis  de  frayeur  en  voyant  ce  tragique  exemple, 
et  de  la  faiblesse  de  la  créature,  et  de  la  jus<lice 
divine.  Hélas  !  on  a  beau  nous  avertir,  nous 
courons  tous  les  jours  aux  occasions  du  péché 
les  plus  pressantes,  les  p. us  dangereuses;  nous 
veillons  non  plus  sur  nous-mêmes  que  si  nous 
étions  impeccables;  et  nous  croyons  pouvoir 
conserver  sans  peine,  parmi  tant  de  tentations, 
ce  que  des  créatiu'es  si  parfaites  3  ont  perdu 
dans  une  telle  tranquillité.  Est-ce  folie?  est-ce 
enchantement?  est-ce  que  nous  n'entendons  pas 
quels  malheurs  le  péché  apporte?  pendant  que 
nous  voyons  à  nos  yeux  ces  esprits  si  nobles  dé- 
figurés *  si  étrangement  par  un  seul  crime,  que 
d'anges  de  lumière  ils  sont  faits  tout  d'un  coup 
anges  de  ténèbres,  d'enfants  ils  sont  devenus 
ennemis  irréconciliables;  et  étant  ministres  im- 
mortels des  volontés  divines  &,  ils  sont  enfin  ré- 
duits à  cette  extrémité  de  misère,  qu'il  n'y  a 
plus  pour  eux  d'occupation  que  dans  l'infâme 
emploi  de  tromper  les  hommes.  Quelle  ven- 
geance !  quel  changement  !  c  est  le  péché  qui  l'a 
fait,  et  nous  ne  le  craignons  pasi  n'est-ce  pas 
être  bien  aveugles?  Mais  revenons  à  notre  sujet, 
et  jugeons  de  la  force  de  nos  ennemis  par  la 
perlection  de  leur  nature. 

C'est  le  grand  apôtre  saint  Paul  qui  nous  y 
exhorte  par  ces  excellentes  [paroles  :]  «  Revè- 
«  tez-vous,  dit-il, des  armes  de  Dieu,  parce  que 


1  Var.:  Qu'une  excellente  peinture. 

s  Var.  :  Que  les  aiij,e3  rehelles.  —  *  Des  esprits  si  parfaits-  — 
'Changés.  —  ^  Et  de  ministres  immortels  des  volontés  immuables 
d«  Die'». 


a  vous  n'avez  pas  à  com  bath-e  la  chair  ni  le 
a  sang,»  ni  aucune  force  visible  :  Non  est  nobis 
coUuctatio  adversus  carnem  et  sanguinem,  sed 
adversus  principatus  et  potestates,  adversus 
mundi  rectores,  contra  spiritualia  nequitiœ  in 
cœlestibns  ^  ;  «  mais  contre  des  principautés  et 
des  puissances,  et  des  malices  spirituelles  :  » 
spiritualia  nequitiœ.  Pourquoi  exagère-t-il  en 
termes  si  forts  leur  nature  spirituelle  ?  c'est  à 
Cause  que  dans  les  corps,  outre  la  partie  agis- 
sante, il  y  en  a  aussi  une  autre  qui  souffre,  que 
nous  appelons  la  matière  :  c'est  pourquoi  les 
actions  des  causes  naturelles,  si  nous  les  com- 
parons à  celles  des  anges,  paraîtront  languis- 
santes et  engourdies,  à  cause  de  la  matière  qui 
ralentit  toute  leur  vertu.  Au  contraire,  ces  en- 
nemis invisibles,  qui  s'opposent  à  notre  bon- 
heur, ne  sont  pas,  dit-il,  de  chair  ni  de  sang  : 
tout  y  est  dégagé,  tout  y  est  esprit;  c'est-à-dire, 
tout  y  est  force,  tout  y  est  vigueur  :  ils  sont  de 
ia  nature  de  ceux  dont  il  est  écrit  «  qu'ils  por- 
«t  tent  le  monde  2.  »  Et  de  là  nous  devons  con- 
clure que  leur  puissance  est  très-redoutable. 

Mais  vous  croirez  peut-être  que  leur  ruine 
les  a  désarmés,  et  qu'étant  tombés  de  si  haut, 
ils  n'ont  pu  conserver  leur  s  forces  entières.  Dé- 
sabusez-vous, chi'étiens;  tout  est  entier  en  eux, 
excepté  leur  justice  et  leur  sainteté,  et  consé- 
quemment  leur  béatitude.  En  voici  la  raison  so- 
lide, tirée  des  |)rincipes  de  saint  Augustin  :  c'est 
que  la  félicité  des  esprits  ne  se  trouve  ni  dans 
une  nature  excellentr  *  ni  dans  un  sublime  rai- 
sonnement, ni  dans  la  torce,  ni  dans  la  vigueur; 
mais  elle  consiste  seulement  à  s'unir  à  Dieu  par 
un  amour  chaste  et  persévérant.  Quand  donc  ils 
se  séparent  de  lui,  ne  croyez  pas  qu'il  soit  né- 
cessaire que  Dieu  change  rien  en  leur  nature 
pour  punir  leur  égarement  ;  il  suffit,  dit  saint 
Augustin,  pour  se  venger  d'eux,  qu'il  les  aban- 
donne à  eux-mêmes  :  Quia  superbia  sibiplacue- 
runt,  Dei  justitia  sibi  donarentur  ^.  De  cette 
sorte,  ces  anges  rebelles  que  l'honneur  de  leur 
nature  a  enflés,  que  leurs  grandes  connaissan- 
ces ont  rendus  superbes  jus(iu'à  vouloir  s  égaler 
à  Dieu,  ne  «erdront  pas  pour  cela  leurs  dons 
naturals.  Non,  ils  leur  seront  conservés;  mai.^il 
y  aura  seulement  cette  diflérence,  que  ce  qui 
leur  servait  d'ornement,  cela  même  leur  tour- 
nera en  supplice  par  une  opération  cachée  de 
la  main  de  Dieu,  qui  se  sert  comme  il  lui  plaît 
de  ses  créatures,  tantôt  pour  la  jouissance  d'une 
souveraine  félicité,  tantôt  pour  l'exercice  de  sa 
juste  et  impitoyable  vengeance. 

1    Ephes.,  vr,  12. —  2 /où.,  ix,  13. 
5  Var.  :  N'est  ni  dans  leur  nature..  — *  De  Civil  Dei,  lib.  xiv,  cap. 
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Par  conséquent  »,  messieurs,  il  ne  faut  pas 
croire  que  leurs  forces  soient  épuisées  par  leur 
chute.  Toute  l'Ecriture  les  appelle  forts.  «  Les 
forts,  dit  David,  se  sont  jetés  «sur  moi  :  »  Irrue- 
riint  in  me  fortes'^  ;  par  où  saint  Augustin  en- 
tend les  démons  3.  Jésus-Christ  appelle  Satan 
«  le  fort  armé  :  fortis  armatus^.  Nou-seulementil 
a  sa  force,  c'est-à-dire  &  sa  nature  et  ses  facultés, 
mais  encore  ses  armes  lui  sont  conservées,  c'est- 
à-dire  ses  inventions  et  ses  connaissances  :  fortis 
armatus.  Ailleurs  il  le  nomme  «  le  prince  du 
monde  :  »  princeps  hujusmuudi'';  et  saint  Paul, 
«  gouverneur  du  monde  :  »  redores  muniW^- 
Et  nous  apprenons  de  Terttdlien  que  les  dé- 
mons faisaient  parer  leurs  idoles  des  robes  dont 
se  revêtaient  les  magistrats,  qu'ils  faisaient  por- 
ter devant  eux  les  faisceaux  et  les  autres  mar- 
ques d'autorité  publique,  comme  étant,  dit-il, 
«  les  vrais  magi>trats  elles  princes  naturels  du 
a  siècle  :»  Dœmones  magistratus  siint  sceculi^. 
Satan  n'est  pas  seulement  le  prince  9,  le  magis- 
trat et  le  gouverneur  du  siècle  ;  mais,  pour  ne 
laisser  aucun  doute  de  sa  redoutable  puissance, 
saint  Paul  nous  enseigne  qu'il  «  en  est  le  dieu  ;  » 
deus  hujus  sœculi  'o.  En  effet,  il  fait  le  dieu  sur 
la  terre,  il  affecte  d'imiter  n  le  Tout-Puissant.  Il 
n'est  pas  en  son  pouvoir  de  faire  >■  comme  lui 
de  nouvelles  créatures,  pour  les  opposer  à  sou  Maî- 
tre ;  voici  ce  qu'invente  son  ambition  :  il  cor- 
rompt celles  de  Dieu,  dit  Tertullieni^,  elles  tourne 
autant  qu'il  peut  contre  leur  auteur;  enflé  dé- 
mesurément de  ses  bons  succès,  il  se  fait  rendre 
enfin  des  honneurs  divins  :  il  exige  des  sacrifi- 
ces, il  reçoit  des  vœux,  il  se  fait  ériger  des  tem- 
ples, comme  un  sujet  rebelle  qui,  par  mépris 
ou  par  insolence,  affecte  la  même  grandeur  que 
son  souverain  :  Ut  Dei  Domini  placita  cum  con- 
tumelia  affectans  *^. 

Telle  est  la  puissance  de  notre  ennemi  ;  et  ce 
qui  la  rend  plus  terrible,  c'est  ta  violente  appli- 
cation avec  laquelle  il  unit  ses  forces  dans  le 
dessein  de  notre  ruine.  Tous  les  esprits  angéli- 
ques,  commeremarque  très-bien  saint  Thomas^s, 
sont  hès -arrêtés  dans  leurs  entreprises  :  car  au 
lieu  que  les  objets  ne  se  présentent  à  nons  qu'à 
demi,  si  bien  (jue,  par  de  secondes  réflexions, 
nous  avons  de  nouvelles  vues  qui  rendent  nos 
résolutions  chancelantes,  les  anges,  au  con- 
traire, dit  saint  Thomas,  embrassent  tout  leur 
objet,  du  premier  regard  avec  toutes  ses  circon- 
stances; et  ensuite  leur  résolution  est  fixe,  dé- 

'  V(ir.  :  Ainsi.  —  ^  p^^  lvui,  4.  —  *  InPs.  LVlil  Enarr.,  I,  n-  6. 
—  *  Luc.,i.i,  21. 

*   Vnr.     Qui  est.  —  «  Joan.,  Xil,  31.   —  '   Ephes.,  vl,  12.  —  "De 

idolol.   n   IS. 

s   Var.  :  N'en  est  pas  seulement  le   prince.  —  'u  II  Cor.,  iv,  4. 
^^  !'   Var.  .  Il  imite.  —  '^  Il  ne    peut  taire.   —  '3  De  iuolol.,  n.  4.  — 
*TertulI.,  ad  Uxor.,  n.  S.  —  is  Part,  1.  Quoest.  ltiii,  art.  3. 


terminée  et  invariable.  Mais  s'il  y  a  en  eux  quel- 
que pensée  forte,  et  où  leur  ii\U  iligence  soit 
tout  appli(juée,  c'est  sans  doute  celle  de  nous 
perdre.  «  C'est  un  ennemi  qui  ne  dort  jamais, 
«  jamais  il  ne  laisse  sa  malice  oisive  :  »  Pervi^ 
cacissiinus  hostis  ille  nunquam  malilice  suce  otiur.\ 
facit  :  quand  même  vous  le  surmontez,  vous  ne 
domptez  pas  son  audace,  mais  vous  enflammeï 
son  indignation.  Tune  plurimum  accenditur,  dum 
extinguitur  '.  «  Qnand  son  feu  semble  tout  à  fait 
«  éteint,  c'est  alois  qu'il  se  rallume  2  avec  plus 
«  de  force.  »  Ce  superbe,  a\ant  entrepris  de 
traiter  d'égal  avec  Dieu,  pourra-l-il  jamais  croire 
qu'une  créature  impuissante  soit  capable  de  lui 
résister?  et  si,  renversé  comme  il  est  dans  les 
cachots  éternels,  il  ne  cesse  pas  néanmoins  par 
une  vaine  opiniâtreté  de  traverser  autant  qu'il 
peut  les  desseins  de  Dieu;  s'il  se  raidit  contre 
lui,  bien  qu'il  sache  que  tous  ses  efforts  seront 
inutiles,  que  n'osera-t-il  pas  contre  nous,  dont 
il  a  si  souvent  expérimenté  la  faiblesse? 

Ainsi  je  vous  avertis,  mes  chers  frères,  de  ne 
vous  relâcher  jamais,  et  de  vous  tenir  toujours 
en  défense.  Tremblez  même  dans  la  victoire  : 
c'est  alors  qu'il  fait  ses  plus  grands  efforts,  et 
qu'il  remue  ses  machines  les  plus  redoutables. 
Le  voulez- vous  voir  clairement  dans  l'histoire  de 
notre  évangile  ?  il  attaque  trois  fois  le  Fils  de 
Dieu  :  trois  fois  repoussé  honteusement,  il  ne 
peut  encoie  perdre  courage.  «  Il  le  laisse,  dit 
«  l'Ecriture,  jusqu'à  un  autre  temps  :  »  [Eecessit 
ab  illo^  usque  ad  tempus]  ;  surmonté  et  non  abat- 
tu, ni  désespérant  de  le  vaincre;  mais  attendant 
une  heure  plus  propre  et  une  occasion  plus  pies- 
sante.  0  Dieu!  que  dirons- nous  ici,  chrétiens? 
Si  une  résistance  si  vigoureuse  ne  ralentit  pas 
sa  fureur,  qiiand  pourrons-nous  espérer  de  trêve 
avec  lui  ?  Et  si  la  guerre  est  continuelle,  si  un 
ennemi  si  puissant  veille  sans  cesse  contre  nous 
avec  tous  ses  anges,  qui  pomrait  assez  exprimer 
combien  soigneuse,  combien  vigilante,  combien 
prévoyante  et  inquiète  doit  être  à  tous  m  ments 
la  vie  chrétienne?  Et  nous  nous  endoi  mous!... 
Je  ne  m'étunne  pas  si  nous  vivons  ^  sous  sa  ty- 
rannie, ni  si  nous  tombons  dans  ses  pièges,  ni 
si  nous  sommes  enveloppes  dans  ses  embûches 
et  dans  ses  linesses. 

SECOND  POINT. 

Puisque  l'ennemi  dont  nous  parlons  est  si 
puissant  et  si  orgueilleux,  vous  croirez  peut-être, 
messieurs,  qu'il  vous  attaquera  par  la  force  ou- 


'  Tertull.,  De  Pœnil..  n.  7. 

'  Vnr.  :  Quand  il  semble  tout  à  fait  éteint,  c'est  alors  que  son    feu 
s'allume.  —  ^  Luc,  .v..  13. 
<  Var.  :  Nous  sommes. 
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verte,  et  que  les  finesses  s'accordont  mal  avec 
tant  de  puissance  et  tant  d'audace.  En  eiïet, 
saint  Thomas  remarque  i  que  le  superbe  entre- 
prend hautement  les  choses,  ei  cela,  dit  ce  grand 
docteur,  parce  qu'il  2  veut  contrefaire  le  coura- 
geux, qui  a  coutume  d'agir  ouvertement  dans 
ses  desseins,  et  qui  est  ennemi  de  la  surprise 
et  des  artifices.  Il  serait  donc  malaisé  d'enten- 
dre de  quelle  sorte  Satan  aime  les  tinesses, 
«  lui  qui  est  le  prince  de  tous  les  superbes,  » 
comme  l'appelle  l'Ecriture  sainte  :  Ipse  est  rev 
super  universos  filios  superbice  ,  si  celte  même 
Ecriture  ne  nous  apprenait  que  c'est  un  superbe 
envieux, Invidia  diaboli^,  et  parconséquent  trom- 
peur et  malin.  Car  encore  qu'il  soit  véritable  que 
l'envie  soit  une  espèce  d'orgueil,  néamnoins 
tout  le  monde  sait  que  c'est  un  orgueil  lâche  et 
timide,  qui  se  cache,  qui  luit  le  jour,  qui,  ayant 
lionle  d'elle-même  &,  ne  parvient  à  ses  fins  que 
par  de  secrètes  menées  :  et  de  là  vient  qu'une 
noire  envie  rongeant  éternellement  le  cœur  de 
Satan,  et  le  remplissant  de  fiel  et  d'amertume 
contre  nous,  elle  le  contraint  d'avoir  recours  à 
la  fraude,  à  la  tromperie,  à  des  artifices  tnali- 
cieux;  il  ne  lui  importe  pas,  pourvu  qu'il  i  ous 
perile. 

D'où  lui  vient  cette  envie?  C'est  ce  qu'il  serait 
long  de  vous  expliquer,  et  vous  en  cils  sans 
doute  déjà  bien  instruits  :  car  qui  ne  sait,  mes- 
sieurs, que  cet  insolent,  qui  avait  osé  attenter 
sur  le  trône  de  son  Créateur,  frappé  d'un  coup 
de  foudre,  chut  du  ciel  en  terre,  «  plein  de  rage 
«  et  de  uésespoir?  »  Habens  iram  mngnain  6,  Se 
sentant  perdu  sans  ressource,  et  ne  sachant  sur 
qui  se  venger,  il  tourne  sa  haine  envenimée 
contre  Dieu,  contre  les  anges,  contre  les  hom- 
mes, contre  toutes  les  créatures,  contre  lui- 
même  ;  et  après  une  telle  chute,  n'étant  plus 
capable  que  de  celte  maligne  joie  ^  qui  revient 
à  un  méchant  d'avoir  des  complices,  et  à  u.i  es- 
prit malfaisant,  des  coupagnons  de  sa  misère, 
il  conspire  avec  ses  anges  de  tout  perdre  avec 
eux,  d'envelopper,  s'ils  pouvaient,  tout  le  monde 
dans  leur  crime.  De  là  cette  haine,  de  là  cette 
envie  qui  le  remplit  contre  nous  de  fiel  et  d'a- 
mertume. 

Le  voulez-vous  voir,  chrétiens,  voulez-vous 
voir  cet  envieux  représenté  chez  Ézéchiel  sous  le 
nom  de  Pharaon,  roi  d'Egypte  ?  Spectacle  épou- 
vantable !  Tout  autour  de  lui  sont  des  morts 
meurtris  par  de  cruelles  blessures.  «  Là  git 
a  Assur,  dit  le  prophète,   avec  toute    sa  mulii- 

'Ila  Ua  Qœst.,  lv,  art.  8. 

'  Var.  :  Et  cela,  parce  que      à  cause  que,  dit  le  grand  docteur.  — 
»  Jo'K.  XLi.  25.  —  "  Sap.,  11,24. 
'  Af'ocai.,  X.  I    12. 
*  Var,  ;  De  soi-même.  —  '  Cette  joie  maligne. 


«  tude  :  là  est  tombé  Élam  et  tout  le  peuple  qui 
«  le  suivait  :  là  Mosoch  et  Thubal,  les  rois  d'I- 
«  dumée  et  du  Nord,  et  leurs  («rinces  et  leurs 
«  capitaines,  et  tous  les  autres  qui  sont  nom- 
«  mes,  multitude  immense,  nombre  innombra- 
«  ble:  »  ils  sont  tout  autour  couchés  par  terre, 
nageant  dans  leur  sang  :  «  Pharaon  est  au  milieu 
a  qui  voit  tout  ce  carnage,  et  qui  se  console  de 
«  ses  pertes,  et  de  toute  sa  multitude  tuée  par 
«le  glaive;  Pharaon  et  toute  son  armée  ;  t>  Sa- 
tan et  tous  ses  complices  :  Vidit  eo$  Pharoo,  et 
consnlatus  est  super  jim  versa]  mvltitvdine  sua 
qnœ  interfecta  est  gladio;  Pharao,  et  omnis  exer- 
citus  ejus  '. 

—  Enfin,    enfin,  disent-ils,   nous  ne  serons 
pas  les  seuls  :  çà,  çà,  voici  des  compagnons  .  0 
justice  divine  2  !    tu  as  voulu  des  supplices,  en 
voilà;  soûle  ta  vengeance,  voilà  assez  de  sang, 
assez  de  carnage.  Voilà, voilà  ces  hommes  que 
Dieu  avait  voulu  égaler  à  n  ous,  les  voilà  enfin 
nos  égaux  dans  les  tourments;  cette  égalité  nous 
plaît  :  plutôt,  plutôt  périr,  que  de  les  voir  à  nos 
côtés  dans  la  gloire  !  Malheur  à  nos  lâches  com- 
pagnons qui  soufflent  ^l  II  vaut  bien  njieux  pé- 
rir, et  qu'ils  périssent  avec  nous.  Ils  nous  ju- 
geront  quelque  jour,  ces    hommes    mortels  ; 
il    faudra    bien    rcndiirer,     puisque     Dieu    le 
veut.  —  Ah!  quelle  rage  pour  cessuperbesl 
—  Mais  auparavant,   disent-ils,  combien  en 
mourra-t-il  de  notre  main  1  .th  !  que  nous  allons 
faire  des  sièges  vacants  I  et  qu'il  y  en  aura  par- 
mi les  criminels,  lie  ceux  qui  pouvaients'asseoir 
parmi  les  juges  I  —  Puis,  se  tournant  aux  saints 
anges  *  :  —  Eh  bien  !  vous  en  avez  de  votre 
côte?  est-ce  que    nous  sommes  seuls!  vous 
semblons-nous  mal  accompagnes  au  milieu  de 
tant  de  peuples  et  de  nations?  Allez,  gloritiez- 
vous  de  votre  petit  nombre  d'élus,  que  vous 
avez  à  peine  tires  de  nos  mains  ;  mais  confes- 
sez du  moins  que  notre  multitude  l'emporte. 
Que  faisons-nous,  me^fières,  u'enteud repar- 
ler si  longtemps  ces  blasphémateurs?  Voyez 
leur  rage,  voyez  leur  envie,  et  comme  iK^  triom- 
phent de  la  mortdes  hommes.  C'est  là  leur  ap- 
plication, «  c'et^t  tout  leur  ouvrage  :  «  O^Jtratio 
eorum  ebt  omnis  eversio  ^.  Que  ne  peuseut-ils 
aussi  se  venger  de  Dieu?  sa  puissance  infinie 
ne  le  permet  pas.  Outres  d'une  ruge  iiiipuis- 
sante,  ils  déchargenttuut  leur  fiel  ^urrhomme, 
qui  est  son  in. âge,  ils  mettant  en  pièces  celte 
image,  ils  repaissent  leur  esprit  envieux  d  une 
vaine  imagination  de  vengeance.  C'est,  mes  trè- 
res,  celte  noire  envie,  mère  des  fraudes  et  des 

»  Ez>iCh.,  XX.Xll,  ^-  e'-  -Uiv. 

'  Var.  :  O  Dieu.  —  "  Q,ii   l'ont  souffert.  —  »  Du  côté   des  samta 
auges.  —  •  Tenull.,  Âpolog.,  n.  22. 
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tromperies,  qui  fait  que  Satan  marche  contre 
nous  par  une  condiiile  cachée  et  impénétrable, 
li  ne  brille  pas  comme  un  éclair,  il  ne  gronde 
pas  comme  un  tonnerre  ;  il  ressemble  à  une 
vapeur  pestilente  qui  se  coule  au  milieu  de  l'air 
par  une  contagicm  insensible  et  imperceptible 
i  nos  sens  :  il  inspire  son  venin  dans  le  cœur; 
ou,  pour  me  servir,  chrétiens,  d'une  autre  com- 
paraison qui  lui  convient  mieux,  il  se  glisse 
connue  un  serpent  :  c'cstainsi  que  l'Ecriture 
l'appelle*;  et  Tertullien  nous  décrit  ce  serpent 
par  une  expression  admirable  :  Abscondat,  se 
itaqiieserpeus,  toUnnqiie  prudentiam  suamiii  Uite- 
hrarum  ambagibustorqueal  :  «  Il  se  cache  autant 
«  qu'il  peut,  il  resserre  en  lui  même  par  mille 
«  détours  sa  prudence  malicieuse  :  »  c'est-à- 
dire  qu'il  use  de  conseils  cacbés  et  de  ruses  pro- 
fondement recherchées.  C'est  pourquoi  Tertul- 
lien poursuit  en  ces  termes  :  «  Il  se  retire  dit- 
il  dans  les  lieux  profonds,  il  ne  craint  rien  tant 
«  que  de  paraîtie  :  quand  il  montre  la  tête,  il 
«  cache  la  queue  ;  il  ne  se  remue  jamais  tout 
a  enher,  mais  il  se  développe  par  plis  tortueux, 
«  bête  ennemie  du  jour  et  de  la  clarté:  »  Alte 
habitet,  in  cœca  detrudatur  per  anfractus  seriem 
f^yin'  '"  iv'ii_  t or tuose  procédât,  nec  semel  totus, 
lucifuga  hestia  >. 

»^  . ->.  .lai..,,,  cest  Satan,  messieurs,  qui  nous 
est  représenté  par  ces  paroles;  c'est  lui  qui  ne 
se  déplie  jamais  tout  entier  :  il  étale  la  belle 
apparence,  et  il  cache  la  suite-  fimeste  :  il  rampe 
quand  il  est  loin,  et  il  mord  sitôt  qu'il  tst  pro- 
che, a  Prenez  g  irde  à  vous,»  mes  chers  frèi-es, 
crie  le  grand  apôtre  saint  Paul,  «  prenez  garde 
«  que  vous  ne  soyez  trompes  [par]  Satan  3;  car 
«  nous  n'ignorons  pas  ses  pensées  ;  »  Ut  non 
circiimveniamur  aSot(wa,non  eni  m  ignora  mus  co- 
itationes  ejus^.  Non,  non,  nous  n'ip;norons  pas 
ses  pensées  ;  nous  savons  que  sa  malice  est  in- 
génieuse ;  que  son  esprit  inventif,  raffiné  par  un 
long  usage,  excité  par  sa  haine  invétérée,  n'agit 
que  par  des  artifices  fins  et  déliés  et  par  des 
machines  imprévues.  Ah!  mes  frères,  qui  pour- 
rail  NOUS  dire  toutes  les  profondeurs  de  Satan, 
et  par  quels  artifices  ce  serpent  coul  ? 

S'il  vous  trouve  déjà  agité,  il  vous  prend  par 
le  penchant  de  l'inclination.  Votre  cœur  est-il 
dé|à  eifleuré  par  quelqiic  commencement  d'a- 
mour, il  souffle  cette  petite  étincelle  jusqu'à  ce 
qu'elledevienne  un  embrasement:  il  vous  pousse 
de  la  haine  i  la  rage,  de  l'amour  au  transport, 
et  du  transport  à  la  folie.  Que  s'il  vous  trouve 
éloigné  du  crime,  jouissant  des  saintes  douceurs 
d'une  bonne  conscience,  ne   croyez  pas  qu'il 

Mpoc,  xil,9.  —  '  Advers-   Valent.,  n.  3. 
s  Var.  ;  Que  Satan  ne  vous  troinpe.  — •  II  Ccr.,  il,  11, 


VOUS  propose  d'abord  l'impudicité,  il  n'est  pas 
si  gi  o.-,sier,  dit  saint  Chrysostome  :  Multo,  multo 
utiiur  rondescensu  ut  nos  adniala  prœcipitet  *• 
«  Il  use,  dit-il,  avec  nous  d'une  grande  condes- 
«  cendance.»  Que  veut  dire  cftte  parole  ?  Dieu 
se  rabaisse...  Satan  se  rabaisse  aussi  à  sa  mode. 
Il  voudrait  bien,  mes  frères,  vous  rendre  d'.ibord 
aussi  méchants  que  lui,  s'il  pouvait  :  car  que  dé- 
«  sire  ce  vieil  adultère,  sinon  de  corrompre  l'in- 
«  tégrilé  des  ftines  innocentes  2,  »  et  de  les  por- 
ter dès  le  premier  pas  à  la  dernière  infamie  ? 
Mais  vous  n'êtes  pas  encore  capables  d'une  si 
grande  action,  il  vous  y  fautmeuerpasà  pas  :  c'est 
pourquoi  il  se  rabaisse,  dit  saint  Chrysostome,  il 
s'accommode  à  votre  faiblesse,  il  use  avec  vous 
de  condescendance.  —  Ah  1  ce  ne  sera,  dit-il, 
qu'un  regard  ;  après,  tout  au  plus  qu'une  com- 
plaisance et  un  agrément  innocent.  —  Prenez 
garde  le  serpent  s'avance  ;  vous  le  laissez  faire, 
il  va  mordre.  Un  feu  passe  de  veines  eu  veines, 
et  se  lépa'  d  par  tout  le  corps.  —  Il  faut  l'avoir, 
il  f  ut  la  gagner.  —  C'est  un  adultère.  —  N'im- 
porte. —  Eh  bien  !  je  la  possède.  Est-ce  pas 
assez  ?  —  Il  tant  la  posséder  sans  trouble.  Elle 
a  un  mari  :  qu'il  meure  !  Vous  ne  pouvez  le 
faire  tout  seul  :  engageons-en  d'autres  dans 
notre  crime  :  employons  la  fraude  et  la  perfi- 
die —  David,  David,  le  malheureux  David  !  et 
qui  ne  sait  pas  sou  histoire  ?  Judas  et  l'avarice  : 
«  [Inspirons-lui]  le  dessein  de  se  porter  à  vendre 
son  maître.  Le  crime  est  hoirible  !  Allons  par 
degrés  :  qu'il  le  vole  premièrement;  après,  qu'il 
le  vende.  Voilà  rap[)ât  ;  il  y  a  donné,  il  est  à 
nous.  Poussons,  poussons  de  l'avarice  au  lar- 
cin, du  larcin  à  la  trahison,  à  la  corde  et  au  dés- 
espoir.»—  Mes  chers  fières,  éveillez-vous,  et  ne 
vous  laissez  pas  séduire  à  Satan  ;  car  vous  êtes 
bien  avertis,  et  vous  n'ignorez  pas  ses  pensées  : 
non enimignoramus  cogitationes  ejus^.  C'est  pour- 
quoi il  vous  est  aisé  de  le  vaincre  :  c'est  par  où 
il  faut  conclure  en  peu  de  paroles. 
TROISIÈME  POINT. 
Il  semble  que  je  sois  ici  obligé  de  me  contre- 
dire moi-même,  et  de  détruire  en  cette  dernière 
partie  ce  que  j'ai  établi  dans  les  deux  autres. 
Car  après  vous  avoir  fait  voir  que  notre  enne- 
mi est  fort  et  terrible,  il  faut  maintenant  vous 
dire  au  contraire  qu'il  est  faible  et  facile  à 
vainci  e.  Comment  concilier  ces  deux  choses 
si  ce  n'est  en  vous  disant,  chrétiens,  qu'il  est 
fort  contre  les  lâches  et  les  timides,  mais  très- 
faible  et  impuissant  pour  les  courageux  ?  En 
ettet,  nous  voyons,  dans  les  saintes  Lettres, 
qu'il  nous  y  est  représenté   tantôt   fort,   tantôt 

'  Bom.,  Lxxxvii,  in  MaUh.  — -S.  August.,  in  Ps.  xxxi«,  n.  1 
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faible  *,  tantôt  fier  et  tantôt  tremblant  ;  et  il 
n'y  eut  jamais  une  bête  plus  monstrueuse. 

C'est  un  lion  rugissant  "ui  se  rue  sur  nous  ; 
c'est  un  serpent  qui  rampe  parterre,  et  il  n'est 
rien  de  plus  aisé  que  d'en  éviter  les  approches. 
«  Il  tourne  autour  de  vous  pour  vous  dévorer;  » 
voilà  qui  est  terrible  :  Circuit  quœrens  [quem  devo- 
ret^].<iMsiis  résistez-lui  seulement,  et  ilse  mettra 
«  en  fuite  :  »  Resistite  diabolo,  et  fugiet  a  vobis  3, 
Écoutez  comme  il  parle  à  notre  Sauveur  ;  c'est 
une  remarcjue  de  sairU  Basile  de  Sélencie  : 
Quid  mihi  et  tibi  est,  Jesu,  Fili  Dei  Altissimi'^. 
«Qu'y  a-t-il  entre  toi  et  moi,  Jésus  Fils  de  Dieu?» 
Voilà  un  serviteur  qui  parle  bien  insolemment 
à  son  maitre  ^  ;  mais  il  ne  soutiendra  pas  long- 
temps sa  fierté.  «  Et  je  te  prie,  dit-il,  ne  me 
«tourmente  pas  :  »  Obsecro  te,  ne  me  torqiieas. 
Veiiisti  ante  tempus  torquerou  *  Voyez  comme  il 
tremble  sous  les  coups  de  fouet  Que  si  j'avais 
assez  de  loisir  pour  repasser  sur  toutes  les  choses 
qui  nous  l'ont  fait  paraître  terrible,  il  me  serait 
aisé  de  vous  y  montrer  des  marques  visibles  de 
faiblesse. 

Il  est  vrai  qu'il  a  ses  forces  entières  ;  mais 
celui  qui  les  lui  a  laissées  pour  son  supplii  e, 
ainsi  que  nous  avons  dit,  lui  a  mis  un  hein  dans 
les  mâchoires,  et  ne  lui  lâche  la  bride  qu'au- 
tant qu'il  lui  plaît,  ou  pour  exercer  ses  servi- 
teurs, ou  pour  se  venger  de  ses  ennemis. 
Il  a  une  puissance  fort  vaste,  et  son  empire 
s'étend  bien  loin  ;  mais  saint  Augustin  nous 
apprend  que  ce  commandement  7  lui  tient  lieu 
de  peine  .  Pœna  enim  ejus  est  ut  in  potes— 
tate  liabent  eos  qui  Dei  prœceptu  contemnunt  s.  Et 
en  effet,  s'il  est  véritable  que  d'être  ennemi  de 
Dieu  ce  soit  la  souveraine  misère,  celui  qui  en 
est  le  chef  l'est-il  pas  par  conséquent  Is  plus 
misérable?  Entin  est-il  rien  de  plus  misénible 
que  toutecette  grandeur  qu'il  affecle,  puisqu'avec 
cette  intelligence  qui  le  rend  superbe  et  toutes 
ces  qualités  extraordinaires,  nous  lui  semblons 
néanmoins  dignes  d'envie  ?  et,  tout  impuissants 
qu  •  nous  sommes,  il  désespère  de  nous  pou- 
voir vaincre,  s'il  n'y  emploie  les  ruses  et  la 
surprise  :  de  laque  le,  certes,  messieurs,  ayant 
été  si  bien  avertis,  est-il  rien  de  plus  aisé  que 
de  l'éviter,  «  pourvu  que  nous  marchions  en 
«  plein  jour  comme  des  enfants  de  lumière  :  » 
Ut  lilii  lucis  ambnlate^? 

Que  si  vous  voulez  savoir  sa  faible  se,  non 
plus,  messieurs,  par  raisonnement,  mais  par  une 
expérience  certaine,    écoulez  parler  Tertullien 

1  Var  :  Impuissant-  —  ^  PeCr..  v,  8.  —  ^  fac-,  iv,  7.  —  '  Luc. 
vlii.  '^8  —  *  S   Basil.  Seleuc  ,  Oral  ,  xxii.  —  "  Mat'h.   VU.  29. 

'  Var.  :  Cetempire-  —  '  De  Gènes.  Cont.  Jdanich.,  lib  II,  n.  26. 
_  9  Ephes.,  V,  8. 


dans  son   admirable  Apologétique  :  voici  une 
proposition  bien    hardie,  et   dont  vous  serez 
étonnés.  Il   reproche    aux  gentils    que   toutes 
leurs  divinités  sont  des  esprits  maltaisants  ',  et 
pour  leur  faire   entendre  celte  vérité,  il  leur 
donne  le  moyen  de  s'en  éclaiicir  par  une  expé- 
rience bien   convaincante.  Edatur  [hic]  aliqiiis 
sub  tribunalibus  vestris  quem  dœmone  agi  con- 
stet  2  :  0  juges  !  qui  nous  tourmentez  avec  une 
telle  inhumanité,  c'est  à  vous  que   j'adresse  ma 
parole  :  qu'on  me  produise  devant  vos  tribu- 
naux ;  je  ne  veux  pas  que  ce    soit  en   un  lieu 
caché,  mais  à  la  face  de  tout  le  monde  ;  qu'on 
a  y  produise  un  homme  qui   soit    notoirement 
«  possédé  du  démon  ;  »  je  dis  noloirement  pos- 
sédé, et  que  la  chose  soit  très-constaite  :  quem 
dœmone  agi  constet:  alors  que  l'on  fasse  venir 
quelque  fidèle,  je  ne  demande  pas  qu'on  fasse 
un  grand  choix  ;  que  l'on  prenne  le    premier 
venu,  «  pourvu  seulement  qu'il  soit  chrétien  :  » 
jussus  a  quolibet  christiano  :  si  en  présence  de 
ce  chrétien  il  n'est  contraint  non-seulement  de 
parler,  mais  encore  de  vous  confesser  ce  qu'il 
est  et  d'avouer  sa  tromp  rie,   n'osant  mentira 
«  un  chrétien,  »  christiano  meutiri  non  auden- 
tes    messieurs,   remarquez  ces    paroles)  ;  «  là 
«  même,  là  même,  sans  plus  différer,  sans  au- 
«  cune  nouvelle  procé  lure,    faites  mourir   ce 
«  chrétien  impudent  qui  n'aura  pu  soutenir  par 
l'effet  une  promesse  si  extraordinaire  :  »  ibidem 
illius  christiani  procacissimi  sanguinem  fuiidite. 
0  joie,  ô  ravissement  des  fidèles,  d'entendre  une 
telle  proposition,  faite  si  hautement  et  a\ec  une 
telle  énergie  par  un  homme  si  posé  et  si  sérieux, 
et    vraisemblablement  de   Tavis  de  toute  l'É- 
glise, dont  il  soutenait  l'innocence  !  Quoi  donc  ! 
cet  esprit  trou: peur,  ce  pèie  de  mensonge  oublie 
ce  qu'il  est,  et  n'ose  mentira  un  chrétien  ;  chris- 
tiano meniiri  nonaudentes  !  Devant  un  chiétien 
ce  tront  de   fer   s'amollit  ;  forcé  par  la   parole 
d'un  fidèle,  il  dépose  son  impudence  ;  et  les  ch  é- 
tiens  sont  assurés  d.i  le  fane  parler  à  leur  gré, 
qu'ils  s'y  engagent  au  péril  de  leur  vie,  en   pré- 
sence de  leurs   propres   juges.  Qui  ne  se  rb  ait 
donc  de  cet  impuissint   ennemi,  qui  cache  lant 
de  faiblesse  sous  une  a  ppaience  si  fière  ?  Non, 
non,  mes  hères,  ne  le  craignons  pas  :  Jésus,  noire 
capitaine,  l'a  mis  en  déroute  ;  il  ne  peut  |)lus 
rien  contre  nous,  si  nous  ne  nous  rendons  lâ- 
chement àl'.i.i. 

C'e.st  nous-mêmes  que  nous  devonscraindre  ; 
ce  sont  nos  vices  et  nos  passions,  plu&d.mge- 
reuses  que  les  démons  mêmes. Bel  exemple  de 
l'Écriture  :  :>aùl  possédé  du  malin  esprit  ;  David 

l  Var.  :  Des  démons.  —  '  Apol.,  n.  23. 


300  SERMON  SUR  LES  DÉMONS  POUR  LE  I"  DIMANCHE  DE  CARÊME. 


le  chassait  au  son  de  sa  lyre,  ou  plutôt  par  la 
sainte  mélodie  des  louanges  de  Dieu,  qu'il  fai- 
sait peri  étiielUment  résonner  dt  ssus.  Chose 
étr.ii'ge,  messieurs  1  pendant  que  le  déinon  se 
retirait,  Saùl  devenait  plus  furieux  :  il  tâche  de 
percer  David  de  sa  lance*;  tant  il  est  véritable 
qu'il  y  aquelque  chose  en  nous  qui  est  pire  que 
le  démon  môme,  qui  nous  tente  de  plus  près 
et  qui  nous  jette  dans  un  combat  plus  dange- 
reux !  Chrétiens,  «c'est  la  convoitise  qui  nous 
tente,  dit  saint  Jacques*,  et  qui  nous  attire  ». 
Ah  1  modéions-la  par  le  jeûne,  châ'ions-la  par 
le  jeune,  disciplinons-la  par  le  jeune. 

0  jeune,  tu  es  la  terreur  des  démons;  tu  es  la 
nourriture  de  l'âme,  tu  lui  donnes  te  gofit  des 
plaisirs  célestes,  tu  désarmes  le  diable,  tu  amor- 
tis les  passions  :  ô  jeûne,  médocine  salutaire 
contre  les  dérèglements  de  nos  convoitises,  mal- 
heureux ceux  qui  te  rejettent,  et  qui  t'observent 
en  murmurant  contre  une  persécution  s»  néces- 
saire !  Loin  de  nous,  mes  frères,  de  tels  senti- 
ments :  jeûnons,  jeûnons  d'esprit  et  de  cori»s. 
Comme  nous  retranchons  pour  un  temps  au 
corps  sa  noiiiriture  ordinaire,  ôtons  aussi  à 
l'âme  l(>s  vanités  dont  nous  la  repaissons  tous  les 
jours,  retirons-nous  des  conversations  et  des 
divertissements  mondains  ;  modérons  nos  ris  et 
nos  jeux,  taisons  succéder  en  leur  place  le  soin 
d'éconter  l'Évangile  qui  retentit  de  toutes  oarts 
dans  les  chaires  :  c'est  le  son  de  cet  Évangile 
qui  fait  trembler  les  démons...  Sanctifions  le 
jeûne  par  l'oraison  ;  purifions  l'oraison  par  le 
jeûne.  L'oraison  est  j  lus  pure  qui  vient  d'un 
corps  exténué  et  d'une  âme  dégoûtée  des  plai- 
sirs sensibles. 

Assez  de  bals,  assez  de  danses,  assez  de  jeux, 
assez  de  folies.  Donnons  place  à  des  voluptés  et 
plus  chastes  et  plus  sérieuses.  Voici,  mes  frè- 
res, une  grande  joie3  q  ne  Dieu  nous  donne  pour 
ce  carême.  Cette  fille  du  ciel  ne  devait  point 
être  accueillie  par  une  joie  dissolue  :  il  lâul  une 
joie  digne  de  la  paix,  qui  soit  répandue  en  nos 
cœurs  par  res[)rit  pacifique. 

Qui  ne  voit  la  main  de  Dieu  dans  cet  ouvra- 
ge'* ?  Que  notre  giande  reine  ^  ait  travaillé  à  la 
paix  de  toute  sa  force,  quoique  ce  soit  une  action 
toute  divine,  j'avoue  que  je  ne  m'en  étonne  pas  : 
car  (p  e  lui  pouvait  inspirer  cette  tendre  piété 
qui  l'embrase,  etcetesprit  pacifique  dont  elle  est 
remplie  ?  Nous  savons,  nous  savons,  il  y  a  lon- 
gtemps, qu'lelle]  a  toujours  imité  Dieu,  dont  elle 
porte  sur  le  front  le  caiactère  ;  elle  a  toujours 

'I  Ren.,  XVI.  23;  xlx,  10.  —  ^Jac  ,  i,  14. 

-'  La  puix  slgnce  aux  Pyrénées  le  7  novembre  1639,  promulguée  à 
Pans  le  samedi  14  février  IGGO. 

'  Vur.  :  C'est  un  coup  de  la  main  de  Dieu.  —  ^  La  reine  mère  Anne 
d'Autriclie. 


pensé  des  pensées  de  paix.  Mais  n'y  a-t-îl  pas 
sujetd'adniirerdevoir  notre  jeune  monarque*, 
toujours  auguste, s'arrêter  au  milieu  de  ses  vic- 
toires, donner  des  bornes  à  son  courage,  pour 
laisser  croître  sans  mesure  l'amour  qu'il  a  pour 
ses  sujets  ;  aimer  mieux   étendre  ses  bienfaits 
que  ses  con  quêtes  ;  trouver  plus  de  gloire  dans 
les  douceurs  de  la  paix  que  dans  le  superbe  ap- 
pareil des  triomphes  ;  et  se  plaire  davantage  à 
être  le  père  de  ses  peuples  qu'à  être  victorieux 
de  ses  ennemis  ?  C'est  Dieu   quia  inspiré   ce 
sentiment. 

Qui  ne  bénirait  ce  grand  roi  ?Qui  ne  bénira 
tout  ensemble  la  main  sage  et  industrieuse  !... 
Parlons,  parlons  et  ne  craignons  pas.  Je  sais 
combien  les  prédicateurs  doivent  être  réservés 
sur  les  louanges  :  mais  se  tuire  en  cette  rencon- 
tre, ce  ne  serait  pas  être  retenu  ,  mais  en 
quelque  sorte  envienx  de  la  félicité  publique.... 
Elle  viendra,  elle  viendra  accompagnée  de 
toutes  ses  suites. 

Çà,  çà,  peuples,  qu'on  se  réjouisse  !  et  s'il  y  a 
encore  quelque  maudit  reste  de  la  malignité 
passée,  qu'elle  tombe  aujourd'hui  devant  ces 
autels,  et  qu'on  célèbre  hautement  ce  sage  mi- 
nistre 2  qui  montre  bien,  en  donnant  la  paix, 
qu'il  tait  son  intérêt  du  bien  de  l'État  et  sa  gloire 
du  repos  des  peuples.  Je  ne  brigue  point  de  fa- 
veur, je  ne  fais  point  macour  dans  la  chaire  ^  ; 
à  Dieu  ne  plaise  ÎJe  suis  Français  et  chrétien  :je 
sens,  je  sens  le  bonheur  public  ;  et  je  décharge 
mon  cœur  devant  mon  Dieu  sur  le  sujet  de  cette 
paix  bienheureuse,  qui  n'est  pas  moins  le  repos 
de  l'Église  que  de  l'État. 

Mes  frères,  c'eM  assez  dire,  il  faut  que  nos  vœux 
achèvent  le  reste.  C'est  nous,  c'est  nous,  mes  irè- 
res,  quidevons  commencer  la  réjouissance.  C'est 
à  Nathan  le  prophète,  c'est  à  Sadoc  le  grand  prê- 
tre, c'est  aux  prédicateurs,  c'est  au  sacrificateur 
du  Très-Haut  à  sonner  de  la  trom|)ette  devant 
le  peuple,  et  de  crier  les  premiers  :  Vival  rex 
Salomon'^:  «  Vive  le  roi,  vive  le  roi,  viveSalomon 
«  le  pacifnjue  !  »  Qu'il  vive.  Seigneur,  ce  grand 
monarque  ;  et  pour  le  récomj;enser  de  cette 
bonté  qui  lui  a  lail  aimer  la  gioire  de  la  paix, 
plutôt  que  celle  des  conquêtes  &,  qu'il  jouisse 
longtemps,  heureusement,  de  la  paix  qu'il  nous 
a  donnée  ;  qu'il  ne  voie  jamais  son  État  trou- 
blé, ni  sa  maison  divisée  ;  que  le  respect  et 
l'amour  concourant  ensemble,  la  lidélilc  •  Je 

1  Louis  XtV,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans.  —  '  Le  cardinal  de  Ma- 
zariii,  si  odieux  au  temps  de  la  Fronde,  qu'on  avait  laissé  rentrer  en 
France  par  lassitude,  et  auquel  il  était  juste  de  pardonner  bien 
des  torts  pour  l'habileté  avec  laquelle  il  avait  négocié  les  traité  de 
Westphalie  (  ifi48)  et  celui   des  Pyrént-es  (1«59), 

3   Var.  :  Je  n.;  demande  pas  qu'on  le  rapporte    —  '  UI  Rrg.,  i,  39. 

■  Var.  :  Préférer  ie  titre  de  pacifique  à  celui  de  victorieux  et  de 
conquérant.  —  ^  L'obéissance. 
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ses  peuples  soit  inviolable,  inébranblable,  et 
enfin,  poir  retenir  lon^^tcmps  la  paix  sur  la 
tcire,  qu'il  tasse  régner  la  justice,  qu'il  tasse 
régner  les  lois,  qu'il  fasse  réguer  Jésus-Christ, 


que  je  prie  de  nous  donner  à  tous  son  royaume, 
àqui  appartient  tout  honneur  et  gloire,  qui  avec 
le  Père  et  le  Sain  I  Espru,  \il  et  règne  maiute- 
nanl  et  aux  siècles  des  siècles. 


SERMON 

POUR  LE  n«  DLMANGHE  DE  C^RÊI^IE 


Sommaire  écrit  pah  Bossuet. 

Premier  point.  — Dieu  seul  nous  peut  conduire  à  la  vérité.  Deux 

moyens  pour  y  parvenir  :  intelh^-ence,  autorité  :  TertuUien.  L'un  et 
l'autre  appartient  à  i  lieu,  non  aux  h Jtnmes  :  le  dernier  pour  cette 
vie,  l'autre  n  ur  la  future  Mi;rite,  récompense  Pouriiuoi  Moïse  et 
Klie  disparaissent,  quand  on  dit  :  Ipsum  nudité  (Matth-,  xvit,  5). 
Deux  manières  de  savoir  :  l"  par  nous  mêmes;  2"  scienii  co'-jungi ; 
y.  ux  de  la  toi. 

S'cûnd  fioinU  —  La  foi  exige  les  œuvres  Fondement,  donc  édi- 
fice. Hic  hcmo  cœpil  tedi/icare,  el  non  poiuic  consummare  (Luc, 
XIV,  30). 

Le  fondement  a  deux  qualités:  commencement,  soutien. 

L'exempie  de  J  sus-Christ  lève  les  dif  >iiltés.  Deux  choses  pour 
cela:  ins,'irer  du  cou'age,  donner  de  la  torce.  Le  premier,  en  mar- 
tliaiit  devant  ;  le  second,  in  eo  enirn  in  qao  p  ssas  est  ipse  el  lenla- 
lus,  poleus  est  et  iis  qui  lentanlur  auziliari  (Hebr.,  ;l,  18). 


Hic  est  Filhis  meus  diiectus,  in  quo 
milii  bene  comylacui;  ipsumau- 
dite. 

Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  dnns 

lequel  je  me  suis  plu  ;  écoulez-le. 

ilatth.,  XVII,  5. 

C'est  une  doctrine  fondamentale  de  l'Evangile 
de  Jésus- Christ,  que  le  chrétien  véritable  ne  se 
conduit  point  par  les  sens  ni  par  la  raison  na- 
turelle ;  mais  qu'il  règle  tous  ses  sentiments  par 
l'autorité  de  la  loi ,  suivant  ce  que  dit  le  divin 
Apôtre  :  Justus  autem  meus  ex  fuie  vivit  ^  :  Le 
juste  vit  par  la  foi  2.  »  C'est  pourquoi,  entre  tous 
les  sens  que  la  nature  noua  a  donnés,  il  a  plu  à 
Dieu  de  choisir  l'ouïe  pour  la  consacrer  à  son 
service,  a  L)n  peuple,  dit-il,  s'est  donné  à  moi, 
il  s'est  soumis  par  la  seule  ouïe  :  »  Jti  auditii 
auris  obedivit  mihi  '^.  Et  le  Sauveur  nous  prêche 
dans  son  Evangile  que  ses  brebis  écoutent  sa 
«  voix  et  qu'elles  le  suivent  »  aussitôt  qu'il  parle: 
Oves  meœ  vocem  audiunt.., ,  et  sequuiitur  me  ^, 
ai.n,  mes  Irères,  que  nous  entendions  que  dans 
l'école  du  Fils  de  Dieu  il  ne  faut  point  consul- 
ter les  sens  ni  faire  discourir  la  raison  huuaine, 
mais  seulement  écouter  et  croire. 

1  Hebr.,  x,  38:  Hubac,  ll,  4. 

*  Var  :  Mais  qu'il  règle  tous  ses  sentiments  par  l'autorité  de  la 
foi:  Justus  autem  meui  ex  iir/e  civil .  «  Le  juste  vit  par  la  loi,  »  comme 
dit  saint  Paul  après  le    Prophùic  . 

3  I^sal  XVII,  45.  —  •  Joan.,  x,  27 


Marche  devant,  nous  tend  la   main.  Incarnation,  infirmité  de  n» 
tre  Seigneur  Issus-Christ.   Vérités    diminuées  farmi  les  enfants  de 
hommes  ;  Deminulœ  iunt  veritates  (Psal.  xi,  1).   Chacun    retranche 
l'Evangile  à  sa  mode. 

Comment  il  faut  entendre  Jésus-Christ  :  Oplimus  minislpr  tuus 
esi,  qui  non  magis  inlunlur  hoc  a  te  audire  quod  ip  se  volueril,  sed 
potius  hoc  velle  quod  a  te  a  udierxl  (S.  Auj,ust.,  Conjess.,  li'o.  X 
cap.  vi). 

Troisième  point.  — Différence  entre  le  commandement  et  la  pro- 
messe :  commandement,  ce  que  nous  acvons  faire  à  l'égard  de  DieU; 
promesse,  ce  que  Dieu  s'engage  de  faire  à  notre  égard-  La  pro- 
messe est  déjà  une  esppce  de  don.  Pourquoi  '?  Celui  qui  promet 
se  dessaisit,  en  tant  qu'il  s'ôte  la    liberté  de  disposer  autrement. 

Dans  la  promesse,  deux  choses  :  ni  douter,  m  se  lasser. 

De  toutes  les  paroles  de  Jésus-Christ,  celle  de  la  promesse  est 
la  moins  entendue:  Qui perseveraverit  usgue  m  finem,  hic sanus  eril 
(Matth.,  X,  2j) 


Je  ne  m'élonne  donc  pas  aujourd'hui  si  Dieu 
fait  retentir,  ainsi  qu'un  tonnerre,  aux  oreilles 
des  saints  apôtres,  cette  parole  que  j'ai  rappor- 
tée :  «  G  est  ici  mon  Fils  bien-aimé  dans  lequel 
je  me  suis  plu  ;  écoutez-le  :  »  Ipsum  audite  ; 
c'est-à-dire  qu'après  Jésus-Christ  il  n'y  a  plus  de 
recherche  à  faire  :  Nobis  curiositate  opus  non 
est  post  Cliristum  Jesum,  nec  inquisitione  post 
Evangelium,  dit  le  grave  Tertulhen  i.  Ce  divin 
Maitre  nous  ayant  parlé ,  toute  la  curiosité  de 
l'esprit  humain  doit  être  à  jamais  arrêtée ,  et  il 
ne  ïaut  plus  songer  qu'à  l'obéissance  :  Ipsum 
audite  :  «  Ecoutez-le.  »  Mais  afin  que  vous  sachiez 
mieux  ce  que  signifie  cet  oracle,  et  pourquoi  le 
Père  céleste  a  voulu  nous  le  prononcer  dans  la 
glorieuse  transfiguration  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  ,  remarquez  s'il  vous  plait ,  avant 
toutes  choses  ,  qu'il  nous  a  envoyé  son  FilJ 
pour  nous  apporter  trois  paroles  qu'il  est  néces. 
saire  que  nous  écoutions  :  la  parole  de  sa  doc- 
trine pour  nous  enseigner  ce  qu'il  faut  croire, 
la  parole  de  ses  préceptes  pour  nous  montrer 
comme  il  faut  agir,  la  parole  de  ses  promesses 
pour  nous  apprendi^e  ce  qu'il  faut  attendre  2. 


'  De  Prœscrip.,  advers  Ilcerel  ,  n.  8. 

2  ('(f.  :  La  parole  de  sa  doctrine  qui  nous   enseigne  ce  qu'il  faut 
croire   la  parole  de  ses  préceptes  qui  nous  montre  cuinme  il  faut  ugir> 
la  parole  de  ses  promesses  qui  nous  apprend  ce   qu'il  faut  attendre 


302 


SERMON 


Le  vieil  homme  a  cinq  sens,  l'homme  renou- 
velé n'a  plus  que  l'ouïe  ,  il  ne  juge  point  par  la 
vue  ;  Dieu  lui  a  en  quelque  sorte  ariaché  les 
yeux  :  Nun  cuntemplmiUbus  nobis  quœ  videntur  ^ 
Ni  le  toucher  ni  le  goût  ne  le  règlent  :  il  lui  est 
seulement  permis  el'écouter,  et  cette  hberté  est 
restreinte  à  écouter  Jésus-Christ  tout  seul  ;  et 
encore  doit-il  l'écouter  non  pour  examiner  sa 
doctrine,  mais  pour  la  croire  simplement  sur 
son  témoignage.  Car  comme  l'esprit  humain 
s'égarait  dans  ses  jugements  par  son  ignorance» 
dans  ses  mœurs  par  ses  désirs  déiégl  s,  dans  la 
rechiMche  de  son  boidieur  par  ses  espérances 
mal  londées,  |»onr  donner  remède  à  de  si  grands 
maux,  d  lallail  que  ce  divin  Maître  entreprit  de 
foimer  notre  jugement  par  la  certitude  de  sa  doc- 
trine, de  diriger  nos  mœurs  dépravées  par  1  é- 
quité  de  ses  préceptes,  de  régler  nos  préten- 
tions par  la  fulélité  de  ses  promesses.  C'est  ce 
qu'il  a  lait,  chrétiens  ;  et  il  y  a  travaillé  princi- 
palement dans  sa  glorieuse  transfiguration.  De 
quelle  sorte  et  par  quels  moyens  ?  C'est  ce  qu'il 
tant  vous  proposer  en  piHi  de  mots. 

S.ichez  donc  et  pesez  alienlivement  que  l'ef- 
fet de  ces  trois  paroles  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
annonce,  est  traversé  par  trois  grands  obstacles. 
Vous  nous  enseignez,  ô  Maître  céleste,  et  rien 
n'est  plus  assuré  que  votre  doctrine  ;  mais  elle 
est  obscure  et  impénétrable,  et  l'esprit  a  peine 
à  s'y  soumettre.  Divin  Législateur,  vous  nous 
commandez,  et  tous  vos  préceptes  sont  justes; 
mais  cette  voie  est  rude  et  contraire  aux  sens, 
et  il  est  malaisé  de  s'y  ranger.  Enfin  vous  nous 
promettez  des  biens  éternels,  et  il  n'y  a  rien  de 
plus  lerme  que  vos  promesses;  mais  que  l'exé- 
cution en  est  éloignée!  vous  nous  remettez  à 
la  vie  future,  et  notre  àme  est  fatiguée  par  cette 
attente.  Voilà,  mes  frères,  trois  grands  obstacles 
qui  nous  empêchent  d'écouter  le  Sauveur  Jésus 
et  de  nous  soumettre  à  sa  parole.  Sa  doctrine  est 
certaine,  mais  elle  est  obscure  ;  ses  préceptes 
sont  justes,  mais  difficiles;  ses  promesses  infail- 
libles, mais  fort  éloignées.  Chrétiens,  allons  au 
Tliabor  pour  y  voir  Jesus-Christ  trauifiguré  • 
considérons  qui  l'y  accompagne,  de  quoi  il  y 
parle,  comme  il  j  parait.  Moïse  et  Elie  sont  à 
ï>es  côtés  ;  c'est-à-dire,  si  nous  l'entendons  nue 
la  loi  et  les  prophètes  :ui  rendent  iioaiinage  Un 
niaitre  en  qui  il  patad  tant  d  autorité,  quoique 
la  doctrine  soit  obscure,  mérite  bien  qu'on  l'en 
croie  sur  sa  parole  :  Ipsum  uudite.  Mais  de  quoi 
s'enlreliont  ce  divin  Sauveur  avec  ces  deux 
hommes  que  Dieu  lui  envoie?  a  De  sa  mort,  dit 
l'Evangelisle,  et  du  supplice  cruel  qu'il  devait 
soutïrir  en  Jérusalem  :  »  Dicebaut   excessum 

l  3  U  Cor..  IV,  l>i. 


ejiis,  qiiem  completunis  erat  in  Jérusalem  i. 
Chrétiens,  ne  parlons  plus  des  difticultés  des 
choses  qu'il  nous  a  commandées,  après  que 
nous  voyons  les  travaux  pénibles  de  celles  qu'il 
a  lui-même  accomplies.  Enfin  il  paraît,  nous 
dit  l'Ecriture,  plein  de  gloire  et  de  majesté,  et 
il  nous  donne  comme  un  avant-goût  de  la  féli- 
cité qu'il  nous  prépare.  Par  conséquent  ne  nous 
plaignons  pas  que  la  gloire  qu'il  nous  promet 
soit  si  éloignée,  puisqu'il  nous  la  rend  déjà  en 
quelque  sorte  présente.  Que  reste-t-il  donc 
maiidenant,  sinon  que  no  'S  entendions  le  Père 
éternel  qui  nous  aveitit  d'écouter  son  Fils  : 
Ipsum  oudite.  Ecoutons  humblement  ce  divin 
Maître;  écoutons  sa  doctrine  céleste,  sans  que 
l'obsciuité  nous  arrête;  écoutons  ses  comman- 
dements, sans  que  leur  difficulté  nous  étonne; 
enfin  écoulons  ses  promesses,  sans  que  leur 
éloignement  nous  impatiente.  C'est  ce  que  je 
me  propose  de  vous  taire  entendre  avec  le  se- 
cours de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

La  première  chose,  mes  frères,  que  le  Père 
éternel  exige  de  nous  lorsqu'il  nous  ordonne 
d'écouter  son  Fils,  c'est  que  nous  soyons  con- 
vaincus que  sur  toutes  les  vérités  qu'il  est  né- 
cessaire que  nous  connaissions,  il  s'en  faut  rap- 
porter à  ce  qu'il  en  dit  et  l'en  croire  sur  sa 
parole  sans  examiner  davantage.  C'est  ce  qu'il 
nous  faut  établir  comme  le  fondement  immua- 
ble de  toute  la  vie  chrétienne,  et  pour  cela 
supposons,  Messieurs,  une  chose  connue  de 
tous,  qui  nous  donnera  de  grandes  liunières, 
si  nous  en  savons  comprendre  les  suites;  que 
les  hommes  peuvent  parvenir  à  la  vérité  en 
deux  manières  différentes,  ou  bien  par  leurs 
propres  lumières  lorsqu'ils  la  connaissent  eux- 
mêmes,  ou  par  la  conduite  des  autres  lorsqu'ils 
en  croient  un  rapport  tidèle.  C'est  une  chose 
connue  et  qui  n'a  pas  besoin  d'explication,  mais 
les  suites  en  sont  admirables,  et  je  vous  prie  de 
les  bien  entendre. 

Et  pour  commencer,  chrétiens,  à  développer 
ce  mystère,  je  dis  qu'il  n'appartient  quà  Dieu 
seul  de  nous  conduire  à  la  vérité  par  l'une  et 
par  l'autre  de  ces  deux  voies.  iXon,  les  hommes 
ne  le  peuvent  pas,  c'est  folie  de  l'attendre 
d'eux.  Celui  qui  entreprend  de  nous  enseigner 
doit  ou  nous  iaire  entendre  2  la  vérité,  ou  du 
nioms  nous  la  laiie  croire.  Pour  nous  la  faire 
entendre,  il  faut  nécessairement  beaucoup  de 


'   Luc,  IX,  31. 

Vir.:  Pour  être  capable  d'enseigner  les  hommes,  il  faut  ou  leur 
laire  eatenJr..-  ia  venté,  ou  du  moins  la  leur  Iaire  croire  ;  i!  faut 
pour  l'un  beaucoup  de  sagesse,  et  pour  l'autre  beaucoup  d'autorité. 
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«aînesse  ;  pour  nous  la  faire  croire,  il  faut  beau- 
Cou|)  d'autorité  ;  et  c'est  ce  qui  ne  se  trouve  point 
parmi  les  hotuuies.  C'est  pourquoi  Terluilien 
disait  dans  cet  ad.iiiratjle  Apologétique  :  Quanta 
est  pruderitia  hominis  ad  demonstrandum  quid 
vere  bonum  ?  quanta  auctoritas  ad  exigendum^? 
a  La  prudence  des  tioiuines  est  trop  imparfaite 
pour  découvrir  le  vrai  bien  à  notre  raison,  et 
leur  autorité  est  trop  faible  pour  pouvoir  rien 
exiger  de  notre  créance.  »  La  première,  c'est 
la  prudence,  est  peu  assurée;  et  la  seconde, 
c'est  l'autorité,  peu  considérable  2  :  Tam  illa 
falli  facilis,  quam  ista  contemni.  Far  conséquent 
nous  devons  conclure  qu'il  ne  faut  pas  attendre 
des  homuies  la  connaissance  certaine  de  la  vé- 
rité, parce  que  leur  autorité  n'est  pas  assez 
grande  pour  nous  la  taire  croire  sur  ce  qu'ils  en 
disent  3,  et  que  leur  sagesse  est  trop  courte  pour 
nous  en  donner  l'intelligence. 

Mais  ce  qui  ne  se  trouve  point  parmi  les 
hommes,  il  nous  est  aisé,  chrétiens,  de  le  ren- 
contrer en  notre  Dieu  ;  et  vous  le  comprendrez 
aisément,  si  vous  considérez  avec  attention 
comme  il  parle  différemment  dans  son  Ecriture. 
D  pratique,  ce  grand  Dieu,  l'un  et  l'autre.  Quel- 
quefois il  se  fait  connaître  manifestement;  et 
alors  il  dit  à  son  peuple  :  «  Vous  saurez  que  je 
suis  le  Seigneur  :  »  Et  scietis  quia  ego  sum  Do- 
minus^;  quelquefois,  sans  se  découvrir,  il  fait 
valoir  son  autorité,  et  il  veut  qu'on  le  croie  sur 
sa  parole  ;  comme  lorsqu'il  prononce  avec  tant 
d'emphase,  pour  obliger  tout  le  monde  à  se 
soumettre  :  Hœc  dicit  Dominus  :  «  Voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  ;  »  et  ailleurs  :  «  Il  sera  ainsi, 
parce  que  j'ai  parlé,  dit  le  Seigneur  :  »  Quia 
verbum  ego  locutus  sum,  dicit  Bominus  ^  D'où 
vient,  Messieurs,  cette  différence?  C'est  sans 
doute  qu'il  veut  que  nous  comprenions  qu'il  a 
le  moyen  de  se  faire  entendre,  mais  qu'il  a  le 
droit  de  se  faire  croire.  Il  peut  par  sa  lumière 
infinie  nous  montrer,  quand  il  lui  plaira,  sa 
vérité  à  découvert  ;  et  il  peut  par  son  autorité 
souveraine  nous  obliger  à  la  révérer  sans  que 
nous  en  ayons  l'intelligence.  L'un  et  l'autre  est 
digne  de  lui;  il  est  digne  de  sa  grandeur  de  ré- 
gner sur  les  esprits  ou  en  les  captivant  par  la 
foi,  ou  en  les  contentant  par  la  claire  vue.  L'un 
et  l'autre  est  digne  de  lui,  il  léra  aussi  l'un  et 
l'autre  ;  mais  chaque  chose  doit  avoir  son  temps, 
fous  deux  néanmoins  sont  incompatibles,  je 
veux  dire  l'obscurité  de  la  foi  et  la  netteté  de 
la  vue.  Qu'a-t-il  fait?  Ecoulez,  mes  frères;  voici 


'  Apolog.,  n.  45. 

2  Var.  :  La  premier^'  est  peu   assurée,  et  la  seconde  est  peu  consi- 
^^érable. — '  Siir   parole.  —  <  Bnch.,  vi,  7.—  ^Jercm.,   xxxiv,  5. 


le  mystère  du  christianisme.  Il  a  partagé  ces 
deux  choses  entre  la  vie  présente  et  la  vie  fu- 
ture :  l'évidence  dans  la  patrie,  la  foi  et  la  sou- 
mission durant  le  voyage.  Un  jour  la  vérité 
sera  découverte;  en  attendant,  pour  s'y  prépa- 
rer, il  tant  que  l'autorité  soit  révérée  :  le  dernier 
fera  le  mérite,  et  l'autre  est  réservé  pour  la  ré- 
compense. Là,  sicut  audivimus,  sic  vidimus  *• 
ici  il  ne  se  parle  point  de  voir,  et  on  nous 
ordonne  seulement  de  prêter  l'oreille  et  d'être 
attentifs  à  sa  parole  :  Ipsum  audite. 

Venez  donc  au  Thabor,  mes  frères,  et  accou- 
rez tous  ensemble  à  ce  divin  Maître  que  vous 
montre  le  Père  céleste.  Vous  pouvez  reconnaî- 
tre son  autorité  eu  considérant  les  respects  que 
lui  rendent  Moïse  et  Elie,  c'est-à-dire  la  loi  et 
les  prophètes,  comme  je  l'ai  déjà  expliqué. 
Mais  j'ajouterai  maintenant  une  remarque  sur 
notre  évangile,  que  peut-être  vous  n'avez  pas 
faite  et  qui  néanmoins  est  très  importante  pour 
connaître  l'autorité  du  Sauveur  Jésus.  C'est 
Messieurs,  qu'il  est  remarqué  qu'en  même 
temps  que  fut  entendue  cette  voix  du  Père  éter- 
nel qui  nous  commande  d'écouter  son  Fils, 
Moïse  et  Elie  disparurent,  et  que  Jésus  se  trouva 
tout  seul  :  Et  dum  fieret  vox,  inventus  est  Jésus 
solus  2.  Dites  moi,  quel  est  ce  mystère?  d'où 
vient  que  Moïse  et  Elie  se  retirent  à  cette  parole? 
Chrétiens,  voici  le  secret  développé  par  le  grand 
Apôtre.  «  Autrefois,  dit-il.  Dieu  ayant  parlé  en 
différentes  manières  par  la  bouche  de  ses  pro- 
phètes 3  ;  »  écoutez  et  comprenez  ce  discours  : 
Vous  avez  parlé,  ô  prophètes,  mais  vous  avez 
parlé  autrefois  :  «  maintenant  en  ces  derniers 
temps  il  nous  a  parlé  par  son  propre  Fils  ;  » 
Novissime  locutus  est  nobis  in  Filio  sua  *.  C'est 
pourquoi,  dans  le  même  temps  que  Jésus-Christ 
paraît  comme  maître.  Moïse  et  Elie  se  retirent  ; 
la  loi,  tout  impérieuse  qu'elle  est,  tient  à  gloire 
de  lui  céder;  les  prophètes,  tout  clairvoyants 
qu'ils  sont,  se  vont  néanmoins  cacher  dans  la 
nue  :  Intrantibus  illis  in  nubem^...  Nubes  obum- 
bravit  eos  6.  Comme  s'ils  disaient  au  divin  Sau- 
veur tacitement  par  cette  action  :  Nous  avons 
parlé  autrefois  au  nom  et  par  l'ordre  de  votre 
Père  ;  Olim  loquens  patribus  inprophetis;  main- 
tenant que  vous  ouvrez  votre  bouche  pour 
expliquer  vous-même  les  secrets  du  ciel,  notre 
commission  est  expirée;  notre  autorité  se  con- 
fond dans  l'autorité  supérieure  ;  et  n'étant  que 
les  serviteurs,  nous  cédons  humblement  la  pa- 
role au  Fils.  Par  conséquent  soyons  attentifs, 
et  écoutons  ce  Fils  bien-aimé  :  Hic  est  Filius 
m^us  dilectus.  Ne  recherchons  pas  les  raisons 

I  Psal,  xLvn,  9.—  2    Luc  ,  ix,   36.  —  3   Sebr.,  i,  1  — <  ibid.,    2, 
!•  Luc.,  IX,  34.  —  6  Mallh  ,xvn.  6. 
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des  vérités  qu'il  nous  enseigne.  Toute  la  raison, 
c'est  qu'il  a  |)ar!é. 

Ecoulez  comme  il  vous  parle  dans  son  Evan- 
gile :  a  Jamais  personne  n'a  vu  Dieu;  le  Fils 
unique,  qui  est  daus  le  sein  du  Père,  est  venu 
lui-même  pour  vous  eu  iustruu'e  :  »  Deum  nemo 
vidit  unqaam;  Unigenitm  Filins,  qui  est  in  sinii 
Patris,  ipse  enarravitK  0  hommes,  nul  de  vous 
n'a  encore  vu  Dieu;  vous  ne  savez  ce  qu'il  en 
faut  croire,  ni  la  voie  qu'il  faut  tenir  pour  aller 
à  lui.  Le  Elis  uuiqiie  qui  est  eu  son  sein,  qui  pé- 
nètre tous  ses  secrets,  lui-uième  est  venu  vous 
les  raconter  :  Ipse,  ipse  enarravit.  Que  recher- 
chez-vous, ô  mortels,  après  le  téuioignage  de 
ce  divin  M  titre?  Usez-vous  lui  demauder  d.s 
raisons  ou  vous  plamdre  de  ce  qu'il  vous  oblige 
de  croire  ce  que  vous  n'e  iteudez  pas?  —  Je 
voudrais  entendre,  je  voudrais  savoir.  — Saint 
Augustui  vous  \a  satisfaire  :  a  Cer^tètre  savant, 
nous  dit-il,  que  d'être  uni  à  celui  qui  sait  :  » 
]\'on  pana  scieiitia  est  scienti  conjungi'^.C'eilèlre 
assez  ,savaut  que  d'èlre  uni  à  celui  qui  ^ait  ; 
ajoutons  pour  expli(juer  sa  pensée,  à  celui  qui 
sait  d'origiual,  si  l'on  j)eut  parler  de  la  sorte, 
qui  sait  pour  avoir  vu  et  |)Our  avoir  vu  jusqu'au 
fond,  et  qui  nous  dit  avec  vérité  :  Quod  vidimus, 
testamur''^  :  «  Nous  témoig.ions  ce  que  nous 
avons  vu.  »  —  «  Celui-là,  dit  saint  Augustin,  a 
les  yeux  de  l'intelligence  ;  nous  avous  les  yeux 
(ic  la  foi  :  »  llle  liabet  oculos  agiiitionis,  tu  cre- 
dulitatis^.  Je  ne  préieuds  rien  davantage,  je  ne 
me  ()laius  pas  de  l'obscarilé  des  maxiuies  de 
l'Evangile.  Si  je  n'ai  pas  de  lumières  propres, 
j'ai  celles  de  Jésus-Christ  qui  me  dirigeut  :  je 
n'ai  |)as  la  science  en  moi-même,  mais  j'ai 
celle  du  Fils  de  Dieu  qui  m'assare  ;  et  je  crois 
hardiment  où  je  ne  vois  rien,  parce  que  j'en 
crois  celui  qui  voit  tout  &. 

Il  ihc  semble,  chrétiens  auditeurs,  que  l'au- 
torité de  ce  divin  Maître  est  suifi  ainuient  éta- 
blie, et  que  nous  devons  être  Irès-persuadés  que 
c'est  assez  d'écouter  sa  voix  pour  connaîti-e  la 
vérité  avec  certitude.  Mais  tirons  de  celte  doc- 
trine im[)ortaiite  quelque  instniclion  pour  notre 
coaduile.  Il  faudrait  couiuiencer  un  nouveau 
discours  pour  vous  dire  tout  le  fruit  qu'elle  doit 
produire;  mais  paruii  une  intindé  de  grandes 
choses  qui  se  présentent  de  toutes  parts,  voici 
une  vérité  que  je  vous  choisis,  et  je  nie  tien- 
drai bienheureux  si  je  la  puis  aujourd'hui  gra- 
ver dans  vos  cœurs.  Puisqu'il  est  ainsi,  chré- 
tiens, que  nous  sommes  obligés  de  nous  rap- 


'  Joini,,  I,  is.  —  :  Se. m.  i;  m  Psal.  axxvI,  n.  2.  —  3  Joan  ,  m. 
11-  —  '  S.  Augnst.,  ubi  supra. 

'  J  ur.  :  Je  croi-  avocjoie  ce  que  je  ne  vois  pas,  parce  que  je  crois 
celui  qui  voit  tout. 


porter  à  ce  que  nous  dit  le  Sauveur  Jésus, 
résolvons,  et  résolvons  imuiuableuu'at  de  for- 
mer fous  nos  jugements,  non  sur  les  apparences 
des  sens,  ni  sur  les  opinions  anticipées  dont  la 
raison  humaine  nous  préoccupe,  mais  sur  la 
parole  de  Jésus-Christ,  sur  la  doctrine  de  son 
Evangile.  M'entendez-vous,  mes  frères  ;  com- 
prenez-vous ce  que  je  veux  dire  ?  Qiiis  est  vir 
sapiens  qui  intelligat  hoc^  1  Qui  de  nous  juge 
selon  Jésus  Christ  et  selon  les  règles  qu'il  nous 
a  données  ?  Ah  !  si  nous  jugions  des  choses  se- 
lon ses  maximes,  que  d'illusions  seraient  dissi- 
pées !  que  de  folles  pensées  s'évanouiraient  !que 
de  vaines  opinions  tomberaient  par  terre  ! 
Quand  on  voit  les  fortunés  de  ce  monde  au 
milieu  de  la  trou|)e  qui  leur  applaudit,  tous  les 
sens  disent  :  Voilà  les  heureux;  Jésus-Christ 
nous  dit  au  contraire  :  Ce  ne  sont  pas  là  les 
heureux;  «  heureux  ceux  dont  le  Seigneur  est 
le  Dieu  !  »  Beatus  populus  cujus  Dominus  Deus 
ejus"^'  !  C'est  ce  que  vous  dites,  ô  Maître  céleste; 
mais  que  cette  parole  est  peu  écoutée  !  Nous 
nous  laissons  étourdir  par  le  bruit  de  ceux  qui 
nous  crient  perpétuellement  qu'ils  sont  heu- 
reux, qu'ils  sont  fortunés  dans  leur  vie  molle  et 
délicieuse;  et  parmi  ce  bruit  impoitun,  la  voix 
du  Sauveur  demeure  étouffée  3  et  n'arrive  pas 
jusqu'à  nos  oreilles. 

Chrétiens,  venez  au  Thabor,  apprenez  du 
Père  céleste  à  écouter  humblement  son  Fils  : 
Ipsum  audite.  Qui  pourrait  vous  faire  compren- 
ilre  toute  la  force  de  cette  parole  ?  Cette  parole 
du  Père  céleste  sacrifie  tous  vos  sentiments  et 
abat  touîes  vos  raisons  aux  pieds  de  son  Fils. 
Mais  qu'il  a  raison  de  nous  reprocher  que  nous 
ne  lecevons  pas  son  témoignage  !  Testimonium 
nostrum  no}i  acripitis'^.  Si  vous  le  recevez,  vous 
êtes  obligés  de  désavouer  tout  ce  qui  s'oppose 
à  ce  qu'il  témoigne  Par  exemple,  pour  vous  en 
convahicre,  regardez  ce  que  vous  faites  dans 
l'Eucharistie;  tout  est  morf,  il  n'y  a  que  l'ouïe 
qui  vive,  et  elle  ne  vit  que  pour  Jésus-Christ  et 
ne  connaît  |)lus  que  sa  voix.  Dans  cet  adorable 
mystère  tous  vos  sens  vous  trompent,  excepté 
l'ouïe.  La.  vue  et  le  goût  disent  :  C'est  du  pain; 
le  touciier  et  l'odorat  se  joignent  à  eiix  ;  il  n'y  a 
que  l'ouïe  qui  rapporte  bien,  parce  qu'elle  vous 
annonce  en  simplicité  le  témoignage  de  Jésus- 
Christ.  Et  pour  bien  recevoir  ce  grand  témoi- 
gnage, vous  démentez  votre  propre  vue,  vous 
désavouez  votre  goût,  vous  résistez  à  votre 
raison  pour  abandonner  tous  vos  sentiments  à 
Jésus  qui  vous  instruit  par  la  seule  ouïe. Eveibez 
vous,  mes  frèies,   et  rendez  p^'tout  le  même 


1  Var.  :  Votre  roix  demeure....  —  -  Jerem 
*  Psal,  cxuii,  16.  —  ♦  Joan,,  m,  U. 
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respect  h  celui  qui  est  toujours  infaillible.  Que 
ce  mystère  que  vous  fréquentez  tous  les  jours 
vous  accoutume  à  juger  des  choses,  non  selon 
la  prudence  humaine,  mais  selon  le  témoignage 
qu'en  rend  le  Sauveur  i.  Imaginez-vous, 
chrétiens,  mais  que  dis-je  imaginez-vous  ? 
croyez  que  vous  avez  toujours  Jésus  près  de 
vous,  qui  vous  dit  à  l'oreille  tout  ce  qu'il  faut 
croire  de  ce  qui  se  présente  à  vos  yeux.  C'est 
l'Ecriture  qui  vous  l'enseigne,  qu'il  marche 
après  vous  comme  un  précepteur  qui  suit  et 
qui  conduit  ses  disciples,  et  qui  ne  cesse  de  les 
avertir  de  la  voie  qu'ils  doivent  suivre  :  Et  aures 
tuœ  audient  verbum  post  tergum  monentis:  Hœc 
est  via  2. 

Soyez  donc  attentifs,  mes  frères,  à  ce  précep- 
teur qui  vous  parle,  et  réglez  vos  jugements 
sur  les  siens.  Vos  sens  vous  disent  :  Ce  plaisir 
est  doux  ;  écoutez,  Jésus  dit  qu'il  est  très-amer  : 
ÀJnarum  est  reliquisse  te  Dominum  Deiim  tuum^. 
Vos  sens  disent  :  Courons  aux  délices  ;  et  Jésus  : 
«Malheur à  vous  qui  riez,  parce  que  vos  ris 
Produiront  des  pleurs 'il  »  Vos  sens  disent  :  Ah! 
qu'il  est  pénible  de  marcher  dans  la  voie  de 
Dieu!  et  Jésus  au  contraire,  que  «  son  joug  est 
doux  et  que  son  fardeau  est  léger:  »  Jugum 
meum  suave  est  et  onus  nieum  leve^.  Croyez  ces 
témoignages,  tidèles  ;  et  persuadés  de  leur  vé- 
rité, formez-vous  des  maximes  invariables  qui 
fixant  à  jamais  s  votre  esprit  sur  des  juge- 
ments arrêtés,  puissent  aussi  diriger  vos  mœurs 
par  une  conduite  certaine.  C'est  ma  seconde 
partie. 

SECOND  POINT. 

Ipsum  audite  :  «  Ecoutez  Jésus;  »  écoutez  ses 
commandements.  Je  vous  ai  dit,  Messieurs, 
écoutez  et  croyez  tout  ce  qu'il  enseigne  ;  je  vous 
parle  maintenant  d'une  autre  7Jianière  et  je 
vous  dis  :  Ecoutez  et  faites.  Mais  pour  vous  le 
dire  avec  fruit,  il  faut  tâcher  de  vous  faire  en- 
tendre la  liaison  qu'il  doit  y  avoir  entre  la  foi  et 
les  œuvres  ;  et  pour  cela  remarquez  avant  toutes 
choses  que  toute  la  vie  chrétienne  nous  étant 
représentée  dans  les  Ecritures  comme  un  édi- 
fice spirituel,  les  mêmes  Ecritures  nous  disent 
aussi  que  la  foi  en  est  le    fondement.  '  C'est 

'  Var.  :  Que  Jésus  en  rend.  — ^  Isa.,  xtx,  21.  —  ^  /erem.,  ii,  19, 
—  ♦  Luc,  VI    2ô.  —  =■  Mallh.,  xi,  30. 

"  Var.  :  Fortement.  —  '  Note  marg  .  Ipsum  audit'.  :  «  Ecoutez 
Jésus,  «  et  écoutez  ses  commandements;  si  vous  avez  créance  à  sa 
doctrine, venez  à  l'épreuve  des  œuvres,  et  montrez  votre  foi  par  vos 
actions  :  Oslende  ex  operibus  fulr.m  luam  (Jatob.,  li,  18).  Et  cer- 
tainement, chrétiens,  si  nous  en  croyons  sa  parole,  de  quelque 
science  que  soit  éclairé  celui  qui  ne  garde  point  ses  procejjtes  il  ne 
doit  pas  se  vanter  de  le  connaître.  Le  disciple  bien-aimé  le  dit  net- 
tement en  sa  1''  i-pîlre  :  Qui  dicit  se  nosse  eum,  et  mandata  ejus 
non  custodit,  mendiix  est,  et  in  hoc  verilas  noyi  est  (I  Joan.,  li,  4)  ; 
<i  Celui  qui  dit  qu'il  le  connaît,  et  ne  garde  pas  ses  comman- 
dements, c'est  un  menteur,  et  la  vérité  n'est  pas  en  lui.»  Non, 
il  ne  connaît  pas  Jésus-Christ  parce  qu'il  na  le  connait  pas  comme 
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pourquoi  saint  Paul  nous  enseigne  que  «  nous 
sommes  fondés  en  la  foi  :  »  In  fide  fundatiK  Or 
vous  savez  que  le  fondement  a  deux  qualités 
principales  :  il  est  en  premier  lieu  le  commen- 
cement, et  secondement  il  est  le  soutien  de  l'é- 
difice qui  se  prépare.  Donc  pour  bien  connaître 
la  foi,  nous  devons  juger  en  premier  lieu  qu'elle 
n'est  qu'un  commencement,  et  secondement 
qu'elle  est  destinée  pour  être  le  soutien  de 
quelque  chose.  L'une  et  l'autre  de  ces  qualités 
exige  nécessairement  la  suite  des  œuvres,  parce 
qu'en  qualité  de  commencement  elle  nous 
oblige  à  continuer,  et  en  qualité  de  soutien  elle 
nous  invite  à  bâtir  dessus,  et  l'un  et  l'autre  se 
fait  par  les  œuvres. 

Mais  découvrons  dans  un  plus  grand  jour  ces 
deux  importantes  raisons.  Croire,  disons-nous, 
c'est  commencer  ;  et  il  est  aisé  de  l'entendre. 
Car  tout  le  dessein  du  christianisme  n'étant  que 
de  soumettre  notre  esprit  à  Dieu,  la  foi,  dit  saint 
Augustin,  commence  cette  œuvre:  Fides  est 
prima  quœ  subjugat  animum  Deo  2:  «  La  foi  est 
la  première  qui  soumet  l'àme  à  Dieu  ;  »  et  le 
concile  de  Trente  a  défini  que  «  la  foi  est  le 
commencement  du  salut  de  l'homme:  »  Fides 
est  humanoi  salutis  initium  ^.  La  foi  est  donc  un 
commencement,  c'est  la  première  de  ses  quali- 
tés ^.  Et  plût  à  Dieu,  Messieurs,  que  tous  les 
chrétiens  l'eussent  bien  compris  !  car  par  ià  ils 
pourraient  connaître  que  de  s'en  tenir  à  la  foi 
sans  s'avancer  dans  les  bonnes  œuvres,  c'est 
s'arrêter  dès  le  premier  pas  ;  c'est  abandonner 
tout  l'ouvrage  dès  le  commencement  de  l'entre- 
prise et  s'attirer  justement  ce  reproche  de  l'E- 
vangile :  Hic  homo  cœpit  œdi(icare,  et  non  poluit 
consummare  ^  :  «  Vodà  ce  fol  et  cet  insensé  qui 
avait  commencé  un  beau  bâtiment,  et  qui  ne 
l'a  pas  achevé  ;  »  il  a  fait  grand  amas  de  maté- 
riaux, il  a  posé  tous  les  fondements  d'un  grand 
et  superbe  édifice;  et  le  fondement  étant  mis, 
tout  d'un  coup  il  quitte  l'ouvrage.  0  le  fol  !  ô 
l'extravagant!  Hic  homo  cœpit  œdificare. 

Mais  éveillez-vous,  chrétien  :  c'est  vous-même 
qui  êtes  cet  homme  insensé.  Vous  avez  com- 

il  le  veut  être.  Il  le  connaît  comme  un  curieux  qui  se  divertit  de  sa 
doctrine  et  ne  songe  pas  à  la  pratique,  ou  qui  en  fait  un  sujet  de 
spéculations  agréables.  Chrétiens,  ce  n'est  pas  ainsi  que  Jésus- 
Christ  veut  être  connu;  au  contraire,  il  nous  a->sure  qu'il  ne  con- 
naît pas  ceux  qui  le  connaissent  de  la  sorte.  Il  veut,  des  ouvriers  fi- 
dèles et  non  pas  des  contemplateurs  oisifs  ;  et  ce  n'est  rien  de  la 
foi,  si  elle  ne  fructifie  en  bonnes  mœurs.  Mais  afin  de  vous  en  con- 
vaincre, remarquez,  s'il  vous  piaît,  Messieurs,  que  la  vérité  chré- 
tienne nous  étant  représenta  e  dans  les  Ecritures  comme  un  édifice 
spirituel,  les  mêmes  Ecritures  nous  disent  aussi  que  la  foi  en  est  le 
fonde.;  ent. 
'  Coloss  ,  I,  23.  — '  De  Agon.  chùst  ,  n.  14.  — ^  Sess.  VI,  cap.  vDi, 
*  Var.  ;  Mais  découvrons  dans  un  plus  grand  jour  ces  deux  im- 
portantes raisons  :  je  conclus  la  i)remière  en  peu  de  paroles,  et  la  se- 
conde qui  sera  plus  de  notre  sujet,  aura  uneplus  grande  étendue.  La 
foi  est  donc  un  commencement,  c'est  la  première  de  ses  qualités.  — • 
i  Luc.,  XIV,  30. 
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incncé  un  grand  bâtiment;  vous  avez  déjà  éta- 
bli la  foi  qui  en  est  le  fondement  immuable  : 
pour  poser  co  (onilement  de  la  foi,  quels  efforts 
a-t-il  lallii  faire?  La  place  destinée  pour  le  bàti- 
meut  était  plus  mouvante  que  le  sable  :  chrétiens, 
c'est  l'esprit  huuiain,  toujours  chancelant  daus 
ses  pensées;  il  a  fallu  raffermir.  Que  de  mira- 
cles, (|ue  de  prophéties,  que  d'éciilures,  que 
d'enseignements  ont  été  nécessaires  pour  servir 
d'appui  !  11  y  avait  d'un  côté  des  précipices,  pré- 
cipices terribles  et  dangereux  de  l'erreur  et  de 
l'ignorance,  il  a  fallu  les  combler;  et  de  l'autre, 
a  des  hauteurs  superbes  qui  s'élevaient,  dit  le 
saint  Apôtre  ',  contre  la  science  de  Dieu;  »  il  a 
fallu  les  abattre  et  les  aplanir.  Parlons  en  termes 
plus  intelligibles:  il  a  fallu  s'aveugler  soi-même, 
démentir  et  désavouer  tous  ses  sens,  renoncer 
à  son  jugement,  se  soumettre  et  se  captiver  dans 
la  partie  la  plus  libre,  qui  est  la  raison  ;  enfin 
que  n'a-t-il  pas  fallu  entreprendre  pour  poser 
ce  fondement  de  la  foi  ?  Et  après  de  si  grands 
efforts  et  tant  de  préparatifs  extraordinaires,  on 
laisse  l'entreprise  imparfaite  et  l'on  met  de  beaux 
fondements  sur  lesquels  on  ne  bâtit  rien  :  peut- 
on  voir  une  pareille  folie?  Et  ne  vois-tu  pas, 
insensé,  que  ce  fondement  attend  l'édifice,  que 
ce  commencement  de  la  foi  deuiande  sa  perfec- 
tion par  la  bonne  vie  ;  et  que  ces  murailles  à 
demi  élevées,  qui  se  ruinent  parce  qu'on  néglige 
de  les  achever,  reudent  hautement  témoignage 
contre  ta  folle  et  téméraire  conduite?  Mais  cela 
paraîtra  bien  mieux,  si  après  avoir  regardé  la 
foi  comme  le  commencement  de  l'édifice,  nous 
considérons  raaiiitenant  qu'elle  n'est  pas  élablie 
pour  demeurer  seule,  mais  pour  servir  de  sou- 
tien à  quelque  autre  chose.  Car  s'il  est  ainsi, 
chrétiens,  qu'elle  ne  soit  pas  élablie  pour  demeu- 
rer seule,  mais  pour  servir  d'appui  à  quelque 
autre  chose,  je  vous  laisse  à  juger  en  vos  con- 
sciences quelle  injure  vous  faites  au  divin  Sau- 
veur, si  ayant  mis  en  vos  âmes  un  fondement 
si  inébranlable,  vous  craignez  encore  de  bâtir 
dessus  :  n'est-ce  pas  lui  dire  manifestement 
que  vous  vous  défiez  du  soutien  qu'il  vous  pré- 
sente et  que  vous  n'osez  vous  appuyer  sur  sa 
parole;  c'est-à-dire  que  sa  foi  vous  paraît  dou- 
teuse, sa  doctrine  mal  soutenue,  ses  maximes 
peu  assurées? 

Mais  laissons  ces  justes  reproches,  pour  prou- 
ver soliduMucnt  par  les  Ecritures  que  la  foi  ne 
nous  est  donnée  que  pour  être  le  soutien  des 
œuvres  ;  et  vous  en  serez  convaincus,  si  vous 
méditez  attentivement  la  couduite  de  notre  Sau- 
veur tant  qu'il  a  été  en  ce  monde.  Il  y  a  accom- 
pli de  grands  mystères,  il  nous  y  a  donné  de 

'  11  Cor,,  3c,  6. 


"grands  préceptes.  Mais  afin  que  ce  qu'il  faut 
croire  nous  apprît  comme  il  faut  agir,  il  a  telle- 
ment ménagé  les  choses,  que  les  mystères  qu'il 
a  accomplis  fussent  le  soutien  et  le  fondement 
des  préceptes  qu'il  a  donnés.  Saint  Atigustin, 
Messieurs,  vous  fera  entendre  cette  vérité,  et  il 
nous  l'explique  admirablement  dans  le  livre 
qu'il  a  émltle  Agone  chnstùino,  où,  suivant  le 
divin  Apôtre,  il  appuie  toute  la  vie  chrétienne 
et  la  liaison  des  préceptes  avec  les  mystères  sur 
Jésus-Christ  humilié  et  sur  le  mystère  de  sa 
croix.  0  hommes,  dit-il,  n'aimez  pas  le  monde, 
voilà  le  précepte,  parce  que  s'il  était  aimable, 
le  Fils  de  Dieu  l'aurait  aimé,  voilà  le  mystère  : 
Nolite  amare  tempuralia,  quiasi  bene amarentur, 
amaret  ea  homo  quem  suscepit  Filius  DeiK  Ne 
vous  attachez  pas  aux  richesses,  parce  que  si 
elles  étaient  nécessaires,  le  Fils  de  Dieu  ne  serait 
pas  pauvre  ;  ne  craignez  ni  les  souffrances  ni 
l'ignominie,  parce  que  si  elles  nuisaient  à  notre 
bonheur,  un  Dieu  n'y  serait  pas  exposé.  Ainsi 
vous  voyez  manifestement  que  toutes  les  choses 
que  Jésus  commande  ont  leur  fondement  im- 
muable sur  celles  qu'il  a  accomplies,  et  que  s'il 
nous  prescrit  dans  son  Evangile  une  vie  péni- 
tente et  mortifiée,  c'est  à  cause  qu'il  nous  y  pa- 
i-aît  comme  un  Dieu  anéanti  et  crucifié  ^.  C'est 
pour  cela  (|ue  sm'  le  Thabor,  où  l'on  nous  or- 
donne d'écouler  sa  voix,  de  quoi  est-ce  qu'il 
s'entretient  avec  Moïse  et  Elle  ?  De  sa  croix,  dit 
l'Evangéliste,  et  de  la  mort  qu'il  devait  souffrir 
à  Jérusalem  :  Dicebant excessum  ejus  quem  com- 
jjleturus  erat  in  Jérusalem  ^.  Pour  quelle  raison, 
mon  divin  Sauveur,  et  qu'a  de  commun  ce  dis- 
cours avec  la  gloire  qui  vous  environne?  C'est, 
mes  frères,  que  ce  qu'il  commande  étant  fondé 
sur  ce  qu'il  a  fait,  il  nous  propose  ce  qu'il  a 
fait  pour  disposer  nos  esprits  à  suivre  humble- 
ment ce  qu'il  commande  :  7/;sMm  audite  :  «  Ecou- 
tez Jésus;  »  écoutez-le,  croyez  ce  qu'il  lait;  mais 
écoutez-le,  faites  ce  qu'il  dit. 

Mais  permeltez-inoi,  chrétiens,  d'étendre  da- 
vantage cette  vérité  si  solide  et  si  importante, 
et  de  vous  expliquer  le  dessein  pour  lequel  le 
Sauveur  Jésus,  dans  cet  état  auguste  et  majes- 
tueux où  il  nous  paraît  au  Tliahor,  ne  parle 
que  de  sa  croix  et  de  ses  soufirances.  Chré- 
tien, ne  le  vois-tu  pas,  et  ne  l'as-tu  pas 
encore  entendu  ?  C'est  qu'il  a  dessein  de 
te  préparer  à  écouter  ses  préceptes  ;  il  veut  le- 
ver les  dillicultés  que  tu  trouves  à  suivre  ses 
commandements  et  à  marcher  dans  ses  voies. 
En  effet,   pour  ôter  ces  difficultés,  il  faut  nous 

'  ij.  August.,  Oc  Agon.  christ.,  cap.  xi,  n.  12. 
-  Var.  :  C'est  à  cause  qu'il  nous  y  propose  un  Dieu  anéanti  et  cru- 
cifié. —  3  Luc,  IX,  31. 
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inspirer  du  courage  et  nous  donner  de  la  force. 
Pour  nous  inspirer  du  courage,  que  peut-il  faire 
de  plus  efficace  que  de  marcher  le  premier  i 
dans  la  carrière  qu'il  nous  a  ouverte  tout  cou- 
vert de  sueur  et  de  sang,  poursuivant  tout  ce 
que  les  hommes  fuient,  méprisant  tout  ce  qu'ils 
désirent,  souffrant  volontairement  tout  ce  qu'ils 
redoutent;  Omnia  contemnendo  quœ  pravi  homi- 
nes  ciiphint,  et  omnia  patiendo  quœhorresciint'^l 
et  dans  cet  état  de  souffrances,  nous  disant  d'un 
ton  ferme  et  vigoureux  :  In  miindo  pressuram 
habebitis  ;  sed  confidite,  ego  vici  mundum  ^  • 
Mes  disciples,  je  le  confesse,  «vous  aurez  à 
souffrir  au  monde  ;  mais  prenez  courage,  j'ai 
vaincu  le  monde  ?  »  Se  peut-il  trouver  des  âmes 
si  basses,  qui  ne  soient  encouragées  par  cet 
exemple^  ?Que  si  vous  vous  plaignez,  chrétiens, 
que  vos  forces  ne  suffisent  pas  pour  suivre  ce 
Dieu  qui  vous  appelle  (vous  me  faites  tous  cette 
objection,  je  lis  dans  vos  cœurs),  regardez  que 
non-seulement  il  marche  devant,  mais  encore 
qu'ils  se  tourne  à  vous  pour  vous  tendre  sa 
main  charitable.  Quelle  preuve  en  avons-nous? 
Ses  souffrances  mêmes.  Saint  Paul  dans  VEpî- 
tre  aux  Hébreux:  In  eo  enim  in  quo  passus  est 
ipse  et  tentatus,  potens  est  et  iis  qui  tentantur  au- 
xiliari  ^:  »  Par  les  choses  qu'il  a  souffertes,  il 
nous  montre  qu'il  est  puissant  pour  prêter  se- 
cours à  ceux  qui  souffrent.»  Mystère  admira- 
ble 1  Messieurs,  il  prouve  sa  puissance  par  sa 
faiblesse,  et  avec  beaucoup  de  rsison.  Car  il  est 
juste  que  celui  qui  s'est  fait  infirme  par  sa  bonté, 
devienne  l'appui  des  autres  par  sa  puissance, 
et  que  pour  honorer  la  faiblesse  qu'il  a  prise 
volontairement^,  il  soit  le  support  de  ceux  qui 
sont  faibles  par  nécessité.  Ne  craignons  donc 
pas,  chrétiens,  de  suivre  Jésus-Christ  dans  la 
voie  étroite,  et  d'écouter  un  Dieu  marchant  de- 
vant, nous  donnant  l'exemple,  se  retournant, 
nous  tendant  la  main  "7. 

Par  conséquent  écoutons  ^  la  voix  de  ce  Maître 
si  charitable  :  Ipsum  audite  :  «  Ecoutons 
Jésus  ;  »  mais  écoutons-le  comme  il  parle, 
prenons  ses  sentiments  comme  il  nous  les  donne. 
Car  combien  en  voyons-nous  tous  les  jours 
qui  s'approchent  du  Fils  de  Dieu,  non  pour 
recevoir  la  loi,  mais  pour  la  donner,  pour  le 
faire  parler  à  leur  mode,  selon  les  préjugés  de 
leurs  passions  et  au  gré  de  leurs  convoitises  ? 

•  Var.  :  Pour  nous  inspirer  du  courage,  qu'y  a-t-il  de  plus  efficace 
que  de  le  voir  marcher  le  premier  dans  la  carrière...  ?  —  ''S.  Augus., 
De  vera  relig  .  n .  31.  —  ^  Joan..  xvi,  33. 

*  Var-  :  Que  cet  exemple  n'encourage  pas  ?  — '  Hebr.,  il,  18. 

6  Var.  :  Et  qu'en  échange  de  la  laiblesse  qu'il  a  prise  volontaire- 
jnent.  — '  Ne  craignons  d^^nc  pas.  chrétiens,  de  suivre  Jé.\us-Christ 
dans  la  voie  étroite  et  d'écouter  sa  parole  qui  nous  y  appelle.  11  ne 
nous  appelle  pas  seulement,  mais  il  marche  devant  nous  pour  nous 
enflammer;  il  ne  marche  pas  seulement  devant,  mais  il  nous  tend  la 
main  pour  nous  soutenir  —  *Quoi  reiuserez-vous  d'écouter.,  t 


Tels  sont  ceux  do  nt  parle  Isaïe  :  «  Voici,  dit«il, 
un  peuple  rebelle  qui  irrite  la  fureur  de  Dieu  ; 
ce  sont  des  enfants  menteurs,  enfants  rebelles 
et  opiniâtres  qui  ne  veulent  pas  écouler  la  loi 
de  Dieu  ^  :  »  Populus  ad  iracmuliam  provocans 
est,  et  filii  mendaces'^.  De  tels  hommes  disent  aux 
voyants  :  «  Ne  voyez  pas  ;  aveuglez- vous  pour 
nous  plaire;  ne  nous  montrez  pas  la  droite 
voie  :  »  Nolite  aspicere  nobis  quœ  recta  sunt^  : 
ce  n'est  pas  ce  que  n  ous  cherchons,  nous  vou- 
lons des  détours  commo  des  ;  nous  demandons 
des  expédients  pour  assouvir  nos  vengeances, 
pour  pallier  nos  usures,  pour  continuer  nos 
rapines,  pour  contenter  nos  mauvais  désirs  : 
Loquimini  nobis  placentia,  videte  nobis  errores  ^  : 
a  Dites-nous  des  choses  qui  nous  plaisent,  débitez- 
nous  des  erreurs  agréabl  es  ^  .  »  Que  si  quelque 
docteur  véritable,  de  ceux  dont  parle  l'apôtre 
saint  Paul,  «  qui  traitent  droitement  et  fidèle- 
ment la  parole  de  vérité^,  »  au  lieu  de  cette 
voie  large  et  spacieuse  qui  nous  mèneà  perdition, 
leur  montre  le  chemin  du  salut  dans  une  vie 
mortifiée^  :  «Otez-nous,  disent-ils,  cette  voie;» 
Auferte  a  me  oiam,  declinate  a  me  semitam^  : 
ôtez-nous  cette  voie,  elle  est  trop  incommode  : 
«  tirez-nous  de  ce  sentier,  »  il  est  trop  étroit. 
S'il  les  presse  par  l'Evangile  et  qu'il  leur  dise  : 
C'est  Jésus  qui  parle  :  —  Ah  !  nous  ne  voulons 
point  entendre  sa  voix,  elle  nous  fâche  et  nous 
importune  :  Cesset  a  facie  nostra  Sanctus  Israël^: 
qu'il  n'y  ait  aucune  partie  de  nous-mêmes  qui 
fléchisse. 

Ainsi,  mes  frères,  l'arrogance  humaine  em- 
portée par  ses  passions  ne  veut  point  écouter 
le  Sauveur  Jésus,  s'il  ne  parle  à  sa  fantaisie. 
Et  jugeons-en  par  nous-mêmes,  mettons  la 
main  sur  nos  consciences.  Qui  de  nous,  s'il  en 
était  cru,  n'entreprendrait  pas  de  changer  et 
de  réformer  l'Evangile  en  faveur  de  ses  convoi- 
tises? Il  y  a  des  vices  que  nous  haïssons  par  une 
aversion  naturelle  ;  et  il  n'y  a  point  d'homme 
si  corrompu,  qu'il  n'y  ait  quelque  péché  qui  lui 
déplaise.  Ah  !  que  nous  aimons  l'Evangile  lors- 
qu'il condamne  ces  vices  que  nous  délestons  ? 
Celui-là  sera  d'un  naturel  doux,  ennemi  du 
trouble  et  de  l'injustice  :  tonnez  tant  qu'il  vous 
plaira,  ô  divin  Sauveur,  contre  les  rapines  et  les 
violences,  il  applaudira  à  votre  doctrine;  mais 
si  vous  lui  ôtez  ces  plaisirs  si  chers,  que  votre 
parole  lui  paraîtra  rude  !  il  ne  pourra  plus  l'é- 
couter. Un  autre,  naturellement  libéral,  enten- 


'  Var.  :  Tels  sont  ceux  qui  consaltent  pour  être  trompés,  qui  ne 
trouvent  de  bons  conseils  que  ceux  qui  les  flattent,  qui  cherchent  àse 
damner  en  conscience.  —  ^  isa,,  jcxx,  9.  —  ■*  Jiiia., 10.  —  *  Ibid. 

*  lar.  Trompez-nous  par  des  erreurs  agréables.  —  ^  II  Timotà., 
U,  15. 

'  Var.  :  Pénitente.    —  »  Isa.,  XXK,  li.  —  '•'  Jôid. 
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(Ira  toujours  avec  joie  ce  qui  se  dira  contre  l'a- 
varice ;  mais  qu'on  ne  lui  défende  pas  la  mé- 
disance ;  qu'on  lui  permette  de  venger  cette  in- 
jure, qu'on  lui  laisse  envelopper  ses  ennemis 
ou  ses  concurrents  dans  une  intrigue  malicieu- 
se ^  0  folie  !  ô  témérité  2  !  «  Sauvez-nous,  sau- 
vez-nous, Seigneur,disait  autrefois  le  Prophète, 
parce  qu'il  n'y  a  plus  de  saint  sur  la  terre,  et 
que  les  vérités  sont  diminuées  par  la  malice  des 
hommes  :  »  Diminutœ  bunt  veritates  3.  Elles  ne 
sont  pas  tout  à  fait  éteintes,  il  y  en  a  qui  plai- 
sent à  quelques-uns  ;  mais  par  une  audace  ef- 
froyable, chacun  les  diminue  à  sa  mode,  chacun 
retranche  ce  qui  lui  déplaît.  Les  hommes  se  sont 
mêlés  de  mettre  une  distinction  entre  les  vices  : 
il  y  en  a  qu'on  laisse  dans  l'exécration,  comme 
la  cruauté  et  la  perfidie  ;  il  y  en  a  qu'on  veut 
rendre  honnêtes,  par  exemple  ces  passions  dou- 
ces, comme  l'ambition,  et  ainsi  des  autres.  Mal- 
heureux, qu'entreprenez-vous  ?  «  Jésus-Christ 
est-il  divisé  ?  »  Divisus  est  Christus  ^  ?  Cehii  qui 
commande  la  tidélité,  n'a-t-il  pas  commandé  la 
tempérance  ^  ?  Celui  qui  défend  la  cruauté,  n'a- 
t-il  pas  aussi  défendu  toutes  ces  douceurs  cri- 
minelles? Pourquoi  partagez-vous  Jésus-Christ? 
Pourquoi  défigurez-vous  sa  doctrine  par  cette 
distinction  injurieuse  ?  Que  vous  a  fait  l'Evangile 
pour  le  déchirer  de  la  sorte  ?  Quid  dimidiai, 
mendacio  Christum  ?totiis  veritas  fuit  <■-.  Est-ce 
donc  que  l'Evangile  de  Jésus-Christ  n'est  qu'un 
assemblage  monstrueux  de  vrai  et  de  laux,  et 
qu'il  en  faut  prendre  une  partie  et  rejeter  l'au- 
tre? Totus  veritas:  Il  est  tout  sagesse,  tout  lu- 
mière et  tout  vérité. 

Mais,  chrétiens,  que  faut-il  donc  faire  pour 
écouter  fidèlement  ce  Maître  céleste  ?  Le  voici 
en  un  mot  de  saint  Augustin  dans  le  livre  de 
ses  Confessions  :  Optimus  minister  tuiis  est,  qui 
non  magis  inlueturhoc  a  te  audire  quod  ipse  vo- 
luerit,  sed  potins  hoc  veUe  quod  a  te  audierit"^  : 
«  Celui-là  est  votre  serviteur  véritable,  qui  s'ap- 
proche de  vous,  ô  Sauveur,  non  pas  pour  enten- 
dre ce  qu'il  veut,  mais  plutôt  pour  vouloir  ce 
qu'il  entend.  »  Parole  Vi-aiment  sainte,  vraiment 
chrclieime  et  digne  cerluincment  d'être  toujours 
présente  à  notre  mémoire.  C'est  ainsi  que  vous 
devez  écouter  Jésus  comme  un  maître  dont  vous 
venez  recevoir  la  loi,  en  désavouant  humblement 
tout  ce  qui  se  trouve  contraiie  à  ses  volontés; 
et  si  vous  le  faites,  Messieurs,  ô  Dieu!  quelle 
sera  votre  récompense!  Il  fera  un  jour  ce  que 
vous  voudrez,  après  que  vous  aurez  fait  ce  qu'il 

'  I  (ir.  .-  Qu'on  lui  laisse  embarrasser  cette  affaire  dans  une  intrigue 
malicieuse  —  -  Mon  Sauveur,  quevous  êtes  rude  !  on  ne  peutsac- 
commoder  avec  vous  —  s  psal.  t],2.  —  *  I  Cor.,  i   13. 

i^  lor.  La  modération.  —  '■  Tertull.,  De  Cam.' Christ.,  n.  5-  — 
'  Lib.  X,  cap.  XXTI. 


veut;  et  si  vous  accomplissez  ses  préceptes,  il 
accomplira  ses  promesses.  C'est  ce  qui  me  reste 
à  vous  dire  et  que  je  conclurai  en  peu  de  paro- 
les. 

TROISIÈME  POINT. 

Saint  Thomas  en  sa  Seconde  de  la  Seconde, 
question  LXXXVIII,  où  il  traite  de  la  nature  du 
vœu*,  établit  cette  différence  entre  le  comman- 
dement et  la  promesse,  que  le  commandement 
règle  et  détermine  ce  que  les  autres  doivent 
faire  à  notre  égard,  et  la  promesse  au  contraire 
ce  que  nous  devons  faire  à  l'égard  des  autres. 
Ainsi,  Messieurs,  après  avoir  ouï  à  quoi  la  parole 
de  Jésus -Christ  nous  oblige  envers  lui  par  les 
préceptes,  il  est  juste  que  vous  entendiez  à  quoi 
il  s'oblige  envers  vous  par  ses  promesses.  Ipsum 
aiulite;  écoutez  Jésus  dans  les  promesses  de  son 
Evangile;  et  afin  que  vous  entendiez  quelle  es- 
time vous  devez  faire  de  cette  promesse,  conce- 
vez s'il  vous  plaît  avec  attention,  Messieurs,  dans 
quel  ordre  et  par  quelle  suite  Dieu  s'engagea 
vous.  Premièrement,  il  vous  promet;  seconde- 
ment pour  vous  rassurer,  il  confirme  par  ser- 
ment toutes  ses  promesses.  :  non  content  d'avoir 
engagé  sa  fidélité,  il  nous  envoie  son  Fils  du 
ciel  en  la  terre,  pour  nous  réitérer  la  même  pa- 
role et  nous  persuader  de  sa  bienveillance  ;  et 
enfin  pour  nous  ôter  tout  scrupule,  il  nous 
donne  comme  un  avant-goût  de  la  félicité  qu'il 
nous  a  promise,  dans  la  glorieuse  transfigura- 
tion de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  cette 
dernière  cuconstance  qu'il  nous  faut  examiner 
en  peu  de  paroles. 

C'était  déjà  une  grande  grâce  qu'il  eût  plu  à 
notre  grand  Dieu  de  s'engager  à  nous  par  des 
promesses.  Car,  comme  remarque  très-bien  le 
grand  saint  Thomas,  «  celui  qui  promet  quel- 
que chose  le  donne  déjà  en  quelque  façon,  en 
tant  qu'il  s'oblige  à  le  donner  :  »  Qui  promitlit, 
in  quantum  se  obligat  ad  dandum,  jam  quodam- 
mododaf^.  Il  veut  dire  que  celui  qui  nous  a 
promis,  encore  qu'il  ne  nous  mette  pas  par 
cette  promesse  dans  une  possession  actuelle, 
néanmoins  il  s'est  en  quelque  sorte  dessaisi 
lui-même  en  s'ôtant  la  liberté  d'en  disposer 
d'une  autre  manière.  C'est  pourquoi ,  dit  le 
môme  saint  Thomas,  il  paraît  par  l'usage  des 
choses  humaines  qu'on  rend  grâces  non-seule- 
ment à  celui  qui  donne,  mais  encore  à  celui  qui 
promet,  quand  il  paraît  agir  de  bonne  foi,  parce 
qu'encore  que  le  bien  que  l'on  nous  promet  ne 
soit  pas  encore  à  nous  par  une  possession  ac- 
tuelle, il  est  déjà  à  nous  par  engagement,  et  que 

I  lia  II»,  Quoesi.  LXXXVllI,  ait.  1.  —  ^  lUd.,  art.  5  ad  2. 
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celui  qui  promet  quelque  chose,  s'est  déjà  en 
quelque  sorte  dessaisi  lui-même  en  s'ôtant  la 
liberté  d'en  disposer  d'une  autre  manière.  Par 
conséquent  il  faut  avouer  que  Dieu  se  liant  à 
nous  par  ses  promesses,  nous  donnait  un  mer- 
veilleux avantage. 

Mais  il  fait  en  notre  faveur  quelque  chose  de 
bien  plus  grand  dans  la  glorieuse  transfigura- 
tion de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  11  connaît 
notre  dureté  et  notre  cœur  incrédule  :  il  sait 
que  la  vie  future  ne  nous  touche  pas  ;  elle  nous 
paraît  éloignée,  et  cependant  nos  esprits  gros- 
siers, amusés  ou  emportés  par  les  biens  pré- 
sents, ne  connaissent  pas  les  délices  de  ce 
bienheureux  avenir.  Que  fera  ce  divin  Sauveur? 
Ecoutez  un  conseil  de  miséricorde  :  «  En  vérité, 
en  vérité,  je  vous  le  dis,  il  y  en  aura  parmi 
vous,  dit-il,  qui  ne  goûteront  point  la  mort 
qu'ils  n'aient  vu  le  Fils  de  lueu  dans  sa  gloire 
et  dans  son  royaume  :  »  Sunt  de  hic  stantibus 
qui  non  gustabunt  mortem,  donec  videunt  Filiiun 
hominis  venientem  in  rçgno  suo^.Iq  veux  ai- 
der vos  sens,  je  veux  soulager  votre  infirmité. 
Si  cette  félicité  que  je  vous  promets  vous  semble 
trop  éloignée  pour  vous  attirer,  je  veux  vous  la 
rendre  présente  ;  je  la  ferai  voir  à  quelques-uns 
de  vous  qui  pourront  en  rendre  témoignage 
aux  autres.  Peu  de  jours  après  avoir  dit  ces 
mots,  il  mène  au  ïhabor  trois  de  ses  disciples  2, 
et  comme  il  était  en  prière*  (car,  mes  frères, 
c'est  dans  l'oraison  que  la  gloire  de  Dieu  éclate 
sur  nous),  comme  donc  il  était  en  prière,  cette 
lumière  infinie  3  qui  était  cachée  sous  l'infirmité 
de  sa  chair,  perçant  tout  à  coup  ce  nuage  épais 
avec  une  force  incomparable,  «  sa  face  éclata 
comme  le  soleil,  et  une  blancheur  admirable  se 
répandit  sur  ses  vêtements  *.  » 

Voilà,  mes  frères,  une  belle  idée  de  la  gloire 
qui  nous  est  promise.  Car  combien  a-t-elle 
d'éclat,  puisqu'elle  efface  le  soleil  même  !  Et 
combien  est-elle  abondante,  puisqu'ayant  rem- 
ph  tout  le  corps,  elle  passe  jusqu'aux  vêtements! 
Aussi  Pierre,  ravi  d'un  si  beau  spectacle,  s'écrie 
transporté  et  tout  hors  de  soi  :  «  0  Seigneur, 
qu'il  fait  bon  ici,  »  et  que  je  serai  bienheureux 
si  je  ne  perds  jamais  cette  belle  vue?  Bonum 
est  nos  hic  esse  5.  Que  s'il  est  si  fort  transporté  de 
joie  en  voyant  seulement  la  gloire  du  corps, 
que  serait-ce  donc,  chrétiens,  si  Jésus  lui  décou- 
vrait celle  de  sonàme?  Mais  s'il  voyait  la  beauté 
incompréhensible  de  son  essence  divine  sans 
nuage,  sans  mélange,  sans  obscurité  et  telle 
qu'elle  est  en  elle-même,  ô  Dieu,  quelle  sera 
son  extase  !  Mais  puisqu'il  se  croit  si  heureux 

'  Xalth-,w[,zii.  —  -  /il....  xvu,  i. 
3  X'ar.  :  Cette  gloire  ijifiiiie.  —  *  Mallh.,  2.  —  ^  Ibxd.,  4. 


de  voir  son  Maître  en  sa  majesté,  quoiqu'il  n'ait 
point  encore  de  part  à  sa  gloire  *,  quel  serait 
son  ravissement  s'il  s'en  voyait  revêtu  lui-même  ! 
0  mes  frères,  écoutons  Jésus  et  laissons-nous 
toucher  à  ses  promesses  qu'il  nous  rend  déjà  si 
sensibles.  Ipsum  audite  :  «  Ecoutez-le.  »  Ecou- 
tez la  parole  de  sa  promesse.  Quelle  est-elle?  La 
voici.  Messieurs,  telle  qu'il  l'a  prononcée  lui- 
même  :  Qui  perseveraverit  iisque  in  finem,  hic 
salvus  erit  2:  «Celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin, 
c'est  celui-là  qui  sera  sauvé,  »  Que  veut  dire 
cette  parole  ?  Croyez  sa  promesse  avec  certitude, 
attendez  l'effet  avec  patience. 

Mais,  hélas!  qui  le  fait.  Messieurs?  qui  se 
rend  attentif  à  cette  parole?  L'entendez-vous, 
ô  hommes  du  monde,  qui  enivrés  par  les  biens 
présents,  faites  une  raillerie  de  la  vie  future  ? 
Oserai-je  3  répéter  dans  cette  chaire  les  dis- 
cours que  vous  en  tenez?  Ah!  plutôt  que  Dieu 
qui  sonde  les  cœurs  vous  mette  devant  les  yeux 
vos  senthnents  !  .N'êtes- vous  pas  de  ceux  qui 
parlent  ainsi  dans  le  prophète  Isaïe  :  «  Ah  !  que 
le  Seigneur  se  dépêche;  qu'il  nous  fasse  voir 
bientôt  son  ouvrage,  s'il  veut  que  nous  le 
croyions  ;  qu'il  nous  fasse  expérimenter  quelque 
chose  de  ses  desseins,  et  nous  n'en  douterons 
pas?  «  Festiuet,  et  cito  veniat  opus  ejus,  ut  videa- 
mus,  et  appropiet  et  veniat  consiliumsandi  Israël, 
et  sciemus  illud  ^.  Reconnaissez  aujourd'hui  vos 
son iiments  dans  la  bouche  de  ces  impies.  Ne 
pensez-vous  pas  tous  les  jours  :  Ah  !  qui  nous 
dira  des  nouvelles  de  cet  avenir  qu'on  nous 
promet?  Toujours  attendre,  toujours  espérer! 
Et  cependant  tout  le  présent  nous  éch.appe  : 
Festinet,  et  cito  veniat  opus  ejus.  Le  monde  nous 
donne  des  plaisirs  présents,  et  Dieu  nous  remet 
à  une  autre  vie.  Festinet;  ah  !  qu'il  se  dépêche, 
qu'il  ne  nous  rejette  pas  à  un  si  long  terme  ! 
Nous  ne  pouvons  pas  attendre  si  loin  :  Cito  ve- 
niat opus  ejus.  —  Ah!  loin  de  nous  ces  discours 
profanes,  loin  de  nous  ce  langage  impie!  Ipsum 
audite  :  Ecoutez  Jésus  dans  la  parole  de  sa  pro- 
messe; ne  doutez  pas,  ne  vous  lassez  pas  :  ah  ! 
ne  doutez  pas,  chrétiens.  Dieu  l'a  dit,  vous 
serez  sauvés  :  Hic  salvus  erit.  Mais,  chrétiens, 
ne  vous  lassez  pas  ;  il  faut  persévérer  jus- 
qu'à la  fin  .  Qui  perseveravit  usque  in  finem. 
0  justes,  ô  fidèles,  ô  enfants  de  Dieu,  c'est  ici  la 
voix  qu'il  vous  faut  entendre.  Où  êtes-vous  dans 
celle  assemblée?  Il  y  en  a,  je  n'en  doute  pas; 
ah  !  que  nous  ne  soyons  pas  assez  malheureux 
qu'il  n'y  ait  point  de  justes  dans  un  si  grand 
peu.ple  !  0  j  ustes,  c'est  à  vous  que  je  parle  ;  je 


'  Sans  pa:  Uciper  encore  à  sa  ylo 
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vous  parle  sans  vous  connaître  ;  mais  Dieu  que 
vous  connaissez  et  qui  vous  connaît,  saura  bien 
porter  ma  voix  dans  vos  cœurs  :  Qui  persévéra- 
verit,  hic  salvus  erit.  Oui,  c'est  la  parole  qu'il 
vous  faut  entendre  :  Vox  exultationis  et  salutis 
in  tahernaculis  justorum  i.  C'est  cette  parole 
dont  il  est  écrit  :  «  Mes  brebis  entendent  ma 
^oix  2.  »  _  «  C'est  celte  parole,  dit  saint  Augus- 
tin, que  nul  des  (Mrangers  n'écoute,  que  nul  des 
enfants  ne  rejette  :  »  Hanc  vocem  non  negligit 
proprius,  )wn  audit  aliemis  ^.  Plusieurs  écoulent 
Jésus-Christ  dans  d'autres  paroles;  mais  que 
celle-ci  est  entendue  de  peu  de  personnes  ! 
Celui-là  est  maintenant  chaste,  peut-êlre  sera- 
t-il  bientôt  nnpudique;  celui-là  lassé  de  ses 
crimes,  les  va  expier  par  la  pénitence.  Il  écoute 
parler  Jésus-Christ,  mais,  ô  voix  sacrée,  ô  pa- 
role de  persévérance,  il  ne  t'entend  pas!  la 
tentation  s'élève,  il  succombe  :  l'occasion  se 
présente,  il  s'y  laisse  aller.  0  parole  de  persé- 
vérance, il  ne  t'entend  pas!  néanmoins  c'est 
le  sceau  de  l'obéissance.  Ecoutez-la,  ô  enfants 
de  Dieu,  et  ne  perdez  pas  votre  couronne. 
La  tentation  vous  presse,  ah  !  «  persévérez 
jusqu'à  la  fin,  parce  que  la  tentation  ne  du- 
rera pas  jusqu'à  la  fin  :  »  Persévéra  usque  in 
finem,  quia  tentatio  non  persévérât  usque  in  fî- 
nem  ^.  —  Mais  cet  homme  m'opprime  par  ses 
violences  :  —  Etadhuc  pusillum,  et  non  eritpec- 

\  l'^at.  cxvli,  15.  —  '  Joan. ,  x,  27.  —  *  Tract,  xl.v  in  Joan.,  n.  13. 
—  *  Ibid. 


cator  ^  Mais  que  ce  délai  est  ennuyeux  !  Infir- 
mitasfacit  diu  videriquod  cito  esi^.dll  nous  sem- 
ble long  quand  il  se  passe  ;  »  mais  hoc  modicum 
longum  nobis  videtur,  quoniam  adhuc  agitur  ; 
cum  finitum  fuerit,  tune  sentiemus  quam  modi- 
cum fuerit  3. 

Que  si  les  promesses  ne  vous  touchent  pas, 
écoulez  la  parole  de  ses  menaces.  Je  n'en  ai 
point  pari;;,  parceque  l'intention  de  Notre- 
Seigneur  n'est  pas  de  nous  montrer  aujourd'hui 
rien  qui  soit  terrible.  Il  n'est  venu  apporter  que 
le  salut  :  Non  enim  veni  ut  judicem  mnndum^. 
Mais  enfin  contraint  par  nos  crimes....,  fugere 
a  Ventura  ira^,  la  colère  qui  nous  poursuit; 
jam  enim  securis  ad  radicem  arborum  posita  est^. 
Inutilem  servum  ejicite  in  tenebras  exteriores"^ , 
0  paroles  terribles  !  Irritam  quis  faciens  legem 
Moysi,  sine  ulla  miseratione  duobus  vel  tribus 
testibus  moritur  :  quanto  magis  putatis  détériora 
mereri  supplicia,  qui  Filium  Dei  conculcaverit, 
et  sanguinem  Testamenti  potlutum  duxerit  in  quo 
sanctificatus  est ,  et  Spiritui  gratiœ  coutume- 
liam  fecerit  s.  Pour  éviter  toutes  ses  menaces, 
mes  frères,  écoutons  le  Sauveur  Jésus,  croyons 
humblement  ce  qu'il  enseigne,  suivons  fidèle- 
ment ce  qu'il  commande,  et  nous  aurons  in- 
failliblement ce  qu'il  promet,  la  félicité  éter- 
nelle. Amen. 


1  Psal.  XXXVI,  10.—  5  s.  August.,  serm  i  in  Psal.  xxxvi,  n.  10.  — 
Tract.  CI  in  Joan.,  n.  6.  —  '  Joan.,  xir,  17.  —  ^  Mallh.,  m,  7.  — 
!  Mallh.,  m,  10.  —i  Ibid.,  xxv,  3J.  —  ^  iUhr.,-s.,  23,  29. 
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Il  s'agit  ici,  chrétiens,  de  faire,  s'il  se  peul, 
trembler  les  pécheurs  que  la  facilité  du  pardon 
endurcit  dans  leurs  mauvaises  habitudes,  et  de 
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leur  faire  sentir  combien  ils  aggravent  leurs 
crimes,  combien  ils  irritent  la  bonté  de  Dieu, 
combien  ils  avancent  leur  damnation  par  leurs 
rechutes  continuelles.  Matière  certainement  im- 
portante et  digne  d'être  traitée  avec  toute  la 
force  et  l'autorité  que  donne  l'Evangile  aux 
prédicateurs.  Et  pour  parvenir  à  cette  fin,  j'em- 
ploie trois   raisons   excellentes  tirées  de  trois 
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qualités  de  la  pénitence  :  c'est  une  réconcilia- 
tion, c'est  un  remède,  c'est  un  sacrement.  Pour 
entendre  jusqu'au  fond  ces  trois  qualités  sur 
lesquelles  est  appuyé  tout  ce  discours,  il  laut 
remarquer  avant  toutes  choses  tiois  malheurs 
que  le  péché  produit  dans  les  hommes.  Le 
premier  de  tous  les  malheurs  et  qui  est  la 
source  de  tous  les  autres,  c'est  de  les  séparer 
d'avec  Dieu:  a  Vos  iniquités,  dit  le  Seigneur,  ont 
mis  la  division  entre  moi  et  vous'.  »  Et  de  là 
naissent  deux  autres  grands  maux.  Car  l'àme 
étant  séparée  de  Dieu,  qui  est  le  principe  de 
force  et  de  sainteté,  de  saine  elle  devient  lan- 
guissante, et  de  sainte  elle  devient  profanée. 
«  Guérissez  mon  âme,  ô  Seigneur,  dit  David, 
parce  que  j'ai  péché  contre  vous  2.  »  Donc  le 
péché  le  rendait  malade.  Mais  ce  n'est  pas  une 
maladie  ordinaire;  c'est  une  lèpre  spirituelle 
qui  porte  impureté  et  profanation,  et  qui  non- 
seulement  affaihlit  les  hommes,  mais  les  met 
au  rang  des  choses  immondes. 

Ainsi  donc  le  péché  apportant  ces  trois  maux, 
il  paraît  que  la  pénitence  a  dû  avoir  trois  hiens 
opposés.  Le  péché  nous  séparant  d'avec  Dieu, 
il  faut  que  la  pénitence  nous  y  réunisse  ;  et 
c'est  la  première  de  ses  qualités,  c'(îst  une  ré- 
conciliation. Le  péché  en  nous  séparant  nous  a 
faits  malades;  par  conséquent  il  ne  suffit  pas 
que  la  pénitence  nous  réconcilie,  il  faut  encore 
qu'elle  nous  guérisse,  et  de  là  vient  que  c'est 
un  remède.  Et  enfin  comme  le  péché  ajoute  la 
profanation  et  l'immondice  aux  infiimités  qu'il 
apporte,  une  maladie  de  cette  nature  ne  peut 
être  déracinée  que  par  un  remède  sacré  qui  ait 
la  force  de  sanctifier  comme  de  guérir,  et  de  là 
vient  que  la  pénitence  est  un  sacrement.  D'où 
je  tire  trois  raisons  solides  pour  montrer  le 
malheur  extrême  de  ceux  qui  abusent  de  la  pé- 
nitence en  retournant  à  leurs  premiers  crimes, 
et  il  est  aisé  de  l'entendre.  Car  s'il  est  vrai  que 
la  pénitence  soit  une  réconciliation  de  l'homme 
avec  Dieu,  si  c'est  un  remède  qui  nous  rétablisse 
et  un  sacrement  qui  nous  sanctifie,  on  ne  peut 
sans  un  insigne  mépris  rompre  une  amitié  si 
saintement  réconciliée,  ni  rendre  inutile  sans 
un  grand  péril  un  remède  si  efficace,  ni  violer 
sans  une  prodigieuse  irrévérence  un  sacrement 
si  saint  et  si  salutaire.  Et  voilà  trois  moyens 
certains  par  lesquels  j'espère  conclure  invinci- 
blement ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  dit  dans  mon 
texte,  que  a  l'état  de  ceux  qui  retombent  de- 
vient toujours  de  plus  en  plus  déplorable  :  » 
Fiunt  novissima  hominis  Uliiis  pejora  priori- 
biis. 

Qui  enim  mortui  sumus  peccato,  quomodo  ad- 


'  Ita.,  LU,  2. 
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hue  vivemiis  inillo  *  ?  Celui-là  est  bien  infidèle 
qui  manque  à  une  amitié  si  saint»  ment  récon- 
ciliée, et  celui-là  est  bien  malheureux  qui  pro- 
digue sa  santé  si  difficilement  et  si  miraculeu- 
sement rétablie,  et  celui-là  est  bien  aveugle 
qui  ne  respecte  pas  en  lui- même  la  grâce  de  l'in- 
nocence et  la  souille  dans  de  nouvelles  ordures. 

PREMIER  POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  posons  pour 
fondement  de  tout  ce  discours  que,  s'il  y  a  quel- 
que chose  parmi  les  hommes  qui  demande  une 
fermeté  inébranlable,  c'est  une  amitié  réconci- 
liée. Je  sais  que  le  nom  d'amitié  est  saint,  et  ses 
droits  toujours  inviolables  dans  tous  les  sujets 
où  elle  se  rencontre  ;  mais  je  soutiens  que  la 
liaison  ne  doit  jamais  être  plus  étroite  qu'entre 
des  amis  réconciliés,  et  je  le  prouve  par  cette 
raison  que  vous  trouverez  convaincante.  Deux 
choses  font  une  amitié  solide,  l'affection  et  la 
fidélité.  L'affection  commence  à  unir  les  cœurs  : 
Jonathas  et  David  s'aimaient  :  «  Leurs  âmes, 
dit  l'Ecriture,  étaient  unies  :  »  Anima  Jonalhœ 
conglutinata  est  animœ  David  2.  Voilà  le  fonde- 
ment de  l'amitié.  Mais  d'autant  que  l'amitié 
n'es!  pas  une  affection  ordinaire,  mais  un  espèce 
de  contrat  par  lequel  on  s'engage  la  foi  l'un  à 
l'autre,  que  dit  l'Ecriture  sainte?  Inierunt  mitem 
David  et  Jonalhas  fœdus^  :  «David  et  Jonathas 
firent  un  traité  :  »  donc  la  fidélité  doit  interve- 
nir comme  le  sceau  du  traité  et  de  l'affection 
mutuelle.  Or  je  dis  que  ces  deux  qualités  de 
l'amitié,  d'où  dépendent  toutes  les  autres,  doivent 
se  trouver  principalement  entre  les  amis  ré- 
conciliés :  l'affecti  m  doit  être  plus  forte,  la  fidé- 
lité est  plus  engagée  ;  si  l'on  y  n  anque,  le  crime 
est  plus  grand  :  Fiunt  novissima  pejora  priori- 
hus. 

Que  l'amitié  doive  être  plus  forte,  prouvons- 
le  solidement  en  un  mot,  pour  descendre  bientôt 
au  particulier  de  la  réconciliation  de  l'homme 
avec  Dieu.  Je  ne  veux  rien  laisser  sans  preuve 
évidente,  parce  que  je  prétends,  si  Dieu  le 
permet,  que  tous  les  esprits  seront  convaincus 
Ce  que  l'on  fait  avec  contention,  on  le  fait 
aussi  avec  efficace  ;  et  les  effets  sont  d'autant 
plus  grands,  que  la  cause  est  plus  appliquée. 
Qui  ne  voit  donc  qu'une  affection  qui  a  pu  se 
réunir  malgré  les  obstacles,  qui  a  pu  oublier 
toutes  les  injures,  qui  a  pu  revivre  même  après 
sa  mort,  a  quelque  chose  de  plus  vigoureux  que 
celle  qui  n'a  jamais  fait  de  pareils  efforts?  Oui, 
oui,  celte  amitié  autrefois  éteinte,  maintenant 
refleurie  etressuscitée,  se  souvenant  du  premier 
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iiialheiir,  jettera  de  plus  profondes  racines,  de 
peur  qu'elle  ne  puisse  être  encore  une  fois 
abattue;  les  cœurs  se  feront  eux-mêmes  des 
nœuds  plus  serrés  ;  et  comme  les  os  se  rendent 
plus  fermes  dans  les  end.'oits  des  ruptures  à 
cause  du  secours  extraordinaire  d'esprits  que  la 
nature  envoie  aux  parties  blessées,  de  même 
les  amis  qui  se  réunissent  envoient  pour  ainsi 
dire  tant  d'affection  pour  renouer  l'amitié 
rompue,  qu'elle  en  devient  à  jamais  mieux 
consolidée. 

il  doit  être  ainsi,  chrétien  ;  tu  le  vois,  la  raison 
en  est  évidente;  mais,  héhis  !  tu  le  vois  inutile- 
ment, et  tu  ne  le  mets  pas  en  pratique  avec  ton 
Dieu.  Il  t'a  fait  de  ses  amis,  il  l'a  dit  lui-même  : 
Jam  non  dicam  vos  serves...;  vos  mitem  dixi 
umkos  meos  ^ .  Mais,  ô  amitié  mal  conservée! 
vous  l'avez  rompue  par  vos  crimes.  Ah  !  il  n'y 
devrait  plus  avoir  de  retour  ;  il  devrait  punir 
votre  ingratitude  par  une  éternelle  soustraction 
de  ses  grâces.  Mais,  c'est  un  ami  charitable,  il 
n'a  pu  oublier  ses  miséricordes;  il  s'est  récon- 
cilié avec  vous  dans  le  sacrement  de  pénitence 
une  fois,  deux  fois,  cent  fois.  Ah  !  sa  bonté  ne 
s'est  point  lassée;  il  a  toujours  eu  pitié  de 
votre  faiblesse.  Où  est  donc  ce  redoublement 
d'affection  que  vouslui  deviez?  où  est  cette  pre- 
mière condition  d'une  amitié  réunie?  De  sa 
part,  chrétiens,  il  l'a  observée  très-exactement; 
je  m'assure  que  vous  prévenez  déjà  ce  que  je 
veux  dire.  11  n'y  a  page  dans  son  Evangile  où 
nous  ne  voyions  une  tendresse  extraordinaire 
pour  les  pécheurs  convertis,  plus  que  pour  les 
justes  qui  persévèrent:  Magisque  de  regressu  tuo, 
qiiam  de  alterius  sohrietate  lœtabitur  2.  Qui  ne 
sait  que  Madeleine  la  pénitente  a  été  sa  fidèle 
et  sa  bien-aimée;  que  Pierre,  après  l'avoir  renié, 
est  choisi  pour  confirmer  la  foi  de  ses  frères  ; 
qu'il  laisse  tout  le  troupeau  dans  le  désert  pour 
courir  après  sa  brebis  perdue  ;  et  que  celui  de 
tous  ses  enfants  qui  émeut  le  plus  sensiblement 
ses  entrailles,  c'est  le  prodigue  qui  retourne? 
Je  ne  m'en  étonne  pas,  dit  Tertullien  ;  «  il  re- 
couvre un  fils  qu'il  avait  perdu,  le  plaisir  de 
l'avoir  trouvé  le  lui  rend  plus  cher  :  »  Filium 
euim  inveueratqtiemamiserat,  chariorew  seitserat 
quem  hurifecerat  3.  Il  redouble  envers  lui  son 
affection  :  pourquoi  ?  C'est  qu'il  s'est  récuncilié; 
c'est  qu'il  veut  soigneusement  observer  les  lois 
de  l'ainilié  réunie,  lui  qui  est  au-dessus  des  lois, 
lui  qui  est  l'olîonsé,  lui  qui  pardonne,  lui  qui  se 
relâche;  cl  toi  à  qui  l'on  remet  toutes  les  dettes, 
toi  dont  l'on  oublie  toutes  les  injuies,  tu  ne  te 
crois  pas  obligé  de  redoubler  ton  amour  !  Tu  le 
dois  certainement,  pécheur  converti  ;  tu  dois  à 
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Jésus  plus  d'afifection  que  le  juste  qui  persévère, 
et  Jésus-Christ  s'y  attend. 

Ecoute  comme  il  parle  dans  son  Evangile  à 
Simon  le  pharisien  :  «  Un  homme  avait  deux 
débiteurs,  dont  l'un  lui  devait  cinq  cents  écus,  et 
l'autre  cinquante  :  n'ayant  de  quoi  payer  ni  l'un 
ni  l'autre,  il  leur  remit  la  dette  à  tous  deux  : 
lequel  est-ce  qui  le  doit  plus  aimer?  Qiiisergo 
eum  plus  diligit  ?  Et  le  pharisien  répondit  : 
«  C'est  celui  à  qui  il  a  quitté  la  plus  grande 
somme  :  »  JLstimo  quia  is  eut  plus  donavit.  Et 
Jésus  lui  dit  :  «  Tu  as  bien  jugé  :  »  Recte  judi- 
casti  1.  II  est  vrai,  celui-là  doit  beaucoup  plus 
d'amour,  à  qui  l'on  a  pardonné  plus  de  péchés  : 
voilà  une  juste  sentence;  ce  ne  sont  point  les 
hommes  qui  l'ont  prononcée,  c'est  une  décision 
de  l'Evangile.  Pécheur  converti,  l'exécutes-tu  ? 
Toi  qui  en  sortant  de  la  confession,  retournes 
à  tes  premières  ordures;  qui  au  lieu  de  redou- 
bler ton  amour  envers  Jésus-Christ,  redou- 
bles tes  affections  illégitimes,  au  lieu  d'ouvrir 
largement  tes  raamssurles  misères  des  pauvres, 
non-seulement  tu  resserres  tes  entrailles,  mais 
tu  multiplies  tes  rapines?  Ah!  tu  abuses  trop  in- 
dignement de  l'amitié  réconciliée;  ton  audace 
ne  sera  pas  impunie  :  Fient  novissma  hominis 
illius  pejora  prioribus.  Si  le  pécheur  justifié  qui 
retombe  après  la  pénitence,  manque  à  l'afiecliou 
qu'il  doit  à  Dieu  en  vertu  de  cette  réconciliation, 
son  crime  est  beaucoup  plus  grand  contre  la 
fidélité  qu'il  lui  a  vouée.  Je  vous  prie,  renouvelez 
vos  attentions  pour  écouter  votre  doctrine  2  ; 
elle  mérite  d'être  entendue.  Je  dis  donc  qu'en, 
core  qu'il  soit  véritable  que  le  baptême  est  un 
pacte  et  un  traité  solennel  par  lequel  nous  en- 
gageons notre  foi  à  Dieu,  néanmoins  nous  en- 
trons par  la  pénitence  dans  une  alliance  plus 
étroite  et  dans  des  engagements  plus  particu- 
liers. 

Pour  établir  solidement  cette  vérité,  je  remar. 
que  deux  alliances  que  Dieu  a  contractées  avec 
l'ancien  peu[>le  durant  le  Vjeux  Testament.  Le 
premier  est  écrit  au  long  dans  le  chapitre  vingt- 
neuvième  du  Deutéronome,  où  en  exécution  de 
ce  qui  avait  été  commencé  en  VExode  et  conti- 
nué en  plusieurs  rencontres,  Aloïse  assemble  le 
peuple  pour  leur  proposer  les  conditions  sous 
lesquelles  Dieu  les  recevait  en  son  alliance.  Le 
peuple  déclare  qu'il  les  accepte  ;  et  Moïse  leur 
déclare  de  1.)  part  de  Dieu  que,  comme  ils  l'a- 
vaient chois?  pour  leur  souverain,  il  les  choisis- 
sait pour  sou  héritage  :  Dominum  elegisti  fiodie^ 
vtsit  tibi  Deiii  ...\  etDominuselegit  te  hodie,  ut  sis 
ei  populus  '^.  Voilà  les  termes  du  premier  traité 

'  Luc,  vn,  -ll-ja, 

2   Var.  :  Celle  vérité.  —  -  Oeuler.,  xx.\'l,  17,  18. 


POUR  LE  111°  DIMANCHE  DE  CAREME. 


313 


que  Dieu  fit  avec  son  peuple  par  l'intervention 
de  Moïse,  qui  était  son  plénipotentiaire  -.Hoecsunt 
verba  fœderis,  qiwd  prœcepit  Duminns  Moijsi,  ut 
feriret  cuni  filiis  Israël  '.  Le  second  tiaité  d'al- 
liance, chrétiens,  est  rap[)orlé  au  neuvième  cha- 
pitre du  second  livre  (ÏEsdras,  et  se  fait  snr  la 
rupture  du  premier  traité  après  la  captivité  de 
Babylone.  Le  terme  de  ce  traité  et  les  iormaliics 
sont  très-remarquables.  Le  premier  ti-aité  y  est 
énoncé  connue  le  traitéfondamental  de  l'alliance  : 
«  Vous  êtes  descendu,  ô  Seigneur,  sur  la  mon- 
tagne de  Sinaï,  et  vous  avez  parlé  du  ciel  avec 
nos  pères  :  »  Locutus  es  cum  eis  de  cœlo  "^^  \  et  vous 
leur  avez  donné  des  jugements  droits,  et  la  loi 
de  vérité,  et  des  cérémonies,  et  des  préceptes 
par  la  main  de  Moïse  votre  serviteur  :  »  Dedisti 
eis  judicia  recta  et  legem  veritatis,  cœremonias 
et  prœcepta  bona.,.,  in  manu  Moijsi  servi  lui  ^. 
Après  avoir  énoncé  cette  première  alliance,  ils 
racontent  au  long  les  diverses  contraventions  , 
«  Ils  ont,  disent-ils,  péché  contre  vos  jugements: 
ils  se  sont  endurcis  contre  vos  paroles  et  ils  n'ont 
pas  obéi  :  »  nos  rois,  nos  princes,  etc.  Ipsi  vero 
superbe  egerunt...  et  dederiint  hninerum  receden- 
tem,  et  cervicem  suam  induraverunt,  nec  audie- 
runt  *.  Après  les  contraventions  ils  rapportent 
les  justes  châtiments  :  «  Et  vous  les  avez,  disent- 
ils,  livrés  aux  mains  des  gentils  :  »  Et  tradidlsti 
eos  in  manu  populorum  &.  Ils  ajoutent  néanmoins 
que  «  Dieu  se  souvenant  de  ses  infinies  miséri- 
cordes au  miheu  de  ses  vengeances,  ne  les  avait 
pas  entièrement  détruits:»  In  misericordiis autem 
luis  pliiriniis  non  fecisti  eos  in  consnmptionem  6. 
C'est  pourquoi  ils  s'humilient  devant  lui,  ils 
confessent  ses  justices,  ils  adorent  ses  miséri- 
cordes :  Et  tu  jastus  es  in  omnibus  qnce  venerunt 
super  nos  "^ .  Ils  le  prient  de  les  recevoir  en  sa 
grâce  au  milieu  de  tant  de  calamités  ;  et  snr 
toutes  ces  choses  ensemble,  c'est-à-dire  sur  ce 
premier  traité  fondamental,  î^nr  les  contraven- 
tions qu'ils  y  ont  faites,  sur  les  justes  châtiments 
de  Dieu,  sur  sa  miséricorde  qu'ils  lui  demandent, 
ils  font  avec  lui  un  second  tiaité  d'alliance  et 
lui  engagent  de  nouveau  leur  fidélité  :  «  Sur 
toutes  ces  choses,  disent-ils,  nous-mêmes  ici 
présents,  nous  faisons  un  pacte  avec  vous  et  nous 
l'écrivons  ;  et  nos  princes,  et  nos  lévites,  et  nos 
prêtres  y  souscrivent  :  »  Super  omnibus  erijo  fus 
nos  ipsi  percutimus  fœdus,  et  sc)'ibimus,  et  signant 
principes  nostri ,  levitœ  nostri ,  et  sacerdotes 
nostri  ». 

Voilà  donc  deux  traités  du  peuple  avec  Dieu 
énoncés  formellemeni  dans  l'Ecriture;  le  pre- 
mier essentiel  et  fondamental,  le  second  sur  la 
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rupture  de  l'autre  de  la  part  du  peuple.  Lequel 
des  deux,  mes  frères,  porte  un  engagement 
plus  étroit?  Les  jurisconsultes  le  décideront.  Il 
est  clair,  selon  leurs  maximes,  que  les  traités 
les  plus  forts,  ce  sont  ceux  qui  interviennent  sur 
des  procès,  sur  des  contraventions  aux  premiers 
contrats,  sur  des  difficultés  qui  en  sont  nées  ;  et 
cela  est  bien  appuyé  sur  la  raison,  perce  qu'alors 
la  bonne  foi  est  engagée  dans  des  ci.  constances 
plus  fortes.  En  effet  l'Ecriture  le  fait  bien  en- 
tendre. Car  au  lieu  que  dans  le  premier  Iraité 
le  peuple  se  contente  simplement  d'accepter  les 
conditions  de  vive  voix,  ici  il  les  écrit  et  les  si- 
gne :Nous,  disent-ils,  présents  personnellement, 
les  écrivons  et  les  soussignons,  et  y  obligeons 
nous  ei  les  nôtres;  reconnaissant  sans  doute 
que  traitant  avec  DieU  sur  des  contraventions, 
ils  devaient  s'obliger  en  termes  plus  forts.  Aussi 
voyons-nous  par  leur  histoire  qu'après  avoir 
violé  le  premier  traité.  Dieu  usa  encore  envers 
eux  de  miséricorde;  mais  ayant  contrevenu  au 
second,  il  commença  à  les  mépriser,  il  retira 
peu  à  peu  ses  grâces  ;  ils  n'eurent  plus  ni  mira- 
cles, ni  prophéties,  ni  aucuns  témoignages  di- 
vins; et  enfin  a  été  accompli  ce  qu'avait  prédit 
Jérémie  :  «  Ils  ne  sont  pas  demeurés  dans  mon 
alliance;  et  moi,  je  lésai  rejetés,  dit  le  Seigneur.  » 
Tant  il  est  vrai,  mes  frères,  que  cette  seconde 
espèce  d'alliance  devait;  être  beaucoup  plus  sa- 
crée. 

Mais  appliquons  tout  ceci  à  notre  sujet,  et 
raisonnons  du  Nouveau  Testament  par  les  figu- 
res de  l'Ancien.  Sachez  donc  et  entendez,  pé- 
cheurs convertis,  que  vous  avez  contracté  deux 
sortes  d'alliances  avec  Dieu  votre  Créateur  par 
l'entremise  de  Jésus-Christ  votre  Médiateur  et 
son  Fils  :  la  première  dans  le  saint  baptême,  la 
seconde  dans  le  sacrement  de  la  pénitence.  L'ai  ■ 
liance  dusainthaptêine  est  la  première  et  fonda- 
mentale, dans  laquelle  que  vous  puis-je  dire 
des  biens  qui  vous  ont  été  accordés,  la  rémis- 
sion des  péchés,  l'adoption  et  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu,  l'espérance  de  l'héritage  et  de 
la  glou'e  céleste,  aux  conditions  néanmoins  que 
vous  soumettriez  de  votre  part  vos  entendements 
et  vos  volontés  à  la  doctrine  de  l'Evangile  ?  Vous 
avez  manqué  à  votre  promesse  ;  vous  avez  con- 
trevenu à  l'Evangile  par  vos  dést»béissances 
criminelles;  vous  avez  affligé  le  Saint-Esprit, 
foulé  aux  pieds  le  sang  du  Sauveur,  renoué 
votre  Iraité  avec  l'enfer,  qui  avait  été  romiîu 
par  sa  mort.  Lâches  et  infidèles  prévaricateurs, 
je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous  ne  méritez  plus  de 
miséricorde.  Voici  néanmoins  un  second  traité, 
voici  le  pacte  sacré  de  la  pénitence  qui  vient 
au  secours  de  la  fragilité  humaine.  Par  ce  traité 
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de  la  pénitence,  vous  rentrerez,  Dieu  vous  le 
promet  :  car  il  ne  \eut  point  la  mort  du  pécheur, 
maisqu'ilse  convertisse  et  qu'il  vive  ;  vous  ren- 
trerez dans  toiisles droits  de  la  premièrealliance, 
nonojjstant  vos  contraventions  ;  mais  aussi 
vous  entrerez  envers  Dieu  dans  des  obligations 
plus  étroites  ;  et  si  vous  manquez  encore  à 
votre  parole,  le  Tout-Puissant  s'en  vengera,  et 
vous  serez  eu  pire  état  qu'auparavant  :  Fiunt 
novissiina  hominis  ilUus  pcjora  prioribus. 

Pour  vous  en  convaincre,  mes  lrères,je  laisse 
les  raisonnements  recliercliés,  et  je  me  contente 
de  vous  rapporter  de  quelle  sorte  a  été  l'ait  ce 
second  traité,  lu  péclieur  pressé  en  sa  con- 
science, voit  la  main  de  Dieu  armée  contre  lui; 
la  cognée  est  à  la  racine;  il  voit  déjà  l'enler 
ouvert  sous  ses  pieds  pour  l'engloutir  dans 
ses  abîmes  :  quel  spectacle  !  Dans  cette  frayeur 
qui  le  saisit,  ?e  voyant  le  cou  sous  la  cognée 
toute  prèle  à  l'ra|)per  le  dernier  coup,  il  s'ap- 
proche de  ce  trône  de  miséricorde  qui  jamais 
n'est  fermé  à  la  pénitence.  Ah  !  il  n'attend  pas 
qu'on  l'accuse  ;  il  se  rend  dénonciateur  de  ses 
propres  crimes  ;  il  est  prêt  à  passer  condam- 
nation pour  prévenir  l'arrêt  de  son  juge.  La  jus- 
tice divine  s'élève;  il  prend  son  parti  contre  soi- 
même  :  il  confesse  qu'il  mérite  d'être  sa  victi- 
me, et  toutefois  il  demande  grâce  au  nom  du 
Médiateur  Jésus-Chiist.  On  lui  propose  la  condi- 
tion de  corriger  sa  vie  déréglée,  de  renoncer  à 
ses  amours  criminelles,  à  ses  intelligences  avec 
l'ennemi  ;  il  promet,  il  accepte  tout  :  —  Fai. 
te^  la  loi,  j'obéis. 

"Vous  l'avez  fait,mes  frères  ;  souvenez-vous-en, 
ou  jamais  vous  n'avez  fait  pénitence,  ou  votre 
confession  a  été  sacrilège.  Vous  avez  fait  quelque 
chose  de  plus  ;  vous  avez  donné  Jésus-Christ 
pour  caution  de  votre  parole.  Car  étant  le  Mé- 
diateur, il  est  aussi  le  dépositaire  et  la  caution  des 
paroles  des  deux  parties.  Il  est  caution  de  celles 
de  Dieu,  par  laquelle  il  promet  de  vous  pardon- 
ner; il  est  caution  de  la  vôtre,  par  laquelle  vous 
promettez  de  vous  amender.  Voilà  le  traité  qui 
a  été  fait;  et  pour  plus  grande  contîrmaliou, 
vous  avez  pris  à  témoin  son  corps  et  son  sang, 
qui  a  scellé  la  réconciliation  à  la  sainte  table. 
Et  après  la  grâce  obtenue  vous  cassez  un  acte 
si  solennel.  Vous  vous  êtes  repentis  de  vos  pé- 
ché?, et  vous  vous  repentez  de  votre  pénitence; 
vous  aviez  donné  des  larmes  à  Dieu,  vous  les 
retirez  de  ses  mains;  vous  désavouez  vos  pro- 
messes, et  Jésus-Christ  qui  en  est  garant,  et  son 
corps  et  son  sang,  mystère  sacré  et  terrible,  le- 
quel certes  ne  devait  pas  être  employé  en  vain. 
Et  après  avoir  manqué  tant  de  lois  à  cette  se- 
conde alliance,  si  ferme,  si  authentique,  si  in 


violable,  vous  allez  encore  la  tête  levée.  Ah! 
mon  frère  j'ai  pitié  de  vous  ;  vous  ne  sentez 
pas  votre  malheur  ni  le  terrible  redouble- 
ment de  vengeance  qui  vous  attend  en  la  vie  fu- 
ture :  Fiunt  novissitna  hominis  illius  pejora 
prioribus.  C'est  ce  que  j'avais  à  vous  dire  dans 
ma  première  partie.  Mais  n'y  a-t-il  point  de  re- 
mède? H  y  en  a,  n'en  doutez  pas,  un  très-effi- 
cace, c'est  le  remède  de  la  pénitence  ;  mais  vous 
en  avez  tant  de  fois  abusé  que  bientôt  il  ne  sera 
plus  remède  pour  vous.  C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Outre  le  mépris  que  vous  faites  de  l'amitié 
réconciliée,  ce  qui  aggrave  votre  faute  dans  vos 
rcchut.^s,  c'est  le  mépris  du  remède.  Car  celui 
qui  méprise  le  remède,  il  touche  de  près  à  sa 
perte,  et  il  deviendra  bientôt  incurable  ^  Pour 
vous  faire  sentir  vivement,  ô  pénitents  qui  re- 
tombez, combien  vous  méprisez  ce  remède,  re- 
marquez avant  toutes  choses^  que  le  remède  de 
la  pénitence  a  deux  qualités  :  il  guérit  le  mal 
passé,  il  prévient  le  mal  à  venir.  Ce  n'est  pas 
seulement  un  remède,  mais  c'est  une  précau- 
tion. Encore  que  cette  vérité  soit  bien  connue, 
néanmoins  pour  vous  en  donner  une  grande 
idée,  reprenons-là  jusqu'en  son  principe,  et  di- 
sons que  la  police  céleste  avec  laquelle  Dieu  ré. 
git  les  honunes,  l'oblige  à  leur  faire  connaître 
qu'il  déteste  infiniment  le  péché  :  autrement,  dit 
Tertullien,  ce  serait  un  Dieu  trop  patient  et  bon 
déraisonnablement  :  Irrationaliter  bonum  3  ; 
un  Dieu  bon  jusqu'au  mépris  et  indulgent  jus- 
qu'à la  faiblesse;  «  un  Dieu,  dit-il  dans  le  même 
endroit,  sous  lequel  les  péchés  seraient  à  leur 
aise,  et  dont  on  se  moquerait  impunément  :  » 
Deum  sub  que  delicta  gauderent,  cui  diabolus 
illuderet^.  Voilà  une  bonté  bien  méprisable. 
Telle  n'est  pas  la  bonté  de  notre  Dieu  :  a  il  est 
bon,  dit  Tertullien,  en  tant  qu'il  est  ennemi  du 
mal,  non  en  souffrant  le  mal  :  «  Non  alias  plene 
bonus  sit,  nisi  mali  œmulus^.  Pour  être  bon 
comme  il  faut,  il  exerce  Tambour  qu'il  a  pour  la 
justice  par  la  haine  qu'il  a  contre  le  péché  ^;  il 
se  montre  défenseur  ^  de  la  vertu  en  attaquant 
son  contraire  :  VU  boni  amorem  odio  mali  exer- 
ceat,  et  boni  tutelam  expugnalione  mali  impleat^. 

Il  s'ensuit  de  celte  doctrine  que  Dieu  déleste 
le  péché  nécessairement.Mais  s'il  l'est  ainsi,  chré- 
tiens, il  est  assez  malaisé  d'entendre  de  quelle 
sorte  il  le  pardonne.  Voici  en  effet  un  grand  em- 

'  Var.  .  Et  il  est  bien  près  d'être  incurable.  —  ^  Mais  afin  que  vous 
l'entendiez,  remarquez,  etc.  —  '  A'ivers.  Marcion.,  lib.  Il,  n.  4.  — 
<  liiJ..  n.  13.  —  ■•  Advers.  lUarcion.,  lib.  I,  n.  26. 

«i  Var.  :  Pour  le  mal.  —  '  Protecteur.  —  *  Adv.rs.  Morc'on. ,\ib^ 
l,n.  Î6. 
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barras  :  laisser  le  péché  impuni,  c'est  témoi- 
gner peu  de  haine  de  notre  injiislice;  le  punir 
toujours  rigoureusement,  c'est  avoir  peu  de  pi- 
tié de  notre  faiblesse.  Mes  frères,  que  dirons- 
nous?  Dieu  oubliera-t-il  ses  miséricordes?  Dieu 
oubliera-t-il  ses  justices?  Vengera-t-il  toujours 
le  péché?  Le  laissera-t-il  régner  à  son  aise?  Ni 
l'un,  ni  l'autre,  Messieurs  :  il  envoie  aux  hom- 
mes la  pénitence  pour  concilier  ces  difficultés, 
et  il  partage  pour  cela  les  temps.  Il  pardonne  ce 
qui  est  passé,  il  donne  des  précautions  pour  l'a- 
venir ;  il  institue  un  remède  qui  soit  tout  en- 
semble un  préservatif  qui  ait  la  force  et  de  gué- 
rir le  mal  présent  et  de  prévenir  le  mal  futur. 
Par  l'un  il  contente  sa  miséricorde,  il  par- 
donne; et  par  l'autre  il  satisfait  l'aversion  qu'il 
a  du  péché,  il  le  défend.  Voilà  donc  deux  quali- 
tés de  la  pénitence  ;  toutes  deux  également  sain- 
tes, toutes  deux  également  nécessaires.  Car  si 
Dieu  n'use  jamais  de  miséricorde,  que  ferons- 
nous,  misérables?  Nous  périrons  sans  ressource; 
et  s'il  pardonne  sans  précaution,  ne  seuible-t-il 
pas  approuver  les  crimes? 

Comme  donc  ces  deux  qualités  de  la  pénitence 
sont  nécessaires  au  même  degré,  il  ne  te  sert  de 
rien,  ô  pécheur,  delà  recevoir  en  la  première,  si 
tu  la  violes  dans  la  seconde.  Tu  prends  quelque 
soin  de  laver  tes  crimes;  et  après  tu  te  relâches  et 
tu  te  reposes,  comme  si  tout  l'ouvrage  était  ache- 
vé. La  pénitence  se  plaint  de  toi  :  J'ai,  dit-elle, 
deux  qualités:  je  guéris  et  je  préserve;  je  nettoie 
et  je  fortifie;  je  suis  également  établie,  et  pour 
ôter  les  péchés  commis,  et  pour  empêcher  ceux 
qu'on  peut  commettre.  Tu  m'honores  en  qua- 
lité de  remède,  tu  me  méprises  en  qualité  de 
préservatif.Cesdeux  fonctions  sont  inséparables; 
pourquoi  me  veux- tu  diviser?  Ou  prends-moi 
toute,  ou  laisse-moi  toute.  Chrétiens,  que  ré- 
pondrons-nous à  ce  reproche  ?  Il  est  juste,  il 
est  juste,  reconnaissons-le;  nous  avons  méprisé 
la  pénitence,  parce  que  nous  n'avons  pas  hono- 
ré ses  deux  quaUtés. 

Mais  pour  profiter  de  ce  reproche  et  mettre 
cette  doctrine  en  pratique,  remarquons,  s'il 
vous  plaît.  Messieurs,  que  comme  la  pénitence 
a  deux  vertus,  nous  devons  avoir  aussi  deux  dis- 
positions :  la  disposition  pour  la  recevoir  comme 
guérissant  le  passé,  c'est  la  douleur  des  fautes 
commises  ;  la  disposition  pour  la  recevoir  comme 
pré\enant  l'avenir,  c'est  la  crainte  des  occasions 
.  qui  les  ont  fait  naître.  Qui  pourrait  assez  expri- 
mer combien  cette  crainte  est  salutaire  ?  Sans  la 
crainte,  dit  saint  Cyprieii,  on  ne  peut  garder 
l'innocence,  parce  qu'elle  en  est  la  gardienne  ^ 
assurée  :    Timor  ianocenticb  custos  2.  Sans  la 

'  Var,  ;  La  garde,— le  remède.  —  '  Episl'  i  ad  Donat,  p.  2. 


crainte,  dit  Tertullien,  il  n'y  a  \xhn\.  de  péni- 
tence, parce  qu'on  n'a  pas,  dit-il,  celte  crainte 
qui  est  son  instrument  nécessaire  :  Nec  pœniten- 
tiaih  adimplevit,  quia  instrumento  pœnitevtiœy 
id  est,  metu  caruit  •.  Ainsi  la  pénitence  a  deux 
regards  :  elle  regarde  la  vie  passée,  et  elle  s'af- 
flige et  elle  gémit  d'avoir  offensé  un  Dieu  si  bon; 
elle  regarde  les  occasions  où  son  intégrilé  a  lant 
de  fois  fuit  naufrage,  et  elle  est  saisie  de  crainte 
et  elle  marche  avec  circonspection  :  comme  un 
homme  qui  voit  dans  une  tempête  le  ciel  mêlé 
avec  la  terre,  à  qui  mille  objets  terribles  ont 
rendu  entant  de  façons  la  mort  présente,  re- 
nonce pour  jamais  à  la  mer  et  à  la  navigation.  0 
mer,  je  ne  te  verrai  plus,  ni  tes  flots,  ni  tes  abî- 
mes, ni  tes écueiis contre  lesquels  j'aiélé  près  d'é- 
chouer, je  ne  te  verrai  plus  que  sur  le  port,  encore 
ne  sera-ce  pas  sans  frayeur  2  ^  [anl  l'image  de 
mon  péril  est  demeurée  présente  à  ma  pensée  ' 
Exinde  repudium  et  navi  et  mari  dicunt  ^. 

C'est  ce  que  nous  devons  faire,  mes  frères  ; 
mais  c'est  ce  que  nous  ne  faisons  pas.  Hélas  l 
vaisseau  fragile,  battu  et  brisé  par  les  vents  et 
par  les  flots,  et  entr'ouvert  do  toutes  parts,  tu 
te  jettes  encore  sur  cette  mer  dont  les  eaux 
sont  si  souvent  entrées  au  fond  de  Ion  âme.  Tu 
sais  bien  ce  que  je  veux  dire  :  tu  te  rengages 
dans  cette  intrigue  qui  t'a  emporté  si  loin  du 
port  ;  tu  renoues  ce  commerce  qui  a  soulevé  en 
ton  cœur  toutes  ces  tempêtes,  et  tu  ne  te  défies 
pas  d'une  faiblesse  trop  et  trop  souvent  expéri- 
mentée. Quand  la  pénitence  l'aurait  guéri  (et 
j'en  doute  avec  raison,  et  tes  rechutes  conti- 
nuelles me  font  trembler  justement  pour  toi  que 
toutes  tes  confessions  ne  soient  sacrilèges)  ;  mais 
quand  elle  t'aurait  guéri,  que  te  sert  une  santé 
si  mal  conservée?  Que  te  sert  le  remède  de  la 
pénitence,  dont  tu  méprises  les  précautions  si 
nécessaires?  Tes  rechutes  abattent  peu  à  peu 
tes  forces  ;  le  mépris  visible  du  remède  te  fait 
toucher  de  près  à  ta  perle,  et  rendra  enfin  le 
mal  incurable  :  Fient  novissima  hominis  ilUvs 
pejora  prioribus. 

La  pénitence,  mes  frères,  n'est  pas  seulement 
un  remède,  c'est  un  remède  sacié  qu'on  ne 
peut  violer  sans  profanation.  Et  afi  n  de  le  bien 
entendre,  remettez  en  votre  mémoire  cette  doc- 
trine si  constante  des  anciens  Pères,  qui  appel- 
lent la  pénitence  un  second  baptême.  Le  docte 
Tertullien,  dans  le  livre  du  Baptême,  nous 
donne  une  belle  ouverture  pour  éclaircir  cette 
vérité,  et  je  vous  prie  de  le  bien  entendre.  11 
dit  donc  dans  le  livre  du  Baptême  «  que  nous 
autres  chrétiens,   nous   sommes  des  poissons 

'  De  x^aiiU.,n.C. 

'  Var.:  Sans  trembler.  —  ^  De  Pœnil.,  n.  7. 
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mystiques,  qui  ne  pouvons  naître  que  dans 
l'eau,  ni  conserver  notre  vie  qu'en  y  demeu- 
rant :  »  Nos  piscicidi  seciindum  iyBvv  nostrum 
Jesiim  Christum  in  aqua  nascimur,  nec  aliter 
fjuam  in  aqua  permanendo  soivi  sumus  i.  'ix^'^'^» 
parole  de  mystère  parmi  les  fidèles,  lettres  ca- 
pitales du  nom  et  des  qualités  de  Jésus-Christ. 
Mais  laissant  ces  curiosités,  quoiqu'elles  soient 
saintes,  expliquons  le  sens,  prenons  l'esprit  de 
cette  parole.  Nous  sommes  donc  comme  des 
poissons  nous  ne  naissons  (jue  dans  l'eau,  parce 
que  nous  ne  naissons  que  dans  le  baptême,  et 
ensuite  nous  ne  vivons  pas,  si  nous  ne  demeu- 
rons toujours  dans  cette  eau  sacrée.  C'est  ce  que 
l'antifpiité  appelait  «  garder  son  baptême  :  » 
Custodire  baptismuni  suum  2 ,  c'est-à-dire  le 
garder  saint  et  inviolable,  et  en  observer  les 
promesses.  Car  si  nous  sortons  de  cette  eau, 
nous  perdons  la  netteté  qu'elle  nous  donnait, 
c'cst-cVdire  notre  innocence;  non-seulement 
nous  [jcrdons  la  netteté,  mais  la  nourriture  et 
la  vie,  parce  que  nous  sommes  des  poissons 
mystiques  qui  ne  pouvons  vivre  que  dans  l'eau  : 
Nec  aliter  qiiam  in  aqua  per^nanendo. 

Mais  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  quel  y  a-t-il 
poumons?  Car  qui  de  nous  demeure  en  cette 
eau  ?  qui  a  encore  conservé  sou  innocence?  qui 
de  nous  a  encore  son  baptême  entier?  C'est 
encore  une  phrase  ecclésiastique,  bien  com- 
mune dans  les  Pères  et  dans  les  conciles.  Peut- 
être  qu'étant  sortis  de  l'eau  du  baptême,  il 
nous  sera  permis  d'y  entrei'.  Non,  mes  frères,  il 
est  impossible  :  cette  eau  ne  lave  point  de  se- 
condes taches,  elle  ne  reçoit  jamais  ceux  qui 
ont  violé  sa  sainteté.  3Iais  de  peur  que  nous  ne 
périssions  sans  ressource.  Dieu  nous  a  ouvert 
une  autre  fontaine,  Dieu  nous  a  donné  un 
autre  bain  où  il  nous  est  permis  de  nous  plon- 
ger ;  c'est  le  bain  de  la  pénitence,  baptême  de 
larmes  et  de  sueurs;  ce  sont  les  eaux  de  la 
pénitence,  eaux  saintes  et  sacrées,  aussi  bien 
que  celles  du  baptême,  parce  qu'elles  déri- 
vent de  la  même  source,  et  qu'on  ne  peut 
souiller  sans  proianation.  In  die  illa  erit  fons 
patens  domui  Israël  et  habitantibus  Jérusalem, 
in  ablutionem  peccatoris  3. 

Yoilà,  mes  frères,  notre  seul  remède  et  notre 
seconde  espérance.  Nous  ne  pouvons  vivre  que 
dans  l'eau,  parce  que  nous  y  sommes  nés. 
Etant  donc  sortis  de  notre  eau  natale,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  c'est-à-dire  de  l'eau  du  bap- 
tême, rentrons  dans  l'eau  de  la  pénitence  et 
respectons-en  la  sbinleté.  Mais  c'est  ici  notre 
grande  intidélité  ;  c'est    ici    que   l'indulgence 

•  DeBapt.,  n.  1.  —  =  S.  August.,  û;  Symi.,  adCaUchum.,  ii.lâ. 
^^  Zach.,  xni,  l. 


multiplie  les  crimes  et  que  la  source  de  miséri- 
corde fait  une  source  infinie  de  profanations 
sacrilèges. Car  du  moins,  ainsi  que  j'ai  déjà  dit, 
l'eau  du  l)aplôme  ne  peut  être  souillée  qu'une 
fois,  parce  qu'elle  ne  reçoit  plus  ceux  qui  la 
quittent  :  c'est  le  bain  de  la  pénitence  toujours 
ouvert  aux  pécheurs,  toujours  prêt  à  reprendre 
ceux  ]ui  retournent;  c'est  ce  bain  de  miséri- 
corde qui  est  exposé  au  mépris  par  sa  facilité 
bienfaisante. 

Que  dirai-je  ici,  chrétiens,  et  avec  quels 
termes  assez  énergiques  déplorerai-je  tant  de 
sacrilèges  qui  infectent  les  eaux  delà  pénitence? 
«  Eau  du  baptême,  que  tu  es  heureuse!  »  c'est 
ïertuUien  qui  vous  parle;  «  que  tu  es  heu- 
reuse, eau  mystique,  qui  ne  laves  qu'une  seule 
fois  :  »  Félix  aqua,  quœ  semel  abluit!  «  qui  ne 
sers  point  de  jouet  aux  pécheurs  :  »  quœ  ludi- 
brio  peccatoribus  non  est;  «  qui  n'étant  point 
souillée  de  beaucoup  d'ordures,  ne  gâtes  pas 
ceux  que  tu  laves  :  quœ  non  assiduitate  sordium 
infecta,  rursus  quos  diluit  inquinat  ^  !  Ce  sont 
les  eaux  de  la  pénitence  qui  reçoivent  toutes 
sortes  d'ordures;  ce  sont  elles  qui  sont  tous  les 
jours  souillées,  parce  uu'elles  sont  toujours  ou- 
vertes ,  non-seulement  elles  sont  souvent  infec- 
tées, mais  elles  servent  contre  leur  nature  à 
souiller  les  hommes  :  Rursus  quos  abluit  inqui- 
nat ;  c'est  notre  malice  qui  en  est  cause  ;  mais 
enfin  il  est  véritable,  elles  servent  à  nous  souil- 
ler, parce  que  la  facilité  de  nous  y  laver  fait  que 
nous  ne  craignons  pas  les  ordures  2.  Qui  ne  se 
plaindrait,  chrétiens,  de  voir  cette  eau  si  sou- 
vent 3  violée,  seulement  à  cause  qu'elle  est 
bienfaisante  ? 

Que  dirai-je,  où  me  tournerai-je  pour  arrêter 
ces  profanations?  Dirai-je  que  Dieu,  pour  pu- 
nir les  hommes  de  leurs  sacrilèges,  a  résolu 
désormais  de  fermer  celte  fontaine  à  ceux  qui 
retombent?  Mais  je  parlerai  contre  l'Evangile. 
11  est  l)ien  écrit  qu'il  n'y  a  qu'un  baptême,  et 
l'on  n'y  retourne  jamais.  Mais  au  contraire  il 
est  écrit  de  la  pénitence  :  «  Tout  ce  que  vous 
remettrez  sera  remis,  tout  ce  que  vous  délierez 
sera  délié  *.  »  Jésus-Christ  n'y  apportant  point 
de  limitation,  qui  suis-je  pour  restreindre  ses" 
volontés?  Non,  pécheurs,  je  ne  puis  vous  dire 
que  vous  êtes  exclus  de  cette  eau  :  l'eussie?-vous 
profanée  cent  fois,  mille  fois  ;  revenez,  elle  est 
prêle  à  vous  recevoir,  et  vous  pouvez  encore  y 
laver  vos  crimes.  Que  dirai-je  donc  pour  vous 
arrêter  ?  Quoi  ?  Qu'encore  qu'elle  soit  ouverte, 
Dieu  ne  vous  permettra  pas  d'en  aborder  ;  qu'il 

'  De  Bapl.  ii.  15. 

■  Ver.  .  Que  nous  n'avons   point  hoircur  des   ordures.  —     Ainsi 
violée.  —  *  Mallh.,  xvi,  18. 
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vous  fera  mourir  d'une  irorl  soudaine,  sans 
avoir  le  loisir  de  vous  reconnaître,  ou  bien  qu'il 
retirera  toutes  ses  grâces?  Mais  qui  a  pénétré 
les  conseils  de  Dieu?  qui  sait  le  terme  où  il  vous 
attend?  Chrétiens,  je  n'entreprends  pas  de  le 
définir. 

Exhorterai-je  vos  confesseurs  à  vous  refuser 
toujours  l'absolution  dans  vos  rechutes  conti- 
nuelles, pour  vous  inspirer  plus  de  crainte? 
Mais  vos  besoins  particuliers  n'étant  pas  de  ma 
connaissance,  c'est  à  eux  h  user  dans  les  occa- 
sionsavec  charité  et  discrétion  de  cette  conduite 
médicinale;  seulement  puis-je  dire  générale- 
ment que  comme  il  faut  craindre  daus  ces  ren- 
contres de  ne  pas  favoriser  la  présomption,  il 
faut  prendre  garde  et  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  accabler  la  faiblesse.  Mais  si  tous  ces  moyens 
me  sont  ôtés  pour  vous  faire  appréhender  les 
rechutes,  que  dirai-je  enfin  à  des  hommes  que 
la  difficulté  désespère  et  que  la  facilité  préci- 
pite? Voici,  mes  frères,  ce  que  Dieu  m'iuspire; 
qu'il  le  fasse  profiter  pour  votre  salut.  Il  est 
vrai,  les  eaux  de  la  pénitence  sont  toujours 
ouvertes  pour  laver  nos  tautes  :  bonté  de  mon 
Dieu,  est-il  possible!  Vous  ne  le  savez  que  trop; 
c'est  ce  qui  nourrit  votre  impénitence  ;  mais 
sachez,  pour  vous  retenir,  qu'il  se  rend  toujours 
plus  difficile. 

Daus  le  premier  dessein  de  Dieu,  la  grâce  ne 
devait  être  donnée  qu'une  fois.  Les  anges  l'ont 
perdue  ;  il  n'y  aiU'a  jamais  de  retour  ;  les  hom- 
mes l'ont  perdue ,  elle  leur  était  ôtée  pour 
jamais.  —  Mais  ,  prédicateur,  que  nous  dites- 
vous  ?  D'où  vient  donc  que  nous  l'avons  recou- 
vrée ?  —  D'où  vient  ?  Ne  le  savez- vous  pas  ? 
C'est  que  Jésus-Christ  est  intervenu.  Est-ce  donc 
que  vous  ignorez  que  la  justice  du  christianisme 
n'est  pas  un  bien  qui  nous  appartienne?  Ce  n'est 
pas  à  nous  qu'on  la  restitue  :  c'est  un  don  que 
le  Père  a  fait  à  son  Fils,  et  ce  Fils  miséricor- 
dieux nous  le  cède;  nous  l'avons  de  lui  par  trans- 
port, ou  plutôt  nous  ne  l'avons  qu'en  lui  seul, 
parce  que  le  Saint-Esprit  nous  a  faits  ses  mem- 
bres. Il  est  vrai  que  l'ayant  une  fois  rendue  aux 
mérites  infinis  (^e  son  Fils,  il  donne  son  Esprit 
sans  mesure,  il  ne  met  point  de  bornes  à  ses 
(ions  ;  autant  de  fois  que  vous  la  perdez,  autant 
la  pouvez-vous  recouvrer.  Mais  quoiqu'il  se  soit 
si  fort  relâché  de  la  première  résolution  de  ne 
la  donner  qu'une  lois,  il  n'oublie  pas  néanmoins 
toute  sa  rigueur  ;  et  pour  nous  tenir  dans  la 
crainte,  il  a  trouvé  ce  tempérament,  qu'il  se  rend 
toujours  plus  difficile.  Par  exemple,  vous  avez 
recula  grâce  au  baptême,  avec  quelle  facilité? 
Nous  le  voyons  tous  les  jours  par  expérience  : 
nous  n'y  avons  rien  contribué  du  notre  ;  etl'''çu 


s'est  montré  si  facile,  qu'il  a  même  accepté  pour 
nous  les  promesses  de  nos  parents.  Si  nous 
péchons  après  le  baptême,  cette  première  faci- 
lité ne  se  trouve  plus:  il  n'y  a  plus  pour  nous  d'es- 
pérance que  dans  les  larmes,  et  dans  les  travaux 
de  la  pénitence,  que  l'antiquité  chrétienne  appelle 
à  la  vérité  un  baptême,  mais  un  baptême  labo- 
rieux. Ecoutez  le  concile  de  Trente:  ^(/f/î/om  fa- 
îne?/ novitatem  et  inte(iri  tatem  per  sacramentum 
pœititentiœ  sine  magnis  nostris  (letihus  et  labori- 
bus,dmnaid  L'xigentejustitia,j)ervenire  7wn  pos- 
sumus  :  ul  merito  pœnitentia  laboriosus  quidam 
baptismus  a  sanctis  Patribus  dictus  fuerit  ^  . 
D'où  vient  cette  nouvelle  difficulté,  sinon  de  la  loi 
que  nous  avons  dite  ?  Vous  avez  perdu  la  jus- 
tice ;  ou  jamais  vous  n'y  rentrerez  ,  ou  ce 
sera  toujours  avec  plus  de  peine.  Et  si  nous 
profanons  le  mystère,  non -seulement  du  bap- 
tême, mais  encore  de  la  pénitence,  ne  s'ensuit- 
il  pas  par  la  même  suite  que  Dieu  se  rendra 
toujours  plus  inexorable?  Pourquoi  ?  Parce  qu'il 
veut  bien  user  de  miséricorde,  mais  non  l'aban- 
donner au  mépris  ;  pourquoi  ?  Parce  que  vous 
manquez  à  la  foi  donnée  et  à  l'amitié  réunie, 
parce  que  vous  méprisez  le  remède,  parce  que 
vous  profanez  le  mystère.  Knfin  tout  ce  que 
j'ai  dit  conclut  à  ce  point  ,  que  la  difficulté 
s'augmente  toujours.  Et  étant  retombés  mille  et 
mille  fois  ,  jugez  pécheurs  ,  où  vous  en  êtes; 
quels  obstacles,  q:LÎs  embarras,  quel  chaos 
étrange  il  y  a  entre  vous  et  la  grâce  ! 

Et  ne  me  dites  pas  :  Je  ne  sens  point  cette 
peine,  je  me  confesse  toujours  avec  la  même 
facilité,  je  dis  mon  Peccavi  de  même  manière. 
C'est  cette  malheureuse  facilité  qui  me  donne  de 
la  défiance,  qui  me  convamc  que  ta  conversion 
est  bien  difficile.  Je  ne  puis  souffrir  un  pécheur 
que  la  pénitence  n'inquiète  pas,  qui  va  règlement 
à  ses  jours  marqués,  sans  peine,  sans  soin,  sans 
travail  aucun,  décharger  son  fardeau  à  son  con- 
fesseur, et  s'en  retourne  dans  sa  maison  sans 
songer  davantage  h  changer  sa  vie.  Je  veux  qu'un 
pécheur  soit  lioublé  ;  je  veux  qu'il  frémisse 
contre  soi-nième  ;  je  veux  qu'il  s'irrite  contre 
ses  faiblesses,  qu'il  se  plaigne  de  sa  langueur^ 
qu'il  se  fâche  de  sa  lâcheté.  Si  je  te  voyais  trou- 
blé de  la  sorte,  j'aurais  quelque  espérance  de  ta 
conversion  ;  je  croirais  que  ton  cœur  étant  ému, 
pourrait  peut-être  changer  de  situation  ;  si  je  le 
voyais  ébranlé  jusqu'aux  londemenis,  je  croirais 
que  ces  habitudes  corrompues  en  seraient  peut- 
être  déiacinées  par  ce  bienheureux  renverse- 
ment de  toi-même  et  que,  connue  dit  saint  Au- 
gustin, la  tyrannie  de  la  coutume  pourrait  ôhe 

'  Hess.  XI V,  cap.  il 
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enfin  surmontée  par  les  efforts  violents  i  de  la 
pénitence  :  Ut  violeiitiœ  pœnitendi  cedat  con- 
suetudopeccandi'^.  Mais  cette  prodigieuse  facilité 
avec  la(jcielle  vous  avalez  l'iniquilé  comme  l'eau, 
et  la  pénitence  de  même,  c'est  ce  qui  me  fait 
craindre  pourvous  que  ce  jeu  et  ce  passaj^e  con. 
tinucl  (!e  la  grâce  au  crime,  du  crime  à  la  grâce, 
ne  se  termine  enfin  par  quelque  événement 
tragique.  Si  je  ne  déses|)èrc  pas,  je  la  liens  pres- 
que déplorée.  N'abusez  pas  de  ce  que  j'ai  dit,  il 
n'y  a  pas  de  bornes  qui  nous  soient  connues  ; 
mais  il  y  en  a  néanmoins,  et  Dieu  n'a  pas  résolu 
de  laisser  croître  vos  péchés  jusqu'à  l'infini  : 
Quis  novit  potestatem  iiwtuœ,  etprœ  timoré  tiio 
iramtuam  dinumerarc^  ? 

Le  fruit  commence  par  être  vert,  et  sa  crudité 
offense  le  goût  ;  mais  il  faut  qu'il  vienne  à  la 
maturité  :  ainsi  le  pécheur  qui  se  convertit  peut 
demeurer  quelque  temps  infirme  et  fragile  ; 
et  les  fruits  de  la  pénitence,  quoiqu'encore 
amers  et  désagréables,  ne  laissent  pas  d'être 
supportés  par  l'espérance  qu'ils  donnent  de  la 
maturité.  Mais  que  jamais  nous  ne  soyons  mûrs, 
c'est-à-dire  jamais  fermes  ni  jamais  constants; 
que  jamais  nous  ne  produisions  ces  dignes 
fruits  de  pénitence  tant  recommandés  dans 
l'Evangile,  c'est-à-dire  une  conversion  durable 
et  constante  que  notre  vie  toujours  partagée 
entre  la  vertu  et  le  crime  ne  prennejamais  un 
parti  de  bonne  foi,  ou  plutôt  qu'en  ne  gardant 
plus  que  le  seul  nom  de  verlu,  elle  prenne  le 
parti  du  crime  et  le  fasse  régner  en  nous  mal- 
gré les  sacrements  tant  de  fois  reçus  *  :  c'est 
un  monstre  dans  la  doctrine  des  mœurs. 

Faites-moi  venir  un  philosophe,  un  Socrate, 
un  Pythagore,  un  Platon  ;  il  vous  dira  que  la 
vertu  ne  consiste  pas  dans  un  sentiment  pas- 
sager, mais  que  c'est  une  habitude  constante, 
et  un  état  permanent.  Que  nous  ayons  une 
moindre  idée  de  la  vertu  chrétienne,  et  qu'à 
cause  que  Jésus-Christ  nous  a  ouvert  dans  ses 
sacrements  une  source  inépuisable  pour  laver 
nos  crimes,  plus  aveugles  que  les  philosophes 
qui  ont  cherché  la  stabilité  dans  la  vertu,  nous 
croyons  être  chrétiens  lorsque  nous  passons 
notre  vie  dans  une  perpétuelle  inconstance,  au- 
jourd'hui dans  le  bain  de  la  pénitence  et  demain 
dans  nos  premières  ordures,  aujourd'hui  à  la 
sainte  table  avec  Jésus-Christ  et  demain  avec 
Bélial  et  dans  toutes  les  corruptions  du  monde; 
peul-on  faire  un  plus  grand  outrage  au  christia- 
nisme ?  Ce  n'est  pas  ainsi  que  nos  pères  nous 
ont  parlé  des  rechutes. 

'  Vnr.  :  Par  la  violence.  —  ^Tract.  xux  inJoaii.,n.  19.  —  »  PscU. 
LXXXIX,  11. 

♦  Var,  :  Que  nous  fréquentons. 


Un  saint  concile  d'Espagne  dit  que  la  rechute 
fait  un  jeu  profane  et  un  sacrilège  amusement 
de  la  communion  ^ .  Un  ancien  Père  nous  dit 
que  retomber  dans  le  crime  auquel  on  a  renoncéi 
c'est  se  repentir  de  sa  pénitence,  c'est  condamner 
Jésus-Christ  avec  connaissance  de  cause  et  après 
l'avoir  goûté,  c'est  le  sacrifier  à  ses  passions  et 
faire  satisfaction  au  démon  de  ce  qu'on  avait  osé 
secouer  sou  joug  détestable  2. 

Mais  quelque  véhéments  que  soient  les  saint' 
Pères  à  exprimer  l'horreur  des  rechutes,  rien 
n'égale  les  expressions  3  des  apôtres.  Saint  Paul 
dit  que  retomber  dans  les  premiers  crimes,  c'est 
affliger  le  Saint-Esprit  ^,  et  avec  raison  ;  car  on 
le  contraint  contre  sa  nature  à  quitter  la  de- 
meure qu'il  voulait  garder,  et  d'où  chassé  une 
fois  il  ne  reviendra  plus  qu'avec  répugnance  : 
c'est  crucifier  Jésus-Christ  encore  une  fois  &, 
fouler  aux  pieds  son  sang  répandu  pour  nous 
et  renouveler  toutes  les  sanglantes  railleries  dont 
les  Juifs  l'ont  persécuté  dans  son  agonie.  Car  en 
effet  c'est  lui  reprocher  qu'il  ne  peut  pas  con- 
servai' une  âme  qu'il  a  acquise,  ni  descendre 
de  la  croix  où  le  pécheur  le  va  mettre,  ni  sou- 
tenir sa  victoire  contre  le  démon.  Le  même 
samt  Paul  ajoute  que  la  terre  qui  a  été  cultivée 
et  qui  a  reçu  la  pluie  du  ciel,  c'est-à-dire  une 
âme  renouvelée  par  les  sacrements  et  arrosée 
de  la  grâce,  qui  malgré  cette  culture  sacrée  ne 
produit  que  de  mauvais  fruits,  est  maudite  et 
réprouvée  6.  Saint  Pierre  sera-t-il  moins  fort  ? 
Ecoulez-le.  Vous  déplorez,  et  avec  raison,  la 
misère  des  nations  infidèles  qui  n'ayant  jamais 
connu  Dieu ,  ni  les  mystères  de  son  royaiune, 
périssent  dans  leur  ignorance.  Mais  saint  Pierre 
vous  dit  qu'il  vaudrait  mieux  n'avoir  jamais 
connu  la  voie  de  justice  que  de  se  retirer  de  la 
sainte  loi  dont  on  a  connu  l'équité.  Car  c'est 
justement,  poursuit  cet  apôtre,  ce  qui  est  dit 
dans  les  Proverbes  :  Canis  reversus  ad  suum 
vomituuf.  Si  je  traduis  ces  paroles,  je  ferai  hor- 
reur à  vos  sens  ;  si  je  vous  dis  que  selon  saint 
Pierre,  le  pénitent  qui  retombe  dans  ses  pre- 
miers crimes,  c'est  un  chien  qui  reprend  ce  qu'il 
a  jeté,  vos  oreilles  délicates  seront  offensées  :  et 
néanmoins  nous  ne  craignons  pas  quelque  chose 
déplus  horrible;  c'est  de  reprendre  nos  voies  cor- 
rompues et  de  ravaler  le  poison  qu'un  remède 
salutaire  nous  avait  ôté,  afin  qu'il  achève  de 
nous  perdre  et  de  déchirer  nos  entrailles. 

Mais  que  dit  le  Fils  de  Dieu  lui-même,  lui  qui 
trouvant  dans  sa  parabole  l'arbre  cultivé  et  n'y 

I  Concil.  Eliberit.,  can.  xi.vii,  Labb.,  tom.I,  col. 075.  — -Tertull., 
De  Pttnil.,  n.  5. 

3  Var.:  Les  seiuiments.  —  '  Ephes.,  iv,  30.  —  ^  Hebr.,  vj,  6.  — 
«  Ibid.,  7,  8.  —  '  I  Felr.,  ii.  22. 
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voyant  point  paraître  de  fruit,  prononce  qu'il 
n'est  plus  bon  que  pour  le  feu  '  ;  qui  nous  mon- 
tre le  démon  chassé  plus  fort  quand  il  a  repris 
sa  premiè  e  place2:  plus  fort  en  nombre,  sept 
pour  un  ;  plus  fort  en  malice,  sept  autres  plus 
malins  que  lui  ;  plus  fort  en  stabilité,  et  il  de- 
meure ;  et  Télat  du  pécheur  toujours  plus  mauvais 
après  la  rechute  et  la  maladie  d'autant  plus  mor- 
telle, qu'après  avoir  triomphé  pour  ainsi  parler 
de  la  nature,  elle  suimonle  encore  les  remèdes 

'  Luc,  XI 11,  e,  7.  —  2  luid.,  XI,  26, 


mêmes  ?  Si  donc,  selon  sa  parole,  les  difficultés 
s'auguientent  toujours,  si  en  effet  par  un  juste 
jugeinenl  de  Dieu  la  pénitence  est  plus  difficile 
que  le  baptême,  et  que  par  la  même  règle  la 
pénitence  souvent  violée,  h  mesurequ'on  lamé- 
prise,  augmente  les  dilficultés  de  la  conversion 
et  y  ajoute  de  nouveaux  obstacles,  où  en 
sommes-nous,  ô  Dieu  vivant,  et  quel  effroyable 
chaos  avons-nous  mis  entre  Dieu  et  nous  par 
nos  continuelles  rechutes  I 


SERMON 


SUR  NOS  DISPOSITIOxNS  A  L'ÉGARD  DES  NÉCESSITÉS  DE  LA  VIE 

POUR  LE  IV^  DIMANCHE  DE  CARÊME 


Cum  sublevasset  ergo  oculos  Jésus, 
et  ridisset  quia  muUitudo  ma- 
xima  renil  ad  eum,  dixit  ad 
Philippum  :  Unde  ememusiMnes 
ut  manducent  In? 

Jésus  ayant  élevé  sa  vue  et  décou- 
vert un  grand  peuple  qui  était 
venu  à  lui  dans  le  désert,  dit  à 
Philippe  :  D'où  achèterons-nous 
des  pains  pour  nourrir  tout  ce 
monde  qui  nous  a  suivis? 

Joan.,  VI,  5. 

Je  ne  crois  pas,  Messieurs,  que  nous  ayons 
imais  entendu  cequenousdisons,  lorsque  nous 
ilemandons  à  Dieu  tous  les  jours  dans  1  Oraison 
Dominicale  qu'il  nous  donne  notre  pain  quoti- 
dien. Vous  me  direz  peut-être  que  sous  ce  nom 
de  pain  quotidien  vous  lui  demandez  les  biens 
temporels  *  qu'il  a  voulu  être  nécessaires  pour 
soutenir  cette  vie  mortelle;  c'est  ce  que  j'ac- 
corderai volontiers,  et  c'est  pour  cela,  chrétiens, 
que  je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que 
vous  n'entendez  pas  ce  que  vous  dites 2.  Car  si 
jamais  vous  avez  compris  que  vous  ne  deman- 
dez à  Dieu  que  le  nécessaire,  vous  plaindrez- 
vous  comme  vous  faites,  lorsque  vous  n'avez 
pas  le  superflu  ?  Ne  devriez-vous  pas  être  satis- 
faits, lorsque  l'on  vous  donne  ce  que  vous  de- 
mandez? Et  celui  qui  se  réduit  au  pain,  doit-il 
soupirer  api  es  les  délices  ?  Car  3  si  nous  avions 
bien  mis  dans  notre  esprit  que  ce  peu  qui  nous 
est  nécessaire,  nous  soamies  encore  obligés  de 
le  demander  à  Dieu  tous  les  jours,  ni  nous  ne 

'  Var.  :  Que  vous  lui  demandez  sous  ce  nom  les  biens  tempo- 
rels- —  *  Que  nous  n'entendons  pas  ce  que  nous  disons.  — '  D'ail- 
leurs. 


le  rechercherions  avec  cet  empressement  que 
nous  sentons  tous,  mais  nous  l'attendrions  de  la 
main  de  Dieu  en  humilité  et  en  patience  ;  ni 
nous  ne  regarderions  nos  richesses  comme  un 
fruit  de  notre  industrie,  mais  comme  un  pré- 
sent ds  sa  bonté,  qui  a  voulu  bénir  notre 
travail  ;  ni  nous  n'enflerions  pas  notre  cœur 
par  la  vaine  peiisée  de  notre  aboiida;ice, 
mais  nous  sentant  réduits,  contraints  tous 
les  jours  à  lui  demander  noire  pain,  nous 
passerions  toute  notre  vie  dans  un  dépendance 
absolue  de  sa  providence  paternelle. 

D'ailleurs  si  nous  faisions  réflexion  que  nous 
ne  demandons  à  Dieu  que  le  nécessaire,  nous 
ne  nous  plaindrions  pas  comme  nous  faisons, 
lorsque  nous  n'avons  pas  le  superflu.  Après  avoir 
restreintnos  désirs  au  pain  ',  nous  verrions  que 
nous  n'avons  aucun  droit  de  soupirer  après  les 
délices;  et  contents  d'avoir  obtenu  de  Dieu  ce 
que  nous  avons  demandé  avec  tant  d'instance, 
nous  nous  tiendrions  trop  heureux  d'avoir  le 
vêtement  et  la  nourriture:  Ilabentes  autem  ali- 
menta et  quilms  tegumnr,  liis  contenti  siuniis  2. 
Et  comme  nous  sommes  si  fort  éloignés  d'une 
disposition  si  sainte  et  si  chrétienne^,  j'ai  juste 
sujet  de  conclure  que  nous  n'entendons  pas  ce 
que  nous  disons,  quand  nous  prions  Dieu  comme 
notre  Pèie  de  nous  donner  notre  pain  quoti- 
dien. C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  que  nous 
tâchions  aujourd'hui  de  l'apprendre,  puisque 
l'occasion  en  est  toute  née  dans  l'évangile  qui  se 
présente. 

'  Ver.  :  Après  nous  être  resserrés  au  pain.  — '  1  Timoth..  vi,  8, 
3  Var.  :De  cette  disposition. 
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Pour  exécuter  un  si  grand  dessein  et  si  fruc- 
tueux au  salut  des  ànios,  il  faut  remarquer 
avant  toutes  choses  trois  degrés  des  biens  tem- 
porels marqués  disliuclcmenl  dans  notre  évan- 
gile. Le  premier  état,  chrétiens,  c'est  celui  de 
la  subsistance  qui  regarde  le  nécessaire  ;  le  se- 
cond naît  de  l'abondance  qui  s'étend  au  déli- 
cicuxct  ausupcrflu  ;  le  troisième,  c'est  la  gran- 
deur qui  embra-^se  les  fortunes  extraordinaires. 
Voyons  tout  cela  dans  notre  évangile.  Jésus 
nourrit  le  peuple  au  désert,  et  voilà  ce  qu'il  faut 
pour  la  subsistance  :  Arcepit  ergo  Jésus  panes, 
et...  distribuit  discumbentibiisK  Après  qu'ils  fu- 
rent rassasiés,  il  resta  encore  douze  paniers 
jjleins  :  Collegerunt  et  impleverunt  diwdecim  co- 
phiiios  fragmentorum  2;  et  voilà  manirestement 
le  superflu.  Endn  ce  peuple  élonnéd'un  si  grand 
miracle,  accourt  au  Fils  de  Dieu  pour  le  laire  roi  : 
Ut  râpèrent  eum  et  facerent  eum  7'egem^  ;  où 
vous  voyez  clairement  la  grandeur  marquée. 
Ainsi  nous  avons  dans  notre  évangile  ces  trois 
degrés  des  biens  temporels,  le  nécessaire,  le 
superflu,  l'extraordinaire.  La  subsistance,  c'est 
le  premier; l'abondance,  c'est  le  second;  la  for- 
tune éminente,  c'est  le  troisième. 

Mais  c'est  peu  de  les  trouver  dans  notre  évan- 
gile, SI  nous  ne  sommes  soigneux  d'y  chercher 
aussi  quelque  instruclion  importante  pour  servir 
de  règle  à  notre  conduite  à  l'égard  de  ces  trois 
étals  ;  et  en  voici,  Messieurs,  de  très-importan^ 
tes  qu'ils  nous  est  aisé  d'en  tirer.  Il  y  a   trois 
vices  à  craindre  :  à  l'égard  du  nécessaire,  lem- 
pressement  et  l'inquiétude  :  à  l'égard  du  super- 
flu, la  dissipation  et  le  luxe  ;à  l'égard  de  la  gran- 
deur éminente,  l'ambition  désordonnée.  Contre 
ces  trois  vices,  Messieurs,  trois  remèdes  dans 
notre  évangile.  Le  peuple  suivant  Jésus  au  dé- 
sert sans  aucun  soin  de  sa  nourriture, la  reçoit 
néanmoins  de  sa  Providence  ;    voilà  de  quoi 
guérir  notre  inquiétude.  Jésus-Christ  ordonne 
à  ses  apôtres  de  ramasser  soigneusement  ce  qui 
était  de  reste,  «  de  peur,  dit-il,  qu'il  ne  péris- 
se :  »  CvVigite  quœ  superaverunt  fragmenta,    ne 
pereant  *  ■  et  c'est  pour  empêcher  la  dissipation. 
Enfin  pour  éviter  qu'on  le  lasse  roi,  il  se  retire 
seul  dans  la  montagne  :  Fiujititerum  in  mon- 
tem  ipse  solus  ^  ;  et  voilà  l'ambition  modérée. 
Ainsi  la  suite  de  notre  évangile  nous  avertit, 
Messieurs,  de  prendre  garde  de  rechercher  avec 
empressement  le  nécessaire  ;  de  dissiper  inu- 
tilement le  superflu;  de  désirer  avec  ambition,  de 
désirer  démesurément  l'extraordinaire,  c'est  ce 
que  contient  notre  évangile,  et  ce  qui  partagera 
ce  discours. 


'  Joati.,  VI, 
'  IbiiL,  16. 


11.  —  2  ibiU.,   13.  —ilbid.,  15.    —  <  lOid.,  12. 


PREMIER  POINT. 

Pour  vous  délivrer,  ô  enfants  de  Dieu,  de  ces 
soins  empressés  qui  vous  inquiètent  touchant 
les  nécessités  de  la  vie,  écoutez  le  Sauveur  qui 
vous  dit  lui-même  que  votre  Père  céleste  y  pour- 
voit et  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  s'en  mette  en 
peine.  «  Ne  soyez  pas  en  trouble,  dit-il,  dans  la 
crainte  de  n'avoir  pas  de  quoi  manger,  ni  de 
quoi  boire,  ni  de  quoi  vous  vêtir.  Car  il  appar- 
tient aux  païens  de  chercher  ces  choses  ;  mais 
pour  vous,  vous  avez  au  ciel  ^  un  Père  très- 
bon  et  très-prévojant,  qui  sait  le  besoin  que 
vous  en  avez.  Cherchez  donc  premièrement  le 
royaume  de  Dieu,  cherchez  la  véritable  justice, 
et  toutes  ces  choses  vous  seront  données  comme 
par  surcroît  :  »  Quœrite  ergo  primum  regnum 
Dei  etjuslitiam  ejus  :  et  hœc  omnia  adjicientur 
voMs"^.  Comme  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  rè- 
glent la  conduite  du  chrétien,  pour  ce  qui  re- 
garde les  soins  de  la  vie,  tâchons  de  les  enten- 
dre dans  le  fond;  et  pour  cela,  présupposons 
quelques  vérités  qui  nous  en  ouvriront  l'intelli- 
gence 3. 

Je  suppose  premièrement,  et  ceci,  Messieurs, 
est  très-important,  que  ce  soin  paternel  de  la 
Providence  ne  regarde  que  le  nécessaire,  et  non 
pas  le  surabondant  ;  je  veux  dire,  si  vous  pré- 
tendez, délicats  du  siècle,  que  la  Providence 
divine  s'engage  à  fournir  tous  les  jours  à  vos 
dépenses  superflues,  vous  vous  trompez,  vous 
vous  abusez,  vous  n'entendez  pas  l'Evangile. 
Mais  le  Sauveur  n'assure-t-il  pas  que  Dieu  pour- 
voira à  nos  besoins?  Il  est  vrai,  à  vos  besoins, 
mais  non  pas  à  vos  vanités.  Sa  parole  y  est  très- 
expresse  :  «  Votre  Père  céleste,  dit-il,  sait  que 
vous  avez  besoin  de  ces  choses  :  »  Scitenim  Pater 
rester,  quia  his  omnibus  indigetis^.  Donc  il  se 
restreint  dans  le  nécessaire,  et  il  ne  s'étend  pas 
au  superflu,  et  bien  moins  au  délicat  ni  au 
somptueux.  11  soutient  la  vie  et  non  pas  le  luxe; 
il  promet  de  soulager  la  nécessité,  mais  il  ne 


«  Var.  :  Dirs  le  ciel.  —  '  Maith.,  vi,  31,  32,  33. 

•  Note  marg.  :  Je  suppose  premièrement  que  le  dessein  de  notre 
Sauveur  n'en  pas  de  cjffoiidre  un  travail  honnête,  ni  une  prévoyance 
modelée.  Lui-même  avait  dans  sa  compagnie  un  disciple  qui  gar- 
dait son  petit  trésor  destiné  pour  sa  subsistance  ;  saint  Paul  a  tra- 
vaille de  ses  mains  pour  gagner  la  vie,  et  n'a  pas  attendu  que  Dieu 
lui  envoyât  du  pain  par  ses  anges  ;  et  enfin  toui  le  genre  humain 
ayaui  été  cond;imné  au  travail  ensuite  du  péché  du  premier  homme, 
ce  n'est  pas  de  cetie  sentence  que  le  Sauveur  nous  est  venu  déli- 
vrer ;  c'est  de  la  condamnation  éternelle.  En  effet,  coasidêrez  ses 
paroles  :  «  Ne  vous  inquiétez  pa*,  ne  vous  troublez  pas  :  »  Nolite 
solticiti  esse  (Matth.,  vi,  31)  :  «  N'ayez  pas  l'esprit  en  suspens  :  » 
Nulite  in  sublime  toUi  (Luc,  xn,  'iO).  Donc  il  n'emj.èche  pas  le  tra- 
vail, mais  l'empressement  et  l'inquiétude.  Il  n'empêche  pas  une  sage 
et  prudente  économie,  mais  des  so:ns  qui  nous  troublent  et  qui  nous 
touinienient.  Et  la  raison  en  un  moi,  Messieurs,  c'est  qu'il  veut  bien 
établir  la  confiance,  mais  non  pas  autoriser  Toisiveté.  —  •  Matth., 
VI,  32. 
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se  charge  pas  d'entretenir  la  délicatesse.  Dans 
une  grande  famine  dont  Dieu  affligea  les  Israé- 
lites sous  le  règne  de  l'impie  Achab  :  «  Va-t'en 
à  Sarephta,  dil-il  à  Elie  ;  c'était  une  ville  des 
Sidoniens  ;  tu  y  trouveras  une  veuve  à  laquelle 
j'ai  commandé  de  te  nourrir:»  Vade  in  Sa- 
rephta Sidoniorum,  et  manebis  ibi  ;  prœcepi  enim 
ibi  mulieri  vidtiœ  ut  pascal  te.  Et  que  deman- 
dera-t-il  à  celte  veuve  ?  Da  mihi  paiilulmn  aquœ 
in  vase  ut  bibam  :  «  Donne-moi,  dit-il,  un  peu 
d'eau  ;  »  et  ensuite  :  «  Fais-moi  cuire  un  petit 
pain  sous  la  cendre  avec  un  peu  de  farine  :  » 
Fac  de  ipsa  farinula  subcinericium  panem  par- 
vulum  ;  et  après  :  «  Voici  ce  qu'a  dit  le  Dieu 
d'Israël  :  »  Hœc  dicit  Dominus  Deus  Israël  : 
Hydria  farinœ  non  deficiet,  nec  lecythus  olei 
minuetur^:  a  Je  ne  veux  pas,  dit  le  Seigneur,  ni 
que  la  farine  se  diminue,  ni  que  la  mesure 
d'huile  dépérisse.  »  Du  pain,  de  l'eau  et  de 
l'huile,  voilà  le  festin  du  prophète.  Et  au  cha- 
pitre dix-neuvième  il  envoie  un  ange  au  même 
prophète,  qui  lui  dit  :  «  Lève- loi  et  mange,  car 
il  te  reste  à  faire  beaucoup  de  chemin  :  »  Surge, 
comede  ;  grandis  enim  tibi  restât  via  2,  «  Le  pro- 
phète regarde,  et  voit  auprès  de  lui  un  pain  et 
de  l'eau  :  »  Respexit,  et  ecce  ad  caput  suum  sub. 
cinericius  punis  et  vas  aquœ  3.  Quoi  !  fallait-il 
envoyer  un  ange  pour  un  si  pauvre  banquet  ? 
Oui,  mes  frères,  ce  banquet  est  digne  de  Dieu, 
parce  qu'il  juge  digne  de  lui  de  soulager  la  né- 
cessité, mais  non  pas  d'entretenir  la  délicatesse, 
et  que  la  premièie  disposition  qu'il  faut  ap- 
porter à  sa  table,  c'est  la  sobriété  et  la  tempé- 
rance. 

Ne  murmure  donc  pas  en  ton  cœur  en  voyant 
les  profusions  de  ces  tables  si  délicates,  ni  la 
folle  magnificence  de  ces  ameublements  somp- 
tueux ;  ne  te  plains  pas  que  Dieu  te  maltraite  en 
te  refusant  toutes  ces  délices.  Mon  cher  frère, 
n'as-tu  pas  du  pain?  Il  ne  promet  rien  davan- 
tage. C'est  du  pain  qu'il  promet  dans  son  Evan- 
gile; «  c'est  du  pain  qu'il  veut  qu'on  lui  de- 
mande :  »  Panem  peti  mandat,  quod  solum  fide- 
libus  necessarium  est,  dit  Tertullien  ^  :  «  et  il 
nous  montre  par  là,  poursuit  le  même  auteur, 
ce  que  les  enfants  doivent  attendre  de  leur 
Père  5;  »  Ostendit  enim  quid  a  Pâtre  filii  ex- 
pectent.  C'est-à-du'e,  si  nous  l'entendons,  qu'il 
s'engage  de  leur  donner,  non  ce  qu'exige  leur 
convoitise,  mais  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur 
^subsistance.  La  raison  en  un  mot.  Messieurs, 
c'est  que  le  corps  est  l'œuvre  de  Dieu  û^  et  la 
convoitise  est  l'œuvre  du  diable,  qui  l'a  intro- 

I  m  Reg.,  xvn,  9,  10, 13,  14.  —  2  Ml  Ri  g.,  xix,  7.—  3  Ibid.,  6. 
—  «  DeOrat.,n.6. 

*  Var.  :  Ce  quo  doivent  attendre  les  eiifaits.  —  ^  Louvra~o  de 
Dieu. 

B.  Ton.  VII. 


duite  par  la  péché.  Comme  notre  corps  est  un 
édifice  qu'il  a  lui-même  bâti  de  sa  main,  il  se 
charge  volontiers  de  l'entretenir  i.  Il  veut 
bien  soutenir  en  nous  ce  qu'il  y  a  fait,  mais 
non  pas  ce  que  le  péché  y  a  mis  :  tellement 
qu'il  donne  au  corps  ce  qui  lui  suffit,  mais  il 
n'entreprend  pas  d'assouvir  cette  avidité  déme- 
surée de  nos  convoitises.  «  Autrement,  dit  saint 
Augustin,  au  lieu  de  nous  rendre  sobres  et 
pieux,  il  nous  rendrait  avares  et  délicats  ;  »  il 
nous  attacherait  aux  plaisirs  du  monde,  des- 
quels il  est  venu  retirer  nos  cœurs  ;  il  renverse- 
rait lui-même  son  Evangile,  en  flattant  l'excès 
de  notre  luxe,  l'intempérance  de  nos  passions 
et  les  autres  excès:  Nec  nos  pios  faceret  talis 
servitus,  sed  cupidos  et  avaros  2.  Vous  donc  qui 
vous  confiez  en  Notre-Seigneur  et  aux  soins  de 
sa  providence,  apprenez  avant  toutes  choses  à 
vous  réduire  simplement  au  pain,  c'est-à-dire  à 
vous  contenter  du  nécessaire.  Ah  !  direz-vous, 
que  cela  est  dur  !  —  C'est  l'Evangile  ;  le  FUs  de 
Dieu  n'a  dit  que  cela,  n'en  attendez  pas  davan- 
tage :  Scit  enim  Pater  vester,  quia  his  omnibus 
indigetis  3. 

Secondement,  à  qui  promet-il  cette  subsis- 
tance nécessaire?  Est-ce  à  tout  le  monde  indif- 
féremment ou  particulièrement  à  ses  fidèles  ? 
Ecoutez  la  décision  par  son  Evangile  :  Quœrite 
primum  regnum  Dei  ^.  Il  veut  dire  :  Le  royaume 
de  Dieu  est  le  principal,  les  biens  temporels  ne 
sont  qu'un  léger  accessoire,  et  je  ne  promets  cet 
accessoire  qu'à  celui  qui  recherchera  ce  princi- 
pal :  Quœrite  primum.  C'est  pourquoi,  dans 
l'Oraison  Dominicale,  il  ne  nous  permet  de 
parler  du  pain  qu'après  avoir  sanctifié  son  nom 
et  demandé  le  royaume,  pour  vérifier  cette 
parole  :  «  Cherchez  premièrement  le  royaume;» 
c'est  une  remarque  de  Tertullien  ».  Ainsi  la  vé- 
rité de  cette  promesse  ne  regarde  que  ses  fidèles. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  qu'il  refuse  gé- 
néralement aux  pécheurs  «  les  biens  tempo- 
rels, lui  «  qui  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons 
et  sur  les  mauvais,  et  qui  pleut  sur  les  justes  et 
sur  les  injustes  7.  j,  Mais  quoiqu'il  donne  beau- 
coup à  ses  ennemis,  remaïqiez,  s'il  vous  plaît. 
Messieurs,  qu'il  ne  s'engage  qu'à  ses  serviteurs  : 
Quœrite  primum  regnum  Dei  ;  et  la  raison  en  est 
évidente,  parce  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  soient  ses 
enfants  et  qui  composent  sa  famille  :  ils  ont 
cherché  le  royaume,  il  leur  a  voulu  ajouter  le 
reste.  Toi  donc,  mon  frère,  qui  te  plains  sans 
cesse  de  la  ruine  de  ta  fortune  et  de  la  pauvreté 

'  Var.  .  Notre  corps  étant  fait  de  sa  main;  —  comme  notre  corps 
est  son  ouvrage,  il  se  charge  volontiers  de  l'entretenir  comme  un  édi- 
fice qu'il  a  bâti.  —  '  Ue  Civil.  Dei.  lib.  I,  cap.  vlli.  —  3  MaUti.,  vi, 
32.  —  1  Ibid.,  33.  —  4  De  Oral.,  a.  5. 

'  Var.:  k  ses  ennemis.  —  '  MaUh.,  v  43. 
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(le  ta  maison,  mets  la  main  sur  ta  conscience  : 
As-tu  cherché  le  royaume  de  Dieu?  As-tu  fait 
ton  affaire  principale  de  sa  vérité  et  de  sa  jus- 
tice?iN'as-tu  [)as  au  contraire  employé  tes  biens 
ou  pour  opprimer  l'innocent,  ou  pour  conten- 
ter tes  mauvais  désirs  par  les  voluptés  défen- 
dues/Dieu a  maintenant  retiré  sa  main  et  te 
laisse  dans  l'indigence;  nemuramre  pas  conlre 
lui,  ne  dispute  pas  contre  sa  justice,  tu  n'as 
point  de  pan  à  sa  promesse. 

Troisièmement,  Messieurs,  et  voici  ce  qu'il  y 
a  de  j)lus  impoi  tant,  ce  n'est  pas  le  dessein  de 
notre  Sauveur  de  donner  même  à  ses  fidèles 
une  certitude  infaillible  de  ne  souffrir  jamais 
aucune  indigence.  Lorsque  Dieu  irrité  contre 
son  peuple  appelait  la  famine  sur  la  terre, 
comme  parle  l'Ecriture  sainte  :  Vocavit  Dominiis 
fainem  super  terram^,  pour  désoler  toutes  les 
familles:  nous  ne  lisons  pas,  chrétiens,  que  les 
justes  fussent  exempts  de  cette  affliction  uni- 
verselle. Au  contraire  vous  avez  vu  le  prophète 
Elle  réduit  à  demander  un  morceau  de  pain  ; 
et  saint  Paul  racontant  aux  Corinthiens  ses  in- 
croyables travaux,  leur  dit  qu'il  a  souffert  la 
f;iim  et  la  soif,  et  le  froid  et  la  nudité  ;  In  fume 
et  siti....in  frigore  et  nuditate'^.  Et  le  même, 
parlant  aux  Hébreux  de  ces  fidèles  serviteurs 
de  Dieu  dont  le  monde  n'était  pas  digne  et  dont 
la  vertu  était  persécutée,  nous  les  représente 
affligés,  dans  la  pauvreté  et  dans  la  misère  : 
Egentes,  anguisliati,  afflicti^.  Par  conséquent  il 
est  clair  que  Dieu  ne  promet  pas  à  ses  servi- 
teurs qu'ils  ne  souffriront  point  de  nécessité, 
puisque  le  contraire  nous  paraît  par  tant  d'exem- 
ples. Et  en  effet,  si  nous  entendons  toute  la 
suite  de  l'Evangile,  il  nous  est  aisé  de  connaître 
que  ce  n'est  pas  assez  au  Sauveur  de  nous  déta- 
cher simplement  de  l'agréable  ^  et  du  super- 
flu, comme  je  vous  disais  tout  à  l'heure,  mais 
qu'il  nous  veut  mettre  encore  au-dessus  de  ce 
que  le  monde  estime  le  plus  nécessaire.  Car  il 
ne  nous  prêche  pas  seulement  le  mépris  du 
luxe  et  des  vanités,  mais  encore  de  la  santé  et 
de  la  vie.  C'est  pourquoi  Tertullien  a  dit  que 
«  la  foi  ne  connaît  point  de  nécessité  :  »  Non 
admittit  status  fidei  nécessitâtes^.  Si  elle  ne  craint 
pas  la  mort,  combien  moins  la  faim?  «  Si  elle 
méprise  la  vie,  combien  plus  le  vivre?  Vi  iicit 
non  7-espicere,  vitam,  quanto  magis  vicluu.^?  Il 
importe  peu  à  un  chrétien  de  mourir  de  faim 
ou  de  malatlie,  par  la  violence  ou  par  la  difeelte; 
«  Ce  genre  de  mort,  dit  Tertullien,  ne  lui  doit 
pas   être  plus  terrible  que  les  autres  :  »  Scit 

•  Psal.  C.v,  16;  WReg.,  viil,   1.  —  :  U    Cor.,  xi,    27.  —  3  Jle!jr 
XI,  36.  •' 

•  V.,r  :  Du  plaisant.  —  '  De  Coron.,  n.  11.  -  «  De  Idololat.,  n. 


famem  non  minus  sibi  contemnendam  esse  prop- 
ter  Deujn,  quam  omne  morlis  genus^  ;  pourvu 
qu'il  meure  en  Notre-Seigneur,  toute  manière 
de  mourir  lui  est  glorieuse;  l'épée  ou  la  lamine» 
tout  lui  est  égal,  et  ce  dernier  genre  de  mort 
ne  doit  pas  être  plus  terrible  que  tous  les  au- 
tres. 

Ne  craignons  donc  pas  d'avouer  que  les  plus 
fidèles  serviteurs  peuvent  être  exposés  à  mourir 
de  faim  ;  et  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  ce  serait  une 
erreur  de  croire  que  ce  fût  l'inlention  de  notre 
Sauveur  de  les  garantir  de  cette  mort  plutôt 
que  des  autres.  Mais  pourquoi  donc  leur  a-t-il 
promis  qu'en  cherchant  soigneusement  son 
royaume,  toutes  les  autres  choses  leur  seront 
données?  Ses  paroles  sont-elles  douteuses?  Sa 
promesse  est-elle  incertaine  ?  A  Dieu  ne  plaise 
qu'il  soit  ainsi:  mais  voici  qu'il  faut  entendre  : 
nous  sommes  enfin  arrivés  au  fond  de  l'affaire. 
Donnez-moi  de  nouveau  vos  attentions. 

Comme  il  y  a  en  l'homme  deux  sortes  de 
biens,  le  bien  de  l'àme  et  le  bien  du  corps, 
aussi  il  y  a  deux  genres  de  promesses  que  je 
remarque  dans  l'Evangile  :  les  unes  essentielles 
et  fondamentales,  qui  regardent  le  bien  de 
l'âme  qui  est  le  premier;  les  autres  accessoires 
et  accidentelles,  qui  regardent  le  bien  du  corps 
qui  est  le  second.  Si  vous  fui.es  bien,  vous  aurez 
la  vie,  vous  posséderez  le  royaume;  c'est  la  pro- 
messe fondamentale,  qui  regarde  le  bien  de 
l'âme  qui  est  le  bien  esscnliel  de  l'homme.  Si 
vous  cherchez  le  royaume ,  toutes  les  autres 
choses  vous  seront  données  ;  c'est  la  promesse 
accidentelle  qui  considère  le  bien  du  corps.  Ces 
promesses  essentielles  s'accomplissent  pour 
elles-mêmes,  et  l'exécution  n'en  manque  jamais; 
mais  le  corps  n'ayant  été  formé  que  pour  l'âme, 
qui  ne  voit  que  les  promesses  qui  lui  sont  faites 
doivent  êire  nécessairement  rapportées  ailleurs? 
«  Cherchez  le  royaume,  dit  le  Fils  de  Dieu,  et 
toutes  les  au  1res  choses  vous  seront  données  :  » 
entendez  par  rapport  à  ce  royaume  et  par  or- 
dre à  celte  fin  principale.  Ainsi  noire  Père  cé- 
leste voyant  dans  les  conseils  de  sa  providence  ce 
qui  est  utile  un  salut  de  l'âme,  il  est  de  sa  bonté 
paternelle  de  nous  donner  ou  de  nous  ôter  les 
biens  temporels  par  ordre  à  cette  fin  principale, 
avec  la  même  conduite  qu'un  médecin  sage  et 
charitable  dispense  la  nourriture  à  son  malade, 
la  donnant  ou  la  refusant  selon  que  la  santé  le 
demande.  Ah  !  si  nous  avions  bien  compris  celte 
vérité,  que  nos  esprits  seraient  en  repos,  et  que 
nous  aurions  peu  d'empressement  pour  ce  qui 
nous  semble  le  plus  nécessau  e  ^  ! 

^  De  Idololal  ,  n.  M. 

2  Noie  mura.  :  Pour  a  être  point  avare,  li  ne  suffit  pas  de  u'dvoic 
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Ouvrez  les  yeux,  ô  enfants  d'Adam  ;  c'est  Jé- 
sus-Christ qui  nous  exhorte  par  cet  admirable 
discours  que  nous  lisons  en  saint  Matthieu, 
chapitre  vi,  et  en  saint  Luc,  chapitre  xn,  dont 
je  vous  vais  donner  une  paraphrase.  Ouvrez 
donc  les  yeux,  ô  mortels,  contemplez  le  ciel  et 
la  terre,  et  la  sage  économie  de  cet  univers; 
est-il  rien  de  mieux  entendu  que  cet  édifice? 
est-il  rien  de  mieux  pourvu  i  que  cette  famille? 
est-il  rien  de  mieux  gouverné  que  cet  empire? 
Ce  grand  Dieu  2  qui  a  construit  le  monde  et 
qui  n'y  a  rien  fait  qui  ne  soit  très-bon,  a  fait 
néanmoins  des  créaliuos  meilleures  les  unes 
que  les  autres.  H  a  fait  les  corps  célestes  qui 
sont  immortels;  il  a  fait  les  terrestres  qui  sont 
périssables.  Il  a  fait  des  animaux  admirables 
par  leur  grandeur  ;  il  a  fait  les  insectes  et  les 
oiseaux  qui  semblent  méprisables  par  leur  pe- 
titesse. Il  a  fait  ces  grands  arbres  des  forêts  qui 
eubsistent  des  siècles  entiers  ;  il  a  fait  des  fleurs 
des  champs  qui  se  passent  du  matin  au  soir.  Il 
y  a  de  l'inégalité  dans  ses  créatures,  parce  que 
cette  même  bonté  qui  a  donné  l'être  aux  plus 
nobles,  ne  l'a  pas  voulu  envier  aux  moindres. 
Mais  depuis  les  plus  grandes  jusqu'aux  plus  pe- 
tites, sa  providence  se  répand  partout;  elle 
nourrit  les  petits  oiseaux  qui  l'invoquent  dès  le 
matin  par  la  mélodie  de  leur  chant;  et  ces 
fleurs  dont  la  beauté  est  si  tôt  flétrie,  elle  les 
pare  *  si  superbement  durant  ce  petit  moment 
de  leur  vie,  que  Salomon  dans  toute  sa  gloire 
n'a  rien  de  comparable  à  cet  ornement.  Si  ses 
soins  s'étendent  si  loin,  vous  hommes  qu'il  a 
faits  à  son  image,  qu'il  a  éclairés  de  sa  connais- 
sance, qu'il  a  appelés  à  son  royaume,  pouvez- 
vous  croire  qu'il  vous  oublie  ?  Est-ce  que  sa 
puissance  n'y  suffira  pas?  Mais  son  fonds  est 
infini  et  inépuisable  :  cinq  pains  et  deux  pois- 
sons pour  cinq  mille  hommes.  Est-ce  que  sa 
bonté  n'y  pense  pas?  Mais  les  moindres  créatu- 
res sentent  ses  effets. 

Que  si  vous  les  voulez  connaître  en  vous- 
mêmes,  regardez  le  corps  qu'il  vous  a  formé  et 
la  vie  qu'il  vous  a  donnée.  Cojubien  d'organes 
a-t-il  fabriqués,  combien  de  machines  a-t-il  in- 
ventées, combien  de  veines  et  d'artères  a-t-il 


point  d'ambition  pour  le  superflu,  il  ne  faut  point  d'empressement 
pour  le  nécessaire  :  autrement  le  superflu  même  prend  le  visage  du 
nécessaire,  à  cause  de  l'instabilité  des  cho>es  humaines,  qui  fait 
qu'il  nous  paraît  qu'on  ne  peut  jnmais  avoir  assez  d  ;ip|iui.  C'est 
pouiquoi  l'avarice  amasse  de  tous  côtés.  Cet'e  stalue  de  Nabucho- 
donosor  ex  <es/o  are,  aura  (Dan.  il,  35);  tout  lui  est  bon,  depuis 
la  matière  la  plus  précieuse  jusqu'à  la  plus  vile  et  la  plus  abjecte. 
Pour  ne  point  adorer  cette  statue,  il  faut  s'exposer  à  la  fournaise' 
pour  ne  point  sacrifier  à  l'avarice,  il  faut  se  résoudre  une  fois  à  ne 
pas  craindre  la  pauvreté,  à  n'avoir  point  d'empressement  pour  le 
nécessaire. 

'  Var.  :  Conduit.  —  '  Cette   puissance  suprême.  —  ^   £iig  ]gg 
babille. 


disposées,  pour  porter  et  distribuer  la  nourri- 
ture aux  parties  du  corps  les  plus  éloignées  !  Et 
croirez-vous  après  cela  qu'il  vous  la  refuse?  Ap- 
prenez de  l'anatomie  combien  de  défenses  il  a 
mises  au-devant  du  cœur,  et  combien  autour 
du  cerveau  ;  de  combien  de  tuniques  et  de  pel- 
licules il  a  revêtu  les  nerfs  et  les  muscles;  avec 
quel  art  et  quelle  industrie  il  vous  a  formé  cette 
peau  qui  couvre  si  bien  le  dedans  du  corps,  et 
qui  lui  sert  comme  d'un  rempart  ou  comme 
d'un  étui  pour  le  conserver  *.  Et  après  une  telle 
libéralité,  vous  croirez  qu'il  vous  é[)argnera 
quatre  aunes  d'étoffe  pour  vous  mettre  à  cou- 
vert du  froid  et  des  injures  de  l'air!  Ne  voyez- 
vous  pas  manifestement  que  ne  manquant  ni 
de  bonté  ni  de  puissance,  s'il  vous  laisse  quel- 
quefois souffrir,  c'est  pour  quelque  raison  plus 
haute?  C'est  un  père  qui  châtie  ses  enfants,  un 
capitaine  qui  exerce  ses  soldats,  un  sage  méde- 
cin qui  ménage  les  forces  de  son  malade. 

Cherchez  donc  sa  vérité  et  sa  justice,  cher- 
chez le  royaume  qu'il  vous  prépare;  et  soyez 
assurés  sur  sa  parole  que  tout  le  reste  vous  sera 
donné,  s'il  est  nécessaire  ;  et  s'il  ne  vous  est  pas 
donné,  donc  il  n'était  pas  nécessaire.  0  conso- 
lation des  fidèles  !  parmi  tant  de  besoins  de  la 
vie  humaine,  parmi  tant  de  misères  qui  nous 
accablent,  dussent  toutes  les  villes  être  ruinées 
et  tous  les  Etats  renversés,  mon  établissement 
est  certain;  et  je  suis  assuré  sur  la  foi  d'un 
Dieu,  ou  que  jamais  je  ne  souffrirai  de  néces- 
sité, ou  que  je  ne  ferai  jamais  aucune  perte 
qu'un  plus  grand  bien  ne  la  récompense.  Ainsi 
je  puis  avoir  de  la  prévoyance,  je  puis  avoir  de 
l'économie  pourvu  qu'elle  soit  juste  et  modérée  • 
mais  du  trouble,  de  l'inquiétude,  si  j'en  ai,  je 
suis  infidèle. 

Admirez,  ô  enfants  de  Dieu,  la  conduite  de 
votre  Père;  je  ne  me  lasse  point  de  vous  en 
parler,  et  cette  vérité  est  trop  belle  pour  croire 
que  vous  vous  lassiez  de  l'entendre.  Voyez  les 
degrés  merveilleux  par  lesquels  il  vous  conduit 
insensiblement  à  cette  haute  tranquillité  d'âme 
que  nul  accident  2  de  la  fortune  ne  puisse  ébran- 
ler. 11  voit  nos  désirs  épanchés  dans  le  soin  des 
biens  superflus,  il  les  restreint  premièrement 
dans  le  nécessaire.  Ah  !  que  de  soins  retranchés 
que  d'inquiétudes  calmées  !  Qu'il  est  aisé  de  se 
contenter,  lors(iu'on  se  réduit  simplement  à  ce 
que  la  nature  demande  :  elle  est  si  sobre  et  si 
tempérée  !  Etant  réduit  à  ce  nécessaire,  il  nous 
montre  quelque  chose  de  plus  nécessaire,  son 
royaume,  sa  vie,  sa  félicité;  il  détourne  par  ce 
moyen  notre  esprit  de  celte  forte  application 
qui  nous  inquiète  pour  la  conservation  de  cette 

'  Vur.  ;  l'our  le  munir.  —  '  Ëilort. 
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•vie.  N'en  faites  pas,  dit-il,  un  soin  capital,  re- 
gardez-la comme  un  accessoire,  et  aspirez  au 
bien  immuable  que  je  vous  destine  :  Quœrite 
primum  regnum  Dei.  Enfin  nous  ayant  menés  à 
ce  point,  nous  ayant  ouvert  le  chemin  à  ce 
royaume  de  félicité,  il  rompt  en  un  monient  i 
toutesnos  chaînes,  il  termine  toutes  noscraintes. 
«Ne  craignez  pas,  ne  craignez  pas  petit  troupeau, 
parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père  céleste  de  vous  don- 
ner le  royaume  2.  »  Vendez  tout,  ne  vous  laissez 
rien,  persuadez-vous  fortement  qu'il  n'y  a  qu'une 
chose  qui  soit  nécessaire  :  Porrounum  est  ueces- 
sarium  3.  Commencez  à  compter  celte  vie  mor- 
telle parmi  les  biens  superllus.  Méprisez  tout, 
abandonnez  tout,  et  n'aimez  plus  que  le  bien  qui 
ne  se  peut  perdre.  C'est  ainsi  qu'il  nous  avance 
à  la  perfection,  c'est  ainsi  qu'il  nous  ouvre  peu 
à  peu  les  yeux  pour  découvrir  clairement  cette 
vérité  importante  que  je  viens  de  dire  et  que 
j'ai  apprise  de  saint  Augustin  :  Etiam  ista  vita, 
cogitantibus  aliam  vitam,  ista,  inquam,  vita 
inter  superflua  deputanda  est  *. 

Je  vous  ai  appris,  âmes  fidèles,  h  mépriser  les 
biens  superflus  ;  méprisez  donc  aussi  voire  vie; 
car  elle  vous  est  superflue,    puisque  vous  en 
attendez  une  meilleure.  Je  n'avais  qu'un  héritage, 
on  me  l'a  brûlé,  ah  !  l'on  môle  le   pain  des 
mains  ;  mais  j'en  ai  un  autre  aussi  riche,  je  n'ai 
rien  perdu  ^  que  de  superflu.  Donc  si  nous  pen- 
sons à  l'éternité,  toutes clioses  seront  superflues. 
Mon  logement  est  tombé  par  terre  ;  j'ai  une 
autre  maison  dans  le  ciel  qui  n'est  pas  bâtie  de 
main  d'hommes  :  Mdificationem  ex  Deo  hahe- 
mus,  domum noiunamijactam, œternam  incœlis^. 
La  perte  de  ce  procès  ôte  le  pain  à  vous  et  à  vos 
enfants  :  courage,  mon  frère,  il  vous  reste  en- 
core cette  nourriture  immortelle  qui  est  pro- 
mise dans  l'Evangile  à  ceux  qui  ont  faim  de  la 
justice  :  ah  !  ils  seront  rassasiés  éternellement. 
Lâche  et   incrédule,    pourquoi  dites-vous  que 
vous  avez  perdu  tous  vos  biens  par  la  violence 
de  ce  méchant  homme  ou  par  l'infidélité  de  ce 
faux  ami?  Vous  dites  que  \ousn'avezplus  de  res- 
source, que  votre  fortune  est  ruinée  de  fond  en 
comble,  vous  à  qui  il  reste  encore  un  royaume 
florissant,  riche,  glorieux,  abondant  en  toutes 
sortes  de  biens  :  Complacuit  Patri  vestro  dure 
vobis  regnum.  Mes  frères,    entendez-vous   ces 
promesses  ?  Entendrai -je  encore  ces  lâches  paro- 
les: Ah  1  si  je  quitte  ce  métier  7  infâme,  ces 
affaires  dangereuses  dont  vous  me  parlez,  je 
n'aurai  plus  de  quoi  vivre  ?  —  Ecoutez  Tertul- 
lien  qui  vous  répond  :  a  Eh  quoi  donc  I  mon 

«  Var.  :  Tout  à  coup.  —  =  Lur..,  xir,  32.-3  /i;,,..  v.  42.  -.i^e>m, 
XII,  11.  14.  —  '  Vnr.  :  Vous  ne  perdez  rien.  —  e  jj  cor.,  v,  1.  — 
'  far.  Ce  commerce. 


ami,  est-il  nécessaire  que  tu  vives  :  »  Non  habuit 
aliud  qiw  vivam...:  Vivere  ergo  habes.  Quid  tibi 
cinn  Deo  est  ?  si  tuis  legibus  ^  Sachez  aujour- 
d'hui, chrétiens,  que  c'est  un  article  de  notre 
foi,  ou  que  Dieu  y  pourvoira  par  une  autre  voie, 
ou  que  s'il  vous  laisse  manquer  de  biens  tem- 
porels il  vous  récompensera  par  déplus  grands 
dons.  Après  cela  quel  aveuglement  de  s'em- 
presser pour  le  nécessaire  ?  Mais  passoiis  à 
l'autre  partie  et  parlons  de  l'usage  du  superflu. 

SECOND  POINT. 

«  Recueillez  les  restes,  dit  le  F  ils  de  Dieu,  et 
ne  souffrez  pas  qu'ils  se  perdent  ;  c'est-à-dire 
recueillez  votre  superflu,  ne  le  dissipez  pas  en  le 
prodiguant  à  vos  convoitises  ;  mais    soyez  soi- 
gneux de  le  conserver  en  le  distribuant  par  vos 
aumônes.  Il  m'est  bien  aisé  de  montrer    que 
vous  dissipez  vainement  tout  ce  que  vous  don- 
nez h  la  convoitise.  Pour  cela  je  pourrai  vous 
représenter,  mes  frères,  que  «  la  figure  de  ce 
monde  passe,  et  sa  convoitise  ^3.  »  Donc  tout  ce 
que  vous  lui  donnez  se  passe  avec  eUe;  et  donc 
tout  ce   grand  appareil,    toutes    ces  dépenses 
prodigieuses,     tout    cela    est    perdu    inutile- 
ment. «   Celui  qui  dans  le   temps  est  si  opu- 
lent,  viendra    pauvre   et  vide  à  l'éternité  :  » 
Quem    temporaUtas  habuit  divitem,  mendicum 
sempernitas  possidebit   *.  Je     pourrais  encore 
ajouter  que,  sans  sortir  de    l'ordre  de  la  na- 
ture, il  est  clair  que   ce  qu'on  lui    donne  au 
delà  des  bornes   qui  lui  sont  prescrites,  non- 
seulement  ne  lui  sert  de  rien,  mais  encore  ordi- 
nairement lui  est  à  charge.    Un  exemple  de 
l'Ecriture  :  Dieu  avait  marqué  aux  Israélites 
une  certaine  mesure  pour  prendre  la  manne  • 
tout  ce   que  l'avidité  prenait  ^  au-dessus  se 
trouvait  le  matin  changé  en  vers  ^,  pour  nous 
apprendre  qu'il  y  a  une  juste  mesure  que  Dieu 
a  établie  à  nos  désirs '.  En  vain  t'es-tu  soûlé 
en  cette  table  ;  tu  as  pris,  dit  saint  Chrysostome», 
plus  de  pourriture,  et  non  pas  plus  de  substance 
ni  plus  d'aliment.  La  simplicité  de  ce  logis  suf- 
fisait   pour  te  mettre  à  couvert  ;   toute    cette 
pompe  que  l'ambition  y  a  ajo..tée  ne  sert   plus 
de  rien  à  la  nature  ;  tout  cela  est   perdu  pour 
elle,  ce  n'est  plus  qu'un  amusement  et  un  vain 
spectacle  des  yeux.  Je  laisse.  Messieurs,   toutes 
ces  pensées,  et  voici  à  quoi  je  m'arrête. 


We  IdolclaU,  n.  5. 

•*  Var.  :  Mes  frères,  «  la  forme  de  ce  monde  passe,  le  monde  passe 
et  sa  convoitise.»  Donc...  —  ■'  I  Joan.,  li,  17.  —  <S.  Petr.  Chrysol. 
serm.  cxxv  Je   VilLic.  iniquit. 

^  Var.:  Entassait.  —  «  Exod.,-x.^i,  16,19,20. 

'  Var.  :  Pour  nuus  apprendre  mes  frères,  que  de  se  vouloir  remplir 
par-dessus  la  jubte  mesure,  ce  n'est  pas  amasser,  mais  [icrdrc  ot 
dissii)àr  eutiiremeaK  —  '  Ilomil.    xXix  m  L'^.Ll.  a!   llebr. 
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n  n'y  a  rien  qui  soit  plus  perdu  que  ce  que 
vous  employez  à  contenter  un  insatiable.  Or 
telle  est  votre  convoitise.  C'est  un  gouffre  tou- 
jours ouvert,  «  qui  ne  dit  jamais:  C'est  assez  i;  » 
plus  vous  jetez  dedans,  plus  il  se  dilate;  tout  ce 
que  vous  kd  donnez  ne  fait  (ju'irriler  ses  désirs. 
Il  n'est  donc  rien  qui  soit  plus  perdu  que  ce  que 
vous  jetez  dans  cet  abîme;  il  n'est  rien  de  plus 
perdu  que  ce  que  vous  donnez  pour  la  contenter, 
puisque  jamais  elle  ne  se  contente.  C'est  ce 
qu'il  nous  faut  méditer;  je  vous  prie,  Messieurs, 
de  me  suivre  pendant  que  je  m'en  vais  vous  re- 
présenter la  prodigieuse  dissipation  que  fait 
l'excès  de  nos  convoitises. 

La  première  chose  qui  nous  fait  connaître  son 
avidité  infinie,  c'est  qu'elle  compte  pour  rien 
tout  le  nécessaire.  Cela  est  trop  commun,  et  par 
conséquent  ne  la  touciie  pas.  Il  est  venu  dans 
le  monde  une  certaine  bienséance  imaginaire, 
qui  nous  a  imposé  de  nouvelles  lois,  qui  nous  a 
fait  de  nouvelles  nécessités  que  la  natuie  ne  con- 
naissait pas.  De  là.  Messieurs,  il  est  arrivé,  le 
croirez-vous  si  je  vous  le  dis  2?  de  là,  dis-je,  il 
est  arrivé  qu'on  peut  être  pauvre  sans  manquer 
de  rien.  Je  n'ai  ni  faim  ni  soif,  je  suis  chauffé 
et  vêtu  ;  et  avec  tout  cela  je  puis  être  pauvre, 
parce  que  la  prétendue  bienséance  a  trouvé  que 
la  nature,  qui  d'elle-même  est  sobre  et  modeste, 
n'avait  pas  le  sentiment  ^  assez  délicat;  elle  a 
raffiné  par-dessus  son  goût  ;  il  lui  a  plu  qu'on 
pût  être  pauvre  sans  que  la  nature  souffrît,  et 
que  la  pauvreté  fût  opposée  non  plus  à  la  jouis- 
sance des  biens  nécessaires,  mais  à  la  délicatesse 
et  au  luxe  ;  tant  le  droit  usage  des  choses  est 
perverti  parmi  nous.  Bien  plus,  elle  méprise  si 
fort  la  nature,  et  ses  sentiments  la  touchent  si 
peu  qu'elle  la  force  de  s'incommoder,  afin  que 
la  curiosité  soit  satisfaite  dans  ces  habits  super- 
bes, que  vous  faites  faire  si  étroits  afin  qu'on 
admire  votre  belle  taille,  que  vous  chargez  de 
tant  de  richesses  pour  étaler  aux  yeux  toute  votre 
pompe. 

Peut-on  vous  demander.  Mesdames?  Conscien- 
tiam  tiiam  perrogabo  :  «  Oui  je  vous  le  demande, 
dit  Tertuliien,  lequel  est-ce  que  vous  sentez  le 
premier,  que  vous  soyez  serrées  ou  vêtues,  que 
vous  soyez  chargées  ou  couvertes  ?  »  Conscien- 
tiam  tuaiyi  perrogabo,  qiiid  tepriusintoga  sentlas 
indutum,  anne  onustum*!  Quelle  extravagance, 
dit  le  même  auteur,  de  s'habiller  d'un  fardeau, 
hotninem  surcina  vestire,  et  d'accabler  le  corps, 
le  (aire  gémir  sous  le  poids  que  lui  impose  une 
propreté  affectée,  afin  de  contenter  la  curiosité! 


Je  m'étonnerais  de  ces  excès,  si  ses  emportements 
n'allaient  bien  plus  loin. 

Je  vous  ai  dit.  Messieurs,  que  la  convoitise  raf- 
fine sur  la  nature,  cela  n'est  lien  pour  elle  ;  elle 
va  tous  les  jours  se  subtilisant  elle-même  et 
raffinant  sur  sa  propre  délicatesse.  Tout  ce  qu'elle 
voit  de  rare  elle  le  désire  et  n'épargne  rien  pour 
l'avoir;  aussitôt  qu'elle  le  possède,  elle  le  méprise 
et  elle  s'abandonne  à  d'autres  désirs.  Aussitôt 
que  l'on  voit  paraître  quelque  rareté  étrangère, 
tout  le  monde  s'empresso,  tout  le  monde  y  court. 
Quand  le  soin  des  marchands  ou  l'adresse  des 
ouvriers  l'a  rendu  commun,  on  n'en  veut  plus 
parce  qu'il  n'est  plus  rare,  il  n'est  plus  beau 
parce  qu'il  n'est  plus  cher.  C'est  pourquoi,  dit 
Tertuliien,  voici  une  belle  parole:  La  curiosité 
immodérée  augmente  sans  mesure  le  prix  des 
choses  pour  s'exciter  '  elle-même:  Pretiarebus 
inflammavU  ut  se  quoque  accenderet"^.  C'est-à- 
dire,  elle  y  met  la  cherté  par  l'empressement  de 
les  avoir,  parce  qu'elle  ne  les  estime  que  lors- 
qu'elles sont  hors  de  prix,  et  commence  à  les 
mépriser  quand  on  les  peut  avoir  facilement.  0 
gouffre  de  la  convoitise,  jamais  ne  seras-tu 
rempli?  Jusqu^'S  à  quand  ouvriras-tu  tes  vastes 
abîmes  pour  engloutir  tout  le  bien  des  pauvres, 
qui  est  le  superflu  des  riches?  Mes  frères,  n'at- 
tendez pas  qu'elle  se  contente  ;  tout  ce  que  l'on 
lui  donne  ne  faitque  l'irriter  davantage.  Comme 
ceux  qui  aiment  le  vin  excessivement  se  plaisent 
à  exciter  la  soif  en  eux-mêmes  par  le  sel,  par  le 
poivre  et  par  le  haut  goût;  ainsi  nous  attisons 
volontairement  le  feu  toujours  dévorant  de  la 
convoitise,  pour  faire  naître  sans  fin  de  nouveaux 
désirs.  De  cette  sorte  3  elle  s'accroît  sans  mesure, 
c'est  un  gouffre  qui  n'a  point  de  fond;  et  j'ai  eu 
raison  devons direque  vous  dissipez  inutilement 
tout  ce  que  vous  employez  à  la  satisfaire. 

Tels  sont  les  excès  de  la  convoitise,qui  dissipe^ 
non-seulement  tout  le  superflu,  mais  qui  est 
capable  d'absorber  tout  le  nécessaire.  Pour 
arrêter  ces  excès,  il  nous  faut  considérer,  chré- 
tiens, un  beau  mot  de  TertuUien  :  Castigando 
et  castrando  sœculo  erudimur  a  Domino'^  :  Dieu 
nous  a  appelés  au  christianisme,  pourquoi? 
Pour  modérer  les  excès  du  siècle  et  retrancher 
sessuperfluit  s.  C'est  pourquoi,  dès  le  premier 
pas^il  nous  faitrenoncer  aux  pompes  du  monde; 
il  nuus  apprend  que  nous  sommes  morts  et  en- 
sevelisavec  Jésus-Christ.  Dune  loin  de  nous  tout 
ce  q  ui  éclate  1  Dieu  veut  que  nous  soyons  revêtus 
comme  d'un  deuil  spirituelpar  la  mortification 


•  Prov.,  XXX,  16. 

'  Var.  :  Le  croiiez-vo\is   si  je  vous   le  dis  ?  O  dérèglement  des 
choses  humaines  ?  —  ^  Le  goût.  —  ^  De  Pallio  n.  5. 


'  Var.  :  S'enflammer.  —  ^  De  CuUufamin.,  lib.  I,  n   8- 
•'  Var. .  Ainsi.  —  ♦  C'est  ainsi  quelle  dissipe.  —  ^  De  Cultu  fœmin. 
lib.  11,  n.  9. 
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chrétienne  '.  Bien  loin  de  nous  pennellre  de 
soupiier  après  les  délices,  il  nous  instruit,  mes 
frères,  h  ne  demaniler  que  du  pain,  à  nous  ré- 
duire dans  le  nécessaire.  C'est  ainsi  que  les 
chrétiens  devraient  vivre  ;  telle  est,  Messieurs, 
leur  vocation  :  Castigando  sœculo. 

Mais,  ô  désordre  de  nos  mœurs  !  ô  simplicité 
mal  ohservée  !  qui  de  nous  lait  à  Dieu  cette 
prière  dans  l'esprit  du  christianisme  :  Seigneur, 
doimez-moi  du  pain,  accordez-inoi  le  nécessaire? 
Les  lèvres  le  demandent,  mais  cependant  le 
cœur  le  dédaigne.  —  Le  nécessaire,  quelle  pau- 
vreté !   Sonnnes-nous  réduits  à  cette  misère  2  ! 

Eh  hien,  mes  hères,  je  donne  les  mains;  ne 

vous  contentez  pas  du  nécessaire,  joignez-y  la 
commodité  et  encore  la  bienséance.  Mais  quelle 
honte  que  vous  vous  teniez  malheureux  de  vous 
contenir  dans  ces  bornes  ;  que  l'excès  vous  soit 
devenu  nécessaire  ;  que  vous  estimiez  pauvre 
tout  ce  qui  n'est  pas  somptueux,  et  que  vous 
osiez  après  cela  demander  du  pain,  et  le  deman- 
der à  Dieu  même,  qui  sait  combien  vous  mépri- 
sez ce  présent,  que  les  millions  ne  suffisent  pas 
pour  contenter  votre  luxe  !  Et  vous  ne  rougissez 
pas  d'une  si  honteuse  prévarication  à  la  sainte 
profession  que  vous  avez  faite  !  On  en  rougit  si 
peu,  qu'on  fait  parade  du  luxe  jusque  dans 
l'église,  et  qu'on  le  mène  en  triomphe  aux  yeux 
de  Dieu  même. 

Temple  auguste,  sacrés  autels,  et  vous  hostie 
que  l'on  y  immole,  mystères  adorables  que  l'on 
y  célèl)re,  élevez-vous  aujourd'hui  contre  moi, 
si  je  ne  dis  pas  la  vérité.  On  profane  tous  les 
jours  votre  sainteté,  en  faisant  triompher  3  la 
pompe  du  monde  jusque  dans  la  maison  de  Dieu. 
Il  est  vrai,  la  magniticence  sied  bien  dans  les 
temples  :  Sanctimonia  et  magnificentia  in  sancti- 
ficatione  ejus^.  Elle  sied  bien  sur  les  autels;  elle 
sied  bien  sur  les  vases  et  sur  les  ornements 
sacrés;  elle  sied  bien  dans  la  structure  de  l'édi- 
fice ;  et  c'est  honorer  Dieu  que  de  relever  sa 
maison.  Mais  que  vous  veniez  dans  ce  temple 
mieux  parée  que  le  temple  même  :  Circumor- 
natœ  ut  simili  tu  do  templi^;  que  vous  y  veniez 
la  tète  levée  orgueilleusement  comme  fidolequi 
y  veut  être  adorée;  que  vous  vouliez  paraître 
avec  pompe  dans  un  lieu  où  Jésus-Christ  se 
cache  sous  des  espèces  si  viles  ;  que  vous  y  fen- 
diez la  presse  avec  grand  bruit  pour  détourner 
sur  vous  et  les  yeux  et  les  attentions  que  Jésus- 
Christ  présent  nous  demande  ;  que  pcudatit  que 


f  Var.  .  Il  nous  fait  renoncer  aux  pompes  du  monde,  nous  ense- 
velissant dans  le  baptême,  comme  morts  avec  Jésus-Christ,  nous  de- 
vons par  conséquent  être  revêtus  comme  des  morts  d'une  espèce  de 
deuil  ,-pirituclpar  la  mortification  chrctieiine.  —  '  Est-ce  là  où  nous 
en  somiucs  réduits?  —  '  En  introduisant *  Psal.  xcv,e.  — ^  Psal- 

CJkLUI,l2> 


l'on  y  célèbre  la  terrible  représentation  du  sa- 
crifice sanglant  du  Calvaire,  vous  vouliez  que 
l'on  songe  non  point  combien  son  humanité  a 
été  indiguement  dépouillée,  mais  combien  vous 
êtes  richement  velue,  ni  combien  son  sang  a 
sauvé  d'âmes,  mais  combien  vos  regards  en 
peuvent  perdre  :  n'est-ce  pas  une  indignité  in- 
supportable? n'est-ce  pas  insulter  ^  tout  visi- 
blement à  la  saiiileté,  à  la  pureté,  à  la  simpU- 
cité  de  nos  mystères? 

Donc,  mes  frères,  considérant  attentivement 
aujourd'hui  ci  quels  débordements  nous  empor- 
tent 2  la  curiosité  et  le  luxe,  résolvons  avant  que 
de  sortii'  d'itù  de  relrancher  désormais  de  notre 
vie  ces  superlluilés  prodigieuses  :  CoUigite  quœ 
stiperaverunt  fragmenta,  ne  pereant.  L'àme  n'a 
de  capacité  pour  contenir  qu'autant  que  Dieu 
lui  en  donne  :  Dieu  lui  en  donne  jusqu'à  une 
certaine  mesure;  ce  qui  est  au  delà,  superfluit, 
s'écoule  par-dessus  et  se  perd  comme  dans  un 
vaisseau  trop  plein.  Mettez- le  dans  les  mains 
des  pauvres,  parce  que  c'est  un  lieu  3  où  tout  se 
conserve.  Maniis  paiiperis  est  gazophylacium 
Christi^  :  <f  La  main  des  pauvres,  dit  saint 
Pierre  Chrysologue,  c'est  le  coffre  de  Dieu,  « 
c'est  où  il  reçoit  son  trésor  ;  ce  que  vous  y  met- 
tez. Dieu  le  tient  éternellement  sous  sa  garde,  et 
il  ne  se  dissipe  jamais.  Ne  laissez  pas  tout  à  vo.^ 
héritiers;  héritez  vous-mêmes  de  quelque  partie 
de  votre  bien.  Hors  de  là  tout  est  perdu;  et  plùt 
à  Dieu,  mes  frères,  plùt  à  Dieu  qu'il  ne  fût  que 
perdu  !  11  faut  en  rendre  compte  :  les  pauvres 
s'élèveront  contre  vous  pour  vous  demander 
compte  de  leur  revenu  dissipé.  Vous  avez  aliéné 
le  fond  sur  lequel  la  Providence  divine  leur  avait 
assigné  leur  vie  ;  ce  fonds  c'était  votre  superflu. 

—  De  quoi  lue  parlez- vous  de  mon  superflu? 
J'ai  été  contraint  d'emprunter,  mon  revenu  ne 
suffisait  pas,  et  toute  cette  dépense  m'était  néces- 
saire. J'avais  la  passion  de  bâtir,  la  curiosité  des 
tableaux.  —  Vous  me  montrez  fort  bien  tout 
cela  nécessaire  à  la  passion  ;  mais  la  faible  jus- 
tilîcation,  puisqu'elle  même  sera  condamnée  !  La 
convoitise  est  un  mauvais  juge  du  su[)erflu.  Elle 
ne  le  connaît  pas,  dit  saint  Augustin  ;  elle  ne 
peut  savoir  les  bornes  de  la  nécessité  :  Nescit 
ciipiditas  ubi  finitiir  nécessitas  '^,  parce  que  l'ex- 
cès même  lui  est  nécessaire.  Ainsi  vous  ne  de- 
viez pas  suivre  ses  conseils;  vous  deviez  vous 
retenir  dans  les  bornes  d'une  juste  modération 
et  d'une  honnête  bienséance.  Maintenant  que 
vcus  avez  rompu  toutes  ces  limites,  venez  ré- 
pondre devant  Dieu  aux  larmes  des  veuves  et 


I  Tar.:  C'est  une  indignité  insupportable;  c'est  insulter....  — 
J  Nous  mènent.  —  3  Un  trésor.  —  ♦  S.  Petr.  Clirysol.,  serm.  viii 
de  JejiM.  el  Elccmosyn.  —  ^  Conl.  Julian.  lib.  IV,  cap.  xiv. 
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aux  gémissements  des  orphelins  qui  crient  con- 
tre vous;  rendez  compte  de  votre  dépense,  qui 
vous  sera  allouée  dans  ce  jugement,  non  sur  le 
pied  de  vos  convoitises,  c'est  un  trop  mauvais 
juge,  mais  sur  les  règles  de  la  modestie  et  de  la 
simplicité  chrétienne  que  vous  aviez  professée 
dans  le  saint  baptême. 

—  Mais  je  l'ai  amassé  ce  superflu  juste- 
ment, etc.  —  Il  fallait  donc  le  dépenser  de 
même.  —  Point  de  rapines  :  —  «  Vous  avez  tué 
ceux  que  vous  n'avez  pas  assistés  :  »  Occidisti, 
quia  non  pavisli  '.  —  Mais  ceux-ci  faisaient  de  la 
sorte.  —  Aussi  voyez-vous  qu'ils  sont  cités  pour 
le  même  fait  et  tremblent  avec  vous  devant  le 
Juge,  Jusques  à  quand  m'alléguerez-vous  de 
mauvais  exemples?  Ah!  qu'il  est  nécessaire  d'y 
bien  penser  !  prenez  garde,  Messieurs,  à  ce  su- 
perflu qui  vous  écoule  des  mains  si  facilement. 
Mais  nous  reste- t-il  encore  assez  de  temps  pour 
parler  de  la  grandeur  extraordinaire?  Tran- 
chons ce  discours  en  un  mot  pour  dégager  notre 
parole, 

TROISIÈME  POINT. 

J'ai  encore  à  vous  proposer  deux  maximes 
très-importantes  pour  régler  les  sentiments  des 
chrétiens  sur  le  sujet  de  sa  grandeur.  J'ai  appris 
l'une  de  saint  Augustin,  et  l'autre  du  grand  pape 
saint  Léon  ;  et  toutes  deux  sont  tirées  de  leurs 
Epîtres.  Pour  ne  vous  être  point  ennuyeux,  je 
vous  les  rapporterai  2  simplement  sans  ajouter 
que  fort  peu  de  choses  aux  paroles  de  ces  deux 
grands  hommes,  seulement  pour  en  faire  enten- 
dre le  sens;  je  laisserai  à  vos  dévotions  de  le 
méditer  à  votre  loisir.  Saint  Augustin,  mes  frè- 
res, dans  son  Epître  cxxi,  instruisant  la  veuve 
sainte  Probe,  cette  illustre  dame  romaine,  de 
quelle  sorte  les  chrétiens  pouvaient  désirer  pour 
eux  ou  pourtours  entants  les  charges  et  les  di- 
gnités du  siècle,  le  décide  par  cette  belle  dis- 
tinction: Si  on  les  désire  non  pour  elles-mêmes, 
mais  pour  faire  du  bien  aux  autres  qui  sont  sou- 
mis à  notre  pouvoir,  si  ut  per  hoc  consulant  eis 
quivivunt  sub  eis,  ce  désir  peut  être  permis  ;  que 
si  c'est  pour  contenter  leur  ambition  par  une 
vaine  ostentation  de  grandeur,  cela  n'est  pas  bien- 
séant à  des  chrétiens  :  Si  autem  pivpter  inanem 
fastiim  elalionis  pompamque  super fluam,vel  etiam 
noxiani  vanitatis,  non  decet^. 

La  raison  en  un  mot,  mes  frères,  c'est  que 
c'est  une  règle  certaine  et  admirable  de  la  mo- 
dération chrétienne  ^,  de  ramener  toujours  les 


'Laetant.,  De  Divin,  inslil.,  lib.  VI.  cap.  xi. 
5  Var.  :  Je  ne  ferai  presque  que  les  rapporter.  —  ^  JCpisC.  cxxx, 
1. 12. 
♦  Var.  :  D:.  christianisme. 


choses  à  leur  première  institution,  en  coupant  et 
retranchant  de  toutes  parts  ce  que  la  vanité  y 
ajoute*.  Or  si  nous  remontons  jusqu'à  l'origine, 
nous  verrons  que  la  grandeur  n'est  pas  établie 
que  pour  faire  du  bien  aux  autres.  Elle  est  éle- 
vée comme  les  nues  pour  verser  ses  eaux  sur  la 
terre,  ou  bien  comme  les  astres  pour  répandre 
bien  loin  ses  influences.  C'est  pourquoi  Jésus- 
Christ,  dans  notre  évangile,  refuse  la  royauté 
qu'on  lui  présente,  parce  que  cette  royauté 
n'était  pas  utile  à  son  peuple.  Un  jour  il  accep- 
tera le  titre  de  roi,  et  vous  le  veri  ez  écrit  au 
haut  de  sa  croix,  parce  que  c'est  là  qu'il  sauve 
le  monde;  et  il  ne  veut  point  de  titre  d'honneur 
qui  ne  soit  conjoint  nécessairement  avec  l'utilité 
pubUque. 

Apprenez  de  là,  chrétiens,  de  quelle  sorte  il 
vous  est  permis  d'aspirer  aux  honneurs  du 
monde.  Si  c'est  pour  vous  repaître  d'une  vaine 
pompe,  rougissez  en  vous-mêmes  de  ce  qu'étant 
disciples  de  la  croix,  il  reste  encore  en  vous  tant 
de  vanité.  Que  si  vous  recherchez  dans  la  gran- 
deur ce  qu'elle  a  de  grand  et  de  solide,  qui  est 
le  pouvoir  et  l'obligation  indispensable  de  faire 
son  emploi  de  l'utilité  publique  2,  allez  à  la 
bonne  heure  avec  la  bénédiction  de  Dieu  et  des 
hommes.  Mais  s'il  est  vrai,  ce  que  vous  vous 
dites,  que  vous  vous  proposez  une  fin  si  noble 
et  si  chrétienne,  allez-y  par  des  degrés  conve- 
nables ^  ;  élevez-vous  par  les  voies  de  la  vertu, 
et  non  par  des  pratiques  basses  et  honteuses. 
Que  ce  ne  soit  point  l'ambition,  mais  la  charité 
qui  vous  mène,  parce  que  l'ambition  tourne 
à  soi,  et  qu'il  n'y  a  que  la  charité  qui  regarde 
sincèrement  le  bien  des  autres.  C'est  la  première 
maxime,  qui  est  celle  de  saint  Augustin,  de  ne 
chercher  dans  les  giands  emplois  que  le  bien 
public.  Que  si,  pour  le  malheur  du  siècle,  ceux 
qui  ont  cette  sainte  pensée  ne  s'élèvent  pas, 
qu'ils  apprennent  de  saint  Léon  non-seulement 
à  se  contenir,  mais  à  s'exercer  dans  leurs  bor- 
nes; c'est  la  seconde  maxime  :  Intra  fines  pro- 
pHos  atqiie  legitimos,  prout  quis  voluerit,  latitu- 
dine  se  charitatis  exercent  ^  :  »  Que  chacun  en  se 
tenant  dans  ses  limites  s'exerce  de  tout  son 
pouvoir  dans  la  vaste  étendue  de  la  charité.  » 


1  Var.  :  La  raison,  c'est  que  le  christianisme  va  chercher  ce  qu'il 
y  a  de  plus  solide  dans  les  clioscs,  et  le  démêle  de  ce  qui  ne  l'est  pas- 
Dtux  choses  à  distinguer  dans  les  dignités:  ia  pompe  et  le  pouvoir 
de  faire  du  bien.  Ce  dernier,  seul  solide  seul  bien  véritable,  parce 
que,  selon  le  même  saint  Augustin  au  même  lieu,  le  vrai  bien  c'ert 
celui  qui  nous  rend  meilleurs.  Orfaire  du  bien  aux  autres  nous  lend 
meilleurs,  non  la  pompe,  qui,  au  contraire,  nous  rend  pires  par  la 
vanité,  et  c'est  la  véritable  institution  de  la  grandeur.  Car  étant  tous 
formés  d'une  même  boue,  Dieu  ne  permettrait  pas  une  si  grande  diffé- 
rence parmi  les  hommes,  si  ce  n'était  pour  le  bien  des  choses  humai- 
nes. •  ^  Du  bien  des  autres  —  '  Par  des  degrés  qui  lui  conviennent. 
—  *  Epist  Lïxx,  a'I  '<nat  ,  cap.  iv. 
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Ne  te  persuade  pas,  chrétien,  que  pour  ne 
pouvoir  pas  l'élever  h  ces  emplois  éclatants  tu 
demeures  sans  occupation  et  sans  exercice.  Il 
ne  faut  point  sortir  de  ta  condition  ;  ta  condi- 
tion a  ses  bornes,  mais  la  charité  n'en  a  point, 
et  son  étendue  est  infinie,  où  tu  peux  t'exercer 
tant  que  tu  voudras.  Ton  grand  courage  veut-il 
s'élever,  élève-toi  jusqu'à  Dieu  par  la  charité. 
Ton  esprit  agissant  veut-il  s'occuper,  considère 
tant  d'emplois  de  charité,  tant  de  pauvres  ta- 
milles  abandonnées,  tant  de  désordres  publics 
et  particuliers;  joins-toi  aux  fidèles  serviteurs 
de  Dieu  qui  travaillent  à  les  réformer.  Demeure 
dans  tes  limites,  c'est  un  effet  de  modération  ; 
mais  exerce-toi  dans  ces  limites,  dans  les  em- 
plois de  la  charité  qui  sont  infinis,  et  ne  porte 
jamais  ton  ambition  à  une  condition  plus  éle- 
vée, qu'un  plus  grand  bien  ne  t'y  appelle  i.  Je 
ne  crains  point,  mes  frères,  de  vous  assurer  en 
la  vérité  de  Dieu  que  je  prêche,  que  quiconque 
regarde  la  grandeur  dans  un  autre  esprit,  ne  la 
regarde  pas  en  chrétien. 

Et  cependant,  ô  mœurs  dépravées!  ô  étrange 
désolation  du  christianisme  !  nul  ne  les  regarde 
en  cet  esprit,  on  ne  songe  qu'à  la  vanité  et  à  la 
pompe.  Parlez,  parlez,  Messieurs;  démentez- 
moi  hautement,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité.  Quel 
siècle  a-t-on  jamais  \u  où  l'ambdion  ait  été  si 
désordonnée?  Quelle  condition  n'a  pas  oubhé 
ses  bornes?  Quelle  famille  s'est  contentée  des 
titres  qu'elle  avait  reçus  de  ses  ancêtres  ?  On 
s'est  servi  de  l'occasion  des  misères  publiques 
pour  multiplier  sans  fin  les  dignités.  Qui  n'a  pu 
avoir  la  grandeur,  a  voulu  néanmoins  la  con- 
trefaire; et  cette  superbe  ostentation  de  grandeur 
a  mis  une  telle  confusion  dans  tous  les  ordres 
qu'on  ne  peut  plus  y  faire  de  discernement,  et 
par  un  juste  retour  la  grandeur  s'est  tellement 
étendue  qu'elle  s'est  enfin  ravilie.  0  siècle  stérile 
en  vertu,  magnifique  seulement  en  titres!  Saint 
Chr^soslome  a  dit  '^,  et  il  a  dit  vrai,  qu'une  mar- 
que que  l'on  n'a  pas  en  soi  la  grandeur,  c'est 
lorsqu'on  la  cherche  hors  de  soi  dans  des  orne- 
ments extérieurs.  Donc,  ô  siècle  vainement  su- 
perbe, je  le  dis  avec  assurance,  et  la  postérité 
le  saura  bien  dire,  que  pour  connaître  ton  peu 
de  valeur,  et  tes  dais,  et  tes  balustrades,  et  tes 
couronnes,  et  tes  manteaux,  et  tes  titres,  et  tes 
armoiries,  et  les  autres  ornements  de  ta  vanité, 
sont  des  preuves  trop  convaincantes. 

Mais  j'entends  quelqu'un  qui  me  dit  qu'il  se 
moque  de  ces  fantaisies  et  de  tous  ces  titres  chi- 
mériques; que  pour  lui  il  appuie  sa  famille  sur 
des  fondements  plus  certains,  sur  des  charges 
puissantes  et  sur  des  richesses  immenses  qui 

I  Xate  marg.:  Exemple  do  Neliemias 'Homii.  iv  in  Mal.lh.. 


soutiendront  éternellement  la  fortune  de  sa 
maison.  Ecoute,  ô  homme  sage,  homme  pré- 
voyant, qui  étends  si  loin  aux  siècles  futurs  les 
précautions  de  ta  prudence;  voici  Dieu  qui  te 
va  parler  et  qui  va  confondre  tes  vaines  pensées, 
sous  la  figure  d'un  arbre,  par  la  bouche  de  son 
prophète  Ezéchiel.a  Assur,  dit  ce  prophète, 
s'est  élevé  comme  un  grand  arbre,  comme  les 
cèdres  du  Liban  ;  i)  le  ciel  l'a  nourri  de  sa  rosée; 
la  terre  l'a  engraissé  de  sa  substance  ;  les  puis- 
sances l'ont  comblé  de  leurs  bienfaits,  et  il 
suçait  de  son  côté  le  sang  du  peuple.  «  C'est 
pourquoi  il  s'est  élevé,  superbe  en  sa  hauteur, 
beau  en  sa  verdure,  étendu  en  ses  branches, 
fertile  en  ses  rejetons  :  »  Pulcher  ramis,  et  fron- 
dibus  nemorosus  ,  excelsusqtie  altitudine,  et  in- 
ter  condensas  frondes  elevatum  est  cacumen  ejus^. 
(c  Les  oiseaux  faisaient  leurs  nids  sur  ses  bran- 
ches, »  les  familles  de  ses  domestiques;  «  les 
peuples  se  mettaient  à  couvert  sous  son  om- 
bre; un  grand  nombre  de  Créatures  étaient  at- 
tachées à  sa  fortune.  Ni  les  cèdres  ni  les  pins 
ne  l'égalaient  pas,  les  arbres  les  plus  hauts  du 
jardin  portaient  envie  à  sa  grandeur  ;  »  c'est-à- 
dire  les  grands  de  la  Cour  ne  l'égalaient  pas  : 
Cedri  non  fuerunt  altiores  illo  in  paradiso  Dei^ 
abietes  nod  adœquaverunt  summitatem  ejus... 
jEmnlata  sunt  eum  omnia  ligna  voluptatis  quœ 
erant  in  patadiso  Dei...  In  ramis  ejus  fecerunl 
nid  os  omnia  volatilia  cœli...  Sub  umbraculo  illiiis 
habitabat  cœtus  genlium plurimarum  2. 

Voilà  une  grande  fortune,  un  siècle  n'en  voit 
pas  deux  de  semblables  ;  mais  voyez  sa  ruine  et 
sa  décadence,  c  Parce  qu'il  s'est  élevé  superbe- 
ment et  qu'il  a  porté  son  faîte  jusqu'aux  nues, 
et  que  son  cœur  s'est  enflé  dans  sa  hauteur  :  Pro 
eo  quod...  dédit  summitatem  suam  virentem  at- 
que  condensam,  et  elevatum  est  cor  ejus  in  alti- 
tudine sua  :  pour  cela,  dit  le  Seigneur,  je  le 
couperai  par  la  racine;  je  l'abattrai  d'un  grand 
coup,  et  je  le  porterai  par  terre;  il  viendra  une 
disgrâce,  et  il  ne  pourra  plus  se  soutenir,  il 
tombera  d'une  grande  chute  :  Projicient  eum 
super  montes;  on  le  verra  tout  de  son  long  sur 
une  montagne,  fardeau  inutile  de  la  terre. 
Tous  ceux  qui  se  reposaient  sous  son  ombre  se 
retireront  de  lui,  de  peur  d'être  accablés  sous 
sa  ruine  :  »  Recèdent  de  umbraculo  ejus  omnes 
populi  terrœ,  et  relinquent  eum  3.  Ou  s'il  se  sou- 
tient durant  sa  vie,  il  mourra  au  milieu  de  ses 
grands  desseins  et  laissera  à  des  mineurs  des 
affaires  embrouillées  qui  ruineront  sa  famille  ; 
ou  Dieu  frappera  sur  son  fUs  unique,  et  le  fruit 
de  son  travail  passera  en  d'autres  mains  ;  ou  il 
lui  fera  succéder  un  dissipateur,  qui  se  trouvant 

1  Exech..  XXXI,  7.  —  '  Uid.,  3,  0,  6.  —  3  Ibid.,  10,  12. 
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tout  d'un  coup  dans  de  si  grands  biens  dont 
l'amas  ne  lui  a  coûté  aucune  peine,  se  jouera 
des  sueurs  d'un  père  insensé  qui  se  sera  damné 
pour  le  laisser  riche  ;  et  devant  la  troisième  gé- 
nération, le  mauvais  ménage,  les  dettes  auront 
consumé  tous  ses  héritages;  «les  branches  de  ce 
grand  arbre  se  trouveront  dans  toutes  les  val- 
lées :  »  In  cunctis  convallibus  cornient  ramiejus^, 
je  veux  dire  ces  terres  et  ces  seigneuries  qu'il 
avait  ramassées  avec  tant  de  soin  se  partageront 
en  mille  mains;  et  tous  ceux  qui  verront  ce 
grand  changement,  diront  en  levant  les  épaules 
et  regardant  avec  étonnement  les  restes  de  cette 
fortune  délabrée  :  Est-ce  là  que  devait  aboutir 
toute  cette  pompe  et  cette  grandeur  formidable? 
Est-ce  là  ce  grand  fleuve  qui  devait  inonder 
toute  la  terre?  Je  ne  vois  plus  qu'un  peu  d'écu- 
me. Ne  le  voyons-nous  pas  tons  les  jours? 

0  homme,  que  penses-tu  faire?  Pourquoi  te 
travailles-tu  vainement  sans  savoir  pour  qui? 
—  Mais  je  serai  plus  sage;  et  voyant  les  exem- 
ples de  ceux  qui  m'ont  précédé,  je  profiterai 
de  leurs  fautes  :  —  comme  si  ceux  qui  t'ont 
précédé  n'en  avaient  pas  vu  faillir  d'autres 
devant  eux,  dont  les  fautes  ne  les  ont  pas  ren- 
dus plus  sages.  La  ruine  et  la  décadence  entre 
dans  les  affaires  humaines  par  trop  d'endroits 
pour  que  nous  soyons  capables  de  les  prévoir 
tous,  et  avec  une  trop  grande  impétuosité  pour 
en  pouvoir  arrêter  le  cours.  —  lUais  je  jouirai 
de  mon  travail.  —  Et  pour  dix  ans  que  tu  as  de 
vie?  — Mais  je  regarde  ma  postérité,  que  je 
veux  laisser  opulente.  —  Peut-être  que  ta  pos- 
térité n'en  jouira  pas...  —  Mais  peut-être  aussi 
qu'elle  en  jouira.  —  Et  tant  de  sueurs  pour  un 
peut-être  !  Regarde  qu'il  n'y  a  rien  d'assuré 
pour  toi,  non  pas  même  un  tombeau  pour  y 
graver   dessus  tes  titres    superbes,   les   seuls 

'  Eiech.,  XXXI,  12. 


restes  de  ta  grandeur  abattue  :  l'avarice  de  tes 
héritiers  le  refusera  à  ta  mémoire,  tant  on  pen- 
sera peu  à  toi  après  ta  mort.  Ce  qu'il  y  aura 
d'assuré,  ce  sera  la  peine  de  tes  rapines,  la 
vengeance  éternelle  de  tes  coricusf^ions  ctde  ton 
ambition  désordonnée.  0  les  beaux  restes  de 
ta  grandeur!  ô  les  belles  suites  de  ta  fortune! 
0  folie!  ô  illusion!  ô  étrange  aveuglement  des 
enfants  des  hommes  ! 

Chrétiens,  méditez  ces  choses;  chrétiens,  qui 
que  vous  soyez,  qui  croyez  >ous  affermir  sur  la 
terre,  servez-vous  de  cette  pensée  pour  chercher 
le  solide  et  la  consistance.  Oui,  l'homme  doit 
s'affermir,  il  ne  doit  pas   borner  ses  desseins 
dans  les  limites  si  resserrées  que  celles  de  cette 
vie;  qu'il  pense  hardiment  à  l'éternité.  En  effet 
il  tâche  autant  qu'il  peut    que  le  fruit  de  son 
travail  n'ait  point  de  fin  ;  il  ne  peut  pas  toujours 
vivre,  mais  il  souhaite  que  son  ouvrage  subsiste 
toujours.  Son   ouvrage,    c'est  sa  fortune  qu'il 
tâche,  autant  qu'il  lui  est  possible,  de  faire  voir 
aux  siècles  futurs  telle  qu'il  l'a  faite.  11  y  a  dans 
i'esprit  de  l'homme  un  désir  avide  de  l'éter- 
nité ;  si  on  le  sait  appliquer,  c'est  notre  salut. 
Mais  voici  Terreur,  c'est  que  l'hommeTaltache 
à  ce  qu'il  aime.  S'il  aime  les  biens  périssables, 
il  y  médite  quelque  chose  d'éiernel  ;  c'est  pour- 
quoi il  ciierche  de  tous  côtés  des  soutiens  a  cet 
éditice  caduc,  soutiens  aussi  caducs  que  l'édi- 
fice niéuie  qui  lui  paraît  chancelant.  0  liumme, 
deoabuse-loi.  Si  lu  aune?  i'elenjiu\  >  iKiche-la 
donc  en  elle-même,  et   ne  crois  pas  pouvoir 
apphquer  sa  consistance  inébranlable  à  cette 
eau  qui  passe  et  à  ce  sable  mouvant.  0  éternité, 
tu  n'es  qu'en  Dieu,  mais  plutôt,  ô  éternité,  tu 
es  Dieu  même  ;  c'est  là  que  je  veux  chercher 
mon  appui,   mon   établissement,  ma  fortune, 
mon  repos  assm'é  en  celte  vie  et  en  lauirc. 
Amen. 


SERMON 

SUR  LES  VAINES  EXCUSES  DES  PÉCHEURS 

POUR  LE   DIMANCHE  DE   LA   PASSION 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

F.xorâe-  —  Vérité  aimée  dans  le  ciel,  appréhendée  dans  les  enfers, 
méprisée  sur  la  terre. 

Premier  point-  —  Possibilité  des  commandements  Règle.  Us  ne 
sont  pas  loin.  Evangile.  Dieu  abaissé:  donc  sa  doctrine  à  notre 
portée  Tempi-Tamciit  Grâce  Elle  peut  surmonter  lliumciir  domi- 
nante  Exemple  de  la  Cour.  Stcui  exkibuUtis  mimbra  veslra  servire 

immunliliiB Jta.    Tiunc  eihibele  mcmOra    vestra   servira  jus/ilice 

(Rom.,  VI,  19).  Coutumes  à  nous  suivre  :  Licel  convivere,  comn.ori 
non  l'tcet  (TertuU.,  De  Idololat  ,  n.  14). 

S.conipoinl.  —  Nécessité  de   reprendre  les  superbes.  P/o;?/erf a 


ccripiendus  es,  quia  corripi  non  vis  (S.  Auginl  ,  De  Corrept.  et  grci- 
lib.  V,  cap.  viO.  Les  péch  urî  ne  veulent  pns  qu'on  les  reprenne, 
comme  si  faire  bien  ou  mal  c'était  une  ciiose  indifférente. 

On  retire  de  ses  yeux  la  loi.  Les  péchés.  La  loi  devant  nous 
éclaire;  la  loi  anrès  nous  charge.  Ilorito  utile.  Exemple.  Fausse 
paix  ;  la  faut  troubler.  Les  pécheurs  croient  perdre  tous  leurs  biens, 
quand  on  leur  ôte  l'usige  corro  n|)u.  Conscience  bridée  :  lui  rendre 
Sa  liberté.  Douleur  utile.  Douleur  qui  nous  trouve;  douleur  que 
nous  devons  cherciier,  pénitence. 

Troiiièms  foinf.  —  Prédicateurs  obligés  à  bien  vivre  :  Quaeuin- 
ïue  iliicrint  vob  s,  servais  et  facile  (Mattli.,  xxiir,  3).  Raisin,  épine 
S-  August.,_ Ti act.  alvi  ti  Joan.,  n.  6;. 


Si  veritate)n  dico  vobis,  quare  non 

creditis  mihi? 
Si  je  vous  dis  la  vérité,  pourquoi  ne 

me  cruvez-vous  pas? 

Joan.,  VIII,  46. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  reproche  plus  équitable 
que  celui  que  nous  fait  aujourd'hui  le  Sauveur 
des  âmes,  et  que  l'Eglise  met  dans  la  bouche  i 
d"  lous  les  prédicateurs  de  l'Evangile.  On  prê- 
che la  vérité,  et  personne  ne  la  veut  entendre; 
on  iiiunlre  à  tous  les  peuples  la  voie  du  salut,  et 
on  méprise  de  la  suivre  ;  on  élève  la  voix  tout 
un  Carême  pour  crier  hautement  contre  les 
vices,  et  on  ne  voit  point  de  pénitence.  Si  on 
prêchait  à  des  infidèles  qui  se  moquent  de  Jésus- 
Chrisl  et  de  sa  doctrine,  il  ne  faudrait  pas  trou- 
ver étrange  si  elle  était  mal  reçue  ;  mais  que 
ceux  qui  se  disent  chrétiens,  qui  font  proléssion 
de  la  respecter,  la  renient  néanmoins  par  leurs 
œuvres  et  vivent  comme  si  l'Evangile  était  une 
fable  :  Obtvpescite,  cœM,  super  hnc"^  !  «  0  ciel  !  ô 
terre  !  étonnez-vous  d'un  aveuglement  si 
étrange  !  » 

Chrétiens,  qu'avez-vous  à  dire  contre  l'Evan- 
gile de  Jésus-Christ  et  conire  ses  vérités  qu'on 
vous  annonce  ?  Est-ce  que  vous  n'y  croyez  pas  3  ? 
Avez- vous  renoncé  à  votre  baptême  ?  Avez-vous 
eflacé  de  dessus  vos  fronts  l'auguste  caractère 
de  chrétien  ?  A  Dieu  ne  plaise  !  me  direz-vous  ; 

'  Var.  :  Il  n'y  a  jamais  eu  de  plainte  plus  juste  que  celle  que 
fait  aujourd'hui  le  Sauveur  des  âmes,etque  l'Eglise  met  à  la  bouche... 
—  ^  Jerem.,  il,  \'i. 

s  Var.:  Puisque  le  Fils  de  Dieu  noui  ordonne  de  nous  plaindre 
aujourd'hui  en  son  nom  de  ce  trailement  que  fo  nt  les  hommes  à  la 
vérité,  un  discours  de  cette  nature  doit  se  commencer  par  des  re- 
proches .  un  attentat  si  qualifié  doit  oblige",  ce  me  semble,  à  com- 
mencer par  l'.nvective.  Je  vous  demande,  chrétiens,  qu'avez-vous  à 
dire  contre  l'Kvangile?  Que  trouvez-vous  de  si  méprisable  dans  les 
véri.ts  qu'on  vous  annonce,  que  vous  ne  riaigniez  vous  en  émou- 
voir non  plus  ijue  si  vous  n'y  croyiez  pas .' 


je  veux  vivre  et  mourir  enfant  de  l'Eglise.  Dieu 
soit  loué,  mon  frère,  de  ce  que  le  dérèglement 
de  vos  mœurs  ne  vous  a  pas  fait  encore  oubher 
voh'e  religion  et  votre  foi  ;  mais  si  vous  avez  du 
respect  pour  elle  ;  si  vous  croyez,  comme  vous 
le  dites,  que  ce  que  nous  vous  enseignons  c'est 
la  vérité,  pourquoi  refusez- vous  de  la  suivre  ? 
Pourquoi  vois-je  une  telle  contrariété  entre  vo- 
tre vie  et  voire  créance  ?  Si  veritatem  dico  voUs, 
quare  non  creditis  mihi  ?  Avez-vous  quelque  rai- 
son ou  quelque  excuse,  ou  du  moins  quelque 
prétexte  vraisemblable  ?  Dites-le-nous  tranche- 
ment;  nous  sommes  prêts  de  vous  entendre. 

Chrétiens,  voici  trois  excuses  que  je  prouve, 
sinon  dans  la  bouche,  du  moins  dans  le  cœur  de 
tous  les  pécheurs  ;  c'est  là  qu'il  les  faut  aller  at- 
taquer pour  les  abattre,  s'il  se  peut,  aux  pieds 
de  Jésus  et  de  ses  vérités  adorables.  Ils  répu- 
gnent premièrement  à  notre  doctrine,  parce 
qu'elle  leur  semble  trop  haute  ;  et  ils  disent  que 
cette  vie  est  au-dessus  des  forces  humaines  i.  Ils 
y  résistent  secondement,  parce  qu'encore  qu'elle 
soit  possible,  elle  choque  leurs  inclinations,  et 
ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  nos  discours 
leur  déplaisent.  Enfin  la  troisième  cause  de  leur 
résistance,  c'est  qu'ils  se  plaignent  de  nous- 
mêmes,  ou  que  nous  ne  prêchons  pas  comme 
il  faut,  ou  que  nous  ne  vivons  pas  comme  nous 
prêchons,  et  ils  se  croient  autorisés  à  mal  faire 
en  déchirant  notre  vie.  Voilà,  Messieurs,  les 
froides  raisons  pour  lesquelles  ils  méprisent  les 
enseignements  que  nous  leur  donnons  de  la 
part  de  Dieu,  où  vous  verrez  qu'ils  mêlent  en- 
semble le  faux,  le  vrai,  le  douteux  :  tant  ils  sont 
obstinés  à  se  défendre  conire  ceux  qui  ne  de- 
mandent que  leur  salut. 

'  Ver.  :  Qu'il  n'est  pas  possible  delà  pratiquer. 
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Car  pour  ce  que  vous  nous  reprochez  que  la 
vie  que  nous  prêchons  est  trop  parfaite  et  que 
vous  ne  pouvez  pas  y  atteindre,  cela  est  faux 
manifestement,  parce  que  Dieu  si  sage  et  si  bon 
ne  commande  pas  l'impossible.  Que  si  la  cause 
pour  laquelle  nous  vous  déplaisons,  c'est  que 
nous  contrarions  vos  désirs,  pour  cela  nous  con- 
fessons qu'il  est  vérit;ible  ;  aussi  notre  dessein 
n'est  pas  de  vous  plaire,  mais  de  faire,  si  nous 
pouvons,  que  vous  vous  déplaisiez  à  vous-mêmes, 
afin  de  vous  convertir  à  Notre-Seigneur,  Enfin 
quand  vous  rejetez  sur  nous  votre  faute,  et  que 
vous  dites  que  notre  vie  ou  notre  manière  de 
dire  en  est  cause,  en  cela  peut-être  que  vous 
dites  vrai,  et  peut-être  aussi  nous  imposez-vous. 
Mais  qu'il  soit  vrai  ou  faux,  notre  faute  ne  vous 
justifie  pas  ;  et  quoi  qu'il  soit  de  nous,  qui  ne 
sommes  que  faibles  ministres  ',  les  vérilés  que 
nous  annonçons  doivent  se  soutenir  par  leur 
propre  poids.  C'est  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  à 
dire.  Que  sert  de  vous  demander  vos  attentions? 
Vous  n'êtes  guère  chrétiens,  si  vous  la  refusez  à 
des  matières  si  importantes.  Commençons  à 
combattre  la  première  excuse. 

PREMIER  POINT. 

La  première  raison  de  ceux  qui,  sous  le  nom 
du  christianisme,  mènent  une  vie  païenne  et 
séculière,  c'est  qu'il  est  d'une  trop  haute  perfec- 
tion de  vivre  selon  l'Evangile  ;  et  que  cette 
grande  pureté  d'esprit  et  de  corps,  cette  vie  pé- 
nitente et  mortifiée,  cet  amour  des  amis  et  des 
ennemis,  passe  la  portée  de  l'esprit  humain.  De 
vouloir  montrer  en  particulier  la  possibihté  de 
chaque  précepte,  ce  serait  une  entreprise  infi- 
nie; prouvons-le  par  une  raison  générale,  et  di. 
sons  que  c'est  pécher  contre  les  principes,  que 
ce  n'est  pas  entendre  le  mot  de  commandement, 
que  de  dire  que  l'exécution  en  est  impossible. 
En  effet  le  commandement,  c'est  la  règle  de 
l'action  ;  or  toute  règle  est  une  mesure  :  Mensura 
homogenen,  dit  saint  Thomas,  accommodabilis 
mensurato  2  ;  «  C'est  une  mesure,  dit-il,  qui  doit 
s'ajuster  avec  la  chose  ;  »  par  conséquent  si  la 
loi  de  Dieu  est  la  règle  et  la  mesure  de  nos  ac- 
tions, il  faut  qu'il  y  ait  de  la  proportion,  afin 
qu'elles  puissent  être  égalées  ;  toute  mesure  est 
fondée  sur  la  proportion. 

Que  si  le  commandement  que  Dieu  nous 
donne  était  au-dessus  de  nous,  nous  aurions 
raison  de  lui  dire  :  Seigneur,  vous  me  donnez 
une  règle  à  laquelle  je  ne  puis  me  joindre,  dont 
je  ne  puis  pas  môme  approcher  :  cela  n'est  pas 
de  votre  sagesse.  Aussi  n'en  est-il  pas  de  la 

1  Ver.  :  Qu'indi^iios  ministres.  —  -  l.;iart.,  Queesi.,  m,  art.  5,  ad 
2  ;  la  I.'se,  Q'ttrsl. ,  xi::,  art.  4,  ad  2. 


sorte;  et  lui-même?i  en  donnant  sa  loi,  il  a  été 

soigneux  de  nous  dire  :  Ah  !  mon  peuple,  ne  te 
trompe  pas;  «  le  précepte  que  je  te  donne  au- 
jourd'hui n'est  pas  au-dessus  de  toi,  il  n'est  pas 
éloigné  2  de  toi  par  une  longue  distance  :  »  Mail- 
datum  hoc,  quod  ego  prœcipio  tibi  hodie,  non 
supra  te  est,  neque  longe  positnm^;  a  il  ne  faut 
point  monter  au  ciel,  il  ne  faut  point  passer  les 
mers  pour  le  trouver.*  »  nec  in  cœlo  situm....f 
neque  Irans  mare  positum  *.  C'est  une  règle  que 
je  te  donne;  et  afin  que  tu  puisses  l'ajuster  à 
elle,  je  la  mets  au  niveau,  tout  auprès  de  toi  . 
Juxta  te  est  sermo  valde,  valde,  valde  :  «  Il  est 
tout  auprès,  en  la  bouche  et  en  ton  cœur  pour 
l'accomplir  :  »  In  ore  tuo  et  in  corde  tuo,  ut  fa- 
cia s  illum^.  Et  \ous  direz  après  cela  qu'il  est 
impossible  ! 

Mais  peut-être  que  vous  penserez  que  cela 
s'entend  du  Vieux  Testament ,  qui  est  de  beau- 
coup au-dessous  de  la  perfection  évangélique. 
Que  de  choses  j'aurais  à  répondre  pour  combat- 
tre cette  pensée  6  !  Erunt  prava  in  directa  7.  — 
Legis  difficultates,  Evangelii  facilitâtes.  Mais  je 
m'arrête  à  cette  raison  :  qu'elle  est  solide  ! 
qu'elle  est  chrétienne  !  Quel  est  le  mystère  de 
l'Evangile  ?  Un  Dieu  homme,  un  Dieu  abaissé  1 
Et  Verbum  caro  factumest^  Et  pourquoi  s'est-il 
abaissé  ?  Apprenez-le  par  la  suite  :  Et  habitavit 
in  nobis  :  c'est  afin  de  «  demeurer  avec  nous,  » 
dit  le  bien-aimé  disciple  ;  et  ailleurs  :  «  Pour 
lier  société  avec  nous  :  y>  Ut  et  nos  societatem 
habeamus  cum  eo  9.  Il  ne  pouvait  y  avoir  de  so- 
ciété entre  sa  grandeur  et  notre  bassesse,  entre 
sa  majesté  et  notre  néant;  il  s'abaisse, il  s'anéan- 
tit pour  s'accommoder  à  notre  portée.  Il  se 
couvre  d'un  corps  comme  d'un  nuage,  non  pour 
se  cacher,  dit  saint  Augustin,  mais  pour  tempé- 
rer son  éclat  trop  fort,  qui  aurait  ébloui  notre 
faible  vue  :  Nec  tegitur  Chrislus,  non  ut  obscu- 
retur,  sedul  tempereturi<^.  Ce  Dieu,  qui  est  des- 
cendu du  ciel  en  la  terre  pour  se  mettre  en 
égalité  avec  nous,  mettra-t-il  au-dessus  de 
nous  ses  préceptes  n  ?Et  s'il  veut  que  nous  attei- 
gnions d  sa  personne,  voudra-t-il  que  nous  ne 
puissions  atteindre  à  sa  doctrine?  Ah  !  mes  frè- 
res, ce  n'est  pas  entendre  le  mystère  d'un  Dieu 
abaissé  :  une  telle  hauteur  ne  s'accorde  pas  avec 
une  telle  condescendance. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  rien  diminuer  de  la 
perfection  évangélique;  mais  je  suis  ravi  en  ad- 
miration, quand  je  considère  attentivement  par 

'  Var.  :  C'est  pourquoi  lui-même.  — •  Var,  Stparé.  — ^  Deuler.^ 
XXX,  11.—  *  m;.,  12,  13.  —  iVeuter.  xx>,  U.  -  '^  Vr.T.  .  Que  do 
clioses  j'aurais  à  dire  pour  détruire  cette  pensée  ,  —  '  Lvc,  m.  5. — 
'Joan  ,  I,  14.  —  "  I  Joan.,  i,  3.  —  '"  Tract,  xxiv  in  J':an.,  n.  4.  — 
"Ce  Dieu,  qui  s'est  rendu  notre  égal,  ne  mettra-t-il  (las  son  pré- 
cepte Cil  égalité  avec  nous  ? 
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quels  degrés  Dieu  nous  y  conduit.  Il  nous  laisse 
bé^aver  comme  des  enfants  dans  la  loi  de  na- 
ture; il  nous  forme  peu  à  peu  dans  la  loi  de 
ftloise  :  il  pose  les  fondements  de  la  vérité  par 
dos  figures;  il  nous  flatte,  il  nous  attire  au  spi- 
rituel par  des  promesses  temporelles  1  ;  il  sup- 
porte mille  faiblesses,  comme  il  dit  lui-même, 
à  cause  de  la  dureté  des  cœurs  à  laquelle  il 
s'accommode  par  condescendance.  Il  ne  nous 
meneau  grand  jour  de  son  Evangile 2,  qu'après 
nous  y  avoir  ainsi  disposés  par  de  si  longues 
préparations.  Et  encore  dans  cet  Evangile  il  y  a 
du  lait  pour  les  enfants,  il  y  a  du  solide  pour 
les  liommes  faits  :  Fadi  eUis  quibus  lacté  opus 
sit,  nonsolido  cibo  ^  :  lac  vobis  poliim  dedi  *.  Tout 
y  est  dispensé  par  ordre.  Ce  Dieu  qui  nous  con- 
duit ainsi  pas  h  pas  et  par  un  progrès  insen- 
sible, ne  nous  montre-t-il  pas  manifestement 
qu'il  a  dessein  de  ménager  nos  forces,  et  non 
pas  de  les  accabler  par  des  commandements 
impossibles  qui  nous  passent?  Venez,  venez,  et 
ne  craignez  pas,  soumettez-vous  à  sa  loi;  c'est 
un  joug,  mais  il  est  doux  ;  c'est  un  fardeau,  mais 
il  est  léger  :  Jugum  enim  meum  suave,  est,  et 
onus  meum  levé '^  :  c'est  lui-même  qui  nous  en 
assure,  et  il  ne  dit  pas  qu'il  est  impossible  de  le 
porter  sur  nos  épaules. 

Toutefois  je  passe  plus  loin  et  je  veux  bien 
accorder,  iMessieurs,  que  les  commandements  de 
Dieu  sont  impossibles  :  oui,  à  l'bomme  aban- 
donné h  lui-même  et  sans  le  secours  delà  grâce. 
Or  c'est  un  article  de  notre  foi  que  cette  grâce  ne 
nousquitte  pasque  nous  ne  l'ayonspremièrement 
rejelée;  et  si  tu  la  perds,  cbrétien.  Dieu  te  fera 
connaître  un  jour  si  évidemment  que  tu  ne  l'as 
perdue  (lueparta  faute,  que  tu  demeureras  éter. 
nellement  confondu  de  ta  lâcheté  :  Non  deserit , 
si  non  deseratur  ^  :  «  Une  se  retire  point  à  moins 
«  que  l'on  ne  l'abandotme  le  premier.  »  —  «  J'ai 
a  bien  lu,  dit  Saint  Augustin,  qu'il  en  a  ramené 
a  à  la  divine  voie  plusieurs  de  ceux  qui  l'aban- 
0  donnaient;  mais  qu'il  nous  aitjamais  quittés  le 
«  premier,  c'est  une  chose  entièrement  inouïe.  » 
C'est  donc  une  extrême  folie  de  dire  que  les 
commandements  nous  sont  impossibles,  puisque 
nous  avons  si  près  de  nous  un  si  grand  secours; 
aussi  tous  ceux  qui  l'ont  assuré  ont  senti  juste- 
ment le  coup  de  foudre;  et  tant  que  l'Eglise  sera 
Eglise,  une  telle  proposition  sera  condamnée  par 
un  anathème  irrévocable. 

Par  ce  principe  solide  et  inébranlable,  que  tout 
est  possible  à  la  grâce,  se  détruit  facilement  la 


vaine  pensée  des  hommes  mondains  qui  accu- 
sent leur  tempérament  de  tous  leurs  crimes. 
Non,  disent-ils,  il  n'est  pas  possible  de  se  délivrer 
de  la  tyrannie  *  de  l'humeur  qui  nous  domine- 
Je  résiste  quelquefois  à  ma  colère,  mais  enfin  à 
la  longue  ce  penchant  m'emporte  ;  pour  me 
changer,  il  faut  me  refaire  :  c'est  ce  qu'ils  disent 
ordinairement,  vous  reconnaissez  leurs  discours. 
Eh  bien,  chrétiens,  s'il  faut  vous  tefaire,  est-ce 
donc  que  vous  ignorez  que  la  grâce  de  Dieu  nous 
réforme  et  nous  régénère  en  hommes  nou- 
veaux ">'  ?  Les  apôtres  naturellement  tremblants 
et  timides  sont  rendus  invincibles  par  cette 
grâce  :  Paul  ne  se  plaît  plus  que  dans  les  souf- 
frances; Cyprien  renouvelé  par  cette  grâce,  sur- 
monte aisément  des  difficultés  qui  lui  parais- 
saient insurmontables  :  Confirmare  se  dulna  , 
patere  dansa,  lucere  tenebrosa...,  geri  posse  qiiod 
impo  \sibUe  vklebatur  3;  et  le  reste,  qu'il  explique 
si  éloquemment  dans  cette  belle  Epitreà  Donat. 
Augustin,  dans  la  plus  grande  vigueur  de  son 
âge,  professe  la  continence,  que  dix  jours  aupa- 
ravant il  croit  impossible. 

Et  tu  appréhendes,  fidèle,  que  Dieu  ne  puisse 
pas  vaincre  ton  tempérament  et  le  soumettre  à 
sa  grâce!  C'est  entendre  bien  peu  sa  puissance; 
car  le  propre  de  cette  grâce,  c'est  de  savoir 
changer  nos  in;  linations  et  de  savoir  aussi  s'y 
accommoder.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  dit 
qu'elle  est  a  convenable  et  proportionnée  :  » 
apta,  congruens,  conveniens,  contejnperata;  qu'elle 
«  est  douce,  accommodante  et  contempérée  ;  » 
(permettez-moi  la  nouveauté  de  ce  mot,  je  n'ai 
pu  rendre  d'une  autre  manière  ce  beau  contem- 
perata  de  saint  Augustin).  Ceux  qui  ont  lu  ses 
livres  à  Siinplicien  savent  que  tous  ces  mots  sont 
de  lui  :  «  qu'elle  sait  nous  fléchir  et  nous  attirer 
de  la  manière  qui  nous  est  propre,  »  quemad- 
modum  aptum  erat  '*^;  c'est-à-dire  qu'elle  remue 
si  à  propos  tous  les  ressorts  de  notre  âme,  qu'elle 
nous  mène  où  il  lui  plaît  par  nos  propres  incli- 
nations, ou  en  retranchant  ce  qu'il  y  a  de  trop, 
ou  en  ajoutant  ce  qui  leur  manque,  ou  en  dé- 
tournant leur  cours  sur  d'autres  objets.  Ainsi 
l'opiniâtreté  se  tourne  en  constance  ,  l'ambition 
devient  un  grand  courage  qui  ne  soupire 
qu'après  les  choses  véritablement  élevées ,  la 
colère  se  change  en  zèle,  et  cette  complexion 
tendre  et  affectueuse  en  une  charité  compa- 
tissante. 

Mais  à  qui  est-ce,  mes  frères,  que  je  dis 
ces  choses  ?  Ceux  qui    nous    allèguent  sans 


'  Var.  :    Il  nous  attire  au  spirituel  par  le  temporel.  —Ml  ne  dé-  i  l^ar.  :  De  se  soustraire  à  la  tyrannie.  —  '  Ne  savez- vous  pas 

co'ivrc  la  grande  lumière  de  son  Evangile.....  —  '  /Jet/).,  v,   12.     -  que  la  grâce  de  Dieu  refait  les  hommes  et  les  régénère  en  hommes 

*  I    Cor  ,    ni,    2.  —  5  Mùiik.,  XI,  30.    —  '•  S.    Aiigust.,    In  l'sut.  nouveau.v  ?  —  3  Episi.,  i,  p.  2.  —  <  De  Divers,  quœst.,  ad   SimpU, 

cxiv,  n.  9.  lib.  I. 
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cesse  leurs  inclinations,  qui  se  déchargent  sur 
leur  complexion  de  tous  leurs  vices,  ne  connais- 
sent pas  celte  grâce;  ils  ne  croient  pas  que  Dieu 
se  mêle  de  nos  actions,  n'j  qu'il  y  en  ait  d'autre 
principe  que  la  nature  :  autrement,  au  lieu  de 
désespérer  de  pouvoir  vaincre  leur  tempérament, 
ils  auraient  recours  à  celui  qui  tourne  les  cœurs 
où  il  lui  plaît;  au  lieu  d'imputer  leur  naufrage  à 
la  violence  de  la  tempête  ,  ils  tendraient  les 
mains  à  celui  dont  le  Psalmiste  a  chanté  «  qu'il 
«  bride  la  fureur  de  la  mer,  et  qu'il  calme  quand 
«  il  veut  ses  flots  agités  :  »  Tu  dominaris  potes- 
tatimaris,  molum  autem  fluduumejustu  mitigas^. 

Puis  donc  qu'ils  ne  croient  pas  en  la  grâce, 
montrez-leur  par  une  autre  voie  que  l'on  peut 
se  vaincre  soi-même.  Je  ne  veux  que  la  vie  de  la 
Cour  pour  les  en  convaincre  par  expérience  (dans 
un  si  grand  auditoire  il  n'est  pas  dit  qu'il  ne  s'y 
rencontre  plusieurs  courtisans).  Qu'est-ce  que  la 
vie  de  la  Cour?  faire  céder  toutes  ses  passions  au 
désir  d'avancer  2  sa  fortune.  Qu'est-ce  que  la  vie 
de  la  Cour?  dissimuler  tout  ce  qui  déplaît  et 
souffrir  tout  ce  qui  offense,  pour  agréer  à  qui  nous 
voulons.  Qu'est-ce  encore  que  la  vie  de  la  Cour? 
étudier  sans  cesse  la  volonté  d'autrui  et  renoncer 
pour  cela,  s'il  est  nécessaire,  à  nos  plus  chères 
pensées.  Qui  ne  sait  pas  cela  ne  sait  pas  la  Cour. 
Mes  frères,  après  celte  expérience,  saint  Paui  va 
vous  proposer  de  la  |;art  de  Dieu  une  condition 
bien  équitable  :  Sicut  exhibuistis  membra  vestra 
servire  immiinditiœ  et  iniquitati  ad  iniquitatem , 
ita  mine  exhibete  membra  vestra  servire  justitiœ 
in  sùnctificationem  ^  :  «  Comme  vous  vous  êtes 
a  rendus  les  esclaves  de  l'iniquité  et  des  désirs 
«  séculiers,  en  la  même  sorte  rendez-vous  es- 
«  claves  de  la  sainteté  et  de  la  justice.  » 

Mon  frère,  certainement  vous  avez  grand  tort 
de  dire  que  Dieu  vous  demande  l'impossible; 
bien  loin  d'exiger  de  vous  l'impossible,  il  ne 
vous  demande  que  ce  que  vous  faites  :  Sicut 

exhibuistis ,  ita  nunc  exhibete :«  Faites, 

«  dit-il,  pour  la  justice  ce  que  vous  faites  pour  la 
a  vanité.  »  Vous  vous  contraignez  pour  la  vanité, 
contraignez-vous  pour  la  justice;  vous  vous  êtes 
tant  de  fois  surmonté  vous-même  pour  servir  à 
la  vanité,  ah!  surmontez-vous  quelquefois  pour 
servir  à  la  justice.  C'est  beaucoup  se  relâcher, 
pour  un  Dieu,  de  ne  demander  que  l'égalité; 

néanmoins  il  se  réduit  là  :  Sicut  exhibuistis , 

ita  nunc  exhibete.  Encore  se  réduira-t-il  beaucoup 
au-dessous.  Car  quoi  que  vous  tassiez  pour  son 
service,  quand  aurez- vous  égalé  les  peines  de 
ceux  que  la  nécessité  engage  au  travail ,  l'am- 
bition  aux  intrigues  de  la  Cour,  l'amour  au 

'  Fiai.  LxXxvlll,  10. 

'   t'ur.:  De  fiiire.  — ^  liom.,  vi,  19. 


service  d'une  maîtresse,  l'honneur  aux  emplois 
de  la  guerre,  l'avarice  à  des  voyages  immenses 
et  à  un  exil  perpétuel  de  leur  patrie;  et  pour 
passer  aux  choses  de  nulle  importance,  le  diver- 
tissement, la  chasse,  le  jeu ,  à  des  veilles,  à  des 
fatigues,  à  des  inquiétudes  incroyables  *?  Et 
quand  je  vous  parle  de  Dieu,  vous  commencez  à 
ne  rien  pouvoir;  vous  m'alléguez  sans  cesse  le 
tempérament  et  celte  complexion  déhcate.  Où 
était-elle  dans  ce  carnaval?  Où  est-elle,  lorsque 
vous  passez  les  jours  et  les  nuils  à  jouer  votre 
bien  et  celui  des  pauvres  ?  Elle  est  revenue  dans 
le  Carême  '^;  il  n'y  a  que  ce  qui  regarde  l'intérêt 
de  Dieu  que  vous  appelez  impossible.  Ah!  j'atteste 
le  ciel  et  la  terre  que  vous  vous  moquez  de  lui, 
lorsque  vous  parlez  de  la  sorte  ,  et  que  quoi  que 
puisse  dire  votre  lâcheté,  le  peu  qu'il  demande  de 
vous  est  beaucoup  plus  facile  que  ce  que  vous 
faites. 

Eh  bien,  mon  frère,  ai-je  pas  bien  dit  que 
tu  ne  pouvais  maintenir  longtemps  ton  impos- 
sibilité prétendue?  As-tu  encore  quelque  froide 
excuse?  As-tu  quelque  vaine  raison  que  tu  puis- 
ses encore  opposer  à  l'autorité  de  la  loi  de 
Dieu  ?  Chrétiens,  écoutons  encore;  il  a  qurlque 
chose  à  nous  dire;  voici  une  raison  d'un  grand 
poids  :  La  coutume  l'entraîne,  dit-il  ;  c'est  ainsi 
qu'on  vit  dans  le  momie  ;  il  faut  vivre  avec  les 
vivants,  il  est  impossible  de  faire  autrement. 
Nous  en  sommes,  Messieurs,  en  un  triste  état; 
et  les  affaires  du  christianisme  sont  bien  déplo- 
rées, si  nous  sommes  encore  obligés  à  combat- 
tre celte  faible  excuse.  0  Eglise  !  ô  Evangile  !  ô 
vérités  chrétiennes  !  où  en  seriez-vous,  si  les 
martyrs  qui  vous  ont  défendus  s'étaient  laissé 
emporter  par  le  grand  nombre,  s'ils  avaient  dé- 
féré à  la  coutume  s,  s'ils  avaient  voulu  périr  avec 
la  multitude  des  infidèles  ? 

Mon  frère,  qui  que  tu  sois  qui  gémis  sous  la 
tyrannie  de  la  coutume  après  que  l'Eglise  l'a 
désarmée,  je  n'ai  que  ce  mot  à  te  repartir  *,  et 
je  l'ai  pris  de  Tertullien  dans  le  livre  de  l'Idolâ- 
trie: Tu  veux  vivre  avec  les  vivants;  à  la  bonne 
heure,  je  te  le  permets  :  «  Il  nous  est  permis  de 
vivre  avec  eux,  mais  non  de  mourir  avec  eux  :  » 
Licet  convivere...,  commori  non  licet'^:  autre 
chose  est  la  société  de  la  vie,  autre  chose  la 
corruption  de  la  discipline.  Réjouis-toi  6  avec 
tes  égaux  par  la  société  de  la  nature,  s'il  se 
peut  par  celle  de  la  religion  ;  mais  que  le  péché 
ne  fasse  point  de  liaison,  que  la  damnation  n'en- 


'  Var.  :  Inexplicables.  — -  Elle  ne  se  trouve  plus.  -  ^  S'ils  avaient 
fltchisous  la  coutume.  — ^  A  dire.  — '  Deldololat..  n.  14. 

'•  Var  ■  Tu  veux  vivre  avec  les  vivants;  à  la  bonne  heure:  vis  avec 
eux;  mais  du  moinsne  meurs  pas  avec  eux:  Licet  convivere...  csm- 
vwii  7iOii  licol.  Réjouis-toi,  etc. 
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tre  pas  dans  le  commerce.  La  nalure  doit  être 
commune,  et  non  pas  le  crimo  ;  la  vie,  et  non 
pas  la  mort  ;  nous  devons  participer  aux  mêmes 
biens,  et  non  pas  nous  associer  pour  les  mêmes 
maux.  Loin  de  nous  cette  société  damnable  :  il 
y  a  pour  nous  une  autre  vie  et  une  autre  société 
à  prétendre:  Lket  convivere...,  commori  non 
îicet.  Convivamus  cum  eis,  conlœtemur  ex  com- 
munione  naturce,  non  superstitionis  :  pares  ani- 
ma sumus,  non  disciplina ;com})ossessoresmundi, 
non  erroj'is  *.  Chrétiens,  sivous  méditez  sérieu- 
sement les  grandes  choses  que  je  vous  ai  dites, 
jamais,  jamais,  j'en  suis  assuré,  jamais  vous  ne 
répondrez  que  ce  que  nous  prêchons  est  im- 
possible. Mais  qu'il  ne  soit  pas  impossible,  c'est 
assez,  direz-vous,  qu'il  nous  déplaise  pour  nous 
le  faire  rejeter  :  voyons  s'il  est  ainsi,  comme 
vous  le  dites,  et  entrons  en  notre  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Je  trouve  deux  causes  principales  pour  les- 
quelles les  chrétiens  mal  vivants  ne  peuvent 
écouter  sans  peine  les  vérités  de  l'Evangile. 
La  première,  c'est  qu'elles  offensent  leur  orgueil, 
et  ils  s'élèvent  contre  elles;  la  seconde,  c'est 
qu'elles  troublent  le  repos  de  leur  mauvaise 
conscience,  et  ils  ne  le  peuvent  souffrir.  Contre 
cet  orgueil  des  pécheurs,  qui  ne  peuvent  endurer 
qu'on  les  contredise  ni  qu'on  se  mette  au-dessus 
d'eux  en  censurant  leurs  actions,  je  ne  puis 
rien  dire  de  plus  efficace  que  ces  belles  paroles 
de  saint  Augustin  dans  le  livre  de  la  Correction 
et  delà  grâce^^  :  «  Qui  que  tu  sois,  dit-il, quinon 
content  de  désobéir  à  la  loi  de  Dieu  qui  t'est  si 
connue  3,  ne  veux  pas  encore  que  l'on  te  re- 
prenne d'une  si  injuste  désobéissance,  c'est  pour 
cela  que  tu  dois  être  repris,  parce  que  tu  ne 
veux  pas  l'être  :  »  Propterea  corripiendus  es, 
quia  corripi  non  vis.  «  C'est  parla  faute  que  tu 
es  mauvais;  et  c'est  encore  une  plus  grande 
faute  de  ne  vouloir  point  être  repris  de  ce  que 
tu  es  mauvais:  »  Timm  quippe  vitium  est  quod 
malus  es,  etmaj usvitiiim  corripi  nolle,  quia  malus 
es  :  «  comme  s'il  fallait  louer  les  pécheurs,  ou 
comme  si  faire  bien  ou  mal,  c'était  une  chose 
indifférente  »  sur  laquelle  il  faille  laisser  agir 
chacun  à  sa  mode  :  quasi  laudanda  aut  indiffe- 
renter  habenda  sint  vitia. 

Non,  il  n'en  est  pas  de  la  sorte;  c'est  en  vain 
que  tu  nous  dis  :  Priez  pour  moi,  mais  ne  me 
reprenez  pas  avec  tant  d'empire.  — Nous  vou- 
lons bien  prier  pour  toi,  et  Dieu  sait  que  nous 
le  faisons  tous  les  jours;  mais  il  faut  aussi  te  re- 

•  /);  Holo'.al.,  n.  14.  —  ^  Cap.  v,  n.  7. 

3  Ver.  :  (I  Qui  comiaissaiit  les  commandements  de  Dieu  saus  les 
[are,  we ^cux  i'as  encore.. .• 


prendre,  afin  que  tu  pries  toi-même  :  il  faut  te 
mettre  devant  les  yeux  toute  la  honte  de  ta  vie, 
«  afin  que  lu  te  lasses  enfin  de  faire  des  actions 
honteuses  et  que  confondu  par  nos  reproches, 
tu  te  rendes  digne  de  louanges:  »  utDeo  mise- 
rante...  desinat  aqere  pudenda  atque  dolenday 
et  agat  laudanda  atque  graianda  '. 

Et  certainement,  chrétiens,  quelque  dur  que 
soit  le  front  du  pécheur,  il  n'a  pas  si  fort  dé- 
pouillé les  sentiments  de  la  raison,  qu'il  ne  lui 
reste  quelque  honte  de  mal  faire.  «  La  nature, 
dit  Tertullicn,  a  couvert  tout  le  mal  de  crainte 
ou  de  honte  :  »  Omne  malum  aut  timoré  aut  pu- 
dore  natura  perfundit  2  ;  mais  surtout  il  faut 
avouer  que  la  honte  presse  vivement  les  cons- 
ciences. Tel  pécheur,  à  qui  l'on  applaudit,  se 
déchire  lui-même  en  secret  par  mille  reproches, 
et  ne  peut  supporter  son  crime;  c'est  pourquoi 
il  se  le  cache  en  lui-même,  il  en  détourne  ses 
yeux  :  «  Il  le  met  derrière  son  dos,  »  dit  saint 
Augustin  3.  J'ai  trahi  lâchement  mon  meilleur 
ami,  j'ai  ruiné  cette  famille  innocente;  quelle 
honte  !  mais  n'y  songeons  pas  ;  songeons  que 
j'ai  établi  ma  fortune  ou  contenté  ma  passion. 
N'y  songeons  pas,  dites- vous  ;  c'est  pour  cela, 
c'est  pour  cela  qu'il  faut  vous  y  faire  songer. 
Oui,  oui,  je  viendrai  à  vous,  ô  pécheurs,  avec 
toute  la  force,  toute  la  lumière,  toute  l'autorité 
de  l'Evangile.  Ces  infâmes  pratiques  que  vous 
cachez  avec  tant  de  soin  sous  le  masque  d'une 
vertu  empruntée,  ce  que  vous  vous  cachez  à 
vous-mêmes  par  tant  de  feintes  excuses  par 
lesquelles  vous  palliez  vos  méchancetés  (vous 
savez  bien  le  traité  infâme  que  vous  avez  fait  de 
ce  bénéfice),  c'est  ce  que  je  veux  étaler  à  vos 
yeux  dans  toute  son  étendue  *. 

Ces  vérités  évangéliques  dont  la  pureté  incor- 
ruptible fait  honte  à  votre  vie  déshonnête,  vous 
ne  voulez  pas  les  voir,  je  le  sais  ;  vous  ne  les 
voulez  pas  devant  vous,  mais  derrière  vous  ;  et 
cependant,  dit  saint  Augustin,  quand  elles  sont 
devantnous,  elles  nous  guident;  quand  elles  sont 
derrière,  elles  nous  chargent.  Vive  Dieu!  ah  ! 
j'ai  pitié  de  votre  aveuglement  ;  je  veux  ôter  de 
dessus  votre  dos  ce  fardeau  qui  vous  accable  et 
mettre  devant  vos  yeux  cette  vérité  qui  vous 
éclaire.  La  voilà,  la  voilà  dans  toute  sa  force» 
dans  toute  sa  sainteté,  dans  toute  sa  sévérité; 
envisagez  cette  beauté,  et  ayez  confusion  de  vous- 
même;  regardez-vous  dans  celte  glace,  et  voyez 
si  votre  laideur  est  supportable.  Otez,  ôtez,  vous 
me  faites  honte,  et  c'est  ce  que  je  demande  : 
cette  honte,  c'est  votre  salut.  Que  ne  puis-je 

'  De  Correpl.  et  grat.,  loc.  mox  cit.  —  ^  Apolog.;  n.  1.—  ^  Enarr. 
in  PscL  c,  n.  3. 

♦  J'ar.  :  Je  viendrai  à  vous,  ô  pécheurs  .  ce  que  vous  me  cachez 
avec  tant  de  soin....,  c'est  ce  que  je  veux  étaler,  etc. 
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dompter  cette  impudence  !  que  ne  puis- je  amollir 
ce  front  d'airain  !  Jésus  regarde  Pierre  qui  l'a 
renié  et  qui  ne  sent  pas  encore  son  crime  ;  il  le 
regardeetiui  dit  tacitement  :  Ohomme  vaillant 
et  intrépide,  qui  devais  être  le  seul  courageux 
dans  le  scandale  de  tous  tes  frères,  regarde  où 
aboutit  celte  vaillance  ;  ils  s'en  sont  fuis,  il  est 
vrai  ;  tu  es  le  seul  qui  m'as  suivi,  mais  tu  es 
aussi  le  seul  qui  me  renies.  C'est  ce  que  Jésus  lui 
reprocha  par  ce  regard,  et  Pierre  l'entendit  de 
la  sorte  :  il  eut  honte  de  sa  présomption,  et  il 
pleura  son  infidélité  :  Flevit  amare  *.  Quedirai- 
je  du  roi  David,  qui  prononce  sa  sentence  sans 
y  penser  ?  Il  condamne  à  mort  celui  qui  a  enlevé 
la  brebis  du  pauvre,  et  il  ne  songe  pas  à  celui 
qui  a  corrompu  la  femme  et  fait  tuer  le  mari. 
Les  vérités  de  Dieu  sont  loin  de  ses  yeux,  ou  s'il 
les  voit,  il  ne  se  les  applique  pas.  Vive  Dieu  !  dit 
le  prophète  Nathan  ,  cet  homme  ne  se  connaît 
plus  2,  il  faut  lui  mettre  son  iniquité  devant  sa 
face.  Laissons  la  brebis  et  la  parabole  :  «  C'est 
vous,  ô  Roi,  qui  êtes  cet  homme,  c'est  vous- 
même  :  y>  Tu  es  ille  vir  ^.  Il  revient  à  lui,  il  se 
regarde,  il  a  honte  et  il  se  convertit.  Ainsi  je  ne 
crains  pas  de  vous  faire  honte  ;  rougissez,  rou- 
gissez tandis  que  la  honte  est  salutaire,  de  peur 
qu'il  ne  vienne  une  honte  qui  ne  servira  plus 
pour  vous  corriger,  mais  pour  vous  désespérer 
et  vous  confondre.  Rougissez,  rougissez  en 
voyant  votre  laideur,  afin  que  vous  recouriez  à 
la  grâce  qui  peut  effacer  ces  taches  honteuses,  et 
qu'ayant  horreur  de  vous-même,  vous  com- 
menciez à  plaire  à  celui  à  qui  rien  ne  déplaît 
que  le  péché  seuM  :  Confundantur  et  conver- 
tantur  s.  Ah  !  qu'ils  soient  confondus,  pourvu 
enfin  qu'ils  soient  convertis. 

Je  vous  ai  dit,  Messieurs,  que  non-seulement 
l'orgueil  se  fâche  d'être  repris,  mais  que  la  fausse 
paix  des  pécheurs  se  plaint  d'èlre  troublée  par 
nos  discours.  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  ainsi  !  Cette 
plainte  ferait  notre  gloire  ;  et  notre  malheur, 
chrétiens,  c'est  qu'elle  n'est  pas  assez  véritable. 
Nous  savons  ^  à  la  vérité,  que  nous  remplis- 
sons d'amerlume  l'âme  des  pécheurs,  lorsque 
nous  les  venons  troubler  dans  leurs  délices.  La- 
ban  pleure  et  ne  se  peut  consoler  de  ce  qu'on  lui 
a  enlevé  ses  idoles  :  Cui'  furatus  es  deos  meos  '? 
Le  pi'uple  insensé  s'est  fait  des  dieux  qui  le  pré- 
cèdent, des  dieux  qui  touchent  ses  sens  ;  et  il 
danse,  et  il  les  admire,  et  il  court  après,  et  il  ne 
peut  souffrir  qu'on  les  lui  ôte.  Ainsi  je  ne 
m'étonne  pas  si   le  pécheur,  voyant  la  parole 


divine  venir  à  lui  impérieusement  pour  détruire 

ces  idoles  pompeuses  qu'il  a  élevées  ;  si  voyant 
qu'on  veut  réduire  à  néant  ce  qui  occupe  en  son 
cœur  une  place  si  spacieuse,ces  grands  palais,ces 
chères  idées, ces  attachements  trop  aimables,il 
ne  peut  souflrir  sans  impatience  de  voir  tout 
d'un  coup  s'évanouir  en  fumée  ce  qui  lui 
est  le  plus  cher.  Car  encore  que  vous  lui  laissiez 
ses  richesses,  sa  puissance,  ses  maisons  su- 
perbes, ses  jardins  délicieux,  néanmoins  il  croit 
qu'il  perd  tout  quand  vous  voulez  lui  en  donner 
un  autre  usage  :  comme  un  homme  qui  est 
assis  dans  une  table  délicate,  quoique  vous  lui 
laissiez  toutes  les  viandes,  il  croit  néanmoins 
perdre  le  festin  s'il  perd  tout  à  coup  le  goût 
qu'il  y  trouve  et  l'appétit  qu'il  y  a. 

Ainsi  les  pécheurs,  accoutumés  à  se  servir  de 
leurs  biens  pour  contenter  leurs  passions  i,  se 
persuadent  qu'ils  n'ont  plus  rien  quand  vous 
leur  défendez  cet  usage.  Quoi  !  vous  me  dites, 
ô  prédicateur,  qu'il  ne  la  faut  plus  voir  qu'avec 
crainte,  ni  lui  parler  qu'avec  réserve,  ni  l'aimer 
autrement  qu'en  Notre-Seigneur  !  Et  que  de- 
viendront toutes  ces  douceurs,  toutes  ces  aima- 
bles familiarités  2  ?  Il  s'imaginerait  avoir  tout 
perdu,  et  qu'il  ne  saurait  plus  que  faire  en  ce 
monde.  C'est  pourquoi  il  s'irrite  contre  ces  con- 
seils, et  il  ne  les  peut  endurer  3. 

3Iais  il  y  a  encore  une  autre  raison  de  l'impa- 
tience qu'il  nous  témoigne,  c'est  qu'il  goûte  une 
paix  profonde  dans  la  jouissance  de  ses  plaisirs. 
Au  commencement,  à  la  vérité,  sa  conscience 
incommode  venait  l'importuner  mal  à  propos, 
elle  l'effrayait  quelquefois  par  la  terreur  des 
jugements  de  Dieu;  maintenant  il  l'a  enchaînée 
et  il  ne  lui  permet  plus  de  se  remuer  ;  il  a  ôté 
toutes  les  pointes  par  lesquelles  elles  piquait 
son  cœur  si  vivement  ;  ou  elle  ne  parle  plus,ou 
il  ne  lui  reste  plus  qu'un  faible  murmure,  qui 
n'est  pas  capable  de  l'interromftre.  Parce  qu'il  a 
oublié  Dieu,  il  croit  que  Dieu  l'a  oublié  et  ne  se 
souvient  plus  de  le  punir  :  Dixit  enim  in  corde 
suo  :  Obhtus  est  Deus  ^  ;  c'est  pourquoi  il  dort  à 
son  aise  sous  l'ombre  ^  des  prospérités  qui  le 
flattent.  Et  vous  venez  l'éveiller  ;  vous  venez,  ô 
prédicateurs,  avec  vos  exhortations  et  vos  in- 
vectives, animer  cette  conscience  qu'il  croyait 
avoir  désarmée!  Ne  vous  étonnez  pas  s'il  se 
fâche.  Comme  un  homme  qu'on  éveille  en 
sursaut  dans  son  permier  somme  où  il  est 
assoupi  profondément,  il  se  lève  en  murmu- 
rant :  0  homme  fâcheux,  quel  importun  vous 


>  Luc.,  XXII.  62.  —  '  Il  Reg.,  xii,  7. 

*  Var.  :Ne  se  connaîtpas.  —  •  Que  l'iniquité.  —  ■''  Psal.  cxxviil,5' 
6  Var.  :  'Nous  n'ignorons  pas  que  nous  remplissons....  —  '  Cènes., 
zxxt,  30. 


1  Var.  :  Accoutumés  à  un  certain  usage  de  leurs  biens.  —  '  Toutes 
ces  complaisar.ces,  toutes  ces  douces  lamiliarités.  —  ^  Il  ne  peut 
scuirrir  ces  tages  conseils.  —  '  l'sal.  x.  H,  11. 

*  Var.  :  A.  l'onabre. 
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êtes  !  Qui  êtes-vous  et  pourquoi  venez-vous 
troubler  mon  repos— Pourqnri  ?  le  demandez- 
vous  ?  C'est  parce  que  votre  sommeil  est  une 
léthargie,  parce  que  votre  repos  est  une  mort, 
parce  que  je  ne  puis  vous  voir  courir  à  vo- 
tre perte  éternelle  en  riant,  en  jouant,  en 
battant  des  mains,  comme  si  vous  alliez  au 
triomphe.  Je  viens  ici  pour  vous  troubler 
dans  cette  paix  pernicieuse.  Surge  ,  qui  dor- 
mis et  exurge  à  mortuis  K  Je  viens  rendre 
la  force  et  la  liberté  à  cette  conscience  malheu- 
reuse dont  vous  avez  si  longtemps  étouffé  la 
voix. 

Parle,  parle,ôconscience  captive  :  parle,  parle, 
il  est  temps  de  rompre  ce  silence  violent  que 
l'on  t'impose.  Nous  ne  sommes  point  dans  les 
bals,  dans  les  assemblées,  dans  les  divertisse- 
ments,dans  les  jeux  du  monde  ;  c'est  la  prédica- 
tion que  tu  entends  ;  c'est  l'église  de  Dieu  où  tu 
es.  Il  t'est  permis  de  parler  devant  ses  autels  ; 
je  suis  ici  de  sa  part  pour  te  soutenir  dans  tes 
justes  reproches.  Raconte  à  cette  impudique 
toutes  ses  ordures,  à  ce  voleur  public  toutes  ses 
rapines,  à  cet  hypocrite  qui  trompe  le  monde 
Id  honte  de  son  ambition  cachée,  à  ce  vieux 
pécheur  qui  avale  l'iniquité  comme  l'eau  la 
longue  suite  de  ses  crimes  :  dis-lui  que  Dieu 
qui  l'a  souffert  ne  le  souffrira  pas  toujours  : 
Tacui,  numquicUemper  taci^bo^la  Si  je  me  suis 
tu,  dit  le  Seigneur,  est-ce  que  je  me  tairai 
éternellement  ?  w  Dis-lui  que  sa  justice  ne 
permettra  pas  qu'il  se  moque  toujours  de  sa 
bonté,  ni  qu'il  brave  insolemment  sa  miséri- 
corde par  ses  ingratitudes  continuelles.  Dis-lui 
que  la  foi  si  souvent  violée,  les  sacrements  si 
souvent  profanés,  la  grâce  si  souvent  foulée  aux 
pieds,  ce  long  oubli  de  Dieu,  cette  résistance 
opiniâtre  à  ses  volontés,  ce  mépris  si  outrageux 
de  son  Saint-Esprit,  lui  amasse  un  trésor  de 
haine  dont  le  poids  estdéjà  si  grand  qu'il  ne  peut 
plus  différer  longtemps  à  tomber  sur  sa  tète  et 
à  l'écraser  ;  et  que  si  Dieu  patient  et  bon  ne 
précipite  pas  sa  vengeance,  c'est  à  cause  qu'il 
saura  bien  nous  faire  payer  au  centuple  un 
mépris  si  outrageux  de  sa  clémence  ^. 

Ah  !  que  ce  discours  est  importau  !  Que  plût 
h  Dieu,  mon  frère,  qu'il  te  le  fût  encore  davan- 
tage !  Plût  à  Dieu  que  tu  ne  pusses  te  souffrir 
toi-même  !  peut-être  que  ton  cœur  ulcéré  se 
tournerait  au  médecin  ;  peut-être  que  le  senti- 
ment de  ta  misère  te  ferait  gémir  en  ton  cœur* 
et  regretter  les  désordres  de  ta  vie  passée.  Au 
lieu  de  l'irriter  contre  celui  qui  t'exhorte,  tu  t'ir- 
riterais contre    toi-même  ;  et  ayant  fait  naitre 

>  Ep.'ies.,  V,  U.  —  2  Isa.,  xlii,  14. 

'  Var.  :  De  sa  miiiuricorde.  —  *  En  toi-même. 


une  douleur  qui  sera  la  cause  de  ta  guérison,  tu 
dirais  un  jour  à  ton  Dieu  dans  l'épanchement 
de  ton  cœur  :  Tribulationem  et  dolorem  inveni  ^  : 
enfin  je  l'ai  trouvée,  cette  affliction  fructueuse, 
cette  douleur  salutaire  de  la  pénitence.  «  J'ai 
trouvé  l'affliction etla douleur  :  «plusieurs  afflic- 
tions m'ont  trouvé,  que  je  ne  cherchais  pas  ; 
mais  enfin  j'ai  trouvé  une  affliction  qui  méritait 
bien  que  je  la  cherchasse,  c'est  l'affliction  d'un 
cœur  contrit  et  attristé  de  ses  péchés  :  je  l'ai 
trouvée,  cette  douleur,  «  et  j'ai  invoqué  le  nom 
de  Dieu  :  »  je  me  suis  affligé  de  mes  crimes,  et 
je  me  suis  converti  à  celui  qui  les  efface  :  Tri- 
bulationem et  dolorem  inveni,  et  nomen  Domini 
invocavi  "'-.  On  m'a  sauvé,  parce  qu'on  m'a  blessé; 
on  m'a  donné  la  paix,  parce  qu'on  m'a  offensé, 
on  m'a  dit  des  vérités  qui  ont  déplu  première- 
ment à  ma  faiblesse,  et  ensuite  qui  l'ont  guérie. 
Si  ce  sont  ces  vérités  que  nous  vous  prêchons 
pourquoi  refusez-vous  de  les  entendre  ?  Et 
pourquoi  une  petite  amertume,  que  votre  goût 
malade  y  trouve  d'abord,  vous  empêche- t-elle 
de  recevoir  une  médecine  si  salutaire  ^  ?  Si  ve- 
ritntem  dico  vobis,  quare  non  creditis  mihilCesl 
ce  que  j'avais  à  vous  dire  dans  jua  seconde  partie. 

TROISIÈME  POINT. 

Les  pécheurs  superbes  et  opiniâtres,  convain- 
cus par  tous  les  endroits  qu'il  n'y  a  aucune  rai- 
son qui  puisse  autoriser  leur  résistance  contre 
les  prédicateurs  del'Evangile,  s'imaginent  faire 
quelque  chose  de  bienconsidérableen  alléguant 
de  mauvais  exemples,  et  surtout  quand  il  les 
rencontrent  dans  ceux  qui  sont  destinés  pour 
les  instruire;  c'est  alors,  Messieurs,  qu'ils  triom- 
phent et  qu'ils  croient  que  désormais  *  il  n'y  a 
plus  rien  par  où  l'on  puisse  combattre  leur  im- 
pénitence. C'est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus,  pré- 
voyant qu'ils  auraient  encore  ce  méchant  pré- 
texte pour  ne  se  rendre  point  à  la  vérité,  a  été 
au-devant  dans  son  Evangile,  lorsqu'il  a  dit  ces 
paroles    :...  super  cuthedram  Moiisis ',  quœcum- 
que  dixerint  vobis,  servate  et  facile  *>.  0  hommes 
curieux  et  diligents  à  rechercher  les  vices  des 
autres,   lâches  et  paresseux  à  corriger  vos  pro- 
pres défauts,  pourquoi  examinez -vous  avec  tant 
de  soin  les  mœurs  de  ceux  qui  vous  prêchent  ? 
Considérez  plutôt  que  ce  qu'ils  vous  disent  c'est 
la  vérité,  et  que  leur  mauvais  exemple  ne  ruine 
pas  en  vos  esprits  leur  bonne  doctrine  :   Quœ- 
cumque  dixerint  vobis,  servate  et  facile. 

Ce  n'est  pas  mon  intention,  chrétiens,  de  vous 
alléguer  ces  paroles  pour  autoriser  les  désordres 

'  Psal.  cxiv.  3.  —  2  Ibid..  4. 

■*  Var.  :  Et  pourquoi  leur  dureté  apparente  vous  erapêche-t-elle  de 
les  recevoir  ?  —  'Et  qu'ils  croient  qu'il  n'y  a  plus  rien  désormais 
paroii....  —  '  MuUh.,  xx:ii,  3. 
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ou  la  mauvaise  vie  des  prédicateurs  qui  disent 
bien  et  font  mal.  Je  sais  qu'ils  ne  doivent  pas  se 
persuader  que  le  bien  qu'ils  ont  dit  ser\.' d'ex- 
cuse au  mal  qu'ils  ont  lait  ;  au  conlraiie,  dit 
saint  Augustin  ^,  il  lour  sera  reproché  avec  jus- 
tice q:ie,  «puisqu'ils  voul.iient  q.i'on  les  écoutât, 
ils  devaient  auparavant  s'écouter  eux-mêmes  ; 
qu'ils  devaient  dire  avec  le  Prophète  :»  Audiam 
qiiid  loquatur  in  me  Dominus  Deus"^  :  «J'écoule- 
rai ce  que  dira  en  moi  le  Seigneur,  parce  qu'il 
mettra  en  ma  bouche  des  paroles  de  paix  pour 
son  peuple  3;  »  ce  qu'il  me  donne  l'autorité  de 
parler  je  le  dirai  aux  autres,  parce  que  c'est 
ma  vocation  et  mon  ministère  ;  Loquetur  pacem 
in  plebem  suam  ;  mais  je  serai  le  premier  des 
écoutants  ^  :  Audiam  quid  loquatur  in  Dominus 
Deus  ;  et  si  nous  manquons  de  le  faire,  je  le 
dirai  hautement,  quand  je  me  devrais  ici  con- 
daumer  moi-mèuie,  nous  trahissons  lâchement 
notre  uunistère,  le  plus  saint  et  le  plus  auguste 
qui  soit  dans  l'Eglise  ;  nous  détruisons  notre 
propre  ouvrage,  et  nous  donnons  sujet  aux  in- 
firmes de  croire  que  ce  que  nous  enseignons 
est  impossible,  puisque  nous-mêmes  qui  le  prê- 
chons, néanmoins  ne  le  faisons  pas. 

Après  que  nous  nous  sommes  ainsi  condamnés 
nous-mêmes,  si  nous  manquons  à  notre  devoir, 
nous  parlons  maintenant.  Messieurs,  en  faveur 
de  la  vérité  qui  vous  est  annoncée  par  notre  en- 
tremise ;  et  encore  que  nous  puissions  dire  qu'il 
y  a  beaucoup  de  prédicateurs  qui  édifient  l'Eglise 
de  Dieu  par  leurs  œuvres  et  par  leurs  paroles  ^, 
néanmoins  sans  nous  servir  de  cette  défense, 
nous  nous  contentons  de  vous  avertir  en  la  cha- 
rité de  Notre- Seigneur  que  vous  ne  soyez  point 
curieux  de  rechercher  la  vie  de  ceux  qui  vous 
prêchent  ;  mais  que  vous  receviez  humblement 
la  nourriture  des  enfants  de  Dieu,  quelle  que 
soit  la  main  qui  vous  la  présente,  et  que  vous 
respectiez  la  voix  du  pasteur  même  dans  la 
bouche  du  mercenaire.  Saint  Augustin,  Mes- 
sieurs, voulant  nous  faire  entendre  cette  vérité, 
s'objecte  d'abord  à  lui-même  ce  passage  de  l'E- 
criture :  Numquid  colligunt  de  spinis  uvas,  aut 
de  trihulis  ficus  *  ?  «  Lies  épines  peuvenl-elles 
produire  des  raisins?  »  Des  préc'icaleurs  cor- 
rompus peuvent-ils  porter  la  parole  de  vie  éter- 
nelle? peuvent-ils  engendrer  un  fruit  qui  n'est 
pas  de  leur  espèce?  Et  il  écluircit  cette  difficulté 
par  une  excellente  comparaison.  Il  est  vrai,  dit 
ce  docteur  incomparaole,  qu'un  buisson  ne  pro- 
duit point  de  raisins  ;  mais  il  les  soutient  quelque- 

1  Enarr.  in  Psal  xvx.  n.  2:{.  —  -  Psol.  r.xxxiv,  9. 
3  <  Parce  que  ce  seront  des  paroles  de  pai-v  p  uir  son  peuple-  n 
*  Viir.  :  Paice  que  c'usl  mon  devoir  :  Luijuclu)- /lacrin  in  pteùem.suam 

mais  je  devais  être  le  premier  des  ccoutants.  —  ^  Par  leur  vie  et  par 

leurs  paroles.  —  «  Matih.,  vu,  16. 
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fois  :  on  plante  une  haie  auprès  d'une  vigne- 
la  vigne  étendant  ses  branches,  en  pousse  quel- 
ques-unes à  travers  la  haie  ;  et  quand  le  temps 
de  la  vendange  approche,  vous  voyez  une  grappe 
suspenihie  au  milieu  des  épines  :  «  Le  buisson 
porte  un  fruit  qui  ne  lui  appartient  pas,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  le  fruit  de  la  vigne,  quoiqu'il 
soit  appuyé  sur  le  buisson  :  »  Portât  frucium 
spina  non  suum  ;  non  enim  spina  vitis  attulit,  sed 
spinis  palmes  incubuitA 

Ainsi  la  chaire  de  Moïse  dont  parle  le  Fils  de 
Dieu  dans  son  Evangile  ;  et  disons,  pour  nous 
appliquer  cette  doctrine,  la  chaire  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres  que  nous  remplissons  dans 
l'Eglise,  c'est  une  vigne  sacrée;  la  doctrine  en- 
seignée par  les  mauvais,  c'est  la  branche  de  cette 
vigne  qui  produit  son  fruit  sur  le  buisson.  Ne 
dédaignez  pas  ce  raisin,  sous  prétexte  que  2  vous 
le  voyez  parmi  des  épines  ;  ne  rejetez  pas  cette 
doctrine,  parce  qu'elle  est  environnée  de  mau- 
vaises mœurs  ;  elle  ne  laisse  pas  de  venir  de 
Dieu  ;  et  vous  devez  regarder  de  quelle  racine 
elle  est  née,  et  non  pas  sur  quel  appui  3  elle  est 
soutenue  :  Legeuvam  inter  spinaspendentem,sed 
de  vite  nascentem^.  Approchez  et  ne  craignez  pas 
de  cueillir  ce  raisin  parmi  ces  épines;  mais  pre- 
nez garde,  dit  saint  Augustin,  que  vous  ne  déchi- 
riez votre  main  en  la  cueillant;  c'est-à-dire 
recevez  la  bonne  doctrine,  gardez-vous  du  mau- 
vais exemple  &  ;  faites  ce  qu'ils  disent,  prenez  le 
raisin;  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font,  gardez-vous 
des  épines  ;  et  craignez,  dit  saint  Augustin  en  un 
autre  endroit,  que  vous  ne  vous  priviez  vous- 
même  6  de  la  nourriture  de  la  vérité,  pendant 
que  votre  délicateSïC  et  votre  dégoût  vous  fait 
toujours  chercher  quelque  nouveau  sujet  de  dé- 
goût 7  ou  dans  le  vaisseau  où  l'on  vous  le  pré- 
sente, ou  dans  l'assaisonnement  :  Veritas  tibt 
undelibet  loquatur,  esuriens  accipe,  ne  unquam  ad 
teperveniat  punis,  dum  semper  quod  repreliendas 
in  vasculo  fastidiosus...  inquiris^. 

Cessez  donc  de  travailler  vos  esprits  à  recher- 
cher curieusement  notre  vie.  Ne  dites  pas  :  J'ai 
découvert  les  intrigues  de  celui-là  elles  secrètes 
prétentions  de  cet  autre;  ne  dites  pas  que  vous 
avez  reconnu  son  faible  et  que  vous  avez  enfin 
découvert  à  quoi  tendent  tant  de  beaux  discours. 
Vaine  et  inutile  rechoche.  Car  outre  que  vous 
imposez  souvent  à  leur  innocence,  quand  ce  que 
vous  leur  reprochez  serait  véritable,  quelle  mer- 
veille. Messieurs,  d'avoir  tiouvé  des  péchés  clans 
des  pécheurs,  et  dans  des  hommes  des  déiauts 

1  Tract.  XLVi  in  Jean.,  n.  6. 

2  Ver.  ■  A  cause  que.  —  ^  Sur  quoi.  —  *  Serm.  x  lvi,  n.  22. 

i  Vai.  :  N'imiiez  pas  le  mauvais  exemple. —  "Que  vous  ne  priviez 
votie  âme.  —  '  PeuJant  que  votre  délicatesse  et  votre  dégoût  vous 
fait  toujours  trouver...  —  »  Serm.  m  in  Psal.xxx.yi,  n-  20. 
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humains?  Ce  n'est  pas  ce  qui  est  digne  de  votre 
recherche.  Ce  qui  mérite  l'application  de  votre 
esprit,  c'est  premièrement,  chrétiens,  de  vous 
souvenir  de  ce  que  vous  êtes,  et  de  ne  juger  pas 
témérairement  les  oinls  du  Sf;igneur,  les  minis- 
tres de  ses  sacrements  et  de  sa  parole  '.  Mais  si 
le  mal  est  si  manifeste  qu'il  ne  puisse  plus  se 
dissimuler,  ne  perdez  pas  le  respect  pour  la  vé- 
rité à  cause  de  celui  qui  la  prêche;  admirez  au 
contraire,  admirez  en  nous-mêmes  l'autorité,  la 
force  de  la  loi  de  Dieu,  en  ce  qu'elle  se  fait  ho- 
norer même  par  ceux  qu'elle  condamne  et  les 
contraint  de  déposerconlrc  eux-mêmes  en  sa  fa- 
veur. Enfin  ne  croyez  pas  vous  justifier  en  débi- 
tanl  par  le  monde  les  vices  des  autres;  songez 
qu'il  y  a  un  tribunal  où  chacun  sera  jugé  par  ses 
propres  faits.  Jésus-Christ  a  condamné  l'aveugle 
qui  mène,  mais  il  n'a  pas  absous  l'aveugle  qui 
suil  ;  «  ils  se  perdent  tous  deux  dans  la  même 
fosse  2  :  »  Ambo  in  foveam  cadunt  ^.  Ainsi,  mes 
frères,  la  chute  de  ceux  que  vous  voyez  au-dessus 
de  vous  dans  les  fonctions  ecclé-iasliques,  bien 
loin  de  vous  porter  au  relâchement,  vous  doit 
inspirer  de  la  crainte  et  vous  faire  d'autant  plus 
trembler  que  vous  voyez  tomber  les  colonnes 
mêmes  *  :  Non  sit  delectatio  minorum  lapsus  ma- 
jorum,  sed  sit  casus  mujoruni  tremor  minorum  &. 
Nous  avons  ouï  avec  patience  une  partie  des 
reproches  que  vous  faites  aux  prédicateurs,  et 
l'intérêt  de  votre  salut  nous  a  obligés  d'y  ré- 
pondre par  des  maximes  tirées  de  l'Evangile, 
àlainlenant  écoutez,  Messieurs,  les  justes  plaintes 
que  nous  faisons  de  vous  :  il  est  bien  raisonna- 
ble que  vous  nous  écouliez  à  votre  tour,  d'aulant 
plus  que  nous  ne  parlons  pas  pour  nous-mêmes, 
mais  pour  voire  utilité.  iNous   nous   plaignons 
donc,   chréiiens,  et  nous  nous  en  plaignons  à 
Dieu  et  aux  hommes,  nous  nous  en  plaignons  à 
vous-mêmes,  que  vous  faites  peu  d'état  de  votre 
travail.  Ce  que  je  veux  dire.  Messieurs,  ce  n'est 
pas  que  vous  preniez  mal  nos  pensées  que  vous 
censuriez  nos  actions  et  lios  discours  ;  tout  cela 
estlrop  peu  de  chose  pour  nous  émouvoir.  Quoi  ! 
cette  péi  iode  n'a  pas  ses  mesures,  ce  raisonne- 
ment n'est  pas  dans  son  jour,  cette  comparaison 
n'est  pas  bien  tournée  :   c'est  ainsi  qu'on  parle 
de  nous.  Nous  ne  sommes  pas  exrmplsdes  mots 
de  la  mode  :  dites,  dites  ce  qu'il  vous  plaira  ;  nous 
abandonnons  de  bon  cœur  à  votre  censure  ces 
ornements  étrangers  que  nous  sommescontraints 
quelquefois  de  rechercher  pour  l'amour  de  vous, 

•  Ao(e  rn«r</._  Fussicz-vous  des  souverains  fuissiez-vous  des 
rois;  dans  TK^lise  de  Dieu,  le  peuple  et  les  bielus  •  par  conséquent  ne 
reprenez  pas  les  oints  du  Seigneur,  les  ministres;  de  ses  sacrements 
et  ae  sa  parole.  -  2  Var.  :  ,  ils  tombent  tous  deux  dans  la  même 
fosse.»  —  3  îiaiik.,  XV,  14. 

*  Var.  :  Et  vous  devez  d'autant  plus  trembler  que  vous  voyez  chan- 
celci  les  coiùuut.. inouïes.  _  5  S.  Auî;ust.,  In  Ps<i.u  n.  3. 


puisque  telle  est  votre  délicatesse  que  vous  ne 
pouvez  goûter  Jésus-Christ  tout  seul  dans  lasira- 
plicité  de  son  Evangile  :  tranchez,  décidez,  cen- 
surez, exercez  là-dessus  votre  bel  esprit,  nous 
ne  nous  en  plaignons  pas.  En  quoi  donc  nous 
plaignons-nous  justement  que  vous  méprisez  no- 
tre travail?  En  ce  que  vous  nous  écoulez,  et  que 
vous  ne  nous  croyez  pas  ;  en  ce  qu'on  ne  vit  ja- 
mais un  si  grand  concours,  et  si  peu  de  com- 
ponction; en  ce  que  nous  recevons  assez  de 
com[>liments,  et  que  nous  ne  voyons  point  de 
pénitence. 

Saint  Augustin,  étant  dans  la  chaire,  a  dit 
autrefois  à  ses  auditeurs    :    Considérez,    mes 
frères,  que  «  notre  vie  est  pénible  et  laborieuse» 
accom|tagnée  de  grands  périls.  »  .\près  avoir 
ainsi  représenté  ses  travaux  et  ses  périls  :  «  Con- 
solez-nous en  bien  vivant  :  »  Vitam  nostram  in- 
firmam,  laboriosatn,  peinculosam.,  in  hoc  mundo 
consolamini  bene  vivendo  ' .  Je  puis  bien   parler 
après  ce  grand  homme  et  vous  représenter  avec 
lui  doucement,  en  simplicité  de  cœur  qu'en  effet 
noire  vie  est  laborieuse.  Nous  usons  nos  esprits 
à  chercher  dans  les  saintes  Lettres  et  dans  les 
écrivains  ecclésiastiques  ce  qui  est  utile  à  votre 
salut,  à  choisir  les  matières  qui  vous  sont  pro|>res 
à  nous  accommoder  autant  qu'il  se  peut  à  la  ca- 
pacité de  tout  le  monde  ;  il  faut  trouver  du  pain 
pour  les  forts  et  du  lait  pour  les  entants.  Eh! 
c'est  assez  parler  de  nos  peines,  nous  ne  vous 
les  reprochons  pas  ;  après  tout  c'est  notre  devoir; 
si  le  travail  est  fâcheux,  l'oisiveté  d'autre  part 
n'est  pas  supportai)le.  Mais  si  vous  avez  peu  d'é- 
gard à  notre  travail,  ah!  ne  comptez  pas  pour 
rien  notre  péril.  Quel  perd?  Nous  sonunes  res- 
ponsables devant  Dieu  de  tout  ce  que  nous  vous 
disons  :  est-ce  tout?  et  de  ce  que  nous  vous  tai- 
sons. Si  nous  dissimulons  vos  vices,  si  nous  les 
déguisons,  si  nous  les  flattons,  si  nous  désespé- 
rons les   faibles,  si   nous  flattons  les  présomp- 
tueux. Dieu  nuus  en  fera  rendre  compte.  Est-ce 
là  tout  notre  péril?  Non,  mes  frères,  nele croyez 
pas;  notre  plus  grand  péril,  c'est  lorsque  nous 
faisons  notre  devoir.  J'ai  quelque  peine,  Mes- 
sieurs, à  vous  parler  de  notre  emploi;  ce  qui 
m'y  fait  résoudre,  c'est  que  j'en  espère  pour 
vous  de  l'instruction  ;  et  ce  qui  me   rassure, 
c'est  que  je  ne  parle  pas  de  moi-même. 

Saint  Augustin  dit  :  Nous  devons  souhaiter 
pour  votre  bien  que  vous  approuviez  nos  dis- 
cours; car  quel  fruit  peut-on  espérer,  si  vous 
n'approuvez  pas  ce  que  nous  disons?  C'e^t  donc 
ce  que  nous  devons  désirer  le  plus,  et  c'est  ce 
que  nous  avons  le  plus  à  craindre.  Dispensez- 
moi,  Messieurs,  de  vous  exphquer  plus  au  long 

'Tract,  xvlli  itiJoan.,  n.  12. 
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ce  que  vous  devez  assez  entendre.  Ali  !  cessons 
de  palier  ici  de  noiis-mêm(>s;  venons  à  la  con- 
clusion de  saint  Aiii^uslni  :  Consolamini  bene 
vivendo  ;  nolile  nos  atterere  malis  morihus  ves- 
trisK  Parmi  tant  de  travaux  et  tant  de  périls, 
quelle  consolation  nous  peut-il  rester  que  dans 
l'espérance  de  gagner  les  âmes  ?  Nous  ne  som- 
mes pas  si  malheureux  qu'il  n'y  en  ait  qui  pro- 

'  Tract,  xviu  in  Jean.,  n.  12. 


fitent  de  notre  parole  ;  mais  voici,  dit  saint  Au- 
guslin,  ce  qui  rend  notre  condition  misérable  ; 
In  occullo  est  unde  (jaudeam,  m  publico  fst  unde 
torqiieari  :  «  Ce  qui  nous  lâche  est  puhlic,  ce 
qui  nous  console  est  caché  ;  »  nous  voyons  triom- 
pher hautement  le  vicecjui  nous  afflige,  et  nous 
ne  voyons  pas  la  pénitence  qui  nous  édifie.  Lu- 
ceat  lux  vestra  coram  hominibus  2. 

1  Serm.  cccxc  ii,  n.  6.  —  2  Matth.,  v,  16. 
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POUR  LE  DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

iizorde.  —  Honneur  du  monde  *  .  Statue  de  Nabuchodonosor. 

0  Premir  po'nl.  —  Vertu.  Modestie  de  la  venu  chrétienne. 

■  DrSirer  les  louanges,   les  craindre  :  Péril.  Sain/  Auvusiin. 

«  Ne  I  echeiclier  pas  la  gloire  ;  ne  l'accepter  pas.  Évangile. 

f  On  se  rend  indigne  des  louanges  en  les  recherchant  avec  em- 
pres^emfnt. 

((  Oeuxi'me  point.  —  Vertu  du  monde  :  Quelle.  Vertu  de  la  cour, 
à  l'intérêt  prés    S'uni  Cfiiysosiome    Exemples  :  Saiil,  Jéhu. 

«  Le  monde  se  connait  peu  en  vertu .  FUtterie. 

Dicite  f.liœ  Sion  :  Ecce  rex  tuus 
venil  libi  mansuetus. 

Dites  à  la  lille  de  Sion  :  Voici  ton 
Roi  qui  fait  soa  entrée  plein  de 
bonté  et  de  douceur. 

Paroles  du  prophète  Zacharie,  rap- 
portées dans  l'évangile  de  ce  jour, 
en  saint  Matthieu,  chap.  xxi  ô. 


Parmi  tontes  les  grandeurs  du  monde,  il  n'y 
a  rien  de  si  éclalanl  '  qu'un  jour  de  triomphe; 
et  j'ai  appris  de  TerluUien,  que  ces  illustres 
trioinphaleurs  de  l'ancienne  Rome'-*  marchaient 
au  Caj.ilole  avec  tant  de  gloire^,  que,  de  peur 
qu'étant  éblouis  d'une  telle  magnificence,  ils  ne 
s'élevassent  enfin  au-dessus  de  la  condition  hu- 
maine, un  esclave  qui  les  suivait  avait  charge 
de  les  avertir  qu'ils  étaiei»t  hommes  :  Bespice 
post  te,  hominem  te  mémento.  Ils  ne  se  tachaient 
pas  de  ce  reproche  :  «  C'était  là,  dit  TertuUien, 
«  le  plus  grand  sujet  de  leur  joie '^,  de  se  voir 
a  environnés  de  tant  de  gloire,  que  l'on  avait 
a  sujet  de  craindre  pour  eux  qu'ils  n'oubliassent 
«  qu'ils  étaient  mortels.  »  IJoc  magis  guudet 
tanta  se  gloriacoruscare,  ut  illi  admonitio  con- 
ditionis  suœ  sit  necessaria  &. 

Le  triomphe  de  mon  Sauveur  est  bien  éloi- 

*  Vnr.  :  Rome,  dans  toute  sa  grandeur,  n'avait  rien  de  plus  ma- 
gnifique —  2  Ces  i!luilr.3S  trioniMiati-niri.  —  ■■  Poitipe  .  —  *  Ls  plus 
i^irnd  sujet  de  leur  joie,  c'était  dit   TertuUien,  —  *  Apol,,  n.  .33. 


«  Troisième  point.  —  Cœur  de  Dieu.  Ezéchid. 

(I  II  sied  bien  à  Dieu  d'être  rempli  de  soi  même. 

«  L'amour  de  soi-même  restreint  les  créatures. 

«  L'amour  de  soi-même  étend,  pour  ainsi  dire,  le  Créateur,  parcf 
que  son  être  est  de  se  communiquer  :  Bunté. 

0  Bizarrerie  des  jugements  humains  en  JébUS-Christ. 

«  Jébus-Chnst  condamne  les  jngeme.its  humains  par  une  nouvelle 
manièieeii    [se]  latssanl  juger 

«  Pour  détruire  l'orgueil  de  l'homme  qui  se  fait  Dieu,  Dieu  se  fait 
homme  véritablement.» 

gné  de  cette  pompe;  et  quand  je  vois  le  mal- 
heureux ^  équipage  avec  lequel  il  entre  dans  Je- 
rusjilem,  au  heu  de  l'avertir  2  qu'il  est  homme 
je  trouverais  bien  plus  à  proposai,  chrélif^us, 
de  le  faire  souvenir  qu'il  est  Dieu  :  il  semble  en 
effet  qu'il  l'a  oublié.  Le  prophète  et  l'évangéliste 
coijcourent  à  nous  montrer  le  roi  d'Israël 
a  monté,  disent-ils,  sur  une  ânesse»:5ff/ms 
super  asinam^.  Ah!  chrétiens  ^,  qui  n  en  rougi- 
rait? Est-ce  là  une  entrée  royale?  est-ce  là  un 
appareil  de  triomphe?  est-ce  ainsi,  ô  Fils  de 
David,  que  vous  montez  au  trône  de  vos  an- 
cêtres et  prenez  possession  de  leur  couronnes? 
Toutefois  arrêtons,  mes  frères,  et  ne  préci- 
pitons pas  notre  jugeiiieut.  Ce  Roi,  que 
tout  le  peuple  honore  aujourd'hui  par  ces  cris 
de  rcjouissiuice,  ne  vient  pas  pour  s'é.ever  au- 
dessus  des  hommes  par  l'éclat  d'une  vaine 
pompe,  mais  plutôt  pour  foider  aux  pieds  les 
grandeurs  humaines  :  et  les  sceptres  rejelés, 
l'honneur  méprisé,  toute  la  gloire  du  monde 
anéantie  ',  font  le  plus  grand  ornement  de  son 
Iriomplie.  Donc,  pour  admit er»  celle  entrée,  ac- 
coidumons-noiis  avant  toutes  choses  à  la  mo- 
destie et  aux  abaissements  glorieux  3  de  l'hu- 

1  Vnr.  :  l^auvre.  — -  Do  lui  ciier.  —  ^  J'ai  plutôt  envie.  —  <  Zî-.ch., 
IX,  S;  ;  d'tla'th.,  XXI,  5, 

i  Vur.  :  Messieurs.  —  «  Royaume.  —  '  Effacer.  —  «  Honorei . 
?  \  Ti  ■-'.-■.■:c-'<--pl-;'--'^iSc. 
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milité  chrétienne,  et  tâchons  de  prendre  ces 
penlimcnfs  aux  pieds  de  la  plus  humble  des 
créatures,  en  disant  :  Ave. 

Aujourd'hui  que  notre  monarque  fait  son  en- 
trée  dans  Jérusalem,  au  milieu  des  applaudis- 
sements de  tout  !e  peuple,  et  que,  parmi  cette 
pompe  de  pou  de  duri'-e,  l'E^ilise  commence  à 
s'occuper  dans  la  pensée  de  sa  passion  ifrncmi- 
nieuse,  je  me  sens  forteuient  pressé,  chrétiens, 
de  metlre  aux  pieds  de  notre  Siuiveur  quc'qu'iin 
de  ses  ennemis  ca|)itau\,  pour  honorer  tout  en- 
send^le  et  son  triomphe  et  sa  croix.  Je  n'ai  pas 
de  peine  à  choisir  celui  qui  doit  servir  à  ce 
spectacle  :  et  le  mystère  d'iynomiuie  que  nous 
commençons  de  célébrer,  et  cette  magnificence 
d'un  jour  que  nous  verrons  tout  d'un  coup 
changée!  en  un  mépris  si  outrageux,  me  per- 
suadent facilement  que  ce  doit  être  l'honneur 
du  monde. 

L'hoi'neur  du  monde,  mes  frères,  c'est  cette 
grande  statue  que  Nabuchodonosor  veut  que 
l'on  adore.  Elle  est  d'une  hauteur  prodigieuse, 
altitudine  nibiiorum  sexaginta,  parce  que  rien 
ne  parait  plus  élevé  que  ihonneur  du  monde. 
A  Elle  est  toute  d'or  »  dit  l'Ecriture"-^,  Fecitsta- 
tuam  auream,  parce  que  rien  ne  semble  ni  plus 
riche  ni  plus  précieux  •^.  «  Toutes  les  langues  et 
tous  les  peuples  adorent  cette  statue  :  »  Omnes 
tribus  et  linguœ  adoruverunt  statuam  auream, 
tout  le  monde  sacrifie  à  l'honneur  :  et  ces  fi- 
fres, et  ces  troiiipelles,  et  ces  haut-bois  *,  et 
ces  tambours  qui  résonnent  autour  de  la  sta- 
tue, n'est-ce  pas  le  bruit  de  la  renommée  ?  ne 
sont-ce  pas  là  les  applaudissements  et  les  cris  de 
j(iie  qui  composent  ce  que  les  hommes  appel- 
lent laglolie?C'e.-5tdonc,  messieurs,  cette  grande 
et  supeibe^  idole  que  je  veux  abattre  aujour- 
d'hui aux  pieds  du  Sauveur.  Je  ne  meconleute 
pas,  chrétiens,  de  lui  reiuscr  de  l'encens  avec 
]es  trois  enfants  de  B;ib\lone,  ni  de  lui  dénier 
l'aduralion  que  tous  les  peiii)les  lui  rendent  :  je 
veux  faire  tomber  sur  celle  idole  la  foudre  de  la 
vérité  évangélique;  je  veux  l'abattre  tout  de 
son  long  devant  la  croix  de  mon  Sauveur;  je 
veux  la  briser  et  la  [iieitie  en  pièces,  et  en  îaire 
un  saci  itice  à  Jésus-Christ  cruciUé,  avec  le  secours 
de  sa  grâce. 

Parais  donc  ici,  ô  honneur  du  monde,  vain 
lantùme*  des  ambitieux  et  chimère  desespiiis 
superbes  ;  je  l'a[)pelle  à  un  tiibunal  où  ta  con- 
daumaliou  est  mévitabe  7.  Ce  n'est  pas  devant 
les  Césars  et  les  princes,  ce  n'est  pas  devoint 


les  héros  et  les  capitaines  que  je  t'oblige 
de  comparaître  :  comme  ils  ont  été  tes  ado- 
rateurs, il  prononceraient  à  ton  avantage. 
Je  t'appelle  à  un  jugement  où  préside  un  Roi 
couronné  d'épines,  que  l'on  a  revêtu  de  pour- 
pre pour  le  tourner  en  ridicide,  que  l'on  a  at- 
taché à  une  croix  pour  en  faire  un  spectacle 
d'ignon\inie:  c'est  à  ce  tribunal  que  jeté  défère, 
c'est  devant  ce  Roi  que  je  t  accuse.  De  quels  cri. 
mes  l'accuser ti-je,  chrétiens?  je  vous  le  vais 
diie.  Voici  trois  crimes  capitaux  donc  j'accuse 
l'honneur  du  monde;  je  vous  prie  de  les  bien 
entendre. 

Je  l'accuse  premièrement  de  flatter  la  vertu 
et  de  la  corrompre  ;  sci-ondement,  de  dégtiiser 
le  vice  et  de  lui  donner  du  crédit  ;  enfin,  pour 
coi.ible  de  ses  attentats,  d'attribuer  aux  ho'n- 
mes  ce  qui  appartient  à  Dieu,  et  de  les  enrichir, 
s'd  pouvait,  de  ses  dépouilles  :  voilà  les  trois 
chefs  princijjaux  sur  lesquels  je  prétends,  mes- 
sieurs, qu'on  tasse  le  j)rocès  à  l'honneur  du 
monde.  Dieu  me  veuille  aider  par  sa  grâce  à 
poursuivre  vivement  une  accusation  si  impor- 
tante, et  à  soutenir  les  op|)iobres  et  l'ignominie 
de  la  croix  contre  l'orgueil  des  hommes  mon- 
dains ! 

PREMIER  POINT. 

Donc,  mes  frères,  le  premier  crime  dont 
j'accuse  l'honneur  du  monde  devant  la  croix  de 
Jésus-Christ,  c'est  d'êire  le  corrupteur  de  la 
vertu  et  de  l'innocence.  Ce  n'est  pas  moi  seul 
qui  l'en  accuse  ;  j'ai  pour  témoin  saint  Jean 
Chrjsostonie,  et  dans  un  crime  si  atroce  je  suis 
bien  aise  de  faire  parler  un  si  véhément  accu- 
sateur. C'est  d.ms  l'homélie  XVli  sur  la  divine 
Épiire  aux  Romains,  que  ce  grand  prédicateur 
nous  apprend  que  la  vertu  ^  qui  aime  les 
louanges  et  la  vaine  gloiie  ressemble  à  une 
iéinme  (jui  s'abandonne  '^  à  tous  les  [)assants  : 
ce  sont  les  propres  termes  de  ce  saint  é\èque3, 
encore  parle-l-il  bien  plus  fortement  dans  la 
hberté  de  sa  langue  ;  mais  la  reteime  de  la 
nùtr'e  ne  me  permet  pas  de  traduire  toutes  ses 
paroles  :  lâchons  néanmoins  d'entendre  son 
sens  et  de  pénétrer  sa  pensée.  Car  c'est  une 
chose  remarquable  ^  que  la  puileur  et  la  mo- 
destie ne  s'opposent  pas  seulement  aux  actions 
déôhonnètes^,  mais  encore  à  la  vaine  gloire 
et  à  lamour  désordonné  des  louanges  :  jugez- 
en  par  l'expérience.  Une  personne  honnête  et 
bien  élevée  6  rougit  d'une  parole  immodeste  7, 
un  hoiiiine   sage    el  modéré    rougit  de    ses 


'  Var.  :  Bientôt  cliargée.  —  2  Dan.,  v.\  1. 

3  Vnr.  :  l\vs  éclalanl. 

*  Var.:   Flûtes.—  '  Celle  yiaude.  —  <'  Vieille  caimeie. 


'  Var.  :  Celui.  —  -A  une  femme  impuc/ique  quisepro$Cilue.  — ^  Hom, 
XVII,  in  Ipisl.  ud  l<om  ,  n.  4.  —  '  I  oui   criu.je  vous  prie  de  con-idé- 
'•  Bien        y'-  —  '  •'"*«  combulUntpai  seulemint  i'impuuicité.  (Barré).  —  •'  Une 
(i Ils  bien  élevée.  (,!d.)  —  ''  JJeshon^clc.  {Id). 
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propres  louanges  *  ;  en  l'uno  et  en  l'autre  de 

ces  reiu>untres,  la  modestie  lait  baisser  les  yeux 
et  monter  la  rougeur  au  iront.  Et  d'où  vient 
cela,  chrétiens,  sinon  par  un  sentiment  que  la 
raison  2  nous  inspire,  que  comme  le  corps  a 
sa  chasteté  que  l'impudicilé  corrompt,  il  y  a 
aussi  une  certaine  intégrité  de  l'àme  qui  peut 
être  violée  par  les  louanges  ? 

Toutefois  il  faut  aller  encore  plus  avant,  et 
rechercher  jusqu'à  l'origine  d'où  vient  à  une 
âme  bien  née  cette  honte  des  louanges.  Je  dis 
qu'elle  est  naturelle  à  la  vertu,  et  je  parle  de 
la  vertu  chrétienne,  car  nous  n'en  connaissons 
point  d'autre  en  cette  chaire.  11  est  donc  de  la 
nature  de  la  vertu  d'appréhender  les  louanges  : 
et  si  vous  pesez  attentivement  avec  quelles  pré- 
cautions le  Fils  de  Dieu  l'oblige  à  se  cacher^ 
vous  n'aurez  pas  de  peine  à  le  comprendre. 
Attendite  ne  jttstitiam  vestram  faciatis  [coram 
hominibus,  ut  videamini  ab  eis^  :  «  Prenez  bien 
a  garde  de  ne  faire  pas  vos  bonnes  œuvres  de- 
«  vant  les  hommes,  pour  en  être  regardés.]  Ne 
«  va  point  prier  dans  les  coins  des  rues,  afin 
«  que  les  hommes  te  voient;  relire-toi  dans 
a  ton  cabinet,  ferme  la  porte  sur  toi,  et  prie  en 
«  secret  devant  ton  Père.  »  Intra  in  cubiculum 
tuum,et  clauso  ostio  ora  Patrem  tuum  in  abscon- 
dii.  *  «  Ne  sonne  pas  de  la  trompette  pour  don- 
«  ner  l'aumône  ;  je  ne  t'ordonne  pas  seulement 
a  de  la  cacher  devant  les  hommes  5  ;  mais 
«  lorsque  la  droite  la  distribue,  que  la  gauche, 
«  s'il  se  peut,  ne  le  sache  pas.  »  Te  autem  fa- 
ciente  eleemosynnm,  nesciat  sinislra  tua  [quid 
fuciat  dextera  tu  ^. 

C'est  pourquoi,  dit  très-bien  saint  Jean  Chry- 
sostome^,  toutes  les  veitus  chrétiennes  sont  im 
grand  mystère.  Qu'est-ce  à  dire?  mystère  si- 
gnifie un  secret  sacré.  Autrefois  quand  on  célé- 
brait les  divins  mystères,  comme  il  y  avait  des 
catéchumènes  qui  n'étaient  pas  encore  initiés, 
c'est-à-dire  qui  n'étaient  pas  du  corps  de  l'E- 
glise, qui  n'éîaient  pas  baptisés,  on  ne  leur  en 
parlait  que  par  énigmes  :  vous  le  savez,  vous 
qui  avez  lu  les  homéUes  des  saints  Pères.  Ils 
étaient  avec  les  tidèles,  pour  entendre  la  prédi- 
cation et  le  commencement  des  prières.  Venait- 
on  aux  m  j  stères  sacrés,  c'est-à-dire  à  l'aclion 
du  sacrifice  :  le  diacre  mettait  dehors  les  caté- 
chumènes et  fermait  la  porte  de  l'Lglise.  Pour- 
quoi ?  C'était  le  mvstère.  Ainsi  des  vcrlus  chré- 
tieimes.  Voulez-vous  s  prier  ?  fermez  voire 
porte,   c'est  un    mystère   que    vous   célébrez. 

?  Des  louanges  excessives  (Barré)  — 2  j^a  nature.  (Id.)— *  MaUh.,vl, 
1.  -  ■*  IOid.,6. 

*  Var.  :  Aux  hommes — ''  Matth-,  vi  3.  —  '  Homil.  in  Matlh,,  xix, 
n»3;  Lxxi,  n.  4. 
»  Var.  :  Veux-tu. 


Jeûnez-vous?  «  oignez  votre  face  de  peur  qu'il  i 
a  ne  paraisse  que  vous  \e\m\ez  :  t>  Unge  caput 
tuum,  et  fariem  tumn  laviû-:  c'est  un  mj  stère  en- 
tre Dieu  et  vous;  nul  n'y  doit  être  admis  que 
par  son  ordre,  ni  voir  voire  vertu,  qu'autant 
qu'il  lui  plaira  de  la  découvrir. 

Selon  celte  doctrine  de  l'Evangile,  je  com- 
pare la  vcriu  chrétienne  à  une  fille  chaste  et 
pudique,  élevée  dans  la  maison  paternelle  dans 
une  retenue  incroyable  :  on  ne  la  mène  point 
aux  théâtres,  on  ne  la  produit  point  dans  les 
Essemblées:  elle  garde  le  logis,  et  travaille  sous 
les  yeux  de  son  Père,  qui  est  Dieu,  qui  se  plait 
à  la  regarder  dans  ce  secret,  charmé  principa- 
lement de  sa  retenue,  videt  in  abscondito  3,  qui 
lui  destine  un  époux  :  c'est  Jésus-Christ;  et  qui 
veut  qu'elle  lui  donne  un  cœur  pur,  et  qui  n'ait 
point  été  corrompu  par  d'autres  affections;  qui 
lui  prépare  un  jour  de  grandes  louanges,  etqui 
ne  veut  pas,  en  attendant,  qu'elle  se  laisse  gâ- 
ter par  celles  des  hommes.  C'est  pourquoi  elle 
fuit  leurs  compagnies,  elle  aime  son  secret  et 
sa  solitude.  Que  si  elle  parait  quelquefois, 
comme  un  si  grand  éclat  ne  peut  pas  demeurer 
toujours  caché,  il  n'y  a  que  sa  simplicité  qui  la 
rende  recommandable  :  elle  ne  veut  point  alti-" 
rer  les  yeux  :  tous  ceux  qui  admirent  sa  beauté, 
elles  les  avertit  par  sa  modestie  de  «  glorifier 
son  Père  céleste  :  »  Glorificent  Pâtre i  4  Voilà 
quelle  est  la  vertu  chrétienne,  c'est  ainsi  qu'elle 
est  élevée  :  y  a-t-il  rien  de  plus  sage  ni  de  plus 
modeste^ 

Que  fait  ici  la  vaine  gloire?  Cette  impudente, 
dit  saint  Jean  Chrysostome  s,  vient,  messieurs, 
corrompre  cette  bonne  éducation  ;  elle  entre- 
prend de  prostituer  sa  pudeur  ;  au  lieu  qu'elle 
n'était  faite  que  pour  Dieu,  elle  la  tire  de  sa 
maison,  elle  lui  apprend  à  rechercher  les  yeux 
des  hommes  :  A  thulamo  paterno  eam  educit, 
cumque  paterjubeat  eam  ne  si)nstrœ  quidem  ap- 
parere,  notis  ignutisque  et  obviis  quibuscumque 
passim.<ie  ipsam  ostentat  :  elle  lui  enseigne  s  à  se 
farder, à  se  contrefaire,  pour  arrêter  les  specta- 
teurs, a  Ainsi  celte  fille  si  sage  est  sollicitée  par 
«  cette  imjjudente  à  desamours  déshonnêtes  :  » 
Sic  a  lena  coriuptissima  ad  lurpes  hominum  amores 
impel lilur. \i\e Uieul  infâme,  cette  innocente  se 
gâterait  entre  tes  mains.  0  Jésus  crucifié,  voilà  le 
crime  que  je  vous  défère  :  jugez  aujourd'hui  la 
vaine glone;  condamnez  aujourdhui  l'honneur 
du  inonde,  qui  entreprend  de  corrompre  la 
vertu,  qui  ose  bien  la  vouloir  vendre,  et  encore 
la  vendre  à  si  vil  prix,  pour  des  louanges  :  jugez, 


>  Var.  :  Et  qu'il—  2  Matlh-,  vr,  17—5 
V,  16.  —  ^  Bovi.  Lxxx,  in  Malth.,  n.3. 
>i  Var.  :  Montre. 
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jugez,  ô  Seigneur!  et  condamnez  en  dernier 
ressort  un  crime  si  noir  et  si  honteux. 

Et  pour  vous,  mes  chers  Irères,  vous  qui, 
écoulant  cette  accusation,  apprenez  qu'il  y  a 
une  corruptrice  qui  s'efforce  de  ruiner  tout  ce 
qu'il  y  a  de  vertu  en  vous,  au  nom  de  Dieu, 
veillez  sur  vous-mêmes;  au  nom  de  Dieu,  prenez 
garde  de  ne  point  laire  votre  justice  devant  les 
honnnes,  pour  en  être  vus  et  admirés.  Attendite, 
dit  11  ;  remarquez  ces  termes  :  «  Prenez  garde.  » 
Cet  ennemi  dont  je  vous  parle  ne  viendra  pas 
vous  attaquer  ouvertement  :  il  se  glisse  comme 
un  serpent,  il  se  coule  sous  des  Heurs  et  de  la 
verdure,  il  s'avance  à  l'ombre  de  la  vertu,  pour 
faire  mourir  la  vertu  même.  AlteiKlite,  atten- 
dite :  «  Prenez  garde.  »  Ah  !  qu'il  est  diflicile 
aux  hommes  de  mépriser  la  loutmge  des  hom- 
mes !  lilant  nés  pour  la  société,  nous  sommes 
nés  en  quelque  sorte  les  uns  pour  les  au- 
tres; et,  par  conséquent,  qu'il  est  danoonux 
que  nous  ne  nous  laissions  trop  chatouiller 
aux  louanges  que  nous  donnent  nos  sembla- 
bles ! 

Saint  Augustin,  messieurs,  nous  représente 
excelleunuent  ce  péril  dans  le  second  livre 
qu'il  a  tait  du  sermon  de  Notre-Seigneur  sur  la 
montagne  :  «  11  est  Ircs-pernicieux,  [nous  dil  il,] 
a  de  mal  vivre  ;  de  bien  vivre  mainlenantel  ne 
«  vouloir  piis  que  ceux  qui  nous  voient  nous  en 
«  louent,  c'est  se  déclarer  leur  ennemi  :  parce 
«  que  les  dhoses  humaines  ne  sont  jamais  en  un 
«  éliilpliis  pilojable,  que  lorsiiue  la  bonne  vie 
«  n'esl  pas  alhi  éc\  i^  [Siquidem  non]  rectevi- 
vere,  [perniciosum  est  :  recte  autem  vivere  et 
nolle  laudari,  quid  estaUud  qnam  inimicum  esse 
rebiis  humaiiis,  qiiœ  utique  tanto  sunt  miseriores, 
quanti)  minus  plucel  recta  via  Iwmiïium  i  ?]  Jus- 
ques  ici,  messieurs,  la  louange  n'a  rien  que  de 
ijeau;  mais  voyez  la  suite  de  ces  paroles.»  Donc, 
«  dit  ce  graiid  docteur,  si  les  hommes  ne  vous 
a  louent  pas  quand  vous  laites  bien,  ils  sont 
a  dans  une  grande  erreur;  et  s'ils  vous  louent, 
«  v(tus  èles  vous-même  dans  un  grand  péril  :  » 
Si  ergo  inter  quos  vivis  te  recte  vivenlem  non 
lauduverint,  illi  in  errore  sunt  :  si  autem  lauda- 
verint,  lu  in  periculo". \ous  êtes  eu  effet  dans  un 
grand  péril,  parce  que  votre  amour-propre 
vous  lait  aimer  ualurellemeul  le  bruitdes  louan- 
ges, et  qae  votre  cœur  s'enfle,  sans  y  penser, 
en  les  (Mitendant  :  mais  vous  èti's  encore  dans 
un  ^rand  péiil,  parce  que  non-seulement  l'a- 
mour lie  vous  nièiue,  mais  encore  la  charité  de 
vos  hères  a  vous  oblige  quchjuetois,  dil  saint  Au- 
gustin, à  approuviM- les  louanges  que  l'on  vous 

'  Dr  Si  m.  Du.  i*.iiimo)il.  Ub.  n.n.l.  —  '  lôid. 
3  L'iimoiir  du  procliaiii. 


donne.  Vous  faites  une  grande  aumône,  vous 
obligez  le  public  par  quelque  service  considé- 
rable :  ne  vouloir  pas  qu'on  vous  loue  de  cette 
action,  c'est  vouloir  qu'on  soit  aveugle  ou  mé- 
connaissant; la  charité  ne  le  permet  pas.  Vous 
devez  donc  souhaiter,  pour  l'amour  des  aulres, 
qu'on  loue  les  bonnes  œuvres  que  Dieu  fait  en 
vous  Qui  doute  que  vous  ne  le  deviez,  puisque 
vous  devez  tiés'rer  leur  bien?  Mais  ce  que  vous 
devez  désirer  pour  eux,  vous  devez  le  craindre 
pour  vous-même  :  et  c'est  là  qu'est  le  grand 
péril,  en  ce  que,  devant  désirer  et  craindre  la 
même  chose  par  différents  motils,  chrétiens, 
qu'il  est  dangereux  que  vous  ne  preniez  aisé- 
ment le  chiuge;  qu'en  pensant  regarder  les 
autres,  vous  ne  vous  arrêtiez  en  vous-mêmes! 
Attendite:  «  Prenez  garde  »  avons!  ô  justes, 
voici  votre  péril  ;  prenez  garde  que,  dans  les 
œuvres  de  votre  justice,  les  louanges  du  monde  i 
ne  vous  plaisent  trop  et  qu'elles  ne  corrompent 
en  vous  la  vertu. 

Et  ne  me  dites  pas  que  vous  sentez  bien  en 
vous-mêmes  que  vous  ne  recherchez  pas  les 
louanges,  que  ce  n'est  pas  l'amour  de  la  vaine 
gloire  qui  vous  a  fait  entreprendre  celle  œuvre 
excellente  :  je  veux  bien  le  croire  sur  votre  pa- 
role ;  mais  sachez  que  ce  n'est  pas  là  tout  votre 
péril.  «  11  est  assez  aisé,  dil  saint  Augustin,  de 

se  passer  des  louanges,  quand  on  les  refuse; 
mais  qu'il  est  diliii  ile  de  ne  s'>  plaire  pas  quand 
on  les  donne  l  y>  Et  si  cuiquam  facile  est  laude 
carere ,  dum  deneqatur ,  difficile  est  ea  non 
delectari  cumolferiur'^.  Lorsque  les  louanges  se 
présentent  comme  d'elles-mêmes,  et  que,  ve- 
nant ainsi  de  bonne  grâce,  je  ne  sais  quoi  nous 
dit  dans  le  cœur  que  nous  les  méritons  d'autant 
plus  que  nous  les  avons  moins  recherchées, 
mes  frères,  qu'il  est  malaisé  de  n'être  pas  sur- 
pris par  cet  appât  ! 

Mais  peut-être  que  vous  croyez  3  que  ce  n'est 
pas  aussi  un  si  grand  crime  que  de  se  laisser 
charmer  par  ces  douceurs  innocentes.  Quen- 
tends-,e,  chrétiens?  que  me  dites-vous?  quoi! 
vous  n'avez  pas  encore  compris  combien  l'a- 
mour des  louanges  est  contraire  à  1  amour  de 
la  vertu?  Si  vous  n'en  avez  pas  cru  l'Évangile, 
au  moins  croyez-en  le  monde  même.  Ne  voyez- 
vous  pas,  par  expérience,  (ju'U  refuse  les  véri- 
tables louanges  à  ceux  qui  les  recherchent  avec 
trop  dardeur?  Pourquoi  cela,  messieurs,  si  ce 
n'est  par  un  certain  sentiment  que  celui  qui 
aime  tant  les  louanges  n'aime  pas  assez  la 
verlu;  qu'il  la  met  au  rang  des  biens  que  la 
seule  opinion  fait  valoir,  ou  du  moins  qu'il  n'en 

>  Tar.  ;  Des  hommes.  —2  Epist.  xxi',  n.  8. 
'  Var.  :Me  direz. 
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a  pas  l'estime  qu'il  doit,  puisqu'il  ne  juge  pas 
qu'elle  lui  suffise?  Ainsi  l'empressement  qu'il  a 
pour  l'honneur  fait  croire  qu'il  u'aime  pas  la 
verlu,  tt  ensuite  le  fait  paraître  indigne  de 
l'honneur  i.  Que  si  le  monde  même  le  croit  de 
la  sorte,  quelle  doit  être  la  délicatesse  d'un 
chrétien  sur  le  plaisir  des  louanges?  Tremblez, 
tremblez,  fidèles,  et  craignez  cet  ennemi  qui 
vous  flatte  :  ne  croyez  pas  que  ce  soit  assez  de 
ne  rechercher  pas  les  louanges;  le  monde 
même  en  a  honte,  les  idolâtres  mêmes  de  l'hon- 
neur n'osent  pas  témoigner  qu'ils  le  recher- 
chent. 

Le  chrétien,  mes  frères,  doit  aller  plus  loin  ; 
c'est  une  xérité  de  rRvangile.  Le  Fils  de  Dieu 
lui  apprend  que,  bien  loin  de  le  rechercher,  il 
ne  doit  pas  le  recevoir  quand  on  le  lui  offre. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis  ;  qu'il  écoute  parler 
Jésus-Christ  lui-même.  Il  ne  se  contente  pas  de* 
nous  dire  :  a  Je  ne  recherche  ^  pas  la  gloire 
deshom.mes  :  »  mais  il  dit*  :  «Je  ne  reçois  pas 
la  gloire  des  hommes  :  »  Clarilatem  [nb  homi- 
nibus  non  accipio  *.]  Et  si  vous  trouvez  peut- 
être  que  ce  passage  n'est  pas  assez  déeisif,  en 
voici  un  autre  qui  est  plus  pressant  :  Clarifica 
me  tu,  Pater  ®.  «  0  Père,  que  ce  soit  vous  qui 
me  glorifiiez  ;  »  que  ce  soil  vous,  et  non  pas  les 
hommes.  Et  s'il  vous  reste  encore  quelque 
doute,  voici  qui  ne  souffre  point  de  réplique  : 
a  Qnomodo  vos  potestis  credere,  qui  gloriam  ah 
inricem  accifutis,  et  gloriam  quœ  a  Sido  Deo  est 
non  qiiœrititis  "^  ?  »  Comment  pouvez-vous 
croire,  vous  qui  recevez  «  de  la  gloire  les  uns 
«  des  autres,  et  ne  recherchez  pas  la  gloire  qui 
«  e.'-t  de  Dieu  seul?»  Ce  n'est  pas  un  crime 
médiocre,  puisqu'il  vous  empêche  de  croire. 

Mais  remarquez  bien  celte  opposition  :  vous 
recevez  la  gloire  qui  vient  des  hommes,  vous 
ne  recherchez  pas  la  gloire  qui  vient  de  Dieu. 
^^'esl-ce  pasnous  dire  manilestement  :  Ci  Je-ci  s 
doit  être  désirée,  celle-là  ne  doit  pas  même 
être  reçue  :  il  faut  rechercher  celle-ci,  quand 
on  ne  l'a  pas,  et  refuser  l'autre,  quand  on  la 
donne.  —  Doctrine  de  r£vait  ùle,  que  tu  es 
M  mère  1  Quoi  !  il  faut,  au  milieu  des  louanges, 
étouffer  cette  complaisance  secrète  qui  flatte 
le  cœur  si  doucement  I  Défendez-nous,  ô  Sei- 
gneur, de  rechercher  cet  encens  ;  mais  com- 
ment le  refuser   quand  on   nous   le  donne  ? 

—  Non,  dit-il,  ne  recevez  pas  la  gloire  des 
hommes.  —  Mais  puis  je  m'einpécher  de  la  re- 
cevoir ?  puis-je  contraindre  la  langue  de  ceux  9 

1   Var.  :  Et  on  croit  être   bien  fondé  de  lui  refuser  l'honneur. 

3  Jésus,  notre  modèle  et  notre  exemplaire,  ne  s'est  pas  contenté  de. 

—  •■  Demande.  — *  11  a  dit.  —  *  Joan.,  v,  41.  —  •>  Joan.  xv,  5.  — 
»  lôict.,  V,  44. 

•  Yar.  :  C'est-à-dire  :  celle-là.  —  »  Des  hommes. 


qui  veulent  parler  en  ma  faveur  ?  —  Laissons-les 
discourir  à  leur  fantaisie  ;  mais  disons  tou- 
jours avec  Jésus-Christ  :  Clarilatem  non  accipio. 
Non,  non,  je  ne  reçois  pas  la  gloire  des  hom- 
mes ;  c'est-à-dire,  je  ne  la  reçois  pas  en  paye- 
ment, je  ne  me  repais  pas  de  celte  fumée. 
Clarifica  me  tu,  Pater  :  «  Que  ce  soit  vous,  ô 
Père  céleste,  [qui  me  glorifiiez.]  »  Vaine  gloire, 
qui  sollicites  mon  cœur  à  écouter  tes  flatteries, 
je  connais  le  danger  où  lu  me  veux  mettre  ;  tu 
veux  me  donner  les  yeux  des  hommes,  mais 
c'est  pour  m'ôter  les  yeux  de  Dieu  ;  tu  feins  de 
vouloir  me  récompenser,  mais  c'est  pour  me 
faire  perdre  ma  récompense.  Je  l'attends  d'un 
bras  plus  puissant  et  d'une  main  plus  opulente  : 
corruptrice  de  la  verlu,  je  ne  reçois  point  •  tes 
fausses  douceurs;  ni  tes  applaudissements,  ni 
ta  vaine  pompe  ne  peuvent  pas  payer  mes 
travaux. /?i  Domino  laudabitur  anima  mea  ;  au- 
diant  mansueti  et  lœtentur  :]«  Mon  âme  sera  louée 
en  Noire-Seigneur;  que  les  gens  de  bien  l'en- 
«  tendent,  et  s'en  réiouissent.  »Je  t'ai  convaincue 
devant  Jésus-Christ  d'attenter  sur  l'intégrité 
de  la  vertu,  c'est  assez  pour  obtenir  ta  condam- 
nation ;  mais  je  veux  te  convaincre  encore  de 
vouloir  donner  du  crédit  au  vice  :  c'est  ma 
seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Le  second  chef  de  l'accusation  que  j'intente 
contre  l'honneur  du  monde,  c'est  de  vouloirdon- 
ner  du  crédit  au  vice,  en  le  déguisant  aux  yeux 
des  hommes.  Pour  justifier  cette  accusation,  je 
pose  d'abord  ce  premier  principe,  que  tous  ceux 
qui  sont  dominés  par  l'honneur  du  monde  sont 
toujours  infailliblement  vicieux  ;  il  m'est  bien 
aisé  de  vous  en  convaincre.  Le  vice,  dit  saint 
Thomas  3,  vient  d'un  jugement  déréglé  :  or  je 
soutiens  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  déréglé  que  le 
jugement  de  ceux  de  qui  nous  parlons;  puisque, 
se  proposant  l'honneur  pour  leur  but  *,  il  s'en- 
suit qu'ilsle  préfèrent  à  la  vertu  même  et  jugez 
quel  égaremeui  5.  La  vertu  est  un  don  de 
Dieu,  et  c'est  de  tous  ses  dons  le  plus  précieux  ; 
l'honneur  est  un  présent  des  hommes,  encore 
n'est-ce  pas  ^  le  plus  grand.  Et  vous  préférez,  ô 
superbe  aveugle,  ce  médiocre  présent  des  hom- 
mes à  ce  que  Dieu  donne  de  plus  précieux  7  1 
N'est-ce  pas  avoir  le  jugement  plus  que  déréglé? 
n'y  a-t-il  pas  du  trouble  et  du  renversement  ? 
Premièrement,  ô  honneur  du  monde,  tu  es  con- 
vaincu sans  réplique  que  tu  ne  peux  engendrer 
que  des  vicieux. 

1  Var.  :  Je  n'écoute  point.  —  '  Ps.,  xxxin,  3.  —  '  lia  JT:e  Q^crst .» 
LUI,  art.  6. 

<  Vcir.:  Leur  fin  dernière. —  ^  Dérèglement.  —  ^  Et  ce  n'est  pas.  — 
'  De  plus  excellent. 
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Mais  il  faut  remarquer,  en  second  Heu,  que 
les  vicieux  qu'il  engendre  ne  sont  pas  de  ces 
vicieux  abamlonués  à  toute  sorte  d'intawiies.  Un 
Acliab,  un  Jézabel  dans  riiisloire   sainte  ;  un 
Néron,  un  Domiticn,   un  Héliogab;ile  dans   la 
profane,  c'est  folie  de  leur  vouloir  donner  de  la 
gloire  :  honorer  le  vice  qui  n'est  que  vice,  qui 
montre  toute  sa  laideur  sans  avoir  la  moindre 
teinture  d'honnêteté,  cela  ne  se  peut  i  :  les  cho- 
ses humaines  ne  sont  pas  encore  si  désespérées  ; 
les  vices  que  l'honneur  du  monde   couronne, 
sont  des  vices  plus  honnêtes  ;   ou  plutôt,  pour 
parler  plus  correctement,  car  quelle    honnêteté 
dans  les  vices  ?  ce  sont  des  vices  plus  spécieux  ; 
il  y  a  quelque  apparence  de  la  vertu  :  l'honneur, 
qui  était  destiné  pour  la  servir,  sait    de  quelle 
sorte  elles'habille,  et  il  lui  dérobe  quelques-uns 
de  ses  ornements  |)Our  en  parer  2  le  vice  qu'il 
veut  établir  dans    le   monde.  De  quelle   sorte 
cela  se  fait,  quoiqu'il  soit  assez  connu  par  ex- 
périence, je  veux  le  rechercher  jusqu'à  l'origine, 
et  développer  tout  au  long   ce   mystère    d'ini- 
quité. 

Pour  cela,  remarquez,  messieurs,  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  vertus  :  l'une  est  la  vérilable  et 
la  chrétienne,  sévère,  constante,  inflexible, 
toujours  attachée  à  ses  règles  et  incapable  de 
s'en  détourner  pour  quoi  que  ce  soit.  Ce  n'est 
pas  là  la  vertu  du  monde  :  il  l'honore  en  pas- 
sant, il  lui  donne  quelques  louanges  pour  la  for- 
me ;  mais  il  ne  la  pousse  pas  dans  les  grands 
emplois  :  elle  n'est  pas  propre  aux  affaires,  il 
faut  quelque  chose  de  plus  souple  pour  ména- 
ger la  laveur  des  hommes  ;  d'ailleurs  elle  est 
trop  sérieuse  et  trop  retirée  ;  et  si  elle  ne  s'em- 
barque dans  le  monde  par  quelque  intrigue, 
veut-elle  qu'on  l'aille  chercher  dans  son  cabi- 
net ?  Ne  parlez  pas  au  monde  de  cette 
vertu. 

Il  s'en  fait  une  autre  à  sa  mode,  plus  accom- 
modante et  plus  douce;  une  vertu  ajustée,  non 
pouit  à  la  règle,  elle  serait  trop  austère  ;  mais 
à  l'opinion,  à  l'humeur  dos  hoimnes.  C'est  une 
vertu  deconunerce  :  elle  prendra  bien  garde  de 
ne  manquer  pas  toujours  de  parole  ;  mais  il  y 
aura  des  occasions  où  elle  ne  sera  point  scrupu- 
leuse et  saura  bien  faire  sa  cour  aux  dépens 
d'autrui.  C'est  la  vertu  des  sages  mondains, 
c'est-à-dire,  c'est  la  vertu  de  ceux  qui  n'en  ont 
point  ;  ou  itlutôt  c'est  le  masque  spécieux  sous 
lequel  ils  cachent  leurs  vices.  Saut  donne  sa  fille 
Michol  à  David  3;  il  l'a  promise  à  celui  qui 
tuerait  le  géant  Goliath  4,  il  faut  satisfaire  le 
public  et  dégager  sa  parole;  mais  il  saura  bien 

'  Var.  ■■  C'est  une  entreprise  impossible.  —  ^  Couvrir.  —31  Reg., 
xviil,  28.  —  «  nid.,  xvli,  25. 


dans  l'occasion  trouver  des  prétextes  pour  la  lui 
ôter  '.  11  chasse  les  sorciers  et  les  devins  de  toute 
l'étendue  de   son  royaume  2;  mais  lui-mêtne, 
qui  les  bannit  en  public,  lesconsidtera  en  secret 
dans  la  nécessité  de  ses  affaires  3.  Jchu  ayant 
délrint  la  maison  d'Achab,  suivant  le  comman- 
dement du  Seigneur,  fait  un  sacrilite  au  Dieu 
vivant  de  l'idole  de  Baal,  et  de  son  temple,  et 
de  ses  prêtres,  et  de  ses  prophètes;  il  n'en  laisse 
pas,  dit  l'Écriture *,  un  seul  en  vie.  Voilà  une 
belle  action  :  «  mais  il  marcha  néanmoins,  dit 
«  l'Écriture,  dan's  toutes  les  voies  de  Jéroboam; 
ce  il  conserva  les  veaux  d'or  »  que  ce  prince  im- 
pie avait  élevés  :  A  peccalis  Jéroboam,  qui  pec- 
care  fecit  Israël,  [non  recessil,  nec  dereliquit  vi- 
tulos  aiireos^].  Pourquoi  ne  les  déirnisait-il  pas, 
aussi  bien  que  Baal  et  son  temple?  C'est  que 
cela  nuisait  à  ses  affaires,  et  il  se  souvenait  de 
celte  malheureuse  politique  de  Jéroborun  :  «  Si 
«  je  laisse  aller  les  peuples  en  Jérusalem  pour 
«  sacrifiera  Dieu  dans  son  tenqilc,  ilsrelounie- 
«  ront  aux  rois  deJuda,  qui  sont  leurslégilimes 
«  seigneurs 6.  »  Je  leur  bâtirai  '  ici  un  autel; 
je  leur  donnerai  ^  des  dieux  qu'ils    adorent, 
sans  sortir  de  mon  royaume  et  mettre  ma  cou- 
ronne en  péril. 

Telle  est.  me.'îsieurs,  la  vertu  du  monde;  vertu 
trompeuse  et  falsifiée;  qui  n'a  que  la  couleur ^ 
et  rap[)arence.  Pourquoi  l'a-t-on  inventée,  puis- 
qu'on veutêtre  'O  vicieux  sans  restriction?  «  C'est 
a  à  cause,  dit  saint  Chrysoslomeii,  que  le  mal  ne 
«  peut  subsister  tout  seul  :  il  est  ou  trop  malin, 
«  ou  trop  faible;  il  faut  qu'il  soit  soutenu  par 
«  quelque  bien;  il  faut  qu'il  ait  quelque  orne- 
ce  ment  ou  quelque  ombre  '2  delà  vertu.» Qu'un 
homme  fasse  profession  de  tromper,  il  ne  trom- 
pera personne  ;  que  ce  voleur  tue  ses  compa- 
gnons pour  les  voler,  on  le  fuira  comme  une 
bête  larouche.  De  tels  vicieux  n'ont  pas  de  crédit, 
mais  il  leur  est  bion  aisé  de  s'en  ai  quérir  :  pour 
cela  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  se  couvrent  du 
masque  de  la  veitu,  ni  du  fard  de  l'hypocrisie; 
le  \ice  peut  paraître  vice  ;  et  pourvu  qu'U  y  ait 
un  peu  lie  mélange,  c'est  assez  pour  lui  attirer 
l'honneur  du  monde.  Je  veux  bien  que  vous  me 
démentiez  si  je  ne  dis  pas  la  vérité. 

Cet  homme  s'est  enrichi  par  des  concussions 
épouvantab  es,  et  il  vit  dans  une  avarice  sor- 
dide, tout  le  monde  le  méprise;  mais  il  tient 
bonne  table  à  ses  minesi^  à  la  ville  et  à  la  cam- 

I  I  Reg.,  XXV,  U.  —  -  Jbid.,  xxviu,  3.  —  '  Ibid.,  8.  —  «  lY  Reg., 
X,  17,  20,26,  27.  —  '  lUd.,  29.—  ^  lU  Reg.,  xil,  26  et  seq. 

'  l'ar .  Faisons-  leur  ici.  —  "  Donnons-leur.  —  î*  Mine.  — "  Que 
n'est-on  .'..  —  "  hotn.   ii,  in  Acl.   Apost-,  n.  5. 
12  Var.  :  Couleur,  —  petite  teinture. 

I'  S,i  libéralité,  comme  celled'Harpagon,  n'est  qu'une  apparance,  un 
calcul:  il  tieiil  bonne  table,  il  fait  belle  dépense  à  certains  jours,  par 
ostentation  :  ce  sont  deswines,  comme  à  la  comédie. 
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pagne;  cela  paraît  libéralilé,  c'est  un  fort  hon- 
nête homme,  il  lait  belle  dépense  du  bien  d'au- 
triii.  Et  vous,  [vous]  vous  vengez  par  un  assas- 
sinat; c'est  une  action  indigne  et  honteuse  - 
muis  ça  été  par'  un  beau  cunibal^;  quoique 
les  lois  vous  condamncnl,  quoique  l'Eglise  vous 
excommunie,  il  y  a  quelque  montre  de  cuurageî 
le  monde  vous  applaudit  et  vous  couronne, 
malgré  les  lois  et  l'Eglise.  Enfin  y  a-t-il  aucun 
vice  que  l'honneur  du  monde  ne  mette  en  cré- 
dit, si  peu  qu'il  ait  de  soin  de  se  conlrelaire  ? 
L'impudicité  même,  c'est-à-dire  l'infamie  et  la 
honte  3  même,  que  l'on  appelle  brutalité  quand 
elle  court  ouvertement  à  la  débauche,  si  peu 
qu'elle  s'étudie  à  se  ménnger,  à  se  couvrir  des 
belles  couleurs  de  fidélité,  de  discrétion,  dedou- 
ceur,  de  persévérance,  ne  va-t-elle  pas  la  tête 
levée?  ne  semble-t-clle  pas  digne  des  héros? ne 
perd-elle  pas  *  son  nom  d'impudicité,  pour 
s'appeler  politesse  ^  et  galanterie?  Eh  quoi! 
cette  légère  teinture  a  imposé  si  facilement  aux 
yeux  des  hommes?  ne  fallait-il  que  ce  peu  de 
mélange  pour  faire  chang'^r  d*  nom  aux  cho- 
ses, et  mériter  de  l'honneur  à  ce  qui  est  en 
effet  si  digne  d'opprobre  ?  Non,  il  n'en  faut  pas 
davantage  :  je  m'en  étonnais  au  commence- 
ment, mais  ma  surprise  est  bientôt  cessée,  après 
que  j'ai  eu  méditéque  ceux  qui  ne  se  connaissent 
point  en  pierieries  sont  trompés  parle  moindre 
éclat-,  et  que  le  monde  se  connaît  si  peu  en 
vertu,  que  la  moindre  apparence  éblouit  sa  vue: 
de  sorte  qu'il  n'est  rien  de  si  aisé  à  l'honneur  du 
monde,  que  de  donner  du  crédit  au  vice. 

Cependant  le  pécheur  triomphe  à  son  aise,  et 
jouit  de  la  réputation  publique.  Que  s'il  est 
troublé  en  sa  conscience^  :  [et]  se  dénie  à  lui- 
même  l'honneur  que  tout  le  monde  lui  donne  à 
l'envi,  voici  un  prompt  remède  à  ce  mal.  Ac- 
courez ici,  troupe  de  flatteurs,  venez  en  foule  à 
sa  table,  venez  faire  retentir  à  ses  oreilles  le 
bruit  de  sa  réputation  si  bien  établie  :  voici  le 
dernier  effort  de  l'honneur  [pour  donner]  du 
crédit  au  vice.  Après  avoir  trompé  tout  le  monde, 
il  faut  que  le  pécheur  s'admire  lui-même;  car 
ces  flatteurs  industrieux,  âmes  vénales  et  pros- 
tituées, savent  qu'il  y  a  en  lui  un  flatteur  secret 
qui  ne  cesse  de  lui  appliudir  au  dedans  :  ces 
flatteurs  qui  sont  au  dehors  ^  s'accordent  avec 
celui  qui  parle  au  dedans  s,  et  qui  a  le  secret  de 
se  faire  entendre  à  toute  heure  :  ils  étudient  ses 
sentiments,  et  le  prennent  si  dextrement  par  son 


faible,  qu'ils  le  font  demeurer  d'accord  de  tout 
ce  qu'ils  disent.  Ce  pécheur  '  ne  se  regarde  plus 
dans  sa  conscience,  où  il  voit  trop  clairement 
sa  laideur  :  il  n'aime  que  ce  miroir  qui  le  flatte  ; 
et,  pour  parler  avec  saint  Grégoire,  «  s'onbliant 
«  de  ce  qu'il  est  en  lui-même,  il  se  va  chercher 
«  dans  les  discours  des  autres,  et  s'imagine  être 
tt  tel  que  la  flatterie  le  représente  :  »  Oblitussui, 
in  voces  se  spargit  aliénas, talemque  se  crédit  qua- 
lem  seforis  audit  2.  Certainement  Dieu  s'en  ven- 
gera, et  voici  quelle  sera  sa  venii^jance  :  il  fera 
taire  tous  les  flatteurs,  et  il  abandonnera  le  pé- 
cheur supf  rbe  aux  reproches  de  sa  conscience. 
Jugez,  jugez.  Seigneur,  l'honneur  du  monde, 
qui  fait  que  le  vice  plaît  aux  autres,qui  fait 
même  que  le  vice  se  plaît  à  lui-même.  Vous  le 
ferez,  je  le  sais  bien.  Il  viendra,  le  jour  de  son 
jugement;  en  ce  jour  il  arrivera  ce  que  dit  le 
prophète  Isaïe  :  Cessavit  gaudium  tympano- 
rum.quievit  sonitns  latavtiitm,  contiiuit  dulredo 
citharœ  ^  :  Enfin  il  est  cessé, le  bruit  de  ces 
applaudissements;  ils  se  sont  tus,  ils  se  sont  tus 
et  ils  sont  devenus  muets,  ceux  qui  semblaient 
sijoyeux  en  célébrant  vos  louanj^es,  et  dont  les 
continuelles  acclaniations  faisaient  résonner  à 
vos  oreilles  une  musique  si  agréable.  Quel  sera 
ce  changement,  chrétiens;  et  combien  se  trou- 
veront étonnés  ces  hommes  accoutumés  aux 
louanges,  lorsqu'il  n'y  aura  plus  pour  eux  de 
flatteurs  !  L'Époux  paraîtra'^  inopinément;  les 
cinq  vierges  qui  ont  de  l'huile  viendront  avec 
leurs  lampes  allumées;  leurs  bonnes  œuvres 
brilleront  devant  Dieu  et  devant  les  hommes; 
et  Jésus,  en  qui  elles  mettaient  toute  leur 
gloire,  commencera  à  les  louer  devant  son  Père 
céleste.  Que  ferez-vous  alors,  vierges  folles,  qui 
n'avez  point  d'huile  et  qui  en  demandez  aux 
autres,  à  qui  il  n'est  point  dû  de  louanges  et  qui 
en  voulez  avoir  d'empruntées?  En  vain  vous  vous 
écrierez:  lîlh  !  «  donnez-nous  de  «  votre  huile  :  » 
Date  [  nubis  de  oleo  vestro  &;  ]  nous  désirons 
aussi  des  louanges,  nous  voudrions  bien  aussi 
être  célébrées  par  cette  bouche  divine  qui  vous 
loue  avec  tant  de  force  :  et  il  vous  sera  répondu: 
Qui  êtes-vous?  «  On  ne  vous  connaît  pas  :  » 
Nescio  vos^. — Mais  je  suis  cet  homme  si  chéri 
auquel  tout  le  grand  monde  applaudissait,  et 
qui  était  si  bien  reçu  dans  toutes  les  compagnies. 
— On  ne  sait  pas  ici  qui  vous  êtes,  et  on  se 
moquera  de  vous  en  disant  :  Ite,  ite  potius  ad 
vendetites,  et  emite  vabis"^  :  Allez,  aile  z-vous-en 
à  vos  flatteurs,  à  ces  âmes  ^  mercenaires  qui 


*Var.:  Vous  avez  fait.  —  ^  Duel.—'  La  honte  et  l'infamie.  — <  Xe 
quilte-t-elle  pas.  — i  Gentillesse. —  "^Que  si  sa  conscience  le  trouble 
par  les  reproclies  qu'elle  lui  tait,  il  se  dénie...  — '  Us,  —  '  Avec  lui. 


9. 


)  Var.  :  II.-  '  Pasior.,  Part,  il  cap.  vi. —  '  Isa.,  xxiv,  8. 

*  Var.  :  viendra »  Mallh.,  xxv,  8.  —  «  Ibid.,  xxv,  12.  —  '  Matth» 

*  Var.  :  Langues. 
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vendent  des  lonan«res  aux  fous  et  qui  vous  ont 
anlrelois  laïUdonin^  d'encens;  qu'ils  vousenv(>n- 
deul  encore.  Quoi,  ils  ne  parlent  plus  eu  votre 
faveur  !  an  contraire,  se  voyant  justement 
damnés  pour  avoir  autorisé  vos  crimes,  ils 
s'élèvent  maintenant  contre  vous. 

Vous-même,  qui  c.iez  le  premier  de  tous  vos 
flatteurs,  vous  déleslez  votre  vie,  vous  mau- 
dissez toutes  vos  actions  :  toute  la  honte 
de  vos  perfidies,  toute  l'injustice  de  vos  ra- 
pines toute  l'infamie  de  vos  adultères  sera 
éternellement  devant  vos  yeux.  Qu'est  donc 
devenu  cet  honneur  du  monde  qui  palliait  si 
hien  tous  vos  crimes?  Il  s'en  est  allé  en  lumée. 
0(|ue  Ion  règne  élaitcourt,  ô  hotmeur de  monde! 
que  je  me  moque  de  la  vaine  pom[ie  et  de  ton 
triomphe  d'un  jour!  que  tu  sais  mal  déguiser 
les  vices,  puisque  tu  ne  peux  empèiher  qn'il-  ne 
soient  bientôt  reconnus  à  ce  tribimal  devant 
lequel  je  t'accuse  !  Après  avoir  poursuivi  mon 
accusation,  je  demande  maintenant  sentence  : 
tu  n'auras  point  de  faveur  en  ce  jugement, 
parce  que,  outre  que  tes  crimes  sont  inex- 
cusables, tu  as  encore  entrepris  sur  les  droits 
de  celui  qui  y  préside,  pour  en  revêtu*  ses  ciéa- 
tures  :  c'est  ma  dernière  partie. 

TROISIÈME  POINT. 

Comme  tout  le  bien  appartient  à  Dieu  et  que 
l'honmie  n'est  rien  de  lui-même,  il  est  assuré, 
chrétiens,  (ju'on  ne  peut  rien  aussi  attribuer  à 
l'homme,  sans  entreprendre  '  sur  les  droits  de 
Dieu  et  sur  son  domaine  souverain  Cette  seule 
proposition  dont  la  vérité  est  si  connue,  suliit 
pour  justilier  ce  que  j'avance  :  que  le  plus 
grand  attentat  de  l'honneur  du  monde,  c'est  de 
vouloir  ôler  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû,  pour  en 
revêtir  la  créature.  En  effet,  si  l'honneur  du 
monde  se  contentait  seulement  de  nous  repré- 
senter nos  avantages,  pour  no  s  en  glorifier  en 
Notre-Seigneur  et  lui  en  rendre  nos  actions  de 
grâces,  nous  ne  l'appcH'^rions  pas  l'honneur  du 
monde  et  nous  ne  craindrions  pas  de  lui  don- 
ner pince  parmi  les  vertus  chiétiennes.  Mais 
riionune,  qui  veul  qu'on  ieflalle,  ne  peut  en- 
trer dans  ce  sentiment:  il  crod  qu'on  le  dé- 
pouille de  ses  biens  quand  on  l'oblige  de  les  at- 
tribuer à  une  autre  cause;  et  les  louanges  ne 
lui  sont  jamais  assez  aj^réables,  s'il  n'a  de  la 
complaisance  en  lui-même,  et  s'il  ne  dit  en  sou 
cœur  :  C'est  moi  qui  l'ai  t'ait. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  possible  d'exprimer  assez 
combien  cette entieprise  est  audacieuse,  il  nous 
en  laut  néanmoins  former  quelque  idée  [)ar  un 
raisonnement  de  saint  Fulgence.  Ce  grand  évè- 

'  Viir.:  Qu'on  n'entropienne. 


que  nous  dit  que  Thomme  s'élève  contre  Dieu  en 

deux  manières  :  on  en  faisant  ce  que  Dieu  con- 
danme,  ou  en  s'attribnaut  ce  que  Dieu  donne. 
Vous  fades  ce  que  Dieu  condanme,  quand  vous 
use/,  mal  de  ses  créatures;  vous  vous  attribuez 
ceque  Dieu  donne,  quanilvous  présun.ezde  vous- 
même^.  S.ius  doute  ces  deux  entreprises  sont 
bien  (riminelles;  mais  il  est  aisé  de  compren- 
dre que  la  dernière  est  sans  comparaison  la  plus 
insolente  :  et  encore  qu'en  quelque  manière  que 
l'homme  abuse  des  dons  de  son  Dieu,  on  ne 
puisse  asser  blâmer  son  audace,  elle  est  néan- 
moins beaucoup  plus  extrême  '•  lorsqu'il  s'en 
attribue  la  propriété^  que  lorsqu'il  en  corrompt 
seulement  l'usage.  C'est  pourquoi  saint  Fulgenciî 
a  raison  de  dire  :  Uetestabilis  est  cor  dis  hummii 
superbiu,  qua  fecit  Itomo  qaod  Deus  in  hominibus 
daiïDuU  ;  sed  illa  detestabilior,  qua  Sibi  tribuit 
liomo  quod  Deus  hominibus  donat  *  :  «  A  la  vé- 
«  rite,  ditce  grand  docteur,  encore  que  ce  soit  ^ 
«  un  orgueil  damnable  ^  de  mépriser  ce  que 
«  Dieu  commande  '7,  c'est  s  une  audace  bien  plus 
«  criminede^  de  s'attribuer  ce  que  Dieu  donne.  » 
Pourquoi  ?  Le  premier  e>t  une  action  d'un  sujet 
rebelle  qui  désobéit  à  son  souverain,  et  le  se- 
cond est  un  attentat  contre  sa  personne  et  une 
entreprise  sur  sou  trône;  et  si  par  le  premier 
crime  on  tâche  de  se  soustraire  de  son  empire, 
on  s'efforce  par  le  second  à  se  rendre  en  quel- 
que façon  son  égal,  en  s'altribuant  sa  puis- 
sance. 

Peut-être  que  vous  croyez,  chrétiens,  qu'une 
entreprise  si  folle  ne  se  rencontre  que  rarement 
parmi  les  hommes,  et  qu'ils  ne  sont  pas 
encore  si  exti  avagants  que  de  vouloir  s'éga- 
ler à  Dieu  ;  mais  il  faut  aujourd'hui  vous  dés- 
abuser. Oui,  oui,  messieurs,  il  le  faut  dire, 
que  ce  crime,  à  notre  honte,  n'est  que  trop 
commun  ;  depuis  que  nos  piemiers  parents  ont 
si  volontiers  pi  été  l'oriille  à  celle  dangereuse 
flatterie  :  «  Vous  serez  comme  de*  dieux  'O^  » 
il  n'est  que  trop  véritable  que  nous  voulons  tous 
être  de  petits  dieux,  que  nous  nous  attribuons 
tout  à  nous-mêmes,  que  nous  tendons  natuiel- 
lement  à  l'indépendance  II,  Écoutez,  en  effet, 
mes  frères,  en  quels  termes  le  Saint-Esprit  parle 


'  Vnr-:  De  vos  propres  forces.  — -  Enorme.  —  ^  Le  domaine.  — 
'•  Epiai  ,  VI,  ad  TJteiid.,  cap,  vu. 

^  C  est.  —  •>  D'itesta'ile,  —  '  De  faire  ce  que  Dieu  défend.  — "A/.'is 
c'est.  —  >•  Beuucoup  plus  étrange.  —  '"  G'n.,  ir,  5. 

"  Var.  :  On  lit  dans  lo  manuscrit  en  haut  de  la  page  (p.  12,  f. 
184,  vo),  celle  indicat  on  sommaire  écrite  en  IfiBô  :  «  3  point-  Re- 
présenter comme  Ihomme  veut  &e  remplir  de  soi- même,  s'adore_ 
soi  mê.r.e.ctc,  ijaa.ii  cor  /'et  {Ezch  ,  xxv  m  3),  se  faiie  un  Dieu  à 
soi-même  —  et  eiisuiie  être  adore  de  tout  le  monde,  appliudi,  servi 
—  que  >e:i  pen-ees  soient  la  règle  de  tous  les  aiures  qu'on  en  lasse 
à  son  mot  (c'e^l-à  dire  s  r  sa  parole,  sur  un  mot  de  lui)  de  toutes 
cboses,  nulle  contradiction,  etc.  » 
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au  roi  de  Tyr,  et  en  sa  personne  à  tous  les  super- 
bes. Voici  ceqtradil  le  Seigneur  :  «  Ton  cœur 
s'est  élevé,  et  tuas  dit  :  je  suis  un  Dieu  :  »  Ele- 
vatumest  cortuum,  et  dixisti  :  Deus  ego  sum  i. 
Esl-il  possible,  messieurs,  qu'un  honimë  s'ou- 
bliejnsques  à  ce  point, el  qu'il  dise  en  lui-même: 
Je  suis  un  Dieti?Non,  cela  ne  se  dit  pas  si  ou\er- 
tement  :  nous  voudrions  bien  le  pouvoir  dire  ; 
mais  notre  mortalité  ne  le  permet  pas.  Comment 
donc  disons-nous  :  je  suis  un  Dieu  ?  Les  paroles 
suivantes  nous  le  font  entendre  :  «C'est,  dit-il, 
«  que  tu  as  mis  ton  cœur  comme  le  cœur  d'un 
«  Dieu  :  »  Dedisti  cortuum  quasi  cor  Dei  2.  Qu'il 
y  a  de  sens  dans  cette  parole,  si  nous  le  pou- 
vions développer. 

Tâchons  de  le  faire,  et  disons  que  comme 
Dieu  est  le  principe  universel  et  le  centre  com- 
mun de  toutes  choses;  connneil  est,  dit  un  an- 
cien, le  trésor  de  l'être,  et  possède  tout  en  lui- 
même,  dans  l'infinité  de  sa  nature,  il  doit  être 
plein  de  lui-même,  il  ne  doit  penser  qu'à  lui- 
même,  il  ne  doit  s'occuper  que  de  lui-même.  11 
vous  sied  bien,  ô  roi  des  siècles  !  d'avoir  ainsi  le 
cœur  rempli  de  vous-même  :  ô  source  de  toutes 
choses!  ôcentre!...  Mais  le  cœur  de  la  créature 
doit  être  composé  d'une  autre  sorte  :  elle  n'est 
qu'un  ruisseau  qui  doit  remonter  à  sa  source  ; 
elle  ne  possède  rien  en  elle-même,  et  elle  n'est 
riche  que  dans  sa  cause;  elle  n'est  rien  en  elle- 
même,  et  elle  ne  se  doit  cherchei-  que  dans  son 
principe.  Superbe,  tu  ne  peux  entrer  dans  celte 
pensée  ;  tu  n'es  qu'une  vile  créature,  et  tu  fais  le 
cœur  d'tm  Dieu  :  Dedisti  cor  luum  quasi  cor  Dei; 
tu  cherches  ton  honneur  en  toi,  tu  ne  te  remplis 
que  de  toi-môine. 

En  etïct,  jugeons-nous,  messieurs,  et  ne  nous 
flattons  point  dans  notre  orgueil.  Cet  homme 
rare  et  éloquent,  qui  règne  dans  un  conseil  et 
ramène  tous  les  es()rits  par  ses  discours,  lors- 
qu'il ne  remonte  point  à  la  cause  et  qu'il  croit 
que  son  éloquence  3,  et  non  la  main  de  Dieu 
a  tourné  les  cœurs,  ne  lui  dit-il  pas  tacitement  : 
a  Nos  lèvres  sont  de  nous-mêmes  :  »  Lalia  nos- 
tra  a  nobis  sunt^  ?  et  celui  qui,  ayant  achevé  de 
grandes  affaires,  au  milieu  des  applaudissements 
qui  l'environnent,  ne  rend  pas  à  Dieu  l'honneur 
qu'il  lui  doit,  ne  dit-il  pas  en  son  cœur  : 
«  C'est  ma  main,  c'est  ma  main,  et  non  le  Sei- 
gneur, qui  a  lait  celte  œuvre  :  »  Mauua  nostra 
excelsa  et  non  Dominus,  fecit  hœc  omnia  &  ?  et 
celui  qui,  par  son  adresse  et  par  son  intrigue,  a 
établi  enfin  sa  fortune,  et  ne  fait  pas  de  réfle- 
xion sur  la  main  de  Dieu  qui  l'a  conduit,  ne  dit- 
il  pas  avec  Pharaon  :  Meus  est  jluvius  et  ego  feci 

1  Ezech.,  xxviii.  2.  —  2  Ezech.,  Ibid-,  3. 

*   Var.  :  Son  raisonnement.  —   '  Ps-  x-,  4.  —  '  Deul.,   xxxi,  27, 


memetipsum  i  :  «  Tout  cela  est  à  moi,  c'est  le 
a  fruit  de  mon  industrie,  et  je  me  suis  fait  moi- 
«  même  ?  »  Voyez  donc  que  l'honneur  du  monde 
nous  fait  tout  attribuer  à  nous-mêmes;  et  nous 
érige  enfin  en  de  petits  dieux. 

E!i  bien,  ô  superbe,  ô  petit  dieu  !  voici,  voici 
le  grand  Dieu  vivant  qui  s'abaisse  po'ir  te  con- 
fondre. L'homme  se  fait  Dieu  par  orgueil,  liicu 
se  fait  homme  par  humilité  ,  l'homme  s'attri- 
bue faussement  ce  qui  est  à  Dieu,  et  Dieu,  pour 
lui  apprendre  à  s'humilier,  prend  véritablement 
ce  qui  est  à  l'homme.  Voilà  le  remède  de  l'in- 
solence ;  vodà  la  confusion  de  l'honneur  du 
monde.  Je  l'ai  accusé  devant  ce  Dieu-Homme, 
devant  ce  Dieu  humilié  :  vous  avez  oui  ''accusa- 
tion, écoutez  maintenant  la  sentence.  Il  ne  la 
prononcera  point  par  sa  parole  ;  c'est  assez  de 
le  voir,  pour  juger  que  l'honneur  du  monde  a 
perdu  sa  cause.  Il  condamne  le  jugement  des 
hommes,  nouvelle  manière  de  les  condamner. 
Jésus-Christ  ne  les  condamne  qu'en  les  laissant 
juger  de  lui-même  ;  et  ayant  rendu  sur  sa  per- 
sonne le  plus  inique  jugement  qui  fut  jamais, 
l'excès  de  celte  iniquité  a  infirmé  pour  jamais 
toutes  leurs  sentences  2.  Tout  le  monde  généra- 
lement en  a  mal  jugé  :  c'est-à-dire  les  grands  et 
les  petits,  les  Juifs  et  les  Romains,  le  peuple  de 
Dieu  et  les  idolâtres,  les  savants  et  les  ignorants, 
les  prêtres  et  le  peuple,  ses  amis  et  ses  ennemis, 
ses  persécuteurs  et  ses  disciples.  Tout  ce  qu'il 
peutjamais  y  avoir  d'insensé  ^  et  d'extravagant, 
de  changeant  et  de  variable,  de  malicieux  et 
d'injuste  '*,  de  dépravé  et  de  corrompu,  d'aveu- 
gle et  de  précipité  =•  dans  les  jugemenls  les  |  lus 
déréglés,  Jésus-Christ  l'a  voulu  suhir  ;  et  pour 
vous  désabuser  à  jamais  de  toutes  les  bizarre- 
ries de  l'opinion,  il  ne  s'en  est  épargné  aucune. 

Voulez-vous  voir,  avant  toutes  choses,  la 
diversité  prodigieuse  des  senlinicnls  ?  écoutez 
tous  les  murmures  du  peuple  dans  le  seul  cha- 
pitre de  l'évangile  de  saint  Jean  .  — C'est  un 
prophète,  ce  n'en  est  pas  un  :  c'est  un  honune 
de  Dieu,  c'est  un  séducteur  ;  c'est  le  Christ,  il  est 
possédé  du  malin  esprit.  Qui  e.-t  cet  hjuime  ? 
d'où  est-il  venu  ?  où  a-t-il  appris  tout  ce  qu'il 
nous  dit  ?  —  Dissensio  itaque  facta  est  in  turba 
propter  eum"',0  Jésus  !  Dieu  de  paix  et  de  vé- 
rité, «  il  y  eut  sur  votre  sujct  une  grande  dissen- 
«  sion  parmi  le  peuple  »  Voulez-vous  von*  la 
bizarrerie  qui  ne  se  contente  de  rien  j' Jean-B  ip- 
tiste  est  venu,  retiré  du  monde,  menant  urevi  • 
rigoureuse,  et  on  a  dit  :  «  C'est      un  démonia- 


'  Ezech.,  xxix,  5. 

2  V(ir.  :  Un  jugement  très-iniqve,  Ha  r'eshonoré  et  infirmé  ôjnnwi^ 
toutes  leurs  t'ulences.  —  De  fol.  —  •  de  criminel.  —  '•'  de  conoiui  u 
dans  les  jugements.  —  '  Jnnn  ,  vu,  12  et  seq. 
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que  *  :  B  Le  Fils  de  l'homme  est  venu,  man- 
geanl  et  convtrsnnt  avec  les  hommes,  et  on  a 
dilenrore:«  C'est  un  démoniaque*.»  Entre- 
prenez de  contenter  ces  esprits  mal  laits.  Vou- 
lez-vous voir,  messieurs,  un  désir  opiniâtre  de 
le  contredire?  Quand  il  ne  se  dit  pas  le  Fils  de 
Dieu,  ils  le  pressent  violemment  pour  le  dire  : 
Si  tues  Chi'islus,  die  vobi-i  pnlam  '  :  [  «  Si  vous 
êtes  le  0  Clirist,  dites-le-nous  clairement  ;  ]»  et 
ai>rès qu'il  le  leur  a  dit,  ils  prennent  des  pier- 
res |>our  le  lapider*.  Malice  ob^linee qui,  étant 
convaincue,  ne  veut  pas  se  rendre. — 11  est  vrai, 
nous  ne  pouvous  le  nier  S  il  chasse  les  malins 
esprits  ;  mais  «  c'est  au  nom  de  Beelzébuth,  qui 
en  est  le  prince'.»  — Une  humeur  fâcheuse  et 
C(Mili allante,  qui  cherche  à  reprendre  dans  les 
moindi-cs  choses  ?  —  Quel  homme  est  ceci  ?  «  ses 
disciples  ne  lavent  pas  [leurs]  «  mains  devant  le 
repas  '  ;  «^  —  qui  tourne  les  plus  grandes  en  un 
mauvais  sens  ?  —  «  C'est  un  méchant  qiii  ne 
«  garde  pas  le  sabbat  »  ;  »  il  a  délivré  un  démo- 
niaque, il  a  guéri  un  paralytique,  il  a  éclairé  un 
aveugle  le  jour  du  repos  ! 

T\lais  ce  que  je  vous  prie  le  plus  de  considérer 
dans  les  jugements  des  hommes,  c'est  ce  chan- 
gement soudain  et  précipité  qui  les  fait  [)asser 
en  si  peu  de  temps  aux  extrémités  opposées.  Ils 
courent  clu-devant  du  Sauveur,  pour  le  saluer 
par  (les  cris  de  réjouiss  uice  ;  ils  courent  après 
lui  pour  le  charger  d'imprécations.  —  «  Vive  le 
Fils  de  «  David  9  !  »  —  Qu'il  meure  !  qu'il  meure! 
«  qu'on  le  crucifie  lo  !  »  —  «  Béni  soit  le  roi 
«d'israol  ''  !»  —  «Nous  n'avons  point  de  roi 
que  César  12.  »  —  Donnez  des  palmes  et  des 
rameaux  verts,  qu'on  cherche  des  fleurs  de  tous 
côtés  pour  les  semer  sur  son  passage,  —  Don- 
nez des  épines  pour  percer  sa  tète,  et  un  bois 
infâme  pour  l'y  attacher.  — Tout  cela  se  fait  en 
moins  de  huit  jours  ;  et  pour  comble  d'indi- 
gnité, pour  une  marque  éternelle  du  jugement 
dépravé  des  hommes,  la  comparaison  la  plus  in- 
juste, la  prélérence  la  plus  aveugle  :  —  «  Lequel 
«  des  deux  voulez-vous,  JésusouBarahbas'3,  »  le 
Sauveur  ou  un  voleur,  l'auteur  de  la  vie  ou  un 
meuririer  ?  —  et  la  préférence  la  plus  injuste  : 
Non  hune,  sed  Barabbitm  :  —  «  Nous  ne  vou- 
«  Ions  point  de  celui-ci,  mais  donnez-nous 
Barabbas  :  »  Qu'on  l'ùle,  qu'on  le  crucifie, 
«  nous  voulons  qu'on  délivre  le  meurtrier,  et 
(|u'on  mette  à  mort  l'auteur  de  la  vie  !  » 

Après  cela,  mes  frères,  entendrons-nous  en- 


I  Mallh.,  XI,  13.  —  2  Joan.,  vi.i,  4S.  —  3  Ibid.,  x,  24 

ï'ar.  ■  L'en  accabler.  —  ^  Joan.,  31.  —  ^  IL  est  vrai,  il  chasse.  

i.itc.,  xl,  lu. 

'  Var.  :  Ne.  lavent  pa^  les  mainf;,  —  qui  tourne.  —  *  Malth.,  Xv,  2. 
—  »  yonii.,  IX,  16.  —  '9  Malth.,  xJti,  9.  —  "  Joav.,-&\yi,  15,  —1»  Ibid. 
XII,  13.    -  '^  MdUh.,  xv.vu,  17  Joan.,  xvili,  40. 


core  des  chrétiens  nous  battre  incessamment 
les  oreilles  par  cette  belle  raison  :  Que  iiira  le 
monde,  que  deviendra  ma  réputaliou  *?  On  me 
mé[)ri.-era,  si  je  ne  me  venge;  je  veux  soutenir 
muu  honneur,  il  m'est  (plus  cher  que  mes  biens, il 
m'e.4pluscher  même  (|ue  ma  vie.Tous ces  beaux 
raisoiinements,|iar  lesquels  vous  croyez  |»allier 
vos  criiiics,  ne  sont  que  de  vaines  subtilités,  et 
rien  ne  nous  est  plus  aisé  que  de  les  détruire  ; 
maisje  nedaigneiaisseulementlesécouler.  Ve- 
nez, venez  les  direauFilsde  Dieu  crucifié;  venez 
vanter  votre  honneur  du  monde  à  la  face  de  ce 
Dieu  rassasié,  soùlé  d'opprobres  ;  osez  lui  sou- 
tenir qu'il  a  tort  d'avoir  jiris  si  peu  de  soin  de 
plaire  aux  hommes,  ou  qu'il  a  été  bien  malheu- 
reux de  n'avoir  pu  mériter  leur  approbation  ! 
C'est  ce  que  nous  avons  à  dire  aux  idolâtres  de 
l'honneur  du  monde  :  et  si  l'image   de  Jésus- 
Christ  attaché  à  un  bois  infâme  ne  persuade  pas 
leur   orgueil,    taisons-nous,    taisons-nous,    et 
n'espérons  jamais   de  pouvoir   persuader  par 
nos  discours  ceux    qui  auront  méprisé  un  si 
grand  exemple.  Que  si  nous  croyons  en  Jésus- 
Christ,  «  sortons,  sortons  avec  lui,  portant  sur 
«  nous-mêmes  son  opprobre  :»  Exeiimm  igilur 
cum illo  extra castraimproperium'^  ejus portantes] 
Si  le  monde  nous  le  refuse,  donnons-nous-le  à 
nous-mêmes  ;  reprochons-nous  à  nous-mêmes 
nos  dérèglements  et  la   houle  de  notre  vie,  et 
participons  comme   nous   pouvons  à  la  honte 
de  Jésus-Christ,    pour   participer  à   sa  gloire. 
Amen. 

COMPLIMENT 

ADRESSÉ    AU    PRINCE    DE  CONDÉ  ^ 

Le  jour  que  Monsieur  le  Prince  me  vint 
entendre,  je  par'ais  du  mépris  de  l'honneur  du 
monde;  et  sur  cela,  après  avoir  fait  ma  division, 
je  lui  dis  qu'à  la  vérité  je  ne  serais  pas  sans 
appréhension  de  condamner  devant  lui  la  gloire 
du  monde  dont  je  le  voyais  si  environné,  n'était 
que  je  savais  qu'autant  qu'il  avait  de  grandes 
qualités  pour  la  mériter,  autant  avait-il  de  lu- 
mières pour  en  connaître  le  faible  :  qu'il  fût 
grand  prince,  grand  génie,  grand  capitaine, 
digne  de  tous  ces  titres  et  grand  par-dessus  tous 
ces  titres,  je  le  reconnaissais  avec  les  auties; 
mais  que  toutes  ces  grandeurs,  qui  avaient  tant 
d'éciat  devant  les  hommes,  devaient  être  anéan- 
ties devant  Dieu,  que  je  ne  pouvais  cependant 
m'empêcher  de  lui  dire  que  je  voyais  toute  la 
France  réjouie  de  recevoir  tout  ensemble  la 
paix  de  Son  Aliesse  Sérénissime,  parce  qu'elle 
avait  dans  l'une  une  tranquillité  assui'ée,   et 

'//eÈr.,xin,  13. 

'  Var.    Mon  honneur.  —  '  Voyez  la  notice,  en  tête  du  Caréné  aux 

Minimes. 
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dans  l'autre  un  rempart  invincible;  et  que,  non- 
obstant la  surprise  de  sa  présence  imprévue, 
les  paroles  ne  me  manqueraient  pas  sur  un 
sujet  ;>i  auguste,  n'étiiit  que,  me  souvenant  au 
nom  de  qui  je  parlais,  j'aimais  mieux  abattre 
aux  pieds  de  Jésus-Christ  les  grandeurs  du 
monde,  que  de  les  admirer  plus  longtemps  en 
sa  personne. 

En  finissimt  mon  discours,  le  sujet  m'ayant 
conduit  à  faire  une  forte  réflexion  sur  les  chan- 
gements précipités  de  l'honneur  et  de  la  gloire 
du  monde,  je  lui  dis  qu'encore  que  ces  grandes 
révolutions  menaçassent  les  fortunes  les  plus 
éminentes,  j'osais  espérer  néanmoins  qu'elles 
ne  regardaient  ni  la  personne  ni  la  maison  de 
Son  Altesse  :  que  Dieu  regardait  d'un  œil  trop 
propice  le  sang  de  nos  rois  et  la  postérité  de 
Saint  Louis;  que  nous  verrions  le  jeune  prince 
son  fds  croître  avec  la  bénédiction  de  Dieu  et 
des  hommes;  qu'il  serait  l'amour  de  son  roi  et 
les  délices  du  peuple,  pourvu  que  la  piété  crût 
avec  lui  et  qu'il  se  souvint  qu'il  était  sorti  de 
saint  Louis,  non  pour  se  glorifier  de  sa  nais- 


sance, mais  pour  imiter  l'exemple  de  sa  sainte 
vie.  —  Votre  Altesse,  dis-je  alors  à  Monsieur  le 
Prince,  ne  manquera  pas  de  l'y  exciter  et  par 
ses  paroles  et  par  ses  exemples;  et  il  faut  qu'il 
api)renne  d'elle  que  les  deux  appuis  des  grands 
princes  sont  la  piété  et  la  justice.  Je  conclus 
en  in  que,  se  tenant  forteniput  lui-même  h  ces 
deux  appuis,  je  prévoyais  qu'il  serait  désormais 
le  bras  droit  de  notre  monarque,  et  que  toute 
l'Europe  le  regarderait  comme  l'ornement  de 
son  siècle  :  mais  néanmoins  que  méditant  en 
moi-même  la  fragilité  des  choses  humaines, 
qu'il  était  si  digne  de  sa  grande  âme  d'avoir  tou- 
jours présente  à  l'esprit,  je  souhaitais  à  Son 
Altesse  une  gloire  plus  solide  que  celle  que  les 
hommes  admirent,  une  grandeur  plus  assurée 
que  celle  qui  dé,)end  de  la  fortune  S  une  im- 
mortalité mieux  établie  que  celle  que  nous  2 
promet  l'histoire,  et  enfin  une  espérance  mieux 
appuyée  que  celle  dont  le  monde  nous  flatte, 
qui  est  celle  de  la  félicité  éternelle. 

l  Var.  ;  Que  la  fortune  donne.  —^  que  promet. 
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Exorde.  —  Amant  de  la  nouveauté,  naturel  danfereux.  Ave. 
Deux  nouveautés  :  Le  Souverain  se  fait   un    maître,    l'Unique  se 
domw  ùes  compagnons. 
Prtmier  point.  —  Premier  acte  du  Fils  de  Dieu  est  un    acte  d'hu- 


Creavit  Dominus  novum  super  ter- 
rùtn  Fœmina  circumdabut  virum. 

Le  Seigneur  a  créé  une  nouveauté 
sur  la  terre  :  Une  femme  concevra 
un  homme.  Jerem.,  xxxi,  22  . 

De  ce  grand  et  épouvantable  débris  où  la 
raison  humaine  ayanl  fait  naufrage,  a  perdu 
tout  d'un  coup  toutes  ses  richesses  et  par- 
ticulièrement la  vérité  par  laquelle  Dieu 
l'avait  formée,  il  est  resté  dans  l'esprit  des 
hommes  un  désir  vague  et  inquiet  d'en  dé- 
couvrir quelque  vestige,  et  c'est  ce  qui  a  fait 
naître  dans  tous  les  hommes  un  amour  incroya- 
ble de  la  nouveauté.  Cet  amour  de  la  nou- 
veauté paraît  au  monde  en  plus  d'une  forme, 
exerce  les  esprits  de  plus  d'une  sorte.  Il  se  con- 
lenle  de  pousser  les  uns  à  ramasser  dans  un 
cabinet  mille  raretés  étrangères;  et  les  autres, 
qu'il  trouve  plus  vils  et  plus  capables  d'inven- 


inilité.  L'humilité  en  Marie  attire  le  Fils  de  Dieu  plus  que  la  pureté. 
Preuve  par  l'Evangile. 

Second  point.  —  Solitude  de  Dieu  (Tertullien')  . 

Ce  Dieu  unique  se  fait  des  compagnons:  Semen  Abrahee  appxt^ 
hendel.  malgré  l'éloignement. 

Tout  ce  qui  a  contribué  à  notre  ruine,  employé  à  notre  salut. 

Ad  le  clamamus,  exules  filii  Evce. 

tion,  il  les  épuise  1  par  de  grands  efforts  pour 
trouver  ou  quelque  adresse  2  inconnue  dans  les 
ouvrages  de  l'art,  ou  quelque  raffinement  m- 
usité  dans  la  conduite  des  affaires,  ou  quelque 
secret  inouï  dans  l'ordre  de  la  nature  3;  enfin 
poui-  n'entrer  pas  plus  avant  dans  cette  matière 
infinie,  je  me  contenterai  de  vous  dire  qu'il 
n'est  point  dans  le  monde  d'appât  plus  trom- 
peur, ni  d'amusement  plus  universel,  ni  de 
curiosité  moms  bornée  que  celle  de  la  nou- 
veauté ^.  Pour  guérir  cette  maladie  qui  travaille 
si  étrangement  la  nature  humaine.  Dieu  nous 
présente  aussi  dans  son  Ecriture  des  nouveau- 
tés saintes  et  des  curiosités  fructueuses,  et  le 
mystère  de  celte  journée  en  est  une  preuve  in- 
vincible. Le  prophète  nous  en  a  parlé  comme 

'  Var.  :  Il  les  fatigue.  —  *  Quelque  route.  —  ^  Dans  la  nature.  — 
*  Je  me  contenterai  de  vous  dire  du  déoir  de  la  nouveauté  qu'il  u'tst 
point,.,  ni  de  curiosité  moins    bornée. 
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d'une  nouveauté  surprenante  :  Creavit  Domiuus 
novum  super  terram ',  et  comme  il  prépare  nos 
atlenlions  à  quelque  chose  d'exliaoïduiaire,  il 
nous  ol)liîe  plus  que  jamais  à  (Irniaudcr  par  la 
Rlère  le  secours  du  FUs,  et  d'ailleurs  c'est  au- 
jourd'hui le  jour  vcritalde  d'employer  envers 
cette  Vierge  la  salulalion  angélique  et  de  lui 
dire  avecGahiiel,  Ave. 

Dans  cet  empressement  universel  de  toutes 
les  conditions  et  de  tous  les  âges  pour  la  gloire 
et  pour  la  grandeur,  il  faut  avouer,  chrétiens, 
qu'une  véritable  modération  est  une  nouveauté 
extraordinaire,  et  dont  le  monde  voit  si  peu 
d'exemples  ',  qu'il  la  pourrait  jusleuiont  comp- 
ter parmi  ses  raretés  les  plus  précieuses.  Mais 
si  c'est  un  spedaLie  si  nouveau  de  voir  les 
hommes  se  contenir  dans  leur  naturelle  bas- 
sesse, ce  sera  une  nouveauté  bien  plus  admira- 
ble de  voir  un  Dieu  se  dépouiller  de  sa  souve- 
raine grandeur,  et  descendre  du  haut  de  son 
trône  par  un  auéanlisseuient  volontaire.  C'est, 
Messieurs,  cette  nouveauté  qi;e  l'Eglise  nous  re. 
présente  dans  le  mystère  du  Verbe  (ail  chair,  et 
c'est  ce  qui  tait  dire  à  notre  po|)hète  :  Creavit 
Domi)nis  luwiim  super  terram  :  «  Dieu  a  lad  dans 
le  monde  une  nouveauté,  »  lorsqu'il  y  a  envoyé 
son  Fils  humilié  et  anéanti. 

Et  en  eltet  je  remarque  dans  cet  abaissement 
duDieu-  Homme  deux  chos^^s  tout  àfait  extraor- 
dinaires 2.  Dieu  est  le  Seigneur  des  seigneurs,  et 
ne  voit  rien  au-dessus  de  lui  ;  Dieu  est  unique 
danssagrandeur,et  ne  voit  rien  autour  de  lui  qui 
l'égale.  El  voici,  ô  nouveauté  surprenanle?  que 
celui  qui  n'a  rien  au-dessus  de  iui  se  lait  sujet  et 
se  donne  un  maîlre  ;  celui  que  rien  ne  peut 
égaler  se  tait  homme  et  se  domie  des  com- 
pagnons. Ce  Fils  dans  l'éleinité  égal  à  son 
rère,  s'engage  à  devenir  sujet  de  son  [*ère; 
ce  Fils  relevé  inliuiuicntau-ilessusdes  hommes, 
sa  met  en  égalité  avec  les  honunes.  Quelle  nou- 
veauté, chréli  ns!  et  n'est-ce  pas  avec  raison 
que  le  l'ro|)hète  s'écrie  que  Dieu  a  îait  une  nou- 
veauté? 0  Père  céleste,  ô  hommes  mortels, 
vous  recevez  aujouririiui  lui  honneur  nouveau 
dont  je  ne  puis  parler  sans  élonnement.  Père, 
vous  n'avez  jamais  eu  un  tel  sujet  ;  lioannes, 
vous  n'avez  jamais  eu  un  tel  associé  3. 

Venez,mes  Frères,  venez  tous  ensemble  con- 
templer celle  nouveauté  que  le  Seigneur  acréée 
aujourd'hui  :  mais  en  admirant  ce  nouveau 
lUislère  que  nous  annonce  le  saint  Prophète, 
n'oublions  puscequ'it  y  aioule,  «  qu'une  ténnne 
concevra  un  (ils,  »  Fœmina  circumtlubit  virum; 
et  apprenant  de  ces  paroles  mysdques  que  la 

1  Var.  :  Et  ijuon  voii  si  peu  dans  le  monde.  —  ^  Inouïes.  —  3  Un 
tel  Compagnon. 


bienheureuse  Marie  a  été  appelée  en  société  de 
cet  ouvra2:e  admirable,  pour  la  comprendre 
dans  celte  fête  h  laqmdle  nous  savons  qu'elle  a 
tant  de  part,  disons  que  ce  Dieu,  qui  se  lait  su- 
jet, l'a  choisie  pour  être  le  temps  où  il  rend  à 
son  Père  son  premierhommage;  etquece  Dieu, 
qui  s'unit  aux  hommes,  l'a  choisie  comme  le 
canal  par  lequel  il  se  donne  à  eux.  Et  afin  de 
nous  expliquer  en  termes  plus  clairs,  considé- 
rons attentivement  combien  Dieu  honnore  cette 
saiide  Vierge,  en  ce  que  c'est  en  elle  qu'il  s'a- 
néantit et  devient  soumis  à  son  Père,  c'est  ce 
que  nous  dirons  dans  le  premier  point  ;  en  ce 
que  c'est  par  elle  qu'il  se  communique  et  entre 
en  société  avec  les  hommes,  c'est  ce  que  nous 
verrons  dans  le  second,  Et  voilà  en  peu  de  pa- 
roles le  partage  de  ce  discours,  pour  lequel  je 
vous  demande  vos  attentions. 

PREMIER  POINT. 
C'est  une  vérité  assez  surprenante  et  néanmoins 

très-indnbd.ii)le,   que  uaus  les  moyens  inunis 
que  Die  I  a  d  établir  sa  gloire,  le  pluselficacede 
tousse  trouve  joint  nécessairement  avec  la  bas- 
sesse. Il  |)eut  renverser  toute  la  nature, il  peut 
taire  voirsa   puissance  aux    hommes  par  mille 
nouveaux  miracles;  nui;    jtar  un  secret  merveil- 
leux il  ne  peut  jaui.ds  porter  sa  grandeur  plus 
haut  que  lors(pril  s'abaisse   et  s'humilie.   Voici 
une  nouveauté  bien  étrange,  je  ne  sais  si  tout 
le  monde  entend  ma  pensée  ;  mais  lapreuvede 
ce  que  j'avance  parait  bien  évidemment  dans 
notre  mystère.  Saint  Thomas  a  très-bien  prouvé  * 
que  le  plus  grand  ouvrage  de  Dieu,  c'est  de  s'u- 
nir persouiielleuient  à  la  créature  comme  il  a 
fait  dans  l'incarnation  2. Et  sans  m'arrêtera  tou- 
tes ses  preuves  qu'il  vaut  mieux  laisser  à  l'Ecole 
parce  qu'elles  nous  em|)orleraient  ici  trop   de 
temps,  il  n'y  a  personne  qui  n'entende  assez  que 
Dieu,   dans  toute  l'étendue  de  sa  puissance,  ne 
pouvait  rien  faire  de  plus  relevé  que  de  donner 
au  monde  un   Dieu-Homme,  un  Dieu  incarné. 
Domine,  opus  tuum^  :  «  C'est  là.  Seigneur,  voire 
grand  ouvrage;  »  et  je  ne  crains  point  d'assurer 
que  vous  ne  [louvez  rien  faire  de  plus  admirable. 
Que  si  c'est  là  son  plus  grand  ouvrage,   c'est 
aussi  par  conséquent  sa  plus  grande    gloire. 
Cette  conséquence  est  certaine,  parce  que   Dieu 
ne  se  glorihe  que  dans  sesouvrages  :  Gloriabitur 
Dominus  in  operibus  suis  '*  :  «  Le  Seigneur  se 
gloiitie  dans  ses  œuvres.  »  Or  ce  miracle  si  grand 
et  SI  nuignllique.  Dieu  ne  le  pouvait  faire  qu'en 
se  rabaissant  selon  ce   que  dit  l'apôlre    saint 
Paul  ^  :  «  H  s'est  lui-même  épuisé  et  anéanti:  » 

'   yar.  :   ProuTe   docLeinent.  —  ^  III   part.,  qiiœst.    l,  art.  1.  — 
*HoUie.,  tu,  2.  —  •  Psai.  ciK,  31.  —  '  FMlip.,  U,  7. 
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Exinanivitsemetipsumf  en  prenant  la  forme  d'es- 
clave. 

Disons  donc  avec  le  Prophète  :  Dieu  a  fait  une 
nouveauté.  Quelle  nouveauté  a-t-il  laile  ?Il  a 
voulu  porter  sa  grandeur  en  son  plus  haut 
point  ;  pour  cela  il  s'est  rab  il  se  ;  il  a  voulu 
nous  uiontrtr  sa  gloiie  dans  sa  plus  grande 
lumière  :  Viditnus  gluriam  ejus ,  et  pour  cela  il 
s'estrevètu  de  notre  faiblesse  ^  :  Et  habitavit  in 
nobis,  et  vidimus gloriam  ejus  '^.  Jamais  il  ne  s'est 
vu  plus  de  gloire,  parce  qu'il  ne  s'est  jamais  vu 
plus  de  bassesse. 

Ne  croyez  pas,  mes  Frères,  que  je  vous  prêche 
aujou  d'hui  cette  nouveauté,  pour  repaître  seu- 
lement vos  esprits  par  une  méditation  vaine  et 
curieuse.  Loinde  celte  chaire  de  tels  sentiments! 
Ce  que  je  prétends  par  tous  ces  discours,  c'est  de 
vous  taire  aimer  l'huimlilé  sainte,  cette  vertu 
fondamentale  du  christianisme  :  je  prétends, 
dis-je,  \ous  la  faire  aimer  en  vous  montrant  l'a- 
mour que  Dieu  a  pour  elle.  11  ne  peut  pas  trou- 
ver l'hiimililé  en  lui-même  ;  car  sa  souveraine 
grandeur  ne  lui  permet  pas  de  s'abaisseï',  de- 
meurant en  sa  propre  nature;  il  faut  qu'il  agisse 
toujours  en  Dieu,  et  par  conséquent  qu'il  soit 
toujours  grand.  Mais  ce  qu'il  ne  peut  pas  trou- 
ver en  lui-même,  il  le  cherche  dans  une  nature 
étrangère.  Cette  nature  intîniment  abondante 
ne  rciuse  point  d'aller  à  l'emprunt  :  pourquoi? 
Pour  s'enrichir  par  l'humUité.  C'est  ce  que  le 
Fils  de  Dieu  vient  chercher  au  monde  ;  c'est 
pour  cette  raison  qu'il  se  fait  homme,  afin  que 
son  Père  voie  en  sa  personne  un  Dieu  soumis  et 
obéissant. 

Et  que  ce  soit  là  son  dessein,  mes  Frères, 
vous  le  pouvez  aisément  juger  par  le  premier 
acte  qu'il  lit  en  venant  au  monde  au  moment 
de  sa  bienheureuse  incarnation  3.  Peut-être 
serez-vous  bien  aises  d'apprendre  aujourd'hui 
quel  tut  le  premi.'r  acte  de  ce  Dieu-Homme, 
quelle  fut  sa  première  pensée  et  le  premier 
mouvement  de  sa  volonté  ?  Je  réponds,  et  je 
ne  crains  point  d^^  vous  assurer  que  ce  fut  un 
acte  d'obéissance.  Par  où  ai-je  appris  ce  secret? 
qui  m'a  découvert  ce  mystère  ?  C'est  le  grand 
Apôtre,  c'est  saint  Paul  lui-même  dans  la  divine 
Epitre  aux  Hébreux  (c'est  au  chapitre  x),  où  il 
parle  ainsi  du  Fils  de  Dieu:  «Entrant  au  monde 
il  a  dit  :  /n</rgd/ens»;voilà,  mes  Frères,  ce  que 
nous  cherchons,  ce  qu'a  dit  le  Fils  de  Dieu 
en  entrant  au  monde  ;  et  par  ce  qu'il  a  dit  nous 
savons  ce  qu'il  pense.  Donc  entrant  au  monde  il 
a  dit  :  «  Père,   les  holocaustes  et  ks  sacrilices 

)  Var.  :  De  notre  bassesse.  —  '  Joan.,  1. 14. 

5  Var.  :  Par  le  premier  acte  qu'il  fit  aussitôt  qu'il  de-'^cendit  du  cie' 
en  la  terre. 


pour  le  péché  ne  vous  ont  pas  plu  :  »  Holocmtto- 
mata  pro  peccato  non  libi  placuerunt  ;  «  alors 
j'ai  dit:  J'irai  moi-même,  »  pourquoi  ?  «  pour 
accomplir,  ô  Dieu,  votre  voionlé  :  »  Tune  dixi, 
Kcce  venio  :  in  cnpite  libri  scriiilum  eut  de  me 
utfaciam,  Deus,volunl(iteni  iM«?/(' ?N'e.  t-ce  pas 
nous  dire  en  termes  formels  que  le  prend<^r  acte 
du  Fils  de  Dieu  c'est  un  acte  de  soumission  et 
d'humilité,  et  qu'il  est  descendu  du  ciel  en  la 
terre  pour  pratiquer  l'obéissance  :  Ecce  venio, 
utfaciam,  Deus  voluntatemtunmt 

Maispoussons  encore  pi  Us  loin,  et  voyons  com- 
bien Dieu  aime  l'humilité.  0  divin  acte  d'obéis- 
sance par  lequel  Jésus-Christ  commence  sa  vie, 
nouveau  sacrilice  d'un  Dieu  soumis,  en  quel 
temple  serez  vous  offert  au  Père  éternel  ?  où 
est-ce  qu'on  verra  la  première  fois  cet  auguste, 
cet  admirable  spectacle  d'un  Dieu  humilié  et 
ob Vissant  ?  Ah  !  ce  sera  daus  les-  entrailles  de 
lasainte  Vierge  ;  ce  sera  le  temple,  ce  sera  l'au- 
tel où  Jésus  consacrera  à  son  Père  les  premiers 
vœux  de  l'obéissance.  Et  d'où  vient,  ô  divin  Sau- 
veur, que  vous  choisissez  celte  Vierge  pour 
être  le  teuiple  sacré  où  vous  re  drezà  votre  Père 
céleste  vos  premièresadorations  avec  une  humili- 
té si  protonde?  C'est  l'amour  de  l'humilité,  qui 
l'y  oblige,  c'est  à  cause  que  ce  divin  uiiipie 
est  bâii  sur  rhunulilé,  sanctifié  par  l'humilité. 
Le  Verbe  abaissé  et  humilie  a  voulu  que  l'iiu- 
milité  préparât  son  temple,  et  il  n'y  a  point 
p<tur  lui  de  demeure  au  monde  sinon  celle  que 
l'huinilité  aura  consacrée. 

Le  voulez  vous  voir  par  l'Ecriture,  renou- 
velez, Messiems,  vos  attentions,  pour  y  voir 
que  rhumililé  de  Marie  a  mis  la  dernière  dis- 
position que  le  Fils  de  Dieu  atiendait,  pour 
étaljlir  sa  demeure  en  ce  nouveau  lem(de.  Je 
remarque  dans  l'évangile  dece  jour  que,  dans 
cet  admirable  entretien  de  la  sainte  Vierge 
avec  l'ange,  elle  ne  lui  parle  que  deux  fois. 
M;iis,  ô  admirables  paroles  !  Dieu  a  voulu  qu'en 
ces  deux  réponses  nous  vissions  j'araître  dans 
un  grand  éclat  deux  vertus  d'une  beauté  sou- 
veraine et  capables  de  charmer  le  cœur  de  Dieu 
même  :  l'une  est  la  pureté  virginale,  l'autre 
une  humilité  très-profonde. 

L'ange  Gabriel  annonce  à  Marie  qu'elle  con- 
cevra le Filsdu Très-Haut, le  Koi  elle  Libérateur 
d'Israël.  Qui  pourrait  s'imaginer,  chrétiens, 
qu'une  femme  pût  être  troublée  d'une  si  heu- 
reiiï^e  nouvelle?  Quelle  espérance  plus  glorieuse 
lui  peutondonner?i|'ieile  promesse  plus  ma- 
gnifique? mais  qu'elle  assurance  plus  grande, 
puisque  c'est  un  ange  qui  lui  parle  de  la  part  de 

'  Eebr.,  I,  5-7.  —  '  \'ar.  :  Ces  entrailles. 
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Dieu  ?  Et  néanmoins  Marie  est  troublée,  elle 
craint,  elle  licsile  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  ré- 
pond'î  que  la  chose  ne  se  peut  Taire:  «  Comuient 
cela  se  pourrait-il  l'aire,  puisque  j'ai  résolu  de 
demeurer  vierge  '  ?  »  Quumodo  2  ?  Voyez,  mes 
Frères,  qu'elle  s'inquiète  pour  sa  pur<,'tc  virgi- 
nale. Si  je  conçois  le  Fils  du  Très-Haut,  ce  me 
sera  51a  vérité  uue  grande  gloire  ;  mais,  ô  sainte 
virginité,  que  deviendrez-vous  ?  je  ne  puis  con- 
sentir ù  vous  perdre.  0  pureté  admirable,  qui 
n'est  pas  seulement  à  l'épreuve  de  toutes  les  pro- 
messes des  hommes,  mais  encore,  et  voici  bien 
plus,  de  toutes  les  promesses  de  Dieu  !  Qu'at- 
lendez-vous,  ô  Verbe  divin,  chaste  amateur  d<>s 
âmes  pudiques  ?  Qu'est-ce  qui  vous  fera  venir 
sur  la  terre,  si  cette  pureté  ne  vous  y  attire?  At- 
tendez, attendez,  son  heure  n'est  pas  encore 
arrivée,  et  son  temple  n'a  pas  reçu  sa  dernière 
dis|)Osition. 

En  elTct  l'ange  répond  à  Marie  :  «  Le  Saint- 
Esprit  surviendra  en  vous  :  »  Spiritus  sanctus 
sîiperveniet  in  te  3.  Il  surviendra,  dit-il  ;  il  n'était 
donc  pas  encore  venu  *.  Telle  est  la  première 
parole  de  la  sainte  Vierge,  qui  a  été  prononcée 
par  la  pureté.  Ecoutez  maintenant  la  seconde  : 
Ecce  ancilla  Domini'^:  «  Voici  la  servante  du  Sei- 
gneur, Qu'il  me  soit  fait  selon  ta  parole.  »  Vous 
voyez  Passez  de  vous-mêmes  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire que  je  vous  le  dise,  que  c'est  l'humi- 
lité qui  parle  en  ce  lieu  ;  voilà  le  langage  7  de 
l'obéissance.  Marie  ne  s'élève  pas  par  sa  nou- 
velle dignité  de  Mère  de  Dieu  ;  et  sans  se  laisser 
emporter  aux  transpoits  d'une  joie  si  juste,  elle 
déclare  seulement  sa  soumission.  Et  aussitôt  les 
cieux  sont  ouverts,  tous  les  torrents  des  grâces 
tombent  sur  Marie,  l'inondation  du  Saint-Esprit 
la  pénètre  toule  ;  le  Verbe  se  lait  un  corps  de 
son  sang  très-pur;  «  le  Père  la  couvre  de  sa 
veitu  :  »  Virtns  Allissimi  obumbrabil  tibi^\  et  ce 
Fils  qu'il  engendre  toujours  dans  son  sein,  parce 
qu'il  est  si  grand,  si  immense,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte,  qu'il  n'y  a  que  l'intinilé  du  sein  pa- 
teriiCl  qui  soit  capable  de  le  couienir,  il  l'en- 
gendre ilans  le  sein  de  la  sainte  Vierge.  Com- 
ment s'est  pu  taire  un  si  grand  miracle?  C'est 
que  l'humilité  l'a  rendue  capable  de  contenir 
l'unmensilé  même.  C'est  à  cause  de  l'humilité, 
ô  heureuse  Vierge,  que  vous  recevez  en  vous  la 
première  celui  qui  estdesliné  poui'  tout  le  monde  - 
Ecce  liomini  met  per  tunta  rétro  sœcula  promis- 
sinn,  prima  suscipere  mereris  advemum  ».  Vous 

'  Luc,  I,  34. 

2  Var.,  Puisque  je  ne  veux  point  connaître  d'homme.  —  ^  Luc.   35. 
*  Voilà.—  =  Luc,  3b 

6  Var.,     Vous   entendez.  —  '   Vous  entendez    le    langage  .   —  s 
Luc,  313. 
^  Euîieb,  homil.  ii,  DeJfativit.  DomÎH, 


devenez  le  temple  d'un  Dieu  incarné;  et  l'hurai- 
lité  qui  vous  a  remplie  lui  rend  celte  demeure 
si  agréable,  que  par  une  grâce  particulière  il 
veut  que  «  vous  possédiez  toute  seule,  durant 
l'espace  de  neuf  mois  entiers,  le  bien  commun 
de  tout  l  univers  :»  Spem  terrarum,  dents  sœcu- 
lorurn  conwiune  mundi  gaudium  peculitiri  mu- 
nere  solo  possides  K  Tant  il  est  vrai  que  l'humilité 
est  la  source  de  toutes  les  grâces,  et  qu'elle 
seule  peut  attirer  Jésus-Christ  en  nous. 

Ah!je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  si  Dieu 
parait  si  fort  éloigné  des  hommes,  ni  s'il  relire 
de  nous  ses  miséricordes  ;  c'est  que  l'humilité 
est  bannie  du  monde.  Un  homme  humble,  je 
l'ai  déjà  dit,  mais  il  faut  le  redire  encore,  un 
homme  retenu  et  modesle,c'est  une  rareté  pres- 
que inouïe.  Eh  bien,  néant  superbe,  que  faut-il 
pour  le  rabaisser,  si  un  Dieu  anéanti  n'y  sulfit 
pas?  11  n'a  rien  an-dessus  de  lui,  et  il  se  donne 
un  maître  en  se  faisant  homme  ;  et  toi,  resserré 
•'  de  toutes  parts  dans  les  chaînes  de  ta  dépen- 
dance, tu  ne  peux  prendre  un  esprit  soumis.  Mais 
peut-être  que  vous  me  direz  :  J^  suis  si  souple, 
je  suis  si  soumis,  je  fais  ma  cour  si  adroitement 
et  je  sais  si  bien  m'abaisser.  Ah  1  ne  croyez  pas 
m'imposer  par  cette  apparence  modeste.  Est-ce 
que  je  ne  vois  pas  clairement  que  tu  ne  te  soumets 
que  par  un  principe  d'orgueil?  Est-ce  que  jene 
Us  pas  dans  ton  cœur  que  tu  ne  t'abaisses  sous 
ceux  que  l'on  nomme  les  tout-puissants  3,  tant 
la  vanité  est  aveugle,  qu'afin  de  dominer  sur 
les  autres?  Il  tant  que  r(»rgueil  soit  enraciné  bien 
profondément  dans  vos  âmes,  puisque  môme 
vous  ne  ponxez  vous  humilier  ^  que  par  un  sen- 
timent d'arrogance.  Mais  cette  arrogance  que 
vous  nous  cachez  parce  qu'elle  nuirait  à  votre 
fortune,  s'il  vientàlnire  sur  Vous  un  petit  rayon 
de  faveur,  paraîtra  bientôt  dans  toute  sa  force. 

0  cœur  plus  léger  que  la  paille  !  cette  prospé- 
rité inopinée  t'emporte  jusqu'à  ne  pouvoir  plus 
te  reconnaître.  Et  comment  as- tu  si  fort  oublié 
et  la  boue  dont  tu  sors  peut-être,  et  toutes  les 
faiblesses  qui  t  environnent?  Keulre,  ô  supcrbe^ 
dans  ton  néant;  et  apprends  de  la  ^aiute  Vierge 
à  ne  te  pas  laisser  ébluuu'  par  l'éclat  et  par  la 
douceur  d'ime  grandeur  nouvelle  et  imprévue. 
Cette  haute  dignité  de  Mère  de  Dieu  ne  fait  que 
l'abaisser  davantage  ;  mais  cet  abaissement  fait 
sa  gloire.  Dieu  ravi  d'une  humilité  si  piolonde 
vient  lui-même  s'humilier  dans  ses  entrailles. 
Mais  ce  n'est  pas  encore  toute  sa  grandeur.  Si 
ce  Dieu  résolu  de  s'anéantir  veut  s'anéantir  dans 
Marie  6,  ce  même  Dieu  qui   veut  se  donner  aux 

1  Eiiseb.,  homil  11,  De  Nalivil.  Domin.  — -  Accablé.  —  ■'  Sous  les 
grandes  puissancei- —  '  D-ins  ton  âme  puisque  mèma  tu  ne  l'hu- 
miiies  ..  —  ^  Mulhe  ireux  !  —  ''  Par  Marie. 
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hommes  leur  fait  ce  présent  par  Marie.  C'est  ce 
que  j'ai  à  vous  dire  dans  ce  second  point,  qui 
linira  bientôt  ce  discours. 

SECOND  POINT. 

Voici,  Messieurs,  une  nouveauté  qui  n'est  pas 
moins  surprenante  que  la  première;  et  si  vous 
avez  été  étonnés  de  voir  un  Souverain  qui  se 
fait  sujet,  je  crois  que  vous  ne  le  serez  pas 
moins  de  voir  l'Unique  et  l'Incomparable  qui 
se  donne  des  compagnons,  et  qui  entre  en 
société  avec  les  hommes.  Et  habitavit  in  nobis  : 
c'est  le  mystère  de  cette  journée.  Pour  bien  en- 
tendre celte  nouveauté,  formez- vous  en  votre 
esprit  une  forte  idée  de  cette  parfaite  unité  de 
Dieu,  qui  le  rend  infini,  incommunicable  et 
unique  en  tout  ce  qu'il  est.  Il  est  le  seul  sage,  le 
seul  bienheureux,  Roi  des  rois,  Seigneur  des 
seigneurs, unique  en  sa  majesté,  inaccessible  en 
son  trône,  incomparable  en  sa  puissance.  Les 
hommes  n'ont  point  de  termes  assez  énergiques 
pour  parler  dignement  de  cette  unité;  et  voici 
néanmoins.  Messieurs,  des  paroles  de  Tertullien 
qui  nous  en  donnent,  ce  me  semble,  une  grande 
idée,  autant  que  le  peut  permettre  la  faiblesse 
humaine.  Il  appelle  Dieu  «  le  souverain  grand,  » 
Summum  magnum  :  «  mais  il  n'est  souverain, 
dit-il,  qu'à  cause  qu'il  surmonte  tout  le  reste  :  » 
Summum  Victoria  sua  constat  K  «  Et  ainsi,  ne 
souffrant  rien  qui  l'égale,  il  laisse  tellement 
au-dessous  de  soi  tout  ce  qu'on  pourrait  mettre 
à  l'égal  de  lui  2,  qu'il  se  fait  lui-même  une  soli- 
tude par  la  singularité  de  son  excellence  :  » 
Atque  ex  défections  œmuli  solitudinem  quamdam 
de  singularitate  prœstantiœ  suœ  possidens,  uni- 
cum  esP. 

Voilà  une  manière  de  parler  étrange  ;  mais 
cet  homme  accoutumé  aux  expressions  fortes, 
semble  chercher  des  termes  nouveaux  pour 
parler  d'une  grandeur  qui  n'a  point  d'exemple 
Est-il  rien  de  plus  majestueux  ni  de  plus  au- 
guste que  cette  solitude  de  Dieu  ?  Pour  moi,  je 
me  représente.  Messieurs,  cette  majesté  infinie 
toute  resserrée  en  elle-même,  cachée  dans  ses 
propres  lumières,  séparée  de  toutes  choses  par 
sa  propre  étendue,  qui  ne  ressemble  pas  les 
grandeurs  humaines,  où  il  y  a  toujours  quelque 
laible,  où  ce  qui  s't4ève  d'un  côté  s'abaisse  de 
l'autre;  mais  qui  est  de  tous  côtés  égale- 
ment forte  et  également  inaccessible.  Qui  ne 
s'étonnerait  donc,  chrétiens,  de  voir  cet  Uni- 
que, cet  Incomparable,  qui  sort  de  cette  auguste 
solitude  pour  se  faire  des  compagnons,  ô 
nouveauté  admirable  !  et  encore  quels  compa- 

^  Advers.  Marciun,,  lib.  1,  n.3. 

*  Var.  ;  Lui  égaler.  —  ^  Advers  Marcion.,  n.  1 
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gnons  ?  Des  hommes  mortels  et  pécheurs.  Non 
angelos  apprehendit  i  :  II  ne  s'est  point  arrêté 
aux  anges  2,  ,  quoiqu'ils  fussent  pour  ainsi 
dire  les  plus  proches  de  son  voisinage.  Il  est 
venu  h  pas  de  géant,  «  sautant,  dit  l'Ecriture  3^ 
toutes  les  montagnes,  »  c'est-à-dire  passant  tous 
les  chœurs  des  anges;  il  a  cherché  la  nature 
humaine  que  sa  mortaUté  avait  reléguée  au  plus 
bas  étage  de  l'univers,  et  qui  avait  encore  ajouté 
l'éloignement  du  péché  à  l'inégalité  de  la  con- 
dition :  néanmoins  il  se  l'est  unie,  apprehendit, 
il  l'a  saisie  en  l'âme  et  au  corps,  il  s'est  fait  une 
chair  semblable  à  la  nôtre;  enfin  ô  bonté,  ô  mi- 
séricorde! enfin  ce  Dieu  en  devenant  homme, 
ut  et  nos  sncielateni  habeamus  cum  eo  ^,  est  venu 
traiter  d'égal  avec  nous,  et  cela  pour  nous  don- 
ner le  moyen  de  traiter  d'égal  avec  lui  :  Ex 
œquo  agebat  Deus  cum  homine,  ut  homo  agere  ex 
œquo'cum  Deo  posset^.  Chrétiens,  quelle  nou- 
veauté! Qui  a  jamais  ouï  un  pareil  miracle 
«  Quelle  nation  de  la  terre  a  des  dieux  qui  s'ap- 
prochent d'elle,  comme  noire  Dieu  s'approche 
de  nous  6  ?  » 

Une  telle  condescendance  mériterait  bien, 
chrétiens,  d'occuper  plus  longtemps  nos  esprits, 
si  le  mystère  de  cette  journée  ne  m'obligeait  à 
jeter  les  yeux  sur  la  bienheureuse  Marie.  Vous 
avez  vu  un  Dieu  qui  se  donne  à  nous  ;  c'est  un 
grand  bonheur  pour  notre  nature  ;  mais  quelle 
gloire  pour  la  sainte  Vierge  qu'il  se  donne  à 
nous  par  son  entremise  !  C'est  par  elle  qu'il  en- 
tre au  monde,  c'est  par  elle  qu'il  lie  avec  nous 
cette  société  bienheureuse  ;  non  content  de  l'a- 
voir choisie  pour  ce  ministère,  il  envoie  un  des 
premiers  de  ses  anges  pour  lui  en  porter  la  pa- 
role, et  comme  pour  demander  son  consente- 
ment. Chrétiens,  quel  est  ce  mystère  ?  Tâchons 
d'en  découvrir  le  secret,  et  hsons-le  dans  l'or- 
dre des  décrets  de  Dieu,  selon  que  Dieu  nous  les 
a  révélés. 

J'ai  appris  par  son  Ecriture  et  par  le  consen- 
tement unanime  de  tous  les  siècles,  que  dans 
le  mystère  adorable  de  la  rédemption  de  notre 
nature,  c'était  une  résolution  déterminée  de  la 
Providence  divine,  de  taire  servir  à  notre  salut 
tout  ce  qui  avait  été  employé  à  notre  ruine.  Ne  me 
demandez  pas  ici  les  raisons  de  ce  conseil  admi- 
rable, qu'il  serait  trop  long  de  vous  expliquer  ; 
et  contentez-vous  d'entendre  en  un  mot  que 
par  une  charitable  émulation  Dieu  a  voulu  dé- 
truire notre  ennemi,  en  lui  renversant  sur  la 
tète  ses  propres  machines  et  le  défaisant  pour 
ainsi  dire  par  ses  propres  armes. 

•  ITebr.,  U,  16. 

'  Var.:  li  n'a  point  pris  les  anges '  CanL.,  il,  8.  —  M  Joun. 
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C'est  pourquoi  la  foi  nous  enseigne  que  si  un 
homme  nous  perd,  un  homme  nous  sauve  ;  la 
mort  règnedans  la  race  d'Adam,  c'est  de  la  race 
d'Adaui  que  la  vie  est  née  ;  Dieu  lait  servir  de 
reuiède  à  noire  péché  la  morl  qui  en  était  la 
punition  ;  l'arbre  nous  tue,  l'arbre  nous  guérit  ; 
et  nous  voyons  dans  l'Eucharislie  qu'un  manger 
salutaire  répare  le  mal  qu'un  manger  téméraire 
avail  lait.  Selon  cette  merveilleuse  dispcnsation 
que  Dieu  a  voulu  marquer  si  visiblement  dans 
tout  l'ouvrage  de  noire  salut,  il  laut  conclure 
nécessairement  que  comme  les  deux  sexes  sont 
intervenus  dans  la  désolation  de  notre  nature, 
ils  devaient  aussi  concourir  à  sa  délivrance.  Ter- 
tullien  l'a  enseigné  dès  les  premiers  siècles  dans 
le  livre  de  la  Chair  de  Jésus-Christ,  où  parlant  de 
la  sainte  Vierge  :  H  était,  dit- il  ',  nécessaire  que 
ce  qui  avait  été  perdu  par  ce  sexe  lût  ramené 
au  salut  par  le  même  sexe  :  ^  Ut  quod  per  ejus- 
modi  sexum  abierat  in  perditionem,  per  eumdem 
sexum  redigeretur  in  salutem.  Le  martyr  saint 
Irénée  l'a  dit  devant  lui  2,  le  grand  saint  Augus- 
tin l'a  dit  après3,  tousles  saints  Pères  unanime- 
ment nous  ont  enseigné  la  même  doctrine  ;  d'où 
je  lire  cette   conséquence,    qu'il  était  certaine- 
ment  convenable   que   Dieu    prédestinât  une 
nouvelle  Eve  aussi  bien  qu'un  nouvel  Adam, 
afin  de  doimer  à  la  terre  au  lieu  de  la  race  an- 
cienne qui  avait  été  condaumée,  une  nouvelle 
pustei  lie  qui  lut  sancliliee  par  la  grâce. 

EL  cerluiiiement,  cluetiens,  si  nous  méditons 
en  nuus-mèmes  les  conseils  impénétrables  de 
la  Providence  dans  la  réparation  de  noire  na- 
ture, et  que  nous  conférions  exactement  Eve  avec 
Marie  dans  le  mystère  de  cette  journée,  nous  se- 
rons bientôt  convaincus  de  cette  doctrine  si 
sainte  et  si  ancienne.  Voici  le  rapport  qu'en  font 
les  saints  Pères,  et  je  ne  fais  que  répéter  ce 
qu'ils  en  ont  dit. 

L'ouvrage  de  notre  corruption  commence  par 
Eve,  l'ouvrage  de  la  réparation  par  Marie  :  la 
parole  de  mort  est   portée  à  Eve,  la  parole 
de    vie  à  la  sainte  Vierge  :   Eve  était  vierge 
encore,  et  Marie  est  Vierge  :  Eve  encore  vierge 
avait   son  époux,  et  Marie  la  Vieige  des  vier- 
ges a  aussi  le  sien  :  la  malédiction  est  donnée  à 
Eve,  la  bénédiction  à  Marie  :  Benedicta  tu  ^  : 
un  ange  de  ténèbres  s'adresse  à  Eve,  un  ange 
de  lumière  parle  à  Marie  :  l'ange  de  ténèbres 
veut  élever  Eve  à  une  lausse  grandeur,  en  lui 
laisant   aliecter  la  divinité    :   »  Vous  serez, 
lui  dit-il,  comme  des  dieux  &;  »  l'ange  de  lu- 
mière établit  Marie  dans  la  véritable  grandeur 

>  De  Carn.  Ckr.,  n.  17.  —2  Conl.  liccres.,  lib.  V,  cap.  xix.  -  i De 
Sytnb.  ad  Calech.,  serai,  m,  cap.  i v.  —  «  Luc,  i,  42.  —  »  Cènes.,  lib 


par  une  sainte  société  avec  Dieu  :  «■  Le  Seigneur 
est  avec  vous, lui  dit  Gabriel  >  ;  »  l'ange  de  ténè- 
bres parlant  à  Eve  lui  inspire  un  dessein  de  rébel- 
lion :  «  Pourquoi  est-ce  que  Dieu  vous  a  com. 
mandé  de  ne  point  manger dece  fruit  sibeau2  ?  » 
l'ange  de  lumière  parlant  à  Marie  lui  persuade 
l'obéissance  :  «  Ne  craignez  point,   Marie,  »  lui 
dit-il,  et  «  Rien  n'est  impossible  au  Seigneur^:  >. 
Eve  crut  au  serpent,  et  Marie  à  l'ange.  De  cette 
sorte,  dit  Tertullien  *,  une  foi  pieuse  efface  la 
faute  d'une    léinéraire    crédulité,   et  «  Marie 
répare    en    croyant  à   Dieu  ce  qu'Eve    avait 
ruiné  en  croyant  au  diable  .  »  Quod   illa  cre- 
dendo  deliquit,  hœccredendo  delevit.  Enfin  pour 
achever  le  mystère,  Eve  séduite  par  le  démon 
est  contrainte  de  fuir  devant  la  face  de  Dieu,  et 
Marie   instruite  par  l'ange  est  rendue  digne 
de  porter  Dieu;  Eve  nous  ayant  présenté  le  fruit 
de  mort,  Marie  nous  présente  le  vrai  fruit  de 
vie,  afin,  dit  saint  Irénée  (écoutez  les  paroles  de 
ce  grand  martyr),   «  afin  que  la  Vierge  Marie 
fût  l'avocate  de  la  vierge  Eve  :  »  Ut  virginis  Evœ 
Virgo  Maria  fîeret  advocata  ^. 

Un  rapport  si  exact  n'est  pas  une  invention  de 
l'esprit  humain.  Après  cela  on  ne  peut  douter 
queMarienesoitrEvebienlieureusedelanouvelle 
alliance  ;  qu'elle  n'ait  la  même  part  à  notre  salut 
qu'Eve  a  eue  à  notre  ruine,  c'est-à-dire  la  se- 
conde après  Jésus-Christ  ;  et  qu'E\e  étant  la 
mère  de  tous  les  mortels,  Marie  ne  soit  la  mère 
de  tous  les  vivants.  C'est  Dieu  même  qui  nous  per- 
suade une  vérité  si  constante  par  l'ordre  admi- 
rable de  tous  ses  desseins,  par  la  convenance  ^ 
des  choses  si  évidemment  déclarée,  par  le  rap- 
port nécessaire  de  tous  ses  mystères. 

Et  nos  frères  qui  nous  ont  quittés  ne  peuvent 
pas  endurer  notre  dévotion  pour  Marie,  ni  que 
nous  la  croyions  après  Jésus-Christ  la  princi- 
pale coopéralrice  de  notre  salut  !  Qu'ils  détrui- 
sent donc  ce  rapport  de  tous  les  mystères  divins; 
qu'ils  nous  disent  pour  quelle  raison  Dieu  envoie 
son  ange  à  Marie.  Ne  pouvait-il  pas  faire  son 
ouvrage  en  elle  sansen  voir  son  consentement  ? 
Ne  parait-il  pas  plus  clair  que  le  jour  que  c'a 
été  un  conseil  du  Père  ' ,  qu'elle  coopérât 
à  notre  salut  et  à  l'incarnation  de  son  Fds  par 
son  obéissance  et  sa  charité  ?  Et  si  cette  charité 
maternelle  a  tant  opéré  pour  notre  bonheur 
dans  le  mystère  de  l'incarnation,  sera-t-elie  de- 
venue slérile  et  ne  produira-t-elle  plus  rien  en 
noire  faveur  ?  Ah  I  Messieurs,  qui  le  pourrait 
croire  ?  Et  si  maintenant  nous  attendons  d'elle 
qu'elle  nous  assiste  de  son  secours,  quel  crime 

1  Luc,  I,  28.  —  2  Gènes.,  m,  1.  —  '  Luc,  l,  30,  37.  —  •  De  Criu 
Chr.,  n.  17.  —  4  Cont.  Hœr.,  lib.  5,  cap.  xix. 
•i  Va.T.  :  Par  les  convenances.  —  'De  sa  Providence. 
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faisons-nous  de  le  demander  ?  Est-ce  pour  cela, 
nos  chers  Frères,  que  vous  avez  rompu  l'unité 
et  abandonné  la  communion  dans  laquelle  vos 
pères  sont  morts  en  la  charité  de  Notre-Sei- 
gneur  ?  Mais  peut-être  n'y  en  a-t-il  pas  qui 
nous  entendent.  Revenons  à  vous,  chrétiens. 

Je  ne  puis  plus  retenir  les  secrets  mouve- 
ments de  mon  cœur.  Je  ne  puis  que  je  ne  m'é- 
crie avec  toute  l'Eglise  catholique  :  0  sainte,  ô 
incomparable  Marie,  nous  crions,  nous  gémis- 
sons après  vous,  misérable  bannis  enfants  d'Eve  ; 
Ad  teclamamus.  Car  à  qui  auront  leur  recours 
les  enfants  captifs  d'Eve,  l'exilée,  sinon  à  la  Mère 
des  libres  ?  Et  si  telle  est  la  doctrine  des  anciens 
Pères,  si  telle  est  la  foi  des  martyrs  que  vous 


soyez  l'avocate  d'Eve,  ne  prendrez- vous  pas  aussi 
la  défense  de  sa  postérité  condamnée  ?  Si  donc 
Eve  inconsidérée  nous  a  présenté  autrefois  le 
fruit  empoisonné  qui  nous  tue,  ô  Marie  notre 
protectrice,  que  nous  recevions  de  vos  mains 
le  fruit  de  vos  entrailles,  qui  nous  donne  la  vie 
éternelle  \EtJesim,clc.  0  merveille  des  secrets 
de  Dieu  !  ô  convenance  de  notre  foi  !  Car  c'est 
l'accomplissement  du  mystère,  que  nois  rece- 
vions Jésus-Christ  des  mains  de  ftiarie;  elle  nous 
le  présente  pour  entrer  en  société  avec  nous. 
Vivons  comme  des  hommes  avec  qui  Jésus- 
Christ  s'est  associé  :  Conversabatur  Deus,  ut 
homo  divine  agere  doceretur  \ 

•  TertuU.,  aJvers.  Marcion.,  lib.  Il,  n.  27. 
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Posuit  Dominus  in  eo  iniquitatem 

omnium  nostrum. 
Dieu    a  mis  en   lui  seul  l'iniquité  de 

tous.  Isa.  LUI,  6. 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  nous  parler  de 
ses  grandeurs;  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de 
nous  parler  aussi  de  ses  bassesses.  Pour  parler 
des  grandeurs  de  Dieu,  nous  ne  pouvons  jamais 
avoir  des  conceptions  assez  hautes  ;  pour  parler 
de  ses  humiliations,  nous  n'oserions  jamais 
en  avoir  des  pensées  assez  basses  ^  ;  et  dans 
l'une  et  dans  l'autre  de  ces  deux  choses,  il  faut 
que  Dieu  nous  prescrive  jusqu'où  nous  devons 
porter  la  hardiesse  de  nos  expressions.  C'est  en 
suivant  cette  règle,  que  je  considère  aujour- 
d'hui le  divin  Jésus  comme  chargé  et  convaincu 
de  plus  de  péchés  que  les  plus  grands  criminels 
du  monde  ^  .  Le  prophète  Isaie  l'a  dit  dans  mon 
texte  ;  et  c'est  pourquoi  parlant  du  Sauveur  :  » 
Nous  l'avons  vu,  dit-il,  comme  un  lépreux  :  » 
Vidimus  eum  tanquam  leprosum  3  ;  c'est-à  dire 
non-seulement  comme  un  homme  tout  couvert 
de  plaies,  mais  encore  comme  un  homme  tout 
couvert  de  crimes,  dont  la  lèpre  était  la  figure. 
0  saint  et  divin  Lépreux  !  ô  juste  et  innocent 
accablé  de  crimes  !  je  vous  regarderai  dans  tout 
ce  discours  courbé  et  humilié  sous  ce  poids 


■*  Var.:  Nous  ii'ea  oserioui  avoir  d'assez  basses.  —  •  De  plus  Je 
crimes  que  lespliii  grands  malfaitaurs-  —  *  /la.,  uii,  4. 


honteux,  dont  vous  n'avez  été  déchargé  qu'en 
portant  ^  la  peine  qui  leur  était  due. 

C'est  sur  vous,  ô  croix  salutaire,  arbre  autre- 
fois infâme  2,  et  maintenant  adorable,  c'est  sur 
vous  qu'il  a  payé  toute  cette  dette  ;  c'est  vous 
qui  portez  le  prix  de  notre  salut,  c'est  vous  qui 
nous  donnez  le  vrai  fruit  de  vie.  0  croix,  au- 
jourd'hui l'objet  de  toute  l'Eglise,  que  ne  puis- 
je  vous  imprimer  dans  tous  les  cœurs  !  rem- 
pUssez-moi  de  grandes  idées  des  humiliations 
de  Jésus  ;  et  afin  que  je  puisse  mieux  prêcher 
ses  ignominies,  souffrez  auparavant  que  je  les 
adore  en  me  prosternant  devant  vous  et  disant  : 
OCrux! 

La  plus  douce  consolation  d'un  homme  de 
bien  affligé,  c'est  la  pensée  de  son  innocence  ; 
et  parmi  les  maux  qui  l'accablent,  au  milieu 
des  méchants  qui  le  persécutent,  sa  conscience 
lui  est  un  asile.  C'est,  mes  frères,  ce  sentiment 
qui  soutenait  la  constance  des  saints  martyrs  , 
et  dans  ces  tourments  inouïs  qu'une  fureur  in- 
génieuse inventait  contre  eux,  quand  ils  médi- 
taient en  eux-mêmes  qu'ils  souffraient  comme 
chrétiens,  c'est-à-dire  comme  saints  et  comme 
innocents,  ce  doux  souvenir  charmait  leurs  dou- 
leurs et  répandait  dans  leurs  cœurs  et  sur  leurs 
visages  une  sainte  et  divine  joie. 

Jésus,  l'innocent  Jésus  n'a  pas  joui  de  cette 

'  Yar.  :  Payant.  —  '  O  croix  autrefois  infâma... 
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douceur  dans  sa  passion,  et  ce  qui  a  été  donné  à 
tant  de  martyrs  •  a  manqué  au  Roi  des  martyrs. 
Il  est  mort,  il  est  mort,  et  on  lui  a  pour  ainsi 
dire  peu  à  peu  arraché  la  vie  2  avec  des  violen- 
ces incroyables  ;  et  parmi  tant  de  honte  et  tant 
de  tourments,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  se 
plaindre»  ni  même  de  penser  en  sa  conscience 
qu'on  le  traite  avec  injustice.  Il  est  vrai  qu'il 
est  innocent  à  l'égard  des  hommes;  mais  que 
lui  sert  de  le  reconnaître,  puisque  son  Père, 
d'où  il  espérait  sa  consolation,  le  regarde  lui- 
même  comme  un  criminel?  C'est  Dieu  même 
qui  a  mis  sur  Jésus-Christ  seul  les  iniquités  de 
tous  les  hommes  :  le  voilà,  cet  innocent,  cet 
Agneau  sans  tache,  devenu  tout  à  coup  ce  bouc 
d'abomination,  chargé  des  crimes,  des  impié- 
tés, des  blasphèmes  de  tous  les  hommes.  Ce 
n'est  plus  ce  Jésus  qui  disait  autrefois  si  assuré- 
ment :  «  Qui  de  vous  me  reprendra  de  péché  3?» 
Il  n'ose  plus  parler  de  son  innocence,  il  est  tout 
honteux  devant  son  Père,  il  se  plaint  d'être 
abandonné  ;  mais  au  milieu  de  ces  plaintes,  il 
est  contraint  de  confesser  que  cet  abandonne- 
ment  est  très-équitable.  Vous  me  délaissez,  ô 
mon  Dieu  !  Eh  !  mes  péchés  l'ont  bien  mérité  : 
Longe  a  salute  mea  verba  delictorum  meorum^. 
C'est  en  vain  que  je  vous  prie  de  me  regarder  ; 
les  crimes  dont  je  suis  chargé  ne  permettent  pas 
que  vous  m'épargniez  :  Longe  a  salute  mea. 
Frappez,  frappez  sur  ce  criminel  ;  punissez  mes 
péchés,c'est-à-dire  les  péchés  des  hommes,  qui 
sont  véritablement  devenus  les  miens.  Ne  croyez 
pas,  mes  frères  que  ce  soit  ic'  une  vaine  idée.  Non, 
le  m\  stère  de  noire  saint  n'est  pas  une  fiction,  le 
délaissement  de  Jésus-Christ  n'est  pas  une  in- 
venlion  agréable,  cet  abandonnement  est  effec- 
tif; et  si  vous  voulez  être  convaincus,  qu'il  est 
traité  véritablement  comme  un  criminel,  prêtez 
seulement  l'oreïlle  au  récit  de  sa  passion  dou- 
loureuse. 

Le  pécheur  a  mérité  par  son  crime  d'être  li- 
vré aux  mains  de  trois  sortes  d'ennemis.  Le 
premier  ennemi,  c'est  lui-même  ;  son  premier 
bourreau,  c'est  sa  conscience  :  Torqueatur  ne- 
censé  est,  Mbi  seipso  tormento  ^.  Ce  n'est  pas  assez 
de  lui-même  ;  il  faut  en  second  lieu,  chrétiens, 
que  les  autres  créatures  soient  employées  pour 
venger  l'injure  de  leur  Créateur.  Mais  le  com- 
ble de  sa  misère,  c'est  que  Dieu  arme  contre 
lui  sa  main  vengeresse  et  brise  une  âme  cri- 
minelle sous  le  poids  intolérable  de  sa  ven- 
geance. 0  Jésus  l  ô  Jésus  !  Jésus  que  je  n'oserais 
plus  nomuier  innocent,  puisque  je  vous  vois 

'  Var.  :  A  tuus  les  martyrs.  —  '  On  lui  a  pour  ainsi  dire  peu  à  peu 
arraché  sa  vie.  —  ^  Joan.,  viii,  46.  —  ♦  l'sal.  xxi,2.  — 'S-  August., 
Soi  m.  Il  in  i'sal-  xxxvi,  n.  10. 


chargé  de  plus  de  crimes  que  les  plus  grands 
malfaiteurs  ;  on  vous  va  traiter  selon  vos  méri- 
tes. Au  jardin  des  Olives,  votre  Père  vous  aban- 
donne à  vous-même  ;  vous  y  êtes  tout  seul,  mais 
c'est  assez  pour  votre  supplice;  je  vous  y  vois 
suer  sang  et  eau.  De  ce  triste  jardin,  où  vous 
vous  êtes  si  bien  tourmenté  vous-même,  vous 
tomberez  dans  les  mains  des  Juifs,  qui  soulè- 
veront contre  vous  toute  la  nature.  Enfin  vous 
serez  attaché  en  croix,  où  Dieu  vous  montrant 
sa  face  irritée,  viendra  lui-même  contre  vous 
avec  toutes  les  terreurs  de  sa  justice  et  fera  pas- 
ser sur  vous  tous  ses  flots.  Baissez,  baissez  la 
•tête;  vous  avez  voulu  être  cautions, vous  avez 
pris  sur  vous  nos  iniquités;  vous  en  porterez 
tout  le  poids,  vous  paierez  tout  du  long  la 
dette,  sans  remise,  sans  miséricorde. 

Il  le  vent  bien,  il  n'est  que  trop  juste  ;  mais, 
hélas  !  de  son  chef  il  ne  devait  rien  ;  mais,  hé- 
las !  c'est  pour  vous  c'est  pour  moi  qu'il  prie.  Joi- 
gnons-nous ensemble,  mes  frères,  et  faisons  quel- 
que chose  à  la  décharge  de  ce  pleige  innocent  et 
charitable.  Eh  !  nous  n'avons  rien  à  donner,  nous 
sommes  entièrement  insolvables;  c'est  lui  seul  qui 
doit  tout  porter  sur  ses  épaules.  Et  du  moins  don- 
nons- lui  des  larmes,  et  donnons-lui  du  m  oins 
des  soupirs,  et  laissons-nous  du  moins  atten- 
drir par  une  charité  si  bienfaisante.  Vous  en 
allez  entendre  l'histoire;  et  plût  à  Dieu,  mes 
frères,  qu'elle  soit  interrompue  par  nos  larmes, 
qu'elle  soit  entrecoupée  par  nos  sanglots  ! 

PREMIER  POINT. 

Mes  frères,  la  première  peine  d'un  homme 
pécheur,  c'est  d'être  livré  à  lui-même  ;  et  cer- 
tainement il  est  bien  juste.  Le  péché,  dit  saint 
Augustin  ï,  traîne  son  supplice  avec  lui  ;  qui- 
conque le  commet,  s'en  punit  le  premier  lui- 
même  :  témoin  ce  ver  qui  ne  meurt  jamais  ; 
témoin  ces  troubles,  ces  inquiétudes  d'une  cons- 
cience agitée.  Tout  cela  suffît  pour  faire  enten- 
dre  que  le  pécheur  est  lui-même  son  supplice  ; 
et  si  nous  ne  sentons  pas  cette  peine  durant  le 
cours  de  cette  vie,  Dieu  nous  la  fera  sentir  un 
jour  dans  toute  son  étendue.  Mais  ne  nous  ar- 
rêtons pas  aujourd'hui  à  toutes  ces  propositions 
générales,  3t  faisons-en  l'application  à  l'état  de 
Jésus  souffrant. 

Enfin  le  temps  étant  arrivé  auquel  il  devait 
paraître  comme  criminel.  Dieu  commence  à 
lui  faire  sentir  le  poids  des  péchés  par  la 
peine  qu'il  se  fait  lui-même.  Durant  tout  le 
cours  de  sa  vie,  il  parle  de  sa  passion  avec  joie, 
il  désire  continuellement  cette  heure  dernière  ; 
c'est  ce  qu'il  appelle  son  heure  2  par  excellence, 

'  Enarr,  m  Psal,  xlv,  n.  3.  —  *  Joan.,  iiu,  1. 
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comme  celle  qui  est  la  fin  de  sa  mission  et  qu'il 
attend  par  conséquent  avec  plus  d'ardeur.  Mais 
il  ne  faut  pas,  chrétiens,  que  son  esprit  soit 
toujours  tranquille  ;  c'est  une  secrète  dispensa- 
tion  de  la  Providence  divine,  qu'il  aille  à  la 
mort  avec  tremblement,  parce  qu'il  y  doit  aller 
comme  un  criminel,  parce  qu'il  doit  s'affliger, 
se  troubler  lui-même.  C'est  pourquoi  sentant 
approcher  ce  temps  :  «  Maintenant,  dit-il,  mon 
âme  est  troublée  :  »  Nunc  anima  mea  turbata 
est  1.  G'est-à  dire;  jusqu'à  celte  heure  elle  n'a- 
vait encore  senti  aucun  trouble  ;  maintenant  que 
je  dois  paraître  comme  criminel,  il  est  temps 
qu'elle  soit  troublée.  Aussi  est-il  troublé  sans 
mesure  par  quatre  passions  différentes  :  par 
l'ennui,  par  la  crainte,  par  la  tristesse  et  par 
la  langueur  :  Cœpit  tœdere  etpavere,  et  contris- 
tari  et  mœstus  esse  2. 

L'ennui  jette  l'âme  dans  un  certain  cha- 
grin 3  qui  fait  que  la  vie  est  insupportable 
et  que  tous  les  moments  en  sont  à  charge  ;  la 
crainte  ébranle  l'âme  jusqu'aux  fondements  par 
l'image  de  mille  tourments  qui  la  menacent  ;  la 
tristesse  la  couvre  d'un  nuage  épais  qui  fait  que 
tout  lui  semble  une  mort  ;  et  enfin  cette  lan- 
gueur, cette  défaillance,  c'est  une  espèce  d'ac- 
cablement et  comme  un  abattement  de  toutes 
les  forces.  Voilà  l'état  du  Sauveur  des  âmes  al- 
lant au  jardin  des  Olives,  tel  qu'il  est  repré- 
senté dans  son  Evangile.  Ah  !  qu'il  commence 
bien  à  faire  sa  peine  !  Mais  en  effet  ce  n'est 
encore  ici  qu'un  commencement  ;  et  avant  que 
de  passer  outre  dans  le  récit  de  son  histoire, 
pour  vous  faire  vivement  comprendre  combien 
ce  supplice  est  terrible,  il  nous  faut  répondre 
en  un  mot  à  une  fausse  imagination  de  quel- 
ques-uns, qui  se  persuadent  que  la  constance 
inébranlable  du  Fils  de  Dieu,  soutenue  par  cette 
force  divine,  a  empêché  que  ses  passions  n'aient 
violemment  agité  son  âme. 

Une  comparaison  de  l'Ecriture  éclaircira  cette 
objection,  qui  est  presque  dans  l'esprit  de  tout 
le  monde.  Elle  compare  souvent  la  douleur  à 
une  mer  agitée:  et  en  effet  la  douleur  a  ses 
eauxamères,  qu'elle  fait  entrer  jusqu'au  fond 
de  l'âme;  elle  a  ses  vagues  impétueuses,  qu'elle 
pousse  avec  violence  ;  elle  s'élève  par  ondes, 
ainsi  que  la  mer  ;  et  lorsqu'on  la  croit  apaisée, 
elle  s'irrite  souvent  avec  une  nouvelle  furie. 
Ainsi  la  douleur  ressemble  à  la  mer  ;  et  le  pro- 
phète dit  expressément  de  celle  du  Fils  de  Dieu 
dans  sa  passion  :  Magna  est  sicut  mare  contritio 
tua^;  «Ah!  votre  douleur  est  comme  une  mer.» 
Comme  donc  sa  douleur  ressemble  à  la  mer,  il 

^Joan  ,  XII,  27.  —  2  Matth.,  >xvi,  37;  Marc.,  xiv,  33. 

*  TuT.  :  Apporte  à  l'âme  un  certain  chagrin.  —  ^  'J'/iren.,  ir,  13. 


est  en  son  pouvoir,  chrétiens,  de  réprimer  la 
douleur  en  la  même  sorte  que  je  lis  dans  son 
Evangile  qu'il  a  autrefois  dompté  les  eaux. 
Quelquefois  la  tempête  s'étant  élevée,  il  a  com- 
mandé aux  eaux  et  aux  vents  ;  «  et  il  se  faisait, 
dit  l'Evangéliste,  une  grande  tranquiUité  :  » 
Fada  est  tranquillitas  magnat.  Mais  d'autres  fois 
il  en  a  usé  d'une  autre  manière,  et  plus  noble 
et  plus  glorieuse  :  il  a  lâché  la  bride  aux  tem- 
pêtes ;  il  a  permis  aux  vents  d'agiter  les  ondes  et 
de  pousser,  s'ils  pouvaient,  les  flots  jusqu'au 
ciel.  Cependant  il  marchait  dessus  avec  une 
merveilleuse  assurance2,  et  foulait  aux  pieds  les 
flots  irrités. 

C'est  en  cette  sorte,  Messieurs,  que  Jésus  traite 
la  douleur  dans  sa  passion.  Il  pouvait  comman- 
der aux  flots,  et  ils  se  seraient  apaisés;  il  pou- 
vait d'un  seul  mot  calmer  la  douleur  et  laisser 
son  âme  sans  trouble,  mais  il  ne  lui  a  pas  plu 
de  le  faire.  Lui  qui  est  la  sagesse  éterneUe,  qui 
dispose  et  fait  toutes  choses  selon  le  temps  or- 
donné, se  voyant  arr  ivé  au  temps  des  douleurs, 
a  bien  voulu  leur  lâcher  la  bride  et  les  laisser 
agir  dans  toute  leur  force.  II  a  marché  dessus, 
il  est  vrai,  avec  une  contenance  assurée;  mais 
cependant  les  flots  étaient  soulevés;  toute  son 
âme  en  était  troublée,  et  elle  sentait  jusqu'au 
vif,  jusqu'à  la  demi  ère  délicatesse,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  tout  le  poids  de  l'ennui,  tou- 
tes les  secousses  de  la  crainte,  tout  l'accable- 
ment de  la  tristesse.  Ne  croyez  donc  pas,  chré- 
tiens, que  la  constance  que  nous  adorons  dans 
le  Fils  de  Dieu  ait  rien  diminué  de  ses  douleurs. 
Il  les  a  toutes  surmontées,  mais  il  les  a  toutes 
ressenties;  il  a  bu  jusqu'à  la  lie  tout  le  calice  de 
sa  passion,  il  n'en  a  pas  laissé  perdre  une  seule 
goutte;  non-seulement  il  l'a  bu,  mais  il  en  a 
senti,  il  en  a  goûté,  il  en  a  savouré  goutte  à 
goutte  toute  l'amertume.  De  là  cette  crainte  et 
cet  ennui;  de  là  cet  abattement  et  cette  lan- • 
gueur  qui  le  presse  si  violemment  qu'il  est  con- 
traint de  dire  à  ses  apôtres  :  «  Mon  âme  est 
triste  jusqu'à  la  mort;  demeurez  ici,  ne  me 
quittez  pas  :  »  Sustinete  hic,  et  vigilate  mecum  3. 
Vous  reconnaissez,  chrétiens,  que  c'est  le  dis- 
cours d'un  homme  accablé  d'ennui.  Et  d'où  lui 
vient  cet  accablement?  C'est  le  poids  de  nos  pé- 
chés qui  le  presse  et  qui  à  peine  lui  permet 
de  respirer. 

Et  en  effet,  chrétiens,  laissons  les  raisonne- 
ments et  les  paroles  étudiées,  et  appliquons  nos 
esprits  sérieusement  sur  cet  étrange  spectacle 
que  le  prophète  nous  représente,  «  Nous  avons 
tous  erré  comme  des  brebis  ;  chacun  s'est  égaré 
en  sa  voie,  et  le  Seigneur  a  mis  en  lui   seul  l'i- 

'  AJarc.,  IV,  es.  —  '  Malik.,xiv,  23.—  ^  Maith..,  xxvi,  6i. 
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niquité  de  nous  tous  K  »  Représentez-vous  ce 
divin  Sauveur  sur  lequel  tombent  tout  à  coup 
les  iniquités  de  toute  la  terre;  d'un  côté  les 
traiiisonset  les  perfidies,  de  l'autre  les  impure- 
tés et  les  adultères;  de  l'autre  les  impiétés  et  les 
sacrilèges,  les  imprécations  et  les  blasphèmes, 
enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  corruption  dans  une 
nature  aussi  dépravée  que  la  nôtre.  Amas  épou- 
vantable! tout  cela  vient  inonder  sur  Jésus- 
Christ.  De  quelque  côté  qu'il  tourne  les  yeux, 
il  ne  voit  que  des  torrents  de  péchés  qui  vien- 
nent tondre  sur  sa  personne  2  :  Torreiites  ini- 
quil^lis  conturbaverunt  me^.  Ils  le  poussent,  ils 
le  renversent,  ils  l'accablent  :  ^  Conturbaverunt 
me.  Le  voilà  prosterné  et  abattu,  gémissant  sous 
ce  poids  honteux,  n'osant  seulement  regarder 
le  ciel,  tant  sa  tète  est  chargée  s  et  appesantie 
par  la  multitude  de  ses  crimes,  c'est-à-dire  des 
nôtres,  qui  sont  véritablement  devenus  lessiens. 
Pécheur  superbe  et  rebelle  e,  regarde  Jésus- 
Christ  en  cette  posture.  Parce  que  tu  marches 
la  tête  levée,  Jésus-Christ  a  la  face  contre  terre; 
parce  que  tu  secoues  le  joug  de  la  discipline  et 
que  tu  trouves  la  charge  du  péché  légère,  voilà 
Jésus-Christ  accablé  sous  sa  pesanteur  ;  parce 
que  tu  te  réjouis  en  péchant,  voilà  Jésus-Christ 
que  le  péché  met  dans  l'agonie  :  Et  factus  in 
aqonia  prolixius  or  abat  '. 

Il  faut  considérer,  chrétiens,  ce  que  c'est  que 
cette  agonie  ;  et  afin  de  le  bien  comprendre,  en 
insistant  toujours  aux  mômes  principes,  disons 
que  chaque  péché  attire  deux  choses,  la  honte 
et  la  douleur  qui  en  sont  comme  les  suites  na- 
turelles. La  honte  lui  est  due,  parce  qu'il  s'est 
élevé  déraisonnablement  ;  la  douleur  lui  est 
due,  parce  qu'il  s'est  plu  où  il  ne  fallait  pas.  Et 
voici  l'innocent  Jésus,  qui  transportant  en  lui 
nos  péchés,  a  pris  aussi  ces  deux  sentiments 
dans  toute  leur  véhémence,  et  c'est  la  cause  de 
son  agonie. 

La  honte  en  premier  lieu  vient  couvrir  sa 
face,  la  honte  l'abat  contre  terre  ;  mais,  ce  qui 
est  le  plus  remarquable,  la  honte  le  rend  trem- 
blant devant  son  Père;  il  ne  lui  parle  plus  avec 
cette  douce  familiarité,  avec  cette  confiance 
d'un  Fils  unique  qui  s'assure  sur  la  bonté  de 
son  Père.  Père,  Père,  «  s'il  est  possible  ;  »  et 
qu'y  a-t-il  d'impossible  à  Dieu?^^  possibile  est^. 
Eh  bien,  Père,  tout  vous  est  possible,  si  vous 
voulez.  Si  vous  voulez,  et  peut-il  ne  pas  vouloir 
ce  que  lui  demande  un  Fils  si  chéri  ?  Toutefois 
écoutez  la  suite  :  a  Détournez  de  moi  ce  calice; 

'  /sa.,  LUI,  c. 

^  Var.  :  Fondre  sur  lui.  —  '  Psal  xvii,  &. 

^  Note  marg.  :  Unhomr^e  à  la  chute  de  plusieurs  torrents. —  »  Var 
Tant  il  est  chargé.  —  «  Op'qJÂUe.  -  ■"  Luc.  x.x-v  -**.-«  Mallh.' 
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et  toutefois  faites,  mon  Père,  non  ma  volonté, 
mais  la  vôtre.  »  0  Jésus  !  ô  Jésus  I  est-ce  là  le 
langage  d'un  Fils  bien-aimé?  Et  vous  disiez 
autrefois  si  assurément  :  «  Mon  Père,  tout  ce 
qui  est  à  vous  est  à  moi,  tout  ce  qui  est  à  moi 
esta  vousi.  »  Et  lorsque  vous  priiez  autrefois, 
vous  commenciez  par  l'action  de  grâces  :  «G 
Père,  je  vous  remercie  de  ce  que  vous  m'avez 
écouté;  et  je  le  savais  bien  que  votre  bonté  pa- 
ternelle m'écoute  toujours"^.  »  Pourquoi  parlez- 
vous  d'une  autre  manière?  Pourquoi  entends-je 
ces  tristes  paroles  :  «  Non  ma  volonté,  mais  la 
vôtre?  »  Depuis  quand  cette  opposition  entre  la 
volonté  du  Père  et  du  Fils  ?  Ne  voyez-vous  pas 
qu'il  parle  en  tremblant,  comme  chargé  des  pé- 
chés des  hommes  ?  La  honte  des  crimes  dont 
il  est  couvert  combat  cette  liberté  filiale.  Quelle 
gène  !  quelle  contrainte  3  à  ce  Fils  unique  : 
Factus  in  agonia  prolixius  orabat  :  «  Etant  en 
agonie,  ilpriait  longtemps.  »  Autrefois  un  mot 
suffisait  pour  être  assuré  de  tout  emporter  ;  il 
disait  en  un  mot  :  «  Père ,  je  le  veux  :  »  Vola, 
Pater 'i.  Il  a  été  un  temps  qu'il  pouvait  hardi- 
ment parler  de  la  sorte  :  maintenant  que  le  Fils 
unique  est  couvert  et  enveloppé  sous  le  pécheur, 
il  n'ose  plus  en  user  si  librement.  Il  prie,  et  il 
prie  avec  tremblement;  il  prie,  et  priant  long- 
temps il  boit  tout  seul  à  longs  traits  toute  la 
honte  d'un  long  refus.  Taisez-vous,  taisez-vous, 
caution  des  pécheurs  ;  il  n'y  a  plus  que  la  mort 
pour  vous. 

La  seconde  cause  de  son  agonie,  c'est  la  dou- 
leur qu'il  ressent  des  péchés  qu'il  porte;  douleur 
si  tuante  et  si  accablante,  qu'elle  passe  infini- 
ment l'imagination.  Nous  ne  sentons  pas,  pé- 
cheurs misérables  et  endormis  dans  nos  crimes, 
hélas  !  nous  ne  sentons  pas  combien  le  péché 
est  amer.  Pour  vous  en  former  quelque  idée, 
sans  sortir  de  l'histoire  de  la  passion,  regardez 
le  torrent  de  larmes  amères  qui  se  déborde  im- 
pétueusement par  les  yeux  de  Pierre,  pour  un 
seul  crime  d'infidélité  ^.  Et  Jésus  est  couvert  de 
tous  les  crimes,  et  du  crime  même  de  Pierre,  et 
du  crime  même  du  traître  Judas,  et  du  crime 
même  du  lâche  Pilate,  et  du  crime, même  de 
tout  ce  peuple  qui  se  rend  coupable  du  déicide, 
en  criant  furieusement  :  «  Qu'on  le  crucifie  6  !  » 
0  Jésus  chargé  de  tous  les  péchés  ',  dussiez- vous 
vous  fondre  en  eau  tout  entier,  vous  n'avez  pas 
assez  de  larmes  pour  fournir  ce  qu'il  en  faut  à 
tant  de  crimes  ! 

La  douleur  du  cœur  y  supplée,  et  c'est  pour- 


i  Joan.,  xvii,  40.  —  ^Jbid.,  xl,  41,  42. 
9  Var.  :  Quel  combat  !  —  "  Joan.,  ïvil,  24.  ■ 
-8  Ibiii  ,  xxvii,  23- 
*  vajr-  ■  O  Jésus,  parmi  tant  de  crimes. 
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quoi  elle  s'augmente  jusqu'à  l'infini.  Il  regi-ette 
tous  nos  péchés,  comme  s'il  les  avait  commis 
lui-même,  parce  qu'il  en  est  chargé  devant  son 
Père  ;  il  les  compte  et  les  regrette  tous  en  parti- 
culier, parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  sa 
malice  particulière;  il  les  regrette  autant  qu'ils 
le  méritent,  parce  qu'il  en  doit  faire  le  paie- 
ment, et  un  paiement  rigoureux.  Or  la  douleur 
fait  partie  de  ce  paiement  :  nulle  consolation 
dans  cette  douleur,  parce  que  la  consolation 
l'eût  diminuée,  et  elle  était  due  tout  entière. 
Jugez,  jugez  de  l'accablement!  Ah!  disait  autre- 
fois David  :  «  Mes  péchés  m'ont  saisi  de  toutes 
parts  ;  le  nombre  s'en  est  accru  *  par-dessus  les 
cheveux  de  ma  tête,  et  mon  cœur  m'a  aban- 
donné :  »  Comprehendenint  me  iniquitates  meœ; 
multiplicatœ  suiit  super  capillos  capitis  mei.,  et  cor 
meum  dereliquit  me  2.  Que  dirai-je  donc  main- 
tenant de  vous,  ô  cœur  du  di\in  Jésus,  accablé 
par  l'infinité  de  nos  péchés  ?  Pauvre  cœur,  où 
avez- vous  pu  trouver  place  à  tant  de  douleurs 
qui  vous  percent,  à  tant  de  regrets  qui  vous  dé- 
chirent? 

Je  ne  crains  point  de  vous  assurer  qu'il  y  avait 
assez  de  douleur  pour  lui  donner  le  coup  de  la 
mort,  a  Mon  ûme  est  triste  jusqu'à  en  mourir  3;  » 
et  il  a  voulu  nous  le  faire  entendre  par  une  mar- 
que bien  évidente.  Cette  sueur  étrange  et  inouïe, 
qui  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds  a  fait  ruisseler 
par  tout  son  corps  des  torrents  de  sang,  n'est- 
ce  pas  pour  nous  en  convaincre  ?  Je  ne  recher- 
che point  de  cause  naturelle  de  cette  sueur;  elle 
est  divine  et  miraculeuse,  et  la  nature  ne  peut 
pas  faire  un  effet  semblable;  mais  le  Fils  de 
Dieu  l'a  permise,  afin  que  nous  fussions  con- 
vaincus que,  sans  le  secours  d'aucun  autre 
instrument  ^,  la  seule  douleur  de  nos  crimes 
suffisait  pour  verser  son  sang,  pour  épuiser  sans 
ressource  les  forces  du  corps,  en  renverser  l'é- 
conomie et  rompre  enfin  tous  les  liens  qui  re- 
tiennent l'àme.  11  serait  donc  mort,  chrétiens; 
il  serait  mort  très-certainement  par  le  seul 
effort  de  cette  douleur,  si  une  puissance  divine 
ne  l'eût  soutenu  pour  le  réserver  à  d'autres  sup- 
plices. Mais  ne  devant  point  aller  jusqu'à  la 
mort,  il  est  allé  du  moins  jusqu'à  l'agonie  :  Fac- 
tus  in  agonia. 

Et  quelle  a  été  cette  agonie,  différente  infini- 
ment de  celle  que  nous  voyons  dans  les  autres 
hommes?  Là  une  âme  qui  lait  effort  pour  n'être 
point  séparée  du  corps,  en  est  arrachée  par  vio- 
lence; et  ici  l'àme,  prête  à  en  sortir,  y  est  re- 
tenue par  autorité.  L'àme  combat  dans  les  mo- 
ribonds, pour  ne  point  quitter  celte  chair  qu'elle 

'  Var.    Multiplié.  —  ^  Piol.  xxix,  13.  —  3  Mallh.,  xxvi,  38. 
♦  Var.    D'aucun  autre  supplice. 


aime  ;  la  mort  ayant  déjà  gagné  ses  extrémités, 
l'âme  se  retire  au  dedans  ;  poussée  de  toutes 
parts,  elle  se  retranche  enfin  dans  le  cœur;  et  là 
elle  se  soutient,  elle  se  défend,  elle  lutte  contre 
la  mort,  qui  la  chasse  enfin  par  un  dernier  coup. 
Et  voici  qu'au  contraire  dans  notre  Sauveur, 
l'harmonie  du  corps  étant  troublée,  tout  l'ordre 
déconcerté,  toute  la  vigueur  relâchée  jusqu'à 
perdre  des  fleuves  de  sang ,  l'âme  est  arrêtée 
par  un  ordre  exprès  et  par  une  force  supé- 
rieure. Vivez  donc,  ô  pauvre  Jésus,  vivez  pour 
d'autres  tourments  qui  vous  attendent  ;  réservez 
quelque  chose  aux  Juifs  qui  s'avancent,  et  au 
traître  Judas  qui  est  à  leur  tète.  C'est  assez 
d'avoir  montré  aux  pécheurs  que  le  péché  suf- 
fisait tout  seul  pour  vous  donner  le  coup  de  la 
mort. 

L'eussiez-vous  cru,  pécheur;  eussiez- vous  cru 
que  votre  péché  eût  une  si  grande  et  si  malheu- 
reuse puissance?  Si  nous  ne  voyions  défaillir  \'^. 
divin  Jésus  qu'entre  les  mains  de  ses  bourreaux, 
nous  n'accuserions  de  sa  mort  que  ses  suppli- 
ces. Maintenant  que  nous  le  voyons  succomber 
dans  le  jardin  des  Olives,  où  il  n'a  que  nos  pé- 
chés pour  persécuteurs,  accusons-nous  nous- 
mêmes  de  ce  déicide;  pleurons,  gémissons, 
battons  nos  poitrines,  tremblons  jusqu'au  fond 
de  nos  consciences.  Et  comment  pouvons-nous 
n'être  pas  saisis,  ajant  en  nous-mêmes,  au 
dedans  de  nos  cœurs,  une  cause  de  mort  si 
certaine?  Le  péché  suffisait  pour  la  mort  d'un 
Dieu  ;  et  comment  pourraient  subsister  des 
hommes  mortels,  ayant  ce  poison  dans  les  en-, 
trailles;  Non,  non,  nous  ne  vivons  plus  que  par 
miracle.  Cette  même  puissance  divine  qui  a  re- 
tenu miraculeusement  l'âme  du  Sauveur,  c'est 
la  môme  qui  retient  la  nôtre  par  une  sembla- 
ble merveille  i  ;  mais  avec  cette  dilîérence , 
qu'elle  nous  conserve  la  vie  pour  nous  épargner 
des  tourments,  et  qu'elle  ne  la  soutient  en  notre 
Sauveur  que  pour  lui  faire  éprouver  de  nou- 
veaux supplices,  que  je  vais  vous  représenter 
dans  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Il  est  écrit  dans  le  livre  de  la  Sagesse  2  que 
toutes  les  créatures  s'élèveront  avec  Dieu  contre 
les  pécheurs,  et  c'est  le  second  fléau  dont  il  me- 
nace ses  ennemis.  Notre  saint,  notre  charitable, 
notre  miséricordieux  Criminel  a  déjà  essuyé  la 
première  peine,  il  s'est  déjà  tourmenté  lui- 
même;  le  voici  au  second  degré  de  la  vengeance 
divine,  et  il  va  être  persécuté  par  un  concours 
presque  universel  de  toutes  les  créatures;  où 
vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  Messieurs,  que 

•  Var.  :  Mir.ic'c.  —2  Sap.,  v,  31. 
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mon  intention  n'est  pas  de  vous  dire  que  toutes 
les  créatures  en  particulier  aient  été  employées 
contre  Jésus-Christ  :  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  le 
faut  entendre,  mais  voici  quelle  est  ma  pensée. 
Je  prétends  considérer  en  Jésus-Christ  un  aban- 
donncuient  général  à  toute  sorte  d'insultes,  si 
cruelles  et  si  outrageuses  qu'elles  puissent  être, 
de  quelque  côté  qu'elles  puissent  venir,  fût-ce 
des  mains  les  plus  misérables. 

Pour  concevoir  une  forte  idée  de  ce  second 
genre  de  supplice  qui  a  été  une  source  de  maux 
infinis,  il  faut  poser  avant  toutes  choses  que 
Jésus  considérant  en  lui-même  qu'il  est  juste 
que  le  pécheur,  s'étant  séparé  de  Dieu  qui  est 
son  appui,  tombe  dans  la  dernière  faiblesse  i  ; 
au  moment  qu'il  a  été  résolu  qu'il  se  mettrait 
en  la  place  *  de  tous  les  pécheurs,  a  suspendu 
volontairement  et  a  retiré  en  lui-même  tout 
l'usage  de  sa  puissance.  C'est  pourquoi  les  Juifs 
s'approchant  pour  se  saisir  de  sa  personne,  il 
leur  dit  cette  mémorable  parole  :  «  Vous  venez 
à  moi  comme  à  un  voleur  ;  j'étais  tous  les  jours 
dans  le  temple,  et  vous  ne  m'avez  pas  arrêté  ; 
mais  c'est  que  voici  votre  heure  et  la  puissance 
des  ténèbres  \  »  Il  veut  dire,  ô  Juifs,  si  vous 
l'entendez,  que  vous  ne  pouviez  pas  l'arrêter 
alois,  parce  qu'il  se  servait  de  sa  puissance; 
maintenant  qu'elle  n'agit  plus,  la  puissance  op- 
posée n'a  rien  qui  là  borne,  qui  la  contraignes 
Voilà  Jésus  livré  et  abandonné  à  quiconque 
voudia  l'outrager  :  Niinc  est  Iiora  veslra  et  po- 
testas  tenehrarum.  Cette  suspension  étonnante 
de  la  puissance  du  Fils  de  Dieu  ne  resserre  pas 
seulement  sa  puissance  extraordinaire  et  divine; 
elle  enchaîne  la  puissance  même  naturelle,  et 
elle  en  suspend  tout  l'usage  jusqu'au  point  que 
vous  allez  voir. 

Qui  ne  peut  pas  résister  à  la  force,  quelque- 
fois se  peut  sauver  par  la  fuite;  qui  ne  peut  pas 
éviter  d'être  pris,  peut  du  moins  se  défendre 
quand  on  l'accuse  ;  celui  à  qui  on  ôte  cette  li- 
berté, a  du  moins  la  voix  pour  gémir  et  se 
plaindre  de  l'injustice.  Jésus  s'est  ôté  toutes  ces 
puissances,  tout  cela  ';  tout  est  lié,  jusqu'à  sa 
langue.  11  ne  répond  pas  quand  on  l'accuse,  il 
ne  murmure  pas  quand  on  le  frappe;  et  jus- 
qu'à ce  cri  confus  que  forme  le  gémissement 
et  la  plainte,  triste  et  unique  ressource  de  la 
faiblesse  opprimée,  par  où  elle  tâche  d'aticndrir 
les  cœurs  et  d'arrêter  par  la  pitié  ce  qu'elle  n'a 
pu  empêcher  par  la  force,  Jésus  ne  veut  pas  se 
le  permettre.  Parmi  toutes  ces  violences  on  n'en- 

'  l'ar.  .  Considérant  en  lui-même  qu'il  est  juste  que  le  pécheur 
qui  se  sépare  de  Dieu  tombe  dans  la  dernière  faiblesse.  —  ^  Qu'il 
prendrait  la  place.  —  ^  Luc,  xxil,  52,  53. 

*  N'a  plus  rien  qui  l'arrête  désormais,  qui  la  contraigne.  —  ^  Tout 
c«!a  est  ôté  au  Fils  de  Dieu. 


tend  point  de  murmures  ;  mais  «  on  n'entend 
pas  seulement  sa  voix  :  »  Non  aperuit  os  suum^  ; 
bien  plus,  il  ne  se  permet  pas  seulement  de  dé- 
tourner la  tête  des  coups.  Eh  !  un  ver  de  terre 
que  l'on  foule  aux  pieds  fait  encore  quelque 
effort  pour  se  retirer;  et  Jésus  se  tient  immo- 
bile, il  ne  tâche  pas  d'éluder  le  coup  par  le 
moindre  mouvement  :  Faeiem  meam  non  averti"^. 
Que  faut-il  donc  dans  sa  passion  ?  Le  voici  en 
un  mot  dans  l'Ecriture  :  Tradebat  autem  jiidi- 
canti  se  injuste  3  :  «  Il  se  livrait,  il  s'abandon- 
nait à  celui  qui  le  jugeait  injustement  ;  »  et  ce 
qui  se  dit  de  son  juge,  se  doit  entendre  consé- 
quemment  de  tous  ceux  qui  entreprennent  de 
l'insuller   ^  :   Tradebat    autem;  il  se  donne  à 
eux  pour  en  faire  tout  ce  qu'ils  veulent.  On  le 
veut  baiser,  il  donne  les  lèvres  ;  on  le  veut  lier, 
il  présente  les  mains;  on  le  veut  souffleter,  il 
tend  les  joues  ;  frapper  à  coups  de  bâton,  il  tend 
le  dos  ;  flageller  inhumainement,   il  tend  les 
épaules  ;  on  l'accuse  devant  Caïphe  et  devant 
Pilate,  il  se  tient  pour  tout  convaincu  ;  Hérode 
et  toute  sa  Cour  se  moque  de  lui,  et  on  le  ren- 
voie comme  un  fou  ;  il  avoue  tout  par  son  si- 
lence. On  l'abandonne  aux  valets  et  aux  soldats, 
et  il  s'abandonne  encore  plus  lui-même.  Cette 
face  autrefois  si  majestueuse,  qui  ravissait  en 
admiration  le  ciel  et  la  terre,  il  la  présente 
droite  et  immobile   aux  crachats  de  cette  ca- 
naille ;  on  lui  arrache  les  cheveux  et  la  barbe; 
il  ne  dit  mot,  il  ne  souffle  pas  ;  c'est  une  pauvre 
brebis  0  qui  se  laisse  tondre.    Venez,  venez, 
camarades  ,   dit  cette    soldatesque  insolente  ; 
voilà  ce  fou  dans  le  corps -de-garde,  qui  s'ima- 
gine être  roi  des  Juifs  ;    il  faut  lui   mettre  une 
couronne  d'épines  :  Tradebat  autem  judicanti 
se  injuste  ;  il  la  reçoit  :  et  elle  ne  tient  pas  assez, 
il  faut  l'enfoncer  à  coups  de  bâton  ;  frappez  , 
voilà  la  tête.  Hérode  l'a  habillé  de  blanc  comme 
un  fou  :  apporte  cette  vieille  casaque  d'écarlate 
pour  le  changer  de    couleurs;  mettez*  voilà 
les  épaules  :  donne,   donne  ta  main  ,  Roi  des 
Juifs,  tiens  ce  roseau  en  forme    de  sceptre;   la 
voilà,  faites-en  ce  que  vous  voudrez.  Ah  !  main- 
tenant ce  n'est  plus  un  jeu,  ton  arrêt  de  mort  est 
donné  ;  donne  encore  ta  main  qu'on  la  cloue  : 
tenez,  la  voilà  encore.  Enfin  assemblez-vous,  ô 
Juifs  et  Romains,  grands  et  petits,  bourgeois  et 
soldats;  revenez  cent  fois  à  la  charge;  multi- 
pliez sans  fin  les  coups,  les  injures,  plaies  sur 
plaies,  douleurs  sur  douleurs,  indignités  sur  ia. 
dignités  ;  insultez  à  sa  misère  jusque  sur  la  croix; 

'  Isa.,  LUI,  7 2  ha.,  l,  6.  —  3 1  Petr.,  u,  23. 

♦  Var.  :  De  lui  faire  insulte,  —  de  lui  faire  outrage.  —  '  Et  il 
demeure  muet  comme  une  pauvre  brebis..-  —  *  Hérode  l'a  habillé 
de  blanc  comme  un  fou,  et  il  faut  maintenant  changer  de  couleurs 
donne  cette  vieille  casaque  écarlate  ;  mettez..... 
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qu'il  devienne  l'unique  objet  de  votre  risée 
comme  un  insensé,  de  voire  fureur  comme  un 
scélérat  :  Tradebat  autem;  il  s'abandonne  à  vous 
sans  réserve,  il  est  prêt  à  soutenir  tout  ensem- 
ble tout  ce  qu'il  y  a  de  dur  et  d'insupportable 
dans  une  raillerie  inhumaine  et  dans  une 
cruauté  malicieuse. 

Eh  bien,  chrétiens,  avez-vous  bien  considé- 
ré 1  cette  peinture  épouvantable  ?  Cet  amas  ter- 
rible de  maux  inouïs  que  je  vous  ai  mis  tout 
ensemble  devant  les  yeux,  suffit-il  pas  pour 
vous  émouvoir  ?  Quoi  !  je  vois  encore  vos  yeux 
secs  !  quoi  !  je  n'entends  point  encore  de  san- 
glots !  Attendez-vous  que  je  représente  en  par- 
ticulier toutes  les  diverses  circonstances  de 
cette  sanglante  tragédie  ?  Faut-il  que  j'en  fasse 
paraître  successivement  tous  les  différents  per- 
sonnages, un  Judas  qui  le  baise,  un  Pierre  qui 
le  renie,  un  Malchus  qui  le  frappe,  des  faux  té- 
moins qui  le  calomnient,  des  prêtres  qui  blas- 
phèment son  nom,  un  juge  qui  reconnaît  et  qui 
condamne  néanmoins  son  innocence?  Faut-il 
que  je  vous  dépeigne  notre  Criminel  gémissant 
à  deux  et  trois  reprises  sous  la  grêle  des  coups 
de  fouet,  suant  sous  la  pesanteur  de  sa  croix , 
usant  toutes  les  verges  sur  ses  épaules,  émous- 
sant  en  sa  tête  toute  la  pointe  des  épines,  las- 
sant tous  les  bourreaux  sur  son  corps  ^  ?  Mais 
le  jour  nous  aurait  quittés  avant  que  j'eusse 
seulement  touché  la  moitié  de  ce  détail  épou- 
vantable :  abrégez  ce  discours  infini  par  une 
méditation  sérieuse. 

Contemplez  cette  face ,  autrefois  les  délice?, 
maintenant  l'horreur  des  yeux  ;  regardez  cet 
homme  que  Pilate  vous  présente  au  haut  du 
prétoire.   Le    voilà,    le  voilà,  cet  homme  ;  le 
voilà,  cet  homme  de  douleurs  :  Ecce  homo,  ecce 
homo  3  :  «  Voilà  l'homme.  »  Et  qui  est-ce  ?  Un 
homme  ou  un  ver  de  terre  ?  est-ce  un  homme 
vivant,  ou  bien  une  victime  écorchée  ?  On  vous 
le  dit,  c'est  un   homme  :  Ecce  homo  :  «  Voilà 
l'homme.  »  Le  voilà,  l'homme  de  douleurs  ;  le 
voilà  dans  le  triste  état  où  l'a  mis  la  Synagogue 
sa  mère  ;  ou  plutôt  le  voilà  dans  le  triste  état  où 
l'ont  mis  nos  péchés,  nos  propres  péchés,  qui 
ont  fait  fondre  sur  cet  innocent  tout  ce  déluge 
de  maux.  0  Jésus,   qui  vous   pourrait  recon- 
naître ?  a  Nous  l'avons  vu,   dit  le  prophète,  et 
il  n'était  pas  reconnaissable.  »  Bien  loin  de  pa- 
raître Dieu,  il  avait  même   perdu  l'apparence 
d'homme,  et  «  nous  l'avons  cherché  même  en 
sa  présence  :  »  Et  desideravimus  eum  *.  Est-ce 
lui,  est-ce  lui  ?  est-ce  là  cet  homme  qui  nous  est 
promis,  «  cet  homme  de  la  droite  de  Dieu,  et  ce 

'  Var.  :  Médité.  —  ^   Epuisant  sur  sm  rorps  toute  la  force  des 
bourreaux.  —  ^  joan-p  xix,  5.  '^-  *  Isa-,  lui,  2. 


Fils  de  l'homme  sur  lequel  Dieu  s'est  arrêté?  » 
Super  virum  dexterœ  tuœ,  et  super  FUium  homi- 
nis  quem  confirmasti  tibi  K  C'est  lui,  n'en  doutez 
pas  :  voilà  l'homme  ,  vodà  l'homme  qu'il  nous 
fallait  pour  expier  nos  iniquités;  il  nous  fallait 
un  homme  défiguré,  pour  réformer  en  nous 
l'image  de  Dieu  que  nos  crimes  avaient  effa- 
cée ;  il  nous  fallait  cet  homme  tout  couvert  de 
plaies  afin  de  guérir  les  nôtres  :  Jpse  autem 
vulneratus  est  propter  iniquitatesnoslras,  attritus 
est  propter  scelera  nostra  ;  a  11  a  été  blessé  pour 
nos  péchés,  il  a  été  froissé  pour  nos  crimes  ;  et 
noussommesguéris  par  la  lividité  de  ses  plaies  :» 
Et  livore  ejus  sanati  sumus  '^. 

0  plaies,  que  je  vous  adore  !  flétrissures  sa- 
crées, que  je  vous  baise  !  ô  sang  qut  découlez, 
soit  de  la  tête  percée,  soit  des  yeux  meurtris, 
soit  de  tout  le  corps  déchiré  ;  ô  sang  précieux, 
que  je  vous  recueille!  Terre,  terre,  ne  bois  pas 
ce  sang  :  Terra,  ne  operias  sangtiinem  meum  '^:  » 
Terre,  ne  couvre  pas  mon  sang,  »  disait  Job  ; 
mais  qu'importe  du  sang  de  Job  ?  Mais,  ô  terre, 
ne  bois  pas  le  sang  de  Jésus  :  ce  san,-;  nous  ap  - 
partient,  etc'est  sur  nos  âmes  qu'il  doit  tomber. 
J'entends  les  Juifs  qui  crient  :  «  Son  sang  soit 
sur  nous  et  sur  nos  enfants  *  !  »  U  y  sera  ,  race 
maudite  ;  tu  ne  seras  que  trop  exaucée:  ce  sang 
te  poursuivra  jusqu'à  tes  derniers  rejetons  , 
jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  se  lassant  enfin  de 
ses  vengeances,  se  souviendra  à  la  fin  des  siècles 
de  tes  misérables  restes.  Oh  !  que  le  sang  de 
Jésus  ne  soit  point  sur  nous  de  cette  sorte,  qu'il 
ne  crie  point  vengeance  contre  notre  long  en- 
durcissement ;  qu'il  soit  sur  nous  pour  notre 
salut,  que  je  me  lave  de  ce  sang,  que  je  sois 
tout  couvert  de  ce  sang  &,  que  le  vermeil  de  ce 
beau  sang  empêche  mes  crimes  de  paraître  de- 
vant la  justice  divine  ! 

Il  n'est  pas  temps  encore  de  se  plonger  dans 
ce  bain  salutaire,  et  il  faut  que  le  sang  du  divin 
Jésus  coule  pour  cela  à  plus  gros  bouillons. 
Allons  à  la  croix ,  chrétiens  ;  c'est  là  où  nous 
pourrons  nous  plonger  dans  un  déluge  du  sang 
de  Jésus  ;  c'est  là  que  tous  les  ruisseaux  sont 
lâchés  et  se  débordent  si  violemment  qu'ils  lais- 
sent enfin  la  source  tarie  ^.  Allons  donc  à  la 
croix,  mes  frères  ;  on  y  va  bientôt  attacher  le 
divin  Jésus,  et  on  l'a  déjà  chargée  sur  ses  épau- 
les. C'est  en  ce  lieu,  chréliens,  que  je  ne  puis 
vous  dissimuler  que  je  sens  mon  âme  attendrie, 
quand  je  vois  mon  divin  Sauveur  porter  lui- 
même  sur  ses  épaules  l'infâme  instrument  de 

)  Fsal.  Lxxix,  IS.  —2  /sa.,  Liir,  5.  —  '  /o!j.,  xvi,  19.  —  <  Matlh-, 
XXVII,  25. 

^  Var.  ;  Que  je  ma  couvre  tout  de  ce  sang.  —  *^  C'est  là  où  Imis  h» 
ruisseauxen  doivent  couler,  et  à  force  de  se  déborder,  en  laigsercu' 
fin  la  source  tarie. 
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son  supplice.  Ce  qui  me  touche  le  plus  vive- 
ment, c'est  que  de  toutes  les  circonstances  que 
nous  avons  vues  il  n'y  en  a,  ce  me  semble  , 
aucune  où  il  paraisse  plus  en  pécheur.  Etre  at 
lâché  à  la  croix,  c'est  souffrir  le  supplice  det, 
malfaiteurs  ;  mais  porter  soi-même  sa  croix  , 
c'est  confesser  publiquement  que  l'on  en  est 
digne.  11  faut  avoir  bien  mérité  la  mort,  pour 
être  contraint  d'en  ])Orler  soi-même  au  gibet  le 
malheureux  instrument  ;  tellement  que  cette 
infamie  que  l'on  ajoutait  au  supplice  des  cri- 
minels, c'était  une  espèce  d'amende  honorable 
et  comme  un  aveu  public  de  leur  crime. 

0  Jésus,  innocent  Jésus,  (aul-il  que  vous  con- 
fessiez que  vous  avez  mérité  ce  dernier  sup- 
plice? 11  le  faut,  il  le  faut,  mes  frères.  Les 
hommes  lui  imposent  des  crimes  qu'il  n'a  pas 
commis  -,  mais  Dieu  amis  sur  lui  nos  iniquités, 
et  voilà  qu'il  en  va  faire  amende  honorable  à 
la  face  du  ciel  et  de  la  terre.  Aussitôt  qu'il  voit 
cette  croix  où  il  devait  bientôt  être  attaché  :  0 
mon  Père,  dit-il,  elle  m'est  bien  due  ,  non  à 
cause  des  crimes  queles  Juifs  m'imposent,  mais 
à  cause  de  ceux  dont  vous  me  chargez.  Viens, 
ô  croix ,  viens  que  je  t'embrasse  ;  il  est  juste 
que  je  te  porte,  puisque  je  l'ai  si  bien  méritée. 
Il  la  charge  sur  ses  épaules  dans  ce  sentiment  ; 
il  ramasse  toutes  ses  lorces  pour  la  traîner  jus- 
qu'au Calvaire  ;  en  la  chargeant  sur  ses  épau- 
les, il  se  charge  et  se  revêt  de  nouveau  de  tous 
les  crimes  du  monde  pour  les  aller  expier  sur 
ce  bois  infâme. 

Ça  !  y  a-t-il  encore  quelque  crime  dont  Jésus 
ne  soit  point  chargé  ?  Qu'on  l'apporte  et  qu'on 
le  jette  sur  Jésus-Christ  ;  pendant  qu'il  va  au 
supplice ,  il  ne  faut  pas  qu'aucun  lui  échappe. 
Ah  !  tout  y  est,  la  charge  est  complète  i.  Appro- 
chons-nous, chrétiens;  et  pendant  que  nos  con- 
tinuelles désobéissances  ,  nos  crimes ,  nos  in- 
gratitudes traînent  Jésus-Christ  au  supplice  et 
sont  toutes  entassées  sur  ses  épaules,  que  chacun 
vienne  reconnaître  la  part  qu'il  a  dans  ce  far- 
deau. Hélas  !  moi  misérable,  de  combien  en  ai- 
je  augmenté  le  poids  ?  Ah  !  combien  de  crimes 
et  d'ingratitudes  ai- je  entassées  "^  sur  sesépaules? 
Pleurons  ,  pleurons ,  mes  frères  ,  en  voyant 
chacun  de  nous  cette  charge  infâme  dont  nous 
accablons  le  Sauveur.  Tous  nus  péchés  sont  sur 
lui,  tous  lui  pèsent ,  tous  lui  sont  à  charge  ; 
mais  ceux  dont  le  poids  est  insupportable,  ce 
sont  ceux  dont  nous  ne  faisons  point  pénitence. 

'  Var.  :  Ca  !  y  a-t-il  encore  quelque  ci'ime  dont  Jésus  ne  soit  point 
chargé  ?  Quon  l'apporte  et  qu'on  le  mette  sur  ses  épaules.  Ah  !  tout 
y  est,  la  charge.  —  ^  Amassées. 


TROISIÈME  POINT. 

11  fallait  que  tout  fût  divin  dans  ce   sacrifice  : 
il  fallait  une  satisfaction  digne  de  Dieu,  et  il 
fallait  qu'un  Dieu  la  fît  '.  Etre  attachée  un  bois 
in  lame,  avoir  les  mains  et  les  pieds  percés  -,  ne 
se  soutenir  que  sur  ses  blessures  ,  et  tirer  ses 
mains  déchirées  de  tout  le  poids  de  son  corps 
affaissé  et  abattu  ;  avoir  tous  les  membres  bri- 
sés et  rompus  par  une  suspension  violente  ; 
sentir  cependant  et  sa  langue  et  ses  entrailles 
jiesséchées,  et  par  la   perle  du  sang,  et  par  un 
travail  incroyable  d'esprit  et  de  corps  ,   et  ne 
recevoir  pour  tout  rafraîchissement  qu'un  breu- 
vage de  fiel  et  de  vinaigre  ;  parmi  ces  douleurs 
inexplicables,  voir  de  loin  un  peuple  infini  qui 
se  moque,  qui  remue  la  tête,  qui  fait  un  sujet 
de  risée  d'une  extrémité  si  déplorable  ;   avoir 
deux  voleurs  à  ses  côtés,  dont  l'un  furieux  et 
désespéré  meurt  en  vomissant  mille  blasphè- 
mes :  c'est  à  peu  près,  mes  frères,  ce  que  notre 
faible  imagination  peut  se  représenter  de  plus 
terrible  en  Jésus-Christ  crucifié.  Ce  spectacle,  à 
la  vérité,   est  épouvantable,  cet  amas  de  maux 
fait  horreur  ;  mais  ni  la  cruauté  de  ce  supplice, 
ni  tous  les  autres  tourments  ik)nt  nous  avons 
considéré  la  rigueur  extrême,   ne  sont  qu'un 
songe  et  une  peinture  en  comparaison  des  dou- 
leurs, de  l'oppression,  de  l'angoisse  que  souffre 
l'àme  du  divin  Jésus  sous  la  main  de  Dieu  qui  le 
frappe.  Figurez-vous  donc,  chrétiens,  que  tout 
ce  que  vous   avez  entendu  n'est  qu'un  faible 
préparatif  :  le  grand  coup  du  sacrifice  de  Jésus- 
Christ,  qui  abat  cette  victime   publique  de  tous 
les  pécheurs  aux  pieds  de  la  justice  divine,  de- 
vait être  frappé  sur  la  croix  et  venir  d'une  plus 
grande  puissance  que  celle  des  créatures. 

En  effet  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  venger 
ses  propres  injures;  et  tant  que  sa  main  ne  s'en 
mêle  pas,  les  péchés  ne  sont  punis  que  faible- 
ment. A  lui  seul  appartient  de  faire,  comme  il 
faut,  justice  aux  pécheurs  ;  et  lui  seul  a  le  bras 
assez  puissant  pour  les  traiter  selon  leur  mérite  : 
«  A  moi,  à  moi,  dit-il,  la  vengeance  ;  eh  !  je 
leur  saurai  bien  rendre  ce  qui  leur  est  dû  ;  » 
Mihi  vindicata,  et  ergo  retribuum  2.  Il  fallait 
donc,  mes  frères,  qu'il  vînt  lui-même  contre 
son  Fils  avec  tous  ses  foudres;  et  puisqu'il  avai^ 
mis  en  lui  nos  péchés,  il  y  devait  mettre  aussi 
sa  juste  vengeance.  Il  l'a  fait,  chrétiens  :  n'en 
doutons  pas.  C'est  pourquoi  le  même  prophète 
nous  apprend  que  non  content  de  l'avoir  livré  à 
la  volonté  de  ses  ennemis,  lui-même  voulant 
être  de  la  partie,  l'a  rompu   et    froissé  par  les 

1  Var.  :  Il  fallait  une  vengeance  digne  de  Dieu,  et  que  ce  fut  aussi 
Dieu  qui  la  fit.  —  2  Jiot)i.,  xii,  19. 
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coups  de  sa  main  toute-puissante  :  Et  Dojniniis 
voluit  conterere  eum  in  infirmitate  i  :  Il  l'a  fait 
(lit-il,  il  a  voulu  le  faire  :  Voluit  conterere  ;  c'est 
par  un  dessein  prémédité.  Jugez,  Messieurs,  ou 
va  ce  supplice  ;  ni  les  hommes,  ni  les  anges  ne 
le  peuvent  jamais  concevoir. 

Saint  Paul  nojs  en  donne  une  idée  terrible» 
lorsque,  considérant  d'un  côté  toutes  ces  étran- 
ges malédictions  qu.e  la  loi  de  Dieu  attache  2 
justement  aux  pécheurs,  et  regardant  d'autre 
part  des  yeux  de  la  foi  Jésus-Christ  tenant  leur 
place  en  la  croix,  Jésus-Christ  devenu  péché  pour 
nous  3  ,  comme  il  parle  ,  il  ne  craint  point  de 
nous  dire  que  «  Jésus-Christ  a  été  fait  pour  nous 
malédiction  '^  ;  »  le  grec  porte  exécration,  et  cela 
de  la  part  de  Dieu.  Car  il  est  écrit  dans  la  loi,  et 
c'est  Dieu  même  qui  l'a  prononcé  :  «  Maudit 
de  Dieu  est  celui  qui  est  pendu  sur  le  bois^.  » 
Et  saintPaul  nous  apprend,  Messieurs,  que  cette 
parole  était  prophétique  et  regardait  principa- 
lement le  Fils  de  Dieu,  qui  était  la  fin  de  la  loi  ^» 
C'est  pourquoi  il  la  lui  applique  déterminément. 
Le  voilà  donc  maudit  de  Dieu  ;  l'eussions-nous 
osé  dire,  l'eussions-nous  seulement  osé  penser, 
si  le  Saint-Esprit  nenousl'apprenait?  Mais  puis- 
que cette  doctrine  vient  de  si  bon  lieu, tâchons  de 
l'entendre  comme  nous  pourrons. 

Je  trouve  dans  l'Ecriture  que  la  malédiction 
de  Dieu  contre  les  pécheurs  les  environne  par  le 
dehors: Induit  maledictionemsiciitvestimentum  7: 
qu'elle  pénètre  plus  avant  et  qu'elle  entre  au 
dedans  en  s'attachant  aux  puissances  de  l'àme  : 
Intravit  sicut  aqua  in  interiora  ejus  ;  et  enfin 
qu'elle  la  pénètre  jusque  dans  le  fond  de  sa 
substance:  Et  sicut  oleiim  in  ossibiis  ejus  ^^ 
«jusque  dans  la  moelle  des  os.»  Jésus-Christ 
mon  Sauveur,  avez-vous  été  réduit  à  ce  point? 
Oui,  n'en  doutons  pas,  chrétiens  ;  la  malédic- 
tion l'a  environné  par  le  dehors.  Son  Père,  qui 
durant  le  cours  de  sa  vie  s'était  plus  tant  de 
fois  dedonner  des  marques  de  l'amour  qu'il  avait 
pour  lui,  maintenant  le  laisse  sans  aucun  se» 
cours,  sans  aucun  témoignage  de  protection  : 
faites  ce  que  vous  voudrez,  je  l'abandonne.  Et 
que  faites- vous,  ô  Père  céleste  ?  C'est  alors  qu'il 
la  fallait  secourir  :  Ut  quid,  Domine ,  recessisti 
longe  ?  «Pourquoi  vous  êtes-vous  retiré  si  loin,  » 
si  loin  que  vous  ne  paraissez  pas  :  Despicis  in 
opportunitatibus  9  ,  dans  l'occasion  la  plus  im- 
portante. Voilà  les  Juifs  qui  lui  disent  en  termes 
formels  «  que  s'il  descend  de  la  croix,  ils  croi- 
ront en  lui  10  :  »  c'est  ici  qu'il  faudrait  que  les 


cieux  s'ouvrissent  ;  c'est  le  temps  où  il  faudrait 
taire  résonner  cette  voix  céleste  :  «  Celui-ci  est 
mon  Fils  bien-aimé  1.»  Non,  le  ciei  est  d'airain 
sur  sa  tète.  Bien  loin  de  le  reconnaître  par  au- 
cun miî-acle,  il  relire  jusqu'aux  moindres  mar- 
ques de  protection,  jusque-là  que  les  démons 
mêmes  sentant  bien  ce  prodigieux  abandonne- 
ment,  s'avancèrent  aussi  contre  Jésus-Christ, 
pour  en  faire  le  jouet  de  leur  fureur,  usque  ad 
tempus  2.  Les  saints  Pères  interprètent  du  temps 
de  la  passions  ,  qui  était  en  effet  leur  temps.  Et 
je  vous  laisse  à  penser  si  l'ayant  remué  si  terri- 
blement dans  le  désert,  maintenant  que  voici 
leur  jour,  combien  ilslui  auront  fait  sentir  d'ou- 
trages. 

Secondement ,  Messieurs  ,  la  malédiction  de 
Dieu  pénètre  au  dedans  et  frappe  Jésus- Christ 
dans  ses  puissances.  Je  remarque  dans  l'Ecri- 
ture que  Dieu  a  un  visage  peur  les  justes  et  un 
visage  pour  les  pécheurs.  Le  visage  qu'il  a 
pour  les  justes  est  un  visage  serein  et  tran- 
quille, qui  dissipe  les  nuages,  qui  calme  les 
troubles  de  la  conscience,  qui  la  remplit  iVunc 
sainte  ]o\e:  Adimpleôis  me  lœtitîa  ciim  vultu 
tua  *.  0  Jésus  crucifié  I  ce  visage  élait  autrefois 
pourvous;  autrefois,autrefois:  maismaintenaat 
la  chose  est  changée.  Il  y  a  un  autre  visage  que 
Dieu  tourne  contre  les  pécheurs,  un  visage  dont 
il  est  écrit:  Vullus  autem  Domini  super  facientes 
mala^:  Le  visage  de  Dieu  sur  ceux  qui  lont 
mal  ;  »  c'est  le  visage  de  la  justice.  Dieu  mon- 
tre à  son  Fils  ce  visage,  il  lui  montre  cet  œil 
enflammé  ;  il  le  regarde,  non  de  ce  regard  doux 
et  pacifique  qui  ramène  la  sérénité,  mais  .le  ce 
regard  terrible  «  qui  allume  le  feu  devant  soi,  » 
iijnisin  conspectu  ejus  exardescet^,  dont  il  porte 
l'effroi  dans  les  consciences  ;  il  le  regarde  enfin 
comme  un  pécheur  et  marche  contre  lui  avec 
fout  l'attirail  de  sa  justice.  3Ion  Dieu,  pourquoi 
vois-je  contre  moi  ce  visage  dont  vous  étonnez 
les  réprouvés  ?  Visage  de  mon  Père,  où  êtes-vous? 
Visage  doux  et  paternel,  je  ne  vois  plus  aucun 
de  vos  traits,  je  ne  vois  plus  qu'un  Dieu  irrité, 
Deus,  Deus  meus  !  0  bonté  !  ô  miséricorde  !  ah  I 
que  vous  vous  êtes  retirée  bien  loin  !  Deus  Deus 
meus,  ut  quid  dereliquisti  me"^  ? 

Troisièmement,  Messieurs,  la  malédiction  de 
Dieu  va  pénétrant  dans  le  tond  de  son  âme  »  • 
il  n'appartient  qu'à  lui  de  l'aller  chercher  jus- 
que dans  son  centre;  le  passage  en  est  fermé 
aux  attaques  les  plus  violentes  des  créatures; 
Dieu  seul  en  la  faisant  se   l'est  réservé;  mais 


•  Isa.,  LUI,  10. 

'  Var.  :  Qui  s'attachent.  —  *  11  Cor.,  v,  21.  —  ♦  Galal,,  nr,  13. 

—  ^  Deuler.,  xxi,  23.  —  •>  Rom.,  x,  4.  —  '  Psal.  cviu,   18.  —  »  Itid. 

—  9  Psal.  X,  H.  1.  —  '•  Mailh  ,  xxviJ,  42. 


'  Malth.,  XVII,  5.  —  ^  Luc,  iv,  13.  —  '  S  Angiist.,  Enarr.  il  m 
Psal.  X.KX,  n.  10.  —  ♦  Psal.  xv.  11,  —  i  Psal  xxxiii,  17.  —  «  Psal- 
XVx,  3.  —  '  Mal/h  ,  xxvii,  46 

"  Var    :  Au  fond  de  l'^ai*. 


3fi4 


SERMON  SUR  LA  PASSfON  DE  NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST 


aussi,  quand  il  veut,  «  il  la  renverse  dit-il  jus- 
qu'aux fondements  :  »  Commovebit  illos  a  fun- 
(lamentis  '.  Cela  s'appelle  dans  l'Ecriture  briser 
les  pôcheurs  :  Dominiis  conteret  eos  2.  Et  pour 
donner  la  peifoction  au  sacrifice  que  devait  le 
divin  Jésus  à  la  justice  divine,  il  fallait  qu'il  fut 
encore  froissé  de  ce  dernier  coup,  et  c'est  ce 
que  le  prophètea  voulu  dire  dans  ce  passage  qui 
s'entend  de  lui  à  la  lettre:  Dominiis  voluit  conte- 
rere  eum  in  infirmitate  3.  N'attendez  pas,  mes 
frères,  que  je  vous  représente  ce  dernier  sup- 
plice; mais  concevez  seulement  qu'il  fallait  que 
le  Fils  de  Dieu  sentit  en  lui-même  une  oppres- 
sion bien  violente,  pour  s'écrier  comme  il  fit  • 
a  Et  pourquoi,  mon  Père,  m'abandonnez-vous?» 
Il  fallait  pour  cela  que  la  divinité  de  Jésus-Christ 
se  fût  comme  retirée  en  elle-même,  ou  que  ne 
faisant  sentir  sa  présence  que  dans  une  certaine 
partie  de  l'àmc',  ce  qui  n'est  pas  impossible  à 
Dieu,  qui  sait  diviser  l'esprit  d'avec  l'àme  6,  Dl- 
visionem  animceac  spiritits  <5,  elle  eût  abandonné 
tout  le  reste  aux  coups  de  la  vengeance  divine; 
ou  que  par  quelque  autre  secret  inconnu  aux 
hommes  ou  par  un  miracle,  comme  tout  est 
extraordinaire  en  Jésus-Christ,  elle  ait  trouvé  ' 
le  moyen  d'accorder  ensemble  l'union  très- 
étroite  de  Dieu  et  de  l'homme  avec  cette  ex- 
trême désolation  où  l'homme-Jésus-Christ  a  été 
plongé  sous  les  coups  redoublés  et  multi- 
pliés da  la  vengeance  divine.  De  quelle  sorte 
tout  cela  s'est  fait,  ne  le  demandez  pas  à  des 
hommes  ;  tant  y  a  qu'il  est  infaillible  qu'il  n'y 
avait  que  le  seul  effort  d'une  angoisse  inconce- 
vable qui  pût  arracher  du  fond  de  son  cœur  cette 
étrange  plainte  qu'il  fait  à  son  Père  :  Quare  me 
dereliquisti  ^  ?  C'est  le  mystère. 

Pendant  ce  délaisseinent,  Dieu  était  opérant 
en  Jésus-Christ  la  réconciliation  du  monde,  ne 
leur  imputant  point  leurs  péchés.  En  même 
temps  qu'il  frappait,  il  ouvrait  les  bras  aux 
hommes.  Il  rejetait  son  Fils,  et  il  nous  ouvrait 
ses  bras.  11  le  regardait  en  colère,  et  il  jetait  sur 
nous  un  regard  de  miséricorde  :  Pater,  pour 
nous;  ignosce,  pour  lui.  Sa  colère  se  passait  en 
se  déchargeant  ;  il  frappait  son  Fils  innocent 
luttant  contre  la  colère  de  Dieu.  C'est  ce  qui 
se  faisait  à  la  croix,  jusqu'à  tant  que  le  Fils  de 
Dieu  lisant  dans  les  yeux  de  son  Père  qu'il  était 
entièrement  apaisé,  vit  enfin  qu'il  était  temps 
de  quitter  le  monde.  Je  pourrais  ici,  chrétiens, 
vous  faire  une  vive  peinture  d'un  Jésus  mou- 
rant et  agonisant,  détaillant  peu  à  peu,  attirant 

^Sap.,  IV,  19.-  ^  Isa.,  1,28.  —  a  Isa.,  lui,  10. 
»  Vtir  :  Dans  la  pîus  haute   partie  de  l'âme.   —  *  Qui  va  aux  dl 
visions  les  plus  dilicatcs.  —  '■  I/ebr.   iv,  12. 
'  Irtr.  ;  Ou  que  pai  un  miracle  extraoïdinaire,  clie  ait  trouvé...  - 

•  Psttl.   XXI,  l. 


l'air  avec  peine  d'une  bouche  toujours  ouverte 
et  livide,  et  traînant  lentement  les  derniers 
soupirs  par  une  respiration  languissante,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  l'àme  se  retire  et  laisse  le  corps 
froid  et  immobile.  Ce  récit  pourrait  peut-être 
émouvoir  vos  cœurs;  mais  il  ne  faut  pas  tra- 
vailler à  vous  attendrir  par  de  vaines  imagina- 
tions. 

Jésus  n'est  pas  mort  de  la  sorte  ;  il  fait  l'un 
après  l'autre  ce  qu'il  a  à  faire.  Il  parcourt  toutes 
les  prophéties,  pour  voir  s'il  reste  encore  quel- 
que chose;  il  se  retourne  à  son  Père,  pour  voir 
s'il  est  apaisé.  Voyant  enfin  la  mesure  comble 
et  qu'il  ne  restait  plus  que  sa  mort  pour  désar 
mer  entièrement  la  justice,  il  recommande  son 
esprit  à  Dieu,  puis  élevant  sa  voix  avec  un 
grand  cri  qui  épouvanta  tous  les  assistants,  il 
dit  hautement  :  «  Tout  est  consommé  *;  »  et 
remet  volontairement  son  âme  à  son  Père,  d'une 
action  libre  et  forte,  pour  accomplir  ce  qu'il 
avait  dit  2,  que  «  nul  ne  la  lui  ôte  par  force, 
mais  qu'il  la  donne  lui-même  de  son  plein 
gré  3  ;  »  et  ensemble  pour  nous  faire  entendre 
que  vraiment  il  ne  vivait  que  pour  nous,  puis- 
que notre  paix  étant  faite,  il  ne  veut  plus  rester 
un  moment  au  monde.  Ainsi  est  mort  le  divin 
Jésus,  nous  montrant  combien  il  est  véritable 
qu'ayant  aimé  les  siens,  il  lésa  aimés  jusqu'à 
la  fin  *.  Ainsi  est  mort  le  divin  Jésus,  «  pacifiant 
par  ses  souffrances  le  ciel  et  la  terre  ^.  »  Il  est 
mort,  il  est  mort,  et  son  dernier  soupir  a  été 
un  soupir  d'amour  pour  les  hommes. 

Et  je  le  dis  et  je  le  répète,  et  vous  n'êtes  pas 
encore  attendris  ;  et  moi  pécheur  qui  vous  parle, 
plus  dur  et  plus  insensible  que  tous  les  autres, 
je  puis  vous  parler  encore!  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  ces  personnes  pieuses  qui  assistent  à  la  mort 
du  Sauveur  Jésus  :  la  douleur  les  saisit,  de  sorte 
qu'elle  étouffe  jusqu'aux  sanglots  6.  0  Marie, 
divine  Marie,  ô  de  toutes  les  mères  la  plus  dé- 
solée! qui  pourrait  ici  exprimer  de  quels  yeux 
vous  viles  cette  mort  cruelle?  Tous  les  coups  de 
Jésus  sont  tombés  sur  vous,  toutes  ses  douleurs 
vous  ont  abattue,  toutes  ses  plaies  vous  ont  dé- 
chirée. Votre  accablement  incroyable  vous 
ayant  en  quelque  sorte  rendue  insensible,  le 
dernier  adieu  qu'il  vous  dit  renouvela  toutes 
vos  douleurs  et  rouvrit  violemment  toutes  vos 
blessures.  Vous  étiez  en  cela  plus  inconsolable 
que,  bitm  loin  de  diminuer  ses  afflictions,  vous 
les  redoubliez  en  les  partageant  ;  et  que  vos 
douleurs     mutuelles  s'accroissaient  ainsi  sans 


'  Joan.,  XIX,  30. 

5  Var.  :  Pour  nous  faire  entendre  mes  frères..  — '  Joan.,  x,  18.  — 
'  liid.,  XIII,  I.  —'Coioss.,  1,20. 
*  Var.  :  De  sorte  quelle  ne   leur  permet  pas  mênae  les  soupirs 
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mesure  et  se  multipliaient  jusqu'à  l'infini, 
pendant  que  les  flots  qu'elles  élevaient  se 
repoussaient  les  uns  sur  les  autres  par  un 
flux  et  reflux  continuel.  Mais  quand  vous  lui 
vîtes  rendre  les  derniers  soupirs,  c'est  alors  que 
vous  ne  pouviez  plus  supporter  la  vie,  et  que 
notre  âme  le  voulant  suivre,  laissa  votre  corps 
longtemps  immobile. 

Ce  n'est  pas  pour  cette  Vierge,  ô  Père  éternel, 
qu'il  faut  faire  éclipser  votre  soleil,  ni  étein- 
dre  tous  les  feux  du  ciel  ;  ils  n'ont  déjà  plus  de 
lumière  pour  elle.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
vous  ébranliez  tous  les  fondements  de  la  terre, 
ni  que  vous  couvriez  d'horreur  toute  la  nature, 
ni  que  vous  menaciez  tous  les  éléments  de  les 
remettre  dans  leur  première  confusion;  après 
la  mort  de  son  Fils,  tout  le  monde  lui  paraît 
couvert  de  ténèbres;  la  figure  de  ce  monde  est 
passée  pour  elle  -,  et  de  quelque  endroit  qu'elle 
se  tourne,  ses  yeux  ne  découvrent  partout 
qu'une  ombre  de  mort.  Elle  n'est  pas  la  seule 
qui  en  est  émue  ;  et  pour  ne  point  parler  des 
tombeaux  qui  s'ouvrent  et  des  rochers  qui  se 
fendent,  les  cœurs  des  spectateurs,  plus  durs 
que  les  pierres,  sont  excités  par  cette  mort  à  com- 


ponction 1.  J'entends  un  centenier  qui  s'écrie; 
«  Très-certainement  cet  homme  était  juste  2.  » 
Tous  ceux  qui  assistaient  à  ce  spectacle,  s'en 
«  retournaient,  dit  saint  Luc,  battant  leur  poi- 
trine: »  Percutientes  pectora  sua  revertebantur^. 
Qu'il  ne  soit  pas  dit,  chrétiens,  que  nous 
soyons  plus  durs  que  les  Juife.  Ah  !  toutes  nos 
églises  sont  aujourd'hui  un  Calvaire  :  qu'on 
nous  voie  sortir  d'ici  battant  nos  poitrines.  Fai- 
sons raisonner  tout  ce  Calvaire  de  nos  cris  et 
de  nos  sanglots;  mais  que  ce  ne  soit  pas  Jésus- 
Christ  tout  seul  qui  en  fasse  le  sujet.  Ne  pleurez 
pas  sur  moi,  nous  dit-il  ;  je  n'ai  que  faire  de 
vos  soupirs  ni  de  votre  tendresse  inutile.  Pleu- 
rez, pécheurs,  pleurez  sur  vous-mêmes.  —  Et 
pourquoi  pleurer  sur  nous-mêmes  ?  Quia  si 
in  viridi  ligno  hœc  faciunt,  in  arido  quid  fiet  ^  ? 
«  Si  on  fait  ceci  dans  le  bois  vert,  que  sera-l-il 
fait  au  bois  sec  !»  Si  le  feu  de  la  vengeance  di- 
vine a  pris  si  fortement  et  si  tôt  sur  ce  bois  vert 
et  fructueux,  bois  aride,  bois  déraciné,  bois  qui 
n'attends  plus  que  la  flamme,  comment  pour- 
ras-tu subsister  parmi  ces  ardeurs  dévoran- 
tes, etc.  ? 

'  Sont  attcmlris  enfin  par  sa  mort. —  -  Luc,  xxi.i,  47.  —  ^  JOi/., 
48.  —  4  l!jut  ,  31. 


SECOND  SERMON 

POUR  LE  JOUR  DE  PAQUES 

SUR  LA   VIE  NOUVELLE  DU    CHRÉTIEN  RESSUSCITÉ   AVEC  LE   SAUVEUR. 


ConsepuUi  enim  sumus\  cum  illo 
per  baptismum  in  mortem,  ut 
quomodo  Christus  surrexit  a 
mortuis  per  gloriam  Patris,  ita 
etnosinnovitatevitceambulemus. 

Nous  sommes  ensevelis  avec  Jésus- 
Christ  par  le  baptême  dans  lequel 
nous  participons  à  sa  mort,  afin 
que  comme  Jésus-Christ  est  res- 
suscité des  morts,  ainsi  nous  mar- 
cliions  en  nouveauté  de  vie. 

Rom.,  VI,  4« 


Cette  sainte  nouveauté  de  vie  dont  nous  parle 
si  souvent  le  divin  Apôtre  mérite  bien,  Mes- 
sieurs, que  les  fidèles  s'en  entretiennent,  etpar- 
ticulièreuient  aujoiud'hui  que  Jésus  nous  en  a 
donné  le  modèle  dans  sa  glorieuse  résurrection. 
Enfin  Jésus-Christ,  cet  homme  nouveau,  a  dé- 
pouillé en  ce  jour  tout  ce  qu'il  avait  de  l'an- 


cien 1,  et  nous  montre  par  son  exemple  que  nous 
devons  commencer  une  vie  nouvelle.  Pour  en- 
tendre cette  nouveauté  à  laquelle  nous  oblige 
Te  christianisme,  il  faut  nécessairement  remon- 
ter plus  haut  et  reprendre  les  choses  jusqu'au 
principe. 

L'homme  dans  la  sainteté  de  son  origine  avait 
reçu  de  Dieu  ces  trois  dons  :  l'innocence,  la 
paix,  l'immortalité.  Car  étant  formé  selon  Dieu, 
il  était  juste;  régnant  sur  ses  passions,  il  était 
paisible;  mangeant  le  fruit  de  vie,  il  était  im- 
mortel. La  raison,  dit  saint  Augustin  2,  s'étant 
révoltée  contre  Dieu,  les  passions  lui  refusèrent 
leur  obéissance  ;  et  l'âme  ne  buvant  plus  à  cette 
source  inépuisable  de  vie,  devenue  impuissante, 
elle  laissa  aussi  le  corps  sans  vigueir.  De  là  vient 
que  la  mortalité  s'en  est  emparée  incontinent  ^. 

1    I-or.  :  Tout  ce  qui  lui  restait  lie  l'ancien  —  ^  De  Civil.  DU,  Ul>, 
XIII,  cap.  -vul  et  seq. 
^  Var.  :  Facilement. 
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Ainsi  pour  la  ruine  totale  de  l'homme,  le  péché 
a  détruit  la  justice,  la  convoitise  s'étant  soulevée 
a  troublé  la  paix,  l'immortalité  a  cédé  à  la  né- 
cessité de  la  mort.  Voilà  l'ouvrage  de  Satan  op- 
posé à  l'ouvrage  de  Dieu. 

Or  le  Fils  de  Dieu  est  venu  au  monde  «  pour 
dissoudre  l'œuvre  du  diable  »,»  comme  il  dit 
lui-même  dans  son  Evangile.  Il  est  venu  pour 
rétormer  l'homme  selon  le  premier  dessein  de 
son  Créateur,  comme  nous  enseigne  l'Apôtre  2. 
Et  pour  Cela  il  est  nécessaire  que  sa  grâce  lui 
restitue  les  premiers  privilèges  de  sa  nature. 

Mais  il  faut  remarquer,  Messieurs,  que  Dieu, 
en  renouvelant  ses  élus,  ne  veut  pas  qu'ils  soient 
changés  tout  à  coup,  mais  qu'il  ordonne  certains 
progrès  par  lesquels  il  les  avance  de  jour  en 
jour  à  la  perfection  consommée  3.  Il  y  a  trois 
dons  ix  leur  rendre  ;  il  y  aura  aussi  trois  diffé- 
rents âges  par  lesquels  de  degré  en  degré  ils 
deviendront  «  hommes  faits,  »  comme  dit  saint 
Paul,  in  virum  perfectum  *  :  de  sorte  que  dans 
ce  monde  il  répare  leur  innocence,  dans  le  ciel 
il  leur  donne  la  paix,  à  la  résurrection  générale 
il  ornera  leurs  corps  d'immortalité.  Par  ces  trois 
âges  tt  les  justes  arrivent  à  la  plénitude  de  Jésus- 
Christ,  »  ainsi  que  parle  l'Apôtre,  in  mensiiram 
œtatis  plenitudinis  Christi  &.  La  vie  présente  est 
comme  l'enlaiice,  celle  dont  les  saints  jouissent 
au  ciel  est  semblable  à  la  tleur  de  l'âge,  après 
suivra  la  maturité  dans  la  dernière  résurreciion. 
Au  reste  cette  vie  n'a  point  de  vieillesse,  parce 
qu'étant  toute  divine,  elle  n'est  point  sujette  au 
déclin. 

Vous  voyez  les  divers  degrés  par  lesquels  le 
Saint-Esprit  nous  avance  à  celte  parfaite  nou- 
veauté d'esprit  et  de  corps  ;  mais  il  faut  encore 
observer,  et  cette  remarque,  Messieurs,  fera  le 
fondement  de  ce  discours,  qu'encore  que  ce 
merveilleux  renouvellement  ne  doive  avoir  sa 
perfection  qu'au  siècle  lutur,  néanmoins  ces 
grands  changements  qui  nous  font  des  hommes 
nouveaux  en  Jésus-Christ  doivent  se  commencer 
dès  cette  vie.  Car  comme  je  vous  ai  dit  que  la 
vie  présente  est  comme  l'enfance,  je  confesse  à 
la  vérité  qu'elle  ne  peut  avoir  la  perfection  ; 
mais  néanmoins  tout  ce  qui  doit  suivre  y  doit 
avoir  son  commencement,  doit  être  comme 
ébauché  dans  ce  bas-àge.  Jésus-Christ  a  trois 
ennemis  à  détruire  en  nous  successivement,  le 
péché,  la  convoitise  et  la  mort,  par  trois  dons 
divins,  l'innocence,  la  paix,  l'immortalité ,  en- 
core que  ces  trois  choses  ne  s'accomplissent  pas 
en  celte  vie,  elles  y  doivent  être  du  moins  com- 

'  Joan.,  m,  8.-2  Ciloss.,  ni,  10. 

*  Va'-.  :  Maià  ce  que  nous  avoni  perdu  tout  à  coup  ne  nous  est 
pas  rendu  tout  à  coup.  Dieu  procède  avec  ordre. 
'  Ephes-,  IV,  13.  —  '  Ibid. 


mencées  ;  et  voyez  en  effet.  Messieurs,  de  quelle 
sorte  Dieu  avance  en  nous  son  ouvrage  pendant 
notre  captivité  dans  ce  corps  mortel.  Il  aboUt 
premièrement  le  péché,  en  nous  justifiant  par 
la  grâce.  La  convoitise  y  remue  encore,  mais 
elle  y  est  fortement  combattue  et  même  glorieu- 
sement surmontée.  Pour  la  mort,  à  la  vérité 
elle  y  exerce  son  empire  sans  résistance  ;  mais 
outre  que  l'immortalité  nous  est  assurée,  nos 
corps  y  sont  préparés  i  en  devenant  les  temples 
de  l'Esprit  de  Dieu. 

Ainsi  pour  paraître  en  hommes  nouveaux,  il 
faut  détruire  en  nous  le  péché,  et  c'est  notre 
sanctification.  Non  contents  d'avoir  détruit  le 
péché,  il  en  faut  attaquer  les  restes,  il  faut  com- 
battre les  mauvais  désirs,  et  ce  combat  fait  notre 
exercice.  En  mortifiant  en  nous  les  mauvais 
désirs  2,  nous  préparons  peu  à  peu  nos  corps  à 
l'immortalité  glorieuse  3,  et  c'est  ce  qui  entre- 
tient notre  espérance.  C'est  par  ces  trois  choses, 
mes  frères,  que  nous  nous  unissons  à  Jésus- 
Christ,  afin  que  comme  il  est  ressuscité,  «  ainsi 
nous  marchions  devant  lui  dans  une  sainte  nou- 
veauté de  vie  :  »  ita  et  nos  in  novitate  vitOR  am- 
bulemus. 

PREMIER  POINT. 

Le  premier  pas  que  nous  devons  faire  pour 
nous  renouveler  en  Notre-Seigneur,  c'est  de 
détruire  en  nous  le  péché,  cette  rouille  invété- 
rée* de  notre  nature,  qui  ayant  commencé  dès 
le  principe,  s'est  attachée  si  fortement  à  tous 
les  hommes,  que  nous  n'en  pouvons  jamais  être 
délivrés  que  par  une  seconde  naissance.  Saint 
Paul,  dont  j'entreprends  aujourd'hui  de  vous 
expliquer  la  doctrine,  exhorte  les  chrétiens  «  à 
détruire  en  eux  le  péché,  même  le  corps  du  pé- 
ché &,»  par  l'exemple  de  Jésus-Christ  ressus- 
cité, et  voici  de  quelle  sorte  il  leur  parle.  Vous 
devez  savoir,  dit  ce  grand  Apôtre,  que  «  Jésus 
ressuscitant  des  morts  ne  meurt  plus  :  car  il  esl 
mort  une  fois  au  péché,  et  maintenant  il  vit  à 
Dieu*.  »  Puis  faisant  l'application  aux  fidèles  : 
a  Ainsi  vous  devez  estimer,  mes  frères,  que  vous 
êtes  morts  au  péché  et  vivants  à  Dieu  en  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ'.  » 

El  la  suite  de  mon  discours  et  le  mystère  de 
cette  journée  m'obligent  nécessairement  à  vous 
expliquer  quelle  est  la  pensée  de  l'Apôtre,  lors- 
qu'il dit  que  Jésus-Christ  est  mort  au  péché.^0 
Jésus,  ô  divin  Jésus,  quoi  1  éliez-vous  donc  un 


'  VuT.  :  Mais  l'immortalité  nous  est  assurée,  et  nos  corps  y  sont 
préparés...  —  ^  En  mortifiant  nos  mauvais  désirs.  —  •'A  l'immor. 
talité  bienheureuse — *  Cette  vieille  rouille. — ''Rom.,  vi,6  —  '^fliid. 
9,10.  —  'i6td.,ll.  — '  f^ar.  :  A  vous  expliquer  ce  que  veut  dire 
l'Apôtre,  que  Jésus- Christ  est  mort  au  péché. 
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pécheur  ?  N'étiez-vous  pas  au  contraire  l'inno- 
cence même  ?  Et  si  vous  êtes  l'innocence  même, 
que  veut  dire  votre  grand  Apôlre,  que  vous  êtes 
mort  au  péché  ?  Que  n'a-t-il  réservé  celle  mort 
pour  nous  qui  sommes  des  criuiincls,  et  pour- 
quoi y  a-t-il  soumis  le  saint  et  le  juste?  Il  est 
bien  aisé  de  l'entendre.  Souvenez-vous,  mes 
ircres,  en  quel  état  nous  avons  vu  ces  jours 
passés  le  Sauveur  Jésus  dans  l'horreur  et  l'infa- 
mie de  son  supplice.  Victime  publique  du  genre 
humain,  chargé  de  tou->  les  crimes  du  monde,  à 
peine  osait-il  lever  la  tète,  tant  il  était  accablé 
de  ce  poids  horteux  ;  il  n'en  était  pas  seulement 
chargé  à  sa  mort,  «  il  était  venu,  dit  l'Apôtre  i, 
en  la  ressemblance  de  la  chair  du  péché  ;  »  il 
a  porté  ce  fardeau  dès  sa  naissance.  Comme  les 
hommes  naissent  criminels,  Jésus  a  com.mencé 
en  naissant  de  porter  leurs  crimes  ;  il  a  reçu  en 
son  corps  la  marque  de  pécheur;  durant  tout 
le  cours  de  sa  vie  mortelle,  il  a  toujours  paru, 
dit  saint  Paul,  a  avec  la  forme  d'esclave  ^  :  »  et 
c'est  pourquoi  la  forme  d'esclave  a  caché  sous 
ses  marques  servîtes  la  forme  et  la  dignité  de 
Fils  :  Semetipsiim  humiliavit  formam  servi  acci- 
piens  3.  Mais  ce  Saint  et  cet  Innocent  ne  devait 
pas  éternellement  paraître  en  pécheur,  et  celui 
qui  n'avait  jamais  commis  de  péché  n'en  devait 
pas  toujours  être  revêtu.  Il  était  chargé  des  pé- 
chés des  autres,  il  s'en  est  déchargé  en  portant 
la  peine  qui  leur  était  due;  et  ayant  acquitté  ^ 
par  sa  mort  ce  qu'il  devait  t  la  justice  de  Dieu 
pour  nos  crimes,  il  rentre  aujourd'hui  en  res- 
suscitant dans  les  droits  de  son  innocence.  C'est 
pourquoi,  dit  le  grand  Apôtre,  «  il  est  mort 
entin  au  péché  ^.  »  Dieu  ne  le  regarde  plus 
comme  un  criminel  qu'il  abandonne;  il  l'avoue 
publiquement  pour  son  Fils,  et  il  l'engendre 
encore  une  fois  en  le  ressuscitant  à  la  gloire  : 
Ego  Iwdie  yenui  te  6.  Assez  de  honte,  assez  d'in- 
famie, assez  la  forme  de  Dieu  a  été  cachée  :  pa- 
raissez maintenant,  ô  divinité  !  paraissez,  sain- 
teté! paraissez,  justice,  et  répandez  vos  lumiè- 
res sur  le  corps  incorruptible  de  ce  nouvel 
homme  ! 

C'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  est  mort  au  péché 
pour  toujours  ;  «  et  vous  devez,  dit  saint  Paul  ", 
mourir  aussi  avec  lui.  »  Pourquoi  devons-nous 
mourir  avec  lui?  C'est  le  mystère  du  christia- 
nisme, que  le  grand  pape  saint  Léon  nous  expli- 
que admirablement  par  cette  belle  doctrine.  Il 
y  a,  dit-il,  cette  différence  entre  la  mort  de  Jé- 
Bus-Clu-ist  et  la  mort  des  autres,  que  celle  des 

'  Rom.,  VIII,  3. 

'  Var.  :  «  Il  a  toujours  j>aru,  dit  saint  Paul,  en  esclave  ;  »  —  «  U 
atoujours  été  traité  comme  criminel.  «  — 3  pkUip.,  n,  7. 

«  Var.  :  Accompli.  —  '  Rom.,  vi,  10.  —  «  Psal.  u,  7.  —  '  Rom., 
VI,  8,  11. 


autres  hommes  est  singulière,  et  celle  de  Jésus- 
Christ  est  universelle  ;  c'est-à-dire  que  «  chacun 
de  nous  en  particulier  est  obligé  à  la  mort,  et 
il  ne  paie  en  mourant  que  sa  propre  dette  :  » 
Singulares  quippe  in  singulis  mortes  fuerunt,  nec 
alterius  quisquam  debitum  suo  fine  persolvit  ^.  Il 
n'y  a  que  Jésus-Christ  seul  qui  soit  mort  vérita- 
blement pour  les  autres,  parce  qu'il  ne  devait 
rien  pour  lui-même.  C'est  pourquoi  sa  mort 
nous  regarde  tous  ;  «  et  il  est  le  seul,  dit  saint 
Léon  2,  en  qui  tous  les  hommes  sont  morts,  en 
qui  tous  les  hommes  sont  ensevelis  *,  en  qui 
tous  aussi  sont  ressuscites  :  »  Cum  inter  filios 
hommum  solus  Dominus  noster  Jésus  extiterit,  in 
quo  omnesmortui,omncs  sepulti,  omnes  etiam  sint 
suscitati.  C'est  notre  salut,  mes  frères,  que  nous 
soyons  tous  morts  en  celui  dont  la  mort  a  été  le 
salut  des  hommes.  Et  si  nous  so  mmes  tous  morts 
avec  Jésus-Christ,  «  donc  nous  sommes  morts 
au  péché,  et  vivants  à  Dieu  par  Jésus-Christ 
Notre- Seigneur  :  »  Ita  vos  existimate,  vos  mor- 
tuos  quidem  peccato,  viventes  autem  Dec  per  Je- 
sum  Christum  Dominum  nostrum  *. 

Ce  n'est  pas  assez,  chrétiens,  de  vous  avoir 
proposé  cette  doctrine  apostolique;  il  faut  la 
rendre  fructueuse 'à  votre  salut,  et  voici  l'ap- 
plication que  l'on  en  doit  faire.  Si,  selon  le 
sentiment  de  l'Apôtre,   notre  conversion  est 
une  mort,  notre  baptême  une  mort,  noire  pé- 
nitence une  mort,  il  est  bien  aisé  de  compren- 
dre que  pour  nous  renouveler  en  Noire-Sei- 
gneur, ce  n'est  pas  assez  qu'il  se  fasse  en  nous 
un  changement  médiocre.  Le  péché  lient  à  nos 
entrailles  ;  l'inclination  au  bien  sensible  est  née 
avec  nous  ;  nous  l'avons  enracinée  jusque  dans 
nos  moelles,  si  je  puis  parler    de  la  sorte,  par 
nos   attachements  criminels  et  nos  mauvaises 
habitudes  :  nous  aimons  les  créatures  du  fond 
du  cœur;  et  ce  cœur  le  fait  bien  paraître  par  la 
violence  qu'il  souffre,  lorsqu'on  lui   veut  arra- 
cher ce  qui  lui  est  cher.  Alors  la  douleur  pousse 
des  plaintes,  la  colère  éclate  en  injures,  l'indi- 
gnalion  en  menaces;  souvent  même  le  désespoir 
va  jusqu'au  blasphème,  et  je  ne  m'en  étonne 
pas.  Cœur  humain,  on  t  arrache  ce  que  tu  aimais 
et  que  tu  tenais  embrassé  par  tant  de  liens. Tu  te 
sens  comme  déchiré,  le  sang  sort  abondumment 
par  celle  plaie.   Que  si  i'am  our  de  la  créature 
tient  si  fortement  à  nos  cœurs,  un  changement 
superlîciel  ne  suffit    donc   pas  pour  nous  con- 
vertir. Donnez-moi  ce  couteau,  que  je  le  porte 
jusqu'à  la  racine,  que  je  cou  pe  jusqu'au  vif,  que 

'  Serra,  xii  Ds  Pas.  Domin.,  cap.  iit.  —  î  liid. 

s  Var.  :  En  qui  tous  les  hommes  sont  crucifiés,  en  qui  tous  les 
hommes  sont  morts,  en  qui  tous  aussi  sont  ressuscites.  —  >  Rem. 
Vf,  U. 

i  Var.  :  UUlo. 
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j'aille  chercher  au  fond  jusqu'aux  moindres 
fibres  de  ces  inclinations  corrompues  ?  Je 
veux  mourir  au  péché,  et  c'est  pour  cela  que 
je  veux  éteindre  jusqu'au  principe  de  sa  vie. 

C'Cil  à  quoi  nous  oblige,  mes  irères,  celte 
mort  spirituelle  du  péché  que  nous  prêche  l'a- 
pôtre saint  Paul;  et  c'est  pourquoi  il  nous  adresse 
ces  belles  paroles  :  «  Si  vous  êtes  morts  au  péché, 
si  vousêtesrenouvelés  en  Notre-Seigneur,  mon- 
trez-vous, montrez-vous,  mes  frères,  comme 
des  hommes  ressuscites  de  mort  à  vie  :  » 
Exhihete  vos  tanquam  ex  mortuis  inventes  ^  Je 
ne  me  contente  pas  d'un  changement  léger  et 
superficiel,  il  n'est  pas  ici  question  de  replâtrer 
seulement  cet  édifice,  Je  veux  qu'on  retouche 
jusqu'aux  fondements.  Peut-être  qu'entendant 
parler  contre  le  luxe,  vous  réformez  quelque 
chose  dans  la  somptuosité  de  vos  habits  ;  vous 
croyez  avoir  beaucoup  fait,  et  ce  n'est  qu'un 
faible  commencement.  Corrigez,  corrigez  encore 
toutes  ces  douceurs  affectées  et  de  vos  discours 
et  de  vos  regards.  Eh  bien,  votre  extérieur  est 
modeste,  et  il  faut  encore  aller  plus  avant  2, 
portez  la  main  jusqu'au  cœur  ;  ce  désir  criminel 
de  plaire  trop,  cette  complaisance  secrète  que 
vous  en  ressentez  au  dedans,  ce  triomphe  caché 
de  votre  cœur  dans  ces  damnables  victoires,  et 
c'est  ce  qu'il  faut  arracher. 

—  Eh  quoi  !  ne  sera-ce  donc  jamais  fait  ?  Cet 
ouvrage  de  la  conversion  ne  sera-t-il  jamais 
achevé?  Vous  ne  serez  donc  jamais  content  ?  — 
Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  parle;  c'est  saint 
Paul  qui  vous  dit  par  ma  bouche  :  «  Exhihete 
vos  tanquam  ex  mortuis  viventes  :  a  Paraissez  de- 
vant Dieu  comme  des  personnes  ressuscitées.  » 
Si  votre  conversion  est  véritable,  il  a  dû  se  faire 
en  vous-mêmes  un  aussi  grand  changement  que  si 
vous  étiez  ressuscites  des  morts.  Et  quel  chan- 
gement voyons-nous?  Un  changement  de  gri- 
maces, un  changement  qui  dure  deuxjours  !  Est- 
là  ce  que  Ton  appelle  mourir  au  péché  ?  Je  ne 
m'étonne  pas  chrétiens,  si  les  prédicateurs  et  les 
conlesseurs  sont  souvent  contraints  de  se  plain- 
dre qu'il  y  a  peu  d'hommes  renouvelés  et  peu 
de  conversions  véritables.  Mais  quand  vous 
auriez  détruit  en  vous  le  corps  du  péché,  ce  bon 
succès  ne  suffirait  pas  pour  vous  faire  un  homme 
nouveau ,  il  cmi  faudrait  encore  attaquer  les  res- 
tes en  combattant  vos  convoitises,  et  c'est  ma 
seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

La  victoire  que  nous  obtenons  sur  le  péché 
par  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  n'est 

'  Rom.,\'i,  13- 
'  V  ar.,  Plus  loiu. 


pas  de  ces  victoires  pleines  et  entières  qui  termi- 
nent tout  d'un  coup  la  guerre  et  laissent  après 
elles  un  calme  éternel  :  l'honneur  et  le  fruit  de 
cette  victoire  doivent  être  conservés  par  de  longs  . 
combats,  parce  qu'après  avoir  vaincu  le  péché, 
il  faut  en  attaquer  jusqu'au  principe.  Jésus- 
Christ  ressuscité  nous  y  exhorte.  Il  a  ceci  de  re- 
marquable dans  sa  glorieuse  résurrection,  qu'il 
ne  ressuscite  pas  comme  le  Lazare,  pour  mourir 
encore  une  fois.  Il  ne  dompte  pas  seulement  la 
mort,  mais  il  va  jusqu'au  principe,  et  il  dompte 
encore  la  mortalité.  Il  ne  jouit  pas  seulement 
d'une  pleine  paix,  en  bannissant  le  trouble  et  la 
crainte  qui  l'agitaient  ces  jours  passés  si  violem- 
ment ;  il  en  arrachera  jusqu'à  la  racine  ;  et  son 
ùme  non  seulement  n'est  plus  agitée,  mais  en- 
core n'est  plus  capable  d'agitation.  Ainsi  nous 
voyons,  chréUens,  que  le  Fils  de  Dieu  ressuscitant 
a  attaqué  la  mort  jusqu'à  son  principe  et  détruit 
l'infirmité  jusque  dans  sa  source.  C'est  l'exem- 
ple que  nous  devons  suivre. 

Après  avoir  dompté  le  péché,  allons  à  cette 
source  des  mauvais  désirs,  c'est-à-dire  à  la  con- 
voitise ;  et  comme  nous  ne  pouvons  pas  l'a- 
bolir entièrement  dans  cette  vie  par  une  vic- 
toire parfaite,  tâchons  du  moins  de  l'affaiblir  par 
un  combat  continuel.  Ce  combat  est  notre  exer- 
cice durant  notre  pèlerinage  1  :  c'est  parce  com- 
bat, chrétiens,  que  notre  homme  intérieur  se 
renouvelle  de  jour  en  jour,  et  afin  que  vous  en. 
tendiez  cette  vérité,  apprenez  avant  toutes  cho- 
ses de  saint  Augustin  que  le  règne  de  la  charité 
peut  être  considéré  en  deux  manières.  Il  y  a  un 
règne  de  la  charité  où  toute  la  convoitise  est 
éteinte,  où  il  n'y  a  plus  de  mauvais  désirs  ;  il  y  a 
un  règne  de  la  charité  où  elle  surmonte  la  con- 
voitise, mais  où  elle  est  obligée  de  la  combattre. 
Ce  règne  de  la  charité  où  la  convoitise  est 
éteinte,  c'est  le  partage  des  bienheureux  ;  ce 
règne  de  la  charité  où  ta  convoitise  vaincue  ne 
laisse  pas  de  faire  de  la  résistance,  c'est  l'exer- 
cice des  hommes  mortels.  Là  donc  on  jouit  d'une 
pleine  paix,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  mauvais 
désirs;  ici  on  a  la  victoire  et  non  pas  la  paix, 
parce  que,  dit  saint  Augustin,  «  la  chair  qui 
convoite  contre  l'esprit  ne  peut  être  vaincue 
san3  péril,  ni  modérée  sans  contramte,  ni 
régie  par  conséquent  sans  inquiétude  :  »  Et 
ca  quœ  resistunt  periculoso  debellantur  prœliOf 
vida  simtf  nondum  securo  triuinphantur  otio, 
sed  adhuc  premuntiir  imperio  2.  De  sorte  qu'il 
y  a  celte  différence  entre  les  saints  qui  sont 
dans  le  ciel  et  les  saints  qui  sont  sur  la  terre  : 
les  saints  qui  sont  dans  le  ciel  sont  des  hommes 

'  Var.  :  Durant  tout  le  cours  de  notre  vie.  —  ^  Di  Civil.  Dei,  lib. 
XIX,  cap.  Axvii. 
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renouvelés,  les  saints  qui  sont  sur  la  terre  sont 
des  hommes  qui  se  renouvellent;  \h  où  les 
hommes  sont  renouvelés,  ce  motde  saint  Augus- 
tin leur  convient  :  «  La  convoitise  est  éteinte 
et  la  charité  consommée  :  »  Cvpiditate  extincta, 
charitate  compléta  <  ;  voilà  comme  la  devise  des 
bienheureux.  Ici  où  les  hommes  se  renouvel- 
lent, «  la  convoitise  diminue  et  la  charité  va 
toujours  croissant  :  »  déficiente  cuindiiate,  cres- 
cente  charitate.  Là  par  conséquent  les  vertus 
triomphent  et  ici  les  vertus  combattent.  L  i 
les  vertus  se  reposent,  et  ici  les  vertus  travaillent. 
Nous  tendons  à  ce  repos,mais  il  le  faut  mériter 
par  ce  travail  ;  nous  aspirons  à  cette  paix,  mais 
on  ne  peut  y  parvenir  que  par  cette  guerre. 

C'est  vous,  ô  enfants  de  Dieu,  qui  en  êtes  le 
sujet,  et  vous  en  êtes  aussi  le  théâtre.  C'est 
pour  l'homme  quese  donnent  tous  ces  combats^ 
c'est  en  lui  qu'ils  se  donnent,  et  c'est  lui-même 
qui  les  donne.  La  charité  l'élève  aux  biens  éter- 
nels, la  convoitise  le  repousse  aux  biens  périssa- 
bles; il  n'est  jamais  sans  mauvais  désirs.  Tou- 
jours ou  la  chair  l'attire,  ou  la  vaine  gloire  le 
flatte.  «  Quelque  volonté  qu'il  ait  de  faire  le 
bien,  il  trouve  en  lui-même  un  mal  inhérent 
dont  il  ne  peut  pas  se  délivrer  :  »  Invenio  igitur 
legem.  volenti  mihi  facere  bonum,  quonium  miJii 
malum  adjacet  2. Que  fait  l'homme  de  bien  dans 
ce  combat?  La  convoitise  l'empêche  de  faire 
tout  le  bien  qu'il  voudrait  ;  réciproquement,  dit 
saint  Augustin,  il  empêche  la  convoitise  de  faire 
tout  le  mal  qu'elle  désire.  Il  ne  peut  s'empêcher 
delà  ressentir,  il  s'empêche  du  moins  de  la 
suivre  ;  s'il  ne  peut  pas  encore  accomplir  dans 
sa  dernière  perfection  ce  précepte  :  Non  concu- 
pisces  3.  «Tu  n'auras  point  de  convoitise;  »  il 
accomplit  du  moins  celui-ci  :  «  Tu  n'iras  pas 
après  tes  convoitises  :  »  Postconcupiscentias  tuas 
non  eus  4.  Il  y  a  quelques  restes  du  péché  en  lui; 
mais  il  ne  souffre  pas  qu'il  y  règne,  selon  ce  que 
dit  l'apôtre  saint  Paul  :  Non  regnet^.  Tellement 
que  s'il  ne  possède  pas  tout  le  bien,  de  sa  con- 
solation dans  cette  peine,  c'est  du  moins  qu'il 
ne  se  plaît  dans  aucun  mal;  «  de -même,  dit 
saint  Augustin,  que  nous  pouvons  ne  nous 
plaire  pas  dans  les  ténèbres,  encore  que  nous 
ne  puissions  pas  arrêter  la  vue  sur  une  lumière 
très-éclatante  :  »  Potest  oculus  nuUis  tenebris 
delectari,  quamvis  nonpossit  infulgentissimaluce 
defigi  *.  Tel  est  l'état  de  l'homme  durant  l'exil 
de  cette  vie  :  il  lutte  continuellement  contre  sa 
propre  infirmité  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  se  renou- 
velle, tâchant  d'effacer  tous  les  jours  quelques 
rides  de  sa  vieillesse. 

'  EpisC.  CLXXVH,  n.  17.  —  -  Rom-,  vii,  21.  —  -^  D.uier  ,  v,  21.  — 
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Grand  Dieu  1  sera-t-il  permis  à  des  mortels 
de  se  plaindre  ici  de  vous  à  vous-même?  Et 
pourquoi  laissez-vous  vos  serviteurs  dans  cette 
malheureuse  nécessité  d'avoir  toujours  en  eux 
des  vices  à  vaincre  ?  Que  ne  leur  donnez-vous 
tout  d'un  coup  celte  paix  parfaite  qui  calme 
tous  les  troubles  de  leurs  passions?  Saint  Paul 
a  fait  autrefois  à  Dieu  celte  plainte;  il  a  prié 
longtemps,  afin  qu'il  plût  à  Dieu  de  le  délivrer 
d'une  tentation  importune.  Et  que  lui  fut-il  ré- 
pondu ?  «  Ma  grâce  te  suffit»  ;  »  car  telle  est  ma 
conduite  avec  mes  élus,  que  leur  force  se  per- 
fectionne dans  l'inûrmilé.  Mais  je  passe  encore 
plus  loin,  et  je  vous  demande,  ô  mon  Dieu, 
quel  est  ce  dessein?  quel  est  ce  mystère?  Pour- 
quoi avez-vous  ordonné  que  la  force  se  perfec- 
tionne dans  l'infirmité  ?  Saint  Augustin,  Mes- 
sieurs, va  vous  le  dire.  C'est  que  c'est  ici  un  lieu 
d'orgueil;  c'est  que  de  toutes  les  tenfationsqui 
nous  environnent,  la  plus  dangereuse  et  la  plus 
pressante  c'est  celle  qui  nous  porte  à  la  pré- 
somption :  c'est  pourquoi  Dieu,  en  nous  don- 
nant de  la  force,  nous  a  aussi  laissé  de  la  fai- 
blesse. Si  nous  n'avionsque  de  la  faiblesse,  nous 
serions  toujours  abattus;  et  si  nous  n'a\ions 
que  de  la  force,  nous  deviendrions  superbes  et 
insupportables.  Dieu  a  trouvé  ce  tempérament: 
pour  ne  pas  succomber  sous  l'infirmité.  Dieu 
nous  donne  de  la  force  ;  «  mais  de  peur  qu'elle 
ne  nous  enfle,  il  veut  qu'elle  se  perfectionne 
dans  l'infirmité:  »  Sic  ubi  superbiri  potest ,  ne 
superbiatur^  virtiis  m  infirmitate  i)erfidtur  •. 
Par  conséquent,  ô  enfants   de  Dieu,  admirez 
en  vous  la  conduite  de  votre  Père  céleste.    Il 
sait  que  vous  êtes  superbes,  c'est  le  vice  insépa- 
rable de  notre  nature;  contre  cette  enilure  de 
l'orgueil,  il  fait  un  remède  de  votre    infirmité. 
Apprenez  à  profiter  de  votre  faiblesse  ;  vous  en 
profiterez,  si  elle  vous  enseigne  à  être  humbles, 
à  vous  défier  de  vous-mêmes,    à  marcher  tou- 
jours avec  crainte;  vous  en  profiterez,  si  elle 
vous  apprend  à  dire  avec  Job  :  Si  îœtatvm  est 
in  abscondito  cor meum  et  osculatiisstim  manum 
meam  are  meo  3  ;  «  Quand  j'ai  résisté  à  la  ten- 
tation, mon  cœur  ne  s'est  point  enflé  par  cette 
victoire   et  je  n'ai  pas  baisé    ma  main  de  ma 
propre  bouche.   »  Qu'est-ce    à  dire,  baiser  sa 
main  de   sa  bouche?   C'est-à-dire,    attribuer 
le  bon  succès  à  sa  propre    force,   se  remercier 
soi-même  de  ses  bonnes  œuvres.  Loin  de  vous, 
ôfldèles,  cette  pensée.  Si  votre  main  était  forte, 
vous  pourriez  lui    imputer  votre  victoire,  vous 
pourriez  la  baiser    sans   crainte  et  lui  rendre 
grâce  du  bien  que  vous  faites  ;  mais  la  sentant 
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faible  et  impuissante,  il  faut  élever  plus  haut 
votre  vue  et  dire  avec  le  divin  Apôtre  :  «Ren- 
dons grfices  à  Dieu  qui  nous  a  donné  la  ^ictoire 
par  notre  Seigneur  Jésus- Chri.-t  :  »  Gratias  Deo 
qui  (ledit  vohis  victoriam  per  Dominum  nostrum 
Jesum  Christum  J. 

Ce  n'est  pas  as?ez,  chrétiens,  que  votre  infir- 
mité vous  rende  humbles  ;  il  faut  qu'elle  vous 
rende  fervents  et  appliques  au  travail.  L'humilité 
chrétienne  n'est  pas  un  abattement  de  courage; 
plus  elle  se  sent  faible,  plus  elle  est  hardie  et 
entreprenante  :  Virtus  enim  in  infirmitate  per- 
ficitur^  :  «  La  force  se  perfectionne  dans  l'in- 
firmité. »  Plus  elle  se  sent  accablée  de  mauvais 
désirs,  plus  elle  s'excite  h  les  combattre  ;  et  les 
restes  qu'elle  trouve  toujours  en  elle-même  de 
la  vieillesse,  la  pressent  de  se  renouveler  de 
jour  en  jour.  C'est  le  véritable  sentiment  que 
vous  devez  prendre  dans  la  sainte  fête  de  Pâ- 
ques. Vous  avez  tous  songé  durant  ces  saints 
jours  à  vous  renouveler  par  la  pénitence.  Je  ne 
puis  avoir  de  vous  d'autres  sentiments  sans 
offenser  votre  piété.  Non,  le  sang  de  Jésus- 
Christ  n'a  pas  ruisselé  en  vain  sur  le  Calvaire  ; 
et  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  a  rouvert  pour 
vous  émouvoir  toutes  les  blessures  du  Fils  de 
Dieu.  Si  vous  êtes  renouvelés  par  la  pénitence, 
donc  «  la  vieillesse  est  passée,  et  vous  devez 
commencer  une  vie  nouvelle  :  »  Vetera  transie- 
runt,  ecce  facta  sunt  omnia  nova  3.  Adieu,  adieu 
pour  jamais  à  ces  commerces  infâmes,  adieu  à 
celte  vie  libertine,  adieu  à  ces  inimitiés  invété- 
rées! «  Mais  ne  vous  persuadez  pas  que  ce  soit 
assez  de  se  renouveler  une  seule  fois  :  »  Neque 
enim  putes  quod  innovatio  semel  fada  sufficiat> 
ipsa  enim  novitas  innovanda  est  *  ;  «  Il  faut  re- 
nouveler la  nouveauté  même.  »  C'est  peu  de  se 
dépouiller  de  ses  péchés  et  d'en  nettoyer  sa 
conscience;  il  faut  aller  maintenant  aux  mau- 
vais désirs,  il  faut  porter  la  main  à  ces  habitu- 
des vicieuses  que  le  péché  a  laissées  en  nous  en 
se  retirant,  comme  un  germe  par  lequel  il 
espère  revivre  bientôt,  comme  un  reste  de  ra- 
cine qui  fera  bientôt  repousser  cette  mauvaise 
herbe.  Jésus  ressuscité  vous  y  exhorte  :  il  n'a 
pas  seulement  détruit  la  mort,  il  en  a  ôté  en 
kii-même  jusqu'au  principe.  Mais  encore  n'est- 
ce  pas  assez  de  renouveler  vos  esprits;  il  faut 
encore  jeter  les  fondements  du  renouvellement 
de  vos  corps,  et  c'est  ce  qui  me  reste  à  vous 
expliquer  dans  ma  troisième  partie. 

TROISIÈME  POINT. 

Si  je  vous  dis,  chrétiens,  que  Jésus  sortant  du 

'  I  Cor.,  XV,  57.  —  -  l!  Cj).,   ai:,  [:.  —     Il  Cor.,  \,  17.  —  '    Qri- 
gen.,  Iii  Jipisi,  adIioman.,lib.  V,  n.  ti. 


sépulcre,  couronné  d'honneur  et  de  gloire,  e>t 
un  gaire  de  notre  résurrection,  et  que  celle 
splendeur  immortelle  dont  son  corps  est  envi- 
ronné est  une  marque  inlaillible  de  ce  que  doi- 
vent un  jour  espérer  les  nôtres,  je  vous  dirai 
une  vérité  qui  nous  ayant  élé  si  bien  enseignée 
par  la  bouche  du  saint  Apôtre  >,  n'est  ignorée 
d'aucun  des  fidèles.  Mais  si  j'ajoute  à  cette  doc- 
trine que  ce  grand  et  divin  ouvrage  se  commence 
do3  à  présent  2  dans  nos  corps  mortels,  vous  en 
serez  peut-être  surpris,  et  vous  aurez  peine  à 
comprendre  que  durant  ce  temps  de  corruption 
Dieu  avance  déjà  dans  nos  corps  l'ouvrage  de 
leur  bienheureuse  immortalité.  Et  néanmoins  il 
est  véritable;  oui,  mes  frères,  n'en  doutez  pas. 
Ecoutez,  terre  et  cendre,  et  réjouissez- vous  en 
notre-Seigneur.  Pendant  que  ce  corps  mortel 
est  accablé  de  langueurs  et  d'inlirmités,  Dieu 
jette  déjà  en  lui  les  principes  d'une  consistance 
immuable;  pendant  qu'il  vieillit,  Dieu  le  re- 
nouvelle ;  pendant  qu'il  est  tous  les  jours  exposé 
en  proie  aux  maladies  les  plus  dangereuses  et  à 
une  mort  très-certaine,  Dieu  travaille  par  son 
Esprit-Saint  à  sa  résurrection  glorieuse. 

Saint  Paul,  pour  nous  taire  entendre  ce  re- 
nouvellement de  nos  corps,  dit  «  qu'ils  sont 
devenus  les  temples  de  l'esprit  de  Dieu  3,  »  et 
c'est  ce  qui  donne  lieu  à  saint  Augustin  de  nous 
expliquer  ce  mystère  par  cette  belle  comparai- 
son. Il  dit  que  nos  corps  sont  renouvelés  par  la 
grâce  du  christianisme,  à  peu  près  comme  on 
renouvelle  un  temple  profane  où  l'on  aurait 
servi  les  idoles,  pour  le  consacrer  au  Dieu  vi- 
vant. On  renverse  premièrement  les  idoles,  et 
après  qu'on  a  aboli  toutes  les  marques  du  culte 
profa  le,  on  dédie  ce  temple  au  vrai  Dieu  et  on 
le  sanctifie  par  un  meilleur  usage.  C'est  en  cette 
sorte,  dit  saint  Augustin,  que  nous  devons  re- 
nouveler notre  corps  mortel  qui  a  été  autrefois  * 
un  temple  d'idoles,  et  qui  devient  par  la  grâce 
«  un  saint  temple  dédié  au  Seigneur  :  »  Tem- 
plum  sanctum  Domino,  comme  parle  le  saint 
Apôtre.  li  faut  premièrement  briser  les  idoles, 
c'est-à-diie  ces  passions  impérieuses  qui  étaient 
autrefois  les  divinités  qui  présidaient  dans  ce 
temple  :  Hœc  in  nubis,  dit  saint  Augustin  »,  fau- 
quani  idola  frangenda  sunt,  «  c'est  ce  qu'il  faut 
détruire  comme  les  idoles;  ce  qu'il  ne  faut 
pas  détruire,  mais  changer  seule -lent,  dit 
ce  grand  docteur  c,  à  un  usage  plus  saint,  ce 
soiil  les  membres  de  ce  corps,  afin  qu'ayant  servi 

'  Philip.,  il:,  2^- 

2  Var.  .  Se  comuience  dès  maintenant,  —  se  commence  déjà.  —  •  I 
Cor.,  Jli,  17;  VI,  19. 

*  Var.  :  Nos  corps  mortels  qui  ont  été  autrefois...  —  ^ Serin.  CLxm, 
n.2. 

«  Var,  :  Dit  le  même  saint. 
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à  l'impureté  de  la  convoitise,  ils  servent  main, 
tenante  la  grâce  de  la  charité»  :  Iniisus  aittem  me. 
liores  vertenda  sunt  ipsa  corjwris  7iostri  mem- 
h'a,  ut  quœ  serviebant  immunditiœ  cupiditatis, 
serviant  gratiœ  charilatis.  C'est  de  cette  sorte, 
/nesfrères,  que  nos  corps,  ces  temples  profanes, 
deviendront  les  temples  de  l'esprit  de  Dieu  et 
qu'il  les  remplira  par  sa  présence. 

Mais  de  quelle  sorte  remplit-il  nos  corps  ? 
Comment  s'en  met-il  en  possession  ?  Le  même 
saint  Augustin  vous  l'expliquera  par  un  beau 
principe.  «  Celui-là,  dit-il,  possède  le  tout  qui 
tient  la  partie  dominante  :  »  Totum  possidet  qui 
principale  tenet.  Or  en  vous,  poursuit  ce  grand 
homme,  la  partie  la  plus  noble,  c'est-à- 
dire  a  l'àme,  c'est  celle  qui  tient  la  première 
place,  c'est  à  elle  qu'appartient  l'empire  :  »  In 
te  principatur  quod  meiius  est  i.  Et  ces  deux 
principes  étant  étabUs,  il  tire  aussitôt  cette 
conséquence  :  Dieu  tenant  cette  partie  princi- 
pale, c'est-à-dire  l'àme  et  l'esprit,  par  le  moyen 
du  meilleur  il  se  met  en  possession  du  moindre 
par  le  moyen  du  principe  il  s'acquiert  aussi  le 
sujet  ;  et  dominant  sur  l'àme,  il  étend  aussi  la 
main  sur  le  corps  et  s'en  met  en  possession 
comme  de  son  temple.  Voilà  votre  corps  renou- 
velé; il  change  de  maître  heureusement  et 
passe  en  de  meilleures  mains.  Par  la  nature  il 
était  à  l'àme,  par  la  corruption  il  servait  2  au 
vice,  par  la  rehgion  il  est  à  Dieu  .  L'àme  se  sou- 
mettant à  Dieu,  lui  transporte  tout  son  do- 
maine :  comme  dans  le  mariage  la  femme  épou- 
sant son  mari  le  rend  maître  de  tous  ses  biens^, 
l'àme  s'unissant  à  Dieu  par  un  bienheureux 
mariage,  le  rend  maître  de  tous  ses  biens 
comme  étant  le  chef  et  le  maître  de  cette  com- 
munauté bienheureuse  :  a  Sa  chair  la  suit,  dit 
Tertullien,  comme  une  partie  de  sa  dot;  et  au 
lieu  qu'elle  était  seulement  servante  de  l'àme, 
elle  devient  savante  de  l'esprit  de  Dieu  :  »  Se- 
quitur  animam  nubentem  spiritid  caro,  ut  dotale 
mancipium,  etjam  non  animœ  famula,  sed  spi- 
ritus'^. 

0  chair,  que  tu  es  heureuse  de  passer  entre 
les  mains  d'un  si  bon  maitre!  C'est  ce  qui  jette 
en  toi  les  principes  de  l'immoitalilé  que  tu  espè- 
res. Et  la  raison  en  est  évidente,  en  insistant 
toujours  aux  mêmes  principes.  Dieu,  avons-nous 
dit,  remplissant  nos  âmes  a  pris  possession  de 
nos  corps.  Par  conséquent,  ô  mort,  tu  ne  les  lui 
saurais  enlever;  tu  penses  qu'ils  sont  ta  proie, 
mais  ce  n'est  qu'un  dépôt  que  l'on  te  contie  et 
que  l'on  consigne  en  tes  mains  :  Dieu  saui'a  bien 

•  Serm.  CLxi,  n.  6. 

'  Va  .  ;  U  était.  —  ^  Lui  transporte  aussi  tous  ses,  biens.  —  *  De 
Anima,  n.  4. 


rentrer  dans  son  domaine.  Le  Fils  de  Dieu  a  pro- 
noncé tt  qu'on  ne  peut  rien  ôter  des  mains  de 
son  Père  :  »  Nemo  potest  rapere  de  manu  Patris 
met  1,  parce  que  ces  mains  étant  si  puissantes, 
nulle  force  ne  les  peut  vaincre  ni  leur  faire  lâ- 
cher leur  prise.  Ainsi  Dieu  ayant  déjà  mis  la 
main  sur  nos  corps,  son  Saint-Esprit,  que  l'E- 
criture appelle  son  doigt,  en  étant  entré  en  pos- 
session, par  conséquent,  ô  chair  des  fidèles,  en 
quel  endroit  2  de  l'univers  que  la  corruption 
t'ait  jetée  ou  quelque  partie  de  tes  cendres,  tu 
demeures  toujours  sous  sa  main.  Et  toi,  terre, 
mère  tout  ensemble  et  sépulcre  commun  de 
tous  les  mortels,  en  quelques  sombres  retraites 
que  lu  aies  englouti  et  caché  nos  corps,  tu  les  ren- 
dras un  jour  tout  entiers,  et  plutôt  le  ciel  et  la 
terre  seront  renversés  qu'un  seul  de  nos  cheveux 
périsse.  Pour  quelle  raison,  chrétiens, si  cen'est 
pour  celle  que  j'ai  dite,  que  Dieu  se  rendant  maî- 
tre de  nos  corps,  les  doit  posséder  dans  l'éter- 
nité, sans  qu'aucune  force  3  puisse  l'empêcher 
d'achever  en  eux  son  ouvrage? 

Vivez  dans  cette  espérance;  et  cependant, 
Messieurs,  regardant  vos  corps  comme  les  tem- 
ples de  l'Esprit  de  Dieu,  n'y  faites  plus  régner  les 
idoles  que  vous  y  avez  abattues.  Votre  corps,  eu 
l'état  que  Dieu  l'a  mis,  ne  peut  plus  être 
violé  sans  sacrilège.  «Ne  savez  -vous  pas,  dit  saint 
Paul,  que  vos  corps  sont  les  temples  de  l'Esprit 
de  Dieu,  et  que  si  quelqu'un  profane  son  tem- 
ple, Dieu  qui  est  jaloux  de  sa  gloire  lui  fera  sen- 
tir sa  vengeance  ;  illeperdrasans  miséricorde,  » 
dit  ce  saint  Apôtre,  disperdet  illumDeus^'! Donc, 
mes  frères,  ne  violons  pas  le  temple  de  Dieu  ; 
et  puisque  nous  apprenons  par  la  foi  que  notre 
corps  est  un  temple,  possédons  en  honneur  ce 
vaisseau  fragile,  et  non  pas  dans  les  passions 
d'intempérance,  comme  les  gentils  qui  n'ont 
pas  de  Dieu.  Car  Dieu  ne  nous  appelle  pas  à 
l'impureté,  mais  à  la  sanctification  en  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  &.  »  0  sainte  chasteté! 
c'est  à  toi  de  garder  ce  temple,  c'est  à 
toi  d'en  empêcher  la  profanation.  C'e.-t  pour- 
quoi Tertullien  a  dit  ces  beaux  mots,  que 
je  vous  prie  d'imprimer  dans  vo  tre  mémoire  : 
Illato  in  nos  et  consecrato  Spiritu  sancto,  ejus 
templi  œditua  et  antistita  pudicitia  est  ^  :«Le 
Saint-Esprit  étant  descendu  en  nous  pour  y  de- 
meurer comme  dans  son  temple,  la  gardienne 
de  ce  temple  c'est  la  chasteté  :  elle  en  est,  dit 
Tertullien,  la  sacristine  ;  »  c'est  à  elle  de  le  te- 
nir net,  c'est  à  elle  de  l'orner  dedans  et  dehors  ; 
dedans  par  la  tempérance,  et  dehors  par  la  mo- 

'  Jount  X,2y. 

-  Var.  :  Part.  — '■  Sans  quo  nulle  force.  —  '  I  Cor.,  \:i,  17.  — 
'Thesial.,  iv,  4,  5,  7.  —  «  De  CulL/oemia.,  lib.  II,  n.  1. 
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destie;  c'est  à  elle  déparer  l'autel  sur  lequel  doit 
fumer  cet  encens  céleste,  je  veux  dire  des  sain- 
tes prières,  et  monter  comme  un  parfum  agréa- 
ble devant  Ja  face  de  Dieu. 

Mais,  ô  temple  !  ô  autel  1  ô  corps  de 
l'homme  !  ô  cœur  de  l'homme  !  que  je  vois 
en  vous  de  profanation  !  «  Fils  de  l'homme, 
appiK3che-toi,dit  l'Esprit  de  Dieu  à  Ezéchiel  i, 
et  je  te  montrerai  l'aboininalion.  Et  je  m'ap- 
prochai ,  dit  le  prophète,  et  je  vis  le  tem- 
ple et  le  sanctuaire  ;  et  voilà,  chose  abomi- 
nable! »  voilù,  dis-je,  que  de  tous  côtés  chacun 
y  érigeait  son  idole  dans  le  propre  temple  du 
Dieu  vivants,  sur  l'autel  même  du  Dieu  vivant, 
on  y  sacrifiait  aux  faux  dieux.  Là  était  l'idole  de 
la  jalousie.  Ambition,  c'est  toi  qui  l'élevés  ;  au- 
tant que  tu  vois  de  concurrents,  ce  sont  autant 
de  victimes  que  tu  voudrais  immoler  à  cette 
idole  :  idoJum  zeli  ^.  «  Là  des  hommes  qui  tour- 
naient le  dos  au  sanctuaire  et  adoraient  le  soleil 
levant,  »  la  faveur  naissante  :  Dorsa  hahentes 
contra  tempîiim  Domini  et  faciès  ad  orientem, 
et  adorabant  ad  ortum  solis  ^  :  ils  oubliaient  le 
vrai  Dieu,  et  ils  adoraient  la  fortune  ;  et  des 
femmes  au  dedans  du  temple  a  pleuraient  la 
mort  d'Adonis  :  »  Plangehant  Adonidem  &  ;  ne 
m'obligez  pas  à  vous  dire  que  c'est  le  sacrifice 
de  l'amour  profane.  Ce  spectacle  vous  fait  hor- 
reur, et  ce  qui  vous  fait  horreur  pour  les  autres 
ne  vous  fait  pas  horreur  pour  vous-même.  0 
corps  que  Dieu  a  choisi  pour  temple  !  ô  cœur 
que  Dieu  a  consacré  comme  son  autel  ;  que  je 
découvre  en  vous  d'abominations,  que  de  faus- 
ses divinités,  que  d'idoles  que  l'on  y  adore  ! 

Mais  peut-être  qu'on  les  aura  renversées  en 
l'honneur  de  Jésus-Christ  ressuscité,  etque  cette 
dévotion  publique  de  toute  l'Ëglise  vous  aura 
fait  nettoyer  ce  temple  et  abattre  toutes  ces  idoles. 
Que  j'ai  sujet  de  craindre  que  vous  ne  soyez 
sortis  du  tombeau  comme  des  fantômes,  vains 
simulacres  de  vivants  c  qui  n'ont  que  la  mine 
et  l'apparence,  qui  n'ont  ni  la  vie  ni  le  cœur, 
qui  font  des  mouvements  et  des  actions  qui 
sont  tout  artificielles  et  coauue  appliquées  par, 
le  dehors,  parce  qu'elles  ne  parlent  pas  du  prin- 
cipe. Si  vous  êtes  ressuscites,  toutes  vos  premiè- 
res liaisons  sont  rompues. C'est  en  vain°qae  vous 
m'appelez,  vains  et  criminels  attachements,  c'est 
en  vain  que  vous  m'appelez  à  ces  anciennes 
lamiiiarités  :  il  est  arrivé  en  moi  un  grand  chan- 
gement qui  ne  me  permet  point  de  vous  recon- 

'£.-ecA.,vin,  10,  11. 

=  Var.  ;  Et  \oilà  que  ds  tous  côtés  chacun  érigeait  son  iJole 
spectacle  abominable,  dans  le  propre  temple  du  Dieu  vivant.  — 
:'  Ambition,  c'est  toi  qui  l'élevés  ;  tu  veux  détruire  tous  les  concur- 
rents dolum  zeli.  —  «  A'.-ecA.,  IH.—  '■■  JOid.,  U.-  6  Comme  des  spec- 
tres, fantômes  de  vivants... 


aaitre  *.   —  Est-ce  donc  un  changement  si 
étrange  que  de  s'être  confessé  à  Pâques?  —  Ce 
changement  est  une  mort;  ce  changement  m'a 
fait  une  autre  homme,  et  vous  voulez  que  j'agisse 
de  la  même  sorte  !  Je  ne  me  contente  donc  pas 
d'unchangemcntléger.  Chrétien,  dansces  sain- 
tes solennités,  tu  as  bu  à  la  fontaine  de  vie  dans 
la  source  des  sacrements.  Tu  as  reçu  la  grâce, 
je  le  veux  croire;  tu  as  repris  une  vie  nouvelle 
a^  ec  Jésus-Christ  ;  cette  vie  nouvelle  n'est   que 
commencée   ici-bas;    et  quand  elle  sera  con- 
sommée, elle  aura  tous   ces  admirables  effets 
que  je  te  représentais  tout  à  l'heure.  Dans  un 
mois,  dans  dix  jours,  dans  trois  jours  peut-être, 
tes  anciennes  habitudes  se  réveilleront.  L'ivro- 
gnerie, l'impudicité,  la  vengeance  te   rappelle- 
ront à  leurs  faux  plaisirs.  Tu  avais  pardonné 
une  injure  à  ton  ennemi  ;  le  venin  de  la  haine 
reprendra  ses  forces.  Arrête,  misérable  !  consi- 
dère. Eh  !  que  de  belles  espérances  tu  vas  dé- 
truire !  que  de  beaux  commencements  tu  vas 
arrêter  !  Si  c'est  une  malice  insupportable  de 
déraciner  la  première  verdure  des  champs,  parce 
qu'elle  est  l'espérance  de  nos  moissons  ;  si  nous 
tenons  à   très-grande  injure  que  l'on  arrache 
dans  nos  jardins  une  jeune  plante,  parce  qu'elle 
nous  promettait  2  d'apporter  de  beaux   fruits, 
quelle  est  notre  folie,  quelle  injure  nous  faisons- 
nous  à  nous-mêmes,  à   l'Eglise,  à  l'Esprit  de 
Dieu,  de  chasser  cet  Esprit  qui  commençait  en 
nous  un  si  grand  ouvrage,  de  mépriser  la  grâce 
qui  est  une  semence  d'immortalité,  de  perdre 
la  vie  nouvelle  qui  croissant  tous  les  jours,  fût 
venue  à  cette  perfection  que  je  vous  ai  dite  ! 

Par  conséquent,  mes  frères,  comme  Jésus- 
Christ  est  ressuscité,  ainsi  marchons  en  nou- 
veauté de  vie.  Puisque  nous  sommes  ici-bas 
en  cet  exil  du  monde  parmi  tant  de  maux,  son- 
geons qu'il  n'estriende  meilleur  que  cette  belle, 
cette  illustre  espérance  que  Dieu  nous  présente 
par  Jésus-Christ.  Après  avoir  confessé  nos  péchés 
dans  l'humilité  de  la  pénitence,  cessons,  ces- 
sons d'aimer  ce  que  nous  avons  détesté  solen- 
nellement devant  le  ministre  de  la  sainte  Eglise, 
en  présence  de  Dieu  et  de  ses  saints  anges. 
N'allons  point  aux  eaux  infectées,  après  nous 
être  lavés  au  sang  de  Jésus.  Après  avoir  com- 
muniqué à  son  divin  corps,  qui  est  le  gage  de 
notre  glorieuse  résurrection,  ne  connnuniquons 
point  à  Satan,  ni  à  ses  pompes,  ni  à  ses  œuvres. 
Que  la  joie  sainte  de  l'esprit  de  Dieu  surmonte 
la  fausse  joie  de  ce  monde. 

Je  me  souviens  ici,  chrétiens,  de  l'allégresse 
divine  et  spirituelle  qui  était  autrefois  dans  l'E- 

1  Var.  :  Je  ne  vouscounais  plus,  il  est  arrivé  en  moi  un  grand  cliau- 
gement.  —  •  Parce  qu'elle  devait  apporter. 
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glise  au  saint  jour  de  Pâques.  C'était  vraiment 
une  joie  divine,  une  joie  qui  honorait  Jésus- 
Christ,  parce  qu'elle  n'avait  point  d'autre  objet 
que  la  gloire  de  son  triomphe.  C'était  pour  cela 
que  les  déserts  les  plus  reculés  et  les  solitudes 
les  plus  affreuses  prenaient  une  face  riante. 
Maintenant  nous  nous  réjouissons,  il  n'est  que 
trop  vrai  ;  mais  ce  n'est  pas  vous,  mon  Sauveur, 
qui  êtes  la  cause  de  noire  joie.  Nous  nous  ré- 
jouissons de  ce  qu'on  pourra  faire  bonne  chère 
en  toute  licence;  plus  de  jeûnes,  plus  d'austé- 
rités. Si  peu  de  soin  que  nous  avons  peut-être 
apporté  pendant  le  carême  à  réparer  les  désor- 
dres de  notre  vie,  nous  nous  en  relâcherons 
tout  â  fait.  Le  saint  jour  de  Pâques,  destiné  pour 
nous  faire  commencer  une  vie  nouvelle  avec  le 
Sauveur,  va  ramener  sur  la  terre  les  perni- 
cieuses délices  du  siècle,  si  toutefois  nous  leur 
avons  donné  quelque  trêve,  et  ensevelira  dans 
l'oubli  la  mortification  et  la  pénitence;  tant  la 
discipline  est  énervée  parmi  nous.  Nous  croyons 
avoir  assez  fait  quand  nous  nous  sommes  acquit- 
tés pour  la  forme  d'une  confession  telle  quelle, 
et  d'une  communion  qui  peut-être  est  un  sacri- 
lège. Mais  quand  mèaie  elle  seraitsainte,  comme 
je  le  veux  présumer,  vous  n'avez  fait  que  la 
moitié  de  l'ouvrage. 

Fidèles,  je  vous  en  avertis  de  la  part  de  Dieu  : 
la  principale  partie  reste  à  taire,  qui  est  d'ameu- 
der  votre  mauvaise  vie,  de  corriger  le  dérègle- 
ment de  vos  mœurs,  et  de  déraciner  ces  habi- 
tudes invétérées,  qui  vous  sont  comme  passées 
en  nature.  Si  vous  avez  été  justifiés,  j'avoue 
que  vous  n'avez  plus  à  craindre  la  damnation 
éternelle  ;  mais  ne  vous  imaginez  pas  pour 
cela  êlre  en  sûreté.  Craignez  vos  mauvaises  in- 
clinations ;  craignez  ces  objets  qui  vous  plaisent 
trop,  plus  qu'il  n'est  convenable  à  un  chrétien 


qui  a  participé  au  corps  du  Sauveur.  Craignez 
ces  dangereuses  rencontres  dans  lesquelles  votre 
innocence  a  déjà  tant  de  fois  fait  naufrage  ;  que 
votre  expérience  vous  fasse  prudents,  et  vous 
o!)lige  à  une  précaution  salutaire.  Car  la  péni- 
tence a  deux  qualités  qui  sont  toutes  deux  éga- 
lement sainleset  inviolables. 

Retenez  ceci,  s'il  vous  plaît  ;  la  pénitence  a 
deux  qualités  :  elle  est  le  remède  pour  le  pas- 
sé ;  elle  est  une  précaution  pour  l'avenir.  La  dis- 
position pour  la  recevoir  comme  remède  de  nos 
désordres  passés,  c'est  la  douleur  des  péchés 
que  nous  avons  commis.  La  disposition  pour  la 
recevoir  comme  précaution  de  l'avenir,  c'est 
une  crainte  fdiale  des  péchés  que  nous  pouvons 
commettre,  et  des  occasions  qui  nous  y  entrai., 
nent.  Gardons-nous  bien,  fidèles,  de  violer  la 
sainteté  de  la  pénitence  en  l'une  ou  en  l'autre 
de  ses  parties,  de  peur  de  faire  injure  à  la  grâce 
et  à  la  libérji.lité  du  Sauveur. 

Par  conséquent  ne  perdons  jamais  cette 
crainte  respectueuse  qui  est  l'unique  garde  de 
l'innocence.  Craignons  de  perdre  Jésus  qui  nous 
a  gagnés  par  son  sang.  Partout  où  je  le  vois,  il 
nous  tend  les  bras.  Jésus  nous  tend  les  bras  à 
la  croix  :  Venez,  dit-il,  mourir  avec  moi.  Jésus- 
Christ  sortant  du  tombeau,  victorieux  de  la 
mort,  il  nous  tend  les  bras  :  Venez,  dit-il,  res- 
susciter avec  moi.  Jésus-Christ  à  la  droite  du 
Père  nous  tend  les  bras  :  Venez,  dit-il,  régner 
avec  moi  ;  vous  serez,  vous  serez  un  jour  tel  que 
je  suis  en  cette  glorieuse  demeure  ;  vivez,  con- 
solez-vous dans  cette  espérance.  Je  suis  heu- 
reux, je  suis  immortel  :  soyez  immortels  à  la 
grâce,  vous  obtiendrez  enfin  dans  le  ciel  le  der- 
nier accomplissement  de  la  vie  nouvelle,  c'est- 
à-dire  la  justice  parfaite,  la  paix  assurée,  l'im- 
mortalité de  l'ànie  et  du  corps.  Amen» 


AUTRE  EXOUDE 

POUR  LE  MÊME  SERMON. 


Consepulti  enim  sumus  cum  iilo 
yer  b  iptismum  in  mortem,  ut 
quomodo  ChrisCussurrexita  mor- 
tuis  yer  gloriam  Falris,  ila  et 
nos  in  novitate  vitœ  ambulemux. 
Rom.,  VI,  4. 

C'est  une  doctrine  excellente  de  saint  Augus- 
tin 1  prise  des  Ecritures  divines,  que  tout  ce 
que  Dieu  opère  dans  l'homme  juste  depuis  sa 

•s.  August.  De  JS'upl.  et  Coiicupi.c,  lib.  I,  n.  38  et39. 


première  entrée  dans  l'Eglise  jusqu'à  la  résur- 
rection générale,  n'est  que  la  suite  et  l'accom- 
plissement du  baptême  ;  de  sorte  que  la  sainte 
nouveauté  de  vie',  qui  se  commence  dans  les 
eaux  salutaires,  n'aura  sa  dernière  perfection 
que  dans  cettcjournée  bienheureuse  en  laquelle  ^ 
la  mort  étant  surmontée,  nos  corps  seront  faits 
semblables  au  corps  glorieux  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  Pour  entendre  cette  doctrine,  il  faut 

'  V'ar.  :  La  sainte  régénération.  —  •*  A  laquelle. 
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nécessairement  remonter  plus  haut  et  reprendre 
la  chose  jusque  dans  sa  source. 

L'homme  dans  la  sainteté  de  son  origine  avait 
reçu  de  Diou  ces  trois  dons  :  la  justice,  la  paix, 
l'immortalité.  Car  étant  formé  selon  L'icu,  il 
était  juste;  régnant  sur  ses  passions,  il  était  pai- 
sible en  lui-même  ;  mangeant  le  fruit  de  vie, 
il  était  immortel.  La  raison  s'étant  révoltée  con- 
tre Dieu,  les  passions  lui  refusèrent  leur  obéis- 
sance ;  et  rame  ne  buvant  plus  à  celle  source 
inépuisable  de  vie,  devenue  elle-même  impuis- 
sante, elle  laissa  aussi  le  corps  sans  vigueur. 
C'est  pourquoi  •  la  mortalité  s'en  est  inconti- 
nent emparée.  Ainsi  pour  la  ruine  totale  de 
l'homme,  le  péché  a  détruit  la  justice  ;  la  con- 
voitise s'étant  soulevée  a  troublé  la  paix  ;  l'im- 
mortalité a  cédé  à  la  nécessité  de  la  mort.  Voilà 
l'ouvrage  de  Satan  opposé  à  l'ouvrage  de  Dieu. 
Or  le  Fils  de  Dieu  est  venu  «  pour  dissoudre 
l'œuvre  du  diable  2,  »  nous  dit-il  lui-même  dans 
son  Evangile.  Il  est  venu  «  pour  réformer 
l'homme  selon  le  premier  dessein  de  son  Créa- 
teur, »  comme  nous  enseigne  l'Apôtre  3.  Et 
pour  cela  il  est  nécessaire  que  sa  grAce  nous 
restitue  les  premiers  privilèges  de  noire  nature^. 
De  là  vient  qu'il  nous  appelle  dans  son  Evangile 
à  une  bienheureuse  nouveauté  de  vie,  répan- 
dant en  nos  âmes  son  Saint-Esprit  par  lequel, 
«  dit  l'apôtre  saint  Paul,  l'homme  intérieur  et 
spirituel  est  renouvelé  de  jour  en  jour  :  » 
Innovatur  de  die  in  diem  ^.  Remarquez  ces  pa- 
r(5les,  «  de  jour  en  jour.  »  Elles  nous  font  con- 
naître manifestement  que  Dieu  en  renouvelant 
ses  élus,  ne  veut  pas  qu'ils  soient  changés  tout 
à  coup,  mais  qu'il  ordonne  certains  progrès  par 
lesquels  ils  s'avancent  de  plus  en  plus  à  la 
perfection  consommée.  Il  a  trois  dons  à  leur 
rendre.  Il  y  aura  aussi  trois  différents  âges  par 
lesquels  de  degré  en  degré  «  ils  deviendront 
hommes  faits,  »  comme  dil  saint  Paul,  in  virum 
perfectum^.  El  Dieu  Va  arrêté  de  la  sorte  afin 
de  faire  goûter  à  ses  bien-aimés  les  opérations 
de  sa  grâce  les  unes  après  les  autres.  De  sorte 
que  dans  ce  monde  il  répare  leur  innocence  ; 
dans  le  ciel  il  leur  donne  la  paix;  à  la  résurrection 
générale  il  orneraleurscorpsd'immortalité.  Par 
ces  trois  âges  «  les  justes  arrivent  à  la  plénitude 
de  Jésus-Christ,  »  ainsi  que  parle  l'apôtre  saint 
Paul,  in  mtnsuram  œtatis  plenitudinis  Christi  ". 
La  vie  présente  est  comme  l'enfance  ;  celle  dont 
les  saints  jouissent  au  ciel  ressemble  à  la  fleur 
de  l'âge  :  après  suivra  la  maturité  dans  la  der- 
nière résurrection. 

'   lar.  :  De  lA  vient  qu;.  —  il  /onn.,  ili,  8.  —  3    Coloss.,    .'li,  !0. 
'  Var.  :  Que  la  grAcs  lui  les-ifio  les  premiers  privilèges  de  sa  na- 
urc.  —  ^  11  C'-tT.,  IV,  16.  —  '  a(>/tCi.,  I,-,  13.  —  '  Ibid. 


Au  reste  celte  vie  n'a  point  de  vieillesse,  parce 
qu'étant  toute  divine,  elle  n'est  point  sujette  au 
déclin.  De  là  vient  qu'elle  n'a  que  trois  âges,  au 
lieu  que  celle  de  notre  vie  corruptible  souffre 
la  vicissitude  de  quatre  différentes  saisons.  Ce 
sont  ces  trois  ;'iges  et  ces  trois  dons  pour  lesquels 
le  Prophète-Roi  chante  à  Dieu  ces  pieuses 
actions  de  grâces  :  «  Mon  âme,  dit-il  i,  bénis  le 
Seigneur,  et  que  tout  ce  qui  est  en  moi  célèbre 
la  grandeur  de  son  nom.  C'est  lui,  dit-il,  qui 
pardonne  tous  tes  péchés,  c'est  lui  qui  guérit 
toutes  tes  langueurs,  c'est  lui  qui  rachète  ta  vie 
de  la  mort.  »  Il  pardonne  nos  iniquités,  quand 
il  nous  rend  la  justice  en  ce  monde  ;  il  guérit 
nos  langueurs,  quand  il  étcinl  la  convoitise  dans 
son  paradis  ;  il  rachète  notre  vie  de  la  mort, 
quand  il  nous  ressuscite  à  ia  fin  des  siècles.  Et 
encore  que  ces  opérations  soient  diverses,  ellçs 
ne  regardent  toutefois  que  la  même  fin  et  ne 
s'emploient  que  dans  la  même  œuvre.  Car  de 
même  que  l'homme  en  croissant  n'acquiert 
point  une  nouvelle  vie  ni  un  nouvel  être,  mais 
s'avance  à  la  perfection  de  celui  qui  lui  a  donné 
la  naissance  :  ainsi,  soit  que  nos  âmes  soient 
couronnées  de  la  gloire  de  Dieu  dans  le  ciel, 
soit  que  nos  corps  ressuscites  par  son  Esprit- 
Saint  soient  revêtus  de  l'immortalité  du  Sau- 
veur, ce  n'est  pas  une  nouvelle  vie  que  nous 
acquérons  ;  mais  nous  allons  selon  l'ordre  éta- 
bli au  dernier  accomplissement  de  cette  vie  di- 
vine et  surnaturelle  que  nous  avons  commencée 
dansle  saint  baptême.  C'est  là,  fidèles,  si  nous 
l'entendons,  celte  nouveauté  de  vie  dont  parle 
l'Apôtre  ;  c'est  là  la  résurrection  spirituelle  du 
chrétien  à  l'image  de  la  résurrection  de  Notre- 
Seigneur.  Maintenant  ces  vérités  étant  suppo- 
sées, entrons  dans  la  proposition  de  notre 
sujet. 

Si  la  justice  des  chrétiens  en  ce  monde,  aussi 
bien  que  leur  paix  et  leur  immortalité  au  siècle 
futur,  ne  font  qu'une  même  suite  de  vie  ;  si 
d'ailleurs  l'Apôtre  nous  a  enseigné  que  la  résur- 
reclion  de  nos  corps  est  la  maturité  et  la  pléni- 
tude, il  s'ensuit,  comme  je  l'ai  remarqué,  que 
la  vie  présente  ressemble  à  l'enfance.  C'est 
pourquoi  l'apôtre  saint  Pierre  nous  dit  que  nous 
sommes  des  «enfants  nouvellement  nés^;» 
d'où  je  forme  ce  raisonnement,  qui  sera  la 
base  de  toutmoudiscours.Toutce  que  la  nature 
donne  à  l'homme  pendant  le  progrès  de  la  vie, 
doit  avoir  son  commencement  dans  l'enfance. 
Donc  si  j'apprends  de  l'apôtre  saint  Pierre 
qu'à  l'égard  de  la  vie  divine  qui  nous  est  ac- 
quise par  la  résurrection  de  notre  Sauveur, 
notre  pèlerinage  mortel  est  comme  l'enfance,  il 

'  Psal.  eu,  1,  3,  4.  —  -  !  l'cir.,  V,  2,  y 
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faut  cfiie  tous  ces  changements  admirables  qui 
nous  rendront  conformes  au  Seigneur  Jésus,  se 
commencent  en  nous  dès  ce  siècle.  Or  nous 
avons  dit,  et  il  est  très-vrai  que  notre  vie  nou- 
velle et  la  réparation  de  notre  nature  consiste 
à  vaincre  ces  trois  furieux  ennemis  que  le  dia- 
ble nous  a  suscités,  le  péché,  la  concupiscence 
et  la  mort,  par  cos  trois  divins  dons  où  la  grâce 
nous  rétablit,  la  justice,  la  paix,  l'imiuorfalité. 
Et  partant,  encore  que  ces  trois  choses  ne  s'ac- 
complissent pas  ici-has,  il  est  clair  qu'elles  y 
doivent  être  du  moins  ébauchées^ 

Et  voyez  en  effet,  chrétiens,  de  quelle  sorte  et 
par  quel  progrès  Dieu  avance  en  nous  son  ou- 
vrage pendant  notre  captivité  dans  nos  corps 
mortels.  Il  ruine  premièrement  le  péché;  la 
concupiscence  y  remue  encore,  mais  elle  y  est 
fortement  combattue  et  même  glorieuseinent 

'  Var.  :  Commencées. 
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surmontée.  Pour  la  mort,  à  la  vérité  elle  y 
exerce  son  empire  sans  résistance,  mais  aussi 
l'immortalité  nous  est  asïurée.  Le  péché  aboli 
fait  notre  sanctification;  la  concupiscence  com- 
battue fait  notre  exercice  ;  l'i  mmortalité  assurée  * 
fait  notre  espérance.  C'est  la  vie  du  vrai  chrétien 
ressuscité  avec  le  Sauveur,  que  je  me  propose 
de  vous  représenter  aujourd'hui  avec  l'assistance 
divine.  Jésus  ressuscité,  assislez-nous  de  votre 
Esprit-Saint.  Et  vous,  ô  fidèles,  ouvrez  vos 
cœurs  à  la  parole  de  votre  3Iaitre;  et  appre- 
nant l'incomparable  dignité  de  la  vie  nouvelle 
que  Dieu  vous  donne  par  son  Fils  Jésus-Christ, 
apprenez  aussi  de  l'Apôtre  que,  connue  Jésus 
est  ressuscité,  ainsi  devons-nous  marcher  en 
nouveauté  de  vie.  Commençons  à  montrer  la 
ruine  du  péché  par  la  grâce  de  la  justice  qui 
nous  est  donnée. 

•  Var.  :  Proiriise. 


SERMON 

SUR   LA  PAIX  FAITE    ET  ANNONCÉE    PAR    JÉSUS-CHRIST 

POUR  LE  DLMANGHE  DE  QUASIMODO 


Venit  Jésus,  et  stetit  in  medio,   et 
dixit  eis  eis:  Paojvobis, 

Join.,  XX,  19. 

La  justice  et  la  paix  sont  deux  intimes  amies  ; 
elles  se  baisent,  dit  le  Roi- Prophète,  et  se 
tiennent  si  étroitement  embrassées,  que  nulle 
force  n'est  capable  de  les  désunir  :  Justitia  et 
pax  osculake  sunt  i.  Où  la  justice  n'est  pas  re- 
çue, il  ne  tant  pas  espérer  que  la  paix  y  vienne; 
et  c'est  pourquoi  les  crimes  des  hommes  ayant 
chassé  la  justice  par  toute  la  terre,  la  paix  aussi 
les  avait  quittés  et  s'était  retirée  au  ciel,  qui 
est  le  lieu  de  son  origine.  Mais  après  que  la 
mort  de  notre  Sauveur  a  eu  rétabli  2  la  justice 
par  la  rémission  des  péchés,  la  paix  sa  fidèle 
compagne  a  connnencé  deparaiire  aux  hommes 
avec  ce  visage  tranquille  ([ui  porte  la  joie  dans 
le  fond  des  cœurs  :  Pax  vobis,  dit  le  Fils  de 
Dieu;  et  saint  Paul  publiant  par  toute  la  terre 
la  paix  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  méritée,  écrit 
aux  Romains  ces  grandes  paroles  :«  Etant  donc 
justifiés  par  la  foi,  nous  sommes  en  paix  avec 
Dieu  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ^ %»  re- 

'  Psal.  XXXIV,  11. 

2  Var.  :  Mais  aussitôt  que  la  mort  de  notre  Sauveur  a  eu  rétaljli- 
—  mais  la  mort  de  notre  Sauveur  ayant  rétabli.  —  •'  Hom,,  v,  1. 

»  Var.  :  Nous  avoiis  'a  paiv  avec  I.'ieu  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Chr'st  reconnaissant  bien,  chrétiens,  que  pour  être  en  pai.x  av:c 
Dieu,  il  faut  être  revêtu  de  la  justice. 


connaissant  bien,  chrétiens,  qu'on  ne  peut  être 
en  paix  avec  Dieusansêtre  revêtu  de  sa  justice  i. 
Cette  paix  accordée  entre  Dieu  et  l'homme  par 
la  médiation  du  sauveur  Jésus  étant  le  sujet 
principal  de  notre  évangile,  sera  la  matière  de 
ce  discours. 

Le  déluge  est  passé,  les  cataractes  du  ciel  se 
sont  refermées  :  le  Fils  de  Dieu  2  ayant  soutenu 
tous  les  flots  de  la  colère  divine  qui  venaient 
accabler  les  hommes,  les  eaux  maintenant  se 
sont  retirées,  la  colombe  s'approche  cie  nous 
avec  une  brauche  d'olive,  Jésus-Christ  s'avance 
au  milieu  des  siens  et  leur  annonce  que  la  paix 
est  faite  :  Et  dixit  eis  :  Pax  vobis.  A  ce  mot  de 
pai.x,  chrétiens,  tous  les  cœurs  sont  saisis  de 
joie,  tous  les  troubles  s'évanouissent,  toutes  les 
premières  terreurs  se  dissipent;  les  apôh'es 
épouvantés  se  rassurent  voyant  le  Seigneur,  et 
ne  se  lassent  d'admirer  celui  qui  ayant  été  par 
sa  grâce  l'unique  négociateur  de  cette  paix, 
leur  en  vient  encore  lui  même  donner  la  nou- 
velle :  Gavisi  sunt  discipidi  viso  Domin  0  ^. 

Les  apôtres  ne  sont  pas  les  seuls  qui  doivent 
se  réjouir  en  jNolre-Seigueur  de  ce  traité  de  paix 
admirable;  et  comme  nous  y  avons  été  compris 

'   >ur.  :  Jéius-Cbriit.  —  -  Joati;  xx,  VO. 
'    Var.  :  Les  disciples. 
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avec  eux,  nous  devons  participer  h  leur  joie 
commune.  Nous  étions  des  sujets  rebelles  qui 
ne  pouvions  éviter  la  juste  vengeance  qui  était 
due  à  notre  révolte;  et  enfin  noire  souverain  • 
nous  donne  la  paix.  0  Dieu,  qui  nous  dira  le 
secret  de  celle  iniportanle  négociation?  De 
quelle  sorte  s'est  fait  ce  traité?  Quelles  conditions 
nous  a-t-on  données  2  Quels  fruits  recevra 
la  nature  humaine  de  cette  sainte  et  divine  paix? 
C'est  ce  qu'il  faut  tâcher  de  vous  faire  entendre, 
et  trois  circonstances  de  notre  évangile  nous  en 
donneront  l'éclaircissement. 

Je  remarque  premièieujent  que  Jésus  parais- 
sant au  milieu  des  siens  et  leur  donnant  le  sa- 
lut de  paix,  a  il  leur  montre  en  même  temps  ses 
mains  et  ses  pieds  :  »  Et  ciim  hoc  dixisset  osten- 
dit  eis  maniis  et  pedes  3,  c'est-à-dire  les  cicatri- 
ces de  ses  plaies  ♦  sacrées.  Je  vois  secondement 
dans  mon  évangile  que  les  apôtres  étaient  reti- 
rés, que  a  les  portes  étaient  fermées,  »  et  fores 
essent  clansie  &,  nul  n'y  pouvait  entrer  que  le 
Fils  de  Dieu  ;  si  bien  que  les  voyant  séquestrés 
du  monde,  il  vint  tout  à  coup  leur  donner  la 
paix  *  :  Fax  vuhis.  Et  il  redoubla  encore  une 
fois  cette  bienheureuse  salutation,  lorsqu'il  vit 
qu'ils  le  regardaient  et  ne  s'attachaient  qu'à 
lui  seul  :  Dixit  ergo  eis  iterum  :  Fax  vobis  '. 
Enfin  la  troisième  chose  que  j'ai  observée,  c'est 
qu'il  leur  fait  présent  de  ses  dons  célestes,  il 
leur  donne  son  Saint-Esprit  :  Accîpite  Spiritiim 
sandum^.  Il  les  envoie  par  toute  la  terre  le 
porter  à  tous  les  fidèles  :  «.  Comme  mon  Père 
ma  envoyé,  ainsi,  dit-il,  je  vous  envoie;  » 
allez-vous-en  étendre  par  tous  les  peuples  la 
grâce  qui  vous  a  été  accordée  :  «  Ceux  dont  vous 
remettrez  les  péchés,  j'entends  qu'ils  leur  soient 
remis  :  »  Siciit  misit  me  Pater,  et  ego  niilto 
vos;....  quorum  remiseritis  peccata,  remitliin- 
tMr  eis  9.  Voilà  trois  circonstances  de  notre 
évangile,  lesquelles.  Messieurs,  si  nous  enten- 
dons 10,  nous  y  lirons  manifestement  toute  l'his- 
toire de  notre  paix.  Vous  demandez  par  quels 
moyens  elle  a  été  faite,  et  le  Fils  de  Dieu  vous 
montre  ses  plaies  ;  vous  désirez  en  savoir  les 
conditions,  regardez  dans  son  Evangile  ^  ses 
disciples  séquestrés  du  monde,  qui  n'ont  d'at- 
tachement qu'à  lui  seul;  vous  en  voulez  enfin 
connaître  les  fruits,  voyez  le  Saint-Esprit  ré- 
pandu et  les  dons  du  ciel  versés  sur  le.s  hommes. 

Mais  peut-être  que  ce  mystère  de  paix  ne 

•  T'a;.  :  Nûtru  prince.  —  -  (}uelle6  conditions  nous  impose-t-on  ? 
—  ^  Luc,  XXIV,  4(J. 

*  Var.  :  Do  ses  blessures.  —  '  Joan  ,\x,  13, 

«i  Nul  n'y  pouvait  entrer,  lorsqu'il  vint  tout  à  coup  leur  donner  la 
paix.   —  '  Joan.,  xx.il.  —  »  luUl.,  22.  —  »  liid.,  'J.\.,  23. 

">  Var-  :  Pour  :  s:  nous  entendons  Icsriuelles,  c'e.st-àdire  si  nous  IcS 
entendons. —  "  Vous  désirez  savoir  les  conditions,  il  vous  montre 
dans  son  Ev<  ngile  ses  disciples  soparés  du  inonde. 


vous  paraît  pas  encore  assez  clairement  ;  met- 
tons-le, s'il  se  peut,  dans  un  plus  grand  jour,  et 
réduisons  en  peu  de  paroles  tout  l'ordre  de  no- 
ire dessein  sur  le  fondement  de  notre  évangile. 
Ma  proposilion  générale,  c'est  que  le  Fils  de 
Dieu  a  fait  notre  paix  :  et  pour  vous  en  expli- 
quer le  particulier,  je  dirai  premièrement,  chré- 
tiens, que  le  moyen  dont  il  s'est  servi  c'a  été  sa 
mort,  et  c'est  ce  qu'il  nous  enseigne  en  mon- 
trant ses  plaies.  Secondement  je  vous  ferai  voir 
que  la  condition  qu'il  nous  impose,  c'est  de  re- 
noncer aux  intelligences  que  nous  avions  avec 
le  monde  et  les  autres  ennemis  do  Dieu  ;  c'est 
pourquoi  il  ne  donne  sa  paix  qu'à  ceux  qu'il 
trouve  retirés  du  monde.  Enfin  je  conclurai  ce 
discours,  en  vous  proposant  ^  les  fruits  admi- 
rables de  cette  sainte  et  divine  paix  par  le  ré- 
tablissement du  commerce  entre  le  ciel  et  la 
terre  ;  et  c'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  fait 
bien  entendre  en  donnant  son  Esprit  à  ses 
saints  apôtres,  et  les  envoyant  par  tout  l'uni- 
vers pour  y  répandre  de  toutes  parts  les  trésors 
célestes.  C'est  en  peu  de  mots,  chrétiens,  toute 
l'histoire  de  notre  paix.  La  mort  du  Fils  de  Dieu 
en  est  le  moyen  ;  renoncer  aux  intelligences,  la 
condition,  le  commerce  rétabli,  la  suite  et  le 
f]  uit.  Soyez  attentifs,  chrétiens  ;  et  s'il  reste 
quelque  obscurité,  elle  sera  bientôt  dissipée  2 
avec  le  secours  de  la  grâce. 

PP.EMIEK    POINT. 

Pour  vous  expliquer  la  manière  dont  s'est 
faite  la  paix  de  Dieu  et  des  hommes,  j'avancerai 
d'abord  une  chose  qui  n'a  d'exemple  dans  au- 
cune histoire,  (jue  cette  paix  se  devait  conclure 
par  la  mort  violente  de  l'ambassadeur  qui  était 
député  pour  la  négocier.  Voilà  une  proposition 
inouïe  parmi  tous  les  peuples  du  monde,  mais 
que  la  doctrine  de  l'Evangile  nous  fait  voir  très- 
indubitable.  Que  Jésus-Christ  soit  l'ambassadeur 
du  Père  éternel,  et  son  ambassadeur  pour  trai- 
ter la  paix,  toute  l'Ecriture  nous  le  témoigne; 
il  se  dit  toujours  l'envoyé  du  Père  ;  et  son  en- 
voyé vers  les  honunes;  et  qu'il  soit  envoyé  pour 
traiter  la  paix,  non-sealementses  paroles,  mais 
tout  l'ordre  de  ses  desseins  le  tait  bien  connaî- 
tre. C'est  pourquoi  saint  Paul  assure  que  «  il 
est  notre  paix,  »  ipse  eiiini  est  pax  nostra^  ;  et 
que  le  sujet  de  sa  mission,  c'est  la  réconcilia- 
tion de  notrenature  ;  Deus  erat  in  Christo  mun- 
dum  reconcilians  sibi*.  Combien  devait  être 
vénérable  aux  honunes  ce  grand  et  céleste  en- 
voyé du  Père!  Outre  la  dignité  de  sa  personne, 
nous  le  pouvons  encore  aisément  juger  par  le 


'  Var.  :  Err'vous  expliquant. 
Il  Cor.,  Y,  19. 


-  Eclaircie.  —  ■*  Ephes.,  il,  14.  — 


POUR  î.iï  DirùANCHI':  DE  QUASIMODO. 
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titre    d'ambassadeur,   et  d'ambassadeur  de  la 
paix. 

Qu'est-il  nécessaire  que  je  vous  rapporte  ce 
que  nul  de  mes  auditeurs  i  ne  peut  ignorer, 
que  la  personne  des  ambassadeurs  est  sacrée 
et  inviolable?  C'est  comme  un  traité  solennel 
où  la  foi  publique  du  genre  humain  est  inter- 
venue, que  l'on  puisse  députer  librement  pour 
traiter  de  la  paix  et  de  l'alliance,  ou  des  inté- 
rêts communs  des  Etats;  et  violer  cette  loi  con- 
sacrée par  le  droit  des  gens  et  que  la  barbarie 
même  n*a  pas  effacée  dans  les  âmes  les  plus 
farouches,  c'est  se  déclarer  ennemi  public  de 
la  paix,  de  la  bonne  foi  et  de  toute  la  nature 
humaine.  Dieu  même,  comme  protecteur  de  la 
société  (lu  genre  humain,  est  intéressé  dans 
cette  injure;  tellement  que  celle  qu'on  fait  aux 
ambassadeurs  n'est  pas  seulement  une  perfidie, 
mais  une  espèce  de  sacrilège. 

Et  voici  que  Jésus  Fils  du  Dieu  vivant,  le 
divin  Jésus,  Jésus  envoyé  aux  hommes  2  pour 
faire  leur  paix,  ô  com.mission  sainte  et  vénéra- 
ble, a  été  maltraité  par  eux  jusqu'à  être  attaché 
à  un  bois  infâme  !  Toute  la  majesté  de  Dieu  est 
violée  manifestement  par  celte  action,  non- 
seulement  parce  qu'il  est  son  ambassadeur, 
mais  encore  parce  qu'il  est  son  Fils  bien-aimé. 
Et  néanmoins,  ô  prodige  étrange  !  cette  mort 
qui  devait  rendre  la  guerre  étemelle,  c'est  ce 
qui  conclut  l'aliiance  3;  ce  quia  tant  de  fois 
armé  les  peuples  a  désarmé  tout  à  coup  le  Père 
éternel;  et  la  personne  sacrée  de  son  envoyé 
ayant  été  violée  par  un  si  mdigne  attentat,  aus- 
sitôt il  a  fait  et  signé  la  paix.  Voici  un  mystère^  : 
Dieu  est  irrité  justement  contre  la  malice 
des  hommes  ;  et  lorsque  par  le  meurtre  de  son 
envoyé,  de  son  Christ,  de  son  Fils  unique,  ils 
ont  ajouté  le  comble  à  leurs  crimes,  c'est  alors 
qu'il  commence  d'oublier  les  crimes. 

Qui  sera  le  sage  et  l'intelligent  qui  nous  dé- 
veloppera ce  secret,  et  qui  nous  apprendra 
nettement  ce  que  Dieu  a  trouvé  de  si  agréable 
dans  la  mort  de  son  Fils  unique,  qu'elle  lui  ait 
fait  pardonner  les  péchés  du  monde  ?  Ce  sera, 
Messieurs,  samt  Augustin  qui  nous  en  donnera 
le  fondement  dans  les  traités  qu'il  a  faits  sur 
la  première  Epiin' do  saint  Jeau^.  Il  a  remarqué 
comme  trois  principes  de  la  mort  de  Noire- 
Seigneur,  il  a,  dit-il,  été  livré  à  la  mort  par 
trois  sortes  de  personnes.  Il  a  été  livré  par  son 
i  ère;  saint  Paul:  «Il  n'a  point  épargné  son 
propre  Fils  ^,  mais  il  l'a  livré  pour  nous  tous-'.» 


«  Var,  :  Nul  homme  vivant  —  -  Et  néanmoins  votre  ambassadeur 
ô  Père  céleste,  ie  divin  Jésus  envoyé  aux  hommes-  —  ^  C'est  elle- 
même  qui  conclut  ie  traité  de  paix.  —  *  Incroyable.  —  *  Il  n'a  point 
pardonné  à  son  jivoprc  Fils.  —  "  Tract.  VII,  n.  7.  — ''  Hom.,  v/n,  32, 


Il  a  été  livré  par  ses  ennemis;  Judas  l'a  livré 
aux  Juifs:  Eijo  voMseum  tradam^.  Les  Juifs  l'ont 
livré  àPilate:  Tradidenint  Pontio  Pilato  jiidici^; 
Pilate  l'a  livré  aux  soldats  pour  le  mettre  en 
croix  :  Tradidit  militWus  ad  cnicifîijendiim^. 
iNon-souIement,  Messieurs,  il  a  été  livré  par  son 
Père  et  livré  par  ses  ennemis,  mais  encore  livré 
par  lui-même.  Saint  Paul  en  est  touché  jus- 
qu'au fond  de  l'àme,  lorsqu'il  écrit  ainsi  aux 
Galates  :  «  Ce  que  je  vis  maintenant,  je  vis  en 
la  foi  du  Fils  de  Dieu  qui  m'a  aimé  et  s'est  livré 
lui-même  pour  moi,  »  et  tradidit  semelipsum  pro 
me*.  Voilà  donc  le  Fils  de  Dieu  livré  à  la  mort 
par  de  différentes  personnes  et  par  des  motifs 
bien  opposés.  Son  Père  l'a  livré  pour  satisfaire 
à  sa  justice  irritée  :  Non  pepercit,  dit  saint  Paul»; 
Judas  l'a  livré  par  avarice,  les  Juifs  par  envie, 
Pilate  par  lâcheté,  et  lui-même  par  obéis- 
sance. 

Dans  ces  volontés  si  diverses  il  nous  faut  re- 
chercher, mes  Frères,  ce  qui  a  pu  faire  la  paix 
des  hommes,  et  pour  cela  il  est  nécessaire  d'en 
examiner  les  différences.  Chose  admirable. 
Messieurs;  nous  trouvons  dans  un  même  fait  le 
Père  et  le  Fils,  Judas  et  les  Juifs.  Le  Père  et  le 
Fils  y  ont  concouru  par  une  bonne  volonté,  c'a 
été  par  l'amour  de  la  justice;  Judas  au  contraire 
et  les  Juifs  par  une  volonté  très- méchante,  c'a 
été  pour  contenter  leurs  mauvais  désirs.  Voilà 
déjà  quelque  différence,  mais  nous  ne  voyons 
pas  encore  bien  distinctement  ce  qui  a  produit 
notre  paix.  Il  est  temps  enfin  de  le  dire. 

Mettons  ce  mystère  en  plein  j  our,  et  voyons 
ce  qui  nous  a  réconciliés.  Les  Juifs  ont  livré 
Jésus-Christ,  et  en  le  livrant  par  envie  ils  ont 
ajouté  le  com'»le  à  l'iniquité  :  ce  n'est  pas  pour 
attirer  le  pardon  des  crimes.  Le  Père  éternel  l'a 
livré  aussi,  il  l'a  fait  par  une  volonté  équitable*; 
il  s'est  pris  à  la  caution,  la  partie  principale 
étant  insolvable  ;  il  a  exigé  delà  caution  le  paie- 
ment de  la  dette;  sans  doute  cette  pensée  était 
juste  7  ;  mais  je  ne  vois  pas  encore  notre  paix 
conclue  :  je  vois  au  contraire  un  Dieu  qui  se 
venge  et  qui  exige  ce  qui  lui  est  dû  de  son  pro- 
pre Fils;  il  faut  s  autre  chose,  mes  Frères, 
pour  la  réconciliation  de  notre  nature.  Mais  en- 
tre ces  Juifs  méchants  et  injustes  et  un  Dieu 
juste  mais  sévère;  entre  ces  hommes  injustes 
qui  multipliant  leurs  crimes  augmentent  leurs 
dettes,  et  ce  Père  rigoureux  qui  exige  si  sévère- 
ment '-^  ce  qui   lui  est    dû,  je  vois  ^^un  Fils 

1  MuUi't^,  x.K\i,  15.—  •  IbiJ.,  xxvii,  2.  —  '  /bid..  36.  —  •  Gahl , 
11,20,  —     iJiom.,\l  ,  22. 

<>  Var.  :  Par  une  volonté  pleine  do  justice,  9'a  été  par  une  volintô 
équitable.  —  *  Je  no  vois  rien  qu3  de  juste  dans  cette  pensée.  — 
'  Qui  ne  voit  qu'il  faut. 

9  Var.  :  avec  une  sévérit»  incroyable.  —'Je  découvre. 
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soumis  et  otjéissant,  qui  prend  sur  soi  volontai- 
rement et  tout  ce  que  les  hommes  doivent  et 
tout  ce  que  le  Père  peut  exiger:  ce  que  Dieu  a 
ordonné  par  justice,  ce  que  les  hommes  ont 
accompli  par  envie,  il  l'accepte  humblement 
par  obéissance.  Chrétiens,  ne  craignons  plus, 
noire  paix  est  faite.  Dieu  exige,  Jésus-Christ  le 
paie.  Les  hommes  multiplient  leur  délies,  mais 
Jésus-Christ  se  cliargc  encore  de  celte  nouvelle 
obligalion.  Son  mérite  iiiiini  est  capable  de 
porter  et  de  payer  tout.  Si  tous  les  hommes  sont 
dus  connue  des  victimes  à  la  justice  divine,  une 
victime  de  la  dignité  du  Fils  de  Dieu  peut  rem- 
plir la  place  de  toutes  les  autres. 

Ainsi  vous  le  voyez,  chrétiens,  ce  grand  mys- 
tère du  christianisme.  L'ambassadeur  est  mort, 
et  la  paix  est  conclue  :  la  mort  du  Fils  apaise  le 
Père.  Il  trouve  de  quoi  s'irriter  beaucoup  dans 
l'attentat  commis  contre  un  Dieu,  mais  il  trouve 
encore  plus  de  quoi  s'apaikr  dans  l'obéissance 
d'un  Dieu.  La  mort  acceptée  est  capable  d'effa- 
cer le  meurtre  commis  i  :  «  Qu'ils  viennent  seu- 
lement, ces  bourreaux  qui  ont  mis  la  main  sur 
Jésus  -Christ  ;  qu'ils  viennent,  dit  saint  Augus- 
tin ",  boire  par  la  foi  ce  sang  qu'ils  ont  répandu 
par  la  cruauté,  et  ils  trouveront  leur  rémission 
même   dans  le  sujet  de  leurs  crimes.  »   Si  la 


•  Chose  étrange, dit  saint  Augustin, nous  trouvots  dans  le  même  fait 
le  Père  et  le  Fils,  Judas  et  Pilale  et  les  Juifs.  Tous  livrent  le  Fils  de 
Dieu  au  supplice,  tous  le  livrent  par  leur  volonté.  Celle  des  uns  est 
très-bomie,  et  celle  des  autres  est  très-criminel'e.  Ce  sont  les  motifs 
qui  les  distinguent.  Le  Père  éternel  a  livré  son  Fils  comme  caution 
des  pécheiiis  i^ar  un  sentiment  de  justice  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Paul  :  •  Il  n'a  pas  pardonné  à  son  propre  Fils,  o  (Rom.,  viii,  32.^ 
,JuJas  Ta  livré  par  lâcheté,  les  Juifs  lont  livre  par  envie,  Filate  par 
lâcheté  c;  Uti-inême  par  obéissance.  Parmi  ces  motifs  opposée,  ne 
pourrons-nous  pas  decouvnr  quelle  est  la  cause  de  notre  paix  ?  Les 
hommes  ont  livré  Jésus-Christ;  et  en  le  livrant  avec  injustice,  ils 
ont  ajouté  le  comble  à  l'iniquité  ;  ce  n'est  pas  pour  faire  la  paix  ni 
pour  attirer  le  pardon  des  crimes-  Le  Père  éternel  l'a  livré  aussi  ; 
il  l'a  fait  par  une  volonté  pleine  de  justice  ;  il  s'est  pris  à  la  caution 
des  pécheurs,  la  partie  principale  étant  insolvable.  Je  ne  vois  rien 
quede  juste  dans  cette  pensée,  mais  je  ne  vois  pas  encore  notre 
paix  conclue.  Je  vois  au  contraire  un  Dieu  qui  se  venge  et  qui 
exige  ce  qui  lui  est  dil  de  son  propre  Fils  ;  qui  ne  voit  qu'il  faut 
autre  chose,  Messieurs,  pour  la  réconciliation  de  notre  nature  '?  Au 
milieu  des  hommes  qui  doivent  et  qui  iv.ultipliant  leurs  crimes  aug- 
mentent leurs  dettes,  et  un  Dieu  qui  exige  ce  qui  lui  est  dû  ave^; 
une  sévérité  invariable,  je  découvre  un  Fils  soumis  et  obéissant,  qui 
prend  sur  soi  volontairement  et  tout  C3  que  les  hommes  doivent  et 
tout  ce  i]ue  le  Père  peut  exiger;  ce  que  Di'jU  a  ordonné  par  justice, 
ce  que  les  hommes  ont  accompli  par  envie,  il  l'accepte  humblement 
par  obéissance.  Mais  le  sang  versé  de  son  Fils  irrite  de  nouveau  sa 
colère-  Il  est  vrai,  mais  ce  même  sang  peut  apaiser  sa  colère.  En 
tant  que  répandu  par  les  Juifs,  ce  sang  de  Jésus-Christ  crie  ven- 
geance ;  en  tant  que  présenté  par  Jésus-Christ,  ce  même  sang  crie 
miséricorde.  Mais  la  voix  que  Jésus-Christ  pousse  est  sans  doute 
la  plus  puissante;  quelque  grande  que  soit  la  malice  d'un  attentat 
cou  mis  contre  un  Dieu,  il  y  a  encore  plus  de  dignité  dans  l'ubéis- 
sance  d'un  Dieu.  Ainsi  la  miséricorde  l'emporte  et  voilà  ce  grand 
mysi're  du  christianisme.  L'ambassadeur  est  mort,  et  la  paix  enfin 
est  conclue.  Ne  parlons  plus  du  crime  des  Juifs,  parions  de  l'obéis- 
sance du  Fils  de  Dieu.  Ceu.v-là  ont  commis  un  ciime  exécrable, 
celui-ci  a  accepté  m  e  mort  honteuse,  et  cette  mort  acceptée  est 
capable  d'effacer  le  meurtre  commis.  Qu'ils  viennent  seulement,  ces 
bourreau.'v-  qui  ont  mis  la  main  sur  Jésus-Christ  ;  qu'ils  viennent, 
dit  STint  Augustin  ....  —  '  Serm.  lxxvu,  n  4. 


grâce,  si  le  pardon,  si  la  paix  et  l'alliance  s'é- 
tend jusqu'à  eux,  eh  !  que  peuvent  craindre  les 
autres  ? 

Non,  mes  Frères,  ne  doutons  plus  que  nous 
ne  soyons  réconciliés.  Allons  au  cénacle  avec 
les  apôtres  recevoir  de  Jésus-Christ  le  salut  de 
paix,  et  adorer  ses  plaies  qu'il  leur  montre.  Je 
ne  m'étonne  plus  si  l'Evangélistc  remarque  que 
le  Fils  de  Dieu  leur  donnant  la  paix,  «  leur  dé- 
couvre ses  pieds  et  ses  mains  percés,  »  et  osteii- 
dit  eis  manus  et  pedes  '  ;  c'est  que  ces  blessures 
ont  fait  notre  paix  ;  c'est  qu'il  veut  que  nous  en 
lisions  le  trailé,  la  conclusion,  la  ralificalion 
infaillible  dans  ces  cicatrices  sacrées.  Il  les  veut 
porter  jusque  dans  le  ciel,  afin  que  si  son  Père 
s'irrite  contre  la  malice  des  hommes,  il  puisse 
continuellement  lui  représenter  dans  ces  divines 
blessures  une  image  du  sacrifice  qui  l'a  apaisé. 
Il  nous  a  laissé  sur  la  terre  une  image  de  ce  sa- 
crifice dans  l'adorable  Eucharistie.  lien  a  aussi 
emporté  une  dans  le  ciel  dans  les  empreintes 
de  ces  plaies  sacrées.  C'est  là  toute  notre  espé- 
rance, c'est  l'unique  appui  des  pécheurs.  Cet 
agneau  mystique  de  Y  Apocalypse,  qui  paraît 
toujours  devant  le  trône,  et  y  parait  «  toujours 
commemort», fa?}(]Uf/m  occisum  2  ;  c'est-à-dire  ce 
divin  Jésus  qui  se  montre  au  Père  céleste  avec 
les  marques  de  sa  mort  sanglante,  avec  ces  ci- 
catrices salutaires  encore  toutes  fraîches  et 
toutes  vermeilles,  toutes  teintes  si  je  l'ose  dire 
de  ce  sang  précieux  et  innocent  qui  a  pacifié  le 
ciel  et  la  terre;  c'est  ce  qui  me  fait  approcher 
du  trône  de  Dieu  avec  une  pleine  confiance,  sa- 
chant bien  que  «  si  j'ai  péché,  j'ai  un  avocat 
près  du  Père,  Jésus-Chrisl  le  Juste  3.  »  Mais  que 
celle  confiance.  Messieurs,  n'entretienne  pas 
notre  dureté,  et  ne  nous  endorme  pas  dans  nos 
crimes.  Ces  plaies  qui  paraissent  pour  nous 
dans  le  ciel,  paraîtront  contre  nous  dans  le  ju- 
gement :  Videbunt  in  quem  transfixerunt  ^  :«  Ils 
verront  celui  qu'ils  ont  percé.  »  Ils  verront  les 
cicatrices  de  ces  plaies  sacrées  qui  font  mainte- 
nant noire  paix,  mais  qui  crieront  alors  haute- 
ment vengeance  contre  notre  endurcissement, 
et  contre  l'ingratitude  de  ceux  qui  n'auront  pas 
accompli  la  condition  que  ce  bienheureux 
traité  nous  impose. 

SECOND  POINT. 

Durant  le  temps  de  notre  révolte,  nous  avons 
pris  des  engagements,  nous  avons  entretcim  dcj 
correspondances  avec  les  ennemis  de  noire  prince; 
et  comme  dit  le  prophète  Isaïe,  Percussimus  fœ~ 


1  L>ic-,  x>;;v,  iO. 
XIX,  37. 


•  Apuc,  V,  2%.  —  '  I  Joan.,  :i,   1.  —  '    Joan 
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dus;  cum  morte  et  cum  inferno  fecimuspactum  1  : 
«Nous  avons  fait  un  traité  avec  la  mort  et  lié  une 
société  avec  l'enfer,  »  c'est-à-dire  que  nous  som- 
mes entrés  avec  le  monde  clans  desallachements 
criminels.  Mainîenant  pour  jouir  du  bénéfice  de 
celte  paix  2  que  notre  céleste  Médiateur  a  né- 
gociée, il  faut  renoncer  à  tous  ces  traités  et  rom- 
pre pour  jamais  ces  intelligences  ;  c'est  la  con- 
dition qu'on  nous  impose,  et  elle  est  couchée  en 
termes  formels  dans  le  même  prophète  Isaïe  : 
Delehilur  fœdus  veslrum  cum  morte  etpachun  ves- 
tnim  cum  inferno  non  stabit  3  :  «  Votre  traité 
avec  la  mort  sera  cassé  et  votre  pacte  avec  l'en- 
fer ne  tiendra  pas.  » 

Pour  entendre  solidement  celte  unique  condi- 
tion de  notre  paix,  il  faut  remarquer  avant  tou- 
tes chosesavec  saint  Augustin  en  divers  endroits, 
mais  il  le  dit  admirablement  sur  le  psaum  ecxxxvi, 
«  qu'il  y  a  deux  cités  diverses  mêlées  de  corps, 
séparées  de  cœur,  qui  suivent,  dit-il,  le  courant 
du  siècle  jusqu'à  ce  que  le  siècle  finisse  :  »  Dtias 
civitates  permixta  corpore  et  corde  separatas, 
ciirrere  per  ista  vohimina  sœciilorum  usque  in 
(inem'^.  L'une  enferme  dans  son  enceinte  les  en- 
fants de  Dieu,  et  se  nomme  Jô'i<AY//em;  l'autre 
contient  les  hommes  du  monde  et  s'appelle 
Babylone.  Il  n'est  rien  de  si  opposé  que  ces  deux 
villes.  Babylone,  dit  saint  Augustin  i>,  a  pour  sa 
fin  la  paix  temporelle,  et  la  saiute  Jérusalem  se 
propose  la  paix  de  l'éternilé.  Les  princes  en 
sontennemis,  les  coutumes  toutesdissembiables, 
les  loisenlièrement  opposées.  Saint  Paul  distin- 
gue deux  sortes  de  lois  0  :  il  y  a  la  loi  de  l'esprit, 
elle  gouverne  dans  Jérusalem  ;  il  y  a  la  loi  de  la 
chair,  elle  règne  dans  Babylone.  Les  citoyens  de 
Jérusalem  ne  doivent  jamais  sortir  de  ses  mu- 
railles, tout  commerce  leur  est  interdit  avec  cette 
cité  criminelle,  de  peur  qu'ils  ne  souillent  leur 
pureté  dans  ses  continuelles  profanations. 

Mais  où  donc  pourra-t-on  bâtir  cette  cité  in- 
nocente? Quelles  montagnes  assez  hautes,quelles 
mers  et  quel  océan  assez  vaste  sera  capable  de 
la  séparer  7  de  cette  autre  cité  corrompue  ? 
Ne  recherchons  pas,  chrétiens,  une  place  qui  la 
sépare  ;  elle  ne  doit  pas  en  être  éloignée  par 
la  distance  des  lieux  ;  dessein  certainement 
bien  étrange.  Jérusalem  est  bàlie  au  milieu 
même  de  Babylone  ;  ces  [leiiples,  dont  les  lois 
sont  sidillerentes  et  les  desseins  siincompatibles, 
enfin  qui  ne  doivent  point  avoir  de  connnei'ce 
ensemble,  sont  néanmoins  mêlés  par  toute  la 
terre.  D  où  vient  ceci,  grand  Dieu  ?  quelle  étrau- 


'  Isa.,  XX  ;ni,  10. 

*  Var.  :  Pour  jouir  delà  paix.  —  ^  Jsa.,  18.  —  *  In  Psal.  cxxxvi 
n.  1.  —  =  in  J-'sai,-  cxxxvi,  n.  2.  —  <>  Rom.,  vii,  23. 
'  Var.:  La  pourrait  assez  séparer. 


ge  confusion  !  Vous  qui  avez  si  sagement  et  avec 
tant  d'ordre  rangé  chaque  chose  i  en  sa  place, 
pourquoi  ne  voulez- vous  point  séparer  les  bons 
de  la  troupe  des  méchants  et  des  impies  ?  «Ils 
seront,  dit  saint  Augustin  ,  mêlés  de  corps, 
mais  ils  seront  séparés  de  cœur  2.  »  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu,  chrétiens,  de  chercher  la  raison  de 
ce  .uélange  ;  disons  seulement  en  passant  que 
ce  même  Dieu  tout- puissant  qui  a  sauvé  les  en- 
fants dans  la  fournaise,  et  Daniel  parmi  les 
lions  3  ;  qui  q  ga,.jé  b  famille  de  Noé  sur  un 
bois  fragile  contre  la  fureur  inévitable  des  eaiLX 
universeilement  débordées,  et  celle  de  Lot  de 
l'embrasement  et  des  monstrueuses  voluptés  de 
Sodome  :  qui  a  fait  luire  à  ses  enfants  une  mer- 
veilleuse lumière  parmi  ces  ténèbres  épai.^sses* 
qui  enveloppaient  toute  l'Egypte  :  ce  même  Dieu 
a  entrei)ris  de  faire  éclater  son  pouvoir,  en  con- 
servant l'innocence  dans  le  cœur  des  siens  au 
milieu  de  la  dépravalion  générale;  Mener  une 
vie  innocente  loin  de  la  corruption  commune, 
ce  n'est  pas  une  épreuve  assez  diflicile  pour 
connaître  la  fidélité  de  ses  serviteurs;  mais  les 
laisser  avec  les  méchants  et  leur  faire  observer 
la  justice,  leur  faire  respirer  le  même  air  et  les 
préserver  de  la  contagion,  les  laisser  mêlés  dans 
l'extérieur  et  rompre  le  commerce  au  dedans, 
l'œuvre  est  digne  de  sa  puissance,  l'épreuve  est 
digne  de  ses  élus. 

C'est  pourquoi  Dieu  a  voulu  établir  cet  ordre; 
mais,  chréliens,  qu'il,  est  mal  suivi  !  Nous  qui 
sommes  par  notre  baptême  les  citoyens  de  Jé- 
rusalem, que,  nous  avons  de  commerce  avec 
cette  ville  ennemie  !  Nous  nous  embarquons 
tous  les  jours  sur  les  fleuves  de  Babylone.  Qu'est- 
ce  à  dire  ceci,  mes  frères  ?  Quels  sont  ces  fleu- 
ves de  Babylone  ?  Saint  Augustin  nous  l'expli- 
quera, a  Les  fleuves  de  Babylone,  dit-il,  c'est 
tout  ce  qu'on  aime  et  qui  passe  :  »  FluminaBa- 
byîonis  siint  omnia  quœlgcamanturettranseunt'^, 
c'est-à-dire  les  biens  périssables.  Nous  voyons 
cf  s  fleuves  passer  devant  nous,  ces  fleuves  des 
plaisirs  du  monde  ;  nous  voyons  les  voluptés 
couler  devant  nous,  les  eaux  nous  en  semblent 
claires,  et  dans  l'ardeur  de  l'été  on  trouve  quel- 
que douceur  à  s'y  rafraîchir,  le  cours  en  paraît 
tranquille,  et  on  s'embarque  aisément  dessus, 
et  on  entre  bien  avant  par  ce  moyen  dans  le 
commerce  de  cette  cité  criminefle.  Mais  que  si- 
gnifie ce  commerce  ?  Il  est  bien  aisé  de  l'enten- 
dre. Ce  n'est  pas  seulement.  Messieurs,  être  em- 
porté quehiuefois  par  les  fleuves  de  Babylone  ; 
c'est  y  entretenir  ses  intelligences,  c'est  y  avoir 
ses  i)arlies  liées  ;  c'est  être  de  ces  intrigues  ma- 

'  Ver.  :  To\ite   cliose.  —  '  Loco  mox    cilato.  —  3  Dan.  vl,    16-'i3. 
*  Var.  :  Ces  épaisses  ténèbres.  —  ^  In  /-"sa/,  cxxwi,  n,  3. 
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licieuses,  de  ces  cabales  de  libertinage  ;  enfin 
c'est  avoir  le  cœur  attaché  où  Dieu  ne  le  permet 
pas.  Ceux  qui  sont  du  monde  de  cette  manière, 
n'en  sont  pas  seulement  par  emportement  :  ils 
en  sont  par  traités  exprès,  par  une  formelle 
conspiration  contre  la  profession  chrétienne  i. 
La  paix  de  Jésus-Christ  n'est  pas  pour  eux,  s'ils 
n'acceptent  la  condition  de  quitter  aujourd'hui 
ces  inicUigences. 

Mais,  chrétiens,  qu'il  est  malaisé  de  tirer  d'eux 
ce  consentement  !  Que  le  cœur  est  violenté  lors- 
qu'il faut  abandonner  cet  ancien  commerce  ! 
La  solennité  pascale  est  venue,  où  la  voix  publi- 
que de  toute  l'Eglise  presse  les  pécheiu-s  les 
plus  endurcis  à  retourner  à  Dieu  par  la  pénitence. 
Combien  ce  cœur  a-t-il  combattu  ?  combien  a- 
t-il  eu  de  peine  à  se  rendre  ?  Enfin  il  est  venu 
à  ce  tribunal  où  Jésus-Christ  accorde  la  paix  à 
quiconque  y  vient  chercher  2  sa  miséricorde. 
Eh  bien,  as-tu  accepté  la  condition  ?  As-tu  re- 
noncé de  bonne  foi  à  ces  intelligences!  secrètes 
où  t'avait  engagé  ta  rébellion  ?  C'est  ce  que  Dieu 
exige  de  nous  ;  et  saint  Paul  nous  en  montre  la 
nécessité  par  ces  paroles  convaincantes  :  «  Si 
nous  sommes  des  créature  nouvelles,  donc  nos 
anciennes  pensées  sont  évanouies,  tout  doit  être 
nouveau  en  nous,  et  tout  cela  vient  de  Dieu 
qui  nous  a  réconciliés  par  Jésus-Christ  3  ;  »  c'est- 
à-dire  si  nous  l'entendons,  que  vous  étant  ré- 
conciliés, vous  ne  devez  pas  vivre  de  la  même 
sorte 'i,  ni  avoir  les  mêmes  correspondances  que 
lorsque  vous  étiez  séparés  de  Dieu.  Maintenant 
que  vous  êtes  rentrés  en  paix  avec  lui,  la  nouvelle 
obligation  de  ce  traité  demande  que  vous  pre- 
niez d'autres  liaisons  :  Vete7-a  transierunt, 
ecce  facta  siint  omnia  nova. 

Entrons  donc',  mes  Frères,  avec  les  apôtres 
dans  cette  retraite  mystérieuse;  vivons  désormais 
séparés  du  monde  et  de  toutes  ses  vanités,  et  de 
toutes  les  intelligences  que  nous  y  avons  con- 
tractées contre  le  service  de  Dieu.  Ce  sera  dans 
cette  retraite  (jue  Jésus-Christ  nous  viendradon- 
ner  le  salut  de  paix.  Si  nous  n'y  avons  pas  les 
joies  de  la  terre,  nous  aurons  la  joie  de  voir  le 
Seîgneur.  Si  la  source  des  plaisirs  mortels  est 
tarie  pour  nous,  nous  y  aurons  les  plaies  de 
Jésus,  sources  inépuisables  de  douceurs  célestes. 
Enfin  le  commerce  du  monde  rompu  ne  sera 
pas  capable  de  nous  affliger,  si  nous  y  méditons 
sérieusement  le  commerce  rétabli  avec  le  ciel 
par  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ  ; 
et  c'est  ce  qui  me  reste  à  vous  dire. 


'*  J^uU  marg.  :  Ce^t  co  traili  avec  la  mort,  c'est  cetti  alliance  avec 
l'enfer.  —  ^   Vur.  Implorer.  —  '  II  Cor.,  v,  17,  13. 

'  Var,  :  C'està-diro  que  cous  étant  réconciliés,  nous  ni;  devons  fias 
Tlvre... 


TROISIÈME  POINT. 

C'est  notre  charitable  Ambassadeur  qui  a 
rétabli  en  sa  personne  le  commerce  entre  le 
ciel  et  la  terre.  Il  est  venu  du  ciel,  qui  est  son 
pays  et  son  naturel  héritage,  il  est  entré  en 
société  avec  les  habitants  delà  terre  ;  et  étant 
dans  celle  nation  étrangère,  «  il  y  a  exercé, 
dit  saint  Augustin,  un  saint  et  admirable  trafic.  » 
11  a  pris  de  nous  les  fruits  malheureux  qu'a 
produits  cette  terre  ingrate  ;  et  que  nous  a-t-il 
donné  en  échange?  car  c'est  ce  qu'il  faut  pour 
le  trafic.  11  nous  a  apporté  les  biens  véritables 
que  produit  cette  céleste  patrie,  la  grâce,  la 
miséricorde,  et  le  Saint-Esprit.  ^  Je  vois  dans 
l'histoire  de  mon  évangile  qu'il  le  répand  abon- 
damment sur  ses  disciples  par  le  souffle  de  sa 
bouche  divine  :  Recevez,  dit-il,  leSaint-Esprit^.» 
Il  envoie  ses  disciples  par  tout  l'univers  pour  y 
publier  la  paix,  l'amnistie,  l'abolition  générale 
de  tous  les  péchés,  et  faire  part  à  tous  les 
croyants  des  grâces  célestes  qu'ils  ont  reçues. 
Mais  je  laisse  toutes  ces  choses,  afin  que  je 
vous  découvre  une  belle  doctrine  de  notre 
évangile  ^  , louchant  le  rétablissement  du  com- 
merce entre  le  ciel  et  la  terre  en  conséquence 
de  la  paix  conclue. 

C'est  une  chose  d'expérience,  que  lorsque 
deux  Etats  sont  ennemis,  ils  n'ont  point  d'am- 
bassadeurs les  uns  chez  les  autres,  parce  que 
n'y  ayant  point  de  société  et  le  commerce  étant 
rompu  entre  les  deux  peuples,  il  n'y  a  point  par 
conséquent  d'intérêt  com.mun  qui  doive  être 
traité 'i  par  ambassadeurs.  Mais  lorsque  l'alliance 
etie  comiuerce  sont  entièrement  rétablis,  une 
des  marques  les  plus  sensibles  de  réconciliation 
et  de  paix,  c'est  de  voir  de  part  et  d'autre  des 
ambassadeurs  et  des  résidents,  pour  traiter  les 
intérêts  communs  des  deux  peuples  confédérés. 
La  paix  que  Dieu  fait  avec  les  mortels  est  accom- 
pagnée de  toutes  les  marques  d'une  parfaite 
réunion  ;  c'est  pourquoi  toutes  les  hostilités 
étant  cessées  entre  le  ciel  et  la  terre  et  le  com- 
merce étant  entièrement  rétdbU*,Dieu  veut 
avoir  ici  ses  agenls,  et  il  nous  permet  aussi  d'en 
avoir  au  ciel  pour  y  ménager  nos  intérêts.  Que 
Dieu  ait  ses  agents  sur  la  terre,  vous  le  voyez 
dans  notre  évangile  :  o,  Coaime  mon  Père  m'a 
envoyé,  ainsi,  dit  le  Fils  de  Dieu,  je  vous  envoie^, 


'  Far.  ;  Note  marg.  :  Ucec  cnim  mira  commulalio  fada  est  et  di_ 
vina  sunl  peracta  commerçai,  mutalio  rerum  cehhrata  in  hoc  mundo  g 
^'eçoLialoie  cœlesli.  Venil  accipire  conlumcUas,  dare  honores  ;  vont 
kaurirs  nclorem,  dare  salutem;  venit  suhiri:  mortejii,  dare  vitam.  (S. 
Aug.,  In  Ps.  xxx,  EnaiT.  li,  n"  3.)  —  ^Joan.,  xx,  22. 

^  Var.  :  Maisje  laisse  toutes  ces  clioses  :  il  faut  que  J3  vous  décou- 
vre...—  *  Qui  demande  d'être  traité.  — *  Et  le  commerce  entière- 
ment rétabli.  —  "  Joan  XX.,  21,  22. 
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allez  au  nom  de  mon  Père  et  du  mien  annoncer 
par  tout  l'univers  la  rémission  des  péchés.^» 
Vous  êtes  nos  ambassadeurs  avec  un  pouvoirs! 
peu  limité,  que  tout  ce  que  vous  ferez  au  monde 
nous  le  ratiderons  dans  le  ciel  :  Quorum  remi- 
seritis  peccata,  remiltuntureis'^. 

Voilà  Dieu   qui   établit  ses  agents  dans   la 
Jérusalem   terrestre.   Qui  sera  le  nôtre,    mes 
frères,  dans  la  céleste  Jérusalem  ?  Ce  Jésus  qui 
a  fait  la  paix,  ce  Jésus  qui  paraît  dans  notre 
évangile  glorieux  et  ressuscité,  prêt  à  retourner 
à  son  Père,  c'est    lui-même,    n'en  cherchons 
point  d'autre;  c'est  lui  qui  étant  venu  de  la  part 
de  Dieu  pour  traiter  ses  intérêts  avec  les  hommes, 
remontera  bientôt  dans  le  ciel  pour  traiter  les 
intérêts  des  hommes.  C'est  notre  agent  et  notre 
avocat  auprès  de  Dieu  son  Père  s,  c'est  de  saint 
Paul  que  je  l'ai  appris  :  «  Jésus-Christ  notre 
avant-coureur   est   entré  au  ciel  ;  mais  c'est 
pour  nous,  dit  saint  Paul,  qu'il  y  est  entré  :  » 
Prœmrsorpro  nobisintroivitJesus^. West  à  la  droi- 
te de  la  Majesté  ;  mais  c'est,  dit  le  même  Apôtre, 
afin  de  paraître  pour  nous    devant  la  face  de 
a  Dieu,  »  ut  appareat  nunc  viiltui  Deipro  nobis^' 
Enfin  il  est  monté  dans  le  ciel  chargé  de  toutes 
nos  affaires,  «  toujours  vivant,   dit  saint  Paul, 
afin   d'intercéder  pour  nous  sans  relâche,  » 
semper  vivens    ad  interpellandum  pro  nobis  c. 
C'est  pourquoi  voyant  ses  apôtres  qui  s'affligeaient 
lui  entendant  dire  '  qu'il  retournerait  bientôt  à 
son  Père:  «  C'est  votre  avantage,  dit-il,  que  je 
m'en  retourne  à  mon  Père»..  »  Si  je  demeure 
toujours  avec  vous,  quel  agent  aurez-vous  au 
ciel?Maissi  je  retourne  à  celui  qui  m'a  envoyé, 
vous  aurez  auprès  de  lui  un  charitable  négocia- 
teur,  chargé  de  traiter  toutes  vos    affaires  »  , 
((toujours  vivant  afin  d intercéder  pour  vous,  » 
se?nper  vivens  ad  interpellandum  pro  nobis. 

Après  cela,  mes  Frères,  doutons-nous  que  le 
commerce  ne  soitrétabli  ?  Nous  avons  des  affaires 
au  ciel,  ou  plutôt  nous  n'avons  point  d'affaires 
en  ce  monde  ;  c'est  au  ciel  que  sont  toutes  nos 
affaires;  nous  y  avons  Jésus-Christ  qui  ne 
dédaigne  pas  d'être  notre  agent ,  ((  toujours 
vivant,  dit  saint  Paul,  afin  d'intercéder  pour 
nous  :  »  toujours  vivant,  sans  relâche,  il  n'y 
a  pas  un  moment....  La  vie  du  ciel  toute  en 
action.  Dieu  aussi  a  des  affaires  pan  ni  les 
hommes;  il  a  des  âmes  à  gagner,  des  élus  à 
rassembler  par  toute  la  terre  ;  il  a  aussi  ses 
agents  parmi  les  hommes,  ilyases  ambassa- 

'  Luc.,  XXIV,  47.  —  ^  Joan.,  xx,  23. 

3  Var.  :  Kemontera  bientôt  dans  le  ciel  pour  traiter  les  intérêtsdes 
hommes  auprèsde  l'ieu.  C'est  de  saint  Paul....  —  *Be'or.,vi,  20. — 
i  Ibid.,  ix,  24.  — li  Ibid.,  vu,  25.  —  '  Joan.,  xvi,  7. 

*  Var.  :  C'est  pourquoi  il  disait  à  ses  apôtres  qui[s'afnigeaient  lui 

\  cnt^nflant  dire.—  •  Var.    Chargé  de  toutesvos  affaires. 


deurs.  Ces  ambassadeurs,  chrétiens,  ce  sont  les 
ministres  de  ses  sacrements  et  les  prédicateurs 
de  son  Evangile.  Ce  sont  eux  que  Jésus  envoie. 
C'est  d'eux  que  saint  Paul  a  dit  :  (c  Nous  sommes 
des  ambassadeurs  pour  Jésus-Christ ,  »  pro 
Christo  ergo  legatione  fungimur  :  «  Dieu  exhorte 
les  peuples  par  nous,  »  lanquamDeo exhortante 
per  »(?<?' .  Dieu  a  fait  la  paix  avec  le  monde,  mais 
a  il  nous  a,  dit-il^,  confié  ce  traité  de  paix  :  » 
c'est  à  nous  de  le  publier  par  toute  la  terre; 
c'est  à  nous  d'exhorter  les  peuples  à  en  observer 
les  conditions.  Enfin  <(  il  a  mis  dans  nos  bouches 
la  parole  3  de  réconciliation  ,  »  posiiit  in  nobis 
verbum  reconciliationis^ . 

Nousvoilà  donc,  mes  Frères,  établis  ambassa- 
deurs de  la  part  de  Dieu  ;  c'est  saint  Paul  qui 
nous  en  assure.  Et  que  reste-t-ildonc  maintenant 
sinon  que  mettant  en  usage  celte  merveilleuse 
qualité  que  Dieu  nous  donne,  nous  vous  disions 
avec  cet  Apôtre  :Obsecramus  pro  Christo  reconcr 
liamini  Deo'^  :  a  Nous  vous  prions  pour  Jésus- 
Christ,  réconciliez- vous  avec  Dieu.  »  Oui,  s'il  y 
a  encore  quelque  âme  endurcie,  s'ily  a  quelque 
pécheur  impénitent  que  la  parole  de  l'Evangile 
que  la  solennité  de  ces  saints  jours,  que  les 
ordonnances  de  l'Eglise,  qu  e  le  sang  de  Jésus- 
Christn'ait  pas  ému;  s'il  y  a  dans  cette  audience^ 
ah  !  Dieu  ne  le  veuille  pas  !  mais  enfin  s'il 
y  a  quelqu'un  si  rebelle ,  si  opiniâtre,  qu'il 
n'ait  pas  encore  accepté  cette  paixpiavantaf^eiisc 
que  Jésus  crucifié  a  négociée  à  des  conditions 
si  équitables  ,  obsecramus  pro  Christo  :  nous 
pourrions  lui  commander  de  la  part  de  Dieu  ; 
(c  nous  le  prions,  nous  l'exhortons,  nous  le  con- 
jurons pour  Jésus-Christ.  »  Ce  n'est  pas  en  notre 
nom  que  nous  lui  parlons;  c'est  pour  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Paul.  Ah  !  si  ce  divin  Sauveur 
était  sur  la  terre,  lui-même  parlerait  à  cet 
endurci ,  lui-même  par  sa  douce  ur  infinie  tâ- 
cherait de  surmonter  son  ingratitude.  Mais  il 
n'y  est  plus  ;  il  est  dans  le  ciel  où  il  fait  nos 
affaires  auprès  de  son  Père  où  sa  qualité  d'agent 
le  demande,  ((afin  de  paraître  pour  nous  devant 
la  face  de  Dieu,  'HCt  appareat  mine  vullui  Dei  pro 
nobis^.  »  N'étant  donc  plus  sur  la  terre  pour 
parler  lui-même  aux  pécheurs,  il  a  substitué 
en  sa  place  les  apôtres,  lés  pasteurs ,  les 
prédicateurs.  «  C'est  donc  pour  Jésus-Christ»,dit 
saint  Paul,  obsecramus  pro  Christo,  que  nous 
vous  prions;  et  si  les  prières  ne  suffisent  pas, 
nous  vous  conjurons  de  tout  notre  cœur  parle 
soin  de  votre  salut,  par  la  paix  que  Jésus-Christ 
nous  a  donnée,  par  ses  plaies  encore  sanglantes 
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qu'il  présente  à  baiser  h  ses  disciples,  par  son 
esprit  qu'il  répand  sur  eux,  par  celte  charité 
infinie  qui  l'oblige  à  les  envoyer  par  toute  la 
terre  pour  porter  à  tous  les  croyants  le  repos  de 
leu)' conscience  dans  la  rémission  de  leurs  crimes, 
par  toutes  CCS  grâces,  mes  Frères;  et  s'il  y  a 
(juelque  cliose  encore  qui  soit  plus  capable  de 
vous  émouvoir,  nous  vous  prions  pour  Jésus- 
Christ,  réconciliez-vousavccDieu.  Eh!  que  faut- 
il  espérer  de  vous,  si  tant  de  fêles,  tant  de  my- 
stères et  cette  dévotion  publique  n'a  pas  amolli 
votre  dureté  ?  El  toulofois,  toutelbis^mes  Frères, 
tous  les  jours  ajjpai  tiennent  au  Seigneur. 

Venez,  venez,  convertissez- vous.  Car  enfin 
qu'attendez-vous,  chrétiens,  pour  vous  repentir 
de  vos  crimes  ?  Uuoi  ?  que  Jésus-Christ  vous  parle 
lui-même?  quoi?  qu'il  vienne  avec    tous  ses 


foudres  pour  ébranler  votre  cœur  de  fer?  Vaine 
et  inutile  attente  1  II  est  venu  une  fois,  et  c'est 
assez  pour  notre  salut.  Maintenant  vous  ne  verrez 
plus  sa  divme  face  que  pour  entendre  prononcer 
votre  sentence.  Plut  à  Dieu  qu'elle  vous  soit 
favorable  !  plût  à  Dieu  que  vous  soyez  placés 
à  sa  droite  !  Mais  si  vous  voulez  entendre 
sa  voix  qui  vous  appellera  un  jour  à  sa  gloire, 
entendez  la  voix  de  ses  ministres  qui  vous 
appellent  maintenant  à  la  pénitence  :  Posuit  in 
nobis  verbum  reconcihationis.  Si  vous  écoutez  les 
ambassadeurs,  le  Souverain  viendra  au-devant 
de  vous  ;  si  vous  acceptez  cette  paix  qu'il  vous 
présente  en  ce  monde,  il  vous  fera  jouir  de  la 
paix  qu'il  vous  réserve  au  siècle  futur,  avec  le 
Père,  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit.ilmew. 


SEUMON 

POUR  LA.  FÊTE  DE  LA   VISITATION 


Prêché  à  Taris,  en  présence  de  la  reine  d'Angleterre,  au  monastère  de  la  Visitation  de  Chaillot,  le  2  juillet  1660. 

Le  sermon  a  été  composé  antérieurement  à  celte  date.  Le  troisième  point,  refait  et  modifié  dans  la  forme  où  nous  le  repro- 
duisons il  la  suite  du  discours,  ;ippartient  seul  à  la  date  assignée  :  mais  parce  que  celle-ci  est  indubitable,  nous  y  rattachons 
le  sermon  lui-même,  pi'êciié  alors  incontestablement,  prononcé  cepemlant,  non  moins  certninemcnt  aune  époque  antérieure, 
d'après  la  première  rédaction.  < 

La  reine  d'Angielei-re,  dont  Bossuot  prononcera  neuf  ans  plus  tard  (16  novembre  lti39)  l'oraison  funèbre,  était  la  fondatrice 
du  monastère  de  Chaillot.  L'orateur,  on  le  sent,  est  à  son  aise,  il  est  comme  dans  son  milieu  naturel  quand,  parlant  à  l'auguste 
reine,  il  peut  célébrer  à  la  fois  \ei  catastrophes  braveinjnl  soutenue^  par  le  grand  courage,  la  fermeté  d'âme  et  la  religion  de 
la  Princesse  :  la  paix  rendue  aux  nations  chrétiennes  par  le  traité  djs  Pyrénées  .-  les  espérances  du  retour  de  l'Angleterre  à  la 
foi  de  ses  Pères  ;  Charles  II,  fils  de  la  rc'ine  si  longtemps  et  si  cruellement  éprouvée,  enfin  reconnu,  et  Vinjure  des  rois 
enfm  vengée.  En  de  telles  circonstances,  l'illustre  supérieure  de  Chaillot,  Angélique  de  La  Fayette,  ne  pouvait,  pour  célébrer 
dignement  la  fête  delà  pieuse  communauté,  appeler  un  orateur,  ni  plus  agréé  de  la  reine,  ni  plus  approprié   aux  événements. 


Intravit   in    domum   Zachariœ,  et 

salutavit  Elisabeth. 
Marie  entra  en  la  maison  de  Zaclia- 

rie,  et  salua  Elisabeth.  Luc,  i,4U. 


C'est  principalement  aujourd'hui  et  dans  la 
sainte  solennité  que  nous  célébrons,  que  le» 
fidèles  doivent  reconnaître  que  le  Sauveur  est 
un  Dieu  caché,  dont  la  vertu  agit  dans  les  cœurs 
d'une  manière  secrète  et  impénétrable.  Je  vois 
quatre  personnes  unies  dans  le  mystère  que  nous 
honorons  :  Jésus  et  la  divine  Marie,  saint  Jean 
et  sa  mère  sainte  Elisabeth  ;  c'est  ce  qui  fait  tout 
le  sujet  de  notre  évangile.  Mais  ce  que  j'y  trouve 
de  plus  remarquable,  c'est  qu'à  la  réserve  du 
Fils  de  Dieu  toutes  ces  personnes  sacrées  y  exer- 
cent visiblement  quelque  action  particulière. 
Elisabeth  éclairée  d'en  haut  reconnaît  la  dignité 
de  la  sainte  Vierge,  et  s'humilie  profondément 
devant  elle  :  Unde  hoc  milii  <  ?  Jean  sent  la  pré- 

I  Luc,,  i,  43. 


sence  de  son  divin  Maître  jusque  dans  le  sein  de 
sa  mère,  et  témoigne  des  transports  incroyables  : 
Exultavit  infans  ^.  Cependant  l'heureuse  Marie 
admirant  en  elle-même  de  si  grands  effets  de  la 
toute-puissance  divine,  exalte  de  tout  son  cœur 
le  saint  nom  de  Dieu  et  publie  sa  munificence. 
Ainsi  toutes  ces  personnes  agissent,  et  il  n'y  a 
que  Jésus  qui  semble  immobile  :  caché  dans  les 
entrailles  de  la  sainte  Vierge,  il  ne  fait  aucun 
mouvement  qui  rende  sa  présence  sensible;  et 
lui  qui  est  l'ànie  de  tout  le  mystère,  paraît  sans 
action  dans  tout  le  mystère. 

Mais  ne  vous  étonnez  pas,  âmes  chrétiennes, 
de  ce  qu'il  nous  lient  ainsi  sa  vertu  cachée  ;  il  a 
dessein  de  nous  faire  entendre  qu'il  est  ce  Mo- 
teur invisible  qui  meut  toutes  choses  sans  se 
mouvoir,  qui  conduit  tout  sans  montrer  sa  main  : 
de  sorte  qu'il  me  sera  aisé  de  vous  convaincre 
que  si  son  action  toute-puissante  ne  nous  paraît 
pas  aujourd'hui  en  elle-même  dans  le  mystère, 
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c'est  qu'elle  se  découvre  assez  dans  l'action  des 
autres,  qui  n'agissent  et  ne  se  remuent  que  par 
l'iuipiession  qu'il  leur  donne.  C'est  ce  que  vous 
verrez  plus  évidemment  ^  dans  la  suite  de  ce 
discours,  où  devant  vous  entretenir  des  opéra- 
tions de  son  Saint-Esprit  2  sur  trois  différentes 
personnes,  j'ai  besoin  plus  quejaniais  du  secours 
de  ce  même  Esprit  qui  les  a  remplies  ;  et  je  dois 
tâcher  d'attirer  ses  grâces  par  l'intercession  de 
celle  à  laquelle  il  se  communique  si  abondam- 
ment, qu'il  se  répand  sur  les  autres  par  son  en- 
tremise. C'est  la  bienheureuse  3iarie,  que  nous 
saluerons  avec  l'ange  :  Ave,  gratia. 

L'un  des  plus  grands  mystères  du  christianis- 
me, c'est  la  sainte  société  que  le  Fils  de  Dieu 
contracte  avec  nous  et  la  manière  secrète  dont 
il  nous  visite.  Je  ne  parle  pas,  mes  Irès-chères 
Sœurs,  de  ces  communications  particulières  dont 
il  honore  quelquefois  des  âmes  choisies  ;  et  je 
laisse  à  vos  directeurs  et  aux  livres  spirituels  de 
vous  en  instruire.  Mais  outre  ces  visites  mysti- 
ques, ne  savons-nous  pas  que  le  Fils  de  Dieu 
s'approche  tous  les  jours  de  ses  fidèles:  inté- 
rieurement par  son  Saint-Esprit  et  par  l'inspi- 
raiion  de  sa  grâce;  au  dehors  par  sa  parole,  par 
ses  sacrements  et  surtout  par  celui  de  l'adorable 
Eucharistie? 

11  importe  aux  chrétiens  de  connaître  quels 
sentiments  ils  doivent  avoir  lorsque  Jésus-Christ 
vient  à  eux  ;  et  il  me  semble  qu'il  lui  a  plu  de 
nous  l'apprendre  nettement  dans  noire  évangile. 
Pour  bien  entendre  cette  vérité,  remarquez,  s'il 
vous  plaît.  Messieurs,  que  le  Fils  de  Dieu  visitant 
les  hommes  imprime  trois  mouvements  dans 
leurs  cœurs,  et  je  vous  prie  de  vous  y  rendre 
attentifs.  Premièrement,  sitôt  qu'il  approche,  il 
nous  inspire  avant  toutes  choses  une  grande  et 
auguste  idée  de  sa  majesté,  qui  fait  que  l'âme 
tremblante  el  confuse  de  sa  naturelle  bassesse, 
est  saisie  devant  Dieu  d'un  profond  respect  et  se 
juge  indigne  des  dons  de  sa  grâce  :  tel  est  son 
premier  sentiment.  Mais,  chrétiens,  ce  n'est  pas 
assez.  Car  celte  âme  ainsi  abaissée  n'osera  ja- 
mais s'approcher  de  Dieu  ;  elle  s'en  éloignera 
toujours  par  respect,  en  reconnaissant  son  peu 
de  mérite.  C'est  pourquoi,  par  un  second  mou- 
vement, il  presse  au  dedans  son  ardeur  fidèle 
de  s'approcher  avec  contiance  et  de  courir  à  lui 
par  de  saints  désirs  :  c'est  le  second  sentiment 
qu'il  donne.  Entin  le  troisiè.ne  et  le  plus  par- 
fait, c'est  que  se  rendant  propice  à  ses  vœux,  il 
fait  triompher  la  pai?c  dans  son  cœur,  comme 
parle  le  divin  Apùlre  :  Fax  Christi  exultet  in 
co/aii^Msws/;;'^;  et  la  comble  d'une  sainte  joie 

1  Var.  :  C'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  faire  voir  plus  évidem- 
ment. —  2  De  TEsprit  do  Dieu.  —  »  Col.,  iii,  15. 


par  ses  chastes  embrassements.  Vous  le  savez 
mes  très-chères  Sœurs,  vous  qui  êtes  si  exercées 
dans  les  choses  spirituelles,  que  c'est  par  ces 
degrés  que  Dieu  s'avance,  que  tels  sont  les  sen- 
timents qu'il  inspire  aux  âmes  :  se  juger  indi- 
gnes de  Jésus-Christ,  c'est  par  celte  humilité 
qu'il  les  prépare;  désirer  ardemment  Jésus- 
Christ,  c'est  parcelle  ardeur  qu'il  les  avance; 
enfin  posséder  en  paix  Jésus-Christ,  c'est  par 
cette  tranquiUité  qu'U  les  perfectionne.  Ces 
trois  sentiments  paraissent  ^  dans  notre  évangile 
nettement  et  distinctement,  et  avec  un  ordre 
admirable. 

En  eftet  ne  voyez-vous  pas  sainte  Elisabeth , 
qui  considérant  Jésus-Christ,  qui  l'honore  de  sa 
visite  en  la  personne  de  sa  sainte  Mère,  reconnaît 
humblement  son  indignité,  en  disant  d'une  voix 
si  respectueuse  :  Et  unde  hoc  mihi  ut  veniat 
Mater  Domini  mei  ad  me  ^2  a  Et  d'où  me  vient 
un  si  grand  honneur  ,  que  la  Mère  de  mon 
Seigneur  me  visite?  »  D'autre  part,  ne  voyez- 
vous  pas  que  ce  sont  des  désirs  ardents,  qui 
pressent  impétueusement  le  saint  Précurseur, 
lorsque  tressaillant  au  sein  de  sa  mère,  il  veut, 
ce  semble,  rompre  les  liens  qui  fempèchent  de 
se  jeter  aux  pieds  de  son  Maître,  et  ne  peut 
souffrir  la  prison  qui  le  sépare  de  sa  présence  : 
Exultavit  in  fans  imiter 0  ejus  3.  Enfin  n'enlendez- 
vous  pas  la  voix  ravissante  de  la  bienheureuse 
Marie,  qui  étant  [ACnie  de  Jésus-GIirist  et  [xs- 
sédant  en  paix  ce  qu'elle  aime,  s'épanche  toute 
eu  actions  de  grâces,  et  nous  témoigne  la  joie  de 
son  cœur  par  son  admirable  cantique  :  Magni- 
ficat anima  mea  Dominum  *  :  «  Mon  âme  exalte 
le  Seigneur ,  et  mon  esprit  se  réjouit  en  Dieu 
mon  Sauveur?  Ainsi  je  ne  craindrai  pas  de  vous 
assurer  que  j'aurai  expliqué  tout  mon  évangile, 
tout  le  mystère  de  cette  journée,  si  je  vous  fais 
voir  en  ces  trois  personnes,  sur  lesquelles  Jésus 
caché  agit  aujourd'hui,  l'abaissement  d'une  ^ne 
qui  s'en  juge  indigne,  c'est  ce  que  vous  remar- 
querez en  Eliscibelh;  le  transport  d'une  âme  qui 
le  cherche,  c'est  ce  que  vous  reconnaîtrez  en 
saint  Jean;  la  paix  d'une  âme  qui  le  possède, 
c'est  ce  que  vous  admirerez  en  la  sainte  Vierge; 
et  c'est  le  partage  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

11  est  bien  jusle,  âmes  chrétiennes,  que  la 
créature  s'ab;dsse  lorsque  son  Créateur  la  visite; 
et  le  premier  tribut  que  nous  lui  devons  quand 
il  daigne  s'approcher  de  nous ,  c'est  la  recon- 
naissance de  notre  bassesse.  Aussi  est-ce  pour 
cela  que  je  vous  ai  dit  qu'aussitôt  qu'il  vient  à 

'  Var.  :  Et  n'est-ce  pas  ce  qui  nous  paraît.  —  ^  Lm.,  i,  43.  — 
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nous  par  sa  grAcc,  le  premier  sentiment  qu'il 
inspire,  c'est  une  crainte  rcligiense,  qni  nous 
fait  en  quelque  sorte  retirer  de  lui  par  la  consi- 
dération du  peu  que  nous  sommes.  Ainsi  lisons- 
nous  en  saint  Luc  que  saint  Pierre  n'a  pas  plu- 
tôt reconnu  la  divinité  de  Jésus-Christ  par  les 
effets  miraculeux  de  sa  puissance,  qu'il  se  jette 
incontinent  à  ses  pieds ,  et  :  «  Retirez-vous  , 
«  Seigneur,  lui  dit-il,  gardez-vous  bien  d'ap- 
«  procher  de  moi,  parccqueje  suis  un  homme 
«  pécheur  :  »  Exi  a  me,  quia  homo  pcccator  siim, 
Domine  K  Ainsi  ce  pieux  Centenier,  que  Jésus 
veut  honorer  d'une  visite,  surpris  d'une  telle 
bonté,  croit  ne  la  pouvoir  reconnaîiic  qu'en 
confessant  aussitôt  qu'il  en  est  indigne  :  Domine, 
von  siim  dignus  ">-.  Ainsi  pour  venir  à  notre  sujet 
et  n'aller  pas  rechercher  bien  loin  ce  qui  se 
trouve  si  clairement  dans  notre  évangile,  dès  la 
première  vue  de  Marie,  des  le  premier  son  de  sa 
voix,  sa  cousine  sainte  Elisabeth,  qui  connaît  la 
dignité  de  celle  Vierge  et  contemple  par  la  foi  le 
Dieu  qu'elle  porte,  s'écrie,  étonnée  et  confuse  : 
«  D'où  me  vient  un  si  grand  honneur,  que  la 
«  Mère  de  mon  Seigneur  me  visite?  »  Vnde  hoc 
mihi? 

C'est,  mes  Sœurs,  cette  humilité,  c'est  ce  sen- 
timent de  respect  que  l'exemple  d'Elisabeth 
devrait  profondément  graver  dans  nos  cœurs; 
mais  pour  cela  il  est  nécessaire  que  nous  conce- 
vions sa  pensée,  et  que  nous  pénétrions  les 
motifs  qui  l'obligent  à  s'humilier  de  la  sorte. 
J'en  remarque  deux  principaux  dans  la  suite  de 
son  discours,  et  je  vous  prie  de  les  bien  com- 
prendre, «  D'où  me  vient  cet  honneur,  dit-elle, 
«  que  la  Mère  de  mon  Seigneur  me  visite  ?  » 
C'est  sur  ces  paroles  qu'il  faut  méditer;  el  ce  qui 
s'y  présente  d'abord  à  ma  vue,  c'est  qu'Elisabeth 
nous  témoigne  que,  dans  la  visite  qu'elle  reçoit, 
il  y  a  quelque  chose  qu'elle  connaît  et  quelque 
chose  qu'elle  n'entend  pas.  La  Mère  de  mon 
Seigneur  vient  à  moi  :  voilà  ce  qu'elle  connaît 
et  ce  qu'elle  admiie;  d'où  vient  qu'elle  me  fait 
cet  honneur  :  c'est  ce  qu'elle  ignore  et  ce  qu'elle 
cherche.  Elle  voit  la  dignité  de  Marie;  et  dans 
une  telle  inégalité  elle  la  regarde  de  loin,  s'hu- 
miliant  profondéiuenl  devant  elle  s.  C'est  la 
bienheureuse  entre  toutes  les  femmes;  c'est  la 
Mère  de  mon  Seigneur;  elle  le  porte  dans  ses 
bénites  entrailles  :  Mater  Domini  mei.  Puis-je 
lui  rendre  assez  de  soumissions? 

Mais  pendant  qu'elle  admire  toutes  ces  gran- 
deurs, une  seconde  réflexion  l'ohligeà  redoubler 
ses  respects.  La  Mère  de  son  Dieu  la  prévient  par 
une  visite  pleine  d'amitié:  elle  sait  bien  connaître 

•  Luc,  V,  o.  —  '  MuUli  ,  vm,  s. 
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l'honneur  qu'on  hii  fait;  mais  elle  n'en  peut  pas 

concevoir  la  cause  :  elle  cherche  de  touscôtésen 
elle-même  ce  qui  a  pu  lui  mériter  cette  grâce  : 
D'où  me  vient  cet  honneur,  dit-elle,  d'où  me 
vient  cette  bonté  surprenante?  Vnde  hoc  mihi  ? 
Qu'ai-je  fait  pour  la  mériter,  ou  quels  services 
me  l'ont  attirée?  Vnde  hoc?  Là,  mes  Sœurs,  ne 
découvrant  rien  qui  soit  digne  d'un  si  grand 
bonheur,  et  se  sentant  heureusement  prévenue 
parune  miséricorde  toutegratuite,  elle  augmente 
ses  respects  jusqu'à  l'infini,  et  ne  trouve  plus 
autre  chose  à  faire,  sinon  de  présenter  hum- 
blement à  Jésus-Christ,  qui  s'approche  d'elle,  un 
cœur  humilié  sous  sa  main  el  une  sincère  con- 
fession de  son  impuissance. 

Voilà  donc  deux  motifs  pressants  qui  la  portent 
aux  sentiments  de  l'humilité ,  lorsque  Jésus- 
Christ  la  visite.  Premièrement,  c'est  qu'elle  n'a 
rien  qui  puisse  égaler  ses  grandeurs  ;  seconde- 
ment, c'est  qu'elle  n'a  rien  qui  puisse  mériter 
ses  bontés  :  motifs  en  effet  très- puissants,  par 
lesquels  nous  devons  apprendre  à  servir  notre 
Dieu  en  crainte  et  à  nous  réjouir  devant  lui  avec 
tremblement.  Car  quelle  indigence  pareille  à  la 
nôtre,  puisque  si  nous  n'avons  rien  par  nature 
et  n'avons  rien  encore  par  acquisition  ,  nous 
n'avons  aucun  droit  d'approcher  de  Dieu  ni  par 
la  condition  ni  par  le  mérite?  Et  n'étant  pas 
moins  éloignés  de  sa  bonté  par  nos  crimes  que 
de  sa  majesté  infinie  par  notre  bassesse,  que 
nous  rcste-t-il  autre  chose  lorsqu'il  daigne  nous 
regarder,  sinon  d'apprendre  d'Elisabeth  à  ré- 
vérer sa  grandeur  suprême  par  la  reconnais- 
sance de  notre  néant,  et  à  honorer  ses  bienfaits 
en  confessant  notre  indignité  ? 

Mais  afin  de  ne  le  pas  faire  seulement  de 
bouche  et  d'avoir  ce  sentiment  imprimé  au 
cœur,  considérons  avant  toutes  choses  ce  qu'e- 
xige de  nous  la  grandeur  de  Dieu;  et  encore  que 
nulle  éloquence  ne  le  puisse  assez  exprimer, 
pour  nous  en  former  quelque  idée  ,  posons 
d'abord  ce  premier  principe,  que  ce  qui  gagne 
le  respect  des  honnnes,  ce  sont  les  dignités  qui 
tirent  du  pair,  qui  donnent  un  rang  particulier, 
qui  sont  uniques  et  singulières.  Voilà  ce  que  les 
hommes  révèrent  :  et  ce  fondement  étant  sup- 
posé ,  qui  pourrait  nous  dire,  mes  Sœurs ,  le 
respect  que  nous  devons  au  souverain  Etre?  Il 
est  seul  en  tout  ce  qu'il  est;  il  est  le  seul  sage,  le 
seul  bienheureux.  Roi  des  rois,  Seigneur  des 
seigneurs,  unique  en  sa  majesté,  inaccessible  en 
son  trône,  incomparable  en  sa  puissance.  Delà 
vient  que  Tertullien  lâchant  d'exprimer  magni- 
fiquement son  excellence  incommunicable,  dit 
qu'il  est  «  le  souverain  grand,  qui  ne  souffrant 
«  rien  qui  s'égale  à  lui,  s'établit  lui-même  une 
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«  solitude  par  la  singularité  de  sa  perfection  :  » 
Summum  magnum  ,  ex  defectione  œmuli  solitu- 
ihnem  qunmdam  de  singularitotc  prœstantiœ  suœ 
possideîis  '.  Voilà  une  manière  de  parler  étrange  : 
mais  cet  homme  accoutumé  aux  expressions 
fortes,  semble  chercher  des  termes  nouveaux 
pour  parler  d'une  grandeur  qui  n'a  point  d'ex- 
emple. Et  surtout  n'admirez-vous  pas  cette 
solitude  de  Dieu?  Solitudinem  de  singularitate 
prœstantiœ  :  solilude  vraiment  auguste,  et  qui 
doit  inspirer  de  profonds  respects. 

Mais  cette  solitude  de  Dieu  nous  ordonne 
encore,  ce  me  semble,  une  belle  idée.  Toutes 
les  grandeurs  ont  leur  faible  :  grand  en  puis- 
sance, petit  en  courage  ;  grand  courage  et  petit 
esprit  ;  grand  esprit  dans  un  corps  infirme,  qui 
empêche  ses  fonctions.  Qui  peut  se  vanter  d'être 
grand  en  tout?  Nous  cédons  et  on  nous  cède; 
tout  ce  qui  s'élève  d'un  côté  s'abaisse  de  l'autre. 
C'est  pourquoi  il  y  a  entre  tous  les  hommes  une 
espèce  d'égalité  :  tellement  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
grand,  que  le  petit  ne  puisse  atteindre  par 
quelque  endroit.  Il  n'y  a  que  vous,  ô  souverain 
Grand,  ô  Dieu  éternel,  qui  êtes  singulier  en 
toutes  choses,  inaccessible  en  toutes  choses,  seul 
en  toutes  choses  :  Solitudinem  quamdam,  etc. 
Vous  êtes  le  seul  auquel  on  peut  dire  :  «  0  Sei- 
gneur, qui  est  semblable  à  vous  2,  profond  en 
vos  conseils  •^,  terrible  en  vos  jugements,  absolu 
en  vos  volontés,  magnifique  et  admirable  en  vos 
œuvres*?  »  Que  si  vous  êtes  si  grand,  si  majes- 
tueux, malheur  à  qui  se  fait  grand  devant  vous; 
malheur,  malheur  aux  tètes  superbes,  qui  vont 
hautes  et  levées  devant  votre  face!  Vous  frappez 
sur  ces  cèdres  et  vous  les  déracinez;  vous 
touchez  ces  orgueilleuses  montagnes  et  vous 
les  faites  évanouir  en  fumée.  Heureux  ceux  qui 
vous  sentant  approcher  par  vos  saintes  inspira- 
tions, craignent  de  s'élever  devant  vous,  de  peur 
de  vous  exciter  à  la  jalousie  ;  mais  qui  s'écrient 
aussitôt  avec  le  Prophète  :  «  Qu'est-ce  que 
l'homme,  ô  grand  Dieu,  que  vous  vous  en  sou- 
venez, ou  qui  sont  les  enfants  des  hommes  que 
vous  leur  laites  l'houneur  de  les  visiter  &?  »  Ils 
se  cachent  et  votre  face  les  illumine  ;  ils  se 
retirent  par  respect  et  vous  les  cherchez ,  ils  se 
jettent  à  vos  pieds  et  votre  esprit  pacitique  re- 
pose sur  eux. 

Apprenez,  ô  enfants  de  Dieu,  de  quelle  sorte 
il  faut  recevoir  cette  souveraine  grandeur  :  mais 
pour  vous  humilier  plus  profondément,  sachez 
que  sa  bonté  vous  prévient  en  tout,  et  que  sa 
grâce  se  montre  grâce  en  ce  qu  elle  n'est  attirée 
par  aucun  mérite.  Rendez,  rendez  ici  lémoi 

1  AUv.  Marc,  lib.  I,  n.  4.  —  '  I^sal.  xxxiv,  10. 
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gnage  à  sa  miséricorde  surabondante,  vous  pé- 
cheurs qu'il  a  convertis,  vous  brebis  perdues 
qu'il  a  ramenées,  vous  autrefois  enfants  de  té- 
nèbres que  sa  grâce  a  faits  enfants  de  lumière. 
Ne  s'est-il  pas  souvenu  de  vous  dans  le  temps 
que  vous  l'oubliiez?  Ne  vous  a-t-il  pas  poursui- 
vis, quand  vous  le  fuyiez  avec  plus  d'ardeur  ? 
Ne  vous  a-t-il  pas  attirés,  qu  and  vous  méritiez 
le  plus  sa  vengeance  ?  Et  vous,  âmes  saintes  el 
religieuses,  qui  marchez  dans  la  voie  étroite,  qui 
vous  avancez  à  grand  pas  dans  le  chemin  de  la 
perfection  ;  qui  vous  a  inspiré  le  mépris  du 
monde  et  l'amour  de  la  soli  lude  ?  Nest-ce  pas 
lui  qui  vous  a  choisies  et  ne  lui  confessez- vous 
pas  tous  les  jours  que  vous  n'avez  pas  mérité 
ce  choiN:  ?  Je  n'ignore  pas  cependant  que  vous 
n'amassiez  des  mérites  :  analhème  à  ceux  qui 
le  ment!  mais  lous  ces  mérites  viennent  de  la 
grâce.  Si  vous  usez  bien  de  la  grâce,  il  est  vrai 
que  ce  bon  usage  en  attire  d'autres  ;  mais  il  faut 
qu'elle  vous  prévienne,  pour  vous  sanctifier  par 
ce  bon  usage.  Ne  voyez-vous  pas  dans  notre 
Evangile  que  ce  n'est  pas  Elisabeth  qui  vient  à 
Marie;  c'est  Marie  qui  cherche  *  sainte  Elisa- 
beth ;  c'est  Jésus  qui  prévient  saint  Jean.  Quel 
est,  mes  sœurs,  ce  nouveau  miracle?  Jean  doit 
être  son  précurseur,  il  doit  marcher  devant  sa 
face,  il  lui  doit  préparer  les  voies;  et  néanmoins 
nous  voyons manifestementqu'ilfautquc Jésus- 
Christ  le  prévienne.  El  qui  donc  ne  prévient-il 
pas,  s'il  prévient  même  son  précurseur  ?  Que  si 
nous  sommes  ainsi  prévenus,  de  quoi  pouvons- 
nous  nous  glorifier?  Sera-ce  peut-être  du  com- 
mencement? mais  c'est  là  que  la  grâce  nous  a 
éclairés  sans  que  nous  l'ayons  mérité.  Quoi? 
sera-ce  donc  du  progrès?  mais  la  grâce  s'étend 
dans  toute  la  vie,  et  dans  toute  la  vie  elle  est 
toujours  grâce.  Fons  aquœ  solientis"^  :  C'est  un 
fleuve  3  qui  retient  durant  tout  son  cours  le 
nom  qu'il  a  pris  dans  son  origine  ;  c'est  «  la 
grâce  elle-même  qui  mérite  d'être  augmentée, 
afin  que  par  cet  accroissement  elle  mérite  d'ar- 
river à  sa  perfection  :  »  Ipsa  gratia  meretur  au- 
geri,  ut  aucia  mereatur  perfîci,  dit  saint  Augus- 
tin*. 

Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  que  nous  ne 
vivions  que  par  grâce,  que  nous  ne  subsislions 
que  par  grâce  :  que  tardons- nous  h  imiter  sainte 
Elisabeth?  Que  ne  disons-noiis  du  fond  de  nos 
cœurs  :  Unde  hoc  mihi?  «  D'où  me  vient  un  si 
grand  bonheur?  »  D'où  me  vient  cette  faveur 
extraordinaire?  Ah  !  je  ne  l'ai  point  méritée  ;  je 
ne  la  dois,  ô  Seigneur,  qu'à  voUe  bonté.  C'est 
le  premier  sentiment  que  la  grâce  inspire,  parce 
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que  son  premier  ouvrage  c'est  de  se  faire  re- 
connaître grftce.  Confessons  donc  avant  toutes 
choses  que  nous  roinines  indignes  dos  dons  de 
Dieu  :  Dieu  alors  nous  en  croira  dignes,  si  nous 
avouons  ne  l'être  pas;  si  nous  reconnaissons 
qu'il  ne  nous  doit  rion,  il  se  ronfessera  notre 
débiteur.   Il  est  allé  chez  le  Centenicr,  parce 
qu'il  se  juge  indigne  de  le  recevoir.  Pierre  se 
juge  indigne  d'approcher  de  lui,  il  le  fait  le 
fondement  de  son  corps  myslique.  Paul  se  trouve 
indigne  qu'on  le  nounue  apôtre,  et  il  le  lait  le 
plus  illustre  *  de  tous  ses  apôtres.  Jean-Baptiste 
s'estime  indigne  de  lui  délier  ses  souliers,  qui 
est  le  plus  vil  office  d'un  serviteur,  et  il  le  fait 
son   nicilleiu-  ami  -.Amiens  Sponsi  -;  et  cette 
main  qu'il  juge  indigne  des  pieds  du  Sauveur, 
est  élevée  jusqu'à  sa  tète,  qu'il  arrose  des  eaux 
baptismales.  Tant  il  est  vrai,  âmes  chrétiennes, 
que  ce  qui  nous  mérite  les  dons  de  la  grâce, 
c'est  de  conlésser  humblement  que  nous  ne  les 
pouvons  mériter  ;  tellement  que  l'humilité  est 
l'appui  de  sa  confiance.  Quiconque  s'est  préparé 
par  l'humilité  peut  ensuite  s'abandonner  aux 
désirs  ardents,  dont  nous  allons  voir  les  sacrés 
transports  en  la  personne  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, 

SECOND  POINT. 

Ce  n'est  pas  assez  à  l'àme  fidèle  de  s'humilier 
devant  Dieu,  et  de  s'en  retirer  en  quelque  sorte 
par  le  senliment  de  sa  bassesse  ;  après  ce  pre- 
mier mouvement,  par  lequel  elle  reconnaît  son 
indignité,  elle  en  doit  ensuite  ressentir  un  autre; 
c'est-à-dire  un  chaste  transport,  par  lequel  elle 
coure  à  Dieu  et  s'efforce  de  s'unir  à  lui.  Mais 
est-il  possible,  mes  Sœurs,  qu'un  tel  désir  soit 
raisonnable,  et  que  des  mortels  comme  nous 
puissent  porter  si  haut  leurs  pensées?  11  n'est 
pas  permis  d'en  douter;  et  en  voici  la  raison 
solide,  prise  de  la  nature  de  Dieu  nécessaire- 
ment bienfaisante.  Je  vous  ai  représenté  ra 
grandeur  suprême,  qui  éloigne  de  lui  les  créa- 
tures; il  vous  faut  maintenant  parler  de  sa 
bonté,  qui  leur  tend  la  main  et  qui  les  invite. 
L'un  et  l'autre  sont  inconcevables;  et  comme 
me  défiant  de  mes  forces  je  me  suis  aidé  pour 
la  première  d'une  forte  expression  de  Tertullien, 
je  me  servirai  pour  la  seconde  d'un  excellent 
discours  d'un  autre  docteur  de  l'Eglise  :  c'est 
le  gr:md  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  a  mé- 
rité parmi  les  Grecs  le  surnom  auguste  de 
Tlu'ohxjien,  h  cause  des  hautes  conceptions  qu'il 
a  de  la  nature  diviue. 

Ce  grand  hoaune  invile  tout  le  monde  à  dé- 
sirer Dieu  par  la  considération  de  celle  ])onté 

•  lar-  :  Le  plus  célèbre.  —  -  Joan.,  lu,  29. 


infinie,  qui  prend  tant  de  plaisir  à  se  répandre, 
ce  qu'ayant  expliqué  avec  soin,  il  conclut  enfin 
par  ces  mots  :«  Ce  Dieu, dit  cet  excellent  théolo- 
gien ',  désire d'êlred''^siré;  il  a  soif,  le  pourriez- 
vous  croire  ?  au  milieu  de  son  abondance.  » 
Mais  quelle  est  la  soif  de  ce  premier  Etre  ?  C'est 
que  les  hommes  aient  soif  de  lui  :  Silit  sitiri. 
Tout  infini  qu'il  est  en  lui-même  et  plein  de  ses 
propres  richesses,  nous  pouvons  néanmoins 
l'obliger  :  et  comment  pouvons-nous  l'obliger? 
C'est  en  lui  demandant  qu'il  nous  oblige,  parce 
qu'il  donne  phls  volontiers  que  les  autres  ne 
reçoivent  :  ce  sont  les  paroles  de  saint  Gré- 
goire. 

Ne  diriez-vous  pas,  chrétiens,  qu'il  vous  re- 
présente une  source  vive,  qui  par  l'abou'lance 
de  2  ses  eaux  claires  et  fraîches  semble  présen- 
ter à  boire  aux  passants  altérés?  Elle  n'a  pas 
besoin  qu'on  la  lave  de  ses  ordures,  ni  qu'on 
la  rafraîchisse  dans  son  ardeur;  mais  se  con- 
tentant elle-même  de  sa  netteté  et  de  sa  fraî- 
cheur naturelle,  elle  ne  demande,  ce  me  sem- 
ble, plus  rien,  sinon  que  l'on  boive  et  que  l'on 
vienne  se  laver  et  se  ratVaîchir  de  ses  eaux. 
Ainsi  la  nature  divine,  toujours  riche,  toujours 
abondante,  ne  peut  non  plus  croître  que  dimi- 
nuer à  cause  de  sa  plénitude;  et  la  seule  chose 
qui  lui  manque,  si  l'ont  peut  parler  de  la  sorte, 
c'est  qu'on  vienne  puiser  en  son  sein  les  eaux 
de  vie  éternelle,  dont  elle  porte  en  elle-même 
une  source  infinie  et  inépuisable.  C'est  pourquoi 
saint  Grégoire  a  raison  de  dire  qu'il  a  soif  que 
nous  ayons  soif  de  lui,  et  qu'il  reçoit  comme  un 
bienfait  quand  nous  lui  donnons  le  moyen  de 
nous  bien  faire. 

Cela  étant  ainsi,  chrétiens,  c'est  faire  injure  h 
cette  bonté  que  de  n'avoir  pai  du  désir  pour 
elle.  De  là  les  transports  de  saint  Jean  dans  les 
entrailles  de  sa  mère.  Il  sent  que  son  ûlaître  le 
vient  visiter,  et  il  voudrait  s'avancer  pour  le 
recevoir  :  c'est  le  saint  amour  qui  le  pousse,  ce 
sont  des  désirs  ardents  qui  le  pressent.  Ne  voyez- 
vous  pas,  âmes  saintes,  qu'il  tâche  de  rompre 
ses  liens  par  son  mouvement  impétueux?  Mais 
s'il  demande  la  liberté,  ce  n'est  que  pour  cou- 
rir au  Sauveur  ;  et  s'il  ne  peut  plus  souffrir  sa 
prison,  c'est  à  cause  qu'elle  le  sépare  de  sa 
présence. 

C'est  donc  avec  beaucoup  de  raison  que  nous 
nous  adressons  à  saint  Jean-Baptiste  pour  ap- 
prendre à  désirer  le  Sauveur  des  âmes,  puisqu'il 
lui  doit  préparer  les  voies.  C'est  à  lui  de  nous 
inspirer  des  désirs  ardents;et  si  vous  rec!:erciiez3 
chrétiens,  quel  est  le  ministère  du  saint  Pré- 
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curseur,  vous  découvrirez  aisément  *  qu'il  est 
envoyé  sur  la  terre  pour  faire  désiier  Jésus- 
Christ  aux  hommes,  et  que  c'est  en  celte  ma- 
nière qu'il  hii  doit  préparer  ses  voies.  En  effet  il 
faut  vous  faire  entendre  quel  est  le  sujet  de  sa 
mission  ;  et  il  faut  qu'un  autre  saint  Jean,  dis- 
ciple et  bien-aiuié  du  Sauveur,  vous  explique  la 
fonction  de  saint  Jean-Baptiste.  Ecoutez  comme 
il  parle  dans  son  Evangile  :  «  Il  y  eut  un  homme 
envoyé  de  Dieu,  dont  le  nom  était  Jean  :  cet 
homme  n'était  point  la  lumière  ;  mais  il  venait 
sur  la  terre  pour  rendre  témoignage  de  la  lu- 
mière, »  c'est-à  dire  de  Jéstis-Christ  :  Non  erat 
ille  lux,  sed  ut  testimonium  perhiberet  de  liimine  2. 
Netes-vous  pas  étonnées,  mes  Sœur.?,  de  celte 
façon  de  parler  de  l'évangélisfe?  Jésus-Christ  est 
la  lumière,  et  on  ne  le  voit  pas  :  Jean-Baptiste 
n'est  pas  la  lumière,  et  non-seulement  on  le  voit, 
mais  encore  il  nous  découvre  la  lumière  même. 
Qui  vit  jamais  un  parc'i  prodige  ?  Quand  est-ce 
que  l'on  a  ouï  dire  qu  d  fallût  montrer  la  lu- 
mière aux  hommes  et  leur  dire  :  Voilà  le  soleil? 
N'est-ce  pas  la  lumière  qui  découvre  tout?  N'est- 
ce  pas  elle  dont  le  vif  éclat  vient  ranimer  toutes 
les  couleurs,  et  lever  le  voile  obscur  et  épais  qui 
avait  enveloppé  toute  la  nature  ?  Et  voici  que  l'E- 
vangile nous  vient  enseigner  que  la  lumière  était 
au  milieu  de  nous  sans  être  aperçue  ;  et  ce  qui 
est  beaucoup  plus  étrange,  que  Jean,  qui  n'est 
pas  la  lumière,  est  envoyé  néanmoins  pour 
nous  la  montrer  :  Non  erat  ille  lux. 

Danscelévénementextraordinaire, chrétiens, 
n'accusons  pas  la  lumière  de  ce  que  nos  yeux 
infirmes  ne  la  peuvent  voir  '  :  accusons-en  notre 
aveuglement  ;  accusons  la  faiblesse  d'une  vue 
tremblante,  qui  ne  peut  souffrir  le  grand  jour. 
C'eslce  que  le  grand  Augustin  nous  explique  ad- 
mirablement* par  ces  excellentes  paroles  :  Tarn 
infirmi  sumus,  per  lucernam  quœrimus  diem  ^. 
Saint  Jean  n'était  qu'un  petit  flambeau  :  Erat 
lucertia  ardens  et  liccens  '  ;  et  «  telle  est  notre  in- 
firmilé,  qu'il  nous  faut  un  fl  imbeau  pour  cher- 
cher le  jour;  »  il  nous  faut  Jean-Baptiste  pour 
cherchei  ièsus''  :Pcrli/ccriioniguarimnsd/i  m: 
c'est-à  dire,  mes  très-chère  s  Sœurs,  qu'il  fallait 
à  nos  faibles  yeux  une  lum  ière  douce  et  tem  pérée 
pour  nous  accoutumer  au  jour  du  midi  ;  et  qu'il 
nons  fallait  montrer  de  petits  rayons,  pour  nous 
faire  désirtrde  voir  le  soleil,  que  nous  avions 
enlièrenient  oubliédan-^  lalongue  nuit  de  notre 
ignorance. Carc'esten  ceci  principalementqu'é- 


•  Var.  :  Il  vous  sera  aisé  de  connaî're.  —  '  Joan.,  i,  8. 

*  Var.  :  Ne  la  voient  pas.  —  '  Délicatement.  —  *  In  Joan.,  tract. 
II,  n.  8.  —  *  Joan,  v,  r'5. 

'  Var.  :  Que  nous  chen  bons  le  jour  ave  un  flambeau  :  nous  cher- 
chons Jésus-Christ  par  Jean-Bapiisie. 


tait  déplorable  l'aveuglement   de  notre  nature, 
el  je  vous  piie  de  le  bien   entendre. 

Nous  avions  premièrement  perdu  la  lumière: 
«  Le  soleil  de  justice  ne  nous  luisait  plus  :  » 
Solintelligentiœ  non  ortiis  est  eis  '.  Non-seule- 
ment nous  l'avions  perdue  ;  mais  nous  en  avions 
même  perdu  le  désir,  et  «  no  us  aimions  mieux 
les  ténèbres  :  »  Dilexerunt  homines  magh  tene- 
bras  quam  lucem  2.  Nous  en  avions  non-seule- 
ment perdu  le  désir  ;  mais  nous  nous  plaisions 
tellement  dans  l'obscurité,  l'ignorance  de  la  vé- 
rité nous  était  de  telle  sorte  passée  en  nature, 
que  nous  craignions  de  voir  la  lumière;  nous 
fuyions  devant  la  lumière,  nous  haïssions  même 
la  lumière.  Car  «celui  qui  fait  du  m  al  hait  la  lu- 
mière :  »  Qui  maie  agit  odit  lucem  3.  D'où  nous 
venait  cet  aveuglement,  ou  plutôt  celte  haine  de 
la  claité?  Il  faut  que  saint  Augustin  nous  le  fasse 
entendre,  en  remarquant  certain  rapport  de 
l'entendement  aux  yeux  corporels  et  de  la  lu- 
mière spirituelle  à  la  lumière  sensible.  Les  yeux 
ont  été  faits  pourvoir  la  lumière;  et  tu  es  faite, 
âme  raisonnable,  pour  voir  la  véiité  éternelle, 
qui  illumine  tout  homme  qui  naît  au  monde, 
a  Les  yeux  se  nourrissent  de  la  lumière  :  » 
Luce  quippe  pascunlur  oculi  nostri,  dit  saint  Au- 
gustin ♦  /et  (c  ce  qui  fait  voir,  poursuit  ce  grand 
homme,  que  la  lumière  les  nourrit  et  les  fortifie, 
c'est  que  s'ils  demeurent  trop  longtemps  dans 
l'obscurité,  ils  deviennent  faibles  et  malades  :  » 
Cumin  tenebris  fuerint,  i\i(lrmantur.  El  cela  pour 
quelle  raison,  si  ce  n'est,  dit  le  même  Saint, 
qu'ils  sont  privés  de  leur  nourriture  et  comme 
fatigués  par  un  trop  long  jeiine  ?  »  Fraudati 
oculi  cibo  siio,  defatiguntnr  et  debilitantur  quasi 
quodam  jejunio  lucis.  D'où  il  arrive  encore  un 
effet  étrange,  c'est  que  si  l'on  continue  à  leur 
dérober  cette  nourriture  agréable,  ou  vous  les 
verrez  enfin  défaillir  manque  d'aliment;  ou  s'ils 
ne  meurent  pas  tout  à  fait,  ils  seront  du  moins 
si  débiles  qu'à  force  de  discontinuer  de  voir  la 
lumière,  ils  n'en  pourront  plus  supporter  l'éclat; 
ils  ne  la  regarderont  qu'à  demi,  d'un  œil  incer- 
tain et  tremblant.  Ah  !  rendez-nous,  diront-ils, 
notre  obscurité;  ôtez-nous  celte  lumière  impor- 
tune :  ainsi  la  lumière,  qui  était  leur  vie,  est 
devenue  l'objet  de  leur  aversion. 

Chrétiens,  ne  sentons-nous  pas  qu'il  nous 
en  est  arrivé  de  même?  Qui  ne  sait  que  nous 
sommes  faits  pour  nous  nourrir  de  la  vérité? 
C'est  d'elle  que  doit  vivre  l'ame  raisonnable  :  si 
elle  (luilte  cette  viande  céleste,  elle  perd  sa 
substance  et  sa  force  ;  elle  devient  languissante 
et  exténuée;  elle  ne  peut  plus  voir  qu'avec  peine; 

:  Sa;j.,  V,  -J.  -  2  fo.iit.,  m.  19.  —  '  Ibid.,  iO.  —  *  In  Joan.,  tract. 
XIU,  n.  6. 
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après,  elle  ne  désire  plus  de  voir  ;  enfin  elle  ne 
hait  rien  tant  que  de  voir.  Ah!  qu'il  n'est  que 
trop  véritable,  qu'il  n'est  que  trop  constant  par 
expérience!  On  s'engage  à  des  attachements  cri- 
minels,  on  ne  cherche  que  les  ténèbres;  le^ 
fuuiées  s'épaississent  autour  de  l'esprit   et  la 
raison  en  est  otlusquée;  celui  qui  est  en  cet  étal 
ne  peut  pas  voir  :  «  la  lumière  de  ses  yeux  n'est 
plus  avec  liii;  »  Lumen  oculortnn  meorum  et  Ip- 
sum non  estmecum  '.Voulez- vous  être  convaincus 
qu'il  ne  veut  pas  voir?  Au  milieu  de  ces  ombres 
qui  l'environnent,  un  sage  ami  s'approche  de 
lui-,  il  observe  s'il  n'y  a  point  quelque  endroit 
par  où  on  lin  puisse  l'aire  enlrovoir  le  jour;  mais 
il  (Ml  détourne  la  vue,  il   ne   veut  point  voir  la 
lumière,  qui  lui  découvre  une  erreur  qu'il  aime 
et  dont  il  ne  veut  pas  se  désabuser:  Oculos  siws 
stahieriint  declinare  in  terram  '^•. 

C'est  ainsi  que  sont  les  pécheurs,  c'est  ainsi 
qu'était  tout  le  genre  humain  :  la  lumière  s'était 
retirée,  et  avait  laissé  les  hommes  malades  dans 
un  long  oubli  de  la  vérité.  Que  lerez-vous,  ô 
divin  Jésus,  splendeur  éternelle  du  Père  ?  Mon- 
trerez-vous  d'abord  à  nos  yeuxintirmes  votre  lu- 
mière si  vive  et  si  éclatante  ?  Non,  mes  Sœurs,  il 
ne  le  tait  pas  ;  il  se  cache  encore  en  lui-même  ; 
mais  il  se  réfléchit  sur  saiit  Jean.  Il  envoie  pre- 
mièrement des  rayons  plus  laibles,  pour  tortifier 
peu  à  peu  notre  vue  tremblante,  et  nous  faire 
insensiblement  désirer  la  beauté  du  jour.  Divin 
Précurseur,  voilà  votre  emploi,  et  vous  com- 
mencerez aujourd'hui  ce  saint  exercice  3. 

Et  en  effet  ne  voyez-vous  pas  que  Jésus  n'agit 
pas?  H  ne  remue  pas;  il  ne  se  montre  pas;  il  ne 
paraît  pas  encore  en  lui-même,  et  il  brille  déjà 
en  saint  Jean  *.  C'est  pourquoi  le  bon  Zacharie 
compare  Jésus-Christ  au  soleil  levant  :  Visi- 
tavit  nos  Oriens  ex  alto^  :  «L'Orient,  dit-il, 
nous  a-t-il  visités.  »  Et  comment  nous  a-l-ii 
visités ,  puisqu'il  est  encore  au  sein  de  sa 
mère,  et  qu'il  ne  s'est  pas  encore  découvert 
au  monde?  Il  est  vrai,  nous  dit  Zacharie;  mais 
c'est  un  soleil  qui  se  lève,  on  ne  le  voit  pas 
encore  paraître,  il  n'est  pas  sorti  de  l'antre 
horizon  ;  toutefois  ne  voyez-vous  pas  qu'il 
nous  a  déjà  visités  ?  Nous  voyons  déjà  poin- 
dre sa  lumière  ,  luire  ses   rayons   :  en  soite 

'  rsnl  xxx\V,n.  -  2  -ttiil.,  XVI,  11. 

s  Var.  :  Que  fallait-il  faire,  ma  Sœurs,  pour  guéiir  ces  aveugles 
vulontaires,  qui  se  plaisaient  dans  l'obscurité  ?  Sans  doute  le  coin- 
meiii-eraent  ae  leur  guérison,  c'était  de  leur  faire  désirer  le  jour  : 
c'est  l'emploi  du  saint  Pré:urscur  :  c'est  pourquoi  il  marche  devant 
.lébUS-Clirist  Jésus-Christ  envoie  donc  Jean-Baptiste  aux  hommes 
.ifin  que  voyant  bur  ce  j^rund  prophète  une  réflexion  de  sa  lumière, 
c'est-à-dire  de  sa  vérité,  ils  fussent  excités  par  so.i  mystère  à  dési- 
rer lu  lumière  même.  C'est  ce  qu'a  fait  le  saint  Précurseur  par  ses 
divines  prédications  ;  c'est  ce  qu'il  commence  à  faire  aujourd'hui, 
et  dès  le  sein  de  sa  mère.  Les  célestes  transports  qu'il  ressent  nous 
apprennent  à  désirer  le  Sauveur  du  monde. 
'  Var  ;  £a  la  personne  de  saint  Jean»  —  ^Luc,  \,  78, 


qu'il  éclaire  déjà  les  montagnes,  parce  qu'il  a 
déjà  lui  sur  son  Précurseur  :  Visitavit  nos  Oriens. 
Voyez  comme  il  se  réjouit  de  ce  nouveau  joui  ; 
considérez  avec  quel  transport  il  adore  cette  lu- 
mière naissante  ;  c'est  qu'il  nous  veut  apprendre 
à  la  désirer.  Car  ne  semble-t-il  pas  (pi'il  nous 
dise  par  ce  tressaillement  admirable  :  Que  lar- 
dez-vous, mortels  misérables,  à  courir  au  divin 
Jésus?  Pourquoi  luyez-vous  sa  lumière,  qi.i  est  la 
vie  des  cœurs,  la  paix  des  esprits,  la  joie  unique 
des  yeux   épurés,  la  viande  incorruptible  des 
âmes   fidèles?  Que  n'allez-vous  donc  à  Jésus, 
que  ne  courez-vous  à  Jésus?  Celui  qui  se  fait 
sentir  au  coiur  d'un  enfant,  quels  charmes  aina- 
t-ii  pour  les  hommes  laiis?  11  le  lait  tressiiilur 
dejoie  jusque  dans  l'obscurité  du  sein  maternel; 
que  sera-ce  donc  dans  son  sanciuaire  ?  et  si  ses 
premières  approches  causent  des  transports  si 
aimables,  que  feront  ses  embrassements  ? 

Je  ne  me  lasserai  point  de  le  répéter.  Quoi  ! 
mes  Sœurs,  il  ne  paraît  pas,  il  n'agit  pas,  il  ne 
parle  pas,  et  déjà  sa  sainte  présence  remplit  tout 
de  joie  et  de  l'Esprit  de  Dieu  !  Quel  bonheur  ! 
quel  ravissement  de  recevoir  de  sa  bouche  di- 
vine les  paroles  de  vie  éternelle,  d'en  voir  couler 
un  fleuve  d'eau  vive  pour  ralraicbir  les  cœurs 
altérés;  de  lui  voir  miséricordieusement  cher- 
cher les  pécheurs,  d'entendre  résonner  sa  voix 
paternelle,  qui  appelle  à  soi  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent et  leur  promet  un  si  doux  repos  !  mais 
quoi,  de  le  contempler  jusque  dans  sa  gloire  de 
regarder  à  découvert  sa  divine  face,  et  rassasier 
ses  yeux  éternellement  de  ses  beautés  immor- 
telles ! 

Ah  !  que  tardons-nous,  âmescfirétiennes?  Que 
n'excitons-nous  nos  désirs,  que  ne  pressons- 
nous  nos  ardeurs  trop  lentes?  Ce  n'est  pas  seu- 
lement Jean  qui  sent  de  près  ce  divin  Sauveur, 
qui  désire  ardemment  sa  sainte  présence  ;  de  si 
loin  que  Jésus-Christ  a  été  prévu,  il  a  été  désiré 
avec  ferveur.  «  Mon  âme,  disait  David,  languit 
après  vous  :  quand  vicndrai-je,  quand  m'ap- 
procherai-je  àô  la  face  de  mon  Seigneur?  » 
Quando  veniam  et  apparebo  ante  faciem  Dei^'t 
Quelle  honte,  quelle  indignité,  si  lorsqu'on  sou- 
pire à  lui  de  si  loin,  ceux  dont  il  s'approche,  qui 
le  possèdent,  ne  s'en  soucient  pas!  Car,  mes 
Frères,  n'est-il  pas  à  nous,  ne  l'avons-nous  pas 
sur  nos  autels?  Lui-même,  en  sa  propre  sub- 
stance, ne  s'y  donne-t-il  pas  à  nous  ?  S'il  ne 
nous  est  pas  enrore  donné  de  l'embrasser  dans 
son  trône,  que  ne  courons-nous  du  moins  à  ses 
saints  autels?  Courons  donc  à  cette  table  mys- 
tique; prenons  avidement  ce  corps  et  ce  sang; 

'  i'sal.,  xu,  3. 
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n'ayons  de  faim  que  pour  cette  viande,  n'ayons 
de  soif  que  pour  ce  breuvage.  Car  pour  bien 
désirer  Jésus,  il  ne  faut  désirer  que  lui.  Désirons 
Jésus-Christ  avec  transport  ;  nous  trouverons  en 
lui  la  paix  de  nos  âmes,  cotte  paix  qu'il  vous 
faut  montrer  en  la  bienheureuse  Marie;  et  c'est 
par  où  je  m'en  vais  conclure. 

TROISIÈME  POINT. 

Voici  l'accomplissement  de  l'œuvre  de  Dieu 
dans  les  âmes  qu'il  a  choisies.  11  les  purifie  par 
l'humilité  ;  il  les  enflamme  par  les  désirs  ;  enfin 
lui  même  il  se  donne  à  elles,  et  leur  amène 
avec  lui  une  paix  céleste.  Ce  sont,  mes  Sœurs, 
les  chastes  délices  de  cette  i-'îinte  et  divine  paix, 
qui  réjouissent  la  sainte  Vieige  en  Notre-Sei- 
gneur,  et  qui  lui  font  dire  d'une  voix  contente  ; 
«  Mon  àme  exalte  le  nom  du  Seigneur,  et  mon 
esprit  se  réjouit  en  Dieu  mon  Sauveur  ;  »  Mag- 
nificat anima  meaDomimim  K  Certainement  son 
âme  est  en  paix ,  puisqu'elle  possède  Jésus- 
Christ.  Et  c'est  aussi  pour  cette  raison  que  ne 
pouvant  assez  expliquer  cette  paix  iiiconcevable 
des  âmes  pieuses,  je  m'adresse  à  la  sainte  Vierge; 
et  je  vous  prie  d'en.apprendre  d'elle  les  incom- 
parables douceurs,  en  parcourant  ce  sacré  can- 
tique qui  ravit  aujourd'hui  le  ciel  et  la  terre. 
Mais  pour  en  comprendre  la  suite,  il  faut  vous 
représenter  comme  en  raccourci  les  instructions 
qu'il  contient,  que  nous  examinerons  ensuite 
en  détail  dans  le  peu  de  temps  qu'il  nous 
reste  2. 


'  Luc,  I,  47. 

"  Var.,  depuis  le  commencement  :  Vous  avez  vu,  âmes  chrétiennes 
Jésus-Christ  s'appiochaiit  des  hommes;  vous  avez  vu  sainte  Eiisal 
beth  qui  se  juge  inuigue  de  le  recevoir  et  vous  avez  vu  le  saint 
Précurseur  dans  l'impatience  deTembrasser. Marie  aressentices  deux 
mouvements;  mais  elle  est  maintenant  élevée  plus  haut.  Elle  a  été 
saisie  au  commencement  de  cett:  crainte  que  l'humilité  inspire;  elle 
a  été  troublée  à  l'abord  de  l'ange  :  elle  était  bien  éloignée  de  croire 
qu'elle  fût  digne  d'être  mère,  puisqu'elle  s'est  si  humblement  recon- 
nue servante  :  1-cce  ancilla.  k  cette  crainte  respectueuse  ont  bien- 
tôt succédé  les  désirs,  et  elle  a  assez  souhaité  Jésus-Chiist  Et  n'est- 
ce  pas  ce  qui  lui  a  fait  dire  avec  tant  d'ardeur  :  u  Qu  il  me  soit  fait 
selon  votre  parole?  »  Fiai  mihisecunduni  i-erlum  luvm.  .Maisn  uin- 
tenant  qu'elle  le  possètje,  qu'elle  le  porte  dans  tes  entrailles,  elle 
s'abandonne,  mes  Sœurs,  à  des  mouvements  plus  divins.  Cette  paix 
qui  surpasse  tout  entendement,  dont  elle  jouit  avec  lui,  la  remplit 
d'une  joie  inconcevable,  qui  éclate  enfin  en  ces  mots  :  «  Mon  âme 
glorifie  le  Seigneur.  » 

Voilà  donc  cette  paix  divine,  qui  doit  faire  notre  partage,  et  dont 
Il  faut  vous  entretenir  Mais  commeje  ne  puis  vous  en  expliquer  les 
incomparables  douceurs,  apprenez-les  de  la  sainte  Vierge,  en  pai- 
courant  avec  moi  les  points  principaux  de  cet  admirable  cantique 
dont  la  ravissante  harmonie  charme  aujourd'hui  le  ciel  et  la  terre  ■ 
vous  y  verrez  un  ordre  admirable. 

Pour  bien  entendre  une  vérité,  il  faut  la  chercher  jusque  dans  sa 
cau.se  et  la  reconnaitre  dans  ses  effets  :  et  aussi  les  paroles  de  la 
sainte  Vierge  nous  vont,  mes  Soeurs,  expliquer  par  ordre  et  la  cause 
et  les  effets  de  cette  paix  céleste  et  divine.  Voyons  donc  avant  toutes 
choses  quelle  a  été  la  cause  de  cette  paix,  qui  njouit  son  esprit  en 
Kolre-Seigneur.  «  C'est,  dit-elle,  qu'il  m'a  regardée,  c'est  qu'il  a 
daigné  arrêter  les  yeux  sur  mon  néant  et  sur  ma  bassesse  ;  »  Quia 
respexit  humililaiem.  Entendons  ceci,  chrétiens  :  apprenons  de  la 
tainte  Vierge  que  ce  qui  fait  naiUe  dans  les  cœurs  cette  paix  çé- 


Pour  cela,  je  partage  ce  cantique  en  trois 
Marie  nous  dit  avant  toutes  choses  les  faveurs 
que  Dieu  lui  a  faites.  «  Il  a,  dit-elle,  regardé 
mon  néant  ;  il  m'a  lait  de  très-grandes  choses, 
il  a  déployé  sur  moi  sa  puissance.  »  Elle  parle 
secondement  du  mépris  du  monde,  et  considère 
sa  gloire  abattue  :  «  Dieu  a  dissipé  les  super- 
bes; Dieu  a  déposé  les  puissants  :  et  pour  punir 
les  riches  avares,  il  les  a  renvoyés  les  mains  vi- 
des. »  Enfin  elle  conclut  son  sacré  cantique,  en 
admirant  la  vérité  de  Dieu  et  la  fidélité  de  ses 
promesses  :  «  Il  s'est  souvenu  de  sa  miséricorde, 
ainsi  qu'il  l'avait  promis  à  nos  pères  :  »  Sicut 
locuttis  est  ad  patres  nostros  1.  Voilà  trois  choses 
qui  semblent  bien  vagues,  et  n'ont  pas  apparem. 
ment  grande  liaison  :  néanmoins  elle  est  admi- 
rable, et  je  vous  prie,  mes  Sœurs,  de  le  bien 
entendre.  Car  il  me  semble  que  le  dessein  de  la 
sainte  Vierge,  c'est  d'exciter  les  cœurs  des  fidè- 
les à  aimer  la  paix  que  Dieu  donne.  Pour  leur 
en  montrer  la  douceur,  elle  leur  en  découvre 
d'abord  le  principe,  principe  certainement  ad- 
mirable ;  c'est  le  regard  de  Dieu  sur  les  justes, 
sa  bonté  qui  les  accompagne,  sa  providence  qui 
veille  sur  eux  :  Respexit  hiimilitatem  ancillœ 
suœ  2  ;  c'est  ce  qui  fait  naître  la  paix  dans  les 
saintes  âmes.  Mais  parce  que  l'éclat  des  faveurs 
du  m.onde  et  les  vaines  douceurs  qu'il  promet, 
les  pourraient  détourner  de  celles  de  Dieu,  elle 
leur  montre  secondement  le  monde  abatm  et 
sa  gloire  détruite  et  anéantie.  Enfin  comme  ce 
renversement  des  grandeurs  humaines  et  l'en- 
tière félicité  des  âmes  fidèles  ne  nous  paraît  pas 
en  ce  siècle,  de  peur  qu'elles  ne  se  lassent  d'at- 
tendre, elle  affermit  leur  esprit  dans  la  paix  de 
Dieu  par  la  certitude  de  ses  promesses.  Voilà 
l'ordre  et  l'abrégé  du  sacré  cantique  :  peut-être 
ne  paraît-il  pas  encore  assez  clair  ;  mais  j'espère 
bien,  chrétiens,  que  je  vous  le  ferai  aisément 
entendre. 

Goutidérons  donc  avant  toutes  choses  le  prin- 
cipe de  celte  paix,  etcomnreuous-en  la  douceur 
par  la  cause  qui  la  fait  naître.  Ditos-la-nous,  ô 
divine  Vierge,  dites-nous  ce  qui  réjouit  votre 
esprit  en  Dieu.  «C'est,  dit-elle,  qu'il  m'a  re- 
gardée, c'est  qu'il  lui  a  plu  de  jeter  les  yeux  sur 
la  bassesse  de  sa  servante  :  »  Quia  respexit  hu- 
militulem  ancillœ  suœ.  Il  nous  faut  entendre, 


leste  que  le  monde  ne  peut  donner,  c'est  le  regard  particulier  de 
Dieu  sur  les  justes:  Ocu  i  Dommi  svperji  slcs  Mais  afin  de  nous 
en  convaincre,  je  vous  prie  d'abord  de  considérer  ce  que  veut  dire 
la  paix. 

Maintenant  que  toute  l'Europe  1  attend,  qu'elle  se  réjouit  dans 
celte  espi'rance.  que  ce  grand  ouvrafee  qui  se  négocie,  tient  tous  les 
esprits  en  suspens;  qu'est-ce  que  cette  paix  que  l'on  désire  ? 
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mes  Sœurs,  ce  que  signifie  ce  regard  de  Dieu, 
et  concevoir  les  biens  qu'il  enferme.  Remarquez 
dans  les  Ecritures  que  le  regard  de  Dieu  sur 
les  justes  signifie  en  quelques  endroils,  sa  fa- 
veur et  sa  bienveillance;  et  qu'il  signifie,  en 
d'autres  passages,  son  secours  et  sa  piolcclion. 
Dieu  ouvre  sur  eux  un  œil  de  faveur;  il  les 
regarde  comme  un  bon  père,  toujours  prêt  à 
écouler  leurs  demandes;  c'est  ce  que  veut  dire 
le  Roi-I'rophète  :  Ocidi  Domini  super  justm^, 
et  (ires  ejus  m  preces  enriim  '  ;  «  Les  yeux  de 
Dieu  sont  arrêtés  sur  lesjustes,  etses  oreilles 
sont  attentives  à  leurs  prières  :  »  voilà  le  regard 
de  faveur.  Mais,  mes  Sœurs,  le  même  Prophète 
nous  expliquera,  dans  un  autre  Psaume,  le  re- 
gard de  protection  :  Ecce  occuli  Domini  super 
metuentes  eiim,  et  i?i  eis  qui  sperant  super  mi- 
sericordia  ejus*:  «  Voilà,  dit-il,  que  les  yeux  de 
Dieu  veillent  continuellement  sur  ceux(jui  le 
craignent;»  et  cela,  pour  quelle  raison?  Ul  eniat 
a  morte  ayiimas  eornm,  et  alas  eos  in  famé  '. 
Voilà  ce  regard  de  protection  par  lequel  Dieu 
veille  sur  les  gens  de  bien,  pour  détourner  les 
maux  qui  les  menacent.  C'est  pourquoi  le  môme 
David  ajoute  aussitôt  :  «  Notre  âme  attend  après 
le  Seigneur,  parce  (lu'il  est  notre  protecteur  et 
notre  secours  :  »  Anima  noslra  sustinet  iJomi- 
nvm.  quaninm  adjutor  et  proteclornoster  est  *. 
Une  âme  assurée  de  ce  double  regard,  que  peut- 
elle  souhaiter  pour  avoir  la  p  lix  ?  C'est  ce  que 
veut  dire  la  liès-sainte  Vierge,  lorsqu'elle 
nous  apprend  que  Dieu  la  regarde. 

Eu  effet  c'est  elle,  mes  Sœurs,  qui  est  singu- 
lièrement honorée  ^  de  ce  double  regard  de 
la  Piovidence  :  Dieu  la  regardée  d'un  œil  de 
faveur,  lorsqu'il  l'a  préférée  à  toutes  les  autres 
femmes  :  et  que  dis-je  à  toutes  les  femmes  ? 
mais  aux  anges,  mais  aux  séraphins,  et  à  toutes 
les  créatures.  Le  regard  de  protection  a  veillé 
sur  elle,  lorsqu'il  en  a  détourné  bien  loin  la 
corruption  du  péché,  les  ardeurs  de  la  convoi- 
tise et  les  malédictions  communes  de  notre  na- 
ture :  c'est  pourquoi  elle  chante  avec  tant  de 
joie.  Ecoulez  comme  elle  célèbre  la  faveur  de 
Dieu  :  FecH  milti  magna  qui  polens  est  6  :  il  m'a 
dit-elle,  comblée  de  ses  grâces.  Mais  voyez 
comme  elle  se  loue  de  sa  protection  :  Fecit  po- 
tcntiam  in  brachio  siio  '  :  «  Son  bras  a  montré 
eu  moi  sa  puissance  :  »  il  m'a  renqdie  de  ses 
grâces,  et  m'a  fait  de  si  grandes  choses,  que 
nulle  créature  ne  les  peut  égaler,  ni  nul  en- 
tendement les  coujprendre  :  Fecit  mihi  magna. 
Mais  s'il  a  ouvert  sur  moi  ses  mains  libérales 


1  i->.}-  t.  XXX. Il,  U>.  —  2  l'sal  xx.xii,  —  J  llid  ,  19.  —  ^  IbiU.,  20. 
»  Vnr.  .  Je  sais  biei  que  la  sainte  Vierge  est  singulièrement  ho;:  >- 
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pour  combler  mon  âme  de  biens,  il  a  pris  plai- 
sir d'étendre  son  bras  pour  en  dfV,ourner  tous 
les  maux  :  Fecit  potentiam.  C'est  donc  particu- 
lièrement riieureuse  Marie  qui  est  favorisée  de 
ces  deux  legards  de  bienveillance  et  de  protec- 
tion :  Quia  respexit  humilitatem. 

Mais  néanmoins,  âmes  chrétiennes,  âmes, 
saintes  et  religieuses,  vous  en  êtes  aussi  hono- 
rées: et  c'est  ce  qui  doit  mettre  votre  esprit  en 
paix.  Pourrai-je  bien  exprimer  cette  vérité? 
Sera-t-il  donné  à  un  pécheur  de  pouvoir  parler 
dignement  de  la  paix  des  âmes  innocentes  ? 
Disons,  mes  Sœurs ,  ce  que  nous  pourrons  ; 
parlons  de  ces  douceurs  inconce\ables  pour  en 
rafraîchir  le  goût  à  ceux  qui  les  sentent,  et  en 
exciter  l'appétit  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  ex- 
périmentées. Oui  certainement,  ô  enfants  de 
Dieu,  il  vous  regarde  avec  bienveillance,  il  dé- 
couvre sur  vous  sa  face  bénigne.  11  montre  un 
visage  terrible,  lorsqu'une  conscience  coupable 
nous  reprochant  l'horreur  de  nos  crimes,  fait 
que  Dieu  nous  paraîl  en  juge,  avec  une  lace  ir- 
ritée. 3Iais  lorsqu'au  milieu  d'une  bonne  vie  il 
fait  naître  dans  les  consciences  une  certaine  sé- 
rénité, il  montre  alors  un  visage  ami  o'  Iran- 
quille,  il  calme  tous  les  troubles,  il  dissipe  tous 
les  nuages.  Le  fidèle  qui  espère  en  lui  ne  le  re- 
garde plus  comme  juge  ;  il  ne  le  voit  plus  que 
comme  un  bon  père,  qui  l'invite  doucement  à 
soi  :  de  sorte  qu'il  lui  dit,  plein  de  conliance  .• 
«  0  Dieu,  vous  êtes  mon  protecteur  :  »  Dicam, 
Deo  :  Susceptor  meus  es  '  ;  et  il  lui  semble  que 
Dieu  lui  réponde  :  «  0  âme  fidèle,  je  suis  ton 
salut  :  »  Salus  tua  ego  sum  2  ;  teUement  qu'il 
jouit  d'une  pleine  paix,  parce  qu'il  est  à  cou- 
vert sous  la  main  de  Dieu  ;  et  de  quelque  côté 
qu'on  le  menace  ,  il  s'élève  du  fond  de  son 
cœur  une  voix  secrète  qui  le  fortifie  et  lui  fait 
dire  avec  assurance  :  Si  Deus  pro  nobis,  quis 
contra  710s  3  ?  «  Le  Seigneur  est  mon  salut,  qui 
craindrai  je  ?  le  Seigneur  est  le  protecteur  de 
ma  vie,  devant  qui  pourrais-je  trembler '^  ?  » 

Telle  est,  mes  Sœurs,  cette  paix  cachée  que 
Dieu  donne  à  ses  serviteurs  ;  paix  que  le  monde 
ne  peut  entendre,  et  qui  chassée  du  milieu  du 
siècle  par  le  tumulte  continuel,  semble  s'être 
retirée  dans  vos  solitudes.  Mais  n'en  disons  rien 
davantage  :  n'entreprenons  pas  de  persuader 
par  nos  discours  ce  que  la  seule  expérience 
peut  faire  connaître  ;  et  ne  pouvant  vous  la  re- 
présenter en  elle-même  ,  finissons  enfin  ce 
discours,  en  vous  en  disant  quelque  effet  sensi- 
ble. C'est,  mes  Sœurs,  le  mépris  du  monde  qui 
paraît  dans  la  suite  de  notre  cantique,  de  la 
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fausse  paix  qu'il  promet,  des  vaines  douceurs 
qu'il  fait  espérer.  Car  cette  âme  appuyée  sur 
Dieu,  qui  goûte  les  douceurs  de  sa  samte  paix, 
qui  a  mis  son  refuge  dans  le  Très-Haut,  jetant 
ensuite  les  yeux  sur  le  monde  qu'elle  voit  bien 
loin  à  ses  pieds,  du  haut  de  son  refuge  inébran- 
lable, ô  Dieu,  qu'il  lui  semble  petit  et  qu'elle 
le  voit  bien  d'une  autre  manière  que  ne  fait 
pas  le  commun  des  hommes  !  Mais  en  quel  état 
le  voit-elle  ?  Elle  voit  toutes  les  grandeurs  abat- 
tues, tous  les  superbes  portés  par  terre;  et  dans 
ce  grand  renversement  des  choses  humaines, 
rien  ne  lui  paraît  élevé  que  les  simples  et  hum- 
bles de  cœur.  C'est  pourquoi  elle  ditavec  M  irie: 
Dispersitsuperhos^  :  «  11  a  dissipé  les  superbes:» 
Deposuit  patentes  2;  «11  a  déposé  les  puissants  :  » 
exaltavit  humiles  :  «  et  il  a  relevé  ceux  qui 
étaient  à  bas.  » 

Entrez,  mes  Sœurs,  dans  ce  sentiment ,  qui 
est  le  sentiment  véritable  de  la  vocation  reli- 
gieuse; et  afin  de  le  bien  entendre  ,  représen- 
tez-vous, s'il  vous  plait,  cette  étrange  opposi- 
tion de  Dieu  et  du  monde.  Tout  ce  que  Dieu 
élève,  le  monde  se  plait  de  le  rabaisser  ;  tout  ce 
que  le  monde  estime,  Dieu  se  plait  de  le  dé- 
truire et  de  le  confondre  :  c'est  pourquoi  Ter- 
tuUien  disait  si  éloquemment  qu'il  y  avait  entre 
eux  de  l'émulation  :  EU  œmulatio  divinœ  rei  et 
humanœ  ^.  Et  en  effet  nous  le  voyons  par 
expérience.  Qui  sont  ceux  que  Dieu  favorise  ? 
Ceux  qui  sont  humbles,  modestes  et  retenus. 
Qui  sont  ceux  que  le  monde  avance  ?  Ceux  qui 
sont  hardis  et  entreprenants.  ^  Qui  sont  ceux 
que  Dieu  favorise  ?  Ceux  qui  sont  shnples  et 
sincères.  Qui  sont  ceux  que  le  monde  avance  ? 
Ceux  qui  sont  lins  et  dissimulés.  Le  monde  veut 
de  la  violence  pour  emporter  ses  laveurs.  Dieu 
ne  donne  les  siennes  qu'à  la  retenue;  et  il  n'est 
rien,  ni  de  plus  puissant  ^  devant  Dieu,  ni  de 
plus  inutile  selon  le  monde,  que  cette  médio- 
crité tempérée,  en  laquelle  la  vertu  consiste. 
Voilà  donc  une  émulaliou  entre  Jésus-Christ  et 
le  monde  :  ce  que  l'un  élève,  l'autre  ledé|)rime, 
et  ce  combat  durera  toujours  jusqu'à  ce  que  le 
siècle  finisse. 

Et  c'est  pourquoi,  mes  Sœurs,  le  monde  a  deux 
faces.  Il  y  en  a  qui  leconsi  lèrent  dens  les  biens 
présents,  et  il  y  en  a  qui  jettent  les  yeux  sur  la 
dernière  décision  du  siècle  à  venir.  Ceux  qui  re- 
gardent le  bien  présent,  ils  donnent,  mes  Sœurs, 
l'avantage  au  mondb;  ils  s'imaginent  déjà  qu'il 
a  la  victoire,  parce  que  Dieu,  qui  attend  son 
temps,  le  laisse  jouir  un  moment  d'une  ombre 

1  Luc,  :,  ôi.  —■  l'jiU.,  5i.  —  ^  Apolog.,  n.  CO. 
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de  félicité  :  ils  voient  ceux  qui  sont  dans  les 
grandes  places,  ils  admirent  leur  abondance  : 
Voilà,  disent-ih,  les  seuls  fortunés,  voilà  les 
heureux  :  Beatiim  dixerunt  populum  cui  hœc 
sunt  ^  C'est  le  cantique  des  enfants  du  monde. 
Juges  aveugles  et  précipités,  que  n'attendez- 
vous  la  fin  du  combat  avant  d'adjuger  la  vic- 
toire? Viendra  le  revers  de  la  main  de  Dieu, 
qui  brisera  comme  un  verre,  qui  fera  évanouir 
en  fumée  toutes  ces  grandeurs  que  vous  admi- 
rez. C'est  ce  que  regarde  la  divine  Vierge,  et 
avec  elle  les  enfants  de  Dieu,  qui  jouissent  de  la 
douceur  de  sa  paix.  Ils  voientbieuquele  monde 
combat  contre  Dieu  ;  mais  ils  savent  que  les 
forces  ne  sont  pas  égales.  Us  ne  se  laissent  pas 
éblouir  de  quelque  avantage  apparent  que  Dieu 
laisse  remporter  aux  enfants  du  siècle  :  ils  con- 
sidèrent l'événement  que  la  justice  de  Dieu  leur 
rendra  funeste.  C'est  pourquoi  ils  se  rient  de 
leur  gloire;  et  au  milieu  de  la  pompe  de  leur 
triomphe,  ils  chantent  déjà  leur  défaite.  Ils  ne 
disent  pas  seulement  que  Dieu  dissipera  les  su- 
perbes; mais  il  les  a,  disant-ils,  déjà  dissipés, 
Dispersit,  réduits  à  rien  :  ils  ne  disent  pas  seu- 
lement qu'il  déposera  les  puissants  ;  ils  les  voient 
déjà  à  ses  pieds,  tremblants  et  étonnés  de  leur 
chute.  Et  pour  vous,  ô  riches  du  siècle,  qui  vous 
imaginez  avoir  les  mains  pleines,  elles  leur 
semblent  vides  et  pauvres  ,  parce  que  ce  que 
vous  tenez  ne  leur  paraît  rien  ;  ils  savent  qu'il 
s'écoule  ainsi  que  de  l'eau  :  Divites  dimisit  ina- 
nes.  Voilà  donc  toute  la  grandeur  abattue;  Dieu 
est  triomphant  et  victorieux.  Quelle  joie  à  ses 
enfants,  chrétiens,  de  voir  ses  eimemis  tombés  à 
ses  pieds,  et  ses  humbles  serviteurs  qui  lèveut 
la  lète  !  Eux  que  le  monde  méprisait  si  fort, 
les  voilà  mis  et  établis  dans  les  hautes  places  : 
Exaltavit  humiles;  eux  que  le  monde  croyait  in- 
digents, Dieu  lésa  remplisde  ses  biens: Esurien- 
tes  implevit  bonis  '. 

0  victoire  du  Tout-Puissant  !  ô  paix  et  conso- 
lation des  âmes  fidèles!  Chantez,  chantez,  mes 
Sœurs,  ce  divin  cantique  ;  c'est  le  véritable  can- 
tique de  celles  qui  ont  méprisé  le  siècle  :  chan- 
tez la  défaite  du  monde,  l'anéantissement  des 
grandeurs  humaines,  leurs  richesses  détruites, 
leur  pompe  évanouie  en  fumée.  Moquez-vous  de 
son  triomplie  d'un  jour  et  de  sa  tranquillité 
imaginaire.  Et  vous  qui  courez  après  la  luiiune, 
qui  ne  trouvez  rien  de  grand  que  ce  qu'elle 
avance,  ni  rien  de  beau  que  ce  qu'elle  donne, 
ni  rien  de  plaisant  que  ce  qu'elle  goûte,  pour- 
quoi vous  entends-jt  parler  de  la  sorte?  .s'ètes- 
vous  pas  les  enfants  de  Dieu?  Ne  poitez-\ous  pas 
la  marque  de  son  adoption,  le  caruclère  sucré 
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du  baptême?  La  terre,  n'est-ce  pas  votre  exil  ? 
le  ciel,  n'est-il  pas  votre  patrie  ?  Pourquoi  vous 
entends-je  admirer  le  monde?  Si  vous  êtes  de 
Jérusalem,  pourquoi  vous  enlends-je  chanter 
le  cantique  de  Babylone  ?  Tout  ce  que  vous  me 
dites  du  monde,  c'est  un  langage  barbare,  que 
vous  avez  appris  dans  votre  exil.  Oubliez  celte 
langue  étrangère,  parlez  le  laugage  de  votre 
pays.  Ceux  que  vous  voyez  jouir  des  plaisirs,  ne 
les  appelez  pas  les  heureux  ,  c'est  le  langage  de 
l'exil  :  Beatum  dixerunt.  Ceux  dont  le  Seigneur 
est  le  Dieu,  voilà  les  véritables  heureux  '  :  c'est 
ainsi  qu'on  parle  en  voti  e  patrie. 

'  Pial.  cxLin,  15. 


Consolez-vous  dans  cette  pensée,  vivez  en 
paix  dans  celte  pensée  ;  et  apprenez  de  la  sainte 
Vierge,  pour  uiaintenir  en  p;iix  votre  conscience, 
premièremeul  que  le  Seigneur  vous  re,:^arde; 
secondement,  assurées  sur  cet  appui  immuable, 
ne  vous  laissez  pas  éblouir  aux  grandeurs  du 
monde,  dites  qu'il  est  déjà  abattu,  regardez  la 
gloire  future;  troisièmement,  si  le  temps  vous 
semble  trop  long,  regardez  la  fidélité  de  ses 
promesses  :  Sicut  loculus  est.  Ce  qu'il  a  dit  h 
Abraham  sera  accompli  deux  mille  ans  après  : 
il  a  envoyé  son  Messie  ;  il  achèvera  le  reste 
successivement;  et  enfin  nous  verrons  un  jour 
l'éternelle  félicité,  qu'il  nous  a  promise.  Amen. 
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Encore  que  cette  paix  admirable  de  toutes 
les  nations  chréliennes,  paix  si  sagement  mé- 
nagée, si  glorieusement  conclue  et  si  saintement 
affermie,  soit  un  illustre  présent  du  Ciel,  et  un 
gage  de  la  bonté  de  Di(ui  envers  les  hommes, 
néanmoins  ce  ne  sera  pas  cette  paix  dont  je 
vous  expliquerai  les  douceurs  ;  et  celle  dont  je 
dois  parler  est  beaucoup  plus  relevée  et  sans 
comparaison  plus  divine.  Car  je  dois  parler  de 
la  paix  qui  fait  que  l'àme  de  la  sainte  Vierge 
possédant  le  Fils  de  Dieu  en  elle-même,  glo- 
rifie le  saint  nom  de  Dieu,  et  se  réjouit  de  tout 
son  esprit  en  Dieu  son  Sauveur.  Qui  ne  voit  que 
cette  paix  toute  céleste,  que  Dieu  donne,  est 
infiniment  au-dessus  de  celle  que  les  hommes 
négocient?  Et  néanmoins  cette  paix  humaine 
étant  un  rayon  et  une  ombre  de  la  paix  divine 
et  spirituelle  dont  je  dois  vous  entretenir,  ser- 
vons-nous de  cette  image  imparfaite  pour  re- 
monter jusqu'au  principe  original,  et  prendre 
une  idée  certaine  de  la  vérité. 

Je  demande  avant  toutes  choses  :  Que  con- 
cevons-nous dans  la  paix,  et  que  veut  dire  ce 
mot?  N'en  recherchons  pas,  chrétiens,  des  dé- 
finitions éloignées;  mais  que  chacun  de  nous 
s'explique  à  lui-même  ce  qu'il  entend  par  la 
paix.  Paix,  premièremont  signifie  repos  :  dans 
la  guerre,   on  s'agite  et  on  se  remue;  dans  la 

paix,  on  resi)ire  et  on  se  repose.  C'est  pourquoi 
on  aime  la  paix,  parce  que  la  nature  humaine 
étant  presque  toujours  agitée,  rien  ne  doit  tant 
flatter  son  inquiétude  que  la  douceur  du  rejios, 

qui  soulage  son  travail  et  ielàche  sa  contention. 
Mais  en  disant  que  la  paix  est  un  repos^  l'a- 


vons-nous  entièrement  expliquée  ?  En  avons- 
nous  formé  l'idée  tout  entière?  Il  me  semble, 
pour  moi,  que  ce  mot  de  paix  a  encore  quelque 
chose  de  plus  touchant  ;  et  voici  ce  que  c'est,  si 
je  ne  me  trompe  :  c'(>st  que  le  repos  peut  être 
fort  court,  et  la  paix  nous  fait  espérer  une  lon- 
gue tranquillité.  En  effet  n'avons-nous  pas  vu 
que  lorsqu'on  a  publié  la  suspension  d'armes, 
comme  un  préparatif  à  la  paix,  on  a  cru  voir 
déjà  quelque  commencement  de  repos  :  mais  ce 
repos  n'est  pas  une  paix,  parce  qu'il  n'est  pas 
permanent.  Après  que  le  traité  est  conclu,  et 
que  l'alliance  jurée  établit  une  concorde  cer- 
taine, c'est  alors  que  la  paix  est  faite  :  de  sorte 
que  pour  bien  expliquer  la  paix  et  en  compren- 
dre toute  l'ci-endue,  il  la  faut  définir  mi  repos 
durable  et  une  tranijuillilé  permanente. Et  ainsi 
la  paix  doit  avoir  deux  choses  :  réjouir  les  cœurs 
par  le  repos  et  les  assurer  par  la  consistance; 
c'est  ce  (jue  la  paix  nous  fait  espérer,  et  c'est 
pourquoi  nous  l'aimons;  c'est  ce  que  la  paix  de 
ce  monde  ne  nous  donne  pas,  c'est  pourquoi 
nous  devons  soupirer  sans  cesse  après  une  paix 
plus  divine. 

Marie  nous  la  représente  dans  son  cantique  : 
elle  nous  montre  le  repos  et  la  consistance  éta- 
blie sur  un  fondement  inébranlable.  Quel  est 
ce  fondement,  chrétiens?  Ecoutez  la  divine 
Vierge  :  «  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur,  et  mon 
esprit  se  réjouit  en  Dieu  mon  Sauveur.  »  Mais 
quelle  est  la  cause  de  cette  joie,  et  d'où  vient  ce 
ravissement?  C'est,  dit-elle,  que  a  Dieu  a  jeté 
les  yeux  sur  la  bassesse  de  sa  servante  :  )>  Quia 
respexi'  humilitatem  amillœ  suœ.  Arrêtons-nous 
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là,  chrétiens;  et  ne  cherchons  pas  phis  loin  le 
principe  de  cette  paix,  qui  réjouit  son  ànie  en 
Notre-Seigneiir.  Ce  qui  produit  cette  paix  di- 
vine, c'est  le  regaril  de  Dieu  sur  les  justes;  sa 
bonté  qui  les  accompagne,  sa  providence  qui 
veille  sur  eux,  c'est  ce  ijui  leur  donne  le  repos 
et  la  consistance. 

Et  afin  de  le  bien  comprendre,  remarquez 
avec  moi  dans  les  Ecritures  deux  i'cgaids  de 
Dieu  sur  les  gens  de  bien  :  un  regard  de  laveur 
et  de  bienveillance,  c'est  ce  qui  les  met  en  re- 
pos; un  regard  de  conduite  et  de  protection, 
c'est  ce  qui  rend  leur  repos  durable.  Dieu  ou- 
vre sur  les  justes  un  œil  de  faveur;  il  les  re- 
garde comme  un  bon  père,  toujours  prêt  à 
écouter  leurs  demandes.  Le  Roi-Prophète  l'ex- 
prime en  ces  mots  :  Oculi  Domini  super  jnstos, 
et  aures  ejiis  in  preces  eorum  i  :  «  Les  yeux  de 
Dieu  sont  sur  les  justes,  et  ses  oreilles  sont  at- 
tentives à  leurs  prières.  »  0  justes,  reposez- 
vous  en  celui  dont  la  faveur  et  la  bienveillance 
se  déclarent  cnveis  vous  si  ouvertement.  Mais 
ce  repos  sera-t-il  durable?  N'y  aura-t-il  rien 
qui  le  trouble  et  rejette  vos  âmes  dans  l'agita- 
tion ?  Non,  ne  craignez  rien,  ô  enfants  de  Dieu  • 
car  outre  ce  regard  de  bienveillance,  il  y  a  un 
regard  de  protection,  qui  prend  garde  aux  maux 
qui  vous  menacent.  «  Voilà,  dit  le  même  David, 
que  les  yeux  de  Dieu  veillent  continuellement 
sur  ceux  qui  le  craignent,  et  qui  établissent  leur 
espérance  sur  sa  miséricorde  2:  »  et  pourquoi  ? 
ce  Pour  délivrer  leurs  âmes  de  la  mort,  et  les 
nourrir  dans  la  faim.  »  Voyez  le  regard  de  pro- 
tection par  lequel  Dieu  veille  sur  les  gens  de 
bien,  et  empêche  que  le  mal  ne  les  approche. 
C'est  pourquoi  jI  ajoute  aussitôt  après  :  «  Notre 
âme  attend  le  Seigneur,  parce  qu'il  est  notre 
protecteur  et  noire  secours  :  »  Anima  nostra 
sustinet  Dominum,  quia  adjiitor  et  prutector  nos- 
ter  est '^.  Une  àme  n'iusi  regardée  de  Dieu,  que 
peut-elle  désirer  pour  avoir  la  paix? 

C'est  pourquoi  l'heureuse  Maiie,  toute  pleine 
de  cette  paix  admirable,  ne  s'occupe  plus  qu'à 
louer  son  Dieu  dans  les  marques  de  sa  faveur, 
dans  les  assurances  de  sa  protection.  «  Le  Tout- 
Puissant,  dit-elle,  a  lait  en  moi  de  gi'andes 
choses  :  »  Fecit  mihi  magna  qui  potens  est;  c'est 
ce  qui  explique  la  faveur  :  Fecit  potentiam  in 
brachio  suo  ;  c'est  ce  qui  regarde  la  jjrotection. 
Il  a  fait  en  moi  de  grandes  choses,  par  le  té- 
moignage de  sa  faveur  et  l'inondation  de  ses 
grâces.  Mais  s'il  a  ouvert  sur  moi  ses  mains  li- 
bérales pour  combler  mon  âme  de  biens,  il  a 
pris  plaisir  d'étendre  son  bras  pour  en  détour- 
ner tous  les  mnux'.Fecit  putentiam  in  hradiio  suo. 

!  Ps'd.  x-iwn,  18.  —  '  Pml.  aXxii,  18-  —  ■'  JUid.,  20. 


Ames  saintes  et  religieuses,  ce  n'est  pas  seu- 
lement la  divine  Vierge  qui  est  honorée  de  ces 
deux  regards  :  tous  les  lidèles  serviteurs  de 
Dieu  se  réjouissent  ensemble  dans  sa  maison, 
à  la  lumière  de  sa  laveur  et  sous  l'ombre  de  sa 
protection  toute-puissante  :  Sub  umbra  alarum 
tuarum  protège  nos  i.  C'est  pourquoi  la  paix  de 
Dieu  triomphe  en  leurs  cœurs,  comme  dit  l'apô- 
tre sai..tPanl2;  el  la  marque  de  celle  paix, 
c'est  que  le  monde  ne  les  touche  plus.  Car  en 
effet,  cette  àine,  appuyée  sur  Dieu,  qui  a  mis, 
comme  dit  Da\id,  son  refuge  dans  le  Très-Haut  : 
Altissimum  posuisti  refugiam  tnum^,  jetant  en- 
suite les  yeux  sur  le  monde  qu'elle  voit  bien 
loin  à  ses  pieds,  ô  Dieu,  qu'il  lui  semble  petit 
du  haut  de  ce  refuge  inébranlable,  et  qu'elle  le 
voit  bien  d'une  autre  manière  que  ne  fait  pas 
le  commun  des  hommes  !  Elle  voit  toutes  les 
grandeurs  abattues,  tous  les  superbes  portés  par 
terre;  et  dans  ce  grand  renversement  des  cho- 
ses humaines,  rien  ne  lui  paraît  élevé  que  les 
simples  et  humbles  de  cœur.  C'est  pourquoi  elle 
dit  avec  Marie  :  Dispersit  superbos  :  «  Dieu  a 
dissipé  les  superbes  :  »  depoàuit  patentes  :  «  il  a 
déposé  les  puissants  :  »  et  exaltavithumiles  :  a  et 
il  a  relevé  ceux  qui  étaient  à  bas.  » 

Voici  un  effet  admirable  de  cette  paix  dont 
je  park-,  et  il  ne  le  faut  point  passer  sous  si- 
lence. A  ce  que  je  vois,  chrétiens,  ce  n'est  pas 
ici  une  paix  commune  :  Dieu  veut  qu'elle  soit 
accompagnée  de  ra[)pareil  d'un  grand  triom- 
phe ;  et  s'il  donne  la  paix  à  ses  serviteurs,  ce 
n'est  pas  en  faisant  leur  accord  avec  leur  en- 
nemi abattu.  Car  en  eiiet,  quel  est  l'ennemi  de 
Dieu,  et  par  conséquent  de  ses  serviteurs,  des 
entants  de  Dieu  ?  Vous  ue  l'ignoiez  pa^^,  mes 
très-chères  Sœurs,  vous  savez  que  c'est  le  inonde 
et  ses  pompes.  Tout  ce  que  Dieu  élève,  le 
monde  se  plaît  de  le  rabaisser;  tout  ce  que  le 
monde  estime,  Dieu  se  plait  de  le  détruire  el  de 
le  conlondre  :  c'est  pourquoi  Tertullien  disait  si 
éloquemment  qu'il  y  avait  entre  eux  de  l'émn- 
lalion  :  Est  œmulatio  divinœ  rei  et  humanœ'*. 
Que  signifie,  mes  S(eurs,  cette  émulation,  si  ce 
n'est  que  Dieu  et  le  monde  se  contrarient  éter- 
nellement, comme  par  un  dessein  prémédité  ? 
Qui  sont  ceux  que  Dieu  favorise.'  Ceux  qui  sont 
modestes  et  retenus.  Qui  sont  ceux  que  le  inonde 
avance?  Ceux  qui  sotit  hardis  et  entreprenants. 
Qui  sunl  ceux  que  Dieu  favotise  ?  Ceux  qui  sont 
simples  et  sincères.  Qui  sont  ceux  que  le  monde 
avatice?Ceux  qui  sont  fins  et  dissimulés,  et  le 
monde  veut  de  la  violence  pour  emporter  ses 
faveurs  ;  Dieu  ne  donne  les  siennes  qu'à  la  re- 
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tenue.  L'un  demande  un  cœur  ferme,  droit  et 
inflexible  ;  l'autre  a  besoin  de  tours  subtils,  sou- 
ples el  accommodants;  et  il  n'est  rien,  ni  de 
plus  puissant  selon  Dieu,  ni  de  pins  inniile  se- 
lon le  monde,  qne  cette  méJiociitc  tempérée  en 
laquelle  la  vertu  consiste. 

Voilà  donc  uneéninlalion  nécessaire  de  Jcsns- 
Cbrist  et  de  ses  fidèles  contre  le  momie  et  ses 
scclalenrs  ;  et  celte  guerre  durera  tou|ouîS, 
jusqu'à  ce  que  le  siècle  finisse.  C'est  pourquoi  le 
monde  a  denx  laces,  et  il  y  a  sur  la  terre  deux 
sortes  de  p.dx.  Il  y  a  la  paix  des  pécbonrs  : 
Paceni  peccatontm  videus  '  ;  il  y  a  la  |)aix  de 
Dieu  et  de  ses  entants,  «  qni  surpasse  toute 
intelligence  :  »  Pax  Dei  qiiœ  exmperal  omnem 
sensum  2.  Chacun  croit  jonir  de  la  paix,  parce 
que  chacun  croit  avoir  ga.2:né  la  victoire.  D'où 
vient  celte  diversité,  etconunent  arrive-t-il  que 
deux  ennemis  croient  sortir  victorieux  d'un 
même  combat  ?  C'est  que  les  uns  regardent  les 
biens  présent-^,  et  les  aulrcs  jettent  les  yeux  sur 
la  dernière  décision  du  siècle  à  venir.  Ceux  qui 
considèrent  les  biens  présents,  donnent  piécipi- 
taminent  l'avantage  au  monde  :  ils  s'imaginent 
qn'il  a  la  victoire,  parce  qne  Dieu,  qui  attend 
son  heure,  le  laisse  jouir  pour  un  temps  d'une 
ombre  trompeuse  de  félicité  ;  ils  voient  ceux 
qni  sont  dans  les  grandes  places,  ils  admirent 
leurs  délices  et  leur  abondance  :  Voilà,  s'écrient- 
ils,  les  seuls  fortunés  :  Beatum  dixerunt  popii- 
lum  nii  hœc  sunt  ^  ;  c'est  le  cantique  des  en- 
fants dn  monde. 

Juges  aveugles  et  précipités,  que  n'attendez- 
vous  la  fin  du  combat  avant  que  d'adjuger  la 
victoire  ?  Viendra  le  revers  de  la  main  de  Dieu, 
nui  brisera  comme  un  verre  toute  celte  gran- 
deur que  vous  admirez  et  qui  vous  éblouit.  C'est 
à  quoi  regarde  la  divine  Vierge,  et  avec  elle  les 
enfants  de  Dien,qui  jouissent  de  la  douceur  de  sa 
paix,  lis  voient  bien  que  le  monde  combat  con- 
tre Dieu  ;  mais  ils  savent  que  les  iorces  ne  sont 
pas  égales.  Ils  ne  se  laissent  pas  éblouir  do  quel- 
que avantage  apparent  que  Dieu  abandonne  et 
laisse  remporter  aux  enfants  du  siècle  :  ils  con- 
sidèrent l'événement,  que  sa  justice  enfin  leur 
rendra  funeste.  C'est  poiu-quoi  ils  se  rient  de 
leur  gloire  ;  et  au  milieu  de  la  pompe  de  leur 
triomphe,  ils  chantent  déjà  leur  défaite.  Us  ne 
disent  pas  seulement  que  Dieu  (.issi[)era  les  su- 
perbes, mais  qu'il  les  a  déjà  dissipés  :  Disperfiit 
superbos  :  ils  ne  disent  pas  seulement  que  Dieu 
renversera  les  puissants  du  monde  ;  ils  les  voient 
déjà  à  ses  pieds,  tremblants  et  élomiés  de  leur 
chute.  Et  poui-  vous,  ô  riches  du  siècle,  qui  vous 
imaginez  être  pleins,  serrez  vos  trésors  tant  qu'il 
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vous  plaira,  ils  ne  laissent  pas  de  vous  reprocher 
que  vos  mains  sont  vides,  parce  qne  ce  que  vous 
tenez  ne  lein-  parait  rien  :  ils  savent  qu'il  s'écoule 
à  travers  les  doigts  ainsi  que  de  Teau,  sans  qne 
vous  puissiez  le  retenir  :  Divltes  dimwi  innnes. 
Et  d'autre  |)art,  cbiétiens,  pendant  que  les  en- 
nemis de  Dieu  tombent  à  ses  pieds,  ses  humbles 
serviteurs  lèvent  la  têle  ;  eux  que  le  monde  mé- 
prisait si  fort,  les  voilà  établis  dans  les  grandes 
places  :  Exaltant  huniles  ;  eux  que  le  monde 
croyait  indigents.  Dieu  lésa  remplis  de  ses  biens  : 
Esiirientes  implevit  bonis.  Telle  est  la  victoire  du 
Tout-Puissant  ;  et  le  fruit  de  cette  victoire,  c'est 
la  paix  qu'il  donne  à  ses  serviteurs  par  la  dé- 
faite infaillible  de  leurs  ennemis. 

Chantez  cette  victoire,  mes  très-chères  Sœurs  ; 
entonnez  avec  Marie  ce  divin  cantique  :  publiez 
la  défaite  du  monde  ;  chantez  ses  richesses  dissi- 
pées, son  éclat  terni,  sa  pompe  abattue,  sa  gloire 
évanouie  en  fumée  ;  moquez-vous  de  son  triom- 
phe d'un  jour  et  de  sa  tranquillité  imaginaire. 
0  aveuglement  déplorable  de  ceux  qui  courent 
après  la  fortune,  qui  ne  trouvent  rien  de  grand 
que  ce  qu'elle  élève,  ni  rien  de  beau  que  ce 
qu'elle  pare,  ni  rien  de  plaisant  qne  ce  qu'elle 
donne  !  Vous  laissez  ces  sentiments  aux  enfants 
du  siècle  :  mais  vous,  ô  filles  de  Jérusalem, 
saintes  héritières  du  ciel,  vous  parlez  le  langage 
de  votre  patrie.  Quoique  le  monde  étale  avec 
l)ompe  ses  grandeurs  et  ses  vanités,  vous  ne 
vous  couronnez  pas  de  ses  fleurs,  qui  seront  en 
un  moment  desséchées  ;et  pendant  qu'il  brille 
par  un  vain  éclat,  vous  reconnaissez  son  faible 
dans  son  inconstance. 

Madame,  Votre  Majesté  a  ces  sentiments  im- 
primés bien  avant  au  fond  de  son  âme,  et 
l'exemple  de  sa  constance  en  a  fait  des  leçons  à 
toute  la  terre.  Le  monde  n'est  plus  capable  de 
vous  tromper  ;  et  cette  âme  vraiment  royale, 
que  SCS  adversités  n'ont  pas  abattue,  ne  se  lais- 
sera non  plus  emporter  à  ses  prospérités  ino- 
pinées. Grande  et  auguste  Heine,  en  laquelle 
Dieu  a  montré  à  nos  jours  un  spectacle  si  sur- 
prenant de  toutes  les  révolutions  des  choses  hu- 
maines, et  qui  seule  n'êtes  point  changée  au 
milieu  de  tant  de  changements,  admirez  éter- 
nellement ses  secrets  conseils  et  sa  conduite 
impénétrable.  Ceux  qni  raisonnent  des  rois  et 
de  leurs  Etats  selon  les  lois  de  la  politique,  cher- 
cheront des  causes  humaines  de  ce  changement 
miraculeux  :ils  diront  à  Votre  Majesté  qu'on  peut 
être  surpris  pour  un  temps,  mais  qu'enfin  on  a 
hoireur  des  n.iauvais  exemples  ;  que  la  tyrannie 
tombe  d'elle-même,  pendant  que  l'autorité  légi- 
time se  rétablit  presque  sans  secours  par  le  seul 
besoin  qu'on  a  d'elle  comme  d'une  pièce  néces- 
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saire  ;  et  qu'une  longue  et  funeste  épreuve  ayant 
appris  aux  peuples  cette  vérité,  ce  trône  injus- 
tement abattu  s'affermit  par  sa  propre  ctiiite. 
Mais  Votre  fllajeslé  est  trop  éclairée  pour  ne 
porter  pas  son  esprit  plus  haut.  Dieu  se  montre 
trop  visijjlement  d  ms  ces  conjonctures  im()ré- 
vues  ;  et  comme  il  n'y  a  qne  sa  seule  main  qui 
ait  pu  calmer  la  lein[)cle,  il  faut  encore  celte 
même  main  [)our  empèthor  les  flols  de  se  sou- 
levei-.  II  le  fera,  Madame,  nous  l'espérons  :  et  si 

nosvœux  sont  exaucés,  peut-ètrearrivera-t-il 

car  qui  sait  les  secrets  de  la  Providence  ?  après 
que  Dieu  a  rétabli  le  trône  du  roi,  sa  bonlé  dis- 
posera tellement  les  choses  que  le  roi  rétablira 
le  trône  de  Dieu.  Mais  cette  affaire,  Madame,  se 


doit  traiter  avec  Dieu,  non  avec  les  hommes, 
par  des  prières  et  des  vœux,  non  par  des  coa- 
scils  ni  par  des  maximes  humaines.  Il  n'y  a  que 
sa  sagesse  profonde  qui  connaisse  le  terme  pré- 
fix,  qui  a  été  ordonné  avant  lous  les  temps  aux 
malheureux  progrès  de  l'erreur  et  aux  souffran- 
ces de  son  Eglise.  C'est  à  nous  d'attendre  avec 
palience  l'accoinplissement  de  son  œuvre  et  d'en 
avancer  l'cxécuUon,  autant  qu'il  est  permis  à 
des  mortels,  par  des  prières  ardentes.  Votre  Ma- 
jesté, Madame,  ne  cessera  jamais  d'en  répan- 
dre; et  quoi  qu'il  arrive  ici-bas,  Dieu  lui  en 
rendra  dans  le  ciel  une  récompense  éternelle. 
C'est  le  bien  que  je  lui  souhaite,  et  à  toute  cette 
audience. 


SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DE   LA  CONCEPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE 


PrJchc  à  Piiris  vers  !  Jii'J. 

C'est  ijcul-étro  ijiacdr  à  une  date  trop  reculée  un  discours  dont  h  composition,  bien  plus  encore  par  sa  marche  et  sa  mé- 
thode que  par  Sun  style,  sem  )!e  nous  ranensr  aux  pren  'TS  temps  de  U  jouisse  de  Bo;5U;t.  Miis,  dans  rinceditule  où  nous 
sommes  du  temps  et  du  lieu  (irics  à  ilrtïrrai:ier,  il  m"a  S3m')lâ  que  c'Hiit  i.^.i  le  cas  d'ap,jliiiuer  une  sa^e  observation  du  meil- 
leur critique  .les  œuvres  oratoires  dd  Bossuiit.  D'après  SI.  Gan  Jar,  toui  les  discours  sur  la  Sainte  Vierge  remontent  à  peu  près 
à  la  première  époque  au  lem.is  oij  B)ssuet  pré-;ii;  à  la  Confrérie  du  Rosaire  nii  collecte  de  Navarre.  Mais,  dans  la  forme 
surtout  où  nous  les  avons  auiourl'liui,  sont-ils  véntibleinenl  de  Ci  lemis?  .'our  quelques-uns,  il  est  ceitiin  qu'ils  appiuiien- 
nent  à  une  époque  moins  éloignée  :  pour  les  autiL's  ils  djtn'oU  de  là,  quant  au  fan  I  ;  Bossuet  y  reviendra  puiser  la  doctrine, 
l'argumentation,  et  jusqu'il  la  l'orme  du  discours,  mais  il  modifiera  la  manière,  il  sortira  des  aridités  et  des  aspérités  de  la 
scolaslique,  il  se  fera  pjpuiare.  Aiasi  ces  sermons  «  out  pu  iiarailre  plus  ancien-;  qu'ils  ne  sont  vériiahlemenl  ou  fournir  des 
renseignements  indirects,  mais  autlientiques,  sur  le  plan  elle  caractère  général  des  discours  antérieurs  d,)nt  ils  ont  pris  la 
place  et  qu'ils  reproduisent  en  pirtie.  Les  compositions  primitive*  ont  dû  être  mulilJes  lors  de  ce  travail  de  révision,  et  dé- 
truites, parce  qu'elles  devenaient  inutiles  (l).  »  Ces  siges  rjtlexions  co  iviennent  tout  à  fait  à  notre  sermon  sur  la  conception, 
deuxième  des  éditions  ordinaires,  et  c'est  ce  qui  m'i  en^a^i,  sous  toute  rJseve,  à  le  reporter  jus  [n'en  1  (fil).  Quoiqu'il  en  soit, 
il  a  été  évidemment  prononcé  dan;  un;  granli  é^lis3,  ouvjrtî  aux  lih'es,  mds  où  levait  ètr3  assem il j<?  uni  confrérie  soit  de 
laïques  soit  d'ecclésiastiques,  plus  probablement  de  ces  derniers.  Est-ce  à  Saint-Lazare,  est-ce  à  Saint-Tliomas  du  Louvre  ? 

(1)  Bossuet  Orateur,  p.  20. 


Fecit  viihi  magna  qui  potens  est. 
Le  Tout-Puissant  a  fait    en    moi  de 
grandes  choses.  Luc.  i,  49. 

Ce  que  l'Eglise  célèbre  aujourd'hui,  ce  que 
les  prédicateurs  enseignent  aux  peuples,  ce  que 
j'espère  aussi  de  vous  faire  entendre  avec  le 
secours  de  la  gr.àce,  touchant  la  pureté  de  la 
sainte  Vierge  dans  sa  conception  bienheureuse, 
exerce  depuis  longtemps  les  plus  grands  es- 
prits ;  et  je  ne  craindrai  pas  de  vous  avouer  que 
de  tous  les  sujets  divers  qui  se  traitent  dans  les 
assemblées  des  tidèles,  celui-ci  me  paraît  le 
plus  diflicile.  Et  ce  qui  m'oblige  de  parler 
ainsi,  ce  n'est  (las  que  je  prétende  imiter  larli- 
fice  des  orateurs  qui  se  plaisent  d'exagérer  en 
tenp.es  pompeux  la  stérilité  des  matières  sur 
lesquelles  leur  éloquence  travaille,  aiin  d'étaler 
avec  plus  d'éclat  les  richesses  de  leurs  inven- 
tions et  les  adresses  de  leur  rhétorique.  Chré- 


tiens, ce  n'est  pas  là  ma  pensée:  je  sais  com- 
bien il  serait  indigne  de  commencer  un  dis- 
cours sacré  par  un  sentiment  si  profane;  mais 
ayant  dessein  de  vous  faire  voir  combien  pure, 
combien  innocente,  combien  glorieuse  est  la 
conception  de  Marie,  je  considère  première- 
ment les  difficultés  qui  s'opposent  à  celle  créan- 
ce, afin  que  les  doutes  étant  éclaircis,  la  vérité 
que  nous  recherchons  demeure  solidement 
élabUe. 

Quand  je  considère, Messieurs,  cette  sentence^ 
terrible  du  divin  Apôtre,  prononcée  généra- 
lement contre  tous  les  hommes:  «  Tous  sont 
morts,  tous  sont  criminels,  tous  sont  condanmés 
en  Adam^,  »  je  ne  sais  quelle  exception  on  peut 
apporter  à  des  paroles  si  peu  limitées.  Mais  ce 
qui  me  fait  connaître  plus  évidemment  combien 

1  l'U-.  :  Kcoiloiis  donc  avant  toutes  choses  cette  sentence.  —  - 11 
Cjr.,  v.  ll.etiîom.,  v,  12,  16. 
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cette  malédiction  est  universelle,  ce  sont  trois 
expressions  '  différentes,  par  lesquelles  le  mal- 
heur de  notre  naissance  nous  est  représenté 
dans  les  saintes  Lettres.  Elles  nous  disent  pre- 
mièrement qu'il  y  a  une  loi  suprême  qu'elles 
nonunent  la  lui  de  mort,  qu'il  y  a  un  anèt  de 
condamnation  doiiné  indifféremment  contre 
tous,  et  que  pour  y  être  soumis  il  suffit  de  naî- 
tre. Uni  s'en  pourra  exempter?  Secondement 
elles  nous  apprennent  qu'il  y  a  un  venin  caché 
et  imperceptible  ^,  qui  prenant  sa  source  en 
Adam,  se  coimnunique  ensuite  à  toute  sa  race 
par  une  contagion  également  funeste  et  ihévila- 
ble,  qui  est  appelée  par  saint  Augustin  Conta- 
giummortis  anliijuœ  :  «La  contagion  de  la 
mort.  »  Et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  ce  même  saint 
que  toute  la  masse  du  genre  humain  est  entiè- 
rement infectée  ;  qui  pourra  trouver  un  pré- 
servatif contre  un  poison  si  subtil  et  si  péné- 
trant ?  Mais  disons  en  troisième  lieu  que  tous 
ceux  qui  respirent  cet  air  malin  contractent 
nécessairement  en  eux-mêmes  une  tâche  qui 
les  déshonore  3,  qui  efface  en  eux  l'image  de 
Dieu  et  qui  les  rend,  comme  dit  saint  Paul*, 
naturellemenl«enfants  de  colère.  »  Naturelle- 
ment, écoutez.  Comment  peut-on  [irévenir  un 
mal  qui,  selon  le  sentiment  de  l'Apôtre,  nous 
est  depuis  si  longtemps  passé  en  nature? 

Voilà  quelles  sont  les  difficultés  qui  s'oppo- 
sent au  dessein  que  j'ai  médité  de  vous  faire 
voir  aujourd'hui  que  la  conception  de  la  sainte 
Vierge  est  toute  pure  et  tout  innocente.  Je  sais 
qu'il  est  malaisé  de  les  surmonter  et  qu'elles 
ont  ébranlé,  ému  plusieurs  grands  esprits, 
dont  l'Eglise  ne  condamne  pas  les  opinions. 
Mais  enfin  quelque  doute  que  l'on  me  propose, 
je  ne  puis  abandonner  au  péché  la  conception 
de  celte  Princesse  qui  doit  être  en  toute  fa- 
çon si  privilégiée.  Voyons  si  nous  les  pouvons 
éclaircir. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  une  loi  de  mort  qui  con- 
damne tous  ceux  qui  naissent;  mais  on  dispense 
des  lois  les  plus  générales  en  faveur  des  per- 
sonnes extiaordinaires.  Il  y  a  une  vapeur  ma- 
hgne  et  contagieuse  qui  a  infecté  toul  le  genre 
humain  ;  mais  on  trouve  quelquefois  moyen  de 
s'exempter  de  la  contagion,  en  se  séparant.  Il 
y  a  une  tâche  héréditaire  qui  nous  rend  natu- 
rellement enneiuis  de  Dieu  ;  mais  la  grâce  peut 
prévenir  la  nature.  Suivez,  s'il  vous  plaît,  ma 
pensée.  Contre  la  loi  il  faut  dispenser  ;  contre 
la  contagion  il  faut  séparer;  coidre  un  mal  na- 

1  Var.  :  Mais  afin  de  connaître  mieu  c  combien  celte  malédiction  est 
universelle,  remarquons  trois  expressions.  —  -  Secret  et  impercep- 
tible. —  •>  Que  tous  ceux  qui  sont  frappés  de  cet  air  malin  attirent 
nécessairement  en  eux-mêmes  unetaclie  qui  les  défigure.  —  *  Ephcs. 
«,3. 


turel  il  faut  prévenir.  De  sorte  que  je  me  pro- 
pose de  vous  faire  voir  Marie  dispensée,  Marie 
séparée,  .'ilaiie  prévenue  :  dispensée  de  la  loi 
comnume, séparée  de  la  contagion  universellei, 
prévenue  par  la  grâce  contre  la  colère  qui 
nous  poursuit  dès  notre  origine.  Pour  la  dis- 
penser de  la  loi,  j'ai  recours  à  l'autorité  souve- 
raine  (|ui  s'est  tant  de  fois  déclarée  pour  elle  ; 
pour  la  séparer  de  la  masse,  j'appelle  au  se- 
cours la  sagesse  qui  l'a  si  visiblement  séparée 
des  autres  par  les  grands  et  impénétrables  des- 
seins qu'elle  a  Siir  elle  devant  tous  les  temps; 
et  pour  prévenir  la  colère,  j'emploie  l'amour 
éternel  de  Dieu  qui  l'a  faite  un  ouvrage  de  mi- 
séricorde avant  qu'elle  puisse  être  un  objet  de 
haine. 

Et  ce  sont.  Messieurs,  les  trois  choses  qu'elle 
nous  propose,  si  nous  l'entendons,  dîins  son 
admirable  cantique  .  Fecit  mihi  magna  qui  po- 
tens  est  :  «■  Le  Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de 
très-grandes  choses.  »  Elle  commence  par  la 
puissance,  pour  honorer  l'autorité  absolue  par 
laquellcelle  est  dispensée:  Qiiipotensest.  Maisce 
Tout-Puissant ,  qu'a-t-il  fait?  Ah!  dit-elle,  de 
grandes  choses  :  Magna;  voyez  qu'elle  se  recon- 
naît séparée  des  autres  par  les  grands  et  pro- 
fonds desseins  auxquels  la  Sagesse  l'a  prédesti- 
née. El  qui  peut  exécuter  toutes  ces  merveilles, 
sinon  l'amour  éternel  de  Dieu,  cet  amour  tou- 
jours aclifet  toujours  fécond,  sans  l'entremise 
duquel  2  la  puissance  n'agirait  pas,  et  cette  Sa- 
gesse infinie  renfermant  en  elle-même  toutes 
ses  pensées,  ne  produirait  jamais  rien  au  jour? 
C'est  lui  par  conséquent  qui  fait  tout  :  Fecit 
mihi  magna  ^  ;  lui  seul  ouvre  le  sein  de  Dieu  sur 
ses  créatures  ;  il  est  la  cause  de  tous  les  êtres, 
le  principe  de  toutes  les  libéralités.  C'est  donc, 
fidèles,  cet  amour  fécond  qui  a  fait  la  concep- 
tion de  Marie  :  Ferit  ;  c'est  lui  qui  a  prévenu  le 
mal,  en  la  sanctifiant  dès  son  origine.  Et  ces 
choses élani  ainsi  supposées,  j'aurai  enlièrement 
expliqué  mon  texte,  et  achevé  le  panégyrique  de 
la  sainte  Vierge  dans  sa  conception  bienheu- 
reuse, si  je  puis  vous  faire  voir  en  trois  points 
que  l'autorité  souveraine  l'a  dispensée  de  la  loi 
commune,  que  la  sagesse  l'a  séparée  de  la  con- 
tagion générale,  et  que  l'amour  éternel  de  Dieu 
a  prévenu  par  miséricorde  la  colère  qui  se 
serait  élevée  contre  elle.  C'est  ce  que  j'ai  dessein 
de  vous  taire  entendre  avec  le  secours  de  la 
grâce  ;  et  après  passant  à  l'instruction,  je  vous 
montrerai  dans  tous  les  fidèles  une  image  de 
ces  trois  grâces,  pour  exciter  en  nous  la  recon- 
naissance. 

'  Var.  :  Générale.  —  ^  Sans  lequel.  —  ■'  Luc,  i,  49. 
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PREMIER   POINT. 

On  pourrait  douter,  chrétiens,  si  la  souverai- 
neté paraît  davantage,  ou  dans  l'autorité  de  ^airc 
desloisauxqiielles  des  peuples  entiers  obéissent, 
ou  dans  la  puissance  qu'elle  se  réserve  d'en  dis- 
penser sagement  suivant  la  nécessité  des  affaires. 
Et  il  semble  premièrement  que  la  dispense  en 
s'éloignant  dacoursordinairc,  ait  quelque  chose 
de  plus  relevé  et  témoigne  plus  d'indépendance. 
Car  comme  il  n'est  point  dans  le  monde  de  ma- 
jesté pareille  à  celle  des  lois,  et  que  le  pouvoir 
de  les  établir  est  le  droit  le  plus  auguste  elle 
plus  sacré  d'une  monarchie  absolue,  ne  peut-on 
pas  dire  avec  raison  que  celui  qui  dispense  des 
lois,  faisant  céder  leur  autorité  à  la  sienne  pro- 
pre, s'élève  par  ce  moyen  en  quelque  façon  au- 
dessus  de  la  souveraineté  même?  C'est  pourquoi 
Dieu  fait  des  miracles,  qui  sont  comme  des  dis- 
penses des  lois  ordinaires,  pour  montrer  plus 
sensiblement  sa  toute-puissance  ;  et  par  là  il 
semble  évident  que  la  marque  la  plus  certaine  de 
l'autorité,  c'est  de  pouvoir  dispenser  des  lois. 
D'autre  part  les  raisons  ne  sont  pas  moins  fortes 
pour  prouver!  qu'elle  consiste  principalement 
dans  le  droit  de  les  établir.  Pour  cela  il  faut  remar- 
quer quela  loi  s'étend  sur  tous  les  sujets,et  que  la 
dispense  est  restreinte  à  peu  de  personnes.  Si  la 
dispense  s'étendait  à  tous,  elle  perdrait  le  nom 
de  dispense,  et  ferait  un  changement  de  la  loi. 
Maintenant  je  vous  demande,  Messieurs,  si  la 
puissance  la  moins  limitée  n'est  pas  aussi  la 
plus  absolue  ;  s'il  ne  paraît  pas  plus  d'autorité 
à  faire  des  lois  sous  lesquelles  un  million 
d'hommes  fléchisse,  qu'à  en  dispenser  cinq  ou 
six  par  des  raisons  particulières.  Et  ensuite  ne 
doit-on  pas  dire  que  la  puissance  se  fait  mieux, 
connaître  par;,iiélablissemenl  arrêté,  tel  qu'est 
sans  doute  celui  de  la  loi,  que  par  une  action 
extraordinaire,  comme  est  celle  de  la  dispense  ? 

Pour  accorder  tout  ce  différend,  disons  que 
le  caractère  de  l'autorité  paraît  '^  également 
dans  l'un  et  dans  l'autre. Car,  comme  dit  très- 
bien  saint  Thomas,  on  peut  considérer  dans  la 
loi,  deux  choses,  le  connnaridement  général  et 
l'application  particulière.  Par  exemple,  dans 
cette  ordonnance  d'Assiiérus  tous  les  Juifs  sont 
condamnés  à  la  mort,  voilà  le  commandement 
général  ;  l'application  particulière,  Eslher  y 
sera-t-elle  comprise  ?  Ce  commandement  géné- 
ral fait  l'autorité  de  la  loi,  et  c'est  sur  l'applica- 
tion particulière  que  peut  intervenir  la  dispense. 
Comme  doncil  appailient  uu  mèmepouvoirqui 
étabht  les  règu^iuents  généraux,  de  diriger  l'ap- 
plication qui  s'en  lait  sur  tous  les  sujets  particu- 

'    Var.  :  Pour  montrer.  —  ^  Reluit. 


liers,  il  s'ensuit  que  faire  les  lois,  donner  les 
dispenses,  sont  des  appartenances  également, 
nobles  de  l'autorité  souveraine,  qu'elles  ne  peu- 
vent être  séparées. 

Ces  maximes  étant  établies  i,  venons  main- 
tenant à  notre  sujet.  Vous  m'opposez  une  loi  de 
mort  prononcée  contre  tous  les  hommes;  vous 
me  dites  que  d'y  apporter  quelque  exception, 
quand  ce  serait  en  laveur  de  la  sainte  Vierge, 
c'est  violer  l'autorité  de  la  loi.  Et  moi  je  vous 
réponds  au  contraire,  selon  les  principes  que 
j'ai  posés  2,  que  la  puissance  du  Législateur 
ayant  deux  parties,  ce  n'est  pas  moins  violer  son 
autorité  de  dire  qu'il  ne  puisse  pas  dispenser 
dans  l'application  particulière,  que  dédire  qu'il 
ne  peut  |)as  ordonner  par  uu  commandement 
général.  Parlons  encore  plus  clairement.  Saint 
Paul  assure  en  termes  formels  que  «  tous  les 
hommes  sont  condamnés  =* .  »  Je  ne  m'en  étonne 
pas,  chrétiens;  il  regarde  l'autorité  delà  loi, 
qui  d'elle-même  s'étend  sur  tous  ;  mais  il  n'ex- 
clut pas  les  réserves  que  peut  faire  le  Souverain, 
ni  les  coups  d'une  puissance  absolue.  En  vertu 
de  l'autorité  de  la  loi,  j'avoue  que  Marie  était 
condamnée,  ainsi  que  le  reste  des  hommes  ;  et 
c'est  par  les  grâces,  c'est  par  les  réserves,  c'est 
parla  puissance  du  Souverain,  que  je  dis  qu'elle 
a  été  dispensée. 

Mais,  direz-vous,  abandonner  aux  dispenses 
la  sacrée  majesté  ueslois,  c'est  énerver  toulc  leur 
vigueur.  Il  est  vrai,  si  cette  dispense  n'est  ac- 
compagnée de  trois  choses,  que  je  vous  prie  de 
reiiiarpier,  qu'elle  se  donne  pour  une  personne 
émiuente,  que  l'on  soit  fondé  en  exemple, 
quela  gloire  du  souverain  y  soit  engagée.  Nous 
devons,  le  premier  à  la  loi,  le  second  au  public, 
le  troisième  au  prince.  Nous  devons,  dis-je,  ce 
respect  à  la  loi,  de  ne  reconnaître  aucune  dis- 
pense qu'en  faveur  des  personnes  extraordinai- 
res; nous  devons  cette  satisfaction  au  public,  de 
ne  le  faire  point  sans  exemple  ;  nous  devons  an 
souverain  auteur  de  la  loi,  et  surtout  à  un  sou- 
verain tel  que  Dion,  des  égards  très-particu- 
liers''.  Mais  quand  ces  trois  choses  concourent 
ensemble  ,  on  peut  raisonnablement  atten- 
dre une  grâce.  Considérons-les  en  la  sainte 
Vierge. 

Diles-moi,  qu'appréhendez-vous,  vous  qui 
craignez  de  faire  une  exception  en  laveur  de  la 
bienheureuse  Marie?  Ce  que  l'on  craint  ordinal. 
remenl ,  c'est  la  conséquence.  Exannnonssi  elle 
est  à  craindie  en  cette  rencontre \  Je  crois  que 
vous  pievenez  déjà    ma   pensée,   et  que  vous 

'  Var,  :  Posées.  —  ^  Etablis.  —  3  Rom.,  v,  13 
*  )'(//.  :  De  regarder  les  intérêts  de  sa  gloire.  —  ^  Voyons  quelle 
peut  être  cette  conséquence. 
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jiiffez  bien  qu'on  ne  la  doit  craindre  qu'où  il  y 
peutavoir  de  l'égalilé.  Mais  y  a-l-d  une  autre 
iiicic  lie  i)ica,  )  a  t-ii  une  autre  vierge  féconde, 
sur  laquelle  on  puisse  élendre  les  prérogatives 
de  riiicompai-able  Marie  ?  Uni  ne  sait  que  cette 
maternité  glorieuse,  quecette  alliance  éternelle 
qu't'ile  a  contractée  avec  Dieu,  la  nie l   en    un 
rang  toutsingulier  qui  ne  souffre  aucune  com- 
paraison"/1.1  daus    une  telle  inégalité,  quelle 
conséquence  pouvons-nous  craindre?   Voulez- 
vous    que    nous     passions    aux     exemples  ? 
Toutefois  ne  croyez  pas,  chrétiens,  que  j'espère 
trouver  dans  les  autres  saints  des  exemples   de 
la  grandeur  de  Marie.  Car  puisqu  >  He  est   tout 
extraordinaire,  ce  serait  se  tromper  de  clierclier 
ailleurs  des  privilèges  seinblablesaux  siens.  Mais 
d'où  lirerons-nous  donc  les  exemples  en  faveur 
de  la  dispense  que  nous  proposons?  II  les  faut 
nécessairement  prendre  d'elle-même  i  et  voici 
quelle  est  ma  pensée. 

Je  remarque  dans  les  histoires  que  lorsque 
les  grâces  (les  souverains  ont  commencé  de 
prendre  un  certain  cours,  elles  y  coulent  avec 
profusion;  les  bienfaits  s'attirent  les  uns  les 
autres, et  seservent  d'exemple  réciproqueuieut. 
Dieu  même  nous  dit  dans  son  Evangile  ://fl/?enfî 
dabitur  "^  :  «i  Qu'il  aime  à  donnera  ceux  qui 
possèdent  »;  c'est-à-dire  que  selon  l'ordre  de 
SCS  libéralités  une  grâce  ne  va  jamais  seule,  et 
qu'elle  est  le  gage  de  beaucoup  d'autres.  Ap- 
pli  luons  ceci  à  la  sainte  Vierge  3.  Si  nous  re- 
connaissions, chrétiens,  qu'elle  eCd été  assujettie 
aux  ordres  couununs,  nous  pourrions  croire 
peut-être  qu'elle  aurait  été  conçue  en  iniquité, 
ainsi  que  les  autres  hommes.  Mais  si  nous  y  re- 
marquons au  contraire  une  dis[)ense*  ()resque 
générale  de  toutes  les  lois;  si  nous  y  voyons  selon 
la  foi  catholique,  ou  selon  le  sentiment  des  doc- 
teurs les  plusapprouvés,  si,  dis-je,  nous  y  voyons 
un  enfa  dément  sans  doulem',  une  chair  sans 
fragilité,  des  sens  sans  rébellion,  une  vie  sans 
tache,  une  mort  sans  peine  ;  si  sou  éjioux  n'est 
que  son  gardien,  son  mariage  un  voile  sacré  qui 
couvre  et  protège  sa  virginité,  son  Fils  bien-aimé 
une  fleur  que  son  intégritéa  po  iSièe;  si,  lors- 
qu'elle le  coiigut,  la  natui'e  étounée  et  confuse 
crut  que  toutes  ses  lois  allaient  èlre  à  jamais 
abolies;  si  le  Saiut  Esprit  tient  sa  place,  et  les 
délices  de  la  virginité  celle  qui  est  ordiuairement 
occupée  par  laconvo.tise;  eu  uu  mot,  si  tout  est 
singulier  eu  Marie,  qui  pourra  croire  qu'il  n'y 
ait  rien  eu  de  surnaturel  en  la  conception  de 

'  Mais,  cUrétiens.  oii  prendrai-jedonc  les  exemples  que  j'ai  proin  s  .' 
Il  les  liiut  11  i:essaireinaat  tirer  d  elle-même.  —  ^  Jlal'i-,  xxv,  29. 

3  Var,  :  C  est  ce  qui  jjardii  oa  li  sainte  Vierge.  -  '  Uns  exeinp- 
tion. 


cette  Princesse,  et  que  ce  soit  le  seul  endroit  de 
sa  vie  qui  ne  soit  marqué  par  aucun  miracle? 
Et  n'ai-je  pas  beaucoup  de  raison  après  l'exem- 
ple de  taut  de  lois  dont  elle  a  été  dispensée,  de 
juger  de  celle-ci  par  les  autres?  Ainsi  l'excellence 
de  la  personne  et  l'autorité  des  exemples,  fa- 
vorisent la  dispense  que  nous  proposons. 

Mais  je  l'appuie  en  troisième  lieu  sur  ce  que  la 
gloire  du  Souverain,  c'est-à-dire  de  Jésus- 
Christ  môme,  y  est  visiblement  engagée.  Je  pour- 
rais rapporter  ici  un  beau  mot  d'un  grand 
roi  ',  chez  Cassiodore,  qui  dit  «  qu'il  y  a  certai- 
nes rencontres  où  les  princes  gagnent  ce  qu'ils 
donnent,  lorsque  leurs  libéralités  leur  font  hon. 
neur  :  »  Lucrantur  principes  doua  sua  ;  et  hoc 
vere  thesauris  reponimus  quod  fcimœ  commodis 
opplicamiis  2.  Si  Jésus  honore  sa  Mère,  il  se  fait 
honneur  à  lui-même  ;  et  il  gagne  véritablement 
tout  ce  qu'il  lui  donne,  parce  qu'il  lui  est  plus 
glorieux  de  donner  qu'à  Marie  de  recevoir.  Mais 
venons  à  des  consiuéiations  plus  particulières. 
Je  dis  donc,  ô  divin  Sauveur,  que  vous  étant 
revêtu  d'une  chair  humaine  pour  anéantir  cette 
loi  funeste  que  nous  avons  appelée  la  loi  du  pé- 
ché, il  y  va  de  votre  granileur  de  l'abolir  3  dans 
tous  les  lieux  où  elle  domine.  Suivons,  s'il 
vous  plait,  ses  desseins  et  tout  l'ordre  de  ses 
victoires. 

Cette  loi  règne  dans  tous  les  hommes.  Elle  rè- 
gne dans  l'âge  avancé  :  Jésus  la  détruit  |)ar  sa 
grâce.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  enfants  nouvelle- 
ment nés  qui  ne  gémissent  sous  sa  tyrannie  :  il 
l'eiface  par  son  baptême  :  elle  pénètre  jusqu'- 
aux entrailles  des  mères  et  elle  fait  mourir  tout 
ce  qu'elle  y  trouve  :  le  Sauveur  choisit  des 
âmes  illuslres  qu'il  affranchit  de  la  loi  de  mort, 
en  les  sanctifiant  devant  leur  naissance,  comme 
par  exemple  saint  Jean-Bapliste.  Mais  elle 
remonte  jusqu'à  l'origine,  elle  condamne  les 
hommes  dès  qu'ils  sont  conçus  :  0  Jésus,  vain- 
queur tout-puissant,  n'y  aura-t-il  donc  que  ce 
seul  endroit  où  votre  victoire  ne  s'étende  pas? 
Votre  sang,  ce  divin  remède  qui  a  tant  de  force 
pour  nous  délivrer  du  mal,  n'en  aura-t-il  point 
pour  le  prévenir?  Pourra-t-il  seulement  gué- 
rir, et  ne  pourra-t-il  pas  préserver  ?  Ets'il  peut 
préserver  du  mil,  cette  vertu  demeurera-t-elle 
éternellement  inutile,  sans  qu'il  y  ait  aucun  de 
vos  membres  qui  eu  ressen  te  l'etfet  ?  Mon  Sau- 
veur, ne  le  souffrez  pas  ;  et  pour  l'intérêt  de 
votre  gloire,  choisissez  du  moins  une  créature 
où  paraisse  tout  ce  que  peutvotre  sang  contre  cette 
loi  qui  nous  tue.  ii^t  qiede  sera  cette  créature, 
si  ce  n'est  la  bienheureuse  Marie  ? 

1  Athalari''.  —  *  GassiijJ.,  Variar.,  lio.  VIII,  epist.  xxiu. 
'  Vdf.  :  Dj  la  reaverâer« 
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Mon  Sauveur,  permettez-moi  de  le  dire,  on 
doutera  de  la  vertu  de  voire  sang.  Il  est  juste 
cortaiucinent  que  ce  sanj;  précieux  du  Fils  de 
la  Vierge  exerce  sur  elle  toute  sa  vertu,  pour 
honorer  le  lieu  d'où  il  est  sorti.  Car  rcuiarquez, 
s'il  vous  plaît,  Messieurs,  ce  que  ditlrès-éloquem- 
ment  un  aucieu  évèque  de  France  ;  c'est  le 
grand  Eucher  de  Lyon.  Mariea  cela  de  commun 
avec  tous  les  hommes,  qu'elle  est  rachetée  du 
sang  de  son  Fils  ;  mais  elle  a  cela  de  particulier, 
que  ce  sang  a  été  tiré  de  son  chaste  corps  ; 
Profundendum  sanguinem  pro  miindi  vita  de 
corpore  tuo  accepit,  ac  de  te  sumpsit  quod  etiam 
pro  te  solvat.  Elle  a  cela  de  commun  avec  tous 
les  fidèles,  que  Jésus  lui  donne  son  sang  ;  mais 
elle  a  cela  de  particulier,  qu'il  l'a  premièrement 
reçu  d'elle.  Elle  a  cela  de  commun  avec  nous, 
que  ce  sang  tombe  ^  sur  elle  pour  la  sancti- 
fier ;  mais  elle  a  cela  de  particulier,  qu'elle  en 
est  la  source.  Tellemen':  que  nous  pouvons  dire 
que  la  conception  de  Marie  est  comme  la  pre- 
mière origine  du  sang  de  Jésus  ;  c'est  de  là  que 
ce  beau  fleuve  commence  à  se  répandre,  ce 
fleuve  de  grâces  qui  coule  dans  nos  veines  par 
les  sacrements,  et  qui  porte  l'esprit  de  vie  dans 
tout  le  coi'ps  de  l'Eglise.  Et  de  même  que  les 
fontaines,  se  souvenant  toujours  de  leurs  sour- 
ces, portent  leurs  eaux  en  rejaillissant  jusqu'à 
leur  hauteur  qu'elles  vont  chercher  au  milieu 
de  l'air,  ainsi  ne  craignons  pas  d'assurer  que 
le  sang  de  notre  Sauveur  fera  remonter  sa  vertu 
jusqu'à  laconce,jtion  de  sa  Mère,  pour  honorer 
le  lieu  d'où  il  est  sorti  2. 

Ne  cherchez  doncplus,  chrétiens,  ne  cherchez 
plus  le  nom  de  Marie  dans  l'arrêt  de  mort  qui  a 
été  prononcé  contre  tous  les  hommes,  il  n'y  est 
plus,  ilestellacé;  et  comment?  Par  ce  divin  sang 
quiayantété  puisé  ensonchaste sein,  tientàgloire 
d'employer  pour  elle  tout  ce  qu'il  renterme  ^ 
de  force  en  lui-même  contre  celte  funeste  loi 
qui  nous  tue  dès  notre  origine.  D'où  il  est  aisé 
de  conclure  qu'il  n'est  rien  de  plus  favorable 
que  la  dispense  dont  nous  parlons,  puisque  nous 
y  voyons  concourir  ensemble  l'excellence  de  la 
personne,  1  autorité  des  exemples  et  la  gloire 
du  Souverain,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ 
même. 

Un  célèbre  auteur  ecclésiastique  dit  que  la 
majesté  de  Dieu  est  si  grande,  qu'il  y  a  non- 
seuiementde  la  gloire  à  lui  consacrer  ses  services, 
mais  qu'il  y  a  même  de  la  bienséance  à  descen 
dre  pour  l'amour  de  lui  jusqu'à  la  soumission 
de  la  llalteiie  ;  Non  tantum  oi)se(iui  ei  debeo,  sed 
et  adulari  ^.  i»  veut  dire  que  nous  devons  tenir 


tous  nos  mouvements  tellement  dans  la  dépen- 
dance (les  ordres  de  Dieu,  q  e  non-sculemcnl 
nousc  dioiLs  aux  commandement'^  qu'ilnous  fait, 
mais  encore  qu'étudiant  avec  soin  jusqu'aux 
moindres  signes  de  sa  volonté,  nous  la  préve- 
nions, s'il  se  peut,  parla  promptitude  de  notre 
ponctuelle  obéissance. 

Ce  que  Terlullien  dit  de  Dieu,  qui  est  le  Père 
connnuu  de  tous  les  fidèles,  j'ose  le  dire  aussi  de 
l'Eglise  qui  en  est  la  mère.  Elle  n'emploie  ni 
ses  foudres,  ni  ses  anathèines  pourobliger  sesen- 
fants  à  confesser  que  la  conception  de  la  sainte 
Vierge  est  toute  pure  et  tout  innocente.  Elle  ne 
met  pas  cette  créance  entre  les  arlicles  quicompo- 
sentlafoi  chrétienne.  Toutefois  elle  nousinviteà 
la  suivre  par  la  solennité  de  cette  joui  née.  Que  fe- 
rons-nous ici,  chrétiens?  A'oji  tantum  obsequised  et 
adulari.  M'est-il  pas  juste,  iion-seulcmcnt  que 
nous  obéissions  aux  commandementsd'une  mère 
si  bonne  et  sisainte,  mais  encore  que  nousflé' 
chissions  au  moindr'^  témoignage  de  sa  volonté? 
Disons  donc  avec  confiance  que  celte  conception 
est  sans  tache  ,  honorons  Jésus-  Christ  en  sa 
sainte  Mère  ;  et  croyons  que  le  Fils  de  Dieu  a 
fait  quelque  chose  de  particulier  en  la  concep- 
tion de  i»iarie,  puisque  celte  Vierge  est  choisie 
pour  coopérer  par  une  action  particulière  à  la 
conception  de  Jésus. 

Mais  en  considérant  les  bienfaits  dont  le  Fils 
de  Dieu  honore  sa  jnère,  rappelons  en  uoLie 
mémoire  ceux  que  nous  avons  reçus  de  la  grâce  ; 
imprimons  en  notre  pensée,  chrétiens,  combien 
dure  et  inévitable  est  la  sentence  qui  nous  con- 
damne, nuisque  pour  en  exempter  la  très-sainte 
Vierge,  il  ne  faut  rien  moins  que  l'autorité  sou- 
veraine '  ;  et  ce  qui  est  bien  plus  étonnant, 
c'est  qu'avec  toutes  les  prérogatives  qui  sont 
dues  à  sa  qualité,  l'Eglise  n'a  pas  encore  voulu 
décider  qu'elle  en  ait  été  exemptée.  Déplorable 
condition  de  notre  naissance,  qui  par  un  long 
enchainement  de  misères  sous  lesquelles  nous 
gémissons  pendant  cette  vie,  nous  traîne  à  un 
supplice  éternel  par  un  jusle  et  impénétrable 
jugement  de  Dieu  I  Mais  grâce  à  la  miséricorde 
divine,  cet  arrêt  de  mort  a  été  cassé  à  la  requête 
de  Jésus  mourant,  son  sang  a  rompu  nos  liens 
et  a  ôté  ce  joug  Je  fer  de  dessus  nos  têtes.  Nous 
ne  sommes  plus  sous  la  loi  de  mort.  Chrétien, 
ne  sois  pas  ingrat  envers  ton  Libéraleur  ;  i"es- 
pecte  l'autorité  souveraine  qui  l'aexem|)téd'une 
loi  si  rigoui'cuse.  Souviens-toi  que  nous  avons 
dit  quecetie  autorité  souveraine  a  deux  fonctions 
piincip.nes.  Elle  coai  na.ide  et  elle  dis[)ense  ; 
elle  ordonne  et  elle  exempte,  ainsi  qu'il  plaît. 


'  Vtrr.  ■  Coule.  —  -  D'où  il  est  premièrcmeat  Uùcoiilà.  — ^  Kanissse 
•  T«rtul.,  Vc  ie;un.,  n.  13. 


'    Far.  ;  11  II-;  faut  pas    y   employei- moiili  que  l'autoriù  souvo- 
rdilio. 


400 


SEH.MON  i»OUil  LA  FETE  DE  LA  CONCEPTION 


Après  l'avoir  trouvée  favorable  dans  l'exemp- 
lion  q  l'ellc  l'adoiitT^e,  rév>re-la  aussi  dau^  les 
lois  qu'elle  te  prescrit  Tuesredevableauxcom- 
maïKlefiients.tu  ne  l'es  pas  moins  auviiispenses. 
Tu  dois  aux  comiuandeinents  une  obéissance 
fidèle,  tu  dois  à  la  dis[)ense,  qui  t'a  délivré  d'une 
loi  si  ri:^ojre  ise,  decoiitinuellesaclions  de  grâ- 
ces. C'est  ce  que  pratique  *  excelleuiuieul  la  très- 
sc.iiilcNii  r^t  :  i  ctii  n^iU'  DKKjiinqm  pntr.nscst: 
a  Le  Tuut-Puis?antafaiten  moi  de  grandes  cho- 
ses. »  Voyez  cumuie  elle  se  sent  obligée  à  la 
Puissance  qui  l'a  exemptée  de  la  loi  lunette, 
qui  rend  toutes  les  conceptioas  ci'iininelles. 
Mais  elle  n'a  pas  moins  d'obli^aliou  à  la  Sagesse 
qui  l'a  si^parée  de  la  coiitagion  générale.  C'est 
la  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

La  théologie  nous  enseigne  que  c'est  à  la  Sa- 
gesse divine  de  produire  la  diversité;  et  comme 
c'est  à  elle  qu'il  appartient  d'établir  l'ordre  dans 
les  choses,  elle  y  doit  mettre  aussi  la  distinction, 
sans  laquelle  l'ordre  ne  |>eut  subsister.  En  effet 
nous  voyons,  fi  lèles,  qu'elle  s'y  est  pour  ainsi 
dire  exercée  des  l'origine  de  l'univers,  lorsque 
se  répandant  sur  cette  matière  qui  n'était  en- 
core qu'à  demi  formée,  elle  sépara  la  lumière 
d'avec  les  ténèbres,  les  eaux  d'ici-bas  d'avec  les 
célestes,  et  démêla  la  contusion  qui  enveloppait 
tons  les  éléments.  Mais  ce  qu'elle  a  fait  une  fois 
dans  la  création,  elle  le  fait  tous  les  jours  dans 
la  réparation  de  notre  nature.  Elle  a  autrefois 
séparé  les  pardes  du  monde  qui  n'était  qu'une 
masse  sans  lorine  2;  elle  fait  maintenant  la 
séparation  dans  le  genre  humain  qui  n'est 
qu'une  masse  criminelle.  C'est  ce  qui  lait  dire  à 
l'Apùlre  i  :  «  Quand  il  a  plu  à  celui  qui  m'a 
séparé,  »  c'est-à-dire  qui  m'a  délivré,  c'est-à- 
dire  qui  m'a  sauvé  :  si  bien  que  la  grâce  nous 
sauve  par  une  bienheureuse  séparation,  qui 
nous  tire  de  cette  masse  gâtée;  et  c'est  l'ou- 
vrage de  la  Sagesse,  parce  que  c'est  elle  qui 
nous  choisit  dès  l'éternité  et  qui  nous  prépare 
les  moyens  certains  par  lesquels  nous  sommes 
justifiés. 

La  sainte  Vierge  est  donc  séparée,  et  elle  a  cela 
de  commuti  avec  tout  le  peuple  lidèle;  mais 
pour  voir  ce  qu'elle  a  d'extraordinaire,  il  faut 
considérer  l'alliau  -e  particulière  qu'elle  a  con- 
traetee  avec  Jésus-Ctu'ist.  Cln-é  tiens,  apprenez- 
en  le  mystère  *  du  docte  et  éloq  uent  saint  Eu- 
che,  dans  la  seconde  Homélie  qu'il  a  composée 


•  Var.  :  Co  que  fait.  -  -  (Qu'une  masse  intonne  et  Cùufuse.  —  '  Ga- 
laL,  1,15. 

*  Mais  pour  voir  ce  qu'elle  a  de  particulier,  chrjtieas,appreiiez-eii 
la  mystère. 


sur  la  nativité  de  Noire-Seigneur.  C'est  là  >  que 
se  réjouissant  avecMarie  de  ce  qu'elle  a  conçu  le 
Sauveur  dans  ses  bénites  entrailles,  d  lui  adresse 
ces  belles  paroles  :  «  Que  vous  êtes  heureuse, 
Mère  incomparable,  puisque  vous  recevez  la  pre- 
mière ce  qui  a  été  promis  à  tous  les  hommes,  cl 
(jue  vous  possédez  toute  seule  la  joie  commune 
de  l'univers!  »  Per  tôt  sœcula  promissum,  prima 
suacipere  mereris  adventum,  et  commune  mundi 
(jaudium,  peculiari  munere  sola  possides.  Que 
veut  dire  ce  saint  évêque?  Si  Jésus- Christ  est 
un  bien  commun,  si  ses  mystères  sont  à  tout  le 
monde,  de  quelle  sorte  la  très-sainte  Vierge 
pourra-t-elle  le  posséder  toute  seule?  Sa  mort 
est  le  sacrifice  publie,  son  sang  est  le  prix  de 
tous  les  péchés,  sa  prédication  instruit  tous  les 
peuples;  et  ce  qui  fait  voir  clairement  qu'il  est 
le  bien  commun  de  toute  la  terre,  c'est  que  ce 
divin  Enfant  n'est  pas  plutôt  né  que  les  Juits 
sont  appelés  à  lui  par  les  anges,  et  les  gentils 
par  les  astres.  Cependant,  ô  dignité  de  Marie  ! 
elle  â  un  droit  particulier  de  le  posséder  toute 
seule,  parce  qu'elle  peut  le  posséder  comme  fils. 
Nulle  autre  créature  n'a  part  à  ce  titre.  11  n'y  a 
que  Dieu  et  Marie  qui  puissent  avoir  le  Sauveur 
pour  fils;  et  parcelle  sainte  alliance  Jésus-Christ 
se  donne  tellement  à  elle,  qu'on  peut  dire  que 
le  tiésor  commun  de  tous  les  hommes  devient 
son  bien  particulier  :  Sola  possides  2. 

Qui  n'admirerait,  chrétiens,  de  la  voir  si  glo- 
rieusement séparée  des  autres?  Mais  que  fait 
cela,  direz-vous,  pour  sanctifier  sa  conception? 
C'est  ici  qu'il  faut  faire  voir  que  la  conception 
du  Sauveura  imeinfiuence  secrète  qui  porte  la 
grâce  et  la  sainteté  sur  celle  de  la  sainte  Vierge. 
Mais  pour  entendre  ce  que  j'ai  à  dire,  remettons 
en  notre  pensée  une  vérité  chrétienne  qui  est 
pleine  de  consolation  pour  tous  les  fidèles.  C'est 
que  la  vie  du  Siiuveur  des  âmes  a  un  rapport 
particulier  avec  toutes  les  parties  de  la  nôtre, 
pour  y  produire  lasainteté.  Mettons  cette  vérité 
dans  un  plus  grand  jour  pai'  un  beau  passage 
lire  de  l'Apôlie  '  :  «  Jé>us-Christ  est  mort  et 

'  Var.  :  C'est  où.  —  ^  Kntrons  dans  la  pensée  de  ce  saint  tx  êque. 
Il  coiisiière  le  Fils  de  D.eu  comme  un  Lien  commun,  et  que  ses 
mystères  sont  à  tout  le  monde.  En  effet  sa  mort  est  le  sacrifice  pu- 
blic, so.i  sang  est  le  prix  de  tous  les  pécliés,  sa  prédication  instruit 
tous  k'S  peuples;  et  ce  qui  fait  voir  clairement  qu'il  est  le  bien 
com  t)Un  de  toute  la  terre,  c'est  que  ce  divin  Enfant  n'est  pas  plutôt 
né  quj:  les  Juifs soat  uivitds  à  lui  par  ses  anges,  et  les  gentils  par 
les  astres.  Tout  le  monde  a  droit  sur  le  t^ils  de  Dieu,  parce  que  sa 
bjii.é  nous  le  donne  à  tous.  Dans  cette  libéralité  générale  il  n'y  a 
que  la  sainte  Vierge  qui  par  un  privilège  particulier,  peut  le  possé. 
d;r  tonte  seule.  Jésus-Clirist  seia  donn  atout  le  monde  nous  le 
sav  ins  bien;  mais  Marie  le  recevra  la  iiremière  Saint  Jo^ep^l.  son 
fidèle  époux,  aura  quelque  part  à  ce  grand  secret;  mais  ce  sera  seu. 
lement  [ilusicurs  mois  après.  Cependant  dans  les  commencements 
de  sa  grossesse.  Dieu  seul  sera  témoin  de  son  boniieur  ;  il  semble 
que  le  Fils  de  Dieu  n'est  là  que  pour  elle  et  que  le  trésor  commun 
de  tous  les  liommes  est  devenu  son  bien  particulier  :  Sola  possides,, 
—  »  Hem.,  XIV,  9. 
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ressuscité,  afin  que  vivants  et  mourants  nous 
soyons  à  lui.  »  Voyez  le  rapport  :  la  vie  du  Sau- 
veur sanctifie  la  nôtre,  notre  mort  est  consa- 
crée par  la  sienne.  Disons  de  même  du  reste, 
selon  la  doctrine  de  l'Ecriture.  Il  s'est  revêtu  de 
faiblesse;  c'est  ce  qui  soulage  nos  infirmités.  Il 
a  ressenti  des  douleurs;  consolez-vous,  chré- 
tiens affligés,  c'est  pour  rendre  les  vôtres  saintes 
et  fructueuses.  Enfin  il  y  a  un  rapport  secret 
entre  lui  et  nous,  et  c'est  cela  qui  nous  sanctifie. 
C'est  pourquoi  il  a  pris  tout  ce  que  nous  som- 
mes, afin  de  consacrer  tout  ce  que  nous  som- 
mes. Et  d'où  vient  celte  merveilleuse  com- 
munication de  sa  mort  avec  la  nôtre,  de  ses 
souffrances  avec  les  nôtres  ?  Ah  !  répondrait 
l'apôtre  saint  Paul,  c'est  que  le  Sauveur  mou- 
rant est  à  nous  ;  il  nous  donne  sa  mort,  et  nous 
y  trouvons  une  source  de  grâces  qui  portent  la 
sainteté  dans  la  nôtre,  en  la  rendant  semblable 
à  la  sienne.  Le  Sauveur  souffrant  est  à  nous,  et 
nous  pouvons  prendre  dans  ses  douleurs  de 
quoi  sanctifier  nos  souffrances.  C'est  ce  que 
peuvent  dire  tous  les  chrétiens  ;  mais  la  Vierge 
seule  a  droit  de  nous  dire  :  Le  Sauveur  conçu 
s'est  donné  à  moi  par  un  titre  particulier,  et  de 
cette  sorte  sa  conception  inspire  la  sainteté  à  la 
mienne  par  une  secrète  influence. 

Oui,  chrétiens,  le  Sauveur  conçu  est  à  elle,  le 
Père  céleste  lui  a  fait  ce  présent.  Tout  le  reste 
de  sa  vie  est  à  tous  les  hommes  ;  mais  dans  le 
temps  qu'elle  le  conçoit  et  qu'elle  le  porte  dans 
ses  entrailles,  elle  a  droit  de  le  posséder  toute 
seule  :  Peculiari  munere  sola  possides.  Et  ce  droit 
qu'elle  a  particulier  sur  la  conception  du  Sau- 
veur, est-il  pas  capable  d'attirer  sur  elle  une 
bénédiction  particulière  pour  sanctifier  sa  con- 
ception ?  Si  en  qualité  de  Mère  de  Dieu  elle  est 
choisie  par  la  Sagesse  divine  pour  faire  quelque 
chose  de  singulier  dans  la  conception  de  Jésus  i, 
n'était-il  pas  juste,  fidèles,  que  Jésus  2  aussi 
réciproquement  fit  quelque  chose  de  singulier 
dans  la  conception  de  Marie?  Après  cela  qui 
pourrait  douter  que  la  conception  de  cette 
Princesse  ne  soit  séparée  ^  de  toutes  les  autres, 
puisque  le  Fils  de  Dieu  *  s'y  est  réservé  une 
opération  extraordinaire?  0  Marie,  je  vous  re- 
connais séparée,  et  votre  bienheureuse  sépa- 
ration est  un  ouvrage  de  la  Sagesse,  parce  que 
c'est  un  ouvrage  d'ordre.  Gomme  vous  avez  avec 
votre  Fils  une  liaison  particuUère,  aussi  vous 
fait-il  part  de  ses  privilèges. 

La  sainte  Vierge  séparée;  et  dans  sa  sépara- 
tion, quelque  chose  de  commun  avec  tous  les 

1  Var.  :  Da  Verbe  incamé.  —  »  Le  Verbe.  —  '  Et  de  là  ne  s'ensuit- 
U  pas  que  la  conception  de  cette  Princesse  est  séparée  —  ^  La 
grâce. 

B.  ToM.  VII. 


hommes,  quelque  chose  de  particulier  :  pour 
l'entendre,  il  faut  savoir  que  nous  sommes  sé- 
parés de  la  masse,  parce  que  nous  appartenons 
à  Jésus-Christ  et  que  nous  avons  alliance  avec 
lui.  Deux  alliances  de  Jésus-Christ  avec  la  sainte 
Vierge  :  l'une  comme  Sauveur,  l'autre  comme 
Fils.  Comme  Sauveur,  commune  avec  tous  les 
hommes.  Jésus-Christ  est  .un  bien  commun; 
mais  sur  ce  bien  commun  la  Vi  erge  y  a  un  droit 
particulier  :  Peculiari  munere  sola  possides, 
«  par  celle  alliance  particulière  en  quahté  de 
fils,  »  L'alliance  avec  Jésus-C  hrist  comme  Sau- 
veur fait  qu'elle  doit  être  sép  arée  de  la  masse 
ainsi  que  les  autres.  L'alliance  particulière  avec 
Jésus- Christ  comme  fils  fait  qu'elle  en  doit  être 
séparée  d'une  façon  extraordinaire.  Sagesse 
divine,  je  vous  appelle  :  vous  avez  autrefois 
démêlé  la  confusion  des  élém  ents,  il  y  a  encore 
ici  de  la  confusion  à  démêler.  Voilà  une  masse 
toute  criminelle  de  laquelle  il  faut  séparer 
une  créature  pour  la  rendre  mère  de  son 
Créateur.  Jésus  est  son  Sauveur,  elle  doit  être 
séparée  comme  les  autres  ;  mais  Jésus  est  son 
fils,  il  y  a  une  alliance  particulière,  elle  doit 
être  même  séparée  des  autres.  Si  les  autres  sont 
délivrés  du  mal,  il  faut  qu'  elle  en  soit  préser- 
vée, que  l'on  en  empêche  le  cours.  Et  com- 
ment? Par  une  plus  particulière  communication 
des  privilèges  de  son  Fils.  Il  est  exempt  du  pé- 
ché, et  Marie  aussi  en  doit  être  exempte.  0  Sa- 
gesse, vous  l'avez  séparée  des  autres;  mais  ne 
la  confondez  pas  avec  son  Fils,  puisqu'elle  doit 
être  infiniment  au-dessous.  Comment  la  distin- 
guerons-nous d'avec  lui,  s'ils  sont  tous  deux 
exempts  du  péché?  Jésus-Christ  l'est  par  nature 
et  Marie  par  grâce,  Jésus-Christ  de  droit  et 3Iarie 
par  privilège  et  par  indulgence.  La  voilà  séparée: 
Fecit  mihi  magna  qui  potens  est.  C'en  est 
assez  :  voyons  maintenant  comment  nous  som-* 
mes  aussi  séparés.  C'est  ma  troisième  partie,  à 
laquelle  je  passerai,  chrétiens,  après  vous  avoir 
fait  remarquer  qu'encore  que  nous  ne  soyons 
pas  séparés  aussi  excellemment  que  la  sainte 
Vierge,  nous  ne  laissons  pas  que  de  l'être. 

Car  qu'est-ce  que  le  peuple  fidèle  ?  C'est  un 
peuple  séparé  des  autres,  tiré  de  la  masse  de 
perdition  et  de  la  contagion  générale.  C'est  un 
peuple  qui  habite  au  monde,  mais  néanmoins 
qui  n'est  pas  du  monde.  Il  a  sa  possession  dans 
le  ciel,  il  y  a  sa  maison  et  son  héritage.  Dieu 
lui  a  imprimé  sur  le  front  le  caractère  sacré  du 
baptême,  afin  de  le  s  éparer  pour  lui  seul.  Oui, 
chrétien,  situ  t'engages  dans  l'amour  du  monde, 
si  tu  ne  vis  comme  séparé,  tu  perds  la  grâce  du 
christianisme.  —  Mais  comment  se  séparer, 
direz- vous  ?  Nous  sommes  au  milieu  du  monde, 
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dans  les  divertissements,  dans  les  compagnies. 
Faut-il  se  bannir  des  sociétés?  Faut-il  s'exclure 
de  tout  commerce  ?  —  Que  te  dirai-je  ici,  chré- 
tien, sinon  que  tu  sépares  du  moins  le  cœur  ? 
C'est  par  le  cœur  que  nous  sommes  chrétiens  : 
Corde  creditur  i;  c'est  le  cœur  qu'il  faut  sépa- 
rer.—  Mais  c'est  là,  direz-vous,  la  difflcullé.  Ce 
cœur  est  attiré  de  tant  de  côtés,  c'est  à  lui  qu'on 
en  veut.  Le  monde  le  flalte,  le  monde  lui  rit. 
Là  il  voit  les  honneurs,  là  des  plaisirs.  L'un  lui 
présente  de  l'amour,  l'autre  en  veut  recevoir 
de  lui.  Comment  pourra-t-il  se  défendre?  Et 
comment  nous  dites-vous  donc  qu'il  faut  du 
moins  séparer  le  cœur?  —  Je  le  savais  bien^ 
chrétiens,  que  cette  entreprise  est  bien  difficile, 
d'être  toujours  au  miheudu  monde  et  de  tenir 
son  cœur  séparé  des  plaisirs  qui  nous  envi- 
ronnent ;  et  je  ne  vois  ici  qu'un  conseil.  Mais 
que  voulez- vous  que  je  dise?  Puis-je  vous  prê- 
cher un  autre  évangile  à  suivre? De  tant  d'heures 
que  vous  donnez  inutilement  aux  occupa- 
tions de  la  terre,  séparez-en  du  moins  quel- 
ques-unes pour  vous  retirer  en  vous-mêmes. 
Faites-vous  quelquefois  une  solitude,  où  vous 
méditiez  en  secret  les  douceurs  des  biens  éter- 
nels et  la  vanité  des  choses  mortelles.  Séparez- 
vous  avec  Jésus -Christ,  répandez  votre  âme 
devant  sa  face.  Pressez-le  de  vous  donner  celte 
grâce,  dont  les  attraits  divins  puissent  vous 
enlever  2  aux  plaisirs  du  monde,  cette  grâce 
qui  a  séparé  la  très-sainte  Vierge,  et  qui  l'a 
tellement  remplie,  que  la  colère  qui  menace 
les  enfants  d'Adam  n'a  pu  trouver  place  en  sa 
conception,  parce  qu'elle  a  été  prévenue  par  un 
amour  miséricordieux. 

TROISIÈME  POINT. 

Si  nous  voyons  dans  les  Ecritures  sacrées 
que  le  Fils  de  Dieu  prenant  notre  chair,  a  pris 
aussi  toutes  nos  faiblesses  à  l'exception  du  pé- 
ché ;  si  le  dessein  qu'il  avait  conçu  de  se  rendre 
semblable  à  nous  a  fait  qu'il  n'a  pas  dédaigné 
la  faim  ni  la  soif,  ni  la  crainte  ni  la  tristesse,  ni 
tant  d'autres  infirmilés  qui  semblaient  indignes 
de  sa  grandeur,  à  plus  forte  raison  doit-on 
croire  qu'il  a  été  vivement  touché  de  cet  amour 
si  juste  et  si  saint,  que  la  nature  imprime  en 
nos  cœurs  pour  ceux  qui  nous  donnent  la  vie. 
Celte  vérité  est  très-claire  ;  mais  je  prétends 
vous  faire  voir  aujourd'hui  que  c'est  cet  amour 
qui  a  prévenu  3  la  très-sainte  Vierge  dans  sa 
conception  bienheureuse  ;  et  c'est  ce  qui  mérite 
plus  d'explication. 

Je  considère  en  deux  états  cet  amour  de  fils 

!  Bom.,  X,  10. 

'■>  Var,  :  Qui  vous  enlevant.  —  ^  Que  cet  amour  a  prévenu. 


que  le  Sauveur  a  eu  pour  Marie;  je  le  regarde 
dans  l'incarnation  et  devant  l'incarnation  du 
Verbe  divin.  Qu'il  ait  été  dans  l'incarnation, 
chrétiens,  il  est  aisé  de  le  croire.  Car  comme 
c'est  dans  cet  auguste  mystère  ^  que  Marie  est 
devenue  la  Mère  de  Dieu,  c'e&t  aussi  dans  cet 
auguste  mystère  que  2  Dieu  prend  ues  senti- 
ments de  fils  pour  Marie.  Mais  que  cet  amour 
de  fils  se  rencontre  en  Dieu  pour  sa  sainte  Mère 
devant  '^  qu'il  soit  incarné,  c'est  ce  qui  paraît 
assez  difficile,  puisque  le  Fils  de  Dieu  n'est  son 
fils  qu'à  cause  de  l'humanité  qu'il  a  prise.  Tou- 
tefois remontons  plus  haut,  et  nous  trouverons 
cet  amour  qui  a  prévenu  la  très-sainte  Vierge 
par  la  profusion  de  ses  dons.  Comprenez  cette 
vérité,  et  vous  verrez  l'amour  de  Dieu  pour  no- 
tre nature. 

Pour  entendre  cette  doctrine,  remarquons 
que  la  sainte  Vierge  a  cela  de  propre  qui  la  dis- 
tingue de  toutes  les  mères,  qu'elle  engendre 
le  dispensateur  de  la  grâce ,  que  son  Fils  en 
cela  diliérent  des  autres,  est  capable  d'agir  avec 
force  dès  le  premier  moment  de  sa  vie  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  qu'elle  est 
mère  d'un  Fils  qui  est  devant  elle.  De  là  suivent 
trois  beaux  effets  en  faveur  de  la  très-heureuse 
Marie.  Comme  son  Fils  est  le  dispensateur  de 
la  grâce,  il  lui  en  fait  part  avec  abondance; 
comme  il  est  capable  d'agir  dès  le  premier  ins- 
tant *  de  sa  vie,  il  n'attend  pas  le  progrès  de 
l'âge  pour  être  libéral  envers  elle,  et  le  même 
instant  où  il  est  conçu  voit  commencer  ses  pro- 
fusions. Enfin  comme  elle  a  un  Fils  qui  est  de- 
vant elle,  elle  a  ceci  de  miraculeux,  que  l'a- 
mour de  ce  Fils  peut  la  prévenir  jusque  dans 
sa  conception,  etc'est  ce  qui  la  rend  innocente. 
Car  il  lui  doit  servir  d'à  voir  un  Fils  qui  soit  de- 
vant elle.  Mais  éclaircissons  cette  vérité  par  une 
excellente  doctrine  des  Pères,  et  voyons  quel  a 
été  dès  l'éternité  l'amour  du  Fils  de  Dieu  pour 
la  sainte  Vierge. 

N'avez- vous  jamais  admiré.  Messieurs,  comme 
Dieu  parle  dans  les  saintes  Lettres,  comme  il 
affecte  pour  ainsi  dire  d'agir  en  homme,  comme 
il  imite  nos  actions,  nos  mœurs,  nos  coutumes, 
nos  mouvements  et  nos  passions?  Tantôt  il  dit 
par  la  bouche  de  ses  prophètes  qu'il  a  le  cœur 
saisi  par  la  compassion,  tantôt  qu'il  l'a  enflam- 
mé parla  colère,  qu'il  s'apaise,  qu'il  se  repent, 
qu'il  a  de  la  joie  ou  de  la  tristesse.  Chrétiens, 
quel  est  ce  mystère  ?  Un  Dieu  doit-il  donc  agir 
de  la  sorte  ?  Si  le  Verbe  incarné  nous  parlait 
ainsi,  je  ne  m'en  éto  nnerais  pas,  car  il  était 
homme.  Mais  que  Dieu  avant  que  d'être  homme 

}  Var.  :  Dans  l'incarnation.  —  -  Il  s'ensuit  que  c'est  aussi  là  quo 
—  '  Même  devant.  —  *  Moment. 
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parle  et  agisse  comme  font  les  hommes,  il  y  a 
sujet  de  le  trouver  étrange.  Je  sais  que  vous  me 
direz  que  cette  Majesté  souveraine  veut  s'accom- 
moder à  notre  portée.  Je  le  veux  bien  :  mais 
J'apprends  des  Pères  qu'il  y  a  une  raison  plus 
mystérieuse.  C'est  que  Dieu  ayant  résolu  de 
s'unir  à  notre  nature,  il  n'a  pas  jugé  indigne 
de  lui  d'en  prendre  de  bonne  heure  tous  les 
sentiments.  Au  contraire  il  se  les  rend  pro- 
pres, et  vous  diriez  qu'il  s'étudie  à  s'y  confor- 
mer. 

Pourrions-nous  bien  expliquer  un  si  grand 
mystère  par  quelque  exemple  familier  ?  L'n 
homme  veut  avoir  une  charge  de  robe  ou  d'é- 
pée,  il  ne  l'a  pas  encore,  mais  il  s'y  prépare,  il 
en  prend  par  avance  tous  les  sentiments,  et  il 
commence  à  s'accoutumer  ou  à  la  gravité  d'un 
magistrat  ou  à  la  brave  générosité  d'un  homme 
de  guerre.  Dieu  a  résolu  de  se  faire  homme,  il 
ne  l'est  pas  encore  du  temps  des  prophètes,  mais 
il  le  sera  ' .  Tellement  qu'il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner s'il  parle,  s'il  agit  en  homme  avant  que  de 
l'être,  s'il  prend  en  quelque  sorte  plaisir  d'ap- 
paraître aux  prophètes  et  aux  patriarches  avec 
une  figure  humaine.  Pour  quelle  raison  ?  Que 
Tertuilien  l'explique  admirablement  !  Ce  sont, 
dit  très-bien  cet  excellent  homme,  des  prépa- 
ratifs de  l'incarnation.  Celui  qui  doit  s'abaisser 
jusqu'à  prendre  notre  nature,  fait  pour  ainsi 
dire  son  apprentissage  en  se  conformant  à  nos 
sentiments  2.  a  Peu  à  peu  il  s'accoutume  à  être 
homme,  et  il  se  plaît  d'exercer  dès  l'origine  du 
monde  ce  qu'il  sera  dans  la  fin  des  temps  ;  » 
Ediscens  j amincie  aprimordio,  jam  inde  homi- 
nem,  quod  erat  futurus  in  fine  ^. 

Ne  croyez  donc  pas,  chrétiens,  qu'il  ait  at- 
tendu sa  venue  pour  avoir  un  amour  de  fils 
pour  la  sainte  Vierge.  C'est  assez  qu'il  ait  résolu 
d'être  homme,  pour  en  prendre  tous  les  senti- 
ments. Et  s'il  prend  les  sentiments  d'homme, 
peut-il  oublier  ceux  de  fils  qui  sont  les  plus 
naturels  et  les  plus  humains?  Il  a  donc  toujours 
aimé  Marie  comme  mère,  il  l'a  considérée 
comme  telle  dès  le  premier  moment  qu'elle  fut 
conçue.  Et  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  peui-il  la 
regarder  en  colère?  Le  péché  s'accordera-t-il 
avec  tant  de  grâces,  l'indignation  *  avec  l'amour 
l'inimitié  avec  l'aUiance  ?  Et  Marie  ne  peut-elle 
pas  dire  avec  le  Psalmiste  :  In  Deo  meo  trans- 
(jrediar  murum  ^  :  «  Je  passerai  par-dessus  la 
muraille  au  nom  de  mon  Dieu  ?»  Il  y  a  une 
muraille  de  séparation  que  le  péché  a  faite  en- 


tre Dieu  et  l'homme,  il  y  a  une  inimitié  comme 
naturelle.  3Iais,  dit-elle,  je  passerai  par-dessus, 
je  n'y  entrerai  pas,  je  passerai  par-dessus  ; 
Transgrediar  '.  Et  comment  ?  Au  nom  de  mon 
Dieu,  de  ce  Dieu  qui  étant  mon  Fils  est  à  moi 
par  un  droit  tout  particulier,  de  ce  Dieu  qui 
m'a  aimée  comme  Mère  dès  le  premier  moment 
de  ma  vie,  de  ce  Dieu  dont  l'amour  tout-puis- 
sant a  prévenu  en  ma  faveur  la  colère  qui  me- 
nace tous  les  enfants  d'Eve.  C'est  ce  qui  a  été 
fait  en  la  sainte  Vierge.  Finissons  en  vous  fai- 
sant une  image  de  cette  grâce  dans  tous  les 
fidèles,  et  reconnaissons  aussi,  chrétiens,  que 
l'amour  de  Dieu  nous  a  prévenus  contre  la 
colère  qui  nous  poursuivait,  et  qu'il  nous  pré- 
vient tous  les  jours  2.  Que  ce  soit  là  le  Iruit  de 
tout  ce  discours,  comme  c'est  la  vérité  la  plus 
importante  de  la  religion  chré  tienne. 

Oui  certainement,  chrétiens,  c'est  le  fonde- 
ment du  christianisme  de  comprendre  que  nous 
n'avons  pas  aimé  Dieu,  mais  que  c'est  Dieu 
qui  nous  a  aimés  le  premier,  non-seulement 
avant  que  nous  l'aimassions,  mais  lorsque  nous 
étions  ses  ennemis.  Ce  sang  du  Nouveu  Testa- 
ment versé  pour  la  rémission  de  nos  crimes, 
rend  témoignage  à  la  vérité  que  je  prêche.  Car 
si  nous  n'eussions  pas  été  ennemis  de  Dieu^ 
nous  n'eussions  pas  eu  besoin  de  médiateur 
pour  nous  réconciher  avec  lui,  ni  de  victime 
pour  apaiser  sa  colère,  ni  de  sang  pour  conten- 
ter sa  justice.  C'est  donc  lui  qui  nous  a  le  pre- 
mier aimés,  en  donnant  son  Fils  unique  pour 
l'amour  de  nous.  Mais  peut-être  que  cette  grâce 
est  trop  générale,  et  que  notre  dureté  n'en  est 
pas  émue.  Venons  aux  bienfaits  particuliers 
par  lesquels  son  amour  nous  prévient. 

Que  dirons-nous,  chrétiens,  de  notre  vocation 
au  baptême?  Avions-nous  imploré  son  secours, 
l'avions-nous  prévenu  par  quelques  prières, 
afin  que  sa  miséricorde  nous  amenât  aux  eaux 
salutaires  où  nous  avons  été  régénérés  ?  N'est- 
ce  pas  lui  au  contraire  qui  s'est  avancé  et  qui 
nous  a  aimés  le  premier?  Mais  peut-être  que 
ce  bienfait  est  trop  ancien,  et  que  notre  ingra- 
titude ne  s'en  souvient  plus  :  disons  ce  que 
nous  éprouvons  tous  les  jours.  Te  souviens-tu, 
pécheur,  avec  quelle  ardeur  tu  courais  au  cri- 
me? la  vengeance  ou  le  plaisir  t'emportait  : 
combien  de  fois  Dieu  a-t-il  parlé  à  ton  cœur, 
pour  te  retenir  sur  ce  penchant?  Je  ne  sais  si 
tu  as  écouté  sa  voix  ;  mais  je  sais  qu'il  s'est  pré- 
senté souvent.  L'invitais-tu,  quand  tu  le  fuyais  ? 


'  Var.  :  Mais  c'est  une  chose  déterminée.  — 'En  prenant  nos  sen- 
timents, —  i  se  revêtir  de  nos  sentiments.  —  '  Lib.   U,  adv.  Mar- 
cion.,  n.  27. 
*  Fer.  ;  La  vengeance.  —  '  Psal.  xrii,  32. 


1  Traïuiliam,  Hieronymos- —  '  Var.  ;  Rendons  grâces  à  ce  grand 
Dieu,  e:  glorifions  sa  bonté  de  ce  qu'il  a  prévenu  la  très-sairite  Viorne; 
mais  reconnaissons  aussi,  chrétiens,  avec  quelle  miséricorde  son 
amour  nous  a  prévenus  nous-mSmes. 
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l'appelaiS'tu ,  quand  tu  t'armais  contre  lui? 
Cependant  il  est  venu  à  toi  par  sa  grâce  ;  il  a 
frappé,  il  a  appelé,  et  ainsi  ne  t'a-t-il  pas  pré- 
venu et  ne  t'a-t-il  pas  aimé  le  premier? 

Mais,  fidèles,  j'en  vois  un  autre  qui  ne  court 
pas  au  péché;  il  est  déjà  engagé  dans  sa  servi- 
tude. Il  s'abandonne  aux  blasphèmes,  aux  mé- 
disances et  à  l'impudicité.  Il  n'épargne  ni  le 
bien  ni  l'honneur  des  autres  pour  satisfaire  son 
ambition;  il  ne  respire  que  l'amour  du  monde. 
Jésus-Christ  descendra-t-il  dans  cet  abîme? 
descendra-t-il  dans  cet  enfer?  Autrefois  il  est 
allé  aux  enfers  ;  mais  il  y  était  appelé  par  les 
cris  et  par  les  désirs  des  prophètes,  qui  sou- 
piraient après  sa  venue.  Ici  on  rejette  ses  ins- 
pirations, on  le  fuit,  on  lui  fait  la  guerre.  Il 
vient  toutefois,  il  s'approche  ;  dans  une  fête, 
dans  un  jubilé,  dans  quelque  sainte  cérémonie 
il  fait  sentir  ses  terreurs  à  une  conscience  cri- 
minelle, il  l'excite  intérieurement  à  la  pénitence. 

Le  pécheur  fuit,  et  Dieu  le  presse  ;  il  ne  sent 
pas,  et  Dieu  redouble  ses  coups  pour  réveiller 
cette  âme  endormie  ;  n'est-ce  pas  là  prévenir 
les  hommes  par  un  grand  excès  de  miséri- 
corde ? 

Mais  vous,  ô  justes,  ô  enfants  de  Dieu,  je  sais 
que  vous  aimez  votre  Père  :  est-ce  vous  qui 
l'avez  aimé  les  premiers?  Ne  confessez-vous  pas 
avec  l'Apôtre  ',  que  «  la  charité  a  été  répandue 
en  vos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  vous  est 
donné?  »  Et  Dieu  vous  ferait-il  un  si  beau  pré 
sent,  si  avant  que  de  le  faire  il  ne  vous  aimait? 
C'est  donc  lui  qui  nous  prévient,  n'en  doutons 
pas  ;  c'est  lui  qui  fait  toutes  les  avances.  Mais 
apprenez  qu'il  ne  nous  prévient  qu'afin  que 
nous  le  prévenions.  —  Que  dites-vous?  cela  se 
peut-il?  —  Oui,  fidèles,  nous  le  pouvons.  Ecou- 
tez le  Psalmiste  qui  nous  y  exhorte  :  «  Préve- 
nons sa  face,  »  dit-il  :  Prœoccupemus  faciem 
ejus  2.  Que  faut-il  faire  pour  le  prévenir?  Il  y  a 

'  Hom.,  V,  &» —  '  I^SuL,  xciv,  i. 


deux  attributs  en  Dieu  qui  regardent  particu- 
lièrement les  hommes ,  la  miséricorde  et  la 
justice.  On  ne  peut  prévenir  la  miséricorde,  au 
contraire  c'est  elle  qui  prévient  toujours;  mais 
elle  ne  nous  prévient  qu'afin  que  nous  préve- 
nions la  justice.  Tu  ne  dois  pas  ignorer,  pé- 
cheur, que  tes  crimes  t'amassent  des  trésors  de 
colère.  S'ils  sont  scandaleux,  Dieu  en  ferajuslice 
devant  tout  le  monde;  et  quand  même  ils 
seraient  cachés,  Dieu  les  découvrira  devant 
tout  le  monde.  Préviens  cette  juste  fureur; 
venge-les,  et  il  ne  les  vengera  pas  ;  découvre- 
les,  et  il  ne  les  découvrira  pas  :  Prœveniamus 
faciem  ejus  in  confessione. 

Je  sais  que  confession  en  ce  lieu  veut  dire 
louange,  c'est-à-dire  confesser  la  grandeur  de 
Dieu.  Mais  je  ne  croirai  pas  m'éloigner-du  sens 
naturel,  si  je  le  fais  servir  à  la  pénitence.  Car 
peut-on  mieux  confesser  la  grandeur  de  Dieu 
que  d'humilier  le  pécheur  et  le  confondre  devant 
sa  face?  Donc,  fidèles,  confondons-nous  devant 
Dieu,  de  peur  qu'il  ne  nous  confonde  en  ce  jour 
terrible.  Prévenons  sa  juste  fureur  par  la  con- 
fession de  nos  crimes.  Descendons  au  fond  de 
nos  consciences  où  nos  ennemis  sont  cachés. 
Descendons-y  le  flambeau  à  une  main  et  le 
glaive  à  l'autre  :  le  flambeau  pour  rechercher 
nos  péchés  par  un  sérieux  examen,  le  glaive 
pour  les  arracher  jusqu'à  la  racine  par  une 
vive  douleur.  C'est  ainsi  que  nous  préviendrons 
la  colère  de  ce  grand  Dieu  dont  la  miséricorde 
nous  a  prévenus.  0  Marie,  miraculeusement 
dispensée,  singulièrement  séparée,  miséricor- 
dieusement  prévenue,  secourez  nos  faiblesses 
par  nos  prières;  et  obtenez-nous  cette  grâce, 
que  nous  prévenions  tellement  par  la  pénitence 
la  vengeance  qui  nous  poursuit,  que  nous 
soyons  à  la  lin  reçus  dans  ce  royaume  de  paix 
éternelle  avec  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit. 


r 


CAREME 


AUX  CARMÉLITES  DE  LA  RUE  SAINT-JACQUES 

EN    1661 


La  Bibliothèque  impériale  a  hérité  du  monastère  de  Saint-Germain-des-Prés  d'un  volume  unique,  selon  toute  apparence 
utile  à  qui  tient,  comme  nous,  à  saisir  la  suite  authentique  des  prédications  de  Bossuet  :  c'est  un  recueil  des  listes  publiées 
chaque  année  à  l'entrée  du  Carême  et  de  l'A  vent,  et  qui  donnaient  aux  fidèles  les  noms  des  prédicateurs  choisis  pour  prêcher 
l'une  ou  l'autre  station  dans  toutes  les  églises  de  la  ville  et  des  faubourgs.  La  série  commence  précisément  en  1646,  et  se  con- 
tinue sans  aucune  interruption  jusqu'en  1700.  Or,  dans  la  Liste  des  Prédicateurs  (carême  de  1661),  on  lit  à  la  page  ii,  «  Au 
faubourg  Saint-Jacques  :  Aux  Religieuses  Carmélites;  Monsieur  l'abbé  Bossuet,  docteur  en  théologie.  ».  Ledieu  et  Déforia 
é'.aient  d'ailleurs  formels  sur  le  lieu  comme  sur  la  date. 

Mais  quels  sermons  rattacher  à  celte  station,  et  que  nous  en  est-il  resté? 

L'abbé  Ledieu  nomme  seulement  un  premier  sermon,  dont  il  indique  le  plan,  prononcé,  comme  c'était  aussi  l'usage  au  Lou- 
vre, le  2  février,  jour  de  la  Purification.  Or,  ce  discours  manque  aujourd'hui,  mais,  à  en  juger  par  ce  qu'en  a  marqué  l'abbé 
Ledieu,  il  servit  à  Bossuet  l'année  suivante  pour  composer  le  premier  sermon  qu'il  ait  prêché  à  la  cour  devant  Louis  XI'V;  il 
a  pu  être  détruit  à  ce  moment.  Quant  à  tout  le  reste,  ni  le  secrétaire  de  Bossuet,  ni  Déforis,  ni  l'abbé  Maury,  ni  M.  de  Bausset 
ne  nous  disent  rien.  L'abbé  Vaillant  (l)et  M.  Floquet  (2)  .sont  unanimes  cependant  à  rapporter  à  cette  station  le  second  Pané- 
gyrique  de  St.. Joseph  ei  quatre  sermons  (3):  mais  des  cinq  premiers  dimanches  notamment,  aucune  indication,  aucun  soupçon. 

Nous  en  étions  là  jusqu'aux  récents  travaux  du  professeur  distingué  dont  les  lettres  françaises  et  les  admirateurs  éclairés  de 
Bossuet  regretteront  longtemps  la  perte.  3L  Gandar  a  réellement  ressuscité  le  Carême  des  Carmélites,  nous  n'avons  plus  qu'à 
marcher  sur  ses  traces  ;  le  guide  est  bien  renseigné  et  ses  indications  sont  certaines  (4). 

C'était  donc  d'abord  un  sermon  pour  /a /'ê(e  de  la  Purification.  1\  n'existe  plus,  ou  plutôt  nous  I«  retrouverons,  mais 
transformé,  à  la  station  du  Louvre,  l'année  suivante. 

L'ensemble  serait  ensuite  à  peu  près  complet,  si  toutefois  Bossuet  n'a  prêché  en  1661,  comme  en  1660,  qu'un  petit  Carême. 
M.  Gandar  regarde  cette    conjecture   comme  très-vraisemblable,  car  nous  n'avons  pas  un  seul  discours    qui  se  rapporte  à    un 
des  jours  ordinaires  de  la  semaine- 
La  table  des  sermons  du  carême  de  1661,  aux  Carmélites,  peut  donc  être  dressée  ainsi  : 

Premier  Dimanche  de  carême,  6  mars.  —  Sur  la  Pénitence. 

C'est  le  quatrième  de  ce  jour,  dans  les  éditions  ordinaires.  L'abbé  Vaillant  et  M.  Floquet,  sous  toutes  réserves,  puis  H.  La- 
chat,  du  ton  le  plus  affirmatif,  le  rattachent  à  un  prèteniu  carême  que  Bossuet  aurait  prêché  au  Val-de-Grâce  en  1663.  L'abbé 
Ledieu,  il  est  vrai,  a  écrit  dans  ses  Mémoires  —  (p.  92)  :  «  Notre  abbé  prêcha  ^ussi  un  Carême,  je  crois,  en  1663,  au  Val» 
de-Grâce,  cette  célèbre  retraite  delà  reine,  oii  elle  l'entendait  souvent,  le  regardant  comme  son  prédicateur  ordinaire  ».  La 
forme  dubitative  du  secrétaire  de  Bossuet  aurait  dû  engager  la  critique  à  un  plus  rigoureux  examen.  La  liste  des  Prédicateurs 
était  là  pour  dissiper  tous  les  doutes.  Or,  au  carême  de  16G3,  elle  marque  ;  «  A  l'abbaye  royale  des  Bénédictines  du  Val-de- 
Grâce,  leR.  P.  de  la  Noue-Bouet,  chanoine  régulier  de  Saint- Victor.  »  LaLis^e  ne  porte,  cette  année.  Monsieur  l'abbé  Bossuet 
que  pour  deux  sermons  isolés  :  le  troisième  vendredi.  Aux  Filles-Nouvelles  Catholiques,  et  le  quatrième  samedi.  Aux  Nou- 
veaux convertis  à  la  Foy,  rue  de  Seine,  près  Saint- Victor  :  {Liste  des  Prédicateurs,  p.  7  et  12.)  C'est  donc  perdre  désormais 
son  temps  et  sa  peine  que  de  chercher  à  reconstruire  une  station  que  Bossuet  ne  prêcha  jamais,  et  c'a  été  en  pure  perte  que 
les  éditeurs  précédents  se  sont  évertués  à  partager  entre  les  deux  célèbres  couvents  du  faubourg  Saint-Jacques  les  sermons 
de  Carême  où  Bossuet  s'adresse  à  des  religieuses.  <«  D'ailleurs,  remarque  M.  Gandap,  l'étude  des  manuscrits  achève  de  mon- 
trer jusqu'à  l'évidence  que  tous  ces  sermons,  écrits  après  le  Carême  des  Minimes,  avant  le  carême  du  Louvre,  appartiennent 
à  l'année  1661  et  à  la  chapelle  des  Carmélites.  » 

Second  Dimanche  de  carême,  13  mars.  —  Sur  la  parole  de  Dieu. 

A  la  dernière  page  du  manuscrit  se  trouve  un  compliment  à  la  Reine,  c'est-à-dire,  vraisemblablement,  à  la  Reine-mère  : 
l'orateur  parle  en  outre  dans  un  couvent  de  femmes;  de  là,  chez  tous  les  éditeurs,  l'opinion  accréditée  que  le  discours  a  été 
prononcé  dans  ce  monastère  des  Bénédictines  du  Val-de-Grâce,  où  Anne  d'Autriche  aimait  de  préférence  à  se  recueillir  devant 
Dieu,'oii  plusieurs  fois  d'ailleurs  Bossuet  prêcha  en  sa  présence.  Le  sermon  néanmoins  n'appartient  ni  à  l'année  1663,  nous 
l'avons  démontré,  ni  au  Val-de-Grâce,  quoique  prêché  devant  la  Reine,  mais  au  carême  des  Carmélites  en  1661. Une  indication 
■  formelle  du  Manuscrit  trancherait  au  besoin  tous  les  doutes,  s'il  pouv  lit  encore  en  rester  un.  Bossuet  l'a  inscrit  de  sa  main  ; 
Carmel.  Vim,  Prédication.  (Ms.  fol.  117.) 

•  L'inspection  du  manuscrit  met  en  outre  le  lecteur  étonné  dans  le  secret  du  travail  de  composition  :  ce  travail  porte  des  signer 
manifeste  d'une  précipitation  si  grande,  remarque  M.  Gandar,  qu'elle  ne  paraît  même  pas  exempte  de  parti  pris.  Bossuet  H 
cherche  ou  plutôt  ne  prend  «  que  les  choses  et  les  sentiments  »  il  ne  veut  que  u  la  force  des  bonnes  pensées,  »  pour  imprimer 
à  sa  parole  la  vertu  d'attendrir  les  cœurs  et  la  véhémence  qui  les  brise. 

(1)  Eludes  sur  les  sermons  de  Bossuet,  p.  77-8".  —  (2)  Eivdes,  t.  il,  p.  329.131.  —  (3)  Ce  sont .-  le  l«r  pour  l'Annonciation  ;  le  2me  fow 
les  Hameaux  ;  le  3iïie  pour  le  Vendredi  saint  ;  le  ime  pour  le  jour  de  Pâques,  des  éditions  ordinaires.—  (4)  Boss,  Oral.  p.  310. 


Reorisen  1666  pour  le  Carême  de  Saint-Germain,  remanié  alors  et  refait  en  partie,  ce  discours,  dont  nous  devons  aux  pa- 
tientes études  et  à  l'habile  critique  de  M.  Gandar  déposséder  aujourd'hui  dans  toute  sa  pureté  native  le  texte  vrai,  fut  prêché 
deux  fois  (1661-1666),  et,  à  cause  de  cela,  chargé  d'un  certain  nombre  de  variantes,  dont  quelques-unes  seront  rejetées  à  la  fin, 
comme  trop  étendues',   ou  trop  difficiles  à  placer  à  défaut  d'indications  fournies  par  l'auteur  lui-même. 

Troisième  Dimanche  de  carême,  20  mars.  _  •„       j        .  i« 

Pas  de  sermon  ce  jour-là,  du  moins  qui  soit  venu  jusqu'à  nous.  D'ailleurs,  Bossuet  avait  prononcé  la  veille,  devant  la 
reine  mère,  le  Panégyrique  de  saint  Joseph  (Quœsivit  sibi  Deus),  comme  nous  le  démontrerons  en  son  lieu,  et  le  ven- 
dredi suivant  il  prêchait  pour  une  des  grandes  fêtes  de  l'année. 

FÊTE  DE  l'Annonciation,  vendredi  25  mars.  , 

L'enveloppe  du  manuscrit  porte  en  note  de  la  main  de  Bossuet:  Aux  Carmélites.  L'orateur  félicite  les  religieuses  «du  bon- 
heur qu'elles  ont  de  vivre  sous  une  conduite  qui  leur  doit  faire  trouver  la  soumission  non-seulement  fructueuse,  mais  encore 
douce  et  désirable  »  :  Il  désignait  ainsi,  sans  la  nommer,  Marie  de  Jésus  (née  de  Gourgues),  prieure  élue  en  1659,  dont  le 
zèle  pour  l'ordre  a  été  célébré  dans  les  annales  du  Carmel  (1).  C'est  encore  là  une  date  assez  évidente. 

Quatrième  dimanche  de  carême,  27  mars. —Sur  l'Anibition. 

Frappé  sans  doute  de  l'idée  que  {'Ambition  ne  paraît  pas  un  sujet  approprié  à  un  auditoire  de  religieuses,  M.  Lâchât  a  in- 
titulé le  sermon:  sur  l'Amour  des  grandeurs  humaines;  il  a  évité  ainsi  à  demi  un  inconvénient  chimérique.  11  est  pourtant 
le  premier  d'entre  les  éditeurs  qui  ait  donné  à  part  deux  rédactions  distinctes.  Pourquoi,  poussant  jusqu'au  bout  dans  la  voie 
où  il  était  si  heureusement  entré,  n'a-t-il  pas  débrouillé  tout-à-fait  le  chaos  où  ses  devanciers  avaient  pêle-mêle  confondu  trois 
rédactions  différentes  et,  partant,  trois  dates  bien  séparées?  Car,  remarque  M.  Gandar  (2) ,  «  il  aurait  dû  parler  de  la  troi- 
sième {rédaction),  ne  pas  coudre,  par  une  inadvertance  singulière,  dans  le  sermon  «  sur  l'Amour  des  grandeurs  himaines  » 
(t.  IX,  p.  33i),  un  exorde  adressé  à  des  religieuses  avec  un  discours  prêché  devant  Louis  XIV,  profiter  enfin  des  indications 
formelles  du  manuscrit  (t.  xii,  f.  313,  330.,  Carmél.  Ambit.)  pour  conserver  au  sermon  le  titre  que  Bossuet  lui  a  donné,  et 
pour  reconnaître  que  c'est  aux  Carmélites  qu'il  a  été  prêché  d'abord,  en  1661,  et  non  en  I66a,  au  Val-de-Grâce.  » 

Le  discours,  composé  d'abord  pour  les  carmélites,  a  donc  été  repris  et  remanié  ensuite  une  première  fois  pour  le  Carême  du 
Louvre  en  1662,  umi  seconde  pour  celui  de  Saint-Germain  en  1666. 

La  rédaction  de  1661  nous  est  parvenue  complète,  mais,  dans  son  travail  de  remaniement  pour  le  Carême  du  Louvre,  Bossuet 
emprunte  à  cette  première  rédaction  un  point  presque  entier  :  on  ne  peut  le  reproduire  deux  fois  :  le  reste  a  été  refait  et  rem- 
placé. Aiubi  le  sermon  du  Louvre,  complet  et  achevé,  a  un  exorde  nouveau,  le  commencement  et  la  fin  du  premier  point  sont 
refaits,  le  second  point  est  entièrement  neuf  pour  le  fond  des  idées  comme  pour  la  forme,  sauf  quelques  emprunts  faits  au 
sermon  sur  nos  dispositions  à  l'égard  des  nécessités  de  la  vie,  prêché  aux  Minimes  en  1660. 

La  révision  n'a  pas  été  moins  radicale  pour  Saint-Germain.  Une  seule  correction,  jetée  à  la  marge,  modifie  le  premier  point,  mais 
le  second  est  entièrement  refait  :  Bossuet  revient  à  la  première  rédaction  pour  parler  cette  fois,  non  des  trahisons  de  la  fortune,  mais 
de  l'usage  qu'on  doit  faire  de  la  puissance.  Le  travail  cependant  est  inachevé.  La  fin  est-elle  égarée  ?  ou  bien,  s'interrompant  tout-à- 
coup,  l'auteur  avait-il  l'intention  de  reprendre  l'une  ou  l'autre  des  rédactions  précédentes,  et  de  réserver  ce  qu'il  venait  d'écrire  pour 
en  tirer  la  substance  d'un  discours  entier  ?  «  Il  est,  au  moins,  remarquable,  fait  observer  M .  Gandar,  que,  si  la  conclusion  du  second 
sermon  sur  l'Ambition  annonçait  le  sermon  sur  les  Devoirs  des  rois,  l'esquisse  du  troisième  contient  en  germe  le  sermon  sur 
la  Justice,  composé  également  pour  le  Carême  de  1666  et  prêché  à  Saint-Germain  le  dimanche  des  Rameaux.  (3)   » 

Mais  est-ce  donc  que,  dans  une  même  station,  Bossuet  a  repris  les  mêmes  idées  et  s'est  servi  îi  peu  près  des  mêmes  termes  ? 
L'abbé  Vaillant  avait  de  la  peine  à  le  supposer.  «  Le  jeune  critique,  reprend  M.  Gandar  (4; ,  oubliait  que  nous  avons  entre 
nos  mains,  non  les  discours  de  Bossuet,  mais  les  brouillons  de  ces  discours  ;  et  s'il  est  certain  que  l'orateur  en  a  prononcé 
beaucoup  dont  il  n'avait  rien  écrit  d'avance,  il  est  au  moins  vraisemblable  qu'il  lui  arrivait  aussi  quelquefois  en  chaire  ou  de 
supprimer  complètement,  ou  de  garder  pour  lui  et  de  remettre  à  un  autre  jour  une  partie  de  ce  qu'il  avait  jeté  sur  le  papier.  » 

Ces  détails,  dont  le  lecteur  excusera  l'étendue,  nous  dispenseront  de  revenir,  deux  fois  encore,  sur  un  discours  prêché  trois 
fois,  mais  trois  fois  modifié  ou  changé.  Mais,  avec  nous,  avec  tous  les  admirateurs  éclairés  de  Bossuet,  il  rendra  un  juste 
hommage  aux  persévérantes  investigations,  à  la  critique  intelligente  du  regretté  professeur  d'éloquence  française,  qu'une  mort 
trop  hâtée  a  ravi  à  nos  espérances  lorsque  nous  étions  en  droit  d'attendre  de  ses  nobles  travaux  un  Bossuet  orateur  rétabli 
enfin  dans  toute  l'intégrité  et  toute  la  sincérité  d'un  texte  vrai,  complet,  éclairé  des  plus  judicieuses  et  utiles  observations.  Ce 
n'est  pas  sans  un  douloureux  attendrissement  que  je  lis,  en  traçant  ces  lignes,  moi  héritier  de  ses  fatigues  et  de  ses  conquêtes, 
à  quel  prix  j'avance  plus  à  mon  aise  dans  tout  ce  travail.  Arrivé  au  terme  du  débrouille  ment  de  manuscrits  mêlés  et  confus, 
le  patient  critique  a  pu  dire  :  voilà  «  le  résultat  de  mes  recherches  sur  ce  discours,  auquel  j'ai  dû  revenir  à  plusieurs  reprises 
non  sans  avoir  désespéré  quelquefois  de  parvenir  à  le  restituer  enfin  dans  toutes  ses  parties  d'une  manière  satisfaisante.  » 

Ce  résultat  nous  le  mettons"  à  profit.  Le  lecteur  trouvera  ici  l'esquisse  et  les  fragments  du  sermon  prêché  aux  Carmélites. 
Nos  réservons  au  Carême  du  Louvre  le  sermon  complet  et  achevé.  Nous  évitons  ainsi  d'inutiles  redites,  en  reproduisant  au 
reste  fidèlement  Bossuet,  replacé  sous  nos  yeux  dans  la  plus  scrupuleuse  exactitude  du  texte. 

Dimanche  de  la  Passion,  3  avril.  Sur  les  Motifs  de   la  haine  des  hommes  pour  la  vérité. 

C'est  le  deuxième  des  éditions  ordinaires  pour  le  Dimanche  de  la  Passion.  lia  été  refait,  non  pas  comme  M.  Lâchât  le  sup- 
pose «  à  peu  près  dans  le  même  temps  »,  mais  cinq  ans  plus  tard,  pour  le  carême  de  Saint-Germain.  Il  n'est  pas 
non  plus  de  1663,  mais  de  1661  :  il  n'appartient  pas  à  une  station  au  Val-de-Grâce,  mais  au  carême  des  Carmélites.  L'erreur 
sur  la  date  est  regrettable  sans  doute,  mais  le  mélange  inintelligent  de  deux  rédactions  distinctes  était  autrement  déplorable. 
Grâce  à  M.  Gandar  nous  les  possédons  aujourd'hui  l'une  et  l'autre,  à  leur  place  et  dans  toute  leur  intégrité.  Jusqu'à  présent 
tous  les  éditeurs  ont  imprimé  à  la  suite  d'un  exorde  et  d'un  premier  point,  qui  appartiennent  à  la  première  rédaction,  deux 
autres  points  composés  en  1666,  cinq  ans  plus  tard,  et  réciproquement.  «  On  voit,  ajoute  le  critique  distingué  de  Bossuet 
Orateur,  qu'il  reste  encore  quelque  chose  à  faire  (5).  » 

(l)  Madame  de  Longueville,  par  M.  Victor  Cousin,  t.  1,  pp.  382.  394.  —  (2)   Bvss.  Oral.,  p.  343.  —  (3)  Choix  de  sermons,  p.    410 

4)  Ibid.  -  (5)  Boss.  Oral.  p.  343,  noU.  >        >  tr         > 


OluANGBE  DES  RAMEAUX,  10  avrli.     -  Suv  la  nécessité  des  souffrances. 

L'enveloppe  du  manuscrit  porte,  écrite  de  la  main  de  Bossuet,  l'inscription:  Carm.,6 Dim.  (Ms.,  t.  xiii,  f.  190).  L'orateur 
interpelle  fréquemnnent  ses  chères  sœurs,  et  la  manière  dont  il  aime  à  traiter  du  mystère  de  la  souffrance,  ce  fondement  de 
la  vie  chrétienne,  dit  assez  en  quel  lieu  il  parie,  quind  bien  même  toute  autre  indication  serait  ici  en  défaut.  Nul  sujet,  au 
reste,  n'était  plus  approprié  aux  circonstances  du  temps  :  les  souffrances,  il  est  vrai,  seront  toujours  pour  le  chrétien  la  plus 
nécessaire  leçon  à  étudier  et  à  com|)rendre,  et  nulle  heure  ne  sera  jamais  plus  propice  aune  si  indispensable  méditation  que 
celle  où  l'église  nous  remet  sous  les  yeux  la  sanglante  image  du  Christ  souffrant;  mais  l'enscjignement  en  était  surtout  oppor- 
tun en  1661 ,  quand,  accablée  d'impôts,  la  France  était  sous  le  coup  d'une  disette  qu'elle  vit  s'accroître  encore  en  1662. 

Vendredi  Saint,  15  avril.  —  Sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

C'est  le  deuxième  des  éditions  ordinaires.  L'interpellation  tt  Ifes  sœur^  »,  comme  le  caractère  de  l'écriture  ne  permettent 
pas  d'hésiter  sur  la  place  à  assigner  à  ce  magnifique  discours.  Magnifique,  en  vérité,  beaucoup  plus  cependant  par  le  fond  de 
la  pensée  que  par  l'éclat  ou  la  savante  culture  du  style.  Le  style!...  Bossuet  ne  s'en  est  jamais  préoccupé;  il  a  jailli  à  son 
heure  et  comme  à  l'insu  de  l'écrivain  lorsque,  sous  la  forte  impression  de  l'idée  et  du  sentiment,  il  a  exprimé  ce  qu'il  pensait 
et  ce  qu'il  sentait.  Il  est  même  sensible  que,  dans  ce  carême  des  Carmélites,  l'auteur  affecte  en  quelque  sorte  l'oubli  ou  le  mépris 
de  la  forme  :  il  s'est  refusé,  comme  de  parti  pris,  à  mettre  la  dernière  main  à  son  ouvrage  :  un  trait  de  plume  y  eut  suffi  le 
plus  souvent,  il  ne  s'en  donne  pas  la  peine,  a  Accoutumé  à  compter,  dans  la  chaire,  sur  l'inspiration  présente,  pour  dire  mieux 
qu'il  n'avait  écrit,  il  était  loin  de  penser  aux  délicats  qui  chercheraient  un  jour  dans  les  ébauches  de  ses  discours  les  frivoles 
jouissances  d'un  goût  raffiné  :  y  eût -il  pensé,  j'affirme,  dit  fort  bien  son  meilleur  critique,  qu'il  aurait  rougi  de  changer  un 
mot  pour  les  satisfaire  ».  Mais  les  chosesetlefond  du  discours  sont  ici  à  la  mesure  du  génie  de  Bossuet. 

C'est  un  de  ces  discours  dont  la  lecture  fait  rêver  de  Pascal.  On  s'est  demandé  lequel  des  deux  a  copié  l'autre.  Evidenr.ment 
ni  l'un  ni  l'autre.  Mais,  coïncidence  singulière  !  l'un  et  l'autre  agitaient  simultanément  au  fond  de  leur  âme  l'éternel  problème 
des  grandeurs  etdes  misères  de  l'homme,  de  l'incurable  contradiction  qui  est  en  nous,  du  bien  et  du  mal,  en  un  mot,  dont  l'em- 
pire se  dispute  nos  penchants;  et,  à  la  même  heure,  l'un  au  déclin  de  sa  vie  et  dans  le  solitaire  réduit  d'un  sombre  cabinet, 
l'autre,  dans  la  plénitude  de  sa  force  comme  dans  la  sérénité  de  sa  foi,  en  chaire  et  le  cœur  haut,  débrouillaient,  chacun  à  leur 
manière,  la  terrible  énigme.  Mais  que  la  solution  est  autrement  nette  et  fortifiante  sur  les  lèvres  de  Bossuet!  Oui,  l'homme  est 
à  ses  yeux  un  grand  abîme,  un  grand  prodige,  un  amas  confus  de  choses  contraires  et  mal  assorties  :  la  philosophie  se 
perd  à  expliquer  le  chaos,  jmais,  s'écrie  Bossuet  ;  «  0  âme,  image  de  Dieu,  viens  apprendre  ta  dignité  à  la  croix  ».  Le  ser- 
mon sur  la  Mort  résoudra  plus  pleinement  encore  et  dans  une  page  d'immortelle  beauté  la  cruelle  énigme,  objet  de  souffrances 
pour  Pascal,  d'espérance  et  de  ravissements  ineffables  pour  Bossuet, 

Au  reste,  il  n'est  nullement  improbable  que  l'orateur  du  carèmides  Carmélites  n'ait  rencontré  du  regard,  blotti,  pensif  et  pâle, 
dans  un  des  recoins  de  l'enceinte  sacrée,  le  problématique  et  puissant  écrivain  des  Pensées.  Ledieu  rapporte  que  Bossuet  fut, 
pendant  cette  station,  «fort  suivi  par  Messieurs  de  Port-Royal  :  cantonnés  à  tous  les  coins  de  son  auditoire,  ils  étaient  les  plus 
vifsàexciter  les  applaudissements.  »  (Mém.,  p.  73.) 

PAQUES,  17  avril.  —  Sur  le  renouvellement  de  la  vie  chrétienne. 

«  Ce  discours,  rapproché  même  de  ceux  qui  précèdent,  fait  sentir  plus  vivement  à  quel  point  Bossuet  était  capable,  à  quai 
point  il  était  soigneux  d'approprier  au  caractère  particulier  de  son  auditoire  le  ton  général  de  son  langage  et  jusqu'aux  moindres 
nuances  de  l'expression.  On  n'en  sera  pas  surpris:  c'était  le  présent  d'adieu  qu'il  laissait  aux  Carmélites,  ses  très-chères  sœurs  en 
Jésus-Christ.  Jusqu'à  la  fin,  il  leur  parle  avec  le  mélange  de  condescendance  et  d'autorité  qui  convenait  à  son  ministère.  Quelle 
que  soit  son  estime  pour  elles,  il  n'aurait  garde  de  mesurer  leur  mérite  à  la  médiocrité  des  vertus  ordinaires;  il  le  mesure  à 
l'idéal  qu'il  poursuit  comme  elles  et  qu'il  est  chargé  de  rappeler  à  leur  pieuse  émulation,  (l)  » 

L'orateur  cependant  ne  prendra  pas  congé  seulement  des  religieuses  :  il  y  a  eu,  pendant  tout  ce  Carême,  un  concours  extra- 
ordinaire d'auditeurs  venus  du  dehors.  C  est  l'élite  de  la  société  ••  il  y  a  les  grands,  ceux  qui  habitaient  le  Luxembourg,  l'hôtel 
de  Condé,  le  faubourg  Saint-Germain,  et  quelquefois  une  partie  de  la  Cour,  à  la  suite  de  la  reine  mère  :  il  y  a  les  doctes, 
toute  cette  studieuse  population  groupée  autour  de  la  Sorbonne,  des  collèges,  des  couvents  du  faubourg  Saint-Jacques  et  du 
faubourg  Saint- Victor  :  il  y  a  messieurs  de  Port-Royal.  A  ces  chrétiens,  Bossuet  rappellera  la  grande  loi  du  renouvellement, 
le  devoir  de  se  discerner  de  la  confusion  et  des  mœurs  des  mondains. 

Le  lecteur  remarquera,  à  la  fin  du  discours,  une  note  écrite,  en  cet  endroit  de  la  main  de  Bossuet.  Il  en  résulte  que  l'ora- 
teur a  dû,  dans  une  station  à  la  Cour,  refaire  le  même  sermon.  Le  compliment  au  Roi  n'a  jamais  été  prononcé  aux  Carméli- 
tes: l'écriture,  au  reste,  diffère  de  celle  du  sermon,  l'encre  et  le  caractère  sont  d'une  date  plus  récente.  N'aurions-nous  pas  ici 
un  souvenir  du  discours  final  de  la  station  de  Saint-Germain'i  Quand  le  Carême  était  prêché  a  Paris,  dans  la  chapelle  royale, 
il  n'y  avait  jamais  sermon  le  jour  de  Pâques.  Le  roi  et  la  reine  communiaient  le  matin  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  et,  le 
soir,  entendaient  le  sermon  à  S:iint-Eustache,  leurs  deux  piroisses.  Mais  à  Saint-Germain-en-Laye,  en  était-il  de  même?  (2)- 
La  Gaselte  de  France  mentionne  fréquemment  avec  grandes  louanges  cette  mémorable  station  ("1666) :  elle  en  parle  nommé- 
ment au  6  février,  27  mars,  24  avril,  1=  mai.  Si  la  date  du  6  février  nous  signale  le  sermon  pour  la  Purification,  celle  du 
1er  mai  marque  évidemment  le  sermon  du  jour  de  Pâques,  qui  tomba,  cette  année,  le  25  avril.  Nous  aurions  ainsi ,  comme 
nous  le  marquons  en  son  lieu,  la  série  complète  des  sermons  d'une  station  dont  nul  éditeur,  aucun  critique  ne  nous  avuit  encore 
donné  le  tableau  suivi,  achevé  et  authentique. 

Nous  ne  nous  séparerons  pas  de  l'orateur  du  Carmel  sans  inviter  le  lecteur  attentif  à  suivre  la  marche  progressive  du  génie 
de  Bossuet,  au  facile  et  utile  travail  de  comparaison  à  établir  entre  les  deux  Carêmes  aux  Minimes  et  aux  Carmélites.  Qu'il 
les  lise  à  part  et  de  suite  :  il  sera  frappé,  comme  le  fait  si  bien  remarquer  l'habile  critique  de  Bossuet  orateur,  «  du  change- 
ment accompli  en  si  peu  de  temps  dans  le  langage  »  de  l'archidiacre  de  Metz. 

(1)  Boss.  Oral,,  p.  365 (2)  La  Gazelle.  lit  France,  mars  16ùl,  dit  :  «  Le  j.  ur  de  Pâques,  Leurs  Majestés  enteiidiient  la  prédication  de 

l'ancien  évêque  de  Condom,  à  Saint-Germain.» 
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Sommaire  écr't   par  Eossuet 

Exorde.  —  Temps.  Sa  perte.  Trois  difficultés  qui  font  retarder  sa 
conversion. 

Prrvxier  pcrint.  —  Esprit  de  l'homme  toujours  extrême.  De  la  pré- 
somption du  pardon  au  désespoir  du  parJoii  :  Sp^  desperali.  A 
cause  que  la  miséricorde  et  lajustice  sont  infinies,  elles  paraissent 
incompatibles.  Quelle  est  la  miséricorde  divine?  Justice  dans  la 
tjrâce.  La  rémission  des  péchés.  S'accuser  de  bonne  foi,  ne  chercher 
point  de  noires  excuses.  On  se  défend  devant  un  juge,  on  confesse 
devant  un  Père.  Manière  différente  de  se  défendre  devant  l'un  et 
l'autre. 

Second  point.  —  Rien  moins  en  notre  pouvoir  que  1  usage  de 
noire  volonté.  Force  de  l'inclmation  et  de  l'habitude  :  Muro  impas- 


Adjuvantes  auteni  exhortamur  ne  in 
VGCuum  gratiam  Dei  recipiahs. 

Nous  vous  exhortons,  eu  vous  aidant, 
que  vous  ne  receviez  point  en  vain 
la  parole  de  Dieu. 

II   Cor.,  VI,  1. 

C'est  avec  raison,  chrétiens,  que  nous  repro- 
chons aux  pécheurs  que  leur  infidélité  est  inex- 
cusable. Car  il  n'y  a  grâce  il  n'y  a  remède , 
il  n'y  a  sorte  de  secours  qu'ils  puissent  deman- 
der à  Dieu  pour  se  retirer  de  l'abîme,  qui  ne 
leur  soit  tous  les  jours  offert  par  cette  miséri- 
corde infinie  qui  ne  veut  pas  leur  mort,  mais 
leur  conversion.  Pour  nous  en  convaincre,  mes 
frères,  examinons,  je  vous  prie,  attentivement 
ce  que  peut  désirer  un  homme  que  le  remords 
de  sa  conscience  presse  de  relourner  à  la  droite 
voie.  La  première  pensée  qui  lui  vient  est  celle 
de  ses  péchés,  dont  l'horreur  et  la  multitude  le 
font  douter  du  pardon.  Sur  cela  nous  lui  annon- 
çons de  la  part  de  Dieu  et  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  qui  est  notre  propiliateur  par  son 
sang  ;  nous,  dis-je,  dans  lesquels  il  a  plu  à  Dieu 
de  mettre  le  ministère  de  paix  et  de  réconcilia- 
tion ,  nous  lui  annonçons  l'indulgence   et  la 
rémission  de  ses  crimes.  Il  commence  à  respirer 
dans  cette  espérance,   mais  une  seconde  dif- 
ficulté le  vient  rejeter  dans  de  nouveaux  trou- 
bles ;  c'est  l'obligation  de  changer  sa  vie  ou  ses 
inclinations  corrompues,   et  ses  habitudes  in- 
vétérées lui  font  sentir  des  empêchements  qu'il 
ne  croit  pas  pouvoir  jamais  surmonter.  Pour 
le  rassurer  dans  cette  crainte,  nous  lui  décou- 
vrons dans  les  mains  de  Dieu  et  dans  les  secrets 
de  sa  puissance  des  remèdes  ,  premièrement 
ii'cs-eiticaces  ,  puisqu'ils  guérissent  iniailUble- 


sibilUalis.  Saint  Augustin.  L'une  et  l'autre  peuvent  être  vaincues 
par  la  crainte.  La  pénitence  veut  de  l'effort.  Ennemie  de  la  mol- 
lesse, parce  qu'elle  est  une  indignation  contre  soi-même.  Exemple 
de  David  :  Moliva  pœnilencH,  saint  Augustin  ;-pénitenCe  avec  effort, 
parce  que  c'est  un  enfantement  ;  In  dolore  parus  filios  luos  (Gènes, 
m,  16).    S'enfanter  soi  même. 

Trohi!  me  point.  —  Du  temps.  Dies  mali,  saint  Paul.  Tromperie 
du  temps.  La  vie  paraît  tantôt  longue  et  tantôt  courte.  La  science 
du  temps,  un  des  secrets  de  Dieu.  L'homme  la  veut  pénétrer-  JVej 
filius  hoviinis. 

Contre  ceux  qui  attendent  le  dernier  moment.  Temps  des  testa- 
ments ;  saint  Chrysostome,  saint  Grégoire  de  Nazianze. 

Exhortation  à  une  prompte  pénitence. 


menf  tous  ceux  qui  s'en  servent  ;  et  seconde- 
ment très-présents  ,  puisqu'on  les  donne  tou- 
jours à  qui  les  demande.  Ainsi  les  plus  grands 
pécheurs  ne  pouvant  douter,  ni  du  pardon  s'ils 
se  convertissent,  ni  de  leur  conversion  s'ils  l'en- 
treprennent, ils  n'ont  plus  rien  à  désirer  que  du 
temps  pour  accomplir  cet  ouvrage  ;  et  sur  ce 
sujet,  chrétiens  ,  ce  n'est  pas  à  nous  à  leur  ré- 
pondre ;   mais  Dieu  se  déclare  ^  assez  par  les 
effets  mêmes.  Car  il  prolonge  leur  vie  ,  il  dis- 
simule leur  ingratitude  ;  et  reculant  tous  les 
jours  le  temps  destiné  à  la  colère,  il  fait  con- 
naître assez  clairement  qu'il  veut  donner  du 
loisir  à  la  pénitence. 

Par  où  il  nous  montre,  mes  frères,  qu'il  ne 

refuse  rien  aux  pécheurs  de  ce  qui  leur  est 

nécessaire.  Ils  ont  besoin  de  trois  choses,  de  la 

miséricorde  divine,  de   la  puissance  divine,  de 

la  patience  divine  :  de  la  miséricorde  pour  leur 

pardonner,  de  la  puissance  pour  les  secourir, 

delà  patience  pour  les  attendre;  et  Dieu  accorde 

tout  libéralement  :  la  miséricorde  promet  le 

pardon,  la  puissance  offre  le  secours,  la  patience 

donne  le  délai.  Que  reste- t-il  maintenant,  sinon 

que  nous  disions  aux  pécheurs  avec  l'Apôtre  : 

Adjuvantes   autem    exhortamur  ne  in  vacuum 

(jratiam  Dei  recipiatis  ?  «.  Nous  vous  exhortons, 

mes  frères,  que  vous  ne  receviez  pas  en  vain  la 

grâce  de  Dieu.  »  Ne  recevez  pas  en  vain  2  la 

grâce  de  la  rémission  qui  promet   d'abohr  vos 

crimes  ;  ne  recevez  pas  en  vain  la  grâce  de  la 

conversion  du  cœur  qui  s'offre  pour  corriger 

vos    mœurs    dépravées  ;    enfin    ne     recevez 

pas  en  vain  cette  troisième  grâce  si  considérable 

«  Vur.  :  S'explique.  —  '  Ne  rejetez  pas. 
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qui  vous  est  donnée  pour  faire  profiter  les  deux 
autres,  je  veux  dire  le  temps,  ce  temps  pré- 
cieux dont  il  ne  s'écoule  pas  un  seul  moment 
qui  ne  puisse  vous  valoir  une  éternité .  Voilà, 
mes  frères ,  trois  motifs  pressants  pour  exciter 
les  hommes  à  la  pénitence,  et  c'est  le  partage 
de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Il  est  assez  naturel  à  l'homme  de  se  laisser 
emporter  facilement  aux  extrémités  opposées  ; 
le  malade  pressé  de  la  fièvre  désespère  de  sa 
guérison  ;  le  même  étant  rétabli  s'imagine  qu'il 
est  immortel  ^  ;  dans  les  horreurs  de  l'orage, 
le  nautonnier  effrayé  dit  un  adieu  éternel  aux 
flots  ;  mais  aussitôt  que  la  mer  est  un  peu  apai- 
sée 2,  il  se  rembarque  sans  crainte,  comme  s'il 
avait  dans  ses  mains  les  vents  et  les  tempêtes.  Cet 
homme  qui  s'est  pensé  perdre  dans  une  intrigue 
dangereuse  renonçait  de  tout  son  cœur  à  la 
Cour;  et  à  peine  s'est-il  démêlé,  qu'il  se  rengage 
de  nouveau,  comme  s'il  avait  essuyé  toute  la 
colère  de  la  fortune.  Cette  conduite  inégale  et 
désordonnée  éclate  principalement  dans  les  pé- 
cheurs, mais  d'une  manière  opposée.  Car  cette 
folle  et  téméraire  confiance  par  laquelle  ils  se 
nourrissent  dans  leurs  péchés,  les  conduit  à  la 
fin  au  désespoir  ;  ils  passent  du  désespoir  à  l'es- 
pérance ;  dans  la  chaleur  de  leurs  crimes,  ils 
ne  peuvent  croire  que  Dieu  les  punisse  ;  et  puis 
accablés  de  leur  pesanteur,  ils  ne  peuvent  plus 
croire  que  Dieu  leur  pardonne  ,  v  et  ils  vont  de 
péchés  en  péchés  comme  à  une  ruine  certaine, 
désespérés  par  leur  espérance  :»  Feruntur  magno 
impetu,  nullo  revocante,  spe  desperati  s. 

En  effet  considérez  cet  homme  emporté  dans 
l'ardeur  de  sa  passion  ;  il  ne  trouve  aucune  ap- 
parence qu'un  Dieu  si  grand  et  si  bon  veuille 
tyranniser  sa  créature,  ni  exercer  sa  puissance 
pour  briser  un  vaisseau  de  terre  ;  longtemps  il 
s'est  flatté  de  cette  pensée,  qu'il  n'était  pas  digne 
de  Dieu  de  se  tenir  offensé  de  ce  que  faisait  un 
néant,  ni  de  s'élever  contre  un  néant.  Après, 
une  seconde  réflexion  lui  fait  voir  combien  cette 
entreprise  est  furieuse,  qu'un  néant  s'élève  con- 
tre Dieu.  Là  il  se  dit  à  lui-même  ce  que  criaille 
prophète  à  ce  capitaine  des  Assyriens  :  «  Contre 
qui  as-lu  blasphémé  ?  contre  qui  as-tu  élevé  ta 
voix  et  tourné  tes  regards  superbes  :  »  Quem 
Uasphemasti  ?  contre  quem  exaltasti  vocem  tnam, 
et  elevastiin  excelsum  oculos  tuos  ?  «  C'est  contre 
le  Saint  d'Israël,  »  c'est  contre  un  Dieu  tout- 
puissant  :  Contra  Sanctum  Israël  ^.  Son  audace 
insensée  le  confond;  et  lui  qui  ne  voyait  rien  qui 


'Var.  :  D'être  immartel.  —  •  Mais  aussitôt  er.  est-il  sorti. 
Aagust-,  Serm.  xx,  n.  4.  —  ^  IV  Ret;-,  xix,  22. 
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pût  épuiser  la  miséricorde,  ne  voit  plus  rien  main- 
tenant qui  puisse  apaiser  la  justice,  mais  voici  la 
cause  apparente  de  cet  égarement  prodigieux. 
C  est  en  effet,  chrétiens,  que  l'une  et  l'autre  de  ces 
qualités  est  d'une  grandeur  infinie,  je  veux  dire  la 
miséricorde  et  la  justice;  de  sorte  que  celle  que 
l'on  envisage  occupe  teflement  la  pensée,  qu'elle 
n'y  laisse  presque  plus  de  place  pour  l'autre  : 
d'autant  plus  que  paraissant  opposées,  on  ne 
comprend  pas  aisément  qu'elles  puissent  subsister 
ensemble  dans  ce  suprême  degré  de  perfection  i; 
ce  qui  fait  que  la  grande  idée  de  la  miséri- 
corde fait  que  le  pécheur  oublie  la  justice  ,  et 
que  la  justice  réciproquement  détruit  en  son 
esprit  la  miséricorde,  de  sorte  que  l'abattement 
de  son  désespoir  égale  les  emportements  et  la 
folle  présomption  de  son  espérance. 

11  nous  faut  détruire.  Messieurs,  ces  vaines 
idoles  de  la  miséricorde  et  de  la  justice,  que  le 
pécheur  aveuglé  adore  en  la  place  de  la  vérita- 
ble justice  et  de  la  véritable  miséricorde  2.  Vous 
vous  trompez,  ô  pécheurs  ,  lorsque  vous  vous 
persuadez  follement  que  ces  deux  qualités  sont 
incompatibles,  puisqu'au  contraire  elles  sont 
amies  3.  Car,  mes  frères,  la  bonté  de  Dieu  n'est 
pas  une  bonté  insensible,  ni  une  bonté  déraison- 
nable ;  le  Dieu  que  nous  adorons  n'est  pas  le 
Dieu  des  marcionites,  un  Dieu  qui  ne  punit  pas» 
souffrant  jusqu'au  mépris  et  indulgent  jusqu'à 
la  faiblesse  :  ce  n'est  pas  un  Dieu,  dit  Tertul- 
lien,  a  sous  lequel  les  péchés  soi  ent  à  leur  aise 
et  dont  l'on  se  puisse  moquer  im  punément  :  » 
iSî/&  que  delicta  gauderent,  cui  diaholus  illuderet, 
Voulez-vous  savoir  comment  il  est  bon  ,  voici 
une  belle  réponse  de  Tertuflien  ;  «  11  est  bon, 
non  pas  en  souffrant  le  mal,  mais  en  se  décla- 
rant son  ennemi  :  »  Qui  non  alias  plene  bonus 
sit,  nisi  mali  œmulus.  Sa  justice  fait  partie  de  sa 
bonté;  pour  être  bon  comme  il  faut,  «  il  exerce 
l'amour  qu'il  a  pour  le  bien  par  la  haine  qu'il  a 
pour  le  mal  :»  Uti  odio  mali  exerceat  *.  Ne  vous 
persuadez  donc  pas  que  la  justice  soit  opposée  à 
la  bonté,  dont  elle  prend  au  contraire  la  protec- 
tion et  l'empêche  d'être  exposée  au  mépris. 

Mais  sachez  que  la  bonté  n'est  pas  non  plus 
opposée  à  la  justice.  Car  si  elle  lui  ôte  ses  victi- 
mes, elle  les  lui  rend  d'une  autre  sorte.  Au  lieu 
de  les  abattre  par  la  vengeance,  elle  les  abat  par 
l'humilité  :  au  lieu  de  les  briser  par  le  châti- 
ment, elle  les  brise  par  les  douleurs  de  la  péni- 
tence ;  et  s'il  faut  du  sang  à  la  justice  pour  la 
satisfaire,  la  bonté  lui  présente  celui  d'un  Dieu. 


'  Var.  .  Dans  ce  dogro  suprême  de  perfection,  —  dans  ce  degré 
souverain  de  [crfection.  — ''  Que  le  pécheur  substitue  à  la  véritable 
justice  et  à  la...  —  'Apprenez  ici  au  'contraire  qu'elles  sout  auil-s. 
—  '  Lib.  11  Advers.  Marcion,,  n.  26. 
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Ainsi,  bien  loin  d'être  incompatibles,  elles  se 
donnent  la  main  mutuellement.  Il  ne  faut  donc 
ni  présumer  ni  désespérer;  ne  présumez  pas,  ô 
pécheurs,  parce  qu'il  est  très-vrai  que  Dieu  se 
venge  ;  mais  ne  vous  abandonnez  pas  au  déses- 
poir, parce  que,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  il 
est  encore  plus  vrai  que  Dieu  pardonne. 

Cette  vérité  étant  supposée,  il  est  temps  main- 
tenant, Messieurs,  que  je  tâche  de  vous  faire 
entendre  par  les  Ecritures  cette  grâce  singulière 
de  la  rémission  des  péchés.  Comme  c'est  le  fruit 
principal  du  sang  du  Nouveau-Testament  et 
l'article  fondamental  de  la  prédication  cvangé- 
lique,  le  Saint-Esprit,  mes  frères,  a  pris  un  soin 
particulier  de  nous  eu  donner  une  vive  idée  et 
de  nous  l'expliquer  en  plusieurs  façons,  afin 
qu'il  entre  en  nos  cœurs  plus  profondément.  Il 
dit  que  Dieu  oublie  les  péchés,  qu'il  ne  les  im- 
pute pas,  qu'il  les  couvre  ;  il  dit  aussi  qu'il  les 
lave,  qu'il  les  éloigne  de  nous  et  qu'il  les  efface. 
Pour  entendre  le  secret  de  ces  expressions  et  des 
autres  que  nous  voyons  dans  les  saintes  Lettres, 
il  faut  remarquer  attentivement  l'effet  du  péché 
dans  le  cœur  de  l'homme,  et  l'effet  du  péché 
dans  le  cœur  de  Dieu. 

Le  péché  dans  le  cœur  de  l'homme  est  une 
humeur  pestilente  qui  le  dévore,  et  une  tâche 
infâme  qui  le  défigure.  Il  faut  purger  cette  hu- 
meur mahgne  et  l'arracher  de  nos  entrailles. 
«  Autant  que  le  levant  est  loin  du  couchant,  au- 
tant éloigne-t-il  de  nous  nos  iniquités  :  »  Quan- 
tum ûistat  ortus  ah  occidente,  longe  fecit  a  noMs 
iniquitates  nostras'^;  et  pour  cette  tâche  hon- 
teuse, il  faut  passer  l'éponge  dessus  et  qu'il 
n'en  reste  plus  aucune  marque.  «  Israël,  c'est 
moi  qui  t'ai  lait,  ne  t'oublie  pas  de  ton  Créa- 
teur ;  c'est  moi  qui  ai  effacé  tes  iniquités  comme 
un  nuage  qui  s'évanouit  et  comme  une 
légère  vapeur  »  qui  étant  dissipée  par  un 
tourbillon,  ne  laisse  pas  dans  l'air  le  moindre 
vestige  :  Delevi  ut  nubem  iniquitates  tuas,  et 
quasi  nebulam  peccata  tua  2. 

Mais,  mes  sœurs,  à  l'égard  de  Dieu  le  péché  a 
des  effets  bien  plus  redoutables.  Il  fait  un  cri 
terrible  à  ces  oreilles  toujours  attentives,  il  est 
un  spectacle  d'horreur  à  ces  yeux  toujours  ou- 
verts. Ce  spectacle  cause  l'aversion,  et  ce  cri  de- 
mande la  vengeance.  Pour  rassurer  les  pé- 
cheurs. Dieu  leur  déclare  par  son  Ecriture  qu'il 
couvre  leurs  crimes  pour  ne  les  plus  voir  ;  qu'il 
les  met  derrière  son  dos,  de  peur  que  paraissant 
à  ses  yeux  ils  ne  tassent  soulever  son  cœur  ;  en- 
lin  qu'il  les  oublie,  qu'il  n'y  pense  plus.  Et 
quant  à  ce  cri  funeste,  il  en  étouffe  le  son  par 
une  autre  voix  ;  pendant  que  nos  péchés  nous 

»  Psa:.  Cil,  12.  —  2  Isa.,  xuv,22. 


accusent,  il  produit  «  un  avocat  pour  nous  dé- 
fendre, Jésus-Christ,  le  Juste  qui  est  la  propi- 
tiation  pour  nos  crimes  *.  »  Il  déclare  qu'il  ne 
veut  plus  qu'on  nous  les  impute,  ni  que  nous  en 
soyons  jamais  recherchés.  «  Le  ciel  et  la  terre 
s'en  réjouissent,  les  montagnes  tressaillent  de 
joie,  parce  que  le  Seigneur  a  fait  miséricorde  :  » 
Laudate,  cœli...;  jubitate,  extrema  terrœ  :  re- 
sonate, montes,  laudationem,  quoniam  misêri- 
cordiam  fecit  Dominus  2. 

Vous  voyez  donc,  mes  frères,  la  rémission  des 
péchés  expliquée  et  autorisée  en  toutes  les  for- 
mes qu'une  grâce  peut  être  énoncée.  Hortamur 
vos  ne  in  vacuum  gratiam  Dei  i^ecipiatis  3  :  a  Que 
vous  ne  receviez  pas  en  vain  cette  grâce.  »  Mais 
quel  en  doit  être  l'effet  ?  Il  faut  que  le  Saint-Es- 
prit nous  l'apprenne.  Au  chapitre  in  de  Jérémie, 
Dieu  envoie  ses  prédicateurs  (voyez  Jerem.  ni, 
12,  21.  Ezéchiel,  xvin,  31,  35)  *  :  Projicite  a  vo- 
bis  omnes  prœvaricationes  vestras,  facile  vobis  cor 
novum  et  spiritum  novum.  Et  quare  moriemini^ 
domus  Israell  Quia  nolo  mortem  morientis,  dicit 
Dominus  Deus  ;  revertimini  et  vivite.  Pourquoi 
voulez-vous  périr?  pourquoi  vous  obstinez-vous 
à  votre  ruine  ?  Dieu  veut  vous  pardonner,  vous 
seul  ne  vous  pardonnez  pas.  Deus  meus,  mise- 
ricordia  mea  ^.  Saint  Augustin  :  0  nomen,  sub 
quo  7ie7nini  desperandum  est  6  /  0  prodigue,  re- 
tournez donc  à  votre  père  ;  débauchée,  retour- 
nez à  votre  mari  :  mais  retournez  en  confessant 
votre  crime  :  Peccavi  7  ;  Verumtamen  scito  ini- 
quitatem  tuam  ».  Ne  songez  pas  à  vous  excuser  ; 
n'accusez  pas  les  étoiles,  le  tempérament.  Ne 
dites  pas,  c'est  la  fortune,  la  rencontre  m'a  em- 
porté ;  n'accusez  pas  même  le  diable  :  Neminem 
quœras  accusare,  ne  accusaturem  invenias  a  quo 
non  possis  te  defendere.  Ipse  diabolus  gaudet 
cum  accusatur,  vult  omnino  ut  accuses  illum,vult 
ut  a  te  ferat  crijninationem,  cum  tu  perdas 
confessionem  9.  Ne  cherchez  donc  pas  des  ex- 
cuses. 

Autre  chose  d'agir  avec  un  père,  autre  chose 
de  répondre  devant  un  juge  ;  ici  l'on  se  détend, 
et  là  on  confesse  ;  un  juge  veut  le  châtiment, 
et  un  père  la  conversion.  Mais  ce  changement 

1 1  Joan.,  II,  1,  2.  —  2  Isa.,  xur,  23.  —  ^  H  Cor.,  vi,  1. 

*  Var.:  Déforis  et  ses  copistes  ont  mis  dans  le  texte  la  traduction 
de  ces  passages;  la  voici  :  «  Allez,  dit- il  à  son  prophète,  et  criez 
Vers  l'aquilon  :  Revenez,  rebelle  Israël,  dit  le  Seigneur,  et  je  ne 
détournerai  point  mon  visage  de  vous,  parce  que  je  suis  saint,  dit 
le  Seigneur,  et  que  ma  colère  ne  durera  pas  éternellement.  Après 
cela,  on  a  entendu  des  voies  dans  les  chemins,  des  pleurs  et  des 
hurlements  des  enfants  d'Israël,  parce  qu'ils  ont  rendu  leurs  voies 
criminelles  et  qu'ils  ont  oublié  leur  Seigneur  et  leur  Dieu.Ecartez  loin 
de  vous  toutes  les  prévarications  dont  vous  vous  êtes  rendu  coupa- 
ble, dit  Dieu  dans  un  autre  prophète,et  faites-vous  un  cœur  nouveau. 
Pourquoi  mourrez-vous,  maison  d'Israël  ?  Je  ne  veux  point  la  mort 
de  celui  qui  meurt,  dit  le  Seigneur  Dieu  ;  retournez  à  moi  et  vivez,  a 

—  »  Psal.  Lviu,  il.  —«  In  Psil.    Lviil,   n.  11.  —  '  Heg.,  xv,  13. 

—  8  Jcretn.,  m,  13.  —  »  S.  August,,  Serm.,  xx,  n,  2. 
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est-il  bien  possible  ?  cet  Ethiopien  poiirra-t-il 
bien  dépouiller  sa  peau  ?  ce  pécheur  endurci 
pourra-t-il  bien  se  priver  de  ses  dangereuses 
pratiques  ?  C'est  ce  que  nous  aurons  à  examiner 
dans  la  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Quand  on  parle  devant  un  juge,  on  dit  :  Je  ne 
l'ai  pas  fait,  ou  bien  :  J'ai  été  surpris,  on  m'a 
engagé  contre  mon  dessein  ;  j'ai  été  plus  loin  que 
je  ne  pensais.  Mes  trères,  ne  nous  défendons  pas 
de  la  sorte,  ne  cherchons  pas  de  vaines  excuses 
pour  couvrir  notre  ingratitude,  qui  n'est  tou- 
jours que  trop  criminelle.  Devant  un  juge,  on 
cherche  des  fuites  ;  devant  un  père,  la  princi- 
pale défense  c'est  d'avouer  simplement  sa 
faute  1  :  J'ai  failli,  j'ai  mal  fait,  je  m'en  repens, 
j'ai  recours  à  votre  bonté,  je  demande  pardon 
de  ma  faute.  Si  personne  ne  l'a  encore  obtenu 
de  vous,  je  suis  téméraire  d'oser  le  prétendre;  si 
votre  bonté  au  contraire  a  déjà  fait  tant  de  grâ-' 
ces,  vous-même  accordez-moi  le  pardon,  qui 
m'avez  commandé  l'espérance. 

Le  prophète  représente  la  Synagogue  comme 
une  désespérée  qui  s'est  abandonnée  à  des 
étrangers  et  qui  craignant  le  courroux  de  son 
mari  ne  veut  plus  retourner  à  sa  compagnie. 
Desperavi,  nequaquam  faciam',  adamavi  quippe 
aliénas,  et  post  eos  ambuîabo  2  ;  «  H  n'y  a  plus  de 
retour,  je  ne  le  ferai  pas.  » 

Nous  n'avons  rien  fait,  chrétiens,  de  persua- 
der aux  pécheurs  que  s'ils  retournent  à  Dieu, 
ils  peuvent  facilement  obtenir  leur  grâce.  Car 
cette  œuvre  de  la  rémission  dépendant  pure- 
ment de  lui,  il  est  aisé  d'en  attendre  une  bonne 
issue  3.  Mais  l'ouvrage  de  leur  conversion,  le 
changement  de  leur  cœur  où  nous  leur  deman- 
dons leur  propre  travail,  c'est  celui-là  qui  les 
désespère.  Car  encore  que  tout  nous  tombe  des 
mains,  que  notre  extrême  faiblesse  ne  puisse 
plus  disposer  d'aucunes  choses,  il  n'y  arien  tou- 
teiois  dont  nous  puissions  moins  disposer  que  de 
nous-mêmes.  Etrange  maladie  de  notre  nature! 
il  n'y  a  rien  qui  soit  moins  en  notre  pouvoir 
que  l'usage  de  notre  volonté  ;  en  un  mot,  rien 
que  nous  puissions  moins  faire  que  ce  que  nous 
faisons  quand  nous  le  voulons,  de  sorte  qu'il  est 
plus  aisé  à  l'homme  d'ohtenir  de  Dieu  ce  qu'il 
voudra  qu'il  ne  lui  est  aisé  de  le  vouloir.  Prou- 
vons manifestement  cette  vérité. 

Deux  obstacles  presque  invincibles  nous  em- 
pêchent d'être  les  maîtres  de  nos  volontés,  l'in- 

'  Var.i  Songez  que  vous  parlez  à  un  père,  où  la  principale  délense 
c'est  d'avouer  simplement  sa  faute  —  ^  Jerem-,  n,  25. 

'  For.  :  Car  cette  œuvre  de  la  rémission  dépendant  de  Dieu  qui  le 
fait  en  nous  sans  nous-mêmes,  ils  en  espèrent  facilement  une  bonne 
issue. 


clination  et  l'habitude.  L'inclination  rend  le  vice 
aimable,  l'habitude  le  rend  nécessaire.  Nous 
n'avons  pas  en  notre  pouvoir  ni  le  commence- 
ment (le  l'inclination,  ni  la  fin  de  l'habitude. 
L'inclination  nous  enchaîne  et  nous  jette  dans 
une  prison  ;  l'habitude  nous  y  enferme  et  mure 
la  porte  sur  nous  pour  ne  nous  laisser  plus  au- 
cune sortie  :  Incliisum  se  sentit  difficultate  d- 
tiorum,  et  quasi  miiro  impossibilitatis  erecto  por- 
tisque  clausis,  qua  évadai  non  invenit  i.  De  sorte 
que  le  misérable  pécheur,  qui  ne  fait  que  de 
vains  efforts  et  retombe  toujours  dans  l'abîme, 
désespérant  d'en  sortir,  s'abandonne  enfin  à  ses 
passions  et  ne  prend  plus  aucun  soin  de  les  re- 
tenir :  Desperantes,  semetipsos  tradiderunt  impu- 
dicitiœ,  in  operationem  immunditiœ  omnis,  in 
avaritiam  2. 

Ce  que  peut  désirer  un  hom  me  que  son  na- 
turel tyrannise,  c'est  qu'on  le  change,  qu'on  le 
renouvelle,  qu'on  fasse  de  lui  un  autre  homme. 
C'est  ce  que  nous  dit  tous  les  jours  cet  ami  co- 
lère, lorsque  nous  le  reprenons  de  ses  prompti- 
tudes, de  ses  emportements  ,  de  ses  violences.  Il 
répond  qu'il  n'est  pas  possible  de  se  délivrer  de 
la  tyrannie  de  l'humeur  qui  le  domine  ;  qu'il  y 
résiste  quelquefois,  mais  qu'à  la  longue  ce  pen- 
chant l'entraîne  ;  que  si  l'on  exige  de  lui  d'au- 
tres mouvements,  il  faut  donc  nécessairement 
le  faire  un  autre  homme.  Or  ce  que  demande, 
mes  frères,  la  nature  faible  et  impuissante,  c'est 
ce  que  la  grâce  lui  offre  pour  se  réformer.  Car 
la  conversion  du  pécheur  est  une  nouvelle  nais- 
sance. On  renouvelle  l'homme  jusqu'à  son  prin- 
cipe, c'est-à-dire  jusqu'à  son  cœur.  On  brise 
le  cœur  ancien  et  on  lui  donne  un  cœur 
nouveau  :  Qui  (inxil  singillatim  curda  eonim^  ' 
«  Pour  créer  uu  cœur  pur,  il  faut,  dit  saint  Au- 
gustin, briser  le  cœur  impur  :  »  Ut  creetur  cor 
mundum ,  conteratur  immiindum  ''*.  La  source 
étant  détournée,  il  faut  bien  que  le  ruisseau 
prenne  un  autre  cours. 

Que  si  la  grâce  peut  vaincre  l'inclination,  elle 
surmontera  aussi  l'habitude.  Car  l'habitude, 
qu'est-ce  autre  chose  qu'une  inclination  forti- 
fiée ?  Mais  nulle  foi^ce  ne  peut  égaler  celle  de 
l'esprit  qui  nous  pousse.  S'il  fout  fondre  de  la 
glace.  Dieu  fera  souffler  son  esprit,  et  d'un 
cœur  endurci  sortiront  les  larmes  de  la  péni- 
tence ;  Flabit spiritus  ejiis,  et  Jluent  aquœ^.  Que 
s'il  faut  faire  un  plus  grand  effort,  il  enverra 
a  son  esprit  de  tourbillon,  qui  pousse  violem- 
ment les  murailles,  »  quasi  turbo  impellens  pa- 
rietem  <»;  «  son  esprit  qui  renverse  les  monta- 
gnes »  et  déracine  les  cèdres  du  Liban,  spiritus 

'  s.  August.,/rt  Psal,  cvi,  n.  5.  — ^  Ephes.,  iv,  19.  —  '  Psal.  xxxi' 
15.  —  '  Serm.  xix,  n.  3.  —  s  Psal.  cxLVii,  18.  —  «  Ixa.,  xxv,  4. 
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Domini  subvertens  montes^.  Quand  vous  cour- 
riez à  la  mort  avec  une  précipitation  plus  impé- 
tueuse que  le  Jourdain  ne  fait  à  la  mer,  il  saura 
bien  arrêter  ce  cours.  Fussiez- vous  demi-pourri 
dans  le  tombeau,  il  vous  ressuscitera  comme 
Lazare.  Seulement  écoutez  l'Apôtre,  et  ne  rece- 
vez pas  en  vain  la  grâce  de  Dieu.  Hortamur  vos 
ne  in  vacuum  gratiam  Dei  recipiatis. 

Mais  il  faut  avouer,  mes  Irères,  qu'on  voit  peu 
d'effets  de  cette  grâce,  on  remarque  peu  dans 
le  monde  ces  grands  changements  de  mœurs 
qui  puissent  passer  pour  de  nouvelles  naissan- 
ces; et  la  cause  d'un  si  grand  mal,  c'est  que  nous 
recevons  trop  mollement  la  grâce  de  la  péni- 
tence, nous  en  énervons  toute  la  vigueur  par 
notre  délicatesse.  Il  y  a  une  pénitence  lâche  et 
paresseuse,  qui  n'entrepren  1  rien  avec  effort.  Il 
ne  faut  pas  attendre,  mes  frères,  qu'elle  fasse 
jamais  de  grands  changements,  ni  qu'elle  ga- 
gne rien  sur  les  habitudes.  Telle  est  la  condition 
de  notre  nature,  qu'il  faut  nécessairement  que 
le  bien  nous  coûte.  Nous  ne  pouvons  manger 
notre  pain  que  dans  la  sueur  de  notre  visage  2  : 
la  pénitence,  pour  être  efficace  doit  nécessaire- 
ment être  violente.  Et  d'où  lui  vient  cette  vio- 
lence ?  Chrétiens,  en  voici  la  cause.  C'est  la 
colère  et  l'indignation  qui  fait  naître  les  mouve- 
ments violentas.  Or,  j'apprends  de  saint  Augus- 
tin que  «  la  pénitence  n'est  autre  chose  qu'une 
sainte  indignation  contre  soi-même  :  »  Quid  est 
enim  pœnitentia,  nisi  sua  in  seipsum  iracun- 
dia  3  ? 

Ecoutez  parler  ce  saint  pénitent  :  Afflictus  sum 
et  humiliatus  sum  nimis  ;  rugiebam  à  gemitu  cor- 
dis  mei  ^  :  «  Je  me  suis  affligé  avec  excès.  »  Ce 
n'était  pas  un  gémissement  comme  celui  d'une 
colombe,  mais  un  rugissement  semblable  à  ce- 
lui d'un  lion:  c'était  la  plainte  d'un  homme  ir- 
rité contre  ses  propres  vices,  qui  ne  peut  souf- 
frir sa  langueur,  sa  lâcheté,  sa  faiblesse.  Cette 
colère  l'emporte  jusqu'à  une  espèce  de  fureur  : 
Turbatus  est  a  furore  oculus  meus  s.  Car  ne 
pouvant  souffrir  ses  rechutes,  il  prend  des  ré- 
solutions extrêmes  contre  sa  lenteur  et  sa  lâ- 
cheté. Il  ne  songe  plus  qu'à  se  séquestrer  des 
compagnies  qui  le  perdent  ;  il  cherche  l'ombre 
et  la  solitude.  Dirai-je  le  mot  du  prophète  ?  il 
est  comme  ces  oiseaux  qui  fuient  la  lumière  et 
le  jour,  a  comme  un  hibou  dans  sa  maison  :  » 
Factus  sum  sicut  nycticorax  in  domicilio  6.  Dans 
cette  soUlude,  dans  cette  retraite,  il  s'indigne 
contre  soi-même,  il  frémit  contre  soi-même,  il 
fait  de  grands  et  puissants  efforts  pour  prendre 
des  habitudes  contraires  aux  siennes,  «  afin,  dit 

'III  A'e;/  ,  XIX,  U.  —  2    Gènes.,  m,  19.  —^Serm.    xix,  n.  2.  — 
XVI',  9  —  5  Psal.  VI,  7;  —  «  PsaU  ci.  8. 


•111  A'e;/  ,  XIX,  U.  —  2    Gènes.,  m,  19.  —^Ser 
<  Psil.  xxxvi',  9  —  5  Psal.  VI,  7;  —  "  PsaU  ci,  8. 


saint  Augustin,  que  la  coutume  de  pécher  cède 
h  la  violence  de  la  pénitence  :  »  Ut  violentiœpœ- 
nitendi  cedat  consuetudo  peccandi  K 

C'est  ainsi  que  l'on  surmonte,  mes  frères,  et 
ses  inclinations  et  ses  habitudes.  Et  si  yous  me 
demandez  pourquoi  il  faut  tant  de  violence,  il 
est  bien  aisé  de  répondre  :  c'est  que  la  conver- 
sion du  pécheur  est  une  nouvelle  naissance;  et 
c'est  la  malédiction  de  notre  nature,  qu'on  ne 
peut  enfanter  qu'avec  douleur  :  Jn  dolore  paries 
filios  tuos  2.  C'est  pourquoi  la  pénitence  est  la- 
borieuse ;  elle  a  ses  gémisse  ments,  elle  a  son 
travail,  parce  que  c'est  un  enfantement  :  Ibi  do- 
lores  ut  parturientis,  dit  saint  Augustin^,  dolores 
pœnitentis.  Il  faut  enfanter  un  nouvel  homme, 
et  il  faut  pour  cela  que  l'ancien  pâlisse.  Mais 
parmi  ces  douleurs,  parmi  ces  détresses,  ayez 
toujours  présente  en  l'esprit  cette  parole  de 
l'Evangile  :  «  La  femme  en  enfantant  a  de  la 
tristesse  ;  mais  après  qu'elle  a  enfanté,  elle  ne  se 
souvient  plus  de  ces  maux,  tant  son  cœur  est 
saisi  de  joie,  parce  qu'elle  a  mis  un  enfant  au 
monde  *.  »  Parmi  ces  travaux  de  la  pénitence, 
songez,  mes  frères,  que  vous  enfantez,  et  ce  que 
vous  enfantez  c'est  vous-mêmes.  Si  c'est  une 
consolation  si  sensible  d'avoir  fait  voir  la  lu- 
mière et  donné  la  vie  à  un  autre,  qu'elle  "efface 
en  un  moment  tous  les  maux  passés,  quel  ra- 
vissement doit-on  ressentir  de  s'être  éclairé  soi- 
même  5  et  de  s'être  engendré  soi-même  pour 
une  vie  immortelle  ?  Enfantez  donc,  ô  pécheurs, 
et  ne  craignez  pas  les  douleurs  d'un  enfantement 
si  salutaire  ;  perpétuez,  non  votre  race,  mais 
votre  être  propre;  conservez,  non  pas  votre 
nom  mais  le  fond  même  de  votre  substance. 

Vierges  de  Jésus-Christ,  voilà  l'enfantement 
que  Dieu  vous  ordonne;  enfantez  l'esprit  de 
salut  :  renouvelez-vous  en  Notre-Seigncur  parmi 
les  angoisses  de  la  pénitence;  continuez  à  faire 
voir  aux  pécheurs  qu'on  peut  surmonter  la  na- 
ture dans  ses  inclinations  les  plus  fortes;  et  afin 
de  les  convaincre  par  votre  exemple,  déclarez 
au  vice  une  sainte  guerre,  et  particuhèrement  à 
celui  qui  est  le  plus  caché,  le  plus  délicat  et  qui 
s'élève  sur  la  ruine  de  tous  les  autres.  Et  pour 
nous,  chrétiens,  mettons  une  fois  la  main  sur 
nos  blessures  invétérées.  Quoi  !  pauvre  blessé, 
vous  tremblez,  vous  ne  pouvez  toucher  à  la  plaie 
ni  vous  faire  cette  violence?  Eh  !  ne  vaut-il  pas 
bien  mieux,  chrétiens,  souffrir  ici-bas  quelque 
violence  ?  Ambulate  dum  lucem  habetis  6  :  «  Mar- 
chez tandis  que  vous  voyez  encore  la  lumière,  » 


'  Tract.  xLix  in  Joan.,  n.  19.  —  ^  Gènes.,  m,  16.  —  ^  In  Psai 
XLVii,  n.5.  —  t  Joan.,  xv,  21. 

*  For.  :  Combien  plus  de  s'être  éclairé  soi-même....  —  ''  Jean-,  xii, 
35. 
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et  n'abusez  pas  du  temps  que  Dieu  vous  ac- 
corde. C'est  par  où  je  m  en  vais  conclure. 

TROISIÈME  POINT. 

Dieu  qui  ne  veut  pas  la  mort  des  pécheurs,mais 
plutôt  qu'ils  se  convertissent,  ne  se  contente 
pas  de  les  exciter  par  la  bouche  des  prédica- 
teurs, mais  il  anime  pour  ainsi  dire  toute  la  na- 
ture pour  les  inviter  à  la  pénitence.  Car  cette 
suite  continuée  de  jours  et  d'années  qu'ils  voient 
si  souvent  revenir,  est  comme  une  voix  publi- 
que de  tout  l'univers  qui  rend  témoignage  à  sa 
patience  et  avertit  les  pécheurs  de  ne  pas  abu- 
ser du  temps  qu'd  leur  donne.  «  Ignorez-vous 
dit  l'Apôtre  *,  que  la  miséricorde  divine  vous 
invite  à  vous  convertir  ?  Méprisez-vous  les  ri- 
chesses de  sa  patience  et  de  sa  bonté,  »  qui 
vous  donne  le  temps  de  vous  repentir  ?  C'est 
principalement  cette  grâce  que  l'Apôtre  vous 
avertit  de  ne  laisser  pas  écouler  sans  fruit.  Car 
il  ajoute  aussitôt  après  :  «  Je  vous  ai  écouté  au 
temps  destiné  :  »  Tempore  accepta  2. 

Pour  bien  comprendre,  Messieurs,  le  prix  et 
le  mérite  d'une  telle  sràce,  remarquons  avant 
toutes  choses,  que  l'on  peut  regarder  le  temps 
en  tant  qu'il  se  mesure  en  lui-même  parheures, 
par  jours,  par  années,  ou  en  tant  qu'il  aboutit  à 
l'éternité.  Dans  celte  première  considération,  je 
sais  que  le  temps  n'est  rien,  parce  qu'il  n'a  ni 
forme  ni  consistance,  que  tout  son  être  est  de 
s'écouler,  et  partant  que  tout  son  être  n'est  que 
de  périr.et  partant  quetoutson  être  n'estrien.3» 
Chose  étrange!  âmes  saintes,  le  temps  n'est 
rien,  et  cependant  on  perd  tout  quand  on  perd 
le  temps;  qui  nous  développera  cette  énigme? 
C'est  parce  que  ce  temps,  qui  n'est  rien,  a  été 
établi  de  Dieu  pour  servir  de  passage  à  l'éter- 
nité. C'est  pourquoi  Tertullien  a  dit  :  «  Le 
temps  est  comme  un  grand  voile  et  un  grand 
rideau  qui  est  étendu  devant  l'éternité 
et  qui  nous  la  couvre  :  »  Mundi...  species... 
temporalis,  illi  dispositioui  œternitatis  aulœi 
vice  oppansa  est  *  ?  Pour  aller  à  cette  éter- 
nité, il  faut  passer  parce  voile  s  ;  c'est  le  bon 
usage  du  temps  qui  nous  donne  droit  à  ce  qui 
est  au-dessus  du  temps;  et  je  ne  m'étonne  pas, 
âmes  saintes,  si  vos  règles  ont  tant  de  soin  de 
vous  faire  ménager  le  temps  avec  une  économie 
scrupuleuse  :  c'est  à  cause  que  tous  ces  mo- 
ments, qui  étantpris  en  eux-mêmes  sont  moins 
qu'une  vapeur  et  qu'une  ombre,  en  tant  qu'ils 

.1  Hom.,  II,  4.  —  2  II  Cor.,  vi,  2. 

3  2^ole  marg.  .  Ma  vie  est  mesurée  par  le  temps;  c'est  pourquoi  ma 
substance  attachée  au  temps,  qui  n'est  rien  lui-même  ..  Ecce  men- 
turabiles posuisU  diesmeos,  et  su'usianlia  mea  tanquam  iuhilum  anie 
te  (Psal.  XXXVIII,  6).  —  <  Apolog,,  p.  43. 

'  Var.  :  A  travers  le  voile. 


aboutissent  à  l'éternité,  deviennent,  dit  saint 
Paul  1,  d'un  poids  infini,  et  qu'il  n'est  rien  par 
conséquent  de  plus  criminel  que  de  recevoir  en 
vain  une  telle  grâce. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici,  chrétiens,  à  vous 
représenter  par  un  long  discours  combien 
cette  grâce  est  peu  estimée,  ni  combien  faci- 
lement on  la  laisse  perdre.  Les  hommes  se  font 
justice  sur  ce  sujet-là;  et  quand  ils  nous  disent 
si  ouvertement  qu'ils  ne  songent  qu'à  passer  le 
temps,  ils  nous  découvrent  assez  avec  quelle 
facilité  ils  le  perdent.  Mais  d'où  vient  que  l'hu. 
manité,  qui  est  naturellement  si  avare  et  qui 
retient  son  bien  si  avidement,  laisse  écouler  de 
ses  mains  sans  peine  l'un  de  ses  trésors  les  plus 
précieux?  c'est  ce  qui  mérite  d'être  examiné  ;  et 
j'en  découvre  deux  causes,  dont  l'une  vient  de 
nous  et  l'autre  du  temps. 

Pour  ce  qui  nous  regarde,  mes  sœurs,  il  est 
bien  aisé  de  comprendre  pourquoi  le  temps  nous 
échappe  si  facilement  :  c'est  que  nous  n'en  vou- 
lons pas  observer  la  fuite.  Car  soit  qu'en  remar- 
quant sa  durée  nous  sentions  approcher  la  fin 
de  notre  être  et  que  nous  voulions  éloigner  cette 
triste  image,  soit  que  par  une  certaine  fainéan- 
tise nous  ne  sachions  pas  employer  le  temps, 
toujours  est-il  véritable  que  nous  ne  craignons 
rien  tant  que  de  nous  apercevoir  de  son  pas- 
sage. Combien  nous  sont  à  charge  ces  tristes 
journées  dont  nous  comptons  toutes  les  heures 
et  tous  les  moments?  Ne  sont-ce  pas  des  jour- 
nées dures  et  pesantes  dont  la  longueur  nous 
accable  ?  Ainsi  le  temps  nous  est  un  fardeau 
que  nous  ne  pouvons  supporter  quand  nous  le 
sentons  sur  nos  épaules;  c'est  pourquoi  nous 
n'oublions  aucun  artifice  pour  nous  empêcher 
de  le  remarquer.  Et  parmi  les  soi  ns  que  nous 
prenons  de  nous  tromper  nous-mêmes  sur  ce 
sujet-là,  je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  si  nous 
ne  voyons  pas  la  perte  du  temps,  puisque  nous 
n'en  trouvons  point  de  plus  agréable  que  celui 
qui  coule  si  doucement  qu'il  ne  nous  laisse 
presque  pas  sentir  sa  durée. 

Mais  si  nous  cherchons  à  nous  tromper,  le 
temps  aide  aussi  à  la  tromperie,  et  voici  en  quoi 
consiste  cette  illusion .  Le  temps,  dit  saint  Au- 
gustin 2,  est  une  imitation  de  l'éternité.  Faible 
imitation,je  l'avoue  ;  néanmoins  tout  volage  qu'il 
est,  il  tâche  d'en  imiter  la  consistance.  L'éter- 
nité est  toujours  la  même  ;  ce  que  le  temps  ne 
peut  égaler  par  la  permanence,  il  tâche  de  l'i- 
miter parla  succession.  C'est  ce  qui  lui  donne 
moyen  de  nous  jouer  3.  Il  ôte  un  jour,  il  en  rend 
un  autre.  Il  ne  peut  retenir  cette  année  qui 

III  Cor.,  IV,  17.  —  2  De  Musica,  lib.  VI,  n.  29. 
^  Var.  :  De  se  jouer  de  nous. 
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passe  ;  il  en  fait  couler  en  sa  place  une  autre 
seni])Ial)le,  qui  nous  empêche  de  la  regretter.  Il 
impose  de  cette  sorte  à  notre  faible  imagination, 
qu'il  est  aisé  de  tromper  par  la  ressemblance, 
qui  ne  sait  pas  distinguer  ce  qui  est  semblable  : 
et  c'est  en  ceci,  si  je  ne  me  trompe,  que  con- 
siste cette  malice  du  temps  dont  l'Apôtre  nous 
avertit  par  ces  mots  ;  Bedimentes  tempus,  quo- 
niam  dies  mali  sinil^  :  Rachetez  le  temps,  parce 
que  les  jours  sont  mauvais,  »  c'est-à-dire  malins 
et  malicieux.  Il  ne  paraît  pas  qu'une  année  s'é- 
coule, parce  qu'elle  semble  ressusciter  dans  la 
suivante.  Ainsi  l'on  ne  remarque  pas  que  le 
temps  se  passe,  parce  que,  quoiqu'il  varie  éter- 
nellement, il  montre  presque  toujours  le  même 
visage.  Voilà  le  grand  malheur,  voilà  le  grand 
obstacle  à  la  pénitence. 

Touletois  une  longue  suite  découvre  son  im- 
posture. La  faiblesse,  les  cheveux  gris,  l'altéra- 
tion visible  du  tempérament  nous  contraignent 
de  remarquer  quelle  grande  partie  de  notre  être 
est  abîmée  et  anéantie.  Mais  prenez  garde,  mes 
frères,  à  la  malice  du  temps  ;  voyez  comme  ce 
subtil  imposteur  tâche  de  sauver  ici  les  appa- 
rences, comme  il  affecte  toujours  l'imitation  de 
l'éternité.  C'est  le  propre  de  l'éternité  de  conser- 
ver les  choses  dans  le  même  état;  le  temps,  pour 
en  approcher  en  quelque  sorte,  ne  nous  dépouille 
que  peu  à  peu  ;  il  nous  dérobe  si  subtilement, 
que  nous  ne  sentons  pas  son  larcin  ;  il  nous 
mène  si  finement  aux  extrémités  opposées,  que 
nous  y  arrivons  sans  y  penser.  Ezéchias  ne  sent 
point  écouler  son  âge  ;  et  dans  la  quarantième 
année  de  sa  vie,  il  croit  qu'il  ne  fait  que  de 
naître  :  Dum  adhuc  ordirer  succidit  me  2  ;  «  11 
a  coupé  ma  trame  dès  le  commencement  de  mes 
jours.  »  Ainsi  la  malignité  trompeuse  du  temps 
fait  insensiblement  écouler  la  vie,  et  on  ne  songe 
point  à  sa  conversion.  Nous  tombons  tout  à 
coup  et  sans  y  penser  entre  les  bras  de  la  mort. 
Nous  ne  sentons  notre  fin  que  quand  nous  y 
sommes.  Et  voici  encore  ce  qui  nous  abuse /c'est 
que  si  loin  que  nous  puissions  porter  notre  vue, 
nous  voyons  toujours  du  temps  devant  nous.  Il 
est  vrai,  il  est  devant  nous  ;  mais  peut-être  que 
nous  ne  pourrons  pas  y  atteindre. 

Parmi  ces  illusions  nous  sommes  tellement 
trompés,  que  nous  ne  nous  connaissons  pas 
nous-mêmes,  nous  ne  savons  que  juger  de  notre 
vie.  Tantôt  elle  est  longue,  tantôt  elleest  courte, 
selon  le  gré  de  nos  passions.  Toujours  trop  courte 
pour  les  plaisirs,  toujours  trop  longue  pour  la 
pénitence.  Car  dans  nos  ardeurs  insensées,  nous 
pensons  volontiers  que  la  vie  est  courte.  Ecoutez 
parler  les  voluptueux  :  Non  prœtereat  nos   flos 

^Ephes,,  V,  16.  ~^Isa.,  xxxvin,  12, 


temporis  ;  coronemus  nos  rosis  antequam  mar- 
cescant  1  :  «  Ne  perdons  pas  la  fleur  de  notre 
âge;  couronnons-nous  de  roses  devant  qu'elles 
soient  flétries.  y>  Au  milieu  de  leurs  délices,  mes 
sœurs,  oseraient-ils  penser  à  la  mort  2,  et  un  si 
triste  objet  ne  leur  donnerait-il  pas  du  chagrin? 
Ils  y  pensent  eux-mêmes,  n'en  doutez  pas,  pour 
se  presser  davantage  à  goûter  ces  plaisirs  qui 
passent.  «  Mangeons  et  buvons,  ajoutent -ils, 
parce  que  notre  fin  est  proche  '.  » 

Eh  bien,  je  me  réjouis  de  ce  que  vous  avez 
enfin  reconnu  la  brièveté  de  la  vie.  Pensez  donc 
enfin  à  la  pénitence  que  vous  différez  depuis  si 
longtemps,  et  ne  recevez  pas  en  vain  la  grâce 
de  Dieu.  Ils  vont  aussitôt  changer  de  langage  ; 
et  cette  vie  qui  leur  semble  courte  pour  les  volup- 
tés, devient  tout  d'un  coup  si  longue,  qu'ils  croient 
pouvoir  encore  avec  sûreté  consumer  une  grande 
partie  de  leur  âge  dans  leurs  plaisirs  illicites: 
Filii  hominum,  nsqucquo  gravi  corde  ^?  a  Jus- 
ques  à  quand,  ô  enfants  des  hommes,  laisserez- 
vous  aggraver  vos  cœurs  ?  »  Jusques  à  quand 
vous  laisserez-vous  abuser  à  l'illusion  du  temps 
qui  vous  trompe?  Quand  reconnaîtrez-vous  de 
bonne  foi  que  la  vie  est  courte  ?  Voulez- vous 
attendre  le  dernier  soupir  ?  Mais  en  quelque 
état  que  vous  soyez,  soit  que  votre  âge  soit  dans 
sa  fleur,  soit  qu'il  soit  déjà  dans  sa  force,  l'Apôtre 
dit  à  tout  le  monde  que  «  le  temps  est  proche.  » 
Les  jours  se  poussent  les  uns  les  autres  ;  on  re- 
cule celui  de  la  pénitence,  et  enfin  il  ne  se  trouve 
plus  ^. 

—  Mais  nous  avons  encore  du  temps  devant 
nous?  —  0  Dieu,  qu'y  aura-t-il  désormais  que 
les  hommes  ne  veuillent  savoir?  et  que  n'atten- 
tera pas  leur  témérité  ?  Voici  une  chose  digne 
de  remarque.  Le  Fils  de  Dieu  nous  enseigne  que 
la  science  des  temps  est  l'un  des  secrets  que  le 
Père  a  mis  en  sa  puissance  '' .  Pour  arrêter  à 
jamais  la  curiosité  humaine,  Jésus-Christ,  inter- 
rogé sur  l'ordre  des  temps,  dit  lui-même  qu'il 
nelesaitpas^.  Entendons  sainement  cette  parole. 
Il  parle  comme  ambassadeur  du  Père  céleste  et 
son  interprète  envers  nous:  ce  qui  n'est  pas  de 
son  instruction,  etc.  ».  Mais  de    quelque  sorte 

'Sap.,  11,7,8. 

5  Var.  .Pensez-vous  qu'on  osât  troubler  leurs  délices  par  la  pens'e 

de  la  mort  ?  -  ^  Isa.,  xxii,  14 "  Psal.  iv,  3. 

=  Var.  :  Le  premier  éditeur  et  les  suivants  donnent  après  ces  pa- 
roles un  passage  qui  est  effacé  dans  le  manuscrit.Ce  passage,  le  voici: 
G  temps,  qu'un  Dieu  patient  accorde  aux  pécheurs  pour  ieur  êlre  un 
port  salutaire,  faut-il  que  tu  leur  serves  d'écueil  ?  Nous  avons  du 
temps,  convertissons-nous  .-  nous  avons  du  temps,  péchons  encore. 
Là  est  le  port,  et  là  est  l'écueil.  Considère,  ô  pécheur,  le  bon  usa^e 
du  temps  qui  nous  est  donné,  c'est  le  port  ou  se  sauvent  les  sages  ; 
considère  l'attente  indiscrète  de  ceux  qui  diffèrent  toujours,  c'est  re- 
cueil oii  se  perdent  les  téméraires.  —  *  Act.  i,  7.  —  '  Marc,  xiu,  32. 
•  Var,  :  Bossuet  termine  ainsi  sa  pensée  dans  un  passage  effacé. 
Il  n'est  rien  de  plus  caché  que  la  science  des  temps,  que  le  Père  a 
mise  en  sa  puissance.  Le  Fils  lui-même  nous  dit  qu'il  ne  le  sait  pas, 
c'est-à-dire,  dit  saint  Augustin,  qu'il  a  voulu  le  cachet  à  son  Eglise. 
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que  nous  l'entendions,  toujours  devons-nous 
conclure  que  la  science  des  temps,  et  surtout  la 
science  du  dernier  moment,  est  l'un  des  mys- 
tères secrets  que  Dieu  veut  tenir  cachés  à  ses 
fidèles.  C'est  par  une  volonté  déterminée  «  qu'il 
cache  le  dernier  jour,  afin  que  nous  observions 
tous  les  jours  :  »  Latet  ultimus  (lies,  ut  observen- 
tur  omnes  dies  ^ .  Et  cependant  encore  une  fois, 
que  n'entreprendra  pas  l'arrogance  humaine? 
L'homme  audacieux  veut  philosopher  sur  ce 
temps,  veut  pénétrer  dans  cet  avenir. 

Mes  paroles  sont  inutiles  ;  parlez  vous-même, 
ô  Seigneur  Jésus,  et  confondez  ces  cœurs  en- 
durcis. Quand  on  leur  parle  des  jugements  de 
Dieu,  «  celte  vision,  disent-ils  en  Ezéchiel,  ne 
sera  pas  sitôt  accomplie  :»  In  tempora  longaiste 
prophetat  2.  Quand  on  tâche  de  les  effrayer  par 
les  terreurs  de  la  mort,  ils  croient  qu'on  leur 
donne  encore  du  temps.  Jésus-Christ  les  veut 
serrer  de  plus  près,  et  voici  qu'il  leur  représente 
la  justice  divine  irritée  et  toute  prête  à  frapper 
le  coup  :  Jam  erdm  securis  ad  radicem  arhorum 
posita  est^  :  «■  La  cognée  est  déjà  posée  à  la 
racine  de  l'aibre.  » 

Mais  je  veux  bien  t'accorder,  pécheur,  qu'il 
te  reste  encore  du  temps  :  pourquoi  tardes-tu  à 
te  convertir  ?  pourquoi  ne  commences-tu  pas 
aujourd'hui  ?  crains-tu  que  ta  pénitence  ne 
soit  trop  longue  d'un  jour  ?  Quoi  !  non  content 
d'être  criminel,  te  veux  durer  longtemps  dans 
le  crime  !  tu  veux  que  ta  vie  soit  longue  et 
mauvaise  !  tu  veux  faire  cette  injure  à  Dieu, 
toujours  demander  du  temps  et  toujours  le  per- 
dre !  car  tu  rejettes  tout  au  dernier  moment. 
C'est  le  temps  des  testaments,  dit  saint  Chrysos- 
tome  '*,  et  non  pas  le  temps  des  mystères.  Ne 
sois  pas  de  ceux  qui  diffèrent  à  se  reconnaître 
quand  ils  ont  perdu  la  connaissance,  qui  atten- 
dent presque  que  les  médecins  les  aient  con- 
damnés pour  se  faire  absoudre  par  les  prêtres  ; 
qui  méprisent  si  fort  leur  âme,  qu'ils  ne  pensent 
à  la  sauver  que  lorsque  le  corps  est  désespéré. 

Faites  pénitence,  mesfrcres,  tandis  que  le  mé- 

■•  3.  August.,Serm.  XXXIX,  n.  1.  —  '  Ezech.,  XM,  27.  —  3  Jifallh., 
m,  10.  —  *  Homil.  /  in  Act.,  Jposl.,  n.  T. 


decin  n'est  pas  encore  à  votre  côté,  vous  donnant 
des  heures  qui  ne  sont  pas  en  sa  puissance,  me- 
surant les  moments  de  votre  vie  par  des  mouve- 
ments de  tête,  et  tout  prêt  à  philosopher  admira- 
blement sur  le  cours  et  la  nature  delà  maladie, 
après  la  mort.  N'attendez  pas,  pour  vous  con- 
vertir, qu'il  vous  faille  crier  aux  oreilles  et  vous 
extorquer  par  force  un  oui  ou  un  non  :  que  le 
prêtre  ne  dispute  pas  près  de  votre  Ut  avec  votre 
avare  héritier  ou  avec  vos  pauvres  domestiques  ; 
pendant  que  l'un  vous  presse  pour  les  mystères, 
et  que  les  autres  sollicitent  pour  leur  récom- 
pense, ou  vous  tourmentent  pour  un  testament  i. 
Convertissez-vous  de  bonne  heure  ;  n'attendez 
pas  que  la  maladie  vous  donne  ce  conseil  salu- 
taire. Que  la  pensée  en  vienne  de  Dieu  et  non 
de  la  fièvre,  de  la  raison  et  non  de  la  nécessité, 
de  l'autorité  divine  et  non  de  la  force.  Donnez- 
vous  à  Dieu  avec  liberté,  et  non  avec  angoisse 
et  inquiétude.  Si  la  pénitence  est  un  don  de 
Dieu,  célébrez  ce  mystère  dans  un  temps  de 
joie,  et  non  dans  un  temps  de  tristesse.  Puisque 
votre  conversion  doit  réjouir  les  anges,  c'est  un 
fâcheux  contre-temps  de  la  commencer  quand 
votre  famille  est  éplorée.  Si  votre  corps  est  une 
hostie  qu'il  faut  immoler  à  Dieu,  consacrez-lui 
une  hostie  vivante  ;  si  c'est  unt  talent  précieux 
qui  doit  profiter  entre  ses  mains,  mettez-le  de 
bonne  heure  dans  le  négoce  et  n'attendez  pas 
pour  le  lui  donner  qu'il  faille  l'enfouir  en  terre. 
Après  avoir  été  le  jouet  du  temps,  prenez  garde 
que  vous  ne  soyez  le  jouet  de  la  pénitence, 
qu'elle  ne  fasse  semblant  de  se  donner  à  vous  ; 
que  cependant  elle  ne  vous  joue  par  des  senti- 
ments contrefaits,  et  que  vous  ne  sortiezde  cette 
vie  après  avoir  fait,  non  une  pénitence  chré- 
tienne,  mais  une  amende  honorable  qui  ne  vous 
délivrera  pas  du  supplice  2.  Ecce  nunc  tempiis 
acceptahile,  eccenuiic dies salutis^:  Voilà  l'écueii 
et  voilà  le  port  :  l'écueii,  l'impénitence;  le  port, 
la  pénitence,  où  vous  trouverez  la  miséricorde 
éternelle. 


1  s.  Greg.  îTazianz-,  Orct.,  xi. 

2  Var. .  <4ui  vous  enverra  au  supplice. 


3 II  Cor.,  VI,  a. 


PLAIN  D'UN  SERMON 

POUR  LE  PREMIER  DIMANCHE  DE  CARÊME 

SUR    LA    PÉNITENCE 


Trois  vérités  :  nécessaire  de  faire  pénitence  ; 
beaucoup  de  fausses  pénitences  ;  en  faire  une 
véritable,  et  réparer  les  défauts  des  précédentes 
par  une  confession  générale. 

I.  Examen  de  conscience.  1"  Ce  que  c'est  : 
l'interrogatoire  d'un  criminel  devant  que  de 
prononcer  le  jugement.  Prévenir  celui  de  Dieu. 
2°  Quel  il  doit  être.  Général  :  premièrement 
parce  qu'il  est  en  la  place  de  celui  que  Dieu  fera 
au  jugement  :  Nos  manifestari  i.  Découvert 
jusqu'au  fond  de  la  conscience.  Secondement 
il  faut  remédier  à  toutes  les  plaies  par  la  douleur, 
et  par  conséquent  tout  connaître.  Tout  confesser , 
afin  que  Dieu  pardonne  et  n'entre  pas  en  procès 
avec  nous,  et  pour  cela  rechercher  et  examiner. 
3°  Les  moyens  de  faire  cet  examen.  Après 
avoir  demandé  la  lumière  à  Dieu,  celte  lumière 
qui  découvrira  un  jour  le  fond  des  consciences, 
il  faut  produire  et  écouter  deux  témoins.  Pre- 
mièrement il  faut  laisser  parler  sa  conscience. 
Quand  elle  a  voulu  parler  tant  de  fois,  nous 
avons  étouffé  sa  voix,  parce  qu'elle  troublait 
nos  plaisirs.  Elle  a  charge  de  Dieu  de  nous 
avertir.  Elle  l'a  voulu  faire,  mais  nous  l'en 
avons  empêchée.  Il  faut  maintenant  lui  rendre 
la  voix  et  la  liberté  que  nous  lui  avons  ôtée. 
Parlons  maintenant,  ô  ma  conscience  ;  je  te 
rends  la  parole  et  la  liberté.  C'est  le  premier 
témoin  qu'il  faut  ouïr  contre  ce  criminel,  c'est- 
à-dire  nous-mêmes  contre  nous-mêmes.  Si  elle 
refuse  de  parler,  ah  !  c'est  qu'elle  est  complice 
du  crime  ;  il  Jla  faut  faire  parler  par  force  ;  il 
la  faut  mettre  à  la  gène  et  à  la  torture. Regarde 
l'enfer,  la  main  de  Dieu  étendue  sur  toi  :  Adsit 
accusatrix  cogitatio.,  teslis  conscientia,  carnifex 
timor"^. 

)  II  Cor.,  V,  10.  —'  s.  August.,  Serm.  cccu,  n.  î. 


Le  second  témoin,  c'est  la  loi  de  Dieu  qu'il 
faut  confronter  avec  nous  dans  tous  ses  com- 
mandements que  nous  avons  violés.  Statuam  te 
contra  faciem  tuam^.  De  peur  que  Dieu  ne  le 
fasse,  il  faut  que  nous  le  fassions.  Peccatum 
meum  contra  me  est  semper"^.  Et  alors  Dieu 
change.  David  dans  le  même  psaume  :  Averte 
faciem  tuam  a  peccatis  meis^ . 

II.  Douleur.  4°  Nécessité  :  par  les  exemples 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  qui  n'ont 
été  réconcihés  que  par  la  douleur.  Dieu  n'est  pas 
îuoins  sévère  ni  moins  rigoureux,  le  péché  n'est 
pas  moins  horrible  qu'il  était  alors,  ni  l'enfer 
moins  épouvantable.  Il  faut  aller  par  la  même 
voie. 

2°  Motif,  la  crainte.  Les  bienfaits  de  Dieu  qui 
nous  environnent,  dont  nous  avons  abusé  contre 
lui.  Il  nous  attend  avec  confiance.  Description 
de  Dieu  nous  reprochant  nos  crimes  avec 
véhémence.  Sub  ligno  frondoso  prosternebaris 
meretrix^.  Il  semble  qu'il  aille  dire  :  Je  te  vais' 
damner.  Toutefois  :  Adsum  ;  tu  redi,  et  ego  reci- 
piam  te^.  Si  tout  cela  n'attendrit  pas  nos  cœurs^ 
nous  devons  prendre  pour  dernier  et  plus 
puissant  motif  de  notre  douleur,  de  ce  que 
nous  n'avons  point  de  douleur.  Comme  un 
malade  de  fièvre  chaude  :  il  est  à  deux  doigts 
de  la  mort,  il  demande  ses  habits  et  veut  sortir. 
Digne  de  pitié.  C'est  pour  cela  que  Jésus-  Christ 
pleure  sur  Jérusalem  :  Jérusalem,  quœ  occidis 
prophetas^...  Saint  Paul  :  Lugeam  multos"^ :  Je 
pleure,  dit-il,  parce  qu'ils  ne  pleurent  pas  ;  et 
ailleurs  :  Flere  cum  flentibus^. 

•  Psal.  xux,  21.  —  2  Ibtd.,  l,  5.  —  3  /bid..  11.  —  '  Jerem.,  il,  20. 
—  i  Ibid.,  m,  1.  —  6  Mallh.,  xxui,  37.  —  '  11  Co::,  xll,  21.  — 
»  R<m.,  XII,  15. 


SECOND  DIMANCHE  DE  CARÊME  —  13  MARS. 

SUR  LA  PAROLE   DE    DIEU 


Sommaire  écrit  par  Bossuet 

•  Eiorde.  —  L'autel  et  la  chaire.  Alliance. 

Pbem  ER  PO'NT.  —  Dispositions  du  prédicateur.  EL  ■■i  hahes  ira- 
ihium  sicul  Deus,  et  si  voce  simili  louas.... 

•  Non  exigilur  sed  donaCur.  S    Chrysologue, 


«  Second  point.  —  Attention  :  Quelle  [elle]  doit  être;  où  elle  icit 
être  :  non  dans  l'esprit,  mais  dans  le  cœur. 
0  Tro'sibme  point.  —  Prédication  comme  la  comédie. 
•  Mcpiivements  artificiels,  trompeurs  et  de  peu  de  durée. 
0  Manière  d'enseigner  de  Dieu  :  Se  justifie  par  les  œuvres. 
«  Modestie  devant  le  sermon.  » 


Hic  est  filius  meus  dilectus,  in  quo 
iene  complacui  ;  ipsum  audite. 

Celui-ci  est  mon  filsbien-aimé,  dans 

lequel  je  me  suis  plu;  écoutez-le. 

Matth.,  xvii,  H. 


Je  n'entreprends  pas  ^  de  vous  raconter  2  toute 
la  gloire  du  Thabor,  ni  toute  la  magnificence  de 
la  Transfiguration  de  notre  Sauveur  3.  Je  ne  vous 
dirai  pas  avec  saint  Basile  de  Séleucie  *,  que  le 
soleil,  plus  surpris  qu'au  jour  qu'il  ^  fut  arrêté 
par  Josué,  fut  étonné  d'apercevoir*  un  autre 
soleil  plus  resplendissant  que  lui,  et,  ce  qu'il 
n'avait  jamais  vu  jusqu'à  ce  temps,  de  se  voir 
obscurci  lui-même  par  une  lumière  étrangère, 
lui  devant  qui  toute  autre  lumière  cède  et  dis- 
paraît. Je  m'arrête  à  écouter  cette  voix  du  Père 
céleste  :  [Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé  dans 
lequel  je  me  suis  plu;  écoutez-le.]  Mais  je  ferai 
une  rema'^que  qui  me  semble  très-importante  : 
Moïse  et  Élie  avaient  paru  auprès  du  Sauveur 
en  grande  majesté,  visi  in  majestate.  La  loi  et 
les  prophètes  viennent  lui  rendre  témoignage  7 
et  le  reconnaître.  Mais  ce  qui  nous  doit  faire 
entendre  l'autorilé  du  Seigneur  Jésus,  c'est  que 
saint  Marc  et  saint  Luc  ont  observé  qu'en  même 
[temps]  que  fut  entendue  cette  voix  du  Père  cé- 
leste qui  nous  commande  d'écouter  son  fils, 
Moïse  et  Élie  disparurent,  ils  entrèrent  dans  une 
nuée,  intrantibus  illis  in  nubem  *,  et  Jésus  se 
trouva  tout  seul,  et  dum  fieret  lux,  inventas  est 
Jésus  solus^.  Que  si  vous  me  demandez  d'où 
vient  que  Moïse  et  Élie  se  cachent  10,  à  cette 
parole,  je  ne  vous  expUquerai  le  mystérieux  se- 
cret tel  qui  nous  est  exposé  par  le  docteur  des 
Gentils  dans  la  divine  Epître  aux  Hébreux.  Dieu 


'  L'avant-propos  appartient  à  la  seconde  rédaction.  Celui  que  Bos_ 
Suet  avait  écrit  pour  les  Cann'Jites  n'existe  plus.  —  -  Var.  :  Expli. 
Quer.  —  3  Dans  le  mystère  de  la  Transfiguration,  je  ne  m'arrêterai 
pasà  cette  lumière,  à  celte  majest»,  à  cet  cclat  qui  éblouit  les  yeux 
des  apôtres.  —  >  Oral,  in  Trantilgur.  Domini. 

"  Var.  :  Quî  lorsqu'il.  —  <■  Dg  voir.  —  '  Hommage.  "  »  Luc,  ix> 
31.  —  3/6!a!.       Marc.  Ix,  7. 

">  Var.  :  Eetiicut. 

B.  ToM.VII. 


ayant  parlé  autrefois  à  nos  pères,  dit  le  grand 
apôtre  ',  en  différentes  manières  par  la  bouche 
des  prophètes  (remarquez  ces  mots  :  autrefois 
maintenant),  dans  les  derniers  temps  2  il  nous  a 
parlé  pour  son  propre  fils.  C'est  pourquoi  dans 
le  même  temps  que  Jésus-Christ  paraît  comme 
maître,  Moïse  et  Élie  se  retirent  ";  la  loi,  tout 
impérieuse  qu'elle  est,  tient  h  gloire  de  lui  cé- 
der. Les  prophètes,  tout  clairvoyants  qu'ils  sont, 
se  vont  néanmoins  cacher  dans  la  nue,  comme 
s'ils  disaient  au  divin  Jésus  par  cette  action  : 
Nous  avons  parlé  autrefois  au  nom  et  par  l'or- 
dre de  votre  Père,  olim  Deus  ;  maintenant  que 
vous  ouvrez  votre  bouche  et  que  l'unique  qui 
était  dans  le  sein  du  Père  vient  lui-même  expli- 
quer les  secrets  du  ciel,  notre  commission  est 
expirée,  notre  autorité  se  confond  dans  l'auto- 
rité supérieure;  et  n'étant  que  les  serviteurs 
nous  cédons  humblement  la  parole  au  Fils'*. 

Chrétiens,  c'est  cette  parole  du  Fils  qui  ré- 
sonne de  tous  côtés  dans  les  chaires  évangéli- 
ques  ;  ce  n'est  plus  sur  la  chaire  de  Moïse  que 
nous  sommes  assis,  mais  sur  la  chaire  de  Jésus- 
Christ,  d'où  nous  faisons  retentir  sa  voix  et  son 
Évangile.  [Venez]  apprendre  dans  quel  esprit  on 
doit  écouter  notre  parole  ou  plutôt  la  parole  du 
Fils  de  Dieu  même,  par  les  prières  de  celle  qui 
le  conçut,  dit  saint  Augustin,  premièrement  par 
l'ouïe,  et  qui  par  l'obéissance  qu'elle  rendit  à  la 
parole  éternelle,  se  rendit  digne  de  la  concevoir 
dans  ses  bénites  entrailles.  Ave. 

Le  temple  de  Dieu,  chrétiens^,  a  deux  places 
augustes  et  vénérables,  je  veux  dire  l'autel  et  la 
chaire.  Là  se  présentent  les  requêtes,  ici  se  pu- 
blient les  ordonnances;  là,  les  ministres  des  choses 
sacrées  parlent  à  Dieu  de  la  part  du  peuple;  ici, 
ils  parlent  au  peuple  de  la  part  de  Dieu;  là,  Jésus- 
Christ  se  fait  adorer  dans  la  vérité  de  son  corps, 
il  se  fait  reconnaître  ici  dans  la  vérité  de  sa  doc- 

1  Var.  :  Autrefois,  dit  le  grand  Paul,   Dieu.  —  '  Sebr.,  i,  1.  — 
2  Jnan.,\,  IS. 
*  Var.  :  Disparaissent. —  ^  Mes  sœurs. 
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Irine^  Il  y  a  une  très- étroite  alliance  enlrc  ces 
deux  places  sacrées,  elles  œuvres  qui  s'y  accom- 
plissent ont  un  rapport  admirable;  de  l'un  et  de 
l'autre  de  ces  deux  endroits  est  distribuée  aux 
enfants  de  Dieu  2  une  nourriture  céleste  ;  Jésus- 
Christ  prêche  dans  l'un  et  dans  l'autre;  Ih,  rap- 
pelant en  notre  pensée  la  mémoire  de  sa  passion 
et  nous  apprenant  par  [le]  même  moyen  à  nous 
sacrifier  avec  lui,  il  nous  prêche  d'une  manière 
muette;  ici,  il  nous  donne  des  instructions  ani- 
mées par  3  la  vive  voix  -,  et  si  ^  vous  voulez 
encore  un  plus  grand  rapport,  là,  par  l'efficace 
du  Saint-Esprit  et  par  des  paroles  mystiques 
auxquelles  on  ne  doit  point  penser  sans  trem- 
bleaient,  se  transforment  les  dons  proposés  au 
corps 5  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  ici,  par 
le  même  Esprit  et  encore  par  la  puissance  de  la 
parole  divine,  doivent  être  secrètement  trans- 
formés 6  les  fidèles  de  Jésus-Christ  pour  être 
faits  son  corps  et  ses  membres. 

C'est  à  cause  de  ce  rapport  admirable  entre 
l'autel  et  la  chaire  que  quelques  docteurs  an- 
ciens n'ont  pas  craint  de  prêcher  aux  fidèles 
qu'ils  doivent  approcher  de  l'un  et  de  l'autre 
avec  une  vénération  semblable,  et  sur  ce  sujet, 
chrétiens,  vous  serez  bien  aises  d'entendre  des 
paroles  remarquables  de  saint  Augustin,  qui 
sont  renommées  parmi  les  savants  7  et  que  je 
rapporterai  en  leur  entier  dès  le  commencement 
de  ce  discours  auquel  elles  doivent  servir  de  fon- 
dement. Voici  comme  parle  ce  grand  évèque  s, 
Homélie  xxvi,  parmi  ses  Cinquante  ;  «  Je  vous 
lemande,  mes  frères,  laquelle  de  ces  deux  cho- 
ses vous  semble  de  plus  grande  dignité,  la  pa- 
role de  Dieu  ou  le  corps  de  Jésus-Christ.  Si  vous 
voulez  dire  9  la  vérité,  vous  répondrez  sans 
doute  que  la  parole  de  Jésus-Christ  ne  vous 
semble  pas  moins  estimable  que  son  corps. 
Ainsi  donc,  autant  que  nous  apportons  de  pré- 
caution pour  ne  ptts  laisser  tomber  à  terre  le 
corps  de  Jésus-Christ  qu'on  nous  présente,  nous 
en  devons  autant  apporter  pour  ne  pas  laisser 
tomber  de  notre  cœur  la  parole  de  Jésus-Christ 
qu'on  nous  annonce  >^;  parce  que  celui-là  n'est 
pas  moins  coupable  qui  écoule  négligemment 
la  sainte  p  arole  que  celui  qui  laisse  tomber  par 
sa  faute  le  corps  môme  du  Fils  de  Dieu  11.  » 

Voilà  les  propres  termes  de  saint  Augustin 
qui  me  donnent  lieu,  chrétiens,  d'approfondir 
aujourd'hui  ce  secret  rapport  entre  le  mystère 

•  Var.  :  Parole. —  "  Fidijles. —  »  De. —  *  Que  si.  —  '  C'ett-h-dire: 
Les  àom  proposés  (offerts  à  Dieu  sor  l'autel  :  le  pain  et  le  vin)  se 
tninsfurment  au  corps,  devitiinent  le  corps  même  de  Jésus-Ciiist, 
.—  '  Var.  :  Consacrés.  —  '  Connues  des  sava'-.ts.  —  *  Append.,  serm. 
CCCC,  n.  2.  Sermon  atlriljiié  par  les  BcnéJiefns,  non  a  saint  Augus- 
tin, mais  plûlôi,  à  saint  Ccsaire  d'Ar'.es. 

•  Var.  :  Kcpondre.  —  "  Kuseigne.  —  "  De  Jcsus-Christ. 


de  l'Eucharistie  et  le  ministère  de  la  parole 
parce  que  je  ne  trouve  rien  •  de  plus  efficace 
pour  attirer  le  respect  à  la  sainte  prédication,  ni 
rien  aussi  de  plus  convenable  pour  expliquer 
les  dispositions  avec  lesquelles  il  la  faut  enten- 
dre. Ce  rapport  dont  nous  parlons  consiste  en 
trois  choses  que  je  vous  prie  d'écouter  attenti- 
vement. Je  dis,  premièrement,  chrétiens,  qu'a- 
vec la  même  religion  que  vous  désirez  que  l'on 
vous  donne  à  l'autel  la  vérité  du  corps  de 
Notre-Seigneur,  vous  devez  désirer  aussi  que 
l'on  vous  prêche  en  la  chaire  la  vérité  de  sa  pa- 
role. C'est  la  première  disposition,  mais  il  faut 
encore  passer  plus  avant.  Car  comme  il  ne  suffit 
pas  que  vous  receviez  ^  au  dehors  la  vérité  de  ce 
pain  céleste,  et  que  vous  vous  sentez  obligés 
d'ouvrir  la  bouche  du  cœur  plutôt  même  que 
celle  du  corps,  ainsi  pour  bien  entendre  la  sainte 
parole  vous  devez  être  attentifs  au  dedans  et 
prêter  l'oreille  du  cœur.  Ce  n'est  pasassez,  chré- 
tiens, et  voici  la  perlection  du  rapport  et  la  con-, 
sommation  du  mystère  3.  Comme  en  recevant 
dans  le  cœur  cette  nourriture  sacrée,  vous  de- 
vez tellement  vous  en  sustenter,  qu'il  paraisse  à 
voire  bonne  disposition  que  vous  avez  été  nour- 
ris à  la  table  du  Fils  de  Dieu  ;  ainsi  vous  devez 
profiter  de  la  sorte  de  sa  parole  divine  qu'il  pa- 
raisse par  votre  vie  que  vous  avez  été  instruits 
dans  son  école.  Si  vous  vous  mettez  aujourd'hui 
dans  ces  saintes  dispositions,  vous  écouterez 
Jésus-Christ  de  la  manière  qu'il  veut  qu'on 
l'écoute  :  Ipsum  audite.  Vous  écouterez  au  de- 
hors la  vérité  de  sa  paiole;  vous  écouterez  au 
dedans  sa  prédication  intérieure;  enfin,  vous 
l'écouterez  par  une  fidèle  pratique,  en  vous 
montrant  ses  disciples  par  l'obéissance  *  :  Ipsum 
audite. 

Madame  ^,  cette  matière  est  digne  de  l'au- 
dience que  nous  donne  aujourd'hui  Votre  Ma- 
jesté. C'est  principalement  aux  rois  de  la  terre 
qu'il  faut  apprendre  à  écouter  Jésus-Christ  dans 
les  saintes  prédications,  afin  qu'ils  entendent  du 
moins  en  public  cette  vérité  qu'on  leurdéguise 
en  particulier  par  tant  de  sortes  d'artifices,  et 
que  la  parole  de  Dieu,  qui  est  un  ami  qui  ne 
flatte  pas,  les  désabuse  des  flatteries  de  leurs 
courtisans.    Votre  Majesté,  Madame,  y  donne 


'  Var.  :  Ne  trouvant  rien  —  •  Coname  en  recevant.  —  ^La  confir- 
mation du  mystère.  —  ■*  Ainsi  vous  atteindrez  la  perfecUon,  qui  est 
de  L'écouler  dans  vos  entreprises  et  de  vous  montrer  ses  disciples  par 
l'obéissance. 

»  Compliment  adressé  à  la  Reine  ou  plus  vraisemblablement  à  la 
Reine-mère.  11  est  écrit  à  la  suite  de  la  péroraison  du  discours  (ms., 
f.  150,  151,  p.  30.  31).  Lu  Gazelle  de  France  ne  dit  pas  que  Tuno  ou 
l'autre  des  deux  Reines  soit  venue  aux  Carmélites  le  dimanche  13 
mars  1661  ;  il  suffit  qu'elle  y  ait  été  annoncée  ;  le  compliment  est 
écrit  d'avance  à  tout  crcncmcnt. 
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peu  d'attention,  et  comme  elle  est  déjà  prévenue 
d'un  grand  amour  pour  la  vérité,  elle  croira 
facilement  ce  que  je  veux  tâcher  de  prouver  : 
qu'il  ne  faut  chercher  dans  les  chaires  que  la  vé- 
rité éternelle. 

PREMIER  POINT. 

Les  chrétiens  délicats  qui,  ne  connaissant  pas 
la  croix  du  Sauveur,  qui  est  le  grand  mystère 
de  son  royaume,  cherchent  partout  ce  qui  les 
flatte  et  [ce]  qui  les  délecte,  même  dans  le  tem- 
ple de  Dieu,  s'imaginent  ètie  innocents  de  dé- 
sirer dans  les  chaires  les  discours  qui  plaisent  et 
non  ceux  qui  touchent  et  qui  édifient,  cl  éner- 
vent par  ce  moyen  toute  l'efficace  de  l'Evangile. 
Pour  les  désahuser  aujourd'hui  de  cette  erreur 
si  dangereuse,  voici  la  proposition  que  j'avance  : 
que  comme  il  n'y  a  aucun  homme  assez  in- 
sensé pour  ne  chercher  pas  i  à  l'autel  la  vérité 
du  mystère,  aussi  aucun  ne  doit  être  assez  té- 
méraire pour  ne  chercher  [pas]  dans  la  chaire  ^ 
la  pureté  de  la  parole.  C'est  ce  que  j'ai  à  faire 
voir  dans  ce  premier  point.  J'espère  que  la 
preuve  en  est  3  concluante. 

Pour  établir  ce  rapport,  je  pose  ce  fondement 
nécessaire  que,  selon  le  conseil  de  Dieu  dans  la 
dispensation  [du]  mystère  du  Verbe  incarné,  il 
devait  se  montrer  aux  hommes  en  deux  maniè- 
res différentes  :  premièrement,  il  devait  paraître 
en  la  vérité  de  sa  chair;  secondement,  il  devait 
paraître  dans  la  vérité  de  sa  parole.  Et  voici  la 
raison  solide  de  ces  différentes  apparitions.  C'est 
qu'étant*  le  Sauveur  du  monde  il  devait  néces- 
sairement se  manifester  par  tout  le  monde  :  par 
conséquent  il  ne  suffit  pas  qu'il  se  montre  dans 
la  Judée  et  dans  un  coin  de  la  terre  ;  il  faut 
qu'il  paraisse  par  tous  les  endroits  où  la  vo- 
lonté de  son  Père  lui  a  prédestiné  des  élus  :  si 
bien  que  ce  même  Jésus  qui  s'est  montré  seule- 
ment dans  la  Palestine  par  la  vérité  de  sa  chair, 
a  été  ensuite  porté  par  tout  lunivers  par  la  vé- 
rité de  sa  parole  ;  et  c'est  en  cet  état,  chrétiens, 
qu'il  se  découvre  maintenant  à  nous,  en  atten- 
dant le  jour  bienheureux  où  nous  le  verrons 
dans  sa  gloire. 

Ce  mystère  que  je  vous  prêche  paraît  assez 
clairement  dans  notre  Évangile.  Car  c'est  une 
chose  digne  de  remarque  que  dans  le  même 
moment  que  saint  Pierre,  admirant  Jésus  envi- 
ronné de  lumière,  se  veutfaire  un  domicile  sur  le 
riiabor^  pour  jouir  éternellement  de  sa  vue,  dans 


»  Yar.  :  N'exiger  pas.  —  »  N'exiger  pas  à  la  chaire.  —  •  J'espère 
que  la  preuve  sera...  Voyez  si...  Voyez  que  la  preuve  en  est  con- 
cluinte.  —  »  Car  étant.  —  '  Voyez  à  la  suite  du  discours  le  complé- 
ment des  variantes  (A}. 


le  même  moment,  chrétiens,  adhiic  eo  loquente  \ 
la  gloire  de  Jésus- Christ  disparaît,  un  nuage 
couvre  les  disciples  d'où  sortit  cette  voix  du 
Père  :  «  Celui-ci  [est  mon  Fils  bien-aimé,  dans 
lequel  jeme  suis  complu].  Ecoutez-le  :  »  Comme 
s'il  eût  dit  à  saint  Pierre,  ou  plutôt  en  sa  per- 
sonne aux  fidèles  qui  devaient  suivre  :  celte 
vie  mortelle  et  caduque  n'est  pas  le  temps  de  voir 
Jésus- Christ  ;  un  nuage  le  dérobera  à  vos  yeux 
lorsqu'il  viendra  2  prendre  sa  place  dans  3  la 
gloire  du  sein  paternel  *.  Mais  ne  croyez  pas 
toutefois  que  vous  en  perdiez  tout  à  fait  la  vue. 
Car  en  cessant  de  le  voir  dans  la  vérité  de  son 
corps,  vous  le  pourrez  toujours  contempler  dans 
la  vérité  de  sa  doctrine  5.  Écoutez-le  seulement 
et  regardez  ce  divin  maître  dans  son  Évangile  6  : 
ipsum  audite.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Tertullien, 
dans  le  livre  de  la  Piésurrection,  que  la  parole  de 
vie  est  comme  la  chair  du  Fils  de  Dieu  :  Itaque 
sermonem  constituens  vivificatorem...,  eumdem 
etiam  caniem  suam  dixit  7  ;  et  au  savant  Origène 
{Homélie  xxxv  sur  saint  Matthieu)  que  la  parole 
qui  nourrit  les  âmes  est  une  espèce  de  second 
corps  8  doht  le  Fils  de  Dieu  s'est  revêtu.  Panis 
qiiem  Deus  corpus  suum  esse  fatetur,  verbum  est 
nutritorium  animarum  9.  Que  veulent-ils  dire, 
messieurs,  et  quelle  ressemblance  ont- ils  pu 
trouver  entre  le  corps  de  notre  Sauveur  et  la  pa- 
role de  son  Évangile?  Voici  le  fond  de  celte 
pensée  :  c'est  que  le  Fils  de  Dieu,  retirant  de 
nous  cette  apparence  visible  et  désirant  néan- 
moins demeurer  encore  avec  ses  fidèles,  il  a  [)ris 
comme  une  espèce  de  second  corps,  je  veux  dire 
la  parole  de  son  Évangile,  qui  est,  en  eiïet, 
commeun  corps  dont  la  vérité  est  revêtue,et  en  10 
ce  nouveau  corps,  âmes  saintes,  il  vit  et  il  con- 
verse encore  avec  nous;  il  agit  et  il  travaille  en- 
core pour  notre  salut;  il  renouvelle  à  nos  yeux 
tous  ses  mystères  1  * . 

C'est  pour  cela  que  les  saints  docteurs  ont 
tant  de  fois  comparé  la  parole  de  TÉvangile  avec 
le  sacrement  de  l'Eucharistie  ;  c'est  pour  cela 
que  saint  Augustin  a  prêché  sans  crainte  12  que 
la  parole  de  Jésus-Christ  n'est  pas  moins  véné< 
rable  que  son  corps  même.  Vous  l'avez  ouïj, 
chrétiens  ;  nous  reverrons  peut-être  ces  mots 
en  un  autre  lieu.  Maintenant,  pour  ne  rien  con- 
fondre, faisons  eette  réflexion  sur  toute  la  doc- 
trine précédente.  Si  vous  l'avez  assez  entendue, 
vous  devez  maintenant  être  convaincus  que  les 
prédicateurs  de  l'Évangile  ne  montent  pas  dans 

!  Matlh.,  xTii,  6. 

'  Var.  ;  Ira.  —  '  En.  —  <  De  Dieu  son  père.  — *De  son  Evan. 
gile.  — ''  Regardez  dans  la  parole  dans  laquelle  il  s'est  renfermé  ui 
même.  —  ''De  resurr.  carn.,  37. 

**   Var.  :  Une  csprce  ce  corps.  —  9  Uom.  xxxv  in  2ilailh. 

'»  Var.  :  Par  le  moyen  de.  —  "  Il  prêche  et  il  nous  donne  tous  les 
Jours  des  enseignements  de  via  éternelle.  ~  *^  A  pu  dir^. 
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les  chaires  pour  y  faire  de  vains  discours  qu'il 
faille  entendre  pour  se  divertir.  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  le  croyions!  Ils  y  montent 
dans  le  même  esprit  qu'ils  vont  à  l'autel. 
Ils  y  montent  pour  y  célébrer  un  mys- 
tère ,  et  un  mystère  semblable  à  celui  de 
l'Eucharistie.  Car  le  corps  de  Jésus-Christ, 
n'est  pas  plus  réellement  dans  le  sacrement 
adorable  que  la  vérité  de  Jésus- Christ  est  dans 
la  prédication  évangélique.  Dans  le  mystère 
de  l'Eucharistie,  les  espèces  que  vous  voyez 
sont  des  signes,  mais  i  ce  qui  est  enfermé  de- 
dans, c'est  le  corps  même  de  Jésus-Christ.  Et 
dans  les  discours  sacrés,  les  paroles  que  2  vous 
entendez  sont  des  signes,  mais  la  pensée  qui  les 
produit  et  celle  qu'elles  portent  dans  vos  esprits^ 
c'est  la  doctrine  ^  même  du  Fils  de  Dieu. 

Que  chacun  parle  ici  à  sa  conscience  et  s'in- 
terroge soi-même  en  quel  esprit  il  écoute.  Que 
chacun  pèse  devant  Dieu  si  c'est  un  crime  mé- 
diocre de  ne  faire  plus  comme  nous  faisons, 
qu'un  divertissement  et  un  jeu  du  plus  grave,  du 
plus  important,  du  plus  nécessaire  emploi  de 
l'Église.  Car  c'est  ainsi  que  les  saints  conciles 
nomment  le  ministère  de  la  parole.  Mais  pensez 
maintenant,  mes  frères,  quelle  est  l'audace  de 
ceux  qui  attendent  ou  exigent  même  des  prédi- 
cateurs autre  chose  que  l'Évangile;  qui  veulent 
qu'on  leur  adoucisse  les  vérités  chrétiennes  ou 
que,  pour  les  rendre  agréables,  on  y  mêle  les 
inventions  de  l'esprit  humain  !  Ils  pourraient 
avec  la  même  licence  souhaiter  de  voir  violer  la 
sainteté  de  l'autel  en  falsifiant  les  mystères. 
Cette  pensée  vous  fait  horreur.  Mais  sachez  qu'il 
y  a  pareille  obligation  de  traiter  en  vérité  la 
sainte  parole  et  ^  les  mystères  sacrés.  D'où  il 
faut  tirer  cette  conséquence  qui  doit  faire  trem- 
bler tout  ensemble  et  les  prédicateurs  et  les  au- 
diteurs, que,  tel  que  serait  le  ciiuje  de  ceux  qui 
feraient  ou  exigeraient  la  célébration  des  divins 
mystères  autrement  que  Jésus-Christ  ne  les  a 
laissés,  tel  est  l'attentat  des  prédicateurs  et  tel 
celui  des  auditeurs,  quand  ceux-ci  désirent  et 
que  ceux-là  donnent  la  parole  de  l'Évangile  au- 
trement que  ne  l'a  déposée  entre  les  mains  de 
son  Église  le  céleste  prédicateur  que  le  Père  nous 
ordonne  aujourd'hui  d'entendre  :  Ipsum  au- 
dite. 

Car  c'est  suivant  ces  principes,  mes  sœurs, 
[que]  l'apôtre  «  enseigne  aux  prédicateurs  qu'ils 
doivent  s'étudier  non  à  se  faire  renommer 
par  leur  éloquence,  mais  à  «  se  rendre  recom- 
mandables     à    la    conscience   des    hommes 

•  Var.  :  Et.  —  2  Ce  que.  —  3  Cellequ'elles  vous  portent.  —  »  C'est  la 
vérité  mém''. 
5>  Var.  ■  Que.  —  «  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul. 


par  la  manifestation  de  la  vérité  i  :  »  oiî  il  lem 
enseigne  deux  choses  :  en  quel  lieu  et  par  quel 
moyen  ils  doivent  se  rendre  recommanda- 
bles.  Où?  —  Dans  les  consciences.  Comment? 
—  Par  la  manifestation  de  la  vérité;  et  l'un 
est  une  suite  de  l'autre.  Car  les  oreilles  sont 
flattées  par  la  décadence  et  l'arrangement  des 
paroles;  l'imagination,  réjouie  par  la  délica- 
tesse des  pensées  ;  l'esprit,  gagné  *  quelquefois 
par  la  vraisemblance  du  raisonnement  :  la  con- 
science veut  la  vérité  ;  et  comme  c'est  à  la  con- 
science que  parlent  les  prédicateurs,  ils  doivent 
rechercber,  mes  sœurs,  non  un  brillant  et  un 
feu  d'esprit'  qui  égaient,  ni  une  harmonie* 
qui  délecte,  ni  des  mou  vements  qui  chatouillent, 
mais  des  éclairs  qui  percent,  un  tonnerre  qui 
émeuve,  un  foudre  qui  brise  les  cœurs.  Et  où 
trouveront-ils  toutes  ces  grandes  choses  s'ils  ne 
font  luire  la  vérité  et  parler  Jésus-Christ  lui- 
même?  Dieu  a  les  orages  en  sa  main,  il  n'appar- 
tient qu'à  lui  de  faire  éclater  dans  les  nues  le 
son  5  du  tonnerre  ;  il  lui  appartient  beaucoup 
plus  d'éclairer  et  de  tonner  dans  les  consciences 
et  de  6  fendre  les  cœurs  endurcis  par  des  coups 
de  foudre  ';  et  s'il  y  avait  un  prédicateur  assez 
téméraire  pour  attendre  ces  grands  effets  de  son 
éloquence,  il  me  semble  que  Dieu  lui  dit  comme 
à  Job  :  Si  hahes  brachium  sicut  Deus,  et  si  voce 
simili  tonas  s...  «  Si  tu  crois  avoir  un  bras  comme 
«  Dieu  et  tonner  d'une  voix  semblable,  »  achève 
et  fais  le  Dieu  tout  à  fait  :  «  élève-toi  dans  les 
«  nues,  parais  en  ta  gloire»,  renverse  les  superbes 
ce  en  ta  fureur,  »  et  dispose  à  ton  gré  des  choses 
humaines  ;  Circumda  tibi  decorem,  et  in  sublime 
erigere,  et  esto  gloriosus...  Disperge  superbos  in 
furore  tuo  ^.  Quoi  1  avec  cette  faible  voix  imiter 
le  tonnerre  du  Dieu  vivant!...  N'affectons  pas 
d'imiter  la  force  toute  puissante  de  la  voix  de 
Dieu  10  par  notre  faible  éloquence. 

Que  si  vous  voulez  savoir  maintenant  quelle 
part  peut  donc  avoir  l'éloquence  dans  les  dis- 
cours chrétiens,  saint  Augustin  vous  dira  qu'il 
ne  lui  est  pas  permis  d'y  paraître  qu'à  la  suite  de 
la  sagesse.  Sapientiam  [de  domo  sua,  id  est,  pec- 
ture  sapientis,  procedere  intelligas  et  tanquam 
iuseparobilem  famulam,  eliamnunvocatam,  seqiii 
eloquentiam]  'i.  Il  y  a  ici  un  ordre  à  garder  ;  la 
sagesse  marche  devant  comme  la  maîtresse,  l'é- 
loquence s'avance  après  comme  la  suivante. 


'  II  Cor..  IV,  2.  —  2  Job.,  XL,  4. 

'  Var.  :  Persuadé.  —  ''Non  dfs  bnllants.  —  ^  Une  musique.  — 
*  Le  bruit.  —  '  Rompre  —  briser.  —  s  jjt  le  prédicateur  qui  attend 
ces  grands  effets  de  son  éloquence  ressemble  à  ce  prince  audacieux 
qui  attenta— d'imiter  la  foudre  pour  faire  le  Dieu, —d'imiter  le  bruit 
du  tonnerre  et  lancer  la  foudre  inévitable  avec  de  trop  faibles  mains. 
—  9  Job.,  XL,  6,6. 

'•.  Var,  :  D'imiter  la  voix  de  Dieu. —  "  De  Doclr.  Christ',  iv,  10. 
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Mais  ne  remarquez-vous  pas,  chrétiens,  la  cir- 
conspection de  saint  Augustin,  qui  dit  qu'elle 
doit  suivre  sans  être  appelée  ?  11  veut  dire  que 
l'éloquence,  pour  être  digne  d'avoir  quelque 
place  '  dans  les  discours  chrétiens,  ne  doit  pas 
être  recherchée  avec  trop  d'étude.  Il  faut  qu'elle 
vienne  *  comme  d'elle-même,  attirée  par  la 
grandeur  des  choses,  et  pour  servir  d'inter- 
prète à  la  sagesse  qui  parle.  Mais  quelle  est 
cette  sagesse,  messieurs ,  qui  doit  parler  dans 
les  chaires,  sinon  Noire-Seigneur  Jésus-Chrisi 
qui  est  la  sagesse  du  Père  qu'il  nous  ordonne 
aujourd'hui  d'entendre  ?  Ainsi  le  prédicateur 
évangélique,  c'est  celui  qui  fait  parler  Jésus- 
Christ.  Mais  il  ne  lui  fait  pas  tenir  un  langage 
d'homme,  il  craint  de  donner  un  corps  étran- 
ger à  la  vérité  éternelle  :  c'est  pourquoi  il  puise 
tout  dans  les  Ecritures,  il  en  emprunte  même 
les  termes  sacrés,  non-seulement  pour  fortifier, 
mais  pour  embellir  son  discours.  Dans  le  désir 
qu'il  a  de  gagner  les  âmes,  il  ne  cherche  que 
les  choses  et  les  sentiments.  Ce  n'est  pas ,  dit 
saint  Augustin  ^,  qu'il  néglige  ^  quelques  ^ 
ornements  de  l'élocution  quand  il  les  rencontre 
en  passant  et  qu'il  les  voit  comme  6  fleurir  de- 
vaut  lui  par  la  force  des  bonnes  pensées  qui  les 
poussent  ;  mais  aussi  n'affecte-t-il  pas  de  s'en 
trop  parer,  et  tout  appareil  lui  est  bon,  pourvu 
qu'il  soit  un  miroir  où  Jésus-Christ  paraisse  en 
sa  vérité,  un  canal  d'où  sortent  en  leur  pureté 
les  eaux  vives  de  son  Evangile  7  ;  ou,  s'il  faut 
quelque  chose  de  plus  animé,  un  interprète  fi- 
dèle qui  n'altère,  ni  ne  détourne,  ni  ne  mêle  , 
ni  n'affaiblisse  »  sa  sainte  parole. 

Vous  voyez  par  là,  chrétiens,  ce  que  vous 
devez  attendre  des  prédicateurs.  J'entends  qu'on 
se  plaint  souvent  qu'il  s'en  trouve  peu  de  la 
sorte  ;  mais,  mes  frères,  s'il  s'en  trouve  peu,  ne 
vous  en  prenez  qu'à  vous-mêmes  :  car  c'est  à 
vous  de  les  faire  tels.  Voici  un  grand  mystère  9 
que  je  vous  annonce.  Oui ,  mes  frères,  c'est 
aux  auditeurs  de  faire  les  prédicateurs.  Ce  ne 
sont  pas  les  prédicateurs  qui  se  font  eux-mê- 
mes. Ne  vous  persuadez  pas  qu'on  attire  du  ciel 
quand  on  veut  cette  divine  parole.  Ce  n'est  ni 
la  force  du  génie,  ni  le  travail  assidu,  ni  la  vé- 
hémente 10  contention  qui  la  font  descendre. 
On  ne  peut  pas  la  forcer,  dit  un  excellent  prédi- 
cateur, il  laut  qu'elle  se  donne  elle-même.  Non 
exigitiir,  sed  donatur  i'.  Dieu  n'a  pas  résolu  de 
parler  toujours  quand  il  plaira  à  l'homme  de  lui 

•  De  paraître  dans.  —  ^  Semble  venir.  —  »  De  Doclr.  Chiist-,  67. 

*  Il  ne  néglige  pas,  dit..-  —  *  Les  ornements.  —  '■  Les  voitjleurir, 
—  '  De  sa  doctrine.  —  D'où  sorte  son  Evangi'e  en  sa  pureté.  —  "  Ne 
diminue  —  ne  falsifie.  —  s  Une  chose  incroyable.  —  "*  Forte.  — 
11  i'.  PeLr.  Chri/sol.,  Strm.,'LKKXWL 


commander.  «  Il  souffle  où  il  veut  * ,  »  quand  il 
veut,  et  la  parole  de  vie  qui  co  mmande  à  nos 
volontés  ne  reçoit  pas  la  loi  2  de  leurs  mou- 
vements :  Donatur  divinus  sermo,  non  servit,  et 
ideo  non  quum  jubetur  loquitur  ,  sed  jubetK 
Voulez-vous  savoir,  chrétiens,  quand  Dieu  se 
plaît  de  parler  ?  Quand  les  hommes  sont  dispo- 
sés à  l'entendre.  Cherchez  eu  vérité  la  saine 
doctrine,  Dieu  vous  suscitera  des  prédicateurs. 
Que  le  champ  soit  bien  préparé  :  ni  le  bon 
grain,  ni  le  laboureur,  ni  la  rosée  *  du  ciel  ne 
manqueront  pas.  Que  si,  au  contraire,  vous 
êtes  de  ceux  qui  détournent  leur  oreille  de  la 
vérité  et  qui  demandent  des  fa  blés  et  d'agréa- 
bles rêveries,  ad  fabulas  autem  [convertentur]^. 
Dieu  commandera  à  ses  nuées ,  il  retirera  la 
saine  doctrine  de  la  bouche  des  prédicateurs.  Il 
envoie  «  en  sa  fureur  des  prophètes  insensés  et 
téméraires,  qui  disent  :  La  paix  ,  où  il  n'y  a 
point  de  paix 7,  qui  disent  :  Le  Seigneur,  le 
Seigneur,  et  le  Seigneur  ne  leur  a  point  donné 
de  commission  s.  Voilà  le  mystère  que  je  pro- 
mettais. Ce  sont  les  auditeurs  fidèles  qui  font 
les  prédicateurs  évangéliques,  parce  que  les 
prédicateurs  étant  faits  pour  les  auditeurs,  les 
uns  9  reçoivent  d'en  haut  ce  que  méritent  les 
autres  :  Hoc  doctor  accipit  quod  meretur  audi- 
tor  10.  Aimez  donc  la  vérité,  chrétiens,  et  elle 
vous  sera  annoncée;  ayez  appétit  de  ce  pain  ce. 
leste,  et  il  vous  sera  présenté.  Souhaitez  d'en- 
tendre parler  Jésus-Christ,  et  il  fera  résonner 
sa  voix  jusques  aux  oreilles  [de]  votre  cœur. 
C'est  là  que  vous  devez  vous  rendre  attentifs,  et 
c'est  ce  que  je  tâcherai  de  vous  faire  voir  dans 
ma  seconde  partie. 

DEUXIÈME  POINT. 

Le  second  rapport,  chrétiens,  que  nous  avons 
remarqué  entre  la  parole  de  Dieu  et  l'Eucha- 
ristie, c'est  que  l'une  et  l'autre  doit  aller  au 
cœur,  quoique  par  des  voies  différentes  :  l'une 
par  la  bouche,  l'autre  par  l'oreille.  C'est  pour- 
quoi comme  celui-là  boit  et  mange  son  juge- 
ment qui,  approchant  du  mystère,  prépare 
seulement  la  bouche  du  corps  et  ferme  à  Jésus- 
Christ  la  bouche  du  cœur,  ainsi  celui-là  reçoit 
sa  condamnation  qui,  écoutant  parler  Jésus- 
Christ  11  lui  prête  l'oreille  au  dehors  et  bouche 
l'ouïe  au  dedans  *-  et  cet  enchanteur  céleste, 
incantantis  sapienter^^,  et  n'entend  pas  Jésus- 
Ciiiiot  qui  parle.  Que  si  vous  me  demandiez  ici 


"  Joan.,  lil,  8. 

2  Ne  dépend  pas.  —  '  S.  Pelr.  Chrysol.,  Serm  ,  LXXXVI. 

*  La  pluie.  —  ^  ii  Timolh.,  iv,  4.  —  "  Isa.,  v,  6.  —  '  Jerem.,  viu, 
I[  42.  —  '  Ezech.,  xlll,  6. 

9  Ceux-là.  —  '"  S.  Pctr.  Chrysol.,  ibid  —  "  La  sainte  jarole.  — 
'2  Lui  ouvre  l'oreille  du  corps   —  '^  Et-  bouche  l'ureille  du  cuEur. 
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chrétiens,  ce  que  c'est  que  prêter  l'oreille  au 
dedans,  je  vous  répondrai  en  un  mot  que  c'est 
écouter  attentivement.  Mais  l'attention  dont  je 
parle  n'est  pas  peut-être  celle  que  vous  enten- 
dez. Et  il  nous  faut  ici  expliquer  deux  choses  : 
combien  est  nécessaire  l'attention,  et  en  quelle 
partie  de  l'âme  elle  doit  être. 

Pour  bien  entendre,  mes  sœurs,  quelle  doit 
être  notre  attention  à  la  divine  parole,  il  faut 
s'imprimer  bien  avant  cette  vérité  chrétienne 
qu'outre  le  son  qui  frappe  l'oreille,  il  y  a  une 
voix  secrète  qui  parle  intérieurement,  et  que  ce 
discours  spirituel  et  intérieur,  c'est  la  véritable 
prédication,  sans  laquelle  tout  ce  que  disent  les 
hommes  ne  sera  qu'un  bruit  inutile.  Intus  om- 
nés  aiiditores  sumusK  Le  Fils  de  Dieu  ne  nous 
permet  pas  de  prendre  ce  titre  de  maître  :  que 
personne,  dit-il,  ne  s'appelle  maître.  Car  il  n'y 
a  qu'un  seul  maître  et  un  seul  docteur.  Unus 
est  enim  magisler  vester  2.  Si  nous  entendons 
cette  parole,  nous  trouverons,  dit  saint  Augus- 
tin 3,  que  nul  ne  nous  peut  enseigner  que  Dieu  : 
ni  les  hommes  ni  les  anges  n'en  sont  point 
capables.  Us  peuvent  bien  nous  parler  de  la 
vérité  ;  ils  peuvent,  pour  ainsi  dire,  la  montrer 
au  doigt  ;  Dieu  seul  la  peut  enseigner,  parce  que 
lui  seul  nous  éclaire  pour  discerner  les  objets. 
Ce  que  saint  Augustin  éclaircit  par  la  compa- 
raison de  la  vue.  [C'est]  en  vain  que  l'on  nous 
désigne  '^  avec  le  doigt  les  peintures  de  cette 
église  ;  en  vain  que  l'on  nous  marque  la  délica- 
tesse des  traits  et  la  beauté  des  couleurs,  où 
notre  œil  ne  distingue  rien  si  le  soleil  ne  répand 
sa  clarté  dessus.  Ainsi  parmi  tant  d'objets  qui 
remplissent  notre  entendement,  quelque  soin 
que  prennent  les  hommes  de  démêler  le  vrai 
d'avec  le  faux,  si  celui  dont  il  est  écrit  qu'il 
«  éclaire  tout  homme  venant  au  monde  ^,  » 
l'envoie  une  lumière  invisible  sur  les  objets  et 
l'intelligence,  jamais  nous  ne  ferons  le  discer- 
nement 6.  C'est  donc  en  sa  lumière  que  nous 
découvrons  la  différence  des  choses;  c'est  lui 
qui  nous  donne  un  certain  sens  qui  s'appelle  le 
«  sens  de  Jésus-Christ  7,  »  par  lequel  nous  goû- 
tons 8  ce  qui  est  de  Dieu;  c'est  lui  qui  ouvre  le 
cœur  et  qui  dit  au  dedans  :  C'est  la  vérité  qu'on 
vous  prêche.  Et  c'est  là,  comme  je  l'ai  dit,  la 
prédication  véritable.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
saint  Augustin  :  «  Voici,  mes  frères,  un  grand 
a  secret  :  »  Magnum  sacramentum,  fratres^  : 

'  Ps.  LTii.e.  —  »  s.  Augusi.,  Serm.  CLXXTX,  n.7.  —  3  Mattht^ 
XXTlt,  8.  -  ^  De  Peccat.  mer.  et  remiss. ,lib.  1,  n.37. 

■=■  Var.  :  En  vain  nous  désigne-t-on.  —  l'Joan.,  i,  9. 

'  Entre  les  lignes  (note  icrite  en  1666)  :  «  Je  puis  bien  vous  mon- 
trer au  doigt  l'objet  et  adresser  votre  vue  ;  puis  je  vous  donner  des 
yeux  pour  le  regarder  /  »  —  8  j  Cor,,  \\,  16. 

■'  Var.  :  Connaissons. 


le  son  de  la  parole  frappe  les  oreilles,  le  Maître 
est  au  dedans  :  on  parle  dans  la  chaire,  la  pré- 
dication se  fait  dans  le  cœur.  Sonus  verborum 
[nostrorum]  aures  percussit,  magister  intus  est  *. 
Car  il  n'y  a  qu'un  maître  qui  est  Jésus-Christ, 
et  lui  seul  enseigne  les  hommes.  C'est  pourquoi 
ce  maître  céleste  a  dit  tant  de  fois  :  «  Qui  a  des 
«  oreilles  pour  ouïr,  qu'il  écoute  *.  »  Certaine- 
ment, chrétienSjil  ne  parlait  pas  à  des  sourds, 
mais  il  savait, ce  divin  docteur,  qu'il  y  en  a  qui 
en  voyant  ne  voient  pas  et  qui  en  écoutant  n'é- 
coutent pas  3,  qu'il  y  a  des  oreilles  intérieures 
où  la  voix  humaine  ne  pénètre  pas  et  où  lui 
seul  a  droit  de  se  faire  entendre.  Ce  sont  ces 
oreilles  qu'il  faut  ouvrir  pour  écouter  la  pré- 
dication. Ne  vous  contentez  pas  d'arrêter  vos 
yeux  sur  cette  chaire  matérielle  :  celui  qui  en- 
seigne les  cœurs  a  sa  chaire  au  ciel  *  ;  il  y  est 
assis  auprès  de  son  père,  et  c'est  lui  qu'il  vous 
faut  entendre  :  Ipsum  oudite. 

Ne  croyez  pas,  toutefois,  que  vous  deviez  mé- 
priser cette  parole  sensible  et  extérieure  que 
nous  vous  portons  de  sa  part.  Car,  comme  dit 
excellemment  saint  Jean  Chrysostome  ^,  Dieu 
nous  ayan^  ordonné  deux  choses,,  d'entendre 
et  d'accomplir  sa  sainte  parole,  combien  est 
éloigné  de  la  pratique  celui  qui  s'ennuie  de 
l'explication;  quand  aura  le  courage  de  l'obser- 
ver 6  celui  qui  n'a  pas  la  patience  de  l'entendre? 
Quand  lui  donnera  son  cœur  7  celui  qui  lui 
refuse  jusqu'à  ses  oreilles  ?  C'est  une  loi  établie 
pour  tous  les  mystères  du  Christianisme  qu'en 
passant  à  l'intelligence  ils  se  doivent,  première- 
ment, présenter  aux  sens  ;  et  il  l'a  fallu  en  cette 
sorte  8  pour  honorer  celui  qui,  étant  invisible 
par  sa  nature,  a  voulu  paraître  pour  l'amour 
de  nous  sous  une  forme  sensible.  C'est  pourquoi 
nous  respectons  et  l'eau  qui  nous  lave,  et  l'huile 
sacrée  qui  nous  fortifie,  et  la  forme  sensible  du 
pain  spirituel'qui  nous  nourrit  pour  la  vie  éter- 
nelle. Et  pour  la  même  raison,  chrétiens,  vous 
devez  entendre  les  prédicateurs  en  bénissant  ce 
grand  Dieu  qui  a  tant  voulu  honorer  les  hommes 
que,  sans  avoir  besoin  de  leurs  secours,  il  les 
choisit  néanmoins  pour  être  les  instruments  de 
sa  puissance.  Assistez  donc  saintement  et  fidèle- 
ment à  la  sainte  Prédication.  Mais  cette  assis- 
tance extérieure  n'est  que  la  moindre  partie 
de  votre  devoir.  Il  faut  prendre  garde  que  de 
vains  discours,  ou  des  pensées  vagues,  ou  une 
imagination  dissipée  ne  fasse  tomber  du  cœur 
la  sainte  parole.  Si  dans  la  dispensation  des 
mystères  il  arrive  par  quelque  malheur  que  le 

1  In  Episl.  Joan.  Tract.,  m,  n.  3.  —  ^  Miitih.,  xill,  9.  —  ^  Jbid., 
13.  —  *  S.  Aug.  l.l.  —  *  De  mutât,  nom. 

6  Var.  :  De  l'ccccmplir—de  la  pratiquer.  —  '  Quand  lui  donnera-tp 
il  son  cœur...  s'il  lui...  —  '  Et  cela  pour. 
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corps  de  Jésus-Christ  tombe  à  terre,  toute  l'E- 
glise tremble,  tout  le  monde  est  frappé  ^  d'une 
sainte  horreur.  Et  saint  Augustin  nous  a  dit 
que  ce  n'est  pas  un  moindre  mal  de  laisser 
perdreinutileuient  la  parole  de  vérité.  Et  en  effet, 
chrétiens,  Jésus-Christ,  qui  est  la  vérité  même, 
n'aime  pas  moins  la  vérité  que  son  propre  corps; 
au  contraire,  c'est  pour  sceller  de  son  propre 
sang  la  vérité  uo  sa  parole  qu'il  a  bien  voulu 
sacrifier  son  propre  corps;  un  temps  il  a  souffert 
que  son  corps  fût  infirme  et  mortel,  et  c'est 
volontairement  qu'il  l'a  exposé  à  tant  d'outrages 
il  a  voulu  que  sa  vérité  tût^  toujours  immor- 
telle et  inviolable.  Tremblons*  donc,  chrétiens, 
tremblons  quand  nous  laissons  tomber  à  terre 
la  parole  de  vérité  que  l'on  nous  annonce  ; 
et  comme  il  n'y  a  que  nos  cœurs  qui  soient 
capables  de  la  recevoir,  ouvrons-lui-en  toute 
rétendue;  écoutons  attentivement  Jésus-Christ 
qui  parle  :  Ipsum  audite. 

Mais  il  me  semble  que  vous  me  dites  que 
nous  n'avons  pas  sujet  de  nous  plaindre  du 
peu  d'attention  de  nos  auditeurs  :  bien  loin 
de  laisser  perdre  les  sentiments,  ils  pèsent 
exactement  toutes  les  paroles  ;  non-seulement 
ils  sont  attentifs,  mais  ils  mettent  tous  les  dis- 
cours à  la  balance,  et  ils  en  remarquent  au 
juste  *  le  fort  ou  le  faible.  Pendant  que  nous 
parlons,  dit  saint  Chrysostome,  on  nous  com- 
pare avec  les  autres  et  avec  nous-mêmes,  le 
premier  discours  avec  le  suivant  ^,  le  commen- 
cement avec  le  milieu,  comme  si  la  chaire  était 
un  théâtre  oà  l'on  monte  pour  disputer  *  le 
prix  du  bien  dire.  Ainsi  je  confesse  qu'on  est 
attentif,  mais  ce  n'est  pas  l'attention  que  Jésus 
demande.  Où  doit-elle  être,  mes  frères?  Où  est 
ce  lieu  caché  dans  lequel  Dieu  parle  ?  Où  se  fait 
cette  secrète  leçon  dont  Jésus-Christ  a  dit  dans 
son  Evangile  :  «Quiconque  a  ouï  de  mon  Père 
et  a  appris,  vient  à  moi'?  »  Où  se  donnent'  ces 
enseignements  et  où  se  tient  cette  école  dans 
laquelle  le  Père  céleste  parle  si  fortement  de 
son  Fils,  où  le  Fils  enseigne  réciproquement 
à  connaître  son  Père  céleste?  Ecoutez  saint  Au- 
gustin là-dessus  dans  cet  ouvrage  admirable 
de  la  Prédestinatio7i  des  Saints  :  Valde  remola 
est  asensihiiscarnis  hœcschola,in  qiia  Paie?'  au- 
ditur  [vel  docet]  ut  venialnr  ad  filhim^. Queceita 

'  Var.  :  Saisi.  —  •  Am  contraire,  il  a  sacrifié  son  corps  pour  It 
confirmation  de  sa  vérité.  —  lia  sacrifié  son  corps  pour  sceL'crp/ir 
son  propre  sang  la  vérité  de  sa  parole. —  Un  temps  il  a  souffert  que 
son  corps  fût  informe  et  mortel  ;  au  contraire  il  a  voulu  que  sa 
vérité  fût  toujours  immortelle  et  inviolable.  Tellement  qu'il  ne  faut 
pas  —  par  conséquent,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  se  sente  moins 
outragé  quand  on  écoute  sa  vérité  avec  peu  d'attention  que  quand 
on  manie  son  corps  avec  peu  de  soin.  —  »  Tremblons,  etc.  •—  *  II3 
en  savert  dire  à  point  nommé. —  'Avec  le  second.—  •Oiiil  fallût  dispu- 
ter.—Voûh.,  vi,  45.— '  Oii  donne-t-U...—'j5e  Pr«r<iM^  6'^. a/.  11.13. 


école  céleste  dans  laquelle  le  Père  apprend  à 
venir  au  Fils,  est  éloignée  des  sens  de  la  chair  ! 
Encore  une  fois,  nous  dit-il, qu'elle  est  éloignée 
des  sens  de  la  chair  cette  école  où  Dieu  est  le 
maître  !  Valde,  inqvam,  remota  est  a  sensihiis 
Garnis  hœc  schola  in  qua  Deus  aiiditur  et  docet  ? 
Mais  quand  Dieu  même  parlerait  à  l'entende- 
ment  par  la  manifestation  de  la  vérité,  il  faut 
encore  aller  plus  avant.  Tant  que  les  lumières 
de  Dieu  demeurent  simplement  à  l'inlelligence, 
ce  n'est  pas  encore  la  leçon  de  Dieu,  ce  n'est 
pas  l'école  du  Saint-Esprit,  parce  qu'alors,  dit 
saint  Augustin! ,  Dieu  ne  nous  enseigne  que  se- 
lon la  loi,  et  non  encore  selon  la  grâce  ;  selon 
la  lettre  qui  tue,  non  selon  l'esprit  qui  vivifie. 
Donc,  mes  frères,  pour  être  attentif  à  la  parole 
de  l'Évangile,  il  ne  faut  pas  se  ramasser  son  at- 
tention 2  au  lieu  où  se  mesurent  les  périodes, 
mais  au  lieu  où  se  règlent  les  mœurs.  Il  ne 
faut  pas  se  recueillir  au  lieu  où  l'on  goûte  les 
belles  pensées,  mais  au  lieu  où  se  produisent 
les  bons  désirs.  Ce  n'est  pas  même  assez  de  se 
retirer  au  lieu  où  se  forment  les  jugements,  il 
faut  aller  à  celui  où  se  prennent  les  résolutions. 
Enfin  s'il  y  a  quelque  endroit  encore  plus  pro- 
fond et  plus  retiré  où  se  tienne  le  conseil  du 
cœur,  d'où  l'on  détermine  3  tous  ses  desseins, 
d'où  l'on  donne  *  le  branle  à  ses  mouvements, 
c'est  là  qu'il  faut  se  rendre  attentif  pour  écou- 
ter Jésus-Christ  s. 

Si  vous  lui  prêtez  cette  attention,  c'est-à- 
dire  si  vous  pensez  à  vous-même,  au  milieu  du 
son  qui  vient  à  l'oreille  et  des  pensées  qui  nais- 
sent dans  l'esprit,  vous  verrez  partir  quelque- 
fois comme  un  trait  de  flamme  e.  Car  ce  n'est 
pas  en  vain  que  saint  Paul  a  difque  <c  la  parole 
de  Dieu  est  vive,  etïlcace,  plus  pénétrante  qu'un 
glaive  tranchant  des  deux  côtés  ;  qu'elle  va  jus- 
qu'à la  moelle  du  cœur  et  jusqu'à  la  division 
de  l'âme  et  de  l'esprit,  »  c'est-à-dire,  comme  il 
l'explique,  qu'elle  «  discerne  toutes  les  pen- 
sées et  les  plus  secrètes  intentions  du  cœur  ;  » 
et  c'est  ce  qui  fait  dire  au  même  apôlre  que  la 
prédication  est  une  espèce  de  prophétie  :  Celui 
qui  prophétise  parle  aux  hommes  pour  lés  édi- 
fier, les  exhorter  et  les  consoler  :Qui  prophetat, 
liominibus  loquitiir  ad  œdificationem,  et  exhorta- 
tionem,  et  consolationem^,  parce  que  Dieu  fait 
dire  quelquefois  aux  prédicateurs  je  ne  sais 


*Ve  Gral.  Christ.,  n.  15. 

2  Var,  :  Pour  rencontrer  cette  école  et  pour  écouter  cette  voix,  il 
faut  se  retirer  au  plus  grand  secret  et  dans  le  centre  du  cœur.  Il  ne 
fautpas...  —  3  Où  se  déterminent.  —  ^  Où  l'on  donne — où  se 
donne  le  branle  à  ses  mouvements.  —  '  Pour  écouter  parler  J.-C.  — 

^ à  vous-même,  un  trait  de    flamme  viendra  quelquefois  vous 

percer  le  cœur,  et  ira  droit  au  principe  de  vos  maladies.  —  '  Hilr., 
IV,  12.  —  8  I  Cor.,  XIV,  3. 
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quoi  de  tranchant  qui,  à  travers  nos  i  voies  tor- 
tueuses et  nos  passions  compliquées,  va  trouver 
ce  péché  que  nous  dérobons  2  et  qui  dort  dans 
le  fond  du  cœur.  C'est  alors,  c'est  alors,  mes 
frères,  qu'il  faut  écouter  attentivement  Jésus- 
Christ  qui  contrarie  nos  pensées,  qui  nous 
trouble  dans  nos  plaisirs  3,  qui  va  mettre  la 
main  sur  nos  blessures.  C'est  alors  qu'il  faut 
faire  ce  que  dit  l'Ecclésiastique  :  [  Que  l'homme 
sensé  entende  une  parole  sage,  il  la  louera  et 
se  l'appliquera  aussilôt]  :  Verhum  sapiens  quod- 
cmique  audierit  seins,  laiidabit  et  ad  se  adjiciet'^. 
Si  le  coup  ne  va  pas  encoreassez  loin,  prenons 
nous-mêmes  le  glaive  et  enfonçons-le  plus  avant. 
Que  plût  à  Dieu  que  nous  portassions  le  coup 
si  avant  que  la  blessure  allât  jusqu'au  vif,  que 
le  sang  coulât  par  les  yeux,  je  veux  dire  les 
larmes,  que  saint  Augustin  appelle  si  élé- 
gamment le  sang  de  l'àme^.  Mais  encore  n'est- 
ce  pas  assez  ;  il  faut  que  de  la  componction  du 
cœur  naissent  les  bons  désirs,  en  sorte  que  les 
bons  désirs  se  tournent  en  résolutions  détermi- 
nées, que  les  saintes  résolutions  se  consomment 
par  les  bonnes  œuvres,  et  que  nous  écoulions 
Jésus-Christ  par  une  fidèle  obéissance  à  sa 
parole. 

TROISIÈME  POINT. 

Le  Fils  de  Dieu  a  dit  dans  son  Évangile  : 
«  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boil  mon  sang, 
«  demeure  en  moi  et  moi  en  lui''';  »  c'esl-à- 
dire  que  si  nous  sortons  de  la  sainte  table 
dégoûtés  des  plaisirs  du  siècle,  si  une  sainte 
douceur  nous  atlache  constamment  et  fidèlement 
à  Jésus-Christ  et  à  sa  docirine,  c'est  une  marque 
certaine  que  nous  y  avons  goûté  véritablement 
combien  le  Seigneur  est  doux.  Il  en  est  de 
même,  messieurs,  de  la  porte  céleste,  qui  a 
encore  ce  dernier  rapport  avec  la  divine  Eu- 
".haristie,  que,  comme  '  nous  ne  connaissons 
si  nous  avons  reçu  dignement  le  corps  du  Sauveur 
qu'en  nous  mettant  en  état  qu'il  paraisse  qu'un 
Dieu  nous  nourrit,  ainsi  nous  ne  remarquons 
quenousayous  bien  écoulé  sa  sainte  parolequ'en 
vivant  de  telle  manière  qu'il  paraisse  qu'un 
Dieu  nous  enseigne.  Car  il  s'élève  souvent  dans 
le  cœur  certaines  imitations  des  sentiments  véri- 
tables par  lesquelles  un  homme  se  trompe  lui- 
même  ;  si  bien  qu'il  n'en  faut  pas  croire 
certaines  ferveurs,  ni  quelques  désirs  imparfaits: 
et  afin  de  bien  reconnaître  si  l'on  est  touché 
véritablement,  il  ne  fautinterrog-er  que  ses  œu- 
vres :  Operibvs  crédite  s. 

J'ai  observé  à  ce    propos    qu'un  des  plus 

'  T'nr.  :  Vos   —  ^  Vous  dérobez.  —  -  Dcsirs.  —  *  Eccl-,  xxi,  18. 
-  *  Serm.,  CCCLI,  n.  7.  —  <i  Joan.,M.  57. 
'  Var.  :  Et  Comme  —  »  Joan.,  x,  38. 


illustres  prédicateurs,  et  sans  contredit  le  plus 
éloquent  qui  ait  jamais  enseigné  l'Église,  je 
veux  dire  saint  Jean  Chrysostome  ^  reproche 
souvent  à  ses  auditeurs  qu'ils  écoutent  les  dis- 
cours ecclésiastiques  2  de  même  que  si  3  c'était 
une  comédie.  Comme  je  rencontrais  ^  souvent 
ce  reproche  dans  ses  divines  prédications,  j'ai 
voulu  rechercher  attentivement  quel  pouvait  être 
le  fond  de  cette  pensée,  et  voici  ce  qu'il  m'a  sem- 
blé :  c'est  qu'il  y  a  des  spectacles  qui  n'ont  pour 
objet  que  le  divertissement  de  l'esprit,  mais 
qui  n'excitent  pas  les  affections,  qui  ne  remuent 
pas  les  ressorts  du  cœur.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
la  sorte  de  ces  représentations  animées  qu'on 
donne  sur  les  théâtres  :  elles  sont  dangereuses 
en  ce  point  qu'elles  ne  plaisent  point  si  elles 
n'émeuvent,  si  elles  n'intéressent  le  spectateur, 
si  elles  ne  lui  font  jouer  aussi  sou  personnage, 
sans  monter  sur  le  théâtre  et  sans  être  de  la 
tragédie  ^  C'est  en  quoi  ^  ces  spectacles  sont  5 
craindre,  parce  que  le  cœur  apprend  insensi- 
blement à  se  remuer  de  bonne  foi.  Il  est  donc 
ému,  il  est  transporté,  il  se  réjouit,  il  s'aftlige 
de  choses  qui  au  fond  sont  indifférentes.  Mais  ' 
une  marque  certaine  que  ces  mouvements 
[ne]  tiennent  pas  au  cœur,  c'est  qu'ils  s'éva- 
nouissent en  changeant  de  lieu.  Cette  pitié  qui 
causait  des  larmes,  cette  colère  qui  enflammait 
et  les  yeux  et  le  visage,  n'étaient  que  des  images 
et  des  simulacres  par  lesquels  le  cœur  se  donne 
la  comédie  en  lui-même,  qui  produisaient  toute- 
lois  les  mêmes  effets  que  les  passions  véritables: 
tant  il  est  aisé  de  nous  imposer,  tant  nous 
aimons  à  nous  jouer  nous-mêmes. 

Quand  le  docte  saint  Chrysostome  craignait 
que  ses  auditeurs  n'assistassent  à  ses  sermons  de 
même  qu'à  la  comédie,  c'est  que  souvent  ils 
semblaient  émus  :  il  s'élevait  dans  son  auditoire 
des  cris  et  des  voix  confuses  qui  marquaient 
que  ses  paroles  excitaient  les  cœurs  s. Un  homme 
un  peu  moins  expéi  imcnté  aurait  cru  que  ses 
auditeurs  étaient  convertis;  mais  il  appréhendait, 
chrétiens,  que  ce  ne  fussent  des  affections  de 
théâtre  excitées  par  ressorts  et  par  artifices  ;  il 
attendait  à  se  réjouir  quand  il  verrait  les 
mœurs  corrigées,  et  c'était  en  effet  la  marque 
assurée  que  Jésus-Christ  était  écouté. 

Ne  vous  fiez  donc  pas  ,  chrétiens  ,  à  ces 
émotions  sensibles,  si  vous  en  expérimentez 
quelquefois  dans  les  saintes  prédications.  Si 
vous  en  demeurez  à  ces  seniiinents,  ce  n'est  pas 
encore  Jésus- Christ  qui  vous  a  prêché;  vous 


i  De  Sacerd-,  lib.  V,  n.  1. 

2  Var.  :    La  iirédication.  —  3  Comme  si.  —  *  J'ai  lu. 
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être  de  l'acliou  et  sans  monter  sur  le  théâtre.  —  '  C'est  pourquoi.  — 
'  Et.  —  *  Que  l'âme  était  agitée. 
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n'avez  encore  écouté  que  l'homme;  sa  voix 
peut  1  aller  jusque-là;  un  instrument  bien 
touché  peut  bien  exciter  les  passions.  Comment 
saurez-vous ,  chrétiens ,  que  vous  êtes  vérita- 
blement enseignés  de  Dieu  ?  Vous  le  saurez  par 
les  œuvres.  Car  il  faut  apprendre  de  saint 
Augustin  la  manière  d'enseigner  de  Dieu,  celte 

manière  si  haute,   si  intérieure Elle    ne 

consiste  pas  seulement  dans  la  démonstration 
de  la  vérité,  mais  dans  l'infusion  de  la  charité; 
elle  ne  fait  pas  seulement .  que  vous  sachiez  ce 
qu'il  faut  aimer,  mais  que  vous  aimiez    ce  que 
vous  savez  :  Si  doctrina  (licencia  est...,  altius 
et  interius...,  ut  non  ostendat  tantummodo  ven- 
tatem,  verum  etiam  impertiat  caritatem'^.  Desorte 
que  ceux  qui  sont  véritahlement  de  l'école  de 
Jésus-Christ ,   le  montrent    bientôt  par  leurs 
œuvres.  El  c'est  la  marque  certaine  que  saint 
Paul  nous  donne,  lorsqu'il  écrit  aux  fidèles  de 
Ihessalonique  :  De  caritateautemfratermtatisnon 
necesse  hahemii^ scribere  vohis  :  «  Pour  la  charité 
fraternelle,  vous  n'avez   pas    besoin    que  l'on 
vous  en   parle  »  ;  ipsi  enim   [vos]  a  Deo  didicis- 
tis  ut  diligatis  invicem  :      Car  vous  avez  vous- 
mêmes  «  appris  de  Dieu  à  vous  aimer  les  une 
les  autres;  »  et  il  en  donne  aussitôt  la  preuve: 
«  En  effet  vous  le  pratiquez  «  fidèlement  envers 
les  frères  de  Macédoine  :»  Et  enim  illud  facitis^. 
Ainsi  la  marque  très-assurée  que  le  Fils  de 
Dieu  vous  enseigne,  c'est  lorsque  vous  pratiquez 
ses  enseignements;  c'estle  caractère  dece divin 
Maître.  Les  hommes  qui  se  mêlent  d'enseigner 
les  autres,  leur  montrent  tout  au  plus  ce  qu'il 
faut  savoir  ;  il  n'appartient  qu'à  ce  divin  Maître 
que  l'on  nous  ordonne   d'entendre,   de  nous 
donner  tout  ensemble  et  de  savoir  ce  qu'il  faut 
et  d'accomplir  ce  qu'on  sait  :  Simul  donans  et 
quid  cigant  scire,  et  quod  sciunt  agere'^.Si  donc 
vous  voulez  être  de  ceux  qui  l'écoutent,  écoutez- 
le  véritablement  et    obéissez   à  ses    paroles  : 
Ipsum  audite.  Ne  vous  contentez   pas  &  de  ces 
aftections  stériles   et  infructueuses  qui  ne  se 
tournent  jamais   en    résolutions  déterminées; 
Jésus-Christrejette  de  tels  disciples  de  son  école 
et  de  tels  soldats  de  sa  milice.   Écoutez  comme 
il  s'en  moque,  si  je  l'ose  dire,  par  la  bouche 
ilu  divin  Psalmiste  :  Filii  Ephrem  intendentes  et 
miitentes  arcum  conversi  suntindiehelli^  .  «  Les 


'  Yar.:  U  peut — 2  ,9    Qrai.  Chris!  ,  lib.  I,  n.  11.— 3  1  T/icss.,  17 
)^  10. —  i  S.  ^ug.,l.  l. 

'  Bossuet  reprend  :  tNe  soyez  pas  de  ceux  dont  so  moque  le  divin 
rsa'.miito,  de  ces  fleurs  qui  trompent  toujours  les  espérances,  qui 
ne  =1"  nouent  jamais  pour  don;icr  des  fruits,  ou  de  ces  fruits  qui  ne 
mûrissent  point,  qui  sont  le  jouet  des  vents  et  la  proie  des  animaux. 
I>  eu  ne  veut  point  de  tels  arbres  dans  son  jardin  de  délices.  »  Cette 
addition  ne  saurait  être  insérée  dans  le  texte  sans  y  être  autorisée 
par  une  indication  précise  et  formelle  de  Lossuet.  —  *  Ps.,  LXxvii, 
9. 


a  enfants  d'Ephrem  qui  bandaient  leurs  arcs 
«et  préparaient  leurs  flèches,    ils   ont   été 
a  rompus  et  renversés  *  au  jour  de  la  ba- 
fl  taille  ^  »  En  écoutant  la  prédication,  ils  sem- 
blaienl^  aiguiser  leurs  traits  et  préparer  leurs 
armes  ♦  contre  leurs  vices  ;  au  jour  de  la  ten- 
tation, ils  les  ont  rendues   honteuseme  nt.  Ils 
promettaient  beaucoup  5  dans  l'exercice,  ils  ont 
plié  d'abord  dans    la  bataille  6;  ils   semblaient 
animés  quand  on  sonnait  la  trompette,    ils  ont 
tourné  le  dos  tout  à  coup  quand  il  a  fallu  venir 
aux    mains    :    Filii    Ephrem    [intendentes    et 
mittentes  arcum,  conversi  sunt  in  die  belli]. 

Mais  concluons  enfin  ce  discours,  duquel  vous 
devez  apprendre  que,  pour  écouter  Jésus-Christ, 
il  faut  accomplir  sa  sainte  parole  :  il  ne  parle 
pas  pour  nous  plaire,  mais  pour  nous   édifier 
dans  nos  consciences:   «Je   suis  le  Seigneur, 
dit-il,  qui  vous  enseigne  des  choses  utiles  [  et 
qui  vous  conduit    dans  la  voie.  ](iEgo  Domi- 
niis...  docens  te  utilia,  gubernans  te  in  via  in  qua 
ambulas.  Il  n'établit  pas  des  prédicateurs  pour 
être  les  ministres  de  la  délicatesse  '  et  les  vicli- 
mes  de  la  curiosité  publique,  c'est  pour  affer- 
mir le  règne  de  sa  vérité;  de   sorte  qu'il  ne 
veut  pas  voir  dans  son  école  des  contemplateurs 
oisifs,  mais  de  fidèles  ouvriers  ;  enfin  il  y   veut 
voir  des  disciples  qui  honorent  par  leur  bonne 
vie  l'autorité  d'un  tel  Maître.  Et  afin  que  nous 
craignions  désormais  de  sortir  de  son  école  sans 
être  meilleurs,  écoutons  comme  il  parle  à  ceux 
qui  ne  profitent  pas  de  ses  saints    préceptes; 
Jpsiim  audite  :  écoutez,  c'est  lui-même  qui  vous 
parle  :  «  Si  quelqu'un  écoute  mes  paroles  et 
«  n'est  pas  soigneux  de  les  accomplir  »,  je  ne  le 
«juge  pas,  nonjudico  eum,  car  je  ne  viens  pa^, 
pour  juger  le  monde   [  mais  pour  sauver  le 
monde  ].  »  Non  enim    veni  [  ut  judicem  mun- 
dnm  1,  sed  ut  salvificem  mundum  9.  Qu'il  ne  s'i- 
magine pas  toutefois  qu'il  doive  demeurer  sans 
être  jugé  :  «  Celui  qui  me  méprise  et  ne  reçoit 
«  pas  mes  paroles,  il  a  un  juge  établi,  »  Habet 
quijudicet  eum^^.  Quel  sera  ce  juge  ?La  parole 
que  j'ai   prêchée  le  jugera  au   dernier  jour  : 
sermo  quem   locutus  sum,  ille  judicabit  eum  in 
novissimo  die^^,  c'est-à-  dire  que  ni  on  ne  recevra 
d'excuse,  ni  on  ne  cherchera  de  tempérament. 
La  parole,  dit-il,  vous  jugera;  la  loi  elle-même 
fera  la  sentence,  selon  sa  propre  teneur,  dans 
l'extrême  rigueur  du  droit;  et  de  là  vous  devez 
entendre  que  ce  sera  un  jugement  sans  miséri- 


_i  Var.  :  Us  ont  lâché  le  pied.  — 'Du  combat.  —  ^U  semblaient  qi- 
guûer  leurs  armes.  —  '  Tout.  —  ^Dans  le  combat.  — ^  Isa,  nt.viii,  17. 
'  Var.  .  Delà  volupté.  —  8  Et   ne  les  accomplit.  —  ^  Joan.,xv., 
iT.  —  \o  Ibid.,  18.—  f'Ibid. 
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corde.  Ceci  nous  manquait  encore  pour  établir 
rautorité  sainte  de  la  parole  de  Dieu  ;  il  fallait 
encore  ce  nouveau  rapport  entre  la  doctrine 
sacrée  et  l'Eucharistie.  Celle-ci,  s'approchant 
des  hommes,  vient  discerner  les  consciences 
avec  une  autorité  et  un  œil  de  juge  ;  elle  cou- 
ronne les  uns,  elle  condamne  les  autres  :  ainsi 
la  divine  parole,  ce  pain  des  oreilles,  ce  corps 
spirituel  i  de  la  vérité,  ceux  qu'elle  ne  touche 
pas,  elle  les  juge;  ceux  qu'elle  ne  convertit  pas, 
elle  les  condamne;  ceux  qu'elle  ne  nourrit  pas, 
elle  les  tue. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  que  je 
vous  exhorte  maintenant  par  un  long  discours. 
Ceux  qui  ont  des  oreilles  chrétiennes  prévien- 
nent par  leurs  sentiments  ce  que  je  puis  dire  ;  et 
je  m'assure  que  ces  vérités  évangéUques  sont 
entrées  bien  avant  dans  leurs  consciences.  Mais 
si  j'ai  prouvé  quelque  chose,  si  je  vous  ai  fait  voir 
aujourd'hui  cette  alliance  sacrée  qui  est  entre  la 
chaire  et  l'autel,  au  nom  de  Dieu,  mes  frères, 
n'en  violez  pas  la  sainteté.  Quoi  1  pendant  qu'on 
s'assemble  pour  écouter  Jésus-Chist,  pendant  que 
l'on  attend  sa  sainte  parole,  des  contenances  de 
mépris,  un  murmure  et  quelquefois  un  ris  scan- 
daleux déshonorent  publiquement  la  présence 
de  Jésus-Christ  !  Temples  augustes,  sacrés  autels, 
et  vous,  saints  tabernacles  du  Dieu  vivant,  faut-il 
donc  que  la  chaire  évangélique  fasse  naître  2 
une  occasion  de  manquer  à  l'adoration  qui  vous 
est  due  !  Et  nous,  chrétiens,  à  quoi  pensons-nous? 
Quoi  !  voulons-nous  commencer  d'honorer  la 
chaire  par  le  mépris  de  l'autel  ?  Est-ce  pour  nous 
préparer  à  recevoir  la  sainte  parole,  que  nous 
manquons  de  respecta  ^  l'Eucharistie?  Si  vous 
le  faites  désormais,  j'ai  parlé  en  l'air,  et  vous  ne 
crojez  rien  de  ce  que  j'ai  dit.  Mes  frères,  ces 
mystères  sont  amis  ;  ne  soyons  pas  assez  témé- 
raires pour  en  rompre  la  société.  Adorons  Jésus- 
Christ  avant  qu'il  nous  parle  ;  contemplons  en 
respect  et  en  silence  ce  Verbe  divin  à  l'autel 
avant  qu'il  nous  enseigne  dans  cette  chaire.  Que 
nos  cœurs  seront  bien  ouverts  à  la  doctrine  cé- 
leste par  cette  sainte  préparation  !  Pratiquez-la, 
chrétiens  ;  ainsi  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
puisse  être  votre  docteur  ;  ainsi  les  eaux  sacrées 
de  son  Évangile  puissent  tellement  arroser  vos 
âmes,  qu'elles  y  deviennent  une  fontaine  qui  re- 
jaillisse à  la  vie  éternelle,  que  je  vous  souhaite, 
au  nom  du  Père,  [et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit, 
Amen.] 

'  fur.:  Mystique. —2  Soit.  —  3  Déshonorons. 


COMPLEMENT  DES  VARIANTES 

Al 

J'ai  remarqué,  chrétiens,  qu'en  même  temps 
que  fut  entendue  cette  voix  du  Père  céleste  qui 
nous  commande  d'écouter  son  fils,  Moïse  et  Élie 
disparurent,  et  que  Jésus  se  trouva  seul.  Et  dum 
f'ieret  nox,  inventus  est  soins  2.  D'où  vient  que 
Moïse  et  Élie  se  retirent  à  cette  parole.  Messieurs, 
voici  le  secret  développé  par  l'Apôtre.  Autrefois, 
dit-il,  Dieu  ayant  parlé  en  différentes  manières 
par  la  bouche  de  ses  prophètes  (écoutez  et  com- 
prenez ce  discours  :  Vous  avez  parlé,  ô  Pro- 
phète, mais  vous  avez  parlé  autrefois),  main- 
tenant, en  ces  derniers  temps,  il  nous  a  parlé 
par  son  propre  (ils.  C'est  pourquoi  dans  le 
même  temps  que  Jésus  -Christ  parait  comme 
maître,  Moïse  et  Elie  se  retirent.  La  loi,  tout 
impérieuse  qu'elle  est,  tient  à  gloire  de  lui  cé- 
der ;  les  prophètes,  tout  clairvoyants qu'ilssont, 
se  vont  néanmoins  cacher  dans  la  nue,  intranti- 
hus  illisin  nubem,  obumbravit  eos,  comme  si  par 
cette  action  ils  disaient  tacitement  au  Sauveur  : 
Nous  avons  parlé  autrefois  au  nom  etpar  l'ordre 
de  votre  Père  ;  maintenant  que  vous  ouvrez  vo- 
tre bouche  pour  expliquer  vous-même  les  secrets 
du  ciel,  notre  commission  est  expirée,  notre  au- 
torité se  confond  dans  l'autorité  supérieure,  et, 
n'étant  que  les  serviteurs,  nous  cédons  humble- 
ment la  parole  au  Fils. 

B3 

Combien  est  éloigné  de  la  pratique  celui  qui 
est  ennuyé  de  l'explication  !  Quand  aura  le 
courage  de  l'observer  '^  celui  qui  n'a  pas  la 
patience  de  l'en  tendre  6?... 

Si  l'on  vous  reproche  que  vous  nourrissez  vos 
passions,  que  la  force  que  vous  trouviez  tout 
entière  pour  les  divertissements  du  carnaval 
vous  a  manqué  tout  à  coup  quand  il  a  fallu 
pratiquer  les  mortiiications  du  carême... 


C6 


Saint  Augustin  [appréhende  que  «  les  choses 
inutiles  ne  deviennent  agréables  :]  »  Ne  fiant 
delectahUia  quœ  sunt  inutilia  ;  combien  plus 
[que  les  objets  ne  plaisent  «  s'ils  sont  dai  ge- 
reux  :  »]  Sipericulosa  '!  Et  on  ne  veut  [pas]  que 

'  C'est  peut-être  une  copie  du  premier  avant-propos.  — '2.kc.,ix. 

3  Sur  les  parties  restées  blanches  de  la  dernière  page  du  premier 
point.  —  ''  Var.  ;  De  la  pratiquer.  —  *  Et  encore  :  i<  Quand  aura  le 
courage  de  la  pratiquer  celui  qui  n'a  pas  la  patience  de  l'entendre  ? 
Quand  lui  ddnnera-t-il  sa  volonté,  s'il  lui  refuse  son  attention  ?et 
quand  lui  ouvrira-t-il  son  cœur,  s'il    lui  ferme  jusqu'à  ses  oreilles  î». 

•^  Intercalé  par  les  éditeurs  dans  le  3^  point.  —  '  De  anima,  ï,  a. 
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nous  disions  que  ces  représentations  sont  très- 
dangereuses  !  Combien  de  plaisirs  et  de  char- 
mes imagine-t-on  dans  la  chose  dont  l'imitation 
même  est  si  agréable  !  Les  impressions  demeu- 
rent des  passions  de  théâtre  :  celles  de  la  parole 
spirituelle  sont  bien  plus  tôt  emportées,  le  tem- 
porel les  étouffe.  Ou  nous  écoutons  froidement, 
ou  il  s'élève  seulement  en  nous  des  affections 
languissantes,  faibles  imitations  des  sentiments 
véritables,  désirs  toujours  stéiiles  et  infructueux. 
La  forte  émotion  s'écoule  bientôt  ;  la  secrète 
impression  demeure,  qui  dispose  le  cœur  par 
une  certaine  pente.  L'impression  des  sermons, 
qui  ne  trouve  rien  de  sensible  à  quoi  elle  puisse 
se  prendre,  est  bien  plus  tôt  emportée.  De  telles 
émotions,  faibles,  imparfaites,  qui  se  dissipent 
en  un  moment,  sont  dignes  d'être  formées  dans 
un  théâtre  où  l'on  ne  voit  que  des  choses  fein- 


et  avertervnt  scapiu 
retirent  leurs  épaules 
joug  salutaire  ;  »  et 


tes,  plutôt  que  devant  les  chaires  évangéliques 
où  la  sainte  vérité  de  Dieu  paraît  dans  sa  pu- 
reté, 

D 

Et  noluerunt  attendere, 
lam  recedentem  :  «  [ils] 
pour  ne  point  porter  le 
aures  suas  aggraveriint  ne  aiidirent. 

Et  cor  suum  imsuerunt  ut  adamantem,  ne  au- 
direntlegem...  et  facta  est  indignatio  magna  a 
Domino  exercituum. 

Et  faction  est  sicut  locutus  est,  et  non  audie- 
runt  :  sic  clamabunt,  et  non  exaudiam,  dicit 
Dominus  exercituum  *. 

I  Bossuet  n'a  pas  traduit. Mais  la  peine  qu'il  s'est  donnée  de  trans» 
«rire  deux  fois  ces  textes,  et  la  place  même  (lù  on  les  trouve  sur  la 
dernière  page  à  la  suite  du  sommaire  prouvent  qu'il  se  propo-ait 
d'en  tirer  une  nouvelle  péroraison  pour  son  discours.  —  ^  ZctA. 
VII,  11,  12,  13. 
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Sommaire  écrit  par  Bossdet 

EXORDE.  —  Ibi  acdp'-t  formam  servi,  ibi  se  pauperavil,  ili  nos 
ditavit.  (.S.  August.,  in  Psal.  c,  serm.  I.) 

Premier  point.  —  Satan  tombé  par  orgueil  imprime  le  même 
mouvement.  Unde  cecidit,  inde  dejecil-  (S.  August.,  serm.  CLXiri.) 
Un  bâtiment  ruineux. 

Jalousie  de  Dieu.  En  quoi  nous  pouvons  lui  être  semblables.  In- 
dépendance. Désir  d'indépendance  en  l'homme. 

Nous  ne  pouvons  ressembler  à  Dieu  dans  son  indépendance.  Il 
nous  ressemble  dans  rhumilité. 


Beatus  venter  qui  te  portavît. 
Bienheureuses  les  entrailles  qui  vous 
ont  porté.  Luc,  xi,  27. 


Dans  cette  auguste  journée,  en  laquelle  le 
Père  céleste  avait  résolu  d'associer  la  divine 
Vierge  à  sa  génération  éternelle  en  la  faisant 
Mère  de  son  Fils  unique,  comme  il  savait, 
chrétiens,  que  la  fécondité  de  la  nature  n'était 
pas  capable  d'atteindre  à  un  ouvrage  si  haut, 
il  résolut  aussi  tout  ensemble  de  lui  communi- 
quer un  rayon  de  sa  fécondité  infinie.  Aussitôt 
qu'il  l'eut  ainsi  ordonné,  cette  chaste  et  bénite 
créature  parut  tout  d'un  coup  environnée  de  son 
Saint-Esprit  et  couverte  de  toutes  parts  de  l'om- 
bre de  sa  vertu  toute  puissante.  Le  Père  éternel 
s'approche  en  personne,  qui  ayant  engendré  en 
elle  ce  même  Fils  tout  puissant  qu'il  engendre 
en  lui-même  devant  tous  les  siècles,  par  un 
miracle  surprenant  une  femme  devient  la  Mère 


Second  point.  —  L'appauvrissement  du  "Verte  fait  chair  nous 
relève. 

Attendez  tout  comme  d'un  Dieu.  Apprcchez  aussi  librement  que 
si  ce  n'était  qu'un  homme.  Cache  ses  attributs. 

Troisième  point.  —  AdmiraLile  commercium  ! 

Deux  sortes  du  commerce  :  l*  Pour  emprunter  ce  qui  manque, 
commerce  de  besoins  ;  2»  pour  se  réjouir  avec  les  âmes,  commerce 
de  société. 

Jésus-Christ  mortel  et  Jésus  Christ  immortel,  à  nous.  Dons  de 
la  grâce,  dons  de  la  gloire. 

d'un  Dieu,  et  celui  qui  est  si  grand  et  si  infini, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte,  qu'il  n'avait  pu 
jusqu'alors  être  contenu  que  dans  l'immensité 
du  sein  paternel,  se  trouve  en  un  instant  ren- 
fermé dans  SCS  entrailles  sacrées. 

Cependant  comme  Dieu  lui-même  avait  en- 
trepris la  formation  de  ce  corps  dont  le  Verbe 
devait  être  revtêu,  la  nature  et  la  convoitise,  qui 
ont  accoutumé  de  s'unir  dans  les  conceptions 
ordinaires,  eurent  ordre  de  se  retirer  ;  ou  plutôt 
la  convoitise  déjà  éloignée  depuis  fort  long- 
temps du  corps  et  de  l'esprit  dCxMarie,  n'osa  pas 
seulement  paraître  dans  ce  mystère  de  grâce  et 
de  sainteté;  et  pour  ce  qui  est  de  la  nature, 
qui  est  toujours  respectueuse  envers  son  Auteur, 
elle  n'avait  garde  de  mettre  la  main  dans  un 
ouvrage  qu'il  entreprenait  d'une  manière  si 
haute  ;  mais  s'arrètant  à  considérer  non  sans 
un  profond  étonnement  cette  nouvelle  manière 
de  former  et  de  faire  naître  un  corps  humain, 
elle  crut  que  toutes  ses  lois  allaient  être  à  jamais 
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renversées  '.  C'est  à  peu  près,  chrétiens,  ce  qui 
s'accomplit  aujourd'hui  dans  les  entrailles  de 
la  sainte  Vierge,  et  ce  qui  nous  oblige  de  nous 
écrier  avec  celte  femme  de  notre  évangile  qu'el- 
les sont  vraiment  bienheureuses.  Mais  comme 
le  fond  d'un  si  grand  mystère  est  entièrement 
impénétrable,  je  n'ose  pas  seulement  pensera 
vous  en  donner  l'explication  ;  et  je  me  conten- 
terai, chrétiens,  de  demander  humblement  à 
Dieu  qu'il  lui  plaise  me  donner  ses  saintes  lu- 
mières pour  vous  faire  entendre  les  fruits  infi- 
nis qui  en  reviennent  à  notre  nature.  Encore 
cette  grâce  est-elle  si  grande,  que  je  n'ose  pas 
espérer  de  l'obtenir  de  moi-même. 

Ce  n'est  plus  une  femme  particulière,  c'est 
toute  l'Eglise  catholique  qui  adorant  aujourd'hui 
le  Verbe  divin  incarné  dans  les  entrailles  de  la 
sainte  Vierge,  s'écrie  avec  transport  que  ces  en- 
trailles sont  bienheureuses,  dans  lesquelles  s'est 
accompli  ^  un  si  grand  mystère.  Je  me  propose 
devons  faire  entendre,  autant  que  ma  médio- 
crité le  pourra  permettre,  la  force  de  cette  pa- 
role; et  comme  le  bonheur  de  la  sainte  Vierge 
ne  consiste  pas  seulement  dans  les  grâces  qui 
lui  sont  données,  mais  dans  celles  que  nous  re- 
cevons par  son  entremise,  je  vous  expUquerai» 
si  Dieu  le  permet,  le  miracle  qui  s'est  fait  en  elle 
pour  notre  commune  félicité,  afin  que  vous 
compreniez  avec  combien  de  raison  ses  entrail- 
les sont  appelées  bienheureuses.  Je  suivrai  dans 
celte  matière  les  traces  que  saint  Augustin  nous 
a  marquées,  et  je  réduirai  à  trois  chefs  ce  qui 
s'opère  aujourd'hui  dans  la  sainte  Vierge,  «  Re- 
gardez, dit  ce  saint  évêque,  cette  chaste  servante 
de  Dieu,  vierge  et  mère  tout  ensemble  :  »  At- 
tende ancillam  illam  castam,etvirginemetma- 
trem.  «  G'estlà  que  le  Fils  de  Dieu  a  pris  la  forme 
d'esclave,  c'est  là  qu'il  s'est  appauvri,  c'est  là 
qu'il  a  enrichi  les  hommes  :  »  Ibi  accepit  for- 
mam  servi...,  ibi  se  pauperavit,  ibi  nos  ditavit  3. 
Voilà  trois  choses,  mes  Sœurs,  que  cette  sainte 
journée  a  vues  s'accomplir  dans  les  entrailles 
de  la  sainte  Vierge,  l'humiliation,  l'appauvris- 
sement, permettez-moi  d'user  de  ce  mot,  la  li- 
béralité duVerbe  fait  chair.  11  y  a  pris  la  forme 
d'esclave,  voilà  qui  marque  l'humiliation  ;  il  y  a 
pris  notre  pauvreté,  vous  voyez  comme  il  s'est 

'  Var.  ;  Dans  cette  auguste  journée,  lorsqu'il  fallut  produire  le  corps 
du  Sauveur  dans  les  entrailles  sacrées  de  Marie,  la  nature  et  la 
convoilise,  qui  se  trouvent  toujours  dans  les  conceptions  ordinaires, 
eurent  ordre  de  se  retirer  pour  laisserlaplace  audivinEsprit  qui  avait 
entrepris  cetouvrage.  La  convoitise,  mes  Sœurs,  bannie  depuis  long- 
lenips  du  corps  et  de  l'esprit  de  la  sainte  Vierge,  n'eut  pas  même  la 
liberté  de  paraître  ;  et  pour  ce  qui  est  de  la  nature,  elle  n'avait  garde 
de  mettre  la  main  dans  une  œuvre  où  il  travaillait  d'une  façon  si 
miraculeuse,  mais  sarrêtant  à  considérer  non  sans  un  profond éton- 
nement  cette  nouvelle  manière  de  former  un  corps,  elle  crut  que 
toutes  ses  lois  allaient  être  pour  jamais  renversées.  —  -Consommé, 
—  adievé.  —  '  In  Psal  ci,  serm.  i,  n.  1. 


ainsi  appauvri  lui-même  *  ;  il  nous  a  communi- 
qué ses  richesses,  c'est  par  là  qu'il  a  exercé  2 
sur  nous  sa  libéralité  infinie.  Ce  sont,  mes 
Sœurs,  les  trois  grands  ouvrages  dans  lesquels 
saint  Augustin  a  cru  renfermer  tout  ce  qui 
s'accomplit  aujourd'hui  3. 

En  effet,  si  nous  entendons  l'ordre  et  l'éco- 
nomie du  mystère,  nous  verrons  que  tout  est 
compris  dans  ces  trois  paroles.  Car  pour  re- 
monter jusqu'au  principe,  ce  Dieu  qui  prend  une 
chair hiunaine  dans  le  ventre  sacré  de  Marie, 
ne  se  charge  de  notre  nature  que  dans  le  dessein 
de  la  réparer  ,  et  pour  ce  la  trois  cht)ses  étaient 
nécessaires,  de  confondre  notre  orgueil,  de  re- 
lever notre  bassesse,  d'enrichir  notre  pauvreté. 
Il  fallait  confondre  l'orgueil,  qui  était  la  plus 
grande  plaie  de  notre  nature  et  le  plus  grand 
obstacle  à  la  guérison  ;  et  pour  cela  est-il  rien 
de  plus  efficace  que  de  voir  un  Dieu  rabaissé 
jusqu'à  prendre  la  forme  d'esclave?  Mais  l'ou- 
vrage de  notre  salut  n'est  pas  encore  achevé, 
et  l'orgueil  étant  confondu,  il  faut  encourager 
la  faiblesse,  de  peur  que  notre  nature  ^  n'étant 
plus  occupée  que  de  son  néant,  n'osât  pas 
même  s'approcher  de  Dieu,  ni  même  regarder 
le  ciel;  etau  heu  qu'elle  se  perdait  par  l'orgueil, 
elle  ne  périt  encore  plus  par  le  désespoir.  Pour 
lui  donner  du  courage,  a  Dieu  ^  se  fait  pauvre, 
dit  saint  Augustin  6,  de  peur  que  l'homme 
pauvre  et  misérable,  étant  effrayé  par  l'éclat  de 
la  pompe  de  ses  richesses,  n'ose  pas  s'appro- 
cher de  lui  avec  sa  pauvreté  et  sa  misère:  »  Ai;- 
cepit  paupeitatemnostramt  ne  divitias  ejusexpa- 
vesceres  et  ad  eum  a  ccedere  cum  tua  paupertate 
non  auderes. 

Ayant  donc  ainsi  re  levé  notre  courage  abattu, 
que  reste-t-il  maintenant  à  faire,  sinon  qu'il 
rende  le  bien  à  ceux  auxquels  ils  a  déjà  rendu 
l'espérance  ?  Et  c'est  ce  qu'il  fait,  se  donnante 
nous  avec  ses  trésors  et  ses  grâces  par  son  in- 
carnation bienheureuse.  Par  où  vous  découvrez 
maintenant  la  suite  des  paroles  de  saint  Au- 
gustin, et  tout  ensemble  l'ordre  merveilleux  du 
mystère  qui  s'accoinpUt  eu  la  sainte  Vierge.  0 
entrailles  vraiment  bienheureuses,  dans  les- 
quelles la  nature  humaine  reçoit  tant  de 
grâces  !  «  Là  un  Dieu  a  pris  la  forme  d'esclave,  » 
afin  de  confondre  notre  orgueil  :  Ibi  accepit 
forinam  servi  ;  «  là  un  Dieu  s'est  revêtu  de  notre 
indigence,  »  afin  d'encomager  '  notre  bassesse 
ibi  se  pauperavit  ;  «  là  un  Dieu   se  donne  lui- 


1  Var.  :  Et  c'est  ainsi  qu'il  s'est  appauvri  lui-même;  —  et  il  s'est 
ainsi  appauvri -lui-même  — 2  Et  il  a  exercé. — ^  Les  trois  grands 
ouvrages  que  le  Fils  ae  Dieu  accomplit  dans  les  entrailles  très-pures 
de  la  saint  Vierge.  —  '  La  nature  humaine.  —  ^  Ubi  supra. — '^  C  eit 
pourquoi  Dieu.  —  '  Pour  encourager. 
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même  avec  tous  ses  biens,»  afin  d'enrichir  i 
notre  pauvreté  :  ibi  nos  ditavit.  Dieu  me  lasse 
la  grâce,  mes  Sœurs,  d'expliquer  sainter  ent 
ces  trois  vérités,    qui  feront  le  partage  de  ce 


discours. 


PREMIER  POINT. 


Tous  les  saints  Pères  ont  dit  d'un  commun  ac- 
cord que  l'orgueil  était  le  principe  de  notre 
ruine,  et  la  raison  en  est  évidente.  Nous  appre- 
nons par  les  saintes  Lettres  que  le  genre  hu- 
main est  tombé  par  l'impulsion  de  Salan. 
Comme  ungi'and  bâtiment  qu'on  jette  par  terre, 
qui  en  accable  un  moindre  sur  lequel  il  tombe, 
ainsi  cet  esprit  superbe,  en  tombant  du  ciel, 
est  venu  fondre  sur  nous  et  nous  enveloppe 
dans  sa  ruine  2.  En  tombant  sur  nous  de  la 
sorte,il  a,  dit  saint  Augustin,  imprimé  en  nous  un 
mouvement  semblable  à  celui  qui  le  précipite 
lui-même:  Unde cecidit,  inde dejecit^. Etant  donc 
abattu  par  son  propre  orgueil,  il  nous  a  en- 
traînés, en  nous  renversant,  dans  le  même 
sentiment  dont  il  est  poussé  ;  de  sorte  que  nous 
sommes  superbes  aussi  bien  que  lui,  et  c'est  le 
vice  le  plus  dangereux  de  notre  nature.  Je  dis  le 
plus  dangereux,  parce  que  ce  vice  est  celui  de 
tous  qui  s'oppose  le  plus  au  remède,  qui  éloigne 
le  plus  la  miséricorde.  Car  l'homme  étant  mi- 
sérable, il  serait  aisément  digne  de  pitié  ^, 
s'il  n'eût  été  orgueilleux.  Il  est  assez  naturel 
d'user  de  clémence  envers  un  malheureux  qui 
se  soumet  ;  «.  mais  est-il  rien  de  plus  indigne  de 
compassion  qu'un  misérable  superbe,  qui  joint 
l'arrogance  ^avec  la  faiblesse?»  Quid  tamindi- 
gnum  misericordia  quam  superbus  miser  6?  C'était 
l'état  où  nous  étions,  faibles  et  altiers  tout  en- 
semble, impuissants  et  audacieux.  Celte  pré- 
somption fermait  la  porte  à  la  clémence  :  ainsi, 
pour  soulager  notre  misère, il  fallait  avant  toutes 
choses  guérir  notre  orgueil  ;  pour  attirer  sur 
nous  la  compassion,  il  fallait  nous  apprendre 
l'humilité  ;  c'est  pourquoi  un  Dieu  s'humilie 
dans  les  entrailles  de  la  sainte  Vierge,  et  y  prend 
aujourd'hui  la  forme  d'esclave:  Ibi  accepit  for- 
mam  servi. 

C'est  ici  qu'il  faut  admirer  la  méthode  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  guérir  l'arrogance  hu- 
maine, et  pour  cela  il  est  nécessaire  de  vous  ex- 
phquer^la  nature  de  cette  maladie  invétérée. 
Je  suivrai  les  traces  de  saint  Augustin,  qui  est 
celui  des  saints  Pères  qui  l'a  mieux  connue. 
L'orgueil,  dit  saint  Augustin,  est  une  fausse  et 

■  1  Var.  :  Pour  enrichir.  —  ^  Cet  esprit  superbe  est  tombé  sur  nous 
comme  un  grand  bâtiment  qu'on  jette  par  terre,  et  nous  entraîne 
après  lui  dans  ■--a  ruine.  —  '  Serm.  cLxiii,  n.  3, 

■•  Var.  :  Etait  certainement  digne  de  pitié.  —  ^  L'audace.  —  '  S» 
August-,  De  liber,   Arbit.,  lib.  HI,  n.  29. 

'  Var.:  11  faut  entendre. 


pernicieuse  imitation  delà  divine  grandeur: 
Perverse  te  imitantur  qui  longe  sea  te  faciunt,  et 
extoUuntse  adversum  fd  i  :  «  Ceux  qui  s'élèvent 
contre  vous,  vous  imitent  désordonnément.  » 
Cette  parole  est  pleine  de  sens  ;  mais  une  belle 
distinction  du  même  saint  Augustin  nous  en 
fera  entendre  le  fond.Ily  a  des  choses,  dit-il*, 
où  Dieu  nous  permet  de  l'imiter,  et  d'autres 
où  il  le  défend.  Il  est  vrai  que  ce  qui  l'excite  à 
la  jalousie,  c'est  lorsque  l'homme  se  veut  faire 
Dieu  et  entreprend  de  lui  ressembler;  mais  il 
ne  s'offense  pas  de  toute  sorte  de  ressemblance. 

Car  premièrement,  Chrétiens,  il  nous  a  faits 
à  son  image;  nous  portons  empreints  sur  nous- 
mêmes  les  traits  de  sa  face  et  les  caractères  de 
ses  perfections.  Il  y  a  de  ses  attributs  dans 
lesquels  il  n'est  pas  jaloux  que  nous  tâchions  de 
lui  ressembler;  au  contraire,  il  nous  le  com- 
mande. Par  exemple,  voyez  sa  miséricorde, 
dont  il  est  dit  dans  son  Ecriture  a  qu'elle  éclate 
par-dessus  ses  autres  ouvrages'  ;  a  il  nous  est 
ordonné  de  nous  conformer  à  cet  admirable 
modèle  :  »  Estote  miséricordes,  si  eut  et  Pater 
vester  misericors  est  *.  Dieu  est  patient  su  ries  pé- 
cheurs; et  les  invitant  à  la  pénitence,  il  fait 
luire  en  attendant  son  soleil  sur  eux  ;  il  veut 
que  nous  nous  montrions  ses  enfants,  en  imi- 
tant cette  patience  à  l'égard  de  nos  ennemis  : 
Vt  sitisfUii  Patrisvestris  ^.  Aïmi  comme  il  est 
véritable,  vous  pouvez  l'imiter  dans  sa  vérité; 
il  est  juste,  vous  pouvez  le  suivre  dans  sa  justice; 
il  est  saint,  et  encore  que  sa  sainteté  semble 
être  entièrement  incommunicable,  il  ne  se 
fâche  pas  néamoins  que  vous  osiez  porter  vos 
prétentions  jusqu'à  l'honneur  de  lui  ressembler 
dans  ce  merveilleux  attribut;  au  contraire  il 
vous  le  commande  :  Sancti  estote,  quoniam  ego 
sanctus  sum  6. 

Quelle  est  donc  cette  ressemblance  qui  lui 
cause  tant  de  jalousie  ?  C'est  lorsque  nous  lui 
voulons  ressembler  dans  l'honneur  de  l'indé- 
pendance, en  prenant  notre  volonté  pour  loi 
souveraine,  comme  lui-même  n'a  point  d'autre 
loi  que  sa  volonté  absolue.  C'est  sur  ce  poiu' 
qu'il  est  chatouilleux,  c'est  là  l'endroit  délicat* 
c'est  alors  qu'il  repousse  avec  violence  tous 
ceux  qui  veulent  ainsi  attenter  à  la  majesté  de 
son  empire.  Soyons  des  dieux,  il  nous  le  per- 
met par  l'imitation  de  sa  sainteté,  de  sa  justice, 
de  sa  patience,  de  sa  miséricorde  toujours  bien- 
faisante ;  quand  il  s'agira  de  puissance,  tenons- 
nous  dans  les  bornes  d'une  créature  et  ne  por- 
tons pas  nos  désirs  à  une  ressemblance  si  dan- 
gereuse. 

I  Con/.,  lib.  II,  cap.  vi.  —  '  In  Psal.  Lx.t,  serm-  ii,  n.  6.  — '  Psal 
cxLiv,  9 *  Luc,  Yi,  36.  —  »  Mallh.,  v,  45.  —  «  Levit.,  jcix,  . 
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Voilà,  mes  Sœurs,  la  règle  immuable  qui  dis- 
tingue ce  que  nous  pouvons,  et  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  imiter  en  Dieu.  Mais,  ô  voies  cor- 
rompues des  enfants  d'Adam  !  ô  étrange  dépra- 
vation de  notre  cœur  !  nous  renversons  ce  bel  or- 
dre dans  les  choses  oùil  se  propose  pour  modèle, 
nous  ne  voulons  pas  l'imiter  ;  en  celle  où  il 
veut  être  unique  et  inimitable,  nous  entrepre- 
nons de  le  contrefaire  i.  Car  si  nous  l'imi- 
tions dans  sa  sainteté,  le  Prophète  se  serait- 
il  écrié  :  «  Sauvez-moi,  Seigneur,  parce  qu'il 
n'y  a  plus  de  saints  sur  la  terre  2  ?  »  si  dans 
sa  fidélité  ou  dans  sa  justice,  le  prophète  Michée 
dirait-il  :  «  Il  n'y  a  plus  de  droituie  parmi  les 
lioumies  ;  le  grand  demande  et  le  juge  lui 
donne  tout  ce  qui  lui  plaît  ;  il  a  [)lus  de  foi 
parmi  les  amis,  la  terre  n'est  pleine  que  de 
trouiperie  ^  ?  »  Ainsi  nous  ne  voulons  pas  imiter 
Dieu  dans  ces  excellents  attributs,  dont  il  est 
bien  aise  de  voir  en  nous  une  vive  image.  Cette 
souveraineté,  cette  indépendance  où  il  ne  nous 
est  pas  periliis  de  prétendre,  c'est  à  cela  que  * 
nous  attentons,  c'est  ce  droit  sacré  et  inviolable 
que  nous  osons  usurper  &. 

«  Car  comme  Dieu  n'a  personne  au-dessus  de 
lui  qui  le  règle  et  qui  le  gouverne,  nous  voulons 
être,  dit  saint  Augustin  ^,  les  arbitres  souverains 
de  notre  conduite,  «  afin  qu'en  secouant  le  joug, 
en  rompant  les  rênes,  en  rejetant  le  frein  du 
commandement  qui  retient  noire  liberté  égarée, 
nous  ne  relevions  point  d'une  autre  puissance 
et  soyons  comme  des  dieux  sur  la  terre.  A  sœcido 
confregisti  jiigum  meum  ;  riipisti  vincuîa  mea 
et  dixisli  :  Non  serviam  7.  Par  ce  désir  et  cette 
fausse  opinion  d'indépendance,  nous  nous  irri- 
tons contre  les  lois;  qui  nous  défend,  nous  incite; 
comme  si  nous  disions  en  voire  cœur  ;  Quoi  ! 
on  veut  me  commander  ».  Et  n'est-ce  pas  ce 
que  Dieu  lui-même  reproche  aux  superbes 
sous  l'image  du  roi  de  Tyr  ?  «  Ton  cœur  s'est 
élevé,  et  tu  as  dit  :  Je  suis  un  dieu,  et  tu  as 
mis  ton  cœur  comme  le  cœur  d'un  dieu  :  » 
DecUsli  cor  tuum  quasi  cor  dei  9  ;  tu  n'as  voulu 
ni  de  règle,  ni  de  dépendance  ;  tu  t'es  rempli 
de  toi-même,  et  tu  t'es  attribué  toutes  choses  ; 
lorsque  tuas  vu  ta  fortune  bien  établie  par  ton 
adresse  et  par  ton  intrigue,  tu  n'as  pas  fait 
rédûxion  sur  la  main  de  Dieu,  et  tu  as  dit 
avec  Pharaon  :  «  Ce  fleuve  est  à  moi,  »  tout 
ce    grand    domaine   m'appartient  ,    c'est    le 

Var  :  Nous  ne  voulons  pas  l'imiter  en  ce  qu'il  nous  est  permis 
de  le  suivre,  et  nous  entreprenons  de  le  contrefaire  dans  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  attenter  sans  rébellion.  —  ^  Psal.  xi,  2.  — 
3  JJiçh.,  vu,  2,  3,  5. 

«  Var  :  C'est  là  que.  —  *  Nous  attribuer.  —  «  In  Psal.,  Lxx 
Ecrm.  I!,  n.  6.  —  '  Jerem.,  ii,  20, 

«  Note  mirg.  :  Dépit  contre  la  loi,  comme  si  on  nous  faisait  grand 
tort — '  Ci'PcA,  sxviu,  2. 


fruit  de  mon  industrie,  «  et  je  me  suis  fait 
moi-même  :  »  Meus  est  fluvius  e  ego  feci  memeti' 
pmm  K 

Ainsi  notre  orgueil  aveugle  nous  érige  en  de 
petits  dieux.  Eh  bien,  ô  supeibe,  ô  petit  dieu, 
voici  le  grand  Dieu  vivant  qui  s'abaisse  pour  te 
confondre  !  Un  homme  se  fait  dieu  par  orgueil, 
un  Dieu  se  fait  homme  par  humilité  ;  l'homme 
s'attribue  faussement  la  grandeur  de  Dieu, 
Dieu  prend  véritablementle  néant  de  l'homme. 
Car  considérons,  chrétiens,  ce  qui  s'accomplit 
en  ce  jour  dans  les  entrailles  bienheureuses  de 
la  sainte  Vierge  :  là  un  Dieu  s'épuise  et  s'anéan- 
tit en  prenant  la  forme  d'^îsclave,  afin  que 
l'esclave  soit  confondu,  quand  il  veut  faire  le 
maître  et  le  souverain.  0  homme,  viens  appren 
dre  à  t'humilicr  ;  homme,  pécheur,  superbe 
humilié  et  honteux  de  ton  orgueil  même  . 
homme,  quoi  de  plus  infirme  ?  pécheur,  quoi 
de  plus  injuste?  superbe,  quoi  de  plus  in- 
sensé ? 

Mais  voici  un  nouveau  secret  de  la  miséricorde 
divine.  Elle  ne  veut  pas  seulement  confondre 
l'orgueil,  elle  a  assez  de  condescendance  pour 
vouloir  en  quelque  sorte  le  satisfaire.  Car  il  a 
fallu  donner  quelque  chose  à  cette  passion  indo- 
cile, qui  ne  se  rend  jamais  tout  à  fait.  L'homme 
avait  osé  aspirer  à  l'indépendance  divine.  On 
ne  peut  le  contenter  en  ce  point,  le  trône  ne 
se  partage  pas,  la  majesté  souveraine  ne  peut 
soultrir  d'égal.  Mais  si  nous  ne  pouvons  res- 
sembler à  Dieu  dans  cette  souveraine  indépen- 
dance, il  veut  nous  ressembler  dans  l'humilité  2; 
l'honnne  ne  peut  devenir  indépendant,  un 
Dieu  pour  le  contenter  deviendra  soumis. 
Sa  souveraine  grandeur  ne  souffre  pas  qu'il 
s'abaisse  tant  qu'il  demeurera  dans  lui-même; 
cette  nature  infiniment  abondante  ne  refuse 
pas  d'aller  à  l'emprunt  pour  s'enrichir  ;  par 
l'humilité,  «  afin,  dit  saint  Augustin,  que  l'hom- 
me qui  méprise  l'humilité,  qu'il  appelle  sim-  j 
plicité  et  bassesse  quand  il  la  voit  dans  les  1 
autres  hommes,  ne  dédaignât  plus  de  la 
pratiquer  en  la  voyant  dans  un  Dieu  :  » 
Ut  vel  sic  non  dedignaretur  humana  superbia 
sequi  vestigia  Dei  3.  Voilà  le  conseil  de  notre 
Dieu  pour  guérir  l'arrogance  humaine.  Il  veut 
arracher  du  fond  de  nos  cœurs  cette  fierté  indo- 
cile qui  ne  veut  rien  voir  sur  sa  tête  ;  qui  nous 
fait  toujours  regarder  ceux  qui  sont  soumis  avec 
dédain,  ceux  qui  dominent  avec  envie  ;  qui  ne  , 
peut  souffrir  aucun  joug  ni  céder  à  aucunes  lois,  / 
pas  même  à  celles  de  Dieu.  C'est  pourquoi  il  n'y 

•  Ezech.,  xxix,  3. 

-  Var,  ;  Mais  voici  un  co:iseil  de  miséricorde  qui  sera  capable  de 
lo  satisfaire.  L'homme   ne  peut  —  ^  Ptal.  xx-aïM,  Enar.  I,  n.  4, 
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a  bassesse,  il  n'y  a  servitude  où  il  ne  des- 
cende ;  il  s'abandonne  lui-même  à  la  volonté 
de  son  Père. 

Mais  pesons  davantage  sur  celte  parole.  Il  a 
pris  la  forme  d'esclave  ;  il  a  pris  la  nature 
humaine  qui  l'oblige  à  être  sujet,  lui  qui  était 
né  souverain.  Il  descend  encore  un  autre  degré  ; 
il  a  pris  la  forme  d'esclave,  parce  qu'il  a  part 
comme  pécheur,  qu'il  s'est  revêtu  lui-même  de 
la  ressemblance  de  la  chair  de  péché,  qu'en 
cette  qualité  il  a  porté  sur  lui  les  marques  d'es- 
clave, par  exemple  la  circoncision,  et  qu'il  a 
mené  une  vie  servile  :  Non  venit  ministrari, 
seclministrare^. Il  s'abaisse  beaucoup  plus  bas; 
il  a  pris  la  forme  d'esclave,  parce  qu'il  est  non- 
seulement  semblable  au  pécheur,  mais  qu'il  est 
la  victime  publique  pour  tous  les  pécheurs. 
Dès  le  premier  moment  de  sa  conception,»  en 
entrant  au  monde,  dit  le  saint  Apôtre,  il  s'est 
mis  en  cet  état  de  victime:»  Ingrediens  muiu 
duniy  dixit  :  Ut  facerem,  Deus  voluntatem 
tuam^. 

Mais  peut-être  qu'en  se  soumettant  à  la  vo- 
lonté de  son  Père,  vous  croirez  qu'il  veut 
s'exempter  de  dépendre  de  la  volonté  des  hom- 
mes. Non, mes  Frères,  ne  le  croyez  pas.  Caria  vo- 
lonté de  son  Père  est  qu'il  soit  livré  comme  une 
victime  à  la  volonté  des  hommes  pécheurs,  à  la 
volonté  de  l'enfer  :  Nunc  yotestas  tenebrarum  3. 
Il  n'a  pas  attendu  la  croix  pour  faire  cet  acte  de 
soumission  :  Ingrediens  rmmdum  dixit.  Marie  a 
été  l'autel  où  il  s'est  premièrement  immolé  ^, 
où  s'est  vu  la  première  fois  ce  grand  et  admira- 
ble spectacle  d'un  Dieu  soumis  et  obéissant  jus- 
qu'à se  dévouer  à  la  mort,  jusqu'à  se  livrer  aux 
pécheurs  et  à  l'enfer  même,  pour  faire  de  lui  à 
leur  volonté.  Pourquoi  cet  abaissement  ?  Je  vous 
ai  déjà  dit,  mes  Sœurs,  que  c'est  pour  confon- 
dre l'orgueil. 

A  la  vue  d'un  abaissement  si  profond,  qui 
pourrait  refuser  de  se  soumettre  ?  Vous  vivez, 
mes  Sœurs,  dans  une  conduite  qui  vous  doit 
faire  trouver  la  soumission  non-seulement  fruc- 
tueuse, mais  encore  douce  et  désirable.  Mais 
quand  vous  auriez  à  souffrir  un  autre  gouver- 
nement, de  quelle  obéissancepourriez-vous  vous 
plaindre,  en  voyant  à  la  volonté  de  quels  hom- 
mes se  dévoue  aujourd'hui  le  Sauveur  des 
âmes  ?  A  celle  du  lâche  Pilate,  à  celle  du  traître 
Judas,  à  celle  des  Juifs  .  et  des  pontifes,  à  celle 
des  soldats  iiihumains,  qui  ne  gardent  avec  lui 
aucune  mesure,  ont  fait  de  lui  ce  qu'ils  ont 
Voulu.  Après  cet  exemple  de  soumission,  vous  ne 

»  ifaUh.,xx,2S.  —•  Hehr.,  x,  5,  7.  —  ^  Luc,  xxi7,  43. 
*  Var.  :  Marie  a  été  le  temple  où  il  a  rendu  à  Dieu,ce  premier  hom- 
mage. 


sauriez  descendre  assez  bas;  et  vous  devezchérir 
les  dernières  places,  qui  après  les  abaissements 
du  Dieu  incarné,  sont  devenues  désormais  les 
plus  honorables. 

Marie  entre  aujourd'hui  dans  ses  sentiments  ; 
quoique  sa  pureté  angélique  ait  été  un  puissant 
attrait  pour  faire  naître  Jésus-Christ  en  elle,  ce 
n'est  pas  néanmoins  cette  pureté  qui  a  consommé 
le  mystère;  c'a  été  l'humilité  et  l'obéissance.  Si 
Marie  n'avait  dit  qu'elle  était  servante,  en  vain 
elle  eût  été  vierge,  et  nous  ne  nous  écrierions 
pas  aujourd'hui  que  ses  entrailles  sont  bienheu- 
reuses. Vierges  de  Jésus-Ctirist,  protitez  de  cette 
leçon,  et  méditez  attentivement  cette  vérité  :  le 
dessein  du  Fils  de  Dieu  n'est  pas  tant  de  faire 
des  vierges  pudiques  que  desservantes  soumises  : 
Itane  magnum  est  esse  parvum,  ut  nisi  a  te  qui 
tam  magntis  es  fieret,  disci  omnino  nonposset? 
Ita  plane  t.  Mais  ce  n'est  pas  assez  au  Verbe  fait 
chair  d'avoir  confondu  l'orgueil,  il  faut  relever 
l'espérance,  et  c'est  ce  qu'il  va  faire  en  s'appau- 
vrissant;  il  ne  confond  la  présomption  que  pour 
donner  place  à  l'espérance.  C'est  ma  seconde 
\}aLrlïe.  IM  se  pauperavit. 

SECOND  POINT 

L'appauvrissement  du  Verbe  fait  chair  est  la 
principale  partie  du  mystère  ,  et  celle  par  con- 
séquent qu'il  est  le  plus  malaisé  de  bien  faire 
entendre.  Car,  lorsque  le  saint  Apôtre  a  dit  que 
le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  pauvre,  il  me  semble, 
âmes  chrétiennes,  qu'il  ne  suffit  pas  de  com- 
prendre qu'il  s'est  appauvri  en  sa  qualité 
d'homme,  en  s'unissant  à  une  nature  dont  le 
partage  est  la  pauvreté  ,  en  naissant  de  parents 
obscurs ,  dans  la  lie  du  peuple ,  en  vivant  sur  la 
terre  2  sans  retraite,  sans  lieu  de  repos  et  sans 
avoir  seulement  un  gîte  assuré  où  il  put  reposer 
sa  tête.  Cette  pauvreté  mystérieuse  a  quelque 
chose  de  plus  caché,  qui  ne  sera  jamais  assez 
entendu,  jusqu'à  ce  que  nous  disions  que  c'est  la 
Divinité  qui  s'est  elle-même  appauvrie. 

Je  ne  suis  point  trop  hardi,  quand  je  parle 
ainsi,  et  je  ne  fais  que  suivre  l'Apôtre  :  Exina^ 
nivit  semetipsum  ^  :  «Il  s'est  anéanti  lui-même,  » 
ou  pour  traduire  ce  mot  proprement ,  il  s'est 
vidé  et  répandu  tout  entier,  comme  un  vase  qui 
était  plein  et  qu'on  vide  en  le  répandant.  C'est 
l'idée  que  nous  donne  le  divin  Apôtre,  et  c'est 
dans  cette  effusion  que  consiste  l'appauvrissement 
du  Verbe  fait  chair.  Ce  dépouillement  est-il 
véritable  ?  Dieu  a-t-il  perdu  quelque  chose  en  se 

'  s.  August.,  De  sancC.  Virginit.,  n.  35. 

2  Var.  :  Ce  n'est  pas  assez  de  comprendre  qu'il  a  pris  la  nature 
humaine  dont  le  partage  et  la  pauvreté,  en  vivant  sur  la  terre...  — 
»  Philip.,  u,  7. 
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faisant  homme?  Et  n*est-ce  pas  un  article  de 
notre  foi,  que  la  Divinité  toujours  immuable  ne 
s'est  ni  altérée  ni  diminuée  dans  ce  mélange  ? 
Comment  donc  le  Fils  de  Dieu  s'est-il  dépouillé? 
Voici  le  secret  du  mystère. 

On  dépouille  quelqu'un  en  deux  sortes,  ou 
quand  on  lui  ôte  la  propriété,  ou  quand  on  le 
prive  de  l'usage.  Car  quoiqu'on  laisse  à  un 
homme  la  propriété  de  son  patrimoine,  si  on  lui 
lie  les  mains  pour  l'usage,  il  est  pauvre  parmi 
les  richesses  dont  il  ne  peut  pas  se  servir.  Ce 
principe  étant  supposé,  il  est  bien  aisé  de  com- 
prendre l'appauvrissement  du  Verbe  divin.  Si  je 
considère  la  propriété,  il  n'est  rien  de  plus  véri- 
table que  l'oracle  du  grand  saint  Léon,  dans  cette 
célèbre  épître  à  saint  Flavien,  que  comme  la 
l'orme  de  Dieu  n'a  pas  détruit  la  forme  d'esclave» 
aussi  la  forme  d'esclave  n'a  diminué  en  rien  la 
forme  de  Dieu  >.  Ainsi  la  nature  divine  n'est 
dépouillée  en  Jésus-Christ  d'aucune  partie  de  son 
domaine;  de  sorte  que  son  appauvrissement, 
c'est  qu'elle  y  perd  l'usage  de  la  plus  grande 
partie  de  sesattribuls.  Mais  que  dis-je,  de  la  plus 
grande  partie!  Quel  de  ses  divins  attributsvoyons- 
nous  paraître  en  ce  Dieu  enfant  que  le  Saint- 
Esprit  a  formé  dans  les  entrailles  de  la  sainte 
Vierge  ?  Que  voyons-nous  qui  sente  le  Dieu  dans 
les  trente  premières  années  de  sa  vie?  Mais 
encore  dans  les  trois  dernières,  qui  sont  les  plus 
éclatantes  ,  s'il  paraît  quelques  rayons  de  sa 
sagesse  dans  sa  doctrine,  de  sa  puissance  dans 
ses  miracles,  ce  ne  sont  que  des  rayons  affaiblis, 
et  non  pas  la  hunière  dans  son  midi.  La  sagesse 
se  cache  sous  des  paraboles  et  sous  le  voile  sacré 
de  paroles  simples;  et  lorsque  la  puissance  étend 
son  bras  à  des  ouvrages  miraculeux,  comme  si 
elle  avait  peur  de  paraîh-e  en  même  temps  2  elle 
le  retire.  Car  la  véritable  grandeur  de  la  puis- 
sance divine,  c'est  de  paraître  agir  de  son  chef, 
et  c'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  voulu  faire. 
Il  rapporte  tout  à  son  Père  :  Ego  non  judico 

quemquam ;  Pater  in  me  manens  ipse  Jacit 

opéra  3  et  il  semble  qu'il  n'agisse  et  qu'il  ne  parle 
que  par  une  autorité  empruntée.  Ainsi  la  nature 
divine  devait  être  *  en  lui,  durant  les  jours  de  sa 
chair,  privée  de  l'usage  de  sa  puissance  et  de  ses 
divines  perfections.  C'est  pourquoi,  dignus  est 
accipere  virtutem,  et  divinitatem,  et  sapientiam, 
et  fortitudinem  &;  comme  s'il  ne  l'avait  pas  eue 
auparavant,  l'oserai-je  dire  ?  comme  un  homme 
interdit  par  les  lois,  qui  a  la  propriété  6  de  son 
bien  et  n'en  a  pas  la  disposition.  Ainsi  étant 

'  Epist.  XXIV,  cap,  m. 

^  Var.:  Aussitôt.  —  ' /oan. ,viii,  15;  xiv,  10. 

<  rar.  :  C'est  iiiiisi  qu'il  devait  être.  —  -  Jpcc,  v,  12. 

<>  Var.  :  Le  domaine. 


interdit  en  vertu  de  cette  loi  suprême  qui  l'en- 
voyait sur  la  terre  pour  y  être  dans  un  état  de 
dépouillement  i ,  il  n'avait  pas  l'usage  de  son 
propre  bien,  et  il  n'en  reçoit  2  la  pleine  dispo- 
sition qu'après  qu'il  est  retourné  au  heu  de  sa 
gloire,  c'est-à-dire  au  sein  de  son  Père. 

Tel  est  l'appauvrissement  du  Verbe  fait  chair: 
le  Fils  de  Dieu  s'y  est  engagé  par  sa  première 
naissance  qu'il  prend  d'une  mère  mortelle  •*. 
C'est  pourquoi  son  Père  immortel*,  pour  l'en 
délivrer,  le  ressuscite  des  morts;  et  lui  donnant 
de  nouveau  la  vie,  il  le  fait  jouir  de  tous  les 
droits  de  sa  naissance  éternelle  :  Ego  hodie  genui 
te  5.  0  Dieu  appauvri  !  ô  Dieu  dépouillé  I  je  vous 
adore  :  vous  méritez  d'autant  plus  nos  adorations, 
ô  Dieu  interdit  ! 

Il  pourrait  sembler,  chrétiens,  que  cette  pau- 
vreté du  Verbe  fait  chair  serait  un  moyen  peu 
sûr  pour  relever  la  bassesse  de  notre  nature^. 
Car  est-ce  une  espérance  7  pour  des  malheureux, 
qu'un  Dieu  en  vienne  augmenter  le  nombre? 
Est-ce  une  ressource  à  notre  faiblesse,  que  notre 
Libérateur  se  dépouille  de  sa  puissance?  Ne 
semble-t-il  pas  au  contraire  que  le  joug  qui 
accable  les  enfants  d'Adam  est  d'autant  plus  dur 
et  inévitable,  qu'un  Dieu  même  est  assujetti  à  le 
supporter?  Cela  serait  vrai,  chrétiens,  si  sa  pau- 
vreté était  forcée,  s'il  y  était  tombé  par  nécessité, 
et  non  pas  descendu  par  miséricorde.  Mais  que 
ne  devons-nous  pas  espérer  d'un  Dieu  qui 
descend  »  pour  se  joindre  à  nous;  dont  l'abais- 
sement n'est  pas  une  chute,  mais  une  condes- 
cendance; qui  n'a  pris  notre  pauvreté,  comme  il 
a  déjà  éié  dit,  que  de  peur  qu'étant  si  pauvres 
et  si  misérables,  nous  n'osassions  approcher  de 
lui  avec  notre  misère  et  notre  indigence?  Des- 
cendit ut  levaret,  non  cecidit  utjaceret  9  :  «  Il  ne 
tombe  pas  pour  être  abattu,  mais  il  descend 
pour  nous  relever.  » 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin,  que  le 
Fils  de  Dieu  a  été  porté  au  mystère  de  l'incar- 
nation «  par  une  bonté  populaire;  »  populari  j 
quadani  dementia  10.  Comme  un  grand  orateur  * 
plein  de  riches  conceptions ,  pour  se  rendre 
populaire  et  intelligible ,  se  rabaisse  par  un 
discours  simple  à  la  capacité  des  esprits  communs; 
comme  un  grand  environné  d'un  éclat  superbe, 
qui  étonne  le  pauvre  peuple  et  ne  lui  permet  pas 
d'approcher,  quitte  tout  ce  pompeux  appareil  et 
par  une  familiarité  populaire  vit  à  la  mode  de  la 
multitude,  dont  il  se  propose  de  gagner  l'esprit  : 

'  7ar.  :  Qui  l'envoyait  seulement  pour  être  soumis  et  infirme. — 
2  Et  il  ne  le  reçoit.  —  "  Par  sa  première  naissance  de  la  très-pure 
Marie.  —  *  C'est  pourquoi  son  Père.  —  ^  Psal.  ii,  7. 

6  Var.  ;  Pour  le  réta'ilissement  de  notre  espérance.  —  '  Car  quelle 
ressource.  —  "Mais  nous  devons  tout  espiSrer  d'au  Dieu  o,ui  s'abaisse 
—  9  /n  Joan.,  tract.  CVII,  n.  7.  —  '»  Conlra  Acad.,  lib.  Hr,  n.  '12 
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ainsi  la  Sagesse  incréée  par  un  conseil  dft  condes- 
cendance se  rabaisse  en  prenant  un  corps  et  se 
rend  sensible;  ainsi  la  Majesté  souveraine  par 
une  facililé  populaire  se  dépouille  de  son  éclat 
et  de  ses  richesses,  de  son  immensité  et  de  sa 
puissance,  pour  converser  librement  avec  les 
hommes.  Elevez  votre  courage,  ô  enfants  d'A- 
dam :  dans  la  dispensation  de  sa  chair,  ne  croyez 
pas  que  ce  soit  en  vain  qu'il  semble  appréhender 
de  paraître  Dieu;  il  l'est,  et  vous  pouvez  attendre 
de  lui  tout  ce  que  l'on  peut  e?pérer  d'un  Dieu. 
Mais  il  cache  tous  ses  divins  attributs;  approchez 
avecla  même  familiarité,  avecla  même  franchise, 
avec  la  même  liberté  de  cœur,  que  si  ce  n'était 
qu'un  homme  mortel. 

Voilà  l'effet  admirable  que  produit  le  dépouil- 
lement du  Verbe  incarné;  de  sorte  que  nous 
pouvons  dire  qu'il  ne  s'appauvrit  en  toute  autre 
chose,  que  pour  être  riche  en  amour  et  abondant 
en  miséricorde.  C'est  le  seul  de  ses  attributs  dont 
il  se  laisse  l'usage;  et  dans  sa  pauvreté  mysté- 
rieuse rien  n'est  plus  riche  que  son  amour,  qui 
coule  sur  nous  de  source,  qui  n'a  même  rien  en 
nous  qui  l'attire,  mais  qui  se  répand  sur  nous  de 
lui-même,  et  se  déborde  par  sa  propre  abon- 
dance :  tel  est  l'amour  de  notre  Dieu.  Ipse  prior 
dilexit  nos  *  :  que  reste-t-il  maintenant,  sinon 
que  nous  lui  rendions  amour  pour  amour?  Cer- 
tainement le  cœur  est  trop  dur,  qui  non  content 
de  ne  lui  pas  donner  son  amour  2,  refuse  même 
de  le  lui  rendre;  qui  n'allant  pas  à  Dieu  le 
premier,  ne  le  suit  pas  du  moins  quand  il  le 
cherche.  Que  si  nous  aimons  ce  divin  Sauveur, 
observons  ses  commandements ,  et  marchons 
par  les  voies  qu'il  nous  a  marquées.  Et  ne 
disons  pas  en  nos  cœurs  :  Aimer  ses  ennemis,  se 
haïr  soi-même,  ce  commandement  est  trop  haut, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  l'atteindre;  la  doctrine 
évangélique  est  trop  relevée,  et  passe  de  trop 
loin  la  portée  des  hommes. 

Quiconque  parle  ainsi  n'entend  pas  le  mys- 
tère d'un  Dieu  abaissé.  Ce  Dieu  facile,  ce  Dieu 
populaire,  qui  se  dépouille  et  qui  s'appauvrit 
pour  se  mettre  en  égalité  avec  nous,  meltra-t-il 
au-dessus  de  nous  ses  préceptes  ?  Et  celui  qui 
veut  que  nous  atteignions  à  sa  personne,  vou- 
dra-t-il  que  nous  ne  puissions  atteindre  à  sa 
doctrine  ?  Prendre  une  telle  pensée,  c'est  peu 
connaître  un  Dieu  appauvri  ;  une  telle  hau- 
teur ne  s'accorde  pas  avec  une  telle  condescen- 
dance. Non,  je  ne  crois  plus  rien  d'impossible. 
Il  n'y  a  vertu  où  je  n'aspire,  il  n'y  a  sainteté  où 
je  ne  prétende.  Mais  si  vous  y  prétendez,  il  faut 
encore  ajouter  :  Il  n'y  a  passion  que  je  ne  com- 

'  I  Joan-,  TV.  10. 

'  Var,  :  Qui  ne  voulant  pas  lui  donner  son  amour. 

B.  ToM.  VII. 


batte.  Ah  !  vous  commencez  à  ne  plus  entendre 
et  h  trouver  la  chose  impossible.  Un  Dieu  des- 
cend et  vous  tend  la  main  ;  il  n'est  que  d'oser  * 
et  d'entreprendre.  Heure  uses  donc  les  entrailles 
de  la  sainte  Vierge,  où  s'accomplit  un  si  grand 
mystère,  dans  lesquelles  un  Dieu  appauvri  ou- 
vre une  si  belle  carrière  à  nos  espérances  !  Mais 
laissons  les  espérances,  mes  Sœurs,  et  venons 
aux  biens  véritables  dont  il  comble  notre  pau- 
vreté :  c'est  ce  qu'il  faut  2  méditer  dans  la  der- 
nière partie. 

TROSIÈME  POINT. 

Ni  dans  Tordre  de  la  grâce,  ni  dans  Tordre 
de  la  nature,  la  terre  pauvre  et  indigente  ne 
peut  s'enrichir  que  par  le  commerce  avec  le 
ciel  :  dans  Tordre  de  la  nature,  elle  ne  porte  ja- 
mais de  riches  moissons,  si  le  ciel  ne  lui  envoie 
ses  pluies,  ses  rosées,  sa  chaleur  vivifiante  et 
ses  influences  :  et  dans  Tordre  de  la  grâce,  on 
n'y  verra  jamais  fleurir  les  vertus,  ni  fructifier 
les  bonnes  œuvres,  si  elle  ne  reçoit  avec  abon- 
dance les  dons  du  ciel,  où  réside  la  source  du 
bien.  Jugez  de  là,  chrétiens,  quelle  devait  être 
notre  pauvreté,  pu  isque  ce  sacré  commerce  avait 
été  rompu  depuis  tant  de  siècles  par  la  guerre 
que  nous  avions  déclarée  au  ciel  ;  et  jugez  par 
la  même  raison  quelles  seront  dorénavant  !ios 
richesses,  puisqu'il  se  rétablit  aujourd'hui  par 
le  mystère  de  l'incarnation.  Car  ce  n'est  pas 
sans  raison ,  mes  Sœurs,  que  l'Eglise,  nous  expli- 
quant ce  divin  mystère,  l'appelle  «  un  com- 
merce admirable.  »  0  adorabilecommercium  ! 

Voilà  un  commerce  admirable,  dans  lequel 
il  est  aisé  de  couiprendre  que  tout  se  fait  pour 
notre  avantage.  Deux  sortes  de  commerce  par- 
mi les  hommes  :  un  commerce  de  besoin,  pour 
emprunter  ce  qui  nous  manque  ;  un  commerce 
d'amitié  et  de  bienveillance,  pour  partager  avec 
nos  amis  ce  que  nous  avons  ^.  Dans  l'un  et  Tau- 
tre  de  ces  commerces  Ton  trouve  de  l'avantage. 
Dans  le  premier,on  a  le  plaisir  d'acquérir  ce 
qu'on  n'avait  pas  ;  dans  le  seco  nd,  le  plaisir  de 
jouir  de  ce  qu'on  possède  :  plaisir  qui  serait 
sans  goût,  si  nul  n'y  avait  part  avec  nous. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  notre  Dieu,  qui 
est  ce  suffisant  à  lui-même,  parce  qu'il  Irouve 
tout,  dit  saint  Augustin  *,    dans  '  la  grandeur 

'  Vnr.  :  Il  n'y  a  pefTection  où  je  n'aspire,  il  n'y  a  sainteté  où  je  ne 
prétende;  el  pour  parvenir  à  ce  haut  degré  ,  il  n'y  a  passion  que  je  ne 
combatte.  C'est  difficile,  mais  ajoutons  encore  ;  Ambition,  je  veux 
t'arraclier  du  fond  do  mon  cœur,  etc.  Puisqu'un  Dieu  descend  pour 
tenir  ma  main,  il  n'est  que  d'oser...  —  2  ^Xais  il  fait  ()i4clque  chose 
de  plus.après  avoir  relevé  ma  bassesse,  il  comble  de  biens  ma  pauvreté 
c'est  ce  qu'il  faut  méditer...  —  ■■  Un  commerc-  de  besoin  quand  nous 
empruntons  les  uns  des  autres  ce  qui  nous  manque;  un  commerc  ! 
d'amitié  et  de  bienveillance,  lorsque  possédant  ce  que  nous  voulons, 
nous  cherchons  un  fidèle  ami  pour  en  partager  avec  nous  la  joie.  — 

♦  Confess.,  lib.  XIU,  cap.  XI. 

*  Var.  :  Par. 
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abondante  de  sommité  :  »  Sibî sujficit  copîosa... 
unitatis  magnitudine.  Il  n'a  besoin  de  personne 
pour  posséder  tout  le  bien,  parce  qn'il  le  ra- 
masse tout  entier  en  sa  propre  essence;  il  n'a 
besoin  de  personne  pour  le  plaisir  d'en  jouir, 
qu'il  goûte  parfaitement  en  lui-même. Donc  s'il 
entre  en  commerce  avec  les  hommes,  qui  doute 
que  ce  ne  soit  pour  notre  avantage?  Quand  il 
semble  venir  à  l'emprunt,  c'est  qu'il  a  dessein 
de  nous  enrichir  ^  ;  s'il  recherche  notre  compa- 
gnie, c'est  qu'il  veut  se  donner  à  nous.  C'est  ce 
qu'il  fait  aujourd'hui  dans  les  entrailles  de  la 
sainte  Vierge  2  ;  et  saint  Augustin  a  raison  de 
dire  :  Jhi  nos  ditavit  :  «  C'est  là  qu'il  nous  en- 
richit. » 

Et  en  effet,  saintesâmes,  considérons,  je  vous 
prie,  quel  commerce  leFilsdeDieu  y  commence, 
ce  qu'il  y  reçoit,  et  ce  qu'il  y  donne  ;  épanchons 
ici  notre  cœur  dans  la  célébration  de  ses  bien- 
faits. Il  est  venu  ce  charitable  négociateur,  il 
est  venu  trafiquer  avec  une  nation  étrangère. 
Dites-moi,  qu'a-t-il  pris  de  nous  ?  Il  a  pris  les 
fruits  malheureux  que  produit  cette  terre  in- 
grate :  la  faiblesse,  la  misère,  la  corruption.  Et 
que  nous  a-t-il  donné  en  échange?  Il  nous  a 
apporté  les  biens  véritables  qui  croissent  en 
son  royaume  céleste,  qui  est  son  domaine  et 
son  patrimoine  3  :  l'innocence,  la  paix,  l'im- 
mortahté,  l'honneur  de  l'adoption,  l'assurance 
de  l'héritage,  la  grâce  et  la  communication  du 
Saint-Esprit.  Qui  ne  voit  que  tout  se  fait  pour 
notre  avantage  dans  cet  admirable  trafic? 

Mais  voyons  maintenant  cet  autre  commerce 
de  société  et  d'affection. Peut-on  nier  que  sans 
sa  bonté  notre  compagnie  lui  serait  à  charge  ? 
Si  donc  il  épouse  la  nature  humaine  dans 
les  entrailles  de  la  sainte  Vierge,  s'il  entre 
dans  notre  alliance  par  le  nœud  sacré  de  ce 
mariage,  puisqu'il  n'y  a  pas  la  moindre  appa- 
rence que  cette  société  lui  profite,  reconnais- 
sons plutôt  qu'il  veut  être  à  nous,  et  enrichir 
notre  pauvreté,  non-seulement  par  la  profu- 
sion de  tous  ses  biens,  mais  encore  en  se  don- 
nant lui-même. 

Ce  n'est  pas  moi,  chrétiens,  qui  tire  cette  con- 
séquence ;  c'est  le  grand  apôtre  saint  Paul,  qui 
considérant  en  lui-mèmo  cette  charité  infinie 
par  laquelle  Dieu  a  aimé  tellement  le  monde 
qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique,  s'écrie  ensuite 
avec  transport  :  «  Celui  qui  ne  nous  a  pas  épar- 
gné son  Fils,  mais  nous  l'a  donné  tout  entier 
et  par  naissance  et  par  sa  mort,  que  nous  pour- 

'  Var.  :  S'il  emprunte  ce  que  nous  avons,  c'est  dans  le  dessein  de 
nous  enricliir.  —  -  Telles  sont  les  lois  du  sacri  coaimerce  qu'il  est 
icnu  ivtab'iir  par  le  mystère  de  l'Incarnation.  —  3  En  celte  céleste 
vie,  qui  est  son  naturel  héritage. 


ra-t-il  refuser  ?  et  ne  nous  donne-t-il  pas  en  lui 
toutes  choses  ?  r,  Quomodo  no7i  etiam  cum  illo 
omnia  nobis  donavit  i  ?  Quand  il  a  donné  son 
Fils  aussi  cher  que  lui-même,  son  unique  bicn- 
aimé,  ses  délices,  son  trésor,  il  nous  a  ouvert 
le  fond  de  son  cœur  ;  et  après  que  sa  divine  li- 
béralité a  ainsi  épanché  son  cœur,  ne  faut-il 
pas  que  tout  coule  sur  nous  par  cette  ouverture  2? 
Que  pliit  à  Dieu  faire  entendre  la  force  de 
celle  parole  !  Seipsum  dabit,  dit  saint  Augustin  3, 
quia  seipsum  dédit  :  «Il  se  donnera  de  nouveau, 
parce  qu'il  s'est  déjà  donné  une  fois.  »  La  libé- 
ralité des  hommes  est  bientôt  à  sec.  En  Dieu  un 
bienlaitest  une  promesse,  une  grâce,  un  enga- 
gement pour  un  nouveau  don.  Comme  dans 
une  chaîne  d'or,  un  anneau  en  attire  un  autre, 
ainsi  les  bienfaits  de  Dieu  s'entre-suivent  par 
un  enclîaîncment  admirable.  Celui  qui  s'est 
donné  une  fois  ne  laissera  pas  tarir  la  source 
infinie  de  sa  divine  miséricorde,  et  il  fera  en- 
core à  notre  nature  un  nouveau  présent  de  lui- 
même  -.Seipsum  dabit  immortalibus  itnmortalemy 
quia  seipsum  dédit  mortaUbus  mortalem  *.  En 
Jésus-Christ  mortel,  les  dons  de  la  grâce;  en 
Jésus-Christ  immortel,  les  dons  de  la  gloire.  II 
s'est  donné  à  nous  comme  mortel,  parce  que 
les  peines  qu'il  a  endurées  ont  été  la  source  de 
toutes  nos  grâces  :  il  se  donnera  à  nous  comme 
immortel,  parce  que  la  clarté  ^  dont  il  est  plein 
sera  le  principe  de  notre  gloire  :  Reformabit 
corpus  liumilitatis  nostrœ,  conjiguratum  corpori 
claritaiis  suœ  0. 

Mais  taisons  en  ce  lieu,  mes  Sœurs,  une  ré- 
flexion sérieuse  sur  la  grandeur  incompréhen- 
sible de  la  sainte  Vierge.  Car  si  nous  recevons 
tant  de  grâces  et  de  bonlicur  parce  que  Dieu 
nous  donne  son  Fils  ',  que  pourrons-nous 
penser  de  Marie,  à  qui  ce  Fils  est  donné  avec 
une  prérogative  si  éminente  ?  Si  nous  sommes 
si  avauiagés  parce  qu'il  nous  le  donne  comme 
Sauveur,  quelle  sera  la  gloire  de  cette  Vierge  à 
laquelle  il  l'a  donné  comme  Fils,  c'est-à-dire 
en  la  même  qualité  qu'il  est  à  lui-même  IBea- 
tus  venter  qui  te  portavit  :  «  Heureuses  mille  et 
mille  fois  les  entrailles  qui  ont  porté  Jésus- 
Christ  !  »  Jésus-Christ  sera  donné  à  tout  le 
monde;  Marie  le  reçoit  la  première,  et  Dieu  le 
donne  au  monde  par  son  entreaiise.  Jésus-Christ 
est  un  bien  universel;  mais  Marie  durant  sa 
grossesse  le  possédera  toute  seule.  Elle  a  cela 
de  commun  avec  tous  les  hommes,  que  Jésus 

'  Rom.,  viir,  32. 

'  Noie  marg.  :  Voyez  i"  Sertn.  de  la  Nalivilé  de  La  suinta  Vierge, 
11°  point,  pag.  74  et  sniv,  —  ^  In  Psul.  xLil,  n.  2.  —  <  Iljid. 

!•  f'ar.  :  La  gloire.  —  ^  Philip.,  Ul,  21. 

'  Var.:  Cursi  lu  principede  notre  bonheur,  c'est  que  Dieu  nous  donne 
son  Fils. 
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donnera  pour  elle  sa  •vie;  mais  elle  a  cela  de 
singulier,  qu'il  l'a  premièrement  reçue  d'elle. 
Elle  a  cela  de  commun,  que  son  sang  coulera 
sur  elle  pour  la  sanctifier  ;  mais  elle  a  cela  de 
particulier,  qu'elle  en  est  la  source.  C'est  le  pri- 
vilège extraordinaire  que  lui  donne  le  mystère 
de  cette  journée  ;  mais  puisque  ce  mystère  ado- 
rable nous  donne  Jésus-Christ  aussi  bien  qu'à 
elle,  quoique  ce  ne  soit  pas  au  même  degré 
d'alliance,  apprenons  de  cette  Mère  divine  à 
recevoir  saintement  ce  Dieu  qui  se  donne  à 
nous. 

Jésus-Christ  mortel  est  à  nous,  Jésus-Christ 
immortel  est  à  nous  encore.  Nous  avons  le  gage 
de  l'un  et  de  l'autre  dans  le  mystère  de  l'Eucha- 
ristie. Il  est  effectivement  immortel,  et  il  porte  la 
marque  et  le  caractère,  non-seulement  de  sa 
mortalité,  mais  de  sa  mort  même  :  il  se  donne 
à  nous  en  cet  état,  afin  que  nous  entendions 
que  tout  ce  qu'il  mérite  par  sa  mort,  et  tout  ce 
qu'il  possède  dans  son  immortalité  est  le 
bien  de  tous  ses  fidèles  :  recevons-le  dans  cette 


pensée.  La  disposition  nécessaire  pour  recevoir 
un  Dieu  qui  se  donne  à  nous,  est  la  résolution 
de  s'en  bien  servir.  Car  quiconque  fait  cette 
injure  à  la  miséricorde  divine  de  ne  recevoir 
pas  son  présent,  quomodo  nos  effugiemuSy  si  tan- 
tam  neglexerimus  salutem  i?  Au  contraire, 
quelle  source  de  gloire,  quel  torrent  de  délices, 
quelle  abondance  de  dons,  quelle  inondation 
de  félicité  I 

Le  fruit  de  ce  discours,  dans  ces  paroles  : 
Utamur  nostro  in  nostram  utilitatem,  de  Sulva- 
tore  salutem  operemur  2.  Sortons  de  cette  pré- 
dication avec  une  sainte  ardeur  de  travaillera 
notre  salut,  puisque  nous  recevons  un  Sau- 
veur... nous  sauver,  etc.  S'il  n'y  avait  point  de 
Sauveur,  je  ne  vous  parlerais  point  de  la  sorte. 
S'il  est  à  nous,  mes  Frères,  servons-nous-en 
pour  notre  profit,  et  puisqu'il  est  le  Sauveur, 
faisons  de  lui  notre  sakit  :  Utamur  nostro  in 
nostram  uliiitatem,  de  Salvatore  salutem  opere- 
mur, 

l  Hebr.,  il,  3.  —  *  S.  Bern-,  hom.  m,  super  Missus  esi,  n.  14. 
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Bxorde.  — Jésus  se  retire  souvent  au  désert;  il  y  fuit  seul  quand 
on  veut  le  faire  roi.  A  fui  un  roi  tyran  qui  voulait  le  faire  mourir  : 
fuit  Une  autre  persécution  qui  le  veut  lui-même  faire  roi.  Ave. 

Obscurités  et  contradictions  de  l'Evangile  ;  pour  instruire.  Deux 
maxi:nes  pour  la  puissance. 

Premier  point.  —  Félicité  en  deux  choses;  pouvoir  ce  qu'on  veut, 
vouloir  ce  qu  il  faut. 

Ici.  le  temps  de  bien  vouloir  ;  au  ciel,  de  pouvoir.  S.  Augustin, 
de  Trinit.ale. 

Puissance  nuit,  si  la  volonté  n'est  bien  réglée.  Filate  :  Exemple. 
De  Spirilu  et  LiUera. 


Deux  captivités  :  une  qui  empêche  l'exécution  ;  l'autre,  qui  con- 
traint dans  le  principe.  —  Joseph  .-  exemple. 

Puissance,  mère  de  licence. 

Contre  ceux  qui  veulent  se  distinguer:  ce  son t^les  grands  génies. 

Quel  discernement  doit  désirer  le  chrétien.  Étranger  au  siècle. 
Dieu  prête  ses  eufants. 

Honneur.  Enivrement;  Comparaison. 

User  de  la  puissance  :  Estîier.  David. 

Deuxième  point  —  Quel  est  l'esprit  de  grandeur. 

Obligation  des  Grands. 

Ambitieux  ;  se  proposent  de  grands  biens.  Illusion. 

Se  tenir  dans  des  bornes.  S.  Léon  ;  Comparaison. 


Jésus  ergo,  cum  cvgnovisset  quia 
venturi  esssent  xu  râpèrent  eum 
et  facerent  eum  regem,  fugitite- 
rum  in  montem  ipse  solus. 

Jésus  ayant  connu  que  le  peuple 
viendrait  à  lui  pour  l'enlever  et  le 
faire  roi,  s'enfuit  encore  a  la  mon- 
tagne tout  seul. 

Joan.,  VI.  15. 

Toujours  le  silence  et  la  solitude  auront  de 
grands  charmes  pour  notre  Sauveur  ;  toujours 
la  montagne  et  le  désert  donneront  à  cet 
Homme-Oieu  une  retraite  agréable.  11  ne  peut 
oublier  l'obscurité  sainte  de  ses  trente  premiè- 
res années  ;  et  durant  le  cours  des  dernières  que 
le  soin  de  notre  salut  l'oblige  de  rendre    publi- 


ques, il  dérobe  tout  le  temps  qu'il  peut  pour  se 
retirer  avec  son  Père.  Mais  quoiqu'il  aime  tou- 
jours la  retraite,  jamais  il  ne  la  cherche  avec 
tant  d'ardeur  que  lorsqu'on  lui  veut  donner 
une  gloire  humaine.  En  effet  c'est  une  chose 
digne  de  remarque,  que  les  saints  Evangélistes 
nous  disent  souvent  «  qu'il  se  retirait  »  au  dé- 
sert :»  secedebat  in  desertum'^\  «  qu'il  allait  à  la 
montagne  tout  seul  pour  prier  :  »  aMit  in  mon- 
tem orare'^;  «  qu'il  y  passait  même  les  nuits 
entières  :  »  erat  pernoctans  in  oratione  Dei  ^. 
Mais  qu'il  se  soit  sauvé  au  désert,  ni  qu'il  ait  fui 
à  la  montagne,  nous  ne  le  lisons  nulle  part,  si 

1  Tar.;  Qu'il  se  retire.— 'iac,  v,  16.— ^Marc.,Vl,  66.— 'i-wc'.'ji,  12 
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je  ne  me  trompe,  que  dans  l'évangile  de  celle 
journée.  Et  quelle  cause,  messieurs,  l'oblige  à 
s'enfuir  '  si  soudainement?  C'est  que  les  peu- 
ples s'assemblent  pour  le  faire  roi  2.  n  a  fui 
autrefois  durant  son  enfance,  pour  éviter  les 
persécutions  d'un  roi  tyran  qui  voulait  le  sacri- 
fier à  son  ambition  et  à  une  vaine  jalousie. 
Voici  une  nouvelle  persécution  qui  l'oblige  en- 
core de  se  mettre  en  fuite  :  on  veut  lui-même 
l'élever  à  la  royauté  3.  Ne  croyez  pas  qu'il  l'en- 
dure :vous  le  verrez  dans  quelques  semaines 
aller  au-devant  de  ses  ennemis,  pour  souffrir 
mille  indignités  et  des  soldats  et  des  peuples  ; 
mais  aujourd'hui,  chrétiens,  qu'ils  le  cherchent 
pour  le  revêtir  des  grandeurs  mondaines  dont 
il  dédaigne  l'éclat,  dont  il  déteste  le  faste  et 
l'orgueil,  pour  éviter  un  si  grand  malheur,  il  ne 
croit  point  faire  assez  s'il  ne  prend  la  fuite  dans 
une  montagne  déserte  et  où  il  veut  si  peu  être 
découvert  qu'il  ne  souffre  personne  en  sa  com- 
pagnie :  fugititenim  montem  ipse  soins.  Si  nous 
sommes  persuadés  qu'il  est  la  parole  éternelle, 
nous  devons  croire  aussi,  âmes  saintes,  que 
toutes  ses  œuvres  nous  parlent,  que  toutes  ses 
actions  nous  instruisent.  Et  aussi  TerluUien  a- 
t-il  remarqué  dans  le  livre  de  l'idolâtrie  qu'en 
fuyant  ainsi  le  titre  de  roi,  lui  qui  savait  si  bien 
ce  qui  était  dû  à  son  autorité  souveraine,  il  a 
laissé  aux  siens  un  parfait  modèle  de  la  conduite 
qu'ils  doivent  tenir  touchant  les  honneurs  et  la 
pnisfance  :  Si  regem  deniiiue  fieri,  conscius  re- 
(jni  refugit,  plenissime  dédit  formani  suis,  diri- 
gendo  omni  fastigio  et  suggestu  tam  dignitatis 
qumn  poteslatis'* .  C'est  ce  qui  m'a  donné  la  pen- 
sée de  traiter  celle  matière  importante,  après 
avoir  imploré  le  secours  d'en  haut  par  l'in- 
tercession de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

C'est  une  règle  infaillible  pour  les  lettres  sa- 
crées et  les  mystères,  que  lorsque  nous  trouvons 
dans  la  vie  ou  dans  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu 
quelque  contrariété  apparente,  ce  n'est  pas^  une 
coiitraiiclé,  mais  un  mystère.  Il  ne  le  fait  pas  de 
la  SOI  le  pour  confondre  notre  raison,  mais  pour 
l'avcrlir  qu'il  nous  cache  quelque  grand  secret 
et  quelque  vérité  importante  sous  celte  obscu- 
rité mystérieuse.  Car  comme  le  Fils  de  Dieu 
est  la  sagesse  éternelle,  et  que  c'est  en  sa  divine 
personne  que  s'est  faite  la  réunion  et  la  paix 
des  choses  les  plus  éloignées,  on  voit  assez, 
chrétiens,   qu'il   faut  que    tous  ses  ouvrages 


'  Var.  :  A  se  mettre  en  fuite,  —  '  C'est  que  lui,  qui  pénètre  dans 
le  fond  des  cœurs,  avait  vu  dans  celui  des  peuples  qu'ils  viendraiect 
bientôt  avec  grand  concours  pour  l'enlover  et  le  faire  roi,  —  'Le 
choisir  pour  roi,  —  */)<?  IdoloL,  18. 

•  Var.  ;  Le  Saint-Esprit  nous  avertit  qu'il  cnclie  quelque  vérité 
Importante  sous  cette  obscurité  mystérieuse,  et  il  cous  invite,  mes 
sœurs,  à  la  cccheicher  sous  sa  conduite. 


s'accordent,  et  d'ailleurs  il  est  évident  qu'il  ne 
peut  pas  être  contraire  à  lui-même',  lui  qui 
nous  a  été  envoyé  comme  le  contre  de  la  réu- 
nion et  [de  la]  réconciliation  universelle. 

Mais  le  voile  qu'il  met  dessus  n'est  pas  des- 
tiné pour  nous  en  ôter  la  connaissance,  c'est 
pour  nous  inviter  2  à  la  recherche.  Ce  n'est  pas 
pour  nous  la  faire  perdre,  mais  plutôt  il  veut  3 
nous  la  faire  trouver  avec  plus  de  goût  et  l'im- 
primer dans  les  esprits  avec  plus  de  force  ;  ou, 
comme  dit  saint  Augustin,  il  ne  nous  déguise 
pas  la  vérité,  mais  il  l'apprête,  il  l'assaisonne, 
il  la  rend  plus  douce  :  I\on  obsmritate  suhstra- 
cta,  sed  difficiiUate  condita'  ?  Après  avoir  posé 
cette  règle,  dont  la  vérité  est  connue  de  tous 
ceux  qui  ont  goûté  les  livres  sacrés,  remar- 
quons maintenant,  mes  sœurs,  deux  faits  parti- 
culiers de  l'histoire  de  Notre-Seigneur,  qui  sem- 
blent dabord  assez  répugnants  s. 

Nous  lisons  dans  l'évangile  de  cette  journée 
que  prévoyant  que  ^  les  peuples  s'allaient  assem- 
bler pour  le  faire  roi,  il  se  relire  tout  seul  au 
désert,  et  montre  par  cette  retraite  qu'il  rejette 
tous  les  titres  de  grandeur  humaine.  Mais  dans 
quinze  jours,  chrétiens,  nous  lirons  un  autre 
évangile  où  nous  verrons  ce  même  Jésus  faire 
son  entrée  dans  Jérusalem  au  milieu  des  accla- 
mations de  tout  un  grand  peuple,  qui  crie  de 
toute  sa  force  :  Béni  soit  le  fils  de  David,  vive 
4e  roi  d'Israël  ^  !  Et,  bien  loin  s  d'empêcher  ces 
cris,  étant  pressé  par  les  Pharisiens  de  réprinier 
SCS  disciples 'qui  semblaient  olfenser  par  leur 
procédé  la  majesté  de  l'empire,  il  prend  haute- 
ment leur  défense  :  «Les  pierres  crieront, dit-il, 
si  ceux-ci  ne  rendent  pas  un  assez  public  *°  té- 
moignage à  ma  royauté  "  :  »  Dico  vobis  [quià\  si 
là  tacuerint,  lapides  clamabunt  ^^  Ainsi  vous 
voyez  qu'il  accepte  alors  ce  qu'il  reluse  aujour- 
d'hui. Qui  lui  fait  changer  ses  desseins  et  l'ordre 
de  sa  conduite?  Quel  nouveau  goût  trouve-t-il 
dans  la  royauté  qu'il  aautrefois  dédaignée?  Sans 
doute  il  y  aici  quelque  grand  secret  que  le  Saint- 
Esprit  nous  vt'ut  découvrir  :  celle  opposition 
apparente  n'est  pas  pourtroubleri^nolre  intelli- 
gence, mais  pour  l'éveiller  saintementen  Notre- 
Seigneur  ;  cherchons  et  pénétrons  le  mystère. 

'  Var.  :  Et  qu'ilne  peut  pasêtre  contraire...  —  ^  Mais  pour  enper_ 
suader  la  recherche.  — 3  Mais  plutôt  pour  nous  la  faire  trouver  avec 
plus  de  goût  et  pour  l'imprimer  avec  plus  de  force,  tellement  qu'il  na 
la  déguise  pas,  dit  saint  Augustin;  mais..,  —  ■*  In  Psalm.  cm,  Serm. 
Il,n.  1. 

i  C'est  à-dire  contradictoire,  dans  le  sens  _du  latin  ;  repugnaïUia 
inUr  se. 

•  Var.  :  Aujourd'hui,  comme  il  prévoyait  que.,.  —  '  Matth  ,  xn, 
9  ;  Joan.,  xn,  13. 

'  Var.  :  Et  au  lieu  d'empêcher.,  —  ' .,.  cette  multitude.,,  cette 
troupe...  —  "  Par  son...  par  ce...  —  "  Un  assez  grand...  —  "  «  r..;s 
pierres  le  crieront,  dit-il,  si  ceux-ci  ne  le  disent   pas  assez    l.aiit.  • 

"  Lvc,  XIX,  40. 

"  Var,  :  Pour  confondre. 
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Le  voici  en  un  mot,  mes  sœurs,  et  je  vous 
prie  de  le  bien  entendre  :  c'est  que  Jésus  ne  veut 
point  de  titre  d'honneur  que  celui  qui  se  trouve 
joint  nécessairement  à  l'utilité  de  sou  peuple. 
Quand  il  fait  son  entrée  dans  Jérusalem,  il  y 
entre  pour  consommer  l'œuvre  de  notre  ré- 
demption par  sa  passion  douloureuse.  Comme 
c'est  là  le  principe  de  ses  bienfaits  S  il  ne  refuse 
pas,  chrétiens,  la  juste  reconnaissance  que 
rendent  les  peuples  à*  sa  puissance  royale. 

Alors  il  confessera  qu'il  est  roi  ;  il  le  dira  à 
Pilate,  lui  qui  ne  l'a  jamais  dit  à  ses  disciples; 
il  le  publiera  parmi  ses  supplices  ^,  lui  qui  n'en 
a  jamais  |jarlé  ^  parmi  ses  miracles.  Le  titre  de 
sa  royauté  sera  écrit  en  trois  langues  au  haut  de 
sa  croix,  afin  que  toute  la  terre  en  soit  informée  • 
et  il  veut  bien  accepter  un  nom  de  puissance, 
pourvu  qu'il  ouvre  à  ses  peuples  ^  dans  le  même 
temps  une  source  infinie  de  grâces.  Mais  aujour- 
d'hui, âmes  saintes,  que  la  royauté  qu'on  lui 
donne  n'est  qu'un  honneur  inutile  ^,  qui  ne 
contribue  rien  au  salut  des  hommes,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  ^s'il  fuit  et  se  retire,  [s]'il  se  cache 
dans  un  désert.  C'est  qu'il  a  dessein  de  vous 
faire  entendre  par  son  exemple  que,  hors  la  né- 
cessité d'employer  sa  puissance  pour  le  bien  du 
monde,  ses  enfants  doivent  préférer  à  tous  les 
titres  de  grandeur  humaine  la  paix  d'une  vie 
privée,  où  l'on  vit  en  soi-même,  où  l'on  se  règle 
soi-même,  où  l'on  règne  enfin  sur  soi-même. 

Si  cet  exemple  du  Fils  de  Dieu  était,  comme 
il  le  doit  être,  la  règle  de  notre  vie,  nous  aurions 
les  sentiments  véritables  que  doivent  avoir  les 
chrétiens  touchant  la  puissance,  et  le  désir  et 
l'usage  en  seraient  réglés.  Elle  ne  serait  pas 
désirée  avec  ambition,  ni  exercée  avec  injustice; 
le  désir  de  s'agrandir  ne  produirait  pas  tant  de 
perfidies  *,  ni  celui  de  soutenir  sa  grandeur  tant 
d'oppressions  et  de  violences.  Chacun  se  croirait 
assez  puissant,  pourvu  qu'il  eût  du  pouvoir  sur 
soi-même;  et  s'il  en  avait  sur  les  autres,  il  ne 
s'en  servirait  que  pour  leur  bien.  Comme  ces 
deux  choses,  mes  sœurs,  règlent  parfaitement 
notre  conscience  touchant  l'amour  des  grandeurs 
humaines,  je  réduirai  aussi  à  ces  deux  maximes 
tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire. sur  ce  sujet-là,  en 
vous  montrant  9,  dans  le  premier  point,  que  le 
chrétien  véritable  ne  doit  désirer  de  puissance 
que  pour  en  avoir  sur  lui-même,  et  en  vous 
faisant  voir  dans  le  second,  que  si  Dieu  lui  en  a 
donné  sur  les  autres,  il  leur  en  doit  tout  l'emplui 
et  tout  l'exercice.  Maximes  saintes  et  apostoli- 
ques, qui  feront  le  partage  de  ce  discours  :  la 

1  Var,  :  C'est  là  qu'il  ouvrira  la  source  des  grâces.  —  *  Qu'on  rend 
à  sa.  —  3  Parmi  se-s  soutfrances.  —  '  Lui  qui  s'en  est  tu.  —  i  Pourvu 
qu'il  nous  ouvre.  —  '^  Un  titre  de  vanité.  —  '  Il  fuit  et  il  se  retire 
il  s«  cache.  —  »  Tant  de  crimes.  —  ^  En  vous  faisant  voir. 


première  réglera  le  désir,  la  seconde  pre?crira 
l'usage. 

PREMIER  POINT. 

Je  ne  m'étonne  pas ,  chrétiens,  que  dans  cette 
variété  infinie  de  désirs  et  d'affections  qui  par- 
tagent le  cœur  humain,  tous  les  hommes  con- 
courent ensemble  à  désirer  la  puissance.  Ce 
désir  est  juste  et  nécessaire,  et  doit  être  commun 
et  universel,  parce  qu'il  vient  en  nous  du  même 
principe  qui  nous  fait  rechercher  la  félicité.  Car 
je  confesse  hautement  devant  tout  le  monde 
que  nous  ne  pouvons  jamais  être  heureux,  jus- 
qu'à ce  que  nous  soyons  en  état  de  satisfaire  à 
tous  nos  désirs,  d'exécuter  sans  peine  tout  ce  qui 
nous  plait  ;  et  vous  voyez  assez,  chrétiens,  que 
c'est  là  le  souverain  degré  de  puissance.  Il  est 
donc  naturel  à  l'homme  de  désirer  le  pouvoir 
sans  lequel  il  ne  peut  goûter  la  vie  bienheu- 
reuse; mais  il  ne  faut  pas  néanmoins  le  désirer 
à  l'aveugle.  Pour  mettre  ce  désir  au  point  où  * 
il  doit  être,  il  faudrait  distinguer  avant  toutes 
choses  ce  qui  est  convenable  à  chaque  état,  quel 
doit  être  notre  emploi  présent,  et  quel  est  le 
sujet  de  nos  espérances.  C'est  ce  que  les  hommes 
ne  savent  point  faire  :  ils  désirent  à  tout  hasard 
beaucoup  de  puissance,  sans  avoir  examiné 
sérieusement  de  quelle  puissance  ils  ont  besoin 
durant  cette  vie.  Mais  puisqu'ils  se  sont  si  fort 
égarés  dans  la  recherche  d'un  si  grand  bien, 
tâchons  de  les  ramener  à  la  droite  voie  par  une 
doctrine  excellente  de  saint  Augustin,  dans  le 
livre  XII  De  la  Trinité, 

...  Nous  sommes  des  enfants  qui  avons  besoin 
d'un  tuteur  sévère  :  la  difficulté  ou  la  crainte. 
Si  on  lève  ces  empêchements,  nos  inclinations 
corrompues  commencent  à  se  remuer  et  à  se 
produire,  comme  des  voleurs  dispersés  par  la 
crainte  de  ceux  qui  les  poursuivaient,  troupe 
sanguinaire  qui  va  désoler  toute  la  province. 
Que  si  je  pouvais ,  chrétiens ,  vous  découvrir 
aujourd'hui  le  cœur  d'un  Nabuchodonosor  dans 
l'Histoire  sainte,  d'un  Néron  ou  de  quelque 
autre  monstre  dans  les  histoires  profanes,  vo« 
verriez  ce  que  peut  faire  dans  le  cœur  humain 
cette  terrible  pensée  de  ne  voir  rien  sur  sa  tête. 
C'est  là  que  la  convoitise  va  tous  les  jours  se 
subtilisant  et  renviant,  pour  ainsi  dire,  sur  elle- 
même.  De  là  naissent  des  vices  inconnus,  des 
monstres  2  d'avarice,  des  raffinements  de  vo- 
luptés, des  délicatesses  d'orgueil  qui  n'ont  point 
de  nom.  Et  qui  les  produit,  chrétiens  ?  La  grande 
puissance  féconde  en  crimes,  la  licence  mère  de 
tous  les  excès. 

Ce  n'est  pas  sans  raison ,  Messieurs,  que  le 

'  Var. .  Qu'il  doit  être.  —  '  Des  ex«ês. 
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Fils  de  Dieu  nous  instruit  à  craindre  les  grands 
emplois.  Évangile  :  Fiigit  iterum  in  montem. 
C'est  qu'il  sait  que  la  puissance  est  le  principe 
de  l'égarement:  novit  figtnentumnostrum^;  qu'en 
l'exerçant  sur  les  autres,  on  la  perd  souvent  sur 
soi-même.  Celui-là  sera  le  maîlre  de  ses  volon- 
tés, qui  saura  modérer  son  ambition,  qui  se 
croira  assez  puissant  pourvu  qu'il  puisse  régler 
ses  désirs,  et  être  désabusé  des  eboses  humaines 
r>nnr  ne  point  mesurer  sa  lélicité  à  l'élévation 
de  sa  fortune  2. 

Mais  écoutons,  chrétiens,  ce  que  disent  ici  les 
ambitieux  :  Il  faut  se  distinguer  par  quelque 
moyen  ;  il  leur  semble  que  c'est  la  marque  de 
peu  de  mérite  de  demeurer  dans  le  commun. 
Les  génies  extraordinaires  se  démêlent  toujours 
de  la  troupe  et  forcent  la  destinée.  Les  exemples 
les  inquiètent,  etc. 

Contre  ce  discernement  :  1»  Dieu  a  réservé 
un  jour  pour  cela  ;  2°  quel  discernement,  qui 
aboutit  à  la  mort  !  3»  Par  quels  moyens?  Sera- 
ce  la  vertu  ?  Ecce  tu  vulneratus  es  sicut  et  nos, 
nostri  similis  effectus  es^... 

Si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  le  mys- 
tère du  discernement  et  les  jugements  de  Dieu 
sur  la  plupart  de  ceux  qu'il  discerne  de  la  sorte, 
vous  ne  souhaiteriez  pas  d'être  discernés  de  la 
sorte.  Il  en  discerne  ;  Ordinem  sœculi  prœsentis 
exornat:  Auguste,  César,  les  Antonins,  tant 
d'autres:  discernés  dans  le  siècle,  non  discer- 
nés de  la  masse  damnée.  Discernement  que  le 
chrétien  doit  désirer  :  ici  un  siècle  de  confusion; 
biens  et  maux  mêlés  ;  il  y  aura  des  biens  que 
les  méchants  ne  goûteront  pas.. 'Enfin,  quel 
discernement  dans  le  siècle  où  la  mort  confon- 
dra tout?  Comparaison  des  fleuves... Comment 
vous  discernerez-vous ?  Par  la  vertu?  Vousvous 
lasserez  d'une  voie  si  longue.  La  vertu  :  pas 
assez  souple  pour  ménager  les  esprits.  Vous  re- 
lâcherez quelque  chose  de  sa  sévérité  ;  après, 
vous  vous  abandonnerez  tout  à  fait...  Ce  serait 
bien  plus  tôt  fait  de  renoncer  tout  à  fait  à  l'am- 
bilion  ;  elle  vous  donnera  de  temps  en  temps 
quelque  petite  inquiétude  ;  mais  [vous]  en  aurez 
toujours  bien  meilleur  marché  que  lorsque  vous 


'/>«.,  en,  14. 

2  Ea  marge:  »  L'expérience  nous  l'apprend  assez;  mais  on  n'é- 
coute point  cette  expérience.  On  en  voit  d'autres  se  prendre  devin  .' 
on  reconnaît  la  force  de  cette  liqueur,  mais  on  s'imagine  toujours 
qu'on  aura  la  tête  plus  forte.  —  Je  me  modérerai.  —  Ht  comment  ? 
r-.'e  portevez-vous  pas  toujours  avec  vous  cette  humeur  inquiète  et 
remuante  ?  Comme  si  nous  nous  gourvernions  par  raison  et  non  par 
liuir.euri  ou  comme  si  l'ambition  n'ttait  pas  sans  comparaison  moins 
Iraitable.  quand  on  lui  laisse  prendre  goût  aux  honneurs  du  monde!  » 

3  Isa.,  X'-T, 

*  Eu  marge  ;  «  Voyez  ce  que  c'est  que  d'agir  par  humeur  et  non 
par  raison-  C'est  ce  qui  cause  ijue  les  passions  sont  insatiables,  parce 
que  l'humeur  nous  demeure,  et  il  faut  considérer  en  ce  lieu  ce  que 
:'ci    'lue  l'avarice  des  passions,  » 


l'aurez  laissé  prendre  goût  aux  honneurs  du 
monde.  Assez  d'affaire  en  nous-mêmes... 

Donnons  quelque  conseil  aux  grands  de  la 
terre  :  que  leur  condition  est  périlleuse  !  TeU 
qu'est  le  péril  d'un  homme  qui,  ayant  épousé 
une  femme  d'une  beauté  extraordinaire,  serait 
obligé  néanmoins  de  vivre  avec  elle  comme 
avec  sa  sœur  et  même  de  ne  la  regarder  qu'avec 
réserve  :  vous  ne  comprenez  que  trop  son  péril; 
autant  est-il  difficile  de  garder  la  modération 
dans  les  dignités.  Il  y  en  a  néanmoins...  Que 
feront-ils,  Chrétiens?  Il  ne  faut  pas  se  permet- 
tre toutes  choses  :  qu'ils  se  prêtent  au  monde, 
qu'ils  se  donnent  à  Dieu  :  qu'ils  se  prêtent  aux 
affaires,  qu'ils  se  donnent  au  ciel.  Esther  :  elle 
évite  ce  qu'elle  peut;  ce  qu'elle  ne  peut  éviter, 
elle  en  éloigne  son  cœur.  Elle  fuit  les  délica- 
tesses exquises  et  plus  que  royales  de  la  table 
du  favori;  et  pour  la  table  du  roi,  elle  ne  pou- 
vait l'éviter  étant  son  épouse ,  mais  elle  dé- 
tourne son  cœur,  et  au  milieu  de  ses  délices 
royales  elle  ne  trouve  sa  joie  qu'au  Dieu  d'Israël. 
«  Et  nosti  quia  oderim  gloriam  iniquorum...  tu 
scis  necessitatem  meam,  quod  ahominer  signum 
superbiœ...  quod  est  super  caput  meum  in  diebus 
ostentationis  meœ...  et  quod  non  comederim  in 
mensa  Ainan,  nec  mihi  placuerit  convivium  ré- 
gis..., et  nunquamlœtata  sit  ancilla  tua...  nisi 
in  te,  Deus Abraham'^. 

Mais  pour  cela,  que  faire  ?  S'examiner  de 
tous  côtés  pour  voir  si  l'orgueil  ne  lève  point 
la  tête  par  quelque  endroit  :  Domine,  non  est 
exaltatum  cor  meum  ;  neque  elati  sunt  oculi  mei. 
Enflure  du  cœur  :  les  yeux  élevés,  se  mécon- 
naître, point  de  réflexion  sur  soi-même,  s'en- 
tretenir dans  sa  grandeur  :  Ambulaviin  magnis\ 
des  desseins  d'emportement  :  neque  in  mirabi- 
libus  super  me.  Et  enfin  il  la  déracine  :  Si  non 
humiliter  sentiebam^... 

SECOND  POINT. 

Cette  noble  idée  de  puissance  est  bien  éloi- 
gnée de  celle  que  se  forment  dans  leurs  esprits 
les  puissants  du  monde.  Car  comme  c'est  le  na- 
turel du  genre  humain  d'être  plus  sensible  au 
mal  qu'au  bien,  aussi  les  grands  s'imaginent 
que  leur  puissance  éclate  bien  plus  par  des  rui- 
nes que  par  des  bienfaits  ;  de  là  les  guerres,  de 
là  les  carnages,  de  là  les  entreprises  hautaines 
de  ces  ravageurs  de  provinces,  que  nous  appe- 
lons conquérants.  Ces  braves,  ces  triompha- 
teurs, avec  tous  leurs  magnifiques  éloges,  ne 
sont  sur  la  terre  que  pour  trouliler  la  paix  du 
monde  par  leur  ambition    démesurée,   aussi 

1  s.  ChrysoU.,  Hom.  XL,  in  Mallh.  —  '  EUh.,  1-1-18.  —  J  Pi. 
cxxx!,  1-3. 
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Dieu  ne  nous  les  envoie-t-il  que  dans  sa  fureur. 
Leurs  victoires  font  le  deuil  et  le  désespoir  des 
veuves  et  des  orphelins,  ils  triomphent  de  la 
ruine  des  nations  et  de  la  désolation  pubUque  : 
et  c'est  par  là  qu'ils  tout  paraître  leur  toute - 
puissance. 

Mais  laissons  le  tumulte  des  armes  et  voyons 
ce  qui  se  pratique  hors  de  la  licence  de  la 
guerre.  N'éprouvons-nous  pas  tous  les  jours 
qu'il  n'est  rien  de  plus  véritable  que  ce  que  dit 
l'Ecclésiastique:  Venatio  leonis  onager  in eremo ; 
sic...  pascua  divitum...  pauperes^.  Les  animaux 
sont  la  proie...  a  Les  pauvres,  disait  Salvien, 
dans  le  voisinage  du  riche,  [ne  sont]  plus  en 
sûreté  de  leurs  biens.  Ils  donnent,  les  malheu- 
reux !  le  prix  des  dignités  qu'ils  n'achètent  pas  ; 
ils  les  payent,  d'autres  en  jouissent;  et  l'hon- 
neur de  quelques-uns  coûte  la  ruine  totale  à 
tout  le  monde.  »  Reddunt  miseri  dignitatum 
pretia  quas  non  einunt.  Ut  pauci  illustrentur, 
mundus  evertitur^. 

Mais  ces  grands  crimes  n'ont  pas  besoin  d'être 
exagérés  par  nos  paroles,  et  ils  sont  assez  con- 
damnés par  l'exécration  publique.  Et  d'ailleurs 
il  sera  aisé  de  connaître  de  quels  supplices  sont 
dignes  ceux  qui  tournent  leur  puissance  au 
mal,  puisque  j'ai  maintenant  à  vous  faire  voir 
que  ceux  qui  ne  l'emploient  pas  à  faire  du 
bien,  ne  peuvent  éviter  leur  condamnation. 

Le  vice  de  la  grandeur,  c'est  un  excès  d'a- 
mour-propre, et  l'amour-propre  ne  porte  ce 
nom  qu'à  cause  qu'il  ne  regarde  que  soi.  Erunt 
homines  seipsos  amantes,  cupidi,  avari^  ;  non- 
seulement  pour  amasser  de  grandes  richesses  : 
mais  (l'une  avarice  délicate  et  spirituelle  qui 
attire  tout  à  soi.  Voilà  comme  la  racine  de  cet 
arbre  ;  voyons  maintenant  les  branches  :  sw- 
perài,  elati  :  superbes,  pleins  d'eux-mêmes  ; 
élevés,  dédaignant  les  autres.  Cet  arbre  ne 
pousse  ses  branches  qu'en  haut.  Il  ne  ressem- 
ble pas  à  ces  plantes  bienfaisantes...  [IlestfierJ 
d'étaler  de  loin  la  beauté  et  la  verdeur  de  [ses] 
feuilles  ;  des  fruits,  pour  la  vue. 

C'est  là  où  nous  conduit  l'esprit  de  grandeur. 
Et  il  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  les  grands. 
Ceux  qui  affectent  de  les  imiter  (et  qui  no  l'af- 
fecle  pas  dans  un  siècle  tout  de  grandeur 
comme  le  nôtre  ?)  prennent  *  un  certain  es- 
prit de  ne  regarder  qu'eux-mêmes,  excellem- 
ment représenté  [par]  Isaïe  :  Dixisti  in  corde 
tuo  :  Ego  sum,  et  prœter  me  nom  est  altéra^.  «  Je 
suis:  »  ne  diriez-vous  pas  qu'elle  a  entrepris 
d'égaler  celui  qui  a  dit  :  Ego  sum  qui  sum  ? 


>  EccL,  XIII,  23.  —  -  De  Gubernal.  Dei,   iv,  4.-3    U   Timolh., 
in,  2. 
'  Var.  :  Ils  prennent.  —  '  Isa.,  XLVIl,  10. 


«  Ego  sum  :  je  suis  ;  »  toute  cette  menue  popu- 
lace 1  n'est  rien  :  ce  n'est  pas  vivre  ;  il  n'y  a 
que  moi  sur  la  terre.  Ils  n'ont  garde  de  s'in- 
quiéter de  l'état  des  autres  ;  [ni  de]  se  [mettre] 
en  peine  de  leurs  besoins.  Ah  I  leur  délicatesse 
ne  le  souffre  pas.  Rien  de  plus  opposé  à  la  cha- 
rité fraternelle.  Esprit  de  Christianisme  :  esprit 
de  fraternité  et  de  communication.  Sont-ils 
membres  de  Jésus-Christ,  s'ils  se  regardent 
comme  séparés  et  s'ils  se  détachent  du  corps? 

Mais  quand  ils  n'agiraient  pas  comme  chré- 
tiens, le  dépôt  de  la  puissance  que  Dieu  leur 
confie  les  oblige  indispensablement  de  penser 
aux  autres  et  de  pourvoir  à  leur  bien.  S'ils  por- 
tent sur  leur  front  le  caractère  de  sa  puissance; 
ils  doivent  aussi  porter  sur  leurs  mains  le  carac- 
tère de  sa  libéralité^.  Car , ainsi  que  j'ai  déjà  dit, 
ce  n'est  pas  en  vain,  chrétiens,  que  Dieu  fait 
luire  sur  eux  un  rayon  de  cette  puissance  tou- 
jours bienfaisante  :  s'ils  sont  en  ce  point  sem- 
blables à  Dieu,  ce  ils  doivent,  dit  saint  Grégoire 
deNazianze,  se  faire  les  Dieux  des  hommes, 
en  procurant  leur  bien  de  tout  leur  pouvoir^.  » 

J'ai  remarqué  dans  les  saintes  Lettres,  que 
Dieu  se  moque  souvent  des  idoles  qui  portent  si 
injustement  le  titre  de  Dieux  :  mais  entre  les 
autres  reproches  par  lesquels  il  se  rit  des  peu- 
ples aveugles  qui  leur  donnent  un  nom  si  au- 
guste, celui-ci  me  semble  très-considérable  : 
«  Où  sont  vos  Dieux,  »  leur  dit-il,  dans  lesquels 
vous  avez  mis  votre  confiance  ?  Si  ce  sont  des 
Dieux  véritables,  qu'ils  viennent  à  votre  secours 
et  qu'ils  [vous]  protègent  dans  vos  besoins.  C'est 
une  indignité  insupportable  de  porter  le  titre  de 
Dieu  sans  soutenir  un  si  ^  grand  nom  par  de 
grands  bienfaits.  Les  grands  de  la  terre 
sont  les  images  de  Dieu,  s'ils  portent  dans  leurs 
mains  et  sur  leur  visage  le  caractère  de  sa  puis- 
sance, surgant  et  opttulentur  :soyez  leurs  Dieux 
en  les  assistant.  Mais  où  en  trouverons-nous 
sur  la  terre? Nous  voyons  assez  d'ostentalion, 
assez  de  dais,  assez  de  baluslres,  assez  de  mar- 
ques de  grandeur  ;  mais  ceux  qui  se  parent  de 
tant  de  splendeur,  ce  ne  sont  pas  des  Dieux  ;  ce 
ne  sont  pas  des  images  vivantes  de  la  puissance 
divine  :  ce  sont  des  idoles  muettes  qui  ne  par- 
ient point  pour  le  bien  des  hommes.  La  terre 
est  désolée,  les  pauvres  gémissent,  les  innocents 

'  Var.  :  Toute  cette  naultitude.  —  ^  En  note  ;  Saint 
Creijcvî  le  Grand  :  Ut  prolesse  ilebeat  pnzse  se  sciai,  ul  ex. 
to'.li  non  debeal,  jiosse  se  nr.sci'it  (lib.  V,  Moral,  n.  Job,  c.  8). 
Puissance  vient  de  Dieu,  donc  ordonnée  ;  S.  Paul.  L'ordre  :  que  ce 
soit  pour  le  bien  ;  autrement  n'il  ordre,  de  faire  tant  de  dilTérence 
entre  de  la  boue  et  de  la  boue.  Toute  la  nature  image  de  la  libéra- 
lité divine.  Tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  la  puissance  divine, 
le  porte  de  sa  munificence,  et  il  n'y  aurait  point  dans  lo  monde  do 
puissance  malfaisante,  si  le  péché  n'avait  perverti  l'ordre  et  l'Insti- 
tution du  Créateur.  —  '  5.  Greg.  Naz.,  Orat.,  zxvn. 
•  Ce  grand  nom. 
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sonr  opprimés  ;  l'idole  est  là  qui  hume  l'encens, 
qui  reçoit  les  adorations,  quivoittomberles  vic- 
times à  ses  pieds  el  n'étend  pas  son  bras  pour 
faire  le  bien.  0  pastor  et  idulum^  !  (car  non-seu- 
lement les  supérieurs  ecclésiastiques,  mais  en- 
core les  grands  de  la  terre  sont  appelés  dans 
l'Ecriture  les  pasteurs  des  peuples)  est-ce  pour 
recevoir  des  hommages  que  vous  êtes  élevés  si 
haut  ?  Dieu  vous  demandera  compte  du  dépôt 
qu'il  vous  confie  de  sa  puissance  souveraine.  Car 
écoutez  ce  qu'on  dit  à  la  reine  Esther  :  Ne  pu- 
tes qiiod  animam  tuam  tantmn  libères,  quia  in 
(îomo  régis  es  prœ  ciinctis  Jiidœis.  Ne  croyez  pas 
que  Dieu  vous  ait  élevée  à  ce  haut  degré  de 
puissance  pour  votre  agrandissement.  Si  silueris 
per  aliam  occasionem  liberabiintiir  Jiidœi,  et  tu 
et  domus  patris  lui  peribitis  2.  Si  peu  que  nous 
ayons  de  puissance,  nous  en  rendons  compte  à 
sa  justice.  C'est  le  talent  précieux,  lequel  si  l'on 
manque  de  faire  valoir  pour  le  service  de  Dieu 
et  le  bien  de  sa  famille,  on  est  relégué  par  sa 
sentence  aux  ténèbres  extérieures  où  est  l'hor- 
reur et  le  grincement  de  dents. 

Considérons  donc,  chrétiens,  tout  ce  que  Dieu 
a  mis  en  nous  de  pouvoir  ;  et  le  regardant  en 
nos  mains  comme  le  talent  dont  nous  devons 
compte,  prenons  une  sainte  résolution  de  le 
faire  profiter  pour  sa  gloire,  c'est-à-dire  pour  le 
bien  de  ses  enfants.  Mais  en  formant  en  nous 
un  si  saint  désir,  prenons  garde  à  l'illusion  que 
l'ambition  nous  propose.  Elle  nous  propose  de 
grands  ouvrages  ;  mais  pour  les  accomplir,  nous 
dit- elle,  il  faudrait  avoir  du  crédit  et  être  dans 
les  grandes  places.  C'est  l'appât  ordinaire  des 
ambitieux  3.  lis  plaignent  le  public,  ils  se  font 
les  réformateurs  des  abus,  deviennent  sévères 
censeurs  de  tous  ceux  qu'ils  voient  dans  les  di- 
gnités. Pour  eux...  que  de  beaux  desseins  pour 
l'Etat  !  Que  de  grandes  pensées  pour  l'Eglise  ! 
Au  milieu  de  ces  beaux  desseins  et  de  ces  pen- 
sées chrétiennes,  on  s'engage  dans  l'amour  du 
monde,  on  prend  l'esprit  de  ce  siècle,  on  devient 

1  Zach.,  xr,  17. 

2  Esther,  IV,  13.  En  marge  ;  «  Pourquoi  veulent-ils  avoir  beau- 
coup de  puissance  ?  »  Et  encore  :  «  Voyez  suite  de  l'Ecriture  :  que 
les  supplices  passent  la  vie.  »  —  ^  Ici  un  texte  emprunté  à  saint 
Grégoire  le  Grand  {Régula  PasCorum,  i,  9),  dont  Bossuet  ne  cite 
exactement  que  les  derniers  mots,  operaturos  se  magna  perCraclanC. 
Déforls  supplée  et  traduit. 


mondain  et  ambitieux  i  ;  et  quand  [on  est]  ar- 
rivé au  but,  il  faut  attendre  les  occasions,  et  ce3 
occasions  ont  des  pieds  de  plomb,  elles  n'arri- 
vent jamais  :  [Cumque  officio]  perfrui  sœculariter 
cœperit,  libenter  oblivisciliir  quidquid  religiose 
cogitavit  *  ;  et  peu  à  peu  tous  ces  beaux  desseins 
se  perdent  et  s'évanouissent  tout  ainsi  qu'un 
songe. 

Que  le  désir  de  faire  du  bien  n'emporte  pas 
notre  ambition  jusqu'à  désirer  une  condition 
plus  relevée.  Faisons  le  bien  qui  se  présente, 
celui  que  Dieu  a  mis  en  notre  pouvoir.  Ne  crai- 
gnez pas  de  demeurer  sans  occupation  et  d'être 
inutile  au  monde,  si  vous  ne  sortez  de  vos  bor- 
nes et  ne  remplissez  quelque  grande  place.  Un 
fleuve  pour  faire  du  bien,  n'a  que  faire  de  pas- 
ser ses  bords,  ni  d'inonder  la  campagne.  En 
coulant  paisiblement  dans  son  lit,  il  ne  laisse 
pas  d'arroser  et  d'engraisser  son  rivage,  de  pré- 
senter ses  eaux  aux  peuples,  de  leur  faciliter  le 
commerce.  Ainsi  demeurons  dans  nos  bornes  : 
Intra  fines  proprios  et  legitimos,  prout  quisque  vo- 
luerit,  in  Jatitudine  se  charitatis  exerceat  3.  Nos 
emplois  sont  bornés  ;  mais  l'étendue  de  la  cha- 
rité est  infinie.  La  charité  toujours  agissante  sait 
bien  trouver  des  emplois.  Elle  se  fait  toute  à 
tous;  elle  se  donne  autant  d'affaires  qu'il  y  a  de 
nécessités  et  de  besoins,  etc.  ;  et  au  lieu  d'aspi- 
rer à  une  plus  grande  puissance,  elle  songe  à 
rendre  son  compte  de  l'emploi  de  celle  que  Dieu 
lui  confie. 

Que  les  puissants  songent  au  bien.  L'un  des 
biens,  c'est  l'exemple  :  un  bien  pour  eux  et  un 
bien  pour  nous.  C'est  un  don  qui  les  enrichit, 
c'est  un  présent  qui  retourne  à  eux  .  Il  ne  faut 
pas  pour  cela  un  grand  travail.  Ils  n'ont  qu'à  se 
remplir  de  lumière,  elle  viendra  à  nous  d'elle- 
même.  Ils  rendront  compte  des  péchés  des  au- 
tres. Combien  le  vice  est  plus  hardi  quand  il  est 
soutenu  par  leur  exemple  !.. . 

Exempleen  sa  maison  :  chacun  est  grand  dans 
sa  maison  ;  chacun  est  prince  dans  sa  famille. 

'  »  ar.  :  Ils  réforment  déjà  l'État  et  l'Eglise  Que  de  sages  règle_ 
ments  pour  un  diocèse  1  Que  de  pensées  charitables  !  Que  de  des- 
seins salutaires  !  Ils  s'engagent  bien  avant  dans  des  poursuites  am-, 
bitieuses,  et  quand  ..  — ^  s.  Greg,,  ibid.  —  'S.  Lcon.  JJr.gni 
£pist.,i.'xxx,ad  Analol.  Episc.  ^.  Ms.  :  unusquisque  in  Ira  pro- 
prios limites,  in  laliiudine,.. 
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SUR  LA  HAINE  DE  LA  VÉRITÉ 


Sommaire  écrit  par  Bossoet. 

«  Exorde.  Haïr  la  vérité  en  trois  manières.  S.  Thomas, 

ir  Pécheurs  :  veulent  la  nuit  enliére. 

«  Premier  point.  Pécheurs  haïssent  la  vérité  en  Dieu  et  la  veu- 
lent détruire.  Qui  odil...  Iwmicida  est. 

Il  Deuxième  point.  Lois  de  Dieu  sur  toutes  les  créatures.  Les 
hommes  les  connaissent  en  eux.  Les  autres  créatures  font  guidées 
par  elles  sans  les  connaître. 

Il  Comment  les  péclieurs  falsifient  la  vérité  en  euy-mêmes. 

Il  Deux  choses  :  avoir  les  règles  dans  leur  pureté.  Se  regarder 
dedans. 

(I  Nous  altérons  la  règle.  Nous  déguisons  nos  mœurs  à  nous- 
mêmes.  Comparaison  ;  Femme  qui  cherche  une  cMce  trompeuse,  et 
ensuite  qui  se  farde. 

«  Incidents  et  doutes  sur  la  règle  des  mœurs.  Fausses  c.vcuses  de 
la  rapine. 

«  Amour-propre.   Conversions    qui  fait  l'amour-propre  :    fausses 


conversions;  moyens  de  connaître  les  tromperies  de  l'amour-propre 
Deux.  Amour-propre  fait  le  zélé.  Mesure  petite  et  honteuse  :  grande 
et  juste  :  la  chanté. 

•  Troisième  point.  Utilité  de  la  correction  et  répréhension. 

t  Faire  sentir  que  c'est  par  notre   faute.  S.  Augustin. 

«  Correction  :  ferme  et  inflexible.  Elle  tient  de  la  tendresse,  de  U 
choriîé  :  compatissante  ;  de  la  dureté  de  la  vérité  :  inflexible. 

0  Pécheurs  :  cherchent  toujours  des  excuses.  Hérissons  :  5.  Gré- 
goire. 

€  Nous  aimons  la  vérité  quand  elle  se  découvre;  nous  la  haïssons, 
quand  elle  nous  découvre.  S.  Augustin. 

a  Faut  soufl'rir  d'être   repris.  Conre  ceux  qui  ne  le  veulent  pas. 

«  N'^cessité  de  la  répréhension,  dans  le  sacrement  de  la  Pénitence. 

a  Quelle  doit  être  la  condescendance  chrétienne  :  dans  la  charité' 
et  non  dans  la  vérité. 

PÉRORAISON.  «  Jugement  dernier.  Horrible  punition  sur  ceux  qui 
connaissent  la  vérité  et  la  méprisent  :  Descenderunt  in  infernum 
vivenies.  Enfer  des  chrétiens.  » 


Si  veritatem  dico  vobis,  quare  non 

creditismihi? 
Si  je  vous  dis  la  vérité,  pourquoi  ne 

me  croyez-vous  pas  ? 

Joan.,  VIII,  46. 

On  a  dil,  il  y  a  longtemps,  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  fort  que  la  vérité  ;  et  cela  se  doit  enten- 
dre particulièrement  de  [la]  vérité   de  l'Évan- 
gile. Cette  vérité,  chrétiens,  que  la  foi  nous 
propose  en  énigme,  comme  parle  l'apôtre  saint 
Paul,  paraît  dans  le  ciel  à  découvert,  révérée  de 
tous  les  esprits  bienheureux  ;  elle  étend  son  em- 
pire jusqu'aux  enfers,  et  quoiqu'elle  n'y  trouve 
que  ses  ennemis,  elle  les  force  néamoins  de  la 
reconnaître  :  «  Les  démons  la  croient,  dit  saint 
«  Jacques*  ;  non -seulement  ils  croient,  mais  ils 
«  tremblent.  »  Ainsi  la  vérité  est  respectée  dans 
le  ciel  et  dans  les  enfers  ;  la  terre  est  au  milieu, 
et  c'est  là  seulement  qu'elle  est  naéprisée.  Les 
anges  la  voient,  et  ils  l'adorent  ;  les  démons  la 
haïssent,  mais  ils  ne  la  méprisent  pas,  puisqu'ils 
tremblent  sous  sa  puissance  :  c'est  nous  seuls,  ô 
mortels,  qui  la  méprisons,  lorsque  nous  l'écou- 
tons  froidement,  et  comme  une  chose  indiffé- 
rente que  nous  voulons  bien  avoir  dans  l'esprit, 
mais  à  laquelle  il  ne  nous  plaît  pas  de  donner 
aucune  place  dans  notre  vie.  Et  ce  qui  rend  notre 
audace  plus  inexcusable  2,  c'est  que  cette  vérité 
éternelle  n'a  pas  fait  comme  le  soleil,  qui,  de- 
meurant toujours  dans  sa  sphère,  se  contente 
d'envoyer  ses  rayons  aux  hommes  :  elle,  dont  le 
ciel  est  le  lieu  natal,  a  voulu  aussi  naître  sur  la 


1  Jac,  y,,  19. 

'  Var.  :  Ce  qui  nous  rend  plus  iaexcusables, 


terre  :  Veritas  de  terra  orta  est  1.  Elle  n'a  pas 
envoyé  de  loin  ses  lumières  :  elle-même  est 
venue  nous  les  apporter,  et  les  hommes,  tou- 
jours obstinés,  ont  fermé  les  yeux  ;  ils  ont  haï 
sa  clarté,  à  cause  que  leurs  œuvres  étaient  mau- 
vaises, et  ont  contraint  le  Fils  de  Dieu  de  leur 
faire  aujourd'hui  ce  juste  reproche:  Si  veritatem 
dico  vobis,  [  quare  non  creditis  mihil  «  Si  je  vous 
dis  la  vérité,  pourquoi  ne  mecroyezvous  pas  ?»  ] 
Puisqu'il  nous  ordonne,  messieurs,  de  vous  faire 
aujourd'hui  ses  plaintes  touchant  cette  haine  de 
la  vérité,  qu'il  nous  accorde  aussi  son  secours 
pour  plaider  fortement  sa  cause,  la  plus  juste 
qui  fut  jamais.  C'est  ce  que  nous  lui  demandons 
par  les  prières  de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

La  vérité  est  une  reine  qui  a  dans  le  ciel  son 
trône  éternel,  et  le  siège  de  son  empire  dans  le 
sein  de  Dieu  ;il  n'y  a  rien  de  plus  noble  que  son 
domaine,  puisque-tout  ce  qui  est  capable  d'en- 
tendre en  relève,  et  qu'elle  doit  régner  sur  la 
raison  même,  qui  a  été  destinée  pour  régir  et 
gouverner  toutes  choses,  il  pourrait  sembler, 
chrétiens,  qu'une  reine  si  adorable  ne  pourrait 
perdre  son  autorité  que  par  l'ignorance  :  mais 
le  Fils  de  Dieu  nous  reproche  que  la  malice  des 
hommes  lui  refuse   son  obéissance,  lors  même 
qu'elle  leur  est  mieux  annoncée  ;  et  je  prétends 
aujourd'hui  rechercher  la  cause  d'un  dérègle- 
ment si  étrange.  Il  est  bien  aisé  de  comprendre 
que  c'est  une  haine  secrète  que  nous  avons  pour 
la  vérité  ,  qui  nous  fait  secouer  le  joug  d'une 
puissance  si  légitime.  Mais  d'où  nous  vient  cette 
haine,  et  quels  en  sont  les  motifs  ?  c'est  ce  qui 
mérite  une  grande  considération,  et  ce  que  je 

\Fs.,L\XXiv,  12, 
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tâcherai  de  vous  expliquer  par  les  principes  * 
de  saint  Thomas  2. 

Pour   cela ,  il  faut  entendre  ,  avant  toutes 
choses,  que  le  principe  de  la  haine,  c'est  la  con- 
trariété et  la  répugnance  ;  et  en  cet  égard,  chré- 
tien 3,iî  ne  tuinbepas  sous  le  sens  qu'on  puisse 
haïr  la  vérité  prise  en  elle-même  et  dans  celte 
iôée^  générale;  «parceque,  dit  très-bien  le  grand 
a  saint  Thomas,   ce  qui  est  vague  de  cette  sorte 
«  et  universel  ne  répugne  jamais  à  personne, 
«  et  ne  peut  être  par  conséquent  un  objet  de 
haine.  »  Ainsi  les  hommes  ne  sont  pas  capables 
d'avoir  de  l'aversion  pour  la  vérité  ;  sinon  au- 
tant ^  qu'ils  la  considèrent  dans  quelque  sujet 
particulier  où  elle  combat  leurs  inclinations,  où 
elle,  contredit  leurs  sentiments  :  et  en  cette  vue, 
chrétiens,  il  me  sera  facile  de  vous  convaincre  6 
que  nous  pouvons  haïr  la  vérilé  en  trois  sortes, 
par  rapport  à  trois  sujets  où  elle  se  trouve.  Car 
nous  la  pouvons  regarder,  ou  en  tant  qu'elle 
réside  en  Dieu,  ou  en  tant  qu'elle  nous  paraît 
dans  les  autres  hommes,  ou  en  tant  que  nous  la 
sentons  en  nous-mêmes  :  et  il  est  certain  qu'en 
ces  trois  états  toujours  elle  contrarie  les  mauvais 
désirs,  et  toujours  elle  donne  '  aussi  un  sujet  de 
haine  aux  hommes  déréglés  et  mal  vivants. 

Et  en  effet,  âmes  saintes  »,  ces  lois  immuables 
de  la  vérité,  sur  lesquelles  notre  conduite  doit 
être  réglée  9,  soit  que  nous  les  regardions  en  leur 
source,  c'est-à-dire  en  Dieu,  soit  qu'elles  nous 
soient  montrées  dans  les  autres  hommes,  soit 
que  nous  les  écoulions  parler  en  nous-mêmes. 
Client  toujours  contre  les  pécheurs,  quoiqu'on 
des  manières  différentes.  Eu  Dieu  ,  qui  est  le 
juge  suprême,  elles  les  condamnent  ;  dans  les 
hommes,  qui  sont  des  témoins  présents,  elles 
les  reprennent  et  les  convainquent  ;   en  eux- 
mêmes  et  dans  le  secret  de  leur  conscience , 
elles  les  troublent  et  les  inquiètent  :  et  c'est  pour- 
quoi partout  elles  leur  déplaisent.  Car  ni  l'orgueil 
de  l'esprit  humain  ne  peut  permettre  10  qu'on  le 
condamne  ,  ni  l'opiniâtreté  11  des  pécheurs  ne 
peut  souffrir  12  qu'on  la  convainque  ;  et  l'amour 
aveugle  qu'ils  ont  pour  leurs  vices  peut  encore 
moins  consentir  qu'on  l'inquiète.  C'est  pourquoi 
ils  haïssent  la  vérité.  Mais  si  vous  ne  l'avez  pas 
encore  entendu  ,  la  conduite  des  Juifs  envers 
Jésus-Christ  sS  vous  le  fera  aisément  connaître. 
Il  leur  prêche  les  vérités  qu'il  dit  avoir  vues  dans 
le  sein  du  Père^i,  ces  vérités  les  condamnent,  et 


ils  haïssent  son  Père,  où  elles  résident  :  Oderunt 
et  me  et  Patrem  meum  *. 

il  les  reprend  en  vérité  de  leurs  vices  ;  et  pen- 
dant que  ses  discours  les  convainquent,  la  haine 
de  la   vérité  leur  fait  haïr  celui  qui  l'annonce  2; 
ilss'irritentcontre  lui-même,  ils  rappellentsama^ 
ritain  et  démoniaque,  ils  courent  aux    pierres 
pour  le  lapider,  comme  il  se  voit  dans  notre 
Évangile.  Il  les  presse  encore  de  plus  près,  il 
leur  porte  jusqu'au  fond  du  cœur  la  lumière  de 
la  vérité  conformémeut  à  cette  parole  :  La  lu- 
mière est  en  vous  pour  un  peu  de  temps  s  : 
Adhuc  modicum  lumen  invobis  est*  ;  et  ils  la  haïs- 
sent si  fort,  cette  vérité   adorable  &,  qu'ils  en 
éteignent  encore  ce  faible  rayon,  parce  qu'ils 
cherchent  6  la  nuit  entière  pour  couvrir  leurs 
mauvaises  œuvres.  Dans  cette  aversion  furieuse  7 
qu'ils  témoignent  à  la  vérité,  et  paruii  tant  d'ou- 
trages qu'ils  lui  font  souffrir,    n'a-i-il  pas  rai- 
son, chrétiens,  de  leur  faire  aujourd'hui  ce  juste 
reproche  :  Si  je  vous  dis   la  vérité,  pourquoi 
refusez-vous  de  la  croire  ?  pourquoi  une  haine 
aveugle  vous  empêche-t-elle  de  lui  obéir  ? 

Mais  il  ne  parle  pas  seulement  aux  Juifs,  ses 
ennemis  déclarés  ;  et  son  dessein  principal  est 
d'apprendre  à  ses  serviteurs  à  aimer  »  et  res- 
pecter sa  vérité  sainte,  en  quelque  endroit 
qu'elle  leur  paraisse.  Quand  ils  la  regardent  en 
leur  Juge,  qu'ils  permettent  qu'elle  les  règle  ; 
quand  elle  les  reprend  par  les  autres  hommes, 
qu'ils  souffrent  qu'elle  les  corrige  ;  quand  elle 
leur  parle  dans  leurs  consciences,  qu'ils  consen- 
tent non- seulement  qu'elle  les  éclaire,  mais  en- 
core qu'elle  les  chauge  et  les  convertisse  :  trois 
parties  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Comme  ces  lois  primilives  et  invariables  de 
vérité  et  de  justice,  qui  sont  dans  l'intelligence 
divine,  condamnent  directement  la  vie  des  pé- 
cheurs, il  est  très-certain  qu'ils  les  haïssent  el 
qu'ils  voudraient  par  conséquent  les  pouvoir 
détruire.  La  raison  solide  :  c'est  ienaturel  de  la 
haine  de  vouloir  détruire  son  objet,  comme  de 
l'iimour  de  le  cou  server  9  Sans  que  vous  don- 
niez la  mort  à  votre  ennemi,  vous  le  tuez  déjà 
par  votre  haine,  qui  porte  toujours  dans  l'âme 
une  disposition  d'homicide.  C'est  pourquoi  l'A- 
pôtre [dit:  Omnis]  quioditfratremsuumhomjcida 
est  '0.  Il  le  compare  à  Caïnrilnedit  pas  :  Celui 


1  Var.  ;  Suivant  la  doctrine.  -  2  la;  H»,  Quœsl.,  sxix,  art.  5,  ,.  où 
Il  traite  expresst-ment  de  cette  question,  t 

3  Var.  .  Selon  cette  idée.-selon  cet  égard,  messieurs.  -  1  Vue  — 
sentant,    —s    Nous   serons    facilement    convaincus.—  '   Est  — 

Chretiers.  —  »  Quidoivent  régler  notre  vie.  —  10  Endurer  -l'Son 
opiniâtreté. -'î  Endurer,    -u^  Sauveur. -.»  Au  Scinde  son 


'  Juan. ,  XV,  24. 

'  Var.  :  La  prêche.  —^  Jlya  encore  en  vous  rmpeu  de  lumière.  — 
'  Joan.,  TLll,  35. 

"•Var.  :  Ils  haïssent  si  fort  la  vérité.  ~  «  Veulent.  —  '  Haine  in- 
vétérée et  opiniâtre.  —  «Qu'ils  aiment.  —9  De  vouloir  détruire  par- 
tout  ce  qu'elle  détruit  dans  nos  cœurs.  —  10 1  Joan.,  m,  5. 
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qui  trempe  les  mains  dans  son  sang,  ou  qui 
enfonce  un  couteau  dans  son  sein  -,  mais  :  Celui 
qui  le  hait  est  homicide.  C'est  que  le  Saint- 
Esprit,  qui  le  guide,  n'arrête  pas  sa  pensée  à 
ce  qui  se  fait  au  dehors  :  il  va  approfondissant 
les  causes  cachées,  et  c'est  ce  qui  lui  fait  tou- 
jours trouver  dans  la  haine  une  secrète  inten- 
tion de  meurtre.  Car  si  vous  savez  observer 
toutes  les  démarches  de  la  haine  ',  vous  verrez 
qu'elle  voudrait  détruire  partout  ce  qu'elle  a 
déjà  détruit  dans  nos  cœurs.  Et  les  effets  le  font 
bien  connaître  :  si  vous  haïssez  quelqu'un,  aussi- 
tôt sa  présence  blesse  votre  vue  ;  tous  ce  qui 
vient  de  sa  part  vous  fait  soulever  le  cœur  ;  se 
trouver  avec  lui  dans  le  même  lieu  vous  paraît 
une  rencontre  funeste.  Au  milieu  de  ces  mou- 
vements, si  vous  ne  réprimez  votre  cœur  ^  il 
vous  dira,  chrétiens,  que  ce  qu'il  n'a  pu  souffrir 
en  soi-même,  il  ne  le  peut  non  plus  souffrir 
nulle  part  ;  qu'il  n'y  a  bien  qu'il  ne  lui  ôtât 
après  lui  avoir  ôté  son  affection  ;  qu'il  voudrait 
être  défait  sans  réserve  aucune  de  cet  objet 
odieux  :  c'est  l'intention  secrète  de  la  haine. 
C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Jean  a  raison  de 
dire^  qu'elle  est  toujours  homicide. 

Mais  appliquons  ceci  maintenant  à  la  conduite 
des  pécheurs.  Ils  haïssent  la  loi  de  Dieu  et  sa 
vérité  :  qui  doute  qu'ils  ne  la  haïssent,  puis- 
qu'ils ne  lui  veulent  donner  aucune  place  dans 
leurs  mœurs  ?  Mais  l'ayant  ainsi  détruite  en 
eux-mêmes,  ils  voudraient  la  pouvoir  détruire 
jusque  dans  sa  source  :  Dum  esse  volimt  mali, 
nolunt  esse  veritatem  qua  dammnatur  mali'^:  Com- 
te me  ils  ne  veulent  point  être  justes,  ils  vou- 
«  draient  que  la  vérité  ne  fût  pas;  parce  qu'elle 
condamne  les  injustes.  »  Et  ensuite  on  ne  peut 
douter  qu'ils  ne  veuillent,  autant  qu'ils  peuvent, 
abolir  la  loi  dont  l'autorité  les  menace  et  dont  la 
vérité  les  condamne. 

C'est  cequeMoïsenous  fit  ^  connaître  par  une 
excellente  figure,  lorsqu'il  descendait  de  la  mon- 
tagne où  Dieu  lui  avait  parlé  face  à  face.  Il  avait 
en  ses  mains  les  tables  sacrée^où  la  loi  de  Dieu 
était  gravée;  tables  vraiment  véiiérables,  et  sur 
lesquelles  la  main  de  Dieu  et  les  caractères  de 
son  doigt  tout-puissant  se  voyaient  tout  récents 
encore.  Toutefois,  entendant  les  cris  et  voyant 
les  danses  des  Israélites  qui  courent  après  6  le 
veau  d'or,  il  les  jette  à  terre  et  les  brise  :  Vidit 
vitulum  et  choros,  iratusque  valde,  projecU  de 
manu  tabulas, et  confregit  eas"^  :  une  sainte  indi- 
gnation lui  fait  jeter  et  rompre  les  tables.  Que 


veut  dire  ce  grand  législateur  <  ?  Je  ne  m'étonne 
pas,  chrétiens,  que  sa  juste  colère  se  soit  élevée 
contre  ce  peuple  idolâtre  pour  le  faire  périr  par 
le  glaive  ;  mais  qu'avaient  mérité  ces  tables  au- 
gustes, gravées  de  la  main  de  Dieu,  pour  obli- 
ger Moïse  à  les  mettre  en  pièces  ?  Tout  ceci  se 
fait  en  figure,  et  s'accomplit  pour  notre  instruc- 
tion. Il  a  voulu  nous  représenter  ce  que  ce  peu- 
ple faisait  alors  :  il  brise  les  tables  de  la  loi  de 
Dieu,  pour  montrer  que  dans  l'intention  des 
pécheurs  la  loi  est  détruite  et  anéantie.  Quoique 
le  peuple  ne  pèche  que  contre  un  chef  de  la 
loi,  qui  défendait  d'adorer  les  idoles,  il  casse  en- 
semble toutes  les  tables; parce  que  nous  appre- 
nons de  l'oracle  que  «  quiconque  pèche  en  un 
a  seul  article,  viole  l'autorité  de  tous  les  autres^» 
et  abolit,  autant  qu'il  peut,  la  loi  tout  entière. 

Mais  l'audace  du  pécheur  n'entieprend  pas 
seulement  de  détruire  les  tables  inanimées,  qui 
sont  comme  des  extraits  de  la  loi  divine  ;  il  en 
veut  à  l'original,  je  veux  dire  à  cette  équité  et 
à  cette  vérité  primitive  qui  réside  dans  le  sein 
de  Dieu,  et  qui  est  la  règle  immuable  et  éter- 
nelle de  tout  ce  qui  se  meut  dans  le  temps  : 
c'est-à-dire  qu'il  en  veut  à  Dieu,  qui  est  lui- 
même  sa  vérité  et  sa  justice.  «  L'insensé  a  dit 
en  son  cœur  :  il  n'y  a  point  de  Dieu  3.  »  H  l'a 
dit  en  son  cœur,  dit  le  saint  Prophète;  il  a  dit 
non  ce  qu'il  pense,  mais  ce  qu'il  désire  ;  il  n'a 
pas  démenti  sa  connaissance,  mais  il  a  confessé 
son  crime,  son  attentat.  Il  voudrait  qu'il  n'y  eût 
point  de  loi  ni  de  vérité.  Et  afin  que  nous  con- 
prenions  que  tel  est  son  secret  désir,  Dieu  a 
permis  qu'il  se  soit  enfin  découvert  sur  la  per- 
sonne de  son  Fils.  Les  méchants  l'ont  crucifié; 
et  si  vous  voulez  savoir  pour  quelle  raison,  qu'il 
vous  le  dise  lui-même  :  ^  Vous  voulez  me  tuer, 
(c  dit-il  4,  parce  que  mou  discours  ne  prend 
«  point  en  vous  ^.  »  Pensons-nous  bien,  ô  pé- 
cheurs, sur  qui  nous  mettons  la  main  lorsque 
nous  chassons  de  notre  àme  et  que  nous  ban- 
nissons de  notre  vie  !a  règle  de  la  vérité?  Nous 
crucifions  Jésus-Christ  encore  une  fois;  il  nous 
dit  aussi  bien  qu'aux  Juifs  :  Quœritis  me  inter- 
ficere; car  quiconque  huit  la  vérité  et  les  loisim- 
nuiables  qu'elle  nous  donne,  il  tue  spirituelle- 
ment la  justice  et  la  sagesse  éternelle  qui  est 
venue  nous  les  apprendre  :  et  ainsi  se  revêtant 
d'un  (  sprit  de  Juif,  il  doit  penser  avec  tremble- 
ment que  son  cœur  n'est  pas  éloigné  [de  se 
laisser]  emporter  ^  à  la  cabale  sacrilège  qui  l'a 
mis  en  croix  7. 


I  Var.  :  Ce  que  fait  lafiaino  par  elle-même.  —'Si  vous  le  laissez 
expliquer  avoj  sa  liberté  tout  entière.  —  •>  Dit.  —  ■*  ,S'.  ^Luj.  in 
Joai.,  Tract,  xc. 

»  Var.  :  Nous  a  fait.  —  «  Qui  adoraient  —  '  £xod.,  xxxn.  19. 


'  Var.  :  Ce  grand  Prophète.  —  2  Jac,  11,  10.  —  *  Ps.,  Lii,  1. 
*  Vu,-.  :  Vous   voulez,   dit-il,  me  donner   la    mort.  —  ^  Jca.'.., 
vni,  37. 
6  Var,  :  Qu'il  se  serait  facilement  laissé  emporter.  —  '  iait  mourir. 
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DIMANCHE  DE  LA  PASSION 


Folle  et  téméraire  entreprise  du  péfcheur,  qui 
entreprend  sur  l'être  de  son  auteur  même,  par 
l'aversion  qu'il  a  pour  la  vérité  !  Gladius  eorum 
intret  in  corda  ipsorum,  et  arcus  eorum  confrin- 
gattir  i  :  «  Que  son  glaive  lui  perce  le  cœur,  et 
que  son  arc  soit  brisé.  »  Deux  sortes  d'armes 
dans  les  mains  du  pécheur  :  un  arc  pour  tirer 
de  loin,  un  glaive  pour  frapper  de  près.  La 
première  arme  se  rompt,  et  est  inutile  ;  la 
seconde  a  son  effet,  mais  contre  lui-même.  Il 
tire  de  loin,  chrétiens,  il  tire  contre  Dieu  ;  et 
non-seulement  les  coups  n'y  arrivent  pas,  mais 
encore  l'arc  se  rompt  au  premier  effort.  Mais 
ce  n'est  pas  assez  que  son  arc  se  brise,  que  son 
entreprise  demeure  inutile;  il  faut  que  son 
glaive  lui  perce  le  cœur,  et  que,  pour  avoir  tiré 
de  loin  coulrc  Dieu,  il  se  donne  lui-même  un 
coup  sansrcmède.  Ainsi  son  entreprise  retombe 
sur  lui,  il  met  son  àme  en  pièces  par  i'etfort 
téméraire  qu'il  fait  contre  Dieu;  et  pendant 
qu'il  pense  détruire  la  loi  ;  il  se  trouve  qu'il  n'a 
de  force  que  contre  son  âme  2„ 
SECOND  POINT. 

C'est  un  effet  admirable  de  la  Providence  qui 
régit  le  monde,  que  toutes  les  créatures  vivantes 
et  inanimées  portent  leurs  lois  en  elles-mêmes. 
Etleciel,  ctlesoleil,  elles  astres,  et  les  clémenis, 
et  le  animaux,  et  enfin  toutes  les  parties  de  cet 
univers  ont  reçu  leurs  lois  particulières,  qui 
ayant  toutes  leurs  secrets  rapports  avec  cette  loi 
élcrnelle  qui  réside  dans  le  créateur,  font  que 
tout  marche  en  concours  et  en  unité  suivant 
l'ordre  immuable  de  sa  sagesse.  S'il  est  ainsi, 
chrétiens,  que  toute  la  nature  ait  sa  loi,  l'hom- 
me a  dû  ainsi  recevoir  la  sienne,  mais  avec  cette 
différence  que  les  autres  créatures  du  monde 
visible  l'ont  reçue  sans  la  connaître,  au  lieu 
qu'elle  a  été  inspirée  à  l'homme  dans  un  esprit 
raisonnable  et  intelligent,  comme  dans  un  globe 
de  lumière  dans  lequel  il  la  voit  briller  elle- 
même  avec  un  éclat  encore  plus  vif  que  le  sien, 
afin  que  le  voyant  il  l'aime,  et  que  l'aimant  il 
la  suive  par  un  mouvement  volontaire. 

C'est  en  celle  sorte,  àmcs  saintes,  que  nous 
portons  en  nous-mêmes  et  la  loi  de  l'équité 
naturelle,  et  la  loi  de  la  justice  chrétienne.  La 
première  nous  est  donnée  avec  la  raison  en 
naissant  dans  cet  ancien  monde,  selon  cette  pa- 
role de  l'Evangile,  que  «  Dieu  illumine  tout 
homme  venant  au  monde^;  »  et  la  seconde  nous 
est  inspirée  avec  la  loi,  qui  est  la  raison  du  chré- 
tien, en  renaissant  dansl'EgUse  qui  est  le  monde 


1  Ps..  XXXVI,  15. 

»  Var,  :  Contre  soi-même.  Voyez,  à  la  suite  du  discours  le  Com- 
plétnenl.  (les  Vnrianles.  —  '  Joan,,  i,  9. 


nouveau  ;  et  c'est  pourquoi  le  baptême  s'appe- 
lait dans  l'ancienne  Eglise  le  mystère  d'illumi- 
nation, qui  est  une  phrase  apostolique  tirée  de 
la  divine  épitre  aux  Hébreux  *.  Ces  lois  n3  sont 
autre  chose  qu'un  extrait  fidèle  2  de  la  vérité 
primitive,  qui  réside  dans  l'esprit  de  Dieu;  et 
c'est  pourquoi  nous  pouvons  dire  sans  crainte 
que  la  vérité  est  en  nous. Mais  si  nous  ne  l'avons 
pas  épargnée  dans  le  sein  même  de  Dieu,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  nous  la  combattions  en 
nos  consciences.  Avec  quel  effet ,  chrétiens  ?  Il 
vous  sera  utile  de  bien  entendre  ;  et  c'est  pour- 
quoi je  lâcherai  de  vous  l'expliquer. 

Je  vous  ai  dit,  dans  le  premier  point,  qu'en 
vain  les  pécheurs  attaquaient  en  Dieu  celte 
vérité  originale  ;  ils  se  perdent  tout  seuls,  elle 
n'est  ni  corrompue  ni  diminuée.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  la  sorte  de  cette  vérité  inhérente  en 
nous.  Car  comme  nous  la  touchons  de  plus  près 
et  que  nous  pouvons  pour  ainsi  dire  mettre  nos 
mains  dessus,  nous  pouvons  aussi  pour  notre 
malheur  la  mutiler  et  la  corrompre,  la  falsifier 
et  l'obscurcir.  Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
cette  haine  secrète  par  laquelle  le  pécheur 
s'efforce  de  la  détruire  dans  l'original  et  dans 
la  source,  le  porte  à  l'altérer  autant  qu'il  peut 
dans  les  copies  et  dans  les  ruisseaux.  Mais  ceci 
est  trop  vague  et  trop  général  ;  venons  à  des 
idées  plus  particulières. 

Je  veux  donc  dire.  Messieurs,  que  nous  falsi- 
fions dans  nos  consciences  la  règle  de  vérité  qui 
doit  gouverner  nos  mœurs,  afin  de  ne  voir  pas 
quand  nous  faisons  mal;  et  voici  en  quelle 
manière. 

Deux  choses  sont  nécessaires  pour  nous  con- 
naître nous-mêmes,  et  la  justice  de  nos  actions: 
que  nous  ayons  les  règles  dans  leur  pureté,  et 
que  nous  nous  regardions  dedans  comme  dans 
un  miroir  fidèle.  Car  en  vain  le  miroir  est-il 
bien  placé,  en  vain  sa  glace  est-elle  polie  :  si 
vous  n'y  tournez  le  visage,  il  ne  sert  de  rien  pour 
vous  reconnaître  ;  non  plus  que  la  règle  de  la 
vérité,  si  vous  n'en  approchez  pas  pour  vous  y 
contempler  quels  vous  êtes. 

C'est  ici  que  nous  errons  doublement.  Car  et 
nous  altérons  la  règle,  et  nous  nous  déguisons 
nos  mœurs  à  nous-mêmes.  Comme  une  femme 
mondaine,  amoureuse  jusqu'à  la  folie  de  cette 
beauté  d'un  jour,  qui  peint  la  surface  du  visage 
pour  cacher  la  laideur  qui  est  au  dedans,  lors- 
qu'on consultant  son  miroir,  elle  ne  trouve  ni 
cet  éclat,  ni  cette  douceur  que  sa  vanité  désire, 
elle  s'en  prend  premièrement  au  cristal,  elle 
cherche  ensuite  un  miroir  qui  flatte.  Que  si  elle 


I  HehT.,  VI,  4. 

-  Yar.  :  Cette  loi  est  un  extrait. 


SUR  LA  HAINE  DE  LA  VÉRITÉ. 
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ne  peut  tellement  corrompre  la  fidélité  de  sa 
glace,  qu'elle  ne  lui  montra  toujours  beaucoup 
de  laideur,  elle  s'avise  d'un  autre  moyen  :  elle 
se  plâtre,  elle  se  farde,  elle  se  déguise,  elle  se 
donne  défausses  couleurs  ;  elle  se  parc,  dit  saint 
Ambroise,  d'une  bonne  grâce  achetée  ^  ;  et  laisse 
jouir  son  orgueil  2  du  spectacle  d'une  beauté 
imaginaire. 

C'est  à  peu  près  ce  que  nous  faisons  :  lorsque 
nous  courons  après  nos  désirs,  notre  âme  se 
défigure  et  perd  toute  sa  beauté;  si  en  cet  état 
déplorable  nous  nous  présentons  quelquefois 
à  cette  règle  de  vérité  écrite  en  nos  cœurs,  notre 
difformité  nous  étonne,  elle  fait  horreur  à  nos 
yeux,  nous  nous  plaignons  de  la  règle.  —  Ces 
lois  austères  dont  on  nous  effraye,  ne  sont  pas 
les  lois  de  l'Évangile  ;  elles  ne  sont  pas  si  fâ- 
cheuses ni  si  ennemies  de  l'humanité.  Celte  loi 
de  la  dilectioa  des  ennemis,  celte  sévérité  de  la 
pénitence  et  de  la  mortification  chrétienne,  ce 
précepte  terrible  du  détachement  du  monde, 
de  ses  vanités  et  de  ses  pompes,  ne  se  doit  pas 
prendre  au  pied  de  la  lettre;  tout  cela  tient  plus 
du  conseil  que  du  commandement  absolu. 
—  Nous  éloignons  ces  dures  maximes,  et  nous 
mettons  à  leur  place,  ainsi  qu'une  glace  flat- 
teuse, les  maxiuies  d'une  piété  accommodante. 

Mais,  chrétiens,  il  est  mal  aisé  de  détruire 
tout  à  fait  en  nous  cette  règle  de  vérité,  qui  est 
si  profondément  empreinte  en  nos  âmes;  et 
quelque  petit  rayon  qui  nous  en  demeure,  c'est 
assez  pour  convaincre  nos  mauvaises  mœurs  et 
notrevielicencieuse.  Cette  pensée  nous  chagrine: 
mais  notre  amour-propre  s'avance  à  propos  pour 
nous  ôter  celle  inquiétude;  il  nous  présente  un 
fard  agréable,  il  donne  de  fausses  couleurs  à  nos 
intentions,  il  dore  si  bien  nos  vices  que  nous 
les  prenons  pour  des  vertus. 

Voilà,  chrétiens,  les  deux  manières  par  les- 
quelles nous  falsifions  et  l'Évangile  et  nous- 
mêmes;  nous  craignons  de  le  découvrir  en  sa 
vérité  et  de  nous  voir  nous-mêmes  tels  que  nous 
sommes.  Nous  ne  pouvons  nous  résoudreà  nous 
accorder  avec  l'Évangile  par  une  conduite  réglée  ; 
nous  tâchons  de  nous  approcher  en  déguisant 
l'un  et  l'autre,  en  faisant  de  l'Évangile  un  assem- 
blage monstrueux  de  vrai  et  de  faux,  et  de  nous- 
mêmes  un  personnage  de  théâtre  qui  n'a  que 
des  actions  empruntées  et  à  qui  rien  ne  convient 
moins  que  ce  qu'il  paraît. 

Et,  eu  effet,  chrétiens,  lorsque  nous  formons 
tant  de  doutes  et  tant  d'incidents,  que  nous  rédui- 
sons l'Évangile  et  la  doctrine  des  mœurs  à  tant 
dequestions  arlifîcieuses,  que  faisons-nous  autre 

'  De  Virginia.,  I,  6,  n.  28,  29. 

'  Var,  :  Et  se  repait  —  sa  vanité— et  lais3e  jouir  sa  vanité. 


chose,  sinon  de  chercher  des  déguisements  ?  et 
que  servent  tant  de  questions,  sinon  à  nous  faire 
perdre  parmi  des  détours  infinis  la  trace  toute 
droite  de  la  vérité  ?  Ne  faisons  ici  la  guerre  à 
personne,  sinon  à  nous-mêmes  et  à  nos  vices; 
mais  disons  hautement  dans  cette  chaire  que  ces 
pécheurs  subtils  et  ingénieux,  qui  tournent  l'É- 
vangile de  tant  décotes,  qui  trouvent  des  raisons 
de  douter  sur  l'exécution  de  tous  les  préceptes, 
qui  fatiguent  les  casuistes  par  leurs  consultations 
infinies,  ne  travaillent  ordinairement  qu'à  nous 
envelopper  la  règle  des  mœurs.  «  Ce  sont  des 
«  hommes,  dit  saint  Augustin,  qui  se  tourmen- 
te tent  beaucoup  pour  ne  trouver  pas  ce  qu'ils 
<i  cherchent.  y>  Nihil  laborant  nisi  non  invenire 
quocl  quœrunt  K  Ou  plutôt  ce  sont  ceux  dont 
parle  l'Apôlre,  qui  n'ont  jamais  de  conduite 
certaine  2;  «  qui  apprennent  toujours,  etcepen- 
«  dantn'arriventjamaisàlasciencede  la  vérité:  » 
Semper  discentes,  et  nunquam  ad  scienUam  veri- 
tatis  pervenientes  3. 

Ce  n'est  pas  ainsi,  chrétiens,  que  doivent  être 
les  enfants  de  Dieu.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
croyions  que  la  doctrine  chrétienne  soit  toute 
en  questions  et  en  incidents  !  L'Évangile  nous 
a  donné  quelques  principes,  Jésus-Christ  nous 
a  appris  quelque  chose  ;  son  école  n'est  pas  une 
académie  où  chacun  dispute  ainsi  qu'il  lui  plaît. 
Qu'il  puisse  se  rencontrer  quelquefois  des  diffi- 
cultés extraordinaires,  je  ne  m'y  veux  pas  oppo- 
ser; mais  je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que, 
pour  régler  notre  conscience  sur  la  plupart  des 
devoirs  du  christianisme,  la  simplicité  etlabonne 
foi  sont  deux  grands  docteurs  qui  laissent  peu 
de  choses  indécises.  Pourquoi  donc  subtilisez- 
vous  sans  mesure?  Aimez  vos  ennemis,  faites- 
leur  du  bien.  — Mais,  c'est  une  question,  direz- 
vous,  ce  que  signifie  cet  amour  ;  si  aimer  ne 
veut  pas  dire  ne  les  haïr  point  ;  et  pour  ce  qui 
regarde  de  leur  bien  faire,  il  faut  savoir  dans 
quel  ordre,  et  quoi.  C'est  peut-être  qu'il  suffira  * 
de  venir  à  eux,  après  que  vous  aurez  5  épuisé 
votre  libéralité  sur  tous  les  autres;  et  alors,  ils 
se  contenteront,  s'il  leur  plaît,  de  vos  bonnes 
volontés  6.  —  Raffinements  ridicules  I  Aimer, 
c'est-à-dire  aimer.  L'ordre  de  faire  du  bien  à 
nos  ennemis  dépend  des  occasions  particulières 
que  Dieu  nous  présente  pour  rallumer,  s'il  se 
peut,  en  eux  le  feu  de  la  charité  que  nos  '  ini- 
mitiés ont  éteint  :  pourquoi  raffiner  davantage? 
Grâce  à  la  miséricorde  divine,  la  piété  chrétienne 
ne  dépend  pas  des  inventions  »  de  l'esprit   hu- 


^  De  Gènes,  contra  Manich.,  Ii,  2. 
2  Var.  :  Maximes  fixes.  —  'H  Tim.,  m,  7. 
4  Var.  :  Dans  quel  ordre,  et  s'il  ne  suffît  pas. 
6  De  nos  bons  désirs.  —  '  Vos.  —  *  Subtilités. 


5  Nous  aurons.  — 
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lîiain  ;  et  pour  TÎvre  selon  Dieu  en  simplicité, 
le  chrclien  n'a  pas  besoin  d'une  grande  élude, 
ni  d'un  grand  appareil  de  littérature:  «  Peu  de 
a  choses  lui  suffisent,  dit  Tertullien,  pour  con- 
«  naître  de  la  vérité  ce  qu'il  lui  en  faut  pour  se 
a  conduire.  y>Christiano  paucis  ad  scientiam  veri- 
tatis  opus  est  '  ? 

Qui  nous  a  donc  produit  tant  de  doutes,  tant 
de  fausses  subtilités,  tant  de  dangereux  adou- 
cissements sur  la  doctrine  des  mœurs,  si  ce 
n'est  que  nous  voulons  tromper  et  être  trom- 
pés? De  là  lant  de  questions  et  tant  d'incidents, 
qui  raffinent  sur  les  chicanes  et  les  détours  du 
baireau.  Vous  avez  dépouillé  cet  homme  pau- 
vre, et  vous  êtes  devenu  un  grand  fleuve  en- 
gloutissant les  petits  ruisseaux  ;  mais  vous  ne 
savez  pas  par  quels  moyens,  ni  je  ne  me  soucie 
de  le  pénétrer.  Soit  que  ce  soit  en  levant  les 
bondes  [des]  digues,  soit  par  quelque  nuichine 
plus  délicate,  enfin  vous  avez  mis  cet  étang  à 
sec,  et  il  vous  redemande  ses  eaux.  Que  m'im- 
porte, ô  grande  rivière  qui  regorge  de  toutes 
parts,  en  quelles  manières  et  par  quels  détours 
ses  eaux  ont  coulé  en  ton  sein?  Je  vois  qu'il  est 
desséché  et  que  vous  l'avez  dépouillé  de  son 
peu  de  bien.  Mais  il  y  a  ici  des  questions,  et  sans 
doute  des  questions  importantes  ;  tout  cela  pour 
obscurcir  la  vérité.  C'est  pourquoi  saint  Augus- 
tin a  raison  de  comparer  ceux  qui  les  forment 
à  des  hommes  ce  qui  soufflent  sur  de  la  pous- 
sière et  se  jettent  de  la  terre  aux  yeux  :  »  Siif- 
Jîantes  [in]  pulverem  et  excitantes  terram  in  ocu- 
/os  Si/os  2  !  Et  quoi  !  vous  étiez  dans  le  grand 
chemin  3  de  la  charité  chrétienne,  la  voie  vous 
paraissait  toute  droite,  et  vous  avez  soufflé  sur 
la  terre  :  mille  vaines  contentions,  mille  ques- 
tions de  néant  se  sont  excitées,  qui  ont  troublé 
votre  vue  comme  une  poussière  importune,  et 
vous  ne  pouvez  plus  vous  conduire  ;  un  nuage 
vous  couvre  la  vérité,  vous  ne  la  voyez  qu'à 
demi. 

Mais  c'en  est  assez,  chrétiens,  pour  convain- 
cre leur  mauvaise  vie.  Car  encore  que  nous 
tournions  le  dos  au  soleil  et  que  nous  tâchions 
par  ce  moyen  de  nous  envelopper  dans  notre 
ombre,  les  rayons  qui  viennent  [de]  part  et 
d'autre  nous  donnent  toujours  assez  de  lumière. 
Encore  que  nous  détournions  nos  visages  de 
peur  que  la  vérité  ne  nous  éclaire  de  front,  elle 
envoie  par  les  côtés  assez  de  lumière  pour  nous 
empêcher  de  nous  méconnaître.  Accourez  ici, 
amour-propre,  avec  tous  vos  noms,  toutes  vos 
couleurs,  tout  votre  art  et  tout  votre  fard  ;  venez 
peindre  nos  actions,  venez  colorer  nos  vices  ;  ne 


nous  donnez  point  de  ce  fard  grossier  qui  trompe 
les  yeux  des  autres  ;  déguisez-nous  si  délicate- 
ment et  si  fiuement,  que  nous  ne  [nous],  con- 
naissions plus  nous-mêmes. 

Je  n'aurais  jamais  fait,  messieurs,  si  j'entre- 
prenais aujourd'hui  de  vous  raconter  tous  les 
artifices  par  lesquels  l'amour  propre  nous  cache 
à  nous-mêmes,  en  nous  donnant  de  faux  jours, 
en  nous  faisant  prendre  le  change,  en  détour- 
nant notre  attention  ou  en  charmant  i  notre 
vue.  Disons  quelques-unes  de  ces  finesses  ;  mais 
donnons  en  même  temps  une  règle  sûre  pour 
en  découvrir  la  malice.  Vous  allez  voir,  chré- 
tirns,  comment  il  nous  persuade  premièrement 
que  nous  sommes  bien  convertis,  quoique  l'a- 
mour du  monde  règne  encore  en  nous,  et,  pour 
nous  pousser  plus  en  avant,  que  nous  sommes 
2élés,  quoique  nous  ne  soyons  pas  même  cha- 
ritables. 

Voici  comme  il  s'y  prend  pour  nous  conver- 
tir; prêtez  l'oreille,  messieurs,  et  écoutez  les 
belles  conversions  que  fait  l'amour-propre.  Il 
y  a  presque  toujours  en  nous  quelque  commen- 
cement imparfait  et  quelque  désir  de  vertu, 
dont  l'amour-propre  relève  le  prix  et  qu'il  fait 
passer  pour  la  vertu  même.  C'est  ainsi  qu'il 
commence  à  nous  convertir.  Mais  il  faut  s'affli- 
ger de  ses  crimes  :  il  trouvera  le  secret  de  nous 
donner  de  la  componction.  Nous  serions  bien 
malheureux,  chrétiens,  si  le  péché  n'avait  pas 
ses  temps  de  dégoût,  aussi  bien  que  toutes  nos 
autres  occupations.  Ou  le  chagrin,  ou  la  pléni- 
tude fait  qu'il  nous  déplaît  quelquefois  :  c'est  la 
contrition  que  fait  l'amour-propre.  Bien  ]>lus, 
j'ai  appris  du  grand  saint  Grégoire  2  que  comme 
Dieu,  dans  la  profondeur  de  ses  miséricordes, 
laisse  quelquefois  dans  ses  serviteurs  des  désirs 
imparfaits  du  mal  pour  les  enraciner  dans  l'hu- 
milité, aussi  l'ennemi  de  notre  salut,  dans  la 
profondeur  de  ses  malices,  laisse  naître  souvent 
dans  les  siens  un  amour  imparfait  de  la  justice, 
qui  ne  sert  qu'à  les  enfler  par  la  vanité  1  Ainsi 
le  malheureux  Balaam  admirant  les  tabernacles 
des  justes 3,  s'écrie  tout  touché,  ce  semble: 
ce  Que  mon  âme  meure  de  la  mort  des  justes  !  » 
Est-il  rien  de  plus  pieux?  Mais  après  avoir  pro- 
noncé leur  mort  bienheureuse,  le  même  donne 
aussitôt  des  conseils  pernicieux  contre  leur  vie. 
Ce  sont  «  les  profondeurs  de  Satan  »,  comme 
les  appelle  saint  Jean  dans  V Apocalypse,  altitu- 
(/i»^s  Satonœ  4,  mais  il  fait  jouer  pour  cela  les 
ressorts  délicats  de  notre  amour -propre.  C'est 
lui  qui  fait  passer  ces  dégoûts  qui  viennent  ou 
de  chagrin  ou  d'humeur  pour  la  componction 


'  De  anim.,  n.  2;  —  2  Con/.  xu,  16. 
:  Yar.  r.  :  La    grande  voie. 


!  Var.  :  Trompant.  —  '  Paslor.,  lii,  30.  —  *  2fum.,  xxiii,  10. 
♦  Apoc;  II,  34. 


SUR  LA  HAINE  DE  LA  VÉRITÉ. 


447 


vérilable,  et  des  désirs  qui  semblent  sincères 
pour  des  résolutions  déterminées.  Mais  je  veux 
encore  vous  accorder  que  le  désir  peut  être 
sincère  :  mais  ce  sera  toujours  un  désir  et  non 
une  résolution  déterminée  ;  c'est-à-dire  ce  sera 
toujours  une  fleur,  mais  ce  ne  sera  jamais  un 
fruit,  et  c'est  ce  que  Jésus-Christ  cherclie  sur 
ses  arbres. 

Pour  nous  détromper,  chrétiens,  des  trompe- 
ries de  notre  amour-propre,  la  règle  est  de  nous 
juger  par  les  œuvres.  C'est  la  seule  règle  infail- 
lible, parce  que  c'est  la  seule  que  Dieu  nous 
donne.  Il  s'est  réservé  de  juger  les  cœurs  par 
leurs  dispositions  intérieures  et  il  ne  s'y  trompe 
jamais.  Il  nous  a  donné  les  œuvres  comme  la 
marque  pour  nous  reconnaître  :  c'est  la  seule 
qui  ne  trompe  pas.  Si  votre  vie  est  changée, 
c'est  le  sceau  de  la  conversion  du  cœur.  31ais 
prenez  garde  encore  en  ce  lieu  aux  subtilités  de 
l'amour- propre.  Prenez  garde  qu'il  ne  change 
un  vice  en  un  autre,  et  non  pas  ce  vice  en  vertu; 
que  l'amour  du  monde  ne  règne  en  vous  sous 
un  autre  titre  ;  que  ce  tyran,  au  heu  de  remettre 
le  trône  à  Jésus-Christ  le  légitime  seigneur,  n'ait 
laissé  un  successeur  de  sa  race,  enfant  aussi  bien 
que  lui  de  la  même  convoitise.  Venez  à  l'épreuve 
des  œuvres;  mais  ne  vous  contentez  pas  de 
quelques  aumônes  ni  de  quelque  demi-restitu- 
tion 1.  Ces  œuvres  dont  nous  parlons,  qui  sont 
le  sceau  de  la  conversion,  doivent  être  des  œu- 
vres pleines  devant  Dieu,  comme  parle  l'Ecri- 
ture-Sainte  :  Non  invenio  opéra  tua  plena  coram 
Deo  meo  [je  ne  trouve  point  vos  œuvres  pleines 
devant  mon  Dieu]  2,  c'est-à-dire  qu'elles  doivent 
embrasser  toute  l'étendue  de  la  justice  chré- 
tienne et  évangélique. 

Après  vous  avoir  montré  de  quelle  sorte  l'a- 
mour-propre  convertit  les  hommes,  je  vous  ai 
promis  de  vous  dire  comment  il  fait  semblant 
d'allumer  leur  zèle.  Je  l'expliquerai  en  un  mot: 
c'est  qu'il  est  naturel  à  l'ho  me  de  vouloir  tout 
régler,  excepté  lui-même.  Un  tableau  qui  n'est 
pas  posé  eu  sa  place  choque  la  justesse  de  notre 
vue  ;  nous  ne  souffrons  rien  au  prochain,  nous 
n'avons  de  la  facilité  ni  de  l'indulgence  pour 
aucune  faute  des  autres.  Ce  grand  dérèglement 
vient  d'un  bon  principe,  c'est  qu'il  y  a  en  nous 
un  amour  de  l'ordre  et  de  la  justice  qui  nous 
est  donné  pour  nous  conduire.  Cette  incHnation 
est  si  forte  qu'elle  ne  peut  demeurer  inutile  ; 
c'est  pourquoi  si  nous  ne  l'occupons  au  dedans 
de  nous,  elle  s'amuse  au  dehors,  elle  se  tourne 
à  régler  les  autres  ,  et  nous  croyons  être  fort 
zélés  quand  nous  détestons  le  mal  dans  les  au- 
tres. Il  plait  à  l'amour-propre  que  nous  exer- 

*  Bossuet  décline  le  mot  et  écrit  :  demie.  —  >  Apoc,  ni,  2. 


cions,  ou  plutôt  que  nous  consumions  et  que 
nous  épuisions  ainsi  notre  zèle. 

Faites  ce  que  vous  voulez  qu'on  vous  fasse  ; 
employez  pour  vous  la  même  iiicsure  dont  vous 
vous  servez  pour  les  autres  :  toutes  les  ruses  de 
l'amour-propre  seront  éventées.  N'ayez  pas  deux 
mesures,  l'une  pour  le  prochain  et  l'autre  pour 
vous,  a  car  c'est  chose  abominable  devant  le 
«  Seigneur  i.  »  N'ayez  pas  une  petite  mesure 
où  vous  ne  mesuriez  que  vous-même,  pour  ré- 
gler vos  devoirs  ainsi  qu'il  vous  plaît  ;  car  cela 
attire  la  colère  de  Dieu  :  Mensura  minor  irœ 
plena  2.  [La  fausse  mesure  est  pleine  de  la  colère 
de  Dieu,  dit  le  prophète  [iMichée]  Prenez  1 
grande  mesure  du  christianisme,  la  mesiu-e  de 
la  charité  ;  mesure  pleine  et  véritable,  qui  en- 
ferme le  prochain  avec  vous,  et  qui  vous  range 
tous  deux  sous  la  même  règle  et  sous  les  mêmes 
devoirs,  tant  de  l'équité  naturelle  que  de  la 
justice  chrétienne. 

Ainsi  ce  grand  ennemi  de  la  vérité  intérieure, 
l'amour-propre,  [sera]  détruit  en  nous-mêmes  ; 
mais  s'il  vit  encore,  voici  qui  lui  doit  donner  le 
coup  de  la  mort  :  la  vérité  dans  les  autres  hom- 
mes, convainquant  et  reprenant  les  mauvaises 
œuvres.  C'est  le  dernier  effort  qu'elle  lait,  et 
c'est  là  qu'elle  reçoit  les  plus  grands  outrages. 

TROISIÈiME  POLNT. 

S'il  appartient  à  la  vérité  de  régler  les  hommes 
et  de  les  juger  souverainement ,  à  plus  forte 
raison,  chrétiens,  elle  a  le  droit  de  les  censurer 
et  de  les  reprendre.  C'est  pourquoi  nous  ap- 
prenons par  les  saintes  Lettres  que  l'un  des  de- 
voirs les  plus  importants  de  ceux  qui  sont  éta- 
blis pour  être  les  dépositaires  de  la  vérité,  c'est 
de  reprendre  sévèrement  les  personnes ,  et  il 
faut  que  nous  apprenions  de  saint  Augustin 
quelle  est  l'utilité  d'un  si  saint  emploi.  Ce  grand 
homme  nous  l'explique  en  un  pel;it  mot,  au  li- 
vre De  la  Correction  et  de  la  Grâce  3  où,  fai- 
sant la  comparaison  des  préceptes  que  l'on 
nous  donne  avec  les  *  reproches  que  l'on  nous 
fait,  et  recherchant  à  fond,  selon  sa  coutume, 
l'utilité  de  l'un  eide  l'autre,  il  dit  que  a  comme 
on  nous  enseigne  par  le  précepte  ce  que  nous 
avons  à  faire,  on  nous  montre  »  par  les  repro- 
ches que  si  nous  ne  le  faisons  [pas],  c'est  par 
notre  faute.  » 

Et  en  effet,  chrétiens ,  c'est  là  le  fruit  princi- 
pal de  telle  censure.  Car  quelque  front  qu'aient 
les  pécheurs ,  le  péché  est  toujours  timide  et 
honteux  ;  c'est  pourquoi  qui  médite  un  crime 
médite  pour  l'ordinaire  une  excuse  :  c'est  sur 

1  F/oo.,  XV,  23.  —-  Mich.  vi,  10 3  xfe  Conept.  et  gral.,  m,  6 

*  Var.  :  Et  des.  —  ^  Fait  sentir. 
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prise,  c'est  fragilité,  c'est  une  rencontre  impré- 
vue. 11  se  cache  ainsi  à  lui- même  plus  de  ia 
moitié  de  son  crime.  Dieu  lui  suscite  un  cen- 
seur charitable,  mais  rigoureux,  qui,  perçant 
toutes  ses  défenses  i,  lui  fait  sentir  que  c'est 
par  sa  faute,  et  lui  ôtant  tous  les  vains  prétex- 
tes, ne  lui  laisse  que  son  péché  avec  sa  honte. 
Si  quelque  chose  le  peut  émouvoir ,  c'est  sans 
doute  cette  sévère  correction  ,  et  c'est  pourquoi 
le  divin  apôtre  ordonne  à  Tite,  son  cher  disci- 
ple, d'être  dur  et  inexorable  en  quelques  ren- 
contres :  a  Reprenez-les  ,  dit-il ,  durement ,  » 
Increpa  illos  dure  2  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  jeter 
quelquefois  au  front  des  pécheurs  impudents 
des  vérités  toutes  sèches,  qui  les  fassent  rentrer 
en  eux-mêmes  d'élonnement  et  de  surprise  ;  et 
si  les  corrections  doivent  emprunter  en  plusieurs 
rencontres  une  ceitaine  douceur  de  la  charité, 
qui  est  tendre  et  compatissante  ,  elles  doivent 
aussi  emprunter  souvent  quelque  espèce  de 
rigueur  et  de  dureté  de  la  vérité ,  qui  est  in- 
flexible. 

Si  jamais  la  vérité  se  rend  odieuse,  c'est  par- 
ticulièrement ,  chrétiens,  dans  la  fonction  dont 
je  parle.  Les  pécheurs  toujours  superbes  ne 
peuvent  endurer  qu'on  les  reprenne  ,  et  c'est 
pourquoi  le  grand  saint  Grégoire  le3  compare 
à  des  hérissons  3.  Étant  éloigné  de  cet  animal , 
vous  voyez  sa  tête,  ses  pieds  et  son  corps  ;  quand 
vous  approchez  pour  le  prendre,  vous  ne  trou- 
vez plus  qu'une  boule  ;  et  celui  que  vous  décou- 
vrez ^  de  loin  tout  entier,  vous  le  perdez  tout 
à  coup,  aussitôt  que  vous  le  tenez  dans  vos 
mains  &.  Il  en  est  ainsi  de  l'homme  pécheur. 
Vous  avez  découvert  toutes  ses  menées  et  dé- 
mêlé toute  son  intrigue  ;  enfin  vous  avez  re- 
connu tout  l'ordre  du  crime  ;  vous  voyez  ses 
pieds,  son  corps  et  sa  tête  ;  aussitôt  que  vous 
pensez  le  convaincre  en  lui  racontant  ce  détail, 
par  mille  adresses  il  vous  retire  ses  pieds  :  il 
couvre  soigneusement  tous  les  vestiges  de  son 
crime  ;  il  vous  cache  sa  tête  :  il  recèle  profon- 
dément ses  desseins;  il  enveloppe  son  corps, 
c'est-à-dire  toute  la  suite  de  son  intrigue,  dans 
un  tissu  artificieux  d'une  histoire  embarrassée 
et  faite  à  plaisir  6.  Ce  que  vous  pensiez  avoir 
vu  si  distinctement,  ce  n'est  plus  qu'une  masse 
informe  et  confuse,  où  il  ne  païaît  ni  fin  ni 
commencement  ;  et  cette  vérité  si  bien  démê- 
lée est  tout  à  coup  disparue  parmi  ces  vaines 
défaites.  Ainsi  étant  retranché  7  et  enveloppé 
en  lui-même,  il  ne  vous  présente  plus  que  des 

•  Var.  :  Eïcuses  —  2  TU.  l,  13.  —3  Paslor.  m,  11, 

♦  Var.  ;  Voyez.  —  ^  Que  vous  avez  mis  la  main  dessus.  —  «^  Un 
tissu  artificieux  de  mille  rencontres.  —  '  Ce  pécheur  si  bien  retran- 
ché. 


piquants;  il  s'arme  à  son  tour  contre  vous,  et 
vous  ne  pouvez  le  toucher  sans  que  votre  main 
soit  ensanglantée,  je  veux  dire  votre  honneur 
blessé  par  quelque  outrage  ;  le  moindre  que 
vous  recevrez  serai  le  reproche  de  vos  vains 
soupçons. 

«  Et  donc,  dit  le  saint  apôtre,  je  suis  devenu 
votre  ennemi  en  vous  disant  la  vérité  :  »  Ego 
inimiciis  vobis  factus  sum,  verum  clicens  vohis  i  ' 
Il  est  ainsi,  chrétiens,  el  tel  est  l'aveuglement  des 
hommes  pécheurs.  Qu'on  discoure  de  la  morale, 
qu'on  déclame  contre  les  vices,  pourvu  qu'on  ne 
leur  dise  jamais  comme  Nathan  :  «  C'est  vous- 
même  qui  êtes  cet  homme  2  3-  »  Hs  écoutèrent 
volontiers  une  satire  [ïiiblique  des  mœurs  de  leur 
siècle.  Et  cela  pour  quelle  raison  ?  C'est  [qu'Jils 
aiment,  dit  saint  Augustin,  les  lumières  de  la 
vérité,  mais  ils  ne  peuvent  souffrir  ses  censu- 
res :  Amant  eam  luceiitem,  oderunt  eam  redar- 
gnentem^.  «  Elle  leur  plaît  quand  elle  se  dé- 
couvre, parce  qu'elle  est  belle  ;  elle  commence 
à  les  choquer  quand  elle  les  découvre  eux- 
mêmes,  parce  qu'elle  leur  montre  qu'ils  sont 
difformes  :  s.  »  Amant  eam  cum  seipsam  indicat, 
et  oderunt  eam  cum  eos  ipsos  indicat  ^.  Aveugles 
qui  ne  voient  pas  que  c'est  par  la  même  lumière 
que  le  soleil  se  montre  lui-même,  et  tous  les 
autres  objets  !  Ils  veulent  cependant,  les  insen- 
sés !  que  la  vérité  se  découvre  à  eux  sans  dé- 
couvrir 7  quels  ils  sont  ;  et  «  il  leur  arrivera  au 
contraire,  par  une  juste  vengeance,  que  la  lu- 
mière de  la  vérité  mettra  en  évidence  leurs 
mauvaises  œuvres,  pendant  qu'elle-même  leur 
sera  cachée  :  »  Inde  retribaet  eis,  ut  gui  se  ah 
ea  manifestari  nolunl,  et  eos  nolentes  mani- 
festet,  et  eis  ipsa  non  sit  manifesta  *. 

Par  conséquent,  chrétiens,  que  les  hommes 
qui  ne  veulent  pas  obéir  à  la  vérité  souffrent  du 
moins  qu'elle  ^  les  reprenne  ;  s'ils  la  dépossè- 
dent de  son  trône,  du  moins  qu'ils  ne  la  retien- 
nent pas  tout  à  fait  captive;  s'ils  la  dépouillent 
avec  injustice  de^o  l'autorité  du  commandement, 
qu'ils  lui  laissent  du  moins  la  hberlé  de  ia 
plainte.  Quoi  I  veulent-ils  encore  étouffer  sa 
voix  ?  Veulent-ils  qu'on  leur  loue  leurs  péchés, 
ou  du  moins  qu'on  les  dissimule,  comme  si 
faire  bien  ou  mal  c'était  une  chose  indifférente? 
Ce  n'est  pas  ainsi,  chrétiens,  que  l'Évangile 
l'ordonne.  Il  veut  que  la  censure  soit  exercée 
et  que  les  pécheurs  soient  repris,  parce  que,  dit 
saint  Au^u^tin,  «  s'il  y  a  quelque  espérance  de 
salut  pour  eux,  c'est  par  là  que  doit  coraraen- 

^Gal.,ïv,  16. 

2  Cest  à  vous  qu'on  parle.  —  3  II  Reg.,  xn,  7;  —  <  Conf.  x,  23. 

'  Vur.  :  Leur  difformité-  —  ''  Conf.  ibid. 

'  Var.:  Se  fasse   voir  sans   faire  voii.  — *  Conf.  ibid, 

9  Var.  -.Qu'on  les  reprenne.  —  "  S'ils  lui  ôteut. 
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cer  leur  guérîson  ;  et  s'ils  sont  endurcis  et  in- 
corrigibles, c'est  par  là  que  doit  commencer 
leur  supplice  *.  » 

«  Mais  j'espère  de  vous,  chrétiens,  quelque 
chose  de  meilleur,  encore  que  je  vous  paile  de 
la  sorte  :  »  Confidimus  aiitem  de  vobis  meliora  et 
viciniora  saluti,  tametsi  ita  loquimur'^.  Voici  les 
jours  du  salut,  voici  le  temps  de  conversion, 
dans  lesquels  on  verra  la  presse  autour  des  tri- 
bunaux de  la  pénitence.  C'est  principalement 
dans  ces  augustes  tribunaux  que  la  vérité  re- 
piend  les  pécheurs  et  exerce  sa  charitable  mais 
vigoureuse  censure.  Ne  désirez  pas  qu'on  vous 
flatte  où  vous-mêmes  vous  vous  rendez  vos  ac- 
cusateurs. N'iuntez  pas  ces  méchants  dont  parle 
le  prophète  Isaie  «  qui  disent  à  ceux  qui  regar- 
dent 3  :  Ne  regardez  pas;  et  à  ceux  qui  sont 
préposés  pour  voir:  «Ne  voyez  pas  pour  nous  ce 
qui  est  droit;  dites-nous  des  choses  qui  nous 
plaisent,  trompez-nous  par  des  erreurs  agréa- 
bles :  B  Loquimini  nobis  placentia,  videte  nobis 
errores,  auferte  a  me  vitam,  dedinate  a  me  se- 
mitam  ^.  «  Otez-nous  cette  voie  :  »  elle  est  trop 
droite;  «  otez-nous  ce  sentier  :»ilesttrop  étroit. 
Enseignez-nous  des  voies  détournées  où  nous 
puissions  nous  sauver  avec  nos  vices  5.  Car 
c'est  ce  que  désirent  ^  les  pécheurs  rebelles.  Au 
lieu  que  la  conversion  véritable  est  que  le  mé- 
chant devienne  bon  et  que  le  pécheur  devienne 
juste,  ils  imaginent  une  autre  espèce  de  con- 
version où  le  mal  soit  changé  en  bien,  où  le 
crime  devienne  honnête,  où  la  rapine  devienne 
justice,  et  ils  cherchent  jusqu'au  tribunal  de  la 
pénitence  des  flatteurs  qui  les  entretiennent 
dans  celte  pensée. 

Loin  de  tous  ceux  qui  m'écoutent  une  dispo- 
sition si  funeste  !  Cherchez-y  desamis  et  non  des 
flatteurs  7,  des  juges  et  non  des  complices,  des 
médecins  charitables  et  non  des  empoisonneurs. 
Ne  vous  contentez  pas  de  replâtrer  où  il  faut 
toucher  jusqu'aux  fondements.  C'est  un  com- 
mencement de  salut  d'être  capables  des  remèdes 
forts.  Ne  cherchez  ni  complaisance,  ni  teîm)é- 
rament,  ni  adoucissement,  ni  condescendance. 
Venez  rougir  toat  de  bon,  tandis  que  la  honte 
est  salutaire  ;  venez  vous  voir  tout  tels  que  vous 
êtes,  afin  que  vous  ayez  horreur  de  vous-mê- 
mes; et  que,  confondus  par  les  repioches,  vous 
vous  rendiez  enfin  dignes  de  louanges,  et  non- 
seulement  de  louanges,  mais  d'une  gloire  éter- 
nelle :  Ut  Deo  miserante...  desinat  agere  pudenda 
et  dolenda,atque  agat  laudanda  aique  yratanda^. 


>fle  Corrept.  et  gral.,  11.  —  2  Hebr.,  vi,  9. 
'  Var  :  Voient.  — *  Isa.,  xxx,  10,  11. 

*  Var.  :  No'.ib  convertir  sans  changer  nos  cœurs.  —  *  C'est  où  en 
viennent.  —  '  Des  trompeurs.  —  »  S.  Aug.,  de  Corr.el  Gral.,  v,  7. 


B.  ToM.  VII. 


Mais  ne  faut-il  pas  user  de  condescendance  ? 
N'est  ce  pas  une  doctrine  évangéhque  *,  qu'il 
faut  s'accommoder  à  l'infirmité  humaine?  Il  le 
faut,  n'en  doutez  pas,  chrétiens;  mais  voici 
l'esprit  véritable  de  la  condescendance  chré- 
tienne :  elle  doit  être  dans  la  charité,  et  non 
pas  dans  la  vérité.  Je  veux  dire  :  il  Tant  que  la 
charité  compatisse,  et  non  pas  que  la  vérité  se 
relâche  ;  il  faut  supporter  l'infirmité,  mais  non 
pas  l'excuser  ni  lui  complaire.  Il  faut  imiter 
saint  Cyprien,  dont  saint  Augustin  a  dit  ces 
beaux  mots,  «  que  considérant  les  pécheurs,  il 
les  tolérait  dans  l'Église  par  la  patience  de  la 
charité,  »  et  voilà  la  condescendance  chrétienne  : 
«  mais  que  tout  ensemble  il  les  reprenait  par  la' 
force  de  la  vérité  2,  »  et  voilà  la  rigueur  aposto- 
lique :  Et  veritatis  libertate  redarguit,  et  chari' 
tatis  virtute  siistinuit.  Car,  pour  ce  qui  est  de  la 
vérité  et  de  la  doctrine,  il  n'y  a  plus  à  espérer 
d'accommodement  ;  et  en  voici  la  raison  :  Jésus- 
Chiist  a  examiné  une  fois  jusques  où  devait 
s'étendre  la  condescendance.  Lui  qui  connaît 
parftiitement  la  faiblesse  humaine  et  le  secours 
qu'il  lui  donne,  a  mesuré  pour  jamais  l'une  et 
l'autre  avec  ces  préceptes.  Ces  grands  conseils 
de  perfection,  quitter  tous  ses  biens,  les  donner 
aux  pauvres,  renoncer  pour  jamais  aux  hon- 
neurs du  siècle,  passer  toute  sa  vie  dans  la  con- 
tinence, il  les  propose  bien  dans  son  Évangile  ; 
mais  comme  ils  sont  au  delà  des  forces  commu- 
nes, il  n'en  fait  pas  une  loi,  il  n'en  impose  pas 
l'obligation.  S'U  a  eu  sur  nous  quelque  grand 
dessein  que  notre  faiblesse  ne  put  pas  porter,  il  en 
a  différé  l'accomplissement  jusqu'à  ce  que  l'in- 
firmité ait  été  munie  du  secours  de  son  Saint- 
Esprit  :  Non  potestis  portare  modo  ^.  Vous  voyez 
donc,  chrétiens,  qu'il  a  pensé  sérieusement,  en 
esprit  de  douceur  et  de  charité  paternelle,  jus- 
ques où  il  relâcherait  et  dans  quelles  bornes  il 
retiendrait  notre  liberté.  Il  n'est  plus  temps 
maintenant  de  rien  adoucir,  après  qu'il  a  ap- 
porté lui-même  tous  les  adoucissements  néces- 
saires Tout  ce  que  la  licence  humaine  présume 
au  delà  n'est  plus  de  l'esprit  du  christianisme  ; 
c'est  l'ivraie  parmi  le  bon  grain  :  c'est  ce  mys- 
tère prédit  d'iniquité  par  le  saint  Apôtre  ^,  qui 
vient  altérer  la  sainte  doctrine. 

La  même  vérité  qui  est  sortie  de  sa  bouche 
nous  jugera  au  dernier  jour.  Conformité  entre 
l'un  et  l'autre  état  :  «  Ce  sera  le  précepte  qui 
deviendra  une  sentence  :  »  Justitia  convertetur 
in  judicium  ^.  Là  elle  pai-ait  comme  [dans]  une 
chaire  ^  pour  nous    enseigner,   là  dans        un 

'  Var.  ;  Un  précepte  de  l'Evangile.    —  '^  De  Bapl.  contr.  DonaU 
V,  17. —  ■'  /onn.,  XVI,  12.  —  *  11  J hess.,il,7.  — 4  Ps.  .X.CI1I,  15. 
*  Var.  ;  Là  elle  a  une  chaire,.,  là  un  trône, 
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trône  ipour  nous  juger;  mais  elle  sera  la  même  en 
l'un  et  en  l'autre.  Mais  telle  qu'elle  est  dans  l'un 
et  dans  l'autre,  telle  doit-elle  être  dans  notre 
vie.  Car  quiconque  n'est  pas  d'accord  avec  la 
règle,  elle  les  repousse  et  les  condamne;  qui- 
conque vient  se  heurter  contre  celte  rectitude 
inflexible,  nous  vous  l'avons  déjà  dit,  il  faut 
qu'elle  les  rompe  et  les  brise. 

Désirons  donc  ardemment  que  la  règle  de  la 
vérité  2 se  trouve  en  nos  mœurs  telle  que  Jésus- 
Christ  l'a  prononcée.  Mais  afin  qu'elle  se  trouve 
dans  notre  vie,  désirons  aussi,  chrétiens,  qu'elle 
soit  en  sa  pureté  dans  la  bouche  et  la  doctrine 
de  ceux  à  qui  nous  en  avons  donné  la  conduite  ; 
qu'ils  nous  reprennent,  pourvu  qu'ils  nous  gué- 
rissent; qu'ils  nous  blessent,  pouvu  qu'ils  nous 
sauvent  ;  qu'ils  disent  ce  qui  leur  plaira,  pourvu 
qu'ils  disent  la  vérité. 

Mais  ai)rès  que  nous  l'aurons  entendue,  con- 
sidérons, chrétiens,  que  le  jugement  de  Dieu 
est  terrible  sur  ceux  qui  la  connaissent  et  qui 
la  méprisent.  Ceux  à  qui  la  vérité  chrétienne 
n'a  point  été  annoncée  seront  ensevelis,  dit 
saint  Augustin3,comme  des  morts  dans  les  en- 
fers; mais  ceux  qui  savent  la  vérité  et  qui  pè- 
chent contre  ses  préceptes,  ce  sont  ceux  dont 
David  a  dit  k  qu'ils  y  descendront  tout  vivants  :  » 
Descenderunt  in  infernum  viventes.^  Lesautres  y 
sont  comme  entraînés  et  précipités  :  ceux-ci  y 
descendent  de  leur  plein  gré  ;  ceux-ci  y  seront 
comme  des  morts,  et  les  autres  comme  des  vi- 
vants. Cela  veut  dire,  messieurs,  que  la  science 
de  la  vérité  leur  doimera  un  sentiment  si  vif  de 
leurs  peines,  que  les  autres  en  comparaison, 
quoique  tourmentés  très-cruellement,  semble- 
ront comme  morts  et  insensibles.  Et  quelle  sera 
cette  vie?  C'est  qu'ils  verront  éternellement  cette 
vérité  qu'ils  ont  combattue;  de  quelque  côté 
qu'ils  se  tournent,  toujours  la  vérité  sera  contre 
eux  :  7m  opprobrium,  ut  videant  seuiper  '^;  en 
quelques  antres  profonds  qu'ils  aient  tâché  de 
la  receler  pour  ne  point  entendre  sa  voix,  elle 
percera  leurs  oreilles  par  des  cris  terribles; 
îlle  leur  paraîtra  toute  nue,  aigre,  inexorable, 
il  flexible,  armée  de  tous  ses  reproches  pour 
ïonlundre  éternellement  leur  ingrahlude. 

Ah  1  mes  frères,  éloignons  de  nous  un  si  grand 
jialheur.  Enfants  de  lumière  et  de  vérité,  nous 
levons  aimer  la  lumière,  même  celle  qui  nous 
convainc;  nous  devons  adorer  la  vérité,  même 
celle  qui  nous  condamne.  Et  toutefois,  chré- 
tiens, si  nous  sommes  bien  conseillés,  ne  soyons 
pas  longtemps  en  querelle  avec  un  ennemi  si 
redoutable;  accommodons -nous  pendant  qu'il 

>  Var.  :  Dans  un  tribunal.  —  ^  De  l'Évangile.  —  »  Bnarr.  in  Ps., 
L17,  n.  16.  —  <  Ps.,  Liv,  1.  —  ''Dan.,  xii,  ■^. 


est  temps  avec  ce  puissant  adversaire  ;  ayons  la 
vérité  pour  amie,  suivons  sa  lumière  qui  va  de- 
vant nous,  et  nous  ne  marcherons  point  parmi 
les  ténèbres.  Allons  droitement  et  honnêtement 
comme  des  hommes  qui  sont  en  plein  jour  et 
dont  toutes  les  actions  sont  éclairées,  et  à  la  fin 
nous  arriverons  à  la  clarté  immortelle  et  au 
plein  jour  de  l'éternité.  Amen. 


COMPLÉMENT  DES  VARIANTES 

FIN  OU  SUITE  DU  PREMIER  POINT. 

Mais  revenons  à  notre  sujet  et  continuons  de 
suivre  la  piste  de  l'aversion  i  que  nous  avons 
pour  la  vérité  et  pour  ses  règles  invariables. 

Vous  avez  vu,  chrétiens,  que  le  pécheur  la 
détruit  2  tout  autant  qu'il  peut,  non-seulement 
dans  la  loi  et  dans  l'Évangile  qui  en  sont,  vous 
avons -nous  dit,  de  fidèles  copies  3,  mais  encore 
dans  le  sein  de  Dieu,  où  elles  sont  écrites  en 
original.  Il  voit  qu'il  est  impossible  :  «  Je  suis 
Dieu,  dit  le  Seigneur,  et  ne  change  point*,  d 
Quoi  que  l'houune  puisse  attenter,  ce  qu'a  pro- 
noncé sa  divine  bouche  est  fixe  et  invariable; 
ni  le  temps,  ni  la  coutume  ne  prescrivent  point 
contre  l'Évangile  :  Jésus  Christus  heri  et  hodie, 
ipse  et  in  sœcula^  :  «  [Jésus-Christ  était  hier,  il 
«  est  aujourd'hui,  et  il  sera  le  même  dans  tous 
«  les  siècles.]  »  Il  ne  faut  donc  pas  espérer  que 
la  loi  du  Dieu  se  puisse  détruire.  Que  feront  ici 
les  pécheurs  toujours  poussés  secrètement  dans 
cette  haine  secrète  de  la  vérité  qui  les  con- 
damne? Ce  qu'ils  ne  peuvent  corrompre,  ils 
l'altèrent  ;  ce  qu'ils  ne  peuvent  abolir,  ils  le  dé- 
tournent, ils  le  mêlent,  ils  le  falsifient,  ils  tâ- 
chent de  l'éluder  par  des  vaines  subtilités  6.  Et 
de  quelle  sorte,  messieurs?  en  formant  des 
doutes  et  des  incidents,  en  réduisant  l'Évangile 
à  des  questions  ariificieuses,  qui  ne  servent  qu'à 
faire  perdre,  parmi  des  détours  infinis,  la  trace 
toute  droite  delà  vérité. 

Car  ces  pécheurs  subtils  et  ingénieux,  qui 
tournent  de  tous  côtés  l'Évangile,  qui  trouvent 
des  raisons  de  douter  sur  l'exécution  de  tous  ses 
préceptes,  qui  fatiguent  les  casuistes  par  leurs 
consultaUons  infinies,  ne  travaillent  qu'à  enve- 
lopper la  règle  des  mœurs.  Ce  sont  des  hom- 
mes, dit  saint  Augustin,  qui  se  tourmentent 
«  beaucoup  pour  ne  trouver  pas  ce  qu'ils  cher- 
«  client  :  »  Niliil  laborant  nisi  non  invenire  quod 
quœiunt  "^  :  ou  plutôt  ce   sont  ceux  dont  parle 

1  Var.  :  De  la  haine.  —  '  En  détruit  —  la  veut  détruire.  —  ^  Les 
véritables  copies.  —  *  Malaeh.,  m,  6.  —  '  Hebr.,  AiU,  8. 

"  Vai-.  ;  Par  des  questions  dangereuses.  —  '  D&  Gen.  conl.  Mu- 
nich., u,  2. 
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i'Apôtre,  qui  n'ont  jamais  de  maximes  fixes  ni 
de  conduite  cerluine,  «  qui  apprennent  toujours 
et  qui  n'arrivent  jamais  à  la  science  de  la  vé- 
rité :  »  Semper  discentes,  et  nunquam  ad  scien- 
tiam  veritatis  pervenientes  i. 

Ce  n'est  pas  ainsi,  chrétiens,  que  doivent  être 
les  enfants  de  Dieu,  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
croyions  que  la  doctrine  chrétienne  soit  toute  en 
doutes  et  en  questions  !  l'Evangile  nous  a  donné 
quelques  principes,  Jésus-Christ  nous  a  appris 
quelque  chose  :  qu'il  puisse  se  rencontrer  quel- 
quefois des  difficultés  extraordinaires,  je  ne  m'y 
veux  pas  opposer;  mais  je  ne  crains  point  d'as- 
surer que,  pour  bien  régler  notre  conscience 
sur  la  pkipart  des  devoirs  du  christianisme,  la 
simplicité  et  la  bonne  foi  sont  de  grands  doc- 
teurs :  ils  laissent  peu  de  choses  indécises.  Par 
la  grâce  de  Dieu,  messieurs,  la  vie  pieuse  et 
chrétienne  ne  dépend  pas  des  subtilités  ni  des 
belles  inventions  de  l'esprit  humain:  pour  sa- 
voir vivre  selon  Dieu  en  simplicité,  le  chrétien 
n'a  pas  besoin  d'une  grande  étude  ni  d'un  grand 
appareil  de  littérature  :  «  Peu  de  choses  lui  suf- 
«  fisent,  dit  Tertullien,  pour  connaître  de  lavé- 
«  rite  autant  qu'il  ^  lai  en  faut  pour  se  condui- 
«  re  :  »  Christiano  paucis  ad  scientiam  veritatis 
opus  est  2. 

Qui  nous  a  donc  produit  tant  de  doutes,  tant 
de  fausses  subtilités,  tant  de  dangereux  adoucis- 
sements sur  la  doctrine  des  mœurs,  si  ce  n'est 
que  nous  voulons  Iromjier  ou  être  trompés  ?  Ces 
excellents  docteurs,  auxquels  je  vous  renvoyais, 
la  simplicité  et  la  bonne  foi,  donnent  des  déci- 
sions trop  formelles  ^.  La  chair  qui  est  condam- 
née cherche  des  détours  et  des  embarras.  Delà 
tant  de  questions  et  tant  de  chicanes.  C'est  pour- 
quoi saint  Augustin  a  raison  de  dire  que  ceux 

•II  Tint.,  m,  7. 

'  Var.  :  Ce  qu'il.  —  ^  De  anim  ,  n.  2. 


qui  les  fomrent  soufflent  sur  de  la  poussière 
et  jelleul  d«  la  terre  dans  leurs  yeux.  Sufflames 
inpulverem  et  excitantes  terram  in  oculos  suos^. 
Ils  étaient  dans  le  grand  chemin,  et  la  voie  de  la 
justice  même  leur  paraisï^ait  toute  droite  ;  ils  ont 
soufflé  sur  la  terre,  et  de  vaines  contentions,  des 
questions  de  néant  2  qu'ils  ont  excitées,  ont 
troublé  leur  vue  comme  une  poussière  impor- 
tune, et  ils  ne  peuvent  plus  se  conduire. 

Sans  faire  ici  la  guerre  à  personne,  siée  n'est 
à  nous-mêmes  et  à  nos  vices,  nous  pouvons  dire 
hautement  que  notre  attache  me.  I  h  la  terre  et  le 
relâchement  de  la  ^  discipline  ont  fait  naître  plus 
que  jamais  en  nos  jours  de  vaines  et  pernicieu- 
ses subtilités.  Règle  pour  s'examiner*  :  Quicon- 
que est  inquiet  et  veut  se  mettre  en  repos,  voyez 
quelle  est  cette  inquiétude  et  de  quelle  cause 
elle  vient.  Par  là  ^ous  pouvez  connaître  votre 
disposition  véritable.  Maissivous  voulezne  vous 
tromper  pas  à  connaître  quelle  est  cette  inquié- 
tude et  de  quelle  cause  elle  vient,  examinez  at- 
tentivement ce  que  vous  craignez.  Ou  vous  crai- 
gnez de  faire  mal,  ou  vous  craignez  qu'on  vous 
dise  ^  que  vous  faites  mal.  L'un  est  la  crainte  des 
enfants  de  Dieu,  l'autre  est  la  crainte  des  enfants 
du  siècle.  Si  vous  craignez  de  mai  faire,  vous 
cherchez  Jésus-Christ  dans  l'esprit  des  Mages 
pour  rendre  honneur  à  la  vérité  ;  sinon  vous 
cherchez  Jésus-Christ  dans  l'esprit  dHérode, 
pour  lui  faire  outrage  6. 

•Con/.,  X  1.  16. 

^  Var.  :  De  nul  poids.  —  3  L'affaiblissement. 

*  Addition  marginale  sans  renvoi  '.  u  Les  uns  cherchent  Jésus^ 
Christ  comme  les  Mages  pour  adorer  sa  viirité  ;  les  antres  le  cher- 
chent dans  l'esprit  d'Hérode  pour  faire  outrage  à  sa  vérité.  » 

*  Var.  ;  De  savoir. 

6  On  voit  au  juste  quel  était  le  oaractère  de  ces  dernières  pages* 
c'est  une  esquisse  où  Bossuet  cherchait  encore  sa  pensée.  Il  est  tout 
simple  qu'il  soit  revenu  à  ce  brouillon  par  deux  fois  en  composant  le 
second  point  de  ses  deux  discours.  Mais  on  ne  pouvait  d'aucune 
façon  ni  le  faire  entrer  dans  le  texte  définitif,  ni  le  rattacher  au  pre- 
B»or  point.  {Bd.Gandar^ 
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Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

Exorde.  —  Au  Calvaire,  trois  crucifiés  (S.  August.,  serm.  xi  m 
Pial.  XXXIV,  n.  1). 

Premier  point,  —  Dieu  semblable  à  nous,  afin  que  nous  fussions 
semblables  à  lui.  Incarnation,  Esprit  de  Jésus-Christ,  souffrances, 
Virum  dolorum  et  scientem  infirmitatem  (Isa.,  LUI,  3).  Nécessité 
de  souffrir 

Second  point-  —  Pénitence  dans  les  peines.  Voleur   pénitent  ; 


exemple.  Souffrance,  épreuve  de  fa  vertu.  Or  du  sanctuaire.  Volctt 
pénitent;  miséricorde,  traité  par  Jésus  ;  aujourd'hui,  quelle  promp* 
titude!  avec  moi,  quelle  compagnie  !  dans  le  parsdis,  quel  repos  1 
Troisicnie  point.  —  Enfer  dès  ce  monde  :  peine  sans  pénitence. 
Deux  feux  dans  les  Ecritures.  Consolation  aux  enfants  de  Dieu 
dans  les  afflictions.  Distingués  des  méchants,  même  quand  ils  souf- 
frent les  mêmes  maux.  Comparaison  ;  saint  Augustin.  Exhortation 
à  prendre  la  médecine. 


Per  palienliam  curramus  ad  pro- 
poiitum  nohis  certamen,  aspi- 
cientes  in  auclorem  fdei  nostrœ 
et  consummatorem  Jesum. 

Courons  par  la  patience  au  combat 
qui  nous  est  pro|iosL',  jetant  les 
yeux  sur  Jésus,  l'auteur  et  le  con- 
sommateur de  notre  foi. 

Hébr.,  XII,  1,2. 

Voici  les  jours  salutaires  où  l'on  érigera  le 
Calvaire  dans  tous  nos  temples,  où  nous  verrons 
couler  les  ruisseaux  de  sang  de  toutes  les  plaies 
du  Fils  de  Dieu,  où  l'Eglise  représentera  si  vi- 
vement par  ses  chants,  par  ses  paroles  et  par 
ses  mystères,  celui  de  sa  passion  douloureuse, 
qu'd  n'y  aura  aucun  de  ses  enfants  à  qui  nous  ne 
puissions  dire  ce  que  l'Apôtre  disait  aux  Calâ- 
tes i,  que  Jésus-Christ  a  été  crucifié  devant  ses 
yeux.  Elle  commence  aujourd'hui  à  lire  dans 
l'action  de  son  sacrifice  ^  l'histoire  de  la  passion 
de  son  Rédempteur  ;  commençons  aussi  dès  ce 
premier  jour  à  nous  en  remplir  tellement  l'es- 
prit, que  nous  n'en  perdions  jamais  la  pensée 
pendant  ces  solennités  pleines  d'une  douleur  qui 
console,  et  d'une  tristesse  si  douce,  que  pour  peu 
qu'on  s'y  abandonne  elle  guérit  toutes  les  au- 
tres. 

Parmi  ces  spectacles  de  mort  et  de  croix  qui 
s'offrent  à  notre  vue,  le  chrétien  sera  bien  dur, 
s'il  ne  suspend  du  moins  durant  quelques  joui's 
ce  tendre  amour  des  plaisirs,  pour  se  rendre  ca- 
pable d'entendre  combien  les  peines  de  Jésus- 
Christ  lui  rendent  nécessaire  l'amour  des  souf- 
frances. C'est  pourquoi  j'ai  différé  jusqu'à  ces 
saints  jours  à  vous  proposer  dans  cette  chaire 
cette  maxime  fondamentale  de  la  piété  chré- 
tienne. Il  m'a  semblé,  chrétiens,  que  pour  vous 
entretenir  avec  efficace  d'une  doctrine  si  dure, 
si  contraire  aux  sens,  si  considérable  à  la  foi, 
il  fallait  attendre  le  temps  dans  lequel  Jésus- 
Christ  lui-même  nous  prêche  à  la  croix  ;  et  j'ai 
cru  que  je  parlerais  faiblement,  si  ma  voix  n'é- 

•  Galai.,  iii,   1. 

2  Var,  :  Dana  son  sacrifice. 


tait  soutenue  par  celle  de  Jésus  mourant,  ou  plu- 
tôt par  le  cri  de  son  sang,  «  qui  parle  mieux,  dit 
saintPaul,  et  plus  fortement  que  celui  d'AbeU.  » 

Servons-nous  donc,chrétiens,  de  celte  occa- 
sion favorable,  et  tâchons  d'imprimer  dans  les 
cœurs  la  loi  de  la  patience,  qui  est  le  fondement 
du  christianisme.  Mais  ne  soyons  pas  assez  té- 
méraires pour  entreprendre  un  si  grand  ouvrage 
sans  avoir  imploré  le  secours  du  ciel  par  l'in- 
tercession de  Marie  2.  Ave. 

Dans  les  paroles  que  j'ai  rapportées  pour 
servir  de  sujet  à  ce  discours,  vo  us  aurez  remar- 
qué, Messieurs,  que  saint  Paul  nous  propose  un 
combat  auquel  nous  devons  courir  par  la  pa- 
tience; et  en  même  temps  il  nous  avertit  de  jeter 
les  yeux  sur  Jésus,  l'auteur  et  le  consommateur 
de  notre  foi,  c'est-à-dire  qui  l'inspire  et  qui  la 
couronne,  qui  la  commence  et  qui  la  consomme, 
qui  en  pose  le  fondement  et  qui  lui  donne  sa 
perfection.  Ce  combat  dont  parle   l'Apôtre,  est 

1  Hebr.,  XII,  24. 

'  Var.  :  Parmi  les  pratiques  diverses  de  la  piété  chrétienne  que 
j'ai  tâché  de  vous  expliquer  dans  les  discours  précédents,  j'ai  dû 
différer  jusqu'à  ce  temps  à  vous  proposer  la  plus  haute,  la  plus 
importante  ,  la  plus  évangélique  de  toutes,  je  veux  dire  l'amour 
des  souffrances.  Il  m'a  semblé,  chrétiens,  que  pour  vous  entretenir 
avec  efficace  d'une  doctrine  si  dure,  si  répugnante  aux  sfens,  si  né- 
cessaire à  la  foi  et  si  peu  goûtée  dans  le  siècle,  où  l'on  n'étudie  rien 
avec  plus  de  soin  que  l'art  de  vivre  avec  volupté,  il  m'a  semblé  qu'il 
fallait  attendre  le  temps  où  le  Sauveur  lui-même  nous  prêche  à  la 
croix;  et  que  je  parlerais  faiblement ,  si  ma  voix  n'était  soutenue 
de  celle  de  Jésus  mourant,  ou  plutôt  du  cri  de  son  sang  o  qui  parle 
mieux,  dit  l'Apôtre,  et  plus  fortement  que  celui  d'Abel.  » 

Nous  voici  arrivés  aux  jours  salutaires  où  l'on  érigera  le  Calvaire 
dans  tous  nos  temples,  où  nous  verrons  couler  les  ruisseaux  de 
sang  de  toutes  les  plaies  du  Fils  de  Dieu  ;  l'Eglise  représentera  si 
vivement  par  ses  chants,  par  ses  paroles  et  par  ses  mystères,  celui 
de  la  passion  douloureuse,  qu'il  n'y  aura  aucun  de  ses  enfants  au 
quel  nous  ne  puissions  dire  ce  que  l'Apôtre  a  dit  aux  Galates,  qu« 
Jésus-Christ  a  été  crucifié  devant  ses  yeux.  Parmi  ces  spectacles  de 
mort  et  de  croix,  le  chrétien  sera  bien  dur,  s'il  ne.  suspend  du 
moins  quelques  jours  ce  tendre  amour  des  plaisirs,  pour  se  rendre 
capable  d'entendre  combien  les  douleurs  de  Jésus  lui  doivent  rendre 
considérable  l'amour  des  souffrances. 

Servons-nous  de  ce  temps  propice,  prenons  cette  occasion  favo- 
rable pour  imprimer  dans  le  cœur  des  chrétiens  le  véritable  esprit 
du  christianisme.  L'Eglise  commence  aujourd'hui  à  lire  dans  les 
saints  mystères  l'histoire  de  la  passion  ;  commençons  aussi  dés  Cq 
premier  jour  à  nous  en  remplir  tellement  l'esprit,  que  nous  en  ayons 
toujours  la  pensée  présente  durant  cette  sainte  semaine,  et  u'clle 
nous  inspire  des  sentiments  qui  soit  dignes  de  chrétiens.  C'est  ce  que 
j'espère,  Messieurs,  s'il  plaît  à  Dieu  de  nous  éclairer  des  lumières 

de  Jésus-Christ,  par  l'intercession  de  Marie.  Ave. 
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celui  que  nous  devons  soutenir  contre  les  afflic- 
tions que  Dieu  nous  envoie;  et  pour  apprendre 
l'ordre  d'un  combat  où  se  décide  la  cause  de 
notre  salut,  l'Apôtre  nous  exhorte  de  la  part 
de  Dieu  à  regarder  Jésus-Christ,  mais  Jésus- 
Christ  attaché  en  croix.  Car  c'est  là  qu'il  veut 
arrêter  nos  yeux,  et  il  s'en  explique  lui-même 
par  ces  paroles  :  a  Jetez,  dit-il,  les  yeux  sur 
Jésus  qui  s'étant  proposé  la  joie,  a  soutenu  la 
mort  de  la  croix,  aprèsavoir  méprisé  la  confu 
sion  :  »  Qui  proposito  sibi  gaudio  sustinuit  cru- 
cem,  confiisione  contempla  i. 

De  là  nous  devons  conclure  que  pour  appren- 
dre l'ordre,  la  conduite,  les  lois  en  un  mot  de 
ce  combat  de  la  patience,  l'école  c'est  le  Cal- 
vaire, le  maître  c'est  Jésus-Christ  crucifié.  C'est 
là  que  nous  renvoie  le  divin  Apôtre.  Suivons 
son  conseil,  allons  au  Calvaire,  considérons 
attentivement  ce  qui  s'y  passe. 

Le  grand  objet,  chrétiens,  qui  s'y  présente 
d'abord  à  la  vue,  c'est  le  supplice  de  trois  hom- 
mes. Voici  un  mystère  admirable:  «Nous  voyons, 
dit  saint  Augustin,  trois  hommes  attachés  à 
la  croix  :  un  qui  donne  le  salut,  un  qui  le  re- 
çoit, un  qui  le  perd  :  »  In  cruce  très  homines  : 
uniis  salvatr ,  alius  salvandus,  alius  damnan- 
dus  2.  Au  milieu  l'auteur  de  la  grâce  ;  d'un  côté 
un  qui  en  profite,  de  l'autre  côté  un  qui  la  re- 
jette. Au  milieu  le  modèle  et  l'original  ;  d'un 
côté  un  imitateur  fidèle,  et  de  l'autre  un  rebelle 
et  un  adversaire  sacrilège.  Un  juste,  un  pécheur 
pénitent,  et  un  pécheur  endurci.  Un  juste  souf- 
fre volontairement,  et  il  mérite  par  ces  souffran- 
ces le  salut  de  tous  les  coupables  ;  un  pécheur 
soufhe  avec  soumission  et  se  convertit,  et  il  reçoit 
sur  la  croix  l'assurance  du  paradis  ;  un  pécheur 
souffre  comme  un  rebelle,  et  il  commence  son 
enfer  dès  cette  vie.  Apprenons  aujourd'hui, 
Messieurs,  apprenons  de  ces  trois  patients,  dont 
la  cause  est  si  différente,  trois  vérités  capitales. 
Contemplons  dans  le  patient  qui  souffre  étant 
juste,  la  nécessité  de  sou  ffrir  imposée  à  tous  les 
coupables  ;  apprenons  du  patient  qui  se  con- 
vertit l'utilité  des  souffrances  portées  avec  sou- 
mission ;  voyons  dans  le  patient  endurci  la 
marque  certaine  de  réprobation  dans  ceux  qui 
souffrent  en  opiniâtres.  Et  comme  ces  trois  vé- 
rités enferment,  si  je  ne  me  trompe,  toute  la 
doctrine  chrétienne  touchant  les  souffrances, 
j'en  ferai  ^lussi  le  partage  et  tout  le  sujet  de  ce 
discours  3. 

PREMIER  POINT. 

C'était  la  volonté  du  Père  céleste  que  les  lois 
des  chrétiens    fussent  écrites  pi  emièreraent  en 

'  Uebr.,  XII,  'l 2  Serm.  liin.  Psal.  xxxiv,  n.  1. 

»  Var.  :  Au  milieu  le  modèle  et  l'original  ;  d'un  côté  un  Imitateur 


Jésus-Christ.  Nous  devons  être  formés  selon 
l'Evangile,  mais  l'Evangile  a  été  formé  sur  lui- 
même.  «  II  a  fait,  dit  l'Ecriture  i,  avant  que  de 
parler  ;  »  il  a  pratiqué  premièrement  ce  qu'il  a 
prescrit  :  si  bien  que  sa  parole  est  bien  notre 
loi  ;  mais  la  loi  primitive,  c'est  sa  sainte  vie.  II 
est  noU-e  Maître  et  notre  Docteur,  mais  il  est 
premièrement  notre  modèle. 

Pour  entendre  solidement  cette  vérité  fonda- 
mentale, il  faut  remarquer  avant  toutes  choses 
que  le  grand  mystère  du  christianisme,  c'est 
qu'un  Dieu  a  voulu  ressembler  aux  hommes 
afin  d'imposer  aux  hommes  la  loi  de  lui 
ressembler.  Il  a  voulu  nous  imiter  dans  la  vérité 
de  notre  nature,  afin  que  nous  l'imitassions  dans 
la  sainteté  de  ses  mœurs  ;  il  a  pris  notre  chair, 
afin  que  nous  prenions  son  esprit  ;  enfin  nous 
avons  été  son  modèle  dans  le  mystère  de  l'in- 
carnation, afin  qu'il  soit  le  nôtre  dans  toute  la 
suite  de  sa  vie  :  Simus  ut  C/iristus,  qiwniam 
Christus  quoque  sicut  nos  ;  efjiciamur  dii  propter 
ipsum,  quoniam  ipse  quoque  propter  nos  home  2. 
Voilà  un  grand  jour  qui  se  découvre  pour  éta- 
blir la  vérité  que  je  prêche,  qui  est  la  nécessité 
des  souffrances  :  mais  il  nous  importe.  Messieurs, 
qu'elle  soit  établie  sur  des  fondements  inébran- 
lables ;  et  jamais  ils  ne  seront  tels,  si  nous  ne 
les  cherchons  dans  les  Ecritures. 

Que  dans  le  mystère  de  l'incarnation  le  Fils  de 
Dieu  nous  ait  regardés  comme  son  modèle,  je 
l'ai  appris  de  saint  Paul  dans  la  divine  Epttre 
aux  Hébreux,  «c  11  a  dû,  dit  cet  Apôtre  des  Gen- 
tils 3,  se  rendre  en  tout  semblable  à  ses  frères  :  » 

fidèle,  et  de  l'autre  un  rebelle  et  un  adversaire  sacrilège.  D'an  côté 
un  qui  endure  avec  soumission,  de  l'autre  un  qui  se  révolte  jusque 
sous  la  verge.  Discernement  terrible  et  diversité  surprenante  !  Tous 
deux  sont  en  la  croix  avec  Jésus-Christ,  tous  deux  compagnons  do 
son  supplice,  mais,  hélas!  il  n'y  en  a  qu'un  qui  soit  compagnon  de 
sa  gloire.  Voilà  le  spectacle  qui  nous  doit  instruire  Jetons  ici  les 
yeux  sur  Jésus,  l'auteur  et  le  consomma  teur  de  notre  foi  ;  nous  le 
verrons,  chrétiens,  dans  trois  fonctions  remarquablss.  11  souffre 
lui-même  avec  patience  ;  il  couronne  celui  qui  souffre  selon  son 
esprit,  il  condamne  celui  qui  souffre  dans  l'esprit  contraire.  Il  éta- 
blit la  loi  de  souffrir,  il  en  couronne  le  droit  usage,  il  en  condamna 
l'abus  C'est  ce  qu'il  faut  méditer,  parce  que  si  nous  savons  enten- 
dre ces  choses,  nous  n'avons  plus  rien  à  désirer  touchant  les  souf- 
frances. 

En  effet  nous  pouvons  réduire  à  trois  chefs  ce  que  nous  devons 
savoir  dans  cette  matière  importante  :  quelle  est  la  loi  de  souffrir 
de  quelle  sorte  Jesus-Christ  embrasse  ceux  qui  s'unissent  à  lui 
parmi  les  souffrances,  quelle  vengeance  il  exerce  sur  ceux  qui  ne 
s'abaissent  pas  sous  sa  main  puissante,  quand  il  les  frappe  et  qu'il 
les  corrige  ;  et  le  Fils  de  Dieu  crucifié  nous  instruit  pleinement 
touchant  ces  trois  points.  11  nous  apprend  le  premier  en  sa  divine 
personne,  le  second  dans  la  fin  heureuse  du  larron  si  samtement 
converti,  le  troisième  dans  la  mort  funeste  de  son  compagnon  infi- 
dèle. Je  veux  dire  que  comme  il  est  notre  original  il  nous  enseigne, 
en  souffrant  lui  même,  qu  il  y  a  nécessité  de  souffrir;  il  fait  voir 
dans  le  bon  larron  de  quelle  bonté  paternelle  il  use  envers  ceux 
qui  souffrent  comme  ses  enfants  ;  enfin  il  nous  montre  dans  le  mau- 
vais quels  jugements  redoutables  il  e  erce  sur  ceux  qui  souffrent 
comme  des  rebelles.  Et  comme  ces  trois  vérités  enferment,  si  je  ne 
me  trompe,  toute  la  doctrine  chre  tienne  touchant  les  souffrances, 
j'en  ferai  aussi  le  partage  et  tout  le  sujet  de  ce  discours.  —  '  Ce 
grand  docteur.  —  '  Acl.,  i,  1.  —  *  S.  Greg.  Nazianz,,  Orat.,.xu, 
u.  8. 
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Debuit  per  omnia  fratribus  similari  i  :  et  encore 
en  termes  plus  clairs  :  «  Parce  que  les  hommes, 
dit-il,  étaient  composés  de  chair  et  de  sang  2, 
lui  aussi  semblablement,  similiter,  a  voulu  par- 
ticiper à  l'un  et  à  l'autre  :  »  Quin  ergo  puer^ 
communicaverunt  carni  et  sanguini,  et  ipse  simi- 
liter  participavit  eisdem  3, 

Vous  voyez  donc  manifestement  que  le  Fils 
de  Dieu,  en  venant  au  inonde,  a  voulu  nous  re- 
garder comme  son  modèle  dans  sa  bienheureuse 
incarnation.  Mais  pourquoi  cela,  chrétiens,  si  ce 
n'est  pour  être  à  son  tour  notre  original  et  no- 
tre exemplaire  ?  Car  comme  il  est  naturel  aux 
hommes  de  recevoir  quelque  impression  de  ce 
qu'ils  voient,  ayant  trouvé  parmi  nous  un  Dieu 
qui  a  voulu  nous  être  semblable,  nous  devons 
désormais  être  convaincus  que  nous  n'avons 
plus  à  choisir  un  autre  modèle,  k  11  n'a  pas  pris 
les  anges,  mais  il  a  pris  la  postérité  d'Abra- 
ham, ^  »  pour  plusieurs  raisons,  je  le  sais  ;  mais 
celle-ci  n'est  pas  la  moins  importante  :  «  =1  n'a 
pas  pris  les  anges,  »  parce  qu'il  n'a  pas  voulu 
donner  un  modèle  aux  anges  ;  «  il  a  pris  la  pos- 
térité d'Abraham,  »  parce  qu'il  a  voulu  servir 
d'exemplaire  à  la  race  de  ce  patriarche,  «  non 
à  sa  race  selon  la  chair,  mais  à  la  race  spiri- 
tuelle qui  devait  suivre  les  vestiges  de  sa  foi  &,  » 
comme  dit  le  même  Apôtre  en  un  autre  lieu  ; 
c'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  aux  enfants  <* 
de  la  nouvelle  alUance. 

Par  conséquent,  chrétiens,  nous  avons  en 
Jésus-Christ  une  loi  vivanteet  une  règle  animée. 
Celui-là  ne  veut  pas  être  chrétien,  qui  ne  veut 
pas  vivre  comme  JésusCIn-ist.  C'est  pourquoi 
toute  l'Ecriture  nous  prêche  que  sa  vie  et  ses 
actions  sont  notre  exemple,  jusque-là  qu'il  ne 
nous  est  permis  d'imiter  les  saints  '  qu'autant 
qu'ils  ont  imité  Jésus-Christ  ;  et  jamais  saint 
Paul  n'aurait  osé  dire  avec  cette  liberté  aposto- 
lique 8  :  «  Soyez  mes  imitateurs,  »  s'il  n'avait  en 
même  temps  ajouté  :  a  Comme  je  le  suis  de 
Jésus-Christ  :  »  Imitatores  mei  eslote,sicut  et  ego 
Christi  9.  Et  aux  Thessaloniciens  :  «  Vous  êtes 
devenus  nos  imitateurs  :  »  Imitatores  nostn  facti 
estis,  «  et  aussi,  ajoute-t-il,  de  Noire-Seigneur,  » 
et  Domini^^,  afin  de  nous  faire  entendre  que  quel- 
que grand  exemplaire  que  se  propose  la  vie 
chrétienne,  elle  n'est  pas  encore  digne  de  ce  nom, 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  forme  sur  Jésus-Ghiist 
même. 
Et  ne  vous  persuadez  pas  que  je  vous  propose  ^^ 

•  i/eir.,  II,  17. —2  Var.  :  «Avaient  une  chair  et  du  sang.  » — 
s  Heùr:,   14.—  <  Ibid  16.  —  ^  IRom  ,  iv,  12. 

•i  Var.  :  Au  peuple.  —  '  Que  nous  ne  pouvons  imiter...  —  ^  N'au- 
rait osé  dire  ;  u  Soyez  mes  imitateurs;  »  —  n'aurait  osé  dire  avec 
cette liardiesse  apostolique  ;  «  Soyez....  «  — "  1  Cor.,  iv,  16,  xr,  1.  — 
1"  ]  'J'hessal.,  l,  6.  — .  "  Var.;  Que  je  vous  insinue, — que  je  vous 
prescrive. 


en  ce  lieu  une  entreprise  impossible.  Car  dans 
un  original  de  peinture,  on  considère  deux 
choses,  la  perfection  et  les  traits  K  La  copie 
pour  être  fidèle,  doit  imiter  tous  les  traits,  mais 
il  ne  faut  pas  espérer  qu'elle  en  égale  la  perfec- 
tion. Ainsi  je  ne  vous  dis  pas  que  aous  puissiez 
atteindre  jamais  à  la  perfection  de  Jésus  ;  il  y  a 
un  degré  suprême  qui  est  toujours  réservé  à  la 
dignité  d'exemplaire  ;  mais  je  dis  que  vous  le 
devez  copier  dans  les  mêmes  traits,  que  vous 
devez  pratiquer  les  mêmes  choses  '.  Et  en  voici 
la  raison  dans  la  conséquence  des  mêmes  prin- 
cipes :  c'est  que  nous  devons  suivre,  autant  qu'il 
se  peut,  en  ressemblant  au  Sauveur,  la  règle 
qu'il  a  suivie  en  nous  ressemblant  3.  Il  s'est 
lendu  en  tout  semblable  à  ses  trères,  et  ses  frè- 
res doivent  en  tout  lui  être  semblables.  «  A 
l'exception  du  péché,  il  a  pris,  dit  l'Apôtre  *, 
toutes  nos  faiblesses  ;  »  nous  devons  prendre 
par  conséquent  toutes  ses  vertus  ;  il  s'est  revêtu 
en  vérité  de  l'intégrité  de  notre  chair  ;  et  nous 
devons  nous  revêtir  en  vérité,  autant  qu'il  est 
permis  à  des  hommes,  de  la  plénitude  de  son 
esprit,  «  parce  que,  comme  dit  l'Apôtre,  celui 
qui  n'a  pas  l'esp  it  de  Jésus-  Christ,  il  n'est  pas 
des  siens  :  »  Si  qui»  autem  spiritum  Christi  non 
habet,  hic  non  est  ejus^. 

Il  reste  maintenant  que  nous  méditions  quel 
esl  cet  esprit  deJésus;  mais  si  peu  que  nous  con- 
sultions l'Ecriture  sainte,  nous  remarquerons 
aisément  que  l'esprit  du  Sauveur  Jésus  est  un 
esprit  vigoureux,  qui  se  nourrit  de  douleur  et 
qui  fait  ses  délices  des  afflictions.  C'est  pourquoi 
il  est  appelé  par  le  saint  prophète  :  «  Homme 
de  douleurs  et  qui  sait  ce  que  c'est  que  l'infir- 
mité :  »  Virum  dolorum  et  scientem  infirmitatem  6. 
Ne  diriez-vous  pas,  chrétiens,  que  cette  sagesse 
éternelle  s'est  réduite,  en  venant  au  monde,  à 
ne  savoir  plus  que  les  afflictions  ?  11  parle,  si  je 
ne  me  trompe,  de  celte  science  que  lEcole 
appelle  expérimentale  ;  et  il  veut  dire,  si  nous 
l'entendons,  que  parmi  tant  d'objets  divers  'qui 
s'offrent  de  toutes  parts  à  nos  sens,  Jésus-Christ 
n'a  rien  goûté  de  ce  qui  est  doux  ;  il  n'a  voulu 
savoir  par  expérience  que  ce  qui  était  amer  et 
fâcheux,  les  douleurs  et  les  peines  :  Virum  dolo- 
rum et  scientem  infirmitatem  ;  et  c'est  pour  cette 
raison  qu'il  n'y  a  aucune  partie  de  lui-même 
qui  n'ait  éprouvé  la  rigueur  de  quelque  suppUce 
exquis,  parce  qu'il  voulait  profiter  dans  cette 
terrible  science  qu'il  était  venu  apprendre  en  ce 

'Car  on  considère  dans  l'original  la  perfection  et  les  traits.— 2  Vous 
êtes  obligés  a.\\x.  mêmes  pratiques.—  '  ....  en  imitant  Jésus-Clirist_ 
la  règle  qu'il  a  suivie  en  nous  imitant.  —'•  Ilehr.,  iv,  15.  —  5  Rom., 
viii,  9.  — s  Isa.,  LUI,  3. 

'  Var.  :  A  ne  savoir  plus  que  les  afflictions.  Cela  veut  dire,  si 
nous  l'eiitpndons,  que  parmi  tant  d'objets  divers. 
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monde,  je  veux  dire  la  science  des  infirmités  : 
Virum  dolorum  et  scientem  infirmitalem. 

Et  certainement,  âmes  saintes,  il  est  tellement 
véritable  qu'il  n'est  né  que  pour  endurer,  et 
que  c'est  là  tout  son  emploi,  tout  son  exercice, 
qu'aussitôt  qu'il  voit  arriver  la  fin  de  ses  maux, 
il  ne  veut  plus  après  cela  prolonger  sa  vie.  Je 
n'avance  pas  ceci  sans  raison,  et  il  est  aisé  de 
nous  en  convaincre  par  une  circonstance  con- 
sidérable que  saint  Jean  a  remarquée  dans  sa 
mort  comme  témoin  oculaire  i.  Cet  Homme  de 
souffrances  étant  à  la  croix  tout  épuisé,  tout 
mourant,  considère  qu'il  a  enduré  tout  ce  qui 
était  prédit  par  les  prophéties,  à  la  réserve  du 
breuvage  amer  qui  lui  était  promis  dans  sa  soif. 
11  le  demande  avec  un  grand  cri,  ne  voulant 
pas  laisser  perdre  2  une  seule  goutte  du  calice 
de  sa  passion.  Sciens  Jésus  quia  comummata 
sunt,ut  consummaretur Scriptura,  dixit  ;  Sitio^. 
Et  après  celte  aigreur  et  cette  amertume  dont 
ce  Juif  impitoyable  "^  arrosa  sa  langue,  après  ce 
dernier  outrage  dont  la  haine  insatiable  s  de  ses 
ennemis  voulut  encore  le  persécuter-  8  dans  son 
agonie,  voyant  dans  les  décrets  éternels  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  souffrir  :  C'en  est  fait,  dit-il, 
«  tout  est  consommé  :  »  Comummatmn  est  7  ;  je 
n'ai  plus  rien  à  faire  en  ce  monde.  Allez,  Homme 
de  douleurs  et  qui  êtes  venu  apprendre  nos  in- 
firmités, il  n'y  a  plus  de  souffrances  dont  vous 
ayez  désormais  à  faire  l'épreuve  ;  votre  science 
est  consommée,  vous  avez  rempli  jusqu'au  com- 
ble toute  la  mesure,  vous  avez  fourni  toute  la 
carrière  des  peines  ;  mourez  maintenant  quand 
il  vous  plaira,  il  est  temps  de  terminer  votre 
vie.  Et  en  effet,  aussitôt  «  il  rendit  son  âme  :  » 
Et  inclinato  capite  tradidit  spiritum  ^,  mesurant 
la  durée  de  sa  vie  9  mortelle  à  celle  de  ses  souf- 
frances. 

Vous  êtes  attendris,  Messieurs  ;  mais  ajoutons 
encore  comme  un  dernier  trait,  pour  vous  faire 
connaître  toute  l'étendue  de  l'ardeur  qu'il  a  de 
souffrir,  c'est  qu'il  a  voulu  endurer  beaucoup 
plus  que  ne  demandait  la  rédemption  de  notre 
nature,  et  su  voici  la  raison.  S'il  s'était  réduit  à 
souffrir  ce  que  la  nécessité  d'expier  nos  crimes 
exigeait  de  sa  patience  il  ne  nous  aurait  pas 
donné  l'idée  tout  entière  de  l'estime  qu'il  tait  des 
afflictions  'O,  et  nous  aurions  pu  soupçonner 
qu'il  les  aurait  regardées  plutôt  connne  un  mal 
nécessaire  que  comme  un  bien  désirable.  C'est 
pourquoi  il  ne  lui  suffit  pas  de  mourir  pour  nous 

'  Var.  :  Et  il  est  aisé  de  le  remarquer  par  une  circonstance  con- 
sidérable que  saint  Jean  a  observée  dans  sa  mort.  —  '  Ne  voulant 
pas  perdre.  ..  —  *  Joan.,  xix,  23. 

••  Var.  .  Inliumain.  —  'Implacable.  —  ''L'accabler.  —  '/oan., 30. 

»  Joan.,  XIX,  30. 

*  Var.  :  De  sa  '•arièrc— '"  De.-;i'o:iiouib,     àui  souli'iancts. 


et  de  payer  à  son  Père  par  ce  sacrifice  ce  qu'- 
exigait  sa  juste  vengeance  de  la  victime  publi- 
que de  tous  les  pécheurs.  Non  content  d'acquit- 
ter ses  dettes,  il  songe  aussi  à  ses  délices  qui  sont 
les  souffrances  ;  et  comme  dit  admirablement 
ce  célèbre  i  prêtre  deCarthage,  «il  veut  se  ras- 
sasier, avant  que  de  mourir,  par  le  plaisir  d'en- 
durer :  »  Saginari  voluptatepatientiœdiscessurus 
volebaf^.  Nediriez-vous  pas,chrétiens,  que  selon 
le  sentiment  de  ce  grand  homme  toute  la  vie  du 
Sauveur  était  un  festin  dont  tous  les  mets  étaient 
des  tourments  ;  festin  étrange  selon  le  siècle, 
mais  que  Jésus  a  trouvé  digne  de  son  goût.  Sa 
mort  suffisait  pour  notre  salut  ;  mais  sa  mort  ne 
suffisait  pas  à  cette  avidité  de  douleurs,  à  cet 
appétit  de  souffrances  :  il  a  fallu  y  joindre  les 
fouets,  et  cette  sanglante  couronne  qui  perce 
sa  tête,  et  ce  cruel  appareil  de  supplices  pres- 
que inconnus  ;  peines  nouvelles  et  inouïes, 
afki,  dit  Tertullien,  qu'il  mourût  rassasié  plei- 
nement de  la  volupté  de  souffrir  :  Saginari 
voluptate  patientiœ  discessurus  volebat. 

lÀ  bien,  Messieurs,  la  loi  des  souffrances  vous 
semble-t-elle  écrite  sur  notre  modèle  en  des  ca- 
ractères assez  visibles?  Jetez,  jetez  les  yeux  sur 
Jésus,  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi, 
durant  ces  jours  salutaires  consacrés  à  la  mé- 
moire de  sa  passion  ;  regardez-le  parmi  ses  souf- 
frances. Chrétiens,  c'est  de  ses  blessures  que 
vous  êtes  nés  ;  il  vous  a  enfantés  à  la  vie  nou- 
velle parmi  ses  douleurs  immenses';  et  la 
grâce  qui  vous  sanctifie,  et  l'esprit  qui  vous  ré- 
génère, est  coulé  sur  vous  avec  son  sang  de  ses 
veines  cruellement  déchirées.  Enfants  de  sang, 
enfants  de  douleur,  quoi  1  vous  pensez  vous  sau- 
ver parmi  les  délices  !  On  se  fait  un  certain  art 
de  déhcatesse;  on  en  affecte  même  plus  qu'on 
n'en  ressent;  c'est  un  air  de  qualité  de  se  distin- 
guerduvulgaireparunsoinscrupuleuxd'éviter 
les  moindres  incommodités  :  cela  marque  qu'on 
est  nourri  dans  un  esprit  de  grandeur.  0  corrup- 
tion des  mœurs  chrétiennes  I  Quoi  1  est-ce  que 
vous  prétendez  au  salut  sans  porter  imprimé  sur 
vous  le  caractère  du  Sauveur? N'entendez-vous 
pas  l'Apôtre  saint  Pierre  qui  vous  dit  «  qu'il  a 
tant  souffert,  ;ifin  que  vous  suiviez  son  exemple 
et  que  vous  marchiez  sur  ses  pas*?  »  N'enten- 
dez-vous pas  saint  Paul  qui  vous  prêche  «  qu'il 
faut  être  configuré  à  sa  mort, afin  de  participer 
à  sa  résurrection  glorieuse?  »Co«/?^Mr«;ws  wîor- 
tiejiis,siquomodo  occurramad  resurrectionem 
quœ  est  ex  mortuis  *.  Mais  n'entendez-vous  pas 
Jésus-Christ  lui-même  qui  vous  dit  que  pour 


•  Var.  :  Renommé.  —  "  Tertul.,  De  Patient.,  n.  3.  —  '  F(U, 
Inexplicables.  —  *  l  Petr.,  n,  21.  —  '  Philipu.,  m,  10  et  11. 
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marcher  sous  ses  étendards,  il  faut  se  résoudre 
à  porter  sa  croix  *,  comme  lui-même  a  porté 
la  sienne  ?  Et  en  voici  la  raison,  qui  nous  doit 
convaincre,  si  nous  sommes  entrés  comme  il 
faut  en  société  avec  Jésus-Christ.  Ne  voyez- vous 
pas,  chrétiens,  que  l'ardeur  qu'il  a  de  souffrir 
n'est  pas  satisfaite,  s'il  ne  souffre  dans  tout  son 
corps  et  dans  tous  ses  membres.  Or  c'est  nous 
qui  sommes  son  corps  et  ses  membres  :  «  Nous 
sommes  la  chair  de  sa  chair,  et  les  os  de 
ses  os 2,  »  comme  dit  l'Apôtre  ;  et  c'est  pour- 
quoi le  même  saint  Paul  ne  craint  point  de 
dire  qu'il  manque  quelque  chose  de  considéra- 
ble à  la  passion  de  Jésus-Christ  3 ,  s'il  ne  souffre 
dans  lous  les  membres  de  son  corps  mystique, 
connue  il  a  voulu  endurer  dans  toutes  les 
parties  du  corps  naturel. 

Entendons,  Messieurs,  un  si  grand  mystère  ; 
entrons  profondément  dans  cette  pensée.  Jésus- 
Christ  soutirant  nous  porte  en  lui-même  ;  nous 
sommes,  si  je  l'ose  dire,  plus  son  corps  que  son 
propre  corps,  plus  ses  membres  que  ses  pro- 
pres membres  ;  quiconque  a  l'esprit  de  la  cha- 
rité et  de  la  communication  chrétienne,  entend 
bien  ce  queje  veux  dire.  Ce  qui  se  fait  en  son 
divin  corps,  c'est  la  figure  réelle  de  ce  qui  se 
doit  accomplir  en  nous.  Ah  !  regardez  le  corps 
de  Jésus  :  «  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'à 
la  tête,  il  n'yarien  enluide  sain  ni  d'entier '*;» 
tout  est  meurtri,  tout  est  déchiré,  tout  est  cou- 
vert de  marques  sanglantes.  Mais  avant  même 
que  les  bourreaux  aient  mis  sur  lui  leurs  mains 
sacrilèges,  voyez  dans  le  jardin  des  Olives  le 
sang  qui  se  déborde  par  tousses  pores  et  coule 
à  terre  à  grosses  gouttes  ;  toutes  les  parties  de 
son  corps  sont  teintes  de  celte  sueur  mysté  • 
rieuse  ;  et  cela  veut  dire.  Messieurs,  que  l'Eglise 
qui  est  son  corps,  que  les  fidèles  qui  sont 
ses  membres,  doivent  de  toutes  paris  dégoutter 
de  sang  et  porter  imprimé  sur  eux  le  caractère 
de  sa  croix  et  de  ses  souffrances. 

Eh  quoi  donc  !  jiour  donner  du  sang  à  Jésus, 
faudra-t-il  ressusciter  les  Nérons,  lesDomitiens 
et  les  autres  persécuteurs  du  nom  chrétien  ? 
Faudra-t-il  renouveler  ces  édits  cruels  parlés- 
quels  les  chrétiens  étaient  immolés  à  la  ven- 
geance publique  *  ?  Non,  mes  frères  ;  à  Dieu  ne 
plaise  que  le  monde  soit  si  ennemi  de  la  vérité, 
que  de  la  persécuter  par  tant  de  supplices  !  Lors- 
que  nous  souffrons  humblement  les  afflictions 
que  Dieu  nous  envoie,  c'est  du  sang  que  nous 
donn  ns  au  Sauveur,  et  notre  résignation  tient 
lieu  de  martjre.  Ainsi  sans  ramener  les  roues 

'£uc.,  XIV,  27. —5  Ephes., x,30.  —3  Coloss. ,i,2i.—  *lsa.,i,e. 
&  Var.  :  Qui  immolaient  les  chrétiens  innocents  à  la  vengeance  pu- 
blique. 


et  les  chevalets  sur  lesquels  on  étendait  nos 
ancêtres,  il  ne  faut  pas  craindre,  Messieurs, 
que  la  matière  manque  jamais  à  la  patience  ;  la 
nature  a  assez  d'infirmités.  Lorsque  Dieu  nous 
exerce  par  des  maladies  ou  par  quelque  atflic- 
tion  d'une  autre  nature,  notre  patience  tient 
lieu  de  martyre.  S'il  met  la  main  sur  notre 
famille,  en  nous  ùtantnos  parents,  nos  proches, 
entin  ce  qui  nous  est  cher  par  quelque  autre 
titre  de  piété;  si  nous  lui  offrons  avec  soumis- 
sion un  cœur  blessé  et  ensanglanté  par  la  perte 
qu'ila  faite  decequ'il  aimait  justement,  c'est  du 
sang  que  nous  donnons  au  Sauveur.  Et  puisque 
nous  voyons  dans  les  saintes  Lettres  que  l'amour 
des  biens  corruptibles  est  appelé  tant  de  l'ois  la 
chair  et  le  sang,  lorsque  nous  retranchons  cet 
amour  qui  ne  peut  être  arraché  que  de  vive 
force,  c'est  du  sang  que  nous  lui  donnons. 

Les  médecins  disent,  si  Je  ne  me  trompe,  que 
les  larmes  et  les  sueurs  naissent  de  la  même 
matière  dont  le  sang  se  forme  ;  je  ne  recher- 
che pas  curieusement  si  cette  opinion  est  véri- 
table ;  mais  je  sais  que  devant  le  Sauveur  Jésus, 
et  les  larmes  et  les  sueurs  tiennent  lieu  de  sang. 
J'entends  par  les  sueurs,  chrétiens,lcs  travaux 
que  nous  subissons  pour  l'amour  delui,  non  avec 
une  nonchalance  molle  et  paresseuse,  mais  avec 
un  courage  ferme  etune  noble  contention.  Tra- 
vaillons donc  pour  sa  gloire  ;  s'il  faut  faire  quel- 
que établissement  pour  le  bien  des  pauvres,  s'il 
se  présente  quelque  occasion  d'avancer  son 
œuvre,  travaillons  avec  un  grand  zèle,  et  tenons 
pour  chose  assurée  que  les  sueurs  que  répandra 
un  si  beau  travail,  c'est  du  sang  que  nous  lui 
donnons.  Mais  sans  sortir  de  nous-mêmes,  quel 
sang  est  plus  agréable  au  Sauveur  Jésus  que 
celui  de  la  pénitence  ?  Ce  sang  que  le  regret  de 
nos  crimes  tire  du  cœur  par  les  yeux,  je  veux 
dire  le  sang  des  larmes  amères,  qui  est  nommé 
si  élégamment  par  saint  Augustin  i  «  le  sang  de 
nos  âmes  »  lorsque  nous  le  versons  devant  Dieu 
en  pleurant  sincèrement  nos  ingratitudes,  n'est- 
ce  pas  du  sang  que  nous  lui  donnons  ?  Mais 
pourquoi  vous  marquer  avec  tant  de  soin  les 
occasions  de  souffrir,  qui  viennent  assez  d'elles- 
mêmes?  Non^  mes  frères,  sans  ressusciter  les 
tyrans,  la  matière  ne  manquera  jamais  à  la 
patience  :  la  nature  a  assez  d'infirmités,  les 
affaires  assez  d'embarras,  le  monde  assez  d'in- 
justices, sa  faveur  assez  d'inconstance  ;  il  y  a 
assez  de  bizarreries  dans  le  jugement  des  hom- 
mes, et  assez  d'inégalité  dans  leur  humeur  con- 
trariante :  si  bien  que  ce  n'est  pas  seulement 
l'Evangile,  mais  encore  le  monde  et  la  nature 
qui  nous  imposent  la  loi  des  souffrances.  Il  n'y 

'  Serm.  cccu,  n.  7. 
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a  plus  qu'à  nous  appliquer  h  en  tirer  tout  le 
fruit  qui  se  doit  attendre  d'un  chrétien  ;  et  c'est 
cequ'il  faut  vous  montrer  dans  la  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Lorsque  nous  verrons,  chrétiens,  Jésus-Christ 
sortir  du  tombeau,  couronné  d'honneur  et  de 
gloire,  la  lumière  d'immortalité  qui  rejaillira  ^ 
de  ses  plaies  et  de  là  se  répandra  sur  son  divin 
corps,  nous  fera  sensiblement  reconnaître  les 
merveilleux  avantages  que  produit  le  bon  usage 
des  afflictions.  Toutefois  Jésus  ne  veut  point 
attendre  ce  jour  pour  nous  apprendre  cette 
vérité  par  expérience  ;  et  sans  sortir  de  sa 
croix,  il  entreprend  de  nous  montrer  2  par  un 
grand  exemple  quelles  sont  les  consolations  de 
ceux  qui  souffreut  avec  patience.  Mais  comme 
cet  exemple  de  consolation  ne  peut  nous  être 
donné  en  sa  personne  sacrée,  qui  doit  être  au 
contraire  jusqu'à  la  mort  l'exemple  d'un  entier 
abandonnement.  ce  que  l'ordre  de  ses  mystères 
ne  lui  permet  pas  de  nous  montrer  encore  en 
lui-même,  il  nous  le  découvre,  Messieurs,  dans 
ce  voleur  pénitent  auquel  il  inspire  parmi  les 
souffrances  des  sentiments  d'une  piété  toute 
chrétienne,  qu'il  couronne  aussitôt  de  sa  pro- 
pre bouche  par  la  promesse  d'une  récompense 
éternelle  :  Hodie  mecum  eris  3.  Je  ne  m'étendrai 
pas,  chrétiens,  à  vous  prouver  par  un  long 
discours  que  Dieu  aime  d'un  amour  particulier 
les  âmes  souffrantes.  Pour  ignorer  cette  vérité» 
il  faudrait  n'avoir  aucune  teinture  des  princi- 
pes du  christianisme  :  mais  afin  qu'elle  vous 
profite  en  vos  consciences,  je  tâcherai  de  vous 
faire  entendre  par  les  Ecritures  divines  les 
causes  de  cet  amour  ;  et  la  première  qui  se  pré- 
sente à  ma  vue,  c'est  la  contrition  d'un  cœur 
pénitent. 

Il  est  certain,  âmes  saintes,  qu'un  cœur  con- 
trit et  humilié  dans  le  souvenir  de  ses  fautes, 
et  un  grand  sacrifice  à  Dieu  et  une  oblation  de 
bonne  odeur  plus  douce  que  tous  les  parfums. 
Mais  ce  sacrifice  d'humiliation  ne  s'offre  jamais 
mieux  que  dansles  souffrances.  Car  nous  voyons 
par  expérience  qu'une  âme  dure  et  impé- 
nitente, qui  durant  ses  prospérités  n'a  peut-être 
jamais  pensé  à  ses  crimes,  commence  ordinai- 
rement à  les  confesser  ^  au  milieu  des  afflic- 
tions. Et  la  raison  en  est  évidente  ;  c'est  qu'il  y 
a  dans  le  fond  de  nos  consciences  un  certain  sen- 
timent secret  de  la  justice  divine,  qui  nous  fait 
connaître  manifestement,  dans  une  lumière 
intérieure  qui  ?ious  éclaire,  que  sous  un  Dieu  si 
bon  que  le  nôtre  l'innocence   n'a  rien  à  crain- 

'  Var.  :  Qui  sortira.  —  'Il  veut  nous  convaincre.  —  ^  x«c.,  Jtxm, 
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dre  ;  et  qu'il  lui  est  si  naturel  d'être  bienfai- 
sant à  ses  créatures,  qu'il  ne  ferait  jamais  de 
mal  à  personne,  s'il  n'y  était  forcé  par  les  cri- 
mes. De  sorte  que  le  pécheur  obstiné,  lequel 
ébloui  des  faveurs  du  monde,  ne  pense  plus  à 
ses  crimes,  et  parce  qu'il  n'y  pense  plus,  s'ima- 
gine aussi  que  Dieu  les  oublie  :  Ohïitus  est 
Deus  1  ;  en  même  temps  qu'il  se  ?ent  frappé,  il 
réveille  en  sa  conscience  ce  sentiment  endormi 
delà  justice  divine  ;  et  touché  de  la  crainte  de 
ses  jugements,  il  confesse  2  avec  amertume  les 
désordres  de  sa  vie  passée. 

C'est  ce  que  fait  à  la  croix  notre  voleur  con* 
verti.  11  entend  son  compagnon  qui  blasphème, 
et  il  s'étonne  avec  raison  que  la  vengeance  pré- 
sente ne  l'ait  pas  encore  abaissé  sous  la  justice 
divine  •*.  «  Quoi  !  dit-il,  étant  condamné,  la  ri- 
gueur du  tourment  ne  t'a  pas  encore  appris  à 
craindre  Dieu  :  »  Neque  tu  Urnes  Deum,  quod 
in  eadetn  damnatione  es  *  !  Voyez  comme  son 
suppHce  ramène  à  son  esprit  la  crainte  de  Dieu 
et  la  vue  de  ses  jugements.  C'est  ce  qui  lui  fait 
humblement  confesser  ses  crimes  :  «Pournous, 
continue  ce  saint  patient,  si  nous  sommes 
punis  rigoureusement,  nos  crimes  l'ont  bien 
mérité:  »  Et  nos  qiiidem  digna  factisrecipimus^. 
Voyez  comme  il  s'humilie,  comme  il  baise  la 
main  qui  le  frappe,  comme  il  reconnaît  et 
connue  il  adore  la  justice  qui  le  châtie.  C'est 
là  l'unique  moyen  de  la  changer  en  miséricorde. 
Car  notre  Dieu,  chrétiens,  qui  ne  se  réjouit  pas 
de  la  perdition  des  vivants,  mais  qui  repasse 
sans  cesse  en  son  cœur  les  moyens  ^  de  les  con- 
vertir et  de  les  réduire,  ne  nous  frappe  durant 
cette  vie,  qu'afin  de  nous  abaisser  sous  sa 
main  puissante  par  l'humiliation  de  la  péni- 
tence ;  et  il  est  bien  aise  de  voir  que  le  respect 
que  nous  lui  rendons  sous  les  premiers  coups, 
l'empêche  d'étendre  son  bras  à  la  dernière 
vengeance.  Eveillons-nous  donc,  mes  chers  frè- 
res, dès  les  premières  atteintes  de  la  justice 
divine  ;  prosternons-nous  devant  Dieu  ,  et 
crions  de  tout  notre  cœur  :  Et  nos  qiiidem  digna 
factis  recepimus.  0  Dieu,  nous  le  méiitons,  et 
vous  nous  frappez  justement:  Justiis  es  Domine\ 

Mais  passons  encore  plus  loin  :  jetons  les  yeux 
sur  Jésus,  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre 
foi  ;  imitons  notre  heureux  voleur  ,  qui  s'étant 
considéré  comme  criminel ,  tourne  ensuite  un 
pieux  regard  sur  l'innocent  qr.i  souffre  avec  lui  : 
«  Et  celui-ci,  dit-il,  qu'a-t-il  fait?  »  Eic  vero 
niliil  mali  gessit  s.   Cette  pensée  adoucit   ses 

'  Psal.  X,  H.  11. 

2  Var.  :  Il  repasse.  —  "Ne  le  fasse  pas  enecre  fléchir  sous  la  jus- 
tice divine.  —  '  Luc,  xxiii,  40.  — i  lOid  ,  41 

*  Var.  :  Mais  qui  pense  en  son  cœur  aux  moyens...  —  '  Psal- 
CXVlii,  i37.  —  '  Luc,  xxiii,  41. 
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maux.  Car  pendant  que  le  juste  endure,  le  cou- 
pable se  doit-il  plaindre  ?  C'est,  mes  frères,  de 
ces  deux  objets  que  nous  devons  nous  occuper 
parmi  les  douleurs  ,  j'entends  Jésus-Christ  et 
nous-mêmes,  notre  crime  et  son  innocence,  lia 
souffert  comme  nous  souffrons;  mais  il  s'est 
soumis  à  souffrir  par  un  sentiment  de  misé- 
ricorde, au  lieu  que  nous  y  sommes  obligés  par 
une  loi  indispensable  de  la  justice  i.  Pécheurs, 
souffrons  pour  l'amour  du  juste,  pour  l'amour 
de  la  miséricorde  infinie  qui  nous  sauve,  qui 
expose  son  innocence  h  tant  de  rigueurs;  souffrons 
les  corrections  salutaires  de  la  jusfice  qui  nous 
châtie.,  qui  nous  ménage  et  qui  nous  épargne. 
0  le  sacrifice  agréable  !  ô  l'hostie  de  bonne 
senteur  !  2  ces  sentiments  forceront  le  ciel,  et  les 
portes  du  paradis  nous  seront  ouvertes  :  Hodie 
mecum  eris  in  paradiso. 

Mais,  mes  frères,  les  afflictions  ne  nous  servent 
pas  seulement  pour  nous  faire  connaître  nos 
crimes  ;  elles  sont  un  feu  spirituel  où  la  vertu 
chrétienne  est  mise  à  l'épreuve ,  où  elle  est 
rendue  digne  des  yeux  de  Dieu  même  et  de  la 
perfection  du  siècle  futur.  Que  la  vertu  doive 
être  éprouvée  comme  Tor  dans  la  fournaise , 
c'est  une  vérité  connue  et  très-souvent  répétée 
dans  les  saintes  Lettres;  mais  afin  d'en  entendre 
toute  l'étendue  ,  il  faut  ici  observer  que  le  feu 
opère  deux  choses  à  l'égard  de  l'or  :  ill'épr.ouve 
et  le  fait  connaître;  s'il  est  véritable,  il  le  purifie 
et  le  raffine;  et  c'est  ce  que  font  bien  mieux  les 
afflictions  à  l'égard  de  la  vertu  chrétienne.  Je  ne 
craindrai  point  de  le  dire  :  jusqu'à  ce  que  la  vertu 
se  soit  éprouvée  dans  l'exercice  des  afflictions, 
elle  n'est  jamais  assurée.  Car  comme  on  ne 
connaît  point  un  soldat  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été 
à  la  guerre  S;  ainsi  la  vertu  chrétienne  n'étant 
pas  pour  la  montre  ni  pour  l'apparence,  mais 
pour  l'usage  et  pour  le  combat,  tant  qu'elle  n'a 
pas  combattu,  elle  ne  se  connaît  pas  elle-même. 
C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  ne  lui  permet 
pas  d'espérer,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  passé  par 
l'épreuve  :  «  La  patience  produit  l'épreuve,  et 
l'épreuve,  dit-il,  produit  l'espérance  ^  »  Et  voici 
la  raison  solide  de  cette  sentence  apostolique , 
c'est  que  la  vertu  véritable  attend  tout  de  Dieu; 
mais  elle  ne  peut  rien  attendre  de  Dieu,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  telle  qu'il  la  juge  digne  de  lui.  Or 
elle  ne  peut  jamais  reconnaître  si  elle  est  digne 
de  Dieu,  si  ce  n'est  par  l'épreuve  que  Dieu  nous 
propose.  Cette  épreuve,  ce  sont  les  souffrances- 
Par  conséquent,  chrétiens,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 


1  Var.  :  Nous  y  sommes  tenr.s  par  justice.  —  ^  Noie  viarij.  :  Qui- 
conque ne  résiste  pus  à  ses  vol(,iitKS.  il  est  injuste  au  prochain,  in- 
commode au  monde,  outrageux  à  Dieu.  —  3  Dans  le  combat.  — ^  Rom. 
V.  4. 


éprouvée  par  l'affliction  ,  son  espérance  est 
toujours  douteuse;  et  son  fondement  le  plus 
ferme,  aussi  bien  que  son  espérance  la  plus 
assurée,  c'est  l'exercice  des  afflictions.  Que  peut 
espérer  un  soldat  que  son  capitaine  ne  daigne 
éprouver  ?  Mais  au  contraire,  quand  il  l'exerce 
dans  des  entreprises  laborieuses ,  il  lui  donne 
sujet  de  prétendre.  0  piété  déUcate,  qui  n'a 
jamais  goûté  les  afflictions  ,  piété  nourrie  à' 
l'ombre  et  dans  le  repos  ,  je  t'entends  discourir 
de  la  vie  future  :  tu  prétends  à  la  couronne 
d'immortalité,  mais  tu  ne  dois  pas  renverser 
l'ordre  de  l'Apôtre  :  «  La  patience  produit  l'é- 
preuve, et  l'épieuve  produit  l'espérance.  »  Si 
donc  tu  espères  la  gloire  de  Dieu ,  viens  que  je 
te  mette  à  l'épreuve  que  Dieu  a  proposée  à  ses 
serviteurs.  Voici  une  tempête  qui  s'élève ,  voici 
une  perte  de  biens,  une  insulte,  une  contrariété  , 
une  maladie  :  quoL!  tu  te  laisses  aller  au  mur- 
mure, pauvre  piété  déconcertée!  tu  ne  peux 
plus  te  soutenir,  piété  sans  force  et  sans  fonde- 
ment! Va,  tu  n'as  jamais  mérité  le  nom  d'une 
piété  chrétienne;  tu  n'en  étais  qu'un  vain  simu- 
lacre; tu  n'étais  qu'un  faux  or  qui  brille  au 
soleil,  mais  qui  ne  dure  pas  dans  le  feu,  mais 
qui  s'évanouit  dans  le  creuset.  Tu  n'es  propre 
qu'à  tromper  les  hommes  par  une  vaine  appa- 
rence, mais  tu  n'es  pas  digne  de  Dieu  ni  de  la 
pureté  du  siècle  futur. 

La  véritable  vertu  chrétienne  non-seulement 
se  conserve,  mais  encore  se  raffine  et  se  purifie 
dans  le  feu  des  afflictions;  et  si  nous  nous  sa- 
vons connaître  nous-mêmes,  nous  compren- 
drons aisément  combien  elle  a  besoin  d'y  être 
épurée.  Nous  nous  plaignons  ordinairement 
pourquoi  on  nous  ôte  cet  ami  intime,  pourquoi 
ce  fils,  pourquoi  cet  époux  qui  faisait  toute  la 
douceur  de  notre  vie  :  quel  mal  faisions-nous 
en  les  aimant,  puisque  cette  amitié  est  si  légi- 
time ?  Je  ne  veux  point  entendre  ces  plaintes 
dans  la  bouche  d'un  chrétien,  parce  qu'un 
chrétien  ne  peut  ignorer  combien  la  chair  et  le 
sang  se  mêlent  dans  les  affections  les  plus  légi- 
times, combien  les  intérêts  temporels,  combien 
d'inclinations  différentes  qui  naissent  en  nous 
de  l'amour  du  monde.  Et  toutes  ses  inchnations 
corrompent  la  pureté  de  notre  or,  je  veux  dire 
la  perfection  de  notre  vertu,  par  un  indigne 
mélange.  Si  tu  savais,  ô  cœur  humain  !  com- 
bien le  monde  te  prend  aisément,  avec  quelle 
facilité  tu  t'y  engages  ;  que  tu  louerais  la  main 
charitable  qui  vient  rompre  violemment  tes 
liens,  en  te  troublant  dans  l'usage  des  biens  de 
la  terre  !  Il  se  fait  en  nous,  en  les  possédant, 
certains  nœuds  secrets,  certains  lacets  invisibles, 
qui  engagent  même  un  cœur  vertueux  insensi- 
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hlement  dans  quelque  amour  dérégla  i  des 
choses  présentes,  et  cet  engagement  est  plus 
dangereux  en  ce  qu'il  est  ordinairement  plus 
imperceptible. Si  la  vertu  s'y  conserve,  elle  perd 
quasi  toute  sa  beauté  par  le  mélange  de  cet 
alliage  ;  il  est  temps  de  la  mettre  au  teu,  afin 
qu'il  en  fasse  la  séparation.  Et  cela  de  quelle 
manière?  «  C'est  qu'il  faut,  dit  saint  Augustin, 
que  cet  homme  apprenne,  en  perdant  ses  biens, 
combien  il  péchait  en  les  aimant.  »  Qu'on  lui 
dise  que  celte  maison  est  brûlée,  etcette  somme 
perdue  sans  ressource  par  une  banqueroute  im- 
prévue, aussitôt  le  cœur  saignera,  la  douleur 
de  la  plaie  lui  fera  sentir  par  combien  de  fi- 
bres secrètes  ces  richesses  tenaient  au  fond  de 
son  âme,  et  combien  il  s'écartait  de  la  droite 
voie  par  cet .  engagement  vicieux  :  Quantum 
amando  peccaverint,  perdendo  sensernuf^.  D'ail- 
leurs il  connaîtra  mieux  par  expérience  la  fra- 
gilité des  biens  de  la  terre,  dont  il  ne  se  voulait 
laisser  convaincre  par  aucuns  discours.  Dans  ce 
débris  des  biens  périssables,  il  s'attachera  plus 
fortement  aux  biens  éternels,  qu'il  commençait 
peut-être  à  trop  oublier.  Ainsi  ce  petit  mal 
guérira  les  grands,  et  ce  feu  des  atflictions 
rendra  sa  vertu  plus  pure  en  la  séparant  du 
mélange  3. 

Que  si  la  vertu  chrétienne  se  dégage  et  se 
purifie  parmi  les  souffrances,  par  conséquent, 
âmes  saintes.  Dieu  qui  aime  sur  toutes  choses 
la  simplicité  et  la  réunion  parfaite  de  tous  nos 
désirs  en  lui  seul,  n'aura  rien  de  plus  agréable 
que  la  vertu  ainsi  éprouvée.  Mais  afin  de  le 
connaître  par  expérience,  jetez  les  yeux  sur 
Jésus,  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi; 
voyez  comme  il  traite  cet  heureux  voleur  dont 
je  vous  ai  déjà  proposé  l'exemple.  Mais  plutôt 
voyez  avant  toutes  choses  à  quel  degré  de  per- 
fection sa  vertu  se  trouve  élevée  par  le  bon 
usage  qu'il  fait  de  ce  moment  de  souffrances  : 
quoiqu'il  n'ait  commencé  sa  conversion  qu'à 
i'exlrémilé  de  sa  vie,  une  grâce  extraordinaire 
nous  fait  voir  en  lui  un  modèle  accompli  de 
patience  et  de  vertu  consommée.  Vous  lui  avez 
déjà  vu  confesser  et  adorer  la  justice  qui  le 
frappe,  produire  enfin  tous  les  actes  d'une  péni- 
tence parfaite  ;  écoutez  la  suite  de  son  histoire; 
ce  n'est  plus  un  pénitent  qui  vous  va  parler, 
c'est  un  saint  d'une  piété  et  d'une  foi  consom- 
mée. Non  content  d'avoir  reconnu  l'innocence 
de  Jésus-Christ  contre  lequel  il  voit  tout  le 
monde  élevé  avec  tant  de  rage,  il  se  tourne  à 
lui,  chrétiens,  et  il  lui  adresse  ses  vœux  :  Do- 

*  Var.  :  Dans  un  amour  inconsidéré.  —  'S.  Aiijjii't.,  De  Civil, 
Dei,  lib.  I,  cap.  x.  —  •  Noie  marg.  :  Faites  donc  proûter  les  altlic- 
tiOD*  aUcntiveraent. 


mine,  mémento  mei,  cum  veneris  in  regnnm 
tuum  i.  Je  triomphe  de  joie, 'mes  frères  ;  mon 
cœur  est  rempli  de  ravissement,  quand  je  vois 
la  loi  de  cet  homme.  Un  mourant  voit  Jésus 
mourant,  et  il  lui  demande  la  vie.  Un  crucifié 
voit  Jésus  crucifié,  et  il  lui  parle  de  son  royau- 
me. Ses  yeux  n'aperçoivent  que  des  croix,  et 
sa  foi  ne  lui  représente  qu'un  trône.  Quelle  foi 
et  quelle  espérance  !  Lorsque  nous  mourons, 
chrétiens,  nous  savons  que  Jésus-Christ  est 
vivant  ;  et  notre  foi  chancelante  a  peine  de  s'y 
confier.  Celui-ci  voit  mourir  Jésus  avec  lui,  et 
il  met  en  lui  son  espé  ance  :  mais  encore  en 
quel  temps.  Messieurs,  et  dans  quelle  rencontre 
de  choses  ?  Dans  le  temps  que  tout  le  monde 
condamne  Jésus,  et  que  même  los  siens  l'aban- 
donnent, lui  seul  est  réservé,  dit  saint  Augustin, 
pour  le  glorifier  à  la  croix  :  «  Sa  foi  a  com- 
mencé de  fleurir,  quand  la  foi  même  des  apô- 
tres a  été  flétrie  :  »  Tune  fides  ejus  de  ligno  flo- 
ruit,  quando  discipulorum  marcuit"^.  Les  disci- 
ples ont  délaissé  Celui  qu'ils  savaient  être 
l'auteur  de  la  vie,  et  celui-ci  reconnaît  pour 
maître  le  compagnon  de  sa  mort  et  de  sou  sup- 
plice, a  digne  certainement,  dit  saint  Augustin, 
de  tenir  un  grand  rang  parmi  les  martyrs, 
puisqu'U  reste  presque  seul  auprès  de  Jésus  à 
faire  l'office  de  ceux  qui  devaie  nt  être  les  chefs 
de  cette  armée  triomphante.  »  Vous  vous  éton- 
nez, chrétiens,  de  le  voir  tout  d'un  coup  élevé 
si  haut  :  mais  c'est  que  dans  l'usage  des  alflic- 
tions  la  foi  et  la  piété  font  de  grands  progrès, 
quand  elles  se  savent  servir  di^  cet  avantage 
incroyable  de  souffrir  avec  Jésus-Christ.  C'est 
ce  qui  avance  en  un  moment  notre  heureux  lar- 
ron à  une  perfection  si  éminente  ;  et  c'est  ce 
qui  lui  attire  aussi  de  la  bouche  du  Fils  de  Dieu 
des  paroles  si  pleines  de  consolation  :  Amen 
dico  tibi  :  Hodie  meciim  eris  in  paradiso^.  Au- 
jourd'hui, quelle  promptitude  !  avec  moi,  quelle 
com[)agnie  !  dans  le  paradis,  quel  repos  !  Que 
je  finirais  \olonliers  sur  cette  aimable  promesse 
et  sur  cet  exeiupie  admirable  d'humilité  et  de 
patietice  en  ce  saint  voleur,  de  bonté  et  de  mi- 
séricoide  dans  le  F  ils  de  Dieu  !  Mais  il  y  a  des 
âmes  de  fer  que  les  douceurs  de  la  piété  n'at- 
tendrissent pas;  et  il  faut,  pour  les  émouvoir, 
leur  proposer  le  terrible  exemnle  de  la  ven- 
geance exercée  sur  ce  lui  qui  souflre  la  croix 
avec  im  cœur  endurci  et  impénitent.  C'est  par 
où  je  m'en  vais  conclure. 

TROISIÈME  POINT. 

Il  est  assuré,  chrétiens,  et  peut-être  vous  vous 

•  Luc.,  XXIII,  42.—'  S.  Aug.,  De  Anima  el  e/us  orig.,  lib.  i,  n.  H, 
~  '  Luc,  xviii  43. 
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souviendrez  que  je  l'ai  déjà  prêché  dans  cette 
chaire,  que  la  prospérité  des  imi)ies  et  cette 
paix  qui  les  enfle  et  qui  les  enivre  jusqu'à  le'ir 
faire  oublier  la  mort,  est  un  couiuiencement  de 
ven;^:eance,  par  laquelle  Dieu  les  livrant  à  leurs 
passions  brutales  et  désordonnées  leur  laisse 
«  amasser  un  trésor  de  haine,  comme  parle  le 
saint  Apôtre,  en  ce  jour  d'indignation  et  de  fu- 
reur implacable  ».  »  Mais  si  nous  voyons  dans 
les  saintes  Lettres  que  Dieu  sait,  quand  il  lui 
pliiit,  punir  les  impies  par  une  félicité  appa- 
rente, cette  mèaie  Ecriture,  qui  ne  ment  ja- 
mais, nous  enseigne  qu'il  ne  les  punit  pas  tou- 
jours en  cette  manière,  et  qu'il  leur  fait  sentir 
quelquefois  la  pesanteur  de  son  bras  par  des 
événements  sanglants  et  tragiques.  Cet  endurci 
Pharaon,  cette  prostituée  Jézabel,  ce  maudit 
meurtrier  Achab,  et  sans  sortir  de  notre  sujet, 
ce  larron  impénitent  et  blasphémateur,  rendent 
témoignage  à  ce  que  je  dis  et  nous  fout  bien 
voir,  chrétiens,  que  la  croix  qui  nous  est,  si 
nous  le  voulons,  un  gage assuié de  miséricorde, 
peut  être  tournée  par  notre  malice  en  un  ins- 
trument de  vengeance  :  tant  il  est  vrai,  dit  saint 
Augustin  *,  «  qu'il  faut  considérer,  non  ce  que 
l'on  so  ffre,  mais  dans  quel  esprit  on  le  souf- 
fre; »  et  que  les  afflictions  que  Dieu  nous  en- 
voie ^  peuvent  aisément  changer  de  nature, 
selon  l'esprit  dont  on  les  reçoit. 

Les  hommes  endurcis  et  impénitents  qui 
souffrent  sans  se  convertir  commencent  leur 
cnlei-  dès  celte  vie,  et  ils  sont  une  vive  image 
des  horreurs  de  la  damnation.  Chrétiens,  si  vous 
voulez  voir  quelque  affreuse  représentation  de 
ces  gouffres  où  gémissent  les  esprits  dévoyés, 
n'alkz  pas  rechercher,  n'allez  pas  rappelei-  les 
images,  ni  des  fournaises  ardentes  *,  ni  de  ces 
monts  ensoulrés  qui  nourrissent  dans  leurs  en- 
trailles des  feux  immorteis  ^,  qui  vomissent 
des  tourbillons  d'une  flamme  obscure  et  téné- 
breuse, et  (jue  TertuUien  appelle  élégamment 
poui  cette  raison  «  les  cheminées  de  l'enfer  :  » 
Ignis  inferni  fumariola  6.  Voulez-vous  voir  au- 
jouiilMmi  une  vive  peinture  de  l'enfer  et  un 
tableau  animé  d'une  âme  condamnée,  voyez  un 
houuue  qui  souffre  et  qui  ne  songe  point  à  se 
convertir. 

En  effet  le  caractère  propre  de  l'enfer,  ce 
n'est  pas  seulement  la  peine,  mais  la  peine  sans 
la  piniience.  Car  je  remarque  deux  sortes  de 
ii'iix  (ians  les  Eciit'ues  divines  :  «  Il  y  a  un  feu 
i;i;i  iiiirgcel  nu  leuqui  consume  et  qui  dévore:» 

»  I\om.,  II,  5.  —  •  De  Cmit.  Dpi,  lih.  I,  cap.  vnr. 

»  Var.  :  El  une  les  chi,>e.-  pensent...  —  *  Si  v<  ns  voulez  avoir  des 
peintures  de  ces  gouffres  où  gémissent  les  esprit:  ilévo.es,  ne  -.ous 
imaginez  ni  ces  fournaises  ardentes,  ni...  —  '  Des  embraisemeul» 
étemels.  —  '  Tcii  .11.,  De  Pœuit.,  n.  12. 


Unhiscujusque  opus  prohnUt  ignis. ..^  Cumigne 
dévorante  ^.  Ce  dernier  est  appelé  dans  l'Evan- 
gilo  «  un  feu  qui  ne  s'éteint  pas,  »  ignin  non 
extiuguitur'^,  pour  le  distinguer  de  ce  feu  qui 
s'alluine  pour  nous  épurer,  et  qui  ne  manque 
jamais  de  s'éteindre  quand  il  a  fait  cet  oltice. 
La  peine  accompagnée  de  la  pénitence,  c'est  un 
feu  qui  nous  purifie  ;  la  peine  sans  la  pénitence, 
c'est  un  feu  qui  nous  dévore  et  qui  nous  con- 
sume, et  tel  est  proprement  le  feu  de  l'enfer. 
C'est  [OU •  juoi  nous  concluons  selon  ces  prin- 
cipes que  les  flammes  du  purgatoire  purifient 
lésâmes,  parce  qu'où  la  peine  est  jointe  à  la 
pénitence,  les  flammes  sont  purgatives  ou  pu- 
rifiantes ^;  et  au  contraire  que  le  feu  d'enfer 
ne  fait  que  dévorer  les  âmes,  parce  qu'au  lieu 
de  la  componction  de  la  pénitence,  il  ne  pro- 
duit que  de  la  fureur  et  du  désespoir. 

Par  conséquent,  chrétiens,  concluons  qu'il 
n'y  a  rien  sur  la  terre  qui  doive  nous  donner 
plus  dhorreur  que  des  hommes  frappés  de  la 
main  de  Dieu  et  impénitents  tout  ensemble. 
Non,  il  n'y  a  rien  de  plus  horrible,  puisqu'ils 
poilent  déjà  sur  eux  le  caractère  essentiel  de  la 
damnation. 

Tels  sont  ceux  dont  David  parlait  comme  d'un 
prodige,  que  Dieu  avait  dissii)és,  et  qui  n'étaient 
pas  touchés  de  componction  :  Dissipati  sunt, 
née  compuncti^\  serviteurs  vraiment  rebelles  et 
opiniâtres,  qui  se  révoltent  même  sous  la  verge, 
frappéset  non  corrigés;  abattus  et  non  humiliés, 
châtiés  et  non  convertis.  Tel  était  le  déloyal 
Pharaon,  qui  s'endurcissait  tous  les  jours  sous 
les  coups  incessamment  redoublé?  de  la  ven- 
geance divine.  Tels  sont  ceux  dont  il  est  écrit 
dans  V Apocalypse  •  que  Dieu  les  ayant  fi'appés 
d'une  plaie  hori  ible,  de  rage  ils  mordaient  leurs 
langues,  et  blasphémaient  le  Dieu  du  ciel,  et  ne 
faisaient  point  pénitence.  Tels  hommes  ne  sont- 
ils  pas  comme  des  damnés,  qui  commencent 
leur  enfer  à  la  vue  du  monde  pour  nous  ef- 
frayer par  leur  exemple,  et  que  la  croix  préci- 
pite à  la  damnation  avec  ce  larron  endurci?  On 
leur  arrache  les  biens  de  cette  vie  ;  ils  se  privent 
de  ceux  de  la  vie  future  '  ;  si  bien  qu'étant 
frustrés  de  toutes  parts,  pleins  de  rage  et  de  dé- 
sespoir et  ne  sachant  à  qui  s'en  pri^ndre,  ils 
élèvent  contre  Dieu  leur  langue  insolente  par 
leurs  nuu'mures  et  par  leurs  blasphèmes  ;  «  et 
il  semble,  dit  Salvien,  que  leurs  crimes  se  mul- 
tipUant  avec  leurs  supplices,  la  peine  même  de 

\  I  Cor..  i:i,  14.  —  2  Isa.,  xxxiii,  16.  —  3  Marc,  ix.  il. 

*  Tar.ï'r.i'co  que  la  peine  est  jointe  aux  sentiments  delà  pénitence 
qu'elles  ont  emportés  en  sortant  du  monde.  —  '■  Psal.  xxxiv,  16.  — 
6  A/'OC,  xvi,  9. 

'   Vur.  ;  Hs  se  privent  des  biens  de  l'autre  vie,  on  leur  arrache  ccMir 

dj  coiia-ci. 


SERMON  SUR  LA  NÉCESSITÉ  DES  SOUFFRANCES 


461 


leurs  péchés  soit  la  mère  de  nouveaux  désor- 
dres :  »  Ut  crederes  pœnam  ipsorum  criminum 
quasi  matrem  esse  vWwruirû. 

Apprenez  donc,  ô  pécheurs,  qu'il  ne  suffit  pas 
d'endurer  beaucoup,  et  qu'encore  que  selon  la 
règle  ordinaire  ceux  qui  souffrent  en  cette  vie 
aient  raison  d'espérer  du  repos  en  l'autre,  par 
la  dureté  de  nos  cœurs  cette  règle  n'est  pas  tou- 
jours véritable.  Plusieurs  sont  à  la  croix,  qui 
sont  bi  'u  éloignés  du  crucifié  ;  la  croix  dans  les 
uns  est  une  grâce,  la  croix  dans  les  autres  est 
une  vengeance.  De  deux  hommes  mis  en  croix 
avec  Jésus-Christ.l'un  y  a  trouvé  la  miséricorde, 
l'antre  les  rigueurs  de  la  justice  ;  l'un  y  a  opéré 
son  salut,  l'autre  y  a  commencé  sa  damnation  ; 
la  croix  a  élevé  jusqu'au  paradis  la  patience  de 
l'un,  et  a  précipité  jusqu'à  l'enfer  l'impénitence 
de  l'autre.  Tremblez  donc  parmi  vos  souffran- 
ces qu'au  lieu  d'éprouver  maintenant  un  feu 
qui  vous  purge  dans  le  temps,  vous  n'allumiez 
par  votre  faute  un  feu  qui  vous  dévore  dans  l'é- 
ternité. 

Et  vous,  ô  enfants  de  Dieu,  quelque  fléau  qui 
tombe  sur  vous,  ne  croyez  jamais  que  Dieu 
vous  oublie;  et  ne  vous  persuadez  pas  que  vous 
soyez  confondus  avec  les  méchants,  quoique 
vous  soyez  mêlés  avec  eux,  désolés  par  les 
mêmes  guerres,  emportés  par  les  mêmes  pestes, 
affligés  des  aièmes  disgrâ  -es,  battus  enfin  des 
mêmes  tempêtes.  «  Le  Seigneur  connaît  ceux 
qui  sont  à  lui^  »  et  il  sait  bien  démêler  les  siens 
de  cette  confusion  générale.  Le  même  feu  fait 
reluire  l'or  et  fumer  la  paille  :  »  Le  même  mou- 
vement, dit  saint  Augustii.3,fait  exhaler  la  puan- 
teur de  la  boue  et  la  bonne  odeur  des  parfums;» 
et  le  vin  n'est  pas  confondu  avec  le  marc,  quoi- 
qu'ils portent  tous  deux  le  poids  du  même  pres- 
soir. Ainsi  les  mêmes  afflictions  qui  désolent, 

1  Salvian.,  De  Gubern.  Dei,  lib.  VI,  n.  13.  —  2  II  Timoth.,  il,  19. 
..  3  De  Civil.  Dei,  lib.  1,  cap.  vu. 


consument  les  méchants,  purifient  les  justes  ; 
et  quoi  que  l'on  vous  reproche,  vous  ne  serez 
jamais  confondus,  pourvu  que  vous  ayez  le 
courage  '  de  vous  discerner. 

Prenez  la  médecine.  La  main  de  Dieu  invisi- 
blemenl  étendue.  Saint  Jacques  2  :  Si  la  tentation 
vous  presse,  persévéra  usqiie  in  fînem,  quia  af- 
flktio  non  perseverabit  usque  in  finem  3.  Mais  cet 
homme  m'opprime  par  ses  violences  :  Et  adhnc 
pusiîlum,  et  non  erit  peccator  *.  Le  médecin  flatte 
son  malade,  mais  ce  délai  est  importun  :  Infir- 
mitas  facit  diu  videri  quod  cito  est  0.  Qnand  un 
malade  demande  à  boire,  chacun  se  presse  pour 
le  servir;  M  seul  s'imagine  que  le  temps  est 
long.  Hodie,  «  Aujourd'hui,  »  dit  le  Fils  de  Dieu. 
Ne  crains  pas,  ce  sera  bientôt.  Cette  vie  passera 
bien  vite  ;  elle  s'écoulera  comme  un  jour  d'hiver, 
où  le  malin  et  le  soir  se  touchent  de  près  ;  ce 
n'est  qu'un  jour,  ce  n'est  qu'un  moment,  que 
l'ennui  et  l'infirmité  fait  paraître  long.  Quand  il 
sera  écoulé,  vous  verrez  alors  combien  il  est 
court.  0  quand  vous  serez  dans  la  vie  future  î 
—  Mais  je  gémis  dans  la  vie  présente,  et  je  suis 
accablé  de  maux.  —  Eh  bien,  abandonnez-vous 
à  l'hnpatience  :  en  serez- vous  bien  plus  soulagé, 
quand  vous  aurez  ajouté  le  mal  du  chagiin  et 
peut-être  celui  du  murmure  aux  autres  qui  vous 
tourmentent?  Profitez  du  moins  de  votre  misère, 
de  peur  que  vous  ne  soyez  du  nombre  de  ceux 
auquels  saint  Augustin  a  dit  ce  beau  mot  : 
Ci  Vous  perdez  l'utdité  de  vos  souffrances  :  » 
Perdidistis  utiUtateni  calamitatis,  et  miserrimi 
jacti  estis,  et  pessimi  permansistis  ^  :  «  Vous  per- 
dez l'utilité  de  votre  misère,  vous  êtes  devenus 
misérables,  et  vous  êtes  demeurés  méchants.  » 

'  Var.  La  force.  —  ^  Jacob.,  l,  2  3,  4,  12.  —  »  S.  August.,  Tract^ 
XLV  in  Joaa..  n  13.  —  *  Psxl.xxxvi,  10.  —  '  Ser.-n.  I  t«  i^sal.  xxxMi 
n.  10.  —  «Z>s  C"-î7.  Dei,  lib.  I.  cap.  xxxi.l. 
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Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

Premier  point.  —  Jésus-Christ  cruciflé,  science  du  salut.  Jésus" 
Chiist  a  tout  pesé  dans  une  juste  balance,  a  estimé  ce  qu'il  fallait 
estimer  et  mis  le  prix  à  toutes  choses- 

Le  monde  est  crucifié  et  elFacé  par  la  mort  de  Jésus-Christ  ;  il  l'a 
couvert  de  l'iiorreur  de  sa  croix. 

Envie,  cruelle;  orgueil,  moqueur.  Le  plaisir  de  l'envie,  c'est  la 
cruauté  ;  le  triomphe  de  l'orgueil,  c'est  la  moquerie. 

Ignominie  de  Jpsus-Christ  est  la  principale  partie  de  la  croix  ;  Sus- 
tmu'l  crucem  confusions  comlempla  (Hebr.,  xil,  2).  C'est  donc  elle 
dont  il  faut  principalement  se  revêtir  :  Exeamus  içilvr  ad  eun  extra 
castra,  ivij/'opcrium  ejiis  portantes.  {Hebr.  xu,  13).  Nous  sommes 
baptisés  en  cette  infamie. 

Non  enim  judicavi  me  scire  aliquid 
inter  î;o.s,  niai  Jésuni  Christum, 
et  hune  cruxifixum, 

Je  n'ai  |.'as   jugé  que  je  susse  autre  • 
chose    parmi    vous,    sinon  Jésus- 
Christ,  et  lui  crucifié.  I  Cor.,  n,  1. 

Quelque  étude  que  nous  ayons  faite  pendant 
tout  le  cours  de  notre  vie,  et  quelque  soin  que 
nous  a}  ons  pris  d'enrichir  nos  entendements  par 
la  connaissance  du  monde  et  des  affaires,  ou 
par  celle  des  arts  et  de  la  nature,  il  faut  aujour- 
d'hui, chrétiens,  que  nous  fassions  sur  le  Cal- 
vaire profession  publique  d'une  sainte  et  bien- 
heureuse ignorance,  en  reconnaissant  avec 
l'Apôtre,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
que  toute  la  science  que  nous  possédons  est  ré- 
duite à  ces  deux  paroles  :  «  Jésus,  et  lui  crucifié.  » 
Nous  ne  devons  point  rougir  de  cette  ignorance, 
pui^-que  c'est  elle  qui  a  triomphé  des  vaines  sub- 
tilités de  la  sag  sse  du  monde,  et  qui  a  fait  que 
tout  l'univers  révère  en  ce  jour  sacré,  comme  le 
plus  grand  de  tous  les  miracles,  le  plus  grand 
et  le  plus  étrange  de  tous  les  scandales. 

Mais  je  me  trompe.  Messieurs  ^,  d'appeler  du 
nom  d'ignorance  la  simplicité  de  notre  foi.  Il  est 
vrai  que  toute  la  science  du  christianisme  est 
réduite  auxdeuK  paroles  quej'ai rapportées;  mais 
aussi  elles  renferment  les  trésors  immenses  de 
la  sagesse  du  Ciel ,  qui  ne  s'est  jamais  montrée 
plus  à  découvert  à  ceux  à  qui  la  foi  a  donné  des 
yeux ,  que  dans  le  mystère  de  la  croix .  C  'est  là 
que  Jésus-Christ  étendant  les  bras, nous  ouvre  le 
livre  sanglant  dans  lequel  nous  pouvons  appren- 
dre tout  l'ordre  des  secrets  de  Dieu,  toute  l'éco- 
nomie du  salut  des  hommes,  la  règle  fixe  et  inva- 
riable pour  former  tous  nos  jugements,  la  direc- 
tion sûre  et  infaillible  pour  conduire  droitement 
nos  mœurs,  en  un  mot  un  mystérieux  abrégé  de 
toute  la  doctrine  de  l'Evangile  et  de  toute  la  théo- 
logie chrétienne. 

'  Vur.  :  Je  ms  suis  trompé,  chrc'tiens. 


Second  point.  —  L'homme  est  un  prodige.  S'admire  et  ne  se  cl 
naît  pas-  Il  faut  lui  donner  des  leçons  pour  s'estimer. 

Il  apprend  à  s'estimer  ce  qu'il  vaut  par  le  prix  dont  11  a  ete  rache 
té:  O  anima,  érige  le'  lanlivales  (S.  August.,  /n  Psal.  Cil,  n-  6)1 

Combien  nous  sommes  estimables,  si  nous  savons  nous  peser  avec 
ce  prix.  Combien  nous  sommes  à  Jésus-Christ  par  ce  rachat. 

Troisième  point.  —  Malédiction  de  Dieu.  Ce  que  c'est. 

Consolation  aux  justes  afiBigés.  Que  Dieu  ne  les  abandonne  point. 
Pénitence  de  Jésus-Christ,  douleur  iir.ineni-e.  La  nôtre  à  son  imi- 
tation. 

Satisfaction  de  Jésus-Christ  par  l'obéissance.  La  principale  partie 
de  la  satisfaction,  c'est  une  acceptation  volontaire. 

Cri  de  Jésus-Christ. 


C'est,  mes  sœurs,  ce  qui  m'a  donné  la  pensée 
de  vous  prêcher  aujourd'hui  ce  grand  et  admira  • 
blé  mystère  dont  saint  Paul  nous  a  parlé  dans 
mon  texte,  la  doctrine  de  vérité  en  Jésus  souffrant, 
la  science  du  chrétien  en  la  croix.  0  croix,  que 
vous  donnez  de  grandes  leçons  !  ô  croix,  que  vous 
répandez  de  vives  lumières  !  mais  elles  sont  ca- 
chées aux  sages  du  siècle;  nul  ne  vous  pénètre 
qu'il  rie  vous  révère,  nul  ne  vous  entend  qu'il 
ne  vous  adore  ;  le  degré  pour  arriver  à  la  con- 
naissance, c'est  une  vénération  religieuse.  Je 
vous  la  rends  de  tout  mon  cœur,  ô  croix  de 
Jésus,  en  l'honneur  de  celui  qui  vous  a  consacrée 
par  son  supplice,  dont  le  sang,  les  opprobres  et 
l'ignominie  vous  rendent  digne  d'un  culte  et 
d'une  adoration  éternelle.  Joignons-nous,  âmes 
saintes,  dans  cette  pensée  et  disons  avec  l'hglise  ; 
0  Crux,  ave  ! 

Si  le  pontife  de  l'Ancien  Testament,  lorsqu'i 
paraissait  devant  Dieu,  devait  porter  sur  sa  poi- 
trine, comme  dit  le  Saint-Esprit  dans  VE.xode, 
«  la  doctrine  et  la  vérité  i,  »  dans  des  figures 
mystérieuses,  à  plus  forte  raison  le  Sauveur  qu 
est  la  fin  de  la  loi  et  le  Pontife  de  la  nouvelle  al- 
liance, ayant  toujours  imprimées  sur  sa  personne 
sacrée  la  doctrine  et  la  vérité,  par  l'exemple  de 
sa  sainte  vie  et  par  ses  actions  irrépréhensibles, 
les  doit  porter  d'une  manière  bien  plus  efficace 
dans  le  sacrifice  de  la  croix,  où  il  se  présente  à 
son  Père  pour  commencer  véritablement  les 
fonctions  de  son  sacerdoce.  Approchons  donc 
avec  foi,  chrétiens,  et  contemplons  attentivement 
ce  grand  spectacle  de  la  croix,  pour  voir  la  doc- 
trine et  la  vérité  gravée  sur  le  corps  de  notre  Pon. 
tifeen  autant  de  caractères  qu'il  a  de  blessures, 
et  tirer  tous  les  principes  de  notre  science  de  sa 
passion  douloureuse. 

Mais  pour  apprendreavec  méthode  cette  science 
divine,  considérons  en  notre  Sauveur  ce  qu'il  a 

'  Exod.,  XXVII!,  30. 
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perdu    dans    sa  passion ,   ce  qu'il   a  acheté , 
ce  qu'il  a  conquis.  Car  il  a  dû  y    perdre  quel- 
que chose,    parce  que   c'était  un  sacrifice  ;   il 
^  dû  y  acheter  quelque  chose,  parce  que  c'était 
un  mystère  de  rédemption  ;  il  a  dû  y  conquérir 
quelque  chose,  parce  que  c'était  un  combat.  Et 
pour  accoraphr  ces  trois  choses,  je  dis  qu'il  se 
perd  lui-même,  qu'ilachète  lésâmes,  qu'flgagne 
le  ciel  1.  Pour  se  détruire  lui-même,  il  se  livre 
aux  mains  de  ses  ennemis,  c'est  ce  qui  con- 
f'imme  la  vérité  de  son  sacrifice^;  en  se  livrant 
(le  la  sorte,  il  reçoit  les  âmes  en  échange,  c'est 
ce  qui  achève  le  mystère  de  la  rédemption;  mais 
ces  âmes  qu'il  a  rachetées  de  l'enfer,  il  les  veut 
placerdans  le  cielensurmontanties  oppositions 
de  la  justice  divine  qui  les  en  empêche  ^  et  c'est 
le  sujet  de  son  combat.  Ainsi  vous  voyez  en  peu 
de  paroles  toute  l'économie  de  notre  salut  dans 
le  mystère  de  cette  journée.  Mais  qu'appren- 
drons-nous pour  régler  nos  mœurs  dans  cet  ad- 
mirable spectacle?  Tout  ce  qui  nous  est  néces- 
saire pour  notre  conduite  :  nous  apprendrons  à 
perdre  avec  joie  ce  que  Jésus-Christ  a  perdu, 
c'est-à-dire  les  biens  périssables  ;  à  conserver 
précieusement  ce  que  Jésus-Christ  a  acheté  *, 
vous  entendez  bien  que  ce  sont  nos  âmes  ;  à  dési- 
rer avec  ardeur  ce  que  Jésus-Christ  nous  a  con- 
quis par  tant  de  travaux,  et  je  vous  ai  dit  que  c'é- 
tait le  ciel.  Q.4itter  tout  pour  sauver  son  âme  en 
allant  à  Dieu  et  à  son  royaume,  n'est-ce  pas  toute 
la  science  du  christianisme,  et  ne  la  voyez-vous 
pas  toute  ramassée  en  mon  Sauveur  crucifié? 
Mais  vous  le  verrez  bien  plus  clairement,  quand 
j'aurai  établi  par  ordre  ces  trois  vérités  pro- 
posées, qui  feront  le  sujet  de  ce  discours. 
PREMIER  POINT. 
Je  ne  pense   pas,  chrétiens,  qu'il  y  ait   un 
homme  assez  insensé  pour  ne  pas  aimer  les  biens 
éternels,  s  i»i  avait  pu  se  résoudre  à  mépriser  les 
biens  périssables  ^.  Sans  doute  noire  incUuation 
irait  droitement  à  Dieu,  si  elle  n'était  détournée 
par  les  attaches  diverses  que  les  sens  font  naitre 
pour  nous  arrêter  en  chemin  ;  d'où  il  es',  aisé  de 
conclure  que  le  premier  pas  dans  la  droite  voie 
et  aussi  le  plus  difficile,  c'est  de  mépriser  les 
biens  qui  nous  environnent  ;  et  par  une  suite  in- 
lailiible,  que  le  fondement  le  plus  nécessaire  6 
de  la  science  dont  nous  parlons,  c'est  de  savoir 
discerner  au  juste  ce  qui  est  digne  de  notre 
mépris. 

Mais  comme  pour  acquérir  cette  connaissance 
par  la  force  du  raisonnement,  il  faudrait  un  tra- 

'  Var.  :  Et  dans  ce  sacritice  il  se  perd  lui-même,  dans  cette  ré- 
lemption  il  acliète  les  âmes,  dans  ce  combat  il  gagne  le  ciel.  — 
■  C'est  ce  qui  fait  la  perfection  de  son  sacrifice.  —  »  Contre  la  justice 
uivine  qui  s'y  oppose.  —  '  Ce  qu  il  acuéte.  —  '■"  S'il  avait  pu  se  dc- 
"oûtei- des...  —  *  Le  priacipa  le  plus  important. 


vail  immense.  Dieu  nous  ouvre  un  livre  aujour- 
d'hui où  toutes  les  questions  sent  -  éterminées. 
En  ce  livre,  les  décisions  sont  indubitables,  parce 
que  c'est  la  sagesse  de  Dieu  qui  les  a  écrites.  Elles 
y  sont  claires  et  intelligibles,  parce  qu'il  ne  faut 
qu'ouvrir  les  yeux  pour  les  voir.  Enfin  elles  sont 
ramassées  en  abrégé,  parce  que  sans  partager 
son  esprit  en  des  éludes  infinies,  il  suffit  de  con. 
sidérer  Jésus-Christ  en  croix. 

Et  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  de  grandes 
présuppositions,  comme  dans  les  écoles  des  |.hi- 
losophes,  ni  de  conduire  les  esprits  à  la  vérité 
par  un  long  circuit  de  conclusions  et  de  prin- 
cipes; il  n'y  a  qu'une  chose  à  présupposer,  qui 
n'est  ignorée  d'aucun  des  fidèles,  c'est  que  celui 
qui  est  attaché  à  ce  bois  infâme  est  la  sagesse 
éternelle,  laquelle  par  conséquent  a  pesé  les 
ciioses  dans  une  juste  balance. 

Et  certainement,  chrétiens,  si  nous  voulons 
en  juger  par  les  effets,  le  Fils  de  Dieu  a  i  tou- 
jours estimé  ce  qui  méritait  de  l'estime.  La  foi 
de  la  Chananée  et  celle  du  Centenieront  trouvé 
en  sa  bouche  leur  juste  louange  2,  Non  seule- 
ment il  a  distingué  le  mal  et  le  bien,  mais  il  a 
fait  à  point  -ommé  le  discernement  entre  le  plus 
et  le  moins.  Par  là  il  a  su  connaitre  la  juste  va- 
leur du  denier  de  la  pauvre  veuve  ^  ;  et  de  peur 
de  rien  oublier,  il  a  mis  le  prix  jusqu'au  verre 
d'eau  qm  se  donne  pour  son  service  ^.  Enfin  tout 
ce  qui  a  quelque  dignité  est  pesé  dans  sa  balance 
jusqu'au  dernier  grain.  Qui  ensuite  ne  conclura 
pas  que  ce  qu'il  a  rejeté  avec  mépris,  n'était 
digne  par  conséquent  d'aucune  estime? 

Que  si  vous  voulez  savoir  main  leiianl  quelles 
sont  les  choses  qu'il  a  méprisées,  il  n'est  pas 
besoin  que  je  parle  :  ouvrez  vous-même  le  livre, 
hsez  de  vos  propres  yeux;  1(>  c  lactèreseu  sont 
assez  grands  et  assez  visibles,  les  lettres  en  sont 
de  sang  pour  frappe  r  la  vue  avec  pins  deforce^; 
on  a  employé  le  fer  et  la  violence  pour  les 
graver  profondément  sur  le  corps  de  Jésus- 
Christ  crucifié. 

Toute  la  peine.  Messieurs,  c'est  que  dans  ce 
déluge  de  maux  infinis  qui  viennent  fondre  sur 
notre  Sauveur,  on  ne  sait  sur  quoi  arrêter  la 
vue.  Mais  pour  fixer  nos  regards,  deux  choses 
principalement  sont  capables  de  nous  faire  en- 
tendie  l'état  où  il  est  réduit.  C'est  que  dans 
cette  heure  destinée  à  ses  souffrances,  pour  les 
faire  monter  jusqu'au  comble,  Dieu  par  l'efiét 
du  même  conseil  lâche  la  biide  sans  mesure  à 
la  fureur  de  ses  envieux,  et  resserre  dans  le 


'  Var.  ;  Et  en  effet  le  Fils  de  Dieu  a... 
10.  —^  Marc,  xiJ,  43.  —  *  Mallh.,  x,  42. 
'  Var.  :  Tour  être  plus  remarquables 


—  2  JUallh;  XV,  28;  VU, 
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même  temps  toute  la  puissance  de  son  Fils;  il 
déch  dne  contre  sa  personne  toute  la  fureur  des 
enfers,  et  il  retire  de  dessus  lui  toute  la  protec- 
tion du  ciel  1. 

Le  souvenir  de  ses  bienfaits  miraculeux  2, 
qu'il  avait  répandus  à  pleines  mains  sur  ce  peu- 
ple ingrat,  devait  apparemment,  chrétiens, 
sinon  calmer  tout  à  fait,  du  moins  tempérer 
un  peu  l'excès  de  leur  haine  ;  mais  c'est  la  haine 
au  contraire  qui  efface  la  mémoire  de  tous  les 
bien  laits,  et  je  ne  m'en  étoime  pas.  L'un  des 
plus  grands  supplices  du  Fils  de  Dieu  devait  être 
1  ingratitude  des  siens.  C'est  pourquoi  les  dou- 
leurs de  sa  passion  commencent  par  la  trahison 
d'un  de  ses  apùtres  3.  Après  ce  prenier  effet  de 
la  perlîdie,  tous  ses  miracles  et  tous  ses  bien- 
fails  vont  être  couverts  d'un  épais  nuage  ;  toute 
la  mémoire  en  est  abolie  ;  l'air  ne  retentira  que 
de  ces  cris  furieux  :  C'est  un  scélérat  *,  c'est  un 
imposteur;  il  a  dit  qu'il  détruirait  le  temple  de 
Dieu  !  Et  là-dessus  la  vengeance  aveugle  se  pré- 
cipite aux  derniers  excè  ;  elle  ne  [)eut  être  as- 
souvie ^  par  aucun  supplice.  «  Méchants!  dit 
saint  Augustin  6 ,  quand  ils  lui  rendraient  le  mal 
pour  le  mal,  ils  ne  seraient  pas  innocents;  s'ils 
ne  lui  rendent  pas  le  bien  pour  le  bien,  ils  seront 
ingrats;  mais  pour  le  bien  ils  lui  rendent  le 
mal  ;  »  pour  de  tels  bienfaits,  de  si  grands  ou- 
trages ;  il  n'y  a  plus  de  nom  parmi  les  hommes 
qui  [)uisse  exprimer  leur  fureur. 

Mais  enfin  que  nous  entendions  combien 
Jésus-Ghiist  méprise  tout  ce  que  peut  lui  arra- 
cher la  haine  des  hommes  et  tout  ce  qu'elle 
peut  lui  faire  souffrir,  en  même  temps  que  ses 
ennemis  sont  en  la  disposition  de  tout  entre- 
prendre, il  se  réduit  volontairement  à  la  néces- 
sité de  tout  endurer.  Chrétiens,  réveillez  vos  at- 
tentions; c'est  ici  que  le  mystère  commence. 

Pour  en  concevoir  une  forte  idé*^,  je  vous  prie 
de  considérer  que  l'heure  dernière  étant  venue, 
en  laquelle  il  avait  été  résolu  que  le  Fils  de  Dieu 
se  mettrait  en  état  de  victime,  il  suspendit  aussi- 
tôt tout  l'usage  de  sa  puissance,  parce  que  l'état 
de  victime  étant  un  état  de  destruction  il  fallait 
qu'il  fut  exposé  sans  force  et  sans  résistance  à 
quiconque  méditerait  de  lui  faire  injure;  et  c'est 
ce  qu'il  a  voulu  nous  faire  connaître  par  ces 
paroles  mémorables  qu'il  adresse  aux  Juifs  dans 


le  moment  de  sa  capture  *  :  «  Vous  venez  à  moi 
comme  à  un  voleiu'  ;  cependant  j'étais  tous  les 
jours  au  miheu  de  vous,  enseignant  au  temple, 
et  vous  ne  m'avez  point  arrêté;  mais  c'est  que 
c'est  ici  votre  heure  et  la  puissance  des  ténè- 
bres :  »  Nunc  est  hora  veslra  et  potestas  tenebra- 
rum  2.  Jusque-là,  malgré  leur  fureur»  ils  ne 
pouvaient  rien  contre  sa  personne,  parce  que 
sa  volonté  toute-puissante  leur  liait  les  mains; 
mais  il  est  maintenant  du  conseil  de  Dieu  qu'il 
resserre  volontairement  ^  et  qu'il  retire  en  lui- 
même  toute  sa  puissance,  pour  donner  la  liberté 
tout  entière  à  la  puissance  opposée. 

Il  faut  ici  observer  que  cette  suspension  sur- 
prenante *  de  la  puissance  du  Fils  de  Dieu,  ne 
restreint  pas  seulement  sa  puissance  extraor- 
dinaire et  divine,  mais  que  pour  le  mettre  plus 
parfaitement  en  l'étal  d'une  victime  qu'on  va 
immoler,  elle  resserre  la  puissance  même  na- 
turelle et  en  empêche  ^  tellement  l'usage,  qu'il 
n'en  reste  pas  la  moindre  apparence.  Qui  ne 
peut  résister  à  la  force,  se  peut  quelquefois 
sauver  par  la  fuite.  Qui  ne  peut  éviter  d'être 
pris,  peut  du  moins  se  défendre  quand  on  l'ac- 
cuse. Celui  à  qui  on  ôte  la  juste  défense  6,  a  du 
moins  la  voix  pour  gémir  et  se  plaindre  de  l'in- 
justice. Mais  Jésus  ne  se  laisse  pas  cette  liberté. 
Tout  est  lié  en  lui  jusqu'à  la  langue  ;  il  ne  ré- 
pond pas  quand  on  l'accuse  ;  il  ne  se  plaint  i)as 
quand  on  le  frappe  :  et  jusqu'à  ce  cri  confus 
que  forme  le  gémissement,  triste  et  unique  re- 
cours de  la  faiblesse  opprimée,  par  lequel  elle 
tâche  d'attendrir  les  cœurs  et  d'empêcher  par 
la  pitié  ce  qu'elle  n'a  pu  arrêter  par  la  force,  il 
ne  plaît  pas  à  mon  Sauveur  de  se  le  permettre; 
bien  loin  de  s'emporter  jusqu'aux  murmures, 
on  n'entend  pas  le  son  de  sa  voix;  «  il  n'ouvre 
pas  seulement  la  bouche  :  »  Non  aperuit  os 
Simm  '.  0  exemple  de  patience  mol  suivi  par  les 
chrétiens,  qui  se  vantent  d'être  ses  disciples  ! 
11  est  si  abandonné  aux  insultes,  qu'il  ne  pense 
pas  même  avoir  aucun  droit  de  détourner  la 
face  des  coups.  Un  ver  de  terre  que  l'on  foule 
aux  pieds,  fait  encore  quelque  faible  effort  pour 
se  retirer  ;  et  Jésus,  comme  une  victime  qui 
attend  le  coup,  n'en  veut  pas  seulement  dimi- 
nuer la  force  par  le  moindre  mouvement  de 
tète  8  :  Faciem  meam  non  averti  ah  increpanti- 


'  Noie  tnarg.  :  Si  bien  que  ses  ennemis  sont  en  état  de  tout  oser, 
et  lui  réduit  dans  le  nême  temps  à  la  nécessité  de  tout  souffrir.  Il 
veut  être  traité  de  la  sorte  pour  rompre  avec  violence  les  liens  qui 
nous  empêchent  d'aller  au  bien  véritable  ,  et  ut  possemus  o^mim  as- 
sequt  quodopia^nm.  perpeliendo  docuU  contemnerequod  Itmemus. — 
2  IV.r.  .-  Le  soavenir  de  tant  de  bie  faits  et  de  ses  miracle?  qu'il  avait 
ri.'pandus....  —  J  D'un  de  ses  disciples.  —  <  C'est  un  méchant.  — 
'  /n  Pial.  XXXVII,  n.  25. 

^  Var.  ;  Rassasiée. 


'  Var.  :  Il  fallait  qu'il  s'exposât  nu  et  désarmé  à  quiconque  entre. 
prendrait  de  lui  faire  outrage,  et  c'est  ce  qu'il  a  voulu  nous  faire 
connaître  lorsqu'il  a  parlé  aux  Juifs  en  ces  termes  :  «  Vous  venez.  « 

—  2  Luc,  xxn,  52,  53. 

•<  Var.  :  Mais  il  est  maintenant  du  conseil  de  Dieu  qu'il  se  mette 
Cl  un  état  de  victime.et  qu'il  resserre  volontairement  et  qu'il  retire... 

—  '  Etrange.  —  ^  Et  en  suspend.  — ^  C>-tte  liberté.  —  '  Isa,,  lîii,  7. 
••  Var.  ■  Et  Jésus  ne  veut  pas  éluder  le  coup  par  le  moindre  mou- 

veoaeut  de  tête. 
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bus  et  conspuenUbus  i.  Ce  visage  autrefois  si 
majestueux,  qui  ravissait  en  admiration  le  ciel 
et  la  terre,  il  le  présente  droit  et  iiiiiiiobile  à 
toutes  les  indignités  dont  s'avise  une  canaille 
furieuse.  Pour  quelle  raison,  chrétiens?  Parce 
qu'il  est  dans  un  état  de  victime,  toujours  at- 
tendant le  coup  ;  c'est-à-dire  dans  un  état  de 
dépouillement  qui  l'expose  nu  et  désarmé,  pour 
être  en  butte  en  toutes  les  insultes  2,  de  quelque 
côtéqu'elles  puissent  venir,  même  des  mains  les 
plus  méprisables. 

L'étrange  abandonnement  de  cette  victime 
dévouée  nous  est  très-bien  expliqué  par  un  petit 
mot  de  saint  Pierre,  en  sa  première  Epître  ca- 
nonique, où  remettant  devant  nos  yeux  Jésus- 
Christ  souffrant,  il  dit  «  qu'il  ne  rendait  point 
opprobres  pour  opprobres,  ni  malédiction  pour 
malédiction,  et  qu'il  n'usait  ni  de  plaintes,  ni 
de  menaces  :  »  Cum  pateretur,  non  commina. 
hatur.  Que  faisait-il  donc,  chrétiens,  dans  tout 
le  cours  de  sa  passion?  Voici  une  belle  parole  : 
Tradebat  autem  judicanti  se  injuste  ^.  «  Il  se 
livrait,  il  s'abandonnait  à  celui  qui  le  jugeait 
injustement  ;  »  et  ce  qui  se  dit  de  son  juge  se 
doit  eidendre  conséquemment  de  tous  ceux  qui 
entreprenaient  de  lui  faire  insulte  :  Tradebat 
autem  ;  il  se  donne  à  eux  pour  faire  de  lui  à 
leur  volonté.  Un  perfide  le  veut  baiser,  il  donne 
les  lèvres;  on  le  veut  lier,  il  présente  les  mains; 
frapper  à  coups  de  bâton  "*,  il  tend  le  dos  ;  on 
veut  qu'il  porte  sa  croix,  il  tend  les  épaules  ; 
on  lui  arrache  le  poil,  «  c'est  un  agneau  s,  dit 
l'Ecriture  6,  qui  se  laisse  tondre.  »  Mais  atten- 
dez-vous, chrétiens,  que  je  vous  représente  en 
particulier  toutes  les  diverses  circonstances  de 
cette  sanglante  tragédie  ?  Faut-il  que  j'en  fasse 
paraître  successivement  tous  les  difféients  per- 
sonnages: un  Malchus  qui  lui  frappe  la  joue,  un 
Hérode  qui  le  traite  comme  un  insensé,  un  pon- 
tife qui  blasphèmecontre  lui,  un  juge'qui  recon- 
naîtet  qui  condamne  néanmoinsson  innocence? 
Faut-il  que  je  promène  le  Fils  de  Dieu  par 
tant  de  lieux  *  éloignés  qui  ont  servi  de  théâtre 
à  son  supplice,  et  que  je  fasse  paraître  usant  sur 
son  dos  à  plusieurs  rei)rises  toute  la  dureté  des 
fouets,  lassant  sur  son  corps  toute  la  force  des 
bourreaux,  émoussant  en  sa  tête  toute  la  pointe 
des  épines?  La  miit  nous  aurait  surpris  avant 
que  nous  eussions  achevé  toute  celte  histoire 
lamentable.  Parmi  tant  d'inhumanités  9,  il  ne 
fait  que  tendre  le  cou,  comme  une  victime  vo- 

'  Im.,  L,  6. 

-  r'ar.  :  Qui  l'expose   sans   force   et  sans  puissance  à  toute  sorte 
d'outrages.  —  ^  I  Pelr.,  M,  23. 
'  >ar.  ;  Flageller  inhumainement.  — ^  «  C'est  une   brebis...  »  — 
Isa.,  l:i',  7. 
'   lar.  :  Un  Pilatc.  —  ^  En  tant  do  lieux.  —  '•*  Partout." 

li.  ToM.  vu. 


lontaire.  Enfin  assemblez-vous,  ô  Juifs  et  Pvo- 
mains,  grands  et  petits,  peuples  et  soldats  ; 
revenez  cent  fois  à  la  .charge  ;  multipliez  sans  fin 
les  coups,  les  injures,  plaies  sur  plaies,  douleurs 
sur  douleurs,  indignités  sur  indignités;  qu'il  de- 
vienne l'unique  objet  de  votre  risée  comme  un 
insensé,  de  votre  fureur  comme  un  scélérat  : 
Tradebat  autem  judicanti  se  :  il  s'abandonne  h 
vous  sans  réserve,  il  est  prêt  à  soutenir  tout 
ensemble  tout  ce  qu'il  y  a  de  dur  et  d'insup- 
portable dans  une  raillerie  inhumaine  et  dans 
une  cruauté  malicieuse. 

Après  cela,  chrétiens,  que  reste-t-il  autre 
chose,  sinon  que  nous  approchions  pour  lire  ce 
livre  ?  Contemplez  Jésus  à  la  croix  ;  voyez  tous 
ses  membres  brisés  et  rompus  par  une  suspen- 
sion violente;  considérez  cet  homme  de  dou- 
leurs, qui  ayant  les  mains  et  les  pieds  percés, 
ne  se  soutient  que  sur  ses  blessures,  et  Ih'e  ses 
mains  déchirées  de  tout  le  poids  de  son  corps 
affaissé  et  abattu  par  la  perte  du  sang  et  par  un 
travail  inconcevable;  qui  parmi  ces  douleurs 
immenses,  ne  semble  élevé  si  haut  que  pour 
découvrir  de  loin  un  peuple  infini  qui  se  moque, 
qui  remue  la  tète,  qui  faitun  sujet  de  risée  d'une 
extrémité  si  dé[):orable. 

Après  ces  décisions  si  sanglantes  contre  tous 
les  biens  de  la  terre,  le  monde  a-t-il  encore 
quelque  attrait  caché  qui  puisse  mériter  votre 
estime?  Non,  sans  doute;  il  n'a  plus  d'éclat. 
Saint  Paul  a  raison  de  dire  «  qu'il  est  mort 
maintenant  et  crucifié  *  ;  »  Jésus  a  répandu  sur 
sa  face  toute  l'horreur  de  sa  croix  ;  dans  le  mo- 
ment de  sa  mort,  il  fit  retirer  le  soleil  et  couvrit 
de  ténèbres  pour  un  peu  de  temps  le  monde, 
qui  est  l'ouvrage  de  Dieu;  mais  il  a  obscurci 
pour  jamais  tout  ce  qui  brille,  tout  ce  qui  sur- 
prend, tout  ce  qui  éblouit  dans  ce  monde  de 
vanité  et  d'illusion,  qui  est  le  chef-d'œuvre  du 
diable;  il  l'a  détruit  principalement  dans  la  par- 
tie la  plus  éclatante,  dans  le  trophée  qu'il  érige 
dans  l'idole  qu'il  fait  adorer,  je  veux  dire  dans 
le  faux  honneur. 

C'est  pourquoi  son  supplice,  quoique  très- 
cruel,  estencore  beaucoup  plus  infâme.  Sa  croix 
est  un  mystère  de  douleurs,  mais  encore  plus 
d'opprobres  et  d'ignominies.  Aussi  l'Apùtre 
nous  dit  ce  qu'il  a  souffert  la  croix  en  méprisant 
la  honte  et  l'ignominie  :  »  Sustinuit  cruceni  con- 
fusione  contempla  '^  ;  et  il  semble  même  réduire 
tout  le  mystère  de  sa  passion  à  cette  ignominie, 
lorsqu'il  ajoute  que  Aloisejugea  que  «  l'ignomi- 
nie de  Jésus-Christ  était  un  plus  grand  trésor 
que  toutes  les  richesses  de  l'Egypte  :  »  Majores 
divitias  œstimans  thesauro  jEgijptiorum,  imprope- 


]  Galat.,  VI,  14.  —  2  Helr.,  xu,  2. 
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rium  Christi  *.  Rien  de  plus  infâme  que  le  sup- 
plice de  la  croix  ;  mais  comme  l'infamie  en  était 
commune  à  tous  ceux  qui  étaient  à  la  croix, 
remarquons  principalement  cette  dérision  qui 
le  suit  depuis  le  commencement  jusqu'à  l'horreur 
de  sa  croix. 

C'est  une  chose  inouïe  que  la  cruauté  et  la 
risée  se  joignent  ensemble  dans  toute  leur  force, 
parce  que  l'horreur  du  sang  répandu  remplit 
l'âme  d'images  funestes  qui  répriment  l'empor- 
tement de  cette  joie  maligne  dont  se  forme  la 
moquerie,  et  l'empêche  de  se  produire  dans 
toute  son  étendue.  Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  le  contraire  arrive  en  ce  jour,  puisque  l'enfer 
vomit  son  venin,  et  que  les  démons  sont  comme 
les  âmes  qui  produisent  tous  les  mouvements 
que  nous  voyons  2, 

Tous  ces  esprits  rebelles  sont  nécessairement 
cruels  et  moqueurs  ;  cruels,  parce  qu'ils  sont 
envieux  ;  moqueurs,  parce  qu'ils  sont  superbes. 
Car  on  voit  assez,  sans  que  je  le  dise,  que  l'exer- 
cice, le  plaisir  de  l'envie,  c'est  la  cruauté;  et  que 
le  triomphe  de  l'orgueil,  c'est  la  moquerie.  C'est 
pourquoi  en  cette  journée  où  régnent  les  esprits 
moqueurs  et  cruels,  il  se  fait  un  si  étrange  as- 
semblage de  dérision  et  de  cruauté,  qu'on  ne 
sait  presque  laquelle  y  domine.  Et  toutefois  la 
risée  l'emporte,  parce  qu'étant  l'effet  de  l'orgueil 
qui  règne  dans  ces  esprits  malheureux,  au  jour 
de  leur  puissance  et  de  leur  triomphe  ils  auront 
voulu  donner  la  première  place  à  leur  inclination 
dominante.  Aussi  élait-ce  le  dessein  de  Notre- 
Seigneur  que  ce  fût  un  mystère  d'ignominie, 
parce  que  c'était  l'honneur  du  monde  qu'il  en- 
treprenait à  la  croix,  comme  son  ennemi  capital; 
et  il  est  aisé  de  connaître  que  c'est  la  dérision 
qui  prévaut  dans  l'esprit  des  Juifs,  puisque  c'est 
elle  qui  a  inventé  la  plus  grande  partie  des  sup- 
plices. J'avoue  qu'ils  sont  cruels  et  sanguinaires  ; 
mais  ils  se  jouent  dans  leur  cruauté,  ou  plutôt 
la  cruauté  est  leur  jeu. 

11  le  fallait  delà  sorte,  afin  que  le  Fils  de  Dieu 
a  fût  soûlé  d'opprobres,  »  comme  l'avait  prédit 
le  prophète  ^  ;  il  lallait  que  le  Roi  de  gloire  fût 
tourné  en  ridicule  de  toutes  manières,  par  ce 
roseau,  par  cette  couronne  et  par  cette  pourpre. 
Il  fallait  pousser  la  raillerie  jusque  sur  la  croix^ 
insulter  à  sa  misère  jusque  dans  les  approches 
de  la  mort,  enfin  inventer  pour  l'amour  de  lui 
une  nouvelle  espèce  de  comédie  dont  la  catas- 
trophe lût  toute  sanglante. 

Que  si  l'ignominie  de  Notre-Seigneur  c'est  la 

1  He!yr,,  xi,  26. 

2  Var.  :...  .  qui  répriment  l'emportement  de  cette  joie  maligne  qui 
forme  la  dérision  et  se  fait  un  sujet  de  risée  d'une  extrémité  déi)lo- 
rable.  Mais  aujourd'hui  l'enfer  vomit  son  venin,  et  les  démons  sont 
les  âmes  qui  produisent...  —  *  Three-^w,  30- 


principale  partie  de  sa  passion,  c'est  celle  par 
conséquent  dont  il  y  a  plus  d'obligation  de  se 
revêtir.  Exeamus  igitur  ad  eum  extra  castra, 
imi)roperium  e jus  portantes.  Et  to  lefois,  chré- 
tiens, c'est  celle  qu'on  veut  toujours  retrancher; 
dans  les  plus  grandes  disgrâces  on  est  à  demi 
consolé,  quand  on  peut  sauver  l'honneur  et  les 
apparences.  Mais  qu'est-ce  que  cet  honneur, 
sinon  une  opinion  mal  fondée  ?  et  cette  opinion 
trompeuse  ne  s'évanouira-t-elle  jamais  en  fumée, 
en  présence  des  décisions  claires  et  formelles 
que  prononce  Jésus-Christ  en  croix  ?  Nous  som- 
mes convenus,  Messieurs,  que  le  Fils  de  Dieu  a 
pesé  les  choses  dans  une  juste  balance;  mais  il 
n'est  plus  question  de  délibérer,  nous  avons  pris 
sur  nous  toute  celte  dérision  et  tous  ces  oppro- 
bres, nous  avons  été  baptisés  dans  cette  infamie  : 
în  morte  ipsius  baptizati  suinus  ^  Or  sa  mort  est 
le  mystère  d'infamie,  nous  l'avons  dit.  Eh  quoi! 
tant  d'opprobres,  tant  d'ignominies,  tant  d'étran- 
ges dérisions,  dans  lesquelles  nous  sommes 
plongés  dans  le  saint  baptême,  ne  seront-elles 
pas  capables  d'étouffer  en  nous  ces  délicatesses 
d'honneur!  Non,  il  règne  parmi  les  fidèles; 
cette  idole  s'est  érigée  sur  les  débris  de  toutes 
les  autres,  dont  la  croix  a  renversé  les  autels. 
Nous  lui  offrons  de  l'encens;  bien  plus,  on  re- 
nouvelle pour  l'amour  de  lui  les  sacrifices  cruels 
de  ces  anciennes  idoles  qu'on  ne  pouvait  con- 
tenter que  par  des  victimes  humaines  ;  et  les 
chrétiens  sont  si  malheureux  que  de  chercher 
encore  de  vaines  couleurs,  pour  rendre  à  cette 
idole  trompeuse  l'éclat  que  lui  a  ravi  le  sang  de 
Jésus.  On  invente  des  raisons  plausibles  et  des 
prétextes  artificieux  pour  excuser  les  usurpations 
de  ce  tyran,  et  même  pour  autoriser  jusqu'à  ses 
dernières  violences;  tant  la  discipline  est  cor- 
rompue, tant  le  sentiment  de  la  croix  est  éteint 
et  aboli  parmi  nous.  Chrétiens,  lisons  notre 
livre;  que  la  croix  de  notre  Sauveur  dissipe 
aujourd'hui  ces  illusions  ;  ne  sacrifions  plus  à 
l'honneur  du  monde,  et  ne  vendons  pas  à  Satan, 
pour  si  peu  de  chose,  nos  âmes  qui  sont  rache- 
tées par  un  si  grand  prix. 

SECOND  POINT. 

C'est  une  chose  assez  surprenante,  que  dans 
cette  vanité  qui  nous  aveugle  et  qui  nous  fait 
adorer  toutes  nos  pensées,  il  (aille  nous  donner 
des  leçons  pour  nous  apprendre  à  nous  estimer 
et  à  faire  cas  de  nous-mêmes.  Mais  c'est  que 
l'homme  est  un  grand  abime  dans  lequel  on  ne 
connaît  rien;  ou  plutôt  l'homme  est  un  grand 
prodige  et  un  amas  confus  de  choses  contraires 
et  mal  assorties.  11  n'étabht  rien  qu'il  ne  ren- 
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verse,  et  il  détruit  lui-même  tous  ses  sentiments. 

Une  marque  de  ce  désordre,  c'est  que  l'homme 
se  cherche  toujours  et  ne  veut  pas  se  connaître  ; 
il  s'admire  et  ne  sait  pas  ce  qu'il  vaut.  L'estime 
qu'il  fait  de  lui-même  fait  qu'il  veut  conserver 
tout  ce  qui  le  touche  ;  et  cependant,  par  le  plus 
indigne  de  tous  les  mépris,  il  prodigue  son  âme 
sans  peine  et  ne  daigne  pas  seulement  penser  à 
une  perte  si  considérahle. 

Cette  âme  est  en  effet  un  trésor  caché,  c'est 
un  or  très-fin  dans  de  la  boue,  c'est  une  pierre 
précieuse  parmi  les  ordures  ;  la  terre  et  la  mor- 
talité dont  elle  est  couverte  empêchent  de  re- 
marquer sa  juste  valeur.  C'est  pour  cela  qu'il  a 
plu  à  Dieu  que  le  mystère  de  notre  salut  se  fît 
par  échange,  afin  de  nous  faire  entrer  dans 
l'estime  de  ce  que  nous  sommes  par  la  considé- 
ration de  notre  prix.  Ce  n'est  donc  point  dans 
les  livres  des  philosophes  que  nous  devons  pren- 
dre une  grande  idée  de  l'honneur  de  notre 
nature.  La  croix  nous  découvre  par  un  seul 
regard  tout  ce  qui  se  peut  lire  sur  cette  matière- 
0  âme,  image  de  Dieu,  viens  apprendre  ta  di- 
gnité à  la  croix.  Jésus-Christ  se  donne  lui-même 
pour  te  racheter.  «  Prends  courage,  dit  saint 
Augustin*,  âme  raisonnable,  et  considère  com- 
bien tu  vaux  :  »  0  anima,  érige  te,  tanti  vales  ! 
«  Si  tu  parais  vile  et  méprisable  à  cause  de  la 
mortalité  qui  l'environne,  apprends  aujourd'hui 
à  t'estimer  par  le  prix  auquel  te  met  la  Sagesse 
même  :  »  Si  vos  vobis  ex  terrena  fragilitate  viluis- 
tis,  ex  pretio  veslro  vos  appendite  2.  Appliquons- 
nous,  chrétiens,  à  cette  divine  science,  et  médi- 
tons le  mystère  de  cet  échange  admirable  par 
lequel  Jésus-Christ  s'est  donné  pour  nous,  afin 
de  consommer  l'œuvre  de  notre  rédemption. 

Mais  pour  cela  rappelons  en  notre  mémoire 
a  que  notre  péché  nous  avait  doublement  ven- 
dus :  »  Venwndati  sub  peccato  ^  :  il  nous  avait 
vendus  à  Satan ,  auquel  nous  appartenions 
comme  des  esclaves  qu'il  avait  vaincus;  il  nous 
avait  vendus  à  la  justice  divine,  à  laquelle  nous 
appartenions  comme  des  victimes  dues  à  sa 
vengeance.  Vous  savez  assez,  chrétiens,  que  le 
démon  avait  surmonté  les  hommes  et  qu'ils 
étaient  par  conséquent  devenus  sa  proie  :  A  quo 
enim  quis  superatus  est,  hujiis  et  servus  est^.  Dieu 
même  l'avait  ainsi  prononcé  par  un  ordre  admi. 
rable  de  sa  justice.  Car,  comme  dit  excellemment 
saint  Augustin,  «  quoiqu'il  ne  fasse  pas  lesté- 
nèbres,néanmoins  il  les  range  et  il  les  ordonne  ; 
et  il  aime  tellement  la  justice,  qu'il  veut  que  la 
disposition  en  paraisse  même  dans  les  ruines 
des  péchés  :  »  Non  deserit  ordinandas  ruinas 

I  In  Psal.  eu,  n.6.  —  '  Enarr.  n  in  Psal.  xxxii,  n.  4,  —  '  Rom.* 
Vil,  14.  —  4  n  Feir.,  il,  19, 


peccatorum  i.  C'est  pourquoi  le  démon  nous 
ayant  vaincus,  parce  que  nous  nous  étions  ven- 
dus lâchement  à  lui,  Dieu  a  voulu  suivre  cette 
loi,  qu'on  devient  le  bien  de  son  conquérant  et 
qu'on  appartient  sans  réserve  à  celui  à  qui  l'on 
se  donne  sans  condition  ;  et  selon  cette  règle 
de  justice,  Dieu  nous  adjugea  à  notre  vainqueur 
et  ordonna  par  une  juste  sentence  que  nous 
fussions  livrés  entre  ses  mains. 

Lorsque  Dieu  touché  de  miséricorde  voulut 
nous  aflVanchir  2  de  ce  joug  de  fer,  «  il  n'usa  pas, 
dit  saint  Augustin  3,  de  sa  souveraine  puissance,» 
et  en  voici  la  raison.  Il  voulut  faire  comprendre  à 
l'homme  qui  s'était  vendu  à  si  bas  prix,  com- 
bien il  valait.  Et  d'ailleurs  c'est  que  Dieu  s'était 
proposé  dans  l'ouvrage  de  notre  salut  d'aller 
par  les  voies  de  la  justice  ;  et  comme  nous  étions 
passés  dans  la  possession  de  notre  ennemi,  en 
vertu  d'une  sentence  très-jusle  ^,  il  fallait  nous 
retirer  par  les  formes.  0  Jésus,  voici  votre  ou- 
vrage !  ô  Jésus,  voici  le  miracle  de  votre  charité 
estimable  !  C'est  pourquoi  vous  avez  vu,  chré- 
tiens, qu'il  selivre  volontairementà  lapuissance^ 
des  ténèbres  et  à  la  fureur  de  l'enfer,  a  II  attire, 
disent  les  saints  Pères  6,  notre  ennemi  au  com- 
bat, en  lui  cachant  sa  divinité.  »  Cet  audacieux 
s'approcha  et  voulut  l'assujettir  sous  sa  servi- 
tude ;  mais  aussitôt  qu'il  eut  mis  la  main  sur 
celui  qui  ne  devait  rien  à  la  mort,  parce  qu'il 
était  innocent.  Dieu,  qui  dans  l'œuvre  de  notre 
salut  voulait  faire  triompher  sa  miséricorde  par 
l'ordre  de  sa  justice,  rendit  en  notre  faveur  ce 
jugement  par  lequel  il  fut  dit  et  arrêté  que  le 
diable,  pour  avoir  pris  l'innocent,  serait  con- 
traint de  lâcher  les  pécheurs  :  il  perdit  les  cou- 
pables qui  étaient  à  lui,  en  voulant  réduire  sous 
sa  puissance  Jésus-Chiist,  le  Juste  dans  lequel  il 
n'y  avait  rien  qui  lui  appartint.  Ceux  qui  sont 
tant  soit  peu  versés  dans  la  lecture  des  saints 
docteurs  me  rendront  bien  ce  témoignage  , 
qu'encore  que  je  n'aie  point  cité  leurs  paroles,  je 
n'ai  rien  dit  en  ce  lieu  qui  ne  soit  tiré  de  leur  doc- 
trine, et  que  c'est  en  cette  manière  qu'ils  nous 
ont  souvent  expliqué  l'ouvrage  de  la  rédemption. 
Mais  il  nous  faut  encore  élever  plus  haut  et 
entrer  plus  avant  au  fond  du  mystère  ,  par  des 
maximes  plus  élevées  qu'ils  ont  prises  des 
Ecritures. 

C'était  à  la  justice  divine  que  nous  étions 
vendus  et  Uvrés  par  une  obligation  bien  plus 
équitable,  mais  aussi  bien  plus  ligoureuse.  Car 

'  De  Lib.  arlit.,  lib.  lU,  n.  29. 

2  Var.  :  Délivrer.  —  ^  De  Trinil.,  lib.  XIII,  n.  17  etseq. 

4  T'ar.  :Par  une  juste  senienca.  —  'C'est  pourquoi  iJ  :.o  Uvre 
comme  vous  avez  déjà  vu,  à  la  puissance.  — s  s.  Clirysoit.,  liomil., 
XII  in  Maltk.,  n.  2;  S.  Léo,  serm.  il  in  Nativ.  Domin.,  cap.  Iil,  iv; 
De  Pas*.  Vomi;!.,  cap.  lu. 
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quiconque  lui  est  redevable  ne  peut  s'acquitter 
que  par  sa  mort,  ne  peut  la  payer  que  par  son 
supplice.  Non,  mes  frères,  nulle  créature  n'est 
capable  de  réparer  l'injure  infinie  qu'elle  a 
faite  à  Dieu  par  son  crime.  Les  théologiens  le 
prouvent  fort  bien  par  des  raisons  invincibles  ; 
mais  il  suffit  de  vous  dire  que  c'est  une  loi  pro- 
noncée au  ciel  et  signifiée  à  tous  les  mortels  par 
la  bouche  du  saint  Psalmiste  :  Non  dabit  Deo 
placationem  suam,  necpretium  redemptionis  ani- 
mœ  su(B  1  :  «Nul  ne  peut  se  racheter  lui-même, 
ni  rendre  à  Dieu  le  prix  de  son  âme.  »  II  peut 
s'engager  à  sa  justice,  mais  il  ne  peut  plus  se 
retirer  de  la  servitude  2. 

En  vain  le  genre  humain  effrayé  par  le  sen- 
timent de  son  crime,  cherche  des  victimes  et  des 
holocaustes  pour  les  subroger  en  sa  place  ;  dus- 
sent-ils désoler  tous  lein-s  troupeaux  par  des  hé- 
catombes et  les  immoler  à  Dieu  devant  ses  autels, 
il  est  impossible  que  la  vie  des  bêtes  paie  pour  la 
vie  des  hommes  ;  la  compensation  n'est  pas  suf- 
fisante :et  c'est  pourquoi  cette  maxime  3  de  l'A- 
pôtre est  toujours  d'une  éternelle  vérité,  «  qu'il 
n'est  pas  possible  que  les  péchés  soient  ôtés 
par  le  sang  des  taureaux  et  des  boucs  :  »  impos- 
sibile  est  sanguine  taurorum  et  hircorum  auferri 
peccata  ^.  Si  bien  que  ceux  qui  les  immolaient, 
faisaient  bien  à  la  vérité  une  reconnaissance  pu- 
blique de  ce  que  méritaient  leurs  crimes,  mais 
ils  n'en  avançaient  pas  l'expiation,  «  Aussi,  dit 
le  môme  Apôtre  ^,  ils  multipliaient  sans  fin  leurs 
holocaustes ,  et  toujours  leurs  péchés  demeu- 
raient sur  eux.  »  Puis  donc  qu'il  n'y  avait  par- 
mi nous  aucune  ressource,  que  restait-il  autre 
chose,  sinon  que  Dieu  réparât  lui-même  l'injus- 
tice de  notre  crime  par  la  justice  de  notre  peine, 
et  satisfît  à  sa  juste  vengeance  6  par  notre  juste 
punition  ? 

Dans  cette  cruelle  extrémité  que  devenions- 
nous,  chrétiens,  si  le  Fils  unique  de  Dieu  n'eût 
proposé  cet  heureux  échange  prophétisé  par 
David  et  rapporté  par  le  saint  Apôtre  '?  «  0  Père, 
les  holocaustes  ne  vous  ont  pas  plu  ;  »  c'est  en 
vain  que  les  hommes  tâchent  de  subroger  en 
leur  place  d'autres  victimes  ;  elles  ne  vous  sont 
pas  agréables  ;  mais  j'irai  moi-même  me  mettre 
en  leur  place.  Tous  les  hommes  sont  dus  à  votre 
vengeance  ;  mais  une  victime  de  ma  dignité  peut 
l)ien  remplir  justement  la  place  même  d'une  in- 
finité de  pécheurs  :  Tunc  dixi  :  Ecce  venio.  Là 
se  vit  ce  spectacle  declmriié,  spectacle  de  misé- 
ricorde auquel  nous  ne  devrions  jamais  penser 

^  Psal.  XLViii,  8,  9. 

2  l'ar.  :  Il  ne  peut  payer  que  par  son  supplice;  —  Il  ne  peut  payer 
que  par  sa  mort.  —  '  Et  cette  maxime  de  l'Apôtre  est  toujours  — 
4  Heir.,  X,  4.  —  i  lUd.,  1. 

'■  l'nr.  ;  A  sa  juste  colère.   —  '  Psai.  yxxix,  9,10;   //ci?.,  x,  5  et 


sans  verser  des  larmes  :  nn  Fils  uniquement 
agréable,  qui  se  met  en  place  des  ennemis  ;  l'in- 
nocent, le  juste,  la  sainteté  même,  qui  se  charge 
des  crimes  des  malfaiteurs  ;  celui  qui  était  infi- 
niment riche,  qui  se  constitue  caution  pour  les 
insolvables  ! 

Mais,  ô  Père,  consentirez-vous  à  cet  échange? 
pourrez-vous  voir  mourir  votre  Fils,  pour  don- 
ner la  vie  à  des  étrangers?  Un  excès  de  miséri- 
corde lui  fera  accepter  cette  offre  ;  son  Fils  de- 
vient sa  victime  en  la  place  de  tous  les  mortels- 
Mais  que  n'use-t-il  entièrement  de  miséricorde  ? 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'est  qu'il  veut  faire  triom- 
pher la  miséricorde  dans  l'ordre  de  justice  :  pre- 
mièrement, chrétiens,  afin  de  glorifier  ces  deux 
attributs  dans  le  mystère  de  notre  salut,  qui 
est  le  chef-d'œuvre  de  sa  puissance  ;  mais  la 
raison  la  plus  importante,  c'est  qu'il  lui  plait  de 
montrer  ainsi  son  amour  aux  hommes  :  Sic 
Deus  dilexitmundum  '  :  «  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde  »  etc.  2. 

En  effet,  qui  serait  capable  de  bien  pénétrer 
cette  charité  immense  de  Dieu  envers  nous? 
Donner  l'héritier  3  pour  les  étrangers  !  donner 
le  naturel  pour  les  adoptifs  !  Epanchons  nos 
cœurs,  âmes  saintes,  dans  une  pieuse  médita- 
tion de  ces  paroles  si  tendres  et  de  cet  échange 
si  merveilleux.  C'est  déjà  une  bonté  incompa- 
rable que  Dieu  ait  voulu  adopter  des  hommes 
mortels.  Car,  comme  remarque  excellemment 
saint  Augustin  *,  les  hommes  ne  recourent  à  l'a- 
doption que  lorsqu'ils  n'espèrent  plus  d'enfants 
véritables,  si  bien  qu'elle  n'est  élablie  que  pour 
venir  au  secours  et  suppléer  au  défaut  de  la  na- 
ture qui  manque.  Et  néanmoins,  ô  miséricorde? 
Dieu  a  engendré  dans  l'éternité  un  Fils  qui  con- 
tente parfaitement  son  amour,  comme  il  épuise 
entièrement  sa  fécondité;  et  néanmoins,  ô  bonté 
incompréhensible  !  lui  qui  a  un  Fils  si  par- 
fait ^,  par  l'immensité  de  son  amour,  par  les  ri- 
chesses infinies  d'une  charité  6  surabondante, 
il  donne  des  frères  à  ce  premier-né,  des  compa- 
gnons à  cet  unique,  et  enfin  des  cohéritiers  à  ce 
bien-aimé  de  son  cœur.  Il  fait  quelque  chose  de 
plus  au  Calvaire  :  non-seulement  il  joint  à  son 
propre  Fils  des  enfants  qu'il  adopte  par  miséri- 
corde ;  mais,  ce  qui  passe  toute  créance,  il  livre 
son  propre  Fils  à  la  mort  pour  faire  naître  les 

'  Joan.,  VI,  16. 

'  Note  marg.  :  Tout  est  mystérieux  dan  s  la  passion  du  Fils  de  Dieu. 
Caïphe  prophétise;  Pilate  le  déclare  roi  des  Juifs,  rex  Judœorum;  la 
peuple  demande  que  son  sang  tombe  sur  lui,  sanguis  super  nos,  par 
la  vengeance,  par  la  rédemption;  il  ne  veut  point  de  celui-ci,  mais  il 
lui  préfère  Barrabas  :  Non  hune,  sel  Barabbam;  l'innocent  pour  la 
pécheur  :  c'est  ce  que  fait  le  Père  céleste.  Non  il  ne  nous  faut  pas 
Barrabas  ;  il  nous  faut  un  innocent.  —  '  Var.  :  L'unique  —  '  Scrm. 
Lt,  n.  26. 

5  Var.  :  Lui  ayant  un  Fils  si  piirfait.  —  «  Les  richesses  inépuisa- 
bles d'une  bonté... 
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adoptifs.  Qui  voudrait  adopter  à  ce  prix  et  donner 
son  fils  pour  des  étrangers  ?  Et  néanmoins  c'est 
ce  que  fait  le  Père  éternel  :  SicDeiisdilexit  miin- 
dum.  Pesons  un  peu  ces  paroles  :  «  Il  d  tant  aimé 
le  monde,  »  dit  le  Fils  de  Dieu  ;  voilà  le  principe 
de  l'adoption;  «  qu'il  a  donné  son  Fils  unique  :  » 
voilà  le  Fils  unique  livré  à  la  mort.  Paraissez 
maintenant,  enfants  adoptifs,  «afin  que  ceux  qui 
croient  ne  périssent  pas,  mais  qu'ils  aient  la  vie 
éternelle.  »  Ne  voyez- vous  pas  l'échange  admi- 
rable ?  Il  donne  son  propre  Fils  à  la  mort,  pour 
faire  naître  les  enfants  d'adoption.  Cette  même 
charité  du  Père  qui  le  livre,  qui  l'abandonne, 
qui  le  sacrifie,  nous  adopte,  nous  vivifie  et  nous 
régénère  ;  comme  si  le  Père  éternel  ayant  vu 
que  l'on  n'adopte  des  enfants  que  lorsque  l'on  a 
perdu  les  véritables,  un  amour  saintement  in- 
ventif lui  avait  heureusement  inspiré  pour  nous 
ce  conseil  de  miséricorde,  de  perdre  en  quelque 
sorte  son  Fils  pour  donner  lieu  à  l'adoption,  et 
de  faire  mourir  l'unique  héritier  pour  nous  faire 
entrer  dans  ses  droits. 

Par  conséquent,  ô  enfants  adoptifs,  que  vous 
coûtez  au  Père  éternel  ;  mais  que  vous  êteschers 
et  estimables  à  ce  Père  qui  donne  son  Fils,  et  à 
ce  Fils  qui  se  donne  lui-même  pour  vous  ! 
Voyez  à  quel  prix  il  vous  achète:  un  grand  prix, 
dit  le  saint  Apôtre,  un  prix  infini  :  Pretio  empti 
estis,  nolite  fieri  servi  Imminum  '  :  «  Vous  êtes 
achetés  d'un  prix,  c'est-à-dire  d'un  prix  infini 
et  inestimable  ;  ne  vous  rendez  pas  esclaves  des 
hommes.  »  Un  de  vos  amis  vous  aborde,  un  de 
ces  amis  mondains  qui  vous  aiment  pour  le 
siècle  et  les  vanités.  Il  vous  veut  donner  un  sage 
conseil;  comme -il  vous  honore,  dit-il,  et  qu'il 
vous  estime,  il  désire  votre  avancement;  c'est 
pourquoi  il  vous  exhorte  de  vous  embarquer 
dans  cette  intrigue ,  peut-être  mahcieuse,  d'en- 
gager ce  grand  dans  vos  intérêts,  peut-être  au 
préjudice  de  la  conscience.  Prenez  garde  soi- 
gneusement, et  ne  vous  rendez  pas  esclaves  des 
hommes.  Vous  avez  un  autre  homme  qui  vous 
estime  ;  et  cet  homme  c'est  Jésus-Christ  qui 
est  aussi  votre  Dieu  ;  c'est  lui  qui  vous  estime 
véritablement,  parce  qu'il  vous  a  acheté  au  prix 
de  son  sang.  Parce  que  cet  ami  vous  estime,  il 
veut  vous  engager  d;ins  le  siècle  ;  parce  que 
Jésus  vous  estime,  il  veut  vous  élever  au-dessus 
du  siècle.  Vous  prometlez  beaucoup,  vous  dit-il, 
cl  l'estime  qu'il  fait  de  vous  fait  qu'il  voudrait 
vous  voir  dans  le  monde  en  la  place  dont  vous 
êtes  digne  ;  mais  Jésus,  qui  vous  estime  vérita- 
blement, ne  voit  rien  dans  le  monde  qui  vous 
mérite.  Car  que  voyez-vous  dans  le  monde  qui 
puisse  contenter  une  âme  pour  laquelle  Jésus- 

1 1  Cor.,  VII,  23. 


Christ  se  donne  ?  Quand  on  vous  représente  ce 
que  vous  valez,  n'entrez  pas  tout  seul  dans  la 
balance  ,  pesez-vous  avec  votre  prix,  et  vous 
trouverez  i  que  rien  n'est  digne  de  vous  que 
ce  qui  est  digne  aussi  de  Jésus-Christ  même. 
Pretio  empti  estis  :  ne  vous  rendez  pas  esclave  de 
la  complaisance  ,  ne  vous  donnez  pas  à  si  bas 
prix,  ne  voifs  vendez  pas  pour  si  peu  de  chose  2. 
«  Non,  non,  mes  frères,  dit  saint  Augustin,  ne 
soyons  pas  vils  à  nous-mêmes,  nous  qui  sommes 
si  précieux  au  Père  3  qu'il  nous  achète  au  Cal- 
vaire du  sang  de  son  Fils  ;  et  encore  n'étant  pas 
content  de  nous  le  donner  une  fois ,  il  nous  le 
verse  tous  les  jours  sur  ces  saints  autels  :  »  Tarn 
euros  œstimat,  ut  nobis  quotidie  Unigeniti  sui 
sanguinem  fundat  *. 

Entrons  aujourd'hui  sérieusement  dans  une 
grande  estime  de  ce  que  nous  sommes  en  qua- 
lités de  chrétiens,  et  que  cette  pensée  nous  re- 
tienne dans  nos  crimes  les  plus  secrets.  Si  vous 
aviez  un  témoin,  ses  yeux  vous  inspireraient  de 
la  retenue.  Si  vous  perdez  de  vue  Dieu  qui  vous 
regarde,  songez  du  moins  à  vous-même,  après 
le  prix  que  vous  coûtez  au  Sauveur.  Comptez- 
vous  dorénavant  pour  quelque  chose  ;  ayez  honte 
de  vous-même,  à  cause  de  vous-même  -,  respec- 
tez vos  yeux  et  votre  présence:  Unusquisque 
dignum  se  existimet  coram  quo  si  peccatum  cogi- 
taverit,  eriibescat  s. 

Mais  en  apprenant  aujourd'hui  à  nous  esti- 
mer par  notre  prix,  méditons  aussi  attentive- 
ment que  a  nous  ne  sommes  pas  à  nous-mê- 
mes, »  et  regardons -nous  dans  cette  vue  que 
a  nous  sommes  des  personnes  achetées  :  »  6 
Non  estis  vestri  ;  empti  enim  estis  pretio  magno^. 
Nous  pouvons  aisément  connaître ,  non-seule- 
ment combien  légitimement ,  mais  combien 
étroitement  et  intimement  nous  sommes  acquis 
au  Sauveur,  si  nous  savons  entendre  les  lois 
de  cet  échange  mystérieux  :  Non  enim  corrupti- 
hilibus  auro  vel  argento  redempti  estis  de  vana 
vestra  conversatione,  sed  pretioso  sanguine  quosi 
Agni  immaculati  Chriiti  ».  Nous  avons  déjà  dit, 
Messieurs,  que  l'achat  n'est  pas  une  perte,  mais 
un  échange  :  vousme  donnez,  et  jedonne;  jeme 
dessaisis  en  achetant  de  ce  que  je  donne,  mais 
néanmoins  je  ne  le  perds  pas,  parce  que  ce  que 
je  reçois  me  tient  lieu  de  ce  que  je  donne  et  en 
fait  le  remplacement.  9  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
soii,  Messieurs,  que  l'Ecriture  nous  dit  souvent 

1  Vur.  :  Et  sachez.  —  ^  Ne  vendez  pas  pour  si  peu  de  chose  votre 
liberté,  et  ne  vous  donnez  pas  à  si  bas  prix.  —  '  Nous  que  le  Père 
céleste  tient  si  précieux,— d'un  si  grand  prix.  —  *  S.  August.,  Serni' 
ccxvi,  n."3.  —  ^  S.  August.,  Serm.  ccclxxi,  n.  4. 
c  Noie  marg.  :  Jésus-Christ  ne  s'est  pas  donné  à  une  pure  perte- 
'  I  Cor.,  VI,  19,  20  —  8  Peir.,  i;  18,19.—  '  Var.  :  Lois  du  com- 
merce qui  ne  peuvent  être  renversées  sans  ruiner  tous  les  fondo- 
ments  de  la  société  humaine. 
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que  Jésus-Christ  s'est  donné  pour  nous.  Il  ne 
nous  achète  pas,  dit  saint  Pierre,  ni  par  or,  ni 
par  argent,  ni  par  des  richesses  mortelles.  Car 
étant  maître  de  tout  l'univers,  tout  cela  ne  lui 
coûtait  rien  ;  mais  parce  qu'il  nous  voulait  ache- 
ter beaucoup  pour  marque  de  son  estime,  il  a 
voulu  qu'il  lui  en  coûtât  ;  et  afin  que  nous  en- 
tendions jusqu'à  quel  point  nous  lui  sommes 
chers,  il  a  donné  son  sang  d'un  prix  infini,  il  a 
voulu  se  donner  lui-même  :  par  conséquent 
nous  lui  tenons  lieu  de  sa  chair ,  de  son  sang, 
de  sa  propre  vie  ;  et  par  conséquent,  lorsque 
nous  nous  retirons  de  lui,  nous  lui  faisons  la 
même  injure  que  si  nous  lui  arrachions  un  de 
ses  membres.  Nous  portons  sa  croix  sur  nos 
fronts,  nous  sommes  teints  de  son  sang  ;  n'ef- 
façons pas  les  marques  d'une  si  glorieuse  servi- 
tude ;  consacrons  au  Sauveur  toute  notre  vie, 
puisqu'il  l'a  si  bien  achetée,  et  ne  rompons  pas 
un  marché  qui  nous  est  si  avantageux.  Car 
comme  il  ne  nous  achète  que  comme  Sauveur, 
il  ne  nous  achète  que  pour  nous  sauver  ;  et  il 
va  combattre  à  toute  outrance,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte,  contre  la  justice  de  son  Père,  pour 
nous  gagner  le  ciel  qu'elle  nous  ferme. 

TROISIÈME  POINT. 

n  n'y  a  rien  qui  attache  les  attentions  comme 
le  spectacle  d'un  grand  combat  qui  décide  des 
intérêts  de  deux  puissances  opposées;  les  voi- 
sins intéressés  le  considèrent  avec  tremblement, 
et  les  plus  indifférents  sont  émus  dans  l'attente 
d'un  événement  si  remarquable. 

J'ai  à  vous  proposer  ici  un  combat  où  se  dé- 
cide la  cause  de  notre  salut,  dans  lequel  un 
Dieu  combat  contre  un  Dieu,  le  Fils  contre  son 
Père  et  en  quelque  sorte  contre  lui-même.  Mais 
comme  on  ne  combat  contre  Dieu  qu'en  lui 
cédant,  le  Dieu-Homme,  qui  est  le  tenant  contre 
la  justice  divine,  pendant  qu'elle  marche  con- 
tre lui  personnellement  armée  de  toutes  ses 
vengeances,  paraît  armé  de  sa  part  d'une  obéis- 
sance profonde.  Toutefois,  par  cette  obéissance 
toute-puissante  la  justice  divine  est  vaincue , 
les  portes  du  ciel  sont  forcées,  et  l'entrée  en  est 
ouverte  aux  enfants  d'Adam ,  qui  en  étaient 
exclus  par  leurs  crimes  :  Per  jjroprium  sangui- 
nem  introivit  semel  in  Sancta,  œterna  redem- 
ptione  inventa  *. 

C'est  ici  la  principale  partie  de  la  passion  du 
Sauveur,  et  c'est  pour  ainsi  dire  l'âme  du  mys- 
tère,  mais  c'est  un  secret  incompréhensible. 
UnDieuquisevengesur  un  Dieu,  un  Dieu  qui 


satisfait  à  un  Dieu,  qui  pourrait  approfondir  un 
si  grand  abîme?  Les  bienheureux  le  voient,  et 
ils  en  sont  étonnés  ^  ;  mais  qu'er\  peuvent  pen- 
ser les  mortels  ?  Disons  néanmoins.  Messieurs, 
selon  notre  médiocrité,  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu 
que  nous  en  sussions  par  son  Ecriture  divine, 
et  apprenons  premièrement  du  divin  Apôtre 
quelles  armes  tient  en  main  le  Père  ,  quand  il 
marche  contre  son  Fils.  Il  est  armé  de  son  fou- 
dre, je  veux  dire  de  cette  terrible  malédiction 
qu'il  lance  sur  les  têtes  criminelles.  Quoi  1  ce 
foudre  tombera-t-il  sur  le  Fils  de  Dieu  ?  Ecou- 
tez l'apôtre  saint  Paul  :  «  Il  est  fait  pour  nous 
malédiction  :  »  Factus  pro  jwhis  maledictum  2  ; 
le  grec  porte  exécration. 

Pour  entendre  le  sens  de  l'Apôtre,  vous  voyez 
qu'il  faut  méditer  avant  toutes  choses  quelle  est 
la  force  quelle  estl'énergiede  lamalédiction  di- 
vine ;  mais  il  faut  que  Dieu  l'explique  lui-même 
par  la  bouche  du  divin  Psalmiste.  Induit  maie' 
dictionem  sicut  vestimentum,  et  intravit  sicut  aqua 
m  interioj'a  ejus  et  sicut  oleum  in  ossibus  ejus  ^  : 
«  La  malédiction  l'environne  comme  un  vête- 
ment, elle  entre  comme  de  l'eau  dans  son  in- 
térieur et  pénètre  comme  de  l'huile  jusqu'à  ses 
os.  »  Voilà  donc  trois  effets  terribles  de  la  malé- 
diction. Elle  environne  les  pécheurs  par  le  de- 
hors, elle  entre  jusqu'au  dedans  et  s'attache  aux 
puissances  de  leur  âme  *  ;  mais  elle  passe  encore 
plus  loin,  elle  pénètre  comme  de  l'huile  jusqu'à 
la  moelle  de  leurs  os,  elle  perce  jusqu'au  fond 
de  leur  substance.  Jésus  chargé  des  péchés  des 
hommes,  en  quaUté  de  répondant  et  de  cau- 
tion, est  frappé  de  ces  trois  foudres  ou  plutôt 
de  cestroisdards  du  foudre  de  Dieu.  Expliquons 
ceci  en  peu  de  paroles,  autant  que  le  sujet  le 
pourra  permettre. 

L'un  des  privilèges  des  justes,  c'est  que  Dieu 
les  assure  dans  les  saintes  Lettres  que  sa  misé- 
ricorde les  environne  :  Sperantem  autem  in 
Domino  misericordia  circumdabit  ^.  11  veut  par 
là  que  nous  entendions  qu'il  fait  pour  ainsi  dire 
la  garde  autour  d'eux,  pour  détourner  de  sa 
main  les  coups  qui  menacent  leurs  têtes,  qu'il 
bride  la  puissance  de  leurs  ennemis  et  qu'il  les 
met  à  couvert  de  toutes  les  insultes  du  dehors 
sous  l'aile  de  sa  protection. 

Ainsi  le  premier  degré  de  malédiction,  c'est 
que  Dieu  retire  des  pécheurs  cette  protection 
extérieure  et  les  laisse  par  conséquent  exposés 
à  un  nombre  infini  d'accidents  fâcheux  qui  me- 
nacent de  toutes  parts  la  faiblesse  humaine.  Je 
vous  ai  déjà  fait  voir,  chrétiens,  que  Jésus  a  été 

'  Var.  :  Lo  voient  et    l'admirent.  —  ^  Galat,,   lu.  13.  —  3   pgal. 
CVIII,  IS. 

«  Var.  :  De  l'àme.  —  '  Pi«l.  xxxi,  10. 
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réduit  à  ce  triste  état  par  la  volonté  de  son  Père, 
qu'il  s'y  est  assujetti  volontairement  en  qualité 
de  victime;  et  comme  ce  que  j'aurais  à  dire 
sur  ce  sujet  tomberait  à  peu  près  dans  le  même 
sens  de  ma  première  partie,  pour  ne  vous  point 
accabler  par  des  redites  dans  un  discours  déjà 
assez  long,  je  remarquerai  seulement  cette  cir- 
constance. 

C'est  que  la  protection  de  Dieu  sur  les  justes 
leur  est  promise  principalement  dans  le  temps 
des  afflictions,  parce  que  Dieu,  comme  un  bon 
ami,  se  plail  de  l'aire  paraître  à  ses  serviteurs 
dans  le  temps  des  adversités  la  fidélité  de  ses 
soins.  De  là  vient  que,  lorsqu'il  semble  les  aban- 
donner,  il  fait  luire  sur  eux  ordinairement  par 
certaines  voies  imprévues,  qui  ne  manquent 
jamais  à  sa  providence,  quelque  marque  de  sa 
faveur  1.  Jésus  n'en  voit  pas  la  moindre  étin- 
celle ;  si  bien  qu'en  se  plaignant  que  Dieu  le 
délaisse  2,  dans  les  termes  du  Roi-Prophète,  il 
pouvait  encore  ajouter  ce  qu'il  a  dit  en  un  au- 
tre lieu  3  :  Ut  quid,  Domine,  recessisti  longe  ? 
«  0  Dieu  !  pourquoi  vous  êtes-vous  retiré  si 
loin,  »  qu'il  semble  que  je  vous  perde  de  vue  ? 
Despicis  in  opportunitatibus  :  «  Vous  qui  vous 
glorifiez  d'être  si  fidèle ,  vous  me  dédaignez 
dans  l'occasion,  lorsque  j'ai  le  plus  besoin  de 
votre  secours;  »  Despicis  in  oppor^tunitatibus;  et 
quelle  est  cette  occasion?  In  tribulatione  :  «0 
Dieu  !  vous  me  méprisez  dans  l'extrémité  de 
mes  angoisses.  » 

Voilà  l'état  du  Sauveur.  Mais  disons  ici  en 
passant  aux  enfants  de  Dieu  qui  semblent  aban- 
donnés parmi  leurs  ennuis,  qu'ils  considèrent 
Jésus,  qu,'ils  sachent  que  Dieu,  cet  ami  fidèle,  ne 
nous  manque  jamais  aux  occasions  ;  mais  ce 
n'est  pas  à  nous  de  les  lui  prescrire,  elles  dé- 
pendent de  l'ordre  de  ses  décrets,  et  non  de 
l'ordre  des  temps  ;  il  suffit  que  nous  soyons  as- 
surés qu'il  viendra  infailliblement  à  notre 
secours,  pourvu  que  nous  ayons  la  force  d'at- 
tendre. Après  ce  mot  de  consolation  que  nous 
devions,  ce  me  semble,  aux  affligés,  revenons 
maintenant  au  Fils  de  Dieu,  et  voyons  la  divine 
malédiction  qui  commence  à  pénétrer  son  inté- 
rieur et  le  frappe  dans  les  puissances  de  l'âme; 
suivons  toujours  l'Ecriture  sainte  et  ne  parlons 
point  sans  la  loi. 

J'ai  appris  de  cette  Ecriture  que  Dieu  a  un 
visage  pour  les  justes  et  un  visage  pour  les  pé- 
cheurs. Le  visage  qu'il  a  pour  les  justes  est  un 
visage  serein  et  tranquille,  qui  dissipe  tous  les 
nuages,  qui  calme  tous  les  troubles  de  la  cons- 

'  Var.  :  ...  se  jlaît  de  faire  paraître  dans  l'adversit'i  la  fidélité  de 
ses  soins  ,  et  lorsqu'il  semble  les  abandonner,  il  fait  liiiresureux 
quelque  marque  de  sa  faveur.  —  '  Psal.  xxi,  1.  — '  Psal.  x,  U.\» 


cience  ;  un  visage  doux  et  paternel,  «  qui  rem- 
plit l'âme  d'une  sainte  joie  :  »  Adimplebis 
me  lœtitia  cum  vidtu  tuo  t.  0  Jésus!  il  était 
autrefois  pour  vous,  autrefois;  mais  main- 
tenant la  chose  est  changée.  11  y  a  un  autre 
visage  que  Dieu  tourne  contre  les  pécheurs; 
un  visage  dont  il  est  écrit  :  Vidtus  autem 
Domini  super  facientes  mala  2  ;  «  Le  visage 
de  Dieu  sur  ceux  qui  font  mal;  »  visage 
terrible  et  épouvantable,  visage  de  la  justice 
irritée.  ^  0  grâce  !  ô  rémission  !  ô  salut  des 
hommes!  que  vous  coûtez  à  Jésus!  Son  Père 
lui  paraît  avec  ce  visage  ;  il  lui  montre  cet  œil 
enflammé;  il  lance  contre  lui  ce  regard  terri- 
ble (c  qui  allume  le  feu  devant  lui  :  »  Ignis  in 
conspedu  ejus  exardescet  *.  11  le  regarde  enfin 
comme  un  criminel,  et  la  vue  de  ce  criminel 
lui  fait  en  quelque  sorte  oublier  son  Fils. 

Mon  Sauveur  en  est  étonné.  Voyez  comme  il 
entre  aussi  dans  ce  sentiment  et  comme  il  prend 
en  vérité  l'état  de  pécheur.  Ah!  c'est  ici  mon 
salut.  Je  me  plais  de  m'occuper  dans  cette 
pensée;  j'aime  à  voir  que  mon  Sauveur  prend 
mes  sentiments,  parce  que  c'est  en  cette  ma- 
nière qu'il  me  donne  la  liberté  de  prendre  les 
siens  ;  parce  qu'il  parle  à  Dieu  comme  un  pé- 
cheur, ah  !  c'est  ce  qui  me  donne  la  liberté  de 
parler  comme  un  innocent.  Je  remarque  donc, 
âmes  saintes,  que  dès  le  commencement  de  sa 
passion  il  ne  parle  plus  à  Dieu  qu'en  tremblant. 
Lui  qui  priant  autrefois  commençait  sa  prière 
par  l'action  de  grâces  ^,  assuré  d'être  toujours 
ouï  ;  lui  qui  disait  si  hardiment  :  a  Père,  je  le 
veux  6,  »  dans  le  jardin  des  Olives  commence 
à  tenir  un  autre  langage  :  «  Père,  dit-il,  s'il  est 
possible  ;  Père,  si  vous  voulez,  détournez  de 
moi  ce  calice  :  non  ma  volonté,  mais  la  vô- 
tre 7.  »  Est-ce  là  le  discours  d'un  Fils  bien- 
aimé?  Eh!  vous  disiez  autrefois  si  assurément  : 
a  Tout  ce  qui  est  à  vous  est  à  moi,  tout  ce  qui 
est  à  moi  est  à  vous  s.  »  Il  a  été  un  temps  qu'il 
pouvait  parler  de  la  sorte  ;  maintenant  que  le 
Fils  unique  est  caché  et  enveloppé  sous  le  pé- 
cheur, il  n'ose  plus  lui  parler  avec  cette  liberté 
première,  il  prie  avec  tremblement;  et  enfin 
dans  la  suite  de  sa  passion,  se  voyant  toujours 
traité  comme  un  criminel,  ne  découvrant  plus 
aucuns  traits  de  la  bonté  de  son  Père,  il  n'ose 


1 1  iol.  XV,  11.  —  '  Psal.  XXXIII,  17. 

3  NoU  marg.  :  Visage  terrible  et  épouvantable,  le  visagede  lajus- 
tice  irritée,  dont  Dieu  élojiiie  les  réprouvés  !  Ah  1  si  nous  pouvions 
ouvrir  les  yeux  pour  considérer  ce  visage  !  Jésus  lui-même  en  jst 
étonné,  parce  qu'il  porte  l'imago  d'un  criminel.  Voyez  en  l'image  ftfc 
en  la  peinture  ce  que  c'est  qu'un  criminel  riel,  ce  que  c'est  qu'un  pé» 
cheur  véritable.  Siiiiviridiligno heec faciunl,  in  arido  quidj!el{LaCi 
Xxiii,  3l;  ?  —  *  Psal.  xux,  3  —  ^  Joan.  xi,  41,  42.  —  «  JOU.,  Xï^ 
24.  —  '  MaUh-,  XXVI,  89,  Luc,  xxii.  42,  —  »  Joan.,  xvii,  10, 
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plus  aussi  lui  donner  ce  nom;  et  pressé  d'une 
détresse  incroyable,  il  ne  l'appelle  plus  que 
son  Dieu  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
m'avcz-vous  abandonné?  »  Deus  meus,  Deus 
meus,  ut  quid  dereliquisti  me  *  ? 

Mais  la  cause  principale  de  cette  plainte, 
c'est  que  la  colère  divine,  après  avoir  occupé 
toutes  ses  puissances,  avait  produit  son  dernier 
effet,  en  perçant  et  pénétrant  jusqu'au  fond  de 
l'âme.  Je  n'aurais  jamais  fmi  ce  discours,  si 
j'entreprenais  de  vous  expliquer  combien  ce 
coup  est  terrible.  Il  suffit  que  vous  remarquiez 
qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  seul  d'aller  cher- 
cher l'àme  jusque  dans  son  centre;  le  passage 
en  est  fermé  aux  attaques  les  plus  violentes  des 
créatures;  Dieu  seul  en  la  faisant  se  l'est  ré- 
servé; et  c'est  par  là  qu'il  la  prend,  «  quand  il 
veut  la  renverser  par  les  iondements,  »  selon 
l'expression  prophétique  :  Evertam  eos  a  funda- 
mentis  2.  C'est  ce  qui  s'appelle  dans  l'Ecriture 
«  briser  les  pécheurs  :  »  Beus  conter  et  eos  ». 
Voyez  ici  combien  il  est  terrible  de  tomber  en- 
tre les  mains  du  Dieu  vivant  :  c'est  pour  cela 
que  Dieu  a  suivi  cette  voie  de  justice.  Isaïe  l'a 
dit  clairement  dans  ce  beau  chapitre  qui  s'en- 
tend de  Jésus-Christ  à  la  lettre  «  Le  Seigneur 
l'a  voulu  briser  :  »  Dominus  voluit  conter  ère  eum 
■in  infirmitate  ^  ;  et  pour  achever  la  perfection 
de  son  sacrifice,  il  fallait  qu'il  fût  encore  froissé 
par  ce  dernier  coup. 

Je  ne  crains  point  de  dire  que  tous  les  autres 
tourments  de  notre  Sauveur,  quoique  leur  ri- 
gueur soit  insupportable,  ne  sont  qu'une  ombre 
et  une  peinture  en  comparaison  des  douleurs, 
de  l'oppression,  de  l'angoisse  que  souffre  son 
âme  très-sainte  sous  la  main  de  Dieu  qui  la 
froisse. 

De  quelle  sorte  le  Fils  de  Dieu  a  pu  ressentir 
ce  coup  de  foudre,  c'est  un  secret  profond  qui 
passe  de  trop  loin  notre  inteUigence,  soit  que  sa 
divinité  se  fût  comme  retirée  en  elle-même; 
soit  que  ne  faisant  sentir  sa  présence  qu'en  une 
certaine  partie  de  son  âme,  ce  qui  n'est  pas 
impossible  à  Dieu,  «  dont  la  vertu  pénétrante, 
comme  dit  saint  Paul  &,  va  jusqu'aux  divisions  6 
les  plus  délicates  de  l'âme  d'avec  l'esprit,  »  elle 
eût  abandonné  tout  le  reste  aux  coups  de  la 
vengeance  divine;  soit  que  par  quelque  autre 
miracle  inconim  et  inconcevable  aux  mortels, 
elle  ait  trouvé  le  moyen  d'accorder  ensemble 
l'union  très-étroite  de  Dieu  et  de  l'homme  avec 
celte  extrême  désolation  où  l'homme-Jésus- 
Christ  a  été  plongé  sous  les  coups  redoublés  et 


19.  —  3    Job.,    XXXIV,  24. 


'  Ma'Lh.,  xxxu,  46.  —  ^  Sap., 
■•  Isa.,  LUI,  10.  —'  Nehr-,  Iv,  i2. 
«  Var.  :  «  Qui  pénètre,  comme  dit  saint  Paul,  les  divisions., 


multipliés  de  la  vengeance  divine.  Quoi  qu'il  en 
soit  et  de  quelque  sorte  que  se  soit  accompli 
un  si  grand  mystère  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  toujours  est-il  assuré  qu'il  n'y  avait  que 
le  seul  effort  d'une  détresse  1  incompréhensible 
qui  pût  arracher  du  fond  de  son  cœur  cette 
plainte  étrange  qu'il  fait  à  son  Père  :  Quare  me 
dereliquisti  ? 

Le  croiri.ons-nous,  chrétiens,  si  l'Ecriture  divi- 
ne ne  nous  l'apprenait,  que  pendant  cette  guerre 
ouverte  qu'un  Dieu  vengeur  faisait  à  son 
Fils,  le  mystère  de  notre  paix  se  négociait  ?0n 
avançait  pas  à  pas  la  conclusion  d'un  si  grand 
traité  ;  et  «  Dieu  était  en  Christ,  se  réconcihant 
le  monde  2.  »  Comme  on  voit  quelquefois  dans 
un  grand  orage,  le  ciel  semble  s'éclater  et  fon- 
dre tout  entier  sur  la  terre  ;  mais  en  même 
temps  qu'ils  se  décharge,  il  s'éclaircit  peu  à  peu 
jusqu'à  ce  qu'il  reprend  enfin  sa  première  séré- 
nité, calmé  et  apaisé,  si  je  puis  parler  de  la  sorte, 
par  sa  propreindignation  :  ainsi  la  justice  divine 
éclatant  sur  le  Fils  de  Dieu  de  toute  sa  force,  se 
passe  peu  à  peu  en  se  déchargeant  ;  la  nue  crève 
et  se  dissipe  ;  Dieu  commence  à  ouvrir  aux  en- 
fants d'Adam  cette  face  bénigne  et  riante  3  ;  et 
par  un  retour  admirable  '*,  qui  comprend  tout 
le  mystère  de  notre  salut,  pendant  qu'il  frappe 
sans  miséricorde  son  Fils  innocent  pour  l'amour 
des  hommes  coupables,  il  pardonne  sans  réserve 
aux  hommes  coupables  pour  l'amour  de  son  Fils 
innocent. 

Mais  aussi  c'est  que  sa  rigoureuse  justice  fut 
si  fortement  combattue  par  le  Fils  de  Dieu,  qu'il 
fallut  enfin  qu'elle  se  rendit  et  qu'elle  laissât 
emporter  le  ciel  à  une  si  grande  violence.  0  ciel, 
enfin  tu  nous  es  ouvert  ;  nous  ne  sommes  plus 
des  bannis,  chassés  honteusement  de  notre  pa- 
trie. C'est  ici  qu'il  faut  lire  notre  instruction. 
Car  nous  avons  aussi  à  conquérir  le  ciel,  mais 
il  faut  l'attaquer  par  les  mêmes  armes  &. 

Le  Sauveur  s'est  donc  servi  de  deux  sortes 
d'armes  contre  la  sévérité  de  son  Père,  la  contri- 
tion et  l'obéissance.  Car  comme  elle  avait  pour 
objet  le  péché  des  hommes  et  qu'il  fallait  en 
détruire  la  coulpe  et  la  peine,  il  a  opposé  à  la 
coulpe  une  douleur  immense  des  crimes,  Ma- 
gna est  relut  mare  contritio  tua  «,  et  satisfait  à  la 
peine  par  une  obéissance  infatigable,  détermi- 
née à  tout  endurer.  Disons  l'un  et  l'autre  en 
peu  de  paroles  ;  c'est  la  moralité  de  ce  dis- 
cours. 

Je  dis  premièrement,  chrétiens,  que  se  trou- 

'  Var.  :  Angoisse.  —  '  Il  Cor.,  v,  19. 

3  Var.  :  Bénigne  et  tranquille.  —  '  Heureux. —  '  Et  qu'elle  laissât 
emporterle  ci.-l  à  une  si  grande  violence.  C'e^t  ici  qu'il  faut  lire  notre 
instruction.  Car  nous  devons  aussi  conquérir  le  ciel  et  le  forcer  par 
les  mêmes  armes.  — ^  Thren.,  u,  13. 
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vant  chargé,  investi,  accablé  des  péchés  du 
monde,  il  les  envisage  tous  en  détail  ^  ;  il  les 
pèse  à  celte  juste  balance  de  sa  divine  sagesse  ; 
il  les  confronte  aux  règles  immuables  dont  elles 
violent  l'équité  par  leur  injustice  ;  et  connais- 
sant parfaitement,  pénétrant  profondément  leur 
énormité  par  l'opposition  aux  principes,  il  gé- 
mit sur  tous  nos  désordres  avec  toute  l'amertu- 
me que  chacun  mérite.  Ah  !  disait  autrefois 
David  :  Comprehenderuntme  imqiiUales  meœ  ..., 
multiplicatœ  sunt  super  capillos  capitis  mei,  et 
cor  meum  dereliquit  me  2.  Mes  iniquités  m'ont 
«  saisi  et  environné  de  toutes  parts  ;  elles  se 
sont  multipliées  plus  que  les  cheveux  de  ma 
tête;  »  et  pendant  queje  m'applique  à  les  déplo- 
rer, a  mon  cœur  tombe  en  défaillance,  »  ne 
pouvant  fournir  à  tant  de  larmes.  Que  dirai-je 
doncmaintenantdevous,  ô  cœur  du  divin  Jésus, 
environné  et  saisi  par  l'infinité  de  nos  crimes  ? 
Où  avez-vous  pu  trou\cr  place  à  tant  de  dou- 
leurs qui  vous  percent,  à  tant  de  regrets  qui  vous 
déchirent  ? 

En  unité  de  cette  douleur  par  laquelle  le  Fils  de 
Dieu  déplore  nos  crimes,  brisons  nos  cœurs  de- 
vantluipar  l'esprit  de  componction.  Car  qu'at- 
tendons-nous, chrétiens,  à  regretter  nos  péchés  ? 
Jamais  nous  n'en  verrons  l'horreur  plus  à  décou- 
vert que  dans  la  croix  de  Jésus.  Dieu  nous  a  voulu 
donner  ce  spectacle  de  la  haine  qu'il  a  pour  eux  et 
de  la  rigueur  qu'ils  attirent,  afm  que  les  voyant 
si  horribles  en  la  personne  du  Fils  de  Dieu,  où 
ils  ne  sont  que  par  transport,  nous  pussions 
comprendre  par  là  quels  ils  doivent  être  en  nos 
cœurs,  dans  lesquels  ils  ont  pris  naissance.  Çà 
donc,  ô  péché  régnant  !  ô  iniquité  dominante  ! 
queje  le  recherche  aujourd'hui  dans  le  fond  de 
ma  conscience.  Est-ce  un  attachement  vicieux  ? 
Est-ce  un  désir  de  vengeance,  une  inimitié  invé- 
térée ?  0  vengeance  !  oses-tu  paraître,  quand 
Jésus  outragé  à  l'extrémité  demande  pardon  pour 
ses  ennemis  ?  Vous  le  savez,  je  ne  le  sais  pas  ; 
mais  je  sais  que  tant  que  vous  lalaisserez  régner 
dans  vos  cœurs,  le  ciel  toujours  d'airain  sur  vos 
têtes,  vous  sera  fermé  sans  miséricorde  ;  et  au 
contraire  que  la  justice  divine,  toujours  inflexible 
et  inexorable,  ouvrira  sous  vos  pas  toutes  les 
portes  de  l'abîme,  lienversez  donc  aujourd'hui 
ce  règne  injuste  et  tyrannique  ;  donnez  cette  vic- 
toire à  Jésus-Christ ,  que  sa  croix  emporte  sur 
vous  cet  attachement  ou  cette  aversion  crimi- 
nelle ;  »  délivrez-vous  de  sa  tyrannie  par  l'effort 
d'une  contrition  sans  mesure.  Le  Fils  de  Dieu 
commence    à  gémir  ;  suivez  et  sanctifiez  vo- 


I  Var.  ;  En  particulier.  — ^  Psal.  xxxix,  13. 
3  A'ole  marg.  :  Qu'il  brise  une  liaison  mal  assortie,  qu'il  renoue  une 
rupture  mal  faite. 


tre  repentir    par    la  société   de  ses  douleurs. 

Mais  pour  surmonter  tout  à  fait  la  justice  de 
Dieu  son  Père,  il  s'arme  encore  de  l'obéissance. 
Sur  quoi  je  vous  dirai  seulement  ce  mot,  car  il 
est  temps  de  conclure,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
importantpour  contenter  la  justice,  c'est  l'accep- 
tation volontaire  de  tous  les  supplices.  C'est  la 
pratique  de  l'obéissance  d'adorer  la  justice  de 
Dieu,  non-seulement  en  elle-même,  mais  dans 
son  propre  supplice.  Beus,  Deus  meus,  quare 
me  dereîiquisti  ?  C'est  la  plainte  du  délaissement; 
mais  il  confesse  en  même  temps  qu'il  est  équi- 
table :  Longe  a  sainte  mea  verba  delictoriim 
meorum  '  :  mespéchés  l'ont  bien  mérité,  qui  sont 
devenus  les  miens  par  transport.  C'est  pourquoi, 
dès  le  commencement  de  sa  passion,  il  ne  parle 
plus  de  son  innocence,  il  ne  songe  qu'à  porter 
les  coups.  Ainsi  s'élant  abaissé  infiniment  da- 
vantage 2  qu'Adam  ni  tous  ses  enfants  n'ont  été 
rebelles,  il  a  réparé  toutes  les  injures  par  les- 
quelles ils  déshonoraient  la  bonté  do  Dieu.  La 
justice  divine  s'est  enfin  rendue  et  a  ouvert 
toutes  les  portes  de  son  sanctuaire. 

«  Ayant  donc  cette  confiance  de  pouvoir  en- 
trer dans  le  sanctuaire,  ayant  cette  voie  nou- 
velle que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  ouverte,  je 
veux  dire  sa  sainte  chair,  qui  est  la  propiliation 
de  nos  crimes,  approchons-nous  de  lui  avec  un 
cœur  vraiment  sincère  et  avec  une  pleine  foi^.  » 
Suivons,  mes  frères,  après  Jésus-Christ  ;  mais  ii 
faut  combattre  aussi  bien  que  lui  contre  la  jus- 
tice. —  Mais  n'est-ce  pas  assez  qu'il  l'ait  dé- 
sarmée et  qu'il  ait  porté  en  lui-même  tout  le 
fardeau  de  ses  vengeances.  —  Ne  croyez  pas 
qu'il  ait  tant  souffert  pour  nous  faire  aller  au 
ciel  à  notre  aise.  Il  a  soutenu  tout  le  grand  effort 
pour  payer  nos  dettes;  il  nous  a  laissé  de 
moindres  épreuves,  mais  néanmoins  nécessai- 
res pour  entrer  en  conformité  de  son  esprit  et 
être  honoré  de  sa  ressemblance. 

Approchons  au  sacrement  de  la  pénitence 
avec  un  esprit  généreux,  résolus  de  satistàire  à 
la  justice  divine  par  une  pénitence  ferme  et  vi- 
goureuse. *  La  satisfaction  nous  doit  rendre  con- 
formes à  Jésus  crucifié.  Mon  Sauveur,  quand  je 
vois  votre  tète  couronnée  d'épines,  votre  chair  dé- 
chirée, votre  corps  tout  couvert  de  plaies,  votre 
âme  percée  de  tant  de  douleurs,  je  dis  aussitôt 
enmoi-même  :  Quoi  donc!  une  courte  prière, 
ou  quelque  légère  aumône,  ou  quelque  effort 
médiocre  sont-ils  capables  de  me  crucifier  avec 
vous  ?  Ne  faut-il  point  d'autres  clous  pour  per- 

'  Psal.  XXI,  1. 

ï  Var.  :  Bossuet  avait  dit  d'abord  :  infiniment  plui. 

3  Note  marg.  .-  Habentcs  fiducium  in  inlroitu  sanclorum  in  san- 
guine C/irisli,qu'iminiiiavil  noUs  viam  novam  et  viveiUem  j,e/-  velumen 
id  est,  carnem  suam...:  accedamus  cuni  vero  corde  in  pknit::dine  fidei 
(Hebr.  x,  19,  20,  22).  —  «  Le  concile  de  Trente. 
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cer  mes  pieds  qui  tant  de  fois  ont  couru  aux 
crimes,  et  mes  mains  qui  se  sont  souillées  par 
tant  d'injustices  ?  Que  si  notre  délicatesse  ne 
peut  plus  supporter  les  peines  du  corps  que  l'E- 
glise imposait  autrefois  par  une  discipline  si 
salutaire,  récompensons -nous  sur  les  cœurs. 
Ne  sortons  point  les  yeux  secs  de  ce  grand  specta- 
cle du  Calvaire.  «  Tous  ceux  qui  assistaient,  dit 
saint  Luc,  s'en  retournaient  frappant  leurs  poi- 
trines 1  :  »  qu'il  ne  soit  pas  dit,  chrétiens,  que 
nous  soyons  plus  durs  que  les  Juifs.  Faisons 
retentir  tout  le  Calvaire  de  nos  cris  et  de  nos  san- 
glots ;  pleurons  amèrement  nos  iniquités  ;  irri- 
tons-nous  saintement  contre  nous-mêmes;  rom- 
pons tous  ces  indignes  commerces  ;  quittons 
cette  vie  mondaine  et  licencieuse  ;  mourons 
enfin  au  péché  avec  Jésus- Christ,  c'est  lui-même 
qui  nous  le  demande  ;  écoutez  ce  grand  cri 
qu'il  fait  en   mourant,   c'est  qu'il  vous  invite 

'  Var.  :  Tous  ceux  qui  assistaient,  dit  saint  Luc,  s'en  retournaiei-t, 
frappant  leurs  poitrines  :  «  Percutienies  peclora  sua  revertebantur 
(Luc  ,  xxiH,  48).  Jésus-Clirist  mourant  avait  répandu  un  certain 
esprit  de  componction  et  de  pénitence  :  qu'il  ne  soit  pas  dit,  chré- 
tiens, que  nous  soyons  plus  durs  que  les  Juifs.  Dieu  vengera  la 
mort  de  son  Fils. 


à  la  pénitence  *  ;  il  vous  avertit  de  sa  mort  pro- 
chaine, afin  que  vous  mouriez  avec  lui.  Il  va 
mourir,  il  baisse  la  tête,  ses  yeux  se  fixent,  il 
passe,  il  expire  ;  c'en  est  fait,  il  a  rendu  l'âme, 
Eh  bien,  sommes-nous  morts  avec  lui  ?  Allons- 
nous  commencer  une  vie  nouvelle  par  la  con- 
version de  nos  mœurs  ?  Puis-je  l'espérer,  chré- 
tiens ?  Quelle  marque  m'en  donnerez-vous  ? 
Ah  !  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  la  faut  donner: 
donnez-la  au  Sauveur  Jésus,  qui  vous  la  deman- 
de. Ne  sortez  point  de  ce  temple  sans  lui  con- 
fesser vos  péchés  dans  l'amertume  de  vos  cœurs  ; 
entrez  dans  les  sentiments  de  sa  mort  par  les 
douleurs  de  la  pénitence,  et  vous  participerez 
bientôt  au  bonheur  de  sa  résurrection  glorieuse. 
Amen. 

'^Var.:  mourons  enfin  avec  Jésus -Christ,  c'est  lui-même  qui 

nous  le  demande.  Jésus,  qui  n'a  jamais  cessé  d'exhorter  les  hommes 
à  se  repentir  de  leurs  crimes,  jusqu'à  l'extrémité  de  son  agonie, 
ramasse  ses  forces  épuisées'  il  fait  un  dernier  effort,  lui  dont  le  cri 
a  été  oui  de  Lazare,  jusqu'au  tombeau,  «  dont  les  morts  entendront 
la  voix,  et  ceux  qui  l'entendront  vivront:  .<  Morlui  awiienl  vocem 
Filii  Dei,  et  gui  audierint  vivent  (Joan.,  v,  25).  Ecoutez  ce  grand 
cri  qu'il  fait  eu  mourant,  qui  étonne  le  Centenier  qui  le  garde,  qui 
arrête  tous  les  yeu.x  des  spectateurs,  qui  étonne  toute  la  nature,  et 
que  le  ciel  et  la  terre  écoutent  par  un  silence  respectueux  :  c'est  qu'il 
TOUS  invite  à  la  pénitence  ;  il  vous  avertit  de  sa  mort  prochaine.... 


PAQUES  17  AVRIL 

SERMON  SUR  LE  RENOUVELLEMENT  DE  LA    VIE  CHRÉTIENE 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

Premier  point.  —  Homme,  temple  de  Dieu,  grand  monde  dans  le 
petit  monde,  grand  temple  dans  le  petit  temple. 

Cœur,  autel  dédié  à  Dieu  avec  cette  inscription  :  Au  Dieu  vivant. 
Deux  sortes  de  conversions  fausses  ;  Lacerala  est  lex,  et  non  per- 
venit  ad  fiiieni  judicium  (Habac,  i,  14). 

Second  point.  —  C'est  l'amour  qui  donne  un  Dieu  à  un  cœur. 
Dédicace  du  temple. 

Cantique  de  l'homme  nouveau.  Alléluia. 

Sanctification  et  renouvellement  du  corps.  Corps  consacré  à  Dieu. 
Sequijtr  animum  nuheulem  spiricui  caro  tU  dolali  manciplum  (Ter- 
tuU..  De  Anima,  n.  14). 

In  quo  omnis  œdificatio  constructa 

crescit  in  templum   sanctum  in 

Domino. 
Tout  édifice  construit  en  Jésus-Christ 

s'élève  '  comme  un    temple  sacré 

eu  Notre-Seigneur. 

Ephes.,  II,  21,  22. 


n  y  a  cette  différence  entre  la  mort  des  autres 
hommes  et  celle  de  Jésus-Christ  2,  que  celle  des 
autres  hommes  est  singulière,  et  celle  de  Jé- 
sus-Christ  est   universelle  ;    c'est-à-dire    que 


•   Var. 
hommes. 


Croit.  —  2  Entre  la  mort,  de  Jésus-Christ  est  celle  des 


Pudicité,  prêtresse  et  gardienne  du  temple. 

Nous  sommes  un  temple.  Recueillons-nous  en  nous-mêmes- 
Silence.  Prières. /n  templo  vis  orare,  in  te  ara  (S.  August.,  Tract,  xv 
rn  Joan.,  n.  25). 

Tempérance.  Car  nous  sommes  toujours  dans  un  temple. 

Troisième  point.  —  Eenouvellemeiit  perpétuel.  Toujours  réparer 
un  temple. 

Dans  une  ruine,  quelques  marques  de  la  première  institution  ; 
dans  un  renouvellement  quelques  marques  de  la  ruine. 

Virtusin  i»/innita'e  p''rficilur  (Il  Cor.,  xil,  9). 

Artifices  de  l'Epoux  céleste  pour  se  faire  aimer. 


chacun  de  nous  est  obligé  à  la  mort,  et  qu'il  ne 
paie  en  mourant  que  sa  propre  dette.  11  n'y  a 
que  le  Fils  de  Dieu  qui  soit  mort  véritablement 
pour  les  autres,  parce  qu'il  ne  devait  rien  pour 
lui-même;  et  de  là  vient  que  sa  mort  nous 
regardant  tous  i,  est  d'une  étendue  infinie, 
a  Mais  comme  ilestle  seul,  dit  saint  Léon,  en  qui 
tous  les  hommes  sont  crucifiés,  en  qui  tous  les 
hommes  sont  morts,  ensevelis,  il  est  aussi  le  seul 
en  qui  tous  les  hommes  sont  ressuscites  :  »  Cu7n 
inter  filios  hominum  unus  Dominus  Jésus  extikrit, 
in  quo  omnes  mortui  omnes  sepulti,  omnes  etiam 

'  Var,  ;  Que  .-.a  mort  nous  regarde  tous  et  a  uneétendue  isfinie. 
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sint  suscîtati  ^.  Si  bien  que,  si  nous  sommes 
entrés  avec  lui  dans  l'obscurité  de  son  tombeau, 
nous  en  devons  aussi  sorlir  avec  lui  avec  une 
splendeur  toutecéleste  ,  et  ce  tombeau  nous  doit 
servir  aussi  bien  qu'à  lui  comme  d'une  seconde 
mère,  pour  nous  engendrer  de  nouveau  à  une 
vie  immortelle. 

C'est  à  cette  sainte  nouveauté  de  vie  que  j'ai 
à  vous  exhorter  en  ce  jour  que  le  Seigneur  a 
fait  :  et  il  a  même  semblé  à  saint  Grégoire  de 
Nazianze  que  ce  n'était  pas  sans  providence 
que  cette  fête  solennelle  du  renouvellement  des 
chrétiens  se  rencontre  dans  une  saison  où  tout 
l'univers  se  renouvelle,  afin  que  non-seulement 
tous  les  mystères  de  la  grâce,  mais  encore  tout 
l'ordre  même  de  la  nature  concourût  à  nous 
exciter  h  ce  mystérieux  renouvellement  2  Dans 
ce  concours  universel  de  tant  de  causes  à  prêcher 
la  nouveauté  chrétienne,  pour  consommer  un  si 
grand  ouvrage  il  ne  nous  reste  plus,  âmes 
saintes,  que  de  demander  à  Dieu  son  Esprit 
nouveau  par  l'intercession  de  Marie.  Ave, 
Maria. 

Le  Fils  de  Dieu  toujours  véritable  accomplit 
aujourd'hui  fidèlement, Messieurs,  cequ'ilavait 
prédit  autrefois  aux  Juifs  infidèles  en  termes 
mystérieux,  dont  ils  n'avaient  pas  entendu  le 
sens,  et  qu'ils  avaient  pris  pour  un  blasphème  : 
a  Renversez  ce  temple,  leur  avait-il  dit,  et  je  le 
redresserai  en  trois  jours  :  »  In  tribus  diebiis 
excitabo  illud  3.  Il  voulait  parler,  dit  l'Evangé- 
liste,  du  temple  sacré  de  son  corps^ ,  »  temple 
vraiment  saint  et  auguste ,  construit  par  le 
Saint-Esprit,  consacré  d'un  huile  céleste  par  la 
plénitude  des  grâces,  etc<  dans  lequel  la  Divinité 
habitait  corporellement%  »  Les  Juifs,  violents  et 
sacrilèges,  avaient  non-seulement  profané,  mais 
abattu  et  ruiné  ce  bel  édifice  ;  et  il  n'était  pas 
juste  que  l'ouvrage  du  Saint-Esprit  fût  détruit 
et  aboli  par  des  mains  profanes.  Aussi  aujour- 
d'hui ce  temple  sacré ,  qui  tout  abattu  qu'il 
était  dans  un  sépulcre,  portait  toujours  en  lui- 
même  un  principe  de  résurrection,  se  relève 
sur  ses  propres  ruines  plus  auguste  et  plus 
magnifique  qu'il  ne  fut  jamais  6  ;  si  bien  que 
nous  lui  pouvons  appliquer  ce  qui  fut  dit 
autrefois  du  second  temple  de  Jérusalem  :  Magna 
erit  (jloria  domus  istius    novissimœ  plus    quam 

•  Serm.  xii  De  Passion.  Vomin.,  cap.  m. 

2  JVjie  marg.  :  Eap  xàafjitxôv,  'éap  izvexj/j.arty.àv,  €«p  ^ux«ïî,êst/3 
aiifiocaiv,  îccp  opw/jievov,  'éap  ààpKTOv  (S.  Greg.  Nazianz.,  Orat. 
XLlu,  n.  23).  —  3  Jocm.,  li,  19.  —  '  Ibid.,  21.  —  ^  Coloss  ,  il,  9. 

•>  Var.  :  Mais  l'ouvrage  du  Saint-Esprit  ne  peut  pas  être  aboli  par 
des  mains  profanes  :  ce  qu'il  avait  prédit  aux  Juifs  infidèles  et  ce 
qu'ils  avaient  pris  pour  un  blasphème.  Aussi  aujourd'hui  ce  temple 
sacré,  qui  tout  gisant  qu'il  était  dans  un  sépulcre,  portait  toujours 
en  lui-même  un  principe  de  vie  immortelle,  se  relève  sur  ses  propres 
ruines  plus  auguste  et  plus  majestueux,— et  plus  glorieux  qu'il  no  fut 
jamais. 


primœ  i  :  «  La  gloire  de  cette  seconde  maison 
sera  plus  grande  que  celle  de  la  première.  » 

Le  renouvellement  de  ce  temple,  que  l'Eglise 
célèbre  aujourd'hui  par  toute  la  terre  avec  tant 
de  joie,  m'a  fait  penser,  chrétiens,  que  nous 
avions  aussi  un  temple  à  renouveler.  C'est  nous 
mêmes  qui  sommes  les  temples  du  Saint-Esprit; 
si  bien  que  vous  devant  parler  aujourd'hui  de 
la  nouveauté  chrétienne  par  laquelle  nous 
devons  nous  rendre  semblables  à  Jésus-Christ 
ressuscité  ,  j'ai  cru  vous  la  devoir  proposer 
comme  un  saint  renouvellement  du  temple  de 
Dieu  en  nous-mêmes  ;  et  il  me  semble  que  saint 
Augustin  nous  en  donne  une  belle  idée  an 
sermon  ni  des  Paroles  de  l'Apôtre,  lorsqu'il  dit  ^ 
que  nous  devons  nous  renouveler  comme  un 
vieux  temple  ruineux  qui  aurait  autrefois  servi, 
aux  idoles  ,  et  que  l'on  voudrait  consacrer  au 
Dieu  véritable  3.  Ce  que  saint  Augustin  a  dit 
en  passant,  je  prétends,  chrétiens,  si  Dieu  le 
permet,  l'approfondir  aujourd'hui  et  en  faire 
tout  le  sujet  de  mon  discours. 

Pour  le  renouvellement  de  ce  temple,  il  y  au- 
rait, ce  me  semble,  trois  choses  à  faire.  Il  fau- 
drait avant  toutes  choses  '*,  chrétiens,  non-seu- 
lement renverser  toutes  les  idoles,  mais  abolir 
toutes  les  marques  du  culte  profane  -,  il  faudrait 
ensuite  '>  le  sanctifier,  et  en  faire  la  dédicace  par 
quelque  mystérieuse  cérémonie  par  laquelle  il 
fût  consacré  à  un  meilleur  usage;  enfin  comme 
nous  avons  supposé  qu'il  est  ruineux  et  caduc, 
il  faudrait  soutenir  «  avec  soin  ses  bâtiments 
ébranlés  et  le  visiter  souvent  pour  y  faire  les 
réparations  7  nécessaires,  afin  que  le  mystère 
de  Dieu  s'y  célèbre  décemment  et  avec  une  re- 
ligieuse révérence. 

Cœur  humain,  vieux  temple  d'idoles,  que 
nous  voulons  renouveler  aujourd'hui  pour  le 
consacrer  à  notre  Dieu,  tu  as  été  profané  par  le 
culte  immonde  des  fausses  divinités;  autant  de 
passions,  autant  d'idoles  ;  il  faut  effacer  tous  les 
vestiges  de  ce  culte  irréligieux.  Etant  purgé 
saintement  de  toutes  ces  marques  honteuses, 
nous  consacrerons  toutes  tes  pensées  en  les 
appliquant  dorénavant  à  un  plus  beau  culte, 
qui  sera  le  culte  de  Dieu.  Mais  comme  tu  es  un 
édifice  antique  et  imparfait  ;  que  la  vieillesse  du 
premier  homme  est  attachée  bien  avant,  pour 


'  Agg.,  II,  10. 

2  Var.  :  J'aicni  vous  la  devoir  proposer  comme  un  saint  renouvel- 
lement du  temple  de  Dieu  en  nous-mêmes;  et  c'est  pourquoi  j'ai  choisi 
pour  texte  du  saint  Apôtre,  qui  nous  oblige  à  bâtir  sur  Jésus  Christ, 
pour  faire  de  nous  une  maison  sainte  que  Dieu  consacre  par  sa  pré- 
sence  ;  Jn  quo  et  vos  corFdihcamini  i'i  habUaculum  Dei  in  spirilu 
Saint  Augustin,  mes  sœurs,  nous  adonné  une  belle  idée  de  ce  renou- 
vellement intérieur,  lorsqu'il  dit....  —  3  lar.  ;  Au  Dieu  vivant.  — 
♦  En  premier  lieu.  ^  *  Secondement.  —  '^  Entretenir.  —  '  Réfections. 
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ainsi  parler,  au  comble,  aux  murailles  ^  nous 
te  visiterons  avec  soin  pour  te  soutenir  et  réfor- 
mer tous  les  jours  la  vieillesse  caduque  et  rui- 
neuse, et  même  l'accroître  jusqu'à  ce  que  la 
main  de  ton  architecte  te  donne  enfin  dans  le 
ciel  la  dernière  perfection.  Voilà,  Messieurs, 
trois  choses  importantes  à  quoi  nous  oblige  le 
renouvellement  intérieur  que  je  vous  prêche  : 
il  faut  premièrement  purger  notre  temple,  en- 
suite le  consacrer,  et  enfin  le  garder,  l'entretenir 
et  le  réparer  tous  les  jours.  C'est  ce  qui  fera  le 
partage  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Si  notre  cœur,  chrétiens,  a  été  un  temple 
d'idoles,  il  n'avait  pas  été  bâti  pour  ce  dessein 
par  son  premier  fondateur.  Dieu  qui  nous  a 
construits  de  ses  propres  mains,  l'avait  formé 
pour  lui-même  2.  Car  ayant  bâti  l'univers  pour 
être  le  temple  de  sa  majesté,  il  avait  mis  l'homme 
au  milieu  comme  un  petit  monde  dans  le  grand 
monde,  comme  un  petit  temple  dans  le  grand 
temple,  et  il  avait  résolu  d'y  faire  éternellement 
sa  demeure.  Mais  je  ne  parle  pas  assez  digne- 
ment  de  la  grandeur  de  ce  temple.  Il  est  vrai 
que  les  philosophes  ont  appelé  l'homme  le  petit 
monde  ;  mais  le  théologien  d'Orient,  le  grand 
saint  Grégoire  de  Nazianzc,  corrige  cette  i)ensée 
comme  injurieuse  à  la  dignité  de  la  créature 
raisonnable.  Au  lieu  que  les  philosophes  ont 
dit  que  l'homme  est  un  petit  monde  dans  le 
grand  monde,  ce  saint  évêque,  mieux  instruit 
des  desseins  de  Dieu  pour  celui  qu'il  a  fait  son 
image,  dit  «  qu'il  est  un  grand  monde  dans  le 
petit  monde  :  »  erepoi/  xo(îp.ov  h  ^i^ipo  p-eyav  3; 
voulant  nous  faire  comprendre  que  l'esprit  de 
l'homme  étant  fait  pour  Dieu,  capable  de  le 
connaître  et  de  le  posséder,  était  par  conséquent 
plus  grand  et  plus  vaste  que  la  terre,  que  les 
cieux  et  que  toute  la  nature  visible 'i.  Selon  celte 
belle  idée  de  saint  Grégoire  ne  puis-je  pas  dire 
aussi,  chrétiens,  que  l'homme  était  un  grand 
temple  dans  le  petit  temple,  parce  qu'il  est  bien 
plus  capable  de  contenir  son  Dieu  que  toute 
l'étendue  de  l'univers  ?  Si  le  monde  le  contient 
comme  le  fondement  qui  le  soutient  et  comme 
le  moteur  interne  qui  l'anime,  s'il  y  habite  par 
son  essence  et  par  sa  puissance,  il  est  outre  cela 
dans  l'homme  comme  l'objet  de  sa  connaissance 
et  de  son  amour  ;  il  y  habite  par  la  participation 
de  ses  dons,  par  la  communication  de  ses  attri- 


'  Far.  ;  Que  la  vieillesse  du  premier  homme,  toujours  inhérente  à 
les  fondements,  a  leuduc  caduque.  —  ^  Dieu  quil'avait  formé  de  ses 
pi-,  pies  mains  l'avait  érigé  pour  lui-même.  —  ■*  Orat.  \xx.viu,  n,  17- 
Ai'e'um  >^uemd'-im  munilum  in  parvo  magnum- 

-*  ï'ijr,.-.  ii'ic  la  terre  ni  que  les  ciîUï  nique  toute  la  nature  «■isible- 


buts,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  comme  sa 
véritable  félicité  •. 

L'homme  est  donc  dans  son  origine  le  temple 
de  Dieu,  et  il  mérite  beaucoup  mieux  ce  nom 
que  le  monde.  Il  est  le  lieu  d'assemblée  où  tou- 
tes les  créatures  semblent  amassées  2,  ïlpoojtu- 
vzzYiv  ^xAzbv^;  afin  que  tout  l'univers  loue  Dieu 
en  lui  comme  dans  son  temple.  C'est  pourquoi 
le  même  saint  Grégoire  de  Nazianze  l'appelle 
excellemment  «  adorateur  mixte  ;  »  si  bien  qu'il 
n'est  pas  seulement  le  temple,  il  est  l'adorateur 
de  Dieu  pour  tout  le  reste  des  créatures,  qui, 
a  n'étant  point  capables  de  connaître,  se  pré- 
sentent à  lui  pour  l'inviter  à  rendre  à  Dieu 
l'hommage  pour  elle  :  »  Pro  eo  qiiod  nosse  non 
possunt ,  quasi  innotescere  velle  videntur  *  ;  si 
bien  qu'il  n'est  le  contemplateur  de  la  nature 
visible  que  pour  être  le  prêtre  et  l'adorateur  de 
la  nature  invisible  et  intellectuelle. 

Qui  pourrait  vous  dire  combien  la  capacité  de 
ce  temple  a  été  accrue  dans  le  saint  baptême, 
où  nous  étions  devenus  le  temple  de  Dieu  par 
une  destination  plus  particulière  ?  Jésus-Christ 
souverain  pontife  nous  avait  consacrés  lui- 
même,  et  consacrés  par  son  sang  ^.  Dieu,  qui 
nous  remplissait  comme  créateur,  comme  sanc- 
tificateur ,  nous  remplit  maintenant  comme 
sauveur  par  une  union  très-intime  de  chef  et 
de  membre. 

Telle  est  la  dignité  naturelle  de  notre  insti- 
tution :  Mais ,  ô  prêtre  et  adorateur  du  Dieu 
vivant,  faut-il  que  tu  aies  fléchi  le  genou  devant 
Baal  !  ô  prêtre  du  sang  de  Lévi,  faut-il  que  tu 
aies  sacrifié  aux  faux  dieux  des  incirconcis  et 
des  philistins  !  ô  temple  du  Dieu  du  ciel,  que  tu 
sois  devenu  un  temple  d'idoles;  que  ce  cœur 
que  Dieu  a  consacré  pour  être  son  autel,  ait 
fumé  de  l'encens  qui  se  présentait  à  tant  de 
fausses  divinités,  et  que  cette  abomination  de 
désolation  se  soit  trouvée  dans  le  lieu  sahit!  et 
toutefois  il  n'y  a  rien  de  plus  véritable. 

Ce  temple  baptisé  s'est  encore  donné  aux 
idoles  à  qui  nous  donnions  de  l'encens.  Cet  en- 
cens, ce  sont  les  désirs  ^.  Cette  idole,  je  ne  l'ose 
dire;  mais  je  dirai  seulement  :  Partout  où  se 
tourne  le  mouvement  de  nos  cœurs,  c'est  là  la 
divinité  que  nous  adorons.  «  Je  vis,  dit  le  pro- 
phète, le  temple  et  le  sanctuaire,  et  je  m'aper- 

1  Noie  marg.  i  Jl  habite  dans  l'homme  par  la  connaissance  et  par 
la  grâce,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  il  est  en  lui  comme  son 
principe,  comme  sa  véritable  félicité,  non  comme  une  chose  maté» 
rielle.  Dieu  est  contenu  en  nous  par  la  communication  de  ce  qu'il 
est  commme  créateur,  comme  sanctificateur.  —  ^  Il  est  le  temple, 
au  contraire,  où  toute  la  nature  s'assemble  afin  que  tout  l'univers... 
—  3  Oral.,  xxxvm,  n.  17.  —  *  S.  August.,  De  Civil.  Dei,  lib.  XI, 
cap   -\xvil. 

à  JVûle  marg.  :  Confirmation,  huile  sacrée.  La  croix  sur  le  frontis- 
pice. L'I-'acharistie  dans  le  tabern.iclo.  —  •>  Le  parfum  que  Dieu 
aime,  c'est  le  désir. 
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çus,  chose  abominable  î  que  chacun  y  érigeait 

son  idole  :  »  Jdolumzeli plmigentes  Adonh 

dem  '  ;  «  Ils  tournaient  le  dos  au  sanctuaire,  et 
adoraient  le  soleil  levant,  »  la  fortune  :  Dorsa 
habentes  contra  templum  Domini  et  faciès  ad 
orientem;  et  adorabant  ad  ortum  solis"^.  Ils  cou- 
rent au  premier  rayon,  pour  être  les  premiers 
à  rendre  leurs  vœux  à  la  fortune  naissante* 
Parmi  tant  de  profanations,  on  a  effacé  ce  titre 
auguste  gravé  au-dessus  de  l'autel  et  du  propre 
sang  de  Jésus-Christ  :  Au  Dieu  vivant.  Et  quels 
noms  a-t-on  mis  en  la  place  ?  Des  noms  profa- 
nes, desquels  le  Seigneur  avait  dit  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  seulement  paraître  dans  son  sanctuaire. 
Entrer  dans  l'esprit  d'Elie,  c'est  le  Père  de  cette 
maison,  pour  renverser  toutes  ces  idoles  :  Zelo 
zelatus  siim  pro  Domino  Deo  exercitmnn^.  Quoil 
sur  son  propre  autel  sacrifier  aux  idoles  !  Allons 
avec  le  feu  du  ciel  consumer  Baal  ;  que  Dagon 
tombe  et  se  brise  encore  une  fois  devant  la  ma- 
jesté du  Dieu  d'Israël  ^. 

Vous  l'avez  fait,  chrétiens,  en  cette  sainte 
journée.  Quelqu'un  aurait-il  eu  le  cœur  assez 
dur  pour  n'avoir  pas  renversé  toutes  ses  idoles 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence  ?  Je  le  présume 
ainsi  de  ceux  qui  m'écoutent  :  ils  sont  morts  au 
péché  avec  Jésus-Christ  pour  ressusciter  à  la 
grâce.  Ce  tribunal  de  la  pénitence  était  comme 
le  tombeau.  Je  ne  crois  pas  que  vous  n'êtes  sor- 
tis du  tombeau  que  comme  des  spectres  et  des 
fantômes,  vains  simulacres  des  vivants,  qui  n'ont 
que  la  mine  et  l'apparence;  mais  qui  n'ont  ni 
la  vie,  ni  le  cœur....,  mouvements  artificiels  et 
appliqués  par  le  dehors  s....  Sortis  comme 
Jésus-Christ,  avec  Jésus-Christ,  tout  pleins  de  la 
vie  de  la  grâce.  Mais  achevez  d'imiter  la  résur- 
rection de  Jésus.  Il  a  quitté  en  ressuscitant 
toutes  les  marques  de  mortalité.  Voyez  son  corps 
lumineux,  etc.  6. 

Pour  achever  le  renouvellement  de  ce  temple, 
il  faut  ôter  toutes  les  marques  et  tous  les  vesti- 
ges de  l'idolâtrie.  J'ai  souvent  observé,  Messieurs, 
en  considérant  en  moi-même  le  principe  et  les 
suites  des  actions  humaines,  que  dans  toutes  les 
inclinations  vicieuses,  outre  l'attachement  prin- 
cipal qui  fait  la  consommation  du  crime,  il  se 
fait  encore  dans  nos  cœurs  certaines  affections 
qui  ne  sont  pas  à  la  vérité  si  déréglées  ;  mais 
qu'on  voit  bien  néanmoins  être  du  môme  or- 
dre, et  dans  lesquelles  on  ne  laisse  pas  de  recon- 
naître la  marque  de  Tinclinalion  dominante. 

*  Ezech.,  vin,  5,  14.  —  »  Ibid.,  16.  —  •  III  Reg.,  xix,  10.  — 
•  1  Aeg.,  V,  4. 

•  Var.  :  Ce  passage  est  ainsi  terminé  dans  le  sermon  précédent  :.. 
Qui  n'ont  ni  la  yie  ni  le  cœur,  qui  font  des  mouvements  et  des  ac- 
tions  qui  sont  tout  artificiels   et  comme   appliqués  par    le  dehors. 

Vous  êtes  sortis  comme  Jésus-Christ —  '  Le  péché' détruit,  la  loi 

du  péché  vit  encore. 


L'effet  principal  de  l'ambition,  c'est  de  nous 
faire  penser  nuit  et  jour  à  noire  fortune,  eltrou- 
ver  licite  et  honnête  tout  ce  qui  avance  notre 
élévation.  Mais  ce  même  désir  d'agrandisse- 
ment, outre  cet  effet  principal  qui  est  l'accom- 
plissement du  crime,  produit  d'autres  affec- 
tions moins  déréglées,  mais  qui  portent  néan- 
moins le  caractère  de  ce  principe  corrompu  ; 
un  certain  air  de  mondanité  qui  change  et  le 
visage  et  le  ton  de  voix  ;  un  dédain  fastueux 
non-seulement  de  ce  qui  est  bas,  mais  de  ce 
qui  est  médiocre.  Et  ce  que  je  dis  de  l^ambi- 
tion,  il  serait  aisé,  chrétiens,  de  l'observer 
dans  les  autres  crimes. 

Deux  sortes  de  conversions    défectueuses. 
Quelques-uns   s'imaginent    s'être     convertis, 
quand  ils  ont  retranché  cette  petite  partie  et 
comme  cette  écorce  de  leurs  vices,  et  qu'ils  ont 
fait  dans  leurs  mœurs  quelque  réformation  exté- 
rieure et  superficielle.  Cen'estpasen  vain  que 
saint  Paul  nous  dit  que  la  conversion  est  une 
mort  :  ce  n'est  pas  un  changement  méd  iocre  ^  Le 
péché  tientà  nos  entrailles,  l'inclination  au  bien 
sensible  est  attachée  j  usq  u'ànos  moelles.  Pour  la 
modestie,  retrancher  quelque  chose  de  la  somp- 
tuosité des  habits,  un  peu  modérer  ces  douceurs 
affectées  de  vos  discours  et  de  vos  regards,  ce 
n'est  pas  encore  la  mort  du  péché.  Donnez,  don- 
nez ce  couteau,  et  que  j'aille  arracher  jusqu'au 
fond  de  l'âme  ce  désir  criminel  de  plaire  trop, 
cette  complaisance  secrète  que  vous   en  ressen- 
tez au  dedans,  ce  triomphe  caché  de  votre  cœur 
dans  ces  damnables  victoires.    Il  faut  sortir  du 
tombeau  comme  Jésus-Christ,  et  par  une  résur- 
rection véritable  et  réelles. 

Autre  conversion  défectueuse.  Vous  vous  êtes 
corrigés  de  cette  avarice  cruelle  qui  vous  portait 
sans  miséricorde  à  tant  d'injustices.  Prenez 
garde  qu'elle  n'ait  laissé  dans  le  cœur  une  cer- 
taine dureté  et  des  entrailles  fermées  sur  les 
misères  des  pauvres.  C'est  un  reste  d'inclination 
de  rapines  ;  toutes  deux  viennent  du  principe 
de  cette  avarice  impitoyable  3.  Et  vous,  qui  avez 
rompu,  à  ce  que  vous  dites,  cet  attachement  vi- 
cieux *,  pourquoi  ce  reste  de  commerce  ?  pour- 
quoi cette  dangereuse  complaisance ,  restes  mal- 

'  Noie  marg.  :  Ce  n'est  pas  une  conversion,  parce  que  ce  n'est  pas 
une  mort.—  ■*  Exnibc'e  vos  tanquam  ec  morl  uis  vivcnles  (Eom.,  vi, 
13).  Les  moindre  fibres  des  inclinations  corrompues,  de  ces  intrigues 
dangereuses,  de  ces  cabales  de  libertinage.  Ex  mort'iis  viuentes.  TJ.ia 
nouvelle  naissance  qui  ne  vous  attache  plus  à  rien  sur  la  terre.  Oîez 
jusqu'aux  moindres  marques,  comme  Jésus-Christ  a  effacé  la  morta- 
lité et  en  même  temps  toutes  ses  faiblesses.  Si  vous  étiez  sorti  des  abî- 
mes éternels,  quelle  vie  1  Exhibcte  vos  tanqiiam  ex  mortuis  viventes, 
comme  un  homme  venu  de  l'autre  monde.  Vide  atipra  (c'est-à-dire 
sermon  précédent,  à  la  fin  du  premier  point).  —  'Note  marg.  :  Cette 
même  dureté  qui  resserre  vos  entrailles  sur  les  pauvres,  quand  elle 
va  jusqu'au  bout,  fait  les  injustices  et  les  rapines.  —  »  Je  l'ai  fait, 
ditcs-voui=,je  ne  peux  exprimer  avec  quelle  violence. 
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heureux  d'une  flamme  mal  éteinte?  Que  je  crains 
que  le  pcclîé  soit  vivant  encore,  et  que  vous 
n'ayez  pris  pour  la  mort  un  assoupissement 
(le  quelques  journées  !  Mais  quand  vous  auriez 
renoncé  sincèrement  et  de  bonne  foi,  vous 
n'avez  pas  achevé  l'entier  renouvellement  de 
votre  cœur,  si  vous  ne  détruisez  pour  toujours 
jusqu'aux  moindres  vestiges  de  l'idôlatrie. 

Nous  pouvons  appliquer  à  de  telles  conver- 
sions ce  mot  du  prophète  :  Lacerata  est  lex,  et 
non  pervenit  ad  finem  judicium  ^  La  loi  a  été  dé- 
chirée ;  il  n'y  en  a  qu'une  partie  entre  vos 
mains  :  la  perfection  des  œuvres  chrétiennes, 
une  certaine  plénitude,  vous  la  déchirez  ;  à  la 
sainte  nouveauté  de  la  loi,  à  celte  nouvelle  tu- 
nique qui  vous  est  rendue,  vous  cousez  «  un 
vieux  lambeau  »  de  mondanité,  asmmentum 
panniradis^:  de  là  comme  une  suite  que  le  ju- 
gement n'est  pas  consommé.  Mais  d'où  vient 
que  ce  jugement  est  si  imparfait  ?  La  conver- 
sion est  un  jugement  contre  le  péché  en  tous 
ses  desseins  ;  le  jugement  jusqu'à  sa  lin,  c'est 
de  condamner  le  péché  jusqu'à  ses  dernières 
circonstances.  11  a  gagné  quelque  partie  de  sa 
cause  ^  ;  c'est  assez  pour  lui  donner  la  victoire, 
parce  que  le  penchant  du  cœur  qui  paraît  dans 
cette  réserve,  le  fera  bientôt  revivre  avec  sa 
première  autorité. 

Faites  donc  une  conversion  sans  réserve.  Ne 
laissez  pas  un  germe  secret  qui  fasse  revivre  celle 
mauvaise  herbe  ;  ôlez  à  votre  péché  toute  espé- 
rance de  retour.  Gomme  Jésus-Christ  a  détruit 
sans  réserve  la  mortalité,  arrachez  larbre  avec 
tous  ses  rejetons  ;  guérissez  la  maladie  avec  tous 
ses  symptômes  dangereux.  Renversez  les  idoles 
avec  toute  leur  dorure  et  leurs  ornements* 
Commençons  la  consécration  du  temple. 

SECOND  POINT. 

La  consécration  de  noire  temple  **,  c'est  une 
sincère  destination  de  toutes  les  facultés  de  notre 
âme  à  un  usage  plus  saint  ;  et  c'est  un  effet  de 
la  charité  qui  est  répandue  en  nos  cœurs  par 
le  Saint-Esprit  qui  nous  est  donné.  C'est  pour- 
quoi saint  Paul  ayant  dit  que  k  nous  sommes 
les  temples  de  Dieu  :  »  Nescitis  quia  templum 
Dei  estis,  ajoute  aussitôt  après  :  Et  Spiritus  Dei 
habitat  in  vobis  ^  ;  parce  que  nous  ne  sommes  les 
temples  de  Dieu  qu'en  tant  que  cet  esprit  de 
charité  règne  en  nous.  Comme  c'est  un  amour 
profane  qui  érige  en  nos  cœurs  toutes  les  ido- 
les, ce  doit  être  un  saint  amour  qui  rende  aussi 

'  Habac,  i,  4.  —  =  Marc,  ii,  21. 

^  Viir.:  11  n'yen  avait  point  de  plus  déplorée.  —  ^  Note  marg.  • 
Cum  complessel  Salomon  fiai  lens  preces,  ignis  descendit  de  cœlo  ei 
devoxirii  holocausla  et  victmas,  et  majesUis  Doniini  implevit  domum. 
(Il  i'aial.,  vu,  i).  —  i  I  Cor.,  m,  16. 


à  Dieu  ses  autels.  Entendez,  ô  chrétiens,  quelle 
est  la  force  de  l'amour.  C'est  l'amour  qui  fait 
votre  Dieu,  parce  que  c'est  lui  qui  donne  l'em- 
pire du  cœur. 

D'ailleurs  le  nom  de  Dieu  est  un  nom  de  roi 
et  de  père  tout  ensemble  ;  et  un  roi  doit  régner 
par  incUnation,  comme  untyran  par  force  et 
par  violence.  La  crainte  forcée  nous  donne  un 
tyran  ;  l'espérance  intéressée  nous  donne  un 
maître  et  un  patron,  comme  on  parle  présen- 
tement dans  le  siècle  ;  l'amour  soumis  par  de- 
voir et  par  inclination,  donne  à  notre  cœur  un 
roi  légitime.  David  plein  de  son  amour  :  Exal- 
tabote,  Deusmeus  rex,  et  beuedicam  »  :  «  Je  vous 
exalterai,  ô  mon  Dieu,  mon  roi  ;  »  mon  amour 
vous  élèvera  un  trône.  En  effet  l'amour  est  le 
principe  des  incUnations. 

Dieu  est  le  premier  principe  et  le  moteur  uni- 
versel de  toutes  les  créatures.  C'est  l'amour 
aussi  qui  fait  remuer  toutes  les  inclinations  et 
les  ressorts  du  cœur  les  plus  secrets.  11  est 
comme  le  Dieu  du  cœur.  Mais  afin  d'empêcher 
cette  usurpation,  il  faut  qu'il  se  soumette  lui- 
même  à  Dieu,  afin  que  notre  grand  Dieu  étant 
lui-même  le  Dieu  de  notre  amour,  il  soit  en 
même  temps  le  Dieu  de  nos  cœurs,  et  que  nous 
lui  puissions  dire  avec  David  :  Deus  cordis  mei 
et  pars  mea  Deus  in  œternum  2. 

C'est  le  fruit  du  renouvellement  :  innovatus 
amet  nova  3.  0  temple  renouvelé  !  il  faut  qu'un 
nouvel  amour  te  donne  aujourd'hui  un  nouveau 
Dieu.  Il  est  le  Dieu  éternel  de  toutes  les  créatu- 
res ;  mais  pour  ton  grand  malheur,  il  ne  com- 
mence que  d'aujourd'hui  à  être  le  tien.  Diliges 
Donnnum  Deum  tuum  *.  C'est  la  marque  qu'il 
est  notre  Dieu,  c'est  le  tribut  qu'il  demande, 
c'est  la  marque  aussi  de  son  abondance  et  de  sa 
grandeur  infinie.  Car  ceux  qui  n'ont  besoin  de 
rien,  ils  ne  désirent  autre  chose  sinon  qu'on  les 
aime.  Aussi  quand  on  ne  peut  rien  donner,  on 
tire  de  son  cœur  pour  s'acquitter  en  aimant. 

Venez  donc,  ô  charité  sainte  ;  venez,  ô  amour 
divin,  pour  consacrer  notre  temple.  Mais  par 
quelle  sainte  cérémonie  fera-t-il  celte  mystérieuse 
consécration  ?  En  faisant  résonner  dans  ce  nou- 
veau temple  le  cantique  des  louanges  du  Dieu 
vivant,  c'est-à-dire  en  rempUssant  d'une  sainte 
joie  toutes  les  puissances  de  notre  âme.  «  Le 
cantique  de  la  joie  du  siècle,  mes  sœurs,  c'est 
un  langage  étranger  que  nous  avons  appris  dans 
notre  exil  :  »  Canticum  dilectionis  sœculi  hiijus, 
lingua  barbara  est  quam  in  captivitate  didici- 

'  Psat.  cxuv.  1. 

'  Noie  marg.  :  Après  lui  avoir  dit  .-  Quid  mihi  est  in  cœlo  1  et  a  le 
quid  vulu't  super  terram  (Psal.  Lxxil,  25,  26)  .'  A  te,  de/ecil  caro 
mea  cl  cor  meum  ,  Deus  cordii  mai,  et  pxrs  m:a  in  œternum.  —  ■'S. 
August.,  in  Psa4.  xxxix,  n.  4.  —  ♦  Matlh.,  XJCU,  37. 
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mus  1  ;  c'est  le  cantique  du  vieil  Adam,  qui, 
chassé  de  son  paradis  2,  cherche  une  misérable 
consolation.  Si  vous  avez  en  vous-mêmes  l'es- 
prit de  Jésus,  cet  esprit  de  résurrection  et  de  vie 
nouvelle,  ne  chantez  plus  le  cantique  des  plai- 
sirs du  monde,  en  l'honneur  de  l'homme  nou- 
veau qui  ressuscite  aujourd'hui  des  morts,  et  qui 
nous  ouvre  le  chemin  à  la  nouveauté  spirituelle, 
Cantate  Domino  canticum  novum  '^  ;  chantez  à 
Dieu  un  nouveau  cantique;  chantez  à  Dieu  le 
cantique  de  la  nouvelle  alliance,  chantez  le  nou- 
veau cantique  que  l'Eglise  entonne  aujourd'hui» 
cantique  d'allégresse  spirituelle  et  de  liesse  di- 
vine :  Alléluia,  alléluia  :  «  Louange  à  Dieu  ;  » 
louange  à  Dieu  dans  les  biens,  louange  à  Dieu 
dans  les  maux  ;  louange  à  Dieu  quand  il  nous 
frappe,  louange  à  Dieu  quand  il  nous  console  ; 
louange  à  Dieu  quand  il  nous  couronne,  louange 
à  Dieu  quand  il  nous  châtie.  C'est  le  cantique  de 
l'homme  nouveau,  c'est  celui  qui  doit  résonner 
au  fond  de  nos  cœurs  dans  la  dédicace  de  notre 
temple  ^. 

J'ai  appris  dans  l'Apocalypse,  que  ce  cantique 
cVAlleluia  ^  c'est  le  cantique  des  bienheureux  et 
par  conséquent  le  nôtre.  Car  la  vie  que  nous 
menons  doit  être  le  commencement  de  la  vie 
du  ciel.  Saint  Paul,  toujours  admirable  à  exph- 
quer  le  renouvellement  de  l'homme  intérieur, 
nous  dit  que  Dieu  nous  a  engendrés  par  la  vé- 
rité, afin  que  nous  fussions  les  prémices  de  ses 
créatures  :  Ut  simus  initium  aliquod  créatures, 
ejus  6.  L'accomplissement  de  la  création,  j'en- 
tends de  la  création  nouvelle  qui  a  été  faite  en 
Jésus-Christ,  c'est  la  vie  des  bienheureux  :  c'est 
nous  qui  en  sommes  le  commencement  ;  nous 
devons  donc  commencer  ce  qui  s'accomplira 
dans  la  vie  future  Nous  devons  chanter  du  fond 
de  nos  cœurs  ce  mystérieux  Alléluia,  que  le 
ciel  entendra  résonner  aux  siècles  des  siècles. 

En  effet,  dit  saint  Augustin,  «  chacun  chante 
ce  qu'il  aime.  Les  bienheureux  chantent  les 
louanges  de  Dieu  ;  ils  l'aiment,  parce  qu'ils  le 
voient;  et  ils  le  louent,  parce  qu'ils  l'aiment  7.» 
Leur  chant  vient  de  la  plénitude  de  leur  joie, 
et  la  plénitude  de  leur  joie  de  l'entière  consom- 
mation de  leur  amour.  Mais  quoique  notre 
amour  soit  bien  éloigné  de  la  perfection,  c'est 
assez  qu'il  soit  au  commencement  pour  com- 
mencer aussi  les  louanges.  Nunc  cantat  amor 
esuriens,  tune  cantabit  amor  fruens  s.  Il  y  a  l'a- 
mour qui  jouit,  il  y  a  aussi  l'amour  qui  désire  ; 

'  In  Psal  cxxxvi,  n.  17. 

*  Var.  :  Qui  ayant  perdu  le  j.il.  —  '  Psal.  xcvi     . 

*  Note  marg.  :  Ce  doit  être  noifj  cantique  :  Amen,  Alléluia  ;  dans 
cette  consommation,  dans  cette  réduction  de  toutes  les  lignes  à  leur 
centre,  de  toutes  les  créatures  à  leur  principe.  —  '  Apoc,  xix,  6. 

*  Var.  ;  Le  texte  n'est  pas  de  saint  Paul,  mais  de  saint  Jacques, 
1, 18,  —  îS.  August.,  In  Pial.  GSi.v,  u.  3.  —  'Id.S3r»i.cci.v,n.&. 


et  l'un  et  l'autre  a  son  chant,  parce  que  l'un  et 
l'autre  a  sa  joie.  La  joie  des  bienheureux,  c'est 
leur  jouissance  ;  l'espérance  est  la  joie  de  ceux 
qui  voyagent.  Mais  il  faut  chanter  le  nouveau 
cantique  parmi  nos  désirs,  pour  le  chanter  dans 
la  plénitude.  «  Celui-là  ne  se  réjouira  jamais 
comme  citoyen  dans  la  plénitude  de  la  joie  i 
qui  ne  gémira  comme  voyageur  dans  la  ferveur 
de  ses  désirs  2.  » 

Mais  achevons  de  vous  expliquer  la  consécra- 
tion de  ce  temple.  Ce  n'est  pas  assez,  chrétiens, 
que  les  puissances  de  l'a  me  soient  sanctifiées  »  ; 
il  faut  que  le  corps  avec  tous  ses  membres  soit 
aussi  saintement  consacré  par  un  meilleur 
usage.  Saint  Paul  :  Humunum  cUco  ^.  Saint  Au- 
gustin, après  avoir  détruit  les  idoles  :  Hœc  in 
nobis  tanquam  idola  frangenda  sunt  s,  in  usus 
autem  meliores  vertenda  sunt  ipsa^corporis  noslri 
membra,  ut  quœ  serviebant  immujiditiœ  cupidita- 
tis,  serviant  gratice  choritalis  e. 

Deux  sortes  de  ministres  dans  le  temple  ;  les 
ministres  principaux  qui  offrent  la  sacrifice,  les 
ministres  inférieurs  qui  préparent  les  victimes 
et  qui  font  les  fonctions  moins  importantes. 
Nos  corps  sont  appelés  de  cette  sorte  à  la  société 
de  ce  saint  et  divin  sacerdoce,  qui  est  donné  à 
tous  les  fidèles  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
pour  offrir  des  victiro<ts  spirituelles  agréables  à 
Dieu  par  son  Fils. 

iMais  établissons  ce  nouvel  usage  par  une  rai- 
son plus  solide.  C'est  que  l'amour  de  Dieu  do- 
minant sur  l'àme,  qui  est  la  partie  principale, 
par  le  moyen  du  prince  il  se  met  en  possession 
du  sujet.  Comme  on  voit  dans  les  mariages  la 
femme  épousant  son  mari,  lui  transporte  aussi 
ses  droits  et  son  domaine  :  ainsi  l'àme  s'unis- 
sant  à  l'Esprit  de  Dieu  et  se  soumettant  à  lui 
comme  à  son  époux,  elle  lui  cède  aussi  son  bien 
comme  étant  le  chef  et  le  maître  de  cette  com- 
munauté bienheureuse.  «  La  chair  la  suit,  dit 
TertuUien,  comme  une  partie  de  sa  dot  ;  et  au 

1  Note  marg.  :  Cantique  de  joie  avec  un  mélange  de  gémisse- 
ments. Ce  sont  des  airs  mélancoliques  qui  ne  laissent  pas  que  de 
toucher  beaucoup  :  «  Nous    sommes  lui-même  sa  louange.  »  Laus 

eju^  in  Ecclesia  sanclorum.  Lam  coiiauiiest  ipse  canlator Laus 

ipsiiis  est  is  si  béni  vivatis   (S.  August.,   in  Psal.  CXLVIU,  n.  4.  — 
-  S.  August.,  Serm.  xxx'v,  n.  6. 

•  Var.  :  Notre-Seigneur  a  changé  l'usage  de  son  corps,  le  premier 
tenait  du  péciié.  ^  *Rom.,  vl,  19. 

'  Vor.  :  ce  texte  est  ainsi  commencé  dans  le  sermon  précédent, 
au  commence;nent  du  troisième  point,  p;  131  :  «  Il  faut  première- 
ment briser  les  idoles,  c'est-à-dire  les  passions  impérieuses  qui 
étaient  autrefois  les  divinités  qui  présidaient  dans  ce  temple  :  Bœc 
in  nobii,  dit  saint  Augustin,  tanrjuam  idola /rangenda  sunl;  c'est  ce 
qu'il  faut  détruire  comme  les  idoles.  Ce  qu'il  ne  faut  pas  détruire, 
mais  changer  seulement,  dit  ce  grand  docteur,  à  un  usage  plus 
saint,  ce  sont  les  membres  de  ce  corps,  afin  qu'ayant  servi  à  l'impu- 
reté de  la  convoitise,  ili  servent  raii'ntenint  à  la  grâce  de  la  charité. 
In  usui  autem  m^l'ores,  etc.  C'est  de  cette  sorte,  mes  frères,  que  nos 
corps,  ces  temples  profanes,  deviendront  les  temples  de  l'Esprit  de 
Dieu  et  qu'il  les  remplira  par  sa  présence.  »  —  «  S.  August.  ,  Sen». 
Lcxii,  n.  21. 
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lieu  qu'elle  était  seulement  servante  de  l'âme, 
elle  devient  aussi  servante  de  Dieu  :  »  Sequitur 
animam  nubentem  Spiritui  caro,  ut  dotale  man- 
cipiiim  et  jam  non  animœ  famula,  sed  Spiritus  ', 
et  c'est  par  là  que  se  fait  le  renouvellement  de 
notre  corps.  Ainsi  il  change  de  maître  heureu- 
sement, et  passe  en  de  meilleures  mains.  Par  la 
nature  il  était  à  l'âme,  par  la  corruption  il  était 
au  péché  2,  par  la  religion  il  est  à  Dieu. 

Viens  donc,  ô  chair  bienheureuse,  accomplir 
maintenant  ton  ministère;  viens  servir  au  rè- 
gne de  la  charité.  Humanum  dico,  propter  infir- 
mitatem  carnis  3.  Voici  une  condition  bien  équi- 
table :  comme  vous  vous  êtes  fai  t  violence  ♦. . .  Ne 
dites  pas  qu'il  est  impossible  :  on  ne  demande 
que  ce  que  vous  faites  ;  encore  la  condition  est- 
elle  sans  comparaison  moins  rigoureuse.  Dieu 
exige,  je  l'ose  dire,  encore  moins  de  vous  pour 
les  aumônes  que  vous  n'avez  prodigué  à  la  pro- 
fusion de  votre  luxe.  Dieu  exige  moins  de  tra- 
vail pour  votre  salut  que  vous  n'en  avez  donné 
à  notre  ambition.  Il  exige  moins  de  temps  pour 
son  service,  j'ai  honte  de  le  dire,  que  vous  n'en 
avez  donné  même  à  votre  jeu.  Voyez  combien 
est  doux  son  empire,  s'il  use  de  moins  de  ri- 
gueur que  le  jeu  même,  qui  est  inventé  pour 
vous  relâcher. 

Que  nous  sommes  heureux,  Messieurs,  que 
notre  temple  soit  consacré  à  un  si  bon  Maître  ! 
Mettons  donc  un  gardien  fidèle  à  ce  temple  de 
peur  que  nos  ennemis  ne  l'usurpent,  la  crainte 
que  saint  Gyprien  appelle  si  à  propos  «  la  gar- 
dienne de  l'innocence  :  »  SU  tantiim  timor  tn- 
nocentiœ  ciistos^  :  la  crainte  des  occasions,  les 
précautions  salutaires  de  la  pénitence.  Elle  a 
deux  visages  :  le  passé  et  l'avenir.  Ne  partagez 
pas  son  office  ;  ne  séparez  pas  ses  fonctions  par 
une  distraction  violente.  Je  ne  suis  pas  établie 
pour  flatter  vos  crimes  :  Vade,  jam  amplius  noli 
peccare  6  ;  ou  prenez-moi  toute,  ou  laissez-moi 
toute. 

Ayez  donc  toujours  en  l'esprit  cette  crainte 
religieuse.  Respectez  ce  temple  sacré  si  bien  re- 
nouvelé en  Notre-Seigneur.  En  l'état  où  il  a 
mis  notre  corps,  nous  ne  saurions  plus  le  violer 
sans  sacrilège;  et  vous  savez  que  le  Saint-Esprit 
a  dit  par  saint  Paul  :  «  Si  quelqu'un  viole  le 
temple  de  Dieu,  Dieu  le  perdra  sans  miséri- 
corde 7.  »  Que  si  nous  apprenons  par  la  foi  que 
nos  corps  sont  les  temples  du  Saint-Esprit, 
«  possédons  en  honneur  ce  vaisseau  fragile,  et 

'  De  Anima,  n.  41. 

•  Var.:  Au  vice.  —  3  Rom,,  vl,  19. 
Var.  :  Bossuet  termine  ainsi  le  passage  dans  [d'autres  endroits  ; 
Comme  vous  vous  êtes  fait  violence  pour  servir  l'iniquité,  faites-vous 
aus^si  violence  pour  servir  Dieu  et  la  justice  {Rom.  vi,  13).  —  *  Ad 
nmau,  epist,  i.  —  c  Joati.,  vu:,  11.  —  '  I  Cor.,  m,  17, 


non   pas   dans    les   passions   d'intempérance, 
comme  les  gentils,  qui  n'ont  pas  de  Dieu.  »  Car, 
comme  dit  l'apôtre  saint  l^aul,  «  Dieu  ne  nous 
appelle  pas  à  l'impureté,  mais  à  la  sanctification         I 
par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  *.  » 

0  sainte  pudicité,  venez  donc  aussi  consa-  m 
crer  ce  temple,  pour  en  empêcher  la  profana-  ^ 
tion.  Un  beau  mot  de  Terlullien,  qui  ne  doit 
point  être  oublié  dans  cette  Eglise  des  Vierges 
sacrées  :  lUato  in  nos  et  consecrato  Spiritu 
sancto,  huliiis  templi  œdituaet  antistita pudicitia 
est  2  :  «  Le  Saint-Esprit  étant  descendu  en  nous 
pour  y  demeurer  comme  dans  son  temple,  la 
prêtresse  et  la  gardienne  3,  c'est  la  chasteté.  » 
C'est  à  elle  de  le  tenir  net  ;  c'est  à  elle  de  l'orner 
dedans  et  dehors  :  dedans  par  la  tempérance, 
et  dehors  par  la  modestie.  C'est  à  elle  de  parer 
l'autel  sur  lequel  doit  fumer  cet  encens  céleste  ; 
je  veux  dire  des  saintes  prières  qui  doivent 
sans  cesse  monter  devant  Dieu  comme  un  par- 
fum agréable. 

Car  pouvons-nous  oublier  l'exercice  de  la 
prière,  nous  qui  sommes  toujours  dans  un  tem- 
ple, nous  qui  portons  toujours  notre  temple, 
ou  plutôt,  pour  dire  quelque  chose  de  plus  éner- 
gique et  aussi  de  plus  véritable,  nous  qui  som- 
mes nous-mêmes  un  temple  portatif.  N'allez 
pas  chercher  bien  loin  le  lieu  d'oraison,  a  Vou- 
lez-vous prier  dans  un  temple,  recueillez-vous 
en  vous-mêmes,  priez  en  vous-mêmes  :  »  In 
templo.  vis  orare,  in  te  ara  *.  Loin  du  repos  de 
ce  temple,  les  soins  turbulents  du  siècle  et  ses 
pensées  tumultueuses.  Que  le  silence,  que  le 
respect,  que  la  paix,  que  la  religion  y  étabhs- 
sent  leur  domicile.  0  trop  heureuses  créatures, 
si  nous  savions  comprendre  notre  bonheur  d'être 
la  maison  de  Dieu  et  la  demeure  de  sa  majesté  ! 

Immolons  donc  à  Dieu  dans  ce  temple 
toutes  les  affections  de  nos  cœurs .  Que  les 
idoles  ne  paraissent  plus  devant  le  Dieu  vivant 
et  véritable,  que  la  mémoire  en  soit  abolie;  ou 
bien,  si  nous  en  conservons  le  souvenir,  que 
ce  soit  à  la  manière  que  David  et  ses  braves 
capitaines  réservaient  les  dépouilles  de  leurs 
ennemis,  pour  servir  comme  d'un  trophée 
éternel  de  la  victoire  que  Dieu  leur  avait  don- 
née :  Quœ  sanctificavit  rex  et  duces  exercitus^ 
de  belUs  et  manubiis  prœliorum,  ad  instauratio- 
nem  et  supellectilem  templi  Domini.  Appendere 
adarcam  ^.  ^  Mais  après  avoir  ainsi  consacré  ce 

1  I  Thess.,  IV,  4,  5,  7.  —  2  De  Cuit,  fœm.,  lib.  M,  n.  1. 

3  Var.  :  Sacristine  —  *  S.  August.,  in  Joan.,  tract,  xv,  n.  25.  — 
s  I  Parai.,  xxvi,  26,  27. 

6  Noie  marg.  :  Attacher  à  notre  mémoire  une  écriture  éternelle  da 
la  victoire  de  Jésus-Christ  sur  nos  passions:  des  arcs  bris  Js,  des 
épées  rompues,  des  passions  arrachées,  tout  l'attirail  de  la  vauité| 
brisa  pour  toujours.  Trophée  au  Dieu  vivant. 
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temple,  il  nous  reste  encore  un  dernier  devoir, 
qui  est  de  nous  a[)pl!ff!ier  à  son  entretien  et 
même  h  son  accroissement  :  Crescit  in  templum 
sanctum  in  domino  i. 

TROISIÈME  POINT. 

La  nouveauté  chrétienne  n'est  pas  l'ouvrage 
d'un  join-,  m  lis  le  travail  do  tonte  la  vie.  Et  il 
y  a  celle  différence  entre  la  vie  qne  nous  com- 
mençons dans  le  saint  baptême,  et  celle  qui 
nous  est  donnée  par  notre  première  naissance, 
que  celle-ci  va  toujoarsen  dépérissant,  et  celle- 
là  au  contraire  va  toujours  en  se  renouvelant 
et  pour  parler  de  la  sorte,  se  rajeunissant  jus- 
qu'à la  mort  :  tellement  que  par  unees,jèce  de 
prodige  le  nombre  de  ses  années  ne  fait  que 
renouveler  sa  jeunesse,  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait 
conduite  à  la  dernière  perfection,  qui  est  l'état 
de  l'enfance  chrétienne  parla  sainte  simplicité 
et  par  l'f^ntière  innocence.  L'Apôtre  ne  cesse  de 
nous  prccber  «  à  nous  renouveler  :  »  Renova- 
mini  2.  11  faut  se  renouveler  tous  les  jours,  parce 
qu'il  y  a  toujours  des  vices  à  vaincre. 

Mais  il  y  a  ici  quelque  raison  plus  profonde. 
Sera-l-il  permis  à  des  hommes  de  le.jbercher 
aujourd'hui  la  cause  pour  laquelle  il  a  plu  à 
Dieu  de  laisser  ses  p'us  fidèles  serviteurs  dans 
cette  inis>i'able  nécessité  déco  n battre  toujours 
quelque  vice  3?  Saint  Paul  s'en  esl  plaint  autre- 
fois, et  il  lui  a  éi.e  répondu  que  tel  étiit  le  con- 
seil de  Dieu,  qu'en  ce  heu  de  tenlahon  «  la 
force  tût  periectionnée  dans  l'infirmité  :  «  Vîr- 
tus  in  iafinnitate  perficitur  *.  Mais  approfondis- 
sons plus  avant  encore,  et  demandons  à  Dieu 
humblement  quel  est  ce  dessein,  quel  est  ce 
mystère  :  pourquoi  a-t-il  ordonné  que  la  force 
se  perfectionne  dans  l'infirmité  ?  Saint  Augus- 
tin nous  en  dira  la  ^  raison  admirable  et  nous 
expliquera  le  conseil  de  Dieu  :  «  c'est  que  c'est 
ici  un  heu  de  présomption  *,  et  que  cet  exer- 
cice nous  est  nécessaire  pour  nous  entretenir 
dans  l'humilité  ;  »  c'est  que  parmi  7  les  tenta- 
tioijs  qui  nous  environnent,  la  plus  dangereuse 
et  la  plus  pressante,  c'est  celle  qui  nous  porte 
à  la  présomption.  C'est  pourquoi  Dieu,  en 
nous  donnant  de  la  force,  nous  a  aussi  laissé 
de  la  faiblesse.  Si  nous  n'avions  que  de  la  fai- 
blesse, nous  serions  toujours  abattus  ;  si  nous 
n'avions  que  de  la  force,  nous  deviendrions 
bientôt  sUi)erbes.  Dieu  a  trouvé  ce  tempéra- 
ment ;  de  peur  que  nous  ne  succombiojis  sous 
l'inlirmité,  il  nous  a  donné  de  la  force  ;  mais 
t  de  peur  qu'elle  ne  nous  enfle  en  ce  lieu  de  ten- 


'  Bpfies.,v,2\.  —  î  Ibid.,  iv,  23. 

'  Far.:  C'est  le  mystère  du  christianisme.  —  «  II  Cor.,  xii,  9. 

*  Var.:  Nous  en  a  rendu  cette.  — "  D'orgueil,  —  '  Dans. 
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talion  et  d'orgueil,  il  veut  qu'elle  se  perfec- 
tionne dans  l'infirmité  :  »  Virtus  qua  hic,  ubi 
superbiri  pitest,  ne  siiperbiatur,  in  infirivitate 
perficitur K  C'est  pour  cela,  chrétiens,  qu'il  y  a 
toujours  dans  notre  temple  quelque  muraille 
qui  s'enlr'oiivre,  quelque  chose  2  qui  menace 
ruine  si  on  ne  l'appuie,  il  y  a  toujours  quelque 
partie  faible,  et  qui  demande  conlinucllenient 
la  main  de  l'ouvrier.  Il  faut  visiter  souvent, 
sinon  vous  serez  accablés  par  une  ruine 
imprévue. 

Nous  pouvons  observer  à  ce  propos  une  con- 
duite p  irticulière  de  Dieu  sur  notre  nature. 
Lorsqu'elle  a  été  précipitée  par  cette  grande  et 
terrible  chute,  quoiqu'elle  ait  été  presque  toute 
ruinée  de  fond  en  comble,  il  a  plu  à  Dieu  néan- 
moins que  l'on  vit,  même  parmi  ses  ruines, 
quelques  marquesdela  grandeur  de  sa  première 
inshtution.  Gomne  dans  ces  grands  édifices 
que  l'effort  d'une  main  ennemie  ou  le  poids 
des  années  ont  portés  par  le.re,  quoique  tout  y 
soit  désolé,  les  ruines  et  les  masures  respirent 
quelque  chose  de  grand  ;  et  au  nnlieu  des  dé- 
bris, vous  rem  irquez  un  je  ne  sais  quoi  qui 
fait  comprendre  •'î  la  beauté  du  pbm,  la  har- 
diesse et  l'ordre  admiiable  de  l'architecture: 
amsi  a  le  vice  de  notre  nature  n'avait  pas  li  lle- 
nient  obscurci  en  nous  l'image  de  Die:  .  (>u\\  en 
ait  effacé  jusqu'aux  niuindres  tiaiib  ♦  :  »  iVow 
usque  adeo  in  anima humana  imago  Dei  lerreno. 
rum  affectuum  labe  detrita  est,  ut  nulla  in  ea 
velut  lineamenta  extrema  remanserint  ^.  Mais 
comme  dans  les  ruines  de  cet  édifice  il  a  paru 
que'q  les  restes  de  sa  première  grandeur  <*  et  de 
sa  première  beauté,  je  ne  sais  quoi  de  noble  et 
de  grand,  aussi  quand  il  a  été  rétabli,  il  a  plu  à 
notre  Architecte  qu'il  y  eût  quelques  vieilles 
pierres  ">  qui  demandassent  toujours  lamainde 
l'ouMier.  Lepremier  aétéfait  afin  quenouscon- 
nussions  de  quelle  beauté  nous  étions  déchus, 
et  l'antre  aussi  pour  nous  faire  enleiulre  de 
quelle  ruine  nous  avons  été  relevés.  Le  pre- 
mier semblait  donner  à  noire  nalure  quelque 
lueur  d'es|)érance  et  laisser  en  nous  les  traces 
sur  lesquelles  il  avait  dessein  de  nous  rebâtir; 
mais  le  second  assurément  est  laissé  afin  de  ^ 
réprimer  la  présomption. 

Connaissons  donc,  âmes  saintes,  combien 
l'orgueil  est  à  craindre,  et  combien  nousest  né- 
cessaire cet  antidote  souverain  de  notre  faibles- 
se. Saint  Paul  nous  est  un  grand  exemple.  Car 

<  s.  August.,  lib.  IV,  Cont.  Ju/ion  .  cap.  'i,  n.  Il- 
'  Vnr   :    Quelque   partie   —    '  Qui   conserve,  —    qui   marque.  — 
*  Qu'il  n'en   ^e^làt   encore  dans  nore  raison  quelques  traits.  —  'S. 
August  ,  Li.').  de  Surit    et  LUI.,  n.  48. 

6  V'ir.  :  De  sa  première  grâce-  —  '  Qu'il  y  eût  des  restes  de  sa  ca- 
ducité ancienne  qui  demandassent....  —  '  Pour. 
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écoutez  comme  il  parle  :  «  De  peur  que  la  gran- 
deur de  mes  révélations  ne  m'enfle  et  ne  me 
reiiile  superbe  '.  »  Ecoutez  el  tremblez;  «voyez 
quel  est  celui  (jiii[)arle  ences  termes:  C'est  celui, 
dit  saint  Augustin  2,  qui  nous  a  laissé  de  si  beaux 
préceptes,  des  seulences  si  mémorables  pour 
abaisser  l'orgueil  le  plus  téméraire,  pour  l'arra- 
cher jusqu'à  la  racine.  »  Mais  tout  cela,  chré- 
tiens, était  la  nourriture  dont  il  se  nourrissait  3; 
c'est  pourquoi  saint  Paul  reconnaît  qu'il  a  été 
nécessaire,  pour  réprimer  en  lui  la  tentation  de 
l'orgueil,  «qu'il  fut  tourmenté  cruellement  par 
un  ange  de  Sat.in  et  longtemps  inquiété  par  les 
infirmités  de  la  nature  :  »  Stimulus  carnis 
meœ  '■*  :  «  tant  ce  poison  est  dangereux,  dont  on 
ne  peut  em|)ècher  l'effet  que  par  un  autre  poi- 
son s  ;  »  tant  cette  maladie  est  à  craindre, 
qui  ne  peut  être  guérie  que  par  un  remède  si 
violent. 

S'il  est  ainsi,  soumeltons-nous,  mes  sœurs, 
à  celte  méthode  salutaire;  ne  nouslassonspasde 
combattre  contre  nos  vices;  entretenons  notre 
édifice,  soutenons  soigneusement  notre  temple 
toujours  caduc,  et  ne  croyons  pas  que  Dieu 
nous  délaisse  dans  les  tentations  \iolentes.  Car 
sur  la  foi  du  Médecin  qui  nous  traite,  nous 
devons  croire  que  ce  r<înièi le  nous  est  néces- 
saire, a  Mon  àme,  dit  David,  est  troublée  ;  et 
vous,  Seigneur,  jusqu'à  quand,  jusqu'à  quand 
mel  iisserez-vousdansce trouble?» Eff/n/mo  mea 
turbata  est  valde^  sedtu  Domine,  usqueguo^l  Et 
le  Seigneur  lui  répond  7;  a  Jusqu'à  ce  que  vous 
connaissiez  par  expérience  que  c'est  moi  seul  qui 
suiscapabledevous  secourir.  Car  si  je  vous  secou- 
rais sans  remise  aucune,  vous  ne  sentiriez  pas 
le  combat  ;  si  vous  ne  sentiez  pas  le  combat, 
vous  présumeriez  Je  vos  forces  et  cet  orgueil 
qui  vous  enflerait  serait  un  obstacle  invincible  à 
votre  victoire.  »  »  «  Mais  quoi  1  n'avez- vous  pas 
dit,  ô  Seigneur,  continue  admirablement  saint 
Augustin  ;  qu'aussitôt  que  nous  parlerions,  vous 
viendriez  à  notre  secoiivs2 1>  Adhuc  te  loquente 
dicam  :  Ecce  adsum  9.  Il  est  vrai,  il  l'a  dit  ainsi 
il  est  fidèle  en  ses  promesses,  a  Car  il  nous  as- 
siste en  diflerauL  i*>,  et  le  délai  même  est  un  se- 
cours:» £f  camdijferetadest,  et  quoddiffertadest^ 
et  dilfere)ido  adest  '^  il  n'abandonne  pas  son 
Apôtre,  torsqu'Ai  le  laisse  gémir  si  longtemps, 
dans  une  épreuve  SI  rude  '2  gous  la  main  de 
Satan  qui  le  tourmente  ;  el  a    il  vaut     mieux 

•  Il  Cor.,  xn,  7.  —  •  S.  Ang.,  Serm.  CLxm,  d.  8. 

Var.  :  I.a  maiière   dont    il  s'eQtreienait.  —  *  //  Cor.,  xn,  7. 

•  S.  Augiin..  Serm.  CLXm,  n.  8.  —  '  Psal.  Vl,  4.  —  '  S.  August., 
Serm.  CLXiii,  n.  7. 

•  I\'ote  viarg.  •  Ecou'ei  mes  sœurs,  vous  entendrez  facilemeot  que 
cette  leçon  de  saint  Au-ustin  vous  regarde.  —  '  ha.,  LViii,  9. 

»•  Var.  ;  Pendaût  qu'il  diffère.  .-  "  S.  August.,  ioco  7nox  cilato. 
—  "  Yar.  :  Si  vi.Ments. 


pour  notre  salut  qu'il  n'accomplisse  pas  si  pré- 
cipitamment les  désirs  de  son  malade,  afin 
qu'il  assure  mieux  sa  santé  ;  »  Ne  pru^iiroperam 
cum  implet  voluntalemy  perfedam  non  impleat 
sanitdlem. 

Voilà  une  instruction  admirable,  voilà  une 
leçon  d'humilité  digne  de  saint  Augustin,  mais 
digne  du  saint  Apôtre  dont  il  l'a  tirée.  Hu- 
milions-nous profondément  dans  les  tentations, 
mais  aussi  que  notre  force  s'y  perfectionne. 
L'humilité  chrétienne  n'est  pas  un  abattement 
de  courage:  au  contraire,  les  difficultés  l'en- 
couragent, les  impassibilités  l'animent  '  et  la 
délerininent  ;elle  nous  rend  plus  fervents  et 
plus  a|)pliqués  au  travail  ;  elle  a  cela  dadiniia- 
bl^^,  que  plus  elle  est  faible,  plus  elle  est  hardie 
et  entreprenante,  et  les  restes  de  sa  vieillesse 
ne  servent  qu'à  la  presser  à  se  renouveler  de 
jour  en  jour  2. 

Mes  très-chères  sœurs  en  Jésus-Christ,  je  fini- 
rai ce  dernier  discours  avec  ces  maximes  apos- 
toliques ;  et  je  vous  laisse,  en  vous  disant  adieu, 
ce  présent  précieux  et  inestimable.  Continuez, 
comme  vous  faites,  à  vous  renouveler  tous  les 
jours  ;  plus  ce  temple  mortel  semble  menacer 
ruine,  tâchez  de  plus  en  plus  de  r.iffennir  de 
tous  côtés,  selon  ce  qui  est  écrit  :  Suscitaverunt 
domum  Domini  in  stalum,  pristinum,  et  (irmiter 
eam  stare  fecerunt  3.  Ne  vous  contentez  pas  d'af- 
fermir ce  temple,  en  vous  enracinant  de  plus 
en  plus  en  la  charité  de  Jésus-Christ,  qui  en 
est  le  fondement  inébranlable  ;  mais  donnez- 
lui  tous  les  jours  de  nouveaux  accroissements  ; 
dilatez  tous  les  jours  en  vous  le  règne  de  Jésus- 
Christ  ;  qu'il  gagne  tous  les  jours  de  nouvelles 
places,  qu'il  pénètre  de  plus  en  plus  votre  cœur, 
qu'il  devienne  de  plus  en  plus  le  maitre  de  vos 
désirs.  Vous  avez  un  grand  modèle  :  il  n'y  a 
point  de  petits  défauts  à  des  âmes  qui  tendent  à  la 
perfection.  Que  le  monde  s'étonne  de  votre  vie 
pénitente,  je  rends  grcàces  à  Dieu  ;  mais  pour 
vous,  étonnez-vous  tous  les  jours  d'èlre  encore 
si  éloignées  de  votre  modèle,  qui  est  Jésus-Christ. 
La  véritable  justice  du  chrislianisme,  c'est  de 
confesser  humblement,  en  prolitant  tous  les 
jours,  qu'on  est  toujours  bien  peu  avancé  dans 
la  peifeclion  de  la  jushce. 

Surtout  dans  les  épreuves  que  Dieu  vous  en- 
voie, que  jamais  votre  confiance  ne  se  relâche*. 
Mes  sœurs,  vous  le  savez,  votre  Epoux  a  des 
artifices  secrets,  incroyables,  pour  se  faire  aimer; 
il  a  des  fuites  mystérieuses  pour  nous  engager 

*  Var.  :  L'échauffent.  —  ^  Noie  marg.  :  Dans  Taccablement  de  ce 
corps  de  mort,  elle  ne  médite  que  des  pensées  d'immortalité.  —  ^  II 
JraruL,,  AAiv,  IJ. 

*  Var.  ;  Que  jamais  votre  zèle  ne  se  ralentisse. 


AUTRE  EXORDE  POUR  LE  MÊME  SERMON. 


483 


davantage  ;  il  a  des  éloignements  qui  nous  ap- 
prochent ;  souvent  lorsqu'il  se  dérobe,  il  se 
donne  ;  c'est  un  maître  incomparable  eu  amour  ; 
nul  n'a  jamais  su  le  pratiquer  avec  une  libéra- 
lité plus  entière,  nul  ne  le  sait  attirer  i  avec  des 
adresses  plus  délicates.  Croissez  donc  toujours 
en  son  saint  amour. 

Et  nous  aussi,  mes  frères  2,  profitons  de  ces 
instraclions  et  de  ces  exemples.  Elevons  tou- 
jours en  noiis  le  temple  de  Dieu,  et  ne  nous  las- 
sons jamais  décroître  en  Notre  Seigneur.  Vien- 
dra le  temps  bienheureux  auquel,  après  qu'il 
aura  habité  en  nous,  nous  habiterons  en  lui  ; 

'  Far.  :  Nul  ne  l'a  jamais  attiré....  —  '  Noie  marp.  :  Etnousaussi, 
mes  frères,  quoique  dans  une  vie  mêlse  dans  !e  monde,  songeons  à 
nous  discerner  de  sa  confusion  et  des  mœurs  des  mondains.  Profi- 
tons de  ces  instraclions... 


après  que  nous  aurons  été  son  temple,  il  sera 

aussi  le  nôtre.  Do  minus  enim  Deus  omnipotens 
templum  illius  est  et  Agnus  '.  Saint  Jean  n'a 
point  vu  de  temple  en  la  céleste  Jérusalem,  parce 
que  Dieu  lui-même  est  son  temple,  que  nous 
habiterons  en  lui  éternellement,  lorsque  «  il 
sera  tout  à  tous,  »  comme  dit  l'Apôtre  2.  «Heu- 
reux ceux  qui  habiteront  ce  temple  :  »  Beati 
qui  habitant  in  domo  tua.  Domine  8.  Quel  épan- 
chement  de  joie  1  quelle  dilatation  de  notre 
cœur  !  Etre  en  Dieu  1  habiter  en  Dieu  ♦  ! 

'  ^poc,  xxt.2î   —  M  Co».,  XV,  23.  — 3  P»ai.  Lx.vxiii,6. 

■*  Var.  :  Je  désire  principalement  votre  entière  conversion  i  celui 
qui  vous  fait  régner  Car  encore  que  tant  d'aciions  que  le  monde  ad- 
mire V  JUS  attirent  devant  les  hommes  d'immortelles  louanges. 
Dieu  juge  par  d'autres  règles;  et  il  y  aura  be;iUcoup  à  oim:- 
nuer,  quand  il  faudra  paraître  à  son  tribunal  et  subir  aussi  la  rigueur 
de  son  examen.  Je  souhaite  donc,  ô  grand  Eoi,... 


AUTRE  EXORDE 

POUR  LE  MÊME  SERMON 


Solvite  templum  hoc,   et  in  tribus 

diebus  excitabo  illud. 
Détruisez  ce  temple,  et  je  le  rétabli- 
rai en  trois  jours. 
Parole  du  Fils  de  Dieu,  en  saint  Jean,  chapitre  il, 
19,  par  lesquelles  le  Sauveur  prédit  sa  glorieuse 
résurrection. 

lUe  autem  dicehat  de  templo  cor-> 
porissui.lhiû.,  21. 

Ce  n'a  pas  été  sans  mystère  que  la  solennité 
de  la  pàque  sainte,  qui  devait  nous  représenter 
en  figure  le  renouvellement  spiiituel  ^  de 
l'homme,  a  été  instituée  2  sous  la  loi  et  ensuite 
sous  l'Evangile,  dans  cette  belle  3  saison  où  le 
monde  se  renouvelle  et  où  le  soleil  qui  s'était 
éloigné  de  nous  semble  retourner  sur  ses  pa^*, 
et  ranime  en  se  rapprochant  toute  la  nature. 
C'est  de  cet  agréable  renouvellement  de  la  na- 
ture visible,  que  suint  Grégoire  de  Nazianze  ^ 
prend  occasion  d'exciter  tous  les  chrétiens  à 
l'aire  en  eux-mêmes  un  printemps  mystique  et 
spirituel  par  le  renouvellement  de  leurs  âmes  ; 
et  c'estàquoinoMsinvite  le  divin  Sauveur  Jésus 
Fils  de  Dieu,  ce  divin  soleil  de  justice  qui  re- 
vient à  nous  et  nous  paraît  aujourd'hui  plus 
gioiieux  que  jamais  avec  toutes  ses  lumières. 
Ce  divin  soleil  de  justice  s'était  retiré  bien  loin 

'  Var.  :  Mystique.  —  2  Etablie.  —  3  Agréable.  —  »  Semble  nous 
ramener  les  beaux  jours.  —  '  Orai.,  xuii,  n.  23. 


dans  ces  derniers  jours  *  ;  et  sa  sainte  âme  des- 
cendue aux  enfers  était  allée  réjouir  les  limbes 
parsa  lumière  bénigne,  etdonner  de  plus  beaux 
jours  à  un  autre  monde.  Aujourd'hui  qu'il  se 
rap[>rocbe  de  nous  avec  de  nouveaux  rayons  de 
gloire  et  de  niojesté,  il  faut  aussi  qu'il  nous 
renouvelle  par  de  favorables  *  influences,  en 
nous  éclairant  de  plus  |)rès.  11  faut  nous  re- 
nouveler avec  lui.  Assez  et  trop  longtemps  nous 
sommes  demeurés 'dans  le  tombeau,  iians  les 
ombres  de  la  mort,  dans  les  ténèbres  du  péché. 
Jésus-Christ  ressuscite,  ressuscitons.  Jésus- 
Christ  re|)rend  une  vie  nouvelle,  ne  respirons, 
chrétiens,  qu'une  sainte  nou\eaute  de  vie. 

0  Marie,  qui  ne  viviez  [Jus  depuis  que  vous 
aviez  vu  mourir  votre  Fils,  et  que  sa  miracu- 
leuse résurrection  a  tirée  cumnie  d'un  sépulcre 
en  dissipant  aujourd'hui  cette  prolonde  tristesse 
où  vous  élitz  pour  ainsi  dire  tout  ensevelie, 
oblenez-nouscelle  grâce  de  ressusciter  avec  lui. 
Nous  nous  jt^lonsa  vos  pieds;  et  pour  honorer 
la  joie  infinie  que  ressentit  votre  cœur  en 
voyant  ce  cher  Fils  sorti  du  tombeau,  non  plus 
grand,  mais  plus  glorieux  qu'il  n'elail  sorti 
autrefois  de  vos  entrailles  très-pures,  nous 
vous  disons  avec  l'Eglise  :  Regina  cœli, 

'  Var.  :  S'était  retiré  bien  loia  par  sa  motu  —  *  Douces.  —  '  Nous 
avons  demeuré. 


SECOND  SERMON 

POUR  LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE. 


Prêché  à  Paris,  aux  Grandes-Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  le  5  juin  1661. 

L'abbé  Vaillant  et  M.  Floquet  n'ont  aucun  doute  sur  la  date  assignée,  M.  Gandar  l'accepte  comme  probable.  Je  ne  vois  en 
effet  rien  qui  nous  en  dissuade,  deux  circonstances  caractéristiques,  au  contraire,  nous  guident  comme  par  la  main  vers  l'é- 
poque et  le  lieu  désignés.  L'orateur  s'adresse  fréquemment,  dans  ce  deuxième  sermon  des  éditions  ordin.iires,  à  une  commu- 
nauté de  religieuses.  Or,  en  1661  particulièrement,  à  quelles  religieuses  plus  q  l'aux  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques,  Bossuet 
s'est-il  fait  entendre?  L'abbé  Ledieu,  plein  du  souvenir  laissé  au  Carme!  par  le  prédicateur  préféré  des  bonnes  et  santés  re- 
ligieuses, énumérant,  tout  d'une  suite,  les  nombreux  sermons  prêches  là  iiar  Ijossuet,  s'en  excuse  naiveraent  et  il  écrit  :  «  Il 
fallait  voir  à  la  fois  (c'est-à-dire  tout  d'une  suite;  son  union  aux  Carmélites  »  La  langue  est  détestable,  mais  la  réflexion 
est  judicieuse. 

Ce  qui  t»rincipalement,  au  reste,  détermine  l'année  précise, ce  sont  les  véhémentes  exhortations  à  la  charité  envers  les  pau- 
vres par  lesquelles,  vers  la  fin  du  discours,  l'orateur  marque  évidemment  l'iiffieuse  disi  ne  de  I(i6l  qui  se  proloupen  jusqu'en 
166-2.  «  Qui  de  nous  a  soulferl  avec  les  Pauvres  '(  UU'nd  je  con^idiTe,  lideles,  les  caamités  qui  nous  enviro  ment,  la  pauvreté, 
a  d'sohuioa,  le  désespoir  de  tant  di;  familles  ruinées,  il  me  semble  que  de  toutes  parts  d  s'éljve  un  cri  <ie  mi^ere  à  l'enlour 
de  nous,  etc,  etc.  ».  L'avocat  des  pauvres  n'exagér.dt  rien  :  u  Le  pauvre  |ieu|)le  des  cnm,agncs  meurt  de  (aim,  et  on  ne  lui 
donne  point  de  pain,  ni  aucun  aucun  autre  soul.igemi  nt.  »  {Gui  Patin,  lettre  du  24  mai  K'.fil)  —  «  Il  y  a  bien  des  Norma  ds 
qui  chassent  leurs  enfants  de  leurs  maisons,  n'ayant  point  de  pain  à  leur  donner.  »  (G.  Patin,  lettre  du  19  ju  n  1661).  «  0 
riche  superbe  et  im|)itoyable,  s'écrie  Bo>suel,  si  lu  entendais  cette  voix,  iiourrait-eile  pas  olitcnir  de  toi  quelque  letranche- 
inent  médiocre  des  superfluités  de  la  table '^..  etc.  Et  tu  ne  sens  pas,  miséniblc!  que  la  cruauté  de  ton  luxe  arrache  l'âme  à 
cent  orphelins,  auxq  lels  la  Providence  .livine  a  assigné  la  vie  sur  ce  fonds!  «Mais  il  faut  lire  tout  ce  discours,  chant  de  triom- 
phe des  conquêtes  de  l'évangile  sur  les  dépravations  de  l'homme,  que  Bossuet  parait  avoir  prêché  deux  fois. 


Ta  nvtïifisc  /xri  aSévvuTS 
Spiritum  nolite  extinguere. 
N'éteignez  pas  l'esprit. 
1  Thessal,  v,  19. 

Cette  joie  publique  et  universelle,  qui  se  ré- 
pand par  toute  la  terre  dans  celte  auguste  solen- 
nité, avertit  les  chiéliens  de  se  souvenir  que 
c'est  en  ce  jour  que  l'Eglise  est  née,  el  que  nous 
sommes  nés  avec  elle  par  la  grâce  de  la  nouvelle 
alliance.  Il  n'est  point  de  nations  si  barbares, 
ni  de  peuples  si  cloi^més  qui  ne  soient  invités 
par  le  Saint-Esprit  à  la  fête  que  nous  célébrons. 
Si  étrange  que  soit  leur  langage,  ils  pourront 
tous  l'entendre  aujourd'hui  dans  la  bouche  des 
saints  apôtres;  et  Dieu  nous  montre  par  ce  mi- 
racle que  cette  Eglise  si  resserrée,  que  nous 
voyous  naître  en  un  coin  du  monde,  remplira 
un  jourtoul  l'universel  attirera  lous  les  peuples, 
puisque  déjà  des  sa  tendre  enlance  elle  parle 
toutes  les  lauj^ues  ;  afin.  Mesdames,  que  nous 
entendions  que  si  la  confusion  de  Babel  les  a 
autretois  divisées,  la  charité  chrétienne  les  unira 
toutes,  et  qu'il  n'y  en  aura  point  de  si  rude  ni 
de  si  irréguiière  en  laqi;elle  on  ne  prêche  le 
Sauveur  Jésus  et  les  mystères  de  son  Evangile. 
Que  reste-t-il  donc  maintenant,  sinon  que  par- 
ticipant de  tout  noire  cœur  à  la  joie  commune 
de  tout  le  monde,  nous  tâchions  »  de  nous  revê- 
tir de  l'esprit  de  celte  église  naissante,  c'est-à- 
dire  du  Saiul-Esprii  même  ;  après  que  nous 
aurons  imploré  sa  grâce  par  l'iatercessiou   de 

'  Var.  :  Sinon  que  nous  participions  saintement  à  la  joie...,  etque 
nous  tâchions. 


Marie,  qui  le  reçoit  aujourd'hui  avec  tous  les 
autres,  mais  qui  était  accoutumée  dès  longtemps 
à  sa  bienheureuse  présence,  puisqu'il  était  sur- 
venu en  elle  lorsque  l'Ange  la  salua  par  ces 
mois:  Ave, 

Puisque  cette  sainte  journée  fait  revoir 
à  tous  les  fidèles  la  solennité  bienlieureuse 
en  laquelle  l'Esprit  de  Dieu  se  répandit  avec 
abondance  sur  les  disciples  de  Jésus-Christ  et 
sur  son  Eulise  naissante,  je  me  persuade  aisé- 
ment, âmes  saintes  el  religieuses,  que  rappelant 
en  votre  mémoire  une  giàce  si  signalée,  vous 
aurez  aussi  préparé  vos  cœurs  pour  la  recevoir 
en  vous-mêmes,  et  pour  être  les  temples  vivants 
de  ce  Dieu  qui  descend  sur  nous.  Que  si  je  ne 
me  trompe  pas  dans  celte  pensée,  s'il  est  vrai, 
comme  je  l'espère  •,  que  le  Saint-Esprit  vous 
anime  et  que  vous  brûliez  de  ses  (lamnies,  que 
puis-je  (aire  de  plus  convenable  pour  édifier 
votre  piété  que  de  vous  exhorter,  autant  que 
je  puis,  à  conserver  celle  ardeur  divine,  en  vous 
disant  avec  l'Apôtre  :  Spiritum  nolite  extinguere  : 
«  Gardez-vous  d'éteindre  l'Esprit.  »  Car,  mes 
Sœurs,  ce  divin  Esprit  qui  est  tombé  sur  les 
samls  apôtres  sous  la  forme  visible  du  feu,  se 
répand  encore  invisiblemcnt  dans  tout  le  corps 
de  l'Eglise;  il  ne  descend  pas  sur  la  terre  pour 
passer  légèrement  sur  les  cœurs;  il  vient  établir 
sa  demeure  dans  la  sainte  société  des  fidèles* 
In  vobis  nuinebit  ''.C'est  pourquoi  nousap|>ronons 
par  les  Ecrit  ires  qu'il  y  a  un  esprit   nouveau  3, 

'  Vir.  :  Coaiiae  je  le  présume.  —  ^  Jaan.,  xiv,  17,  —  ^  Extch.,  x 
19:  XXXVI,  26. 
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un  esprit  du  christianisme  et  de  l'Kvangile  dont 
nous  (levons  tons  être  re\ctiis,  et  c'esl  cet  esprit 
du  chrislianisme  <|ne  sainll'aul  nousdéfend  d'é- 
(eiiulre.  Il  laut  donc  entendre  aujourd'hui  (juri 
est  cet  esprit  de  la  loi  nouvelle  qui  doit  ani:ner 
tous  les  chréiicns  ;  et  pour  le  coiupreudre  soli- 
dement, écoutez,  non  poiid  mes  paroles,  mais 
les  saints  enseignements  de  i'Apôtie,  que  je 
choisis  pour  mon  conducteur.  Grand  Paul,  ex- 
pliquez-nous ce  mystère. 

Nous  voyons  par  ex  périence  que  chaque  assem- 
blée, cha(pie  compagnie  a  son  esprit  particidier; 
et  quand  nos  charges  ou  nos  dignités  nous  don- 
nent place  dans  quelque  corps,  aussitôt  on  nous 
avertit  de  prendre  l'esprit  de  la  compagnie  dans 
laquelle  noussomuies  entrés.  Quel  est  donc  l'es- 
prit de  l'Eglise,  dont  notre  baptême  nousa  faits 
les  membres  ?  et  quel  est  cet  esjjrit  nouveau  qui 
se  répand  aujourd'hui  sur  les  saints  apôtres,  et 
qui  doit  se  communiquer  à  tous  les  disciples  de 
l'Evangile?  Chrétiens,  voici  la  réponse  de  l'in- 
comparable Docteur  des  gentils:  Non  dédit  nobis 
Deus  spiritum  timoris  ;  sed  virtutis  et  dilectionis  '  : 
«  Sache,  dit-il,  mon  cher  Timothée,  car  c'est 
à  lui  qu'il  écrit  ces  mots,  que  Dieu  ne  nous 
donne  pas  un  esprit  de  crainte,  mais  un  espiit 
de  force  et  d'amour.  »  Par  conséquent  saint 
Paul  nous  enseigne  que  cet  esprit  de  force  et 
de  charité,  c'est  le  véritable  esprit  du  chri.stia- 
nisme. 

Mais  il  faut  entrer  plus  avant  dans  le  senti- 
ment de  l'Apôtre;  et  pour  cela  remarquez, 
Messieurs,  que  la  profession  du  christianisme 
a  deux  grandes  obligations  que  Jésus-Christ 
nous  a  imposées.  Il  oblige  premièrement  ses 
disciples  à  l'exercice  d'une  rude  guerre  ;  il  les 
oblige  secondement  à  une  sainte  et  divine  paix. 
Il  les  j)répare  à  la  guerre,  quand  il  les  avertit 
en  plusieurs  endroits  que  tout  le  monde  leur 
résistera  ;  c'est  pourquoi  il  veut  qu'ils  soient 
violents;  et  il  les  oblige  à  la  paix,  loisque  mal- 
gré ces  contiadictions  il  leur  ordonne  d'être 
pacifiques.  11  les  prépare  à  la  guerre,  quand 
il  les  envoie  «  au  milieu  des  loups,  »  in  medio 
luporum  ;  et  il  les  oblige  à  la  paix,  quand  ilveut 
qu'ils  soient  des  brebis,  sicut  oves  2.  Il  les  pré- 
pare à  la  guerre,  quand  il  dit  dans  son  Evangile 
qu'd  jette  ^  un  glaive  au  miueu  du  monde  pour 
être  le  signal  du  combat  :  Non  veni  pacem  mit- 
tere,  sed  gladiujn'»;  et\l  les  oblige  à  la  paix, 
quand  il  protnet  d'allumer  un  feu  pour  être  le 
principe  de  la  charité:  Ignem  veni  mittere  in 
terram^.  Il  y  a  donc  une  sainte  guerre  pour 
combattre  contre  le  monde  ;  et  il  y  a  une  paix 

•  U  Timolh,,  I,  7.—  2  Mallh.,  y,  16. 

*  Var.    Quand  il  jette.  —  *  Malth.,  34.  — ^  Luc,  xu,  49. 


du  christiinisrae,   pour  nous  unir  en  Notre- 

Seigneur.  Pour  soutenir  de  si  longs  combats, 
nous  avons  besoin  d'un  esprit  de  force;  et  pour 
mainlerùr  ce'te  paix,  l'esprit  de  charité  nous 
est  néccs.saire.  C'est  pourqu  \  saint  Paul  nous 
enseigne  que  «  Dieu  ne  nous  donne  pas  un 
esprit  de  crainte,  mais  un  esprit  de  force  et  de 
charité ';»  et  toi  est  l'esprit  du  cliristianisme 
dont  les  apôtres  ont  été  remplis. 

En  effet,  considérons  attentivement  l'histoire 
del'Eglisc  naissante:  qu'y  voyons-nousd'extraor- 
dinaire  ,  et  en  quoi  y  remarquons- nous  cet 
esprit  du  christianisme?  En  ces  deux  effets  admi- 
rables, je  veux  dire  en  la  fermeté  invincible  et 
en  la  .sainte  union  de  tous  les  fidèles.  El  vous 
le  verrez  clairement,  si  vous  voulez  seulement 
entendre  ce  que  saint  Luc  a  dit  dans  les  Actes  : 
«  Ils  lurent  rem[)lisde  l'Esprit  de  Dieu  :»  Repleti 
sunt  omnes  Spiritu  sancto  ;  et  de  là  qu'est-il 
arrivé  ?  Deux  choses  que  saint  Luc  a  bien  re- 
marquées: Loquebantur  cum  fi<lucia  2  :  premiè- 
rement «  ils  parlèrent  avec  fermeté  ;  »  voyez- 
vous  pas  cet  esprit  de  force  ?  Et  il  ajoute  aussi- 
tôt après  :  »<  El  ils  n'étaient  tous  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme  ;  »  Cor  unum  et  anima  una  3  ;  et 
c'est  l'esprit  de  la  charité.  Voilà  donc,  et  n'en 
doutez  pas,  quel  est  l'e-prit  du  christianisme  ; 
voilà  quel  était  l'esprit  de  nos  pères  :  esprit  cou- 
rageux, esprit  pacifique  ;  esprit  de  fermeté  et  de 
résistance ,  esprit  de  charité  et  de  douceur  • 
esprit  qui  se  met  au-dessus  de  tout  par  sa  forcé 
et  par  sa  vigueur  ,  a  esprit  qui  se  met  au-des- 
sous de  tous  par  la  condescendance  de  sa 
charité  :  »  Per  cliaritatem  servite  invicem  *  .  Tel 
est  l'esprit  de  la  loi  nouvelle;  chiéliens  ,  «  ne 
l'éleiguez  pas  ;  »  Spiritum  nolite  extiiujiiere  *  ; 
imitez  l'Eglise  naissante  et  la  ferveur  de  ses 
premiers  temps,  dont  je  vous  dois  aujourd'hui 
proposer  l'exemple;  conservez  cet  esprit  de  force 
par  lequel  vous  pourrez  combattre  le  monde  , 
conservez  cet  esijdt  d'amour  pour  vivre  en  l'u- 
nité de  vos  frères  dans  la  paix  du  christianisme  : 
deux  points  que  je  traite  6  en  peu  de  paroles, 
avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

Disons  donc  avant  toutes  choses  que  les  chré- 
tiens doivent  être  forts,  et  que  l'esprit  du  chris- 
tianisme est  un  esprit  de  courage  et  de  fermeté. 
Car  si  nous  voyons  dans  l'histoire  que  des  peu- 
ples se  vantaient  d'être  belliqueux,  parce  que 
dès  leur  première  jeunesse  on  les  préparait  à 
la  guerre,  on  les  durcissait  aux  travaux,  on  les 

'  Il  Timoth.  .1,7»—  »  Ad.,  iv,  31.  —  »  Ibxd.,  33.  —  <  Galal.,  T 
13.  —  !■  l  'Jhess  ,v,  19.  » 

*  Var.  :  C  est  ce  que  je  traite. 
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accoutumait  aux  périls,  combien  devons-nous 

être  forls,  nous  qui  sommes  ciès  notre  enfance 
enrôlés  par  le  saint  baptême  à  une  milice  spiri- 
tuelle, dont  la  vie  n'est  que  tentation,  dont  tout 
l'exercice  est  la  guerre,  et  qui  sommes  exposés 
au  milieu  du  monde  comme  dans  un  champ  de 
bataille,  pour  combattre  mille  ennemis  décou- 
verts et  mille  ennemis  invisibles!  Parmi  tant  de 
dillicidtésettant  de  périls  qui  nousenvironnent, 
devons-nous  pas  être  munis  ^  dans  un  esprit  de 
force  et  de  fermeté,  afin  d'être  toujours  immo- 
biles, maltjré  les  i)laisus  qui  nous  tentent,  mai- 
gré  les  alfliilions  qui  nous  frappent,  malgré  les 
tempêtes  qui  nous  menacent  ?  Aussi  voyons- 
nous  dans  les  Ecritures  que  Dieu  prévoyant  les 
combats  où  il  engagrait  ses  fidèles,  «  leur  or- 
donne de  se  renfermer  et  de  demeurer  en  repos, 
jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  revêtus  de  force  :  »  Sedete 
in  civitote,  quoadiisqiie  iuduarniui  virtute  ex  fdto"^: 
leur  montrant  par  cette  parole  que  pour  sou- 
tenir les  efforts  qui  attaquet  t  les  enfants  de 
Dieu  en  ce  monde  ,  il  faut  une  fermeté  extraor- 
dinaire. 

C'est  ce  qui  m'oblige,  Messieurs,  à  vous  pro- 
poser aujourd'hui  trois  maximes  fondamentales 
de  la  générosité  chrétienne,  lesquelles  vous  ver- 
rez pratiquées  dans  l'histoire  du  christianisme 
naissant  ,  et  dans  la  conduite  de  ces  grands 
honunes  que  le  Saint-Esprit  remplit  en  ce  jour  r 
voici  quelles  sont  ces  maximes,  que  je  vous  prie 
d'imprimer  dans  votre  mémoire.  Mépriser  les 
présents  du  monde,  ses  richesses,  ses  biens,  ses 
plaisirs,  voilà  la  première  maxime  ;  mais  parce 
qu'en  refusant  les  présents  du  monde  on  encomt 
inlàilliblement  ses  disgrâces ,  non-seulcmenl 
mépriser  ses  biens,  mais  encore  inépriser  sa 
haine  et  ne  pas  craindie  de  lui  déplaire,  voilà 
la  seconde  maxime.  Et  comme  sa  haine  étan*^ 
méprisée,  se  tourne  en  luie  fureur  implacable, 
non-seulement  mépiisersa  haine,  mais  sa  rage, 
mais  ses  menaces,  et  enfin  se  mettre  au-dessus 
des  maux  que  la  fureur  la  plus  emportée  peut 
faire  souffrir  à  notre  iimocence,  voilà  la  troisième 
maxime.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  expliquer  par 
ordre. 

Le  première  maxime  de  force  quenousdonne 
l'esprit  du  christianisme  ,  c'est  de  mépriser 
les  présents  du  monde  ;  et  la  raison  en  est  évi- 
dente. Car  c'est  un  principe  très-indubitable 
que  notre  estime  ou  notre  mépris  suivent  les 
idées  dont  nous  sommes  pleins  et  les  espérances 
que  l'on  nous  donne.  Voyons  donc  de  quelles 
idées  nous  remplit  l'esprit  du  christianisme,  et 
quels  désirs  il  excite  en  nous.  Il  faut  que  vous 
l'appreniez  de  saint    Paul  par  ces  excellentes 

1  Vnr.  :  Nourris.  —  ^  Luc,  xxiv,  49. 


paroles  qu'il  adresse  aux  Corinthiens  :  Non  enim 
spiritum  fiujiis  mundi  accepimus  :  «  Nous  n'avons 
pas  leçu  l'esprit  de  ce  monde  ;»  et  par  conséquent 
concluez  que  le  chrétien  véritable  n'est  pa<  plein 
des  idées  du  monde.  Quel  esprit  avons-nous 
reçu  ?  Sed  Spiritum  qui  ex  Deo  est  :  «  un  Esprit 
qui  est  de  Dieu,  »  dit  saint  Paul,  et  il  en  ajoute 
cette  raison  :  «Afin  que  nous  sachions,  poursuit- 
il,  toutes  les  choses  que  Dieu  nous  donne  :  y>Ut 
sciamus  quœ  a  Deo  donata  sunt  nobis  '.  Quelles 
sont  ces  choses  que  Dieu  nous  donne,  sinon  l'a- 
do()lion  des  enfants  ,  l'égalité  avec  les  anges, 
l'héritage  de  Jésus-Christ,  la  communication  de 
sa  gloire,  la  société  de  son  trône  ?  Voilà  quelles 
sont  les  idées  que  le  Saint  Esprit  imprime  en 
nos  âmes  ;  il  y  grave  l'idée  d'un  bien  éternel, 
d'un  trésor  qui  ne  se  perd  pas,  d'ime  vie  qui  ne  finit 
pas,  d'une  paix  immuable  et  per|)éluelle  2.  Si  je 
suis  plein  de  ces  grandes  choses,  et  si  j'ai  l'esprit 
occupé  d'(>spérances  si  relevées,  puis-je  estimer 
les  préseids  du  monJc?Car,  ô  monde,  qu'op- 
poseras-tu à  ces  biens  infinis  et  inestimables  ? 
Des  plaisirs  ?  Mais  seront-ils  purs  ?  Des  hon- 
neurs ?  Seront-ils  solides?  La  faveur  ?  Est- elle 
durable  ?  La  fortune  ?  Est-elle  assurée  ?  Quel- 
que grand  établissement  ?  Es  -tu  capable  de 
m'en  garantir  une  jouissance  pai->ible,  et  me 
rendras-tu  immortel  pour  posséder  ces  biens 
sans  inquiétude  ?  Qui  ne  sait  qu'il  est  impos- 
sible? La  figure  de  ce  monde  passe,  tout  ce  que 
leshommes  estiment  n'est  que  folie  et  illusion^  ; 
et  l'Esprit  de  gr.àce  que  j'ai  reçu  me  remplis- 
santde  grandes  idées  des  biens  éternels  qui  me 
sont  donnés,  m'a  élevé  au-dessus  du  monde,  et 
ses  présents  ne  me  sont  plus  rien.  Telle  est  la 
première  maxime  de  la  générosité  chrétienne. 
Mais,  fidèles,  ce  n'est  pas  assez  ;  si  vous  ne 


»  /  Cor,,  u,  12. 

*  Var.  :  (Ire  rédoc/inn.)  —  Voici  quelles  sont  ces  maximes  :  mé- 
priser les    présents  du   monde,  i-es  richesses,  ses  biens,  ses  plaisirs  : 
nofi-seulement  mépriser  ses  biens,  mais  encore  mépriser  sa  haine  et 
ne  pas   craindre    de    lui  déplaire  ;  non-seulement  mépriser  sa  haine, 
mais  sa  rage,  mais   ses  menaces,  et   enfin   se   mettre  au-dessus  des 
maux   que   la  fureur  la  iilus  emportée  peut  faire  souffrir  à  notre  in- 
nocence, et  c'est   là  le  dernier  effort  de  la  fermeté  i  hiéiienne.  C'est 
ce  qu'il   nous  faut  expliijuer  par  ordre.  La  première  maxime  de  force 
que    nous   donne    le    christianisme,  c'est    de    mépriser    les    présents 
du   monde  ;   et   la   raison   en   est   évidenle.    lisprit  du  rhristiamsme, 
quels  désirs  excitez-vous  en  nos  âmes  ?  que  leur  faites-vous  espé- 
rer et  de  quelles  idées  les  remplissez-vous?  de  l'idée  d'un  bien  éter- 
nel, d'un  trésor  qui  ne  se  perd  pas,  d'une  vie  qui   ne  finit  pas,  d'une 
paix  immuable  et  perpétuelle.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  a 
dit  une  bille  parole,  écrivant  aux  Corinthiens  :  «  Nous  avons  reçu 
un  Esprit  qui  nous  vient  de  la  part  de  Dieu  :  n  Spiritum  qui  ex  Deo 
est.  Kt  pourquoi  l'avons- nous  reçu?  Voici  la  raison  de  rA|iôLre  :  Vl 
sciam^is  quœ  a  Deo  donala,  sunl  nubis  .  u    C'est   afin,  dit-il  que  nous 
connaissions  toutes  les  choses  que  Dieu  nous  donne,  »   Quelles  sont 
ces  choses  que  Dieu  nous  donne,  sinon    l'adoption  des   entants,  Vé~ 
gai ité  avec  les  anges,  l'héritage  de  Jésus-Christ,   la   communication 
de  sa  gloire,  la  société  de  son  trône?   Voilà  quelles  sont  les  idées  que 
le  Saint-Esprit  imprime  en  nos  âmes  :  Ul  scinnius  quœ  a  Deu  donala 
sunl  ji.uOis.   Si  je  suis  pi  in  de  ces  grandes  choses,  et  si  j'ai  l'esprii 
occupé  d'espérances  si  relevées,  etc  — ■'  Vanité. 
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l'aimez  pas,  il  vous  haïra  ;  ceux  gui  méprisent 
lesprôscnîsflii  momie encoiireut  inf.iiHibleineiit 
sa  (lis.rr;ice  ,  et  il  faut  ou  s'en:^;iger  avec  lui  en 
recevant  ses  laveurs,  ou  rompre  oiiverlement 
ses  liens  et  ne  pas  craindre  de  lui  déplai'  e,  et 
c'est  la  seconde  maxime  de  l'esprit  du  chrislii- 
nisme.  Car  c'est  une  vérité  très-constante,  que 
jamais  les  hommes  ne  produiront  rien  qui  soit 
digne  de  l'Evanjrile  et  de  l'esprit  de  la  loi  nou- 
velle, tant  qu'on  n'aura  pas  le  courage  de  renon- 
cer à  la  complaisance,  et  de  se  résoudre  à  dé- 
plaire aux  hommes.  En  effet,  considérez,  chré- 
tiens, les  lois  tyranniques  et  pernicieuses  que  le 
monde  nous  a  imposées  contre  les  obligations 
de  notre  baptême.  N'est-ce  pas  le  monde  qui 
dit  que  de  pardonner,  c'est  faiblesse,  etquec'est 
manquer  de  courage  que  de  modérer  son  am- 
bition ?  N'est-ce  pas  le  monde  qui  veut  que 
la  jeunesse  coure  aux  voluptés,  et  que  l'âge 
plus  avancé  n'ait  de  soin  que  pour  s'élublir, 
et  que  tout  cède  à  l'intérêt  ?  N'est-ce  pas  une 
loi  du  monde,  qu'il  faut  nécessairement  s'a- 
vancer, s'il  se  peut  par  les  bonnes  voies,  sinon 
s'avancer  par  quelque  façon,  s'il  le  faut  parla 
flatterie,  s'il  est  besoin  même  parle  crime?  N'est- 
ce  pas  ce  que  dit  le  monde,  ne  sout-ce  pas  ses 
ordonnances  ?  Et  pourquoi  sont-elles  suivies  f 
D'où  leur  vient  cette  autorité  qu'elles  se  sont  ac- 
quises par  toute  la  terre  ?  Est-ce  de  la  raison,  ou 
de  la  justice?  Mais  Jésus-Christ  les  a  condamnées, 
et  il  a  donné  tout  son  sang  pour  nous  délivrer 
de  leur  servitude.  D'où  vient  donc  que  ces  lois 
maudites  régnent  encore  par  toute  la  terre,  con- 
tela  doctrine  de  l' évangile  ?  Je  ne  craindrai 
pas  d'assurer  que  c'est  la  crainte  de  déplaire  aux 
hommes,  qui  leur  donne  cette  autorité  '. 

Mais  peut-être  que  vousjugerez  '^que  ce  n'est 
pas  à  la  complaisance  qu'il  faut  imputer  tout  ce 
crime,  et  qu'il  en  faut  aussi  accuser  nos  autres 
inclinations  corrompues.  Non, mes  Sœurs,  je 
n'accuse  qu'elle,  et  je  m'appuie  sur  cette  raison. 
Car  je  contésse  facilement  ^  que  vos  mauvaises 
inclinations  nous  jettent  dans  de  mauvaises  pra- 
tiques ;  mais  je  nie  que  ce  soient  nos  inclinalions 
qui  leur  donnent  la  force  de  lois  auxquelles  on 
n'ose  pas  contredire  *.  Ce  qui  les  érige  en  force 
de  lois,  et  ce  qui  contraint  à  les  suivre  &,  par 
une  espèce  de  nécessité,  c'est  la  tyrannie  de  la 
complaisance,  parce  qu'on  a  honte  de  demeiu'er 
seul,  parce  qu'on  n'ose  pis  s'écarter  du  chemin 
que  l'cm  voit  battu,  parce  qu'on  craint  de  dé- 

•  Var.:  Je  i  e  craindrai  pas  d'assurer  que  c'est  la  comp'aisance  qui 
les  autorise  —  ^  Vous  me  direz.  —  '  Cliréliens.  je  ne  le  nie  pas 
nos.  —  '  Mais  je  nie  que  ce  soient  nos  désirs  déréglés  qui  érigent 
ces  pratiques  pernicieuses,  honteuses,  criirinelli's.  en  luig  so.verai- 
nés.  —  i  Et  ce  qui  lait  qu'on  ne  peut  pas  s'en  défendre  et  qu'on  est 
contraint  à  les  suivre. 


plaire  aux  hommes  ;  et  on  dit  pour  toute  raison: 
C'est  ainsi  qu'on  vit  dans  le  monde,  il  faut  faire 
co;n  n^  les  autres  :  tell  •  ment  que  ces  lois  dam- 
nables  •  que  le  m  >nde  oppose  au  christianisme, 
.  il  faut  quelqu'un  pour  les  proposer  et  quelqu'un 
pour  les  établir  :  nos  inclinations  les  proposent, 
nos  inclinations  les  conseillent  ;  mais  c'est  la 
crainte  de  déplaire  aux  hommes  qui  leur  donne 
l'autorité  souveraine.  C'est  ce  que  prévoyait  le 
divin  Apôtre,  lorsqu'il  avertit  ainsi  les  fidèles  : 
a  Vous  avez  été  achetés  d'un  grand  prix  ;  ne  vous 
rendez  pas  esclaves  des  hommes  :  »  l^olite  fieri 
servi  Iwminum  '■.  En  effet  ne  le  sens- tu  pas  que 
tu  te  jettes  dans  la  servitude,  quand  tu  crains  de 
déplaire  aux  hommes  et  quand  tu  n'oses  résister 
à  leurs  sentiments,  esclave  volontaire  des  er- 
reurs d'autrui  ? 

Chrétiens,  ce  n'est  pas  là  notre  esprit,  ce  n'est 
pas  l'esprit  du  christianisme.  Ecoutez  l'apôtre 
saint  Paul,  qui  nous  dit  avec  tant  de  force  : 
«  Nou-^  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde  :  » 
Non  eiiim  spiritum  hiijus  rmittdi  accepimus.  Je 
ne  croirai  pas  me  tromie/,  si  je  dis  que  l'esprit 
du  monde,  dont  l'Àpôlre  parle  en  ce  lieu,  c'est 
la  complaisance  mondaine,  qui  corrompt  les 
meilleures  àuiesqui  minant  peu  à  peu  les  malheu- 
reux restes  de  notre  vertu  chancelante,  nous 
fait  être  de  tous  les  crimes,  non  tant  par  incli- 
nation que  par  conpagnie  ;  qui  au  lieu  de  cette 
force  invincible  et  de  cette  fermeté  d'un  front 
chrétien  que  la  croix  doit  avoir  durci  contre 
toute  sorte  d'opprobres,  les  rend  si  tendres  et  si 
délicats  que  nous  avons  honte  de  déplaire  aux 
hommes  pour  le  service  de  Jésus-Christ.  3Ion 
Sauveur,  ce  n'est  pas  là  cet  Esprit  que  vous 
avez  aujourd'hui  répandu  sur  nous  :  Non  enim 
spiritum  hujus  mundi  accepimus,  sed  Spiritum 
qui  ex  Deo  est.  «  Nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit 
de  ce  monde  pour  être  les  esclaves  des  hom- 
mes; m  lis  notre  Esprit  venant  de  Dieu  même,» 
nous  met  au-dessus  de  leurs  jugements,  et 
nous  fait  m '^priser  leur  haine  ;  et  c'est  la  seconde 
maxim^  de  h  «iéirM-osité  du   ctirislianisme. 

Mais  il  faut  encore  s'élever  plus  haut  ;  et  la 
troisième,  i|ui  me  reste  à  vous  proj)Oser,  va 
faire  trembler  tous  nos  sens  et  étonner  toute  la 
nature.  Car  c'est  elle  qui  fait  dire  au  divin  Apô- 
tre :  a  Qui  est  canable  de  nous  séparer  de  la 
c'i  irité  de  Noti  e-Seigneui-  ?  Est-ce  l'alfliclion  ou 
l'angoisse  ?  Est-ce  la  nudité  ou  la  faim,  la  per- 
sécution ou  le  glaive  ?  Mais  nous  surmontons 
en  toutes  ces  choses,  à  caiise  doce'ui  qui  nous  a 
aimés  :  »  In  his  umnibus  sui)eriimus  3  Ainsi, 
que  le  monde  Iréinisse,  qu'il  allume  par  toute 
la  terre  le  feu  de  ses  persécutions,  la  générosité 

>  Var,  :  Maudites.  —  '  Cor.,  ri,  20.  —  3  Rom.,  vun,  36  37. 
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chrétienne  ^  surmontera  sa  rage  impuissante  ; 
et  je  comprends  aisémcr.t  la  cause  d'une  victoire 
si  -ilorieuse,  par  une  excellente  doctrine  que  l'a 
pôhc  saint  Jean  nous  enseigne,  «  (|ue  celui  qui 
hobile  en  nous  est  i)liis  grand  que  celui  (\u\  est 
dans  le  n.onde  :  »  Major  est  qui  in  lobin  est 
quom  qui  in  ihundu  2.  Entendez  ici,  chiéliens, 
que  celui  qui  est  en  nous,  c'est  le  Saint-Esprit 
que  Dieu  a  répandu  en  nos  cœurs  ;  et  qui  ne 
sait  que  cet  Esprit  tout-puissant  est  infiniment 
plus  grand  que  le  monde  ?  Par  couspipiont, 
quoi  qu'il  entreprenne  et  quelques  tourments 
qu'il  prépare,  le  plus  Tort  ne  cédera  pas  au  plus 
faible  ;  le  chrétien  généreux  surmontera  tout, 
parce  qu'il  est  rempli  d'un  Esprit  qui  est  inli- 
nimenl  au-dessus  du  monde  3. 

Ce  sont,  mes  Sœurs,  ces  lorles  pensées  qui 
ont  si  longtemps  soutenu  l'Eglise  ;  elle  voyait 
tout  l'Emiiire  conjuré  contre  elle;  elle  lisait  à 
tous  les  i)()leaux  et  à  toutes  les  places  publiques 
les  sentences  épouvantables  que  l'on  i)ronon(,ait 
contre  ses  enlanls  ;  tonlefois  elle  n'était  pas  el- 
frayée;  mais,  sentant  rEspritdontelleétaitpleine> 
elle  savait  bien  ma  nknir  celle  iibeilé  glorieuse 
de  prolesser  le  christianisme  :  et  quoique  les 
lois  la  lui  letusassent,  elle  se  la  donnait  par  son 
sang.  Car  c'était  un  crime  chez  elle  de  se  l'ac- 
quéHr  par  une  autre  voie  ;  et  l'unique  moyen 
qu'elle  proposait  pour  secouer  ce  joug  'i,  c'était 
de  mourir  constamment.  C'est  pourquoi  Ter- 
tuUien  s'étonne  qu'il  y  eût  des  chréliens  assez 
lâcbes  (Oour  se  racheter  par  argent  des  persécu- 
tions qui  les  menaçaient  ;  et  vous  ail»  z  enten- 
dre des  sentiments  vraiment  dignes  de  l'an- 
cienne Eglise  et  de  l'espiit  du  christianisme- 
Christianits  pecvnia  saints  «?.s1,  et  in  hoc  nummvs 
hdbet  neputiaWr,  diim  adversus  Deinii  eritdives: 
i  0  honte  de  l'Eglise,  s'écrie  ce  grand  homme, 
un  ehiélien  sauvé  par  argent,  un  chrétien  riche 
pour  ne  soullrir  pas  !  A-t-il  donc  oublié,  dii-il, 
que  Jésus  s'est  montré  riche  pour  lui  par  l'et- 
fusion  de  son  sang?  »  Al  euimCliristus  sanguine 
fuit  dives  pro  illu  5.  Ne  vous  semble-l-il  pas 
qu'il  lui  dise  :  Toi,  qui  t'es  voulu  sauver  par  ion 
or,  dis-moi,  chrétien,  où  était  ton  sang  ?  N'en 
avais-tu  plus  dans  tes  veines,  quand  tu  as  été 
fouiller  dans  tes  colIVes  e  pour  y  trouver  le  prix 
houleux  de  ta  liberté?  Sache  qu'étant  rachetés 
par  le  sang,  étant  délivrés  par  le  sang,  nous 
ne  devons  point  d'argent  pour  nos  vies,  nous 
n'en  devons  point  pour  nos  libertés  ;  et  notre 
sang  nous  doit  garder  celle  que  le  sang  deJésus- 


•  Var.  :  L'esprit  généreux  du  christianisme.  —  -I  Jonn  ,  ir,  4. 
»  3  Var.  :  Piusfort  quele  monde. — 'Surmonter  ces  lois  tyranniques. 
_  '  De  fut),  in  i>er.^eci't  .  n.  1^. 
*  Var,  :  Toi  qui  as  recours  à  tes  coffres. 


Christ  nous  a  méritée:  Sanguine  empti,  sanguine 
niuuerati,  nullitm  nummum  pro  capite  debemus^. 
Cci  X  (ji  i  vn»  rt  en  cet  espiit  ,  ce  sont,  mes 
Sœurs,  les  vrais  chrétiens,  et  ce  sont  les  vrais 
successeurs  de  ces  honnnes  incompaiables  que 
l'esprit  de  force  remplit  aujourd'hui  2.  Car  il 
est  temps  de  venir  à  eux  et  de  vous  motitrer 
dans  leurs  actions  ces  trois  maximes  que  j'ai  ex- 
pliquées. 

Et  premièrement  regardez  comme  ils  mépri- 
sent les  présents  du  monde.  Aussitôt  qu'ils  sont 
chrétiens,  ils  ne  veulent  plus  èirer'ches.  Voyez 
ces  nouveaux  convertis,  avec  quel  zèle  ils  ven- 
dent leurs  bie  is,  et  comme  ils  se  pressent  au- 
tour des  apùlies,  «  pour  jeter  tout  leur  argent 
à  leurs  pieds  :  »  Pviiebant  an  te  pedes  apnstulo- 
rum  2.  Où  vous  pouvez  aisément  connaître  le 
mépris  qu'ils  font  des  richesses.  Car  comme  re- 
marquesaint  Jean  Chrysostome*,  judicieusement 
à  son  ordinaire,  ils  ne  les  mettent  pas  dans  les 
mains,  mais  ils  les  apportent  aux  pieds  des  apô. 
très  ;  et  en  voici  la  véritable  raison.  S'ils 
croyaient  leur  faire  un  présent  honnête,  ils  les 
1^'U'  donneraient  dans  leurs  mains  ;  mais  en  les 
jetant  à  leurs  pieds,  ne  semble  -t-il  pas  qu'ils 
nous  veulent  dire  que  ce  n'est  pas"tant  un  pré- 
sent qu'ils  font  qu'un  fardeau  inutile  dont  ils  se 
déchargent  s?  et  tout  ensemble  n'admirez-vous 
pas  comme  ils  honor  nt  les  saints  apôtres  ?  0 
apôtres  de  Jésus  -Christ,  c'est  vous  qui  êtes  les 
vainqueurs  du  monde  ;  et  voilà  qu'on  met  (à  vos 
pieds  les  dépouilles  du  monde  vaincu,  ainsi 
qu'un  trophée  magnifique  qu'on  érige  à  votre 
victoire.  D'où  vient  à  ces  nouveaux  chrétiens 
un  si  giand  mépris  des  richesses,  sinon  qu'ils 
commencent  à  se  revêtir  de  l'esitrit  du  christia- 
nisme, et  que  l'idée  des  biens  éternels  leur  ôte 
l'estime  des  biens  périssables  ?  C'était  la  pre- 
mière maxime,  mé[)riser  les  présents  du  monde. 
Je  vois  que  vous  admirez  ces  grands  hommes, 
vousêtes  étonnés  de  leur  fermeté  ;  toutefois  tout 
ce  que  j'ai  dit  n'est  qu'un  faible  commencement  : 
nos  braves  et  invincibles  lutteurs  ne  sont  pas  en. 
très  au  combat  ;  iis  n'ont  fait  encore  que  se  dé- 
pouiller, quand  ils  ont  quitté  leurs  richesses^; 
ils  vont  commencer  à  venir  aux  prises,  en  atta- 
quant la  haine  du  monde.  C'est  ici  qu'il  faut 
avoir  les  yeux  attentifs. 

Certainement,  chrétiens,  c'était  une  étrange 
résolution  que  de  prêcher  le  nom  de  Jésus  dans 
la  ville  de  Jérusalem.  Il  n'y  avait  que  cinquante 

^De/ug.  in  pe^'sfcui..,  n.  12.—'  Var.  :  En  ce  jour. — ^  Act-  iv,35,— 
<  In  Ad.  Al  oui.,  liom.  aiv,  n.  \;inEpisl.  nU  Rom.,  hom.  vu,  n.  8. 

'  V'-iT.  :  Que  ce  n'est  pas.  un  présent  qu'ils  font,  mais  un  faraeau 
inutile  ...  ~  ''  lis  se  sont  dépouillés,  ils  ont  déjà  quitté  leurs  riches- 
ses, ils  coBQinencent  à.... 
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jours  que  tout  le  monde  criait  contre  lui  : 
«  Qu'on  l'ôte,  qu'on  Tôte,  qu'on  le  crucifie  i  !  » 
Celte  haine  cruelle  el  euveiiiinée  vivait  encore 
dans  le  cneur  des  penph^s  :  prononcer  seule- 
ment son  nom,  c'était  choquer  toutes  les  oreil- 
.  les  :  le  louer,  c'était  un  blasphème  ;  mais  pu- 
blier qu'il  est  le  Messie,  pièeher'  sa  glorieuse 
résurrection,  n'élait-ce  pas  porter  les  esprits 
jusqu'à  la  dernière  lureur?  Tout  cela  n'arrête 
pas  les  apôtres  :  Oui,  nous  vous  prêchons,  di- 
saient-ils, et  «  que  toute  la  maison  d'Israël  le 
sache,  que  le  Dieu  de  nos  pères  a  ressuscité,  et 
a  fait  asseoir  à  sa  droite  ce  Jésus  que  vous  avez 
mis  en  croix  2  3.  »  Et  parce  qu'ils  avaient  cru 
s'excuser  de  la  mort  de  cet  innocent,  en  le  li- 
■vranf  aux  mains  de  Pilale,ilsne  leur  dissimu- 
lent pas  que  celte  excuse  augmente  leur  faute  : 
«  Car  Pilate,  disent-ils,  a  voulu  le  sauver,  et 
c'est  vous  qui  l'avez  perdu  '>.  »  Et  voyez  comme 
ils  exagèrent  leur  crime  :  «  Vous  avez  renié  le 
Saint  et  le  Juste,  et  vous  avez  demandé  la  grâce 
d'un  \oleur  et  d'un  meurtrier,  et  vous  avez  fait 
mourir  Tauleur  de  la  vie  &.  »  Est-il  rien  de  plus 
véhément  pour  confondre  leur  ingratitude  que 
de  leur  mettre  devant  les  yeux  toute  l'horreur 
de  cette  injustice,  d'avoir  conservé  la  vie  à  celui 
qui  l'ôlaitaux  autres  par  ses  homicides,  et  tout 
ensemble  de  l'avoir  ôtée  à  celui  qui  la  donnait 
par  sa  grâce?  Et  pendant  qu'ils  disaient  ces 
choses,  combien  voyaient-ils  d hommes  iirités 
dont  la  rage  frémissait  contre  eux?  Mais  ces 
grandes  âmes  ne  s'étonnaient  pas,  et  c'était  une 
des  maximes  de  l'esprit  qui  les  possédait,  de  ne 
pas  craindre  de  déplaire  aux  hommes. 

Passons  uiainlenant  plus  avant,  et  voyons- 
leur  vaincre  les  menaces  de  ceux  dont  ils  ont 
méprisé  la  haine.  C'est  la  dernière  maxime.  On 
les  prend,  on  les  emprisonne,  on  les  fouette  in- 
humainement, «  on  leur  ordonne  sous  de  gran- 
des peines  de  ne  plus  prêcher  en  ce  nom,  »  in 
nomiue  istu  '  (car,  iMessieurs,  c'est  ainsi  qu'ils 
parlent),  en  ce  nom  odieux  au  monde,  et  qu'ils 
craignent  de  prononcer  ',  tant  ils  l'ont  en 
exécration.  A  cela  que  répondront  les  apôtres  ? 
Une  parole  toute  généreuse  :  Non  possumus  ^  : 
«Nousnepouvons  pas,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
taire  des  choses  dont  nous  sonnnes  témoins 
oculaires.  »  Et  remarquez  ici,  chrétiens,  qu'ils 
ne  disent  point  :  Nous  ne  voulons  pas;  car  ils 
sembleraient  donner  espérance  qu'on  pourrait 
changer  leur  résolution  ;  mais  de  peur  qu'on 
attende  d'eux  quelque  chose  indigne  de  leur 

1  Joan.,  xiz,  15. 

»  Var.  :  A  |..  croix.  —  3  Act.,  u,  36.  —  <  Acl.,  m,  13.  —  *  /bid. 
14.  15  —  6  ^ic/  ,  IV,  17.  ' 

'  Var  :  Innomme  ts/o,  car.  Messieurs,  c'est  ainsi  qu'ils  parlent, 
ils  craignant  de  prononcer  ce  nom  odieux.  ->  >  Ad.,  20. 


ministère,  ils  disent  tous  d'une  même  voix  *  : 

Ne  feulez  pas  l'impossible;  Non  possumus; 
«  Nous  ne  pouvons  pas.  »  C'est  ce  qui  conlond 
leurs  juges  iniques. 

C'est  ici  que  ces  innocents  font  le  procès  à 
leurs  pro[)res juges,  qu'ils elTiaient  ceux  qui  les 
menacent,  et  qu'ils  abattent  ceux  qui  les  frap- 
pent 2.  Car  écoutez  ces  juges  iniques,  et  vo\ez 
comme  ils  parlent  entre  eux  dans  leur  crimi- 
nelle assemblée.  Qiiid  faciemus  hominihus  islis^  ? 
«.  Une  pouvons-nous  faire  à  ces  hommes .'»  Voici 
un  spectacle  digne  de  vos  yeux.  Dès  la  première 
prédication,  trois  mille  hommes  viennent  aux 
apôtres,  et  touchés  de  pénitence,  leur  disent  ; 
a  Nos  chers  frères,  que  ferons  nous  ?  »  Quid  fa- 
ciemus, viri  fratres*  !  D'uulve  part  les  princes 
des  prêtres,  ks  scribes  et  les  pharisiens  les  ap- 
pellent à  leur  tribunal  ;  là,  étonnés  de  leur  fer- 
meté et  ne  sachant  que  résoudre,  ils  disent  : 
a  Que  ferons-nous  à  ces  hommes  ?  »  Quid  facie- 
mus hominibus  istis'i  Ceux  qui  croient  et  ceux 
qui  contredisent,  tous  deux  disent  :  «  Que  fe- 
rons-nous?» mais  avec  des  sentiments  opposés  ; 
les  uns  par  obéiesance,  et  les  autres  par  déses- 
poir ;  les  uns  le  disent  pour  subir  la  loi,  et  les 
autres  le  disent  de  rage  de  ne  pouvoir  pas  la 
donner.  Avez-vous  jamais  entendu  une  victoire 
plus  glorieuse  ?  Il  n'y  a  que  deux  sortes  d'hom- 
mes dans  la  ville  de  Jérusalem,  dont  les  uns 
croient,  les  autres  résistent;  ceux-là  suivent  les 
apôtres  et  s'abandonnent  à  leur  conduite  :  Nos 
frères,  que  ferons  nous?  ordonnez  ;  et  ceux 
mêmes  qui  les  contredisent,  et  qui  veulent  les 
exterminer,  nesavenl  néanmoins  queleurfaire: 
Que  ferons-nous  à  ce?  hommes  ?  Ne  voyez  vous 
pas  qu'ils  jettent  leurs  biens,  et  qu  ils  sont  prêts 
de  donner  leurs  âmes?  les  promesses  ne  les  ga- 
gnent pas,  les  injures  ne  les  troublent  pas,  les 
menaces  les  encouragent,  les  sup[)li  es  les  re- 
jouissent :  Quid  faciemus  ?  «  Que  leur  ferons- 
nous?  »  0  Egli^ede  Jésus-Christ,  je  n'ai  plus  de 
peine  à  comprendre  que  les  tiens,  en  prêchant, 
en  souffrant»,  en  mourant,  couvriront  les  ty- 
rans de  honte,  et  qu'un  jour  ta  patience  forcera 
le  monde  à  changer  les  lois  qui  le  condam- 
naient, puisque  je  vois  que  dès  ta  naissance  tu 
con.onds  déjà  tous  les  magistrats  et  toutes  les 
puissances  de  Jérusalem  par  la  seule  lermetéde 
cette  parole  :  Non  possumus  :  a  Nous  ne  pou- 
vons pas.  » 

Mais,  saints  disciples  de  Jésus-Christ  ,  quelle 
est  celte  nouvelle  impuissance  ?  Vous  trembliez 

1  D'un  conrmun  accord.  —  »  C'est  ici  qua  ces  innocents  font  le 
procès  à  leurs  propres  juges,  ceux  qui  comma.  dent  s>ont  abattus 
ceux  qui  menacent  Sont  efirayes  ceux  qui  irappent  sont  trappes 
eux  mêmes. '  A<.(.,  iv,  16.  —  ♦  tbid-.  II,  37. 

i  Var.  :  £n  endurftnt. 
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en  ces  derniers  jours,  et  le  plus  hardi  de  la 

troupe  a  rmit^  làchotnent  i^oii  iMailrc  ;  et  vo;is 
dites  maintenant  :  Nous  ne  ponvons  pas.  El 
pourquoi  ne  pouvcz-vous  pas?  —  C'est  que  les 
choses  ont  été  changées  ;  un  leu  céloste  est 
tomhé  sur  nous,  une  loi  a  ét-^  écrite  en  nos 
cœurs,  un  Esprit  tout-pnisf^ant  nous  presse  ; 
charmés  de  ses  athait-;  infinis,  nous  nous  som- 
mes imposé  nous-mêmes  une  bienheureuse  né- 
cessité d'aimer  Jésus-Christ  plus  que  notre  vie; 
c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  plus  obéir  au 
monde  ;  nous  pouvons  souffrir  ,  nous  pouvons 
moiu'ir;  mais  nous  ne  pouvons  pas  trahir  l'E- 
vangile et  dissimuler  ce  que  nous  savons  :  JS'on 
possumus  ea  quœ  vidimus  et  audivimus  non 
loqui^. 

Voilà,  Messieurs,  quels  étaient  nos  pères  ;  tel 
est  l'esprit  du  christianisme,  esprit  de  fermeté 
et  de  résistance,  qui  se  met  au-dessus  des  pré- 
sents du  monde,  au-dessus  de  sa  haine  la  plus 
animée  2,  au-dessus  de  ses  menaces  les  plus  ter- 
ribles. C'est  |);;r  cet  esprit  généreux  que  l'Eglise 
a  été  fondée  ;  c'est  dans  cet  es[)rit  qu'elle  s'est 
nouirie  ;  chrétiens,  ne  l'éteignez  pas  :  Sjnrilum 
nolile  extinguere.  Quand  on  lâche  de  nous  dé- 
tourner 3  de  la  droite  voie  du  salut,  quand  le 
monde  veut  nous  corrompre  par  ses  dangereu- 
ses laveurs,  et  (tarie  poison  de  sa  complaisance, 
pounpioi  n'osons-nous  résister  ?  Si  nous  nous 
vantons  d'être  chrétiens,  pourquoi  craignons- 
nous  de  déplaire  aux  hommes,  et  que  ne  disons- 
nous  avec  les  ap(Mres  ce  généreux  «  Nous  ne 
pouvons  pas  ?  »  Mais  l'usage  de  celte  paiole  ne 
se  trouve  plus  parmi  nous;  il  nest  rien  que 
nous  ne  puissions  pour  satisfaire  notre  ambition 
et  nos  passions  déréglées.  Ne  faut-il  que  trahir 
notre  conscience,  ne  faut-il  qu'abandonner  nos 
amis,  ne  faut-il  que  violer  les  plus  saints  de- 
voirs que  la  religion  nous  ini[)Ose,  possvwns 
nous  le  [louvons  ;  nous  pouvons  tout  pour  notre 
fortune,  nous  pouvons  tout  pour  nous  agran- 
dir ;  mais  s'il  faut  servir  Jésus-Christ,  s'il  faut 
nous  résoudre  de  nous  séparer  de  ces  objets  qui 
nous  plaisent  trop,  s'il  faut  rompre  ces  attache- 
ments et  briser  ^  ces  liens  trop  doux,  c'est  alors 
que  nous  commençons  de  ne  rien  pouvoir:  Non 
possumus  :  «  Nous  ne  pouvons  pas.  »  Que  sert 
donc  de  dire  aujourd'hui  à  la  plupart  de  mes 
auditeurs  :  «  N'éteignez  pas  l'Esprit  de  la  grâce?» 
11  est  éteint,  il  n'y  en  a  plus  ;  cet  esprit  de  fer- 
meté clirélienne  ne  se  trouve  plus  dans  le 
monde  '">  \  c'est  pourquoi  les  vices  ne  sont  pas 
repi  is,  ils  triomphent,  tout  leur   applaudit  ;  et 

'  Ac/..  IV,  20 

'  Vur.  :  La  [lus  tcliaufToB.  —  ■'  Quand  ou  attaque  autre  ooiistanoe. 
•-  <  Rompre.  •»•»  Parmi  iiousi 


de  ce  grand  feu  du  christianisme ,  qui  autrefois 
a  endirasé  tout  le  monde,  h  peine  en  restc-t-il 
quel(iues  étincelles.  Tâchons  donc  de  lesrallu- 
meren  nons-uiômes,  ces  étincelles  àdemiétein- 
les  et  en-^evelies  sous  la  cendre. 

Chrétiens,  quoi  qu'on  nous  propo.se,  soyons 
fermes  en  Jésus-Christ,  et  dans  les  maximes  de 
son  Evangile.  Pourquoi  veut  on  vous  intimider 
par  la  |)erte  des  biens  du  monde  ?Trrlulliena 
dit  un  beau  mot  que  je  vous  prie  d'imprimer 
dans  votre  mémoire.  JSon  admittU  status  (idei 
nécessitâtes  i;  «  La  foi  ne  connaît  point  de  né- 
cessités »  Vous  perdrez  ce  que  vous  aimez; 
est-il  nécessaire  que  je  le  possède  ?  volie  pro- 
cédé déplaiia  aux  hommes  ;  est-il  nécessaire 
que  je  leur  plaise  ?  Votre  fortune  sera  ruinée  ; 
est-  il  nécessaire  que  je  la  conserve  ?  Et  quand 
notre  vie  même  serait  en  péril  ;  mais  l'infinie 
bonté  de  mon  Dieu  n'expose  pas  notre  lâcheté 
à  des  épreuves  si  difficiles  ;  quand  notre  vie 
même  serait  en  péril,  je  vous  le  dis  encore  une 
fois,  la  foi  ne  connaît  point  de  nécessités  ;  il 
n'est  pas  même  nécessaire  que  vous  viviez^.mais  il 
est  nécessaire  que  vous  serviez  Dieu  ^  ;  et  quoi 
qu'on  fasse,  quoi  qu'on  entieprenne,  que  l'on 
tonne,  que  l'on  foudroie,  que  l'on  mêle  le  ciel 
avec  la  terre,  toujours  sera-t-il  véritable  qu'il  ne 
peut  jamais  y  avoir  aucune  nécessité  de  pécher, 
«  puisqu'il  n'y  a  parmi  les  fidèles  qu'une  seule 
nécessité,  qui  est  celle  de  ne  pécher  pas  :  »  Non 
admittU  status  fidei  nécessitâtes  ;  nulla  est  néces- 
sitas delinquendi,  quibus  una  est  nécessitas  non 
deliuquendi  ^.  Méditons  ces  fortes  maximes  de 
l'Evangile  de  Jésus-Christ  ;  mais  ne  songeons 
pas  tellement  à  la  fermeté  chrétienne,  que  nous 
oubliions  les  tendresses  de  la  charité  fraternelle, 
qui  est  la  seconde  partie  de  l'esprit  du  chris- 
tianisme. 

SECOND  POINT. 

Il  pourrait  sembler,  chrétiens,  que  l'esprit 
du  christianisme,  en  rendant  nos  pères  plus 
forts,  les  aurait  en  même  temps  rendus  moins 
sensibles,  et  que  la  fermeté  de  leur  âme  aurait 
diminué  quelque  chose  de  la  tendresse  de  leur 
charité.  Car  soit  que  ces  deux  qualités,  je  \eux 
dire  la  douceur  et  le  grand  courage,  dépendent 
décomplexions  différentes,  snit  que  ces  hommes 
nourris  aux  alarmes,  étant  accoutumés  de  long- 
temps à  n'être  pas  alarmés  &  de  leurs  perds, 
ni  abattus  de  leurs  pro|)res  maux,  ne  puissent 
pas  être  aisément  émus  •  de  tcus  les  autres 
objets  qui  les  frappent,  nous  voyous  assez  ordi- 
nauement  que  ces  lortset  ces  intrépides  prennent 

1  De  Cor.,  n.  11. 

2  Var.  :  Que  je  vive.  —  ■''  Que  je  serve  Dieu.  —  *  De    Cor.,  n.  11 
'■  Var.  :  Touches.  —  ^  Ne  s'émeuvent  pas  aisément. 
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dans  les  hasards  de  la  guerre  je  ne  sais  quoi  de 
moins  doux  et  de  moins  sensijjle,  pour  ne  pas 
dire  de  plus  dur  et  de  plus  rigoureux. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  do  nos  géné- 
reux clircliens,  ils  sont  fermes  contre  les  périls  ; 
mais  ils  sont  trndres  à  aimer  leurs  frères,  et 
l'Esprit  tout-puissant  qui  les  pousse  sait  bien  le 
secret  d'accorder  de  plus  opposées  '  contrariétés- 
C'est  pourquoi  nous  lisons  dans  les  Ecritures 
que  le  Saint-Esprit  forme  les  fidèles  de  deux 
matières  bien  différentes.  Premièrement  il  les 
fait  d'une  matière  molle  2  quand  il  dit  par  la 
«bouche  dEzécliiel  :  Dabo  vobis  cor  carneum  3  : 
Je  vous  donnerai  un  cœ  ir  de  chair  ;  »  et  il  les 
fait  aussi  ^  de  fer  ei  d'airain,  quand  il  dit  à 
Jérémie  :  «  Je  l'ai  mis  comme  une  colonne  de 
fer  et  comme  une  muraille  d'airain  :  »  Dedi  te 
in  columnam  ferream  et  in  munim  œreum^.  Qui 
ne  voit  qu'il  les  fait  d'airain,  pour  résister  à 
tous  les  périls  ?  et  qu'en  même  temps  il  les  fait 
de  chair  pour  être  attendris  par  la  charité  ?  Et 
de  jnème  que  ce  feu  terrestre  partage  tellement 
sa  veitii  qu'il  y  a  des  choses  qu'il  fait  plus 
fermes,  et  qu'il  y  en  a  d'autres  qu'il  rend  plus 
molles,  il  en  est  à  peu  près  de  môme  de  ce  feu 
spirituel  qui  tombe  aujourd'hui.  Il  affermit  et 
il  amollit,  mais  d'une  façon  extraordinaire, 
puisque  ce  sont  les  mêmes  cœurs  des  disciples, 
qui  semblent  être  des  cœurs  de  diamant  par 
leur  fermeté  invincible,  qui  deviennent  des 
cœurs  humains  et  des  cœurs  de  chair  par  la 
charité  fraternelle.  C'est  l'effet  de  ce  feu  céleste 
qui  se  repose  aujourd'hui  sur  eux  ;  il  amollit 
les  cœurs  des  fidèle.-  ^  ;  il  les  a  pour  ainsi  dire 
fondus,  il  les  a  saintement  mêlés  ;  et  les  faisant 
couler  les  uns  dans  les  autres  par  la  communi- 
cation de  la  charilé,  il  a  composé  de  ce  beau 
mélange  cette  merveilleuse  unité  de  cœur,  qui 
nous  est  représentée  dans  les  Actes  en  ces  mots  : 
Miilliludinis  aiitem  credenliam  erat  cor  unum  et 
anima  una^  :  «  Dans  toute  la  société  des  fidèles, 
il  n'y  avait  qu'un  cœur  et  une  âme  s.  »  C'est 
ce  qu'il  nous  faut  expliquer. 

Je  pourrais  développer  en  ce  lieu  les  principes 
très-relevés  de  cette  belle  théologie,  qui  nous 
enseigne  que  le  Saint-Esprit  étant  le  lien  éter- 
nel du  Père  et  du  Fils,  c'est  à  lui  qu'il  appar- 
tenait d'être  le  hen  de  tous  les  fidèles  9;  et 
qu'a\ant  une  force  d'unir  infinie,  il  les  a  unis  en 
effet  '0  d'une  manière  encore  plus  étroite  que 
n'est  celle  qui  assemble  les  parties  du  corps. 
Mais  supposant  ces  vérités  saintes,  et  ne  voulant 

'  Var.  :  De  plus  grandes.  — 'De  chair.    —  '  ^zeck,,    xxxvi,   26. 

*  Var.  :  Secuiidement.  — ^  Jerem.,  i,  18. 

*  Var.  :  Disciples.  —  '  A<-1  ,  iv.  3i. 

'  Acl.  :  Qu'un  même  cœur  et  une  âme.  —  ^  D'unir   entre  eux  touG 
les  chrétiens,  — '"En  effet  il  les  a  unis. 


pas  entrer  aujourd'hui  dans  cette  haute  théolo- 
gie, je  me  réduis  à  vous  proposer  une  maxime 
très-lriictueuse  de  la  charité  chrétienne,  qui  ré- 
sulte de  cette  doclrine  ;  c'est  qu'étant  persuadés 
par  les  Écritures  que  nous  ne  sommes  qu'un 
même  corps  par  la  charité,  nous  devons  nous 
regarder,  non  pas  en  nous-mêmes,  mais  dans 
l'unité  de  ce  corps,  et  diriger  par  cette  pensée 
toute  notre  conduite  h  l'égard  des  autres.  Ex- 
pliquons ceci  plus  distinctement  par  l'exemple 
de  cette  Eglise  naissante  qui  fait  le  sujet  de  tout 
mon  discours. 

Je  remarque  donc  dans  les  Actes,  où  son  his- 
toire nous  est  rapportée,  deux  espèces  de  mul- 
titude :  Quand  le  Saint-Esprit  descendit,  il  se  fit 
premièrement  une  multitude  assemblée  parle 
bruit  et  par  le  tumulte  ;  on  entend  du  bruit,  on 
s'assemble;  mais  quelle  est  cette  multitude? 
Voici  comme  l'appelle  le  texte  sacré  :  «  Une 
multitude  confuse  :  »  Coiivenit  mullitndo ,  et 
mente  confusa  estK  Toutes  les  pensées  y  sont 
différentes  ;  les  uns  disent  :  «  Qu'est-ce  que  ceci? 
les  autres  en  font  une  raillerie  :  Ils  sont  ivres,» 
ils  ne  le  sont  pas;  voilà  une  multitude  confuse. 
Mais  je  vois  quelque  temps  après  une  multitude 
bien  autre,  une  multitude  tianquille,  une  mul- 
titude ordonnée,  où  tout  conspire  au  même 
dessein,  «  où  il  n'y  a  qu'un  cœur  et  qu'une 
fâme  :  »  MuHitiidinis  credentium  erat  cor  umim, 
et  anima  una.  D'où  vient,  mes  Sœurs,  cette  dif- 
férence? C'est  que  dans  cette  piennère  assem- 
blée chacun  se  re-;arde  en  lui-même,  et  prend 
ses  pensées  ainsi  qu'il  lui  plaît  suivant  les  mou- 
vemeids  dont  il  est  poussé;  de  là  vient  qu'elles 
sont  diverses,  et  il  se  fait  une  multitude  confuse, 
mullilude  tumultueuse.  M.ds  dans  celte  multi- 
tude de  nouveaux  croyants,  nul  ne  se  regarde 
comme  détaché,  on  se  considère  comme  dans 
le  corps  où  l'on  se  trouve  avec  les  autres;  on 
prend  un  esprit  de  société,  esprit  de  concorde 
et  de  paix;  et  c'est  l'esprit  du  christianisme  qui 
fait  une  multitude  ordonnée,  où  il  n'y  a  qu'un 
cœur  et  une  âme. 

Qui  pourrait  vous  dire,  mes  Sœurs,  le 
nombie  infini  d'effets  admirabKs  que  protluit 
cette  belle  considération,  par  laquelle  nous  nous 
regardons,  non  pas  en  nous-mêmes,  mais  en 
l'unité  de  l'Eglise  ?  Mais  parmi  tant  de  gr  ands 
effets,  je  vous  prie,  retenez-en  deux,  qui  feront 
le  fruit  de  cet  entrelien.  Cest  qu'elle  extermine 
deux  vices  qui  sont  les  deux  pestes  du  christia- 
ni.sme,  l'envie  et  la  dureté  :  l'envie  qui  se  fâche 
du  bien  des  autres,  la  duielé  qui  est  insensible 
à  leurs  maux  2;  l'envie  qui  nous  pousse  à  ruiner 

^  Jet.,  Il,  6,  12,  12. 
*  Var.  :  Qui  ne  veut  pas  ressentir  leurs  maux. 
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nos  frères,  et  l'esprit  d'intérêt  qui  nous  rend 
coupables  de  la  misère  qu'ils  souffrent  par  un 
relus  cruel  '. 

Et  preniièroment,  chrétiens,  la  malig^nité  de 
l'eiixie  n'est  pas  capable  de  Ironbler  ^  les  âmes 
qui  saveut  bien  se  considérer  dans  celle  nulle 
de  l'Eglise  ;  et  la  raison  en  est  évidente.  Car 
l'envie  ne  naît  en  nos  cœurs  que  du  seoiluient 
de  notre  indigence,  lors<iue  nous  voyou»  dans 
les  autres  ce  que  nous  croyons  qui  nous  man- 
que. Or  si  nous  voulons  nous  considérer  dans 
cette  unité  de  l'Eglise,  il  ne  reste  plus  d'indi- 
gence; nous  nous  y  trouvons  infiniment  riches, 
par  conséquent  l'envie  est  éteinte.  Celle-là» 
dites-vous,  a  de  grandes  grâces,  elle  a  des  ta- 
lents exlraoïdinaires  pour  la  conduite  spiri- 
tuelle; la  nature  qui  s'en  iuquièle,  croit  q^e 
son  éclat  diminue  le  nôtie.  Uuels  remèdes 
contre  ces  pensées,  qui  attaquent  quelquefois 
les  meilleures  âmes?  Ne  vous  regardez  pas  en 
vous-mêmes,  c'est  Ih  que  vous  vous  trouverez 
indigentes;  ne  vous  comparez  pas  avec  les  au- 
tres, c'est  là  que  vous  verrez  l'inégalité;  mais 
regardez  et  vous  etlesaut.es  dans  l'unilé  du 
corps  de  lEglise  ;  tout  est  à  vous  dans  celte 
unité,  et  par  la  fraternité  chrétienne  tous  les 
iDiens  sont  communs  entre  les  fidèles.  C'est  ce 
que  j'ap|»rends  de  saint  Augustin  par  ces  excel- 
lerdes  paroles  :  Mes  Frères,  dit  il,  ne  vous  plai- 
gnez pas  s'il  y  a  des  dons  qui  vous  mauquent, 
«  Aimez  seulement  l'unité,  et  les  autres  ne  les 
auront  que  pour  vous  :  Si  amasunitatem,  etiam 
tibi  liabet  quisquis  in  illa  fuibet  3.  Si  la  main 
avait  son  sentiment  propre,  elle  se  réjouirait  de 
ce  que  l'œil  éclaire,  (laice  qu'il  éclaire  pour  tout 
le  corps;  et  l'œil  n'envierait  pas  à  la  main  ni  sa 
force,  ni  son  adresse  qui  le  sauve  lui-même  en 
tant  de  rencorires.  Voyez  les  apôtres  du  Fils  de 
Dieu  :  autrefois  ils  étaient  toujours  en  querelle 
au  sujet  de  la  primauté  ;  mais  depuis  que  le 
Saint-Esprit  les  a  faits  nn  cœur  <>t  une  âine,  ils 
ne  sont  plus  jaloux  ni  contentieux;  ils  croient 
tous  parler  avec^  saint  Pierre,  ils  croi>  nt  pré- 
sider avec  lui  ;  et  si  son  ombre  guérit  les  mala- 
des, toute  l'Eglise  prend  part  à  ce  don  et  s'en 
glorifie  en  Notre-Seigneur.  Ainsi,  mes  Frères 
dit  saint  Augustin,  ne  nous  regardons  pas  en 
nous-mêmes  ;  aiuions  l'mnté  du  corps  de  l'Eglise, 
aimons-nous  nous-mùmes  en  celte  unité,  les 
richesses  de  la  charité  fraternelle  suppléeront 
le  défaut  de  notre  indigence,  et  ce  que  nous 
n'avons  pas  en  nous-mêmes  nous  le  trouverons 
très-abondamment  dans  cette    unité  merveil- 

'  Var.  :  La  dureté  qui  nous  rend  complires  de  leur  misère  par 
le  relus  de  la  soulager  —  Tuucher,  gâter.  —  ^  Jn  Joan.,  tract. 
XXXU,  n.  8.  —  «  Var.  :  Par. 


leuse  :  Si  amas  unitatem,  etiam  tibi  hnbet  </f<îv. 
quis  in  illa  habel.  Voilà  le  mo^en  d'exclure 
^en^ie  '.  Toile  invidiam,  cl  tnuni  est  qiiod  habeo: 
tvllam  itiviidum,  et  meum  est  quod  habes  2.  «  To  it 
est  à  vous  par  la  charité.  »  Dieu  vous  donne  des 
grâces  extraordiuanes  ,ah  !  mon  Fière,  je  m'en 
réjouis,  j'y  veux  prendre  part  avec  nous,  j'en 
veux  môme  joinr  a\cc  vous  dans  l'unité  du  corps 
de  l'Eglise.  L'envie  seule  nous  peut  rendre 
pauvies,  [)arce  qu'elle  seule  nous  |)eut  priver  ^ 
de  cette  sainte  communication  des  biens  de 
l'Eglise. 

Mais  si  nous  avons  la  consolation  de  participer 
aux  biens  de  nos  frères,  quelle  serait  notre  du- 
reté si  nous  ne  voulions  pas  ressentir  leurs 
maux  ?  Et  c  e^t  ici  qu'il  faut  déplorer  le  misé- 
rable état  du  christianisme.  Avons-nous  jamais 
ressenti  que  nous  sommes  les  membres  d'un 
corps?  Qui  de  nous  a  langui  avec  les  malades? 
Qui  de  nous  a  pfdi  avec  les  faibles?  Qui  de  nous 
a  souffert  avec  les  pauvres?  Quand  je  considère, 
fidèles,  les  calamités  qui  nous  environnent,  la 
pauvreté,  la  désolation,  le  désespoir  de  tant  de 
familles  ruinées,  il  me  semble  que  de  toutes 
paris  il  s'élève  un  cri  de  misère  à  l'entour  de 
nous,  qui  devrait  nous  fendre  le  cœur,  et  qui 
peut  être  ne  frappe  pas  nos  oreilles.  Carô  riche 
superbe  et  impitoyable,  si  tu  eidendais  cette  voix 
pourrait-elle  pas  obtenir  de  toi  quelque  relran- 
chemcnt  médiocre  des  superfluités  de  ta  table? 
pourrait-elle  pas  obtenir  qu'il  y  eùl  quelque  peu 
moins  d'or  dans  ces  riches  ameublements  dans 
lesquels  tu  te  glorifies?  Et  tu  ne  sens  pas,  misé- 
rable! que  la  cruauté  de  ton  luxe  arrache  l'âme 
à  cent  orphelins,  auxquels  la  Providence  divine 
a  assigné  la  vie  sur  ce  fonds. 

Mais  peut-èlre  que  vous  me  direz  qu'il  se  fait 
des  charités  dans  l'Eglise.  Chréliens,  quelles 
charités?  quelques  misérables  aumônes,  faibles 
et  inutiles  secours  d'une  exlième  nécessité,  que 
nous  répandons  d'une  main  avare,  comme  une 
goutte  d'eau  sur  un  grand  brasier,  ou  une 
miette  de  pain  dans  la  faiiu  extrême.  La  charité 
ne  donne  pas  de  la  sorte;  elle  donne  libérale- 
ment, parce  qu'elle  sent  la  misère, parce  qu'elle 
s'alflige  avec  l'affligé,  et  que  soulageant  le  né- 
cessiteux ,  elle-même  se  sent  allégée  '*.  C'est 
ainsi  qu'on  vivait  dans  ces  premiers  temps  où 
j'ai  tâché  aujourd'hui  de  vous  rappeler.  Quand 
on  voyait  un  pauvre  en  l'Eglise,  tous  les  fidèles 
étaient  touchés  ;  aussitôt  chacun  s'accusait  soi- 


•  Far,  :  Seulement,  dit  saint  Augustin,  ayons  soin  d'éloigner  l'en- 
vie. 

2  Loco  mox  cit.  —  *  Oter  cetie  sainte..,  —  *  Elle  se.it  qu'elle  se 
soulage  elle-œcia«. 
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même;  chacun  regardait  la  misère  de  ce  pauvre 
membre  affligé  comme  la  honte  de  tout  le  corps, 
el  comme  un  reproche  sensible  de  la  dureté  des 
particuliers.  C'est  pourquoi  ils  mettaient  leurs 
biens  en  commun,  de  peur  que  personne  ne 
fût  coupable  de  l'indigence  de  l'un  i  de  ses 
frères  2.  Et  Ananias  ayant  méprisé  cette  loi  que 
la  charité  avait  imposée,  il  fut  puni  exemplaire- 
ment comme  un  infâme  et  comme  un  voleur, 
quoiqu'il  n'eût  retenu  que  son  propre  bien  3;  de 
là  vient  qu'il  est  nommé  par  saint  Chrysostome 
«  le  voleur  de  son  propre  Lien  :  »  Berum  suarum 
fur''.  Tremblons  donc,  tremblons,  chrétiens;  et 
étant  imitateurs  de  son  crime,  appiéhendons 
aussi  son  supplice. 

Et  que  l'on  ne  m'objecte  pas  que  nous  ne 
sommes  plus  tenus  à  ces  lois,  puisque  c^Uccoin. 
raunauté  ne  subs  ste  plus.  Car  quelle  est  la 
honte  de  cette  parole?  Sommes-nous  encore 
chréliens,  s'il  n'y  a  [)lus  de  communauté  entre 
nou.N*/ Les  biens  ne  sont  plus  en  commun; 
mais  il  sera  toujours  véritable  que  la  charilc  est 
compatissante,  que  la  charité  reg.trde  lesautrcs. 
Les  biens  ne  sont  donc  plus  en  commun  par 

•  Var.  :  De  quelqu'un.  —  '  Jcl.,  v,  1  et  seq. 
^V'ir.  .-Ananias  et  Saphira  pour  avoir  retenu  leur  bien,  «ont  pu- 
nis comme  s'ils  l'avaient  vole.  Pureté  ducliristianisme  qui  nous  en- 
seigne que  ce  quie^t  à  nous  par  droit  n'est  pas  à  n.nus  pa-  la  charité. 
On  peut  être  adultère  ds  sa  propre  femme  quand  on  la  po.>sède  en 
intempérance,  oa  peut  être  voleur  de  sou  propre  bien  quand  on  ne 
l'emploie  pas  par  charité.  —  '  in  Acl.  Apost  ,  liom.  tu,  n.  l. 

yar.:  Car  il  n'en  e^.t  pas  de  la  sorte  :  nous  ne  serons  pas  chré- 
(leni,  quand  il  n'y  aura  plus  de  coauaujiauté  entre  nous. 


une  commune  possession;  mais  ils  sont  encore 
en  commun  par  la  communication  de  la  cha- 
rité; et  la  Providence  divine,  en  divisant  les  ri- 
chesses 1  aux  particuliers,  a  trouvé  ce  nouveau 
secret  de  les  reiuollre  en  commun  par  une  au- 
tre voie,  lorsqu'elle  en  commet  la  dispensation 
à  la  charité  fraternelle,  qui  regarde  toujours 
l'intérêt  des  autres. 

Tel  est  l'esprit  du  christianisme  :  chrétiens, 
n'éteignez  pas  cet  esprit  ;  et  si  tout  le  momie 
l'éteint,  âmes  saintes  et  religieuses,  faites  qu'il 
vive  du  moins  parmi  vous.  C'est  dans  vos  sain- 
tes sociétés  que  l'on  voit  encore  une  image  de 
cette  communauté  chr-Hienne  que  le  Saint- 
Esprit  aviiit  opérée.  C'est  pourquoi  vos  maisons 
ressemblent  au  ciel;  et  comme  la  pureté  que 
vous  prolissez  vous  égale  en  quelque  sorte  aux 
saints  anges,  de  même  ce  qui  unit  vos  esprits, 
c'est  ce  qui  unit  aussi  les  esprits  célestes,  c'est- 
à-dire  un  désir  ardent  de  servir  votre  commun 
Maître  :  vous  n'avez  toutes  qu'un  même  inté- 
rêt, tout  est  commun  entre  vous  ;  et  ce  mot  si 
froid  de  m  en  cl  de  tien,  qui  a  fait  paître  t.iutes 
les  querelles  et  tous  les  procès,  est  exclu  de  votre 
unité.  Que  restc-t-il  donc  maintenant,  sinon 
qu'a>ant  chassé  du  milieu  de  votis  la  semence 
des  divisions,  vous  y  fassiez  régner  cet  esprit  de 
paix,  qui  sera  le  nœud  de  votre  concorde,  l'ap- 
pui  immuable  de  votre  loi,  et  le  gage  de  votre 
immortalité?  Amen. 

1  Var.  :  £n  lai&>«at  les  biens. 


CAREME 


PRÊCHÉ  DANS  LA  CHAPELLE  ROYALE  DU  LOUVRE, 

EN  1662 


La  liste  générale  des  Prédicateurs,  en  IBB*?,  annonçait  :  «  En  ville,  au  chasteau  royal  du  Louvre,  preschera  le  Carême, 
dev;inl  Leurs  Majestéz,  M.  l'jibbi  Bo.ssuei,  dncteur  30  théologie  Je  la  Faciiié  rie  P.iris,  »  La  Gazette  de  France,  «le  son  côté, 
meniionnej'isqii'à  quatorze  fois,  cette  même  aoiise  et  pendant  la  station  411  idragésimale,  les  sermons  préciiés  à  la  cour  par  le 
grand  arcliidiiicie  de  Metz. 

Bossuet  est  donc  maintenant  sur  un  thénlre  dicrne  de  son  génie  comme  de  la  haute  réputation  désormiis  acquise  dans  l'o- 
pinion publique.  La  jeune  cour  de  Louis  XIV  ne  pouvait  entendre  un  prélicaleur  ni  plus  approprié  à  IVtat  des 
esprits,  ni  mieux  doué  pour  parier  aux  gramls  de  la  terre.  Bossuet  est  vraiment  là  à  sa  place  naiureile,  et  il  est  aisé 
de  pressentir  comment  le  Grand  Roi,  quoique  bien  jeune  encore,  —  il  avait  23  ans  — ,  quoique  livré  ii  tous  les  fougueux 
emportements  de  son  ardente  et  indé-  endante  jeunesse,  aimera  l'orateur,  se  sentira  captivé  par  cette  parole  pro- 
fon  le,  convain^-ue,  surhum  line,  entrainante,  et,  dût  sa  conscience  en  être  violemment  agitée,  demandera  a  l'entendre   encore. 

De  son  côté,  nu  moment  di-  lournir  une  si  importante  carrière,  Bossuet  a  comme  senti  le  besoin  de  se  recueillir  et  de  passer 
en  revue  les  sermons  de  sa  jeunesse.  «  0  Dieu!  dira-t-il  des  le  début,  vous  voyez  en  quel  lieu  je  prêche,  et  vous  savez,  ô  Dieu 
ce  qu'il  y  faut  dire.  Donnez-moi  des  paroles  sages;  donnez-moi  des  paroles  efficaces,  puissantes;  donnez-moi  la  prudence; 
donnez-moi  la  force;  donnez-moi  la  circonspection;  donnez-moi  la  simplicité....  Sire,  c'est  Dieu  qui  doit  parler  dans  celte 
chaire...;  que  l'homme  n'y  paraisse  [las  (1).  »  La  prière  de  l'orateur  est  l'exposé  fidèle  de  la  marche  que  va  suivre  son  ferme 
esprit  :  il  ne  faillira  point  au  programme  divinement  inspiré,  l'homme  ne  paraîtra  pas.  Dieu  réellement  parlera  par  cette 
bouciie  éloquente  :  la  parole  sera  grave,  élevée,  sans  enflure,  ardente  et  calme  à  la  fois,  profonde  et  populaire,  elle  sera  sur- 
tout admirablement  chrétienne. 

Mais  les  investigateurs  stu  lieux  de  la  méthode  suivie  par  Bossuet,  dans  sa  préparation  au  nouveau  carême,  n'oublieront 
pas  qu'il  faut  ra.ifiorter  à  ce  moment  décisif  de  sa  carrière  oratoire  la  rédaction  des  sommaires  qu'il  a,  lui-même,  placés  et 
écrits  en  tète  de  trente-cinij  sermons.»  Je  suis  parvenu,  dit  a  cette  occasion  M.  Gandar  auquel  nous  devons  une  découverte 
si  importante  pour  noire  iniNail,  je  suis  par/enu,  après  un  examen  attentif,  à  reconnaître  que  de  Ions  les  sermons  dont  Bossuet 
a  pris  la  pêne  d'écrire  ainsi  le  résumi,  le  dernier  dans  l'ordre  des  dat'is  est  le  scman  qu'il  prêcha  devant  Louis  XIV,  le  2 
féviier  i6b2.  Le  fait  a,  je  le  crois,  son  importance,  et  pourra  faciliter  dans  l'avenir  la  tâche  des  édilLurs  de  Bossuet  (2).  »C'est 
incunte^talde,  et  nous  ne  saurions  trop  exprimer  notre  recounaissance,  hélas!  aujourd'hui  nos  regrets  et  noire  deuil  ! 

Grâce  a  celte  prJcieuse  découverte,  non-seulement  le  classement  chronologique  des  sermons  et  la  restitution  exacte  du  texte 
sont  admirablement  facilités,  mais  nous  assistons,  comme  du  regard,  au  travail  [iréparaloire  de  Bossuet  au  moment  Où  il  va 
monter  en  chaire.  11  a  entre  les  mains  les  premiers  essais  de  ses  compositions  oratoires;  il  relit,  il  revoit  tout,  jus- 
qu'aux premières  ébauches  de  Navarre  et  de  Metz  :  il  a  tout  noté,  il  a  résumé  jusqu'à  trente-cinq  sermons  et  marqué,  par  des 
renvois  aux  pages  correspond  m'es,  les  emprunts  qu'il  compte  se  fare  à  lui-même  :  «  des  in  lirations  rapides,  presque  toujours 
ellij  tiques,  souvent  obscures  poar  d'autres  que  pour  l'auleur  lui-mJme,  devaient  lui  permettre  de  retrouver  sur-le-champ  les 
pass.igi  s  dont  il  pourrait  lui  être  c  mmode  de  faire  usage  une  seconde  fois  (3)  ;  "  il  a  sur  l'heure  fixé  à  la  marge  ou  au  bas  des 
pages  telle  idée,  tel  développement  oratoire,  tel  commentaire  de  l'Ecriiure  ou  des  Pères  dont  il  va  se  servir  pour 
ses  prédications  au  Louvre.  •■  On  ne  voit  pas,  ajoute  l'habile  critique  auquel  nous  ne  cessons  d'emprunter  nos  meilleurs  ren- 
seignements, qu'il  ait  été  une  seule  fois  t(  nié,  soit  par  une  langueur  passagère  de  son  es;iril,  soit  par  une  complaisance  se- 
crète pour  son  projre  ouvrage,  de  redite  aucun  de  ses  discours,  tel  qui!  l'avait  déjà  prouoncé  (4).  »  C'est  au  point  de  sacrifier 
lesplus  parf.iits,  quaa  I  il  a  eu  ceienlani  à  traiter  le  même  sujet  :  par  exemple,  le  sermon  sur  la  Parole  de  Dieu,  et  cet 
autre  si  beau  (our  la  Purification  de  la  sainte  Vierge  donl,  quarante  ans  plus  tard,  les  Carmélites  redisaient  encore  avec  en- 
thousiasme les  incomparables  magnificences. 

Or,  la  lâciie  du  Prédicateur  au  Louvre  n'était  pas  médiocre  ;  il  ne  s'agissait  plus,  comme  très-probablement  aux  Minimes 
et  aux  Carmélites,  d'un  petit  Carême,  mais  d'unegrande  station  :  d'après  la  Gazette  de  France,  il  y  eut  sermon  à  la  cour, 
trois  l'ois  [lar  semaine,  le  dimanche,  le  mercreli  elle  vendre  li.  C'était  donc  dix-huit  sermons  à  faire  :  la  Gazette,  pour  son 
compte,  en  énumere  quatorze,  elle  ne  les  a  certainement  pas  mentionnés  tous  :  il  en  reste  douze. 

Selon  notre  méthode,  nous  en  présentons  ici  le  tableau  exact,  croyons-nous,  et  complet,  avec  le  regret  d'avoir  à  déplorer 
la  perte  de  six  au  moins  de  ces  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  chrétienne. 

Sermon  pour  la  fête  de  la  purificatio.n  de  la  saii^te  vierge,  le  2  février  1662. 

C'est  le  premier  discours  que  Bo.ssuet  ait  prononcé  en  présence  de  Louis  XI'V.  S'il  monte  aujourd'hui  en  chaire  dans  la 
chapelle  royale  du  Louvre,  c'est  conformément  à  l'usage  de  la  cour  de  France  d'après  L'quel  l'orateur,  choisi  pour  prêcher  la 
station  du  Carême,  devait  y  préluder  et  prendre  eu  quelque  sorte  possession  de  la  chaire,  le  2  février,  jour  de  la  Purifica- 
tion. 

Nous  venons  de  dire  et  nous  avions  déjà  antérieurement  {Carême  des  Carmélites)  fait  remarquer  que  le  sermon  du  Louvre 
suit  de  point  en  point  le  plan  du  discours  prêché,  l'année  précédente,  dans  la  chapelle  des  Carmélites.  Malgré  le  succès  obtenu 
alors,  l'orateur  a  refait  son  ouvrage,  et  si,  dams  le  manuscrit,  il  est  aisé  de  reconnaître  des  pages  entières  de  la  premièie  ré- 
daction, il  est  non  moins  évident  que  des  additions  nombreuses,  des  transformations,  des  aperçus  nouveaux  donnent  à  la  secoade 
rédaction  un  caractère  particulier  qui  la  distingueut  entièrement  delà  première,  d'dilleurs  détruite. 

(1)  Sur  la  prédication  évavgHique,  pour  le  !'=■■  Dim.  —  Q^)  Boss.  orat ,  p,  393.  —  (3)  Ibid.,  pag.  394.  —  (4JIbid. 


\ 


Le  lecteur  voudra  sans  doute,  à  ce  premier  début  de  Bossuet  en  face  de  Louis  XIV,  étudier  la  manière  du  prétendu  flat- 
teur des  rois.  Il  l'entendra  ci^lébrer  «  cette  majesté  inférieure  qui  modère  les  passions,  qui  tient  les  sens  dans  le  devoir, 
qui  calme  i^nr  ion  asfied  tous  la  innuremenU  séditieux  qui  rend  l'hoiume  maître  en  lui-mime  n  :  il  ienlendra  v  nter 
a  ce  plaisir  sublime,  plaisir  touj'iurs  ''(jal,  toujours  vniforme,  qui  naît  non  du  trouble  de  l'dme,  mais  de  sa  paix;  non 
de  sa  maladie,  mais  de  sa  s  nié ,  non  de  ses  pavçionv,  mais  de  son  devoir  ;  non  de  la  [erreur  inquiète  et  toujours  chan- 
geante de  xev  désirs,  mais  de  la  rectitude  immuable  de  sa  conscience  :  »  il  l'«nlen,lra  enlin,  en  invitant  ses  auditeurs  à 
poursuivre,  non  les  plaisirs  de  la  mali'irt!  «  cette  ombre  d'être  qui  se  di-sipe,  ■>  mais  les  biens  plus  purs  et  plus  réels  de  lame, 
s'écrier  :  «  Que  ce  idaisir  est  délicat .'  qu'il  est  généreux  !  Qu'il  est  digne  d'un  grand  courage ,  et  qu'il  est  digne  princi' 
paiement  de  ceux  qui  sont  né\-  pour  commander  .'  » 

Or,  on  le  sait,  à  l'heure  où  Bossuet  parle  devant  le  fier  monarque,  âgé  de  23  ans  seulement,  si  le  poursuivant  de  Louise 
de  La  Valliére  n'a  pas  éclaté  encore  jusqu'au  scamlale,  il  est  néjnmoins,  l'orateur  en  e^t  instruit,  éperdumeni  épris  de  la 
jeune  et  innocenti  fille  d'bonneurde  Henriette-Anne  d'Angleterre.  «  Ce  fut  pendant  le  Carême  de  1662,  et  un  jour  de  ser- 
mon au  Louvie,  que  Louis  XIV,  en  peine  de  mademoiselle  de  La  Valiière,  qui  s'éUiit  enfuie  et  réfugiée  dans  un  monastère  à 
Saint-Cloud,  la  cliercha  en  tous  li.îux,  et,  la  relr  luvanl  dans  le  couvent  où  elle  se  cachait,  la  ramena  à  la  cour  dans  son  ca- 
resse. »  {Mémoires  de  Mademoiselle,   collect.  Petitot,  2°  série.,  t.  xliii,  pp.  21-23). 

Premier  dimanche  de  Carême,  26  février.  —Sur  la  Prédication  Evangélique. 

La  'ate  e4  mar(juée  de  la  main  de  Bo<suel  .•  l.  Dimanche  de  Caresme.  —  La  Gazette  (du  4  mars)  mentionne  le  sermon  du 
26  février,  irèrhé  devant  le  roi.  la  reine,  Monsieur.  Mulemoi^elle  :  elle  mentionne  de  même  les  discours  aujourd'hui  perdus, 
du  meri-redi   1er  ruars  en  présence  de  la  reine-mere,  et  du  vendredi  3  mars,  devant  le  roi,  la  reine,  Monsieur,  Mademoiselle. 

L'orateur  a  traité  le  mêm  •  sujet  à  trois  repr  ses  d  lièrent'  s  :  aux  Carmélites,  au  Louvre  maintenant,  et  plus  lard  à  Saint- 
Germnin-en-Laye.  La  compaiaison  les  trois  disi'ours.  dont  le  premier  sur  la  Parole  de  Dieu  reste  toujours  comme  la  base, 
offre  une  élude  cureuse  ei  utile  à  poursuivre  par  quiconi|ue  a  quelijue  souci  de  la  dignité  de  l'art  d'écrire  et  de  ses  conditions 
essentielles.  Les  corrections,  les  transformations,  les  additions  comme  les  suppressions,  tout  le  travail  de  refonte  est  marqué 
au  coin  de  ce  goût  suiiérieur  qui  produit  la  pensée  dans  toute  sa  force,  lui  donne  dans  une  me>ure  exacte  le  développement 
nécessaire,  et  la  revêt  de  cette  forme  saisissante  qui,  en  échappant  aux  petites  remarques  d'une  criti(iue  scrupuleuse,  ne  Lisse 
rien  aux  frivoles  complaisances  d'une  admiration  indiscrète.  L'orateur  atteint  à  toute  la  majestueuse  gravité  de  la  parole  chré- 
tienne :  elle  est  sobre,  pénétrante,  docte  ;  elle  éclaire,  elle  échaulTe,  elle  élève,  elle  entraîne. 

Second    Dimanche  de  Carême  ,  5  mars.  — Sur  l' Impénitence  finale. 

Le  second  dimanche,  et  non  pas  le  jeudi,  comme  le  lépulent  toutes  1  s  éditions  précédentes.  L'erreur  de  la  routine  est  d'au- 
tant plus  remarquable  que  l'orateur  lui-mèmi',  dans  son  admirable  exor.,e,  annonce  formellement  qu'il  parle  un  dimanche. 
«  Dans  le  dessein  que  j'ai  pris  de  faire  tout  l'entretien  de  celte  semaine  sur  la  triste  aventure  de  ce  misérable  (le  mauvais 
riche),  je  m'étais  il'abord  proposé  de  donner  comme  deux  tableaux,.,  etc..  n.  L'indication  est  formelle,  elle  saute  aux  yeux. 

Le  manuscrit,  ici  encore,  esi  une  intéressante  révélation  de  1 1  manière  dont  Bossuet  menait  le  travail  de  composition.  Le 
sermiin  a  été  d'ahord  jeté  tomme  en  courant  sur  le  papier  :  certaines  parties  ont  et;  remaniées  après  coup,  et  sans  de  longs 
calculs,  à  ce  qu'il  paraît  :  ainsi,  pour  de  certains  passages  du  premier  point  en  particulier,  le  brouillon,  nous  dit 
M.  Gandar  (1),  subsiste  à  côté  de  la  mise  au  nst. 

M.  Lâchai  avait  déjà  rétabli  en  partie  la  pureté  du  texte,  altéré  par  le  mélange  inintelligent  des  deux  rédactions,  dont  les 
Béntidii  tins  avaient  eu  la  malheureuse  idée  d  ourdir  la  tiame  entière  du  discours,  choisissant  quelquefois  celle  précisément 
que  Bijssuet  mettait  au  rebut.  M.  G  mdar  (2)  a  remis  tout  sur  pied,  le  sermon  marche  comme  Mossuet  le  fit  aller  en  effet. 

On  trouvera  à  la  fin,  dans  le  complément  des  Variantes,  les  passages  de  la  première  réJadion  refaits,  mais  non  délruits 
par  l'auteur.  M.  Gan  lar  a  eu  l'heureuse  pensée  d'y  joindie  une  première  et  une  seconde  esquisse  de  la  Péroraison.  En  les 
rapprochant  du  texte  définitif  on  entre  dans  !e  secret  du  tiavail  de  Bossuet.  «  Je  recommande,  disait  l'habile  professeur,  cette 
comparaison  aux  jeunes  gens  comme  un  uiile  sujet  d'étude.  » 

Nous  ne  saurions  trop  recomman  1er,  à  mitre  tour,  s'il  pouvait  en  être  besoin,  nous  ne  dirons  pas  à  l'admiration  du  lecteur, 
cela  va  de  soi,  mais  aux  mures  réilexions  du  chréiien,  du  prédicateur  et  de  l'Iiistorien  les  incomparables  beautés  de  ce  dis- 
cours sur  V Impénitence  finale,  que  son  auteur  nommait  6'ur  le  mauvais  riche.  Quelle  âme  atti'die  ou  chancelante  ou  em- 
portée loin  de  Dieu  ne  sera  pas,  ii  cette  lecture,  ramenée  vivement  au  devoir,  redressée  le  ses  chutes,  réveillée  de  son  som- 
meil? Le  prêtre  y  méditer. i  avec  un  sa  ni  ravissement  le  noble  et  fort  langage  de  l'enseignement  chrétien.  Et  quant  à  l'historien, 
ou  à  quicon(iuc  aime  à  se  rendre  un  compte  lidel  de  la  haute  influence  exercée  par  Bossuet  en  son  temps,  il  relèvera  surtout 
deux  remarquab'es  passages  de  ce  mémoiab  e  discours.  «  Ah  !  si  je  pouvais  vous  ouvrir  ici  le  cœur  d  un  Nabuchoilonosor  ou 
d'un  Balthasar vous  Verriez  avec  horreur  et  tremblement  ce  que  fait  dans  les  grandes  places  l'oubli  de  Dieu  et  cette  ter- 
rible pensée  de  n'avoir  rien  sur  sa  tête.  -■  La  leçon  n'allait-elle  pas  à  l'a  dresse  du  rol'i"  Le  second  passage,  c'est  tout  le 
troisième  point.  L'éloquence  humaine  n  eut  jamais  déplus  not)les  accents  en  faveur  des  pauvres  et  des  délaissés. 

Ces  accents  retentissent  fréquemment  dans  les  sermons  prêches  à  la  cour  par  Bossuet,  ce  qui  démontre  de  plus  en  plus  avec 
quelle  savante  bonne  foi  Sismundi,  le  malfaismt  auteur  de  \  histoire  des  Français,  a  pu  dire  de  Louis  XiV  et  de  ses  prédica- 
teurs :  «  Quanta  la  violation  journalière  île  la  miséricorde jamais  un  conseil,  jamais   une  exhortation   religieuse    ne 

lui  furent  adressés  ;  aucun  app.  I  aux  grandes  lois  de  la  justice,  de  l'humanité, de  l'amour  de  la  paix  et  de  la  charité  chrétienne;... 
rien  que  les  accents  de  l'adulation.    »  (t.  xxv,  p.  482.). 

La  |iarole  de  Bossuet  ne  se  lit  pas  enten  Ire  va  nement  :  Louis  XIV,  lui-même,  dans  son  édit  du  mois  de  juin  ltj62,  ordon- 
nant l'établissem'ul  d'hôpitaux  dans  tuules  les  villes  et  bourgs  du  royaume,  se  plait  ii  mentionner  les  vives  exhortations,  les 
apjiels  à  la  charité  qui  lui  ont  été  a  Ires-^'s  du  ha. il  de  la  ch  iir3  chrétienne.  Et  quel  fut,  en  1662,  l'éloquent  avocat  des  pauvres 
dont  la  voix  fut  si  agréée  de  Louis  XiV  ?  Pas  d'autre  que  Bossuet  (3). 

Mercredi  du  Vendredi  de  la  deuxième  semaine  de  Carême,  8  ou  10  Mars.  —  Sur  la  Providence. 

Nous  hésitons,  non  sans  raison,  entre  ces  de  ix  jours  :  les  ndications  du  ms.  (t.  xii,  f.  177.;  2  se'U.  2  ou  3.  imposent  le 
doute;  Bossuet  écrit  les  deux  chillres,  et  il  est  impossible  de  deviner  liiuel  des  deux  est  en  surcharge.  Il  n  en  est  pas  de 
même  de  l'année,  car  il  est  évi.lent  que  le  ser  non  ap,)artient  a  la  sUdiou  du  Loivre.  L'évidence  est  arrivée  lard,  et  nous  .som- 
mes les  premiers;  grâce  à  la  perspicacité  et  à  l'iiabile  critique  de  M.  Gandar,  'd  la  mettre  sous  les  ye  ix  des  lecteurs  de  Bossuet, 

(1)  Choix  de  sermons,  p,  103  et  377.  —  (2)  Ibid.  —  (3)  Voir  Floguet  Eludes,  t.  25,  p,  174  et  suiv.  où  l'on  trouvera  les  indications  de  tout 
ce  que  fit  en  cette  rencontre,  le  grand  Roi. 


L'erreur  de  nos  devanciers  tient  au  faux  classement  des  sermons  établi  par  Déforis  :  il  place  celui-ci  au  jeudi  de  la  deuxième 
semaine,  il  mettait  à  ce  même  jour  et  à  la  même  semaine  le  discours  précédent  :  de  là  l'idée  assez  naturelle  de  rapporter 
à  deux  striions  diverses  des  serinnns  prononcés  le  même  jour  :  l'un  était  aitribné  au  Carême  du  Louvre  (16i'2),  l'autre 
à  celui  de  Snint-Gennain  (I6(i6).  L'abbé  Vaillant  (l),  M.  Floquel  lui-même  (2)  et,  à  lenr  suite,  M.  Lâchât  (3),  out 
dû  raisonner  ainsi.  Nous-mènifS  nous  aurions  été  pris  au  piége  sans  le  s-ecours  de  l'émlnenl  critique  de  Bossuet 
Ornieur.  M;tis  commciii  se  lefuser  à  sa  demonstratinn  ?  «  LfS  habiludes  de  compositions  de  l'orateur  et  les  formes 
Dièmes  de  son  écriture  ont  tellement  rtiangé  dans  cet  intervalle  (celui  de  1C62  à  I66ti),  que,  s'il  éti<it  permis  de  briser  la 
re'iiire  d' s  gros  volumes  conseivé-  à  la  Bibliollièque  impériale  pour  en  modifier  l'oidre  et  f  rmer  tie  chacun  de  ces  deut 
Caiêmis  un  cahier  distinct,  l'aftirme  qu'aussitôt  le  partage  ne  ferait  plus  l'ombie  d'un  doute  et  que  personne  ne  serait  plus 
ten  é  de  déplacer  ni  le  sermon  sur  /n  Procidence,  pour  l'allnbuer  au  Carême  de  Saiul-Geru.ain,  ni  le  sermou  sur  l'Amour  des 
p/aii/»\ï,  en  disant  qu'il  a  élé  prêché  au  Louvre  {i). 

Le  lecteur  n  oulMi^ra  pas  de  se  iiieiia?er  la  (dus  utile  des  jouissinces  à  laque'le  puisse  tendre  tout  esprit  studieux  et  éc'airé  : 
je  veux  dire  1  >  corn  araison  à  faire  i!es  deux  semions  sur  la  Providence. Dans  le  premier, prêché  à  Dijon,  le  7  mai  1656,  devant 
le  duc  (l'ipernon  (nous  lavons  démontré) ,  le  jeune  archidiicre  de  Metz,  à  peine  arrivé  dans  sa  ville  natale,  invité  à  parler 
sur  l'heure,  a  élé  pris  de  court:  il  a  écrit  à  la  hâte  :  le  premier  point  offre  pluseurs  phrases  inachevées,  le  seeond  et  le  troi- 
sième, qu'il  a  pris  soin  de  l'on  Ire  ensemble,  ne  pré>enlent  (l'i'une  esquisse  rapide.  Mais  il  y  a  p'us  que  li  précipitation  du  Ira- 
va  1,  il  y  a  un  défaut  sensibl  •  de  netteté  dans  le  plan  :  les  incidents  du  discours  font  oublier  le  f-^nJ  de  la  thèse  :  la  thèse  elle- 
même  n'est  pas  toujours  habilement  présentée,  les  objections  y  ont  une  place  trop  considérable,  trop  vive  et  trop  saillante 
surtout,  la  sol.ition  y  perd  de  sa  force  ;  les  doutes  et  le  trou!de  de  l'espnt  n'y  sont  pas  dissipés  comTie  le  dem  uide  l'inquiétude 
des  co  iseiences.  Le  style  enfin,  si  tant  est  que  Bossu  l  dans  ses  notes  prises  au  counritde  la  plume  s'in  soit  préoccupé,  n'est 
pas  non  plus  à  la  mesure  or  lina  re  de  son  ^inie.  Si  l'ensemble  de  cette  première  compostion  accuse  une  incontesialile  préci- 
pila'io-i,  il  faut  y  reonnaî  re  eneore  les  d-f  uts  d'une  exubérante  jeunesse.  Quelle  différence  avec  notre  discours  de  IG62, 
compos  ou  refait  à  l'Age  de  la  maturité  et  dans  la  plénitude  de  la  force  de  la  réflexion,  d'un  goiJt  d'^sormais  fixé  par  l'expé- 
rience de  la  c'aire,  des  hommes,  des  coniliiions  essentielles  à  l'él  niuence  chrétienne!  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  un 
plus  long  examen  de-;  a 'mirildes  béantes  d'un  discours  dont  le  fond  touche  au  plus  insondable  de  tons  les  my-^'^eres,  à  ce  qui 
davanta_'e  sera  léle  ne'le  préoccupation  de  iiuiconque  cherche  le  che  nin  et  le  bit  de  la  vie  humaine  sous  le  gouvernement  de 
Dieu.  Que  c.  lui-lii  lise  Bossuet,  qui  se  deminde  :  qu'est-ci^  que  la  Providence  ?  «  Grand  et  admirable  sujet,  s'écrie  l'orateur, 
et  digne  de  l'attention  de  la  cour  la  plus  auguste  du  monde  1  »  Digne  vraiment  de  l'attention  de  tous. 

QuATniÈME  Dimanche  de  Carême,  19  mors.  —  Sur  l'Ambition. 

L'Iiisloire  des  éditions  de  Bossuet  est  véritablement  rurieuse  à  étudier.  En  voici  un  échantillon  :  les  Bénédictins  ont  édité 
plusieurs  morceaux  dont  ils  définissent  vagu'mmt  la  nature,  dont  ils  n'indiquent  nullemi^nt  l'o'ngine  :  le  tout  néanmoins  se  • 
rapporte  ;,ux  deux  sermons  sur  l'Ambition,  tels  qu'ils  les  donnent.  C'est  d'abord  une  Autre  conclusion  du  même  sermon 
jirêclié  devant  le  roi.  c'est  ensuiie  un  Aulre  Exorde  pour  le  iv"  dimanche  de  Carême,  c'est  enfin  un  long  Fragment  sur  le 
même  sujet.  M.  Lâchât  prend  \'Exorde  et  te  Fragment,  il  en  comp.jse  un  Troisième  sermon  pour  le  iv^  Dimanchede  Carême, 
il  l'intitule  sur  l'Anour  des-  Grandeurs  humaines  et  le  fait  pr  cher  au  Val-de-Grâee,  dans  un  prétenlu  cirême  de  1663  I 
Or,  on  lésait  maintemenl,  Bossuet  ne  prêcha  point  de  station  qna  ingé-iimile  en  161)3.  notamment  au  Val-de-Gràce  où  la  sta- 
tion fut  fournie,  cette  année-là,  par  le  R.  P.  de  L moiie-Bo  let,  c^ianoine  de  S.iint-Victor.  Le  sermon  sur  l'Amour  des  gran- 
deurs humaines  n'a  pis  seulement  l'inconvénient  d'être  inventé,  il  est  en  outre  mal  construit.  L'exorde  n'est  pas  en  rapport 
avec  le  discours  imaginé:  le  premier  point,  qu'on  ne  reproduit  pas,  est  mnnjué  le  même  point  du  sermon  précédent:  le 
second  se  conijiose  de  d  ux  parties  distinctes,  ré.i  gées  en  des  époiiues  diverses  et  pour  des  auditoires  différents. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  présenter  aujourd'hui,  grâce  aux  travaux  de  M.  Gandar,  le  texte  vrai,  suivi  et  complet  du 
beau  sermon  sur  {'Ambition  prêché  au   Louvre  en  166"2. 

Prêché  une  première  fois  anx  Carmélites,  en  1661,  il  le  fut  une  troisième  encore  à  Saint-Germain,  en  1666.  Cette  fois  les 
modifications  furent  peu  importantes,  si  no  is  comparons  le  travail  de  la  seconde  rédaction  pour  le  Louvre  à  celui  de  la  pre- 
mière pour  les  Carmélites  que  le  lecteur  a  eu  précédemment  sous  les  yeux.  Le  sermon  du  Louvre,  complet  et  achevé  a  cela 
de  particulier  que  Bossuet  a  pris  la  peine  d'en  écrire  une  seconde  fois  l'exorde  et  d'en  refaire  au  même  moment  la  conclu- 
sion :  «  il  l'avait  écrite  en  vue  du  roi;  le  roi  ne  vint  p,is  au  sermon  ce  jour-là;  et  c'est  pourquoi  Bossuet  aura  repris  les 
mêmes  idées  dans  le  sermon  sur  les  Devoirs  des  rois  que  Louis  XIV  entendit  quinze  jours  plus  tard  (5).  »  C'est  pourquoi 
aussi  r.ous  la  maintenons  là  oii  Dél'oris  l'avait  placée. 

C  F.  Carême  des  Carmélites,  notice  pour  le  sermon  sur  l'Ambition,  p.  406. 

Mercredi  de  la  quatrième  semaine  de  Carême  ,  22  mars.  —  Sur  la  mort. 

Liturgiquement  ce  sermon,  inspiré  par  l'image  de  Lazare  au  tombeau  «  Domine,  veni  et  vide  (Jo.  xi,  34),  »  devrait  ap- 
partenir au  Vendredi.  Ce  fut  l'usage  des  Prélicateurs  de  Carême  de  prendre  fidèlement  dans  l'Evangile  du  jour  le  sujet  du 
sermon  :  usage  venu,  par  une  constante  traiiition,  des  premiers  Pères  de  l'é^'lise  attentifs  à  donner  anx  fidèles,  présents  aux 
saints  mystères,  lexplication  de  l'évangile  récité  à  l'office.  L'observation  n'en  doit  pas  échapper  aux  éditeurs  des  sermons 
d'autrefois,  s'ils  ticment  à  suivre  Tordre  chronoloj;ique  et  la  série  régulière  de  la  prédxation  chrétienne. 

Néanmoins  M.  Gan  Ur,  guidé  par  le  manuscrit  (t.  xii,  f.  3)9)  qui  porte  4.  mercr.  et  par  la  Gazette,  p.  284.,  fixe  notre 
sermon  au  mercredi,  22  mars.  L'Annonciation  venant  en  effet  le  25,  il  se  peut  que  la  prédication  du  vendredi,  24  mars,  ait 
été  remise,  cette  année,  au  samedi  :  trois  sermons  de  suite,  c'était  trop  pour  la  Cour,  mais  non  pour  Bossuet. 

Quant  à  lui,  il  s'est  bien  gardé  de  supprimer  un  sujet  de  cette  importance,  il  s'est  décidé  à  le  traiter  par  anticipation,  et  il 
n  hésite  pas  àdemindar  djs  le  début:  «  Me  sera-t-il  oennis  aujoird'hui  d'ouvrir  un  tombeau  devant  la  Cour,  et  des  yeux  si 
délicats  ne  seront-ils  point  offensés  par  un  objet  si  funèbre  l  »  Et,  dans  ce  tombeau  ouvert  sous  des  yeux  si  délicats,  sa  puis- 
sante parole  va  pousser  et  précipiter  pêle-mêle  toute  les  vanités  et  toutes  les  chimères  de  l'orgueil  humain.  Eclairé  cependant 
des  lumières  du  christianisme  il  ne  sera  pas  tout  entier  à  fouilroyer  le  néant  de  l'homme  ;  en  l'abattant  outre  mesure  il  l'éuer- 
verait.  Bossuet  n'est  plus  d'ailleurs  à  cet  âge  ou  les  grands  spectacles  enivrent,  la  sagesse  gouverne  son  esprit  et  conduit  sa 
parole,  et  il  se  dira,  comme  il  s  en  est  expli  |iié  plus  tard  :  «  il  ne  faut  pas  permettre  à  l'homme  de  se  m  priser  tout  entier, 
de  peur  que,  croyant  avec  les  luiiiies  ijue  noire  vie  ii  est  qu'un  jeu  ou  règne  le  hasard,  il  ue  inarciie  sans  règle  et  ^ans  con- 
duite au  gré  de  ses  aveugles  dé.iirs.  «  Il  parle  ainsi  dans  l'exorde  de  ÏOraison  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre,  dont  le  plan 

(1)  Etudes  sur  les  Serm'»ts  di  Bossuit.p.  llî.  —  •2)  Blutes,  t.  II.  p.  493.  —(3)  Œuvres  samplèles  de  Bostuet,  édit.  Vives,  t.  IX,  p.  161 
—  (4)  Boss.  Orat-,  p.  397-98.  ~  (6)  Gandar,  choix  des  sermons  p.  410. 


est  le  même  que  celui  de  notre  ssrmon,  dont  le?  prlnsipales  idées  sont  identiques,  conmiî  il  est  évident  qu'il  a  eu  égiilensen' 
sous  les  yeux,  en  préparant  son  discours,  le  premier  travail  de  sa  jeunesse,  la  forte  Méditation  sur  la  Brièveté  de  la  vie.  Mais, 
si  la  pensée  de  la  mort  et  le  court  passage  de  h  vie  humaine  furent  comme  la  préoccup  ition  constante  de  ce  ferme  esprit,  on  ne 
saurait  ni  assez  admirer  ni  assez  étudier  par  quel  don  merveilleui  il  a  pu  renouveler  sans  cesse  un  sujet  qu'il  semblait  avoir 
chaque  fois  épuisé. 

tt  Le  manuscrit  du  sermon  n'est  cependant  qu'un  brouillon,  oii  l'on  remarquera,  particulièrement  vers  la  fin  de  l'un  it  de 
l'autre  point,  des  traces  de  précipitation  et  de  négligence.  C'est  un  chef-d'œuvre  auquel  ont  manqué,  pour  parler  comme  notre 
grand  Poussin,  les  dernières  caresses  du  pinceau  (1).  » 

PoDR  LA  FÊTE  DE  l'Anxonciation  DE  LA  Sainte  Vierge  ,  samedi  25  mars. 

C'est  le  deuxième  des  éditions  ordinaires,  il  fut  prêché  devant  le  roi  et  la  reine  ,  au  rapport  delà  Gazette,  p.  307,  le  samedi 
et  non  le  vendredi,  comma  les  derniiirs  éditeurs  l'ont  prétendu.  Le  discours  tient  essentiellement  au  dogme,  il  traite  de  l'In- 
carnation du  Verbe,  c'est-k-dire  du  fondement  même  du  christianisme. 

Dimanche  de  la  Passion,  26  mars.  —  Sur  l'efficacité  de  la  Pénitence. 

L'abbé  Vaillant  avait  déjà  relevé  la  méprise  des  Bénédictins  qui  attribuaient  au  jeudi  de  la  cinquième  semaine  de  Carême  trois 
sermons  sur  la  Pénitence  :  il  démontrùt  par  le  texte  formel  de  l'orateur  que  les  discours  sur  l'Ejficacité,  sur  l'Ardeur,  sur 
l'inlégrîté  de  la  pénitence  se  font  suite  et  sont  le  déveloopement  du  même  Evangile,  celui  de  la  .'Madeleine.  Il  est  étonnant 
après  cela  que  M.  Lâchât  nous  donne  ces  discours  Pour  les  trois  derniers  jours  df-  la  semaine.  Mais  non  ;  ils  furent  pronon- 
cés le  Dimanche,  26  mars  ;  le  mercredi  29  et  le  vendredi  31  ;  si  la  Gazette  ne  mentionne  que  celui  du  29  (p.  308),  il  y  a  là  évi- 
demment une  lacune. 

Au  reste,  il  estsensible  que  Bossuet  a  suivi,  dans  l'ordre  de  ses  discours,  une  gradation  conforme  à  la  liturgie  cathcliqre,  à 
la  marche  naturelle  delà  conscience,  à  l'action  divine  elle-même  dans  l'âme  des  hommes.  La  prédication  évangélique  a  éveillé 
l'esprit  et  l'attention  sur  l£  but  de  la  vie  humaine,  puis  avec  toutes  les  misères  de  l'humanité  il  a  présenté  le  vivant  tableau  du 
néant  et  des  vanités  de  la  terre,  la  mort  amenant  tout  au  tombeau  et  portant  devant  Dieu  l'homme  fait  à  son  image.  Que 
reste-t-il  de  mieux  à  lui  dire,  sinon  qu'il  ait  à  déplorer  ses  erreurs,  ses  égarements,  ses  folles  recherches  pour  venir  à  Dieu 
et  y  habiter  inébranlablement?  Or,  voici  un  ravissant  spectacle  des  miséricordes  du  Seigneur,  voici  des  pécheresses  telles  que 
la  femme  adultère  ou  Marie  Madeleine  :  résistera-t-on  à  l'attrait,  à  l'appel  d'une  si  grande  bonté?  La  gradation  est  sensible, 
l'argumentation  pressante,  l'entrainement  sous  la  puissante  impulsion  de  cette  énergique  et  forte  éloquence,  ne  sera-t-il  pas 
vainqueur? 

La  pénitence  impose  le  sacrifice,  elle  porte  avec  elle  la  nécessité  d'un  généreux  effort;  Bossuet  la  veut  rigoureuse,  entière; 
il  la  veut  efficace  :  elle  ne  le  sera  pas,  si  elle  n'est  pas  ardente  -.  elle  serait  sans  ardeur, véritable,  si  elle  n'était  pas  complète. 
De  là  les  trois  discours,  mais  l'orateur  aimera  surtout  à  montrer  que  la  pénitence,  si  elle  est  salutaire,  est  particulièiement 
délicieuse,  et  réserve  à  tous  ceux  qui  n'auront  pas  fermé  le  cœur  à  ses  attraits  une  «  amertume  plus  douce  que  tous  les 
plaisirs  ». 

Parlant  de  la  seconde  de  ces  admirables  exhortations,  de  celle  sur  l'Ardeur  de  la  Pénitence ,  M.  Gandar  n'hésite  pas  à 
dire  :  «  Ce  discours,  oii  respirent  toutes  les  tendresses  de  la  charité  chrétienne,  est  un  des  plus  oeaux  que  B  ossuet  nous  ait 
laissés.  Il  offre  d'ailleurs  les  caractères  d'une  composition  achevée;  le  manuscrit,  facile  à  lire  comme  une  mise  au  net,  ne 
présente  aucune  difficulté  sérieuse  :  aussi  n'y  avait-il  presque  rien  à  changer  dans  le  texte  donné  par  le  premier  édi  teur  (2)  » 

Mercredi  de  la  Semaine  de  la  Passion,  29  mars.  —  Sur  l'Ardeur  de  la  Pénitence. 

Vendredi  de  la  Semaine  de  la  Passion,  31  mars.  —  Sur  l'Intégrité  de  la  Pénitence. 

Dimanche  des  Rameaux,  2  avril.  — Sur  les  devoirs  des  Rois. 

A  défaut  d'autres  preuves,  deux  traits  caractéristiques  prouveraient,  s'il  en  était  besoin,  qu'il  faut  en  effet  rat(?cher  ce 
sermon  à  la  station  du  Louvre.  Anne  d'Autriche  y  est  mentionnée  en  des  termes  qui  la  supposent  vivante  encore.  Il  y  a 
ensuite  une  éloquente  description  des  calamités  du  temps,  un  ardent  appel  à  la  charité,  une  véhémente  ex  hortation  aux  grands 
et  aux  riches,  au  roi  tout  particulièrement,  de  venir  en  aide  aux  populations  affreusement  atteintes  par  la  maladie,  la  mor- 
talité, la  disette  extrême.  On  est  en  cette  fatale  année  de  1662,  précédée  et  aggravée  par  les  malheurs  de  l'année  précédente, 
oii  Bossuet  a  pu  dire,  en  face  de  la  cour  :  «  Qu'on  ne  demande  plus  maintenant  jusqu'oii  va  l'obligation  d'assister  les  pauvres 
la  faim  a  tranché  le  doute,  le  désespoir  a  terminé  la  question;  et  nous  sommes  réduits  à  ces  cas  extrêmes  où  tous  les  Pères ot 
tous  les  théologiens  nous  enseignent,  d'un  commun  accord,  que,  si  l'on  n'aide  le  prochain,  selon  son  pouvoir,  on  est  coupable 
de  sa  mort.  » 

C'est  encore  ici  un  de  ces  discours  où  le  lecteur  verra  avec  quelle  bonne  foi,  ou  quelle  science  de  ce  qu'ils  ont  osé,  les  jaloux 
et  les  détracteurs  de  Bossuet  le  représentent  comme  le  flatteur  de  Louis  XIV,  ou  l'homme  insensible  aux  toufl'rances  du 
peuple  ! 

Les  hommes  de  notre  époque,auxque's  une  école  loquace  et  vantarde  des  libertés  publiques  a  redit  sur  tous  les  tons  com- 
ment Bossuet  tombait  à  genoux  devant  le  grand  roi,  idole  chérie  du  pouvoir  absolu,  ne  liront  pas  non  plus,  j'imagine,  sans 
quelque  profit  J  sans  un  étonnement  légitime  les  enseignements  donnés  du  haut  de  la  chaire,  à  la  face  du  monde  entier,  par 
ce  flatteur  des  rois  au  plus  fier  des  monarques.  «  Sire,  je  supplie  Votre  Majesté  de  se  représenter,  aujourd'hui,  que  Jésus- 
Christ,  roi  des  rois,  et  Jésus-Christ,  souverain  pontife,  pour  accomplir  ces  figures  (l'orateur  avait  rappelé  les  cérémonies  du 
sacre  des  rois  d'Israël),  met  son  Evangile  sur  votre  tôle,  et  son  Evangile  en  vos  mains;  ornement  auguste  et  royal,  digne 
d'un  roi  très-chrétien  et  du  fils  aîné  de  l'Eglise.  L'Evangile  sur  votre  tète  vous  donne  plus  d'éclat  que  votre  couronne;  l'évan- 
gile en  vos  mains  vous  donne  plus  d'autorité  que  votre  sceptre.  Mais  l'Evangile  sur  votre  tête,  c'est  pour  vous  inspirer 
Vobéissance;  l'Evangile  en  vos  mains,  c'est  pour  l'imprimer  dans  tous  vos  sujets.  »  Quand  je  prête  l'oreille  à  ce  qui  se  dit 
aujourd'hui,  en  haut  et  en  bas,  sur  l'exercice  du  pouvoir,  de  quelque  nom  d'ailleurs  qu'on  r?ll'ub!e.  César  ou  Parlement,  je  me 
demande  où  les  peuples  pourraient  trouver  plus  de  garantie  de  bien-être  :  si  dans  les  théories  du  charlatanisme  hypocrite  du 
droit  moderne,  ou  dans  la  doctrine  de  qui  place  sur  la  tête  des  gouvernants  l'Evangile,  et  met  en  leurs  mains  encore  l'Evan- 
gile. Mais  Bossuet  faisait  du  roi  une  divinité  sur  terre  ?  Oui,  mais  voici  comme  il  entendait  sa  divinité  :  ci  Sire,  soyez  le  Dieu 

(1)  GanànT,  choix  de  Sermons,  p.  461.  —  (2)  Choix  de  Sermons,  p.  432. 
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de  vos  peuples,  c'est-à-dire  faites-nous  voir  Dieu  en  voire  personne  sacrée.  Faites-nous  vot  sa  puissance,  faites-nous  voir  sa 
justice,  faites-nous  voir  sa  miséricorde.  Voili  le  modèle  des  rois  ;  tous  les  autres  sont  défectueux  et  on  y  sent  toujours  quelque 
tache  (!)  ».  Est-ce  que  sur  le  patron  des  nudàles  liumains,  vivants  ou  morts,  nous  obtiendrions  une  meilleure  forme  de  gou- 
vernants? Quand  donc  le  bon  sens  humain  en  viendra-t-il  à  comprendre  que  les  lois  ne  sont  rien,  et  que  les  hommes  sont  tout? 
A  quoi  servent  les  constitutions  là  où  les  hommes  sont  pervers?  Et  quelle  perversion  n'est  pas  ou  prévenue  ou  guérie  ou 
condamnée  par  l'Evangile?  Otez  cette  couronne,  brisez  ce  sceptre,  que  vous  reste-t-il?  La  force,  le  caprice,  les  passions. 
L'auteur  immortel  du  Discours  sur  l'histoire  universelle,  l'écrivain  de  la  Politique  sacrée,  le  prédicateur  des  Devoirs  des 
Rois  est  donc  bien  véritablement,  à  tout  prendre,  le  meilleur  avocat  des  intérêts  du  peuple.  Dans  tous  les  cas,  après  avoir  lu 
notre  sermon,  le  lecteur  sera  en  droit  de  demander  aux  anti-chrétiens  quel  orateur,  parlant  publiquement  à  son  souverain, 
lui  adressa  jamais  de  meilleures  leçons,  en  un  langage  plus  noble,  plus  indépendant,  plus  utile. 

Vendredi  Saint,  7  avril. —  Sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

La  Gazette  de  France  constate  la  présence  du  Roi  et  de  la  Reine  au  sermon  sur  la  Passion,  prêché  par  M.  l'abbé  Bossuei 
dans  la  chapelle  royale  du  Louvre,  le  7  avril  1C6L 

Ce  discours  est  le  troisième  des  éditions  précédentes  :  une  preuve,  comme  en  avait  déjà  bien  jugé  l'abbé  Vaillant,  qu'il  ap- 
partient réellement  à  la  station  de  1662,  c'est  d'entendre  l'orateur,  dans  sa  péroraison;  quand  il  s'adresse  au  Roi,  marquer 
qu'il  parle  au  commencement  du  règne  et  dans  une  année  de  disette.  Mais  en  outre,  nous  dit  M.  Gandar  (2)  :  «  On  trouve  dans 
le  manuscrit  du  quatrième  sermon  sur  la  Passion,  prêché  à  Saint-Germain  en  ICGG,  un  renvoi  à  la  Passion  du  Louvre  qui  se 
rapporte  exactement  à  notre  sermon  ». 

Le  manuscrit  autographe  a  disparu  :  en  revanche,  nous  possédons  une  copie  revue  parBossuetct  portant  plusieurs  correc- 
tions de  sa  main.  M.  Gandar  suppose,  et  il  en  a  le  droit,  que  ccifc  copie  a  été  faite  sous  les  yeux  de  liosfuet,  au  moment  oii 
il  prêchait  d;ins  l'église  collégiale  de  Saint-Thomas  du  Louvre  le  Carême  de  1665.  Nous  avons  ainsi,  selon  l'ingénieu-e  remar- 
que de  l'habile  critique,  comme  le  permis  d'imprimer  de  la  main  même  de  Bossuet.  Ilfaut  sans  doute  rattacher  à  la  circons- 
tance de  cette  révision  de  1665,  les  variantes  de  la  copie.  On  les  trouvera  au  bas  des  pages,   comme  précédemment. 

Ce  remarquable  discours,  vrai  chef-d'œuvre  d'éloquence  chrétienne,  où  la  parole  émue  de  1'  orateur  dévoile,  dans  le  langage 
d'un  suprême  attendrissement  et  dans  une  égale  m.esure,  les  misères  du  cœur  humain  et  les  richesses  de  la  divine  bonté,  met- 
tait le  dernier  terme  à  la  station  du  Louvre. 

11  n'y  avait  pas  prédication  au  Louvre,  le  jour  de  Pâques.  Le  Roi  et  la  Reine  communiaient  à  Saint-Germain-i'Auxerrois  et 
entendaient  le  sermon  à  Saint-Eustache,  leurs  deux  paroisses.  Le  9  avril  1662,  d'après  la  Gazette  (p.  375.)  Leurs  Majestés  «  en. 
tendirent  avec  une  satisfaction  singulière  la  prédication  que  Dom  Cosme,  assistant  du  général  de  l'ordre  des  Feuillants,  fit 
avec  beaucoup  de  doctrine  et  d'éloquence.  » 

Ainsi,  pas  de  sermon  pour  Pâques,  celui  du  troisième  dimanche  égaré,  quatre  autres  au  moins  dont  il  ne  nous  est  rien  par- 
venu: restent  douze  discours  de  la  mémorable  station  du  Louvre.  Félicitons- nous  d'avoir  sauvé  du  naufrage  des  années  tant 
d'inappréciables  trésors. 

Le  théologien  admirera  de  quelle  splendide  lumière  l'orateur  a  éclairé  les  enseignements  de  la  foi  et  des  mœurs  chrétiennes  : 
l'âme  humaine  viendra  puiser  à  cette  source  de  la  vie  et  de  la  vérité  l'aliment  qu'elle  implore  et  dont  la  science  des  hommes 
n'eut  jamais  la  possession  :  Quiconque  aime  la  sagesse  vraie,  (apjnsée  élevée,  les  nobles  sentiments  et  le  beau  langage  re- 
viendra fréquemment  à  une  si  fortifiame  ieclure  :  le  |)hilosoidie,  le  sage,  l'homme  sensé  se  diront  que,  parlant  à  un  Prince 
de  vingt-trois  ans,  déjà  très-jaloux  de  sa  puissance,  il  était  impossible  de  porter  plus  haut  que  ne  l'a  fait  Bossuet  la  double  au- 
torité d'un  ministère  auguste  et  d'une  parole  éloquente. 

(l)  S«imou  ^^l'Amhilieiu  —  (if)Giioii  de  sermons,  p.  002. 
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Sommaire  écrit   par  Bossuet. 

I  Tulerunl  ilhtm  in  Jérusalem  ul  sislerent  eum  Domino.  Luc. 

«  Il  faut  apprendre  à  s'offrir  avec  Jésiis-Christ  qui  s'offre.  Cest 
pourquoi  tous  ceux  qui  lui  appartieiment  s'offrent  :  SLméon  veut 
mourir  ;  Anne  se  consume  eu  veilles  et  abstinences  ;  Marie  offre 
Jésus,  s'offre  en  lui  :  elle  est  comme  sous  le  couteau  du  sacrificateur  : 
l'uam  ipsius  animam  gladius  perlransiOil. 

u  Trois  sacrifices  :  biméon  immole  l'amour  de  la  vie,  et  c'est  le  sa- 
ciifice  de  la  charité  ;  Anne,  le  repos  des  sens,  et  c'est  le  sacrifice  de 
la  pénitence  ;  Marie,  la  liberté  de  l'esprit,  et  c'est  le  sacrifice  de 
l'obéissance. 

Premier  point.  Sentiments  du  chrétien  sur  la  vie  et  sur  la  mort- 
«  Responsum.  Qu'avait-i!  demandé?  Sans  doute  la  mort,  il  lui  avait 
été  répondu  :  Jusqu'à  ce  qus  le  Messie  vienne,  on  vous  diffère  ; 
après  quU  est  venu:    nuiic  demiUis. 

0  On  ne  doit  désirer  d'être  sur  la  terre  que  lorsque  Jésus-Christ 
y  était.  Maintenant  ;  Quœ  sursum  sunt  quœrite. 

il  Douceur  d'être  avec  ceux  qu'on  aime.  Ruth  à  Noémi  :  Quocumqiie 
perveneris ,  pergam.  Quœ  te  terra  morienlem  ccceperi/,..  Etre 
unis  dans  la  sépulture:  les  os  semblent  reposer  plus  doucement,  et 
les  cendres  mêmes  être  plus  tranquilles.  Combien  plus  d'aller  immor- 
tels à  Jésus-Christ  immortel,  non  dans  la  terre  des  morts,  mais  dans 
la  terre  des  vivants. 

Deuxième  point.  Combat  du  corps  et  de  l'esprit:  Caro  concupiscil- 
S.  Grégoire  de  2\"'azi'.inei  :i'/,ôp'oi  su fj^evhi  (fl).Oi'cni€o\)).Oi  Qui  fulu. 
rus  eral  etiam  corpore  spiriiualis; /actus  estetiam  mente  carnalis.  S. 
Augustin.  La  raison,  ministre  des  sens,  emploie  toute  son  mdustrie 


à  raffiner  le  goût  pour  irriter  l'appétit,  oa  à  assaisonner  les  objets 
îour  empêcher  le  dégoût.  Venez,  sainte  pénitence,  sacrifier  à  Dieu 
le  repos  des  sens.  Ann.  :  pénitence  prépare  à  la  mort'. 

Troisième  point.  Volonté  de  Dieu,  se  fait  connaître  en  deux  sortes: 
Commandement,  règle  de  ce  qu'il  faut  faire.  Evénement,  ce  qu'il  faut 
souffrir,  l'un,  hbre  ;  l'autre  inévitable.  —  L'en  s'oppose  au  premier 
par  la  rébellion  ouverte.  —  Quoique  l'on  ne  puisse  s'opposer  à  l'autre, 
on  murmure.  L'audace  humaine  s'imagine  faire  quelque  chose  de 
libre,  quand,  ne  pouvant  résister,  elle  murmure  néanmoins  et  fait  la 
mutine  et  l'opiniâtre. 

«  Obéissance  à  la  loi.  Deux  sortes  de  commandements  :  de  Père 
et  de  Maître  ;  de  Père  :  pour  rendre  meilleurs  ;  de  Maître  : 
pour  exercer  son  empire  et  faire  sentir  aux  esclaves  leur  servilité, 
u  La  loi  ancienne  presque  toute  ainsi.  C'est  pourquoi  elle  est  ap- 
pelée joug  insupportable,  loi  d'esclaves.  Pourquoi  joug,  vu  que  les 
préceptes  du  premier  genre  sont  multipliés  dans  i'Evangile  ?  C'est 
que  ce  sont  des  préceptes  qui  ne  sont  pas  donnés  pour  peseï  sur  les 
épaules,  mais  pour  porter  à  la  perfection. 

«  Le  précepte  de  la  Purification  est  l'un  des  plus  serviles  de  tous  : 
Maiie  y  semblait  être  formellement  exceptée. 

«  Où  sont  ceux  qui  cherchent  de  \a;iis  prétextes  pour  s'exempter 
de  l'obligation  de  la  loi  ?  qui,  s'étact  ftit  une  loi  eux-mémas  de  faire 
mille  dépenses  superflues,  s'imaginent  être  exempts  par  là  de  i'obii* 
galion  de  faire  i'aumône  ? 

<  McUTie  subit  la  violence  de  Dieu  en  souffrant.  > 

'  Ici,  Bossuet  renvoie  au  Panégyrique  de  saint  François  dePaule 
(^Filii,  tu  semper),  premier  point,  p .  6. 


Tulerunt  illamin  Jérusalem,  ut  sis- 
terent  eum  Domino. 

Ils  portèrent  Jésus  à  Jérusalem,  pour 
le  présenter  au  Seigneur. 

Luc,  11,  n- 

Jésus-Christ  *  n'a  jamais  été  sans  sa  croix, 
parce  qu'il  n'a  jaraais  été  sans  avancer  l'œuvre 
de  notre  salut.  Ce  Roi  a  toujours  pensé  2  au  bien 
de  ses  peuples;  ce  céleste  médecin  a  toujours 
eu  l'esprit  3  occupé  des  besoins  et  des  faiblesses 
de  ses  malades,  et  comme  telle  était  la  loi  que 
ni  ses  peuples  ne  pouvaient  ^  être  soulagés,  ni 
ses  malades  guéris  que  par  sa  croix  et»  par  ses 
blessures,  il  a  toujours  porté  devant  Dieu  toute 
l'horreur  de  sa  passion  «.  Nulle  paix,  nul  repos 
pour  Jésus-Christ  :  travail,  accablement,  mort 
toujours  présente;  mais  travail  enfantant  les 
hommes,  accablement  réparant  nos  chutes  et 
mort  nous  donnant  la  vie. 

Nous  apprenons  de  saint  Paul  que  Jésus-Christ 
faisant  '  son  entrée  au  monde  s'était  offert  à  son 
Père  pour  être  la  victime  du  genre  humain; 
mais  ce  qu'il  avait  fait  dans  le  secret  dès  le 

'  Var.  :  Le  crucifiement  de   Jésus-Christ  a  paru  publiquement  sur 
le  Calvaire  à  la  vue  du  monde  ;  viais  il  y  avait  déjà  longtemps  que 
le   mystère  en   avait   éli  commencé  cl  se  continuait  invisiUement, 
Jésiis-Chrisl.  —   ^   Pense   sans  relâche.   —  '^    A    l'esprit    toujours 
\  occupé.  —  *  Comme  ni  ses  peuples  ne  peuvent.  —  '  Par  sa  croix,  par 

i         SCS  c:ous,  par  ses  blessures.  —  *  Tout    l'attirail  et  toute  l'horreur  de 
î  sa  passion  douloureuse.  —  ''  En  faisant. 


premier  moment  de  sa  vie,  il  le  déclare  aujour- 
d'hui par  t  une  cérémonie  solennelle  '^  en  se 
présentant  à  Dieu  devant  ses  autels  :  de  sorte 
que  si  nous  savons  pénétrer  ce  qui  se  passe  en 
cette  journée,  nous  verrons  des  yeux  de  la  foi 
Jésus -Christ  qui  se  présente  dès  sa  tendre  en- 
fance aux  yeux  de  son  Père  pour  lui  demander 
sa  croix  3,  et  le  Père  qui,  prévenant  la  fureur 
des  Juifs,  la  met  de  ses  propres  mains  sur  les 
tendres  épaules  de  cet  enfant  ^  ;  nous  verrons 
le  Fils  unique  et  bien-aimé  qui  prie  son  Père  et 
son  Dieu  qu'il  lui  fasse  porter  ^  tous  nos  crimes, 
et  le  Père  en  même  temps  qui  les  lui  appUque 
par  une  opération  tellement  puissante  6  que 
Jésus,  l'innocent  Jésus  7  paraît  tout-à-coup  re- 
vêtu devant  Dieu  de  tous  nos  péchés,  et  par  une 
suite  nécessaire,  pressé  s  de  toute  la  rigueur  de 
ses  jugements,  percé  de  tous  les  traits  de  sa  jus- 
tice, accablé  de  tout  le  poids  de  sa  vengeance  9. 
Voilà,  messieurs,  l'état  véritable  dans  lequel  le 
Sauveur  Jésus  s'offre  pour  nous  en  ce  jour  ;  c'est 
de  là  qu'il  nous  faut  tirer  quelque  instruction 
importante  pour  la  conduite  de  notre  vie  ;  mais 
la  sainte  Vierge  ayant  tant  de  part  dans  ce  mys- 


'  Dans.  —  '  Publique.  —  ^  J.-C.  demandant  sa  croix  au  Père 
éternel.  —  *  La  lui  met  déjà  sur  les  épau  les.  —  î'  Qu'il  2''uisse  porter, 
—  «  Si  intime.  —  '  Que  le  Fils  de  Dieu.  —  «  Investi.  —  '  De  su 
vengeances. 


soo 
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tère  admirable,  g  irdons-nous  bien  d'y  entrer 
sans  implorer  son  secours  par  les  paroles  de 
l'Ange  :  Ave. 

«  C'est  un  discours  véritable,  dit  le  saint  anô- 
«  ti-e  1,  et  digne  d'être  reçu  en  toute  humilit  )  et 
«  respect,  que  Jésus-Christ  est  venu  au  monde 
«  pour  délivrer  les  pécheurs  ;  »  et  que.  pour 
être  le  Sauveur  du  genre  humain,  il  en  a  voulu 
être  la  victime.  Mais  l'imité  de  son  corps  mysti- 
que fait  que  le  chef  s'ctant  immolé,  tous  les 
membres  doivent  être  aussi  des  hosties  vivan- 
tes :  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  2,  que  l'E- 
glise catholique  apprend  tous  les  jours,  dans  le 
sacrifice,  qu'elle  offre,  qu'elle  doit  aussi  s'offrir 
elle-même  avec  Jésus-Christ  qui  est  sa  victime; 
parce  qu'il  a  tellement  disposé  les  choses,  que 
nul  ne  peut  avoir  part  à  son  sacrifice,  s'il  ne  se 
consacre  en  lui  pour  être  un  sacrifice  agréable. 

Comme  cette  vérité  est  très-importante  et 
comprend  le  fondement  principal  du  culte  que 
les  fidèles  doivent  rendre  à  Dieu  dans  le  Nouveau- 
Testament,  il  a  plu  aussi  à  notre  Sauveur  de 
nous  en  donner  une  belle  preuve  dès  le  com- 
mencement de  sa  vie.  Car,  chré liens,  n'admirez- 
vous  [pas]  dans  la  solennité  de  ce  jour,  que  tous 
ceux  qui  paraissent  dans  notre  évangile,  nous  y 
sont  représentés  par  le  Saint-Esprit  dans  un 
état  d'immolation  ?  Siméon,  ce  vénérable  vieil- 
lard, désire  être  déchargé  de  ce  corps  mortel . 
Anne,  victime  de  la  pénitence,  paraît  tout  ex- 
ténuée par  ses'i  abstinences  et  par  ses  veilles; 
mais  surtout  la  bienheureuse  Marie,  apprenant 
du  bon  Siméon  qu'un  glaive  tranchant  percera 
son  âme,  ne  semble-t-elle  pas  déjà  sous  le  cou- 
teau du  sacrificateur  ?  et  comme  elle  se  soumet 
en  tout  aux  ordres  et  aux  lois  de  Dieu  avec  une 
obéissance  profonde,  n'entre-t-elle  pas  aussi 
dans  la  véritable  disposition  d'une  victime  im- 
molée ?  Quelle  est  la  cause,  messieurs,  que  tant 
de  personnes  concourent  à  se  dévouer  à  Dieu 
comme  des  hosties,  si  ce  n'est  que  son  Fils  uni- 
que, pontife  et  hostie  tout  ensemble  de  la  nou- 
velle alliance,  commençant  en  cette  journée  à 
s'offrir  lui-même  à  son  Père,  il  attire  tous  ses 
fidèles  à  son  sentiment,  et  répand,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  cet  esprit  d'immolation  sur 
tous  ceux  qui  ont  part  à  son  mystère  ? 

C'est  donc  l'esprit  de  ce  mystère,  et  c'est  le 
dessein  de  notre  évangile,  de  faire  entendre  aux 
fidèles  qu'ils  doivent  se  sacrifier  avec  Jésus- 
Christ.  Mais  il  faut  aussi  qu'ils  apprennent  de  la 
suite  du  même  mystère  et  de  la  doctrine  du 
même  Evangile,  par  quel  genre  de  sacrifice  ils 
pourront  se  rendre  agréables.  C'est  pourquoi 

'  I  Tlm..  1,  15.  ~  i  De  Civit.  Dei,  x,  20. 
s  V»r.  :  Pnrceque  ce  divin  Sauveur.  —  ♦  Les. 


Dieu  agit  en  telle  manière  dans  ces  trois  per- 
sonnes sacrées  qui  paraissent  aujourd'hui  dans 
le  temple  avec  le  Sauveur,  que  faisant  toutes, 
pour  ainsi  dire,  leur  oblation  à  part,  nous  pou- 
vons recevoir  de  chacune  d'elles  une  instruction 
particulière.  Car  comme  notre  amour-propre 
nous  fait  appréhender  ces  trois  choses  comme 
les  plus  grands  de  tous  les  maux,  la  mort,  la 
douleur,  la  contrainte  :  pour  nous  inspirer  des 
pensées  plus  fortes,  Siméon,  détaché  du  siècle 
présent,  immole  l'amour  de  la  vie  ;  Anne,  pé- 
nitente et  mortifiée,  détruit  devant  Dieu  le  repos 
des  sens  ;  et  Marie,  soumise  et  obéissante,  sacri- 
fie la  liberté  de  l'esprit.  Par  où  nous  devons 
apprendre  à  nous  immoler  avec  Jésus-Christ  par 
trois  genres  de  sacrifice  :  par  un  sacrifice  de 
détachement,  en  méprisant  notre  vie  ;  par  un 
sacrifice  de  pénitence,  en  mortifiant  nos  appé- 
tits  sensuels  :  par  un  sacrifice  de  soumission,  en 
captivant  notre  volonté  :  et  c'est  le  sujet  de  ce 
discours. 

PREMIER  POINT 

Quoique  l'horreur  de  la  mort  soit  le  sentiment 
universel  de  toutes  les  créatures  vivantes  ^  ifest 
aisé  de  reconnaître  que  l'homme  est  celui  des 
animaux  qui  sent  le  plus  fortement  cette  répu- 
gnance; et  encore  que  je  veuille  bien  avouer 
que  ce  qui  nous  rend  plus  timides  2^  c'est  que 
notre  raison  prévoyante  ne  nous  permet  pas 
d'ignorer  ce  que  nous  avons  sujet  de  craindre, 
il  ne  laisse  pas  d'être  indubitable  que  cette 
aversion  prodigieuse  que  nous  avons  pour 
la  mort  vient  d'une  cause  plus  relevée  ^ .  En 
effet,  il  faut  penser,  chrétiens,  que  nous  étions 
nés  pour  ne  mourir  pas  ;  et  si  notre  crime  nous 
a  séparés  de  cette  source  de  vie  immortelle,il  n'a 
pas  tellement  rompu  les  ccnaux  par  lesquels  elle 
coulait  avec  abondance,  qu'il  n'en  soit  tombé 
sur  nous  quelque  goutte,  qui,  nourrissant  en  nos 
cœurs  cet  amour  de  notre  première  immorta- 
litéjfait  que  nous  haïssons  d'autant  plus  la  mort, 
qu'elle  est  plus  contraire  à  notre  nature.  «  Car 
«  si  elle  répugne  de  telle  sorte  à  tous  les  autres 
«  animaux  qui  sont  engendrés  pour  mourir,  cajn- 
«  bien  plus  est-elle  contraire  à  l'homme,  ce 
«  noble  animal,  lequel  *  a  été  créé  si  heureu- 
sement que,  s'il  avait  voulu  vivre  sans  péché» 
il  eut  pu  vivre  sans  fin  si  »  H  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  le  désir  de  la  vie  est  si  fort  enraciné 
dans  les  hommes,  ni  si  j'appelle  par  excellence 
sacrifice  de  détachement  celui  qui  détruit  en 


1  Var.  :  De  tout  ce  qui  vit  et   qui  respire.  —  *  Appréhensifs. 
*  Haute.  —  *  Qui.—  »  -S  AugiisL,  Serm.,CLXU,  1. 
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nous  cet  amour  qui  fait  notre   attache  la   plus 
intime^. 

Mais  de  là  nous  devons  conclure  que  pour 
nous  donner  le  courage  d'offrir  à  Dieu  un  tel 
sacrifice,  nous  avions  besoin  d'un  grand  exem- 
ple. Car  il  ne  suffît  pas  de  montrer  à  l'homme, 
ni  la  loi  universelle  de  la  nature,  ni  cette 
comnmne  nécessité  à  laquelle  est  assujetti  tout 
ce  qui  respire;  comme  il  a  été  établi  2  par  son 
Créateur  pour  3  une  condition  plus  heureuse,  ce 
qui  se  fait  dans  les  autres  n'a  point  de  consé- 
quence pour  lui,  et  n'adoucit  point  ses  disgrâ- 
ces. Voici  donc  le  conseil  de  Dieu  pour  nous 
détacher  de  la  vie,  conseil  certainement  admi- 
rable et  digne  de  sa  sagesse  :  il  envoie  son  Fils 
unique,  immortel  par  sa  nature  aussi  bien  que 
lui,  revêtu  par  sa  charité  d'une  chair  mortelle, 
qui  mourant  volontairement,  quoique  juste» 
apprend  le  devoir  à  ceux  qui  meurent  nécessai- 
rement comme  coupables,  et  qui  désarmant 
notre  mort  par  la  sienne,  «  délivre,  dit  saint 
Paal,  de  la  servitude  ceux  que  la  crainte  de 
«  mourir  tenait  dans  une  éternelle  sujétion^,  » 
et  liberaret  eos  qui  timoré  mortis  per  totam 
vitam  obnoxii  erant  servituti  s. 

Voici,  messieurs,  un  grand  mystère,  voici  une 
conduite  surprenante,  et  un  ordre  de  médecine 
bien  nouveau  :  pour  nous  guérir  de  la  crainte 
de  la  mort,  on  fait  mourir  notre  médecin.  Cette 
méthode  paraît  sans  raison  ;  mais  si  nous  savons 
entendre  ^  l'état  du  malade  et  la  nature  de  la 
maladie,  nous  verrons  que  c'était  le  remède 
propre  et,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  le 
spécifique  infaillible; 

Donc,  mes  frères,  notre  maladie,  c'est quenous 
redoutons  tellement  la  mort,  que  nous  la  crai- 
gnons même  plus  que  le  péché  ;  ou  plutôt  que 
nous  aimons  le  péché,  pendant  que  nous  avons 
la  mort  en  horreur.  Voilà,  dit  saint  Augustin  ? 
un  désordre  étrange,  un  extrême  dérèglement, 
que  nous  courions  au  péché  que  nous  pouvons 
fuir  si  nous  le  voulons,  et  que  nous  travaillions 
avec  tant  de  soin  d'échapper  des  mains  de  la 
mort  dont  les  coups  §  sont  inévitables. 

Et  toutefois,  chrétiens,  si  nous  savons  pénétrer 
les  choses,  cette  mort,  qui  nous  paraît  si  cruelle, 
suffira  pour  nous  faire  entendre  combien  le 
péché  est  plus  redoutable.  Car  si  c'est  un  si  grand 
malheur  que  le  corps  ait  perdu  son  àme,  combien 
plus  que  l'âme  ait  perdu  son  Dieu  !  et  si  nos 
sens  sont  saisis  d'horreur  en  voyant  ce  corps 
abattu  par  terre,  sans  force  et  sans  mouvement, 

'  Notre  inclination  la  plus  inhérente.  —  *  Var.  :  Formé.  —  3  Avec, 
dans. — *  Éternellement  dans  la  sujétion.  —  ^  Heb.,  it,  15. 

*  Var.  Comprendre.  —  Si  nous  réputons.  —  '  /»  Joan.,  Tract., 
xux,  2. 

*  Var.  :  Atteintes. 


combien  est-il  plus  horrible  de  contempler  l'âme 
raisonnable,  cadavre  spirituel  et  tombeau  vivant 
d'elle-même,  qui,  étant  séparée  de  Dieu  par  le 
péché,  n'a  plus  de  vie  ni  de  sentiment  que  pour 
rendre  sa  mort  éternelle!  Comment  une  telle 
mort  n'est-elle  pas  capable  de  nous  effrayer  ? 

Mais  voici  ce  qui  nous  abuse.  Quoique  le  péché 
soit  le  plus  grand  mal,  la  mort  toutefois  nous 
répugne  plus,  parce  qu'elle  est  la  peine  forcée 
de  notre  dépravation  volontaire.  Car  c'est,  dit 
saint  Augustin,  un  ordre  immuable  de  la  justice 
divine  que  le  mal  quenous  choisissons  soit  puni 
par  un  mal  que  nous  haïssons  :  de  sorte  que  c'a 
été  une  loi  très-jusle,  qu'étant  allés  au  péché  par 
notre  choix,  la  mort  nous  suivît  contre  notre  gré, 
et  que  «  notre  âme  ayant  bien  voulu  abandonner 
«  Dieu  ,  par  une  juste  punition,  elle  ait  été 
«  contrainte  de  quitter  son  corps  :  »  Spiritust 
quia  volens  deseruit  Deum,  cleserat  corpus invitus  *. 
Ainsi  en  consentant  au  péché,  nous  nous  sommes 
assujettis  à  la  mort  :  parce  que  nous  avons  choisi 
le  premier  pour  notre  roi,  l'autre  est  devenue 
notre  tyran.  Je  veux  dire  qu'ayant  rendu  au 
péché  une  obéissance  volontaire,  comme  à  un 
prince  Icgilime,  nous  sommes  contraints  de 
gémir  sous  les  dures  lois  de  la  mort,  comme 
d'un  violent  usurpateur  :  et  c'est  ce  qui  nous 
impose.  La  mort,  qui  n'est  que  l'effet,  nous 
semble  terrible,  parce  qu'elle  domine  par  force, 
et  le  péché  qui  est  la  cause,  nous  paraît  aimable, 
parce  qu'il  ne  règne  que  par  notre  choix  ;  au 
lieu  qu'il  fallait  entendre,  par  le  mal  que  nous 
souffrons  malgré  nous,  combien  est  grand  celui 
que  nous  avons  commis  volontairement. 

Vous  reconnaissez,  chrétiens,  l'extrémité  de  la 
maladie  2,  et  il  est  temps  maintenant  de  consi- 
dérer le  remède.  0  remède  vraiment  efficace  et 
cure  vraiment  heureuse!  car  puisque  c'était 
notre  mal  de  ne  craindre  pas  le  péché  parce  qu'il 
est  volontaire,  et  de  n'appréhender  que  la  mort 
à  cause  qu'elle  est  forcée,  qu'y  avait-il  de  plus 
convenable  que  de  contempler  le  Fils  de  Dieu, 
qui,  ne  pouvant  jamais  vouloir  le  péché,  nous 
montre  combien  il  est  exécrable  ;  qui,  embras- 
sant la  mort  avec  joie,  nous  fait  voir  qu'elle  n'est 
point  si  terrible  ;  mais  qui  enfin  ayant  voulu  en- 
durer la  mort  pour  expier  le  péché,  enseigne 
assez  clairement  à  tous  ceux  qui  veulent  entendre, 
qu'il  n'y  a  point  à  faire  de  comparaison,  que  le 
piché  seul  est  à  craindre  comme  le  vrai  mal, 
et  que  la  mort  ne  l'est  plus,  puisque  même  ^ 
elle  a  pu  servir  de  remède? 

Paraissez  donc,  il  est  le  temps,  ô  le  Désiré  des 
nations,  divin  Auteur  de  la  vie,  glorieux  Triom- 

'  Ve  Triiiil.,  iv,  16. 

2  Var.  :  Quelle  est  noire  maladie.  —  '  Après  que. 
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phaleur  de  la  mort,  et  venez  vous  offrir  pour 
tout  votre  peuple!  C'est  pour  commencer  ce 
mystère  que  Jésus  entre  aujourd'hui  dans  le 
temple;  non  pour  s'y  faire  voir  avec  majesté 
comme  le  Dieu  qu'on  y  adore,  mais  pour  se 
mettre  en  la  place  de  toutes  les  victimes  qu'on  y 
sacrifie  :  tellement  qu'il  n'y  reçoit  pas  encore  le 
coup  de  la  mort,  mais  il  l'accepte,  mais  il  s'y  pré- 
pare, mais  il  s'y  dévoue.  Et  c'est  tout  le  mystère 
de  cette  journée. 

Ne  craignons  donc  plus  la  mort,  chrétiens» 
après  qu'un  Dieu  veut  bien  la  souffrir  pour  nous; 
mais  avec  cette  différence  bienheureuse  qui  fait 
l'espérance  de  tous  les  fidèles,  qu'il  y  est  allé  *  par 
l'innocence  :  au  lieu  que  nous  y  tombons  par  le 
crime;  et  c'est  pourquoi,  dit  saint  Augustin, 
«  notre  mort  n'est  que  la  peine  du  péché,  et  la 
«  sienne  est  le  sacrifice  qui  l'expie  :  »  Nos  per 
peccatum  ad  mortem  venimus,  ille  per  justitiam  ; 
et  idco  cum  sit  mors  nostra  pœna  peccati,  morsit 
liiis  facta  est  hostia  propeccato  2. 

Ah  !  je  ne  m'étonne  pas  si  le  bon  Siméon  ne 
craint  plus  la  mort,  et  s'il  la  défie  hardiment  par 
ces  paroles  :  Niinc  dimittis  3.  On  doit  craindre  la 
mort  avant  que  l'on  eût  vu  le  Sauveur  :  on  doit 
craindre  la  mort  avant  que  le  péché  soit  expié, 
parce  qu'elle  conduit  les  pécheurs  à  une  mort 
éternelle.  Maintenant  que  j'ai  vu  le  Blédiateur 
qui  expie  le  péché  par  sa  mort,  ah  !  je  puis,  dit 
Siméon,  m'en  aller  en  paix  :  en  paix  parce  c[ue 
mon  Sauveur  vaincra  le  péché,  et  qu'il  ne  peut 
plus  damner  ceux  qui  croient  :  en  paix  parce 
qu'on  lui  verra  bientôt  désarmer  la  mort,  et 
qu'elle  ne  peut  plus  troubler  ceux  qui  espèrent  : 
en  paix  parce  qu'un  Dieu  devenu  victime  va  pa- 
cifier le  ciel  et  la  terre,  et  que  le  sang  qu'il  est 
tout  prêt  à  répandre  nous  ouvrira  l'entrée  des 
lieux  saints  où  nous  le  verrons  à  découvert, 
où  nous  le  contemplerons  dans  sa  gloire,  où 
nous  ne  verrons  que  'lui  parce  qu'il  y  sera  tout 
à  tous,  illuminant  tous  les  esprits  par  les  rayons 
de  sa  face  et  pénétrant  tous  les  cœurs  par  les 
traits  de  sa  bonté '^  infinie. 

Songez  quelle  douceur,  quel  ravissement  sen- 
tent ceux  qui  s'aiment  d'une  amitié  forte,  quand 
ils  se  trouvent  ensemble.  Ou  ne  peut  écouter 
sans  larmes  ces  tendres  paroles  de  Ruth  à  Noémi, 
sa  belle-mère,  qui  lui  persuadait  de  se  retirer  : 
«  Non,  non,  ne  croyez  pas  que  je  vous  quitte  : 
«partout  où  vous  irez,  je  veux  vous  y  suivre; 
«  partout  où  vous  demeurerez,  j'ai  résolu  de  m'y 
«  établir  :  Quocumque  perrexeris,  jjergam  ;  et  ubi 
«  morata  fueris,  et  ego  pariter  morabor  5.  Votre 
«  peuple  sera  mon  peuple,  votre  Dieu  sera  mon 

'  Var.  :  Qu'il  y  descend.  —  -  De  THnil.,  iv,  15.  —3  Xmc,  U,  29. 
♦  Var.  :  Beauté.  —  »  Ruth-,  i,  16. 


«  Dieu.  Ah  !  je  le  prends  à  témoin  que  la  seule 
«  mort  est  capable  de  nous  séparer  :  encore 
«  veux-je  mourir  dans  la  même  terre  où  vos 
«  restes  seront  déposés  i,  et  c'est  là  que  je  choisis 
«  le  lieu  de  ma  sépulture  :  »  Quœ  te  terra  mo- 
rientem  susceperit  ,  in  ea  moriar,  ibiqiie  lociim 
accipiam  sepulturœ'^.  Quoi  !  la  force  d'une  amitié 
naturelle  produit  une  liaison  si  parfaite,  et  fait 
même  que  les  amis  étant  unis  dans  la  sépulture, 
leurs  os  semblent  reposer  plus  doucement  et  les 
cendres  mêmes  être  plus  tranquilles  :  quel  sera 
donc  ce  repos  d'aller  immortels  à  Jésus-Christ 
immortel  ;  d'être  avec  ce  divin  Sauveur,  non 
dans  les  ombres  de  la  mort,  ni  dans  la  terre  des 
morts,  mais  dans  la  terre  des  vivants  et  dans  la 
lumière  de  vie  I 

Après  cela  ,  chrétiens,  serons-nous  toujours 
enchantés  de  l'amour  de  cette  vie  périssable? 
C'est  en  vain,  mortels  abusés,  que  vous  parais- 
sez passionnés  pour  cette  maîtresse  infidèle* 
Elle  vous  crie  tous  les  jours  :  «  Je  suis  laide 
«  et  désagréable;  et  vous  la  chérissez  avec  ar- 
ec deur.  Elle  vous  crie  :  Je  vous  suis  cruelle  et 
a  rude  3,  et  vous  l'embrassez  avec  tendresse. 
«  Elle  vous  crie  :  Je  suis  changeante  et  volage  ; 
«  et  vous  l'aimez  avec  une  attache  opiniâtre  ^. 
«  Elle  est  sincère  en  ce  point,  qu'elle  vous  avoue 
«  franchement  qu'elle  ne  sera  pas  longtemps 
«  avec  vous.  Ecce  respondet  tibi  amata  tua  : 
«  Non  tecinn  stabo  &,  et  qu'elle  vous  manquera 
«  comme  un  faux  ami  <5  au  milieu  de  vos  en- 
«  treprises  ;  et  vous  faites  fondement  sur  elle, 
«  comme  si  elle  était  bien  sûre  et  fidèle  à  ceux 
«  qui  s'y  fient  :  »  Mortels,  désabusez-vous;  vous 
qui  ne  cessez  de  vous  tourmenter  '^,  et  qui  faites 
tant  de  choses  pour  mourir  plus  tard;  a  songez 
«  plutôt,  dit  saint  Augustin,  à  entreprendre 
«  quelque  chose  de  considérable  pour  ne  mou- 
ce  rir  jamais  :  »  Qui  tanta  agis  ut  paulo  serius 
moriaris,  âge  aliquid  ut  nunquam  moriaris  ». 

Cessons  donc  de  nous  laisser  tromper  plus 
longtemps  à  cette  amie  inconstante,  qui  ne  nous 
peut  cacher  elle-même  ses  faiblesses  insuppor- 
tables. Mais  comme  les  voluptés  s'opposent  à 
cette  rupture,  et  que,  pour  empêcher  ce  dégoût, 
elles  nous  promettent  de  tempérer  les  amertu- 
mes de  cette  vie  par  leurs  flatteuses  douceurs, 
faisons  un  second  sacrifice,  et  immolons  à  Dieu 
l'amour  des  plaisirs  avec  Anne  la  prophétesse. 
SECOND  POINT 

C'est  un  précepte  du  Sage  de  s'abstenir  des 

'  Var.  :  enterrés.  —  ^  Ruth,  ibid.  17. 

3  Var.  :  Rude  et  cruelle.  —  •»  Ed.  :  Rude  et  cruelle.  —  ^  En 
marge,  le  texte  de  S.  Augustin  ;  Clamai  liOi  ;  Fœda  sum,  e  t  lu,  amasî 
Clamai  ;  Volalica  stim,  et  [u  sequi  conaris.  Serra.,  cccil,  6.  —  6  g, 
August.,  ihid. 

'  Var.  :  Vous  qui  vous  tourmentez.  —  'S.  Augus  -,  ibidt,  4. 
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eaux  étrangères.  «  Buvez,  dit-il,  de  votre  puits 
«  et  prenez  l'eau  dans  votre  fontaine  :  »  Bibe 
aquam  de  cisterna  tua  et  fluenta  piitei  tui^.  Ces 
paroles  simples,  mais  mystérieuses,  s'adressent, 
si  je  ne  me  trompe,  à  l'àmc  raisonnable  faite  à 
l'image  de  Dieu.  Elle  boit  d'une  eau  étrangère, 
lorsqu'elle  va  puiser  le  plaisir  dans  les  objets 
de  ses  sens;  et  le  Sage  lui  veut  faire  entendre 
qu'elle  ne  doit  pas  sortir  d'elle-même,  ni  aller 
détourner  de  quelque  montagne  écartée  2  les 
eaux,  puisqu'elle  a  en  son  propre  fonds  une 
source  ^  immortelle  et  inépuisable. 

Il  faut  donc  entendre,  messieurs,  cette  belle 
et  sage  pensée.  La  source  du  véritable  plaisiri 
qui  fortifie  le  cœur  de  l'homme,  qui  l'anime 
dans  ses  desseins  et  le  console  dans  ses  disgrâ- 
ces, ne  doit  pas  être  cherchée  hors  de  nous,  ni 
attirée  en  notre  âme  par  le  ministère  des  sens; 
mais  elle  doit  jaillir  au  dedans  du  cœur,  tou- 
jours pleine,  toujours  abondante.  Et  la  raison, 
chrétiens,  se  prend  de  la  nature  de  l'âme,  qui 
ayant  sans  doute  ses  sentiments  propres,  a  aussi 
par  conséquent  ses  plaisirs  à  part  ;  et  qui  étant 
seule  capable  de  se  réunn*  à  l'origine  du  bien  et 
à  la  bonté  primitive,  qui  n'est  autre  chose  que 
Dieu,  ouvre  en  elle-même,  en  s'y  appliquant, 
une  source  toujours  féconde  de  plaisirs  réels, 
lesquels  certes  quiconque  a  goûtés,  il  ne  peut 
presque  plus  goûter  autre  chose,  tant  le  goût 
en  est  délicat,  tant  la  douceur  en  est  ravissante. 

D'où  vient  donc  que  le  sentiment  de  ces  plai- 
sirs immortels  est  si  fort  éteint  dans  les  hom- 
mes ?  Qui  a  mis  à  sec,  qui  a  corrompu,  qui  a 
détourné  cette  belle  source?  d'où  vient  que 
notre  âme  ne  sent  presque  plus  par  les  facultés 
qui  lui  sont  propres,  par  la  raison,  par  l'intelli- 
gence, et  que  rien  ne  la  touche  ni  ne  la  délecte, 
que  ce  que  ses  sens  lui  présentent  ?  Et  en  effet, 
chrétiens,  chose  étrange,  mais  trop  véritable  ! 
quoique  ce  soit  à  l'esprit  de  *  connaître  la  vé- 
rité, ce  qui  ne  se  connaît  que  par  l'esprit  nous 
paraît  un  songe.  Nous  voulons  voir,  nous  vou- 
lons sentir,  nous  voulons  toucher.  Si  nous 
écoulions  la  raison,  si  elle  avait  en  nous  quel- 
que autorité,  avec  quelle  clarté  nous  ferait  elle 
connaître  5  que  ce  qui  est  dans  la  matière  n'a 
qu'une  ombre  d'être  qui  se  dissipe,  et  que  rien 
ne  subsiste  véritablement,  effectivement,  que 
ce  qui  est  dégagé  de  ce  principe  de  mort?  Et 
nous  sommes  au  contraire  si  aveugles  et  si  mal- 
heureux, que  ce  qui  est  immatériel  nous  sem- 
ble un  fantôme  6  ;  ce  qui  n'a  point  de  corps, 
une  illusion;  ce  qui  est  invisible,   une  pure 

'  Prov.,  V,  15. 

'  Var.  De  bien  loin.  —  3  Fontaine.  —  *  k.  —  '^  Nous  moiitrerait- 
oUe.  —  6  Une  ombre. 


idée,  une  invention  agréable.  0  Dieu  quel  est 
ce  désordre  !  et  comment  avons-nous  perdu  le 
premier  honneur  de  notre  nature  en  nous  i 
rangeant  h  la  ressemblance  des  animaux  muets 
et  déraisonnables?  N'en  recherchons  point  d'au- 
tre cause  :  nous  nous  sommes  attiré  nous- 
mêmes  un  si  gran  d  malheur  ;  nous  avons  voulu 
goûter  les  plaisirs  sensibles,  nous  avons  perdu 
tout  le  goût  des  plaisirs  célestes  ;  et  il  est  arrivé, 
dit  saint  Augustin,  par  un  grand  et  terrible 
changement,  que  ce  l'homme,  qui  devait  être 
a  spirituel  même  dans  la  chair,  devient  tout 
«  charnel  même  dans  l'esprit  :  »  Qui....  futurus 
fuerat  et  jam  carne  spiritalis,  factus  est  etiam 
mente  carnalis'^. 

Méditons  un  peu  cette  vérité,  et  confondons- 
nous  devant  notre  Dieu  dans  la  connaissance  de 
nos  faiblesses.  Oui,  créature  chérie,  homme 
que  Dieu  a  taiih  sa  ressemblance,  tu  devais  être 
spirituel  même  dans  le  corps,  parce  que  ce 
corps  que  Dieu  t'a  donné  devait  être  régi  par 
l'esprit:  et  qui  ne  sait  que  celui  qui  est  régi 
participe  en  quelque  sorte  à  la  qualité  du  prin- 
cipe qui  le  meut  et  qui  le  gouverne ,  par  l'impres- 
sion qu'il  en  reçoit  ?  Mais,  ô  changement  dé- 
plorable !  la  chair  a  pris  le  régime,  et  l'âme 
est  devenue  toute  corporelle.  Car  qui  ne  voit 
par  expérience  que  la  raison,  ministre  des  sens 
et  appliquée  tout  entière  à  les  servir,  emploie 
toute  son  industrie  à  raffiner  leur  goût,  à  irriter 
leur  appétit,  à  leur  assaisonner  leurs  objets,  et 
ne  se  peut  déprendre  elle-même  de  ces  pensées 
sensuelles  ? 

Ce  n'est  pas  que  n  ous  ne  fassions  quelques 
efforts,  et  qu'il  n'y  ait  de  certains  moments 
dans  lesquels,  à  la  faveur  d'un  léger  dégoût,  il 
nous  semble  que  nous  allons  rompre  avec  les 
plaisirs.  Mais  disons  ici  la  vérité  :  nous  ne  rom- 
pons pas  de  bonne  foi.  Apprenons,  messieurs,  à 
nous  connaître.  Il  est  de  certains  dégoûts  qui 
naissent  d'attache  profonde  ;  il  est  de  cei tains 
dégoûts  qui  ne  vont  pas  à  rejeter  les  viandes, 
maisà  les  demander  mieux  préparées.  0  raison, 
tu  crois  être  libre  dans  ces  petits  moments  de 
relâche  *,  où  il  semble  que  la  p  assion  se  repose  : 
tu  murmures  cependant  contre  les  plaisirs  dé- 
réglés, tu  loues  la  vertu  et  l'honnêteté,  la  modé- 
ration et  la  tempérance;  mais  la  moindre  caresse 
des  sens  te  fait  bientôt  revenir  à  eux,  ce  qui  mon- 
tre trop  clairement  comble  n  ^  notre  engage- 
ment est  intime,et  dissi  pe  ces  beaux  sentiments 
que  l'amour  de  la  vertu  avait  réveillés  :  Redac- 
tussumin  nihilum:  abstulisti^,  quasi  ventus,  de- 

I  Var.  :  Ravilissant  par.  — *  De  Civil.  Dei,  lib,  XIV,  cap.  xv. 
3  Var.  :  Il  est  vrai,  nous  faisons.  —  '  Intervalles.  —  ^  ComOien  uoira 
attache  est  profonde.  —  ^  Job,,  xxx,  15. 
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siderlum  weum,  et  velut  nubes  pertransiit  salus 
mea  '  «  Tous  mes  bons  desseins  s'en  vont  en  fu- 
«  mce,  les  pensées  de  mon  salut  ont  passé  en 
«  mon  esprit  comme  un  nuage,  et  ces  grandes 
«  résolutions  ont  été  le  jouet  des  vents.  » 

Telle  est  la  maladie  ^  de  notre  nature  ;  mais 
maintenant,  messieurs,  voici  le  remède.  Voici 
le  sauveur  Jésus,  nouvel  homme  et  nouvel  Adam, 
qui  vient  détacher  en  nous  l'amour  des  plaisirs 
sensibles.  Que  si  l'amour  des  plaisirs  est  si  fort 
inhérent  à  nos  entrailles,  il  faut  un  remède  fort, 
un  remède  violent  pour  le  détacher.  C'est  pour- 
quoi ce  nouvel  Adam  ne  s'approche  pas  comme 
le  premier  d'un  arbre  fleuri  et  délectable,  mais 
d'un  arbre  terrible  et  rigoureux.  11  est  venu  à 
cet  arbre,  non  pour  y  voir  un  objet  «  plaisant  à 
«  la  vue,  et  y  cueillir  2  un  fruit  agréable  au  goût,» 
bonum  ad  vescendum,  et  pulchrum  ocuUs,  aspec- 
tuquedelectahile^,md\s  pour  n'y  M  oir  que  deV  hor- 
reur ^  et  n'y  goûter  que  de  l'amertume  ;  afin 
que  ses  clous,  ses  épines,  ses  blessures,  et  ses 
douleurs  fissent  une  sainte  violence  aux  flatte- 
ries de  nos  sens  et  à  l'attache  trop  passionnée 
de  notre  âme. 

Ce  qu'il  accomplit  sur  la  croix,  il  le  commence 
aujourd'hui  dans  le  temple.  Considérez  cet  en- 
fant si  doux,    si  aimable,  dont  le  regard  et  le 
souris  attendrit  tous  ceux  qui  le  voient  ;  à  com- 
bien de  plaies,  à  combien  d'injures,  à  combien 
de  travaux  il  se  consacre  !  Hic  positus  est  in 
ruinam   et  in  resurrectionem  multorum,   et  iJi 
signum  cid  contradicetur^:  «  Il  est  mis  pour  être 
a  en  butte,  dit  le  saint  vieillard,  à  toutes  sortes 
a  de  contradictions.  »  Aussitôt  qu'il  commen- 
cera de  paraître  au  monde,  on  empoisoimera 
toutes  ses  pensées,  on  tournera  à  contre-sens 
toutes  ses  paroles.  Ah  !  qu'il  souffrira  de  maux 
et  qu'il  sera  contredit  I  contredit  dans  tous  ses 
enseignements,  dans  tous  ses  miracles,  dans  ses 
paroles  les  plus  douces,  dans  ses  actions  les  plus 
innocentes  :  par  les  princes,  par  les  pontifes, 
par  les  citoyens,  par  les  étrangers,  par  ses  amis, 
par  ses  ennemis,  par  ses  envieux  et  par  ses  dis- 
ciples. A  quoi  êtes-vous  né,  petit  enfant,  et  quel- 
les misères  vous  sont  réservées  !  Mais  vous  les 
souffrez  déjà   par  impression  ;  et  votre  pro- 
phète a  raison  de  vous  appeler  «  l'homme 
de  douleurs,  Thomme  savant  en  infirmités,  » 
virum  dolorum  et  scientejn  infirmitatem  ^  ; 
parce  que  si  vous  savez  tout  par  votre  science 
divine,  par  votre  expérience  particulière  vous 
ne  saurez  que  les  maux,  vous  ne  connaîtrez 
que  les  peines  '  :  "oinrum  dolorum. 

»  Yar.  :  Tel  est  le  mal  de.  —  »  Manger.—  »  Gènes.,  m,  6.  — 
*  Var.  :  Pour  y  voir  tout  ce  qui  choque  et  y  goûter  tout  ce  qui  est 
amer,  —  '  Luc,  ii,  34.  —  •  Isa.,  Lnt,  3.  —  ■"  Yar.  s  Douleurs. 


Mais  ce  Dieu  qui  se  dévoue  aux  douleurs  pour 
l'amour  de  nous,  demande  aussi,  chrétiens,  que 
nous  lui  sacrifions  l'amour  des  plaisirs  ;  car  il 
faut  appliquer  à  notre  mal  le  remède  qu'il  nous 
présente.  Et  pourquoi,  dans  le  même  temps  qu'il 
s'offre  pour  notre  salut  à  toutes  sortes  de  peines, 
il  fait  paraître  à  nos  yeux  cette  veuve  simortifiée, 
qui  nous  apprend  l'application  de  ce  remède 
admirable.  La  voyez-vous,  chrétiens,  cette  Anne 
si  renommée,  cette  perpétuelle  pénitente  exté- 
nuée par  ses  veilles  et  consumée  par  ses  jeûnes? 
elle  est  indignée  contre  ses  sens,  parce  qu'ils 
tâchent  de  corrompre  par  leur  mélange  la  source 
des  plaisus  spirituels  ;  elle  veut  aussi  troubler  à 
son  tour  ces  sens  gâtés  par  la  convoitise,  source 
des  plaisirs  déréglés.  Et  parce  que  l'esprit  affai. 
bli  ne  peut  plus  surmonter  les  fausses  douceurs 
Par  le  seul  amour  des  plaisirs  célestes  ,  elle 
appelle  la  douleur  à  son  secours  ;  elle  emploie 
les  jeûnes,  les  austérités,  les  mortifications  de  la 
pénitence,  pour  étourdir  en  elle  tout  le  senti- 
ment des  plaisirs  mortels  après  lesquels  soupire 
notre  esprit  malade. 

Si  nous  n'avons  pas  le  courage  de  les  attaquer 
avec  elle  jusque  au  principe,  modérons-en  du 
moins  les  excès  damnables  ;  marchons  avec 
retenue  dans  un  chemin  si  glissant  ;  prenons 
garde  qu'en  ne  pensant  qu'à  nous  relâcher, 
nous  n'allions  à  l'emportement  ;  fuyons  les  ren- 
contres dangereuses  et  ne  présumons  pas  de 
nos  forces,  parce  que,  comme  i  dit  saint  Am- 
broise,  on  ne  soutient  pas  longtemps  sa  vigueur 
quand  il  la  faut  employer  contre  soi-même  : 
Causam  peccati  fuge,  nemo  enim  diu  fortis  est 
contra  seipsum"^. 

Et  ne  nous  persuadons  pas  que  nous  vivions 
sans  plaisir,  pour  entreprendre3[de]  le  transpor- 
ter du  corps  à  l'esprit,  de  la  partie  terrestre  et 
mortelle  à  la  partie  divine  et  incorruptible.  C'est 
là,  au  contraire,  dit  Tertullien,  qu'il  se  forme 
une  volupté  toute  céleste,  du  mépris  des  voluptés 
sensuelles  ^.Quœ  major  voluptés,  quant  fastidium 
ipsius  voluptatis  s  ?  Qui  nous  donnera,  chrétiens, 
que  nous  sachions  goûter  ce  plaisir  sublime, 
plaisir  toujours  égal,  toujours  uniforme,  qui 
naît  non  du  trouble  de  l'âme,  mais  de  sa  paix  ; 
non  de  sa  maladie,  mais  de  sa  santé  ;  non  de 
ses  passions,  mais  de  son  de\oir;  non  delà 
ferveur  inquiète  et  toujours  changeante  de  ses 
désirs,  mais  de  la  rectitude  immuable  de  sa 
conscience  ?  Que  ce  plaisir  est  délicat  I  qu'il 
est  digne  d'un  grand  courage,  et  qu'il  est  digne 


'  Var.  Et  croyons,  dit  S.  Ambroise,  qu'on  ne.  —  ^  Apol.  II,  David, 
cap.  III,  n.  12. 

3  Var.  :  Vouloir  le.  —  '  Criminelles.  —  Déréglées.  —  ^  De  Speet., 
n.29. 
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principalement  de  ceux  qui  sont  nés  pour  com- 
mander ?  Car  si  c'est  quelque  chos*»  de  si  agréa- 
ble d'imprimer  le  respect  par  ses  regards,  et 
[de]  porter  dans  les  yeux  et  sur  le  visage  un  ca- 
ractère d'autorité,  combien  plus  de  conserver  à 
la  raison  cet  air  de  commandement  avec  lequel 
elle  est  née  ;  cette  majesté  intérieure  qui  mo- 
dère les  passions,  qui  tient  les  sens  dans  le 
devoir,  qui  calme  par  son  aspect  tous  les  mouve- 
ments séditieux,  qui  rend  l'homme  maître  en 
lui-même  !  Mais  pour  être  maître  en  soi-même 
il  faut  être  soumis  à  Dieu  :  c'est  ma  troisième 
partie. 

TROISIÈME  POINT. 

La  sainte  et  immuable  volonté  de  Dieu,  à 
laquelle  nous  devons  l'hommage  d'une  dépen- 
dance absolue,  se  déclare  à  nous  en  deux 
manières  ;  et  Dieu  nous  fait  connaître  ce  qu'il 
veut  de  nous,  par  les  commandements  qu'il 
nous  fait  et  par  les  événements  qu'il  nous  envoie. 
Car  comme  il  est  tout  ensemble  et  la  règle 
immuable  de  l'équité  €t  le  principe  universel 
de  tout  l'être  i,  il  s'ensuit  nécessairement  que 
rien  n'est  2  juste  que  ce  qu'il  veut,  et  que  rien 
n'arrive  3  que  ce  qu'il  ordonne  ;  de  sorte  que 
les  préceptes  qui  prescrivent  tout  ce  qu'il  faut 
faire,  et  l'ordre  des  événements  qui  comprend 
tout  ce  qui  arrive,  reconnaissent  également 
pour  première  cause  sa  volonté  souveraine. 

C'est  donc,  messieurs,  en  ces  deux  manières 
que  Dieu  règle  nos  volontés  par  la  sienne  ;  par- 
ce qu'y  ayan  t  deux  choses  à  régler  en  nous,  ce 
que  nous  avons  à  pratiquer  et  ce  que  nous 
avons  à  soufirir,  il  propose  dans  ses  préceptes 
ce  qu'il  lui  plaît  qu'on  pratique,  il  dispose  par 
les  événements  ce  qu'il  veut  que  l'on  endure,  et 
ainsi,  par  ces  deux  moyens,  il  nous  range  par- 
faitement sous  sa  dépendance.  Mais  notre  liberté 
toujours  rebelle  s'oppose  sans  cesse  à  Dieu,  et 
combat  directement  ces  deux  volontés  :  celle 
qui  règle  nos  mœurs,  en  secouant  ouvertement 
le  joug  de  sa  loi  ;  celle  qui  conduit  les  événe- 
ments, en  s'abandonnant  aux  murmures,  aux 
plaintes,  à  l'impatience  dans  les  accidents  fâ- 
cheux de  la  vie.  Et  pourquoi  ces  murmures 
inutiles  dans  des  choses  résolues  et  inévitables; 
si  ce  n'est  que  l'audace  humaine,  toujours  en- 
nemie de  la  dépendance,  s'imagine  faire  quel- 
que chose  de  libre,  quand,  ne  pouvant  éluder  ^ 
l'effet,  elle  blâme  du  mohis  la  disposition,  et 
que,  ne  pouvant  être  la  maîtresse  &,  elle  fait  la 
mutine  et  l'opiniâtre  ? 

Prenons,  mes  frères,  d'autres  sentiments  : 

•  Var-  :  De  l'être.  —  ^  Ne  peut  êtr^.  —  ^  Ho  peut  arriver. 

'ETiter.—  »  Et  qiielUfait  lamuCine. 


considérons  aujourd'hui  le  Sauveur  pratiquant 
la  loi,  le  Sauveur  abandonnant  à  son  Père  toute 
la  conduite  de  sa  vie  ;  et  à  l'exemple  de  ce  Fils 
unique,  nous  qui  sommes  aussi  les  enfants  de 
Dieu,  nés  pour  obéir  à  ses  volontés,  adorons  1 
dans  ses  préceptes  les  règles  immuables  de  sa 
justice,  regardons  2  dans  les  événements  les 
effets  visibles  de  sa  toute-puissance.  Apprenons 
dans  ceux-là  3  ce  qu'il  veut  que  nous  prati- 
quions avec  fidéliié  *,  et  reconnaissons  dans 
ceux-ci  ce  qu'il  veut  que  nous  endurions  avec 
patience. 

Et  pour  ôter  tout  prétexte  à  notre  rébellion, 
toute  excuse  à  notre  lâcheté,  toute  couleur  à 
notre  indulgence,  la  bienheureuse  Marie,  tou- 
jourhumbl(3  et  obéissante,  recevant  cet  exemple 
de  son  cher  Fils,  le  donne  aussi  publiquement 
à  tous  les  fidèles.  Elle  porte  ^  le  joug  d'une  loi 
servilc,  de  laquelle,  comme  nous  apprend  la 
théologie,  elle  était  formellement  exceptée  s  ;  et 
quoiqu'elle  soit  plus  pure  et  plus  éclatante  que 
les  rayons  du  soleil,  elle  vient  se  purifier  dans 
le  temple.  Mais  le  temps  ne  me  permet  pas  de 
vous  décrire  plus  amplement  cette  obéissance. 
Voici  le  grand  sacrifice.  C'est  ici  qu'il  nous  faut 
apprendre  à  soumettre  à  Dieu  tout  l'ordre  de 
notre  vie,  toute  la  conduite  de  nos  affaires,  tou- 
tes les  inégalités  de  notre  fortune.  Voici  un 
spectacle  digne  de  vos  yeux,  et  digne  de  l'admi- 
ration de  toute  la  terre. 

«  Cet  enfant,  ditSiméon  à  la  sainte  Vierge  ', 
a  est  établi  pour  la  ruine  et  pour  la  résurrection 
a  de  plusieurs.  Il  est  posé  comme  un  signe 
a  auquel  on  contredira,  et  votre  [âme]  sera 
percée  d'un  glaive.  »  Paroles  effroyables  pour 
une  mère  !  Je  vous  prie,  messieurs,  de  les  bien 
entendre.  Il  est  vrai  que  ce  bon  vieillard  ne  lui 
propose  8  rien  en  particulier  de  tous  les  travaux 
de  son  Fils,  mais  ne  vous  persuadez  pas  que  ce 
soit  pour  épargner  sa  douleur  :  au  contraire, 
c'est  ce  qui  la  porte  au  dernier  excès  9,  en  ce 
que,  ne  lui  disant  rien  en  particulier,  il  lui 
laisse  à  appréhender  toutes  choses.  Car  est-il 
rien  de  plus  rude  ni  10  de  plus  affreux  que  cette 
cruelle  suspension  d'une  âme  menacée  d'un  mal 
extrême  n,  sans  qu'on  luiexplique  ce  que  c'est? 
C'est  là  que  cette  pauvre  âme  confuse,  étonnée, 
pressée  et  attaquée  de  toutes  parts,  qui  ne  voit 
de  toutes  parts  que  des  glaives  pendant  sur  la 
tête,  qui  ne  sait  de  quel  côté  elle  se  doit  mettre 
en  garde,  meurt  en  un  moment  de  mille  morts. 
C'est  là  que  la  crainte,  toujours  ingénieuse  pour 


'  Var.  :  Regardons.  —  2  Remarquons.  —  ^  Les  uns.  —  <  Foi.  — 
i  Subit.  —  "  Ko  termes  formels.  —  '  Lui  dit  Siméon.  —  '>  ExpUque  - 
9  A  l'extrémité.  —  '0  Et  de.  —  'i  De  quelque  grand  mal,  et  qui  no 
peut  savoir. 
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se  tourmenter  elle-même  i,  ne  pouvant  savoir 
sa  destinée,  ni  le  mal  qu'on  lui  prépare,  va 
parcourant  tous  lesmaux  pour  faire  son  supplice 
de  tous  :  si  bien  qu'elle  souffre  toute  la  douleur 
que  donne  une  prévoyance  assurée,  avec  toute 
cette  inquiétude  importune,  toute  l'angoisse  et 
l'anxiété  qu'a|)porle  une  juste  frayeur  2,  qui 
doute  encore  et  ne  sait  à  quoi  se  résoudre. 

Dans  celte  cruelle  inccrliludc,  c'est  uneespcce 
de  repos  que  de  savoir  de  quel  coup  il  faudra 
mourir  :  et  saint  Augustin  a  raison  de  dire,  «  qu'il 
est  moins  dur,  sans  comparaison,  de  souffrir 
une  seule  mort  que  delesappréliender  toutes  :» 
Longe  satms  est  iinam  perpeti  moriendo,  quam 
omnes  timere  vivemlo  3.  Te)  est  l'état  de  la  sainte 
Vierge,  et  c'est  ainsi  qu'on  la  traite.  0  Dieu, 
qu'on  ménage   peu  sa  douleur  !  Pourquoi  la 
frappez-vous  de  tant  d'endroits  ?  Ou  ne  lui  dites 
rien  de  son  mal,  pour  ne  la  tourmenter  point 
par  la  prévoyance  ;  ou  dites-lui  tout  son  mal, 
pour  lui  en  ôter  du  moins  la  surprise.  Chré- 
tiens, il  n'en  sera  pas  de  la  sorte. On  lui  annonce- 
ra son  mal  de  bonne  heure,  afin  qu'elle  le  sente 
longtemps  ;  on  ne  lui  dira  pas  ce  que  c'est,   de 
peur  d'ôter  *  à  la  douleur  la  secousse  violente 
que  la  surprise  y  ajoute.  Ce  qu'elle  a  ouï  confu- 
sément du  bon  Siméon,  ce  qui  a  déchiré  le 
cœur  et  ému  toute  les  entrailles  de  celte  mère», 
elle  le  verra  sur  la  croix  plus  horrible,    plus 
épouvantable,  qu'elle  n'avait  pu  se  l'imaginer. 
0  prévoyance,  ô  surprise,  ô  ciel,  ô  terre,  ô  na- 
ture, étonnez-vous  de  cette  circonstance  !  Ce 
qu'on  lui  prédit  lui  fait  tout  craindre  ;  ce  qu'on 
exécute  g  lui  fait  tout  sentir  :  voyez  cependant 
sa  tranquillité  par  le  miracle  de  son  silence  7. 
Sa  crainte  n'est  pas  curieuse,  sa  douleur  n'est 
pas  impatiente.  Ni  elle  ne  s'informe  de  l'avenir, 
ni  elle  ne  se  plaint  du   mal  ^  présent  ;  et   elle 
nous  apprend  par  cet  exemple  les  deux  actes  de 
résignation  par  lesquels  nous  nous  devons  im- 
moler à  Dieu  ;  se  préparer  de   loin  à  tout  ce 
qu'il  veut,   se  soumettre  9    humblement  à  tout 
ce  qu'il  fait. 

Après  cela,  chrétiens,  qu'est-il  nécessaire  que 
je  vous  exhorte  à  offrir  à  Dieu  ce  grand  sacri- 
fice ?  Marie  vous  parle  assez  fortement.  C'est 
elle  qui  vous  invile  à  ne  sortir  point  de  ce  lieu 
sans  avoir  consacré  à  Dieu  ce  que  vous  avez  de 
plus  cher.  Est-ce  un  époux?  est-ce  un  fils?  et 
serait-ce  quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus 
précieux  qu'un  royaume  ?  ne  craignez  point  de 

'  Pour  nous  tourmenter.  —  '  Qui  apporte  une  crainte  douteuse, 
une  frayeur  toujours  tremblante.  —  ^  Ve  Civil.  Dei,  lib    I,  cap.  xi. 

'  Vai::  Pour  uci>as  ôter.  —  i  Toutes  ses  entraUles.  —  f^Ce  qu'on 
lui  lait  voir.  —  '  Là  elle  ne  demande  point  :  qu' arrive  ra-t- il  ?  Ici  elle 
ne  &e  plaint  point  de  ce  qu'elle  voit.  —  «  De  l'état  présent  —  du 
préiicut.  —"Se  résoudre. 


l'offrir  à  Dieu.  Vous  ne  le  perdrez  pas  en  le  re- 
mettant entre  ses  mains.  Il  le  conservera  au 
contraire  avec  une  bonté  d'autant  plus  soi- 
gneuse, que  vous  le  lui  aurez  déposé  avec  une 
plus  entière  confiance  :  tutius  habitura  qiiem 
Domino  commendasset  1. 

C'est  2  la  grande  obligation  du  chrétien, 
de  s'abandonner  tout  entier  à  la  sainte  volonté 
de  Dieu  ;  et  plus  on  est  indépendant,  plus  on 
doit  être  à  cet  égard  dans  la  dépendance.  C'est 
la  loi  de  tous  les  empires,  que  ceux  qui  ont  cet 
honneur  de  recevoir  quelque  éclat  de  la  ma- 
jesté du  prince,  ou  qui  ont  quelque  partie  de 
son  autorité  entre  leurs  mains,  lui  doivent  une 
obéissance  plus  ponctuelle  et  une  fidélité  plus 
attentive  à  [leur]  devoir  ;  parce  que,  étant  les 
instruments  principaux  de  la  domination  sou- 
veraine, ils  doivent  s'unir  plus  étroitement  à  la 
cause  qui  les  applique.  Si  cette  maxime  est 
certaine  dans  les  empires  du  monde  et  selon  ^ 
la  politique  de  la  terre,  elle  l'est  beaucoup  plus 
encore  selon  la  politique  du  ciel  et  dans  l'em- 
pire de  Dieu  ;  si  bien  que  les  souverains  qu'il  a 
commis  pour  régir  ses  peuples  doivent  être  liés 
immuablement  aux  dispositions  de  sa  provi- 
dence plus  que  le  reste  des  hommes. 

Il  n'est  pas  expédient  à  l'homme  de  ne  voir 
rien  au-dessus  de  soi  :  un  prompt  égarement 
suit  cette  pensée,  et  la  condition  de  la  créature 
ne  porte  pas  cette  indépendance.  Ceux  donc 
qui  ne  découvrent  rien  sur  la  terre  qui  puisse 
leur  faire  loi,  doivent  être  d'autant  plus  prépa- 
rés à  la  recevoir  d'en  haut.  S'ils  font  la  volonté 
de  Dieu,  je  ne  craindrai  point  de  le  dire  :  non- 
seulement  leurs  sujets,  mais  Dieu  môme  s'étu- 
diera à  faire  la  leur;  car  il  a  dit  par  son  pro- 
phète, qu'il  «  fera  la  volonté  de  ceux  qui  le 
craignent  :  ^)  Voluntatem  thnentium  se  faciet  *. 
'Sire,  Votre  Majesté  rendra  compte  à  Dieu  de 
toutes  les  prospérités  de  son  règne,  si  vous 
n'êtes  aussi  fidèle  à  faire  ses  volontés  comme  il 
est  soigneux  d'accomplir  les  vôtres.  Que  si  Votre 
Majesté  regarde  ses  peuples  avec  amour  comme 
les  peuples  de  Dieu,  sa  couronne  comme  un 
présent  de  sa  providence,  son  sceptre  comme 
l'instrument  de  ses  volontés  :  Dieu  bénira  votre 
règne,  Dieu  affermira  votre  trône  comme  celui 
de  David  et  de  Salomon  ;  Dieu  fera  passer 
Votre  Majesté  d'un  règne  à  un  règne,  d'un  trône 

'Sf.  Pauli-).,  Epist.  ad  Sever.,  n.  8. 

'  Ms.,  f.  146.  lleprise  de  la  rédaction  nouvelle,  dent  Bossuet 
commence  par  jeter  sur  la  marge  l'esquisse  suivante:  «  au  Ko'. 
Plus  ia  volonté  des  rois  est  ab.soluc,  plus  elle  doit  être  soumise  : 
parce  que  Dieu,  qui  régit  le  monde  par  eux,  etc..  prend  un^  soin 
plus  particulier  de  leur  conduite  et  de  la  fortune  de  leurs  Etats. 
Kion  de  plus  dangereux  à  la  volonté  d'une  créature  que  de  penser 
trop  qu'elle  est  souvei-aine.  Elle  n'eit  pas  nt-e  pour  se  régler  elle- 
même;  elle  ie  doit  regarder  dans  une  ordre  supérieur.  —  3  Dans.  — 
<  Ps.,  CXLIV,  19. 
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h  un  trône,  mais  Irûne  bien  plus  auguste  et  rè- 
gne bien  plus  glorieux,  qui  est  celui  de  l'éter- 
nilc  que  je  vous  souhaite,  au  F  nom  du  Père,  lUi 
Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Amen]. 


C03IPLÉMENT  DES  VARIANTES. 

Que  tardons -nous,  chrétiens,  h  immoler 

notre  vie  avec  Siméon?  Il  pouvait,  ce  semble, 
désirer  de  vivre,  puisque  Jésus-Christ  était  sur 
la  terre  :  mais  il  s'estime  si  heureux  d'avoir  vu 
Jésus,  qu'il  ne  veut  plus  voir  autre  chose,  et  il 


aime  mieux  l'aller  attendre  avec  espérance,  que 
de  demeurer  en  ce  monde  où  il  l'aurait  vu  vé- 
ritableïTient,  mais  où  il  aurait  vu  avec  hii  quel- 
que autre  spectacle,  que  ses  yeux  ne  pf)uvaient 
plus  souffrir  désormais. 

Nous  donc  qui  ne  voyons  que  les  vanités, 
dont  les  yeux  sont  profanés  to^us  les  jours  par 
tant  d'indignes  objets,  combien  devons-nous 
désirer  le  royaume  de  Jésus-Christ  où  nous  le 
verrons  dans  sa  gloire,  où  nous  le  verrons  à  dé- 
couvert, où  nous  ne  verrons  que  lui,  par-ce  qu'il 
sera  tout  à  tous,  comme  dit  l'Apôtre. 

Songez  quelle  douceur,  quel  ravissement... 
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Non  in  solo  pane  vîvit  homo,  sed 
in  omni  verho  quod  procedit  de 
ore  Dei. 

L'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
pain,  mais  il  vit  de  toute  parole  qui 
sort  de  la  boucliede  Dieu. 

Matth.,  IV,  4. 

C'est  une  chose  surprenante  que  ce  grand 
silence  de  Dieu  parmi  les  désordres  du  genre 
humain  :  tous  les  jours  ses  commandements 
sont  méprisés,  ses  vérités  blasphémées,  les  droits 
de  son  empire  violés  ;  et  cependant  son  soleil 
ne  s'écUpse  pas  sur  les  impies  ;  la  pluie  arrose 
leurs  champs  ;  la  terre  ne  s'ouvre  pas  sous  leurs 
pieds  ;  il  voit  tout  et  d  dissimule,  il  considère 
tout  et  il  se  tait.  Je  me  trompe,  chrétiens,  il  ne 
se  tait  pas  ;  et  sa  bonté,  ses  bieniaits,  son  silence 
même  est  une  voix  publique  qui  invite  tous  les 
pécheurs  à  se  convertir  i  :  mais  comme  nos 
cœurs  endurcis  sont  sourds  à  de  tels  propos,  il 
fait  résonner  une  voix  plus  claire,  une  voix 
nette  et  intelligible,  qui  nous  appelle  à  la  péni- 
tence. Il  ne  parle  pas  pour  nous  juger  ;  mais 
il  parle  pour  nous  avertir,  et  cette  parole  d'a- 
vertissement qui  retentit  en  ces  temps  dans  tou- 
tes les  chaires  2,  doit  servir  de  préparatif  à  son 
jugement  redoulable.  C'est,  Messieurs,  cette 
parole  de  vérité  que  les  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile sont  chargés  de  \ous  annoncer  durant  cette 
sainte  quarantaiue  ;  c'est  elle  qui  nous  est  pré- 
sentée 3  dans  notre  évangile  pour  nous  servir 
de  nourriture  dans  notre  jeune,  de  délices  dans 
notre  abstinence  et  de  soutien  dans  notre  fai- 


I  Var.  :  A  se  reconnaître, 
■es.  —  3  Montrée. 


-  Qu'il  fait  retenir  dans  toutes  les  chai- 


bîesse  :  Non  in  solo  pane  vivît  homo,  sed  in  omni 
verbo  quod  procedit  de  ore  Dei.  J'ai  dessein  au- 
jourd'hui de  vous  préparer  •  à  recevoir  sainte- 
ment cette  nourriture  immortelle.  Mais,  ô  Dieu, 
que  serviront  mes  paroles,  si  vous-même  n'ou- 
vrez les  cœurs  et  si  vous  ne  disposez  les  esprits 
des  hommes  à  donner  l'entrée  à  votre  Esprit- 
Saint  ?  Descendez  donc,  ô  divin  Esprit,  et  venez 
vous-même  préparer  vos  voies.  Et  vous,  ô  divine 
Vierge,  donnez-nous  votre  secours  charitable, 
pour  accomplir  dans  les  cœurs  l'ouvrage  de 
votre  Fils  bien-aimé.  Nous  vous  en  prions  hum- 
blement par  les  paroles  de  l'ange.  Ave. 

Jésus-Christ,  Seigneur  des  seigneurs  et  Prince 
des  rois  de  la  terre,  quoique  élevé  dansun  trône 
souverainement  indépendant,  néanmoins  pour 
donnera  tous  les  monarques  qui  relèvent  de  sa 
puissance  l'exemple  de  modération  et  de  justice, 
il  a  voulu  lui-même  s'assujettir  aux  règlements 
qu'il  a  faits  et  aux  lois  qu'il  a  établies.  Il  a  or- 
donné dans  son  Evangile  que  les  voies  douces 
et  aimables  précédassent  topjours  les  voies  de 
rigueur,  et  que  les  pécheurs  fussent  avertis  avant 
que  d'être  jugés.  Ce  qu'il  a  prescrit,  il  l'a  prati- 
qué ;  car  «  ayant,  comme  dit  l'Apôtre,  établi 
un  jour  dans  lequel  il  doit  juger  le  monde  en 
équité,  ildénonce  auparavantà  tous  les  pécheurs 
qu'ils  fassent  une  sérieuse  pénitence  ;  2  c'est-à- 
dire  qu'avant  que  de  monter  sur  son  tribunal 
pour  condamner  les  coupables  par  une  sentence 

'  Var.  :  Je  me  propose  aujourd'liui  de  préparer  vos  esprits.  —  '  Net  : 
mnrg.  :  Nunc  annuntint  oinnihas  homiuibu.i ,  ul  omnes  ul'ique  pc  .t- 
(Cdliam  (iqanL,  co  quod  st.iluU  Uirin  in  qv.o  ■judic:diirus  et!.  Oibem  in 
aqaUaU  l'Act.  xvil,  30,  31)  . 


508 


PREMIER  DIMANCHE  DE  CARÊME 


rigoureuse,  il  parle  premièrement  dans  les  chai- 
res pour  les  ramener  à  la  droite  \oie  par  des 
avertissements  charitables. 

C'est  en  ce  saint  temps  de  pénitence  que  nous 
devons  uneattention  extraordinaire  à  cette  voix 
paternelle  qui  nous  avertit.  Car  encore  qu'elle 
mérite  en  tous  temps  i  un  profond  respect  et 
que  ce  soit  toujours  un  des  devoirs  des  plus 
importants  de  la  piété  chrétienne  que  de  don- 
ner audience  aux  discours  sacrés,  c'a  été  toute- 
fois un  sage  conseil  de  leur  consacrer  un  temps 
arrêté  par  une  destination  particulière,  afin  que 
si  tel  est  notre  aveuglement,  que  nous  abandon- 
nions presque  toute  notre  vie  aux  pensées  de 
vanité  qui  nous  emportent,  il  y  ait  du  moins 
quelques  jours  dans  lesquels  nous  écoutions  la 
vérité  qui  nous  conseille  charitablement  avant 
que  de  prononcer  notre  sentence,  et  qui  s'avance 
à  nous  pour  nous  éclairer  avant  que  de  s'élever 
contre  nous  pour  nous  confondre  2. 

Paraissez  donc,  ô  vérité  sainte,  faites  la  cen- 
sure publique  des  mauvaises  mœurs  ;  illuminez 
par  votre  présence  ce  siècle  obscur  et  ténébreux  ; 
brillez  aux  yeux  des  fidèles,  afin  que  ceux  qui  ne 
vous  connaissent  pas  vous  entendent,  que  ceux 
qui  ne  pensent  pas  à  vous  vous  regardent, 
que  ceux  qui  ne  vous  aiment  pas  vous  embras- 
sent. 

Voilà,  chrétiens,  en  peu  de  paroles  trois  uti- 
lités principales  de  la  prédication  évangéUque. 
Car  ou  les  hommes  ne  connaissent  pas  la  vé- 
rité, ou  les  hommes  ne  pensent  pas  à  la  vérité^ 
ou  les  hommes  ne  sont  pas  touchés  de  la  vérité. 
Quand  ils  ne  connaissent  pas  la  vérité,  parce 
qu'elle  ne  veut  pas  les  tromper,  elle  leur  parle 
pour  éclairer  leur  intelligence  ;  quand  ils  ne 
pensent  pas  à  la  vérité,  parce  qu'elle  ne  veut 
pas  les  surprendre,  elle  lem-  parle  pour  attirer 
leur  attention  ;  quand  ils  ne  sont  pas  touchés  de 
la  vérité,  parce  qu'elle  ne  veut  pas  les  condam- 
ner, elle  leur  parle  pour  échauffer  leurs  désirs 
et  exciter  après  elle  leur  affection  languis- 
sante. 

Que  si  je  puis  aujourd'hui  mettre  dans  leur 
jours  ces  trois  importantes  raisons,  les  fidèles 
verront  clairement  combien  ils  doivent  se  ren- 
dre attentifs  à  la  prédication  de  l'Evangile,  parce 
que  s'ils  ne  sont  pas  bien  instruits,  elle  leur 
découvrira  ce  qu'ils  ignorent  ;  et  s'ils  sont  assez 
éclairés,  elle  les  fera  penser  à  ce  qu'ils  savent  ; 
et  s'ils  y  pensent  sans  être  émus,  le  Saint-Esprit 
agissant  par  l'organe  de  ses  ministres,  elle  fera 
entrer  dans  le  fond  du  cœur  ce  qui  ne  fait 
qu'effleurer  la  suiface  de  leur  esprit.  Et  comme 
ces  trois  grands  effets  comprennent  tout  le  fruit 

"  VaT'  :  Toujours  —  ^  Convaincre. 


des  discours  sacrés,  j'en  ferai  aussi  le  sujet  et  le 
partage  de  celui-ci,  qui  sera,  comme  vous  voyez, 
le  préparatif  nécessaire  et  le  fondement  de  tous 
les  autres. 

PREMIER  POINT. 

Comme  la  vérité  de  Dieu,  qui  est  notre  loi 
immuable,  a  deux  états  différents,  l'un  qui  tou- 
che le  siècle  présent  et  l'autre  qui  regarde  le 
siècle  à  venir  ;  l'un  où  elle  règle  la  vie  humaine 
et  l'autre  où  elle  la  juge,  aussi  le  Saint-Esprit 
nous  la  fait  paraître  dans  son  Ecriture  sous  deux 
visages  divers  et  lui  donne  des  qualités  convena- 
bles à  l'un  et  à  l'autre.  Dans  le  psaume  cxviii, 
où  David  parle  si  bien  de  la  loi  de  Dieu,  on  a 
remarqué,  chrétiens,  qu'il  l'appelle  tantôt  du 
nom  de  commandement,   tantôt   de  celui  de 
conseil  ;  quelquefois  il   la  nomme  un   juge- 
ment, et  quelquefois  un  témoignage.  Mais  encore 
que  ces  quatre  titres  ne  signifient  autre  chose 
que  la  loi  de  Dieu,  toutefois  il  faut  observer  que 
les  deux  premiers  lui  sont  propres  au  siècle  où 
nous  sommes,  et  que  les  deux  autres  lui  con- 
viennent mieux  dans  celui  que  nous  attendons. 
Dans  le  cours  du  siècle  présent  cette  même 
vérité  de  Dieu,  qui  nous  paraît  dans  sa  loi,  est 
tout  ensemble  un  commandement  absolu  et  un 
conseil  charitable.  Elle  est  un  commandement 
qui  enferme  la  volonté  d'un  souverain,  elle  est 
aussi  un  conseil  qui  propose  l'avis  d'un  ami. 
Elle  est  un  commandement,  parce  que  ce  sou- 
verain y  prescrit  ce  qu'il  exige  de  nous  pour  les 
intérêts  de  son  service  ^  ;  et  elle  mérite  le  nom 
de  conseil,  parce  que  cet  ami  y  expose  en  ami 
sincère  ce  que  demande  le  soin  de  notre  salut. 
Les  prédicateurs  de  l'Evangile  font  paraître  la 
loi  de  Dieu  dans  les  chaires  en  ces  deux  augus- 
tes qualités  :  en  qualité  de  commandement,  en 
tant  qu'elle  est  nécessaire  et  indispensable  2  ; 
et  en  qualité  de  conseil,  en  tant  qu'elle  est  utile 
et  avantageuse.  Que  si  manquant  par  un  même 
crime  à  ce  que  nous  devons  à  Dieu  et  à  ce  que 
nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  nous  mépri- 
sons tout  ensemble  et  les  ordres  de  ce  souverain 
et  les  conseils  de  cet  ami,  alors  cette  même 
vérité  prenant  en  son  temps  une  autre  forme» 
elle  sera  un  témoignage  pour  nous  convaincre 
et  une  sentence  dernière  pour  nous  condam- 
ner. «  La  parole  que  j'ai  préchée,  dit  le  Fils  de 
Dieu,   jugera  le  pécheur  au   dernier  jour  :  » 
Sermo  quem  locutus  sum,  ille  judicabit  eum  in 
novissimo  die  3.  C'est-à-dire  que  ni  on  ne  rece- 
vra d'excuse,  ni  on  ne  cherchera  de  tempéra- 

1  Var.  :  Parce  que  Dieu  y  prescrit  ce  qu'il  exige  de  nous  pour  les 
intérêts  de  sa  gloire.  —  '  De  commandement  qui  dit  ce  qui  est  né  - 
cessaire.  —  ^  Joaii.,  xii,  43. 
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ment.  La  parole,  dit-il,  vous  jugera  ;  la  loi  elle- 
même  fera  la  sentence  selon  sa  propre  teneur, 
dans  l'extrême  rigueur  du  droit,  et  de  là  vous 
devez  entendre  que  ce  sera  un  jugement  sans 
miséricorde. 

C'est  donc  la  crainte  de  ce  jugement  qui  fait 
monter  les  prédicateurs  dans  les  chaires  évan- 
géliaues.  «  Nous  savons,  dit  le  saint  Apôtre,  que 
nous  devons  tous  comparaître  un  jour  devant  le 
tribunal  de  Jésus-Christ  :  »  Omnes  nos  manifes- 
tarioportetante tribunal Christi  i.  «Mais  sachant 
cela,  poursuit-il,  nous  venons  persuader  aux 
hommes  la  crainte  de  Dieu  :  »  Scieutes  ergo, 
timorem  Domini  hominibus  suademus  -.  Sachant 
combien  ce  jugement  est  certain,  combien  il  est 
rigoureux,  combien  il  est  inévitable,  nous  venons 
de  bonne  heure  vous  y  préparer  ;  nous  venons 
vous  proposer  les  lois  immuables  sur  lesquelles 
voire  vie  sera  jugée  3,  par  lesquelles  votre  cause 
sera  décidée,  et  vous  mettre  en  main  les  arti- 
cles sur  lesquels  vous  serez  interrogés,  afm  que 
vous  commenciez  pendant  qu'il  est  temps  à 
méditer  vos  réponses. 

Que  si  vous  pensez  peut-être  que  l'on  sait 
assez  ces  vérités  saintes  et  que  les  fidèles  n'ont 
pas  besoin  qu'on  les  en  instruise,  c'est  donc  en 
vain,  chrétiens,  que  Dieu  se  plaint  hautement 
par  la  bouche  de  son  prophète  Isaïe,  que  non- 
seulement  les  infidèles  et  les  étrangers,  mais 
«  son  peuple,  oui  son  peuple  même  est  mené 
captif,  pour  n'avoir  pas  la  science  :  »  Captivus 
ductus  est  populiis  meus,  eo  quod  non   habeat 
scientiam^.  Mais  parce  qu'on  pourrait  se  per- 
suader que  la  troupe  n'est  pas  fort  grande  parmi 
les  fidèles,  de  ceux  qui  périssent  faute  de  con- 
naître, il  assure  au  contraire  qu'elle  est  si  nom- 
breuse que  «  l'enfer  est  obligé  de  se  dilater  et 
d'ouvrir  sa  bouche  démesurément  pour  l'en- 
gloutir, la  recevoir  :  »  Propterea  dilatavit  infer- 
nus  animam  suam,  et  aperuit  os  suum  absque  ullo 
termino  ».  Et  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que 
ceux  qui  périssent  ainsi  faute  de  science,  ce  sont 
les  pauvres  et  les   simples  qui  n'ont  pas  les 
moyens  d'apprendre  6,   il   déclare  en  termes 
formels,  et  je  puis  bien  le  dire  après  cet  oracle, 
que  ce  sont  les  puissants,  les  riches,  les  grands 
et  les  princes  mêmes,  qui  négligent  presque 
toujours  de  se  faire  instruire  et  de  leurs  obliga- 
tions particulières,  et  même  des  devoirs  com- 
muns de  la  piété,  et  qui  tombent  par  le  défaut 
de  cette  science  pêle-mêle  avec  la  foule  dans  les 
abîmes  éternels  '  :  Et  descendent  fortes  ejus  et 

'  II  Cor.,v,  10.  —  ^  Ibid.,  U. 

3  Var.  :  Confrontée.  —  *  Isa.,  v,  13.  —  '  Ibid.,  v,  14. 

6  Var.  :  Que  ceux  qui  comoosent  cette  multitiiJe,  ce  sont  les  pau- 
vresetles  ignorants  qai  n'ont  pas  le  moyen  de  se  faire  instruire. 
__  '  Qui  souvent  sont  très-mal  informas  des  devoirs  communs  do 


popultts  ejiis,  et  sublimes  glormiqueejiis  ad  eum^. 
Non-seulement,  chrétiens,  souvent  nous  igno- 
rons les  vérités  saintes,  mais  même  nous  les 
combattons  par  des  sentiments  tout  contraires. 
Vous  êtes  surpris  de  cette  parole  ;  et  peut-être 
me  répondez-vous  dans  votre  cœur  que  vous 
n'avez  point  d'erreur  contre  la  foi,  que  vous 
n'écoutez  pas  ces  docteurs  de  cour  qui  font  des 
leçons  publiques  de  libertinage  et  établissent  de 
propos  délibéré  des  opinions  dangereuses.  Je 
loue  votre  piété  dans  une  précaution  si  néces- 
saire ;  mais  ne  vous  persuadez  pas  que  vous 
soyez  pour  cela  exempts  de  l'erreur.  Car  il  faut 
entendre,  Messieurs,  qu'elle  nous  gagne  en  deux 
sortes  :  quelquefois  elle  se  déborde  à  grands 
flots  comme  un  torrent  et  nous  emporte  tout  à 
coup,  quelquefois  elle  tombe  peu  à  peu  et  nous 
corrompt  goutte  à  goutte  2.  Je  veux  dire  quel- 
quefois un  libertinage  déclaré  renverse  d'un 
grand  effort  les  principes  de  la  religion  ;  quel- 
quefois une  force  plus  cachée,  comme  celle  des 
mauvais  exemples  et  des  pratiques  du  grand 
monde,  en  sape  les  fondements  par  plusieurs 
coups  redoublés  et  par  un  progrès  insensible. 
Ainsi  vous  n'avancez  rien  de  n'avaler  pas  tout 
à  coup  le  poison  du  libertinage,  si  cependant 
vous  le  sucez  peu  à  peu,  si  vous  laissez  insensi- 
blement gagner  jusqu'au  cœur  cette  subtile  con- 
tagion qu'on  respire  avec  l'air  du  monde  dans 
ses  conversations  et  dans  ses  coutumes. 

Qui  pourrait  ici  raconter  toutes  les  erreurs  du 
monde  ?  Ce  maître  subtil  et  dangereux  tient 
école  publique  sans  dogmatiser  ;  il  a  sa  méthode 
particulière  de  ne  prouver  pas  ses  maximes,  mais 
de  les  imprimer  sans  qu'on  y  pense.  Autant 
d'hommes  qui  nous  parlent,  autant  d'organes 
qui  nous  les  inspirent.  Non  ennemis  par  leurs 
menaces,  et  nos  amis  par  leurs  bons  offices 
concourent  également  à  nous  donner  de  fausses 
idées  du  bien  et  du  mil.  Tout  ce  qui  se  dit 
dans  les  compagnies  ^,  nous  recommande  ou 
l'ambition  sans  laquelle  on  n'est  pas  du  monde, 
ou  la  fausse  galanterie  sans  laquelle  on  n'a  point 
d'esprit.  Car  c'est  le  plus  grand  malheur  des 
choses  humaines,  que  nul  ne  se  contente  d'être 
insensé  seulement  pour  soi,  mais  veut  fah'e 
passer  sa  folie  aux  autres  :  s  i  bien  que  ce  qui 
nous  serait  indifférent,  souvent,  tant  nous  soni- 

la  piété,  qui  ne  savent  presque  jamais  fort  exactement  leurs  obliga« 
tions  particulières  et  qui  tora  bent.... 
'/sa.,  V,  14. 

2  Var.  :  Exempts  de  Terreur.  Ce  qui  nous  trompe,  Messieurs,  -l 
ceci  mérite  que  nous  y  pensions,  c'est  que  les  fidèles  s'imaginent 
être  sans  erreur,  quand  ils  ne  s'opposent  pas  directement  aux  véri- 
tés chrétiennes,  ou  qu'ils  ne  donnent  pas  audience  à  ceux  qui  ii 
propos  délibéré  établissent  des  opinions  dangereuses.  Mais  il  im» 
porte  de  tout  le  repos  de  nos  consciences  qua  nous  apprenions  au» 
j  jui  i'iiui  Je  s-iint  .\ugustia  que  l'erreur  nous  gagne  de  deux  sortes.. 
—  5  Dans  le  siècle. 
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mes  faibles,  attire  notre  imprudente  curiosité 
par  le  bruit  qu'on  en  fait  autour  de  nous,  i 
Tantôt  une  raillerie  fine  et  ingénieuse,  tantôt 
une  peinture  agréable  d'une  mauvaise  aclion 
impose  doucement  à  notre  esprit.  Ainsi  dans 
cet  étrange  empressement  de  nous  entre-com- 
muniquer  nos  folies,  les  âmes  les  plus  inno- 
centes prennent  quelque  teinture  du  vice  et  des 
maximes  du  siècle  ;  et  recueillant  le  mal  deçà 
et  delà  dans  le  monde,  comme  à  une  table  cou- 
verte de  mauvaises  viandes,  elles  y  amassent 
aussi  peu  h  peu  2,  comme  des  humeurs  pec- 
canles,  les  erreurs  qui  oflusquent  noire  intelli- 
gence. Telle  est  à  peu  près  la  séduction  qui 
règne  publiquement  dans  le  monde  ;  de  sorte 
que  si  vous  demandez  à  Terlullien  ce  qu'il 
craint  pour  nous  dans  cette  école  :  «  Tout,  vous 
répondra  ce  grand  homme,  jusqu'à  l'air  qui 
est  infecté  par  tant  de  mauvais  discours,  par 
tant  de  maximes  anlichrétiennes,  corrompues  : 
«  Ipsumque  aerem...  scelestis  vocibus  constu- 
pratiim  3. 

Sauvez-nous,   sauvez-nous.  Seigneur,  de  la 
contagion  de  ce  siècle  :  «  Sauvez-nous,  disait  le 
prophète,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  saint  sur  la 
terre  et  que  les  vérités  ont  été  diminuées  par  la 
malice  des  enfants  des  hommes  :  »  Salviim  me 
fac,  Domine,  quoniam  cîefecit  sanctus,  quoniam 
diminutœ  sunt  veritates  a  filiis  homimim  ^.  Où  il 
ne  faut  pas  se  persuader  qu'il  se  plaigne  des 
infidèles  et  des  idolâtres  ;  ceux-là  ne  diminuent 
pas  seulement  les  vérités,  mais  ils  les  mécon- 
naissent *  :  il  se  plaint  des  enfants  de  Dieu  qui 
ne  les  pouvant  tout  à  fait  éteindre  à  cause  de 
leur  évidence,  les  retranchent  et  les  diminuent 
au  gré  de  leurs  passions.  Car  le  monde  n'a-t-il 
pas  entrepris  de  faire  une  distinction  entre  les 
vices  ?  Il  y  en  a  que  nous  laissons  volontiers 
dans  l'exécration  .et  dans  la  haine  publique, 
comme  l'avarice,  la  cruauté,  la  perfidie  ;  il  y 
en  a  que  nous  tâchons  de  mettre  en  honneur, 
comme  ces  passions  délicates  qu'on  appelle  les 
vices  des   honnêtes  gens.  Malheureux,  qu'en- 
treprenez-vous ?  «  Jésus-Christ  est-il  divisé  :  » 
Divisus  est  Christiis  6  ?  Que  vous  a-t-il  fait  ce 
Jésus-Christ,  que  vous  le  déchirez  hardiment  et 
défigurez  sa  doctrine  par  cette  distinction  in- 
jurieuse ?  Le  même  Dieu,  qui  est  le  protecteur 
de  la  bonne  foi,  n'est-il  pas  aussi   l'auteur  delà 
tempérance  ?  k  Jésus- Christ   est  tout  sagesse, 
djt  Tertullien,  tout  lumière,  tout  vérité  ;  pour- 
quoi le  partagez-vous  par  votre  mensonge,  » 

*  Note  marg.  :  Que  dirai-je  maintenant  de  ceux  qui  vous  engagent 
dans  l'estime  des  biens  périssables,  par  l'osteiuation  de  leurs  uci:ces 
et  par  la  vatiiié  qu'ils  en  tirent? —  -  \ar.  ;  Insensiblement. — 
'  Teruill.,  Ua  S2)CCt.,  n.  27.  —  *  Var.  :  Mais  ils  les  mépiisent  et 
les  méconnaissent.  —  '  Psal.  xi,  2.  —  '  /  Cor.,  I,  13. 


comme  si  son  saint  Evangile  n'était  qu'un  assem- 
blage monstrueux  de  vrai  et  de  faux,  ou  comme 
si  la  justice  même  avait  laissé  quelque  crime 
qui  eût  échappé  à  sa  censure  :  Quid  dimidias 
mendacio  Christum  ?  totus  veritas  fuit  i. 

D'où  vient  un  si  grand  désordre,  si  ce  n'est 
que  les  vérités  sont  diminuées  ;  diminuées 
dans  leur  pureté,  parce  qu'on  les  falsifie  et  on 
les  mêle  ;  diminuées  dans  leur  intégrité,  parce 
qu'on  les  tronque  et  on  les  retranche;  diminuées 
dans  leur  majesté,  parce  que  faute  de  les  péné- 
trer, on  perd  le  respect  qui  leur  est  dû,  on  les 
ravilit,  on  leur  ôte  tellement  leur  juste  gran- 
deur qu'à  peine  les  >  oyons-nous  ■-^;  ces  grands 
astres  ne  nous  semblent  qu'un  petit  point,  tant 
nous  les  mettons  loin  de  nous,  ou  tant  notre 
vue  est  troublée  3  par  les  nuages  épais  de  nos 
ignorances  et  de  nos  opinions  anticipées  :  Dimi- 
nutœ sunt  veritates  a  filiis  hominum. 

Puisque  les  maximes  de  l'Evangile  *  sont  si 
fort  diminuées  dans  le  siècle,  puisque  tout  le 
monde  conspire  contre    elles  et  qu'elles  sont 
accablées  par  tant  d'iniques  préjugés,  Dieu  par 
sa  justice  suprême  a  dû  pourvoir  à  la  défense 
de  ces  illustres  abandonnées  et  commettre  des 
avocats  pour  plaider  leur  cause.  C'est  pour  cela,- 
chrétiens,  que  ces  chaires  sont  élevées  auprès 
des  autels,  afin  que  pendant  que  la  vérité  est  si 
hardiment  déchirée  dans  les  compagnies  des 
mondains,  il  y  ait  du  moins  quelque  lieu  où  l'on 
parle  hautement  en  sa  faveur  et  que  la  cause  la 
plus  juste  ne  soit  pas  la  plus  délaissée.  Venez 
donc  écouter  attenfivement  la  défense  de  la  vérité 
dans  la  bouche  des  prédicateurs  ;  venez  recevoir 
par  leur   ministère  la  parole  de  Jésus-Christ 
condamnant  le  monde  et  ses  vices,  et  ses  cou- 
tumes et  ses  maximes  antichrétiennes  &.  Car, 
comme  dit  saint  Jean  Chrysostome  6  Dieu  nous 
ayant  ordonné  deux  choses,  d'écouter  et  d'ac- 
complir sa  sainte  parole,  quand  aura  le  courage 
de  la  pratiquer,  celui  qui  n'a  pas  la  patience  de 
l'entendre  ?  quand  lui  ouvrira-t-il  son  cœur,  s'il 
lui  ferme  jusqu'à  ses  oreilles?  quand  lui  donne- 
ra-t-il  sa  volonté,  s'il  lui  refuse  même  son 
attention?  Mais,  Messieurs,  cette  attention,  c'est 
ce  que  nous  avons  à  considérer  dans  la  seconde 
partie. 


'  Tertull.,  De  Carn.  Christ.,  n.  5. 

^  X^otemarg.  :  Mais  quand  même  nous  connaîtrions  sans  réserve 
toutes  les  vérités  chrétiennes,  n'est  il  pas  vrai  toutefois  qu'elles  sont 
étrangement  ravalées  et  diminuées  dans  nos  esprits,  puisqu'au  lieu 
qu'elles  devraient  paraître  à  nos  yeux  si  grandes,  si  augustes,  si 
majestueuses,  que  rien  ne  puisse  enirer  en  comparaison  avec  elles, 
à  p-.'ine  les  voyons-nous '?  Ces  grands  astres  ne  nous  semblent  plus 
qu'un  petit  point,  etc.  —  ■■*  Var.  :  Obscurcie.  —  '  Les  ventés  du 
christianisme,—  *  Trompeusos.  —  ^  De  mulat.  nomiii.  tom.  III. 
10. 
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SECOND  POINT. 

Lorsque  la  vérité  jugera  les  hommes,  il  ne 
faut  pas  croire,  Messieurs,  ni  qu'elle  paraisse  au 
dehors  ni  qu'elle  ait  besoin  pour  se  faire  enten- 
dre de  sons  dislincts  et  articulés;  elle  est  dans 
les  consciences,  je  dis  même  dans  les  consciences 
des  plus  grands  pécheurs;  mais  elle  y  est  sou- 
vent oubliée  durant  cette  vie,  Qu'arrivera-t-il 
après  la  mort?  La  vérité  se  fera  sentir,  et  l'arrêt 
en  même  temps  sera  prononcé.  Quelle  sera  celte 
surprise,  combien  étrange,  combien  terrible, 
lorsque  ces  saintes  vérités  auxquelles  les  pé- 
cheurs ne  pensaient  jamais  et  qu'ils  laissaient 
inutiles  et  négligées  dans  un  coin  de  leur  mé- 
moire, enverront  tout  d'un  coup  à  leurs  yeux 
un  trait  de  flamme  si  vif,  qu'ils  découvriront 
d'une  même  vue  la  loi  et  le  péché  confrontés 
ensemble;  et  que  voyant  dans  cette  lumière 
l'énormité  de  l'un  par  sa  répugnance  ^  avec 
l'autre,  ils  reconnaîtront  en  tremblant  la  honte 
de  leurs  actions  et  l'équité  de  leur  supplice. 

Sachant  cela,  chrétiens,  je  reviens  encore  à 
l'Apôtre  :  a  Etant  persuadés  de  ces  choses,  nous 
venons  enseigner  aux  hommes  la  cramte  de 
Dieu  :  »  Scientes  ergo,  timorem  Domim  homini- 
bus  suademus.  Nous  venons  les  exhorter  de  sa 
part  qu'ils  souffrent  qu'on  les  entretienne  des 
véiités  de  l'Evangile,  et  qu'ils  préviennent  le 
trouble  de  cette  attention  torcée  par  une  appli- 
cation volontaire. 

Vous  qui  dites  que  vous  savez  tout  et  que  vous 
n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  avertisse,  vous 
montrez  bien  par  un  tel  discours  que  même 
vous  ne  savez  pas  quelle  est  la  nature  de  votre 
esprit.  Esprit  humain,  abîme  infini,  trop  petit 
pour  toi-même  et  trop  étroit  pour  te  comprendre 
tout  entier,  lu  as  des  conduites  si  enveloppées, 
des  retraites  si  profondes  et  si  tortueuses  dans 
lesquelles  tes  connaissances  se  recèlent,  que 
souvent  les  propres  lumières  ne  te  sont  pas  plus 
présentes  2  que  celles  des  autres  :  souvent  ce 
que  tu  sais,  tu  ne  le  sais  pas  ;  ce  qui  est  en  toi, 
est  loin  de  toi;  tu  n'as  pas  ce  que  tu  possèdes  : 
«  Donc,  dit  excellemment  saint  Augustin,  notre 
esprit  est  trop  étroit  pour  se  posséder  lui-même 
tout  entier  :  »  Ergo  animus  ad  habendumseipsum 
angustus  est  3.  Prouvons  ceci  par  quelque  exem- 
ple. 

En  quels  antres  profonds  s'étaient  retirées  les 
lois  de  l'humanité  et  de  la  justice,  que  David 
savait  si  parfaitement,  lorsqu'il  fallut  lui  envoyer 
Nathan  le  prophète  pour  les  rappeler  en  sa 
mémoire?  Nathan  lui  parle,  Nathan  l'entretient; 
Natbanentendsipeucequ'ilfautentendre^qu'on 

\        '  Var.  ;  Dissonance.—  '  Connues.  —  »  Confess.,  lib.  X,  cap.  xiu,  1. 1. 


est  enfin  contraint  de  lui  dire  *  :  0  prince  !  c'est 
à  vous  qu'on  parle  2,  parce  qu'enchanté  par  sa 
passion  et  détourné  par  les  affaires,  il  laissait 
la  vérité  dans  l'oubli.  Alors  savait-il  ce  qu'il 
savait?  entendait-il  ce  qu'il  entendait?  Chrétiens, 
ne  m'en  croyez  pas,  mais  croyez  sa  déposition 
et  son  témoignage.  C'est  lui-même  qui  s'étonne 
que  ses  propres  lumières  l'avaient  quitté  dans 
cet  état  malheureux  :  Lumen  oculonim  meorum^ 
et  ipsiim  non  est  mecum  3.  Ce  n'est  pas  une  lu- 
mière étrangère,  c'est  la  lumière  de  mes  yeux, 
de  mes  propres  yeux,  c'est  celle-là  même  que 
je  n'avais  plus.  Ecoutez,  homme  savant,  homme 
habile  en  tout,  qui  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous 
avertisse;  votre  propre  connaissance  n'est  pas 
avec  vous,  et  vous  n'avez  pas  de  lumière.  Peut- 
être  que  vous  avez  la  lumière  de  la  sciencei 
mais  vous  n'avez  pas  la  lumière  de  la  réflexion, 
et  sans  la  lumière  de  la  réflexion,  la  science 
n'éclaire  pas  et  ne  chasse  point  les  ténèbres  *. 
Ne  me  dites  donc  pas,  chrétiens,  que  vous  avez 
de  la  connaissance,  que  vous  êtes  fort  bien  ins- 
truit des  vérités  nécessaires.  Je  ne  veux  pas 
vous  contredire  dans  cette  pensée.  ^  Eh  bien, 
vous  avez  des  yeux,  mais  ils  sont  fermés  ;  les 
vérités  de  Dieu  sont  dans  votre  esprit  comme  de 
grands  flambeaux,  mais  qui  sont  éteints.  Ah! 
souflî'ez  qu'on  vienne  ouvrir  ces  yeux  appesan- 
tis 6  par  le  sommeil  et  qu'on  les  applique  ^  à  ce 
qu'il  faut  voir.  Souffrez  que  les  prédicateurs  de 
l'Evangile  vous  parlent  des  vérités  de  votre 
salut  8,  afin  que  la  rencontre  bienheureuse  de 
vos  pensées  et  des  leurs  excite  en  votre  âme  la 
réflexion  conune  une  étincelle  de  lumière  qui 
rallumera  ces  flambeaux  éteints  et  les  mettra 
devant  vos  yeux  pour  les  éclairer,  autrement 
toutes  vos  lumières  ne  vous  sont  qu'inutiles. 

Et  en  effet,  chrétiens,  combien  de  fois  nous 
sommes-nous  plaints  que  les  choses  que  nous 
savons  ne  nous  viennent  pas  dans  l'esprit,  que 
l'oubli  ou  la  surprise  ou  la  passion  les  rend  sans 
effet  ^  ?  Par  conséquent,  apprenons  que  les 

'  Var.  :  Considérez,  chrétiens,  pendant  que  ce  prophète  lui  parle, 
comme  il  passe  d'un  profond  oubli  à  des  notions  générales  ;  et  quoi- 
qu'il commeuce  à  se  réveiller,  il  entend  si  peu  ce  qu'il  faut  enten- 
dre, qu'on  est  enfin  contraint  de  lui  dire  :  ... —  *  II  Reg,,  xu,  7.  — 
*  psal.  ixxvii,  11. 

♦  Var.  :  Jit  l'esprit  est  dans  les  ténèbres.  —  *  Noie  marg.  :  Bien 
loin  de  vous  accorder  que  votre  science  doive  vous  suffire,  je  crains 
même  qu'elle  ne  vous  nuise.  Je  connais  le  naturel  de  l'esprit  hu- 
main/je sais  que  l'une  de  ses  maladies,  c'est  d'acquérir  avec  plus 
de  soin  qu'il  ne  conserve.  Il  se  dégoûte  facilement  de  ce  qu'il  sait; 
aussi  bien,  que  de  ce  qu'il  possède  ;  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  saii.t 
Augustin  que  c>  les  hommes  malheureux  qui  dédaignent  ce  qu'ils  en- 
tendent, apprennent  plus  volontiers  qu'ils  ne  savent  :  n  Mlseri  h.o- 
mines  quiùus  cognita  vilescuni,  libenlius  discunl  quam  norunl.  Et  ne 
le  voit-on  pas  tous  les  jours  par  expérience?  Souvent  ce  que  n^us 
avons  appris  avec  ardeur,  n'est  pas  plutôt  dans  notre  esprit  que 
nous  le  laissons  é^'arer,  nous  le  laissons  perdre  dans  ces  vastes  re. 
plis  de  notre  mémoire.  —  "  Assoupis.  —  '  Les  tourne.  —  *  Des  cho- 
ses de  votre  salut,  —  des  desseins  de  Dieu  pour  votre  salut.  — 
»  îTous  lis  rend  inutiles. 
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vciiîés  de  pratique  doivent  être  souvent  re- 
muées, souvent  agitées  par  de  continuels  aver- 
tissements, de  peur  que  si  on  les  laisse  en  repos, 
elles  ne  perdent  l'habitude  de  se  présenter  et 
ne  demeurent  sans  force,  stériles  en  affections, 
ornements  inutiles  de  notre  mémoire. 

Ce  n'est  pas  pour  un  tel  dessein  que  les  vé- 
rités du  salut  doivent  être  empreintes  dans  nos 
esprits.  Les  saintes  vérités  du  ciel  ne  sont  pas 
des  meubles  curieux  et  superflus  qu'il  suffise  de 
conserver  dans  un  magasin  ;  ce  sont  des  instru- 
ments nécessaires  qu'il  faut  avoir  pour  ainsi  dire 
toujours  sous  la  main  et  que  l'on  ne  doit  presque 
jamais  cesser  de  regarder,  parce  qu'on  en  a 
toujours  besoin  pour  agir  i .  Et  toutefois,  chré- 
tiens, il  n'est  rien,  pour  notre  malheur,  qui  se 
perde  si  tôt  dans  nos  esprits  que  les  saintes  vé- 
rités du  christianisme.  Car  outre  qu'étant  déta- 
chées des  sens,  elles  tiennent  peu  à  notre 
mémoire,  le  mépris  injurieux  que  nous  en 
faisons  nous  empêche  de  prendre  à  cœur  de  les 
pénétrer  comme  il  faut  ;  au  contraire  nous  som- 
mes bien  aises  de  les  éloigner  par  une  malice 
affectée  :  «  Ils  ont  résolu,  dit  le  saint  prophète, 
de  détourner  leurs  yeux  sur  la  terre  :  »  Oculos 
siiosstatueruntdeclinare  in  terrain  2.  Remarquez  : 
ils  ont  résolu  ;  c'est-à-dire  que  lorsque  les  véri- 
tés du  salut  se  présentent  à  nos  yeux  pour  nous 
les  faire  lever  au  ciel,  c'est  de  propos  délibéré, 
c'est  par  une  volonté  déterminée  que  nous  les 
détournons  sur  la  terre,  que  nous  les  arrêtons 
sur  d'autres  objets  :  tellement  qu'il  est  nécessaire 
que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  par  des  aver- 
tissements chrétiens,  comme  par  une  main  in- 
visible, les  tirent  de  ces  lieux  profonds  où  nous 
les  avions  reléguées,  et  les  ramènent  de  loin  à 
nos  yeux  qui  les  voulaient  perdre. 

Aidez-les  vous-mêmes,  Messieurs,  dans  une 
œuvre  si  utile  pour  votre  salut.  Pratiquez  ce  que 
dit  ï Ecclésiastique  :  Verbuni  sapiens  quodcumque 
audieiit  seins,  laudubit  et  ad  se  adjiciet  \  Voici 
un  avis  d'un  habile  homme  :  «  Le  sage  qui  en- 
tend, dit -il,  quelque  parole  sensée,  la  loue  et  se 
l'applique  à  lui-même,  ^  »  Il  ne  se  contente  pas 
de  louer  cette  parole  :  il  ne  va  pas  regarder 
autour  de  lui  à  qui  elle  est  propre;  il  ne  s'amuse 
pas  à  deviner  la  pensée  de  celui  qui  parle,  ni  à 
lui  faire  dire  des  choses  qu'il  ne  songe  pas  ;  il 

'  Var.  :  Et  qu'on  ne  doit  presque  jamais  perdre  de  vue,  parce 
qu'on  en  a  toujours  besoin  pour  l'action.  —  2  Psal,  xvi,  11.  — ^Ec- 
cli.,  XXI,  18. 

"  Noie  marg  :  On  est  bien  aise  d'entendre  parler  contre  les  vices 
des  hommes,  et  l'esprit  se  divertir  à  écouter  reprendre  les  mauvaises 
mœurs;  mais  l'on  ne  s'émeut  non  plus  que  si  l'on  n'avait  aucune 
part  à  ces  justes  censures.  Verhum  sapiens  quod  quodcumque  audieril 
scius..,  ad  se  adjiciet.  Il  rentre  profondément  dans  sa  conscience  et 
s'applique  à  lui-même  tout  ce  qui  se  dit.  C'est  là  tout  le  fruit  des 
discours  sacrés.  Pendant  que  l'Evangile  parle  à  tous,  chacun  se  doit 
parler  en  son  particulier,  confesser  humblement  ses  fautes,  trembler 
dans  la  vue  de  ses  périls. 


croit  que  c'est  à  lui  seul  qu'on  en  veut.  Et  en 

effet,  chrétiens,  quiconque  sent  en  lui-même 
que  c'est  son  vice  qu'on  attaque,  doit  croire  que 
c'est  à  lui  personellement  que  s'adresse  tout  le 
discours.  Si  donc  quelquefois  nous  y  remarquons 
je  ne  sais  quoi  de  tranchant  qui,  à  travers  nos 
voies  tortueuses  et  nos  passions  compUquées, 
aille  mettre  non  point  par  hasard,  mais  par  une 
secrète  conduite  de  la  grâce  ' ,  la  main  sur  notre 
blessure  et  aille  trouver  à  point  nommé  dans  le 
fond  du  cœur,  ce  péché  que  nous  dérobons, 
c'est  alors,  c'est  alors,  Messieurs,  qu'il  faut 
écouter  attentivement  Jésus-Christ  qui  vient 
troubler  notre  fausse  paix  et  qui  met  la  main 
tout  droit  sur  notre  blessure;  c'est  alors  qu'il 
faut  croire  le  conseil  du  sage  et  apphquer  tout 
à  nous-mêmes.  Si  le  coup  ne  porte  pas  encore 
assez  loin,  prenons  nous-mêmes  le  glaive  et 
enfonçons-le  plus  avant.  Plût  à  Dieu  que  nous 
le  fassions  entrer,  qu'il  entre  si  profondément 
que  la  blessure  aille  jusqu'au  vif;  que  le  cœur 
soit  serre  par  la  componction,  que  le  sang  de  la 
plaie  coule  par  les  yeux,  je  veux  dire  les  larmes, 
que  saint  Augustin  appelle  si  élégamment  le 
sang  de  l'âme  2  ;  c'est  alors  que  Jésus-Christ 
aura  prêché,  et  c'est  ce  dernier  effet  de  la  sainte 
prédication  qui  me  reste  à  examiner  en  peu  de 
paroles  dans  ma  dernière  partie. 

TROISIÈME  POINT. 

Quand  je  considère  les  raisons  pour  lesquelles 
les  discours  sacrés ,  qui  sont  pleins  d'avis  si 
pressants,  sont  néanmoins  si  peu  efficaces,  voici 
celle  qui  me  semble  la  plus  apparente.  C'est 
que  les  hommes  du  monde  présument  trop  de 
leur  sens  pour  croire  que  l'on  puisse  leur  per- 
suader ce  qu'ils  ne  veulent  pas  faire  d'eux- 
mêmes  ;  et  d'ailleurs  n'étant  pas  touchés  par  la 
vérité  qui  luit  clairement  dans  leur  conscience , 
ils  ne  croient  pas  pouvoir  être  émus  des  paro- 
!  s  qu'elle  inspire  aux  autres  ;  si  bien  qu'ils 
écouîent  la  prédication  ou  comme  un  entre- 
tien indifférent  par  coutume  et  par  compagnie; 
ou  tout  au  plus,  si  le  hasard  veut  qu'ils  rencon- 
trent à  leur  goût,  comme  un  entretien  agréa- 
ble qui  ne  fait  que  chatouiller  les  oreilles  par  la 
douceur  d'un  plaisir  qui  passe. 

i  our  nous  désabuser  de  cette  pensée,  consi- 
dérons, chrétiens,  que  la  parole  de  l'Evangile 
qui  nous  est  portée  de  la  part  de  Dieu ,  n'est  pas 
un  son  qui  se  perde  en  l'air ,  mais  un  instru- 
ment de  la  grâce.  On  ne  peut  assez  admirer  l'u- 
sage de  la  parole  dans  les  affaires  humaines  -^  : 

'  Var.  :  Par  une  grâce  secrète.  —  ^  Scrm.  ccclt,  n.  7. 

3  Var.  :  Chrétiens,  désabusez-vous  ;  la  parole  que  nous  vous  por- 
tons de  la  part  de  Dieu  n'est  autre  chose  qu'un  son  inutile  qui  sa 
perd  en  l'air  :  relevez  tant  qu'il  vous  plaira  l'usago  de  la  parole  dans 
les  choses  humaines.... 
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qu'elle  soit,  si  vousvoulez,  l'interprète  de  tous 
les  conseils,  la  médiatrice  de  tous  les  traités,  le 
ga^e  de  la  bonne  foi  et  le  lien  de  tout  le  com- 
merce ;  elle  est  et  plus  nécessaire  et  plus  elfi- 
cace  dans  le  ministère  de  la  religion,  et  en  voici 
la  preuve  sensible.  C'est  une  vérité  fondamen- 
tale, que  l'on  ne  peut  obtenir  la  grâce  que  par 
les  moyens  établis  de  Dieu.  Or  est-il  que  le  Fils 
de  Dieu,  l'unique  médiateur  de  notre  salut ,  a 
voulu  choisir  la  parole  pour  être  l'instrument 
de  sa  grâce  et  l'organe  universel  de  son  Saint- 
Esprit  dans  la  sanctification  des  âmes.  Car,  je 
vous  prie,  ouvrez  les  yeux  ,  contemplez  tout  ce 
que  l'Lglise  a  de  plus  sacré  ,  regardez  les  fonts 
baptismaux,  les  tribunaux  de  la  pénitence,  les 
très-augustes  autels;  c'est  la  parole  de  Jésus- 
Christ  qui  régénère  les  enfants  de  Dieu  ;  c'est 
elle  qui  les  absout  de  leurs  crimes  ;  c'est  elle 
qui  leur  pré|)are  sur  ces  saints  au.els  une  nour- 
riture 1  divine  d'immortalité.  Si  elle  opère  si 
puissamment  aux  fonts  du  baptême,  dans  les 
tribunaux  de  la  pénitence  et  sur  les  autels  , 
gardons-nous  bien  de  penser  qu'elle  soit  inutile 
dans  les  chaires  ;  elle  y  agit  d'une  autre  ma- 
nière, mais  toujours  comme  l'organe  de  l'Es- 
prit de  Dieu.  Et  en  effet,  qui  ne  le  sait  pas  ? 
c'est  par  la  prédication  de  l'Evangile  que  cet 
Esprit  tout-puissant  a  donné  des  disciples,  des 
imitateurs,  des  sujets  et  des  enfants  à  Jésus- 
Christ  2.  S'il  a  fallu  effrayer  les  consciences 
criminelles,  la  parole  a  été  le  tonnerre  ;  s'il  a 
fallu  captiver  les  entendements  sous  l'obéissance 
de  la  foi,  la  parole  a  été  la  chaîne  par  laquelle 
on  les  a  entraînés  à  Jésus-Christ  3;  s'il  a  fallu 
percer  les  cœurs  par  l'amour  divin,  la  parole  a 
été  le  trait  qui  a  fait  ces  blessures  salutaires  : 
Sagittœ  tuœ.  acutx,  populi  sub  te  cadent  ^.  Et  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  parmi  tant  de  secours, 
tant  de  sacrements,  tant  de  ministères  divers  de 
l'Eglise,  le  saint  concile  de  Trente  a  déterminés 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  que  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  ^,  puisque  c'est  elle  qui  a 
opéré  de  si  grands  miracles.  Elle  a  établi  la  foi, 
elle  a  rangé  les  peuples  à  l'obéissance,  elle  a 
renversé  les  idoles,  elle  a  converti  le  monde. 

Mais,  Messieurs,  tous  ces  effets  furent  autre- 
fois, et  il  ne  nous  en  reste  plus  que  le  souve- 
nir. Jésus-Clu'ist  n'est  plus  écouté,  ou  il  est 
écouté  si  négiigeunnent,  qu'on  donnerait  plus 
d'allénllon  aux  discours  les  plus  inutiles.  Sa  pa- 
role cherche  partout  des  âmes  qui  la  reçoivent, 


I  Var.  :  Une  viande.  —  ^  Au  Père  céleste.  —  ^  La  parole  a  été  la 
chaîne  qui  les  a  entraînés  captifs  auK  pieds  de  Jésus-Christ  crucifié. 
—  '  Psai.  xLiv.  6.  —  »  ■ScA's-  V,  cap.  il. 

*■  Var.  :  Que  le  plus  nécessaire  de  tous  c'est  celui  de  la  sainte  pré- 
dication de  l'Evangiie. 
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et  partout  la  dureté  invincible  des  cœurs  préoc- 
cupés lui  ferme  l'entrée.  Ce  n'est  pas  qu'on 
n'assiste  aux  discours  sacrés,  la  presse  est  dans 
les  églises  durant  cette  sainte  quarantame.  Plu- 
sieurs prêtent  l'oreille  attentivement;  mais  ce 
n'est  ni  l'oreille  ni  l'esprit  que  Jésus  demande. 
«  3Ies  frères,  dit  saint  Augustin,  la  prédication 
est  un  grand  mystère  :  Magnum  sacramentum^ 
fratres.  Le  son  de  la  parole  frappe  au  dehors,  le 
maître  est  au  dedans  :  »  la  véritable  prédica- 
tion se  fait  dans  le  cœur  :  Sonus  verborum  aures 
percutit,  magister  intus  est  i.  C'est  pourquoi  ce 
Maître  céleste  a  dit  tant  de  fois  en  prêchant  ; 
«  Qui  a  des  oreilles  pour  ouïr,  qu'il  écoute  '.  » 
Certainement,  chrétiens,  il  ne  parlait  pas  à  des 
sourds;  mais  il  savait,  ce  divin  Docteur,  qu'il 
y  en  a  «  qui  en  voyant  ne  voient  pas ,  et  qui  en 
écoutant  n'écoutent  pas  3.  »  Il  savait  qu'il  y  a 
en  nous  un  endroit  profond  où  la  voix  humaine 
ne  pénètre  point,  où  lui  seul  a  le  droit  de  se 
faire  entendre  :  «  Qu'elle  est  secrète,  dit  saint 
Augustin,  qu'elle  est  éloignée  des  sens  de  la 
chair,  celte  retraite  où  Jésus-Christ  fait  leçon, 
cette  école  où  Dieu  est  le  maître  !  »  Valde  re- 
mota  est  a  sensibus  carnis  hœc  schola  ^.  Pour 
rencontrer  cette  école  et  pour  écouter  cette  le- 
çon, il  faut  se  retirer  au  plus  grand  secret  et 
dans  le  centre  du  cœur.  Pour  entendre  prêcher 
Jésus-Christ,  il  ne  faut  pas  ramasser  son  atten- 
tion au  lieu  où  se  mesurent  les  périodes,  mais 
au  lieu  où  se  règlent  les  mœurs  ;  il  ne  faut  pas 
se  recueiUir  au  heu  où  se  goûtent  les  belles 
pensées,  mais  au  lieu  où  se  produisent  les  bons 
désirs  ;  ce  n'est  même  pas  assez  de  se  retirer  au 
lieu  où  se  forment  les  jugements,  il  faut  aller  à 
celui  où  se  prennent  les  résolutions.  Enfin  s'il 
y  a  quelque  endroit  encore  plus  profond  et  plus 
retiré  où  se  tienne  le  conseil  du  cœur,  où  se  dé- 
terminent tous  ses  desseins,  où  l'on  donne  le 
branle  à  ses  inouvemeiits ,  c'est  là  que,  sans 
s'arrêter  à  la  chaire  matérielle,  il  (aut  dresser  à 
ce  Maître  invisible  une  chaire  invisible  et  inté- 
rieure, où  il  prononce  ses  oracles  avec  empire. 
Là  quiconque  écoute ,  obéit;  quiconque  prête 
l'oreille,  a  le  cœur  touché.  C'est  là  que  la  pa- 
role divine  doit  faire  un  ravage  salutaire  en 
brisant  toutes  les  idoles,  en  renversant  tous  les 
autels  où  la  créature  est  adorée,  en  répandant 
tout  l'encens  qu'on  leur  présente  ,  en  chassant 
toutes  les  victimes  qu'on  leur  immole  &  ;  et  sur 
ce  débris  ériger  le  trône  de  Jésus-Christ  victo- 

'  Tract,  m  in  Episl.  Jean.,  n.  13.  —  *  Mallh-,  xiii,  9,  —  3  /j,-(^_ 
13.  — *  S.  August.,  DprtEdest.  Sant. ,cSiÇ.  viii:  n.  13. 

»  Var  :  C'est  là  qu'il  faut  écouter,  non-seulement  éouter.mâis  se 
rendre,  mais  obéir,  mais  faire  régner  la  vérité,  aballre  à  ses  pieds 
tous  ses  ennemis,  toutes  les  erreurs,  toutes  les  maxmies  du 
monde. 
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rieux  :  autrement  on  n'écoute  pas  Jésus-Christ 
qui  prêche. 

S'il  est  ainsi,  chrétiens,  hélas!  que  Jésus- 
Christ  a  peu  d'auditeurs,  et  que  dans  la  foide 
des  assistants  il  se  trouve  peu  de  disciples!  Où 
sont-elles  ces  âmes  soumises  que  l'Evangile  at- 
tendrit, que  la  parole  de  vérité  touche  jusqu'au 
cœur  ?  En  effet  ou  nous  écoutons  froidement , 
ou  il  s'élève  seulement  en  nous  des  affections 
languissantes  :  faibles  imitations  des  sentinicnls 
véritables,  désirs  toujours  stériles  et  infructueux, 
^ui  demeurent  toujours  désirs  et  qui  ne  se 
.ournent  jamais  en  résolutions  ;  llaiume  errante 
et  volage,  qui  ne  prend  pas  à  sa  madère,  mais 
jui  court  légèrement  par-dessus  et  que  le  moin- 
ire  souffle  éteint  tellement,  que  tout  s'en  perd 
en  un  instant,  jusqu'au  souvenir  :  Filii  Eplirem 
intendentes  et  mittentes  arcum  ,  conversi  sunt  in 
die  belU  l  :  «  Les  enfants  d'Ephrem,  dit  David, 
préparaient  leurs  flèches  et  bandaient  leur  arc, 
mais  ils  ont  lâché  le  pied  le  jour  de  la  bataille^-» 
En  écoutant  la  prédication,  ils  concevaient  en 
eux-mêmes  de  grands  desseins,  ils  semblaient 
aiguiser  leurs  armes  contre  leurs  vices;  au  jour 
de  la  tentation  ils  les  ont  rendues  honteuse- 
ment; ils  promettaient  beaucoup  dans  l'exer- 
cice, ils  ont  plié  d'abord  dans  le  combat;  ils 
semblaient  animés  quand  on  sonnait  la  trom- 
pette, et  ils  ont  tourné  le  dos  tout  a  coup  quand 
il  a  fallu  en  venir  aux  mains  :  Filii  Ephrem 
intendentes  et  mittentes  arcum,  conversi  sunt 

m  die  belli. 

Dirai-je  ici  ce  que  je  pense  ?  De  telles  émo- 
tions, faibles,  imparfaites  et  qui  se  dissipent  en 
un  moment,  sont  dignes  d'être  formées  devant 
un  théâtre  où  l'on  ne  joue  que  des  choses  fein- 
tes, et  non  devant  les  chaires  evangéliques  où  la 
sainte  vérité  de  Dieu  paraît  dans  sa  pureté.  Car 
à  qui  est-ce  qu'il  aj)paitient  de  toucher  les 
cœurs,  sinon  à  la  véiilé  ?  C'est  elle  (jui  apparaî- 
tra à  tous  les  cœurs  3  rebelles  au  dernier  jour, 
et  alors  on  connaîtra  combien  la  vérité  est  tou- 
chante. «  En  la  voyant,  dit  le  Sage ,  ils  seront 

1  Psal.  Lxxvii,  9. 

2  Var.:  Au  jour  de  la  guerre,  —  au  jour  du  combat.  —  ^  C'est  elle 
%ui  pénétrera  tous  les  cœurs... 


troublés  d'une  crainte  horrible:  vVidentestur- 
babuntur  timoré  horribili  '  :  ils  seront  agités  et 
angoissés,  eux-mêmes  se  voudront  cacher  dans 
l'abîme.  Pourquoi  cette  agitation  ,  luessieurs  ? 
C'est  que  la  vérité  leur  parle.  Pourquoi  celte  an- 
goisse? C'est  que  la  vérité  les  presse.  Pounjuoi 
cette  fuite  précipitée  ?  C'est  que  la  vérité  les 
poursuit.  Ah!  te  trouverons-nous  toujours  par- 
tout, ô  vérité  persécutante?  Oui,  jusqu'au  fond 
de  l'abîme  ils  la  tiouveront  :  spectacle  horrible 
à  leurs  yeux,  poids  insupportable  sur  leurs 
consciences,  flamme  toujours  dévorante  dans, 
leurs  entrailles.  Qui  nous  donnera,  chrétiens, 
que  nous  soyons  touchés  de  la  véi  ité,  de  peur 
d'en  être  touchés  de  cette  manière  furieuse  et 
désespérée? 

0  Dieu,  donnez  efficace  h.  votre  parole.  0 
Dieu,  vous  voyez  en  quel  lieu  je  prêche  ;  et  vous 
savez,  ô  iyieu,  ce  qu'il  y  faut  dire  ;  donnez-moi 
des  paroles  sages,  donnez-moi  des  paroles  effi- 
caces, puissantes;  donnez-moi  la  prudence, 
donnez-moi  la  force,  donnez-moi  la  circons- 
pection, donnez-moi  la  simplicité.  Vous  savez, 
ô  Dieu  vivant,  que  le  zèle  ardent  qui  m'anime 
pour  le  service  de  mon  Koi,  me  lait  tenir  à 
bonheur  d'annoncer  votre  Evangile  à  ce  grand 
monarque,  grand  véritablement,  et  digne  par 
la  grandeur  de  son  ame  de  n'entendre  que  de 
grandes  choses,  qu'on  ne  lui  inspire  que  de 
grands  desseins  pour  son  salut,  digne  par  l'a- 
mour qu'il  a  pour  la  vérité,  de  n'entendre  ja- 
mais de  flalleries  2.  Sire,  c'est  Dieu  qui  doit 
parler  dans  cette  chaire  ;  qu'il  fasse  donc  par 
son  Saint-Esprit,  car  c'est  lui  seul  qui  peut 
faire  un  si  grand  ouvrage,  que  l'homme  n'y  pa- 
raisse pas,  atin  que  Dieu  y  parlantjout  seul  par 
la  pureté  de  son  Evangile,  il  fasse  dieux  tous 
ceux  qui  i'écoulent,  et  particulièrement  Votre 
Majesté,  qui  ayant  déjà' l'honneur  de  le  lepré- 
senter  sur  la  terre,  doit  aspirer  à  celui  d'être  3 
semblable  à  lui  dans  l'etermlé,  en  le  voyant 
face  à  face,  tel  qu'il  est  selon  rimmensité  de  sa 
gloire,  que  je  vous  souhaite,  au  nom,  etc. 

'  Sap.,  V,  2. 

^Var.  :  De  n'êtr* jamais  déçu.  —  ^  Doit  désirer  ardemment  d'ê- 
tre.... 
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Mortuus  est  autem  et  dives. 
Le  riche  mourut  aussi. 
Luc,  XVI,  22. 


Je  laisse  Jésus-Christ  sur  le  Thabor  dans  les  . 
splendeurs  de  sa  gloire,  pour  arrêter  ma  vue  sur 
un  autre  objet  moins  agréable,  à  la  vérité,  mais 
qui  nous  presse  plus  lorteuient  à  la  péuitence. 
C'est  le  mauvais  riche  mourant  ,  et  mourant 
comme  il  a  vécu  ,  dans  l'attache  à  ses  passions, 
dans  l'engagement  au  péché,  dans  l'obhgation  à 
la  peine. 

Dans  le  dessein  que  j'ai  pris  de  faire  tout 
l'entretien  de  celte  semaine  sur  la  tiiste aventure 
de  ce  misérable,  je  m'étais  d'abord  proposé  de 
donner  comme  deux  tableaux,  dont  l'un  représen- 
terait sa  mauvaise  vie,  et  l'autre  sa  fin  mal- 
heureuse 1  ;  mais  j'ai  cru  que  les  pécheurs,  tou- 
jours favorables  à  ce  qui  éloigne  leur  conver- 
sion, si  je  faisais  ce  partage,  se  persuaderaient 
trop  facilement  qu'ils  pourraient  aussi  détacher 
ces  choses  qui  ne  sont  p  )ur  notre  malheur  que 
trop  enchaînées,  et  qu'une  espérance  présom- 
ptueuse de  corriger  à  la  mort  ce  qui  manque- 
rait à  la  vie,  nourrirait  leur  impéniience.  Je  me 
suis  donc  résolu  de  leur  laire  considérer,  dans 
ce  discours  comme,  par  une  chute  insensible,  on 
tombe  d'une  vie  licencieuse  2  à  une  mort  déses- 
pérée, afin  que  contemplant  d'une  môme  vue 
ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils  s'attirent ,  où  ils  sont 
et  où  iis  s'engagent,  ils  quittent  la  voie  en  la- 
quelle ils  marchent,  par  crainte  de  l'abîme  où 
elle  conduit.  Vous  donc  3 ,  0  divin  Esprit ,  sans 
lecpiel  toutes  nos  pensées  sont  sans  force  et  toutes 
nos  paroles  sans  poids,  donnez  etficace  à  ce  dis- 
cours, touché  des  saintes  prières  de  la  bien- 
heureuse Marie  ,  à  laquelle  nous  allons  dire  : 
Ave. 

C'est  trop  se  laisser  surprendre  aux  vaines 
descriptions  des  peifilres  et  des  poètes,  que  de 
croire  la  vie  et  la  mort  autant  ^  dissemblables 
que  les  uns  et  les  autres  nous  le  figurent  ».  H  leur 
faut  donner  les  mêmes  traits.  C'est  pourquoi  les 
hommes  se  trompent  lorsque  ,  trouvant  leur 
conversion  si  pénible  pendant  la  vie,  ils  s'ima- 
ginent que  la  mort  aplanira  ces  difficultéf! ,  se 
persuadant  peut-être  qu'il  leur  sera  plus  aisé  de 

^■Var.  :  S<i  mauvaise  mort  —  •  ûitauvaise.  -»  ^  Mais  vous.  — 
«  Aussi.  —  *  Nous  les  représentent. 


se  changer,  lorsque  la  nature  altérée  touchera 
de  près  à  son  changement  dernier  et  irrémé- 
diable :  car  ils  devraient  penser  au  contraire 
que  la  mort  n'a  pas  un  être  distinct  qui  la  sé- 
pire  de  la  vie  ;  mais  qu'elle  n'est  autre  chose, 
sinon  une  vie  qui  s'achève .  Or ,  qui  ne  sait, 
chrétiens,  qu'à  la  conclusion  de  la  pièce  ,  on 
n'introduit  pas  d'autres  personnages  que  ceux 
qui  ont  paru  dans  les  autres  scènes;  et  que  les 
eaux  d'un  torrent,  lorsqu'elles  se  perdent,  ne 
sont  pas  d'une  autre  nature  que  lorsqu'elles 
coulent  ?  C'est  donc  cet  enchaînement  qu'il  nous 
faut  aujourd'hui  comprendre  :  et  afin  de  con- 
cevoir plus  distinctement  comme  ce  qui  se  pas- 
se en  la  vie  porte  coup  au  point  de  la  mort  , 
traçons  ici  en  un  mot  la  vie  d'un  homme  du 
monde. 

Ses  plaisirs  et  ses  affaires  partagent  ses  soins  .- 
par  l'attache  à  ses  plaisirs,  il  n'est  pas  à  Dieu  ; 
par  l'empressement  de  ses  affaires,  il  n'est  pas 
à  soi  ;  et  ces  deux  choses  ensemble  le  rendent 
insensible  aux  malheurs  d'autrni.  Ainsi  notre 
mauvais  riche,  homme  de  plaisirs  et  de  bonne 
chère,  ajoutez,  si  vous  le  voulez,  homme  d'affai- 
res et  d'intrigues,  étant  enchanl!  par  les  uns  et 
occupé  par  les  auties,  ne  s'était  jamais  arrêté 
pour  regarder  en  passant  le  pauvre  Lazare  qui 
mourait  de  faim  *  à  sa  [lorte. 

Telle  est  la  vie  d'un  homme  du  monde  ;  e| 
presque  tous  ceux  qui  m'écoutent  se  trouveroni 
tantôt,  s'ils  y  prennent  garde,  dans  quelque  par- 
tie de  la  parabole.  Mais  voyons  enfin,  chrétiens» 
quelle  sera  la  fin  de  cette  aventure.  La  mort, 
qui  s'avançait  pas  à  pas  ,  arrive,  imprévue  el 
inopinée.  On  dit  à  ce  mondain  délicat ,  à  ce 
mondain  insensible  et  impitoyable, (jue  son  heure 
dernière  est  venue  :  il  se  réveille  en  sursaut  , 
comme  d'un  profond  assoupissement  ;  il  com- 
mence à  se  repentir  de  s'être  si  fort  attaché  au 
monde,  qu'il  est  enfin  contraint  de  quitter  ;  il 
veut  rompre  en  un  moment  ses  liens,  et  il  sent 
si  toutdois  il  sent  quelque  chose,  qu'il  n'est  pas 
possible,  du  moins  tout  à  coup,  de  faire  une 
rupture  si  violenti';il  demande  du  temps  en 
pleurant,  pour  accomplir  un  si  grand  ouvrage, 
€t  il  voit  que  tout  le  temps  lui  est  écliappé.  Ah  ! 
dans  une  occasion  si  pressante,    où  les  grâces 

I  Var.  :  Languissait» 
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communes  ne  suffisent  pas,  il  implore  un  se- 
cours extraordinaire;  mais  comme  il  n'a  liii- 
même  jamais  eu  pitié  de  personne  i  au?si  tout 
est  sourd  à  l'entour  de  lui  au  jour  de  son  aiflic- 
tion  2;  tellement  que  par  ses  plaisirs,  par  ses 
empressements,  par  sa  dureté,  il  arrive  enfin, 
le  malheureux,  à  la  plus  grande  séparation  sans 
détach'^ment  :  premier  point  ;  à  la  plus  grande 
affaire  sans  loisir  :  second  point;  à  la  plus  grande 
misère  sans  assistance  :  troisième  point.  0  Sei- 
gneur, Seigneur  tout-puissant,  donnez  efficace 
à  mes  paroles,  pour  graver  dans  les  cœurs  de 
ceux  qui  m'écoutent  des  vérités  si  importantes. 
Commençons  à  parler  de  l'attache  au  monde, 

PREMIER  POINT. 

L'abondance,  (abonne  fortune,  la  vie  délicate 
et  voluptueuse  sont  comparées  souvent  dansles 
saintes  Lettres  à  des  fleuves  impétueux,  qui 
passent  sans  s'arrêter,  et  tombent  sans  pouvoir 
soutenir  leur  propre  poids  ^.  Mais  si  la  lélicité 
du  monde  imite  un  fleuve  dans  son  in- 
constance, elle  lui  ressemble  aussi  dans  sa 
force  ;  parce  qu'en  tombant  elle  nous  pousse, 
et  qu'en  coulant  elle  nous  tire  •.Attendis  quia 
labitur,  cave  quia  trahit,  dit  saintAugastin*. 

Il  faut  aujourd'hui,  messieurs,  vous  représen- 
ter cet  attrait  puissant.  Venez  et  ouvrez  les  yeux, 
et  voyez  les  liens  cachés  dans  lesquels  votre 
cœur  est  pris  :  mais  pour  comprendre  tous  les 
degrés  de  cette  dé(»lorable  servitude  où  nous 
jettent  les  biens  du  monde,  contemplez  ce  que 
faiten  nous  l'attache  ^  d'un  cœur  qui  les  possède, 
l'attache  d'un  cœur  qui  en  use,  l'attache  d'un 
cœur  qui  s'y  abandonne.  0  quelles  chaînes  !  ô 
quel  esclavage.'  Mais  disons  les  choses  par 
ordre. 

Premièrement,  chrétiens,  c'est  une  fausse 
imagination  desàmes  simples  et  ignorantes,  qui 
n'ont  pas  expérimenté  la  fortune,  que  la 
possession  des  biens  de  la  terre  rend  l'àme  plus 
libre  et  plus  dégagée.  Par  exemple,  ou  se 
persuade  que  l'avarice  serait  tout  à  fait  éteinte, 
que  l'on  n'aurait  plus  d'attache  aux  richesses, 
si  l'on  en  avait  ce  qu'il  faut.  Ah!  c'est  alors, 
disons-nous,  que  le  cœur,  qui  se  resserre  dans 
l'inquiétude  du  besoin,  reprendra  sa  liberté 
tout  entière  dans  la  commodité  et  dans  l'aisance. 
Confessons  la  vérité  devant  Dieu  ;  tous  les  jours 
nous  nous  flattons  de  cette  pensée;  mais  certes 
nous  nous  abusons,  notre  erreur  est  extrême  ^ 


*VaT.  :  Comme  il  a  été  trop  souvent  lui-même  imploré  —  appelé 
— .  en  vain    au  secours.  —  2  De  sa  dernière   angoisse.   —  3  Sans  se 
pouvoir  soutenir   —  *  In  Ps.  cxxxvi,  n.  3. 
*  Var.  :  Le  plaisir. — *  Grande. 


Certes,  c'est  une  folie  de  s'imaginer  que  les 
richesses  guérissent  l'avarice,  ni  que  cette  eau 
puisse  étancher  cette  soif.  Nous  voyons  par 
expérience  que  le  riche,  à  qui  toutabomie,  n'est 
pas  moins  impatient  dans  ses  pertes  que  le 
pauvre  à  qui  tout  manque  ;  et  je  ne  m'en 
étonne  pas  ;  car  il  faut  entendre,  messieurs 
que  nous  n'avons  pas  seulement  pour  tout  notre 
bien  une  affection  générale,  miis  que  chaque 
petite  partie  attire  une  affection  particulière  :  ce 
qui  fait  que  nous  voyons  ordinairement  que 
l'âme  n'a  pas  moins  d'attache,  que  la  perte  n'est 
pasmoins  sensible  dans  l'abondance  que  dans  la 
diselfe.  Il  en  est  comme  des  cheveux,  qui  font 
toujours  sentir  la  même  douleur,  soit  qu'on  les 
arrache  d'une  tète  chauve,  soit  qu'on  les  tire 
d'une  belle  tête  qui  en  est  couverte  :  on  sent 
toujours  la  même  douleur  à  cause  que  i  chaque 
cheveu  ayant  sa  racine  propre,  la  violence  est 
toujours  éirale.  Ainsi,  chaque  petite  parcelle  du 
bien  que  nous  possédons  tenant  dans  le  fond 
du  cœur  par  sa  racine  particulière,  il  s'ensuit 
manifestement  que  l'opulence  n'a  pas  moins 
d'attache  que  la  disette  2  ;  au  contraire,  qu'elle 
est,  du  moins  en  ceci,  et  plus  captive  et  plus  en- 
gagée, qu'elle  a  plus  de  liens  qui  l'enchuînent^, 
et  un  plus  grand  poids  qui  l'accable.  Te  voilà 
donc,  ô  homme  du  monde, attaché  à  ton  propre 
bien  avec  i.n  amour  immense.  Mais  il  secroirait 
pauvre  dans  son  abondance,  de  même  de  toutes 
les  autres  passions,  s'il  n'usait  de  sa  bonne 
fortune.  Voyons  quel  est  cet  usage  ;  et  pour  pro- 
céder toujours  avec  ordre,  laissons  ceux  qui 
s'emportent  d'abord  aux  excès,  et  considérons 
un  moment  les  autres,  qui  s'imaginent  être 
modérés  quand  ils  se  donnent  de  tout  leur  cœur 
aux  choses  permises. 

Le  mauvais  riche  de  la  parabole  ^  les  doit 
faire  trembler  jusqu'au  fond  de  l'àme.  Qui  n'a 
ouï  remarquer  cent  fois  que  le  Fils  de  Dieu  ne 
nous  parle  ni  de  ses  adultères,  ni  de  ses  rapi- 
nes, ni  de  ses  violences?  Sa  délicatesse  et  sa 
bonne  chère  fout  une  partie  si  considérable  de 
son  crime,  que  c'est  presque  le  seul  désordre 
qui  nous  est  rapporté  dans  notre  Évangile. 
«  C'est  un  homme,  dit  saint  Grégoire,  qui  s'est 
ce  damné  dans  les  choses  permises,  parce  qu'il 
«  s'y  est  donné  tout  entier,  parce  qu'il  s'y  est 
«  laissé  aller  sans  retenue  :  »  tant  il  est  vrai, 
chrétiens,  que  ce  n'est  pas  toujours  l'objet  dé- 
fendu, mais  que  c'est  fort  souvent  l'attache  qui 
fait  des  crimes  damnables  :  Divitem  ultrix  ge- 
henna  suscepit,  non  quia  aliquid  illicitum  gessit, 
sed  quia  iinmoderato  usu  totum  se  licitis  tra- 

'  Vur.  :  Parce  que.  —  ^  La  pauvreté.  —  '  L'attachent.  —  *  De 
notre  Evangile. 
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didit  K  ODieii!  qui  ne  serait  étonné,  qui  ne 
s'écrierait  avec  le  Sauveur  :  «  Ah  !  que  la  voie 
a  est  étroite  qui  nous  conduit  au  royaume  2  !  » 
—  Sommes-nous  donc  si  malheureux,  qu'il  y  ait 
quelque  chose  qui  soit  détendu,  même  dans 
l'usage  de  ce  qui  est  permis  ?  —  N'en  doutons 
pas,  chrétiens  :  quiconque  a  les  yeux  ouverts 
pour  entendre  la  force  de  cet  oracle  prononcé 
par  le  Fils  de  Dieu  ;  «  Nul  ne  peut  servir  deux 
maîtres  3,  »  il  pourra  aisément  comprendre 
ou'à  quelque  bien  que  le  cœur  s'attache,  soit 
qu'il  soit  détendu,  soit  qu'il  soit  permis,  s'il  s'y 
donne  tout  entier,  il  n'est  plus  à  Dieu;  et  ainsi 
qu'il  peut  y  avoir  des  attachemenis  damnables 
à  des  choses  qui  de  leur  nature  seraient  inno- 
centes. S'il  est  ainsi,  chrétiens  (et  qui  peut  dou- 
ter qu'il  ne  soit  ainsi,  après  que  la  Vérité  nous 
en  assure?),  ô  grands!  ô  riches  du  siècle,  que 
votre  condition  me  t'ait  peur,  et  que  j'appré- 
hende pour  vous  ces  crimes  cachés  et  délicats 
qui  ne  se  distinguent  point  par  les  objets,  qui 
ne  dépendent  que  du  secret  mouvement  du 
cœur  et  d'un  attachement  presque  impercepti- 
ble !  Mais  tout  le  monde  n'entend  pas  cette  pa- 
rôle;  passons  outre,  chrétiens;  et  puisque  les 
hommes  du  monde  ne  comprennent  pas  cette 
vérité,  tâchons  de  leur  faire  voir  le  triste  état  de 
leur  âme  par  une  chute  plus  apparente. 

Et  certes  il  est  impossible  qu'en  prenant  si 
peu  de  soin  de  se  retenir  dans  les  choses  qui 
sont  permises,  ils  ne  s'emportent  bientôt  jus- 
qu'à ne  craindre  plus  de  poursuivre  celles  qui 
sont  ouvertement  défendues.  Car,  chrétiens,  qui 
ne  le  sait  pas?  qui  ne  le  sent  par  expérience? 
notre  esprit  n'est  pas  fait  de  sorte  qu'il  puisse 
facilement  se  donner  des  bornes.  Job  l'avait 
bien  connu  ^  par  expérience  :  Pepigi  fœdus  cum 
oculis  meis  ^  :  «  J'ai  fait  un  pacte  avec  mes  yeux, 
«  de  ne  penser  à  aucune  beauté  mortelle.  » 
Voyez  qu'il  règle  la  vue  pour  arrêter  la  pensée. 
Il  réprime  des  regards  qui  pourraient  être  in- 
nocents, pour  arrêter  des  pensées  qui  appa- 
remment seraient  criminelles  :  ce  qui  n'est  peut- 
être  pas  si  clairement  défendu  par  la  loi  de 
Dieu,  il  y  obHge  ses  yeux  par  traité  exprès. 
Pourquoi  ?  parce  qu'il  sait  que,  par  cet  abandon 
aux  choses  licites,  il  se  fait  dans  tout  notre 
cœur  6  un  certain  épanchement  d'une  joie 
mondame;  si  bien  que  ^  l'âme,  se  laissant  aller 
à  tout  ce  qui  lui  est  permis,  commence  à  s'irri- 
ter de  ce  que  quelque  chose  lui  est  défendu. 
Ah  !  quel  état  !  quel  penchant  !  quelle  étrange 

>  Pasior.,  part.  lîl,  cap.  XXI.  —  '  ^ialth.,  y.'i,  14.  —  3  Mallh. 
▼I,  24. 
'   l'ar.  Le  connaissait.  —  ^  Job  ,  xxxl,  1. 
*  Var.  :  Par  cet  abandon,  je  dis  mC-me   aux  ciiose.s  licites.  —  '  Qui 

it  que- 


disposition  !  Je  vous  laisse  à  penser  si  une  li- 
berté précipitée  jusques  au  voisinage  du  vice  ne 
s'emportera  pas  bientôt  jusqu'à  la  licence;  si 
elle  ne  passera  pas  bientôt  les  limites,  quand  il 
ne  lui  restera  plus  qu'une  si  légère  démarche. 
Sans  doute  ayant  pris  sa  course  avec  tant  d'ar- 
deur dans  cette  vaste  carrière  des  choses  per- 
mises, elle  ne  pourra  plus  retenir  ses  pas  ;  et  il 
lui  arrivera  infailliblement  ce  que  dit  *  de  soi- 
même  le  grand  saint  Paulin  :  «  Je  m'emporte  au 
«  delà  de  ce  que  je  dois,  pendant  que  je  ne 
«  prends  aucun  soin  de  me  modérer  en  ce  que 
a  je  puis  :  »  Qiwd  non  expediebat  admisi,  dum 
non  tempero  quod  licebaf^. 

Après  cela,  chrétiens,  si  Dieu  ne  fait  un  mi- 
racle, la  licence  des  grandes  fortunes  n'a  plus 
de  limites  '  :  Prodiit  quasi  ex  adipe  iniquitas 
eorum^  :  «  Dans  leur  graisse,  dit  le  Saint-Esprit, 
«  dans  leur  abondance,  il  se  fait  un  fonds  d'ini- 
«  quité  qui  ne  s'épuise  jamais.  »  C'est  de  là  que 
naissent  ces  péchés  ^  régnants,  qui  ne  se  con- 
tentent pas  qu'on  les  souffre  ni  même  qu'on  les 
excuse,  mais  qui  veulent  encore  qu'on  leur 
applaudisse.  C'est  là  qu'on  se  plaît  de  faire  le 
grand  par  le  mépris  de  toutes  les  lois  et  en 
faisant  une  insulte  publique  à  la  pudeur  du 
genre  humain.  Ah  !  si  je  pouvais  ici  vous  ou- 
vrir le  cœur  d'un  Nabuchodonosor  ou  d'un  Ba|- 
thazar,  ou  de  quelque  autre  de  ces  rois  superbes 
qui  nous  sont  représentés  dans  l'Histoire  Sainte, 
vous  verriez  avec  horreur  et  tremblement  ce 
que  peut  dans  un  cœur  qui  a  oublié  Dieu,  cette 
horrible  pensée  de  n'avoir  rien  qui  nous  con- 
traigne. C'est  alors  que  la  convoitise  va  tous  les 
jours  se  subtilisant  et  enchérissant  sur  elle- 
même.  De  là  naissent  6  des  vices  inconnus,  des 
monstres  d'avarice,  des  raffinements  de  volupté, 
des  déUcatesses  d'orgueil,  qui  n'ont  pas  de  nom. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  qu'au  mi- 
lieu de  tous  ces  excès,  souvent  on  s'imagine 
être  vertueux  paice  que,  dans  une  licence  qui 
n'a  point  de  boines,  on  compte  parmi  ses  ver- 
tus tous  les  vices  dont  on  s'abstient  ;  on  croit 
faire  grâce  à  Dieu  et  à  sa  justice  de  ne  la  pousser 
pas  tout  à  fait  à  bout.  L'impunité  fait  tout  oser  ; 
on  ne  pense  ni  au  jugement,  ni  à  la  mort  même, 
jusqu'à  ce  qu'elle  vienne,  toujours  imprévue, 
finir  l'enchaînement  des  crimes,  pour  commen 
cer  celui  des  supplices. 

Car  de  croire  que  sans  miracle  l'on  puisse  en 
ce  seul  moment  briser  des  liens  si  forts,  chan- 
ger des  inclinations  si  profondes,  enfin  abattre 
d'un  même  coup  tout  l'ouvrage  de  tant  d'an- 

'  Var.  :  Sans  doute,  il  arrivera  bientôt  à  cet   âme   ce  que  dit.  — 
'  Episl.  XXX  ad  Sevcr.  n    >i. 
3  Var.  :  Plus  de  mesures.  —  *  Ps.  Lxxn,  7. 
'   Var.  :  Vices.  —  "^  Et  que,  raftlnant  sur  elle-même,  elle  fait  naître 
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nées,  c'est   une  folie  manifeste.    A  la  vérité, 
chiétiens,   pendant  que  la   ;naia(lie  supprime 
pour  un   peu  de  temps  les  atteintes  les  plus 
\ives  de  la  convoitise,  je  confesse  qu'il  est  lacile 
déjouer  par  crainte  le  personiiafïe  d'i.n  péni- 
tent. Le  cœur  a  des  mouvements  artificiels  qui 
se  font  et  se  délont  en  un  moment  :  mais  ses 
mouvements  véiitables  ne  se  produisent  pas  de 
la  sorte.  Non,  non,  ni  un  nouvel  homme  ne  se 
forme  pas  en  un  instant,  ni  ces  affections  vicieu- 
ses si  intimement  *  attachées  ne  s'arrachent 
pas   par  un  seul   effort  :  car  quelle  puissance  2 
a  la  mort,  quelle  grâce   extraordinaire,    pour 
opérer   tout  à  coup  un  changement  si-miracu- 
leux ?  Peut-être  que  vous  penserez  que  la  mort 
nous  enlève  tout,  et  qu'on  se  résout  aisément^ 
de  se  détacher  de  ce  qu'on  va  perdre.  Ne  vous 
trompez  pas,  chrétiens;  plutôt  il  faut  craindre 
un    effet   contraire    :  car  c'est  le    naturel  du 
cœur   humain  de  redoubler   ses   efforts  pour 
retenir  le  bien   qu'on  lui  ôte.  Considérez   ce 
roi  d'Amalec,   tendre  et  délicat,  qui  se  voyant 
proche  de  la  mort,  s'écrie  avec  tant  de  larmes  ; 
Sicciue  séparât  amara  mors'''!  «  Est-ce  ainsi  que 
la  mort  amère  sépare  les  choses?  »  Il  pensait  et 
à  sa  gloire  et  à  ses  plaisirs;  et   voyez  comme  à 
la  vue  de  la  mort,  qui  lui  enlève  son  bien,  tou- 
tes ses   passions  émues  et  s'irritent  et  se   ré- 
veillent. 

Ainsi  la  séparation  augmente  l'attache  d'une 
manière  plus  obscure  et  plus  confuse,  mais  aussi 
plus  profojide  et  plus  intime;  et  ce  regiet  amer 
d'abandonner  tout,  s'il  avait  la  liberté  de  s'ex- 
pliquer, on  verrait  qu'il  confirme  par  un  der- 
nier acte  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  vie,  bien 
loin  de  le  rétracter.  C'est,  Messieurs,  ce  qui  me 
fait  craindre  que  cos  belles  conversions  des  mou- 
rants ne  soient  que  sur  la  bouche  ou  sur  le  vi- 
sage, ou  dans  la  fantaisie  alarmée,  et  non  dans 
la  conscience.  —  Mais  il  fait  de  si  beaux  actes 
de  détachement.  — Mais  je  crains  qu'ils  ne  soient 
forcés;  je  crains  qu'ils  ne  soient  dictés  par  l'atta- 
che même.  —  Mais  il  déteste  tous  ces  péchés.  — 
Mais  c'est  peut-cire  qu'il  est  condamné  à  faire 
amende  honorable  avant  que  d'être  traîné  au 
dernier  su[)plice.  —  iiiaL-  pour(|uoi  faites-vous 
un  si  mauvais  jugement?  Parce  que  ayant  com- 
mencé trop  tard  l'œuvre  de  son  détachement 
total,  le  temps  lui  a  manqué  pour  accomplir 
une  telle  affaire. 

SECOND  POINT. 
J'entends  dire  tous  les  jours  aux  hommes  du 

'  Var.:  Si   fortement.  —  2   Quelle  grâce.  — 3  Et  qu'il  est    aisi;. 
—  •lJie<j  ,  XV,  32. 


monde  qu'ils  ne  peuvent  trouver  de  loisir  ;  tou- 
tes les  heures  s'écoulent  trop  vile,  toutes  les 
journées  finissent  trop  tôt  ;  et  dans  ce  mouve- 
ment éternel,  la  grande  affaire  du  salut,  qui  est 
toujours  celle  qu'on  remet,  ne  manque  jamais ^ 
de  tomber  tout  entière  au  temps  2  de  la  mort, 
avec  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  épineux. 

Je  trouve  deux  causes  de  cet  embarras  :  pre- 
mièrement nos  prétentions,  secondement  notre 
inquiétude.  Les  prétentions  nous  engagent  et 
nous  amusent  jusqu'au  dernier  jour  :  cependant 
notre  inquiétude,  c'est-à-dire  l'impatience  d'une 
humeur  active  3  et  remuante,  est  si  féconde  en 
occupalions,  que  la  mort  nous  trouve  encore 
empressés  dans  une  infinité  de  soins  superflus. 
Sur  ces  principes,  ô  hommes  du  monde,  ve- 
ne?,  que  je  vous  raconte  votre  destinée.  Quelque 
charge  que  l'on  vous  donne,  quelque  établisse- 
ment que  l'on  vous  assure  ''*,  jamais  vous  ne 
cesserez  de  prétendre  :  ce  que  vous  croyez  la 
fin  de  votre  course,  quand  vous  y  serez  arrivés, 
vous  ouvrira  inoj)inémenl  une  nouvelle  carrière. 
La  raison,  messieurs,  la  voici  :  c'est  que  votre 
humeur  &  est  toujours  la  même,  et  que  la  faci- 
lité se  trouve  ^  plus  grande.  Commencer,  c'est 
le  grand  travail  ;  à  mesure  que  vous  avancez, 
vous  avez  plus  de  moyens  de  vous  avancer;  et 
si  vous  couriez  avec  tant  d'ardeur  lorsqu'il  fal- 
lait grimper  par  des  précipices,  il  est  hors  de  la 
vraisemblance  que  vous  vous  arrêtiez  tout  à  coup 
quand  vous  aurez  rencontré  la  plaine.  Ainsi 
tous  les  présents  de  la  fortune  vous  seront  un 
engagement  pour  vous  abandonner  tout  à  fait 
à  des  prétentions  infinies. 

Bien  plus,  quand  on  cessera  de  vous  donner, 
vous  ne  cesserez  i)as  de  prétendre.  Le  monde, 
pauvre  en  efléls,  est  toujours  magnifique  en 
promesses;  et  comme  la  source  des  biens  se 
tarit  bientôt,  il  serait  tout  à  fait  h  sec,  s'il  ne 
savait  distribuer  7  des  espérances.  Et  est-il 
hommes,  mt^ssieurs,  qui  soit  plus  aisé  à  mener 
bien  loin  qu'un  qui  espère,  parce  qu'il  aide  lui- 
même  à  se  tromper  ^  ?  Le  moindre  jour  tlissipe 
toutes  ses  ténèbres,  et  le  con.soIe  de  tous  ses  en- 
nuis :  et  quand  même  il  n'y  a  plus  aucune 
espérance,  la  longue  habitude  d'attendre  tou- 
jours, que  l'on  a  contractée  à  la  cour,  lait  que 
l'on  vit  toujours  en  attente,  et  que  l'on  ne  peut 
se  défaire  du  titre  de  poursuivant,  sans  lequel  on 
croirait  n'être  plus  du  monde.  Ainsi  nous  allons 
toujours  tirant  après  nous  cette  longue  ciiaine 
traînante  de  notre  espérance;  et  avec  cette  es- 
pérance, quelle  involution  d'affaires  épineuses  ! 

'  Var.  :  Pas.  —  -  Au  jour.  —  '  Vague.  —  '  Quoi  qu'on  vous 
donne,  quoi  qu'on  vous  assure.  —  ^  L'humeur.  -  '■  i.'st.  —  '  S'il 
ne  distribuait.  —  '  Il  n'y  a  [.-oint  d'homme.  —  ^A  la  tromperie. 
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et  à  travers  de  ces  affaires  et  de  ces  épines,  que 
de  péchés  !  que  d'injustices  !  que  de  tromperies! 
que  d'iniquités  enlacées!  Vœ,  qui  trahitis  iniqui- 
latem  in  funiculis  vanitatis^  !  «  Mallienr  à  vous, 
a  dit  le  proptiète,  qui  traînez  tant  d'iniquités 
«  dans  les  cordes  de  la  vanité  !  »  c'est-à-dire,  si 
je  ne  me  trompe,  tant  d'affaires  iniques  dans 
cet  enchaînement  infini  de  vos  espérances  trom- 
peuses. 

Que  dirai-je  maintenant,  messieurs,  de  cette 
humeur  inquiète,  curieuse  de  nouveautés,  en- 
nemie du  loisir,  et  impatiente  du  repos?  d'où 
vient  qu'elle  ne  cesse  de  nous  agiter  et  de  nous 
ôter  2  noire  meilleur,  en  nous  engageant  d'af- 
faire en  affaire,  avec  un  empressement  qui  ne 
finit  pas  ?  Une  maxime  très- véritable,  mais  mal 
appliquée,  nous  jette  dans  cet  embarras  :  la 
nature  même  nous  enseigne  que  la  vie  est  dans 
l'action.  Mais  ^  les  mondains,  toujours  dissipés, 
ne  connaissent  pas*  l'efficace  de  cette  action 
paisible  et  intérieure  qui  occupe  l'âme  en  elle- 
même;  ils  ne  croient  pas  s'exercer  s  s'ils  ne 
s'agitent,  ni  se  mouvoir  s'ils  ne  font  du  bruit  : 
de  sorte  qu'ils  mettent  la  vie  dans  cette  action 
empressée  et  tumultueuse  ;  ils  s'abiment  6  dans 
un  commerce  éternel  d'intrigues  et  de  visites, 
qui  ne  leur  laisse  pas  un  moment  à  eux.  Ils  se 
sentent  eux-mêmes  quelquefois  pressés,  et  se 
plaignent  de  cette  contrainte  :  mais,  chréiiens, 
ne  les  croyez  pas  :  ils  se  moquent,  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  veulent.  Celui-là  qui  se  plaint  qu'il 
travaille  trop,  s'il  était  délivré  de  cet  embarras, 
ne  pourrait  souffrir  son  repos  ;  maintenant  les 
journées  lui  semblent  trop  courtes,  et  alors  son 
grand  loisir  lui  serait  à  charge  :  il  aime  sa  ser- 
vitude, et  ce  qui  lui  pèse  lui  plaît  ;  et  ce  mou- 
vement perpétuel,  qui  les'  engage  en  mille 
contraintes,  ne  laisse  pas  de  les  ^  satisfaire,  par 
l'image  d'une  liberté  errante.  Comme  un  arbre, 
dit  saint  Augustin,  que  le  vent  semble  caresser 
en  se  jouant  avec  ses  feuilles  et  avec  ses  bran- 
ches :  bien  que  ce  vent  ne  le  flatte  qu'en  l'agi- 
tant, et  le  jette  ^  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
autre,  avec  une  grande  inconstance,  vous  diriez 
toutefois  que  l'arbre  s'égaje  par  la  liberté  de 
son  mouvement.  Ainsi,  dit  ce  grand  évèque, 
encore  que  les  hommes  du  monde  n'aient  pas 
de  liberté  véritable,  étant  presque  toujours  con- 
traints de  céder  au  vent  qui  les  pousse  ^^,  toute- 
Ibis  ils  s'imaginent  jouir  d'un  certain  air  de 
liberté  et  de  paix,  en  promenant  deçà  et  delà 
leurs  désirs  vagues   et   incertains  :  Tamquam 


'  Isa.,  V.  18.  • 

2  Vr.r.  :  Nous  ravir.  —  '  Donc.  —  *  Ne  sentent  pas.  —  *  Agir. 
—  '^  Se  jettent  —  '  Le.  —  *  Le.  —  ^  Pousse.  —  '»  Aux  divers  em- 
plois qui  les  pressent. 


olivœ  pendentes  in  arbore,  ducentibnsventis,  quasi 
quadam  lihertate  aurœ  perfruuntur  vago  quodam 
deslderio  suo^. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  une  peinture  assez 
naturelle  de  la  vie  du  monde  et  de  la  vie  de  la 
cour.  Que  faites- vous  cependant,  grand  homme 
d'affaires,  homme  qui  êtes  de  tous  les  secrets, 
et  sans  lequel  cette  grande  comédie  du  monde 
manquerait  d'un  personnage  nécessaire  ;  que 
faites-vous  ?  pour  la  grande  affaire,  pour  l'af- 
faire de  l'éternité  ?  C'est  à  l'affaire  de  l'éternité 
que  doivent  céder  tous  les  emplois  ;  c'est  à  l'af- 
faire de  l'éternité  que  doivent  servir  tous  les 
temps.  Dites-moi,  en  quel  état  est  donc  celte 
affaire?  —  Ah  !  pensons-y  2,  direz-vous.  —  Vous 
êtes  donc  averti  que  vous  êtes  malade  dange- 
reusement, puisque  vous  songez  enfin  à  votre 
salut.  iMais,  hélas  !  que  le  temps  est  court  pour 
démêler  une  affaire  si  enveloppée  que  celle  de 
vos  comptes  et  de  votre  vie  !  Je  ne  parle  point 
en  ce  lieu,  ni  de  votre  famille  qui  vous  distrait, 
ni  de  la  maladie  qui  vous  accable,  ni  de  la 
crainte  qui  vous  étonne,  ni  des  vapeurs  qui  vous 
offusquent,  ni  des  douleurs  qui  vous  pressent  3: 
je  ne  regarde  que  l'empressement.  Écoutez  de 
quelle  force  on  frappe  à  la  porte  ;  on  la  rompra 
bientôt,  si  Ton  n'ouvre.  Sentence  sur  sentence, 
ajournement  sur  ajournement,  pour  vous  ap- 
peler devant  Dieu  dans  sa  chambre  de  justice. 
Écoutez  avec  quelle  presse  il  vous  parle  par 
son  prophète.  «  La  fin  est  venue,  la  fin  est  venue  ; 
a  maintenant  la  fin  est  sur  toi,  et  j'enverrai  ma 
«  fureur  contre  toi,  etje  te  jugerai  selon  tes  voies; 
«  et  tu  sauras  que  je  suis  le  Seigneur.  »  0  Sei- 
gneur, que  vous  me  ^  pressez!  Encore  une 
nouvelle  recharge  :  «  La  fin  est  venue,  la  fin  est 
«  venue  ;  la  justice,  que  tu  croyais  endormie, 
«  s'est  éveillée  contre  toi  ;  la  voilà  qu'elle  est  à 
«  la  porte.  Ecce  venit.  y>  «  Le  jour  de  vengeance 
«  est  proche.  »  Toutes  les  terreurs  te  semblaient 
vaines,  et  toutes  les  menaces  trop  éloignées  ; 
et  a  maintenant,  dit  le  Seigneur,  je  te  frapperai 
«  de  près,  etje  mettrai  tous  tes  crimes  sur  ta 
«  tête,  et  tu  sauras  que  je  suis  le  Seigneur  qui 
«  frappe  '^.  »  Tels  sont  messieurs,  les  ajourne- 
ments par  lesquels  Dieu  nous  appelle  à  son  tri- 
bunal. Mais  enfin  voici  le  jour  qu'il  faut  com- 
paraître :  Ecce  dies,  ecce  venit,  egressa  est  con- 
trition. L'ange  qui  préside  à  la  mortreculed'un 
moment  à  l'autre,  pour  étendre  le  temps  de  la 
pénitence  ;  mais  enfin  il  vient   un  ordre  d'en 

'  s.  Aiig.  in  Ps.  cxxxvi,  n.  9. 

*  Ter.  :  Ha  I  j'y  veux  penser.  —  '  Ni  des  douleursqui  vous  pres- 
sent, ni  de  la  crainte  qui  vous  i-tonne,  ni  des  vapeurs  qui  vous 
offusquent. — *  Nous.  —  *V'eni7  tempus  prope  p.st  dics  occisU'ni3...Nunc 
de  i/ioiànquo  rljundiim  irammeam  super  le...,  et  imponam  libi  Omni: 
scelera  tua...  El  scielis  quia  ego  sum  Dominus  percutiens.  Ezech-, 
•■•'!  •    7,  8,  9.  —  '•  E:ech.,  iOid.,  10. 
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haut  :  Fao  condusionem  i  :  Pressez,  concluez  ; 
l'audience  est  ouverte,  le  Juge  est  assis:  crimi- 
nel, venez  plaider  votre  cause.  Mais  que  vous 
avez  peu  de  lenipspour  vous  préparer  !  Ah!  que 
vous  jetterez  de  cris  superflus!  ah!  que  vous 
soupi)erez  amèrement  après  tant  d'années  per- 
dues! Vainement,  inutilement:  il  n'y  a  plus  de 
temps  pour  vous;  vous  entrez  2  au  séjour  de 
l'éteinité.  Je  vous  vois  étonné  et  éperdu  en 
présence  de  votre  Juge  ;  mais  regardez  encore 
vos  accusateurs  ;  ce  sont  les  pauvres  qui  vont 
s'élever  contre  votre  dureté  inexorable  ^. 

TROISIÈME  POINT. 

J'ai  remarqué,  chrétiens,  que  le  grand  apôtre 
saint  Paul,  parlant  dans  la  seconde  à  Tinwthée, 
de  ceux  qui  s'aiment  eux-mêmes  et  leurs  plai- 
sirs, les  appelle  «  des  hommes  cruels,  sans 
«  affection,  sans  miséricorde  :  »  Sine  affectione, 
immites,  sine  heniijmtale,  vuluptatum  amatores^; 
et  je  me  suis  souvent  étonné  d'une  si  étrange 
con texture.  En  effet,  cette  aveugle  attache  aux 
plaisirs  Femble  d'abord  n'être  que  flatteuse,  et 
ne  paraît  ni  cruelle  ni  malfaisante  ;  mais  il  est 
aisé  de  se  détromper,  et  de  voir  dans  celte  dou- 
ceur apparente  une  force  maligne  etpernicieuse. 
Saint  Augustin  nous  l'explique  par  cette  com- 
paraison :  Voyez,  dit-il  6,  les  buissons  hérissés 
d'épines,  qui  font  horreur  à  la  vue  ;  la  racine 
en  est  douce,  et  ne  pique  pas  ;  mais  c'est  elle 
qui  pousse  ces  pointes  perçantes  qui  ensanglan- 
tent '  les  mains  si  violemment  :  ainsi  l'amour 
desplaisirs.  Quandj'écoute  parler  les  voluptueux 
dans  le  livre  de  la  Siqnence,  je  ne  vois  rien  de 
plus  agréable  ni  de  plus  riant  :  ils  ne  parlent 
que  de  fleurs,  que  de  festins,  que  de  danses, 
que  de  passe-temps.  Coronemus  nos  rosis  s  : 
«  Couronnons  nos  tètes  de  fleurs,  avant  qu'elles 
«  soient  flétries.  »  Ils  invitent  tout  le  monde  à 
leur  bonne  chère  ,  et  ils  veulent  leur  faire 
part  de  leurs  plaisirs  :  Nemo  nostnim  exors  sit 
iuxuriœ  nostrœ  9.  Quêteurs  paroles  sont  douces  ! 
que  leur  humeur  est  enjouée  !  que  leur  compa- 
gnie est  désirable!  Miiis  si  vous  laissez  pousser 
cette  racine,  les  épines  sortiront  bientôt;  car 
écoutez  la  suite  de  leurs  discours:  «Opprimons, 
ajoutent-ils,  le  juste  et  le  pauvre  :  »  Opprimamus 
panpcrern  justum  'O.  «  Ne  pardonnons  point  *'  à 
«  la  veuve  »  ni  à  l'orpholiu.  Quel  est,  messieurs, 
ce  changement,  et  qui  aurait  jamais  attendu 

'  Ezech.,  VII,  23. 

2  Var.  :  Vous  êtes.  —  3  Vous  êtes.  —  ^  Vous  le  serez  beaucoup  da- 
vantai^e  quand  vous  entendrez  les  cris  de  vos  pauvres  frères  contre 
Votre  dureté  inexorable.  —  s  II  Tan.,  m,  3,  •!.  —  "  In  ts.  cxxxix, 
h.  4.  —  '  S  p.   11,8. 

«  \ar.  :  Piquent  —  déchirent.  —  9  Sap.,  il,  9.  —  '«  Sap.,  u,  10. 

"  Var.  :  M. 


d'une  douceur  si  plaisante  une  cruauté  si  im- 
pitoyable? C'est  le  nénie  de  la  volupté:  elle  se 
plait  à  opprimer  le  juste  et  le  pauvre,  le  juste 
qui  lui  est  contraire,  le  pauvre  qui  doit  être  sa 
proie  ;  c'est-à-dire,  on  la  contredit,  elle  s'effa- 
rouche ;  elle  s'épuise  elle-même,  il  faut  bien 
qu'elle  se  remplisse  par  des  pifleries;  et  voilà 
cette  volupté  si  commode,  si  aisée  et  si  indul~ 
gente,  devenue  cruelle  et  insupportable. 

Vous  direz  sans  doute,  messieurs,  que  vous 
êtes  bien  éloignés  de  ces  excès  ;  et  je  crois  faci- 
lement qu'en  cette  assemblée  et  à  la  vue  d'un 
roi  si  juste,  de  telles  inhumanités  n'oseraient 
paraître  :  mais  sachez  que  l'oppression  des  fai- 
bles et  des  innocents  n'est  pas  tout  le  crime  de 
la  cruauté.  Le  mauvais  riche  nous  fait  bien  con- 
naître qu'outre  celle  ardeur  furieuse'  qui  étend 
les  mains 2  aux  violences',  elle  a  encore  la  du- 
rcie qui  fei'ine  lesoreilles  aux  plaintes,  les  mains 
au  secours  et  les  entraillesà  la  compassion.  C'est, 
messieurs,  cette  dureté  qui  fait  des  voleurs  sans 
dérober,  et  des  meurtriers  sans  verser  du  sang. 
Tous  les  saints  Pères  dise;jt,  d'un  commun  ac- 
cord, que  ce  riche  inhumain  de  notre  Evangile 
a  dépouillé  le  pauvre  Lazare,  parce  qu'il  ne  l'a 
pas  revêtu;  qu'il  l'a  égorgé  cruellement,  parce 
qu'il  ne  l'a  pas  nourri  :  Quia  non  pavisti,  occi- 
disti  ^.  Et  cette  dureté  meurtrière  est  née  de 
son  abondance  et  de  ses  délices. 

0  Dieu  clément  et  juste  !  ce  n'est  pas  pour 
cette  raison  que  vous  avez  communiqué  aux 
grands  de  la  terre  un  rayon  de  votre  puissance; 
vous  les  avez  faits  grands  pour  servir  de  pères  à 
vos  pauvres  ;  voire  providence  a  pris  soin  de 
détourner  les  maux  de  dessus  leur  tête,  afln 
qu'ils  pensassent  à  ceux  du  prochain  ;  vous  les 
avez  mis  à  leur  aise  et  en  liberté,  afin  qu'ils 
fissent  leur  affaire  du  soulagement  de  vos  en- 
fants :  et  leur  grandeur,  au  contraire,  les  rend 
dédaigneux  ;  leur  abondance  secs  ;  leur  félicité 
insensibles  ;  encore  qu'ils  voient  tous  les  jours 
non  tant  des  pauvres  et  des  misérables,  que  la 
misère  elle-nièuie  et  la  pauvreté  en  personne, 
pleurante  et  gémissante  à  leur  porte. 

Je  ne  m'en  étonne  pas,  chrétiens  ;  d'autres 
pau^res  plus  pressants  et  plus  affamés  ont  gagné 
les  avenues  les  plus  proches,  et  épuisé  les  libé- 
ralités à  un  passage  plus  secret.  Expliquons- 
nous  nettement  :  je  parle  de  ces  pauvres  inté- 
rieurs qui  ne  cessent  de  murmurer,  quelque 
soin  qu'on  prenne  de  les  satisfaire,  toujours 
avides,  toujours  affamés^  dans  la  profusion  et 
dans  l'excès  même  ;  je  veux  dire  nos  passions 


'  Var.  :  Violente  —  -  Les  bras.  —  ^  Auï   rapines.  —  *  Lactnnl  , 
Divin-  Jnslil.,  lib.  Yl,  cap.  xi. 
'  Var.  :  Qui  crient  toujours  à  la  faim- 


SERMON  SUR  L'IMPENITENCE  FINALE. 


52i 


et  nos  convoitises.  C'est  en  vain,  ô  pauvre  La- 
zare !  que  tu  gémis  à  la  porte,  cenx-ci  soot  déjà 
au  cœur;  ils  ne  s'y  présentent  pas,  mais  il? 
l'assiègent;  ils  ne  demaiulent  pas,  mais  ils  ar- 
rachent. 0  Uieu  !  quelle  violence  !  Représentez- 
vous,  chrétiens,  dans  une  sédition,  une  populace 
furieuse,  qui  demande  arrogamment,  toute 
prête  à  arracher  si  on  la  refuse  :  ainsi  dans 
l'âme  de  ce  mauvais  riche  ;  et  ',  ne  Talions  pas 
chercher  dans  la  parabole,  plusieurs  le  trouve- 
ront dans  leur  conscience.  Donc,  dans  l'àme  de 
ce  mauvais  riche  et  de  ses  cruels  imitateurs,  où 
la  raison  a  perdu  l'empire,  où  les  lois  n'ont 
plus  de  vigueur,  l'ambition,  l'avarice,  la  déli- 
catesse, toutes  les  autres  passions,  troupe  mu- 
tine et  em|)ortée,  font  retentir  de  toutes  parts 
un  cri  séditieux,  où  l'on  n'entend  que  ces  mots  : 
«  Apporte,  apporte  :  »  Dicentes  :  Affer,  affer  2  : 
apporte  toujours  de  l'aliment  à  l'avarice -^  ap- 
porte une  somptuosité  plus  ralfmée  à  ce  luxe 
curieux  et  délicat;  apporte  des  plaisirs ^  plus 
exquis  ii  cet  appétit  dégoûté  par  son  abondance. 
Parmi  les  cris  furieux  de  ces  pauvres  impudents 
et  insatiables,  se  peut-il  faire  que  vous  enten- 
diez la  voix  languissante  des  pauvres  qui  trem- 
blent devant  vous,  qui,  accoutumés  à  surmonter 
leur  pauvreté  par  leur  travail  et  par  leurs 
sueurs  &,  se  laissent  mourir  de  faim  plutôt  que 
de  découvrir  leur  misère?  C'est  pourquoi  ils 
meurent  de  faim;  oui,  messieurs,  ils  meurent 
de  faim  dans  les  villes,  dans  les  campagnes  6,  à 
la  porte  et  aux  environs  de  vos  hôtels  ;  nul  ne 
court "^  à  leur  aide;  hélas!  ils  ne  vous  deman- 
dent que  le  superflu,  quelques  miettes  de  votre 
table,  quelques  restes  de  votre  grande  chère. 
Mais  ces  pauv^  es  que  vous  nourrissez  trop  bien 
au-dedaus  épuisent  tout  votre  fonds.  La  profu- 
sion, c'est  leur  besoin  ;  non  seulement  le  super- 
flu, mais  l'excès  même  leur  est  nécessaire;  et  il 
n'y  a  plus  aucune  espérance  pour  les  pauvres  de 
Jésus-Christ,  si  vous  n'apaisez  ce  tumulte  et 
cette  sédition  intérieure  ;  et  cependant  ils  sub- 
sisteraient, si  vous  leur  donniez  quelque  chose 
de  ce  que  ^  votre  prodigalité  répand,  ou  [de]  ce 
que  votre  avarice  ménage. 

Mais  sans  être  possédé  de  toutes  ces  passions 
violentes,  la  félicité  toute  seule,  et  je  prie  que 
l'on  entende  cette  vérité,  oui,  la  félicité  toute 
seule  est  capable  d'endurcir  le  cœur  de  l'homme. 
L'aise,  la  joie,  l'abondance  remplissent  lame  de 


'  Var.  :  Et  qu'il  y  en  a  peut-être  dans  cet  auditoire  qui  le  trou- 
veront en  eux-mêmes.  —  ■  P  ov  ,  xxx    15. 

■*  Viii-  Du  bois  à  cette  flamme  dévorante.  —  *  Des  ragoûts.  — 
'  Qui  sont  honteux  de  leur  misèrR  accoutumés  à  la  suimonter  par 
un  travail  assidu.  —  *■  Dans  ^os  terns,  dans  vos  châteaux.  —  '  Ne 
Yu.  —  "Si  vous  ne  leur  assignez  quelque  substance  sur  ce  que. 


telle  sorte,  qu'elles  en  éloignent  tout  le  senti- 
ment de  la  misère  des  autres,  et  mettent  à  sec, 
si  l'on  n'y  prend  garde,  la  source  de  la  compas- 
sion. C'est  ici  la  malédiction  des  grandes  fortu- 
nes; c'est  ici  que  l'esprit  du  monde  parait  le 
plus  opposé  à  l'esprit  du  christianisme  :  car 
qu'est-ce  que  l'esprit  du  christianisme?  esprit 
de  fraternité,  esprit  de  tendresse  et  de  compas- 
sion, qui  nous  fait  sentir  le?  maux  de  nos  frè- 
res, entrer  dans  leurs  intérêts,  souffrir  de  tous 
leurs  besoins.  Au  contraire  l'esprit  du  monde, 
c'est-à-dire  l'esprit  de  grandeur,  c'est  un  excès 
d'amour-propre,  qui,  bien  loin  de  penser  aux 
autres,  s'imagine  qu'il  n'y  a  que  lui.  Ecoutez 
son  langage  dans  le  prophète  Isaïe.  «  Tu  as  dit 
«  en  ton  cœur  :  Je  suis,  et  il  n'y  a  que  moi  sur 
«  la  terre  :  »  Dixisti  in  corde  tuo  :  Ego  sn7n,  et 
prœter  me  non  est  altéra  ^  Je  suis  !  il  se  l'ait  un 
Dieu,  et  il  semble  vouloir  imiter  celui  qui  a  dit  : 
«  Je  suis  celui  qui  est  ^  »  Je  suis  :  il  n'y  a  que 
moi;  toute  cette  multitude,  ce  sont  des  tètes  de 
nul  prix,  et,  comme  on  parle  des  gens  de  néant. 
Ainsi  chacun  ne  compte  que  soi  ;  et  tenant  tout 
le  reste  3  dans  l'indifférence,  on  tâche  de  vivre 
à  son  aise,  dans  une  souveraine  tranquillité  des 
fléaux  qui  affligent  le  génie  humain. 

Ah  !  Dieu  est  juste  et  équitable.  Vous  y  viendrez 
vous-même,  riche  impitoyable,  aux  jours  de  be- 
soin et  d'angoisse.  Ne  croyez  pas  que  je  vous 
menace  du  changement  de  votre  fortune  :  l'évé- 
nement en  est  casuel  ;  mais  ce  que  je  veux  dire 
n'est  pas  douteux.  Elle  viendra  au  jour  destiné, 
cette  dernière  maladie,  où,  parmi  un  nombre 
infini  d'amis,  de  médecins  et  de  serviteurs,  vous 
demeurerez  sans  secours,  plus  délaissé,  plus 
abandonné  que  ce  pauvre  qui  meurt  sur  la  paille 
et  qui  n'a  pas  un  drap  pour  sa  sépulture.  Car, 
en  cette  fatale  maladie,  que  serviront  ces  amis, 
qu'à  vous  affliger  par  leur  présence;  ces  méde- 
cins, qu'à  vous  tourmenter;  ces  serviteurs,  qu'à 
courir  deçà  et  delà  dans  votre  maison  avec  un 
empressement  inutile?  Il  vous  faut  d'autres 
amis,  d'autres  serviteurs  :  ces  pauvres  que  vous 
avez  méprisés  sont  les  seuls  qui  seraient  capables 
de  vous  secourir.  Que  n'avez- vous  pensé  de 
bonne  heure  à  vous  taire  de  tels  amis,  qui  main- 
tenant vous  tendraient  les  bras,  afin  de  vous  rece- 
voir dans  les  tabernacles  éternels  ?  Ah  !  si  vous 
aviez  soulagé  leurs  maux,  si  vous  aviez  eu  pitié 
de  leur  désespoir,  si  vous  aviez  seulement  écouté 
leurs  plaintes,  vos  miséricordes  ^  prieraient  Dieu 
pour  vous  :  ils  vous  auraient  donné  les  bénédic- 
tions 5,  lorsque  vous  les  auriez  consolés  dans 
leur  amertume,  qui  feraient  maintenant  distiller 

'  Jsa.,  xLvtl,  10.  —  2  Exod..  m,  14. 

'  Var.   Tous  les  autres.  —  ♦  Vos  aumônes.       ^  Les  bénédictions 
qu'ils  vous  —  donneraient  —  auraient  données. 
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sur  vous  une  rosée  rafraîchissante;  leurs  côtés  i 
revrtiis,  (lit  le  saint  prophète,  leurs  entrailles  ra- 
fraîchies, leur  faim  rassasiée,  vous  auraient  béni, 
leuis  saints  anges  veilleraient  autour  de  votre  lit 
comme  des  amis  olticieux  ;  et  ces  médecins  spi- 
rituels consulteraient  entre  eux  nuit  et  jour  pour 
vous  trouver  des  remèdes.  Mais  vous  avez  aliéné 
leur  esprit,  et  le  prophète  Jérémie  me  les  repré- 
sente vous  condamnant  eux-mêmes  sans  misé- 
ricorde. 

Voici,  messieurs,  un  grand  spectacle  :  venez 
considérer  les  saints  anges  dans  la  chambre  d'un 
mauvais  riche  mourant.  Oui,  pendant  que  les 
médecins  consultent  l'état  de  sa  maladie  et  que 
sa  famille  tremblante  attend  le  résultat  de  la 
conlérence,  ces  médecins  invisibles  considient 
d'un  mal  bien  plus  dangereux  :  Curavimus  Bciby- 
loiiem,  et  non  est  sa/jo^a  2; «Nous  avons  soigné 
cette  Babylone,  et  elle  ne  s'est  point  guérie  ;  » 
nous  avons  traité  diligemment  ce  riche  cruel  : 
que  d'huiles  ramollissantes,  que  de  douces  fo- 
mentations nous  avons  mises  sur  ce  cœur!  Et  il 
ne  s'est  pas  amolli,  et  sa  dureté  ne  s  est  pas 
fléchie;  tout  a  réussi  contre  nos  pensées,  et  le 
ma'ade  s'est  empiré  parmi  nos  remèdes.  «  Lais- 
sons-le là,  disent-ils,  retournons  à  notre  patrie, 
d'où  nous  étions  descendus  pour  son  secours  :  » 
Derelinqiiamus  eum,  et  eamus  unnsquisque  in 
terram  suam  3.  Ne  voyez-vous  pas  sur  son  front 
le  caractère  d'un  réprouvé?  La  dureté  de  son 
cœur  a  endurci  contre  lui  le  cœur  de  Dieu  ;  les 
pauvres  l'ont  différé  à  son  tribunal ,  son  procès 
lui  est  fait  au  ciel;  eL quoiqu'il  ait  tait  largesse 
en  mourant  des  biens  qu'il  ne  pouvait  plus  re- 
tenir, le  ciel  est  de  fer  à  ses  prière  *,  et  il  n'y  a 
plus  pour  lui  de  miséricorde  :  Pervenit  usque  ad 
cœlosjiidicium  ejm  5. 

Considérez,  chrétiens,  si  vous  voulez  mourir 
dans  cet  abandon;  et  si  cet  état  vous  fait  hor- 
reur, pour  éviter  les  cris  de  reproche  que  feront 
contre  vous  les  pauvres,  écoutez  les  cris  de  la 
misère.  Ah  1  le  ciel  n'est  pas  encore  fléchi  sur 
nos  crimes.  Uieu  semblait  s'être  apaisé  en  don- 
nant la  paix  à  son  peuple  ;  mais  nos  péchés 
continuels  ont  ralknné  sa  juste  fureur;  il  nous  a 
donné  la  paix,  et  lui-même  nous  lait  la  guerre  : 
il  a  envoyé  contre  nous,  pour  punir  notre  in- 
gratitude, la  maladie,  la  mortaUté,  la  disette 
extrême,  une  intempérie  étonnante,  je  ne  sa's 
quoi  de  déréglé  dans  toute  la  nature  qui  seudjle 
nous  menacer  de  quelques  suites  funestes,  si 
nous  n'apaisons  sa  colère.  El  dans  les  provinces 
éloignées,  et  même  dans  celte  ville,  au  milieu 

1  l'or.  :  Leurs  corps  —  ^  Jerem.,    li,9.  —  •*  liiid.  derelinquamus 
''   Vtir.  :  Pour  lui.  -  ^  Pour  son  âme. 


de  tant  de  plaisirs  et  de  tant  d'excès,  une  in- 
finité de  famille?  meurent  de  faim  et  de  déses- 
poir :  vérité  coustarde,  publique,  assurée.  0 
calamité  de  nos  jours!  quelle  joie  pouvons-nous 
avoir?  faut-il  que  nous\oyionsdesi  grands  mal- 
heurs ?  et  ne  nojiis  semble-t-il  pas  qu'à  cliaque 
moment  tant  de  ci  uelles  •  exlréiuités  que  nous 
savons,  que  nous  entendons  de  toutes  parts, 
nous  reprochent  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  ce  que  nous  donnons  à  nos  sens,  à  notre 
curiosité,  à  notre  luxe?  Qu'on  ne  demande  plus 
maintenant  jus(iu'oii  va  l'obligation  d'assister  les 
pauvres  :  la  làim  a  tranché  le  doute,  le  désespoir 
a  terminé  la  question  ;  et  nous  souunes  réduits 
à  ces  cas  extrêmes  où  tous  les  Pères  et  tous  les 
théologiens  nous  enseignent,  d'un  commun  ac- 
cord, que  si  l'on  n'aide  le  prochain  selon  son 
pouvoir,  on  est  coupable  de  sa  mort  ;  on  rendra 
compte  à  Dieu  de  son  saiig,  de  son  âme,  de  tous 
les  excès  où  la  fureur  de  la  faim  et  du  désespoir 
le  précipite.  Qui  noi;s  donnera  que  nous  enten- 
dions le  plaisir  de  donner  la  vie?  Qui  nous  don- 
nera, chrétiens,  que  nos  cœurs  soient  comblés 
de  l'onction  du  Saint-Esprit,  pour  goûter  ce 
plaisir  sublijne  de  soulager  les  misérables,  de 
consoler  Jésus-Chritt  qui  souffre  en  eux,  de  faire 
l'eposer,  dit  le  saint  apôtre ,  leurs  entrailles 
affamées?  Viscera sanctorum  requieverunt  per  te 
fniter.  Ah  !  que  ce  plaisir  est  saint  !  ah  !  que  c'est 
un  plaisir  vraiment  [royal]  ! 

Sire,  Votre  Majesté  aime  ce  plaisir  ;  elle  en  a 
donné  des  marques  sensibles,  qui  seront  suivies 
de  plus  grands  effets.  C'est  aux  sujets  à  attendre, 
et  c'est  aux  rois  à  agir;  eux-mêmes  ne  peuvent 
pas  tout  ce  qu'ils  veulent,  mais  ils  rendront 
compte  à  Dieu  de  ce  qu'ils  peuvent.  C'est  tout  ce 
qu'on  peut  dire  à  Voire  Majesté.  11  faut  dire  le 
reste  à  Dieu,  elle  prier  humblement  de  décou- 
vrir à  un  si  grand  roi  les  moyens  de  contenter 
bientôt  l'amour  qu'il  a  pour  ses  peuples,  de  sa- 
tisfaire à  l'obligation  de  sa  conscience,  de  mettre 
le  comble  à  sa  gloire,  et  de  poser  l'appui  le  plus 
nécessaire  de  son  salut  éternel. 


COMPLÉMENT  DES  VARIANTES. 

C'est  de  là  que  sortent  ces  péchés  régnants, 
qui  ne  se  contentent  pas  qu'on  les  souffre,  ni 
même  qu'on  les  excuse,  mais  qui  veulent  qu'on 
leur  applaudisse.  Car  il  y  a,  dit  saint  Augustin  2, 
deux  espèces  de  péchés  :  les  uns  viennent  de  la 
disette,  les  autres  naissent  de  l'excès.  Ceux  qui 
naissent  du  besoin  et  de  la  misère,  ce  sout  des 
péchéssLMxilesrl  jmides:  quand  un  pauvre  vole, 

'  Var.  :  Les  dures  extréniilés.  —  '  In  -Ps.  lxxii,  12. 


SUR  Ll  IPENlTENCe  FINALE. 


523 


il  se  cache;  quand  il  est  découvert,  il  tremble;  il 
n'oscrail  soutenir  son  critne,  trop  heureux  s'il 
le  peut  convrir  c\  envelopper  dans  les  léiièhres. 
Mais  cps  péchés  d'ahondance,  ils  sont  supei  bes 
et  audacieux,  ils  veulent  régner.  Vous  dii'iez 
qu'ils  senlent  la  giandeiir  de  leur  exlraciion  ; 
ils  veulent  jouir,  dit  Tertullien,  de  toutes  les  lu- 
mières du  jour  et  de  toute  la  conscience  du  ciel  : 
Delicta  vestrn  et  loco  omni,  et  luce  omni,  et  iini- 
versa  cœli  conscieutia  fruuiitur  i. 

Combien  en  avons-nous  vu  qui  se  plaisent  de 
faire  les  grands  par  la  licence  du  crime,  qui  s'i- 
masinents'élever  bien  haut  au-dessus  des  choses 
humaines  par  le  mépris  de  toutes  les  lois  ;  à  qui 
la  pudeur  mèm  ;  semble  indigne  d'eux  parce  que 
c'est  une  espèce  de  crainte.  Ah  !  si  je  poisvriis 
vous  ouvrir  le  cœur  d'un  Nabuchodonosor  dans 
l'Histoire samte.  d'un  Néron,  d'un  Domitien  dans 
les  histoires  profanes,  vous  verriez  avec  horreur 
et  tremblement  ce  que  lait  2  dans  les  grandes 
places  l'oubli  de  Dieu  et  cette  terrible  pensée  de 
n'avoir  rien  sur  sa  tète.  C'est  là  que  la  c 'nvoi- 
tise  va  tous  les  jours  se  subtili^ant  et  reiiviant 
sursoi  même. Delà  naissentdes  vices  inconnus, 
des  monstres  d'avarice,  des  ralfinemenls  de  vo- 
lupté, des  délicatesi^es  d'orgueil  qui  n'ont  point 
de  nom.  t  tout  cela  se  soutient  à  la  face  du  genre 
humain.  Pendant  que  tout  le  monde  applai  dit, 
on  se  résout  facilement  à  se  faire  grâce  ;  et,  dans 
cette  licence  infinie,  on  compte  parmi  ses  vertus 
tons  les  péchés  qu'on  ne  commet  pas,  tous  les 
crimes  dont  on  s'abstient.  Et  quelle  est  la  cause 
de  tous  ces  désordres  ?  la  grande  puissance 
féconde  en  crimes,  la  licence  mère  de  tous  les 
excès.  Ces  pécheurs  hardis  et  superbes  ne  se  con- 
tentent plus  de  penser  le  mal,  ils  s'en  vantent, 
ils  s'en  glorifient,  cogitavenint  et  locntisunt  ne- 
quiticim,  iniquitatem  in  excelso  luciiti  sunt  ^.  He- 
marquez  ces  paroles  :  in  excelso,  h  découvert, 
en  public,  de  vanltout  le  monde.  Parce  qu'ils  ont 
oublié  Dieu,  ils  croient  que  Dieu  les  oublie,  et 
qu'il  dort  aussi  bien  qu'eux  :  Dixit  enim  in  corde 
suii:  Oblitas  est  Deus  *.  L'impunité  leur  fait  tout 
oser  ;  ils  ne  pensent  ni  au  jugement,  ni  à  la 
mort,  de  sorte  qu'elle  vient  •'» ,  toujours  impré- 
vue, finir  renchaineinerd  des  crimes,  pour  com- 
mencer celui  des  supplices. 

Car  de  croire  que  sans  miracles  l'on  puisse  en 
ce  seul  moment  rompre  des  liens  si  loris,  chan- 
ger des  inclin  liions  si  profondes,  abattre  d'un 
même  coup  l'ouvrage  de  laiit  d'années,  c'est 
une  folie  manifeste.  Pendant  que  la  maladie 
supprime  pour  un  peu  de  temps... 

'  Tertull.  ad  Nat  ,  1.  16. 

5   Vur.  :  Ce  que  peut.  —  '  Ps.  LX\lf,  8.  —  »  Ibid.,  x,  11. 

*  Var.  :  Jusqu  à  ce  qu'elle  vienne. 


B 

Plutôt  il  faut  attendre  un  effet  contraire.  Con- 
sidérez ce  roi  d'Amalec,  tendre  et  délicat,  qui, 
se  voyant  roche  de  la  mort,  s'écrie  avec  tant  de 
larmes  :  Siccine  sepnrat  nmara  mors  ^.  «  Est-ce 
ainsi  que  1 1  mortamère  sé[)are  leschoses?»  Est-ce 
ainsi  qu'elle  [me]  sépare  de  mes  plaisirs  ?  etc. 
Voyez  comme  à  la  vue  de  la  mort  qui  lui  va  en- 
lever son  bien,  ton  tes  ses  passions  é)nues  et  s'irri- 
tent  et  se  réveillent.  La  séparation  augmente 
l'attache,  et  ce  regret  amer  d'abandonner  tout, 
s'il  avait  la  liberté  de  s'expliquer,  on  venait  qu'il 
confirme  par  un  dernier  acte  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  vie. 

Par  conséquent,  chrétiens,  ne  nous  laissons 
point  abuseraux  belles  conversions  des  mourants 
qui,  peignant  et  sur  les  yeux  et  sur  le  visage  et 
même,  pour  mieux  tromper,  dans  la  fantaisie 
alarmée  l'image  d'un  pénitent,  [font j  croire  que 
le  cœur  est  changé.  Car  une  telle  pénitence, 
bien  loin  d'entrer  assez  avant  pour  arracher 
l'amour  du  monde,  souvent,  je  ne  crains  point 
de  le  dire,  elle  est  faite  pour  l'amour  du  monde. 
Cet  homme  se  convertit  comme  Pharaon  ;  la 
crainte  de  mourir  fait  qu'il  tâche  d'apaiser  Dieu 
par  la  seule  espérance  de  vivre.  Et  comme  il 
n'ignore  pas  que  la  justice  divine  se  plaît  d'ôter 
aux  pécheurs  ce  qu'ils  aiment  désordonnément, 
il  feint  de  se  détacher  ;  il  ne  méprise  le  monde 
que  dans  l'appréhension  de  le  perdre.  Ainsi  par 
une  illusion  terrible  de  son  amour-propre,  il  se 
force  liii-mème  à  former  dans  l'esprit,  et  non 
dans  le  cœur,  des  actes  de  détachement  que  son 
attache  lui  dicte.  0  pénitence  impénitente  !  0 
pi'uitence  toute  criminelle  et  tout  infectée  de  l'a- 
mour du  monde.  Avec  cette  étrange  amende 
honorable  '^,  cette  àme  malheureuse  sort  toute 
noyée  et  toute  abîmée  dans  les  affections  sen- 
suelles. Ah  !  démons,  ne  cherchez  point  d'autres 
chaînes  pour  le  traîner  dans  l'abîme  :  ses  chaînes 
sont  ses  passions  ;  ne  cherchez  point  dans  cette 
âme  ce  qui  peut  servir  d'aliment  au  feu  éternel  : 
elle  est  toute  corporelle,  toute  pétrie,  pour  ainsi 
dire,  de  chair  et  de  sang.  Pourquoi  ?  Parce  que, 
ajant  commencé  si  lard  l'ouvrage  de  son  déta- 
chement, le  temps  lui  a  manqué  pour  l'accom  plir. 
C 

Ah  !  le  ciel  3  n'est  pas  fléchi  sur  nos  crimes  ; 
Dieu  semblait  s'être  apaisé  en  donnant  la  paix 
à  son  peuple  ;  mais  nos  péchés  continuels  ont 
rallumé  sa  juste  fureur;  il  nous  a  donné  la  paix 
et  lui-même  nous  fait  la  guerre,  lia  en  vo\é  con- 
tre nous  la  maladie,  la  morlalilé,  la  disette  exlrè- 

1  I  Reg.,  XV,  32. 

5  Var.  :  Cette  étrange  pénifence-  •—  ^Première  rédaction  de  la  pé- 
roraison. 
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me^.  Les  pauvres  peuples  ont  h  combattre  les  der- 
nières extrémités  ;  et  dans  les  provinces  éloi- 
gnées, et  même  dans  cette  ville,  au  milieu  de 
tant  de  plaisirs  et  de  tant  de  luxe,  une  infinité 
de  familles  meurent  de  (aim  et  de  désespoir  -• 
Ce  n'est  pas  une  vaine  exagération.  Non,  non, 
on  ne  monte  pas  dans  les  chaires  comme  on  ferait 
sur  un  théâtre  pourémouvoir  la  compassion  en 
inventant  des  sujets  tragiques.  Ce  que  je  dis, 
c'est  la  vérité  :  vérité  constante,  publique,  as- 
surée. 0  Dieu,  quelle  calamité  de  nos  jours,  que 
tant  de  monde  périsse  de  faim  à  nos  yeux  !  Ah! 
quelle  espérance  pour  nous  à  l'heure  de  notre 
moit,  si  le  cri  de  cette  misère  ne  perce  nos 
cœurs  '  ? 

'  Addition  marginale  :  o  Une  intempérie  étonnante,  qui  nous  a 
beaucoup  affligés, etqui  noas  menace  de  coupsplus  terribles  Quelle 
joie  pouvons-nous  avoir  ?  Ne  nous  semble-t-il  pas  qu'à  cliaque  mo- 
ment tant  de  crue. les  extrémités  nous  reprochent  devant  D'eu  etde- 
vantles  hommes  tout  ce  que  nous  donnons  de  trop  à  nos  sens,  ànolre 
curiosité,  à  notre  (|)laisir)  \\i\e  ? 

'  /'/.  :  Qu'on  ne  demande  plus  jusqu'où  va  l'obligation  de  faire 
raumône.  La  faim  a  tranché  ce  doute,  le  désespoir  a  terminé  ce'te 
question.  Nous  sommes  réduits  en  ce  cas  extrême  où  toute  U  théolo- 
gie demeure  d'accord  que  si  l'on  n'aide  le  prochain  selon  son  pou- 
voir, on  est  coupable  de  sa  mort,  on  rendra  compte  de  son  sang  et 
de  son  âme  qui  périt  par  le  désespoir. 

3  Id,  :  Mais  ce  n'est  pas  un  ouvrage  de  particuliers  de  soulagerde 


Ah  !Sire,  Votre  Majesté  en  est  émue  ;  comme 
elle'  aime  vraiment  ses  pauvres  peuples,  elle 
veut  bien  qu'on  lui  parle  ^  des  cruelles  extré- 
mit(^s  où  ils  sont  réduits.  Leurs  misères,  leurs 
patience,  leur  soumission  [)ressent  d'autantplus 
Votre  Majesté  qu'ds  n'osent  pas  même  la  pres- 
ser, résolus  de  mourir  plutôt  que  de  fairelamoin- 
dre  faute  contre  le  respect  3. 

Sire,  c'est  aux  sujets  à  attendre,  et  c'est  aux 
rois  à  agir.  Eux-mêmes  ne  peuvent  pas  tout  ce 
qu'ils  veulent,  mais  ils  doivent  considérer  qu'ils 
rendront  comptera  Dieu  de  ce  qu'ils  peuvent. 
C'est  tout  ce  (pie  vos  sujets  peuveut  dire  à  Votre 
Majesté.  Il  faut  dire  le  reste  à  Dieu  et  le  prier 
humblement  *... 


telles  misères.  C'est  tout  ce  que  pourrait  faire  une  main  royale.  Les 
rois  mêmes  ne  peuvent  pas  tout  ce  q\i'ils  veulent.  Mais  (ils  rendront 
compte  à  Dieu)  ils  ne  doivent  rien  épargner  de  ce  qu'ils  peuvent. 
Sire,  c'est  tout  ce  qu'un  sujet  peut  dire  à  Votre  Majesté... 

'  far.  :  Si  elle  n  aimait.  —  Elle  ne  souffrirait  pas,  comme  elle 
fait  qu'on  parlât  en  sa  présence.  —  3  Plutôt  que  de  manquer  au 
respect. 

"  Suivent  les  cinq  dernières  lignes  du  sermon,  auxquelles  Bossuet 
n'a  rien  changé. 


MERCREDI  ou  VExNDREDI  DE  LA  DEUXIÈME  SE^IAINE  DE  CARÊME,  8  ou  10  MARS  1662 

SERMON    SUR    LA    PROVIDENCE 


Filî,  recordare  quia  recepisti  bona 
in  vita  tua,  Lazarus  similiter 
mala;  nunc  autem  hic  consolatur 
tu  vero  cruciaris. 

Mon  fiU,  souviens-loi  que  tuas  reçu 
du  bien  en  ta  vie,  et  que  Lazare 
n'y  a  reçu  que  du  mal;  c'est 
pourquoi  il  est  maintenant  dans 
la  consolation,  et  toi  dans  les  tour- 
ments. 

Luc,  svi,  25. 

Nous  lisons  dans  l'Histoire  sainte  que  le  roi 
de  Samarie  ayant  voulu  bâtir  une  place  torte, 
qui  tenait  en  crainte  et  en  alarmes  toutes  les 
places  '  du  roi  de  Judée,  ce  prince  assembla 
son  peuple  et  fit  un  tel  effort  contre  l'ennemi, 
que  non-seulement  il  ruina  cette  forteresse, 
mais  qu'il  en  fit  servir  les  matériaux  pour  cons- 
truire deux  grands  châteaux  forts  ^  par  lesquels 
il  fortifia  sa  frontière.  Je  médite  aujourd'hui, 
messieurs,  de  faire  quelque  chose  de  sembla- 
ble ;  et,  dans  cet  excercice  pacifique,  je  me 
propose  l'exemple  de  cette  entreprise  militaire. 
Les  libertins  déclai-enl  la  guerre  à  la  Providence 
divine,  et  ils  ne  trouvent  rien  de  plus  fort  contre 

j  Fof.  ■■  Toutes  celles.  —  *  Deux  citadelles. 


elle  que  la  distribution  des  biens  et  des  maux, 
qui  parait  injuste,  irrégulière,  sans  aucune  dis- 
tinction entre  les  bons  et  les  méchants.  C'est  là 
que  les  impies  se  retranchent  comme  dans  leur 
forteret.se  imprenable,  c'est  de  là  qu'ils  jettent 
hardiment  des  traits  contre  '  la  sagesse  qui  ré- 
git le  monde,  se  persuadant  faussement  que  le 
désordre  apparent  des  choses  humaines  rend  té- 
moignage contre  elle.  Assemblons-nous,  chré- 
tiens, pour  combattre  2  les  ennemis  du  Dieu  vi- 
vant; renversons  les  remparts  superbes  de  ces 
nouveaux  Samaritains  3.  Non  contents  de  leur 
faire  voir  que  cette  inégale  dispensation  des 
biens  et  des  maux  du  monde  ne  nuit  [en]  rien 
à  la  Providence,  montrons  au  contraire  qu'elle 
l'établit.  Prouvons,  par  le  désordre  même,  qu'il 
y  a  un  ordre  supérieur  qui  rappelle  tout  à  soi 
par  une  loi  *  imaïuable  ;  et  bâtissons  les  forte- 
resses de  J'j.da  des  débris  et  des  ruines  •">  de  celle 
de  Samarie.  C'est  le  dessein  de  ce  discours, 
que  j'expliquerai  plus  à  tond  après  que  nous 
aurons  imploré  les  lumières  du  Saint-Esprit 
par  l'intercession  de  la  Sainte  Vierge.  Ave. 

•   Var.  :  Pour  détruire  —  pour   combattre.  —  ^  Contre.  —  ^  Dé- 
truisons leui's  remparts   superbes.  —  *   Conduite.  —  ^  Démolitions. 
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Le  théologien  d'Orient,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  conlein|)laiil  la  beauté  du  monde,  dans 
la  structure  duquel  Dieu  s'est  montré  si  sage  et 
si  magnifique,  l'apnelie  élôg;unmenl  en  sa  lan- 
gue, le  plaisir  et  les  délices  de  son  Créateur, 
0£oû  Tpucfjîvi.  Il  avait  appiis  de  Moïse  que  ce  di- 
vin Architecte,  à  mesure  qu'il  bâtissait  ce  grand 
édifice,  en  admirait  lui-même  toutes  les  par- 
ties :  Vidit  Deus  lucem  quod  essetbona  2;  [«  Dieu 
vit  que  la  lumière  était  bonne  ;]  qu'en  ayant 
composé  le  tout,  il  avait  encore  enchéri,  et 
l'avait  trouvé  «  parfaitement  beau  :  r>Eterant 
valde  bona  ^  ;  enfin  qu'il  avait  paru  tout  saisi  de 
joie  dans  le  spectacle  de  son  propre  ouvrage. 
Où  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Dieu  ressem- 
ble aux  ouvriers  mortels,  lesquels,  comme  ils 
peinent  beaucoup  dans  leurs  entreprises  et 
craignent  toujours  pour  l'événement,  sont  ravis 
que  l'exécution  les  décharge  du  ti-avail  et  les  ais- 
sure  du  succès.  Mais  Moïse  regardant  les  choses 
dans  une  pensée  plus  sublime,  el  prévoyant  en 
esprit  qu'un  jour  les  hommes  ingrats  nieraient 
la  Providence  qui  régit  le  monde,  il  nous  mon- 
tre dès  l'origine  combien  Dieu  est  satisfait  de 
ce  chef-d'œuvre  de  ses  mains,  afin  que,  le  plai- 
sir de  le  former  nous  étant  un  gage  certain  du 
soin  qu'il  devait  prendre  à  le  conduire,  il  ne  fût 
jamais  permis  de  douter  qu'il  n'aimàt  à  gou- 
verner ce  qu'il  avait  tant  aimé  à  faire  et  ce  qu'il 
avait  lui-même  jugé  si  digne  de  sa  sagesse. 

Ainsi  nous  devons  entendre  que  cet  univers, 
et  particulièrement  le  genre  humain,  est  le 
royaume  de  Dieu,  que  lui-même  règle  et  gou- 
verne selon  des  lois  immuables  ;  et  nous  nous 
appliquerons  aujourd'hui  à  méditer  les  secrets 
de  celte  céleste  politique  qui  régit  toute  la  na- 
ture, et  qui,  enfermant  dans  son  ordre  l'instabi- 
lité des  choses  humaines,  ne  dispose  pas  avec 
moins  d'égards  les  accidents  inégaux  qui  mê- 
lent '*  la  vie  des  particuliers,  que  ces  grands 
et  mémorables  événements  qui  décident  de  la 
fortune  des  empires. 

Grand  et  admirable  sujet,  et  digne  de  l'atten- 
tion de  la  cour  la  plus  auguste  du  monde  ! 
Prêtez  l'oreille,  ô  mortels,  et  apprenez  de  votre 
Dieu  mônie  les  secrets  par  lesquels  il  vous 
gouverne  ;  car  c'est  lui  qui  vous  enseignera 
dans  cette  chaire,  et  je  n'entreprends  aujour-' 
d'hui  d'expliquer  ses  conseils  profonds,  qu'au- 
tant que  je  serai  éclairé  par  ses  oracles  infailli- 
bles. 

Mais  il  nous  importe  peu,  chrétiens,  de  con- 
naître par  quelle  sagesse  nous  sommes  régis,  si 
nous  n'apprenons  aussi  à  nous  conformer  à 

'Omt.,KX.-iiv.  —  :  Gen.,  i,  4.  —  »  Ibid.,  31. 
*  Var.  :  Troublent. 


l'ordre  de  ses  conseils.  S'il  y  a  de  l'art  à  gouver- 
ner, il  y  en  a  aussi  à  bien  obéir.  Dieu  donne 
son  esprit  de  sagesse  aux  Princes  »  pour  savoir 
conduire  les  peuples,  et  il  doime  aux  peuples 
l'intelligence  pour  être  capables  d'être  dirigés 
par  ordre 2;  c'est-à-dire  qu'outre  la  science 
maîtresse  par  laquelle  le  Prince  commande,  il 
y  a  uneautre  science  subalterne  qui  enseigne 
aussi  aux  sujets  à  se  rendre  dignes  instruments 
de  la  conduite  supérieure  ;  et  c'est  le  rapport 
de  ces  deux  sciences  qui  entretient  le  corps 
d'un  État  par  la  correspondance  du  chef  et 
des  membres. 

Pour  établir  ce  rapport  dans  l'empire  de 
notre  Dieu,  tàihons  de  faire  aujourd'hui  deux 
choses.  Premièrement,  chrétiens,  quelque  étran- 
ge confusion,  quelque  désordre  même  ou 
quelque  injustice  oui  paraisse  dans  les  affaires 
humaines,  quoique  tout  y  semble  emporté  par 
l'aveugle  rapidité  de  la  fortune  ^  mettons  bien 
avant  dans  notre  esprit  que  tout  s'y  conduit 
par  ordre,  que  tout  s'y  gouverne  par  maximes, 
et  qu'un  conseil  éternel  et  immuable  se  cache 
parmi  tous  ces  événements  que  le  temps  semble 
déployer  avec  une  si  étrange  4  incertitude. 
Secondement,  venons  à  nous-mêmes  ;  et  après 
avoir  bien  compris  quelle  puissance  nous  meut 
el  quelle  sagesse  nous  gouverne,  voyons  quels 
sont  les  sentiments  qui  nous  rendent  dignes 
d'une  conduite  si  relevée.  Ainsi  nous  décou- 
vrirons ,  suivant  la  médiocrité  de  l'esprit  hu- 
main 5,  en  premier  lieu  les  ressorts  et  les  mouve- 
ments, et  ensuite  l'usage  et  l'application  de 
cette  sublime  politique  qui  régit  le  monde  : 
et  c'est  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT 

Quand  je  considère  en  moi-même  la  dis- 
position des  choses  humaines,  confuse,  inégale 
irrégulière,  je  la  compare  souvent  à  certains 
tableaux,  que  l'on  montre  assez  ordinairement 
dans  les  bibliothèques  des  curieux  comme  un 
jeu  de  la  perspective.  La  première  vue  ne  vous 
montre  que  des  traits  informes  et  un  mélange 
confus  «le  couleurs,  qui  semble  êtieou  l'essai 
de  quelque  apprenti,  ou  le  jeu  de  quelque 
enfant,  plutôt  que  l'ouvrage  d'une  main  savante. 
Mais  aussitôt  que  celui  qui  sait  le  secret  vous 
les  fait  regarder  ®  par  un  certain  endroit  7, 
aussitôt,  toutes  les  lignes  inégales  venant  à  se 
ramasser  d'une  certaine  façon  dans  votre  vue, 
toute  la  confusion  se  démêle,  et  vous  voyez 

1  Deul.,  xxxiv,9. 

^V  ar.  :  Pour  savoir  se  laisser  conduire  par  ordre.  —  *  Quoique 
ladispensation  des  biens  et  des  mauv  semble  s'y  faire  au  hasard  et 
à  l'aventure  —  '  Prodigieuse.  —  *  Notre  médiocrité.  —  ^  Vous  lea 
fait  considér«r.  — '  Par  an  certain  point. 
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paraître  un  visage  avec  ses  linéaments  et  ses 
piopoi lions,  où  il  n'y  avait  aupa  avant  aucune 
apparence  de  forme  i  humaine.  C'est,  ce  me 
semble,  messieurs,  une  image  assez  naturelle 
du  monde,  de  sa  confusion  apparente  et  de  sa 
justesse  cacliée,  que  nous  ne  pouvons  jamais 
remarquer  qu'en  le  regard  ml  par  un  certain 
point  que  la  foi  en  Jésus-Christ  nous  décou- 
vre. 

«  J'ai  vu ,  dit  l'Ecclésiaste,  un  désordre 
«  étrange  sous  le  soleil  ;  j'ai  vu  que  l'on  ne 
«  connnet  pas  ordinairement,  ni  la  course  nuK 
«  pUis  viles  2,  ni  les  allaiies  aux  plus  sages  ^, 
«  ni  la  guerre  aux  plus  courageux,  mais  que 
«  c'e^t  le  hasard  et  l'occasion  qui  donne  tous 
«  le-i  emplois  ^:  »  Nec  velocium  esse  cursiim, 
nec  forlium  hélium  .:.  sed  tempus  casumqiie  in 
omnibus  &.  «  J'ai  vu,  dit  le  même  Ecciésiasle, 
«  que  toutes  choses  arrivent  également  à 
«  l'homme  de  bien  et  au  méchant,  à  celui 
«  qui  sacrilie  et  à  celui  qui  blasphème;» 
Quod  universel  œque  eveniant  jiisto  et  impio,... 
immolanti  victimaset  sacrificia  contemnenti... 
eadem  cunctis  eveniuiit  «.  Presque  ious  les  siè- 
cles seront  plaints  d'avoir  vu  l'iniquité  triom- 
phante et  l'innocence  afthgée  ;  mais,  de  peur 
qu'il  n'y  ait  rien  d'assuré,  quebiuei'ois  on  voit, 
au  contraire,  l'imiocence  dans  le  trône  et  l'ini- 
quité dans  le  supplice.  Uiielleest  la  confusion  de 
ce  tableau  !  et  ne  semble- t-il  pas  que  ces  cou- 
leurs aient  été  jetées  au  hasard,  seulement 
pour  iirouiller  la  toile  ou  le  papier,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte  ? 

Le  libertin  inconsidéré  s'écrie  aussitôt  qu'il 
n'y  a  point  d'ordre:  «  il  dit  en  son  cœur  :  11  n'y 
a  point  de  Dieu,  «  ou  ce  Dieu  abandonne  la  vie 
humaine  aux  caprices  de  la  lortune  :  Dixit  in- 
sipiens  Jn  corde  suo  :Non  est  Beus.]  Mais  ar- 
rèlez,  malheureux,  et  ne  précipitez  pas  votre 
jugement  dans  une  affaire  si  importante.  Peut- 
êlre  que  vous  trouverez  que  ce  qui  semble  con- 
fusion est  un  art  caché  ;  et  si  vous  savez  ren- 
contrer le  point  par  où  il  faut  regarder  les 
choses,  toutes  les  inégalités  se  rectitieront,  et 
vm!!<  ne  venez  que  sagesse  où  vous  n'imaginiez 
que  désordre. 

v;>  1,  Oui,  ce  tableau  a  son  point,  n'en  dou- 
tez pas  ;  et  le  mômeEcclésiaste,  qui  nous  a  dé- 
couvert la  confusion,  nous  mènera  aussi  à  l'en- 
droit par  où  nous  contemplerons  l'ordre  du 
monde  «  J'ai  vu  dit-il,  sous  le  soleil  l'impiété 
«  eu  la  place  du  jugement,  et  l'iniquité  dans  le 


«  rang  *  que  devait  tenir  2  la  justice  :  «  Vidi 
[sub  sole]  in  loco  judicii  impietatem,  et  in  loco 
justitiœ  iniquitatem  ;  c'est-à-dire,  si  nous  l'en- 
tendons, l'iniquité  sur  le  tribimal,  ou  même 
l'iniquité  dans  le  trône  où  la  seule  justice  doit 
être  placée.  Elle  ne  pouvait  pas  monter  plus 
haut  ni  occuper  une  place  qui  lui  fût  moins 
due.  Que  pouvait  penser  Salomon  en  considé- 
rant un  si  grand  désordre?  Quoi?  que  Dieu 
abandonnait  5  les  choses  humaines  sans  con- 
duite et  sans  jugement '*?  Au  contraire,  dit  ce 
sage  prince ,  en  voyant  ce  renversement  , 
«  aussiiùt  j'ai  dii  en  mon  cœur:  Dieu  jugera  le 
«  juste  el  l'impie,  et  alors  ce  sera  le  temps  de 
«  toutes  choses  5.»  El  di.ri  [in.  corde  meo\  :  Jns- 
tum  et  impiumjudicabit  Deus,  et  tempus  omnis 
rei  tune  erit. 

Voici,  messieurs,  un  raisonnement  digne  du 
plus  sage  des  hommes  :  il  découvre  dans  le 
genre  luunain  une  extrême  confusion  ;  il  voit 
danslc  rostedu  monde unordre  qui  le ravit^  «:il 
voit  bien  qu'il  n'est  pas  possible  que  notre  nature, 
qui  est  la  seule  que  Dieu  a  faite  à  sa  ressem- 
blance, soit  la  seule  qu'il  abandonne  au  hasard; 
ainsi,  convaincu  par  raison  qu'il  y  doit  avoir  de 
l'ordreparmi  les  hommes,  et  voyant  par  expé- 
rience qu'il  n'est  pas  encore  établi,  il  conclut 
nécessairement  que  l'homme  a  quelque  chose 
à  attendre.  Et  c'est  ici,  chrétiens,  tout  le  mys- 
tère du  conseil  de  Dieu;  c'est  la  gi  ande  maxime 
d'état  de  la  politique  du  ciel.  Dieu  veut  que 
nous  vivions  au  milieu  du  temps  dans  une 
attente  perpétuelle  de  l'éternilé  ;  il  nous  intro- 
duit dans  le  monde,  où  il  nous  fait  paraître  un 
ordre  admirable  pour  montrer  que  son  ou- 
vrage est  conduit  avec  sagesse;  où  il  laisse  de 
dessein  formé  quelque  désordre  apparent  pour 
montrer  qu  il  n'y  a  pas  mis  encore  la  dernière 
main.  Pourquoi  ?  pour  nous  tenir  toujours  en 
attente  du  grand  jour  de  l'éternité,  où 
toutes  choses  seront  démêlées  par  une 
décision  dernière  et  irrévocable ,  où  Dieu, 
séparant  encore  une  fois  la  lumière  d'avec  les 
ténèbres,  mettra,  par  un  dernier  jugement ,  la 
justice  et  l'impiété  dans  les  places  qui  leur  sont 
dues,  «  et  alors  dit  Salomon,  ce  sera  le  temps  de 
chaque  «  chose,  »  et  tempus  omnis  rei  tune  erit. 

Ouvrez  donc  les  yeux,  ô  mortels  ;  c'est  Jé- 
sus-Ciirist  qui  vous  y  exhorte  dans  cet  admira- 
ble discours  qu'il  a  fait  en  saint  Matthieu,  cha- 
pitre VI,  et  en  saint  Luc,  chapitre  xn,  dont  je  vais 
vous    donner  une  paraphase.  Contemplez   le 


1  Var.  .  Figure.  —  J  Aux  plus  diligents.  ~  '  Aux  plus  avisés.  —  '   Var.     En  la  place.  —  *  Voy  ,  à  la  suite  du   discours,  h-  complé- 

M:i:s  411c  le '"lasaivl  et  l'ocL-asion,    qui  rèijle   tous  le»   prétendants,       ment  des  Varuml~s.  A. — '    Laissait    errer   — *  Au   hasard  et  à  la 
(icmineut  partout.  —  '  EccL,  :x,  11.  —  '■  IOid.,'2,  3.  fortune.  —  *  De  chaque  chose.  —  «  Un  ordre  admirable. 
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ciel  et  la  terre,  et  la  sage  économie  de  ce  unit- 
vers.  Est-il  rien  de  mieux  entendu  que  cet 
édifice  est-il  rien  de  mieux  pourvu  que 
cette  famille  ?  est-il  rien  de  mieux  gouverné 
que  cet  empire?  Cotte  puissaice  suprême  qui 
a  construit  le  monde,  et  qui  n'y  a  rien  fait 
qui  ne  soit  très-bon  a  fait  néamnoins  des  créa- 
tures meilleures  les  unes  que  les  autres.  Elle  a 
lait  les  corps  célestes  qui  sont  immortels  :  elle 
a  fait  les  terrestres  qui  sont  périssables  ;  elle  a 
fait  des  animaux  admirables  par  leur  grandeur: 
elle  a  fait  les  insectes  et  les  oiseaux  qui  sem- 
blent méprisables  par  leur  petitesse  ;  elle  a  fait 
ces  grands  arbi-es  des  forèls  qui  subsistent  '  des 
siècles  entiers;  elle  a  fait  les  fleurs  des  champs 
qui  se  passent  du  matm  au  soir.  Il  y  a  de  l'iné- 
galité dans  ces  créatures,  parce  que  cette 
même  bonté,  qui  a  donné  l'être  aux  plus  no- 
bles, ne  l'a  pas  voulu  envier  aux  moindres. 
Mais  depufs  les  plus  grandes  jusqu'aux  plus 
petites,  sa  Providence  se  répand  partout.  Elle 
nourrit  les  petits  oiseaux  qui  l'invoquent  dès  le 
malin  par  la  mélodie  de  leurs  chants  ;  et  ces 
fleur>  dont  la  beauté  est  sitôt  flétrie,  elle  les 
habi'le  si  su|)erbemenl  durant  ce  petit  mo- 
ment de  leur  être  que  Salomon,  dans  toute 
sa  gloire,  n'a  rien  de  comparable  à  cet  orne- 
ment. Vous,  hommes,  qu'il  a  faits  à  son  image, 
qu'il  a  éclairés  ne  sa  connaissance,  qu'il  a  ap- 
pelésà  son  royaume, pouvez-vous  croire  qu'il  vous 
oublie,  et  que  vous  soyez  les  seules  de  ces  créa- 
tures sur  lesquelles  les  yeux  toujours  vigi- 
lants de  sa  providence  paternelle  ne  soient  pas 
oa\eits?  Nonne  vos  magis  plurts  estis  illis'^'i 
[  «  N'ètes-vous  pas]  «  beaucoup  plus  qu'eux  ?  » 
Que  s'il  vous  parait  quelque  désordre,  s'il 
vous  semble  que  la  récompense  court  trop  len- 
te nent  à  la  vertu,  et  que  la  peine  ne  pour- 
suit pas  ^  d'assez  près  le  vice,  songez  à  l'éter- 
nité de  ce  premier  Etre  :  ses  desseins  ,  conçus 
dans  le  sein  immense  de  cette  immuable  éter- 
nité, ne  dépendent  ni  des  années  ni  des  siècles 
qu'il  voit  passer  devant  lui  comine  des  mo- 
ments; et  il  faut  la  durée  entière  du  monde 
pour  développer  tout  à  fait  les  ordres  d'une 
sagesse*  si  profonde.  Et  nous,  mortels  misé- 
rables, nous  voudrions,  en  nos  jours  qui  pas- 
sent si  vite,  voir  toutes  les  œuvres  de  Dieu  ac- 
complies! Parce  que  nous  et  nos  conseils  som- 
mes limités  dans  un  temps  si  court,  nous  vou- 
drions que  l'infini  &  se  renfermât  aussi  dans 
les  même  bornes,  et  qu'il  déployât  en  si  peu 
d'espace  tout  ce  que  sa  miséricorde  prépare 
aux  bons,  et  tout  ce  que  sa  justice  destine  aux 

War.  :  Durent...  —  ^AJal/Ji.,  vl,  26. 
'  Var.  :  Me  serrepas—  ne  suit  pas.   —  *  Var.  :  De  sa  sagesse.— 
'  Que  réternel. 


méchants  i  !  Attendis  dies  tuos  paucos,  et  diebiis 
tuis  paucis  vis  impleri  omnia,  ut  damnentur  ovi- 
nes impii  et  coronentur  omnes  loui"^.  Il  ne  se- 
rait pas  raisonnable  :  laissons  agir  l'Éternel  sui- 
vant les  lois  de  son  éternité,  et,  bien  loin  de 
la  réduire  à  notre  mesure,  tachons  d'en irer 
plutôt  dans  son  étendue  :  Jungere  œternitati 
Dei,  et  cum  illo  œternuscsto  -K 

Si  *  nous  entrons,  chrétiens,  dans  cette  bien- 
heureuse liberté  d'esprit,  si  nous  mesurons  les 
conseils  de  Dieu    selon  la  régie  de  l'éternité, 
nous  regarderons  sans  impatience  ce  mélange 
confus  des  choses  humaines.    11  est  vrai.  Dieu 
ne  lait  pas  encore  de  discernement  entre   les 
bons  et  les  méchants  ;  mais  c'est  qu'il  a  choisi 
son  jour  arrêté,  où  il  le  fera  pai  ailre  tout  entier 
à  la  face  de  tout  l'univeis,    quand  le   nombre 
des  uns  et  des  autres  sera  complet.  C'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  Tertullien  ces  excellentes  paroles  : 
«  Dieu,  dit-il,  ayant  remis  le  jugement  à  la  fin  des 
«  siècles,  il  ne  précipite  pas  le    discernement, 
«  qui  en  est    une  coud i  lion   nécessaire,  et  il  se 
«montre  presque  égal  en  attendant  sur  toute  la 
a  nature  humaine.  «  Qui  enim  semel   œternum 
judicium  destinavit  post  sœculi  finem,  non  prœci- 
pitat  discretionem  &.  N'avez-vous   pas  remai-qué 
cette  parole  admirable  :    Dieu  ne  précipite  pas 
le  discernement  ?  Précipiter  les  affaires,  c'est  le 
propre  de   la  faiblesse,  qui  esi  contrainte  de 
s'empresser  dans  l'exécution  de  ses  desseins, 
parce  qu'elle  dépend  des  occasions    et  que  ces 
occasions  sont  certains  moments  dont  la  fuite 
soudaine  cause  une  nécessaire  précipitation  à 
ceux  qui  sont  obligés  de  s'y  attacher.  Mais  Dieu, 
qui  est    l'arbitre  de  tous  les  temps,    qui,   du 
centre  de  son  éternité,  développe  tout  l'ordre 
des  siècles,  qui   connaît  sa  toute-puissance,    et 
qui  sait  que  rien  ne  peut  échapper  de  ses  mains 
souveraines,  ah  !  il  ne  précipite  pas  ses   con- 
seils. Il  sait  que  la   sagesse  ne  consiste  pas  à 
faire  toujours  les  choses  proinptement,   mais  à 
les  faire  dans  le  temps  qu'il   faut.  11  laisse  cen- 
surer ses  desseins  aux  fols  et  aux   téméraires, 
mais  il  ne  le  trouve  pas  à  propos  d'en  avancer 
l'exécution  pour  les  nmrmuresdes  hommes.  Ce 
lui  est  assez,  chrétiens  6,  que  ses    amis  et    ses 
serviteurs  regardent  de  loin  venir  son  jour  avec 
humilité  et  tremblement  ;  pour  les  autres,  il 
sait  où  il  les  attend  ;  et  '  le  jour  est  marqué 
pour  les  8  punir  :  quoniam  prosptcit  quod  veniet 
dies  ejus  9  [«  parce  qu'il  voit  que  son  jour  doit 
«  venir  bientôt  »j. 

1  Inr.  :  Garde  aux  criminels.  —  ^  S.  Aug..  In  Ps.,  cxi,  n"  8.  — 
3  S.  Aug.,  In  ps.,  CXI  n'  3.  — >Voy.  au  Complément,  B. —^  Apol., 
no  41. 

"  Var.  :  11  se  contente  que...  —  '  Et  il  ne  s'émeut  pas  de  leurs 
reproches.  —  '  Pour  les  confondre  —  »  Ps.  x.\xvi.  13. 
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Mais  cependant,  direz-vous  i,  Dieu  fait  sou- 
vent <lii  bien  aux  méchants,  il  laisse  souiïiir  de 
grands  maux  aux  justes  ;  et  quand  un  tel  désor- 
dre ne  durerait  qu'un  moment,  c'est  toujours 
quelque  chose  contre  la  justice.  Désabusons- 
nous,  chrétiens,  et  entendons  aujourd'hui  la 
différence  des  biens  et  des  maux.  Il  y  en  a  de 
deux  sortes  :  il  y  a  les  biens  et  les  maux  mêlés, 
qui  dépendent  de  l'usage  que  nous  en  faisons. 
Par  exemple,  la  maladie  est  un  mal  ;  mais 
qu'elle  sera  un  grand  bien,  si  vous  la  sanctiliez 
par  la  patience  !  la  santé  est  un  bien,  mais 
qu'elle  devietidra  un  mal  dangereux  en  favori- 
saut  la  débauche  !  Voilà  les  biens  et  les  maux 
mêlés,  qui  participent  2  de  la  nature  du  bien  et 
du  mal,  et  qui  louclient  à  l'un  ou  à  l'autre, 
suivant  l'usage  où  on  les  applique. 

Mais  entendez,  chrétiens,  qu'un  Dieu  tout- 
puissant  a  dans  les  trésors  de  sa  bonté  un  sou- 
verain bien  qui  ne  peut  jamais  être  mal,  c'est 
la  félicité  éternelle  ;  et  qu'il  a  dans  les  trésors 
de  sa  iuslicc  certains  maux  extrêmes  qui  ne  peu- 
vent  tourner  en  bien  à  ceux  qui  les  soufflent, 
tels  (pie  sont  les  supplices  des  réprouvés.  La 
règle  de  sa  justice  ne  permet  pas  que  les  mé- 
chants goûtent  jamais  ce  bien  souverain,  ni  que 
les  bons  soient  tourmentés  par  ces  maux  extrê- 
mes :  ccst  pourquoi  il  fera  un  jour  le  discer- 
nement ;  mais  pour  ce  qui  regarde  les  biens  et 
les  maux  mêlés,  il  les  donne  indifféremment 
aux  uns  et  aux  autres. 

Que  le  saint  et  divin  Psalmistea  célébré  divi- 
nement cette  belle  distinction  de  biens  et  de 
maux  !  J'ai  vu  dit-il,  dans  la  main  de  Dieu  une 
coupe  remplie  de  troi>  liqueurs  :  Calix  in  manu 
Dominivini  meriplenus  mixto.  11  y  a  première- 
meiit  le  vin  pur,  vini  nieri  ;  il  y  a  secondement  le 
vin  mêlé,  plenus  mixto;  eiitin  il  y  a  la  lie,  verumta- 
men  fœx  ejus  non  exinanita  ^.  Que  signifie  ce 
vin  pur  ?  la  joie  de  l'éternité,  joie  qui  n'est  alté- 
rée par  aucun  mal, mêlée  d'aucune  amerlume. 
Que  signifie  cette  lie,  sinon  le  supplice  des  ré- 
prouvés, supplice  qui  n'est  tempère  d'aucune 
douceur  ?  Et  que  représente  ce  vin  mêlé,  sinon 
ces  biens  et  ces  maux  que  l'usage  peut  laire 
changer  de  nature,  tels  que  nous  les  éprouvons 
dans  la  vie  présente  ?  0  la  belle  distinction  des 
biens  et  des  maux  que  le  prophète  a  chantée  ! 
mais  la  sage  dispensationque  la  Providence  en  a 
faite  !  Voici  les  temps  de  mélange,  voici  les 
temps  de  mérite,  où  il  l'aut  exercer  les  bons 
pour  les  éprouver,  et  supporter  les  pécheurs 
pour   les  attendre  *  :  qu'on   répande  dans  ce 

1  Var.  :  Voy.  le  CompUmsnt  C,  p.  158,   1.  19.  —  2  Qui  tiennent 
de...  —  '  Ps.,  Lxxiv,  9. 
^  Var.  :  Où  il  faut  exercer  les  bons  et  supporter  les  laécbants. 


mélange  ces  biens  et  ces  maux  mêlés  dont  les 
sages  gavent  profiter,  pendant  que  les  insensés 
en  abusent.  Mais  ces  temps  de  mélansie  finiront* 
Venez,  esprits  purs,  esprits  innocents,  venez 
boire  le  vin  pur  de  Dieu,  sa  félicité  sans  mé- 
lange Et  vous,  ô  méchants  endurcis,  méchants 
éteinellement  séparés  des  justes,  il  n'y  a  plus 
pour  vous  de  félicité,  plus  de  danses,  plus  de 
banquets,  plus  de  jeux  :  venez  boire  toute  l'a- 
mertume de  la  vengeance  i\i\me  :  Bihent  omne^ 
peccdtores  terrœ.  Voilà',  messieurs,  ce  discerne- 
ment qui  démêlera  touies  choses  par  une  sen- 
tence dernière  el  irrévocable. 

«  0  que  vos  œuvres  sont  grandes ,  que  vos 
<c  voies  sont  justes  et  véritables  ,  ô  Seigneur  , 
«  Dieu  tout-puissant!  Oui  ne  vous  louerait,  qui 
«  ne  vous  bénirait,  ô  roi  des  sitHiles  2  !  »  qui 
n'admirerait  votre  providence?  qui  ne  craindrait 
A  os  jugements?  Ah  I  vraiment,  «  l'homme  in 
«  sensé  n'entend  pas  ces  choses,  et  le  fol  ne  les 
«  connaît  pas  a  Vir  insipiens  non  cognof^cet,  et 
stiiltus  non  tntelligct  hœc  '.  «  11  ne  regarde  que 
«  ce  qu'il  voit,etilse  trompe;  »  Hœc  cogitavenint 
et  erraverunt  ''  ;  car  il  vous  a  plu,  ô  grand  Archi- 
tecte, qu'on  ne  vît  la  beauté  de  votre  édifice 
qu'après  que  vous  y  aurez  mis  la  dernière  main  ; 
et  votre  prophète  a  prédit  que»  ce  sérail  seule 
«  ment  au  dernier  jour  qu'on  entendrait  le 
mystère  de  votre  conseil  :  »  In  novissimis  diebiis 
intelligetis  consiliuni  ejus  ^. 

Mais  alors  il  sera  bien  tard  6  pour  profiter 
d'une  connaissance  si  nécessaire  :  prévenons , 
messieurs,  l'heure  destinée,  assistons  en  esprit 
au  dernier  jour;  et  du  marchepied  '  de  ce  tri- 
bunal, devant  lequel  nous  comparaîtrons,  con- 
templons leschoseshumaiues.  Dans  cette  crainte, 
dans  cette  épouvante,  dans  ce  silence  universel 
de  toute  la  nature,  avec  quelle  dérision  sera  en- 
tendu le  raisonnement  des  impies,  qui  s'affer- 
missaient dans  le  crime  en  voyant  d'autres 
crimes  impunis!  Eux-mêmes  au  contraire  s'éton- 
neront comment  ils  ne  voyaient  pas  que  cette 
publique  impunité  les  avertissait  hautement  de 
l'extrême  rigueur  de  ce  dernier  jour.  Oui,  j'at- 
teste le  Dieu  vivant  qui  donne  dans  tous  les 
siècles  des  marques  de  sa  vengeance  :  les 
châtiments  exemplaires  qu'il  exerce  sur  quel- 
ques-uns ne  me  semblent  pas  si  terribles 
que  l'impunité  de  tous  les  autres.  S'il  punissait 
ici  tous  les  criminels,  je  croirais  toute  sa  justice 
épuisée,  et  je  ne  vivrais  pas  en  attente  d'un  dis- 
cernement plus  redoutable  «  .  Maintenant  sa 
douceur  même  et  sa  [)aticnce  ne  me  permet- 
tent pas  de  doute   qu'il  ne  faille  attendre  un 

'Ps.  L   .XIV,  9.  —  =  Apoc-,  XV,  3,  4.   —  '  Ps„  xCl,  6.  —  »  Sap., 
II,  21,  —4  Jerem.,  xxir,  20. 

6  Var.  :  Trop.  —  '  Uu  pied.  -  '  Terribifi. 
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•grand  changement  »  .  Non,  les  choses  ne  sont 
pas  encore  en  leur  place  fixe.  Lazare  souffre 
encore  ,  quoique  innocent  ;  le  mauvais  riche  , 
quoique  coupable ,  jouit  encore  de  quelque 
repos  :  ainsi  ni  la  peine  ni  le  repos  ne  sont  pas 
encore  où  ils  doivent  être  ;  cet  état  est  violent, 
et  ne  peut  pas  durer  toujours.  Ne  vous  y  fiez 
pas,  ô  hommes  du  monde  ;  il  faut  que  les  choses 
changent.  Et  en  effet  admirez  la  suite  :  «  Mon 
«  fils  ,  tu  as  reçu  des  biens  en  ta  vie,  et  Lazare 
«  aussi  a  reçu  des  maux.  »  Ce  désordre  se  pou- 
vait souffrir  durant  les  temps  de  mélange  ,  où 
Dieu  préparai!  un  plus  grand  ouvrage  ;  mais 
sous  un  Dieu  bon  et  sous  un  Dieu  juste  une  telle 
contusion  ne  pouvait  pas  ^  être  élernelle.  C'est 
pouiquoi,  poursuit  Abraham  ,  maintenant  que 
vous  êtes  arrivés  tous  deux  au  lieu  de  votre  éter- 
nité, nunc  autem  ,  une  autre  disposition  se  va 
commencer,  chaque  chose  sera  en  sa  place,  la 
peine  ne  sera  plus  séparée  du  coupable  à  qui 
elle  est  due,  ni  la  consolation  retusée  au  juste 
qui  l'a  espérée  :  Nunc  autem  hic  consolatur,  tu 
vero  cruciaris.  Voilà  ,  messieurs,  le  conseil  de 
Dieu  exposé  fidèlement  par  son  Écriture  :  voyons 
maintenant  en  peu  de  paroles  quel  usage  nous 
en  devons  faire  ;  c'est  par  où  je  m'en  vais  con- 
clure. 

SECOND  POINT. 

Quiconque  est  persuadé  qu'une  sagesse  divine 
le  gouverne  et  qu'un  conseil  immuable  le  con- 
duit à  une  fin  éternelle  ,  rien  ne  lui  paraît  ni 
grand  ni  terrible  que  ce  qui  a  relation  à  l'éter- 
nité :  c'est  pourquoi  les  deux  sentiments  que  lui 
inspire  la  foi  de  la  Providence,  c'est  première- 
ment de  n'admirer  rien,  et  ensuite  de  ne  rien 
craindre  de  tout  ce  qui  se  termine  en  la  vie 
présente. 

Il  ne  doit  rien  admirer,  et  en  voici  la  raison. 
Cette  sage  et  éternelle  Providence  qui  a  fait, 
comme  nous  avons  dit ,  deux  sortes  de  biens, 
qui  dispense  des  biens  mêlés  dans  la  vie  présente, 
qui  réserve  les  biens  tout  purs  à  la  vie  future,  a  éta- 
bli cette  loi:  qu'aucun  n'aurait  de  part  aux  biens 
suprêmes,  qui  aurait  trop  admiré  les  biens  mé- 
diocres. Car  Dieu  veut,  dit  saint  Augustin,  que 
nous  sachions  distinguer  entre  les  biens  qu'il 
répand  dans  la  vie  présente,  pour  servir  de  con- 
solation aux  captifs,  et  ceux  qu'il  réserve  au 
siècle  à  venir  ,  pour  faire  la  félicité  de  ses  en- 
fants: Aliud  [est]  solatiumcaptivorum,  aliud  gau- 
dium  liberomm^,  ou,  pour  dire  quelque  chose  de 
plus  fort.  Dieu  veut  que  nous  sachions  distinguer 
entre  les  biens  vraiment  méprisables  qu'il  don- 

'  Var.  :  De  douter  de  la  sévérité  de  son  jugement,  —  *  Ne  peut 
pas.  —  3  S.  Aug.  in  Ps.,  cxxxvi,  n.  &. 
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ne  si  souvent  à  ses  ennemis,  et  ceux  qu'il  garde 
précieusement  pour  ne  les  com  muniquer  qu'à 
ses  serviteurs  :  Hœc  omnia  tribuit  etiam  malîs^ 
ne  magni  pendantur  a  bonis ,  dit  saint  Au- 
gustin 1. 

Et  certainement,  chrétiens,  quand,  rappelant 
en  mon  esprit  la  mémoire  de  tous  les  siècles,  je 
vois  si  souvent  les  grandeurs  du  monde  entre 
les  mains  des  impies  ;  quand  je  vois  les  enfants 
d'Abraham  et  le  seul  peuple  qui  adore  Dieu 
relégué  en  la  Palestine  2  ,  en  un  petit  coin  de 
l'Asie,  environné  des  superbes  monarchies  des 
Orientaux  infidèles  ;  et  pour  dire  quelque  chose 
qui  nous  touche  de  plus  près,  quand  je  vois 
cet  ennemi  déclaré  du  nom  chrétien  3,  soutenir 
avec  tant  d'années  les  blasphèmes  de  Mahomet 
contre  l'Évangile,  abattre  sous  son  croissant  la 
croix  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  diminuer 
tous  les  jours  la  chrétienté  par  des  armes  si  for- 
tunées ,  et  que  je  considère  d'ailleurs  que  tout 
déclaré  *  qu'il  est  contre  Jésus-Christ,  ce  sage 
distributeur  des  couronnes  le  voit  du  plus  haut 
des  cieux  assis  sur  le  trône  du  grand  Constantin, 
et  ne  craint  pas  de  lui  abandonner  un  si  grand 
empire,  comme  un  présent  de  peu  d'impor- 
tance: ah  1  qu'il  m'est  aise  de  comprendre  qu'il 
fait  peu  d'état  de  telles  faveurs  et  de  tous  les 
biens  qu'il  donne  pour  la  vie  présente  ^  1  Et 
toi,  ô  vanité  et  grandeur  humaine,  triomphe 
d'un  jour,  superbe  néant,  que  tu  parais  peu  à 
ma  vue,  quand  je  te  regarde  par  cet  endroit  ! 

Mais  peut-être  que  je  m'oublie,  et  que  je  ne 
songe  pas  où  je  parle,  quand  j'appelle  les  em- 
pires et  les  monarchies  un  présent  de  ()eu  d'im- 
portance. Non,  non,  messieurs,  je  ne  m'oublie 
pas  ;  non,  non,  je  n'ignore  pas  s  combien  grand 
et  combien  aui?uste  est  le  monarque  qui  nous 
honore  de  son  audience  7;  et  je  sais  assez  remar- 
quer combien  Dieu  est  bienfaisant  en  son  en- 
droit, de  confier  »  à  sa  conduite  »  une  si  grande 
et  si  noble  partie  du  genre  humain ,  pour 
la  protéger  par  sa  puissance.  Mais  je  sais  aussi, 
chrétiens  ,  que  les  souverains  >"  pieux  ,  quoi 
que  dans  l'ordre  des  choses  humaines  ils  ne 
voient  rien  de  plus  grand  que  leur  sceptre,  rien 
de  plus  sacré  que  leur  personne,  rien  de  plus 
inviolable  que  leur  majesté,  doivent  néanmoins 
mépriser  le  royaume  qu'ils  possèdent  seuls,  au 
prix  d'un  autre  royaume  dans  lequel    ils  ne 


'  In  P$.  Lxxii,  n»  14. 

2  Var.  :  En  Juilée.  —  ^  De  J.-C.  et  de  son  Eglise.  —  *  Furieux  — 
frémissant.  '  Qu'en  vérité  il  fait  peu  d'éUt  de  toute  cette  pompe  qui 
nous  éblouit.  —  *  Je  sais. 

'  La  Gaz-tte  de  France  ne  mentionne  la  présence  de  Louis  XIV  ni 
au  sermon  du  mercredi  8,  ni  à  celui  du  vendredi  10  mars.  Qç'il  y  ait 
assistii  ou  non,  Bossuet  compoàs  son  sermon  comme  si  le  roi  devait 
l'entendre.—  «  Var.  :  En  confiant.  — »  Ases  soins.  — '"  Monarques. 
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craignent  point  d'avoir  des  égaux,  et  qu'ils  dési- 
ient\îême,  s'ils  sont  chrétiens,  départager  un 
jour  avec  leurs  sujets,  que  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  et  la  vision  bienheureuse  aura  rendus 
leurs  compagnons  :  Plus  amant  illud  regnum  in 
quo  non  timent  habere  consortes  i. 

Ainsi  la  foi  de  la  Piovidence,  en  mettant  tou- 
jours en  vue  aux  enfants  de  Dieu  la  dernière 
décision,  leur  ôte  l'admiration   de  toute   autre 
chose  ;  mais  elle  fait  encore  un  plus  grand  effet  : 
c'est  de  les  délivrer  de  la  crainte.  Que  crain- 
draient-ils, chrétiens?  rien  ne  les  choque,  rien 
ne  les  offense,  rien  ne  leur  répugne.  11  y  a  cette 
différence  remarquable  '  entre  les  causes  parti- 
culières et  la  cause  universelle  du  monde,  que 
les  causes  particulières  se  choquent  les  unes  les 
autres  :  le  troid  combat  le  chaud,  et  le  chaud 
attaque  le  froid.  iMais  la  cause  première  et  uni- 
verselle, qui  enferme  dans  un   même  ordre  et 
les  parties  et  le  tout,  ne  trouve  rien  qui  la  com- 
batte, parce  que  si  les  parties  se  choquent  entre 
elles,  c'est  sans  préjudice  du  tout  ;  elles  s'accor- 
dent avec  le  tout,  dont   elles  font  l'assemblage 
par  leur  discordance  3.  Il  serait  long,  chrétiens, 
de  démêler  ce  raisonnement,  mais,  pour  en 
faire   l'application,    quiconque  a  des  desseins 
particuliers,    quiconque    s'attache    aux  causes 
particulières,  disons  encore  plus  clairement,  qui 
veut  obtenir  ce  bienfait  du  Prince,  ou  qui  veut 
faire   sa  fortune    par  la    voie  détournée  *,   il 
trouve  d'autres  prétendants  qui  le  contrarient, 
des  rencontres  inopinées  qui  le  traversent  :  un 
ressort  ne  joue  pas  à  temps,  et  la  mar^.hine  s'ar- 
rête ;  l'intrigue  n'a  pas  son  effet  ;  ses  espérances 
s'en  vont  en  fumée.  Mais  celui  qui   s'attache 
immuablement  au  tout  et    non    aux  parties, 
non    aux    causes    prochaines ,     aux   puissan- 
ces, à  la  faveur,   à  l'intrigue,  mais  à  la  cause 
première  et  fondamentale,  à  Dieu,  à  sa  volonté, 
à  sa  providence,  il  ne  trouve  rien  qui  s'oppose 
à  lui  ni  qui  trouble  &  ses  desseins  :  au  contraire 
tout  concourt  et  tout  coopère  à  1  exécution  de 
ses  desseins,  parce    que    tout  concouit  el  tout 
coopère,  dit  le  saint  apôtre,  à  l'accomplissement 
de  son  salut  :  et  son  salut  est  sa  grande  affaire , 
c'est  là  que  ^  se  réduisent  toutes  ses  pensées  : 
DUigentibios   Deum   omnia  cooperantur  in  bg- 
nuni^. 

S'appliquant  de  cette  sorte  à  la  Providence, 
si  vaste,  si  étendue,  qui  enferme  dans  ses  des- 
seins toutes  les  causes  et  tous  les  effets,  il  s'étend 
et  se  dilate  lui-même,  et  il  apprend  à  s'appliquer 


1  s.  Aug.,  De  Civil.  Dei,  lib.  V,  cap.  xxiv. 

2  Var.:  Mémorable.  —  ^  Par  leur  contrariété  et  leur  discordance. 
—  '  Par  le  moyen  de  ce  ministre —  ^  Contrarie.  —  «  A  laquelle  se 
rcduibeut.  —  '  Rom.,  viii,  28. 


en  bien  toutes  choses.  Si  Dieu  lui  envoie  des 

prospérités,  il  reçoit  le  présent  du  ciel  avec  sou- 
mission, et  il  honore  la  miséricorde  qui  lui  fait 
du  bien,  en  le  répandant  sur  les  misérables.  S'il 
est  daus  l'adversité,  il  songe  que  l'épreuve 
produit  l'espérance  •,  que  la  guerre  se  lait  pour 
la  paix,  et  que  si  sa  vertu  combat,  elle  sera  un 
jour  couronnée.  Jamais  il  ne  désespère,  parce 
qu'il  n'est  jamais  sans  ressource.  Il  croit  tou- 
jours entendre  le  Sauveur  Jésus  qui  lui  grave 
dans  le  fond  du  cœur  ces  belles  paroles  :  «  Ne 
«  craignez  pas,  petit  troupeau,  parce  qu'il  a  plu 
«  à  votre  Père  de  vous  donner  un  royaume  '^.  » 
Ainsi  à  quelque  extrémité  qu'il  soit  réduit,  jamais 
on  n'entendra  de  sa  bouctie  ces  paroles  inlidèles, 
qu'il  a  perdu  tout  son  bien;  car  peut-il  déses- 
pérer de  sa  fortune,  lui  à  qui  il  reste  encore  un 
royaume  entier,  et  un  royaume  qui  n'est  autre 
que  celui  de  Dieu?  quelle  force  le  peut  abattre, 
étant  toujours  soutenu  par  une  si  belle  espé- 
rance ? 

Voilà  quel  il  est  en  lui-même. Il  ne  sait  pas  moins 
profiter  de  ce  qui  se  passe  dans  les  autres.  Tout 
le  confond  et  tout  l'édifie  ;  tout  l'étonné  et  tout 
l'encourage.  Tout  le  fait  rentrer  en  lui-même, 
autant  les  coups  de  grâce  que  les  coups  de  ri- 
gueur et  de  jusUce  ;  autant  lu  chute  des  uns 
que  la  persévérance  des  autres  ;  autant  les  exem- 
ples de  faiblesse  que  les  exemples  de  force  ; 
autant  la  patience  de  Dieu  que  sa  justice 
exemplaire.  Car  s'il  lance  son  tonnerre  sur  les 
criminels,  le  juste,  dit  saint  Augustin  3,  vient 
laver  ses  mains  dans  leur  sang  ;  c'est-à-dire, 
qu'il  se  purifie  par  la  crainte  d'un  pareil  sup- 
plice. S'ils  piospèrent  visiblement,  et  que  leur 
bonne  fortune  semble  faire  rougir  sur  la  terre 
l'espérance  d'un  homme  de  bien,  il  regarde  le 
revers  de  la  main  de  Dieu,  et  il  entend  avec  loi 
comme  une  voix  céleste  qui  dit  aux  méchants 
fortunés  qui  méprisent  le  juste  opprime  :  0 
herbe  terrestre,  ô  herbe  rampante,  o^es-tu  bien 
te  comparera  l'arbre  fruitier  pendant  la  rigueur 
de  l'hiver,  sous  prétexte  qu'il  a  perdu  sa  ver- 
dure et  que  tu  conserves  la  tienne  durant  cette 
Iroiile  saison  ?  Viendra  le  temps  de  l'été,  viendra 
l'ardeur  du  grand  jugement,  qui  te  desséchera 
jusqu'à  la  racine,  et  fera  germer  les  fruits  im- 
mortels des  arbres  que  la  patience  aura  culti- 
vés. Telles  sont  les  saintes  pensées  qu  inspire  la 
loi  de  la  Piovidence. 

Chrétiens,  méditons  ces  choses  :  et  certes  elles 
méritent  d'être  méditées.  Ne  nous  arrêtons  pas 
à  la  fortune  ni  à  ses  pompes  trompeuses.  Cet 
état  que  nous  voyons  aura  son  retour  ;  tout  cet 
ordre  que  nous  admirons  sera  renversé.    Que 


1  Rom.  V.  4.  —  2  Luc,  xii,  32.  —  *  In  Vs.,  Lvii,  n. 
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servira,  chrétiens,  d'avoir  vécu  dans  l'autorité, 
dans  les  délices,  dans  l'abondance,  si  cependant 
Abraham  nous  dit  :  Mon  fils,  tu  as  reçu  du  bien 
en  ta  vie,  maintenant  les  choses  vont  être  chan- 
gées ?  Nulles  marques  de  cette  grandeur,  nul 
reste  de  cette  puissance.  Je  me  trompe,  j'en  vois 
de  grands  restes  et  des  vestiges  sensibles:  et 
quels  ?  C'est  le  Saint-Esprit  qui  le  dit  :  «  Les 
«  puissants,  dit  l'oracle  de  la  sagesse,  seront 
a  tourmentés  puissamment  :  »  Patentes  paten- 
ter tormenta  patientur^.  C'est-à-dire  qu'ils  con- 
serveront, s'ils  n'y  prennent  garde,  une  malheu- 
reuse primauté  de  peines  à  laquelle  ils  seront 
précipités  par  la  primauté  de  leur  gloire.  Canfi- 
dimus  autem  de  [vahis  meliora'^].  Ahl  encore 
que  je  parle  ainsi,  «  j'espère  de  vous  de  meil- 
leures choses.  »  Il  y  a  des  puissances  saintes  : 
Abraham,  qui  condamne  le  mauvais  riche,  a 
lui-même  été  riche  et  puissant  ;  mais  il  a  sanc- 
tifié sa  puissance  en  la  rendant  humble,  modé- 
rée, soumise  à  Dieu,  secourable  aux  pauvres. 
Si  vous  pro/itez  de  cet  exemple,  vous  éviterez 
le  supplice  du  riche  cruel,  et  vous  irez  avec  le 
pauvr(î  Lazare  vous  reposer  dans  le  sein  du  ri- 
che Abraham,  et  posséder  avec  lui  les  richesses 
éternelles. 


COMPLÉMENT  DES  VARIANTES 


...la  justice,  c'est-à-dire,  si  nous  l'entendons, 
l'iniquité  sur  le  tribunal,  et  ^  même  l'iniquité 
sur  4  le  trône  où  laseule  justice  doit  être  placée. 
Sans  doute,  cette  place  qu'occupe  le  crime  est 
assez  auguste  et  assez  éminente  *.  Que  pouvait 
penser  Salomon  en  considérant  un  si  grand 
désordre  ?  Quoi  ?  Que  Dieu  abandonnait  les 
choses  humaines  6?  Au  contraire,  ajoute-t-il 
aussitôt  après,  c'est  cela  même  qui  me  fait  dire 
en  mon  '  cœur  :  Dieu  jugera  le  juste  et  l'impie, 
et  alors  ce  sera  le  temps  de  chaque  choses  s. 
Et  tempus  omnis  rei  tune  erit. 

Voici,  messieurs  un  raisonnement  digne  du 
plus  sage  des  hommes.  11  découvre  dans  le 
genre  humain  une  extrême  confusion,  puisque, 
n'y  ayant  rieu  de  plus  ennemi  que  la  justice 
et  l'iniquité,  celle-ci  occupe  si  souvent  la  place 
de  l'autre  et  laisse  9  la  vertu  méprisée.  D'ailleurs 
il  voit  éclaterio  une  si  divine  sagesse'*  danstout 
le  reste  du  monde  que  rien  ne  lui  paraisbait  plus 

'  Sap.,  VI,  7.  —  '  Helir.,  vi,  9. 

3  Var.  :  Ou.  —  ♦  Dans.  —  ^  C'était,  ce  me  semble,  monter  assez 
haut.  — •>  Que  les  affaires  humaines  étaient  sans  conduite  et  sans 
/ugement  —  ''  Dit  ce  sage  Prince,  aussitôt  :  «  J'ai  dit...  »  —  »  De 
toutes  choses.  —  Chaque  chose  aura  son  temps.  —  '  Laissait.  — 
"Voyait  reluire.  — '"  Tant  d'ordre. 


extravagant  que  de  croire  que  notre  nature,  qui 
est  la  seule  que  Dieu  a  faite  à  sa  ressemblance, 
soit»  la  seule  qu'il  laissât  errer  sans  conduite 
au  gré  du  hasard  et  de  la  fortune.  Ainsi,  con- 
vaincu parla  raison  qu'il  doit  y  avoir  de  l'ordre 
parmi  les  homme.s,  et  voyant  par  expérience 
qu'il  n'est  pas  encore  établi,  il  attend  avec  pa- 
tience ce  jour  bienheureux  dans  lequel  Dieu, 
séparant  encore  une  fois  la  lumière  d'avec  les 
ténèbres,  mettra  par  un  dernier  jugement  la 
justice  et  l'impiété  dans  les  places  qui  leur  sont 
dues;  et  alors,  dit  ce  sage  prince,  ce  sera  le 
temps  de  toutes  choses.  Et  tempus  omnis  rei 
tune  erit. 

Ouvrez  donc  les  yeux...  (V.  p.  141)...  et  cum 
illo  Œternus  eris. 

B 

Voilà  donc  le  mystère  du  conseil  de  Dieu, 
voilà  cette  grande  maxime  d'état  de  la  Politique 
du  ciel.  Dieu  nous  a  formés  dans  le  temps  pour 
nous  faire  passer  à  l'éternité.  Ainsi,  pour  nous 
tenir  toujours  en  attente  etdans  un  dessein  de 
passage,  il  nous  introduit  dans  le  monde  où  il 
nous  fait  paraître  un  ordre  admirable  pour 
montrer  que  son  ouvrage  est  conduit  avec 
sagesse,  où  il  laisse  quelque  désordre  apparent 
pour  montrer  qu'il  n'y  a  pas  mis  encore  la 
dernière  main.  L'ordre  que  nous  y  voyons,  il 
faut  l'admirer  ;  celui  que  nous  ne  voyons  pas, 
il  faut  l'attendre  et  nous  écrier  avec  le  Sage  ce 
que  je  ne  me  lasse  point  de  vous  dire,  ce  que 
vous  ne  devez  point  vous  lasser  d'entendre  : 
0  Donc  Dieu  jugera  le  juste  et  l'impie,  et  alors 
ce  sera  le  temps  de  chaque  cbose.  »  Et  tempus.,. 

Non,  les  choses  ne  sont  pas  encore  en  leur 
place  fixe,  elles  n'ont  pas  encore  leur  temps 
arrêté. Lazare  souffre  encore, quoique  innocent. 
Le  mauvais  riche,  quoique  criminel,  jouit  en- 
core de  quelque  repos.  Cet  état  est  violent  et  ne 
peut  pas  durer  longtemps.  Ni  la  peine,  ni  le 
repos  ne  sont  pas  encore  où  ils  doivent  être 
toujours  '.  Mais  attendez  encore  un  moment 
et  les  choses  se  démêleront  d'elles-mêmes  ; 
Lazare  et  le  mauvais  riche  iront  tous  deux  à  la 
maison  de  leur  éternité,  et  alors  quel  étrange 
changement  et  quel  nouvel  ordre  de  choses  ! 
a  Mon  fils,  tu  as  reçu  des  biens  en  ta  vie,  et 
Lazare  aussi  a  reçu  des  maux.  »  Fili^  rece- 
pisti... 

Sous  un  Dieu  bon  et  sous  un  Dieu  juste  une 
telle  confusion  ne  pouvait  pas  être  éternelle. 
Mais  Dieu  avait  ses  raisons  tirées  d'une  sagesse 
profonde.  C'était  encore  le  temps  de  souffrir  les 
criminels  pour  les  invitera  se  repentir;  c'était 

'  Var.  ;  (Fût  effacé).  —  'A  jamais. 
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le  temps  d'éprouver  les  justes  pour  les  exercer 
par  la  souffrance.  Mais  maintenant,  poursuit 
Abraham,  Munc  autem,  maintenant  dans  ce 
grand  jour  de  réternilé,  maintenant  que  la  mort 
nous  ayant  tirés  de  la  loi  des  changements  et 
des  temps,  vtms  êtes  enfin  arrivés  tous  deux  à 
l'état  de  la  consistance,  7iunc  autem,  une  autre 
disposition  va  se  *  commencer,  et  la  peine  ne 
sera  plus  séf^arée  du  coui)able  qui  l'a  méritée  ni 
la  consolation  2  refusée  au  juste  qui  l'a  fidèle- 
ment attendue  3.  Nunc  autem  hic  consolatur,  tu 
vero  cruciaris. 

C'est  ainsi  que  la  confusion  de  la  vie  présente 
se  débrouillera  clairement  dans  la  vie  future. 
Ce  mystère  est  caché,  messieurs,  mais  il  se  dé- 
couvrira en  son  temps.  Il  ne  fait  point  encore 
paraître  le  discernement  entre  les  bons  et  les 
impies,  parce  qu'il  a  choisi  un  jour  où  il  veut  le 
faire  paraître  tout  entier  à  la  face  de  tout  l'upi- 
vers,  quand  le  nombre  en  *  sera  complet.  C'est 
ce  qui  fait  dire  à  Tertullien,  ces  excellentes  pa- 
roles :  Dieu,  dit-il,  ayant  remis  le  jugement  à  la 
fia  des  siècles,  il  ne  précipite  pas  le  discerne- 
ment qui  en  est  une  condition  nécessaire  :  Quod 
semel  œternum  judicium  destinavit  post  sœciili 
finem,  non  prœcipitat  discretionem.  11  se  montre 
presque  égal  sur  toute  la  nature  humaine  ;  et 
les  biens  et  les  maux  qu'il  envoie  en  attendant 
sur  la  terre  sont  communs  à  ses  ennemis  et  à 
ses  enfants.  jEqualis  et  intérim  super  omne 
hominum  genus  et  indulgens  et  increpans,  com- 
munia voluit  esse  et  commoda  profams  et  incom- 
moda suis.  Oui,  c'est  la  vérité  elle-même  qui 
lui  a  dicté  celte  pensée.  Car  »... 


Mais  de  peur  que  vous  ne  croyiez  que,  de- 
vant le  terme  de  ce  dernier  jour  où  les  choses 
seront  démêlées,  elles  aillent,  en  attendant,  en 
quelque  désordre,  admirez  encore  un  autre  se- 
cret de  la  Providence  divine,  et  voyez  comme 
elle  dispense  les  biens  et  les  maux  ^avec  une 
équité  admirable  fondée  sur  la  nature  des  uns 
et  des  autres. 

11  y  a  donc  deux  sortes  de  biens  et  de  maux  • 
il  y  a  les  biens  et  les  maux  mêlés,  qui  peuvent 
en  quelque  sorte  changer  de  nature  :  par  exem- 
ple, la  maladie  est  un  mal  qui  peut  tourner  en 
bien  par  la  patience,  comme  la  santé  est  un 
bien  qui  peut  être  changé  en  mal,  en  favorisant 
la  débauche.  C'est  ce  que  j'appelle  les  biens  et 
les  maux  mêlés,  qui  participent  de  la  nature  du 

Var.  :  Se  va.  —  •  Et  la  consolation  éternelle  ne  manquera  plus 
à  lliorame  de  bien.  —  •  Espérée.  —  •  Des  uns  et  des  autres.  —  »  Voy. 
la  suite  :   o  N'avez  vous  pas  remarqué...  ■  p.  1 41,  ci-dessus. 

Var.  :  Adaiiiez  la  sage  disoensation  qu'elle  fait  des  biens  et  des 
maux. 


bien  et  du  mal,  suivant  l'usage  où  on  les  appli- 
que'. Mais  il  y  a  outre  cela  le  bien  souverain  qui 
jamais  ne  peut  être  mal,  comme  la  félicité  éter- 
nelle ;  et  il  a  aussi  certains  maux  extrêmes  qui 
ne  peuvent  tourner  en  bien  à  ceux  qui  les  souf- 
flent comme  les  supplices  des  réprouvés. 

Après  cela,  chrétiens  %  il  est  bien  aisé  de 
comprendre  que  ces  biens  et  ces  maux  suprêmes 
appartiennent  au  temps  du  discernement  géné- 
ral, où  les  bons  seront  séparés  pour  jamais  de 
la  société  des  impies,  et  que  ces  biens  et  ces 
maux  mêlés  sont  distribués  avec  équité  dans  ce 
mélange  où  nous  sommes.  Car  il  fallait  certai- 
nement, dit  saint  Augustin,  que  la  justice  divine 
prédestinât  certains  biens  aux  justes  auxquels 
les  méchants  n'eussent  point  de  part;  et  de 
même  qu'elle  préparât  aux  méchants  des  peines 
dont  les  bons  ne  fussent  jamais  tourmentés. 
C'est  ce  qui  fera  dans  le  dernier  jour  un  discer- 
nement éternel.  Mais  en  attendant  ce  temps 
limité,  dans  ce  siècle  de  confusion  où  les  bons 
et  les  méchants  sont  mêlés  ensemble,  il  fallait 
que  les  biens  et  les  maux  fussent  communs  aux 
uns  et  aux  autres,  afin  que  le  désordre  même 
tînt  les  hommes  toujours  suspendus  dans  l'at- 
tente de  la  décision  dernière  et  irrévocable. 

Ah  !  que  le  saint  et  divin  Psahniste  a  célébré  ^ 
divinement  sur  sa  lyre  cette  belle  distinction  de 
biens  et  de  maux!  J'ai  vu,  dit-il,  dans  la  main 
de  Dieu  une  coupe  remplie  de  trois  liqueurs  : 
Calix  in  manu  Domini...  11  y  a  :  1»  le  vin  pur, 
vini  mm;  il  y  a  2^  le  vin  mèiéy  plenus  mixto. 
Enfin,  il  y  a  la  lie,  fœx  ejus  non  est  exinantia. 
Que  signifie  ce  vin  pur,  sinon  la  joie  de  l'éternité 
qui  n'est  altérée  par  aucun  mal?  Que  veut  dire 
cette  lie,  sinon  le  supplice  des  réprouvés,  qui 
n'est  jamais  tempéré  d'aucune  douceur  ?  Et  que 
représente  ce  vin  mêlé,  sinon  ces  biens  et  ces 
maux, que  l'usage  peut  faire  changer  dénature, 
tels  que  nous  les  éprouvons  dans  la  vie  présente? 
0  la  belle  distinction  des  biens  et  des  maux 
que  le  Prophète  a  chantée  !  Mais  la  sage  dispen- 
sation  que  la  Providence  en  a  faite  I  Ici,  durant 
le  temps  du  mérite,  les  biens  et  les  maux  mêlés 
dont  les  sages  savent  profiter  pendant  que  les 
méchants  en  abusent.  Mais  ces  temps  de  mélange 
finiront  :  venez,  esprits  purs,  esprits  innocents, 
venez  boire  le  vin  pur  de  Dieu,  sa  féUcité  sans 
mélange.  Et  vous,  ô  méchants  endurcis,  mé- 
chants éternellement  séparés  des  justes,  il  n'y 
a  plus  pour  vous  de  félicité,  plus  de  danses,  plus 
de  banquets,  plus  de  jeux-,  vous  boirez  toute 
l'amertume  de  la  vengeance  divine.  Bibent  um- 
nes  peccatores  terrœ. 

•  Qui  dépendent  de  l'usage  que  nous  en  faisons.  —  •  Var.  :  CettA 

distinction  étant  supposée.  —  '  Chanté. 


SKKMON  SUR  L'AMBITION. 


S33 


«  0  que  vos  œuvres  sont  grandes  !  que  vos 
▼oies  sont  justes  et  véritables,  ô  Seigneur,  Dieu 
tout-puissant  !  Qui  ne  vous  louerait,  qui  ne  vous 
bénirait,  ô  Roi  des  siècles!  '  »  Qui  n'admirerait 
votre  Providence  I  qui  ne  craindrait  vos  juge- 
ments! Ah!  vraiment,  «l'homme  insensé  n'en- 
tend point  ces  choses,  et  le  foi  ne  les  connaît 
pas.  »  Vir  insipiens  non  cognoscet,  et  stultus  non 
intelliget  hœc.  «  Il  ne  regarde  que  ce  qu'il  voit, 
et  il  se  trompe.  »  Hœc  consideraverunt  et  erra- 
verunt.  Car  il  vous  a  plu,  ô  grand  Architecte, 
qu'on  ne  vît  toute  la  beauté  de  votre  édifice 
qu'après  que  vous  y  aurez  mis  la  dernière  main, 
et  votre  Prophète  a  prédit  que  «  ce  serait  seu- 
lement dans  le  dernier  jour  qu'on  entendrait 
clairement  le  mystère  de  votre  conseil.  »  In  no- 
vissimis  diebus  intelligetis  consilium  ejus  2. 

Mais  comme  alors  il  sera  trop  tard  pour  pro- 
fiter d'une  connaissance  si  nécessaire,  prévenons 
rijeure  destinée  par  une  pieuse  méditation,  met- 
tons-nous en  esprit  dans  ce  dernier  jour,  et,  du 
pied  de  ce  tribunal  devant  lequel  nous  compa- 
raîtrons, contemplons  le»choses  humaines.  Dans 
celte  crainte,  dans  cette  épouvante,  dans  ce  si- 
lence universel  de  toute  la  nature,  avec  quelle 
dérision  sera  entendu  le  raisonnement  des  li- 

'  Apoe.,  XV,  3,  6.  —  2  Jerem.,  xxxii,  20. 


bertins  qui  s'endurcissaient  i  clans  le  crime,  en 
voyant  d'autres  méchants  impunis  ?  Eux-mêmes 
s'étonneront  commen  t  au  contraire  ils  ne  voyaient 
pas  que  cette  impunité  les  avertissait  de  la  sévé- 
rité de  ce  dernier  jour.  Car  encore  que  Dieu  ait 
fait  voir  dans  la  vie  présente  presque  à  tous  les 
siècles  des  exemples  de  sa  juste  vengeance,  je 
ne  crains  point  de  le  dire,  que  ces  châtiments 
exemptai  les  qu'il  exerce  sur  quelques-uns  ne 
nous  doivent  pas  sembler  si  terribles  que  l'im- 
punité de  tous  les  autres.  Si  Dieu  n'avait  épargné 
aucun  criminel,  cette  erreur  2  aurait  quelque 
excuse,  de  n'avoir  pas  3  attendu  un  autre  dis- 
cernement plus  terrible.  Maintenant  que  nous 
sommes  instruits  par  sa  parole,  et  de  plus  aver- 
tis par  sa  patience,  convaincus  par  les  choses 
mêmes  et  par  l'ordre  de  tous  ses  desseins,  quel 
sera  notre  aveuglement  'i,  si  nous  ne  demeurons 
persuadés  qu'un  conseil  supérieur  et  éternel 
préside  aux  affaires  humaines;  que  s'il  nous 
paraît  quelque  désordre  dans  la  vie  présente, 
c'est  afin  de  nous  tenir  en  attente  de  la  vie  fu- 
ture ;  et  qu'entin,  puisque  nous  sommes  si  bien 
gouvernés  par  la  sagesse  divine,  ce  doit  être 
notre  unique  application  de  prendre  des  senti- 
ments dignes  d'une  si  haute  conduite. 

'  Var.  :  Qui  s'affermissaient.  —       Notre  aveuglemeot.   —  ^  Si 
nous  n'avions  pas-  —  *  Quelle  sera  notre  folie. 
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Jésus  ergo  cum  cognovisset  quia 
venturi  essent  ut  râpèrent  eum 
etfacerent  eum  regem,  subiit  ite- 
rum  in  montem  ipse  solus. 

Jésus  ay^nt  connu  que  tout  le  peuple 

viendrait  pour  l'enlever  et  le  faire 

roi,  s'enfuit  à  la  montagne  tout  seul. 

Joan.,  VI,  15 

Je  reconnais  Jésus-Christ  à  cette  fuite  géné- 
reuse, qui  lui  fait  chercher  dans  le  désert  un 
asile  contre  les  honneurs  qu'on  lui  prépare. 
Celui  qui  venait  se  charger  d'opprobres  devait 
éviter  les  grandeurs  humaines;  mon  Sauveur 
ne  connaît  sur  la  terre  aucune  sorte  d'exaltation 
que  celle  qui  l'élève  à  sa  croix;  et  comme  il 
s'est  avancé  quand  on  eut  résolu  son  supplice, 
il  était  de  son  esprit  de  prendre  la  fuite  pendant 
qu'on  lui  destinait  un  trône. 

Cette  fuite  soudaine  et  précipitée  de  Jésus- 
Christ  dans  une  montagne  déserte,  où  il  veut  si 
peu  être  découvert,  que  i'Évangéliste  remarque 


qu'il  ne  souffre  personne  en  sa  compagnie,  ipse 
solus,  nous  fait  voir  qu'il  se  sent  pressé  de 
quelque  danger  extraordinaire  ;  et  comme  il  est 
tout-puissant  et  ne  peut  rien  craindre  pour  lui- 
même,  nous  devons  conclure  très-certainementj 
messieurs,  que  c'est  pour  nous  qu'il  appré- 
hende. 

Et  en  effet,  chrétiens,  lorsqu'il  frémit,  dil 
saint  Augustin',  c'est  qu'il  est  indignécontrenos 
péchés  ;  lorsqu'il  est  troublé,  dit  le  même  Père, 
c'est  qu'il  est  ému  de  nos  maux  :  ainsi  lorsqu'il 
craint  et  qu'il  prend  la  fuite,  c'est  qu'il  appré- 
hende pour  nos  périls.  Jésus-Christ  voit  dans  2 
sa  prescience  en  combien  de  périls  extrêmes 
nous  engage  l'amour  des  grandeurs  ;  c'est  pour- 
quoi il  fuit  devant  elles,  pour  nous  obliger  à  les 
craindre  ;  en  nous  montrant  par  celte  fuite  les 
terribles  tentations  qui  menacent  les  grandes 

'  Tracl.  XLIX,  in  Joan.,  n.  19» 

*  Var.  :  En. 
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fortunes,  Il  nous  apprend  tout  ensemble  que  le 
devoir  essentiel  du  chrétien,  c'est  de  réprimer 
son  ambition.  Ce  n'est  pas  une  entreprise  mé- 
diocre de  prêcher  cette  vérité  à  la  cour  :  et  nous 
devons  plus  que  jamais  demander  la  grâce  du 
Saint-Esprit  par  l'intercession  de  Marie.  Ave. 

C'est  vouloir  en  quelque  sorte  déserter  la  cour 
que  de  combattre  l'ambition,  qui  est  l'âme  de 
ceux  qui  la  suivent;  et  il  pourrait  même  sembler 
que  c'est  ravaler  i  quelque  chose  de  la  majesté 
des  princes  que  de  décrier  les  présents  de  la 
fortune  dont  ils  sont  les  dispensateurs.  Mais  les 
souverains  pieux  veulent  bien  que  toute  leur 
gloire  s'efface  en  présence  de  celle  de  Dieu  ;  et 
bien  loin  de  s'offenser  que  l'on  diminue  leur 
puissance  dans  cette  vue,  ils  savent  qu'on  ne  les 
révère  jamais  plus  profondément  que  lorsqu'on 
ne  les  rabaisse  qu'en  les  comparant  avec  Dieu. 
Ne  craignons  donc  pas  aujourd'hui  de  publier 
hardiment  dans  la  cour  la  plus  auguste  du  monde 
qu'elle  ne  peut  rien  (aire  pour  des  chrétiens  qui 
soit  digne  de  leur  estime;  détrompons,  s'il  se 
peut,  les  homnjes  de  cette  attache  furieuse  à  ce 
qui  s'appelle  fortune,  et  pour  cela  faisons  deux 
choses  :  faisons  parler  l'Evangile  contre  la  tor- 
tune,  faisons  parler  la  fortune  contre  elle-même; 
que  l'Evangile  nous  découvre  ses  illusions,  elle- 
même  nous  fera  voir  ses  inconstances.  Ou  plutôt 
voyons  l'un  et  l'autre  dans  l'histoire  du  Fils  de 
Dieu. 

Pendant  que  tous  les  peuples  courent  à  lui  et 
que  leurs  acclamations  ne  lui  promettent  rien 
moins  qu'un  trône,  cependant  il  méprise  telle- 
ment toute  cette  vaine  grandeur  qu'il  désho- 
nore et  flétrit  2  son  propre  triomphe  par  son 
triste  et  misérable  équipage.  Mais  ayant  foulé 
aux  pieds  la  grandeur  dans  son  éclat  ^,  il  veut 
être  lui-même  l'exemple  de  l'inconstance  des 
choses  humaines,  et  dans  l'espace  de  trois  jours 
on  a  vu  la  haine  publique  attacher  à  une  croix 
celui  que  la  faveur  publique  avait  jugé  digne  du 
trône.  Par  où  nous  devons  apprendre  que  la 
fortune  n'est  rien,  et  que  non-seulement  quand 
elle  ôte,  mais  même  quand  elle  donne,  non- 
seulement  quand  elle  change,  mais  même  quand 
elle  demeure,  elle  est  toujours  méprisable.  Je 
commence  par  [ses]  faveurs,  et  je  vous  prie, 
messieurs,  de  le  bien  entendre. 

PREMIER  POINT. 

J'ai  donc  à  faire  voir  *  dans  ce  premier  point 
que  la  fortune  nous  joue  lors  même  qu'elle  nous 
est  libérale.  Je  pourrais  mettre  ses  troinperies 

'  Var.  .  Diminuer.  —  2  Que  lui-même  il  flétrit.  —  3  La  fortune 
dans  ses  faveurs  et  dans  son  éclat.  —  ♦  Je  ne  m'étonne  pas,  chrétii'ns- 
Var.  A). 


dans  un  grand  jour  en  prouvant,  comme  il  est 
aisé,  qu'elle  ne  lient  jamais  ce  qu'elle  promet  ; 
maisc'est  quelque  chose  de  plus  fort  de  montrer 
qu'elle  ne  donne  pas,  quand  même  elle  fait  sem- 
blant de  donner.  Son  présent  le  plus  cher,  le 
plus  précieux,  celui  qui  se  prodigue  le  moins, 
c'est  celui  qu'elle  nomme  puissance,  c'est  celui- 
là  qui  enchante  les  ambitieux,  c'est  celui-là  dont 
ils  sont  jaloux  à  l'extrémité  i,  si  petite  que  soit 
la  part  qu'elle  leur  en  fait  2.  Voyons  donc  si 
elle  le  donne  véritablement,  ou  si  ce  n'est  point 
un  grand  nom  par  lequel  elle  éblouit  nos  yeux 
malades. 

Pour  cela  il  faut  rechercher  quelle  puissance 
nous  pouvons  avoir,  et  de  quelle  puissance  nous 
avons  besoin  durant  celte  vie.  Mais  comme  l'es- 
prit de  l'homme  s'est  fort  égaré  dans  cet  exa- 
men 3,  tâchons  de  le  ramener  à  la  droite  voie 
par  une  excellente  doctrine  de  saint  Augustin 
dans  le  livrre  treizième  de  la  Trinité. 

Là  ce  grand  homme  pose  pour  principe  une 
vérité  importante,  que  la  félicité  demande  deux 
choses  *  :  pouvoir  ce  qu'on  veut,  vouloir  ce 
qu'il  faut  :  Passe  quod  velit,  velle  quod  oportet.^  Le 
dernier  est  aussi  nécessaire  :  car  comme  6,  si 
vous  ne  pouvez  pas  ce  que  vous  voulez,  votre 
volonté  n'est  pas  salisfaile,  de  même,  si  vous  ne 
voulez  pas  ce  qu'il  faut,  votre  volonté  n'est  pas 
réglée,  et  l'un  et  l'autre  l'empêche  d'être  bien- 
heureuse, parce  que  [si]  la  volonté  qui  n'est  pas 
contente  est  pauvre,  aussi  la  volonté  qui  n'est 
pas  réglée  est  malade  :  ce  qui  exclut  nécessaire- 
ment la  félicité  qui  n'est  pas  moins  la  santé 
parfaite  de  la  nature  que'l'affluence  universelle 
du  bien. 

Ajoutons,  si  vous  le  voulez,  qu'il  est  encore 
sans  difficulté  plus  essentiel.  Car  l'un  »  nous 
trouble  dans  l'exécution,  l'autre  ^  porte  le  mal 
jusques  au  principe.  Lorsque  vous  ne  pouvez 
pas  ce  que  vous  voulez,  c'est  que  vous  en  avez 
été  empêché  par  une  cause  étrangère  ;  et  lors- 
que vous  ne  voyez  pas  ce  qu'il  faut,  le  défaut  en 
arrive  i**  toujours  infailliblement  par  votre  pro- 
pre dépravation  :  si  bien  que  le  premier  n'est 
tout  au  plus  qu'un  pur  malheur,  et  le  second 
toujours  une  faute  ;  et  en  cela  même  que  c'est 
une  faute,  qui  ne  voit,  s'il  a  des  yeux,  que  c'est 
sans  comparaison  un  plus  grand  malheur  ?  Ainsi 
l'on  ne  peut  nier  sans  perdre  le  sens  qu'il  ne  soit 
bien  plus  nécessaire  à  la  félicité  véritable  d'a- 
voir une  volonté  bien  réglée,  que  d'avoir  une 
puissance  bien  étendue. 

'  De  Trinil.,^n\,  17. 

2  Var.  :  Dont  nous  sommes  le  plus  jaloux  — 'Qu'elle  nous  en  fasse. 
—  <Dans  cette  recherche.  —  ^  Consiste  en  deux  choses.  —  'Car  si 
vous  ne  voulez  pas...  —  '  Qui  est  la  santé...  et  l'affluence...  —  '  Le 
premier  —  *  Le  second.  —  '•  Cela  arrive. 
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Et  c'est  ici,  chrétiens,  que  je  ne  puis  assez 
m'étonner  des  dérèglements  de  nos  affections 
,et  de  la  corruption  de  nos  jugements.  Nous  lais- 
sons la  règle,  dit  saint  Augustin,  et  nous  soupi- 
rons après  la  puissance'.  Aveugles,  qu'entre- 
prenons-nous  ?  l.a  félicité  a  deux  parties,  et 
nous  croyons  la  posséder  tout  entière,  pendant 
que  nous  faisons  une  distraction  violente  de  ses 
deux  parties.  Encore  rejetons-nous  la  plus  néces- 
saire ;  celle  que  nous  choisissons  étant  séparée 
de  sa  compagne,  bien  loin  de  nous  rendre  heu- 
reux, ne  fait  qu'augmenter  le  poids  de  notre 
misère.  Car  que  peut  servir  ^  la  puissance  aune 
volonté  déréglée,  sinon  qu'étant  misérable  en 
voulant  le  mal,  elle  le  devient  encore  plus  en 
l'exécutant  ?  Ne  disions-nous  pas  dimanche  der- 
nier 3  que  le  crédit  des  pécheurs  est  un  fléau  que 
Dieu  leur  envoie  ?  pourquoi,  sinon,  chrétiens, 
qu'en  joignant  l'exécution  au  mauvais  désir  ^, 
c'est  donner  le  moyen  à  un  malade  de  jeter  du 
poison  sur  une  plaie  déjà  mortelle  ;  c'est  ajou- 
ter le  comble.  N'est-ce  pas  mettre  le  feu  à 
l'humeur  maligne,  dont  le  venin  nous  dévore 
déjà  les  entrailles  ?  Le  Fils  de  Dieu  reconnaît 
que  Pilate  a  reçu  d'en  haut  une  grande  puissance 
sur  sa  divine  personne.  Si  la  volonté  de  cet 
homme  &  eiît  été  réglée,  il  eût  pu  s'estimer 
heureux  en  faisant  servir  ce  pouvoir,  sinon  à 
punir  l'injustice  et  la  calomnie,  du  moins  à  dé- 
livrer l'innocence.  Mais  parce  que  sa  volonté 
était  corrompue  par  une  lâcheté  honteuse  à  son 
rang,  cette  puissance  ne  lui  a  servi  qu'à  l'enga- 
ger contre  sa  pensée  dans  le  crime  du  déicide. 
C'est  donc  le  dernier  des  aveuglements,  avant 
que  notre  volonté  soit  bien  ordonnée,  de  dési- 
rer une  puissance  qui  tournera  contre  nous- 
mêmes  et  sera  fatale  à  notre  bonheur,  parce 
qu'elle  sera  funeste  à  notre  vertu. 

Notre  grand  Dieu,  messieurs,  nous  donne  une 
autre  conduite  ;  il  veut  nous  mener  par  des 
voles  unies,  et  non  pas  par  des  précipices.  C'est 
pourquoi  il  enseigne  à  ses  serviteurs,  non  à  dé- 
sirer de  pouvoir  beaucoup,  mais  à  s'exercer  à 
vouloir  le  bien  ;  à  régler  leurs  désirs  avant  que 
de  songer  à  les  satisfaire  ;  à  commencer  leur 
félicité  par  une  volonté  bien  ordonnée,  avant 
que  de  la  consommer  par  une  puissance 
absolue. 

Mais  il  est  temps,  chrétiens,  que  nous  fassions 
une  application  plus  particulière  de  cette  belle 
doctrine  de  saint  Augustin.  Que  demandez-vous, 

'  De  Trinit.,  ibid. 

2  Var.  :  Nous  servir.  —  'Ce  discours  du  troisième  dimanche  au- 
quel Bo'suet  renvoie  n'eviste  plus-  — '  Qu'en  leur  accordant  la  fa- 
cilité de  contenter  leurs  mauvais  désirs,  c'est  leur  donner  le  moyen 
de  mettre  le  venin  dans  la  plaie,  et  d'accroitre  par  une  nourriture 
contraire  la  malignité  qui  les  dévore.  —  ^  Si  sa  volonté. 


ô  mortels?  quoi?  que  Dieu  vous  donne  beaucoup 
de  puissance  ?  Et  moi  je  réponds  avec  le  Sau- 
veur :  a  Vous  ne  savez  ce  que  vous  demande?,*» 
Considérez  bien  où  vous  êtes,  vo\ez  la  morlalité 
qui  vous  accable,  regardez  celte  figure  «  du 
«  monde  qui  passe^.  »  Parmi  tant  de  fragilité, 
sur  quoi  pensez-vous  soutenir  celle  grande  idée 
de  puissance?  Certainement  un  si  grand  nom 
doit  être  appuyé  sur  quelque  chose:  et  que 
trouverez-vous  sur  la  terre  qui  ait  assez  de  force 
et  de  dignité  pour  soutenir  le  n  om  de  puissance  ? 
Ouvrez  les  yeux,  pénétrez  l'écorce;  la  plus 
grande  puissance  du  monde  ne  peut  s'élendre 
plus  loin  que  d'ôter  la  vie  à  un  homme  :  est-ce 
donc  un  si  grand  effort  que  de  faire  mourir  un 
mortel,  que  de  hâter  de  quelques  moments  le 
cours  d'une  vie  qui  se  précipite  d'elle-même? 
Ne  croyez  donc  pas,  chrétiens,  qu'on  puisse 
jamais  trouver  du  pouvoir  où  règne  la  mor ta- 
illé. Nam  quanta  potentia  potest  esse  mortalium? 
Et  ainsi,  dit  saint  Augustin  (c'est  une  sage  pro- 
vidence) le  partage  des  hommes  mortels,  c'est 
d'observer  la  justice;  la  puissance  leur  sera 
donnée  au  séjour  d'immortalité  '^  :  Teneantmor- 
talesjustitiam,  potentia  immortalibus  dabitur*. 

Aspirons,  messieurs,  à  cette  puissance  :  si 
nous  sentons  d'une  foi  vive  que  nous  sommes 
étrangers  sur  la  terre,  nous  ne  désirerons  pas 
avec  ambition  de  gouverner  où  nous  n'avons 
qu'un  lieu  de  passage  &.  Que  demandons-nous 
davantage?  Si  nous  voulons  ce  qu'il  faut  dans 
la  vie  présente,  nous  pourrons  tout  ce  que  nous 
voudrons  dans  la  vie  future.  Réglons  noire  vo- 
lonté par  l'amour  de  la  justice.  Dieu  nous  cou- 
ronnera en  un  temps  par  la  communication  de 
son  pouvoir.  Si  nous  donnons  ce  moment  de  la 
vie  présente  à  composer  nos  mœurs,  il  donnera 
l'éternité  tout    entière  à  contenter  nos  désirs. 

Je  crois  que  vous  voyez  maintenant,  messieurs, 
quelle  sorte  de  puissance  nous  devons  désirer 
durant  cette  vie  :  puissance  pour  régler  nos 
mœurs,  pour  modérer  nos  passions,  pour  nous 
composer  selon  Dieu;  puissance  surnous-mêmesi 
puissance  contre  nous-mêmes,  ou  plutôt,  dit 
saint  Augustin,  puissance  pour  nous  mêmes 
contre  nous-mêmes  :  Velit  homo  prudens  esse, 
velu  fortiSf  velit  temperans...  atque  ut  hœc  vera- 
citer  possit,  potentiam  [plane]  optet,  atque  oppetat 
ut  potens  sit  in  seipso,  et  miro  modo  ad  versus 
seipsum  pro  seipso  ^.  0  puissance  peu  enviée  !  et 
toutefois  c'est  la  véiitable.  Car  on  combat  notre 
puissance  en  deux  sortes,  ou  bien  en  nous  em- 
pêchant dans  l'exécution  de  nos  entreprises,  ou 

•  Matth.,  XX.  22.  —  '  I  Cor.,  vu,  31. 

3    Vnr.  :  Quand  ils  seront  immortels.  —  *  De  Trinil.,  ibid, 
'-'  Var,  Que  le  passage.  —  "^  S.  Aunusl  ,  l. 
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bien  en  nous  troublant  dans  le  droit  que  nous 
Avons  de  nous  résoudre;  on  atlaqiie  dans  ce 
Jernier  l'autorité  même  du  commandement  i, 
et  c'est  la  véritable  servitude.  Voyons  l'exemple 
de  l'un  et  de  l'autre  dans  une  même  maison. 

Joseph  ctaitesclave  chezPiitiphar,  et  la  femme 
de  ce  seigneur  d'Egypte  2  y  est  la  maîtresse. 
Celui-là  dans  le  joug  de  la  servitude  n'est  pas 
maître  de  ses  actions,  et  celle-ci  tyrannisée  par 
sa  passion  n'est  pas  même  maîtresse  de  ses  vo- 
lontés. Voyez  où  l'a  portée  un  amour  infâme. 
Ah  !  sans  doute,  à  moius  que  d'avoir  un  front 
d'airain,  elle  avait  honte  en  sou  cœur  de  celle 
bassesse;  mais  sa  passion  furieuse  lui  couunan^ 
dail  au  dedans  comme  à  une  esclave  :  appelle 
ce  jeune  homme,  confesse  Ion  faible,  abaisse-toi 
devant  lui,  rends-toi  ridicule.  Que  lui  pouvait 
conseiller  de  pis  son  plus  cruel  ennemi?  c'est  ce 
que  sa  passion  lui  commande.  Qui  ne  voit  que 
dans  cette  femme  la  puissance  est  liée  bien  plus 
fortement  qu'elle  n'est  dans  son  propre  esclave? 

Cent  tyrans  de  cette  sorte  captivent  nos  vo- 
lontés, et  nous  ne  soupirons  pas.  Nous  gémis- 
sons qujuid  on  lie  nos  mains,  et  nous  portons 
sans  peine  ces  fers  invisibles  dans  lesquels  nos 
cœurs  sont  enchaînés.  Nous  crions  qu'on  nous 
violenle  quand  on  enchaîne  les  minisires,  les 
membres  qui  exécutent;  et  nous  ne  soupirons 
pas  quand  on  captive  3  la  maîtresse  même,  la 
raison  et  la  volonlé  qui  commande.  Eveille-loi, 
pauvre  esclave,  et  reconnais  enfin  cette  vérité, 
quf ,  si  c'est  une  giande  puissance  de  pouvoir 
exécuter  ses  desseins,  la  grande  et  la  véritable, 
c'est  de  régner  sur  ses  volontés. 

Quiconque  aura  su  goûter  la  douceur  de  cet 
empire,  se  souciera  peu,  chrétiens,  du  crédit 
et  de  la  puissance  que  peut  donner  la  fortune. 
Et  en  voici  la  raison  :  c'est  qu'il  n'y  a  point  de 
plus  profond  obstacle  à  se  commander  soi- 
même  que  d'avoir  autorité  sur  les  autres  ! 

En  effet,  il  y  a  en  nous  ^  une  certaine  mali- 
gnité qui  a  répandu  dans  nos  cœurs  le  principe 
de  tous  les  vices.  Us  sont  cachés  et  enveloppés 
en  cent  replis  tortueux,  et  ils  ne  demandent 
qu'à  montrer  la  tète.  Le  meilleur  moyen  de  les 
réprimer,  c'est  de  leur  ôter  le  pouvoir.  Saint 
Augustin  l'avait  bien  compris  ^  que  pour  guérir 
la  volonlé  il  faut  réprimer  la  puissance  :  Frena- 
ttir  facultas...  lit  sanetur  voluntas^.  Eh!  quoi 
donc?  des  vices  cachés  en  sont-ils  moins  vices? 
esi-ce  l'accomplissement  qui  en  fait  la  corrup- 
tion? Comment  donc  !  est-ce  guérir  la  volonté 

'  Var.  :  Ou  bien  en  nous  attaquant  dans  l'autorité.  —  ^  Et  sa 
femme.  — •  ■*  Quand  on  met  dans  les  fers  —  'S  II  faut  donc  remar- 
quer, messieurs,  qu'un  certain  principe  de  malignité. 

''  Var.  ;  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin.  —  e  Ad  Maced,, 
Ep.,  cuii,  n.  16. 


que  de  laisser  le  venin  dans  le  fond  du  cœur? 
Voici  le  secret  :  on  se  lasse  de  vouloir  tou- 
jours l'impossible,  de  faire  toujours  des  desseins 
à  fluix,  de  n'avoir  que  la  malice  du  crime.  C'est 
pourquoi  une  malice  frustrée  commence  à  dé- 
plaire; on  se  remet,  on  revient  à  soi  à  la  faveur  de 
son  iiipuissance,  on  prend  aisément  le  parti  de 
modérer  ses  désirs.  On  le  fait  premièrement  par 
nécessité;  mais  enfin  comme  la  contrainte  est 
importune,  on  y  travaille  sérieusement  et  de 
bonne  foi,  et  on  bénit  son  peu  de  puissance,  le 
premier  appareil  qui  a  donné  le  commence- 
ment à  la  guérison. 

Par  une  raison  contraire,  qui  ne  voit  que  plus 
on  sort  de  la  dépendance,  plus  on  rend  ses 
passions  indomptables*.  Nous  sommes  des  en- 
fants qui  avons  besoin  d'un  tuleur  sévère,  la 
difficulté  ou  la  crainte.  Si  on  lève  ces  empêche- 
ments, nos  inclinations  corrompues  commen- 
cent à  se  remuer  et  à  se  produire,  et  oppriment 
notre  liberté  sous  le  joug  de  leur  licence  effré- 
née. Ah  !  nous  ne  le  voyons  que  trop  tous  les 
jours.  Ainsi  vous  voyez,  messieurs,  combien  la 
fortune  est  trompeuse,  puisque  bien  loin  de 
nous  donner  la  puissance,  elle  ne  nous  laisse 
pas  même  la  liberté. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  messieurs,  que  le 
Fils  de  Dieu  nous  instruit  à  craindre  les  grands 
emplois;  c'est  qu'il  sait  que  la  puissance  est  le 
principe  le  plus  ordinaire  de  l'égarement;  qu'en 
l'exerçant  suites  autres,  on  la  perd  souvent  sur 
soi-même  ;  enfin  qu'elle  est  semblable  à  un  vin 
fumeux  qui  fait  sentir  sa  force  aux  plus  sobres. 
Celui-là  seul  est  maître  de  ses  volontés,  qui 
saura  modérer  son  ambition,  qui  se  croira  assez 
puissant,  pourvu  qu'il  puisse  régler  ses  désirs, 
et  être  assez  désabusé  des  chores  humaines  pour 
ne  point  mesurer  sa  félicité  à  l'élévation  de  sa 
fortune. 

Mais  écoutons,  chrétiens,  ce  que  nous  oppo- 
sent les  ambitieux.  Il  faut,  disent-ils,  se  distin- 
guer; c'est  une  marque  de  faiblesse  de  demeu, 
rer  dans  le  commun  :  les  génies  extraordinaires 
se  démêlent  toujours  de  la  troupe  et  forcent  les 
destinées.  Les  exemples  de  ceux  qui  s'avancent 
semblent  reprocher  aux  autres  leur  peu  de 
mérite:  et  c'est  sans  doute  ce  dessein  de  se  dis- 
tinguer qui  pousse  l'ambition  aux  derniers  excès. 
Je  pourrais  combattre  par  plusieurs  raisons  cette 
pensée  de  se  discerner.  Je  pourrais  vous  repré- 
senter que  c'est  ici  un  siècle  de  confusion,  où 
toutes  choses  sont  mêlées;  qu'il  y  a  un  jour 
arrêté  à  la  fin  des  siècles  pour  séparer  les  bons 
d'avec  les  mauvais,  et  que  c'est  à  ce  grand  et 

•  Var.  :  Ses  vices  irrémédiables. 
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éternel  îliscernement  que  doit  aspirer  de  toute 
sa  force  une  ambition  chrétienne.  Je  pourrais 
ajouter  encore  que  c'est  en  vain  qu'on  s'efforce 
de  se  distinguer  sur  la  terre,  où  la  mort  nous 
vient  bientôt  arracber  de  ces  places  éminentes, 
pour  nous  abîmer  avec  tous  les  [autres]  dans  le 
néant  commun  de  la  nature;  de  sorte  que  les 
plus  faibles,  se  riant  de  votre  pompe  d'un  jour 
et  de  votre  discernement  imaginaire,  vous  diront 
avec  le  prophète  :  0  homme  puissant  et  superbe» 
qui  pensiez  par  votre  grandeur  vous  être  tiré 
du  pair,  «  vous  voilà  blessé  comme  nous,  et 
«  vous  êtes  fait  semblable  à  nous:  »  [Et]  tu 
vulneratus  es  sicut  et  nos,  nostn  similis  effectus 
es  K 

Mais  sans  m'arrêter  à  ces  raisons,  je  deman- 
derai seulement  à  ces  âmes  ambitieuses  par 
quelles  voies  elles  prétendent  se  distinguer  :  celle 
du  vice  est  honteuse,  celle  de  la  vertu  est  bien 
longue.  La  vertu  ordinairement  n'est  pas  assez 
souple  pour  ménager  la  faveur  des  hommes,  et 
le  vice  qui  met  tout  en  œuvre,  est  plus  actif, 
plus  pressant,  plus  prompt,  et  ensuite  il  réussit 
mieux  que  la  vertu  2,  qui  ne  sort  point  de  ses 
règles,  qui  ne  marche  qu'à  pas  comptés,  qui  ne 
s'avance  que  par  mesure.  Ainsi  vous  vous  en- 
nuierez d'une  si  grande  lenteur  :  peu  à  peu 
votre  vertu  se  relâchera,  et  après  elle  abandon- 
nera tout  à  fait  sa  première  régularité  pour 
s'accommoder  à  l'humeur  du  monde.  Ah  I  que 
vous  feriez  bien  plus  sagement  de  renoncer  tout 
à  coup  à  l'ambition  !  peut-être  qu'elle  vous 
donnera  de  temps  en  temps  quelques  légères 
inquiétudes  ;  mais  toujours  en  aurez-vous  bien 
meilleur  marché,  et  il  vous  sera  bien  plus  aisé 
de  la  retenir,  que  lorsque  vous  lui  aurez  laissé 
prendre  goût  aux  honneurs  et  aux  dignités. 
Vivez  donc  content  de  ce  que  vous  êtes,  et  sur- 
tout que  le  désir  de  faire  du  bien  ne  vous  fasse 
pas  désirer  une  condition  plus  relevée.  C'est  l'ap- 
pât ordinaire  des  ambitieux  :  ils  plaignent  tou- 
jours le  public,  ils  s'érigent  en  réformateurs  des 
abus,  ils  deviennent  sévères  censeurs  de  tous 
ceux  qu'ils  voient  dans  les  grandes  places.  Pour 
eux,  que  de  beaux  desseins  ils  méditent!  que 
de  sages  conseils  pour  l'État  !  que  de  grands 
sentiments  3  pour  l'Église  !  que  de  saints  règle- 
ments pour  un  diocèse!  Au  milieu  de  ces  des- 
seins charitables  et  de  ces  pensées  chrétiennes, 
ils  s'engagent  dans  l'amour  du  monde,  ils  pren- 
nent insensiblement  l'esprit  du  siècle,  et  puis, 
quand  ils  sont  arrivés  au  but,  il  faut  atten- 
dre les  occasions  qui  ne  marchent  qu'à  pas  de 
plomb,  et  qui  enfin   n'arrivent  jamais.  Ainsi 

'  Jsa.  ,  xiv,  10. 
■  Var.  :  Plus   prompt  que  la  venu.  —  ^  Que  de  grandes   pensées. 


périssent  tous  ces  beaux  desseins,  et  s'évanouis- 
sent comme  un  songe  toutes  ces  grandes  pensées. 
Par  conséquent,  chrétiens,  sans  soupirer 
ardemment  après  une  plus  grande  puissance» 
songeons  à  rendre  bon  compte  de  tout  le  pou- 
voir que  Dieu  nous  confie.  Un  fleuve,  pour  faire 
du  bien,  n'a  que  faire  de  passer  ses  bords  ni 
d'inonder  la  campagne  :  en  coulant  paisiblement 
dans  son  lit,  il  ne  laisse  pas  d'arroser  la  terre 
et  de  présenter  ses  eaux  aux  peuples  1  pour  la 
commodité  publique.  Ainsi  sans  nous  mettre 
en  peine  de  nous  déborder  par  des  pensées  am- 
bitieuses 2,  tâchons  de  nous  étendre  bien  loin 
par  des  sentiments  de  bonté  ;  et  dans  des  emplois 
bornés,  ayons  une  charité  infinie.  Telle  doit  être 
l'ambition  du  chrétien  qui,  méprisant  la  fortune, 
Se  rit  de  ses  vaines  promesses  et  n'appréhende 
pas  ses  revers,  desquels  il  me  reste  à  vous  dii*e 
un  mot  dans  ma  dernière  partie. 

DEUXIÈME    POINT. 

La  fortune,  trompeuse  3  en  toute  autre  chose, 
est  du  moins  sincère  en  ceci,  qu'elle  ne  nous 
cache  passes  tromperies;  au  contraire,  elle  les 
étale  dans  le  plus  grand  jour,  et  outre  ses  légè- 
retés ordinaires,  elle  se  plait  de  temps  en  temps 
d'étonner  le  monde  par  des  coups  d'une  surprise 
terrible,  comme  pour  rappeler  toute  sa  force 
en  la  mémoire  des  hommes,  et  de  peur  qu'ils 
n'oublient  jamais  ses  inconstances,  sa  malignité, 
ses  bizarreries.  C'est  ce  qui  m'a  fait  souvent 
penser  que  toutes  les  complaisances  de  la  fortune 
ne  sont  pas  des  faveurs,  mais  *  des  trahisons  ; 
qu'elle  ne  nous  donne  que  pour  avoir  prise  sur 
nous,  et  que  les  biens  que  nous  recevons  de  sa 
main  ne  sont  pas  tant  des  présents  qu'elle  nous 
fait  que  des  gages  que  nous  lui  donnons  pour 
être  éternellement  ses  captifs,  assujettis  au  retour 
fâcheux  de  sa  dure  et  malicieuse  puissance. 

Cette  vérité,  étal)he  sur  tant  d'expériences 
convaincantes,  devrait  détromper  les  ambitieux 
de  tous  les  biens  de  la  terre  ;  et  c'est  au  contraire 
ce  qui  les  engage.  Car  au  lieu  d'aller  à  un  bien 
sohde  et  éternel  sur  lequel  le  hasard  ne  domine 
pas,  et  de  mépriser  par  cette  vue  la  fortune 
toujours  changeante,  la  persuasion  de  son  incons- 
tance fait  qu'on  se  donne  tout  à  fait  à  elle  pour 
trouver  des  appuis  contre  elle-même.  Car  écoutez 
parler  ce  politiijue  habile  et  entendu  :  la  fortune 
l'a  élevé  bien  haut,  et  dans  cette  été  vallon,  il  se  mo- 
que des  petits  esprits  qui  donnent  tout  au  dehors  5, 
et  qui  se  repaissent  de  titres  et  d'une  bellemon- 

•  Far.  :  Au  voisinage.  -  ^  ?ar  l'ambition- —  ' Tout  ce  second  point 
a  été,  comme  la  fin  du  premier  point,  écrit  pour  le  Louvre.  —  <  Ne 
font  pas  tant  de  faveurs  que.  —  ^  A  la  montre  et  au  dehors. 
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trede  grandeur.  Pour  lui,  îîappnîe  sa  famille 
surdes  fondements  plus  certains,  sur  des  char- 
ges considérables*, surdes  richesses  immenses, 
qui  soutiendront  éternellement  la  fortune  de  sa 
maison.  11  pense  s'être  affermi  contre  toutes 
sortes  d'attaques  :  aveugle  et  mal  avisé!  comme 
si  ces  soutiens  magnifiques  qu'il  cherche  contre 
la  puissance  de  la  fortune  n'étaient  pas  encore 
de  son  ressort  '  et  pour  le  moins  aussi  fragiles 
que  l'édifice  même  qu'il  croit  chancelant. 

C'est  trop  parler  de  la  fortune  dans  la  chaire 
de  vérité.  Ecoute,  homme  sage,  homme  pro- 
voyant, qui  étends  si  loin  aux  siècles  futurs  les 
précautions  de  ta  prudence  ;  c'est  Dieu  même 
qui  te  va  parler  et  qui  va  confondre  tes  vaines 
pensées  par  la  bouche  de  son  prophète  Ezéchiel  ; 
Assur,  dit  ce  saint  prophète,  s'est  élevé  comme 
un  grand  arbre,  comme  les  cèdres  du  Liban,  le 
ciell'a  nourri  de  sa  rosée,  la  terre  l'a  engraissé 
de  sa  substance  ;  les  puissances  l'ont  comblé  de 
leurs  bienfaits,  et  il  suçait  de  son  côté  le  sang 
du  peuple.  C'est  pourquoi  il  s'est  élevé,  su|)erbe 
en  sa  hauteur,  beau  en  sa  verdure,  étendu  en 
ses  branches,  fertile  en  ses  rejetons  :  les  oiseaux 
faisaient  leurs  nids  sur  ses  branches  ,  les  famil- 
les de  ses  domestiques,  les  peuples  se  mettaient 
à  couvert  sous  son  ombre';  un  grand  nombre 
de  créatures,  et  le?  grands  et  les  petits,  étaient 
attachés  à  sa  fortune  :  «  ni  les  cèdres  ni  les 
pins,  »  c'est-à  dire  les  plus  grands  de  la  cour, 
ne  l'égalaient  pas  :  Abietes  non  adœquaverunt 
summitntem  ejns...  œnndata  sunt  eitm  omnia 
ligna  voluptatis  qnœ  erant  in  pnradiso  Dei  *. 
Autant  que  ce  grand  arbre  s'était  poussé  en 
haut,  autant  semblait-il  avoir  jeté  en  bas  de 
fortes  et  profondes  racines. 

Voilà  une  grande  fortune,  un  siècle  n'en  voit 
pas  beaucoup  de  semblables  ;  mais  voyez  sa  ruine 
et  sa  décadence  :  «  Parce  qu'il  s'est  élevé  super- 
a  benient,  et  qu'il  a  porté  son  faite  jusqu'aux 
«  nues,  et  que  son  cœur  s'est  enflé  dans  sa  hau- 
«  teur  :  pour  cela,  dit  le  Seigneur,  je  le  couperai 
«  par  la  racine,  je  l'.ibattrai  d'un  grand  coup  et 
«  le  porterai  par  terre  ;  il  viendra  une  disgrâce 
«  et  il  ne  pourra  plus  se  soutenir.  Tous  ceux  qui 
«  se  reposaient  sous  son  ombre  se  retireront  de 
«  lui,  de  peur  d'être  accablés  sous  sa  ruine^.  Ce- 
«  pendant  il  tombera  d'une  grande  cbute;  on  le 
«  verra  tout  de  son  long  couché  sur  la  montagne, 
«  fardeau  inutile  de  la  terre  :  »  Projicient  eum 
super  montes^,  ou,  s'il  se  soutient  durant  sa  vie,il 
mourra  au  milieu  de  ses  grands  desseins,  et  lais- 

'  Var.  :  Essentielles. —  ^  De  sa  dépendance    — ^  P nicher  raviis,  et 
ronli/jus  neincrosus  nxcelsusijue    alliludine,  elinter  condensas  frondes 
levalum  es',  cncumen    ejns.   Ezech.,  xxx'l,  3. —  ♦  Ibi.l.,  9.  —  "  Rece- 
dml  de  umùraculo  ejus  omnes  populi  lerrœ  et  relinquent  eum.  Ezech. 
lùid.,  12.  —  Il  Bitck.,  it/id 


sera  j\  des  mineurs  des  affaires  emhrouillf^es  qui 
ruineront  sa  famille  :  ou  Dieu  frappera  son  fils 
unique,  et  le  fruit  de  son  travail  passera  en  des 
mains  étrangères;  ou  Dieu  lui  fera  succéder  un 
dissipateur  qui,  se  trouvant  tout  d'un  coup  dans 
de  si  iirauds  biens  dont  l'amas  ne  lui  a  coûté  au- 
cune peine,  se  jouera  des  sueurs  d'un  homme  * 
insensé  qui  se  sera  perdu  2  pour  le  laisser  ^ 
riche  :  et  devant  la  troisième  génération,  le 
mauvais  ménage  et  les  dettes  auront  consumé 
tous  ses  héritages.  «  Les  branches  de  ce  grand 
a  arbre  se  verront  rompues  dans  toutes  les  val- 
«  lées  :  »  In  cunctis  cowmllibus  corruenl  rami 
ejm  '  ;  je  veux  dire,  ces  terres  et  ces  seigneuries, 
qu'il  avait  ramassées  connue  une  province,  avec 
tant  de  soin  et  de  travail,  se  partageront  en  plu- 
sieurs mains,  et  tous  ceux  qui  verront  ce  grand 
changement  diront  en  levant  les  épaules  et  re- 
gardant avec  étonnement  les  restes  de  cette  for- 
tune ruinée  *  :  Est-ce  là  que  devait  aboutir  toute 
cette  grandeur  formidable  au  monde?  est-ce  là 
ce  grand  arbre  dont  l'oinbre  couvrait  toute  la 
terre  6?  H  n'en  reste  plus  qu'un  tronc  inutile. 
Est-ce  là  ce  fleuve  impétueux  qui  semblait  devoir 
inonder  toute  la  terre  ?  Je  n'aperçois  '  plus  qu'un 
peu  d'écume.  0  homme,  que  peuses-tu  faire, 
et  pourquoi  te  travailles-tu  vainement? 

—  Mais  je  saurai  bien  m'affermir  et  profiter 
de  l'exemple  des  autres  ;  j'étudieiai  le  défaut  de 
leur  politique  et  le  faible  de  leur  conduite,  et 
c'est  là  que  j'apporterai  le  remède.  —  Folle  pré- 
caution! car  ceux-là  ont-ils  profité  de  l'exemple 
de  ceux  qui  lesprécèdent?  0  homme,  ne  te  trompe 
pas,  l'avenir  a  des  événements  trop  bizarres  *,  et 
les  pertes  et  les  ruines  entrent  par  trop  dendroits 
dans  la  fortune  des  hommes  pour  pouvoir  être 
arrêtées  de  toutes  parts.  Tu  arrêtes  cette  eau 
d'un  côté,  elle  pénètre  de  l'autre  ;  elle  bouillonne 
même  par-dessous  la  terre.  Vous  croyez  être  bien 
muni  aux  environs,  le  fondement  manque  par 
en  bas,  un  coup  de  foudre  frappe  par  en  haut. 
—  Mais  je  jouirai  de  mon  travail,  —  Eh  quoi  ! 
pour  dix  ans  de  vie  !  —  Mais  je  regarde  ma  pos- 
térité et  mon  nom.  —  Mais  peut-être  que  ta  pos- 
térité n'en  jouira  pas.  —  Mais  peut-être  aussi 
qu'elle  en  jouira.  —  Et  tant  de  sueurs,  et  tant  de 
travaux,  et  tant  de  crimes,  et  tant  d'injustices, 
sans  pouvoir  jamais  arracher  9  de  la  fortune,  à 
laquelle  tu  te  dévoues,  qu'un  misérable  peut- 
être  !  Regarde  qu'il  n'y  a  rien  d'assuré  pour  toi, 
non  pas  même  un  tombeau  pour  graver  dessus 
tes  titres  superbes,  seuls  restes  de  ta  grandeur 


"  Var.  .  D'un  père.  —  '  Damné.  —  ^  Pour  le  faire.  —  «    Ezech', 
ibid. 
i  Var.  :  Délabrée.  —  *■  Qui   portait  son  faite  jusqu'aux  nues   — 
Je  ne  vois.  —  '  Secrets  -=  rapides.  —  »  Sans  pouvoir  tirer. 
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abattue  :  l'avarice  ou  la  négligence  de  tes  héri- 
tiers le  refuseront  peut-être  à  ta  mémoire;  tant 
on  pensera  peu  à  toi  quelques  années  après  ta 
mort  !  Ce  qu'il  y  a  d'assuré,  c'est  la  peine  de  tes 
rapines,  la  vengeance  éternelle  de  tes  concus- 
sions et  de  ton  ambition  infinie.  0  les  dignes 
restes  de  ta  grandeur!  ô  les  belles  suites  de  ta 
fortune  !  ô  folie  !  ô  illusion  !  ô  étrange  aveugle- 
ment des  enfants  des  hommes  1 

Chrétiens,  méditez  ces  choses;  chrétiens,  qui 
que  vous  soyez,  qui  croyez  vous  affermir  sur  la 
terre,  servez-vous  de  cette  pensée  pour  chercher 
le  solide  et  la  consistance.  Oui,  l'homme  doit 
s'affermir  ;  il  ne  doit  pas  borner  ses  desseins 
dans  des  limites  si  resserrées  que  celles  de  cette 
vie  :  qu'il  pense  hardiment  à  l'éternité.  En  effet, 
il  tâche,  autant  qu'il  peut,  que  le  fruit  de  son 
travail  n'ait  point  de  fin  ;  il  ne  peut  pas  toujours 
vivre,  mais  il  souhaite  que  son  ouvrage  subsiste 
toujours  :  son  ouvrage,  c'est  sa  fortune,  qu'il 
tâche,  autant  qu'il  lui  est  possible,  de  faire  voir 
aux  siècles  futurs  telle  qu'il  l'a  faite.  Il  y  a  dans 
l'esprit  de  l'homme  un  désir  avide  de  l'éternité  i 
si  on  le  sait  appliquer,  c'est  notre  salut.  Mais 
voici  l'erreur  :  c'est  que  l'homme  l'altache  à  ce 
qu'il  aime  ;  s'il  aime  les  biens  périssables,  il  y 
médite  quelque  chose  d'éternel;  c'est  pourquoi 
il  cherche  de  tous  côtés  des  soutiens  à  cet  édi- 
fice caduc,  soutiens  aussi  caducs  que  l'édifice 
même  qui  lui  paraît  chancelant.  0  homme,  dés- 
abuse-toi :  si  tu  aimes  l'éternité  cherche-la  donc 
en  elle-même,  et  ne  crois  pas  pouvoir  appliquer 
sa  consistance  inébranlable  à  cette  eau  qui  passe 
et  à  ce  sable  mouvant.  0  éternité,  tu  n'es  qu'en 
Dieu;  mais  plutôt,  ô  éternité,  tu  es  Dieu  même  : 
c'est  là  que  je  veux  chercher  mon  appui,  mon 
étabhssement,  ma  fortune,  mon  repos  assuré  en 
cette  vie  et  en  l'autre.  Amen. 

AUTRE  CONCLUSION  POUR  LE  MÊME 
DISCOURS. 

(1662) 

0  folie  !  ô  illusion  !  ô  étrange  aveuglement  des 
enfants  des  hommes!  Chrétiens,  méditons  ces 
choses,  pensons  aux  inconstances,  aux  légèretés, 
aux  trahisons  de  la  fortune.  Mais  '  ceux  dont  la 
puissance  suprême  semble  être  au-dessus  de  son 
empire,  sont-ils  au-dessus  des  changements? 
Dans  leur  jeunesse  la  plus  vigoureuse,  [ils]  doi- 
vent penser  à  la  dernière  heure  qui  ensevelira 
toute  leur  grandeur.  «  Je  l'ai  dit  :  Vous  êtes  des 
dieux,  et  vous  êtes  tous  enfants  du  Très-Haut  2.  » 


Ce  sont  les  paroles  de  David,  paroles  grandes  et 
magnifiques  ;  toulefois  écoutez  la  suite  :  Mais,  ô 
dieux  de  chair  et  de  sang,  ô  dieux  de  terre  et  de 
poussière,  «  vous  mourrez  comme  dns  hommes,  » 
et  toute  votre  grandeur  tombera  par  terre  : 
Verumtamen  sicut  hommes  moriemini  K  Songez 
donc,  ô  grands  de  la  terre,  non  à  l'éclat  de  votre 
puissance,  mais  au  compte  qu'il  en  faut  rendre, 
et  ayez  toujours  devant  les  yeux  la  majesté  de 
Dieu  présent. 

De  tous  les  hommes  vivants,  aucuns  ne  doivent 
avoir  dans  l'esprit  la  majesté  de  Dieu  plus  avant 
imprimée  que  les  rois.  Car  comment  pourraient- 
ils  oublier  celui  dont  ils  portent  toujours  en  eux- 
mêmes  une  image  si  présente  et  si  expresse?  Le 
prince  sent  en  lui-même  cette  vigueur,  cette 
fermeté,  cette  noble  confiance  du  comman- 
dement; il  voit  qu'il  ne  fait  que  remuer  les 
[yeux],  et  qu'aussitôt  tout  se  remue  d'une  rxlré- 
mité  du  royaume  à  l'autre,  et  combien  donc 
doit-il  penser  que  la  puissance  de  Dieu  est  ac- 
tive !  Il  perce  2  les  intrigues  les  plus  cachées  ; 
les  oiseaux  du  ciel  lui  rapportent  tout  ^  ;  il  a 
même  reçu  de  Dieu,  par  l'usage  des  affaires,  une 
certaine  pénétration  qui  fait  penser  qu'il  devine  : 
divinatio  in  labiis  régis  *  ;  et  quand  il  a  pénétré 
les  trames  les  plus  secrètes,  avec  ses  mains  lon- 
gues et  étendues,  il  va  prendre  ses  ennemis  aux 
extrémités  du  monde  et  les  déterre,  pour  ainsi 
dire,  du  fond  des  abîmes  où  ils  cherchaient  un 
vain  asile.  Combien  donc  lui  est-il  facile  de  s'i- 
maginer que  la  vue  et  les  mains  de  Dieu  sont 
inévitables! 

Mais  quand  il  voit  les  peuples  soumis  obligés 
à  lui  obéir,  non  seulement  «  par  la  crainte, 
mais  encore  par  la  conscience  &,  »  comme  dit 
l'Apôtre  ;  quand  il  voit  qu'on  doit  immoler  et  sa 
fortune  et  sa  vie  pour  sa  gloire  et  pour  son  ser- 
vice, peut-il  jamais  oublier  ce  qui  est  dû  au  Dieu 
vivant  et  éternel  ?  C'est  là  qu'il  doit  reconnaître 
que  tout  ce  que  feint  la  flatterie,  tout  ce  qu'ins- 
pire le  devoir,  tout  ce  qu'exécute  la  fidélité,  tout 
ce  qu'il  exige  lui-même  de  l'amour,  de  l'obéis- 
sance, de  la  gratitude  de  ses  sujets,  c'est  une 
leçon  perpétuelle  de  ce  qu'il  doit  à  son  Dieu,  à 
son  souverain.  C'est  pourquoi  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  prêchant  à  Constantinople  en  présence 
des  empereurs,  leur  adresse  ces  belles  paroles  : 
«  0  princes,  respectez  votre  pourpre,  révérez 
votre  propre  puissance,  et  ne  l'employez  jamais 
contre  Dieu  qui  vous  l'a  donnée.  Connaissez  le 
grand  mystère  de  Dieu  en  vos  personnes;  les 
choses  hautes  sont  à  lui  seul;  il  partage  avec  vous 


'  Var.  :  Kt  ceux  dont  la  puissance  suprême  semble  être  au-dessus 
de  son  empire  dans  leur  jeunesse  la  plus  vigoureuise,  doivent  pen- 
ser ..  —  2  Ps.  LJCXXI,6. 


1  Ps.    LXXXt,  7. 

2  Var.  :   Il    pénètre  les  . 
—  i  Jioyn.,  XIII,  5. 


—  »  Eccl.,   X,    30.  —  ♦  Prov.,  xvi,  10 
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les  inférieures.  Soyez  donc  les  sujets  de  Dieu, 
et  soyez  les  dieux  de  vos  peuples  >.  t> 

Ce  sont  les  paroles  de  ce  grand  saint  que  j'a- 
dresse encore  aujourd'hui  au  plus  grand  mo- 
narque du  monde.  Sire,  soyez  le  Dieu  de  vos 
peuples,  c'est-à-dire  faites-nous  voir  Dieu  en 
votre  personne  sacrée.  Faites-nous  voir  sa  puis- 
sance, faites-nous  voir  sa  justice  2,  faites-nous 
voir  sa  miséricorde.  Ce  grand  Dieu  est  au-dessus 
de  tous  les  maux  ;  et  néanmoins  il  y  compatit  et 
il  les  soulage.  Ce  grand  Dieu  n'a  besoin  de  per- 
sonne ;  et  néanmoins  il  veut  gagner  tout  le 
monde,  et  il  ménage  ses  créatures  avec  une  con- 
descendance infinie.  Ce  grand  Dieu  sait  lout,  il 
voit  tout,  et  néanmoins  il  veut  que  tout  le  monde 
lui  parle  ;  il  écoute  tout,  et  il  a  toujours  l'oreille 
attentive  aux  plaintes  qu'on  lui  présente,  tou- 
jours prêt  h  faire  justice.  Voilà  le  modèle  des 
rois  :  tous  les  autres  sont  défectueux  et  on  y  voit 
toujours  quelque  tache.  Dieu  seul  doit  être  imité 
en  tout,  autant  que  le  porte  la  faiblesse  humaine. 
Nous  bénissons  ce  grand  Dieu  de  ce  que  Votre 
Majesté  porte  déjà  sur  elle-même  une  si  noble 
empreinte  de  lui-même  3,  et  nous  le  prions  hum- 
blement d'accroître  ses  dons  sans  mesure  dans 
le  temps  et  dans  l'éternité.  Amen. 


AUTRE  RÉDACTiON  POUR  LE  SECOND  POINT 

(Carême  de  Saint-Germain,  1666) 

Mais  je  n'aurais  fait,  chrétiens,  que  la  moitié 
démon  ouvrage,  si  après  avoir  montré  par  l'É- 
criture divine  les  périls  extrêmes  des  grandes 
fortunes,  je  ne  tâchais  aussi  de  vous  expliquer 
les  moyens  que  nous  donne  la  même  Écriture 
pour  sanctifier  la  grandeur  par  un  bon  usage; 
et  c'est  pourquoi  je  ramasserai  en  peu  de  paro- 
les les  instructions  les  plus  importantes  que  le 
Saint-Esprit  a  données  aux  grands  de  la  terre 
pour  bien  user  de  leur  puissance. 

La  première  et  la  capitale  d'où  dérivent  toutes 
les  autres,  c'est  de  taire  servir  la  puissance  à  la 
loi  de  Dieu.  Nous  lisons  dans  le  second  livre 
des  Chroniques  une  belle  cérémonie  qui  se  pra- 
tiquait dans  le  sacre  des  rois  de  Juda.  Au  jour 
qu'on  les  oignait  de  l'huile  sacrée,  ainsi  que 
Dieu  l'avait  commandé,  on  leur  mettait  en 
même  temps  le  diadème  sur  la  tête  et  la  loi  de 
Dieu  dans  la  main  :  Imposuerunt  ci  diadema,  et 
dederunt  in  mariu  ejus  tenendam  legem,  et  cons- 
tituerunt  ewn  regem't, afin  de  leur  faire  entendre 
que  leur  puissance  est  établie  pour  atlermir  le 
règne  de  Dieu  parmi  les  hommes,  que  l'exé- 

>  Oral.,  xxvii. 

*  For.  :  Sa  bonté.  —  '  Do  sa  justice.  —  «  II  Parai.,  xxin,  11. 


ciition  de  ses  saintes  lois  ne  leur  doit  être  ni 
moins  chère  ni  moins  précieuse  que  leur  cou- 
ronne. 

De  tous  les  rois  de  Juda  aucun  n'a  mieux  pra- 
tiqué cette  divine  leçon  que  Josaphat,  prince 
incomparable,  non  moins  vaillaut  que  religieux, 
et  père  de  ses  peuples  autant  que  victorieux  de 
ses  ennemis.  L'Écriture  nous  fait  souvent  re- 
marquer que  les  prospérités  corrompent  les 
hommes,  enflent  leur  cœur  par  la  vanité  et 
leur  font  oublier  la  loi  de  Dieu.  Mais  au  con- 
traire la  prospérité  qui  donnait  de  l'orgueil  aux 
autres,  n'inspira  que  du  courage  à  celui-ci  pour 
marcher  vigoureusement  dans  les  voies  de  Dieu 
et  établir  son  service  :  Factœque  sunt  ei  infinitœ 
divitiœ  et  midta  gloria,  sumpsitque  cor  ejus  auda- 
ciampropter  vias  Domini  K  Ce  prince,  considé- 
rant que  tout  bien  lui  venait  de  Dieu  et  touché 
d'une  juste  reconnaissance,  entreprit  de  le  faire 
régner  dans  tout  son  empire.  Et  l'Écriture  re- 
marque, que  pour  accomplir  un  si  beau  dessein, 
il  avait  un  soin  particulier  de  choisir  entre  les 
lévites  et  les  ministres  de  Dieu  ceux  qui  étaient 
les  mieux  versés  dans  sa  sainte  loi,  qu'il  en- 
voyait dans  les  villes  afin  que  le  peuple  fût  ins- 
truit :  Circuibant  cundas  urbes  Juda,  et  erudie- 
bant  populum  2,  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
les  anciens  conciles  de  l'Église  gallicane  3  ont 
souvent  proposé  à  nos  rois  l'exemple  de  ce 
grand  monarque,  dont  la  conduite  fut  suivie 
d'une  bénédiction  de  Dieu  toute  manifeste. 
Car  écoutez  ce  que  dit  l'Écriture  sainte  :  «  Josa- 
K  phat  marchant  ainsi  dans  les  voies  de  Dieu,  il 
«se  rendit  redoutable  à  tous  ses  voisins.  » 
Ilaque  factus  est  pavor  Domini  super  omnia  régna 
terrarum,  quœ  erant  per  gyrum  Juda  ♦.  Et  ce 
prince  s'agrandissait  tous  les  jours,  parce  que 
Dieu  était  avec  lui  ;  tant  il  est  vrai  que  Dieu 
prend  plaisir  à  protéger  la  puissance  qui  lui 
rend  hommage,  et  qu'il  est  le  rempart  de  ceux 
qui  le  servent. 

Le  second  soin  du  roi  Josaphat  et  le  second 
moyen  dont  il  se  servait  pour  sanctifier  la  gran- 
deur, fut  de  pourvoir  avec  vigilance  à  l'admi- 
nistration de  la  justice.  «  Il  établit  des  juges, 
«  dit  l'Écriture,  dans  les  villes  de  Judée  ;  »  et 
«  les  appelant  à  lui,  il  leur  prescrivait  lui-même 
en  ces  termes  de  quelle  manière  ilsdevaientagir: 
«  Prenez  garde,  leur  disait-il,  à  votre  conduite; 
a  car  ce  n'est  point  la  justice  des  hommes,  mais 
«  la  justice  de  Dieu  que  vous  exercez,  et  tout 
«  ce  que  vous  jugerez,  vous  en  serez  rcsponsa- 
«  blés;  ayez  toujours  devant  les  yeux  la  crainte 

'  II  Parai., -i-vu.  5,6.  — '  il  Paraî., ibid. .10.  — ^  Concil.  Paris. 
yi\,  cap.  Axin,  Labbe,  t.  VII,  col.  1665;  Coricil.  Aquisgran.,  II,  xi^ 
\hid.,  col.  1721.  —  4  II  Parai,,  xvii,  10. 
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«  de  Dieu  ;  faites  tout  avec  diligence  ;  songez  que 
«  le  Seigneur  notre  Dieu  déteste  l'iniquité, 
''  qu'il  ne  regarde  point  les  personnes  et  ne  se 
a  laisse  point  corrompre  par  les  présents  i.  » 
Vous  aonc  qui  jugerez  en  son  nom  par  la  puis- 
sance que  je  vous  en  donne,  comme  vous  exer- 
cez son  autorité,  imitez  aussi  sa  justice.  Puis 
descendant  au  détail,  il  règle  en  cette  manière 
les  devoirs  particuliers  :«Amarias,  votre  prêtre 
a  et  votre  pontife,  présidera  dans  les  choses 
«  qui  regardent  Dieu  et  son  service  ;  et  Zaba- 
*  dias,  qui  est  un  des  chefs  de  la  maison  deJuda, 
oc  aura  la  conduite  de  celles  qui  regardent  le 
«  ministère  royal  2.  »  C'est  ainsi  que  ce  sage 
prince  retenait  chacun  dans  ses  bornes,  et, 
empêchant  la  confusion  et  les  entreprises, 
faisait  que  tout  concourait  et  au  service  de 
Dieu  et    à  l'utilité  des  peuples. 

Et  certainement,  chrétiens,  si  ceux  que  Dieu 
a  mis   dans  les   grands  emplois  n'appliquent 
toute  leur  puissance  à  soutenir  hautement  le 
bon  droit  et  la  justice,  la  terre  sera  désolée  et 
les  fraudes  seront  infinies.  Les  hommes  en  gé- 
néral sont  intéressés,  et  ainsi  ordinairement  ils 
sont  injustes.  C'est  pourquoi  il  faut  avouer  que 
la  justice  est  obligée  de  marcher  dans  des  voies 
bien  ditficiles,  et  que  c'est  une  espèce  de  mar- 
tyre que  de  se  tenir  régulièrement  dans  les  ter- 
mes du  droit   et  de  l'équité.  Que  sert  de  dissi- 
muler? il  est  aisé  de  comprendre  que  les  injus- 
tes pour  l'ordinaire  sont  les   plus   forts,   parce 
qu'ils  ne  se  donnent   aucunes  bornes,  parce 
qu'ils  mettent  tout  en  usage  et  combattent  3 
pour  ainsi  dire  dans  un  champ  libre  où  ils  s'é- 
tendent à  leur  aise  ^.  L'homme  de  bien  se  res- 
serre dans  tant  de  limites  qu'à  peine  se  peut-il 
aider,  il  se  renferme  dans  ce  qui  est  droit;  l'in- 
juste veut  généralement  ce  qui  l'accommode. 
Ce  n'est  pas  assez  à  l'homme  de  bien  de  ne 
vouloir  que  ce  qui  est  juste  ;  il  ne  veut  que  de 
bons  moyens  pour  y  parvenir;  il  craint  de  cor- 
rompre la  pureté  de  ses  desseins  innocents,  et 
il  a  toujours  devant  les   yeux  ce  précepte  de  la 
loi  :    «  Tu   poursuivras  justement  ce    qui  est 
juste.  »  Juste  quod  justum  est  persequeris  0,  Au 
contraire  l'homme  injuste  et  intéressé  passe,  dit 
l'Écriture,  de  mal  en  mal  ;  «  et   c'est  pourquoi 
il  se  fortifie  sur  la  terre.  »   Corfortati  sunt   in 
terra,  quia  de  malo  ad  malum  egressi  sunt  6.  Il 
soutient  une  médisance  par   une  nouvelle  ca 
Jomnie,    et  une   première  injustice   par    une 
corruption.  Il  enveloppe  la  vérité  dans  des  em- 
barras iniinis;  il  a  l'art  de  faire  taire  et  parier 

'  II  Parai.,  xix,  4.  6,  7.  —  =■  lùid.,  xvil,  11. 
'  Var.  :  Parcaqu'ils  coinbatteat.   —  '  Parce  qu'enfin  ils    mettent 
tout  en  usage.  —  '  ûeuler.,  XVI.  20.  — «  Jerem.,  \x,  3. 


les  hommes,  parce  qu'il  sait  les  flatter,  les  inti- 
mider, les  intéresser  par  toutes  sortes  de  voies. 
Qui  pourra  donc  s'étonner  si  l'injuste  qui  lente 
tout  réussit  mieux,  et  si  l'homme  de  bien  au 
contraire  demeure  court  ordinairement  dans 
ses  entreprises,  lui  qui  se  retranche  tout  d'un 
coup  plus  de  la  moitié  des  moyens,  j'entends 
ceux  qui  sont  mauvais,  et  c'est-à-dire  assez  sou- 
vent les  plus  efiicaces? 

Maïs  voici  encore,  messieurs,  une  autre  in- 
commodité de  la  justice.  L'homme  injuste  ?ait 
se  faire  de  plus  grands  amis.  Qui  ne  sait  que  les 
hommes,  et  surtout  les  grands,  sont  pleins  d'in- 
térêts et  de  passions  ?  L'injuste   peut  entrer 
dans  tous  les  desseins,  trouver  tous  les  expé- 
dients, ménager  tous  les  intérêts.  A  quel  usage 
peut-on  meltre  *  cet  homme  si  droit,  qui  ne 
parle  que  de  son  devoir  ?  Il  n'y  a  rien  de  si  sec, 
ni  de  moins  souple,  ni  de  moins  flexible  ;  et  ii 
ya  tant  de  choses  qu'il  ne  peut  pas  faire,  qu'à 
la  finit  est  regardé  comme  un  homme  qui  n'est 
bon  à  rien  et  entièrement  inutile.  C'est  pour- 
quoi les   hommes  du   monde  ne  remarquent 
rien  dansl'homme  de  bien,  sinon  qu'il  estinu- 
tile.  Car  écoutez  comme  il?  (.arlent  dans  le  li- 
vre de  la  Sapience  :  «  Trompons,  disent  ils, 
l'homme  juste,  parce  qu'il  nous  est  inutile  :  » 
Circumveniamus  ergo  justum,  quoaiam  est  inu- 
tilis  7iobis  *.  Il  n'est  pas  propre  à  notre  com- 
merce, il  est  trop  attaché  à  son  droit  chemin 
pour  entrer  dans  nos  détours  et  dans  nos  négo- 
ces. Ainsi, étant  inutile,  on  se  résout  facilement 
à  le  mépriser,  ensuite  à  le  laisser  périr  sans  en 
faire  bruit,  et  même  à  le  sacrifier  à  l'intérêt  du 
plus  fort  et  aux  pressantes  sollicitations  de  cet 
homme  de  grand  secours  qui  ne  ménage  rien, 
ni  le  saint  ni  le  profane,  pour  nous  servir. 

Elevez-vous,  puissances  du  monde  ;  vovez 
comme  l'innocence  est  contrainte  de  marcher 
dans  desvoies  serrées;  secourez-la,  tendez-lui 
la  main,  faites-vous  honneur  en  la  protégeant. 
c(  C'est  pour  cela,  dit  saint  Grégoire,  que  vous 
êtes  grands,  afin  que  ceux  qui  veulent  le  bien 
soient  secourus  et  que  les  voies  du  ciel  soient 
plus  étendues  :  »   Ad  hoc...   pot  estas...  cœlitus 
data  est,  ut  qui  bona  appetunt  adjuventur,  ut  cœ- 
lorum  regnum  largius  pateat  3.  C'est  à  vous,  ô 
grands  de  la  terre,  d'élargir  un  peu  les  voies  du 
ciel,  de  rétablir  ce  grand  chemin  et  de  le  rendre 
plus  facile.   La  vertu  n'est  toujours  que  trop  à 
l'étroit  et  n'a  que  trop  d'affaires  pour  se  soute- 
nir. C'est  assez  qu'elle  soit  aux  prises  sans  relâ- 
che aucune  avec  tant  d'inlirmités  et   tant  de 
mauvaises  inclinations  de  la  nature  corrompue; 

1  J'a'.  :  A  quoi  peut  servir.  —  2  Sap.,  il,  12.^ —  ^  Lib.  III,  Hpist. 
Lxv,  ad  Maurit. 
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meltez-Ia  du  moins  à  couvert  des  insultes  du 
dehors,  et  ne  souffrez  pas  qu'on    surcharge 
avec  tant  d'excès  la  faiblesse  humaine 

Tel  est,  messieurs,  le  devoir  et  le  grand  em- 
ploi des  grands  du  monde,  de  protéger  haute- 
ment le  bon  droit  et  l'innocence.  Car  c'est  trahir 
la  justice  que  de  travailler  faiblement  pour  elle, 
et  l'expérience  nous  fait  assez  voir  qu'une  ré- 
sistance trop  molle  ne  fait  qu'affermir  le  vice 
et  le  rendre  plus  audacieux.  Les  méchants  ni- 
gnorent  pas  que  leurs  entreprises  hardies  leur 
attirent  nécessairement  quelques  embarras; 
mais  après  qu'ils  ont  essuyé  une  ^  légère  tem- 
pête qui  s'est  élevée,  ils  pensent  avoir  payé  tout 
ce  qu'ils  doivent  à  la  justice;  ils  défient  après 
cela  le  ciel  et  la  terre,  et  ne  profilent  de  cette 
disgrâce  que  pour  mieux  prendre  dorénavant 
leurs  précautions.  Ainsi  il  faut  résister  à  l'iniquité 
et  soutenir  la  justice  avec  une  force  invincible,  et 
nous  pouvons  bien  le  publier  devant  un  Roi  si 
juste, si  ferme  2,  que  c'est  dans  cette  vigueur  à 
maintenir  lajustice  que  réside  la  grandeur  et 
la  majesté. 

Le  vulgaire  appelle  majesté  une  certaine  pres- 
tance et  une  pompe  extérieure  qui  l'éblouit  ; 
mais  les  sages  savent  bien  comprendre  que  la 
majesté  est  un  éclat  qui  rejaillit  principalement 
de  la  justice,  et  nous  en  voyons  un  bel  exemple 
dans  l'histoire  du  roi  Salomon,  dont  vous  ferez, 
s'il  vous  plaît,  l'application  à  nos  jours.  «  Ce 
prince  jeune  et  bien  fait  s'assit,  dit  l'Écriture, 
dans  le  trône  du  Seigneur  en  la  place  de  David 
son  père,  et  il  plut  à  tous  :  »  Seclit  Salomon  su- 
per solimn  Domini  in  regem  pro  David  pâtre  suo, 
et  placuit  omnibus^.  Voyez  en  passant,  mes- 
sieurs, que  le  trône  royal  appartient  à  Dieu,  et 
que  les  Kois  ne  le  remplissent  qu'en  son  nom. 
Mais  re^enons  à  Salomon.  Voilà  un  prince 
agréable  qui  gagne  les  cœurs  par  sa  bonne  mine 
et  sa  contenance  royale.  Mais  après  qu'il  eut 
rendu  ce  jugement  mémorable,  écoutez  ce  qu'a- 
joute le  texte  sacré  :  «  Tout  Israël, dit  la  même 
Écriture,  apprit  le  beau  jugement  que  le  roi 
avait  rendu  ;  et  ils  craignirent  le  roi,  voyant 
que  la  sagesse  de  Dieu  était  en  lui  *.  »  Sa  mine 
haute  et  relevée  le  faisait  aimer  :  sa  justice  le 
faisait  craindre  de  cette  crainte  de  respect  qui 
ne  détruit  pas  l'auiour,  mais  qui  le  rend  plus  re- 
tenu et  plus  circonspect.  Les  bons  resuirent 
sous  sa  protection,  les  méchants  appréhendent 
ses  yeux  et  son  bras;  et  il  résulte  de  ce  beau 
mélange  une  certaine  révérence  qui  a  je  ne  sais 


•  Var.  :  Quelque.  —  2  Si  vigoureux.  — 3  1  Parai.,  xxlx,  23.  — Ull 
lieg-,  111,  28  :  Audivii  ilaque  omnis  Israël  jadicium  qu^id  judicasset 
rex,el  LimueraiU  regem  videnles  sapienliatn  Dai  esse  in  eo  ad  Jacien 
dum  rudidum 


quoi  de  religieux,  et  dans  laquelle  consiste  le 
véritable  caractère  de  la  ii.ajesté. 

Mais,  messieurs,  il  faut  finir  et  vous  dire  que 
la  puissance,  après  avoir  fait  son  devoir  en  sou- 
tenant lajustice,  a  encore  une  dernière  obliga- 
tion qui  est  celle  de  soulager  la  misère.  En  effet, 
ce  n'est  pas  en  vain  que  Dieu  fait  luire  sur  les 
grands  du  monde  un  rayon  de  sa  puissance 
toujours  bienfaisante.  Ce  grand  Dieu  en  les  re- 
vêtant de  limage  de  sa  gloire,  les  a  aussi  obli- 
gés à  imiter  sa  bonté  ;  et  ainsi,  dit  excellem- 
ment saint  Grégoire  de  Nazianze',  prêchant  à 
Constantinople  en  présence  de  l'empereur,  ils 
doivent  se  montrer  des  Dieux  en  secourant  les 
affligés  et  les  misérables. 

J'ai  remarqué  dans  les  saintes  Lettres  que 
Dieu  se  moque  souvent  des  idoles  qui  portent  si 
injustement  le  titre  de  dieux  ;  mais  entre  les  au- 
tres reproches  par  lesquels  il  se  rit  des  peuples 
aveugles  qui  leur  donnent  un  nom  si  auguste, 
celui-ci  me  semble  fort  considérable  :  ^c  Où  sont 
vos  dieux,  leur  dit-il,  dans  lesquels  vous  avez 
mis  votre  confiance?  »  Ubi  sunt  dit  eorum,  in 
quibus  habebant  fiduciam?  Si  ce  sont  des  dieux 
véritables.  «  qu'ils  viennent  à  votre  secours,  et 
«  qu'ils  vous  protègent  dans  vos  besoins  :  » 
Surgant  et  opitulentur  vobis  *.  Ce  grand  Dieu,  ce 
,  Dieu  véritable  et  seul  digne  par  sa  bonté  de  la 
majesté  de  ce  titre,  a  dessein  de  nous  faire  en- 
tendre que  c'est  une  indignité  insupportable  de 
porter  le  nom  de  Dieu  sans  soutenir  ce  grand  * 
nom  par  de  grands  bientaits,  et  de  là  les  grands 
de  la  terre  peuvent  aisément  comprendre  qu'ils 
seront  des  idoles  inanimées  et  non  des  images 
vivantes  de  l'invisible  majesté  de  Dieu,  s'ils  se 
contentent  de  ^  recevoir  les  adorations,  de  voir 
tomber  les  victimes  à  leurs  pieds,  sans  cepen- 
dant étendre  le  bras  pour  faire  du  bien  aux 
hommes  et  soulager  leurs  misères. 

11  y  a  de  telles  rencontres  où  c'est  une 
cruauté  que  d'exiger  une  dette  :  le  sage  Néhé- 
mias  avait  bien  compris  cette  obligation  lors- 
que, ayant  été  envoyé  par  le  roi  Artaxerxès 
pour  régir  les  Israélites  dont  il  fut  le  gouver- 
neur pendant  douze  ans,  il  se  mit  à  considérer 
l'état  et  les  forces  de  ce  peuple.  Il  vit  que  les 
gouverneurs  qui  l'avaient  précédé  dans  cet  em- 
ploi a\ aient  beaucoup  foulé  ce  pauvre  peuple, 
mais  surtout  que  leurs  ministres  insolents, 
comme  il  est  assez  ordinaire  l'avaient  tout  à  fait 
abattu  :  Duces  autem  primi  fuerunt  aute  me  gra. 
vavcrunt  populum...  sed  et  ministri  eorum  de- 
presseruntpopulum'^.  Il  l'ut  donc  touché  de  coni- 

'  OriU.,  xwii.  —  2   Dealer.,  xxxii,  3",  38. 

3  ?'i/-.  ;  Un  si  grand  nom.  —  *  De  recevoir  —  de  humer  l'encens, 
—  i  II  Esdr.,  V,  16. 
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passion  voyant  ce  peuple  fort  épuisé  i.  Valde 
enim  attenuatus eraî  populus'.  Use  crulobligé  en 
conscience  de  cherclier  3  tous  les  moyens  de  le 
soulager;  il  ne  fit  pas  sei.leincnl  de  grandes 
largesses,  mais  il  crut  qu'il  devait  remettre  '* 
beaucoup  de  droits  qui  lui  étaient  dus  légitime- 
ment, et  après,  plein  de  confiance  en  la  divine 
bonté  qui  regarde  d'un  œil  paternel  ceux  qui 
se  plaisent  à  imiter  ses  miséricordes,  il  lui 
adresse  du  fond  de  son  cœur  cette  humble 
prière  :  a  Mon  Dieu,  souvenez- vous  de  moi  en 
«  bien,  selon  le  bien  que  j'ai  fait  à  ce  peuple  »  : 
Mémento  mei,  Deus  meus,  in  bonum,  secundum 
omnia  quœ  feci  populo  huic  s. 

Il  n'est  pas  permis  aux  particuliers  d'entrer 
plus  avant  dans  le  détail,  ni  d'entreprendre  de 
taire  la  loi  qu'ils  doivent  recevoir  avec  respect. 
Je  ne  pense  pas  qu'un  homme  de  bien  puisse 
jamais  entrer  en  doute  de  la  volonté  du  Prince 
à  soulager  promptement  les  peuples... 


ESQUISSE  DE  L'EXORDE  COMPOSE 

POUR  LE  LOUVRE. 

B 

C'est  vouloir  en  quelque  sorte  déserter  la 
Cour  que  de  combattre  l'ambition  qui  est  l'âme 
de  ceux  qui  la  suivent,  et  il  pourrait  même 
sembler  que  c'est  ravaler  6  quelque  chose  delà 
majesté  des  princes  que  de  décrier  les  présents 
de  la  fortune  dont  ils  sont  les  dispensateurs. 
Mais  les  souverains  pieux  veulent  bien  que  toute 
leur  gloire  s'efface  en  présence  de  celle  de  Dieu, 
et  bien  loin  de  s'offenser  que  l'on  diminue  leur 
puissance  dans  cette  vue,  ils  savent  qu'on  ne  les 
vénère  "^  jamais  plus  intimement  »  que  quand 
on  les  rabaisse  de  la  sorte.  Ne  craignons  donc 
pas,  chrétiens,  de  publier  hautement  dans  une 
cour  si  auguste,  qu'elle  ne  peut  rien  faire  pour 
des  chrétiens  qui  soit  digne  de  leur  estime  9  ; 
détrompons,  s'il  se  peut,  les  hommes  de  cette 
attache  profonde^o  à  ce  qui  s'appelle  fortune,  et 
pour  cela  taisons  deux  choses  :  faisons  parler 
l'Evangile  contre  la  fortune,  faisons  parler  la 
fortune  contre  elle-même.  Que  l'Evangile  nous 

»  Var.  :  Atténué.  —  >  Ibid.,  18.  —  •  Esdr.,  xi,  19. 

*  Var.  :  Il  chercha.  —  '  Il  leur  remit  même.  —  •  Diminuer,  -.; 
'  Respecte,  —  '  Plus  profondément.  —  '  Que  tout  ce  qu'elle  peut 
faire  pour  des  chréiiens  ne  mérite  pas  leuc  estime.  ^  "  De  cette 
étrange  —  terrible  —  attache. 


découvre  ses  illusions*; qu'elle-même  nous  fasse 
voir  ses  légèretés  * .  Que  l'Evangile  nous  ap- 
prenne combien  elle  est  trompeuse  dans  ses  fa- 
veurs, elle-même  nous  convaincra  combien  elle 
est  accablante  dans  ses  revers.  Ainsi  nous  re- 
connaîtrons que  non-seulement  quand  elle  ôte, 
mais  même  quand  elle  donne,  non-seulement 
quand  elle  change,  mais  encore  quand  elle  de- 
meure, elle  est  toujours  méprisable  :  c'est  tout 
le  sujet  de  ce  discours. 

VARIANTE  POUR  UN  PASSAGE  DU  PREMIER 
POINT. 

(Saint-Germaia,  1666.) 

c 

Circumveniamus  justum  ^ ,  quoniam  inutilis 
est  nabis  *.  L'injuste  peut  entrer  dans  tous  les 
desseins  ,  trouver  tous  les  expédients,  entrer 
dans  tous  les  intérêts.  A  quel  usage  peut-on 
mettre  cet  homme  si  droit  qui  ne  parle  que  de 
son  devoir?  Il  n'y  a  rien  de  si  sec  ni  de  moins 
flexible  ;  et  il  y  a  tant  de  choses  qu'il  ne  peut 
pas  faire  qu'à  la  fin  il  est  regardé  comme  un 
homme  qui  n'est  bon  à  rien^  Ainsi  étant  inu- 
tile, on  se  résout  facilement  à  le  mépriser,  en- 
suite à  le  sacrifier  à  l'intérêt  du  plus  fort  et  aux 
pressantes  sollicitations  de  cet  homme  de  grand 
secours  qui  n'épargne  ni  le  saint,  ni  le  profane, 
pour  entrer  dans  nos  desseins...  qui  sait  remuer 
les  intérêts  et  les  passions,  ces  deux  grands 
ressorts  de  la  vie  humaine. 

Confurtati  sunt  in  terra,  quia  de  malo  ad  ma- 
lum  agressi  sunt\ 

[Le  vice  sait  couvrir]  une  médisance  secrète- 
ment semée  ?  par  une  calomnie  encore  plus 
ingénieuse,  une  première  injustice  par  une  cor- 
ruption ;  il  enveloppe  la  vérité  dans  des  embar- 
ras infinis  ;  il  a  l'art  de  faire  taire  et  parler  les 
hommes,  parce  qu'il  sait  les  flatter ,  les  intimi- 
der, les  intéresser  par  toutes  sortes  de  voies. 

Que  fera  ici  la  vertu  avec  sa  froide  et  impuis- 
sante médiocrité  ?  A  peine  peut-elle  se  remuer 
tant  elle  s'est  renfermée  dans  des  limites  étroi- 
tes. Elle  se  retranche  tout  d'un  coup  plus  de  la 
moitié  des  moyens  ;  j'entends  ceux  qui  sont 
mauvais  ou  suspects ,  et  c'est  à  dire  assez  sou- 
vent les  plus  efficaces. 

'  Ses  inconstances.  —  *  Var.  :  Mais  même  —  •  Ms.,  f.  32ô,  p.  11, 
(Voy.  plus  haut,  p.  420  et  437.)  —  *  Sap.,  ii,  12. 
•  Yar,  :  Entièrement  inutile.  —  *  Jérem.,  iv,  3. 
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MERCREDI  DE  LA  IV«  SEMAINE  DE  CAREME,  22  MARS  1662 

SERMON    SUR    LA  MORT 


Domine,  vent  et  vide. 
Seigneur,  venez  et  voyez. 

Joan.,  XI,  34. 

Me  sera-t-il  permis  aujourd'hui  d'ouvrir  un 
vombeau  devant  la  cour,  et  des  yeux  si  délicats 
ne  seront-ils  point  offensés  par  un  objet  si  funè- 
bre ?  Jo  ne  pense  pas,  messieurs,  que  des  chré- 
tiens doivent  refuser  d'assister  à  ce  spectacle 
avec  Jésus-Christ.  C'est  à  lui  que  l'on  dit  dans 
notre  évangile  :  «  Seigneur,  venez,  et  voyez  » 
où  l'on  a  déposé  le  corps  du  Lazare  ;  c'est  lui  qui 
ordonne  qu'on  lève  la  pierre  ,  et  qui  semble 
nous  dire  à  son  tour  :  Venez  ,  et  voyez  vous- 
mêmes.  Jésus  ne  refuse  pas  de  voir  ce  corps 
mort,  comme  un  objet  de  piété  et  un  sujet  de 
miracle;  mais  c'est  nous,  mortels  misérables, 
qui  refusons  de  voir  ce  triste  spectacle ,  comme 
la  conviction  de  nos  erreurs.  Allons  et  voyons 
avec  Jésus-Christ,  et  dé?abusons-nous  éternel- 
lement de  tous  les  biens  que  la  mort  enlève. 

C'est  une  étrange  faiblesse  de  l'esprit  humain 
que  jamais  la  mort  ne  lui  soit  présente,  quoi- 
qu'elle se  mette  en  vue  de  tous  côtés,  et  en 
mille  formes  diverses.  On  n'entend  dans  les  fu- 
nérailles que  des  paroles  d'étonnement ,  de  ce 
que  ce  mortel  est  mort.  Chacun  rappelle  en  son 
souvenir  depuis  quel  temps  il  lui  a  pai'lé,  et  de 
quoi  le  défunt  l'a  entretenu  ;  et  tout  d'un  coup 
il  est  mort.  Voilà,  dit-on,  ce  que  c'est  que 
riiommel  Et  celui  qui  le  dit,  c'est  un  homme  ; 
et  cet  hoMune  ne  s'applique  rien,  oublieux  de 
sa  destinée;  ou  s'il  passe  dans  son  esprit  quelque 
désir  volage  de  s'y  pré|)arer,  il  dissipe  bientôt 
ces  noires  idées;  et  je  puis  dire,  messieurs,  que 
les  mortels  n'ont  pas  moins  de  soin  d'ensevelir 
les  pensées  de  la  mort,  que  d'enterrer  les  morts 
mêmes.  Mais  peut-être  que  ces  pensées  feront 
plus  d'effet  dans  nos  cœurs,  si  nous  les  méditons 
avec  Jésus-Christ  sur  le  tombeau  de  Lazare  ; 
mais  demandons-lui  qu'il  nous  les  imprime 
par  la  grâce  de  son  Saint-Esprit,  et  tâchons  de 
la  mériter  par  l'entremise  de  la  sainte  Vierge. 
Ave. 

Entre  i  toutes  les  passions  de  l'esprit  humain, 
l'une  des  plus  violentes ,  c'est  le  désir  de  sa- 
voir ;  et  celle  curiosité  fait  qu'il  épuise  ses  for- 
ces pour  trouver  ou  quelque  secret  inoui  dans 
l'ordre  de  la  nature,  ou  quelque  adresse  incon- 

I  Vur.,  Se  toutes. 


nue  dans  les  ouvrages  de  l'art,  ou  quelque  raf- 
finement inusité  dans  la  conduite  des  affaires. 
Mais,  parmi  i  ces  vastes  désirs  d'enrichir  notre 
entendement  par  des  connaissances  nouvelles, 
la  même  chose  nous  arrive  qu'à  ceux  qui,  jetant 
bien  loin  leurs  regards,  ne  remarquent  pas  les 
objets  qui  les  environnent  :  je  veux  dire  que 
notre  esprit  ^  s'élendant  par  de  grands  efforts 
sur  des  choses  fort  éloignées,  et  parcourant, 
pour  ainsi  dire,  le  ciel  et  la  terre,  passe  cepen- 
dant si  légèrement  sur  ce  qui  se  présente  à  lui 
de  plus  près,  que  nous  consumons  toute  notre 
vie  toujours  ignorants  de  ce  qui  nous  touche  ; 
et  non-seulement  de  ce  qui  nous  touche,  mais 
encore  de  ce  que  nous  sommes. 

Il  n'est  rien  de  plus  nécessaire  que  de  re- 
cueillir en  nous-mêmes  toutes  ces  pensées  qui 
s'égarent  ;  et  c'est  pour  cela,  chrétiens,  que  je 
vous  invite  aujourd'hui  d'accompagner  le  Sau- 
veur jusques  au  tombeau  du  Lazare  :  Veniet 
vide  :  «  Venez  et  voyez.  »  0  mortels,  venez  con- 
templer le  spectacle  des  choses  mortelles  :  ô 
hommes,  venez  apprendre  ce  que  c'est  que 
l'homme. 

Vous  serez  peut-être  étonnés  que  je  vous^ 
adresse  à  la  mort  pour  être  instruits  de  ce  que 
vous  êtes  ^  ;  et  vous  croirez  que  ce  n'est  pas  bien 
représenter  l'homme,  que  de  le  montrer  où  il 
n'est  plus.  Mais  si  vous  prenez  soin  de  vouloir 
entendre  ce  qui  se  présente  à  nous  dans  le  tom- 
beau, vous  accorderez  aisément  qu'il  n'est  point 
de  plus  véritable  interprète  ni  de  plus  fidèle 
miroir  des  choses  humaines. 

La  nature  d'un  composé  ne  se  remarque  ja- 
mais plus  dislinctement  que  dans  la  dissolution 
de  ses  parties.  Comme  elles  s'altèrent  mutuel- 
lement par  le  mélange,  il  faut  les  séparer  pour 
les  bien  connaître.  En  effet,  la  société  de  l'àme 
et  du  corps  fait  que  le  corps  nous  parait  quel- 
que chose  de  plus  qu'il  n'est,  et  l'càme,  quelque 
chose  de  moins  ;  mais  lorsque,  venant  à  se  sé- 
parer, le  corps  retourne  à  la  terre,  et  que  l'àme 
aussi  est  mise  en  état  de  retourner  au  ciel  d'où 
elle  est  tirée,  nous  voyons  l'un  et  l'autre  dans  sa 
pureté.  Ainsi  nous  n'avons  qu'à  considérer  ce 
que  la  mort  nous  ravit,  elcequ'elle  laisse  en  son 
entier  ;  quelle  partie  de  notre  être  tombe  sous 

'  Var.:  Dans.  —  ^  Raison.  —  3  Que  je  m'adresse.  —  >  Pour  vous 
instruire  de  notre  être. 
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SCS  coups,  et  quelle  auh'c  se  conserve  dans  cette 
ruine  :  alors  nous  aurons  compris  ce  que  c'est 
que  l'homme  ;  de  sorte  i  que  je  ne  crains  point 
d'assurer  que  c'est  du  sein  de  la  mort  et  de  ses 
ombres  épaisses,  que  sort  une  lumière  immor- 
telle pour  éclairer  nos  esprits  touchant  l'écla* 
de  notre  nature.  Accourez  donc,  ô  mortels,  et 
voyez  dans  le  tombeau  du  Lazare  ce  que  c'est 
que  l'humanité  :  venez  voir  dans  un  même  objet 
la  fin  de  vos  desseins,  et  le  commencement  de 
vos  espérances  ;  venez  voir  tout  ensemble  la 
dissolution  2  et  le  renouvellement  de  votre  être  ; 
venez  voir  le  triomphe  de  la  vie  dans  la  victoire 
de  la  mort  :  veni,  et  vide. 

0  mort,  nous  te  rendons  grâces  des  lumières 
que  tu  répands  sur  notre  ignorance  :  toi  seule 
nous  convaincs  de  notre  bassesse,  toi  seule  nous 
fais  connaître  notre  dignité  ;  si  l'homme  s'es- 
time trop,  tu  sais  déprimer  son  orgueil  ;  si 
l'homme  se  méprise  trop,  tu  sais  relever  son 
courage  ;  et,  pour  réduire  toutes  ses  pensées  à 
unjuste  tempérament,  tu  lui  apprends  ces  deux 
vérités,  qui  lui  ouvrent  les  yeux  pour  se  bien 
connaître  :  qu'il  est  infiniment  méprisable,  en 
tant  qu'il  passe,  et  infiniment  estimable,  en  tant 
qu'il  aboutit  à  l'éternité.  Ces  deux  importantes 
considérations  feront  le  sujet  de  ce  discours  3. 

PREMIER  POINT. 

C'est  une  entreprise  hardie  que  d'aller  dire 
aux  hommes  qu'ils  sont  peu  de  chose.  Chacun 
est  jaloux  de  ce  qu'il  est,  et  on  aime  mieux  être 
aveugle  que  de  connaître  son  faible  ;  surtout  les 
grandes  fortunes  veulent  être  traitées  délicate- 
ment ,  elles  ne  prennent  pas  plaisir  qu'on  re- 
marque leur  défaut  :  elles  veulent  que,  si  on  le 
voit,  du  moins  on  le  cache.  Et  toutefois,  grâce 
à  la  mort,  nous  en  pouvons  parler  avec  liberté. 
Il  n'est  rien  de  si  grand  dans  le  monde,  qui  ne 
reconnaisse  en  soi-même  beaucoup  de  bassesse. 
Mais  c'est  encore  trop  de  vanité,  de  distinguer 
en  nous  la  partie  faible;  comme  si  nous  avions 
quelque  chose  de  considérable.  Vive  l'Eternel  !  ô 
gi-andeur  humaine,  de  quelque  côté  que  je  t'envi- 
sage, sinon  en  tant  que  tu  viens  de  Dieu  et  que 
tu  dois  être  rapportée  à  Dieu,  car  en  cette  sorte 
je  découvre  en  toi  un  rayon  de  la  Divinité  qui 
attire  justement  mes  respects:  mais  en  tant  que 
tu  es  purement  humaine,  je  le  dis  encore  une 
fois,  de  quelque  côté  que  je  t'envisage,  je  ne  vois 
rien  en  toi  que  je  considère,  parce  que,  de  quel- 
que endroit  que  je  te  tourne,  je  trouve  toujours 
la  mort  en  face,  qui  répand  tant  d'ombres  de 
toutes  parts  sur  ce  que  l'éclat  du  monde  voulait 
colorer,  que  je  no  sais  plus  sur  quoi  appuyer  ce 

'  Var.  :  Tellement  —  si  bien  que.  —  ^  Lsi  destruction.  —  *  Et 
c'est  le  partage  de  mon  discours. 
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nom  auguste  de  grandeur,  ni  à   quoi  je  puis 
appliquer  un  si  beau  titre. 

Convainquons-nous,  chrétiens,  de  cette  im- 
portante vérité  par  un  raisonnement  invincible. 
L'accident  ne  pe  ut  pas   être  plus  noble  que  la 
substance  ;  ni  l'accessoire  plus  considérable  que 
le  principal  ;  ni  lu  bâtiment  plus  solide  que  le 
fond  sur  lequel  il  est  élevé  ;  ni  enfin  ce  (jui  est 
attaché  à  notre  être  plus  grand  ni  plus  impor- 
tant que  notre  être  même.  Maintenant,  qu'est-ce 
que  notre  être?  Pensons-y  bien, chrétiens,  qu'est- 
ce  que  notre  être  ?  Dites-le-nous,  ô  mort  ;  car  les 
hommes   superbes  ^  ne  m'en   croiraient  pas. 
Mais,ô  mort,  vous  êtes  muette,  et  vous  ne  par- 
lez qu'aux  yeux.  Un  grand  roi  vous  va  prêter 
sa  voix,  afin  que  vous  vous  fassiez  entendre  aux 
oreilles,  et  que  vous  portiez  dans  les  cœurs  des 
vérités  plus  articulées  2. 

Voici  la  belle  méditation  dont  David  s'entre- 
tenait sur  le  trône,  au  milieu  de  sa  cour  :  Sire, 
elle  est  digne  de  votre  audience  :  Ecce  mensu- 
rabiles  posuisti  (lies  rneos,  et  substantia  mea  tari' 
quam  nihilum  ante  te^  :  0  éternel  Roi  des  siè- 
cles !  vous  êtes  toujours  à  vous-même,  toujours 
en  vous-même  ;  votre  être  éternellement  im- 
muable ^  ni  ne  s'écoule,  ni  ne  se  change,  ni  ne  se 
mesure  :  «  et  voici  que  vous  avez  fait  mes  jours 
a  mesurables,  et  ma  substance  n'est  rien  devant 
«  vous.  »  Non,  ma  substance  n'est  rien  devant 
vous,  et  tout  l'être  qui  se  mesure  n'est  rien, 
parce  que  ce  qui  se  mesure  a  son  terme,  et  lors- 
qu'on est  venu  à  ce  terme,  un  dernier  point 
détruit  tout,  comme  si  jamais  il  n'avait  été. 
Qu'est-ce  que  cent  ans?  qu'est-ce  que  mille 
ans,  puisqu'un  seul  moment  les  efface  ^  ?  Multi- 
pliez vos  jours,  comme  les  cerfs  6,  que  la  fable 
ou  l'histoire  de  la  nature  fait  vivre  durant  tant 
de  siècles  ;  durez  autant  que  ces  grands  chênes 
sous  lesquels  nos  ancêtres  se  sont  reposés,  et 
qui  donneront  encore  de  l'ombre  à  notre  posté- 
rité 7;  entassez  dans  cet  espace,  qui  paraît  im- 
mense, honneurs,  richesses,  plaisirs  :  que  vous 
profitera  s  cet  amas,  puisque  le  dernier  souffle 
de  la  mort,  tout  laible,  tout  languissant,  abattra 
tout  à  coup  cette  vaine  pompe  avec  la  même 
tacilité  qu'un  'J  château  de  cartes,  vain  amuse- 
ment'" des  enfants  ?  que  vous  servira  d'avoir  tant 
écrit  dans  ce  livre,  d'en  avoir  rempli  toutes  les 
pages  de  beaux  caractères,  puisqu'enlin  une 
seule  '  f  rature  doit  tout  effacer  ?  Encore  une  12 
rature  laisserait-elle  quelques  traces  '^  du  moins 
d'elle-même;  au  lieu  que  ce  dernier  moment, 
qui  effacera  d'un  seul  trait  toute  votre  vie,  s'ira 

1  Var.  :  Trop  vains.  —  -  Plus    distinctes.  —  •*  i^s.,  xxxvui,-  6. 

*  Var.  :  Toujours  permanent.  —  '  Les  emporte.  —  ''  Les  corbeaux. 
—  'A  nos  descendants.  —  *  Servivra.  —  **  De  même  qu'un.  — 
"•  Vainc  admiration.  —  "  Une  même  rature.  —  '^  Cette.  —  V^  Quel» 
que  vestige. 
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perdre  lui-même  avec  tout  le  reste  dans  ce  grand 
gouffre  du  néant.  Il  n'y  aura  plus  sur  la  terre 
aucuns  vestiges  de  ce  que  nous  sommes  :1a  chair 
changera  de  nature  ;  le  corps  prendra  un  autre 
nom  ;  «  même  celui  de  cadavre  ^  ne  lui  demeu- 
a  rera  pas  longtemps  :  il  deviendra,  dit  Tertul- 
«  lien,  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom 
«  dans  aucune  langue  :  »  tant  il  est  vrai  que  2 
tout  meurt  en  lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres 
par  lesquels  on  exprimait  ses  malheureux  res- 
tes :  Post  totum  ignohilitatis  eloghim,  caducœ  in 
originem  terrain,  et  cadaveris  nomen;  et  de  isto 
quoque  nomine periturœ  in  nullum  inde  jam  no. 
men,  in  omnis  jam  vocahuJi  mortem  *. 

Qu'est-ce  donc  que  ma  subslance,  ô  grand 
Dieu  ?  J'entre  dans  la  vie  pour  [en]  sortir  bien- 
tôt: je  viens  me  montrer  comme  les  autres; 
après,  il  faudra  disparaître.  Tout  nous  appelle 
à  la  mort  :  la  nature,  comme  si  elle  était  pres- 
que envieuse  du  bien  qu'elle  nous  a  fait,  nous 
déclare  souvent  et  nous  fait  signifier  ^  qu'elle  ne 
peut  pas  nous  laisser  longtemps  ce  peu  de  ma- 
tière qu'elle  nous  prête,  qui  ne  doit  pas  demeu- 
rer dans  les  mêmes  mains,  et  qui  doit  être  éter- 
nellement dans  le  commerce  :  elle  en  a  besoin 
pour  d'autres  formes,  elle  la  redemande  pour 
d'autres  ouvrages. 

Cette  recrue  continuelle  5  du  genre  humain, 
je  veux  dire  les  enfants  qui  naissent,  à  mesure 
qu'ils  croissent  etqu'ils  s'avancent,  semblentnous 
pousser  de  l'épaule,  et  nous  dire  :  Retirez-vous, 
c'est  maintenant  notre  tour.  Ainsi  comme  nous  en 
voyonspasser  d'autres  devant  nous,  d'autres  nous 
verront  passer,  qui  doivent  à  leurs  successeurs  le 
mêmespectacle.ODieuI  encore  une  fois,  qu'est-ce 
que  de  nous?  Si  je  jette  la  vue  devant  moi,  quel 
espace  infini  où  je  ne  suis  pas  !  si  je  la  retourne 
en  arrière,  quelle  suite  effroyable  0  où  je  ne  suis 
plus?  et  que  j'occupe  peu  de  place  dans  cet 
abîme  immense  '  du  temps  !  Je  ne  suis  rien  ;  un 
gipetitintervalle  n'est  pas  capable  de  me  distin- 
guer du  néant  ;  ou  ne  m'a  envoyé  que  pour  faire 
nombre  :  encore  n'avait-on  que  faire  de  moi, 
et  la  pièce  n'en  aurait  pas  été  moins  jouée, 
quand  je  serais  demeuré  derrière  le  théâtre. 

Encore,  si  nous  voulons  discuter  les  choses 
dans  une  considération  plus  subtile,  ce  n'est  pas 
toute  l'étendue  de  notre  vie  qui  nous  distingue 
du  néant  ;  et  vous  savez,  chrétiens,  qu'il  n'y  a 
jamais  qu'un  moment  qui  nous  en  sépare.  Main- 
tenant nous  en  tenons  un  ;  maintenant  il  périt, 
et  avec  lui  nous  péririons  tous,  si,  promptement 


1  Var.  :  Dit  TertuUien.  —  'Si  bien  que  peu  à  peu. — Tant  il  est  vrai 
que  tout  ce  qui  s'aperçoit  meurt  en  nous.  —  •'  De  Resiirr.  carn.,  n.  4. 

4  Var.  :  Nous  fait  signifier  souvent.  —  *  Nouvelle  recrue.  —  *  Im- 
mense. —  '  Dans  ce  grand  abims. 


et  sans  perdre  temps,  nous  n'en  saisissions  un 
autre  semblable,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  en  vien- 
dra un  auquel  nous  ne  pourrons  arriver,  quel- 
que effort  que  nous  fassions  pour  nous  y  éten- 
dre, et  alors  nous  tomberons  tout  à  coup, 
manque  de  soutien.  0  fragile  appui  de  notre 
être!  ô  fondement  ruineux  de  notre  substance! 
In  imagine pertransît  homo  i.  Ah  !  l'homme  passô 
vraiment  de  même  qu'une  ombre,  ou  de  mêm 
qu'une  image  en  figure  2  ;  et  comme  lui-mêu:e 
n'est  rien  de  solide,  il  ne  poursuit  aussi  que  de(S> 
choses  vaines,  l'image  du  bien,  et  non  le  bien 
même. 

Que  la  place  est  petite  que  nous  occupons  en 
ce  monde  !  si  petite  certainement  et  si  peu 
considérable,  que -^  je  doute  quelquefois,  avec 
Arnobe,  si  je  dors  ou  si  je  veille  :  Vigilemiis  ali- 
quando,  an  ipsum  vigilare,  quod  dicitur,  somni 
sit  perpelui  portio  ^.  Je  ne  sais  si  ce  que  j'appelle 
veiller  n'est  peut-être  pas  une  partie  un  peu 
plus  excitée  6  d'un  sommeil  profond  ;  et  si  je  vois 
des  choses  réelles,  ou  si  je  suis  seulement  trou- 
blé par  des  fantaisies  et  par  de  vains  simula- 
cres. Prœterit  figura  hiijus  mundi^  :  <i  La  figure 
«  de  ce  monde  passe,  et  ma  substance  n'est  rien 
«  devant  Dieu  :  »  et  substantia  mea  tanquam 
niiiilumante  le^. 

SECOND  POINT. 

N'en  doutons  pas,  chrétiens  :  quoique  nous 
soyons  relégués  dans  cette  dernière  partie  de 
l'univers  8,  qui  est  le  théâtre  des  changements 
et  l'empire  de  la  mort;  bien  plus,  quoiqu'elle 
nous  soit  inhérente  et  que  nous  la  portions  dans 
notre  sein,  toutefois,  au  milieu  de  cette  matière  ^ 
et  à  travers  l'obscurité  de  nos  connaissances  qui 
vient  des  préjugés  de  nos  sens,  si  nous  savons 
rentrer  en  nous-mêmes,  nous  y  trouverons 
quelque  principe  ^^  qui  montre  bien  par 'i  sa 
vigueur  son  01  igine  céleste,  et  qui  n'appréhende 
pas  la  corruption. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  font  grand  état  des 
connaissances  humaines  ;  et  je  confesse  néan- 
moins que  je  ne  puis  contempler  sans  admira- 
tion ces  merveilleuses  découvertes  qu'a  faites  la 
science  pour  pénétrer  la  nature,  ni  tant  de  belles 
inventions  que  l'art  a  trouvées  pour  l'accommo- 
der à  notre  usage.  L'homme  a  presque  changé 
la  face  du  monde  :  il  a  su  dompter  par  l'esprit 
les  animaux  qui  le  surmontaient  par  la  force  ;  il 

•  Ps.  xxxviil,  7. 

'  Var,  Comme  une  ombre  et  comme  une  image  creuse.  —  '  Qu'il 
me  semble  que  toute  ma  vie  n'est  qu'un  songe,  je  ne  sais  si  je  dors. 
—  <  Advers.  Gcnt.,  lib.  H,  sub  init. 

i  Var.  :  Animée.  —  ^  I  Cor.,  vU,  31.  —  '  Ps.,  xxxviii,  6. 

s  Var.  :  Du  monde.  —  '■>  De  ce  corps  terrestre  — mortel, — '"Quel- 
que chose.  —  "  Par  son  mouvement  —  par  une  certaine  vigueur.  — 
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a  su  discipliner  leur  humeur  brutale  et  con- 
traindre leur  liberté  indocile.  Il  a  même  fléchi 
par  adresse  les  créatures  inanimées  :  la  terre 
n'a-t-elle  pas  été  i  forcée  par  son  indusUie  à  lui 
donner  des  aliments  plus  convenables,  les  plan- 
tes à  corriger  en  sa  faveur  ?•  leur  aigreur  sauvage, 
les  venins  '  mêmes  àse  tourner  en  remèdes  pour 
l'amour  de  lui  ?  Il  serait  superflu  de  vous  ra- 
conter comme  il  sait  ménager  les  éléments, 
après  tant  de  sortes  de  miracles  qu'il  fait  faire 
tous  les  jours  aux  plus  intraitables,  je  veux  dire 
au  feu  et  à  l'eau  ^,  ces  deux  grands  ennemis, 
qui  s'accordent  néanmoins  à  nous  servir  dans 
des  opérations  si  utiles ^  et  si  nécessaires.  Quoi 
plus?  il  est  monté  jusqu'aux  cieux  :  pour  mar- 
cher plus  sûrement,  il  a  appris  aux  astres  à  le 
guider  dans  ses  voyages;  pour  mesurer  plus 
également  sa  vie,  il  a  obligé  le  soleil  à  rendre 
compte,  pour  ainsi  dire,  de  tous  ses  pas.  Mais 
laissons  à  la  rhétorique  cette  longue  et  scrupu- 
leuse énumération,  et  contentons-nous  de  re- 
marquer en  théologiens  que  Dieu  ayant  formé 
l'homme,  dit  l'oracle  de  l'Ecriture,  pour  être  le 
chef  de  l'univers,  d'une  si  noble  institution, 
quoique  changée  par  son  crime,  il  lui  a  laissé  ^ 
un  certain  instinct  de  chercher  ce  qui  lui  man- 
que dans  toute  l'étendue  '  de  la  nature.  C'est 
pourquoi,  si  je  l'ose  dire,  il  fouille  partout  har- 
dunent,  comme  dans  son  bien,  et  il  n'y  a  aucune 
partie  de  l'univers  où  il  n'ait  signalé  son  in- 
dustrie. 

Pensez  maintenant,  messieurs,  comment  aurait 
pu  prendre  un  tel  ascendant  une  créature  si 
faible  et  si  exposée,  selon  le  corps,  aux  insultes 
de  toutes  les  autres,  si  elle  n'avait  en  son  esprit^ 
une  force  supérieure  à  toute  la  nature  visible 
un  souffle  immortel  de  l'Esprit  de  Dieu,  un 
rayon  de  sa  face,  un  trait  de  sa  ressemblance  : 
non,  non,  il  ne  se  peut  autrement. Si  un  excel- 
lent ouvrier  a  fait  quelque  rare  machine, 
aucun  ne  peut  s'en  servir  que  par  les  lu- 
mières qu'il  donne.  Dieu  a  fabriqué  le  monde 
comme  une  grande  machine  que  sa  seule 
sagesse  pouvait  inventer,  que  sa  seule  puis- 
sance 9  pouvait  construire,  0  homme  !  il  t'a 
établi  pour  t'en  servir  ;  il  a  mis,  pour  ainsi 
dire ,  en  tes  mains  toute  la  nature  ,  pour 
l'appliquer  à  tes  usages  ;  il  t'a  même  permis  de 
l'orner  et  de  l'embellir  par  ton  art  :  car  qu'est- 
ce  autre  chose  que  l'art,  sinon  l'embeUissement 
de  la  nature?  Tu  peux  ajouter  quelques  couleurs 
pour  orner  cet  admirable  tableau  ;  mais  com- 


•  Var.  :  A  été  forcée.  —  ^  Pour  ramour  de  lui.  —  ^  i^g  poisons, 
n  *  Au  feu  et  à  reau,  qui  sont  les  plus  intraitables.  —  ^  Si  mer- 
veilleuses. —  ''Il  lui  est  resté.  —  '  Dans  toutes  les  parties.  —  *  En 
son  àme.  —  *  Conime  sa  seule  puissance  pouvant  le  construire. 


ment  pourrais- tu  faire  remuer  tant  soit  peu  une 
machine  si  forte  et  si  délicate;  ou  de  quelle 
sorte  pourrais- tu  faire  seulement  un  trait 
convenable  dans  une  peinture  si  riche,  s'il  n'y 
avait  en  toi-même  et  dans  quelque  partie  de 
ton  être  quelque  art  dérivé  de  ce  premier  art, 
quelques  fécondes  idées  tirées  de  ces  idées  ori- 
ginales, en  un  mot  quelque  ressemblance,  quel- 
que écoulement  ,  quelque  portion  de  cet 
esprit  ouvrier  qui  a  fait  le  monde?  Que  *  s'il 
en  est  ainsi ,  chrétiens  ,  qui  ne  voit  que  toute 
la  nature  conjurée  ensemble  n'estpas  capable 
d'éteindre  un  si  beau  rayon  de  la  puissance  2 
qui  la  soutient;  et  qu'ainsi  notre  âme,  su- 
périeure au  monde  et  à  toutes  les  vertus 
qui  le  composent,  n'a  rien  à  craindre  que 
de  son  auteur  ? 

Mais  continuons,  chrétiens,  une  méditation 
si  utile  de  l'image  de  Dieu  en  nous  ;  et  voyons 
par  quelles  maximes  3  cette  créature  chérie, 
destinée  à  se  servir  de  toutes  les  autres,  se 
prescrit  à  elle-même  ce  qu'elle  doit  faire.  Dans 
la  corruption  où  nous  sommes,  je  confesse  que 
c'est  ici  notre  faible;  et  toutefois  je  ne  puis'^ 
considérer  sans  admiration  ces  règles  immuables 
des  mœurs,  que  la  raison  a  posées.  Quoi!  cette 
âme  plongée  dansle  corps,  qui  en  épouse  toutes 
les  passions  avec  tant  d'attache,  qui  languit, 
qui  se  désespère,  qui  n'est  plus  à  elle-même 
quand  il  souffre,  dans  quelle  lumière  a-t-elle 
vu  5  qu'elle  eût  néanmoins  sa  féUcité  à  part  ? 
qu'elle  dût  dire  hardiment,  tous  les  sens,toutes 
les  passions  et  presque  toute  la  nature  criant  à 
rencontre,  quelquefois  :  «  Ce  m'est  un  gain 
«  de  mourir '5;  »  et  quelquefois  :  «  Je  me  réjouis 
«  dans  les  afflictions^?  »Ne  faut-il  pas,  chrétiens, 
qu'elle  ait  découvert  intérieurement  une  beauté 
bien  exquise  dans  ce  qui  s'appelle  devoir,  pour 
oser  assurer  positivement  qu'elle  doits  s'exposer 
sans  crainte,  qu'il  faut  s'exposer  même  avec 
joie  à  des  fatigues  immenses,  à  des  douleurs 
incroyables  et  à  une  mort  assurée  9,  pour 
les  amis,  pour  la  patrie,  pour  le  prince  ,  pour 
les  autels  ?  et  n'est-ce  pas  une  espèce  de  miracle 
que  CCS  maximes  constantes  de  courage,  de 
probité,  de  justice,  ne  pouvant  jamais  être 
abohes,  je  ne  dis  pas  par  le  temps,  mais  par  un 
usage  contraire,  il  y  ait,  pour  le  bonheur  du 
genre  humain,  beaucoup  moins  'O  de  personnes 
qui  les  décrient  tout  à  fait„qu'il  n'y  en  a  ^^  qui 
les  pratiquent  parfaitement '2  ? 

'  Var.  :  Et.  —  '  D'éteindre  cette  partie  de  nous-mêmes  —  de  notre 
être  —  qui  porte  un  caractère  si  noble  de  la  puissance  divine.  — 
3  De  quelle  manière.  De  quelle  sorte.  —  ^  Qui  pourrait.  —  '  Où  a-t- 
elle  pu  songer?  —  •*  Philipp.,  l,  21.  —  '  Coloss.,  \,  24. 

8  Var.  :  Qu'il  faut.  —  "  Infaillible,  —  i"  Aussi  peu.  —  "  Coauno 
U  y  en  a  peu.  —  "  Dans  leur  perfection. 
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Sans  cloute  il  y  a  au  dedans  de  nous  une  di- 
vine clarté  :  «  Un  rayon  de  votre  face,  ô  Sei- 
«  gneur,  s'est  imprimé  en  nos  âmes  :  »  Signa' 
(uni  est  super  nos  lumen  vultus  tui,  Domine^. 
C'est  là  que  nous  découvrons,  comme  dans  un 
globe  de  lumière,  un  agrément^  immortel  dans* 
l'honnêteté  et  la  vertu  :  c'est  la  première  raison 
qui  se  montre  à  nous  par  son  image  *  ;  c'est  la 
vérité  elle-même  qui  nous  parle  et  qui  doit 
bien  ^  nous  faire  entendre  qu'il  y  a  quelque 
chose  en  nous  qui  ne  meurt  pas,  puis(|ue  Dieu 
nous  a  faits  capables  de  trouver  du  bonheur, 
même  dans  la  mort. 

Tout  cela  n'est  rien,  chrétiens  ;  et  voici  le 
trait  le  plus  admirable  de  cette  divine  ressem- 
blance. Dieu  se  connaît  et  se  contemple  ;  sa  vie, 
c'est  de  se  connaître  ;  et  parce  que  l'homme  est 
son  image,  il  veut  aussi  qu'il  le  connaisse.  Être 
éternel,  immense,  infini,  exempt  ^  de  toute  ma- 
tière, libre  de  toutes  limites,  dégagé  de  toute 
imperfection  :  chrétiens,  quel  est  ce  miracle  ? 
Nous  qui  ne  sentons  rien  que  de  borné,  qui 
ne  voyons  rien  que  de  muable,  où  av^ns-nous 
pu  comprendre  cette  éternité  ?  où  avons-nous 
songé  àcette  infinité  ?  0  éternité  !  ô  infinité  ! 
dit  saint  Augustin  7,  que  nos  sens  ne  soupçon- 
nent pas  seulement,  par  où  donc  es-tu  entrée 
dans  nos  âmes  ?  Mais  si  nous  sommes  tout 
corps  et  tout  matière,  comment  pouvons-nous 
concevoir  un  esprit  pur  ?  et  commentavons-nous 
pu  seulement  inventer  ce  nom  ? 

Je  sais  ce  que  l'on  peut  dire  en  ce  lieu,  et  avec 
raison,  que,  lorsque  nous  parlons  de  ces  esprits, 
nous  n'entendons  ^  pas  trop  ce  que  nous  disons. 
Noire  faible  imagination,  ne  pouvant  soutenir 
une  idée  si  pure,  lui  présente  toujours  quelque 
petit  corps  pour  la  revêtir.  Mais  après  qu'elle  a 
fait  son  dernier  effort  pour  les  rendre  bien  subtils 
et  bien  déliés,  ne  sentez-vous  pas  en  même 
temps  qu'il  sort  du  fond  de  notre  âme  une  lu- 
mière céleste  qui  dissipe  tous  ces  fantômes,  si 
minces  et  si  délicats  que  nous  ayons  pu  les  figu- 
rer? Si  vous  la  pressez  davantage,  et  que  vous 
iui  demandiez  ce  que  c'est,  une  voix  s'élèvera  9 
du  centre  de  l'àme  :  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est, 
mais  néanmoins  ce  n'est  pas  cela.  Quelle  force, 
quelle  énergie,  quelle  secrète  vertu  sent  en  elle- 
même  cette  âme,  pour  se  corriger,  pour  se  dé- 
mentir elle-même  et  oser  rejeter  tout  ce  qu'elle 
pense  ?  qui  ne  voit  qu'il  y  a  en  elle  un  ressort 
caché  qui  n'agit  pas  encore  de  toute  sa  force, 
et  lequel,  quoiqu'il  soit  contraint,  quoiqu'il 
n'ait  pas  son  mouvement  libre,  fait  bien  voir 

»  Ps.,  IV,  7—  2  Le5  agréments.  —    3  De. 

*  Var.  :  Par  cette  étincelle.  —  *Devraitbien. — «  Séparé.  Dégagé 
—  '  Con/esi.,  lib.  XI. 
»  Var.  :  Nous  ne  concevons.  —  "Prononcera,  Sortira. 


par  une  certaine  vigueur  qu'il  ne  tient  pas  tout 
entier  à  la  matière,  et  qu'il  est  comme  attaché 
par  sa  pointe  àquelque  principe  plus  haut  ? 

Il  est  vrai,  chrétiens,  je  le  confesse,  nous  ne 
soutenons  pas  longtemps  cette  noble  ardeur  ; 
l'âme  se  replonge  bientôt  dans  sa  matière.  Elle 
a  ses  faiblesses  *  et  ses  langueurs  ;  et,  permet- 
tez-moi de  le  dire,  car  je  ne  sais  plus  comment 
m'exprimer,  elle  a  des  grossièretés  incompré- 
hensibles, qui,  si  elle  n'est  éclairée  d'ailleurs,  la 
forcent  presque  elle-même  de  douter  de  ce  qu'elle 
est.  C'est  pourquoi  les  sages  du  monde,  voyant 
l'homme,  d'un  côté  si  grand,  de  l'autre  si  mé- 
prisable ,  n'ont  su  ni  que  penser  ni  que  dire 
d'une  si  étrange  composition.  Demandez  aux 
philosophes  profanes  ce  que  c'est  que  l'homme  : 
les  uns  en  feront  un  Dieu,  les  autres  en  feront 
un  rien  ;  les  uns  diront  que  la  nature  le  chérit 
comme  une  mère,  et  qu'elle  en  fait  ses  délices  ; 
les  autres,  qu'elle  l'expose  comme  une  marâtre, 
et  qu'elle  en  fait  son  rebut  ;  et  un  troisième 
parti,  ne  sachant  plus  que  deviner  touchant  la 
cause  de  ce  mélange,  répondra  qu'elle  s'est 
jouée  en  unissant  deux  pièces  qui  n'ont  nul 
rapport,  et  ainsi  que  par  une  espèce  de  caprice 
elle  a  formé  ce  prodige  qu'on   appelle  l'homme. 

Vous  jugez  bien,  messieurs,  que  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'ont  donné  au  but,  et  qu'il  n'y  a  plus 
que  la  foi  qui  puisse  expliquer  une  si  grande 
énigme.  Vous  vous  trompez,  ô  sages  du  siècle  : 
l'homme  n'est  pas  les  délices  de  la  nature,  puis- 
qu'elle l'outrage  en  tant  de  manières;  l'homme 
ne  peut  non  plus  être  son  rebut,  puisqu'il  a 
quelque  chose  en  lui  qui  vaut  mieux  que  la 
nature  elle-même,  je  parle  de  la  nature  sensi- 
ble. Maintenant  parler  de  caprice  dans  les  ou- 
vrages de  Dieu  ,  c'est  blasphémer  contre  sa 
sagesse.  Mais  d'où  vient  donc  une  si  étrange  dis- 
proportion ?  faut-il ,  chrétiens,  que  je  vous  le 
dise?  et  ces  masures  mal  assorties,  avec  ces  fonde- 
ments 2  si  miiguifiques ,  ne  crient-elles  pas 
assez  haut  que  l'ouvrage  n'est  pas  en  son  entier? 
Contemplez  cet  édifice,  vous  y  verrez  des  mar- 
ques d'une  main  divine;  mais  l'inégalité  de  l'ou- 
vrage vous  fera  bientôt  remarquer  ce  que  le 
péché  a  mêlé  du  sien.  0  Dieu  !  quel  est  ce  mé- 
lange ?  J'ai  peine  à  me  reconnaître  ;  je  suis  prêt 
3  [à  m'écrier  ]  avec  le  prophète  :  ïlœccine  est 
urbs  perfecti  decoris,  gaudium  universœ  terrœ^  2 
Est-ce  là  cette  Jésusalem  ?  «  Est-ce  là  cette  ville, 
est-ce  là  ce  temple,  l'honneur  et  la  joie  de  toute 
a  la  terre?»  Et  moi  je  dis  :  Est-ce  là  cet  homme 
fait  à  l'image  de  Dieu,  le  miracle  de  sa  sagesse, 
et  le  chef-d'œuvre  de  ses  mains  ? 

'  Var,  ;  Elle  a  des  faiblesses,  elle  a  des  langueurs.  — '  Cette  Struc- 
ture —  ^  Peu  s'en  faut  que  je  m'écrie .  —  *  Tliren  .,  ii,  15. 
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C'est  lui-même,  n'en  doutez  pas.  D'où  vient 
donc  cette  discordance  ?  et  pourquoi  vois-je  ces 
parties  si  mal  rapportées  ?  C'est  que  l'homme  a 
voulu  bâtir  à  sa  mode  sur  l'ouvrage  de  son  Créa- 
teur, et  il  s'est  éloigné  du  plan  :  ainsi,  contre 
la  régularité  du  premier  dessein,  l'immortel  et 
le  corruptible,  le  spirituel  et  le  charnel,  l'ange 
et  la  bête,  en  un  mot ,  se  sont  trouvés  tout  à 
coup  unis.  Voilà  le  mot  de  l'énigme  ,  voilà  le 
dégagement  de  tout  l'embarras  :  la  foi  nous  a 
rendus  à  nous-mêmes,  et  nos  faiblesses  honteuses 
ne  peuvent  plus  nous  cacher  notre  dignité  na- 
turelle. 

Mais,  hélas  !  que  nous  profite  cette  dignité? 
Quoique  nos  ruines  respirent  encore  quelque  air 
de  grandeur,  nous  n'en  sommes  pas  moins  acca- 
blés dessous  ;  notre  ancienne  immortalité  ne  sert 
qu'à  nous  rendre  plus  insupportable  la  tyrannie 
de  la  mort  ;  et  quoique  nos  âmes  lui  échappent, 
si  cependant  le  péché  les  rend  misérables,  elles 
n'ont  pas  de  quoi  se  vanter  d'une  éternité  si 
onéreuse  .  Que  dirons-nous  ,  chrétiens  ?  que 
répondrons-nous  à  une  plainte  si  pressante  ? 
Jésus-Christ  y  répondra  dans  notre  évangile.  Il 
vient  voir  le  Lazare  décédé,  il  vient  visiter  la 
nature  humaine  qui  gémit  sous  l'empire  de  la 
mort.  Ah  !  cette  visite  n'est  pas  sans  cause  :  c'est 
l'ouvrier  même  qui  vient  en  personne  pour  recon- 
naître ce  qui  manque  à  son  édifice  ;  c'est  qu'il 
a  dessein  de  le  réformer  suivant  son  ^  premier 
modèle  :  secundum  imaginem  ejus  qui  creavit 
illum  2  ? 

0  âme  remplie  de  crimes,  tu  crams  avec  raison 
l'immortalité  qui  rendrait  ta  mort  éternelle  !  Mais 
voici  en  la  personne  de  Jésus-Christ  la  résur- 
rection et  la  vie  3  :  qui  croit  en  lui ,  ne  meurt 
pas  ;  qui  croit  en  lui,  est  déjà  vivant  d'une  vie 
spirituelle  et  intérieure,  vivant  par  la  vie  de  la 
grâce  qui  attire  après  elle  la  vie  de  la  gloire  : 
mais  le  corps  est  cependant  ^  sujet  à  la  mort.  0 
âme,  console-toi  :  si  ce  divin  architecte,  qui  a 
entrepris  de  te  réparer,  laisse  tomber  pièce  à  pièce 
ce  vieux  bàtimentde  ton  corps,  c'est  qu'il  veut  et 
le  rendre  en  meilleur  état ,  c'est  qu'il  veut  le 
rebâtir  dans  un  meilleur  ordre  ;  il  entrera  pour 
un  peu  de  temps  dans  l'empire  de  la  mort,  mais 
il  ne  laissera  rien  entre  ses  mains,  si  ce  n'est  la 
mortalité. 

Ne  vous  persuadez  pas  que  nous  devions 
egarder  la  corruption,  selon  les  raisonnements 
de  la  médecine,  comme  une  suite  naturelle  de 
la  composition  et  du  mélange.  Il  faut  élever  plus 
haut  nos  esprits  ,  et  croire ,  selon  les  principes 
du  christianisme,  que  ce  qui  engage  la  chair  à 

1  Var.  :  Le.  — .  =  Coloss.,  Ul,  10.  —  J  Joau,,  xi,  2b,26. 

*  Var,  ;  Toujours. 


la  nécessité  d'être  corrompue,  c'est  qu'elle  est 
un  attrait  au  mal,  une  source  de  mauvais  désirs, 
enfin  une  «  chair  de  péché  i,  »  comme  parle  le 
saint  Apôtre.  Une  telle  chair  doit  être  détruite, 
je  dis  même  dans  les  élus  ;  p  arce  qu'en  cet  état 
de  chair  de  péché ,  elle  ne  mérite  pas  d'être 
réunie  à  une  âme  bienheureuse  ,  ni  d'entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu  :  Caro  et  sanguis  re~ 
gnum  Dei  possidere  non  possunt  2.  11  faut  donc 
qu'elle  change  sa  première  forme  afin  d'être 
renouvelée,  et  qu'elle  perde  tout  son  premier 
être,  pour  en  recevoir  un  secand  de  la  main  de 


Dieu. 


Comme  un  vieux  bâtiment    irréguher 


qu'on  néglige  de  réparer  3 ,  afin  de  le  dresser 
de  nouveau  dans  un  plus  bel  ordre  d'architec- 
ture ;  ainsi  cette  chair  toute  déréglée  par  le 
péché  et  la  convoitise.  Dieu  la  laisse  tomber  en 
ruine,  afin  de  la  refaire  à  sa  mode,  et  selon  le 
premier  plan  de  sa  création  :  elle  doit  être 
réduite  en  poudre  ,  parce  qu'elle  a  servi  au 
péché... 

Ne  vois-tu  pas  le  divin  Jésus  qui  fait  ouvrir 
le  tombeau  ?  c'est  le  prince  qui  fait  ouvrir  la 
prison  aux  misérables  captifs.  Les  corps  morts 
qui  sont  enfermés  dedans  entendront  un  jour  sa 
parole,  et  ils  ressusciteront  comme  le  Lazare  : 
ils  ressusciteront  mieux  que  le  Lazare,  parce 
qu'ils  ressusciteront  pour  ne  mourir  plus,  et 
que  la  mort,  dit  le  Saint-Esprit,  sera  noyée '* 
dans  l'abîme,  pour  ne  paraître  jamais  :  Et  mors 
ultra  non  erit  ^. 

Que  crains-tu  donc,  âme  chrétienne  ,  dans  les 
approches 'de  la  mort?  Peut-être  qu'envoyant 
tomber  ta  maison  tu  appr  éhendes  d'être  sans 
retraite?  mais  écoute  le  divin  Apôtre  :  «  Nous 
savons,  »  nous  savons,  dit- il,  nous  ne  sommes 
pas  induits  à  le  croire  par  des  conjectures  dou- 
teuses, mais  nous  le  savons  très-assurément  et 
avec  une  entière  certitude,  «  que  si  cette 
(c  maison  de  terre  et  de  boue,  dans  laquelle 
a  nous  habitons,  est  détruite,  nous  avons  une 
t  autre  maison  qui  nous  est  préparée  au  ciel 6.» 
0  conduite  miséricordieuse  de  celui  qui  pourvoit 
à  nos  besoins  !  Il  a  dessein ,  dit  excellement 
saint  Jean  Chrysostome  "7,  de  réparer  la  maison 
qu'il  nous  a  donnée  :  pendant  qu'il  la  détruit 
et  qu'il  la  renverse  pour  la  refaire  s  toute  neuve, 
il  est  nécessaire  que  nous  délogions.  Et  lui- 
même  nous  offre  son  palais;  il  nous  donne  un 
ai),'nrtement,  pour  nous  faire  attendre  en  repos 
l'entière  réparation  de  notre  ancien  édifice. 


1  Rom.,\m,  3,—  2  I  Cor.,  xv,  50. 

J  Var  Qu'on  laisse  tomber  pièce  à  pièce.  —  ■•  Précipitée.  —  '  Apoc, 
XXI,  4.  —  '  H  Cor.,  V,  1.  —  '  Hom.  indict.  Aposl.  de  dormientibu», 
etc. 

•   Var.  :  La  rebâtir. 
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Sic  Deus  dilexit  mundum,  ut  Fi- 
Hum  suum  unigenitum  daret. 

Dieu  a  tant  aimé   le   monde,  qu'il  a 
donné  son  Fils  unique. 

Joan.,,  III,  16. 

Les  Juifs  infidèles  et  endurcis  ont  reproché 
autrefois  à  notre  Sauveur  «  qu'étant  un  homme 
mortel,  il  ne  craignait  pas  de  se  faire  Dieu  »  et 
de  s'altrihuer un  nom  si  augusie  -.Tiihomo  mm 
sis,  facis  teipsum  Deum  *.  Sur  quoi  saint  Atha- 
nase  remarque  2  que  les  miracles  visibles  par 
lesquels  il  faisait  connaître  sa  divinité  devaient 
leur  fermer  la  bouche  ;  «  et  qu'au  lieu  de  lui 
demander  pourquoi  étant  homme  il  se  faisait 
Dieu,  ilsdevaient  lui  demander  bien  plutôt  pour- 
quoi étant  Dieu,  il  s'était  fait  homme.  »  Alors  il 
leur  aurait  répondu  :  Dieu  a  tant  aimé  le  monde. 
Ne  demandez  pas  de  raison  d'une  chose  qui  n'en 
peut  avoir  3  ;  l'amour  de  Dieu  s'irriterait,  si  l'on 
cherchait  autre  part  qu'en  son  propre  fonds  des 
raisons  de  son  ouvrage  ;  et  môme  je  le  puis  dire, 
il  est  bien  aise,  Messieurs,  qu'on  n'y  voie  aucune 
raison,  afin  que  rien  n'y  paraisse  que  ses  saints 
et  divins  excès. 

Par  conséquent,  chrétiens,  ne  perdons  pas  le 
temps  aujourd'hui  à  trouver  des  raisons  d'un 
si  grand  prodige  ^  ;  mais  croyant  simplement 
avec  l'apôtre  saint  Jean  à  l'immense  charité  que 
Dieu  a  pour  nous,  honorons  le  mystère  du  Verbe 
incarné  par  un  amour  réciproque.  La  bienheu- 
reuse Marie  est  toute  pénétrée  de  ce  saint 
amour  ;  elle  porte  un  Dieu  dans  son  cœur  beau- 
coup plus  intimement  que  dans  ses  entrailles, 
cl  le  Saint-Esprit  survenu  en  elle  avec  une  telle 
abondance,  fait  qu'elle  ne  respire  plus  que  la 
charité.  Demandons-lui  tous  ensemble  une 
étincelle  de  ce  feu  sacré,  en  lui  disant  avec 
l'ange,  Ave. 

Il  a  plu  à  Dieu  de  se  faire  aimer  :  et  comme 
il  a  vu  la  nature  humaine  toute  de  glace  pour 
lui,  toute  de  flamme  pour  d'autres  objets,  sachant 
de  quel  poids  il  est  dans  ce  commerce  d'affection 
de  faire  les  premiers  pas  surtout  à  une  puissance 
souveraine,  il  n'a  pas  dédaigné  de  nous  préve- 
nir ni  de  faire  toutes  les  avances  en  nous  don- 
nant son  Fils  unique,  qui  lui-même  se  donne  à 
nous  pour  nous  attirer. 

Il  a  plu  à  Dieu  de  se  faire  aimer  :  et  parce 
que  c'est  le  naturel    de    l'esprit  humain  de 

I  .Aonn.,  X,  33.  —  2  7?^,^;.  d-  Décret.  Kirot  su'iod  ,  n.  1. 
3  Var.  :  No  demandez  pas   da   raisjii  d'an  si    grand    oracle.— 
♦  D'un   si  grand  miracle,  —d'un  si  grand  mystère. 


recevoir  les  lumières  plus  facilement  par  les 
exemples  que  par  les  préceptes,  il  a  proposé  au 
monde  un  Dieu  aimant  Dieu,  afin  que  nous  vis 
sions  en  ce  beau  modèlequel  est  l'ordre,  quelle 
est  la  mesure,  quels  sont  les  devoirs  du  saint 
amour  et  jusqu'où  il  doit  porter  la  créature  raik 
sonnable. 

Il  a  plu  à  Dieu  de  se  faire  aimer  ;  et  comme 
c'était  peu  à  notre  faiblesse  de  lui  montrer  un 
grand  exemple  si  on  ne  lui  donnait  en  même 
temps  un  grand  secours,  ce  Jésus-Christ  qui 
nous  aime  et  qui  nous  apprend  à  aimer  son 
Père,  pour  nous  faciliter  le  chemin  du  divin 
amour,  se  présente  lui-même  h  nous  comme  la 
voie  qui  nous  y  conduit  :  de  sorte  qu'ayant  be- 
soin de  trois  choses  pour  être  réunis  à  Dieu, 
d'un  attrait  puissant ,  d'un  parfait  modèle  et 
d'une  voie  assurée,  Jésus-Christ  nous  offre  tout, 
nous  fait  trouver  tout  en  sa  personne;  et  il  nous 
est  lui  seul  tout  ensemble  l'attrait  qui  nous  ga- 
gne à  l'amour  de  Dieu,  le  modèle  qui  nous  mon- 
tre les  règles  de  l'amour  de  Dieu,  la  voie  pour 
arrivera  l'amour  de  Dieu  :  c'est-à-dire  si  nous 
l'entendons,  que  nous  devons  premièrement 
nous  donner  à  Dieu  pour  l'amour  du  Verbe  in- 
carné, que  nous  devons  en  second  lieu  nous 
donner  à  Dieu  à  l'exemple  du  Verbe  incarné, 
que  nous  devons  en  troisième  lieu  nous  don- 
ner à  Dieu  par  la  voie  et  par  l'entremise  du 
Verbe  incarné.  C'est  tout  le  devoir  du  chrétien, 
c'est  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

La  sagesse  humaine  demande  souvent:  Qu'est 
venu  faire  un  Dieu  sur  la  terre  ?  pourquoi  se 
cacher?  pourquoi  se  couvrir  ?  pourquoi  anéan- 
tir sa  majesté  sainte  pour  vivre,  pour  converser, 
pour  traiter  avec  les  mortels  ?  A  cela  je  dis  en 
un  mot  :  c'est  qu'il  a  dessein  de  se  faire  aimer. 
Que  si  l'on  me  presse  encore  et  que  l'on  de- 
mande :  Est-ce  donc  une  œuvre  si  digne  d'un 
Dieu  que  de  se  faire  aimer  de  sa  créature.  Ah  ! 
c'est  ici,  chrétiens,  que  je  vous  demande  vos 
alSentions,  pendant  que  je  tâche  de  développer 
les  mystères  de  l'amour  divin. 

Oui,  c'est  une  œuvre  très-digne  d'un  Dieu  de 
se  faire  aimer  de  sa  créature.  Car  le  nom  de 
Dieu  est  un  nom  de  roi  :  «Roi  des  rois.  Seigneur 
des  seigneurs  i ,  »  c'est  le  nom  du  Dieu  des  ar- 
mées. Et  qui  ne  sait  qu'un  roi  légitime  doit  ré- 
gner par  inclination  ?  La  crainte ,  l'espérance . 

1  ApOC,  XVII,   14;  XIX,  IP 
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l'inclination ,  peuvent  assujettir  le  cœur  ;  la 
crainte  servile  nous  fait  un  tyran ,  l'espérance 
mercenaire  nous  donne  i  un  maître,  ou  comme 
on  dit,  un  patron  ;  mais  l'amour  soumis  par  de- 
voir et  engagé  par  inclinalion ,  donne  à  notre 
cœur  un  roi  légitime.  C'est  pourquoi  David  plein 
de  son  amour  :  «  Je  vous  exalterai,  dit-il,  ô  mon 
Dieu,  mon  Roi  ;  je  bénirai  votre  nom  aux  siè- 
cles des  siècles  :  »  Exultabo  te,  Deus  meusRex; 
et  benedicam  nomini  tuo  in  sœculum,  et  in  sœcu- 
lum  sœculi  2.  Voyez  comme  son  amour  élève  un 
trône  à  son  Dieu  et  le  fait  régner  sur  le  cœur. 
Si  donc  Dieu  est  notre  Roi,  ah  !  il  est  digne  de 
lui  de  se  faire  aimer. 

Mais  laissons  ce  titre  de  Roi,  qui  tout  grand 
et  tout  auguste  qu'il  est,  exprime  trop  faible- 
ment la  majesté  de  notre  Dieu.  Parlons  du  titre 
de  Dieu,  et  disons  que  le  Dieu  de  tout  l'univers 
ne  devient  notre  Dieu  en  particulier  que  par 
l'hommage  de  notre  amour.  Pourrai-je  bien  ici 
expliquer  ce  que  je  pense?  L'amour  est  en  quel- 
que sorte  le  lien  du  cœur.  Dieu  est  le  premier 
principe  et  le  moteur  universel  de  toutes  les 
créatures.  C'est  l'amour  aussi  qui  fait  remuer 
toutes  les  inclinations  et  les  ressorts  du  cœur  les 
plus  secrets.  Il  est  donc ,  ainsi  que  j'ai  dit ,  en 
quelque  sorte  le  Dieu  du  cœur ,  ou  plutôt  il  en 
est  l'idole  qui  usurpe  l'empire  de  Dieu.  Mais 
afin  d'empêcher  cette  usurpation,  il  faut  qu'il  se 
soumette  lui-même  à  Dieu,  afin  que  notre  grand 
Dieu  étant  le  Dieu  de  notre  amour,  soit  en  même 
temps  le  Dieu  de  notre  cœur,  et  que  nous  lui 
puissions  dire  avec  David  :  Defecit  caro  mea  et 
cor  meuni  :  Deus  cor  dis  mei,  et  pars  mea,  Deus, 
in  œternum  '  *.  «  Ah  !  mon  cœur  languit  après 
vous  par  le  saint  amour;  vous  èles  donc  le  Dieu 
de  mon  cœur,  parce  que  vous  régnez  par  mon 
amour  et  que  vous  régnez  sur  mon  amour 
même.  » 

Entendez  donc,  chrétiens,  quelle  est  la  force 
de  l'amour,  et  combien  il  est  digne  de  Dieu  de 
se  faire  aimer.  C'est  l'amour  qui  fait  notre  Dieu, 
parce  que  c'est  lui  qui  donne  l'empire  du 
cœur.  C'est  pourquoi  Dieu  commande  avec  tant 
d'ardeur  :  a  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre 
Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  tout  votre  esprit,  de 
toutes  vos  forces,  de  toute  votre  puissance  *.  » 
Pourquoi  cet  empressement  de  se  faire  aimer  ? 
C'est  le  seul  tribut  qu'il  demande  ;  et  c'est  la 
marque  la  plus  illustre  6  de  sa  souveraineté,  de 
son  abondance,  de  sa  grandeur  infinie.  Car  qui 
n'a  besoin  de  rien  ne  demande  rien  aussi ,  si- 


1  Var.  :  La.  crainte  forcée  donne  un  tyran  à  notre  cœur,  l'espé- 
rance intéressée  nous  donne —  ^  Fsal,  Cxliv,  1.  —  ^  Psal,  uxlj, 

26.  —  *  Deut.,  Vf,  5. 

*  Var.  :  Unique  et  essenUelle. 


non  d'être  aimé  ;  et  c'est  une  marque  visible  de 
l'essentielle  pauvreté  de  la  créature,  qu'elle  soit 
obligée  par  son  indigence  de  demander  à  ceux 
qui  l'aiment  autre  chose  que  leur  amour  même. 
C'est  donc  le  caractère  d'un  Dieu  de  n'exiger  de 
nous  que  le  pur  amour  ;  et  ne  lui  offrir  que 
ce  seul  présent,  c'est  honorer  sa  plénitude.  On 
ne  peut  rien  lui  donner,  encore  qu'on  lui  doive 
tout  ;  on  tire  de  son  propre  cœur  de  quoi  s'ac- 
quitter en  aimant  ;  d'où  il  est  aisé  de  compren- 
dre que  l'amour  est  le  véritable  tribut  par  le- 
quel on  peut  reconnaître  un  Dieu  infiniment 
abondant.  Et  ainsi  ceux  qui  douteraient  s'il  est 
digne  de  Dieu  de  se  faire  aimer,  pourraient  dou- 
ter, parla  même  raison,  s'il  est  digne  de  Dieu 
d'être  Dieu,  puisque  le  caractère  de  Dieu  c'est 
de  n'exiger  rien  de  sa  créature,  sinon  qu'elle 
"adore  par  un  saint  amour.  «  C'est  dans  la  piété 
que  consiste  tout  le  culte  de  Dieu,  et  on  ne  l'ho- 
nore, dit  saint  Augustin  *,  qu'en  l'aimant  :  » 
PletascultusDeiest^neccolitiirillenisiamando, 

Après  cela,  chrétiens,  quelqu'un  peut-ils'é- 
tonner  si  un  Dieu  descend  pour  se  faire  aimtr  ? 
Qu'il  se  fasse  homme,  qu'il  s'anéantisse  ,  qu'il 
se  couvre  tout  entier  de  chair  et  de  sang  ,  tout 
ce  qui  est  indigne  de  Dieu  devient  digne  de  sa 
grandeur,  aussitôt  qu'il  tend  à  le  faire  aimer. 
II  voit  du  plus  haut  du  ciel  toute  la  terre  deve- 
nue un  temple  d'idoles.  On  élève  de  tous  côtés 
autel  contre  autel,  et  on  excite  sa  jalousie  en 
adorant  de  faux  dieux.  Ne  croyez  pas  que  je 
parle  de  ces  idoles  matérielles  ;  les  idoles  dant 
je  veux  parler  sont  dans  notre  cœur.  Tout  ce 
que  nous  aimons  désordonnément  dans  la  créa- 
ture, comme  nous  lui  rendons  par  notre  amour 
l'hommage  de  Dieu,  nous  lui  donnons  aussi  la 
place  de  Dieu,  parce  que  nous  lui  en  rendons 
l'hommage  qui  est  l'amour  même.  Comme  donc 
ce  ne  peut  être  qu'un  amour  profane  qui  érige 
en  nos  cœurs  toutes  les  idoles,  ce  ne  peut  être 
que  le  saint  amour  qui  rende  à  Dieu  ses  autels 
et  qui  le  fasse  reconnaître  en  sa  majesté. 

S'il  est  ainsi,  ô  Dieu  vivant,  venez  attirer  les 
cœurs  ;  venez  régner  sm'  la  terre ,  en  un  mot 
faites  qu'on  vous  aime  ;  mais  afin  qu'on  vous 
aime,  aimez;  afin  qu'on  vous  trouve,  cherchez; 
afin  qu'on  vous  suive,  prévenez.  Voici  un  autre 
embarras,  il  s'élève  une  nouvehe  difficulté: 
Qu'il  soit  digne  de  se  faire  aimer  ,  mais  est-il 
digne  de  Dieu  de  prévenir  l'amour  de  sa  créa- 
ture '/  Ah  !  plutôt,  que  pour  honorer  sa  gran- 
deur suprême,  tous  les  cœurs  languissent  après 
lui,  et  après  il  se  rendra  lui-même  à  l'amour  ! 
Non,  Messieurs,  il  faut  qu'il  commence,  non- 
seulement  à  cause  de  notre  faiblesse  qui  ne  peut 

1  s.  Âugust.,  epist.  CXL,  n.  43. 
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s'élever  à  lui  qu'étant  attirée,  mais  à  cause  de 
sa  grandeur,  parce  qu'il  est  de  la  dignité  du 
premier  Etre  d'être  le  premier  à  aimer,  et  de 
prévenir  les  affections  par  une  bonté  surabon- 
dante. 

Je  l'ai  appris  de  saint  Augustin,  que  l'amour 
pur,  l'amour  libéral,  c'est-à-dire  l'amour  véri- 
table, ajenesais  quoi  de  grand  et  de  noble, 
qui  ne  veut  naître  que  dans  l'abondance  et  dans 
un  cœur  souverain  '.  Voulez-vous  savoir,  dit  ce 
grand  bomme  , quelle  est  l'affection  véritable? 
C'est  dit-il,  «  celle  qui  descend,  et  non  celle  qui 
remonte  ;  celle  qisi  vient  de  miséricorde,  non 
celle  qui  vientde  misèrc;celle  qui  coule  de  source 
et  de  plénitude,  non  celle  qui  sort  d'elle-même 
pressée  par  son  indigence.  »  Ille  gratior  amor 
est,qitinonœstucitiu(ligentiœsiccitate,  sedubertate 
heneficentiœprojluit'^'.  Ainsi  la  place  naturelle 
de  l'affection,  de  la  tendresse  et  de  la  pitié, 
c'est  le  cœur  d'un  souverain.  Et  comme  Dieu 
est  le  Souverain  véritable,  de  là  vient  que  le 
cœur  d'un  Dieu  est  un  cœur  d'une  étendue  in- 
finie, '  toujours  prêt  à  prévenir  tous  les  cœurs, 
et  plus  pressé  à  donner  par  l'excès  de  sa  misé- 
ricorde que  les  autres  à  demander  par  l'excès 
de  leur  misère.  Tel  est  le  cœur  d'un  Dieu,  et 
tel  doit  être  le  cœur  de  tous  ceux  qui  le  repré- 
sentent.11  ne  faut  pas  s'étonner  si  un  cœur  si  ten- 
dre etsi  étendu  laitvolontiers  toutes  les  avances, 
s'il  n'attend  pas  qu'il  soit  prévenu,  mais  si  lui- 
même  aime  le  premier,  comme  dit  l'apôtre 
saint  Jean  '^,  pour  conserver  sa  dignité  propre  et 
marquer  son  indépendance  dans  la  libéralité 
gratuite  de  son  amour. 

Voilà  donc  notre  Souverain  qui  veut  être 
aimé,  et  pour  cela  qui  nous  aime  pour  attirer 
notre  amour.  Telle  est  son  intime  disposition: 
voyons-en  les  effets  sensibles.  ^  H  se  rabaisse  et 
il  nous  élève,  il  se  dépouille  et  il  nous  donne, 
il  perd  en  quelque  sorte  ce  qu'il  est  et  il  nous 
le  communique.  Comment  perd-il  ce  qu'il  est  ? 
Appauvrissement,  etc.  11  est  Dieu,  et  il  craint 
de  le  paraître.  Il  l'est,  et  vous  pouvez  attendre 
de  lui  tout  le  secours  que  l'on  peut  espérer 
d'un  Dieu.  Mais  il  cache  tous  ses  divins  attri- 
buts. 6  Approchez  avec  la  même  franchise, 
avec  la  même  liberté  de  cœur  que  si  ce  n'était 
ju'un  homme  mortel.  Nest-ce  pas  véritable- 
ment vouloir  être  aimé?  N'est-ce  pas  nous 
prévenir  par  un  grand  amour?  Saint  Augustin 

'  Note  marg.  :  Pourquoi  est  fait  un  cœur  souverain  ?  Pour  préve- 
nir tous  los  cœurs  par  une  bonté  souveraine.  —  2  S.  August-,  De  ca- 
ltch\:.,  ml.,  n.  7.  —  3  jVi;-.  :  Ainsi  vous  voyez  que  le  cœur  d'un 
Dieu,  c'est  un  cœurd'une  étendue  infinie.  —  ■•  1  Joa7i.,  iv,  10. 
XIi,  Var.  :  Il  nous  donne  son  Fils  unique, 
6  Noie  marg.  :  Sous  une  forme  étrangère.  A  Moïse,  os  ad  os{Num., 
<■  8;  Exod.,  xxxin.   11).  Comme   un  anii  à  un  ami. 


est  admirable  et  il  avait  bien  pénétré  toute  la 
sainteté  de  ce  mystère,  quand  il  a  dit  qu'un  Dieu 
s'est  fait  homme  «  par  une  bonté  populaire, 
apopulari  quadam  clementia^.  Qu'est-ce  qu'une 
bonté  populaire?  Elle  nous  paraît,  chrétiens, 
lorsqu'un  grand ,  sans  oublier  ce  qu'il  est,  se 
démet  par  condescendance,  se  dépouille,  non 
point  par  faiblesse,  mais  par  une  facilité  gé- 
néreuse; non  pour  laisser  usurper  son  auto- 
rité, mais  pour  rendre  sa  bonté  accessible  et 
parce  qu'il  veut  faire  naître  une  liberté  qui 
n'ôte  rien  du  respect,  si  ce  n'est  le  trouble  et 
l'étonnement,  et  cette  première  surprise  que 
porte  un  éclat  trop  fort 2  dans  une  âme  infirme: 
c'est  ce  qu'a  fait  le  Dieu-Homme.  Il  s'est  rendu 
populaire;  sa  sagesse  devient  sensible,  sa  ma- 
jesté tempérée,  sa  grandeur  libre  et  fa- 
m ibère. 

Et  que  prétend-il,  chrétiens,  en  se  rabais- 
sant de  la  sorte  ?  Et  pourquoi  se  défaire  de 
ses  foudres?  Pourquoi  se  dépouiller  de  sa  ma- 
jesté et  de  tout  l'appareil  de  sa  redoutable  puis- 
sance ?  C'est  qu'il  y  a  des  conquêtes  de  plus 
d'une  sorte,  et  toutes  ne  sont  pas  sanglantes. 
Un  prince  justement  irrité  se  jette  sur  les  terres 
de  son  ennemi,  et  se  les  assujettit  par  la  force. 
C'est  une  noble  conquête;  mais  elle  coûte  du 
sang,  et  une  si  dure  nécessité  doit  faire  gémir 
un  cœur  chrétien  :  ce  n'est  pas  de  celle-là  que  je 
veux  parler  3.  Sans  répandre  du  sang,  il  se  fait 
faire  justice  parla  seule  fermeté  de  son  courage; 
et  la  renommée  en  vole  bien  loin  dans  les  em- 
pires étrangers  :  c'est  quelque  chose  encore  de 
plus  glorieux.  Mais  toutes  les  conquêtes  ne  se 
font  pas  sur  les  étrangers  ;  il  n'y  arien  de  plus 
illustre  que  de  faire  une  conquête  paisible  de 
son  propre  état.  Conquérir  les  cœurs  :  ce 
royaume  caché  et  intérieur  est  d'une  étendue 
infinie  ;il  ya  tous  les  jours  de  nouvelles  terres 
à  gagner,  de  nouveaux  pays  à  conquérir,  et 
toujours  autant  de  couronnes.  0  que  cette 
conquête  est  digne  d'un  roi!  c'est  celle  de  Jé- 
sus-Christ. Nous  étions  à  lui  par  droit  de  nais- 
sance; il  nous  veut  encore  acquérir  par  son 
saint  amour.  itey/iMm  Dei  intra  vos  est  *.  Cet 
amour  lui  était  dû  par  sa  naissance  et  par  ses 
bienfaits  ;  il  a  voulu  le  mériter  de  nouveau,  il  a 
voulu  engager  les  cœurs  par  des  obligations 
particulières.  Sicut    filiiSt  dico,   dilatamini  et 


'  s.  August.»  conira^Acad.,  lib.  IIl,  n.42. 

2  Var.  ;  Trop  grand.  —  ^  Mais  que  prétend-il,  chrétiens,  en  se  ra- 
baissant de  la  sorte  ?  Un  certain  retour  d'affection,  un  certainredou- 
blement  de  respect.  Ah  !  la  noble  prétention  !  il  prétend  conquérir 
ses  peuples  elles  gagner  parce  moyen.  Un  prince  peut-il  conquérir 
ses  peuples?  Plusieurs  ont  conquis  leurs  peuples  rebelles,  qui  avaient 
secoué  le  joug,  mais  ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire  :  on  peut  même 
conquérir  des  peuples  soumis.  — ♦  Luc,  XVIX,  21. 
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vos^  :  Sicut  fHiis,  non  pas  comme  des  esclaves, 
mais  comme  des  enfants  qui  doivent  aimer, 
dilatez  en  vous  le  règne  de  Dieu  :  ôtez  les  bor- 
nes de  l'amour  par  l'amour  de  Jésus-Christ,  qui 
n'a  point  donné  de  limites  à  celui  qu'il  a  eu 
pour  nous.  Cet  amour  est  libre,  il  est  souve- 
rain ;  il  veut  qu'on  le  laisse  agir  dans  toute  son 
étendue,  et  qui  le  contraint  tant  soit  peu  offense 
son  indépendance.  Il  faut  ou  tout  inonder  ou 
se  retirer  tout  entier.  Un  petit  point  dans  le 
cœur.  Aimez  autant  que  le  mérite  un  Dieu- 
Homme  ;  et  pour  cela,  chrétiens,  aimez  dans 
toute  l'étendue  qu'a  fait  un  Dieu-Homme. 

SECOND  POINT. 

Jésus-Christ  semblable  à  nous,  afin  que  nous 
lui  lussions  semblables.  2  Si  vous  demandez 
maintenant  quel  est  l'esprit  de  Jésus,  il  est  bien 
aisé  d'entendre  que  c'est  l'esprit  delacliarité.  Un 
Dieu  n'aurait  pas  été  aimé  comme  il  le  mérite, 
si  un  Dieu  ne  l'avait  aimé;  l'amour  qu'on  doit  à 
un  Dieu  n'aurait  pas  eu  un  digne  modèle,  si  un 
Dieu  lui-même  n'avait  été  l'exemplaire  3.  Ve- 
nez donc  apprendre  de  ce  Dieu  aimant  dans 
quelle  étendue  et  dans  quel  esprit  il  faut  aimer 
Dieu  ♦. 

L'étendue  de  cet  amour  doit  être  infinie.  L'a- 
mour de  notre  exemplaire,  c'est  une  adhérence 
sans  bornes  à  la  sainte  volonté  du  Père  céleste. 
Ma  nourriture,  dit-il  5,  c'est  de  faire  la  volonté 
de  mon  Père  et  d'accomplir  son  ouvrage  6.  U 
ne  perd  pas  de  vue  un  moment  l'ordre  de  ses 
décrets  éternels  ;  à  tout  moment  il  s'y  aban- 
donne sans  réserve  aucune  :  Je  fais,  dit-il,  tou- 
jours ce  qu'il  veut.  Aujourd'hui,  dès  le  mo- 
ment de  sa  conception,  il  commence  ce  saint 
exercice.  «  En  entrant  au  monde,  dit  le  saint 
Apôtre  7,  il  a  dit  :  Les  holocaustes  ne  vous  ont 
pas  plu;  eh  bien,  me  voici,  Seigneur,  et  je  viens 
pour  accomplir  en  tout  votre  volonté.  dEu  ce 
moment,  chrétiens,  toutes  ses  croix  lui  furent 
montrées  :il  vit  un  dédain  dans  le  cœur  de  Dieu 
pour  les  sacrifices  des  hommes  :  il  voit  une 
avidité  dans  le  cœur  de  Dieu  d'avoir  une  victime 
digne  de  lui,  digne  de  sa  sainteté,  digne  de  sa 
justice,  capable  de  porter  tous  ses  traits  et  tous 
les  crimes  des  hommes  ;  et  qu'ensuite  il  allait 
être  la  seule  victime.  0  Dieu, quel  excès  de  peines! 
et    néanmoins   hardiment  :    Me  voici  »,  Sei- 

1  Cor.,  VI,  13. 

2  Nolemarg.  :  Voyez  II*  Carême,  II»  point.  —  ^  Si  un  Dieu  ne 
Tavait  donné.  —  *  De  quelle  sorte  il  faut  aimer  Dieu.  —  ^  Note 
m  irg.  •■  Aimer  Dieu  c'est  tout  son  emploi  :  Qaœ  placila  sunt  H 
fticio  semper.  (Joan.,  viii,  29).  Aimer  Dieu,  c'est  tout  son  plaisir  .- 
Non  quœro  volunlnlem  meam,  sed  voiunlalem  ejus  qui  mUil  me.  Joan. 
VIII,  30.)  Aimer  Dieu,  c'est  tout  son  soutien  :  Meus  cibus  est  ut  fa- 
ciam  voiunlalem  ejus  qui  misit  me.  —  (Joan.  IV,  34).  —  ''Joan,, 
IV,  34.  —  '  Hebr.,  x,  6,  7. 

*  Var.  :  Et  néanmoins  :  Me  yoicL 


gneur,  je  viens  pour  accomphr  votre   volonté. 

Chrétien,  imite  ce  Dieu,  adore  en  tout  les 
décrets  du  Père.  Soit  qu'il  frappe,  soitqu'il  con- 
sole, soit  qu'il  te  couronne,  soit  qu'il  te  châtie, 
adore,  embrasse  sa  volonté  sainte.  Mais  en  quel 
esprit?  Ahl  voici  la  perfection  :  en  l'Esprit  du 
Dieu  incarné,  dans  un  esprit  d'agrément  et  de 
complaisance.  Vous  savez  ce  que  c'est  que  la 
complaisance  ;  on  ne  la  connaît  que  trop  à  la 
Cour;  mais  il  faut  apprendre  d'un  Dieu  quelle 
complaisance  un  Dieu  mérite.  En  cette  heure, 
dit  l'Evangéliste,  Jésus  se  réjouit  dans  le  Saint- 
•  Esprit,  et  il  dit  :  «  Je  vous  loue,  ô  Père,  Sei- 
gneur du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que  vous 
avez  caché  ceci  aux  superbes  et  que  vous  l'avez 
découvert  aux  humbles  ^  »  Et  il  ajoute  dans 
un  saint  transport  :  «  Oui,  Père,  parce  qu'il  a 
plu  ainsi  devant  vous.  »  Telle  est  la  complai- 
sance qu'exige  de  nous  la  souveraineté  de 
notre  Dieu  ;  un  accord,  un  consentement,  un 
acquiescement  éternel,  un  oui  éternel,  pour 
ainsi  parler,  non  de  notre  bouche,  mais  de 
notre  cœur,  pour  ses  volontés  adorables.  C'est 
faire  sa  cour  à  Dieu,  c'est  l'adorer  comme  il  le 
mérite  (jue  de  se  donner  à  lui  de  la  sorte. 

Une  faites-vous.  Esprits  bienheureux,  cour 
triomphante  du  Dieu  des  armées  ?  Que  faites- 
vous  devant  lui  et  à  l'entour  de  son  trône  ?  Ils 
nous  sontreprésentés  dans  {'Apocalypse  2,  disant 
toujours  Amen  devant  Dieu  ;  un  Amen  soumis 
et  respectueux,  dicté  par  une  sainte  complai- 
sance. Amen  dans  la  langue  sainte,  c'est-à-dire 
Oui;  mais  unoui  pressant  et  aftîrmatif,  qui  em- 
porte l'acquiescement  ou  plutôt,  pour  mieux 
dire-,  le  cœur  tout  entier.  C'est  ainsi  qu'on  aime 
Dieu  dans  le  ciel  :  ne  le  ferons-nous  pas  sur  la 
terre?  Eglise  qui  voyages  en  ce  lieu  d'exil,  l'E- 
glise, la  Jérusalem  bienheureuse,  ta  chère  sœur 
qui  triomphe  au  ciel,  chante  à  Dieu  ce  Oui,  cet 
Aînen  :  ne  répondras-tu  pas  à  ce  divin  chant  3, 
comme  unsecond  chœur  de  musique  animé  par  la 
voix  de  Jésus-Christ  même  :  «  Oui,  Père,  puis- 
qu'il a  plu  ainsi  devant  vous?»  Quoi!  nous  qui 
sommes  nés  pour  la  joie  céleste,  chanterons- 
nous  le  cantiquedes  plaisirs  mortels?  C'est  une 
langue  barbare,  dit  saint  August  il. ♦,  que  nous 
apprenons  dans  l'exil  :  parlons  le  langage  de 
notre  patrie.  En  l'honneur  de  l'homme  nou- 
veau que  le  Saint-Esprit  nous  forme  aujour- 
d'hui, ce  chantons  le  nouveau  cantique,  le  can- 
tique de  la  nouvelle  alliance  :  »  Cantetnus  Domi- 
no canticum  novum  5. 

Nous  sommes,  dit  le  saint  Apôtre,  un  com- 


1  Luc.,  X,  21.  —  2  Apoc,  VII,  12. 

»  Var,  :  A  sa  voix,  —  *  Jn  PsakcxïxvJ,  n.   17,  —  '  Psal.  xcv,  1 
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mencement  de  la  créature  nouvelle  de  Dieu. 
L'accomplissement  de  la  création,  c'est  la  vie  des 
bienheureux  ;  et  c'est  nous  qui  en  sommes  le 
commencement,  initium  creaturœ  ejiis^.  Nous 
devons  donc  commencer  ce  qui  se  consommera 
dans  la  vie  future;  et  cet  Amen  éternel  que 
chantent  les  bienheureux  dans  la  plénitude  d'un 
amour  jouissant,  nous  le  devons  chanter  avec 
Jésus-Christ  dans  l'avidité  d'un  saint  désir  : 
«  Oui,  Père,  puisqu'il  a  plu  ainsi  devant  vous.  » 
Tune  cmitabit  amor  fruens,  nunc  cantat  amor 
esuriens,  dit  saint  Augustin  2.  Nous  le  devons 
chanter  pour  nous-mêmes,  nous  le  devons  chan- 
ter pour  les  autres.  Car  écoutez  parler  le  Dieu- 
Homme,  modèle  du  saint  amour  :  «  Oui,  Père, 
parce  qu'il  vous  a  plu...;  toutes  choses  me  sont 
données  par  mon  Père  ^.  »  Il  ne  se  réjouit  d'avoir 
tout  en  main,  que  pour  donner  tout  à  Dieu  et 
le  faire  régner  sans  bornes. 

0  rois,  écoutez  Jésus,  et  apprenez  de  ce  Roi 
de  gloire,  que  vous  ne  devez  avoir  de  cœur  que 
pour  aimer  et  faire  aimer  Dieu,  de  vie  que  pour 
faire  vivre  Dieu,de  puissance  quepour  faire  régner 
Dieu  ;  et  enfin  que  toutes  les  choses  humaines  ^ 
ne  vous  ont  été  confiées  que  pour  les  rendre, 
les  conserver,  et  pour  les  donner  saintement  à 
Dieu. 

Mais  si  ce  Dieu  nous  délaisse,  mais  si  ce  Dieu 
nous  persécute,  mais  si  ce  Dieu  nous  accable, 
faut-il  encore  lui  rendre  cette  complaisance? 
Oui,  toujours,  sans  fin,  sans  relâche.  Il  est  vrai^ 
ô  homme  de  bien,  je  te  vois  souvent  délaissé; 
tes  affaires  vont  en  décadence  ;  ta  pauvre  famille 
éplorée  semble  n'avoir  plus  de  secours  ;  Dieu 
même  te  livre  à  tes  ennemis,  et  paraît  te  regar- 
der d'un  œil  irrité.  Ton  cœur  est  prêt  de  lui 
dire  avec  David  :  0  Dieu,  pourquoi  vous  êtes- 
vous  retiré  si  loin  ?  Vous  me  dédaignez  dans 
l'occasion,  lorsque  j'ai  le  plus  besoin  de  votre 
secours,  dans  l'affliction,  dans  l'angoisse  :  Ut 
quid,  Domine,  recessisti  longe,  dcspicis  in  oppor- 
tiinitatibus ,  in  tribulatione  5  ?  Est-il  possible,  ô 
Dieu  vivant?  Etes-vous  de  ces  amis  infidèles,  qui 
abandonnent  dans  les  disgrâces,  qui  tournent 
le  dos  dans  l'affliction?  Ne  le  crois  pas,  homme 
juste.  Cette  persécution,  c'est  une  épreuve;  cet 
abandon,  c'est  un  attrait  ;  ce  délaissement,  c'est 
une  grâce.  Imite  cet  Homme-Dieu,  notre  origi- 
nal et  notre  exemplaire,  qui  tout  délaissé,  tout 
abandonné,  après  avoir  dit  ces  mots  pour  s'en 
plaindre  avec  amertume  :  «  Pourquoi  me  délais- 
sez-vous 6?  »  se  rejette  lui-même  d'un  dernier 
effort  entre  ses  mains  qui  le  repoussent  '.  «  0 

1  Jac,  I,  48.  —  2  Serm.  cclv;,  n.  5.  —  3  Luc,  x,  21,  22. 

«  Var.  :  Que  tous  les  hommes.  —  ^ P«ai.  ix,  22.  —  ^  AlaUh.,xx:yii, 
46,  Psal.  XX',  2,  etc. 
'  Var,  :  Entre  les  mains   de  son  f  ère. 


Père,  je  remets,  dit-il,  mon  esprit  entre  vos 
mains  *.  »  Ainsi  obstine-toi,  chrétien,  obstine- 
toi  saintement,  quoique  délaissé,  quoique  aban- 
donné, à  te  rejeter  avec  confiance  entre  les 
mains  de  ton  Dieu,  oui  même  entre  ces  mains 
qui  te  frappent,  oui  même  entre  ces  mains  qui 
te  foudroient,  oui  même  entre  ces  mains  qui  te 
repoussent  pour  t'attirer  davantage.  Si  ton  cœur 
ne  te  suffit  [)as  pour  faire  un  tel  sacrifice,  prends 
le  cœur  d'un  Dieu  incarné,  d'un  Dieu  accablé, 
d'un  Dieu  délaissé;  et  de  toute  la  force  de  ce 
cœur  divin,  perds- toi  dans  l'abîme  du  saint 
amour.  Ah!  cette  perle,  c'est  ton  salut  et  cette 
mort,  c'est  ta  vie. 

TROISIÈME  POINT. 

Ce  serait  ici,  chrétiens,  qu'après  vous  avoir 
fait  voir  que  l'attrait  du  divin  amour,  c'est  d'ai- 
mer pour  Jésus-Christ  ;  que  le  modèle  du  divin 
amour,  c'est  d'aimer  comme  Jésus-Christ,  il 
faudrait  encore  vous  expliquer  que  la  consom- 
mation du  divin  amour,  c'est  d'aimer  en  Jésus- 
Christ  et  par  Jésus-Christ.  Mais  les  deux  pre- 
mières parties  m'ayant  insensiblement  emporté 
le  temps,  je  n'ai  que  ce  mot  à  dire. 

Je  voulais  donc.  Messieurs,  vous  représenter 
que  Dieu  pour  rappeler  toutes  choses  au  mys- 
tère de  son  unité,  a  établi  l'homme  le  médiateur 
de  toute  la  nature  visible,  et  Jésus-Christ  Dieu- 
Homme  seul  médiateur  de  toute  la  nature  hu- 
maine. Ce  mystère  est  grand,  je  l'avoue,  chré- 
tiens, et  mériterait  un  plus  long  discours.  Mais, 
quoique  je  ne  puisse  en  donner  une  idée  bien 
nette,  j'en  dirai  assez,  si  je  puis,  pour  faire 
admirer  le  conseil  de  Dieu.  L'homme  donc  est 
établi  le  médiateur  de  la  nature  visible.  Toute 
la  nature  veut  honorer  Dieu  et  adorer  son  prin- 
cipe, autant  qu'elle  en  est  capable.  La  créature 
insensible ,  la  créature  privée  de  raison  n'a 
point  de  cœur  pour  l'aimer,  ni  d'intelligence 
pour  le  connaître  :  «  Ainsi  ne  pouvant  connaî- 
tre tout  ce  qu'elle  peut,  dit  saint  Augustin, 
c'est  de  se  présenter  elle-même  à  nous  pour 
être  du  moins  connue  et  nous  faire  connaître 
son  divin  Auteur  :  »  Quœ  cum  cognoscere  non 
possit,  quasi  innotescere  veîle  videtur  2.  Elle  ne 
peut  voir,  eUe  se  montre  ;  elle  ne  peut  aimer, 
elle  nous  y  presse  ;  et  ce  Dieu  qu'elle  n'entend 
pas,  elle  ne  nous  periiiet  pas  de  l'ignorer.  C'est 
ainsi  qu'imparfaitement  et  à  sa  manière  elle 
glorifie  le  Père  céleste.  Mais  afin  qu'elle  con- 
somme son  adoration,  l'homme  doit  être  son 
médiateur  :  c'est  à  lui  à  prêter  une  voix,  une 
intelligence,  un  cœur  tout  brûlant  d'amour  3  à 
toute  la  nature  visible,  afin  qu'elle  aime  en  lui 

1  Luc,  xxiii,  46;  Psal.  xxx,  6.  —  '  Uô  Civ.  Dei,  lib.  XI,  cap. 
»xvii,  n.  2. 

^  £3£s.  '•  Consommé  d'amour. 
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et  par  lui  la  beauté  invisible  de  son  Créateur. 
C'est  pourquoi  il  est  mis  au  milieu  du  monde, 
industrieux  abrégé  du  monde,  petit  monde  dans 
le  grand  monde,  ou  plutôt,  dit  saint  Grégoire  de 
Nazianze  1,  «  grand  monde  dans  le  petit  monde,  » 
parce  qu'encore  que  selon  le  corps  il  soit  ren- 
fermé dans  le  monde,  il  y  a  un  esprit  et  un 
cœur  qui  est  plus  grand  que  le  monde,  afin  que 
contemplant  l'univers  entier  et  le  ramassant  en 
lui-même,  il  l'offre,  il  le  sanctifie,  il  le  consacre 
au  Dieu  vivant  :  si  bien  qu'il  n'est  le  contem- 
plateur et  le  mystérieux  abrégé  de  la  nature  vi- 
sible, qu'afin  d'être  pour  elle  par  un  saint  amour 
le  prêtre  et  l'adorateur  de  la  nature  invisible  et 
intellectuelle. 

Mais  ne  nous  perdons  pas,  chrétiens,  dans  ces 
hautes  spéculations  ;  et  disons  que  l'homme,  ce 
médiateur  de  la  nature  visible,  avait  lui-môme 
besoin  d'un  médiateur.  La  nature  visible  ne 
pouvait  aimer,  et  pour  cela  elle  avait  besoin 
d'un  médiateur  pour  retourner  à  son  Dieu  ;  la 
nature  humaine  peut  bien  aimer,  mais  elle  ne 
peut  aimer  dignement.  Il  fallait  donc  lui  donner 
un  médiateur  aimant  Dieu  comme  il  est  aima- 
ble, adorant  Dieu  autant  qu'il  est  adorable,  afin 
qu'en  lui  et  par  lui  nous  pussions  rendre  à  Dieu 
notre  Père  un  hommage,  un  culte,  une  adora- 
tion, un  amour  digne  de  sa  majesté.  C'est, 
Messieurs,  ce  médiateur  qui  nous  est  formé 
aujourd'hui  par  le  Saint-Esprit  dans  les  entrail- 
les de  Marie.  Réjouis-toi,  ô  nature  humaine  ;  tu 
prêtes  ton  cœur  au  monde  visible  pour  aimer 
son  Créateur  tout-puissant;  et  Jésus-Christ  te 
prête  le  sien,  pour  aimer  dignement  celui  qui 
ne  peut  être  dignement  aimé  que  par  un  autre 
lui-même.  Laissons-nous  donc  gagner  par  ce 
Dieu  aimant,  aimons  comme  ce  Dieu  aimant, 
aimons  par  ce  Dieu  aimant. 

Que  croyez-vous,  chrétiens,  que  fait  aujour- 
d'hui la  divine  Vierge  toute  pleine  de  Jésus- 
Christ  ?  Elle  l'offre  sans  cesse  au  Père  céleste  ; 
et  après  avoir  épuisé  son  cœur,  rougissant  de  la 
pauvreté  de  l'amour  de  la  créature  pour  l'im- 
mense bonté  de  son  Dieu,  pour  suppléer  à  ce 
défaut,  pour  compenser  ce  qui  manque,  elle 
offre  au  Père  céleste  toute  l'immensité  de  l'a- 
mour et  toute  l'étendue  du  cœur  d'un  Dieu- 


Homme.  Faisons  ainsi,  chrétiens  ;  unissons-nous 
à  Jésus,  aimons  en  Jésus,  aimons  par  Jésus, 
Mais,  ô  Dieu,  quelle  pureté  !  0  Dieu,  quel  déga^ 
gement  pour  nous  unir  au  cœur  de  Jésus  !  0 
créatures,  idoles  honteuses,  retirez-vous  de  ce 
cœur  qui  veut  aimer  Dieu  par  Jésus-Christ  1  Om- 
bres, fantômes,  dissipez -vous  en  présence  de  la 
vérité!  Voici  l'amour  véritable  qui  veut  entrer 
dans  ce  cœur  :  amour  faux,  amour  trompeur, 
veux-tu  tenir  devant  lui  ? 

Chrétiens,  rejetterez-vous  l'amour  d'un  Dieu- 
Homme  qui  vous  presse,  qui  veut  remplir  votre 
cœur  pour  unir  votre  cœur  au  sien,  et  faire  de 
tous  les  cœurs  une  même  victime  du  saint 
amour?  Vive  l'Eternel,  mes  Frères  !  je  ne  puis 
souffrir  cette  indignité.  Je  veux  arracher  ce 
cœur  de  tous  les  plaisirs  qui  l'enchantent,  de 
toutes  les  créatures  qui  le  captivent.  0  Dieu, 
quelle  violence  d'arracher  un  cœur  de  ce  qu'il 
aime  1  II  en  gémit  amèrement  ;  mais  quoique  la 
victime  se  plaigne  et  se  débatte  devant  les  au- 
tels, il  n'en  faut  pas  moins  achever  le  sacrifice 
du  Dieu  vivant.  Que  je  t'égorge  devant  Dieu,  ô 
cœur  profane,  pour  mettre  en  ta  place  un  cœur 
chrétien  !  —  Eh  quoi  !  ne  me  permettrez-vous 
pas  encore  un  soupir,  encore  une  complaisance? 
—  Nul  soupir,  nulle  complaisance  que  pour 
Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ.  Et  donc  fau- 
dra-t-il  éteindre  jusqu'à  celte  légère  étincelle? 
Sans  doute,  puisque  la  flamme  tout  entière  m'y 
paraît  encore  vivante.  0  dénûment  d'un  cœur 
chrétien!  pourrons-nous  bien  nous  résoudre  à 
ce  sacrifice?  Un  Dieu-Homme,  un  Dieu  incarné, 
un  Dieu  se  donnant  à  nous  dans  l'Eucharistie, 
en  la  vérité  de  sa  chair  et  en  la  plénitude  de  son 
Esprit,  le  mérite  bien. 

Venez  donc,  ô  divin  Jésus,  venez  consumer  ce 
cœur.  Tirez- nous  après  vos  parfums  ;  tirez  les 
grands,  tirez  les  petits,  tirez  les  rois,  tirez  les 
sujets,  tirez  surtout,  ô  Jésus,  le  cœur  de  notre 
monarque,  lequel  en  se  donnant  tout  à  fait  à 
vous,  ferme  comme  il  est,  constant  comme  il 
est,  est  capable  de  vous  entraîner  toutes  choses 
et  de  vous  faire  régner  pur  tout  l'univers.  Ainsi 
soit-il, 
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Vides  hanc  mulierem  ? 
Voyez- vous  cette  femme  ? 
Luc,  vu,  44. 

Madeleine,  le  parlait  modèle  de  toutes  les 
âmes  réconciliées,  se  présente  h  nous  dans  cette 
semaine,  et  on  ne  peut  la  contempler  aux  pieds 
de  Jésus  sans  penser  en  même  temps  à  la  péni- 
tence. C'est  donc  à  la  pénitence  que  ces  trois 
discours  seront  consacrés  ;  et  je  suis  bien  aise, 
Messieurs,  d'en  proposer  le  sujet  pour  y  pré- 
parer les  esprits. 

Je  remarque  trois  sortes  d'hommes  qui  négli- 
gent la  pénitence  :  les  uns  n'y  pensent  jamais, 
d'autres  diffèrent  toujours,  d'autres  n'y  travail- 
lent que  faiblement  ;  et  voilà  trois  obstacles  à 
leur  conversion  i.  Plusieurs,  endurcis  dans 
leurs  crimes,  regardent  leur  conversion  comme 
une  chose  impossible,  et  dédaignent  s'y  appli- 
quer 2  ;  plusieurs  se  la  figurent  trop  facile, 
et  ils  la  diffèrent  de  jour  en  jour  comme  un 
ouvrage  qui  est  en  leurs  mains,qu'ils  feront 
quand  il  leur  plaira  ;  plusieurs  étant  convain- 
cus du  péril  qui  suit  les  remises  3,  commencent; 
mais  la  commençant  mollement  *,  ils  la  lais- 
sent toujours  imparfaite.  Voilà  les  trois  défauts 
qu'il  nous  faut  combattre  par  l'exemple  de  Ma- 
deleine, qui  enseigne  à  tous  les  pécheurs  que 
leur  conversion  est  possible  et  qu'ils  doivent 
l'entreprendre,  que  leur  conversion  est  pressée 
et  qu'ils  ne  doivent  point  la  remettre,  enfin 
que  leur  conversion  est  un  grand  ouvrage  et 
qu'il  ne  faut  point  le  faire  à  demi,  mais  s'y  don- 
ner d'un  cœur  tout  entier. 

Ces  trois  considérations  m'engagent  à  vous 
faire  voir  par  trois  discours  l'efficace  de  la 
pénitence,  qui  peut  surmonter  ^  les  plus  grands 
obstacles  ;  l'ardeur  de  la  pénitence,  qui  doit 
vaincre  tous  les  délais  ,  l'intégrité  de  pénitence, 
qui  doit  anéantir  tous  les  crimes  et  n'en  laisser 
aucun  reste.  Je  commencerai  aujourd'hui  à 
établir  l'espérance  des  pécheurs  par  la  possibilité 
de  leur  conversion,  après  avoir  imploré  le  secours 
d'en  haut.  Ave,  Maria. 

Les  pécheurs  aveugles  et  mal  avisés  arrivent 

'  Var.  :  Et  voilà  trois  empêchements  de  la  conversion  véritable  ; 
—  tous  trois  méprisent  la  conversion  véritable.  —  2  Plusieurs  veu- 
lent croire  qu'elle  est  impossible,  et  ne  daignent  s'y  appliquer.  — 
3  Le  délai.  —  *  Mais  l'entreprenant  mollement  ;  —  mais  s'y  appli- 
quant mollement.  —  'L'efficace  de  la  pénitence,  capable  de  sur. 
monter 


enfin  par  leurs  désordres  à  l'extrémité  de  mi- 
sère qui  leur  a  été  souvent  prédite.  Ils  ont  été 
assez  avertis  qu'ils  travaillaient  à  leurs  chaînes 
par  l'usage  licencieux  de  leur  liberté  ;  qu'ils 
rendaient  leurs  passions  invincibles  en  les  flat- 
tant, et  qu'ils  gémiraient  quelque  jour  de  s'être 
engagés  si  avant  dans  la  voie  de  perdition,  qu'il 
ne  leur  serait  i  presque  plus  possible  de  retour- 
ner sur  leurs  pas.  Ils  ont  méprisé  cet  avis.  Ce 
que  nous  faisons  hbrement  et  où  notre  seule 
volonté  nous  porte,  nous  nous  imaginons  faci- 
lement que  nous  le  pourrons  aussi  défaire  sans 
peine.  Ainsi  une  àme  craintive,  qui  commen- 
çant à  s'éloigner  de  la  loi  2  de  I>ieu,  n'a  pas 
encore  perdu  la  vue  de  ses  jugements,  se  laisse 
emporter  aux  premiers  péchés,  espérant  de  s'en 
retirer  quand  elle  voudra  ;  et  très-assurée  à  ce 
qu'elle  pense,  d'avoir  toujours  en  sa  main  sa 
conversion,  elle  croit  en  attendant  qu'elle  peut 
donner  quelque  chose  à  son  humeur.  Cette 
espérance  l'engage,  et  bientôt  le  désespoir  lui 
succède.  Car  l'inchnation  au  bien  sensible,  déjà 
si  puissante  par  elle-même,  étant  fortifiée  et  en- 
racinée par  une  longue  habitude,  cette  âme  ne 
fait  plus  que  de  vains  efforts  pour  se  relever  ;  et 
retombant  toujours  sur  ses  plaies,  elle  se  sent 
si  exténuée,  que  ce  changement  de  ses  mœurs 
et  ce  retour  à  la  droite  voie  qu'elle  trouvait  si 
facile,  commence  à  lui  paraître  impossible. 

Cette  impossibilité  prétendue,  c'est,  mes  frè- 
res, le  plus  grand  obstacle  de  sa  conversion. 
Car  quelle  apparence  d'accomphr  jamais  ce  que 
l'impuissance  et  le  désespoir  ne  permet  plus 
même  de  tenter  ?  Au  contraire  c'est  alors,  dit  le 
saint  Apôtre,  que  les  pécheurs  se  laissent  aller 
et  que  «  désespérant  de  leurs  forces,  ils  se  lais- 
sentemportersans  retenue  à  tous  leurs  désirs  3; 
Desperantes  semetipsos  tradiderunt  impudicUiœ, 
in  operationem  immunditiœ  omnis  *.  Telle  est. 
Messieurs,  leur  histoire  &  :  l'espérance  leur  fait 
faire  les  premiers  pas,  le  désespoir  les  retient  et 
les  précipite  au  fond  de  Tabîme. 

Encore  qu'ils  y  soient  tombés  par  leur  faute, 
il  ne  faut  pas  toutefois  les  laisser  périr  ;  ayons 
pitié  d'eux,  tendons-leur  la  main  ;  et  comme  il 


1  J'ar.Soit.  —  ^  Dg  i^  voie.  —  ^  Que  les  pécheurs  s'abandonnent 
et  que  «  désespérant  d'eux-mêmes,  ils  se  livrent  sans  retenue,  à 
tous  leurs  désirs.  —  *  Ephes-,  17,  19. 

*  Var,  :  Leur  aventure. 
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faut  qu'ils  s'aident  eux-mêmes  par  un  grand 
effort,  s'ils  veulent  se  relever  de  leur  chute, 
pour  leur  eu  donner  le  courage,  ôtons-leur 
avant  toutes  choses  cette  fausse  impression, 
qu'on  ne  peut  vaincre  ses  inclinations  ni  ses 
habitudes  vicieuses  :  montrons-leur  clairement 
parce  discours  que  leur  conversion  estpossible. 

J'ai  appris  de  saint  Augustin  i  qu'afin  qu'une 
entreprise  soit  possible  à  l'homme,  deux  choses 
lui  sont  nécessaires  ;  il  faut  premièrement  qu'il 
ait  en  lui-même  une  puissance,  une  faculté,  une 
vertu  proportionnée  à  l'exécution  ;  et  il  faut 
secondement  que  l'objet  lui  plaise,  à  cause  que 
le  cœur  de  l'homme  ne  pouvant  agir  sans  quel- 
que attrait,  on  peut  dire  en  un  certain  sens  que 
ce  qui  ne  lui  plaît  pas  lui  est  impossible.  C'est 
aussi  pour  ces  deux  raisons  que  la  plupart  des 
pécheurs  2  endurcis  désespèrent  de  leur  conver- 
sion, parce  que  leurs  mauvaises  habitudes,  si  sou- 
vent victorieuses  de  leurs  bons  desseins  3,  leur 
font  croire  qu'ils  n'ont  point  de  force  contre 
elles  ^  ;etd'ailleursquandmêmeils  les  pourraient 
vaincre,  cette  vie  sage  et  composée  qu'on  leur 
propose  leur  paraît  sans  g(»ût,sans  attrait  et  sans 
aucune  douceur  ;  de  sorte  qu'ils  ne  se  sentent 
pas  assez  5  de  courage  pour  la  pouvoir  embras- 
ser. 

Ils  ne  considèrent  pas,  Messieurs,  la  nature  de 
lagrâce  chrétienne  qui  opère  dans  la  pénitence. 
Elleest  forte,  dit  saint  Augustin^,  etcapablede 
surmonter  toutes  nos  faiblesses  ?  ;  mais  sa  force, 
ditlemême  Père,estdans  sa  douceur  et  dans  une 
suavité  céleste  qui  surpasse  tous  les  plaisirs  que 
le  monde  vante.  Madeleine  abattue  aux  pieds  de 
Jésus,  fait  bien  voir  que  cette  grâce  est  assez 
puissante  pour  vaincre  les  inclinations  les  plus 
engageantes  7  ;  et  les  larmes  qu'elle  répand 
pour  l'avoir  perdue,  suffisent  pour  nous  faire 
entendre  la  douceur  qu'elle  trouve  à  la  possé- 
der. Ainsi  nous  pouvons  montrer  à  tous  les 
pécheurs  par  l'exemple  de  cette  sainte,  que 
s'ils  embrassent  s  avec  foi  et  soumission  la 
grâce  de  la  pénitence,  ils  y  trouveront  sans 
aucun  doute  et  assez  de  force  pour  les  soutenir, 
et  assez  de  suavité  pour  les  attirer  ;  et  c'est  le 
sujet  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Il  n'est  quetrop  vrai.  Messieurs,  qu'il  n'y  a  point 
de  coupable  qui  n'ait  ses  raisons  ;  les  pécheurs 

^  DeSpiiil.  el  liller.,  cap.iii,  n.  5. 

2  Var.:  Que  les    picheurs.  — 'De  leurs  bonnes   résolutions.  

*  Qu'ils  n'ont  point  de  fo;ce  pour  les  surmonter.  —  »  De  sorte  qu'ils 
n'oa'.  pasaSiOZ...  —  «  Oc  Spirit.  et  liUcr.,  cip.  xxlx,  u.  51. 

'  y'ar.  :  Les  plus  corrompues.  —  *  S'ils  reçoivent. 


n|ont  pas  assez  fait  s'ils  ne  joignent  l'audace 
d'excuser  leur  faute  à  celle  de  la  commettre  ; 
et  comme  si  c'était  peu  à  l'iniquité  de  nous  en- 
gager à  la  suivre,  elle  nous  engage  encore  à  la 
défendre.  Toujours  ou  quelqu'un  nous  a  entrai- 
nés,  ou  quelque   rencontre  imprévue  nous  a 
engagés  contre  notre  gré  ;  tout  autre  que  nous 
aurait  fait  de  même.  Que  si   nous  ne  trouvons 
pas  hors  de  nous  sur  quoi  rejeter  notre  faute, 
nous  cherchons  quelque  chose    en. nous  qui  né 
vienne  pas  de  nous-mêmes,  notre  humeur,  notre 
indination,  notre  naturel.  C'est  le  langage  ordi- 
naire de  tous  les  pécheurs,  que   le  prophète 
Isaïe  nous  a  exprimé  bien  naïvement  dans  ces 
paroles  qu'il   leur  lait  dire  i  :  Nous  sommes 
«  tombés  comme  des  feuille's,  mais  c'est  que  nos 
iniquités  nous  ont  emportés  comme  un  vent  :  » 
CecicUmus  quasi  folium  iiniversi,  et  iniquitates 
nostrœ  quasi  ventus  abstulerunt   nos  2.  Ce  n'est 
jamais  notre  choix  ni  notre  dépravation  volon- 
taire ;  c'est  un  vent  impétu  eux  qui  est  survenu, 
c'est  une  force  majeure,  c'est  une  passion  vio- 
lente à  laquelle,    quand   nous  nous    sommes 
laissé  dominer  3  longtemps,  nous  sommes  bien 
aises  de  croire  qu'elle  est  invincible.  Ainsi  nous 
n'avons  plus  besoin  de  chercher  d'excuse  ;  notre 
propre  crime,  s'en  sert  à  lui-même,  et  nous  ne 
trouvons  point  de  moyen  plus  fort  pour  notre 
justification  que  l'excès  de  notre  malice. 

Si  pour  détruire  cette  vaine  excuse,  nous  re- 
prochons aux  pécheurs  qu'en  donnant  un  si  fort 
ascendant  ^  sur  nos  volontés  à  nos  passions  et 
à  nos  humeurs,  ils  ruinent  la  liberté  de  l'esprit 
humain,  ils  détruisent  s  toute  la  morale,  et  que 
par  un  étrange  renversement  ils  justifient  tous  les 
crimes  et  condamnent  toutes  les  lois,  cette 
preuve  0  quoique  forte  n'aura  pas  l'effet  que 
nous  prétendons,  parce  que  c'est  peut-être  ce 
qu'ils  demandent,  que  la  doctrine  des  mœurs 
soit  anéantie  et  me  chacun  n'ait  de  lois  que  pour 
ses  désirs.  Il  faut  donc  les  convaincre  par  d'autres 
raisons,  el  voici  celle  de  saint  Ghrysostome  dans 
l'une  de  ses  Homélies  sur  la  première  Epître  aux 
Corinthiens  ', 

a.  Ce  quiest  absolument  impossible  à  l'homme, 
nul  péril,  nulle  appréhension,  nulle  nécessité 
ne  le  rend  possible.  »  Qu'un  ennemi  vous  pour- 
suive avec  un  avantage  si  considérable  que  vous 
soyez  contraint  de  prendre  la  fuite,  la  crainte 
qui  vous  emporte  peut  bien  vous  rendre  léger 
et  précipiter  votre  course;  mais  quelque  extré- 


1  Var,  :  C'est  le  discours  ordinaire  de  tous  les  pécheurs  que  je  re- 
connais exprimé  bien  naïvement  dans  ces  paroles:...  —  2  fsa  ijciv 
6.  -    •'  I 

3  Var.  :  Maîtriser.  —  «  Un  tel  ascendant.  —  i  Us  renversent.  — 
*  Cette  raison.  —  '  HomiL.  11. 
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mité  qui  vous  presse,  elle  ne  peut  jamais  vous 
donner  des  ailès  dans  lesquelles  vous  trouveriez 
un  secours  présent  pour  vous  dérober  tout  d'un 
coup  à  une  poursuite  si  violente  i,  parce  que  la 
nécessité  peut  bien  aider  nos  puissances  et  nos 
facultés  naturelles,  mais  non  pas  en  ajouter 
d'autres.  Or  est-il  que  dans  l'ardeur  la  plus  in- 
sensée de  nos  passions,  non-seulement  une 
crainte  extrême,  mais  une  circonspection  mo- 
dérée, mais  la  rencontre  d'un  homme  sage, 
mais  une  pensée  survenue  ou  quelque  autre 
dessein  nous  arrête  et  nous  fait  vaincre  notre 
inclination  2.  Nous  savons  bien  nous  contraindre 
devant  les  personnes  de  respect  ;  et  certes  sans 
recourir  à  la  crainte,  celui-là  est  bien  malheu- 
reux, qui  ne  connaît  pas  par  expérience  qu'il 
peut  du  moins  modérer  par  la  raison  l'instmct 
aveugle  de  son  humeur.  Mais  ce  qui  se  peut 
modérer  avec  un  effort  médiocre,  sans  doute  se 
pourrait  dompter  si  on  ramassait  toutes  ses 
forces.  11  y  a  donc  en  nos  âmes  une  faculté  su- 
périeure, qui  étant  mise  en  usage,  pourrait 
réprimer  nos  inclinations;  et  si  elles  sont  invin- 
cibles, c'est  parce  qu'on  ne  se  remue  pas  pour 
leur  résister. 

Mais  sans  chercher  bien  loin  des  raisons,  je 
ne  veux  que  la  vie  de  la  Cour  pour  faire  voir 
aux  hommes  qu'ils  se  peuvent  vaincre.  Qu'est-ce 
que  la  vie  de  la  Cour  ?  faire  céder  toutes  ses 
passions  au  désir  d'avancer  3  sa  fortune.  Qu'est-ce 
que  la  vie  de  la  Cour?  dissimuler  tout  ce  qui 
déplaît  et  souffrir  tout  ce  qui  offense,  pour  agréer 
à  qui  nous  voulons.  Qu'est-ce  encore  que  la  vie 
de  la  Cour  ?  étudier  sans  cesse  la  volonté  d'autrui 
et  renoncer  pour  cela,  s'il  est  nécessaire,  à  nos 
plus  chères  inclinations.  Qui  ne  le  fait  pas,  ne 
sait  point  la  Cour  :  qui  ne  se  façonne  point  à 
cette  souplesse,  c'est  un  esprit  rude  et  maladroit, 
qui  n'est  propre  ni  pour  la  fortune  ni  pour  le 
grand  monde.  Chrétiens,  après  cette  expérience, 
saint  Paul  va  vous  proposer  de  la  part  de  Dieu 
une  condition  bien  équitable  :  Sicut  exhihiiislis 
memhra  vestra  servire  immunditiœ  et  iniqnHati 
ad  iniquitatem,  ita  nunc  exhibete  membra  vestra 
servire  justiliœ  in  sanctificationem^:  «  Comme 
vous  vous  êtes  rendus  les  esclaves  de  l'iniquité 
et  des  désirs  séculiers,  en  la  même  sorte  rendez- 
vous  esclaves  de  la  sainteté  et  de  la  justice.  » 
Reconnaissez,  chrétiens,  combien  on  est  éloigné 
d'exiger  de  vous  l'impossible ,  puisque  vous 
voyez  au  contraire  qu'on  ne  vous  demande  que 
îe  que  vous  faites.  «  Faites,  dit-il,  pour  la  justice 


'  Var.  :  Elle  ne  peut  jamais  vous  donner  des  ailes,  encore  que  vous 
y  trouveriez  un  secours  présent  contre  une  poursuite  si  violente   — 
2  Ou  quelque  autre  dessein  peut  bien  nous  retenu"*  ""  '^°'^*  «"■ 
—  »  De  faire...  —  ♦  Rom.,  \l,  19. 


ce  que  vous  faites  pour  la  vanité,  »  pour  la 
fortune  :  contraignez- vous  pour  la  raison  i.  Vous 
vous  êtes  tant  de  fois  surmontés  vous-mêmes 
pour  servir  à  l'ambition,  surmontez-vous  quel- 
quefois pour  servir  à  la  grâce  et  à  l'Evangile  2. 
C'est  beaucoup  se  relâcher,  pour  un  Dieu,  de 
demander  que  l'égalité;  toutefois  il  ne  refuse 
pas  tempérament,  tout  prêt  à  se  relâcher  beau- 
coup au-dessous.  Car  quoi  que  vous  entrepre- 
niez pour  son  service,  quand  aurez-vous  égalé 
les  peines  de  ceux  que  le  besoin  3  engage  au 
travail,  l'intérêt  aux  intrigues  de  la  Cour,  l'hon- 
neur aux  emplois  de  la  guerre,  l'amour  à  de 
longs  mépris  *,  le  commerce  à  des  voyages  im- 
menses et  à  un  exil  perpétuel  de  leur  patrie; 
et  pour  passer  à  des  choses  de  nulle  importance, 
le  divertissement  et  le  jeu  à  des  veilles,  à  des 
fatigues,  à  des  inquiétudes  incroyables?  Quoi 
donc  !  n'y  aura-t-il  que  le  nom  de  Dieu  qui 
apporte  des  obstacles  invincibles  à  toutes  les 
entreprises  généreuses?  Faut-il  que  tout  de- 
vienne impossible,  quand  il  s'agit  de  cet  Etre 
qui  mérite  tout,  dont  la  recherche  au  contraire 
devait  être  d'autant  plus  facile,  qu'il  est  toujours 
prompt  à  secourir  ceux  qui  le  désirent  &,  tou- 
jours prêt  à  se  donner  à  ceux  qui  l'aiment. 

Je  n'ignore  pas,  chrétiens,  ce  que  les  pécheurs 
nous  répondent.  Ils  avouent  qu'on  se  peut  con- 
traindre, et  même  qu'on  se  peut  vaincre  dans 
l'ordre  des  choses  sensibles,  et  que  l'âme  peut 
faire  un  effort  pour  détacher  ses  sens  d'un  objet, 
lorsqu'elle  les  rejette  aussitôt  sur  quelque  autre 
bien  qui  les  touche  aussi  et  qui  soit  capable  de 
les  soutenir  ;  mais  que  de  laisser  comme  sus- 
pendu cet  amour  né  avec  nous  pour  les  biens 
sensibles,  sans  lui  donner  aucun  appui,  et  de 
détourner  le  cœur  tout  à  coup  à  une  beauté, 
quoique  ravissante,  mais  néanmoins  invisible, 
c'est  ce  qui  n'est  pas  possible  à  notre  faiblesse. 
Chrétiens,  que  vous  répondrai-je  ?  Il  n'y  a  rien 
de  plus  faible,  mais  il  n'y  a  rien  de  plus  fort 
que  celte  raison  ;  rien  de  plus  aisé  à  réfuter, 
mais  rieu  de  plus  malaisé  à  vaincre.  Je  confesse 
qu'il  est  étrange  que  ce  que  peut  une  passion 
sur  une  autre,  la  raison  ne  le  puisse  pas.  Je  dis 
rien  de  plus  aisé  à  réfuter  ;  car  comme  il  est 
ridicule  dans  une  maison  de  voir  un  serviteur 
insolent  qui  a  plus  de  pouvoir  sur  ses  compa- 
gnons que  le  maître  n'en  a  sur  lui  et  sur  eux, 
ainsi  c'est  une  chose  indigne  que  dans  l'homme, 
où  les  passions  doivent  être  esclaves,  une  d'elles 


1  Var.  :  ....  pour  la  vanité  :  »  contraignez-vous  pour  la  justice.— 
2  Vous  vous  contraignez  pour  la  vanité,  contraignez-vous  pour  la 
justice.  Vous  vous  êtes  tant  de  lois  surmontés  vous-mêmes  pour 
servir  à  l'ambition  et  à  la  fortune,  surmontez-vous  quelquefois  pour 
servii  à  Dieu  et  à  la  raison.  —  ^  La  nécessité,  —  ♦A  de  longs  ser- 
vices  —  ^  A  prêter  la  main  à  ceux  qui  le  cherchent. 
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plus  impérieuse  exerce  plus  d'autorité  i  sur  les 
autres  que  la  raison  qui  est  la  maîtresse  n'est 
capable  d'en  exercer  sur  toutes  ensemble  :  cela 
est  indigne,  mais  cela  est.  Cette  raison  est  de- 
\enue  toute  sensuelle;  et  s'il  se  réveille  quelque- 
fois en  elle  quelque  affection  du  bien  éternel 
pour  lequel  elle  était  née,  le  moindre  souffle 
des  passions  éteint  cette  flamme  errante  et  volage 
et  la  replonge  tout  entière  dans  le  corps  *  dont 
elle  est  esclave.  Que  ne  dirait  ici  la  philosophie 
de  la  force,  de  la  puissance,  de  l'empire  de  la 
raison,  qui  est  la  reine  de  la  vie  humaine,  do  la 
supériorité  naturelle  de  cette  fille  du  Ciel  sur 
ces  passions  tumultueuses,  téméraires  enfants 
de  la  terre,  qui  combattent  contre  Dieu  et  contre 
ses  lois?  Mais  que  sert  de  représenter  à  cette 
reine  dépouillée  les  droits  et  les  privilèges  de  sa 
couronne  qu'elle  a  perdus,  de  son  sceptre  qu'elle 
a  laissé  tomber  de  ses  mains?  Elle  doit  régner, 
qui  ne  le  sait  pas?  Maisne  perdez  pas  le  temps  3, 
ô  philosophes,  à  l'entretenir  de  ce  qui  doit  être; 
il  faut  lui  donner  le  moyen  de  remonter  sur 
son  trône  et  de  dompter  ses  sujets  rebelles. 

Chrétiens,  suivons  Madeleine,  allons  aux  pieds 
de  Jésus;  c'est  de  là  qu'il  découle  sur  nos  cœurs 
infirmes  une  vertu  toute-puissante  qui  nous  rend 
et  la  force  et  la  liberté.  Là  se  brise  le  cœur 
ancien,  là  se  forme  le  cœur  nouveau.  La  source 
étant  détournée,  il  faut  bien  que  le  ruisseau 
prenne  un  autre  cours  :  le  cœur  étant  changé» 
il  faut  bien  que  les  désirs  s'appliquent  ailleurs- 
Que  si  la  grâce  peut  vaincre  l'inclination,  ne 
doutez  pas,  chrétiens,  qu'elle  ne  surmonte  aussi 
l'habitude.  Car  qu'est-ce  que  l'habitude,  sinon 
une  inchnadon  fortifiée?  Mais  nulle  force  ne 
peut  égaler  l'Esprit  qui  nous  pousse.  S'il  faut 
fondre  de  la  glace,  il  fera  souffler  son  Esprit, 
lequel,  comme  le  vent  du  midi,  relâchera  la 
rigueur  du  froid,  et  du  cœur  le  plus  endurci 
sortiront  les  larmes  de  la  pénitence  :  Flabit 
Spiritus  ejus  et  fluent  aquœ^.  Que  s'il  faut  faire 
encore  un  plus  grand  effort,  il  enverra  son 
Esprit  de  loarbillon  qui  pousse  violemment  les 
murailles:  Quasi  turbo impellens  parietem^;  son 
Esprit  qui  renverse  les  montagnes  et  qui  déra- 
cine les  cèdres  du  Liban  :  Spiritus  Domini  sub- 
vertens  montes^.  Madeleine  abattue  aux  pieds  de 
Jésiis  par  la  force  de  cet  Esprit,  n'ose  plus  lever 
celte  tête  qu'elle  portait  autrefois  si  haute  pour 
attirer  les  regards  ;  elle  renonce  à  ces  funestes 
victoires  qui  la  mettaient  dans  les  fers^  :  vaincue 
et  captivée  elle-même,  elle  pose  toutes  ses  armes 

1  Var.  :  Une  d'elles  plus  audacieuse  ait  plus  d'autorité. —  2  Dans 
la  chair.  —  ^  Mais  au  lieu  de  perdre  le  temps...  —  *  Psal.  cxLvii, 
18.  —  s  /sa.,  XXV,  4.  -  '^  III  lic.j.,  .vix,  11. 

'  Var.  :  Elle  renonce  à  ses  mulheureuscs  conquîtes,— à  ses  hon- 
teuses conquêtes,  qui  la  chargeaient  elle-même  d'un  joug  trop  in- 


aux  pieds  de  celui  qui  l'a  conquise  ;  et  ces  par- 
fums précieux,  et  ces  cheveux  tant  vantés,  et 
même  ces  yeux  qu'elle  rendait  trop  touchants, 
dont  elle  éteint  tout  le  feu  dans  un  déluge  de 
larmes  i.  Jésus-Christ  l'a  vaincue,  cette  malheu- 
reuse conquérante;  et  parce  qu'il  l'a  vaincue, 
il  la  rend  victorieuse  d'elle-même  et  de  toutes 
ses  passions.  Ceux  qui  entendront  cette  vérité, 
au  lieu  d'accuser  leur  tempérament,  auront  re- 
cours à  Jésus,  qui  tourne  les  cœurs  où  il  lui 
plait;  ils  n'imputeront  point  leur  naufrage  à  la 
violence  de  la  tempête;  mais  ils  tendront  les 
mains  2  à  celui  dont  le  Psalmiste  a  chanté: 
«  qu'il  bride  la  fureur  de  la  mer,  et  qu'il  calme 
quand  il  veut  ses  flots  agités  :  »  Tu  dominam 
potestati  maris,  motum  autem  fluctuum  ejus  tu. 
mitigas  ^. 

Il  se  plaît  d'assister  les  hommes;  et  autant  que 
sa  grâce  leur  est  nécessaire,  autant  coule-t-elle 
volontiers  sur  eux.  «  Il  a  soif,  dit  saint  Grégoire 
de  Nazianze  *  ;  mais  il  a  soif  qu'on  ait  soif  de  lui. 
Recevoir  de  sa  bonté,  c'est  lui  bien  faire  ;  exiger 
de  lui,  c'est  l'obliger  ;  et  il  aime  si  fort  adonner, 
que  la  demande  même  à  son  égard  tient  lieu  d'un 
présent  6.  »  Le  moyen  le  plus  assuré  pour  obte- 
nir son  secours,  c'est  de  croire  qu'il  ne  nous 
manque  pas  ;  et  j'ai  appris  de  saint  Cyprien 
qu'il  donne  toujours  à  ses  serviteurs  autant  qu'ils 
croient  recevoir,  »  tant  il  est  bon  et  magnifique  : 
Dans  credentibiis  tantum  quantum  se  crédit  ac- 
cipere  quisumit  6. 

Ne  doutez  donc  pas,  chréliens,si  votre  conver- 
sion est  possible.  Dieu  vous  promet  son  secours  : 
est-il  rien,  je  ne  dis  pas  d'impossible,  mais  de 
difficile  avec  ce  soutien  ?  Que  si  l'ouvrage  de  vo- 
tre salut  7  parla  grâce  de  Di  eu  est  entre  vos  mains 
«  pourquoi  voulez-vous  périr,  maison  d'Israël  ? 
Et  quare  moriemini,  domus  Israël  ?  Nolo  mortem 
peccatoris.  Convertissez- vous  et  vivez  8.  »  Ne 
dites  pas  toujours  :  Je  ne  puis. — Il  est  vrai,  tant 
que  vous  ne  ferez  pas  le  premier  pas,  le  second 
sera  toujours  impossible.  Quand  vous  donnerez 
tout  à  votre  humeur  et  à  votre  pente  naturelle, 
vous  ne  pourrez  vous  soutenir  contre  le  torrent, 
etc.  —  i'jlais  que  cela  soit  possible,  trouverai-je 
quelque  douceur  dans  cette  nouvelle  vie  dont 
vous  me  parlez  ?  —  C'est  ce  qui  nous  reste  à  con- 
sidérer. 

SECOND  POINT. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  comprendre  que  les  pé- 


1  Var.  :  Et  m"me  ces  yeux  trop  touchants,  dont  elle  éteint  tout  le 
feu  dans  les  larmes.  —  -  Au  lieu  d'attribuer  leur  naufrage  à  la  vio- 
lence de  la  tempête,  ils    tendront  les  mains  à   celui —  ^  Psal. 

Lxxxvl!!,  10.  —  '  Ura!.  XL,  p.  657. 

*  Var  :  Est  un  présent.  » — ''  Episf»  vin  ad  Alarbjr.  et  Con/esS' 
p.  17. 

'  Var.  :  Quo  si  voUo  sa'.ut.  —  '  Szcch.,.,  xviu,  31,  32. 
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chcurs  en  souffrent  beaucoup  quand  il  faut  tout  à 
lait  se  donner  à  Dieu,  s'attacher  à  un  nouveau 
maître  el  commencer  une  vie  nouvelle.  Ce  sont 
desclioses,  Messieurs,  que  l'homme  nefaitjamais 
sans  quelque  crainte;  et  si  tous  les  changements 
nous  étonnent,  à  phis  forte  raison  le  plus  grand 
de  tous,  qui  est  celui  de  la  conversion.  Laban 
pleure  amèrement  et  ne  peut  se  consoler  de  ce 
qu'on  lui  a  enlevé  ses  idoles  :  Cur  furatus  es 
deos  meos  i?  Le  peuple  insenséVestfait  des  dieux 
qui  le  précèdent,  des  dieux  qui  touchent  ses 
sens  ;  et  il  danse,  et  il  les  admire,  et  il  court 
après,  et  il  ne  peut  souffrir  qu'on  les  lui  ôte. 
Ainsi  l'homme  sensuel  voyant  qu'on  veut  abat- 
tre par  un  coup  de  Coudre  ces  idoles  pompeuses 
qu'il  a  élevées  2,  rompre  ces  attachements  trop 
aimables,  dissiper  toutes  ces  pensées  qui  tiennent 
une  si  grande  place  en  son  cœur  malade ,  il  se 
désole  sans  mesure  3  :  dans  un  si  grand  change- 
ment, il  croit  que  rien  ne  demeure  en  son  entier 
et  qu'on  lui  ôte  même  tout  ce  qu'on  lui  laisse.  Car 
encore  qu'on  ne  touche  ni  à  ses  richesses,  ni  à 
sa  puissance,  ni  à  ses  maisons  superbes,  ni  à  ses 
jardins  délicieux,  néanmoins  il  croit  perdre  tout 
ce  qu'il  possède,  quand  on  lui  en  prescrit  un 
autre  usage  que  celui  qui  lui  plaît  depuis  si  long- 
temps. Gomme  un  homme  qui  est  assis  à  une 
table  délicate,  encore  que  vous  lui  laissiez  toutes 
les  viandes,  il  croirait  toutefois  perdre  le  festin, 
s'il  perdait  tout  à  coup  le  goût  qu'il  y  trouve  et 
l'appétit  qu'il  y  ressent  :  ainsi  les  pécheurs,  accou- 
tumés à  se  servir  de  leurs  biens  pour  contenter 
leur  humeur  et    leurs  passions,  se  persuadent 
que  tout  leur  échappe,  si  cet  usage  leur  manque. 
Quoi  !  craindre  ce  qu'on  aimait,  n'aimer  plus  rien 
que  pour  Dieu  !  Que  deviendront  ces  douceurset 
ces  complaisances,  et  tout  ce  qu'il  nefautpas 
penser  en  ce  lieu  et  bien  moins  répéter  en  celte 
chaire  ?  Que  ferons-nous  donc  ?  que  penserons- 
nous?  quelobjet,  quel  plaisir,  quelle  occupation? 
Cette  vie  réglée  leur  semble  une  mort,  parce 
qu'ils  n'y  voient  plus  ces  délices,  cette  variété 
qui  charme  les  sens,  ces  égarements  agréables 
où  ils  semblent  se  promener  avec  liberté,  ni 
enfin  toutes  les  autres  sans  lesquelles  ils  ne 
trouvent  pas  la  vie  supportable. 

Que  dirai-je,,ici,  chrétiens?  Comment  ferai» 
je  goûter  aux  mondains  des  douceurs  qu'ils 
n'ont  jamais  expérimentées?  Les  raisons  en  cette 
matière  sont  peu  efficaces,  parce  que  pour  dis- 
cerner ce  qui  plaît,  on  ne  connaît  de  maître  que 
son  propre  goût,  ni  de  preuve  que  l'épreuve 
même  *.  Que  plût  à  Dieu,  chrétiens,  que  les  pé- 

1  Gènes.,  xxxi,  30. 

2  Var.  :  Erigées.  —  3  II  s'afflige  amèrement.  —  Chacun  ne  con- 
naît d'autre  maître  que  son  propre  goût  ;  on  ne  veut  point  être  per- 
suadé par  des  arguments,  mais  convaincu  par  l'épreuve  même. 


cheurs  pussent  se  résoudre  à  goûter  combien  le 
Seigneur  est  doux  !  Ils  reconnaîtraient  par  expé- 
rience qu'il  est  de  tous  ces  désirs  irréguliers  qui 
s'élèvent  en  la  partie  sensuelle  comme  des  appé- 
tits de  malades  :  tant  que  dure  la  maladie,  ludle 
raison  ne  les  peut  guérir  ;  aussitôt  qu'on  se  porte 
bien,  sans  y  employer  de  raison,  la  santé  les 
dissipe  par  sa  propre  force  et  ramène  la  nature 
h  ses  objets  propres  :  Hœc  omnia  desideria  tollU 
sanitas  '•. 

Et  toutefois,   chrétiens,   malgré  l'opiniâtreté 
de  nos  malades  et  malgré    leur  goût  dépravé, 
tâchons  de  leur  faire  entendre  non  point  par 
des  raisons  bu  maines,  mais  par  les  principes  de 
la  foi,  qu'il  y  a  des  délices  spirituelles  qui  sur- 
passent les  fausses  douceurs  de  nos  sens  et  toutes 
leurs  flatteries.  Pour  cela,  sans  user  d'un  grand 
circuit,  il  me  suffit  de  dire  en  un  mot  que  Jésus- 
Christ  est  venu  au  monde.  Si  je  ne  me  trompe, 
Messieurs ,  nous  vîmes  2  hier  asssez  clairement 
qu'il  y  est  venu  pour  se  faire  aimer.  Un  Dieu 
qui  descend  parmi  les  éclairs  et  qui  fait  fumer 
de  toutes  parts  la  montagne  de  Sinaï  par  le  feu 
qui  sort  de  sa  faciï  ^ ,  a  dessein  de  se  faire  crain- 
dre ;  mais  un  Dieu  qui  rabaisse  sa  grandeur  et 
tempère  sa  majesté  pour  s'accommoder  à  notre 
portée,  un  Dieu  qui  se  fait  homme  pour  attirer 
l'homme  par  cette  bonté  populaire  dont  hier 
nous  admirions  la  condescendance,   sans  doute 
a  dessein  de  se  faire  aimer.  Or  est-il  que  qui- 
conque se  veut  faire  aimer,  il  est  certain  qu'il 
veut  plaire  ;  et  si  un  Dieu  nous  veut  plaire,  qui 
ne  voit  qu'il  n'est  pas  possible  que  la  vie  soit 
ennuyeuse  dans  son  service  '^  ? 

C'est,  Messieurs,  par  ce  beau  principe,  que  le 
grand  saint  Augustin  a  fort  bien  compris  ^  que 
la  grâce  du  Nouveau  Testament,  qui  nous  est 
donnée  par  Jésus-Christ,  est  une -chaste  délec- 
tation, un  agrément  immortel,  un  plaisir  spiri- 
tuel et  céleste  qui  gagne  les  cœurs  c  :  car  puis- 
que Jésus-Christ  a  dessein  de  plaire  ;  il  ne  doit 
pas  venir  sans  son  attrait.  Nous  ne  sommes  plus 
ce  peuple  esclave  et  plus  dur  7  que  la  pierre 
sur  laquelle  sa  loi  est  écrite,  que  Dieu  fait  mar- 
cher dans  un  chemin  rude  ^  à  grands  coups  de 
foudre,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  et  par  des 
terreurs  continuelles  ;  nous  sommes  ses  enfants 
bien-aimés  auxquels  il  a  envoyé  son  Fils  unique 
pour  nous  gagner  par  amour.  Croyez-vous  que 
celui  qui  a  fait  vos  cœurs  manque  de  charmes 

'  S.Augt,,  Serm,  cclv,  n  7. 

•*  Var.:  Nous  limes  voir...  —  ^Qai  s'allume  devant  sa  face. — 
'  Et  si  un  Dieu  veut  plaire,  par  consJque.it  il  est  impossible  que  la 
vie  soit  ennuyeuse...  —  '•De  S/nrit.  et  liUer., ca.p  xxxvi!),  n.  49,  J5a 
Gsal.  Christ.,  cap.  xxxv,  n.  63,  et  alibi. 

6  Var.  :  Une  chaste  délectation  et  un  agrément  céleste  qui  gagne.. 
—  ">  Et  plus  pesant.  —  '  Dans  une  voie  dure. 
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pour  les  attirer,  d'appas  ponr  leur  plaire  et  de 
douceur  pour  les  entretenir  dans  une  sainte 
persévérance  i  ?  Ah!  cessez;  ne  soupirez  plus 
désortnais  après  les  plaisirs  de  ce  corps  mortel  ; 
cessez  d'adniirer  celte  eau  trouljle  que  vous 
voyez  sortir  2  d'une  source  si  corrompue.  Levez 
les  yeux,  chrétiens,  voyez  cette  fontaine  si  claire 
et  si  vive  qui  arrose,  qui  rafraîchit,  qui  enivre 
la  Jérusalem  céleste.  Voyez  la  liesse  et  le  ti-ans- 
port,  les  chants,  les  acclamations,  les  ravisse- 
ments de  cette  cité  triomphante.  C'est  de  là  que 
Jésus-Christ  nous  a  apporté  un  commencement 
de  sa  gloire  dans  le  bienfait  de  sa  grâce,  un 
essai  de  la  vision  dans  la  foi.  une  parlie  de  la 
félicité  dans  l'espérance  :  enfin  un  plaisir  in- 
time qui  ne  trouble  pas  la  volonté,  mais  qui  la 
calme  ;  qui  ne  surprend  pas  la  raison,  mais  qui 
l'éclairé  ;  qui  ne  chatouille  pas  le  cœur  dans  sa 
surface,  mais  qui  l'attire  tout  entier  à  Dieu  par 
son  centre  :  Trahe  nofs  post  te  3. 

Si  vous  voulez  voir  par  expérience  combien 
cet  attrait  est  doux,  considérez  Madeleine.  Quand 
vous  voyez  un  enfant  attaché  de  toute  sa  force 
à  la  mamelle,  qui  suce  avec  ardeur  et  empres- 
sement celte  douce  portion  de  sang  que  la  na- 
ture lui  sépare  si  adroitement  de  toute  la  masse 
et  lui  assaisonne  elle-même  de  ses  propres 
mains,  vous  ne  demandez  pas  s'il  y  prend  plai- 
sir, ni  si  cette  nourriture  lui  est  agréable.  Jetez 
les  yeux  sur  Madeleine,  voyez  comme  elle  court 
toute  transportée  à  la  maison  du  Pharisien  pour 
trouver  celui  qui  l'attire.  Elle  n'a  point  de  repos 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  jetée  à  ses  pieds  ;  mais 
regardez  comme  elle  les  baise,  avec  quelle  ar- 
deur elle  les  embrasse  ;  et  après  cela  ne  doutez 
jamais  que  la  joie  de  suivre  Jésus  ne  passe 
toutes  les  joies  du  monde,  non-seulement  celles 
qu'il  donne,  mais  même  celles  qu'il  promet, 
toujours  plus  grandes  que  celles  qu'il  donne. 

Que  si  vous  êtes  effrayés  par  ses  larmes,  par 
ses  sanglots,  par  l'amertume  de  sa  pénitence, 
sachez,  mes  frères,  que  cette  amertume  est  plus 
douce  que  tous  les  plaisirs.  Nous  lisons  dans 
l'Histoire  sainte,  c'est  au  premier  livre  à'Esdras, 
que  lorsque  ce  grand  prophète  eut  rebâti  le 
temple  de  Jérusalem  que  l'armée  assyrienne 
avait  renversé,  le  peuple  mêlant  tout  ensemble 
et  le  triste  souvenir  de  sa  ruine  et  la  joie  de  la 
voir  si  bien  réparée,  tantôt  élevait  sa  voix  en 
des  cris  lugubres,  et  tantôt  poussait  jusqu'au  ciel 
des  chants  de  réjouissance  *  ;  en  telle  sorte,  dit 
l'auteur  sacré,  «  qu'on  ne  pouvait  distinguer  les 
gémissements  d'avec  les  acclamations  ;  »  Nec 

'  Var.  :  Pour  les  aiïermir  dans  sou  saint   amour.    —  '  Ne  buves 
plus  de  cet  oau  li'ouble  que  vous  voyei  découler...  —  >  Caat,,  i,  3 
*  Var.  :  D'allégresse. 

B.TOM.  VIL 


poterat  quîsquam  agnoscere  vocem  clamoris  (œ- 
tiintium  et  vocem  flelus  populiK  C'est  une  image 
i'uparlaite  de  ce  qui  se  fait  dans  la  péiiilence. 
Cette  âme  contrite  et  repentau  te  voit  le  lemple 
de  Dieu  renversé  en  elle,  et  l  'autel  et  le  (-anc- 
tuaire  si  saintement  consacré  sous  le  titre  du 
Dieu  vivant  :  hélas  !  ce  ne  sont  point  les  Assy- 
riens, c'est  elle-même  qui  détruit  cette  sainte  et 
magnifique  structure,  pour  bâtir  en  sa  place  un 
temple  d'idoles;  et  elle  p  leure,  et  elle  gémit,  et 
elle  ne  veut  point  recevoir  de  consolation.  Mais 
au  milieu  de  ses  pleurs  elle  voit  que  cette  mai- 
son sacrée  se  relève  ;  bien  plus,  ce  sont  ses 
larmes  et  sa  douleur  même  qui  redrest«ent  ses 
murailles  abattues,  érigent  de  nouveau  cet  autel 
si  indignement  détruit,  commencent  à  taire 
fumer  dessus  un  encens  agréable  à  Dieu  et  un 
holocauste  2  qui  l'apaise.  Elle  se  réjouit  parmi 
ses  larmes  ;  elle  voit  qu'elle  t  rouvera  dans  l'asile 
d'une  bonne  conscience  une  retraite  assurée, 
que  nulle  violence  ne  peut  forcer  3,  si  bien 
qu'elle  peut  sans  crainte  y  retirer  ses  pensées, 
y  déposer  ses  trésors,  y  reposer  ses  inquiétudes  ; 
et  quand  tout  l'univers  serait  ébranlé,  y  vivre 
tranquille  et  paisible  sous  les  ailes  du  Dieu  qui 
l'habite  et  y  préside.  Qu'en  jugez-vous,  chré- 
tiens ?  Une  telle  vie  est-elle  à  charge  ?  Cette  âme 
à  laquelle  ^  sa  propre  doul  eur  procure  une  telle 
grâce,  peut-elle  regretter  ses  larmes  î  Ne  se 
croira-t-elle  pas  beaucoup  plus  heureuse  de 
pleurer  ses  péchés  aux  pieds  de  Jésus  s,  que  de 
rire  avec  le  monde  et  de  se  pei  dre  parmi  ses 
joies  dissolues?  Et  combien  donc  est  agréable 
la  vie  chrétienne,  «  où  les  regrets  mêmes  ont 
leurs  plaisirs,  où  les  larmes  portent  avec  elles 
leur  consolation  !  »  Ubi  et  fletus  sine  gaudio  non 
est,  dit  saint  Augustin  6. 

Mais  je  prévois,  chrétiens,  une  dernière  diffi- 
culté contre  les  saintes  vérités  que  j'ai  établies. 
Les  pécheurs  étant  convaincus,  par  la  force  et 
par  la  douceur  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qu'il 
n'est  pas  impossible  de  changer  de  vie, nous  font 
une  autre  demande  :  si  cela  se  peut  à  la  Cour, 
et  si  i'àme  y  est  en  état  de  pouvoir  goûter  ces 
douceurs  célestes.  Que  cette  question  est  embar- 
rassante !  Si  nous  en  croyons  l'Evangile,  il  n'y 
a  rien  de  plus  opposé  que  Jésus- Christ  et  le 
monde  ;  et  de  ce  monde,  Messieurs,  la  partie  la 
plus  éclatante  et  par  conséquent  la  plus  dange- 
reuse, chacun  sait  assez  que  c'est  la  Cour. 
Comme  elle  est  et  le  principe  et  le  centre  de 
toutes  les  affaires  du  monde,  l'ennemi  du  genre 

1  I  Esdr.  IV,  13. 

2  Viir.  :  Un  sacrifice.  —  ^  Elle  voit  qu'elle  trouv  era  dans  ce  sinc- 
tuaire  un  asile  et  une  retraite  que  nulle  violence...  —  *  A  qui.  — 
5  Combien  aime-t  elle  mieux  pleurer;  —  combiea  trouve-t-elle  plus 
doux  de  pleurer  ses  péchés...  1  —  •>  Enarr.  in  Psat.   <  xlv. 
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humain  y  jette  tous  ses  appâts,  y  étale  toute  sa 
pompe.  Là  se  trouvent  les  passions  les  plus  fines, 
les  intérêts  les  plus  délicats,  les  espérances  les 
plus  engageantes.  Quiconque  a  bu  de  celte  eau, 
il  s'entête;  il  est  tout  changé  par  une  espèce 
d'enchantement  ;  c'est  un  breuvage  charmé  qui 
enivre  les  plus  sobres,  et  la  plupart  de  ceux  qui 
en  ont  goûté  ne  peuvent  plus  goûter  autre  chose  ; 
en  sorte  que  Jésus-Christ  ni  ses  vérités'  ne  trou- 
vent presque  plus  de  place  en  leurs  cœurs. 

Et  toutefois,  chrétiens,  pour  ne  pas  jeter  dans 
le  désespoir  des  âmes  que  le  Fils  de  Dieu  a  ra- 
chetées, disons  qu'étant  le  Sauveur  de  tous,  il 
n'y  a  point  de  condition  ni  d'état  honnête  qui 
soit  exclu  du  salut  qu'il  nous  a  donné  par 
son  sang.  Puisqu'il  a  choisi  quelques  rois  pour 
être  enfants  de  son  Eglise,  et  qu'il  a  sanctifié 
quelques  Cours  par  la  profession  de  son  Evan- 
gile, il  a  regardé  en  pitié  et  les  princes  et  leurs 

'  Var.  :  Ni  son  Evangile. 


courtisans  ;  et  ainsi  il  a  préparé  des  préservatifs' 
pour  toutes  leurs  tentations,  dos  remèdes  pour 
tous  leurs  dangers,  des  grâces  pour  tous  leurs 
emplois.  Mais  voici  la  loi  qu'il  leur  impose  :  ils 
i^ourront  lâire  leur  salut,  pourvu  qu'ils  connais- 
sent bien  leurs  périls  ;  ils  pourront  arriver  en 
sûreté,  pourvu  qu'ils  marchent  toujours  en 
crainte  et  qu'ils  égalent  leur  vigilance  à  leurs 
besoins,  leurs  précautions  à  leurs  dangers,  leur 
ferveur  aux  obstacles  qui  les  environnent  :  Tiila 
si  sollicita,  secura  si  ctttonitaK  Qu'on  se  fasse 
violence,  cette  douceur  vient  de  la  contrainte  : 
renversez  Ninive  ;  renversez  la  Cour. 
■  0  Cour  vraiment  auguste  et  vraiment  royale, 
que  je  jiuisse  voir  tomber  par  terre  l'ambition 
qui  l'emporte,  les  jalousies  qui  te  partagent,  les 
médisances  qui  te  déchirent,  les  querelles  qui 
t'ensanglantent,  les  délices  qui  te  corrompent, 
l'impiété  qui  te  déshonore  ? 

V 

1  TertuU.,  De  Idololal.,\\.  24. 
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fe7  ecce  mulier,  quœ  erat  in  civitate 
peccatrir,  ut  cognovit  quod  ac- 
cuhuis.';et  îji  domo  Pharisix-  at- 
tulit  alabastriim  ungenti. 

Et  voici  qu'une  femme  connue  par 
ses  liésor.ires  dans  la  ville,  aussitôt 
qu'elle  eut  appris  que  Jésus  était 
en  la  maison  du  Pharisien,  elle 
lui  api)orta  ses  parfums,  et  se  jeta 
à  ses  pieds. 

Luc.,  vu,  37. 

Jésus-Christ  veut  être  pressé  ;  ceux  qui  vont 
à  lui  lentement  n'y  peuvent  jamais  atteindre  :  il 
aime  les  âmes  généreuses  qui  lui  arrachent  sa 
grâce  par  une  espèce  de  violence,  comme  cette 
fidèle  Chananée  ;  ou  qui  la  gagnent  prompte- 
ment  par  la  force  d'un  amour  extrême  comme 
Madeleine  pénitente.  Voyez-vous,  messieurs, 
cette  femme  qui  va  chercher  Jésus-Chrisl  jus- 
qu'à la  table  du  Pharisien"?  c'est  qu'elle  trouve 
que  c'est  trop  tarder,  que  de  différer  un  moment 
de  courir  à  lui  :  il  est  dans  une  maison  étran- 
gère ;  mais  partout  où  se  rencontre  le  Sauveur 
des  âaies,  elle  sait  qu'il  y  est  toujours  pour  les 
pécheurs.  CoA  un  titre  infaillible  pour  l'aborder, 
que  de  sentir  qu'on  a  besoin  de  son  secours  ; 
et  il  n'y  a  point  de  rebut  à  craindre  ,  pourvu 
qu'on  ne  tarde  pas  à  lui  exposer  ses  misères . 

Allons  donc,  mes  frères ,  d'un  pas  diligent, 

'  Var,  :  Dans  une  niaisoii  étrangère. 


et  courons  avec  Madeleine  au  divin  Sauveur 
qui  nous  attend  depuis  tant  d'années.  Que  dis- 
je,  qui  nous  attend?  qui  nous  prévient,  qui  nous 
cherche ,  et  qui  nous  aurait  bientôt  trouvés  si 
nous  ne  faisions  effort  pour  le  perdre' .  Portons- 
lui  nos  parfums  avec  cette  sainte  pénitente , 
c'est-à-dire  de  saints  désirs;  et  allons  répandre 
à  ses  pieds  des  larmes  pieuses .  Ne  différons  pas 
un  moment  de  suivre  l'attrait  de  sa  grâce  ;  et 
pour  obtenir  celle  promptitude  qui  fera  le  sujet 
de  ce  discours,  demandons  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave, 
Une  lumière  soudaine  et  pénétrante  brille  aux 
yeux  de  Madeleine  ;  une  flamme  toute  pure  et 
toute  céleste  commence  à  s'allumer  dans  son 
cœur;  une  voix  s'élève  au  fond  de  son  âme,  qui 
l'appelle  par  plusieurs  cris  redoublés  aux  larmes, 
aux  regrets,  à  la  pénitence.  Elle  est  troublée  et 
inquiète;  sa  vie  passée  lui  déplaît,  mais  elle  a 
peine  à  changer  si  tôt:  sa  jeunesse  vigoureuse  2 
lui  demande  encore  quelques  années  ;  ses  an- 
ciens attachements  lui  reviennent,  et  semblent  se 
plaindre  en  secret  d'une  rupture  si  prompte  ; 
son  entreprise^  l'étonné  elle-même;  enfin  toute 
la  nature  conclut  à  remettre  et  à  prendre  un 
peu  de  temps  pour  se  résoudre  . 


'  r^iT.  :  Pour  nous   perdre, 
changemeni. 


-  Fleurissante.   —  '  Un  si   g:' 
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Tel  est,  messieurs,  l'état  du  pécheur,  lorsque 
Dieu  l'invite  à  se  convertir  i;  il  trouve  toujours 
de  nouveaux  prétextes,  afin  de  retirder  l'œuvre 
de  la  grâce.  Qae  ferons-nous  et  que  dirons  nous  ? 
lui  donnerons-nous  le  temps  de  délibérer  sur 
une  chose  toute  2  décidée  et  que  l'on  |)erd  si  peu 
qu'on  hésite?  Ah  !  ce  serait  outrager  l'esprit  de 
Jésus,  qui  ne  veut  pas  qu'on  doute  un  moment 
de  ce  qu'on  lui  doit.  Mais  s'il  faut  pousser^  ce 
pécheur  encore  incertain  et  irrésolu,  et  toutefois 
déjà  ébranlé,  par  quelle  raison  le  pourrons-nous 
vaincre?  Il  voit  toiles  les  raisons,  il  en  voit  la 
force;  son  esprit  est  rendu,  son  cœur  tient  en- 
core, et  ne  demeure  invincible  que  par  sa  pro- 
pre faiblesse.  Chrétiens,  parlons  à  ce  cœur;  mais 
certes  la  voix  d'un  homme  ne  perce  pas  si  avant  : 
faisons  parler  Jésus-Christ,  et  tâchons  seulement 
d'ouvrir  tous  les  cœurs  à  cette  voix  pénétrante. 
«  Maisonde  Jacob,  dit  le  saint  prophète*,  écoutez 
la  voix  du  Seigneur;  »  àines  rachetées  du  sang 
d'un  Dieu,  écoutez  ce  Dieu  qui  vous  parle  :  vous 
le  verrez  attendri, vous  le  verrez  indigné;  vous 
entendrez  ses  caresses,  vous  entendrez  ses  repro- 
ches; celles-là  pour  amollir  votre  dureté  ;  ceux-ci 
pour  confondre  votre  ingratitude.  En  un  mot, 
pour  surmonter  ces  remises  d'un  cœur  qui  dif- 
fère toujours  de  se  rendre  à  Dieu,  j'ai  dessein  de 
vous  faire  entendre  les  douceurs  de  son  amour 
attirant,  et  les  menaces  pressantes^  de  son  amour 
mépiisé. 

PREMIER    POINT. 

Qui  me  donnera  des  paroles  pour  vous  expri- 
mer  aujourd'hui  la  bonté  immense  de  notre 
Sauveur,  et  les  empressements  infinis  de  sa 
charité  pour  les  âuies?  C'est  lui-même  (jui  nous 
les  explique  dans  la  parabole  du  bon  pasteur 
où  nous  découvrons  trois  effets  de  l'amour  d'un 
Dieu  pour  les  âmes  dévoyées  ^  :  il  les  cherche, 
il  les  trouve,  il  les  rapporte.  «  Le  bon  pasteur, 
a  dit  le  Fils  de  Dieu,  court  après  sa  brebis 
a  perdue.  »  Vaditadillam  quœ perieral.  "/c'est 
le  premier  effet  de  la  grâce  s  :  chercher  les  pé- 
ciieurs  qui  s'égarent.  Mais  il  court  «  jusqu'à  ce 
«  qu'il  la  trouve  :  »  donec  inveniat  eam  9  ;  c'est 
le  second  effet  de  l'amour  :  trouver  les  pécheurs 
qui  fuient;  et  après  qu'il  l'a  retrouvée,  il  la 
charge  sur  ses  épaules  ;  c'est  le  dernier  trait  de 
miséricorde  :  porter  les  pécheurs  qui  tom- 
bent 10. 

Ces  trois  degrés  de  miséricorde  répondent  ad- 
mirablement à  trois  degiés  de  misère  où  l'àme 

1  T'ir.  :  A  la  pénitence.  —  ^  Si  bien  décidée.  —  ^  Presser.  —  *  /«• 
rem.,  il,  4. 
'  Var.  :  Charitables.  —  "  L"garé.;s.  —  "  Luc  ,  -Vv,  4. 
'  Var.\  VoUi  Voyez  bien,  messieurs, comme  illacherciie.  ~^Luc., 

XV,    i. 
W  Vur.  :  AiioibUs. 


pécheresse  est  précipitée  :  elle  s'écarte,  elle  fuit; 
elle  perd  ses  forces.  Voyez  une  âme  engagée 
dans  les  voies  du  monde  ;  elle  s'éloigne  du  jjon 
Pasteur,  et  en  s'éloignant  elle  l'oublie  ;  elle  ne 
connaît  plus  son  visage,  elle  perd  tout  le  goût 
de  ses  vérités.  Il  s'approche,  il  l'appelle,  il  tou- 
che son  cœ^ur.  •—  Retourne  à  moi,  dit-il,  pauvre 
abandonnée;  quitte  tes  plaisirs,  quitte  tes  atta- 
ches; c'est  moi  qui  suis  le  Seigneur  ton  Dieu, 
jaloux  de  ton  innocence  '  et  passionné  pour  ton 
âme.  —  Elle  ne  reconnaît  plus  la  voix  du  Pas- 
teur qui  la  veut  désabuser  de  ce  qui  la  trompe, 
et  elle  le  fuit  comme  un  ennemi  qui  lui  veut 
ôter  ce  qui  lui  plaîl.  Dans  cette  fuite  précipitée, 
elle  s'engage,  elle  s'embarrasse,  elle  s'épuise  et 
tombe  dans  une  extrême  impuissance.  Que  de- 
viendrait-elle, messieurs,  et  quelle  serait  la  fin 
de  celte  aventure,  sinon  la  perdition  éternelle, 
si  le  Pasteur  charitable  ne  cherchait  sa  brebis 
égarée,  ne  trouvait  sa  brebis  fuyante,  ne  rap- 
portaitsur  sesépanlessa  brebis  lasse  et  fatiguée, 
qui  n'est  plus  capable  de  se  soutenir  ?  parce 
que^,  comme  dit  ieitidlien,  errant  deçà  et  delà, 
elle  s'est  trop  3  travaillée  dans  ses  malheureux 
égarements  .  Midtum  enim  errando  laboraveml^. 

Voilà,  chrétiens;  en  général,   trois   funestes 
dispositions  que  Jésus-Christ  a  dessein  de  vain- 
cre par  trois  efforts  de  sa  grâce.  Mais  imitons  ce 
divin  Pasteur,  cherchons  avec  lui  les  âmes  per- 
dues; et  ce  que  nous  avons  dit  en  général  des 
égarements  du  péché   et  des   attraits  pressants 
de  la  grâce,  disons-le   tellement,  que^  chacun 
puisse  trouver  dans  sa  conscience  les  vérités  que 
je  prêche.  Viens  donc,  âme  pécheresse,  et  que  je 
te  fasse  voir  d'un  côté  ces  éloignements  quand 
on  te  laisse,  ces  ^  fuites  quand  on  te  poursuit, 
ces  langueurs  '  quand   on   te  ramène  ;  et  de 
l'autre,  ces  impatiences  ^  d'un  Dieu  qui  te  cher- 
che, ces®  touches  pressantes  d'un  Dieu  qui  te 
trouve,  ces  secours,  ces  miséricordes  '^  ces  sou- 
tiens tout-puissants  d'un  Dieu  qui  te  porte. 

Premièrement,  chrétiens,  je  dis  que  le  pé- 
cheur s'éloigne  de  Dieu,  et  il  n'y  a  page  de  son  Écri- 
ture en  laquelle  i)  ne  lui  reproche  cet  éloigne- 
ment.  Mais,  sans  le  lire  dans  l'Écriture,  nous 
pouvons  le  lire  dans  nos  consciences  :  c'est  là 
que  les  [)écheurs  doivent  connaître  les  deux 
funestes  démarches  par  lesijuelles  ils  se  sontsé- 
parés  de  Dieu.  Ils  l'ont  éloigné  de  leurs  cœurs, 
ils  l'oiit  éloigné  de  leurs  [pensées  ;  ils  l'ont  éloi- 
gné du  cœur,  en  retirant  de  lui  leur  afiection. 
Vcux-lu  savoir,  chrétien,  combien  de  pas  lu  as 

'  Var.  :  De  ta  pureté.   —  'Car.  —  '  EcaucoiJp.  —  •  De  Pcinil. 
n.  8. 

^   l'ar.  :  Faisons-le  voir  en  particulier,  e:  i;u-3.  -"Tes    — 'Tes 
failic-iscs.  —  >"  Los  o.iipressemonts.  —  ■'  L-m.  —  1'    Les  condcscin 
dai'.ces. 
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faits  pour  te  séparer  de  Dieu?  compte  tes  mau- 
vais désirs,  les  affections  dépravées,  tes  atta- 
ches, tes  engagements,  tes  complaisances  pour 
la  créature.  Oti  !  que  de  pas  il  a  laits,  et  qu'il 
s'est  avancé  •  malheureusement  dans  ce  funeste 
voyage,  dans  cette  terre  étrangère  !  Dieu  n'a 
plus  de  place  en  son  cœur  :  et  pour  l'amour  de 
son  cœur;  la  mémoire,  trop  fidèle  amie  et  trop 
complaisante  pour  ce  cœur  ingrat,  l'a  aussi 
hanni  de  son  souvenir  :  il  ne  songe  ni  au  mal 
présent  qu'il  se  fait  lui-même  par  son  crime, 
ni  aux  terribles  approches  du  jugement  *  ^pii  le 
menace  Parlez-lui  de  son  péché  :  —  Eh  bien, 
«  j'ai  p'-clié,  dit-il  hardiment;  et  que  m'est-il 
«  arrivé  de  triste  ^  ?  »  —  Que  si  vous  pensez  lui 
parler  du  Jugement  à  venir,  cette  menace  est 
trop  éloignée  pour  presser  sa  conscience  à  se 
rendre  :  In  longum  differuntur  (lies...  et  in  tem- 
pera tomia  iste  proplietat^.  Parce  qu'il  a  oublié 
Dieu,  il  croit  que  Dieu  l'oublie  et  ne  songe  plus 
à  punir  sescrimes  :  Dixitenimin  corde  siio:  Obli- 
tus  est  Deus  5;  de  sorle  qu'il  n'y  a  plus  rien  dé- 
sormais qui  rappelle  Dieu  en  sa  pensée,  parce 
que  le  péché,  qui  est  le  mal  présent,  n'est  pas 
sensible,  et  que  lesuppUce,  qui  est  le  mal  sen- 
sible, n'est  pas  présent. 

Non  content  de  se  tenir  éloigné  de  Dieu,  il 
fuit  les  api>roches  de  sa  grâce.  Et  quelles  sont 
ses  fuites,  sinon  ses  délais,  ses  remises  de  jour 
en  jour,  ce  demain  qui  ne  vient  jamais,  cette 
occasion  qui  manque  toujours,  cette  affaire  qui 
ne  finit  point,  et  dont  on  attend  toujours  la  con- 
clusion pour  se  donner  tout  à  fait  à  Dieu  ?  n'est- 
ce  pas  fuir  ouvertement  l'inspiration?  Mais 
après  avoir  fui  longtemps,  on  fait  enfin  quel(]ue 
pas,  quelque  demi-restitution,  quelque  effort 
pour  se  dégager,  quelque  résolution  imparfaite  : 
nouvelle  espèce  de  fuite  ;  car  dans  la  voie  du 
salut,  si  l'on  ne  court,  on  retombe  ;  si  on  lan- 
guit, on  meurt  bientôt  ;  si  l'on  ne  fait  tout,  on 
ne  fait  rien  ;  enfin  marcher  lentement,  c'est  re- 
tourner en  arrière . 

Mais  après  avoir  parlé  des  égarements,  il  est 
temps  maintenant,  mes  frères,  de  vous  faire 
voir  un  Dieu  qui  vous  cherche.  Pour  cela,  fai- 
tes parler  votre  conscience  ;  qu'elle  vous  ra- 
conte elle-même  combien  de  fois  Dieu  l'a  trou- 
blée, afin  qu'elle  vous  troublât  dans  vos  joies 
pernicieuses  ;  combien  de  fois  il  a  rappelé  ^  la 
terreur  de  ses  jugements  et  les  saintes  vérités 
ileson  Évangile,  dont  la  pureté  incorruptible  fait 
honte  à  votre  vie  déshonnète.  Vous  ne  voulez 
pas  les  voir,  ces  vérités  saintes;  vous  ne  les  vou- 


'  T'or.  ;  Et  que  tu  t'es  avancé.  —  ■'  De  l'avenir.  —  '  Eccl.,  X,  4. 
..  -  Ezech.,  xii,  12,  27.  —  *  Ps.,  x.  11. 
"  Var.  :  Co;nbieri  il  u  ramené  de  fois. 


lez  pas  devant  vous,  mais  derrière  vous;  et  ce- 
pendant, dit  saint  Augustin,  quand  elles  -îont 
devant  vous,  elles  vous  guident  ;  quand  elles 
sontilerrière  vous,  elles  vous  chargent.  Ah  !  Jé- 
sus a  pitié  de  vous  :  il  veut  ôter  de  dessus  votre 
dos  ce  fardeau  qui  vous  accable,  et  mettre  de- 
vant vos  yeux  cette  vérité  qui  vous  éclaire.  La 
voilà,  la  voilà  dans  toute  sa  force,  dans  toute  sa 
pureté,  dans  toute  sa  sévérité,  cette  vérité  évan- 
géliquequi  condamne  toute  perfidie,  toute  injus- 
tice, toute  violence,  tout  attachement  impu- 
dique. Envisagez  cette  beauté,  et  ayez  contu- 
sion de  vous-même  ;  regarlez-vous  dans  celte 
glace,  et  voyez  si  votre  laideur  est  supportable. 

Autant  de  fois,  chrétiens,  que  cette  vérité 
vous  paraît,  c'est  Jésus-Christ  <pd  vous  cherche. 
Combien  de  fois  vous  a-t-il  cherchés  dans  les 
saintes  prédications?  il  n'y  a  sentier  qu'il  n'ait 
parcouru,  il  n'y  a  vérité  qu'il  n'ait  rappelée;  il 
vous  a  suivis  dans  toutes  les  voies  dans  lequelles 
votre  àmc  s'égare  :  tantôt  on  a  parlé  des  impié- 
tés, tantôt  des  superstitions,  tantôt  de  la  médi- 
sance, tantôt  de  la  flatterie;  tantôt  des  attaches 
et  tantôt  des  aversions  criminelles.  Un  mauvais 
riche  vous  a  paru,  pour  vous  f  dre  voir  le  tableau 
de  l'impénitence  i;  un  Lazare  mendiant  vous 
a  paru,  pour  exciter  votre  cœur  à  la  compassion, 
et  votre  main  aux  aumônes,  dans  ces  néces- 
sités désespérantes.  Enfin  2  ou  a  couru  par  tous 
les  détours  par  lesquels  vous  pouviez  vous  per- 
dre ;  on  a  battu  toutes  les  voies  par  lesquelles 
on  peut  entrer  dans  une  âme  :  et  l'espérance  et 
la  crainte,  et  la  douceur  et  la  force,  et  l'enfer  et 
le  paradis,  et  la  mort  certaine  et  la  vie  dou- 
teuse 3,  tout  a  été  employé. 

Et  après  cela  vous  n'entendriez  pas  de  quelle 
ardeur  on  court  après  vous  !  Que  si,  en  tour- 
nant de  lous  côtés  par  le  saint  empressement 
d'une  charitable  recherche,  quelquefois  il  est 
arrivé  qu'on  ait  mis  la  main  sur  votre  plaie, 
qu'on  soit  entré  dans  le  cœur  par  l'endroit  où  il 
est  sensible  ;  si  l'on  a  tiré  de  ce  cœur  quelque 
regret,  quelque  crainte,  quelque  forte  réflexion, 
quelque  soUfjir  après  Dieu,  après  la  vertu,  après 
l'innocence;  c'est  alors  que  vous  pouvez  dire 
que,  malgré  vos  égarements,  Jésus  a  trouvé  vo- 
tre âme;  il  est  descendu  aux  enfers  encore  une 
fois  :  car  quel  enfer  plus  horrible  qu'une  âme 
rebelle  à  Dieu,  soumise  à  sou  ennemi,  captive 
de  ses  passions?  Ah  !  si  Jésus  y  est  descendu,  si 
dans  cette  horreur  et  dans  ces  ténèbres  il  a  fait 
luire  ses  saintes  lumières,  s'il  a  touché  votre 
cœiu-,  par  quelque  retour  sur  ces  vérités  que 
vous  aviez  oubliées,  rappelez  ce  sentiment  pré- 


1  Var,  :Voy.  le  sermon  sur  l' Iinpeniùence 
'  Yoy.  le  sermon  sur  la  Mort. 


—  -  Nun-seiKement.  — 
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deux,  cette  sainte  réflexion,  cette  douleur  salu- 
taire ;  abandonnez-y  votre  cœur,  et  dites  avec 
le  Psahniste  :  Tribulalionem  et  dolorem  inveni^: 
a  J'ai  trouvé  i'arfliction  et  la  douleur:  »  enfin  je 
l'ai  trouvée,  cette  affliction  fructueuse,  cette  dou- 
leur salutairedelapénitenceniifledouleurs,  mille 
afflictions  m'ont  persécuté  malgré  moi,  et  les  mi- 
sères nous  trouvent  toujours  fort  facilement.  Mais 
enfin  j'ai  trouvé  une  douleur  qui  méritait  bien 
que  je  la  cherchasse,  celte  affliction  d'un  cœur 
contrit  et  d'une  âme  attristée  de  ses  péchés  : 
je  l'ai  trouvée,  cette  douleur,  a  et  j'ai  invoqué 
a  le  nom  de  Dieu  :  »  et  nomen  Domini  invo- 
cavi '^' .  ie  me  suis  affligé  de  mes  crimes,  et  je 
me  suis  converti  à  celui  qui  les  efface  ;  on 
m'a:rauvé,  parce  qu'on  ma  blessé  ;  on  m'a  donné 
la  paix,  parce  qu'on  m'a  offensé  ;  on  m'a  dit 
des  vérités  qui  ont  déplu  premièrement  à  ma 
faiblesse,  et  ensuite  qui  l'ont  guérie.  S'il  eslainsi, 
chrétiens,  si  la  grâce  de  Jésus-Christ  a  fait  en 
vous  quelque  effet  semblable,  courez  vous- 
mêmes  après  le  Sauveur,  et,  quoique  cette 
course  soit  laborieuse,  ne  craignez  pas  de  man- 
quer de  force. 

Il  faudrait  ici  vous  représenter  la  faiblesse 
d'une  âme  épuisée  par  l'atlache  à  la  créature; 
mais,  comme  je  veux  être  court,  j'en  dirai  seu- 
lement ce  mot,  que  j'ai  appris  de  saint  Augus- 
tin, qui  l'a  ap[)ris  de  l'Apôtre.  L'empire  qui  se 
divise,  s'affaiblit,  les  forces  qui  se  partagent,  se 
dissipent.  Ur  3  il  n'y  a  rien  sur  la  terre  de  plus 
misérablement  partagé  que  le  cœur  de  l'homme  : 
toujours,  dit  saint  Augustin  ^,  une  partie  qui 
marche,  et  une  partie  qui  se  traîne;  toujours 
une  ardeur  qui  presse,  avec  un  poids  qui  acca- 
ble ;  toujours  aimer  et  haïr,  vouloir  et  ne  vou- 
loir pas,  craindre  et  désirer  la  même  chose. 
Pour  se  donner  tout  à  fait  à  Dieu,  il  faut  conti- 
nuellement arracher  son  cœur  de  tout  ce  qu'il 
voudrait  aimer  :  la  volonté  commande,  et  elle- 
même  qui  commande  ne  s'obéit  pas,  éternel 
obstacle  à  ses  désirs  propres  ^  :  ainsi,  dit  saint 
Augustin,  elle  se  dissipe  elle-même  ;  et  cette 
dissipation,  quoiqu'elle  se  fasse  malgré  nous, 
c'est  nous  néanmoins  qui  la  faisons. 

Dans  une  telle  langueur  de  nos  volontés  dis- 
sipées, je  le  confesse,  messieurs,  notre  impuis- 
sance est  extrême  :  mais  voyez  le  bon  Pasteur 
qui  vous  présente  ses  épaulCb.  N'avez-vous  pas 
ressenti  souvent  certaines  volontés  fortes,  des- 
quelles si  vous  suiviez  l'insiiuct  généreux,  rien 
ne  vous  serait  impossible?   C'est  Jésus-Clu'ist 


qui  vous  soutient,  c'est  Jésus-Christ  qui  vous 
porte. 

Que  reste-t-il  donc,  mes  frères,  sinon  que  je 
vous  exhorte  à  ne  recevoir  pas  en  vain  une 
telle  grâce  :  Ne  in  vaciium  gratiam  Dei  recipia- 
tis  1  ?  Pour  vous  presser  de  la  recevoir,  je  vou- 
drais bien,  chrétiens,  n'employer  ni  l'appréhen- 
sion de  la  mort,  ni  la  crainte  de  l'enfer  et  du 
jugement  2,  mais  le  seul  attrait  de  l'amour  divin. 
Et  certes,  en  commençant  de  respirer  l'air,  nous 
devions  commencer  aussi  de  respirer,  pour 
ainsi  dire,  le  divin  amour:  ou,  parce  que  notre 
raison  empêchée  ne  pouvait  pas  vous  connaître 
encore,  ô  Dieu  vivant,  nous  devio  ns  du  moins 
vous  aimer  sitôt  que  nous  nous  ^vons  puairner 
quelque  chose.  0  beauté  par-  dessus  toutes  les 
beautés,  ô  bien  par-dessus  tous  les  biens,  pour- 
quoi avons-nous  été  si  longtemps  sans  vous 
dévouer  nos  affections  3?  Quan  d  nous  n'y  au- 
rions perdu  qu'un  moment,  toujours  aurions- 
nous  commencé  trop  tard:  et  voilà  que  nos  ans 
se  8out  échappés  ^,  et  encore  languissons-nous 
dans  l'amour  des  choses  mortelles. 

0  homme  t'ait  à  l'image  de  Dieu ,  tu  cours  après 
les  plaisirs  mortels,  tu  soupires  après  les  beautés 
mortelles,  les  biens  périssables  ont  gagné  ton 
cœur  :  si  tu  ne  connais  rien  qui  soit  au-dessus, 
rien  de  meilleur  ni  de  plus  aimable,  repose-toi, 
à  la  bonne  heure,  en  leur  jouissance.  Mais  si  tu 
as  une  âme  éclairée  d'un  rayon  de  l'intelligence 
divine  ;  si,  en  suivant  ce  petit  rayon,  tu  peux 
remonter  jusques  au  principe,  jusqucs  à  la 
source  du  bien,  jusques  à  Dieu  même;  si  tu 
peux  connaître  qu'il  est,  et  qu'il  est  infiniment 
beau,  infiniment  bon,  et  qu'il  est  toute  beauté 
et  toute  bonté:  comment  peux-tu  vivre  et  ne 
l'aimer  pas?  Homme,  puisque  tu  as  un  cœur, 
il  faut  que  tu  aimes,  et  selon  que  tu  aimeras 
bien  ou  mal,  tu  seras  heureux  ou  malheureux  : 
dis-moi,  qu'aimeras-tu  donc?  L'amour  est  fait 
pour  l'aimable,  et  le  plus  grand  amour  pour  le 
plus  aimable,  et  le  souverain  amour  pour  le 
souverain  aimable  :  quel  eniaut  ne  le  verrait 
pas?  quel  insensé  le  pourrait  nier? 

C'est  donc  une  folie  manifeste,  et  de  toutes  les 
folies  la  plus  folle,  que  de  refuser  son  amour 
à  Dieu,  qui  nous  cherche.  Qu'altenduns-nous, 
chrétiens?  déjà  nous  devrions  mourir  de  regret 
de  l'avoir  oublié  durant  tant  d'aimées;  uwirS 
quel  sera  notre  aveuglement  et  notre  iureur,  ci 
nous  ne  voulons  pas  commencer  eiicoie!  -ar 
voulons-nous  ne  l'aimer  jamais,  ou  vouluns-uoiïc 


l 


I  Ps.,  cxiv,  3.  —  *  Ps;  cxiv,  4. 
3  Var-  :Et.  -  «  Con/  .  lib.  VU,  cap.  ix,  X. 
*  Var.  :  Eiio  est  un  éeniel   pressement  et  un  obstacle  à  elle- 
même  ;elle  est  toujours  aux  mains  avec  ses  propres  désirs. 


'  n  Cor.,  VI,  l. 

2  AU  usion  plus  directe  cncoïc  aux    deux  sennons  sur    la  JUori' 
sur  L' I Tipcnii ence  (inale. 

3  Var,  •  Notre  cœur.  —  <  Que  toute  notre  vie  est  presque  éc«i' 
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l'aimer  quelque  jour  ?  Jamais  :  qui   le   pourrait 
dire?  jamais  :   le  peut-on  sculcnieut  penser? 
en  quoi  donc  diflercrions-nous  d'avec  les  dé- 
mons ?  Mais  si  nous  le  voulons  aimer    quelque 
jour,  quand  est-ce  que  viendra  ce  juur?  pour- 
quoi ne  sera-ce  pas  cehn-ci  ?  quelle  grâce,  quel 
privilège  a  ce  jour  que  nous  alleudons,    que 
nous  voulions  !e  consacrer  entre  tous  les  autres, 
en  le  donnant  à  l'amour  de  Dieu?  Tous  les  jours 
ne  sont-ils  ()as  à  Dieu?  oui,  tous  les  jours  sont 
à  Dieu;  mais  jamais  il  n'y  en  a  qu'un  qui  soit 
à  nous,  et  c'est  celui  qui  se    passe.  Eli  quoi  ! 
voulons-nous  toujours  donner  au  monde  ce  que 
nous  avons,  et  à  Dieu  ce  que  nous  n'avons  pas? 
—  Mais  je  ne   puis,  direz-vous  ;  je  suis  en- 
gagé. —  Malheureux,  si  vos   liens  sont  si  ibrls 
que  l'amour  de  Dieu  ne  les  puisse  rompre  ; 
rjialheureux, s'ils  sont  faibles,  que  vous  ne  vou- 
liez pas  les  rompre  pour  l'amour  de  Dieu  !  — Ali! 
laissez  démêler  celte  affaire.  — Mais  plutôt  voyez, 
dansl'empressementquecetteaffairevousdonne, 
celui  que   mérile  l'affaire   de  Dieu  ;  Jésus  ne 
permet  pas  d'ensevelir  son  propre  père.  — Mais 
laissez  apaiser  cette  passion  ;  après,  j  irai  à  Dieu 
d'un  esprit  plus  calme.  -  -  Voyez  cet  insensé  sur 
le  bord  d'un  fleuve,  qui,  voulant  passer  à  l'autre 
rive,  attend  que  le  fleuve  se  soit  écoulé  ;  et  il 
ne  s'aperçoit  pas  qu'il  coule  sans  cesse.  Il  faut 
passer  par-dessus  le  fleuve,  il   faut  marcher 
contre  le  loireut,  résislei"  au  cours  de  nos  pas- 
sions, et  non  attendre  de  voir  écouler  ce  qui  ne 
s'écoule  jamais  tout  à  fait. 

Mais  peut-èlre  que  je  me  trompe,  et  les  pas- 
sions en  effet  s'écoulent  bientôt.  Elles  s'écoulent 
souvent,  il  est  véritable  ;  maisuneautre  succède 
en  la  place.  Chaque  âge  a  sa  passion  dominante: 
le  plaisir  cède  à  l'ambition,  et  l'audjition  cède 
à  l'avarice.  Une  jeunesse  emportée  ne  songe 
qu'à  la  volupté  ;  l'esprit  étant  mûri  tout  à  fait, 
on  veut  pousser  sa  fortune,  et  on  s'abandonne 
à  l'ambition;  enfin,  dans  le  déclin  et  sur  le 
retour,  la  force  commence  à  manquer;  pour 
avancer  ses  desseins,  on  s'applique  h  conserver 
ce  qu'on  a  acquis,  à  le  faire  profiter,  à  bâtir 
dessus,  et  on  tombe  insensiblement  dans  le  piège 
de  l'avarice.  C'est  l'hisioire  de  la  vie  humaine  : 
l'amour  du  monde  ne  fait  que  changer  de  nom; 
un  vice  cède  la  place  à  un  autre  vice  ;  et  au  lieu 
de  la  remettre  à  Jésus,  le  légitime  Seigneur,  il 
laisse  un  successeur  de  sa  race,  enfant  comme 
lui  de  la  même  convoitise.  Interrompons  aujour- 
.  d'hui  le  cours  de  cette  succession  malheureuse  ; 
renversons  la  passion  qui  domine  en  nous;  et 
de  peur  qu'une  autre  n'en  prenne  la  place,  fai- 
sons promptement  régner  celui  auquel  le  règne 
appartient.    Il   rxous  y   presse  par   ses  saints 


atlrails;  et  plût  à  Dieu  que  vous  vous  donnassiez 
tellement  à  lui,  que  vous  m'épargu;issiez  le  soin 
importun  de  vous  faire  ouïr  ses  menaces  !  Mais 
comme  il  faut  peut-être  ce  dernier  effort  pour 
vaincre  noire  duret',  écoutons  les  justes  repro- 
ches d'un  cœur  outragé  par  nos  indignes  refus: 
c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Encore  qu'un  Dieu  irrité  ne  paraisse  point  aux 
hommes  (|u'avec  un  appareil  étonnant,  toutefois 
il  n'est  jamais  plus  terrible  qu'en  l'état  où  je  dois 
le  représoider  :  non  point  comme  on  pourrait 
croire,  porté  sur  un  nuage  enfiaunné  d'où  sortent 
des  éclairs  et  des  fouelres,  mais  armé  de  ses 
bienfaits,  et  assis  sur  un  trône  de  grâce. 

C'est,  messieurs,  en  celte  sorte  que  la  justice 
de  Dieu  nous  parait  dans  le  Nouveau  Testament. 
Car  il  me  senfijle  qu'elle  a  deux  faces,  dont  l'une 
s'est  montrée  à  l'ancien  peuple,  et  l'autre  se  dé- 
couvre au  peuple  nouveau.  Durant  la  loi  de 
Moïse,  c'était  sa  coutume  ordinaire  de  faire  con- 
naître ses  rigueurs  par  ses  rigueurs  mêmes  : 
c'est  pourquoi  elle  est  toujours  l'épée  à  la  main, 
toujours  menaçante,  toujours  foudroyante,  et 
faisant  sortir  de  ses  yeux  un  feu  dévorant;  et  je 
conièsse,  chrétiens,  qu'elle  est  infiniment  redou- 
table eu  cet  état.  Mais  dans  la  nouvelle  alliance, 
elle  prend  un  autre  ligure,  et  c'est  ce  qui  la 
rend  '  plus  insupportable  et  plus  accablante  : 
parce  que  ses  rigueurs  ne  se  foi'ment  que  dans 
l'excès  de  ses  miséricordes,  et  que  c'est  par  des 
coups  de  grâce  que  sont  fortifiés  ^-  les  coups  de 
foudre  ^,  qui,  perçant  aussi  avant  dans  le  cœur 
que  l'amour  avait  résolu  d'y  entrer,  y  causent 
une  extrême  désolation,  y  font  un  ravage  inex- 
plicable. 

Vous  le  comprcnJrez  aisément,  quand  je  vou^) 
aurai  dit  en  un  mot  ce  que  tout  le  monde  sait, 
qu'il  n'est  rien  de  si  furieux  qu'un  amour  méprisé 
et  outragé.  Mais  connue  je  n'ai  pas  dessein  dans 
cette  chaire,  ni  d'arrêter  longtemps  vos  esprits 
sur  les  em()orteuicids  de  l'amour  profane,  ni  de 
vous  faire  juger  de  Dieu  comme  vous  feriez  d'une 
créature,  j'établirai  ce  que  j'ai  h  dire  sur  des 
principes  -plus  hauts,  tirés  do  la  nature  divine, 
selon  que  nous  la  conucdssons  par  "*  les  saintes 
Lettres. 

Il  faut  donc  savoir,  chrétiens,  que  l'objet  de  la 
justice  de  Dieu,  c'est  la  contrariété  qu'elle  trouve 
en  nous  ;  et  j'en  remarciue  de  deux  sortes  :  ou 
nous  pouvons  être  oi>posés  à  Dieu  considéré  en 
lui-même,  ou  nous  pouvons  être  opposés  à  Dieu 

'  Far.:  Kt  elle  est  sans  aucune  compar.iison.  -•  •  Imprimés-  -- 
3  Ses  coups  de  foudre  soutdes  coups  de  grâce.  —  '  Selon  qu'elle  nuus 
est  montrée  dans. 
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agissant  en  nous;  etcette  dernière  façon  est  sans 
comparaison  la  plus  oiitrageuse.  Nous  sommes 
opposés  à  Dieu  considéré  en  lui-même,  en  tant 
que  notre  péché  est  contraire  à  sa  sainteté  et  à 
sa  justice;  et  en  ce  sens,  chrétiens,  comme  ses 
divines  perfections  sont  infiniment  éloignées  de 
la  créature,  l'injure  qu'il  reçoit  de  nous,  quoi- 
qu'elle soit  d'une  audace  extrême,  ne  fait  pas 
une  impression  si  prochaine  i.Mais  ce  Dieu,  qui 
est  si  fort  éloigné  de  nous  par  toutes  ses  autres 
qualités,  entre  avec  nous  en  société,  s'égale  et  se 
mesure  avec  nous  par  les  tendresses  de  son  amour, 
parles  pressements  de  sa  miséricorde,  qui  attire 
à  soi  notre  cœur.  Gomme  donc  c'est  par  cette 
voie  qu'il  s'efforce  d'approcher  de  nous,  l'injure 
que  nous  lui  faisons  en  contrariant  son  amour, 
porte  coup  immédiatement  sur  lui-même;  et 
l'insidte  en  retombe,  si  je  l'ose  dire,  sur  le  front 
propre  d'un  Dieu  2^  qui  s'avance,  s'il  m'est 
permis  de  parler  ainsi.  Mais  il  faut  bien,  ô  grand 
Dieu,  que  vous  permettiez  aux  hommes  de  parler 
de  vous  comme  ils  l'entendent,  et  d'exprimer 
comme  ils  peuvent  ce  qu'ils  ne  peuvent  assez  ex- 
primer comme  il  est. 

C'est  ce  qui  s'appelle  dans  les  Écritures,  selon 
l'expression  de  l'Apôtre  eu  l'épître  aux  Éphésiens, 
affliger  et  contrister  l'Esprit  de  Dieu  :  Nolite 
conîristare  Spirilum  sancliim  Dei,  in  quo  signati 
estis  3.  Car  cette  affliction  du  Saint-Esprit  ne 
marque  pas  tant  l'injure  qui  est  faite  à  sa  sain- 
teté par  notre  injustice,  que  l'extrême  violence 
que  souffre  son  amour  méprisé  et  sa  bonne  vo- 
lonté frustrée  par  notre  résistance  opiniâtre  : 
c'est  là,  dit  le  .saint  Apôtre,  ce  qui  afflige  le  Saint* 
Esprit,  c'est-à-dire  l'amour  de  Dieu  opérant  en 
nous  pour  gagner  nos  cœurs.  Dieu  est  irrité 
contre  les  démons;  mais  comme  il  ne  demande 
plus  leur  affection,  il  n'est  plus  contrislé  par 
leur  révolte  *.  C'est  à  un  cœur  chrétien  qu'il  veut 
faire  sentir  ses  tendresses  ;  c'est  dans  un  cœur 
chrétien  qu'il  veut  trouver  la  correspondance, 
et  ce  n'est  que  d'un  cœur  chrétien  que  peut 
sortir  le  rebut  qui  l'afflige  et  qui  le  contriste. 
Mais  gardons-iiousbicn  de  penser  que  cette  tris- 
tesse de  l'esprit  de  Dieu  soit  semblable  à  celle  des 
hommes  :  cette  tristesse  de  l'esprit  de  Dieu  si- 
gniiie  un  certain  dégoût,  qui  fait  que  leshomnics 
ingrats  lui  sont  à  charge,  et  croyons  que  l'Apôlre 
nous  veut  exprimer  un  certain  zèle  de  justice, 
mais  zèle  pressant  et  violent  qui  anime  un  Dieu 
méprisé  contre  un  cœur  ingrat,  et  qui  lui  fait 
appesantir  sa  main  et  précipiter  sa  vengeance. 
Voilà,  mes  frères,  deux  effets  terribles  de  cet 


I   i'ar.  :  Ne  porte  pas  soii  coup.  —   ne  le  touj  ,o  pas  de  si  prùs.   — 
D'un  Dieu  approcùuiit  de    l'.ous.  —  "'  Biihes. ,  iv,  30. 
♦  \o.r.  :  L)i&obéibsaiice. 
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amour  méprisé  :  mais  que  veut  dire  ce  poids, 
et  d'où  vient  cette  promptitude?  Il  faut  tâcher  de 
le  bien  entendre. 

Je  veux  donc  dire,  mes  frères,  que  l'amour  de 
Dieu  indigné  i  par  le  mépris  de  ses  grâces,  appuie 
la  main  sur  un  cœur  rebelle  avec  une  efficace 
extraordinaire.    L'écriture,  toujours  puissante 
pour  exprimer  fortement  les  œuvres  de  Dieu, 
nous  explique  cette  efficace  par  une  certaine  joie 
qu'elle  fait  voir  dans  le  cœur  d'un  Dieu  pour  se 
venger  d'un  ingrat  :  ce  qui  se  fait  avec  joie  se 
fait  avec  application.  Mais,  chrétiens,  est-il  pos- 
sible que  cette  joie  de  punir  se  trouve  dans  le 
cœur  d'un  Dieu,  source  infinie  de  bonté?  Oui, 
sans  doute,  quand  il  y  est  forcjé  par  l'ingratitude; 
car  écoutez  ce  que  dit  Moïse  2  au  chapitre  vingt- 
huitième  du  Deutéronome:  «Commelo  Seigneur 
tf  s'est  réjoui  vous   accroissant,  vous  bénisi-ant 
a  vous  faisant  du  bien,  il  se  réjouira  de  la  même 
«  SOI  te,  en  vous  ruinant,  en  vous  ravageant  3  :  » 
Skul  ante  lœtatus  est  Domimis  super  vos,  bene 
vubis  faciens,   vosque  multiplicans,  sic  lœtabi- 
tur  disperdens  vos  atque  subvevtens^.  Quand  son 
cœur  s'est   épanché   en    r.ous  bénissant  ,  il  a 
suivi  sa  nature  et  son  inclination  bienfaisante  : 
mais  nous  l'avons  con triste,  mais  nous  avons 
affligé  son  Saint-Esprit  et  nous  avons  changé 
la  joie  de  bien  faire  en  une  joie  de  punir  ;  et  il 
est  juste  qu'il  répare  la  tristesse  que  nous 
avons  donnée  à  son  Saint-Esprit  %  par  une  joie 
efficace,  par  un  triomphe  de  son  cœur,  par  un 
zèle  de  sa  justice  à  venger  notre  ingratitude. 
Justement,  certes  justement;  car  il  sait  ce  qui 
est  dû  à  son  amour  victorieux,  et  il  ne  laisse  pas 
ainsi  perdre  ses  grâces.  Non  :  elles  ne  périssent 
pas,  ces  grâces  rebutées,  ces  grâces  dédaignées, 
ces  grâces  frustrées;  il  les  rappelle  à  lui-même, 
il  les  ramasse  en  son  propre  sein,  où  sa  justice 
les  tourne  toutes  en  traits  pénétrants,  dont  les 
cœurs  ingrats  sont  percés.  C'est  là,  messiems, 
celte  justice  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure; 
justice   du  Nouveau  Testament,  qui  s'applique 
par  le  sang,  par  la  bonté  même  et  par  les  grâces 
infinies  d'un  Dieu  rédempteur  :  justice  d'autant 
plus  terrible  que  tous  ces  coups  de  foudre  sont 
des  coups  de  grâces. 

C'est  ce  que  prévoyait  en  esprit  le  prophète 
Jérémie,  lorsqu'il  a  dit  ces  paroles  :  Fuyons, 
fuyons  bien  loin  «  devant  la  colère  de  la  colombe, 
«  devant  le  glaive  de  la  colombe  :  »  A  facie  irœ 
cohimbœ...  a  facie  gladii  columbœ^' l  Et  nous 
voyons  dans  l'Apocalypse  les  réprouvés  qui  s'é- 
crient :  «  Montagnes,  tombez  sur  nous,  et  mettez- 


.'  V^r.-  lirilé.  — 
<  Dcut-,  XXV  11,  63. 

*  VaT,  :  A.  l'Esprit  de  grâce.— 


Comme  il  parle.  —    -^  En  vous   accablant. 
Jerem-,  xxv,  oH;  xlvi,  16- 
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«  nous  à  couvert  de  la  face  et  de  la  colère  de 
l'Agneau  :  »  Cadite  super  nos  et  abscondite  nos... 
ab  ira  Agni^.  Ce  qui  les  presse,  ce  qui  les  ac- 
cable, ce  n'est  pas  tant  la  lace  du  Père  irrité  ; 
c'est  la  face  de  cette  colonibs  tendre  et  bieiitai- 
sante  qui  a  gémi  tant  de  lois  pour  eux,  qui  les  a 
toujours  appelés  par  les  soupirs  de  sa  miséri- 
corde ;  c'est  la  face  de  cet  Agneau  qui  s'est  im- 
molé pour  eux,  dont  les  plaies  ont  été  pour  eux 
une  vive  source  de  grâces.  Car  d'où  pensez-vous 
que  sortent  les  flammes  qui  dévoreront  les  chré- 
tiens ingrats?  de  ses  autels,  de  ses  sacrements, 
de  ses  plaies,  de  ce  côté  ouvert  sur  la  croix  pour 
nous  être  une  source  d'amour  inlini  :  c'est  de  là 
que  sortira  l'indignation  ;  de  là  la  juste  fureur, 
et  d'autant  plus  implacable  qu'elle  aura  été  dé- 
trempée dans  la  2  source  même  des  grâces  :  car 
il  est  juste  et  très- juste  que  tout  et  les  grâces 
mêmes  tournent  en  amertume  à  un  cœur  ingrat. 
0  poids  des  grâces  rejetées,  poids  des  bienfaits 
méprisés,  plus  insupportable  que  les  peines  mê- 
mes.ou  plutôt, et  pour  dire  mieux,  accroissement 
infini    dans    les    peines  !   Ah  !  mes  Irèies,  que 
j'appréhende  que  ce  poids  ne  tombe  sur  vous,  et 
qu'il  n'y  tombe  bientôt  ! 

Et  en  effet,  chrétiens,  si  la  grâce  refusée  ag- 
grave le  poids  des  supplices,  elle  en  précipite  le 
cours  :  car  il  est  bien  naturel  qu'un  cœur  épuisé 
par  l'excès  de  son  abondance,  fasse  tarir  la 
source  des  grâces  pour  ouvrir  tout  à  coup  celle 
des  vengeances  ;  et  il  faut,  a\ant  que  [dej  finir, 
prouver  encore  en  un  mot  celte  véiité. 

Dieu  est  pressé  de  régner  sur  nous  ;  car  à  lui, 
comme  vous  savez,  appartient  le  règne,  et  il  doit 

'  Apoc  ,  v;,  16. 
2  ca/-.  :  De. 


à  sa  grandeur  souveraine  de  l'établir  prompte- 
ment.  11  ne  peut  régner  qu'en  deux  sortes,  ou 
par  sa  miséricorde,  ou  par  sa  justice  :  il  règne 
sur  les  pécheurs  convertis  par  sa  sainte  miséri- 
corde ;  il  règne  sur  les  pécheurs  condamnés  par 
sa  juste  et  impitoyable  vengeance.  Il  n'y  a  que 
ce  cœur  rebelle  qu'il  presse  et  qui  luirésiste,  qu'il 
cherche  et  qui  le  fuit,  qu'il  touche  et  qui  le  mé- 
prise, sur  lequel  il  ne  règne  ni  par  sa  bonté,  ni 
par  sa  justice,  ni  par  sa  grâce,  ni  par  sa  rigueur  : 
il  n'y  souffre  que  des  rebuts  plus  indignes  que 
ceux  des  Juifs  dont  il  a  été  le  jouet. 

Ah  !  ne  vous  persuadez  pas  que  sa  toute-puis- 
sance endure  longtemps  ce  malheureux  inter- 
règne. Non,  non,  pécheurs,  ne  vous  trompez 
pas,  le  royaume  de  Dieu  approche  :  Appropin- 
quavHKU  faut  qu'il  y  règne  sur  nous  par  l'obéis- 
sance à  ?a  grâce,  ou  bien  il  y  régnera  par  l'au- 
torité de  sa  justice  :  plus  sont  grandes  les  grâces 
que  vous  méprisez,  plus  la  vengeance  est  pro- 
chaine. Saint  Jean  commençant  sa  prédication 
pour  annoncer  le  Sauveur,  dénonçait  à  toute  la 
terre  que  la  colère  allait  venir,  que  le  royaume 
de  Dieu  allait  s'a|)prochcr  :  tant  la  grâce  et  la 
justice  sont  inséparables.  Mais  quand  ce  divin 
Sauveur  commence  à  paraître,  il  ne  dit  point 
qu'il  approche,  ni  que  la  justice  s'avance  ;  mais 
écoutez  comme  il  parle  :  «  La  cognée  est  déjà, 
a  dit-il,  à  la  racine  de  l'arbre  :  »  Jam  securis  ad 
radicem  arborum  posita  est  2.  Oui,  la  colère  ap- 
pioche  toujours  avec  la  grâce  ;  la  cognée  s'ap- 
plique toujours  par  le  bienfait  même;  et  la 
sainte  inspiration,  si  elle  ne  nous  vivifie,  elle 
nous  tue. 

1  Mallh.,  111,  2.  —  -  Ibid..  III,  10. 
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SERMON    SUR    l'iNTÉGRITÉ    DE    LA    PENITENCE 


Stans  rétro  secus  pedes  ejus,  la- 
crymis  cœpit   rigare  pedes  ejus- 

Jladeleine  se  jetunt  aux  pieds  iJe 
Jésus,  commence  à  les  laver  de  ses 
larmes.  Luc,  vu,    ïS. 

Est-ce  une  chose  croyable  que  l'esprit  de  sé- 
duction soit  si  puissant  dans  les  hommes,  que 
non-seulement  ils  se  plaisent  à  tromper  les 
autres,  mais  qu'ils  se  trompent  eux-mêmes, 
que  leurs  propres  pensées  les  déçoivent,  que 
leur  propre  imagination  leur  in. pose  ?  H  est 
ainsi, chrétiens,  el  celte  erreur  paraît  principa- 
lement dans  l'affaire  de  la  pénitence. 


Il  y  a  de  certains  pécheurs  que  leurs  plaisirs 
enga  ent,  et  cependant  que  leur  conscience 
inquiète  ;  qui  ne  peuvent  ni  approuver  ni 
changer  leur  vie  ;  qui  n'ont  nulle  complaisance 
pour  la  loi  de  Dieu,  mais  que  ses  menaces 
étonnent  souvent  et  les  jettent  dans  un  trouble 
inévitable  qui  les  inconunode.  Ce  sont  ceux-là, 
chrétiens,  qui  se  confessant  sans  utilité,  font  |)ar 
coutume  un  amusement  sacrilège  du  sacrement 
de  la  pénitence, semblables  à  ces  malades  faibles 
d'esprit  et  de  corps,  qui  ne  pouvant  jamais  se 
résoiidre  ni  à  quitter  les  remèdes,  ni  à  les 
prendre  de  bonne  foi,  se  jettent  dans  les  pra- 
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tiques  d'une  médecine  qui  les  tue.  C'est  une 
semblable  illusion  qui  nous  lait  voir  tous  les 
jours  tant  de  fausses  conversions,  tant  de  péni- 
tences trompeuses,  qui  bien  loin  de  délier  les 
pécheurs,  les  chargent  de  nouvelles  chaînes. 
Mais  j'espère  que  Aladeleine,  ce  modèle  de  la 
pénitence,  dissipera  aujourd'hui  ces  fantômes 
de  pénitents  et  amènera  au  Sauveur  des  péndenls 
véritables.  Implorons  pour  cela  le  secours  d'en 
haut  par  les  prières  de  la  sainte  Vierge. 

Le  cœur  de  Madeleine  est  brisé,  son  visage 
tout  couvert  de  honte,  son  esprit  profondément 
attentif  dans  une  vue  intime  de  son  état  et  dans 
une  forte  réflexion  sur  ses  périls'.  La  douleur 
immense  qui  la  presse  fait  qu'elle  court  au 
médecin  avec  sincérité  ;  la  honte  qui  l'accom- 
pagne fait  qu'elle  se  jette  à  ses  pieds  2  avec 
soumission  ;  la  connaissance  de  ses  dangers 
fait  qu'elle  sort  d'entre  ses  mains  <^  avec  crainte, 
et  qu'elle  n'est  pas  moins  occupée  des  moyens 
de  ne  tomber  plus  que  de  la  joie  d'avoir  été  si 
heureusement  et  simiséricordieusement  relevée. 
De  là,  Messieurs,  nous  pouvons  apprendre  trois 
dispositions  excellehtes,  sans  lesquelles  la  péni- 
tence est  infructueuse.  Avant  que  de  confesser 
nos  péchés,  nous  devons  être  affligés  de  nos 
désordres  ;  en  conléssant  nos  péchés,  nous 
devons  être  honteux  de  nos  faiblesses  ;  après 
avoir  confessé  nos  péchés,  nous  devons  èti-e 
encore  étonnés  de  nos  périls  et  de  toutes  les 
tentations  qui  nous  menacent. 

Amescaptives  du  péché,  mais  que  les  repro- 
ches'^ de  vos  consciences  pressent  de  recourir  au 
remède,  Jésus  a  soif  de  votre  salut.  Il  vous 
attend  avec  patience  dans  ces  tribunaux  de 
miséricorde  que  vous  voyez  auprès  des  saints 
autels  5;  mais  il  faut  en  approcher  avec  un 
cœur  droit.  Plusieurs  ont  une  douleur  qui  ne 
les  change  pas,  mais  qui  les  Irodipe  ;  plusieurs 
ont  une  boute  qui  veut  qu'on  la  flatte,  et  non 
pas  i|u'on  l'huiuilie  ;  plusieurs  cherchent  dans 
la  pénitence  d'être  déchargés  du  passé,  et  non 
pas  dêtre  fortifiés  pour  l'avenir  6  :  ce  sont  les 
trois  caractères  de  fausses  conversions,  et  la 
véritable  pénitence  a  trois  sentiments  opposés. 
Devant  la  confession  sa  douleur  lui  fait  pren- 
dre toutes  les  résolutions  nécessaires,  et  dans 
la  confession  sa  honte  lui  fait  subir  toutes  les 
humiliations  qui  lui  sont  dues,  et  après  la 
confession  sa  prévoyance  lui  fait  embrasser 
toutes  les  piécautions  qui  lui  sont  utiles  :  et 
c'est  le  sujet  de  ce  discours. 

'  Var.:  Profond 'uTient  attentif  sur  lui-même  dans  une  vue  iiiliinc 
de  son  état  et  dans  une  forte  rollcxion  sur  tous  ses  exti-èmcs  périls. 
—  -  Laconlusiûu  qui  la  couvi'e  fait  qu'elle  s  aonissi  uses  pieds.... — 
^  De  sa  conii.n;^iiie.  —  '  Les  iin;:oist;fà  —  *  Que  vous  voyez  aux  en- 
viions des  saints  autels;  —  que  vous  voyez  érigés  de  toutes  parts  à 
l'enlour  des  saints  autels.  —  ^    É!re  munis  contre  l'avenir. 


PREMIER  POINT. 

Plusieurs  frappent  leur  poitrine  ;  plusieurs 
disent  de  bouche  et  pensent  quelqu«ifois  le 
cœur  ce  Peccavi  tant  vanté,  que  les  pécheurs 
trouvent  si  tacite.  Judas  l'a  dit  dev.mt  les 
pontifes,  Saiil  l'a  dit  devant  Samuel,  David  l'a 
dit  devant  Nathan  ;  mais  des  trois  il  n'y  en  a 
qu'un  qui  l'ait  dit  d'un  cœur  véritable.  Il  y  a 
de  feintes  douleurs  par  lesquelles  le  pécheur 
trompe  les  autres,  il  y  a  des  douleurs  impar- 
faites par  lesquelles  le  pécheur  s'impose  à  lui- 
même,  et  je  pense  qu'il  n'y  a  aucun  tribunal 
devant  lequel  il  se  dise  plus  de  faussetés  que 
devant  celui  de  la  pénitence. 

Le  roi  Saùi  repris  hautement  par  Samuel  le 
prophète  d'avoir  désobéi  à  la  loi  de  Dieu,  con- 
fei^se  qu'il  a  péché  :  «  J'ai  péché  ,  dit-il  ,  grand 
prophète,  en  mépi'isant  vos  paroles  et  les  paro- 
les du  Seigneur  ;  mais  honorez-moi  devant  les 
grands  et  devant  mon  peuple,  et  venez  adorer 
Dieu  avec  moi  :  »  Peccavi  ;  sed  nunc  honora  me 
coram  senioribiis  popull  mei  et  coram  Israrl  ^ 
Honorez-moi  devant  le  peuple  ;  c'est-à-dire  ne 
me  traitez  pas  comme  un  réprouvé,  de  peurtiue 
la  majesté  ne  soit  lavilie.  C'est  en  vain  qu'il 
dit  :  J'ai  péché  ,  sa  douleur,  comme  vous  vo\ez, 
n'était  qu'une  feinte  et  une  adresse  de  sa  politi- 
que. Ah  I  que  la  politique  est  dangereuse  et  que 
les  grands  doivent  craindre  qu'elle  ne  se  mêle 
toujours  trop  avant  dans  le  culte  qu'ils  rendent 
à  Dieu  !  Elle  est  de  telle  importance,  que  les 
esprits  sont  tentés  d'en  faire  leur  capital  et  leur 
tout.  11  faut  de  le  religion  pour  attirer  le  respect 
des  peuples;  prenez  garde,  ô  grands  de  la  terre, 
que  cette  pensée  n'ait  trop  de  part  2  aux  actes 
de  piété  et  de  pénitence  que  vous  praliqucz. 
Il  est  de  votre  devoir  d'édilier  les  peuples;  mais 
Dieu  ne  doit  pas  être  frustré  de  son  sacrifice, 
qui  est  un  cœur  contrit  véritablement  et  aifligé 
de  ses  crimes. 

Mais  je  vous  ai  dit,  chrétiens,  qu'il  y  a  encore 
une  tromperie  plus  fine  et  plus  délicate,  par 
laquelle  le  pécheur  se  trompe  lui-m~'me.  0 
Dit^u!  est-il  bien  possible  que  l'esprit  de  sé- 
ducli.in  soit  si  puissant  dans  les  hommes,  que 
non-seulement  ils  trompent  les  autres,  mais  que 
leurs  propres  pensées  les  déçoivent?  Il  n'est  que 
trop  véritable.  Non-seulement,  dit  Tertullien» 
nous  imposons  à  la  vue  des  autres,  «  mais 
mêaie  nous  jouons  notre  couscience  :  »  Nuh- 
tram  quoque  conscientiani  ludimus  3.  Uni,  Me-o- 
sieurs,  il  y  a  deux  hommes  dans  l'hommt^., 
aussi  inconnus  l'un  à  l'autre  que  sciaient  deui 
hommes  différents:  il  y  a  deux  cœurs  dans  Id 

:  I  li^'ij  .  XV,  30. 

3  Var.  :  Ne  se  mêle  trop.  —  ^  Ad  Nation  ,  hb.  1,  n.  16. 
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cœur  humain;  l'un  ne  sait  pas  les  pensées  de 
l'autre;  et  souvent,  pcnilaut  que  l'un  se  plaît 
au  péché,  l'autre  conirclait  si  bien  le  pénitent, 
que  l'homme  lui-même  ne  se  connaît  pas, 
tt  qu'il  ment,  dit  saint  Grégoire,  à  son  prop'C 
esprit  et  à  sa  propre  conscience  :  »  Plerumqne 
sibi  de  se  mens  ipsa  vwntitur  '.  Mais  il  faut  ex- 
pliquer ceci  et  exposer  à  vos  yeux  ce  mystère 
d'iniquité. 

Le  grand  pape  saint  Grégoire  nous  en  don- 
nera l'ouverture  par  une  excellente  doctrine, 
dans  la  lll"  partie  de  son  Pastoral.  Il  remarque 
judicieusement  2  à  son  ordinaire,  que  connue 
Dieu  dans  la  profondeur  de  ses  miséricordes 
laisse  quelquefois  dans  sps  serviteurs  des  désirs 
imparfaits  du  mal,  pour  les  enraciner  dans  l'im- 
milité,  aussi  l'ennemi  ùs  notre  salut  dans  la 
profondeur  de  ses  malices  laisse  naître  souvent 
dans  les  pécheurs  un  amour  impailuit  de  la 
justice,  qui  ne  sert  qu'à  nourrir  leur  pré- 
somption. Voici  quelque  chose  de  bien  élrange 
et  qui  nous  doit  faire  admirer  les  terribles  juge- 
ments de  Dieu.  Ce  grand  Dieu,  par  une  con- 
duite impénétrable,  per.met  que  ses  élus  soient 
tentés,  qu'ils  soiert  attirés  au  mal,  qu'ils  chan- 
cèlent  même  dans  la  droite  voie,  3  et  il  les  af- 
fermit par  leur  faiblesse;  et  quelquefois  il  per- 
met aussi  que  les  pécheurs  se  sentent  attirés  au 
bien,  qu'ils  semblent  même  y  donner  les  ijjains, 
qii'iîs  vivent  tranquilles  et  assurés,  et  par  un 
juste  jugement  c'est  leur  propre  assurance  qui 
les  précipite.  Qui  ne  tretnjjlerait  devant  Dieu  ? 
Qui  ne  redouterait  ses  conseils  ?  Par  un  conseil 
de  sa  miséricorde,  le  juste  se  croit  pécheur,  et 
il  s'humilie;  et  par  un  conseil  de  sa  justice,  le 
pécheur  se  croit  juste,  et  il  s'enfle,  et  il  marche 
sains  crainte,  et  il  périt  sans  ressource.  Ainsi 
le  malheureux  Baiaam  admirant  les  taberna- 
cles des  justes,  s'écrie  cosiime  touché  de  l'Es- 
prit de  Dieu  :  «  Que  mon  àme  meure  de  la  mort 
des  justes  '^1  »  Estil  rien  de  plus  pieux  que  ce 
sentiment?  Mais  après  avoir  prononcé  leur 
mort  bienheureuse,  il  donne  aussitôt  après  des 
conseds  pernicieux  contre  leur  vie  :  «  Ce  sont 
les  profondeurs  de  Satan;  »  AUiludines  Sa- 
tanœ^,  comme  les  appelle  saint  Jean  dans  V Apo- 
calypse. Tiemblez  donc,  tremblez,  ô  pécheurs 6, 
qu'une  douleur  in^. parfaite  n'impose  à  vos  con- 
sciences; et  que  «  comme  il  arrive  souvent  que 
les  bons  ressentent  innocemment  l'attrait  du 
péché,  auquel  ils  craignent  d'avoir  consenti, 
ainsi  vous  ne  ressentiez  en  vous-mêmes  un 
amour  infructueux  de  la  pénitence,  auquel  vous 

1  Paslor.,  I  part.,  cap.  !X. 

-   Var.  :  Sagement.     - ^  Xiote  mrrg. :  Ils  croient  assez  souvent  que 
lelii"  voloiilùlc'.i;-  est  échappée.  —  »  iv\,wicy.,  xJiUi,  iO.— =  Apoc,  ii,:i4. 
"<  \'ar  :  I'vk'Ucz  donc  garde,  0  pécheurs. 


croyez  faussement  vous  être  rendus.  »  lia  pie 

rumque  viali  inutiliter  compiinjuntur  ad  justi^ 
tiam,  siciit  plerumqne  boni  innoxie  tentantur  ad 
culpam  •,  dit  excellemment  saint  Grégoire. 

Que  veut  diie  ceci,  chrétiens?  Quelle  est  It» 
cause  profonde  d'une  séduction  si  subtile?  Il 
fiuit  tâcher  de  la  pénétrer  pour  appliquer  le 
remède  et  attaquer  le  mal  dans  sa  source  2. 
Pour  l'enteiidre,  il  faut  remarcjuer  que  les 
saintes  vérités  de  Dieu  et  la  crainte  de  ses  juge- 
ments tout  deux  effets  dans  les  âmes  :  elles  les 
chargent  d'un  poids  accablant,  elles  les  remplis- 
sent de  pensées  impoi  lunes.  Voici,  Messieurs, 
la  pierre  de  touche.  Ceux  qui  veulent  se  dé- 
charger de  ce  fardeau  ont  la  douleur  véritable; 
ceux  qui  ne  songent  qu'à  se  défaire  de  ces  pen- 
sées ont  v.no  douleur  ti'ompcuse.  Ah!  je  com- 
mence à  voir  clair  dans  l'abîme  du  cœur  hu- 
main :  ne  craignons  pas  d'entrer  jusqu'au  fond 
à  la  faveur  de  cette  lumière. 

Il  est  donc  vrai,  chrétiens,  qu'il  y  a  de  certai- 
nes âmes  3  à  qui  l'enfer  fait  horreur  au  milieu 
de  leurs  attaches  criminelle?,,  et  qui  ne  peuvent 
supporter  la  vue  de  la  main  de  Dieu  armée  de 
ses  foudres  contre  les  pécheurs  impénitents.  Ce 
sentiment  est  salut;iire;  et  pourvu  qu'on  le 
pousse  où  il  doit  aller,  il  dispose  puissamment 
les  cœurs  à  la  giâce  de  la  pénitence.  Mais  voici 
la  séduction.  L'âme  troulaléé  est  malade,  mais 
qui  ne  sent  sa  maladie  que  par  son  trouble, 
songe  au  trouble  qui  l'incommode,  plutôt  qu'au 
mal  qui  la  presse.  Cet  aveuglement  est  étrange; 
mais  si  vous  avez  jamais  renpontré  de  ces  ma- 
lades fâcheux  qui  s'emportent  contre  un  méde- 
cin qui  veut  arracher  la  racine  du  m;il,  et  qui 
ne  lui  demandent  autre  chose  sinon  qu'il  apaise 
la  douleur,  vous  avez  vu  quelque  image  des 
malheureux  dont  je  parle.  La  fête  avertit  tous 
les  chrétiens  d'approcher  des  saints  sacrements. 
S'en  éloigner  dans  un  temps  si  saint,  c'est  se 
condamner  trop  visiblement.  Et  en  effet,  chré- 
tiens, cet  éloigriement  est  horrible.  La  con- 
science en  est  inquiète,  et  en  fait  hautement 
ses  plaintes;  plusieurs  ne  sont  pas  assez  endurcis 
pour  mépriser  ces  reproches,  ni  assez  forts  pour 
oser  rompre  leurs  liens  trop  doux  et  leurs  en- 
gagements trop  aimables.  Ils  songent  au  mal 
Sensible,  et  ils  négligent  le  mal  effectif;  ils 
pensent  à  se  confesser  pour  apaiser  *  les  mur- 
mures, et  non  pour  guérir  les  plaies  de  leur 
conscience,  et  moins  pour  se  décharger  du  far- 
deau qui  les  accable  que  pour  se  délivrer 
promptement   des  pensées^  qui.  les   importu- 


1  Paslor..  m  part.  cap.  xxx. 

2  T'../-.  :  Et  guérir  le  rnal  ^v.r  les  principes.  —  '  Par  exemple,  il  y  a 
(ie  certaines  àmcs...  —  'riur  cndcrir.ir. 
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ncnt  K  C'est  ainsi  qu'ils  se  disposent  h  [a  péni- 
tence. 

On  a  dit  à  ces  péclienrs,  on  leur  a  prêché 
qu'il  faut  rcjçretter  leurs  crimes;  et  ils  cher- 
chent leurs  regrets  dans  leurs  livres  ;  ils  y  pren- 
nent leur  acte  de  contrition;  ils  tirent  de  leur 
mémoire  les  paroles  qui  rexpriment  2,  ou 
l'image  des  sentiments  qui  le  forment;  et  ils  les 
appliquent  pour  ainsi  dire  sur  leur  volonté,  et 
ils  pensent  être  contrits  de  leurs  crimes  :  ils  se 
jouent  de  leur  conscience  pour  se  rendre  agréa- 
bles h  Dieu.  Il  ne  suffit  pas,  chrétiens,  de  tirer 
de  son  esprit,  comme  par  niicliine,  des  actes 
de  vertu  forcés,  ni  des  directions  ^  artificielles. 
La  douleur  de  la  pénitence  doit  naître  dans  le 
font!  du  cœur,  et  non  pas  êlre  empruntée  de 
l'esprit  ni  de  la  mémoire.  Elle  ne  ressemble 
pas  à  ces  eaux  que  l'on  fait  jouer  par  machines 
et  par  artifice;  c'est  un  fleuve  qui  coule  de 
source,  qui  se  déborde,  qui  arrache,  qui  déra- 
cine, qui  noie  tout  ce  qu'il  trouve;  elle  fait  un 
saint  ravage  qui  détruit  le  ravage  qu'a  fait  le 
péché;  aucun  crime  ne  lui  échappe  :  elle  ne 
fait  pas  comme  Saïil,  qui  massacrant  les  Ama- 
lécites,   épargne    ceux  qui  lui  plaisent. 

Il  y  a  souvent  dans  le  cœur  des  péchés  que 
l'on  sacrifiL^  mais  il  y  aie  péché  chéri;  quand 
il  le  faut  égorger,  le  cœur  soupire  en  secret  et 
ne  peut  plus  se  résouare.  La  douleur  de  la  pé- 
nitence le  perce  ^  et  l'externiine  sans  miséri- 
corde. Elle  entre  dans  l'àme  comme  un  Josué 
dans  la  terre  des  Philistins  ;  il  détruit,  il  ren- 
verse tout.  Ainsi  la  contrition  véritable.  Et 
pourt|uui  cette  sanglante  exéculion  ?  C'est 
qu'elle  ciaiiit  la  componction  d'un  Judas,  la 
componction  d'un  Antiochus,  la  componction 
d'unBalaam;  com:)Oiiclions  fausses  et  hypocri- 
tes, qui  trompent  l;i  conscience  par  l'image 
d'une  douleur  su[ierlicielle.  La  douleur  de  la 
pénitence  a  entrepris  de  changer  Dieu;  mais  il 
faut  auparavant  changer  l'homme,  et  Dieu  ne 
se  change  jamais  que  par  l'effort  de  ce  contre- 
coup. Vous  craignez  la  main  de  Dieu  et  ses  ju- 
gements, c'est  une  sainte  disposition;  le  saint 
concile  de  Trente  veut  aussi  que  cette  crainte 
vous  porte  à  détester  tous  vos  crimes  &,  à  vous 
ulfUger  de  tous  vos  excès,  à  haïr  de  tout  votre 
cœur  votre  vie  passée.  Il  faut  que  vous  gémis- 
siez de  vous  voir  dans  un  état  si  contraire  à  la 
justice,  à  la  sainteté,  à  l'immense  charité  de 
Dieu,  à  la  grâce  du  cinislianisme,  à  la  foi  don^ 
née,  à  la  foi  reçue,  au  traité  de  paix  solennel 


qie  vous  avez  fait  avec  Dieu  par  Jésus-Christ. 
11  faut  que  vous  rcnoi.cicz  simplement  et  de 
bonne  foi  à  tous  les  autres  engagements,  à  tou- 
tes les  autres  alliances,  h  tontes  les  pai  oies  don- 
nées contre  vos  premières  obligations.  Le  fai- 
sons-nous,  chrétiens  ?Nous  le  disons  à  nos  con- 
fesseurs; mais  nos  œuvres  diront  bientôt  le 
contraire. 

«  Ah  l  que  ceux-là  sont  heureux,  dit  le  saint 
Psalmisle,  dont  les  péchés  sont  couverts  '  I  » 
C'est,  Mess'eurs,  la  douleur  de  la  pénitence  qui 
couvre  à  Dieu   nos  péchés.   Mais  que  j'appré- 
hende que  nous  ne  soyons  de  ces  pénitents  dont 
Isaie  a  dit  ces  mots  :  «  Ils  n'ont  tissu,  dit  ce  saint 
prophète,   que  des  toiles   d'araignées  :  »    Telas 
araneœ  texuenint...   :  2  «  leurs  toiles  ne    leur 
serviront  pas  de  vêtements,  leurs  œuvres  ne  les 
couvriront  pas  ;  car  leurs  pensées  sont  des  pen- 
sées vaines,  et  leurs  œuvres  des   œuvres  inuti- 
les. 0  Voilà  une  peinture  trop  véritable  de  noire 
pénitence   ordinaire.    Chrétiens,  rendons- nous 
capables  de  présenter  au  Sauveur  Jésus  des  fruits 
dignes  de  pénitence,  ainsi  qu'il  nous  l'ordonne 
dans  soii  Evangile  ;  noii  des  désirs  iinparfaiîs, 
mais    des  résolutions    déterminées  ;   non  des 
feuilles  que  le  premier  tourbillon  emporte,  ni 
des  fleurs  que  le  soleil  dessèche.  Pour  cela  bri- 
sons devant  lui  nos  cœurs,  et  brisons-les  telle- 
ment que  tout  ce  qui  est  dedans  soit  anéanti  : 
a  Brisons,  dit  saint  Augustin,   ce  cœur  impur, 
afin  que  Dieu  crée  en  nous  un  cœur  sanctilié  :  « 
Ut  creetur  miuidum  cor,  conteratur    immumlum'^ 
Si  nous  sommes  en  cet  état,  courons,  Messieurs, 
avec  fui  au  lri!)unal  de  la  pénitence  ;  portons-y 
notre  douleur,  et  tâchons  de  nous  y  revêtir  de 
confusion. 

SECOND  POINT. 

C'est  une  règle  de  justice  que  l'équité  même  a 
dictée,  que  le  pécheur  doit  rentrer  dans  son  état 
pour  se  rendre  capaiile  d'en  sortir.  Le  véritable 
état  du  pécheur,  c'est  un  état  de  confusion  et  de 
honte.  Car  il  est  juste  et  très-juste  que  celui 
qui  lait  mal  soit  confondu  ;  ([ue  celui  quia  trop 
osé  soit  couvert  de  honte  ;  (jue  celui  qui  est  in- 
grat n'ose  paraître;  entin  que  le  pécheur  soit  dés- 
honoré, non-seulement  par  les  autres,  mais 
par  lui-même,  par  la  rougeur  de  son  front,  par 
la  confusion  de  sa  face,  par  le  tremblement  de 
sa  conscience.  Le  pécluur  est  sorti  de  cet  état, 
quand  il  a  paru  dans  le  monde  la  tète  élevée. 


'  Vur.  :  Et  plutôt  l'our  so  dilivi-ar  des  poa3.;e3  qui  le3  incommodent 
que  pour  se  dédiuf^'ei'  du  fai.ii-'uu  qui  les  acca.ble  —  '■  Qui  le  com- 
posent. —  ^  Des  intentions.  —  <  Le  tue.  —  *  Scss,  XIV  De  Pcenil., 
p.  17  De  CoiUr.,  et  Can.  v. 


'  l^sal.  XXXI,  1. 
'  Xotcmarj  :  Telœ  ccrr.m   mn  tr.ci',  i:i     vesl'inenlu"',   neque  ope- 
rienlur  opeiiOus   suis  ;  op  ru   eo'uni    iitulilia  .•,   coijila'.iones   eofum 
cngiialiones  inutiles  Isa.,  Lix,  5,  ^',^)■  —  ^Serm.  xix,  n.  3. 
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avec  toute  la  liberté  d'un  front  innocent.  Il  est 
juste  qu'il  rentre  dans  sa  confusion  ;  c'est  pour- 
quoi toutes  les  Ecritures  lui  ordonnent  de  se 
confondre  :  Confundimini,  confundimini,  domus 
Israël  '  :  «  Confondez-vous,  confondez-vous, 
maison  d'Israël,  »  parce  que  vous  avez  péché 
devant  le  Seigneur. 

Pour  bien  comprendre  celte  vérité,  disons 
avant  toutes  choses  ce  que  c'est  qne  la  confusion, 
ei  pourquoi  elle  est  due  aux  péclieurs.  La  confu- 
sion, chrétiens,  est  un  Jugement  équitable  rendu 
par  la  conscience,  par  lequel  le  pécheur  ayant 
violé  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  méprisé  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur,  trahi  ce  qu'il  y  a  de  mieux  laisaut, 
est  jugé  indigne  de  parailre.  Quel  est  le  molif  de 
cet  arrêt  ?  C'est  que  le  pécheur  s'étant  élevé 
contre  la  vérité  même,  contre  la  justice  même, 
contre  l'être  même  qui  est  Dieu,  dans  son  em- 
pire, à  la  face  de  ses  lois  et  parmi  ses  bienfaits, 
il  mérite  de  n'être  plus,  et  à  plus  forte  raison  de 
ne  plus  paraître.  C'est  pourquoi  sa  propre  rai- 
son lui  dénonce  qu'il  devrait  se  cacher  éternel- 
lement, confondu  par  ses  ingratitudes.  Et  a(in 
de  lui  ôler  cette  liberté  de  paraître,  elle  va  im- 
primer au  dehors  dans  la  partie  la  plus  visible, 
la  plus  éminente,  la  j)lus  exposée,  sur  le  visage, 
sur  le  front  même,  2  une  rougeur  qui  le  désho- 
nore et  qui  le  flétrit  ;  elle  va,  dis-je,  imprimer 
je  ne  sais  quoi  de  déconcerté,  qui  le  défait  aux 
yeux  des  hommes  et  à  ses  propres  yeux  ;  mar. 
que  certaine  d'un  esi)rit  troublé,  d'un  courage 
tremblant,  d'un  cœur  inquiet,  d'une  conscience 
convaincue. 

Le  pécheur  superbe  et  indocile  ne  peut  souf- 
frir cet  état  de  honte,  et  il  s'eiforce  d'en  sortir. 
Pour  ct'la,  ou  bien  il  cache  son  crime,  ou  il  ex- 
cuse son  Ciime,  ou  il  soutient  hanliment  son 
crime.  Il  le  cache  comme  un  hypocrite  ;  il  l'ex- 
cuse comme  un  orgueilleux  ;  il  le  soutient 
comme  un  effionlé.  Cesl  ainsi  qu'il  sort  de  son 
étal  et  qu'il  usurpe  impudemment  à  la  face  du 
ciel  et  de  la  terre  les  privilèges  de  l'innocence  ; 
c'est  ainsi  qu'il  tâche  d'éviter  la  honte  :  le  pre- 
mier par  l'obscurité  de  son  action,  le  s^econd 
par  les  artilices  de  ses  vains  prétextes  ^,  le  der- 
nier p'U'  son  impudence.  Ainsi  au  jugenient 
dernier  sera  rendue  aux  pécheurs,  à  la  face  de 
tout  l'univers,  l'éleruelle  contusion  qu'ils  ont  si 
bien  méritée  :  là  tous  ceux  qui  se  sont  cachés 
seront  découverts  ;  là  tous  ceux  qui  se  seroid 
excusés  seront  convaincus;  là  tous  ceux  qui 
élrtient  si  iiers  et  si  insolents  dans  leurs  crimes 


l  Ezeck.,  x\xvi,  32. 

'  Noie  mary.  :  Non  point  à  la  vorité  par  un  ler  brûlant,  muis  j  ^.t 
le  scnUiuciii  de  son  crime  comme  par  une  espèce  de  fer  brùiailt  — 
"  Par  ses  excuses. 


seront  abattus  et  atterrés.  Voici  l'oracle  de  la 
jus'ice  qui  lui  crie  :  Rentre  en  toi-même,  pé- 
clieiu-,  rentre  en  ton  état  de  honte  ;  tu  veux  ca- 
cher ton  péché,  et  Dieu  l'ordomie  de  le  confesser; 
tu  veux  excuser  ton  péché,  et  bien  loin  d'écouler 
ces  vaines  excuses,  Dieu  t'ordonne  d'en  exposer 
toutes  les  circonstances  aggravantes  ;  tu  oses 
soutenir  ton  péché,  et  Dieu  t'ordonne  de  te  sou- 
metlre  à  toutes  leshumiliulions  qu'il  a  méritées: 
«  Confonds-loi,  confonds-loi,  dit  le  Seigneur,  et 
porte  ton  ignominie  :  »  Erijo  et  tu  confundere,  et 
porta  igiiflininiam  tuam  1. 

Ne  vous  plaît-il  pas,  chrétiens,  que  nous  met- 
tions dans  un  plus  grand  jour  ces  importantes 
vérités'/ Ce  péciieur,  cette  pécheresse,  pour  évi- 
ter de  se  cacher,  tâche  plutôt  de  cacher  son 
crime  sous  le  voile  de  la  vertu,  ses  trahisons  et 
ses  perfidies  sous  le  titre  de  la  bonne  foi,  ses 
prostitutions  et  ses  adultères  sous  l'apparence 
de  la  modestie  '.  Il  faut  qu  il  vienne  rougir  non- 
seulement  de  son  crime  caché,  mais  de  son 
liounêteté  apparente.  Il  faut  qu'il  vienne  rougir 
de  ce  qu'ayant  assez  reconnu  le  mérite  de  la 
vertu 3  pour  la  vouloir  faire  servir  de  prétexte, 
il  ne  l'a  pas  assez  honorée  *  pour  la  faire  servir 
de  règle.  Il  faut  qu'il  vienne  rougir  d'avoir  été 
si  tunide  que  de  ne  pouvoir  soutenir  les  yeux 
des  hommes,  et  toutefois  si  hardi  et  si  insensé 
que  de  ne  craindre  pas  la  vue  de  Dieu  :  Ergo  et 
tu  confundere,  et  porta  ignonmmnn  tuam  : 
Confonds-toi  donc,  ô  pêcheur,  et  porte  ton  igno- 
minie. 

Mais  ce  pécheur  qui  cache  aux  autresses  désor- 
dres voudrait  pouvoir  se  lescacher  à  lui-même; 
il  cherche  toujours  quelque  appui  fragile  sur 
lequel  il  puisse  rejeter  ses  crimes.  Il  eu  accuse 
les  étoiles,  dit  saint  Augustin  ^;  —  Ah  !  je  n'ai 
pu  vaincre  mon  tempérament  ;  il  en  accuse  la 
fortune,  c'est-à-dire  une  rencontre  imprévue;  il 
en  accuse  le  démon  :  —  J'ai  été  tenté  trop  vio- 
lemment. —  11  fait  quelque  chose  de  plus;  il 
demande  qu'on  lui  enseigne  les  voies  détour- 
nées où  il  puisse  se  sauver  avec  ses  vices  et  se 
convertir  sans  changer  son  cœur  :  «  il  dit,  re- 
marque Isaïe,  à  ceux  qui  re  gardent  :  Ne  regar- 
dez pas  ;  et  à  ceux  qui  sont  préposés  pour  voir  : 
Ne  voyez  pas  pour  nous  ce  qui  est  droit  ;  dites- 
nous  des  choses  qui  nous  plaisent;  trompez-nous 
par  des  erreurs  agréables  :«Qui  dicunt  videnti. 
bus  :  iS  otite  vider e  ;  et  aspicienlibus  :  Nolite  aspi- 
cre  nobis  ea  quœ  recta  sunt  ;  lo>jiii)iiiui  nobispla- 
centia ;  videte  nobis  errore.^^.  «  Otez-moi  cette 
voie,  elle  est  trop  droite  ;  ôtez-moi  ce  seidier, 

'  Ezech.,  xvi,  52. 

2  Yar.  :  Sous  Ui  couleur  de  la  continence  ..  —  '  Assez  estimé  l.i 
vertu.  —  '  Estimée.  —  ^  /n  Psal.  cxl.  —  «*  Isa.,  xxx,  10. 
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il  est  trop  étroit  :  »  Auferte  a  me  viam,  declinate 
a  me  semitam  1.  Ainsi  par  une  étrange  illusion, 
au  lieu  que  la  conversion  véritable  est  que  le 
méchant  devienne  bon  et  que  le  pùolieur  de- 
vienne juste,  il  imagine  une  autre  espèce  de 
conversion,  où  le  mal  se  change  en  bien,  où  le 
crime  devienne  honnête,  où  la  rapine  devienne 
justice.  Et  si  la  conscience  ose  murmurer  contre 
ses  vaines  raisons,  il  la  bride,  il  la  tient  captive^ 
il  lui  impose  silence.  Ergo  et  tu  confundere  : 
a  Viens  te  confondre;  ô  pécheur!  »  viens,  viens 
au  tribunal  de  la  pénitence,  pour  y  porter  ton 
ignominie,  non-seulement  celle  que  mérite 
l'horreur  de  tes  crimes,mais  celle  qu'y  doit  ajou- 
ter la  hardiesse  insensée  de  tes  excuses.  Car  est- 
il  rien  de  plus  honteux  que  de  manquer  de 
fidélité  2  à  son  Créateur,  à  son  Roi,  à  son  Ré- 
dempteur, et  pour  comble  d'impudence,  oser 
encore  excuser  de  si  grands  excès  et  une  si  noire 
ingrantude  3  ? 

Et  toi,  pauvre  conscience  captive,  dont  on  a 
depuis  si  longtemps  étouffé  la  voix,  parle,  parle 
desant  ton  Dieu  ;  parle,  il  est  temps  ou  jamais, 
de  rotnprece  silence  violent  que  l'on  t'impose. 
Tu  n'es  point  dans  les  bals,  dans  les  assemblées, 
dans  les  divertissements,  dans  les  jeux  du 
monde  ;  tu  es  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  ; 
c'est  Jésus-Ghrisi  kii-mèinequi  te  rend  la  liberté 
et  la  voix,  il  t'est  permis  de  parler  devant  ses 


i/îfl.,  11. 

*  Var.  :  De  foi.  —  '  No(e  marg.  :  Adam  dans  le  plus  épais  de  la 
forêt.  S'ils  ne  peuvent  se  cacher  non  plus  que  lui... ,  s'excusera  son 
exemple.  Eve.  La  fragilité.  La  complaisance.  La  compagnie.  La 
tyrannie  de  l'habitude  La  violence  de  la  passion.  Ainsi  on  n'a  pas 
besoin  de  se  tourmenter  à  chercher  bien  loin  des  excuses,  le  péché 
s'en  sert  à  lui-même  et  prétend  se  justifier  par  son  propre  excès. 

Quelquefois  convaincus  en  l-2Ur  conscience  de  l'injustice  de  leurs 
actions,  ils  veulent  seulement  amuser  ie  monde  ;  puis  se  laissant 
emporter  eux-mêmes  à  leurs  belles  inventions,  ils  se  les  impriment 
en  les  débitant,  et  adorent  le  vain  fantôme  qu'ils  ont  supoosé  en  la 
place  de  la  vérité,  <  tant  l'homme  se  joue  soi-même  et  sa  propre 
conscience  :  »  Adeo  nostram  qitoque  conscienliam  ludimus  (Tertuil., 
Ad  Nation.,  Ub.  I,  n.  16). 

Dieu  est  lumière,  Dieu  est  vérité,  Dieu  est  justice.  Sous  l'empire 
de  Dieu  ce  ne  .«^era  jamais  par  de  faux  prétextes,  mais  par  une  hum. 
ble  reconnaissance  de  ses  péchis  qu'on  évitera  la  honte  éternelle 
qui  en  est  le  juste  salaire.  Un  rayon  très-clair  de  lumière  et  de  vé- 
rité sortira  du  trône,  dans  lequel  les  pécheurs  verront  qu'il  ny  a 
point  d'excuse  valable  qui  puisse  colorer  leur  rébellion  ;  mais  au  con- 
traire que  le  comble  du  crime,  c'est  l'audace  de  l'excuser  et  la  pré- 
somption de  le  défendre  :  Discooperui  Esau,  revelavi  abscondila  ejus, 
et  celan  non  polcril  (Jerem  ,  xlix,  '0)  :  <  J'ai  dépouillé  le  pécheur, 
j'ai  dissipé  les  fausses  couleurs  par  lesquelles  il  avait  voulu  pallier 
ses  crimes ,  j'ai  manifesté  ses  mauva'S  desseins  si  subtilement  dé- 
guisés, et  il  ne  peut  plus  se  couvrir  par  aucun  prétexte  :  «  Dieu  ne 
lui  laisse  plus  que  son  péché  et  sa    honte. 

Il  veut  que  la  censure  soit  exercée  et  que  les  pécheurs  soient  fepris, 
«  parce  que,  dit  saint  Augustin,  s'il  y  a  quelque  espérance  de  salut 
pour  eux,  c'est  là  que  doit  commencer  leur  gué.ison  ;  et  s'il- 
sont  endurcis  et  incorrigibles,  c'est  par  là  que  doit  commencer  leur 
Suprlice.  «  DeCorrept.  elgral.,  cip.  xiv,  n.  43) 

Cherchez  donc  des  amis  et  non  des  flatteurs  ;  des  juges,  et  non 
des  complices  ;  de»  m -'decius,  et  non  des  empoisonneurs  :  ne  cherchez 
ni  complaisance,  m  aloucissement,  ni  condescendance  ;  venez,  venez 
rougir,  tandis  que  la  honte  est  salutaire;  venez  vous  voir  tels  que 
vous  êtes,  afin  que  vous  ayez  horreur  de  vous-mêmes,  et  que  con- 
fondus par  les  reproches,  vous  vous  rendiez  enfin  dignes  de  louanges. 


autels.  Raconte  à  cotte  impudique  toutes  ses 
dissolutions,  à  ce  Iniître  toutes  ses  promesses 
violées',  à  ce  voleur  public  toutes  ses  rapines, 
à  cet  hypocrite  qui  trompe  le  monde  les  dé- 
tours'^ de  son  ambition  cachée,  à  ce  vieux  pé- 
cheur endurci  qui  avale  l'iniquité  comme  l'eau, 
la  longue  suite  de  ses  crimes  ;  fais  rougir  ce 
front  d'airain,  montre-lui  tout  à  coup  d'une 
même  vue  les  commandements,  les  rcliellions, 
les  avertissements,  les  mépiis,  les  grâces,  les 
méconnaissances,  les  outrages  redoublés  parmi 
les  bienfaits,  l'aveuglement  accru  par  les  lu- 
mières, enfin  toute  la  beau  té  de  la  ^ertu,  toute 
l'équité  du  précepte  avec  toute  l'iiilaniie  de 
ses  transgressions,  de  ses  infiJélités,  de  ?e^  cri- 
mes. Tel  doit  être  l'état  du  pécheur,  quand  il 
confesse  ses  péché*.  Qu'il  cherche  à  se  confon- 
dre lui-même  ;  s'd  rencontre  un  confesseur  dont 
les  paroles  efficaces  le  poussent  en  l'abiuie  de 
son  néant,  qu'il  s'y  enfonce  jusqu'au  centre  ;  il 
est  bien  juste.  S'il  lui  parle  avec  tendresse,  qu'il 
songe  que  ce  n'est  que  sa  dureté  qui  lui  attire 
cette  indulgence,  et  qu'il  se  conlonde  davantage 
encore  de  trouver  un  si  ^rand  excès  de  miséri- 
corde dans  un  si  grand  excès  d'ingratitude.  Pé- 
cheurs, voilà  l'état  où  vous  veut  Jésus,  humiliés, 
confondus  et  par  les  bontés  et  par  les  rigueurs, 
et  par  les  grâces  et  par  les  vengeances,  et  par 
l'espérance  et  par  la  crainte. 

Mais  ceux  qui  doivent  entrer  plus  profondé- 
ment ^  dans  cet  état  de  confusion,  ce  sont, 
Messieurs,  ces  pécheurs  superbes,  qui  non  con- 
tents d'excuser,  osent  encore  soutenir  leurs 
crimes  :  «  Nous  les  voyons  tous  les  jours  qui 
les  prêchent,  dit   l'Ecriture,  et  s'en  glorifient": 

Peccatum  siium  sicut  Sodoma  prœdicaverunt  ^. 
Ils  ne  trouveraient  pas  assez  d'agrément  dans 
leur  intempérance,  s'ils  ne  s'en  vantaient  pu- 
bliquement ;  «  s'ils  ne  la  faisaient  jouir,  ditTer- 
luUien,  de  toute  la  lumière  du  jour  et  de  tout  le 
témoignage  du  ciel  :  »  At  enim  delicta  vestva,  et 
luce  omni,  et  nocte  omni  et  tota  cœli  conscientia 
fruuntur  s.  Les  voyez-vous  ces  sufierbes  qui  se 
plaisent  à  faire  les  grands  par  leur  licence  ;  qui 
s'imaginent  s'élever  bien  haut  au-dessus  des 
choses  humaines  par  le  mépris  de  toutes  les 
lois:  à  qui  la  pudeur  même  semble  indigne 
d'eux,  parce  que  c'est  une  espèce  de  crainte  :  si 
bien  qu'ils  ne  méprisent  pas  seulement,  mais 
qu'ils  font  une  insulte  pubii(|ue  à  toute  l'Eglise, 
à  tout  l'Evangile,  à  toute  la  conscience  des  hom- 
mes s.  Ergo  et  tu  confundere  :  C'est  toi.  pécheur 
audacieux,  c'est  toi  principalement  qui  dois  te 

*  Var.  :  Ses  paroles  infidèles.  —  ^  La  honte.  —  ^  Plus  fortement. 
—  *lsa.,  ni,  9.  —  ^  Ad  Nation.,  lib.  I,n.  16. 
6  Var.  :  Du  monde. 
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confondre.  Car  consirlcrcz,  cliréf'Ciis,  s'il  y  a 
quelque  chose  de  plus  indigne  que  de  voir  usur- 
j)er  au  vice  cette  noble  contîance  de  la  vertu. 
Mais  je  m'exi)li(jne  trop  laiblement.  La  vertu 
dans  son  innocence  n'a  qu'une  assurance  mo- 
deste :  ceux-ci  daiis  leurs  crimes  vont  jusqu'à 
i'audace  et  cotdraignent  même  la  vertu  de 
trembler  sons  l'aulcrité  que  le  vice  se  donne  ^ 
par  son  insolence. 

Chrétiens,  que  leur  dirons-nous?  Les  paroles 
sont  peu  clficaces  pour  confondi'c  une  telle  ar- 
rogance. Qu'ils  contemplent  leur  llédempteur, 
(ju'ils  jettent  les  yeux  sur  cet  innocent,  juste  et 
pur  jusqu'à  lintini.  Il  n'est  charge  que  de  nos 
crimes  2;  écoutez  toutefois  comme  il  parle  à 
Dieu  :  «  Vous  voyez,  dit-il,  mes  opprohres,  vous 
voyez  ma  confusion,  vous  voyez  ma  honte  :  »  Tu 
scis  impyoperium  meum,  et  confusionem  meam, 
et  reverentiam  meam  ^.  Ah  !  vous  voyez  les  op- 
probres que  je  reçois  du  dehors,  vous  voyez  la 
confusion  qui  me  pénètre  jusqu'au  fond  de 
i'àme,  vous  voyez  la  honte  qui  se  répand  jusque 
sur  ma  face.  Tel  est  l'état  du  pécheur,  et  c'est 
riinsi  qu'il  est  porté  par  un  innocent  ;  et  nous, 
pécheurs  véritables,  nous  osons  marcher  encore 
la  tète  levée  !  Que  ce  ne  soit  pas  pour  le  moins 
dans  le  sacrement  de  pénitence,  ni  aux  pieds  de 
notre  juge.  Considérons  Jésus-Christ  en  la  pré- 
sence du  sien  et  devant  le  tribunal  de  Poncc- 
Pilate;  il  écoute  ses  accusations,  et  il  se  con- 
damne lui-même  par  son  silence.  Il  se  lait  par 
constance,  je  le  sais  bien,  mais  il  se  tait  aussi 
par  humilité'^,  il  se  lait  par  honte 

Est-ce  trop  demander  à  des  chrétiens  que  de 
les  |)rier  au  nom  de  Jésus  de  vouloir  compa- 
raître devant  Jésus-Christ,  comme  Jésus-Ghiist 
a  comparu  devant  le  tribunal  de  Pilate  ?  L'in- 
nocent ne  s'est  pas  défendu  ;  et  nous,  cjimincls, 
nous  déléndrons-nous  ?  Il  a  été  patient  et  hum- 
ble dans  un  jugement  de  rigueur;  garderons- 
nous  notre  orgueil  dans  un  jugement  de  misé- 
ricorde, où  nous  ne  coiifessons  que  besoin  ?  Ah! 
il  a  volontiers  accepté  sa  croix  si  dure,  si  acca- 
blante ;  rehiserons-nous  la  nôtre  légère  et  fa- 
cile, ces  justes  reproches  qu'on  nous  fait,  ces 
peines  médiocres  qu'oii  nous  impose,  ces  sages 
précautions  qu'on  nous  ordoime^  ?  Si  la  péni- 
tence est  un  jugement,  faui-il  y  aller  pour  faire 
la  loi  et  pour  n'y  chercher  o  que  la  djuccurV  Où 
sera  donc  la  justice?  Quelle  forme  de  jugement 
en  lequel  on  ne  veut  trouver  que  de  la  pitié,  que 


!  Sous  l'autorité  qu'ils  se  donnent  i>ar...  —^11  n'a  que  les  oimes 
des  autres.  —  ■'  I^sal.  lxx!1i,20. 

■>  )■(./•.  ;  Modestie.  —  '  NoLcmarg.  :  Cependant  les  p;-clicm-sn'en 
veulent  pas  :  les  écouter,  les  absoudre,  IcurMonner  pour  la  tonne 
qucl'i'ie  pénitence,  c'est  tout  ce  qu'ils  peuvent  porter.  (Quelle  est, 
MeiiittUts,  cclto  jieiisco  ?  —  •>  Vur,  :  Tiou'.  cr. 


de  la  faiblesse,  que  de  la  facilité,  que  de  l'in- 
dulgcuce?  Quelle  forme  de  judicalure  en  la- 
quelle on  ne  laisse  au  juge  que  la  patience  de 
nous  écouter  et  la  puissance  de  nous  absoudre, 
en  retranchant  de  son  mini.-tère  le  droit  de  dis- 
cerner les  mauvaises  mœurs,  l'autorité  de  les 
punir,  la  force  de  les  réprimer  par  une  disci- 
pline salutaire?  '  0  Jésus,  vous  avez  été  soumis 
et  modeste,  même  devant  un  juge  inique;  et 
vos  fidèles  seront  superbes  et  déJaigneux,  même 
à  votre  pi'opre  tribunal  !  Eloignez  de  nos  esprits 
une  disposition  si  fune.-te;  donnez-nous  l'hu- 
mililé  prèle  à  subir  toutes  les  peines  ,  donnez- 
nous  la  docildé  résolue  à  pratiquer  tous  les 
remèdes.  C'est  ma  dernière  partie  que  je  conti- 
nue sans  interruption,  parce  que  je  la  veux  trai- 
ter on  un  jnol.  pour  ne  perdre  aucune  partie  du 
temps  qui  me  reste. 

TROISIÈME  POINT. 

Il  en  faudrait  davantage  pour  expliquer  bien 
à  fond  toutes  les  véités  que  j'ai  à  vous  dire. 
Trouvez  bon  que  pour  abréger,  sans  m'engager 
à  de  longues  preuves,  je  vous  donne  quelques 
avis  que  j'ai  tirés  des  saints  Pères  et  des  Ecri- 
tures divines,  pour  conserver  saintement  la 
grâce  de  la  pénitence.  Premièrement  craignez, 
craignez,  je  le  dis  encore  une  fois,  si  vous  vou- 
lez conserver  la  grâce.  Plusieurs  s'approchent 
de  II  pénitence  pour  se  décharger  de  la  crainte 
qui  les  inquiète,  et  après  leur  confession  leur 
folle  sécmilé  les  rejette  dans  de  nouveaux  cri- 
mes. J'ai  appris  de  Tcrtullien  «  que  la  crainte 
est  l'instrument  de  la  pénitence,  yinstrumento 
pœniteutiœ  2.  C'est  par  la  crainte  qu'elle  entre, 
c'est  par  la  crainte  qu'elle  se  conserve.  Grand 
Dieu  !  c'est  la  crainte  de  vos  jugements  qui 
ébranle  une  conscience  pour  se  rendre  à  vous. 
Grand  Oieu  !  c'est  la  crainte  de  vos  jugements 
qui  affermit  une  conscience  pour  s'établir  fol- 
lement en  vous.  Vivez  donc  toujours  dans  la 
crainte,  et  vous  vivrez  toujours  dans  la  sûreté: 
a  La  crainte,  dit  saint  Cyprien,  c'est  la  gar- 
dienne de  1  innocence  :  »  Timor  ùinocenliœ  cu- 

StUS  3, 

Mais  encore  quecraindrez-vous  ?  Craignez  les 
occasions  dans  lesquelles  votre  innocence  a 
fait  tant  de  fois  naulrage  :  craignez  les  occa- 
sions prochaines;  car  qui  aime  son  péril,  il 
aime  sa  mort;craignez  même  les  occasions  éloi- 
gnées, parce  que  lurs  même  que  l'objet  est  loin, 
la  laiblessc  de  notre  cœur  n'est  toujours  que 
trop  proche  et  trop  inhérente.  Un  hojnme,  dit 

'  Kole  rua  (j  :  O  sainio  c  'nfusion,  venez  couvrir  la  face  des  p6^ 
cheurs .' 

'  Tciiuil.,  De  r-uad.,  .i.  G.  —  ■>  EfiUl.  I  O'I  Uoiua.,  p.  4. 
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Tertullien  i,  qui  a  vii  clans  une  tempête  le  ciel 
mêlé  avec  la  terre,  à  qui  mille  objets  terribles 
ont  rendu  en  tant  de  façons  la  mort  présente, 
souvent  renonce  pour  jamais  à  la  navigation  et 
h  là  mer.  —  0  mer,  je  ne  te  verrai  plus,  ni  tes 
flots,  ni  tes  abîmes,  ni  tes  écneils,  contre  lesquels 
j'ai  été  si  près  d'échouer;  je  ne  te  verrai  plus 
que  sur  le  port  ;  encore  ne  sera-ce  pas  sans 
frayeur,  tant  l'image  de  mon  péril  demeure 
présente  à  ma  pensée.  —  C'est,  mes  frères,  ce 
qu'il  nous  faut  faire  :  retirés  saintement  en 
Dieu  et  dans  l'asile  de  sa  vérité  comme  dans  un 
port,  regardons  de  loin  nos  périls  et  les  tempê- 
tes qui  nous  ont  battus,  et  les  vents  qui  nous 
ont  emportés.  iMais  de  nous  y  rengager  té- 
mérairement, ô  Dieu  !  ne  le  faisons  pas.  Hélas! 
ô  vaisseau  fragile  et  entr'ouvert  de  toutes  parts, 
misérable  jouet  des  flots  et  des  vents  irrités,  tu 
te  jettes  encore  sur  cette  mer  dont  les  eaux 
sont  si  souvent  entrées  au  fond  de  ton  àme  ;  tu 
sais  bien  ce  que  je  veux  dire  :  tu  te  ranges  dans 
cette  intrigue  qui  t'a  emporté  si  loin  hors  du 
port;  tu  renoues  ce  commerce  qui  a  soulevé  en 
ton  cœur  toutes  les  tempêtes  ;  et  tu  ne  te  défies 
pas  d'une  faiblesse  trop  et  trop  souvent  expé- 
rimentée ;  ah  !  tu  ne  dois  plus  rien  attendre 
qu'un  dernier  naufrage  qui  te  précipitera  au 
fond  de  l'abîme  2. 

Jusqu'ici,  chrétiens,  j'ai  parlé  à  tous  indiffé- 
remment ;  mais  notre  sainte  pénitente  semble 
m'avertir  de  donner  en  particulier  quelques 
avis  à  son  sexe.  Plutôt  qu'elle  leur  parle  elle- 
même  et  qu'elle  les  instruise  par  ses  saints 
exemples.  3  Elle  répand  ses  parfums,  elle  jette 
ses  vains  ornements  ,  elle  néglige  ses  cheveux  ; 
Mesdames,  imitez  sa  conversion,  et  honorez  la 
pratique  de  la  pénitence  par  le  retranchement 
de  vos  vanités.  '^  Est-ce  pas  s'accoutumer  insen. 
siblement  à  un  grand  mépris  de  son  àme  s,  que 
d'avoir  tant  d'attache  à  parer  son  corps?  Li  né- 
cessité et  la  pudeur  ont  failles  premiers  habits  ; 
la  bienséance  s'en  étant  mêlée,  elle  y  a  ajouté 
quelques  ornements.  La  nécessité  les  avait  laits 
simples,  la  pudeur  les  faisait  inodestes;  iabien- 
séance  se  contentait  de  les  faiie  propres,  la  cu- 
riosité s'y  étant  jointe,  la  profusion  n'a  plus  de 
bornes;  et  pour  orner  ce  corps  mortel  et  cette 
boue  colorée,  presque  toute  la  nature  travaille, 
presque  tous  les  métiers  suent,  presque  tout  le 
temps  se  consume  et  toutes  les  richesses  s'épui- 
sent. 

»/>3  Pœnil  ,  n.  7. 

2  Var.  :  Dans  l'abîme.  —  '  Noie  marg.  :  Dans  celte  délicatesse 
presque  elfeminéc  nue  notre  siècle  semble  aM'ecter  il  ne  sera  pas 
inutile  aux  liomm/  —  '  Une;  des  précautions  les  j'iiis  nixessaires 
pour  conserver  la  grâce  de  la  pénitence,  c'e^t  le  letrancliement  de 
Vos  %anitës.  —  ^  Var,  :  N'est-ce  pas  trop  ouvertement  mépriser  son 
âme  t 


Ces  excès  .sont  criminels  en  tout  temps,  parce 
qu'ils  sont  toujours  opposés  à  la  sainteté  chré- 
liennc,  à  la  modestie  chrétienne,  à  la  pénitence 
chrétienne*;  mais  les  peut-on  maintenant  souf- 
frir dans  ces  extrêmes  misères,  où  le  ciel  et  la 
terre  fermant  leurs  trésors ,  ceux  qui  subsis- 
taient par  leur  travail  sont  réduits  à  la  honte 
de  mendier  2  leur  vie  ;  où  ne  trouvant  plus  de 
secours  dans  les  aumûnes  particulières,  ils  cher- 
chent un  vain  refuge  dans  les  asiles  publics  de 
la  pauvreté,  je  veux  dire  les  hôpitaux,  où  par 
la  dureté  de  nos  cœurs  ils  trouvent  encore  la 
faim  et  le  désespoir.  Dans  ces  états  déplorables 
peut-on  songer  à  orner  son  corps,  et  ne  trem- 
ble-t-on  pas  de  porter  sur  soi  la  subsistante,  la 
vie,  le  patrimoine  des  pauvres  ?  «  0  anil)ition, 
dit  Tertidiien,  que  tu  es  forte,  de  pouvoir  por- 
ter sur  toi  seule  ce  qui  pourrait  faire  subsister 
tant  d'hommes  moui-anls  !  »  Ilœ  saut  vires  ambi' 
t'iiuis  tantariim  usurarum  substantiam  uno  et 
muliebri corpuscido  bajnlare  3. 

Que  vous  dirai-je  maintenant.  Mesdames,  du 
temps  infini  qui  se  perd  dans  de  vains  ajuste- 
ments? La  grâce  de  la  pénitence  ^  vous  doit  ap- 
prendre à  le  conserver;  et  cependant  on  s'en 
joue,  on  la  prodigue  sans  mesure  jusqu'aux  che- 
veux, c'est-à-dire  la  chose  la  plus  nécessaire  à 
la  chose  la  plus  inutile.  La  nature,  qui  ménage 
tout,  jette  les  cheveux  sur  la  tète  avec  négli- 
gence 5  comme  un  excrément  superflu.  Ce  niic 
la  nature  a  prodigué  ^  comme  supei  fin  ,  la  cu- 
riosité en  fait  une  attache  ;  elle  devient  inven- 
tive et  ingénieuse  pour  se  faire  une  étude  d'une 
bagatelle  et  un  emploi  d'un  amusement.  Est-ce 
ainsi  que  vous  voulez  réparer  le  temps  et  le  mé- 
nager pour  l'éternité  7  ? 

Mais,  ô  Dieu  !  pour  qui  vous  parez-vous  tant? 
ô  Dieu  !  encore  une  fois,  songez-vous  bien  à  qui 
vous  préparez  cette  idole  ?  Si  vous  vous  êtes 
données  à  Dieu  par  la  pénitence ,  pensez-vous 
lui  pouvoir  conserver  longtemps  sa  conquête, 
pendant  que  vous  laisseriez  encore  flatter  voire 
vanité  à  ces  malheureuses  conquêtes  qui  lui  ar- 
rachent les  cames  qu'il  a  rachetées.^  Tu  colis,  qui 
facis  ut  coli  possiut  s  :  a  Tu  fais  plus  que  les  ado- 
rer, parce  que  tu  lui  donnes  des  adorateurs.» 

Q  liltezdonc  ces  vains  ornements  à  l'exemple 
de  Madeleine,  et  revêtez  vous  de  la  modestie  ; 
non-seulement  de  la  modestie,  mais  de  la  gravité 

'  Var.  :  A  la  modestie  clirolienne.— '  Quêler.  —  ^  De  Cuilu  joemin., 
lib.  I,  n.  8. 

*  Noie  marg.  :  Pone  une  sainte  précaution  pour  conserver  sainte- 
ment le  temple  et  leménager  pourl'élernité. —  ^  Var.  :  Noncha.ance. 
—  "'  Duniié.  —  '  Noie  marg.  :  Madeleine  ne  le  fait  pas;  elle  méprise 
ces  soins  superlins  et  se  i end  digne  d'entendi'e  «  qu'il  n'y  a  plus 
qu'une  cho^c  qui  soit  si  néce^s^i're  »  {Luc,  x,  4^).  Ah  !que  daiiiiis 
soins  superflus  les  pensées  si  nécessaires...  —  ^  TertuU.,  De  Jdololal. 
n.6. 
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clirétienne,qui  doit  être  comme  le  partage  de  vo- 
tre sexe.  Terliillien,qui  a  dit  si  sagement  que  la 
crainte  étail  riiistriiment  de  la  pénitence,  a  dit 
avec  le  même  bon  sens  «  que  la  gravité  était  la 
compagne  et  l'instrument  nécessaire  pour  con- 
server la  pudeur  :  »  Quo  pitcto  pudicitiam  shie 
iiistrmnentu  suo,  id  est  sine  gnivitate  Iructabi- 
mus  \  Je  ne  le  remarque  pas  sans  raison.  Je  ne 
sais  quelle  lausse  liberlé  s'est  introduite  en  nos 
mœurs  qui  laisse  perdre  le  respect,  qui  sous 
prétexte  de  simplicité  nourrit  la  licence  2,  qui 
relâche  3  toute  retenue  par  un  enjouement  in- 
considéré. Ah  !  je  n'ose  penser  aux  suites  fu- 
nestes *<  de  cette  simplicité  malheureuse.  H  faut 
de  la  gravité  et  du  sérieux  pour  conserver  la 
pudeur  entière  et  faire  durer  longtemps  la  grâce 
de  la  |)énitence. 

Chrétiens,  que  cette  grâce  est  délicate  et 
qu'elle  veut  être  conservée  précieusement  !  Si 
vous  voulez  la  garder,  laissez-la  agir  dans  toute 
sa  force.  Qiùltez  le  péché  et  toutes  ses  suites, 
arrachez  l'arbre  et  tous  ses  rejetons,  guérissez 
la  maladie  avec  tous  ses  symptômes  dangereux. 
Ne  menez  pas  une  vie  moitié  sainte  et  moitié 
profane,  moitié  chrétienne  et  moitié  mondaine, 
ou  plutôt  toute  mondaine  et  toute  profane,  parce 

'Tcrtull.,  De  Cultu  /œmin,,  Ub.  11,  n.  8. 

2  Var.  :  Une  entière   licence.  —  ^  Etouffe.  —  <  Je  n'ose  dire  les 
suites  funestes. 


qu'elle  n'est  qu'à  demi  chrétienne  et  à  demi 
sainte.  Que  je  vols  dans  le  monde  de  ces  vies 
mêlées  I  On  fait  profession  de  piété,  et  on  aime 
encore  les  pompes  du  moutle  ,  on  ofire  des 
œuvres  de  charité,  et  on  abandonne  son  cœur 
à  l'ambition.  «  La  loi  est  déchirée,  dit  le  saint 
prophète,  et  le  jugement  n'est  pas  venu  à  sa 
perfection  :  »  Lucerata  est  lex,  et  non  pervenit 
iisque  ad  finem  jvdicium  i.  La  loi  est  déchirée; 
l'Evangile,  le  christianisme  n'est  en  nos  mœurs 
qu'à  demi  ;  nous  cousons  à  celte  pourpre  royale 
un  vieux  lambeau  de  mondanité  :  Jésus-Chiist 
ne  se  connaît  plus  dans  un  tel  mélange.  Nous 
réformons  quelque  chose  après  la  grâce  de  la 
pénitence,  nous  condamnons  le  monde  en  quel- 
que partie  de  sa  cause  ;  et  il  devait  la  perdre  en 
tout  point,  parce  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  de  plus 
déplorée  ;  et  ce  peu  que  nous  lui  laissons,  qui 
marque  la  pente  du  cœur,  lui  fera  reprendre 
bientôt  sa  première  autorité. 

Par  conséquent,  chrétiens,  sortons  de  la  pé- 
nitence avec  une  sainte  résolution  de  ne  donner 
rien  au  péché  qui  puisse  le  faire  revivre.  Il  faut 
le  condamner  en  tout  et  partout,  et  se  donner 
sans  réserve  à  celui  qui  se  donne  à  nous  tout 
entier  ;  premièrement  dans  le  temps  par  les 
bienfaits  de  sa  grâce,  et  ensuite  dans  l'éteriiilé 
par  le  présent  de  sa  gloire.  Amen. 

'  Jlaiac  ,1,4. 
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Licite  filiœ  Sion  :  Ecce  Rex  tuus 
venitlibi  mamuetus,  sedens  super 
asinam. 

Dites  à  l;i  fillo  de  Sion  :  Voici  ton 
Roi  qui  h'd  son  entrée,  plein  de 
bonté  et  de  douceur,  assis  sur  une 
ânesse.  {Paroles  du  prophète  Za- 
charie,  rappurtées  en  l'évangile 
de  ce  jour,  Mattli.,  xxi,  5.) 

Parmi  toutes  les  grandeurs  du  mon  de,  il  n'y  a 
rien  de  si  éclatant  qu'un  jour  de  triomphe  ;  et 
j'ai  appris  de  Tertullien  que  ces  illustres 
triomphateurs  de  l'ancienne  Rome  marchaient 
avec  lantde  poin  )e,(pie  de  peur  (pi'ét;uit  éblouis 
d'une  telle  magniticence,  ils  ne  s'élevassentenfin 
au-dessus  de  la  cou  liliuu  humaine,  un  esclave 
qui  les  suivait  avait  charge  de  les  avertir  qu'ils 
étaient  hommes  :  Respice  post  te^  hominem 
mémento  te  i. 

'  Ai  ^log.,  n-  33. 


Le  triomphe  de  mon  Sauveur  est  bien  éloi- 
gné de  cette  gloire  ;  et  au  lieu  de  l'avertir  qu'il 
est  homme,  je  me  sens  bien  plutôt  pressé  de  le 
faire  souvenir  qu'il  est  Dieu.  Il  semble  en  effet 
qu'il  l'a  oublié;  le  prophète  et  l'évangéliste 
concourent  à  nous  montrer  ce  Roi  d'Israël 
«  monté,  disent-ils,  sur  une  ânesse  :  y>Sedens  su- 
per asinam.  Chrétiens,  qui  n'en  rougirait  ?  Est- 
ce  là  une  entrée  royale  ?  est-ce  là  un  appareil 
de  triomphe?  est-ce  ainsi,  ô  Fils  de  David,  que. 
vous  moulez  au  troue  de  vos  ancêtres  et  prenez 
possession  de  leur  couronne  i  ?  Toutefois  arrê- 
tons, mes  frèri^s,  et  ne  précipitons  pas  notre 
jugement.  Ce  Roi,  qae  tout  le  peuple  honore 
aujourd'hui  par  ses  cris  de  réjouissance,  ne 
vient  pas  pour  s'élever  au-dessus  des  hommes 
par  l'éclat  d'une  vaine  pompe,  mais  plutôt 
pour  fouler  aux  pieds  les  grandeurs   humai- 

'  VAr.  :  De  leur   oyiiume. 
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nés;  et  les  sceptres  rejetés,  l'honneur  mé- 
prisé, toule  la  gloire  <lu  monde  anéantie,  font 
le  plus  grand  ornement  de  son  triomphe. 
Donc  pour  admirer  cette  entrée,  appienons avant 
toutes  choses  à  nous  dépouiller  de  l'ambi- 
tion et  à  mépriser  les  grandeurs  du  monde. 
Ce  n'est  pas  une  entreprise  médiocre  de  prê- 
cher cette  vérité  à  la  Cour,  et  nous  avons  be- 
soin plus  qu.i  jamais  d'implorer  le  secours 
d'en  haut  par  les  prières  de  la  sainte  Vierge. 
Ave. 

Jésus-Christ  est  roi  par  naissance,  il  est  roi 
par  droit  de  conquête,  il  est  roi  encore  par 
élection. Il  est  roi  par  naissance,  Filsde  Dieu  dans 
l'éternité,  fils  de  David  dans  le  temps  ;  il  est 
roi  par  droit  de  conquête,  et  outre  cet  empire 
-  universel  que  lui  doune  sa  toute-puissance 
il  a  conquis  par  son  sang,  et  rassemblé  par  sa 
foi,  et  policé  par  son  Evangile  un  peuple  parti- 
culier, recueilli  de  tous  les  autres  peuples  du 
monde  ;  enfin  il  est  roi  par  élection  ;  nous 
l'ayons  choisi  par  le  saint  baptême,  et  nous 
ratifions  tous  les  jours  un  si  digne  choix  par 
la  profession  publique  du  christianisme  1.  Un 
si  grand  Roi  doit  régner;  sans  doute  qu'une 
royauté  si  réelle  et  fondée  sur  tant  de  titres 
augustes,  ne  peut  pas  être  sans  quelque  em- 
pire. Il  règne  en  effet  par  sa  puissance  dans 
toute  l'étendue  de  l'univers, mais  il  a  établi 
les  rois  chrétiens  pour  être  les  principaux 
instruments  de  celte  puissance;  cest  à  eux 
qu'appai  tient  la  gloire  de  taire  régner  Jésus- 
Christ  :  ils  doivent  le  faire  régner  sur  eux- 
mêmes,  il  doivent  le  faii^e  régner  sur  leurs 
peuples. 

Dans  le  dessein  que  je  me  propose  de  traiter 
aujourd'hui  ces  deux  vérités,  je  me  garderai 
plus  que  jamais  de  rien  avancer  de  mon  propre 
sens.    Que  serait  ce   qu'un  particulier  qui  se 
mêlerait    d'enseigner    les   rois!    Je  suis    bien 
éloigné  de  cette  pensée  ;  aussi  on  n'entendra  de 
mabouche  que  les  oracles  de  l'Ecriture,  les  sages 
avertissements  des  papes,  les  sentences  des  saints 
évèques,   dont   les  rois  et  les  empereurs  ont 
révélé  la  sainteté  et  la  doctrine.  Et  d'abord 
pour  établir  mon  sujet,  j'ouvre  l'Histoire  sainte 
pour  hre  le  sacre  du  roi  Joas^,  fils  du  roi  Jo- 
ram.  Une  mère  dénaturée  et  bien   éloignée  de 
celle  dont  la  constance  infatigable    n'a  eu  de 
soin  ni  d'application  que  pour  rendre  à  un  iils 
illustre  son  autorité  aussi  en  hère   qu'elle  lui 
avait    été   déposée,  avait   dépouillé  ce  jeune 
prince  et  usurpé  sa  couronne  durant  son  bas 
âge;  mais  le  pontife  et  les  grands  ayant  fait  une 

'  Var.  :  Et  nous  avons  ratifié  ce  choix  par  tous  les  actes  qae  nous 
avons  faits  pour  professer  TEvangile.  —  '  II  Paralip.,  xxn,  19. 

B.  ToM.    VII. 


sainte  ligue  pour  le  rétablir  dans  son  trône,  voici 
mot  à  mot,  chrétiens,  ce  que  dit  le  texte  sacré  : 
Imposuemnteïdiadema  et  testimonium,  dederunt 
que  in  manu  ejus  tenendum  legem  :  «  Ils  pro- 
duisirent le  fils  du  roi  devant  tout  le  peuple,  ils 
mu-entsursa  tête  lediadèineet  le  témoignage^  ils 
luidonnèrent  la  loi  en  sa  main,  et  ils  l'établirent 
roi.  »  Joiada,  souverain  pontife,  fit  la  cérémonie 
de  l'onction  ;  toute  l'assistance  fil  des  vœux  pour 
le  nouveau  prince  et  on  fit  retenUr  le  temple  du 
cri  :  <c  Vive  le  Roi!  »  Impreca tique  sunt  ei  et 
dixerunt  :  VivatRex^! 

Quoique  tout  cet  appareil  soit  merveilleux 
j'admire  sur  toutes  choses  cette  belle  cérémonie 
de  mettre  la  loi  sur  la  tête  et  la  loi  dans  la  main  du 
nouveau  monarque.  Car  ce  témoignage  que  l'on 
met  sur  lui  avec  son  diadème,  n'est  autre  chose 
que  la  loi  de  Dieu,  qui  est  un  témoignage  au 
prince  pour  le  convaincre  et  le  soumettie  2 
dans  sa  conscience  ;  mais  qui  doit  trouver  dans 
ses  mains  une  force  qui  exécute,  se  fasse  crain- 
dre et  qui  fléchisse  les  peuples  par  le  respect  de 
l'autorité. 

Sire,  je  supplie  Votre  Majesté  de  se  représenter 
aujourd'hui  que  Jésus-Christ  Roi  des  ruis,  et 
Jésus-Christ  souverain  Pontife,  pour  accomphr 
ces  figures,  met  son  Evangile  sur  votre  tête  et 
sonEvangile  en  vos  mains;  ornement  auguste 
et  royal,  digne  d'un  roi  très- chrétien  et  du  fils 
aine  del'Eglise'^.  Mais  l'Evangile  sur  votre  tête 
c'est  pour  vous  inspirer  l'obéissance  ;  l'Evangile 
en  vos  mains,  c'est  pour  l'imprimer  dans  tous  vos 
sujets.  Et  par  là  Votre  Majesté  voit  assez  , 
premièrement  que  Jésus-Christ  veut  régner  sur 
vous,  c'est  ce  que  je  montrerai  dans  mon 
premier  point  ;  et  que  par  vous  il  veut  régner 
sur  vos  peuples,  mon  second  point  le  lèra 
connaître,  et  c'est  tout  le  sujet  de  ce  dis- 
cours. 

PREMIER  POINT. 

«  Les  rois  régnent  par  moi,  »  dit  la  Sagesse 
éternelle  ;  Per  me  reges  régnant^  ;  et  de  là  nous 
devons  conclure  non-seulement  que  les  droits  de 
la  royauté  sont  établis  par  ses  lois,  mais  que  le 
choix  des  personnes  est  un  effet  de  sa  provi- 
dence. Et  certes  il  ne  faut  pas  croire  que  le  Mo- 
narque du  monde,  si  persuadé  de  sa  puissance 
et  si  jaloux  de  son  autorité,  endure  dans  son 
empire  qu'aucun  y  ait  le  commandement  sans 
sa  commission  particuhère.  Par  lui,  tous  les  rois 
régnent  :  et  ceux  que  la  naissance  établit,  parce 
qu'il  est  le  maître  de  la  nature  ;   et  ceux  qui 

'II  Parahp-,  xxiii,  11. 

2  Var.  :  Pour  le  convaincre.  —  3  Note  marg.  ;  L'Evangile  sur 
votre  tête  vous  donne  plus  d'éclat  que  votre  couronne,  l'Evangile  en 
vos  mains  vous  donne  plus  d'autorité  que  votre  sceptre.  —  "Prov., 
viii,  16.  IF. 
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viennent  par  choix,  parce  qu'il  préside  à  tous  les 
conseils  ;  «  et  il  n'y  a  sur  la  terre  aucune  puis- 
sance qu'il  n'ait  ordonnée  :  »  JSon  est  potestas 
nisi  a  Deo  \  dit  l'oracle  de  l'Ecriture. 

Quand  il  veut  l'aire    des  conquérants,  il  fait 
marcher  devant  eux  son  esprit  de  terreur,  pour 
effrayer  les  peuples  qu'il  leur  veut  soumettre  : 
il  les  prend  par  la  main,  »  dit  le  prophète  Isaïe. 
«  Voici  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  à  Cyrus  mon 
oint  :  Je  marcherai  devant  toi  et  je  tournerai 
devant  la  face  le  dos  des  rois  ennemis  ;  je  rom- 
prai les  barres  de  fer,  je  briserai  les  portes  d'ai- 
rain, j'humilierai  à  tes  pieds  toules  les  gran- 
deurs de  la  terre  :  »  Hœc  dicit  Dominus  christo 
meo  Cyro,  eu  jus  apprehendi  dexteram...  :  Ego 
ante  te  ibo,  dorsaregum  vertamet  gloriosos  teirœ 
humiliabo  ;  parlas  œreas  conteram,  et  ledes  fer- 
reœs  confringam  2.    Quand  le   temi»s  fatal  est 
venu,  qu'il  a  marqué  dès  l'éternité  à  laduréedes 
empires,  ou  il  les  renverse  par  la  force  :  <■<■  Je 
frapperai,  dit-il,   tout  le  royaume  d'Israël,  je 
l'arracherai  jusqu'à  la  racine,  je  le  jetterai  où 
il  me  plaira  comme  un  roseau  que  les  vents  em- 
portent 3  :  »  Pereutiet  Dominus  Deus  hrael, 
sicut   moveri  solet  tirundo  in  aqua,  et  evelkt 
hrael...iet  ventilahit  eos  trans  flumen^  ;  «  ou  il 
mêle  dans   les   conseils  un  esprit  de  vertige 
qui  tait  errerl'Egypte  incertaine  comme  un  hom- 
me enivré  :  »  Miscuit  in  medio  ejus  spiritumverti- 
ginis,  et  errare  fecerunt  Jigyptum....,  sicut  errât 
ebrius  et   vomens  ^  :  en   sorte  qu'elle  s'égare, 
tantôten  des  conseils  extrêmes  qui  désespèrent, 
tantôt  en  des  conseils  lâches  qui  détruisent  toute 
la  force  de  la  majesté.  Et  même  lorsque  les  con- 
seils sont  modérés  6  et  vigoureux,  tJieules  réduit 
en  tumée  par  une  conduite  cachée  etsupérieure, 
parce  qu'il  est  «  prolond  en  pensées  ' ,  terri- 
ble ea  ses  conseils  par-dessus  les  enfants  des 
hommes  8;  «parce  que  «ses  conseils  étant  éter- 
nels, »  consiliiim  Domini  in  œleriium  7nanet  9, 
et  embrassant  dans  leur  ordre  toute  l'universa- 
lité des  causes,  «  ils  dissipent  avec  une  facilité 
toute-puissante  les  conseils  toujours  incei  tains 
des  nations  et  des  princes  :  »  Dominus  dissipât 
consilia  (jentiuni,    reprobat  autem    cogitaliones 
populoruni  et   reprobat  consilia  principu)ii   ^^. 
C'est  pourquoi  un  roi  sage,  un  roi  capitaine, 
victorieux,   intrépide,  expérimenté,  confesse  à 
Dieu  humblement  que  c'est  «  lui  qui  soumet 
ses  peuples  sous  sa  puissance  :  »  Quisubditpopu- 

Inm  meum  sub  me  H.  il  regarde  cette  multitude 


'  Rom.,  xiu,  1.  —  2  Isa.,  xlv,  1,  ^. 

3  Var.  :  Je  le  transporterai   où  il  me  plaira,  comme  on  ferait  dun 
toscan.  —  *  III  Jieç,.,  iliv,  15.  —  '  Isa.,  xix,  14. 

^  Var.  :  Saines.  —  '  i'sal.  xci,  5.  —  «  i'sal.  lxv,  5,— «  l^saL.  xxxll, 
11.  —  '0  Ibid.,  10.  —  "  Psal.  cxun,  2. 


infinie  comme  un  abîme  immense  d'où  s'élè- 
vent quelquefois  des  flots  qui  étonnent  les  pilo- 
tes les  plus  hardis.  iHais  comme  il  sait  que  c'est 
le  Seigneur  qui  domine  à  la  puissance  de  la  mer 
et  qui  adoucit  ses  vagues  irritées,  voyant  son 
Etat  si  calme  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  souffle 
qui  en  trouble  la  tranquillité  :  «  0  mon  Dieu, 
vous  êtes  mon  protecteur  ;  c'est  vous  qui  faites 
fléchir  sous  mes  lois  ce  peuple  innombrable  :  » 
Protector  meus,  et  in  ipso  speravi,  qui  subdit 
populîim  meum  sub  me. 

Pour  établir  cette  puissance  qui  représente  la 
sienne.  Dieu  met  sur  le  front  des  souverains  et 
sur  leur  visage  une  marque  de  divinité.  C'est 
pourquoi  le  patriarche  Joseph  ne  craint  point 
de  jurer  par  la  tète  et  par  le  salut  de  Pharaon 
comme  par  une  chose  sacrée  i  ;  et  il  ne  croit 
pas  outrager  celui  qui  a  dit  :  «  Vous  jurerez 
seulement  au  nom  du  Seigneur  2,  »  parce  qu'il 
a  fait  dans  le  prince  une  image  mortelle  de  son 
immortelle  autorité.  «  Vous  êtes  des  dieux  3, 
dit  David,  et  vous  êtes  tous  enfants  du  Très- 
Haut  ;  »  mais,  ô  dieux  de  chair  et  de  sang  !  ô 
dieux  de  terre  et  de  poussière  1  vous  mourrez 
comme  des  hommes.  N'importe,  vous  êtes  des 
dieux,  encore  que  vous  niuui  iez,  et  votre  auto- 
rité ne  meurt  [)as  ;  cet  esprit  de  rojaulé  passe 
tout  entière  vos  successeurs  et  imprime  partout 
la  même  crainte,  le  même  respect,  la  même 
vénération.  L'homme  meurt,  il  est  vrai  ;  mais 
le  roi,  disons-nous,  ne  meurt  jamais.  L'image 
de  Dieu  est  immoitelle. 

Itest  donc  aisé  de  comprendre  que  de  tous  les 
hommes  vivants,  aucuns  ne  doivent  avoir  dans 
l'esprit  la  majesté  de  Dieu  plus  imi)rimée  que 
les  rois. Car  comment  pourraient-ils  oublier  Celui 
dont  ils  portent  toujours  en  eu  \-mêmes  une  image 
si  vive,  si  expresse,  si  présente  ?  Le  prince  sent  eti 
son  cœur  cette  vigueur,  cette  fermeté,  cette  no- 
ble confiance  de  commander  ;  il  voit  qu'il  ne 
fait  que  mouvoir  les  lèvres,  et  aussitôt  que  tout 
se  remue  d'une  extrémité  du  royaume  à  l'autre; 
et  combien  donc  doit-il  penser  que  la  puissance 
de  Dieu  est  active  !  il  pénètre  les  intrigues,  les  tra- 
mes les  plus  secrètes  ;  les  oiseaux  du  ciel  lui 
rapportent  tout*  ;  il  a  même  reçu  de  Dieu  par 
l'usage  des  affaires  une  expérience,  une  certaine 
pénétration  qui  fait  penser  qu'il  devine;  Diuina' 
tioinjabiisregis  s.  Et  quand  il  a  pénétré  les  tra- 
mes les  plus  secrètes,  avec  ses  mains  lon- 
gues et  étendues  il  va  prendre  ses  ennemis  aux 
extrémités  du  monde  et  les  déterre  pour  ainsi 
diie  du  fond  des  abîmes,  oii  ils  cherchaient  un 
vain  asile.  Combien  donc  lui  est-il    facile  de 


>  Gènes.,  xuii,  15.  —  2  Deuttr.,  x,  20.  • 
cli.,  X,  20.  —  ^  PfOV.,  XVI,  10. 


»  Fsal.  Lxxxi,  6.  —  *  Ec- 
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s'imaginer  que  les  mains  et  les  regards  i  de 
Dieu  sonl  inévitables  !  Mais  quand  il  voit  les 
peuples  soumis,  «  obligés  dit  l'Apôtre  2,  à  lui 
traindre  ;  »  celui-là  sait  maintenir  »  son  autorité 
comme  il  faut,  qui  ne  souffre  ni  aux  autres  de 
la  diminuer,  ni  à  elle-même  de  s'étendre  trop  ; 
tous  les  cœ  u"s  parteat,  pour  ^  qui  toutes  les 
consciences  n'ont  plus  de  secret  ?  C'est  là,  c'est 
là  sans  doute  que  tout  ce  qu'inspire  le  devoir, 
tout  ce  qu'exécute  la  tidélité,  tout  ce  que  i'ei-it  la 
flatterie,  tout  ce  que  le  prince  exige  lui-même 
de  l'amour,  de  l'obéissance,  de  la  gratitude  de 
ses  sujets,  lui  est  une  leçon  perpétuelle  de  ce 
qu'il  doit  à  son  Dieu,  à  son  Souverain.  C'est 
pourquoi  saint  Grégoire  de  Na/Janze  prêchant  à 
Constantinople,  en  présence  des  empeieurs,  les 
invite  par  ces  beaux  mots  à  réfléchir  sur  eux- 
mêmes  pour  contempler  la  grandeur  de  la  Ma- 
jesté divine  *  :  «  0  monarques,  respectez  votre 
pourpre,  révérez  votre  propre  autorité  qui  est 
un  rayon  de  celle  de  Dieu  ;  connaissez  le  grand 
mystère  de  Dieu  en  vos  personnes  ;  les  choses 
hautes  sont  à  lui  seul  ;  il  partage  avec  vous  les 
intérieures  ;  soyez  donc  les  sujets  de  Dieu,  com- 
me vous  en  êtes  les  images^.» 

Tant  de  fortes  considérations  doivent  presser 
vivement  les  rois  de  mettre  l'Evangile  surleuis 
tètes,  d'avoir  toujours  les  yeux  attachés  à  cette 
loi  supérieure,  de  ne  se  permettre  rien  de  ce 
que  Dieu  ne  leur  peiuiet  pas,  de  ne  souffrir 
jamais  que  leur  puissance  s'égare  hors  des  bor- 
nes de  la  justice  chrétienne.  Certes  ils  donne- 
raient au  Dieu  vivant  un  trop  juste  sujet  de 
reproche,  si  parmi  tant  de  biens  qu'A  leur  fait, 
ils  en  allaient  encore  chercher  dans  les  plaisirs 
qu'il  leur  défend  *,  s'ils  employaient  contre  lui 
la  puissance  qu  il  leur  accorde,  s'ils  violaient 
eux-mêmes  les  lois  dont  ils  sont  établis  les  exé- 
cuteurs, les  protecteurs.  C'est  ici  le  grand  péril 
des  grands  de  la  terre  '.  Comme  les  autres 
hommes  ils  ont  1  combatlreleurs  passions;  par- 
dessus les  autres  hommes  ils  ont  à  combattre 
leur  propre  puissance.  Car,  comme  il  est  abso- 
lument nécessaire  à  l'houi.ne  n'avoir  quel- 
que chose  qui  le  retienne,  les  puissances,  sous 
qui  tout  fléchit  »,  doivent  elles-mêmes  se  servir 
de  bornes  :  Tanto  sub  majore  mentis  disciplina 
se  redigunt,  quantosibi  per  impatientiam  potes- 

1  Var.  :  La  Vue. —  ^  Rom.,  xiv,  5. 

'  Var.  :  Devant  qui.  —  *  Prêchant  un  jour  à  Constantinople,  de- 
vant les  empereur^,  leur  adresse  ces  belles  paroles:  «  Respectez,  ô 
rois,  respeclez  votre  pourpre  ;  respectez  votre  propre  auloriti;  qui  est 
un  rayon  de  celle  de  Dieu,  et  voyez  soij^neusenfieut  à  quoi  elle  est 
employée.  Contemplez  le  grand  mystère  de  Dieu  en  vos  personnes; 
les  cUos  s  sublimes  so.it  à  lui  seul  ;  il  partage  avec  vous...  — 'S. 
Greg.  Nazianz,,  Or<U.  vxvil,  tom.  I,  p.  471. 

•>  Var.  :  Us  en  voulaient  encore  chercher  dans  les  choses  qu'il  leur 
défend.  — '  Des  rois  chrétiens.  —  'A  qui  tout  cède. 


tatis  suadere  illidta  quasi  licentius  sciunt.  C'est 
là,  disait  un  grand  pape  *,  tout,  la  science  2  de 
la  royauté  ;  et  voici  dans  une  sentence  de  saint 
Grégoire  la  vérité  la  plus  nécessaire  3  que  puisse 
jamais  entendre  un  roi  chrétien.  «  Nul  ne  sait 
user  de  la  puissance  que  celui  qui  la  sait  con- 
obéir  non-seufement  pour  la  crainte,  mais 
encore  pour  la  coiiscience,  »  peut-il  jamais  ou- 
blier cequi  est  dû  au  Dieu  vivant  et  éternel,  à  (pii 
qui  la  soutient  au  dehors,  et  qui  la  réprime  au 
dedans  ;  enfin  qui  se  résistant  à  lui-même,  lait 
par  un  sentiment  de  justice  ce  qu'aucun  autre 
ne  pourrait  entreprendre  sans  attentat  :  Bene 
potestatem  exercet,  qui  et  retinere  illam  noverit 
et  impugnare  &.  Mais  que  celte  épreuve  est  dif- 
ficile !  que  ce  combat  est  dangereux  !  qu'il  est 
malaisé  à  l'homme,  pendant  que  tout  le  monde 
lui  accorde  tout,  de  se  refuser  quelque  chose  ! 
qu'il  est  malaisé  à  l'homme  de  se  retenir,  quand 
il  n'a  d'obstacle  que  de  lui-même  !  N'est-ce 
point  peut-être  le  sentiment  d'une  épreuve  si 
délicate  ^  qui  fait  dire  à  un  grand  roi  pénitent  : 
«  Je  ine  suis  répandu  comme  de  l'eau  '?  »  Cette 
grande  puissance  semblable  à  l'eau,  n'ayant 
point  trouvé  d'empêchement,  s'est  lai.ssée  aller 
à  son  poids  et  n'a  pas  pu  se  retenir.  Vous 
qui  arrêtez  les  flots  de  la  mer,  ô  Dieu,  donnez 
des  bornes  à  cette  eau  coulante,  [lar  la  crainte 
de  vos  jugements  et  par  l'autorité  de  votre 
Evangile.  Régnez  ,  ô  Jésus-Christ  ,  sur  tous 
ceux  qui  régnent  ;  qu'ils  vous  craignent  du 
moins,  puisqu'ils  n'ont  que  vous  seul  à  crain- 
dre ;  et  ravis  de  ne  dépendre  que  de  vous, qu'ils 
soient  du  inoins  toujours  ravis  d'en  dépen- 
dre 8. 

SECOND  POINT. 

Le  royaume  de  Jésus-Christ,  c'est  son  Eglise 
cathohque  ;  et  j'entends  ici  par  l'Eglise  toute  la 
société  du  peuple  de  Dieu.  Jésus-Christ  règne 
dans  les  Etats,  lorsque  l'Eglise  y  fleurit  ;  et  voici 
en  peu  île  paroles,  selon  les  oracles  des  pro- 
phètes, la  grande  et  mémorable  destinée  de  celte 
Eglise  catholique  9.  Elle  a  dû  être  établie  mai- 
gré  les  rois  de  la  terre  ;  et  dans  la  suite  des  temps 
elle  a  dû  les  avoir  pour  protecteurs. 

Un  même  psaume  de  David  prédit  en  termes 
formels  ces  deux  états  de  l'Eglise  :  Quare  fre- 
muerunt  gentes  :  «.  Pourquoi  les  peuples  se  sont- 


'  .Si.  Oreg.,  Hb.  V  Aforal.,  cap.  xi. 

=  Var.  :  La  plus  grande  S'icnce  —  ■'  La  plus  importante.  — *  Sait  se 
servir  do  son  autorité.  —  *S.  Greg.,  lib    XXVI,  cap.  xwi 

«  yar.  :  Si  p  rilleuse.  —  '  I^sal.  xxi,  15. 

8  Var.  :  Qu'ils  sentiment  a'i  moins  heuteu.v  d'en  dépendre. — 
'Le  roya'UTie  de  J-  sus-Christ,  c'est  son  i-^glisj  fatliolique,  dont  voici 
en  pju  de  paroles  la  grande  et  mcmoiabie  destinée. 
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ils  émus  et  ont-ils  médité  des  choses  vaines  ? 
Les  rois  de  la  terre  se  sont  assemblés  i,  et  les 
princes  ont  fait  une  ligue  contre  le  Seigneur  et 
contre  son  Christ  2.  »  Ne  voyez-vous  pas,  chré- 
tiens, les  empereurs  et  les  rois  frémissants  contre 
l'Eglise  naissante,  qui  cependant  toujours  iium- 
ble  et  taujours    soumise,  ne  défendait  que    sa 
conscience?  Dieu  voulait  paraître  tout  seul  dans 
l'étabUssement  de   son    Eglise.  Car  écoutez  ce 
qu'ajoute  le  même  Psalmiste  :  «   Celui  qui  ha- 
îile  au  ciel  se  moquera  d'eux,  et  l'Eternel  se  rira 
ie  leurs  entreprises  :  »  Qui  habitat  in  cœlis,   ir, 
ridebit  eos  -K  0  rois  qui  voulez  tout  faire,  il   ne 
plaît  pa^  au  Seigneur  que  vous  ayez  nulle  part 
dans  l'établissement  de   son  grand  ouvrage.  U 
lui  plaît  que  des  pécheurs  fondeni  son  Eglise  et 
qu'ils  l'emportent  sur  les  empereurs.  Mais  quand 
leur  victoire  sera  bien  constante  et  que  le  monde 
ne  doutera  plus  que  l'Eglise  dans  sa  faiblesse 
n'ait  été  plus  forte  que  lui  avec  toutes  ses  puis- 
sances qui  la  combattaient  *,  vous  viendrez  à 
votre  tour,  ô  empereurs,  au  temps  qu'il  a  des- 
tiné, et  on  vous  verra  baisser  humblement  la 
tète  devant  les  tombeaux  de  ses  pécheurs.  Alors 
l'état  de  l'Eglise  sei'a  changé.  Pendant  que  l'E- 
ghse  prenait  racine  par  ses  croix  et  par  ses  souf- 
frances, les   empereurs,    disait  Tertullien  •'',  ne 
pouvaient  pas  être  chrétiens,  parce  que  le  monde 
qui  la  tourmentait  devait  les  avoir  à  sa  tète. 
«  Mais  maintenant,  »  dit  le  saint  Psalmiste  :  Et 
nimc,  reges,  inteUigite  6;  maintenant  qu'elle  est 
établie  et  que  la  main  de  Dieu  s'est  assez  mon- 
trée, il  est  temps  que  vous  veniez,  ô  rois  du 
monde;  commencez  à  ouvrir  les  yeux  à  la  vé- 
rité; apprenez  la  véritable  justice,    qui  est  la 
justice  de  l'Evangile.  «  0  vous  quijugez  la  terre, 
servez  le  Seigneur  en  crainte  :  »  Servite  Domino 
in  tiynore  ^  ;  dilatez  maintenant  son  règne.  Ser- 
vez le  Seigneur:  de  quelle  sorte  léser  virez-vous? 
Saint  Augustin  vous  le  va  dire  :  «  Servez-le 
comme  des  hommes  particuliers,  en  obéissant 
à  son  Evangile,    comme  nous  avons  déjà  dit; 
mais  servez-le  aussi  comme  rois,  en  faisant  pour 
son  Eglise  ce  qu'aucuns  ne  peuvent  faire,  sinon 
les  rois  :  »  In  hoc  serviunt  Domino  reges,  in  qiian. 
tum  sunt  reges,  cum  ea  faciunt  ad  serviendum 
iUi,  qiiœ  non  possunt  facere  nisi  reges  s.  Et  quels 
sont  ces  services  si  considérables  que  l'Eglise 
exige  des  rois  ?  De  se  rendre  ^  les  défenseurs  de 
sa  foi,  les  protecteurs  de  son  autorité,  les  gardiens 
et  les  fauteurs  de  sa  discipline. 
La  foi,  c'est  le  dépôt,   c'est  le  grand  trésor, 

1  Var.  :  Unis.  —  '  Psal.  n,  1,  2.  —  3  Ibid  ,  4. 

••  Var.  :  l'ius  forte  que  les  puissances  qui  la  combattaient.  — 
i  Âpolng.,  n-  21.  —  6  Pgal.,  Il,  10.  —  '  Vsal.  Il,  11.  —  »  Epist., 
CLxx.vv,  n.  l'J. 

^  Var.  :  D'être. 


c'est  le  fondement  de  l'Eglise.  De  tous  les  mi- 
racles visibles  que  Dieu  a  faits  pour  cet  empire, 
le  plus  grand,  le  plus  mémorable  et  qui  nous  doit 
attacher  le  plus  fortement  aux   rois  qu'il  nous 
a  donnés,  c'est  la  pureté  de    leur  foi.  Le  trône 
que  remi)lit   notre  grand   monarque  est  le  seul 
de  tout  l'univers  où,  depuis  la  première  conver- 
sion, jamais  il  ne  s'est  assis  que  des  princes  en- 
fants de  l'Eglise.  L'attai  hement  de  nos  rois  pour 
le  Saint-Siège  apostolique  semble  leur  avoir 
communiqué  quelque  chose  de  la  fermeté  iné- 
branlable 1  de  cette  première  pierre  sur  laquelle 
l'Eglise  est  appuyée  ;  et  c'est  pourquoi  un  grand 
pape  (c'est  saint  Grégoire)  a  donné  dès  les  pre- 
miers siècles  cet  éloge  incomparable  à  la  cou- 
ronne de  France,  «  qu'elle  est  autan!  au-dessus 
des  autres  couronnes  du  monde,  que  la  dignité 
royale  surpasse   les   fortunes    particulières  :  e 
Qiianto  cœteros  homines  regia  dignitas  antecedit, 
tanto  cœterarum  gentium  régna  regni  vestripro- 
fecto  ciUmen  excellit  2.  Un  si  saint  homme  re- 
gardait sans  doute  plus  encore  la  pureté  de  la 
foi  que  la  majesté  du  trône.    Mais   qu'aurait-il 
dit,  chrétiens,  s'il  avait  vu  durant  douze  siècles 
cette  suite  non  interrompue  de  rois  catholiques? 
S'il  a  élevé  si  haut  la  race  de  Pharamond,  com- 
bien aurait-il  célébré  la  postérité  de  saint  Louis? 
Et  s'il  en  a  tant  écrit  à  Ghildebert,  qu'aurait-il 
dit  de  Louis- Auguste? 

Sire,  Votre  Majesté  saura   bien  soutenir  de 
tout  son  pouvoir  ce  sacré  dépôt  de  la  toi,  le  plus 
précieux  et  le  plus  grand  qu'elle   ait  reçu  des 
rois  ses  ancêtres  ^.  Elle  éteindra  dans  tout  ses 
Etats  les  nouvelles  partialités.  Et  quel  serait  votre 
bonheur,  quelle  serait  la  gloire  de  vos  jours,  si 
vous  pouviez  encore  guérir  toutes  les  blessures 
anciennesMSire^aprèsces  dons  extraordinaires 
que  Dieu  vous  a  départis  si  abondamment,  et 
pour  lesquels  Votre  Majesté  lui  doit  des  actions 
de  grâces    immenses  &,  elle  ne   doit  désespérer 
d'aucun  avantage  qui  soit  capable  de  signaler 
la  félicité  de  son  règne  ;  et  peut-être  (  car   qui 
sait  les  secrets  de  Dieu?j,  peut-être  qu'il  a  per- 
mis  que  Louis  le  .luste  de  triomphante  mé- 
moire se  soit  rendu  mémorable  éterneltement, 
en  renversant  le  parti  qu'avait  formé  l'hérésie 
pour  laisser  à  son  successeur  la  gloire  de  l'é- 
touffer tout  entière  par  un  sage  tempérament, 
de  sévérité  et  de   patience.   Sire,  quoi  qu'il  en 
boit,  et  laissant  à  Dieu  l'avenir,  nous  supplions 
Votre  iMajesté  qu'elle  ne  se  lasse  jamais  de  faire 
rendre  aux  oracles  du  Saint-Esprit  et  aux  déci- 


'    Var.  :  Immobile.  —  =  Bpisl.,  lib.  VI,  Epist.  vi  ad  ChiL.  rfg. 

3  JVote  ina'a.  :  Elio  saura  bien  faire  rendre  aux  oracles  du  Saint- 
Esprit  et  au.v  décisions  de  i'E^lise  une  obâissaiice  non  feinte.  — 
♦  Var.  :  Toutes  ies  anciennes  blessures.  —  •'■  Immortelles. 
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sions  de  l'Eglise  une  obéissance  non  feinte,  afin 
que  toute  l'Egliso  catholique  puisse  dire  d'un  si 
grand  roi,  apiès  saint  Gré^'oire  :  «  Nous  devons 
prier  sans  cesse  [)0ur  notre  monarque  très-reli- 
gieux et  très-ciirétien,  et  pour  la  reine  sa  très- 
digne  épouse,  qui  est  un  miracle  de  douceur  et 
de  piété,  et  pour  son  fils  séréuissime  notre 
prince,  notr  espérance  :  »  Pro  vita  piissimi  et 
chrhtianissimi  domini  nostri,  et  tranquillissima 
ejiis  conjuge,  et  mansuetissima  ejus  sobole  semper 
orandum  est  K  Et  s'il  vivait  en  nos  jours,  qui 
doute  qu'il  n'eût  dit  encore  avec  joie  :  Pour  la 
reine  son  auguste  mère  2,  dont  le  zèle  ardent 
et  infatigable  aurait  bien  dû  être  consacré  par 
les  louanges  d'un  si  grand  pape  ?  iNous  devons 
donc  prier  sans  relâche  pour  toutes  ces  person- 
nes augustes,  «  pendant  le  temps  desquelles 
(voici  un  éloge  adn^irable)  les  bouches  des  hé- 
rétiques sont  fermées,  »  et  leur  malice,  leurs 
nouveautés  n'osent  se  produire  :  Quorum  tem~ 
poribus  hœreticorum  ora  conticescunt  3.  Mais  re- 
prenons le  fil  de  notre  discours. 

L'Eglise  a  tant  travaillé  pour  l'autorité  des 
rois,  qu'elle  a  sans  doute  bien  mérité  qu'ils  se 
rendent  les  protecteurs  de  la  sienne.  Ils  ré- 
gnaient sur  les  corps  par  la  crainte,  et  tout  au 
plus  sur  les  cœurs  par  l'inclination;  l'Eglise 
a  ouvert  une  place  plus  vénérable  ;  elle  les  a 
fait  régner  dans  la  conscience,  c'est  là  qu'elle 
les  a  fait  asseoir  dans  un  trône,  en  présence  et 
sous  les  yeux  de  Dieu  même  :  quelle  merveil- 
leuse dignité  !  Elle  a  fait  un  des  articles  de  sa 
foi  de  la  sûreté  de  leurpersonne  sacrée,  un  devoir 
de  sa  religion  ^de  l'obéissance  qui  leur  est  due. 
C'est  eile  qui  va  arracher  jusqu'au  fond  du 
cœur,  non-seulement  les  premières  penséi's  de 
rébellion  ^,  mais  encore  et  les  plaintes  et  les 
murmures;  et  pour  ôter  tout  prétexte  de  soulè- 
vement contre  les  puissances  6  légitimes,  elle  a 
enseigné  constamment  et  par  sa  doctrine 
et  par  son  exemple  qu'il  en  faut  tout  souffrir, 
jusqu'à  l'injustice,  par  laquelle  s'exerce  invisi- 
blement  la  justice  môme  de  Dieu. 

Après  des  services  si  importants,  une  juste  re- 
connaissance obligeait  les  princes  chrétiens  à 
maintenir  l'autorité  de  l'Eglise,  qui  est  celle  de 
Jésus-Christ  même.  Non,  Jésus-Christ  ne  règne 
pas,  si  son  Eglise  n'est  autorisée.  Les  monar- 
ques pieux  l'on  bien  reconnu  ;  et  leur  propre  au- 
torité, je  l'ose  dire,  ne  leur  a  pas  été  plus  chère 
que  l'autorité  de  l'Eglise  Ils  ont  fait  quelque 
chose  de  plus  :  cette  puissance  souveraine,  qui 

»  s.  Greg    Epis!.,  lib.  IX,  Epist    xlix. 

*  Var.  :  Sa  mère  très-auguste  —    S.  Greg.,  Epist.,  lib.  IX,  Epist. 

XLX. 

*  Var.;  Elle  a  fait  un  des  articles  de  sa  créance  de  la  sûreté  de  leur 
personne  sacrée,  une  partie  de  sa  religion  de...  — '  Les  mouvements 
les  plus  cachés  de  sédition.  —  ^  Les  prince». 


doit  donner  le  branle  dans  les  autres  choses  1 
n'a  pas  jugé  indiiîne  d'elle  de  ne  faire  que  secon- 
der dans  toutes  les  affaires  ecclésiastiques  2;  et 
un  roi  de  Fiance,  empereur,  n'a  |  as  cru  se  ra- 
baisser trop,  lorsqu'il  promet  son  assistance  aux 
prélats,  qu'il  les  assure  de  son  appui  dans  les 
fonctions  de  leur  ministère  :  «  afin,  dit  ce  grand 
roi  3,  que  notre  puissance  royale  servant,c  omme 
il  est  convenable,  à  ce  que  demande  votre  au- 
torité, vous  puissiez  exécuter  vos  décrets  :  »  Vt 
nostro  auxilio  suffutti,  quod  vestra  auctoritas  ex- 
poscit,famulante,  ut  decet,  potestate  nostra,  per- 
ficere  valeatis  *. 

Mais,  ô  sainte  autorité  de  l'Eglise,  frein  né- 
cessaire de  la  licence  et  unique  appui  de  la  dis- 
cipline, qu'es-tu  uîaintenant  devenue  ?  A  ban- 
donnée  par  les  uns  et  usurpée  par  les  autres, 
ou  elle  est  enUèrement  abolie,  ou  elle  est  dans 
des  mains  étrangères.  Mais  il  faudrait  un  trop 
long  discours  pour  exposer  ici  toutes  ses  plaies: 
Sire,  le  temps  en  éclaircira  Votre  Majesté ,  ^  et 
dans  la  réformation  générale  de  tous  les  abus 
de  l'Etat  que  l'on  attend  de  votre  haute  sa- 
gesse 6,  l'Eglise  et  son  autorité  7  tant  de  fois 
blessées  recevront  leur  soulagement  de  vos 
mains  royales.  Et  comme  cette  autorité  de  l'E- 
glise n'est  pas  faite  pour  l'éclat  d'une  vaine 
pompe,  mais  pour  l'étabUssement  des  bonnes 
mœurs  et  de  la  véritable  piété,  c'est  ici  princi- 
palement que  les  monarques  chrétiens  doivent 
faire  régner  Jésus-Christ  sur  les  peuples  qui  leur 
obéissent  ;  et  voici  en  peu  de  mots  quels  sont 
leurs  devoirs,  comme  le  _aint-Esprit  les  repré- 
sente. 

Le  premier  et  le  plus  connu,  c'est  d'extermi- 
ner les  blasphèmes.  Jésus-Christ  est  un  grand 
roi  ;  et  le  moindre  respect  que  l'on  doive  aux 
rois,  c'est  de  parler  d'eux  avec  honneur.  Un  roi 
ne  permet  pas  dans  ses  Etals  qu'on  parle  irré- 
véremment  même  d'un  roi  étran  ger,  même  d'un 
roi  ennemi;  tant  le  nom  de  roi  est  vénérable 
partout  où  il  se  rencontre.  Eh  quoi  donc!  ô 
Jésus- Christ,  Roi  des  rois,  souffi  ira-t-on  qu'on 
vous mépriseet  qu'on  vous  blasphème,  mêmeau 
milieu  de  votre  empire  !  Quelle  serait  cette  in- 
dignité !  Ah!  jamais  un  tel  reproche  ne  ternira 
la  réputation  de  mon  Roi  !  Sire,  un  regard  de 
votre  face  sur  ses  blasphémateurs  et  sur  ses  im- 
pies, afin  qu'ils  n'osent  paraître  et  qu'on  voie 
s'accomplir  en  votre  règne  ce  qu'a  prédit  le 
prophète  Amos,  a  que  la  cabale  des  libertins 
sera  renversée  :   »  Auferetur    factio  lascivien- 

1   Var.:  Kn  toute  autre  chose.  —  ^  Toutes    les   affaires  de  l'Eglise 
—  "    Ludovic.  Plus.  —  '  C"pil.,  an.  823,  cap.  iv. 

=  Noie  marg.  :  Cette  afTaire  est  digne  que  Votre  Majesté  s'y  appli- 
que. —  *  Var.  :  Qui  est  due  à  la  gloire  de  votre  règne.  —  '  Et  ses 
lois. 
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tium  ï  ;  et  ce  mot  du  roi  Salomon  :  «  Un  roi 
sage  dissipe  les  impies,  et  les  voûtes  des  prisons 
sont  leurs  demeures  :  »  Dissipai  impios  rex  sa- 
piens, et  incurvât  super  eos  fornicem  2,  sans 
égard  ni  aux  conditions  ni  aux  per^oimes  ;  car  il 
fait  un  châtiment  rigoureux  .Uine  telle  insolence. 

Non-seulement  les  blasphèmes,  mais  tous  les 
crimes  publics  et  scandaleux  doivent  être  le  juste 
objet  de  l'indignation  du  prince.  «  Le  roi,  dit 
le  même  Salomon,  assis  dans  le  trône  de  son  ju- 
gement, dissipe  tout  le  mal  par  sa  présence  :  » 
Bex  qui  sedet  in  solio  judicii,  dissipât  omne  ma- 
liim  intuili  suo  3.  Voyez  qu'aucun  mal  ne  doit 
échappera  la  justice  du  prince.  Mais  si  le  prince 
entre|)rend  d'exterminer  tous  les  pécheurs,  la 
terre  sera  déserte  et  son  empire  désolé.  Remar- 
quez aussi,  chrétiens,  les  paroles  de  Salomon  : 
il  ne  veut  pas  que  le  prince  prenne  son  glaive 
contre  tous  les  crimes  ;  mais  il  n'y  en  a  toute- 
fois aucun  qui  doive  demeurer  impuni,  parce 
qu'ils  doivent  être  confondus  par  la  présence 
d'un  prince  vertueux  et  innocent.  Voici  quelque 
chose  de  merveilleux  et  bien  digne  de  la  ma- 
jesté des  rois  :  leur  vie  chrétienne  et  religieuse 
doit  être  le  juste  supplice  de  tous  les  pécheurs 
scandaleux,  oui  sont  confondus  et  réprimés  par 
l'autorité  de  leur  exemple,  par  leurs  veitus- 
Qu'ils  fas-entdonc  régner  Jésus-Christ  parl'excni- 
ple  de  leur  vie,  qui  soit  une  loi  vivante  de  pro- 
bité.Rien  de  plus  grand  dans  les  graiuls,  que  cette 
noble  obligation  de  vivre  mieux  que  les  autres. 
Car  ce  qu'ils  teront  de  bien  ou  de  mal  dans 
une  place  si  haute,  étant  exposé  à  la  vue  de  tous, 
sert  de  règle  à  tout  leur  empire.  Et  c'est  pour- 
quoi, dit  saint  Ambroise,  «  le  prince  doit  bien 
méditer  qu'il  n'est  pas  dispensé  des  lois,  mais 
que  loisqu'il  cesse  de  leur  obéir,  il  seuible  en 
dispenser  tout  le  monde  par  l'autorfté  de  son 
exemple  ;  »  Nec  legibus  rex  solutus  est,  sed  leges 
suo  solvit  exemplo  ^. 

Enfin  le  dernier  devoir  des  princes  pieux  el 
chrétiens, et  le  plus  i^nportant  de  tous  pour  faire 
régner  Jésus-Christ  dans  leurs  Etats,  c'est  qu'a- 
près avoir  dissipé  les  vices  à  la  manière  que 
nous  avons  dite,  ils  doivent  élever,  défendre,  fa- 
voriser la  vertu;  et  je  ne  nuis  mieux  exprimer 
celle  vérité  que  par  ces  beaux  mots  de  saint 
Giégoire,  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  l'empe- 
reur Maurice  :  c'est  à  Votre  Majesté  qu'il  paiie. 
«  C'est  pour  cela,  lui  dit-il,  que  la  puissance 
souveraine  vous  a  été  acconlée  d'en  haut  siir 
tous  les  hommes,  afin  que  la  vertu  soit  aidée, 
cfin  ipif  l.i  vuicdu  ciel  soil  élargie  et  (j  ne  l'empire 
terrestreserveàl'empireducieP:»i4flf/ioce7«/m 

•  Amos.,  VI,  7.  —  •  Prov.,  xx,  26.—  »  Prov.,  xx,  8.  —  •  Apolog. 
"~  '  iJavid,  lib.  Il,  cap.  m. 


potestas  super  omnes  hommes  dominorum  meo 
rum  pietati  cœlitus  data  est,nt  qui  bona  appetunt 
adjuventur,  ut  cœlorurn  via  largius  pati'at,  ut 
terre4re  regnum  cœlesti  regno  famuletnr  '. 

N'avez- vous  pas  remarqué  celte  noble  obliga- 
tion que  ce  grand  pape  impose  aux  rois,  d'élar- 
gir les  voies  du  ciel?  11  faut  expliquer  sa  pensée 
en  peu  de  paroles.  Ce  qui  rend  la  voie  du  ciel  si 
étroite,  c'est  que  la  vertu  véritable  est  ordinai- 
rement méprisée.  Car  comme  elle  se  tient  tou- 
jours dans  ses  règles,  elle  n'est  ni  assez  souple 
ni  assez  flexible  pour  s'accommoder  aux  hu- 
meurs, ni  aux  passions,  ni  aux  intérêts  des 
honnnes.  C'est  pourquoi  elle  seiidile  inutile  au 
monde  ;  et  le  vice  parait  bien  plutôt,  parce  qu'il 
est  plus  entreprenant.  Car  écoutez  parler  les 
hommes  du  monde  dans  le  livre  de  [îxSapience  : 
«  Le  juste,  d'sent-ils,  nous  est  inutile  :  »  Inuti 
lis  est  nobis  ^;  il  n'est  pas  propre  à  notre  com- 
merce, il  n'est  pas  commode  à  nos  négoces,  il 
est  trop  attaché  à  son  droit  chemin  pour  entrer 
dans  nos  voies  détournées.  Comme  donc  il  est 
inutile,  on  se  lésout  facilement  à  le  laisser  là, 
et  ensuite  à  l'opprin  er.  G  est  pourquoiilsdisent: 
«  Trompons  le  juste,  parce  qu'il  nous  est  inu- 
tile :  »  Circumveniamusjustum,  quoniam  inutiUs 
est  nobis.  Elevez- vous,  puissances  suprêmes; 
voici  un  emploi  digne  de  vous.  Voyez  comme  la 
vertu  est  contrainte  de  marcher  dans  des  voies 
serrées  ;  on  la  m.éprise,  on  l'accable  ;  protégez- 
la,  tendez-lui  la  main,  faites-vous  honneur  en 
la cherchant,élaîgissez  les  voies  du  ciel,  rétablis- 
sez ce  grand  chemin  et  rendez-le  plus  facile. 
Pour  cela  aimez  la  justice  ;  qu'aucuns  ne  crai- 
gnent sous  votre  empire,  sinon  l'S  méchants  ; 
qu'aucuns  n'espèrent,  sinon  les  bons. 

Ah!  chréiiens,  la  justice,  c'est  la  véritable 
vertu  des  monarques  et  l'unique  appui  de  la  ma- 
jesté. Car  qu'est-ce  que  la  majesté  ?  Ce  n'est  pas 
une  certaine  prestance  qui  est  sur  le  visage  du 
prince  et  sur  tout  son  extérieur  ;  c'est  un  éclat 
plus  pénétrant,  qui  porte  dans  le  tond  des  cœurs 
une  crainte  respectueuse.  Cet  éclat  vient  de  la 
justice,  et  nous  en  voyons  un  bel  exemple  dans 
l'histoire  du  roi  Salomon.  «  Ce  prince,  dit  l'E- 
criture 3,  s'assit  dans  le  trône  de  sou  père,  et  il 
plut  à  tous  :  »  SeditSalomo  i  super  sulium...  pro 
pâtre  suo,  et  placuit  omnibus.  Voilà  un  prince 
aimable,  qui  gagne  les  cœurs  par  sa  bonne 
grâce.  Il  faut  quelque  chose  de  plus  fort  pour 
établir  la  majesté  ;  et  c'est  la  justice  qui  le 
donne.  Car  après  ce  jugeinent  mémoraljle  de 
Salomon,  écoutez  le  texte  sacré  :  «  Tout  Israël, 
dit  l'Ecriture,  apprit  que  le  roi  avait  jugé»  el  ils 

1  EpisL,  lib.  m,  Kpist.  Lxv  ad  Mauril.  Augusl.  —  ^  Sap.,  u,  12 
—  3  I  Parahp.,  xxix,  23. 
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traisTiirent  le  roi,  voyant  que  la  sagesse  de 
Dieu  étaiten  lui  :  »  Àudivit  Israël  judicium  quod 
jiidicasset  rex,  et  timuerunt  regem,  videntes  sa- 
pientiam  Dei  esse  in  eo  '.  Sa  mine  reltîvée  le 
taisait  aimer  ;  uiais  sa  justice  le  fait  craind  re  de 
cette  crainte  de  respect  qui  ne  détruit  pas  Ta- 
mour,  mais  qui  le  rend  plus  siTieux  et  plus  cir- 
conspect. C'est  cet  amour  mêlé  de  crainte  que 
la  justice  fait  naître,  et  avec  lui  le  caractère  vé- 
ritable de  la  majesté. 

Donc,  ô  rois,  dit  l'Ecriture,  «  aimez  la  jus- 
tice 2,  »  et  sachez  que  c'est  pour  cela  que  vous 
êtes  rois.  Mais  pour  pratiquer  la  justice,  con- 
naissez la  vérité,  et  pour  connaître  la  vérité, 
mettez-vous  en  état  de  l'apprendre,  Salomon 
possédé  d'un  désir  immense  de  rendre  la  jus- 
tice à  son  peuple,  fait  à  Dieu  cette  prière  :  a  Je 
suis,  dit-il,  ô  Seigieur,  un  jeune  prince  qui 
n'ai  point  encore  l'expérience,  qui  est  la  mai- 
tresse  des  rois  :  »  Ego  autem  sum  puer  parvu- 
lus,  ignoransegressum  et  introitum  meum  3.  En 
passant,  ne  croyez  pas  qu'il  parle  ainsi  par 
faiblesse  de  courage.  Il  paraissait  dcvantsesjiiges 
avec  la  plus  haute  fermeté,  et  il  avait  déjà  fait 
sentir  aux  plus  grands  de  son  Etat  qu'il  était  le 
maître.  Mais  quand  il  parle  à  Dieu,  il  ne  rougit 
point  de  trembler  devant  une  telle  majesté,  ni  de 
confesser  son  ignorance,  compagne  nécessaire 
de  l'humanité.  Après  quoi  le  désu*  de  rendre  jus- 
tice lui  met  cette  parole  en  la  bouche  :  «  Donnez 
donc  à  votre  serviteur  un  cœur  docile,  afin  qu'il 
puisse  juger  votre  peuple  et  discerner  entre  le 
bien  et  le  mal  :  »  Dabis  ergo  servo  tuo  cor  docile, 
ut  populum  tuum  judicare  possit^  et  discernere 
inter  bonum  etmalwn^.  Ce  cœur  docile  qu'il  de- 
mande, n'est  point  un  cœur  incertain  et  irrésolu. 
Car  la  justice  est  résolutive,  et  ensiiite  elle  est 
inflexible  &,  Mais  elle  ne  se  Axe  jamais  qu'après 
qu'elle  est  informée,  et  c'est  pour  l'instruction 
qu'elle  demande  un  cœur  docile.  Telle  est  la 
prière  de  Salomon. 

Mais  voyons  ce  que  Dieu  lui  donne  en  exauçant 
sa  prière.  «  Dieu  donna,  dit  l'Ecriture,  à  Salomon 
une  sagesse  merveilleuse  et  une  prudence  très- 
exacte  :  y>  Dédit  qiioque  Deus  sapientiam  Salo- 
moni,  etprudentiam  multam  uimis^.  Remarquez  : 
ce  la  sagesse  et  la  prudence  :  »  la  prudence,  pour 
bien  pénétrer  les  faits  ;  la  sagesse,  pour  pos- 
séder les  règles  de  la  justice.  Et  pour  obte- 


ni  lieg.,  m,  28.  —  »  Sap..j,  1  —Mil  Reg.,  m,  7.  —'Ibid.,  9. 
l'cr.  :  Car  la  justice  est  inflevible. —  'UI  lieg.,  iv,  29. 


nir  ces  deux  choses,  voici  l&  mot  important 
«Dieu  lui  donna,  dit  l'Histoire  sainte,  une  éten- 
due de  cœur  comme  le  sable  de  la  mer  :  »  La- 
titudinem  cordis  quasi  arenam  quœ  est  in  lit- 
tore  maris  ^.  Sam  ceUe  merveilleuse  éiendue  de 
cœur,  on  ne  connaît  jamais  la  vérité.  Car  les 
hommes  et  parliculièrem  nt  les  princes  ne 
sont  pas  si  heureux  que  la  vérité  vienne  à  eux 
de  droit  fil  pour  ainsi  dire  et  d'un  seul  endroit. 
Chacun  la  trouve  dans  son  intérêt,  dans  ses 
soupçons,  dans  ses  passions,  et  la  porte,  comme 
il  l'entend,  aux  oreilles  du  souverain.  11  faut 
donc  un  cœur  étendu  pour  recueillir  la  vérité 
deçà  et  delà,  partout  où  l'on  en  découvre  quel- 
que vesti^  >.  Et  c'est  pourquoi  il  ajoute  :  «  Un 
cœur  étendu  comme  le  sable  de  la  mer  ;  »  c'est- 
à-dire  capable  d'un  détail  infini,  des  moindres 
particularités,  de  toutes  les  circonstances  les  plus 
menues,  pour  former  un  ju^^ement  droit  et  as- 
suré. Tel  était  le  roi  Salomon.  Ne  disons  pas, 
chrétiens,  ce  que  nous  pensons  de  Louis-Auguste  • 
et  retenant  en  nos  cœurs  les  louanges  que  nous 
donnons  à  sa  conduite,  faisons  quelque  chose  qui 
soit  plus  digne  de  ce  heu  ;  tournons-nous  au 
Dieu  des  armées  et  faisons  une  prière  pour 
notn;  roi. 

0  Dieu,  donnez  à  ce  prince  cette  sagesse,  cette 
étendue, cette  docilité  modeste,  mais  pénétrante, 
que  désirait  Salomon,  Ce  seiait  trop  vous  de- 
mander pour  un  homn  e  que  de  vous  prier,  ô 
Dieu  vivant,  que  le  roi  ne  fût  jamais  surpris  • 
c'est  le  privilège  de  votre  science  de  n'être  pas 
exposée  à  la  tromperie.  Mais  faites  que  la  sur- 
prise ne  l'emporte  pas,  et  que  ce  grand  cœur  ne 
change  jamais  que  pour  cédera  la  vérité.  0  Dieu, 
faites  qu'il  la  cherche  ;  ô  Dieu,  faites  qu'il  la 
trouve.  Car  pourvu  qu'il  sache  la  vérité,  vous 
lui  avez  fait  2  le  cœur  si  droit  que  nous  ne  crai- 
gnons rien  pour  la  justice. 

Sii  e,  vous  savez  les  besoins  de  vos  peuples,  le 
fardeau  excédant  deses  forces  dont  il  estchar^é*. 
Il  se  remue  pour  Votre  Majesté  quelque  ch.)se 
d'illustre  et  de  grand,  et  qui  passe  la  destinée 
des  iois  vos  prédécesseurs  ;  soyez  fiilèle  à  Dieu 
et  ne  mettez  point  d'obstacle  par  vos  péchés  aux 
choses  qui  se  couvent  ;  portez  la  gloire  de  votre 
nom  et  celle  du  nom  trançais  aune  telle  hauteur, 
qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  vous  souhaiter  que  la 
félicité  éternelle. 

nUJieg  ,  IV,  29. 

2  Var.:  Faites  qu  il  la  trouve;  et  quand  il  saura  la  vérité,  vous 
avez  lait...  —  'Ill/îey.,  xii,  4. 
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Hic  est  sanguis   meus  novi  testa- 
menti. 

C'est  ici  mon  sang,  le  sang  du  nou- 
veau testament. 

Matth.  xxvi,28. 

Le  testament  de  Jésus-Christ  a  été  scellé  et 
cacheté  durant  lout  le  cours  de  sa  vie  ; 
il  est  ouvert  aujonrd'hni  publiquement  sur  le 
Calvaire,  pendant  que  l'on  y  étend  Jésus  h  la 
croix  :  c'est  là  qu'on  voit  ce  testament  gravé  en 
caractères  sanglants  sur  sa  chair  indignement 
déchirée  ;  autant  de  plaies,  autant  de  lettres  ; 
autant  de  gouttes  de  sang  qui  coulent  de  cette 
victime  innocente,  autant  de  traits  qui  portent 
empreintes  les  dernières  volontés  de  ce  divin 
Testateur.  Heureux  ceux  qui  peuvent  entendre  i 
cette  belle  et  admirable  disposition  que  Jésus  a 
faite  en  notre  faveur,  et  qu'il  a  confirmée  par  sa 
mort  cruelle  !  Nul  ne  peut  connaître  cette  écri- 
ture, que  l'esprit  de  Jésus  ne  l'éclairé,  et  que  le 
sang  de  Jésus  ne  le  purifie.  Ce  testament  est 
ouvert  à  tous  :  et  les  Juifs  et  les  Gentils  voient 
le  sang  elles  plaies  2;  mais  ceux-là  n'y  voient 
«que  scandale,  et  ceux-ci  n'y  voient  que  folie  3.  » 
Il  n'y  a  que  nous,  chrétiens,  qui  apprenons  de 
Jésus-Chiist  même  que  le  sang  qui  coule  de  ces 
blessures  est  le  sang  du  nouveau  Testament  ; 
et  nous  sommes  ici  assemblés,  non  tant  pour 
écouter  que  pour  voir  nous-mêmes  dans  la  pas- 
sion du  Fils  de  Dieu  la  dernière  volonté  de  ce 
cher  Sauveur,  qui  nous  a  donné  toutes  choses, 
quand  il  s'est  lui-même  donné  pour  être  le 
prix  de  nos  âmes. 

11  y  a  dans  un  testament  trois  choses  considé- 
rables :  on  regarde  en  premier  lieu  si  le  testa- 
ment est  bon  et  valide;  on  regarde  en  secoiid 
lieu  de  quoi  dispose  le  testateur  en  faveur  de  ses 
héiilicis  ;  et  on  regarde  en  troisième  lieu  ce 
qu'il  leur  ordonne.  Appliquons  ceci,  chrétiens, 
à  la  dernière  volonté  de  Jésus  mourant  :  voyons 
la  validité  de  ce  testament  mystique,  par  le  sang 
et  par  la  mort  du  testateur  ;  vo\ons  la  magni- 
ficence de  ce  testament,  par  les  biens  que  Jésus- 
Christ  nous  y  laisse  ;  voyons  l'équilé  de  ce  testa- 
ment par  les  choses  qu'il  nous  y  ordonne.  Di- 
sons encore  une  fois,  afin  que  tout  le  monde 
l'entende,  et  propo-ons  le  sujet  de  tout  ce  dis- 
cours. J'ai  dessein  de  vous  faire  lire  le  testament 


'  Var.  :  Lire.  —  '  Voient  Jésus  crucifié. 


I  C-.r.,  I,  23. 


de  Jésus,  éprit  et  enfermé  dans  sa  passion  ;  pour 
cela,  je  vous  montrerai  combien  ce  testa- 
ment est  inébranlable,  parce  que  Jésus-Christ 
l'a  écrit  de  son  propre  sang;  combien  ce  testa- 
nous  est  utile,  parce  que  Jésus  nous  y  laisse  b 
rémission  de  nos  crimes  ;  combien  ce  testament 
est  équitable,  parce  que  Jésus  nous  y  ordonne 
la  société  de  ses  souffrances  :  voilà  les  trois 
points  de  ce  discours.  Le  premier  nous  expli- 
quera le  fond  du  mystère  de  la  passion,  et  les 
deux  autres  eu  feront  voir  l'application  et  l'uti- 
lité :  c'est  ce  que  j'espère  de  vous  faire  entendre 
avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

Gomme  toutes  nos  prétentions  sont  unique- 
ment appuyôes  sur  la  dernière  disposition  de 
Jésus  mourant,  il  faut  établir  avant  toutes  cho- 
ses la  vaUdité  de  cet  acte,  qui  est  notre  titre 
fondamental  :  ou  plutôt,  comme  ce  que  fait 
Jésus-Christ  se  soutient  assez  de  soi-même,  il 
ne  faut  pas  tant  l'ét.iblir  q^cn.  méditer  atten- 
tivement la  fermeté  immobile  *,  afin  d'appuyer  2 
dessus  notre  foi.  Considérons  donc,  chrétiens, 
quelle  est  la  nature  du  testament  de  Jésus  ;  di- 
sons en  peu  de  paroles  ce  qui  sera  de  doctrine, 
et  seulement  pour  servir  d'appui  ;  et  ensuite 
venons  bientôt  à  l'application.  Un  testament, 
pour  être  valide,  doit  être  fait  selon  les  lois  ; 
chaque  peuple,  chaque  nation  a  ses  lois  parti- 
culières :  Jésus,  soumis  et  obéissant,  avait  reçu 
la  sienne  de  son  Père,  et  comme,  dans  l'ordre 
des  choses  humaines,  il  y  a  des  testaments  qui 
doivent  être  écrits  tout  entiers  de  la  propre 
main  du  testateur,  celui  de  notre  Sauveur  a 
ceci  de  particulier,  qu'il  devait  être  écrit  de 
son  propre  sang  et  ratifié  par  sa  mort,  et  par  sa 
mort  violente.  Dure  condition  qui  est  imposée 
à  ce  charitable  Testateur  ;  mais  condition  né- 
cessaire, que  saint  Paul  nous  a  expliquée  dans 
la  divine  épitre  aux  Hébreux.  «  Un  testament, 
«  dit  ce  grand  apôtre  3,  n'a  de  force  que  par  le 
«  décès  de  celui  qui  teste  :  tant  qu'il  vit,  le  tes- 
«  tament  n'a  pas  son  effet  ;  de  sorte  que  c'est 
«la  mort  qui  le  rend  fixe  et  invariable:  »  c'est 
la  loi  générale  des  testaments.  «  11  fallait  donc, 
dit  l'Apôtre,  que  'Jésus  mourût,  afin  que  le 
«  nouveau  Testament,  qu'il  a  fait  en  notre  fa- 

'  Var.  ;  Immuable.  —  =  D'affermir.  —  '  Hehr.,  i\,  16,  17. 


SERMON  SUR  LA  PASSION  DE  NOTRE-SEIGNEtIR  JÉSUS-CHRIST. 


585 


«  veur,  fût  confirmé  par  sa  mort.»  Une  mort 
commune  ne  suffisait  pas  ;  il  fallait  qu'elle  fût 
tragique  et  sanglante,  il  fallait  que  tout  son  sang 
fût  versé  et  tou'es  ses  veines  épuisées,  afin  qu'il 
nous  pût  dire  aujourd'hui  :  «  Ce  sang  que  vous 
a  voyez  répandu  pour  la  rémission  des  péchés, 
a  c'est  le  sang  du  nouveau  Testament,  »  qui  est 
rendu  immuable  par  ma  mort  cruelle  et  igno- 
minieuse :  Hic  est...  sanguis  îneus^  . 

Que  si  vous  me  demandez  pourquoi  ce  Fils 
bien-aimé  avait  reçu  d'en  haut  cette  loi  si  dure, 
de  ne  pouvoir  disposer  d'aucun  de  ses  biens 
que  sous  une  condition  si  onéreuse,  je  vous 
répondrai,  en  un  mot,  que  nos  péchés  l'exi- 
geaient ainsi.  Oui,  Jésus  eût  bien  pu  donner, 
mais  nous  n'étions  pas  capables  de  rien  rece- 
voir :  notre  crime  nous  rendait  infâmes,  et  en- 
tièrement incapables  de  recevoir  aucun  bien  : 
car  les  lois  ne  permettent  pas  de  disposer  de 
ses  biens  en  faveur  de  criminels  condamnés, 
tels  que  nous  étijns  par  une  juste  sentence.  Il 
fallait  donc  auparavant  expier  nos  crimes  :  c'est 
pourquoi  le  charitable  Jésus,  voulant  nous  don- 
ner ses  biens  qui  nous  enrichissent,  il  nous 
donne  auparavant  son  sang  qui  nous  lave,  afin 
qu'étant  purifiés,  nous  fussions  capables  de 
recevoir  le  don  qu'il  nous  a  fait  de  tous  ces  tré- 
sors. Allez  donc  ô  mon  cher  Sauveur,  allez  au 
jardin  des  Olives,  allez  en  la  maison  de  Gaïplie, 
allez  au  prétoire  de  Pilate,  allez  enfin  au  Cal- 
vaire, et  répandez  partout  avec  abondance  ce 
sang  du  nouveau  Testament,  par  lequel  nos 
crimes  sont  expiés  et  entièrement  abolis. 

C'est  ici  qu'il  faut  commencer  à  contempler 
Jésus- Christ  dans  sa  passion  douloureuse,  et  à 
voir  couler  ce  sang  précieux  de  la  nouvelle 
alliance,  par  lequel  nous  avons  été  rachetés  :  et 
ce  qui  se  présente  d'abord  à  mes  yeux,  c'est 
que  ce  divin  sang  coule  de  lui-même  dans  le 
jardin  des  Olives;  les  habits  de  mon  Sauveur 
sont  percés,  et  la  terre  toute  humectée  de  cette 
sanglante  sueur  qui  ruisselle  du  corps  de  Jésus. 
0  Dieu!  quel  est  ce  spectacle  qui  étonne  toute 
la  nature  humaine?  ou  plutôt  quel  est  ce  mys- 
tère qui  nettoie  et  qui  sanctifie  la  nature  hu- 
maine? Je  vous  prie  de  le  bien  entendre. 

N'est-ce  pas  que  notre  Sauveur  savait  que 
notre  salut  était  dans  son  sang,  et  que,  pressé 
d'une  ardeur  immense  de  sauver  nos  âmes,  il 
ne  pent  plus  retenir  ce  sang,  qui  contient  en 
soi  notre  vie  bien  plus  que  la  sienne?  Il  le 
pousse  donc  au  dehors  par  le  seul  effort  de  sa 
chirité;  de  sorte  qu'il,  semble  que  ce  divin 
sang,  avide  de  couler  pour  nous,  sans  attendre 
la  violence  étrangère,  se  déborde  déjà  de  lui- 

!  Mua.,  XXVI,  28, 


même,  poussé  par  le  seul  effort  de  la  charité. 

Allons,  mes  frères,  recevoir  ce  sang  :  «  Ah! 
«  terre,  ne  le  cache  pas  ;  »  terra,  ne  operias 
sanguinem  istum  i  :  c'est  pour  nos  âmes  qu'il 
est  répandu,  et  c'est  à  nous  de  le  recueillir  avec 
une  foi  pieuse. 

Mais  cette  sueur  inouïe  me  découvre  encore 
un  autre  mystère.  Dans  ce  désir  infini  que  Jé- 
sus avait  d'expier  nos  crimes,  il  s'était  aban- 
donné volontairement  à  une  douleur  infinie  de 
tous  nos  excès  :  il  les  voyait  tous  en  particulier, 
et  s'en  affligeait  sans  mesure,  comme  si  lui- 
même  les  avait  commis;  car  il  en -était  chargé 
devant  Dieu.  Oui,  mes  frères,  nos  iniquités 
venaient  fondre  sur  lui  de  toutes  parts,  et  il 
pouvait  bien  dire  avec  David  :  Torrentes  ini- 
quitatis  conturbaverunt  me  '>■  :  Les  torrents  des 
«  péchés  m'accablent.  »  De  là  ce  trouble  où  il 
est  entré,  lorsiju'il  dit  :  «  Mon  âme  est  trou- 
«  bléeS;  »  de  là  ces  angoisses  inexplicables  qui 
lui  font  prononcer  ces  mots,  dans  l'excès  de 
son  accablement  :«  Mon  âme  est  triste  jusques  à 
mourir.»  Tristisest  anima mea  usqueadmortem  *. 
Car  en  effet,  chrétiens,  la  seule  immensité  de 
cette  douleur  lui  aurait  donné  le  coup  de  la 
mort,  s'il  n'eût  lui-même  retenu  son  âme,  pour 
se  réserver  à  de  plus  grands  maux  et  boire  tout 
le  calice  de  sa  passion.  Ne  voulant  donc  pas 
encore  mourir  dans  le  jardin  des  Olives,  parce 
qu'il  devait,  pour  ainsi  dire,  sa  mort  au  Cal- 
vaire, il  laisse  néaninoins  di^border  son  sang, 
pour  nous  convaincre,  mes  frères,  que  nos  pé- 
chés, oui,  nos  seuls  péchés,  sans  le  secours  des 
bourreaux,  pouvaient  lui  donner  la  mort.  L'eus- 
siez-vous  pu  croire,  ô  pécheur,  que  le  péché 
eût  une  si  grande  et  si  malheureuse  puissance? 
Ah!  si  nous  ne  voyions  détâillir  Jésus  qu'entre 
les  mains  des  soldats  qui  le  fouettent,  qui  le 
tourmentent,  qui  le  crucifient,  nous  n'accuse- 
rions  de  sa  mort  que  ses  supplices  :  maintenant 
que  nous  le  voyons  succomber  dans  le  jardin 
des  Olives,  où  il  n'a  que  nos  péchés  pour  per- 
sécuteurs, accusoiis-[nous]  nous-mêmes  de  ce 
déicide  ;  pleurons,  gémissons,  battons  nos  poi- 
trines, et  tremblons  jusqu'au  fond  de  nos  con- 
sciences. Et  comment  pouvons-nous  n'être  pas 
saisis  de  frayeur,  ayant  en  nous-mêmes,  au  de- 
dans du  cœur,  une  cause  de  mort  si  certaine  ? 
Si  le  seul  péché  suffisait  pour  faire  mourir  un 
Dieu,  comment  pourraient  subsister  des  hom- 
mes mortels,  ayant  un  tel  poison  dans  les 
entrailles?  Non,  non,  nous  ne  subsisterons 
que  par  un  miracle  continuel  de  sa  miséricorde; 
et  la   même   puissance  divine  qui   a   retenu 

»  Job,  XVI,  19.  -.  »  Ps.  xvn,  5.  —  •  Joan.,  xn,  27.  —  *  Maith., 
XXVI,  38. 
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miraculeusement  l'âme  du  Sauveur  pour  accom- 
plir son  supplice,  relient  la  vôtre  pour  accom- 
plir ou  plutôt  pour  commencer  notre  péni- 
tence. 

Apiès  que  notre  Sauveur  a  fait  couler  son 
sang  par  le  seul  effort  de  sa  charilé  aifligée, 
vous  pouvez  bien  croire,  mes  frères,  qu'il  ne 
l'aura  pas  épargné  entre  les  mains  des  Juiis  et 
des  Romains,  cruels  persécuteurs  de  son  inno- 
cence. Partout  où  Jésus  a  été  pendant  la  suite 
de  sa  passion,  une  cruauté  furieuse  l'a  chargé 
de  mille  plaies  :  si  nous  avons  dessein  de  l'ac- 
cou)pagner  dans  tous  les  lieux  diflvrents  où 
il  a  paru,  nous  verrons  partout  des  traces  san- 
glantes qui  nous  marqueront  les  chemins:  et  la 
maison  du  pontife,  et  le  tribunal  du  juge  ro- 
main, et  le  gibet  ef  les  corps  de  garde  où  Jésus 
a  été  livré  à  l'insolence  brutale  des  soldats,  et 
enfin  toutes  les  rues  de  Jérusalem  sont  teintes 
de  ce  divm  sang  qui  a  purifié  le  ciel  et  la  lerre. 

Je  ne  finirais  jamais  ce  discours,  si  j'entre- 
prenais de  vous  raconter  toutes  les  cruelles  cir- 
constances où  ce  sang  innocent  a  élé  versé  :  il 
me  suffit  de  vous  dire  qo'en  ce  jour  de  sang  et 
de  carnage,  en  ce  jour  funeste  et  salutaire  tout 
ensemble,  où  la  puissance  des  ténèbres  avait 
reçu  tonte  licence  contre  Jésus-Christ,  il  re- 
nonce volontairement  à  tout  l'usage  de  la 
sienne  ' ,  si  bien  qu'en  même  temps  que  ses 
enuemis  sont  dans  la  disposition  de  tout  entre- 
prendre, il  se  réduit  volontairement  à  la  néces- 
sité de  tout  endurer.  Dieu,  par  l'effet  du  même 
conseil,  lâche  la  bride  sans  n^esure  à  la  fureur 
de  ses  envieux,  et  il  resserre  en  même  temps 
toute  la  puissance  de  son  Fils  :  pendant  qu'il 
déchaîne  contre  lui  toute  la  fureur  des  enfers, 
il  retire  toute  la  protection  du  ciel,  afin  que 
ses  souffrances  montent  jusqu'au  comble,  et 
qu'il  s'expose  lui-même  nu  et  désariué,  sans 
foi  ce  et  sans  résistance,  quiconque  aurait  envie 
de  lui  faire  insulte 

Après  cela,  chrétiens,  faut-il  <iue  je  vous  ra- 
conte le  détail  iidini  de  ses  douleurs?  faut-il 
que  je  vous  décrive  comme  il  est  livré  sans  mi- 
séricorde, tantôt  aux  valets,  tantôt  aux  soldats, 
pour  être  l'unique  objet  de  leur  déiision  san- 
glante, et  souffrir  de  leur  insolence  tout  ce  qu'il 
y  a  de  dur  et  d'insupportable  dans  une  raille- 
rie inhumaine  et  dans  une  cruauté  malicieuse? 
Faut-il  que  je  vous  le  représente,  ce  cher  Sau- 
veur, lassant  sur  son  corps  à  plusieurs  repiises 
toute  la  force  des  bourreaux,  usant  sur  son  dos 
toute  la  dureté  des  fouets,  émoussant  en  sa  tôle 
toute  la  pointe  des  épines?  U  testament  mysti- 

'  f^ar.  :  Do  U  sienne,  en  s'abanionnanl  à  quiconque  aurail  envie  de 
lui/aire  insuUe. 


((uc  du  divin  Jésus!  que  de  sang  vous  coûtez  à 
cet  Honnnc-Dieu,  afin  de  vous  taire  valoir  pour 
notre  salut  ! 

Tant  de  sang  répandu  ne  suffit  pas  pour 
écrire  ce  testament  •  ;  il  faut  maintenant  épuiser 
les  veines  pour  Tache ver2  à  la  croix.  Mes  frères, 
je  vous  en  conjure,  soulagez  ici  mon  esprit;  mé- 
ditez vous-mêmes  Jésus  crucifié,  et  épargnez-moi 
a  peine  de  vous  décrire  ce  qu'aussi  bien  les 
paroles  ne  sont  pas  capables  de  vous  faire  en- 
tendre. Co  itemplez  ce  que  souffre  un  homme 
qui  a  tous  les  membres  brisés  et  rompus 
par  une  suspension  violente  ;  qui  ayant  les 
mains  et  les  pieds  percés,  ne  se  soutient  plus 
que  sur  ses  blessures,  et  tire  ses  mains  déchi- 
rées de  tout  le  poids  do  son  corps  entièrement 
abattu  par  la  perte  du  sang  ;  qui,  pnrmi  cet 
excès  de  peines,  ne  sesnble  élevé  si  haut,  que 
pour  découvrir  de  loin  un  peuple  infini  qui  se 
moque,  qui  remue  la  tête,  qui  fait  un  sujet  de 
risée  d'une  extrémité  si  déplorable.  Et  après 
(ela,  chrétiens,  ne  vous  étonnez  pas  si  Jésus 
dit,  a  qu'il  n'y  a  point  de  douleur  semblable 
à  la  sienne  3.  » 

Laissons  attendrir  nos  cœurs  à  cet  objet  de 
piété;  ne  sortons  pas  les  yeux  secs  de  ce  grand 
spectacle  du  Cahaire.Il  n'y  a  point  de  cœur 
assez  dur  pour  voir  couler  le  sang  humain  sans 
en  être  ému.  Mais  le  sang  de  Jésus  porte  dans 
les  cœurs  une  grâce  de  componction,  une  émotion 
de  pénitence  :  ceux  qui  demeurèrent  auprès  de 
sa  croix  et  qui  lui  virent  rendre  les  derniers 
soupirs,  «  s'en  retournèrent,  dit  saint  Lnc,frap- 
«  pant  leur  poitrine*.  »  Jésus-Christ  mourant 
d'une  mort  cruelle,  et  versant  sans  réserve  son 
sang  innocent,  avaitrépandusur  tout  le  Calvaire 
un  esprit  de  componction  et  de  pénitence.  Ne 
soyons  pas  plus  durs  que  les  Juifs:  faisons  reten- 
tir le  Calvaire  de  nos  cris  et  de  nos  sanglots; 
pleurons  amèrement  nos  péchés;  irritons-nous 
saintement  contre  nous-mêmes;  rompons  tous 
ces  indiguescoinmerces  ;  quittons  celte  vie  mon- 
daine et  licencieuse;  portons  en  nous  la  morl 
de  Jésus-CI  rist  ;  rendons-nous  dignes  par  la 
pénitence  d'avoir  part  à  la  grâce  de  son  lesia- 
menl.  Il  est  fait,  il  est  signé,  il  est  immuable  ; 
Jésus  a  donné  tout  son  sang  pour  le  valider.  Je 
me  trompi ,  il  en  reste  encore  :  il  y  aunesource 
de  sang  et  de  grâce  quin'a  pas  encore  étéouverte. 
Venez,  ô  soldat,  percez  son  côté;  un  secret  réser- 
voir de  sang  doit  encore  couler  sur  nous  par 
cette  blessure.  Voyez  ruisseler  ce  sang  et  celte 
eau  du  côté  percé  de  Jésus  :  c'e^t  l'eau  sacrée 

1  Var. .-  Ce  n'est  pas  tout,  chreliens,  il  y  a  assez  de  s<n(j  rnpandu 
pour  écrire  ce  leila»ienl;  mais  —  •  Pour  le  signer  à  la  croix.  — 
•>  lia  en.,  ),  12.  —  *  Luc,  xxiit,  48. 
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du  baptême,  c'est  l'eau  de  la  [)énitence,  l'eau 
de  nos  larmes  pieuses.  Que  cette  eau  est  efficace 
pour  lave''  nos  crimes  !  mais,  mes  frères,  elle 
ne  peut  rien  qu'étant  jointe  au  sang  de  Jésus, 
dont  elle  tire  toute  sa  vertu.  Coulez  donc,  ondes 
bienheureuses  de  la  pénitence;  mais  coulez 
avec  le  sang  deJésus,  pourétre  capables  de  laver 
lésâmes.  Chrétiens,  j'entends  le  mvstère;  je 
découvre  la  cause  profonde  pour  laquelle  le 
divin  Sauveur,  prodiguant  tant  de  sang  avant 
sa  mort,  nous  en  gardait  encore  après  sa  mort 
même  :  celui  qu'il  répand  avant  sa  mort  faisait 
le  prix  de  notre  salut  ;  celui  qu'il  répand  après, 
nous  en  montre  l'application  par  les  sacrements 
de  l'Eglise.  Disposons-nous  donc,  chrétiens,  à 
nous  appliquer  le  sang  de  Jésus,  ce  sang  du  nou- 
veau Testament,  en  méditant  qu'il  nous  est 
donné  pour  la  rémission  de  nos  crimes;  c'est 
ma  seconde  partie. 

SECOND  POLNT. 

Jésus-Christ,  pour  nous  mériter  la  rémission 
de  nos  crimes,  nous  en  a  premièrement  mérité 
la  haine;  et  les  douleurs  de  sa  passion  portent 
grâce  dans  les  cœurs  pour  les  détester.  Ainsi, 
pour  nous  rendre  dignes  de  mériter  ce  [)ardon, 
cherchons  dans  sa  passion  les  motifs  d'une  sainte 
horreur  contre  les  désordres  de  notre  vie. 

Pour  cela  il  nous  faut  entendre  ce  que  le  péché 
en  général,  et  ce  que  tous  les  crimes  en  parti- 
culier, ont  fait  souffrir  au  Fils  de  Dieu,  et  ap- 
prendre à  détester  le  péché,  par  le  mal  qu'il  a 
fait  à  notre  Sauveur.  Le  péché  en  général  porte 
séparation  d'avec  Dieu"",et  attache  très-intime  à  la 
créature.  Deux  attraits  nous  sont  présentés,avec 
ordre  indispensable  de  prendre  pai  []  :  d'un  côté 
le  bien  incréé,  de  l'autre  le  bien  sensible  ;  et  le 
cœur  humain,  par  un  choix  indigne,  abandonne 
le  Créateur  pour  la  créature.  Qu'a  poitéledivin 
Sauveur  pour  cette  indigne  préférence  ?  La  honte 
devoirBarubbas  ',  insigne  voleur,  préféré  publi- 
quement à  lui-même  par  les  sentiments  de  tout 
un  grand  peuple.  Ne  frémissons  pas  vainement 
contre  l'aveugle  fureur  de  ce  peuple  ingrat:  tous 
les  jours,  pour  faire  vivre  en  nos  cœurs  une 
créature  chérie,  nous  faisons  mourir  Jésus-Christ  ; 
nous  crions  qu'on  l'ôte,  qu'on  le  crucifie  ;  nous- 
mêmes  nous  lecrucifionsde  nos  propres  mains, 
«  et  nous  foulons  aux  pieds,  dit  lesaiitapôlre^, 
ce  le  sang  du  nouveau  Tesiament,  répandu  pour 
a  la\er  nos  crimes.  » 

MaisTatlache  ave  igle  h  la  créature  au  préju- 
dice du  Créateur,  a  mérité  à  notre  Sauveur  un 

1  Kn marge  :  B.iirabas,  lo  maliieureax  liarrabas  éuit  un  voleur 
c'est  celui-là  que  nous  voalons  ..  Correction  écrite  au  crayon  et 
presque  ertacée. —  ^  Hebr.,  x,  2i. 


supplice  bien  plus  terrible;  c'est  d'avoir  éU 
délaissé  de  Dieu.  Gar  écoutez  comme  il  parle  : 
a  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  dit  Jésus,  pourquoi 
«  m'avez-vous  abandonné  ^  ?  »  Arrêtons  ici, 
chrétiens  ;  méditons  la  force  de  cette  parole,  et 
la  grâce  qu'elle  porte  en  nous  pour  nous  faire 
déiesler  nos  crimes. 

C'est  un  prodige  inouï  qu'un  Dieu  persécute 
un  Dieu,*qu'un  Dieu  abandonne  un  Dieu,  qu'un 
Dieu  délaissé  se  plaigne,  et  qu'un  Dieu  délais- 
sant soit  inexorable  :  c'est  ce  qui  se  voit  sur  la 
croix.  La  sainte  àme  de  mon  Sauveur  est  rem- 
plie de  la  sainte  horreur  d'un  Dieu  tonnant  ;  et 
comme  elle  se  veut  rejeter  entre  les  bras  de  ce 
Dieu  pour  y  chercher  son  soutien,  elle  voit 
qu'il  tourne  la  face,  qu'il  la  délaisse,  qu'il  l'aban- 
donne, qu'il  la  livre  tout  en  ière  en  proie  aux 
fureurs  de  sa  justice  irritée.  Où  sera  votre  re- 
cours, ô  Jésus  ?  Poussé  à  bout  par  les  hommes 
avec  la  dernière  violence,  vous  vous  jetez  entre 
les  bras  de  votre  Père  ;  et  vous  vous  sentez  re- 
poussé, et  vous  voyez  que  c'est  lui-même  qui 
vous  persécute,  lui-même  qui  vous  délaisse, 
lui-même  qui  vous  accable  par  le  poids  into- 
lérable de  ses  vengeances.  Chrétiens,  quel  est 
ce  mystère  ?  Nous  avons  délaissé  le  Dieu  vivant, 
et  il  est  juste  qu'il  nous  délaisse  par  un  senti- 
ment de  dédain,  par  un  sentiment  de  colère, 
par  un  sentiment  de  justice:  de  dédain,  parce 
que  nous  l'avons  méprisé  ;  de  colère,  parce  que 
nous  l'avons  outragé;  de  justice,  parcequenous 
avons  violé  ses  lois  et  oft^nsé  sa  justice  2.  Créa- 
ture folle  et  fragile,  pourras-tu  supporter  le 
dédain  d'un  Dieu,  et  la  colère  d'un  Dieu,  et  la 
justice  d'un  Dieu?  Ah  !  tu  serais  accablée  sous 
ce  poids  terrible.  Jésus  se  présente  pour  le  por- 
ter :  il  porte  le  dédain  d'un  Dieu,  parce  qu'il  crie 
et  que  son  Père  ne  l'écoute  pas  3  ;  et  la  colère 
d'un  Dieu,  parce  qu'il  [)rie  et  que  son  Père  ne 
l'exauce  pas,  et  la  justice  d'un  Dieu  '^  parce  qu'il 
souffre  et  que  son  Père  ne  s'apaise  pas.  Il  ne 
s'apaise  pas  sur  son  fils;  mais  il  s'apaise  sur 
nous.  Pendant  cette  guerre  ouverte  qu'un  Dieu 
vengeur  fais  it  à  son  Fils,  le  mystère  de  notre 
paix  s'achevait  ;  on  avançait  pas  à  pas  la  con- 
clusion d'un  si  grand  traité:  «  Et  Dieu  était  en 
a  Christ,  dit  le  saint  apôtre  &,  se  reconciliant  le 
a  monde.  » 

Comme  on  voit  quelquefois  un  grand  orage  : 
le  ciel  semble  s'éclater  et  fondre  tout  entier  sur 
la  terre  ;  mais  en  même  tem[)S  on  voii  ^  qu'il  se 
décharge  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  qu'il  reprenne  ' 


1  MaUh.,  xxvll,  46. 

2  .Va  àoclrine.    ■-  ■>  Ne  l'rxaucepas, parc,  qu'il  souffre...  —  *  Bi  son 

Père.  —  *  Il  Cor.,  v,  19 •  Var.      Enméine  temps  qu'il  se  déchcirye. 

»»  '  Jusqu'à  ce  qu'il  reprend. 
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enfin  sa  première  sérénité,  calmé  et  apaisé,  si 
je  puis  parler  de  la  sorte,  par  sa  propre  indi- 
gnation :  ainsi  la  justice  divine,  éclatant  sur  le 
Fils  de  Dieu  de  toute  sa  force,  se  passe  [)eu  à  peu 
en  se  déchargeant;  la  nue  crève  et  se  dissipe  ; 
Dieu  commence  à  ouviir  aux  enfants  d'Adam 
cette  face  h'  niu^ne  et  riante  ;  et,  par  un  retour 
admirable  qui  comprend  tout  le  mystère  de 
notre  salut,  pendant  qu'il  délaisse  son  Fils  inno- 
cent pour  l'amour  des  lionnnes  coupables,  il 
embrasse  tendrement  les  hommes  coupables 
pour  l'amour  de  son  Fils  innocent. 

Jelons-uous  donc,  chrétiens,  dans  les  horreurs 
salutaires  du  délaissement  (ic  Jésus;  compre- 
nons ce  que  c'est  que  de  délaisser  Dieu,  et 
d'être  délaissé  de  Dieu,  Nos  cœurs  sont  attachés 
à  la  créature  ;  elle  y  règne,  elle  en  exclut  Dieu  ; 
c'est  pour  cela  que  cet  outrage  est  extrême» 
puisque  c'est  pour  le  réparer  que  Jésus  s'expose 
à  porter  pour  nous  le  délaissement  et  le  dédain 
de  son  pro[)re  Père.  Retournons  à  Dieu,  chré- 
tiens, et  recevons  aujourd'hui  la  grâce  de  réu- 
nion avec  Dieu,  que  ce  délaissement  nous 
mérite. 

Mais  poussons  encore  plus  loin,  et  voyons 
dans  la  passion  de  notre  Sauveur  tous  les  motifs 
particuliers  que  nous  avons  de  i  nous  détacher 
de  la  créature.  Il  (aut  donc  savoir,  chrétiens, 
qu'il  y  a  dans  la  créature  un  principe  de  mali- 
gnité qui  a  fait  dire  à  saint  Jean,  non-seulement 
que  «  le  monde  est  malin,  mais  qu'il  n'est  autre 
«  chose  que  malignité  2.  »  Mais  pour  haïr  davan- 
tage ce  monde  malin  et  rompre  les  liens  qui 
nous  y  ait  ichent,  il  n'y  a  rien,  à  mon  avis,  de 
plus  ellîcace  que  de  lui  v(iir  répandre  contre  le 
Sauveur  toute  sa  malice  et  tout  son  venin. 
Venez  donc  coimaitre  le  monde  en  la  passion 
de  Jésus  ;  venez  von*  ce  qu'il  faut  attendre  de 
l'amitié,  de  la  haine,  de  l'indifférence  des  hom- 
mes, de  leur  prudence,  de  leur  imprudence, 
de  leurs  vertus,  de  leurs  Vices,  <le  leur  a[)pui, 
de  leur  abandon,  de  leur  probité  et  de  leur 
injustice  :  tout  est  changeant,  tout  est  infidèle, 
tout  se  tourne  en  affliction  et  en  croix  ;  et  Jésus 
nous  en  est  un  exemple. 

Oui,  mes  frères,  tout  se  tourne  en  croix  ;  et 
premièrement  les  amis  :  ou  ils  se  détachent  par 
intérêt,  ou  ils  nous  perdent  par  leurs  trompe- 
ries, ou  ils  nous  quittent  par  faiblesse,  ou  ils 
nous  secourent  à  contre- temps  selon  leur  hu- 
meur, et  n(ui  pas  selon  nos  besoins  ;  et  toujours 
ils  nous  accablent. 

Le  perlide  Judas  nous  fait  voir  la  malignité 
de  l'intérêt,  qui  rompt  les  amitiés  les  plus 
saintes.  Jésus  l'avait  appelé  parmi  ses  apôtres  ; 

■  Var.  :  Pour  nous  détacher.  —  ^  joun.,  v,  19. 


Jésus  l'avait  honoré  de  sa  confiance  particulière 
et  l'avait  établi  le  dispensateur  de  toute  son 
économie:  ce[)endant,  ù  malice  du  cœur  hu- 
main !  ce  n'est  point  ni  un  ennemi  ni  un  étran- 
ger, c'est  Judas,  ce  cher  disciple,  cet  intime  ami» 
qui  le  trahit,  qui  le  livre,  qui  le  vole  première- 
ment, et  après  îe  vend  lui-même  pour  un  léger 
intérêt  :  tant  l'amitié,  tant  la  confiance  est  faible 
contre  l'intérêt.  Ne  dites  pas  :  Je  choisirai  bien  : 
qui  sait  mieux  choisir  que  Jésus  ?  Ne  dites  pas  : 
Je  vivrai  bien  avec  mes  amis  :  qui  les  a  traités 
plus  bénignement  que  Jésus,  la  bonté  et  la  dou- 
ceur même  ?  Détestons  donc  l'avarice,  qui  a  fait 
premièrement  un  voleur,  et  ensuite  un  traître 
même  d'iui  apôtre,  et  n'ayonsjamais  d'assurance 
où  nous  voyons  l'entrée  au  moindre  intérêt. 

C'est  toujours  l'intérêt  qui  fait  les  flatteurs  ;  et 
c'est  pourquoi  ce  même  Judas,  que  le  démon  de 
l'intérêt  possède,  s'abandonne  par  la  même  rai- 
son à  celui  de  la  flatterie.  11  salue  Jésus  et  il  le 
traiiit  ;  il  l'appelle  son  maître,  et  il  le  vend  ;  il 
le  baise,  et  il  le  livre  à  ses  ennemis  :  c'est  l'image 
parlaite  d'un  flatteur,  qui  n'applaudit  à  toute 
heure  à  celui  qu'il  nomme  son  mailie  et  son 
patron,  que  pour  trafiquer  de  lui,  comme  parle 
l'apôtre  saint  Pierre.  «  Ce  sont  ceux-là,  dit  ce 
«  grand  apôtre,  qui,  poussés  par  leur  avarice, 
«  avec  des  paroles  teintes,  trafiquent  de  nous  :  » 
In  avaritia  fictis  verbis  de  vobis  neçjotiabuntur^. 
Toutes  leurs  louanges  sont  des  pièges;  toutes 
leur?  complaisances  sont  des  embûches.  Ils  font 
des  traités  secrets  dans  lesquels  ils  nous  com- 
pi  ennent  sans  que  nous  le  sachions  :  ils  s'allient 
avec  Judas  :  «  Que  me  donnerez-vous,  et  je  vous 
«  le  mettrai  entre  les  mains  2?  »  Ainsi  ordinai- 
rement ils  nous  vendent^  et  assez  souvent  ils 
nous  livrent.  Defions-nous  donc  des  louanges  et 
des  complaisances  des  hommes.  Regardez  bien 
ce  flatteur  qui  épanche  tant  de  parfum  sur  votre 
tête:  savez  NOUS  qu'il  ne  fait  que  couvrir  son 
jeu  et  que  par  celte  innneuse  profusion  de 
louanges  qu'il  vous  donne  à  pleines  mains,  il 
achète  la  liberté  de  décrier  votre  conduite,  ou 
même  de  vous  trahir  sans  être  suspect?  Qui  ne 
te  haïrait,  ô  flatterie  !  corruptrice  de  la  vie 
huujame,  avec  tes  perfides  embrassements  et 
tes  baisers  empoisonnés,  puisque  c'est  toi  qui 
livres  le  divin  Sauveur  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  implacables  ? 

Mais  après  avoir  vu,  messieurs,  ce  que  c'est 
que  des  amis  coiTompus,  voyons  ce  qu'd  faut 
attendre  de  ceux  qui  semblent  les  plus  assurés  : 
faiblesse,  méconnaissance,  secours  en  paroles, 
abandonnement  en  effet  ^  ;  c'est  ce  qu'a  éprouvé 
le  divin  Jésus.  Au  premier  bruit  de  sa  prise, 

l  II  Pelr.,  U,  3.  —  2  /t/.at'i.,  xjcvi,  15.  "-  *  Elfeclif. 
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tous  ses  disciples  le  quittent  par  une  fuite  hon- 
teuse '.  0  Govir,  à  qui  2  je  prêche  cet  évangile, 
ne  te  reconnais-tu  pas  toi-inèine  3  dans  cette 
histoire?  n'y  reconnais-tu  pas  tes  faveurs  trom- 
peuses et  tes  amitiés  inconstantes  ?  Aussitôt 
qu'il  arrive  le  mom  h-e  embarras,  tout  fuit,  tout 
s'alarme,  tout  est  étonné  ;  ou  l'on  garde  tout  au 
plus  un  certain  dehors,  afin  de  soutenir  pour  ^ 
la  i'orme  quelque  apparence  ^  d'amitié  trom- 
peuse et  quelque  dignité  d'un  nom  si  saint. 
Àlais  poussons  encore  plus  loin,  et  voyons  la 
faiblesse  de  cette  amitié,  lorsqu'elle  semble  la 
plus  secourante.  C'est  le  faible  des  amis  du 
monde  de  nous  vouloir  aider  selon  leur  humeur, 
et  non  pas  selon  nos  besoins. 

Pierie  entreprend  d'assister  son  Maître,  et  il 
met  la  main  à  l'épée,  et  il  défend  par  le  carnage 
celui  qui  ne  voulait  être  défendu  que  par  sa 
propre  innocence.  0  Pierre!  voulez-vous  sou' 
lager  votre  divin  ^Maître  ?  vous  le  pouvez  par  la 
douceur  et  par  la  soumission  ,  par  votre  fidélité 
persévéïante.  0  Pierre  !  vous  ne  le  faites  pas, 
parce  que  ce  secours  n'est  pas  selon  votre  hu- 
meur :  vous  vous  abandonnez  au  transport 
aveugle  d'un  zèle  inconsidéré  ;  vous  frappez  les 
ministres  de  la  justice,  et  vous  chargez  de  nou- 
veaux soupçons  ce  Maître  innocent  qu'on  traite 
déjà  de  séditieux.  C'est  ce  que  fait  faire  l'amitié 
du  monde  :  elle  veut  se  contenter  elle-même, 
et  nous  donner  le  secours  qui  est  conforme  à 
son  hmneur  ;  et  cependant  elle  nous  dénie  celui 
que  demanderaient  nos  besoins. 

Mais  voici,  si  je  ne  me  trompe,  le  dernier  coup 
qu'on  peut  recevoir  d'une  amitié  chancelante  : 
un  grand  zèle  mal  soutenu,  un  commencement 
de  constance  qui  tombe  dans  lu  suite  tout  à  coup, 
et  nousaccable  plus  cruellement  que  si  l'on  nous 
quittait  au  premier  abord.  Le  même  Pierre  en 
est  un  exemple  :  qu'il  est  ferme  !  qu'il  est  intré- 
pide! il  veut  mourir  pour  son  Maître  ;  il  n'est  pas 
capable  de  l'abandonner  :  il  le  suit  au  coiumen- 
cement  ;  mais,  ô  fidélité  counnencée,  qui  ne 
sert  qu'à  percer  le  cœjr  de  Jésus  par  un  renie- 
ment plus  cruel,  par  une  perfidie  plus  crimi- 
nelle! Ah  !  que  l'amitié  de  la  ciéalure  est  trom- 
peuse dans  ses  apparences,  corrompue  dans  ses 
flatteries,  amère  dans  ses  changements,  acca- 
blante dans  ses  secours  à  contre-temps,  et  dans 
ses  commencements  de  constance  qui  rendent 
l'infidélité  plus  insupportable!  Jésus  a  souffert 
toutes  ces  misères,  pour  nous  taire  haïr  tant  de 
crimes  quenoustait  faire  l'amitié  deshommes  par 
nos  aveugles  complaisances.  Haissons-les,  curé- 


*  Marc,  XIV,  50. 

*  Var.  :  A  laquelle.  —  *  Te  reconnais- fi'  foi-même  dans  cette  hii» 
toire,  et  tes  amitiés  incùnitanles  ?  —  *  i'ar.  —  '  Himulacre. 


tiens,  ces  crimes,  et  n'ayons  ni  d'amitié,  ni  de 
confiance,  dont  Dieu  ne  soit  le  motif,  dont  la 
charité  ne  soit  le  principe. 

Que  lui  fera  maintenant  souffrir  la  fureur  de 
ses  ennemis?  Mille  tourments,  mille  calomnies, 
plaies  sur  plaies,  douleurs  sur  doideurs,  indi- 
gnités sur  indignités;  et  ce  qui  emporte  avec  soi 
la  dernière  extrémité  des  souffrances,  la  lisée 
dans  l'accablement,  l'aigreur  i  de  la  raillerie  au 
milieu  de  la  cruauté. 

C'est  une  chose  inouïe  que  la  cruauté  et  la  dé- 
rision se  Joignent  dans  toute  leur  force,  parce 
que  l'horreur  du  sang  répandu  rempUt  l'àme 
d'images  funèbres,  qui  modèrent  cette  joie  ma- 
licieuse dont  se  forme  la  moqueiie.  Cependant 
je  vois  mon  Sauveur  livré  à  ses  ennemis  pour 
être  l'unique  objet  de  leur  raillerie,  comme  un 
insensé  ;  de  leur  fureur,  com  me  un  scélérat  :  en 
telle  sorte,  mes  frères,  que  nous  voyons  régner, 
dans  tout  le  cours  de  sa  passion,  la  risée  parmi 
les  douleurs,  et  l'aigreur  de  la  moquerie  dans  le 
dernier  emportement  de  la  cruauté. 

Il  le  fallait  de  la  sorte,  il  fallait  que  mon  Sau- 
veur «  lut  rassasié  d'opprobres,  »  conmic avait 
prédit  le  prophète  2;  afin  d'expier  et  de  con- 
danmer  par  ses  saintes  confusions,  d'un  côté  ces 
moqueries  outrageuses,  de  l'autre  ces  délicatesses 
et  ce  point  d'honneur  qui  fait  toutes  les  que- 
relles. Chréliens,  osez-vous  vous  abandonner 
à  cet  esprit  de  dérision  qui  a  été  si  ou- 
lrag<»ux  contre  Jésus-Christ?  Qu'est-ce  que  la 
dérision,  sinon  le  triomphe  de  l'orgueil,  le  règne 
de  l'impudence,  la  nourriture  du  mépris,  la  mort 
de  la  société  raisonnable,  la  honte  de  la  modestie 
et  de  la  vertu?  Ne  voyez-vous  pas,  railleurs  à 
outrance,  que  d'opprobres  et  quelle  risée  vous 
avez  causés  au  divin  Jésus  ?  et  ne  craignez-vous 
pas  de  renouveler  ce  qu'il  y  a  de  plus  amer  dans 
sa  passion? 

31ais  vous,  esprits  ombrageux,  qui  faites  les 
importants  et  qui  croyez  vous  faire  valoii-  par 
votre  déhcatesse  et  par  vos  dédains^ ,  dans  quel 
abîme  de  confusion  a  été  plongé  le  divin  Jésus 
par  cette  superbe  sensibilité?  Pour  expier  votre 
oigueil  et  votre  dédain,  il  faut  que  son  supplice, 
tout  cruel  qu'il  est, soit  encore  beaucoup  plus 
infâme;  il  faut  que  ce  Roi  de  gloire  soit  tourné  en 
ridicule  de  toute  manière  par  ce  roseau,  par 
cette  couronne  et  par  cette  pourpre  ;  il  faut  que 
l'insulte  de  la  raillerie  le  poursuive  jusque  sur  la 
croix  et  dans  les  approches  mêmes  de  la  mort ,; 
et  enfin  qu'on  invente  dans  sa  passion  une  nou- 


*  Var.  :  L'insuUe  de  la  rai'!-rie  dnnx  rnigrrnr  de  la  cnru!  '  — 
*'T/tren.,  m,  39. 

•  Var.  :  Par  votre  délicatesse,  par  nos  dedams  et  par  votre  su- 
perbe lensibilité. 
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velle  espèce  de  comédie,  où  tout  est  teint  de 
sang. 

«  Mes  fières,dit  le  saint  apôtre  ^nous  sommes 
«  baptisés  en  sa  mort  ;  »  et  puisque  sa  mort  est 
infâme,  nous  sommes  baptisés  en  sa  confusion  ; 
nous  avons  pris  sur  nous,  |)ar  le  saint  baptême, 
toute  cette  dérision  et  tous  ces  opprobres.  Eh 
quoi  !  tant  de  honte,  tant  d*ign(jminies,  tant  d'é- 
tranges dérisions,  dans  lesquelles  nous  sommes 
plongés  parie  saintbaptèuie,  ne  seront-elles  pas 
capables  d'étoufler  en  nous  les  cruelles  délica- 
te-sos  (1(1  faux  poinl  d'honneur  2?  et  sera-t-il 
dit  que  des  chrétiens  immoleront  encore  à  cette 
idole,  et  tant  de  sang,  et  tant  d'àines  que  Jésus- 
Christ  a  rachetées?  Ah  !  sire,  continuez  à  seconder 
Jésus-Christ,  pour  empêcher  cet  opprobre  de 
son  Église,  et  cet  outrage  pubhc  qu'on  fait  à 
l'ignominie  de  sa  croix. 

.!('  voulais  encore  vous  représenter  ce  que  font 
les  indiflerenls;  et  Je  vous  dirai,  en  un  mot^ 
qu'entraînés  par  la  fureur,  qui  est  toujours  ia 
plus  violente,  ils  prennent  le  parti  des  ennemis. 
Ainsi  les  Romains,  que  les  promesses  du  Messie 
ne  regardaient  pas  encore,  à  qui  sa  venue  et  son 
Évangile  étaient  alors  indifférents  3,  épousent  la 
querelle  des  Juifs  passionnés;  et  c'est  l'un  des  ef- 
fets les  plus  remarquables  de  la  malignité  de 
l'esprit  humain,  qui,  dans  le  temps  où  il  est, 
pour  ainsi  parler,  le  plus  balancé  par  l'inditïé- 
reuce*,  se  laisse  toujours  gagner  plus  facilement 
par  le  penchant  de  la  haine.  Je  n'ai  pas  assez  de 
temi)S  |)our  peser  cette  circonstance  ;  mais  je  ne 
puis  omettre  en  ce  lieu  ce  que  souffre  le  divin 
Sauveur  par  l'ambition  et  la  politique  du  monde, 
pour  expier  les  péchés  que  fait  faire  la  poh- 
tique. 

Toujours,  si  l'on  n'y  prend  garde,  elle  con- 
damne la  vérité,  elle  affaiblit  et  corrompt  mal- 
heureusement les  meilleures  intentions.  Pilale 
nous  le  fait  bien  voir,  en  se  laissant  lâchement 
surprendre  aux  pièges  que  tendent  les  Juifs  a  son 
ambition  treiublante.  Ces  malheureux  savent 
joindie  si  ai.ruilement  à  leurs  passions  les  inté- 
rêts de  l'État,  le  nom  et  la  majesté  de  César 
qui  n'y  pensait  pas,  que  Pilate,  reconnaissant 
l'innocence  et  toujours  prêt  à  l'absoudre,  ne 
laisse  pas  néanmoins  de  la  condamner.  Oh  !  que 
la  passion  est  hardie,  quand  elle  peut  prendre  le 
prétexte  du  bien  de  l'État  !  oh  !  que  le  nom  du 
prince  lait  souvent  des  injusliceset  des  violences 
qui  leraient  horreur  à  ses  mains,  et  dont  néan- 
moins quelquefois  elles  sont  souillées,    parce 


'iîom.,  VI,  3. 

'  Var.  :  Ces  délicatesses  d'honneur.  —  ^  A  qui  Jésus-  Christ  et  son 
Evnngile  (leva h'ntélre  dans  l'indiffcrence  — étaient  indifférents. 
"■  Var.  :  Qui,  dans  le  plus  grand  bala.i.-enuru  Us  l'indifférence. 


qu'elles  les  appuient,  ou  du  moins  qu'elles  négli- 
gent de  les  réprimer  !  Dieu  préserve  de  tels  péchés 
le  plus  juste  de  tous  les  rois,  et  que  son  nom  soit 
si  vénérable,  qu'il  soit  toujours  si  saintement  et 
si  respeclueuseuient  méniigé,  que,  bien  loin 
d'opprimer  personne,  il  soit  l'espérance  et  la 
protection  de  tous  les  opprimés,  jusqu'aux  pro- 
vinces les  plus  éloignées  de  son  empire  1 

Mais  reprenons  li;  fil  de  notre  discours,  et  ad- 
mirons ici,  chrétiens,  en  Pilate  la  hi)nteuse  et 
misérable  faiblesse  d'une  vertu  mondaiup  et  po- 
litique. Pilate  avait  quelque  probité  et  quelque 
justice  :  il  avait  même  quelque  force  et  quelque 
vigueur;  il  était  capable  de  résister  aux  per- 
suasions des  pontifes  et  aux  cris  d'uu  peuple  mu- 
tiné. Combien  s'admire  la  vertu  mondaine,  quand 
elle  peut  se  soutenir  en  de  semblables  rencon- 
tres! Mais  voyez  que  la  vertu  même,  quelque 
forte  qu'elle  nous  paraisse,  n'est  pas  digne  de 
porter  ce  nom,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  capable  de 
toute  sorte  d'épreuves.  C'était  beaucoup,  ce 
sei  ble,  à  Pilate  d'avoir  résisté  à  un  tel  concours 
et  à  une  telle  obstination  de  toute  la  nation  ju- 
daïque, et  d'avoir  pénétré  leur  envie  cachée, 
malgré  tous  leurs  beaux  prétextes;  mais  parce 
qu'il  n'est  pas  capable  de  soutenir  le  nom  de 
César,  qui  n'y  pense  pas  et  qu'on  oppose  mal  à 
propos  au  devoir  de  sa  conscience,  tout  l'amour 
de  ia  justice  lui  est  inutile  ;  sa  faiblessea  le  même 
effet  qu'aurait  la  malice;  elle  lui  fait  flageller, 
elle  lui  fait  condamner,  elle  lui  fait  crucifier  l'in- 
nocence même;  ce  qu'aurait  pu  faire  de  pis  une 
iniquité  déclarée,  la  crainte  le  fait  entreprendre 
à  un  homme  qui  paraît  juste.  Telles  sont  les 
vertus  du  monde:  elles  se  soutiennent  vigoureuse- 
ment, jusqu'à  ce  qu'il  s'agisse  d'un  grand  intérêt; 
mais  elles  ne  craignent  point  de  se  relâcher  pour 
faire  un  coup  d'importance.  0  vertus  iml ignés 
d'un  nom  si  auguste  !  ô  vertus,  qui  n'avez  rien 
par-de.^sus  les  vices,  qu'une  faible  et  misérable 
apparence  ! 

Qu'il  me  serait  aisé,  chrétiens,  de  vous  faire 
voir,  en  ce  lieu,  que  la  [lu  part  des  vertus  du 
monde  sont  des  vertus  de  Pilate  ;  c'est-à-dire 
un  amour  imparfait  de  la  vérité  et  de  la  justice. 
On  les  estiuie,  on  en  parle,  on  en  veut  savoir 
les  devoirs,  mais  faibleinent  et  nonchalamment. 
On  demande,  à  la  façon  de  Piiafe  :  «  Qu'est-ce 
que  la  vérité'?»  et  aussitôt  on  se  lève  sans  avoir 
reçu  la  réponse.  C'est  assez  qu'on  s'en  soit 
enquis  en  passant,  et  seulement  pour  la  forme; 
mais  on  ne  veut  pas  pénétrer  le  fond.  Ainsi 
l'on  ignore  la  vérité,  ou  l'on  ne  la  sait  qu'à 
demi,  et  la  savoir  à  demi,  c'est  pis  que  de 
l'ignorer  tout  entière,  parce  que  cette  connais- 

l  Joan.,  xviil,  38. 
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sance  imparfaite  fait  qu'on  pense  avoir  accom- 
pli ce  qui  souvent  n'est  pas  commencé.  C'est 
ainsi  qu'on  vit  dans  le  monde  ;  et,  manque  de 
s'être  affermi  dans  un  amoui-  constant  de  la 
vérité  on  étale  mag^nifiquenjent  une  vertu  de 
parade  dans  de  faibles  occasions,  qu'on  laisse 
tout  à  coup  tomber  dans  les  occasions  impor- 
tantes. 

Jésus,  donc  étant  condamné  par  cette  vertu 
imparfaite,  nous  apprend  à  expier  ses  défauts 
et  ses  faiblesses  lionteuses.  Vous  avez  vu,  ce 
me  seuible,  toute  la  malignité  de  la  créature 
assez  clairement  déchaînée  contre  Jésus-Christ; 
vous  l'avez  vu  accablé  par  ses  amis,  par  ses  en- 
nemis, parceux  qui,  étant  en  autorité,  devaient 
protection  à  son  innocence,  pur  l'inconstance 
des  uns,  par  la  cruelle  fermeté  des  autres,  par 
lamalice  consommée  et  par  la  vertu  imparfaite. 
Il  n'o[»pose  rien  à  toutes  ces  insultes  qu'un  p  ir- 
don  universel  qu'il  accorde  à  tous,  et  qu'il  de- 
mande pour  tous  :  «  Père,  dit-il,  pardonnez-  ' 
leur,  car  ils  ne  savent  «  pas  ce  qu'ils  font  '.  » 
Non  content  de  pardo  ner  à  ses  ennemis,  sa 
divine  bonté  les  excuse;  elle  plaint  leur  igno- 
rance plus  qu'elle  ne  blâme  leur  malice  ;  et,  ne 
pouvant  excuser  la  malice  même,  elle  donne 
tout  son  sang  pour  l'expier.  A  la  vue  d'un  tel 
excès  de  miséricorde,  y  aura-t-il  quelque  âme 
assez  dure  pour  ne  vouloir  pas  excuser  tout  ce 
qu'on  nous  a  fait  souffrir  par  faiblesse,  pour  ne 
vouloir  pas  pardonner  tout  ce  qu'on  nous  a  lait 
souffrir  par  malice?  Ah!  pardon,  mes  frères, 
pardon,  grâce,  miséricorde,  indulgence  en  ce 
jour  de  rémission  ;  et  que  personne  ne  laisse 
passer  ce  jour  sans  avoir  donné  à  Jésus  quelque 
injure  insigne,  et  pardonné  pour  l'amour  de  lui 
quelque  offense  capitale. 

Mais,  au  sujet  de  ces  haines  injustes,  je  me 
souviens,  chrétiens,  que  je  ne  vous  ai  rien  dit, 
dans  tout  ce  discours,  de  ce  que  l'amour  dés- 
honnête  avait  fait  souftrir  au  divin  Jésus.  Toute- 
fois, je  ne  crains  point  de  le  dire,  aucun  crime 
du  genre  humain  n'a  plongé  son  âme  innocente 
dans  un  plus  grand  excès  de  douleurs.  Oui, 
ces  passions  ignominieuses  font  souffrir  à  notre 
Sauveur  une  confusion  qui  l'anéantit.  C'est  ce 
qui  lui  fait  dire  à  son  Père  :  «  Tu  scis  imprope- 
rium  [meum\  2.  Ce  trouble  qui  agile  nos  sens 
émus  a  causé  à  sa  sainte  âme  ce  trouble  tàcheux 
qui  lui  a  fait  dire  :  «  Mon  âme  est  troublée  ^  » 
Cette  intime  attache  au  plai-ir  sensible  qui  pé- 
nètre la  moelle  de  nos  os,  a  rempli  le  fond  de 
son  cœur  de  tristesse  et  de  langueur;  et  celte 
joie  dissolue  qui  se  répand  dans  les  sens  a  dé- 
chiré sa  chair  virginale  par  tant  de  cruelles 

»  Luc,  \xxii!,34.  —  2  Ps.,  Lx.vir,  23.  ~  '  Joan.,  xn,  27. 


blessures  qui  lui  ont  ôté  la  figure  humaine,  qui 
lui  font  dire  par  le  saint  Psalmiste  :  «Je  suis  un 
ver  et  non  pas  un  homme  1.  »  Donc,  ô  délices 
criminelles,  de  combien  d'hori  d)les  douleurs 
avez- vous  percé  le  cœur  de  Jésus!  Mais  il  laut 
aujourd'hui,  mes  frères,  salisiâire  à  tous  ces 
excès  en  nous  plongeant  dans  le  sang  et  dans 
les  souffrances  de  Jésus-Christ  2. 

TROISIÈME  POINT. 

C'est,  messieurs,  ce  qu'il  nous  ordonne,  et 
c'est  la  dernière  partie  de  son  testament.  Qui- 
conque veut  avoir  part  à  la  grâce  de  ses  dou- 
leurs il  doit  en  ressentir  quelque  impression  : 
car  ne  croyez  pas  qu'il  ait  tant  souffert  pour 
nous  taire  ader  au  ciel  à  notre  aise,  et  sans 
goûter  l'amertume  de  sa  passion.  Il  e^  vrai  qu'il 
a  soutt'im  le  plus  grand  effort;  mais  il  nous  a 
laisse  de  moindres  épreuves,  et  toutefois  néces- 
saires pour  entrer  en  conformité  de  son  esprit 
et  être  honorés  de  sa  ressemblance. 

C'est  dans  le  sacrement  de  la  pénitence  que 
nous  devons  entrer  en  société  des  souffrances 
de  Jésus-Christ.  Le  ^aint  concile  de  Trente  dit 
que  les  satisfactions  que  l'on  nous  impose 
doiv  nt  nous  rendre  conformes  à  Jésus-Christ 
crucifié  3.  Mon  Sauveur,  quand  je  vois  votre 
tête  couronnée  d'épines,  votre  corps  déchiré  de 
plaies,  votre  ànje  percée  de  tant  de  douleurs, 
je  dis  souvent  en  moi-même  :  Quoi  donc,  une 
courte  prière,  ou  quelque  légère  aumône,  ou 
quelque  effort  médiocre,  sont-ils  capables  de 
me  crucifier  avec  vous?  ne  faut-il  point  d'au- 
tres clous  pour  percer  mes  pieds,  qui  tant  de 
fois  ont  couru  aux  crimes,  et  mes  mains  qui  se 
sont  souillées  par  tant  d'injustices?  Que  si  no- 
tre délicatesse  ne  peut  sujpporter  les  peines  du 
corps,  que  l'Église  imposait  autrefois  à  ses  en- 
fants ^  par  une  discipline  salutaire,  récompen- 
sons-nous sur  les  cœurs  :  pour  honorer  la  dou 
leur  immense  par  laquelle  le  Fils  de  Dieu  dé- 
plore nos  crimes,  brisons  nos  cœurs  endurcis, 
par  l'effet  d'une  contrition  sans  mesure.  Jésus 
mourant  nous  y  presse  :  car  que  signitie  ce 
grand  cri  avec  lequel  il  expire?  Ah  !  n)es  frères, 
il  agonisait,  il  défaillait  peu  à  peu,  attirant  lair 
avec  peine  d'une  bouche  toute  livide,  et  traînant 
lentement  les  derniers  soupirs  par  une  respi- 
ration languissante  :  cependant  il  fait  un  der- 
nier etiort  pour  nous  inviter  à  la  pénitence;  il 
pousse  au  ciel  un  grand  cri,  qui  étonne  toute 
la  nature,  et  que  tout  l'univers  écoute  avec  un 
silence  respectueux  :    il  nous  avertit   qu'il  va 

iPs..  XXI.  6. 

2  Var.  :  En  nou-i  plonge  ml,  avec  Jésus-Chrisl  clam  su  ccixet  dans 
ses  souffrances.  —  ^  De  Halisjact.  necess.,  SeiS.  XIV,  cap.  v)il.  — 
♦  Imposait  autrefois  par  une  discipline. 
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mourir,  et  en  même  temps  il  nous  dit  qu'il  faut 
mourir  avec  lui.  Quelle  est  cette  mort?  C'est 
qu'il  faut  arracher  son  cœur  de  tout  ce  qu'il 
aiuie  désordoiméineiit,  et  sacrifier  à  Jésus  ce 
péché  régnant  qui  empêche  que  sa  grâce  ne  rè- 
gne en  nos  cœuis. 

ChrélienSjJésus  va  mourir:  il  baisse  la  tête,  ses 
yeux  se  fixent;  il  passe,  ilexpire:  c'en  est  fait, 
il  a  rendu  l'àrae.  Sommes-nous  morts  avec  lui? 
sommes-nous  morts  au  péché  ?  alions-nous  com- 
mencer une  vie  nouvelle  ?  avons-nous  brisé  notre 
cœur  par  une  contrition  véritable,  qui  nous  fasse 
entrer  aujourd'hui  dans  la  société  de  ses  souf- 
frances? Qui  me  donnera,  chrétiens,  que  je  puisse 
imprimer  en  vos  cœurs  ce  sentimeut  de  com- 
ponction! Que  si  mes  paroles  n'en  sont  pas  capa- 
bles, arrêtez  les  yeux  sur  Jésus  et  laissez-vous 
attendrir  par  la  vue  de  ses  divines  blessures.  Je 
ne  vous  demande  pas  pour  cela,  messieurs,  que 
\ous  contempliez  attentivement  quelque  pein- 
ture excellente  de  Jésus-Christ  crucitié.  J'ai  une 
autre  peinture  à  vous  proposer  ;  peinture  vivante 
et  parlante  qui  porte  une  expression  naturelle  de 
Jésus  mourant:  ce  sont  les  pauvres,  mes  frères, 
dans  lesquels  je  vous  exhorte  de  contempler 
aujourd'hui  la  passion  de  Jésus.  Vous  n'en  ver- 
rez nulle  part  une  image  plus  naturelle.  Jésus 
souffre  dans  les  pauvres  ;  il  langmt,  il  meurt  de 
faim  dans  une  infinité  de  pauvres  familles. 
Voilà  donc  dans  les  pauvres  Jésus-Christ  souf- 
frant ;  et  nous  y  voyons  encore,  pour  notre  mal- 
heur, Jésus-CInist  abandonné,  Jésus-Christ 
délaissé,  Jésus  Christ  méprisé.  Tous  les  riches 
devraient  courir  pour  soulager  de  telles  misères; 
et  on  ne  songe  qu  à  vivre  à  son  aise,  sans  penser 
à  l'amertume  et  au  désespoir  où  sont  abîmés 
tant  de  chrétiens  !  Voilà  donc  Jésus  délaissé- 
voici  quelque  chose  de  plus  :  Jésus  se  plaint  par 
son  prophète,  de  ce  que  «  l'on  a  ajouté  à  la  dou- 
leur de  ses  plaies  «  :  Super  dolorem  vulnerum 
meoruin  uddiderunt^  ;f^ce  que  «   dans  sa  soif 

1  Ps.,  LXVIii,  31. 


extrême  on  lui  a  donné  du  vinaigre  i  :  »  n'est-ce 
pas  donner  duvinais^re  aux  pauvres  que  de  les 
rebuter,  de  les  maltraiter  ,  de  les  accabler  dans 
leur  misère  et  dans  leur  extrémité  déplorable? 
Ah  !  Jésus,  que  nous  voyons  dans  ces  pauvres 
peuples  une  image  trop  effective  de  vos  peines 
et  de  vos  douleurs  !  Sera-ce  en  vain,  chrétiens, 
que  toutes  les  chaires  relenfiront  des  cris  et  des 
gémissements  de  nos  misérables  frères,  et  les 
cœurs  ne  seront-ils  jamais  émus  de  telles  extré- 
mités ? 

Sire  ,  Votre  Majesté  les  connaît,  et  votre  bonté 
paternelle  témoigne  assez  qu'elle  en  est  émue. 
Sire,  que  Votre  Majesté  ne  se  lasse  pas  :  puisque 
les  misères  s'accroissent,  il  faut  étendre  les  misé- 
ricordes ;  puisque  Dieu  redouble  ses  fléaux,  il 
faut  redoubler  les  secours,  et  égaler,  autant 
quMl  se  peut,  le  remède  à  la  maladie.  Dieu  veut 
qu'on  combatte  sajuslice  par  un  généreux  effort 
de  2  charité,  et  les  nécessités  extrêmes  deman- 
dent que  le  cœur  s'épanche  d'une  façon  extraor- 
dinaire. Sire,  c'est  Jésus  mourant  qui  vous  y  ex- 
horte ;  il  vous  recommande  vos  pauvres  peu- 
ples :  et  qui  sait  si  ce  n'est  pas  un  conseil  de 
Dieu  d'accabler .  pour  ainsi  dire,  le  monde  par 
tant  de  calamités,  afin  que  Votre  iMajesté  portant 
promptement  la  main  au  secours  de  tant  de  mi- 
sères, elle  attire  sur  tout  son  règne  ces  grandes 
prospérités  que  le  ciel  lui  promet  si  ouverte- 
ment ?  Puisse  Votre  Majesté  avoir  bientôt  le 
moyen  d'assouvir  son  cœur  de  ce  plaisir  vrai- 
ment chrélien  et  vraiment  royal,  de  rendre  ses 
peuples  heureux!  Ce  sera  ce  dernier  trait  de 
votre  bonheur  sur  la  terre;  c'est  ce  qui  com- 
blera Votre  Majesté  d'une  gloire  si  accomplie, 
qu'il  n'y  aura  plus  rien  à  lui  désirer  que  la  féh- 
cité  éternelle ,  que  je  lui  souhaite  dans  toute 
l'étendue  de  mon  cœur.  Amen. 


1  Ps.,i 

2  Var. 


De  la  charili. 
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Prêché  à  l'abbaye  de  Jouarre,  le  I»"' novembre  1662. 

L'opalonîo  ab:)ayo  de  Jouarre  appellera  plus  tard  le  zèle  épiscopal  de  Bossuet,  et  ce  ne  sera  pas  une  des  moindres  cloircs 
Ju  grand  évoque  de  Meaux  d'avoir  rétabli  cmln  dans  le  puissant  monastère  des  nobles  Bjnodictinss  la  légitime  autorité  de 
levêqueetla  discipline  monast'que  (!)•  Aujourd'hui  l'orateur  du  Louvre  est  invité  à  venir  relever  de  tout  le  grand  éclat  de 
sa   parole   et  de  sa    renommée    une  de  ces    solennités   religieus3s    où    la  pompi  di    culte     s'étale    magnifiquement  dans 


Irait';  de  Saint-Fargeau,  pour  goûter  le  plaisir  d'entendre  une  parole  qu'elle  aime  tant,  et  dont  elle  a  mainienant  plus  que 
jamais  b.  soin  de  saisir  l'appui.  Agée  de  trante-cinq  ans,  elle  est  dûstinée  par  la  politique  de  Louis  XIV  îi  éoouser  Alphonse  VI 
roi  de  Portugal.  Une  couronne  pourrait  la  séduire,  un  jeune  prince  de  dix-neuf  ans  pourrait  pjut-ctre  augmenter  la  séduc- 
tion :  mais  Alphonse  est  difforme,  il  est  inepte  et  pervers,  il  est  l'effroi  de  son  royaume  et  l'opprobre  de  sa  famille.  Louise 
d'Orléans  n'en  veut  à  aucun  prix,  et  sa  nobbî  résistance  aux  volontés  intéressées  de  Louis  XIV  la  relient  exilée  dans  ses  do- 
maines, d'où,  par  une  permission  difticilement  obtenue,  elle  a  pu  aujourd'hui  venir  à  Jouarre  chercher  une  pieuse  distrac- 
tion, un  soulagement  à  ses  chagrins. 

L'auditoire  est  donc  digne  de  l'orateur.  Les  grandes  dames  cependant  n'auront  pas  entendu  sans  quelque  surprise,  je  le 
suppose,  se  mêler  aux  nobles  pensées  du  prédicateur  qui  excitent  leur  vive  admiration,  les  austères  avertissem'ents  et 
les  remontrances  voilées  mjis  transparentes  que  son  zèle  et  la  sincérité  apostolique  de  son  âme  lui  a  dictés  : 
«  Ne  menez  pas  une  vie  moitié  sainte  et  moitié  profane,  moitié  chrétienne  et  moitié  mondaine....  »  L'orateur  est  tout  entier 
au  développement  de  cette  thèse  de  la  sainteté  chrétienne  :  il  l'expose,  il  la  presse,  il  y  reste,  et  l'on  sent  assez  que  l'applica- 
tion en  est  immédiate  et  présente. 

Néanmoins  le  sermon,  tel  que  nous  le  possédons  aujourd'hui,  ne  reproduit,  que  très-imparfaitement  le  discours  prononcé  à 
Jouarre.  Outre  qu'il  est  incomplet,  ina.';hevé,  qu'il  ne  présente  en  général  qu'une  esquisse,  et  il  est  —  même  en  cet  état  — 
une  retouche,  un  remanienuat  du  sermon  resté  célèbre  dans  la  mémoire  des  religieuses  de  Jouarre,  sous  le  nom  û'Amen, 
Alléluia:  sans  doute  à  cause  d'un  éloquent  conamentaire  de  ces  paroles  de  l'Apocalypse  (xix,  4)  improvisé  sur  l'heure  par 
Bossuet.  De  fait,  le  lecteur  sera  surpris  d'entendre  l'orateur  dire  habituellement  :  Messieurs,  dans  un  discours  que 
l'on  dit  prononcé  à  Jouarre.  C'est  que,  évidemment,  le  sermon  a  été  prêché  ailleurs  :  ii  Saint-Thomas  du  Louvre, 
très-probablement,  et,  à  ctîe  époque  de  sa  vie  où  Bossuet  se  bornait  à  jeter  sur  le  papier  quelques  idées  fondamentales,  un 
seul  mot  quelquefois,  sauf,  dans  la  pleine  possession  où  il  était  de  son  sujet,  à  donner  en  chaire  un  développement  et  une  am- 
pleur à  sa  pensée  que  ne  lui  refusa  jamais  l'inspiration  du  moment  et  que  nous  regrettons  d'entrevoir  seulement  dans  les 
quelques  débris  et  les  courts  délinéaments  providentiellement  échappés  à  l'oubli  auquel  il  entendait  lui-même  les  condamner, 
(l)  Voyez  t.  X,  p.  563. 


Ut  sit  Deus  omnia  in  omnibus. 
Dieu  sera  tout  en  tous. 

I  Cor.,  XV,  28. 

Le  Roi-Prophète  fait  une  demande  dans  le 
psaume  xxxm*;à  laquelle  vous  jugerez  avec  moi 
qu'il  est  aisé  de  répondre  :  «  Qui  est  l'homme 
qui  désire  la  vie  et  souhaite  devoir  des  jours 
heureux  ?  »  Quîs  est  homo  qui  vult  vitam,  diligît 
(lies  videre  bonos  i  ?  A  cela  toute  la  nature,  si 
elle  était  animée,  répontlrait  d'une  même  voix 
que  toutes  les  créatures  voudraient  être  heureu- 
ses. Mais  surtout  les  natures  intelligentes  n'ont 
de  volonté  ni  de  désir  que  pour  leur  félicité  ;  et 
si  je  vous  demande  aujourd'hui  si  vous  voulez 
être  heureux,  quoique  vos  bouches  se  taisent, 
j'entendrai  le  cri  secret  de  vos  cœurs,  qui  me 
diront  d'un  commun  accord  que  sans  doute 
vous  le  désirez,  et  ne  désirez  autre  chose.  Il 
est  vrai  que  les  hommes  se  représentent  la  fé- 
licité sous  des  formes  différentes  :  les  uns  la 
recherchent  etlapoursuivent  sous  le  nom  de  plai- 
sir, d'autres  sous  celui  d'abondance  et  de  ri- 

•  Ptaî,  xxxv.r.  IZ. 

B.  TOM.  VII. 


chesses,  d'autres  sous  celui  de  repos,  ou  de  li- 
berté, ou  de  gloire,  d'autres  sous  celui  de  vertu. 
Mais  enfin  tous  la  recherchent,  et  le  Barbare  et 
le  Grec,  et  les  nations  sauvages  et  les  nations 
polies  et  civilisées,  et  celui  qui  se  repose  dans 
sa  maison,  et  celui  qui  travaille  à  la  campagne, 
et  celui  qui  traverse  les  mers,  et  celui  qui  de- 
meure sur  la  terre.  Nous  voulons  tous  être  heu- 
reux, et  il  n'y  arien  en  nous  ni  de  plus  intime 
ni  de  plus  fort,  ni  de  plus  naturel  ^  que  ce 
désir. 

Ajoutons-y,  s'il  vous  plaît,  Messieurs,  qu'il 
n'y  a  rien  aussi  de  plus  raisonnable.  Car  qu'y 
a-t-il  de  meilleur  que  de  souhaiter  le  bien,  c'est- 
à-dire  la  félicité?  Vous  donc,  ô  mortels,  qui  la 
recherclicz,  vous  recherchez  une  bonne  chose  ; 
prenez  garde  seulement  que  vous  ne  la  recher- 
chiez où  elle  n'est  pas.  Vous  la  cherchez  sur  la 
terre,  et  ce  n'est  pas  là  qu'elle  est  établie,  ni  que 
l'on  trouve  ces  jours  heureux  dont  nous  a  parlé 
le  divin  Psalmiste.  En  effet  ces  beaux  jours,  ces 
jours  heureux,  ou  les  hommes  toujours  inquiets 
les  imaginent  du  temps  de  leurs  pères,  ou  ils  les 


>  Var.  :  Constant. 
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espèrent  pour  leurs  descendants  ;  jamais  ils  ne 
pensent  les  avoir  trouvés  ou  les  goûter  pour 
eux-mêmes.  Vanité,  erreur  et  inquiétude  de  l'es- 
prit  humain  !  Mais  peut-être  que  nos  neveux 
regretteront  la  félicité  de  nos  jours  aveclamême 
erreur  qui  nous  fait  regretter  le  temps  de  nos 
devanciers;  et  je  veux  dire  en  un  mot,  Messieurs, 
que  nous  pouvons  ou  imaginor  dos  jours  heu- 
reux, ou  les  espérer,  ou  les  feindre,  mais  que 
nous  ne  pouvons  jamais  les  posséder  sur  la 
terre. 

Songez,  ô  enfants  d'Adam,  au  paradis  de 
délices  d'où  vous  avez  été  bannis  par  votre  déso- 
béissance ;  là  se  passaient  les  jours  heureux. 
Mais  songez,  ô  enfants  de  Jésus-Christ,  à  ce  nou- 
veau paradis  dont  son  sang  nous  a  ouvert  le 
passage;  c'est  là  que  vous  verrez  les  beaux 
jours  ^  Ce  sont  ici  les  jours  de  misères.  les 
jours  de  sueurs  et  de  travaux,  les  jours  de  gé- 
missements et  de  pénitence,  auxquels  nous 
pouvonsappliquer  ces  paroles  du  prophète  Isaie  : 
«  Mon  peuple,  ceux  qui  te  disent  heureux,  t'a- 
busent 2  et  renversent  toute  ta  conduite  s.  »  Et 
encore:  «  Ceux  qui  font  croire  à  ce  peuple  qu'il 
est  heureux,  sont  des  trompeurs  ;  et  ceux  dont 
on  nous  vante  la  félicité  sont  précipités  dans 
Verrem- ^  :  y>  Et  erunt  qui  beaiilkant  populum 
istum  seducentes  ,  et  qui  beaiificantur  prœcipi- 
tati  ^. 

Ne  croyez  pas  que  j'entreprenne,  etc.  Cai 
écoutez  l'apôtre  saint  Jean  :  «  Mes  bien-aimés, 
nous  sommes  enfants  de  Dieu,  et  ce  que  nous 
devons  être  un  jour  ne  parait  pas  encore  <5.  » 
Ainsi  ce  n'est  pas  le  temps  d'en  discourir.  «  Tout 
ce  que  nous  savons,  c'est  que,  quand  notre 
gloire  paraîtra,  nous  lui  serons  semblables, 
parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il  est.  «Comme 
un  nuage  que  le  soleil  perce  de  ses  rayons  de- 
vient fout  éclatant  7;  vous  y  voyez  un  or,  un 
brillant  :  ainsi  notre  âme  exposée  à  Dieu,  à 
mesure  qu'elle  le  pénètre,  elle  en  est  aussi  pé- 
nétrée, et  nous  devenons  dieux  en  regardant  at- 
tentivement la  Divinité.  Deus  diis  unitus,  dit 
saint  Grégoire  de  Nazianze  ».  Videbitur  Deus 
deorum  in  Sion  •\  Dieu,  mais  Dieu  des  dieux, 
parce  qu  il  les  fera  des  dieux  par  la  claire  vue  de 
sa  face.  La  plénitude  ;  rien  ne  manque  ;  lecom- 
ble  y  est  la  dernière  main. 

Qui  ne  désire  pas,  qui  ne  gémit  pas,  qui  ne 
soupire  pas  dans  cette  vie  ?  Toute  la  nature  est 
dans  l'indigence.  Gloire,  puissance,  richesses, 
abondance  ,  noms  superbes  et    magnifiques, 

•  Var.  :  Que  tous  goûterez  la  félicité  véritable.  —  '  Tetwmnent. 
•/«a.;  m,  12. 

*  Var  :  Dans  l'abîme.  —  ^  Isa.,  ix,  16.  —  o  Joan.,  ni,  '^ 

1  Var.  :    Tout  lumineux.  — 'û/af..    .\xi,  tom.  i,  p.  3(  ;  ,    Spist., 
XUll,  iàid.,  p.  820.  —  »  Ptal.  Lxxxm,  8. 


choses  vaines  etslérilesl  Les  biens  quele  monde 
donne  accroissent  certains  désirs  et  en  poussent 
d'autres  :  semblables  à  ces  viandes  creuses  et 
légères  qui,  pour  n'avoir  que  du  vent  et  non  du 
suc  ni  de  la  substance,  enflent  et  ne  nourissent 
pas<  et  amusent  la  faim  plutôt  qu'elles  ne  la 
contentent.  Les  grandes  fortunes  ont  des  be- 
soins que  les  médiocres  ne  connaissent  pas. 
Cette  avidité  de  nouveaux  plaisirs,  de  nouvelles 
inventions,  marque  de  la  pauvreté  intérieure 
de  l'âme.  L'ambition  compte  pour  rien  tout  ce 
qu'elle  tient.  Ne  vous  laissez  pas  éblouir  à  ces 
apparences,  ce  qui  est  richement  couvert  par  le 
dehors  n'est  pas  toujours  rempli  au  dedans,  et 
souvent  ce  qui  semble  se  regorger  est  vide. 

Voulez-vous  entendre  la  plénitude  de  la  joie 
des  saints  :  Alléluia,  Aynen,  «  louange  à  Dieu  I  » 
Ils  ne  prient  plus,  ils  ne  gémissent  plus,  la 
créature  ne  soupire  plus  et  n'est  plus  dans  les 
douleurs  de  l'enfanlement.  Elle  ne  dit  plus  :  • 
«Malheureux  homme  que  je  suis  1  »  etc.  Elle 
loue,  elle  triomphe,  elle  rend  grâces.  Atne)i^ 
hoc  est  verum ;  tota  actionostra,  A?nen  et  Allé- 
luia erit.  Tœdium,  l'ennui;  fastidium,  le  dé- 
goût. Non  sonis  transeuntlbus dicemus  :  AmeUy 
Alléluia,  fied affecta  animi.  Deus  veritas  perpé- 
tua et   incommutabilïter  manens Amen, 

utique  dicemus,  sed  insatiabili  salietate.  Quia 
non  deerit  aliquid,  ideo  satietas  ;  quia  semper 
delectabit,  ideo  quœdam,  sidici  potest,  insatia- 
bilis  satietas  erit.Quam  ergo  insatiahiliter  satia- 
beris  mritate,  tam  insatiabili  vtritate  dices  : 
Amen,  hoc  est  verum.  Vacate  et  videte...  Sabba- 

tum  perpetuim Et  hœc  erit  vita  sanctorumj 

hœc  aciio  quietorum^ .  Stabiiitas  ibi  magna  erit, 
et  ipsa  i7nmortalitas  corporisnostri  jam  suspen- 

detur  in  contemplatio)ie  Dei Noii  timere  ne 

non  possis  semper  laudare  quem  semper  poteris 
amare  *. 

Les  esprits  impies  n'entendent  point  cette 
joie  :  Hœc  dicit  Dominus  popido  huic,  quidilexit 
movere  pedes  suos,  et  non  quievit,  et  Domino  non 
placuit^.  Vacata  et  videte,  gmtate  et  videte^. 
Quando  dicitur  quod  cœtera  subtrahuntur  et  so- 
ins Deus  erit  quo  delectemur,  quasi  angustatur 
anima  quœ  consuevit  mullis  delectari,  et  dicil  sibi 
anima  carnalis,  carni  addicta,  visco  malarum 
ciiinditatum  involutas  pennas  habens  ne  volet  ad 
Demn,  dicit  sibi  :  Quid  mihi  erit  idn  non  mandii- 
cabo,  ubi  non  bibam^  ubi  cum  uxore  non  dor- 
miam  ?  Quale  gaudium  mihi  tune  erit?  Hoc  gau- 
diiun  tuum  de  œgritudine  est,  non  de  sanitate.... 
Suni  qna'dam  œgrotantium  desideria  :  ardent  de- 
ideriû  aiiialicujus  fontis^aut  ulicnjtis  pomi;  et 


'  s,  August  ,  Serm.  cccLxii,  n.2?,  29.  —  -  InPsal.  L,\Xii;i,  a. 8. 
~-  ■■  Jcran-,  xiv,  10.  —  '  raal.  xï.Miii,  9;  xLV,  il. 
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sic  ardent  ut  exîstiment  quia....  frui  debeantde- 
sideriis  suis.  Venit  sanitas,  et  périt  cupiditas  > 
qiiod  desiderabat,  fastidit,  quia  hoc  in  iUo  fehris 
quœrebat...  Cum  multa  sint  œgrotantiam  deside- 
ria  quœ  ista  saiiitas  tollit....  sic  omnia  tollit  im- 
mortalitas  y  quia  sanitas  nostra  immortalitas 
est  '. 
Spes  lactat  nos,  nutrit  nos^  confirmât  nos. 
Vacate  et  videte  :  ils  ne  connaissent  point 
d'action  sans  agitation  et  ne  croient  pas  s'e- 
xercer s'ils  ne  se  tourmentent.  Vacate  et  videte'. 
action  paisible  et  tranquille.  Voulez-vous,  mes 
frères ,  que  je  vous  en  donne  quelque  idée  ? 
Souffrez  que  je  vous  fasse  réfléchir  encore  une 
fois  sur  l'action  qui  vous  occupe  dans  cette 
église.  Vous  m'écoutez,  ou  plutôt  vous  écoutez 
Dieu  qui  vous  parle  par  ma  bouche.  Car  je  ne 
puis  parler  qu'aux  oreilles,  et  c'est  dans  le  cœur 
que  vous  êtes  attentifs,  où  ma  parole  n'est  pas 
capable  de  pénétrer.  Je  ne  sais  si  cette  parole  a 
eu  la  grâce  de  réveiller  au  dedans  de  vous  cette 
attention  secrète  à  la  vérité  qui  vous  parle  au 
cœur  ;  je  l'espère,  je  le  conjecture.  J'ai  vu,  ce 
me  semble,  vos  yeux  et  vos  regards  attentifs  ; 
je  vous  ai  vu  arrêtés  et  suspendus,  avides  de  la 
vérité  et  de  la  parole  de  vie  2.  Vous  a-t-elle  dé- 
lectés ?  Vous  a-t-elle  fait  oublier  pour  un  temps 
les  embarras  des  affaires ,  les  soins  empressés 
de  votre  maison,  la  recherche  trop  ardente  des 
vains  divertissements  3  ?  H  me  le  semble ,  mes 
frères  ;  vous  étiez  doucement  occupés  de  la 
suavité  de  la  parole.  Qu'avez- vous  vu  ?  qu'avez- 
vous  goûté?  Quel  plaisir  secret  a  touché  vos 
cœurs?  Ce  n'est  point  le  son  de  ma  voix  qui  a 
été  capable  de  vous  délecter.  Faible  instrument 
de  l'esprit  de  Dieu,  discours  fade  et  insipide, 
éloquence  sans  force  et  sans  agrément,  c'est  ce 
qu'on  peut  par  soi-même  '^.  Ce  qui  vous  a  nour- 
ris, ce  qui  vous  a  plu ,  ce  qui  vous  a  délectés, 
c'est  la  vue  de  la  vérité. 

Ainsi  Marie,  sœur  de  Marthe ,  était  attentive 
aux  pieds  de  Jésus  et  écoutait  sa  parole.  Ne 
vous  étonnez  pas  de  cette  comparaison.  Car 
encore  que  nous  ne  soyons  que  des  hommes 
mortels  et  pécheurs,  c'est  celte  même  parole 
que  nous  vous  prêchons.  Ainsi  elle  s'occupait 
du  seul  nécessaire,  et  prenait  pour  soi  la  meil- 
leure part  qui  ne  pouvait  lui  être  ôtée.  Qu'est- 
ce  à  dire  qui  ne  peut  lui  être  ôtée  ?  Les  troubles 
passent,  les  affaires  passent,  les  plaisirs  passent  ; 
la  vérité  demeure  toujours  et  n'est  jamais  ôtée 
à  l'âme  qui  s'y  attache  ;  elle  la  croit  en  celte 
vie,  elle  la  voit  en  l'autre  ;  en  cette  vie  et  en 
l'autre  elle  la  goûte  &,  elle  en  fait  son  plaisir  et 

'  s.  August.,  Servi.  ccLv,  n.  7.  —  s  Var.  :  Divine.  —  '  Plaisir;.  — 
*  C'est  ce  que  je  puis  par  moi-même.  —  '  Elle  la  savoure. 


sa  vie.  Mais  si  cette  vérité  nous  délecte  quand 
elle  nous  est  exprimée  par  des  sons  qui  passent, 
combien  nous  ravira-t-elle  quand  elle  nous 
parlera  de  sa  propre  voix  éternellement  per- 
manente i  ?  Ombres ,  énigmes,  imperfection. 
Quelle  sera  notre  vie  lorsque  nous  la  verrons  à 
découvert  I  Ici  nous  proférons  plusieurs  paro- 
les, et  nous  ne  pouvons  égaler  même  la  simpli- 
cité de  nos  idées  ;  nous  parlons  beaucoup,  et 
disons  peu.  Combien  donc  sommes-nous  éloi- 
gnés de  la  grandeur  de  l'objet  que  nos  idées  re- 
présentent d'une  manière  si  basse  et  si  ravalée  ? 
Là  une  seule  parole  découv  rira  tout  :  Semel  lo- 
cutiis  est  Deus  ^  :  «  Dieu  a  parlé  une  fois,  »  et  il 
a  tout  dit.  Il  a  parlé  une  fois,  et  en  parlant  il 
a  engendré  son  Verbe  3,  sa  Parole,  son  Fils  en 
un  mot.  C'est  en  ce  Verbe  que  nous  verrons 
tout.  C'est  en  cette  Parole  que  toute  vérité  sera 
ramassée.  Et  nous  ne  concevons  pas  une.  telle 
joie  ?  Vacate  et  videte;  sortez  de  l'empressement 
et  du  trouble  ,  quittez  les  soins  turbulents. 
Ecoutez  la  vérité  et  la  parole  :  Gustate  et  videte  : 
Goûtez  et  voyez  combien  le  Se  igneur  est  doux; 
et  vous  concevrez  ce  ravissement,  ce  triomphe, 
cette  joie  infinie,  intime,  de  la  Jérusalem  cé- 
leste. 

Mais,  mes  frères,  pour  parvenir  à  ce  repos,  il 
ne  nous  faut  donner  aucun  repos  ^.  Nul  travail 
quand  nous  serons  au  lieu  de  repos  ;  nul  repos 
tant  que  nous  serons  au  lieu  de  travail.  Pour 
être  chrétien,  il  faut  sentir  qu'on  est  voyageur  ; 
et  celui-là  ne  le  connaît  pas,  qui  ne  court  point 
sans  relâche  à  sa  bienheur  euse  patrie.  Ecoutez 
un  beau  mot  de  saint  Augustin  :  Qui  non  gémit 
peregrinus,  non  gaudebit  civis  5  :  «  Celui  qui  ne 
gémit  pas  comme  voyageur,  ne  se  réjouira  pas 
comme  citoyen.  »  Il  ne  sera  jamais  habitant  du 
ciel,  parce  qu'il  séjourne  trop  volontiers  sur  la 
terre  ;  et  s'arrêtant  où  il  faut  marcher,  il  n'arri- 
vera pas  où  il  faut  parvenir. 

Mes  frères,  nous  ne  sommes  pas  encore  par- 
venus, comme  dit  le  saint  Apôtre  6  ;  notre  con- 
solation, c'est  que  nous  sommes  sur  la  voie. 
Jésus-Christ  est  «  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  7.  « 
C'est  à  lui  qu'il  faut  tendre,  et  c'est  par  lui 
qu'il  faut  avancer.  Mais,  mes  frères,  dit  saint 
Augustin,  <c  cette  voie  veut  des  hommes  qui 
marchent,  »  via  ista  ambulantes  quœrit  ;  c'est-à- 
dire  des  hommes  qui  ne  se  reposent  jamais,  qui 
ne  cessent  jamais  d'avancer,  en  un  mot  des 
hommes  généreux  et  infatigables  :  Via  ista  am- 
bulantes quœrit  ;  tria  sunt  gênera  hominum  quss 

'  Var.  :  Quand  elle  nous  parlera  par-elle-même.  — ^Psaî.  ixi, 12 
'  Var.  :  lia  parlé  une  l'ois,  et  toutefois  celte  expression  telle  quelle 
de  la  vérité  a  engendré  son  Verbe....  —  *  Pour  ;  il  ne  faut  nous  donner 
aucun  repos.  —  '  In  Psal.    cxLvui,  n.  4.  —  «  Philip.,  m,  12.  — 
'  Joan.,  XIV,  6. 
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oiUt  :  remanentem, rétro redeuntem,  aberrantem^  ; 
écoutez  :  «  Elle  ne  peut  souffrir  trois  sortes 
d'hommes  :  ceux  qui  s'égarent,  ceux  qui  re- 
tournent, ceux  qui  s'arrêtent  ;»  ceux  qui  se  dé- 
tournent, ceux  qui  s'égarent,  ceux  qui  sortent 
entièrement  de  la  voie,  ceux  qui  suivent  leurs 
passions  insensées  et  qui  se  précipitent  aux  pé- 
chés damnables. 

Je  n'entreprends  i)as  de  vous  dire  tous  les 
égarements  et  tous  les  détours;  mais  je  vous 
veux  donner  une  marque  pour  reconnaître  la 
voie,  la  marque  de  l'Evangile,  celle  que  le  Sau- 
veur nous  a  enseignée.  Marchez-vous  dans  une 
voie  large,  dans  une  voix  spacieuse  ;  y  marche- 
t-on  à  son  aise,  y  marche-t-on  avec  la  troupe 
et  la  multitude,  avec  le  grand  monde,  etc.  ?  ce 
n'est  pas  la  voie  de  votre  patrie.  Vous  n'êtes  pas 
sur  la  voie;  c'est  la  voie  de  perdition;  le  che- 
min de  votre  patrie  est  un  sentier  étroit  et  serré. 
Le  train  et  l'équipage  embarrasse  dans  cette 
voie  ;  je  veux  dire  l'abondance,  la  commodité. 
Les  vastes  désirs  du  monde  ne  trouvent  pas  de 
quoi  s'y  étendre.  Les  épines  qui  l'environnent 
se  prennent  à  nos  habits  et  nous  arrêtent.  Tous 
les  jours  il  nous  en  coûte  quelque  chose,  tantôt 
un  désir  et  tantôt  un  autre  ,  comme  dans  un 
chemin  difficile  le  train  diminue  toujours  ;  et 
tous  les  jours  dans  un  sentier  si  serré,  il  faut 
laisser  quelque  partie  de  notre  suite,  c'est-à- 
dire  quelqu'un  de  nos  vices,  quelqu'une  de  nos 
passions  ;  tant  qu'enfin  nous  demeurions  seuls, 
nus  et  dépouillés,  non-seulement  de  nos  biens, 
mais  de  nous-mêmes.  C'est  Jésus-Christ,  c'est 
l'Evangile  !  Qui  de  nous  est  tous  les  jours  plus  h 
l'étroit? 

Ceux  qui  retournent  en  arrière,  ils  sont  sur  la 
voie,  mais  ils  reculent  plutôt  que  d'avancer. 
Entendons  et  pénétrons.  Vous  avez  embrassé  la 
perfection,  vous  avez  choisi  la  retraite,  vousvous 
êtes  consacré  à  Dieu  d'une  façon  particulière, 
vous  avez  banni  les  pompes  du  monde,  vous 
avez  appréhendé  de  plaire  trop.  Vous  avez  re- 
cherché les  véritables  ornenicnls  d'une  femme 
chrétienne,  c'est«à-dire  la  retenue  et  la  modes- 
tie, retranchant  les  vanités  et  le  superflu.  La 
prière,  la  prédication,  les  saintes  lectures  ont 
fnit  votre  exercice  le  plus  ordinaire.  Vous  vous 
lassez  dans  cette  vie  :  vous  ne  sortez  pas  de  la 
voie,  vous  ne  vous  précipitez  pas  aux  péchés 
damnables;  mais  vous  faites  néanmoins  un  pas 
en  arrière.  Vous  prêtez  de  nouveau  l'oreille  aux 
dangereuses  flatteries  du  monde  ;  vous  rentrez 
dansses  joies,  dans  ses  jeux  et  dans  son  com- 
merce ;  vous  prodiguez  le  temps  que  vous  mé- 
nagiez ;  vous  ôtez  à  la  piété  ses  meilleures  heu- 

'Sefm.  de  Ccii/ico,  n.4. 


res.  Si  vous  ne  quiltez  pas  votre  modestie,  vous 
voulez  du  moins  qu'elle  plaise,  et  vous  ajoutez 
quelque  chose  à  cette  simplicité  qui  vous  paraît 
trop  sauvage.  Ah  1  cette  voix  intérieure  du 
Saint-Esprit  qui  vous  poussait  dans  le  désert 
avec  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  à  la  solitude  et  à 
la  vie  retirée,  vous  la  laissez  étourdir  par  le  bruit 
du  monde,  par  son  tumulte,  par  ses  embarras  : 
vous  n'êtes  pas  propre  au  royaume  de  Dieu. 
«  Celui-là  n'y  est  pas  propre,  dit  le  Fils  de  Dieu, 
qui  ayant  mis  la  main  à  la  charrue  regarde  der- 
rière 1.  »  11  ne  dit  pas  qui  retourne,  mais  qui 
regarde  en  arrière.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
pas,  mais  les  regards  mêmes  qu'il  veut  retenir  ; 
tant  il  demande  d'attention  ,  d'exactitude,  de 
persévérance.  Songez  à  la  femme  de  Lot  et  au 
châtiment  terrible  que  Dieu  exerça  sur  elle  2, 
pour  avoir  seulement  retourné  les  yeux  du  côté 
de  la  corruption  qu'elle  avait  quittée.  Vous  fai- 
tes injure  au  Saint-Esprit  et  à  la  vocation  di- 
vine, à  cet  esprit  généreux  qui  ne  sait  point  se 
relâcher  ni  se  ralentir;  vous  ramollissez  sa 
force,  vous  retardez  sa  di\ine  et  impétueuse 
ardeur;  et  par  une  juste  punition  il  vous  aban- 
donnera à  votre  faiblesse.  Vous  aviez  si  bien 
commencé  !  Vous  vous  repentez  d'avoir  bien 
fait,  vous  faites  pénitence  de  vos  bonnes  œuvres; 
pénitence  qui  réjouit  non  l'Eglise  mais  le 
monde,  non  les  anges  mais  les  démons. 

Mais  il  y  en  a  encore  d'autres,  ceux  qui  di- 
sent 3  :  J'en  ai  assez  fait,  je  n'ai  qu'à  m'entre- 
tenir  dans  raamanière  de  vie;  je  ne  veuxpasaspi- 
reràune  plus  hauteperlaction,  je  la  laisseaux  re- 
ligieux ;  pour  moi,  je  me  contente  de  ce  qui  est 
absolument  nécessaire  pour  le  salut  éternel- 
Nouvelle  espèce  de  fuite  et  de  retraite.  Car 
pour  arriver  à  cette  montagne,  à  celte  sainte 
Sion  dont  le  chemin  est  si  raide  et  si  droit,  si 
l'on  ne  s'efforce  pour  monter  toujours,  la  pente 
nous  emporte,  et  notre  propre  poids  nous  pré- 
cipite. Tellement  que  dans  la  voix  du  salut,  si 
l'on  ne  court,  on  retombe  ;  si  on  languit,  on 
meurt  bientôt  ;  si  on  ne  fait  tout,  on  ne  fait 
rien  ;  enfin  marcher  lentement,  c'est  rendre  la 
chute  infaillible. 

Ne  menez  pas  une  vie  moiJé  sainte  et  moitié 
profane,  moitié  chrétienne  et  moitié  mondaine, 
ou  plutôt  toute  mondaine  et  tonte  profane, 
parce  qu'elle  n'est  qu'à  demi  chrétienne  et  à 
demi  sainte.Queje  vois  dans  ce  mondedecesvies 
mêlées  1  On  fait  profession  de  piété,  et  on  aime 
encore  les  pompes  du  monde.  On  est  des  œu- 
vres de  charité,  et  on  abandonne  son  cœur  à 

'  Luc  ,  îx,  62.  —  »  Gen.,  xix,  26. 

'  Var.  :  Mais  elle  ne  souffre  pas  même  ceux  qui  s'arrêtent,  ceux 
qui  disent 
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l'ambition.  «  La  loi  est  déchirée,  et  le  juge- 
ment ne  vient  pas  h  sa  perfection  :  »  Lacerata 
est  îex,  et  non  pervenit  ad  fmem  judicium  ^  La 
loi  est  décliirée  ;  l'Evangile,  le  ciu'istianisme 
n'est  en  nos  mœurs  qu'à  demi,  et  nous  cousons 
à  celte  pourpre  royale  un  vieux  lambeau  de 
mondanité.  Nous  réformons  quelque  chose 
dans  notre  vie,  nous  condamnons  le  monde 
dans  une  partie  de  sa  cause  :  et  il  devait  la  per- 
dre en  tout  point,  parce  qu'il  n'y  en  a  jamais 
eu  de  plus  déplorée.  Ce  peu  que  nous  lui  lais- 
sons marque  la  pente  du  cœur. 

Ecoutez  donc  l'Evangile  :  Contendite  2;  «  Ef- 
forcez-vous. »  En  quelque  état...,  contendite.  Si 
pour  avancer  à  la  perfection,  combien  plus 
pour  sortir  du  crime?  Marchez  par  la  voie  des 
saints  ;  ils  ne  sont  pas  tous  au  même  degré, 

'  Habac,  i,  4.  —  2  Luc,  xiil,  24. 


mais  tous  ont  pratiqué  le  même  Evangile.  «Il  v 
plusieurs  demeures  dans  la  maison  de  mon 
Pèrei,  »  mais  il  n'y  a  qu'une  même  voie  pour 
y  parvenir,  qui  est  la  voie  de  la  croix,  c'est-à- 
dire  la  voie  de  la  pénitence.  Si  cependant  Dieu 
vous  frappe,  etc.,  ne  vous  laissez  pas  abattre.  Il 
vous  corrige,  il  vous  châtie.  Ce  n'est  pas  là  ce 
qu'il  faut  craindre.  Ne  craignez  pas  que  votre 
Père  ne  vous  châtie,  craignez  qu'il  ne  vous  dés- 
hérite. En  perdant  votre  héritage,  vous  perdrez 
tout  ;  car  vous  le  perdrez  lui-même.  Et  ne  vous 
plaignez  pas  qu'il  vous  refuse  tant  de  biens  qu'il 
accorde  aux  autres  ;  si  vous  voulez  qu'il  vous 
exauce  toujours,  ne  lui  demandez  rien  de  mé- 
diocre, rien  moins  que  lui-même,  a  magno 
parva  2  :  son  trône,  sa  gloire,  sa  vérité,  etc. 

'  foan.,  XIV,  2.  —  'S.  Greg.  Nuzianz.,  Episl.,  cvi. 
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SUR  LA  RAISON  DES  SOUFFRANCES 
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Prêché  à  Paris,  peut-être  dans  la  collégiale  de  Saint-Tiiomas  du  Louvre,  en  1663. 

Tout  est  ici  à  deviner  :  le  lieu,  la  circonstance,  l'année.  M.  Lâchât  place  ce  sermon  «  aux  confins  de  l'époque  de  Metz  et 
de  l'époque  de  Paris.  »  Ce  qui  le  porte  à  le  confiner  ainsi,  c'est,  d'une  part,  les  prœmi7<e?ida|et  les  noianda,  les'lémoignages 
les  textes,  les  sentences  et  même  les  citations  grecques  :  tout  cela  sent  Vécole  :  d'autre  part,  le  sermon,  dit-il,  «  a  moins 
d'emphase  et  plus  de  force  réelle,  il  offre  plus  de  simplicité  et  moins  de  termes  vieillis.  »  D'oii  M.  Lâchât  conclut  en  faveur 
de  1659.  Il  ne  répugne  certainement  pas  qu'il  en  soit  ain^i  :  néanmoins  des  observations  un  peu  outrées  sur  la  manière  et  les 
formes  du  style  je  concluerais,  pour  ma  part,  non  pas  précisément  pour  1G59  de  préférence  à  1663  :  trois  ou  quatre  ans 
d'intervalle  sont  peu  de  chose  en  pareille  matière,  surtout  si  l'on  suppose,  comme  les  variantes  nous  y  autorisent,  que  le  dis- 
cours a  été  revu  sur  uiie  rédaction  plus  ancienne  :  mais  la  mélhoJe  suivie  par  Bossuet,  dans  ce  discours,  me  porterait  à  le 
dire  prêché  (levant  un  auditoire  d'ecclésiastiques  où  les  laïques  cependant,  peut-être  comme  membres  d'une  confrérie  nom- 
breuse, interviennent  aussi.  C'est  pourquoi  la  collégiale  de  Saint-Thomas  du  Louvre,  où  Bossuet  réside  mainlenant,  me  pa- 
rait répondre  à  l'idée  du  sermon,  ii  moins  qu'on  n'aime  mieux  le  dire  prononcé,  soit  à  Saint-Lazare,  soit  à  Saint-Nicolas  du 
Cliardonnel  «  cette  école  vénérable  qui  nous  rappelle  encore  des  noms  si  chers  à  la  religion,  et  dont  le  souvenir  vivra  aussi 
longtemps  que  le  nom  de  Bossuet,  qui  décore  ses  fastes  (l).  ..  Puisque  l'Orateur,  dans  une  note  marginale,  renvoie  au  Pan^- 
fj\jriquede  sainte  Catherine,  je  me  sens  de  plus  en  plus  autorisé  à  porter  la  date  probable  à  1663. 

Enfin  j'ai  changé  le  titre  lui-même  du  sermon.  Je  ne  l'intitule  pis  :  sur  Vuiililé,  mais  sur  la  Raison  des  souffrances. 
Le  lecteur,  j'ose  le  croire,  trouvera  la  dénomination  plus  appropriée  à  la  magnifique  et  profonde  exposition  que  nous  donné 
le  grand  orateur  chrétien  du  mystère  de  la  souffrance,  révélé  par  le  crucifiement  du  Rédempteur. 

(1)  Notice  en  tête  des  sermons  de  Myr  de  Beauvais  évéque  de  Senèz  par  l'abbé  de  Boulogne,  1806. 


Ipsi  nihil  horum  intellexerunt,  et 
erat  verbum  istud  ahsconditum 
ah  eis,  et  non  inlelHgehant  quce 
dicebantur  1. 

Les  apôtres  ne  comprirent  rien 
dans  tout  ce  discours  que  le  Fils 
de  Dieu  leur  fit  de  sa  passion  ;  et 
ces  choses  leur  étaient  cachées  2, 
et  ils  n'entendirent  point  ce  qu'il 
leur  disait.  Luc.,  xviii,  34, 

L'histoire  sacrée  de  l'Evangile  nous  représente 

'  Après  le  latin  :KKt  c.ÙtoI  oùSi-j  xo'jtMv  (sw7>aa.v, /.al  r,v  to 
p/;//.«  toOto  yi/.f\)iiiJ.i))Q'i  «tt'  «Ùtwi',  x«J  ova  syt'vwszov  rà  isyô- 
\fViv.  {Luc.  xviii,  3i).  —  2  Var,  :  Et  le  sens  de  cette  parole  leur 
élaiteaché. 


les  saints  apôtres  en  trois  états  différents  depuis 
leur  vocation.  Elle  nous  les  représente  premiè- 
rement dans  unegicinde  ignorance  des  célestes 
vérités  ;  ensuite  nous  les  voyons  dans  une  in- 
crédulité manifeste  ;  enfin  ils  nous  sont  montrés 
pleins  de  lumières  et  de  connaissances,  et  telle- 
me;!t  éclairés  qu'ils  éclairent  eux-mêmes  tout 
le  monde.  Lorsque  Jésus-Christ  était  avec  eux, 
leur  entendement  grossier  ne  pénétrait  pas  les 
mystères.  Quand  il  se  retira  du  monde,  le  scan- 
dale de  la  croix  les  troubla  de  sorte  qu'ils  en 
perdirent  la  foi  i.  Enfin  quand  le  Saint-Esprit  fut 

'  Var.  :  Qu'ils  tombèrent  dans  rinfldélitè. 
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descendu,  leur  foi  fut  établie  immuablement, 
et  toutes  les  ténèbres  qui  enveloppaient  leurs 
esprits  furent  dissipées.  Ne  nous  persuadons  pas 
que  ces  divers  cliangements  nous  soient  inutiles  ; 
tout  se  fait  ici  pour  notre  salut.  Les  saints  Pères 
nous  ont  appris  que  non-seulement  ces  hommes 
choisis  deDleu  nous  ont  instruits  par  leursaînte 
et  salutaire  doctrine;  mais  encore  qu'ils  nousont 
appuyés  parleurs  doutes,  qu'ils  ont  affermi  notre 
foi  parleur  incrédulité,  et  je  puis  bien  ajouter 
qu'ils  nous  ont  aussi  enseignés  par  leur  igno- 
rance. C'est  pour  cela,  chrétiens,  que  la  voyants! 
bien  marquée  dans  les  paroles  de  notre  évangile 
que  j'ai  récitées,  j'ai  cru  que  je  devais  m'appli- 
quer  à  vous  proposer  aujourd'hui  les  instruc- 
tions admirables  que  le  Saint-Esprit  veut  que 
nous  tirions  de  l'ignorance  où  étaient  nos  maî- 
tres, lorsque,  se  laissant  encore  guider  par  leurs 
sens,  ils  entendaient  si  peu  les  secrets  de  la  sa- 
gesse éternelle.  Mais  comme  c'est  un  ouvrage 
divin  de  faire  sortir  la  lumière  du  sein  des  ténè- 
bres, et  que  c'est  par  un  tel  ouvrage  que  Dieu  a 
commencé  la  création  de  l'univers  :  Dixit  de  te- 
nebris  lumen  splendescere  *■  ;  avant  que  de  nous 
engager  dans  une  semblable  entreprise,  appe- 
lons à  notre  secours  sa  toute-puissance,  et  de- 
mandons-lui tous  ensemble  la  grâce  de  son  Saint- 
Esprit  par  l'intercession  de  la  bienheureuse 
Vierge,  en  lui  disant  avec  l'ange  :  Ave, 

Quand  Jésus-Christ  propose  aux  peuples  avec 
des  paroles  subUmes  2  les  impénétrables  secrets 
qu'il  a  vus  dans  le  sein  de  son  Père;  quand  il 
enveloppe  dans  les  paraboles  les  mystères  du 
royaume  de  Dieu,  afin,  comme  il  dit  lui-même, 
que  les  hommes  ingrats  et  superbes  «  en 
vo  yant  ne  voient  point,  et  en  écoutant  n'en- 
tendent points  ,  »  on  ne  doit  pas  s'étonner 
beaucoup,  chrétiens *,  si  les  apôtres  ne  com- 
prennent point  ces  mystérieux  discours.  Mais 
qu'ils  n'aient  pu  concevoir  les  choses  que  le  Fils 
de  Dieu  leur  dit  aujourd'hui  en  termes  si  clairs, 
je  vous  confesse,  mes  frères,  que  j'en  suis  sur- 
pris. En  effet  écoutez,  je  vous  prie,  de  quelle 
sorte  il  leur  parle  dans  notre  évangile.  «  Nous 
montons,  leur  dit-il,  en  Jérusalem,  et  toutes  les 
choses  que  les  prophètes  ont  écrites  du  Fils  de 
l'homme  seront  bientôt  accomplies  5.  Car  il  sera 
livré  aux  gentils,  il  sera  moqué,  flagellé,  on  lui 
crachera  au  visage  ,  et  après  l'avoir  fouetté,  ils 
le  feront  mourir,  et  il  ressuscitera  le  troisième 
jour  '.  »  Je  vous  demande,  Messieurs,  en  quelle 
partie  de  ce  discours  vous  trouvez  de  l'obscurité  ; 


12. 


II  Ccr.,  IV,  6. 

Var.  :  Avec  des  paroles  sublimes  et  mystérieuses.  —^  Marc,  iv, 


"  Var.  :  Je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens s  Lui  arriveront  bientôt. 

—«Zmc.,  XTUI,  31-33. 


au  contraire  ne  paraît-il  pas  que  tout  y  est  fort 
et  intelligible?  Il  spécifie  tout  fort  distinctement, 
et  il  ne  s'était  pas  énoncé  en  termes  plus  clairs, 
quand  les  apôtres  lui  dirent  en  un  autre  endroit 
1  :  «  Maître,  vous  nous  parlez  à  cette  heure  tout 
ouvertement,  et  vous  n'usez  d'aucune  figure  ni 
parabole  :  »  Ecce  nunc  pa  lam  loqueris,  et  pro- 
vcrbium  2  nullum  dicis  ^.  Et  toutefois  admirez 
que  Jésus  ayant  dit  ces  choses  sans  aucune  am- 
biguïté, saint  Luc  remarque  aussitôt  qu'ils  ne 
comprirent  rien  en  tout  son  discours  ;  et  com- 
me si  c'était  peu  de  l'avoir  observé  une  seule 
fois,  il  continue  en  disant  :  «  Cette  parole  leur 
était  cachée  ;  »  et  enfin  il  ajoute  encore  :  «  Et 
iU'  n'entendaient  pas  ce  qu'il  leur  disait.  » 

Certainement  ce  n'est  pas  en  vain  que  l'Evan- 
gélisle  insiste  si  fort  sur  cette  ignorance  des  apô- 
tres ;  il  veut  que  nous  entendions  par  ces  fré- 
quentes répétitions  combien  étaient  épais  les 
nuages  qui  enveloppaient  leurs  esprits,  et  tout 
ensemble  il  nous  avertit  qu'il  ne, faut  point  pas- 
ser ici  légèrement,  mais  nous  arrêter  avec  atten- 
tion et  sérieusement  réfléchir  sur  une  telle  igno- 
rance. Or,  mes  frères,  pour  me  conformer  à  l'in- 
tention de  l'auteur  sacré  et  à  celle  du  Saint-Esprit» 
j'ai  dessein  de  vous  proposer  les  réflexions  que 
j'ai  faites.  Ce  que  je  découvre  d'abord,  c'est  qu'il 
ne  suffit  pas  *  que  Je  soleil  luise  et  que  les  flam- 
beaux soient  allumés,  si  la  vue  est  mal  disposée, 
et  que  la  clarté  se  présente  en  vain  lorsque  les 
yeux  sont  malades.  Mais  quel  était  cet  aveugle- 
ment qui  empêchait  les  apôtres  d'entendre  des 
paroles  si  manifestes  et  de  voir  pour  ainsi  dire 
dans  un  si  grand  jour  ?  C'est  ce  qu'il  nous  faut 
rechercher,  et  c'est  là  qu'en  trouvant  la  cause 
qui  oflusque  leur  intelligence,  nous  connaîtrons 
les  empêchements  qui  obscurcissent  aussi  si 
souvent  la  nôlre.  Pour  pénétrer  ce  secret,  confé- 
rons un  autre  passage  avec  celui-ci  ;  c'est  une 
excellente  méthode  pour  entendre  les  Ecritures; 
je  m'en  servirai  en  ce  lieu,  et  saint  Luc  nous 
expliquera  les  sentiments  de  saint  Luc. 

Après  qu'il  a  rapporté  &  dans  son  chapitre  ix 
un  discours  du  Sauveur  des  âmes  sur  le  sujet 
de  sa  passion  et  de  sa  mort,  semblable  à  celui 
qu'il  tient  dans  l'évangile  de  ce  jour,  il  remar- 
que pareillement  que  les  apôtres  n'y  comprirent 
rien  :  «  Et.  les  disciples,  dit-il,  n'entendirent 
point  cette  parole,  et  elle  était  comme  voilée 
devant  eux,  en  sorte  qu'ils  n'en  sentaient  pas  la 
force,  et  ils  craignaient  de  l'interroger  sur  cette 

1  Var.  :  Ne  paraît-il  pas  que  tout  y  est  fort  intelligible,  et  qu'il 
ne  leur  parlait  pas  plus  clairement  lorsque  les  apôtres  lui  dirent 
en  un  autre  endroit.  — Et  que  jamais  les  apôtres  n'ont  eu  plus  de 
raison  de  dire  au  Sauveur  ce  qu'ils  ont  dit  en  un  autre  endroit.  — 
2  Noie  marg.  :  Uapot/JLÏav.  —  '  Joan.,  xvi,  29. 

*  Var.  :  Je  vois  avant  toutes  choses  qu'il  no  su  fût  pas.  —  *  Ea» 
conté. 
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parole  :  »  At  illi  ignorabant  verbiim  istud,  et  erat 
velatum  ante  eos,  ut  non  sentirent  illud,  *  ettime- 
hant  eum  interrogare  de  hoc  verbo.  Je  vois,  si  je 
ne  me  trompe,  les  deux  causes  de  l'aveuglement. 
Si  les  apôtres  n'entendent  pas  les  paroles  très- 
évidentes  du  Sauveur  Jésus,  c'est  que  non-seule- 
ment leur  esprit,  mais  encore  leur  volonté  est 
mal  disposée.  Premièrement  ilsn'enieiident  pa§, 
parce  qu'ils  ont  l'esprit  occupé  par  d'autres  pen- 
sées et  obscurci  par  les  préjugés  qui  naissent 
des  sens,  et  voilà  ce  voile  qui  est  devant  eux 
et  les  empêche  de  voir  :  Et  erat  velatum  ante  eos. 
Secondement  ils  n'entendent  pas,  parce  qu'ils 
ne  veulent  pas  chercher  l'éclaircissement,  et  ils 
ne  découvrent  pas  la  lumière  à  cause  qu'ils  dé- 
tournent volontairement  les  yeux.  «  Ils  crai- 
gnaient, dit  l'Evangéliste,  de  l'interroger  sur 
cette  parole  :  «  Et  timebant  eum  interrogare  de 
hoc  verbo.  Voilà  donc  les  deux  grands  obstacles 
qui  nous  empêchent  d'entendre  les  paroles  de 
Jésus-Christ  :  obstacle  de  la  part  de  l'entende- 
ment, qui  prévenu  de  ses  pensées  et  couvert  de 
ses  préjugés  comme  d'un  voile  ténébreux  2,  ne 
peut  pénétrer  à  travers  ce  voile  qui  lui  couvre 
les  vérités  évangéliques,  ni  le  percer  par  ses  re- 
gards ;  obstacle  de  la  part  de  la  volonté,  qui 
fuit  l'éclaircissement  et  ne  veut  pas  être  instruite. 
Telles  sont  les  causes  profondes  de  l'aveuglement 
des  mortels  sur  la  passion  du  Sauveur.  L'esprit 
préoccupé  ne  peut  recevoir  la  lumière,  la  vo- 
lonté dépravée  l'évite  et  la  craint.  0  Jésus  ! 
dans  quelque  évidence  que  vous  exposiez  le 
mystère  de  vos  souffrances,  les  hommes  n'enten- 
dront jamais  ;  et  notre  aveuglement-^  sera  sans 
remède,  si  nous  ne  déracinons  ces  deux  maux 
extrêmes  qui  nous  empêchent  de  voir,  la  préoc- 
cupation dans  l'esprit  et  une  crainte  secrète 
dans  la  volonté  qui  nous  fait  appréhender  la 
lumière.  C'est  aussi  ce  que  j'entreprends  avec  le 
secours  de  grâce,  dans  les  deux  parties  de  mon 
discours. 

PREMIER  POINT. 

Saint  Thomas  voulant  nous  décrire  ce  que 
c'est  qu'un  bon  entendement,  et  quel  est  l'homme 
bien  sensé,  dit  que  c'est  celui  dont  l'esprit  est 
disposé  comme  une  glace  nette  et  bien  unie  *, 
a  où  les  choses  s'impriment  telles  qu'eUes  sont, 
sans  que  les  couleurs  s'altèrent  ou  que  les  traits 
se  courbent  et  se  défigurent  :  »  In  que  objecta 
non  distorta,  sed  simplici  intuitu  recta  videntur  5, 
Qu'il  y  a  peu  d'entendements  qui  soient  disposés 


Woiemarg.  ■  \jx  /xh  xiduvrac  «ùro  (Luc.  ix,  45).  —  2  Eten- 
veloppé  pour  ainsi  dire  dans  ses  préjugés  comme  dans...  —  ^  jv^otre 
ignorance.  —  '  Comme  un  miroir  très-net  et  très-poli.  —  *  la  It-e, 
Qusest.  L',  art.  3. 


de  cette  sorte  !  que  cette  glace  est  inégale  et 
mal  polie  !  que  ce  miroir  est  souvent  terni,  et 
que  rarement  il  arrive  que  les  objets  y  parais- 
sent en  leur  naturel  !  Mais  il  n'est  pas  encore 
temps  de  nous  plaindre  de  nos  erreurs;  il  en 
faut  rechercher  les  causes,  et  tous  les  sages  sont 
d'accord  que  l'une  des  plus  générales,  ce  sont 
nos  préventions,  nos  vains  préjugés,  nos  opinions 
anticipées. 

Le  même  saint  Thomas  remarque  qu'il  y  a 
un  certain  mouvement  dans  nos    esprits  qui 
s'appelle  précipitation,  et  je  vous  prie,  Messieurs, 
de  le  bien  entendre.  Ce  grand  homme,  pour 
nous  le  rendre  sensible,  nous  l'explique  par  la 
ressemblance  des  mouvements  corporels».  Il  y 
a  beaucoup  de  différence  entre  un  homme  qui 
descend  et  un  homme  qui  se  précipite.  Celui 
qui  descend,  dit-il,   marche  posément  et  avec 
ordre,  et  s'appuie  sur  tous  les   degrés;  mais 
celui  qui  se  précipite  se  jette  c  omme  à  l'aveugle 
par  un  mouvement  rapide  et  impétueux,  et 
semble  vouloir  atteindre  les   extrémités  sans 
passer  par  le  milieu.  Appliquons  ceci,  avec  saint 
Thomas,  aux  mouvements  de  l'esprit.  La  raison, 
poursuit  ce  grand  homme,  doit  s'avancer  avec 
ordre  et  passer  considérément  d'une  chose  à 
l'autre  2  :  si  bien  qu'elle-  a  comme  ses  degrés 
par  où  il  faut  qu'elle  passe  avant  que  d'asseoir 
son  jugement;  mais  l'esprit  ne  s'en  donne  pas 
toujours  le  loisir.  Car  il  a  je  ne  sais  quoi  de  vif 
qui  fait  qu'il  se  hâte  toujours    et  se  précipite.  Il 
aime  mieux  juger  que  d'examiner  les  raisons, 
parce  que  la  décision  lui  plaît  et  que  l'examen 
le  travaille.  Comme  donc  son  mouvement  est 
fort  vif  et  sa  vitesse  incroyable,  comme  il  n'est 
rien  de  plus  malaisé  que  de  fixer  la  mobilité  et 
de  contenir  ce  feu  des  esprits," il  s'avance  témé- 
rairement, il  juge  avant  de  connaître  ;  il  n'attend 
pas  que  les  choses  se  découvrent  et  se  repré- 
sentent d'elles-mêmes,  mais  il  prend  des  im- 
pressions qui  ne  naissent  pas  des  objets,  et  trop 
subtil  ouvrier  il  se  forme  lui-même  de  fausses 
images.  C'est  ce  qui  s'appelle  précipi'.ation,  et 
c'est  la  source  féconde  de  tous  les  faux  préjugés 
qui  obscurcissent  notre  intelligence. 

En  elfet.  Messieurs,  ces  préventions  et  ces 
opinions  anticipées  sont  autant  de  nuages  devant 
l'esprit  et  autant  de  taches  sur  ce  beau  miroir, 
qui  empêchent  que  la  vérité  n'y  soit  imprimée. 
Vous  sollicitez  un  juge,  vous  vous  excusez  envers 
un  maître,  vous  voulez  instruire  un  égal  ;  vous 
le  trouvez  prévenu  :  ô  le  grand  et  inutile  travail  | 
oh  !  que  vos  paroles  sont  faibles  et  que  vous 

'  la  loe,  Quœst.  Li;i,  art.  3. 

*  Var.  :  Doit  marcher  avec  ordre  et  aller   considérément  d'une 
chose  à  l'autre. 
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vous  consumez  par  un  vain  effort  !  L'esprit  est 
engagé  et  a  pris  sa  forme.  Les  idées  qui  sont 
déjà  au  dedans  repoussent  tout  ce  qui  vient 
du  dehors  K  La  vérité  se  présente,  on  ne  la  voit 
plus,  on  ne  l'entend  plus.  Ah  !  mes  frères, 
donnons-nous  garde  de  cette  dangereuse  pré- 
cipitation. Laissons  agir  les  raisons,  *  laissons  ' 
faire  les  choses  ;  c'est-à-dire  recevons  les  impres- 
sions que  la  vérité  fera  sur  notre  esprit,  mais 
n'en  prenons  point  de  nous-mêmes.  Apprenons 
à  arrêter  celte  mobilité  inquiète  2  ;  car  ensuite, 
pour  l'ordinaire,  on  ne  revient  plus:  et  comme 
si  notre  entendement  avait  fait  son  effort,  il 
semble  n'avoir  plus  d'activité  que  pour  suivre 
l'impression  qu'il  s'est  donnée  à  lui-même  et 
s'engager  dans  ia  route  qu'il  a  commencée.  Car 
ces  pernicieuses  préoccupations  nous  troublent 
tellement  la  vue,  que  «  la  lumière  de  nos  yeux 
n'est  plus  avec  nous:  »  Lumen oculomm  meorum 
et  ipsum  non  est  mecum^;  et  nous  enchantent  de 
sorte,  si  vous  me  permettez  de  parler  ainsi,  que 
nous  ne  sommes  capables  de  voir  ni  les  objets 
qui  se  présentent,  ni  même  ce  voile  obscur 
qu'elles  nous  mettent  subtilement  devant  les 
yeux. 

Considérez  les  apôtres  :  vous  avez  ouï  les 
paroles  par  lesquelles'  le  Fils  de  Dieu  leur  expli- 
que les  opprobres  de  sa  passion  et  l'ignominie 
de  sa  mort  prochaine  ;  et  vous  avez  reconnu  * 
qu'il  n'y  a  rien  ni  de  plus  clair  ni  de  plus  for- 
mel. Toutefois,  vous  le  voyez,  ils  sont  tellement 
occupés  de  la  fausse  imagination  des  grandeurs 
mondaines,  car  c'est  là  ce  qui  les  tient  arrêtés, 
du  règne  temporel  du  Messie,  de  son  trône,  de 
ses  triomphes,  qu'ils  se  figurent  semblables  à 
ceux  que  le  monde  admire,  qu'ils  ne  peuvent 
comprendre  ses  discours.  Et  remarquez,  chré- 
tiens, qu'ils  avaient  déjà  entendu  que  Jésus  était 
le  Fils  de  Dieu.  Saint  Pierre  l'avait  confessé 
lorsqu'il  avait  rendu  au  nom  de  tous  ce  témoi- 
gnage admirable  que  la  chair  et  le  sang  ne  lui 
avaient  point  révélé  :  «  Vous  êtes  le  Christ  Fils 
du  Dieu  vivant  &;  »  témoignage  qui  changea 
Simon  en  Pierre,  et  le  fit  véritablement  fds  de 
la  colombe  et  le  fondement  de  l'Eglise.  Mais 
aussitôt  qu'il  commence  à  parler  des  traitements 
inhumains  que  lui  feront  les  anciens  du  peuple 
et  les  scribes,  et  de  sa  croix,  non-seulement  ils 
n'entendent  plus,  mais  encore  ils  le  contredisent 
de  toute  leur  force,  jusqu'à  s'en  faire  appeler 
Satan.  «  A  Dieu  ne  plaise,  disent-ils;  cela  ne 
vous  arrivera  :  »  Absit  a  te.  Domine,  non  erit  tibi 

'Note  rnarg.  :  Et  c07iversum  est  retrosum  judicium,  et  justitia 
longe  slelit  quia  corruil  in  platea  veritas,  et  œquitas  non  poluit  in- 
gredi  (Isa.,  Lix,  U).  Combien  de  fois  on  ferme  l'oreille  aux  plaintes 
générales  des  innocents  1— ^  ï'a»-.:  Impétueuse.— 3  PsaZ.xxxvii,  11. 

4  Var.  :  Confessé.  —  *  Malth.,  xvi,  16. 


hoc  1  !  «  Allez,  Satan,  dit  Jésus  à  Pierre,  vous 
m'êtes  un  scandale,  parce  que  vos  sentiments 
ne  sont  pas  selon  Dieu  mais  selon  les  hommes.  » 
Etrange  effet  de  la  prévention  !  les  apôtres  se 
sont  élevés  au-dessus  du  ciel  et  de  toute  la  na- 
ture, pour  contempler  Jésus-Christ  dans  le  sein 
de  son  Père  céleste  et  découvrir  le  secret  de  sa 
génération  éternelle;  et  ils  ne  peuvent  entendre 
le  sacré  mystère  de  ses  humiliations.  Et  toute- 
fois, chrétiens,n'est-il  pas  bien  plus  difficile  de 
croire  qu'un  homme  soit  le  Fils  de  Dieu,  que  de 
croire  qu'un  homme  soit  exposé  aux  accidents 
communs  de  l'humanité?  Le  chemin  n'est-il  pas 
de  beaucoup  plus  long  et  la  chute  bien  plus 
étrange  du  ciel  en  la  terre,  du  sein  du  Père 
céleste  dans  celui  d'une  créature  mortelle,  que 
de  là  à  la  mort  et  au  sépulcre  ?  Et  néanmoins 
les  apôtres  ont  bien  entendu  cette  première  dé- 
marche, et  ils  ne  peuvent  entendre  que  leur 
maître  fasse  la  seconde  ;  ils  ne  peuvent  s'ima- 
giner ni  qu'il  souffre,  ni  qu'il  meure.  J'ai  même 
remarqué  que  la  résurrection  choque  leur  esprit, 
parce  que  pour  ressusciter  il  faut  mourir  ;  et  ils 
ne  conçoivent  pas  que  le  Sauveur  se  rabaisse 
jusque-là  :  tant  ils  s'étaient  mis  dans  l'esprit  que 
tout  devait  être  grand  et  magnifique  dans  le  Fils 
de  Dieu,  tant  ils  s'étaient  rempli  l'imagination 
des  opinions  judaïques  touchant  le  règne  pom- 
peux de  leur  Messie.  C'est  pourquoi  2,  dans 
quelque  évidence  que  Jésus-Christ  leur  puisse 
parler  de  sa  croix  et  de  ses  souffrances,  ils  ne 
peuvent  rien  comprendre  dans  ses  paroles;  «  et 
leur  premier  préjugé  est  un  voile  qui  les  empê- 
che d'en  sentir  la  force  :  »  Et  erat  velatum  ante 
eos,  ut  non  sentirent  illud  3. 

Que  si  vous  me  demandez  d'où  naissait  dans 
les  saints  apôtres  une  si  violente  préoccupation, 
je  vous  le  dirai,  Messieurs,  en  peu  de  paroles  : 
c'est  qu'ils  voulaient  juger  des  desseins  de  Dieuse- 
lonlamesuredusens  humain.  Je  l'ai  déjàdit,  Mes- 
sieurs, que  ce  qui  est  cause  que  nous  jugeons 
mal,  ce  que  nous  jugeons  précipitamment,  et  que 
notreesprittroppromptse laisse  emporter, penche 
d'un  côté  ou  d'un  autre  avant  que  de  bien  enten- 
dre, parce  que  si  notre  esprit  évitait  celte  précipi- 
tation, il  aimerait  mieux  s'arrêter  et  demeurer  en 
suspens,  que  de  prendre  mal  son  parti.  Mais  il  faut 
encore  ajouter  qu'à  l'égard  des  choses  divines, 
quelque  soin  que  nous  apportions  à  les  pénétrer 
et  avec  quelque  considération  que  nous  balan- 
cions pour  ainsi  dire  notre  jugement,  nous  som- 
mes toujours  téméraires  et  précipités,  lorsque 
nous  espérons  connaître  ou  que  nous  osons 
juger  par  nous-mêmes.  Pour  connaître  les  choses 

1  Matlh.,  22,  23. 

2  Var.  :  Ainsi.  —  ^  Luc,  ix,  45. 
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de  Dicn,  il  faiil  que  Dieu  nous  enseigne  el  tormc 
lui-même  notre  jugement  :  Eternntomnei  doci- 
biles  Dei...,  docti  a  Domino  K  Car  il  est  tellement 
au-dessus  de  nous,  que  tout  ce  que  nous  en 
pouvons  penser  de  nous-mêmes  nous  est  un 
obstacle  invincible  pour  entendre  ce  qu'il  est. 
C'est  pourquoi  ce  sublime  théologien,  dont  saint 
Denis  Aréopagite  ne  désavouerait  jamais  la  doc- 
trine ni  les  sentiments,  dans  ce  traité  admirable 
qu'il  a  composé  de  la  Théologie  mystique,  dit  que 
nous  ne  sommes  capables  d'entendre  Dieu  que 
par  une  entière  cessation  de  toute  notre  intelli- 
gence :  Tldcamç,  zriç  yyw'jeo)?  dvzvtrrfnalcc  '.  Il  faut 
entendre,  mes  frères,  que  tout  l'effort  que  nous 
faisons  de  nous-mêmes  pour  connaître  Dieu,  ce 
premier  Etre,  toute  notre  activité  et  notre  péné- 
tration naturelle  ne  sert  qu'à  obscurcir  et  con- 
fondre notre  intelligence;  nous  ne  faisons  que 
tournoyer.  Il  ne  suffit  pas  de  nous  élever  au- 
dessus  des  sens  avec  Moïse  sur  la  montagne  dans 
la  plus  haute  partie  de  l'esprit;  il  faut  imposer 
silence  à  nos  pensées,  à  nos  discours  et  à  notre 
raison,  et  entrer  avec  3Ioïse  dans  la  nuée,  c'est- 
à-dire  dans  les  saintes  ténèbres  de  la  foi,  pour 
connaître  Dieu  et  ses  vérités.  Que  s'il  est  si  fort 
au-dessus  de  nous,  ne  s'ensuit-il  pas  aussi  qu'il 
ne  pense  pas  comme  nous,  qu'il  ne  résout  pas 
comme  nous?  mais  plutôt,  comme  il  dit  lui- 
même  par  son  prophète  Isaïe  :  «  Mes  [>ensées  ne 
sont  pas  vos  pensées,  et  mes  voies  ne  sont  pas 
vos  voies  ;  car  autant  que  le  ciel  est  élevé  par- 
dessus la  terre,  autant  sont  élevés  mes  conseils 
au-dessus  de  vos  conseils,  et  mes  voies  au-dessus 
de  vos  voies 3.  » 

Et  il  ne  faut  pas  distinguer  ici  les  grossiers 
d'avec  les  subtils.  Car  la  plus  haute  subtilité  de 
l'esprit  humain,  qu'est-ce  autre  chose  devant 
Dieu  qu'une  misérable  ignorance  ?  C'est  pour- 
quoi il  parle  ainsi  dans  son  Ecriture  :  «  Où 
sont  les  sages?  où  sont  les  savants?  où  sont  les 
docteurs? n'est-ce  pasmoiquiai  confondu  toute 
la  sagesse  du  siècle  '^  ?  »  Et  ailleurs  :  Qui  datse- 
cretorum  scrutatores  quasi  non  sint,  ac  judices 
terrœ  velut  inane  fecit  ^:  «  C'est  lui  qui  anéantit 
ceux  qui  se  mêlent  de  pénétrer  les  secrets,  et 
réduit  à  rien  les  pensées  de  ceux  qui  entre- 
prennent de  juger  de  toutes  choses.  » 

Et  en  effet  écoutons  ce  que  dit  le  Fils  de  Dieu 
dans  notre  évangile  :  «  Nous  allons  à  Jérusalem, 
et  ce  qui  est  écrit  du  Fils  de  l'homme  sera  ac- 
compli. »  Quoi  ?  les  prophéties  de  son  règne  ? 
Nullement.  «  Il  sera  hvré  entre  les  mains  des 
gentils,  et  il  sera  moqué,  flagellé,  attaché  à  un 
bois  infâme.  »  0  Dieu!  quel  est  ce  mystère  ? 

Woan.,  VI,  45;  Isa.,  Liv,  13.  — '  L'e  MysU  Iheol.,  cap.  i.  —  ^ /sa., 
Lv,  8,  9.  —  ♦  I  Cor.,  i,  20»  —  »  ha,.  XL,  23. 


Appelons  ici  pour  un  moment  notre  sens  hU' 
main,  et  voyons  si  nous  en  pouvons  espérer 
quelque  secours.  Seigneur  que  nous  dites-vous? 
Vous  êtes  notre  Dieu,  notre  Rédempteur  ;  vous 
êtes  venu  pour  nous  délivrer  de  la  main  de  nos 
ennemis  et  régner  éternellement  :  pourquoi 
donc  tant  d'opprobres,  tant  d'ignominies?  0 
profondeur  des  conseils  de  Dieu  et  hauteur  im- 
pénétrable de  ses  pensées!  Jésus-Christ  se  fait 
admirer  par  sa  doctrine  céleste  ;  on  admire 
l'autorité  avec  laquelle  il  enseigne.  Ceux  qui 
venaient  pour  le  prendre  et  se  saisir  de  sa  per- 
sonne, sont  pris  eux-mêmes  et  comme  arrêtés  i 
intérieurement  par  la  force  de  ses  discours;  ils 
s'écrient,  ravis  et  hors  d'eux  mêmes  :  «  Jamais 
homme  n'a  parlé  comme  celui-là  :  d  Nunquam 
sic  lociittis  est  homo  sicut  hic  home  2.  Jésus- 
Christ  étonne  le  monde  par  ses  miracles,  il 
éclaire  les  aveugles-nés,  il  fait  marcher  3  les 
paralytiques,  il  délivre  les  possédés,  il  ressus- 
cite les  morts  :  ce  n'est  pas  là  qu'il  nous  sauve. 
Jésus-Christ  est  livré  à  ses  ennemis  et  se  laisse 
écraser  comme  un  ver  de  terre  :  c'est  là  qu'il 
devient  notre  Rédempteur.  0  Dieu!  qui  le  pour 
rait  croire?  Il  ne  nous  rachète  pas  en  se  mon- 
trant Dieu,  il  nous  rachète  en  se  rabaissant 
au-dessous  des  hommes:  il  ne  nous  rachète  pas 
en  faisant  des  miracles  incompréhensibles,  il 
nous  rachète  ensouffrant  des  indignités  inouïes. 
C'est  pour  cela  que  nous  voyons  dansson  Evan- 
gile que,  pendant  que  tout  le  peuple  était  éton- 
né d'un  miracle  qu'il  venait  de  faire  ^,  il  parle 
ainsi  à  ses  disciples  :  «  31ettez  vous  autres  ces 
paroles  dans  vos  cœurs  :  Le  Fils  de  l'homme 
sera  livré  entre  les  mains  des  pécheurs:»  Po~ 
nite  vos  in  cordibiis  vestris  sermones  istos  :  Filius 
enim  homini^  futurum  est  ut  tradaiur  in  manns 
peccatorum  5.  De  môme  que  s'il  eût  dit  :  Cette 
nation  infidèle  s'attache  seulement  à  mes  mi- 
racles ;  mais  vous  qui  êtes  mes  disciples,  je 
veux  que  vous  vous  attachiez  à  mes  souflran- 
ces.  Ne  regardez  pas  tant  les  maux  que  je 
guéris  dans  lès  autres;  que  ceux  que  j'endurerai 
moi-même  pour  votre  salut.  Sachez  que  j'o- 
pérerai votre  salut,  non  en  guérissant  dans  les 
autres  les  maux  corporels,  mais  en  les  souf- 
frant moi-même:  «  Mettez  ceci  dans  vos  cœurs.» 
Voyez  qu'il  parle  de  sa  passion  comme  d'une 
chose  incompréhensible,  à  laquelle  l'esprit  ré- 
pugne et  qu'on  a  peine  à  y  laire  eiitrer  quand 
il  est  préoccupé  des  pensées  du  monde. 

En  effet  que  voient  les  yeux  de  la  chair  dans 
la  passion  de  Jésus?  que  voient-ils,  Messieurs, 

;  Var.  :  Comme  liés.  —  -  Joan,,  vu,  4G. 

3  Var.  :  Il  i-edresse.  —  *  Note  marg.  :  Omnibus  miranli'jiis  in  ov.. 
nibus  qucefuciebai  (Luc,  Ix,  44).  —  ^  Malth.,  xxvj,  45. 
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autre  chose  que  des  témoins  subornés,  desjuges 
corrompus,  des  soldats  insolents,  une  populace 
irritée  et  un  innocent  accablé  pas  ie  concours 
de  ses  envieux  «  et  rangé  avec  les  méchants?  » 
Et  cum  iniquis  reputatus  esfi.  Mais  faisons  taire  la 
raison  humaine,  entrons  dans  les  voies  de  Dieu 
sous  la  conduite  de  Dieu  même.  Ces  plaies 
sont  notre  santé  ;  cette  croix  c'est  notre  espé- 
rance 2;  cette  couronne  d'épines  nous  assure 
la  couronne  de  gloire  ;  ce  sang  répandu  est  notre 
baptême;  ce  visage  défiguré  et  ce  corps  dé- 
chiré inhumainement  par  les  coups  de  fouet 
nous  promettent  l'immortalité.  «  0  merveille! 
s'écrie  ici  le  philosophe  martyr,  je  veux  dire 
saint  Justin  3  ;  ô  échange  incompréhensible 
et  surprenant  artifice  de  la  sagesse  de  Dieu  ! 
Un  seul  est  frappé,  et  tous  sont  délivrés;  le 
juste  est  déshonoré,  elles  coupables  en  même 
temps  remis  en  honneur;  l'innocent  subit  ce 
qu'il  ne  doit  pas,  et  il  acquitte  tous  les  pécheurs 
de  ce  qu'ils  doivent  *.  Car  qu'est-ce  qui  pouvait 
couvrir  nos  péchés,  si  ce  n'était  sa  justice  ? 
Comment  peut  être  mieux  expiée  la  rébellion  des 
serviteurs  que  par  l'obéissance  du  Fils?  L'iniquité 
de  plusieurs  est  cachée  dans  un  seul  juste,  et  la 
justice  d'un  seul  fait  que  plusieurs  sont  justifiés.» 
C'est  que, dit  saint  Justin,  c'est  ce  qu'il  a  appris 
de  l'Apôh'e.  Voilà,  mes  frères,  ce  grand  conseil  de 
la  sagesse  de  Dieu  :  conseil  profond,  conseil 
incomm  aux  plus  hautes  puissances  du  ciel,  que 
le  Père,  dit  saint  Justin,  n'avait  communiqué 
qu'à  son  Fils  et  à  l'Esprist  éternel  qui  procède  de 
l'un  et  de  l'autre;  conseil  qui  s'est  découvert 
dans  les  derniers  temps  et  qui  a  fait,  dit  l'Apô- 
tre^,  que  «  la  sagesse  de  Dieu  a  été  manifestée 
par  l'Eglise  aux  célestes  intelligences;  »  conseil 
dont  laraison  ne  se  doutait  pas  et  qui  ne  pouvait 
monter  dans  le  cœur  de  l'hommei  mais  que 
ceux-là  ont  appris  qui  savent  renoncer  à  leur 
propre  sens. 

Apportons  à  Dieu  un  esprit  dompté,  abaissons 
nos  entendements,  portons  avec  joie  le  joug 
de  la  foi,  aimons  ses  saintes  ténèbres,  adorons 
Dieu  humblement  dans  cette  vénérable  obscu- 
rité ;  ne  recherchons  pas  curieusement,  mais 
adorons  avec  respect  les  choses  divines.  La  foi 
est  le  chemin  à  l'intelligence  6.  Si  nous  présen- 
tons à  Dieu  un  esprit  vide  de  ses  pensées  propres, 

'  Isa.,  LUI,  12;  Marc,  XV,  28. 

*  Var.  :  Autel. —  '  Epist.  ad  Diognet.,  n.  9. 

*  Var  :  Dieu  frappe  son  Fils  innocent  pour  l'amour  des  hommes 
coupables,  et  pardonne  aux  ho  nmcs  coupables  pour  l'amour  de  son 
Fils  innocent.  —  *  Ephes.,  ir,  9,  10. 

•*  Nore  marg.  :  «  Celui-là  est  savant,  qui  ne  sait  pas  seulement 
où  il  faut  s'avancer  mais  où  il  faut  s'arrêter.  »  (S.  Chrysost.,  homil. 
v:ii  in  Episl.  II  ad  Tira.)  Comme  dans  un  ûeuve  celui-là  le  connaît, 
qui  sait  où  est  le  gué  et  où  les  abimes  sont  impénétrables.  <S»  non 
'vlellexisli,  crede  ;  inUlleclus  enim  merces  est  fidti  (S.  August.,  Tract. 
IXix  inJoan.,  n.  6).  Voy.  sainte  Catherine. 


Dieu  le  remplira  de  ses  lumières  :  Magna 
scientia  est  scienti  conjungiKNe  permettons  pas  à 
nos  sens  de  mêler  ici  leurs  images,  ni  à  notre 
esprit  ses  vues,  ni  à  notre  jugement  ses  déci- 
sions :  Quœstiones  omnes  fides  solvat.  S'il  s'é- 
lève des  doutes,  écoutons  les  paroles  de  Jésus 
Christ.  Car,  comme  dit  le  saint  martyr  que  je 
vous  ai  déjà  tant  cité  2^  «Dieu  a  répandu  dans 
les  paroles  de  son  Fils  je  ne  sais  quoi  de  terri- 
ble et  de  vénérable,  qui  a  la  force  d'abaisser 
les  esprits  et  de  captiver  les  entendements,  p  Ne 
combattez  pas  les  doutes  par  des  raisons  ni  par 
desdisputes,mais  combattez-les  par  des  œuvres  ; 
modérez  vos  passions  ;  fuyez  vos  plaisirs  corrom- 
pus; réprimez  vos  emportements.  Que  prétend  le 
malin,  quand  il  jette  dans  vos  esprits  desdou.^ 
tes  subtils  ?  arrêter  le  progrès  de  vos  bonnes 
œuvres,  vous  faire  marcher  incertains  entre 
Jésus-Christ  et  le  monde.  3  Prenez  une  voie 
contraire  pour  réfuter  tons  les  doutes  et  toutes 
les  tentations  qui  combattent  en  vous  l'Evangile  : 
la  pratique  de  l'Evangile.  La  foi  à  couvert  par 
les  œuvres.  Votre  esprit  refuse  de  franchir  ce 
pas,  semblable  à  un  cheval  indompté  ;  poussez- 
le  avec  plus  de  force  ;  ne  lui  permettez  pas  de 
se  relâcher.  L'ennemi  affaiblit  la  créance  pour 
que  la  volonté  se  ralentisse.  Engagez  si  forte- 
ment la  volonté,  qu'elle  fortifie  la  créance.  Mais 
vous  entendrez  mieux  cette  vérité  dans  ma 
seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

C'était  la  coutume  des*apôtres,après  que  le  Fils 
de  Dieu  avait  enseigné  quelque  grand  mystère  ou 
proposé  au  peuple  quelque  parabole,de  l'interro- 
ger en  particulier  sur  les  choses  qu'ilsn'avaient 
pas  entendues  ;  et  ils  lui  disaient  ordinairement: 
Maître,  expliquez-nous  ce  discours.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  mystère  que  saint  Luc  a  remar- 
qué si  expressément  que  Jésus  leur  ayant  parlé 
de  sa  passion,  non-seulement  ils  ne  comprirent 
pas  ses  paroles,  mais  encore»  ils  appréhendaient 
de  l'interroger  et  de  lui  en  demander  l'intelligen- 
ce:» El  timebant  eum  interrogare  de  verbo  hoc  *. 
Par  où  vous  voyez  manifestementqu'une  des  cau- 
ses de  leur  ignorance,  c'est  qu'ils  fuyaient  la  lu- 
mière et  ne  voulaient  entendre  en  aucune  sorte 
ce  que  Jésus  leur  disait  de  ses  humiliations.  D'où 
leur  vient  ce  sentiment  inusité,  et  pourquoi 
est-ce  que  leur  curiosité  languit  en  ce  point  ? 
Les  interprètes  remarquent  que  l'amour  tendre 
et  sensible  qu'ils  avaient  pour  le  Fils  de  Dieu, 

'  Var.  :  S,  August.,  serm.  in  Psal  xxxvi,  n.  2.  —  ^  Exposit.  recU 
Confcss.,  int.  Oper.  S.  Just.,  p,  432. 

3  Quand  dans  un  corps  défaillant  vous  avez  peine  à  espérer  l'im- 
mortalité, Vous  ne  savez...  ;  vie  future;  vous  flottez  incertains  entre 
les  sens.  —  *  Luc,  ixl5. 
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faisait  qu'entendant  parler  de  sa  croix  et  de 
ses  souffrances,  ils  détournaient  les  oreilles  et 
ne  pouvaient  consentir  h  de  telles  indignités. 
J'accorde  cette  vérité  ;  mais  j'ai  appris  des 
saints  Pères  et  des  Ecritures  divines  quelque 
chose  de  plus  profond. 

Jedis  donc  qu'ils  comprenaient  qu'ils  auraient 
leur  part  aux  travaux  et  à  l'ignominie  de  leur 
Maître  ;  si  bien  que,  lorsqu'il  parlait  de  sa  pas- 
sion et  de  sa  mort,  ils  voyaient  assez  clairement 
à  quoi  il  les  engageait.  Il  les  avait  appelés  pour 
le  suivre  et  l'accompagner,  et  ils  ne  doutaient 
nullement  qu'ils  ne  dussent  participer  à  tous 
les  états  de  sa  vie.  C'est  pourquoi  j'ai  observé 
dans  son  Evangile  qu'ils  avaient  une  grande 
pente  et  beaucoup  de  tacilité  à  reconnaître  ses 
grandeurs,  parce  qu'ilsse  laissaient  flatter  à  une 
douce  espérance  d'entrer  en  société  desagloire^. 
Ils  entendaient  parler  avec  joie  de  son  règne, 
de  ses  victoires,  de  son  auguste  souveraineté  et 
même  de  sa  divinité.  Nous  ne  lisons  pas,  si 
je  ne  metrompe,  qu'ils  eussent  peine  à  recevoir 
ces  magnifiques  vérités  ;  et  il  leur  fâchait  seu- 
lement qu'il  ne  déclarait  pas  assez  tôt  sa  toute- 
puissance.  Il  n'y  a  que  les  mystères  de  sa  pas- 
sion qu'ils  ne  veulent  pas  comprendre,  de  peur 
d'être  enveloppés  dans  les  disgrâces  de  leur 
Maître.  Aussi  comme  ils  avaient  vu  en  plusieurs 
rencontres  la  haine  furieuse  et  envenimée  qu'a- 
vaient contre  lui  les  principaux  de  Jérusalem, 
quand  ils  virent  qu'il  y  allait,  ils  furent  saisis 
d'étonnement,  et  saint  Marc  a  observé  «  qu'ils 
le  suivaient  en  tremblant  :  »  Et  sequentes  ti~ 
mebant  '.  Et  quand  il  se  déclara  sur  les  maux 
qu'il  allait  souffrir,  vous  avez  déjà  vu,  mes 
frères,  combien  ils  appréhendaient  ces  paroles. 
En  effet  saint  Matthieu  remarque  que  ce  fut  aus- 
sitôt après  qu'il  eut  achevé  ce  qu'il  leur  avait 
dit  de  sa  passion,  que  les  deux  enfants  deZébé- 
dée,  comme  pour  changer  de  discours  et  dissiper 
ces  idées  funèbres,  s'approchèrent  pour  lui  de- 
mander les  premières  places  de  son  royaume  3  : 
tant  il  est  vrai  qu'ils  ne  voulaient  croire  que  les 
grandeurs  de  leur  Maître,  pour  y  avoir  part 
avec  lui,  et  refusaient  d'entendre  parler  de 
ses  peines  par  la  crainte  d'être  appelés  à  cette 
société. 

Mais  j'ai  pris  garde,  au  contraire,  en  lisant 
les  saintes  paroles  de  Jésus-Christ  notre  Sei- 
gneur, que  c'est  dans  le  même  temps  qu'il  dé- 
clare le  plus  ses  grandeurs  divines,  qu'il  ap- 
puie aussi  le  plus  fortement  sur  ses  humiliations. 

'  Notemarg,  :  Que  les  hommes  croient  facilement  ce  qui  favorise 
leurs  inclioations  et  ce  qui  flatte  leur  espérance  .'  —  ^  Marc,  x,  32  • 
__  3  Mallh,,  XX.,  20. 


Quand  ces  deux  disciples  inconsidérés  lui  de- 
mandent les  places  d'honneur  autour  de  son 
trône,  il  leur  présente  le  calice  de  sa  passion  i. 
Au  jour  de  sa  glorieuse  transfiguration,  il  s'en- 
trelientavec  Moïse  et  avec  Elie  de  la  fin  tragique 
qu'il  devait  faire  en  Jérusalem  ;  et  vous  verrez 
en  saint  Matthieu  que  ce  fut  dans  le  temps 
précis  qu'ils  reconnurent  sa  divinité  qu'il  s'at- 
tacha plus  que  jamais  à  les  instruire  des  cruau- 
tés inouïes  qu'il  devait  endurer  à  Jérusalem 
parla  malice  de  ses  envieux  *  Tout  cela  se  fait- 
il  en  vain  ?  Et  au  contraire  ne  voyez -vous  pas 
que  le  Sauveur  veut  faire  entendi-e  aux  apôtres, 
et  non-seulement  à  eux,  mais  encore  à  nous, 
à  nous  qui  avons  été  baptisés  en  sa  croix  et  en 
sa  mort,  qu'il  n'y  a  point  d'espérance  d'avoir 
part  à  ses  grandeurs,  si  nous  n'entrons  généreu- 
sement dans  la  société  de  ses  souffrances  ? 

La  voilà.  Messieurs,  cette  parole  que  les  apô- 
tres n'entendaient  pas  et  qu'ils  ne  voulaient  pas 
entendre  :  c'est  qu'il  faut  souffrir,  c'est  qu'il  faut 
mourir,  c'est  qu'il  faut  être  crucifié  avec  Jésus- 
Christ.  Oh  !  qu'ils  l'ont  entendue  depuis,  lors- 
qu'ils s'estimaient  si  heureux  d'être  maltraités 
pour  son  nom  !  Mais  nous,  mes  frères,  l'enten- 
dons-nous,  cette  parole  fondamentale  du  chris- 
tianisme ?  Chrétiens,  enfants  de  la  croix  et  des 
plaies  de  Jésus-Christs,  qui  n'approchez  jamais 
de  sa  sainte  table  sans  communiquer  à  sa  mort 
et  à  ses  blessures,  songez-vous  qu'il  n'y  a 
point  de  salut  pour  vous  si  vous  ne  souffrez 
?vec  lui  ?  Oh  !  que  ce  discours  est  véritable  ! 
mais  aussi  qu'il  est  dur  aux  sens  !  Et  que  j'ap- 
préhende, mes  frères,  que  vous  ne  craigniez  de 
m'interroger  sur  cette  parole  !  mais  aussi  n'at- 
tendrai-je  pas  que  l'on  m'interroge,  mais  je 
vous  dirai  en  finissant  ce  que  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres  nous  ont  enseigné  sur  l'étroite  obliga- 
tion que  nous  savons  tous  de  participer  à  sa 
croix. 

Il  y  a  deux  sortes  de  peines  qui  exercent  les 
enfants  de  Dieu,  dont  les  unes  résultent  néces- 
sairement de  l'observation  de  ses  saints  précep- 
tes,  et  les  autres  nous  sont  envoyées  par  une  oc- 
culte disposition  de  son  éternelle  providence. 
Pesez  donc,  chrétiens,  avant  toutes  choses,  que 
la  vie  chrétienne  est  laborieuse,  parce  que  la 
voie  du  ciel  est  étroite  et  les  préceptes  de  l'E- 
vangile forts  et  vigoureux,  qui  vont  à  séparer 
l'homme  de  lui-même,  à  le  faire  mourir  à  ses 
sens,  à  lui  apprendre  à  crucifier  sa  propre  chair. 
Car  si  le  Sauveur  des  âmes  est  entré  dans  sa 
gloire  par  sa  croix,  il  a  donné  la  même  loi  à 

'  Mallh.,  22.  —  5  Luc,  ix,  31;  Mallh.,  xvi,  21. 
3  Vair,  ;  De  la  croix  et  des  douleurs  infinies. 
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tons  oeux  qui  marchent  sous   ses  étendards. 
«  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  se 
renonce  soi-même,  et  qu'il  porte  sa  croix  tous 
les  jours  et  me  suive  i.  »  A  qui  dit-il  celte  pa- 
role? Est-ce  aux  religieux  et  aux  solitaires?  Ou- 
vrez l'Evangile,  lisez:  Dicebat  autem  ad  om- 
nés*:  a  Et  Jésus  disait  à  tous.  »  Vous  le  voyez, 
c'est  à  tous  qu'il  parle,  à  vous,  mes  frères,  qui 
écoulez,  aussi  bien  qu'à  moi  qui  vous  prêche.  11 
faut  (|ue  nous  entendions  que  la  vie  chrétienne 
est  un  travail  sans  relâche,  parce  qu'il  faut  à 
chaque  moment  nous  arracher  à  ce  qui  nous 
plaît,  combattre  tous  les  jours  nos  mauvais  dé- 
sirs. 11  faut  craindre  ce  qui  nous  attire,  pardon- 
ner ce  qui  nous  irrite,  souvent  rejeter  ce  qui 
nous  avance  et  nous  opposer  nous-mêmes  aux 
accroissements  de  notre  fortune.  Car  les  moyens 
légitimes  ordinairement  sont  bien  lents,  la  voie 
de  la  vertu  longue  et  ennuyeuse  ;   mais  aussi 
les  chemins  abrégés  sont  infiniment  dangereux. 
Que  les  hommes  aiment  ici  à  être  flattés  1  ils 
veulent  que  nous  leur  fassions  un  Evangile  com- 
mode, qui  joigne  le  monde  avec  Jésus-Christ.  Ils 
consultent,  ils  font  des  questions  sur  la  morale 
chrétienne. Tant  que  nous  nous  tenons  sur  les  ma- 
ximes  générales  de  la  régularité,  ils  écoutent 
tranquillement.   Que  si  l'on  vient  au  détail,  si 
l'on  commence  à  leur   faire  voir  les  obligations 
particulières,  si  on  leur  annonce  en  simplicité 
les  salutaires  rigueurs  des  voies  étroites  de  l'E- 
vangile ;  si  on  commence  à  leur  faire  voir  que 
ces  moyens  de  profiter  ne  sont  pas  permis,  que 
ce  commerce  est  pernicieux  et  que  «  qui  aime 
le  péril  y  périra  3  ;  »  que  ces  grands  divertisse- 
ments qui  semblent  innocents  sont  très-dange- 
reux, parce  qu'ils  emportent  une  étrange  dissipa- 
tion, qui    fait  que    l'homme  s'échappe  à  lui- 
môme  ;  et  qu'enfin  il  n'est  pas  permis  au  chré- 
tien d'abandonner  tout  à  fait  son  cœur,  non- 
seulement  aux  plaisirs  défendus,  *  mais  même 
aux  plaisirs  licites,  etc.,  nous  éprouvons  tous 
les  jours  qu'on  nous  arrête,  qu'on   nous  dé- 
tourne: on  craint  que  nous  n'enfoncions  trop 
avant,  on  cesse  d'interroger  et  on  appréhende 
de  \oiv[ro\)  c\vih'  :  Et  timebant  eum  interrogare 
de  verbo  hoc. 

Optimus  minister  tuus  est,  quinoa  magis  tn- 
tiietur  hoc  à  te  audire  quod  ipse  voluerit,  sed 
potius  hoc  velle  qiiod  ateandierit^:  Celui-là  est 
a  un  véritable  disciple  de  ,  Jésus-Christ  et  de 
l'Evangile,  qui  s'approche  de  ce  divin  Maître, 
non  pour  entendre  ce  qu'il  veut,  mais  pour 
vouloir  ce  qu'il  entend.  »   Aimons  donc  qu'on 

1  Luc,  IX,  23.  —  5  Ibicl.  —  3  Eccîi.,  m,  27. 
<Note  marg.  :  JVcc  nominentur  in  «oôts  (Ephes-,  v,3).  —  ^ConJ'ess. 
lib.  X,  cap. XXVI 


nous  mène  par  les  sentiers  droits,  laisonsles  voies 
détournées  li  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  ha- 
sarder leur  éternité.  Aimons  ce  qui  abat  le  rè- 
gne du  péché,  la   tyrannie  de  la  convoitise,  ce 
qui  fait  vivre  l'esprit.  Si  cette  voie  est  pénible, 
consolons-nous,  chrétiens  ;  la  voie;  des  passions 
ne  l'est  guère  moins,  elle  l'est  même  beaucoup 
davantage  :  ce  n'est  pas  seulement  la  raison  qui 
les  combat,  elles  se   contrarient  les  unes    les 
autres  ;   le    monde   les   traverse.   Nul  ne  fait 
moins  ce  qu'il  veut  que  celui  qui  veut  faire 
tout  ce  qu'il  veut.  Car  pendant  que  chacun  s'a- 
bandonne à  ses  volontés,  elles  se  heurtent  mu- 
tuellement; et  pendant  que  je  lâche  la  bride  à 
ma  volonté,  je  me  trouve  arrêté  tout  court  par 
la  volonté  d'autrui,  quin'estpas  moins  violente'. 
Taies    cupiditates  facilius  resecantur  in  eis  qui 
Deumdiligunt,  quamineis  qui  mundum  diligunt 
aliquando  satiantur^.  Modérons-les  donc  plutôt 
dans  la  source  même  ;  que  ce  soit  plutôt  la  rai- 
son qui  retienne  nos  volontés  précipitées,qu'une 
malheureuse  nécessité  qui  ajoute  au  désir  d'a- 
voir la  rage  de  n'avoir  pas.  3  Si  la  vertu  est  un 
fardeau,  celui  que  le  monde  impose  est  beau- 
coup plus  dur  :  et  le  jongde  Jésus-Christ  n'est 
pas  seulement  le  plus  honnête,  mais  encore  le 
plus  doux  et  le  plus  léger:  Omis  meum  levé*. 
Mais  pendant  que  vous  vous  ferez  à  vous- 
mêmes  une  sainte  violence   pour  mortifier  en 
vous  les  mauvais  désirs  et  dompter  vos  passions 
déréglées, ne  croyez  pas,  ô  enfants  de  Dieu,  que 
ce  bon  Père  vous  laisse   en  repos    de  son  côté. 
Autrefois,  durant  la  loi  de  Moïse,  il  promettait 
les  fruits  de  la  terre  à  ceux  qui  marchaient  dans 
ses  commandements  ^  ,  H  n'en  est  pas  de  la 
sorte  sous  celui  qui  a  dit  dans  son  Evangile  que 
a  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde<».»  Au  con- 
traire, depuis  qu'il  s'esthvréiui-mêmeàlamort, 
et  à  la  mort  de  la  croix  comme  une  victime 
volontaire  ,  il  veut  que  nous  croyions  malgré 
tous  nos  sens  que  les  souffrances  sont  une  grâce, 
elles  persécutions  une  récompense.  «Personne, 
dit  le  Fils  de  Dieu,  ne  quittera  les  avantages  du 
monde  pour  moi  et  pour  l'Evangile,  qu'il  ne 
reçoive  le  centuple  dès  le  temps  présent,  avec 
des  persécutions,  et  dans  le  siècle  à  venir  la  vie 
éternelle  :  »   Qui  non  accipiet  centies  tantu^n  , 
nunc  in  tempore  hoc...,  cum  persecutionibus,  et 
in  futuro  sœculo  vitam  œternam  7.  Pour  la  peine 


'  Var.  :  Pendant  que  notre  volonté  surmonte  les  empêcliements  que 
la  raison  formait  au  dedans,  elle  se  trouve  empêchée  par  la  volontù 
des  autres.  —  ^  S.  August.,  Episl.  ccxx  ad  Boni/.,  n.  6. 

^  Noie  viarg.  .Quiconque  ne  résiste  pas  à  ses  volontés,  il  est  in- 
juste au  prochain,  incommode  au  monde,  outrageux  à  Dieu,  pénible 
à  lui-même.  —  '  lUallh.,  xi,  3". 

'  Var.  :  Qui  gardaient  ses  commandements.  —  ^  yoa».,xvliI,36.  i 
,  Marc,  X,  20,  30. 
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d'avoir  tout  quitté,  vous  recevrez  d'autres  peines. 
Tous  n'entendent  pas  cette  parole  ;  mais  qui  a 
des  oreilles  pour  écouler,  qu'il  écoute  ;  qui  a 
le  cœur  ouvert  à  l'Evangile,  qu'il  entende  ces 
vérités  et  qu'il  adore  leur  salutaire  ^  rigueur. 
Oui,  je  le  dis  encore  une  fois,  les  grandes  pros- 
pérités ordinairement  sont  des  supplices,  et  les 
châtiments  sont  des  grâces.  «  Car  qui  est  le  fils, 
dit  l'Apôtre  ^,  que  son  père  ne  corrige  pas  ?  car 
le  Seigneur  châtie  miséricordieusement  les 
enfants  qu'il  aime.  Ainsi  persévérez  3  sous  sa 
discipline.  Que  s'il  néglige  de  vous  corriger  , 
poursuit  le  grand  Paul,  c'est  donc  qu'il  ne  vous 
lient  pas  pour  des  enfants  légitimes,  mais  pour 
des  enfants  d'adullère  :  »  Ergo  adulteri ,  et  non 
fihi  estis.  S'il  vous  épargne  la  verge  et  la  cor- 
rection, craignez  qu'il  ne  vous  réserve  au  sup- 
plice. 

Il  n'est  pas  à  propos  que  tout  nous  succède  : 
il  est  juste  que  la  terre  refuse  ses  fruits  h  qui 
a  voulu  goûter  le  fruit  défendu.  Après  avoir 
été  chassés  du  paradis,  il  faut  que  nous  travail- 
lions avec  Adam,  et  que  ce  soit  par  nos  fatigues 
et  par  nos  sueurs  que  nous  achetions  *  le  pain 
de  vie.  Quand  tout  nous  rit  dans  le  monde  , 
nous  nous  y  attachons  trop  facilement;  le  charme 
est  trop  puissant  et  l'enchantement  est  trop 
fort.  Ainsi,  mes  frères,  si  Dieu  nous  aime,  croyez 
qu'il  ne  permet  pas  que  nous  dormions  à  notre 
aise  dans  ce  lieu  d'exil.  Il  nous  trouve  dans  nos 
vains  divertissements,  il  interrompt  le  cours  de 
nos  imaginaires  félicités,  de  peur  que  nous  ne 
nous  laissions  entraîneraux  fleuves  de  Babylone, 
c'est-à-dire  au  courant  des  plaisirs  qui  passent. 
Croyez  donc  très-certainement,  ô  enfants  de  la 
nouvelle  alliance,  que  lorsque  Dieu  vous  envoie 
des  afflictions,  c'est  qu'il  veut  briser  les  liens  ^ 
qui  vous  tenaient  attachés  au  monde  ,  et  vous 
rappeler  à  votre  patrie.  Ce  soldat  est  trop  lâche 
qui  veut  toujours  être  à  l'ombre,  et  c'est  être 
trop  délicat  que  de  vouloir  vivre  à  son  aise  et  en 
ce  monde  et  en  l'autre.  Il  est  écrit  :  «  Malheur  à 
vous  qui  riez,  car  vous  pleurerez  un  jour  6.  »  Ne 
t'étonne  donc  pas,  chrétien,  si  Jésus-Christ  te 
donne  part  à  ses  souffrances, afin  de  t'en  donner 
à  sa  gloire;  et  si  de  tant  d'épines  qui  percent -sa 
tête,  il  t'en  fait  sentir  quelques-unes  '.  Est-ce 
être  maltraité  que  d'être  traité  comme  Jésus- 
Christ  ?  Est-ce  être  maltraité  que  d'être  inquiété 
où  le  plus  grand  malheur  c'est  d'être  en  repos? 

Par  conséquent ,  chrétiens ,  montons  avec 
Jésus-Christ  en  Jérusalem  :  prenons  part  à  ses 

1  Var.  :  Sainte.  —  '  llebr.,  xu,  6,  7,  3. 

'  Var.  :  Demeurez  donc.  —  '  Que  nous  mangions.  —  '  Lorsqu'il 
vous  arrive  des  afflictions,  c'est  que  Dieu  veut  briser  les  liens,  etc. 
—  6  Luc,  VI,  25. 

■■  Var,  :  Et  s'il  te  fait  sentir  les  piqûres  des  épines  qui  percent  sa 
tête. 


opprobres  et  à  ses  souffrances,  buvons  avec  lui 
le  calice  de  sa  passion.  La  matière  ne  manquera 
pas  h  la  patience.  La  nature  a  assez  d'infinnités, 
le  monde  assez  d'injustices,  ses  affaires  assez 
d'épines,  ses  faveurs  assez  d'inconstances,  ses 
rebuts  assez  d'amertumes,  ses  engagements  les 
plus  agréables  assez  de  captivités.  Il  y  assez  de 
bizarreries  dans  le  jugement  des  hommes  et 
assez  de  contrariétés  dans  leurs  humeurs.  Ainsi 
de  quelque  côté  et  par  quelque  main  que  la 
croix  de  Jésus-Christ  nous  soit  présentée,  em- 
brassons-la avec  joie,  et  portons-la  du  moins 
avec  patience.  «  Regardez,  dit  le  saint  Apôtre, 
Jésus-Christ  qui  nous  a  donné  et  qui  couronne 
notre  foi.  Songez  que  la  joie  lui  étant  offerte,  il 
a  préféré  la  croix  ,  il  a  choisi  la  confusion  ;  et 
maintenant  il  est  assis  glorieux  à  la  droite  de 
son  Père.  Pensez  donc  sérieusement  à  celui  qui 
a  souffert  une  si  horrible  persécution  par  la 
malice  des  pécheurs,  afin  que  votre  courage  ne 
défaille  pas  et  que  votre  espérance  demeure 
ferme  ;  »  Ut  ne  fatigernini  a'nimis  vestris  dé- 
ficientes^. 

Quels  vices  avons-nous  corrigés  ?  quelles  pas- 
sions avons-nous  domptées?  quel  usage  avons- 
nous  fait  des  biens  et  des  maux  de  la  vie  ?  Et 
populus  ejus  non  est  reversus  ad  percutientem  se, 
et  Dominum  exercituum  non  exquisierunt  2  . 
Quand  Dieu  a  diminué  nos  biens,  avons-nous 
songé  en  même  temps  à  modérer  nos  excès  ? 
Quand  la  fortume  nous  a  trompés,  avons-nous 
tourné  notre  cœur  aux  biens  qui  ne  sont 
point  de  son  ressort  ni  de  son  empire  ?  Au 
contraire  n'avons-nous  pas  été  de  ceux  dont 
il  est  écrit  :  Dissipati  siint,  nec  compuncti^  :  «  Ils 
ont  été  affligés  sans  être  touchés  de  componc- 
tion ?  »  Serviteurs  opiniâtres  et  incorrigibles  , 
qui  se  révoltent  même  sous  la  verge,  frappés  et 
non  corrigés,  abattus  et  non  humiliés,  châtiés 
et  non  convertis.  Pharaon  endurcit  son  cœur 
sous  les  coups  redoublés  de  la  justice:  la  mer 
l'engloutit  dans  ses  abîmes. 

0  Dieu,  que  nous  recevons  mal  les  afflictions  ! 
Nous  sentons  la  peine  du  péché,  et  nous  n'en 
fuyons  pas  ^  la  malice.  Notre  faiblesse  gémit 
sous  les  fléaux  de  Dieu ,  et  notre  cœur  endurci 
ne  se  change  pas.  «  Quand  U  appuie  sa  main, 
nous  promettons  de  nous  convertir  ;  s'il  retire 
son  glaive,  nos  promesses  s'évanouissent]  s'il 
frappe,  nouscrionsqu'il  nous  pardonne; s'il  par- 
donne, nous  le  contraignons  de  redoubler  ses 
coups  :»  Siferiat,  clamamus  ut  parcat  ;  si  para 
iterumprovocamas  ut  feriat  &.  L'impatience  nous 

1  IJsbr.,  XII,  3,  —  =  ha.,  ix,  13.  —  3  p^al.  xxxiv,  16. 
<  Var.  :  Nous  n'en  évitons  pas.  —  ^  Ex  Miss.  Gallic,  tom.  H  jin- 
nal.  Bccl.  Franc,  p.  505. 
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emporte,  s'il  tarde  à  nous  secourir;  nous  redeve- 
nons insolents,  s'il  est  prompt  et  facile  à  se  relâ- 
cher ;  sous  les  coups  nous  reconnaissons  la  jus- 
tice qui  nous  chfilie,  et  après  nous  oublions  la 
bonté  qui  nous  épargne.  Quand  nous  sommes 
pressés  par  la  maladie,  nous  demandons  du 
temps  pour  nous  convertir  ;  si  Dieu  nous  rend 
la  santé,  nous  nous  moquons,  nous  abusons  de 
la  patience  qui  nous  attend.  Prenez  garde  seule- 


ment ;  n'irritez  pas  Dieu  par  vos  murmures  et 
n'aigrissez  pas  vos  maux  par  l'impatience. 

Vous  qui  n'avez  que  Dieu  pour  témoin,  vous 
qui  êtes  à  la  croix  avec  Jésus-Christ,  non  comme 
le  voleur  qui  blasphème,  mais  comme  le  péni- 
lenl  qui  se  convertit,  hudic  mecjim  eris  in  para- 
(Uso  *  :  /iorfî"d,  aujourd'hui,  quelle  promptitude  ! 
mecum,  avec  moi,  quelle  compagnie  !  in  para- 
diso,  dans  le  paradis,  quel  repos  1 

•  Luc,  xxiii,  43. 


SERMON 

SUR  LES  SOUFFRANCES 


Prêché  à  Paris,  aux  Nouveaux  Convertis  à  la  Foi,   probablement  le  samedi  de   la  quatrième    semaine  de  Carême,  en  1663. 

Je  m'écarte  des  indications  données  jusqu'à  présent  par  tous  les  éditeurs  :  tous,  sans  exception,  rapportent  notre  sermon  au 
jour  de  l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix  .  Si  je  ne  me  trompe,  ils  n'ont  d'autre  raison  pour  cela  que  le  texte  du  discours  :  le 
motif  est  faible  et  l'autorité  nulle.  Sur  quelle  donnée  historique  appuient-ils  leur  date?  Ils  n'en  ont  aucune.  Je  lis  au  con- 
traire dans  la  Liste  des  Prédicateurs,  p.  12.,  pour  l'année  1663  :  Monsieur  l'aihé  Bossuel,  le  quatrième  samedi,  aux  Nou- 
veaux convertis  à  la  Foy,  rue  de  Seine,  près  Saint-Victor.  Or,  il  est  aisé  de  voir  par  tout  l'ensemble  de  notre  discours 
qu'il  se  rapporte  bien  plus  au  temps  delà  pénitence  quadragésimale  et  aux  approches  des  solennités  de  la  Passion  qu'à  la 
fête  de  ^Exaltation.  Les  indications  de  la  Liste  m'autorisent  encore  à  désigner  l'année  1G63,  de  préférence  à  1661,  que  M. 
Lâchât,  sans  autre  preuve  qu^,  celle  qu'il  aime  tant  à  tirer  du  style,  là  où  il  s'agit  d'une  année  précise,  n'hésite  pas  à  fixer. 
Enfin,  que  le  sermon  ait  été  prêché  aux  JV^out-eaurr  Conrer/is  à /a  foy,  l'orateur  le  dit  lui-même  dans  sa  belle  péroraison 
oîi,  de  plus  en  plus,  est  confirmée  la  probabilité  de  notre  date.  L'appel  à  la  charité  en  faveur  de  l'oeuvre  des  Convertis  con- 
venait particulièrement  à  une  année  précédée  de  deux  autres  années  d'affreuse  disette. 


Exaltari  oportet  Filium  hominis. 
Il  faut  que  le  Fils  de    l'homme    soit 

exalté.  Joan.,  m,  14. 
Christo  confixus  sum  cruci. 
Je    suis    attaché    à    la    croix    avec 

Jésus-Christ.  Galat,,  ii,   19. 

Toute  l'Ecriture  nous  prêche  que  la  gloire  du 
Fils  de  Dieu  est  dans  les  souflrances,  et  que  c'est 
h  la  croix  qu'il  est  exalté  :  il  n'est  rien  de  plus 
véritable.  Jésus  est  exalté  à  la  croix  par  les  pei- 
nes qu'il  a  endurées  ;  Jésus  est  exalté  à  la  croix 
par  les  peines  que  nous  endurons.  C'est,  mes 
Frères,  sur  ce  dernier  point  que  je  m'arrêterai 
aujourd'hui,  comme  sur  celui  qui  me  semble 
le  plus  fructueux,  et  je  me  propose  de  vous 
faire  voir  combien  le  Fils  de  Dieu  est  glorifié 
dans  les  souffrances  qu'il  nous  envoie.  Mais, 
chrétiens,  ne  nous  trompons  pas;  dans  la  gloire 
qu'il  tire  de  nos  afflictions,  il  est  glorifié  en  deux 
manières,  dont  l'une  certainement  n'est  pas 
moins  terrible  que  l'autre  est  salutaire  et  glo- 
rieuse. 

Voici  une  doctrine  itn portante,  voici  un  grand 
mystère  que  je  vous  propose  ;  et  afin  de  le  bien 
entendre,  venez  le  méditer  au  Calvaire,  au  pied 
delà  croix  de  notre  Sauveur  :  vous  y  verrez  deux 
actions  opposées  que  le  Père  y  exerce  dans  le 


même  temps.  Il  y  exerce  sa  miséricorde  et  sa 
justice  ;  il  punit  et  remet  les  crimes  ;  il  se  venge 
et  se  réconcilie  tout  ensemble  :  il  frappe  son 
Fils  innocent  pour  l'amour  des  hommes  crimi- 
nels, et  en  même  temps  il  pardonne  aux  hom- 
mes criminels  pour  l'amour  de  son  Fils  inno- 
cent. 0  justice  !  ô  miséricorde  !  qui  vous  a  ainsi 
assemblées  ?  C'est  le  mystère  de  Jésus-Christ, 
c'est  le  fondement  de  sa  gloire  et  de  son  exalta- 
tion à  la  croix,  d'avoir  concilié  en  sa  personne 
ces  deux  divins  attributs,  je  veux  dire,  la  mi- 
séricorde et  la  justice. 

Mais  cette  union  admirable  nous  doit  faire 
considérer  que  comme  en  la  croix  de  notre 
Sauveur  la  vengeance  et  le  pardon  se  trouvent 
ensemble,  aussi  pouvons-nous  participer  à  la 
croix  en  ces  deux' manières  diffc-rentes,  ou  se- 
lon la  rigueur  ([ui  s'y  exerce,  ou  selon  la  grâce 
qui  s'y  accorde.  Et  c'est  ce  qu'il  a  plu  à  Notre- 
Seigneur  de  nous  faire  voir  1  au  Calvaire»  Nous 
y  voyons,  dit  saint  Augustin,  a.  trois  hommes 
en  croix,  un  qui  donne  le  salut,  un  qui  le  reçoit  2, 
un  qui  le  méprise  ;  »  Très  erant  in  cruce,  unus 
Salvator,  aliussalvandus,  aliiis  damnandus  ^.  Au 
milieu,  l'auteur  de  la  grâce;  d'un  côté  un  qui  en 

*  Var.  :  Faire  paraître.  —  'Un  qui  doit  le  recevoir.  —  '  Enar.  11 
Psal,  xxxiv,  n.  1. 
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profite,  de  l'autre  côté  un  qui  la  rejette.  Discer- 
nement terrible  et  diversité  surprenante  !  Tous 
deux  sont  à  la  croix  avec  Jésus-Christ,  tous  deux 
compagnons  de  son  supplice  ;  mais  hélas  !  il  n'y 
en  a  qu'un  qui  soit  compagnon  de  sa  gloire.  Ce 
que  le  Sauveur  avait  réuni,  je  veux  dire  la  mi- 
séricorde et  la  vengeance,  ces  deux  hommes 
l'ont  divisé.  Jésus-Christ  est  au  milieu  d'eux,  et 
chacun  a  pris  son  partage  de  la  croix  de  Noire- 
Seigneur.  L'un  y  a  trouvé  la  miséricorde,  l'autre 
les  rigueurs  de  la  justice  :  l'un  y  a  opéré  son 
salut,  l'autre  y  a  commencé  sa  damnation  :  la 
croix  a  élevé  jusqu'au  paradis  la  patience  de 
l'un  ;  la  croix  a  précipité  au  fond  de  l'enfer  l'im. 
pénitence  de  l'autre.  Ils  ont  donc  participé  à  la 
croix  en  deux  manières  i  bien  différentes  ;mais 
cette  diversité  n'empêchera  pas  que  Jésus  ne 
soit  exalté  en  l'un  et  en  l'autre,  ou  par  sa  misé- 
ricorde, ou  par  sa  justice  :  Exaltari  oportet  Fi- 
Hum  hominis. 

Apprenez  de  là,  chrétiens,  de  quelle  sorte 
et  en  quel  esprit  vous  devez  recevoir  la  croix. 
Ce  n'est  pas  assez  de  souffrir  ;  car  qui  ne  souffre 
pas  dans  la  vie  ?  Ce  n'est  pas  assez  d'être  sur  la 
croix  ;  car  plusieurs  y  sont,  comme  ce  voleur 
impénitent,  qui  sont  bien  éloignés  du  Crucifié. 
La  croix  dans  les  uns  est  une  grâce;  la  croix  dans 
les  autres  est  une  vengeance;  et  toute  cette  di- 
versité dépend  de  l'usage  que  nous  en  faisons. 
Avisez  donc  sérieusement,  ô  vous,  âmes  que  Jé- 
sus afflige,  ô  vous  que  ce  divin  Sauveur  a  mis 
sur  la  croix  ;  avisez  sérieusement  dans  lequel  de 
ces  deux  états  vous  y  voulez  être  attachés  2  ;  et 
afin  que  vous  fassiez  un  bon  choix  3  ,  voyez  ici 
en  peu  de  paroles  la  peinture  de  l'un  et  de  l'au- 
tre, qui  fera  le  partage  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Pour  parler  solidement  des  afflictions  con- 
naissons'i  premièrement  quelle  est  leur  nature  ; 
et  disons  &,  s'il  vous  plaît.  Messieurs,  avant  tou- 
tes choses,  que  la  cause  générale  de  toutes  nos 
peines,  c'est  le  trouble  qu'on  nous  apporte  dans 
les  choses  que  nous  aimons.  Or  il  me  semble 
que  nous  voyons  par  expérience  que  notre  âme 
y  peut  être  troublée  û  en  trois  différentes  façons  : 
ou  lorsqu'on  lui  refuse  ce  qu'elle  désire,  ou 
lorsqu'on  lui  ôte  ce  qu'elle  possède,  ou  lorsque 
lui  en  laissant  la  possession,  on  l'empêche  de  le 
goûter. 

Premièrement  on  nous  inquiète  quand  on 
nous  refuse  ce  que  nous  aimons.  Car  il  n'est 

•  Var.  :  D'une  manière.  —  '   Lui  appartenir.  —  ^  Pour  faire  ce 
choix  avec  connaissance.  —  *  Il  faut  connaître,  —  '  Remarquez.  — 
'  Nous  pouvons  y  et  re  troublés. 


rien  de  plus  misérable  que  cette  soif  qui  jamais 
n'est  rassasiée  ;  que  ces  désirs  toujours  suspen- 
dus,  qui  s'avancent  1  éternellement  sans  rien 
prendre  ;  que  cette  fâcheuse  agitation  d'une  âme 
toujours  frustrée  de  ce  qu'elle  espère  :  on  ne 
peut  assez  exprimer  combien  elle  est  travaillée 
par  ce  mouvement.  Toutefois  on  l'afflige  beau- 
coup davantage  quand  on  la  trouble  dans  la 
possession  du  bien  qu'elle  tient  déjà  entre  ses 
mains,  parce  que,  dit  saint  Augustin,  «  quand 
elle  possède  ce  qu'elle  a  aimé,  comme  les  hon- 
neurs, lesrichesses  ou  quelque  autre  chose  sem- 
blable, elle  se  l'attache  à  elle-même  par  le  con- 
tentement 2  qu'elle  a  de  l'avoir  3,  l'aise  qu'elle 
sent  d'en  jouir;  elle  se  l'incorpore  en  quelque 
façon,  si  je  puis  parler  de  la  sorte;  cela  devient 
comme  une  partie  de  nous-mêmes  ou,  pour 
dire  le  mot  de  saint  Augustin,  comme  un  mem- 
bre de  notre  cœur,  »  velut  membra  animi  :  de 
sorte  que  si  l'on  vient  à  nous  l'arracher,  aussi- 
tôt le  cœur  en  gémit  ;  il  est  comme  déchiré  et 
ensanglanté  par  la  violence  qu'il  souffre. 

La  troisième  espèce  d'affliction  qui  est  si  or- 
dinaire dans  la  vie  humaine,  ne  nous  ôte  pas  en- 
tièrement le  bien  qu'il  nous  plaît  ;  mais  elle  nous 
traverse  de  tant  de  côtés,  elle  nous  presse  telle- 
ment d'ailleurs,  qu'elle  ne  nous  permet  pas 
d'en  jouir.  Par  exemple,  vous  avez  acquis  de 
grands  biens,  il  semble  que  vous  devez  être 
heureux  ;  mais  vos  continuelles  infirmités  vous 
empêchent  de  goûter  le  fruit  de  votre  bonne  for- 
tune :  est-il  rien  de  plus  importun?  C'est  être 
au  milieu  d'un  jardin  sans  avoir  la  liberté  d'en 
goûter  les  fruits,  non  pas  même  d'en  cueillir 
les  fleurs  :  c'est  avoir  pour  ainsi  dire  la  coupe 
à  la  main  et  n'en  pouvoir  pas  rafraîchir  sa  bou- 
che, bien  que  vous  soyez  pressé  d'une  soif 
ardente;  et  cela  vous  cause  un  chagrin  extrême. 
Voilà,  Messieurs,  comme  les  trois  sources  qui 
produisent  toutes  nos  plaintes  ;  voilà  ce  qui  fait 
murmurer  les  enfants  des  hommes. 

Mais  le  fidèle  serviteur  de  Dieu  ne  perd  pas 
sa  tranquillité  parmi  ces  disgrâces,  de  laquelle  de 
ces  trois  sources  que  puissent  naitreses  afflictions 
et  quand  même  ellesse  joindraient  toutes  trois 
ensemble  pour  remplir  son  àme  d'amerlume, 
il  bénit  toujours  la  bonté  divine,  et  il  connaît  que 
Dieu  ne  le  frappe  que  pour  exalter  en  lui  sa  mi- 
séricorde :  Oportet  exaltari  Filium  hominis.  En 
effet  il  est  véritable  ;  et  afin  de  nous  en  con- 
vaincre, parcourons,  je  vous  prie,  en  peude 
paroles  ces  trois  sources  d'afflictions;  sans 
doute  nous  y  trouverons  trois  sources  de  grâ- 
ces. 

Et  premièrement,  chrétiens,  il  n'est  rien  or- 

I  Var.  :  La  joie.  —  *  S.  August.,  De  lib.  Arbit.,  I,  n.  33. 
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diiiairement  de  plus  salutaire  que  de  nous  re- 
fuser ce  que  nous  désirons  avec  ardeur ,  et  je 
dis  même  dans  les  désirs  les  plus  innocents  ;  car 
pour  le  s  désirs  criminels,  qui  pourrait  révoquer 
en  doute  que  ce  ne  soit  un  effet  de  miséricorde 
que  d'en  empêcher  le  succès?  Tu  es  enflammé 
de  sales  désirs,  et  tu  crois  qu'on  te  favorise 
quand  on  te  laisse  le  moyen  de  les  satisfaire. 
Malheureux,  c'est  une  vengeance  par  laquelle 
Dieu  punit  tes  premiers  désoi'dres,  eu  te  livrant 
justement  au  sens  réprouvé.  Car  si  tu  étais  si 
heureux  qu'il  s'élevât  de  toutes  parts  des  dilfi- 
cultés  contre  tes  prétentions  honteuses,  peut- 
être  qu'au  milieu  de  tant  de  traverses  tes  ar- 
deurs insensées  se  ralentiraient;  au  lieu  que  ces 
ouvertures  commodes,  et  cette  malheureuse 
facilité  que  tu  trouves,  précipitent  ton  intempé- 
rance aux  derniers  excès  :  tellement  qu'à  force 
de  t'abandonner  à  ces  funestes  appétits  que  la 
fièvre  excite,  de  fou  tu  deviens  furieux,  et  une 
maladie  dangereuse  se  tourne  en  une  maladie 
désespérée. 

Reconnaissez  donc,  ô  enfants  de  Dieu,  avec 
quelle  miséricorde  Dieu  nous  laisse  dans  la  fai- 
blesse et  dans  l'impuissance  :  c'est  que  ce  sou- 
verain Médecin  sait  guérir  nos  maladies  de  plus 
d'une  sorte.  Quelquefois  il  nous  laisse  dans  un 
grand  pouvoir,  qu'il  réduit  à  ses  justes  bornes 
par  une  droite  volonté  ;  en  sorte  que  celui  qui  a 
été  maître  de  transgresser  le  commandement  ne 
l'a  point  transgressé  :  Qui  potuit  transgredi,  et 
non  est  transgressus  ♦.  Quelquefois  il  se  sert  d'une 
autre  méthode,  et  il  réduit  la  volonté  en  restrei- 
gnant le  pouvoir  :  Frœnatur  potestas,  ut  sanetur 
voluntas,  dit  saint  Augustin  2.  Sa  miséricorde, 
qui  nous  veut  guérir,  oppose  à  nos  désirs  em- 
portés des  dihîcultés  insurmontables  :  ainsi  il 
nous  dompte  par  la  résistance  ;  et  fatiguant 
notre  esprit,  il  nous  accoutume  à  ne  vouloir 
plus  ce  que  nous  trouvons  impossible. 

Mais,  Messieurs,  si  vous  trouvez  juste  qu'il 
s'oppose  aux  volontés  criminelles,  peut-être  aussi 
vous  semble-t-il  rude  qu'il  étende  cette  rigueur 
jusqu'aux  désirs  innocents  3  :  toutefois  ne  vous 
plaignez  pas  de  cette  conduite.  l]n  sage  jardinier 
n'arrache  pas  seulement  d'un  arbre  les  branches 
gâtées^  ;  mais  il  en  retranche  aussi  quelquefois 
les  accroissements  superflus.  Ainsi  Dieu  n'arra- 
che pas  seulement  en  nous  les  désirs  qui  sont 
corrompus,  mais  il  coupe  quelquefois  jusqu'aux 
inutiles;  et  la  raison  de  cetle  conduite  est  bien 
digne  de  sa  bonté  et  de  sa  sagesse  :  c'est  que 
celui  qui  nous  a  formés,  qui  connaît  les  secrets 
ressorts  qui  font  mouvoir  nos  inclinations,  sait 


'  Bccîi.,  xsx!,  10.  —  2  Ad  Maced.,  ep.  cLiii, 
^  Var,  :  Qu'il  refuse  souyent  les  iunocen'.es. 


.  16. 
■i  Pourries. 


qu'en  nous  abandonnant  sans  réserve  à  toutes 
les  choses  qui  nous  sont  permises,  nous  nous 
laissons  aisément  tomber  à  celles  qui  sont  défen- 
dues. Et  n'est-ce  pas  ce  que  sentait  saint  Pau- 
lin, lorsqu'il  se  plaint  familièrement  au  plus  in- 
time de  ses  amis?  «  Je  fais,  dit-il,  plus  que  je  ne 
dois,  pendant  que  je  ne  prends  aucun  soin  de 
me  modérer  en  ce  que  je  puis  ^  :  »  Quod  non 
expediebat  admisi,  dum  non  tempero  quod  lice- 
bal  2.  La  vertu  en  elle-même  est  infiniment 
éloignée  du  vice  ;  mais  telle  est  la  faiblesse  de 
notre  nature,  que  les  limites  s'en  touchent  de 
près  dans  nos  esprits,  et  la  chute  en  est  bien 
aisée.  11  importe  que  notre  âme  ne  jouisse  pas 
de  toute  la  liberté  qui  lui  est  permise,  de  peur 
qu'elle  ne  s'emporte  jusqu'à  la  licence  ;  et  que 
s'étant  épanchée  à  l'extrémité,  elle  ne  passe  ai- 
sément au-delà  des  bornes.  C'est  donc  un  effet 
de  miséricorde  de  ne  contenter  pas  toujours  nos 
désirs,  non  pas  même  les  innocents  :  cette  croix 
nous  est  salutaire . 

Mais  notre  Sauveur  va  beaucoup  plus  loin  ;  et 
cette  même  miséricorde  qui  dénie  3  à  notre  âme 
ce  qu'elle  poursuit,  lui  arrache  quelquefois  ce 
qu'efle  possède.  Chrétien,  n'en  murmure  pas  : 
il  le  fait  par  une  bonté  paternelle  ;  et  nous  le 
comprendrions  aisément,  si  nous  nous  savions 
connaître  nous-mêmes.  Ne  me  dis  pas,  âme 
chrétienne  :  Pourquoi  m'ôte-t-on  cet  ami  in- 
time? pourquoi  un  fils,  pourquoi  un  époux,  qui 
faisait  toute  la  douceur  de  ma  vie?  Quel  mal 
faisais-je  en  les  aimant,  puisque  cette  amitié  est 
si  légitime?  Non,  je  ne  veux  pas  entendre  ces 
plaintes  dans  la  bouche  d'un  chrétien,  parce 
qu'un  chrétien  ne  peut  ignorer  combien  la  chair 
et  le  sang  se  mêlent  dans  les  affections  les 
plus  légitimes ,  combien  les  intérêts  tem- 
porels, combien  de  sortes  d'inclinations  qui 
naissent  en  nous  de  l'amour  du  monde.  Et  tou- 
tes ces  inclinations  ne  sont-ce  pas,  si  nous  l'en- 
tendons, comme  autant  de  petites  parties  de 
nous-mêmes  qui  se  détachent  du  Créateur  pour 
s'attacher  à  la  créature,  et  que  la  perte  que 
nous  faisons  des  personnes  chères  nous  apprend 
à  réunir  en  Dieu  seul,  comme  des  lignes  écartées 
du  centre  ?  Mais  les  hommes  n'entendent  pas 
combien  cette  perte  ^  leur  est  salutaire,  parce 
qu'ils  n'entendent  pas  combien  ces  attachements 
sont  dangereux  :  ils  ne  se  connaissent  pas  eux- 
mêmes,  ni  la  pente  qu'ils  ont  aux  biens  péris- 
sables. 

'  Var.  :  Et  n'est-ce  pas  ce  que  sentait  saint  Paulin,  lorsqu'il  se 
plaint  familièrement  au  plus  intime  de  ses  amis,  que  son  cœu.r  s'est 
laissé  aller  à  ce  qu'il  ne  fallait  pas  faire,  pendant  qu'il  ne  prcmit 
aucun  soin  de  modérer  ce  qui  était  perm's  7  — ^Ad  Sever.,  ep.xxx, 
n.  3. 

3  Refuse.  —  '*  Cette  médecine. 
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0  cœur  humain,   si  tu  connaissais  combien  patrie.  Vous  voyez  donc,  ô  enfants  de  Dieu,  qu'en 

le  monde  t(-  prend  ais'Mnent,  avecpiello  lacilité  quoique  partie  de  ?a  croix  qu'il  plaise   au  Sau- 

tu   fy  attaches,   combien  tu  louerais   la  main  veur  de  vous  attacher,  soit  qu'il  vous  refuse  ce 

cbaritable    qui  vient   rompre  violemment  ces  que  vous  aimiez,   soit  qu'il   vous   ôte  ce  que 

liens,  en   te   troid^lant  dans  la  possession  des  vous  possédiez,  soit  qu'd  ne  vous  permette  pas 

biens  de  la  terre!  Il  se  fait  en  nous,  en  les  pos-  de  goûter  les  biens  dont  il  vous  laisse  la  joiis- 

sédant,  certains  nœuds  secrets  qui  nous  enga-  sance,  c'e.^t  toujours  pour  exercer   en  vous   sa 


gent  insensiblement  dans  l'amour  des  choses 
présentes;  et  cet  engagement  est  plus  dange- 
reux, en  ce  qu'il  est  ordinairement  plus  imper- 
ceptible. Oui,  le  désir  se  fait  mieux  sentir,  parce 
qu'il  a  de  l'agitation  et  du  mouvement  ;  mais  la 
possession  assurée,  c'est  un  repos,  c'est  comme 
un  -ommeil  ;  on  s'y  endort,  on  ne  le  sent  pas. 
C'est  pourquoi  le  divin  Apôlre  dit  que  ceux  qui 
amassent  de  grandes  richesses,  «  tombent  dans 
de  certains  lacets  invisibles  inciilunt  in  la- 
queum^,  où  le  cœur  se  prend  aisément.  Il  se 
détache  du  Créa'.eur  par  l'amour  df^sordonné  de 
la  créature,  et  à  peine  s'aperçoit-il  de  cet  atta- 
chement excessif.  Il  faut,  chrétiens,  le  mettre  à 
l'épreuve  ;  il  faut  que  le  feu  des  tribulations  lui 
montre  à  se  connaître  lui-même  2;  «  il  faut,  dit 
saint  Augustin,  qu'il  apprenne  en  perdant  ces 
biens  combien  il  péchait  en  les  aimant  :  »  Quan- 
tum hœc  amando  peccaverint,  perdendo  sense- 
runt  3. 

Et  cela  de  quelle  manière  ?  Qu'on  lui  dise  que 
cette  maison  est  brûlée,  que  cette  somme  est 
perdue  sans  ressource  parla  banqueroute  de  ce 
marchand,  aussitôt  le  cœur  saignera,  la  douleur 
de  la  plaie  lui  fera  sentir  par  combien  de  fibres 
secrètes  ces  richesses  tenaient  au  fond  de  son 
cœur,  et  combien  il  s'écartait  de  la  droite  voie 
par  cet  engagctnent  vicieux  :  Quantum  hœc 
amando  peccaverint,  perdendo  senserunt.  Il  con- 
naîtra mieux  par  expérience  la  fragilité  des 
biens  de  la  terre,  dont  il  ne  se  voulait  laisser 
convaincre  par  aucuns  discours  :  danslesdébris 
des  choses  humaines  il  tournera  les  yeux  vers 
les  biens  éternels,  qu'il  commençait  peut-être  à 
oublier;  ainsi  ce  petit  mal  guérira  les  grands, 
et  sa  blessure  sera  son  salut. 

Mais  si  Dieu  laisse  à  ses  serviteurs  la  jouis- 
sance des  biens  du  siècle  *,  ce  qu'il  peut  faire  de 
meilleur  pour  eux,  c'est  de  leur  en  donner  du 
dégoût,  de  ré,.andre  mille  amertumes  sur  tous 
leurs  plaisirs,  de  ne  leur  perm'Hlre  pas  de  s'y 
reposer,  de  secouer  et  d'abattre  cette  Heur  du 
monde  qui  leur  rit  troj)  agiéablement;  de  leur 
faire  naître  des  dillicult  s,  de  peur  que  cet  exil 
ne  leur  plaise  et  qu'ils  ne  le  prennent  pour  la 

'I  Timolh.,  Vf,  9. 

'  Var.  :  Il  faut  que  le  coup  des  afflictions  lui  vieane  faire  sentir  son 
mal.  — ■'  De  Civil.  Dei.  lib.  I.  c<ip.  x. 
«  Var.  :  Des  biens  tempo  tels  de  ce  monde. 
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miséricorde  et  exalter  s-i  bonté  dans  vos  afflic- 
tions, 

0  Dieu,  si  je  pouvais  vous  faire  comprendre 
combien  elle  est  glorifiée  par  vos  soufîi-ances, 
que  ce  discours  serait  fructueux,  et  ma  peine 
utilement  empiovép!  Mais  si  mes  paroles  ne  le 
peuvent  pas.  venez  l'apjjrendre  de  ce  voleur 
pénitent,  dont  jevous  aid'abord  proposé  l'exem- 
ple. Pendant  que  tout  le  monde  trahit  Jésus- 
Christ,  pendant  que  tous  les  siens  l'abandon- 
nent, il  s'est  réservé  cet  heureux  larron  pour  le 
glorifier  à  la  croix  :  «  Sa  foi  a  commencé  de 
fleurir,  où  la  foi  des  disciples  a  été  flétrieo: 
Tune  fi'les  ejus  de  ligno  flornit,  quando  disci- 
pulorum  marcuif .  Jésus  déshonoré  par  tout  le 
monde,  n'est  plus  exalté  que  par  lui  seul  :  venez 
profiter  d'un  si  bel  exemple;  voici  un  modèle 
accompli. 

Il  n'oublie  rien,  mes  Frères,  de  ce  qu'il  faut 
faire  dans  l'affliction  ;  il  glorifie  Jésus-Christ  en 
autant  de  sortes  qu'il  veut  être  glorifié  sur  la 
croix.  Car  voyez  pre  nièrement  comme  il  s'hu- 
milie par  la  confession  de  ses  crimes.  «  Pour 
nous,  dit-il,  c'est  avec  justice,  puisque  nous  souf- 
frons la  peme  que  nos  crimes  ont  méritée  ;  » 
Etnosquidem  juste,  namdigna  factis  recip^mus  2 
comme  il  baise  la  main  qui  le  frappe,  comme  il 
honore  la  justice  qui   le   punit   :  c'est  là,    mes 
Frères,  l'unique  moyen  de  la  tourner  en  misé- 
ricorde. iMais  ce  saint  larron^  ne  finit  pas  là  : 
après  s'être  considéré  comme   criminel,   il  se 
tourne  au  Juste  qui  souffre   avec  lui  :  «  Mais 
celui-ci,  ajoute-t-il,  n'a  lait  aucun  mal  :  »  Rie 
vero  niliil  mali  gessit  ^.  Celte  pensée  adoucit  ses 
maux  :  il  s'estine  heureux  dans  ses  peines  de  se 
voir  uni  a\ec  l'innocent  ;  et  cette  société  de  souf- 
frances lui  donnant  avec  Jésus-Christ  une  sainte 
familiarité,  il  lui  demande  avec  foi  part  en  son 
royaume,  comme  il  lui  en  a  donné  en  sa  croix  : 
Domine^  mémento  mei,  cum  veneris  in  regnum 
twm^. 

Je  triomphe  de  joie,  mes  Frères,  mon  cœur 
est  rempli  de  ravissement  en  vo\anl  la  loi  de  ce 
saint  voleur.  Un  mouraiit  voit  Jésus  mourant, 
el  il  lin  demande  la  vie;  un  crucifié  voit  Jésus 
crucifié,  etillui  |)aile  de.-on  royaume;  ses  jeux 
n'a[)erçoi\ent  que  des  ci'oi\,  et  sa  foi  ne  se  re- 

«  s.  Au^ust  ,  lib.  I  D-  aii'!naeleJuselorig.,n.ll.  —  *iuc.,xxui, 41, 
*  For.  :  Cet  heureux  criminel.  — *  Luc,  x»ii,41.  -  ■  liid.,  i'^. 
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présente  qu'un  trône.  Quelle  foi  et  quelle  espé- 
rance! Si  nous  mourons,  mes  Frères,  nous 
savons  que  Jésus-Christ  est  vivant,  et  notre  foi 
chancelante  a  peine  toutefois  à  s'y  confier  :  ce- 
lui-ci voit  mourir  Jésus  avec  lui,  et  il  espère,  et 
il  se  console,  et  il  se  réjouit  même  dans  un  si 
cruel  supplice.  Imitons  un  si  saint  exemple;  et 
si  nous  ne  sommes  animés  par  celui  de  tant  de 
martyrs  et  de  tant  de  saints,  rougissons  du 
moins,  chrétiens,  de  nous  laisser  surpasser  par 
un  voleur.  Confessons  nos  péchés  avec  lui,  re- 
connaissons avec  lui  Tiimocencc  de  Jésus-Christ: 
si  nous  imitons  sa  patience,  la  consolation  ne 
manquera  pas.  Aujourd'hui,  dira  le  Sauveur,  lu 
seras  avec  moi  dans  mon  paradis.  Ne  crains  pas, 
ce  sera  bientôt;  celte  vie  se  p;isse  bien  vite,  elle 
s'écoulera  comme  un  jour  d'hiver,  le  malin  et 
le  soir  s'y  touchent  de  près  :  ce  n'est  qu'un  jour, 
ce  n'est  qu'un  moment,  que  la  seule  infirmité 
fait  paraître  long  :  quand  il  sera  écoulé,  tu  t'a- 
percevras combien  il  est  court  '.  Aie  donc  pa- 
tience avec  ce  larron ,  exalte  celle  rigueur 
salutaire  qui  te  frappe  par  miséricorde.  Mais  si 
cet  exemple  ne  te  touche  pas,  voici  quelque 
chose  de  plus  terrible  qui  me  reste  mainlenant 
à  te  proposer;  c'est  la  justice,  c'est  la  vengeance 
qui  brise  sur  la  croix  les  impénitents  :  c'est  par 
où  je  m'en  vais  conclure. 

SECOND  POINT. 

Nous  apprenons  par  les  saintes  Lettres  que  la 
prospérité  des  impies  est  un  effet  de  la  vengeance 
de  Dieu,  et  de  sa  colère  qui  les  poursuit.  Oui, 
lorsqu'ils  nagent  dans  les  plaisirs,  que  tout  leur 
rit,  que  tout  leur  succède,  cette  paix  que  nous 
admirons,  qui  selon  l'expression  du  Prophète 
«  fait  sortir  l'iniquité  de  leur  graisse.  »  Prodiit 
quasi  ex  adipe  iniquitas  eorum  \  qui  les  enfle, 
qui  les  enivre  jusqu'à  leur  faire  oublier  la  mort, 
c'est  un  commencement  de  vengeance  que  Dieu 
exerce  sur  eux  :  cette  impunité,  c'est  une  peine 
qui  les  livrant  aux  désirs  de  leur  cœur,  leur 
amasse  un  trésor  de  haine  en  ce  jour  d'indi- 
gnation et  de  fureur  implacable. 

Si  nous  voyons  dans  l'Ecriture  que  Dieu  sait 
quelquefois  punir  les  impies  par  une  félicité 
apparente,  celte  même  Ecriture,  qui  ne  ment 
jamais,  nous  enseigne  qu'il  ne  les  punit  pas 
toujours  en  celle  manière,  et  qu'il  leur  fait  quel- 
quefois sentir  son  bras  par  des  misères  tempo- 
relles. Cet  endurci  Pharaon,  cette  prostituée 
Jczabel,  ce  maudit  meurtrier  Achab;  et  sans 
sortir  de  noire  sujet,  ce  larron  impénitent  et 
blasphémateur,  rendent  témoignage  à  ce  que 
je  dis  et  nous  font  bien  voir,  chrétiens,  que  ce 

'  s.  August.,  tract.  Ci,  i»  /oan.,  n.  6.  --  ^Fsal.  lxxu,  7. 


n'est  pas  assez  d'être  sur  la  croix  pour  être  uîil 
au  Crucifié.  Ainsi  cette  croix,  que  vous  avez  vue 
comme  une  marque  de  miséricorde,  vous  va 
maintenant  être  présentée  comme  un  instru- 
ment de  vengeance  :  et  afin  que  vous  entendiez 
comme  elle  a  pu  sitôt  changer  de  nature,  remar- 
quez, s'il  vous  plaît,  Messieurs,  qu'encore  que 
toutes  les  peines  soient  nées  du  péché,  il  y  en  a 
néanmoins  qui  lui  peuvent  servir  de  remède. 

Je  dis  que  toutes  les  peines  sont  nées  du  péché 
et  en  punissent  les  dérèglements.  Car  sous  un 
Dieu  si  bon  que  le  nôtre,  l'innocence  n'a  rien  h. 
craindre  et  elle  ne  peut  jainais  espérer  qu'un 
traitement  favorable  :  il  est  si  naturel  à  Dieu 
d'être  bienfaisant  à  ses  créatures,  qui  ne  ferait 
jamais  de  mal  à  personne,  s'il  n'y  était  forcé  par 
les  crimes.  Toutefois  il  faut  remarquer  deux  sor- 
tes de  peines  :  il  y  a  la  peine  suprême,  qui  est 
la  damnation  éternelle;  il  y  a  les  peines  de 
moindre  importance,  comme  les  afflictions  de 
cette  vie  :  «  Toutes  deux,  dit  saint  Augustin, 
sont  venues  du  crime,  toutes  deux  en  doivent 
venger  les  excès.  »  Mais  il  y  a  celte  différence, 
que  la  damnation  éternelle  est  un  effet  de  pure 
vengeance,  et  ne  peut  jamais  nous  tournera 
bien  ;  au  lieu  que  les  afflictions  temporelles  sont 
mêlées  de  miséricorde,  et  peuvent  être  em- 
ployées à  notre  salut,  suivant  l'usage  que  nous 
en  faisons  :  «  C'est  pourquoi,  dit  le  même  Saint, 
toutes  les  croix  que  Dieu  nous  envoie  peuvent 
aisément  changer  de  nature,  selon  la  manière 
dont  on  les  reçoit  :  il  faut  considérer,  non  ce  que 
l'on  souffre,  mais  dans  quel  esprit  on  le  souffre  :  » 
Non  qualia,  secl  qualis  quisque  patiatur  *.  Ce  qui 
était  la  peine  du  péché,  étant  sanctifié  par  la 
patience,  est  tourné  à  l'usage  de  la  vertu  ;  «  et 
le  supplice  du  criminel  devient  le  mérite  de 
l'homme  de  bien  :  »  Fit  justi  meritum  etiam 
suppUcium  peccatoris  ^. 

S'il  est  ainsi,  chrétiens,  permettez  que  je  m'a- 
dresse à  l'impie  qui  souffre  sans  se  convertir,  et 
que  je  lui  fasse  sentir,  s'il  se  peut,  qu'il  com- 
mence son  enfer  dès  ce  monde,  afin  qu'ayant 
horreur  de  lui-même,  il  retourne  à  Dieu  par 
la  pénitence.  Et  afin  de  le  presser  par  de  vives 
raisons  (car  il  faut,  si  nous  le  pouvons,  convain- 
cre aujourd'hui  sa  dureté) ,  disons  en  peu 
de  mots  :  Qu'est-ce  que  l'enier?  L'enfer,  chré- 
tiens, si  nous  l'entendons,  c'est  la-  peine  sans  la 
pénitence.  Ne  vous  imaginez  pas,  chrétiens,  que 
l'enier  soit  seulement  ces  ardeurs  brûlantes.  Il 
y  a  deux  feux  dans  l'Ecriture  :  un  feu  qui  purge, 
opus  probabil  ignis  •';  un  feu  qui  consume  et  qui 
dévore,     cum  igné  dévorante,  ignis  non  extin- 


1  De  Civil.  Dei,  lib.  I,  cap.  vul. 
3  I  Cor.,  m,  12. 
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guetur^.  La  peine  avec  la  pénitence,  c'est  un 
l'eu  qui  purge  ;  la  peine  sans  la  pénitence,  c'est 
un  feu  qui  consume  ;  et  tel  est  proprement  le 
l'eu  de  l'enfer.  C'est  pourquoi  les  alfllctions  de 
la  vie  sont  un  feu  où  se  purgent  les  Ames  péni- 
tentes :  Salviis  erit,  sic  tameu  quasi  per  ignem  2  : 
il  en  est  ainsi  des  àuies  du  purgatoire.  Elles  se 
nettoient  dans  ce  feu,  parce  que  la  peine  est 
jointe  aux  sentiments  de  la  pénitence  qu'elles 
ont  emportée  en  sortant  du  monde,  quasi  per 
ignem.  Par  conséquent  concluons  que  la  peine 
sanctifiée  par  la  pénitence  nous  est  un  gage  de 
miséricorde  ;  et  concluons  aussi  au  contraire  que 
le  caractère  propre  de  l'enfer,  c'est  la  peine  sans 
la  pénitence. 

Si  vous  voulez  voir,  chrétiens,  des  peintures 
de  ces  gouffres  éternels,  n'allez  pas  rechercher 
bien  loin  ni  ces  fourneaux  ardents,  ni  ces  mon- 
tagnes ensoufrées  qui  vomissent  des  tourbillons 
de  flammes,  et  qu'un  ancien  appelle  «  des  che- 
minées de  l'enfer,»  Iijnis  inferni  fumuriola^. 
Voulez- vous  voir  une  vive  image  de  l'enler  et 
d'une  âme  damnée,  regardez  un  pécheur  qui 
souffre  et  qui  ne  se  convertit  pas.  Tels  étaient 
ceux  dont  David  parle  comme  d'un  prodige, 
«  que  Dieu  avait  dissipés,  nous  dit  ce  Pro- 
phète, et  qui  n'étaient  pas  touchés  de  componc- 
tion :  »  Dissipati  sunt,  nec  compuncti''-:  serviteurs 
rebelles  et  opiniâtres,  qui  se  révoltent  même 
sous  la  verge  ;  abattus  ^  et  non  corrigés,  atterrés 
et  non  humiliés,  châtiés  et  non  convertis.  Tel 
était  le  déloyal  Pharaon,  dont  le  cœur  s'endur- 
cissait tous  les  jours  sous  les  coups  incessamment 
redoublés  de  la  vengeance  divine.  Tels  sont  ceux 
dont  il  est  écrit  dans  V Apocalypse  ®,  que  Dieu  les 
ayant  frappés  d'une  plaie  horrible,  de  rage  ils 
mordaient  leurs  langues,  blasphémaient  le  Dieu 
du  ciel,  et  ne  faisaient  point  pénitence.  Tels 
hommes  ne  sont-ils  pas  des  damnés  qui  com- 
mencent leur  enfer  dès  ce  monde  ? 

Et  il  ne  faut  pas  dire  :  Nous  souffrons.  Il  y  en 
a  que  la  croix  précipite  à  la  damnation  avec  ce 
larron  endurci  :  au  lieu  de  se  corriger  par  la 
pénitence  et  de  s'irriter  contre  eux-mêmes,  et 
de  faire  la  guerre  à  leurs  crimes  ',  ils  s'irritent 
contre  le  Dieu  du  ciel;  ils  se  privent  des  biens 
de  l'autre  vie,  on  leur  arrache  ceux  de  celle-ci: 
si  bien  qu'étant  frustrés  de  toutes  parts,  pleins 
de  rage  et  de  désespoir  et  ne  sachant  à  qui  s'en 
prendre,  ils  élèvent  contre  Dieu  leur  langue 
insolente  par  leurs  murmures  et  par  leurs  blas- 
phèmes ;  a  et  il  semble,  dit  Salvien,  que  leurs 

'  Isa.,  xxxu',    U;  Lxvi,  24.  —  2  I  Cor.,  UI,  15.   —  ^   Tertull.,  De 
Pœnil.,n.  12.  —  *  Psal.  xxxiv,  16. 
*  Var.  :  Frappés.  —  *  Apoc,  xvi,  10,  11. 
'  Var,:  Et  de  s'irriter  contra  eux-iaêines  etcontre  leurs  criuios. 


fautes  se  multipliant  avec  leurs  supplices  la 
peine  même  de  leurs  péchés  soit  la  mère  de 
nouveaux  crimes  :  »  Ui  putores  pœnam  ipso- 
rum  criminum  quasi  matrem  esse  viliorwn  ^ 
Ah!  mes  Frères,  ils  vous  font  horreur  ces 
damnés  vivants  sur  la  terre;  vous  ne  les  pouvez 
supporter,  vous  détournez  vos  yeux  de  dessus 
leurs  crimes;  mais  délournez-en  plutôt  votre 
cœur,  et  recourez  à  Dieu  par  la  pénitence. 
Eveillez- vous  enfin,  ô  pécheurs, du  moins  quand 
Dieu  vous  frappe  par  des  maladies,  par  la  perle 
de  vos  biens  ou  des  vos  amis  :  joignez  aux  peines 
que  vous  endurez  la  conversion  de  vos  âmes; 
et  cette  croix  que  Dieu  vous  envoie,  qui  mainte- 
nant vous  est  un  supplice,  vous  deviendra  un 
salutaire  avertissement  et  un  gage  infaillible  de 
miséricorde.  Jusqu'à  quand  fermerez-vous  vos 
oreilles,  jusqu'à  quand  endurcirez -vous  vos 
cœurs  contre  la  voix  de  Dieu  qui  vous  parle,  et 
contre  sa  main  qui  vous  frappe  ?  Abaissez-vous 
sous  son  bras  puissant  ;  et  portez  la  ci  oix  qu'il 
vous  met  dessus  les  épaules  *,  avec  l'humilité  et 
dans  les  sentiments  de  la  pénitence. 

Vous  particulièrement,  mes  chers  Frères,  sain- 
te et  bienheureuse  conquête,  nouveaux  enfants 
de  l'Eglise,  qu'elle  se  glorifie  d'avoir  retirés  au 
centre  de  son  unité  et  au  sein  de  sa  charité  ;  je 
n'ignore  pas  les  tourments  que  la  haine  irré- 
conciliable de  vos  adversaires,    que  le    cruel 
abandonnement  et  l'injuste  persécution  de  vos 
proches  vous  font  endurer.  Mais  soutenez  tout 
par  la  patience  :  c'est  une  espèce  de  martyre 
que  vous  souffrez  pour  la  foi  que  vous  avez  em- 
brassée. Dieu  veut  épurer  votre  charité   par 
l'épreuve  des  afflictions  :  cène  lui  est  pas  assez, 
mes  chers  Frères,  de  vous  avoir  arrachés  au 
diable  par  la  foi,  s'il  ne  vous  en  faisait   triom- 
pher^  par  la  constance  :  il  ne  veut  pas  seule- 
ment que  vous  échappiez,  mais  encore  que  vous 
surmontiez  vos  ennemis.  Non  content  de  vous 
appeler  au  salut  par  la  profession  de  la  foi,  il 
vous  invite  encore  à  la  gloire  par  le  combat  ;  et 
il  veut  apporter  le  comble  au  bonheur  d'ôlre 
délivrés,  par  l'honneur  d'être  couronaés.  C'est 
voire  gloire  devant  Dieu, mes  Frères,  de  sceller 
volte  foi  par  vos  souffrances  ;  et  la  pauvreté  où 
vous  êtes,  rend  un   témoignage    honorable    à 
l'amour  que  vous  avez  pour  l'Eglise. 

Mais,  chrétiens,  ce  qui  fait  leur  gloire,  c'est  cela 
même  qui  fait  notre  honte.  Il  leur  est  glorieux 
de  souffrir  ;  mais  il  nous  est  honteux  de  le  per- 
mettre. Leur  pauvreté  rend  témoignage  peureux 
et  contre  nous  :  l'honneur  de  leur  foi,  c'est  la 
conviction  de  notre  dureté.  Sera-t-il    dit,  mth 

'  De  GuU-nal.  Dci,  iib.  VI,  n.  13. 

3  Var.  ;  Qu'il  vous  impose.  —  ^  Les  v.ctorieux. 
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Frères,  qu'ils  seront  venus  à  notre  unité,  y  cbei- 
cher  leurs  vérilat^lps  frères  dans  les  véritables 
enfants  de  l'Esli^e,  pour  être  abandonnés  de 
leur  secours  ;  et  que  nos  adversaires  nous  repro- 
cheront qu'on  a  soin  assez  d'attirer  les  leurs, 
mais  qu'on  les  laisse  en  proie  à  la  misère?  D'où 
jugeant  de  la  vérité  de  notre  foi  par  notre  cha- 
rité, ô  jugement  injuste,  mais  trop  ordinaire 
parmi  eux  !  ils  blasphémeront  contre  l'Eglise,  et 
notre  insensibilité  en  sera  la  cause.  Mes  Frères, 
qu'il  n'en  soit  pas  de  la  sorte  :  pendant  qu'ils 
souffrent  pour  notre  foi,  soutenons-les  par  nos 
charités. 

Ceux  qui  ont  souffert  pour  la  foi,  ce  sont  ceux 
que  la  sainte  Eglise  a  toujours  recommandés 
avec  plus  de  soin.  Les  martyrs  étant  dans  les 
prisons,  les  chrétiens  y  accouraient  en  foule: 
quelques  gardes  que  l'on  posât  devant  les  pri- 
sons, la  charité  des  fidèles  pénétrait  partout- 
Toute  l'Eglise  travaillait  pour  eux  ;  et  croyait 
que  leurs  souffrances  honorant  l'Eglise  en  sa  foi, 
il  n'y  avait  rien  de  plus  nécessaire  que  les  autres 
qm  étaient  libres  bs  honorassent  par  la  charité. 
Ailleurs  on  leur  luèchail  une  discipline  sévère, 
il  semblait  qu'il  n'y  eût  que  dans  les  prisons  où 
il  fût  permis  de  les  traiter  délicatement,  ou  du 
moins  de  relâcher  quelque  chose  de  l'austérité 
ordinaire.  Il  s'y  coulait  même  des  païens,  et 
nous  en  avons  des  exemples  dans  l'anliquilé  : 
ainsi  la  charité  des  fidèles  rendait  les  prisons 
délicieuses.  Pourquoi  tant  de  zèle? Ils  croyaient 
parce  moyen  professer  la  foi  et  participer  au 
martyre,  «  se  ressouvenant  de  ceux  qui  étaient 
dans  les  chaînes,  comme  s'ils  eussent  été  eux- 
mêmes  enchaînés  :  »  Vinctorum  tanquam 
simid  viiicli  *  ;  ils  croyaient  s'enchaîner  avec 
les  martyrs. 

C'est  par  la  croix  et  par  les  souffrances  que 
la  confession  de  foi  doit  être  scellée.  C'est  ce 
qui  fait  dire  à  Tertullien  que  «  la  foi  est  obligée 
au  martyi'e,  »  debitricem  martyrii  fulem  2;  par 
où  il  >eutdire,  si  je  ne  me  trompe,  que  celte 
grande  soumission  à  croire  les  choses  incroya- 
bles ne  peut  être  mieux  confirmée  qu'en  se  sou- 
mettant aussi  à  en  soufirir  de  pénibles  et  de 
difUciles, et  qu'en  captivant  son  corps  pour  ren- 
dre un  témoignage  ierme  et  vigoureux  à  ses  bien- 
heureuses  chaînes  par  lesquelles  la  foi  captive 

'  /lel/r.,  xm,  3.  —  2  Scrop.,  u.  â. 


l'esprit. C'est  pourquoi  après  avoir  fait  faire  aux 
nouveaux  catholiques  leur  profession  de  foi, 
on  lestnet  dans  une  maison  dédiée  à  la  croix. 

Wes  Frères,  accourez  donc  en  ce  lieu;  ceux 
qui  y  sont  retirés  ne  se  comparent  pas  aux  mar- 
tyrs, mais  néanmoins  c'est  pour  la  foi  qu'ils  en- 
durent. Ils  ne  sont  pas  liT^s  dans  les  prisons;  mais 
néanmoins  ils  portent  leurs  chaînes  :  Vinctos  in 
mendicitate  et  ferro\'  non  chargés  de  fer,  mais 
bien  par  la  pauvreté.  Venez  leur  aider  à  porter 
leur  croix  :  car  qu'atfendez-vous,  chrétiens  ? 
Quoi  ?que  la  misère  et  le  désespoir  les  coi  trai- 
gncnt  à  jeter  les  yeux  du  côté  du  lieu  d'où  ils 
sont  sortis,  et  à  se  souvenir  de  l'Egypte  ?  0  Dieu, 
détournez  de  nous  un  si  grand  malheur.  Us  ne 
le  feront  pas, chrétiens, ils  sont  trop  fermes,  ils 
sont  trop  fidèles  :  mais  combien  toutefois  som- 
mes-nous coupables  de  les  exposer  à  ce  péril  ! 

Ouvrez  donc  vos  cœurs,  je  vous  en  conjure 
par  la  croix  que  vous  adorez  ;  ouvrez  vos  cœurs, 
et  ouvrez  vos  mains  sur  les  nécessités  de  cette 
maison  et  sur  la  pauvreté  extrême  de  ceux 
qui  l'habitent  :  atjandonnés  des  leurs  qu'ils 
ont  quittés  pour  le  Fils  de  Dieu,  ils  n'ont  ijlus 
de  secours  qu'en  vous.  Recevez-les,  mes  Frères, 
avec  des  entrai  Iles  de  miséricorde  ;  liouorez 
en  eux  la  croix  de  Jésus  ;  ils  la  portent  avec 
patience,  je  leur  rends  aujourd'hui  ce  léinoi- 
gnage  ;  mais  ils  ne  la  portent  pas  néanmoins 
sans  peine  :  rendez-la-leur  du  moins  suppor- 
table par  l'assistance  de  vos  charités  ;  et  que 
j'apprenne  en  sortant  d'ici  que  les  paroles 
que  je  vous  adresse,  ou  plutôt  que  toute  l'Eglise 
et  Jésus-Christ  même  vous  adressent  en  leur 
faveur  par  mon  ministère,  n'auront  pas  été 
un  son  inutile. 

Ojoie,  ô  consolation  de  mon  cœur  !  Si  vous 
me  donnez  cette  joie  et  celte  sensible  conso- 
lation, je  prierai  ce  divin  Sauveur,  qui  souffre 
avec  eux  et  qui  souffie  en  eux,  qu'il  répande 
sur  vous  les  siennes,  qu'il  vous  aide  à  porter 
vos  croix,  comme  vous  aurez  prêté  vos  mains 
charitables  pi>ur  auler  ces  nouveaux  entants  de 
l'Eglise  à  porter  la  leur  plus  facileiuenl  ;  et 
enlin  que  pour  les  aumônes  que  vous  aurez 
semées  eu  ce  monde,  il  vous  rende  en  la  vie 
future  la  moisson  abondante  qu'il  nous  a 
promise.  Amen, 


SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DE  L'ASSOMPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE 


Prêché  à  Paris,  au  Val-de-Grâce,  le  15  août  1663,  en  présence  des  deux  reines,  Anne  d'Autriche  et  Marie  Thérèse. 

Nous  sommes  redevables  à  l'érudition  de  M.  Fioquet  (1)  de  tous  les  renseignements  souhaitables.  En  confrontant'  les  pa- 
roles de  1  orateur  dans  la  péroraison,  avec  les  événements  de  l'époque,  il  lui  a  éié  facile  d'indiquer  le  temps  m  alheureux  où 
Louis  \IV,  en  guerre  avec  ledjî  de  Lorrains.  Ghiries  IV,  fesait  au  Saint-Siège  une  guerre  plus  injuste  et  plus  insolente 
LaKeine  ms-e,  en  proie  d^s  lors  à  la  cru,;ile  maladie  qui  devait  l'emporter,  relevée  cependant  de  ses  premiers  abattements 
etail  venue  chercher  laa.  I .  re  ra.te  Ju  VV-de-Grâce,  dans  la  société  des  saintes  religieuses  une  tranquillité  et  des  conso- 
lations que  les  bruyantes  agitUions  de  la  jeune  cour  ne  lui  donnaient  pas.  L'ascendant  de  son  ferme  caraciere  de  =a  haute 
piete,  de  sa  sagesse  éprouvée  nétaieut  heuicus^ment  pas  sms  intluence  sur  l'esprit  du  jeune  Roi  La  France 
duta  hnterventon  pru.lealeet  .igréée  dAnned'Aiiriche  la  fin  des  scanjjjeux  éclats  entre  la  cour  de  Louis  XIV  et  lï 
b^int-biege  En  1663,  on  en  était  encore  ai  plus  vif  de  l'irritation  mutielle.  et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  g'oiies  de 
Bossuet,  dominant  les  événements  de  toute  la  hauteur  de  son  génie  et  de  sa  piété  sacer.lotale,  d'avoir,  du  haul  de  \  chaire 
fait  un  appel  suppliant  et  noble  à  la  piété  de  la  Reine  mère  po  .r  l'inviter  à  interposer  dans  les  m  alheureux  démêlés  l'autorité 
de  son  doubla  ascen  tant  de  reine  et  de  mère  respectées  :  Cf.  Gazette  de  France,  18  août  1663.  -  Jean  iLoret,  Muse  historique 
lettre  du  18  août  1663.  ^ 

(1)  Eludes,  t.  II,  1.  viu,  p.  275. 


Dîlectus  meus  mîhi,  et  ego  illi. 
Mon  bien-aimé  est  à  moi,  et  mo» 
je  suis  à  lui.  Cant.,  u,  16. 

En  cette  sainte  journée  et  durant  toute  cette 
octave,  on  n'entendra  résonner  dans  toute  l'E- 
glise que  les  paroles  du  sacré  Cantique.  Tout 
retentira  des  douceurs  et  des  caresses  récipro- 
ques de  l'Epoux  et  de  l'Epouse  .  on  verra  celle- 
ci  parcourir  tous  les  jardins  et  tous  les  parter- 
res, et  ramasser  toutes  les  fleurs  et  tous  les 
fruits  pour  faire  des  bouquets  et  des  présents  à 
son  bien-ainié;  et  le  bien-aimé  réci[)roqueinent 
cherchera  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  et  de 
plus  agréable  dans  la  nature,  pour  représenter 
les  beautés  et  les  charmes  de  sa  bien -aimée.  En 
un  mot,  on  n'entendra  pendant  ces  jours  que 
Ja  céleste  mélodie  du  Cantique  des  Cantiques; 
et  par  là  l'Eglise  veut  que  nous  concevions  que 
le  mystère  de  celte  journée  est  le  mystère  du 
saint  amour.  Suivons  ses  intentions;  parlons 
aujourd'hui,  mes  Frères,  des  délices,  des  chas- 
tes impatiences  et  des  douceurs  ravissantes  *  de 
l'amour  divin,  et  conteinplons-en  les  effets  en 
la  divine  Marie. 

Trois  choses  considérables  me  paraissent 
principalement  devoir  nous  occuper  dans  ce 
discours  :  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  la  mort  de 
la  sainte  Vierge,  le  triomphe  de  la  sainte 
Vierge  ;  et  j'ai  dessein  de  vous  faire  voir,  et  que 
c'est  auisi  l'amour  qui  la  faisait  vivre,  et  que  c'e>t 
l'aïuour  qui  l'a  fait  mourir,  et  que  c'est  aussi 
l'amour  qui  a  lait  la  gloire  de  son  triomphe. 
Comment  peut-on  co.uprendre  que  l'amour 
seul  opère  de  si  grands  effets,   et  des  effets  si 

)  Var.  :  Admirables. 


contraires?  Si  c'est  l'amour  qui  donnela  vie, 
peut-ii  après  cela  donner  la  mort  ?  L'amour  a 
une  force  qui  fait  vivre;  l'amour  a  des  langueurs 
qui  font  défaillir.  Hegardez  cette  force  que  l'a- 
mour inspire,  qui  excite,  qui  anime,  qui  sou- 
tient le  cœur  :  vous  verrez  facilement  que 
l'amour  fait  vivre.  Regardez  les  faiblesses,  les 
défaillances,  et  les  langueurs  de  l'amour  :  et 
vous  n'aurez  pas  de  peine  à  comprendre  que 
l'amour  peut  faire  mourir.  Mais  comment  peut- 
il  ensuite  faire  triompher?  C'est  qu'outre  sa 
force  qui  anime  et  sa  faiblesse  qui  tue,  il  a  ses 
grandeurs,  ses  sublimités,  ses  élé\alions,  ses 
magnificences  :  et  tout  cela  ne  suffit-il  pas  pour 
la  pompe  dun  triomphe?  Entrons  donc  main- 
tenant en  notre  sujet  ;  et  faisons  voir  par  ordre 
la  force  du  saint  amour,  qui  a  donné  la  vie  à  la 
sainte  Vierge;  les  impatiences  défaillantes  du 
saint  amour,  qui  lui  ont  donné  la  mort  ;  les 
sublimités  du  saint  amour,  qui  ont  fail  la  ma- 
jesté de  son  triomphe.  C  est  le  sujet  de  ce  dis- 
cours. 

PREMIER  POINT. 

Comme  je  ne  ferai  autre  chose  dans  cet  en- 
tretien que  de  vous  parler  des  mystères  de 
l'amour,  je  me  sens  obligé  d'abord  de  vous 
avertir  que  vous  devez  soigneusement  éloigner 
de  vos  esprits  toutes  les  idées  i  de  l'amour  pro- 
fane. Et  pour  contribuer  ce  que  je  puis  à  les 
bamiir  de  mon  autlitoire,  je  vous  prie  au  nom 
de  celle  qui  n'eîit  |tas  'oulu  être  mère  si  elle 
n'eût  pu  en  même  temps  être  vierge,  de  ne 
penser  qu'à  l'amour  chaste  par  lequel  l'âme 

1  Var.  :  Les  pensées. 
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s'efforce  de  se  réunir  à  son  Auteur.  Pour  cela 
imprimez  dans  vos  cœurs  celte  vérité  fondamen- 
tale, que  l'amour  dans  son  origine  n'est  dû  qu'à 
Dieu  seul,  et  que  c'est  un  vol  sacrilège  de  le 
consacrer  à  un  autre  qu'à  lui.  ^ 

Et  nous  en  serons  convaincus,  si  peu  que 
nous  voulions  considérer  ce  que  nous  enten- 
dons par  leur  nom  iVamour.  Car  qu'est-ce  que 
nous  entendons  par  le  nom  (ïamoiu\  sinon  une 
puissance  souveraine,  une  force  impérieuse 
qui  est  en  nous  pour  nous  tirer  hors  de  nous, 
un  je  ne  sais  quoi  qui  dompte  et  captive  nos 
cœurs  sous  la  puissance  d'un  autre,  qui  nous 
fait  dépendre  d'autrui  et  nous  fait  aimer  notre 
dépendance?  Et  n'est-ce  pas  par  une  telle  incli- 
naiion  que  nous  devons  honorer  celui  à  qui  ap- 
partient natnrellement  tout  empire  et  tout  droit 
de  souveraineté  sur  les  cœurs?  C'est  pourquoi 
lui-même  voulant  nous  prescrire  le  culte  que 
nous  lui  devons,  il  ne  nous  demande  qu'un 
amour  sans  hornes  2  :  «  Tu  aimeras,  dit-il,  le 
Seiiineur  ton  Dieu  de  toute  ta  force  ^;  »  afin  que 
nous  entendions  que  l'amour  seul  est  la  source 
de  l'adoialion  légitime  que  doit  la  créature  à 
son  Créateur,  et  le  véritable  tribut  par  lequel 
elle  le  doit  recoimaîire. 

En  effet  il  est  très-certain  que  tout  amour 
véritable  tend  à  adorer.  S'il  est  quelquefois 
impérieux,  c'est  pour  se  rejeter  plus  avant  dans 
la  sujétion  :  il  ne  se  satisfait  pas  lui-même,  s'il 
ne  vit  dans  une  dépendance  absolue.  C'est  la 
nature  de  l'amour;  et  le  profane  même  ne  parle 
que  d'adoration,  que  d'hommages,  que  de  dé» 
pendance  :  par  où  nous  devrions  entendre,  si 
nous  étions  encore  capables  de  nous  entendre 

'  Note   marg.  :    Il   faut  donc  savoir,    mes    Frères,    que    toutes 
les  créatures    sortant  du   sein    de    Dieu   par   sa   puissance,    il  y 
en    a   quelques-unes    qu'il  rappelle     à    soi-même     par    sa   bonté, 
et  ce   sont   les  créatures    raisonnables.    Etant    donc   créées  de  la 
main  de    Dieu  pour  retourner  à  lui  comme  à  leur  principe,  Dieu 
a  mis    quelque  chose  en  elles  pour  donner  le  moyen  de  retourner  à 
leur  source  et  se  réunir   à  leur  auteur;    et  cela,   Messieurs,   c'est 
l'amour,  e  prit  de  retour  à  Dieu.  C'est  pourquoi  il  a  posé  ce  premier 
précepte  :    Diiigcs  Dominum  Deum  tuum  {Deu(.    vi,   5)  ;  par    où 
nous  devons  entendre  que  le  premier  et  véritable  tribal  de  la  créa- 
ture raisonnable  pour  reconnaître   son  Créateur  et  l'unique  moyen 
qui  lui  est  donne  pour  se  réunir  à  lui,  c'est  l'amour.  ,\insi   l'amour 
véiitable,  c'est  celui  qu'on   dent  à  Dieu;  et  lorsque  l'Ecriture   di- 
vine et   les  auteurs    ecclésiastiques  se  servent  de   l'amoui  profane 
pour  exprimer  les  effef^  de  1  amour  divin,  ce  n'est  pas  que  l'amour 
divin  se  règle  sur  l'amour  pmlane,  mais   c'est  au  contraire  que  l'a- 
mour profane  imite  les  pvopri-'tés  de  l'amour  divin.  Car  l'amour  di- 
vin, c'est  l'unique  et  le  vé.  itable  amour,   et  l'amour   profane   n'en 
est  qu'un  égarement.   Un  cœur  possédé  de  l'amour  profane   n'est 
autre  chose  qu'un  cœur  égaré,  qui  donne  à  la  créature  ce  qui  n'est 
dû  qu'au  Créateur.  Lors  donc  que  l'Ecriture   sainte  se   sert  de  l'a- 
mour piofane  pour  exprimer  les  transports  et  les  propriétés  du  saint 
amour,  c'est  qu'elle  veut  rappeler  l'amour  dévoyé  au  principe  d'oîi 
il  s'fgare,  et  nous  faire  voir  même  dans  son  égarement  les  traces 
de  la  droite  voie.  C'est  donc  en  cet  esprit  que  je  vous  parlerai  de 
r.imour,  où  si  vous  découvrez  quelque   chose   que  l'amour  profane 
ait  usurpé,  regardez  cela  comme  un  vol  qui  ait  fait  au  saint  amour, 
et  apprenez  à-ôter  u  la  créature  et  à  rendre  au  Créateur  ce   qui  lui 
est  dû   Cette  doctiinc  étant  supposée   pour  servir  d'éclaircissement 
à  tout  ce  discours  parlons  mniiitonant  de  l'amour  ce  la  sainte  Vierge, 
et  'âchons  d'exprimer  sa  force.—'  Que  notre  amour. — '  Deut ,  yi,  &. 


nous-mêmes,  que  pour  mériter  d'être  aimé  par- 
faitement, il  faut  être  quelque  chose  de  plu^: 
qu'une  créature.  Cette  sainte  doctrine,  si  néces- 
saire, étant  supposée  pour  servir  et  de  fonde- 
ment et  d'éclaircissement  à  tout  ce  discours, 
parlons  maintenant  sans  crainte  et  abouche 
ouverte  de  la  force  et  des  effets  de  l'amour,  et 
voyons  avant  toutes  choses  quel  était  celui  de  la 
sainte  Vierge. 

Il  est  né  de  l'admirable  concours  de  la  grâce 
et  de  la  nature,  et  il  a  emprunté  de  l'une  et  de 
l'autre  ce  que  l'une  et  l'autre  ont  de  plus  pres- 
sant. Ainsi  il  y  avait  une  liaison  tout  à  fait  sin- 
gulière entre  Jésus  et  iMarie  :  Dilectus  meus  mihi, 
et  ego  illi  :  a  Mon  bien -aimé  est  à  moi,  et  je 
suis  à  lui.  »  Ils  sout  l'un  à  l'autre  d'une  façon 
incommunicable  :  il  est  à  elle  comme  Sauveur; 
cela  est  commun  :  mais  il  est  à  elle  comme 
Fils  ;  à  elle,  comme  il  est  au  Père  céleste.  C'est 
un  mystère  incommunicable  :  Dilectus  meus 
mihi  :  il  est  Fils  unique;  et  ego  illi  :  il  n'a  que 
moi  sur  la  terre  ;  il  n'a  point  de  père. 

Cet  amour  étant  donc  si  fort  et  faisant  une 
liaison  si  intime  entre  ces  deux  cœurs,  Marie 
devait  mourir  quand  elle  vit  expirer  son  Fils; 
elle  devait  mourir  autant  de  fois  qu'elle  vivait 
de  moments.  Car  elle  le  voyait  toujours  mou- 
rant, toujours  expirant,  toujours  lui  disant  le 
dernier  adieu,  toujours  dans  les  mystères  de  sa 
mort  et  de  sa  sépulture.  «  Son  bien-aimé  était 
ainsi  pour  elle  comme  un  bouquet  de  myrrhe  :» 
Fasciculus  mijrrheœ,  dilectus  meus  mihi  ^  ;  et  la 
douleur  que  lui  causait  son  amour,  devait  à 
chaque  instant  lui  donner  la  mort.  C'est  pour- 
quoi l'Ecriture  toujours  forte  dans  la  simplicité 
de  ses  expressions,  compare  cette  douleur  à  un 
glaive  tranchant  et  pénétrant  :  Tuam  animam 
gladius  pertransibit  2  :  «Votre  âme  sera  percée 
comme  par  une  épée.  »  D'où  vient  donc  qu'elle 
n'est  pas  morte  étant  percée  de  ce  glaive?  C'est 
que  l'amour  la  faisait  vivre. 

C'est  la  propriété  de  l'amour  de  donner  au 
cœur  une  vie  nouvelle,  qui  est  toute  pour  l'ob- 
jet aimé  :  naturellement  le  cœur  vit  pour  soi. 
Est-il  irappé  de  l'amour,  il  commence  une  vie 
nouvelle  pour  l'objet  qu'il  aime.  Voyez  la  di- 
vine Epouse  ;  elle  ne  pense  qu'à  son  Epoux, 
elle  n'est  occupée  que  de  son  Epoux.  Nuit  et 
jour  il  lui  est  présent  et  même  pendant  le  som- 
meil elle  veille  à  lui  :Ego  dormio  et  cor  meum 
vigilat  3.  Si  bien  qu'ayant  même  pendant  son 
sommeil  une  certaine  attention  sur  lui,  toujours 
vivante  et  toujours  veillante,  au  premier  bruit 
de  son  approche,  au  premier  son  de  sa  voix, 
elle  s'écrie  aussitôt  toute  transportée  :  «  J'en- 

'  Cant.,  1,  12.  —  2  Luc,  II,  35.  —3  Canl.,  v,  3. 
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tends  la  voix  de  mon  bien-ainaé  :  »  Vox  dilecti 
mei  1.  Elle  s'était  mise  en  son  lit  pour  y  goûter 
du  repos  ;  la  vie  de  l'amour  ne  le  permet  pas. 
Elle  cherche  en  son  lit  ;  et  ne  trouvant  pas  son 
bien-aimé,  elle  n'y  peut  plus  demeurer  :  elle  se 
lève;  elle  court  ;  elle  se  fatigue;  elle  tourne  de 
tous  côtés  troublée,  inquiète,  incapable  de  s'ar- 
rêter jusqu'à  ce  qu'elle  le  rencontre.  Elle  veut 
que  toutes  les  créatures  lui  en  parlent;  elle  veut 
que  toutes  les  créatures  se  taisent.  Elle  veut  en 
parler  :  elle  ne  peut  souffrir  ce  qui  s'en  dit,  ni 
ce  qu'elle  en  dit  elle-même  ;  et  l'amour,  qui  la 
fait  parler,  lui  rend  insupportable  tout  ce  qu'elle 
dit,  comme  indigne  de  son  bien-aimé. 

C'est  ainsi  que  vivait  la  divine  Vierge  par  la 
forceel  le  transport  de  son  amour.  Son  état  était 
une  douleur  mortelle,  une  douleur  tuante  et 
crucifiante  ;  et  au  miUeu  de  cette  douleur,  je 
ne  sais  quoi  de  vivifiant,  par  le  moyen  de  l'a- 
mour "2.  Elle  avait  toujours  devant  les  yeux  Jé- 
sus-Christ crucitié.  Car  si  reflicacede  la  foi  est 
telle,  que  saint  Paul  a  bien  pu  écrire  aux  Ca- 
lâtes •*  que  Jésus-Christ  avait  été  crucifié  à  leurs 
yeux,  combien  plus  la  divine  Vierge  voyait- 
elle  toujours  présent  son  Fils  meurtri  et  ensan- 
glanté, et  cruellement  déchiré  par  tant  de  plaies  ? 
Etant  donc  toujours  pénétrée  de  la  croix  et  des 
souffrances  de  Jésus-Christ,  elle  menait  une  vie 
et  de  douleur  et  de  mort,  et  pouvait  dire  avec 
l'Apôtre  :  «  Je  meurs  tous  les  jours  *.  »  Mais 
l'amour  venait  au  secours  et  soutenait  sa  vie 
languissante.  Un  désir  vigoureux  de  se  confor- 
mer aux  volontés  de  son  bien-aimé  soutenait 
ses  langueurs  et  ses  défaillances  ;  et  Jésus-Christ 
seul  vivait  en  elle,  parce  qu'elle  ne  vivait  que 
de  son  amour. 

Les  martyrs  étaient  animés  par  l'avidité  de 
souffrir,  qui  excitant  leur  courage,  soutenait 
leurs  forces  et  en  même  temps  prolongeait  leur 
vie.  Pour  être  conforme  à  la  vie  crucifiée  de  Jé- 
sus-Christ, Marie  ayant  toujours  Jésus- Christ 
crucifié  devant  les  yeux,  elle  ne  vivait  que  d'une 
vie  de  douleur  et  l'amour  soutenait  cette  dou- 
leur par  l'avidité  de  se  conformer  à  Jésus- 
Christ  ,  d'être  percée  de  ses  clous  ,  d'être 
attachée  à  sa  croix.  Marie  ne  vivait  que  pour 
souffrir  :  Fulcite  me  floribus,  fîipate  me  malis, 
quia  amore  langveo  ^  ;  «  Soutenez-moi  avec  des 
fleurs,  forlifiez-moi  avec  des  fruits.  »  Son  amour 

1  Canl.,  V,  2. 

2  Var.  :  Etant  toujours  dans  un  état  de  mort  par  sa  douleur  mater- 
nelle, elle  ne  vivait  que  d  amour.  Mais  pourquoi  cet  amour  ne  tran^ 
chait-il  pas  plutôt  cett^  vie  mortelle, pour  la  iaire  vivre  d.ins  la  jouis- 
sance paisible?  C'est  qu'il  fallait  qu'elle  VLCÛt  pour  souflrir.  Voyez 
donc  le  miracle  du  saint  amour  :  l'amour  faisait  naître  sa  douleur,  et 
cotte  douleur  devait  lui  donner  la  mort;  et  l'amour  venait  au  secours 
pour  la  faire  vivre,  afin  de  faire  aussi  vivre  sa  douleur.  —  '  Gal,,m, 
1.  —  '  I  Cor.,  XV,  31.  —  s  Canf.,  ii,  6. 


languissant  et  défaillant  toujours  par  la  douleur, 
cherchait  du  soutien.  Quel  soutien  ?  Des  fleurs  et 
des  fruits  ;  mais  c'étaient  des  fleurs  du  Calvaire, 
mais  c'étaient  des  fruits  de  la  croi  x.  Les  fleurs  du 
Calvaire  sont  des  épines  ;  les  fruits  de  la  croix, 
ce  sont  des  peines.  C'est  le  soutien  que  cherche 
l'amour  languissant  de  Marie  :  Fulcite  me  flori- 
bus, stipate  me  malis.  L'amour  d'un  Jésus  cruci- 
fié la  fait  vivre  de  cette  vie  :  toujours  elle  voyait 
Jésus-Christ  dans  les  agonies  de  sa  croix  ; 
toujours  elle  avait  non  tant  les  oreilles  que  le 
fondde  l'àme  percé  de  ce  dernier  cri  de  son 
bien-aimé  expirant  :  cri  vraiment  terrible  et  ca- 
pable d'arracher  le  cœur. 

Une  autre  vie  de  cet  amour,  c'est  de  nous 
faire  vivre  pour  les  âmes.  Marie  consommait 
par  se.s  souffrances  intimes  ce  qui  manquait  à 
la  passion  de  son  Fils.  Il  semble  qu'il  avait  voulu 
la  laisser  au  monde  après  lui  pour  consoler  son 
Eglise,  son  Epouse  veuve  et  désolée,  durant  les 
premiers  efforts  de  son  affliction  récente  i. 
Vox  turturis  audita  est  in  terra  nostra  :  Rever- 
tere,  revertere  2  :  «  Revenez,  revenez,  mon  bien- 
aimé.  »  C'est  le  gémissement  de  l'Eglise,  qui 
rappelle  son  cher  Epoux  qu'elle  n'a  pos-édé 
qu'un  moment.  «  La  nouvelle  Epouse,  dit  saint 
Rernard,  se  voyant  abandonnée  et  privée  de  son 
unique  espérance,  autant  elle  était  affligée  de 
l'absence  de  son  Epoux,  autant  devait-elle  avoir 
d'empressement  pour  solliciter  son  retour.  Son 
amour  et  son  besoin  étaient  pour  elle  deux  rai- 
sons pressantes  d'avertir  son  bien-  aimé,  qu'elle 
n'avait  pu  empêcher  d'^aller  où  il  était  d'abord, 
de  hâter  au  moins  l'avènement  qu'il  lui  avait 
promis,  en  se  séparant  d'elle.  Si  elle  désire  et 
demande  qu'il  imite  dans  son  retour  les  bêtes  les 
plus  agiles  dans  leur  course,  c'est  une  marque 
de  l'ardeur  de  ses  désirs,  qui  ne  trouvent  rien 
d  assez  prompt  et  qui  ne  peuvent  souffrir  le 
moindre  retardement  3.  » 

0  le  cruel,  s'écrie- t-efle,  ô  l'impitoyable! 
combien  de  siècles  s'est-il  fait  attendre,  combien 
désirer  ?  Venez,  venez.  La  Synagogue  ne  l'avait 
pas  vu  :  mais  l'Eglise  l'a  vu,  l'a  ouï,  l'a  touché; 
et  il  s'en  est  allé  tout  h  coup,  ô  la  cruauté  !  Elle 
avait  tout  quitté  pour  lui  dire  avec  l'apôtre  saint 
Pierre:  «J'ai  tout  quitté  pour  vous  suivre  *;  » 
et  il  l'avait  épou.sée,  prenant  sa  pauvreté  et  son 
dépouillement  pour  sa  dot.  Aussitôt  après  l'avoir 
épousée,  il  meurt;  et  s'il  ressuscite,  c'est  pour 
retourner  d'où  il  est  venu  ;  et  il  laisse  sa  chaste 


'  Nblemarfj.  :  Amour  de  l'Eglise  pour  Jésus-Christ;  nouvelle  Epouse 
quj  son  Ep  II  V  quitte  aussitôt  pour  retourner  à  «on  Père,  et  la  laissa 
comme  une  veuve  désol'e,  qui  fait  qu'elle  crie  toujours  :  Revertere, 
rcvcrlere.  —  -  Canl.,  u,  12,  ]7.  —  'S.  Bem.,  in  Cantic,  scrm.  Lxx 
Il   3.  —  «  Matfi  ,  \  X,  27. 
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épouse  sur  la  terre,  jeune,  veuve,  désolée,  qui 
demeure  sans  soutien. 

Marie  donnée  pour  l'unique  consolation  de 
tous  1  s  fidèles  sur  la  lerre  '.  Elle  voyait  son 
Fils  dans  tous  :-es  mendjres  :  sa  compassion  était 
une  prièi  e  pour  tous  ceux  qui  souffraient  ;  son 
cœur,  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  gémis- 
saient, pour  leur  aider  à  crier  miséricorde; 
dans  les  plaies  de  tous  les  blessés,  pour  leur  ai- 
der à  crier  soulagement,  dans  tous  les  cœurs 
chaiilables  ,  pour  les  presser  de  courir  au 
soulagement,  au  soutien  ,  à  la  consolation 
des  mcessileux  et  des  affligés  ;  dans  tous 
les  apôtres,  pour  annoncer  l'Evangile  ;  dans 
tous  les  martyrs,  pour  le  sceller  de  leur 
sang  ;  enfin  généralement  dans  tous  les  fidèles, 
pour  en  observer  les  préceptes,  en  écouter  les 
conseils,  en  imiter  les  exemples. 

Le  soutien,  dans  cet  état,  c'est  la  communion. 
Carne  pouvant  l'embrasserensavérité  toute  nue, 
elle  l'embt  asse  dans  la  vériié  de  ?on  satremetit. 
Stib  noibrd  illius  quem  desvieravt;ram  sedt,  et 
fruclus  ejus  didc/s  gui  tari  meo  :  «  Je  me  suis  re- 
posé sous  l'ombre  de  celui  que  j'avais  tant  dé- 
siré, et  son  fruit  est  doux  à  ma  bouclie.  »  «  Son 
ombre,  dit  saint  Bernard,  c'est  sa  chair  ;  son 
ombre,  c'est  la  foi.  Maiie  a  été  mise  à  couvert 
sous  l'ombre  delà  chair  de  son  propre  Fils  ;  et 
moi  je  suis  à  l'ombre  delà  foi  du  Seigneur.  Et 
comment  sa  chair  ne  me  couvrirait  elle  pas  aus- 
si, puisque  je  la  mange  dans  les  saints  mystères? 
L'Epouse  (lésire  avec  raison  d'être  couverte  de 
l'ombre  de  celui  dont  elle  doit  recevoir,  en 
même  temps,  le  rafraichissementet  la  nourri- 
ture. Les  autres  arbres  des  forêts,  quoiqu'ils 
consolent  parleur  ombre, ne  donnent  cepen- 
dant point  la  nourriture  qui  fait  le  soutien  de 
la  vie,  et  ne  produisent  point  ces  fruits  perpé- 
tuels de  salut.  Un  seul,  auteur  de  la  vie,  peut 
dire  à  l'Epouse  :  Je  suis  ton  salut.  Aussi  dési- 
re-t-ellespécicdement  d'être  à  couvert  sous  l'om- 
bre du  Christ,  parce  que  lui  seul,  non-seulement 
rafraichit  de  l'ardeur  des  vices,  mais  remplit 
encore  le  cœur  de  l'amour  des  vertus  2.  » 

Puisque  nous  pouvons  jouir  de  la  lumière, 
reposons-nous  à  l'ombre;  mais  cherchons  quel- 
que arbre  qui  puisse  nous  donner  non-seule- 
ment de  l'ombre,  maisdufruit  ;  non-seulement 


■-  Var,  :  Ses  souffrances  étaient  Tun  des  soutiens  de  l'Eglise.  Elle 
animait  les  martyrs,  les  apôtres,  les  vierges  ;  elle  était  la  vie  de  tout 
le  corps  de  l'Eglise.  Elle  vivait  pour  achever  la  couronne  de  son  Fils. 
Car  les  âmes  sont  sa  joie  et  sa  couronne  Gau<lium  meum  el  coiona 
mea.  C'est  le  diadème  dont  le  vrai  Salomon  a  été  couronné  au  jour 
de  ses  noces.-  Videtc  regem  Salomon  m  in  dindema/e,  quo  corinnvit 
i.um  malcr  sua.  Ayons  donc  l'ardu  ur  de  souttrir,  et  l'a'deur  de  ga- 
gner les  âmes  par  nos  travaux  et  par  nos  soullrances.  Marie  a  vécu 
de  cet  amour,  et  ensuite  aussi  elle  en  est  morte  :  c'est  mon  second 
roint.  —  ^  S.  Bernard.,  in  Cantic,  Serm.  xi.viii,  n.  2. 


du  rafraîchissement,  mais  de  la  nourriture.  Il 
n'y  a  que  Jésus-Christ  goûté  dans  la  commu- 
nion. Reposons  donc  sous  son  ombre  notre 
amour  1  uiguissant  et  fatigué  de  ne  voir  pas  en- 
core la  lumière,  de  n'embrasser  pas  encore  la 
vérité  même  :  c'est  là  notre  unique  soutien. 
Mais,  ô  soutien  accablant  I  la  communion  irrite 
l'amour  plutôt  qu'elle  ne  l'assouvit.  0  Marie,  il 
faut  mourir  :  votre  amour  est  venu  à  un  point 
qu'il  n'y  a  plus  que  l'immensité  du  sein  de  Dieu 
qui  le  puisse  contenir. 

SECOND  POINT 

L'amour  profane  est  toujours  plnintif;  il  dit 
toujours  qu'il  languît  et  qu'il  se  meurt.  Mais  ce 
n'est  pas  sur  ce  fondement  que  j'ai  à  vous  faire 
voir  que  l'amour  peut  donner  la  mort  :  je  veux 
établir  celte  vérité  sur  une  propriété  de  l'amour 
divin.  Je  dis  donc  que  l'amour  divin  emporte 
avec  soi  un  dépouillement  et  une  solitude  ef- 
froyable, que  la  nature  n'est  pas  capable  de 
porter;  une  si  horrible  destruction  de  l'homme 
fout  entier  •  et  un  anéantissement  si  profond 
de  tout  le  créé  en  nous-mêmes,que  tous  les  sens 
en  sont  accablés.  Car  il  faut  se  dénuer  tellement 
de  tout  pour  aller  à  Dieu,  qu'il  n'y  ait  plus  rien 
qui  retienne  :  et  la  racine  profonde  d'une  telle 
séparation,  c'est  cette  effroyable  jalousie  d'un 
Dieu  qui  veut  être  seul  dans  une  âme  et  ne  peut 
souffrir  que  lui-même  dans  un  cœur  qu'il  veut 
aimer;  tant  il  est  exact  el  incompatible. 

Vous  pouvez  voir  2,  chères  âmes,  la  délicatesse 
de  sa  jalousie  dans  l'Evangile  de  ce  jour.  Si 
Marthe  s'occupe  el  s'empresse^  c'est  pour  lui  et 
pour  son  service;  cependant  il  en  est  jaloux, 
piu'ce  qu'elle  s'occupe  de  ce  qui  est  pour  lui,  au 
lieu  de  s'occuper  totalement  et  uniquement  de 
lui,,  comme  faisait  Madeleine.  «  31arthe,  iMarthe, 
dit-il,  tu  es  eujpressée  et  tu  te  troubles  dans  la 
multitude;  cl  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui 
soitnécessaiie^  »  De  là  doue  nous  pouvons  com- 
prendre cette  solitude  effroyable  que  demande 
un  Dieu  jaloux.  Il  veut  qu'on  détruise,  qu'on 
ravage,  qu'on  anéantisse  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui;  et  pour  ce  qui  est  de  lui-même,  il  se  cache 
cependant  et  ne  donne  presque  point  de  prise 
sur  lui-même  :  tellement  que  l'àme  d'un  côté 
détachée  de  tout,  et  de  l'autre  ne  trouvant  pas 
demoyende  posséder  Dieu  etf'eclivement,  tombe 
dans  des  faiblesses,  dans  des  langueurs,  dans  des 
délaillances  inconcevables;  el  lorsque  l'amourest 
dans  sa  perfection,  la  défaillance  va  jusqu'à  la 
mort,  et  la  rigueur  jusqu'à  perdre  l'être.  Cet  es. 

'  Var.  :  Une  séparation  si  étrange  à  la  nature. —  '  Voyez,— 
3  Luc,  x,41,  42. 
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prît  de  destruction  et  d'anéantissement  est  un 
effff  (le  la  croix. 

11  I  édiiit  tout  à  une  unité  si  simple, si  souverame, 
si  imperceptible,  que  toute  la  nature  en  est 
étonnée.  Ecoutez  vous-même  parler  votre  cœur  : 
quand  ou  lui  dit  qu'il  ne  faut  plus  désormais 
désirer  que  Dieu,  il  se  sent  comme  jeté  tout  à 
coup  dans  une  solitude  affreuse,  dans  un  dé- 
sert eftrovable,  comme  arraché  de  tout  ce  qu'il 
aime.  Car  n'avoir  plus  que  Dieu  seul  !...  Que  fe- 
rons-nous donc?  Que  penserons  nous?  Quel  objet» 
quel  plaisir, quelle  occupation?  Cette  unilé  si 
simple  nous  semble  une  mort,  parce  que  nous 
n'y  voyons  plus  ces  délices,  cette  variété  qui 
charme  les  sens,  ces  égarements  agréables,  où 
Us  semblent  se  promener  avec  liberté,  ni  enTm 
toutes  ces  autres  choses  sans  lesquelles  on  ne 
trouve  pas  la  vie  supportable. 

Mais  voici  ce  qui  donne  le  coup  de  la  mort  : 
c'est  que  le  cœur  étant  ainsi  dépouillé  de  tout 
amour  su  pciflu,  est  attiré  au  seul  nécessaire  avec 
une  force  incroyable;  et  ne  le  trouvant  pas,  il  se 
meurt  d'ennui.  «  L'homme  insensé  n'entend  pas 
ces  choses  et  le  sensuel  ne  les  conçoit  pas;  mais 
aussi  parlons- nous  de  la  sa;.'essu  entre  les  par- 
faits, et  nous  expliquons  aux  spirituels  les  mys- 
tères de  l'esprit  ".  »  Je  dis  donc  que  l'àme  élant 
dégagée  desempressements  superflus,  est  poussée 
et  tirée  à  Dieu  avec  une  force  infinie,  et  c'est  ce 
qui  lui  donne  le  coup  de  la  mort.  Car  d'un  côté 
elle  est  arrachée  à  tous  les  objets  sensibles  ;  et 
d'ailleurs  l'objet  qu'elle  cherche  est  tellement 
simple  et  inaccessible,  qu'elle  n'en  peut  aborder. 
Elle  ne  le  voit  que  par  lu  foi,  c'est-à-dire  qu'elle 
ne  le  voit  pas;  elle  ne  l'embiasse  qu'au  milieu 
des  ombres  et  à  travers  des  nuages,  cest-à-dire 
qu'elle  ne  trouve  aucune  prise.  C'est  là  que  l'a- 
mour frustré  se  tourne  contre  soi-même,  et  se 
devient  lui-même  insupportable.  Le  corps  l'em- 
pêche ;  l'àiue  l'empêche  ;  il  s'empêche  et  s'em- 
barrasse lui-même;  il  ne  sait  ni  que  faire  ni 
que  devenir. 

0  union  de  deux  cœurs,  qui  ne  veulent  plus 
être  qu'un  !  0  cœurs  soupirant  après  l'unité,  ce 
n'est  pas  en  vous-mêmes  que  vous  la  pouvez 
trouver  !  Venez,  ô  centre  des  cœurs,  ô  source 
d'unité,  ô unité  même;  mais  venez,  ô  unité,  avec 
votre  simplicité  plus  souveraine  et  plus  détrui- 
sante que  tous  les  foudres  et  tous  les  tourments 
dont  votre  puissance  s'arme.  Venez  et  ravagez 
tout,  en  rappelant  tout  à  vous,  en  anéantissant 
tout  en  vous,  atiu  que  vous  seule  soyez,  et  vi- 
viez, et  régniez  sur  les  cœurs  unis,  dont  l'unité 
est  votre  troue,  votre  temple,  votre  autel,  et 
comme  le  corps  que  vous  animez. 

'  I  Cor.,  11,  6,  13, 14. 


Que  faites-vous,  ô  Jésus-Christ,  uieu  anéanti? 
A  quoi  vous  servent  vos  clous,  vos  épines  et  votre 
croix,  à  quoi  votre  mort  et  votre  sépulture? 
N'est-ce  pas  pour  détruire,  pour  ciucifier,  pour 
ensevelir  en  vous  et  avec  vous  toutes  choses ^ 
Vous  n'avez  plus  que  faire  pour  vous  de  tout  cet 
appareil  de  votre  supplice,  ni  de  tout  cet  attirail 
de  mort.  Votre  Eglise  et  vos  épouses,  les  âmes 
que  vous  avez  rachetées  vous  demandent  ces 
instruments  funestes  et  salutaires  :  salutaire? 
parce  qu'ils  sont  funestes,  et  funestes  parce 
qu'ils  devaient  être  salutaires  :  elles  ont,  dis  je» 
besoin  de  ces  instiuiuents  qui  ne  vous  servent 
plus  de  rien,  et  dont  vous  n'avez  plus  besoin 
que  pour  les  membres  de  votre  corps  mys- 
tique. 

Donnez,  Epoux  de  sang,  donnez  à  vos  Epouses, 
les  âmes  baptisées  qui  ne  font  toutes  ensemble 
qu'une  seule  Epouse  dans  rur:ité  de  votre 
Eglise  ;  donnez-leur  ces  armes  ravageantes  et  dé- 
truisantes, afin  qu'elles  vous  épousent  par  le 
mystère  de  votre  croix  et  que  leur  pauvreté, 
leur  dépouillement,  leur  anéantissement  tolal 
soient  la  dot  qu'elles  vous  apportent.  Car  \ous 
êtes  riche  en  vous-même,  et  votre  richesse  dans 
la  créature,  c'est  la  pau^Preté  et  le  néant  de  la 
créature.  0 détruisez  donc,  anéantissez  lésâmes 
que  vous  avez  rachetées  ;  anéantissez-les  par  le 
mystère  de  votre  croix,  afin  de  les  rendre  dignes 
d'être  anéanties  par  le  mystère  de  votre  gloire, 
lorsque  Dieu  qui  est  maintenant  en  vous,  se  ré- 
conciliant toutes  choses,  sera  en  vous  consom- 
mant très-parfaitement  en  un  toutes  choses. 

Voilà  le  mystère  d'unité  après  lequel  soupirent 
toutes  les  âmes  exilées,  qui  s'aifligent  dèmtsu- 
rément  sur  les  fleuves  de  Babjlune,  en  se  sou- 
venant de  Sion.  Mystère  d'unité,  qui  s'opère  et 
s'avance  de  jour  en  jour  par  un  martyre  inexpli- 
cable ,  et  qui  se  consommera  par  une  paix 
qui  sera  Dieu  même.  0  quel  renversement  I  ô 
quelle  violence!  ù  que  le  travail  de  cet  enlâute- 
ment  est  horrible!  Car  Dieu  ne  délie  pas  •  il 
arrache  :  il  ne  plie  pas  ;  mais  il  rompt  ;  il 
ne  sépare  pas  tant  qu'il  biise  et  ravage  tout. 
Quand  sera-ce,  ô  Jésus-Christ,  que  vous  déiruirez 
tout  à  fait  ce  qui  nous  détruit  ?  Ah  !  que  vous  êtes 
cruel  ! 

Maisquedis-je  ici,  chrétiens?  Que  ceux-là  vous 
représentent  quels  sont  ces  effoi  ts,  qui  les  ont 
expérimentés.  Pour  moi,  je  n'oserais  en  parler 
ni  les  approfondir  davantage  ;  et  j'en  ai  dit  seu- 
lement ce  mot,  pour  vous  donner  quelque  idée 
de  l'amour  de  la  sainte  Vierge  diu'ant  les  jours 
de  son  exil  et  la  captivité  de  sa  ^i.>  mortelle.  Non, 
non,  les  séraphins  mêmes  ne  [jCunl'uI  eiiteuilre, 
ni  dignement  expliquer   avec  quelle   rapidité 
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Marie  était  attirée  à  son  bien-aimé,  ni  quelle  vio- 
lence endurait  son  cœur  dans  cette  séparation. 
Si  jamais  il  y  a  eu  une  âme  pénétrée  de  la  croix 
et  ensuite  de  cet  esprit  (le  destruction  chrétienne, 
c'est  la  divine  Marie.  Elle  était  donc  toujours  dé- 
faillante et  toujours  mourante,  appelant  toujours 
son  bien-aimé  avec  une  angoisse  mortelle,  et  lui 
disant  comme  l'Epouse  :  «  Retournez,  mon  bien- 
aimé,  et  soyez  semblable  à  un  chevreuil  et  à  un 
faon  de  cerf  :  »  Bevertere  ;  similis  esto,  dilede 
mi,  capreœ  hinmdoque  cervorum  K  C'est  en  vain 
que  son  Fils  lui  dit  :  «  Encore  un  peu,  encore 
un  peu  ;  un  peu,  et  vous  ne  me  verrez  plus  ;  un 
peu,  et  vous  me  verrez  2.  »  Car  que  dites-vous, 
ô  Jcsus-Clnist  ?  songez-vous  que  vous  parlez  à  un 
cœur  qui  aime  ?  Et  vous  comptez  pour  peu  tant 
d'années  d'une  privation  si  horrible?  Et  lors- 
qu'on vous  aime  bien,  les  moments  sont  autant 
d'éternités  :  car  vous  êtes  l'éternité  même  ;  et 
on  ne  compte  plus  les  moments,  quand  on  sait 
qu'il  chaque  moment  on  perd  l'éternité  tout 
entière.  Et  cependant  vous  dites  :  «  Encore  un 
peu.  »  Ce  n'est  pas  là  consoler,  c'est  plutôt  ou- 
trager l'amour  ;  c'est  insulter  à  ses  doaleurs,c'est 
se  rire  de  ses  impatiences  et  de  ses  excès  intolé- 
rables. 

Si  vous  m'en  croyez,  saintes  âmes,  vous  ne 
chercherez  point  d'autres  causes  de  la  mort  de 
la  sainte  Vierge.  Son  amour  étant  si  ardent,  si 
fort  et  si  enflammé,  il  ne  poussait  pas  un  soupir 
qui  ne  dût  rompre  tous  les  liens  de  ce  corps  mor- 
tel; il  ne  formait  pas  un  regret  qui  n'en  dùtdis» 
soudre  toute  l'harmonie  ^j  il  n'envoyait  pas  un 
désir  au  ciel  qui  ne  dût  tirer  après  soi  l'âme 
tout  entière.  Je  vous  ai  dit,  chrétiens,  que  sa 
mort  est  miraculeuse  ;  je  suis  contraint  de  chan- 
ger d'avis  :  la  mort  n'est  pas  le  miracle,  c'en  est 
plutôt  la  cessation.  Le  miracle  continuel,  c'était 
que  Marie  put  vivre  séparée  de  son  bien-aimé. 
Elle  vivait  néanmoins,  parce  que  tel  était  le  con- 
seil de  Dieu,  qu'elle  (ùt^  conforme  h  Jésus-Christ 
crucifié  par  le  martyre  insupportable  d'une  lon- 
gue vie,  autant  pénible  pour  elle  que  nécessaire 
à  l'Eglise.  Mais  comme  le  divin  amour  régnait 
en  son  cœur  sans  aucun  obstacle,   il  allait  de 
jour  en  jour  s'augmentant  sans  cesse   par  son 
exercice  et  s'accroissaut  par  lui-même  :  de  sorte 
qu'il  vint  enfin  s'étendant  toujours  à  une  telle 
perfection,  que  la  terre  n'était  pas  capable  de  le 
contenir.  Ainsi  point  d'autre  cause  de  la  mort 
de  Marie,  que  la  vivacité  de  son  amour. 

Sauveur  Jésus,   allumez    voire   amour    dans 
nos  cœurs  par    une  semblable  impatience i  et 

'  C'inf  ,  n,  17.  —  :  Jnnn.,  xvi,  17. 

'   inr.  :  Qui  ne  dût  lui  donner  la.  mort.  --  '•  rnr--  qu'il  fallait 
quelle  lût. 


puisqu'elle  naissait  en  Marie  de  cette  union  in- 
time que  vous  aviez  avec  elle,  rassasiez-nous 
tellement  de  vos  saints  mystères,  soyez  tellement 
en  nous  par  la  participation  de  votre  chair  et  de 
votre  sang,  que  vivants  plus  en  vous  qu'en  nous- 
mêmes,  nous  ne  respirions  autre  chose  que 
<l'ètre  consommés  avec  vous  dans  la  gloire  que 
vous  nous  avez  préparée. 

Celte  âme  sainte  et  bienheureuse  attire  après 
elle  son  corps  par  une  résurrection  anticipée. 
Car  encore  que  Dieu  ait  marqué  un  terme  com- 
mun à  la  résurrection  de  tous  les  morts,  il  y  a 
des  raisons  particulières  qui  l'obligent  d'avan- 
cer le  terme  en  faveur  de  la  sainte  Vierge.  Le 
soleil  ne  reproduit  les  fruits  que  dans  leur  sai- 
son ;  mais  nous  voyons  des  terres  si  bien  culti- 
vées, qu'elles  attirent  une  influence  et  plus 
efficace  et  plus  prompte.  Il  y  a  aussi  des  arbres 
hàlifsdansle  jardin  de  l'Epoux;  et  la  sainte 
chair  de  Marie  est  une  terre  trop  bien  préparée, 
pour  attendre  le  terme  ordinaire  à  produire  des 
fruits  d'immortalité. 

Deux  choses  font  partie  de  son  triomphe 
la  gloire  de  son  âme  par  l'amour,  la  gloire  de 
son  corps  par  le  rejaillissement  de  celle  de 
l'âme.  Aussi  l'Ecriture  sainte  cherche-t-elle 
des  expressions  extraordinaires  pour  nous  re* 
présenter  un  si  grand  éclat,  pour  nous  en  tracer 
quelque  image.  A  peine  trouve-t-elle  dans  le 
monde  assez  de  lumières,  et  il  a  fallu  ramasser 
toutcequ'il  y  ade  lumineux  dnns  la  rature.  «Elle 
a  mis  la  lune  h  ses  pieds,  les  étoiles  autour 
de  sa  tête  ;  le  soleil  la  pénètre  toute,  et  l'en- 
vironne de  ses  rayons  *,  »  tant  il  a  fallu  de 
gloire  et  d'éclat  pour  orner  ce  corps  virginal. 

Après  cela,  chères  âmes,  je  ne  dois  pas  m'é- 
tendre  en  un  long  discours  pour  vous  dé- 
crire la  magnificence  du  triomphe  de  la  sainte 
Vierge.  L'amour  qui  l'a  fait  mourir,  la  fera 
aussi  triompher.  Je  m'ouvrirais  en  ce  lieu  une 
trop  vaste  carrière,  si  j'entreprenais  de  vous 
raconter  les  grandeurs,  les  magniticences,  les 
sublimités  de  l'amour.  Je  vous  dirai  seulement 
ce  mot,  que  c'est  à  lui  qu'il  appartient  d'élever 
les  cœurs  ;  car  c'est  lui  qui  nous  fait  dire  : 
Sursum  corda  :  «  Le  cœur  en  haut,  le  cœur  en 
haut  !  »  C'est  une  doctrine  du  grand  saint  Tho- 
mas '-,  que  ceux  là  seront  les  plus  élevés  dans 
l'ordre  de  la  gloire,  qui  auront  eu  sur  la  terre 
de  plus  violents  désirs  de  posséder  Dieu.  La 
flèche  qui  part  d'un  arc  bandé  avec  plus  de 
force,  prenant  son  vol  au  milieu  de  l'air  avec 
une  plus  grande  vitesse,  entre  aussi  plus  pro- 
fondément au  but  où  elle  est  adressée.  De  même 
l'âme  fidèle  pénétrera  plus  avant,  si  je  puis  par- 

'  Apoc,  x:i,  1.  —  5  1  part.,  quaest.  xn,  art.  6. 
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1er  de  la  sorte,  dans  l'essence  même  de  Dieu, 
qui  est  le  seul  terme  de  ses  espérances,  quand 
elle  s'y  sera  élancée  par  une  plusgrande  impé- 
tuosité de  désirs. 

Mais  si  l'amour  de  Marie  a  été  si  vif  et  si 
impétueux,  combien  a-t-elle  dû  s'unir  intime- 
ment à  celui  qui  fesait  l'intime  objet  de  son 
cœur  et  de  tous  ses  désirs  ?  Qui  peut  exprimer 
la  gloire  dont  elle  a  été  revêtue,  en  entrant 
dans  la  joie  de  son  bien-  aimé  ?  Son  triomphe 
n'est  pas  une  vaine  pompe  :  la  puissance  qui 
lui  est  donnée 

Qu'elle  se  rende  l'avocate,  auprès  de  Dieu, 
de  l'Eglise  qui  la  réclame,  et  qu'elle  détourne 
les  malheurs  qui  menacent  la  chrétienté.  Qu'elle 
protège  du  plus  haut  des  cieux  ce  royaume  très- 
chrétien,  qu'un  roi  juste  et  pieux  lui  a  consa- 
cré ;  et  qu'elle  veille  en  ses  bontés  sur  le  roi 
son  fils,  qui  renouvelle  tous  les  ans  ce  don  so- 
lennel. Qu'elle  conserve  ce  grand  monarque  et 
dans  la  paix  et  dans  les  hasards  ;  qu'elle  ins- 
pire la  justice  à  ceux  qui  l'ont  irrité  et  à  lui  la 
bonté  et  la  clémence.  Qu'il  fasse  la  paix  par 
inclination,  et  la  guerre  par  nécessité  :  qu'il  ne 
soit  terrible  que  pour  protéger  la  justice,  assu- 
rer la  paix  et  la  tranquillité  publique.  Qu'elle 
lui  obtienne  la  grâce  d'être  toujours  juste,  tou- 
jours pacifique,  père  charitable  de  ses  peuples, 
humble  enfant  de  la  sainte  Eglise,  protecteur 


de  son  autorité,  zélé  défenseur  de  ses  droits. 
Qu'elle  bénisse  la  piété  exemplaire  de  la  reine, 
son  épouse,  et  qu'elle  fasse  croître  et  multi- 
plier leur  royale  postérité  sons  l'ombre  de  sa 
protection.  Qu'elle  mette  bientôt  le  comble  à  la 
joie  de  toute  la  France  par  le  parfait  rétablis- 
sement de  cette  reine  auguste  et  pieuse,  qui 
nous  honore  de  son  audience,  et  qu'elle  ne 
prolonge  sa  vie  que  pour  augmenter  ses  mé- 
rites. Qu'elle  soit  toujours  aimée,  toujours  res- 
peciée,  cette  sage  et  pieuse  princesse,  pour 
inspirer  continuellement  des  conseils  de  paix, 
des  sentiments  de  bonté,  des  pensées  de  con- 
descendance. Qu'elle  vive  sur  la  terre  n'ayant 
de  goût  que  pour  le  ciel  ;  qu'elle  dédaigne  ce 
qui  passe,  et  qu'elle  s'attache  immnal)lement 
à  ce  qui  demeure.  Qu'au  milieu  de  tant  de 
grandeurs,  elle  soit  jetée  devant  Dieu  dans  une 
véritable  humiliation  :  qu'elle  méprise  autant 
sa  grandeur  royale  que  nous  sommes  obligés 
de  la  révérer,  et  qu'elle  fasse  sa  principale 
occupation  du  soin  de  mériter  devant  Dieu 
une  couronne  immortelle.  Voilà,  Madame, 
les  vœux  que  je  fais  :  puisse  Votre  Majesté 
les  faire  avec  moi  dans  toute  l'étendue  d'un 
cœur  chrétien,  et  recevoir  pour  sa  récompense 
la  sainte  bénédiction  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit. 


SERMON 

SUR  LE  MÉLANGE  DES  BONS  ET  DES  MAUVAIS 
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Aucune  indication  ne  nous  met  sur  la  trace  de  l'année  et  du  lieu  où  ce  discours  a  été  prêché.  Il  s'a  dres«e  à  une  commu- 
nauté de  femmes:  il  ne  paraît  pas  se  rapporter  néanmoins  à  une  de  ces  maisons  religieuses  que  la  séparation  d'avec  le  monde 
tient  tout  à  fait  détachées  des  choses  et  des  événements  d'ici-bas.  Je  le  supposerais  plus  volon  tiers,  sous  loute  résf  rve  ce,  en- 
daut,  adressé  aux  A'oiire//es  catholiques,  et  prob;ibleraent  vers  16G4.  Il  est  constant  (jue  Bossu  et,  à  celte  époque  notamnent, 
vint  plusieurs  fois  soutenir  et  animer  de  sa  parole  les  néophytes  qu'il  aimait  à  nommer  ses  três-chères  sœurs,  expressions 
d'nn  dévouement  qui  ne  lui  est  pas  ailleurs  familière.  Ce  n'est  pas  ici  au  reste  un  sermon  proprem  ent  dit,  c'est  plutôt  un  en- 
tretien, une  pieuse  instruction  ;  mais  dans  sa  simplicité,  il  est  aisé  de  reconnaître  la  touche  du  grand  orateur. 


Sinite   ulraque  crescere  usque  ad 
mensem.  Matth.,  xiil,  30. 

Tout  autant  que  nous  sommes  de  chrétiens, 
nous  sommes  de  pauvies  bannis,  qui  étant  relé- 
gués bien  loin  de  notre  chère  pahie,  sommes 
contraints  de  |)asscr  cette  vie  mortelle  dans  un 
pèlerinage  continuel,  déplorant  sans  cesse  la 
misère  de  notre  péché  qui  nous  a  fait  perdre  la 
douceur  et  la  liberté  de  notre  air  natal,  seul 
capable  de  réparer  nos  forces  perdues  et  de  ré- 


tablir notre  santé  presque  désespérée.  Cepen- 
dant, mes  très-chères  sœurs,  ce  qui  adoucit  les 
ennuis  et  les  incommodités  de  notre  exil,  ce  sont 
les  lettres  que  nous  recevons  de  notre  bienheu- 
reuse patrie  :  vous  entendez  bien  que  c'est  du 
ciel  que  je  parle.  Ces  lettres,  ce  sont  les  Ecritu- 
res divines  que  notre  Père  céleste  nous  adresse 
parle  minisière  de  ses  saints  prophètes  et  de  ses 
a|)ùties,  et  même  par  son  cher  Fils  qu'd  a  en- 
voyé sur  la  terre  pour  nous  apporter  ici-bas  des 
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nouvelles  de  notre  pays  et  nous  donner  l'espé- 
rance d'un  prompt  et  heureux  retour.  De  sorte 
que  si  nous  désirons  ardemment  de  voir  cette 
glorieuse  cité  dont  nous  devons  être  les  habi- 
tants, si  nous  sommes  vivement  touchés  de  l'a- 
mour de  notre  patrie,  où  notre  bon  Père  nous 
conserve  un  grand  et  éternel  héritage,  toute  no- 
tre consolation  doit  être  de  lire  ces  lettres  ;  nous 
en  devons  baiser  mille  et  mille  fois  les  sacrés 
caractères,  et  surtout  nous  en  devons  nuit  et  jour 
ruminer  le  sens.  C'est  pourquoi  le  prophète 
David  chantait  à  son  Dieu  |)armi  des  soupirs 
amoureux:  «  0  Seigneur,  voyez  ((ue je suisétran- 
ger  sur  la  terre  ;  du  tnoius  ne  me  refusez  pas 
celte  unique  conso'ration  de  méditer  voire  sainte 
parole  :  »  Incola  ego  «w/n  in  terra,  non  abscon- 
(las  a  me  mandata  tua  i,  Ainsi  je  m'étonne  pas, 
mes  très-chèressœurs,  si  vous  avez  une  ielle  avi- 
dité d'entendre  la  parole  de  Dieu.  C'est  un  effet 
de  ce  pieux  gémissement  que  le  Saint-Esprit 
inspire  en  vos  âmes,  les  sollicitant  par  de  saints 
désirs.  Je  m'estimerais  bienheureux  si  je  pou- 
vais contribuer  quelque  chose  à  satisfaire  ces 
pieux  désirs.  Ecoutez,  écoutez,  mes  sœurs,  les 
paroles  du  saint  Evangile  ;  et  si  je  vous  semble 
peu  de  chose,  comme  en  effet  je  ne  suis  rien, 
songez  que  c'est  la  voie  de  voire  Epoux  que  vous 
entendez  par  ma  bouche. 

«  Le  royaume  des  deux,  nous  dit  Jésus- 
Christ  2,  est  semblable  à  un  homme  qui  avait 
semé  de  bon  grain  dans  son  champ.  Mais  pen- 
dant que  les  hommes  dormaient,  son  enneni 
vint  et  sema  de  l'ivraie  au  milieu  du  blé,  et  s'en 
alla.  L'herbe  ayant  donc  poussé  et  étant  mon- 
tée en  é|)i,  l'ivraie  commença  aussi  à  paraître. 
Alors  les  serviteurs  du  Père  de  famille  vinrent 
lui  dire:  Seigneur,  n'avez-vous  pas  semé  de  bon 
grain  dans  votre  champ  ?  D'où  vient  donc  qu'il 
y  a  de  l'ivraie  ?  Il  leur  répondit  •  C'esl  l'homme 
ennemi  qui  l'y  a  semé.  Et  ses  serviteurs  lui 
diient  :  \^oulez-vous  que  nous  allions  l'arra- 
cher ?  Non,  leur  répondit-il,  de  peur  qu'en  arra- 
chant l'ivraie,  vous  ne  déraciniez  en  même 
teni()S  le  bon  grain.  » 

Le  grand  Père  de  famille,  c'est  Dieu  qui  a  ré- 
pandu de  tous  côtés  sur  les  hommes  ses  vérités, 
connue  une  semence  céleste  qui  devait  fructi- 
fieren  bonnesœuvres  pourla  vieéternelle.  Ilavait 
commencé  à  jeter  cette  précieuse  semence  dans 
l'esprit  de  l'homme,  l'introduisant  dans  ce  para- 
dis de  di'licL's  où  tout  ce  qui  se  présentait  à  ses 
yeux  ne  lui  parlnt  que  de  son  Créateur.  Mais 
pendant  qu  il  s'endormait  dans  la  coubidéralion 
de  ses  propres  dons,  oubliant  insensiblement  son 
auteur,  auquel  seul  il  devait  veiller,  et  «  déçu  de 

î  Psal  cxvlii,  19-  —   '   Mallh.,  xill,  24  et  seq. 


la  douceur  de  sa  charmante  liberté,  »  sua  in 
(Sternum  libertate  deceptus^,  le  serpent  fraudu- 
leux qui  lui  parlait  au  dehors,  fît  couler  intérieu- 
rement dans  son  coeur  le  venin  subtil  et  délicat 
de  la  vaine  gloire.  Animé  de  ce  bon  succès, 
il  n'a  cessé  de  jeter  autant  qu'il  a  pu  que  les 
semences  du  vice  et  du  désordre  partout  où  il 
a  vu  que  la  munificence  divine  répandait  celles 
de  ses  grâces.  Si  bien  que  par  ses  artifices  le 
bon  et  le  mauvais  grain,  c'est-à-dire  les  bons  et 
les  mauvais  se  sont  trouvés  mêlés  ensemble 
dans  le  même  champ,  c'est-cà-dire  ou  bien  dans 
le  monde,  comme  Notre  Seigneur  l'interprète, 
ou  dans  la  sainte  Egti>e,  comme  je  le  pourrais 
justifier  aisément  par  d'autres  endroits  de  l'E- 
criture. Là-dessus  quelques  faux  zélés  se  sont 
élevés,  qui  ont  trouvé  ce  mélange  insupporta- 
ble :  il  leur  a  seml)léque  lajustice  divine  devait 
incontinent  exterminer  les  impies,  et  ouvrir  sous 
eux  les  plus  n  drs  abîmes  pour  les  engloutir. 
Mais  notre  sa^e  Père  de  famille  ne  défère  pas  à 
leur  zèle  inconsidéré  et  superbe  ;  il  ordonne 
que  l'on  li'S  laisse  croître  jusqu'à  la  moisson, 
c'est-  à-dire  la  fin  des  siècles.  Et  alors  il  enverra 
ses  saints  anges  pour  (aire  cette  dernière  et  éter- 
nelle séparation,  par  laquelle  les  méchants  sé- 
parés pour  jamais  de  la  compagnie  des  bons, 
seront  jetés  dans  la  flamme,  pendant  que  la 
troupe  des  justes  toute  pure  et  tout  éclatante 
fera  voir  dans  le  royaume  de  Dieu  autant  de  so- 
leils que  de  saints.  C'est  l'interiM'étation  de  no- 
tre parabole.  L'intention  de  INfotre-Seigneur  en 
deux  réflexions  :  la  première  sur  le  mélange, 
la  seconde  sur  la  séparation  des  bons  et  des 
mauvais. 

Depuis  le  péché  du  premier  homme,  l'ini  ]uité 
a  régné  dans  le  monde.  Tous  s'élaieut  éc  arlés 
de  la  binue  voie  :  «  Il  n'y  avait  personne  qui 
fit  bien,  non  pas  même  un  seul,  »  comme  chan- 
tait autrefois  le  Psalmiste  2  ,  rapporté  dans 
VEpître  aux  Romains  3.  C'est  pourquoi  saint 
Augustin  a  dit  «  qu'il  y  avait  dans  le  monde 
comme  une  veille  d'iniquité,  qu'il  a  appelée 
Babylone  4.  Babylone  en  lau,nie  hébraïque, 
c'est-à-dire  confusion  :  il  l'appelle  donc  Baby- 
lone, parce  q  le  l'iniquité  et  la  confusion  sont 
inséparables.  Celle  cité,  messieurs,  c'est  le  rè- 
gne, l'assemblée  et  pour  parler  de  la  sorte,  la 
république  des  méchants.  Mais  Dieu  regardant 
d'en  haut  en  pitié  cette  noire  et  criminelle 
ignora  ice.  a  envoyé  son  Fils  au  monde  pour  la 
réformer.  C'est  lui  qui  contre  cette  cité  turbu- 
lente, qui  par  so  1  audacieuse  rél)ellion  domi- 
nait par  toule  la  terre,  a  établi  une  cité  sainte 

1  Innocent.  I,  Bpisi.  xxvai  Concil.  Cartkag.,  Lab.,  tom.  Il,  col. 
1285.  —  2  Psal.  XIII,  3.  —  ^  Rom.,  ui,  12.  —  «  In  Psal.  xxvl,  n.  18 
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qui  doit  servir  d'asile  à  tous  ceux  qui  se  vou- 
dront retirer  de  cette  confusion  g('^nérale.  Cette 
cité,  mes  trcs-rhcrcs  sœurs,  c'est  la  sainte,  la 
spirituelle,  la  m  lérieuse  Jérusalem,  c'est-à- 
dire  vision  de  ijdix,  afin  d'opposer  la  paix  des 
entants  de  Dieu  au  désordre  et  au  tumulte  des 
enfants  du  monde. 

Mais  où  se  bâtira  cette  ville  innocente  ?  Quelles 
montagnes  assez  hautes,  quelles  mers  et  quel 
océan  as^ez  vaste  la  poiu'raient  assez  séparer  de 
cette  autre  cité  criminelle?  Chères  sœurs,  le 
Prince  son  fondateur  ne  l'en  veut  point  séparer 
par  la  dislance  des  lieux  :  dessein  certainement 
incroyable  !  il  bàlit  Jérusalem  au  milieu  de 
Babylone.  Durant  le  cours  de  ce  siècle  pervers, 
les  bons  seront  mêlés  avec  les  méchants.  0  Dieu 
éternel  I  quel  mélange  de  cesdeux  peuples  divers, 
je  veux  dire  des  saints  et  des  impies  !  L'un  est 
prédestiné  à  la  vie  éternelle,  et  l'autre  réprouvé 
à  jamais.  Leurs  princes  sont  ennemis.  Le  prince 
deJérusalem  c'est  Jésus  ;  le  diable  est  le  prince 
deBril)ylone.  Ilsviventsous  des  loisdirectement 
opposées.  L'Apôtre,  comme  vous  savez,  distin- 
gue deux  furies  de  lois  :  l'une  est  la  loi  de  l'es- 
prit, elle  gouverne  Jérusalem  ;  l';»ulre  est  la  loi 
de  la  chair,  qui  domine  dans  Babylone.  Leurs 
mœurs  sont  toutes  contraires.  L'une  se  proposa 
pour  deinière  (in  une  [)aix  trompeuse,  à  cause 
qu'elle  est  passagère;  l'autre,  parmi  beaucoup 
d'afflictions  présentes,  gémit  et  soupire  sans 
cesse  après  une  paix  assurée,  à  cause  qu'elle 
est  éternelle.  Qu'est-ce  à  dire  ceci,  mes  très- 
chères  sœurs?  Cesdeux  peuples  de  bons  et  de 
méchants,  dont  les  lois  sont  si  tort  opposées,  les 
mœurs  si  contraires,  les  desseins  si  incompati- 
bles, vivent  néanmoins  ensemble  dans  une  môme 
société  ;  ils  sont  éclairés  d'u  i  même  soleil;  ils 
respirent  un  même  air;  la  terre,  leur  mère 
comnujne,  leur  fournit  à  tous  indifféremment 
une  nom  riture  semblablo.  Bien  plus,  nous  les 
voyons  tous  les  jours  se  présenter  aux  mêmes 
aulels;  ils  sont  associés  dans  la  communion  de 
l'Eglise,  ils  participent  aux  mênies  mysières, 
ils  sont  régénérés  et  repus  de  la  vertu  des  mêmes 
sacrements.  Userions-nous  bien, ô  Seigneur,  vous 
demander  l'aison  d'un  mélange  si  surprenant? 
«  Qjelle  convention,  je  vous  prie,  entre  Jésus- 
Christ  et  Bélial  i  ?  »  Pourquoi  voulez-vous  que 
les  corps  soient  si  proclies,  et  les  cœurs  tellement 
séparés?  Que  vous  ont  fait  vos  enfants  de  les 
punir  si  cruellement,  les  contraignant  de  vivre 
avec  vos  ennemis  et  les  leurs?  Quel  nouveau 
genre  de  supplice  de  joindre  ainsi  le  vif  et  le 
mort?  Vous,  Seigneur,  qui  avez  si  bien  rangé 
chaque  chose  en  sa  place,  qui  avez   séparé   la 

'  II  Cor.,  VI,  5. 


terre  et  le  firmament,  les  ténèbres  et  la  lumièrct 
ne  séparerez-vous  point  les  justes  d'avec  les 
impi's?  Certes  le  ciel  et  la  terre  ne  sont  pas  si 
fort  éloignés,  les  ténèbres  et  la  lumière  ne  sont 
pas  si  contraires  que  sont  la  vertu  et  le  vice  : 
pourquoi  donc  les  laissez-vous  ensemble?  Navez- 
vous  débrouillé  la  confusion  du  premier  chaos, 
qu'afin  de  nous  rejeter  dans  un  chaos  plus  hor- 
rible. Eclairez-nous,  Seigneur,  sur  celte  diffi- 
culté, non  point  par  les  raisons  de  la  philosophie 
humaine,  mais  par  la  considération  de  vos  se- 
crets jugements  et  de  votre  providence  irrépré- 
hensible. 

L'admirable  saint  Augustin  nous  donne  sur 
ce  sujet  une  très-belle  doctrine.  «  Les  méchants, 
dit  ce  grand  personnage  *,  ne  sont  dnns  le 
monde,  ou  que  pour  se  convertir,  ou  que  pour 
y  exercer  les  bons  :  »  nisi  ut  converlantur,  vel 
ut  perens  boni  exerceantur.  0  peuple  choisi,  ô 
enfants  de  paix,  ô  citoyens  de  la  Jérusalem 
bien-aimée,  si  Dieu  votre  Père  eût  voulu  que 
vous  vécussiez  en  paix  en  ce  monde,  il  ne  vous 
aurait  pas  exftosés  en  proie  au  milieu  de  vos 
ennemis;  mais  voulant  exercer  et  é|urer votre 
vertu  par  l'épi  eu  ve  de  la  paiience,  il  vous  a  mis 
parmi  une  nation  ennernie,  afin  que  vous  souf- 
frissiez en  ce  siècle  leur  persécution  et  leur 
violence. C'est  pourquoi  dans  la  maison  de  notre 
fièie  Abral'.am,  selon  que  le  remarque  l'Apôtre 
(chap.  IV  aux  Galotes),  Ismaël,  l'enfant  de  la 
chair  et  de  la  servante,  persécutait  Isaac  le  fils 
de  la  promesse  et  de  sa  maîtresse.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  dans  le  ventre  de  Rébecca,  femme 
du  patriarche  Isaac,  ces  deux  gémeaux  qu'elle 
porte,  Esaû  et  Jacob,  l'un  figure  des  réprouvés, 
l'autre  l'image  des  enfants  de  Dieu,  «  encore 
enfi  rmé-i  dans  les  mêmes  entrailles,  commen- 
cent à  se  faire  la  guerre  :  »  Collidebantur  in 
utero  ejtis  parvudK  Que  signifie  ce  my>tère, 
mes  sœurs?  a  Tu  portes,  ô  Rebecca,  dans  ton 
veiiire,  dit  la  parole  divine,  deux  grandes  et 
nombreuses  nations  :  »  Duœ  génies  siint  m 
utero  liio^.  Quelles  sont  ces  nations,  chères 
sœurs?  C'est,  d  une  part,  la  nation  des  justes,  et 
de  l'autre  celle  des  impies,  représentées  dans 
cts  deux  entants.  E-aù. je  l'avoue,  sup|ilaiitera 
Jacol)  pour  un  peu  de  temps  ;  il  sortira  le  [>re- 
mier;  il  euipoilera  le  droit  d'aînesse.  Il  faut 
que  dans  le  cours  de  ce  siècle  les  bons  et  les 
saints,  le  monde  prédestiné  serve  et  gémisse 
pour  l'ordinaire  sous  ropjiression  et  la  tyrannie 
des  méchants  et  des  réprouvés.  Mais  en  fin, tôt  ou 
tard,  la  face  des  cho-es  sera  changée.  Après 
qu'Esaii  aura  joui  quebiue  temps  de  son  droit 
d'aînesse, c'est-à-dire  après  que  les  méchants 
auront  en  apparence  triomphé  quelque  temps 
dansce  monde  par  leurimaginaire félicité,  Jacob 

«  In  Psal.  uv,  n.  4.  —  »  Gènes.,  xzv,  22.  —  •  Ibid.,  23. 
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emportera  la  bénédiction  paternelle  ;  ildemeu- 
rera  le  seul  et  véritable  supplanlateijr,  comine  son 
nom  le  lui  promettait.  La  pro[)hétie  divine  s'ac- 
complira, qui  dit  que  «  l'aîné  servira  au  cadet:  » 
Major  serviet  minori  i  ;  c'est-à-dire  que  les  bons, 
qui  paraissaient  ici-bas  èire  dans  l'oppression 
et  dans  la  disgrâce,  dans  cette  grande  révolution 
qui  arrivera  à  la  lin  des  siècles,  commenceront 
à  prendre  la  première  place  ;  et  les  méchants 
étonnés  d'une  si  grande  vicissitude,  gémiront  à 
jamais  dans  une  captivité  insupportable.  C'est 
ce  qui  nous  est  montré  en  ligure  en  la  Genèse. 
Mais  en  attendant,  mes  très- chères  sœurs,  il  est 
nécessaire  (|ue  les  bons  souffrent.  Car  de  môme 
que  notre  grand  Dieu  a  jeté  notre  âme,  qui  est 
d'une  si  divine  origine,  dans  une  chair  agitée  de 
tant  de  convoitises  brutales,  alin  que  la  vigueur 
de  l'esprit  s'évertuât  tous  les  jours  par  la  résis- 
tance du  corps  :  ainsi  a-t-il  mêle  les  bons  parmi 
les  impies,  afin  que  ceux-là  supportant  la  per- 
sécution de  ceux-ci,  s'animassent  d'autant  plus 
à  la  vertu  qu'ils  y  trouveraient  plus  d'obstacles. 

Et  c'est  à  vrai  dire,  mes  sœurs,  le  grand  uiiracle 
de  la  grâce  divine.  Mener  une  \ie  innocente 
loin  de  la  corruption  commune  ,  c'est  l'effet 
d'une  vertu  ordinaire  ;  mais  laisser  les  justes 
dans  la  compagnie  des  méchants  et  fortifier  par 
là  leur  vertu,  leur  faire  respirer  le  même  air  et 
les  préserver  de  la  contagion  ,  les  faire  vivre 
parmi  l'iniquité  et  leur  faire  observer  la  justice, 
c'est  où  parait  le  triomphe  de  la  toute-puissance 
divine.  C'est  ainsi,  mes  sœurs,  qu'elle  se  plait  de 
faire  paraître  la  lumière  plus  éclatante  et  plus 
pure  parmi  l'épaisseur  des  nuages.  Ce  grand 
Dieu  tout- puissant  quiapréservé  les  enfants  dans 
la  fournaise  et  Daniel  parmi  les  lions;  qui  a 
gardé  la  famille  de  Noé  sur  un  bois  fragile  con- 
tre la  fureur  inévitable  des  eaux  universellement 
débordées,  celle  de  Lot  de  l'embrasement  et  des 
monstrueuses  voluptés  de  Sodome  ;  qui  a  fait 
luire  à  ses  enfants  une  merveilleuse  lumière 
parmi  les  ténèbres  d'Egypte;  qui  afait  naître  des 
eaux  vives  i)armi  les  déserts  arides  de  la  Libye  :  ce 
Dieu  a  pris  plaisir,  pour  faire  voir  son  pouvoir,  de 
conserver  ses  serviteurs  innocents  dans  la  cor- 
ruption générale;  que  dis-je,  il  les  a  préservés  ? 
Leur  vertu  en  a  paru  davantage. 

El  certes  s'il  n'y  avait  point  eu  de  méchants, 
combien  de  vertus  seraient  étouffées!  Que  devien- 
drait le  zèle  de  convertir  les  âmes,  dont  les 
saints  ont  été  transportés  ?  Où  seraient  tant 
d'exhoitations  véhémenles  ?  où  cette  béatitude 
de  ceux  qui  souffrent  pour  la  justice  ?  où  le 
triomphe  du  maityre?  Qui  aurait  mis  la  main 
8ur  la  personne  de  iNotre-Seignear,  s'il  n'y  avait 

'  Gencs.,  xiwv,  i3. 


eu  que  des  justes?  Mais  quel  serait  le  désordre 
des  choses  humaines  ^  si  parmi  cette  prodi- 
gieuse multitude  de  iréchants  il  n'y  avait  du 
moins  quelques  justes  qui,  par  leurs  avertis- 
sements et  par  leurs  exem[)les,  réprimassent  la 
licence  effrénée  et  retinssent  du  moins  les  choses 
dans  quelque  modération  ?  C'est  pourquoi  le 
Sauveur  Jésus  parlant  au  petit  nombre  de  gens 
de  bien  qu'il  avait  par  sa  grâce  assemblés  près 
de  sa  personne,  les  appelle  le  sel  de  la  terre  : 
Vos  estis  sal  terrœ^;  voulant  dire  à  mon  avis  que 
s'il  n'eût  répandu  quelques  personnes  vertueu- 
ses deçà  et  delà  dans  le  monde  comme  une  espèce 
de  sel  salutaire,  les  hommes  auraient  été  entiè- 
rement corrompus,  au  lieu  qu'il  y  reste  peut- 
être  quelque  petite  trace  de  vertu. 

Cela  étant  de  la  sorte  que  nousautres  chrétiens 
nous  sommes  envoyés  pour  être  la  lumière  du 
monde,  vivons  en  enfants  de  lumière  et  «  ne  com- 
muniquons point  aux  œuvres  des  ténèbres  2  » 
qui  nous  environnent.  3Iéprisons  cette  vie,  mes 
très-chères  sœurs,  où  nous  sommes  en  capti- 
vité. Regardez  le  siècle  :  de  toutes  parts  vous  y 
verrez  régner  l'impiétéj  le  désordre,  le  luxe,  les 
moUesdélices,  l'avarice,  l'ambition, et  enfin  toutes 
sortes  de  crimes.  Quel  plaisir  pour  nous  en  cette 
vie  où  les  meilleurs  nesont  pas  mieux  traités  que 
les  plus  inéciiants  ?  Au  contraire  nous  verrons 
ordinairement  les  méchants  dans  le  haut  crédit 
et  les  sages  dans  la  bassesse.  Quelle  estime  pou- 
vons-nous faire  de  cette  sorte  de  biens  que  notre 
Père  céleste,  qui  sait  si  parfaitement  le  prix  des 
choses,  donne  en  partage  à  ses  ennemis  ?  Con- 
sidérez, mes  très-chères  sœurs,  que  dans  une 
grande  maison  ce  que  l'on  réserve  aux  enfants 
est  toujours  le  plus  précieux,  et  que  ce  que  les 
serviteurs  peuvent  avoir  de  commun  avec  eux 
est  toujours  le  moins  important.  Nous  sommes 
les  enfants  de  Dieu,  et  les  méchants  n'ont  pas 
seulement  l'honneur  de  pouvoir  être  nommés 
ses  esclaves:  ce  sont  ses  ennemis  et  les  victimes 
de  sa  fureur.  Et  néanmoins  les  plaisirs  et  les 
grands  avantages  après  lesquels  les  mortels 
abusés  ne  cessent  de  soupirer ,  sont  presque 
pour  l'ordinaire  en  la  possession  des  méchants. 
Souhaitez-vous  des  richesses  ?  vous  n'en  aurez 
jamais  plus  que  Crésus;  les  délices  ?  vous  n'en 
aurez  jam  lis  plus  que  Sardanapale  ;  le  pouvoir  ? 
vous  n'en  aurez  jamais  plus  que  Néron,  Caligula, 
ces  monstres  du  genre  humain,  et  néanmoins  les 
maîtres  du  monde.  Où  est-ce  que  l'éloquence, 
la  sagesse  mondaine,  le  crédit  des  beaux-arts  a 
été  plus  grand  que  dans  l'empire  romain  ? 
C'étaient  des  idolâtres.  «Demandez- vous  à  Dieu, 
dit  saint  Augustin,  de  l'argent  ?  le  voleur  en  a  ; 
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une  femme,  une  nombreuse  famille,  la  santé  du 
corps,  les  dignités  du  siècle?  considérez  que 
beaucoup  de  méchants  possèdent  ces  biens.  Est- 
ce  pour  cela  seulement  que  vous  servez  Dieu*? 
Vos  pieds  chancelleront-ils  et  croirez-vous 
servir  Dieu  en  vain,  lorsque  vous  voyez  dans 
ceux  qui  ne  le  servent  pas  tous  ces  biens  qui 
vous  manquent?  Ainsi  il  donne  toutes  ces  choses 
aux  méchants  mêmes,  et  il  se  réserve  lui  seul 
pour  les  bons:»  Pecwdamvis  a  Deo?  habet  et 
latro,  Uxorem.fœcunditatemfiliorum,  salutem 
corporis,  dignitatem  sœculi  ?  attende  quam  multi 
mali  habent.  Hoc  est  totum  propter  quod  eum 
colisl  Nuiabunt  pedes  tui,  putabis  te  sine  causa 
colère,  quamlo  in  eis  vides  ista  qui  eum  non  cohnitl 
Ergo  ista  dat  omnia  etiam  malis,  se  solum  servat 
bonis  2  .  Partant  que  l'ami  de  Jésus,  s'il  prétend 
à  quelque  chose  déplus  que  les  ennemis  de  Jésus, 
vive  avec  la  grâce  de  Dieu  dans  l'attente  d'une 
plus  grande  félicité.  0  sainte  paix  de  Sion  !  ô 
égahlé  des  anges  !  ô  divine  Jérusalem,  où  il  n'y 
a  point  de  séditieux,  point  de  fourbes,  point  de 
malfaiteurs  ;  où  il  n'y  a  que  des  gens  de  bien, 
des  amis  et  des  frères  !  0  heureuse  égalité  des 
anges  !  ô  sainte  compagnie,  où  Dieu  régnera  en 
paix,  où  nul  ne  blasphémera  son  saint  nom,  nul 
ne  contreviendra  à  ses  ordonnances  !  0  sainte 
Sion,  où  toutes  choses  sont  stables  !  Eh  Dieu  !  qui 
nousa  jetés  dansce  flux  et  reflux  dechoses  humai- 
nes ?  qui  nous  précipite  dans  cet  abîme  et  cette 
mer  agitée  dotant  de  tempêtes?  Quand  relour- 
nerai-je  à  vous  ,  ô  Sion  ?  quand  verrai-je  vos 
belles  murailles ,  et  vos  fontaines  d'eaux  vives 
qui  sont  la  féhcité  éternelle,  et  votre  temple  qui 
est  Dieu  même,  et  votre  lumière  qui  est  l'A- 
gneau ?«  Alors,  ô  mon  Dieu,  vous  nous  vivifierez, 
vous  nous  renouvellerez,  vous  nous  donnerez  la 
vie  de  l'homme  intérieur,  et  nous  invoquerons 
votre  nom,  c'est-à-dire  nous  vous  aimerons. 
Après  nous  avoir  pardonné  avec  bonté  tous  nos 
péchés,  vous  vous  donnerez  vous-même  pour 
être  la  récompense  parfaite  de  ceux  que  vous 
aurez  justiliés.  Seigneur  Dieu  des  vertus,  con- 
vertissez-nous, montrez  votre  face,  et  nous  serons 
sauvés  :  Vivifîcabis  nos,  innovabis  nos,  vitam  in- 
terioris  hominis  dobis  nobis,  et  nomen  tuum  in- 
vocabimus,  td  est,  te  diligemus.  Tu  nobis  dukis 
eris  remissor peccatorum  nostrorum,  tu  eris  totum 
prœmiumjustificatorum.  Domine  Deus  virlutum, 
couverte  nos,  ostende  faciem  tuam,  et  salvi  eri- 
mus  3.  » 


'  Far.  :  «  Voulez-vous,  dit  siint  Augustin,  que  Dieu  vous  donne 
de  l'argent  ?  les  voleurs  en  ont;  désiroz-voiis  une  femme,  une  nom- 
breuse famille,  la  santé  du  corps,  les  dignités  du  sièclo  ?  considjiez 
que  beaucoup  de  méchants  possèdent  tous  ces  avantages.  Est-ce  l'u- 
nique objet  pour  lequel  vous  servez  Dieu?  «  —  '  S-  August.,  in  Psal- 
Lxxix,  n.  14.  — *  s.  August.,  In  Psai,  lxxix,  ubi  supra. 


Cette  séparation,  mes  très-chères  sœurs,  a 
divers  degrés.  Premièrement  les  élus  sont  déjà 
séparés  dans  la  prédestination  éternelle,  même 
dans  la  contagion  du  siècle,  même  dans  cette 
massede  corruption  où  le  monde  semble  les  en- 
velopper dans  une  communeconfusion.  Dieu  les 
adéjàdiscernés.«  Dieu  sait  ceux  qui  sont  àlui  :  d 
Cognovit  Dominus  qui  sunt  ejiis^;  il  les  connaît 
par  nom  et  par  surnom  :  Proprias  oves  vocat 
nominatim*.  Il  en  a  un  rôle  dans  son  cabinet, 
ils  sont  écrits  dans  son  livre.  Ojoie!  ô  bonheur 
incroyable  !  Aimables  brebis  de  Jésus,  quelque 
part  où  vous  erriez  dans  les  chemins  détournés 
de  ce  siècle,  l'œil  de  votre  pasteur  est  sur  vous  : 
il  vous  sépare  des  antres,  non  point  de  corps, 
mais  de  cœur  ;  il  vous  sépare   par  de    saints 
désirs  et  par  une  bienheureuse  espérance.  Les 
affections,  mes  sœurs,  ce  sont  comme  les  pas 
de  l'àme  ;  c'est  par  elles  qu'elle  se  remue.  Ainsi 
les   enfants  de   lumière,   mêlés  ici-bas  parmi 
les   enfants  de  ténèbres,    en   sortent   par  de 
saintes  et  de  célestes  affections.  Ils  sont  en  ce 
monde,  mais  leur  amour  en  est  détaché.  Dieu, 
qui  les  a  mêlés  avec  ses  ennemis,  ne   cesse 
de  les  en  séparer  peu  à  peu  par  une  opération 
toule-puissanle.  Il  purifie  leurs  intentions,  il  les 
démêle  insensiblement  des  embarras  de  la  terre. 
Comme  ils  sont  dans  un  corps  mortel,  et  que 
néanmoins  ils  vivent  en  quelque  sorte  détachés 
du  corps,  et  que  Dieu  rompt  peu  à  peu  leurs  liens, 
ainsi  que  dit  l'apôtre  saint  Paul,  que  «  vivant 
dans  la   chair,  nous  ne  vivons  pas  selon  la 
chair  ''  :»  de  même,  bien  qu'ils  soient  parmi  les 
méchants,  leur  façon  de  vivre  les  discerne  d'eux. 

Viendra,  viendra  enfin  cette  dernière  sépara- 
tion. 0  jour  terrible  pour  les  méchants  !  ô  jour 
mille  et  mille  fois  heureux  pour  les  bons  !  Où 
iront  les  méchants  séparés  des  enfants  de  Dieu  ? 
C'est  ce  mélange,  mes  sœurs,  qui  empêche  que 
Dieu  ne  les  foudroie  :  il  leur  pardonne  pour  l'a- 
mour des  siens  ;  leur  présence  modère  sa  juste 
fureur.  C'est  pourquoi,  dans  notre  évangile,  il 
défend  «  d'arracher  l'ivraie,  de  peur  d'endom- 
mager le  bon  grain  :  »  Ne  forte  colligentes  zi- 
zania,  eradicetis  simul  eum  eis  et  trilicum  *.  Con- 
sidérez, mes  sœurs,  que  comme  en  ce  monde  les 
bons  et  les  méchants  sont  mêlés,  aussi  la  colère 
et  la  miséricorde  divines  sont  en  quelque  façon 
te.npérées  l'une  par  l'autre.  C'est  pourquoi  le 
Prophète  a  dit  que  «  le  calice  qui  est  en  la  main 
de  Dieu  est  mêlé.  »  Le  vin  signifie  la  joie,  Vi- 
num  lœtificut  ^  ;  et  l'eau,  les  tribulations  :  Sal- 
vum  me  fac,  Deus,  quoniani  intraverunt  aquœ\ 
Le  proptiète  David  dit  que  son  àme  est  envi- 

III  Timolh.,  :i.  l'J.  —  -  /o((ii.,  :<.  3.  — ^II.  Cor.,  jc,3.  —   •  A'allA. 
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ronnée  d'eaux,  c'est-à-dire  de  tribulations  : 
Vini  meri  pU'uus  mixtoK  C'est  ce  mélange  que  le 
siècle  doit  boire.  Sa  vengeance  est  toujours 
mèlce  de  miséricorde,  sa  miséricorde  de  même  : 
Parcente  manu  sœvit  et  donnt.  Mais  a[)rès  ce 
siècle  il  ne  restera  plus  que  la  lie  :  Verumta- 
men  fœx  ejus  non  est  exinanita  :  bibent  omnes 
peccatores  terrœ  2.  Ces  pécheurs  séparés  des 
bons,  ces  pécheurs  surpris  dans  leur  crime,  ces 
péciieurs  qui  ne  seront  jamais  gens  de  bien, 
ils  boiront  toute  la  lie  et  toute  l'amertume  de 


la  vengeance  divine.  Fuyons,  fuyons,  mes  sœurs, 
fuyons  de  leur  compignie,  n'ayons  point  de 
corn  nerce  avec  eux.  Votre  profession  vous  en 
a  déjà  en  quelque  sorte  séparées.  Mais  ne  f.iiles 
pas  comme  les  Israélites  :  ne  désirez  point  les 
plaisirs  de  l'Egypte,  ne  retournez  pas  la  tète 
en  arrière  pour  voir  ce  que  vous  avez  quitté  ; 
mais  tenez  vos  ye.ix  tîcliés  éternel  leinenl  à 
l'héritage  qui  vous  est  promis,  aux  saints  qui 
vous  attendent,  h  Jésus  qui  vous  tend  les  bras 
pour  vous  recevoir  en  sa  gloire. 


SERMON 

SUR  LA  GLOIRE  QUI  REVIENT  A  DIEU 

DE  LA  CONVERSION  DES  PÉCHEURS 


C'est,  dansiez  éditions  précMentes,  le  sermon  pour  le  troisième  dimanche  après  la  Pentecôte.  M.  Lnchal  pense  qu'il  a 
été  prêché  vers  IGG).  L't'-poqiie  lui  est  iniliqu^'e  parles  formes  du  style,  il  se  |  eut  que  telle  soit  en  effet  la  date  réelle,  mais 
rien  ne  le  prouve  dL-llnitivement.  Au  mèiue  titre,  nous  le  l'Iaçons,  sous  toute  réserve,  en  IG(i4,  année  où,  inconte.-t.blement, 
Bossuet  prèclia  plusieurs  fois  a  P.iiis.  Nous  restons  ainsi  dans  les  liin  tes  de  la  probabilité.  Au  reste,  il  en  est  de  ce  discours 
comme  de  plusieurs  autres  ;  c'est  bien  plutôt  une  esquisse,  surtout  dans  le  second  point,  qu'une  composition  achevée. 


Dico  vobis  :  Gandium  erit  in  cœlo 
super  uno  peccatore  pœnitentiam 
agents,  plus  quam  super  nona- 
ginta  novem  ju.,tis,  qui  non  in- 
digent pœnitentia. 

Je  vous  dis  qu'il  y  .lura  plus  de  joie 
au  ciel  devant  les  anges  de  Dieu  sur 
un  pécheur  faisant  péniience,  que 
sur  qualre-vingt-dix-ni'uf  justes 
qui  n'ont  pas  besoin  de  pénitence. 
Luc,  XV,  7. 

Si  quelqu'un  n*a  pas  encore  assez  entendu 
combien  est  grande  la  charité  des  saints  anges 
pour  les  misérables  mortels,  qu'il  considère  1 
en  notre  évangile  lt>s  aimables  paroles  du  Sau- 
veur des  âmes,  par  lesquelles  il  nous  apprend 
que  la  conversion  des  pécheurs  réjouit  tous  les 
es[)rits  bienh(3ureux;  et  qu'encore  que  Dieu  les 
enivre  dutorrent  de  ses  éternelles  délices,  néan- 
moins ils  sentent  augmenter  leur  joie,  quand 
nous  sommes  renouve.és[)ar  la  pénitence.  Nous 
lisons  dans  les  Ecritures  ^  qu'autrefois  les  es- 
prits célestes  se  déclarèrent  visibleuient  contre 
nous,  lors(|n'un  chérubin  envoyé  de  Dieu  avec 
une  orme  terrible,  tenant  en  sa  main  un  glaive 
de  feu,  gardait  la  porte  du  paradis  pour  épou- 
vanter nos  parents  ret)elle.s,  et  leur  interdire  la 
portedece  jardin  délicieux  qu'ils  avaient  désho- 
noré par  leurserimes. Mais  après  la  naissance  de 
ce  Sauveur  qui  nous  a  réconciliés  par  son  sang, 

>  For.  ;  Ecoute.  —  '  Gènes., m,  24. 


VOUS  n'ignorez  pas,  chrétiens,que  ces  bienheureu- 
ses intelligences  qui  nous  avaient  déclaré  la 
guerre,  nous  vinrent  aussi  annoncer  la  paix  : 
«  Que  la'  paiX;  disent-ils  2,  soit  donnée  aux  hom- 
mes !  «Et  depuis  cette  salutaire  journée  nous  leur 
sommes  devenus  si  chers,  que  Jésus-Christ  nous 
enseigne  dans  notre  évangile  qu'ds  préfèrent  nos 
intérêts  aux  leurs  pro[)res.  C'est  ce  que  vous 
remarquerez  aisément,  si  vous  pénétrez  le  sens 
des  paroles  que  j'ai  alléguées  pour  mon  texte. 
Les  anges,  dit  le  Fils  de  Dieu,  se  réjouissent  plus 
de  la  conversion  d'un  pécheur  que  de  la  per- 
sévérance de  quatre-vingt  dix-neuf  justes  qui 
n'ont  pas  besoin  de  pénituice.  Je  demande 
quels  sont  cesjustesauquelsleSauveur  ne  craint 
pas  de  dire  que  la  pénitence  n'est  pas  néces- 
saire. Certes  nous  ne  les  trouverons  pas  sur  la 
terre,  puisque  tous  les  hommes  étant  pécheurs, 
ce  serait  une  témérité  inouïe  que  d'assurer 
qu'ils  n'ont  pas  besoin  du  remèilede  la  péniien- 
ce. «  Si  quelqu'un  dit  qu'd  ne  pèche  pas,  il  se 
trompe  et  la  vérité  n'est  pas  en  lui,»  dit  le  dis- 
ciple bien-aimé  de  notre  Sauveur  ^. 

Où  chercherons-nous  donc,  chrétiens,  cette 
innocence  si  pure  et  si  achevée,  qu'elle  n'a  pas 
besoin  de  la  pénitence  ?  Sans  doute  puisqu'elle 
est  bannie  du  milieu  des  hoinaies,  elle  ne  se  peut 
rencontrer  que  parmi  les  anges,  qui  détestant  la 

>  Var.  :Disaient-ils.  —  '  Lw  ,  ii,  14.  —  '  I  Joan.,  i,  8. 
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rébellion  el  l'audace  de  Satan  et  de  ses  compli- 
ces, demeurèrent  immuablement  dans  le  bien 
où  Dieu  les  avait  établis  dès  leur  origine.  Vous 
êtes  les  seuls,  ô  esprits  célestes,  parmi  toutes 
les  créatures,  qui  jamais  n'avez  été  souillés  par 
aucun  péché  ;  vous  êtes  ces  justes  de  notre 
évangile,  auxquels  la  pénitence  n'est  pas  néces- 
saire ;  et  ainsi  lorsque  notre  Sauveur  nous  ap- 
prend que  vous  recevez  une  joie  plus  grande  de 
la  conversion  des  pécheurs  que  de  la  justice 
des  innocents  qui  n'ont  pas  besoin  de  se  repen- 
tir, c'est  de  même  que  s'il  nous  disait  que  no- 
tre pénitence  vous  réjouit  plus  que  votre  pro- 
pre persévérance.  Merveilleuse  vertu  de  la 
pénitence,  qui  oblige  tous  les  saints  anges  à  nous 
préférer  à  eux-mêmes,  qui  répare  si  glorieu- 
sement les  ruines  des  plus  grands  pécheurs, 
qu'elle  les  met  en  quelque  sorte  au-dessus  des 
justes,  et  qui  fait  que  la  justice  rendue  a  quel- 
que avantage  au-dessus  de  la  justice  toujours 
conservée!  Car  puisque  ces  intelligences  célestes, 
qui  goûtent  le  vrai  bien  dans  sa  source,  ne 
peuvent  avoir  de  ces  joies  déréglées  que  l'opi- 
nion fait  naître  en  nos  âmes,  ne  voyez-vous 
pas,  chrétiens,  qu'elles  ne  se  peuvent  réjouir 
que  du  bien  '  Et  donc,  si  leur  joie  est  plus  abon- 
dante, ne  faut-il  pas  conclure  nécessairement 
qu'il  leur  parait  quelque  bien  plus  considéra- 
ble, d'autant  plus  que  c'est  le  Sauveur  lui- 
même  qui  les  excite  par  son  exemple  à  cette 
sainte  et  divine  joie? 

En  effet  ne  voyez-vous  pas  qu'il  se  présente  à 
nous  dans  notre  évangile  sous  ia  figure  de  ce 
berger  «  qui  laisse  tous  ses  troupeaux  au  dé- 
sert pour  chercher  une  brebis  égarée,  qui 
l'ayant  trouvée  au  milieu  des  bois  seule  et  trem- 
blante d'effroi,  la  rapporte  sur  ses  épaules  et 
appelant  ses  amis  et  ses  proches  :  Réjouissez- 
vous  avec  moi,  dit-il,  de  ce  que  j'ai  rencontré 
ma  brebis  perdue  i .  »  De  sorte  que  les  anges  et 
le  Sauveur  même  se  réjouissant  plus  d'un  pé- 
cheur sauvé  que  d'un  juste  qui  persévère,  il 
parait  que  l'innocence  recouvrée  a  quelque 
chose  de  plus  agréable  ;  que  l'innocence  con- 
tinuée. Réjouissons-nous,  pécheurs  misérables; 
admirons  la  force  de  la  pénitence,  qui  nous 
rend  avec  avantage  ce  que  notre  péché  nous 
avait  fait  perdre  ;  et  pour  exciter  en  nos  cœurs 
les  saints  gémissements  delà  pénitence,  recher- 
chons les  véritables  raisons  de  cette  véi  ilé  si  sa- 
tisfaisante que  Jésus-Christ  nous  enseigne  dans 
son  Evangile. 

Si  je  n'avais  qu'à  vous  parler  d'une  joie  hu- 
maine, je  me  conteuterais  de  vous  du-e  que 
nous  expériuieatons  tous  les  jours  une  certaine 
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douceur  plus  sensible  à  rentrer  dans  la  pos- 
session de  nos  biens  qu'à  nous  maintenir  dans 
la  jouissance  ,  nous  goûtons  la  santé  par  la 
maIa(He,  et  la  perte  de  nos  amis  nous  apprend 
combien  ils  nous  étaient  nécessaires.  Car  l'ac- 
coutumance nous  ùte  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif 
dans  le  sentiment  ;  et  notre  jugement  est  si 
faible  que  ne  pouvant  pénétrer  les  choses  en 
elles-mêmes, li  ne  les  reconnaît  jamais  mieux 
que  par  leurs  contraires  :  tellement  que  cet 
excès  de  joie  que  nous  ressent  ons,  lorsque  nous 
pouvons  réparer  nos  pertes,  vient  presque  tou- 
jours de  notre  faiblesse.  Mais  à  Dieu  ne  plaise 
que  nous  croyions  qu'il  en  soit  ainsi  de  la  joie 
des  anges  et  de  celle  du  Fils  de  Dieu  même, 
donc  nous  devons  aujourd'hui  expUquer  les 
causes  !  Il  faut  prendre  des  principes  plus  re- 
levés, si  nous  voulons  pén  étrer  de  si  grands 
mjstères.  Entrons  en  matière,  et  disons  :  Tout 
le  motit  de  la  joie  du  Fils,  c'est  la  gloire  de 
Dieu  son  Père  ;  tout  le  motif  de  la  joie  des  an- 
ges, c'est  la  gloire  de  leur  Créateur.  Si  donc  ils 
se  réjouissent  si  fort  dans  la  conversion  des 
pécheurs,  c'est  que  la  gloire  de  Dieu  y  paraît 
avec  plus  de  magnihcence.  Prouvons  solidement 
cette  vérité. 

La  gloire  de  Dieu  éclate  smguhèrement  dans 
les  natures  intelligentes  par  sa  miséricorde  et 
par  sa  justice  :  sapiovidence,  son  immensité, 
sa  toute-puissance  paraissent  dans  les  créa- 
tures inanimées;  mais  il  n'y  a  que  les  raison- 
nables qui  puissent  ressentir  les  effets  de  sa 
miséricorde  et  de  sa  justice  ;  et  ce  sont  ces 
deux  attributs  qui  établissent  sa  gloire  et  son 
règne  sur  les  natures  intelligentes.  C'est  par  la 
miséricorde  et  par  la  justice  que  les  anges  et 
les  hommes  sont  sujets  à  Dieu  ;  la  miséricorde 
règnesur  les  bons,  la  jus  tice  sur  les  criminels  ; 
l'une  par  la  communication  de  ses  dons,  l'au- 
tre par  la  sévérité  de  ses  lois  ;  l'une  par  dou- 
ceur, et  l'autre  par  force  ;  l'une  se  fait  aimer, 
l'autre  se  fait  craindre,  l'une  attire,  et  l'autre 
réprime  ;  l'une  récompense  la  fidélité,  l'autre 
venge  la  rébellion  :  si  bien  que  la  miséricorde 
et  la  justice  sont  en  quelque  sorte  les  deux 
mains  de  Dieu,  dont  l'une  donne,  el  l'autre 
châtie  :  ce  sont  les  deux  colonnes  qui  soutien- 
nent la  majesté  de  son  règne  ;  l'une  élève  les 
innocents,  l'autre  accable  les  criminels,  afin  que 
Dieu  domine  sur  les  uns  et  sur  les  autres  avec 
une  égale  puissance.  C'est  pourquoi  le  Prophète 
chante  :  «  Toutes  les  voies  du  Seigneur  sont 
miséricorde  et  véiité  '  ;  »  c'est-à-dire  miséri- 
corde et  justice  selon  l'interprétation  des 
docteurs,  d'autant     que   la  justice   de     Dieu 
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c'est  sa  vérité,  parce  que,  comme  dit  le  grand 
saint  TIiomasi,c'est  à  cause  de  sa  vérité  qu'il 
est  la  loi  éternelle  et  qu'il  est  la  loi  immuable  qui 
règle  toutes  les  créatures  intelligentes.  Que  si 
toutes  les  voies  du  Seigneur  sont  miséricorde 
et  justice,  si  ce  sont  ces  deux  divins  attributs 
qui  établissent  sa  gloire  et  son  règne,  je  ne  m'é- 
tonne plus,  ô  saints  anges,  de  ce  que  la  péni- 
tence vous  comble  de  joie.  C'est  que  vous  y 
voyez  éclater  magnifiquement  la  gloire  de  Dieu 
votre  créateur  par  sa  miséricorde  et  par  sa  jus- 
tice :  la  miséricorde  dans  la  conversion,  la  jus- 
tice dans  la  satisfaction;  la  première  dans  la  ré- 
mission des  péchés,  la  seconde  dans  les  gémis, 
sements  des  pécheurs. 

PREMIER  POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  je  remar- 
querai dans  notre  évangile  trois   effets  de  la 
miséricorde  divine  dans  la  conversion  des  pé- 
cheurs :  Dieu  les  cherche,  Dieu  les  trouve,  Dieu 
les  rapporte.  C'est  ce  que  nous  Usons  claire- 
ment dans  la  parabole  de  notre  évangile.  «  Le 
bon  berger,  dit  le  Fils  de  Dieu,  va  après  sa  brebis 
perdue  :  »  Vadit  adillam  quœperierat  ;  «  et  il  va 
jusqu'à  ce    qu'il  la  trouve  :  »   donec   inveniat 
eam'^  ;  «  et  après  qu'ill'a  retrouvée,  il  la  charge 
sur  ses  épaules.  »  C'est  la  véritable  figure  du 
Sauveur  des  âmes  ;  il  cherche  charitablement 
les  pécheurs,  suivant  ce  qu'il  dit  dans  son  Evan- 
gile :  «  Le  Fils  de  l'homme  est  venu  chercher 
ce  qui  était  perdu  ^  ;  «  il  les  trouve  par  la  vertu 
de  sa  grâce  :  car  il  est  ce  Samaritain    miséri- 
cordieux, «  qui  trouvant  en  son  chemin  le  pau- 
vre blessé,  est  touché  de  miséricorde,  et  s'ap- 
proche, et  ne  dédaigne  pas  de  lier  ses  plaies  :  » 
Et  alligavit  viilnera  ejus  4. Enfin  il  les  porte  sur 
ses  épaules,  parce  que  c'est  lui  dont  il  est  écrit  : 
«  Vraiment  il  a  porté  nos   langueurs  :  »  Vere 
languores  nostros  ipse  tnlit  &.  Or  cette  triple  mi- 
séricorde répond  à  la  triple  misère  en  laquelle 
est  précipitée  l'àme  pécheresse.  Elle   s'écarte, 
elle  fuit,  elle  perd  ses  forces  et  devient  entière- 
ment impuissante.  Elle  s'éloigne  du  bon   Pas- 
teur, et  s'en  éloignant  elle  oublie,  elle  ne  con- 
naît plus  son  visage  ;  tellement  que  lorsqu'il 
approche,  elle  fuit,  et  fuyant  elle  se  fatigue  et 
tombe  dans  une  extrême  impuissance.  Mais  le 
Pasteur  infinimentbon,  qui  ne  se  plaît  qu'à  sau- 
ver les  âmes,  oppose  charitablement  à  ces  trois 
misères  trois  effets  merveilleux  de  miséricorde. 
Car  il  cherche  sa  brebis  éloignée  ;  il  trouve  et 
il  atteint  sa  brebis  fuyante  ;  il  rapporte  sur  ses 

'  ni,  Q.iœst.  xciu,  art.  2.  —  :  Luc.,  xv,  4.  —  3  /^id.,  xix  10.  — 
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Cpaules  cette  pauvre  brebis  épuisée  de  forces. 
Apprenons  ici  à  connaître  la  miséricorde  du 
Pasteur  fidèle,  qui  nous  a  sauvés  au  péril  de  sa 
propre  vie. 

Et  premièrement  remarquons  ce  qui  est  écrit 
dans  notre  évangile,  que  la  brebis  que  le  Sau- 
veur cherche  n'est  plus  en  la  compagnie  de  tout 
le  troupeau,  par  conséquent  elle  est  séparée; 
mais  entendons  le  sens  cette  parole.  Le  trou- 
peau du  Fils  de  Dieu,  c'est  l'EgUse,  et  celui 
qui  est  séparé  du  troupeau  semble  être  hors 
de  la  vraie  Eglise.  Dirons-nous  que  le  Fils  de 
Dieu  ne  parle  en  ce  lieu  que  des  hérétiques  qui 
ont  rompu  le  lien  d'unité  ?  Mais  la  suite  de  no- 
tre évangile  réfutera  manifestement  cette  expli- 
cation, puisque  Jésus-Christ  nous  fait  bien 
entendre  qu'il  parle  généralement  de  tous  les  pé- 
cheurs, parce  qu'il  veut  encourager  tous  les- pé- 
nitents. Mais  pourrons-nous  dire,  fidèles,  que 
tous  les  pécheurs  sont  séparés  du  sacré  troupeau 
et  de  la  communion  de  l'Eglise  ?  Nullement  ;  il 
n'en  est  pas  de  la  sorte  :  c'est  l'erreur  de  Calvin 
et  des  calvinistes,  contre  laquelle  le  Fils  de  Dieu 
nous  a  dit  qu'il  y  a  de  l'ivraie  même  dans  son 
champ,  qu'il  y  a  du  scandale  même  en  sa  mai- 
son, qu'il  y  a  de  mauvais  poissons  même  en  ses 
filets'  .  Mais  d'où  vient,  direz-vous,  que  notre 
Sauveur,  nous  figurant  tous  les  pécheurs  en 
notre  évangile,  les  représente  comme  séparés 
du  troupeau  ?  Entrons  en  sa  pensée,  et  disons 
avec  l'incomparable  saint  Augustin  :  «  Il  y  en  a 
qui  sont  dans  la  maison  de  Dieu,  et  qui  ne  sont 
pas  la  maison  de  Dieu  ;  il  y  en  a  qui  sont  dans 
la  maison  de  Dieu,  et  qui  sont  eux-mêmes  la 
maison  de  Dieu  :  »  Alios  ita  esse  in  domo  Dei, 
lit  ipsi  etiam  sint  eadem  domus  Dei  2.  Expliquons 
la  doctrine  de  ce  grand  évêque. 

Les  justes  sont  en  la  maison  de  Dieu,  et  ils 
sont  eux-mêmes  la  maison  de  Dieu,  selon  ce  que 
dit  le  Prophète  :  «  J'habiterai  au  milieu  de 
vous  *;  »  et  l'Apôtre  :  «  Ne  savez- vous  pas  que 
vous  êtes  les  temples  de  l'Esprit  de  Dieu  ^  ?  » 
Mais  les  méchants  qui  sont  en  l'Eglise  qui  est 
la  maison  que  Dieu  a  choisie,  ne  sont  pas  la 
maison  choisie;  Dieu  n'habite  pas  en  leurs 
cœurs  ;  ils  ne  sont  pas  les  pierres  vivantes  de  ce 
miraculeux  édifice,  dont  les  fondements  sont 
poses  en  terre,  et  dont  le  sommet  égale  les  cieux. 
«  Us  sont  dans  l'Eglise,  dit  saint  Augustin,  comme 
la  paille  est  dans  le  froment,  »  Sicut  palea  esse 
dicitur  in  frumentis,  «  parce  qu'encore  qu'ils 
soient  liés  par  les  sacrements,  néanmoins  ils  sont 
séparés  de  cette  invisible  unité  qui  est  assem- 
blée parla  charité:  »  Cum intusvideantur,  ab illa 
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invisibili  charitatis  cnmpoge  separoti  sunt.  — 
Alios  ita  dici  esse  in  domo,  ut  non  pertinennt 
ad  compagem  domus,  tiecadsocietalpmfrticti- 
ferœ  pacificrpque  ji{stitiœ  ;  sed  sicutessQ  palea 
dicitur  in  frumentis  :  nam  et  islos  esse  iti  dumo 
negare  non  possiimus,  Apostolo  dicente  :  In  ma- 
gna autem  domo  non  solum  aurea  vasa  sunt  vel 
argentea,  sed  et  lignea  et  ficiilia,  et  alia  qui- 
dem  sunt  inhonorem,  aliavero  in  coufameliam\ 
Par  où  nous  Toyons  clairement  qu'il  y  a  dou- 
ble unité  dans  1  Eglise  :  l'une  est  liée  par  les 
sacrementsqui  noussontcommutis;en  celle-là 
les  mauvais  y  entrent,  quoiqu'ils  n'y  entrent 
qu  à  leur  condamnation.  Mais  il  y  a  une  autre 
unité  invisible  et  spirituelle,  qui  joint  les  saints 
par  la  charité,  qui  en  fait  les  membres  vivants  ; 
à  cette  paix,  à  cette  unité,  à  cette  concorde,  il 
n'y  a  que  les  justes  qui  y  participent;  les  impies 
n'y  ont  point  de  place,  ils  en  sont  excommu- 
niés. Il  y  a  une  arche,  à  la  vérité,  qui  renferme 
tous  les  animaux  mondes  et  immondes,  il  y  a 
un  champ  qui  porte  le  bon  et  le  mauvais  grain  ; 
«  mais  il  y  a  une  colombe  et  une  parfaite,  » 
qui  ne  reçoit  en  son  sein  que  les  vrais  fidèles, 
qui  vivent  en  l'unité  par  la  charité  ;  Una  est  co- 
lumba  mea,  profecta  mea  2.  C'est  pourquoi  le 
Sauveur  des  âmes  représente  tous  les  pécheurs 
comme  séparés  du  troupeau,  parce  qu'ils  sont 
exclus  par  leurs  crimes  de  cette  invisible  so- 
ciété qui  unit  les  brebis  fidèles  en  la  charité  de 
Notre-Seigneur.  Et  pour  vous  faire  voir,  chré- 
tiens, qu'ils  ne  sont  plus  avec  le  troupeau,  c'est 
que  le  c^Heste  et  divin  Pasteur  ne  leur  donne 
plus  la  même  pâture.  Dites-moi,  quel  est  le  pain 
des  fidèles,   quelle  est  nourriture  des  enfants 
de  Dieu?  n'est-ce  pas  le  pain  de  l'Eucharistie,  ce 
pain  céleste  et    vivifiant  que  nous  recevons  de 
ces  saints  auteis?  Cette  sainte  et  divine  table  est- 
elle  préparée  aux  impies,  dont  les  consciences 
sont  infectées  de  péchés  mortels  ?  Nullement, 
ils  en  sont  exclus  ;  s'ils  sont  si  téméraires  que 
d'en  approcher,  ils  y  prendront  un  poison  mor- 
tel, au  lieu  d'une  viande  d'immortalité. 

Reconnais  donc,  pécheur  misérable,  que  tu 
es  séparé  du  troupeau  fidèle,  puisque  tu  es 
privé  de  la  nourriture  que  le  vrai  Pasteur  lui 
a  destinée  3,  Et  ne  me  réponds  pas  :  Je  suis  de 
l'ËglL-e,  je  demeure  en  ce  corps  mystique.  Car 
que  sert  au  bias  gangrené  de  tenir  encore  au 
reste  du  corps  par  quelques  nerfs  qui  n'ont  plus 
de  force?  que  lui  sert,  dis-je,  de  tenir  au  corps, 
puisqu'il  est  si  fort  éloigné  du  cœur,  qu'il  ne 
peut  plus  en  recevoir  aucune  influence?  Quel- 
que union  qui  paraisse  au  dehors,  il  y  a  une 
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prodigieuse  distance  entre  la  partie  vivante  et 
la  partie  morte.  Il  en  est  même  de  toi,  pé- 
cheur. Il  ne  te  sert  de  rien  d'être  dans  le  corps, 
puisque  tu  es  entièrement  séparé  du  cœur.  Le 
cœur  de  l'Eglise,  c'est  la  charité.  C'est  la  qu'est 
le  prmcipe  de  vie,  c'est  de  la  que  se  répand  la 
chaleur  vitale  :  si  bien  que  n'étant  pas  en  lâcha- 
nte, bien  qu'il  te  soit  permis  d'entrer  au  dehors 
tu  es  excommunié  du  dedans.  Ne  me  vante  point 
ta  foi,  qui  est  morte;  ne  me  dis  pas  que  tu  t'as- 
sembles avec  les  fiiièles.  Les  hommes  t'y  reçoi- 
vent, mais  Dieu  t'en  sépare  ;  le  corps  s'en  ap- 
proche, il  est  vrai,  mais  l'âme  en  est  infiniment 
éloignée  ;  la  vie  et  la  mort  ne  s'accordent  pas. 
Considère  donc,  misérable  !  combien  tu  es  loin 
des  membres  vivants,  puisqu'il  est  certain  que 
tu  perds  la  vie.  C'est  pour  cette  raison  que  le 
Fils  de  Dieu  les  représente  dans  la  parabole  de 
notre  évangile  comme  exclus,  comme  excom- 
muniés du  troupeau,  parce  qu'étant  des  mem- 
bres pourris.  Us  ne  participent  point  à  la  vie. 
C'est  pourquoi  le  pain  de  vie  leur  est  refusé  ; 
c'est  pourquoi  il  sont  séparés  du  banquet  céleste . 
qui  est  la  vie  du  peuple  fidèle.  D'où  passant  plus 
outre,  je  dis  qu'étant  séparés  de  cette  unité,  ils 
commencent  leur  enfer  même  sur  la  terre,  et 
que  leurs  crimes  les  y  font  descendre.  Car  ne 
nous  imaginons  pas  que  l'enfer  consiste  dans 
ces  épouvantables  tourments,  dans  ces  étangs 
de  feu  et  de  soufre  dans  ces  flammes  éter- 
neUement  dévorantes,  dans  cette  rage,  dans 
ce  désespoir,  dans  cet  horrible  grincement  de 
dents.  L'enfer,  si  nous  l'entendons,  c'est  le 
péché  même  ;  l'enfer,  c'est  d'être  éloigné  de 
Dieu  :  et  la  preuve  en  est  évidente  par  les 
Ecritures. 

Job  nous  représente  l'enfer  en  ces  mots  ;  C'est 
un  lieu,  dit-il,  où  il  n'y  a  nul  ordre,  mais  une 
horreur  perpétuelle  i,  »  De  sorte  que  l'enfer 
c'est  le  désordre  et  la  confusion.  Or  le  désordre 
n'est  pas  dans  la  peine  :  au  contraire,  j'ap- 
prends de  saint  AugusUn  2  que  la  peine  c'est 
l'ordre  du  crime.  Quand  je  dis  péché,  — je  dis  le 
désordre,  parce  que  j'exprime  la  rébellion. 
Quand  je  dis  péché  puni,  je  dis  une  chose  très- 
bien  ordonnée.  Car  c'est  un  ordre  très-équitable 
que  l'iniquité  soit  punie.  D'où  il  s'ensuit  invm- 
ciblement  que  ce  qui  fait  la  confusion  dans  l'en- 
fer, ce  n'est  pas  la  peine,  mais  le  péché.  Que  si 
le  dernier  degré  de  misère,  ce  qui  fait  la  damna 
tion  et  l'enfer,  c'est  d'être  séparé  de  Dieu,  qui 
est  la  véritable  béatitude  ;  si  d'ailleurs  il  est  plus 
clair  que  le  jour  que  c'est  le  péché  qui  nous  en 
sépare,  comprends,  ô  pécheur  misérable,  que 
tu  portes  ton  enfer  en  toi-même,  que  tu  y  por- 

^  Job.,  X,  22.  —  ^  Ad  Honorât.,  ep.  cxt,  p.  4- 
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tes  ton  crime,  qui  te  fait  descendre  -vivant  en 
ces  effroyables  cachots  où  sont  tourmentées  les 
âmes  rebelles.  Car  comme  l'apôtre  saint  Paul, 
parlant  des  fidèles  qui  vivent  en  Dieu  par  la  cha- 
rité, assure  «  que  leur  demeure  est  au  ciel,  et 
leur  conversation  avec  les  anges  S  «  ainsi  nous 
pouvons  dire  très  certainement  que  les  méchants 
sont  abîmés  dans  l'enfer,  et  que  leur  conversa- 
tion est  avec  les  diables.  Etrange  séparation  du 
pécheur,  qui  trouve  son  enfer  môme  en  cette 
vie  !  et  n'est-il  pas  juste  qu'il  trouve  l'enler,  puis- 
qu'il est  séparé  du  sacré  troupeau,  que  la  cha- 
rité fait  vivre  en  Notre-Scigneur. 

Mais  peut-être  vous  répondrez  que  le  pécheur 
se  peut  relever,  et  que  l'enfer  n'a  point  de  res- 
source. Ah  !  ne  nous  flattons  point  de  cette  pen- 
sée :  la  blessure  que  fait  le  péehé  est  éternelle 
et  irrémédiable.  3Iais  Dieu,  direz-vous,  y  peut 
remédier.  Il  le  peut,  à  cause  qu'il  est  tout  puis- 
sant ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  maladie 
ne  soit  incurable  de  sa  nature.  Concevons  ceci, 
chrétiens.  L'orgueilleux  Nabuchodonosor  a  fait 
jeter  les  trois  saints  enfants  dans  la  fournaise  de 
flammes  ardentes  :  autant  qu'il  est  en  lui,  il 
les  a  brûlés,  encore  que  Dieu  les  ait  rafraîchis. 
Ainsi  lorsque  nous  commettons  un  péché  mor- 
tel, nous  donnons  tellement  la  mort  à  notre 
âme,  qu'encore  que  Dieu  nous  puisse  guérir^ 
néanmoins  de  notre  coté  nous  rendons  et  notre 
péché,  et  notre  damnation  éternels,  parce  que 
nous  éteignons  la  vie  jusqu'à  la  racine.  11  faut 
regarder  ce  que  fait  le  péché,  non  ce  que  fait  la 
Toute-Puissance.  Qui  renonce  une  fois  à  Dieu, 
y  renonce  éternellement  3,  parce  que  c'est  la 
nature  du  péché  de  faire  autant  qu'il  le  peut 
une  séparation  éternelle.  C'est  pourquoi  le  Pro- 
phète-Roi se  considérant  dans  le  crime,  se  con- 
sidère comme  dans  l'enfer,  à  cause  de  cette  ef- 
froyable séparation  -.  Mstimatus  sum  mm  descen- 
dentibus  in  lacum  '*  :  «.  Je  suis,  dit -il,  compté 
parmi  ceux  qui  descendent  dans  le  cachot  ;  »  et 

après  :  «Ils  m'ont  mis  dans  le  lac  inférieur, 
dans  les  ténèbres,  et  dans  l'ombre  de  la 
mort  :  »  Posuerunt  me  in  lacu  iuferiQri  &. 
Et  de  là  vient  qu'il  s'écrie  dans  sa  pénitence  : 
De  profundis  damavi  ad  te,  Domine  6  :  a  Sei- 
gneur, je  crie  à  vous  des  lieux  profonds  ;  »  et 
rendant  grâces  de  sa  délivrance  :  «  Vous  avez, 
dit-il,  retiré  mon  âme  de  l'enfer  inférieur  7.  » 
C'est  que  ce  saint  homme  avait  bien  conçu  que 
le  péché  est  un  abîme  et  une  prison,  un  gouffre, 
un  cachot,  un  enfer. 

Dans  c<;  cachot  et  dans  cet  abîme  où  nos  cri- 


'  Philipp.,  111,  20.  —  2  Dan.,  m,  21. 
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mes  nous  précipitent,  quefle  espérance  aurions- 
nous,  fidèles,  si  Dieu  ne  nous  avait  donné  un 
Libérateur,  qui  étant  venu  au  monde  pour  notre 
salut,  a  bien  voulu  même  aller  aux  enfers  pour 
achever  un,  si  grand  ouvrage  ?  C'est  ce  même 
Libérateur  qui  est  descendu  aux  enfers,  qui  dai- 
gne descendre  encoie  tous  les  jours  dans  l'enfer 
des  consciences  criminelles.  Car  certes  vous  y 
descendez,  ô  Sauveur,  lorsque  vous  faites  luire 
ci;  nos  âmes,  au  milieu  des  ténèbres  où  elles 
languissent,  les  belles  et  éclatantes  lumières  de 
vos  divines  inspirations.  C'est  ainsi,  ô  Pasteur 
miséricordieux,  que  vous  cherchez  votre  brebis 
égarée  ;  votre  amour  vous  transporte  à  un  tel 
excès,  que  vous  la  cherchez  jusque  dans  l'enfer, 
parce  que  vous  la  cherchez  jusque  dans  le 
crime.  Figurez-vous  ici,  chrétiens,  quel  fut  le 
ravissement  des  saints  Pères,  lorsqu'ils  virent 
leurs  limbes  honorés  delà  glorieuse  présence 
du  Sauveur  du  monde  !  Combien  louèrent-ils  la 
miséricorde  de  ce  Dieu  qui  les  visitait  jusque 
dans  ces  lieux  souterrains,  et  qui  allait  pour 
l'amour  d'eux  jusqu'aux  enfers  !  Or  sa  miséri- 
corde est  beaucoup  plus  granue,  quand  il  va 
chercher  les  pécheurs.  Ils  sont  dans  un  enfer 
plus  obscur  et  dans  une  captiviié  bien  plus  dé- 
plorable. Nos  pères,  qui  étaient  réservés  aux 
limbes  jusqu'à  la  venue  du  Sauveur,  soupiraient 
continuellement  après  lui,  et  pressaient  son  ar- 
rivée par  leurs  vœux.  Au  contraire  les  miséra- 
bles pécheurs,  dans  cet  enfer  de  l'impiété  où  ils 
sont,  non-seulement  ne  cherchent  par  le  Sau- 
veur, mais  ils  fuient  sitôt  qu'il  s'approche;  et 
c'est  la  seconde  misère  de  l'âme. 

Nous  sommes  infiniment  éloignés  de  Dieu,  et 
nous  le  fuyons  quand  il  vient  à  nous.  Compre- 
nons par  un  exemple  sensible,  combien  est 
dangereuse  cette  maladie.  Voyez  un  pauvre  ma- 
lade, faible  et  languissant  ;  ses  forces  se  dimi- 
nuent tous  les  jours,  il  faudrait  qu'il  prît  quel- 
que nourriture  pour  soutenir  son  infirmité  ;  il  ne 
peut.  Je  ne  sais  quelle  humeur  froide  '  lui  a 
causé  un  dégoût  étrange  :  si  on  lui  présente  quel- 
quenouiTiture,siexquise,  sibienapprêtéequ'ellc 
soit,  aussitôt  son  cœur  se  soulève  ;  de  sorte  que 
nous  pouvons  dire  que  sa  maladie,  c'est  une 
aversion  du  remède.  Telle  et  encore  beaucoup 
plus  horrible  est  la  maladie  d'un  pécheur.  11  a 
voulu  goûter,  aussi  bien  qu'Adam,  celte  pomme 
qui  lui  paraissait  agréable  :  il  a  voulu  se  rassa- 
sier des  plaisirs  mortels;  et  par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu  il  a  perdu  tout  le  goût  des  biens 
éternels.  Vous  les  lui  présentez,  il  en  a  horreur; 
vous  lui  montrez  la  terre  promise,  il  retourne 
son  cœui"  en  Egypte;  vous  lui  donnez  la  manue, 

>  Var.  :  Malfaisante. 
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elle  lui  semble  fade  et  sans  goût.  Ainsi  nous 
fuyons  malheureusement  le  charitable  Pasteur 
qui  nous  cherche. 

Pécheur,  ne  le  fuis-tu  pas  tous  les  jours? 
Maintenant  que  tu  entends  sa  sainte  parole, 
peut-être  que  ce  Pasteur  miséricordieux  te 
presse  intérieurement  en  ta  conscience.  Veux-tu 
pas  restituer  ce  bien  mal  acquis  ?  Veux-tu  pas 
enfin  mettre  quelques  bornes  à  cette  vie  débau- 
chée et  licencieuse  ?  Veux-tu  pas  bannir  de  ton 
cœur  l'envie  qui  le  ronge,  cette  haine  enveni- 
mée qui  l'enflamme,  ou  cette  amitié  dangereuse 
qui  ne  le  flatte  que  pour  le  perdre  ?  Ecoute, 
pécheur  ;  c'est  Jésus  qui  te  cherche  ;  et  ton  cœur 
répond  à  ce  doux  Sauveur  :  Je  ne  puis  encore. 
Tu  le  remets  de  jour  en  jour,  demain,  dans  huit 
jours,  dans  un  mois.  N'est-ce  pas  fuir  celui  qui 
te  cherche  et  mépriser  sa  miséricorde  ?  Insensé! 
que  t'a  fait  Jésus  que  tu  fuis  si  opiniâtrement  sa 
douce  présence  ?  D'où  vient  que  la  brebis  égarée 
ne  reconnaît  pkis  la  voix  du  pasteur  qui  l'ap- 
pelle et  lui  tend  les  bras,  et  qu'elle  court  folle- 
ment au  loup  ravissant  qui  se  prépare  à  la  dé- 
vorer ?  Peut-être  tu  répondras  :  Je  ne  puis,  je 
ne  puis  marcher  dans  la  voie  étroite.  Mais  ne 
vois-tu  pas,  misérable  !  que  Jésus  te  présente 
ses  propres  épaules  pour  soulager  ton  infirmité 
et  ton  impuissance  ?  Il  descend  à  toi  pour  te 
relever  ;  en  prenant  ton  infirmité,  il  te  commu- 
nique sa  force.  C'est  le  dernier  excès  de  mi- 
séricorde. 

Comme  notre  âme  est  faite  pour  Dieu,  il 
faut  qu'elle  prenne  sa  force  en  celui  qui  est 
l'auteur  de  son  être.  Que  si  se  détournant  du 
souverain  bien,  elle  tâche  de  se  rassasier  dans 
les  créatures,  elle  devient  languissante  et  exté- 
nuée, à  peu  près  comme  un  homme  qui  ne 
prendrait  que  des  viandes  qui  ne  seraient  pas 
nourrissantes.  De  là  vient  que  l'enfant  prodigue 
sortant  de  la  maison  paternelle,  ne  trouve  plus 
rien  qui  le  rassasie,  parce  que  notre  àme  ne 
peut  trouver  qu'en  Dieu  seul  cette  nourriture 
solide  qui  est  capable  de  l'entretenir.  De  là  ces 
rechutes  fréquentes,  qui  sont  les  marques  les 
plus  certaines  que  nos  forces  sont  épuisées. 
Que  fera  une  àme  impuissante,  si  Jésus  ne  sup- 
porte son  infirmité?  Aussi  présente-t-il  ses 
épaules  à  cette  pauvre  brebis  égarée,  «  parce 
qu'errant  deçà  et  delà,  elle  s'était  extrêmement 
fatiguée  :  »  Multum  enim  errando  laboraverat  '. 
Il  la  cherche  quand  il  l'invite  par  ses  saintes 
inspirations,  il  la  trouve  quand  il  la  change  par 
la  vertu  de  sa  grâce,  il  la  porte  sur  ses  épaules 
quand  il  lui  donne  la   persévérance. 

0  miséricorde  ineffable  et  digne  certainement 

1  Tertuli.,  lie  jH^mc,  n-  «. 


d'être  célébrée  par  la  joie  de  tous  les  esprits 
bienheureux  !  La  grandeur  de  Dieu,  c'est  son 
abondance  par  laquelle  étant  infiniment  plein, 
il  trouve  tout  son  bien  en  lui-même.  Ce  qui 
montre  la  plénitude,  c'est  la*  munificence.  C'est 
pourquoi  Dieu  se  réjouit  en  voyant  ses  œuvres, 
parce  qu'il  voit  ses  propres  Hchesses  et  son 
abondance  dans  la  communication  de  sa  bonté. 
Or  il  y  a  deux  sortes  de  bonté  en  Dieu  :  l'une 
ne  rencontre  i  rien  de  contraire  à  son  action, 
et  elle  s'appelle  libéralité  ;  l'autre  trouve  de 
l'opposition,  et  elle  prend  le  nom  de  miséricorde. 
Quand  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  rien  ne  s'est 
opposé  à  sa  volonté.  Quand  Dieu  convertit  les 
pécheurs,  il  faut  qu'il  surmonte  leur  résistance, 
et  qu'il  combatte  pour  ainsi  dire  sa  propre  jus- 
tice en  lui  arrachant  ses  victimes  Or  cette b^nté 
qui  se  roidit  contre  tant  d'obstacles,  est  .'■ans 
doute  plus  abondante  que  celle  qui  ne  trouve 
point  d'empêchements  à  ses  bienheureuses 
communications.  C'est  pourquoi  les  Ecritures 
divines  disent  que  «  Dieu  est  riche  en  miséri- 
corde 2,  »  les  richesses  de  sa  miséricorde,  etc. 

SECOND  POINT. 

Après  vous  avoir  parlé,  chrétiens,  de  la  partie 
la  plus  douce  de  la  pénitence,  la  suite  de  mon 
évangile  demande  que  je  vous  représente  en 
peu  de  paroles  la  |)artie  difficile  et  laborieuse. 
Il  parait  d'abord  incroyable  que  la  justice  divine 
doive  avoir  sa  place  dans  la  conversion  des  pé- 
cheurs, puisqu'il  semble  qu'elle  se  relâche  de 
tous  ses  droits  pour  donner  à  la  seule  miséri- 
corde toute  la  gloire  de  cette  action.  Toutefois 
écoutons  le  Sauveur  du  monde,  qui  nous  avertit 
dans  notre  évangile  :  «  Les  anges  se  réjouissent, 
dit-il, sur  un  pécheur  faisant  pénitence.»  Qu'est- 
ce  à  dire  faire  pénitence  ?  Si  nous  entendons 
faire  pénitence  selon  les  maximes  de  l'Evangile, 
certainement  faire  pénitence,  c'est  «  faire  ce 
que  dit  saint  Jean,  des  fruits  dignes  de  péni- 
tence 3.  »  Or  ces  fruits  dignes  de  pénitence  selon 
le  consentement  de  tous  les  docteurs,  ce  sont 
des  œuvres  laborieuses  par  lesquelles  nous  ven- 
geons nous-mêmes  sur  nos  propres  corps  la 
bonté  de  Dieu  méprisée.  C'est  à  quoi  il  nous 
exhorte  par  son  prophète  :  «  Retournez  à  moi, 
dit-il,  retournez  à  moi  de  tout  votre  cœur,  en 
pleurs,  en  jeûnes,  en  gémissements,  dans  le  sac, 
dans  la  cendre  et  dans  le  cilice  '^.  » 

Et  pour  entendre  celte  doctrine,  figurez-vous 
un  pauvre  pécheur,  qui  reconnaissant  l'horreur 
de  son  crime,  considère  la  main  de  Dieu  armée 
contre  lui,  et  regarde  qu'il  va  supporter  le  poids 
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de  sa  juste  et  impitoyable  vengeance.  De  \A  les 
craintes,  de  là  les  frayeurs,  de  là  les  douleurs 
amères  et  inconsolables.   Au   milieu    de   ces 
effroyables   langueurs,  la  sainte   pénitence  se 
présente  à  lui  pour  soulager  ses  infirmités  par 
ses  salutaires  conseils  ;  elle  lui  lait  voir  dans  les 
Ecritures  que  Dieu  dit  lui-même  :  «  Je  ne  me 
a  vengerai  pas  deux  fois  d'une  même  faute  ;  » 
et  ailleurs  :   «  Si  nous  nous  jugions,  nous  ne 
a  serions  pas  jugés  i.  »  Lui  ayant  remontré  ces 
choses:   Aie  bon  courage,  dit -elle,  préviens  la 
justice.  Dieu  se  veut  venger,  venge-le  toi-même  ; 
sa  colère  est  armée  contre  toi,  arme  tes  propres 
mains  contre  tes  propres  iniquités  ;  Dieu  rece- 
vra en  pitié  le  sacrifice  d'un  cœur  contrit  que  tu 
lui  offriras  pour  l'expiation  de  ton  crime  ;   et 
sans  considérer  que  les  peines  que  tu  t'imposes 
ne  sont  pas  une  vengeance  proportionnée,  il 
regardera  seulement  qu'elle  est  volontaire.  Là- 
dessus  le  pécheur   s'éveille;   et  regardant  la 
justice  divine  si  fort  enflammée  contre  nous,  et 
que  d'ailleurs  il  esl  impossible  de  lui  résister,  il 
voit  qu'il  est  impossible  de  faire  autre  chose  que 
de  se  joindre  ù  elle  pour  en  éviter  la  fureur,  de 
prendre  son  parti  contre  soi-même,  et  de  ven- 
ger par  ses  propres  mains  les  mystères  de  Jésus 
violés,    son  Saint-Esprit  affligé  et  sa  Majesté 
offensée.  C'est  pourquoi  il  se  transporte  en  e>prit 
en  cet  épouvantable  jugement,  où  voyant  que 
Dieu  accuse  les  pécheurs,  qu'd  les  condamne  et 
qu'il  les  punit,  il  se  met  en  quelque  sorte  en  sa 
place  ;  de  criminel  il  devient  juge  ;  il  s'accuse, 
confession  ;  il  se  condamne,  contrition  ;  et  il  se 
punit,  satisfaction. 

Et  premièrement  il  s'accuse  ;  et  voyant  dans 
les  Écritures  que  Dieu  menaçant  les  pécheurs, 
leur  dit  :  «  Je  te  mettrai  contre  toi-même  2,  » 
il  prévient  cette  sentence  très-équitable  et  il 
témoigne  lui-même  son  iniquité.  11  dit  haute- 
ment avec  David  :  «  J'ai  péché  au  Seigneur  3  :  » 
il  dit  encore  avec  Daniel  :  «  Nous  avons  péché, 
nous  avons  mal  lait,  nous  avons  transgressé  vos 
commandements,  nous  avons  laissé  vos  pré- 
ceptes et  vos  jugements;  à  vous  la  gloire,  à 
vous  la  justice,  à  nous  la  confusion  et  l'igno- 
minie'.  »  Il  dit  avec  le  Publicain  :  «  0  Dieu, 
ayez  pitié  de  moi  i.nsérable  pécjjeur  "->.»  Il  va 
au  tribunal  de  la  pénitence,  il  a  recours  aux 
clefs  de  l'Eglise.  Une  fausse  honte  l'arrête  :  0 
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honte,  dit-il,  qui  m'était  donnée  pour  me  rete- 
nir dans  l'ardeur  du  crime,  et  qui  m'as  aban- 
donnée si  mal  à  propos,  il  est  temps  aussi  que 
je  t'abandonne  ;  et  l'ayant  perdue  malheureu- 
eeaient  pour  le  péché,  je  te  veux  perdre  utile- 
ment pour  la  pénitence  ?  Là  il  découvre  avec 
une  sainte  contusion  ses  profondes  et  ignomi- 
nieuses blessures,  il  se  reproche  lui-même  sa 
lâcheté  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Que 
demandez-vous,  justice  divine?  Qu'est-il  néces- 
saire que  vous  l'accusiez  ?  Il  s'accuse  lui-inêine 
volontairement. 

Mais  il  ne  suffit  pas  qu'il  s'acciise  ;  il  faut  en- 
core qu'il  se  condamne. Expliquez-le-nous,  ô 
grand  Augustin*....  C'est  ainsi  que  firent  les 
Ninivites  :  Subvertitur  plane  Ninive,  cum  cal- 
catis  deterioribus  studiis  ad  meliora  convertitur  ; 
subvertitur,  inquam,  dum  purpura  in  cilicium, 
affluentia  injejunium,  lœtitia  mutatur  in  fletum'^. 
0  ville  heureusement  renversée  !  Renversons 
Ninive  en  nous. 

Mais  écoutons  encore  :  il  ne  suffît  pas  de  nous 
condamner,  il  ne  suffit  pas  de  changer  nos 
mœurs.  La  bonté  entreprenant  sur  la  justice, 
la  justice  fait  quelques  réserves.  Parce  que 
Jésus-Christ  est  bon,  il  ne  faut  pas  que  nous 
soyons  lâches.  Au  contraire  nous  devons  être 
d'autant  plus  rigoureux  à  nous-mêmes,  que 
Jésus-Christ  est  plus  miséricordieux.  Panem 
meum  cum  cinere  manducabam,  et  potum  meum 
cum  fletu  miscebam,  a  facie  irœ  et  indignationis 
tuœ^ ...  Ninivites,  tam  manifestum  judicantes  af- 
flictionis  remedium,  utsibi  etiam  animalium  cre  ■ 
derent  profuturum  esse  jejunium  ^. 

0  spectacle  digne  de  la  joie  des  anges  !  parce  que 
l'homme  accuse.  Dieu  n'accuse  plus;  l'homme  se 
joignant  avec  la  justice,  luifait  tomber  les  armes 
des  mains;  ill'affaiblit  pour  ainsi  dire  en  la  forti- 
fiant ;  Dieu  lui  pardonne,  parce  qu'il  ne  se  par- 
donne pas  ;  Dieu  prend  son  parti,  parce  qu'il 
prend  le  parti  de  Dieu  ;  parce  qu'il  se  joint  à  la 
justice  contre  soi-même,  la  miséricorde  se  joint 
à  lui  contre  la  justice.  N'épargnons  pas,  mes 
Frères,  des  larmes  si  fructueuses  ;  frustrons 
l'attente  du  diable  par  la  persévérance  de  notre 
douleur  ;  plus  nous  déplorons  la  misère  où  nous 
sommes  tombés,  plus  nous  nous  rapprocherons 
du  bien  que  nous  avons  perdu. 

'  In  Psa'--  vit-x,  11    ^3;  i  '  P-^a'.  xvxvii,  n.  24;  in  Psal.  lis,  n,  5. 

•-•  s.   iJucliur.  Li^d-,  Ilom.  de  Pœnit.  Niniv.  ;  Bi'-Uolh.  PP.,  Lugd. 

tom  VI   p.  646.  —  *  Psal.  ci,  lO,  11.  —  '  S.  Eucher.   Lugd-,  hom. 
de  Pœnit.  Niviv. 
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SUR  LE  PARDON  DES  INJURES 


C'est,  dans  les  éditions  précédentes,  le  sermon  pour  le  cinquième  dimanche  après  la  Pentecôte.  A  vrai  dire,  ce  n'est  pas 
un  sermon,  mais  un  enlretien  ou  cchortation  familière  sur  le  pardon  des  injures,  une  belle  exposition  des  paroles  du  texte  • 
si  offers  munus  tmim,  etc..  L'orateur  s'adressait  à  des  Reli.K'ieuses.  M.  Lâchât  désigne  les  Grandes  Carmélites,  et  il  est  d'a- 
vis que  le  discours  est  de  I6G1  :  deux  suppositions  gratuites  qui,  l'une  et  l'autre  néanmoins  pourraient  être  vraies.  Dans  l'in- 
certitude  oii  nous  sommes,  il  nous  est  loisible,  sans  désigner  la  maison  religieuse,  de  porter  la  date,  sous  toute  réserve 
en  I66i,  année  peu  rich.i  en  sermons  arrivés  jusqu'à  nous,  quand  il  est  sûr,  d'autre  part,  que  cette  année-là  Bossuet  prêcha 
plusieurs  sermons  iso'-'  Les  observations  faites  à  l'occasion  du  discours  précédent  trouvent  ici  encore  leur  application:  le 
second  pointest  à  pein^  ébauché,  la  matière  à  traiter  est  simplement  indiquée. 


Si  offers  munus  tuum,  ad  altare  et 
ibirecordalwi  fueris  quia  frater 
tuus  hàbet  aliquid  adversum  te, 
relinque  ibi  munus  tuum  ante 
altare  et  rade  prias  reconciliari 
fratri  tuo,  et  lune  veniens  offeres 
munus  tuum.  Matth.,   v,  23,  24. 

Certes  la  doctrine  du  Sauveur  Jésus  est  accom- 
pagnée d'une  merveilleuse  douceur,  et  toutes 
ses  paroles  sont  pleines  d'un  sentiment  d'huma- 
nité extraordinaire.  Mais  le  tendre  amour  qu'il 
a  pour  notre  nature,  ne  paraît  en  aucun  lieu 
plus  évidemment  que  dans  les  différents  pré- 
ceptes qu'il  nous  donne  dans  son  Evangile,  pour 
entretenir  iiiviolablement  parmi  nous  le  lien  de 
la  charité  fraternelle.  11  voyait  avec  combien  de 
fureur  les  hommes  s'arment  contre  leurs  sem- 
blables ;  que  des  haines  furieuses  et  des  aver- 
sions implacables  divisent  les  peuples  et  les  na- 
tions; que  parce  que  nous  sommes  séparés  par 
quelques  fleuves  ou  par  quelques  montagnes, 
nous  semblons  avoir  oublié  que  nous  avons  une 
même  nature  :  ce  qui  excite  parmi  nous  des 
guerres  et  des  dissensions  immortelles,  avec  une 
horrible  désolation  et  une  effusion  cruelle  du 
sang  htimain. 

Pour  calmer  ces  mouvements  farouches  et 
inhumains,  Jésus  nous  ramène  à  notre  origine; 
il  tâche  de  réveiller  en  nos  âmes  ce  sentiment 
de  tendre  compassion  que  la  nature  nous  donne 
pour  tous  nos  semblables  quand  nous  les  voyons 
affligés.  Par  où  il  nous  faut  voir  qu'un  homme 
ne  peut  être  étranger  à  un  homme;  et  que  si 
nous  n'avions  perverti  les  inclinations  naturel- 
les, il  nous  serait  aisé  de  sentir  que  nous  nous 
touchons  de  bien  près.  Il  nous  enseigne  «  que 
devant  Dieu  il  n'y  a  ni  Barbare,  ni  Grec,  ni  Ro- 
main, ni  Scythe  '  ;  »  et  lorliliant  les  sentiments 
de  la  nature  par  des  considérations  plus  puis- 
santes, il  nous  apprend  que  nous  avons  tous 
une  même  cité  dans  le  ciel  et  une  même  société 

'   Celons-,  m,  U. 


dans  la  terre  ;  et  que  nous  sommes  tous  ensem- 
ble une  même  nation  et  un  même  peuple,  qui 
devons  vivre  dans  les  mêmes  mœurs  selon 
l'Evangile,  et  sous  un  même  monarque  qui  est 
Dieu,  et  sous  un  même  législateur  qui  est  Jésus- 
Christ. 

Mais  d'autant  que  la  discorde  et  la  haine  n'a- 
nime pas  seulement  les  peuples  contre  les  peu- 
ples, mais  qu'elle  divise  encore  les  concitoyens, 
qu'elle  désole  même  les  familles,  en  sorte  qu'il 
passe  pour  miracle  parmi  les  honnnes  quand  on 
voit  deux  personnes  vraiment  amies,  et  que 
nous  nous  sommes  non-seulement  ennemis, 
mais  loups  et  tigres  les  uns  aux  autres,  combien 
emploie-t-il  de  raisons  pour  nous  apaiser  et 
nous  unir?  Avec  quelle  force  ne  nous  presse-t- 
il  pas  à  vivre  en  amis  et  en  frères  ?  Et  sachant 
combien  est  puissant  parmi  nous  le  motif  de  la 
religion,  il  la  fait  intervenir  à  la  réconciliation 
du  genre  humain  ;  il  nous  lie  entre  nous  par  le 
même  nœud  par  lequel  nous  tenons  à  Dieu  ;  et  il 
pose  poiu'  maximefondamentale,  que  lareligion 
ne  consiste  pas  seuletnent  à  honorer  Dieu,  mais 
encore  à  aimer  les  hommes.  Est-  il  rien  de  plus 
pressant  pour  nous  enflammer  à  une  affection 
mutuelle,  et  ne  devons-nous  pas  louer  Dieu  de 
nous  avoir  élevés  dans  une  école  si  douce  et 
sous  une  institution  si  humaine  ? 

Mais  il  passe  bien  plus  avant.  Les  injures  que 
l'on  nous  lait,  chères  Sœurs,  nous  fâchent  ex- 
cessivement ;  la  douleur  allume  la  colère.  La 
colère  pousse  à  la  vengeance  ;  le  désir  de  ven- 
geance nourrit  des  inimitiés  irréconciliables.  De 
là  les  querelles  et  les  procès,  de  là  les  médisan- 
ces et  les  calomnies,  de  là  les  g  uerres  elles  com- 
bats, de  là  presque  tous  les  malheurs  qui  agi- 
tent la  vie  humaine.  Pour  couper  la  racine  de 
tant  de  maux  :  Je  veux,  dit  notre  aimable  Sau- 
veur, je  veux  qtie  vous  chérissiez  cordialement 
vos  semblables  ;  j'entends  que  votre  amitié  soit 
si  ferme,  qti'cUe  ne  puisse  être  ébranlée  par  au- 
cime  injure.  Si  quelque  téméraire  veut  rompre 
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la  sainle  alliance  que  je  viens  établir  parmi 
vous,  que  le  nœud  en  soit  toujours  ferme  de 
votre  p.u-t.  II  faut  que  l'auiour  de  la  concorde 
soit  gravé  si  profondément  dans  vos  cœurs  que 
vous  tâchiez  de  reteuir  même  ceux  qui  se  -vou- 
dront séparer.  Fléchissez  vos  ennemis  par  dou- 
ceur plutôt  que  de  les  repousser  avec  violence  ; 
modérez  leurs  transports  injustes  plutôt  que  de 
vous  en  rendre  les  imitateurs  et  les  compa- 
gnons. 

Et  en  effet,  mes  Sœurs,  si  l'orgueil  et  l'indo- 
cilité de  notre  nature  pouvait  pciuieltre  que  de 
si  saintes  maximes  eussent  quelque  vogue  parmi 
les  houunes,  qui  ne  voit  que  cette  moilération 
dompterait  les  humeurs  les  plus  allières?  Les 
courages  les  plus  fiers  seraient  contraints  de 
rendre  les  aruies,  et  les  âmes  les  plus  outrées 
perdraient  toute  leur  amertume.  Le  noui  d'ini- 
mitié ne  serait  presque  pas  connu  sur  la  terre- 
Si  quelqu'un  persécutait  ses  semblables,  tout  le 
monde  le  reirarderail  comme  une  bête  farou- 
che 1,  et  il  n'y  aurait  plus  que  les  fu.ieux  et  les 
insensés  qui  pussent  se  faire  des  ennemis.  0 
sainle  doctrine  de  l'Evangile,  qui  ferait  régner 
parmi  nous  une  paix  si  tranquille  et  si  assurée, 
si  peu  que  nous  la  voulussions  écouter  !  Qui  ne 
désirerait  qu'elle  fût  reçue  par  toute  la  terre 
avec  les  applaudissements  qu'elle  mérite? 

La  philosophie  avait  bien  tâché  de  jeter  quel- 
ques fondements  de  cette  doctrine.  Elle  avait 
bien  montré  qu'il  était  quelquefois  honorable  de 
pardonner  à  ses  cnneuiis  ;  elle  a  mis  la  clémence 
parmi  les  verlus  ;  mais  ce  n'était  pas  une  vertu 
populaire,  elle  n'appartenait  qu'aux  vie  orieux. 
On  leur  avait  bien  persuadé  qu'ils  devaient 
faire  gloire  d'oublier  les  injures  de  leurs  enne- 
mis désarmés  ;  mais  le  monde  ne  snvnit  pas  en- 
core qu'il  était  beau  de  leur  pardonner  avant 
même  de  les  avoir  abattus.  Notre  Maître  miséri- 
cordieux s'était  réservé  de  nous  enseigner  une 
doctrines!  humaine  et  si  salutaire  .C'étaità  lui 
de  nous  faire  paraître  ce  grand  triomphe  de  la 
charité,  et  de  faire  que  ni  les  i/ijures  ni  les  op- 
probres ne  pussent  jamais  altérer  la  candeur  ni 
la  cordialité  de  la  société  fraternelle.  C'est  ce 
qu'il  nous  fait  remarquer  dans  notre  évangile 
avec  des  paroles  si  douces,  qu'elles  peuvent 
charmer  les  âmes  les  plus  féroces  :  «  Quitte 
l'autel,  dit-il,  pour  te  réconcilier  à  ton  frère.  » 

Et  quel  est  ce  i)récepte,  ô  Sauveur  Jésus?  Et 
commt'nt  nous  ordonnez-vous  de  laisser  léser- 
vice  de  Dieu,  pour  nous  acquitter  des  devoirshu- 
mains?  E;  t-il  donc  bienséant  de  quitter  le  Créa- 
teur pour  la  créature?  Cela  semble  bien  étrango, 

«  Yur.  :  Tout  le  monde  s'élèverait  contre  lui  comme  contre  une 
bête  fdiouclie. 


mes  Sœurs.  Cependant  c'est  ce  qu'ordonne  le 
Fils  de  Dieu.  Il  ordonne  que  nous  quittions 
même  le  service  divin,  pour  nous  réconcilier  à 
nos  frères  ;  il  veut  que  nos  ennemis  nous  soient 
en  quelque  sorte  plus  chers  que  ses  propres  au- 
tels, et  que  nous  allions  à  eux  avant  que  de  nous 
présenter  à  son  Père,  comme  si  c'était  une  af- 
faire plus  importante.  N'est-ce  pas  pour  nous 
enseigner,  chères  Sœurs,  que  devant  lui  il  n'est 
rien  de  plus  précieux  que  la  charité  et  la  paix, 
qu'il  aime  si  fort  les  houunes  qu'il  ne  peut  souf- 
frir qu'ils  soient  en  querelle,  que  Dieu  considère 
la  charité  fraternelle  comme  une  partie  de  son 
culte,  et  que  nous  ne  saurions  lui  apporter  de 
présent  (pii  soit  plus  agréable  à  ses  yeux  qu'un 
cœur  paisible  et  sans  fiel  et  une  âme  saintement 
réconciliée  '  ?  C'est  ce  que  je  traiterai  aujour- 
d'hui avec  l'assistance  divine,  et  j'en  tirerai  deux 
raisons  du  texte  de  mon  évangile.  Notre-Sei- 
gneur  nous  ordonne  de  nous  réconcilier  avant 
que  d'offrir  notre  présent  à  l'autel.  C'est  de  ce 
présent  et  de  cet  autel  que  je  formerai  mon 
raisonnement;  et  je  tâcherai  ele  vous  faire  voir 
que  ni  le  présent  qu'offrent  les  chré liens,  ni 
l'autel  duquel  ils  s'approchent,  ne  souffrent  que 
des  esprits  vraiment  réconciliés.  Ce  seront  les 
deux  points  de  cette  exhortation. 

PRE3IIER  POINT. 

Quand  je  parle  des  pi'ésents  que  les  fidèles 
doivent  offrir  à  Dieu,  ne  croyez  pas,  mes  Sœurs, 
que  je  parle  des  animaux  égorgés  qu'on  lui 
présentait  autiefois  devant  ses  autels.  Pendant 
que  les  enfants  d'Aaron  exerçaient  le  sacerdoce 
(ju'ils  avaient  reçu  par  succession  de  leur  père, 
les  Juifs  apportaient  à  Dieu  des  offrandes  ter- 
restres et  corporelles.  On  chargeait  ses  autels 
d'agneaux  et  de  bœufs,  d'encens  et  de  parfums, 
et  de  plusieurs  autres  choses  semblables.  Mais 
comme  nous  offrons  dans  un  temple  plus  excel- 
lent sur  un  autel  plus  di^in,  et  que  nous  avons 
un  Pontife  duquel  le  sacerdoce  légal  n'était 
qu'une  figure  imparlaite,  aussi  faisons-nous  à 
Dieu  de  plus  saintes  oblalions.Nousvenons  avec 
des  vœux  pieux,  et  des  p,rières  respectueuses,  et 
de  sincères  actions  de  grâces,  louant  et  célébrant 
la  munificence  divine  par  Notre-Seigueur  Jésus- 
Christ  notre  sacrificateur  et  noire  victime.  Ce  sont 
les  oblations  que  nous  apportons   tous  dans  la 

1  Note  rtiarg.  :  O  ineffabilem  erga  homines  aviorem  Dei  !  honorent 
suum  ite^picit  dum  in  proximo  charilalem  requirit.  1  nUrrumpo lur  . 
inrjuit,  cutlus  m'us.ul  chcrilas  iua  iïUejrelur  :  sacri/.ciummiAi  est, 
fi-il-um  reconcUialio.  (S.  Chrysost.,  in  AJalth.,  homil.  xvi.)  OimUfe 
ho'j:^  delila  noslra-  JS'ec  Paler  libenlcr  exaudil  oiali.neni  guny.i 
J-'iiias  non  diclavii.  Co(,>ijs.il  tnim  PaUr  Filii  sut  sensus  et  vcrOa; 
nec  suscifil  qius  iisurpalio  Auinano  excogitaiil,  sed  quee  sapimiia 
Chiiii  exposuil-  {Oper.  impeifect.  in  Alallh.,  hom.  xiv,  iiit.  Oper, 
S.  Ciiiysost ,  tom.  v.). 
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nouvelle  alliance.  Nous  honorons  Dieu  par  ce 
sacrifice,  et  c'est  de  cet  encens  que  nous  parfu- 
mons ses  autels.  Et  afin  que  nous  pussions  faire 
de  telles  offrandes,  Jésus  notre  grand  sacrifica- 
teur nous  a  rendus  participants  de  son  sacer- 
doce :«  il  nous  a  faits  rois  et  sacrificateurs  à 
notre  Dieu,  »  dit  l'apôtre  saintJean  dans  rApo- , 
calypse^.  Mais  puisque  ce  sacerdoce  est  spirituel, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  notre  oblation  est 
spirituelle.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Pierre 
dit  «  que  nous  offrons  des  victimes  spirituelles, 
accei)tables  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ^.  » 
C'est  là  ce  sacrifice  de  cœur  contrit,  sacrifice  de 
louange  et  de  joie,  sacrifice  d'oiaison  et  d'actions 
de  grâces,  dont  il  est  parlé  tant  de  fois  dans  les 
Écritures.  C'est  le  présent  que  nous  devons 
à  notre  grand  Dieu  ;  et  je  dis  qu'il  ne  lui  peut 
plaire,  s'il  ne  lui  est  offert  par  la  charité  frater- 
nelle. Sans  elle,  il  ne  reçoit  rien,  et  par  elle  il 
reçoit  toutes  choses.  La  charité  est  comme  la 
main  qui  lui  présente  nos  oraisons  ;  et  comme 
il  n'y  a  que  cette  main  qui  lui  plaise,  tout  ce 
qui  vient  d'autre  part  ne  lui  agrée  pas. 

Et  pour  le  prouver  par  des  raisons  invincibles, 
je  considère  trois  choses  dans  nos  oraisons;  qui 
toutes  trois  ne  peuvent  être  sans  la  charité  pour 
nos  frères  :  le  principe  de  nos  prières,  ccuxpour 
qui  nous  prions,  celui  à  qui  nos  prières  s'adres- 
sent. Quant  au  principe  de  nos  oraisons,  vous 
savez  bien,  mes  Sœurs,  qu'elles  ne  viennent  pas 
de  nous-mêmes.  Les  prières  des  chrétiens  ont 
une  source  bien  plus  divine.  «  Que  pouvons- 
nous  de  nous-mêmes,  sinon  le  mensonge  et  le 
péché  ?  »  dit  le  saint  concile  d'Orange"^.  Le  plus 
dangereux  effet  de  nos  maladies,  c'est  que  nous 
ne  savons  pas  même  demander  comme  il  faut 
l'assistance  du  Médecin  :  «  Nous  ne  savons,  dit 
l'apôtre  saint  Paul"*,  comment  il  nous  faut  de- 
mander. » 

Eh  1  misérables  que  nous  sommes,  qui  nous 
tirera  de  cet  abîme  de  maux,  puisque  nous 
ne  savons  pas  implorer  le  secours  du  Libérateur? 
Ah!  dit  l'apôtre^,  «  l'Esprit  aide  nos  infirmités.  » 
Et  comment?  «  C'est  qu'il  prie  pour  nous,  dit 
saint  Paul,  avec  des  gémisse; nents  incroyables.» 
Lh  quoi  !  mes  Sœurs,  cet  Esprit  qui  est  appelé 
notre  Paraclet,  c'est-à-dire  Consolateur,  a-t-il 
lui-même  besoin  de  consolateur?  Que  s'il  n'a 
pas  besoin  de  consolateur,  comment  est-ce  que 
l'Apôtre  nous  le  représente  priant  et  gémissant 
avec  des  gémissements  incroyables?  C'est  que 
c'est  lui  qui  fait  en  nous  nos  prières,  c'est  lui 
qui  enflamme  nos  espérances,  c'est  lui  qui  nous 
inspire  les  chastes  désirs,  c'est  lui  qui  forme  en 

'  Apoc  ,  V,  10.  —  -  Pelr.,  ii,  5.  —  ^  Coiic.  Arausic.  H,can.xxii 
«bb.,  tom.  IV,  col.  1670.  —  *  Rom.,  viir,  26.  -  »  loïd.. 


nos  cœurs  ces  pieux  et  salutaires  gémissements 
qui  attirent  sur  nous  la  miséricorde  divine. 
Nous  relirons  ce  bonheur  de  notre  propre  mi- 
sère, que  ne  pouvant  prier  par  nous-mêmes, 
le  Saint-Esprit  daigne  prier  en  nous,  et  forme 
lui-même  nos  oraisons  en  nos  âmes.  De  là  vient 
que  le  grave  Teitullien  parlant  des  prières  des 
chrétiens  :  «  Nous  offrons  à  Dieu,  dit-il,  une 
oraison  qui  vient  d'une  conscience  innocente, 
et  d'une  chair  pudique,  et  du  Saint-Esprit,  » 
de  corde  puro ,  de  carne  pudicn ,  de  anima 
innocenti,  deSpiritu  sancto  profectam^.  Ce  serait 
peu  que  la  conscience  pure  et  que  la  chair  pu- 
dique,s'il  n'yajoutait  pour  comble  de  perfection, 
qu'elle  vient  de  l'Esprit  de  Dieu. 

En  effet  nos  oraisons,  ce  sont  des  parfums  ;  et 
les  parfums  ne  peuvent  monter  au  ciel,  si  une 
chaleur  pénétrante  ne  les  tourne  en  vapeur  subtile 
el  ne  les  porte  elle-même  par  sa  vigueur.  Ainsi 
nos  oraisons  seraient  trop  pesantes  et  trop  terres- 
tres, venant  de  personnes  si  sensuelles,  si  ce  feu 
divin,  je  veuc  dire  le  Saint-Esprit,  ne  les  puri- 
fiait et  ne  les  élevait.  Le  Saint-Esprit  est  le  sceau 
de  Dieu,  qui  étant  appliqué  à  nos  oraisons,  les 
rend  agréables  à  sa  majesté.  Car  c'est  une  chose 
assurée  que  nous  ne  pouvons  prier,  sinon  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  il  n'y  a  point 
d'autre  nom.  D'ailleurs  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  «  nous  ne  pouvons  p<?s  même  nommer  le 
Seigneur  Jésus,  sinon  dans  le  Saint-Esprit  2;  » 
et  si  nous  ne  pouvons  nommer  Jésus,  à  plus 
forte  raison  prier  au  nom  de  Jésus.  Donc  nos 
prières  sont  nulles,  si  elles  ne  naissent  du  Saint- 
Esprit. 

Examinons  maintenant  quel  est  cet  Esprit. 
C'est  lui  qui  est  appelé  u  le  Dieu  de  charité  3  ;  » 
c'est  lui  qui  lie  le  Père  et  le  Fils.  C'est  lui  qui, 
se  répandant  sur  les  hommes,  les  lie  et  les  atta- 
che à  Dieu  par  un  nœud  sacré.  C'est  lui  qui  nous 
lie  les  uns  avec  les  autres.  C'est  lui  (|ui  par  une 
opération  vivifiante  nous  fait  frères  et  membres 
du  même  corps  :  Osculum  Patris  et  Filii'*.  Que 
si  c'est  cet  Esprit  qui  opère  en  nos  âmes  la  cha- 
rité, celui-là  ne  prie  pas  par  le  Saint-Esprit, 
qui  a  rompu  l'union  fraternelle,  et  qui  ne  prie 
pas  en  paix  et  en  cbarité.  Et  toi,  qui  empoi- 
sonnes ton  cœur  par  des  inimitiés  irréconcilia- 
bles, n'as-tu  rien  à  demander  à  Dieu?  Et  si  tu 
le  veux  demander,  ne  faut-il  pas  que  tu  le  de- 
mandes par  l'Esprit  du  christianisme  ?  Et  ne 
sais-tu  pas  que  l'Esprit  du  christianisme  est  le 
Saint-Esprit?  D'ailleurs  ignores-tu  que  le  Saint- 
Esprit  n'agit  et  n'opère  que  par  charité?  Que 
si  tu  méprises  la  charité,  tu  ne  veux  donc  pas 
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prier  par  le  Saint-Esprit  ?  Et  si  tu  ne  veux  pas 
prier  par  le  Saint-Esprit,  au  nom  de  qui  prie- 
ras-lu  ?  Par  quelle  autorité  te  présenteras-tu  à 
la  iMa.jesté  divine  ?  Sera  ce  par  tes  propres  mé- 
rites ?  Mais  tes  propres  mérites,  c'est  la  damna- 
tion et  l'enfer.  Choisiras-tu  quelqu'autre  patron 
qui  par  son  propre  crédit,  te  rende  l'accès  favo- 
rable au  Père  ?  Ne  sais-tu  pas  que  «  tu  ne  peux 
aborder  au  trône  de  la  miséricorde,  sinon  par 
Nolre-Seipjneur  Jésus-Christ  i,  et  que  Ui  ne  peux 
pas  même  nommer  le  Seigneur  Jésus,  sinon 
dans  le  Saint-Esprit*?»  Quiconque  pense  invo- 
quer Dieu  en  un  autre  nom  que  celui  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  sa  prière  lui  tourne  à 
damnation. 

Prions  donc  en  charité  chères  Sœurs,  puis- 
que nous  prions  par  le  Saint-Esprit.  Prions  avec 
nos  frères,  prions  pour  nos  frères;  et  quoiqu'ils 
veuillent  rompre  avec  nous,  gardons-leur  tou- 
jours un  cœur  fraternel  par  la  grâce  du  Saint- 
Esprit.  Songeons  que  Notre -Seigneur  Jésus  ne 
nous  a  pas,  si  je  l'ose  dire,  enseigné  à  prier  en 
particulier;  il  nous  a  appris  à  prier  en  corps. 
«  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieux  s,  »  disons- 
nous.  Cette  prière  se  fait  au  nom  de  plusieurs. 
Nous  devons  croire,  quand  nous  prions  de  la 
sorte,  que  toute  la  société  de  nos  frères  prie 
avec  nous.  C'est  de  quoi  se  glorifiaient  les  pre- 
miers (idèles.  «  Nous  venons  disait  TertuUien,  à 
Dieu  comme  en  troupe  :  »  Quasi  manu  facta 
ambimus  :  «  cette  force,  cette  violence  que  nous 
lui  faisons,  lui  est  agréable  :  »  Hœc  vîs  Deo  grata 
est^.  Voyez,  mes  Sœurs,  que  les  prières  des 
frères,  c'est-à-dire  les  prières  de  la  charité  et 
de  l'unité,  forcent  Dieu  à  nous  accorder  nos  de- 
mandes. Ecoutez  ce  qui  est  dit  dans  les  Actes  ■ 
«  Tous  ensemble,  unanimement,  ils  levèrent  la 
voix  à  Dieu  5.  »  Et  quel  lut  l'événement  de  cette 
prière  ?  «  Le  lieu  où  ils  étaient  assemi)lés  trem- 
bla, et  ils  furent  remplis  du  Saint-Esprit  «.  » 
Voilà  Dieu  forcé  par  la  prière  des  frères.  Parce 
qu'ils  prient  ensemble,  il  est  comme  contraint 
de  donner  un  signe  visible  que  cette  prière  lui 
plait  :  Hœc  vis  Deo  grata  est.  Nous  nous  plai- 
gnons quelquefois  que  nos  prières  ne  sont  pas 
exaucées,  voulons-nous  forcer  Dieu,  chrétiens  ? 
unissons-nous,  et  prions  ensemble. 

Mais  quand  je  parle  de  prier  ensemble,  son- 
geons que  ce  qui  nous  assemble,  ce  n'est  pas  ce 
que  nous  sommes  enclos  dans  les  murailles  du 
même  temple,  ni  ce  que  nous  avons  tous  les 
yeux  arrêtés  sur  le  même  autel.  Non,  non,  nous 
avons  des  Ucns  plus  étroits  :  ce  qui  nous  associe, 
c'est  la  charité.  Chrétiens,  si  vous  avez  quelque 
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haine,  considérez  celui  que  vous  haïssez.  Voulez - 
vous  prier  avec  lui  ?  Si  vous  ne  le  voulez  pas, 
vous  ne  voulez  pas  prier  en  fidèles.  Car  prier  en 
fidèle,  c'est  prier  par  le  Saint-Esprit.  Et  comme 
c'est  le  même  Esprit  qui  est  en  nous  tous, 
comme  c'est  lui  qui  nous  associe,  il  faut  que 
nous  priions  en  société.  Que  si  vous  voulez  bien 
prier  avec  lui,  comment  est-ce  que  vous  le 
haïssez?  N'avons-nous  pas  prouvé  clairement 
que  c'est  la  charité  qui  nous  met  ensemble? 
Sans  elle  il  n'y  a  point  de  concorde,  sans  elle  il 
n'y  a  point  d'unité.  Vous  ne  pouvez  donc  prier 
avec  vos  frères  que  par  charité.  Et  si  vous  les 
haïssez,  comment  priez-vous  en  charité  avec 
eux? 

Vous  me  direz  peut-être  que  votre  haine  est 
restreinte  à  un  seul,  et  que  vous  aimez  cordia- 
lement tous  les  autres.  Mais  considérez  que  la 
charité  n'a  point  de  réserve  :  comme  elle  vient 
du  Saint-Esprit  qui  se  plaît  à  se  répandre  sur 
tous  les  fidèles,  aussi  la  charité,  comme  étant 
une  onction  divine,  s'étend  abondamment  et  se 
communique  avec  une  grande  profusion.  Quand 
il  n'y  aurait  qu'un  chaînon  brisé,  la  charité  est 
entièrement  désunie,  et  la  communication  est 
interrompue.  Vivons  donc  en  charité  avec  tous, 
afin  de  prier  en  charité  avec  tous  ;  croyons  que 
c'est  cette  charité  qui  force  Dieu  d'accorder  les 
grâces;  et  que  si  elle  ne  nous  introduit  près  de 
lui,  il  est  inaccessible  et  inexorable. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  prier  avec  tous  nos 
frères,  il  faut  encore  prier  Dieu  pour  tous  nos 
frères.  La  forme  nous  en  est  donnée  par  l'Oraison 
Dominicale,  en  la(}uelle  nous  ne  demandons 
rien  pour  nous  seuls  ;  mais  nous  prions  géné- 
ralement pour  les  nécessités  de  tous  les  fidèles. 
En  vain  prierons-nous  avec  eux,  si  nous  ne 
priions  ainsi  pour  eux.  Car  de  même  que  nous 
ne  pouvons  exclure  personne  de  notre  charité, 
aussi  ne  nous  est-il  pas  permis  de  les  exclure 
de  nos  prières.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint 
Paul,  dans  la  1'^  à  Tliimothée  :  Pro  regibus,  pro 
principibus,  pour  toutes  les  conditions  et  tous  les 
états;  hoc  enim  est  gratum  ■.  Que  si  Dieu  a  une 
si  grande  bonté  que  d'admettre  généralement 
tous  les  hommes  à  la  participation  de  ses  grâces, 
s'il  embrasse  si  volontiers  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentent à  lui,  quelle  témérité  nous  serait-ce  de 
rejeter  de  la  communion  de  nos  prières  ceux 
que  Dieu  reçoit  à  la  possession  de  ses  biens  ? 

Il  n'est  point  de  pareille  insolence,  que  lors- 
qu'ua  serviteur  se  mêle  de  restreindre  à  sa 
fantaisie  les  libéralités  de  son  maître.  Et  com- 
ment est-ce  que  vous  observez  ce  que  vous  de- 
mandez à  Dieu  tous  les  jours,  «  que  sa  sainte 
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volonté  soit  faite  *  ?  »  Car  puisque  sa  volonté  est 
de  bien  faire  généralement  à  tous  les  hommes, 
si  vous  priez  qu'elle  soit  accomplie,  vous  deman- 
dez par  conséquent  que  tous  les  hommes  soient 
participants  de  ses  dons.  Il  est  donc  nécessaire 
que  nous  priions  Dieu  pour  toute  la  société  des 
hommes,  et  particulièrement  pour  tous  ceux  qui 
sont  déjà  assemblés  dans  l'Eglise,  parmi  lesquels 
le  Fils  de  Dieu  veut  que  vous  compreniez  tous 
vos  ennemis,  et  tous  ceux  qui  vous  persécutent  : 
Orale  pro  persequentibus  vos  2.  Que  si  vous  priez 
pour  eux,  ils  ne  peuvent  plus  être  vos  ennemis  : 
et  s'ils  sont  vos  ennemis,  vous  ne  pouvez  prier 
pour  eux  comme  il  faut.  Ceux-là  ne  peuvent 
pas  être  vos  ennemis,  auxquels  vous  désirez  du 
bien  de  tout  votre  cœur;  et  ceux  pour  qui  vous 
priez,  vous  leur  désirez  du  bien  de  tout  votre 
cœur. 

Certainement  puisque  vous  priez  Dieu  qui  est 
si  bon  et  si  bienfaisant,  ce  n'est  que  pour  en 
obtenir  quelque  bien  ;  et  comme  la  prière  n'est 
pas  prière  si  elle  ne  se  fait  de  toutes  les  forces  de 
l'àme,  vous  d.^mandez  à  Dieu  a\ec  ardeur  qu'il 
fasse  du  bien  à  ceux  pour  lesquels  vous  lui  pré- 
sentez vos  prières.  Encore  si  cette  demande  se 
devait  faire  devant  les  hommes,  vous  pourriez 
dissimuler  vos  pensées,  et  sous  de  belles  deman- 
des cacher  de  mauvaises  intentions;  mais  par- 
lant à  celui  qui  ht  dans  vos  plus  secrètes  pensées, 
qui  découvre  le  fond  de  votre  Ame  plus  claire- 
ment que  vous-même,  vous  ne  pouvez  démentir 
vos  inclinations;    de  sorte  qu'il  est  autant  im- 
possible que  vous  priiez  pour  ceux  que  vous 
haïssez,  qu'il  est  impossible  que  vous  aimiez  et 
que  vous  désiriez  sincèrement  du  bien  à  ceux 
que  vous  haïssez.  Car  que  peut-on  désirer  plus 
sincèrement  que  ce  qu'un  désire  eu  la  présence 
de  Dieu  ?  Et  .comment  peut-on  leur  souhaiter 
plus  de  bien  que  de  le  demander  instamment 
à  celui  qui  seul  e^t  capable  de  le  leur  donner? 
Partant,  si  vous  haïssez  quelqu'un,  absolument 
il  ne  se  peut  faire  que  vous  priiez  pour  lui  la 
Majesté  souveraine.  Et  oflrantà  Dieu  une  oraison 
si  évidemment  contraire  à  ses  ordonnances  et  à 
l'Esprit  qui  prie  en  nous  et  par  nous,   vous 
espérez  éviter  la  condamnation  de  votre  témé- 
rité? 

ODieu  éternel,  quelle  indignité  !  On  prie  pour 
les  Juifs,  et  pour  les  idolâtres,  et  pour  les  pé- 
cheurs les  plus  endurcis,  et  pour  les  eiinemis  les 
plus  déclarés  de  Dieu;etvous  ne  voulez  pas  prier 
pour  vos  ennemis  !  Certes,  c'est  une  extrême 
folie,  pendant  que  l'on  croit  obtenir  de  Dieu  le 
pai'don  de  crimes  énormes,  qu'un  misérable 
homme  fasse  le  difficile  et  l'inexorable.  Quelque 
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estime  que  vous  ayez  de  vous-même,  et  en  quel- 
que rang  que  vous  vous  mettiez,  l'offense  qui  se 
fait  contre  un  homme,s'il  n'y  avait  que  son  inté- 
rêt,ne  peut  être  que  très-légère.  Cet  homme  que 
vous  excluez  de  vos  prières,  l'Eglise  prie  pour 
lui;  et  refusant  ainsi  de  communiquer  aux 
prières  de  toute  l'Eglise,  n'est-ce  pas  vous  ex- 
communier vous-même  ?  Regardez  à  quel  excès 
vous  emporte  votre  haine  inconsidérée.  Vous 
me  direz  que  vous  n'y  preniez  pas  garde  ;  main- 
tenant donc  que  vous  le  voyez  très-évidemment, 
c'est  à  vous  de  vous  corriger. 

Ne  me  dites  pas  que  vous  priez  pour  tout  le 
monde.  Car  puisqu'il  est  certain  qu'il  n'y-a  que 
la  seule  chaiité  qui  prie,  il  ne  se  peut  faire  que 
vous  priiez  pour  ceux  que  vous  haïssez.   Votre 
intention  dément  vos  paroles;  et  quand  la  bou- 
che les  nomme,  le  cœur  les  exclut  :  ou  bien  si 
vous  priez  pour  eux,  dites-moi,  quel  bien  leur 
souhaitez-vous?  Leur  souhaitez-vous  le  souve- 
rain bien,  qui  est  Dieu  ?  Certainement  si  vous  ne 
le  faites,  votre  haine  est  bien  furieuse,  puisque 
non  co  tent  de  leur  refuser  le  pardon,  vous  ne 
voulez  pas  même  que  Dieu  leur  pardonne.  Que 
si  vous  demandez  pour  eux  cette  grande  et  éter- 
nelle télicité,  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  être 
trop  aveugle  que  de  leur  envier  des  biens  passa- 
gers, en  leur  désirant  les  biens  solides  et  per- 
manents ?  Car  en  les  troublant  dans  les  biens 
temporels,   vous  vous  privez  vous-même  des 
biens  éternels  ;  et  ainsi  vous  êtes  contraint  mal- 
gré la  fureur  de  votre  colère  de  leur  souhaiter 
plus  de  bien  que  vous  ne  vous  en  souhaitez  à 
vous-même.  Et  après  cela  vous  n'avouerez   pas 
que  votre  haine  est  aveugle?  Que  si  vous  ne  lui 
enviez  les  biens  temporels  que  parce  qu'il  vous 
les  ôte  en  les  possédant,  ô  Dieu  éternel  !  que  ne 
songez-vous  plutôt  que  ces  biens  sont  méprisa- 
bles, puisqu'ils  sont  bornés  si  élroiteinent,  que 
la  jouissance  de  l'un  sert  d'obstacle  à  l'autre  ? 
Et  que  n'asi>irez-vous  aux  vrais  biens  dont  la 
richesse  et  l'abondance  est  si  grande,  qu'il  y  en 
a  pour  contenter  tout  le  monde  ?  Vous  en  pou- 
vez jouir  sans  en  exclure  vos  compétiteurs.  En- 
core qu'ils  soient  possédés  par  les  autres,  vous 
ne  laisserez  pas  de  les  posséder  tout  entiers. 

Certes  si  nous  désirions  ces  biens  comme  il 
faut,  il  n'y  aurait  point  d'inimitiés  dans  le 
monde.  Ce  qui  failles  inimitiés,  c'est  le  partage 
des  biens  que  nous  poursuivons;  il  semble  que 
nos  rivaux  nous  ôtent  ce  qu'ils  prennent  pour 
eux.  Or  les  biens  éternels  se  communiquent 
sans  se  partager  ;  ils  ne  font  ni  querelles,  ni  ja- 
lousies; ils  ne  souffrent  ni  ennemis,  ni  envieux, 
à  cause  qu'ils  sont  capables  de  satisfaire  tous 
ceux  qui  out  le  courage  de  les  espérer.  C'est  là. 
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c'est  là,  mes  Sœurs,  c'est  le  vrai  remède  contre 
les  inimitiés  et  la  haine.  Quel  mal  me  peut-on 
faire,  si  je  n'aime  que  les  biens  divins?  Je  n'ap- 
préhende pas  qu'on  me  les  ravisse.  Vous  m'ôte- 
rez  mes  biens  temporels  ;  mais  je  les  dédaigîîc 
et  je  les  méprise;  j'ai  porté  mes  espérances  plus 
haut.  Je  sais  qu'ils  n'ont  que  le  nom  de  bien, 
que  les  mortels  abusés  leur  donnent  mal  à  pro- 
pos ;  et  moi,  je  veux  aspirer  ii  des  biens  solides. 
Puisque  vous  ne  sauriez  m'ôter  que  des  choses 
dont  je  ne  lais  point  d'état,  vous  ne  sauriez  me 
(aire  d'injure,  parce  que  vous  ne  sauriez  me 
procnier  aucun  mal.  11  est  vrai  que  vous  me 
montrez  une  mauvaise  volonté,  mais  une  mau- 
vaise volonté  inutile.  Et  pensez-vous  que  cela 
m'offense?  Non,  non;  appuyé  sur  mon  Dieu,  je 
suis  infiniment  au-dessus  de  votre  colère  et  de 
votre  envie.  El  si  peu  que  j'aie  de  connaissance, 
il  m'est  aisé  de  juger  qu'une  mauvaise  volonté 
sans  effet  est  plus  digne  de  compassion  que  de 
haine» 

Nous  voyez,  mes  Sœurs,  que  les  aversions 
que  nous  concevons,  ne  viennent  que  de  l'es- 
time tiop  grande  que  nous  faisons  des  biens 
corruptibles  ;  et  que  toutes  nos  dissensions  se- 
raient à  jamais  terminées,  si  nous  les  mépri- 
sions comme  ils  le  méritent.  Mais  je  m'éloigne 
de  mon  sujet  un  peu  trop  longtemps  :  retour- 
nons à  notre  présent,  et  montrons  que  celui  à 
qui  nous  l'offrons,  ne  le  peut  recevoir  que  des 
âmes  réconciliées.  Je  tranche  en  peu  de  mots  C2 
raisonnement.  Vous  prendrez  le  loisir  d'y  faire 
une  réflexion  sérieuse.  Permettez- moi  encore, 
mes  Sœurs,  que  je  parle  en  votre  présence  à 
cet  ennemi  irréconciliable  qui  vient  jirésenter 
à  Dieu  des  prières  qui  viennent  d'une  âme  en- 
venimée par  un  cruel  désir  de  vengeance. 

As-tu  vécu  si  innocemment,  que  tu  n'aies  ja- 
mais eu  besoin  de  demander  à  Dieu  la  rémission 
de  tes  crimes?  Es-tu  si  assuré  de  toi-nièine, 
que  tu  puisses  dite  que  tu  n'auras  plus  besoin 
désormais  d'une  pareille  miséricorde?  Si  tu 
reconnais  que  tu  as  reçu  de  Dieu  des  grâces  si 
signalées,  de  ta  part  ton  ingratitude  est  extrême 
d'en  refuser  une  si  petite,  qu'il  a  bien  la  bonté 
de  te  demander  pour  ton  frère  qui  l'a  offensé. 
Si  tu  espères  encore  de  grandes  faveurs  de  lui, 
c'est  une  étrange  folie  de  lui  dénier  ce  qu'il  te 
propose  en  laveur  de  les  semblables.  Furieux, 
qui  ne  veux  pas  pardonner,  ne  vois-tu  pas  que 
toi-même  tu  vas  prononcer  ta  sentence  ?  Si  tu 
penses  qu'il  est  juste  de  pardonner,  tu  te  con- 
damnes toi-même,  en  disant  ce  que  tu  ne  fais 
pas.  S'il  n'est  pas  raisonnable  qu'on  t'oblige  de 
pardonner  à  ton  Irère,  combien  moins  est-il 
raisonnable  que  Dieu  pardonne  à  son  ennemi  ? 


Ainsi  quoi  que  tu  puisses  dire,  tes  paroles  re- 
tomberont sur  toi  et  tu  seras  accablé  par  tes 
propres  raisons.  Exagère  tant  que  tu  voudras  la 
malice  et  l'ingratitude  de  tes  ennemis  ;  ô  Dieu! 
où  te  sauveras- lu,  si  Dieu  juge  de  tes  actions  avec 
la  môme  rigueur?  Ah!  plutôt,  mon  cher  Frère, 
plutôt  que  d'entrer  dans  un  examen  si  sévère, 
relàche-toi,  afin  que  Dieu  se  relâche.  «  Jugement 
sans  miséricorde,  si  tu  refuses  de  faire  miséri- 
corde 1  :  y>  Grâce  et  miséricorde  sans  aucune 
aigreur,  si  tu  pardonnes  sans  aucune  aigreur. 
Pardonnez,  et  je  pardonnerai  2,  Qui  de  nous  ne 
voudrait  acheter  la  rémission  de  crimes  si  énor- 
mes, tels  que  sont  les  nôtres,  par  l'oubli  de  quel- 
ques injures  légères,  qui  ne  nous  paraissent 
grandes  qu'à  cause  de  notre  ignorance  et  de 
l'aveugle  léméritéde  nos  passions  mconsidérées? 

Cependant  admirons,  mes  Sœurs,  la  bonté 
ineffable  de  Dieu,  qui  aime  si  fort  la  miséri- 
corde, que  non  content  de  pardonner  avec  tant 
de  hbéialité,tant  de  crimes  qui  se  font  contre 
lui,  il  veut  encore  obliger  tous  les  hommes  à 
pardonner,  et  se  sert  pour  cela  de  l'artitice  le 
plus  aimable  dont  jamais  on  se  puisse  aviser. 
Quelquefois  quand  nous  voulons  obtenir  une 
grâce  considérable  de  nos  amis,  nous  attendons 
qu'eux-mêmes  ils  viennent  à  nous  pour  nous 
demander  quelque  chose.  C'est  ainsi  que  fait  ce 
bon  Père,  qui  désire  sur  toutes  choses  de  voir  la 
paix  parmi  ses  enfants.  Ah  !  dit-il,  on  l'a  of- 
fensé ;  je  veux  qu'il  pardonne.  Je  sais  que  cela 
lui  sera  bien  rude;  mais  il  a  besoin  de  moi  tous 
les  jours.  Bientôt,  bientôt  il  faudra  qu'il  vienne 
lui-même  pour  me  demander  pardon  de  ses 
fautes.  C'est  là,  dit-il,  que  je  l'attendrai.  Par- 
donne, lui  dirai-je,  si  tu  veux  que  je  te  par- 
donne. Je  veux  bien  me  relâcher,  si  tu  te  relâ- 
ches. 0  miséricorde  de  notre  Dieu,  qui  devient 
le  négociateur  de  notre  mutuelle  réconciliation? 
Combien  sont  à  plaindre  ceux  qui  refusent  des 
conditions  si  justes  ! 

ODieu,  je  frémis,  chères  Sœurs,  quand  je  con. 
sidère  ces  faux  chrétiens  qui  ne  veulent  pas  par- 
donner. Tous  les  jours  ils  se  condamnent  eux- 
mêmes  ,  quand  ils  disent  l'Oraison  Dominicale  : 
Pardonnez,  disent-ils,  comme  nous  pardonnons^ 
Misérable  !  tu  ne  pardonnes  pas  ;  n'est-ce  pas 
comme  si  tu  disais  :  Seigneur,  ne  me  pardonnez 
pas,  comme  je  ne  veux  pas  pardonner  ?  Ainsi 
cette  sainte  oraison,  en  laquelle  consiste  toute  la 
bénédiction  des  fidèles,  se  tourne  en  malédiction 
et  en  anathème.  Et  quels  chrétiens  sont-ce  que 
ceux-ci  qui  ne  peuvent  pas  dire  l'Oraison  Domi- 
nicale? Concluons  que  la  prière  n'est  pas  agréa- 
ble, si  elle  ne  vient  d'une  âme  réconciliée. 

1  Jacolt.,  II,  U,  —  ^  MrUlh.,  vr,  U.  —  «  Ibid.,  12. 
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SECOND  POINT. 

Notre  autel  est  un  autel  de  paix.  Le  sacrifice 
que  nous  célébrons,  c'est  la  passion  de  Jésus.  Il 
est  mort  pour  la  réconciliation  de^  ennemis  : 
Non  se  vindicari,  sed  illis  postulabat  ignosci  i. 
Ce  sang  a  été  répandu  pour  pacilier  le  ciel  et  la 
terre  ;  non-seulement  les  hommes  à  Dieu,  mais 
les  hommes  entre  eux,  et  avec  toutes  les  créa- 
tures. Le  péché  des  hommes  avaitmisen  guerre 
les  créatures  contre  eux,  et  eux-mêmes  contre 
eux-mêmes  :  c'osl  pour  leur  donner  la  paix 

"'  s.  Léo.  De  l'aisiun.  Dovi.,  serm,  xi,  cap.  m. 


que  Jésus  a  versé  son  sang.  Catilina  donne  du 
sang  à  ses  convives  '  :  que  si  ce  sang  a  lié  entre 
eux  une  société  de  meurtres,  de  perfidie?,  le 
sang  innocent  du  pacifique  Jésus  ne  pourra  t-il 
pas  lier  parmi  nous  une  sainte  et  véritable  con- 
corde ?  Uniis  pnnis,  uniim  corpus 'i.  Quel  regret 
a  un  père,  quand  il  voit  ses  enfants  à  sa  table, 
mangeant  un  commun  pain,  et  se  regardant  les 
uns  les  autres  avec  des  yeux  de  colère  ?  Les  hom- 
mes te  reçoivent  à  la  sainte  table  ;  Jésus  le  grand 
Pontife  t'excommunie  :  Retire-toi,  dit-il  ;  n'ap- 
proche pas  de  mon  autel  que  tu  ne  sois  récon- 
cilié à  ton  frère. 

'  Salust.,  Bell.CaiUin.,  n.  22.    _  ^  1  Cor.,  x,  17. 


SERMOIS 

POUR  LA  FÊTE  DE  L'ASSOMPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


Prêché  à  Paris,  probablement  aux  Grandes  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacqiies  en  1664. 

La  date  comme  le  lieu  sont  incertains.  Quant  à  ce  dernier,  tout  éditeur  de  Bnssuet.  surtout  à  cette  époque  de  sa  vie  sera 
porté  à  l'indiquer  de  préférence.S  us  ce  rapport,  je  n'hésite  pas  à  accepter  l'indication  donnée  par  M.  Lâchât  ■  je  ne  voudrais 
pas  m'en  séparer  non  plus  pour  la  désignation  de  Tannée.  M.  Lâchât  assigne  I6(il  :  mais  puisque  lui-même  donne  la  même 
date  à  une  Méditation  pour  la  veille  de  l'Assomption  dont,  au  reste,  nous  lui  sommes  redevables  je  ne  vois  pas  uourguoi 
lorsque  d'ailleurs  les  preuves  historiques  fout  delaut,  nous  fei  ions  remonter  Bcssuet,  des  le  lendemain  dan^  la  même  chaire 
pour  traiter  le  même  sujet.  Le  lecieur  peut  donc  remettre  de  ron.iance  avec  nous  notre  sermon  en  IG54  dautant  nlus  que 
Bossuetest  certainement  à  Paris  à  cette  époque.  —  Floquet,  Etudes,  t.  ii,  p.  539.  ' 


Sommaire  écrit  par  Bossuet 

Nécessité  de  mourir  par  la  loi  de  la  nature  et  par  la  loi  de  la 
grâce  qui  ordonne  qu'on  subisse  la  mort  pour  quitter  la  mortalité. 

Amour  de  Marie  pour  Ji-sua-Ciirîst,  comme  Fils,  comme  Dieu. 
Description  de  cet  amour  :  {Amed.  Lausan).  Abyssus  abyssum  invo - 
cal  Source  de  cet  amour. 

Mon  de  Marie  par  amour-  Enlevés  sur  une  nuée  de  saints  désirs- 

ConToitises  éteintes  en  la  sainte  Vierge. 

Quœ  est  ista  quœascendit  de  deserlo 
deliciis  afjluens,  innixa  super 
dilectum  suum? 

Qui  est  celle-ci  qui  s'élève  du  désert, 
pleine  de  délices,  appuyée  sur  son 
bien-aimé?  Cant.,\iii,  5. 


II  y  a  un  enchaînement  admirable  entre  les 
mystères  du  christianisme,  et  celui  que  nous  cé- 
lébrons a  une  liaison  particulière  i  avec  l'In- 
carnation du  Verbe  éternel.  Car  si  la  divine  Ma- 
rie a  reçu  autrefois  le  Sauveur  Jésus,  il  est  juste 
que  le  Sauveur  reçoive  à  son  tour  l'heureuse  Ma- 
rie ;  et  n'ayant  pas  dédaigné  de  descendre  à  elle 
il  doit  ensuite  l'élever  à  soi  pour  la  faire  entrer 
dans  sa  gloire.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner, 
mes  Sœurs,  si  la  bienheureuse  Marie  ressuscite 
avec  tant  d'éclat,  ni  si  elle  triomphe  avec  tant  de 
pompe.  Jésus  h  qui  cette  Vierge  a  donné  la  vie, 
la  lui  rend  aujourd'hui  par   recounaissance  ;  et 

'  Var.  :  .4  un  rapport  nécessaire. 


Notre  cliair  doit  être  co.r^mpue  pour  être  renouvelée  coin:iie  ua 
bâtiment  régulier.. 

Jésus-Christ  a  pris  racine  en  Marie.  La  résurrection  anticipée. 
.Vrbre  liâtif. 

Humiliti'.  Elle  s'enrichit  en  s'appauvrissant.  Nihil  habentes  el oro' 
nia  jiossidentes  (H  Cor.,  vil,  16 1. 

Dépouillement  de  Marie.  Marie  perd  son  Fils,  comment?  Saint 
Paulin. 


comme  il  appartient  à  un  Dieu  de  se  montrer 
toujours  le  plus  magnifique,  quoiqu'il  n'ait  reçu 
qu'une  vie  mortelle  ',  il  est  digne  de  sa  grandeur 
de  lui  en  donner  en  échange  une  glorieuse. 
Ainsi  ces  deux  mystères  sont  liés  ensemble;  et 
afinqu'Uy  ait  un  plus  grand  rappoit,  les  anges 
interviennent  dans  l'un  et  dans  l'autre,  et  se  ré- 
jouissent aujourd'hui  avec  Marie  devoir  une  si 
belle  suite  du  mystère  qu'ils  ont  annoncé.  Joi- 
gnons-nous, mes  très-chères  Sœurs,  à  cette 
pompe  sacrée  :  melons  nos  voix  à  celle  des  an- 
ges pour  louer  la  divine  Vierge  ;  et  de  peur  de 
ravilir  leurs  divins  cantiques  par  des  paroles  hu- 
maines, faisons  retentir  jusqu'au  ciel  celle  qu'un 
ange  même  en  a  apportées  :  Ave,  Maria  '-*. 

'  .Vyant  reçu  seulement  une  vie  mortelle.  —  ^  Les  anges  inter- 
viennent dans  l'un  et  dans  l'autre,  et  se  njouissent  avec  Marie  de  voir 
une  si  beilesuite  du  mystère  qu'ils  ont  annoncé.  Que  reste-t-il  main- 
tenant sinon  que  pour  achever  cette  ressemblance,  nous  nous  unis- 
sions tous  ensemble  pouriaire  ralentir  le  mêine  sa'ut  qui  fut  ouï  la 
premièi-e  fois  lorsque  le  Fils  de  D;eu  s'incarna,  et  que  nous  disions 
à  Marie  :  Ave. 
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Le  ciel,  aussi  bien  que  la  terre,  a  ses  solenni- 
tés •  et  ses  triomphes,  ses  cérémonies  et  ses 
.ours  d'entrée,  ses  magnificences  et  ses  specta- 
cles 2  :  ou  plutôt  la  terre  usurpe  ces  noms  pour 
Jotmcr  quelque  éclat  à  ses  vaines  pompes  ;  mais 
les  choses  ne  s'en  trouvent  vérilahlement  dans 
toute  leur  force  que  dans  les  fêles  augustes  de 
notre  céleste  patrie,  la  sainte  et  triomphante 
Jérusalem.  Parmi  ces  solennités  glorieuses  qui 
ont  réjoui  les  saints  anges  et  tous  les  esprits 
bienheureux,  vous  n'ignorez  pas,  mes  Sieurs, 
que  celliî  que  nous  célébrons  est  l'une-  des  plus 
illiistres  ^  ;  el  que  sans  doute  Texaltalion  de  la 
sainte  Vierge  dans  le  trône  que  son  Fils  luides- 
tine  '  doit  faire  l'un  des  plus  beaux  jours  de 
i'éternilé,  si  toutefois  nous  pouvons  distinguer 
des  jours  dans  cette  éternité  toujours  perma- 
nente. 

Pour  vous  expliquer  les  magnificences  de  cette 
célèbre  entrée,  je  pourrais  vous  représeuter  le 
concours,  les  acclamations,  lescautiques  de  ré- 
jouissance de  tous  les  ordres  des  anges  et  de 
toute  la  Cour  céleste  ;  je  pourrais  encore  m'é- 
lever  plus  haut,  et  vous  faire  voir  la  divine 
Viei  ge  présentée  par  son  divin  Fils  devant  le 
trône  du  Père,  pour  y  recevoir  de  sa  main  une 
couronne  de  gloire  immortelle  :  spectacle  vrai- 
ment augusie  et  qui  ravit  en  admiration  le  ciel 
et  la  terre.  Mais  tout  ce  divin  appareil  passe  de 
trop  loin  nos  intelligences  ;  et  d'ailleurs  comme 
le  ministère  que  j'exerce  m'oblige,  en  vous  éta- 
lant des  grandeurs,  de  vous  chercher  aussi  des 
exemples  &,  je  me  propose,  mes  Sœurs,  de  vous 
faire  paraître  l'heureuse  Maiie  suivie  seulement 
de  ses  vertu  s  et  toute  resplendissante  d'une  suite 
si  glorieuse.  Eu  effet,  les  vertus  de  (ette  Prin- 
cesse, c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  d'être  re- 
gardé dans  son  entrée.  Ses  vertus  en  ont  failles 
prépaiatifs ,  ses  vertus  en  font  tout  l'éclat, 
ses  vertus  en  font  la  perfection.  C'est  ce  que 
ce  discours  vous  feia  connaître  ;  et  afin  que 
vous  voyiez  les  choses  plus  distinctement  voici 
l'ordre  que  je  me  propose. 

Pour  faire  entrer  Marie  dans  sa  gloire,  il  fal- 
lait la  dépouiller  avant  toutes  choses  de  cette 
misérable  mortalité  comme  d'un  habit  étranger; 
ensuite  il  a  fallu  parer  son  corps  el  son  àme  de 
l'immortalité  glorieuse  comme  d'un  manteau 
royal  et  d'une  robe  triomphante;  enlin  dansce 
superbe  appareil,  il  la  fallait  placer  dans  son 
trône;  au-dessus  des  chérubinset  des  séraphins, 
et  de  toutes  les  créatures.  C'est  tout  le  mystère 

•Ses  fêtes.  —  2  Ces  grandeurs.  —  ''  Vous  n'ignorez  pas,  saintes 
âmes,  que  nous  célébrons  l'une  des  plus  illustres  —  *  Lui  a  pré- 
paré. —  M'oblige  non-seulement  à  vous  étaler  de  grandeurs,  mais 
encore  i  vous  chercher  des  exemples. 


de  cette  journée,  et  je  trouve  que  trois  vertus 
de  cette  Princesse  ont  accomph  tout  ce  grand  ou- 
vrage :s'il  faut  la  tirer  de  ce  corps  de  mort,  l'a- 
mour divin  fera  cet  office.  La  sainte  virginité, 
toute  pure  et  tout  éclatante,  est  capable  de  ré- 
pandre jusque  sur  sa  chair  la  lumière  d'immor- 
talité, ainsi  qu'une  robe  céleste  :  et  après  que 
ces  deux  vertus  auront  fait  en  cette  sorte  les 
préparatifs  de  cette  entrée  magnifique  *,  l'hu- 
milité toute-puissante  achèvera  la  cérémonie  en 
la  plaçant  dans  son  trône,  poui-  y  être  i  évérée 
éternellement  2  par  les  hommes  et  par  les  an- 
ges. C'est  ce  que  je  tâcherai  de  vous  taire  voir 
dans  la  suite  de  ce  discours  avec  le  secours  delà 
grâce. 

PREMIER  POINT. 

K\  la  nature  et  la  grâce  concourent  à  établir 
immuablement  la  nécessité  de  mourir.  C'est  une 
loi  de  la  nature,  que  tout  ce  qui  est  mortel  doit 
le  tribut  à  la  mort  ;  et  la  grâce  n'a  pas  exempté 
les  hommes  de  cette  commune  nécessité  3,  parce 
que  le  Fils  de  Dieu  s'étant  proposé  de  ruiner  la 
mort  même,  il  a  posé  cette  loi  qu'il  faut  passer 
par  ses  mains  pour  en  échapper,  qu'il  faut  en- 
trer au  tombeau  pouren  renaître,  et  enfin  qu'il 
faut  mourir  une  fois  pour  dépouiller  entière- 
ment la  mortahté.  Ainsi  cette  pompe  sacrée, 
que  je  dois  aujourd'hui  vous  représenter,  a  dû 
prendre  son  commencement  *  dans  le  trépas  de 
la  sainte  Vierge.  Et  c'est  une  partie  nécessaire 
du  triomphe  de  cette  Reine  &,  de  subir  la  loi  de 
la  mort  pour  laisser  entre  ses  bras  et  dans  son 
sein  même  tout  ce  qu'elle  avait  de  mojtel. 

Mais  ne  nous  persuadons  pas  qu'en  subissant 
cette  loi  commune,  elle  ait  dû  aussi  la  subir 
d'une  façon  6  ordinaire.  Tout  est  surnaturel,  en 
Marie  :  un  miracle  lui  doit  rendre  ce  Fils  bien- 
aimé;  et  sa  vie,  pleine  de  merveilles,  adû  enfin 
être  terminée  par  une  mort  toute  divine.  Mais 
quel  sera  le  principe  de  celte  mort  admirable  et 
surnaturelle? Chrétiens,  ce  sera  l'amour  mater- 
nel,l'amour  divin  fera  cet  ouvrage  :  c'est  lui  qui 
enlèvera  l'àme  de  Marie  et  qui  rompant  les 
liens  du  corps,  qui  l'empêchent  de  joindre  son 
Fils  Jésus,  réunira  dans  le  ciel  ce  qui  ne  peut 
aussi  bien  être  séparé  sans  une  extrême  violence. 
Pour  bien  entendre  un  si  grand  mystère,  il  nous 
faut  concevoir  avant  toutes  choses,  selon  notre 
médiocrité,  quelle  est  la  nature  de  l'amour  de 
la  sainte  Vierge,  quelle  est  sa  cause,  quels  sont 
SCS  transports,  de  quels  traits  il  se  sert  et  quelles 
blessures  il  imprime  au  cœur. 


'  Yar.  :  Glorieuse,  —  triomphante, 
nellement. —  '  cette  dure  obligation. 
*  De  son  triomphe.  —  ^  De  la  façou. 


-  Où  elle  sera  révérée  éter- 
^  A  dd  commencer  pai .  — 
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Un  saint  évêque  ^  nous  a  donné  une  grande 
idéede  cet  amour  maternel,  lorsqu'il^a  dit  ces 
beaux  mots  :  «  Pour  former  l'amour  de  Marie, 
deux  amours  se  sont  jointes  en  un  :  »  Duxdr 
lectiottes  inunam  convenerant,  et  ex  duobus  amo- 
ribus  f (ictus  est  amor  unus.  Je  vous  prie,  quel  est 
ce  mystère,  et  que  veut  dire  l'enchaînemeut  de 
ces  deux  amours  ?  Il  l'explique  par  les  paroles 
suivantes  :  «  C'est,  dit-il,  que  la  sainte  Vierge 
rendait  à  son  Fils  l'amour  qu'elle  devait  à  un 
Dieu,  et  qu'elle  rendait  aussi  à  son  Dieu  l'amour 
qu'elle  devait  à  un  fds  :  »  Cum  Virgo  mater  Fi- 
liodivinitatis  amorem  infunderet,  et  in  Deo  amo- 
rem  nato  exhiberet  3.  Si  vous  entendez  ces  paro- 
les, vous  verrez  qu'on  ne  pouvait  rien  penser  de 
plus  grand,  ni  de  plus  fort,  ni  de  plus  sublime, 
pour  exprimer  l'amour  de  la  sainte  Vierge.  Car 
ce  saint  évêque  veut  dire  que  la  nature  et  la 
grâce  concourent  ensemble,  pour  faire  dans  le 
cœur  de  Marie  des  impressions  plus  profondes. 
Il  n'est  rien  de  plus  fort  ni  déplus  pressant  que 
l'amour  que  la  nature  donne  pour  un  fils,  et 
que  celui  que  la  giàce  donne  pour  un  Dieu.  Ces 
deux  amours  sont  deux  abîmes,  dont  l'on  ne 
peut  pénétrer  le  fond,  ni  comprendre  toute  l'é- 
tendue. Mais  ici  nous  pouvons  dire  avec  le  Psal- 
miste:  Abyssus  abyssum  invocat  ^  :  «Un  abîme 
appelle  un  autre  abîme,  »  puisque  pour  former 
l'amour  de  la  sainte  Vierge,  il  a  fallu  y  mêler 
ensemble  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus 
tendre  ,  et  la  grâce  de  plus  efficace.  La 
nature  a  dû  s'y  trouver,  parce  que  cet  amour 
embrassait  un  fils  ;  la  grâce  a  dû  y  agir,  parce 
que  cet  amour  regardait  un  Dieu  :  Abyssus.  Mais 
ce  qui  passe  l'imagination,  c'est  que  la  nature 
et  la  grâce  ordinaire  n'y  suffisent  pas,  parce 
qu'il  n'apjiartient  pas  à  la  nature  de  trouver  un 
fils  dans  un  Dieu,  et  que  la  grâce,  du  moins 
ordinaire,  ne  |)eut  faire  aimer  un  Dieu  dans  un 
Fils.  Il  taut  donc  nécessairement  s'élever  plus 
haut. 

Permettez-moi,  chrétiens,  de  porter  aujour- 
d'hui mes  pensées  au-dessus  de  la  nature  et  de 
la  grâce,  et  de  chercher  la  source  de  cet  amour 
dans  le  sein  même  du  Père  éternel.  Je  m'y  gens 
obligé  par  cette  raison,  c'est  que  le  divin  Fils 
dont  Marie  est  Mère  lui  est  commun  avec  Dieu, 
a  Ce  qui  naîtra  de  vous,  lui  dit  l'ange,  sera 
a  appelé  Fils  de  Dieu  *.  »  Ainsi  elle  est  unie  avec 
Dieu  le  Père,  en  devenant  Mère  de  son  Fils  uni- 
que, «  qui  ne  lui  est  commun  qu'avec  le  Père 
éternel  dans  lamanièredont  elle  l'engendre  :  » 
Cum  eo  solo  libi  est  generatio  ista  communis  6. 

1  Var,  :  Note  ma!j.  :  Amedens  LausanensU .  —  -  Nous  en  a  donné 
une  grande  idée,  lorsqu'il...  —  ^  De  LaudiO.  B.  Virij  ,  homil.  v, 
BiblioLh.  PP.,  tom.  XX,  p.  1272. —  •*  Psal.  XLi,  8.  —  *  Luc,  i,  35. 
*S.  Bem.,  ser.n.  ii,  i-i  AinittiU.  B.  Mur. 


Mais  montons  encore  plus  haut,  voyons  d'où 
lui  vient  cet  honneur  et  comment  elle  a  engen- 
dré le  vrai  Fils  de  Dieu.  Vous  jugez  aisément, 
mes  Sœurs,  que  ce  n'est  pas  par  sa  fécondité 
naturelle,  qui  ne  pouvait  engendrer  qu'un 
homme  ;  si  bien  que  pour  la  rendi  e  capable 
d'engendier  un  Dieu,  il  a  fallu,  dit  l'Evangé- 
liste,  que  le  Très-Haut  la  couviit  de  sa  vertu, 
c'est-à-dire  qu'il  étendit  sur  elle  sa  fécondité  : 
Virtus  Altissimi  obumbrabit  tibi  K  C'est  en  cette 
sorte,  mes  Sœurs,  que  Marie  est  associée  à  la 
génération  éternelle. 

Mais  ce  Dieu,  qui  a  bien  voulu  lui  donner  son 
Fils,  lui  communiquer  sa  vertu,  répandre  sur 
elle  sa  fécondité,  pour  achever  son  ouvrage,  a 
dû  aussi  faire  couku-  dans  sou  cbastc  sein  quel- 
que rayon  ou  quelque  étincelle  de  l'amour  qu'il 
a  pour  ce  Fils  unique,  qui  est  la  splendeur  de 
sa  gloire  et  la  vive  image  de  sa  substance.  C'est 
de  là  qu'est  né  l'amour  de  Marie  :  il  s'est  fait 
une  effusion  du  cœur  de  Dieu  dans  le  sein  ;  et 
l'amour  qu'elle  a  pour  son  Fils  lui  est  donné  de 
la  même  source  qui  lui  a  donné  son  Fils  même. 
Après  cette  mystérieuse  communication,  que 
direz  vous,  ô  raison  humaine?  Prétendrez- vous 
pouvoir  compreiiù  e  l'union  de  Marie  avec  Jésus- 
Christ  2?  Car  elle  tient  quelque  chose  de  cette 
partaite  unité  qui  est  entre  le  Père  et  le  Fils. 
N'entreprenez  pas  non  plus  d'expliquer  quel 
est  cet  amour  maternel,  qui  vient  d'une  sovrce 
si  haute,  et  qui  n'est  qu'un  écoulement  de  l'a- 
mour du  Père  pour  son  Fils  unique  3.  Que  si 
vous  n'êtes  pas  capable  d'entendre  ni  sa  force 
ni  sa  véliémeiice,  croirez-vous  pouvoir  vous 
représenter  et  ses  mouvements  et  ses  trans- 
ports ?  Chrétiens,  il  n'est  pas  possible  ;  et  tout 
ce  que  nous  pouvons  ente  idre,  c'est  qu'il  n'y 
eut  jamais  de  si  grand  effort  que  celui  que 
faisait  ^  Marie  pour  se  réunira  Jésus,  ni  jamais 
de  violence  pareille  à  celle  que  souffrait  son 
cœur  dans  cette  désunion. 

Après  la  triomphante  ascension  du  Sauveur 
Jésus  et  la  descente  tant  promise  et  tant  désirée 
de  l'Esprit  de  Dieu,  vous  n'ignorez  pas  que 
la  très-heureuse  Marie  demeura  encore  assez 
longtemps  sur  la  terre.  De  vous  dire  quelles 
étaient  ses  occtipations  et  quels  ses  mérites  pen- 
dant son  pèlerinage,  je  n'estime  pas  que  ce  soit 
une  chose  que  les  hommes  doivent  entreprendre. 
Si  aimer  Jésus,  si  être  aimé  de  Jésus  ce  sont  deux 
choses  qui  attirent  les  divines  bénédictions  sur 


•  Luc,  1,  35. 

2  Var.  •  Entreprendrez-vous  de  comprendre  l'union;  —  ne  pen- 
sez pas,  —  ne  prétundez  pas,  —  n'entreprenez  pas  de  comprendre.. 
—  ■'  Car  c'est  un  écoulement  de  l'amour  du  1  tre  pour  son  Fils  uni- 
que; —  car  ce  n'est  autre  chose  qu'un  écoulement  de  l'amour.  — 
''  Jamais  d'clt'ort  pateii  à  celui  que  fait. 
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les  âmes,  quel  abîme  de  grâces  n'avait  point 
pour  ainsi  dire  inondé  celle  de  Marie  ?  Qui  pour- 
rait décrire  l'impétuosité  de  cet  amour  mutuel 
à  laquelle  concourait  tout  ce  que  la  nature  a  de 
tendre, tout  ce  que  la  grâce  a  d'efficace?  Jésusne 
se  lassait  jamais  de  se  voir  aimé  de  sa  Mère,  celte 
sainte  Mère  ne  croyait  jamais  avoir  assez  d'amour 
pour  cetUniqueetceBien-aimé;  elle  no  deman- 
dait autre  grâce  à  son  Fils  sinon  de  l'aimer,  et 
cela  même  attirait  sur  elle  de  nouvelles  grâces. 
Il  est  certain,  chrétiens,  nous  pouvons  bien 
avoir  quelque  idée  grossière  de  tous  ces  mira- 
cles; mais  de  concevoir  quelle  était  l'ardeur, 
quelle  la  véhémence  de  ces  torrents  do  flammes, 
qui  de  Jésus  allaient  déborder  sur  Marie  et  de 
Marie  retournaient  continuellement  à  Jésus, 
croyez-moi,  les  séraphins,  tout  brûlants  qu'ils 
sont,  ne  le  peuvent  faire.  Mesurez,  si  vous  pou- 
vez, à  son  amour  la  sainte  impatience  qu'elle 
avait  d'être  réunie  à  son  Fils.  Parce  que  le  Fils 
de  Dieu  ne  désirait  rien  tant  que  ce  ba./iôme 
sanglant'  qui  devait  laver  nos  iniquités,  il  se 
sentait  pressé  en  soi-même  d'une  manière 
incroyable,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  accompli.  Quoi! 
il  aurait  eu  une  telle  impatience  de  mourir 
pour  nous,  et  sa  Mère  n'en  aurait  point  eu  de 
vivre  avec  lui  !  Si  le  grand  Apôtre  saint  Paul  2 
veut  rompre  incontinent  les  liens  du  corps  pour 
aller  recherchtT  sou  Maître  à  la  droite  de  son 
Père  3  ,  quelle  devait  être  l'émotion  du  sang 
maternel?  Le  jeune  Tobie,  pour  une  absence 
d'un  an,  perce  le  cœur  de  sa  mère  d'inconsola- 
bles douleurs.  Quelle  différence  entre  Jésus  et 

Tobie!    et  quels  regrets    la  Vierge Quoi! 

disait-elle,  quand  elle  voyait  quelque  fidèle 
partir  de  ce  monde,  par  exemple  saint  Etienne 
et  ainsi  des  autres;  quoi!  mon  Fils,  à  quoi  me 
réservez-vous  désormais,  et  pourquoi  me  lais- 
sez-vous ici  la  dernière?  S'il  ne  faut  que  du 
sang  pour  m'ouvrir  les  portes  du  ciel,  vous  qui 
avez  voulu  que  votre  corps  fût  formé  du  mien, 
vous  savez  bien  qu'il  est  prêt  à  être  répandu 
pour  votre  service.  J'ai  vu  dans  le  temple  ce 
saint  vieillard  Siméon,  après  vous  avoir  amou- 
reusement embrassé,  ne  demander  autre  chose 
que  de  quitter  bientôt  cette  vie,  tant  il  est  doux 
de  jouir  même  un  moment  de  votre  présence  ! 
Et  moi  je  ne  souhaiterais  point  de  mourir  bien- 
tôt, pour  vous  aller  embrasser  au  saint  trône 
de  votre  gloire?  Après  m'avoir  amenée  au  pied 
de  votre  croix  pour  vous  voir  mourir,  comment 
me  refusez-vous  si  longtemps  de  vous  voir  ré- 
gner?  Laissez,    laissez    seulement   agir  mon 


'  Luc.,  .vu,  50.  —  2  /Vut„  I   21,  23, 

>  Var.  :  Ne  i>û  |)ciu  leiùi-  ua  son  corps  et  soui.ire  avec  ua  si  grand 
II  ^  ressèment  après  sou  bon  Maître. 


amour;  il  aura  bientôt  désuni  monâ»nedece 
corps  mortel,  pour  me  transporter  à  vous,  en 
qui  seul  je  vis. 

Si  vous  m'en  croyez,  âmes  saintes,  vous  ne 
travaillerez  pas  vos  esprits  à  chercher  d'autre 
cause  de  sa  mort.  Cet  amour  étant  si  ardent,  si 
fort  et  si  enflammé  il  ne  poussait  pas  un  seul 
soupir  qui  ne  dût  rompre  tous  les  liens  de  ce 
corps  mortel  '  ;  il  ne  formait  pas  un  regret  qui 
ne  dût  en  troubler  toute  harmonie  ^  ;  il  n'en- 
voyait pas  un  désir  au  ciel  qui  ne  dût  tirer  avec 
soi  l'âme  de  Marie.  Ah!  je  vous  ai  dit,  chrétiens, 
que  la  mort  de  Marie  est  miraculeuse,  je  change 
maintenant  de  discours;  tellement  que  la  mort 
n'est  pas  le  miracle,  c'en  est  plutôt  la  cessation  : 
le  miracle  continuel,  c'était  que  Marie  pût  vivre 
séparée  de  son  bieii-aimé. 

Mais  pourrai-je  vous  dire  comment  a  fini  ce 
miracle,  et  de  quelle  sorte  il  est  arrivé  que  l'a- 
mour ait  donné  le  coup  de  la  mort  ?  Est-ce 
quelque  désir  plus  enflammé,  est-ce  quelque 
mouvement  plus  actif,  est-ce  quelque  transport 
plus  violent  3,  qui  est  venu  détacher  cette  âme? 
S'il  m'est  permis,  chrétiens,  de  vous  dire  ce  que  je 
pense,  j'attribue  ce  dej-nier  effet ,  non  point  h 
des  mouvements  extraordinaires,  mais  à  la  seule 
perfection  de  l'amour  de  la  sainte  Vierge.  Car 
comme  ce  divin  amour  régnait  dans  son  cœur 
sans  aucun  obstacle  et  occupait  toutes  ses  pen- 
sées, il  allait  de  jour  en  jour  s'augmentant  par 
son  action,  se  perfectionnant  par  des  désirs,  se 
multipliant  par  soi-même;  de  sorte  qu'il  vint,  s'é- 
tendant  toujours,  à  une  telle  perfection,  que  la 
ferre  n'était  plus  capable  de  le  contenir.  Va,  mon 
fils,disait  ce  roi  grec;  étends  bien  loin  tes  conquê- 
tes *  :  mon  royaume  est  trop  petit  pour  te  renfer- 
mer. 0  amourde  la  sainte  Vierge,  ta  perfection 
est  trop  éminente  ;  tu  ne  peux  plus  tenir  dans  un 
corps  mortel;  ton  feu  pousse  des  flammes  trop 
vives*,  pour  être  couvert  sous  cette  cendre.  Va 
briller  dans  l'éternité;  va  brûler  devant  la  face 
de  Dieu;  va  t'étendre  6  dans  son  sein  immense, 
qui  seul  est  capable  de  te  contenir.  Alors  7  la 
divine  Vierge  rendit,  sans  peine  et  sans  violence, 
sa  sainte  et  bienheureuse  âme  s  entre  les  mains 
de  son  Fils.  11  ne  fut  pas  nécessaire  que  son 
amour  s'efforçât  par  des  mouvements  extraor- 
dinaires. Comme  la  plus  légère  9  secousse  dé- 
tache de  l'arbre  un  fruil  déjà  mûr,  comme  une 
flamme  s'élève  et  vole  d'elle-même  au  lieu  de 
son  centre '0  :  ainsi  fut  cueillie  cette  âme  bénite 

'  V^ar.  :  Les  liens  qui  retiennent  l'àme.  ^  '  En  déconcerter  toute 
rharmonie,  —  e;i  rompre  tous  les  accords-  —  '  Plus  efficace.  — 
*  Bxplic.  :  P.iitipjie  à  .\lexandre.  —  »  Pousse  trop  de  flammes.  — 
"  Te  perdre.  —  '  En  ce  moment.  —  *  Son  ime.  —  "  L;i  moindre  — 
—  '"  Explic.  Le  centre  de  la  flamme,  d'après  l'ancienne  pliysique,  C9 
soAtlco  régions  supérieures 
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pour  être  tout  d'un  coup  transportée  au  ciel, 
ainsi  moiirnt  la  divine  Vierge  par  un  élan  de  l'a- 
mour divin  et  son  âme  fut  portée  au  ciel  sur 
une  nuée  de  désirs  sacrés  *.  Et  c'est  ce  qui  fait 
dire  aux  saints  an^es  :  «  Qui  est  celle-ci,  qui 
s'élève  comme  la  fumée  odoriférante  d'une  com- 
position de  myrrhe  et  d'encens  ?  »  Quœ  est 
ista,  quœ  ascendit  sicut  virgula  fumi  ex  aroma- 
tibus  myrrhœetthuris^'!  Belle  et  excellente  com- 
paraison, qui  nous  explique  admirablement  la 
manière  de  cette  mort  heureuse  et  tranquille. 
Cette  fumée  odoriférante  3,  que  nous  voyons 
s'élever  d'une  composition  de  parfums,  n'en  est 
pas  arrachée  par  force,  ni  poussée  dehors  avec 
violence;  une  chaleur  douce  et  tempérée  la  dé- 
tache délicatement  et  la  tourne  en  une  vapeur 
subtile,  qui  s'élève  comme  d'elle-même.  C'est 
ainsi  que  l'âme  de  la  sainte  Vierge  a  été  séparée 
du  corps  :  on  n'en  a  pas  ébranlé  tous  les  fonde- 
ments par  une  secousse  violente;  une  divine 
chaleur  l'a  détachée  doucement  du  corps  et  l'a 
élevée  à  son  bien-aimé  sur  une  nuée  de  saints 
désirs. 

Apprenons  de  là,  chrétiens,  h  désirer  Jésus- 
Christ,  puisqu'il  est  infiniment  désirable.  Mais 
qui  vous  désire,  ô  Jésus  ?  Pourrai-je  bien  trou- 
ver dans  cette  audience  un  cœur  qui  soupire 
après  vous,  et  à  qui  ce  corps  soit  à  charge  ? 
Mes  sœurs,  ces  chastes  désirs  se  trouvent  rare- 
ment dans  le  monde  ;  et  une  marque  bien  évi- 
dente qu'on  désire  peu  Jésus-Christ,  c'est  le  re- 
pos que  l'on  sent  dans  la  jouissance  des  biens  de 
la  terre.  Lorsque  la  fortune  vous  rit,  et  que 
vous  avez  tout  ensemble  les  richesses  pour  four- 
nir aux  plaisirs  ^,  et  la  santé  pour  les  goûter  à 
votre  aise,  en  vérité ,  chrétiens ,  souhaitez-vous 
un  autre  paradis  ?  vous  imaginez-vous  un  autre 
bonheur  ?  Si  vous  laissez  parler  votre  cœur,  il 
vous  dira  qu'il  se  trouve  bien  et  qu'il  se  con- 
tente d'une  telle  vie.  Dans  cette  disposition,  je 
ne  crains  pas  de  vous  assurer  que  vous  n'êtes 
pas  chrétiens  ;  et  si  vous  voulez  mériter  ce  ti- 
tre, savez-vous  ce  qu'il  vous  faut  faire  ?  Il  faut 
que  vous  croyez  que  tout  vous  manque,  lorsque 
le  monde  croit  que  tout  vous  abonde  ;  il  faut 
que  vous  gémissiez  parmi  tout  ce  qui  plaît  à  la 
nature,  et  que  vous  n'espériez  jamais  de  repos 
que  lorsque  vous  serez  avec  Jésus-Christ.  Au- 
trement, voici  un  beau  mot  de  saint  Augustin  &  : 
«  Si  vous  ne  gémissez  pas  comme  voyageurs, 
vous  ne  vous  réjouirez  pas  comme  citoyens  :  » 
Qui  non  gémit  peregrinus ,  non  gaudebit  civis. 
C'est-à-dire  que  vous  ne  serez  jamais  habitants 

'  Explic:  De  saints  désirs  ont  été  ses  ailes,  et  elle  a  été  portée 
jus'iu'au  sein  de  Dieu.  —  '  Canl.,  m,  6. 

•  Explic.  ;  Agréable,  — délicate.  —  ♦  YoTti  Pour  TOUS  donner  les 
plaisirs.  —  '  Jn  Psal-  cxLviii,  n.  4. 

a.  ïoM,  Vil, 


du  ciel,  parce  que  vous  avez  voulu  l'être  de  la 
terre  ;  refusant  le  travail  du  voyage,  vous  n'au- 
rez pas  le  repos  de  la  patrie,  et  vous  arrêtant 
où  il  faut  marcher ,  vous  n'arriverez  pas  où  il 
faut  parvenir.  C'est  pour(|uoi  Marie  a  toujours 
gémi  en  se  souvenant  de  Sion  ;  son  cœur  n'a- 
vait point  de  paix,  éloigné  de  son  bien-aimé. 
Enfin  ses  désirs  l'ont  conduite  à  lui,  en  lui  don- 
nant une  heureuse  mort;  mais  elle  ne  demeu- 
rera pas  longtemps  dans  son  ombre,  et  la  sainte 
virginité  attirera  bientôt  sur  son  corps  une  in- 
fluence de  vie  ;  c'est  le  second  point  de  ce  dis- 
cours. 

SECOND  POINT. 

Le  corps  sacré  de  Marie  ,  le  trône  de  la  chas- 
teté, le  temple  de  la  sagesse  incarnée ,  l'organe 
du  Saint-Esprit  et  le  siège  de  la  vertu  du  Très- 
Haut  n'a  pas  dû  dememer  dans  le  tombeau  ;  et 
le  triomphe  de  iMarie  serait  imparfait,  s'il  s'ac- 
complissait sans  sa  sainte  chair  i,  qui  a  été 
comme  la  source  de  sa  gloire.  Venez  donc  , 
vierges  de  Jésus-Christ  2 ,  chastes  épouses  du 
Sauveur  des  âmes,  venez  admirer  les  beautés 
de  cette  chair  virginale,  et  contempler  trois 
merveilles  que  la  sainte  virginité  opère  sur  elle. 
La  sainte  virginité  la  préserve  de  corruption  : 
et  ainsi  elle  lui  conserve  l'être  ;  la  sainte  virgi- 
nité lui  attire  une  influence  céleste,  qui  la  fait 
ressusciter  avant  le  temps  :  ainsi  elle  lui  lend  la 
vie  ;  la  sainte  virginité  répand  sur  elle  de  tou- 
tes parts  une  lumière  divine  :  et  ainsi  elle  lui 
donne  la  gloire.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  expli- 
quer par  ordre. 

Je  dis  donc  avant  toutes  choses  que  la  sainte 
virginité  est  comme  un  baume  di\in,  qui  pré- 
serve de  corruption  le  corps  de  iMarie  ;  et  vous 
en  serez  convainvues,  si  vous  méditez  attentive- 
ment quelle  a  été  la  perfection  de  sa  pureté  vir- 
ginale. Pour  nous  en  former  quelque  idée  , 
posons  d'abord  ce  principe,  que  Jésus-Christ 
notre  Sauveur  étant  uni  si  étroitement  selon  la 
chair  à  la  sainte  Vierge  ,  cette  union  si  particu- 
lière a  dû  nécessairement  être  accompagnée 
d'une  entière  conforinilé.  Jésus  a  cherché  son 
semblable  ;  et  c'est  pourquoi  cet  Epoux  des 
vierges  a  voulu  avoir  une  Mère  vierge  ,  afin 
d'établir  celte  ressemblance  coin  me  le  fonde- 
ment de  cette  union.  Cette  vérité  étant  suppo- 
sée, vous  jugez  bien,  âmes  chrétiennes,  qu'U  ne 
faut  rien  penser  de  commun  de  la  pureté  de 
Marie.  Non,  jamais  vous  ne  V(  us  en  formerez 
une  juste  idée;  jamais  vous  n'en  comprendrez 
la  perfection,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  entendu 

1    Var.  :  Si  elle  était   dépouil  lée  de  sa  sainte  chair.  —  ^  Vierges 
saintes  de  Jésus-Christ. 
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qu'elle  a  opéré  dans  cette  Vierge-Mère  une  par- 
faite intégrité  d'esprit  et  de  corps.  Et  c'est  ce 
qui  a  fait  dire  au  grand  saint  Thomas  ^  qu'une 
grâce  extraordinaire  a  répandu  sur  elle  avec 
abondance  une  céleste  rosée,  qui  a  non-seule- 
ment tempéré  comme  dans  les  autres  élus,  mais 
éteint  tout  le  feu  de  la  convoitise  2  ;  c'est-à- 
dire,  non-seulement  les  mauvaises  œuvres,  qui 
sont  comme  l'embrasement  qu'elle  excite;  non- 
seulement  les  mauvais  désirs,  qui  sont  comme 
la  flamme  qu'elle  pousse  ;  et  les  mauvaises 
inclinations,  qui  sont  comme  l'ardeur  qu'elle 
entretient  ;  mais  encore  le  brasier  et  le  foyer 
même,comme  parle  la  théologie,  fomespeccati; 
c'est-à-dire  selon  son  langage,  la  racine  la 
plus  profonde  et  la  cause  la  plus  intime  du  mal. 
Après  cela,  chrétiens ,  comment  la  chair  de  la 
sainte  Vierge  aurait  elle  été  corrompue,  à  la- 
quelle la  virginité  d'esprit  et  de  corps,  et  cette 
parlaite  conformité  avec  Jésus-Christ  aôté;  avec 
le  loyer  de  la  convoitise ,  tout  le  principe  de 
corruption. 

Car  ne  vous  persuadez  pas  que  nous  devions 
considérer  la  corruption,  selon  les  raisonne- 
ments de  la  médecine,  comme  une  suite  natu- 
relle 3  de  la  composition  et  du  mélange.  Il  faut 
élever  plus  haut  nos  pensées,  et  croire  selon 
les  principes  du  christianisme  que  ce  qui  en- 
gage la  chair  à  la  nécessité  d'être  corrompue, 
c'est  qu'elle  est  un  attrait  au  mal,  une  source  de 
mauvais  désirs,  enfin  «  une  chair  de  péché  ,  » 
comme  parle  l'apôtre  saint  Paul  *  :  caro  peccati. 
Une  telle  chair  doit  être  détruite,  je  dis  même 
dans  les  élus,  i)arce  qu'en  cet  état  de  chair  de 
péché,  elle  ne  mérite  pas  d'être  réunie  à  une 
âme  bienheureuse,  ni  n'entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu  :  Cavo  et  sanguis  regnum  Dei  non  pos- 
sidebunt  &.  Il  faut  donc  qu'elle  change  sa  pre- 
mière forme  afin  d'être  renouvelée,  et  qu'elle 
perde  tout  son  premier  être  pour  en  recevoir 
un  second  de  la  main  de  Dieu.  Comme  un  vieux 
bâtiment  irrégulier  qu'on  laisse  tomber  pièce  à 
pièce  alin  de  le  dresser  de  nouveau  dans  un 
plus  bel  ordre  d'architecture,  il  en  est  de  même 
de  cette  chair  toute  déréglée  par  la  convoitise. 
Dieu  la  laisse  tomber  en  ruine,  afin  de  la  refaire 
à  sa  mode  et  selon  le  premier  plan  de  sa  créa- 
tion. C'est  ainsi  qu'il  faut  raisonner  de  la  cor- 
ruption de  la  chair,  selon  les  principes  de  l'E- 
vangile; c'est  de  laque  nous  apprenons  qu'il  faut 
que  notre  chair  soit  réduite  en  poudre,  parce 
qu'elle  a  servi  au  péché  ;  et  de  là  aussi  nous  de- 
vons entendre  que  celle  de  Marie  étant  toute 
pure.ellc  doit  pai- conséquent  être  incorruptible. 

•   yar.  :  Aux  théologiens.  —  2  m  part.,  quœst.  xivii,  art.  3. 
Var.  :  Nécessaire.  —  '  Rom-,  vm,  3.  —  »  I  Cor  ,  xv,  ôO. 


C'est  aussi  pour  la  même  cause  qu'elle  a  dû 
recevoir  l'immortalité  par  une  résurrection  an- 
ticipée. Car  encore  que  Dieu  ait  marqué  un 
terme  commun  à  la  résurrection  de  tous  les 
morts,  il  y  a  des  raisons  parficulières  qui  peu- 
vent l'obliger  d'avancer  le  temps  en  faveur  de 
la  sainte  Vierge.  Le  soleil  ne  produit  les  fruits 
que  dans  leur  saison  ;  mais  nous  voyons  des 
terres  si  bien  cultivées,  qu'elles  attirent  une  ac- 
tion plus  efficace  et  plus  prompte.  Il  y  a  aussi 
des  arbres  hâtifs  dans  le  jardin  de  notre  Epoux; 
et  la  sainte  chair  de  Marie  est  une  matière  trop 
bien  préparée,  pour  attendre  le  terme  ordi- 
naire à  produire  des  fruits  d'immortalité.  Sa 
pureté  virginale  lui  attire  une  influence  parti- 
culière ;  sa  conformité  avec  Jésus-Glnist  la  dis- 
pose à  recevoir  un  effet  plus  prompt  de  sa  vertu 
vivifiante.  Et  certainement,  chrétiens,  elle  peut 
bien  attirer  sa  vertu,  puisqu'elle  l'a  attiré  lui- 
même.  Il  est  venu  en  cotte  chair  ,  charmé  par 
sa  pureté;  il  a  aimé  cette  chair  jusqu'à  s'y  ren- 
fermer durant  neuf  mois,  jusqu'à  s'incorporer 
avec  elle,  «  jusqu'à  prendre  racine  en  elle  ,  » 
comme  parle  Tertullien  :  In  utero  radicem  egitK 
Il  ne  laissera  donc  pas  dans  le  tombeau  cette 
chair  qu'il  a  tant  aimée,  mais  il  la  transportera 
dans  le  ciel  ornée  d'une  gloire  immortelle. 

La  sainte  virginité  servira  encore  à  Marie 
pour  lui  donner  cet  habit  de  gloire,  et  en  voici 
la  raison.  Jésus- Christ  nous  représente ,  dans 
son  Evangile,  la  gloire  des  corps  ressuscites  par 
cette  belle  parole  :  «  Ils  seront  comme  les  an- 
ges de  Dieu  :  »  Erunt  sicut  angeli  Dei  2.  Et  c'est 
pour  cela  que  Tertullien,  parlant  de  la  chair 
ressuscitée,  l'appelle  «  une  chair  angélisée  :  » 
Angelifîcata  caro  3.  Or  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, celle  qui  peut  le  mieux  produire  un  si 
bel  effet,  c'est  la  sainte  virginité.  C'est  elle  qui 
lait  des  anges  sur  la  terre  ;  c'est  elle  dont  saint 
Augustin  a  dit  ce  beau  mot  ;  Habet  aliquid  jam 
non  Garnis  in  carne  ''  :  «  Elle  a  au  milieu  de  la 
chair  quelque  chose  qui  n'est  pas  de  la  chair,  » 
et  qui  tient  de  l'ange  plutôt  que  de  l'homme. 
Celle  qui  fait  des  anges  dès  cette  vie,  en  pourra 
bien  faire  en  la  vie  future  ;  et  ainsi  j'ai  eu  rai- 
son de  vous  assurer  qu'elle  a  une  vertu  parti- 
culière, pour  contribuer  dans  les  derniers 
temps  à  la  gloire  des  corps  ressuscites.  Jugez 
par  là,  chrétiens,  de  quel  éclat,  de  quelle  lu- 
mière sera  environné  celui  de  Marie,  qui  sur- 
passe par  sa  pureté  les  séraphins  mêmes.  Aussi 
l'Ecriture  sainte  cherche-t-elle  des  expressions 
extraordinaires,  afin  de  nous  représenter  un  si 
grand  éclat.  Pour  nous  en  tracer  quelque  image, 

'£»  Ciu-ue  CÂiis:i-,  n.2l.—  2  Mailh.,  xxii,  30.  —  ^De  Resur. corn, 
n.  26.  —  ''  De  Suacla  Virginit.,  n.  12. 
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à  peine  trouve-t-elle  dans  le  monde  assez  de 
rayons  ;  il  a  fallu  ramasser  tout  ce  qu'il  y  a  de 
lumineux  dans  la  nature  i.  Elle  a  rais  la  lune  à 
ses  pieds,  les  étoiles  autour  de  sa  tête.  Au  reste, 
le  soleil  la  pénètre  toute  et  l'environne  de  ses 
rayons  2  :  Mulier  amicta  sole  ^  ,  tant  il  a  fallu 
de  gloire  et  d'éclat  pour  orner  ce  cor  ps  vir- 
ginall 

Vierges  de  Jésus-Christ,  réjouissez-vous  à  ce 
beau  spctacle;  songez  à  quels  honneurs  la  sainte 
virginité  prépare  vos  corps.  Elle  les  purifie,  elle 
les  consacre,  elle  y  éteint  la  concupiscence,  elle 
y  mortifie  les  mauvais  désirs  ;  et  par  tant  de 
saintes  préparations,  elle  dispose  cette  chair 
mortelle  à  une  lumière  incorruptible.  Appre- 
nez donc,  mes  très-chères  Sœurs,  à  estimer  ce 
sacré  trésor,  que  vous  portez  dans  des  vaisseaux 
de  terre  :  Habemus  autem  thesaurum  istum  in 
vasis  fictilibus  ^.  Renouvelez-vous  tous  les  jours 
par  l'amour  de  la  pureté,  ne  souffrez  pas  qu'elle 
soit  souillée  par  la  moindie  attache  du  corps  ; 
et  si  vous  êtes  jalouses  de  la  pureté  de  la  chair, 
soyez-les  encore  beaucoup  dava  itage  de  la  pu- 
reté de  l'esprit.  Par  ce  moyen  *  vous  serez  les 
dignes  compagnes  de  la  bienheureuse  Marie  : 
et  portant  ses  glorieuses  Uvrées,  vous  suivrez 
de  plus  près  son  char  de  triomphe,  dans  lequel 
elle  va  monter  à  son  trône.  Avancez-vous  donc 
pour  la  suivre  ;  elle   se  prépare  à  marcher,  et 
elle  va  monter  au  ciel  qui  l'attend.  Les  prépa- 
ratifs sont  achevés,  l'amour  divin  a  fait  son  office, 
et  lui  a  ôté  sa  robe  mortelle  ;  la  sainte  virginité 
lui  a  mis  son  habit  royal  ;  je  vois  l'humilité  qui 
lui  tend  la  main  et  qui  s'avance  pour  la  placer 
dans  son  trône.  C'est  ce  qui  doit  finir  la  céré- 
monie,  et  faire  le  dernier  point  de    ce  dis- 
cours. 

TROISIÈME  POINT. 

Puisque  c'est  l'humilité  seule  qui  a  fait  le  triom- 
phe de  Jésus-Christ,  il  faut  qu'elle  fasse  aussi 
celui  de  Marie  ;  et  sa  gloire  ne  lui  plairait  pas, 
si  elle  y  entrait  par  une  autre  voie  que  par  celle 
que  son  Fils  a  voulu  choisir.  Elle  s'élève  donc 
par  l'humilité,  et  voici  en  quelle  manière.  Vous 
n'ignorez  pas,  chrétiens,  que  le  propre  de  l'hu- 
milité, c'est  de  s'appauvrir  elle-même  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  et  de  se  dépouiller  de  ses 
avantages.  Mais  aussi,  par  un  retour  merveil- 
leux, elle  s'enrichit  en  se  dépouillant,  parce 
qu'elle  s'assure  tout  ce  qu'elle  s'ôte  ;  et  rien  ne 
lui  convient  mieux  que  cette  belle  parole  de 
saint  Paul  *  :  Tanquam  nihil  habentes  et  omnia 

1  Var.  :  Dans  le  ciel.  —  ^  x)e  sa   lumière,  —  3  Apoc,  xii,  2.  

«  II  Cor.,  IV,  7. 

^  Var.  :  Ainsi.  —  ^  Et  nous  uù  pouvons  appliquer  cetij  beiie  pa- 
role : 


possidentes  i,«  qu'elle  n'a  rien  et  possède  tout.  » 
Je  pourrais  établir  sur  cette  vé  rite  une  doctrine 
solide  et  évangélique  ;  mais  il  est  plus  convenable 
à  cette  journée  et  à  l'ordre  de  mon  discours,  de 
vous  en  montrer  la  pratique  par  l'exemple  de  la 
sainte  Vierge. 

Elle  possédait  trois  biens  précieux  :  une  haute 
dignité,  une  pureté  admirable  de  corps  et  d'es- 
prit 2  ;  et  ce  qui  est  au-dessus  de  tous  les  tré- 
sors, elle  possédait  Jésus-Christ.  Elle  avait  un 
Fils  bien-aimé,  «  dans  lequel,  dit  le  saint  Apôtre, 
habitait  toute  plénitude  :  »  In  ipso  placuit  om- 
nem  plenitudinem  inhabitare  3.  Voilà  une  créa- 
ture distinguée  excellemment  de  toutes  les  au- 
tres ;  mais  son  humilité  très- profonde  ladépouil- 
lera  en  quelque  façon  de  ces  merveilleux  avan- 
tages. Elle  qui  est  élevée  au-dessus  de  tous  par 
la  dignité  de  Mère  de  Dieu,  se  range  dans  le  com- 
mun par  la  qualité  de  servante.  Elle  qui  est  sépa- 
rée de  tous  par  sa  pureté  immaculée,  se  mêle 
parmi  les  pécheurs  en  se  purifiant  avec  les  au- 
tres. Voyez  qu'elle  se  dépouille,  en  s'humiliant, 
de  l'honneur  de  sa  qualité  et  de  la  prérogative 
de  son  innocence.  Mais  voici  quelque  chose  de 
plus;  elle  perd  jusqu'à  son  Fils  sur  le  Calvaire; 
et  je  ne  dis  pas  seulement  qu'elle  perd  son  Fils 
parce  qu'elle  le  voit  mourir  d'une  mort  cruelle, 
mais  elle  le  perd  ce  Fils  bien-aimé  parce  qu'il 
cesse  en  quelque  sorte  d'être  son  Fils,  et  qu'il  lui 
en  substitue  un  autre  en  sa  place  :  «  Femme, 
lui  dit-il,  voilà  votre  fils  *.  » 

Méditez  ceci,  chrétiens  ;  et  encore  que  cette 
pensée  semble  peut-être  un  peu  extraordinaire, 
vous  verrez  néanmoins  qu'elle  est  bien  fondée. 
Il  semble  que  le  Sauveur  ne  la  connaît  plus  pour 
sa  Mère;iirappelle  femme, etnon pas  sa  Mère: 
Femme,  lui  dit-il,  voilà  votre  fils.  11  ne  parle 
pas  ainsi  sans  mystère  :  il  est  dans  un  état 
d'humiliation,  et  il  faut  que  sa  sainte  Mère  y  soit 
avec  lui.  Jésus  a  un  Dieu  pour  son  Père,  et 
Marie  un  Dieu  pour  son  Fils.  Ce  divin  Sauveur 
a  perdu  son  Père,  et  il  ne  l'appelle  plus  que  son 
Dieu.  Il  faut  que  3Iarie  perde  aussi  son  Fils  :  il 
ne  l'appelle  que  du  nom  d^;  femme  »,  et  il  ne  lui 
donne  point  le  nom  de  sa  Mère.  Mais  ce  qui 
est  plus  humiliant  pour  la  sainte  Vierge,  c'est 
qu'il  lui  donne  un  autre  fils,  comme  si  désor- 
mais il  cessait  de  Pêtre  et  comme  s'il  rompait 
le  nœud  d'une  si  sainte  alliance  :  «  Voilà,  dit-il, 
votre  fils  :  »  Ecce  filiustuus.  Et  en  voici  la  rai- 
son. Durant  les  jours  de  sa  chair,  c'est-à-dire 
pendant  le  temps  de  sa  vie  mortelle,  il  rendait 
à  sa  sainte  Mère  les  devoirs  et  les  services  d'un 
fils  ;  il  était  sa  consolation  et  l'unique  appui  de 

'  II  Cor.,  VI,  10. 

'  Var.  :  D'esprit  et  de  corps.  —  ^  Co.oss.,  l,  19.  —  ♦  jàan.,  Xix,  25. 
Var.  :  C'est  pourquoi  il  appelle /entme. 
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sa  vieillesse.  Maintenant  qu'il  va  entrer  dans 
sa  gloire,  il  prendra  des  sentiments  pins  dignes 
d'un  Dieu,  et  c'est  pourquoi  il  laisse  f\  un  au- 
tre les  devoirs  de  la  piété  naturelle.  Je  ne  le  dis 
pas  de  moi-même,  et  j'ai  appris  ce  mystère  du 
grand  sant  Paulin  :  Jam  Salvatorab  humana  fra- 
giUtate,  qua  erat  natm  ex  fœminn,  ner  crucis 
mortem  demi 'ir ans  in  œternilntem  Dei,  deligat 
homini  jura  pietatis  hiimanœ  ^  :  «  Jésus  étant 
prêt  de  passer  de  la  fragilité  humaine,  par  la- 
quelle il  était  né  d'une  femme,  fi  la  gloire  et  h 
l'éternité  de  son  Père,  que  tait-il  ?  Delegat  ;  il 
donne  samt  Jean  pour  fils  à  Marie,  et  il  laisse  à 
un  homme  mortel  les  sentiments  de  la  piété 
huiiaine.  » 

Voilà  donc  Marie  qui  n'a  plus  son  Fils  ;  Jésus 
son  Fils  bien-airaé  a  cédé  ses  droits  à  saint 
Jean  2 ,  elle  passe  en  ce  triste  état  une  lon- 
gue suite  d'années.  Elle  se  plaint  au  divin  Sau- 
veur :  0  Jésus  ma  consolation,  pourquoi  me 
laissez-vous  si  longtemps  ?  Jésus  ne  l'écoute  pas, 
et  la  laisse  entre  les  mains  de  saint  Jean.  Qu'elle 
vive  avec  saint  Jean,  qu'elle  se  console  avec  saint 
Jean  ;  c'est  le  fils  que  Jésus  lui  donne.  C'est 
votre  fils,  lui  dit-il  ;  cons  )lez-vous  avec  lui. 
Chrétiens,  quel  est  cet  échange  ?  0  cnmmutn- 
tionem  !  s'écrie  saint  Bernard  ^  ;  on  lui  donne 
Jean  pour  Jésus,  le  serviteur  pour  le  maître,  le 
fils  de  Zébcdée  pour  le  Fils  de  Dieu.  Il  plaît  à 
son  Fils  de  l'humilier  ;  saint  Jean  prend  la  li- 
berté de  la  reconnaître  pour  Mère  :  elle  accepte 
humblement  l'échange  ;  et  cet  amour  mater- 
nel, accoutumé  à  un  Dieu,  ne  refuse  pas  de  se 
rabaisser  jusqu'à  se  terminer  à  un  homme.  Oui, 
dit-elle,  je  veux  bien  cet  homme,  et  je  ne 
méritais  pas  d'être  la  Mère  d'un  Dieu,  tant  son 
humilité  est  profonde,  tant  sa  soumission  est 
admirable. 

Reprenons  tout  ceci,  Messieurs  ;  et  rassem- 
blons maintenant  en  un  tous  ces  actes  d'humilité 
de  la  sainte  Vierge.  Sa  dignité  ne  parait  plus, 
elle  la  couvre  sous  l'ombre  de  la  servitude.  Sa 
pureté  se  retire,  cachée  sous  les  marques  du 
péché.  Elle  quitte  jusqu'à  son  Fils,  elle  consent 
par  humilité  d'en  avoir  un  autre.  Ainsi  vous 
voyez  qu'elle  a  tout  perdu,  et  que  son  humilité 
l'a  entièrement  dépouillée  :  Tanquam  nihil  ha- 
bentes.  Mais  voyons  la  suite,  mes  sœurs,  et  vous 
verrez  que  cette  humilité  qui  la  dépouille  lui 
rend  tout  avec  avantage  :  Et  omnia  possiden- 
tes. 

0  Mère  de  Jésus-Christ,  parce  que  vous  vous  êtes 
appelée  seruaufe,  aujourd'hui  l'humilité  vous  pré- 

'  Ad  Augusl.,  epist.  iil,  n.  l7. 

'  Var.  :L'a  laissée  entre  les  mains  de  saint  Jean.  — ^Herm  Dom. 
«0*.  Ocl.  Assumjal.,  n.  15. 


pare  un  trône  :  Montez  en  cette  place  éminen  te,  et 
recevez  l'empire  absolu  sur  toutes  les  créatures.  0 
Vierge  toute  sainte  et  toute  innocente,  plus  pure 
que  les  rayons  du  soleil,  vous  avez  voulu  vous  pu- 
rifier et  vous  mêler  parmi  les  pécheurs  ;  votre 
iiiinilité  vous  va  relever  :  vous  serez  l'avocate 
de  tous  les  pécheurs  ;  vous  serez  leur  second 
refuge  et  leur  principale  espérance  après  Jésus- 
Christ  :  Befmiium  peccatorum.  Enfin  vous  aviez 
perdu  votre  Fils  ;  il  semblait  qu'il  vous  eût 
quittée,  vous  laissant  gémir silongtemps  dans 
cette  terre  étrangère.  Parce  que  vous  avez  subi 
avec  patience  une  telle  humiliation,  ce  Fils  veut 
rentrer  dans  ses  droits,  qu'il  n'avait  cédés  à  Jean 
que  pour  peu  de  temps.  Je  le  vois,  il  vous  tend 
les  bras,  et  toute  la  Cour  céleste  vous  admire,  ô 
heureuse  Vierge,  montant  au  ciel  pleine  de 
délices  et  appuyée  sur  ce  bien-aiiné  :  Innixa 
super  dilectum  suun  i. 

Certes,  divine  Vierge,  vous  êtes  véritablement 
appuyée  sur  ce  bien-aimé  :  c'est  de  lui  que  vous 
tirez  toute  votre  gloire,  sa  miséricorde  est  le  fon- 
dement de  tous  vos  mérites.  Cieux,  s'il  est  vrai 
que  par  vos  immuables  accords  vous  entreteniez 
l'harmonie  de  cet  univers,  entonnez  sur  un  chant 
nouveau  un  cantique  de  louanges  :  les  Vertus  cé- 
lestes, qui  règlent  vos  mouvements,  vous  invi- 
tent à  donner  quelque  marque  de  réjouissance. 
Pour  moi,  s'il  est  permis  de  mêler  nos  concep- 
tions à  des  secrets  si  augustes,  je  m'imagine  que 
Moïse  ne  put  s'empêcher,  voyant  cette  Reine,  de 
répéter  cette  belle  prophétie  qu'il  nous  a  laissée 
dans  ses  Livres:  «Il  sortira  une  étoile  de  Jacob, 
et  une  branche  s'élèvera  d'Israël  2.  »  Isaïe,  eni- 
vré de  l'esprit  de  Dieu,  chanta  dans  un  ravisse- 
ment incompréhensible  :  «  Voici  cette  Vierge 
qui  devait  concevoir  et  enfanter  un  Fils*.  »  Ezé- 
chiel  reconnut  cette  porte  close*  par  laquelle 
personne  n'est  jamais  entré  ni  sorti,  parce  que 
c'est  par  elle  que  le  Seigneur  des  batailles  a  fait 
son  entrée.  Et  au  milieu  d'eux,  le  prophète 
royal  David  animait  une  lyre  céleste  par  cet 
admirable  cantique  *  :  «  Je  vois  à  votre  droite,  ô 
mon  Prince,  une  Reine  en  habillement  dor 
enrichi  d'une  niei veilleuse  variété.  Toute  la 
gloire  de  cette  Fille  de  roi  est  intérieure,  elle 
e?tnéanmoinsparéed'unebroderietoute  divine. 
Les  vierges  après  elle  se  présenteront  à  mon  Roi, 
on  les  lui  amènera  dans  son  temple  avec  une 
sainte  allégresse.  »  Cependant  la  Vierge  elle- 
même  tenailles  esprits  bienheureux  dans  un 
res[)ectueux  silence,  tirant  encore  une  fois  du 
fond  de  son  coeur  ces  exellentes  paroles  :  «  Mou 
âme  exalte  le  Seigneur  de  tout  sou  pouvoir,  et 

1  CatU.,  VII],  5.— 'iVitK.,xxiT,  17.  —  i/saù,  vn,  li ♦  Ezech., 
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mon  esprit  est  saisi  d'une  joie  infinie  en  Dieu 
mon  Sauveur, parce  qu'il  a  regardé  le  néant  de  sa 
servante ,  et  voici  que  toutes  les  générations 
m'estimeront  bienheureuse».  «Voilà,  mes  très- 
chères  Sœurs,  quelle  est  l'entrée  de  la  sainte 
Vierge  :  la  cérémonie  est  conclue,  toute  cette 
pompe  sacrée  est  finie  .  Marie  est  placée  dans 
son  trône,  entre  les  bras  de  son  Fils,  dans  ce 
midi  éternel,  comme  parle  le  grand  saint  Rer- 
nard  ;  et  k  sainte  humilité  a  fait  cet  ouvrage. 

Que  reste-t-il  maintenant,  sinon  que  nous 
rendions  nos  respects  à  cette  auguste  Souveraine, 
et  que  la  voyant  si  près  de  son  Fils  nous  la  priions 
de  nous  assister  par  ses  intercessions  toutes- 
puissantes  ?  C'est  à  elle,  dit  le  dévot  saint  Ber- 
nard, qu'il  appartient  véritablement  de  parler  au 
cœur  de  Jésus  :  Quis  tam  idoneus  ut  loquatur  ad 
cor  Domini  nostriJesu  Chmti  ut  tu  felix  Maria'^  ? 
Elle  y  a  une  fidèle  correspondance  ;  je  veux  dire 
l'amour  filial,  qui  viendra  recevoir  l'amour  ma- 
ternel et  accompUra  ses   désirs.   Qu'elle  parle 

'  Luc,  I,  le.  —  =  Ad  Beat.  Virg.,  Serm.  Panegyr.,  n.  7  int.  Ci  tj» 
S.  Bernard. 
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donc  pour  nous  à  ce  cœur,  et  qu'elle  nous  ob- 
tienne par  ses  prières  le  don  de  l'humilité. 

0  sainte,  ô  bienheureuse  Marie,  puisque  vous 
êtes  avec  Jésus-Christ,  jouissant  dans  ce  midi 
éternel  avec  une  pleine  allégresse  de  sa  sainte 
et  bienheureuse  familiarité,  parlez  pour  nous  à 
son  cœur  ;  parlez,  car  votre  Fils  vous  écoute. 
Nous  ne  vous  demandons  pas  les  grandeurs  hu- 
maines :  impétrez-nous  seu  lement  cette  humi- 
lité, par  laquelle  vous  avez  été  couronnée;  im- 
pétrez-la  à  ces  saintes  filles  et  à  toute  cette  au- 
dience ;  et  faites,  ô  Vierge  sacrée,  que  tous  ceux 
qui  ont  célébré  votre  Assomption  glorieuse  en- 
trent profondément  dans  cette  pensée,  qu'il  n'y 
a  aucune  grandeur  qui  ne  soit  appuyée  sur  l'hu- 
milité ;  que  c'est  elle  seulequi  fait  les  triomphes 
et  qui  distribue  les  couronnes;  et  qu'enfin  il 
n'est  rien  de  plus  véritable  que  cette  parole  de 
l'Evangile, que  a  celui  qui  s'abaisse  durant  cette 
vie  sera  exalté  à  jamais  dans  la  félicité  éter- 
nelle, »  où  nous  conduise  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit.  Amen. 


SERMON 
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Prêché  très-probablement  dans  la  catliédrale  de  Metz,  le  8  septembre  1664. 

Une  circoiist:ince  mémoiable  dans  la  vie  de  Bossuet  l'avait  ramené  à  Metz.  II  s'agissait  de  l'élection  du  grand  doyen  da  cha- 
pitre :  dignité  considérable,  de  ce  temps-là  surtout  et  en  ce  lieu.  L'archidiacre  de  Metz  devait  à  son  rang  et  aux  prescriptions 
de  sa  charge  d'intervenir  :  il  était  à  Metz  dès  les  premiers  jours  de  septembre.  On  sait  comment,  dans  la  journée  du  10, 
malgré  certaines  répugnances  d'abord  manifestéus  par  quelques  membres  du  chauitre,  Bossuet  fut  élu  à  l'unanimité  de  toutes 
les  voix,  une  seule  exceptée,  mais  c'était  h  sienne  (l). 

Deux  considérations  me  portent  à  fixer  k  cette  date  un  sermon  ou  Esquisse  de  sermon  dont  je  ne  trouve  nulle  part  l'indica- 
tion même  approximative.  C'est  d'abord  la  présence  de  Bossuet  à  Metz  :  il  est  aisé  de  supposer  comment  clergé  et  fidèles  se 
seront  empressJs  de  demander  au  grand  orateur  de  faire  entendre,  en  cette  solennité,  une  voix  si  aimée  et  si  admirée:  com- 
ment l'archidiacre  de  Metz  n'aura  pas  résisté  à  de  si  pressantes  et  légitimes  sollicitations.  La  composition  du  discours,  sa  forme, 
son  style,  marquent  assez  approximativement  d'ailleurs  l'époque  où  nous  sommes.  Mais  un  point  surtout  me  paraît  davantage 
fixer  le  lieu,  et  dès  lors,  j'ose  le  dire,  l'année  oii  le  discours  a  été  prononcé  :  c'est  la  péroraison,  c'est  cette  belle  prière  de  la 
fin  :  «  0  V'ierge  incomparable  secourez  l'église  Catholique....  ».  Evidemment  1  orateur  est  en  face  d'une  population  mêlée  aux 
hérétiques,  aux  Protestants.  Quelle  autre  ville:  quel  autre  auditoire,  plus  que  la  ville  et  l'auditoire  de  la  cathédrale  de  Metz 
pouvaient,  alors  surtout,  inspirer  au  zèle  de  Bossuet  ces  vœux  ardents  et  ces  touchantes  supplications? 

(1)  Floquet,  Etudes,  t.  II,  p. 340. 


Parmi  tant  de  solennités  par  lesquelles  la 
sainte  Eglise  rend  hommage  à  la  dignité  de  la 
très-heureuse  Marie,  les  deux  principales  de 
toutes  sont  sa  Nativité  bienheureuse  et  son  As- 
somption triomphante.  La  première  la  donne 
à  la  tene  ;  la  seconde  la  donne  au  ciel.  C'est 
pourquoi  nous  honorons  ces  deux  jours  d'une 
dévotion  particulière  ;  et  l'estime  que  nous  fai- 
sons d'un  si  giand  présent,  nous  oblige  à  nous 
réjouir,  soit  que  le  ciel  la  donne  à  la  terre,  soit 
que  la  tene  la  rende  au  ciel.  i\Iais  ce  dernier 
jour,  ce  jour  de  triomphe  est  plutôt  la  lète  des 


anges,  et  la  sainte  Nativité  est  la  fête  des  hom- 
mes :  et  quoique  la  société  bienheureuse  qui 
unit  l'Eglise,  qui  voyage  en  terre,  avec  les  ci- 
toyens immortels  de  la  céleste  Jérusalem..., 
néanmoins  nous  devons,  ce  semble,  sentir  plus 
de  joie  de  la  Nativité  de  Marie,  puisque  c'est 
véritablement  notre  fête.  Célébrons  donc...  et 
im[)lorons...  Ave. 

Encore  que  les  hommes  enflés  par  la  vanité, 
tâchent  de  se  séparer  les  uns  des  autres,  il  ne 
laisse  pas  d'être  véritable  que  la  nature  les  a 
faits  égaux,  en  les  formant  tous  d'une  même 
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boue.  Quelque  inégalité  qu'il  paraisse  entre  les 
conditions,  il  ne  peut  pas  y  avoir  grande  diffé- 
rence entre  de  la  boue  et  de  la  boue,  entre 
pourriture  et  pourriture,  mortalité  et  mortalité. 
Les  hommes  combattent  autant  qu'ils  peuvent 
cette  égalité  et  tâchent  d'emporter  le  dessus  et 
la  préséance  par  les  honneurs,  par  les  chrages, 
par  les  richesses  ou  par  le  crédit;  et  ces  choses 
ont  acquis  tant  d'estime  parmi  les  hommes, 
qu'elles  leur  font  oublier  cetteégahté  naturelle  de 
leur  commune  mortalité,  et  font  qu'ils  regardent 
leshommes  leurs  semblables  connue  s'ilsétaient 
d'un  autre  ordre  inférieur  au  leur.  Mais  la  na- 
ture, pour  consciver  ses  droits  et  pour  domp- 
ter l'arrogance  humaine,  a  voulu  imprimer 
deux  marques  par  lesquelles  tous  les  hommes 
fussent  contraints  de  reconnaître  leur  égalité  ; 
l'une  en  la  naissance  et  l'autre  en  la  mort, 
l'une  au  berceau  et  l'autre  au  sépulcre,  l'une 
au  commencement  et  l'autre  à  la  fin  :  afin  que 
l'homme,  soit  qu'il  regarde  devant,  soit  qu'il  se 
retourne  en  arrière,  voit  toujours  de  quoi  mo- 
dérer son  ambition  par  ces  marques  de  sa  fai- 
blesse et  de  son  néant,  et  que  cette  infirmité 
du  commencement  et  de  la  fin  rendît  le  milieu 
plus  modéré  et  plus  équitable.  Niidus  egressus 
sum  de  utero  matris  meœ,  et  nudus  revertar 
illtte  K 

C'est  pourquoi  l'Ecriture  nous  compare  à  des 
eaux  coulantes  :  Omnes  quasi  aqua  dUabimur  in 
terram  2.  Comme  les  fleuves,  quelque  inéga- 
lité qu'il  y  ait  dans  leur  course,  sont  en  cela 
tous  égaux  qu'ils  viennent  tous  d'une  source 
petite,  de  quelque  rocher  ou  de  quelque  motte 
de  terre ,  et  qu'ils  perdent  enfin  tous  leur 
nom  et  leurs  eaux  dans  l'Océan  ;  là  on  ne  dis- 
tingue plus  ni  le  Rhin  ni  le  Danube  d'avec 
les  plus  petites  rivières  et  les  plus  inconnues  : 
ainsi  les  hommes  commencent  de  même;  et 
après  avoir  achevé  leur  course,  après  avoir 
fait  comme  des  fleuves  un  peu  plus  de  bruit  les 
uns  que  les  autres,  ils  se  vont  tous  enfin  perdre 
et  confondre  dans  ce  gouffre  infini  de  la  mort 
ou  du  néant,  où  l'on  ne  trouve  plus  ni  César, 
ni  Alexandre,  ni  tous  ces  augustes  noms  qui 
nous  séparent,  mais  la  corruption  et  les  vers, 
la  cendre  et  la  pourriture  qui  nous  égalent. 

Impossibilité  à  la  nature  de  se  discerner  dans 
la  vie  et  dans  la  mort.  La  seule  puissance  de  Dieu 
le  peut  faire,  comme  Maître  de  la  nature  ;  il  l'a 
fait  pour  Marie  :  en  sa  mort  par  amour,  con- 
servant son  corps;  en  sa  naissance  par  les  avan- 
tages qui  nous  y  paraissent,  et  que  j'ai  à  vous 
expliquer. 


Deux  choses  discernent  les  hommes  :  le  bien 
qu'ils  reçoivent,  et  le  bien  qu'ils  font  ;  le  pre- 
mier honore  leur  abondance,  le  second  leur 
libéralité.  Reconnaissons  donc  la  naissance  de 
la  sainte  Vierge  miraculeusement  discernée  des 
autres,  par  les  biens  qu'elle  y  a  reçus  et  par 
ceux  qu'elle  nous  apporte. 

PREMIER  POINT. 

Comme  l'homme  est  composé  de  deux  parties, 
il  y  a  aussi  deux  sources  générales  de  tous  les 
biens  qu'il  peut  recevoir  eu  sa  naissance  :  l'une» 
ce  sont  les  parents  ;  et  l'autre,  c'est  Dieu.  Car 
nous  ne  recevons  que  nos  corps  par  le  minis- 
tère de  nos  parents  ;  mais  l'àme  est  d'un  ordre 
supérieur,  et  elle  a  cet  avantage  qu'aucune  cause 
naturelle  ne  la  peut  produire.  Elle  demande  les 
mains  de  Dieu,  et  ne  souffre  pas  un  autre  ou- 
vrier :  si  bien  que  les  causes  secondes  ne  font 
que  préparer  la  demeure  à  cette  âme  d'une  ori- 
gine céleste  ;  et  après  qu'elles  ont  disposé  celte 
boue  du  corps.  Dieu  inspire  le  souffle  de  vie, 
c'est-à-dire  l'âme  faite  à  son  image  pour  con- 
duire et  pour  animer  cette  masse  :  de  là  donc 
ces  deux  sources.  Voyons  ce  que  Marie  tire  de 
l'une  et  de  l'autre. 

Pour  cela  il  faut  entendre  avant  toutes  choses 
quels  étaient  les  parents  de  Marie.  Pieux,  chastes, 
charitables,  vivant  sans  reproche  dans  la  voie  de 
Dieu.  11  semble  que  cette  sainteté  s'arrête  en 
ceux  qui  la  possèdent,  et  qu'elle  ne  coule  pas 
en  leurs  descendants  :  néanmoins  il  faut  avouer 
que  ce  leur  est  un  grand  avantage.  Saint  Paul 
dit  que  «  les  enfants  des  fidèles  sont  saints  1, 
parce  que,  comme  dit  TertulHen,  ils  sont  des- 
tinés à  la  sainteté,  et  par  là  au  salut  ;  «  Quia 
sanctitati  designati  ac  perhocetiamsahiti  2.  Dieu 
favorise  les  enfants  à  cause  des  pères  :  Salomon 
à  cause  de  David,  les  Israélites  à  cause  d'Abra- 
ham, Isaac  et  Jacob.  C'est  un  grand  avantage 
'  d'être  consacré  à  Dieu,  en  naissant,  par  des 
mains  saintes  et  innocentes.  Mais  il  y  a  quelque 
chose  de  singulier  en  la  nativité  de  Marie.  Car 
elle  est  la  fille  des  prières  de  ses  parents  :  l'u- 
nion spirituelle  de  leurs  âmes  a  impétré  la  bé- 
nédiction que  Dieu  a  donnée  à  la  chaste  union 
de  leur  mariage  ;  et  il  était  juste  que  Marie  fût 
un  fruit  non  tant  de  la  nature  que  de  la  grâce, 
qu'elle  vînt  plutôt  du  ciel  que  de  la  terré  et  plutôt 
de  Dieu  que  des  hommes.  Mais  cela  peut  être 
commun  à  Marie  avec  beaucoup  d'autres;  Sa- 
muel, saint  Jean-Raptiste,  etc.  :  à  Samuel,  Anne 
seule  pria;  à  saint  Jean-Raptiste,  Zacharie  fut 
incrédule,  à  Isaac,  Sara  se  prit  à  rire.  Ici  con- 
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cours  des  deux  parents;  Marie  commence  à  les 
sanctifier  et  à  les  unir  dans  la  charité. 

Que  dirons-nous  donc  de  particulier?  Elle  tire 
de  ces  parents  cette  noblesse  ancienne,  qui  la 
fait  descendre  des  rois  et  des  patriarches.  La 
noblesse  semble  être  un  bien  naturel,  parce  que 
nous  l'apportons  en  naissant,  non  pas  comme 
les  richesses  :  il  est  de  la  nature  de  ceux  qui 
sont  plus  précieux  et  plus  estimés,  en  ce  qu'on 
ne  les  peut  acquérir.  C'est  le  seul  des  avantages 
humains  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  voulu  dé- 
daigner, et  c'est  là  ce  qui  la  relève  :  car  la  no- 
blesse dans  les  autres  hommes  n'est  ordinaire- 
ment qu'un  tilre  inutile,  qui  ne  sert  de  rien  à 
ceux  qui  le  portent,  mais  qui  marque  seulement 
la  vertu  de  leurs  ancêtres.  iMais  elle  était  néces- 
saire au  Fils  de  Dieu  pour  accomplir  le  mystère 
pour  lequel  il  est  envoyé  du  Père.  11  fallait  qu'il 
vînt  des  patriarches  comme  leur  héritier,  pour 
accomplir  les  promesses  qui  leur  avaient  été 
faites.  Il  fallait  qu'il  vînt  des  rois  de  Juda,  afin 
de  rendre  à  David  la  perpétuité  de  son  trône, 
que  tant  d'oracles  lui  avaient  promise.  L'al- 
liance sacerdotale,  parce  qu'il  devait  être  grand- 
prêtre. 

La  noblesse  de  Jésus  vient  de  Marie  ;  mais 
Marie  a  cela  de  commun  avec  beaucoup  d'autres, 
et  nous  tâchons  de  la  distinguer.  Elle  a  en  elle 
le  sang  des  rois  et  des  patriarches  avec  une  di- 
gnité particulière,  parce  qu'elle  l'a  pour  le  verser 
immédiatement  en  la  personne  de  Jésus-Christ, 
et  pour  l'unir  à  celui  pour  lequel  il  a  été  tant 
de  fois  consacré  et  conservé  entier  et  incorrup- 
tible parmi  tant  de  désolations  et  une  si  longue 
suite  d'années.  De  même  que  dans  une  fontaine 
tous  les  tuyaux  contiennent  la  même  eau;  mais 
le  dernier  par  lequel  elle  rejaillit  la  contient, 
ce  semble  d'une  manière  plus  noble,  parce  qu'il 
la  contient  pour  la  jeter  bien  haut  au  milieu  des 
airs  et  pour  la  verser  dans  le  bassin  de  marbre 
ou  de  porphyre  qu'on  lui  a  richement  orné  et 
préparé  avec  tant  de  soin  :  ainsi  ce  sang  des 
patriarches  se  rencontre  dans  la  sainte  Vierge 
comme  dans  le  sacré  canal  d'où  il  doit  rejaillir 
plus  haut  même  que  sa  source,  puisqu'il  doit 
être  uni  à  Dieu  même,  par  où  il  doit  être  reçu 
en  la  personne  du  Fils  de  Dieu  comme  dans  un 
bassin  sacré,  où  il  doit  recevoir  sa  dernière 
perfection  ;  où  étant  consacré  et  purifié,  il  ré- 
pandra sa  pureté  et  sa  noblesse  par  toute  la 
terre  et  dans  toute  la  race  des  petits  enfants 
d'Adam  :  noblesse  divine  et  spirituelle,  qui  au 
lieu  d'être  les  enfants  des  hommes,  nous  fera 
devenir  les  enfants  de  Dieu. 

Les  biens  qui  viennent  à  Marie  de  la  seconde 
source,  qui  est  Dieu,  sont  l'avantage  de  la  sanc. 


tification,  qui  lui  est  commun  avec  saint  Jean- 
Baptiste,  mais  qui  lui  est  aussi  personnel  en  ce 
que  cette  grâce  est  plus  parfaite  en  elle  que  dans 
saint  Jean  :  grâce  singulière  pour  Marie,  comme 
en  Jésus  la  grâce  de  Chef,  à  cause  de  sa  qualité 
singulière.  La  grâce  de  l'apostolat,  la  grâce  de 
précurseur,  celle  de  prophète.  Les  caractères  par- 
ticuliers de  la  grâce  de  Mère  de  Dieu  ;  de  quelle 
dignilé,  par  l'union  très-particulière.  Le  mys- 
tère de  l'incarnation,  grâce  inexplicable. 

SECOND  POINT. 

Les  avantages  que  Marie  nous  apporte  sont 
l'espérance  de  voir  bientôt  Jésus-Christ,  et  de 
plus  l'espérance  particulière  d'obtenir  par  l'in- 
tercession de  cette  Mère  très-charitable  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  enfants. 

Une  nuit  épouvantable  avant  la  venue  du  Sau- 
veur des  âmes.  Nox  prœcessit,  (lies  autem  appro- 
pinquavit  i.  Aussi  l'état  de  l'Evangile  est-il  com- 
paré à  la  lumière  :  Vt  fîlii  lucis  ambulate  *. 
Jusque-là  on  ne  rencontrait  de  toutes  parts  que 
des  ténèbres  :  ténèbres  d'ignorance  et  d'infidé- 
lité parmi  les  gentils;  ténèbres  de  figures,  om- 
bres épaisses  parmi  les  Juifs  :  on  ne  connaissait 
pas  la  vie  ni  la  félicité  éternelle.  Jésus  était  la 
voie  pour  nous  y  conduire.  La  nuit,  sans  repos, 
parce  que  le  repos  ne  se  trouve  qu'en  Jésus- 
Christ  :  Et  ego  reficiam  vos  3.  De  là  vient  que, 
comme  des  malades  à  qui  la  nuit  ne  donne  pas 
le  repos  et  dont  elle  accroît  le  chagrin,  les 
hommes  s'écriaient  :  0  si  vous  vouliez  ouvrir 
les  cieux  et  en  descendre  !  Utinam  dirumperes 
cœlos  et  descenderes  ^  1  0  lumière,  quand  vous 
verrons-nous,  et  quand  viendrez-vous  dissiper 
toutes  ces  ombres  qui  nous  environnent? 

Marie  vient  pour  nous  apporter  un  commen- 
cement de  lumière  :  ce  n'est  pas  encore  le  jour; 
mais  le  jour  sortira  de  son  chaste  sein.  Nous  ne 
voyons  pasencore  Jésus-Christ;  maisnous  voyons 
déjà  en  Marie  ces  grâces,  ces  vertus  et  ces  dons 
qui  le  doivent  attirer  au  monde.  C'est  le  premier 
rayon  qui  commence  à  poindre,  c'est  le  premier 
commencement  du  jour  chrétien  en  la  naissance 
delà  sainte  Vierge  :  Sicut  in  die,  honeste ambu- 
lemus.  Bientôt,  bientôt  de  ce  divin  Soleil  s'avan 
cera  à  pas  de  géant,  comme  parle  le  divin  Psal- 
miste,  pour  fournir  sa  carrière  :  Exultavit  ut 
gigas  ad  currendam  viam  et  sortant  connue 
de  son  lit  du  sein  virginal  de  Marie,  il  portera 
sa  lumière  et  sa  chaleur  du  levant  jusqu'au  cou- 
chant. 

Mais  la  bienheureuse  Marie  vient  encore  nous 
luire  à  propos    contre  l'obscurité  du  péchés 


'  liom.,  xiil,  12. 
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Un  homme  et  une  femme  nous  avaient  précipi- 
tés dans  le  péché  et  dans  la  mort  éternelle  :  Dieu 
veut  que  nous  soyons  délivrés;  et  pour  cela  il 
destine  une  nouvelle  Eve,  aussi  bien  qu'un  nou- 
vel Adam,  afin  que  les  deux  sexes...  Réjouissons- 
nous  donc,  chrétiens;  nous  voyons  déjà  paraî- 
tre au  monde  la  moitié  de  notre  espérance,  la 
nouvelle  Eve  :  il  viendra  bien  lot  ce  nouvel  Adam, 
pour  accompHr  avec  Marie  la  chaste  et  divine 
génération  des  enfants  de  la  nouvelle  alliance. 
Lecaractèrede  la  grâce  maternelle  est  inexpli- 
cable :  il  connnence  dès  la  nativité  de  Marie.  Le 
Fils  éternel  de  Dieu  n'eut  pas  plus  lôtvu  au  sein 
de  son  Père  celle  d'où  il  devait  prendre  sa  chair, 
qu'aussitôt  il  envoie  son  divin  Esprit  pour  pren- 
dre possession  de  ce  divin  temple  qui  lui  est  pré- 
paié  dès  l'éternité,  pour    le  consacrer  de  ses 
grâces,  pour  le  rendre  digne  de  lui  dès  ce  pre- 
mier moment.  Il  est  h  croiic  que  les cieux  s'ou- 
vriient  et  que  les  anges  coururent  en  foule  pour 
honorer  cette  sainte  Vierge,  qui  était  choisie  pour 
être  leur  Reine,  et  dont  ils  reconniuent  la  gran- 
deur future  par  un  caractère  de  gloire  qui  leur 
marquait  la  laveur  de  Dieu.  L'ange  qui  fut  des- 
tiné pour  sa  conduite  fut  envoyé  avec  des  ordres 
tout  singuliers  :  quelques-mis  veulent  qu'il  ait 
été  d'un  ordre  supérieur.  Mais  n'entrons  point 
dans  ce  secret  ;  accourons  seulement  pour  hono- 
rer. Ici  deux  écueils  sont  à  éviter,  l'impiété  et  la 
superstition. 

Je  sais  bien,  sainte  Vierge,  que  votre  gran- 
deur n'a  point  empêché  les  bouches  sacrilèges 
des  hérétiques  de  s'élever  contre  vous.  Après 
avoir  déchiré  les  entrailles  de  l'Eglise  qui  était 
leur  mère,  ils  se  sont  attaqués  à  la  Mère  de  leur 
Rédempteur;  ils  ont  bien  osé  blasphémer  contre 
lui,  en  niant  votre  perpétuelle  virginité  :  et  à 
présent  que  nous  sommes  assemblés  pour  admi- 
rer en  vous  les  merveilles  du  Créateur,  ils  qua- 
lifient nos  dévotions  du  titre  d'idolâtrie  :  comme 
si  vous  étiez  une  idole  sourde  à  nos  vœux,  ou  si 
c'était  mépriser  la  Divinité  que  de  vous  prier  de 
nous  la  rendre  propice  par  vos  intercessions;  ou 
bien  si  votre  Fils  se  tenait  déshonoré  des  soumis- 
sions que  nous  vous  rendons  à  cause  de  lui. 
Mais  quoique  l'enfer  puisse  entreprendre,  nous 
ne  cesserons  jamais  de  célébrer  vos  louanges  ; 
et  toutes  les  fois  que  la  suite  des  années  nous 
ramènera  vos  saintes  solennités,  l'Eglise  catholi- 
que répandue  par  toute  la  terre  s'assemblera 
dans  les  temples  du  Très-Haut,  pour  vous  offrir 
en  unité  d'esprit  les  respects  de  tous  les  fidèles. 
Toujours  nous  vous  sentirons    propice  h  nos 
vœux  ;  et  quelque  part  du  ciel  où  vous  puisssiez 
être  élevée  par-dessus  tous  les  chœurs  des  anges, 
nos  prières  pénétreront  jusqu'à  vous,  non  point 


par   la  force  des  cris,  mais  par  l'ardeur  de  la 
charité. 

C'est  à  quoi  je  vous  exhorte,  peuples  chrétiens  : 
élevons  d'un  commun  accord  nos  cœurs  et  nos 
voix  pour  lui  chanter  un  cantique  de  louanges. 
C'est  vous  (jui  êtes  le  refuge  des  pécheurs  et  la 
consolation  des  affligés. Lorsque  Dieu  touché  des 
misères  du  genre  humain,   envoya  son  Fils  au 
monde,  ce  fut  dans  vos  entrailles  qu'il  opéra  cet 
ouvrage  incompréhensible.  Il  donna  Jésus-Christ 
aux  hommes  par  votre  moyen,  mais  s'il  le  leur 
donna    comme   Maître   et    comme     Sauveur, 
l'amour  éternel  qu'il  avait  pour  vous,  lui  fit  con- 
cevoir bien  d'autres  desseins  en  votre  faveur. 
Il  a  ordonné  qu'il  fût  à  vous  en  la  même  qualité 
qu'il  lui  appartient,  que  vous  engendrassiez  dans 
le  temps  celui  qu'il  engendre  continuellement 
dans  l'éternité  :  et  pour  contracter  avec  vous  une 
alliance  immortelle,  il  a  voulu  que  vous  fussiez 
la  3Ière  de  son  Fils  unique  et  être  le  Père  du 
votre.  0  prodige  !  ô  abîme  de  charité  I  qui  nous 
donnera  des  conceptions  assez  hautes  pour  re- 
présenter quelles  amours,  quelles  complaisan- 
ces il  a  eues  pour  vous,  depuis  que  vous  lui 
touchez  de   si  près  par  ce  nœud  inviolable  de 
votre  sainte  alliance,par   ce  commun  Fils,  le 
gage  de  vos  aftéctions  mutuelles,  que  vous  vous 
êtes  donnés  amoureusement  l'un  à  l'autre  :  lui, 
plein  d'une  divinité  impassible;  vous,  revêtue 
pour  lui  obéir  d'une  chair  mortelle.  C'est  vous 
que  le  Saint-Esprit  a  remplie  d'un  germe  céleste 
par  de  chastes  embrassements  ;  et  se  coulant 
d'une  manière  ineffable  sur  votre  corps  virginal» 
il  y  forma  celui  qui  était  l'espérance  d'israëlet 
l'attente  des  nations;  qui  étant  entré  dans  vos 
entrailles  comme  une  douce  rosée,    en  sortit 
comme  une  fleur  de  sa   tige,   ou   comme  un 
jeune   arbrisseau    d'une    terre    vierge,    sans 
laisser  de  façon  ni  d'autre  de  vestige  de  son  pas- 
sage, pour  accomplir  ainsi  cette   prophétie  de 
David  :    «   Il   descendra  comme  une  pluie  et 
comme  la  rosée  qui  dégouttera  sur  la  terre  ^  b 
et  celte    autre  d'Isaïe  :    «    Il  s'élèvera  comme 
une  fleur  et  comme  une   racine  d'une  terre 
desséchée  2.  » 

Ainsi  le  Verbe  divin  voulant  racheter  les 
hommes,  emprunta  de  vous  de  quoi  payer  la 
justice  de  son  Père  ;  et  ne  voyant  point  au 
monde  de  source  plus  belle,  il  pu  isa  dans  vos 
chastes  flancs  ce  sang  qui  a  lavé  nos  iniquités. 
C'est  vous  qui  nous  l'avez  conservé  dans  sa 
tendre  enfance  :  vous  avez  gouverné  celui  dont 
la  sagesse  administre  tout  l'univers  ;  etlor^^qu'il 
fut  arrivé  h  sa  dernière  heure,  la  Providence 
vous  amena  au  pied  de  sa  croix  pour  participer 

^Psali  Lxxi,  6.  —  -  ïsa.,  alïl,  2. 
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de  plus  près  à  ce  sacrifice.  Ce  fut  là  que  le 
voyant  déchiré  de  plaies,  étendant  ses  bras  à  un 
peuple  incrédule,  pleurant  et  gémissant  pour 
nous  comme  une  pauvre  victime;  et  d'autre 
part  levant  au  ciel  ses  mains  innocentes,  priant 
avec  ardeur  et  surmontant  par  ses  cris  la  colère 
de  son  Père,  ainsi  que  le  prêtre,  vous  sentites 
émouvoir  vos  compassions  maternelles  ;  et  lui 
aussitôt,  pour  consoler  vos  douleurs,  vous  laisse 
en  la  personne  de  son  cher  disciple  ses  fidèles 
pour  enfants. 

0  Vierge  incomparable,  secourez  l'Eglise  ca- 
tholique, qui  vous  loue  avec  tant  de  sincérité, 
et  abattez  le  pouvoir  de  ses  ennemis.  Nous  ne 
vous  demandons  pas  que  vous  armiez  contre 
eux  la  colère  du  Tout-Puissant  :  non  ;  l'Eglise 
ne  peut  avoir  des  sentiments  si  cruels.  Apaisez 
plutôt  sur  eux  l'ire  formidable  de  Dieu,  de  peur 


qu'il  ne  venge  ses  temples  profanés  et  la  fureur 
qui  leur  a  fait  abolir,  partout  où  ils  ont  passé, 
les  marques  de  la  piété  de  nos  ancêtres  ;  mais 
encore  plus  la  perte  de  tani  d'âmes,  qu'ils  ont 
arrachées  à  l'Eglise  dans  son  propre  sein.  Ah  ! 
Viergi'  sainte,  |)riez  Dieu  qu'il  louche  leurs 
cœurs;  que  sa  grâce  surmonte  la  dureté  de  ceux 
que  leur  orgueil  et  leurs  intérêts  ont  abandonnés 
au  sens  réprouvé  ;  qu'elle  éclaire  les  simples  et 
les  ignorants,  qui  ont  été  séduits  par  le  beau 
prétexte  d'une  feinte  réformation  :  afin  que  les 
forces  du  christianisme  étant  réunies,  nous  ré- 
formions  ensemble  nos  mœurs  selon  l'Evan- 
gile, et  allions  faire  adorer  par  toute  la  terre 
Jésus-Christ  crucifié,  par  qui,  et  en  qui,  et  avec 
qui  nous  espérons  régner  éieraelieuient  dans  le 
ciel,  où  nous  coudm^,  e£c. 


AVENT 

PRÊCHÉ  AU  LOUVRE  EN  1G65 


Le  Carême  de  1662,  prêché  au  Louvre,  avait  laissé  de  vives  impressions  dans  l'âme  de  Louis  XIV.  Le   jeune  roi,   quelque 
fussent  d'ailleurs  les  entraînements  de  ses  ardentes  passions,  aim;i  toujours    la  vérité,   il    aimait  particulièrement    celte   voix 
de  Bossuetsi  grande,  si  imposante,  si  pleine  d'autorité  ;  elle  allait  à  son  esprit  et  saisissait  son  cœur.  Le  roi    voulut    er.ten  Ire 
encore  son  orateur  préféré,  il  l'avait  désigné  pour  l'Avent  de  1665  et  pour  le  carême  de  1666.  Il   voudra   l'entendre  d'autres 
fois  encore,  et  il  le  désignera  de  préférence  pour  célébrer  la  mémoire  et  honorer  les  obsèques    des  grandes    princesses   dont  i. 

pleure  le  trépas.  ,, .       , 

Mais  nous,  éiliteurs  de  ces  discours,  comment  arriverons-nous  à  retrouver  la  série  exacte  de  ceux  dont  se  composa  1  Avcni 
de  1G(;5?  Le  biographe  érudit  de  Bossuet,  ici  encore,  nous  est  un  guide  sûr  et  un  explorateur  infaillible.  Le  critique  habde  de 
Bossuet  Orateur  complétera  n  ts  renseignements.  A.  l'aide  de  ces  piécieuses  indications  nous  pouvons,  pour  la  première  fois, 
présenter  au  lecteur  le  tableau  exact    des  prédications  de  l'Avent  de  1665  au  Louvre. 

D'après  l'usage,  l'orateur  aurait  dû  ouvrir  la  stition,  au  1"  novembre,  par  le  sermon  pour  la  Toussaint.  Par  exception  et 
par  une  bienveillante  condescendance  du  Grand  Roi  envers  Bossuet,  il  n'y  eut  pas,  ce  jour-là,  prédication  à  la  cour.  Installé 
doyen  ii  Metz,  le  22  août  précédent,  Bossuet  aura  exposé  à  Sa  ]\Iajesté  que  toutes  les  convenances  de  sa  nouvelle  dignité  l'obli- 
geaient à  quelques  mois  de  résiilence  :  Louis  XIV,  qui  aime  de  voir  chacun  appliqué  à  son  office,  aura  gracieusement  consenti 
à  laisser  vacante  la  cuaire  du  Louvre,  où  Bossuet  devait  seul  monter  cette  année-là,  et  il  est  allé,  suivi  de  sa  cour,  entendre  le 
sermon  prêché  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  par  l'abbé  Thévenin  (1). 

Premier  Dimanche  de  l'Avent,  29  novembre.  —  Sur  la  Nécessité  de  travailler  à  son  salut. 

Bossuet  a  prêché  deux  fois  à  la  cour  pendant  l'Avent,  en  1665  et  en  1669.  Or,  le  sermon  sur  le  Jugement  dernier  est  mar- 
qué de  la  main  même  de  Bossuet,  1669.  Reste  notre  sermon,  prononcé  certainement  devant  le  roi,  auquel  la  péroraison  fait  un 
si  noble  appel.  Nous  ne  saurions  trop  recomminder  cette  page  incomparable  à  quiconque  est  sensible,  je  ne  dis  pas  aux  émo- 
tions de  la  véritable  éloquence,  —  il  n'y  a  plus  lieu  à  le  redire  quand  on  parle  de  Bossuet,  —  mais  au  zèle  apostolique  du 
grand  orateur  chrétien  qui  sait  également  et  instruire,  si  sans  le  choquer,  et  attirera  Dieu,  sans  le  flatter,  un  jeune  roi  tout- 
puissant,  enivré  des  plaisirs  qui  l'entourent  et  de  cet  encens  que  la  victoire,  que  les  splendeurs  du  règne,  que  les 
courtisans  font  constamment  monter  jusqu'à  lui  :  «  Sire,  que  vous  servira  d'avoir  porté  à  un  si  haut  point  la  gloire  de  la 
France,  de  l'avoir  rendue  si  puissante  et  par  mer  et  par  terre Grand  Roi,  qui  surpassez  de  si  loin  tant  d'augustes  pré- 
décesseurs  ,  je  propose  à  ce  grand  génie  un  ouvrage  plus  important  et  un  objet  plus  digne  de  son  attention....  etc.  » 

Deuxième  Dimanche  de  l'Avent,  6  décembre,  —  Sur  la  Divinité  de  la  Religion. 

Deux  circonstances  fixent  la  date  du  sermon.  En  1669,  le  second  dimanche  de  l'Avent  tomba  le  8  décembre,  jour  de  la  fête 
de  la  Conception  :  Bossuet  prêcha  sur  le  mystère  du  jour.  Mais  lui-même  rapporte  notre  sermon  à  une  station  d'Avent  prêchée 
à  la  cour  :  c'est  donc  à  1665  qu'il  l'atlribue,  et  c'est,  comme  il  le  dit  et  comme  l'évangile  du  dimanche  l'indique,  au  deuxième 
de  l'Avent.  Une  seconde  preuve  achève  la  démonstration  :  aucun  appel,  aucune  allusion  au  monarque  ne  témoigne  de  la  présence 
du  roi  au  sermon.  Or,  la  Gazette  de  France  (12  décembre  1665)  nous  apprend  que  la  reine  Marie-Thérèse  était  seule  pré- 
sente, ce  jour-là,  dans  la  chapelle  du  Louvre. 

Un  remarquable  passage  de  notre  sermon  l'a  recommandé,  il  y  a  longtemps  déjà,  à  l'attention  des  trop  bénévoles  admirateurs 
des  siècles  passés,  notamment  du  grand  siècle,  estimé  si  rc'igienx.  L'orateur  se  montre  peu  effrayé  des  esprits  hardis  et  curieux 
qui  s'élèvent  ouvertement  contre  la  religion....  l\  craint  un  autre  malheur,  bien  plus  universel,  à  la  cour....  C'est  une  ex- 
trême négligence  de  tous  les  mystères  :  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'indifférence  en  matière  de  religion.  «  Ainsi,  je 
prévois  que  les  libertins  et  les  esprits  forts  pourront  être  décrédités,  non  par  aucune  horreur  de  leurs  sentiments,  maif 
parce  qu'on  tiendra  tout  dans  l'indifférence,  excepté  les  plaisirs  et  les  affaires  «  Notre  siècle  a  quelque  chose  de  tout  cela  ; 
maissi  nous  nesonimes  tous  aux  plaisirs  et  aux  a fl'air es, m  hs  esprits  hardis  et  curieux  n'ont  une  vogue  universelle  :  restent 
encore.  Dieu  merci,  avec  Bossuet  ceux  qui  sont  à  Dieu,  à  la  religion,  et  à  l'admiration  de  qui  a  si  noblement  parlé  de  ces  deux 
plus  grandes  choses  pour  l'homme  du  présent,  comme  pour  celui  du  passé  ou  de  l'avenir. 

Troisième  Dimanche  de  l'Avent,  13  décembre. 

Pas  de  sermon  au  Louvre.  Le  roi  et  toute  la  cour  avaient  ce  jour-là  sous  les  yeux  la  plus  éloquente  des  prédications.  Le  jeune 
duc  Gaston  de  Foix  venait  d'expirer  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  emporté  comme  soudainemeut,  à  la  fleur  de  l'âge, 
par  la  petite  vérole  :  maladie  contagieuse  qui  n'arrêta  pas  le  zèle  dévoué  de  Bossuet.  Le  grand  orateur,  prêtre  avant  tout,  s'était 
enfermé  dans  la  chambre  du  moribond  :  il  assista  de  sa  charité  dévouée,  de  son  ministère  consolateur,  pendant  toute  la  nuit,  le 
prince  mourant  :  il  lui  ferma  les  yeux.  Louis  XIV,  d'ailleurs  fortement  ému  d'une  mort  si  soudaine,  décida  qu'il  n  y  aurait 
point  sermon,  soit  par  égard  pour  les  grandes  et  généreuses  fatigues  de  Bossuet,  soit  à  cause  du  deuil  général  de  la  cour  (2). 

Quatrième  Dimanche  de  l'Avent,  20  décembre.  —  Sur  l'Honneur  du  monde. 

Bossuet  a  prêché  deux  fois  ce  sermon.  D'abord  aux  Minimes,  en  1660,  pour  le  dimanche  des  Rameaux.  Le  lecteur  n'a  pas 
oublié  comment  l'entrée  imprévue  du  grand  Coudé  pendant  que  l'orateur  était  au  début  de  son  discours  a  rendu  ce  sermon 
mémorable.  Un  comprend  aussi  que  Bossuet  ait  tenu  à  consacrer  le  souvenir  de  l'événement  par  une  note  retrouvée;  comme 
le  discours,  après  sa  mort.  Nous  l'avons  insérée  à  la  suite  du  sermon  (V.  Carême  des  Minimes,  p.  348);elle  paraît  avoir  été 
écrite  un  an  ou  deux  ans  plus  tard,  vers  le  temps  où  l'auteur  fit  la  revue  de  ses  discours  et  en  rédigea  les  sommaires. 

(I)  Gabelle  deFrance,  7  novembre  1665.  Cf.  Floquet,  Etudes,  t.  It,  p    15!.  —  (2)Cf.  Floquet,  Eludes.,  t.  U,  p. 450. 


Entreprit-il  dès  lors  la  révision  du  sermon  sur  l'honneur  1 1l  paraîtrait  que  non.  Les  corrections  dn  premier  texte,  écrites 
de  sa  main  entre  les  lignes,  marquent  une  époque  moins  ancienne.  «  Je  crois  pouvoir  assigner  à  cette  révision,  écrivait  M. 
Gandar  (1),  une  date  précise  ».  L'habile  critique  tire  sa  preuve  de  ce  que  Bossuet  ayant  prêché  cinq  Carêmes,  et  notre  sermon 
ne  pouvant  se  placer  ailleurs  qu'au  dimanche  des  Rameaux,  il  faut  le  reporter  nécessairement  au  carême  de  Saint-Thomas  du 
Louvre,  puisque,  pour  tous  les  autres,  le  sujet  est  déterminé.  L'argument  est  plausible.  Mais  je  remarque  que,  par  inadver- 
tance assurément,  l'auteur  distingué  de  Bossuet  Orateur  donne  une  fausse  dat  au  carême  de  Saint-Thomas  du  Louvre,  tout 
en  nous  fournissant  celle  de  notre  sermon.  Il  assigne  l'année  1665  :  or,  en  1665,  ce  n'est  pas  un  carême  que  prêche  Bossueti 
c'est  un  Avent  :  ce  n'est  pas  à  Saint-Thomas  du  Louvre,  c'est  dans  la  chapelle  royale  du  Louvre.  La  jressemblance  des  noms 
aura  sans  doute  amené  le  quiproquo. 

Puisijue  le  sermon  de  1665  n'est  autre  que  celui  de  1660,  revu  et  corrigé,  nous  n'avons  pas  à  le  reproduir»  ici.  Le  lecteur,  à 
l'aide  des  Variantes,  pourra  suivre  à  peu  près  et  reprendre,  s'il  lui  plaît,  par  une  substitution  facile,  les  deux  rédactions.  A  dé- 
faut de  sermon,  nous  mettons  à  sa  place  une  Dissertation  sur  VEonneur  dont  l'édition  Vives  fait  suivre  le  discours  :  ouvrage 
de  Bossuet,  croit-on,  qu'il  aurait  rédigé  en  ce  temps,  soit  pour  une  conférence  à  l'hôtel,  de  Longueville,  par  exemple,  soit  dans 
le  dessein  de  traiter  nouvellement  en  chaire  un  sujet  estimé  et  jugé  alors  d'une  incontestable  importance. 

Noël,  25  décembre.  — Sermon  pour  la  Fête,  sur  les  Abaissements  du  Verbe. 

Bossuet  a  prêché  deux  fois  à  la  cour  sur  le  n:ystère  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur  :  maintenant  en  1665,  plus  tard 
en  1669.  Il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  au  juste  quels  sermons  doivent  être  attribués  aux  deux  stations.  Aucune  indication  si- 
gnificative dans  le  texte  ou  dans  les  données  historiques  ne  nous  mettent  infaillildement  sur  la  trace.  A  défaut  de  plus  amples 
renseignements  nous  adjugeons,  comme  le  fait  M.  Lâchât,  le  premier  sermon  pour  la  fête  de  Noël  des  éditions  préd-denles 
à  la  station  de  1665,  et  nous  le  remercions  d'en  avoir  rétabli  le  texte  dans  toute  la  pureté  de  la  rédaction  primitive,  bouleversée 
et  amalgamée  par  Déforis.  Nous  avons  ainsi  obtenu  un  second  sermon,  reproduction  du  premier  quant  au  fond,  mais  revu, 
corrigé,  amendé  par  son  auteur.  Je  ne  puis  cependant,  malgré  les  observations  de  M.  Lâchât,  me  résoudre  à  supposer  que, 
Bossuet,  au  terme  de  la  station,  n'ait  point  adressé  la  parole  à  Louis  XIV.  Est-ce  un  signe  que  notre  discours  n'est  réellement 
pas  à  sa  place?  L'orateur  s'est-il  réservé  d'improviser  en  chaire  ce  que  le  sujet  du  sermon  sur  les  abaissements  du  Verbe 
devait  l'amener  à  dire  des  devoirs  d'un  roi'f  Ces  doutes  restent  à  éclaircir. 

(1)  Choix  du  semont,  p.  216. 
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SUR  LA  NÉCESSITÉ  DE  TRAVAILLER  A  SON  SALUT 
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lUora  est  jam  nos  de  somno  surgere. 
Il  est  temps  dôsorma's  (iiie  nous  nous 
réveillions  de  notre  souimeil. 

Rom.,  xiii,  11» 


Le  croira-t-on,  si  je  le  dis,  que  presque  toute 
la  naiure  humaine  est  endormie  et  que,  parmi 
ces  empressements  et  dans  cette  activité  qui 
paraît  '  principalement  à  la  Cour,  la  plupart  2 
languissent  au  dedans  du  cœur  dans  une  mor- 
telle lélhargie  ?  Nul  ne  veille  véritablement,  que 
celui  qui  est  allentif  à  son  salut.  Et  s'il  estainsi, 
chrétiens,  qu'il  y  en  a  dans  cet  auditoire  qu'un 
profond  sonimeil  appesantit  !  qu'il  y  en  a  qui  en 
prêtant  l'oreille  •>  n'entendent  pas,  et  ne  voient 
pas  en  ouvrant  les  yeux,  et  qui  peut-être  mal- 
heureusement ne  se  réveilleront  pas  encore  à 
mon  discours  !  C'est  l'intention  de  l'Eglise  de 
les  tirer  aujourd'hui  de  ce  pernicieux  assoupis- 
sement. C'est  pourquoi  elle  nous  lit  dans  les 
saintsmystères  de  cejour  l'histoire  du  jugement 
dernier,  lorsque  la  nature  étonnée  de  la  ma- 
jesté de  Jésus-Christ  rompra  tout  le  concert  de 
ses  mouvements,  et  qu'on  entendra  un  bruit 
tel  qu'on  peut  se  l'imaginer  parmi  de  si  ef- 
froyables ruines  et  dans  un  renversement  si 
affreux.  Quiconque  ne  s'éveille  pas  à  ce  bruit 
terrible  est  trop  profondément  assoupi,  et  il  dort 
d'un  sommeil  de  mort.  Toutefois  si  nous  y  som- 
mes sourds,  l'Eglise  pour  nous  exciter  davan- 
tage, fait  encore  retentir  à  nos  oreilles  la  pa- 
role *  de  l'apôtre  Le  grand  Paul  mêle  sa  voix 
au  bruit  confus  de  l'univers  et  nous  dit  d'un  ton 
éclatant  ^  :  0  fidèles,  «  l'heure  est  venue  de  nous 
éveiller  :  »  Hora  est  jam  nus  de  somno  surgere. 
Ainsi  je  ne  crois  pas  quitter  l'Evangile,  mais  en 
prendre  l'intention  et  l'esprit,  quand  j'interprète 
l'épitre  que  l'Eglise  lit  en  ce  joiu-  0.  Fasse  celui 
pour  qui  je  parle  que  j'annonce  avec  tant  de 
force  ses  menaces  et  ses  jugements,  que  ceux 
qui  dorment  dans  leurs  péchés  se  réveillent  et 
se  convertissent  !  C'est  la  grâce  que  je  lui  de- 
mande |)ar  les  prières  de  la  sainte  Vierge. 
C'est  une  vérité   constante    que  l'Ecriture  a 

1  Var.  :  Qu'uu  milieu  de  cette  action  si  vive  et  si  empressée  qui 
paraît ...  —  •  Les  hommes.  —  •>  Qui  en  écoutant...  —  *  La  voie.  — 
'  Eclatant  et  foniio.  --  t^  Aujourd'hui. 


établie  et  que  l'expérience  a  justifiée,  que  la 
cause  de  tous  les  crimes  et  de  tous  les  malheurs 
de  la  vie  humaine,  c'est  le  défaut  d'attention  et 
de  vigilance.  Si  les  justes  tombent  si  souvent  * 
après  une  longue  persévérance,  c'est  qu'ils  s'en- 
dorment dans  la  vue  de  leurs  bonnes  œuvres. 
Ils  pensent  avoir  vaincu  tout-à-fait  leurs  mau- 
vais désirs;  la  confiance  qu'ils  ont  en  ce  calme 
fait  qu'ils  abandonnent  le  gouvernail,  c'est-à- 
dire  qu'ils  perdent  l'attention  à  eux-mêmes  et 
à  la  prière.  Ainsi  ils  péiissent  misérablement; 
et  pour  avoir  cessé  de  veiller,  ils  perdent  en  un 
moment  tout  le  fruit  de  tant  de  travaux.  Mais 
si  l'attention  et  la  vigilance  est  si  nécessaire  aux 
justes  pour  prévenir  leur  chute  funeste,  com- 
bien en  ont  besoin  les  pécheurs  pour  s'en  rele- 
ver et  pour  réparer  leurs  ruines?  C'est  pour- 
quoi de  tous  les  préceptes  que  le  Saint-Esprit 
adonnés  aux  hommes,  celui  que  le  Fils  de  Dieu 
a  répété  le  plus  souvent,  celui  que  les  saints  et 
les  apôtres  ont  inculqué  avec  plus  de  force,  c'est 
celui  de  veiller  sans  cesse  2.  Toutes  les  épîtres 
tous  les  évangiles,  toutes  les  pages  de  l'Ecriture 
sont  pleines  de  ces  paroles  :  «  Veillez,  priez, 
prenez  garde,  soyez  prêts  à  toutes  les  heures, 
parce  que  vous  ne  savez  pas  à  laquelle  viendra 
le  Seigneur.  »  En  effet,  faute  de  veiller  à  notre 
salut  3  et  à  notre  conscience,  notre  ennemi  qui 
n'est  que  trop  vigilant,  et  nos  passions  qui  ne 
sont  que  trop  attentives  à  leurs  objets,  nous 
surprennent,  nous  emportent  ^,  nous  mettent 
entièrement  sous  le  joug  et  traînent  nos  âmes 
captives  devant  le  redoutable  tribunal  de  Jésus- 
Christ,  avant  que  nous  ayons  seulement  songé 
à  en  prévenir  les  rigueurs  par  la  pénitence. 
C'est  ce  dangereux  assoupissement  que  craignait 
le  divin  Psalmisle,  lorsqu'il  faisait  cette  prière  : 
a  Eclairez  mes  yeux,  ô  Seigneur,  de  peur  que 
je  ne  m'endorme  dans  la  mort  &.  »  C'est  pour 
prévenir  l'effet  de  cette  mortelle  léthargie  que 
l'Apôtre  nous  dit  aujourd'hui  :   «  Mes  frères, 


1  Vnr.  .  Perdent  la  grâce.  —  ^  De  tous  les  préceptes  que  le  Saint- 
Esprit  a  donnés  auA  hommes,  il  n'y  en  a  aucun  que  le  Fiisde  niea 
ait  répét  •  plus  souvent;  que  les  saints  apôtres  aient  inculpé  avec 
plus  de  force,  que  celui  do  veiller  tans  ce^se.  —  3  Yeilier  sur  notre 
salut  et  sur...  —  <  Aveuglent.  —  ''Psal.  xll,  4. 
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l'heure  est  venue  de  vous  réveiller  de  votre 
sommeil.  » 

Et  moi  pour  suivre  ses  intentions,  je  combat- 
trai tout  ensemble  le  sommeil  et  la  langueur  : 
le  sommeil  qui  nous  rend  insensibles;  la  lan- 
gueur qui  nous  empêchant  de  nous  éveiller  tout- 
à-fait  et  de  nous  lever  promptement,  n(!us  re- 
plonge de  nouveau  dans  le  sommeil.  Je  vous 
montrerai  en  deux  points,  premièrement,  chré- 
tiens, que  ceux-là  Pont  trop  nonchalamment  et 
trop  malheureusement  endormis,  qui  ne  pen- 
sent pas  à  Dieu  ni  à  sa  justice;  secondement, 
que  l'heure  est  venue  de  nous  réveiller  de  ce 
sommeil,  et  que  cette  heure  c'est  l'heure  même 
où  nous  sommes  présentement  i,  et  celle  où  je 
vous  excite  et  où  je  vous  parle.  Ainsi  après  avoir 
éveillé  ceux  qui  dorment  dans  leurs  péchés,  je 
tâcherai  de  vaincre  les  délais  de  ceux  qui  dis- 
putent trop  longtemps  avec  leur  paresse.  Voilà 
simplement  et  en  peu  de  mots  le  partage  de  mon 
discours.  Donnez-moi  du  moins  vos  attentions 
dans  un  discours  où  il  s'agit  de  l'attention  elle- 
même  *. 

PREMIER  POINT. 

Afin  que  personne  ne  croie  que  ce  soit  un 
crime  léger  de  ne  penser  pas  à  Dieu,  ou  d'y 
penser  sans  consiuért  r  combien  c'est  une  chose 
terrible  de  tombcrentre  ses  jiains,  j'entreprends 
de  vous  faire  voir  que  ce  crime  est  une  espèce 
d'athéisme. 

Dixit  insrpiens  in  corde  suo  :  Non  est  Deus, 
dit  le  Psaume  lu  ;  «  L'insensé  a  dit  en  son  cœur: 
Il  n'y  a  point  de  Dieu.  »  Les  saints  Pères  nous 
enseignent  que  nous  pouvons  nous  rende  cou- 
pa])le3  en  plusieurs  farons  do  cette  errcnr  insen- 
sée, par  erreur,  par  volonté,  par  ouhli.  Il  y  a  en 
premier  lieu  les  athées  et  les  libertins,  qui 
disent  ouvertement  que  les  choses  vont  au  ha- 
sard et  à  l'aventure,  sans  ordre,  sans  gouver- 
nement, sans  conduite  supérieure.  Insensés, 
qui  dans  l'empire  de  Dieu,  pariui  ses  ouvrages, 
parmi  ses  bienfaits,  osent  dire  qu'il  n'est  pas  et 
ravir  l'être  à  celui  par  lequel  subsiste  toute  la 
nature  !  La  terre  porte  peu  de  tels  monstres;  les 
idolâtres  mêmes  et  les  infidèles  les  ont  en  hor- 
reur. Et  lorsque  dans  la  lumière  du  chiistia- 
nisme  on  en  découvre  quelqu'un,  on  en  doit  es- 
timer la  rencontre  malheureuse  et  abominable. 
Mais  que  l'homme  de  plaisir,  sensuel,  qui  laisse 
dominer  les  sens  et  ne  songe  qu'à  les  satistàire, 
prenne  garde  que  Dieu  ne  le  livre  tellement  à 
leur  tyrannie,  qu'à  la  tin  il  vienne  à  croire  que 
ce  qui  n'est  pas  sensible  n'est  pas  réel  ;  que  ce 

•  Var.  :  A  présent.  —  ^  Voilà  simplement  et  en  peu  de  mois  le  par- 
tage démon  di^ours  et  le  sujet  de  tos  attentions. 


qu'on  ne  voit  ni  ne  touche  n'est  qu'une  ombre 
et  un  fantôme;  et  que  les  idées  sensibles  prenant 
le  dessus,  toutes  les  autres  ne  paraissent  douteu- 
ses ou  tout-à-lait  vaines.  Car  c'est  là  que  sont 
conduits  insensiblement  ceux  qui  laissent  dojni- 
ner  les  sens  et  ne  pensent  qu'à  les  satisfaire.  On 
en  voit  d'autres,  dit  le  docte  Théodorel  ',  qui  ne 
viennent  pas  jusqu'à  cet  excès  de  nier  la  divinité; 
mais  qui  pressés  et  incommodés  dans  leurs  pas- 
sions déréglées  par  ses  lois  qui  le  contraignent, 
par  ses  menaces  qui  les  étonnent,  parla  crainte 
de  ses  jugements  qui  les  troublent,  désireraient 
que  Dieu  ne  fût  pas  ;  bien  plus,  ils  voudraient 
-  pouvoir  croire  que  Dieu  n'est  qu'un  nom  et  di- 
sent dans  leur  cœur,  non  par  persuasion,  mais 
par  d'^sir  :  Non  est  Deus  :  «  Il  n'y  a  point  de 
Dieu.  »  Ils  voudraient  pouvoir  réduire  au  néant 
cette  source  féconde  de  l'être.  «  Ingrats  et  in- 
sensés, dit  saint  Augustin,  qui,  parce  qu'ils  sont 
déréglés,  voudraient  détruire  la  règle  et  souhai- 
tent qu'il  n'y  ait  ni  loi  ni  justice  :  »  Qui  dum 
nolunt  esse  justi,  nolunt  esse  veritatem  qua  dam- 
nantiir  injnsti  2.  Je  laisse  encore  ceux-ci,  et  je 
veux  croire  qu'aucuns  de  mes  auditeurs  ne  sont 
si  dépravés  et  si  corrompus  3.  Je  viens  à  une 
troisième  manière  de  dire  que  Dieu  n'est  pas, 
de  laquelle  nous  ne  pourrons  pas  nous  ex- 
cuser. 

Voici  le  principe  que  je  pose.  Ce  à  quoi  nous 
ne  daignons  penserest  comme  nul  à  notre  égard. 
Ceux-là  donc  disent  en  leur  cœur  que  Dieu  n'est 
pas,  qui  ne  le  jugent  pas  digne  qu'on  pense  à 
lui  sérieusement;  à  peine  sont-ils  attentifs  à  sa 
vérité  quand  on  prêche,  à  sa  majesté  quand  on 
sacrifuî,  à  ^a  justice  quand  il  frappe,  à  sa  bonté 
quand  ii  donne  ^;  enfin  ils  le  comptent  telle- 
ment pour  rien,  qu'ils  pensent  en  effet  n'avoir 
ri  n  à  craindre,  tant  qu'ils  n'ont  que  lui  pour 
témoin.  Qui  de  nous  n'est  pas  de  ce  nombre? 
Uni  n'est  pas  arrêté  dans  ses  entreprises  s  par 
la  rencontre  d'un  homme  qui  n'est  pas  de  son 
secret  ni  de  sa  cabale  ?  Et  cependant  ou  nous 
méprisons,  ou  nous  oublions  le  regard  de 
Dieu  6.  N'apportons  pas  ici  l'exemple  de  ceux 
qui  roulent  en  leur  esprit  quelque  vol  ou  quel- 
que meurtre  :  tout  ce  qu'ils  rencontrent  les 
trouble,  et  la  lumière  du  jour  et  leur  ombre 
propre  leur  fait  peur.  Ils  ont  peine  à  porter  eux- 
mêmes  l'horreur  de  leur  funeste  secret,  et  ils 
vivent  dans  une  souveraine  tranquillité  des  re- 
gards de  Dieu.  Laissons  ces  tragiques  attentats; 
disons  ce  qui  se  voit  tous  les  jours.  Quand  vous 

'  In  Psal.  Li;,  tom.  I,  p.  603.  —  -  Tract,  xc,  in  Juan.,  n.  3. 

*  Var.  :  Qu'il  y  a  peu  de  mes  auditeurs  qui  soient  aussi  di^pravés 
et  aussi  cori\ii;iinis.  -  *  Quand  il  est  favor.ible.  •  P- ■!;  i;;ie 
ac:i(  n  iiialhouiiûio.  —  "  Et  cependant  de  quel  front  s  .Tons-no  i3 
soutenir  le  regard  do  Dieu. 
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déchirez  en  secret  ceux  que  vous  caressez  en  pu- 
blic ;  quand  vous  le  percez  de  cent  plaies  mor- 
telles par  les  coups  incessamment  redoublés  de 
votre  dangereuse  langue;   quand  vous  mêlez 
artificieusement  le  vrai  et  le  faux  pour  donner 
de  la  vraisemblance  à  vos  histoires  malicieuses; 
quand  vous  violez  le  sacré  dépôt  du  secret  qu'un 
ami  trop  simple  a  versé  tout  entier  dans  votre 
cœur,  et  que  vous  faites  servir  à  vos  intérêts  sa 
confiance  qui  vous  obligeait  à  penser  aux  siens, 
combien  prenez-vous  de  précautions  pour  ne 
point  paraître  ?  combien  regardez- vous  à  droite 
et  à  gauche  ?  Et  si  vous  ne  voyez  pas  de  témoin 
qui  puisse  vous  reprocher  votre  lâcheté  dans  le 
monde,  si  vous  avez  tendu  vos  pièges  si  subtile- 
ment qu'ils  soient  inpercei)tibles  aux  regards 
humains,  vous  dites  :  «   Qui  nous  a  vus?  » 
Narraverunt  ut  absconderent  laqueos;  dixerunt  : 
Quis  videbit  ^os'?  comme  dit  le  divin  Psalmiste. 
Vous  ne  comptez  donc  pas  parmi  les  voyants 
celui  qui  habite  aux  cieux  ?  Et  cependant  enten- 
dez le  même  Psalmiste  :  «   Quoi  !   celui  qui  a 
formé  l'oreille  n'écoute- t-il  pas?  et  celui  qui  a 
fait  les  yeux  est-il  aveugle?  »  Qui  plantavit  au- 
rem  non  audiet  ?  aut  qui  finxit  oculum  non  con- 
sidérai 2?  Pourquoi  iie  songez-vous  pas  qu'il  est 
tout  vue,  tout  ouïe,  tout  intelligence  ;  que  vos 
pensées  lui  parlent,  que  votre  cœur  lui  décou- 
vre tout,  que  votre  propre  conscience  est  sa  sur- 
veillante et  son  témoin  contre  vous-même  ?  Et 
cependant  sous  ces  yeux  si  vifs,  sous  ces  re- 
gards si  perçants,  vous  jouissez  sans  inquiétude 
du  plaisir  d'être  caché  ;  vous  vous  abandonnez 
à  la  joie  et  vous  vivez  en  repos  parmi  vos  délices 
criminelles;  sans  songer  que  celui  qui  vous  les 
défend  et  qui  vous  en  a  laissé  tant  d'innocentes, 
viendra  quelque  jour  inopinément  troubler  vos 
plaisirs  d'une  manière  terrible  par  les  rigueurs 
rte   son  jugement,  lorsque  vous  l'attendrez  le 
moins  1  N'est-ce  pas  manifestement  le  compter 
pour  rien,  et     dire  en  son  cœur  insensé: «Il  n'y 
a  point  de  Dieu?  »  Dixit  insipiens  in  corde  sue  ; 
Non  eut  Tiens. 

Quand  je  recherche  les  causes  profondes  d'un 
si  prodigieux  oubli,  que  je  considère  en  moi- 
même  d'où  vient  (jue  l'homme  si  sensible  à  ses 
intérêts  et  si  attentil  à  ses  affaires,  perd  néan- 
moins de  vue  si  facilement  la  chose  du  monde 
la  plus  nécessaire,  la  plus  redoutable  et  la  plus 
présente,  c'est-à-dire  Dieu  et  sa  justice,  voici 
ce  qui  me  vient  en  la  pensée.  Je  trouve  que  no- 
ire esprit,  dont  les  bornes  sont  si  étroites,  n'a 
pas  une  assez  vaste  compréhension  pour  s'éten- 
dre hors  de  son  enceinte  ;  c'est  pourquoi  il  n'i- 
magine vivement  que  ce  qu'il  ressent  en  lui- 


même,  et  nous  fait  juger  des  choses  qui  nous 
environnent  par  notre  propre  disposition.  Celui 
qui  est  en  colère  croit  que  tout  le  monde  est  ému  ' 
de  l'injure  que  lui  seul  ressent,   pendant  qu'il 
en  fatigue  toutes  les  oreilles.  On  voit  que  le  pa- 
resseux qui  laisse  aller  toutes  choses  avec  non- 
chalance, ne  s'imagine  jamais  combien  vive  est 
l'activité  de  ceux  qui  attaquent  sa  fortune.  Pen- 
dant qu'il  dort  à  son  aise  et  qu'il  se  repose,  il 
croit  que  tout  dort  avec  lui,  et  n'est  réveillé  que 
par  le  coup.  C'est  une  illusion  semblable,  mais 
bien  plus  universelle,  qui  persuade  à  tous  les 
pécheurs  que  pendant   qu'ils  languissent  dans 
l'oisiveté,  dans  le  plaisir,  dans  l'impénitence,  la 
justice  divine  languit  aussi  et  qu'elle  est  tout-à- 
fait  endormie.  Parce  qu'ils  ont  oublié  Dieu,  ils 
pensent  aussi  que  Dieu  les  oublie  :  Dixit  enini 
in  corde  suo  :  Oblitus  est  Deus  i  :  Mais  leur  er- 
reur est  extrême  ;  si  Dieu  se  lait  quelque  temps; 
il  ne  se  taira  pas  toujours  :  «  Je  veillerai  2,  dit- 
il,  sur  les  pécheurs  pour  leur  mal  et  non  pour 
leur  bien  :  »  Vigilabo  super  eos  in  malum  et  non 
inboniim^.  a  Je  me  suis -lu,  dit-il  ailleurs,  j'ai 
gardé  le  silence,  j'ai  été  patient,  j'éclaterai  tout 
à  coup,  longtemps  j'ai  retenu  ma  colère  dans 
mon  sein,  à  la  fin  j'enfanterai,  je  dissiperai  mes 
ennemis  et  les  envelopperai  tous  ensemble  dans 
une  même  vengeance  :  »    Tacui  semper,  silui, 
patiens  fui,  sicut  parturiens  loquar,  dissipabo  et 
absorbebo  simul  *.  Par  conséquent,  chrétiens,  ne 
prenons  pas  son  silence  pour  un  aveu,  ni  sa  pa- 
tience pour  un  pardon,  ni  sa  longue  dissimula- 
tion pour  un  oubli,  ni  sa  bonté  pour  une  fai- 
blesse. Il  attend  parce  qu'il  est  miséricordieux, 
et  si  l'on  méprise  ses   miséricordes,  souvent  il 
attend  encore  et  ne  presse  pas  sa  vengeance, 
parce  qu'il  sait  que  ses  mains  sont  inévitables. 
Comme  un  roi  qui  sent  son  trône  affermi  et  sa 
puissance  établie,   apprend  qu'il  se   machine 
dans  son  Etat  des  pratiques  contre  son  service  ^ 
(car  il  est  malaisé  de  tromper  un  roi  qui  a  les 
yeux  ouverts  et  qui  veille)  :  il  pourrait  étouffer 
dans  sa  naissance  cette  cabale  découverte  ;  mais 
assuré  de  lui-même  et  de  sa  propre  puissance, 
il  est  bien  aise  de  voir  jusqu'où  iront  les  témé- 
raires complots  de  ses  sujets  infidèles,    et  ne 
précipite  pas  sa  juste  vengeance  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  parvenus  au  terme  fatal  où  il  a  résolu  de 
les  arrêter  :   ainsi  et  à  plus  forte  raison  ce  Dieu 
tout-puissant,  qui  du  centre  de  son  éternité  dé- 
veloppe tout  l'ordre  des  siècles,  et  qui,  sage  dis- 
pensaleur  des  temps,  a  fait  la  destination  de  tous 


1  l'sal.  X,  H.  XI. 

2  Var.  :  Je  m'éveillerai.  —  ^  Jerem.,  xliv,  27.  —  •  Ua.,  \l\\,  14. 
^  Var-  :  Qu'il  se  fait  dans  son  Etat   de  secrets   desseins  de  ré- 
bellion. 
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les  moments  devant  l'origine  des  choses,  n'a 
rien  à  précipiter.  Les  péciieurs  sont  sous  ses 
yeux  et  sous  sn  main.  Il  sait  le  temps  qu'il  leur 
a  donné  pour  se  repentir,  et  celui  où  il  les  attend 
pour  lesconiondrô.  Cependant  qu'ils  mêlent  le 
ciel  et  la  terre  pour  se  cacher,  s'ils  pouvaient, 
dans  la  coiilusion  de  toutes  choses  ;que  ces  fem- 
mes infidèles  et  ces  hommes  corrompus  et  cor- 
rupteurs se  couvrent  eux-mêmes,  s'ils  peuvent, 
de  toutes  les  ombres  delà  nuit,  enveloppent  i 
leurs  intelligences  déshonnètes  dans  l'obscurité 
d'une  intrigue  impénétrable  :  ils  seront  décou- 
verts au  jour  arrêté;  leur  cause  sera  portée  de- 
vant le  tribunal  de  Jésus-Christ,  où  leur  convic- 
tion ne  pourra  être  éludée  par  aucune  excuse,  ni 
leur  peine  retardée  par  aucunes  plaintes. 

Mais  j'ai  à  vous  découvrir  déplus  profondes 
vérités.  Je  ne  prétends  pas  seulement  faire  ap- 
préhender aux  pécheurs  les  rigueurs  du  juge- 
ment dernier,  ni  les  supplices  insupportables  du 
siècle  à  venir.  De  peur  que  le  repos  où  ils  sont 
dans  la  vie  présente  ne  serve  à  nourrir  en  leur 
cœur  aveugle  et  impénitent  l'espérance  de  l'im- 
punité, le  Saint-Esprit  nous  enseigne  que  leur 
reposa  même  est  une  peine.  Pécheurs,  soyez  ici 
attentifs.  Voici  une  nouvelle  manière  de  se  ven- 
ger, qui  n'appartient  qu'à  Dieu  seul  ;  c'est  de 
laisser  ses  ennemis  en  repos  et  de  les  punir  da- 
vantage par  leur  endurcissement  et  par  leur 
sommeil  léthargique,  que  s'il  exerçait  sur  eux 
un  châtiment  exemplaire.  11  est  donc  vrai,  chré- 
tiens, qu'il  arrive  ^  souvent  qu'à  force  d'être  ir- 
rité, Dieu  renferme  en  lui-même  toute  sa  co- 
lère; en  sorte  que  les  pécheurs  étant  étonnés 
eux-mêmes  de  leurs  longues  prospérités  et  du 
cours  fortuné  de  leurs  affaires,  s'imaginent 
n'avoir  rien  à  craindre  et  ne  sentent  plus  aucun 
trouble  dans  leur  conscience.  Voilà  ce  perni- 
cieux assoupissement,  voilà  ce  sommeil  de  mort 
dont  j'ai  déjà  tant  parlé.  C'est,  mes  frères,  le 
dernier  fléau  que  Dieu  envoie  à  ses  ennemis  ; 
c'est  le  comble  de  tous  les  malheurs,  c'est  la 
plus  prochaine  disposition  à  l'impénitence  fi- 
nale et  à  la  ruine  dernière  et  irrémédiable.  Pour 
l'entendre,  il  faut  remarquer  que  c'est  une  ex- 
cellente maxime  des  saints  docteurs,  «  qu'au- 
tant que  les  pécheurs  sont  rigoureux  censeurs 
de  leurs  vices,  autant  Dieu  se  relâche  en  leur  fa- 
veur de  ses  jugements  :  »  In  quantum  non  pe- 
perceris  tibi,  in  lantum  tibi  Deus  crede,  parcet*. 
Eu  effet,  comme  il   est  écrit  que  Dieu  aime  la 


justice  et  déteste  l'iniquité,  tant  qu'il  y  a  quel- 
que chose  en  nous  qui  crie  contre  les  péchés  et 
s'élève  contre  les  vices,  il  y  a  aussi  quelque  chose 
qui  prend  le  parti  de  Dieu,  et  c'est  une  disposi- 
tion favorable  pour  le  réconcilier  avec  nous.  Mais 
dès  que  i  nous  sommes  si  malheureux  que  d'être 
tout-à-fait  d'accord  avec  nos  péchés,  dès  que  par 
le  plus  indigne  des  attentats  nous  en  sommes 
venus  à  ce  point  que  d'abolir  en  nous-mêmes 
la  sainte  vérité  de  Dieu,  l'impression  de  son 
doigt  et  de  ses  lumières,  la  marque  de  sa  justice 
souveraine,  en  renversant  cet  auguste  tribunal 
de  la  consciencequi  condamnait  tous  les  crimes; 
c'est  alors  que  l'empire  de  Dieu  est  détruit,  que 
l'audace  de  la  rébellion  est  consouunée  et  que 
nos  maux  n'ont  presque  plus  de  remèdes.  C'est 
pourquoi  ce  grand  Dieu  vivant,  qui  sait  que  le 
souverain  bonheur  est  de  le  servir  et  de  lui 
plaire,  et  que  ce  qui  reste  de  meilleur  à  ceux  qui 
se  sont  éloignés  de  lui  par  leurs  crimes,  c'est 
d'être  troublés  et  inquiétés  du  malheur  de  lui 
avoir  déplu  ;  après  qu'on  a  méprisé  longtemps 
ses  grâces,  ses  inspirations,  ses  miséricordieux  2 
avertissements  et  les  coups  par  lesquels  il  nous 
a  trappes  de  temps  en  temps,  non  encore  pour 
nous  punir  à  toute  rigueur,  mais  seulement 
pour  nous  réveiller  ,  prend  enfin  cette  dernière 
résolution  pour  se  venger  des  hommes  ingrats 
et  trop  insensibles;  il  retire  ses  saintes  lumières, 
il  les  aveugle,  il  les  endurcit  ;  et  leur  laissant 
oublier  ses  divins  préceptes,  il  fait  qu'en  même 
temps  ils  oublient  et  leur  salut  et  eux-mêmes. 
Encore  que  cette  doctrine  paraisse  assez  établie 
sur  l'ordre  des  jugements  de  Dieu,  je  penserai 
n'avoir  rien  fait  si  je  ne  la  prouve  clairement  ; 
il  faut  que  je  vous  montre  dans  son  Ecriture  le 
progrès  d'un  si  grand  mal  .  Le  prophète  Isaie 
nous  le  représente  tenant  en  sa  main  une  coupe 
qu'il  appelle  la  coupe  de  sa  colère  *  :  Bibisti  de 
manu  Domini  calicem  irœ  ejm  *.  Elle  est,  dit-il, 
remplie  d'un  breuvage  qu'il  veut  faire  boire  aux 
pécheurs  ;  mais  d'un  breuvage  fumeux  connue 
un  vin  nouveau,  qui  leur  monte  à  la  tète  et  qui 
les  enivre.  Ce  breuvage  qui  enivre  les  pécheurs, 
qu'est-ce  autre  chose.  Messieurs,  que  leurs  pé- 
chés mêmes  et  leurs  désirs  emportés  auxquels 
Dieu  les  abandonne  ?  Ils  boivent  connue  un  pre- 
mier verre  6,  et  peu  à  peu  la  tète  leur  tourne, 
c'est-à-dire  que  dans  l'ardeur  de  leurs  passions 
la  réflexion  à  demi-éteinte  n'envoie  que  des  lu- 
mières douteuses.  Ainsi  l'àme  n'est  plus  éclai- 


1  Noie  marg.  :  Ceux-là  se  hâtent  et  se  prccipitent,  dont  les  con- 
seils sont  donnés  par  la  rapidité  des  occasions  et  emportés  par  la 
i'ofiunc.  11  n'en  est  pas  ainsi  du  Tout-Puissant.  —  '  Vur.  :  Que  ceux 
qui  s'entendent  si  bien  pour  conspirer  à  leur  perte  enreioppent.... 
—  ■>  J'entreprends  de  leur  faire  voir  que  leur  repos  même.  —  *  Ter- 
lull.,  VePœniienliaiU.  Id. 


'  Inévitable. 

'  Lorsque.  —  ■'  Ses  favorables.  —  ♦  Je  penserai  n'avoir  rien  fait 
si  je  ne  la  prouve  clairement  par   son  Ecriture. 
-  De  la  colère  de  Dieu. 
6  Ita.,  U, 
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rée  1  comme  auparavant;  on  ne  voit  plus  les  vé- 
rités de  la  religion  ni  les  terribles  jugements  de 
Dieu  que  comme  à  travers  d'un  nuage  épais. 
C'est  ce  qui  s'appelle  dans  les  Ecritures  «  l'es- 
prit de  vertige  2,  »  qui  rend  les  honnnes  chan- 
celants et  mal  assurés.  Cependant  ils  déplorent 
encore  leur  faiblesse,  ils  jettent  quelque  regard 
du  côté  de  la  vertu  qu'ils  ont  quittée.  Leur  cons- 
cience se  réveille  de  temps  en  temps,  et  dit  en 
poussant  un  secret  soupir  dans  le  cœur  :  0  pié- 
té ^  !  ô  innocence  !  ô  sainteté  du  baptême  !  ô 
pureté  du  clnislianismc  !  Les  sens  l'emportent 
sur  la  conscience  :  ils  boivent  encore,  et  leurs 
forces  se  diminuent,  et  leur  vue  se  trouble.  Il 
leur  res'e  néanmoins  quelque  connaissance  et 
quelque  souvenir  de  Dieu.  Buvez,  buvez,  0  pé- 
cheurs, buvez  jusqu'à  la  dernière  goutte,  et  ava- 
lez jusqu'à  la  lie.  iMais  que  trouveront-ils  dans 
ce  fond  ?  «  Un  breuvage  d'assoupissement,  dit 
le  saint  Propliète,  qui  achève  de  les  enivrer  jus- 
qu'à les  priver  de  tout  sentiment  :  »  Usque  ad 
fundiim  calicis  soj)oris  bibisti,  et  potasti  usque  ad 
/tecc.s*.  Et  voici  un  effet  étrange  :  «  Je  les  vois, 
poursuit  Isaie,  tombés  dans  les  coins  des  rues, 
si  profondément  assoupis  qu'ils  semblant  toiil:  - 
fait  morts  :  t»  Filii  tuiprojecti  sunt,  dormieruiU 
in  capite  omnium  viarum  5.  C'est  l'image  des 
grands  pécheurs,  qui  s'étant  enivrés  longtemps 
du  vin  de  leurs  passions  et  de  leurs  délices  cri- 
minelles, perdent  enfin  toute  connaissance  de 
Dieu  et  tout  sentiment  de  leur  mal.  Ils  pèchent 
sans  scrupule  ;  ils  s'en  souviennent  sans  dou- 
le  ir  ;  ils  s'en  confessent  sans  componcUon;  ils 
y  retombent  sans  crainte  ;  ils  y  persévèrent 
sans  inquiétude;  ils  y  meurent  enfin  sans  repen- 
tance. 

Ouvrez  donc  les  yeux,  ô  pécheurs,  et  con- 
naissez l'état  où  vous  êtes  Pendant  que  vous 
contentez  vos  mauvais  désirs,  vous  buvez  un 
long  oubli  de  Dieu  ;  un  sommeil  mortel  vous 
gagne,  vos  lumières  s'éteignent,  vos  sens  s'affai- 
blissent. Cependant  il  se  tait  contre  vous  dans  le 
cœur  de  Dieu  un  «  amas  de  haine  et  de  colère  :  » 
Tliesauriziis  tiln  iram  6,  comme  dit  l'Apôtre; 
sa  fureur  longtemps  retenue  fera  tout  à  coupuii 
éclat  terrible.  Alors  vous  serez  réveillés  par  un 
coup  mortel  ,  mais  réveillés  seulement  pour 
sentir  votre  supplice  intolérable.  Prévenez  un  si 
grand  malheur;  éveillez-vous,  l'heure  est  venue: 
Hura  est  jam  nos  de  somno  surgere  Eveillez-vous 
pour  écouler  l'avertissement,  de  peur  qu'on  ne 
vous  éveille  pour  écoutei'  vutre  sentence.  Ne 
tardez  pas  davantage;  cette  heure  où  je  vous  parle 

'  Var.:  La  rellexion  à   demi  éteinte  n'envoyant  que  des  lumières 

douteuses,  l'âme  n'est  plus  ijclairée 3  Jsa.,  xix,  14. —  ■>  Var.  : 

G  chasteté.  —  ♦  Isa.,  v,  17.  —  *  Ibid.,  20.  —  «  Rom.,  ii,  6. 


doit  être,  si  vous  êtes  sages,  l'heure  de  votre 
réveil.  C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Jésus-Christ  commande  à  ses  ministres  de 
dénoncer  à  tous  ceux  qui  diffèrent  i  de  jour  en 
jour  leur  conversion,  qu'ils  seront  surpris  infail-i 
liblement  dans  les  pièges  de  la  morl  et  de  l'enfer, 
et  qu'à  moins  de  veiller  à  toutes  les  heures  2 ,  il 
viendra  une  heure  imprévue  qui  ne  leur  laissera 
aucune  ressource.  Ecoutez,  non  la  parole  des 
hommes  ,  mais  la  parole  de  Jésus-Christ 
même,  en  saint  Matthieu  et  en  saint  Luc  : 
«  Veillez,  parce  que  vous  ne  savez  pas  à  quelle 
heure  viendra  votre  Seigneur.  Car  sachez  que 
si  le  père  de  famille  était  averti  de  l'heure  à 
laquelle  le  voleur  doit  venir,  sans  doute  il  veil- 
lerait et  ne  laisserait  pas  percer  sa  maison.  Vous 
donc  aussi  soyez  toujours  prêts,  parce  que  le 
Fils  de  l'honnne  viendra  à  l'heure  que  vous  ne 
pensez  pas.  Qui  est  le  serviteur  fidèle  et  prudent 
que  son  maître  a  établi  sur  tous  ses  .-serviteurs, 
afin  qu'il  leur  distribue  dans  le  temps  leur  nour- 
riture? Heureux  est  ce  serviteur,  si  son  maitreà 
son  arrivée  le  trouve  agissant  de  la  sorte  !  Je 
vous  dis  en  vérité  qu'il  l'élablira  sur  tous  ses 
biens.  Mais  si  ce  serviteur  est  méchant  et  qu'il 
dise  en  son  cœur  :  Mon  maître  n'est  pas  prêt  à 
venir;  et  qu'il  commence  à  maltraiter  ses  com- 
pagnons, et  à  manger,  et  à  boire,  et  à  s'enivrer, 
et  à  mener  une  vie  dissolue  :  le  maître  de  ce 
serviteur  viendra  au  jour  auquel  il  ne  s'attend 
pas  et  à  l'heure  qu'il  ne  sait  pas,  et  il  le  séparera 
et  lui  donnera  le  partage  des  infidèles  et  des 
hypocrites.  C'est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des 
grincements  de  dents.  » 

Cette  parabole  de  l'Evangile  nous  découvre  en 
termes  formels  deux  vérités  importantes  :  la 
première,  que  Jésus-Christ  a  dessein  de  nous 
surprendre;  la  seconde,  que  le  seul  moyen  qu'il 
nous  donne  pour  éviter  la  surprise,  c'est  de 
veiller  sans  relâche.  Tel  est  le  conseil  de  Dieu  et 
la  sage  économie  que  ce  grand  Père  de  famille 
a  établie  dans  sa  maison.  Il  a  voulu  avoir  des 
serviteurs  vigilants  et  perpétuellement  *  atten- 
tifs. C'est  pourquoi  il  a  disposé  de  sorte  le  cours 
imperceptible  du  temps,  que  nous  ne  sentons 
ni  sa  fuite  ni  les  larcins  qu'il  nous  fait  ;  en  sorte 
que  la  dernière  heure  nous  surprend  toujours. 
Il  faut  ici  nous  représenter  cette  illusion  trom- 
peuse 5  du  temps,  et  la  manière  dont  il  se  joue 
de  notre  faible  imagination.  Le  temps,  dit  saint 
Augustin  6,  est  une  faible  imitation  de  l'éternité. 

^  far.  :  A  tous  les  pécheurs  qui  différent.  —  ■  Et  que  s'ils  ne 
veillent  à  toutesles  heures  —■'  AJalLh..  xxiv,  42  et  seq  ;  Luc,  xil, 
39  et  seq.  —  *  Continuellement.  —  '  Cette  imposture.  —  6  y»  £>sal. 
IX,  n.  7. 
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Celle-ci  •  est  toujours  la  même  ;  ce  que  le  temps 
ne  peut  égaler  par  sa  consistance,  il  tâche  de 
l'imiter  par  la  succession.  S'il  nous  dérobe  un 
jour,  il  en  rend  subtilement  un  autre  semblable, 
qui  nous  empêche  de  regretter  celui  que  nous 
venons  de  perdre.  C'est  ainsi  que  le  temps  nous 
joue  et  nous  cache  sa  rapidité.  C'est  aussi  peut- 
êlre  en  cela  que  consiste  cette  malice  du  temps 
dont  l'Apôtre  nous  avertit  par  ces  mots  :  «  Ra- 
chetez le  temps,  dit-il,  parce  que  les  jours  sont 
mauvais^,  »  c'est-à-dire  trompeurs  et  malicieux. 
En  effet  le  temps  nous  trompe  toujours,  parce 
qu'encore  qu'il  varie  sans  cesse ,  il  montre 
presque  toujours  un  même  visage,  et  que  l'an- 
née qui  est  écoulée  semble  ressusciter  dans  la 
suivante.  Toutefois  une  longue  suite  nous  dé- 
couvre toute  l'imposture  3.  Les  rides  sur  notre 
front,  les  cheveux  gris,  les  infirmités  ne  nous 
font  que  trop  remarquer  quelle  grande  partie  de 
notre  être  est  déjà  abîmée  et  engloutie.  Mais 
dans  de  si  grands  changements  le  temps  affecte 
toujours  quelque  imitation  de  l'éternité.  Car 
comme  c'est  le  propre  de  l'éternité  de  conserver 
les  choses  dans  le  même  état,  le  temps  pour  en 
approcher  ne  nous  dépouille  que  peu  à  peu,  et 
nous  mène  aux  extrémités  opposées  par  une 
pente  si  douce  et  tellement  insensible,  que  nous 
nous  trouvons  engagés  au  milieu  des  ombres  de 
la  mort  avant  que  d'avoir  songé  comme  il  faut 
à  notre  conversion,  Ezéchias  ne  sent  point 
écouler  son  âge,  et  dans  la  quarantième  de  ses 
années,  il  croit  qu'il  ne  fait  que  de  naître  :  Dum 
adhuc  ordirer,  succidit  me^  :  «  Il  a  coupé  la 
trame  de  mes  jours,  que  je  ne  faisais  que  com- 
mencer. »  Ainsi  la  maUgnité  trompeuse  du 
temps  fait  que  nous  tombons  tout  à  coup  et  sans 
y  penser,  entre  les  mains  de  la  mort  s.  Pour 
nous  garantir  de  cette  surprise,  Jésus-Christ  ne 
nous  a  laissé  qu'un  seul  moyen  dans  la  parabole 
de  l'Evangile;  c'est  celui  d'être  toujours  attentifs 
et  vigilants  :  «  Veillez,  dit-il,  sans  cesse,  parce 
que  vous  ne  savez  à  quelle  heure  viendra  le 
Seigneur.  » 

Ici  l'on  ne  peut  s'étonner  assez  de  l'aveugle- 
ment des  hommes,  qui  ne  sont  pas  moins  auda- 
cieux que  le  fut  autrefois  l'apôtre  saint  Pierre,  lors- 
qu'il démentit  la  vérité  même.  On  ne  lit  point  sans 
étonnement  la  témérité  de  ce  disciple  qui,  lors- 
que Jésus-Christ  lui  dit  nettement  qu'il  le  reniera 
trois  fois,  ose  lui  répondre  en  face  :  «  Non,  je 
ne  vous  renierai  pas  s.  »  Mais  cessons  de  nous 
étonner  de  son  audace  ;  qu'il  a  expiée  par  tant 

1  Var,  :  L'éternité.  —^  Bph.,  V,  16. 

9  Var.  :  Nous  découvre  cette  imposture,  —  ♦  Isa.,  xxxTili,  12. 

'  VaT.  :  Fait  que  nous  tombons  tuut  à  coup  entre  les  mains  delà 
mort,  avant  que  d'avoir  songé  comme  il  faut  à  notre  conversion.  — 
«  Mallh.,  xxvai,  33,  35. 
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de  larmes;  étonnons-nous  de  nous-mêmes  et  de 
notre  témérité  insensée.  Jésus-Christ  nous  a  dit 
à  tous  en  paroles  claires  :  Si  vous  ne  veillez  sans 
cesse,  je  vous  surprendrai.  Et  nous  osons  lui 
répondre  :  Non,  Seigneur,  nous  dormirons  à 
notre  aise  ;  cependant  nous  vous  préviendrons  de 
quelques  moments,  et  une  prompte  confession 
nous  sauvera  de  votre  colère.  Quoi!  le  Fils  de 
Dieu  aura  dit  que  la  science  des  temps  est  l'un 
des  secrets  que  son  Père  a  réservés  en  sa  puis- 
sance 1,  et  nous  voudrons  percer  2  ce  secret 
impénétrable,  et  fonder  nos  espérances  sur  un 
mystère  si  caché  et  qui  passe  de  si  loin  notre 
connaissance  !  Quand  Jésus- Christ  viendra  en  sa 
majesté  pour  juger  le  monde,  mille  événements 
terribles  précéderont,  toute  la  nature  se  remuera 
devant  sa  face  ;  et  cependant  l'univers  menacé 
de  sa  ruine  totale  par  un  si  grand  ébranlement, 
ne  laissera  pas  d'être  surpris.  Il  est  écrit  que  ce 
dernier  jour  viendra  comme  un  voleur,  et  qu'il 
arrivera  sur  tous  les  hommes  comme  un  lacet 
où  ils  seront  pris  inopinément;  tant  la  sagesse 
de  Dieu  est  profonde  à  nous  cacher  ses  conseils. 
Et  nous  croirons  pouvoir  sentir  et  apercevoir  la 
dissolution  de  ce  corps  fragile  qui  porte  sa  cor- 
ruption en  son  propre  sein  !  Nous  nous  trom- 
pons, nous  nous  abusons,  nous  nous  flattons 
nous-mêmes  trop  grossièrement.  La  mort  ne 
viendra  pas  de  loin  avec  grand  bruit  pour  nous 
assaillir.  Elle  s'insinue  avec  la  nourriture  que 
nous  prenons,  avec  l'air  que  nous  respirons, 
avec  les  remèdes  mêmes  par  lesquels  nous 
tâchons  de  nous  en  défendre  3.  Elle  est  dans 
notre  sang  et  dans  nos  veines  ;  c'est  là  qu'elle  a 
mis  ses  secrètes  et  inévitables  embûches,  dans  la 
source  même  de  la  vie.  C'est  de  là  qu'elle  sortira, 
tantôt  soudaine,  tantôt  à  la  suite  d'une  maladie 
déclarée,  mais  toujours  surprenante  et  trop  peu 
prévue.  L'expérience  le  fait  assez  voir,  et  Jésus- 
Christ  nous  a  dit  dans  son  Evangile  que  Dieu  l'a 
voulu  de  la  sorte.  C'est  par  un  dessein  prémé- 
dité qu'il  nous  a  caché  notre  dernier  jour,  «  afin, 
dit  saint  Augustin,  que  nous  prenions  garde  à 
tous  les  jours  :  »  Latet  ultimus  dies,  ut  ohserven- 
tur  omnes  dies^.  Puisqu'il  a  entrepris  de  nous 
surprendre  ^  si  nous  ne  veillons,  serons-nous 
plus  industrieux  à  prévenir  la  main  de  Dieu 
qu'il  ne  sera  prompt  à  fi'apper  son  coup?  Ou 
croyons-nous  avoir  contre  lui  d'autres  précau- 
tions et  d'autres  moyens  que  celui  qu'il  nous  a 
donné,  de  veiller  toujours  ?  Quelle  folie  !  quel 
aveuglement  !  quel  étourdissement  d'esprit  !  et 

>  Act.,  I,  T. 

'  Var.  :  Découvrir.  —  'De  nous  en  préserver.  —  «  Serm.  xxxix* 
n.  1. 

'  Var.  :  Serons-nous  plus  industrieux  à  le  prévenir  ou'il  ne  sera 
prompt  à  frapper  son  coup,  lui  qui  a  entrepris  de  nous  surprendre  ? 
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quel  nom  donnerons-nous  à  une  si  haute  extra- 
vagance ? 

Permettons  néanmoins  aux  hommes,  si  vous 
le  voulez,  de  goûter  paisiblement  le  plaisir  de 
vivre;  accordons  que  la  jeunesse  puisse  se  pro- 
mettre de  longs  jours,  et  ne  lui  envions  pas  ^ 
la  triste  espérance  de  vieillir.  Pensez-vous  qu'on 
doive   fonder  sa   future  conversion  sur  cette 
attente  ?  Détrompez-vous,  chrétiens,  et  apprenez 
à  vous  mieux  connaître.  Telle  est  la  nature  de 
votre  àme  et  de  votre  volonté,  qu'elle  ne  peut, 
étant  libre,  être  forcée  par  ses  objets,  mais  elle 
s'engage  elle-même.  Elle  se  fait  comme  des  liens 
de  fer  et  une  espèce  de  nécessité  par  ses  actes  : 
c'est  ce  qui  s'appelle  l'Iiabitude,  dont  je  ne  m'é- 
tendrai pas  à  vous  décrire  la  violence  trop  con- 
nue et  trop  expérimentée.  Je  veux  donc   bien 
vous  confesser  qu'il  y  a  une  certaine  ardeur  des 
passions  et  une  force  trop  violente  de  la  nature, 
que  l'âge  peut  tempérer.   Mais  cette  seconde 
nature  qui  se  forme  par  l'habitude,  mais  cette 
nouvelle  ardeur  encore  plus   tyrannique  qui 
naît  de  l'accoutumance,  le  temps  ne  fait  que 
l'accroître  et  l'affermir  davantage  2.  Ainsi  nous 
nous  trompons  déplorablement,  lorsque  nous 
attendons  du  temps  le  remède  à  nos  passions, 
que  la  raison  nous  présente  en  vain.    Si  nous 
n'acquérons  par  vertu  et  par  un  effort  généreux 
la  facihlé  de  les  vaincre,  c'estune  folie  manifeste 
de  croire  que  l'âge  nous  la  donne  3.  Et  comme 
dit  sagement  V Ecclésiastique,  «  la  vieillesse   ne 
tro  :vcra  pas  ce  que  lajeunesse  n'a  pas  amassé  :  » 
Quœ.  in  juventute  tua  non  congregasti,  quomodo 
in  senectute  tua  invenies^?  Et  il  n'est  pas  néces- 
saire de  rappeler  ici  de  bien  loin,  ni  les    deux 
vieillards  de  Babylone  impudents  calomniateurs 
de  la  pudique  Susanne,  ni  la  déplorable  vieillesse 
de  Salomon  autrefois  sage.  L'expérience  du  pré- 
sent nous  sauve  la  peine  de  rechercher  avec 
soin  les  exemples  des  siècles  passés.  Jetez  vous- 
mêmes  les  yeux  sur  vos  proches,  sur  vos  amis, 
sur  tous  ceux  qui  vous   environnent  ;   vous  ne 
verrez  que  trop  tous  les  jours  que  les  vices  ne 
s'affaiblissent  pas  avec  la  nature,  et  que  les  in- 
clinations ne  se  changent  pas  avec   la  couleur 
des    cheveux.  Au  contraire,  si  nous  laissons 
dominer  la  colère,  la  vieillesse,  bien  loin  de  la 
modérer,  la  tournera  en  aigreur  par  son  cha- 
grin. El  quand  on  donne  tout  au  plaisir,  on  ne 
voit,  dit  saint  Basile,  dans  l'àgele  plus  avancé, 
que  des  idées  trop  présentes,  des  désirs  trop 
jeunes  ;  et  pour  ne  rien  dire  de  plus,  des  regrets 
qui  renouvellent  tous  les  crimes.  Par  conséquent 

•  Viir.  :  Ne  lui  ravissons  pas.  —  -  Quelle  folie  de  laisser  fortifier 
un  emieinniu'oii  peut  vaincre  I  —3  C'est  une  erreur  manifeste  de 
croire  que  lîf^o  nous  l'apporte  —  «  Ecdi.,  xxv,  5. 


ne  différez  pas  et  éveillez-vous  tout  à  l'heure,' 
vous  qui  refusant  à  présent  de  vous  convertir, 
dites  que  vous  vous  convertirez  quelque  jour; 
désabusez-vous:  Hora  estjam.  Car  quelle  autre 
heure  voulez- vous  prendre  ?  En  découvrez-vous 
quelqu'une  qui  soit  plus  commode  ou  plus  favo- 
rable ?  Connaissez  le  secret  de  votre  cœur,  et 
entendez  le  ressort  qui  faitmouvoir  une  machine 
si  délicate. 

Je  sais  que  vous  êtes  libre;  mais  toutefois 
pour  vous  exciter,  il  faut  quelque  raison  qui 
vous  persuade  ^  ;  et  quelle  plus  pressante  raison 
aurez-vous  alors  que  celle  que  je  vous  propose? 
Y  aura-t-il  un  autre  Jésus-Christ,  un  autre 
Evangile,  une  autre  foi,  une  autre  espérance, 
un  autre  paradis,  un  autre  enfer?  Que  verrez- 
vous  de  nouveau  qui  soit  capable  de  vous  ébran- 
ler? Pourquoi  donc  résistez-vous  maintenant? 
Pourquoi  donc  voulez-vous  vous  imaginer  que 
vous  céderez  plusfacileiuent  en  un  autre  temps  ? 
D'où  viendra  cette  nouvelle  force  à  la  vérité,  ou 
cette  nouvelle  docilité  à  votre  esprit?  Quand 
cette  passion  qui  vous  domine  à  présent,  quand 
ce  secret  tyran  de  votre  cœur  aura  quitté  l'em- 
pire qu'il  a  usurpé  2,  vous  n'en  serez  pour  cela 
ni  plus  dégagé,  ni  plus  maître  de  vous-même. 
Si  vous  ne  veillez  sur  vos  actions,  il  ne  fera  que 
céder  la  place  à  un  aube  vice,  au  lieu  de  la 
remettre  au  légitime  Seigneur,  qui  est  la  Raison 
Dieu.  Il  y  laissera  pour  ainsi  dire  un  successeur 
de  sa  race,  enfant  comme  lui  de  la  même  con- 
voitise. Je  veux  dire,  les  péchés  se  succéderont 
les  uns  aux  autres  ;  et  si  vous  ne  faites  quelque 
grand  effort  pour  interrompre  la  suite  de  cette 
succession  Mialheureuse,  qui  ne  voit  que  d'er- 
reur en  erreur  et  de  délai  en  délai,  elle  vous 
mènera  jusqu'au  tombeau?  Connaissez  donc 
que  tous  ces  délais  ne  sont  qu'un  amusement 
manifeste,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  insensé  3 
que  d'attendre  la  victoire  de  nos  passions  du 
temps  qui  les  fortifie. 

Mais  je  n'ai  pas  dit  encorece  que  les  pécheurs 
endormis  ont  le  plus  à  craindre.  Pour  eux  ils 
n'appréhendent  que  la  mort  subite  ;  et  comme 
ils  veulent  se  persuader,  malgré  l'expérience  et 
tous  les  exemples,  que  leur  vigueur  présente 
les  en  garantit,  ils  découvrent  toujours  du  temps 
devant  eux.  Mortels  téméraires  et  peu  prévoyants, 
qui  croyons  que  la  justice  divine  n'a  qu'un 
moyen  de  nous  perdre  !  Non,  mes  frères,  ne  le 
croyez  pas.  Nous  sommes  souvent  condamnés 
et  souvent  punis  terriblemenf,  avant  que  la  ven- 
geance se  déclare  S  avant  même  que  nous  la 
sentions.  Et   certrs  nous   pourrions  entendre 

1  Var.  :  Vous  détermino.  —  ^  Sera  pour  ainsi  dire  descendu  du 
trône  qu'il  a  usurpe.  -  ^  Qu'il  n'y  a  pus  do  plus  grande  erreur.,. — 
*  Eclate. 
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celte  vérité  par  l'exemple  des  choses  humaines. 
On  ne  dit  pas  toujours  aux  criminels  la  misère 
de  leur  triste  état  ;  souvent  on  les  voit  pleins 
de  confiance,  pendant  que  leur  mort  est  résolue. 
Leur  sentence  n'est  pas  prononcée,  mais  elle 
est  déjà  écrite  dans  l'esprit  dos  juges.  Tel  s'est 
trouvé  perdu  à  la  Cour  et  entièrement  excludes 
grâces,  dont  le  crédit  subsistait  apparemment. 
Si  la  justice  des  hommes  a  ses  secrets  et  ses 
mystères,  la  justice  divine  n'aura-t-elle  pas 
aussi  les  siens  ?  Oui,  sans  doute,  et  bien  plus 
terribles.  Mais  il  faut  l'établir  par  les  Ecritures. 
Ecoutez  donc  ce  qui  est  écrit  au  Deutéronome  : 
«  Sachez  que  le  Seigneur  votre  Dieu  punit  incon- 
tinent ceux  qui  le  haïssent  et  ne  diffère  pas  à 
les  perdre,  leur  rendant  dans  lemoinentmème 
ce  qu'ils  méritent:  »  Reddens  odienlibus  se  sta- 
tim  ut  disperdat  eos,  et  ultra  non  différât,  proti- 
nuseisrestituensqiwdmerentur  i.  Pesez  ces  mots  : 
inconhnent,  sans  différer,  dansle  moment  même. 
Est-il  vrai  que  Dieu  punisse  toujours  delà  sorte  ? 
il  n'est  pas  vrai  si  nous  regardons  la  vengeance 
qui  éclate,  il  estvrai  si  nous  regardons  les  peines 
cachées  que  Dieu  envoie  à  ses  ennemis  ;  peines 
si  grandes  et  si  terribles,  que  je  vous  ai  démon- 
trées dans  ma  première  partie.  Celui  qui  pèche 
est  puni  sans  retardement,  parce  que  la  grâce 
se  retire  dans  le  moment  même  ;  parce  que  sa 
loi  diminue,  qu'un  péché  en  attire  un  autre,  et 
qu'on  tombe  toujours  2  plus  facilement  après 
qu'on  est  affaibli  par  une  première  chute.  Telles 
sont  les  peines  affreuses  qui  suivent  le  crime 
dans  l'instant  qu'il  est  commis.  C'est  que  ces 
hommes  corrompus  perdent  toute  crainte  de 
Dieu,  c'est-à-dire  tout  le  frein  de  leur  licence  ;  ces 
femmes  achèvent  de  perdre  tout  ce  qu'il  leur 
reste  ^  de  modestie,  c'est-à-dire  tout  l'ornement 
de  leur  sexe.  Enfin  le  crime  n'a  plus  pour  nous 
uneface  étrange  qui  nous  épouvante  ;  mais  il  est 
devenu  malheureusement  familier  et  n'étonne 
plus  notre  âme  endurcie.  N'appelez-vous  pas 
cela  un  grand  supplice  ?  Quoi  !  dit  le  grand 
saint  Augustin,  si,  lorsque  nous  péchons,  nous 
étions  frappés  à  l'instant  d'une  soudaine  mala- 
die, si  nous  perdions  la  vue,  si  nos  forces  nous 
abandonnaient,  nous  croirions  que  Dieu  nous 
punit,  et  nous  aurions  un  èaint  empressement 
d'apaiser  sa  juste  fureur  par  une  prompte  péni- 
tence. Ce  n'est  pas  la  vue  corporelle,  mais  la  lu- 
mière de  l'âme  qui  s'éteint  en  nous  ;  ce  n'est  pas 
cette  santé  fragile  que  nous  perdons,  mais  Dieu 
nous  livre  à  nos  passions,  qui  sont  nos  maladies 
les  plus  dangereuses.  Nous  ne  voyons  plus,  nous 
ne  goûtons  plus  les  vérités  de  la  loi.  Aveugles 


'  JX^ut.,  v:î,  10. 
ï  Var.  :  Ensuite.  • 


3  Tout  ce  qu'clieis  uvuieut- 


et  endurcis,  nous  tombons  dans  un  assoupisse- 
ment et  dans  une  insensibilité  mortelle  ;  etpen- 
dant  que  Dieu  nous  y  abandonne  par  une  juste 
punition,  nous  ne  sentons  pas  sa  main  venge- 
resse, et  nous  croyons  qu'il  nous  pardonne  et 
qu'il  nous  épargne.  »  Que  nous  sert  de  vivre  et 
de  subsister  aux  yeux  des  hommes,  si  cependant 
nous  sommes  morts,  perdus  devant  Dieu  et  de- 
vant ses  anges  ?  Pour  faire  mourir  un  arbre, 
il  n'est  pas  toujours  nécessaire  qu'on  le  déracine. 
Voyez  ce  grand  chêne  desséché  qui  ne  pousse 
plus,  qui  ne  fleurit  plus,  qui  n'a  plus  de  glands 
ni  de  feuilles  ;  il  a  la  mort  dans  le  sein  et  dans 
la  racine  3  ;  il  n'en  est  pas  moins  ferme  sur  son 
tronc,  il  n'en  étend  pas  moins  ses  vastes  ra- 
meaux. Chrétiens  dont  le  cœur  est  endurci, 
voilà  ton  image.  Bois  arides,  Dieu  n'a  pas  encore 
frappé  la  racine  et  ne  t'a  pas  précipité  de  ton  haut 
pour  te  jeter  dans  le  feu  *  ;  mais  il  a  retiré  l'es- 
prit de  vie. 

Craignez  donc,  pécheur  endormi,  craignez  le 
dernier  endurcissement.  Eveillo  ns-nous,  il  est 
temps.  Pourquoi  endurcissez-vous  vos  cœurs 
comme  Pharaon  ?  Eveillez-vous  sans  délai,  puis- 
que chaque  délai  aggrave  vos  peines.  Car  atten- 
dez-vous à  vous  éveiller  que  vous  soyez  retourné 
parmi  vos  plaisirs  ?  Et  quand  faut-il  que  le 
chrétien  veille,  sinon  quand  Jésus-Christ  parle  ? 
Faites  réflexion  sur  vous-même  ;  pensez-vous 
être  bien  loin  de  cette  mortelle  léthargie,  de  cet 
endurcissement  funeste  dont  vous  êtes  menacé 
si  terriblement  par  tant  d'oracles  i.le  l'Ecriture? 
Songez  à  vos  premières  chutes  ;  votre  cœur 
vous  frappait  alors  :  Percussit  eum  cor  David  s. 
Vos  remords  étaient  plus  vifs  et  vos  retours  à 
Dieu  plus  fréquents.  Vous  périssiez,  mais  sou- 
vent vous  versiez  des  larmes  sur  votre  perte,  et 
vos  tristes  funérailles  étaient  du  moins  honorées 
de  quelque  deuU.  Maintenant  vous  pai^aissez 
confirmé  dans  votre  crime  ;  les  saints  avertisse- 
ments ne  vous  touchent  plus,  les  saci-ements 
vous  sont  inutiles.  Craignez  enûnj  chrétiens, 
que  Dieu  ne  vous  livre  au  sens  réprouvé,  et  que 
votreâme  ne  devienne  un  vaisseau  cassé  et  rom 
pu  qui  ne  puisse  plus  contenir  la  grâce.  C'est 
de  quoi  sont  menacés  par  le  Saint-Esprit  ceux 
qui  profanent  les  sacrements  par  leurs  rechutes 
et  qui  entretiennent  leurs  mauvais  désirs  par 
leur  complaisance.  «  Je  les  briserai,  dit  le  Sei- 
gneur, comme  un  pot  de  terre,   et  les  réduirai 

'  Note  marg.  :  Si  quis  furtum  faciens  stalim  oculum  perdidisset 
07nnes  d.ccxenl  Deam  prtescnlem  vindicassc  oculum;  cordis  amisit^ 
et  ei  pepercisic  puluiur  Deus  (S.  August.,  in  Psal  LVii,  n-  IS.)  ^  -=»  iVo* 
men  hulies  Quod  vivas,  et  moituuses  (Apoc,  i.i,  1)  :  a  On  vous  appelle 
vivant;  mais  en  effet  vous  êtes  mort.  »  — ^  Quoiqu'il  ait  l?V  niott 
dans  le  sein  et  dans  la  racine,  il  n'en  est  pa^  Ui.Qi.n.â  ferinQ..%M-— • 
*  Dans  laflanuue.—  ^  II  lier/.,  xxiv,  10. 
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tellement  en  poudre  qu'il  ne  restera  pas  le 
moindre  fragment  sur  lequel  on  puisse  porter 
une  étincelle  de  feu  ou  puiser  une  goutte 
d'eau  K  »  Etrange  état  de  cette  âme  cassée  et 
rompuel  Elle  s'approche  du  sacrement  de  péni- 
tence et  de  ce  fleuve  de  grâces  qui  en  découle  ; 
il  ne  lui  en  demeure  pas  une  goutte  d'eau.  Elle 
écoute  de  saints  discours  qui  seraient  capables 
d'embraser  les  cœurs  ;  elle  n'en  rapporte  pas  la 
moindre  étincelle.  C'est  un  vaisseau  tout  à  fait 
brisé  et  rompu  ;  et  si  elle  ne  fait  un  dernier 
effort  pour  rappeler  l'esprit  de  la  grâce  et  pour 
exciter  la  foi  endormie,  elle  périra  sans  res- 
source. 

Ah  !  mes  frères,  j'espère  de  vous  de  meilleu- 
res choses,  encore  que  je  parle  ainsi.  Quoi  !  ma 
parole  est-elle  inutile  ?  L'esprit  de  mon  Dieu 
n'agit-il  pas  ?  Ne  se  remue-t-il  pas  quelque 
chose  au  fond  de  vos  cœurs  ?  Ah  !  s'il  est  ainsi, 
vous  vivez,  et  votre  santé  n'est  pas  déplorée.  Ne 
perdons  pas  ce  moment  de  force  :  donnez  des 
regrets,  donnez  des  soupirs  ;  ce  sont  les  signes 
de  vie  que  le  céleste  médecin  vous  demande. 
Après  laissez  agir  sa  main  charitable.  «  Car 
pourquoi  voulez-vous  périr  ?  Je  ne  veux  point 
la  mort  de  celui  qui  meurt  ;  convertissez-vous 
et  vivez,  dit  le  Seigneur  tout-puissant  :  »  Et 
quare  moriemini,  domus  Israël  ?  quia  nolo  mor- 
tem  morientis,  revertimini  et  vivite  -. 

Mais  je  n'ai  rien  fait,  chrétiens,  d'avoir  peut- 
être  un  peu  excité  votre  attention  au  soin  de 
votre  salut  par  la  parole  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Evangile,  si  je  ne  vous  persuade  de  vous  occu- 
per souvent  de  cette  pensée.  Toutefois  ce  n'est 
pas  l'ouvrage  d'un  homme  mortel,  de  mettre 
dans  l'esprit  des  autres  ces  vérités  importantes; 
c'est  à  Dieu  de  les  y  graver.  Et  comme  je  n'ai 
rien  fait  aujourd'hui  que  vous  réciter  ses  saintes 
paroles,  je  produirai  encore  en  finissant  ce 
qu'il  a  prononcé  de  sa  propre  bouche  dans  le 
Deutéronome.  «  Ecoutez,  Israël  ;  le  Seigneur 
votre  Dieu  est  le  seul  Seigneur.  Vous  l'aimerez 
de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme  et  de 
toute  votre  force.  Mettez  dans  votre  cœur  mes 
paroles  et  les  lois  que  je  vous  donne  aujourd'hui  ; 
racontez-les  à  vos  enfants  et  les  méditez  eu 
vous-même,  soit  que  vous  soyez  assis  dans  votre 
maison,  soit  que  vous  marchiezdaus  le  chemin.  3 
En  vous  couchant  et  en  vous  levant,  qu'elles 
vous  soient  toujours  présentes  ;  que  mes  précep- 

INotemarg.  ;  Comminuelur  siciU  conterilur  lagena  figuli  contri. 
lione  pcTialida  :  et  non  invenielur  de  frcKjmenlis  ejus  testa  in  qua 
j>orte:ur  igniculus  de  i'iccndio,  aul  hauriaiur  paruvi  aquœ  de  fovea 
(isai  ,  XXX,  14).  —  s  Ezech.,  xtI'I.  31,  32. 

■•  In'oIo  meirg.  :  Sedens  in  domo  tua  cl   umi/ulans   in  ilinere,  dor- 

miens  nique  consur.jens Aicvebuniur  antc  oculos  (Deut..  iv,  4  et 

feq.) 


tes  roulent  sans  cesse  devant  vos  yeux,  en  sorte 
que  vous  ne  les  perdiez  jamais  de  vue.  »  Telle 
est  la  loi  inviolable  des  anciens,  que  Dieu  avait 
donnée  à  nos  pères.  Pesez-en  toutes  les  paroles. 
Elle  leur  commande  d'avoir  Dieu  et  ses  saints 
commandements  dans  le  cœur,  d'en  parler  sou- 
vent, afin  d'en  rafraîchir  la  mémoire;  d'y  avoir 
toujours  un  secret  retour,  de  ne  s'en  éloigner 
point  parmi  les  affaires  ;  et  néanmoins  de  pren- 
dre un  temps  pour  y  penser  en  repos  et  dans 
son  cabinet  avec  une  application  particulière  ; 
de  s'éveiller  et  de  s'endormir  dans  cette  pensée, 
afin  que  notre  ennemi  étant  toujours  attentif  à 
nous  surprendre,  nous  soyons  toujours  en  garde 
contre  ses  embûches.  Ne  me  dites  pas  que  cette 
attention  n'est  d'usage  que  pour  les  cloîtres  et 
pour  la  vie  retirée.  Ce  précepte  formel  a  été 
écrit  pour  tout  le  peuple  de  Dieu.  Les  juifs,  tout 
charnels  et  grossiers  qu'ils  sont,   reconnaissent 
encore  aujourd'hui  que  cette  obligation  indis- 
pensable leur  est  imposée.  Si  nous  prétendons, 
chrétiens,  que  ce  précepte  ait  moins  de  force 
dans  la  loi  de  grâce  et  que  les  chrétiens  soient 
moins  obligés  à  celte  attention  que  les  juifs,  nous 
déshonorons  le  christianisme  et  faisons  honte  à 
Jésus-Christ  et  à  l'Evangile.   Le  faux  prophète 
des  Arabes,  dont  le  paradis  est  tout  sensuel  et 
dont  toute  la  religion  n'est  que  politique,  n'a 
pas  laissé  de  prescrire  à  ses  malheureux  secta- 
teurs d'adorer  cinq  fois  le  jour,  et  vous  voyez 
combien  ils  sont  ponctuels  à  cette  observance. 
Les  chrétiens  se  croiraient-ils  dispensés  de  pen- 
ser à  Dieu,  parce  qu'on  ne  leur  a  point  marqué 
d'heures  précises  ?  C'est  qu'ils  doivent  veiller  et 
prier  toujours  K  Ne  pensez  pas  que  cette  prati- 
que vous  soit  impossible  :  le  passage  que  j'ai 
récité  vous  en  donne  un  infaillible  moyen.  Si 
Dieu  ordonne  aux  Israélistes  de  s'occuper  perpé- 
tuellement de  ses  saints  préceptes,  il  leur  or- 
donne auparavant  de  l'aimer  et  de  prendre  à 
cœur  son  service.  Aimez,  dit-il,  le  Seigneur,  et 
mettez  en  votre  cœur  ses  saintes  paroles.  Tout 
ce  que  nous  avons  à  cœur  nous  revient  assez  de 
soi-même,  sans  forcer  notre  attention,  sans  tour- 
menter notre  esprit  et  notre  mémoire.  Deman- 
dez à  une  mère  s'il  faut  la  faire  souvenir  de  son 
fils  unique  2.  Faut-il   vous  avertir  de  songer  à 
votre  fortune  et  à  vos  affaires  ?  Lorsqu'il  semble 
que  votre  esprit  soit  ailleurs,  n'êtes-vous  pas 
toujours  vigilants  et  toujours  trop  vifs  et  secrè- 
tement attentifs  sur  celte  matière,  sur  laquelle 
le  moindre  mot  vous  éveille  ?  Si  vous  pouviez 
prendre  à  cœur  votre  salut  éternel  et  vous  faire 
une  fois  une  grande  affaire  de  celle  qui  devrait 

'  Var.  :  C'est  que  le  chrétien  doit  veiller  et  prier  sans  cesse,  et  vi- 
vre toujours  attentif  à  son  salut  éternel.  —  '  De  sou  cher  enfant. 
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être  la  seule,  nos  salutaires  avertissements  ne 
vous  seraient  pas  un  supplice,  et  vous  pense- 
riez de  vous-mêmesmille  fois  le  jour  à  un  inté- 
rêt de  cette  importance.  Mais  certes  ni  nous 
n'aimons  Dieu,  si  nous  ne  songeons  à  nous- 
mêmes,  et  ne  sommes  chrétiens  que  de  nom. 
Excitons-nous  enfin,  et  prenons  à  cœur  notre 
éternité. 

Grand  Roi,  qui  surpassez  de  si  loin  tant  d'au- 
gustes prédécesseurs,  que  nous  voyons  infatiga- 
blement occupé  aux  grandes  affaires  de  votre  Etat 
qui  embrassent  les  affaires  de  toute  l'Europe, 
je  propose  à  ce  grand  génie  un  ouvrage  plus 
important  et  un  objet,  plus  digne  de  son  atten- 
tion ;  c'est  le  service  de  Dieu  et  votre  salut.  Car, 
Sire,  que  vous  servira  d'avoir  porté  à  un  si  haut 
point  la  gloire  de  votre  France,  de  l'avoir  ren- 
due si  puissante  par  mer  et  par  terre,  et  d'a- 
voir fait  par  vos  armes  et  par  vos  conseils,  que  le 
pluscélèbre,  le  phis  ancien,  le  plus  noble  royau- 
me de  l'univers  soit  aussi  en  toute  manière  le  plus 
redoutable  , si  après  avoir  rempli  tout  le  monde 
de  votre  nom  et  toutes  les  histoires  de  vos  faits, 
vous  ne  travaillez  encore  à  des  œuvres  qui  soient 
comptées  devant  Dieu  et  qui  méritent  d'être  écri- 
tes  au  livre  de  vie  ?  Votre  Majesté  n'a-t-elle  pas 
vu  dans  l'évangile  de  ce  jour  l'étonnement  du 
monde  alarmé,  dans  l'attente  du  jour  effroyable 
où  Jésus-Christ  paraîtra  en  sa  majesté?  Si  les 
astres,  si  les  éléments,  si  les  grands  ouvrages 
que  Dieu  semble  avoir  voulu  bâtir  si  solidement 
pour  les  faire  durer  toujours  sont  menacés  de 
leur  ruine,  que  deviendront  les  ouvrages  qu'au- 
ront élevés  les  mains  mortelles  ?  Ne  voyez- vous 
pas  ce  feu  dévorant  qui  précède  la  face  du  juge 
terrible,  qui  abolira  en  un  même  jour  et  les  vil- 
les,etles  forteresses,  et  les  citadelles,  elles  palais. 


et  les  maisons  de  plaisance,  et  les  arsenaux,  elles 
marbes,  et  les  inscriptions,  et  les  titres,  et  les  his- 
toires, et  ne  fera  qu'un  grand  feu  et  peu  après 
qu'un  amas  de  cendre  de  tous  les  monuments 
des  rois  !  Peut-on  s'imaginer  de  la  grandeur  en 
ce  qui  ne  sera  un  jour  que  de  la  poussière  ?  Il 
tant  rempUr  d'autres  fastes  et  d'autres  an- 
nales. 

Dieu,  Messieurs,  fait  un  journal  de  notre  vie  : 
une  main  divine  i  écrit  notre  histoire,  qui  nous 
sera  un  jour  représentée  et  sera  représentée 
à  tout  l'univers.  Songeons  donc  à  la  faire  belle. 
Effaçons  par  la  pénitence  ce  qui  nous  y  couvri- 
rait de  confusion  et  de  honte.  Eveillons-nous, 
l'heure  est  venue.  Les  raisons  de  nous  pres- 
ser deviennent  tous  les  jours  plus  fortes.  La 
mort  avance,  le  péché  gagne,  l'endurcissement 
s'accroît;  tous  les  moments  fortifient  le  dis- 
cours que  je  vous  ai  fait,  et  il  sera  plus  pres- 
sant encore  demain  qu'aujourd'hui.  L'Apô- 
tre le  dit  à  la  suite  de  mon  texte  :  Propiar 
est  nostra  salus  2;  «  Notre  salut  est  tous  les  jours 
plus  proche.  »  Si  notre  salut  s'approche,  notre 
damnation  s'approche  aussi  ;  l'un  et  l'autre 
marche  d'un  pas  égal.  «  Car  comment  échappe- 
rons-nous, dit  le  même  Apôtre,  si  nous  négli- 
geons un  tel  salut?  »  Quomodo  nos  effugiemus, 
si  tantam  neglexerimus  salutem  3?  Faisons  donc 
notre  salut,  puisque  Dieu  nous  envoie  un  tel 
Sauveur  :  Jésus-Christ  va  venir  au  monde  «  plein 
de  grâce  et  de  vérité  ^  :  »  soyons  fidèles  à  sa 
grâce  et  attentifs  à  sa  vérité,  afin  que  nous  par- 
ticipions à  sa  gloire.  Au  nom  du  Père,du  Fils  et 
du  Saint-Esprit. 

I  N'oie  marg.  :  Fcrit  ce  que  nous  avons  fait  et  ce  que  nous  avons 
manqué  de  faire —  ^  Rom.,  Xiii,  H.  —  '  Hebr.,  il,  3.  —  <  Joan.,  i, 
14. 


SERMON 

SUR  LA  DIVINITÉ  DE  LA  RELIGION 

POUR    LE    11^  DIMANCHE  DE  l'AVENT 


Cœci  vident,  claudi  ambulant,  le- 
prosi  viundantur,  etc;  et  un  peu 
après  :  Bealus  qui  non  fuerit 
scandalizalusin  me. 

Matth.,  XI,  6  et  G- 


Jésus-Christ  interrogé  dans  notre  évangile 
par  les  disciples  de  saint  Jean-Baptiste  s'il  est  ce 
Messie  que  l'on  attendait,  et  ce  Dieu  qui  devait 
venir  en  personne  pour  sauver  la  nature  hu- 


maine :  Tu  est  qui  venturus es?  a  Etes-vous ce- 
lui qui  devez  venir?  »  leur  dit  pour  toute  ré- 
ponse qu'il  fait  des  biens  infinis  au  monde,  et 
que  le  monde  cependant  se  soulève  unanime- 
ment contre  lui.  Il  leur  raconte  d'une  même 
suite  les  bienfiiits  qu'il  répand  et  les  contradic- 
tions qu'il  endure,  les  miracles  qu'il  fait  et  les 
scandales  qu'il  cause  à  un  peuple  ingrat  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  donne  aux  hommes  pour  marque 
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de  divinité  en  sa  personne  sacrée,  première- 
ment ses  bontés,  et  secondement  leur  ingra- 
titude. 

En  effet,  chrétiens,  il  est  véritable  que  Dieu 
n'a  jamais  cessé  d'être  bienfaisant,  et  que  les 
hommes  de  leur  côtéi  n'ont  jamais  cessé  d'être 
ingrats  ;  tellement  qu'il  pourrait  sembler,  tant 
notre  méconnaissance  est  extrême,  que  c'est 
comme  un  apanage  de  la  nature  divine  d'être 
infiniment  libérale  aux  hommes,  et  de  ne  trou- 
ver toutefois  dans  le  genre  humain  qu'une  per- 
pétuelle opposition  à  ses  volontés  et  un  mépris 
injurieux  de  toutes  ses  grâces. 

Saint  Pierre  a  égalé  2  en  deux  mots  les  élo- 
ges des  plus  fameux  3  panégyriques  lorsqu'il  a 
dit  du  Sauveur  «  qu'il  passait  en  bien  faisant 
et  guérissant  tous  les  oppressés  :  »  Pertransiit 
benefadendo  et  sanando  omnes  oppressas  '«.  Et 
certes  il  n'y  a  rien  de  plus  magnifique  et  de  plus 
digne  d'un  Dieu  ^  que  de  laisser  partout  où  il 
passe  des  effets  de  sa  bonté  ;  que  de  marquer 
tous  ses  pas  *  par  ses  bienfaits  ;  que  de  par- 
courir les  bourgades,  les  villes  et  les  provinces 
non  par  ses  victoires,  comme  on  a  dit  des  con- 
quérants, car  c'est  toutravager  et  tout  détruire, 
mais  par  ses  libéralités. 

Ainsi  Jésus-Christ  a  montré  aux  hommes  sa 
divinité  comme  elle  a  accoutumé  de  se  déclarer, 
à  savoir  par  ses  grâces  et  par  ses  soins  pater- 
nels ;  et  les  hommes  l'ont  traité  aussi  comme  ils 
traitent  la  divinité,  quand  ils  l'ont  payé  selon 
leur  coutume  d'ingratitude  et  d'impiété  -.Et 
beatus  est  qui  non  fuerit  scandalizatus  in  me  ! 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qui  nous  est  proposé 
dans  notre  évangile  ;  mais  pour  en  tirer  les  ins- 
tructions, il  faut  un  plus  long  discours,  dans 
lequel  je  ne  puis  entrer  qu'après  avoir  imploré 
le  secours  d'en  haut.  Ave 

Cœci  vident,  claudi  ambulant,  leprosi  mun- 
dantur  :  et  beatus  est  qui  non  fuerit  scandalizatus 
in  me!  «  Les  aveugles  voient,  les  boiteux  mar- 
chent, les  lépreux  sont  purifiés,  et  bienheureux 
est  celui  qui  n'est  point  scandalisé  en  moi  !  »  Ce 
n'est  plus  en  illuminant  les  aveugles,  ni  en  fai- 
santmarcher  les  estropiés,  ni  en  purifiant  les  lé- 
preux, ni  en  ressuscitant  les  morts,  que  Jésus- 
Christ  autorise  sa  mission  et  fait  connaître  aux 
hommes  sa  divinité.  Ces  choses  7  ont  été  faites 
durant  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  et  il  les  a 
continuées  dans  sa  sainte  Eglise  tant  qu'il  a  été 
nécessaire  pour  poser  les  fondements  de  la  foi 
naissante.  Mais  ces  miracles  sensibles,  qui  ont 
été  faits  par  le  Fils  de  Dieu  sur  des  personnes  par- 

•  rar: Les  hommes  aussi.  —' Surpassé.  —  '  Pompeu-ï.  —  '^Aci., 
X,  38.  —  s  Var.  :  Car  qu'y  a-t-U  de  plus  digne  d'un  Dieu.  -  ^Toute 
U  route,— '  Far.  :  Ces  miracles  ont  été  faits... 


ticuHères  et  cependant  un  temps  limité,  étaient 
les  signes  sacrés  d'autres  miracles  spirituels  qui 
n'ont  point  de  bornes  semblables  ni  pour  les 
temps,  ni  pour  les  personnes,  puisqu'ils  regar- 
dent également  tous  les  hommes  et  tous  les 
siècles. 

En  effet  ce  ne  sont  point  seulement  des  parti- 
culiers aveugles,  estropiés  et  lépreux,  qui  de- 
mandent au  Fils  de  Dieu  le  secours  de   sa  main 
p  lissante  ;  mais  plutôt  tout    le  genre   humain, 
si  nous  le  savons  comprendre  ' ,  est  ce  sourd  et  cet 
aveugle  qui  a  perdu  la  connaissance  de  Dieu  et 
ne  peut  plus  entendre  sa  voi  x.  Le  genre  humain 
est  ce   boiteux  qui  n'ayant   aucune  règle  des 
mœurs,   ne  peut  plus   ni  marcher  droit  ni  se 
soutenir.  Enfin  le  genre  humain  est  tout  ensem- 
ble et  ce  lépreux  et  ce  mort  qui,  faute  de  trouver 
quelqu'un  qui  le  retire  du  péché,  ne  peut  ni  se 
purifier  de  ses  taches  2,  ni  éviter  sa  corruption. 
Jésus-Christ  a  rendu  l'ouïe  à  ce  sourd  et  la  clarté 
à  cet  aveugle,   quand  il  a  fondé  la  foi  ;  Jésus- 
Christ  a  redressé  ce  boiteux,  quand  il  a  réglé 
les  mœurs;  Jésus-Christ   a  nettoyé  ce  lépreux  et 
ressuscité  ce  mort,    quand  il  a  établi  dans  sa 
sainte  Eglise  la  rémission  des  péchés.  Voilà  les 
trois  grands  miracles  par  lesquel  s  Jésus-Christ 
nous  montre  sa  divinité,  et  en  voici  le  moyen. 
Quiconque  fait  voir  aux  hommes  une  vérité 
souveraine    et    toute-puissante,    une  droiture 
infaillible,  une  bonté  sans  mesure,  fait  voir  en 
même  temps  la  divinité.  Or  est-il  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  montre  en   sa  personne  une  vérité 
souveraine  par  l'établissement  de  la  foi,  une 
équité  infaillible  par  la  direction  des  mœurs, 
une  bonté  sans  mesure  par    la  rémission  des 
péchés  :  il  nous  montre  donc  sa  divinité.  Mais 
ajoutons,  s'il  vous  plaît,  pour  achever  l'explica- 
tion de  notre  évangile,  que  tout  ce  qui  prouve 
la  divinité  de  Jésus-Christ  prouve  aussi  notre 
ingratitude.  Beatus  qui  7ion  fuerit  scandalizatus; 
in  mel  Tous  ses  miracles  nous  sont  un  scandale, 
toutes  ses  grâces  nous  deviennent  ^  un  empê- 
chement. Il  a  voulu,  chrétiens,  dans  la  foi  que 
les  vérités  fussent  hautes  ;  dans  la   règle  des 
mœurs,  que  la  voie  fût  droite  ;  dans  la  rémission 
des  péchés,  que  le  moyen  fût  facile.   Tout  cela 
était  fait  pour  notre  salut  ;  cette  hauteur  pour 
nous  élever,  cette  droiture  pour  nous  conduire, 
cette  facilité  pour  nous  inviter  à  la  pénitence. 
Mais  nous  sommes  si  dépravés  que  tout  nous 
tourne  à  scandale  ,    puisque  la   hauteur    des 
vérités  de  la  foi  fait  que  nous  nous  soulevons 
contre  l'autorité  de  Jésus-Christ,  que  l'exac- 
titude de  la  règle  qu'il  nous  donne  nous  porte  à 

'  Si  nous  l'entendons 
2  Ordures,  immodices.  —  *  Une  équité.  —  *  Nous  sont. 
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nous  plaindre  de  sa  rigueur,  et  que  la  facilité 
du  pardon  nous  est  une  occasion  d'abuser  de  sa 
patience. 

PREMIER  POINT. 

La  vérité  est  une  çeine  qui  habite  en  elle- 
même  et  dans  sa  propre  lumière,  laquelle  par 
conséquent  est  elle-même  son  trône,  elle- 
même  sa  grandeur,  elle-même  sa  félicité.  Toute- 
fois pour  le  bien  des  hommes  elle  a  voulu  régner 
sur  eux,  et  Jésus-Christ  est  venu  au  monde 
pour  étabUr  cet  empire  par  la  foi  qu'il  nous  a 
prêchée.  J'ai  promis,  Messieurs,  de  vous  faire 
voir  que  la  vérité  de  cette  foi  s  est  établie  en 
souveraine,  et  en  souveraine  toute-puissante  ; 
et  la  marque  assurée  que  je  vous  en  donne,  c'est 
que  sans  se  croire  obligée  d'alléguer  aucune 
raison  et  sans  être  jamais  réduite  à  emprunter 
aucun  secours,  par  sa  propre  autorité,  par  sa 
propre  force  elle  .a  fait  ce  qu'elle  a  voulu  et  a 
régné  dans  le  monde.  C'est  agir,  si  je  ne  me 
trompe,  assez  souverainement  ;  mais  il  faut 
appuyer  ce  que  j'avance. 

J'ai  dit  que  la  vérité  chrétienne  n'a  point 
cherché  son  appui  dans  les  raisonnements  hu- 
mains ;  mais  qu'assurée  d'elle-même,  de  son 
autorité  suprême  et  de  son  origine  céleste,  elle 
a  dit,  et  a  voulu  être  crue  ;  elle  a  prononcé  ses 
oracles,  et  a  exigé  la  sujétion. 

Elle  a  prêché  une  Trinité,  mystère  inaccessible 
par  sa  hauteur  ;  elle  a  annoncé  un  Dieu- Homme, 
un  Dieu  anéanti  jusqu'à  la  croix,  abîme  impé- 
nétrable par  sa  bassesse.  Gomment  a-t-elle 
prouvé  ?  Elle  a  dit  pour  toute  raison  qu'il  faut 
que  la  raison  lui  cède,  parce  qu'elle  est  née  sa 
sujette.  Voici  quel  est  son  langage  :  Hcec  dicit 
Dominus  :  «  Le  Seigneur  a  dit.  »  Et  en  un  autre 
endroit  :  11  est  ainsi,  «  parce  que  j'en  ai  dit  la 
parole  :  »  quia  verbum  ego  locutus  sum,  dicit 
Dominus  >.  Et  en  effet,  chrétiens,  que  peut  ici 
opposer  la  laison  humaine  ?  Dieu  a  le  moyen 
de  se  faire  entendre;  il  a  aussi  le  droit  de  se 
faire  croire.  Il  peut  par  sa  lumière  intlnie 
nous  montrer  quand  il  lui  plaira,  la  vérité  à  dé- 
couvert ;  il  peut  par  son  autorité  souveraine 
nous  obliger  à  nous  y  soumettre,  sans  nous  en 
donner  l'intelligence.  Et  il  est  digne  de  la  gran- 
deur, de  la  dignité,  de  la  majesté  de  ce  premier 
Etre,  de  régner  sur  tous  les  esprits,  soit  eu  les 
captivant  par  la  foi,  soit  en  les  contentant  par 
la  claire  vue. 

Jésus-Christausé  de  ce  droit  royal  dans  l'éta- 
bhssement  de  son  Evangile  ;  et  comme  sa  sainte 
doctrine  ne  s'est  point  fondée  sur  les  raisonne- 

1  Jerem.,  xxxiv,  5. 


ments  humains,  pour  ne  point  dégénérer  d'elle- 
même,  elle  a  aussi  dédaigné  le  soutien  ^  de  l'é- 
loquence. Il  est  vrai  que  les  saints  apôtres  qui 
ont  été  ses  prédicateurs,  ont  abattu  aux  pieds 
de  Jésus  la  majesté  des  faisceaux  romains ,  et 
qu'ils  ont  fait  trembler  dans  leurs  tribunaux  les 
juges  devant  lesquels  ils  étaient  cités.  2  Us 
ont  renversé  les  idoles,  ils  ont  converti  les  peu- 
ples. Enfin  ayant  affermi,  dit  saint  Augustin, 
«  leur  salutaire  doctrine,  ils  ont  laissé  à  leurs 
successeurs  la  terre  éclairée  par  une  lumière 
céleste  :  »  Confîrmata  salubenima  disciplina  , 
illiiminatas  terras  posteris  reliquerunt  3.  Mais  ce 
n'est  point  par  l'art  du  bien  dire,  par  l'arrange- 
ment des  paroles,  par  des  figures  artificielles, 
qu'ils  ont  opéré  tous  ces  grands  effets.  Tout  se 
fait  par  une  secrète  vertu  qui  persuade  conlre 
les  règles,  ou  plutôt  qui  ne  persuade  pas  tant 
qu'elle  captive  les  entendeuients  ;  vertu  qui 
venant  du  ciel,  sait  se  conserver  tout  entière 
dans  la  bassesse  familière  ^  de  leurs  expressions 
et  dans  la  simplicité  d'un  style  qui  paraît  vul-- 
gaire  ;  comme  on  voit  un  fleuve  rapide  qui  re- 
tient coulant  dans  la  plaine  cette  force  violente 
et  impétueuse  qu'il  a  acquise  aux  montagnes 
d'où  ses  eaux  sont  précipitées  s. 

Concluons  donc,  chrétiens,  que  Jésus-Christ 
a  fondé  son  saint  Evangile  d'une  manière  sou- 
veraine et  digne  d'un  Dieu  ;  et  ajoutons,   s'il 
vous  plaît,   que  c'était  la  plus  convenable  aux 
besoins  de  notre  nature.   Nous    avons  besoin 
parmi  nos  erreurs,  non  d'un  philosophe  qui  dis 
pute,  mais  d'un  Dieu  qui  nous  détermine  dans 
la  recherche  de  la  vérité.  La  voie  du  raisonne- 
ment est  trop  lente  et  trop  incertaine:  ce  qu'il 
faut  chercher  est  éloigné,  ce  qu'il  faut  prouver 
est  indécis.  Cependant  il  s'agit  du  principe  même 
etdu  fondement  de  la  conduite,  sur  lequel  il  faut 
être  résolu  d'abord  ;  il  faut  donc  nécessairement 
en  croire  quelqu'un.  Le  chrétien  n'a  rien  à  cher- 
cher, parce  qu'il  trouve  tout  dans  la  foi.  Le  chré- 
tien n'a  rien  à  prouver,  parce  que  la  foi'  lui  dé- 
cidetout,etqueJésus-Chrislluiapro|)Otféde  telle 
sorte  les  vérités  nécessaires,  que  s'il  n'est  pas  ca- 
pable de  les  entendre,  il  n'est  pas  moins  disposé 
à  les  croire'  :  Tal/'a  popidis  persuaderel,  creden- 
da  saltem,  sipercipere  non  valerent  '.  Ainsi  par 
ce  môme  moyen  Dieu  a  été  honoré,  parce  nu'on 


'  .'  -.  :  Le  secours.  —  ^  Note  mar^.  :  Dismilante  illo  de  jusiilia 
cl  cuilitale,  et  juilido  fuluro.  Qnoiqu'infidéle.  Nous  ccoutop';  S"i.S 
être  émus.  Lequel  est  le  prisoniaer  ?  lequel  est  le  juge?  Troue  aclu, 
Félix  respondU  ■  Quod  nunc  altinet  vade  lempore  opporlunu  accersum 
le  (Act.,  XXIV,  25.)  Ce  n'est  plus  l'accusé  qui  demande  du  délai  à 
son  juge,  c'est  le  juge  elTrayé  qui  en  demande  à  son  criminel.  —  '  S. 
Augiist.,  De  Vera  relig.,  n.  4. 

<  !(,)•.  :  Modeste  —  '  D'où  il  tire  son  origine.  — ^  L'Evangile.  — 
'  Que  loris  même  qu'il  rie  peut  les  entendre,  il  est  néanmoins  tout 
prêt  à  les  croire.  —  *  S.  August.,  De  Vera  relig.,  n.  3. 
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l'a  cru,  comme  il  est  juste,  sur  sa  parole  ;  et 
l'iiomme  a  été  instruit  par  une  voie  courte,  parce 
que  sans  aucun  circuit  de  raisonnement  l'au- 
torité de  la  foi  l'a  mené  '  dès  le  premier  pas  à 
la  certitude. 

Mais  continuons  d'admirer  l'auguste  souverai- 
neté de  la  vérité  chrétienne.  Elle  est  venue  sur 
la  terre  comme  une  étrangère  ,  inconnue  et 
toutefois  haïe  et  persécutée  durant  l'espace  de 
quatre  cents  ans  par  des  préjugés  iniques. 
Cependant,  parmi  ces  fureurs  du  monde  entier 
conjuré  contre  elle,  elle  n'a  point  mendié  de  se- 
cours humain.  Elle  s'est  fait  elle-même  des  dé- 
fenseurs intrépides  et  dignes  de  sa  grandeur, 
qui  dans  la  passion  qu'ils  avaient  pour  ses  in- 
térêts, ne  sachant  que  la  confesser  et  mourir 
pour  elle,  ont  couru  à  la  mort  avec  tant  de  force 
qu'ils  ont  effrayé  leurs  persécuteurs,  qu'à  la  fin 
ils  ont  fait  honte  par  leur  patience  aux  lois  qui  les 
condamnaient  au  dernier  supplice,  et  ont  obligé 
les  princes  à  les  révoquer,  OrandOf  paliendo, 
cumpia  securitate  moiiendo,  leijesquibus  damna- 
batiir  chistiana  religio,  erubescere  compulerunt, 
mutarique  fecerunt,  dit  éloquemment  saint  Au- 
gustin 2. 

C'était  donc  le  conseil  de  Dieu  et  la  destinée 
de  la  vérité,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  qu'elle 
fût  entièremeut  établie  malgré  les  rois  de  la  terre, 
et  que  dans  la  suite  des  temps  elle  les  eût  pre- 
mièrement pour  disciples;  et  après  pour  défen- 
seurs. Il  ne  les  a  point  appelés  quand  il  a  bâti 
son  Eglise.  Quand  il  a  eu  fondé  immuablement 
et  élevé  jusqu'au  comble  ce  grand  édifice,  il  lui 
a  plu  alors  de  les  appeler.  ^  Il  les  a  donc  appelés, 
non  point  par  nécessité,  mais  par  grâce.  Donc 
l'établissement  de  la  vérité  ne  dépend  point  de 
leur  assistance,  ni  l'empire  de  la  vérité  ne  relève 
point  de  leur  sceptre  *  ;  et  si  Jésus-Christ  les  a 
établis  défenseurs  de  son  Evangile,  il  le  fait  par 
honneur  et  non  par  besoin  ;  c'est  pour  honorer 
leur  autorité  et  pour  consacrer  leur  puissance. 
Cependant  sa  vérité  sainte  se  soutient  toujours 
d'elle-même  et  conserve  son  indépendance.  Ainsi 
lorsque  les  princes  défendent  la  foi,  c'est 
plutôt  la  foi  qui  les  défend  ;  lorsqu'ils  protègent 
la  religion,  c'est  plutôt  la  religion  qui  les  pro- 
tège et  qui  est  l'appui  de  leur  trône.  Par  où  vous 
voyez  clairement  que  la  vérité  se  sert  des  hom- 
mes, mais  qu'elle  n'en  dépend  pas  ;  et  c'est  ce 
qui  nous  paraît  dans  toute  la  suite  de  son  his- 
toire. J'appelle  ainsi  l'histoire  de  l'Eglise  ;  c'est 
riiistoire  du  règne  de  la  vérité.  Le  monde  a 
menacé,  la  vérité  est  demeurée  ferme  ;  il  a  usé 
de  tours  subtils  et  de  flatteries ,  la  vérité  est 

'  Var.:  Conduit.  —  '  De  Civit.  Dei.,\ih.  VUI,  cap,  Xx. 

•  Not«  marg.  :  Bt  nwnc  ngu,  maintçnant,  —  *  Var.  :  Trône. 


demeurée  droite.  Les  hérétiques  ont  brouillé,  la 
vérité  est  demeurée  pure.  Les  schismes  ont  dé- 
chiré le  corps  de  l'Eglise,  la  vérité  est  demeurée 
entière.  Plusieurs  ont  été  séduits,  les  faibles  ont 
été  troublés,  les  forts  mêmes  ont  été  émus  ;  un 
Osius,  un  Origène,  un  Tertullien,  tant  d'autres 
qui  paraissaient  l'appui  de  l'Eglise,  sont  tombés 
avec  grand  scandale  ;  la  vérité  est  demeurée 
toujours  immobile.  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  sou- 
verain et  de  plus  indépendant  que  la  vérité,  qui 
persiste  toujours  immuable,  malgré  les  menaces 
et  les  caresses,  malgré  les  présents  et  les  pros- 
criptions, malgré  les  schismes  et  les  hérésies, 
malgré  toutes  les  tejitations  et  tous  les  scanda- 
les, enfln  au  milieu  de  la  défection  de  ses  en- 
fants infidèles  et  dans  la  chute  funeste  de  ceux- 
là  mêmes  qui  semblaient  être  ses  colonnes  ? 

Après  cela,  chrétiens,  quel  esprit  ne  doit  pas 
céder  à  une  autorité  si  bien  étabUe?  Et  que  je 
suis  étonné  quand  j'entends  des  hommes  pro- 
fanes qui  dans  la  nation  la  plus  florissante  de 
la  chrétienté,  s'élèvent  ouvertement  contre 
l'Evangile  !  Les  entendrai-je  toujours  et  les 
trouverai-je  toujours  dans  le  monde,  ces  libertins 
déclarés,  esclaves  de  leurs  passions  et  téméraires 
censeurs  des  conseils  de  Dieu  ;  qui  tout  plongés 
qu'ils  sont  dans  les  choses  basses,  se  mêlent 
de  décider  hardiment  des  plus  relevées  *  ?  Pro- 
fanes et  corrompus,  lesquels,  comme  dit  saint 
Jude,  «  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent,  et  se 
corrompent  dans  ce  qu'ils  connaissent  naturelle  • 
ment  :  »  Quœcumque  quidem  ignorant,  blasphé- 
mant ;  quœcumque  autem  naturaliter  tanquam 
muta  animantia  norunt,  in  his  corrumpuntur"^. 
Hommes  deux  fois  morts,  dit  le  même  apôtre  ; 
morts  premièrement  parce  qu'ils  ont  perdu  la 
charité,  et  morts  secondement  parce  qu'ils  ont 
même  arraché  la  foi  :  Arores  infrucluosœ,  era- 
dicatœ  ,  bis  mortuœ  3  :  «Arbres  infructueux  et 
déracinés,  »  qui  ne  tiennent  plus  à  l'Eglise  par 
aucun  lien.  0  Dieu  !  les  verrai-je  toujours  triom- 
pher dans  les  compagnies  et  empoisonner  les 
esprits  pas  leurs  railleries  sacrilèges  ? 

Mais,  hommes  doctes  et  curieux,  si  vous  vou- 
lez discuter  la  religion,  apportez-y  du  moins 
et  la  gravité  et  le  poids  que  la  matière  demande. 
Ne  faites  point  les  plaisants  mal  à  propos  dans 
des  choses  si  sérieuses  et  si  vénérables.  Ces  im- 
portantes questions  ne  se  décident  pas  par  vos 
demi-mots  et  par  vos  branlements  de  tête,  par  ces 
fines  railleries  que  vous  nous  vantez,  et  par  ce 
dédaigneux  souris.  Pour  Dieu ,  comme  disait 
cet  ami  de  Job  * ,  ne  pensez  pas  être  les  seuls 
hommes  et  que  toute  la  sagesse  soit  dans  votre 

'  Var.  Décident  ardiment  des  hautes-  —  ^  Jud.,  vers.  iO<  — 
9  Ibid.,  12.  —  •  Job,  XII,  2. 
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esprit,  dont  vous  nous  vantez  la  délicatesse.  Vous 
qui  voulez  pénétrer  les  secrets  de  Dieu,  ça  ! 
paraissez,  venez  en  présence,  développez-nous 
les  énigmes  de  la  nature  ;  choisissez  ou  ce  .qui 
est  loin  ou  ce  qui  est  près  ,  ou  ce  qui  est  à  vos 
pieds  ou  ce  qui  est  bien  haut  suspendu  sur  vos 
têtes  !Quoi  1  partout  votre  raison  demeure 
arrêtée  !  partout  ou  elle  gauchit,  ou  elle  s'égare, 
Quelle  succombe  !  Cependant  vous  ne  voulez  pas 
que  la  foi  vous  prescrive  ce  qu'il  faut  croire.Aveu- 
gle,  chagrin  et  dédaigneux,  vous  ne  voulez  pas 
qu'on  vousguideet  qu'on  vous  tende  lamain.  Pau- 
vre voyageur  égaré  et  présomptueux,  qui  croyez 
savoir  le  chemin,  qui  vous  refusez  la  conduite, 
que  voulez -vous  qu'on  vous  fasse?  Quoi  !  voulez- 
vous  donc  qu'on  vous  laisse  errer  ?  Mais  voiîs 
vousirez  engager  dans  quelque  chemin  perdu  ^  ; 
vous  vous  jetterez  dans  quelque  précipice.  Vou- 
lez-vous qu'on  vous  fasse  entendre  clairement 
toutes  les  vérités  divines  ?  Mais  considérez  où 
vous  êtes  et  en  quelle  basse  région  du  monde 
vous  avez  été  relégué.  Voyez  cette  nuit  pro- 
fonde, ces  ténèbres  épaisses  qui  vous  environ- 
nent, la  faiblesse,  l'imbécilité,  l'ignorance  de 
votre  raison.  Concevez  que  ce  n'est  pas  ici  la 
région  de  l'inteUigence.  Pourquoi  donc  ne  vou- 
lez-vous pas  qu'en  attendant  que  Dieu  se  montre 
à  découvert  ce  qu'il  est,  la  foi  vienne  à  votre 
secours  et  vous  apprenne  du  moins  ce  qu'il  en 
faut  croire  ? 

Mais,  Messieurs,  c'est  assez  combattre  ces 
esprits  profanes  et  témérairement  curieux.  Ce 
n'est  pas  le  vice  le  plus  commun,  et  je  vois  un 
autre  malheur  bien  plus  universel  dans  la  Cour  2; 
ce  n'est  point  celte  ardeur  inconsidérée  de  vou- 
loiraller  trop  avant,  c'est  une  extrême  négligence 
de  tous  les  mystères.  Qu'ils  soient  ou  qu'ils  ne 
soient  pas,  les  hommes  trop  dédaigneux  ne  s'en 
soucientplusetn'yveulentpasseulementpenser; 
ils  ne  savent  s'ils  croient  ou  s'ils  ne  croient  pas, 
tout  prêts  à  vous  avouer  ce  qu'il  vous  plaira, 
pourvu  que  vous  les  laissiez  agir  à  leur  mode  et 
passer  la  vie  à  leur  gré  :  «  Chrétiens  en  l'air, 
dit  TertuUien,  et  fidèles  si  vous  voulez  :  »  Ple- 
rosque  in  ventum,  et  si  placiierit,  christianos  3. 
Ainsi  je  prévois  que  les  libertins  et  les  esprits 
forts  pourront  être  décrédités,  non  par  aucune 
horreur  de  leurs  sentiments,  mais  parce  qu'on 
tiendra  tout  dans  l'indifférence,  excepté  les 
plaisirs  et  les  affaires.  Voyons  si  je  pourrai  rap- 
peler les  hommes  de  ce  profond  assoupissement, 
en  leur  représentant  dans  mon  second  point  la 
beauté  incorruptible  de  la  morale  chrétienne. 


'  Var.  :  Dans  les  datours  infinis.  —  ^  Dans  le  monde. 
Scorp.,  n.  1. 
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SECOND  POINT. 

Grâce  à  la  miséricorde  divine,  ceux  qui  dispu- 
tent tous  les  jours  témérairement  de  la  vérité  de 
lafoi,  ne  contestent  pas  au  chrislianisine  la  règle 
des  mœurs,  et  ils  demeurent  d'accord  de  la 
pureté  et  de  la  perfection  de  notre  morale.  Mais 
certes  ces  deux  grâces  sont  inséparables.  Il  ne 
faut  point  deux  soleils  non  plus  dans  la  religion 
que  dans  la  nature  ;  et  quiconque  nous  est 
envoyé  l  de  Dieu  pour  nous  éclairer  dans  les 
mœurs,  le.  même  nous  donnera  la  connaissance 
certaine  des  choses  divines  quisont  le  fondement 
nécessaire  de  la  bonne  vie.  Disons  donc  que  le 
Fils  de  Dieu  nous  montre  beaucoup  mieux  sa 
divinité  en  dirigeant  sans  erreur  la  vie  humaine, 
qu'il  n'a  fait  en  redressant  les  boiteux  et  faisant 
marcher  les  estropiés.  Celui-là  doit  être  plus 
qu'homme,  qui  à  travers  2  de  tant  de  coutumes 
et  de  tant  d'erreurs,  dotant  de  passions  compli- 
quées et  de  tant  de  fantaisies  bizarres,  a  su 
démêler  au  juste  et  fixer  précisément  la  règle 
des  mœurs.  Réformer  ainsi  le  genre  humain, 
c'est  donner  à  l'homme  la  vie  raisonnable;  c'est 
une  seconde  création,  plus  noble  en  quelque 
façon  que  la  première.  Quiconque  sera  le  chef 
de  cette  réformation  salutaire  au  genre  humain, 
doit  avoir  à  son  secours  la  même  sagesse  qui 
a  formé  l'homme  la  première  fois.  Enfin  c'est 
un  ouvrage  si  grand  que  si  Dieu  ne  l'avait  pas 
fait,  lui-même  l'envierait  à  son   auteur. 

Aussi  la  philosophie l'a-t-elle  tenté  vainement. 
Je  sais  qu'elle  a  conservé  de  belles  règles  et 
qu'elle  a  sauvé  de  beaux  restes  du  débris  des 
connaissances  humaines;  mais  je  perdrais  un 
temps  infini  si  je  voulais  raconter  toutes  ses 
erreurs.  Allons  donc  rendre  nos  hommages  à 
cette  équité  infaillible  qui  nous  règle  dans  l'E- 
vangile. J'y  cours,  suivez-moi,  mes  frères  ;  et 
afin  que  je  vous  puisse  présenter  l'objet  d'une 
adoration  si  légitime,  permettez  que  je  vous 
trace  une  idée  et  comme  un  tableau  raccourci 
delà  morale  chrétienne. 

Elle  commence  par  le  principe.  Elle  rapporte 
5  Dieu,  auquel  elle  nous  lie  par  un  amour  chaste, 
l'homme  tout  entier,  et  dans  sa  racine,  et  dans 
ses  branches,  et  dans  ses  fruits  ;  c'est-à-dire  dans 
sa  nature,  dans  ses  facultés,  dans  toutes  ses 
opérations.  Car  comme  elle  sait,  chrétiens,  que 
le  nom  de  Dieu  est  un  nom  de  père,  elle  nous 
demande  l'amour  ;  mais  pour  s'accommoder  à 
notre  faiblesse,  elle  nous  y  prépare  par  la  crainte. 
Ayant  donc  ainsi  résolu  de  nous  attacher  à  Dieu 
par  toutes  les  voies  possibles,  elle  nous  apprend 
que  nous  devons  en  tout  temps    et   en  toutes 

î  Nous  sera  envoyé..,  —  '  Au  milieu. 
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choses  révérer  son  autorité,  croire  h  sa  parole, 
dépendre  de  sa  puissance,  nous  confier  en  sa 
bonté,  craindre  sa  justice,  nous  abandonnera 
sa  sagesse,  espérer  son  éternité. 

Pour  lui  rendre  le  culte  raisonnable  que  nous 
lui  devons,  elle  nous  apprend,  chrétiens,  que 
nous  sommes  nous-mêmes  ses  victimes  ;  c'est 
pourquoi  elle  nous  oblige  h  dompter  nos  pas- 
sions emportées  et  à  mortitier  nos  sens,  trop 
subtils  séducteurs  de  notre  raison.  Elle  a  sur  ce 
sujet  des  précautions  inouïes  K  Elle  va  étein- 
dre jusqu'au  fond  du  cœur  l'étincelle  qui  peut 
causer  un  embrasement.  Elle  étouffe  la  colère, 
de  peur  qu'en  s'aigi  issant  elle  ne  se  tourne  en 
haine  implacable.  Elle  n'attend  pas  àôter  l'épée 
à  l'enfant  après  qu'il  se  sera  donné  un  coup 
mortel,  elle  la  lui  arrache  des  mains  dès  la 
première  piqûre.  Elle  relient  jusqu'aux  yeux, 
par  une  extrême  jalousie  qu'elle  a  pour  garder 
le  cœur.  Enfin  elie  n'oublie  rien  pour  soumettre 
le  corps  à  l'esprit  et  l'esprit  tout  entier  à  Dieu  ; 
et  c'est  là.    Messieurs,  noti-e  sacrifice. 

Nous  avons  à  considérer  sous  qui  nous  vivons 
et  avec  qui  nous  vivons.  Nous  vivons  sous  l'em- 
pire de  Dieu,  nous  vivons  en  société  avec  les 
hommes.  Après  donc  cette  première   obligation 
d'aimer  Dieu  comme  notre  souverain  plus  que 
nous-mêmes,  s'ensuit  le  second  devoir  d'aimer 
l'homme  notre  prochain  en  esprit  de  société 
comme  nous-mêmes.  Là  se  voit  très-saintement 
établie  sous  la  protection  de  Dieu  la  charité  fra- 
ternelle, toujours  sacrée  et  inviolable  malgré  les 
intérêts;  là  l'aumône,   trésor  de  grâces;  là  le 
pardon  des  injures,  qui  nous  ménage  celui  de 
Dieu  ;  là  enfin  la  miséricorde  préférée  au  sacrifice, 
et  la  réconciliation  avec  son  frère  irrité  néces- 
saire préparation  pour  approcher  de  l'autel.  Là, 
dans  une  sainte  distribution  des  offices  de  la 
charité,  on  apprend  à  qui  on  doit  le  respect,  à 
qui  l'obéissance,  à  qui  le  service,  à  qui  la  pro- 
tection, à  qui  le  secours,  à  qui  la  condescendance, 
à  qui  de  charitables  avertissements;  et  on    voit 
qu'on  doit  la  justice  à  tous,    et  qu'on  ne  doit 
laire  injure  à  personne  non  plusqu'à  soi-même. 
Voulez-vous  que  nous  passions  à  ce  que  Jésus- 
Christ  a  insfitué  pour  ordonner  les  familles  ?  Il 
ne  s'est  pas  contenté  de  conserver  au   mariage 
son  premier  honneur  ;  il  en  a  fait  un  sacrement 
de  la  religion  et  un  signe  mysUque  de  sa  chaste 
et  immuable  union  avec   son  Eglise.  En  cette 
sorte  il  a  consacré  l'origine 2  de  notre  naissance. 
Il  en  a  retranché  la   polygamie,   qu'il    avait 
permise  un  temps  en  faveur  de  l'accroissement 
de  son  peuple,  et  le  divorce  qu'il  avait  souffert  à 
cause  de  la  dureté  des  cœurs.  Il  ne  permet  plus 

1  For.  ;  Merveilleuses.  — •  ^  La  soux-ce. 


que  l'amour  s'égare  dans  la  multitude;  il  le 
rétablit  dans  son  naturel  en  le  faisant  régner  sur 
deux  cœurs  unis,  pour  faire  découler  de  cette 
union  une  concorde  inviolable  dans  les  familles 
et  entre  les  frères'  Après  avoir  ramené  les  choses 
à  la  première  institution,  il  a  voulu  désormais 
que  la  plus  sainte  alliance  du  genre  humain 
fût  aussi  la  plus  durableetia  plus  ferme,  et  que 
le  nœud  conjugal  fût  indissoluble,  tant  par  la 
première  force  de  la  foi  donnée  que  par  l'obliga- 
tion naturelle  d'élever  les  entants  communs, 
gages  précieux  d'une  éternelle  correspondance. 
Ainsi  il  a  donné  au  mariage  des  fidèles  une 
forme  auguste  et  vénérable,  qui  honore  la 
nature,  qui  supporte  la  faiblesse,  qui  garde  la 
tempérance,  qui  bride  la  sensualité. 

Que  dirai-je  des  saintes  lois  qui  rendent  les 
enfants  soumis  et  les  parents  charitables,  puis- 
sants instigateurs  à  la  vertu,  aimables  censeurs 
des  vices  qui  répriment  la  hcence  «  sans  abattre 
le  courage?  »  Ut  non  piisillo  animo  fianlK  Que 
dirai-je  de  ces  belles  institutions  par  lesquelles 
et  les  maîtres  sont  équitables,  et  les  serviteurs 
affectionnés;  Dieu  même,  tant  il  est  bon  et  tant 
il  est  père,  s'étant  chargé  de  les  récompenser  de 
leurs  services  2.  3  Qui  a  mieux  établi  que  Jésus- 
Christ  l'autorité  des  princes  ^  et  des  puissances 
légitimes  ?  Il  fait  un  devoir  de  religion  de  l'obéis- 
sance qui  leur  est  due.  Ils  régnent  sur  les  corps 
par  la  torce,  et  tout  au  plus  sur  les  cœurs  par 
l'inclination.  Il  leur   érige  un  trône  dans  les 
consciences,  et  il  met    sous  sa   protection  leur 
autorité  et  leur  personne  sacrée.  C'est  pourquoi 
TertuUien  disait  autrefois  aux  ministres  des  em- 
pereurs :  Votre  foncfion  vous  expose  à  beaucoup 
de  haine  et  beaucoup  d'en  vie;  «  maintenant  vous 
avez  moins  d'ennemis  à  cause  de  la  multitude 
des  chrétiens  :  »  Nuncenim  pauciores  hostes  lia- 
hetis  prœ  multitudine  chrislianorum  6.  Récipro- 
quement il  enseigne  aux  princes   que  le  glaive 
leur  est  donné  contre  les  méchants,  que  leur 
main  6  doit  être  pesante  seulement  pour  eux, 
et  que  leur  autorité  doit  être  le  soulagement  du 
fardeau  des  autres  7. 

Le  voilà.  Messieurs,  ce  tableau  que  je  vous 
ai  promis  ;  la  voilà  représentée  au  naturel  et 
comme  en  raccourci,  cette  immortelle  beauté 
de  la  morale  chrétienne.  C'est  une  beauté  sé- 
vère, je  l'avoue  ;  je  ne  m'en  étonne  pas,  c'est 
qu'elle  est  chaste.  Elle  est  exacte;  il  le  faut,  car 

1  Coloss.,  m,  21. 

^  Var.  :  De  leur  tenir  compte  de  leurs  services  fidèles.  —  '  Note 
marg.  :  Maîtres,  vous  avez  un  maître  au  ciel  (Coloss.,  iv.  1),  «  Ser- 
viteurs, servez  comme  à  Dieu;  car  votre  récompense  vous  est  assu- 
rtc  »  (Ibid.,  'II,  24.  —  *  Des  magistrats.  —  »  Apolo(j.,  n.  37. 

6  Var.  :  Bras.  —  '  Et  qu'ils  doivent  autant  qu'ils  peuvent  soula- 
ger le  fardeau  des  autres. 
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elleest  religieuse.  Mais  au  fond  quelle  plus  sainte 
morale  !  quelle  plus  belle  économique  !  quelle 
politique  plus  juste  !  Celui-là  est  ennemi  du 
genre  humain  qui  contredit  de  si  saintes  lois. 
Aussi  qui  les  contredit,  si  ce  n'est  des  hommes 
passionnés,  qui  aiment  mieux  corrompre  la  loi 
que  de  rectifier  leur  conscience;  et  comme  dit 
Salvien,  «  qui  aiment  mieux  déclamer  contre 
le  précepte  que  de  faire  la  guerre  au  Tice  ?,  » 
Mavult  qiiilibet  improhiis  execrari  legem,  quam 
emendare  mentein,  maviilt  prœcepta  odisse  quam 
vitiaK 

Pour  moi,  je  me  donne  de  tout  mon  cœur  à 
ces  saintes  institutions.  Les  mœurs  seules  me 
feraient  recevoir  la  foi.  Je  crois  en  tout  à  celui 
qui  m'a  si  bien  enseigné  à  vivre.  La  foi  me 
prouve  les  mœurs  ;  les  mœurs  me  prouvent  la 
foi.  Les  vérités  de  la  foi  et  la  doctrine  des  mœurs 
sont  choses  tellement  connexes  et  si  saintement 
alliées,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  séparer.^ 
Jésus-Christ  a  fondé  les  mœurs  sur  la  foi  ;  et 
après  qu'il  a  si  noblement  élevé  3  cet  admirable 
édifice,serai-je  assez  téméraire  pour  dire  à  un 
si  sage  architecte  qu'il  a  mal  posé  les  fonde- 
ments? Au  contraire  ne  jugerai-je  pas  par  la 
beauté  manifeste  de  ce  qu'il  me  montre,  que 
la  même  sagesse  a  disposé  ce  qu'il  me  cache? 

Et  vous,  que  direz-vous,  ô  pécheurs?  en  quoi 
êtes-vous  blessés,  et  quelle  partie  voulez-vous 
retrancher  de  celte  morale  ?  Vous  avez  de 
grandes  difficultés  :  est-ce  la  raison  qui  les 
dicte,  ou  la  passion  qui  les  suggère  ?  Hé  !  j'en- 
tends bien  vos  pensées  ;  hé  !  je  vois  de  quel  côté 
tourne  votre  cœur.  Vous  demandez  la  liberté. 
Hé!  n'achevez  pas  *,  je  vous  entends  trop.  Cette 
Uberté  que  vous  demandez,  c'est  une  captivité 
misérable  de  votre  cœur.  Souffrez  qu'on  vous 
affranchisse  et  qu'on  rende  votre  cœur  à  un 
Dieu  à  qui  il  est,  et  qui  le  redemande  avec 
tant  d'instance.  Il  n'est  pas  juste,  mon  frère, 
que  l'on  entame  la  loi  en  faveur  de  vos  passions 
mais  plutôt  qu'on  retranche  de  vos  passions  ce 
qui  est  contraire  à  la  loi.  Car  autrement  que 
serait-ce?  Chacun  déchirerait  le  précepte  :  La- 
cerata  est  lex'^.  Il  n'y  a  point  d'homme  si  cor- 
rompu à  qui  quelque  péché  ne  déplaise  6,  Celui- 
là  est  naturellement  libéral;  tonnez,  fulminez 
tant  qu'il  vous  plaira  contre  les  rapines,  il  ap- 
plaudira à  votre  doctrine.  Mais  il  est  fier  et 
ambitieux  ;  il  lui  faut  laisser  venger  celle  injure 
et  envelopper  ses  ennemis  ou  ses  concurrents 
dans    celle  intrigue  dangereuse.  Ainsi  toute  la 

•  Salv.,  lib.  IV  Advers.  Avar.,  p.  312. 

J\'ols  marg.  :  Excinple.  —  '  Var.  :  Si  bien  élevé.  —  *  Ne  parlez 
pas  davantage.  —  '  Habac,  i,  4. 

•^  Var.  :  Il  n'y  a  pas  d'homme  assez  corompu  qu'il  n'y  ait  quelque 
péché  qui  ne  lui  déplaise. 


loi  sera  mutilée  ;  et  nous  verrons,  comme  disait 
le  grand  saint  Hilaire  dans  un  autre  sujet, 
«  une  aussi  grande  variété  dans  la  doctrine  que 
nous  en  voyons  dans  les  mœurs,  et  autant  de 
sortes  de  foi  qu'il  y  a  d'inclinations  différentes»: 
Tôt,  nunc  fuies  existere  quoi  voluntates,  et  tôt 
nobis  doctrinas  esse  qiiot  mores  ^. 

Laissez-vous  donc  conduire  h  ces  lois  si 
saintes,  et  faites- en  votre  règle.  Et  ne  me  dites 
pas  qu'elle  est  trop  parfaite  et  qu'on  ne  peut  y 
atteindre.  C'est  ce  que  disent  les  lâches  et  les 
paresseux.  Ils  trouvent  obstacle  à  tout,  tout 
leur  paraît  impossible  ;  et  lorsqu'il  n'y  a  rien 
à  craindre,  ils  se  donnent  à  eux-mêmes  de 
vaines  frayeurs  et  des  terreurs  imaginaires. 
Dicit piger:  Léo  est  in  via  et  lena  in  itineribus\ 
Dîcit piger:  Léo  est  f()ris,  inmedio  platearumocci- 
dendus  sum  \-  «  Le  paresseux  dit  :  Je  ne  puis 
partir,  ilyaun  lion  sur  ma  route;  la  lionne  me 
dévorera  sur  les  grands  chemins.  »  Il  trouve 
toujours  des  difficultés,  et  il  ne  s'efforce  jamais 
d'en  vaincre  aucune.  En  effet  vous  qui  nous 
objectez  que  la  loi  de  l'Evangile  est  trop  parfaite 
et  surpasse  les  forces  humaines,  avez-vous 
jamais  essayé  de  la  pratiquer?  Contez-nous 
donc  vos  efforts,  montrez-nous  les  démarches 
que  vous  avez  faites.  Avant  que  de  vous  plaindre 
de  votre  impuissance,  que  ne  commencez-vous 
quelque  chose  ?  Le  second  pas,  direz-vous,  vous 
est  impossible;  oui,  si  vous  ne  faites  jamais  le 
premier.  Commencez  donc  à  marcher,  et  avan- 
cez par  degrés.  Vous  verrez  les  choses  se  faciliter, 
et  le  chemin  s'aplanir  manifestement  devant 
vous.  Mais  qu'avant  que  d'avoir  tenté,  vous 
nous  disiez  tout  impossible;  que  vous  soyez  fa- 
tigué et  harassé  du  chemin  sans  vous  être 
remué  de  votre  place,  et  accablé  d'un  tra- 
vail que  vous  n'avez  pas  entrepris,  c'est  une 
lâcheté  non-seulement  ridicule,  mais  insup- 
portable. Au  reste  comment  peut-on  dire  que 
Jésus-Christ  nous  ait  chargés  par-dessus  nos 
forces ,  lui  qui  a  eu  tant  d'égards  à  notre 
faiblesse,  qui  nous  offre  tant  de  secours,  qui 
nous  laisse  '^  tant  de  ressources;  qui  non  content 
de  nous  retenir  sur  le  penchant  par  le  précepte, 
nous  tend  encore  la  main  dans  le  précipice 
par  la  rémission  des  péchés  qu'il  nous  pré- 
sente ? 

TROISIÈME  POINT. 

Je  vous  confesse,  Messieurs,  que  mon  inquié- 
tude est  extrême  dans  cette  troisième  partie, 
non  que  j'aie  peine  à  prouver  ce  que  j'ai  pro- 


'  s.  Hilar.,   lib.  II  Ail  Constant.,  n.  4.  —--iProv.,  xxvt,  13. 
'ibid.,  xxu,  13. 
'  Var.  :  Donne. 
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mis  au  commencement,  c'est-à-dire  l'infinité  de 
la  bonté  du  Sauveur.  Car  quelle  éloquence  as- 
sez sèche  et  assez  stérile  pourrait  manquer  de 
paroles?  Qu'y  a-t-ilde  plus  facile,  et  qu'y  a-t-il, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte,  de  plus  infini  et 
de  plus  immense  que  cette  divine  bonté,  qui 
non-seulement  reçoit  ceux  qui  la  recherchent 
et  se  donne  tout  entière  à  ceux  qui  l'embras- 
sent, mais  encore  rappelle  ceux  qui  s'éloignent 
et  ouvre  toujours  des  voies  de  retour  à 
ceux  qui  la  quittent?  Mais  les  hommes  le 
savent  assez,  ils  ne  le  savent  que  trop  pour 
leur  malheur.  Il  ne  faudrait  pas  publier  si  hau- 
tement une  vérité  de  laquelle  tant  de  monde 
abuse.  Il  faudrait  le  dire  tout  bas  aux  pécheurs 
affligés  de  leurs  crimes,  aux  consciences  abat- 
tues et  désespérées.  11  faudrait  démêler  dans  la 
multitude  quelque  âme  désolée,  et  lui  dire  à 
l'oreille  et  en  secret  ;  «  Ah!  Dieu  pardonne 
sans  fin  et  sans  bornes  :  »  Misericodice  ejus  non 
est  immermK  Mais  c'est  lâcher  la  bride  à  la  li- 
cence, que  de  mettre  devant  les  yeux  des  pé- 
cheurs superbes  cette  bonté  qui  n'a  point  de 
bornes  ;  et  c'est  multiplier  les  crimes,  que  de 
prêcher  ces  miséricordes  qui  sont  innombra- 
bles :  Misericordiœ  ejus  non  est  numerus. 

El  toutefois,  chrétiens,  il  n'est  pas  juste  que 
la  dureté  et  l'ingratitude  des  hommes  ravissent 
à  la  bonté  du  Sauveur  les  louanges  qui  lui  sont 
dues.  Elevons  donc  notre  voix,  et  prononçons 
hautement  que  sa  miséricorde  est  immense. 
L'homme  devait  mourir  dans  son  crime;  Jésus- 
Christ  est  mort  en  sa  place.  Il  est  écrit  du  pé- 
cheur que  son  sang  doit  être  sur  lui  ;  mais  le 
sang  de  Jésus-Christ  et  le  couvre  et  le  protège. 
0  homme,  ne  cherchez  plus  l'expiation  de  vos 
crimes  dans  le  sang  des  animaux  égorgés.  Dus- 
siez-vous  dépeupler  tous  vos  troupeaux  par  vos 
hécatombes,  la  vie  des  bêtes  ne  peut  point 
payer  pour  la  vie  des  hommes.  Voici  Jésus- 
Christ  qui  s'offre,  homme  pour  les  hommes, 
homme  innocent  pour  les  coupables,  Homme- 
Dieu  pour  des  hommes  purs  et  pour  de  sim- 
ples mortels.  Vous  voyez  donc,  chrétiens,  non- 
seulement  l'égalité  dans  le  prix,  mais  encore  la 
surabondance.  Ce  qui  est  offert  est  infini  ;  et 
afin  que  celui  qui  offre  fût  de  même  dignité, 
lui-même  qui  est  la  victime,  il  a  voulu  aussi 
être  le  pontife.  Pécheurs,  ne  perdez  jamais  l'es- 
pérance. Jésus-Christ  est  mort  une  fois,  mais 
le  fruit  de  sa  mort  est  éternel  ;  Jésus-Christ  est 
mort  une  fois,  mais  «•  il  est  toujours  vivant  afin 
d'intercéder  pour  nous,  »  comme  dit  le  divin 
Apôtre^. 

Il  y  a  donc  pour  nous  dans  le  ciel  une  misé- 

'  Vrai.  Miss,  pro  graliar.  ad.  —  ^  Hebr.,  vu,  23. 


ricorde  infinie;  mais  pour  nous  être  appliquée 
en  terre,  elle  est  toute  communiquée  à  la 
sainte  Eglise  dans  le  sacrement  de  pénitence. 
Car  écoutez  les  paroles  de  l'institution  :  «  Tout 
ce  que  vous  remettrez  sera  remis,  tout  ce  que 
vous  délierez  sera  déliéi.  »  Vous  y  voyez  une 
bonté  qui  n'a  point  de  bornes.  C'est  en  quoi 
elle  diffère  d'avec  le  baptême.  «  Il  n'y  a  qu'un 
baptême, 0  dit  le  saint  Apôtre,  et  il  ne  se  répète 
plus.  2  Les  portes  de  la  pénitence  sont  toujours 
ouvertes.  Venez  dix  fois,  venez  cent  fois  :  venez 
mille  fois,  la  puissance  de  l'Eglise  n'est  point 
épuisée.  Cette  parole  sera  toujours  véritable  : 
Tout  ce  que  vous  pardonnerez  sera  pardonné^. 
Je  ne  vois  ici  ni  terme  prescrit,  ni  nombre  ar- 
rêté, ni  mesure  déterminée.  Il  y  faut  donc  re- 
connaître une  bonté  infinie*.  La  fontaine  du 
saint  baptême  est  appelée  dans  les  Ecritures, 
selon  une  interprétation,  «  une  fontaine  scel- 
lée, »  fons  signatus^.  Vous  vous  y  lavez  une  fois; 
on  la  referme,  on  la  scelle  ;  il  n'y  a  plus  de  re- 
tour pour  vous.  Mais  nous  avons  dans  l'EgUse 
une  autre  fontaine,  de  laquelle  il  est  écrit  dans 
le  prophète  Zacharie  :  «  En  ce  jour,  au  jour  du 
Sauveur,  en  ce  jour  où  la  bonté  paraîtra  au 
monde,  il  y  aura  une  fontaine  ouverte  à  la 
maison  de  David  et  aux  habitants  de  Jérusa- 
lem pour  la  purification  du  pécheur»  :fn  die  illa 
erit  fons  patens  domui  David  et  habitantibus  Jé- 
rusalem inablutionem  peccatoris^.  Ce  n'est  point 
une  fontaine  scellée  qui  ne  s'ouvre  qu'avec  ré- 
serve, qui  n'est  point  permise  à  tous,  parce 
qu'elle  exclut  à  jamais  ceux  qu'elle  a  une  fois 
reçus  :  fons  signatus.  Celle-ci  est  une  fontaine 
non-seulement  publique,  mais  toujours  ou- 
verte, erit  fons  patens  ;  et  ouverte  indifférem- 
ment à  tous  les  habitants  de  Jérusalem,  à  tous 
les  enfants  de  l'Eglise.  Elle  reçoit  toujours  les 
pécheurs  ;  à  toute  heure  et  à  tous  moments  les 
lépreux  peuvent  venir  se  laver  dans  cette  fon- 
taine du  Sauveur,  toujours  bienfaisante  et  tou- 
jours ouverte. 

Mais  c'est  ici,  chrétiens,  notre  grande  infidé- 
lité  ;  c'est  ici  que  l'indulgence  multiplie  les  cri- 
mes, et  que  la  source  des  miséricordes  devient 
une  source  infinie  de  profanations  sacrilèges. 
Que  dirai-je  ici,  chrétiens,  et  avec  quels  termes 
assez  puissants  déplorerai-je  tant  de  sacrilèges 
qui  infectent  les  eaux  de  la  pénitence  ?  «  Eau 
du  baptême,  que  tu  es  heureuse,  disait  autre- 
fois Tertullien  ;  que  tu  es  heureuse,  eau  mysti- 
que, qui  ne  laves  qu'une  fois  !  »  Félix  aqua  quœ 


1  Note  marg.  :  Umis  Dominus,  una  fides,  unum  baplisma  (Eph., 
lY^  5).  _  2  Mallh.,  XVI,  19 '  Joan.,  xx,  23. 

<  Var.  :  Et  c'est  pourquoi  nous  y  comprenons  une  bonté  mfiniet  — 
»  Canl.,  IV,  12.  -  «  Zach.,  xiu,  1. 
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ge/nel  obhiit  ;  <.<  qui  ne  sers  point  de  jouet  aux 
■pécheurs  !  »  Félix  aqua  qiiœ  semel  abluit,  quœ 
ludibrio  peccatoribus  non  est  1/  C'est  le  bain  de 
la  pénitence  toujours  ouvert  aux  pécheurs,  ton- 
jours  prêt  à  recevoir  ceux  qui  retournent  ;  c'est 
je  bain  de  miséricorde  qui  est  exposé  au  mé- 
pris par  sa  facilité  bienfaisante,  dont  les  eaux 
servent  contre  leur  nature  à  souiller  les  hom- 
mes ;  quos  abluit  inqninat,  parce  que  la  facilité 
de  se  laver  fait  qu'ils  ne  craignent  point  de  salir 
leur  conscience*.  Qui  ne  se  plaindrait,  chré- 
tiens, de  voir  cette  eau  salutaire  si  étrangement 
violée,  seulement  à  cause  qu'elle  est  bienfai- 
sante ?  Qu'inventerai-je,  où  me  tournerai-je 
pour  arrêter  les  profanations  des  hommes  per- 
vers qui  vont  faire  malheureusement  leur  écueil 
du  port  ? 

Les  pécheurs  savent  bien  dire  qu'il  ne  faut 
que  se  repentir  pour  être  capable  d'approcher 
de  cette  fontaine  de  grâce.  En  vain  nous  disons 
à  ceux  qui  se  confient  si  aveuglement  à  ce  re- 
pentir futur  :  Ne  voulez- vous  pas  considérer  que 
Dieu  a  bien  promis  le  pardon  au  repentir,  mais 
qu'il  n'a  pas  promis  de  donner  du  temps  pour 
ce  sentiment  nécessaire  ?  Cette  raison  convain- 
cante ne  fait  plus  d'effet,  parce  qu'elle  est  trop 
répétée.  Considérez,  mes  frères,  quel  est  votre 
aveuglement  :  vous  rendez  la  bonté  de  Dieu 
comphce  de  votre  endurcissement.  C'est  ce  pé- 
ché contre  le  Saint-Esprit,  contre  la  grâce  de 
la  rémission  des  péchés.  Dieu  n'a  plus  rien  à 
faire  pour  vous  retirer  du  crime.  Vous  poussez 
à  bout  sa  miséricorde.  Que  peut-il  faire  que  de 
vous  appeler,  que  de  vous  attendre,  que  de 
vous  tendre  les  bras,  que  de  vous  offrir  le  par- 
don? C'est  ce  qui  vous  rend  hardis  dans  vos  en- 
treprises criminelles.  Que  faut-il  donc  qu'il 
tasse  ?  Et  sa  bonté  étant  épuisée  et  comme  sur- 
montée par  votre  malice,  lui  reste-t-il  autre 
chose  que  de  vous  abandonner  à  sa  vengeance? 
Hé  bien!  poussez  à  bout  la  bonté  divine  :  mon- 
trez-v@us  lermes  et  intrépides  à  perdre  votre 
âme  :  ou  plutôt  insensés  et  insensibles,  hasar- 
dez tout,  risquez  tout;  faites  d'un  repentir  dou- 
teux le  motif  d'un  crime  certain  3;  mais  ne  vou- 
lez-vous pas  entendre  combien  est  étrange, 
combien  insensée,  combien  monstrueuse  cette 
pensée  de!pécher  pour  se  repentir?  Obslupescite^ 
cœliy  super  hoc  ^:  (^  0  ciel,  ô  terre,  étonnez-vous 
d'un  si  prodigieux  égarement  !  »  Les  aveugles 
entants  d'Adam  ne  craignent  pas  de  pécher, 
parce  qu'ils  espèrent  un  jour  en  être  fâchés  l 

'  De  Bapt-,  n.  15. 

'  Var.  :  Leur  âme.  —  '  Hasardez  votre  âme,  risquez  votre  6tei>- 
nilé  :  ijuelle  fermeté  !  quel  courage!  quelle  insensibilité  prodigieuse 
quelle  stupidité  insensée  1  —'Jerem.,  ii,  12. 


J'ai  lu  souvent,  dans  les  Ecritures,  que  Dieu  en- 
voie aux  pécheurs  l'esprit  de  vertige  et  d'é- 
tourdissement;  mais  je  le  vois  clairement  dans 
vos  excès.  Voulez- vous  vous  convertir  quelque 
jour,  ou  périr  misérablement  dans  l'impéni- 
tcnce  ?  Choisissez,  prenez  parti.  Le  dernier  est 
le  parti  des  démons.  S'il  vous  reste  donc  quel- 
que sentiment  du  chrislianisme,  quelque  soin 
de  votre  sakit,  quelque  pitié  de  vous-même, 
vous  espérez  vous  convertir;  et  si  vous  croyiez 
que  cette  porte  vous  fût  fermée,  vous  n'iriez  pas 
au  crime  avec  l'abandon  où  je  vous  vois.  Se 
convertir,  c'est  se  repentir:  vous  voulez  donc 
contenter  cette  passion,  parce  que  vous  espérez 
vous  en  repentir!  Qui  jamais  a  ouï  parler  d'un 
tel  prodige?  Est-ce  moi  qui  ne  m'entends  pas, 
ou  bien  est-ce  votre  passion  qui  vous  enchante? 
Me  trompé-je  dans  ma  pensée  ?  ou  bien  étes- 
vous  aveugle  et  troublé  de  sens  dans  la  vôtre  ? 
Quand  est-ce  qu'on  s'est  avisé  de  faire  une  chose 
parce  qu'on  croit  s'en  repentù'  quelque  jour  ? 
C'est  la  raison  de  s'en  abstenir  sans  doute.  J'oi 
bien  ouï  dire  souvent  :  Ne  faites  pas  cette  cliose^ 
car  vous  vous  en  repentirez.  Le  repentir  qu'on 
prévoit  n'est-il  pas  naturellement  un  frein  au 
désir  et  un  arrêt  à  la  volonté?  Mais  qu'un  honime 
dise  en  lui-même  :  Je  me  détermine  à  cette 
action,  j'espère  d'en  av(  ir  regret,  et  je  m'en  re- 
liiciais  sans  cette  peuséj  ;  qu'ainsi  le  regret 
prévu  devienne  contre  sa  nature,  et  l'objet  de 
notre  espérance,  et  le  motif  de  notre  choix, 
c'est  un  aveuglement  inouï,  c'est  confondre  les 
contraires,  c'est  changer  l'essence  des  choses. 
Non,  non,  ce  que  vous  pensez  n'est  ni  un  re- 
pentir ni  une  douleur;  vous  n'en  entendez  pas 
seulement  le  nom,  tant  vous  êtes  éloignés  d'en 
avoir  la  chose.  Cette  douleur  qu'on  désire,  ce 
repentir  qu'on  espère  avoir  quelque  jour,  n'est 
qu'une  feinte  douleur  et  un  repentir  imaginai- 
re. Ne  vous  trompez  pas,  chrétiens,  il  n'est  pas 
si  aisé  de  se  repentir.  Pour  produire  un  repen- 
tir sincère,  il  faut  renverser  son  cœur  jusqu'aux 
fondements,  déraciner  ses  inclinations  avec  vio- 
lence, s'iudigner  implacablement  contre  ses 
faiblesses,  s'arracher  de  vive  force  à  soi-même. 
Si  vous  prévoyiez  un  tel  repentir,  il  vous  serait 
un  frein  salutaire.  Mais  le  repentir  que  vous  at- 
tendez n'est  qu'une  grimace,  la  douleur  que 
vous  espérez  une  illusion  et  une  chimère;  et 
vous  avez  sujet  de  craindre  que  par  une  juste 
punition  d'avoir  si  étrangement  renversé  la 
nature  de  la  pénitence,  un  Dieu  méprisé  et  ven- 
geur de  ses  sacrcinents  profanes  ne  vous  envoie 
en  sa  fureur,  non  le  peccavi  d'un  David,  non 
les  regrets  d'un  saint  Pierre,  non  la  douleur 
amère  d'une  Madeleine  ;  mais  le  regret  politique 
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d'un  Saûl,  mais  la  douleur  désespérée  d'un 
Judas,  mais  le  repcnlir  stérile  d'un  Antiochus; 
et  que  vous  ne  périssiez  maiheurcuscnienl  dans 
votre  fausse  contrition  et  dans  votre  pénitence 
impénitente. 

Vivons  donc  mes  frères,  de  sorte  que  la  ré- 
mission des  péchés  ne  nous  soi l  pas  un  scandale. 
Rétablissons  les  choses  dans  leur  usage  temporel. 
Que  la  pénitence  soil  pénitence,  un  remède  et 


non  un  poison  ;  que  l'espérance  soit  espérance, 
une  ressource  à  la  faiblesse  et  non  un  appui  à 
l'audace  ;  que  la  douleur  soit  une  douleur;  que 
le  repentir  soit  un  repentir,  c'est-à-dire  l'expia- 
tion des  péchés  passés  et  ndn  le  fondement  des 
péchés  futurs.  Ainsi  nous  arriverons  {)ar  la  pé- 
nitence au  lieu  où  il  n'y  a  plus  ni  repentir,  ni 
douleur,  mais  un  calme  perpétuel  et  une  paix 
immuable.  Au  nom,  etc. 
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L'honneur  peut  être  considéré  en  deux  maniè- 
res :  1°  il  peut  être  pris  pour  le  crédit  et  l'au- 
torité que  donnent  les  emplois,  les  charges,  la 
faveur  des  grands  ;  2°  pour  la  bonne  opinion 
que  l'on  a  de  nous.  Celte  dernière  sorte  d'iion- 
neur  est  un  moyen  assez  ordinaire  pour  parve- 
nir à  l'autre,  et  la  première  nous  donne  de  grands 
avantages  pour  entretenir  celle-ci. 

C'est  de  cette  dernière  espèce  d'honneur  que 
je  prétends  parler  et  rechercher  quelle  estime 
nous  en  devons  faire,  jusqu'à  quel  point  noiis 
sommes  obligés  de  nous  le  conserver,  comment 
nous  nous  y  devons  maintenir  lorsqu'on  nous 
le  veut  ravir. 

J'appelle  l'honneur  en  ce  sens  l'estime  que 
les  hommes  font  de  nous  pour  quelque  bien 
qu'ils  y  considèrent.  Mais  il  «faut  user  ici  de 
distinction.  Car  ou  ils  se  trompent  dans  l'opinion 
qu'ils  en  ont,  ouils  jugent  véritablement.  Ils  ju- 
gent véritablement,  et  l'estime  qu'ils  font  de 
nous  est  bien  fondée,  lorsque  la  chose  qu'ils 
prisent  en  nous  nous  convient  effectivement  et 
qu'elle  est  digne  de  louange.  C'est  là  le  vérita- 
ble et  solide  honneur;  par  exemjde,  lorsqu'on 
estime  ou  pour  les  bonnes  qualités  du  corps, 
comme  la  torce ,  la  disposition  ;  ou  pour  les 
dons  de  l'esprit  comme  l'éloquence,  la  viva- 
cité, la  science.  Mais  comme  ces  avantages  d'es- 
prit et  de  corps  sont  de  telle  nature  qu'ils  peu- 
vent être  appUqués  au  mal,  et  qu'il  n'y  a  que 
la  vertu  seule  dont  personne  ne  peut  mal  user, 
parce  qu'elle  ne  serait  plus  vertu  si  l'on  en 
faisait  un  mauvais  usage,  il  s'ensuit  que  la 
vertu  seule  est  essentiellement  digne  de  louange 
et  par  conséquent  que  le  véritable  honneur  est 
attaché  par  nécessité  à  la  pratique  que  nous  en 
faisons.  Aussi  est-ce  pour  cette  raison  que  les 
autres  avantages  de  corps  et  d'esprit  sont  dignes 
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d'iionneur,  par  la  disposition  et  facilité  qu'ils 
nous  donnent  pour  mettre  en  pratique  ce  que  la 
vertu  ordonne,  comme  la  bonne  disposition  du 
corps  pour  être  en  état  de  s'employer  plus  utile- 
ment à  la  défense  de  sa  patrie  :  tellement  que  le 
véritable  honneur  est  attaché  à  la  vertu  seule, 
ou  bien  se  rapporte  à  elle.  Après  avoir  consi- 
déré cet  honneur  que  l'on  nous  défère,  fondé 
sur  un  jugement  véritable,  il  faut  maintenant 
regarder  celui  qui  est  apituyé  sur  l'erreur. 

Il  n'y  a  qu'une  vérité  et  qu'un  droit  chemin, 
mais  on  peut  s'égarer  par  diverses  voies  telle- 
ment qu'à  cet  honneur  solide  qui  a  fondement 
sur  la  vérité,  nous  en  pouvons  opposer  trois  au- 
tres espèces  qui  seron  t  fondés  sur  l'erreur.  Car 
on  peut  se  tromper  en  trois  manières  dans  l'es- 
lime  qu'on  fait  de  nous  :  1°  en  nous  attribuant 
des  choses louîiblcs  qui  ne  nous  conviennent  pas; 
2°  en  nous  louant  pour  deschoses  que  nous  avons 
en  effet,  mais  qui  ne  méritent  pas  de  louanges; 
3°  enjoignant  l'un  et  l'autre  ensemble,  c'est- 
à-dire  en  nous  honorant  par  une  chose  que  nous 
n'avons  pas  et  qui  n'est  pas  digne  d'être  ho- 
norée. D'où  il  parait  que  le  véritable  honneur 
devant  joindre  ensemble  nécessairement  une 
estime  raisonnable  et  de  la  chose  et  de  la  per- 
sonne, le  faux  honneur  au  contraire  se  peut 
iormer  en  ces  trois  manières  que  nous  avons 
remarquées  :  en  la  première  on  se  trompe  quant 
à  la  personne,  en  la  seconde  on  erre  en  la  chose, 
en  la  troisième  on  juge  mal  et  de  la  personne 
et  de  la  chose.  Celte  division  est  juste  et  partage 
également  le  sujet. 

Cela  étant  ainsi  supposé,  venons  maintenant 
à  considérer  quelle  estime  nous  devons  faire  de 
l'honneur  ;  et  pour  cela  il  faut  comparer,  1* 
toutes  ces  sortes  d'honneur  ensemble  ;  2°  les 
comparer  avec  la  vertu;3°  avec  la  vie;  4"  avec 
les  richesses.  Ensuite  nous  regarderons  corn- 
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ment  un  homme  sage  le  peut  ravir  aux  autres, 
et  comment  il  le  peut  défendre  pour  lai-même. 
Pour  comparer  ces  honneurs  entre  eux,  la 
première  remarque  que  nous  avons  à  faire,  c'est 
que  l'un  nous  a  semblé  véritable  et  les  autres 
nous  ont  paru  faux.  Mais  il  faut  craindre  ici 
l'équivoque,  en  ce  que  celui  que  nous  appelons 
faux  honneur  ne  laisse  pas  en  un  sens  de  pou- 
voir être  nommé  véritable.  Car  encore  que 
l'on  m'honore  sans  que  j'en  sois  digne,  il  est 
vrai  néanmoins  que  l'on  m'honore  sincèrement, 
et  en  ce  sens  l'honneur  qu'on  me  rend  est  vérita- 
ble, parce  qu'il  est  sincère  ;  mais  on  peut  aussi 
l'appeler  taux  honneur  ,  en  tant  qu'il  n'a  point 
d'autre  appui  qu'un  faux  jugement  que  l'on 
fait  de  moi  et  une  estime  contraire  à  la  vérité. 
De  là  il  est  aisé  de  juger  combien  le  véritable 
honneur  est  à  estimer  au-dessus  de  l'autre,  n'y 
ayant  nulle  proportion  entre  une  opinion  rai- 
sonnable et  une  opinion  mal  fondée. 

Maintenant,  pour  connaître  au  vrai  combien 
nous  devons  priser  l'honneur  qu'on  nous  rend 
par  erreur,  il  le  faut  décider  par  la  qualité  de 
l'erreur  qui  en  est  le  principe.  De  cette  sorte  il 
est  aisé  de  voir  que  l'erreur  la  moindre  de  toutes 
est  celle  qui  ne  regarde  que  la  personne,  par 
exemple  lorsqu'on  croit  vertueux  celui  qui  ne 
l'est  pas;  le  second  degré  est  de  se  tromper  en 
la  chose,  comme  en  croyant  vertu  ce  qui  ne 
Test  pas  ;  le  troisième  et  le  plus  mauvais,  c'est 
déjuger  faussement  de  l'un  et  de  l'autre,  c'est- 
à-dire  et  de  la  chose  et  de  la  personne. 

Au  premier  genre  d'erreur,  encore  qu'on  se 
trompe  pour  la  personne,  il  est  clair  qu'on  ne 
lui  fait  point  de  tort,  au  contraire  on  lui  donne 
plus  qu'il  ne  lui  appartient;  au  second  on  ne 
fait  pas  tort  à  la  personne,  mais  on  fait  injure 
à  la  raison  et  à  la  vérité,  en  croyant  raisonna- 
ble ce  qui  ne  l'est  pas  ;  au  troisième  on  fait  tort 
à  la  véiité  et  à  la  personne  qu'on  déshonore  en 
pensant  l'honorer.  Nul  homme  ne  doit  désirer 
qu'on  lui  rende  cette  dernière  sorte  d'honneur, 
qui  est  une  véritable  injure.  Nous  ne  devons 
non  plus  désirer  ni  estimer  le  second,  qui  fait 
un  tort  notable  à  la  vérité  et  à  la  raison,  ni  souf- 
frir qu'on  nous  estime  aux  dépens  de  l'une  et 
de  l'autre  :  autrement  nous  nous  préférerions  à 
elle,  ce  qui  est  insupportable. Reste  donc  à  exa- 
miner le  premier  honneur,  dont  l'erreur  ne  fait 
préjudice  ni  à  la  raison  ni  à  la  personne. 

Premièrement  on  pourrait  douter  si  l'hon- 
neur que  l'on  nous  rend  ainsi  par  erreur  et 
pour  des  bonnes  qualités  que  nous  n'avons  pas, 
est  un  avantage  pour  nous,  puisqu'en  ce  cas 
l'estime  que  l'on  fait  de  nous  ne  nous  attribue 
rien  de  véritable.  Néanmoins  le  contraire  sem- 


ble être  assuré  par  les  choses  que  nous  avons 
dites;  car,  encore  que  ce  que  l'on  nous  attribue 
ne  soit  pas  vrai,  il  est  vrai  toutefois  qu'on  nous 
l'attribue,  et  cela  sans  doute  c'est  un  avantage. 
Si  c'est  un  mal  pour  moi  que  de  n'être  pas  di- 
gne d'honneur,  c'est  encore  un  autre  mal  que 
cela  soit  connu    C'est  donc  une  es[)èce  de  bien 
que  cela  soit  caché  par  la  bonne  opinion  que 
l'on  en  a  :  et  quoique  je  doive  plutôt  désirer 
d'èlre  ce  que  l'on  croit,  on  ne  laisse  pas  de 
m'obliger  en  me  croyant  plus  que  je  ne  suis. 
Mais  peut-on  se  réjouir  d'un  tel  honneur  ?  Il 
paraît  qu'on  le  peut,  puisque  c'est  une  espèce  de 
bien;  et  il  semble  d'ailleurs  qu'il  n'est  pas  per- 
mis et  que  la  raison  ne  souffre  pas  qu'on  se  ré- 
jouisse de  l'erreur  d'aulrui.  A  cela  il  est  aisé  de 
répondre  qu'il  y  a  des  erreurs   qui    nuisent 
beaucoup  à  ceux  qui  les  ont,   et  d'autres  qui 
ne  leur  nuisent  pas.  Celui  qui  croit  vertu  ce  qui 
ne  l'est  point,  est  tombé  dans  une  erreur  fort 
préjudiciable;  et  ne  connaître  pas  la  vertu,  c'est 
un  mal,  qu'on  ne  doit  jamais  désirer,  même  à 
son  plus  grand  ennemi,  ni  se  réjouir    quand  il 
lui  arrive.  Mais  il  n'y  a  pas  grand  mal  pour  un 
homme  de  croire  qu'un  autre  soit  vertueux, 
bien  qu'en  effet  il  ne  le  soit  pas  ;  au  contraire  ce 
peut  être  un  bien.  Car  il  est  de  la  prudence  de 
ne  pas  précipiter  son  jugement,  et  il  est  de  l'hu- 
manité de  présumer  plutôt  le  bien  que  le  mal. 
Si  donc  l'on  m'estime  vertueux  sans  que  je  le 
sois,  cela  ne  faisant  aucun  tort  à  celui  qui  le 
croit,  non  plus  qu'à  la  vertu  qu'il  pense  honorer 
en  ma  personne,  rien  ne   m'empêche  d'avoir 
quelque  joie  de  cette  erreur  innocente  pom-  l'a- 
vantage qui  m'en  revient. 

Encore  qu'à  vrai  dire  cet  avantage  nous  doit 
être  peu  considérable,  car  c'est  ^e  repaître  de 
peu  de  chose  que  de  se  croire  relevé  pai'  l'erreur 
d'autrui  ;  au  contraire  plus  on  estime  le  bien 
que  l'on  s'imagine  être  en  nous,  plus  nous  de- 
vons être    mal  satisfaits  de  nous-mêmes  de   ce 
que  nous  sentons  qu'il  nous  manque.  Ainsi  le 
moins  que  puisse  faire  un  homme  que   l'on  ho- 
nore de  cette  sorte,  c'est  de  recevoir  cet  honneur 
sans  s'en  estimer  davantage,  et  de  souhaiter 
pour  l'amour  de  ceux  dont  le  jugement  lui  est  si 
favorable,  qu'ils  cessent  de  se  tromper  dans  leur 
opinion,  non  par  la  connaissance  qu'ils  pour- 
ront prendre  de  ses  défauts,  mais  par  le  règle- 
ment que  lui-même  apportera  à  ses  mœurs.  S'il 
a  d'autres  pensées  et  qu'il  tourne  tous  ses  soins 
à  tromper  le  monde  sans  rechercher  jamais  le 
solide,  il  sera  du  nombre  de  ceux  qui  sont  appe- 
lés hypocrites,quioutrageant  la  vertu  dans  leurs 
cœurs,abusentde  son  image  qui  leur  sert  démon- 
tre pour  se  concilier  la  faveur  des  hommes. 
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Après  avoir  considéré  combien  nous  devons 
priser  l'honneur  en  lui-niénie  par  la  compa- 
raison que  nous  avons  faite  de  toutes  les  espè- 
ces d'honneur  entre  elles,  voyons  combien  il 
doit  être  prisé  à  l'égard  des  autres  biens,  et  pre- 
mièrement de  la  vertu. 

La  vertu  est  une  habitude  de  vivre  selon  la 
raison  ;  et  comme  la  raison  est  la  principale 
partie  de  l'homme,  il  s'ensuit  que  la  vertu  est 
le  plus  grand  bien  qui  puisse  être  en  l'homme. 
Elle  vaut  mieux  que  les  richesses,  parce  qu'elle 
est  notre  véritable  bien.  Elle  vaut  mieux  que 
la  santé  du  corps,  parce  qu'elle  est  la  santé  de 
l'àme.  Elle  vaut  mieux  que  la  vie  parce  qu'elle 
est  la  bonne  vie,  et  qu'il  serait  meilleur  de  n'ê- 
tre pas  homme  que  de  ne  vivre  pas  en  homme, 
c'est-à-dire  ne  vivre  pas  selon  la  raison  et  i.iire 
de  l'homme  une  bête.  Elle  vaut  mieux  ainsi  que 
l'honneur,  parce  qu'en  toutes  choses  l'être 
vaut  mieux  sans  comparaison  que  le  sembler 
être  ;  il  vaut  mieux  être  riche  que  de  sembler 
riche  ;  être  sain,  être  savant  que  de  sembler  tel. 
Il  vaut  donc  mieux  sans  comparaison  être  ver- 
tueux que  de  le  paraître,  et  ainsi  la  vertu  vaut 
mieux  que  l'honneur. 

Il  n'est  donc  pas  permis  ni  de  quitter  la  vertu 
pour  se  faire  estimer  des  hommes,  ni  de  re- 
chercher la  vertu  pour  s'acquérir  de  la  gloire, 
parce  que  ce  n'est  pas  estimer  assez  la  vertu. 
Or  celui  qui  ne  l'estime  pas  ne  la  peut  avoir, 
parce  qu'on  la  perd  en  la  méprisant. 

H  y  a  certaines  choses  qui  n'ont  de  grandeur 
qu'en  tant  qu'on  les  voit,  par  exemple  les  ha- 
bits magnitiques.  Ces  choses  d'elle-mêmes  sont 
de  peu  de  prix  et  infiniment  au-dessous  de  tous 
les  autres  biens  qui  ont  quelque  valeur  en  eux- 
mêmes.  C'est  donc  ravaler  trop  indignement  la 
vertu,  qui  est  le  plus  grand  bien  de  l'homme, 
que  de  la  mettre  parmi  les  biens  du  dernier 
ordre  que  la  seule  opinion  fait  valoir. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  question  la  plus 
délicate,  qui  consiste  à  comparer  l'honneur  à  la 
vie;  et  pour  en  juger  sainement,  il  faut  pré- 
supposer avant  toutes  choses  que  pour  honorer 
le  don  de  Dieu  et  de  la  nature,  nous  devons 
croire  que  la  vie  est  un  bien  fort  considérable, 
et  l'horreur  que  témoigne  toute  la  nature  de  la 
mort  et  du  non-être,  montre  que  l'être 
et  la  vie  sont  sans  doute  un  grand  avantage. 

Toutefois  deux  considérations  diminuent 
beaucoup  de  son  prix.  1°  L'une  des  qualités  du 
bien,  c'est  d'avoir  quelque  consistance;  or  la  vie 
n'a  rien  d'assuré,  et  tôt  ou  tard  il  faudra  la  per- 
dre; 2"  Une  autre  ijuaUté  du  bien,  c'est  qu'on 
puisse  le  goûter  avec  quelque  joie,  sans  quoi 
il  n'a  plus  pour  nous  de  douceur  ;  or  la  vie  est 


exposée;\tant  de  maux  qui  surpassent  en  toute? 
façon  tout  le  bien  dont  elle  est  capable,  qu'on 
ne  peut  très-souvent  y  sentir  aucune  satisfaction, 
et  que  la  crainte  seule  de  tant  de  maux 
qui  nous  menacent  étourdit  le  sentiment  de 
la  joie 

Mais  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus 
pressant.  C'est  qu'encore  que  notre  vie  fût 
exempte  de  tous  les  maux  extraordinaires,  sa 
durée  seule  nous  serait  à  charge,  si  nous  ne  fai- 
sions simplement  que  vivre  sans  qu'il  s'y  mêlât 
quelque  chose  qui  trompe  poiu'  ainsi  dire  le 
temps  et  en  fasse  couler  plus  doucement  les 
moments  :  de  là  vient  le  mal  que  nous  appelons 
l'ennui,  qui  seid  suflirait  pour  nous  rendre  la 
vie  insupportable. 

Par  là  il  paraît  clair  que  la  vie  ainsi  seule  et 
dénuée  ne  serait  pas  un  grand  bien  pour 
nouset  qu'elle  ne  nous  doit  sembler  bien  qu'en 
tant  qu'elle  nous  donne  le  moyen  de  goûter  les 
autres.  Mais  ces  biens  que  la  vie  nous  îa.h 
goûter,  il  faut  que  ce  soit  la  raison  qui  nous  les 
présente  et  qui  en  fasse  le  choix,  puisqu'ainsi 
que  nous  avons  dit,  il  vaut  mieux  sans  coni^ 
paraison  ne  pas  vivre  que  ne  pas  vivre  selon  la 
raison. 

Il  s'ensuit  donc  de  là  que  tant  qu'un  homme 
peut  avoir  dans  la  vie  une-  satisfaction  raison- 
nable selon  le  sentiment  de  la  nature,  il  ne 
doit  point  préférer  la  mort  à  la  vie,  bien  moins 
encore  désirer  la  mort,  mais  l'attendre  seule- 
ment avec  patience. 

Les  choses  étant  ainsi  supposées,  voyons 
quelle  force  a  l'honneur  pour  donner  à  la  vie 
cette  satisfaction  raisonnable,  et  si  la  privation 
de  ce  bien  peut  nous  ôter  tellement  toute  la 
doucem*  de  vivre,  que  la  perte  de  notre  vie 
nous  semble  moins  dure  que  celle  de  notre 
honneur.  Pour  cela  repassons  sur  les  quatre 
degrés  d'honneur  que  nous  avons  remarquées 
d'abord,  dont  le  premier  a  son  fondement  sur 
la    vérité    et    les  trois  autres  sur  l'opinion. 

Premièrement  il  suit  de  ce  que  nous  avons 
dit  que,  lorsqu'on  estime  en  nous  ce  qui  n'est 
pas  digne  d'estime,  la  satisfaction  qui  en  peut 
naître  en  notre  esprit  n'est  pas  de  la  nature  de 
celles  que  nous  devions  désirer  dans  notre  vie, 
parce  qu'elle  n'es  t  pas  raisonnable,  ainsi  qu'il  a 
déjà  été  dit. 

Pour  l'honneur  qu'on  nous  rend  à  cause  de 
quelque  vertu  que  l'on  croit  en  nous  ,  bien 
qu'en  effet  elle  n'y  soit  pas,  il  ne  doit  pas  nous 
donner  une  satisfaction  considérable,  parce  que 
ou  nous  connaissons  notre  manquement  ,  et 
alors  notre  jugement  propre  qui  dément  celui 
des  autres  empêche,  si  nous  sommes  sages, 
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qu'il  ne  nous  satisfasse  beaucoup  ;  ou  nous  ne 
le  con?iaissons  pas,  et  alors  cette  satisfaction 
n'est  pas  raisonnable,  puisqu'elle  ne  provient 
que  du  peu  de  connaissance  que  nous  avons  de 
nous-mêmes. 

Par  conséquent  l'honneur  qu'on  nous  rend 
pour  de  véritables  actions  vertueuses  semble 
être  le  seul  désirable,  et  il  contribue  infini- 
ment à  la  satisfaction  raisonnable  qu'un  homme 
sage  peut  rechercher.  Car  encore  que  le  juge- 
ment des  autres  considéré  en  lui-même  ne 
doive  pas,  ce  semble,  contribuer  beaucoup  à 
notre  bonheur,  qui  doit  dépendre  principale- 
ment de  ce  que  nous  jugeons  nous-mêmes  avec 
raison,  toutefois  le  concours  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  nous  estiment  nous  est  non-seule- 
ment par  opinion,  mais  encore  par  effet,  très- 
avantageux  par  les  bons  effets  qu'il  produit  ; 
c'est  ce  qu'il  faut  expliquer  un  peu  plus  à  fond. 

Après  le  bien  de  la  vertu  qui  nous  met  en 
bon  état  en  nous-mêmes,  ce  que  je  considère  le 
plus  dans  la  vie,  c'est  le  bien  de  la  société  qui 
nous  y  met  avec  les  autres.  Ce  bien  de  la  so- 
ciété fait  sans  doute  l'un  des  plus  grands  agré- 
ments de  la  vie.  Or  nul  ne  peut  ignorer  que  la 
bonne  estime  que  l'on  a  de  nous  ne  soit  ici  de 
fort  grande  considération,  à  cause  de  la  hberté 
qu'elle  nous  donne  dans  les  honnêtes  compa- 
gnies, des  avantages  qu'elle  nous  procure  dans 
les  affaires,  des  entrées  qu'elle  nous  ouvre  pour 
faire  des  amis,  pour  les  conserver,  pour  les  ser- 
vir, pour  leur  plaire  :  tout  cela  sont  des  biens 
effectifs  qu'un  homme  sage  doit  estimer  tels- 
Que  sil'onn'apas  de  nous  bonne  estime,  on  n'a 
ni  amitié  ni  confiance  en  nous,  et  nous  som- 
mes privés  de  la  plupart  des  commodités  qu'ap- 
porte la  société,  à  laquelle  il  semble  que  nous  ne 
tenons  par  aucun  lien.  C'est  dans  cette  considé- 
ration particulière  que  l'honneur  me  parait  un 
bien  excellent  ;  et  je  le  trouve  en  ce  sens  de 
telle  valeur  que  je  ne  doute  pas  qu'un  homme 
de  bien  ne  puisse  le  préférer  à  sa  vie,  et  qu'il 
ne  le  doive  même  en  quelques  rencontres.  Car 
quand  il  irait  de  sa  vie  ,  il  ne  doit  rien  faire  qui 
puisse  justement  être  blâmé;  et  quand  il  n'en- 
courrait aucun  blâme,  il  peut  et  doit  souvent 
hasarder  sa  vie  pour  faire  des  actions  de  vertu 
plus  glorieuses.  Par  exemple  un  homme  n'est 
pas  toujours  blâmé  pour  ne  pas  exposer  sa  vie 
à  la  guerre  pour  le  service  de  sou  prince  et  de 
sa  patrie  ;  il  peut  néanmoins  le  faire  pour  se 
rendre  plus  digne  d'honneur.  Mais  quoiqu'en 
ces  rencontres  la  vertu  et  l'honneur  soient  in- 
séparables, l'homme  sage  doit  prendre  garde  à 
regarder  principalement  la  vertu,  parce  qu'elle 
doit  toujours  marcher  la  première. 

B.  ToM.  VU. 


Ce  que  l'homme  sage  donne  à  la  vertu,  il  le 
donne  à  la  vérité  et  à  la  raison  certaine;  mais 
ne  faut-il  pas  aussi  regarder  s'il  ne  peut  pas 
donner  quelque  chose  à  l'opinion  et  h  la  raison 
vraisemblable  ?  Les  hommes  ordinairement , 
pour  ne  savoir  pas  les  véritables  motifs ,  en  ju- 
gent par  les  présomptions  de  ce  qui  se  voit 
souvent  en  pareilles  rencontres  ;  et  c'est  ce  que 
j'appelle  ici  vraisemblable.  Un  homme  fait 
grande  dépense,  il  est  vraisemblable  qu'il  est 
libéral;  mais  peut-être  que  ce  n'est  pas  tant 
libéralité  qu'une  somptuosité  mal  réglée.  Celui- 
là  voit  son  ami  intime  dans  le  péril,  il  ne  se  ha- 
sarde pas  pour  l'en  retirer,  on  juge  vraisembla- 
blement qu'il  est  timide  ,  mais  peut-être  que 
dans  l'apparence  qu'il  voyait  que  son  secours 
serait  inutile,  il  a  jugé  nécessaire  de  se  con- 
server pour  sauver  la  famille  de  cet  ami  qu'il 
sait  n'avoir  d'appui  qu'en  lui  seul.  Un  homme 
fait  de  grandes  épargnes ,  il  est  vraisem- 
blable qu'il  est  avare;  mais"  c'est  qu'il  pré- 
voit une  grande  affaire  de  l'Etat  ou  de  sa  mai- 
son, où  l'argent  qu'il  amasse  sera  nécessaire  ; 
c'est  un  effet  de  sa  prévoyance.  Comme  ces 
sortes  d'opinions  vraisemblables  font  «ouvent 
la  principale  partie  de  l'estime  qu'on  fait  de 
nous,  il  nous  faut  ici  rechercher  quelle  estime 
en  doit  avoir  un  esprit  bien  fait.  Je  crois  très- 
assuré  qu'il  doit  peu  déférer  à  ces  vraisem- 
blances, quand  il  voit  en  son  sentiment  quel- 
que chose  de  plus  certain.  Autrement  il  faut 
avouer  qu'il  se  laisserait  gêner  par  les  opinions 
des  autres  plus  que  ne  le  permet  l'honnête  li- 
berté qu'un  homme  sage  doit  réserver  à  son  ju- 
gement; et  cette  faiblesse,  de  s'abandonner  à 
ce  que  les  autres  trouvent  vraisemblable,  au 
préjudice  de  ce  qu'il  voit  de  plus  certain,  mar- 
que qu'il  recherche  l'honneur  trop  bassement, 
qu'il  le  veut  briguer  com  me  par  faveur,  au  lieu 
qu'un  homme  qui  a  le  cœur  bon  veut  le  méri- 
ter par  justice. 

Quand  donc  sous  le  prétexte  de  la  vraisem- 
blance on  nous  veut  engager  contre  la  vertu,  il 
faut  sans  consulter  que  les  apparences  cèdent 
à  la  solide  raison.  Ainsi  quoiqu'on  puisse  juger 
avec  vraisemblance  que  vous  manquez  de  fidé- 
lité en  vous  séparant  d'un  ami,  vous  n'en  de- 
vez point  faire  de  difficulté,  lorsque  son  amitié 
est  préjudiciable  au  salut  de  votre  patrie,  qui 
est  un  bien  plus  considérable  qu'une  affection 
particulière. 

Que  s'il  arrive  des  rencontres  où  y  ayant 
deux  partis  à  prendre,  la  vertu  se  trouve  dans 
l'un  et  dans  l'autre,  comme  dans  l'exemple 
que  j'ai  rapporté  de  mon  ami  que  je  vois  en 
péril,  soit  que  je  m'expose  pour  le  sauver,  soit 
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que  je  me  conserve  pour  sa  famille,  je  donne 
une  marque  de  fidélité.  Alors  je  manque  à  ce 
que  je  dois,  si  ce  que  les  autres  croient  de 
plus  vraisemblable  m'empêche  de  me  porter 
hardiment  à  ce  que  ma  conscience  me  montre 
de  plus  utile.  Il  faut  néanmoins  remarquer  ici 
qu'où  il  s'agit  d'assister  les  autres,  nous  devons 
ordinairement  préférer  les  moyens  qu'ils  nous 
proposent  à  ceux  que  nous  avions  médités, 
quoique  ceux-ci  nous  semblent  meilleurs,  parce 
que  l'incertitude  des  événements  nous  oblige 
souvent  pour  notre  décharge  de  les  servir  à 
leur  mode. 

Dans  les  choses  purement  indifférentes,  comme 
dans  la  dépense  de  table,  d'habits  et  autres 
semblables,  il  me  semble  qu'un  homme  sage 
ayant  mesuré  ce  qu'il  peut,  donnera  quelque 
chose,  1°  à  la  coutume,  2°  à  son  humeur  et  à 
ceUe  des  siens.  Mais  s'il  est  extrêmement  avisé, 
il  considérera  exarement  ce  qui  conduit  le 
mieux  à  la  fin  qu'il  s'est  proposée. 

L'homme  sage  qui  agira  selon  ces  maximes 
en  ce  qui  regarde  l'honneur,  en  pourra  sans 
doute  tirer  une  satisfaction  raisonnable,  surtout 
s'il  se  modère  de  telle  sorte  qu'en  désirant  se 
mettre  en  bonne  estime  dans  l'esprit  des  autres, 
il  ne  se  rende  point  esclave  de  leurs  passions 
et  de  leurs  sentiments  ;  autrement  il  n'y  aurait 
pour  lui  aucune  douceur,  puisqu'un  honnête 
homme  n'en  trouve  jamais  en  ce  qui  le  met 
dans  la  servitude. 


Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  reconnu  combien 
l'honneur  peut  contribuer  à  la  satisfactioi) 
raisonnable  qu'on  doit  désirer  dans  la  vie,  si 
nous  n'examinons  encore  combien  il  y  est  né~ 
cessaiie  et  jusqu'à  quel  point  on  s'en  peut 
passer.  L'honneur  ne  peut  être  ravi  par  force, 
parce  que  c'est  une  opinion  ;  or  les  opinions 
ne  sont  pas  forcées  :  donc  la  violence  ne  peut 
jamais  être  employée  pour  rétablir  son  honneur, 
parce  que  le  principe  de  la  nature  ne  «  permet 
la  force  que  contre  la  force  :  -  Vim  vi  repellere 
licet.  Un  homme  nous  donne  un  soulflet,  ce 
n'est  pas  lui  proprement  qui  nous  déshonore, 
mais  ceux  qui  nous  font  l'injustice  de  nous  en 
estimer  moins  pour  avoir  été  exposés  à  la 
violence. 

Il  n'est  pas  permis  d'inventer  une  calomnie 
contre  un  homme  qui  nous  déshonore.  On  peut 
se  récompenser  de  l'argent  qui  nousestvolé  en 
prenant  autant  de  notre  ennemi,  sans  lui  faire 
injustice,  parcequ'il  a  véritablement  telle  somme 
qui  ne  lui  appartient  pas,  et  que  vous  avez  droit 
de  la  répéter  de  lui  par  une  action  bien  fondée. 
Oi'  ici  l'honneur  que  vous  lui  ôtez  lui  appartient 
légitimement,  puisque  nous  supposons  que 
c'est  une  calomnie  que  vous  inventez,  et  vous 
ne  pouvez  avoir  aucune  action  légitime  pour 
lui  ôter  son  bien  :  donc  il  n'y  a  point  de  com- 
pensation. 


SERMON 

POUR  LE  JOUR  DE  NOËL 


Et  hoc  vobis  sigmim  :  Invenietis  in- 
fantem  pannis  involutum,  et  po- 
situm  in  prœsepio. 
Le  Sauveur  du  monde  est  né  au- 
jourd'hui, et  voici  le  signe  que  je 
vous  en  donne  :  Vous  trouverez 
un  enfant  enveloppé  de  langes, 
posé  dans  une  crèche. 

Luc,  II,  12. 

Vous  savez  assez,  chrétiens,  que  le  mystère 
que  nous  honorons,  c'est  l'anéantissement  du 
Verbe  incarné,  et  que  nous  sommes  ici  assem- 
blés pour  jouir  du  pieux  spectacle  d'un  Dieu 
descendu  pour  nous  relever,  abaissé  pour  nous 
agrandir  ,  appauvri  volontairement  pour  ré- 
pandre sur  nous  les  trésors  célestes.  C'est  ce 
que  vous  devez  méditer,  c'est  ce  qu'il  faut  que 


je  vous  expHque  ;  et  Dieu  veuille  que  je  traite  si 
heureusement  un  sujet  de  cette  importance,  que 
vos  dévotions  en  soient  échauffées.  Attendons 
tout  du  ciel  dans  une  entreprise  si  sainte  ;  et 
pour  y  procéder  avec  ordre,  considérons  comme 
trois  degrés  par  lesquels  le  Fils  de  Dieu  a  voulu 
descendre  de  la  souveraine  grandeur  jusqu'à  la 
dernière  bassesse.  Premièrement  il  s'est  fait 
homme,  et  il  s'est  revêtu  de  notre  nature  ;  se- 
condement il  s'est  fait  passible,  et  il  a  pris  nos 
inhrmités  ;  troisièmement  il  s'est  fait  pauvre,  et 
il  s'est  chargé  de  tous  les  ouvrages  i  de  la  for- 
tune la  plus  méprisable.  Et  ne  croyez  pas,  chré- 
tiens, qu'il  nous  faille  rechercher  bien  loin  ces 
abaissements  du  Dieu-Homme;  je  vous  les  rap- 
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fiorte  dans  la  même  suite  et  dans  la  même 
.implicite  qu'ils  sont  proposés  dans  mon  évan- 
t^ile.  «  Vous  trouverez,  dit-il,  un  enfant,  »  c'est 
!e  commencement  d'une  vie  humaine  ;  «  enve- 
loppé de  langes,  »  c'rsl  pour  défendre  l'infir- 
mité contre  les  injures  de  l'air  ;  «  posé  dans 
une  cièche,  »  c'est  la  dernière  extrémité  d'in- 
digence :  tellement  que  vous  voyez  dans  le 
même  texte  la  nature  par  le  mot  d'enfant,  la 
faiblesse  et  l'inflrmité  par  les  langes,  la  misère 
et  la  pauvreté  par  la  crèche. 

iiais  mettons  ces  vérités  dans  un  plus  grand 
jour,  et  arrêtons-nous  un  peu  sur  tous  les  de- 
grés de  cette  descente  mystérieuse ,  tels  qu'ils 
sont  représentés  dans  notre  évangile.  Et  pre- 
mièrement il  est  clair  que  le  Fils  de  Dieu  en  se 
faisant  homme,  pouvait  prendre  la  nature  hu- 
maine avec  les  mêmes  prérogatives  qu'elle  avait 
dans  son  innocence,  la  santé,  la  force,  l'immor- 
talité; ainsi  le  Verbe  divin  serait  homme,  sans 
être  travaillé  des  infirmités  que  le  péché  seul 
nous  a  méritées.  11  ne  l'a  pas  fait,  chrétiens  ;  il 
a  voulu  prendre  avec  la  nature  les  faiblesses  qui 
l'accompagnent.  Mais  en  prenant  ces  faiblesses, 
il  pouvait  ou  les  couvrir,  ou  les  relever  par  la 
pompe,  par  l'abondance,  par  tous  les  autres 
biens  que  le  monde  admire  ;  qui  doute  qu'il  ne 
le  pût  ?  Il  ne  le  veut  pas;  il  joint  aux  infirmités 
naturelles  toutes  les  misères,  toutes  les  disgrâ- 
ces, tout  ce  que  nous  appelons  mauvaise  for- 
tune, et  par  là  ne  voyez-vous  pas  quel  est  l'or- 
dre de  sa  descente  ?  Son  premier  pas  est  de  se 
faire  homme;  et  il  se  met  au-dessous  des  an- 
ges, puisqu'il  prend  une  nature  moins  noble, 
selon  ce  que  dit  l'Ecriture  sainte  :  Minuisti  eum 
paulo  minus  ab  angelis  *  :  «  Vous  l'avez  abaissé 
au-dessous  des  anges.  »  Ce  n'est  pas  assez  :  mon 
Sauveur  descend  le  second  degré.  S'il  s'est  ra- 
baissé par  son  premier  pas  au-dessous  de  la 
nature  angélique,  il  lait  une  seconde  démarche 
qui  le  rend  égal  aux  pécheurs.  Et  comment  ?  Il 
ne  prend  pas  la  nature  humaine  telle  qu'elle 
était  dans  son  innocence ,  saine,  incorruptible, 
immortelle,  mais  il  la  prend  en  l'état  malheu- 
reux où  le  péché  l'a  réduite,  exposée  de  toutes 
parts  aux  douleurs,  à  la  corruption,  à  la  mort. 
Mais  mon  Sauveur  n'est  pas  encore  assez  bas. 
Vous  le  voyez  déjà,  chrétiens,  au-dessous  des 
anges  par  notre  nature,  égalé  aux  pécheurs  par 
l'infirmité  ;  mamtenant  faisant  son  troisième 
pas,  il  se  va  pour  ainsi  dire  mettre  sous  leurs 
pieds,  en  s'abaudonnant  au  mépris  par  la  con- 
dition misérable  de  sa  vie  et  de  sa  naissance. 
Voilà,  mes  frères,  quels  sont  les  degrés  [)ar  les. 
là    quels  le  Dieu  incarné  descend  de  son  trône.  Il 

!  Fsal,  TUi,  6. 


vient  premièrement  à  notre  nature,  par  la  na- 
tuie  à  l'infirmité,  de  l'infirmité  aux  disgrâces  et 
aux  injures  de  la  fortune  :  c'est  ce  que  vous 
avez  remarqué  par  ordre  dans  les  paroles  de 
mon  évangile. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant, ni  ce  qui  m'étonne  le  plus.  Je  confesse  que 
je  ne  puis  assez  admirer  cet  abaissement  de  mon 
Maître  ;  mais  j'admire  encore  beaucoup  davan- 
tage qu'on  me  donne  cet  abaissement  comme 
un  signe  pour  reconnaître  en  lui  le  Sauveur  du 
monde  :  Et  hoc  vobis  siguiun,  nous  dit  l'ange. 
Votre  Sauveur  est  né  aujourd'hui,  et  voici  la 
marque  que  je  vous  en  donne  :  un  enfant 
revêtu  de  langes,  couché  dans  la  crèche,  c'est-à- 
dire,  comme  nous  l'avons  déjà  exi)liqué,  cou- 
rez à  cet  enfant  nouvellement  né,  vous  y  trouve- 
rez :  qu'y  trouverons-nous?  Une  nature  sembla- 
ble àla  vôtre,  des  infirmités  telles  que  les  vôtres, 
des  misères  au-dessus  des  vôtres.  Et  hoc  vobis  sig- 
num.  Reconnaissez  à  ces  belles  marques  qu'il  est 
le  Sauveur  qui  vous  est  promis. 

Est-il  bien  vrai?  le  pouvons-nous  croire? 
Quoi  !  les  bassesses  du  Dieu  incarné ,  sont-ce 
des  marques  certaines  qu'il  est  mon  Sauveur  ? 
Oui,  fidèle,  n'en  doute  pas  ;  et  en  voici  les  rai- 
sons solides  qui  feront  le  sujet  de  cet  entretien. 
Ta  nature  était  tombée  par  ton  crime,  ton  Dieu 
l'a  prise  pour  la  relever  ;  tu  languis  au  milieu 
des  infirmités,  il  s'y  est  assujetti  pour  les  gué- 
rir ;  les  misères  du  monde  t'effraient,  il  s'y  est 
soumis  pour  les  surmonter  et  rendre  toutes  ses 
terreurs  inutiles.  Divines  marques,  sacrés  ca- 
ractères par  lesquels  je  connais  mon  Sauveur, 
que  ne  puis-je  vous  expliquer  à  cette  audience 
avec  les  sentiments  que  vous  méritez  !  Du  moins 
efforçons- nous  de  le  làire,  et  commençons  à 
montrer  dans  ce  premier  point  que  Dieu  prend 
notre  nature  poui'  la  relever. 

PREMIER  POINT. 

Pour  comprendre  solidement  de  quelle  chute 
le  Fils  de  Dieu  nous  a  relevés,  je  vous  prie  de 
considérer  cette  proposition  que  j'avance,  qu'en 
prenant  la  nature  humaine,  il  nous  rend  la  li- 
berté d'approcher  de  Dieu,  que  le  péché  nous 
avait  ôtée.  C'est  là  le  fondement  du  christia- 
nisme, qu'il  est  nécessaire  que  vous  entendiez, 
et  que  je  me  propose  aussi  de  vous  expliquer. 
Pour  cela,  remarquez,  fidèles,  une  suite  étrange 
de  notre  chute  i  :  c'est  que  depuis  cette  malé- 
diction qui  fut  prononcée  contre  nous  après  le 
péché,  il  est  demeuré  dans  l'esprit  des  hom- 
mes une  certaine  trayeur  des  choses  divines , 
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qui  non-seulement  ne  leur  permet  pas  d'appro- 
cher avec  confiance  de  Dieu,  de  cette  majesté 
souveraine,  mais  encore  qui  les  épouvante  de- 
vant tout  ce  qui  paraît  de  surnaturel.  Lesexem- 
ples  en  sont  communs  dans  les  saintes  Lettres  <. 
Le  peuple  dans  le  désert  appréhende  d'appro- 
cher de  Dieu,  de  peur  qu'il  ne  meure  2.  Les 
parents  de  Samson  disent  :  «  Nous  mourrons  de 
mort,  car  nous  avons  vu  le  Seigneur  3.  »  Jacob, 
après  cette  vision  admirable,  crie  tout  effrayé  : 
«  Que  ce  lieu  est  terrible  !  vraiment  c'est  ici  la 
maison  de  Dieu  *  !»  «  Malheur  à  moi  !  dit  le 
prophète  Isaïe,  car  j'ai  vu  le  Seigneur  des  ar- 
mées 5.  »  Tout  est  plein  de  pareils  exemples. 
Quel  est,  fidèles,  ce  nouveau  malheur  qui  lait 
trembler  un  si  grand  prophète  ?  Quel  malheur, 
d'avoir  vu  Dieu?  Et  que  veulent  dire  tous  ces 
témoignages,  et  tant  d'autres  que  nous  lisons 
dans  les  Ecritures?  C'est  qu'elles  veulent  nous 
exprimer  la  terreur  qui  saisit  naturellement  tous 
les  hommes  en  la  présence  de  Dieu,  depuis  que 
le  péché  est  entré  au  monde. 

Quand  je  recherche  les  causes  d'un   effet  si 
extraordinaire,  et  que  je  me  demande  à  moi- 
même  :  D'où  vient  que  les  hommes  s'efîraient 
de  Dieu  ?  il  s'en  présente  à  mon  esprit  deux  rai- 
sons qui  vont  apporter  de  grandes  lumières  au 
mystère  decelle  journée.  La  première  cause  c'est 
l'éloignement,  la  seconde  c'est  la  colère.  Expli- 
quons ceci.  Dieu  est  inlîniment  éloigné  de  nous. 
Dieu  estirritécontre  nous.  Il  est  infiniment  éloi- 
gné de  nous  par  la  grandeur  de  sa  nature  ;  il  est 
irrité  contre  nous  par  la  rigueur  de  sa  justice, 
parce  que  nous  sommes  pécheurs.  Gela  produit 
deux  sortes  de  craintes:  la  première  vient  de  l'é- 
tonnement,  ellenaîtdei*éclatdela  majesté;  l'au- 
tre des  menaces.  Ah  !  je  vois  trop  de  grandeur, 
trop  de  majesté  ;  une  crainte  d'étonnement  me 
saisit,  il  est  impossible  que  j'en  approche.  Ah  ! 
je  vois  cette  colère  qui  me  poursuit  ;  ses  mena- 
ces me  font  trembler,  je  ne  puis  supporter  l'as- 
pect decette  majesté  irritée,  si  j'approche  jesuis 
perdu.  Voilà    les  deux  craintes  :  la    première 
causée  par  l'étonnement  de  la  majesté,    la  se- 
conde par  les  menaces  de  lajustice  et  de  la  co- 
lère divine.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  fait 
deux  choses  ;  chrétiens,  voici  le  mystère.  En  se 
revêtant  de  notre  nature,  premièrement  il  cou- 
vre la  majesté,  etilôte  la  crainte  d'étonnement  ; 
en  second  lieu,  il  nous  fait  voir  qu'il  nous  aime 
par  le  désir  qu'il  a    de   nous    ressembler,  et  il 
fait  cesser  les  menaces.  C'est  tout  le  mystère  de 
cette  journée,  c'estce  que  j'avais  promis  de  vous 

'  J'ur.  :  Cela  peut-être  aurez- vous  peine  à  le  croire,  mais  vous  le 
verrez  par  'es  siinles  Lettres.  —  -  Exod.,  xx,  19.  —  3  Judic,  XM, 
-  2.  —  ♦  Gcncs.,  xxvui,  17.  —  *  Ua,,  vi,  5. 


expliquer.  Vous  voyez  parquai  excès  de  miséri- 
corde le  Fils  unique  du  Père  éternel  nous  rend 
la  liberté  d'approcher  de  Dieu  et  relève  notre 
nature  abattue.  Mais  ces  choses  ont  besoin 
d'être  méditées  ;  ne  passons  pas  si  légèrement 
par-dessus,  tâchons  de  les  rendre  sensibles  en  les 
étendant  davantage. 

Et  premièreuicnt,  chrétiens,  il  est  bien  aisé  de 
comprendre  que  Dieu  est  infiniment  éloigné  de 
nous.  Car  il  n'est  rien  de  plus  éloigné  que  la 
souveraineté  et  la  servitude,  que  la  toute-puis- 
sance et  une  extrême    faiblesse,  que    l'éternité 
toujours  immuable  et  notre  continuelle   agita- 
tion. En  un  mot  tous  ses    attributs  leloignent 
de  nous  ;  son  innnensité,  son  intinité^son  indé- 
pendance, tout  cela  l'éloigné  ;  et  il  n'y  en  a 
qu'un  seul  qui  l'approche,  vous  jugez  bien  que 
c'est  la  bonté.  Sa  grandeur  l'élève  au-dessus  de 
nous,  sa  bonté l'appioche  de  nous  et  le  rend  ac- 
cessible aux  hommes  ;  et  cela  est  clair  dans  les 
saintes  Lettres.  «  Cachez-vous,   dit  le  prophète 
Isaie  1  ;  entrez  bien  avant  dans  la  terre  ;  jetez- 
vous  dans  les  cavernes  les  plus   profondes  :  » 
Ingredere  in  petramet  absconderein  fossu  humo. 
Et  pourquoi  ?  Cachez-vous,  dit-il  encore  une 
fois,  «  devant  la  tace  terrible  de  Dieu  et   devant 
la  gloire  de  sa  majesté»: a  facie  timons  Domini 
et  a  gloria  majestatis  ejus.  Voyez   comme  sa 
grandeur  l'éloigné  des  hommes.  La  miséricorde, 
au  contraire,  «  elle  vient  à  nous,  »  dit  David  : 
Veniat  super  me  misericordia  tua  2,  Non-seule- 
ment elle  vient  à  nous,  mais  «  elle  nous  suit  :  » 
misericordia  tua  subsequetur  me  3.   Non-seule- 
ment elle  nous  suit,    mais  «  elle  nous  envi- 
ronne :  »  speranteii)  autem  in  Domino  misericordia 
circumdabit  ^.  Tellement  qu'il  n'est  rien  de  plus 
véritable,  qu'autant  que  la  grandeur  de  Dieu 
l'éloigné  de  nous,  autant  sa  bonté  l'en  approche. 
Mais  elle  exige  une  condition  nécessaire,  c'est 
que  nous  soyons  innocents.  Sommes-nous  aban- 
donnés au  péché,  aussitôt  elle  se  retire,  et  vo  - 
yez  un  effet  étrange.  La  bonté    s'étant  retirée, 
je  ne  vois  plus  ce  qui  m'approche  de  Dieu  ;  je 
ne  vois  que  ce  qui  m'éloigne  ;  la  crainte   et  l'é- 
tonnement me  saisissent,  et  je  ne  sais  plus  par 
où  approcher.  Comme  un  homme  de  condition 
médiocre  qui  avait  accès  à  la  Cour  par  une  per- 
sonne de  crédit  qui  le  lui  donnait  ;  il  parlait  et 
était  écouté,  et  les  entrées  lui  étaient  ouvertes. 
Toutd'un  coup  son  protecteur  se  retire,   et  on 
ne  le  connaît  plus;  tous  les  passages  sont  inac- 
cessibles ;  et  de  sa  bonne  fortune    passée  il  ne 
lui  reste  Sque  l'étonnement  de  se  voir  si  fort  éloi- 

'  Isa. ,  u.  10.  —  2  Psal.  cxviu,  4.  —  ^   p^al.  xxli,  6.   —  *  Psal. 
XXXI,  10. 

*  Var.  :  Il  ne  lui  reste  plus. 
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gné.  Il  en  est  ainsi  arrivé  à  l'homme.  Tant  qu'il 
conserva  l'innocence,  Dieu  lui  parlait,  il  parlait 
à  Dieu  avec  une  sainte  familiarité.  Mais  com- 
ment s'en  approchait-t-iI,direz-vous,  puisque  la 
distance  était  infinie  ?Ah  !  c'est  que  la  bonté  des- 
cendait à  lui  et  l'introduisait  près  du  trône  i.  Main- 
tenant cette  bonté  étant  offensée,  elle  se  retire 
elle-même.  Que  fera-t-il,et  oùira-t-il  ?  Il  ne  voit 
plus  ce  qui  l'approchait;  il  découvre  seulement 
de  loin  une  lumière  qui  l 'éblouit  et  une  majesté 
qui  l'étonné. Bonté,  où  ètes-vous?bonté,  qu'êtes- 
vous  devenue  ?  Ah  !  son  crime  l'a  éloignée- 
Sa  vue  se  perd  dans  l'espace  immense  par  lequel 
il  se  sent  séparé  de  Dieu  :  et  dans  l'étonnement 
où  il  est,  en  voyant  cette  hauteur  sans  mesure, 
il  croit  qu'il  est  perdu  s'il  approche,  il  croit  que 
sa  petitesse  sera  accablée  par  le  poids  de  cette 
majesté  infinie.  Voilà  quelle  est  la  première 
cause  qui  nous  empêche  d'approcher  de  Dieu  : 
c'est  la  grandeur  et  la  majesté.  C'est  pourquoi 
les  philosophes  platoniciens,  comme  remarque 
saint  Augustin,  disaient  que  la  nature  divine 
n'était  pas  accessible  aux  hommes,  et  que  nos 
vœux  ne  pénétraient  pas  jusqu'à  elle.  Je  ne  m'en 
étonne  pas,  chrétiens  ;  je  ne  m'étonne  pas  que 
les  philosophes  désespèrent  d'approcher  de 
Dieu  ;  ils  n'ont  pas  un  Sauveur  qui  les  y  ap- 
pelle, ils  n'ont  pas  un  Jésus  qui  les  introduise. 
Ils  ne  regardent  que  la  majesté  dont  ils  ne  peu- 
vent supporter  l'éclat,  et  ils  sont  contraints  de 
se  retirer  en  tremblant. 

Mais  si  la  splendeur  et  lagloire  de  cette  divine 
face  nous  inspire  tant  de  terreur,  que  sera-ce 
de  la  colère  ?  Si  les  hommes  ne  peuvent  s'ap- 
procher de  Dieu  seulement  parce  qu'il  est  grand, 
comment  pourront-ils  soutenir  l'aspect  d'un 
Dieu  justement  irrité  contre  eux?  Car  si  la  gran- 
deur de  Dieu  nous  éloigne,  la  justice  va  bien 
plus  loin  ;  elle  nous  repousse  avec  violence. 
C'est  le  second  sujet  de  nos  craintes,  sur  lequel 
je  n'aiqLi'un  mot  à  vous  dire,  parce  que  la  chose 
n'est  pas  difficile.  Représentez-vous  vivement 
quelle  lui  l'horreur  de  cette  journée  en  laquelle 
Dieu  maudit  nos  parents  rebelles,  en  laquelle  le 
chérubin  exécuteur  de  la  vengeance  les  chassa 
du  paradis  de  délices  qu'ils  avaient  déshonoré 
par  leur  crime,  les  menaçant  avec  cette  épée  de 
flamme  lorsqu  ils  osaient  seulement  y  tourner 
la  vue.  Quels  furent  les  sentiments  de  ces  mi- 
sérables bannis  ?  Combien  étaient-ils  éperdus  ! 
Ne  leur  semblait- il  pas,  en  quelque  lieu  qu'ils 
puissent  fuir,  qu'ils  voyaient  toujours  briller  à 
leurs  yeux  cette  épée  terrible,  et  que  cette  voix 
tonnante,  devant  laquelle  ils  avaient  été  con- 
traints de  se  cacher,  retentissait  continuellement 

1    Var.   :  A  la  majesté. 


à  leurs  oreilles  ?  Après  les  menaces,  après  les 
terreurs  de  ce  triste  et  funeste  jour,  ne  vous 
étonnez  pas.  chrétiens,  si  les  Ecritures  nous  di- 
sent que  les  hommes  apijréhendent  naturelle- 
ment que  la  présence  de  Dieu  ne  les  tue.  C'est 
que,  depuis  cette  première  malédiction,  il  s'est 
répandu  par  toute  la  nature  une  certaine  im- 
pression secrète,  que  Dieu  est  justement  offensé 
contre  elle:  si  bien  que  vouloir  mener  les  hom- 
mes à  Dieu,  c'est  conduire  les  criminels  à  leur 
juge,  et  à  leur  juge  irrité;  et  leur  dire  que  Dieu 
vient  à  eux,  c'est  rappeler  en  quelque  sorte  à 
leur  mémoire  le  supplice  qui  leur  est  dû,  la 
vengeance  qui  les  poursuit  et  la  mort  qu'ils  ont 
méritée.  C'est  pourquoi  ils  s'écrient  :  «  Nous 
mourrons  de  mort,  si  Dieu  se  présente  seule- 
ment à  nous.  » 

Vous  voyez  par  là,  chrétiens,  quelle  est  l'ex- 
trémité de  notre  misère,  puisque  nous  sommes 
éloignés  de  Dieu  et  que  les  entrées  nous  sont 
défendues.  Venez  maintenant,  ô  Sauveur  Jésus, 
et  ayez  pitié  de  nos  maux  ;  couvrez  la  majesté 
qui  nous  étonne,  désarmez  la  colère  qui  nous 
épouvante  :  ïyeààe  nuhi  lœtitiam  salutaris  tui  ». 
Rendez-nous  l'accès  près  de  votre  Père  ,  duquel 
dépend  tout  notre  bonheur  ;  rendez-nous  cette 
bonté  qui  s'est  irritée,  ne  pouvant  souffrir  nos 
péchés,  afin  que  nous  puissions  approcher  de 
Dieu.  Ne  craignons  plus,  nous  sommes  exaucés; 
je  la  vois  paraître  :  Et  hoc  vobis  signum  :«.  Voilà 
le  signe  qu'on  nous  en  donne  ;  je  la  vois  dans 
la  crèche  de  Jésus-Christ,  je  la  vois  en  cet  enfant 
nouvellement  né  Dieu  n'est  plus  éloigné  de  nous, 
puisqu'il  sefait  homme.  Dieu  n'est  plus  irrité  con- 
tre nous  puisqu'il  s'unit  à  notre  nature  par  une 
étroite  alliance.  La  bonté,  que  notre  crime  avait 
éloignée,  revient  à  nous.  Ecoutez  l'Apôtre  qui 
nous  la  montre  :  Apparuit  gratia  et  b,  nignitas 
Salmtoris  yiostri  Dei  2  :  a  La  grâce  et  la  béni- 
gnité de  Dieu  noire  Sauveur  nous  est  apparue.  » 
0  paroles  de  consolation  !  Remettez,  Messieurs, 
en  votre  pensée  ce  que  nous  avons  expliqué, 
que  la  grandeur  de  Dieu  l'éloigné  de  nous,  et 
que  sa  justice  repousse  bionloin  les  pécheurs  ; 
il  n'y  a  que  sa  bonté  qui  l'approche  et  le  rend 
accessible  aux  hommes.  Que  fait  ce  grand  Dieu 
pour  nous  attirer  ?  Il  nous  cache  tout  ce  qui 
l'éloigné  de  nous,  et  il  ne  nous  montre  que  ce 
qui  l'approche.  Car,  mes  frères,  que  voyons- 
nous  en  la  personne  du  Dieu  incarné  ?  que 
voyons-nous  en  ce  Dieu  enfant  que  nous  sommes 
venus  adorer  ?  Sa  gloire  se  tempère,  sa  majesté 
se  couvre,  sa  grandeur  s'abaisse,  cette  justice 
rigoureuse  ne  se  montre  pas  ;  il  n'y  a  que  la 
bonté  qui  paraisse,  afin   de  nous  inviter  avec 

>  Psal.  L,  14.  —  »  lït.,  III,  4. 
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plus  d'amour  :  Apparuit  gratia  et  henignitas  Sal- 
mtoris  nostri  Dei. 

Voyez  celle  majesté  souverame  devant  laquelle 
tous  les  anges  lombent  et  toute  la  nature  est 
émue  1  :  elle  descend,  elle  se  rabaisse,  elle  traite 
d'ésal  avec  nous.  Et  ce  qui  est  bien  plus  ad- 
mirable, c'est  afin,  dit  Teitullien,  que  nous 
puissions  traiter  d'égal  avec  elle  :  Ex  œquo  âge- 
bat  Deus  cum  homine,  ut  homo  vel  ex  œquo  agere 
mm  Deo  posset  \  Traiter  d'égal  avec  Dieu  ! 
Peiit-on  relever  plus  la  nature  humame?  l  eut- 
on  nous  donner  plus  de  confiance  ?  Que  les  an- 
ciens aient  été  elTrayés  de  Dieu,  il  y  avait  sujet 
de  trembler;  Isaïe  l'a  vu  en  sa  gloire,  et  la 
crainte  l'a  saisi;  Adam  l'a  vu  en  sa  coleie,  et  il 
a  fui  devant  sa  face.  Mais  pour  nous,  pourquoi 
craindiions-nous,  puisque  ce  n'est  pas  cette 
majesté  qui  étonne,  ni  cette  justice  rigoureuse 
qui  se  présente  à  nous  aujourd'hui  ;  mais  que  la 
grâce,  la  bénignité,  la  douceur  de  Dieu  notre 
Sauveur  nous  est  apparue  ?  Apparuit  gratia. 

Approclions  donc,  mes  frères,  par  ce  grand 
et  par  cet  illustre  Médiateur,  approchons  avec 
confiance  :  Et  hocvobissignum  :  <^  Voilà  le  signe 
.ue  l'on  vous  en  donne.  »  Qu'on  ne  m'objecte 
plus  mes  faiblesses,   mon  imperfection,  mon 
néant  Tout  néant  que  je  suis,  je  suis  homme; 
et  mon  Dieu  qui  est  tout,  il  est  homme,  .le  viens 
hardiment  au  nom  de  Jésus,  je  soutiens  que 
Dieu  est  à  moi  par  Jésus-Christ.  Car  «  ce  Fils 
nous  est  donné;  c'est  pour  nous  qu'est  né  ce 
petit  enfant  ^  ;  «  et  je  sais  qu'un  Dieu  incarné, 
c'est  un  Dieu  se  donnant  à  nous.  Je  m'attache  à 
Jésus  en  ce  qu'il  a  de  semblable  à  moi,  c'est- 
à-dire  la  nature  humaine;  et  par  là  je  me  mets 
en  possession  de  ce  qu'il  a  d'égal  à  son  Père, 
c'est-à  direde  la  divinité  même.  Cnrétien,  élève 
tes  espérances;  eh  Dieu!   qu'ont  de  commun 
avec  toi  ces  passions  brutales  qui  régnent  dans 
les  animaux  ?  Qu'ont  de  commun  avec  toi  les 
choses  mortelles  depuis  que  tu  es  si  cher  à  ton 
Dieu,  qu'en  prenant  niiséricordieusementceque 
lu  es,  il  te  donne  si  libéralement,  si  abondam- 
ment, ce  qu'il  est  lui-même  ?  Dieu  veut  agir  en 
homme,  dit  Tertullien,  «  afin  que  l'homme  ap- 
prenne à  agir  en  Dieu  :  »  Ut  homo  divine  agere 
doceretur  "».  Et  cet  homme,  que  Jésus  enseigne 
à  prendre  des  sentiments  tout  divins,  attache 
tous  ses  désirs  à  la  terre,  comme  s'il  devait 
mourir  ainsi  que  les  bêles.  Ah!  portons  plus 
haut  nos  pensées;  considérons  la  gloire  de  notre 
naluie  si  heureusement  rétablie.  Si  la  nature 
est  relevée,  il  faut  que  les  actions  soient  plus  no- 

'  )'(.-)-.  ;  Galte  maje^ti  saHVs:,a;nj,  nucly^  .uigos  iV osent  regarder, 
devant  laquelle  toute  la  nature  est  ('■mue.  —  -  ^-hivers  Marcion.,  lib- 
IT,  n.  27.  —  •■'  ha.,  ix,  6.  —  '  IVrtnU  ,  uln  supra. 


bles.  Rendons  grâces  au  Père  éternel  par  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  de  ce  que,  parmi  les 
moyens  par  lesquels  il  aurait  pu  nous  sauver,  il 
a  voulu  choisir  celui  qui  nous  assure  le  plus  sa 
miséricorde,  qui  appuie  le  mieux  notre  espé- 
rance, qui  enflamme  le  plus  fortement  noire 
amour  ^ 

Quand  j'entends  les  libertins  qui  nous  disent 
que  tout  ce  qu'on  raconte  du  Verbe  incarné, 
c'est  une  histoire  indigne  d'un  Dieu,  que  je  dé- 
plore leur  ignorance  !  Toutefois,  que  cela  soit 
indigne  d'un  Dieu,  je   ne  le  veux  pas  contre- 
dire ;  mais   que  TerluUien  répond  à  propos  : 
«  Tout  ce  qui  est  indigne  de  Dieu  est  utile  pour 
mon  salut  »  Quodcumque  Deo  indigmim  est, 
mihiexpedit  2.  Et  dès  là  qu'il  est  utile  pour  mon 
salut,  il  devient  digne  même  de  Dieu,  parce 
qu'il  n'est  rien  plus  digne  de  Dieu  que  d'être  li- 
béral à  sa  créature  ;  «  il  n'est  rien  plus  digne 
de  Dieu  que  de  sauver  l'homme  :  »  Nihil  enim 
tam  dignum  Deo  quam  salus  hominis  ^.  Et  que 
l'on  peut  facilement  renverser  toutes  leurs  vaines 
oppositions  !  Car  enfin,  quelque  indignité  que 
l'on  s'imagine  dans  le  mystère  du  Verbe  fait 
chair,   Dieu  n'en  est  pas  moins  grand,  et  il 
nous  relève  ;  Dieu  ne  s'épuise  pas,  et  il  nous  en- 
richit ;  quand  il  se  fait  homme,  il  ne  perd  pas 
ce  qu'il  est,   et  il  nous  le  communique  ;  il  de- 
meure ce  qu'il  est,  et  il  nous  le  donne  :  par  là 
il  témoigne  son  amour,  el  il  conserve  sa  dignité. 
Voyez  donc  que  si  Dieu  prend  notre  nature 
pour  la  relever,  rien  n'est  plus  digne  de  Dieu 
qu'un  si  grand  ouvrage.  Mais  je  n'ai  pas  entre- 
pris, Messieurs,  de  combattre  les  libertins  ;  il 
faut  édifier  les  fidèles  :  revenons  à  notre  dessein  ; 
et  api  es  que  nous  avons  vu  la  nature  si  glo- 
rieusement relevée,  voyons  encore  guérir  ses 
infirmités  par  celles  qu'a  prises  le  Fils  de  Dieu, 
et  que  nous  remarquons  dans  ses  langes.  C'est 
ma  second*  partie. 

SECOND  POINT. 

Si  je  vous  donne  les  langes  du  Fils  de  Dieu 
comme  un  signe  pour  reconnaître  les  infirmités 
qu'ils  a  prises  avec  la  nature,  je  ne  le  fais  pas 
de  moi-même,  mais  je  l'ai  apprisde  Tertullien, 
qui  nous  l'explique  très-éloquemment  par  une 
pensée  qui  mérite  bien  nos  attentions.  Il  dit 
que  «  les  langes  du  Fils  de  Dieu  sont  le  com- 
mencement de  sa  sépulture:  »  Pannisjam  se- 

»  Var.  ;...  De  ce  que,  dans  le  choix  des  moyens  par  lesquels  i!  a 
voulu  nous  sauver,  il  n'a  pas  choisi  ceux  qui  étaient  les  plus  pla  .ci- 
bles selon  le  moi, de,  mais  les  plus  propres  à  toucher  les  cœurs  ;  ni 
ce  qui  semblait  plus  digne  de  lui,  mais  ce  qui  était  le  plus  utile  poui 
nous.  —  '  De  carn.  Chrisli,  n.  5.  —  '  Aduers.  Marcion.,  iib.  II, 
n.  27. 
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piiltiirœ  involucrum,  initîattisKEn  effet  ne  paraît- 
i[  pas  un  certain  rapport  entre  les  langes  et  les 
draps  de  la  sépulture  ?  On  enveloppe  presque 
de  même  façon  ceux  qui  naissent  et  ceux  qui 
sont  morts,  un  berceau  a  quelqu'idée  d'un 
sépulcre,  et  c'est  la  marque  de  notre  mortalité 
qu'on  nous  ensevelisse  en  naissant.  C'est  pour- 
quoi Tertullien  voyant  le  Sauveur  couvert  de  ses 
langes,  il  se  le  représente  déjà  comme  enseveli  ; 
il  reconnaît  en  sa  naissance  le  commencement 
de  la  mort  :  Pannis  jam  sepulturœ  involucrum 
initiatus.  Suivons  l'exemple  decegiand  homme; 
et  après  avoir  vu  en  notre  Sauveur  la  nature 
humaine  nar  le  mot  d'enfant,  considérons  la 
mortaUté  dans  ses  langes,  et  avec  la  mortalité 
toutes  les  infirmités  qui  la  suivent.  C'est  la 
seconde  partie  de  mon  texte,  qui  est,enchaînée 
avec  la  première  par  une  liaison  nécessaire. 
Car  après  que  le  Fils  de  Dieu  s'était  revêtu  de 
notre  naure,  c'était  une  suite  infaillible  qu'il 
en  prendrait  aussi  les  infirmités.  Ce  ne  sera 
pas  moi,  chrétiens,  qui  vous  expliquerai  un  si 
grand  mystère  ;  il  faut  que  je  vousfasseentendre 
en  ce  lieu  le  plus  grand  théologien  de  l'Eglise  ; 
c'est  l'incomparable  saint  Augustin.  J'ai  choisi 
ce  qu'il  en  a  dit  dans  cette  épître  admirable  à 
Volusien  2,  parce  que  dans  mon  sentiment 
l'antiquité  n'a  rien  de  si  beau  ni  de  si  pieux  tout 
ensemble  sur  cette  matière  que  nous  traitons. 
Puisque  Dieu  avait  bien  voulu  se  faire  homme 
il  était  juste  qu'il  n'oubliât  rien  pour  nous  faire 
sentir  celte  grâce  ;  et  pour  cela ,  dit  saint  Augus- 
tin, il  fallait  qu'il  prît  les  infirmités  par  lesquel- 
les la  vérité  de  sa  chair  est  si  clairement  con- 
firmée et  il  nous  va  éclaircir  ce  qu'il  vient  de 
dire  par  cette  belle  réflexion.  Toutes  les  Ecritu- 
res nous  prêchent,  dit-il,  que  leFilsdeDieu  n'a 
pas  dédaigné  la  faim,  ni  la  soif,  ni  les  fatigues, 
ni  les  sueurs,  ni  toutes  les  autres  incommodités 
d'une  chair  mortelle.  Et  néanmoins,  remarquez 
ceci,  un  nombre  infini  d'hérétiques  qui  faisaient 
profession  de  l'adorer,  mais  qui  rougissaient  en 
leurs  cœurs  de  son  Evangile,  n'ont  pas  voulu 
reconnaître  eu  lui  la  nature  humaine.  Les  uns 
disaient  que  son  corps  était  un  fantôme  ;  d'au- 
tres, qu'il  était  composé  d'une  matière  céleste  ; 
et  tous  s'accordaient  à  nier  qu'il  eût  pris  effecti- 
vement la  nature  humaine.  D'où  vient  cela,chré- 
tiens  ?  C'est  qu'il  paraît  incroyable  qu'un  Dieu 
se  fasse  homme  ;  et  plutôt  que  de  croire  une 
chose  si  difficile,  ils  trouvaient  le  chemin  plus 
court  de  dire  qu'en  effet  il  ne  l'était  pas,  et 
qu'il  n'en  avait  que  les  apparences.  Suivez,  s'il 
vous  plaît,  avec  attention  ;  ceci  mérite  d'être 
écouté.  Que  serait-ce  donc,  dit  saint  Augustin, 

'Advers.  Marcion.,  lib.  IV,  n.  21.  —  ■  Epist.  cxxxvii,  n.  8  et  9, 


s'il  fût  tout  à  coup  descendu  descienx,  s'il  n*eût 
pas  suivi  les  progrès  de  l'âge,  s'il  eût  rejeté  le 
sommeil  et  la  nourriture  ?  N'aurait-il  pas  lui- 
même  confirmé  l'erreur  ?  N'aurait-il  pas  semblé 
qu'il  eût  en  quelque  sorte  rougi  de  s'être  fait 
homme,  puisqu'il  ne  le  paraissait  qu'à  demi  ? 
N'aurait-il  pas  effacé  dans  tous  les  esprits  la 
créance  de  sa  bienheureuse  incarnation,  qui  fait 
toute  notre  espérance  ?  Et  ainsi, dit  saint  Augus- 
tin [  que  ces  paroles  sont  belles  !  ],  «  en  faisant 
toutes  choses  miraculeusement,  il  aurait  lui- 
même  détruit  ce  qu'il  a  fait  miséricordieuse- 
ment  :  »  Et  clum  omnia  m  irabiliter  fucit,  auferre 
qiiod  misericorditer  fecit  i. 

En  effet  puisque  mon  Sauveur  était  Dieu,  il 
fallait  certainement  qu'il  fît  des  miracles;  mais 
puisque  mon  Sauveur  était  homme,  il  ne  devait 
pas  avoir  honte  de  montrer  de  l'infirmité,  et 
l'ouvrage  de  la  puissance  ne  devait  pas  ren\erser 
le  témoignage  delà  miséricorde.  C'est  pourquoi, 
dit  saint  Augustin,  il  fait  de  grandes  choses,  il 
en  fait  de  basses  ;  mais  il  modère  tellementtoute 
sa  conduite,  «  qu'il  relève  les  choses  basses  par 
les  extraordinaires,  et  tempère  les  extraordi- 
naires par  les  communes  :  »  Ut  solita  mblimaret 
in solitis,  etinsolita  solitis  temperaret  ^.  Confessez 
que  tout  cela  est  bien  soutenu;  je  ne  sais  si  je 
le  fais  bien  entendre.  11  naît,  mais  il  naît  d'une 
vierge;  il  mange,  mais  quand  il  lui  plaît  il  com- 
mande aux  anges  de  servir  sa  table  ;  il  dort, 
mais  pendant  son  sommeil  il  empêche  la  barque 
d'être  submergée  3  ;  il  marche,  mais  quand  il 
l'ordonne  l'eau  devient  ferme  sous  ses  pieds;  il 
meurt,  mais  en  mourant  il  met  en  crainte  toute 
la  nature.  Voyez  qu'il  tient  partout  un  milieu  si 
juste,  qu'où  il  paraît  en  homme,  il  nous  sait 
bien  montrer  qu'il  est  Dieu  ;  où  il  se  déclare 
Dieu,  il  fait  voir  aussi  qu'il  est  homme.  L'éco- 
nomie est  si  sage,  la  dispensation  si  prudente, 
c'est-à-dire  toutes  choses  sont  tellement  ména- 
gées, que  la  Divinité  paraît  tout  entière,  et  l'iu' 
firmité  tout  entière.  Gela  est  admirable. 

Mais  il  me  semble  que  vous  m'arrêtez  pour 
me  dire  :  Il  est  vrai,  nous  le  voyons  bien  ;  Jésus 
a  ressenti  nos  infirmités,  mais  nous  attendons 
autre  chose  ;  vous  nous  avez  promis  de  nous 
faire  voir  que  ses  faiblesses  guérissent  les  nôtres, 
c'est  ce  qu'il  faut  que  vous  expliquiez.  —  Et 
n'en  êtes- vous  pas  convaincus?  Ne  suffit-il  pas 
chrétiens,  d'avoir  remarqué  nos  infirmités  en 
la  personne  du  Fils  de  Dieu,  pour  en  espérer  de 
lui  le  remède  ?  Et  hoc  vobis  signum  :  «  Voilà  le 
signe  que  l'on  vous  en  donne.  »  L'Apôtre  avait 
bien  entendu  ce  signe,  lorsque  voyant  les  infir- 

1  Episl.  cxxxvii,  n.  9.  —  '  Ibid. 
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mités  de  son  Maître,  aussitôt  il  paraît  consolé 
des  siennes.  Ah  !  dit- il,  «  nous  n'avons  pas  un 
pontife  qui  soit  insensible  à  nos  maux  i  ;  »  il 
compatit  aux  infirmités  de  notre  nature,  il  y 
apportera  du  soulagement.  Et  quel  signe  nous 
en  donnez-vous,  saint  Apôtre  ?  Et  hoc  vobis  si- 
gnum.  «  C'est  qu'il  les  a,  dit-il,  éprouvées  :  » 
Tentatum  per  omnia  2.  Je  vous  prie,  entendez  ce 
signe,  rien  n'est  plus  plein  de  consolation.  N'est- 
il  pas  vrai,  fidèles?  de  tous  ceux  dont  vous  plai- 
gnez les  disgrâces,  il  n'y  en  a  point  pour  lesquels 
voire  compassion  soit  plus  tendre  que  pour  ceux 
que  vous  voyez  dans  les  mêmes  arfliclions  que 
vous  avez  autrefois  senties3.  Vous  avez  perdu  un 
ami,'  j'en  ai  perdu  un  autrefois  ;  dans  celte  ren- 
contre de  douleurs,  ma  pitié  en  sera  plus  grande, 
parce  que  je  sens  par  expérience  combien  il  est 
dur  de  perdre  un  ami.  Et  de  là  quel  soulage- 
ment je  vois  naître  pour  les  misérables  !  Ali  ! 
consolez-vous,  chrétiens,  qui  languissez  parmi 
les  douleurs;  mon  Sauveur  n'a  épargnée  son 
corps,  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  les  fatigues,  ni 
les  sueurs,  ni  les  infirmités,  ni  la  mort.  11  n'a 
épargné  à  son  âme,  ni  la  tristesse,  ni  l'inquié- 
tude, ni  les  longs  ennuis,  ni  les  })lus  cruelles 
appréhensions.  0  Dieu,  qu'il  aura  d'inclination 
de  nous  soulager,  nous  qu'il  voit  du  plus  haut 
des  cieux  battus  des  mêmes  orages  dont  il  a  été 
attaqué  sur  la  terre  !  C'est  pourquoi  l'Apôtre  se 
glorifie  des  iutirmilés  de  notre  ponfife.  Ah! 
«nous  n'avons  pas  un  pontife  qui  ne  sente  pas 
nos  infirmités  :  il  les  sent,  il  en  est  touché,  il 
en  a  pitié,»  dit  saint  Paul  *.  El  pourquoi? 
«  C'est  qu'il  a  passé  comme  nous,  répond-il, 
par  toutes  sortes  d'épreuves  :  »  Tentatum  per 
omnia  absqiie  peccato  ^.  Il  a  tout  pris,  à  l' excep- 
tion du  péché.  H  sait,  il  sait  par  expérience 
combien  est  grande  la  taibiosse  de  notre  natm-e. 
Et  quoi  donc  !  le  Fils  de  Dieu  ,  direz- vous  ,  qui 
est  la  sagesse  du  Père  ,  ne  saurait-il  pas  nos  in- 
firmités, s'il  ne  les  avait  expérimentées  ?  —  Ah  ! 
ce  n'est  pas  le  sens  de  l'Apôtre  ,  vous  ne  prenez 
pas  sa  pensée;  entendons  cetledocirinelout  apos- 
tolique. Je  l'avoue,  cette  société  le  malheurs  ne 
lui  ajoute  rien  pour  la  connaissance ,  mais  elle 
ajoute  beaucoup  pour  la  tendresse.  Car  Jésus  n'a 
pas  oublié  ni  les  longs  travaux,  ni  les  autres 
difficultés  de  son  pénible  pèlennage;  cela  est 
encore  présent  à  son  esprit  ;  de  sorte  qu'il  ne 
nous  plaint  pas  seulement  comme  ceux  qui  sont 
dans  le  port  plaignent  lesautresqu'ils  voient  sur 
la  mer  agitée  d'une  furieuse  tem  pèle;  mais  il  nous 

<  Hebr.,  iv,  16.  —  2  Ibid. 

3  Var.  ;  Dont  vous  avez  autrefois  senti  la  rigueur.—  >  Un  pontife 
iiUi  ne  soit  point  touché  de  nos  faiblesses  :  il  en  est  touché,  dit  saint 
Pa-il.-  »  Hebr.,  iv,  15. 


plaint  à  peu  près  comme  ceux  qui  courent  le 
même  péril  se  plaignent  les  uns  les  autres  par 
une  expérience  sensible  de  leurs  communes  dis- 
grâces. Il  nous  plaint,  si  je  l'ose  dire,  comme  ses 
compagnons  de  fortune,  comme  ayant  eu  à  pas- 
ser par  les  mômes  misères  que  nous,  ayant  eu 
tout  ainsi  que  nous  une  chair  sensible  aux  dou- 
leurs et  un  sang  capable  de  s'altérer,  et  une  tem- 
pérature de  corpssujette  couime  la  nôtre  à  toutes 
les  incommodités  delà  vie  et  à  la  nécessité  de  la 
mort.  Quiconque  après  cela  cherche  d'autres  joies 
et  d'autres  consolations  que  Jésus,  il  ne  mérite 
ni  joie  ni  consolation.  Qui  peut  douter,  fidèles, 
de  la  guérison  de  nos  malaJies.après  ce  signe 
que  l'on  nous  donne?  Car  pour  recueillir  mon 
raisonnement,  la  compassion  du  Sauveur  n'est 
pas  une  affection  inutile;  si  elle  émeut  le  cœur, 
elle  sollicite  le  bras.  Ce  médecin  est  toul-]missant; 
tout  ce  qui  lui  fait  pitié,  il  le  sauve  ;  tout  ce  qu'il 
plaint,  il  le  guérit.  Or  nous  avons  appris  de  l'A- 
pôtre qu'il  plaint  tous  les  maux  qu'il  a  éprouvés. 
Et  quels  maux  n'a-t-il  pas  voulu  éprouver  ?  H 
a  senti  les  infirmités,  il  les  guérira;  les  appréhen- 
sions, il  les  guérira  ;  les  ennuis,  les  langueurs,  il 
les  guérira;  la  mortalité,  il  la  guérira;  tous  les 
maux,il  guérira  tout.  Par  conséquent,  mes  frères, 
espérons  bien  des  faiblesses  de  noire  nature; 
disons  tous  ensemble  avec  le  Psalmiste  :  Secun- 
dum  multiludinem  dolorum  meorum  in  corde  meo, 
consolatiunes  tuœAœtiflcaverunt  animam  meam^: 
«Selon  la  multitude  de  mes  douleurs, vos  conso- 
lations, ô  mon  Dieu,  se  sont  répandues  abon- 
damment en  mon  àme.  »  Autant  que  je  vois  d'in- 
firmités en  Notre-Seigneur,  autant  que  je  me 
promets  de  grandem*  pour  moi  ;  et  ainsi  n'ai-^je 
pas  raison  de  vous  dire  que  s'il  a  pris  nos  infir- 
mités, c'est  pour  les  guérir?  C'était  ma  seconde 
partie  :  Dieu  nous  fera  la  grâce  d'établir  en  peu 
de  mots  la  troisième  sur  des  raisons  aussi  con- 
vaincantes. 

TROISIÈME  POINT. 

Achevez  votre  ouvrage,  ô  divin  Sauveur  ;  met- 
tez la  dernière  main  au  salut  des  hommes  par 
voire  crèche,  par  votre  étable,  par  votre  misère, 
par  votre  indulgence.  Le  Fils  de  Dieu,  iVlessieurs, 
en  se  faisant  homme  et  nous  rendant  la  liberté 
d'approcher  de  Dieu,  nous  montrait  où  il  fallait 
tendre;  en  se  soumettant  aux  faiblesses  de  la 
nature,  il  nous  confirmait  tout  ensemble  2  et  la 
véri  té  de  sa  chair  et  la  grandeur  de  nos  espéran- 
ces. Maintenant  pour  accomplir  son  ouvrage, 
il  faut  qu'U  éloigne  tous  les  obstacles  qui  nous 
empêchent  de  parvenir  à  la  fin  qu'il  nous  a  pro- 

'  Psal.  Acuî,  19. 
'  Vor.  :  Davantage. 
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posée  ;  c'est  ce  qu'il  fait  admirablement  par  sa 
crèche,  et  vous  le  pouvez  aisément  comprendre, 
si  vous  suivez  ce  raisonnement  facile  et  moral. 
Ce  qui  nous  empêche  d'aller  au  souverain  bien, 
c'est  l'illusion  des  biens  a|)parents  ;  c'est  la  folle 
et  ridicule  créance  qui  s'est  répandue  dans  tous 
les  esprits,  que  tout  le  bonheur  de  la  vie  con- 
siste dans  ces  biens  externes  que  nous  appelons 
les  honneurs,  les  richesses  et  les  plaisirs.  Etrange 
et  pitoyable  ignorance! 

C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  vient  au  monde 
comme  un  réformateur  du  genre  humain,  pour 
désabuser  tous  les  hommes  de  leuj  s  erreurs  et 
leur  donner  la  vraie  science  des  biens  et  des 
maux  ;  et  voici  l'ordre  qu'il  y  tient.  Le  monde  a 
deux  moyens  d'abuser  i  les  hommes  :  il  a  pre- 
mièrement de  fausses  douceurs  qui  surpren- 
nent 2  notre  crédulité  trop  facile;  il  a  seconde- 
ment de  vaines  terreurs  qui  abattent  notre  cou- 
rage trop  lâche.  Il  est  des  hommes  si  délicats 
qu'ils  ne  peuvent  vivre,  s'ils  ne  sont  toujours 
dans  la  volupté,  dans  le  luxe,  dans  l'abondance- 
Il  en  est  d'autres  qui  vous  diront  :  Je  ne  de- 
mande pas  de  grandes  richesses,  mais  la  pau- 
vreté m'est  insupportable  ;  je  n'envie  pas  le  cré- 
dit de  ceux  qui  sont  dans  les  grandes  intrigues 
du  monde,  mais  il  est  dur  de  demeurer  dans 
l'obscurité;  je  me  défendrai  bien  des  plaisirs, 
mais  je  ne  puis  souffrir  les  douleurs.  Le  monde 
gagne  les  uns,  et  il  épouvante  les  autres.  Tous 
deux  s'écartent  de  la  droite  voie;  et  tous  deux 
enfin  viennent  à  ce  point,  que  celui-ci  pour  ob- 
tenir les  plaisirs  sans  lesquels  il  s'imagine  qu'il 
ne  peut  pas  vivre,  et  l'autre  pour  éviter  les  mal- 
heurs qu'il  croit  qu'il  ne  pourra  jamais  suppor- 
ter, s'engagent  entièrement  dans  l'amour  du 
monde. 

Mon  Sauveur,  faites  tomber  ce  masque  hideux 
par  lequel  le  monde  se  rend  si  terrible  ;  faites 
tomber  ce  masque  agréable  par  lequel  il  semble 
si  doux;  désabusez-nous.  Premièrement  faites 
voir  quelle  est  la  vanité  des  biens  périssables  : 
Et  hoc  vobis  signum  :  v  Voilà  le  signe  que  l'on 
vous  en  donne.  »  Venez  à  l'étable,  à  la  crèche, 
à  la  misère,  à  la  pauvreté  de  ce  Dieu  naissant. 
Si  les  plaisirs  que  vous  recherc  hez,  si  les  gran- 
deurs que  vous  admirez  étaient  véritables,  quel 
autre  les  aurait  mieux  méritées  qu'un  Dieu? 
qui  les  aurait  plus  facilement  obtenues,  ou  avec 
une  pareille  magnificence?  Quelle  troupe  de 
gardes  l'environnerait  !  quelle  serait  la  beauté 
de  sa  Cour!  quelle  pourpre  éclaterait  sur  ses 
épaules!  quel  or  reluirait  sur  sa  tète!  quelles 
délices  lui  préparerait  toute  la  nature,  qui  obéit 
si   ])onctuellement  à  ses  ordres!  Mais   «  il  a 

'  Var.  :  Tromper.  —  *  Qui  trompent. 


jugé,  dit  Terlullien  *,  que  ces  biens,  ces  conten- 
tements, cette  gloire  étaient  indignes  de  lui  et 
des  siens  :  »  Indiqnam  sibi  et  suis  judicavit.  U 
a  cru  que  cette  grandeur  étant  fausse  et  imagi- 
naire, elle  ferait  tort  à  sa  véritable  excellence. 
Et  ainsi,  dit  le  même  auteur,  «  en  ne  la  voulant 
pas,  il  l'a  rejetée  :  ce  n'est  pas  assez;  en  la  re- 
jetant, il  l'a  condamnée  :  il  va  bien  plus  loin, 
en  la  condamnant,  le  dirai-je?  oui,  chrétiens, 
ne  craignons  pas  de  le  dire,  il  l'a  mise  parmi 
les  pompes  du  diable  auxquelles  nous  renon- 
çons par  le  saint  baptême  :  »  Quam  naluit,  re- 
jecit;  quatn  rejecit,  dainnavit  ;  quam  damnavit, 
in  pompa  diaboli  deputavit.  2  C'est  la  sentence 
que  prononce  le  Sauveur  naissant  contre  toutes 
les  vanités  des  entants  des  hommes.  Voilà  la 
gloire  du  monde  bien  traitée  ;  il  faut  voir  qui 
se  trompe,  de  lui  ou  de  nous.  Ce  sont  les  paro- 
les de  TertuUien,  qui  sont  fondées  sur  cette 
raison.  Il  est  indubitable  que  le  Fils  de  Dieu 
pouvait  naître  dans  la  grandeur  et  dans  l'opu- 
lence; par  conséquent,  s'il  ne  les  veut  pas,  ce 
n'est  point  par  nécessité,  mais  par  choix  ;  et 
Terlullien  a  raison  de  dire  qu'd  les  a  formelle- 
ment rejelées  :  Quam  nuluit,  rejecit.  Mais  tout 
choix  vient  du  jugement  :  il  y  a  donc  un  iuge- 
ment  souverain  par  lequel  Jésus-Christ  naissant 
adonné  cette  décision  importante,  que  les  gran- 
deurs du  siècle  n'étaient  pas  pour  lui,  qu'il  les 
devait  rejeter  bien  loin.  Et  ce  jugement  du  Sau- 
veur, n'est-ce  pas  la  condamnation  de  toutes 
les  pompes  du  monde?  Quamrejecit,  damnavit. 
Le  Fils  de  Dieu  les  méprise  :  quel  crime  de  leur 
donner  notre  estime!  quel  malheur  de  leur 
donner  notre  amour!  Est-il  rien  de  plus  néces- 
saire que  d'en  détacher  nos  affections?  Et  c'est 
pourquoi  TertuUien  dit  que  nous  les  devons 
renoncer  par  l'obligation  de  notre  baptême  : 
Et  hoc  vobis  signum  ;  c'est  la  crèche,  c'est  la 
misère,  c'est  la  pauvreté  de  ce  Dieu  enfant,  qui 
nous  montrent  qu'il  n'est  rien  de  plus  mépri- 
sable que  ce  que  les  hommes  admirent  si  tort. 
Ah!  que  la  superbe  philo  ophie  cherche  de 
tous  côtés  des  laisonuements  contre  l'auiour 
désordonné  des  richesses,  qu'elle  les  étale  avec 
grande  em[)hase;  combien  tous  ses  arguments 
soni-ils  éloignés  de  la  force  de  ces  deux  mots  : 
Jésus-Christ  est  pauvre!  un  Dieu  est  pauvre! 
Et  que  nous  sommes  bien  insensés  de  refuser 
notre  créance  à  un  Dieu  qui  nous  enseigne  par 
ses  paroles  et  confirme  les  vérités  qu'il  nous 
prêche  par  l'autorité  infaillible  de  ses  exemples. 
Après  cela  je  ne  puis  plus  écouter  ces  vaines 
objections  que  nous  fait  la  sai^esse  humaine  : 
Un  Dieu  ne  devait  se   montrer  aux  hommes 

«  TertuU.,  De  Idololatr.,  n.  18.  —  ^  Ibid. 
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qu'avec  une  gloire  i  et  un  appareil  qui  fût  digne 
de  sa  majesté.  Certes  notre  jugement,  chré- 
tiens, est  étrangement  confondu  par  les  appa- 
rences et  par  la  tyrannie  de  l'opinion,  si  nous 
croyons  que  l'éclat  du  monde  ait  quelque  chose 
digne  d'un  Dieu  qui  possède  en  lui-même  la 
souveraine  grandeur.  Mais  voulez-vous  que  je 
vous  dise  au  contraire  ce  que  je  trouve  de 
grand,  d'admirable,  ce  qui  me  paraît  digne 
véritablement  d'uti  Dieu  conversant  avec  les 
hommes?  C'est  qu'il  semble  n'être  paru  sur  la 
terre  que  pour  fouler  aux  pieds  toute  cette  vaine 
pompe  2  et  braver  pour  ainsi  <lire  par  la  pau- 
vreté de  sa  crèche  notre  faste  ridicule  et  nos 
vanités  extravagantes.  Car  voyez  où  va  son  mé- 
pris :  non-seulement  il  ne  veut  point  de  gran- 
deurs humaines;  mais  pour  montrer  le  peu 
d'état  qu'il  en  fait,  il  se  jette  3  aux  extrémités 
opposées.  Il  a  peine  à  trouver  un  lieu  assez  bas 
par  où  il  fasse  son  entrée  au  monde  ;  il  rencon- 
tre *  une  étable  à  demi  ruinée,  c'est  là  qu'il 
descend.  Il  prend  tout  ce  que  les  hommes  évi- 
tent, tout  ce  qu'ils  craignent,  tout  ce  qu'ils 
méprisent,  tout  ce  qui  fait  horreur  à  leurs  sens, 
pour  faire  voir  combien  les  grandeurs  du  siècle 
lui  semblent  vaines  et  imaginaires  :  si  bien  que 
je  me  représente  sa  crèche,  non  point  comme 
un  berceau  indigne  d'un  Dieu,  mais  comme 
un  chariot  de  triomphe  où  il  traîne  après  lui  le 
monde  vaincu.  Là  sont  les  terreurs  surmontées, 
et  là  les  douceurs  méprisées  ;  là  les  plaisirs  re- 
jetés, et  ici  les  tourments  soufferts.  El  il  me 
semble  qu'au  milieu  d'un  si  beau  triomphe,  il 
nous  dit  avec  une  contenance  assurée  :  «  Pre- 
nez courage,  j'ai  vaincu  le  monde  :  »  Confidite, 
ego  vici  mundum  s,  parce  que  par  la  bassesse 
de  sa  naissance,  par  l'obscurité  de  sa  vie,  par 
l'ignominie  de  sa  mort,  il  a  effacé  tout  ce  que 
les  hommes  estiment  et  désarmé  tout  ce  qu'ils 
redoutent  :  Et  hoc  vobis  signum  :  «  Voilà  le 
signe  que  l'on  nous  donne.  » 

Accourez  de  foutes  parts,  chrétiens,  et  venez 
connaître  à  ces  belles  marques  le  Sauveur  qui 
vous  est  promis.  Oui,  mon  Dieu,  je  vous  recon- 
nais; vous  êtes  le  libérateur  que  j'attends.  Les 
Juifsespèrent  un  autre  Messie  qui  leur  donnera 
l'empire  du  monde,  qui  les  rendra  contents  sur 
la  terre.  Ah!  combien  de  Juifs  parmi  nous! 
combien  de  chrétiens  qui  désireraient  un  Sau- 
veur qui  les  enrichit,  un  Sauveur  qui  contentât 
leur  ambition  ou  qui  voulût  llatter  leur  délica- 
tesse! Ce  n'est  pas  là  ]iotre  Jésus-Christ.  A  quoi 
le  pourrons-nous  i .  couiiaître?  Ecoutez;  je  vous 
le  dirai  par  de  belles  paroles  d'un  ancien  Père  : 


'  Var.  :  Un  éclat.  —  ^  Notre  vaine  pompe, 
irouve.  —  ^  Joan.,  xvi,  83. 


■  3  11  court.  —  •*  l! 


Si  iqnobilis,  si  inglorius,  si  înhonorabilis,  meuo 
erit  Cliristus  i  :  «.  S'il  est  méprisable,  s'il  est 
sans  éclat,  s'il  est  bas  aux  yeux  des  mortels  ; 
c'est  le  Jésus-Christ  que  je  cherche.  »  Il  me  faut 
un  Sauveur  qui  fasse  honte  aux  superbes,  qui 
fasse  peur  aux  délicats  de  la  terre,  que  le  monde 
ne  puisse  goûter,  qui  ne  puisse  être  connu  que 
des  humbles  de  cœur.  Il  me  faut  un  Sauveur 
qui  m'apprenne  par  son  exemple  que  tout  ce 
que  je  vois  n'est  qu'un  songe,  qu'il  n'y  a  rien  de 
grand  que  de  suivre  Dieu  et  tenir  tout  le  reste 
au-dessous  de  nous,  qu'il  y  a  d'autres  maux 
que  je  dois  craindre  et  d'autres  biens  que  je 
dois  attendre.  Le  voilà,  je  l'ai  rencontré,  je  le 
reconnais  à  ces  signes;  vous  le  voyez  aussi, 
chrétiens.  Reste  à  considérer  maintenant  si 
nous  le  croirons. 

Il  y  a  deux  partis  formés  :  le  inonde  d'un 
côté,  Jésus-Christ  de  l'autre.  On  va  en  foule  du 
côté  du  monde,  on  s'y  presse,  on  y  court,  on 
croit  qu'on  n'y  sera  jamais  assez  tôt.  Là  les  déli- 
ces, les  réjouissances,  l'applaudissement,  la 
faveur ,  vous  pourrez  vous  venger  de  vos  enne- 
mis; vous  pourrez  posséder  ce  que  vous  aimez; 
votre  amitié  sera  recherchée;  vous  aurez  de 
l'autorité,  du  crédit  ;  vous  trouverez  partout  un 
visage  gai  et  un  accueil  agréable;  il  n'est  rien 
tel,  il  faut  prendre  parti  de  ce  côté-là.  D'autre 
part  Jésus-Christ  se  montre  avec  un  visage 
sévère,  il  est  pauvre  et  abandonné.  L'un  lui  dit  : 
Vous  seriez  mon  Sauveur,  si  vous  vouliez  me 
tirer  de  la  pauvreté  2  :  —  Je  ne  vous  le  promets 
pas.  —  Que  je  puisse  contenter  ma  passion  :  — 
Je  ne  le  veux  pas.  —  Que  je  puisse  seulement 
venger  cette  injure  :  —  Je  vous  le  défends.  — 
Le  bien  de  cet  homme  m'accommoderait;  je 
n'y  ai  point  de  droit,  mais  j'ai  du  crédit  :  —  N'y 
touchez  pas,  ou  vous  êtes  perdu.  —  Qui  pour- 
rait souffrir  un  maître  si  rude?  Retirons-nous, 
on  n'y  peut  pas  vivre.  Mais  du  moins  que  pro- 
mettez-vous? De  grands  biens?  — Oui;  mais 
pour  une  autre  vie.  —  Je  le  prévois,  mon  Sau- 
veur, vous  n'aurez  pas  la  multitude  pour  vous  ; 
vous  serez  condamné,  car  le  monde  gagnera  sa 
cause.  On  nous  donne  un  signe  pour  vous  con- 
naître, mais  c'est  un  signe  de  contradiction.  Il 
s'en  trouvera,  même  dans  l'Eglise,  qui  seront 
assez  malheureux  de  le  contredire  ouvertement 
par  des  paroles  et  des  sentiments  infidèles, 
mais  presque  tous  le  contrediront  par  leurs 
œuvres.  Et  ne  le  condamnons-nous  pas  tous  les 
jours?  Quand  nous  prenons  des  routes  opposées 


'  Tertull.,  Advers.  Marcion. ,\ih.  III.  n.  17. 

i  \n>:  :   L'un  lui  dit  :  Mon  Sauveur,  que  ne  promettez-vous  Je 
semlilubies  biens  ?  Que  vous  seriez   un  grand  et  aimable  Sauveur, 
vous  vouliez  sauver  le  monde  de  la  pauvretél 
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aux  siennes,  c'est  lui  dire  secrètement  qu'il  a 
tort  et  qu'il  devait  venir  comme  les  Juifs  l'atten- 
dent encore.  S'il  est  votre  Sauveur,  de  quel  mal 
voulez- vous  qu'il  vous  sauve?  Si  votre  plus 
grand  mal  c'est  le  péché,  Jésns-Ghrist  est  votre 
Sauveur;  mais  s'il  était  ainsi,  vous  n'y  tombe- 
riez pas  si  facilement.  Quel  est  donc  votre  plus 
grand  mal  ?  C'est  la  pauvreté,  c'est  la  misère  ? 
Jésus-Christ  n'est  plus  votre  Sauveur  ;  il  n'est 
pas  venu  pour  cela.  Voilà  comme  l'on  con- 
damne le  Sauveur  Jésus. 

Où  irons-nous,  mes  frères,  et  où  tournerons- 
nous  nos  désirs  ?  Jusqu'ici  tout  favorise  le 
monde,  le  concours,  la  commodité,  les 
douceurs  présentes  .  Jésus-Christ  va  être 
condamné  :  on  ne  veut  point  d'un  Sauveur  si 
pauvre  et  si  nu.  Irons-nous  ?  Prendrons  nous 
parti  ?  Attendons  encore  :  peut-être  que  le  temps 
changera  les  choses.  Peut-êtrj  !  Iln'yapoint  de 
peut-être  c'est  une  certitudeinfailUide.il  viendra 
il  viendra  ce  terriblejour  où  toute  la  gloire  du 
monde  se  dissipera  en  fumée  ;  et  alors  on  verra 
parailic  dans  sa  majesté  ce  Jésus  aatrei'ois  né  dans 
unecrèche,  ceJésusautrefoisle  mépris  des  hom- 
mes, ce  pauvre,  ce  misérable,  cet  imposteur,  ce 
Samaritain,  ce  pendu.  La  fortune  de  ce  Jésus 
est  changée.  Vous  l'avez  méprisé  dans  ses  dis- 
grâces ;  vous  n'aurez  pas  de  part  à  sa  gloire. 
Que  cet  avènement  changera  les  choses  !  Là 
ces  heureux  du  siècle  n'oseront  paraître,  parce 
que  se  souvenant  de  la  pauvreté  passée  du 
Sauveur,  et  voyant  sa  grandeur  présente, 
la  première  sera  la  conviction  de  leur  fo- 
lie, et  la  seconde  en  sera  la  condamnation.  Ce- 
pendant ce  même  Sauveur  laissant  ces  heu- 
reux et  ces  fortunés,  auxquels  on  applaudissait 


sur  la  terre,  dans  la  foule  des  malheureux,  il 
tourne  sa  divine  face  au  petit  nombre  de  ceux 
qui  n'auront  pas  rou^i  de  sa  pauvreté,  ni  refusé 
de  porter  sa  croix.  Venez,  dira-t-il,  mes  chers 
compai^^nons,  entrez  en  la  société  de  la  gloire, 
jouissez  de  mon  banquet  éternel. 

Apprenons  donc,  mes  frères,  h  aimer  la  pau- 
vreté de  Jésus  ;  soyons  tous  pauvres  avec  Jésus- 
Christ.  Qui  est-ce  qui  n'est  pas  pauvre  en  ce 
monde,  l'un  en  santé,  l'autre  en  biens  ; 
l'un  en  honneur,  et  l'autre  en  esprit  ? 
C'est  pourquoi  tout  le  monde  désire,  et  tous 
ceux  qui  désirent  sont  pauvres  et  dans  le  besoin. 
Aimez  cette  partie  de  la  pauvreté  qui  vous  est 
échue  en  partage,  pour  vous  rendre  sembla- 
bles à  Jésus-Christ  ;  et  pour  ces  richesses  que 
vous  possédez,  partagez-les  avec  Jésus-Christ. 
Compatissez  aux  pauvres,  soulagez  les  pauvres  ; 
et  vous  participerezaux  bénédictions  que  Jésus 
adonnées  à  la  pauvreté.  Chrétiens,  au  nom  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  «  qui  étant  si  riche 
par  sa  nature,  s'est  fait  pauvre  pour  l'amour  de 
nous,  pour  nous  enrichir  par  sa  pauvreté  i,  » 
détrompons-nous  des  faux  biens  du  monde; 
comprenons  que  la  crèche  de  notre  Sauveur  a 
rendu  pour  jamais  toutes  nos  vanités  ridicules. 
Oui  certainement,  ô  mon  Seigneur  Jésus-Christ, 
tant  que  je  concevrai  bien  votre  crèche,  les  ap- 
parences du  siècle  ne  me  surprendront  point 
par  leurs  charmes,  elles  ne  m'éblouiront  point 
par  leur  vain  éclat  ;  et  mon  cœur  ne  sera  touché 
que  de  ces  richesses  inestimables  que  voire 
glorieuse  pauvreté  nous  a  préparées  dans  la 
félicité  éternelle.  Amen, 

«  IJ  Cor.,  vui,  u- 
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Si  nous  plaçons  au  début  de  1666  ce  sermon,  deuxième  des  édiilons  précédefltes,  ce  n'est  pas  que  nous  entendions  lui  assigner 
éciiément  cette  date  Nous  n'aurions  même  pas  hésité  beaucoup  à  la  reporter  dix  ans  en  arrière,  comme  le  fait  M.  Lâchât,  si 
nuelque  donnée  historique  nous  eut  ramené  à  cette  époque  primitive  des  sermons  do  Bossuet  Faute  d'avoir  rencontré,  sur  le 
difficile  chemin  que  nous  parcourons,  un  guide  pour  éclairer  la  route,  nous  nous  trouvons  en  tace  de  notre  sermon,  -  pour- 
nuoi  taire  notre  embarras'?  -  ne  devinant  pas  encore  à  qu-lle  circonstance  spéciale,  a  quelle  année  précise  la  critique  est  au- 
torisée à  le  placer  fSeculer  encore  serait  se  mettre  en  op  'osition  avec  les  formes  d'un  discours  qui  accusent  en  effet  les  premiers 
temns  de  l'orateur  Mais  il  faut  dire  à  ^a  décharge  que  Déforis,  comme  il  nous  en  avertit  ingénument,  a  mutilé  tout  le  discours, 
sous  le  spécieux  prétexte  qui!  reproduis  lit  les  idées  du  Premer  sur  to  Royauté  de  Jésuii-Christ.  Le  lecteur  voudra  oien 
nard.inner  à  qui  essaie  pour  la  première  fois  à  peu  près,  de  fixer  la  date  précise  de  chaque  sermon,  de  n'avoir  pas,  en  toute 
rencontre  et  pour  chaque  discours,  infailliblement  saisi  comme  de  la  main  l'heure,  le  jour,  l'année,  les  circonstances  ou  le 
grand  orateur  s'est  fait  entendre. 


preci 


Deus  autem  rex  noster  ante  secula, 
operatus  est  salutem  in  medio 
terrœ. 

Dieu,  qui  est  notre  roi  avant  tous 
les  siècles,  a  opéré  notre  salut  au 
milieu  de  la  ierre.Psul.  lxxiii,  12. 

Quoique  nous  apprenions  par  les  saintes  Let- 
tres que  Dieu  se  considère  dans  tous  ses  ouvra- 
ges, et  que  ne  voyant  rien  dans  le  monde  qui  ne 
soit  infiniment  au-dessous  de  lui,  il  ne  voit  aussi 
que  lui-même  qui  mérite  d'être  la    fin  de   ses 
actions  ;  toutelois  il  est  assuré  qu'il  n'augmente 
pas  pom-  cela    ses  propres    richesses,   parce 
qu'elles  sont  infinies.  Quelques  beaux  ouvrages 
que  produise    sa  toute-puissance,  il  n'en  retire 
aucun  bien   que  celui  d'en  faire  aux  autres,  il 
n'y  peut  rien    acquérir  que  le  titre  debientai- 
teur  ;  e(  l'intérêt  de  ses  créatures  se  trouve  si 
heureusement  conjoint  avec  le  sien,  que  comme 
il  ne  leur  donne   que  pour  l'avancement  de  sa 
gloire,  aussi  ne  peut-i!  avoir  de  plus  grande  gloire 
que  de  leur  donner.    C'est    pourquoi  l'Eglise 
inspirée  de  Dieu  nous  apprend,  dans  le  sacri- 
fice, à  lui  rendre  grâces  pour  sa  grande  gloire  : 
Gratiasagimus  tibi  proptermagnam  gluriam  tnam, 
afin  que  nous  comprenions  par  celte  prière  que 
la  glande  gloire  de    Dieu  c'est  d'èlre  libéialà 
sa  créature.  C'est  pour   celle  raison  que  le  Fils 
de  Dieu  pre^id  aujourd'hui  le  nom  de  Jésus  et 
la  qualité  de  Sauveur.   Ce  n'est  pas    assez  que 
Tonnons  enseigne  que  ce  petit  entant  est  né 
pour  les  hommes,  il  laut  que  son  nom  nous  le 
tasse  entendre  ;  et  il  en  levient  à  notre  nature 
ce  grand  et  glorieux   avantage,  qu'on  ne   peut 
honorer  le  nom  de  Jésus  sans  célébrer  aussi  notre 
délivrance,  et  ainsi  que  le  salut  des  mortels  est 
devenu  si  con  idéraljle  qu'il  tait    non-seulement 
le  bonheur  des  hommes  et  le  sujet  des  hynmes 
des  iiugLS,  mais  encore  le  triomphe  du  Fils  de 
Dieu  même. 


Sainte  Mère  de  mon  Sauveur,  dont  le  Saint- 
Esprit  s'est  servi  pour  lui  donner  un  nom  si 
aimable,  obtenez-nous  de  Dieu  cette  grâce,  que 
nous  en  sentions  les  douceurs  que  l'ange  com- 
mença de  vous  expliquer,  après  qu'il  vous  eut 
ainsi  saluée  :  Ave,  Maria. 

Encore  que  le  mystère  de  cette  journée  ca- 
chant à  nos  yeux  la  divinité,  nous  représente 
le  Fils  de  Dieu,  non-seulement  dans  l'infirmité 
de  la  chair,  mais  encore  dans  la  bassesse  de  la 
servitude,  et  que  les  cris,  les  gémissements  et  le 
sang  de  cet  enfant  circoncis  semblent  plutôt 
exciter  en  nous  les  tendresses  de  la  pitié  que  les 
soumissions  du  respect  :  néanmoins  la  foi  péné- 
trante, qui  ne   peut  être  surprise  par  les  appa- 
rences, nous  découvre  dans  ses  faiblesses  des 
marques  illustres  de  sa  grandeur  et  des  témoi- 
gnages certains   de  sa  royauté.  C'est,   fidèles, 
cette  vérité  chrétienne  que  je   me   propose  de 
vous  faire  entendre  avec  le  secours  de  la  grâce. 
J'espère  que   vous  verrez  aujourd'hui  dans  le 
nom  que  l'on  impose  au  Sauveur  des  âmes  et 
dans  les  prémices  du  sang  précieux  qu'il  com- 
mence  à   verser  pour  l'amour  des   hommes, 
une  expression   évidente  de  souveraineté  très- 
auguste  que  son  Père  céleste  lui  a  destinée  Et 
vous  reconnaîtrez  que  cette  doctrine  nous  est 
infiniment  fructueuse,  puisqu'en   établissant  la 
la  gloire  du  maître  et  les  droits  de  sa  royauté, 
elle  nous  apprend  tout  ensemble  les  devoirs  de 
l'obéissance. 

Entrons  donc  en  cette  matière  sous  la  con- 
duite des  Lettres  sacrées,  et  disons  avant  toutes 
choses  que  le  nom  de  Jésus  est  un  nom  de  roi, 
et  qu'il  signifie  une  royauté  qui  n'est  pas  moins 
légitime  quelle  est  absolue.  Pour  mettre  cette 
vérité  dans  son  jour,  je  suppose  premièrement 
que  la  royauté  est  le  véritable  apanage  de 
la    nature     divine,  à  laquelle  seule  appartient 
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la  souveraineté  et  l'indépendance.  Or,  entre  tons 
les  divins  attributs,  il  y  en  a  trois  [)riricipaux 
qui  établissent  le  règne  de  Dieu  sur  ses  créa- 
tures, la  puissance,  la  justice,  la  miséricorde. 
Que  Dieu  règne  par  sa  puissance,  c'est  une  vérité 
si  constante,  qu'elle  entre  par  elle-même  dans 
tous  les  esprits  sans  qu'il  soit  besoin  d'alléguer 
des  preuves.  En  effet  c'est  par  sa  puissance  qu'il 
dispose  des  créatures,  ainsi  qu'il  lui  plaît,  sans 
que  rien  puisse  résister  à  ses  volontés  ;  et  par 
conséquent  il  en  est  le  roi  avec  une  autorité  qui 
n'a  point  de  bornes.  C'est  pourquoi  l'apôtre 
saint  Paul  en  parlant  de  Dieu  :  C'est,  dit-il, 
«  le  bienheureux  et  le  seul  puissant  ;  »  et  il 
ajoute  aussitôt  après  :  «  Le  Roi  des  rois  et  le 
«  Seigneur  des  seigneurs  »  ;  »  comme  ayant  des- 
sein de  nous  faire  entendre  que  l'empire  de 
Dieu  doit  être  infini,  parce  que  sa  puissance 
est  incomparable. 

Mais  je  remarque  ici,  chrétiens,  que  ce  règne 
est  universel  et  enferme  indifféremment  tous  les 
êtres  qui  relèvent    également  de  la  toute-puis- 
sance divine.   Si  bien    que    les    hommes  et  les 
anges  étant  capables  d'un  gouvernement  spécial, 
parce  qu'ils  peuvent  être  conduits  par  raison,  il 
parait  manifestement  qu'outre  ce  règne  de  toiite- 
pui.>sance,  qui  comprend  généralement  toutes 
les  créatures,  il  faul  encore  reconnaître  en  Dieu 
quelque  domination  plus  particulière  pour  les 
natures  intelligentes.  C'est    aussi  ce  que  nous 
voyons  éclater  dans  sa  bonté  et  par  sa  juslice. 
Car  comme  entre  les  anges  et  les  hommes,  les 
uns  sont  rebelles  à  leur  Créateur  et  les  autres 
sont  obéissants,  les  uns  suivent  ses  volontés  et 
les  autres  les  contredisent,  et  que  d';nlleiîr'^  il 
e.-l  nn|io«-ibl^'  (]iie  i  jen  u'éclia  'pe  de  ses  mains 
souveraines  ni  se  dérobe  de  son  empire,  qui  ne 
voit  qu'il  est  nécessaire  qu'il  établisse  deux  gou- 
vernements différents  :  l'un  de  justice,   l'autre 
de  bonté  ;  l'un  pour  la  vengeance  des  crimes, 
l'autre  pour  le  couronnement  des  vertus  ;  l'un 
pour  ranger  les  esprits    rebelles  par  la  rigueur 
d'un  juste  supplice,  l'autre  pour  enrichir  les  res- 
pectueux par  la  profusion  des  bienfaits  ? 

De  là  ces  deux  règnes  divers  dont  il  est  parlé 
dans  les  saintes  Leth-es.  L'un  de  rigueur  et  de 
dureté,  que  le  Psalmiste  nous  représente  en  ces 
mots  :  «  Vous  les  régirez,  dit-il,  avec  un  sceptre 
de  fer,  et  vous  lesbiiserez  tous  ainsi  qu'un  vais- 
seau de  terre  2.  „  L'autre  de  douceur  et  de  joie, 
que  le  môme  Psalmiste  décrit  :  «  Avancez,  dit-il,' 
ô  mon  Prince,  combattez  heureusement,  et  ré- 
gnez par  votre  beauté  et  par  votre  bonne 
gràce-K  »  Par  où  le  Saint-Esprit  nous  veut  faire 
entendre  qu'il  y  a  un  règne  de  fer,  et  c'est  le  rè- 

\  i  TiiMih.,  Ml,  13.  —  2  Psal.  a,9.  —  a  Psal,  xuv,  S. 


gne  de  la  justice  rigoureuse  qui  assujettit  par 
force  les  esprits  rebelles,  en  les  contraignant  de 
porter  le  poids  d'une  impitoyable  vengeance  ; 
et  qu'il  y  a  un  règne  de  paix,  et  c'est  le  règne 
de  la  bonté  qui  possède  les  cœurs  souveraine- 
ment par  les  grâces  de  ses  attraits  infinis  :  de 
sorte  que  nous  avons  prouvé  par  les  Ecritures  le 
règne  de  la  puissance,  et  de  la  justice,  et  de  la 
miséricorde  divine. 

Ces  vérités  étant  supposées,  venons  mainte- 
nant à  l'enfant  Jésus  ;  et  puisque  Im.t  de  pro- 
phéties, tant  d'oracles,  tant  de  figures  iu  Vieux 
Testament  lui  prometlent  qu'il  >ui ,,  1  oi,  ne  crai- 
gnons pas  de  lui  demander  de  quelle  nature  est 
la  royauté  quil  e>t   venu  chercher  sur  la  terre. 
11  est  certain,  aimable  Jésus,  que  ce  nouveau  rè- 
gne ne  s'établit  pas  sur  votre  pouvoir,  puisque 
vous  vous  revêtez  de  notre  faiblesse  ;  ni  sur  la 
rigueur  de  votre  justice,  puisque  vous  déclarez 
dans  votre  Evangile  que  «  vous  n'êtes  pas  venu 
pour  juger  le  monde  K  »  Que  nous  reste- t-il 
donc  maintenant  à  dire,  sinon  que  le  règne  que 
vous  commencez  est  un  règne  de  miséricorde  ? 
Aussi  ne   prenez-vous  pas   aujourd'hui  le  titre 
pompeux  de  Dieu  des  armées  pour  nous  étonner 
par  votre  puissance,  ni  la    qualité   terrible  de 
juste  Juge  pour  nous  eftrayer  par  votre  rigueur, 
mais  l'aimable  nom  de  Jésus  pour  nous  inviter 
par  votre  clémence.  Vous  venez  pour  régner  ; 
il  vous    plaît  de  régner  sur  nous  en   qualité  de 
Sauveur  des  âmes;  et   ainsi  vous  accomplissez 
cette  fameuse  prophétie  d'un  de   vos  ancêtres  : 
«  Dieu,  qui  est  notre  roi  devant  tous  les  siècles, 
a  opéré  le  salut  au  milieu  du  monde.  » 

Mais,  fidèles,  s'il  est  véritable  que  le  nom  de 
Jésus  soit  im  nom  royal,  un  nom  de  grandeur 
et  de  majesté,  qui  promet  à  l'enfant  que  nous 
adorons  un  empire  si  magnifique,  pourquoi 
voyons-nous  du  sang  répandu,  et  ne  recher- 
chons-nous point  dans  les  Ecritures  le  secret  de 
cette  mystérieuse  cérémonie  ?  J'entends  votre 
dessein,  ô  mon  roi  Sauveur.  Ce  n'est  pas  assez 
que  vous  soyez  roi,  il  faut  que  vous  Foyez  un  roi 
conquérant.  Comme  roi,  vous  sauvez  vos 
peuples;  comme  conquérant,  vous  donnez  du 
sang  et  vous  achetez  à  ce  prix  les  peuples  que 
vous  soumettez  à  votre  pouvoir.  Et  c'est,  fidèles, 
pour  cette  raison  que  dans  cette  même  journée 
où  il  reçoit  le  titre  de  roi  dans  la  qualité  de 
Sauveur,  il  veut  que  son  sang  commence  à  cou- 
ler, afin  de  nous  faire  voir  son  règne  établi  sur 
le  salut  de  tous  ses  sujets  et  sur  l'effusion  de  son 
sang.  Considérons  ces  deux  vérités  qui  com- 
prennent tout  le  mystère  de  cette  journée. 
Prouvons  par  des  raisons  invincibles  qu'il  n'est 

'  Joan.,  xu,  47. 
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point  d'empire  mieux  affermi  ili  de  conquête 
plus  glorieuse;  et  tâchons  de  profiter  tellement 
de  cette  dûctrine  tout  apostolique,  que  nous 
méritions  enfin  d'être  la  conquête  de  notre  mo- 
maïque  Sauveur,  qui  n'a  conquis  et  ne  s'assu- 
jettit ses  peuples  qu'en  les  délivrant. 

Pour  comprendre  solidement  combien  grande, 
combien  illustre,  combien  magnifique  est  la 
souveraineté  du  Sauveurdesâmes,  il  faut  pre- 
mièrement former  en  nous-mêmes  la  véritable 
idée  de  la  royauté,  où  je  vous  demande,  fidèles, 
que  vous  ne  vous  laissiez  pas  éblouir  les  yeux 
par  cet  éclat  et  par  cette  pompe  qui  remplit 
d'élonnenicnt  le  vulgaire.  Comprenons  dans  la 
royauté  des  rois  quelque  chose  de  plus  relevé 
que  ce  que  l'ignorance  y  admire.  Certes  je  ne 
craindrai  pas  de  le  publier  :  ce  ne  sont  ni 
les  trônes,  ni  les  palais,  ni  la  pourpre,  ni  les 
richesses,  ni  les  gardes  qui  environnent  le 
prince,  ni  cette  longue  suite  de  grands  seigneurs, 
nilafoide  des  courtisans  qui  s'empressent  au- 
tour de  sa  personne;  et  pour  dire  quelque  chose 
de  plus  redoutable,  ce  ne  sont  ni  les  forteres- 
ses, ni  les  armées  qui  me  montrent  la  véritable 
grandeur  de  la  dignité  royale.  Je  porte  mes  yeux 
jusque  sur  Dieu  même,  et  de  cette  Majesté  in- 
finie je  vois  tomber  sur  les  rois  un  rayon  de 
gloire  que  j'appelle  la  royauté.  Et  pour  dire 
plus  clairement  ma  pensée,  je  soutiens  que  la 
royauté,  h  la  bien  entendre,  qu'est-ce,  fidèles, 
et  que  dirons-nous  ?  C'est  une  puissance  uni- 
verselle de  faire  du  bien  aux  peuples  soumis  ; 
tellement  que  le  nom  de  roi,  c'est  nom  de  i)ère 
commun  et  de  bienfaiteur  général,  et  c'est  là  ce 
rayon  de  divinité  qui  éclate  dans  les  souve- 
rains. 

Expliquons  toutes  les  parties  de  cette  défini 
lion  importante,  qui  sera  le  fondement  de  tout 
mon  discours.  Je  dis  donc  que  la  royauté  est 
une  puissance.  Je  ne  m'arrête  point  à  prouver 
une  vérité  si  constante  ;  mais  passant  plus  outre 
je  raisonne  ainsi.  Je  dis  que  si  la  royauté  est 
une  puissance,  il  s'ensuit  manifestement  que 
c'est  une  puissance  de  faire  du  bien,  et  j'appuie 
cette  conséquence  sur  ce  beau  principe  :  Tout 
ce  qui  mérite  le  nom  de  puissance  naturelle- 
ment tend  au  bien.  Jugez  si  j'établirai  cette  vé- 
rité par  des  raisons  assez  convaincantes. 

La  puissance  qui  s'emploie  à  faire  du  mal 
aux  autres,  le  fait  ou  justement  ou  injustement. 
Si  elle  le  tait  avec  injustice,  il  est  certain  que 
c'est  impuissance.  Car  nul  ne  peut  opprimer 
les  autres  par  violence  et  par  injustice,  qu'il  ne 
se  mette  le  premier  dans  la  servitude.  C'est 
pourquoi  il  est  écrit  dans  VApocalypse  que 
«  celui  qui  mène  les  autres  en  captivité,  va  lui- 


même  en  captivité.-  »  Qui  in  captivitatem  duxerit, 
in  captivitatem vadet  »  .Sans  doute  afin  que  nous 
concevions  que  celui  qui  opprime,  celui  qui  tour- 
mente, est  le  premier  esclave  de  son  injustice, 
selon  l'expression  de  l'Apôtre  :  Servi  mjitstitiœ  2. 
Etant  dans  un  si  honteux  esclavage,  il  ne  peut 
pas  être  appelé  puissant  ;  et  par  conséquent  la 
puissance  d'affliger  les  autres  avec  injustice,  n'est 
pas  une  véritable  puissance  iNihil  possumio:  con- 
tra veritatem,  sed  pro  veritate  3  :  «  Nous  ne  pou- 
vons rien  contre  la  vérité,  mais  nous  pouvons 
tout  pour  elle  ;  »  puissance  qui  se  détruit  elle- 
même. 

Mais  que  dirons-nous  maintenant  de  cette 
puissance  qui  punit  les  crimes  et  qui  donnedes 
armes  à  la  justice  contre  les  entreprises  des 
méchants  ?  C'est  ici  qu'il  faut  que  je  vous  pro- 
pose une  belle  théologie  de  Tertullien  ;  elle 
donnera  un  grand  jom'  à  la  vérité  que  j'ai  avan- 
cée, que  tout  ce  qui  mérite  le  nom  de  puissance 
est  naturellement  bienfaisant.  Ce  grand  homme 
comparant  la  bonté  de  Dieu  par  laquelle  il  fait 
du  bien  à  ses  créatures  avec  la  sévérité  rigou- 
reuse par  laquelle  il  les  châtie  selon  leurs  mé- 
rites, dit  que  la  première  lui  est  naturelle,  c'est- 
à-dire  la  munificence  ;  ei  que  l'autre  est  comme 
empruntée,  c'est-à-dire  la  sévérité  :  Illa  inge- 
nita,  hœc  accidens  ;  illa  édita,  hœc  adhibila  ;  illa 
propria  hœc  accommodata  'i.  Et  il  en  rend  cette 
excellente  raison;  Car,  dit-il,  la  toute-puissance 
divine  jamais  n'afflige  ses  créatures  que  lors- 
qu'elle y  est  forcée  par  les  crimes.  Si  donc  ja- 
mais elle  ne  se  résout  à  leur  taire  sentir  du  mal 
que  par  une  espèce  de  force,  il  parait  qu'elle  leur 
fait  du  bien  par  nature,  et  par  là  ma  proposi- 
tion demeure  invinciblement  établie.  Car  ce  n'est 
pas  une  véritable  puissance  d'affliger  les  hom- 
mes avec  injustice,  parce  qu'aind  que  nous 
avons  dit,  l'injustice  est  une  faiblesse  et  un  es- 
clavage; de  sorte  que  la  véritable  puissance  ne 
faisant  jamais  de  mal  à  personne  que  lorsqu'elle 
y  est  contrainte  et  forcée,  il  s'ensuit  que  j)arelle- 
même  et  de  sa  nature  elle  est  éternellement 
bienfaisante.  Et  c'est  pour  cette  raison,  chrétiens 
que  je  dis  que  la  royauté  est  une  puissance  de 
faire  du  bien,  parce  que  telle  est  la  nature  de 
toutes  les  puissances  légitimes,  et  que  la  puis- 
sance de  s  rois  est  un  rayon  de  la  puissance  divine 
si  naturellement  libérale. 

Mais  j'ajoute  que  cette  puissance  est  universelle; 
etc'est,fi(lèles,  cette  différence  qui  dislingue  le 
souverain  d'avec  les  sujets.  Les  libéralités  parti- 
culières sont  nécessairement  limitées,  c'est  le 
privilège  du  prince  de  pouvoir  étendre  ses  bien- 

'  Apoc,  xm,  10.  —  2  Jiojji.,  VI,  17, 
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laits  par  tout  son  empire;  il  montre  l'éminencc 
(le  sa  dignité  par  l'étendue  de  son  influence. 
Ainsi  Dieu  a  mib  le  soleil  dans  une  place  si  éle- 
vée au-dessus  de  nous,  pour  réjouir  par  sa  vertu 
toute  la  nature.  L'action  du  prince  occupé  à 
faire  du  bien  à  ses  peuples,  me  montre  sa  gran- 
deur et  son  abondance  ;  c'est  le  caractère  de  la 
royauté,  c'est  ce  qui  fait  la  majesté  des  monar- 
ques, et  par  là  vous  pouvez  comprendre  quelle 
est  la  royauté  du  Sauveur  Jésus. 

S'il  est  vrai  que  la  royauté  c'est  une  puissance 
de  faire  du  bien;  si  le  salut  qui  mène  avec  lui 
la  paix,  l'abondance,  la  félicité,  est  un  bien  si 
considérable  qu'il  est  capable  de  rassasier  jus- 
qu'aux désirs  les  plus  vastes,  qui  ne  voit  qu'il 
n'est  rien  plus  digne  d'un  roi  que  s'établir  en 
sauvant  son  peuple  ?  Et  nous  en  lisons  un  très- 
bel  exemple  dans  les  Ecritures  sacrées.  Lorsque 
Saiil  entendant  les  glorieux  éloges  que  tout  le 
monde  donnait  à  David:  «  Saiil  en  a  défait  mille 
et  David  dix  mille  i  ;  »  il  a  frappé  le  Philistin  et 
a  ôté  l'opprobre  d'Israël,  aussitôt  il  s'écria  tout 
troublé  :«  Après  cet  éloge,  dit-il,  il  ne  lui  man- 
que plus  rien  que  le  nom  de  roi  'K  »  Gomme 
s'il  eût  dit  :  On  me  dépouille  de  ma  royauté, 
puisqu'on  m'ôte  la  gloire  de  garder  mes  peuples; 
on  transfère  l'honneur  royal  à  David  en  recon- 
naissant que  c'est  lui  qui  sauve,  et  il  n  e  lui  en 
manque  plusque  le  titre.  Tant  il  est  véritable,  ô 
fidèles,  que  c'est  le  propre  des  rois  de  sauver, c'est 
pourquoi  le  prince  Jésus,  en  venant  au  monde, 
considérant  que  les  prophéties  lui  promettent 
l'empire  de  tout  l'univers,  il  ne  demande  point 
à  son  Père  une  maison  riche  et  magnifique,  ni 
des  armées  grandes  et  victorieuses,  ni  enfin  tout 
ce  pompeux  appareil  dont  la  majesté  royale  est 
environnée.  Ge  n'est  pas  ce  que  je  demande,  ô 
mon  Père.  Je  demande  la  qualité  de  Sauveur  et 
l'honneur  de  délivrer  mes  sujets  de  la  misère, 
de  la  servitude,  de  la  damnation  éternelle. 
Que  je  sauve  seulement,  et  je  serai  roi,  0  aima- 
ble royauté  du  Sauveur  des  âmes  ! 

Ces  vérités  étant  supposées,  venez  maintenant 
adorer,  mes  frères,  l'auguste  monarchie  du 
Sauveur  des  âmes  ;  et  parce  que  mes  sentiments 
sont  trop  bas  vous  exprimer  une  telle  gloire, 
écoutez  de  la  bouche  de  saint  Augustin  ce  qu'il 
en  a  appris  dans  les  Ecritures  :  «  Ne  nous  ima- 
ginons pas,  dit  ce  grand  docteur,  que  ce  soit  un 
avantage  pour  le  Roi  des  anges  d'être  fait  aussi 
le  prince  des  hommes.  Le  règne  qu'il  lui  plaît 
établir  sur  nous,  c'est  la  paix,  c'est  la  liberté, 
c'est  la  vie  et  le  salut  de  ses  peuples.  Il  n'est  pas 
roi,  poursuit-il  encore,  ni  pour  exiger  des  tri- 
buts, ni  pour  lever  de  grandes  armées  ;  mais  il 

'  I  Jieg.,  xvui.  7.  —  ■  Ibid.,  8. 


est  roi,  dit  ce  sniut  évoque,  parce  qu'il  gouverne 
les  âmes,  parce  qu'il  nous  procure  les  biens 
éternels,  parce  qu'il  fait  régner  avec  lui  ceux 
que  la  charité  soumet  h  ses  ordres.  »  Et  enfin 
il^  conclut  ainsi  :  «  Le  règne  de  notre  prince, 
c'est  notre  bonheur  ;  ce  qu'il  daigne  régner  sur 
nous,  c'est  clémence,  c'est  miséricorde  ;  ce  ne 
lui  est  pas  un  accroissement  de  puissance,  mais 
un  témoignage  de  sa  bonté:  »  Dignatio  est,  non 
promotio;  miserationis  indicium,  non  potestatis 
aucjmentum^. 

Mais,  fidèles,  d'où  savons-nous  que  tels  sont 
les  sentiments  de  notre  monarque  ?  Ecoulons 
l'Ecriture  sainte;  écoutons,  et  que  nos  cœurs 
s'attendrissent  en  contemplant  la  miséricorde, 
infinie  de  Jésus  notre  souverain  très-aimable.  Je 
remarquedans  son  Evani^ileune  chose  très-con- 
sidérable. G'est  que  jamais  il  n'a  confessé  qu'il 
fût  roi  que  devant  le  tribunal  de  Pilatc,  et  il  le 
fait  dansdes  circonstances  qui  sont  dignes  d'être 
observées...  '^. 

Qlu  ne  vous  louerait,  ô  mon  prince  ?  qui  n'ad- 
nnrerait  vos  bontés  ?  Que  le  ciel  et  la  terre  chan- 
tent à  jamais  vos  miséricordes  !  Que  vos  fidèles 
célèbrent  éternellement  la  magnificence  de 
votre  règne  !  Quel  empire  est  mieux  acquis 
que  le  vôtre,  puisqu'on  ne  voit  parmi  vos  sujets 
que  des  captifs  que  vous  avez  délivrés,  des  pau- 
vres que  vous  avez  enrichis,  des  misérables  que 
vous  rendez  bienheureux,  des  esclaves  que  vo- 
tre bonté  a  changés  en  rois  ? 

Mais,  fidèles,  ce  n'est  pas  assez  de  contempler 
la  gloire  de  notre  Prince  :  elle  est  si  grande  et 
si  éclatante,  qu'elle  n'a  pas  besoin  d'être  rele- 
Tée  par  nos  paroles,  mais  elle  Yeut  être  honorée 
par  nos  actions.  Faisons  donc  celte  réflexion 
chrétienne  sur  les  vérités  que  j'ai  annoncées. 
Chaque  monarchie  a  ses  droits,  selon  la  (pialité 
des  monarques  :  ainsi  nous  devons  régler  nos 
devoirs  sur  le  titre  de  notre  prince.  Or,  je  vous 
demande,  mes  frères,  que  ne  doivent  pas  des 
peuples  sauvés  à  un  roi  Sauveur?  Considère,  ô 
peuple  sauvé,  que  si  l'on  l'a  sauvé,  tu  éiaisperdu 
et  si  l'on  t'a  sauvé  tout  entier,  tu  étais  perdu 
tout  entier;  et  situ  étais  perdu  tout  entier,  tu 
te  dois  aussi  tout  entier  à  celui  par  qui  tu  sub- 
sistes. Et  cependant  tu  oublies  Jésus  ;  ou  les 
affiiires,  ou  les  débauches,  ou  les  vains  empres- 
sements de  la  terre  t'enlèvent  enlièreinent  à 
Jésus.  Du  moins  ne  sens-tu  pas  en  ta  cons- 
cience que  tu  crois  faire  beaucoup  de  te  parta- 
ger ?  Jésus  aura  ce  quart  d'heure,  etc.  ;  mais  le 
cœur  n'est  à  lui  qu'à  demi;  et  n'y  étant  qu'à 
demi,  il  n'y  est  point  du  tout. 

*'  Voy.  le  sermon   précédent  {BUil,  de  Dé/ont).  —  ^  Tract.  U  in 
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S'il  y  a  quelque  chose  en  nous  dont  Jf^sus  ne 
soit  pas  Sauveur,  je  veux  qu'il  nous  soit  permis 
de  le  réserver.  Mais  si  nous  voulons  avoir  la 
consolation  de  croire  qu'il  a  sauvé  tout  ce  que 
nous  sommes,  pourquoi  ne  voulons-nous  pas 
avoir  la  justice  de  lui  donner  aussi  tout  ce  que 
nous  sommes  ?  Eh  !  ne  voyons-nous  pas  qu'é- 
tant le  Sauveur  et  ne  voulant  régner  que  comme 
Sauveur,  nous  ne  lui  donnons  rien  qu'afin  qu'il 
le  sauve  ?  Quelle  est  notre  ingratitude  et  notre 
iolie,  si  nous  nous  soulevons  tous  les  jours  con- 
tre ce  roi  de  miséricorde,  dont  le  règne  est  no- 
tre salut  ;  si  au  lieu  de  nous  joindre  aux  pieux 
eulauts  qui  présentent  des  palmes  à  notre  Sau- 
veur :  «  Vive,  disaient-ils,  le  Fils  de  David;  béni 
soit  le  roi  d'Israël  >  !  »  nous  embrassons  le 
parti  rebelle  des  séditieux  de  la  parabole,  en 
nous  écriant  avec  eux  ;  «  Nous  ne  voulons 
point  qu'il  règne  sur  nous  *  !  »  Car  oserions- 
nous  dire  qu'il  règne  sur  nous  puisque  nous 
foulons  aux  pieds  tant  de  fois  les  saintes  maxi- 
mes de  son  Kvangile  ?  Quelle  illusion  !  quelle 
moquerie  !  Nous  dirons  qu'il  est  notre  roi,  et 
nous  méprisons  ses  commandements  !  Nous 
nourrissons  des  inimitiés  implacables,  et  nous 
noiis'disons  les  sujets  du  Roi  pacifique  !  Nous 
brûlons  de  convoitises  brutales,  et  nous  vou- 
lons être  à  l'Epoux  des  vierges  1  Notre  âme  est 
enivrée  des  plaisirs  du  monde,  et  nous  servons 
un  roi  couronné  d'épines  ! 

Retournons,  retournons,  fidèles,  à  l'empire  du 
roi  Sauveur.  Refuser  un  prince  qui  sauve,  c'est 
renoncer  ouvertement  au  salut.  Imprimons  bien 
avant  en  notre  pensée  que  nous  sommes  un 
peuple  sauvé,  afin  qu'ayant  toujours  en  notre 
mémoire  les  misères  dont  Jésus-Christ  nous  a 
délivrés,  nous  apprenions  que  nous  n'avons 
rien  que  par  la  miséricorde  du  libérateur.  Et 
puisque  le  prince  qui  nous  a  sauvés,  non-seule- 
ment nous  tire  de  la  servitude,  mais  encore 
nous  rend  participants  de  sa  royauté,  rougissons 
de  retomber  dans  les  fers,  nous  que  Jésus-Christ 
a  faits  rois.  Ne  jetons  pas  aux  pieds  de  Satan  la 
couronne  que  Jésus  a  mise  sur  nos  tètes.  Puis- 
que la  bonté  du  Sauveur  nous  a  non-seulement 
affranchis,  mais  encore  en  quelque  façon  déjà 
couronnés,  concevons  qu'il  est  indigne  de  nous 
de  servir  ce  divin  Monarque  dans  la  servilité  de 
la  crainte.  Servons-le  donc,  fidèles,  dans  la  li- 
berté de  la  sainte  dilection 3;  servons-le  d'une 
affection  libérale,  puisqu'il  ne  demande  que 
notre  amour  pour  le  prix  de  ses  travaux  et  de 

>  MiUk.,  XXI.  9.  —  2  Lkc,  X  x.  U. 
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ses  conquêtes.  Mais  afin  qne  vous  compreniez 
ma  pensée  qui  ne  tend  qu'à  l'édifie  ition  de  vos 
âmes,  il  faut  que  je  déduise  par  ordre  quelques 
propositions  importantes. 

La  première  proposition,  c'est  que  le  Fils  de 
Dieu  surmontant  le  monde  devait  principale- 
ment surmonter  les  cœurs.  C'est  ce  qui  nous  est 
prophétisé  manifestement  dans  le  Psaume  où 
David  parle  de  lui  en  ces  termes  :  Sagittœ  Po- 
tentis  acutœ  ^  :  «  Les  flèches  du  Puissant  sont 
perçantes  ;  les  peuples  tomberont  à  ses  pieds  ; 
ses  coups  donnent  tout  droit  au  cœur  des  enne- 
mis de  mon  roi.  »  Par  où  vous  voyez,  chrétiens, 
que  le  loi  dont  parle  cette  prophétie,  c'est-à-dire 
sans  difficulté  le  Sauveur  des  âmes,  devait  prin- 
cipalement subjuguer  les  cœurs.  Et  la  raison 
en  est  évidente.  Car  le  Fils  de  Dieu  est  venu  au 
monde  pour  dompter  les  peuples  rebelles  qui 
s'étaient  révoltés  contre  Dieu  son  Père.  Et  quand 
je  cherche  la  rébelhon  par  laquelle  nous  nous 
soulevons  contre  Dieu,  je  trouve  infailliblement 
qu'elle  est  dans  le  cœur.  Ce  ne  sont  pas  nos  bras 
ni  nos  mains  qui  s'élèvent  insolemment  contre 
Dieu  ;  c'est  le  cœur  qui  s'enfle  au  dedans,  c'est 
lui  qui  murmure,  c'est  lui  qui  résiste  :  Dixit  iîi- 
sipiens  in  corde  suo  :  Non  est  Deus  2  :  a  L'insensé 
a  dit  en  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu.  » 
L'insensé  combat  contre  Dieu  ;  et  voyant  bien 
qu'il  ne  le  peut  détruire  en  effet,  il  tâche  de  le 
détruire  du  moins  en  son  cœur.  La  rébellion  est 
dans  le  cœur.  Et  c'est  pourquoi  le  même  pro- 
phète qui  a  remarqué  que  c'est  là  que  se  nour- 
rit la  rébellion,  nous  apprend  aussi  que  c'est  là 
que  portent  les  coups  du  victorieux  :  In  corda 
inimicorum  régis.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Augustin  que  les  peuples  que  Jésus  surmonte 
tombent  dans  le  cœur.  Qu'est-ce  à  dire,  tomber 
dans  le  cœur?  C'est  dans  le  cœur  qu'ils  s'éle- 
vaient contre  lui,  c'est  dans  le  cœur  qu'il  les 
abaisse  et  les  fait  tomber  :  Ihi  se  erigebant  ad- 
versus  Christum,  ibi  cadunt  ante  Christum^. 

D'où  passant  plus  outre,  je  dis  en  second  lieu 
avec  le  même  saint  Augustin  que  pour  abattre 
ses  ennemis  dans  le  cœur,  il  fallait  qu'il  les 
remphtde  son  saint  amour.  C'est  alors  que  les 
cœurs  tombent  devant  lui,  saintement  abaissés 
par  la  charité  :  Populi  sub  te  cadent,  nous  dit  le 
Psalmiste.  De  là  vient  que  notre  prophète  arme 
les  mains  de  son  conquérant  de  flè  ches  aiguës 
qui  signifient  les  traits  perçants  par  lesquels  la 
charité  pénètre  les  cœurs  :  Sagittœ  Potentis 
acutœ.  Et  c'est  ici,  chrétien,  que  tu  dois  appren- 
dre que  si  Jésus  ne  te  touche  au  cœur,  si  tu  ne 
brûles  pour  lui  par  un  saint  amour,  tu  ne  pour- 
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ras  jamais  être  sa  conquête.  Car  tu  ne  peux  être 
sa  conquête,  jusqu'à  ce  que  tu  sois  blessé  par 
ses  armes.  Puis  donc  que  les  armes  de  notre 
Prince  sont  des  flèches  qui  percent  les  cœurs, 
tant  que  tu  le  sers  seulement  par  crainte,  tant 
que  le  cœur  n'est  point  blessé  par  le  saint 
amour,  tu  n'es  point  la  conquête  du  Sauveur 
des  âmes.  Or  pour  blesser  les  cœurs  par  amour, 
pour  les  gagner,  pour  les  conquérir,  il  fallait 
que  mon  Prince  répandît  du  sang.  Et  c'est  ce 
qui  achève  mon  raisonnement  et  nous  découvre 
le  secret  de  la  prophétie  ;  c'est  là  que  je  décou- 
vre les  charmes  par  lesquels  Jésus  subjugue  les 
cœurs. 

De  là  vient  que  nous  Hsons  dans  son  Evangile 
que  pendant  le  cours  de  sa  vie  il  a  toujours  eu 
peu  de  sectateurs,  jusque-là  que  ses  amis  rou- 
gissaient souvent  de  se  voir  rangés  sous  sa  dis- 
cipline. Mais  après  qu'il  a  répandu  son  sang, 
tous  les  peuples  peu  à  peu  touibent  à  ses  pieds, 
jusqu'aux  terres  les  plus  inconnues,  jusqu'aux 
nations  les  plus  inhumaines,  que  sa  doctrine  a 
civilisées.  Rome,  après  s'être  longtemps  enivrée 
du  sang  de  ses  généreux  combattants,  Rome 
la  maîtresse  a  baissé  la  tête  et  a  rendu  plus 
d'honneur  au  tombeau  d'un  pauvre  pêcheur 
qu'aux  temples  de  son  Romulus.  Les  empereurs 
même  les  plus  triomphants  sont  venus  au  temps 
marqué  par  la  Providence  rendre  aussi  leurs 
devoirs;  ils  ont  élevé  l'étendard  de  Jésus  au- 
dessus  des  aigles  romaines  ;  ils  ont  donné  la  paix 
à  l'Eglise  par  toute  l'étendue  de  l'empire. 

Où  ètes-vous  maintenant,  ô  persécuteurs  ?  Que 
sont  devenus  ces  peuples  farouches  qui  rugis- 
saient comme  des  lions  contre  l'innocent  trou- 
peau de  Jésus  ?  a  Ils  ne  sont  plus,  dit  saint  Au- 
gustin ;  Jésus  les  a  frappés  dans  le  cœur  ;  Jésus  a 
défait  ses  ennemis  et  il  en  a  fciit  des  amis;  les  en- 
nemis sont  mortSjCe  sont  des  amis  qui  son  t  en  leur 
place  :  »  Ceciderunt;  exinimicis  amicifacti  simt  ; 
inimici  mortuisunt,  amici  vivant^.  Le  sang  ré- 
pandu par  amour  a  changé  la  haine  en  amour.  0 
victoire  vraiment  glorieuse,  qui  se  rend  les  cœurs 
tributaires  !  ô  noble  et  magnifique  conquête!  ô 
sang  utilement  répandu  ! 

Mais  finissons  enfin  ce  discours  par  une  der- 
nière considér.ition,  par  laquelle  l'Apôtre  nous 
fera  comprendre  combien  nous  sommes  acquis 
au  Sauveur  des  âmes  par  le  sang  qu'il  a  versé 
pour  l'amour  de  nous.  Nous  ne  sommes  pas 
seulement  au  prince  Jésus  comme  un  peuple 
qu'il  a  gagné  par  amour;  mais  comme  un  peu- 
ple qu'il  a  acheté  d'un  prix  infini.  Et  remarquez 
«  qu'il  ne  nous  a  pas  achetés,  com-ne  dit  saint 
Pierre  2,  ni  par  or,  ni  par  argent,  ni  par  des  ri- 

'  s  August-,  ubi  supra.  — -  Pelr.,  i,  18. 
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chesses  mortelles.  »  Car  étant  maître  de  l'uni- 
vers, tout  cela  ne  lui  coûtait  rien  ;  mais  parce 
qu'il  nous  voulait  beaucoup  acheter,  il  a  voulu 
quil  lui  en  coûtât.  Et  afin  que  nous  entendions 
jusqu'à  quel  point  nous  lui  sommes  chers,  il  a 
donfté  son  sang  d'un  prix  infini.  Entrons  pro- 
fondément en  cette  pensée. 

Tout  achat  consiste  en  échange.  Vous  me 
donnez,  jo  vous  donne,  c'est  un  échange;  et 
dans  cet  échange,  fidèles,  ce  que  je  reçois  rem- 
plit la  place  de  ce  que  je  donne.  L'achat  n'est 
point  une  perte.  Je  me  dessaisis,  mais  je  ne 
perds  pas,  parce  que  ce  que  je  reçois  me  tient 
lieu  de  ce  que  je  donne.  Cela  est  dans  le 
commerce  ordinaire.  Qu'a  donné  Jésus  pour 
nous  acheter  ?  Il  a  donné  sa  vie,  sa  chair  et  son 
sang.  Donc  nous  lui  tenons  lieu  de  sa  vie  ;  nous 
ne  sommes  pas  moins  à  lui  que  son  propre 
corps  et  que  le  sang  qu'il  a  donné  pour  nous 
acheter;  et  c'est  pourquoi  nous  sommes  ses 
membres.  Belle  et  admirable  manière  d'acqué- 
rir les  hommes  !  Ah  !  mes  frères,  élevons  nos 
cœurs;  travaidons  à  nous  rendre  dignes  de 
l'honneur  que  nous  avons  d'être  à  lui  par  une 
sorte  d'union  si  intime.  N'ôtons  pas  à  Jésus  le 
prix  de  son  sang.  Songeons  à  ce  que  dit  l'apôtre 
saint  Paul  :  «  Vous  n'êtes  pas  à  vous,  nous  dit- 
il;  car  vous  avez  été  payés  d'un  grand  prix  i.  » 
Consacrons  toute  notre  vie  au  Sauveur,  puisqu'il 
l'a  si  bien  achetée  ;  et  comme  il  ne  nous  achète 
que  pour  nous  sauver,  parce  qu'il  ne  nous  pos- 
sède que  comme  Sauveur,  ne  rompons  pas  un 
marché  qui  nous  est  si  avantageux. 

Considère,  ô  peuple  fidèle,  que  nous  apparte- 
nons au  Seigneur  Jésus  par  le  droit  de  notre 
naissance.  Etant  donc  à  lui  à  si  juste  titie,  puis- 
qu'il nous  paie  encore,  puisqu'il  nous  achète, 
comprenons  que  c'est  notre  amour  qu'il  veut 
acheter,  parce  que  notre  rébellion  le  lui  a  fait 
perdre.  Qui  ne  vous  aimerait,  ô  Jésus?  qui  ne 
vous  donnerait  un  amour  que  vous  exigez  avec 
tant  de  force,  que  vous  attirez  avec  tant  de 
grâce,  et  enfin  que  vous  couronnez  avec  une 
telle  hbéralilé?  Aimons  donc  Jésus  de  toute 
notre  âme,  aimons  lorti^ment,  aimons  constam- 
ment ;  et  ayons  toujours  en  notre  pensée  que 
l'amour  que  nous  lui  rendons  est  un  amour 
gagné  par  le  sang.  C'est  pourquoi  résolvons- 
nous,  chrétiens,  à  aimer  Jésus-Christ  parmi  les 
souffrances.  C'est  aimer  trop  faiblement  Jésus- 
Christ,  que  de  ne  souffrir  rien  pour  l'amour  de 
lui.  Sou  amour  parait  par  son  sang  ;  il  ne  recon- 
naît point  d'amour  qui  ne  soit  marqué  de  sang 
tout  comme  le  sien. 

Mais  quel  sang  lui  donnerons-nous  ?  Irons- 
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nous  chercher  bien  loin  des  persécuteurs  qui  ré- 
pandent notre  sang  pour  l'amour  de  lui  ?  Non, 
fidèles,  ce  n'est  pas  là  ma  pensée.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  passer  les  mers,  ni  de  visiter  les 
peuples  barbares.  Si  nous  aimons  assez  Jésus- 
Christ,  la  foi  inventive  et  industrieuse  nous  fera 
trouver  un  martyre  au  milieu  de  la  paix  d.u 
chiistianisme.  Uuand  il  nous  exerce  par  les 
souffrances,  si  nous  l'endurons  chrétiennement, 
notre  patience  tient  lieu  de  martyre.  S'il  met  la 
main  dans  notre  sang  et  dans  nos  familles  en 
nous  ôtant  des  parents  et  des  proches  que  nous 
chérissons,  et  que  bien  loin  de  murmurer  de 
ses  ordres,  nous  sachions  lui  en  rendre  grâces, 
c'est  notre  sang  que  nous  lui  donnons.  Si  nous 
lui  offrons  avec  patience  un  cœur  blessé  et  en- 
sanglanté par  la  perte  qu'il  a  faite  de  ce  qu'il 
aimait  justement,  c'est  notre  sang  que  nous  lui 
donnons.  El  puisque  nous  voyons  dans  les  sain- 
tes Lettres  que  l'amour  que  nous  avons  des  biens 
corruptibles  est  appelé  tant  de  fois  la  chair  elle 
sang,  lorsque  nous  retranchons  cet  amour  qui 
ne  peut  être  arraché  que  de  vive  force,  de  sorte 
que  l'âme  se  sent  comme  déchirée  par  la  vio- 
lence qu'elle  souffre,  c'est  du  sang  que  nous 
donnons  au  Sauveur. 

Quelques  philosophes  enseignent  que  c'est  la 
même  matière  du  sang  qui  fait  les  sueurs  et  les 
larmes.  Je  ne  recherche  pas  curieusement  si 
cette  opinion  est  la  véritable;  mais  je  sais  que 
devant  le  Seigneur  Jésus  et  les  larmes  et  les 
sueurs  tiennent  lieu  de  sang.  J'entends  par  les 
sueurs,  chrétiens,  les  travaux  que  nous  subis- 
sons pour  l'amour  de  lui,  non  avec  une  non- 
chalance molle  et  paresseuse,  mais  avec  un  cou- 
rage ferme  et  une  noble  contention.  Travaillons 
donc  pour  l'amour  de  Dieu.  Faut-il  faire  quel- 
que établissement  pour  ie  bien  des  pauvres  ;  se 
préseute-t-il  quelque  occasion  d'avancer  la  gloire 


de  Dieu,  d'employer  des  soins  charitables  au 
salut  des  âmes;  faut-il  résister  généreusement 
aux  entreprises  de  l'hérésie,  afin  qu'étant  plus 
soumise  elle  devienne  par  conséquent  plus  do- 
cile, afin  qu'étant  plus  humble  elle  devienne 
disposée  à  rendre  les  armes  à  la  vérité  :  mon- 
trons de  la  vigueur  et  du  zèle.  Travaillons  cons- 
tamment pour  l'amour  de  Dieu,  et  tenons  pour 
chose  assurée  que  les  sueurs  que  répandra  un 
si  beau  travail,  c'est  du  sang  que  nous  donnons 
au  Sauveur. 

Mais  quel  sang  est  plus  agréable  à  Jésus  que 
celui  de  la  pénitence;  ce  sang  que  le  regret  de 
nos  crimes  tire  si  amoureusement  du  cœur  par 
les  yeux,  c'est-à-dire  le  sang  des  larmes  amères, 
qui  est  nommé  par  saint  Augustin  i  le  sang  de 
notre  âme;  ce  sang  que  nous  versonsdevant  Dieu, 
lorsque  repassant  nos  ans  écoulés  dans  l'amer- 
tume de  noire  cœur,  nous  pleurons  sincèrement 
nos  ingratitudes  ?  C'est  ce  sang  que  nous  devons 
au  Sauveur.  Présentons-le-lui  devant  ses  autels, 
mêlons-le  dans  le  sang  de  son  sacrifice  ;  portons- 
le  à  ces  tribunaux  de  miséricorde  que  l'infinie 
bonté  du  Sauveur  érige  dans  les  églises  pour 
purger  nos  fautes.  Mais,  fidèle,  si  c'est  un  sang 
que  tu  aies  consacré  au  Seigneur  Jésus,  prends 
garde  de  ne  Tôter  point  de  ses  mains.  Tu  lui 
ôtes  les  larmes  que  tu  lui  as  données,  lorsque  tu 
retournes  au  péché  que  tu  as  déjà  pleuré  plu- 
sieurs fois  ;  car  alois  tu  improuves  tes  premiè- 
res larmes,  tu  condamnes  tes  déplaisirs,  tu  te 
repens  de  ta  pénitence.  Ah  !  Jésus  n'improuve 
pas  ce  qu'il  a  fait  une  fois  pour  toi;  au  contraire 
il  le  perpétue  tous  les  jours  en  quelque  façon 
sur  ses  saints  autels....  Serment  de  fidélité  au 
roi  Jésus  prêté  au  baptême  :  renouvelons-le  de- 
vant Dieu  2. 

'  ioy.  le  seraioa   précédent  (fîu!i/.  dii    Dc/oris.) —  -    Sdrm.  vcci.l 


CARFJIE 

À  SATNT-GERMAIN-EN-LAYE,  EN  1G66 

La  liste  générale  de  tous  le;  prédicateurs  pour  prêcher  le  carême  de  l'année  1666,  dans  la  ville  de  Paris,  porte  :  «  Au 
chasteau  royal  du  Louvre, devant  leurs  Majestés,  M.  l'abbé  Bossuet.  »  Mais  Anne  d'Autriche  était  morte,  le  20  janvier  :  le 
même  jour,  le  roi  et  la  reine  venaient  à  Versailles,  et  de  là  se  rendirent  à  Saint-Germain-en-Laye  pour  y  passer  tout  le  temps 
du  deuil.  {Galette  de  France,  janvier  1666.)  Cette  circonstance  amena  Bossuet  dans  la  royale  demeure  de  Saint-Germain,  dans  la 
somptueuse  chapelle,  monument  des  magnificences,  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  oùVouët,  Lesueur,  Le  Brun  avaient  ré- 
pandu les  merveilles  de  leur  palette,  où  resplendissaient  les  belles  toiles  des  Roselli,des  Stella,  d'Annibal  Garraehe,  du  Gorrége 
et  jusqu'à  ce  chef-d'œuvre  du  Poussin,  la  Cène,  transféré  plus  tard  au  Louvre  (1). 

a  La  maturité  pour  beaucoup,  même  parmi  les  plus  illustres,  vient  tarJ,  et  elle  dure  peu.  Elle  est  venue  pour  Bossuet  à 
son  heure.  Elle  devait  durer  plus  de  trente  ans.  Ce  long  espace  se  divisera  naturellement  en  plusieurs  époques,  oii  nous  ver- 
rons son  génie  se  renouveler.  Dans  le  Carême  de  Saint-Germain  (IG66),  dans  les  Oraisons  funèbres  (1669  —  1687),  il  dé- 
ploiera plus  d'abondance,  un  art  plus  divers  et  plus  achevé.  Je  ne  voudrais  rien  ôter  à  la  popularité  de  ces  chefs-d'œuvre,  que 
deux  siècles  ont  consacrés,  et  serai  le  premier  à  prendre  ma  part  de  ces  fêtes  incomparables  que  Bossuet  donnera,  comme  on 
l'a  d,t  (2),  à  l'imagination  et  au  cœur.  Mais  le  Carême  du  Louvre  ne  pâlira  pas  à  côté  de  ces  merveilles  (3).  »  Nous  le  croyons 
aussi  et  nous  l'avons  déjà  dit  :  mais  assistons  mam'tenantà  de  nouvelles  et  plus  grandes  fêtes. 

Il  n'était  pas  aisé  jusqu'à  présent  de  présenter  le  tableau  c;,aplct  et  authentique  des  prédications  de  Saint-Germain  :  nous  le 
pouvons  aujourd'hui  sous  la  direction  des  deux  maîtres  habiles  dont  nous  sommes  heureux  de  suivre  les  indications.  A  la  suite 
de  MM.  Floquet  et  Gandar,  on  est  autorisé  à  classer,  dans  l'ordre  suivant,  les  divers  sermons  d'une  station  dont  le  retentisse- 
ment ne  parait  pas  avoir  frajipé  beaucoup  le  noble  biographe  du  grand  orateur  :  c'est  à  peine  si  M.  de  Bausset  daigne,  comme 
en  passant,  en  relater  la  mémoire  (4) . 

FÊTE  DE  LA  Purification  de  la  Sainte  Vierge,  2  février.  —  Sermon  sur  l'obéissance  à  Dieu. 

Les  événements  contemporains  marquent  la  date  du  sermon.  C'est  d'abord  le  deuil  de  la  cour,  et  comme  la  présence  de  la 
:mort  qui  vient  de  jeter  au  tombeau  la  Rcine-mèrc,  Anne  d'Autriche.  Et  c'est  pour  célébrer  la  mémoire  de  la  pieuse  reine,  si 
chère  au  cœur  de  Bossuet,  si  digne  d'être  louée  dans  un  discours  oii  est  prêchée  la  soumission  à  Dieu  que  l'orateur  a  nouvelle- 
ment écrit  la  sublime  péroraison  ajoutée  à  la  première  rédaction.  C'est  ensuite  la  guerre  déclarée  depuis  cinq  jours  seulement  (26 
janvier)  à  l'Angleterre,  sous  prétexte  d'infidélité  aux  traités  entre  la  Framie  et  les  Provinces-Unies,  en  réalité  pour  recueillir  la  suc- 
cession pendante  à  la  couronne  d'Espagne.  C'est  enfin  l'apparition  successive  de  deux  comètes  (Décembre  1G64  —Avril  1665) 
phénomène  Ires-naturel  aux  yeux  de  Bossuet,  mais  dont  l'opinion  publique  se  montre  Irès-émue,  comme  en  témoigne  haute- 
ment Mme  de  Sévigné  (5A  Le  lecteur,  au  reste,  trouvera  dans  ce  magnifique  discours  autre  chose  encore  qu'une  éloquente  allusion 
aux  préoccupations  du  temps,  il  a  sous  les  yeux  un  des  chefs-d'œuvre  du  génie  de  Bossuet. 

Premier  Dimanche  de  Carême,  14  Mars.  — Sur  l'Aumône. 

Ce  n'est  pas  sans  un  doute  bien  fondé  que  nous  assignons  au  premier  dimanche  de  Carême  le  sermon  sur  l'Awnône  :  nous 
laurionsmême  hésité  à  le  dire  prêché  à  la  cour,  en  1606.  si  M.  Gandar  ne  nous  y  engageait (6).  Le  sermon  ne  présente  aucune 
[allusion  directe  à  un  auditoire  royal.  Il  n'est  pas  facile  non  plus  d'expliquer  comment,  au  début  de  la  station  quadragésimale 
Bossuet  aurait  traité  un  sujet  qu'il  réservait  d'ordinaire  à  la  seconde  semaine.  Ainsi,  au  carême  du  Louvre,  quand  il  prêche 
\sur  L'impétiitence  finale,  c'est  le  sermon  du  Mauvais  Pàch-j  iiu'il  fait  entendre,  et  il  veut  faire  de  la  triste  aventure  de  ce 
^misérable  tout  l'entretien  de  ladeuxième  semaineda  Carême.  Il  semblerait  donc  plus  opportun  de  placer  à  ce  moment  notre 
sermon,  surtout  si,  comme  M.  Gandar  paraît  le  supposer  (7)  et  comme  il  est  d'ailleurs  assez  probable,  Bossuet  a  repris,  au 
carême  de  Saint-Germain  le  sermon  sur  la  Parole  de  Dieu. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  peut„  à  la  suite  des  éditions  précédentes,  assigner  le  Lundi  ;  il  n'y  avait  point,  particulièrement  à 
la  cour,  sermon  ce  jour  là;  c'était  toujours  le  mercredi  et  1j  vendredi,  quand  une  grande  fête,  l'Annonciation  par  exemple, 
ne  venait  pas  intervertir  l'ordre  éti-.bli. 

11  résulte  de  nos  observations  l'incertitude  évidente  dd  la  place  que  doit  occuper  le  sermon  sur  l'Aumône  dans  le  classement 
chronologique.  De  nouvelles  lumières  nous  permettront  peut-être  un  jour  d'éclaircir  nos  doutes  et  de  bannir  nos  incertitudes. 

Il  est  à  remarquer  en  outre  que  Bossuet,  pendant  cette  stition,  a  prêché  trjis  fois  par  semaine.  Or,  des  nombreux  discours 
prononcés  alors,  soit  que  l'orateur  ait  repris  -plusieurs  sujets  traités  en  d'autres  circonstances,  soit  que  le  ravage  du  temps  ou 
l'incurie  des  héritiers  du  grand  homme  nous  en  aient  privés,  ceux  qui  restent,  on  va  le  voir,  se  réduisent  à  un  petit  nombre. 

Deuxième  Dimanche  de  Carême,  21  mars.  — Sur  la  cliarité  fraternelle. 

Prêché  à  Saint-Germain,  et  non  pas  au  Louvre  en  1662,  comme  le  pense  M.  Lâchât.  Mais  notre  sermon  doit-il  être  placé 
au  Dimanche  et  au  deuxième  de  Carême?  Nous  n'oserions  l'affirmer,  nous  serions  même  très-disposé  à  lui  assigner  un  jour  plus 
certain,  si  des  indications  suffisantes  nous  y  autorisaient.  Ce  ne  serait  jamais,  dans  tous  les  cas,  un  mardi  que  nous  voudrions 
indiquer,   comme  le  font  tous  les  éditeurs. 

On  lit  à  la  fin  du  manuscrit  cette  note  écrite  de  la  main  de  Bossuet  ;  a  II  faut  bien  méditer  trois  sermons  qui  regardent  la 
société  du  genre  humain,  dans  la  troisième  semiiinc  du  carême  du  Louvre.  Le  fond  m'en  paraît  très-solide,  mais  il  en  faut 
changer  la  forme.  »  Je  n'en  conclurai  pas  avec  M, Lâchât  que  le  discours  sur  la  charité  fraternelle  est  manifestement  un 
de  ces  sermons.  Au  contraire,  il  suit  de  là  manifestement  qu'ayant  à  prêcher  sur  la  charité  fraternelle  en  1666,  Bossuet  en« 
tend  faire  des  emprunts  à  trois  discours  de  1662,  sauf  à  changer  la  forme. 

Au  reste,  d'après  une  autre  note  de  Bossuet,  le  sermon  fut  repris  en  1669  pour  être  prêché  aux  Nouvelles  Catholiques.  La 
forme  dut  assurément  en  être  encore  changée.  De  là,  les  variantes. 

(1)  Floquet,  Etudes.,  t.  Il,  p.  476.  —  (2)  Havet,  Etudes  sur  Us  pensées  de  Pascal,  —  (3)  Gaiular,  Bossuel  orateur,  p.  409.  —  (4)Hist.  de 
Bossuet,  1.  u,§.  VI,  p.  41.  —  (5)  Lettres  du  17  décembre  1661,  et  du 2  janvier  1631.— (6)  Boss.  Orat.,  p.  398,  note.  —  (7)  Choix  de  Ser- 
posii, ,  230;  et  Boss. .  Oral.  p.  401. 


Troisième  Dimanche  de  Carémf,  18  mars.  —  Sur  VAmour  des  plaisira,  ou  VEnfant  prodigue. 

Le  second  titre  est  celui  que  Bossuet  donnait  à  son  sermon.  Il  aurait  été  prêclié  au  Louvre  en  1662,  d'après  M.  Lâchât  :  mais 
l'habile  critique  de  Bossuef  Oraiewr  relève  la  méprise  et  prouve  invinciblement  qu'il  faut  le  rapporter  au  Carême  de  Saint- 
Germain  (1). 

Quatrième  Dimanche  de  l'Avent,  4  avril.  —  Sur  l'Ambition. 

Il  faut  rapporter  ici  la  troisième  rédaction  de  ce  discours  pour  lequel  Bossuef,  reprenant  son  sermon  du  Louvre,  a  jeté  une 
seule  correction  sur  la  marge  vers  la  fin  du  premier  point,  refait  entièrement  le  second,  en  revenant  à  son  plan  des  Carmélites 
et  parlé  de  lusage  qu'on  doit  faire  de  la  puissance.  Voyez  Carême  du  Louvre,  p.  496,  et  le  texte  du  sermon,  notamment  pp.  540 
et  543.  Le  lecteur  verra  pourquoi  nous  sommes  dispensés  ici  de  toute  reproduction. 

Mercredi  or  Vendredi  de  la  iv=  semaine  de  Carême.  Sur  l'honneur  du  Monde. 

11  en  est  de  ce  sermon  comme  du  précédent.  Prêché  deux  fois  déjà,  en  IGGÛ  et  en  1665,  aux  Minimes  et  au  Louvre,  il  au- 
rait été  repris,  si  j'en  crois  une  noie  de  M.  Gandar  (2;,  une  troisième  fois  encore  à  Saint-Germain.  J'éprouve  quelque  diffi- 
culté néanmoins  h  supposer  une  reproduction  du  même  sujet  devant  la  cour  et  îi  un  intervalle  aussi  rapproché  (1665-lGGG.) 
Mais  on  peut  me  répondre,  ou  bien  que  le  sermon  a  été  redemandé,  ou  bien  que  l'orateur  chrétien,  persuadé  de  l'importance 
d'un  pareil  sujet  en  face  des  splendeurs  de  Louis  XIV,  a  jugé  nécessaire  d'y  revenir.  L'une  et  l'antre  hypothèse  sont  plausibles. 

Quoiqu'il  en  soit,  et  sous  toute  réserve,  nous  insérons  ici  le  texte  d'un  sermon  attribué  par  les  éditions  précédentes  au 
Troisième  Dimanche  de  l'Aient  et  justement  à  l'année  IGGG  par  M.  Lâchât.  Nous  connaissons  un  Carême  prêché  alors,  mais, 
en  1666,  Bossue!  prêcha-t-il  un  avent?  Rien  ne  le  prouve.  Enfin  le  lecteur  remarquera  que  le  texte  est  une  simple  esquisse,  un 
canevas.  Et  c'est  peut-être  une  raison  de  croire  que  le  préilii'.deur  de  Sainl-Gcrmain  a  véritablement  repris,  une  troisième 
fois,  le  sermon  sur  l'Honneur.  Il  a  crayonné  ui.  plan,  il  s'est  promis  de  le  réaliser  en  chaire  sous  le  souffle  de  cette  inspira- 
tion puissante  qui  jamais,  surtout  à  cette  époque  de  sa  vie,  ne  lui  fit  défaut. 

Dimanche  de  la  Passion,  il  avril  —  Stir  la  Haine  de  la  Vérité. 

Les  incertitudes  et  les  tâtonnements  de  la  critique  n'ont  plus  de  prise  ici  :  «  Le  second  sermon  sur  la  Haine  de  la  Vérité 
fournirait  aux  lecteurs  qui  auraient  gardé  quelque  doute  sur  la  resiitution  du  premi  r,  tous  les  éléments  d'une  contre-épreuve 
décisive.  Non-seulement  il  ressemble  par  l'écriture  aux  autres  sermons  du  Carême  de  Saint-Germain,...  ;  mais  lîossuet  y  a  mis 
d'un  bout  à  l'autre  une  pagination  suivie  qui  ne  permet  de  rompre  à  aucun  endroit  l'enchaînement  très-rigoureux  de  ses  di- 
verses parties  (3).  «  L'orateur  a  sous  les  yeux  le  premier  discours  :  il  le  reprend,  il  le  corrige,  il  y  fait  de  nombreux  renvois  : 
le  premier  point  surtout,  abstrait,  disproportionné,  est  refonlu  :  les  deux  autres  subissent  une  retouche  importante  moins  sur 
le  fond  des  choses  que  sur  le  style.  La  refonte  générale  n'est  pas  achevée;  l'orateur  suspend  son  travail  et  se  borne  à  des  ren- 
vois qu'il  utilisera  en  chaire,  qu'il  n'a  pas  fait  entrer  dans  le  texte,  qu  il  saura  modifiera  sa  manière  sous  l'inspiration  du  mo- 
ment. Telle  est  fréquemment  la  méthode  du  grand  orateur.  Cf.  Carême  des  Carmélites,  p.  406,  et  pour  le  texte,  p.  441. 

Dimanche  des  Rameaux,  18  avril  —  Sur  la  Justice. 

C'est  un  des  nombreux  chefs-d'œuvre  de  ce  génie  qui  en  a  tant  produits,  et  comme  à  volonté.  Le  discours  porte  avec  lui  sa 
date.  L'orateur,  après  avoir  peint  en  traits  énergiiiues  la  lutte  obstinée  de  la  cupidit  ■  contre  le  bon  droit,  et  «  l'intérêt,  devenu 
l'unique  règle  du  juste  entre  les  hommes,  »  «  0  sainte  réformalion  de  la  justice,  s'écrie-t-il,  ouvrage  digne  du  grand  génie 
du  monarque  qui  nous  honore  de  son  audience,  puisses-tu  être  aussi  heureusement  accomplie  que  tu  as  été  sagement  en- 
treprise! Levez-vous,  puissances  du  monde,  voyez  comme  la  justice  est  contrainte  de  marcher  par  des  voies  serrées;  secourez- 
la!...  etc  «.Allusion  manifeste  à  la  réforme  de  nos  anciennes  lois,  proposée  parColhert  et  Lam  dgnun,  exécuf'e  par  Pussort, 
Machault,  La  Reynie,  etc  (4).  Et  le  flatteur  des  rois,  qui  a  parlé  dans  un  langage  que  lui  seul  sait  faire  entendre  sur  l'austère 
et  incorruptible  justice,  ne  réclamera  du  haut  delà  chaire,  en  face  des  courtisans,  qu'un  roi  juste  qui  rétablisse  les  lois;  un 
rot  sauveur  qui  soulage  les  misères. 

Vendredi  Saint,  23  avril  —  Sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

C'est  le  quatrième  des  éditions  ordinaires.  Le  chrétien  ne  se  lasse  point  de  contempler  sous  le  pinceau  de  Bossuet  les  traits 
sanglants  du  Rédempteur,  il  n'est  point  d'âme  si  dure  qui  ne  se  sente  émue  et  entraînée  en  présence  du  speclarle  offert  par  le 
grand  orateur  à  la  contemplation  de  qui  sait  regarder  et  de  qui  est  capable  des  nobles  émotions.  Le  littérateur,  s'il  est  permis 
en  pareille  matière  de  songer  à  la  Ittérature  sera  frajipé  dans  la  com  araison  de  ce  dernier  discours  sur  la  Passion  avec  les 
deux  premiers,  des  progrès  de  la  pensée,  du  goût,  du  style  de  Bossuet.  A  ce  titre  encore  le  chronologiste  trouve  une  démons- 
tration de  plus  à  la  date  assignée. 

Pâques,  25  avril.  —  Sur  le  Henouvellement  de  la  vie  chrétienne. 

C'est  le  sermon  prêché  au  Carême  des  Carmélites  en  1661.  Nous  avons  prouvé  (p.  407),  qu'il  a  été  repris  en  1666.  Le  com- 
pliment au  Roi  le  démontre  avec  évidence.  A  Saint-Germain,  la  cour  assistait  ce  jour-là.  dans  la  chapelle  royale,  à  la  prédir;itiou 
il  n'y  avait  exception  qu'à  Paris  :  nous  l'avons  démontré  précédemment.  Le  lecteur  voudra  bien  se  reporter  en  cet  endroit,  i| 
y  verra  ce  qui  nous  dispense  de  reproduire  un  texte  déjà  donné.  Inutile  de  relever  ici  les  changements  que  l'orateur  fit  subir 
à  la  première  rédaction  :  les  variantes  et  les  notes  marginales  en  sont  une  preuve  sensible. 

Ainsi  est  rétablie  dans  ses  points  principaux  la  sUition  de  Saint-Gerni,iin-en-Laye,  vaguement  indiquée  dans  les  souvenirs  de 
l'histoire,  à  peine  marquée  dans  les  éditions  précédentes.  On  peut  hé->iter  encore  sur  le  j.mr  à  désigner  pour  quelques  sermons  (5) 
La  date  est  ceitaine  pour  plusieurs;  tous  doivent  lui  être  attribués.  S'il  peut  rester  quelques  regrets  au  lecteur  de  Bossuet,  c'esj 
d'abord  la  perte,  peut-être  irréparable,  d'un  nombre  relativement  considérab'e  de  discours;  c'est  ensuite  que  l'orateur  lui-même 
se  soit  peu  préoccupé  du  souci  de  mettre  à  son  œuvre  la  dernière  main.  Si  la  postérité  admire  des  chefs-d'œuvre,  épargnés  par 
le  ravage  du  temps  et  sauvegardés  par  l'intelligente  sollicitude  des  premiers  éditeurs,  à  quelle  fête  de  l'esprit  et  du  cœur 
n'assisterait-elle  pas  aujourd'hui  en  possédant  et  ce  que  les  années  ou  la  négligence  d'indignes  héritiers  lui  ont  ravi  et  ce  (jue 
la  modestie  de  l'auteur,  nullement  soucieux  d'une  gloire  à  laquelle,  surtout  pour  ses  sermons,  il  n'aspira  jamais,  ne  s'est  pas 
mise  en  peine  de  faire  arriver  jusqu'à  nous. 

(1)  Boss.  Orat.,  p.  398. Cf.  p.  496.  —    Carême    de  Louvre,    p.  496.  —  (2)  Boss  Oral.,  p.  398-  —  (3)  Gandar,  Choix  de  Sermons  p.  287.  — 

(i)  De  l'Administration  de  Louis  XI Y  (^1661-1672,)  par  M.  Cliéruel;  Paris,  Joubert,  1850,  p.  lllet  suiv (5)  Après  coup,  je  trouve  le  ser. 

onsurla  charité fraUrnelle  marqué  (Ms.  t.  xii,  f.  258)  3  Sam.,  2  Sirm.  Ledoute  est  nonc  levé.  Voyez  Choix  de  Sermons,  p.  316,  note  I. 


SERMON 


LA  FÊTE  DE  LA  PURIFICATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE 


Postquam  impîeti  sunt  dies  furga- 
tionis  ejus  secundum  legem  Moysi, 
tu'erunt  illum  in  Jérusalem,  rtt 
sisterent  eum  Domino,  sicutscrip- 
tum  est  in  lege  Domini. 

Le  temps  de  la  purificntion  de  Marie 
élant  accompli  selon  la  loi  de 
Mone;  ils  portèrent  l'Knf.mt  à  Jé- 
rusalem, pour  le  présenter  au  Sei- 
gneur ainsi  qu'il  est  écrit  en  lî»!oi 
de  Dieu.  Luc,  ii,  22,  23. 


Un  grand  empereur  i  a  prononcé  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  royal  ni  de  plus  majestueux  qu'un 
prince  qui  se  reconnaît  soumis  aux  lois,  c'est- 
à-dire  à  la  raison  même  ;  et  certes  le  genre  hu- 
main ne  peut  rien  voir  de  plus  beau  que  la  jus- 
tice dans  le  trône  ;  et  on  ne  peut  rien  penser  de 
plus  grand  ni  de  plus  auguste  que  cette  noble 
alliance  de  la  puissance  et  de  la  raison,  qui  fait 
concourir  heureusement  à  l'observance  des  lois 
et  l'autorité  et  l'exemple. 

Que  si  c'est  un  beau  spectacle  qu'un  prince 
obéissant  à  la  loi,  combien  est  plus  admirable 
celui  d'un  Dieu  qui  s'y  soumet  !  Et  pouvons- 
nous  mieux  comprendre  ce  que  nous  devons 
aux  lois,  qu'en  voyant  dans  le  mystère  de  cette 
journée  unDie;i  lait  homme  s'y  assujettir,  pour 
donner  à  tout  l'univers  l'exemple  d'obéissance  ? 
Merveilleuse  conduite  de  Dieu  !  Jésus-Christ  ve- 
nait abolir  la  loi  de  Moïse  par  une  loi  plus  par- 
faite; néanmoins  tant  qu'elle  subsiste,  il  révère 
si  fort  le  nom  et  l'autorité  de  la  loi,  qu'il  l'ob- 
serve ponctuellement  et  la  fait  observer  à  sa 
sainte  Mère.  Combien  plus  devons-nous  garder 
les  sacrés  préceptes  de  l'Évangile  éternel  qu'il 
est  venu  établir,  plus  encore  par  son  sang  que 
par  sa  doctrine  ? 

Je  ne  pense  pas,  chrétiens,  pouvoir  rien  faire 
de  plus  convenable  à  la  fête  que  nous  célébrons, 
que  de  vous  montrer  aujourd'hui  combien  nous 
devons  dépendre  de  Dieu  et  de  ses  ordres  su- 
prêmes; et  je  croirai  pouvoir  vous  persuader 
une  obéissance  si  nécessaire,  pourvu  que  la 
sainte  Vierge  qui  nous  en  donne  l'exemple  nous 
accorde  aussi  son  secours,  que  nous  lui  allons 
demander  par  les  paroles  de  l'ange.  Ave. 

Parmi  tant  de  lois  différentes  auxquelles  no- 

'  Théodose,  L.  Digna,  Cod.  Justin.,  Hb.  I,  titul.  Aiv,  leg.  iv. 


tre  nature  est  assujettie,  si  nous  voulons  éta- 
blir une  conduite  réglée,  nous  devons  recon- 
naîh^e  avant  toutes  choses  qu'il  y  a  une  loi  qui 
nous  dirige,  une  loi  qui  nous  entraîne  et  une 
loi  qui  nous  tente  et  qui  nous  séduit.  Nous 
voyons  dans  les  Ecritures  et  dans  les  comman- 
dements divins  la  loi  de  justice  qui  nôusdiriiie; 
Nous  éprouvons  tous  les  jours  dans  le  cours  de 
nos  affaires,  dans  leurs  conjonctures  inévita- 
bles, dans  toutes  les  suites  malheureuses  de  no- 
tre mortalité,  une  loi  comme  fatale  de  la  né- 
cessité qui  nous  entraîne.  Enfin  nous  ressen- 
tons en  nous-mêmes  et  dans  nos  membres 
mortels  un  attrait  puissant  et  impérieux  qui 
séduit  nos  sens  et  notre  raison,  et  cet  attrait  qui 
nous  pousse  au  mal  avec  tant  de  force,  est  ap- 
pelé par  l'Apôtre  «  la  loi  de  péché  i,  »  qui  est 
une  continuelle  tentation  à  la  fragilité  hu- 
maine. 

Ces  trois  différentes  lois  nous  obHgent  aussi, 
chrétiens,  à  trois  pratiijues  différentes.  Car  pour 
nous  rendre  fidèles  à  notre  vocation  et  à  la 
grâce  du  christianisme,  il  faut  nous  laisser  con- 
duire au  commandement  qui  nous  dirige,  nous 
élever  par  courage  au-dessus  des  nécessités  qui 
nous  accablent,  enfin  résister  2  avec  vigueuraux 
attraits  des  sens  qui  nous  trompent.  C'est  ce 
qui  nous  est  montré  clairement  dans  l'évangile 
que  nous  traitons  et  dans  le  mystère  de  cette 
journée.  Jésus-Christ  et  la  sainte  Vierge,  Si- 
niéonce  vénérable  vieillard  et  Anne  celte  sainte 
veuve,  semblent  ne  paraître  en  ce  jour  que 
pour  donner  aux  fidèles  toutes  les  instructions 
nécessaires  au  sujet  de  ces  trois  lois  que  j'ai  rap- 
portées. Le  Sauveur  et  sa  sainte  Mère  se  sou- 
mettent aux  commandements  que  Dieu  a  don- 
nés à  son  peuple.  Siméon,  vieillard  courageux 
et  détaché  de  la  vie,  en  subissant  sans  se  trou- 
bler la  loi  de  la  mort,  se  met  au-dessus  des 
nécessités  qui  accablent  notre  nature,  et  nous 
apprend  à  les  regarder  comme  des  lois  souve- 
raines auxquelles  nous  devons  nous  accommo- 
der. Enfin  Anne  pénitente  et  mortifiée  nous 
fait  voir  dans  ses  sens  domptés  la  loi  du  péché 
vaincue.  Exemples  puissants  et  mémorables, 
qui  me  donnent  occasion  de  vous  faire  voir  au- 

'  Rom.,  vu,  '-3.  —  ^  V'ar.  :  Qui  nous  accablent,  résister. 
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SERiMON  POUR  LA  FETE  DE  LA  PURIFICATION 


Jourd'hui  combien  nous  devons  être  soumis  à 
la  loi  de  la  vérité  qui  nous  règle,  quel  usage 
nous  devons  faire  de  la  loi  de  la  nécessité  qui 
nous  entraîne,  comment  nous  devons  résister  à 
l'attrait  du  mal  qui  nous  lente  et  à  la  loi  du 
péché  qui  nous  tyrannise. 

PREMIER  POINT. 

Le  nom  de  liberté  est  le  plus  agréable  et  le 
plus  doux,  mais  tout  ensemble  le  plus  décevant 
et  le  plus  trompeur  de  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que Usage  dans  la  vie  humaine.  Les  (roubles, 
les  séditions,  le  mépris  des  lois  ont  toujours  ou 
leur  cause  ou  leur  prétexte  dans  l'amour  de  la 
liberté.  Il  n'y  a  aucun  bien  de  la  nature  dont  les 
hommes  abusent  davantage  quede  leurïibertéi, 
ni  rien  qu'ils  connaissent  moins  que  la  fran- 
chise, encore  qu'ils  la  désirent  avec  tant  d'ar- 
deur. J'entreprende  de  vous  faire  voir  que  nous 
perdons  notre  liberté  en  la  voulant  trop  éten- 
dre; que  nous  ne  savons  pas  la  conserver,  si 
nous  ne  savons  aussi  lui  donner  des  bornes  ;  et 
enfin  que  la  liberté  véritable,  c'est  d'être  soumis 
aux  lois. 

Quand  je  vous  parle.  Messieurs,  de  la  liberté 
véritable,  vous  devez  entendre  par  là  qu'il  y  en 
a  aussi  une  fausse  2;  et  c'est  ce  qui  parait  claire- 
ment dans  ces  paroles  du  Sauveur:  .Si  vos  Filiu's 
iiberaverit,  tune  vere  liberi  eritis^  :  «  Vous  serez 
vraiment  libres,  dit-il,  quand  je  vous  aurai  af- 
franchis. »  Quand  il  dit  que  nous  serons  vrai- 
ment libres'*,  il  a  dessein  de  nous  faire  entendre 
qu'il  y  a  une  liberté  qui  n'est  qu'apparente  &  ; 
et  il  veut  que  nous  aspirions,  non  à  toute  sorte 
de  fianchise,  mais  à  la  franchise  véritable,  à  la 
liberté  digne  de  ce  nom,  c'est-à-dire  à  celle  qui 
nous  est  donnée  par  sa  grâce  et  par  sa  doctrine: 
Tune  vere  liberi  eritis. 

C'est  pourquoi  nous  ne  devons  pas  nous  lais- 
ser surprendre  par  le  nom  ni  par  l'apparence 
de  la  liberté.  Il  faut  ici  nous  rendre  attentifs  à 
démêler  le  vrai  d'avec  le  faux  ;  et  pour  le  faire 
nettement  et  distinctement,  je  remarquerai, 
chrétiens,  trois  espèces  de  libertés  que  nous 
pouvons  nous  figurer  dans  les  créatures.  La  pre- 
mière, c'est  la  liberté  des  animaux;  la  seconde, 
c'est  la  liberté  des  rebelles  ;  la  troisième,c'est  la 
liberté  des  sujets  et  des  enfants.  Les  animaux 
semblent^  être  libres,  parce  qu'on  ne  leur  pres- 
crit aucune  loi  ;  les  rebelles  s'imaginent  l'être, 
parce  qu'ils  secouent  le  joug  des  lois;  les  sujets 


1  Var.  :  Bont  les  hommes  abusent  davantage  qu'ils  font  de  leur  li- 
bellé.—  2  Apparente.  —  ^  Joan.,  vm  38. 

'  Qu'est-ce  à  dire  :  Nous  serons  vraiment  libres  ?  Il  a  dessein.  — 
■'  t^ui  n'est  qu'une  libellé  apparente.  _  '■  Paraissent. 


et  les  enfants  de  Dieu  le  sont  en  effet,  parce 
qu'ils  se  soumettent  humblement  à  la  sainte 
autorité  des  lois.  Telle  est  la  liberté  véritable,  et 
il  nous  sera  aisé  de  l'établir  solidement  par  la 
destruction  des  deux  au  très. 

Et  premièrement,  chrétiens,  pour  ce  qui  re- 
garde cette  liberté  dont  jouissent  les  animaux, 
j'ai  honte  de  l'appeler  delà  sorte  et  de  ravilir  ' 
jusque-là  un  si  beau  nom.  Il  est  vrai  qu'ils 
n'ont  pas  de  lois  qui  répriment  leurs  appétits 
ou  dirigent  leurs  mouvements,  mais  c'est  qu'ils 
n'ont  pas  d'inteihgence  qui  les  rende  capables 
d'être  gouvernés  par  la  sage  direction  des  lois. 
Ils  vont  où  les  pousse  un  instinct  aveugle,  sans 
conduite  et  sans  jugement;  et  appellerons-nous 
liberté  un  emportement2  brut  et  indocile,  in- 
capable de  raison  et  de  discipline  ?  A  Dieu  ne 
plaise,  ô  enfants  d'Adam,  ô  créatures  raisonna- 
bles que  Dieu  a  formées  à  son  image,  à  Dieu  ne 
plaise,  encore  une  fois,  qu'une  telle  liberté  vous 
agrée,  et  que  vous  consentiez^  jamais  d  être  li- 
bresd'une  manière  si  basse  !  Et  toutefois,  chré- 
tiens, qu'entendons-nous*  tous  les  jours  dans 
la  bouche  des  hommes  du  monde  ?  Ne  sont-ce 
pas  eux  qui  trouvent  toutes  les  lois  importunes, 
et  qui  voudraient  les  voir  abolies,  pour  n'en  re- 
cevoir que  d'eux-mêmes  et  de  leurs  désirs  dé- 
réglés? Peu  s'en  faut  que  nous  n'enviions  aux 
animaux  leur  liberté  et  que  nous  ne  célébrions 
hautement  le  bonheur  des  bêtes  sauvages,  de 
ce  qu'elles  n'ont  dans  leurs  désirs  d'autres  lois 
que  leurs  désirs  mêmes  :  tant  nous  avons  ra- 
viU  l'honneur  de  notre  nature  ! 

Mais  au  contraire.  Messieurs,  le  docte  Tertul- 
lien  en  avait  bien  compris  la  dignité,  lorsqu'il 
a  prononcé  cette  sentence,  au  IP  livre  contre 
Marcion,  qui  est  en  vérité  un  chef-d'œuvre  de 
doctrine  et  d'éloquence:  «  Il  a  fallu,  nous  dit-il, 
que  Dieu  donnât  des  lois  à  l'homme,  non  pour 
le  priver  de  sa  liberté,  mais  pour  lui  témoigner 
de  l'estime  :  »  Lex  adjecta  homini,  ne  non  tam 
liber  qiiam  abjectiis  videretur.  Et  certes  &  celte 
liberté  de  vivre  sans  lois  eût  été  injurieuse  à 
notre  nature  ;  Dieu  eût  témoigné  qu'il  mépri- 
sait l'homuie,  s'il  n'eût  pas  daigné  le  conduire 
et  lui  prescrire  l'ordre  de  sa  vie  ;  il  l'eût  traité 
comme  les  animaux  auxquels  il  ne  permet  de 
vivre  sans  lois  que  par  le  peu  d'état  qu'il  en  fait, 
et  qu'il  ne  laisse  libres  de  cette  manière,  dit  le 
même  TertuUien,  que  par  mépris  :  Neque  erat 
œquandiis  homo  cœteris  animalibus,  solutis  a  Deo 
et  ex  fastidio  liberis^. 

Quand  donc  les  hommes  se  plaignent  des  lois 

1  Var.  :  Ravaler.  —  2  Un  mouvement.  —  '  Vous  souhaitiez.  — . 
*  Qu'entends-je  ?  —  ^  En  effet.  —  "Lib.  11  adv.  Marcion.,  n.  4- 
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qui  leur  ont  été  imposées  i,  quand  ils  voudraient 
qu'on  les  laissât  errer  sans  ordre  et  sans  règle 
au  gré  de  leurs  désirs   aveugles,  «  ils  n'enten- 
dent pas,  dit  le  saint  Psalmiste,  quel  est  l'hon- 
neur et  la  dignité  de  la  nature  raisonnable  2, 
puisqu'ils  veulent  qu'on  les  compare  et  qu'on 
les  mette  en  égalité  avec  les  animaux  brutes,  pri- 
vés de  raison  3  :  »  Homo,  cum  in  honore  esset, 
non  intellexit,  comparatm  est  jumentis  insipien- 
tibus  4.  Et  c'est  ce  prodigieux  aveuglement  que 
leur  reproche  avec  raison  uuami  de  Job,  en  ces 
termes  ^  .•  Vir  vanus  in  superbiam   erigilur,  et 
tanquampullumonagri  seliberum  natum  putat^  : 
a  L'homme  vain  et  déraisonnable    s'emporte 
par  une  fierté  insensée  ',  et  s'imagine  être  né 
libre  à  la  manière  d'un  animal  fougueux  et  in- 
dompté. »  Eu  effet,  quels  sont  vos  sentiments,  ô 
pécheurs  aveugles,    lorsque   vous  suivez  pour 
toute  règle  voire  humeur,  votre  passion,  votre 
colère,  •  votre   plaisir,   votre  fantaisie  égarée  ; 
lorsque  vous  ne  faites  que  secouer  le  mors  let 
regimber  contre  toutes  les  lois,  sans  vouloir 
souffrir  ni  qu'on  vous  retienne,  ni  qu'on  vous 
enseigne,  ni  qu'on  vous  conduise  ?  N'est-ce  pas 
sans  doute  que  ^  vous  vous  imaginez  être  nés 
libres,  non  à  la  manière  des  hommes,  mais  à 
celle  des  animaux,  et  encore  les  plus  indomptés 
les  plus   fougueux  (sicnt  puUnm  onagri)  qui 
n'endurent  ni  aucun  joug,  ni  aucun  frein,  ni 
enfin  aucun  conducteur  ?  0  hommes,  ce  n'est 
pas  ainsi  que  vous  devez  vous  considérer.  Vous 
êtes  nés  libres,  je  le  confesse  :  mais  certes  votre 
liberté  ne  doit  pas    être    abandonnée  à  elle- 
même,  autrement  vous  la  verriez  dégénérer  en 
un  égarement  énorme.  Il  faut  vous  donner  des 
lois,  parce  que  vous  êtes  capables  de  raison,  et 
dignes  d'être  gouvernés  par  une  conduite  réglée  : 
Constitue,    Domine,  legislatorem   super  eos,  ut 
sciant  gentes  quoniam  homines  siint  9  :  ce  0  Sei- 
gneur, envoyez  un  législateur  à  votre  peuple  10  ; 
<i  donnez-lui   premièiement  un  Moïse,  qui  leur 
apprenne  leurs  premiers  éléments  et  conduise 
leur  enfance  ;  donnez-leur  ensuite   un  Jésus- 
Christ,  qui  les  enseigne  dans  l'âge  plus  mûr,  et 
les  mène  à  la  perfection  ;  «  et  ainsi   vous  ferez 
connaître  que  vous  les  traitez  comme  des  hom- 
mes, »  c'est-à-dire  comme  des  créatures  que 
vous  avez  formées  à  votre  image  et  dont  vou- 
lez aussi  former  les  mœurs  selon  les  lois  de  votre 
vérité  éternelle  'i. 

'  Vfir.  :  Données.  —  2  j)e  i,;m.  nature.  —  '  Qu'on  les  traite  d'égal 
avec  les  animau.c  brutes,  insensés.  —  '  Psal-,  xLvui,  21. 

'  Var  :  Que  leur  reprochait  le  Livre  de  Job  en  ces  termes;  —  que 
leur  reproche  le  saint  liomme  Job  quand  il  a  dit  ces  paroles.  — ^Jolj. 
xt,  12. 

'  Par  un  orgueil  insensé:  —  s'emporte  furieux.  —  '  N'est-ce  pas 
que.—  i»  PsnL,  ix,  21. 

'"  Var.  :  Envoyez-leur  un  législateur.  —  "  Et  que  vous  voulez, 
aussi  rendre    conforme  par  vos  saintes  lois  à  votre  vérité  éternelle- 


Que  s'il  est  juste  et  nécessaire  que  Dieu  nous 
donne  des  lois,  confessez  qu'il  ne  l'est  pas  moins 
que  notre  volonté  sy  soumette.  C'est  pour  cela 
que  la  sainte  Vierge  nous  montre  aujourd'hui 
un  si  grand  exemple  d'une  parfaite  obéissance. 
Plus  pure  que  les  rayons  du  soleil,  elle  se  sou- 
met à  la  loi  de  la  purification.  Le  Sauveur  lui- 
même  est  porté  au  tem[)le,  parce  que  la  loi  le 
commande  ;  et  le  Fils  ne  dédaigne  pas  d'être 
assujetti  à  la  loi  qui  a  été  étabhe  pour  les  ser- 
viteurs '.  A  cet  exemple,  Messieurs,  n'aimons 
notre  liberté  que  pour  la  soumettre  à  Dieu,  et  ne 
nous  persuadons  pas  que  ses  saintes  lois  nous 
la  ravissent.  Ce  n'est  pas  s'opposer  à  un  fleuve, 
ni  à  la  liberté  de  son  cours,  que  de  relever  ses 
bords  de  parts  et  d'autre,  de  peur  qu'il  ne  se 
déborde  2  et  ne  perde  ses  eaux  dans  la  campa- 
gne ;  au  contraire  c'est  lui  donner  le  moyen  de 
couler  plus  doucement  dans  son  lit,  et  de  sui- 
vre plus  certainement  son  cours  naturel.  Ainsi 
ce  n'est  pas  perdre  la  liberté  que  de  lui  impo- 
ser des  lois,  de  lui  donner  des  bornes  deçà  et 
delà  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'égare  ;  c'est 
l'adresser  plus  assurément  à  la  voie  qu'elle 
doit  tenir.  Par  une  telle  précfution,  on  ne  la 
gêne  pas,  mais  on  la  conduit  ;  on  ne  la 
force  pas,  mais  on  la  dirige.  Ceux-là  la  perdent, 
ceux-là  la  détruisent  qui  détournent  son  cours 
naturel,  c'est-à-dire  sa  tendance  au  souverain 
bien. 

Ainsi  la  liberté  véritable,  c'est  de  dépendre 
de  Dieu.  Car  qui  ne  voit  que  refuser  son  obéis- 
sance à  l'autorité  légitime  de  la  loi  de  Dieu,  ce 
n'est  pas  liberté,  mais  rébellion  ;  ce  n'est  pas 
franchise,  mais  insolence  ?  Ouvrons  les  yeux, 
chrétiens,  et  comprenons  quelle  est  notre  liber- 
té. La  liberté  nous  est  donnée,  non  pour  secouer 
le  joug,  mais  pour  le  porter  avec  honneur  3  en 
le  portant  volontairement.  La  liberté  nous 
est  donnée,  non  pour  avoir  la  licence  de  faire 
le  mal,  mais  afin  qu'il  nous  tourne  à  gloire 
de  faire  le  bien  ;  non  'i  pour  dénier  à  Dieu 
nos  services,  mais  afin  qu'il  puisse  nous 
en  savoir  gré.  Nous  sommes  sous  la  puissance 
de  Dieu  beaucoup  plus  sans  comparaison,  que 
loi  ne  niet-les  enfants  sous  la  pui>sance  pater- 
nelle. S'il  nous  a,  dit  Terlullien  ^,  comme 
émancipés  en  nous  donnant  notre  hberté  et  la 
disposition  de  notre  choix,  ce  n'est  pas  pour 
nous  rendre  c  indépendants,  mais  afin  que  notre 
soumission  7  fut  volontaire,  afin  que  nous  lui 


'  Vin.  :  De  se  soumettre  à  la  loi  qu'il  a  établie  pour  les  servi- 
teurs. —  2  Pour  empt-clier  qu'il  ne  se  déborde.  —  '  Noblement.  — 
■>Ni   — ^  yidv.  Marcioii.,  lib.  II,  n.  6. 

■i  Var.  :  11  nous  a,  dit  Tertuliien,  comme  émancipés  en  nous  don- 
nant notre  liberté  à  la  disposition  de  notre  choix,  non  pour  nous 
rendre...  —  '  Notre  dépendance- 
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rendissions  par  choix  ce  que  nous  lui  devons 
par  obligation  ;  et  qu'ainsi  nos  devoirs  »  tinssent 
lieu  d'olhande,  et  que  nos  services  ^  fussent 
aussi  des  mérites.  C'est  pour  cela,  chrétiens,  que 
îa  hberté  nous  était  donnée. 

Mais  combien  abusons-nous  de  ce  don  du  ciel 
et  qu'un  grand  Pape  a  raison  de  dire  que 
l'homme  est  étrangement  déçu  par  sa  propre 
liberté  :  Sua  in  œterniim  libertate  deceptus  !  > 
Qu'est-ce  h  dire,  que  l'homme  est  déçu  par  sa 
liberté  ?  c'est  qu'il  n'a  pas  su  distinguer  entre 
la  liberté  et  l'indépendance;  etil  n'a  pas  vu  que 
pour  être  libre,  il  n'était  passouverain.  L'homme 
est  libre  commeun  sujetsous  un  prince  légitime, 
et  comme  un  fils  sous  la  direction  *  de  l'autorité 
paternelle.  11  a  voulu  être  libre  jusqu'à  oublier 
sa  condition  et  perdre  entièrement  le  respect. 
C'est  la  liberté  d'un  rebelle,  et  non  la  liberté 
d'un  enfant  soumis  et  d'un  fidèle  sujet.  Mais  la 
souveraine  puissance  de  celui  contre  lequel  il 
se  soulève,  ne  permet  pas  à  ce  rebelle  de  jouir 
longtemps  de  sa  liberté  licencieuse.  Car  écoulez 
ce  beau  mot  de  saint  Augustin  :  «  Aulrefois, 
dit  ce  grand  homme,  j'ai  voulu  être  libre  de 
cette  manière;  j'ai  contenté  mes  désirs,  j'ai 
suivi  mes  passions  insensées  ;  mais ,  hélas  ! 
ô  liberté  malheureuse  !  en  faisant  ce  que 
je  voulais  ,  j'arrivais  où  je  ne  voulais  pas  : 
Volens  quo  nollem  perveneram^.  Voilà  en  peu 
de  mots,  Messieurs,  la  commune  destinée 
de  tous  les  pécheurs  6. 

En  effet,  considérez  7  cet  homme  trop  libre 
dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  qui  ne  refuse 
rien  à  ses  passions,  ni  même  à  ses  fantaisies;  il 
transgresse  toutes  les  lois,  il  aime,  il  hait,  il  se 
venge  suivant  qu'il  est  poussé  par  son  humeur  » 
et  laisse  aller  son  cœur  à  l'abandon  partout  où 
le  plaisir  l'attire.  Il  croit  respirer  un  air  plus 
libre  en  promenant  deçà  et  delà  ses  désirs 
vagues  et  inceitains  ;  et  il  appelle  liberté  son 
égarement ,  à  la  manière  des  enfants  qui 
s'imaginent  être  libres,  lorsque  s'étant  échappés 
de  la  maison  paternelle,  ils  courent  sans  savoir 
où  ils  vont.  Telle  est  la  liberté  de  l'homme 
pécheur  :  il  est  libre,  à  son  avis  ;  il  fait  ce  qu'il 
veut  ;  mais  que  cette  fausse  liberté  le  trompe, 
puisqu'en  faisant  ce  qu'il  veut ,  aveugle  et 
malheureux  qu'il  est,  il  s'engage  à  ce  qu'il  veut 
le  moins!  Car,  Messieurs,  dans  uu  empire  réglé 
et  autant  absolu  qu'est  celui  de  Dieu  9,  l'autorité 

'  Var.  :  Nos  hommages.  —  -  Et  que  les  services  que  notre  devoir 
exige  de  nous  —^  Innocent.  1,  Ep.  xxiy  adConc.  Carlà.  Labb.,tom. 
n,  col.  1285. 

>  lar.  :  Ld  dépendance.  —  '  Confcss.,  lib.  VIIl,  cap.  v. 

I'  Var.  :  "Voilà  en  ce  peu  de  mots,  Messicui-s;  —  vous  y  voyez,  ^ios- 
sieurs,  toute  lu  deslinue  des  pC-chuurs.  —  ''  Considérez.  —  «  Par  ses 
désirs.  —  »  Dans  un  empire  réglé,  — dans  un  empire  absolu  tel  qu'est 
sans  doute  celui  do  Dieu. 


n'est  pas  sans  force  et  les  lois  ne  sont  pas 
désarmées.  Quiconque  méprise  leurs  règlements 
est  assujetti  à  leurs  peines;  et  ainsi  ce  rebelle 
inconsidéré  qui  éprouve  sa  liberté  contre  Dieu 
et  l'exerce  insolemment  parle  mépris  de  toutes 
ses  lois*,  pendant  qu'il  fait  ce  qu'il  veut,  attire 
sur  lui  nécessairement  ce  qu'il  doit  le  plus 
avoir  en  horreur  ,  la  damnation  ,  la  mort 
éternelle,  la  juste  et  impitoyable  vengeance 
d'un  Tout-Puissant  méprisé.  Cesse  donc,  ô  sujet 
rebelle  et  téméraire  prévaricateur  de  la  loi  de 
Dieu  1  cesse  de  nous  vanter  désormais  ta  liberté 
malheureuse,  que  tu  ne  peux  pas  soutenir  contre 
le  Souverain  que  tu  offenses;  et  reconnais  au 
contraire  que  tu  forges  toi-même  tes  fers  par 
l'usage  dota  liberté  dissolue,  que  tu  mets  un 
poids  de  fer  sur  ta  tête  que  tu  ne  peux  plus 
secouer,  et  qu'enfin  tu  seras  réduit  2  à  une 
servitude  éternelle,  en  voulant  étendre  trop  loin 
les  folles  prétentions  de  la  vaine  et  ridicule  in- 
dépendance 3. 

Par  conséquent,  chrétiens,  vivons  dépendants 
de  Dieu  ;  et  croyons  que  si  nous  osons  mépriser 
ses  lois,  notre  audace  ne  sera  pas  impunie.  Car 
si  l'Apôtre  a  raison  de  dire  que  nous  devons 
craindre  le  prince  et  le  magistrat,  «  parce  que 
cen'est  pas  en  vain  qu'il  porte  l'épée,  »  nonenim 
sine  causa  gladiiim portât  *,  combien  plusdevons- 
nous  penser  que  ce  n'est  pas  en  vain  que  Dieu 
est  juste,  que  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  esttout- 
puissant,  que  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  lance  la 
foudre  iJ  ni  qu'il  fait  gronder  son  tonnerre  !  Nous 
avons  ici  l'honneur  de  parler  devant  les  puis- 
sances souveraines.  Apprenons  notre  devoir 
envers  Dieu  par  celui  que  nous  rendons  à  ses 
images.  Qui  de  nous  ne  fait  pas  sa  loi  de  la  vo- 
lonté du  prince?  Ne  mettons-nous  pas  notre 
gloire  à  lui  obéir  «,  à  prévenir  même  ses  com- 
mandements, à  exposer  notre  vie  pour  son 
service  ?  Qu'avons-noiis  de  plus  précieux  que 
les  occasions  favorables  de  signaler  notre  obéis- 
sance ?  Tous  ces  sentiments  sont  très-justes, 
tous  ces  devoirs  légitime».  Le  prince  n'a  que 
Dieu  au-dessus  de  soi,  après  Dieu  il  est  le  pre- 
mier 7,  il  a  en  main  sa  puissance,  il  exerce  sur 
nous  son  autorité.  Mais  enfin  if  n'est  pas  juste 
que  le  sujet  de  Dieu  soit  mieux  obéi  que  Dieu 
même,  et  la  seconde  majesté  mieux  servie  et  plus 
révérée  que  la  première.  11  est  vrai  que  qui- 
conque offense  le  prince,  ne  le  fait  pas  impuné- 
ment. Le  prince  a  le  glaive  en  main  pour  se 
faire  craindre  ;  on  ne  lui  résiste  pas.  Il  décou- 

'  Var.  :  Malheureusement  par  le  mépris  de  ses  saintes  et  terribles 
lois.  —  *  Tu  t'engîigcs.  —  3  jje  ta  vaine  et  chimérique  indépendance 
—  ^  Rem.,  xiu,  4. 

^  Var.  :  Le  foudre.  —  ''  Qui  do  nou.s  ne  met  pas  sa  gloire  à  lui 
obéir  ?....  —  '  Leseconi. 
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vre,  dit  Salomon,  les  plus  secrètes  mlrigues  i  : 
a  les  oiseaux  du  ciel  lui  rapportent  tout  2  ;  »  et 
\ous  diriez  qu'il  devine,  tant  il  est  malaisé  de 
lui  rien  cacher  ^  ;  Divinatio  in  labiis  régis,  in 
judicio  non  enabit  os  ejus,  dit  le  même  Salo- 
mon '*. Après,  il  étend  ses  bras,  et  il  déterre  ses 
ennemis  du  fond  des  abîmes  où  ils  cherchaient 
contre  lui  un  vain  asile  ;  sa  présence  les  décon- 
certe, son  autorité  les  accable.  Que  si  dans  cette 
faiblesse  de  notre  mortalité,  nous  y  voyons  sub- 
sister une  force  si  redoutable,  combien  plus  de- 
vons-nous trembler  devant  la  souveraine  majesté 
du  Dieu  vivant  et  éternel?  Car  enfin  la  plus 
grande  puissance  qui  soit  dans  le  monde  peut- 
elle  après  tout  s'étendre  plus  loin  que  d'ôter  la 
vie  à  un  homme?  Eh  !  Messieurs,  est-ce  donc  un 
si  grand  effort  que  de  Caire  mourir  un  mortei, 
et  de  hâter  **  de  quelques  moments  une  vie  qui 
se  précipite  d'elle-même  ?  Si  donc  *  nous  crai- 
gnons celui  qui  ayant  fait  mourir  le  corps,  a 
épuisé  son  pouvoir  et  mis  à  bout  sa  vengeance 
par  son  propre  usnge,  «  combien  plus,  dit  le 
Sauveur',  doit-on  redouter  celui  qui  peut  en- 
voyer et  l'âme  et  le  corps  dans  une  gêne  éter- 
nelle ?  » 

Cependant,  ô  aveuglement  !  non-seulement 
nous  lui  résistons,  mais  encore  nous  prenons 
plaisir  à  lui  résister.  Etrange  dépravation,  et  ré- 
volte insupportable  contre  Dieu  !  ses  lois,  qui 
sont  posées  pour  servir  de  bornes  à  nos  désirs 
déréglés,  les  excitent  et  s  les  tortifient.  N'est- 
il  pas  vrai,  chrétiens  ?  moins  une  chose  est 
permise,  plus  elle  a  d'attraits  :  le  devoir  est  une 
espèce  de  supplice  ;  ce  qui  plaît  par  raison  ne 
plaît  presque  pas  ;  ce  qui  est  dérobé  à  la  loi  nous 
semble  plus  doux;  les  viandes  défendues  nous 
paraîtront  ^  plus  délicieuses  durant  le  temps  de 
pénitence,  la  défense  est  un  nouvel  assaisonne- 
ment qui  en  relève  le  goût.  Fallit  i)eccatum  fal- 
laci  dulcedine....,  cum  tanto  magis  libet  quaiito 
minus  licet  1*^.  11  semble  qae  nous  nous  irritions 
contre  la  loi,  de  ce  qu'elle  contrarie  nos  désirs 
et  que  nous  prenions  plaisir  à  notre  tour  à  la 
contrarier  par  une  espèce  de  dépit  :  tellement 
que  nous  vouloir  contenir  par  la  discipline,  c'est 
nous  faire  déborder  avec  plus  d'excès,  et  pré- 
cipiter plus  violemment  notre  liberté  indocile 
et  impatiente.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre 
que  «  le  péché  prend  occasion  du  précepte  pour 


'  Var.  :  Minées.  —  -  Eccl.,  y,  20. 

*  Var.  :  D"échapper  ses  yeu  ï.  —  *  Prov  ,  xvl,  10. 

i  Var.  :  Car  quelque  giaiide  que  soit  la  puissance  Immuine,  elle 
ne  s'étend  pas  puis  loin  que  d'ôter  la  vie  à  un  l!o:nir;e:  c'est-à-dire 
de  laire  muurir  un  inonelet  de  hâter.... —  "  Que  si  donc. —  '  Matlh., 
X.  28. 

*  Var.  :  Les  aiguisent, — les  irritent,  —  les  augmentent.  —  "  Nous 
paraissent-  — '"  Aug.,  De  div.  qucesi.  ad  Simplic,  lib.  I. 


nous  tromper,  »  c'est-à-dire  pour  nous  tenter 
davantage  et  plus  dangereusement  :  Peccatum, 
occasione  accepta  per  mandatum,  seditxit  me  KO 
Dieu,  quel  est  donc  notre  égarement,  et  com- 
bien est  éloignée  l'arrogance  humaine  de  l'o- 
béissance qui  vous  est  due,  puisque  môme  l'au- 
torité de  votre  précepte  nous  est  une  tentation 
pour  le  violer  ! 

Paraissez,  ô  très-sainte  Vierge  ;  paraissez,  ô 
divin  Jésus,  et  fléchissez  par  votre  exemple  nos 
cœurs  indomptables.  Qui  peut  être  exempt 
d'obéir,  puisqu'un  Dieu  même  se  soumet  ?  Quel 
prétexte  2  pouvons-nous  trouver  pour  nous  dis- 
penser de  la  loi,  après  que  la  Vierge  même  se 
purifie,  et  ne  croit  point  être  excusée  par  sa  pu- 
reté angélique  d'une  observance  qui  lui  est  si  peu 
nécessaire?  Si  la  loi  qui  a  été  donnée  par  l'en- 
tremise du  serviteur,  je  veux  dire  de  Moïse  de- 
mande une  telle  exactitude,  combien  ponctuel- 
lement devons-nous  garder  celle  qui  nous  a  été 
apportée  parle  Fils  ^!  Après  ces  raisons,  après 
ces  exemples,  notre  lâcheté  n'a  plus  d'excuse,  et 
notre  rébellion  n'a  plus  de  prétexte.  Baissons 
humblement  la  tète  ;  et  non  contents  de  nous 
disposer  à  faire  ce  que  Dieu  veut,  consentons, 
chrétiens,  qu'il  fasse  de  nous  ce  qu'il  lui  plaira. 
C'est  ce  que  j'ai  à  vous  proposer  dans  ma  se- 
conde partie,  que  je  joindrai,  pourabréger  avec 
la  troisième  dans  une  même  suite  de  raisonne- 
ment ;  et  je  les  établirai  toutes  deux  par  les  mê- 
mes preuves. 

SECOND  ET  TROISIÈME  POINT. 

Parmi  les  choses  que  Dieu  veut  de  nous,  il 
faut  remarquer,  Messieurs,  cette  différence , 
qu'il  y  en  a  quelques-unes  dont  il  veut  que  l'exé- 
cution dépende  de  notre  choix,  et  aussi  qu'il 
y  en  a  d'autres  où,  san^  aucun  égard  à  nos  vo- 
lontés, il  agit  lui-même  souverainement  par  sa 
puissance  absolue.  Par  exemple,  Dieu  veut  que 
nous  soyons  justes,  que  nous  soyons  droits,  mo- 
dérés dans  nos  désirs,  sincères  dans  nos  paroles, 
équitables  dans  nos  actions,  prompts  L  pardonner 
les  injures  et  incapables  d'en  faire  à  personne- 
Mais  dans  ces  choses  qu'il  veut  de  nous  et  dans 
les  aulres  semblables  qui  comprennent  la  pra- 
tique de  ses  saintes  lois,  il  ne  force  point  notre 
liberté,  il  est  vrai  que  si  nous  sommes  déso- 
béissants, nous  ne  pouvons  empêcher  qu'il  ne 
nous  punisse;  mais  toutefois  il  est  en  nous  de 
n'obéir  pas  :  Dieu  met  entre  nos  mains  la  vie  et 


■  Hom.,x:i,  11. 

'  Var.  ;  Quelle  excuse.  —  '  Si  la  loi  qui  a  été  donnée  par  le  mi- 
nistère de  Moïse,  qui  n-tait  que  le  serviteur,  demande  une  telle 
exactitude,  cunibicn  ponctuelicmct  dcvons-nous  garder  celle  que  le 
Fiis  lui-même  nous  a  établie  1 
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la  mort,  et  nous  laisse  le  choix  de  l'une  et  de 
l'autre.  C'est  ainsi  qu'il  demande  à  l'homme 
l'obéissance  aux  préceptes,  comme  un  effet  de 
son  choix  et  de  sa  propre  détermination.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  la  sorte  des  événements  di- 
vers qui  décident  de  notre  fortune  et  de  notre 
vie.  11  en  ordonne  le  cours  par  de  secrètes  dispo. 
sillons  de  sa  providence  éternelle,  qui  passent 
notre  pouvoir,  et  même  ordinairement  notre 
prévoyance  ;  si  bien  qu'il  n'y  a  aucune  puissance 
capable  d'en  arrêter  l'exécution,  conformément 
à  cette  parole  d'isaïe  :  «  Mes  pensées  ne  sont 
pas  vos  pensées  ;  autant  que  le  ciel  est  éloigné 
de  la  terre,  autant  mes  pensées  sont-elles  au- 
dessus  des  vôtres*;»  et  encore  cet  autre  oracle 
du  même  prophète  :  «Toutes  mes  volontés  seront 
accomplies,  et  tous  mes  desseins  auront  leur 
eflet,dit  le  Seigneur  tout-puissant:  »  Co?îsUtum 
meum  stabit,  et  or/mis  voluntas  mea  fiet^. 

Quand  je  considère  la  cause  decelte  diversité, 
je  trouve  que, Dieu  étant  notre  souverain,  il  n'est 
pas  juste.  Messieurs,  qu'il  laisse  tout  à  notre 
disposition,  ni  qu'il  nous  rende  maîtres  absolus 
de  ce  qui  nous  touche  et  de  nous-mêmes.  Il  est 
juste  au  contraire  que  l'homme  ressente  qu'il  y 
a  une  force  majeure  à  laquelle  il  faut  céder. 
C'est  pourquoi,  s'il  y  a  des  choses  qu'il  veut 
que  nous  fassions  par  choix,  il  veut  aussi  qu'il 
y  en  ait  d'autres  que  nous  souffrions  par  néces- 
sité. Pour  cela'  les  choses  humaines  sont  dis- 
posées de  manière  qu'il  n'y  a  rien  sur  la  terre 
ni  de  si  bien  concerté  par  la  prudence,  ni  de  si 
bien  affermi  par  le  pouvoir,  qui  ne  soit  souvent 
troublé  et  embarrassé  par  des  événements  bi- 
zarres qui  se  jettent  à  la  traverse  ;  et  cette  puis- 
sance souveraine  qui  régit  le  monde  ne  permet 
pas  qu'il  y  ait  un  homme  vivant,  si  grand  et  si 
puissant  qu'il  soit,  qui  puisse  disposer  à  son  gré 
de  sa  fortune  et  de  ses  affaires  ;  et  bien  moins 
de  sa  santé  et  de  sa  vie  *.  C'est  ainsi  qu'il  a  plu 
à  Dieu  que  l'homme  ressentît  par  expérience 
cette  force  majeure  dont  j'ai  parlé  ;  force  di- 
vine et  inévitables  qui  se  relâche  quand  elle 
veut  et  s'accommode  quelquefois  à  nos  volon- 
tés, mais  qui  sait  aussi  se  raidir  quand  il  lui 
plaît,  avec  une  telle  fermeté  qu'elle  entraîne 
tout  avec  elle,  et  nous  fait  servir  malgré  nous 
à  une  conduite  supérieure  qui  surpasse  de  bien 
loin  toutes  nos  pensées. 

C'est  donc  pour  cette  raison  que  cet  arbitre 
souverain  de  notre  sort  a  comme  partagé  notre 
vie  entre,  les  choses  qui  sont  en  notre  pouvoir, 
et  celles  où  il  ne  consulte  que  son  bon  plaisir; 

'  Isni.,  LV,  8,  9.  —  2  Ibid.,  xLvr,   10. 

3  Var.  :  En  effet.  —  '  Qui  puisse  régler  à  sa  volonté  sa  fortune  et 
jcs  alTaires,  et  bien  mo'ns  ia  santé  et  sa  vie.  —  *  Invincible. 
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afin  que  nous  ressentions  non-seulement  notre 
liberté,  mais  encore  notre  dépendance.  Il  ne 
veut  pas  que  nous  soyons  les  maîtres  de  tout, 
afin  que  nous  apprenions  que  nous  ne  le  som- 
mes tle  rien  qu'autant  qu'il  lui  plaît,  et  que  nous 
craignions  d'abuser  i  de  la  liberté  et  du  pouvoir 
qu'il  nous  donne.  11  veut  que  nous  entendions 
que  s'il  nous  invite  par  la  douceur,  ce  n'est  pas 
qu'il  ne  sache  bien  nous  faire  fléchir  par  la 
force  ;  et  par  là  il  nous  accoutume  à  redou- 
ter sa  force  invincible  2,  lors  même  qu'il  ne 
nous  témoigne  que  de  la  douceur.  C'est  lui 
qui  mêle  3  toute  notre  vie  d'événements  qui 
nous  lâchent,  qui  conti  arie  noire  volonté  qui 
s'attache  trop  à  clle-inème  et  qui  étend  sa  li- 
berté jusqu'à  la  licence,  afin  de  nous  soumettre 
tout  à  fait  à  lui  et  de  nous  élever  en  nous  domp- 
tant à  la  véritable  sagesse. 

Car  il  est  certain,  chrétiens,  que  de  savoir  ré- 
sister à  ses  propres  volontés,  c'est  l'effet  le  plus 
assuré  d'une  raison  consommée  ;  et  ce  qui 
prouve  évidemment  cette  vérité,  c'est  que  l'âge 
le  moins  capable  de  raison,  est  aussi  le  moins 
capable  de  se  modérer  et  de  se  vaincre.  Consi- 
dérez les  enfants  Certainement  si  leurs  volontés 
étaient  aussi  durables  qu'elles  sont  ardentes,  il 
n'y  aurait  pas  moyen  de  les  apaiser.  Combien 
veulent-ils  violemment  tout  ce  qu'ils  veulent» 
sans  peser  aucune  raison?  Us  ne  considèrent  pas 
si  ce  qu'ils  recherchent  *  leur  est  nuisible  ;  il  ne 
leur  importe  pas  si  cet  acier  coupe,  c'est  assez 
qu'il  brille  à  leurs  yeux  et  ils  ne  songent  qu'à 
se  satisfaire.  Ils  ne  regardent  plus  si  ce  qu'ils 
demandent  est  à  autrui  ;  il  suffit  qu'il  leur  plaise 
pour  le  désirer  et  ils  s'imaginent  que  tout  est  à 
eux.  Que  si  vous  leur  résistez,  vous  voyez  au 
même  moment  et  tout  leur  visage  en  feu,  et 
tout  leur  petit  corps  en  action,  et  toute  leur 
force  éclater  en  un  cri  perçant  qui  témoigne 
leur  impatience.  D'où  vient  cette  ardeur  violente 
et  celte  force  pour  ainsi  dire  de  leurs  désirs, 
sinon  de  la  faiblesse  et  de  l'imbécilité  de  leur 
raison? 

Mais  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  ô  Dieu,  qu'il  y  a 
d'enfants  à  cheveux  gris,  et  qu'd  y  a  d'enfants 
dans  le  monde,  puisque  nous  n'y  voyons  autre 
chose  que  des  hommes  faibles  en  raison  et  im- 
pétueux en  désirs  !  Quelle  raison  a  cet  avare 
qui  veut  avoir  nécessairement  ce  qui  l'accom- 
mode, sans  autre  droit  que  son  intérêt  ?  Quelle 
raison  a  cet  adultère  tant  de  fois  maudit  par  la 
loi  de  Dieu,  qui  entreprend  sur  la  femme  de 
son  prochain  sans  autre  titre  que  sa  convoitise? 
Ne  ressemblent-ils  pas  à  des  enfants,  qui  croient 

'   Var.  -.Kt  que  nous  prenions  gai  Je  à  n'abuser  pas.  —  •  A  craindre 
sa  force  suprême-  —  •'  Enfin  il  mêle.  —    '  Demandent. 
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que  leur  volonté  leur  est  une  raison  suffisante 
pour  s'approprier  ce  qu'ils  veulent?  Mais  il  y  a 
cette  différence,  que  la  nature  en  lâchant  la 
bride  aux  violentes  inclinations  des  enfants, 
leur  a  donné  pour  frein  i  leur  propre  faiblesse  ; 
au  lieu  que  les  désirs  de  l'âge  plus  avancé  2,  en- 
core  plus  impétueux,  n'ayant  point  de  semblables 
digues  3,  se  débordent  aussi  sans  mesure,  si  la 
raison  ne  les  resserre  et  ne  les  restreint.  Con- 
cluons donc,  chrétiens,  que  la  véritable  raison 
et  la  véritable  sagesse,  c'est  de  savoir  se  mode. 
rer.  Oui,  sans  doute,  on  sort  de  l'enfance  et  l'on 
devient  raisonnable  h  mesure  qu'on  sait  domp- 
ter ce  qu'il  y  a  en  soi  de  trop  violent.  Celui-là 
est  un  homme  fait  et  un  véritable  sage  qui 
comme  dit  le  docte  Synésius,  ne  se  fait  pas  une 
obligation  du  soin  de  contenter  *  ses  désirs, 
mais  qui  sait  régler  ses  désirs  suivant  ses  obli- 
gations ;  et  qui  sachant  peser  mûrement  combien 
la  nature  est  féconde  en  mauvaises  inclinations, 
retranche  deçà  et  delà  comme  un  jardinier  soi- 
gneux tout  ce  qui  est  gâté  et  superflu,  afin  de  ne 
laisser  croître  que  ce  qui  est  capable  de  porter 
les  fruits  d'une  véritable  sagesse. 

Mais  les  arbres  ne  se  plaignent  pas  quand  on 
les  coupe  pour  retrancher  et  diminuer  l'excès 
de  leurs  branches,  et  la  volonté  réclame  quand 
on  retranche  ses  désirs.  C'est  pourquoi  il  est 
malaisé  que  nous  nous  fassions  nous-mêmes 
cette  violence.  Tout  le  monde  n'a  pas  le  courage 
de  cette  Anne  la  prophélesse,  de  cette  sainte 
veuve  de  notre  évangile,  pour  faire  effort  con- 
tre soi-même,  et  mortifier  par  ses  jeûnes  et  par 
ses  austérités  cette  loi  de  péché  qui  vit  en  nos 
sens.  C'est  aussi  pour  cela,  Messieurs,  que  Dieu 
vient  à  notre  secours.  La  source  de  tous  nos  dé- 
sordres, c'est  que  nous  sommes  trop  attachés  à 
nos  volontés  ;  nous  ne  savons  pas  nous  contre- 
dire ;  et  nous  trouvons  plus  facile  de  résister  à 
Dieu  qu'à  nous-mêmes.  Il  faut  nous  arracher 
avec  violence  cette  attache  à  notre  volonté  pro- 
pre, qui  fait  tout  notre  malheur  et  tout  notre 
crime.  Mais  comment  aurons-nous  le  courage 
de  toucher  nous-mêmes  et  d'appliquer  de  nos 
propres  mains  le  fer  et  le  feu  à  une  partie  si 
tendre  ^  et  si  délicate  ?  Je  vois  bien,  dit  ce  ma- 
lade, mon  bras  gangrené,  et  je  sais  qu'il  n'y  a 
de  salut  pour  moi  qu'en  le  séparant  du  corps  ; 
mais  je  ne  puis  pas  le  couper  moi-même  ;  un 
chirurgien  expert  me  rend  cet  office,  triste  à  la 
vérité,  mais  nécessaire.  Ainsi  je  vois  bien  que 
je  suis  perdu,  si  je  ne  retranche  cette  attache 
à  ma  volonté,  qui  fait  vivre  en  moi  tous  les 
mauvais  désirs  qui  me  damnent  :  je  le  confesse, 

'  Var,  :  Pour  bornes. —  -  De  l'âge   plus  vieux.  —  ^  Bornes,  —  li- 
mites. —  *  Une  obligation  de  contenter.  —  !>  Si  sensible. 


je  le  reconnais  ;  mais  je  n'ai  la  résolution  ni  la 
force  d'arinei-  mon  bras  contre  moi-même  1. 
C'est  Dieu  qui  entreprend  de  me  traiter.  C'est 
lui  qui  m'envoie  par  sa  providence  ces  rencon- 
tres épineuses,  ces  accidents  importuns,  ces 
contrariétés  2  imprévues  ettinsupportables,  parce 
qu'il  veut  abattre  et  dompter  ma  volonté  trop 
licencieuse  que  je  n'ai  pas  le  courage  3  d'atta- 
quer moi  même.  Il  la  lie,  il  la  serre,  de  peur 
qu'ellene  résiste  au  coup  salutaire  qu'il  lui  veut 
donner  pour  la  guérir  *.  Enfin  il  frappe  où  je 
suis  sensible,  il  coupe  et  enfonce  bien  avant  dans 
le  vif,afiu  qu'étant  pressé  sous  sa  main  suprême 
et  sous  les  ordres  inévitd')les  de  sa  volonté,  je 
sois  enfin  obligé  de  me  détacher  de  la  mienne: 
et  c'est  là   ma  guérison,  c'est  là  ma  vie. 

Si  vous  savez  entendra,  ô  mortels  !  comment 
vous  êtes  composés  et  combien  vous  abondez  en 
humeurs  peccantes,  vous  comprendrez  aisément 
que  cette  conduite  vous  est  nécessaire.  Il  faut 
ici  vous  représenter  en  peu  de  paroles  l'état  mi- 
sérable de  notre  nature.  Nous  avons  deux  sor- 
tes de  maux.  Il  y  a  des  maux  qui  nous  affligent  ; 
et,  chrétiens,  qui  le  pourrait  croire  ?  il  y  a  des 
maux  qui  nous  plaisent.  Etrange  distinction, 
mais  néanmoins  véritable!  «  Il  y  a  des  maux, 
dit  saint  Augustin,  que  la  patience  supporte  ;  » 
ce  sont  les  maux  qui  nous  affligent  :  et  «  il  y 
en  a  d'autres,  dit  le  môme  Saint,  que  la  tempé- 
rance modère,  »  ce  sont  les  maux  qui  nous 
plaisent  :  AHa  quœ  per  patieutiam  ferimiis,  alla 
quœ  per  temperantiam  refrenamus  &.  0  pauvre  et 
désastreuse  humanité,  à  combien  de  maux  es- 
tu  exposée  !  Nous  sommes  donnés  en  proie  à 
mille  cruelles  infirmités  ;  tout  nous  altère,  tout 
nous  incommode,  tout  nous  tue  ;  et  vous  diriez 
que  quelque  puissance  ennemie  ait  soulevé  con- 
tre nous  toute  la  nature,  tant  il  semble  qu'elle 
prend  plaisir  à  nous  outrager  de  tou'es  parts. 
Mais  encore  ne  sont-ce  pas  là  nos  plus  grands 
malheurs.  Notre  avarice,  notre  ambition,  nos 
autres  passions  insensées  et  insatiables,  sont  des 
maux  et  de  très-grands  maux  ;maisce  sont  des 
maux  qui  nous  plaisent,  parce  que  ce  sont  des 
maux  qui  nous  flattent.  0  Dieu  !  où  en  sommes- 
nous  et  quelle  vie  est  la  nôtre,  si  nous  sommes 
également  persécutés  de  ce  qui  nous  plait  et  de 
ce  qui  nous  afflige!  «  Malheureux  homme  que  je 
suis!  qui  me  délivrera  de  ce  corps  mortel?» 
Infelix  ego  homo  !  Ecoute,  homme  misérable  : 
«  Ce  sera  la  grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ  Notre 
Seigneur  :  »  Gratin  Dei  per  Jesum  Christum  Do- 

'  V.:r.  :  De  m'aimer  contre  moi-même;  —  d'armer  ma  main  contre 
moi-même;  mais  la  rosoliition  me  manque  d'entreprendre  ainsi  con- 
tre moi-même  — •  Ces  di.Ticultcs  —  'La  force.  —  ^  Qu'il  me  veut 
donner  pour  me  guérir.  —  ^  S.  August.,  Conlra  Julian-,  lib-  V,  cap. 
V,  n.  22. 
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minum  nostrum  Ml  est  vrai  que  tu  éprouves  deux 
sortes  de  maux  ;  mais  Dieu  a  disposé  par  sa 
providence  que  les  uns  servissent  de  remède  aux 
autres,  je  veux  dire  que  les  maux  qui  fâclient 
servent  pour  modérer  ceux  qui  plaisent,  ce 
qui  esU'orcé  pour  dompter  ce  qui  est  trop  libre, 
ce  qui  survient  du  dehors  pour  abattre  ce 
qui  su  soulève  et  se  révolte  au  dedans,  enfin 
les  douleurs  cuisantes  pour  corriger  les  excès 
de  tant  de  passions  immodérées,  elles  afflic- 
tions de  la  vie  pour  nous  dégoûter  des  vaines 
douceurs  et  étourdir  le  sentiment  trop  vif  des 
plaisirs  2. 

11  est  vrai,  la  nature  souffre  dans  un  traite- 
ment qui  lui  est  si  rude;  mais  ne  nous  plaignons 
pas  de  cette  conduite.  Cette  peine,  c'est  un  re- 
mède; ce  te  rigueur  qu'on  nous  tient,  c'est  un 
régime.  C'est  ainsi  qu'il  faut  vous  traiter ,  ô 
enfants  de  Dieu,  jusqu'à  ce  que  votre  santé  soit 
parfaite,  et  que  cette  loi  de  péché  qui  règne  en 
vos  corps  mortels  soit  entièrement  abolie.  11 
importe  que  vous  ayez  des  maux  à  souffrir,  tant 
que  vous  en  aurez  à  corriger.  Il  importe  que 
vous  ayez  des  maux  à  souffrir,  tant  que  vous 
serez  au  milieu  des  biens  dans  lesquels  il  est 
dangereux  de  se  plaire  trop.  Ces  contrariétés 
qui  vous  arrivent  vous  sont  envoyées  pour  être 
des  bornes  à  votre  liberté  qui  s'égare,  et  un  frein 
à  vos  passions  qui  s'emportent.  C'est  pourquoi 
Dieu,  qui  sait  qu'il  vous  est  utile  que  vos  désirs 
soient  contrariés,  a  tellement  disposé  et  la  nature 
et  le  monde,  qu'il  en  sort  de  toutes  parts  des 
obstacles  invincibles  à  nos  desseins.  C'est  pour 
cela  que  la  nature  a  tant  d'infirmités,  les  affaires 
tant  d'épines,  les  hommes  tant  d'injustices,  leurs  ■ 
humeurs  tant  d'importunes  inégalités,  le  monde 
tant  d'embarras,  sa  faveur  tant  de  vanité,  ses 
rebuts  tant  d'amertumes,  ses  engagements  les 
plus  doux  tant  de  captivités  déplorables.  Nous 
sommes  attaqués  à  dioite  et  h  gauche  par  mille 
différentes  oppositions,  afin  que  notre  volonté, 
qui  n'est  que  trop  libre,  apprenne  enfin  à  se 
réduire  ^,  et  que  l'homme  ainsi  exercé,  pressé 
et  fatigué  de  toutes  parts,  se  retourne  enlin  du 
côté  du  Seigneur  son  Dieu  et  lui  crie  du  fond 
de  son  cœur  :  0  Seigneur,  vous  êtes  le  Maître  et 
le  Souverain,  et  après  tout  il  est  juste  que  votre 
créature  vous  serve  et  vous  obéisse. 

Que  si  nous  nous  souuiettons  à  la  sainte  vo 
lonté  de  Dieu,  nous  y  trouverons  la  paix  de  nos 
âmes  et  rien  ne  sera  capable  de  nous  émouvoir. 
Voyez  la  sainte  Vierge.  Siniéon  lui  prédit  des 
maux  infinis  et  lui  annonce  des  douleurs  im- 


'  Rom-,  vil,  •^\,  25. 
2  Var.  :  Des  plaisirs  mortels. 
Dieu. 


3  S'abaisse    sous    la   main    de 


menses  :  «  Votre  âme,  lui  dit-il,  ô  mère,  sera 
percée  d'un  glaive  ;  et  ce  Fils,  toute  votre  joie  et 
tout  votre  amour,  sera  mis  en  butte  aux  contra- 
dictions des  hommes,  »  in  sigmim  cui  coutradi- 
cetur  1  ;  c'est-à  dire,  si  nous  l'entendons,  qu'il  se 
fera  contre  lui  des  complots  2  et  des  conjura- 
lions  terribles,  et  que  toute  la  puissance,  toute 
la  fureur,  toute  la  malice  du  monde  se  réunira 
pour  concourir  à  sa  perle. 

Telle  est  la  prédiction  de  ce  saint  vieillard, 
d'autant  plus  dure  et  insupportable,  que  Siméon 
ne  marquant  rien  en  particulier  à  celte  Mère 
affligée,  lui  laisse  à  imaginer  et  à  craindre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  extrême  et  de  plus  affreux  3. 
En  effet  je  ne  conçois  rien  de  plus  effroyable  que 
celte  cruelle  susiicnsion  d'une  âme  menacée  de 
quelque  grand  mal,  sans  qu'elle  sache  ^  seule- 
ment de  quel  côté  elle  doit  se  mettre  en  garde. 
Alors  celte  âme  étonnée  et  éperdue,  ne  sachant 
où  se  tourner,  va  chercher  et  parcourir  tous  les 
maux  pour  en  faire  son  supplice  et  ne  donne 
aucune  borne  ni  à  ses  craintes,  ni  à  ses  peines. 
Dans  cette  cruelle  incertitude,  avouez  que  c'est 
une  espèce  de  consolation  de  savoir  de  quel  coup 
il  faudra  mourir;  et  que  saint  Augustin  a  raison 
de  dire  «  qu'il  vaut  mieux  sans  comparaison  en- 
durer une  seule  mort  que  de  les  appréhender 
toutes  :  »  Satins  et  iinam  perpetimoriendo  quam 
omiies  timere  vivendo  &.  Toutefois  Marie  ne  ré- 
plique pas  au  vénérable  vieillard  qui  lui  prédit  6 
tant  d'aitlictions  et  de  traverses;  elle  écoute  en 
silence  et  saus émotion  ses  terribles  prophéties; 
elle  ne  lui  demande  curieusement  ni  le  temps, 
ni  la  qualité,  ni  la  fin  et  l'événement  de  ces 
funestes  aventures  dont  il  la  menace.  Il  lui  suffit 
que  tout  est  régi  par  des  raisons  éternelles  aux- 
quelles elle  se  soumet;  et  c'est  pourquoi  ni  le 
présent  ne  la  trouble,  ni  l'avenir  ne  l'inquiète- 
Ainsi  si  nous  abandonnons  toute  notre  vie  à 
cette  haute  sagesse  qui  régit  si.bien  toutes  choses, 
nous  serons  toujours  fermes  et  inébranlables.  Il 
n'y  aura  point  pour  nous  de  nécessités  fâcheu- 
ses, ni  de  contrariétés  embarrassantes;  nous 
ressemblerons  au  bon  Siméon;  ni  la  vie  n'aura 
rien  qui  nous  attache,  ni  la  mort  tout  odieuse 
qu'elle  est  n'aura  rien  qui  nous  incommode. 
Nous  attendrons  avec  lui  humblement  et  tran- 
quillement la  réponsedu  Saint  Esprit  et  l'ordre 
de  la  Providence  éternelle  pour  décider  du  jour 
de  notre  départ  ;  et  quand  nous  aurons  accompli 
ce  que  Dieu  veut  que  nous  fassions  sur  la  terre, 
nous  serons  prêts  à  dire  à  toute  heure  à  l'imi- 


1  Lac,  il,  34,  35. 

2  ViiT.  :  Des  émotions.  —  '  Tout  ce  qu'il  a  de  plus  rude  et  de  plus 
extrêniB.  —  *  Sans  savoir.  —  ^  De  Civ   Dei,  lib.  \,  cap.  xl. 

^   V'ar.  :  Prophétise. 
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tation  de  ce  saint  vieillard  :  «  Seigneur,  laissez 
maintenant  mourir  en  paix  votre  serviteur  ^  :  » 
Nuuc  dimittis,  Domine,  servum  tmim  in  pace. 

Mais,  mes  Frères,  imitons  en  tout  ce  saint 
homme  ;  ne  sortons  point  de  ce  monde  avant 
que  Jésus  2  nous  ait  paru,  et  que  nous  puissions 
dire  avec  lui  :  «  Mes  yeux  ont  vu  le  Sauveur  :  » 
Quia  viderunt  ociili  met  Salutare  tuum.  Je  sais 
qu'il  est  venu,  ce  divin  Sauveur,  sur  la  terre, 
«  celui  que  Dieu  avait  destiné  pour  être  exposé 
en  vue  à  tous  les  peuples  de  l'univers,  »  quod 
parasti  ante  faciem  omnium  populorum.  On  l*a 
vue,  cette  «  lumière  éclatante  qui  devait  éclairer 
toutes  les  nations,  et  remplir  de  biens  et  de 
gloire  3  son  peuple  d'Israël  :  »  Lumen  ad  revela- 
tionem  gentium,  et  gloriam  plebis  tnce  Israël'*- 
Enfin  ce  Sauveur  tant  de  fois  promisa  contenté  ^ 
l'attente  de  tout  l'univers;  il  a  accompli  les 
prophéties,  il  a  renversé  les  idoles,  il  a  délivré 
les  captifs,  il  a  réconcilié  les  pécheurs,  il  a  con- 
verti les  peuples.  Mais,  mes  Frères,  ce  n'est  pas 
assez  •;  ce  Sauveur  n'est  pas  encore  venu  pour 
nous,  puisqu'il  ne  règne  pas  encore  sur  tous  nos 
désirs  :  il  n'est  pas  notre  conducteur  ni  notre 
lumière,  puisque  nous  ne  marchons  pas  dans 
les  voies  qu'il  nous  a  montrées.  Non,  «  ni  nous 
n'avons  vu  sa  face,  ni  nous  n'avons  écouté  sa 
voix,  ni  nous  n'avons  pas  sa  parole  ^  demeu- 
rante en  nous,  '>  puisque  nous  n'obéissons  pas  à 
ses  préceptes,  s  Car  écoutez  ce  que  dit  son  dis- 
ciple bien-aimé  :  (c  Celui  qui  dit  qu'il  le  connaît 
et  ne  garde  pas  ses  commandements,  c'est  un 
menteur,  et  la  vérité  n'est  point  en  lui  :  »  Qui 
dicit  se  nosse  eum,  et  mandata  ejus  non  custodity 
mendax  est,  et  in  hoc  veritas  7ion  esf^.  Après 
cela,  chrétiens,  qui  de  nous  peut  se  vanter  de  le 
connaître?  Qu'avons-nous  donné  à  son  Evan- 
gile? quels  vices  avons-nous  corrigés?  quelles 
passionsavoiis-nous  domptées?  quel  usage  avons- 
nous  fait  des  biens  et  des  maux  de  la  vie?  Quand 
Dieu  a  diminué  ^o  nos  richesses,  avons-nous 
songé  en  même  temps  à  modérer  notre  luxe? 
Quand  la  fortune  nous  a  trompés,  avons-nous 
tourné  notre  cœur  aux  biens  qui  ne  sont  point 
de  son  ressort  ni  de  son  empire  ?  Au  contraire 
n'avons-nous  pas  été  de  ceux  dont  il  est  écrit  : 
Dissipatisunt  nec  compimcti  'i?«  Nous  avons  été 
affligés,  sans  être  touchés  de  componction;  » 
serviteurs  opiniâtres  et  incorrigibles^^,  qui  nous 


'  Var.  :  Dormir  votre  serviteur  en  paix.  —  ^  Le  Sauveur.  — 
3  Combler  de  gloire.  -    ♦  Luc,  >■,  29-31, 

*  Var.  ,  Rempli,  —  satisfait  —  ''  Avec  tout  cela.  —  '  Non,  nous 
n'avons  jamais  vu  sa  face,  nous  n'avo.is  jamais  écouté  sa  voiic,  et 
nous  n'avons  pas  s  '  parole. —  — *  Note  maig  ;  Neque  vocim  ejus 
vnquam  audisiis,  itcjue  speciem  ejus  viUislis,  ei  verbum  ejus  non  ha- 
hetis  in  vobis  vianens  (Jean.,  v,  37,  38).  —  ^  Joan.,  ii,  4. 

'•  Far.  :  RfirancUé.  —  "  Psr.l.  .vxxiv,  16. —  '^Serviteurs  rebelles. 


sommes  mutinés,  même  sous  la  verge  ;  repris 
et  non  corrigés  i,  abattus  et  non  humiliés, 
châtiés  2  sévèrement  et  non  convertis.  Après 
cela,  si  nous  osons  dire  que  nous  avons  connu 
Jésus-Christ,  que  nous  avons  vu  le  Sauveur  que 
Dieu  nous  avait  promis,  le  Saint-Esprit  nous  ap- 
pellera des  menteurs,  et  nous  dira  parla  bouche 
de  saint  Jean  que  la  vérité  n'est  pas  en  nous. 

Craignons  donc ,  chrétiens ,  craignons  de 
mourir.  Car  nous  n'avons  pas  vu  Jésus  Christ, 
nous  n'avons  pas  encore  tenu  le  Sauveur  entre 
nos  bras,  nous  n'avons  encore  embrassé  ni  sa 
personne  ni  ses  préceptes,  ni  ses  vérités,  ni  les 
saints  enseignements  de  son  Evangile.  Malheur 
à  ceux  qui  mourront  avant  que  Jésus  Ch.  ist  ait 
régné  sur  eux  s  !  0  que  la  mort  leur  sera  fâ- 
cheuse ^  !  ô  que  ses  approches  leur  seront  ter- 
ribles 5  !  ô  que  ses  suites  leur  seront  funestes 
et  insupportables  6  !  En  ce  jour,  toute  leur  gloire  ^^ 
sera  dissipée;  en  ce  jour,  tous  leurs  grands 
projets  seront  ruinés;  «  en  ce  jour,  périront,  dit 
le  Psalmiste,  toutes  leurs  hautes  pensées  :  »  In 
illa  die  peribunt  omnes  cogitationes  eorum^;  en 
ce  jour,  commenceront  leurs  supplices;  en  ce 
jour,  s'allumeront  pour  eux  des  feux  éternels; 
en  ce  jour,  la  fureur  9  et  le  désespoir  s'empare- 
ront de  leur  âme,  et  ce  ver  qui  ne  meurt  point 
enfoncera  dans  leur  cœur  ses  dents  dé voran tes lo 
sans  jamais  lâcher  prise. 

Ah  !  mes  Frères,  allons  au  temple  avec  Simcon, 
prenons  Jésus  entre  nos  bras,  donnons-lui  un 
baiser  religieux  n,  embrassons-le  de  tout  notre 
cœur.  Un  homn^  de  bien  ne  sera  pas  éton- 
né dans  les  approches  de  la  mort  :  son  âme  ne 
tient  presque  plus  à  rien  ;  elle  est  déjà  comme 
détachée  de  ce  corps  mortel  ;  autant  qu'il  a 
dompté  de  passions,  autant  a-t-il  rompu  de  liens  ; 
l'usage  de  la  pénitence  et  de  la  sainte  morti- 
fication l'a  déjà  comme  désaccoutumé  de  son 
corps  et  de  ses  sens  ;  et  quand  il  verra  arriver  la 
mort,  il  lui  tendra  de  bon  cœur  les  bras,  il  lui  mon- 
trera lui-même  l'endroit  où  il  laut  qu'elle  frappe 
sondernier  coup.  0  mort  !  lui  dira-t-il,  je  ne  te 
nommerai  ni  cruelle  ni  inexoraijle  :  tu  ne  m'ô- 
teras  aucun  des  biens  que  j'aime,  tu  me  déli- 
vreras de  ce  corps  mortel.  0  mort  !  je  t'en 
remercie  :  il  va  déjà  tant  d'années  que  je  tra- 
vaille moi-même  à  m'en  détacheret  secouer  ce  far- 
deau. Tu  ne  troubles  donc  pas  mes  desseins,  mais 
lu  les  accomplis.  Tu  n'interromps  pas  mon  ou  vra- 


1  Var,  :  Châtiés  et  non  confondus  —  '  Repris.  —  ^  g^ns  avoir  eu 
ce  bonheur.  —  *  Terrible.  —  '  Funestes.  —  ''  Leur  seront  insuppor- 
tables- —  "  Leur  grandeur. —  *  J'sal.  cxLv,  4. 

*  Var.  :  La  rage.  —  )"  Ses  dents  venimeuses,  —  res  dents  per- 
çantes et  envenimées,  —  sa  dent  penéirauie.  —  "  Un  sacré 
baiser. 
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ge,  mais  plutôt  tu  y  vas  mettre  la  dernière  main  i . 
Achève  donc,  ô  mort  favorable  !  et  rends-moi 
bientôt  h  mon  maître  :  Nunc  dimittis.  Que  ne 
devons- nous  pas  faire  pour  mourir     en  cette 

'  Var.  :  Tu  ne  rompras  donc  pas  mes  dc-iseins,  mais  tu  les  achè- 
veras; tu  ne  renverras  pas  mon  ouvrage,  mais  plutôt  tu  y  mettras  la 
dernière  mam> 


paix  ?  0  que  nous  puissons  mourir  de  la  mort 
des  justes,  pour  y  trouver  le  repos  que  tous  les 
plaisirs  de  la  vie  ne  peuvent  pas  nous  donner  ; 
et  alin  que  fermant  les  yeux  à  tout  ce  qui  se 
passe,  nous  commencions  à  les  ouvrir  à  tout  ce 
qui  demeure,  et  que  nous  le  possédions  éternel- 
lement avec  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 


AUTRE  CONCLUSION  DU  SECOND  SERMON 


POUR 


LA  FÊTE  DE  LA  PURIFICATION  DE  LA  P  AINTE  VIERGE 


Que  si  nousnous  soumettons  à  la  sainte  volonté 
de  Dieu,  nous  y  trouverons  la  paix  de  nos  âmes  et 
rien  ne  sera  capable  de  nous  émouvoir.  Voyez 
la  très-sainte  Vierge,  Siméon  lui  prédit  des  maux 
infinis  et  lui  annonce  des  douleurs  immenses. 
Votre  âme,  lui  dit-il,  ô  Mère  affligée,  sera  per- 
cée d'un  glaive  tranchant  ;  et  ce  Fils,  toute  votre 
joie  et  tout  votre  amour,  sera  posé  comme  un 
signe  auquel  ou  contredira,  insignum  cui  con- 
tradicelur  *  ;  c'est-à-dire,  si  nous  l'entendons  , 
qu'on  fera  contre  lui  des  ligueshorriblcs,  que 
toutes  les  puissances  du  monde  sembleront  se 
réunir  pour  concourir  à  sa  perte. 

C'est  ce  qu'on  prédit  à  la  Vierge  sainte,  et  elle 
écoute  en  silence  et  sans  émotion  ces  terriblos 
prophéties.  Elle  sait  que  tout  est  régi  par  des 
raisons  éternelles  auxquelles  elle  se  soumet  ;  et 
c'est  pourquoi  ni  le  présent  ne  la  trouble,  ni 
l'avenir  ne  l'inquiète.  Ainsi  si  nous  abandon- 
nons toute  notre  vie  h  cette  sagesse  suprême  qui 
gouverne  si  bien  toutes  choses,  nous  serons 
toujours  fermes  et  inébranlables.  Il  n'y  aura 
point  pour  nous  de  nécessités  lâcheuses,  ni  de 
contrariétés  embarrassantes  ;  nous  ressemble- 
rons au  bon  Siméon  ;  ni  la  vie  n'aura  rien  qui 
nous  attache,  ni  la  mort  tout  odieuse  qu'elle 
est  n'aura  rien  qui  nous  épouvante  ;  et  quand 
nous  aurons  accompli  ce  que  Dieu  veut  que 
nous  fassions  sur  la  terre,  nous  serons  prêts  à 
dire  à  l'imitation  de  ce  saint  vieillard  :  Seigneur^ 
laissez  maintenant  mourir  votre  serviteur  en 
paix  :  Nunc  dimittis. 

Hélas  1  quel  objet  funeste,  mais  quel  exem- 
ple admirable  se  présente  ici  à  mon  esprit  I  me 
sera-t-il  permis  en  ce  lieu  de  toucher  h  des 
plaies  encore  toutes  récentes,  et  de  renouveler 
iesjustes  douleurs  des  premières  persoimes  du 
monde  ?  Grande  et  auguste  reine,  que  le  ciel 

1  Lm.,  U,  3&. 


vient  d'enlever  à  la  terre,  et  qui  causez  à  tout 
l'univers  un  deuil  si  grand  et  si  véritable,  ce  sont 
ces  fortes  pensées,  c'est  cette  attache  immuable 
à  la  souveraine  volonté  de  Dieu  qui  nous  a  fait 
voir  ce  miracle  et  d'égalité  dans  votre  vie,  et  de 
constance  inimitable  dans  votre  mort.  Quels 
troubles,  quels  mouvements,quels  accidents  im- 
prévus ont  jamais  été  capables  de  l'ébranler,  ni 
détonner  sa  grande  âme  ?  Ne  craignons  pas  de 
jeter  un  moment  la  vue  sur  nos  dissensions  pas- 
sées, puisque  la  fermeté  inébranlable  de  cette 
princesse  a  tellement  soutenu  l'effort  de  cette 
tempête,  que  nous  pouvons  maintenant  nous 
en  souvenir  sans  crainte.  Quand  il  plut  à  Dieu 
de  changer  en  tant  de  maux  les  longues  pros- 
pérités de  sa  sage  et  glorieuse  régence,  fut-elle 
abattue  par  ce  changement  ?  Au  contraire,  ne 
la  vit-on  pas  toujours  ferme,  toujours  invinci- 
ble, fléchissant  quelquefois  par  prudence,  mais 
incapable  de  rien  relâcher  des  grands  intérêts 
de  l'Etat  et  attachée  immuablement  à  conserver 
le  sacré  dépôt  de  l'autorité  royale,  unique  appui 
du  repos  public,  qu'elle  a  remise  enfin  tout 
entière  entre  les  mains  victorieuses  d'un  fils  qui 
sait  la  maintenir  avec  tant  de  lorce  ?  C'est  sa 
foi,  c'est  sa  piété,  c'est  son  abandon  aux  ordres 
de  Dieu  qui  animait  son  courage  ;  et  c'est  cette 
même  foi  et  ce  même  abandon  à  la  Providence 
qui  la  soutenant  toujours  malgré  ses  douleurs 
cruelles  jusque  entre  les  bras  de  la  mort,  lui  a 
si  bien  conservé  parmi  les  sanglots  de  tout  le 
monde  et  parmi  les  cris  déplorables  de  ses  chers 
et  illustres  enfants  cette  force,  cette  constance, 
cette  égahté  qui  n'a  pas  moins  étonné  qu'atten- 
dri tous  les  spectateurs. 

0  vie  illustre  !  ô  vie  glorieuse  et  éternelle- 
ment mémorable  1  mais  ô  vie  trop  courte,  trop 
tôt  précipitée  !  Quoi  donc  !  nous  ne  verrons  plus 
que  dans  une  reine  ce  noble  amas  de  vertus  que 
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nous  admirions  en  deux  !  quoi  !  cette  bonté, 
quoi  !  cette  clémence,  quoi  !  tant  de  douceur 
parmi  tant  de  majesté  !  quoi  !  ce  cœur  si  grand 
et  vraiment  royal,  ces  charités  infinies,  ces  ten- 
dres compassions  pour  les  misères  publiques  et 
particulières,  afin  toutes  les  autres  rares  et  in- 
comparables qualités  de  la  grande  Anne  d'Au- 
triche ne  seront  plus  qu'un  exemple  et  un  orne- 
ment de  l'histoire  !  Qui  nous  a  sitôt  enlevé 
cette  reine  que  nous  ne  voyions  point  vieillir,  et 
que  les  années  ne  changeaient  pas  ?  Comment 
cette  merveilleuse  constitution  est-elle  devenue 
si  soudainement  la  proie  de  la  mort  ?  D'où  est 
sorti  ce  venin  ?  En  quelle  partie  de  ce  corps  si 
bien  composé  était  caché  le  foyer  de  cette  hu- 
meur malfaisante  ,  dont  l'opiniâtre  malignité  a 
triomphé  des  soins  et  de  l'art  et  des  vœux  de 
tout  le  monde  ?  0  que  nous  ne  sommes  rien  !  ô 
que  la  force  et  l'embonpoint  ne  sont  que  des 
noms  trompeurs  ?  Car  que  sert  d'avoir  sur  le 
visage  tant  de  santé  et  tant  de  vie,  si  cependant 
la  corruption  nous  gagne  au  dedans,  si  elle 
attend  pour  ainsi  dire  à  se  déclarer  qu'elle  se 
soit  emparée  du  principe  de  la  vie  ;  si  s'étant 
rendue  invincible,  elle  sort  enfin  tout  à  coup 
avec  furie  de  ses  embûches  secrètes  et  impéné- 
trables pour  achever  de  nous  accabler  ?  C'est 
ainsi  que  nous  avons  perdu  cette  grande  reine 
qui  devait  illustrer  ce  siècle  entier  ;  et  mainte- 
nant étant  arrivée  au  séjour  de  l'éternité,  elle 
n'est  plus  suivie  que  de  ses  œuvres,  et  de  toute 
cette  grandeur ,  il  ne  lui  en  reste  qu'un  plus 
grand  compte. 

Et  nunc  reges,  intelligite,  erudimini  qui  judi- 
catis  terram  ^  :  «  Ouvrez  les  yeux,  arbitres  du 
monde  ;  entendez,  juges  de  la  terre.  »  Celui 
qui  est  le  maître  de  votre  vie,  l'est-il  moins  de 
votre  grandeur  ?  Celui  qui  dispose  de  votre  per. 
sonne,  disposc-t-il  moins  de  votrs  fortune  ?  Et 
si  ces  têtes  illustres  sont  si  fort  sujettes,  nous, 
faibles  particuliers,  que  pensons-nous  faire,  et 
combien  devons-nous  être  sous  la  main  de  Dieu 
et  dépendants  de  ses  ordres  ?  Car  sur  quoi  se  peut 
assurer  notre  prudence  tremblante  ?  Que  tenons- 
nous  de  certain  ?  quel  fondement  a  notre  vie  ? 
quel  appui  a  notre  forune  ?  Et  quand  tout  l'état 
présent  serait  tranquille,  qui  nous  garantira 
l'avenir  ?  beront-ceies  devins  et  les  astrologues  ? 

1  Psai.  Il,  10. 


Que  je  me  ris  de  la  vanité  de  ces  faiseurs  de  pro- 
nostics, qui  menacent  qui  il  leur  plaît,  et  nous 
font  à  leur  gré  des  années  fatales  !  Esprits  turbu- 
lentr,  et  inquiets,  amoureux  des  changements  et 
des  nouveautés,  qui  ne  trouvant  rien  à  remuer 
dans  la  terre,  semblent  vouloir  nouer  avec  les 
astres  des  intelligences  secrètes  pour  troubler  et 
agiter  le  monde.  Moquons-nous  de  ces  vanités. 
Je  veux  qu'un  homme  de  bien  pense  toujours  lavo- 
rablcment  de  la  fortune  pubhque,  et  du  moins 
n'avons-nous  pas  à  craindre  les  astres.  Non,  non, 
le  bonheur  et  le  malheur  de  la  vie  humaine 
n'est  pas  envoyé  à  l'aveugle  par  des  influences 
naturelles,  mais  dispensé  avec  choix  par  les  or- 
dres d'une  sagesse  et  d'une  justice  cachées,  qui 
punit  comme  il  lui  plaît  les  péchés  des  hommes. 
Ne  craignons  donc  pas  les  astres;  mais,  mes  Frè- 
res, craignons  nos  péchés.  Croyons  que  legrand 
pape  saint  Grégoire  parlait  à  nous  quand  il  adit 
ces  belles  paroles:  Crimina  nostra  barbaricis  m- 
ribiis  sociamus,.et  culpa  nostra  hostiles  gladios 
acuit,  quœ  reipublicœ  vires  gravât  *  :  Ne  voyez- 
vous  pas,  dit-il, que  l'Etat  gémitsous  le  poids  de 
nos  péchés; etq uejoignant  nos  crimesaux forces 
des  ennemis, c'estnousseuls  peut-être  qui  allons 
faire  pencher  la  balance?  Quand  deux  grands 
peuples  se  font  la  guerre,  Dieu  veut  assurément 
se  venger  de  l'un,  et  souvent  de  tous  les  deux; 
mais  de  savoir  par  où  il  veut  commencer,  c'est 
ce  qui  passe  de  bien  loin  la  portée  des  hommes. 
Nous  savons  qu'il  a  souvent  commencé  paries 
étrangers,  et  aussi  il  est  écrit  que  souvent  «  le 
jugement  commence  par  sa  maison  :  »  Tenipus 
est  ut  judicium  incipiat  a  domo  Dei^.  Celui  qui 
réussit  le  premier  n'est  pas  plus  en  sûreté  que 
l'autre,  parce  que  son  tour  viendra  au  temps  or- 
donné. Dieu  châtie  les  uns  et  les  autres,  et  il  châ- 
tie ordinairement  ceux  par  lesquels  il  châtie  les 
autres.  Nabuchodonosor  est  son  serviteur  pour 
exercer  ses  vengeances;  le  même  est  son  en- 
nemi pour  recevoir  les  coups  de  sa  justice.  Pre- 
nons donc  garde,  mes  Frères,  de  ne  mettre  pas 
Dieu  contre  nous  ;  et,  infidèles  à  notre  patrie  et  à 
notre  prince,  ne  nous  joignons  pas  à  nos  enne- 
mis et  ne  les  fortifions  pas  par  nos  crimes.  Fai- 
sons la  volonté  de  Dieu,  et  après  il  fera  la  nôtre  ; 
il  nous  protégera  dans  le  temps  et  nous  couron- 
nera dans  reternité,  où  nous  conduise,  etc. 

»  Lib.  V,  Epist.  XX,  ad  Maurie.  —  •  /  Petr.,  vr,  17. 


PREMIER  DIMANCHE  DE  CARÊME,  14  MARS 

SEitMON    (incomplet)   SUR  l'AUMONE 


Quamdiu  non  feeiatis  uni  de  mino- 
ribu-i  lus,  nec  mihi  fecistis. 
Quand  vous  n'avez  pas  secouru  les 
moindres  pinsonnes  qni  soulTiaient 
c'est  à  11. oi  que  vou^  avez  refu-;é 
ce  secours.  Matlh.,  xxv,  45. 

Quand  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme, 
quand  il  s'est  revêtu  de  nos  faiblesses  et 
«  qu'il  a  passé,  comme  dit  l'Apôlre*,  par  toutes 
sortes  d'épeuvres,  àl'exceptioudu  péché,»  il  est 
entré  avec  nous  dans  des  liaisons  si  étroites  et 
il  a  pris  pour  tous  les  mortels  des  sentiments 
si  tendres  et  si  fraterncMs^ ,  que  nos  muix  sont 
ses  maux,  nos  infirmités  ses  infirmités,  nos 
douleurs  enfin  ses  douleurs  propres.  C'est  ce 
que  l'Apôtre  saint  Paul  a  exprimé  en  ces  paro- 
les dans  la  divine  Epitre  aux  Hébreux  :  «  Nous 
n'avons  pas  un  pontife  qui  soit  insensible  à  nos 
maux,  ayant  lui-même  passé  par  toutes  sortes 
d'épreuves,  à  l'exception  du  péché  ,  à  cause  de 
sa  ressemblance  avec  nous  *.  »  Et  ailleurs, 
dans  la  même  Epitre  :  «  Il  a  voulu,  dit  l'Apô- 
tre', être  en  tout  semblable  à  ses  frères,  pour 
être  pontife  compatissant  :  »  Ut  misericors  (ieret 
etfidelis  pontifex  apud  Deum.  Gela  veut  dire, 
Messieurs,  qu'il  ne  nous  plaint  pas  seulement 
coanne  ceux  qui  sont  dans  le  port  plaignent  les 
autres  qu'ils  voient  sur  la  mer  agités  d'une  fu- 
rieuse tempête  ;  mais  qu'il  nous  plaint,  si  je 
l'ose  dire,  comme  ses  compagnons  de  fortune, 
comme  ayant  eu  à  souffrir  les  mêmes  misères 
que  nous,  ayant  eu  aussi  bien  que  nous  une 
chair  sensible  aux  douleurs,  et  un  sang  capable 
de  s'altérer,  et  une  température  de  corps  su- 
jette comme  la  nôtre  à  toutes  les  incommodités 
de  la  vie  et  à  la  nécessité  de  la  mort.  Il  a  eu 
faim  sur  la  terre  ;  et  il  nous  déclare  *  dans  notre 
évangile  qu'il  a  faim  encore  dans  tous  les  né- 
cessiteux ;  il  a  été  lié  cruellement,  et  il  se  sent 
encore  lié  dans  tous  les  captifs;  il  a  souffert,  il 
a  langui,  et  il  souffre  et  il  languit "^  encore  dans 
tous  les  infirmes:  de  sorte,  dit  Salvien,  que 
chacun  n'endure  que  ses  propres  maux  ;  il  n'y 
a  que  Jésus-Christ  seul  qui  s'étant  fait  le  père 
de  tous,  le  frère  de  tous,  l'ami  tendre  et  cor- 

'  Bebr.,  IV,  1 5.  —  »  Vai:  :  PatcnieU  —  '  Ayjni  lui-même  éprouvé 

toute';    nos    misères,  à   la   réserve   du  péché.  —  *  /lebr.    iv    15    

'  Ibid.,  II,  17. 

'  Yur.  :  Pioteste.  —  '  Et  vous  voyez  qu'il  déclare  qu'il  souffre  et 
qu'il  bnguit  encore  daus  tous  les  infirmes. 


dial,  et  pour  dire  tout  en  un  mot,  le  Sauveur  de 
tous,  souffre  aussi  dans  tous  les  affligés,  et 
mendie  généralement  dans  tous  les  pauvres: 
Solus  tantummodo  Christus  est,  qui  iu  omnium 
pauperum  universitate  mendicet  K 

Il  ne  se  contente  pas,  chrétiens,  d'être  tendre 
etcomiiatissant  pour  les  misérables.  Il  veut  que 
nous  entrions  dans  ses  sentiments  et  que  nous 
prenions  aussi  ce  cœur  de  Sauveur  pour  nos 
frères  aifligés.  C'est  pourquoi  nous  ne  lisons 
rien  dans  son  Ecriture  qu'il  nous  recommande 
avec  tant  de  force  que  la  charité  et  l'aumône; 
et  nous  ne  pouvons  nous  mieux  acquitter  du 
ministère  qu'il  nous  a  commis,  d'annoncer  ses 
divins  oracles,  qu'en  excitant  ses  fidèles  à  la 
compassion  par  toute  l'efficace  de  son  Saint- 
Esprit  et  par  toute  l'autorité  de  sa  parole. 

C'est  pourquoi  je  me  suis  proposé.  Messieurs, 
de  vous  entretenir  aujourd'hui  de  cette  m;itière 
importante  ;  et  ayant  pesé  attentivement  tout  ce 
que  nous  en  lisons  dans  notre  évangile  que  cf 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  en  révéler  dans  les 
autres  parties  de  son  Ecriture,  j'ai  réduit  tout 
ce  grand  sujet  à  trois  chefs.  Nous  avons  à  con- 
sidérer la  loi  de  la  charité,  l'esprit  de  la  cha- 
rité, l'effet  de  la  charité.  La  loi,  c'est  l'obliga- 
tion de  la  faire;  l'esprit,  c'est  la  manière  de  la 
praliiiuer;  l'effet,  c'est  le  secours  actuel  du  pau- 
vre 2.  J'ai  donc  dessein  de  vous  exposer  dans 
quel  ordre  le  Fils  de  Dieu  a  pourvu  à  toutes  ces 
choses  ;  et  vous  verrez,  chrétiens,  que  de  peur 
qu'on  ne  s'imagine  que  cet  office  de  charité  soit 
peu  nécessaire,  il  en  a  fait  une  obligation;  que 
de  peur  qu'on  ne  s'en  acquitteavec  des  sentiments 
opposés  aux  siens,  il  en  a  réglé  la  manière  ;  et 
que  de  peur  qu'on  ne  s'en  excuse  sur  le  man- 
quement des  moyens,  il  a  lui-même  assigné  un 
fonds. 

PREMIER  POINT. 

L'obligation  d'assister  les  pauvres  est  marquée 
si  précisément  dans  notre  évangile,  qu'il  n'en 
faut  point  après  cela  rechercher  de  preuves  ;  et 
tout  le  monde  entend  assez  que  le  relus  de  faire 
l'aumône  est  un  crime   capital,   puisqu'il  est 

1  Salv.,  lib.  IV  Advers.  Avant  ,  n.  304. 

2  Var.  :  Nous  avons  à  considérer  dans  l'aumône  la  loi  de  la  cha- 
rité q'iinous  oblige  à  la  faire,  l'esprit  de  l.i  charité  qui  nonsen  pres- 
crit la  manière,  i'elTetla  fin  de  la  cluiriié  qui  est  le  secours  aiUuel 
du  pauvre.  Il  fautcoanaitre  l'obligation,  il  enlaut  savoir  la  manière, 
il  eu  faut  venir  à  reftet. 
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puni  du  dernier  supplice.  «Allez,  maudits,  au 
feu  éternel,  parce  que  j'ai  eu  faim  dans  les  pau- 
vres, et  vous  ne  m'avez  point  donné  à  manger  ; 
j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  refusé  à  boire  i,"»  et 
le  reste  que  vous  savez.   C'est  donc  une  chose 
claire  et  qui  na  pas  de  difficulté,   que  le  refus 
de  l'aumône  est  une  cause  de  damnation  ;  mais 
on  pourrait  demander  d'où  vient  que  le  Fils  de 
Dieu  dissimulant  pour  ainsi  dire  tous  les  autres 
crimes  des  hommes  dans  son  dernier  jugement, 
ne  rapporte  que  celui-ci  pour  motiver  sa  sen- 
tence.  Est-ce  qu'il  ne  couronne  ou  qu'il  ne 
punit  que  l'aumône  qu'on  lui  accorde  ou  qu'on 
lui  dénie  ?Et  s'il  y  a,  comme  il  est  certain,  d'au- 
tres œuvres  qui  nous  damnent  et  qui  nous  sau- 
vent, pourquoi  est-ce  que  le  S  .uveur  ne  parle 
que  de  celle-ci  ?  C'est.  Messieurs,  une  question 
qu'd  sera  peut-être  agréable,  mais  certainement 
très-utile  d'examiner  en  ce  lieu,  parce  que  nous 
en  tirerons  des  lumières  très-nécessaires. 

Je  pourrais  répondre  en  un  mot  que  le  Sau- 
veur a  voulu  nous  rendre  attentifs  à  la  loi  de  la 
chanté  et  de  l'aumône.  Car  comme  plusieurs 
n'eussent  pas  compris  que  nous  puissions  être 
condamnés  au  dernier  supplice,  non  pour  avoir 
dépouillé  notre  prochain,  mais  pour  avoir  man- 
que de  le  secourir  dans  ses  extrêmes  nécessités, 
il  a  plu  à  notre  Sauveur  de  marquer  expressé- 
ment cette  vérité  dans  le  récit  qu'il  nous  fait  de 
sa  dernière  sentence.  De  même,  comme  la  pitié 
qui  nous  porte  à  soulager  les  misérables  est  si 
naturelle  à  l'homtne,  plusieurs  ne  penseraient 
pas  qu'une  vertu  qui  devrait  nous  coûter  si  peu, 
fût  d'un  si  grand  prix  devant  notre  juge.  C'est 
pourquoi  entre  toutes  les  pratiques  de  pitié, 
Jésus-Christ  a  voulu  choisir  les  œuvres  de  misé- 
ricorde pour  les  célébrer  hautement  à  la  face 
de  toul  le  monde  ;  et  afin  que  nous  entendions 
que  lien  ne  décide  tant  notre  éternité  que  les 
égards  que  nous  aurons  pour  les  affligés,  il  nous 
enseigne  dans  notre  évangile  qu'il  ne  fera  retentir 
dans  son  jugement  que  la  charité  des  uns  et  la 
dureté  des  autres.   Cette  raison  est   très-suffi- 
sante ;  mais  je  découvre,  si  je  ne  me  trompe, 
dans  le  dessein  de  noire  Sauveur, quelque  mys' 
tère  plus  haut  qu'il  faut  que  je  vous  expose. 

Je  ne  vous  le  ferai  pas  attendre  longtemps  et 
je  vous  dirai,  chrétiens,  en  un  mot  que  la  misé- 
ricorde exercée  par  nous  2  ou  la  charité  négligée 
ont  un  rapport  si  visible  avec  ce  qui  se  passe 
dans  le  jugement  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
le  Sauveur  n'y  fait  paraître  autre  chose.  Car 
qu'est-ce  que  le  jugement,  sinon  miséricorde 
envers  les  uns  et  rigueur  extrême  envers  les 


autres  ?  et  qui  est  plus  digne  de  miséricorde  que 
celui  qui  a  exercé  la  miséricorde  ?  au  contraire, 
qui  mérite  mieux  d'être  traité  à  toute  rigueur,' 
que  celui  qui  a  été  dur  et  impito\abIe  ? 

Je  m'engage  insensiblement  dans  une  grande 
profondeur,  et  je  me  sens  obligé  de  vous  expli- 
quer de  quelle  sorte  nous  devons  entendre  que 
la  même  vie  éternelle  qui  nous  est  donnée  par 
jushce,  nous  est  aussi  accordée  par  une  infinie 
miséricorde.  C'est  une  doctrine  étrange  et  in- 
concevable que  Dieu,  en  nous  accordant  la  vie 
éternelle,  n'a  point  égard  à  nos  œuvres.    Com- 
ment n'a-t-il  point  d'égard  à  nos  œuvres,  puis- 
que nous  lisons  en  termes  formels  «  qu'il  rend 
à  chacun  selon  ses  œuvres  1  ?  »  Que  s'il  est  ainsi, 
chrétiens,  il  faut  avouer  nécessairement  qu'il 
entre  quelque  justice  dans  le  couronnement  des 
élus.  Car  qui  ne  voit  clairement  que   rendre  à 
chacun  selon  ses  œuvres,  c'est  traiter  chacun 
selon  qu'il   mérite  2  ?  Or  est-il  que   traiter  les 
hommes  selon  leur  mérite,  c'est  un  acte  de  îa 
justice  qu'on  appelle  distributive  ;  et  si  l'apôtre 
saint  Paul  n'avait  pas  reconnu  cette  vérité,  il 
n'aurait  pas  dit  ces  paroles  :  <r  J'ai  combattu  un 
bon  combat,  j'ai  achevé  ma  course,  j'ai  gardé  la 
foi  ;  au  reste  la  couronne  de  justice  m'est  réser- 
vée que  le  Seigneur,   ce  juste  juge,  me  rendra 
en  ce  jour  3.  „  Ji  paraît  manifestement  qu'd  ne 
parle  de  la  couronne  qu'après  avoir  raconté  ses 
œuvres  ^  ;  c'est  une  couronne  de  justice,  et  non 
simplement  de  grâce  ;  elle  ne  lui  sera  pas  seule- 
ment donnée,  mais  rendue  ;  il  l'attend  de  Dieu 
parce  qu'il  est  juste,  et  non  pas    simplement 
parce  qu'il  est  bon.  C'est  enseigner  nettement 
que  la  gloire  éternelle  est  donnée  aux  mérites 
des  bonnes  œuvres,  5  ainsi  que  l'Eglise  catholi- 
que l'a  cru  et  entendu  dès  les  premiers  siècles 
Mais  cette  même  Eglise  catholique,  également 
éloignée  de  tous  les  sentiments  extrêmes,   nous 
apprend  aussi  après  cet  Apôtre  que  la  vie  éter- 
nelle, qui  nous  est  rendue  comme  récompense 
par  un  acte  de  justice,  nous  est   aussi  donnée 
comme  grâce  p.r  un  effet  de  miséricorde  :  Gm/ia 
aiitem  Dei  vita  œterna  S;  et  il  nous  faut  un   peu 
démêler  cette  belle  théologie. 

Oui,  Messieurs,  la  vie  éternelle  est  donnée  aux 
œuvres  ;  et  néanmoins  il  est  certain  que  c'est  une 
grâce,  parce  qu'elle  nous  est  promise  par  grâce; 
elle  nous  est  préparée  dès  l'éternité  pana  grâce 


I  Mallh.,  XXV,  41,  42. 

'  Var.  :  Pratiquée  par  nous. 

B.  Ton.  VU. 


'  Apoc,  XXII,  12, 

2  Var.  :  Cest-à-dirc,  ea  d'autres  termes,  traiter  chacun  selon  qu'il 
mente.  —  ■'II  Tim  ,  iv,  7,8. 

^  Var.  :  Qu'après  qu'il  a  raconté  ses  œuvres.  -  s  mta  viarp  ■ 
C'est  enseigner  nettement  que  les  bonnes  œuvres  sont  de  "land  prix' 
de  g.  ande  v.leur,  de  i^r.u.d  mérite  devant  Dieu  ,  car  to  ut  cela  r'esl 
la  même  chose,  et  que  c'est  à  ce  mérite  que  la  vie  éternelle  est  don- 
née. —  «  Rom.,  VI,  23  ;  Bphes.,  ii,  5. 
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de  celui  qui  nous  a  élus  en  Jésus-Christ,  afin 
que  nous  fussions  saints;   et  que  les  bonnes 
œuvres  qui  nous  l'acquièrent  ne  sont  pas  en 
nous  «  comme  de  nous-mêmes,»   tanquam  ex 
nobismetipsis  i  \   mais  que  «  nous  y   sommes 
créés  »  parla  grâce,  comme  dit  le  divin  Apôtre: 
Creatiin  Christo  Jésus  in  operibus  bonis  3;  et   si 
nous  y  persistons  jusqu'à  la  fin,  c'est  parce  don 
spécial  de  persévérance,  qui  est  le   plus  grand 
bienfait  de  la  grâce  :  si  bien  qu'il  ne  reste  plus 
autre  chose  à  l'homme  ^  que  de  se 'glorifier  en 
Notre-Scigneur,  qui  donne  la  vie  éternelle  aux 
mérites,  mais  qui  donne  gratuitement  les  méri- 
tes, selon  ce  que  dit  le  saint  concile  de  Trente, 
«  que  les  mérites  sont  les  dons  de   Dieu:  »    Ut 
eorum  velit  esse  mérita,  quœsunt  ipsius  dona  &. 
C'est,  Messieurs,  pour  celte  raison  que  l'admi- 
rable saint  Augustin  contemplant  les  œuvres  de 
Dieu  et  en  regardant  la  sage  distribution,   les 
rapporte  à  ces  trois  choses  :  ou  Dieu  rend  aux 
hommes  le  mal  pour  le  mal,  ou  il  rend  le  bien 
pour  le  mal,  ou  il  leur  rend    le  bien  pour  le 
bien  :  Redddet  omnino  Deus  et  mala  pro  maliSy 
quomam  justus  est  ;  et  bona  pro  malis,  quoniam 
bonus  est;  et  bona  pro  bonis^   quoniam  bonus  et 
justus  est  6  :  11  rend  le  mal  pour  le  mal,  le  sup- 
plice pour  le  péché,  quand  il  punit  les  pécheurs 
impénitents,  parce  qu'il  est  juste;  ilrendlebicn 
pour  le  mal,  lagràceetle  pardon  pour  l'iniquité, 
quand  il    pardonne    l'inicjnité  aux   pécheurs, 
parce  qu'il  est  bon  ;  enfin  il  rend  le  bien   pour 
le  bien,  la  vie  éternelle  pour  les  bonnes  œuvres, 
quand  il  couronne  lesjustes,  parce  qu'il  est  juste 
et  bon  tout  ensemble.  C'est  pourquoi  nous  disons 
avec  le  Psalmiste  :  «  OSeigneur,je  vous  chanterai 
miséricorde  et  jugement,  »  parce  que  tous   les 
ouvrages  de  Dieu  sont  compris  sous  la  miséri- 
code  et  sous  lajustice:]!//^^^/^;^  diam  etjudicium 
cantabotibi^  Domine"^.  La  damnation  des  mé- 
chants est  une  pure  justice  ;  la  justification  des 
pécheurs,  une  pure  miséricorde  ;  enfin  le  cou- 
ronnement des  justes,   une  miséricorde  mêlée 
de  justice,  parce  que  si  la  justice  nous  reçoit  au 
ciel  où  la  couronne  d'immortalité  nousestpré- 
parée,  c'est  la  miséricorde  qui  nous  y    conduit, 
en  nous  remettant  nos  péchés  et  en  nous  don- 
nant la  persévérance. 

D'où  il  faut  conclure,  en  passant  plus  outre, 
que  la  miséricorde  l'emporte.  Car  n'est-ce  pas 
par  un  pur  effet  de.miséricorde  que  Dieu  nous 
aime  gratuitement  dès   féternité,    qu'il   nous 

'  Var.:  La  Vulgate  dit:  Quasi  ex  nobis.  —  '^11  Cor.,  m,  5. — 
s  Ephes.,  Il,  10. 

'  Vnr.:  Ainsi  si  la  justice  nous  reçoit  au  ciel,  où  la  couronne  d'im- 
mortalito  ni:us  ust  pn-parée,  c'est  la  miséricorde  qui  nous  y  conduit, 
et  il  ne  reste  plus  autre  chose  à  1  homme,  etc.  —  '  Scss.  VI,  cap. 
VI.  —  *•  J^e  GraL.  el  W',  arb-,  cap.  xii,  n.  4ô   —  '    J^sal.  c,  4. 


prévient  de  sa  grâce  dans  le  temps,  qu'il  nous 
attend  tous  les  jours  avec  patience   et   supporlc 
non-seulement  nos  faiblesses,  mais  encore  nos 
ingratitudes?  0  grâce,  je  vous  dois  tout  ;  ô  bonté, 
je  suis  votre  ouvrage  !  sans  vous,  ô  miséricorde, 
je  ne  découvre  de  toutes  parts  alentour  de  moi 
que  damnation  et  perte  assurée  !    C'est  vous 
seule  qui  me  raiy|)elez  quand  je  m'éloigne,  vous 
seule  qui  me  pardonnez  quand  je  reviens,  vous 
seule  qui  me  soutenez  quand  je  persévère.  Mais 
c'est    peu,    chrétiens,    de    le  reconnaître.  La 
manière  la  plus   efficace  d'honorer    la  bonté 
divine,  c'est  de  l'imiler.  Si  vous  êtes  vraiment 
touchés  des  bienfaits  de  Dieu  et  de  cette  misé- 
ricorde infinie  par  laquelle  «  il  vous  a  tirés  des 
ténèbres  à  son  admirable  lumière  i,  soyez  misé- 
ricordieux  et  bienfaisants  comme    votre  Père 
céleste  ^.  »  Rendez  à  Jésus-Christ  son    sang  et 
sa  mort  ;  faites  du  bien  à  ceux  qu'il  vous  recom- 
mande. Quand  vous  nourrissez  les  pauvres,  il 
est  nourri;  quand  vous  les  vètissez,  il  est  vêtu; 
quand  vous  les  visitez,   il  est  consolé.  Exercez 
donc  la  miséricorde  comme  vous  l'avez   reçue. 
C'est  la  grande  reconnaissance  que  Dieu  attend 
de  vous  pour  tant  de  bienfaits,  c'est  le  sacrifice 
agréable  que  vous  demande    sa  miséricorde: 
Talibus  enim  hostiis  promeretur  Deus  ^. 

Je  remarque  dans  les  Ecritures    deux  sortes 
de  sacrifices  :  il  y  a  un  sacrifice  qui  tue    et  un 
sacrifice  qui  donne  la  vie.  Le  sacrifice  qui  tue 
est  assez  connu,  témoin  le  sang  de  tant  de  vic- 
times et  le  massacre  de   tant  d'animaux.  Mais 
outre  le  sacrifice  qui  détruit,  je    vois  dans  les 
saintes  Lettres  un  sacrifice  qui  sauve  ;  car,  comme 
dit  ['Ecclésiastique,  «  celui-là  offre  un  sacrifice, 
qui  exerce  la  miséricorde  :  »   Qui  facit  miseri- 
cordiam,  offert  sacrificium   ■*.  D'où  vient  cette 
différence,  sinon  que  l'un  de  ces  sacrifices  a 
été  divinement  établi  pour  honorer  la  bonté  de 
Dieu,  el  l'autre  pour  apaiser  sa  justice  ?  La  justice 
divine  poursuit  les  pécheurs  à  main  armée,  elle 
lave  ses  mains  dans  leur  sang,   elle  les  perd  et 
les  extermine  :  Pereant  peccatores  a  facie  Dei  &. 
Au  contraire  la  miséricorde  toujours  douce, 
toujours  bienfaisante,  ne  veut  pas  que  personne 
périsse,  et  «  pense  toujours,  dit  l'Ecriture,   des 
pensées  de  paix,  et  non  pas  des  pensées  d'alflic- 
tion  :  »  Egocogito  cogitationespacis,  et  non  afjUc- 
tionis  6.  C'est  pourquoi  cette  justice  qui  tonne, 
qui  fulmine,    qui  renverse  les    montagnes  et 
déracine  '  les  cèdres  du  Liban,  c'est-à-dire  qui 
extermine  les  pécheurs    superbes   et  lave  ses 
mains  dans  leur   sang,  exigeait  des  sacrifices 

'  I  Petr  ,  u,  9.  —-Luc,  vi,  36.  —  '  Hebr.,  xiTi,  16.  —  ■•  Eccli., 
XXXV,  4.  —  i  l'sal.  Lxvil,  2.  —  «  Jerem.,  xxix,  11. 
'  Var, .  Arrache 
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sanglants  et  des  victimes  égorgées  pour  marquer 
la  peine  qui  est  due  aux  crimes  des  tiommes. 
Donnez  un  couteau,  allumez  du  fen  ;  il  faut  que 
tout  l'autel  nage  dans  le  sanget  que  cette  victime 
soit  consumée.  Mais  pour  celte  miséricorde 
toujours  bienfaisante  qui  guérit  ce  qui  est  blessé, 
qui  affermit  ce  qui  est  faible,  qui  vivifie  ce  qui 
est  mort,  il  faut  présenter  en  sacrifice,  non  des 
victimes  détruites,  mais  des  victimes  conservées, 
c'est-à-dire  des  pauvres  nourris,  des  infirmes 
soutenus,  des  misérables  soulagés. 

Aussi  dans  la  nouvelle  alliance,  qui  est  une 
alliance  de  grâce  et  de  miséricorde  infinie,  Dieu 
n'exige  rien  tant  de  nous  que  de  semblables  hos- 
ties. «  Ne  fallait-il  pas,  dit  le  père  de  famille 
que  vous  eussiez  pitié  de  vos  conserviteurs, 
comme  j'ai  eu  pilié  de  vous  i  ?  »  Il  veut  que  la 
bonté  qu'il  a  exercée  soit  l'exemple  et  la  loi  de 
ses  enfants.  C'est  par  là  qu'on  s'acquitte  envers 
sa  clémence,  c'est  par  là  qu'on  obtient  de  lui 
de  nouvelles  grâces  :  faites  miséricorde,  parce 
que  vous  l'avez  reçue  ;  faites  miséricorde,  afin 
que  vous  la  receviez  :  Beatis  miséricordes,  quo- 
niam  ipsi  misericordiam  consequentur  -,  C'est 
donc  pour  cette  raison  qu'il  ne  parlera  en  ce 
dernier  jour  que  de  ceux  qui  auront  soulagé  les 
pauvres.  «  Venez,  les  bénis  de  mon  Père  3;  » 
venez,  enfants  de  grâce,  enfants  d'adoption  et 
de  miséricorde  éternelle  ;  vous  avez  honoré  ma 
miséricorde,  puisque  vous  l'avez  imitée.  Vous 
avez  reconnu  véritablement  que  vous  ne  subsis- 
tiez que  par  mes  aumônes,  puisque  vous  en 
avez  fait  largement  à  vos  frères  mes  enfants  que 
je  vous  avais  recommandés.  C'est  moi  que  vous 
avez  soulagé  en  eux,  et  vous  m'avez  rendu  en 
leur  personne  les  bienfaits  que  vous  avez  reçus 
de  ma  grâce.  Venez  donc,  ô  fidèles  imitateurs 
de  mon  infinie  miséricorde,  venez  en  recevoir 
le  comble,  et  «  possédez  à  jamais  le  royaume 
qui  vous  a  été  préparé  avant  l'établissement  du 
monde:  »  Ve7iite,pos.sideteparatumvobisrty)ium 
a  constitiUione  mundi  ^. 

Par  la  raison  contraire  &,  il  est  aisé  de  com- 
prendre qu'il  n'y  a  point  de  plus  juste  cause  de 
l'éternelle  damnation  des  hommes,  que  la  dureté 
de  leur  cœur  sur  les  misères  des  autres.  Car  il 


>  Matlh,  xvin,  33.  —  '  Ibid.,  v,  7, 
»  Var.  :  Par  une  raison  opposée. 


-»  ibid.,  jtVT,  34.  —  ♦  Jbid. 


faut  remarquer.  Messieurs,  que  Dieu  toujours 
indulgent  et  toujours  prêt  à  nous  pardonner, 
ne  punit  pas  tant  nos  péchés  que  le  mépris  des 
remèdes  qu'il  nous  a  donnés  pour  les  expier.  Or 
le  plus  efficace  de  tous  les  remèdes,  c'est  la 
charité  et  l'aumône.  C'est  de  la  chaiité  qu'il  est 
écrit  «  qu'elle  couvre  non-seulement  les  pé- 
chés, mais  la  multitude  des  péchés  i.  »  C'est  de 
l'aumône  qu'il  est  prononcé  que  «  comme  l'eau 
éteint  le  feu,  ainsi  l'aumône  éteint  le  péché  2.  » 
Puis  donc  que  vous  avez  méprisé  ce  remède  si 
nécessaire,  ah  !  tous  vos  péchés  seront  sur  vous  ; 
malbeureux,  toutes  vos  fautes  vous  seront  comp- 
tées. «  Jugement  sans  miséricoi'de  à  celui  qui 
ne  fait  point  de  miséricorde  3.  »  Cruel,  vous  n'en 
faites  pas,  et  jamais  n'en  recevrez  aucune.  Une 
vengeance  implacable  vous  poursuivra  dans  la 
vie  et  à  la  mort,  dans  le  temps  et  dans  l'éternité. 
Vous  refusez  tout  à  Jésus-Christ  dans  ses  pau- 
vres; il  comptera  avec  vous,  et  il  exigera  de 
vous  jusqu'au  dernier  sou  par  des  supplices  cruels 
ce  que  vous  devez  à  sa  justice.  «  Allez  donc, 
maudits,  au  feu  éterneM  ;»  allez,  inbumains 
et  dénaturés,  au  lieu  où  il  n.'y  aura  jamais  de 
miséricorde.  Vous  avez  eu  un  cœur  de  fer,  et  le 
ciel  sera  de  fer  sur  votre  tète  ;  jamais  il  ne  fera 
distiller  sur  vous  la  moindre  rosée  de  consola- 
tion. Riche  cruel  et  impitoyable,  vous  demande- 
rez éternellement  une  goutte  d'eau,  qui  vous 
sera  éternellement  refusée.  Vous  vous  plaignez 
en  vain  de  cette  rigueur:  elle  est  juste,  elle  est 
très-juste.  Jésus-Christ  vous  rend  selon  vos 
œuvres  et  vous  fait  comme  vous  lui  avez  fait. 
Il  a  langui  dans  les  pauvres,  il  a  cherché  des 
consolateurs,  et  il  n'en  a  pas  trouvé  ;  et  bien 
loin  de  le  soulager  dans  ses  maux  extrêmes, 
vous  avez  imité  le  crime  des  Juifs;  vous  ne  lui 
avez  donné  que  du  vinaigre  dans  sa  soif,  c'est-à- 
dire  des  rebuts  dans  son  indigence  &.  Vous  souf- 
frirez à  votre  tour,  et  il  rira  de  vos  maux,  et  il 
verra  d'un  regard  tranquille  cette  flamme  qui 
vous  dévore,  ce  désespoir  furieux,  ces  pleurs 
éternels,  cet  horrible  grincement  de  dents.  0 
justice  !  ô  grande  justice  1  mais  ô  justice  terri- 
ble pour  ceux  qui  mériteront  par  leur  dureté 
ses  insupportables  rigueurs  a  ! 

'  Piov.,  Y,,  Xi;  1  Pelr.,  iv,  8.  —  »  Eccli.,   lU,  33.  —  "*  JacoTi.,  ii, 
X3.  —  ♦  Malth.,  XXV,  41. 
s  far.  :  C'est-à-dire  du  mépris.  —  •  Kigueure  intolérables. 


SERMON 

POUR  LE  DEUXIÈME   DIMANCHE  DE  CARÊME 

SUR  LA  CHARITÉ  FRATERNELLE 


Vhi  sunt  duo  vel  très  congregati  in 
nomme  meo,  ibi  sum  in  medio 
eorum. 
Où  il  y  a  deux  ou  trois  personnes  assem- 
blées en  mon  nom,  je  serai  là  au 
milieu  d'elles.  Matth.,  xvu,  20. 

Ce  que  dît  saint  Augustin  est  très-véritable, 
qu'il  n'y  arien  ni  de  si  paisible,  ni  de  si  farou- 
che que  l'homme  ;  rien  de  plus  sociable  par  sa 
nature,  ni  rien  de  plus  discordant  et  de  plus 
contredisant  par  son  vice  :  Nihil  est  enim  quam 
hoc  genus  tant  discordiosum  vitio,  tam  sociale  na- 
ura  1.  L'homme  était  fait  pour  la  paix,  et  il  ne 
respire  que  la  guerre;  il  s'est  mêlé  dans  le  genre 
humain  un  esprit  de  dissension  et  d'hostilité 
qui  bannit  pour  toujours  le  repos  du  monde:  ni 
les  lois,  ni  la  raison,  ni  l'autorité  ne  sont  pas 
capables  d'empêcher  que  l'on  ne  voie  toujours 
parmi  nous  la  confiance  tremblante  et  les  ami- 
tiés incertaines,  pendant  que  les  soupçons  sont 
extrêmes,  les  jalousies  furieuses,  les  médisan- 
ces cruelles,  les  flatteries  malignes,  les  inimitiés 
implacables. 

Jésus-Christ  s'oppose  dans  notre  évangile  au 
cours  et  au  débordement  de  tant  de  maux  ;  et 
il  y  établit  la  concorde  et  la  société  entre  les 
hommes  par  trois  préceptes  admirables ,  qui 
comprennent  les  devoirs  les  plus  essentiels  de 
notre  mutuelle  correspondance.  Premièrement 
il  ordonne  que  l'on  s'unisse  en  son  nom,  et  se 
déclare  le  protecteur  d'une  telle  société  :  Uhi 
fuerint  duo  vel  Ires  congregati  in  nomine  meo, 
ibi  sum  in  medio  eorum.  En  second  lieu  il  nous 
enseigne  de  nous  corriger  mutuellement  par  des 
avis  charitables  :  Corripe  eum  inter  te  et  ipsum 
solum  2  :  «  Reprenez,  dit-il,  votre  frère  entre 
vous  et  lui.  »  Enfin  il  commande  expressément 
de  pardonner  les  injures,  et  il  ne  donne  aucunes 
bornes  à  cette  indulgence  :  «  Pardonnez,  dit-il, 
les  offenses,  je  ne  dis  pas  jusqu'à  sept  fois,  mais 
jusqu'à  septante  fois  sept  fois,  »  c'est-à-dire 
jusqu'à  l'infini  et  sans  aucunes  limites,  usque 
septiiagies  septies  3.  Je  trouve  dans  ces  trois  pré- 
ceptes tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans 
la  charité   Iralernelle.   Car  trois  choses  étant 


'  Z»:'  Civil.  Dti,  lib. 
5  W.,22. 


XII,  cap.    xxvii. 


Mallh,,   xvlii,  16.  — 


nécessaires,  d'en  établir  le  principe,  d'en  ordon- 
ner l'exercice  ,  d'en  surmonter  les  obstacles, 
Jésus-Christ  établit  le  principe  de  l'amitié  chré- 
tienne dans  l'autorité  de  son  nom  :  In  nomine 
meo  ;  il  en  prescrit  le  plus  noble  et  le  plus  utile 
exercice  dans  lesaverlisseinents  mutuels:  Corripe 
eum  ;  enfin  il  en  surmonte  le  plus  grand  obstacle 
par  le  pardon  des  injures:  Non  dicotibi  usque 
septies,  sed  usque  septuagies  seplies.  C'est  le  sujet 
de  ce  discours.  Entrons  d'abord  en  matière,  et 
montrons  avant  toutes  choses  dans  le  premier 
point,  que  Dieu  seul  est  le  fondement  ^  de  toute 
amitié  véritable. 

PREMIER  POINT. 

Quoique  l'esprit  de  division  se  soit  mêlé  bien 
avant  dans  le  genre  humain,  il  ne  laisse  pas  de 
se  conserver  au  fond  de  nos  cœurs  un  principe 
de  correspondance  et  de  société  mutuelle  qui  nous 
rend  ordinairement  assez  tendres,  je  ne  dis  pas 
seulement  à  la  première  sensibilité  de  la  com- 
passion, mais  encore  aux  premières  impres- 
sions de  l'au-iitié.  2  Par  là  nous  pouvons  com- 
prendre que  cette  puissance  divine,  qui  a  comme 
partagé  la  nature  humaiue  entre  tant  de  parti- 
culiers, ne  nous  a  pas  tellement  détachés  les 
uns  des  autres,  qu'il  ne  reste  toujours  dans 
nos  cœurs  un  lien  secret  et  un  certain  esprit  de 
retour  pour  nous  rejoindre.  C'est  pourquoi  nous 
avons  presque  tous  cela  de  commun,  que  non- 
seulement  la  douleur,  qui  étant  faible  et  impuis- 
sante demande  naturellement  du  soutien,  mais 
la  joie,  qui  abondante  en  ses  propres  biens  sem- 
ble se  contenter  d'elle-même,  cherche  le  sein 
d'un  ami  pour  s'y  répandre,  sans  quoi  elle  est 
nnparfaile  et  assez  souvent  insipide  :  tant  il  est 
vrai,  dit  saint  Augustin,  que  rien  n'est  plaisant 
à  l'homme  s'il  ne  le  goûte  avec  quelque  aulre 
homme  dont  la  société  lui  plaise:  NHiil  esthomi- 
ni  amicum  sine  homine  amico  ^. 


'  Var.  :  Et  montrons  que  Dieu  seul  est  le  fondement, etc.  —  '  Noie 
marg.  :  De  là  naît  ce  pliiisir  si  doux  de  la  conversation  .  qui  nous 
fait  entrer  comine  nas  à  pas  dans  l'âme  les  uns  des  autres.  Le  cœur 
s'échaulFe,  se  dilate;  on  dit  souvent  plus  qu'on  ne  veut,  si  l'on  ne  se 
retient  avec  soici  ;  et  c'est  peut-ètie  pour  cette  raison  que  lesagedit 
quelque  part,  si  je  ne  me  trompe,  que  la  conversation  enivre,  parce 
qu'elle  pousse  au  dehors  ie  secret  de  l'âme  par  une  certaine  chaleur 
et  presque  sans  qu'on  y  pense.  —  ^  EpisU  cxsx  ad  Prob.,  n.  4, 
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Mais  comme  ce  désir  naturel  de  société  n'a  pas 
assez  d'étendue,  puisqu'il  se  restreint  ordinai- 
rement à  ceux  qui  nous  plaisent  par  quelque 
conformité  de  leur  humeur  avec  la  nôtre  ;  ni 
assez  de  cordialité,  puisqu'il  est  le  plus  souvent 
cimenté  par  quelque  iutérêt  *,  faible  et  ruineux 
fondement  de  l'amitié  mutuelle  ;  ni  enfin  assez 
de  force,  puisque  nos  humeurs  et  nos  intérêts 
sont  des  choses  trop  changeantes  pour  être 
l'appui  principal  d'une  concorde  solide  2 ,  Dieu 
a  voulu,  chrétiens,  que  notre  société  et  notre 
mutuelle  confédération  dépendît  d'une  origine 
plus  haute,  et  voici  l'ordre  qu'il  a  établi,  llordon. 
ne  que  l'amour  et  la  charité  s'attachent  premiè- 
rement à  lui  comme  au  principe  de  toutes  choses, 
que  de  là  elle  se  répande  par  un  épanchement 
général  sur  tous  les  hommes  qui  sont  nos  sem- 
blables, et  que,  lorsque  nous  entrerons  dans 
des  liaisons  et  des  amitiés  particulières,  nous 
les  fassions  dériver  de  ce  principe  commun, 
c'est-à-dire  de  lui-même  ;  sans  quoi  je  ne  crains 
point  de  vous  assurer  que  jamais  vous  ne  trou- 
verez d'amité  solide,  constante,  smcère. 

Cet  ordre  de  la  charité  est  établi,  chrétiens, 
dans  ces  deux  commandements,  qui  sont,  dit  le 
Fils  de  Dieu,  le  mystérieux  «  abrégé  de  la  loi  et 
des  prophètes  :  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu 
de  tout  ton  cœur,  et  tu  aimeras  ton  prochain 
comme  toi-même  3.  »  Et  afin  que  vous  entendiez 
avec  combien  de  sagesse  Jésus-Christ  a  renfermé 
dans  ces  deux  préceptes  toute  la  justice  chré- 
tienne, vous  remarquerez,  s'il  vous  plait,  que 
pour  garder  la  justice  nous  n'avons  que  deux 
choses  à  considérer,  premièrement  sous  qui  nous 
avons  à  vivre,  et  ensuite  avec  qui  nous  avons 
à  vivre.  Nous  vivons  sous  l'empire  souverain  de 
Dieu  ^  et  nous  sommes  faits  pour  lui  seul  ;  c'est 
pourquoi  le  devoir  essentiel  de  la  nature  raison- 
nable, c'est  de  s'unir  saintement  à  Dieu  par  une 
fidèle  dépendance  ;  mais  comme  en  vivant  ensem- 
ble sous  son  empire  suprême  &  ,  nous  avons 
aussi  à  vivre  avec  nos  semblables  en  paix  et  en 
équité,  il  s'ensuit  que  l'accessoire  et  le  second 
bien,  que  nous  ne  devons  chérir  que  pour  Dieu, 
mais  aussi  qui  nous  doit  être  après  Dieu  le  plus 
estimable,  c'est  notre  société  mutuelle.  Par  où 
vous  voyez  manifestement  qu'en  effet  toute  la 
justice  consiste  dans  l'observance  de  ces  deux 
préceptes,  conformément  à  cette  parole  de  notre 
Sauveur  :  «  Toute  la  loi  et  les  prophètes  dépen- 
dent de  ces  deux  commandements  :  »  In  fiis 

1  Var.  '.  Par  quelque  intérêt  commun.  —  ^  D'aucune  union.  — . 
•  Luc,  X,  27. 

»  Var.  ;  Sous  l'empire  de  Dieu.  —  '  Le  bien  essentiel  de  la  nature 
raisonnable,  c'est  qu'elle  lui  soit  unie  par  une  fidèle  dépendance, 
mais  comme  en  vivant  sous  l'empire  de  Dieu,  nous  avons  aussi, 
etc, 


duobus  mandatis  universa  lex  rendet  et  pro- 
phetœ  >. 

Cette  doctrine  étant  supposée,  il  est  aisé  de 
comprendre  que  le  premier  de  ces  préceptes, 
c'est-à-dire  celui  de  l'amour  de  Dieu,  est  le  fon- 
dement nécessaire  de  l'autre  qui  regarde  l'amour 
du  prochain.  Car  qui  ne  voit  clairement  que 
pour  aimer  le  prochain  comme  nous-  mê  mes 
il  faut  être  capable  de  lui  désirer  et  même  de 
lui  procurer  le  même  bien  que  nous  désirons  ? 
Et  pour  pouvoir  s'élever  à  une  si  pure  disposi- 
tion, ne  faut-il  pas  avoir  détaché  son  cœur  des 
biens  particuliers,  où  nous  pouvons  être  divisés 
par  la  partialité  et  la  concurrence,  pour  retour- 
ner par  un  amour  chaste  au  bien  commun  et 
général  de  la  créature  raisonnable,  c'est-à-dire 
Dieu,  qui  seul  suffit  à  tous  par  son  abondance, 
et  que  nous  possédons  d'autant  plus  que  nous 
travaillons  davantage  à  en  faire  part  aux  autres? 
Celui  donc  qui  aime  Diou  d'un  cœur  véiitable, 
comme  parle  l'Ecriture  sainte  2  ,  est  capable 
d'aimer  cordialement  ,  non -seulement  quel- 
ques hommes  ,  mais  tous  les  hommes  ,  et  de 
vouloir  du  bien  à  tous  avec  une  charité  parfaite. 
Mais  celui  au  contraire  qui  n'aime  pas  Dieu, 
quoi  qu'il  dise3  et  quoi  qu'il  promette,  il  n'ai- 
mera que  lui-même  ;  et  ainsi  tout  ce  qu'il  aura 
d'amour  pour  les  autres  ne  peut  jamais  être  ni 
pur  ni  sincère,  ni  enfin  assez  cordial  pour  mériter 
qu'on  s'y  fie. 

En  effet  cette  attache  intime  que  nous  avons  à 
nous-mêmes,  c'est  la  ligne  de  séparation,  c'est 
la  paroi  mitoyenne  entre  tous  les  cœurs  ;  c'est 
ce  qui  fait  que  chacun  de  nous  se  renferme  tout 
entier  dans  ses  intérêts  et  se  cantonne  lui-même, 
toujours  prêt  à  dire  avec  Caïn  :  «  Qu'ai-je  affaire 
de  mon  frère?  »  Num  custos  fratris  mei  sum 
ego  *  ?  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  par- 
lant de  «  ceux  qui  s'aiment  eux-mêmes,  dit  que 
ce  sont  des  hommes  sans  affection  et  ennemis 
de  la  paix.  »  ^Car  il  est  vrai  que  notre  amour- 
propre  nous  empêche  d'aimer  le  prochain, 
comme  la  loi  le  prescrit.  La  loi  veut  que  nous 
l'aimions  comme  nous-mêmes,  sicut  teipsum, 
parce  que  selon  la  nature  et  selon  la  grâce  il  est 
notre  prochain  et  notre  semblable,  et  non  pas 
notre  inférieur;  mais  l'amour-propre  bien  mieux 
obéi  fait  que  nous  l'aimons  pour  nous-mêmes; 
et  non  pas  comme  nous-mêmes  ;  non  pas  dans 
un  esprit  de  société  pour  vivre  avec  lui  en  con- 
corde, mais  dans  un  esprit  de  domination  pour 
le  faire  servir  à  nos  desseins.  C'est  ainsi  que  le 


1  Mallh.,  xxii.  40.  —  »  Jos.,  nclv,  M. 
3  Var.  :Dise.  —  '  Gènes.,  iv,  9. 

i  Note  marg.  ;  Bruni  homina  seipsos  amantes,  situ  affeetione,  sine 
pace  (Il  Tlœolh.,  m,  2,  3). 
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monde  aime,  tous  îe  savez;  ef  c'est  pourquoi  il  est 
vérilable  que  le  monde  n'aime  rien,  et  qu'on  n'y 
trouve  point  d'amitié  solide  iSineaffectione,  sine 
^flc<^.  Non,  jamais  l'iiomme  ne  sera  capable  d'ai- 
iner  son  prochain  comme  soi-même  et  dans  un 
espritdesocidé, jiisqu'àce  qu'il  ait  Irioinphé  de 
son  amour- propre  en  aimanlDieu  plus  que  soi- 
même  1.  Car  pour  faire  ce  grand  effort  de  nous 
délacher  de  nous-mêmes,  il  faut  avoir  quelque 
objet  qui  soit  dans  une  si  haute  élévation,  que 
nous  croyions  ne  rien  perdre  en  renonçant  à 
nous  mêmes  pour  nous  abandonner  à  lui  sans 
réserve.  Or  est-il  que  Dieu  est  le  seul  à  qui 
cette  haute  supériorité  et  cet  avantage  appartient; 
et  les  créatures  qui  nous  environnent,  bien  loin 
d'être  naturellement  au-dessus  de  nous,  sont  au 
contraire  rangées  ave  '  nous  dans  le  même  degré 
de  bassesse  sous  l'empire  souverain  de  ce 
premier  Etre. 

Par  conséquent,  chrétiensjusqu'à  ce  quenous 
aimions  celui  qui  peut  seul  par  sa  dignité  nous 
arracher  à  nous-mêmes,  nous  n'aimerons  que 
nous-mêmes; la  source  de  notre  amitié  pourra 
bien  en  quelque  sorte  couler  sur  les  autres  ;  mais 
elle  aura  toujours  son  reflux  2  sur  nous,  et  toute 
notre  générosité  ne  sera  qu'un  art  un  peu  plus 
honnête  de  se  faire  des  créatures  ou  de  conten- 
ter une  gloire  intérieure  3,  Ainsi  le  véritable 
amour  du  prochain  a  son  principe  nécessaire 
dans  l'amour  de  Dieu,  il  marche  avec  lui  d'un 
pas  égal  ;  et  quoiqu'on  trouve  quelquefois  des 
naturels  nobles  qui  semblent  s'élever  beaucoup 
au-dessus  de  toutes  les  faiblesses  co.mmunes,  je 
soutiens  qu'il  n'y  a  que  l'amour  de  Dieu  qui 
puisse  changer  dans  noscœurs  cette  pente  delà 
nature  de  ne  s'attacher  qu'à  soi-uîême.  Comme 
donc  Dieu  est  peu  aimé,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  le  |)roi)hète  s'écrie  qu'il  ne  sait  plus  à  qui  se 
fier.  Nous  habitons,  dit-il,  au  milieu  desfraudes 
et  des  tromperies.  Chacun  se  délie  et  chacun 
trompe.  Il  n'y  a  plus  de  droiture,  il  n'y  a  plus 
de  sûreté,  il  n'y  a  plus  de  loi  parmi  les  hom- 


I  A'bfe  marg.  :  On  ne  peut  jamais  aimer  sincèrement  le  prochain 
sans  aimer  Dieu. 

L'aimer  sincèrement,  c'est  l'aimer  comme  nous,  et  non  pour  nous. 

II  n'y  a  que  Dieu  qui  doive  tout  aimer  pour  soi-même. 
Amour  de  société  et  non  amour  d'intérêt. 

Pour  cela,  il  laut  être  dt-taché  de  soi-même. 

Nulle  créature  ne  mérite  qu'on  se  détache  de  soi-même  pour  elle, 
et  l'on  ne  peut  pas  faire  cet  effort  pour  la  créature. 

Mais  Dieu  est  infiniment  au-dessus  de  nous  :  après  l'effort  de 
l'aimer  plus  que  soi-même,  on  peut  faire  celui  d'aimer  le  prochain 
comme  soi-même. 

On  trouve,  en  réunissant  à  Dieu  tout  son  amour,  une  abondance 
!n(1iiu>  qui  ensuite  peut  se  répandre  sur  tous  les  hommes  sans 
exception. 

S..i.s  cette  abondance  d'amitié,  l'amitié  n'est  que  partialité  et  dé- 
génère en  cabale. 

Prendre  garde  de  ne  gâter  jamais  ni  ne  détourner  en  nous  la 
source  de  ranu">Br. 

3   Var.  :  Ketour.  —  3  Un»  gloire  interne,  —  une  gloire  cachée. 


mes  I.  Je  pourrais  bien,  chrétiens,  faire  aujour- 
d'hui les  mêmes  plaintes  ;  et  encore  qu'on  ne 
vit  jamais  plus  de  caresses,  plus  d'embrasse- 
ments,  plus  de  paroles  choisies,  pour  témoigner 
une  parfaite  cordialité,  ah  I  si  nous  pouvions 
percer  dans  le  fond  des  cœurs,  si  une  lumière 
divine  venait  découvrir  tout  à  coup  ce  que  la 
bienséance,  ce  que  l'intérêt,  ce  que  la  crainte 
tient  si  bien  caché,  ô  quel  étrange  spectacle  et 
que  nous  serions  étonnés  de  nous  voir  les  uns 
les  autres  avec  nos  soupçons  et  nos  jalousies,  et 
nos  répugnances  secrètes  les  uns  pour  les  au- 
tres !  Non,  l'amitié  n'est  qu'un  nom  en  l'air, 
dont  les  hommes  s'auîusent  mutuellement  et 
auquel  aussi  ils  ne  se  fient  guère.  Que  si  ce 
nom  est  de  quelque  usage,  il  signifie  seulement 
un  commerce  de  politique  et  de  bienséance.  On 
se  ménage  par  discrétion  les  uns  les  autres,  on 
oblige  par  honneur  et  on  se  sert  par  intérêt  ; 
mais  on  n'aime  pas  véritablement.  La  fortune 
fait  les  amis,  la  fortune  les  change  bientôt. 
Comme  chacun  aime  par  rapport  à  soi,  cet 
ami  de  toutes  les  heures  est  au  hasard  à  chaque 
moment  de  se  voir  sacrifié  à  un  intérêt  plus 
cher  ;  et  tout  ce  qui  lui  restera  de  cette  longue 
familiarité  et  de  cette  intime  correspondance, 
c'est  que  l'on  gardera  un  certain  dehors,  afin 
de  soutenir  pour  la  forme  quelque  simulacre 
d'amitié  et  quelque  dignité  d'un  nom  si  saint. 
C'est  ainsi  que  savent  aimer  les  hommes  du 
monde  2.  Démentez-moi,  Messieurs,  si  je  ne 
dis  pas  la  vérité.  Et  certes  si  je  parlais  en  un 
autre  lieu,  j'alléguerais  peut-être  la  Cour  pour 
exemple  ;  mais  puisque  c'est  à  elle  que  je  parle  3, 
qu'elle  se  connaisse  elle-même  et  qu'elle  serve 
de  preuve  à  la  vérité  que  je  prêche. 

Concluons  donc,  chrétiens,  que  la  charité  en- 
vers Dieu  est  le  fondement  nécessaire  de  la  so- 
ciété envers  les  hommes.  C'est  de  cette  haute 
origine  que  la  charité  doit  s'épancher  généreu- 
sement sur  tous  nossemblables  par  une  inclina- 
tion générale  de  leur  bien  faire  dans  toute  l'é- 

'  Note  marg.  :  Periil  sandus  de  leira,  et  reclus  in  hominibus  non 
est  :  onines  in  sanguine  insidianlur,  ri>  fralrem.  suum  ad  moriem 
vQnalur...  Nolile  credere  amico...  et  inimici  homines  dumestici  ejus 
(Mich.,  Vu,  2,  5,  dj.  —  Unusquisque  se  a  proiimo  suo  cuslodiat,  et 
in  omni  fralre  suo  non  habeat  Jiduciam...  et  omnis  amicus  J'ruudu- 
lenter  incendel,  et  vir  fratrem  suum  deridebit...  Habilalio  tua  in  mé- 
dia oli  fJerem  ,  ix,4,  6,  6).  —  'Les  hommes  plus  ruineux  aux  hommes 
que  toute  autre  cause  de  ruine.  Apparente  société,  dans  le  fond  rien 
de  plus  mal  assorti.  Presque  tous  les  esprits  incompatibles:  à  la  lon- 
gue on  se  sépare,  les  uns  des  ennemis  qui  nous  contrarient,  les 
autres  des  importuns  qui  nous  choquent  ;  de  celui-là  on  ne  peut  plus 
soulTrir  les  injures,  de  l'autre  les  défauts  ;  un  geste  qui  nous  déplaît, 
une  parole  qui  nous  fâche.  Quand  on  n'a  point  sujet  de  haïr  par 
contrariété  des  intérêts,  par  contrariété  des  humeurs,  on  hait  par 
caprice  et  par  fantaisie  ;  on  se  fait  des  portraits  odieux  ;  on  met  dans 
cette  aversion  à  certaines  gens  une  espèce  de  délicatesse  qu'il  y  ait 
des  personnes  qui  nous  déplaisent  ;  si  le  Fils  de  Dieu  nous  ordonne 
de  vaincre  les  aversions  pour  cause,  à  plus  forte  raison...  Pardonner 
à  ceux  qui  nous  offensent,  supporter  ceux  qui  nous  importune^it  à  qui 
notre  humeurpeut-être  n'est  pas  moins  à  charge—'.  Var.  :  Queje  prêche. 
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tendiïe  du  ponvoir  que  Dieu  nous  en  donne. 
C'est  de  ce  même  principe  que  doivent  naître 
nos  amitiés  particulières,  qui  ne  seront  jamais 
pli)s  inviolables  ni  plus  sacrées  que  lorsque  Dieu 
en  sera  le  médiateur.  Jonathas  et  David  étaient 
unis  en  cette  sorte,  et  c'est  pourquoi  le  dernier 
appelle  leur  amitié  mutuelle  «  l'alliance  du  Sei- 
gneur, y>  fœdus  Domini  *,  parce  qu'elle  avait  été 
contractée  sous  les  yeux  de  Dieu  et  qu'il  devait 
en  être  le  protecteur,  comme  il  en  était  le  té- 
moin. Aussi  le  monde  n'en  a  jamais  vu  ni  de 
plus  tendre,  ni  de  plus  fidèle,  ni  de  plus  désin- 
téressée. Un  trône  à  disputer  entre  ces  deux 
parfaits  amis  n'a  pas  élé  capable  de  les  diviser, 
et  le  nom  de  Dieu  a  prévalu  à  un  si  grand  in- 
térêt. Heureux  celui,  chrétiens,  qui  pourrait 
trouver  un  pareil  trésor  !  Il  pourrait  bien  mé- 
priser à  ce  prix  toutes  les  richesses  du  monde. 
Car  une  telle  amitié  contractée  au  nom  de  Dieu 
et  jurée  pour  .linsi  dire  entre  ses  mains,  ne 
craint  pas  lesdissimulations  ni  les  tromperies. 
Tout  s'y  fait  aux  yeux  de  celui  qui  voit  dans  le 
fond  des  cœurs  ;  et  sa  vérité  éternelle,  fidèle 
caution  de  la  foi  donnée,  garantit  cette  amitié 
sainte  des  changements  iufinis  dont  le  temps  et 
les  intérêts  menacent  tous  les  autres.  Un  ami 
de  cette  sorte,  fidèle  à  Dieu  et  aux  hommes,  est 
un  trésor  inestimable  ;  et  il  nous  doit  être  sans 
comparaison  plus  cher  que  nos  yeux,  parce 
que  souvent  nous  voyons  mieux  par  ses  yeux 
que  par  les  nôtres,  et  qu'il  est  capable  de  nous 
éclairer  quand  notre  intérêt  nous  aveugle.  C'est 
ce  qu'il  faut  vous  expliquer  dans  la  seconde 
partie. 

SECOND    POINT. 

La  science  la  plus  nécessaire  à  la  vie  humaine, 
c'est  de  se  connaître  soi-même:  et  saint  Au- 
gustin a  raison  de  dire 2  qu'il  vaut  mieux  savoir 
ses  défauts  que  de  pénétrer  tous  les  secrets  des 
Etats  et  des  empires,  et  de  savoir  démêler  tou- 
tes les  énigmes  de  la  nature.  Cette  science  est 
d'autant  plus  belle  qu'elle  n'est  pas  seulement 
la  plus  n  ces.-aire,  mais  encore  la  plus  rare  de 
toutes.  Nous  jetons  nos  regards  bien  loin  ;  et 
pendant  que  nous  nous  perdons  dans  des  pen- 
sées infinies,  nous  nous  échappons  à  nous-mê- 
mes ;  tout  le  monde  connaît  nos  défauts  ;  nous 
seuls  ne  les  savons  pas,  et  deux  choses  nous  en 
empêchent. 

Premièrement,  chrétiens,  nous  nous  voyons 
de  trop  près;  l'œil  se  confond  avec  l'objet,  et 
nous  ne  sommes  pas  assez  détachés  de  nous  pour 
nous  regarder  d'un  regard  distinct  et  nous  voir 

»  /  Reg.,  XX,  8.  —  '  De  Trinit.,  lib.  iv,  n.  1. 


d'une  pleine  vue  *.  Secondement,  et  c'est  le  plus 
grand  désordre,  nous  ne  voulons  pas  nous  con- 
naître, si  ce  n'est  par  les  beaux  endroits.  Nous 
nous  plaignons  du  peintre  qui  n'a  pas  su  couvrir 
nos  défauts  ;  et  nous  aimons  mieux  ne  voir  que 
notre  ombre  et  notre  figure  si  peu  qu'elle  sem- 
ble belle,  que  notre  propre  personne  si  peu 
qu'il  y  paraisse  d'imperfection.  Le  roi  Achab, 
violent,  imbécile  et  laible,  ne  pouvait  endurer 
Michée  qui  lui  disait  de  la  part  de  Dieu  la  vérité 
de  ses  fautes  et  de  ses  affaires  qu'il  n'avait  pas 
la  force  de  vouloir  apprendre;  et  il  voulait  qu'il 
lui  contât  avec  ses  flatteurs  des  triomphes  ima- 
ginaires. C'est  ainsi  que  sont  faits  les  hommes  -, 
et  c'est  pourquoi  le  divin  Psalmiste  a  raison  de 
s'écrier  :  Dileda  quis  intelligit  2?  «  Qui  est-ce 
qui  connaît  ses  défauts  ?»  Où  est  l'homme  qui 
sait  acquérir  cette  science  si  nécessaire  ?  Com- 
bien sommes-nous  ardents  et  vaine»nent  curieuxl 
Dans  quel  abîme  des  cœurs,  dans  quels  mystè- 
res secrets  de  la  politique,  dans  quelle  obscurité 
de  la  nature  n'entreprenons-nous  pas  de  péné- 
trer ?  Malgré  cet  espace  immense  qui  nous  sé- 
pare d'avec  le  soleil,  nous  avons  su  découvrir 
ses  taches,  c'est-à-dire  remarquer  des  ombres 
dans  le  sein  même  de  la  lumière.  Cependant 
nos  propres  taches  nous  sont  inconnues  ;  nous 
seuls  voulons  être  sans  ombre  ;  et  nos  défauts, 
qui  sont  la  fable  du  peuple,  nous  sont  cachés  à 
nous-mêmes  :  Dilecta  quis  intelligit  ? 

Pour  acquéi  ir,  chrétiens,  un  silence  si  néces- 
saire, il  ne  faut  point  d'autre  docteur  qu'un 
ami  fidèle.  Venez  donc,  ami  véritable,  s'il  y  en 
a  quelqu'un  sur  la  terre  ;  venez  me  montrer  mes 
défauts  que  je  ne  vois  pas.  Montrez-moi  les  dé- 
fauts de  mes  mœurs,  ne  me  cachez  pas  même 
ceux  de  mon  esprit.  Ceux  que  je  pourrai  ré- 
former, je  les  corrigerai  par  votre  assistance; 
et  s'il  y  en  a  qui  soient  sans  remède,  ils  servi- 
ront à  confondre  ma  présomption.  Venez  donc, 
encore  une  fois,  ô  ami  fidèle,  ne  me  laissez  pas 
manquer  de  ce  que  je  pujs,  ni  entreprendre 
plusqueje  nepuis,  afin  qu'en  toutes  rencontres 
je  mesure  ma  vie  à  la  raison  et  mes  entreprises  ^ 
à  mes  forces. 

Cette  obligation,  chrétiens,  entre  les  per- 
sonnes amies  est  de  droit  étroit  et  indispensable. 
Car  le  précepte  de  la  correction  étant  donné  pour 
toute  l'Eglise  dans  l'évangile  que  nous  traitons, 
il  serait  sans  doute  à  désirer  que  nous  fussions 
tous  si  bien  disposés  que  nous  puissions  profiter 
des  avis  de  tous  nos  frères.  iMais  comme  l'expé- 
rience nous  fait  vou-  que  cela  ne  réussit  pas,  et 
qu'il  importe  que  nous  regardions  à  qui  nos 
conseils  peuvent  être  utiles,  ce  précepte  de  nous 


*  Var.  :  Pour  nous  considérer  d'une  pleine  Tue. 
13.  —  '  Mes  desseins. 
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avertir  mutuellement  se  réduit  pour  l'ordinaire 
envers  ceux  dont  nous  professons  d'être  amis. 
Je  suis  bien  aise,  Messieurs,  de  vous  dire  au- 
joui  d'iiui  ces  choses,  parce  que  nous  tombons 
souvent  dans  de  grands  péchés  pour  ne  pas  assez 
connaître  les  sacrés  devoirs  de  l'amitié  chré- 
tienne. La  charité,  dit  saint  Augustin  >,  voudrait 
profiter  à  tous  :  mais  comme  elle  ne  peut  s'é- 
tendre autant  dans  l'exercice  qu'elle  lait  dans 
son  intention,  elle  nous  attache  principalement 
à  ceux  qui  par  le  sang,  ou  par  l'amitié  ou  par 
quelqu'autre  disposition  des  choses  hinnaines, 
nous  sonten  quelquesorte  échus  enpartago.  Re- 
gardons nos  amis  en  cette  manière  :  pensons  2 
qu'un  sort  bienheureux  nous  les  a  donnés  pour 
exercer  envers  eux  ce  que  nous  devrions  à  tous, 
si  tous  en  étaient  capables.  C'est  une  parole 
digne  de  Caïn  que  de  dire  :  Ce  n'est  pas  à  moi 
à  garder  mon  frère.  Croyons,  Messieurs,  au 
contraire,  que  nos  amis  sont  à  notre  garde, 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  cruel  que  la  complai- 
sance que  nous  avons  pour  leurs  vices,  que  nous 
taire  en  ces  rencontres  c'est  les  trahir  ;  et  que 
ce  n'est  pas  le  trait  d'un  ami,  mais  l'action  d'un 
barbare,  que  de  les  laisser  tomber  dans  un 
précipice  faute  de  lumière,  pendant  que  nous 
avons  en  main  un  flambeau  que  nous  pourrions 
leur  mettre  '*  devant  les  yeux  *. 

Après  avoir  étabU  l'obligation  de  ces  avis  cha- 
ritables, montrons-en  les  conditions  dans  les 
paroles  précises  de  notre  évangile.  Première- 
ment, chrétiens,  il  y  faut  de  la  fermeté  et  de  la 
vigueur.  Car  remarquez,  le  Sauveur  n'a  pas 
dit  :  Avertissez  votre  Irère,  mais,  «  Reprenez 
votre  irère  6,  »  Usez  de  la  liberté  que  le  nom 
d'amitié  vous  donne,  ne  cédez  pas,  ne  vous 
rendez  pas,  soutenez  vos  justes  sentiments, 
parlez  à  votre  ami  en  ami.  Jetez -lui  quelquefois 
au  front  des  vérités  toutes  sèches  qui  le  tassent 
rentrer  en  lui-même;  ne  craignez  point  de  lui 
faire  honte,  afin  qu'il  se  sente  pressé  de  se  cor- 
riger, et  que  confondu  par  vos  reproches  il  se 
rende  enfin  digne  de  louanges. 

Mais  avec  cette  fermeté  et  cette  vigueur, 
gardez-vous  de  sortir  des  bornes  de  la  discré- 
tion. Je  hais  ceux  qui  se  glorifient  des  avis 
qu'ils  donnent,  qu'ils  veulent  s'en  faire  hon- 
neur plutôt  que  d'en  tirer  de  l'utilité,  et  triom- 
pher de  leur  anîi  plutôt  que  de  le  servir.  Pour- 
quoi le  reprenez-vous,  ou  pourquoi  en  vantez- 
vousdevant  tout  le  monde  ?  C'était  une  charitable 
correction,  et  non  une  insulte  outrageusc*que 

'  De  Vera  relig  n.  91. 

2  Var  :  Croyons.  — 'Que  nous  pourrions  mettre  devant  leurs  yeux. 
—  ♦  Note  marg.  :  Vir   iniquus  laclal  amicum  suum  et  ducit  eum  per 
viam  non  bonam  ^frov.,  xvi,  29.)  —  '  Mallh.,  xvui,  15. 
^  Var  :  Injurieuse. 


vous  aviez  à  lui  faire.  Le  Maître  avait  commandé; 
écoutez  le  Sauveur  des  âmes  :  «  Reprenez-le, 
dit-il  *,  entre  vous  et  lui  :  »  parlez  en  secret, 
parlezà  l'oreille.  N'épargne/ pasle  vice,  maisépar- 
gnez  la  pudeur,  et  que  votre  discrétion  lasse 
sentir  au  coupable  que  c'est  un  ami  qui  parle. 

Mais  surtout  venez  animé  d'une  charité  véri- 
table. Pesez  cette  parole  du  Sauveur  des  âmes: 
«  S'il  vous  écouJe,  dit-il  2,  vous  aurez  gagné  votre 
frère.  »  QuMiqu'il  se  fâche,  quoiqu'il  s'irrite,  ne 
vous  emportez  jamais.  Faites  comme  les  méde- 
cins; pendant  qu'un  malade  troublé  leur  dit  des 
injures,  ils  lui  appHquent  des  remèdes:  ylwf/iMM^ 
convicium,  prœheut  medicamentum,  dit  saint 
Augustin  3.  Suivez  l'exemple  de  saint  Cyprien, 
dont  le  même  saint  Augustin  a  dit  ce  beau  mot, 
qu'il  reprenait  les  pécheurs  avec  une  force  in- 
vincible, et  aussi  qu'il  les  supportait  avec  une 
patience  infatigable  :  Et  veritatts  libertate  re- 
ilanjuit,  et  charilatis  virlute  sustinuit  ^. 

Mais  pendant  que  le  Fils  de  Dieu  nous  pré- 
pare avec  tant  de  soin  des  avertissements  ardant 
charitables  que  fermes  et  vigoureux,  songeons 
à  les  bien  recevoir.  Apprenons  de  lui  à  con- 
naître nos  véritables  amis  et  à  les  distinguer 
d'avec  les  flatteurs.  Que  dirai-je  ici,  chrétiens, 
et  quel  remède  pourrai-je  trouver  contre  un 
poison  si  subtil  ?  Il  ne  suffît  pas  d'avertir  les 
hommes  de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Car  qui  ne 
se  tient  pas  pour  tout  averti?  Où  sont  ceux  qui 
ne  craignent  pas  les  embûches  de  la  flatterie? 
maison  les  craignant  on  y  tombe,  et  le  flatteur 
nous  tourne  en  tant  de  façons  qu'il  est  malaisé 
de  lui  échapper.  De  dire  avec  cet  ancien  ^  qu'on 
le  connaitia  par  une  certaine  affectation  de  plair.î 
en  toute  rencontre  ce  n'est  pas  aller  à  la  source; 
c'est  parler  de  l'artifice  le  plus  vulgaire  et  du 
fard  le  plus  grossier  de  la  flatterie.  Celle  de  la 
Cour  est  bien  plus  sublile.  Elle  sait  non-seule- 
ment avoir  de  la  complaisance,  mais  encore  ré- 
sister et  contredire  pour  céder  plus  agréablement 
en  d'autres  rencontres.  Elle  imite  tout  de  l'ami 
jusqu'à  sa  franchise  et  sa  liberté  6;  et  nous 
voyons  tous  les  jours  que  pendant  que  nous 
triomphons  d'être  sortis  des  mains  d'un  flat- 
teur, un  autre  nous  engage  insensiblement, 
que  nous  ne  croyons  plus  flatteur  parce  qu'il 
flatte  d'une  autre  manière  :  tant  l'appât  est  dé- 
Ucat  et  imperceptible,  tant  la  séduction  est  puis- 
sante. 

Donc  pour  arracher  la  racine,  cessons  de  nous 
prendre  aux  autres  d'un  mal  qui  vient  de  nous- 

'  MalLh.,  xviii,  15.  —  2  Ibid.  —  '  Serm.  CCCLVil,  n.  4.  —  '  De 
BapL,  cont.  Donat.,  lib.  V,  cap.  xvii,  n.  23.—  *  Cic&r.,  De  Amicit., 
n.  15. 

«  Var.  :  Elle  imite  non-seulement  la  douceur  de  l'ami,  mais  sa 
franchise  et  la  liberté. 
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mêmes.  Ne  parlons  plus  des  flatteurs  qui  nous 
environnent  par  le  dehors;  parlons  d'un  flatteur 
qui  est  au  dedans,  par  lequel  tous  les  autres  sont 
autorisés.  Toutes  nos  passions  sont  desflatteuses; 
nos  plaisirs  sont  des  flatieurs,  surtout  notre 
amour-propre  est  un  grand flatleur  qui  ne  cesse 
de  nous  applaudir  au  dedans;  et  tant  que  nous 
écouterons  ce  flatteur,  jamais  nous  ne  manque- 
rons d'écouter  les  autres.  Car  les  flatteurs  du 
dehors,  âmes  vénales  et  prostituées,  savent  bien 
connaître  la  force  de  celte  flatterie  intérieure. 
C'est  pourquoi  ils  s'accordent  avec  elle  ;  fls  agis- 
sent de  concert  et  d'mtelligence  ;  ils  s'insinuent 
si  adroitement  dans  ce  commerce  de  nos  pas- 
sions, dans  cette  secrète  intrigue  de  notre  cœur, 
dans  celle  complaisance  de  notre  amour-propre, 
qu'ils  nous  font  demeurer  d'accord  de  tout  ce 
qu'ils  disent.  Ils  rassurent  dans  ses  propres  vices 
notre  conscience  tremblante;  «et  mettent,  dit 
saint  Paulin,  le  comble  à  nos  péchés  par  le  poids 
d'une  louange  injuste  et  artificieuse.  »  ^  Que  si 
nous  voulons  les  déconcerter  et  rompre  cette 
intelligence,  voici  l'unique  remède  :  un  amour 
généreux  de  la  vérité,  un  désir  de  nous  con- 
naître nous-mêmes.  Oui,  je  veux  résolument 
savoir  mes  défauts  ;  je  voudrais  bien  ne  les  avoir 
pas;  mais  puisque  je  les  ai,  je  les  veux  connaî- 
tre, quand  même  je  ne  voudrais  pas  encore  les 
corriger.  Car  quand  mon  mal  me  plairait  en- 
core, je  ne  prétends  pas  2  pour  cela  le  rendre 
incurable;  et  si  je  ne  presse  pas  ma  guérison, 
du  moins  ne  veux-je  pas  rendre  ma  mort  as- 
surée. 

Apprenons  donc  nos  défauts  avec  joie  et  re- 
connaissance de  la  bouche  de  nos  amis;  et  si 
peut-être  nous  n'en  avons  pas  qui  nous  soient 
assez  fidèles  pour  nous  rendre  ce  bon  office,  ap- 
prenons-les du  moins  de  la  bouche  des  prédica- 
teurs. Car  à  qui  ne  parle-t-on  pas  dans  celte 
chaire,  sans  vouloir  parler  à  personne  ?  A  qui 
la  lumière  de  l'Evangile  ne  montie-t-elle  pas 
ses  péchés?  La  loi  de  Dieu,  chrétiens,  que  nous 
vous  mettons  devant  les  yeux,  n'est-ce  pas  un 
miroir  fidèle  où  chacun,  et  les  rois  et  les  sujets,, 
se  peut  reconnaître?  mais  personne  ne  s'applique 
rien.  On  est  bien  aise  d'entendre  parler  contre 
les  vices  des  hommes,  ei  l'esprit  se  divertit  à 
écouler  reprendre  les  mauvaises  mœurs  ;  ^  mars 
l'on  ne  s'émeut  non  plus  que  si  l'on  n'avait  au- 
cune part  à  cotte  juste  censure.  Ce  n'est  pas 
ainsi,  chrétiens,  qu'il  faut  écouter  l'Evangile, 
mais  plutôt  il  faut  pratiquer  ce  que  dit  si  sage- 
ment V Ecclésiastique  :   Verbum  sapiens   quod- 

1  Note  marg.  :  Sarcinam  peccalorum  pondère  indehilœ  lundis  accu- 
mulât (Epist-  XXIV  ad  Sever.,  n.  1).  —  ^   Var.  :  Je  ne  veux  pas. 
'  Var.Nole  marg,  :  Tonnez  tant  qu'il  vous  plaira,  ô  prédicateur. 


cumque  audierit  scius,  laudahit  et  ad  se  adjiciet  *  : 
«  L'homme  sage  qui  entend,  dit-il,  quelque  pa- 
role sensée,  la  loue  et  se  l'appHque  à  lui- 
même.  »  Voyez  qu'il  ne  se  contente  pas  de  la 
trouver  belle  et  de  la  louer.  Il  ne  fait  pas 
comme  plusieurs  qui  regardent  à  droite  et 
à  gauche  à  qui  elle  est  propre,  et  à  qui  elle 
pourrait  convenir.  Il  ne  s'amuse  pas  à  de- 
viner la  pensée  de  celui  qui  parle  et  à  lui  faire 
dire  des  choses  à  quoi  il  ne  songe  pas.  Il  rentre 
profondément  en  sa  conscience  et  s'applique 
tout  ce  qui  se  dit  :  Ad  se  adjiciet.  C'est  là  tout  le 
fruit  des  discours  sacrés.  Pendant  que  l'Evangile 
parle  à  tous,  chacun  se  doit  parler  en  particulier, 
confesser  humblement  ses  fautes,  reconnaître 
la  honte  de  ses  actions,  trembler  dans  la  vue  de 
ses  périls.  Ouvrez  donc  les  yeux  sur  vous- 
mêmes  et  n'appréhendez  jamais  de  connaître 
vos  péchés.  Vous  avez  un  moyen  facile  d'en 
obtenir  le  pardon  :  a  Remettez,  dit  le  Fils  de 
Dieu  2,  et  il  vous  sera  remis;  »  pardonnez,  et  il 
vous  sera  pardonné. 

TROISIÈME  POINT. 

C'est  à  quoi  je  vous  exhorte,  mes  frères,  sur 
la  fin  de  ce  discours.  Car  après  vous  avoir 
montré  la  nécessité  de  reconnaître  vos  fautes, 
il  est  juste  de  vous  donner  aussi  les  remèdes,  et 
le  pardon  des  injures  en  est  un  des  plus  effica- 
ces. A  la  vérité,  chrétiens,  fl  y  a  sujet  de  s'éton- 
ner que  les  hommes  pèchent  si  hardiment  à  la 
vue 3  du  ciel  et  delà  terre,  et  qu'ils  craignent 
si  peu  un  Dieu  si  juste.  Mais  je  m'élonne  beau- 
coup davantage  que  pendant  que  nous  multi- 
plions nos  iniquités  par-dessus  les  sablons  de  la 
mer,  et  que  nous  avons  tant  de  besoin  que  Dieu 
nous  soit  bon  et  indulgent,  nous  soyons  nous- 
mêmes  si  inexorables  et  si  rigoureux  à  nos 
frères.  Quelle  indignité  et  quelle  injustice:  nous 
voulons  que  Dieu  souffre  tout  de  nous,  et  nous 
ne  pouvons  rien  souffrir  de  personne  !  Nous 
exagérons  sans  mesure  les  fautes  qu'on  fait 
contre  nous  ;  et  l'homme,  ver  de  terre,  croit 
que  le  presser  tant  soit  peu  du  pied  c'est  un 
attentat  énorme,  pendant  qu'd  compte  pour 
rien  ce  qu'il  entreprend  hautement  contre  la 
souveraine  majesté  de  Dieu  et  contre  les  droits  de 
son  empire.  Mortels  aveugles  et  misérables, 
serons-nous  toujours  si  sensibles  et  si  délicats  ? 
Jamais  n'ouvrirons-nous  les  yeux  à  la  vérité  ? 
Jamais  ne  comprendrons-nous  que  celui  qui 
nous  fait  injure  est  toujours  beaucoup  plus  à 
plaindi  e   que   nous  qui   la  recevons  ;  que  lui- 


1  JEccli.,  XXI,  18.  —  2  2,«c.,vi,  37* 
3  Var.  :  A  la  face. 
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même,  dit  saint  Augustin  i,  se  perce  le  cœur 
pour  nous  etfleurer  la  peau;  et  qu'enfin  nos 
ennemis  sont  des  furieux  qui  voulant  nous  faire 
boire  pour  ainsi  dire  tout  le  venin  de  leur  haine, 
en  font  eux-mêmes  un  ess  li  funeste  et  avalent 
les  premiers  le  poison  qu'ils  nous  préparent  2  ? 
Que  si  ceux  qui  nous  font  du  mal  sont  des  mala- 
des emportés,  pourquoi  les  aigrissons-nous  par 
nos  vengeances  cruelles,  et  que  ne  tâchons-nous 
plutôt  de  les  ramener  à  leur  bon  sens  par  la 
patience  et  par  la  douceur  3  ?  Mais  nous  som- 
mes bien  éloignés  de  ces  charitables  disposi- 
tions. Bien  loin  de  faire  effort  sur  nous-mêmes 
pour  endurer  une  injure,  nous  croirions  nous 
dégrader  et  penser  trop  bassement  de  nons- 
môuies,  si  nous  ne  nous  piquions  d'être  déli- 
cats dans  les  choses  qui  nous  touchent*;  et  nous 
pensons  nous  faire  grands  par  cette  extrême  sen- 
sibilité. Aussi  poussons-nous  sans  bornes  nos 
ressentiments;  nous  exerçons  sur  ceux  qui  nous 
fâchent  des  vengeances  impitoyables  ;  ou  bien 
nous  nous  plaisons  de  les  accabler  par  une 
vaine  ostentation  d'une  patience  et  d'une  pitié 
outrageuse  qui  ne  se  remue  pas  par  dédain,  et 
qui  feintd'êtrelranquille  pour  insultsrdavantage: 
tant  nous  sommes  cruels  ennemis  et  implaca- 
bles vengeurs,  qui  faisons  des  armes  offensives 
et  des  insUuments  de  la  colère,  de  la  patience 
même  et  de  la  pitié  ^.  Mais  encore  ne  sont-ce 
pas  là  nos  plus  grands  excès.  Nous  n'attendons 
pas  toujours,  pour  nous  irriter,  des  injures  effec- 
tives ;  nos  ombrages,  nos  jalousies,  nos  défian- 
ces secrètes  suffisent  pour  nous  armer  l'un 
contre  l'autre,  et  souvent  nous  nous  haïssons 
seulement  parce  que  nous  croyons  nous  haïr  : 
l'inquiétude  nous  prend,  nous  frappons  de  peur 
d'être  prévenus;  et  trompés  par  nos  soupçons, 
nous  vengeons  une  injure  qui  a'est  pas  encore. 
Jalousies,  soupçons,  défiances,  cruels  bourreaux 
des  hommes  du  monde  et  source  de  mille  injus- 
tices, à  quels  excès  les  engagez- vous  ? 

Mais  si  vous  vous laissezgagner  aux  soupçons, 
si  vous  prenez  facilement  des  ombrages  et  des 
défiances,  prenez  garde  pour  le  moins,  au  nom 
de  Dieu,  de  ne  les  porter  pas  aux  oreillesimpor- 
tantes,  et  surtout  ne  les  portez  pas  jusqu'aux 
oreilles  du  prince.  Songez  qu'elles  sont  sacrées, 
et  que  vous  les  profanez  trop  indignement  lors- 
que vous  y  portez  ou  les  inventions  d'une  haine 
injuste,  d'une  jalousie  cachée,  ou  les  injustes 
raffinements  d'un  zèle  affecté,  infecter  les  oreil- 
les du  prince,  ah  !  c'est  un  crime  plus    grand 

'  Serm.  Lxxxil,  n.  3. 

2  Viir.  :  Et  s'empoisonnent  les  premiers  du  poison  qu'ils  nous  pré- 
parent. —  '  l'ar  la  compassion  et  par  la  douceur.  —  '  Nous  croirions 
nous  dégrader,  si  nous  ne  nous  piquions  d'être  délicats.  —  ^  D'une 
pitié  outrageante. 


que  d'empoisonner  les  fontaines  publiques,  et 
plus  grand  sans  comparaison  que  de  voler  les 
trésors  publics.  Le  grand  trésor  d'un  Etat,  c'est 
la  vérité  dans  l'esprit  du  prince.  Et  n'est-ce  pas 
pour  cela  que  le  roi  David  avertit  si  sérieuse- 
ment en  mourant  le  jeune  Salomon  son  fils  et 
son  successeur  ?  «  Prenez  garde,  lui  dit-il,  mon 
fils,  que  vous  entendiez  tout  ce  que  vous  faites, 
et  de  quel  côté  vous  vous  tournerez  :  »  Ut  intel- 
ligas  universa  quœ  facis,  qiiocumquete  verteris  '. 
Comme  s'il  disait  :  Tournez-vous  de  plus  d'un 
côté  pour  découvrir  tout  à  l'entour  les  traces  de 
la  vérité  qui  sont  dispersées  :  elle  ne  viendra 
guère  à  vous  de  droit  filet  d'un  seul  endroit; 
car  les  rois  ne  sont  pas  si  heureux'  \  Mais  que 
ce  soit  vous-même  qui  vous  tourniez,  et  que  nul 
ne  se  joue  à  vous  donner  de  fausses  impressions. 
Entendez  distinctement  tout  ce  que  vous  fai- 
tes, et  connaissez  tous  les  ressorts  de  la  grande 
machine  que  vous  conduisez  :  Ut  intelligns  uni- 
versa quœ  facis.  Salomon  suivant  ce  conseil,  à 
l'âge  environ  de  vingt-deux  ans,  fit  voir  à  la 
Judée  un  roi  consommé  ;  et  la  France,  qui  sera 
bientôt  un  Etat  heureux  par  les  soins  de  son  mo- 
narque, jouit  maintenant  d'un  pareil  spectacle. 

0  Dieu,  bénissez  ce  roi  que  vous  nous  avez 
donné.  Que  vous  demanderons-nous  pour  ce 
grand  monarque  ?  Quoi  ?  toutes  les  prospérités  ? 
Oui,  Seigneur  ;  mais  bien  plus  encore,  toutes 
les  vertus  et  royales  et  chrétiennes.  Non  nous 
ne  pouvons  consentir  qu'aucune  lui  manque, 
aucune,  aucune.  Elles  sont  toutes  nécessaires, 
quoique  le  monde  puisse  dire,  parce  que  vous  les 
avez  toutes  commandées.  Nous  le  voulons  voir 
tout  parfait,  nous  le  voulons  admirer  en  tout. 
C'est  sa  gloire,  c'est  sa  grandeur  qu'il  soit  obligé 
d'être  notre  exemple  ;  et  nous  estimerions  un 
malheur  public,  si  jamais  il  nous  paraissait 
quelque  ombre  dans  une  vie  qui  doit  être  toute 
lumineuse.  Oui,  Sire,  votre  piété,  votre  justice, 
votre  innocence,  font  la  meilleure  partie  de  la 
félicité  publique.  Conservez-nous  ce  bonheur, 
seul  capable  de  nous  consoler  parmi  les  fléaux 
que  Dieu  nous  envoie,  et  vivez  en  roi  chrétien. 
Il  y  a  un  Dieu  dans  le  ciel  qui  venge  les  péchés 
des  peuples,  mais  surtout  qui  venge  les  péchés 
des  rois.  C'est  lui  qui  veut  que  je  parle  ainsi  ;  et 
si  Votre  Majesté  l'écoute,  il  lui  dira  dans  le 
cœur  ce  que  les  hommes  ne  peuvent  pas  dire,  j 
Marchez,  ô  grand  Roi,  constamment  sans  vous  ' 
détourner,  par  toutes  les  voies  qu'il  vous  inspire, 

et  n'arrêtez  pas  le  cours  de  vosgrandesdestinées, 
qui  n'auront  jamais  rien  de  grand,  si  elles  ne 
se  terminent  à  l'éternité  bienheureuse. 

1  Var  :  Emportés.  —  '  IIL  Reg.,  u,  3. 

3  Vnr.  :  Pour  découvrir  tout  à  l'entour  des  vestiges  de  Ja  vérité, 
qui  i.u  viendra  guère  à  ti,us  de  druil  lil. 
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Jalousies,  soupçons,  défiances,  cruels  bour- 
reaux des  hommes  du  monde  et  source  de 
mille  injustices,  à  quels  excès  les  engagez-vous  ? 
Que  méditez-vous,  malheureux,  et  que  vous 
vois-je  rouler  dans  votre  esprit  ?  Quoi  !  vous  les 
allez  porter  vos  soupçons  jusqu'aux  oreilles 
importantes  !  vous  méditez  même  de  les  porter 
jusqu'aux  oreilles  du  prince  !  Ah  !  songez  qu'el- 
les sont  sacrées,  et  que  c'est  les  profaner  trop 
indignement  que  d'y  vouloir  porter,  comme 
vous  faites,  ou  les  injustes  préventions  d'une 
haine  aveugle,  ou  les  malicieuses  inventions  ' 
d'ime  jalousie  cacliée,  ou  les  pernicieux  raf- 
finements (l'un  zèle  affecté. 

Arrèlons-nous  donc,  chrétiens  ;  prenons  garde 
comme  nous  parlons  du  prochain,  surtout  à  la 
Cour,  où  tout  est  si  important  et  si  délicat.  Ce 
demi-mot  que  vous  dites,  ce  trait  que  vous  lan- 
cez en  passant ,  cette  parole  malicieuse  qui 
donne  tout  à  penser  par  son  obscurité  affectée, 
tout  cela,  dit  le  Sage,  ne  tombera  pas  à  terre  : 
A  detractione  purcite  Hnguœ,  quoniam  sermo 
obscurus  in  vacuum  non  ibit  2.  A  la  Cour  on  re- 
cueille tout,  et  ensuite  chacun  commente  et  tire 
ses  conséquences  à  sa  mode.  Prenez  donc  garde 
encore  une  fois  à  ce  que  vous  dites,  retenez  vo- 
tre colère  maligne  et  votre  langue  trop  impé- 
tueuse. Car  il  y  a  un  Dieu  au  ciel  qui  nous 
ayant  déclaré  qu'il  nous  demandera  compte  à 
son  jugement  des  paroles  inutiles  3,  quelle  jus- 
tice ne  fera-t-il  pas  de  celles  qui  sont  ouiia- 
geantes  et  malicieuses?  Par  conséquent,  chré- 
tiens, révérons  ses  yeux  et  sa  présence  ;  songeons 
qu'il  nous  sera  fait  daiis  son  jugement  comme 

'  [ai-.  :0u  les  criminelles  inventions.  —  '  Sap,,  i,  11.  —  'AtattA.i 
XII,  aO. 


nous  aurons  fait  à  notre  prochain.  Si  nous  par- 
donnons, il  nous  pardonnera;  si  nous  veiipeons 
nos  injures,  «  il  nous  gardera  nos  péchés,  » 
comme  dit  V Ecclésiastique,  peccata  illius  servann 
servabit  1  :  sa  vengeance  nous  poursuivra  à  la 
vie  et  à  la  mort  ;  et  ni  en  ce  monde  ni  en  l'au- 
tre, jamais  elle  ne  nous  laissera  aucun  repos. 
Ainsi  n'attendons  pas  l'heure  de  la  mort  pour 
pardonner  à  nos  ennemis  ;  mais  plutôt  prati- 
quons ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Que  le  soleil  ne 
se  couche  pas  sur  votre  colère  :  »  Sol  non  occi- 
dat  super  iracundiam  vestram  2.  Ce  cœur  tendre, 
ce  cœur  paternel  ne  peut  3  comprendre  qu'un 
chrétien,  enfant  de  paix,  puisse  dormir  d'un 
sommeil  tranquille,  ayant  le  cœur  ulcéré  et 
aigri  contre  son  frère,  ni  qu'il  puisse  goûter  du 
repos,  voulant  du  mal  à  son  prochain  dont 
Dieu  prend  en  main  la  querelle  et  les  intérêts. 
Mes  frères,  le  jour  décline,  le  soleil  est  sur  son 
penchant;  l'Apôtre  ne  vous  donne  guère  de 
loisir,  et  vous  n'avez  plus  guère  de  temps  pour 
lui  obéir.  Ne  différons  pas  davantage  une  œuvre 
si  nécessaire  :  hâtons-nous  de  donner  à  Dieu 
nos  ressentiments.  Le  jour  de  la  mort.  Mes- 
sieurs, sur  lequel  on  rejette  toutes  les  affaires 
du  salut,  n'en  aura  que  trop  de  pressées;  com- 
mençons de  bonne  heure  à  nous  juéparer  les 
grâces  qui  nous  seront  nécessaires  en  ce  der- 
nier jour  ;  et  en  pardonnant  sans  délai,  assu- 
rons-nous dès  aujourd'hui  l'éternelle  miséri- 
corde du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 

1  EcelL,  XXVIII,  1.  —  2  Ephes.,  iT,  28. 

3  L'Apôtre  ne  peut... 
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Homo  quidam  habuit  duos  filios,  et 
dixit  adoleicentior  ex  illis  patri: 
Pater,  da  milii  portionem.  suhs- 
tanliœ  quœ  me  contingit. 

Un  homme  avait  deux  fils,  et  le  plus 
jeune  des  deux  dit  à  son  père  : 
Mon  père,  donnez-moi  mon  partnge 
du  bien  qui  me  touche  ' 

Luc,  XV,  11. 


La  parabole  de  l'Enfant  prodigue  nous  fut 
hier  proposée  par  la  sainte  Eglise  dans  la  cé- 
lébration des  mystères,  et  je  pense  que  vous 
voudrez  bien  que  je  ramène  aujourd'hui  un  si 
beau  et  si  utile  speciacle  2.  Et  certainement, 
chrétiens,  toute  l'histoire  de  ce  prodigue,  sa 
malheureuse  sortie  de  la  maison  de  son  père, 
ses  vo\ag"es  ou  plutôt  ses  égaretnents  dans  un 
pays  éloigné,  son  avidité  pour  avoir  son  bien  et 
sa  prodigieuse  facilité  à  le  dissiper,  ses  libertés 
et  sa  servitude,  ses  douleurs  après  ses  plaisirs, 
et  la  misère  extrême  où  il  est  réduit  pour  avoir 
tout  3  donné  à  son  plaisir,  entin  la  variété  in- 
finie et  le  mélange  de  ses  aventures  sont  un 
tableau  si  naturel  de  la  vie  humaine;  et  son 
retour  à  son  père,  où  il  retrouve  avec  abon- 
dance tous  les  biens  qu'il  avait  perdus,  une 
iniiige  si  accomplie  des  grâces  de  la  pénitence, 
que  je  croirais  manquer  tout  à  fait  au  saint  mi- 
nistère dont  je  suis  chargé,  si  je  négligeais  les 
instructions  que  Jésus-Christ  a  renfermées  dans 
cet  évangile.  Ainsi  mou  esprit  ne  travaille  plus 
qu'à  trouver  à  quoi  se  réduire  dans  une  matière 
si  vaste  ;  tout  me  paraît  important,  et  je  ne  puis 
tout  traiter  sans  entreprendre  aujourd'hui  un 
discours  immense.  Grand  Dieu,  arrêtez  mon 
choix  sur  ce  qui  sera  le  plus  profi labié  à  cet 
illustre  auditoh-e,  et  donnez-moi  les  lumières 
de  votre  Esprit-Saint  par  les  pieuses  interces- 
sions de  la  bieidieureiise  Vierge  que  je  salue 
avec  l'ange  en  disant  :  Ave,  etc. 

Depuis  notre  ancienne  désobéissance,  il  sem- 
ble que  Dieu  ait  voulu  retirer  du  monde  tout  ce 
qu'il  y  avait  répandu  de  joie  véritable  pendant 
l'innocence  ^  des  commencements  ;  si  bien  que 
ce  qui  flatte   maintenant  nos  sens  n'est  plus 

'  Var  :  Qm  me  regarde.  ~  qui  m'appartiennent.  —  2  n  p-y  ^  que 
peu  de  jours  que  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue  fut  lue  dans  la 
célébration  des  mystères,  et  je  me  sens  invité  à  ramener  aujourd'hui 
un  si  beau  et  si  utile  spectacle.  —  '  Trop.  —  ■*  Dans  l'innocence. 


qu'un  amusement  dangereux  et  une  illusion  de 
peu  de  durée.  Le  Sage  l'a  bien  compris  lorsqu'il 
a  dit  ces  paroles  :  Risiis  chlore  iniscebitur,  et 
extrema  (jaudii  luctus  occupât  i  :  «  Le  ris  sera 
mêlé  de  douleur,  cl  les  joies  se  termineront  2  en 
regrets.  »  C'est  connaître  le  monde  que  de  par- 
ler ainsi  de  ses  plaisirs  ;  et  ce  grand  homme  a 
bien  remarqué  dans  les  paroles  que  j'ai  rap- 
portées, premièrement  qu'ils  ne  sont  pas  purs, 
puisqu'ils  sont  mêlés  de  douleurs;  et  seconde- 
ment qu'ils  passent  bien  vite  ^,  puisque  la  tris- 
tesse les  suit  de  si  près.  En  effet  il  est  véritable 
que  nous  ne  goûtons  point  ici  de  joie  sans  mé- 
lange. La  félicité  des  hommes  du  monde  est 
composée  de  tant  de  pièces,  qu'il  y  en  a  tou- 
jours quelqu'une  qui  manque  ;  et  la  douleur  a 
trop  d'empire  dans  la  vie  humaine  pour  nous 
laisser  jouir  longtemps  de  quelque  repos.  C'est 
ce  que  nous  pouvons  entendre  par  la  [larabole 
de  l'Enfant  prodigue.  Pour  donner  un  cours 
plus  libre  à  ses  passions,  il  renonce  aux  com- 
modités et  à  la  douceur  de  sa  maison  paternelle, 
et  il  achète  à  ce  prix  celte  liberté  malheureuse. 
Le  plaisir  de  jouir  de  ses  biens  est  suivi  de  leur 
entière  dissipation.  Ses  excès,  ses  profusions, 
cette  vie  voluptueuse  qu'il  a  embrassée  le  rédui- 
sent à  la  servitude,  à  la  faim  et  au  désespoir. 
Ainsi  vous  voyez.  Messieurs,  que  ses  joies  se 
tournent  bientôt  en  une  amertume  infinie  :  Ex- 
trema gaudii  luctus  occupât  ;  mais  voici  un 
autre  changement  qui  n'est  pas  moins  remar- 
quable. Le  longue  suite  de  ses  malheurs  l'ayant 
fait  rentrer  en  lui-même,  il  retourne  entin  à  son 
père,  repentant  et  affligé  de  tous  ses  désordres; 
et  reçu  dans  ses  bonnes  grâces,  il  recouvre  par 
ses  larmes  et  par  ses  regrets  ce  que  ses  joies  dis- 
solues lui  avaient  faitperdre.  Etranges  vicissitu- 
des !  Plongé  par  ses  plaisirs  déréglés  dans  un 
abîme  de  douleurs,  il  rentre  par  sa  douleur 
même  dans  la  tranquille  possession  d'une  joie 
parfaite.  Tel  est  le  miracle  de  la  pénitence;  et 
c'est  ce  qui  me  donne  lieu,  chrétiens  ^,  de  vous 
faire  voir  aujourd'hui  dans  l'égarement  et  dans 
le  retour  de  ce  prodigue  ces  deux  vérités  iin por- 
tantes :  les  plaisirs  sources  de  douleurs,  et  les 
douleurs  sources  fécondes  de  nouveaux  plaisirs. 

'  Prov.,  XIV,  13 

î  Var,  :  Finiront.  — ^^Qu'ils  n'ont  point  de  consisiance  — qu'ils  ont 
peu  de  consistance.  —  ''Et  c'est  ce  qui  me  porte.  Messieurs  à... 
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C'est  le  partage  de  ce  discours  et  le  sujet  de  vos 
attentions. 

PREMIER  POINT. 

L'apôtre  saint  Paul  a  prononcé  que  «  tous 
ceux  qui  veulent  vivre  pieusement  en  Jésus- 
Christ  souffriront  persécution  :  »  Omnes  qui  pie 
volunt  vivere  in  Christo  Jesu,  j)ersecutionem  pa- 
tientiir^.  L'Eglise  était  encore  dans  son  enfance, 
et  déjà  toutes  les  puissances  du  monde  s'ar- 
maient contre  elle.  3Iais  ne  vous  persuadez  pas 
qu'elle  ne  fût  persécutée  que  par  les  tyrans 
ennemis  déclarés  du  christianisme  *.  Chacun  de 
ses  enfants  était  soi-même  son  persécuteur. 
Pendant  qu'on  affichait  à  tous  les  poteaux  et 
dans  toutes  les  places  pubHques  des  sentences 
et  des  proscriptions  3  contre  les  fidèles,  eux- 
mêmes  se  condamnaient  d'une  autre  sorte.  Si 
les  empereurs  les  exilaient  de  leur  patrie,  tout 
le  monde  leur  était  un  exil  ;  ils  s'ordonnaient 
à  eux-mêmes  de  ne  s'attacher  nulle  part^  et  de 
n'établir  leur  domicile  en  aucun  pays  de  la 
terre.  Si  on  leur  ôtait  la  vie  par  violence,  eux- 
mêmes  s'ôtaient  les  plaisirs  volontairement,  et 
Tertullien  a  raison  de  dire  que  celte  sainte  et 
innocente  persécution  aliénait  encore  plus  les 
esprits  que  l'autre  :  Plures  invenias,  quos  magis 
periculian  voluptatis  quam  vitœ  avocet  ab hac  secta, 
cum  alia  non  sit  et  stulto  et  sapienti  vitœ  gratia, 
jiisi  voluptas  ^.  C'est-à-dire  qu'on  s'éloignait  du 
christianisme  plus  par  la  crainte  de  perdre  les 
plaisirs  que  par  celle  de  perdre  la  vie,  qu'on 
aimait  autant  n'avoir  pas  que  de  l'avoir  sans 
goût  et  sans  agrément.  C'est-à-dire  que  si  l'on 
craignait  les  rigueurs  des  empereurs  contre 
l'Eglise,  on  craignait  encore  davantage  la  sévé- 
rité de  sa  discipline  contre  elle-même,  et  que 
plusieurs  se  seraient  exposés  plus  facilement  à 
se  voir  ôter  la  vie  qu'à  se  voir  arracher  les  plai- 
sirs, sans  lesquels  la  vie  leur  est  ennuyeuse. 

Ce  m'artyre,  Messieurs,  ne  finira  point  6  et 
cette  sainte  persécution  par  laquelle  nous  com- 
battons en  nous-mêmes  les  attraits  des  sens,  doit 
durer  autant  que  l'Eglise.  La  haine  aveugle  et 
injuste  qu'avaient  les  grands  du  monde  contre 
l'Evangile  a  eu  son  cours  limité,  et  le  temps  l'a 
enfin  tout  à  fait  éteinte  ;  mais  la  haine  des  chré- 
tiens contre  eux-mêmes  et  contre  leur  propre 
corruption  doit  être  immortelle,  et  c'est  elle  qui 
fera  durer  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ce  martyre 
vraiment  merveilleux  où  chacun  s'immole  soi- 
même,  où  le  persécuteui-  et  le  patient  sont  éga- 

1  Ttmoth.,  m,  12. 

'  Var.  :  Ennemis  du  nomchrétien.  —  '  Et  des  proscriptions  épou- 
vantables. —  'De  ne  s'arrêter  nulle  part.  —'De  Sp  tel.,  n.  2. 
*  Var,  :  Ne  doit  point  cesser. 


lement  agréables,  où  Dieu  d'une  même  main 
soutient  celui  qui  souffre  et  couronne  celui  qui 
persécute  1. 

Je  n'ignore  pas,  chrétiens,  que  plusieurs  mur- 
murent ici  contre  la  sévérité  de  l'Evangile.  Ils 
veulent  bien  que  Dieu  nous  défende  ce  qui  fait 
tort  au  prochain  ;  mais  ils  ne  peuvent  compren- 
dre que  l'on  mette  de  la  vertu  à  se  priver  des 
plaisirs,  et  les  bornes  qu'on  nous  prescrit  de  ce 
côté-là  2  leur  semblent  insupportables.  Mais  s'il 
n'était  mieux  séant  à  la  dignité  de  cette  chaire 
de  supposer  comme  indubitables  les  maximes 
de  l'Evangile  que  de  les  prouver  par  raisonne- 
ment, avec  quelle  facilité  pouriais-je  vous  faire 
voir  qu'il  était  absolument  nécessaire  que  Dieu 
réglât  par  ses  saintes  lois  toutes  les  parties  de 
notre  conduite;  que  lui,  qui  nous  a  prescrit 
l'usage  que  nous  devons  faire  de  nos  biens,  ne 
devait  pas  négliger  de  nous  enseigner  celui  que 
nous  devons  faire  de  nos  sens  ;  que  si,  ayant 
égard  à  la  faiblesse  des  sens,  il  leur  a  donné 
quelques  plaisirs,  aussi  pour  honorer  la  rai- 
son 3,  il  y  fallait  mettre  des  bornes,  et  ne  livrer 
pas  au  corps  l'homme  tout  entier,  à  la  honte  de 
l'esprit. 

Et  certainement,  chrétiens,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  Jésus-Christ  nous  commande  de 
persécuter  en  nous-mêmes  l'amour  des  plaisirs, 
puisque  sous  prétexte  d'être  nos  amis,  ils  nous 
causent  de  si  grands  maux.  Les  pires  des  enne- 
mis, disait  sagement  cet  ancien*,  ce  sont  les 
flatteurs  ;  et  j'ajoute  avec  assurance  que  les  pires 
de  tous  les  flatteurs,  ce  sont  les  plaisirs.  Ces 
dangereux  conseillers,  où  ne  nous  mènent-ils 
pas  par  leurs  flatteries?  Quelle  honte,  quelle 
infamie,  quelle  ruine  dans  les  fortunes,  quels 
dérèglements  dans  les  esprits,  quelles  infirmités 
même  dans  les  corps,  n'ont  pas  été  introduites 
par  l'amour  désordonné  des  plaisirs  ?  Ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  plus  de  maisons  ruinées 
par  la  sensualité  que  par  les  disgrâces,  plus  de 
familles  divisées  et  troublées  dans  leur  repos  par 
les  plaisirs  que  par  lesennemis  les  plus  artificieux, 
plus  d'hommes  immolés  avant  le  tempsàlamort 
par  les  plaisirs  que  par  les  guerres  et  lescombatsâ? 
Les  tyrans,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  ont- 
ils  jamais  inventé  des  tortures  plus  insupporta- 


^Nole  marg.  :  Prouver  par  l'Evangile.  On  y  lit;  Crueem  suam  quo' 
tidie  (Luc,  ix,  23)  ;  tous  les  jours.  Diccbat  ad  omnes(lhià.),  non 
aux  religieux  et  aux  solitaires  :  Inlrale  ptr  auguslam  poilam,  quia 
lala  porta  et  spaliosa  via  est  quee  ducit  ad  perdilionem,  et  muUi  sunt 
quiinlranl  per  e<im.  Quam  augusta  porta  et  arcra  via  et  quœ  ducil  ad 
vitamet  puuci  sunt  qui  inlrant  per  eam  (Matth.,  vu,  13,  14)  !  Il  no 
dit  pas  à  la  perdition,  mais  à  la  vie.  Contendile  inlrare  per  auguslam 
portam,  i/uia  ntulti,  dico  vobis,  quœrent  inlrnre,  esl  non  poterunt 
(Luc,  XMi,  24).  —  ^  Qu'on  nous  y  prescrit.  —  'Pour  l'amour  do 
la  raison.  —  *  Q-.Curt.,  lib.  Vlll,  cap.  v  et  TIII.  —  »  Que  par  les 
violences  et  les  combat.»,—  par  les  combats. 
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bles  que  celles  que  les  plaisirs  font  souffrir  h 
ceux  qui  s'y  abandonnent?  Ils  ont  amené  dans 
le  monde  des  maux  inconnus  au  genre  humain  ; 
et  les  médecins  nous  enseignent  d'un  commun 
accord  que  ces  funestes  complications  de  symp- 
tômes et  de  maladies,  qui  déconcertent  leur 
art,  confondent  leurs  expériences,  démentent  i 
si  souvent  leurs  anciens  aphorismes,  ont  leurs 
sources  dans  les  plaisirs.  Qui  ne  voit  donc  clai- 
rement combien  il  est  juste  de  nous  obliger  d'en 
être  les  persécuteurs,  puisqu'ils  sont  eux-mêmes 
en  tant  de  façons  les  plus  cruels  persécuteurs 
de  la  vie  humaine? 

Mais  laissons  les  maux  qu'ils  font  à  nos  corps 
et  à  nos  fortunes  ;  parlons  de  ceux  qu'ils  font  à 
nos  âmes,  dont  le  cours  est  inévitable.  La  source 
de  tous  les  maux,  c'est  qu'ils  nous  éloignent  de 
Dieu,  pour  lequel  si  notre  cœur  ne  nous  dit  pas 
que  nous  sommes  faits,  il  n'y  a  point  de  paroles 
qui  puissent  guérir  notre  aveuglement.  Or,  mes 
frères.  Dieu  est  esprit,  et  ce  n'est  que  par  l'es- 
prit qu'on  le  peut  atteindre.  Qui  ne  voit  donc 
que  plus  nous  marchons  dans  la  région  des 
sens,  plus  nous  nous  éloignons  de  notre  de- 
meure natale,  et  plus  nous  nous  égarons  dans 
une  terre  étrangère? 

Le  prodigue  nous  le  fait  bien  voir;  et  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'il  est  écrit  dans  notre  évan- 
gile qu'en  sortant  de  la  maison  de  son  père,  «  il 
alla  dans  une  région  bien  éloignée  :  »  Peregre 
profedus  est  in  regionem  longinquam  ^.  Ce  fils 
dénaturé  et  ce  serviteur  fugitif,  qui  quitte  pour 
ses  plaisirs  le  service  de  son  maître,  fait  deux 
étranges  voyages  :  il  éloigne  de  Dieu  son  cœur, 
.  et  ensuite  il  en  éloigne  même  sa  pensée.  Rien 
n'éloigne  tant  notre  cœur  de  Dieu  que  l'attache 
aveugle  aux  joies  sensuelles  :  et  si  les  autres 
passions  peuvent  l'emporter,  c'est  ce  qui  l'en- 
gage et  le  livre  tout  à  fait.  Dieu  n'est  plus  dans 
ton  cœur,  homme  sensuel  ;  l'idole  que  tu  en- 
censes, c'est  le  Dieu  que  tu  adoi  es.  Mais  tu  feras 
bientôt  une  seconde  démarche  3;  si  Dieu  n'est 
plus  dans  ton  cœur,  bientôt  il  ne  sera  plus  dans 
ton  esprit.  Ta  mémoire  trop  complaisante  à  ce 
cœur  ingrat  l'effacera  bientôt  d'elle-même  de  ton 
souvenir.  En  effet  ne  voyons-nous  pas  que  les 
plaisiis  occupent  tellement  l'esprit,  que  les 
saintes  vérités  de  Dieu  et  ses  justes  jugements 
n'y  ont  plus  de  place  ?  Auferuntur  judicia  tua  a 
fade  ejus  *.  Dieu  éloigné  de  notre  cœur.  Dieu 
éloigné  de  notre  pensée,  ô  le  malheureux  éloi- 
gnement^  !  ô  le  funeste  voyage  1  Où  êtes-vous, 
ô  prodigue  !  combien  éloigné  de  votre  patrie  J 

'  Var.  :  Fout  mentir.  —  *  Luc,  xv,  13. 
•  Var.  :  Un  second  pas.—  *  Ptal.  x,  H,  4. 
Vau  :  G  le  cruel  éloignement. 


et  en  quelle  basse  région  avez-vous  choisi  votre 
demeure  ^  ! 

De  vous  dire  maintenant,  Messieurs,  jusqu'où 
ira  cet  égarement,  ni  jusqu'où  vous  emporteront 
les  joies  sensuelles,  c'est  ce  que  je  n'entreprends 
pas  :  car  qui  sait  les  mauvais  conseils  que  vous 
donneront  ces  flatteurs  ?  Tout  ce  que  je  sais, 
chrétiens,  c'est  que  la  raison  une  fois  livrée  à 
l'attrait  des  sens  et  prise  de  ce  vin  fumeux,  ne. 
peut  plus  répondre  d'elle-même  2  ni  savoir  où 
l'emportera  son  ivresse  3.  Mais  que  sert  de  re- 
nouveler aujourd'hui  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans 
cette  chaire  de  l'enchaînement  des  péchés?  Que 
sert  devons  faire  voir  qu'ils  s'attirent  les  uns  les 
autres 'i  puisqu'il  n'en  faut  qu'un  pour  nous 
perdre,  et  que  sans  que  nous  fassions  jamais 
d'autres  injustices,  c'en  est  une  assez  criminelle 
que  de  refuser  notre  cœur  à  Dieu  qui  le  de- 
mande à  si  juste  titre  ? 

C'est  h  cette  énorme  injustice  que  nous  en- 
gage tous  les  jours  l'amour  des  plaisirs  &.  Il  fait 
beaucoup  davantage  ;  non  content  de  nous  avoir 
une  fois  arrachés  à  Dieu,  il  nous  empêche  d'y 
retourner  par  une  conversion  véritable,  et  en 
voici  les  raisons. 

Pour  se  convertir,  chrétiens,  il  faut  première- 
ment se  résoudre,  fixer  son  esprit  à  quelque 
chose,  prendre  une  forme  de  vie.  Or  est-il  que 
l'attache  aux  attraits  sensibles  nous  met  dans 
une  contraire  disposition.  Car  trop  pauvres  pour 
nous  pouvoir  arrêter  longtemps,  nous  voyons 
par  expérience  que  tout  l'agrément  des  sensest 
dans  la  variété 6;  et  c'est  pourquoi  l'Ecriture 
dit  que  «  la  concupiscence  est  inconstante  :  » 
Incomtuntia  concupiscentiœ  ^  parce  que  dans 
toute  l'étendue  des  choses  sensibles,  il  n'y  a  point 
de  si  agréable  situation  que  le  temps  ne  rende 
ennuyeuse  et  insupportable.  Quiconque  donc 
s'attache  au  sensible,  il  faut  qu'il  erre»  néces- 
sairement d'objets  en  objets  et  se  trompe  pour 
ainsi  dire  en  changeant  de  place.  Ainsi  qu'est- 


'  Note  marg.  :  David  s'était  autrefois  perdu  dans  cette  terre  étran- 
gère, il  est  revenu  bientôt  ;  mais  pendant  qu'il  y  a  passé,  écoutez  ce 
qu'il  nous  dit  de  ses  erreurs  :  Cor  meum  dereliquit  me  :  o  Mon 
cœur,  dit-il,  m'a  abandonné  ;  »  il  s'est  allé  engager  dans  une  misé- 
rable servitude.  Mais  pendant  que  son  cœur  lui  échappait,  où  a'  ait-il 
son  esprit  ?  Ecoutez  ce  qu'il  dit  encore  :  Comprehenderunt  me  ini- 
guitates  meœ,  et  nonpotui  ut  viderem  (Psal.  xxix  13)  ;  «  Les  pensées 
de  mon  péché  m'occupaient  tout,  et  je  ne  pouvais  plus  voir  autre 
chose.  0  C'est  encore  en  cet  état  que  t  la  lumière  de  ses  yeux  n'est 
plus  avec  lui.  »  (Psal.  xxxvii,  11.)  La  connaissance  de  Dieu  était 
obscurcie,  la  foi  comme  éteinte  et  oubliée  :  chrétiens,  quel  égare- 
ment 1  Mais  les  pécheurs  vont  plus  loin  encore.  Les  vérités  de  Dieu 
nous  échappent  ;  nous  perdons,  en  nous  éloignant,  le  ciel  de  vue  ; 
on  ne  sait  qu'en  croire  :  il  n'y  a  plus  que  les  sens  qui  nous  occupent. 
—  'Se  répondre  d'elle-même.  —  *  Son  enivrement.  —  *  Et  quel 
besoin  de  vous  faire  voir  qu'un  crime  en  attire  d'autres.  —  '  C'e.'it 
cette  horrible  injustice,  c'est  cet  attentat  énorme  que  nous  fait  faire 
tous  les  jours  l'amour  des  plaisirs.  —  *  Car  tout  l'agr«fflaat  des  sena 
est  dans  la  variété.  —  '  Sap.,  IV,  12. 

•  Var.  :  Qu'il  passe. 
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ce  autre  chose  que  la  vie  des  sens,  qu'un  mou- 
vement alternatif  de  l'appétit  au  dégoût,  el  du 
dégoût  à  l'appétit,  l'âme  flottant  toujours  incer- 
taine entre  l'ardeur  qui  se  lalentit  et  l'ardeur 
qui  se  renouvelle  :  Inconutantia  conciipiscentiœ  •. 
Voilà  ce  que  c'est  que  la  vie  des  sens.  Cependant 
dans  ce  mouvement  perpétuel,  on  ne  laisse  pas 
de  se  divertir  par  l'image  d'une  liberté  errante  : 
Quasi  quadamlibertateaurœperfruiintiirvagoqun- 
dam  desiderio  suo"^.  Mais  aussi  quand  i  1  fau  t  arrêter 
ses  résolutions,  cette  âme  accoutumée  dès  long- 
temps à  courir  derù  et  delà  partout  où  elle  voit  la 
campagne  découverte,  àsuivre  ses  humeurs  et  ses 
fantaisies,  età  se  laisser  tirer  sans  résistance  par 
les  objets  plaisants  ne  peut  plus  dutoutse  fixer. 
Cette  constance,  cette  égalité,  cette  sévère  régu- 
larité de  la  vertu  lui  lait  peur,  parce  qu'il  n'y 
voit  plus  ces  délires,  ces  doux  changements, 
cette  variété  qui  égaie  les  sens,  ces  égarements 
agréables  où  ils  semblent  se  promener  avec 
liberté.  C'est  pourquoi  cent  fois  on  tente  et  cent 
fois  on  quitte,  on  rompt  et  on  renoue  bientôt 
avec  les  plaisirs.  De  là  ces  remises  de  jour  en 
jour,  ce  demain  qui  ne  vient  jamais,  cette  occa- 
sion qui  manque  toujours,  cette  affaire  qui  ne 
finit  point  et  dont  on  attend  toujours  la  conclu- 
sion. 0  âme  inconstante  et  irrésolue,  ou  plutôt 
trop  déterminée  et  trop  résolue  pour  ne  pouvoir 
te  résoudre,  iras-tu  toujours  errant  d'objets  en 
objets,  sans  jamais  t'arrèter  au  bien  véritable  ? 
Qu'as-tu  acquis  de  certain  par  ce  mouvement 
éternel,  et  que  te  reste-t-il  de  tous  ces  plaisirs, 
sinon  que  tu  en  reviens  avec  un  dégoût  du  bien, 
une  attache  au  mal,  le  corps  fatigué  et  l'esprit 
vide  ?  Est-il  rien  de  plus  pitoyable? 

C'est  ici  qu'il  nous  (aut  entendre  quelle  est 
la  captivité  où  jettent  les  joies  sensuelles.  Car  le 
prodigue  de  la  parabole  ne  s'égare  pas  seule- 
ment, mais  encore  il  s'engage  et  se  rend  esclave; 
et  voici  en  quoi  consiste  notre  servitude.  C'est 
qu'encore  que  nous  passions  d'un  objet  à  l'autre, 
ainsi  que  je  viens  de  dire,  avec  une  variété  in- 
finie, nous  demeurons  arrêtés  dans  l'étendue 
des  choses  sensibles.  Et  qu'est-ce  qui  nous  tient 
ainsi  ^  captif  de  nos  sens,  sinon  la  malheureuse 
alliance  du  plaisir  avec  l'habitude  ?  Car  si  l'ha- 
bitude seule  a  tant  de  force  pour  nous  captiver, 
le  plaisir  et  l'habitude  étant  joints  ensemble, 
quelles  chaînes  n.' feront-ils  pas?  Venumdatus 
sub  peccato  *;  «  Je  suis  vendu  pour  être  assu- 
jetti au  péché  ;  »  le  péché  nous  achète  par  le 


plaisir  qu'il  nous  donne.  Entrez  avec  moi.  Mes- 
sieurs, dans  cette  considération.  Encore  que  la 
nature  ne  nous  porte  pas  à  mentir  et  qu'on  ne 
puisse  comprendre  le  plaisir  que  plusieurs  y 
trouvent,  néanmoins,  celui  qui  s'est  engagé 
dans  cette  faiblesse  honteuse  ne  trouve  plus 
d'ornements  qui  soient  dignes  de  ses  discours 
que  la  hardiesse  de  ses  inventions  :  bien  plus  il 
jure  et  ment  tout  ensemble  avec  une  pareille 
facilité  ;  et  par  une  horrible  profanation  il 
s'accoutume  à  mêler  en^iemble  la  première 
vérité  avec  son  contraire.  Et  quoique  repris  par 
ses  amis  et  confondu  par  lui-même,  liait  honte 
de  sa  conduite  qui  luiôte  toute  créance,  son  ha- 
bitude l'emporte  par  dessus  ses  résolutions.  Que 
si  une  coutume  de  cette  sorte,  qui  répugne  à  la 
nature  non  moins  qu'à  la  raison  même,  est 
néanmoins  si  puissante  et  si  tyrannique,  qu'y 
aura-t-il  de  plus  invincible  que  la  nature  avec 
l'habitude,  que  la  force  de  l'inclination  et  du 
plaisir  jointe  à  celle  de  l'accoutumance  ?  Si  le 
plaisir  rend  le  vice  aimable,  l'habitude  le 
rendra  comme  nécessaire.  Si  le  plaisir  nous 
jette  dans  une  prison,  l'habitude,  dit  saint  Au- 
gustin, fermera  cent  portes  sur  nous  et  ne  nous 
laissera  aucune  sortie  '. 

En  cet  état,  chrétiens,  s'il  nous  reste  quelque 
connaissance  de  ce  que  nous  sommes,  quelle 
pitié  devons-nous  avoir  de  notre  misère?  Car 
encore,  si  nous  pouvions  arrêter  cette  course 
rapide  des  plaisirs  et  les  attacher  pour  ainsi 
parler  autant  à  nous  que  nous  nous  attachons  à 
eux,  peut-être  que  notre  aveuglement  aurait 
quelque  excuse.  Mais  n'est-ce  pas  la  chose  du 
monde  la  plus  déplorable,  que  nous  aimions  si 
puissamment  ces  amis  trompeurs  qui  nous 
abandonnent  si  vite  ;  qu'ils  aient  une  telle  force 
pour  nous  entraîner,  et  nous  aucune  pour  les 
retenir  2;  enfin  que  notre  attache  soit  si  vio- 
lente, et  leur  fuite  si  précipitée  ?  Pleurez,  pleu- 
rez, ô  prodigue  ;  car  qu'y  a-t  il  de  plus  miséra- 
ble que  de  se  sentir  comme  forcé  par  ses  habi- 
tudes vicieuses  d'aimer  les  plaisirs,  et  de  se  voir 
sitôt  3  après  forcé  par  une  nécessité  fatale 
de  les  perdre  sans  retour  et  sans  es- 
pérance? 

Que  si,  parmi  tant  de  sujets  de  nous  affliger, 
nous  vivons  toutefois  heureux  et  contents  ;  c'est 
alors,  c'est  alors,  mes  frères,  qu'au  défaut  de 
notre  misère,  notre  propre  repos  nous  doit 
faire  horreur.  Car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  est 


'  Var.  :  Ainsi  la  concupiscence,  c'est  à-dire  l'amour  des  plaisirs  est 
toujous  changeant,  parce  que  toute  son  ardeur  languit  et  meurt  dans 
la  continuité,  et  que  c'est  le  changemenl  qui  le  fait  revivre,  —  *  S. 
Angust.,  Jn  Psal.  cxxxvi,  n.  9. 

»  Var.  :  Si  fort.  —  ♦  liom.,  vu,  14. 


'  Note  marg.  :  Inclusum  se  sentit  di/ficuUale  vitiorum,  et  qUati 
muro  ■■mpo$sibililiztii  erecio  porlisque  clausis  qua  évadât  non  invenil 
(In  Psal.  cvi,  n,  5). —  '  Var.  :  Que  nous  ayions  un  amour  si  ferme 
pour  ces  plaisirs,  dont  je  naturel  est  si  volage;  qu'ils  aient  tant  da 
force  poui-  nous  entraîner,  et  nous  une  extrême  impuissance  pour  les 
retenir,  —  •'■  liiculùt. 
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écrit  :«  Illuminez  mes  yeux,  ô  Seigneur,  de 
peur  que  je  ne  m'endorme  dans  la  mort  *.  »  Ce 
n'est  pas  en  vain  qu'il  est  écrit  :  «  Us  passent 
leurs  jours  en  paix,  et  descendent  en  un  mo- 
ment dans  les  enfers  2.  »  Ce  n'est  pas  en  vain 
qu'il  est  écrit  et  que  le  Sauveur  a  prononcé 
dans  son  Evangile  :  «  Malheur  h  vous  qui  riez, 
car  vous  pleurerez  3.  »  En  effet  si  ceux  qui  rient 
parmi  leurs  péchés  peuvent  toujours  conservet 
leur  joie  et  en  ce  monde  et  en  l'autre,  ils  l'em- 
portent contre  Dieu  et  bravent  sa  toute-puis- 
sance. Mais  comme  Dieu  est  le  maître,  il  faut 
nécessairement  que  leur  ris  se  changent  en  gé- 
missements élernels '^;  et  ils  sont  d'autant  plus 
assurés  de  pleurer  uu  jour,qu'ils  pleurent  UKjins 
maintenf»nt  Gaviez  donc  les  yeux,  ô  pécheurs, 
voyez  sur  le  bord  de  quel  précipice  vous  vous 
êtes  endormis,  parmi  quels  Ilots  et  quelles  tem- 
pêtes vous  croyez  être  en  sûreté,  enfin  parmi 
queismalheurs  ctdans  quelle  servitude  vous  vi- 
vez contents.  Oh!  qu'il  vous  serait  peut-être  utile 
que  Dieu  vous  éveillât  d'un  coup  de  sa  main  et 
vousinslruisîl  par  quelque  aifliction  !  Mais,  mes 
frères,  je  ne  vcuxpoiiit  faire  de  pareils  souhaits, 
et  je  vous  c  )ujure  au  contraire  de  n'obliger 
pas  le  Toul-Puissant  à  vous  faire  ouvrir  les 
yeux  par  quelque  revers  &;  prévenez  de  vous, 
mêmes  sa  juste  fureur  ;  craignez  le  retour  du 
siècle  à  venir  et  le  funeste  changement  dont 
.lébus  Christ  vous  menace  ;  et  de  peur  que  votre 
joie  ne  se  change  en  pleurs,  cherchez  dans  la 
pénitence  avec  le  prodigue  une  tristesse,  qui 
se  change  en  joie  :  c'est  par  où  je  m'en  vais 
conclure. 

SECOND  POINT. 

Nous  lisons  dans  l'Histoire  sainte,  c'est  au 
premier  livre  à'Esdras,  que  loisque  ce  grand 
prophète  eut  rebâti  le  temple  de  Jérusalem  que 
l'armée  assyrieime  avai'  détruit,  le  peuple  mê- 
lant ensemble  le  triste  ressouvenir  de  sa  ruine 
et  la  joie  d'un  si  heureux  rétablissement  6,  une 
partie  poussait  en  l'air  des  accents  lugubres, 
l'autre  faisait  retentir  jusqu'au  ciel  des  chants 
de  réjouissance '7;  en  telle  sorte,  dit  l'auteur 
sacré,  «  qu'on  ne  pouvad  distinguer  les  géniis- 
scmenls  d'avec  les  cris  d'allégresse  :  »  Nec  pote- 
rat  quisquam  agnoscere  vocem  clamons  lœtan- 
tium,  et  vocem  fletus  popyli^.  Ce  mélange  mysté- 
rieux de  douleur  et  de  joie  est  une  image  assez 
naturelle  9  de  ce  qui  s'accomplit  dans  la  péni- 

'  Psal.  xn,  5.  —  2  Job..  XXI,  13.  —  '  Luc.  vi,  25. 

•  Vur.  :  Soient  changés  en  pleurs.  —  ■■  A  vous  rappeler  à  vous- 
mêmes  par  quelque  revers.  —  ''  D'un  si  glorieux  rétablissement. — 
>  Tantôt  poussait  en  l'air  des  accents  lugubres,  tantôt  faisait  retentir 
jusqu'au  ciel,  etc.  —8  Esdr.,  m,  13. 

''  Var.  :  Imparfaite. 


tence.  L'âme  déchue  de  la  grâce  voit  le  temple 
de  Dieu  renversé  en  elle.  Ce  ne  sont  point  les 
Assyriens  qui  ont  fait  cet  effroyable  ravage; 
c'est  elle-même  qui  a  détruit  et  honteusement 
profané  ce  temple  sacré  de  son  cœur,  pour  en 
faire  un  temple  d'idoles.  Elle  pleure,  elle  gémit, 
elle  ne  veut  point  recevoir  de  consolation; 
mais  au  milieu  de  ses  douleurs  et  pendant 
qu'elle  fait  couler  un  torrent  de  larmes,  elle 
voit  que  le  Saint-Esprit,  touché  de  ses  pleurs  et 
de  ses  regrets,  commence  à  redresser  cette 
maison  sainte,  qu'il  relève  l'autel  abattu  '  et 
rend  enfin  le  premier  honneur  à  sa  conscience, 
où  il  veut  faire  sa  demeure;  en  sorte  qu'elle 
trouvera  dans  ce  nouveau  sanctuaire  une  re- 
traite assurée,  dans  laquelle  elle  poui-ra  vivre 
heureuse  et  tranquille  sous  la  paisible  protection 
de  Dieu  qui  y  fera  sa  demeure  2.  Que  jugez- 
vous,  chrétiens,  de  cette  sainte  tristesse?  Une 
âme  à  qui  ses  douleurs  procurent  3  une  telle 
grâce,  n'aimera-t-elle  pas  mieux  s'affliger  de 
ses  péchés  que  de  vivre  avec  le  monde  ;  et  ne 
faut-il  pas  s'écrier  ici  avec  le  grand  saint  Augus- 
tin, «  que  celui-là  est  heureux  qui  est  affligé  * 
de  cette  sorte!  »  Quam  felix  est,  gui  sic  miser 
est  5  I 

C'est  ici  que  je  voudrais  pouvoir  ramasser 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  efficace  dans  les 
Ecritures  divines,  pour  vous  représenter  digne- 
ment ces  délices  intérieures,  ce  fleuve  de  paix 
dont  parle  Isaïe  s,  cette  joie  du  Saint-Esprit, 
enfin  ce  calme  admirable  d'une  bonne  cons- 
cience. Il  est  malaisé,  mes  frères,  de  faire  en- 
tendre ces  vérités  et  goûter  ces  chastes  plaisirs 
aux  hommes  du  monde;  mais  nous  tâcherons 
toutefois  comme  nous  pourrons  de  leur  en  don- 
ner quelque  idée. 

Dans  celte  inconstance  des  choses  humaines 
et  parmi  tant  de  différentes  agitations  qui  nous 
troublent  '  ou  qui  nous  menacent,  celui-là  me 
semble  heureux  qui  peut  avoir  un  refuge  ;  et 
sans  cela,  chrétiens,  nous  sommes  trop  décou- 
verts aux  attaques  ^  de  la  foi  tune  pour  pouvoir 
trouver  du  repos.  Laissons  pour  quelque  temps 
la  chaleur  ordinaire  du  discours,  et  pesons  les 
choses  froidement.  Vous  vivez  ici  dans  la  Cour, 
et  sans  entrer  plus  avant  dans  l'état  de  vos 
affaires,  je  veux  croire  que  votre  état  est  tran- 
quille 9;  mais  vous  n'avez  pas  si  fort  oublié  les 
tempêtes  dont  cette  mer  est  si  souvent  agitée, 
que  vous  vous  fiiez  tout  à  fait  à  cette  bonace; 
et  c'est  pourquoi  je  ne  vois  point  d'homme  de 

'  Var.  :  Qu'il  rétablit  l'autel  profané.  —  ^  Sous  la  glorieuse  pro- 
tection du  Saint  d'Israël,  c'est-à-  lire  du  Dieu  vivant.  —  ■'  "nt  pro- 
curé. —  '  Malheureux.  —  '  fn  Psal.  xx.ïvif,  n.  2;  —  *  7«a.,  lxvi 
12. 

'  Var.  :  Pressent.  —  *  Aux  atteintes.  —  ''Je  sujipose  que  la  vie 
Vous  semble  douce. 
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sens  ï  qui  ne  se  destine  un  lieu  de  retraite  qu'il 
regarde  de  loin  comme  un  port  dans  lequel  il 
se  jettera,  quand  il  sera  poussé  par  les  vents 
contraires.  Mais  cel  asile  que  vous  vous  prépa- 
rez contre  la  fortune,  est  encore  de  son  ressort  ; 
et  si  loin  que  vous  puissiez  étendre  votre  pré- 
voyance, jamais  vous  n'égalerez  ses  bizarreries. 
Vous  penserez  vous  être  muni  d'un  côté,  la  dis- 
grâce viendra  de  l'autre  ;  vous  aurez  tout  assuré 
aux  environs,  l'éditice  manquera  par  le  fonde- 
ment ;  si  le  fondement  est  solide,  un  coup  de 
foudre  viendra  d'en  haut,  qui  renversera  tout 
de  fond  en  comble  :  je  veux  dire  simplement  et 
sans  figure  ^  que  les  malheurs  nous  assaillent  et 
nous  pénètrent  par  trop  d'endroits,  pour  pou- 
voir être  prévus  et  arrêtés  de  toutes  parts.  Il 
n'y  a  rien  sur  la  terre  où  nous  mettions  notre 
appui,  qui  non-seulement  ne  puisse  manquer, 
mais  encore  nous  être  tourné  en  une  amertume 
infinie;  et  nous  serions  trop  novices  dans  l'his- 
toire de  la  vie  humaine,  si  nous  avions  besoin 
que  l'on  nous  prouvât  cette  vérité. 

Posons  donc  que  ce  qui  peut  arriver,  ce  que 
vous  avez  vu  mille  fois  arriver  aux  autres,  vous 
arrive  aussi  à  vous-même.  Car,  mes  frères,  vous 
n'avez  point  de  sauvegarde  de  la  fortune;  vous 
n'avez  ni  exemption  ni  privilège  contre  les  fai- 
blesses communes.  Qu'il  arrive  que  votre  for- 
tune soit  renversée  par  quelque  disgrâce,  votre 
famille  désolée  par  quelque  mort  désastreuse  3, 
votre  santé  ruinée  par  quelque  longue  et  fâ- 
cheuse maladie  ;  si  vous  n'avez  quelque  lieu  où 
vous  vous  mettiez  à  l'abri,  vous  essuierez  tout 
du  long  toute  la  fureur  des  vents  et  de  la  tem- 
pête ^.  Mais  où  sera  cet  abri  .^  Promenez-vous 
à  la  campagne,  le  grand  air  ne  dissipe  points 
votre  inquiétude;  rentrez  dans  votre  maison, 
elle  vous  poursuit  ^';  cette  importune  s'attache 
à  vous  jusque  dans  votre  cabinet  et  dans  votre 
lit  où  elle  vous  fait  faire  cent  tours  et  retours, 
sans  que  jamais  vous  trouviez  une  place  qui 
vous  soit  commode  '.  Poussé  et  persécuté  de 
tous  côtés,  je  ne  vois  plus  que  vous-même  et 
votre  propre  conscience  où  vous  puissiez  vous 
réfugier.  Mais  si  cette  conscience  est  mal  avec 
Dieu,  ou  elle  n'est  pas  en  paix,  ou  sa  paix  est 
pire  et  plus  ruineuse  que  tous  les  troubles.  ^ 
Que  ferez- vous,  malheureux  ?  Le  dehors  vous 

'  Vav  :  Je  ne  vois  point  d'homme  qui  ait  tant  soit  peu  de  sens; 
—  je  no  vois  point  d'homne  sensé.  —  -Disons  simplement  que  les 
malheurs,  etc.  —  ^  Douloureuse.  —  *  Si  vou^  n'aviez  quelque  lieu 
où  vous  soyez  à  l'abri,  il  vous  faudra  essuyer  toute  la  fureur  des 
tempêtes.  —  ^  Ne  dissipe  pas-  —  '■  Elle  vous  y  suit.  —  '  Sans  que 
jamais  vous  trouviez  une  bonne  place.  —  '  Noie  marg.  :  C'est  'a 
faute  que  nous  faisons  :  notre  conscience,  noire  intérieur,  le  fond  de 
notre  âme  et  la  plas  haute  partie  d'elle-même  est  hors  de  prise  : 
nous  l'engageons  avec  les  choses  sur  quoi  la  fortune  peut  frapper. 
Imprudents'  Quand  le  corps  est  découvert,  ils  tâchent  de  cacher  la 
ttte  :  nous  produisons  tout  au  dehors. 

B.  TûM.  VIL 


étant  contraire,  vous  voudriez  vous  renfermer 
au  dedans;  le  dedans  qui  est  tout  en  trouble 
vous  rejette  violemment  au  dehors.  Le  monde 
se  déclare  contre  vous  par  votre  infortune,  le 
ciel  vous  est  fermé  par  vos  péchés  :  ainsi  ne 
trouvant  nulle  consistance,  quelle  misère  sera 
égale  à  la  vôtre?  Que  si  votre  cœur  est  droit 
avec  Dieu,  là  sera  votre  asile  et  votre  refuge  ; 
là  vous  aurez  Dieu  au  milieu  de  vous  ;  car  Dieu 
ne  quitte  jamais  un  homme  de  bien  :  Deus  in 
medio  ejus,  non  commovehitur  i,  dit  le  Psalmiste. 
Dieu  donc  habitant  en  vous  soutiendra  votre 
cœur  abattu,  en  l'unissant  saintement  à  un  Jé- 
sus désolé  et  aux  mystères  de  sa  croix  et  de  ses 
souffrances.  Là  il  vous  montrera  les  afflic- 
tions, sources  fécondes  de  biens  infinis;  et  en* 
tretenant  votre  âme  affligée  dans  une  bonne 
espérance,  il  vous  donnera  des  consolations  que 
le  monde  ne  peut  entendre.  Mais  pour  avoir  en 
vous-même  ce  Consolateur  invisible,  c'est-à- 
dire  le  Saint-Esprit  2,  et  pour  goûter  avec  lui- 
la  paix  d'une  bonne  conscience,  il  faut  que 
cette  conscience  soit  purifiée,  et  nulle  eau  ne 
le  peut  faire  que  celle  des  larmes.  Coulez  donc, 
larmes  de  la  pénitence  ;  coulez  comme  un  tor- 
rent, ondes  bienheureuses;  nettoyez  cette  con- 
science souillée,  lavez  ce  cœur  profané  3,  et 
(c  rendez-moi  cette  joie  divine  »  qui  est  le  fruit 
de  la  justice  et  de  l'innocence  :  Redcle  mihi  lœti- 
tiam  salutaris  tui'^. 

Et  certes  ce  serait  une  erreur  étrange  et  trop 
indigne  d'un  homme,  que  de  croire  que  nous 
vivions  sans  plaisir,  pour  le  vouloir  transporter 
du  corps  à  l'esprit,  de  la  partie  terrestre  et 
mortelle  à  la  partie  divine  et  incorruptible.  Ce 
n'est  pas  en  vain,  chrétiens,  que  Jésus-Christ 
est  venu  à  nous  de  ce  paradis  de  délices  où 
abondent  les  joies  véritables.  Il  nous  a  apporté 
de  ce  lieu  de  paix  et  de  bonheur  éternel,  un 
commencement  de  la  gloire  dans  le  bienfait  de 
la  grâce,  un  essai  de  la  vue  de  Dieu  dans  la 
foi  5,  un  gage  et  une  partie  de  la  félicité  dans 
l'espérance,  enfin  une  volupté  toute  chaste  et 
toute  céleste  qui  se  forme,  dit  Tertullien  6,  du 
mépris  des  voluptés  sensuelles.  Qui  nous  don- 
nera, chrétiens,  que  nous  sachions  goûter  ce 
plaisir  sublime  :  plaisir  toujours  égal,  toujours 
uniforme,  qui  naît  non  du  trouble  de  l'âme, 
mais  de  sa  paix  ;  non  de  sa  maladie,  mais  de 
sa  santé;  non  de  ses  passions,  mais  de  son  de- 
voir; non  de  la  ferveur  inquiète  et  toujours 
changeante  de  ses  désirs,  mais  de  la  droiture 


1  Psal.  XLV,  C. 

'  Va.r.  :  C'est-à-dire  le  Saint-Esprit,  à  qui  le  Sauveur  a  donné  ce 
nom,  —  '  Cet  autel.  —  *  I-'s/il.  l,  14. 
'  Var.  :  De  la  division  dans  la  foi.  —  ''■  De  Spcct.,  n.  29- 
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immuable  de  sa  conscience  :  plaisir  par  consé- 
quent véritable,  qui  n'agite  pas  la  volonté,  miis 
qui  la  calme;  qui  ne  surprend  pas  la  raison, 
mais  qui  leclaire;  qui  ne  chatouille  pas  les  sens 
dans  la  surface,  mais  qui  tire  le  cœur  à  Dieu 
par  son  centre  ! 

Il  n'y  a  que  la  pénitence  qui  puisse  ouvrir  le 
cœur  à  ces  joies  divines.  Nul  n'est  digne  d'être 
reçu  à  goûter  ces  chastes  et  véritables  plaisirs, 
qu'il  n'ait  auparavant  déploré  le  temps  qu'il  a 
donné  aux  plaisirs  trompeurs;  et  notre  prodigue 
ne  goûterait  pas  les  ravissantes  douceurs  de  la 
bonté  de  son  père,  ni  l'abondance  de  sa  maison, 
ni  les  délices  de  sa  table,  s'il  n'avait  pleuré  avec 
amertume  ses  débauches,  ses  égarements,  ses 
joies  dissolues.  Regrettons  donc  nos  erreurs 
passées.  Car  qu'avons-nous  à  regretter  davantage 
que  les  fautes  que  nous  avons  faites  ?  Examinons 
attentivement  pourquoi  Dieu  et  la  nature  ont 
miis  dans  nos  cœurs  cette  source  amère  de  regret 
et  de  déplaisir  :  c'est  sans  doute  pour  nous  af- 
fliger 1  non  tant  de  nos  malheurs  que  de  nos 
fautes.  Les  maux  qui  nous  arrivent  par  nécessité 
portent  toujours  avec  eux  quelque  espèce  de 
consolation;  mais  jamais  il  ne  faudrait  se  con- 
soler des  fautes  que  l'on  a  commises,  n'était 
qu'enles  déplorant  on  les  répare  et  onles  efface.  2 
Par  conséquent,  chrétiens,  abandonnons  notre 
cœur  à  cette  douleur  salutaire  ;  et  si  nous  nous 
sentons  tant  soit  peu  touchés  et  attristés  de  nos 
désordres,  réjouissons-nous  de  ces  regrels,  en 
disant  avec  le  Psalmiste  :  Tribulationem  et  tlolo- 
reminveni,  et  nomen  Bomini  invocavi^:  «J'ai 
trouvé  la  douleur  et  l'alfliction,  et  j'ai  invoqué 
le  nom  de  Dieu.  »  Remarquez  celte  façon  de 
parler  :  «  J'ai  trouvé  l'affliclion  tt  la  douleur;  » 
enfin  je  l'ai  trouvée,  cette  affliction  fructueuse, 
celte  douleur  médicinale  de  la  pénitence.  Le 
même  Psalmiste  a  dit  en  un  autre  psaume  que 
«  les  peines  et  les  angoisses  l'ont  bien  su  trou- 
ver :  »  Tnbidatio  et  angustia  invenerunt  me^. 
En  effet  mille  douleurs,  mille  alflictions  nous 
persécutent  sans  cesse  ;  et  comme  dit  le  même 
Psalmiste,  les  angoisses  nous  trouvent  toujours 
trop  facilement  :  Adjiitor  in  tribulatiombus  guœ 
invenerunt  nos  nimis  5,  Mais  maintenant,  dit  ce 
saint  Prophète,  j'ai  enfin  trouvé  une  douleur 
qui  méritait  bien  que  je  la  cherchasse,  c'est  la 
douleur  d'un  cœur  contrit  et  d'une  âme  affligée 
de  ses  péchés  :  je  l'ai  trouvée  celte  douleur,  et 

■  '  Var.  :  îsous  reconnaîtrons  sans  difRculté  que  c'est  pour  nous 
affliger.  .  —  ■  If  oie  marg  .  C'est  une  nécessité,  il  faut  s'y  jésoudre; 
mais  il  n'y  a  rien  qui  aigrisse  tant  les  regrets  d'un  homme,  que  lors- 
que son  malheur  lui  vient  par  sa  faute.  Vous  avez  perdu  une  per- 
sonne  clière;  pîeurez  jus'îu  à  la  fin  du  monde,  vous  rie  la  k-rcz  pas 
sortir  du  touibeau,  et  vcs  douleurs  ne  ranimeront  pas  ses  cendres 
éteintes.  —  ^  Psal.  cxiv,  3  et  4.  —  "  Psal,  cxviil,  143.  —  '  Psal- 
XLV,  3, 


j'ai  invoqué  le  nom  de  Dieu.  Je  me  suis  affligé 
de  mes  crimes  et  je  me  suis  converti  à  celui  qui 
les  efface  ;  mes  regrets  ont  fait  mon  bonheur, 
et  les  remords  *  de  ma  conscience  m'ont  donné 
la  paix  :  Tribulationem  et  dolorem. 

Mais  le  temps  où  l'homme  de  bien  goûtera 
plus  utilement  les  fruits  de  cette  douleur  salu- 
tair»;,  ce  sera  celui  de  la  mort;  et  il  faut  qu'en 
linissant  ce  discours,  je  tâche  d'imprimer  cette 
vérité  dans  vos  cœurs.  Pour  cela  considérons  un 
moment  les  dispositions  d'un  homme  qui  meurt 
après  avoir  vécu  parmi  les  plaisirs.  Alors  s'il 
lui  reste  quelque  sentiment,  il  ne  peut  éviter 
des  regrels  extrêmes;  car  ou  il  regrettera  de  s'y 
être  abandonné,  ou  il  déplorera  la  nécessité  de 
les  perdre  et  de  les  quitter  pour  toujours.  0 
douleur  et  douleur  !  l'une  est  le  fondement  de 
la  pénitence,  et  l'autre  est  le  renouvellement  de 
tous  les  crimes  2.  On  ne  peut  éviter,  mes  frères, 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  douleurs  ;  laquelle 
l'emportera  dans  ce  dernier  jour  ?  C'est  ce  que 
l'on  ne  peut  savoir  ;  et  pour  vous  dire  mon  sen- 
timent, ce  sera  plutôt  la  seconde. 

Vous  pensez  peut-être,  mes  frères,  que  pen- 
dant que  la  mort  nous  enlève  tout,  on  se  résout 
assez  aisément  à  tout  quitter,  et  qu'il  n'est  pas 
difficile  3  de  se  détacher  de  ce  qu'on  va  perdre. 
Mais  si  vous  entrez  dans  le  fond  des  cœurs,  vous 
verrez  qu'il  faut  craindre  un  effet  contraire  *. 
En  effet  il  est  naturel  à  l'homme  de  redoubler 
ses  efforts  pour  retenir  le  bien  qu'on  lui  ôte. 
Oui,  mes  frères,  quand  on  nous  arrache  ce  que 
nous  aimons,  on  ressent  tous  les  jours  que  cette 
violence  irrite  nos  désirs  ;  et  l'âme  faisant  alors 
un  dernier  effort  pour  courir  après  son  bien 
qu'on  lui  ravit,  produit  en  elle-même  cette 
passion  que  nous  appelons  le  regret  et  le  déplai- 
sir. C'est  ce  qui  fait  qu'Agag,  ce  roi  d'Amalec, 
qui  nous  est  représenté  dans  les  Ecritures  comme 
un  homme  de  plaisir  et  de  bonne  chère.  Agag 
pinguissimus,  au  moment  de  perdre  la  vie  qu'il 
avait  trouvée  si  délicieuse,  pousse  cette  plainte 
du  fond  de  son  cœur  :  Siccine  séparât  amara 
mors^l  «  Est-ce  ainsi  que  la  rr.ort  amère  sépare 
de  tout?  »  Vous  voyez  comme  à  la  vue  de  la 
mort  qui  lui  arrache  de  vive  force  ce  qu'il  aime, 
tous  ses  désirs  se  réveillent  par  ses  regrets  mê- 
mes; et  qu'ainsi  la  séparation  effective  augmente 
dans  ce  moment  l'attache  de  la  volonté. 

Qui  ne  craindra  donc,  chrétiens,  que  notre 
âme  fugitive  ne  se  retourne  tout  à  coup  en  ce 

'  Var.  :  Et  les  troubles.  —  2  Car  ou  il  regrettera  de  s'y  être  aban- 
donné, et  c'est  le  fondement  de  la  pénitence;  ou  il  déplorera  la  né' 
cessité  de  les  perdre  et  de  les  quitter  pour  toujours,  et  ce  sera  un 
renouvellement  de  tous  les  crimes.  On  ne  peut  éviter  etc.  —  Mal- 
ais \.  —  ■•  Mais  quand  je  considère  attentivement  le  naturel  du  cœar 
humain,  Je  vois  qu'il  faut  craindre  un  effet  contraire,  —  *I  Reg,,x, 
32. 
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dernier  jour  h.  ce  qui  lui  a  plu  dans  le  monde 
désordonnéinent  ;  que  notre  dernier  boupir  ne 
soit  un  gémissement  secret  de  perdre  tant  de 
plaisir,  et  que  ce  regret  amer  d'abandonner 
tout  ne  confirme  pour  ainsi  dire  par  un  dernier 
acte  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  vie  ?  0  regret 
funeste  et  déplorable,  qui  renouvelle  en  un  mo- 
ment tous  les  crimes,  qui  efface  tous  les  regrets 
de  la  pénitence,  et  qui  livre  notre  âme  malheu- 
reuse et  captive  à  une  suite  éternelle  de  regrets 
furieux  et  désespérants  qui  ne  recevront  jamais 
d'adoucissement  ni  de  remède  !  Au  contraire  un 
homme  de  bien  que  les  douleurs  de  la  pénitence 
ont  détaché  de  bonne  foi  des  joies  sensuelles, 
n'aura  rien  à  perdre  en  ce  jour.  Le  détachement 
des  plaisirs  le  désaccoutume  du  corps;  et  ayant 
depuis  fort  longtemps  ou  dénoué  ou  rompu  ces 
liens  délicats  qui  nous  y  attachent,  il  aura  peu 
de  peine  ^  à  s'en  séparer.  Un  tel  homme  dégagé 
du  siècle,  qui  a  mis  toute  son  espérance  en  la 

'  Var.  :  Il  n'aura  point  de  peine. 


vie  future,  voyant  approcher  la  mort,  ne  la 
nomme  ni  cruelle  ni  inexorable;  au  contraire 
il  lui  tend  les  bras,  il  lui  montre  lui-même 
l'endroit  où  elle  doit  frapper  son  dernier  coup. 
0  mort,  lui  dit-il  d'un  visage  ferme,  tu  ne  me 
feras  aucun  mal,  tu  ne  m'ôteras  rien  de  ce  qui 
m'est  cher  :  tu  me  sépareras  de  ce  corps  mortel; 
ô  mort,  je  t'en  remercie  :  j'ai  travaillé  toute  ma 
vie  à  m'en  détacher.  J'ai  tâché  durant  tout  son 
cours  1  de  mortifier  mes  appétits  sensuels  :  ton 
secours,  ô  mort,  m'était  nécessaire  pour  en  ar- 
racher jusqu'à  la  racine.  Ainsi  bien  loin  d'in- 
terrompre le  cours  de  mes  desseins,  tu  ne  fais 
que  mettre  la  dernière  main  à  l'ouvrage  que 
j'ai  commencé  2;  tune  détruis  pas  ce  que  je 
prétends,  mais  tu  l'achèves.  Achève  -àonc,  ô 
mjrl  favorable,  et  rends-moi  bientôt  à  celui  que 
j'aime. 

"  Var.:  Toute  ma  vie,—  tant  que  j'ai  vécu.  —  ^  Qu'accomplir  l'ou- 
vrage que  j'ai  commencé. 


VENDREDI  DE  LA  IIP  SEMAINE  DE  CAREME,  2  AVRIL 

SERMON  SUR  LE  CULTE  DU  A  DIEU 


Yeri  adoratores  adoralunt  Patrem 
inspiritu  et  veritate.  Joan.,  iv,  23' 

La  plus  noble  qualité  de  l'homme,  c'est  d'être 
l'humble  sujet  et  le  religieux  adorateur  de  la 
nature  divine.  Nous  sommes  pressés  de  toutes 
parts  de  rendre  nos  hommages  à  ce  premier 
Etre  qui  nous  a  produits  par  sa  puissane  et  nous 
rappelle  à  lui-même  par  l'ordre  de  sa  sagesse 
et  de  sa  bonté. 

Toute  la  nature  veut  honorer  Dieu  et  adorer 
son  principe  autant  qu'elle  en  est  capable.  La 
créature  privée  de  raison  et  de  sentiment  n'a 
point  de  cœur  pour  l'aimer  ni  d'intclfigence 
pour  le  comprendre,  «  Ainsi  ne  pouvant  con- 
naître tout  ce  qu'elle  peut,  dit  saint  Augustin, 
c'est  de  se  présenter  elle-même  à  nous  pour 
être  du  moins  connue  et  pour  nous  faire  con- 
naître son  divin  auteur  :  »  Quœ  cum  cognoscere 
nonpossit,  quasi  innotescere  velle  videtur  '.  C'est 
pour  cela  qu'elle  étale  à  nos  yeux  avec  tant  de 
magnificence  son  ordre,  ses  diverses  opérations 
et  ses  infinis  ornements.  Elle  ne  peut  voir,  elle 
se  montre  ;  elle  ne  peut  adorer,  elle  nous  y 
porte;  et  ce  Dieu  qu'elle  n'entend  pas,  elle  ne 
nous  permet  pas  de  l'ignorer.  C'est  ainsi  qu'im- 

'  De  Civil.  Dti,  lib.  XI,  cap.  xxru. 


parfaitement  et  à  sa  manière,  elle  glorifie  le 
Père  céleste.  3Iais  l'homme,  animal  divin,  plein 
de  raison  et  d'intelligence,  et  capable  de  con- 
naître Dieu  par  lui-même  et  par  toutes  les  créa- 
tures est  aussi  pressé  par  lui-même  et  par  toutes 
les  créatures  à  lui  rendre  ses  adorations.  C'est 
pourquoi  il  est  mis  au  milieu  du  monde  ,  mysté- 
rieux abrégé  ^  du  monde,  afin  que  contemplant 
l'univers  entier  et  le  ramassant  en  soi-même,  il 
rapporte  uniquement  à  Dieu  et  soi-même  et 
toutes  choses  ;  si  bien  qu'il  n'est  le  contempla- 
teur de  la  nature  visible,  qu'afin  d'être  l'adora- 
teur de  la  nature  invisible  qui  a  tout  tiré  du 
néant  par  sa  souveraine  puissance. 

Mais,  mes  frères,  ce  n'est  pas  assez  que  nous 
connaissions  combien  nous  devons  de  culte  à 
cette  nature  suprême,  si  nous  ne  sommes  ins- 
truits de  quelle  manière  il  lui  plaît  d'être  adoré  ; 
c'est  pourquoi  «  le  Fils  unique,  qui  est  dans 
le  sein  du  Père,  est  venu  pour  nous  l'appren- 
dre 2  :  »  et  nous  en  serons  parfaitement  infor- 
més, si  nous  entendons  ce  que  c'est  que  cette 
sublime  adoration  en  esprit  et  en  vérité  que  Jé- 
sus-Christ nous  prescrit  3. 

I  Var.:  Industrieux  abrégé.  —  -Joan.,  i,  18, 
3  Var,  :  Nous  ordonne,  —  nous  commande- 
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Pour  rendre  à  Dieu  un  culte  agréable,  il  faut 
observer.  Messieurs,  deux  conditions  nécessai- 
res, la  première  que  nous  connaissions  ce  qu'il 
est,'  la  seconde  que  nous  disposions  nos  cœurs 
envers  lui  d'une  façon  qui  lui  plaise.  11  me  sem- 
bleque  leSauveur  nous  a  enseigne  ces  deux  con- 
ditions dans  ces  deux  paroles  de  mon  texte  :  «  Ea 
esprit  et  en  vérité.  »  Le  principe  de  notre  culte, 
c'est  que  nous  ayons  de  Dieu  des  sentiments  vé- 
ritables et  que  nous  le  croyions  ce  qu'il  est.  La 
suite  de  cette  croyance,  c'est  que  nous  épurions 
devant  lui  nos  intentions  et  que  nous  nous  dis- 
posions comme  il  le  demande.  La  première  de 
ces  deux  choses  nous  est  exprimée  par  l'adora- 
tion en  vérité,  et  la  seconde  est  marquée  ^  par 
l'adoration  en  esprit.  Je  veux  dire  que  l'adora- 
tion en  vérité  exclut  les  fausses  impressions  qui 
ravilissent  Dieu  dans  nos  esprits,  et  que  l'ado- 
ration en  esprit  bannit  les  mauvaises  disposi- 
tions qui  l'éloignent  de  notre  cœur.  2  Sibienque 
l'adoration  en  vérité  fait  que  nous  voyons  Dieu 
tel  qu'il  est,  et  l'adoration  en  esprit  fait  que  Dieu 
nous  voit  tels  qu'il  nous  veut.  Ainsi  toute  l'es- 
sence de  la  religion  est  enfermée  en  ces  deux 
paroles  ;  et  je  prie  mon  Sauveur  de  me  par- 
donner si,  pour  aider  votre  intelligence,  j'en 
commence  l'explication  par  celle  qu'il  lui  a  plu 
de  prononcer  la  dernière. 

PREMIER  POINT. 

L'adoration  religieuse,  c'est  une  reconnais- 
sance en  Dieu  de  la  plus  haute  souveraineté,  et 
en  nous  de  la  plus  profonde  dépendance.  Je  dis 
donc,  encore  une  fois,  et  je  pose  pour  fonde- 
ment que  le  principe  de  bien  adorer,  c'est  de 
bien  connaître.  L'oraison,  dit  saint  Thomas  3, 
elil  faut  dire  de  même  de  l'adoration  dont  l'o- 
rasion  est  une  partie,  est  un  acte  de  la  raison. 
Car  le  propre  de  l'adoration,  c'est  de  mettre  la 
créature  dans  son  ordre,  c'est-à-dire  de  l'assu- 
jettir à  Dieu.  Or  est-il  qu'il  appartient  à  la  rai- 
son ♦  d'ordonner  les  choses  ;  donc  la  raison  est 
le  principe  de  l'adoration,  laquelle  par  consé- 
quent doit  être  conduite  par  la  connaissance. 

Mais  l'effet  le  plus  nécessaire  de  la  connais- 
sance, dans  cet  acte  de  religion,  c'est  de  démê- 
ler soigneusement  de  l'idée  que  nous  nous  for- 
mons de  Dieu  toutes  les  imaginations  humai- 
nes. Car  notre  làible  entendement  ne  pouvant 
porter  une  idée  si  haute  et  si  pure*,  attribue 
toujours,  si  l'on  n'y  prend  garde,  quelque  chose 
du  nôtre  à  ce  premier  Etre.  Quelques-uns  plus 

Vor.  :  Comprise.  —  '■'  J\"o/e  marg.  :  Le  Fils  de  Dieu  par  les  bon- 
nes dispositions  nous  mène  à  la  vérité  :  inspirilu,  bien  disposés  ;  in 

veritate,  Diea  bien  conçu  ;  il  se  fuit  connaître  aux  bien  disposés 

3  Ha  Hae,  Quœsl.  lxxvii,  art.  1. 

>  Var.  :  t)r  est-il  que  c'est  l'ouvrage  de  la  raison...  —  *  Si  simple 
si  pure. 


grossiers  lui  donnent  une  forme  humaine  ;  mais 
peu  s'empêchent  de  lui  attribuer  une  manière 
d'agir  conforme  à  la  nôtre.  Nous  le  faisons  pen- 
ser connne  nous,  nous  l'assujettissons  ^  à  nos 
règles,  et  chacun  se  le  représente  à  sa  façon 
particulière  :  Toutes  ces  idées,  dit  saint  Augus- 
tin 2,  que  chacun  se  forme  de  Dieu  en  particu- 
lier au  gré  de  son  imagination  et  de  ses  sens, 
sont  autant  d'idoles  spirituelles  que  nous  éri- 
geons dans  nos  cœurs  ;  si  bien  que  nous  pou- 
vons dire  qu'une  grande  partie  des  fidèles  ^  sont 
semblables  aux  Samaritains  que  Jésus-Christ 
reprend  dans  notre  évangile  et  desquels  il  est 
écrit  au  quatrième  livre  des  Rois  «  qu'ils  crai- 
gnaient à  la  vérité  le  Seigneur,  mais  qu'ils  ne 
laissaient  pas  toutefois  de  servir  en  même  temps 
leurs  idoles  :  »  Timentes  qy,idem  Dominum,  ve- 
rumtamen  et  idolis  suis  servientes  ^.  Ainsi  beau- 
coup de  chrétiens  qui  sont  bien  instruits  par 
l'Eglise,  mais  à  qui  leur  imagination  représente 
mal  ce  que  l'Eglise  leur  enseigne,  adorent  le  Dieu 
véritable  que  la  foi  leur  fait  connaître  ;  et  néan- 
moins l'on  peut  dire  qu'ils  lui  joignent  les  ido- 
les qu'ils  se  sont  forgées,  c'est-à-dire  les  images 
grossières  et  matérielles  qu'ils  se  sont  eux-mê- 
mes formées  de  cette  première  essence;  on  peut 
juger  aisément  que  pour  renverser  ^  ces  idoles 
et  adorer  Dieu  en  vérité,  il  n'y  a  rien  de  plus 
nécessaire  que  de  bien  connaître  ce  qu'il  est  ; 
et  c'est  pourquoi  le  Sauveur  reprenant  la  Sama- 
ritaine et  instruisant  les  fidèles,  à  dit  dans  no- 
tre évangile  :  «  Vous  adorez  ce  que  vous  ne 
connaissez  pas,  et  nous  adorons  ce  que  nous 
connaissons  6  ;  »  par  où  il  nous  prépare  la  voie 
à  celte  adoration  en  vérité  que  je  dois  tâcher 
aujourd'hui  de  vous  faire  entendre. 

Concluons  donc  nécessairement  qu'il  faut 
connaître  celuique  nous  adorons  ;  mais  surtout 
il  en  faut  connaître  ce  qui  est  nécessaire  pour 
l'adorer,  que  je  réduis,  chrétiens,  à  ces  trois 
vérités  principales  :  que  Dieu  est  une  nature 
parfaite  et  dès  là  incompréhensible,  que  Dieu 
est  une  nature  souveraine,  que  Dieu  est  une 
nature  bienlaisante.  Voilà  comme  les  trois  sour- 
ces et  les  trois  premières  notions  qui  portent 
l'homme  à  adorer  Dieu  "7,  parce  que  nous  som- 
mes portés  naturellement  à  révérer  ce  qui  est 
parfait  8,  et  que  la  raison  nous  enseigne  à  dé- 
pendre de  ce  qui  est  souverain,  et  que  nos  be- 
soins nous  inclinent  à  adhérer  à  ce  qui  est 
bon  9. 

'  Var.  :  Nous  le  captivons.  —  -  Qutest.  in  Jos.,  lib.  VI. 

^  l>ar.  :  La  plupart  des  fidèles —  <  IV  lîeg.,  xvii,  41.  —  '  for7i., 
IV,  22. 

•>  Ter.  ;  il  est  aisé  de  comprendre  que  pour  renverser;  —  il  n'y  a 
personne  qui  ne  voie  que  pour  renverser.  —  '  t^ui  obigcnt  l'homme 
d'adorer  Dieu. —  "  Grand-  —  ■'  Ef  jivî  nos  besoins  nous  penchent  à 
nous  attacher  à  ce  qui  est  bon. 
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II  faut  donc  connaître  avant  toutes  choses  que 
Dieu  est  incompréhensible  et  impénétrable  , 
parce  qu'il  est  parfait  ;  et  c'est  par  laque  nous 
apprenons  à  séparer  ^  de  toutes  les  idées  com- 
munes la  très-sitnple  notion  de  ce  premier  Etre. 
Reddam  tibi  vota  mea,  qiiœ  distinxerunt  labia 
mea  2  :  «  Je  vous  rendrai  mes  vœux,  dit  le  Roi- 
Prophète,  que  mes  lèvres  ont  distingues;  »  c'est- 
à-dire,  selon  la  pensée  de  saint  Augustin  3,  qu'il 
faut  adorer  Dieu  distinctement.  Et  qu'est-ce  que 
l'adorer  distinctement,  sinon  le  distinguer  tout 
à  fait  de  la  créature  et  ne  lui  rien  attribuer  du 
nôtre  ?  «  Que  ne  peut-on  dire  de  Dieu,  dit  saint 
Augustin  ;  mais  que  peut-on  dire  de  Dieu  digne- 
ment ?  »  Omnia  possunt  dici  de  Deo,  et  nihil  di- 
gne dicitur  de  Deo  ^.  Il  est  tout  ce  que  nous 
pouvons  penser  de  grand,  et  il  n'est  rien  de  ce 
que  nous  pouvons  penser  de  plus  grand,  parce 
que  sa  perfection  est  si  éminente  que  nos  pen- 
sées n'y  peuvent  atteindre,  et  que  nous  ne  pou- 
vons pas  même  dignement  comprendre  jusqu'à 
quel  point  il  est  incompréhensible.  5  £(/o  vero 
cum  hoc  de  Deo  dicitur,  indignum  aliquid  dici 
arhitrarer,  si  aliquid  digrium  mveniretur  quod 
de  illo  diceretur. 

Cette  profonde  pensée  de  la  haute  incompré- 
hensibilité  de  Dieu  est  une  des  causes  principa- 
les qui  nous  portent  à  l'adorer  .  Nous  aimons 
Dieu,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze^,  parce  que 
nous  le  connaissons;  mais  nous  l'adorons,  pour- 
suit-il, parce  que  nous  ne  le  comprenons  pas, 
c'est-à-dire  ce  que  nous  connaissons  de  ses  per- 
fections fait  que  notre  cœur  s'y  attache  comme 
à  son  souverain  bien  ;  mais  parce  que  c'est  un 
abîme  impénétrable  que  nous  ne  pouvons  son- 
der, nous  nous  perdons  à  ses  yeux,  nous  sup- 
primons devant  lui  toutes  nos  pensées,  nous  nous 
contentons  d'admirer  de  loin  une  si  haute  ma- 
jesté, et  nous  nous  laissons  pour  ainsi  dire  en- 
gloutir par  la  grandeur  de  sa  gloire,  et  c'est  là 
adorer  en  vérité. 

Voilà  l'idée  véritable  ;  voyons  maintenant 
l'idole  que  l'homme  abusé  se  forme.  Je  ne  veux 
pas  dire,  Messieurs,  que  nous  pensions  pou- 
voir comprendre  la  Divinité  ;  il  y  a  peu  d'hom- 
mes assez  insensés  pour  avoir  une  telle  audace. 
Mais  celui  que  nous  confessons  être  inconceva- 
ble dans  sa  nature,  nous  ne  laissons  pas  toute- 

1  Var.  :  A  démêler.  —  *  Psal.  Lxv,  13,  14.  —  'Enarr.  in  Psal, 
Lxv,  n.  19.  —  *  Tract,  xiii  in  Joan.,  n.5. 

'  Note  marg.  :  Cum  vero  verba  omnia,  quibics  humana  coUoquia 
conserunlur,  iUins  sempilema  virlus  et  divinilas  mirahililer  alque  in- 
cuncianter  excédât,  quidquil  de  Mo  humaniter  dicitur,  quod  eiiam 
hominibus  asperna'Ali:  videalur,  ipsa  humana  admoni-lut  injîrmitas, 
etiam  illa  qua  congruentur  in  Scripturis sacris  de  Deo  dicta  exislimal, 
humana:  capacilati  aptioro,  essse  quam  divines  suOlimitali,  ac  per  hoc 
etiam  ipsa  tninicendenda  esse  sereniore  inteUc:l;i,  sicut  isla  quali- 
cvmque  transcensa  sunt  (Lib.  H  JJe  Divers,  quasi.,  ad  Sin'pl.,  qucest. 
U,  11*  1).  —  "  Orat.  x.x.xva:,  n.  11, 


fois  de  le  vouloir  comprendre  dans  ses  pensées 
et  dans  les  desseins  de  sa  sagesse.  Quelques- 
uns  ont  osé  reprendre  l'ordre  du  monde  et  de  la 
nature;  plusieurs  se  veulent  faire  conseillers  de 
Dieu,  du  moins  en  ce  qui  regarde  les  choses 
humaines  ;  mais  tous,  presque  sans  exception, 
lui  demandent  raison  pour  eux-mêmes  et  veu- 
lent comprendre  ses  desseins  en  ce  qui  les  tou- 
che. Les  hommes  se  sont  formé  une  certaine 
idole  de  fortune  que  nous  accusons  tous  de  nous 
être  injuste  ;  et  sous  le  nom  de  la  fortune,  c'est 
la  sagesse  divine  dont  nous  accusons  les  con- 
seils 1,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  en  sa- 
voir le  fond.  Nous  voulons  qu'elle  se  mesure  à 
nos  intérêts  et  qu'elle  se  renferme  dans  nos 
pensées.  Faible  et  petite  partie  du  grand  ou- 
vrage de  Dieu,  nous  prétendons  qu'il  nous  dé- 
tache du  dessein  total  pour  nous  traiter  à  notre 
mode,  au  gré  de  nos  fantaisies  ;  comme  si  cette 
profonde  sagesse  composait  ses  desseins  par 
pièces  à  la  manière  des  hommes,  et  nous  ne 
concevons  pas  que  si  Dieu  n'est  pas  comme 
nous,  il  ne  pense  pas  non  plus  comme  nous,  il 
ne  résout  pas  comme  nous,  il  n'agit  pas  comme 
nous;  tellement  que  ce  qui  répugne  à  notre 
raison  s'accorde  nécessairement  à  une  raison 
plus  haute  que  nous  devons  adorer,  et  non  ten- 
ter vainement  de  la  comprendre. 

Après  avoir  bien  connu  que  Dieu  est  une  na- 
ture incompréhensible  ,  il  faut  connaître  en  se- 
cond lieu  2  que  c'est  une  nature  souveraine  , 
mais  d'une  souveraineté  qui,  supérieure  infini- 
ment à  celles  que  nous  voyons,  n'a  besoin  pour 
se  soutenir  d'aucun  secours  tiré  du  dehors  3,  ce 
qui  contient  toute  sa  puissance  dans  sa  seule 
volonté.  Il  ne  fait  que  jeter  un  regard,  aussitôt 
toute  la  nature  est  épouvantée  et  prête  à  se  ca- 
cher dans  son  néant.  «  J'ai  regardé,  dit  le  pro- 
phète Jérémie  *,  et  voilà  que  devant  la  face  du 
Seigneur  la  terre  était  désolée  et  ne  semblait 
que  de  la  cendre  ;  j'ai  levé  les  yeux  au  ciel,  et 
il  avait  perdu  sa  lumière;  j'ai  considéré  les 
montagnes  ,  et  elles  étaient  ébranlées  terri- 
blement, et  toutes  les  collines  se  troublaient,  et 
les  oiseaux  du  ciel  étaient  dissipés,  et  les  hom- 
mes n'osaient  paraître,  et  les  villes  et  les  forte- 
resses étaient  renversées,  parce  que  le  Seigneur 
était  en  colère.  »  Le  prophète  ne  nous  dit  pas, 
ni  qu'il  fasse  marcliei*  des  armées  contre  ces 
villes,  ni  qu'il  dresse  des  machines  contre  leurs 
mui  ailles.  Il  n'a  besoin  que  de  lui-môme  pour 
faire  tout  ce  qui  lui  plaît,  parce  que  son  em- 
pire est  établi,  non  sur  un  ordre  politique,  mais 
sur  la  nature  dd,  choses,  dont  l'être  est  à  lui  en 

'  l'ar.  :  Desseins.  —  -  Encore.  —  '  D'aucun  secours  étranger.  — 
*  Jcrcm.,  IV,  23  etseq. 
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fonds  et  en  tout  droit  souverain  ,  lui    seul  les 
ayant  tirées  du  néant.  C'est  pourquoi  il  pro- 
nonce dans  son  Ecriture  avec  une  souveraine 
hauteur  :  «  Tous  mes  conseils  tiendront,  et  tou- 
tes mes  volontés    seront  accomplies:  »  Consi- 
lium  meum  stabit,  et  omnis  vohintas  mea  fiet'*. 
Donc  pour  adorer  Dieu  en  vérité,  il  faut  con- 
naître qu'il  est   souverain  ;   et  à  voir  comme 
nous  prions,  je  dis  ou  que  notre  esprit  ne  con- 
naît pas  cette  vérité,  ou  que  notre  cœur  dément 
notre  esprit.  Considérez,   chrétiens,  de  quelle 
sorte  vous  approchez   de  la  sainte  majesté  de 
Dieu  pour  lui  faire  votre  prière.  Vous  venez  à 
Dieu  plein  de  vos  pensées,  non  pour  entrer 
humblement  dans   l'ordre    de  ses  conseils  2, 
mais  pour  le  faire  entrer  dans  vos  sentiments  3. 
Vous  prétendez  que  lui  et  ses  saints  épousent 
vos  intérêts,  sollicitent  pour  ainsi  dire  vos  af- 
faires, favorisent  votre  ambition.   Dans  l'espé- 
rance de  ce  secours  4,  vous  lui  promettez  de  le 
bien  servir,  et  vous  voulez  qu'il  vous  achète  à 
ce  prix,  comme  si  vous  lui  étiez  nécessaire. 
C'est  méconnaître   votre   souverain  et  traiter 
avec  lui  d'égal  à  égal.  Car  encore  que  vous 
ajoutiez  :  «  Votre  volonté  soit  faite ,  »  si  vous 
consultez  votre  cœur,  vous  demeurerez  con- 
vaincu que  vous  regardez  ces  paroles  ,  non 
comme  la  règle  de  vos  sentiments,  mais  comme 
la  forme  de  la  requête  ;  et  permettez-moi  de  le 
dire  ainsi,  vous  mettez  à  la  fin  de  la  prière  : 
a  Votre  volonté,  »  comme  à  la  fin  d'une  lettre  : 
«  Votre  serviteur.  »  En  effet  vous  sortez  de  vo- 
tre oraison,  non  plus  tranquille,   ni  plus  rési- 
gné, ni  plus  fervent  pour  la  loi  de  Dieu,  mais 
toujours  plus  échauffé  pour  vos  intérêts  s.  Et  si 
les  choses  succèdent  contre  vos  désirs,  ne  vous 
voit-on  pas  revenir,  non  avec  ces  plaintes  res- 
pectueuses qu'une  douleur  soumise  répand  de- 
vant Dieu  pour  les  faire  mourir  à  ses  pieds  , 
mais  avec  de  secrets  murmures  et  avec  un  dé- 
goût qui  tient  du  dédain  ?  Chrétiens,  vous  vous 
oubliez.  Ce  Dieu  que  vous  priez  n'est  plus  qu'une 
idole  dont  vous  prétendez  faire  ce      que    vous 
voulez,  et  non  le  Dieu  véritable  qui  doit  faire  de 
vous  ce  qu'il  veut. 

L'oraison,  dit  saint  Thomas  «,  est  «  une  élé- 
vation de  l'esprit  à  Dieu,  »  ascensus  mentis  in 
Deum.  Par  conséquent  il  est  manifeste,  conclut 
ce  docteur  angélique,  que  celui-là  ne  prie  pas 
qui,  bien  loin  de  s'élever  à  Dieu,  demande  que 
Dieu  s'abaisse  à  lui,  et  qui  vient  à  l'oraison,  non 
point  pour  exciter  l'homme  à  vouloir  ce  que 

'  Jsa.,  xLvi,  10. 

'  Var.  :  Dans  ses  conseils.  —  '  Mai?  pour  le  persuader  de  vos 
sentiments.  —  '  De  sa  protection.  —  '  Mais  vous  vous  êtes  échauffé 
dans  la  prière,  à  force  de  recommander  à  vos  intérêts.  —  '  lia  Ilae, 
Quœst.  Lxxxm,  art.  1. 


Dieu  veut,  mais  seulement  pour  persuader  à 
Dieu  de  vouloir  ce  que  veut  l'homme.  Ce  n'est 
pas  que  je  ne  sache  que  la  divine  bonté  con- 
descend aussi  à  nos  faiblesses;  et  que,  comme 
dit  excellemment  saint  Grégoire  de  Nazianze , 
l'oraison  est  un  commerce  où  il  faut  en  partie 
que  l'homme  s'élève  ,  et  en  yiartie  aussi  que 
Dieu  descende  :  mais  il  est  vrai  toutefois  qu'il  ne 
descend  jamais  à  nous  que  pour  nous  élever  à 
lui;  et  si  cette  aigle  mystique  de  Moïse  s'abaisse 
tant  soit  peu  pour  mettre  ses  petits  sur  ses  épau- 
les, ce  n'est  que  pour  les  enlever  bientôt  avec 
elle  et  leur  faire  percer  les  nues,  c'est-à-dire 
toute  la  nature  inférieure,  par  la  rapidité  de  son 
vol  :  Et  assumpsit  eum,  atque  portavit  in  hume- 
ris  suis^  .  Ainsi  vous  pouvez  sans  crainte,  et 
vous  devez  même  exposer  à  Dieu  vos  nécessités 
et  vos  peines.  Vous  pouvez  dire  avec  Jésus- 
Christ,  qui  l'a  dit  pour  nous  donner  l'exemple:' 
«  Père,  que  ce  calice  pàÊse  loin  de  moi^;  »  mais 
croyez,  et  n'en  doutez  pas,  que  ni  vous  ne  con- 
naissez Dieu  comme  souverain,  ni  vous  ne  l'a- 
dorez en  vérité,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  élevé 
votre  volonté  à  la  sienne  et  que  vous  lui  ayez 
dit  du  fond  du  cœur  avec  le  même  Jésus  :  «  Père, 
non  point  ma  volonté,  mais  la  vôtre  ^  :  »  —  «  Vo- 
tre volonté  soit  faite  :  »  Fiat. 

Cette  haute  souveraineté  de  Dieu  a  son  fon- 
dement sur  sa  bonté.  Car  comme  nous  venons 
de  dire  que  son  domaine  ^  est  établi  sur  le  pre- 
mier de  tous  ses  bienfaits,  c'est-à-dire  sur  l'être 
qu'il  nous  a  donné,  il  s'ensuit  que  la  puissance 
suprême  qu'il  a  sur  nous  dérive  de  sa  bonté  in- 
finie, et  qu'en  cela  même  qu'il  est  parfaitement 
souverain,  il  est  aussi  souverainement  bon  et 
bienfaisant.  Que  s'il  nous  a  donné  l'être,  à  plus 
forte  raison  devons-nous  croire  qu'il  nous  en 
donnera  toutes  les  suites  jusqu'à  la  dernière 
consommation  de  notre  félicité,  puisqu'on  peut 
aisément  penser  qu'une  nature  infinie  et  qui  n'a 
pas  besoin  de  nous,  pouvait  bien  nous  laisser 
dans  notre  néant  ^;  mais  qu'il  est  tout  à  fait  in- 
digne de  lui,  ayant  commencé  son  ouvxage,  de 
le  laisser  imparfait  et  de  n'y  mettre  pas  la  der- 
nière main  :  d'où  il  s'ensuit  que  celui-là  môme 
qui  a  bien  voulu  nous  donner  l'être,  veut  aussi 
nous  en  donner  la  perfection,  et  par  conséquent 
nous  rendi'e  heureux,  puisque  l'idée  de  la  per- 
fection et  celle  de  la  félicité  sont  deux  idées  qui 
concourent  :  celui-là  étant  tout  ensemble  heu- 
reux aussi  bien  que  parlait,  à  qui  rien  ne  man- 
que. Et  c'est  la  troisième  chose  qu'il  est  néces- 
saire que  nous  connaissions  de  Dieu  pour  l'ado- 


*  Denier.,  x.fxir,  11.  —  *  Matth.,  xxw,  39.  —  »  Luc,  xxir,  42. 
»  Var.  :  Empire.  —  '  Qu'une   nature   infinie  et  qui  n'a  besi-ia  de 
rien  pouvait  bien  s'empêcher  de  nous  produire. 


VENDREDI  DE  LA  II[o  SEMAINE  DE  CAREME 


727 


rer  en  vérité,  à  savoir  qu'il  est  une  nature 
infiniment  bonne  et  bienfaisante ,  parce  que 
l'adoration  que  nous  lui  rendons  n'enferme  pas 
seulement  ime  certaine  adoration  mclée  d'un 
respect  profond  pour  sa  grandeur  incompréhen- 
sible, ni  une  entière  dépendance  de  son  absolue 
souveraineté,  mais  encore  un  retour  volontaire 
à  sa  bonté  infinie,  comme  h  celle  où  nous  trou- 
verons dans  la  perfection  de  notre  être  le  terme 
de  nos  désirs  et  le  repos  de  notre  cœur  :  Adom- 
bunt  Patrem  :  «  un  Père  !  » 

Mais  encore  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  mani- 
feste que  la  bonté  de  Dieu,  il  est  vrai ,  néan^ 
moins,  Messieurs,  que  nous  la  méconnaissons 
souvent.  Et  certes  si  nous  étions  persuadés 
comme  nous  de  vons,  que  Dieu  est  essentielle- 
ment bon  et  bienfaisant,  nous  ne  nous  plain- 
drions jamais  qu'il  nous  refuse  aucun  bien  ;  et 
lorsque  nous  n'obtenons  pas  ce  que  nous  lui 
demandons  dans  nos  prières,  nous  croirions 
nécessairement  de  deux  choses  l'une,  ou  que  ce 
n'est  pas  un  bien  véritable  que  nous  deman- 
dons, ou  que  nous  ne  sommes  pas  bien  disposés 
à  le  recevoir. 

Mais  comme  je  prévois  dans  ce  discours  un 
autre  lieu  plus  commode  pour  traiter  cette 
vérité,  maintenant  je  n'en  dirai  pas  davantage; 
et  pour  conclure  le  raisonnement  de  cette  pre- 
mière partie,  j'ajouterai,  chrétiens,  qu'encore 
que  je  me  sois  attaché  à  vous  exposer  les  trois 
premières  notions  qui  ont  principalement  porté 
les  hommes  à  adorer  Dieu,  à  savoir  la  perfec- 
tion de  son  Etre,  la  souveraineté  de  sa  puissance 
et  la  bouté  de  sa  nature,  je  reconnais  toutefois 
que  pour  adorer  en  vérité  cette  essence  infinie, 
il  faut  aussi  connaître  véritablement  tous  ses 
autres  divins  attributs.  Cependant  comme  le 
traité  en  serait  immense,  trouvez  bon  que  je 
vous  renvoie  en  un  mot  à  la  foi  de  l'Eglise  ca- 
thoUque  ;  et  tenez  donc  pour  indubitable  que 
comme  l'Eglise  catholique  est  le  seul  véritable 
temple  de  Dieu,  catkolicum  Bel  templum,  ainsi 
que  Tertullien  l'appelle  i,  elle  est  aussi  le  seul 
lieu  où  Dieu  est  adoré  en  vérité.  Toutes  les 
autres  sociétés,  de  quelque  piété  qu'elles  se 
vantent  et  quelque  titre  qu'elles  portent,,  en  se 
retirant  de  l'Eglise,  ont  bien  emporté  avec  elles 
quelque  partie  de  la  vérité,  mais  elles  n'ont  pas 
la  plénitude.  C'est  dans  l'Egfise  seule  que  Dieu 
est  connu  comme  il  veut  l'être.  Nous  ne  con- 
naissons  jamais  pleinement  ni  son  essence  ni 
ses  attributs,  que  nous  ne  les  connaissions 
dans  tous  les  moyens  par  lesquels  il  a  voulu 
nous  les  découvrir. 

Par    exemple,   pour    connaître  pleinement 

'  fidvers.  Marcion.,  lib.  HI,  n.  21, 


sa  toute-puissance,  il  faut  la  connaître  dans 
tous  les  miracles  par  lesquels  elle  se  dé- 
clare, et  n'avoir  non  plus  de  peine  à  croire 
celui  de  l'Eucharistie  que  celui  de  l'incarna- 
tion. Pour  connaître  sa  sainteté,  il  faut  la 
connaître  dans  tous  les  sacrements  que  Jésus- 
Christ  a  institués  pour  nous  l'appliquer,  et  con- 
fesser également  celui  de  la  pénitence  avec 
celui  du  baptême,  et  ainsi  des  autres.  Pour  con- 
naître sa  justice,  il  faut  la  connaître  dans  tous 
les  états  où  il  l'exerce,  et  ne  croire  pas  plutôt  la 
punition  des  crimes  capitaux  dans  l'enfer  que 
l'expiation  des  moindres  péchés  dans  le  purga- 
toire. Ainsi  pour  connaître  sa  vérité,  il  la  faut 
adorer  dans  toutes  les  voies  par  lesquelles  ell^ 
nous  est  révélée  et  la  recevoir  également,  soit 
qu'elle  nous  ait  été  laissée  par  écrit,  soit  qu'elle 
nous  ait  été  donnée  par  la  vive  voix  :  «  Gardez, 
dit  l'Apôtre,  les  traditions  K  »  L'Eglise  catholi- 
que a  seule  cette  plénitude, elle  seule  n'est  pas 
trompée,  elle  seule  ne  trompe  jamais.  «Quicon- 
que n'est  pas  dans  l'Eglise,  dit  saint  Augustin 
ne  voit  ni  n'entend  :  quiconque  est  dans  l'Eglise, 
dit  le  même  Père,  ne  peut  être  ni  sourd  ni  aveu- 
gle :  »  Extra  illam  qui  est,  nec  audit  nec  videt  ; 
in  illa  qui  est,  nec  surdus  nec  cœcus  est  2.  Partant 
adorons  Dieu,  chrétiens,  dans  ce  grand  et  au- 
guste temple  où  il  habite  au  milieu  de  nous,  je 
veux  dire  dans  l'Eglise  catholique  3  ;  adorons-le 
dans  la  paix  et  dans  l'unité  de  l'Eglise  catholi»^ 
que,  adorons-le  dans  la  foi  de  l'Eglise  catholi- 
que ;  ainsi  toujours  assurés  de  l'adorer  en  vérité, 
il  ne  nous  restera  plus  qu'à  nous  disposer  à  l'a- 
dorer en  esprit  :  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

La  raison  pour  laquelle  le  Sauveur  des  âmes 
nous  oblige  à  rendre  à  son  Père  un  culte  spiri- 
tuel, est  comprise  dans  ces  paroles  de  notre 
évangile  :  «  Dieu  est  esprit,  et  ceux  qui  adorent 
doivent  adorer  en  esprit  ^.  »  En  effet  puisque 
Dieu  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  créer  à  son 
image,  et  que  le  propre  de  la  reUgion,  c'est  d'a- 
chever 5  dans  nos  âmes  cette  divine  ressem- 
blance, il  est  clair  que  quiconque  approche  de 
Dieu  doit  se  rendre  conforme  à  lui  ;  et  par  con- 
séquent comme  il  est  esprit ,  mais  esprit  très- 
pur  et  très-simple,  qui  est  lui-même  son  être, 
son  intelligence  et  sa  vie,  si  nous  voulons  l'a- 
doii;r,  il  faut  épurer  nos  cœurs  et  venir  à  cet 
esprit  pur  avec  des  dispositions  qui  soient  toutes 

1  II  T/iessal.,  i;,  U-  —  ^  m  Psai-  xLVti,  n.  7. 

3  Var.:  Partant  adorons  Dieu,  cette  essence  sjuveraine,  dans  ce 
grand  et  ausaste  temple,  je  veus  dire  dans  l'Eglise  catholique.  — 
♦  Joan.,  IV,  24. 
'  l  Var.  :  Perfectionner. 
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spirituelles  ;  c'est  ce  qui  s'appelle  dans  notre 
évangile  adorer  Dieu  en  esprit  i. 

Je  ne  finirai  jamais  ce  discours,  si  j'entre- 
prends aujourd'hui  de  vous  raconter  toutes  les 
saintes  dispositions  que  nous  devons  apporter 
au  culte  sacré  de  Dieu.  Je  dirai  donc  seulement, 
pour  me  renfermer  dans  mon  texte,  celles  que 
le  style  de  l'Ecriture  exprime  spécialement,  sous 
le  mot  d'esprit,  qui  sont  la  pureté  d'intention, 
le  recueillement  en  soi-même  et  la  ferveur  : 
trois  qualités  principales  de  l'adoration  spiri- 
tuelle. 

Notre  intention  sera  pure,  si  nous  nous  atta- 
chons saintement  à  Dieu  pour  l'amour  du  hien 
éternel  qu'il  nous  a  promis,  qui  n'est  autre  que 
lui-même.  Vous  n'ignorez  pas,  chrétiens,  que 
l'ancien  peuple  a  été  mené  par  des  promesses 
terrestres,  la  nature  infirme  et  animale  ayant 
besoin  de  cet  appât  sensible  et  de  ce  faible  ru- 
diment. Mais  les  principes  étant  établis  2,  l'en- 
fance étant  écoulée,  le  temps  de  la  perfection 
étant  arrivé,  Jésus-Christ  vient  apprendre  aux 
hommes  h  servir  Dieu  en  esprit  par  une  chaste 
dilection  des  biens  véritables  qui  sont  les  spiri- 
tuels :  Adorabiint  Patrem  in  spiritu. 

Les  choses  étant  changées,  le  Nouveau  Tes- 
tament étant  étabU,  il  est  temps  aussi,  chrétiens, 
que  nous  disions  avec  le  Sauveur  :  Dieu  est  es- 
prit mais  cet  esprit  pur  nous  a  donné  un  es- 
prit fait  à  l'image  du  sien.  Cultivons  donc 
en  nous-mêmes  ce  qui  est  semblable  à  lui, 
et  servons-le  saintement,  non  pour  conten- 
ter les  désirs  que  nous  inspire  cette  nature 
dissemblable  3,  je  veux  dire  de  notre  corps, 
qui  n'est  pas  tant  notre  nature  que  notre 
empêchement  et  notre  fardeau  ;  mais  pour  as- 
surer la  félicité  de  l'homme  invisible  et  intellec- 
tuel, qui  étant  l'image  de  Dieu,  est  capable  de 
le  servir  et  ensuite  de  le  posséder  en  esprit. 

Et  c'est  ici,  chrétiens,  que  nous  ne  pouvons 
assez  déplorer  notre  aveuglement.  Car  si  nous 
faisions  le  dénombrement  des  vœux  que  l'on  ap- 
porte aux  temples  sacrés,  ô  Dieu  !  tout  est  ju- 
daïque ;  et  de  cent  hommes  qui  ])rient,  à  peine 
trouverons-nous  un  seul  chrétien  qui  s'avise  ^ 
de  faire  des  vœux  et  de  demander  des  prières 
pour  obtenir  sa  conversion.  Démentez-moi, 
chrétiens,  si  je  ne  dis  la  vérité.  Ces  affaires  im- 
portantes qu'on  recommande  de  tout  côté 
dans  les  sacristies  sont  toutes  affaires  du  monde; 

'  Note  marg.  :  De  tali  spiritu  emissa  esse  debel  oratio,  qunlis  est 
sjirilus  ad  quem  mitlilw...  Nemq  adversarium  rccipil  :  ncmo  nisi 
roviparem  suum  admillit  (TertulL,  De  Oral.,  n.  10,  11). 

^  Var.  :  Mais  les  principes  étant  établis,  les  figures  étant  écoulées 
le  temps  de  la  perfection  étant  arrivé.  —  mais  le  temps  de  la  perfec- 
tion étant  arrivé.  —  ^  Les  désirs  de  cette  dissemblable.  —  *  Et 
parmi  tant  d'hommes  qui  prient,  à  peine  trouverons-nous  un  chré- 
tien qui  s'avise... 


et  plût  à  Dieu  du  moins  qu'elles  fussent  justes  *, 
et  que  si  nous  ne  craignons  pas  de  rendre  Dieu 
ministre  de  nos  intérêts,  du  moins  nous  appré- 
hendions de  le  faire  2  complice  de  nos  crimes! 
Nous  voyons  régner  en  nous  sans  inquiétude  des 
passions  qui  nous  tuent,  sans  jamais  prier  Dieu 
qu'il  nous  en  délivre.  S'il  nous  arrive  quelque 
maladie  ou  quelque  affaire  fâcheuse,  c'est  alors 
que  nous  commençons  à  faire  des  neuvaines  à 
tous  les  autels  et  à  fatiguer  véritablement  le 
Ciel  par  nos  vœux.  Car  qu'est-ce  qui  le  fatigue 
davantage  que  des  vœux  et  des  dévotions  inté- 
ressées ?  Alors  on  commence  à  se  souvenir  qu'il 
y  a  des  malheureux  qui  gémissent  dans  les  pri- 
sons, et  des  pauvres  qui  meurent  de  faim  et  de 
maladie  dans  quelque  coin  ténébreux  3,  Alors, 
charitables  par  intérêt  et  pitoyables  par  force, 
nous  donnons  peu  à  Dieu  pour  avoir  beaucoup  ; 
et  très-contents  de  notre  zèle,  qui  n'est  qu'un 
empressement  pour  nos  intérêts,  nous  croyons 
que  Dieu  nous  doit  tout,  jusqu'à  des  miracles, 
pour  satisfaire  nos  désirs  et  notre  amour-pro- 
pre, 0  Père  éternel,  tels  sont  les  adorateurs 
qui  remplissent  nos  églises  !  0  Jésus,  tels  sont 
ceux  qui  vous  prennent  pour  médiateur  de 
leurs  passions  !  Ils  vous  chargent  de  leurs  affai- 
res, ils  vous  font  entrer  dans  les  intrigues  qu'ils 
méditent  pour  élever  leur  fortune,  et  ils  veu- 
lent que  vous  oubliiez  que  vous  avez  dit  :  «  J'ai 
vaincu  le  monde  ^.  »  Ils  vous  prient  de  le  réta- 
blir, lui  que  vous  avez  non- seulement  méprisé, 
mais  vaincu.  Oh  !  que  nous  pourrions  dire  avec 
raison  ce  que  l'on  disait  autrefois  :  «  La  foule 
vous  accable  :  »  Tiirbœ  te  comprimunt  ^  !  Tous 
vous  pressent  ;  aucun  ne  vous  touche,  aucun  ne 
vient  avec  foi  pour  vous  prier  de  guérir  les 
plaies  cachées  de  son  âme.  Cette  troupe  qui  en- 
vironne vos  saints  tabernacles,  est  une  troupe 
de  Juifs  mercenaires  qui  ne  vous  demande  qu'une 
terre  grasse  et  des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel, 
c'est-à-dire  des  biens  temporels  ;  comme  si 
nous  étions  encore  dans  une  Jérusalem  terres- 
tre, dans  les  déserts  de  Sina  et  sur  les  bords 
du  Jourdain,  parmi  les  ombres  de  Moïse,  et  non 
dans  les  lumières  et  sous  l'Evangile  de  celui  dont 
le  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  1 

0  enfant  du  Nouveau  Testament,  ô  adorateur 
véritable,  ô  juif  spirituel  et  circoncis  dans  le 
cœur,  chrétien  détaché  de  l'amour  du  monde, 
viens  adorer  en  esprit  ;  viens  demander  à  Dieu 
la  conversion  et  la  liberté  de  ton  cœur  qui  gémit, 
ou  plutôt  qui  ne  gémit  pas,  qui  se  réjouit  parmi 
iant  de  captivités;  viens  affligé  de  tes  crimes, 

'  Var.:  Et  Dieu  veuille  qu'elles  fussent  justes  —  ^  De  le  vouloir 
faire.  —  ^  Dans  des  greniers.  —  ♦  Joan.,  xvi,  33.  —  '  Luc,  vili, 
45. 
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ennuyé  de  les  erreurs  i,  détrompé  de  tes  folles 
espérances,  dégoûté  des  biens  périssables,  a\ide 
de  l'éternité  et  affamé  de  la  justice  cl  du  pain  de 
vie.  Expose-lui  toutefois  avec  confiance,  ô  fi- 
dèle adorateur,  expose  avec  confiance  tes  néces- 
sités même  corporelles.  Il  vent  bien  nourrir  ce 
corps  qu'il  a  fait  et  entretenir  l'édifice  qu'il  a 
lui-même  bâti  ;  mais  cherche  premièrement 
son  royaume,  attends  sans  inquiétude  qu'il  te 
donne  le  reste  2  comme  par  surcroît  3;  et  bien 
loin  de  lui  demander  qu'il  contente  les  convoi- 
tises, viens  saintement  résolu  à  lui  sacrifier  tout 
jusqu'à  tes  besoins. 

L'intention  de  notre  fidèle  adorateur  est  suf- 
fisamment épurée  ;  il  est  temps  qu'il  vienne  au 
temple  en  esprit  avec  le  bon  Siméon  :Vemt  in 
spiritu  in  temphim  ^  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  vienne 
attentif  et  recueilli  en  Dieu  ;  ou  bien,  si  vous 
voulez  l'expliquer  d'une  manière  plus  mystique, 
mais  néanmoins  très-solide,  qu'il  vienne  au  tem- 
ple, qu'il  rentre  en  lui-même.  Montez  donc  au 
temple,  ô  adorateur  spirituel  ;  mais  écoutez 
dans  quel  temple  il  vous  faut  monter.  Dieu  est 
esprit  et  «  n'habite  pas  dans  les  temples  maté- 
riels 5  ;  »  Dieu  est  esprit,  et  c'est  dans  l'esprit 
qu'il  établit  sa  demeure.  Ainsi  rappelez  en  vous- 
même  toutes  vos  pensées  ;  et  retiré  de  vos  sens, 
montez  attentif  et  recueilli  en  cette  haute  partie 
de  vous-même  où  Dieu  veut  être  invoqué  et 
qu'il  veut  consacrer  par  sa  présence. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit^  que  l'oraison 
est  une  espèce  de  mort,  parce  que  première- 
ment elle  sépare  les  sens  d'avec  les  objets  ex- 
ternes; et  ensuite,  pour  consommer  cette  mort 
mystique,  elle  sépare  encore  l'esprit  d'avec  les 
sens,  pour  le  réunir  à  Dieu  qui  est  son  prin- 
cipe. C'est  sacrifier  saintement  et  adorer  Dieu 
en  esprit,  que  de  s'y  unir  de  la  sorte  et  selon  la 
partie  divine  et  spirituelle  ;  et  le  véritable  ado- 
rateur est  distingué  parce  caractère  de  celui  qui 
n'adore  Dieu  que  de  la  posture  de  son  corps  ou 
du  mouvement  de  ses  lèvres. 

Dieu  a  réprouvé  un  tel  culte  comme  une  dé- 
rision de  sa  majesté.  Ce  grand  Dieu  a  dit  autre- 
fois parlant  des  sacrifices  des  anciens  :  a  Qu'ai- 
je  affaire  de  vos  taureaux  et  de  vos  boucs,  et  de 
toute  la  multitude  de  vos  victimes  ?  Je  n'en  veux 
plus,  j'en  suis  fatigué,  et  ils  me  sont  à  dégoût  '.  » 
Entendons  par  là,  chrétiens,  que  dans  la  nou- 
velle aUiance  il  demande  d'autres  sacrifices.  Il 
veut  des  offrandes  spirituelles  et  des  victimes 
raisonnables.  Ainsi  donnez-lui  l'esprit  et  le 
cœur  :  autrement  il  vous  dira  par  la  bouche  de 


'  Var.  :  Egarements.  —  ^  Que  le  reste  te  soit  donné...  —  3  Mallk., 
VI,  .33.  —  *  Luc,  i;,  27.  —  '  Act.,  vu,  48.  —  «  Orat.  Xi,  n.  i7. — 
■>  /sa.,  1, 11,14. 


son  prophète  Amos  que,  si  vous  ne  chantez  en 
esprit,  quelque  douce  et  ravissante  que  soit  la 
musique  que  vous  faites  résonner  dans  son  sa- 
crifice, votre  harmonie  ^  l'incommode,  et  que 
vos  accords  les  plus  justes  ne  font  à  ses  oreilles 
qu'un  bruit  importun  -.Aufer  ametumultiimcar- 
minum  tiiorum,  et  cantica  hjrce  tuœ  non  aiidîam^. 

Si  donc  nous  lui  voulons  faire  une  oraison 
agréable,  il  faut  pouvoir  dire  avec  David  :  «  0 
Seigneur,  votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur 
pour  vous  faire  celte  prière  :  »  Inrenit  serviis 
tiniscorlsuum  utoraret  teorationehac^.  Oh  1  qu'il 
s'enfuit  loin  de  nous  ce  cœur  vagabond,  quand 
nous  approchons  de  Dieu  !  Etrange  faiblesse  de 
l'homme  !  Je  ne  dis  pas  les  affaires,  mais  les 
moindres  divertissements  rendent  notre  esprit 
attentif;  nous  ne  le  pouvons  tenir  devant  Dieu  ; 
et  outre  qu'il  ne  nous  échappe  que  trop  par 
son  propre  égarement,  nous  le  promenons  en- 
core volontairement  deçà  et  delà.  Nous  parlons, 
nous  écoutons  ;  et  comme  si  c'était  peu  d'être 
détournés  par  les  autres,  nous-mêmes  nous 
étourdissons  notre  esprit  par  le  tumulte  intérieur 
de  nos  vaines  imaginations  *.  Chrétiens,  où  êtes- 
vous  ?  Venez-vous  adorer  ou  vous  moquer  ? 
Parlez-vous  en  cette  sorte  au  moindre  mortel?  5 
Ah  !  rappelez  votre  cœur,  faites  revenir  ce  fugi- 
tif ;  et  s'il  vous  échappe  malgré  vous,  déplorez 
devant  Dieu  ses  égarements  S;  dites-lui  avec  le 
Psaliiiiste  :  «  0  Seigneur,  mon  cœur  m'a  aban- 
donné :  »  Cor  meum  dereliquit  me  7.  Tâchez 
toujours  de  le  rappeler,  cherchez  cet  égaré,  dit 
saint  Augustin  s  :  et  qnand  vous  l'aurez  trouvé 
avec  David,  offrez-le  tout  entier  à  Dieu,  et  adorez 
en  esprit  celui  qui  est  esprit  et  vie  :  Spiritus 
est  Deus  9,  etc. 

Mais  pour  arrêter  notre  esprit  et  contenir 
nos  pensées,  il  faut  nécessairement  échauffer 
ce  cœur.  C'est  le  naturel  de  l'esprit  de  rouler 
toujours  en  lui-même  par  un  mouvement 
éternel  i*^;  tellement  qu'il  serait  toujours  dissipé 
par  sa  propre  agitation,  si  Dieu  n'avait  mis 
dans  la  volonté  une  certaine  vertu  qui  le  fixe 
et  qui  l'arrête.  Mais,  mes  frères,  une  volonté 
languissante  n'aura  jamais  cette  force,  jamais 
ne  produira  un  si  bel  effet.  Il  faut  qu'elle  ait 
de  la  ferveur,  autrement  l'esprit  lui  échappe  et 

'  Var.  :  Symphonie.  —  '  Amos.,  v,  23.  —  ^  jj  Reg.,  vu,  27. 

'  Var.  De  mille  pensées.  —  *  JVoij;  marg.  :  Je  ne  m'étonne  pas 
si  vous  n'avez  que  des  pensées  vaines  :  vous  ne  vous  entretenez  que 
de  vanités,  vous  flattant  par  des  complaisances  mutuelles,  etc.  Si 
vous  vous  remplissiez  des  saintes  vérités  do  Dieu,  ce  cercle  de  vo- 
tre imagination  agitée  les  ramènerait  :  hcurouies  distractions  d'un 
mystère  à  un  autre,  d'une  vérité  à  une  autre,  etc.  —  ^  Vos  extrava- 
gances —  '  Puai,  xxxrx,  13.  —  3  lu  Psal.  lxxxv,  n.  7.  —  "  Joan., 
IV,  24. 

'"  Var.:  Mais  pour  contenir  notre  esprit,  le  moyen  le  plus  assuré 
c'est  d'éc'nau'.fer  notre  cœur.  C'est  le  naturel  de  l'esprit  d'être  mu 
d'un  mouvement  éternel. 
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elle  s'échappe  à  elle-même.  ^  Dieu  aussi  s'éloi- 
gne de  nous  quand  nous  ne  lui  apportons  que 
des  désirs  faibles.  Car,  mes  frères,  il  nous  faut 
entendre  cette  belle  doctrine  de  l'Apôirc,  que 
cet  Esprit  tout-puissant  que  nous  adorons  est 
le  même  qui  excite  en  nous  les  fervents  désirs  2 
par  lesquels  nous  sommes  pressés  do  l'adorer. 
Il  n'est  pas  seulement  l'objet,  mais  le  principe 
de  notre  culte;  je  veux  dire  qu'il  nous  attire 
au  dehors,  et  que  lui-même  nous  pousse  au 
dedans.  Ecoutez  comme  parle  l'apôtre  saint 
Paul  :  a  Dieu  a  envoyé  en  nos  cœurs  l'Esprit  de 
son  Fils  qui  crie  en  nous  :  0  Dieu,  vous  êtes  no- 
tre Père  -*'  ;  »  et  ailleurs:  «  L'Esprit  aide  noire 
infirmité  ;  et  encore  :  L'Esprit  prie  en  nous 
avec  des  gémissements  inexplicables*.  »  Cela 
veut  dire,  mes  frères,  quecct  Esprit  s  qui  procè- 
de du  Père  et  du  Fils,  et  que  nous  adorons  en 
unité  avec  le  Père  et  le  Fils,  est  le  saint  et 
divin  auteur  de  nos  adorations  et  de  nos  prières. 
Mais  considérez  avec  attention  qu'il  ne  nous 
pousse  pas  mollement.  Il  veut  crier  et  gémir, 
nous  dit  le  saint  Apôtre,  avec  des  gémissements 
inexplicables.  Il  faut  donc  que  nous  répondions 
par  notre  ferveur  à  cette  sainte  violence  ;  autre- 
ment nous  ne  prions  pas,  nousn'adorons  pas  en 
esprit.  Le  Saint  Esprit  veut  crier  en  nous  ;  ainsi 
nous  l'affaiblissons,  si  nous  ne  lui  prêtons 
qu'une  faible  voix.  Cet  Esprit  veut  gémir  en 
nous  ;  nous  dégénérons  de  sa  force,  si  nous  ne 
lui  offrons  qu'un  cœur  languissant.  Enfin  le 
Saint-Esprilveut  nous  échauffer  ;  etnous  laissons 
éteindre  l'esprit,  contre  le  précepte  de  l'Apôtreo, 
sinousne  répondons  à  son  ardeur,  en  approchant 
de  Dieu  de  notre  part  avec  cet  esprit  fervent 
qui  fait  la  perfection  de  notre  culte  :  Spiritu 

'  Note  marg.  :  GignU  sibi  mentes  inietitio  soliludincm  (S.  August., 
De  Quœst-,  lib  U  ad  Simpl.)  —  ^  Les  ardents  dcsirs.  —  3  Galal., 
IV,  6.  —  *  Rom.,  vui,  26. 

»it.r.  .  Que  le  Saint-Esprit.  —  «  Thcssal.,  v,  19. 


ferventes,  dit  le   même   apôtre   saint    PauU. 

Et   certainement  Dieu    comme    bon,  d'un 

naturel  communicatif,  Esprit  qui  aime  à   se 

répandre  et  à  s'insinuer  dans  les  cœurs ; 

donc  comme  il  est  avide  de  se  donner...,  avi- 
des de  le  recevoir  :  Sicut  iirget  petere  nécessitas 
fiUwn,  sic  iirget  charitas  dare  geîîitorem^.  A. 
nous  notre  besoin,  et  à  lui  sa  charité  est  un  em- 
pressement :  ne  soyons  pas  moins  empressés  à 
recevoir  que  lui  à  donner.  Il  se  plaît  d'assister 
les  hommes,  et  autant  que  sa  grâce  leur  est 
nécessaire,  autant  coule-t-elle  volontiers  sur 
eux.  U  a  soif  qu'on  ait  soif  de  lui,  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianze^  ;  recevoir  de  sa  boulé, 
c'est  lui  bien  faire  ;  exiger  de  lui,  c'est  l'obliger  ; 
et  il  aime  si  fort  à  donner,  que  la  demande  à 
son  égard  tient  lieu  de  bienfait.  Le  moyen  le 
plus  assuré  pour  obtenir  son  secours,  c'est  de 
croire  qu'il  ne  nous  manque  pas  ;  et  j'ai  appris 
de  saint  Cyprien  «  qu'il  donne  toujours  à  ses 
serviteurs  autant  qu'ils  croient  recevoir  de  lui  :  » 
Dans  credentibus  tantum,  quantum  se  crédit 
capere  qui'sumil^.  Ne  croyons  donc  jamais  qu'il 
nous  refuse,  c'est  qu'il  nous  éprouve  ;  ou  en 
remettant,  il  nous  fait  ce  grand  bien  d'arracher 
de  nous  par  ce  délai  de  son  secours  la  recon- 
naissance et  la  confession  de  notre  faiblesse. 
Ou  nous  ne  demandons  pas  bien,  ou  nous  ne 
sommes  pas  préparés  à  l3ien  recevoir,  ou  ce 
que  nous  demandons  est  tel  qu'il  n'est  pas 
6\'SiL'i  de  lui  de  nous  le  donner.  Les  hommes 
sont  embarrassés  quand  on  leur  demande  de 
grandes  choses,  parce  qu'ils  sont  petits  ;  et  Dieu 
trouve  indécent  qu'on  s'attache  à  lui  demander 
de  petites  choses,  parce  qu'il  est  grand.  Ne 
lui  demaadez  rien  moins  que  lui-même  &. 


'  Rom.,  xii,  11-  —  'S.  Petr.  Chrysol.,  serm.  Lxxr  tn  Oral.  Do- 
tnin.  —  '  Oral,  xl,  tom.  1.  —  *  Epist.  vlil  ad  Martyr,  et  Confess. 
-  ^  Note  marg.  :  Contre  l'irréligion  des  hommes,  etc.  Ceux  qui  crient 
conlreles  hypocrites  ont  raison,  ;  mais...  Voy.  Sermon,  Ipsum  audite. 
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«  Je  veux  être  dévot,  je  ne  puis  :  »  Vult  et  non 
vult  piger,  anima  autem  operantium  impingiiabi' 
twr  1.  Des  désirs  qui  tuent,  qui  consum^^nt  toute 
la  force  de  la  foi  qui  s'évapore  toute  eu  ces  vains 
soupirs  :  Desideria  occidunt  pigrum  :  noluerunt 
enim  quidquam  manus  ejus  operari,  tota  die  con- 

'  Holc  marg.  :  Celte  dernière  partie   du  titre  est  de    Bossuet.  — 
*Prov.,  xm,  4 


cupiscit  etdesidernt  ;  qui  autem  jiistus  est,  Irilmct 
et  non  cessnbit  ' .  Par  où  comuîencer?  Vous  dites  : 
Dégoûtez-vous  du  monde  et  vous  apprendrez  à 
goûter  Dieu  ;  et  moi  je  vous  dis  :  Faites- moi 
goûter  Dieu,  et  je  me  dégoûterai  du  monde. 
Par  où  commencer?  Ainsi  votre  salut  sera  im- 
possible. Je  vous  donnerai  une  ouverture,  je 

'  Prov.,  XXI,  25,  26. 
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vous  ouvrirai  une  porte.  Votre  foi  est  endormie, 
mais  non  pas  éteinte;  excitez  ce  peu  qui  vous  en 
reste.  Commencez  à  supporter  les  premiers  dé- 
goûts, àdévorer  les  premiers  ennuis  ;  vous  verrez 
une  étincelle  céleste  s'allumer  au  milieu  de  votre 
raison.  Mais  qu'avant  que  d'avoir  tenté  vous 
disiez  tout  impossible;  qu'au  premier  ennui  qui 
vous  prend,  vous  quittiez  et  la  lecture  et  la 
prière,  et  que  vous  désespériez  non  de  vous- 
même  seulement,  mais  de  Dieu  et  de  sa  grâce, 
c'est  un  lâcheté  insupportable.  Que  ne  vous 
éveillez-vous  donc  et  que  n'entreprenez-vous 
votre  salut  ?  Et  ne  l'entreprenez  pas  d'une  ma- 


nière molle  et  relâchée.  «  Car  celui  qui  est  mol  et 
lâche  dans  ses  entreprises  ressemble  à  celui  qui 
détruit  et  qui  ravage  :  •»  Qui  mollis  et  dissolutus 
est  in  opère  suo,  frater  est  sua  opéra  dissipantis  "*. 
Commencez  donc  quelque  chose  dans  cette  sainte 
assemblée,  maintenant  que  vous  êtes  sous  les 
yeux  do  Dieu,  à  la  table  de  sa  céleste  vérité,  sous 
i'autoiitéde  sa  divine  parole.  Commencezet  vous 
trouverez  à  la  fin  la  paix  de  la  conscience  et  le 
repos  qui  ne  sera  qu'un  avant-goût  de  celui  que 
je  vous  souhaite  dans  l'éternité,  avec  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

1  Piov.,  xvili,  9, 
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ESQUISSE  SUR  l'hONNEUR  DU  MONDE 


Miserunt  Judœi  ah  Jerosohjmis  sa- 
cerdoies  et  levitas  ad  eum,  ut 
interrogarent    eum:  Tu  quis  es  ? 

Les  Juifs  envoyèrent  de  Jésusalem 
des  prêtres  et  des  lévites  à  Jean- 
Baptiste,  pour  lui  demander  ' 
Qui  êtes-vous  ?  Joan.,  i,  19. 

Le  Maître  de  l'humilité  paraîtra  bientôt  sur  la 
terre  ;  l'Eglise,  pour  nous  préparer  au  mystère 
de  sa  naissance,nous  propose  aujourd'hui  l'exem- 
ple admirable  de  la  modestie  de  saint  Jean- 
Baptiste  ;  et  par  là  nous  devons  apprendre  que 
l'une  des  plus  saintes  dispositions  que  nous 
puissions  apporter  à  recevoir  Jésus-Christ  nais- 
sant, c'est  le  mépris  de  ce  faux  honneur  qui 
établit  dans  le  monde  tant  de  mauvaises  coutu- 
mes et  tant  de  maximes  dangereuses. 

L'homme  du  monde,  Messieurs,  c'est  cette 
grande  statue  que  Nabuchodonosor  veut  que 
l'on  adore.  Elle  est  d'une  hauteur  prodigieuse, 
altitudo  cubitorum  sexaginta  i,  parce  que  rien  ne 
parait  plus  grand  ni  plus  élevé  que  l'honneur. 
Elle  est  toute  d'or,  dit  l'Ecriture,  parce  que  rien 
ne  semble  plus  éclatant.  Toutes  les  nations  et 
tous  les  peuples  adorent  cette  grande  statue  : 
Omnes  tribus  et  linguœ  adoraverunt  statuam  au- 
ream  2.  Tout  le  monde  sacrifie  à  l'honneur  ;  et 
ces  fifres  et  ces  trompettes  et  ces  hautbois  et 
ces  tambours  qui  retentissent  autour  de  la 
statue,  ne  sontcc  pas  les  applaudissements  et 
les  cris  de  joie  qui  composent  ce  que  les  hommes 
appellent  la  gloire?  C'est  donc  cette  grande  idole 
que  je  veux  abattre  aux  pieds  du  Sauveur.  Je  ne 
me  contente  pas  ,  chrétiens,  d'imiter  les  trois 
enfants  de  Babjlone,  ni  de  dénier  à  l'idole  l'a- 

>  Dan.,  m,  1.  —2  Ibid.,  7. 


doration  que  tous  les  peuples  lui  rendent.  Je 
veux  faire  tomber  sur  elle  le  foudre  de  la  vérité 
évangélique,  qui  la  brise  et  la  met  en  pièces, 
et  qui  sacrifie  à  Jésus  naissant  cette  fausse  divi- 
nité, à  laquelle  le  monde  aveugle  sacrifie  tant 
d'âmes.  J'ai  pour  moi,  dans  cette  entreprise, 
l'autorité  de  l'Evangile  et  l'exemplede  saint  Jean- 
Baptiste;  mais  pour  ne  rien  oublier,  j'appelle  en 
core  à  mon  secours  la  plus  humble  et  la  plus  puis- 
sante de  toutes  les  créatures.  Ave. 

La  presse  est  au  désert  ;  on  y  aborde  de  toutes 
parts  :  «  Toute  la  Judée  ,  dit  l'Evangéliste,  et 
même  la  ville  royale  y  accourt  :»  Omuis  Judieœ 
régie  et  Jerosolymitœ  universi  i.  On  vient  voir, 
on  vient  écouter,  on  vie  nt  admirer  Jean-Baptiste 
comme  un  homme  tout  divin.  Les  peuples  éton- 
nés de  sa  vertu  ne  savent  quel  titre  lui  donner; 
même  celui  de  prophète  ne  leur  semble  pas 
assez  grand  pour  lui  2.  Us  prennent  saint  Jean- 
Baptiste  pour  le  Messie  ;  et  je  ne  sais  si  ce  n'est 
point  encore  quelque  chose  de  plus  glorieux, 
qu'en  d'autres  occasions  on  ait  pris  le  Messie 
même  pour  un  autre  Jean-Baptiste  3.  Dans  une 
si  haute  réputation,  et  d'autant  plus  glorieuse 
qu'elle  était  moins  recherchée  ,  Jean-Baptiste 
demeure  toujours  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  tou- 
jours humble,  toujours  modeste.  11  n'est  rien  de 
ce  qu'on  pense  ;  il  n'est  point  Elle,  il  n'est  point 
prophète  ;  et  bien  loin  d'être  le  Messie,  il  n'est 
pas  digne,  dit-il,  de  lui  délier  ses  souliers.  Car 
il  se  sert  même  de  cette  expression  basse,  afin 
de  se  ravilii'  tout  à  fait  ;  et  cette  main  vénérable 
de  laquelle  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  être  baptisé, 
cette  main  qu'il  a  élevée,  dit  saint  Chrysostome, 

>  Marc,  I,  5.  —  2  Luc,  iii,  15.—  3  Marc,  vi,  U;  viii,  28- 
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jusqu'au  haut  de  sa  tête  *,  n'ose  pas  même  lou- 
cher ses  pieds:  No7i  sum  dignus  corrigiam  calcea- 
mentorum  solvere  2.  Un  tel  homme  sans  doute 
nous  est  envoyé  pour  nous  désabuser  de  l'hon- 
neur du  monde.  Il  n'est  personne  qui  n'expéri- 
mente jusqu'à  quel  point  il  nous  éblouit,  et 
combien  même  il  nous  captive.  Qui  n'a  pas  en- 
core éprouvé  combien  le  désir  de  l'honneur 
nous  oi3lige  à  donner  de  choses  à  l'opinion  et 
à  l'apparence  contre  nos  propres  pensées?  En 
combien  d'occasions  importantes  la  crainte  d'un 
blâme  injuste  resserre  un  bon  cœur  ?  combien 
elle  y  étouffe  de  sentiments  droits  ?  combien 
elle  en  affaiblit  de  nobles  et  de  vigoureux  ?  La 
suite  de  ce  discours  nous  fera  paraître  bien 
d'autres  excès  où  nous  jetle  l'honneur  du  monde- 
Il  importe  donc  au  genre  humain  que  cet  ennemi 
soit  bien  attaqué,  mais  auparavant  il  le  faut 
connaître. 

Je  parle  ici  de  l'honneur  qui  naît  de  l'estime  des 
honnnes  ;  et  c'est  une  certaine  considération 
que  l'on  a  pour  nous  pour  quelque  bien  éclatant 
qu'on  y  voit  ou  qu'on  y  présume.  Voilà  l'hon- 
neur défini,  il  nous  sera  aisé  de  le  diviser:  et  je 
remarque  d'abord  que  nous  mettons  l'honneur 
dans  des  choses  vaines,  que  souvent  même  nous 
le  mettons  dans  des  choses  tout  à  fait  mauvaises, 
et  que  nous  le  mettons  aussi  dans  des  choses 
bonnes.  Nous  mettons  l'honneur  dans  des  choses 
vaines;  dans  la  pompe,  dans  la  parure,  dans  cet 
appareil  extérieur,  parce  que  notre  jugement 
est  taible.  Nous  le  mettons  dans  des  choses 
mauvaises  ;  il  y  a  des  vices  que  nous  couron- 
nons, parce  que  notrejugement  est  corrompu. 
Et  aussi  parce  que  notre  jugement  n'est  ni  tout 
à  fait  affaibli,  ni  tout  à  fait  dépravé,  nous  met- 
tons dans  des  choses  bomies,  par  exemple  dans 
la  vertu,  une  grande  partie  de  l'honneur.  Mais 
néanmoins  cette  faiblesse  et  cettecorruption  font 
que  nous  tombons  dans  une  autre  faute,  qui  est 
celle  de  nous  les  attribuer  et  de  ne  pas  les  rap- 
porter à  Dieu,  qui  est  l'auteur  de  tout  bien.  Il 
faut  donc  que  nous  apprenions  aujourd'hui  et, 
mes  frères,  que  nous  l'apprenions  par  l'exemple 
de  saint  Jean-Baptiste,  à  chercher  du  prix  et  de 
la  valeur  dans  les  choses  que  nous  estimons, 
par  là  toutes  les  vanités  seront  décriées  ;  à  y 
chercher  beaucoup  davantage  la  vérité  et  la 
droiture,  et  par  là  tous  les  vices  perdront  leur 
crédit;  enfin  à  y  chercher  l'ordre  nécessaire,  et 
par  là  les  biens  véritables,  c'est-à-dire  les  vertus 
seront  honorées  ^,  mais  d'un  honneur  rapporté 
à  Dieu  qui  est  leur  premier  principe.  Et  c'est  le 
sujet  de  ce  discours.    . 

'  Var.  :  Par-dessus  sa  tête.  —  ^Luc.,lU,  16. 
'  Var-  ;Conime  elles  le  doivent  être  seules. 


L'Apôtre  nous  avertit  que  nous  devons  être 
enfants  en  malice,  mais  que  nous  ne  devons  pas 
l'être  dans  les  sentiments;  c'est-à-dire  qu'il  y  a 
en  nous  des  faiblesses  et  des  pensées  puériles 
que  nous  devons  corriger,  afin  de  demeurer 
seulement  enfants  en  simplicité  et  en  innocence. 
11  considérait,  chrétiens,  qu'encore  que  la  na- 
ture, en  nous  faisant  croître  par  certains  projets, 
nous  fasse  espérer  enfin  la  perfection,  elle  sem- 
ble n'ajouter  tant  de  traits  nouveaux  à  l'ouvrage 
qu'elle  a  commencé,  que  pour  y  mettre  en  son 
temps  la  dernière  main. 

Les  caractères  de  l'humilité  en  saint  Jean- 
Baptiste.  Description  de  sa  naissance,  de  ses  aus- 
térités, de  sa  vie.  Si  grand,  que  pris  pour  le 
Christ.  Eclat  de  sa  naissance  sacerdotale  ;  Jésus- 
Christ,  charpentier.  Légation  honorable  :  des 
prêtres  et  des  lévites,  les  premiers  en  dignité  ; 
pharisiens,  les  premiers  en  doctrine.  On  s'en 
rapporte  à  lui-même.  Tu  qui  es  ?  Quid  dicia  de 
teipso  1?  C'était  une  belle  ouverture  à  l'orgueil. 
Tout  le  monde  est  préoccupé  en  sa  faveur,  et  il 
ne  lui  coûtera  qu'un  aveu  pour  être  honoré 
comme  le  Messie  ;  mais  il  n'aurait  garde  d'ache- 
ter le  plus  grand  honneur  du  monde  par  une 
mauvaise  action. 

Premier  caractère  d'humilité  :  non-seulement 
de  ne  recheicher  pas,  mais  de  rejeter  les  louan- 
ges quand  elles  viennent  d'elles-mêmes. 

Second  caractère  :  refuser  constamment  les 
fausses  louanges  :  Nom  sum  ego  Christus  2  ;  a  Je 
ne  suis  pas  le  Christ.  » 

Troisième  caractère  :  les  véritables  et  les  vrais 
talents  pris  non  du  côté  le  plus  éclatant,  mais  du 
côté  le  plus  bas.  Il  était  Elle  ;  Jésus-Christ  l'a 
dit  :  il  était  prophète,  et  plus  que  prophète  3,  le 
même  Jésus-Christ.  Il  n'est  pas  Elie  en  per- 
sonne, il  n'est  pas  prophète  selon  la  notion  com- 
mune, prédisant  l'avenir,  mais  montrant  Jésiis- 
Giîrist  présent.  11  dit  absolument  qu'il  ne  l'est 
pas  ;  du  côté  le  moins  favorable. 

Quatrième  caractère  :  ne  dire  pas  seulement 
de  soi  ce  qui  est  hmniliant,  mais  l'inculquer.  Ce 
qui  est  marqué  par  ces  paroles  :  Et  coiifessus  est, 
et  non  negavit,  et  confessus  est^. 

Cinquième  caractère  :  exténuer  ce  qu'on  ne 
peut  pas  s'ôter,  en  faisant  voir  qu'on  ne  l'a  pas 
soi-même,  et  que  de  soi-même  on  n'est  rien. 
Qui  êtes-vous?  Je  suis  une  voix.  Quoi  de  moins 
subsistant  et  de  plus  rien  qu'une  voix,  un  son, 
un  air  frappé  ?  Je  parle,  je  cesse  ;  en  un  instant 
tout  est  dissipé.  11  ne  dit  pas  :  Je  suis  celui  qui 
crie  ;  mais  :  Je  suis  la  voix  de  celui  qui  ci  ie  ;  un 
autre  parle  en  moi.  La  voix  ne  subsiste  que 

1  Joan.,  I,  19,  22,—  2  Joan-,  J,  20,—  ^Mallh.,  xi,9,  U,  —  ^Joan., 
1,20, 
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par  celui  qui  parle.  Je  cesse  de  vouloir  parler,  la 
voix  cesse  en  un  instant  ;  il  n'en  reste  rien.  Rien 
(le  plus  dépendant  d'autrui  que  la  voix. 

Sixième  caractère  :  autre  manière  d'exténuer 
ce  qu'on  ne  peut  pas  s'ôter,  en  se  comparant  à 
quelque  chose  de  plus  grand;  comme  saint  Jean 
à  Jésus-Christ  :  Ego  baptizo  in  aqua,  médius  ves- 
trum  stetit  '  ;  ille  est  qui  baptizat  in  Spiritu  san- 
cto  et  igni  2  ;  ante  me  factus  est,  quia  prior  me 
ernt  3.  Dans  cette  comparaison,  qui  ose  se  répu- 
ter  quelque  chose^  surtout  si  celui  qui  est  si  grand 

lyoan.,  26.  —2  Malth.,  iil,  11.  —  ^  Joayi.,  i,  30. 


et  5  qui  il  se  compare,  a  été  dans  l'abjection 
comme  Jésus-Christ?  Médius  vestrum.  Nulle  dis- 
tinction  :  Quem  vos  nescitis.  Qui  ose  vouloir  se 
signaler  et  se  distinguer,  quand  Jésus- Christ, 
inconnu. 

Voilà  comme  il  s'abaisse  :  pas  digne  des  cour- 
roies de  Jésus-Christ;  lui,  au-dessous  des  pieds; 
et  Jésus- Christ  le  met  à  la  tête. 

Je  viens  ensuite  h  l'explication  du  culte  de  la 
messe  :  les  préparations  du  sacrifice  :  Parate 
viam  Domini^. 

'Matlh.,  m,  3. 


DIMANCHE  DE  LA  PASSION,  41  AVRIL 
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Non  potest  mundus  odisse  vos  ■  me 
autem  odil,  quia  testi\nonium 
perhiheo  de  illo  quod  opéra  ejus 
malasunl. 

Le  monde  ne  peut  point  vous  haïr, 
et  il  me  hait,  parce  que  je  rends 
témoignage  de  lui  que  ses  œuvres 
sont  mauvaises. 

Joan.,  VII,  7, 

Les  hommes,  presque  toujours  ^  injustes,  le 
sont  en  ceci  principalement  que  la  vérité  est 
odieuse.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  pensent  tous  avoir 
de  l'amour  pour  elle.  Et,  en  effet,  chrétiens, 
quand  la  vérité  ne  fait  autre  chose  que  de  se 
montrer  elle-même  dans  ses  belles  et  adorables 
maximes,  un  cœur  serait  bien  farouche  qui  re- 
fuserait son  affection  à  sa  divine  beauté  ;  mais 
lorsque  ce  même  éclat  qui  ravit  nos  yeux,  met 
au  jour  nos  défauts  2,  et  que  la  vérité,  non  con-  ' 
tente  de  nous  montrer  ce  qu'elle  est,  vient  à 
nous  manifester  ce  que  nous  sommes,  alors, 
comme  si  elle  avait  pei  du  toute  sa  beauté  en 
nous  découvrant  notre  laideur,  nous  commen- 
çons aussitôt  à  la  haïr,  et  ce  beau  miroir  nous 
déplaît  à  cau?e  qu'il  est  trop  fidèle. 

Etrange  égarement  de  l'esprit  humain,  que 
nous  souffrions  en  nous-mêmes  si  facilement 
des  maux  dont  nous  ne  pouvons  supporter  la 
vue,  que  nous  ayons  les  yeux  plus  tendres  et 
plus  délicats  que  la  conscience,  et  que  pendant 
que  nous  haïssons  tellement  nos  vices  que  nous 
ne  pouvons  les  voir,  nous  nous  y  plaisions  telle- 
ment que  nous  ne  craignons  pas  de  les  nour- 
rir 3  ;  comme  si  notre  âme  insensée  mettait  son 
bonheur  à  se  tromper  elle-même,  et  se  délivrait 
de  ses  maux  '^  en  y  ajoutant  le  plus  grand  de  tous, 

1  Var.  :  Trop  souvent.  —  ^  Imiierfections.  —  3  Fomenter.  — 
'Péchés. 


qui  est  celui  de  n'y  penser  pas  et  celui  même  de 
les  méconnaître  !  C'est,  messieurs,  un  si  grand 
excès  qui  fait  que  le  Sauveur  se  plaint,  dans 
mon  texte,  que  le  monde  le  hait  à  cause  qu'il 
découvreses  mauvaises  œuvres  ;  etcomme  iln'est 
que  trop  vrai  que  nous  sommes  coupables  du 
même  attentat  que  Jésus  a  repris  dans  les  Juifs 
ingrats,  j'invoquerai  aujourd'hui  i  toute  la  force 
du  Saint-Esprit  contre  l'injustice  des  hommes 
qui  haïssent  la  vérité,  et  nous  demanderons  2 
pour  cela  les  puissantes  intercessions  de  celle 
qui  l'a  conçu  et  qui  l'a  enfantée  au  monde  :  c'est 
la  divine  Marie  que  nous  saluerons  avec  l'ange. 
Ave. 

a  Tous  ceux  qui  font  mal,  dit  le  Fils  de  Dieu, 
haïssent  la  lumière  et  craignent  de  s'en  appro- 
cher 3,  à  cause  qu'elle  découvre  leurs  mauvaises 
œuvres  ^.^  S'ils  haïssent  la  lumière,  ils  haïssent 
par  conséquent  la  vérité,  qui  est  la  lumière  de 
Dieu  et  la  seule  qui  peut  éclairer  les  yeux  de 
l'esprit.  Mais  afin  que  vous  entendiez  de  quelle 
sorte  et  par  quels  principes  se  forme  en  nous 
cettg  haine  de  la  vérité,  écoutez  une  belle  doc- 
trine du  grand  saint  Thomas,  en  sa  seconde 
partie  &,  où  il  traite  expressément  cette  ques- 
tion 6. 

11  pose  pour  fondement  que  le  principe  de  la 
haine,  c'est  la  contrariété  et  la  répugnance  ; 
tellement  que  les  hommes  ne  sont  capables  d'a- 
voir de  l'aversion  pour  la  vérité,  qu'autant  qu'ils 
la  considèrent  dans  quelque  sujet  particulier  où 
elle  combat  leurs  inclinations.  Or  nous  la  pou- 
vons considérer  ',  ou  en  tant  qu'elle   réside  eu 

1  Var.:  Il  est  juste  que  nous  invoquions. —'Et  que  nous  deman- 
dions- —  ^  Haïssent  la  lumière,  et  ils  ne  s'en  approchent  pas.  — 
«yonn.,  iH,  20. 

s  Var.  :  Que  j'ai  tirée  d'un  endroit  où.  —  c  Qnuxst.,  xxiz,   art.  5. 

'  Var.  :  lie^jarder. 
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Dieu,  ou  en  tant  que  nous  la  sentons  en  nous- 
mêmes,  ou  en  tant  qu'elle  nous  parait  dans  les 
autres,  et  comme  en  ces  trois  états  elle  contrarie 
les  mauvais  désirs,  eîle  est  aussi  l'objet  de  la 
haine  des  hommes  déréglés  et  mal  vivants.  Et 
en  effet,  chrétiens,  ces  lois  immuables  de  la 
vérité  sur  lesquelles  notre  conduite  doit  être 
réglée,  soit  que  nous  les  regaruiuns  en  leur 
source,  c'est-à-dire  en  Dieu,  soit  que  nous  les 
écoutions  parler  en  nous-mêmes  dans  le  secret 
de  nos  cœurs,  soit  qu'elles  nous  soient  montrées 
par  les  autres  hommes  nos  semblables,  crient 
toujours  contre  les  pécheurs,  quoique  avec  des 
effets  très-différenl.^.  En  Dieu,  qui  est  le  juge 
suprême,  la  vérité  les  condamne;  en  eux- 
niên)es  et  dans  leur  propre  conscience,  elle  les 
trouble;  dans  les  autres  hommes,  elle  les  con- 
fond, et  c'est  pourquoi  partout  elle  leur  dé- 
plaît*. 

Ainsi  en  quelque  manière  que  Jésus- Christ 
nous  enseigne,  soit  parles  oracles  qii'il prononce 
dans  son  Évangile,  soit  par  les  lumières  inté- 
rieures qu'il  répand  dans  nos  consciences,  soit 
par  les  paroles  de  vérité  qu'il  met  dans  la  bou- 
che de  nos  frères,  il  a  raison  de  se  plaindre  que 
les  hommes  du  monde  2  le  haïssent,  a  cause 
qu'il  censure  leur  mauvaise  vie.  Ils  haïssent  3  la 
vérité  parce  qu'ils  voudraient  premièrement 
que  ce  qui  est  vrai  ne  fût  pas  vrai  ;  ensuite  ils 
voudraient  du  moins  ne  le  pas  connaître  ;  et, 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  le  connaître,  ils  ne 
veulent  pas  non  plus  qu'on  les  en  avertisse.  Au 
contraire,  messieurs,  nous  devons  apprendre  à 
aimer  la  vérité  partout  où  elle  est,  en  Dieu,  en 
nous-mêmes,  dans  le  prochain,  afin  qu'en  Dieu 
elle  nous  règle,  en  nous-mêmes  elle  nous  excite 
et  nous  éclaire,  dans  le  prochain  elle  nous  re- 
prenne et  nous  redresse  :  et  c'est  le  sujet  de  ce 
discours. 

PREMIER  POINT. 

Les  fidèles  n'ignorent  pas  que  les  lois 
primitives  et  invariables  qui  condamnent  ^  tous 
les  vices,  sont  en  Dieu  éternellement;  et  il 
m'est  aisé  de  vous  faire  entendre  que  la  haine 
des  5  pécheurs  pour  la  vérité  s'emporte  jusqu'à 
l'attaquer  dans  cette  divine  source.  Car  connue 
j'ai  déjà  dit  que  le  principe  de  la  haine,  c'est 
la  répugnance,  et  qu'il  n'y  a  point  de  plus 
grande  contrariété  que  celle  des  hommes  pé- 
cheurs avec  ces  lois  premières  et  originales,  il 

'  Var.  :  Oderit  enim  necesse  est  ebriosus  sobrium,  continentem 
tmpudfcus,  justtim  iniquus,  et  tanqnavi  conscientiœ  onus  prœsen- 
tinm  sancli  cnjusi/ue  non  suslinet  fS.  H  t.,  in  Ps.  cxviil,  n.  10., 
Cité  par  Bossuel  en  marge.  —  •  Les  enfants  du  siècle.  —  »  Ec 
marge  et  donnée  en  note  pat  M.  Lâchât.  —  '  Réprouvent.  — 
'  Qu'ont  les. 


s'ensuit  que  leur  aversion  pour  la  vérité  s'étend 
jusqu'à  celle  qui  est  en  Dieu,  ou  plutôt  qui 
est  Dieu  même  ;  en  telle  sorte,  messieurs,  que 
l'attache  aveugle  au  péché  porte  en  nous  néces- 
sairement une  secrète  disposition  qui  lait 
désirer  à  l'homme  de  pouvoir  détruire  ses 
lois  et  la  sainte  vérité  de  Dieu,  qui  en  est  le 
premier  principe.  Mais  pour  comprendre  l'au- 
dace (ie  cet  attentat  '  et  en  découvrir  les  consé- 
quences, il  faut  que  je  vous  explique  avant 
toutes  choses  la  nature  de  la  haine. 

Toutefois  ne  croyez  pas,  chi'étiens ,  que  je 
veuille  faire  en  ce  lieu  une  recherche  philoso- 
phique 2  sur  cette  furieuse  3  passion,  ni  vous 
rapporter  dans  celle  chaire  ce  qu'Aristote  nous 
a  dit  de  son  naturel  malin.  J'ai  dessein  de  vous 
taire  voir  par  les  Écritures  divines  que  la  haine 
imprime  dans  l'âme  un  désir  de  destruction  et, 
si  je  puis  l'appeler  ain.i,  une  intention  meur- 
trière. C'est  le  disciple  bien-aimé  qui  nous 
l'enseigne  en  ces  termes  :  Qui  odit  fratrem 
suiim  homicida  est  ^  :  «  Celui  qui  hait  son  frère 
est  homicide.  »  Il  ne  dit  pas,  chrétiens  :  Celui 
qui  répand  son  sang  ou  qui  lui  enfonce  un 
couteau  dans  le  sein  ;  mais  :  «  Celui  qui  le  hait 
est  homicide  » ,  tant  ta  haine  est  cruelle  et 
malfaisante.  En  effet,  il  est  déjà  très-indubitable 
que  nous  faisons  mourir  dans  notre  cœur  celui 
que  nous  haïssons  ;  mais  il  faut  dire  déplus 
qu'en  l'éloignant  de  notre  cœur,nous  ne  le  pou- 
vons souffrir  nulle  part.  Aussi  sa  présence 
blesse  notre  vue  ;  se  trouver  avec  lui  dans  un 
même  lieu,  nous  paraît  une  rencontre  funeste  ; 
tout  ce  qui  vient  de  sa  part  nous  fait  horreur  ; 
et  si  nous  ne  réprimions  cette  ^  maligne  passion, 
nous  voudrions  être  entièrement  défaits  de  cet 
objet  odieux.  Telle  est  l'intention  secrète  de  la 
haine,  et  c'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Jean 
l'appelle  homicide.  Par  où  vous  voyez,  mes 
frères,  combien  ilest  dangereux  d'être  emporté 
par  la  haine,  puisque  Dieu  punit  comme 
meurtriers  6  tous  ceux  qui  s'y  abandonnent. 

Mais  revenons  à  notre  sujet,  et  appliquons 
aux  pécheurs  la  doctrine  de  ce  grand  apôtre. 
Tous  ceux  qui  transgressent  la  loi  de  Dieu  haïs- 
sent sa  vérité  sainte,  puisque  non-seulement  ils 
l'éloignent  d'eux,  mais  encore  qu'ils  lui  sont 
contraires;  la  détruisant  en  eux-mêmes,  et  ne 
voulant  lui  donner  aucune  place  dans  leur  vie, 
ils  voudraient  la  pouvoir  détruire  partout  où 
elle  est,  et  principalement  dans  son  origine  ; 
ils  s'irritent  contre  les  lois,  ils  se  fâchent  que 
ce  qui  leur    plait  désordonnément  leur   soit 

1  Var.  :  Le  fond  de  cette  doctrine.  —  *  Dispute  de  philosophie.— 
3  Cruelle.  —  *  I  Joan.,  n,  15. 
*  Var,  :  Notre.  —  *  Homicides. 
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sévèrement  défendu;  et  se  sentant  ^  trop  pressés 
par  la  vérité,  ils  voudraient  qu'elle  ne  tût  pas. 
Car  que  souhaite  davantage  un  malfaiteur  que 
l'impunité  dans  son  crime?  et  pour  avoir  cette 
impunité,  ne  voudrait-il  pas  pouvoir  abolir  et  la 
loi  qui  le  condamne,  et  la  vérité  qui  le  convainc, 
et  la  puissance  qui  l'accable  !  Et  tout  cela  n'est- 
ce  pas  Dieu  même,  puisqu'il  est  lui-même  sa 
vérité,  sa  puissance  et  sa  justice?  C'est  pour- 
quoi lePsalmiste  a  prononcé  :  «  L'insensé  a  dit 
dans  son  cœur:  11  n'y  a  point  de  Dieu  2;»  il 
voudrait  qu'il  n'y  en  eût  pas  ;  et  saint  Augustin 
dit  a  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  être  justes, 
voudraient  qu'il  n'y  eût  au  monde  ni  justice,  ni 
vérité  pour  condamner  les  criminels  :  »  Cum 
esse  volunt  mali,  nolunt  esse  veritatem  quu  dam- 
na ntur  mali  3.  Considérez,  ô  pécheurs,  quelle  est 
votre  audace  ;  c'est  à  Dieu  que  vous  en  voule?  ; 
et  puisque  ses  vérités  vous  déplaisent ,  c'est  lui 
que  vous  haïssez  et  que  vous  voudriez  qu'il  ne 
fût  pas  *.  Nolu7nus  hune  regnare  super  nos  ! 
«  Nous  ne  voulons  pas  que  celui-ci  soit  notre 
roi.  » 

Mais  afin  que  nous  entendions  que  tel  est  le 
dessein  secret  des  pécheurs  &,  Dieu  a  permis, 
chrétiens,  qu'il  se  soit  enfin  découvert  en  la 
personne  de  son  Fils.  Il  a  envoyé  Jésus-Christ 
au  monde,  c'est-àdire  il  a  envoyé  sa  vérité  et  sa 
parole.  Qu'a  fait  au  monde  ce  divin  Sauveur? 
il  a  censuré  hautement  les  pécheurs  superbes, 
il  a  découvert  les  hypocrites,  il  a  confondu  les 
scandaleux,  il  a  été  un  flambeau  qui  a  mis  à 
chacun  devant  les  yeux  toute  la  honte  de  sa  vie. 
Quel  en  a  été  l'événement  ?  Vous  le  savez,  chré- 
tiens, et  Jésus-Christ  l'a  exprimé  dans  mon 
texte  :  «  Le  monde  me  hait,  dit-il,  parce  que 
«  je  rends  témoignage  que  ses  œuvres  sont 
«  mauvaises  6;»  et  ailleurs  en  parlant  aux  Juifs: 
C'est  «  pour  cela,  dit-il,  que  vous  voulez  me 
tt  tuer,  parce  que  ma  parole  n'entre  point  en 
a  vous  7,  »  et  que  ma  vérité  vous  est  à  charge. 
Si  donc  c'est  la  vérité  qui  a  rendu  Jésus- 
Christ  odieux  au  monde,  si  c'est  elle  que  les 
Juifs  ingrats  ont  persécutée  en  sa  personne, 
qui  ne  voit  qu'en  combattant  par  nos  mœurs  la 
doctrine  de  Jésus-Christ,  nous  nous  liguons 
contre  lui  avec  ces  perfides,  et  que  nous  entrons 
bien  avant  dans  la  cabale  sacrilège  qui  a  fait 
mourir  le  Sauveur  du  monde  ?  Oui,  mes  frères, 
quiconque  s'oppose  à  la  vérité  et  aux  lois  im- 
muables qu'elle  nous  donne,  fait  mourir  »  spi- 
rituellement la  justice  et  la  sagesse  éternelle 

1  Ils  se  sentent.  —  '  Ps.  Lii,  1.  —  ^  In  Joan.  Tract-,  xc. 

*  l'ar.  :  Et  que  voiis  vous  voulez  faire  tomber  de  son    trône.  — 
^Luc,  XIX,  14. 

6    Joan.,  vu,  7.  —  '  Joaa.,  vin,  37. 

•  Var.  :  Tue. 


qui  est  venue  nous  les  apprendre,  et  se  revêt 
d'un  esprit  de  Juif  pour  crucifier,  comme  dit 
l'Apôtre,  Jésus-Christ  encore  une  fois  :  Piursum 
crucifîgentes  sibimetipsis  Filium  Dei  '  ! 

Et  ne  dites  pas,  chrétiens,  que  vous  ne  com- 
battez que  pour  la  vérité  sainte  que  Jésus-Christ 
a  prèchée,  puisqu'au  contraire  vous  la  profes- 
sez. Car  ce  n'est  pas  en  vain  que  le  même  Apô- 
tre a  prononcé  ces  paroles  :  «  Ils  professent  de 
connaître  Dieu,  et  le  renient  par  leurs  œuvres  :  » 
Confitentes  se  nosse  Deum,  factis  autem  neganf^. 
Les  œuvres  parlent  à  leur  manière  et  d'une  voix 
bien  plus  forte  que  la  bouche  même  ;  c'est  là 
que  paraît  tout  le  fond  du  cœur.  Ainsi  3^  quoi 
que  nous  disions  par  nos  paroles,  nos  aversions 
implacables  combattent  contreUa bonté  de  Jésus- 
Christ  ;  nos  intempérances  s'élèvent  contre  la 
pureté  de  sa  doctrine  ;  notre  orgueil  contredit 
les  mystérieuses  humiUations  et  les  sublimes 
bassesses  5  de  ce  Dieu-Homme  ;  notre  insatiable 
avarice,  qui  semble  vouloir  engloutir  le  monde 
et  tous  ses  trésors,  s'oppose  de  toute  sa  force  à 
cette  immense  prodigalité  par  laquelle  il  a  tout 
donné,  jusqu'à  son  sang  et  sa  vie.  C'est  donc^ 
en  vain  que  nous  professons  ia  doctrine  de 
Jésus-Christ  que  nous  combattons  par  nos  œu- 
vres :  notre  vie  dément  nos  paroles  et  fait  bien 
voir,  comme  disait  Salvien,  «  que  nous  ne  som- 
mes chrétiens  qu'à  la  honte  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Evangile  ;  »  Christiani  ad  contumeliam 
ChrisW? 

Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  si  nous  combat- 
tons par  nos  œuvres  la  sainte  vérité  de  Dieu,  qui 
ne  voit  combien  il  est  justequ'ellenouscombalte 
aussi  à  son  tour,  et  qu'elle  s'arme  contre  nous  de 
toutes  ses  lumières  pour  nous  confondre,  de 
toute  son  autorité  pour  nous  condamner,  de 
toute  sa  puissance  pour  nous  perdre  ?  Il  est  juste 
et  très-juste  que  Dieu  éloigne  de  lui  ceux  qui 
le  fuient,  et  qu'il  repousse  ceux  qui  le  rejettent. 
C'est  pourquoi,  comme  nous  lui  disons  tous  les 
jours  :  Retirez-vous  de  nous.  Seigneur,  «  nous 
ne  voulons  pas  vos  voies  :  »  Scientiam  viaram 
tiiarum  nolumiis  *,  il  nous  dira  à  son  tour  : 
a  Eetirez-vous  de  moi,  maudits  %  »  et  :  «  Je  ne 
vous  connais  pas  lo.»  Et  après  que  sa  vérité  aura 
prononcé  de  toute  sa  force  cet  anathème,  celle 
exécration,  cette  excommunication  éternelle, 
en  un  mot  ce  Discedite,  «.  Retirez-vous,  »  où 
iront-ils,  ces  malheureux,  ennemis  de  la  vérité 
et  exilés  de  la  vie  ?  où,  étant  chassés  du  sou- 
vrai  n  bien,  sinon  au   souverain  mal  ?  où,   en 

'  flebr.,  VI,  6.  —  »  Til.;  I,  16. 

'  l'ar.:  Par  conséquent,  messieurs,  je  ne  crains  point  de  vous  dire. 
—  '  Contredisent.  —  ^  L'anéantissement.  —  *  Ainsi  c'est  en  vain.  — 
1  De  Gubeniat,  Dei,  VIII,  2.  —  »  Job.,  xxi,  14.  —  o  Mallh.,  ixv, 
41.  —  t»  Luc,  Wii,  27. 
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perdant  Téternelle  bénédiction,  sinon  à  la  ma- 
lédiction éternelle  ?  où  éloignés  du  séjour  de 
paix  et  de  tranquillité  immuable,  sinon  au  lieu 
d'horreur  et  de  désespoir  et  de  grincements  de 
dents,  là  [où]  sera  le  trouble,  le  ver  rongeur,  là 
enfm  où  seront  les  pleurs  et  les  flammes  dévo- 
rantes :  Ibi  erit  (îelus  et  stndor  dentium^.  0  mes 
frères,  qu'il  sera  horrible  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant,  quand  il  entreprendra 
devenger  sur  nous  sa  vérité  outragée  plus  en- 
core par  nos  œuvres  que  par  nos  paroles  !  Je 
tremble  eu  disant  ces  choses  :  et  certes  quand 
ce  serait  un  ange  du  ciel  qui  dénoncerait  aux 
mortels  ces  terribles  jugements  de  Dieu,  le  sen- 
timent de  compassion  le  ferait  trembler  ])our 
les  autres  :  maintenant  que  j'ai  à  craindre 
pour  vous  et  pour  moi,  quel  doit  être  mon 
élonnement,  et  combien  dois-.|C  être  saisi  de 
frayeur  ! 

Cessons  donc,  cessons,  chrétiens,  de  nous 
opposer  à  la  vérité  de  Dieu  ;  n'irritons  pas  con- 
tre nous  une  ennemie  si  redoutable  :  réconci- 
lions-nous bientôt  avec  elle  en  composaut  no- 
tre vie  selon  ses  préceptes  2,  «  de  peur,  dit  le 
Fils  de  Dieu,  que  cet  adversaire  implacable  ne 
vous  3  mène  devant  le  juge,  et  que  le  juge  ne 
vous  livre  à  l'exécuteur,  qui  vous  jettera  *  dans 
un  cachot.  Je  vous  dis,  en  vérité,  vous  ne  sortirez 
point  de  cette  prison  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
payé  la  dernière  obole  s,  »  tout  ce  que  vous  de- 
vez à  Dieu  et  à  sa  justice  ;  Amen  dico  tibi,  non 
exiesinde  donecreddns  novissimum  quadrantem'^. 
Ainsi  accommodons-nous,  pendant  qu'il  est 
temps,  avec  ce  redoutable  adversaire;  réconci- 
lions-nous, faisons  notre  paix  avec  la  vérité  que 
nous  haïssons  injustement.  «  Elle  n'est  pas  éloi- 
gnée de  nous.  »  Non  longe  est  ab  unoquoque 
nostrum.  Elle  est  au  fond  de  nos  cœurs  ;  c'est 
là  où  nous  la  pouvons  embrasser  :  et  quand 
vous  l'en  auriez  tout  à  fait  chassée,  vous  pouvez 
l'y  rappeler  aisément,  si  vous  vous  rendez  at- 
tentifs à  ma  seconde  partie. 

DEUXIÈME  POINT. 

C'est  un  effet  admirable  de  la  Providence  di- 
vine, que  toutes  les  créatures,  tant  vivantes 
qu'inanimées,  portent  leur  loi  en  elles-mêmes, 
Et  le  ciel,  elles  astres  et  les  éléments,  et  les  plan- 
tes, et  les  animaux,  et  enfin  toutes  les  parties  de 
ce  grand  monde  ont  reçu  leurs  lois  particulières 
qui,  ayant  toutes  leurs  secrets  rapports  avec  la 
loi  éternelle  qui  réside  dans  le  Créateur,  font 
que  tout  marche  en  concours  et  en  unité,  sui- 

1  MlU/l..   Al  I,  -IJ. 

2  Vui-,  :  iièglea.  —  ■>  7iJutliï  ,  v.  '^'>  21;. 

♦  Psal.  Mettra.  —  '  Jusqu'au  dernier  sou.  —  •*  Act.,  xwit. 


vant  l'ordre  qui  est  prescrit  par  sa  sagesse. 
Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  que  toute  la  nature 
ait  sa  loi,  l'homme  a  dû  aussi  recevoir  la  sienne, 
mais  avec  cette  différence  que  les  autres  créa- 
tures du  monde  visible  l'ont  reçue  sans  la  con- 
naître, au  lieu  qu'elle  a  été  inspirée*  à  l'homme 
dans  un  esprit  raisonnable  et  intelligent,  comme 
dans  un  globe  de  lumière,  où  il  la  voit  luire 
avec  un  éclat  qui  surpasse  de  beaucoup  le  sien 
afin  que,  la  voyant,  il  l'aime,  et  que,  l'aimant,  il 
la  suive  par  un  mouvement  volontaire. 

C'est  en  cette  sorte,  messieurs,  que  nous  por- 
tons en  nous-mêmes  et  la  loi  de  l'équité  natu- 
relle, et  la  loi  de  la  justice  chrétienne.  La  pre- 
mière nous  est  donnée  avec  la  raison,  en  nais- 
sant au  monde^,  selon  cette  parole  de  l'Évangile 
que  «  Dieu  illumine  tout  homme  venant  au 
monde;»et  la  seconde  nous  estinspirée  avec  la  foi, 
qui  estlaraison  des  chrétieiiS,en  renaissant  dans 
l'Eglise  qui  est  le  monde  nouveau,  et  c'est  pour- 
quoi le  baptême  est  appelé  par  l'Apôtre  et  par 
toute  l'antiquité,  lemystèred'illumination3,parce 
que  nous  y  recevons  dans  nos  cœurs,  avec  la  foi 
habituelle  ^,  les  lumières  de  la  vérité  qui  sont 
nécessaires  pour  notre  conduite.  Ainsi  nous  pou- 
vons dire  avec  certitude  que  la  vérité  est  en  nous; 
mais  si  nous  ne  l'avons  pas  épargnée  en  Dieu, 
qui  en  est  l'original  5,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  nous  la  vioUons  ^  en  nos  cœiu's,  ni  que  nous 
tâchions  d'effacer  les  extraits  que  Dieu  même  en 
a  imprimés  au  fond  de  nos  consciences. 

Or,  il  faut  ici  remarquer  qu'il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  ces  deux  attentats  que,  dans  l'effort 
que  nous  faisons  contre  Dieu  et  contre  sa  vérité, 
considérée  en  elle-même,  nous  nous  perdons 
nous  seuls,  et  que  cette  vérité  primitive  demeure 
toujours  ce  qu'elle  est,  toujours  entière  et  in- 
violable 7  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  de 
la  8  vérité  qui  est  inhérente  en  nous,  laquelle 
étant  à  notre  portée  et  pour  ainsi  dire  sous  nos 
mains,  nous  pouvons  aussi  pour  notre  malheur 
la  corrompre  et  l'obscurcir,  et  même  l'éteindre 
tout  à  fait.  Alors  qui  pourrait  penser  dans  quel- 
les ténèbres  et  dans  quelle  horreur  nous  vivons! 
Non,  le  soleil  éteint  tout  à  coup  ne  jetterait  pas 
la  nature  étonnée  dans  un  état  plus  horrible 
qu'est  celui  d'une  âme  malheureuse  où  la  vérité 
est  éteinte.  Mais,  mes  frères,  il  nous  faut  enten- 
dre par  quels  degrés  nous  tombons  dans  ces 
abîme,  et  quel  est  le  progrès  d'un  si  grand 
mal. 

La  première  atteinte  que  nous  donnons  à  la 
vérité  résidant  en  nous,  c'est   que  9  nous  ne 

'  Var.  :  Donnée.—  ^  Joan.,  \,q.  —  ^  Hehr..  vi,  5. 

4  Var.  :  Avec  l'habitude.  —  *  Le  premier  principe.  —  ^  Combat- 
tions.—'  lacorruptible.  -  «  Do  cette  véritj  —  ^  Nous  n'y  faisons 
pas  de  réflexions. 


SUR  LA  HAINE  DE  LA  VERITE. 


137 


rentrons  point  en  nous-mêmes  pour  faire  réfle- 
xion sur  la  connaissance  qu'elle  nous  inspire  '  ; 
d'où  sensuit  ce  malheur  extrême,  qu'elle  n'é- 
claire non  plus  notre  esprit  que  si  nous  l'igno- 
rions tout  à  fait.  Nous  plaignons,  et  avec  raison, 
tant  de  peuples  infidèles  qui  ne  connaissent  pas 
la  vérilé  ;  mais  je  ne  crains  point  de  vous  sou- 
tenir que  nous  n'en  sommes  pas  plus  avancés  pour 
en  avoir  la  connaissance:  car  il  est  très-indubita- 
ble 2  que  notre  âme  n'est  illuminée  que  parla  ré- 
flexion, nous  l'éprouvons  tous  les  jours.  Ce  n'est 
pas  assez  de  savoir  les  choses  et  de  les  avoir 
cachées  dans  la  mémoire  ;  si  elles  ne  sont  [pas] 
présentes  3  à  l'esprit,  la  connaissance  lui  en  est 
inutile  et  ne  dissipe  point  ses  ténèbres.  Si  les 
vérités  de  pratique  ne  sont  souvent  remuées, 
souvent  amenées  à  notre  vue,  elle  perdent  l'ha- 
bitude dese  présenter,  et  cessent  par  conséquent 
d'éclairer:  nous  marchons* également  dans  l'obs- 
curité, soit  que  la  lumière  disparaisse,  soit  que 
nous  fermions  les  yeux.  Ainsi  comme  enchantés 
parnos  plaisirs  ou  détournés  par  nos  affaires,nous 
négligeons  de  rappeler  en  notre  mémoire  les 
vérités  du  salut  ;  la  foi  est  en  nous  inutilement; 
toutes  ses  lumières  se  perdent,  parce  qu'elles  ne 
trouvent  pas  les  yeux  ouverts  ni  les  esprits  at- 
tentifs :  Lumen  oculorum  meorum  et  ipsum  no7i 
est  mecum  ^  a  La  lumière  même  de  mes  yeux 
n'est  plus  avec  moi,  dit  David;  »  ce  n'est  pas 
une  lumière  étrangère,  c'est  la  lumière  de 
ses  yeux  qui  l'a  toiit  à  fait  abandonné  parce 
qu'il  n'y  faisait  pas  de  réflexion,  parce  que  ^, 
faute  de  penser  à  ce  qu'il  sait,  il  est  dans  le 
même  état  que  s'il  ne  le  savait  pas.  Le  prophète 
Jérémie  ^  a  raison  de  dire  que  «  toute  la  terre 
est  désolée,  a  caus3  qu'il  n'y  a  personne  qui 
pense  ni  qui  réfléchisse  :  »  Desolatione  desolata 
est  omnis  terra,  quia  nullus  est  qui  recogitet  in 
corde  *. 

Et  en  cff3t,  chrétiens  que  peut-on  jamais  pen- 
ser de  pliis  funeste  9  ?  Les  gentils,  qui  ne  con- 
naissent pas  Dieu,  périssent  dans  leur  ignorance  ; 
les  chrétiens,  qui  le  connaissent,  périssent  faute 
d'y  penser  :  les  uns  n'ont  pas  la  lumière  ;  ceux 
qui  l'ont  détournent  les  yeux,  et  se  perdent 
d'autant  plus  misérablement  qu'ils  s'envelop- 
pent eux-mêmes  dans  les  ténèbres  volontaires'». 
Mais  de  là  il  arrive  un  second  malheur  :  que, 
pendant  que  nous  tournons  le  dos  à  la  vérité  et 


'  Var.  :  Donne.  —  ^  Et  certes  il  est  véritable.  —  ^11  faut  qu'elles 
soient  présentes  à  l'esprit,  autrement  la  connaissance  lui  en  est  inu- 
tile et  n')US  n'en  deneurons  pas  moins  dans  les  tC-nèbres.  —  *  Nous 
sommes.  —  '  Ps.,  xxxva,  11. 

"  Var.  :  Parce  qu'il  ne  sait  plm,  même  ce  qu'il  sait  faute  d'y  pen- 
ser. —  '  Or  il  n  est  que  trop  vérilabh  que.  —  '  /e^em  ,  xii.  II. 

''  Var.  :  Quelle  plus  étraogo  désolation.  —  '*  Daus  robscurité  et 
dans  les  ténèbres. 
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que  nous  tâchons,  dit  saint  Augustin  *,  de 
nous  cacher  dans  notre  ombre,  en  éloignant 
de  notre  vue  2  les  maximes  de  la  foi,  peu  à  peu 
nous  nous  accoutumons  *  à  les  méconnaître.  Ces 
saintes  vérités  du  ciel  sont  trop  graves  et  trop 
sérieuses  pour  ceux  qui  «  estiment,  comme  dit 
le  Sage,  que  toute  notre '^  vie  n'est  qu'un  jeu  :» 
jEstimaverunt  lusum  esse  vitam  nostram  &  . 
elles  sont  trop  incompatibles,  et  6  condamnent 
trop  sévèrement  ce  que  nous  aimons  '  :  c'est 
pourquoi  nous  en  éloignons  la  triste  et  importune 
pensée.  Mais  comme  quelque  effort  que  nous 
fassions  pour  détourner  nos  visages,  de  peur 
que  la  vérité  ne  nous  éclaire  de  front,  elle  nous 
environne  par  trop  d'endroits  pour  nous  per- 
mettre d'éviter  s  tous  ces  rayons  incommodes  9, 
à  moins  que  nous  ne  l'éleignions  entièrement: 
nous  en  venons  ordinairement,  parnos  passions 
in.sensées,  à  l'un  de  ces  deux  excès,  ou  de  sup- 
primer tout  à  fait  en  nous  les  vérités  de  la  foi, 
ou  bien  de  les  falsifier  et  de  les  corrompre  par 
des  maximes  erronées. 

Je  n'entreprends  pas,  chrétiens,  de  réfuter  en  ce 
lieu  ceux  qui  détruisent  la  foi  dans  leurs  cœurs. 
Ceux  qui  ne  veulent  pas  déférer  à  Jésus-Christet 
à  son  Église,  qui  sont  les  maîtres  des  sages,  par  un 
juste  jugement  de  Dieu,  sont  renvoyés  à  l'expé- 
rience, qui  est  appelée  si  élégamment  par  saint 
Grégoire  de  Nazianze  «  la  maîtresse  des  témé- 
raireset  des  insensés  :  »  c'est  le  dernier  argument 
sur  lequel  Dieu  les  convaincra.  Car  écoutez 
comme  Dieu  '"  parle  à  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
se  persuader  de  la  rigueur  de  ses  jugements,  ni 
delà  vérité  de  ses  menaces  :  «Et  moi,  répond  le 
Seigneur,  j'é(ianchei  ai  sur  vous  ma  colère  et  je 
n'aurai  pointde  pitié,»  et  vous  sentirez  ma  main 
de  près;  «et  alors  vous  saurez,  »  dil-il,  vous 
qui  n'avez  pas  voulu  le  croire,  vous  saurez 
par  expérience,  et  vous  aurez  tout  loisir  d'ap- 
prendre par  'i  l'éternité  de  votre  supplice,  «  que 
je  suis  le  Seigneur  qui  frappe  :  »  Et  scietis  quia 
ego  sum  Dominas  percutiens  12.  Ainsi  seront  ins- 
truits, car  ils  en  sont  dignes,  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  se  laisser  instruire  par  Jésus-Christ  et 
par  l'Evangile. 

Mais  plusieurs,  qui  ne  méprisent  pas  si  ouver- 
tement une  autorité  si  vénérable,  ne  laissent  pas 
toutefois  de  corrompre  la  vérité  dans  leurs 
consciences  par  des  maximes  trompeuses.  L'in- 
térêt et  les  passions  nous  ont  fait  un  Evangile 
nouveau,  que  Jésus-Christ  ne  connaît  plus.  Nul 

'  De  lib.  arbitr.,  il,  16. 

2  Var.  :  De  nous.  —  '  Commençons.  —  *  La.  —  '  Sap.,   xv,   42. 

6  Var.  :  Et  se  présentent  importunément  et  mal  à  propos  parmi 
nos  plaisirs-  —  'Ce  qui  nousplait.  —  "  Partant  d'endroits  que  nous 
ne  pouvons  éviter.-,  à  moins  de  les  étaindre  tout  à  fait...  —  '  Qui 
nous  troublent.  —  ">  Oral-,  xii. 

»l  Wans.  —  1»  Ezeeh.,  TU.  ». 
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ne  pardonne  une  injure  de  bonne  foi,  et  nous 
trouvons  toujours  de  bonnes  raisons  pour  ne 
voir  jamais  un  ennemi,  si  ce  n'est  que  la  mort 
nous  presse.  i\Iais  ni  à  la  vie,  ni  à  la  mort, 
nous  ne  songons  à  restituer  le  bien  d'autriii  que 
nous  avons  usurpe  *  :  on  s'imagine  qu'on  se  le 
rend  propre  par  l'iiabitude  d'en  user,  et  on 
cherche  de  tous  côtés,  non  point  au  fond  pour 
le  rendre,  mais  quelque  détour  de  conscience 
pour  le  retenir.  On  fatigue  les  casuites  par  des 
consultations  infinies  ;  et  à  quoi  est-ce,  dit 
saint  Augustin,  qu'on  travaille  par  tant  d'en- 
quêtes, sinon  à  ne  trouver  pas  ce  qu'on  cher- 
che ?  «  Hi  hominesnihil  lahorant,  nisi  non  in' 
venire  quod  quœrunt  ^  .  »  C'est  pourquoi  nous 
éprouvons  tous  les  jours  qu'on  nous  embarrasse 
la  règle  des  mœurs  par  tant  de  questions  et  tant 
de  chicanes,  qu'il  n'y  eu  a  pas  davantage  dans 
les  procès  les  plus  embrouillés  :  et  si  Dieu  n'ar- 
rête le  cours  des  pernicieuses  subtilités  que  l'in- 
térêt .  nous  suggère,  les  lois  de  la  boime  foi 
et  de  l'équité  ne  seront  bientôt  qu'un  pro- 
blème. 

La  chair  qui  est  condamnée  cherche  des  dé- 
tours et  des  embarras  :  de  là  tant  de  questions 
et  tant  de  chicanes.  C'est  pourquoi  saint  Au- 
gustin a  raison  de  dire  que  ceux  qui  les  lorment 
«  soufflent  sur  de  la  poussière,  et  jettent  de  la 
terre  dans  les  yeux  :  »  Suf[lantes  in  pulverem, 
et  excitantes  terram  in  oculos  suos^.  Ils  étaient 
dans  le  grand  chemin,  et  la  voie  de  la  justice 
chrétienne  leur  paraissait  toute  droite  ;  ils  ont 
soufflé  sm-  la  terre  :  de  vaines  contentions,  des 
questions  de  néant  qu'ils  ont  excitées,  ont  trou- 
blé leur  vue  comme  une  poussière  importune, 
et  ils  ne  peuvent  plus  se  conduire. 

Je  ne  rougirai  pas,  chrétiens,  de  vous  rap- 
porter en  ce  lieu  les  paroles  d'un  auteur  pro- 
fane, et  de  confondre  par  la  droiture  de  ses 
sentiments  nos  détours  et  nos  artifices  : 
«  Quand  nous  doutons,  disait  l'oratear  romain, 
de  la  justice  de  nos  entreprises,  c'est  une  bonne 
maxime  de  s'en  désister  tout  à  fait  ;  car  l'équité, 
poursuit-il,  reluit  assez  d'elle-même,  et  le  doute 
semble  envelopper  dans  son  obscurité  quelque 
dessein  d'injustice  :  »  Bene  prœcipiunt  qui  vê- 
tant quidquam  agere,  quod  dubites  œquum  sit  an 
iniquum  :  œquitas  enim  lucet  ipsa  per  se  ;  dubi' 
tatio  cogitationem  significat  iujuriœ  '^. 

Et  en  effet,  chiétiens,  nous  trouvons  ordinai- 
rement que  ce  qui  a  tant  besoin  deconsultation 
a  quelque  chose  d'inique  ;  le  chemin  de  la  jus- 
tice n'est  pas  de  ces  chemins  tortueux  qui  res- 
semblent à  des  labyrinthes,  où  on  craint  tou- 

'  Var.  :  On  ne  songe  A  restituer  le  bian  d'autrui  qu'on  a  usurpé. 
—  2  Con/.,  XI  ,  16.  —  3  liid.  —  1  Cicér  ,  Dt  OJic,,  i,  29. 


jours  de  se  perdre:  «C'est  une  route  toute  droite, 
dit  le  prophète  Isaïe  ;  c'est  un  sentier  étroit, 
à  la  vérité,  mais  qui  n'a  point  de  détours  :  » 
Semitajusti  recta  est,  rectus  callisjusti  nd  ambu- 
/a/t(/u?ni,Voulez-voussavoir,chrétiens,le  chemin 
de  la  justice  ?  Marchez  dans  le  pays  découvert, 
allez  où  vous  conduit  votre  vue  :  la  justice  ne 
se  cache  pas,  et  sa  propre  lumière  ^  nous  la 
manifeste.  Si  vous  trouvez  à  côté  quelque  en- 
droit obscur  et  embarrassé,  c'est  là  que  la  frau- 
de se  réfugie,  c'est  là  que  l'injustice  se  met  à 
couvert,  c'est  là  que  l'intérêt  dresse  ses  embû- 
ches. Toutefois  je  ne  veux  pas  dire  qu'il  ne  se 
rencontre  quelquefois  des  obscurilés,  même 
dans  les  voies  de  la  justice.  La  variété  des  faits, 
les  changements  de  la  discipline, le  mélange  des 
lois  positives,  font  naître  assez  souvent  des 
difficultés  qui  obligent  de  consulter  ceux  à  qui 
Dieu  a  confié  le  dépôt  de  la  science.  Mais  il  ne 
laisse  pas  d'être  véritable,  et  nous  le  voyons  tous 
les  jours  par  expérience,  que  les  consultations 
empressées  nous  cachent  ordinairement  quel- 
que tromperie  ;  et  je  ne  crains  point  de  vous 
assurer  que  pour  régler  notre  conscience  sur 
la  plupart  des  devoirs  de  la  justice  chrétienne, 
la  bonne  foi  est  un  grand  docteur  qui  laisse 
peu  d'embarras  et  de  questions  indécises. 

Mais  notre  corruption  ne  nous  permet  pas 
de  marcher  par  des  voies  si  droites  :  nous  for- 
mons notre  conscience  au  gré  de  nos  passions  ; 
et  nous  croyons  avoir  tout  gagné,  pourvu  que 
nous  puissions  nous  tromper  nous-mêmes. 
Cette  sainte  violence,  ces  maximes  vigoureuses 
du  christianisme,  qui  nous  apprennent  à  com- 
battre en  nous  la  nature  trop  dépravée,  sont 
abohes  parmi  nous.  Nous  faisons  -^  régner  en 
leur  place  un  mélange  monstrueux  de  Jésus- 
Christ  et  du  monde  ;  des  maximes  moitié  sain- 
tes et  moitié  profanes,  moitié  chrétiennes  et 
moitié  mondaines:  ou  plutôt  toutes  mondaines, 
toutes  profanes,  parce  qu'elles  ne  sont  qu'à 
demi  chrétiennes  et  à  demi  saintes.  C'est  pour- 
quoi nous  ne  voyons  presque  plus  de, piété 
véritable  :  tout  est  corrompu  et  falsifié,  et  si  Jé- 
sus-Christ revenait  au  monde,  il*  neconnaitrait 
plus  ses  disciples,  et  ne  verrait  rien  dans  leurs 
mœurs  qui  ne  démentit  hautement  la  sainteté 
de  sa  doctrine. 

TROISIÈME  POINT. 

Parmi  ces  désordres  infinis,  et  pendant  que 
nos  passions  et  nos  intérêts  nous  séduisent  de 
telle  sorte  que  nous  éteignons  dans  nos  conscien- 


'/ia.,   XXVI,    7.  —  '  Var.  :   Simplicité. —  •' Voyons. — * 
verrait  rien  dans  nos  mœurs. 
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ces  les  lumières  de  la  vérité,  nous  aurions 
besoin,  chrétiens,  que  de  puissants  averlisse- 
menls  pénétrassent  vivement  notre  conscience  i 
et  la  rappelassent  à  elie-même,  comme  disait 
ce  prophète  -.Redite,  prœvaricatures,  ad  cor^  : 
«  Rentrez  dans  votre  cœur, violateurs  de  la  loi». 
Mais,  ô  malheur  des  malheurs  !  au  heu  de  ces 
charitables  avertissements,  la  flatterie  nous 
obsède  et  nous  environne  ;  je  dis  les  grands  et 
les  petits  :  car  les  hommes  sont  si  faibles,  qu'ils 
[ont] 3  une  condescendance  presque  universelle, 
et  qu'ils  répandent  les  flatteries  sur  toutes  les 
têtes.  Nous  achevons  de  nous  perdre  parmi  les 
complaisances  que  l'on  a  pour  nous,  les  flat- 
teries nous  donnent  le  dernier  coup;  et,  comme 
dit  saint  Paulin,  «  ils  mettent  le  comble  à  lini- 
quité  par de>  louanges  injustes  et  artificieu- 
ses: »  Sarcinani  peccatorum  pondère  indebîtœ 
laudis  accumulant  ^. 

Que  dirai-je  ici,  chrétiens,  et  quel  remède 
pourrai-je  trouver  à  un  poison  si  subtil  et  si 
dangereux  ?11  ne  suflit  pas  d'avertir  les  hommes 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes  :  car  qui  ne  se 
tient  pas  pour  toui  averti  ?  où  sont  ceux  qui  ne 
craignent  pas  les  embûches  de  la  ilatlerie  ? 
Mais  celle  de  la  cour  est  si  délicate,  qu'on  ne 
peut  presque  éviter  ses  pièges  :  elle  imite  tout 
de  l'ami,  jusqu'à  sa  franchise  et  sa  liberté  ;  elle 
sait  non-seulement  applaudir,  mais  encore 
résister  et  contredire,  pour  céder  plus  agréa- 
blement en  d'autres  rencontres;  et  nous  voyons 
tous  les  jours  que  pendant  que  nous  triom- 
phons d'être  sortis  des  mains  d'un  flatteur,  un 
autre  nous  engage  insensiblement,  que  nous  ne 
croyons  plus  flatteur,  parce  qu'il  flatte  d'une 
autre  manière  :  tant  la  séduction  est  puissante, 
tant  l'appât  est  délicat  et  impercephble. 

Donc  pour  arracher  la  racine  d'un  mal  si 
pernicieux,  allons,  messieurs,  au  principe.  Ne 
parlons  plus  des  flatteurs  qui  nous  envnonnent 
au  dehors  ;  parlons  d'un  flatteur  qui  est  au 
dedans,  par  lequel  tous  les  autres  sont  au- 
torisés. Toutes  nos  passions  sont  des  flat- 
teuses ;  surtout  notre  amour-propre  est  un 
grand  flatteur  qui  ne  cesse  de  nous  applaudir, 
et  tant  que  nous  écoulerons  ce  flatteur  caché, 
jamais  nous  ne  manquerons  d'écouler  les 
autres  :  car  les  flatteurs  du  dehors,  âmes  véna- 
les et  protiiuées,  savent  bien  connaitre  la  force 
de  celle  flatterie  intérieure.  C'est  pourquoi  ils 
s'accordent  avec  efle  ;  ils  agissent  de  concert  et 
d'inlelhgence  ;  ils  s'insinuent  si  adroitejnent 
dans  ce  commerce  de  nos  passions,   dans  celte 

s  Var.:  Nous  pénétrassent  le  cœur  et  le  rappelassent  à  lui-même. 
—  *  Isn,,  xLvi,  8. 
'  Le  monde  est  si  faible  qu'il  a.  —  ^  Episl.,  s; ,  v,  ad  Sever. ,  u.  j. 


complaisance  de  notre  amour-propre,  dans 
cette  secrète  intrigue  de  notre  cœur,  que  nous 
ne  pouvons  nous  tirer  de  leurs  mains  ni  recon- 
naître leur  tiomperie.  Que  si  nous  voulons  les 
déconcerter  et  rompre  celte  intelligence,  voici 
l'unique  remède  :  un  amour  généreux  de  la 
vérité,  un  désir  de  nous  connaître  nous-mêmes 
tels  que  nous  sommes,  à  quelque  prix  que  ce 
soit.  Quelle  honte  et  quelle  faiblesse  que  nous 
vouhons  tout  connaître,  excepté  nous-mêmes  ; 
que  les  autres  sachent  nos  défauts,  qu'ils  soient 
la  fable  du  monde,  et  que  nous  seuls  nous  ne 
les  sachions  pas  1  Nous  ne  lisons  pas  sans  i 
pitié  cette  réponse  d'Achab,  roi  de  Samarie,  à 
qui  Josaphat,  roi  de  Judée,  ayant  demandé  s'il 
n'y  avait  point  dans  sa  ville  et  dans  son  royaume 
quelque  prophète  du  Seigneur  :  «  Il  y  en  a  un 
répondit  Achab,  mais  je  ne  puis  le  souflrir, 
parce  qu'il  ne  me  prédit  que  des  malheurs  h  » 
C'était  un  homme  de  bien,  qui  lui  représentait  » 
naïvement,  de  la  part  de  Dieu,  ses  fautes  et  le 
mauvais  état  de  ses  affaires  ^,  que  ce  prince 
n'avait  pas  la  force  de  vouloir  apprendre  ;  et  il 
voulait  que  Michée,  c'est  ainsi  que  s'appelait  ce 
prophète,  lui  contât,  avec  ses  flatteurs,  des 
triomphes  imaginaires. 

Loindenous,loin  d  e  nous,  Messieurs,  cette  hon. 
teuse  faiblesse.  «Ilvaut  mieux,  ditsaint  Augus- 
tin s,  savoir  nosdéfautsque de  pénétrer  touslesse- 
cretsde  la  nature  et  tous  ceux  des  États  et  des  em- 
pires. »  Cette  connaissance  est  si  nécessaire  que 
sans  elle  noire  santé  est  désespérée.  Ouvrez  donc 
les  yeux,  chrétiens,  et  envisagez  vos  défauts  • 
aimez  ceux  qui  vous  les  découvrent,  et  crovez 
avec  saint  Grégoire  «  que  ceux-là  sont  véritables 
amis,  par  le  secours  desquels  vous  pouvez  effacer 
les  taches  de  votre  conscience  :  »  Ihmc  sohim 
mihi  amicum  œstimo,  per  cujus  Uuguaui  ,  ante  ■ 
apparitionem  districtijudicii,meœ  maculas  mentis 
tergo  6.  U  importe  de  bien  connaître  ses  fautes 
quand  même  vou.s  ne  voudriez  pas  encore  vous 
en  corriger  :  car  quand  vos  maux  vous  plai- 
raient encore,  il  ne  faudrait  pas  jiour  cela  les 
rendre  incurables,  et  si  le  malade  ne  presse  pas 
sa  guérisou,  du  moins  ne  doit-il  pas  assurer  sa 
perte. 

Du  moins  apprenons  des  prédicateurs...  Car 
Jésus-Christ  n'est-il  pas  dans  colle  chaire,  et  ne 
rend-il  pas  encore  témoignage  au  monde  que  ses 
œuvres  sont  mauvaises?... 

[Apprenons  donc  7  nos  défauts  avec  joie  et 
reconnaissance  de  la  bouche  de  nos  amis,  et  si 

1  Var.  :  Nous  lisons  avec.  —  ^  III  Keg.,  xxu,  8, 
5  Disait.  —  *  La  vérité   de  ses  fautes  et  de  ses  affaires.  —  ■"■  Dt 
rii''i'  ,  IV,  1.  —  "  JiiHSt.,  hb.  Il,  il'    :  !. 
'  Passage  einprauto  au  iiermou  Har  la  charilé  fralcViidle. 
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peut-être  nous  n'en  avons  pas  qui  nous  soient 
assez  fidèles  pour  nous  rendre  ce  bon  office,  ap- 
prenons-les du  moins,  chrétiens,  de  la  bouche  des 
prédicateurs.  Car  à  qui  ne  patle-t-on  pas  dans 
cette  chaire,  sans  vouloir  parlera  personne  ?  Aqui 
la  lumière  de  l'Evangile  ne  montre-t-elle  pas 
ses  péchés  ?  La  loi  de  Dieu,  chrétiens,  que  nous 
vous  mettons  devant  les  yeux,  nest-elle  pas  un 
miroir  fidèle,  où  chacun  peut  se  reconnaître  ? 
Mais  personne  ne  s'applique  rien  :  on  est  bien 
aise  d'entendre  parler  contre  les  vices  des  hom- 
mes, et  l'esprit  se  divertit  à  écouter  reprendre 
les  mauvaisesmœurs;  maisl'on  ne  s'émeut  non 
plus  que  si  l'on  n'avait  aucune  part  à  cette  juste 
censure.  Ce  n'est  pas  ainsi,  chrétiens,  qu'il  faut 
écouter  l'Evangile,  mais  plutôt  ilfaut  pratiquer 
ce  que  dit  si  sagement  l'Ecclésiastique  :  Verbum 
sapiens  quodcumque  audierit  scius  laiidabil  et  ad 
se  adjiciet  *.  L'homme  sage  qui  entend,  dit-il, 
quelque  parole  sensée,  la  loue  et  se  rap[)lique 
à  lui-même.  Voyez  qu'il  ne  se  contente  pas  de  la 
trouver  belle  et  delà  louer.  11  ne  fait  pas  comme 
plusieurs  qui  regardent  à  droite  et  à  gauche  à 
qui  elle  est  propre  et  à  qui  elle  pourrait  convenir. 
Il  ne  s'amuse  pas  à  deviner  la  pensée  de  celui  qui 
parle  et  à  lui  l'aire  dire  des  choses  à  quoi  il  ne 
songe  pas.  Il  rentre  profondéiuent  en  sa  cons- 
cience, et  s'applique  tout  ce  qui  se  dit,  ad  se 
adjiciet;  c'est  là  tout  le  l'ruit  des  discours  sacrés. 

>  licc'es.,  xxi,  18. 


Pendant  que  iirvangile  parle  à  tous,  chacun  se 
doit  parler  en  parlifnlior,  confesser  humblement 
ses  Tintes,  reconnaître  la  honte  de  ses  actions, 
trembler  dans  la  vue  de  ses  périls]. 

Et  s'il  faut  des  avertissements  plus  particu- 
tcrs,  voici  les  jours  salutaires  où  l'Eglise  nous 
invite  à  la  pénitence.  Il  n'est  rien  de  plus  mal- 
heureux que  de  vouloir  être  flatté  où  nous-mê- 
mes nous  nous  rendons  nos  accusateurs...  Choi- 
sissons un  homme  d'une  rigueur  apostohque, 
qui  nous  fasse  rentrer  en  nous-mêmes.... 

[Loin  de  tous  ceux  qui  m'écoutent  une  dispo- 
sition si  funeste  !  Cherchez  des  amis  et  non  des 
flatteurs,  des  juj^es  et  non  des  complices,  des  mé- 
decins charitables  et  non  des  empoisonneurs- 
Ne  vous  contentez  pas  de  replâtrer  où  il  iaut 
toucher  jusqu'aux  fondements.  C'est  un  com- 
mencement de  salut  d'être  capables  de  remèdes 
forts.  Ne  cherchez  ni  complaisance,  ni  tempé- 
rament, ni  adoucissement  ni  condescendance; 
venez,  venez  rougir  tout  de  bon,  tandis  que  la 
honte  est  salutaire  ;  venez  nous  voir  tout  tel 
que  vous  êtes,  afin  que,  confondu  par  les  re- 
proches, vous  vous  rendiez  enfin  digne  de 
louanges,  et  non-seulement  de  louanges,  mais 
d'une  gloire  éternelle]^- 


'  Ce  dernier  passage  est  emprunté  au  sermon,  sur  le  même  sujet, 
prêché  aux  Carmélites.  Les  dernières  paroles  semblent  indiquer  la 
fin  du  discours. 
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Exulta  satis,  filia  Sion;  jubila,  fi- 
lia  Jérusalem:  ecce  Rextuus  venit 
tibi  justus  et  salvator 

Réjouissez-vous,  ô  Jérusalem  :  votre 

roi  juste  et  sauveur  vient  à  vous. 

Zachar.,  ix,  9. 

La  prophétie  que  j'ai  récitée  se  rapporte  ma- 
nifestement à  l'entrée  que  fait  aujourd'hui  fe 
Sauveur  des  âmes  dans  la  ville  de  Jéj-usalem. 
Le  prophète,  pour  célébrer  dignement  le  triom- 
phe de  ce  Roi  de  gloire,  lui  donne  ces  deux 
grands  éloges,  qu'il  est  juste  et  qu'il  est  sau- 
veur ;  c'est-à-dire  qu'il  unit  ensemble,  pour  l'é- 
ternelle  félicité  du  genre  humain,  ces  deux  qua- 
lités vraiment  royales  ou  plutôt  vraiment  divi- 
nes, la  justice  et  la  bonté.  Au  bruit  des  accla- 
mations que  fait  retentir  le  peuple  juif  en  l'hon- 


neur de  ce  Roi  juste  et  sauveur,  je  me  sens  in- 
vité, Messieurs,  à  vous  parler  en  ce  jour  ^  de  ce 
puissant  appui  des  choses  humaines,  je  veux 
dire  l;i  justice,  et  de  vous  la  faire  voir  comme 
elle  doit  être,  avec  le  nécessaire  tempérament  de 
la  bonté  et  de  la  clémence  '. 

De  tous  les  sujets  que  j'ai  traités,  celui-ci  me 
paraît  le  plus  profitable,  mais  je  ne  puis  vous 
dissimuler  qu'il  m'étonne  par  son  importance 
et  m'accable  presque  de  son  poids.  Car  encore 
que  la  justice  soit  nécessaire  à  tous  les  hommes 
dont  elle  doit  faire  la  loi  immuable,  il  est  vrai 
qu'elle  enferme  en  particulier  les  principales 
obligations'^  des  personnes  les  plus  importantes. 
Et,  Messieurs,  je  n'ignore  pas  avec  quelle  con- 

'   Var.  :  Aujourd'hui.  — ^xjela  clémence  et  delà  bonté.—  '  Qu'elle 
enferme  principalemenl  les  plus  étroites  obligations. 
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sidération  *  et  quelle  crainte  on  doit  non-seu- 
lement traiter,  mais  encore  regarder  tout  ce  qui 
les  touche,  même  de  loin  et  en  général.  Mais, 
Sire,  votre  présence  2,  qui  devrait  m'ctonner 
'dans  ce  discours,  me  rassure  et  m'encourage. 
Pendant  que  toute  l'Europe  admire  votre  justice 
et  qu'elle  est  le  plus  ferme  fondement  sur  lequel 
le  monde  se  repose  ^,  vos  sujets  ne  connaîtraient 
pas  le  bonheur  qu'ils  ont  d'être  nés  sous  votre 
empire,  s'ils  appréhendaient  de  parier  devant 
leur  monarque  d'une  vertu  qui  fait  sa  gloire, 
aussi  bien  que  sa  plus  puissante  inclination.  Je 
confesserai  toutefois  que  si  j'étais  dans  une  place 
en  laquelle  il  me  fût  permis  de  régler  mes  pa- 
roles suivant  mes  désirs,  je  me  satisferais  beau- 
coup davantage  en  faisant  des  panégyriques 
qu'en  proposant  des  instructions.  Mais  comme 
le  lieu  où  je  suis  m'avertit  que  je  dois  ma  voix 
tout  entière  au  Saint-Esprit  qui  m'ouvre  la  bou- 
che, j'exposerai  *  aujourd'hui  non  point  mes 
pensées,  mais  ses  préceptes,  avec  cette  secrète 
satisfaction  qu'en  récitant  ses  divins  oracles  en 
qualité  de  prédicateur,  je  ne  laisserai  pas  de 
rendre  en  mon  cœur  un  hommage  profond  à 
votre  justice  en  qualité  de  sujet.  Mais  je  m'arrête 
déjà  trop  longtemps  :  affermi  par  cette  pensée, 
je  cours  où  cet  Esprit  tout-puissant  m'appelle  ; 
et  je  cours  premièrement  à  lui-même,  pour  lui 
demander  ses  lumières  par  les  saintes  interces- 
sions de  la  bienheureuse  Vierge.  Ave  Maria. 

Quand  je  nomme  la  justice,  je  nomme  en 
même  temps  le  lien  sacré  de  la  société  humaine, 
le  frein  nécessaire  de  la  licence,  l'unique  fon- 
dement du  repos,  l'équitable  tempérament  de 
l'autorité  et  le  soutien  favorable  de  la  sujétion. 
Quand  la  justice  règne,  la  foi  se  trouve  dans  les 
traités,  la  sûreté  dans  le  commerce,  la  netteté 
dans  les  affaires,  l'ordre  dans  la  police  ;  la  terre 
est  en  repos,  et  le  ciel  même  pour  ainsi  dire  nous 
luit  plus  agréablement  et  nous  envoie  de  plus 
douces  influences.  La  justice  est  la  vertu  prin- 
cipale et  le  commun  ornement  des  personnes 
publiques  et  particulières; elle  commande  dans 
les  uns,  elle  obéit  dans  les  autres  :  elle  renlérme 
chacun  dans  ses  limites  ;  elle  oppose  une  bar- 
rière invincible  aux  violences  et  aux  entrepri- 
ses ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  Sage  lui 
donne  la  gloire  de  soutenir  les  trônes  et  d'affer- 
mir les  empires,  puisqu'on  effet  elle  affermit 
non-seulement  celui  des  princes  sur  leurs  sujets, 
mais  encore  celui  de  la  raison  sur  les  passions 
et  celui  de  Dieu  sur  la  raison  même  :  Justitia 
firmatur  solium  &.  Faisons  paraître  aujourd'hui 

1  Var.  :  Quel  respect —  'La  majesté  de  votre  présence.  —  ^  Et  se 
repose  sur  votre  équité  et  sur  votre  foi  de  ses  plus  grands  intérêts. 
^4  Je  rapporterai.  — '  Prov.,  xvi,  12. 


celte  reine  des  vertus  dans  cette  chaire  royale 
ou  plutôt  dans  cette  chaire  évangélique  et  divine 
où  Jésus-Chi  ist,  qui  est  appelé  par  le  prophète 
Joël  «  le  Docteur  de  la  justice,  »  en  enseigne  les 
maximes  à  tout  le  monde  :  Dedil  vobis  Doctorem 
justitiœ  i. 

Mais  si  la  justice  est  la  reine  des  vertus  mora- 
les, elle  ne  doit  point  paraître  seule  :  aussi  la 
verrez-vous  dans  son  trône  servie  et  environnée 
de  trois  excellentes  vertus,  que  nous  pouvons 
appeler  ses  principales  ministres,  la  constance, 
la  prudence  et  la  bonté  '^.  La  justice  doit  être 
attachée  aux  règles,  autrement  elle  est  inégale 
dans  sa  conduite  ;  elle  doit  connaître  le  vrai  et 
le  faux  dans  les  faits  qu'on  lui  expose,  autre- 
ment elle  est  aveugle  dans  son  application  ; 
enfin  elle  doit  se  relâcher  quelquefois  et  donner 
quelque  lieu  à  l'indulgence,  autrement  elle  est 
excessive  et  insupportable  dans  ses  rigueurs.  La 
constance  l'affermit  dans  les  règles  3,  la  pru- 
dence l'éclairé  dans  les  faits,  la  bonté  ^  lui  fait 
supporter  les  misères  et  les  faiblesses.  Ainsi  la 
première  la  soutient,  la  seconde  l'applique,  la 
troisième  la  tempère  s  ;  toutes  trois  la  rendent 
parfaite  et  accomplie  par  leur  concours.  C'est 
ce  que  j'espère  de  vous  faire  voir  dans  les  trois 
parties  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Si  je  voulais  remonter  jusqu'au  principe,  il 
faudrait  vous  dire,  Messieurs,  que  c'est  en  Dieu 
premièrement  que  se  trouve  la  justice,  et  que 
c'est  de  celte  haute  origine  qu'elle  se  répand 
parmi  les  hommes.  Là  il  me  sei  ait  aisé  de  vous 
faire  voir  que  Dieu  étant  souverainement  juste, 
il  gouverne  et  le  monde  en  général,  et  le  genre 
humain  en  particulier  par  une  justice  éternelle  ; 
et  que  c'est  cette  attache  immuable  qu'il  a  à  ses 
propres  lois,  qui  fait  remarquer  dans  l'univers 
un  esprit  d'uniformité  et  d'égalité  qui  se  sou- 
tient de  soi-même  au  milieu  des  agitations  et 
des  changements  ''  infinis  de  la  nature  rauable. 
Ensuite  nous  verrions,  Messieurs,  comme  la 
justice  découle  sur  nous  de  cette  source  céleste  7, 
pour  taire  en  nos  âmes  l'un  des  plus  beaux  traits 
de  la  divine  ressemblance  ;  et  de  là  nous  con- 
clurions que  nous  devons  imiter  par  un  amour 
ferme  et  inviolable  de  l'équité  et  des  lois,  cette 
constante  uniformité  s  de  lajusUce  divine.  Ainsi 
il  n'y  aurait  pas  lieu  de  douter  que  la  justice  ne 
dût  être  constante  ». 


•  .•oel..  V,  i3. 

2  Var.  :  Et  la  clémence.  —  ^  Les  maximes.  —  ♦  La  clémence.  — 
5  Ainsi  la  constance  la  soutient,  la  prudence  l'applique,  la  clémence 
la  tempère.  —  "*  Variétés  —  '  De  cette  divine  source.  —  *  L'immua- 
ble uniformité —  ^  Sans  quoi  nous  ne  pourrions  soutenir  le  nom 

et  la  dignité  de  la  justice. 
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Mais  comme  je  me  propose  de  descendre  par 
des  principes  connus  à  des  vérilos  de  pratique, 
je  laisse  toutes  ces  hautes  spéculations  pour  vous 
dire,  chrétiens,  que  la  justice  étant  définie, 
comme  tout  le  monde  sait,  «  une  volonté  cons- 
tante et  perpétuelle  de  donner  à  chacun  ce  qui 
ui  appartient:  Constnns  et  perpétua  voluntmjus 
'uum  cuique  trilmendi^  ;  il  est  aisé  de  connaître 
5ue  l'honnne  juste  doit  être  terme,  puisque 
même  la  fermeté  est  comprise  dans  la  définition 
de  la  justice. 

Et  certainement,  chrétiens,  comme  par  le 
nom  de  vertu  nous  prétendons  désigner  non 
quelque  acte  passager,  ou  quelque  disposition 
changeante,  mais  quelque  chose  de  fixe  et  de 
permanent,  c'est-à-dire  une  habitude  formée, 
il  est  aisé  déjuger  que  quelque  inclination  que 
nous  ayons  pour  le  bien,  elle  ne  mérite  pas  le 
nom  de  vertu,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  affer- 
mie 2  constamment  dans  notre  cœur  et  qu'elle 
ait  pris,  pour  ainsi  parler,  tout  à  fait  racine. 
Mais  outre  cette  fermeté  que  doit  tirer  la  justice 
du  génie  commun  de  la  vertu,  elle  v  est  encore 
obligée  par  son  caractère  particulier,  à  cause 
qu'elle  consiste  dans  une  certaine  égalité  envers 
tous,  qui  demande  pour  se  soutenir,  un  esprit 
ferme  et  vigoureux,  qui  ne  puisse  être  ébranlé 
par  la  complaisance,  ni  par  l'intérêt,  ni  par  au- 
cune autre  faiblesse  humaine  3. 

En  effet  il  est  remarquable*  que  si  l'on  ne 
marche  d'un  pas  égal  dans  le  chemin  de  la  jus- 
tice, ce  qu'on  fait  môme  justement  devient 
odieux.  Par  exemple,  si  un  magistrat  n'exagère 
la  rigueur  des  ordonnances  que  contre  ceux  qui 
lui  déplaisent  ;  si  un  bon  droit  ^  lui  paraît  tou- 
jours embrouillé,  jusqu'à  ce  que  le  riche  parle; 
si  le  pauvre,  quelque  effort  qu'il  fasse,  ne  peut 
jamais  se  faire  entendre  c  et  se  voit  malheureu- 
sement distingué  d'avec  le  puissant  dans  un 
intérêt  qu'ils  ont  commun,  c'est  en  vain  que  ce 
magistrat  se  vante  quelquefois  d'avoir  bien  jugé  ; 
l'inégalité  de  sa  conduite  tait  que  lajustice  n'a- 
voue pas  pour  sien  même  ce  qu'il  fait  selon  les 
règles  ;  elle  a  honte  de  ne  lui  servir  que  de 
prétexte  7;  et  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  égal  à 
tous,  la  justice  qu'il  refuse  à  l'un  ^  convainc 
d'une  manifeste  partiaUté  celle  qu'il  se  glorilie 
de  rendre  à  l'autre. 

Mais  il  y  a  em^i/re  une  autre  raison  qui  a  obligé 
lesjuriscousuU'"*  h  faire  entrer  la  fermeté  dans 
la  définition    le  la  lustice.  c'est  rMHii    l'opposer 

'  Jnxtit.,  lib.  I,  titul.  i. 

*  Var.  :  Ktablie.  —  '  Un  esprit  ferm:  et  vigoureux,  et  une  réso- 
lution arrêlOe  de  ne  s  écarter  jamais  des  maximes  justement  posées. 

—  '  Il  esl  VLTilabl».  —  ^  TJno  bonne  affaire.  —  "  Se  bien  expliquer. 

—  '  Do  lui  se.-vir  de  t)rt-lexle.  —  f»   f^^u'ii    refube  au  l'aible  et  à  celui 
eiui  lu''  est  indifférent  convainc. 


davantage  à  son  ennemi  capital,  qui  est  l'inté- 
rêt. L'intérêt,  comme  vous  savez,  n'a  point  de 
maximes  fixes;  il  suit  les  inclinations,  il  change 
avec  les  temps,  il  s'accommode  aux  affaires,  tan- 
tôt ferme,  tantôt  relâché,  et  ainsi  toujours  varia- 
ble. Au  contraire  l'esprit  de  justice  est  un  esprit 
de  fermeté,  parce  que  pour  devenir  juste,  il  faut 
entrer  dans  l'esprit  qui  a  fait  les  lois;  c'est-à- 
dire  dans  un  esprit  immortel,  qui  s'élevant  au- 
dessus  des  temps  et  des  affections  particulières, 
subsiste  toujours  égal  malgré  le  changement 
des  affaires. 

Concluons  donc,  chrétiens,  que  la  justice 
doit  être  ferme  et  inébranlable  ;  mais  pour  des- 
cendre au  détail  de  ses  obligations,  disons  que 
le  genre  humain  étant  partagé  en  deux  condi- 
tions différentes,  je  veux  dire  entre  les  person- 
nes publiques  et  les  personnes  particulières, 
c'est  le  devoir  commun  des  uns  et  des  autres  de 
garder inviolablement  lajustice;  mais  que  ceux 
qui  ont  en  main  ou  le  tout, ou  quelque  paiiie  de 
l'autorité  publique,  ont  cela  de  plus,  qu'ils  sont 
obligés  d'être  fermes  non-seulement  à  la  gar- 
der, mais  encore  à  la  protéger  et  à  la  rendre. 

Parlons  premièrement  à  tous  les  hommes»  et 
disons-leur  à  tous  de  la  part  de  Dieu  '  ;  0 
hommes,  quels  que  vous  soyez  et  quelque  sort 
qui  vous  soit  échu  par  l'ordre  de  Dieu  dans  le 
grand  partage  qu'il  a  fait  du  monde,  soit  que 
sa  providence  vous  ait  laitssés  dans  le  repos  * 
d'une  vie  privée,  soit  que  vous  tirant  du  pair, 
elle  ait  mis  sur  vos  épaules  3  avec  de  grandes 
charges  de  grands  périls  et  de  grands  comptes 
à  rendre;  puisque  vous  vivez  tous  en  société 
sous  l'empire  suprême  de  Dieu,  n'entreprenez 
rien  les  uns  sur  les  autres  et  écoutez  les  belles 
paroles  que  vous  adresse  à  tous  le  divin  Psal- 
mite  :  Si  vere  utique  justitiam  loquimini  recta 
judicate,fîliihominum^  :  «  Si  c'est  véritablement 
que  vous  parlez  de  la  jusîice,  jugez  donc  droi- 
tement,  ô  enfants  des  hommes.  »  Permettez- 
moi,  chrétiens,  de  paraphraser  ces  paroles  sans 
me  départir  toutefois  du  sens  littéral  s,  et  de 
vous  dire  avec  David  :  0  hommes,  vous  avez 
toujours  à  la  bouche  l'équité  et  la  justice  <j  : 
dans  vos  affaires,  dans  vos  assemblées,  dans  vos 
entretiens,  on  entend  partout  retentir  ce  nom 
sacré  ;  et  si  peu  qu'on  vous  blesse  dans  vos  in- 
térêts ■?,  vous  ne  cessez  d'appeler  la  justice  à 
votre  secours  :  mais  si  c'est  sincèrement  et  de 
bonne  foi  que  vous  parlez  de  la  sorte,  si  vous 
legardez  la  justice  comme  l'unique  asile  s  de  la 

1  Var.  :  .Te  parle  premièrement  à  tous  les  homnic^,  et  je  leur  disi 
jQU5_,.  2  Dans  l'étal-  —     Klie  vous  ait  imposé.  —  '  l'.otl.  LVii,2. 

i  Tar.  :  En  mattachant  au  sens  littéi-al.  -  "  Le  nom  sacré  de  la 
justice.  —  '  Dans  les  moindres  choses.  —  *  Règles. 
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vie  hnmnîno,  et  que  von?  croyiez  avoir  raison  de 
recourii-  *,  quand  on  vous  fait  tort,  àce  refuge 
commun  du  bon  droit  et  de  l'innocence,  jugez- 
vous  donc  vous-mAmes  équilablement,  conte- 
nez vousdans  les  limites^  qui  vous  sont  données, 
et  ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voulez 
pas  qu'on  vous  fasse.  Car  en  effet,  chrétiens, 
qu'y  a-t-il  de  plus  violent  et  de  plus  inique  que 
décrier  à  l'injustice  et  d'appeler  toutes  les  lois  à 
notre  secours,  si  peu  qu'on  nous  touche  3,  pen- 
dant que  nous  ne  craignons  pas  d'attenter  ^ 
hautement  sur  le  droit  d'autrui  ;  comme  si  ces 
lois  que  nous  implorons  ne  servaient  qu'à  nous 
protéger  et  non  pas  à  nous  instruire  de  ..os  obli- 
gations envers  les  autres,  et  que  la  justice  n'eût 
été  donnée  que  comme  un  rempart  pour  nous 
couvrir,  et  non  comme  une  borne  posée  pour 
nous  arrêter  et  comme  une  barrière  pour  nous 
renfermer  dans  nos   devoirs  réciproques  ^  ? 

Fuyons  un  si  grand  excès;  gardons-nous  bien 
d'introduire  dans  ce  commerce  des  choses  hu- 
maines* cet  abus  tant  réprouvé  par  les  saintes 
Lettres  :  deux  mesures,deux  balances.deux  poids 
inégaux  ;  une  grande  mesure  pour  exiger  ce  qui 
nous  est  dû,  une  petite  mesure  pour  rendre  ce 
que  nous  devons.  Car,  comme  dit  le  prophète, 
c'est  une  chose  abominable  devant  le  Sei- 
gneur'. Servons-nous  de  cette  mesure  com- 
mune qui  enferme  le  prochain  avec  nous  dans 
la  même  règle  de  justice;  je  veux  dire,  «  faisons, 
chrétiens,  comme  nous  voulons  qu'on  nous 
fasse  :  c'est  la  loi  et  les  prophètes  ».  »  Gardons 
l'égaUté  envers  tous,  et  que  le  pauvre  soit  assuré 
par  son  bon  droit  autant  que  le  riche  par  son 
crédit  et  le  grand  par  sa  puissance.  Gardons-la 
en  toutes  choses,  et  embrassons  par  un  soin  égal 
tout  ce  que  la  justice  ordonne. 

Je  ne  puis  ici  m'empècher  de  reprendre  en 
passant  cet  abus  commun  d'acquitter  9  fidèle- 
ment certaines  sortes  de  dettes,  et  d'oublier 
tout  à  lait  les  autres.  Au  lieu  de  savoir  connaî- 
tre ce  que  doit  fournir  notre  source,  et  ensuite 
de  dispenser  sagement  ses_  eaux  par  tous  les 
canaux  qu'il  faut  remplir,  ui  les  fait  couler  sans 
ordre  toutes  d'un  côté,  et  on  laisse  le  reste  à  sec. 
Par  exemple,  les  dettes  de  jeu  sont  privilé- 
giées ;  et  comme  si  ses  lois  étaient  les  plus 
saintes  et  les  plus  inviolables  de  toutes,  on  se 
pique  d'honneur  d'y  être  fidèle,  'O  pendant  qu'on 

'  Var,  :  Si  vous  recourez  avec  raison  —  ^  Dans  les  bornes.  — 
'  Qu'on  nous  blesse.  —  ♦  D'entreprendre.  —  ^  Comme  si  le  nom  de 
justice  n'était  qu'i:n  rempart  pour  nous  défendre,  et  non  une  bar- 
rière pour  nous  arrêter  et  nous  remermer  dans  les  devoirs  mutuels 
de  la  charité  et  de  la  justice.  —  «^  De  la  société.  —  '  Prov.,  xx,  23. 
—  8  McUIk,  V  i,  12. 

9  Var.  :  C'est  de  ce  même  esprit  d'inégalité  que  procède  cet  abus 
commun  d'acquitter. ..  —  i»  Note  marg.  .  Non  point  pour  ne  tromper 
pas;  car  au    contraire  on  ne   rougit  pas  de  prendre  tous  l«s  jt;uis 


ne  craint  pas  de  faire  misérablement  languir 
des  marchands  et  des  ouvriers,  dont  la  famille 
éplorée,  que  votre  vanité  réduit  à  la  faim,  crie 
vengeance  devant  Dieu  i  contre  votre  luxe.  Ou 
bien  si  l'on  est  soigneux  de  conserver  du  crédit 
en  certaines  choses,  de  peur  de  faire  tarir  les 
ruisseaux  »  qui  entretiennent  notre  vanité,  on 
néglige  les  vieilles  dettes,  on  ruine  impitoyable- 
ment les  anciens  amis  ;  amis  malheureux  et  in- 
fortunés, devenus  ennemis  par  leurs  bons 
offices,  qu'on  ne  regarde  plus  désormais  que 
co  me  des  importuns  qu'on  veut  réduire  en  les 
fatiguant  à  des  accommodements  déraisonna- 
bles ou  à  qui  l'on  croit  faire  assez  de  justice, 
quand  on  leur  laisse  après  sa  mort  les  débris 
d'une  maison  3  ruinée  et  les  restes  d'un  nau- 
frage que  les  flots  emportent.  0  droit  !  ô  bonne 
foi!  ô  sainte  équité!  je  vous  appelle  à  témoin  con- 
tre l'injustice  des  hommes;  mais  je  vous  appelle 
en  vain  ;  vous  n'êtes  presque  plus  que  des  noms 
pompeux,  et  l'intérêt  est  devenu  notre  seule 
règle  de  justice. 

Intérêt  *,  dieu  du  monde  et  de  la  Cour,    le 
plus  ancien,  le  plus  décrié  et  le  plus  inévilable  de 
tous  les  trompeurs,  tu  trompes  dès  l'origine  du 
monde  ;  on  a  fait  des  livres  entiers  de  tes  trom- 
peries, tantelles  sont  découvertes.  Qui  ne  devient 
pas  éloquent  à  parler  de  tes  artifices  ?   Qui   ne 
fait  pas  gloire  de  s'en  défier  ?  Mais  tout  en  parlant 
contre  toi,  qui  ne  tombe  pas  dans  tes  pièges  ? 
a  Parcourez,  dit  le  prophète  Jérémie,  toutes  les 
rues  de  Jérusalem, considérez  attentivement    et 
cherchez  si  vous  trouverez  un  homme  droit  et  de 
bonne  foi  :  s>Circuitevias  Jérusalem,  etaspicite,  et 
considerate,  et^quœritean  invenicitis  virum  facien- 
tem  justitiam,    et  quœrentem  fidem...  Quod  si 
etiam:  Vivit  Dominus,  dixerint,  et  hoc  falso  jura- 
hiint  5. On  ne  voit  plus  on  n'écoute   plus,  on  ne 
garde  plus  aucune  mesure,  quand  il  s'agit  du 
moindre  intérêt.  La  bonne  foi  n'est  qu'une  vertu 
de  commerce,  qu'on  garde  par  bienséance  dans 
les  petites  affaires  pour  établir  son  crédit,    mais 
qui  ne  gène  point  la  conscience  quand  il  s'agit  d'un 
coup  de  partie.  Cependant  on  jure,  on  affirme, 
on  prend  à  témoin  le  ciel  et    la  terre  ;  on  mêle 
partout  le  saint  nom  de  Dieu,  sans  aucune  dis- 
tinction du  vrai  et  du  faux  :  «  Comme  si  le  par- 
jure, disait  Salvien,  n'était  plus   un  genre  de 
crime  6,  mais  une  façon  de  parler  :  »  Perjurium 
ipsum  sermonis  genus  putnt  esse,  non  criminis  '. 
Au  reste   on   ne  songe  plus  à  restituer  le  bien 

des  avantages  frauduleux,  mais  du  moins  pour  payer  exactement, 
pendant  qu'on.. 

'  Var.  :  Crie  contre  vous  devant  Dieu.  —  '  Les  fontaines-  — 
»  D'une  fortune.  —  *  Mais,  ô  dangereux  intérêt,  dieu...  —  '  Jtrem., 
V,  1,  2. 

ti  Var.  :  a  Une  espèce  de  crime.  »  —  '  Salvian.,  lib.  IV  De  GuLern' 
Dei,  n.  14,  p.  87. 
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qu'on  a  usurpé  contre  les  lois  ;  on  s'imagine 
qu'on  se  le  rend  propre  parTiiabitude  d'en  user, 
et  on  cherche  de  tous  côtés  non  point  un 
fonds  pour  le  rendre,  mais  quelque  détour  de 
conscience  pour  le  retenir  :  on  lioiive  le  moyen 
d'engager  i  tant  de  monde  dans  son  parti,  et  on 
sait  lier  ensemble  tant  d'intérêts  différents,  que 
la  justice  2  repoussée  par  un  si  grand  concours 
et  par  cet  enchaînement  d'intérêts  contraires  ^, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte,  «  est  contrainte  de 
se  retirer,  comme  dit  le  prophète  Isaïe  :  la  vérité 
tombe  par  terre  et  ne  peut  plus  percer  de  si 
grands  obstncles.  ni  trouveraucune  place  parmi 
les  hommes*  ;  «  Et  conversum  estretrorsum  J7i' 
dicmm,etjiistilia  longe  stetit,  quia  cnrrnit  in 
platea  veritas,  et  œquitas  non  poluit  ingredi  ". 

Dans  cette  corruption  presque  universelle  que 
l'intérèta  laite  dans  le  monde,  si  ceux  que  Dieu 
a  mis  dans  les  grandes  places  n'appliquent  toute 
leur  puissance  à  soutenir  la  justice,  la  terre  sera 
désolée  et  les  fraudes  seront  infmies.  0  sainte 
réformation  de  l'état  de  la  justice,  ouvrage  di- 
gne du  grand  génie  du  Monarque  qui  nous 
honore  de  son  audience,  puisses-tu  être  aussi 
heureusement  accom  Ue  que  tu  as  été  sagement 
entreprise  !  Il  n'y  a  rien,  Messieurs,  de  plus  né- 
cessaire au  monde  que  de  protéger  hauteuient 
chacun  autant  qu'on  le  peut,  l'intérêt  de  la  jus- 
tice. Car  il  faut  ici  confesser  que  la  vertu  est 
obligée  de  marcher  dans  des  voies  bien  diffici- 
les, et  que  c'est  une  espèce  de  martyre  que  de 
se  tenir  régulièrement  dans  les  termes  du  droit 
et  de  l'équité.  Celui  qui  est  résolu  de  se  refer- 
mer dans  ces  bornes,  se  met  si  fort  à  l'étroit  ^ 
qu'à  peine  se  peut-il  aider  ;  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  s'd  demeure  court  ordinairement  dans 
ses  entreprises,  lui  qui  se  retranche  tout  d'un 
coup  plus  de  la  moitié  des  moyens,  en  s'ôtant 
ceux  qui  sont  mauvais,  et  c'est-à-dire  assez  sou- 
vent les  plus  efficaces. 

Carqui  ne  sait,  chrétiens,  que  les  hommes 
pleins  d'intérêts  et  de  passions  veulent  qu'on 
entre  dans  leurs  sentiments  ?  Que  fera  ici  cet 
homm.e  si  droit,  qui  ne  parle  que  de  son  devoir 
que  ferait-il,  chrétiens,  avec  sa  hoide  et  impuis- 
sante régularité  '  ?  Il  n'est  ni  assez  souple, 
ni  assez  llexible  pour  ménager  la  faveur 
des  hommes  ;  il  y  a  tant  de  choses  qu'il 
ne  peut  pas  faire,  qu'à  la  fin  il  est  regardé 
comme  un  homme  qui  n'est  bon  à  rien  et  qui  est 
entièrement  inutile.  En  effet,  écoutez,  Messieurs, 
comme  en  pai  lent  les  hommes  du  monde  dans 

1  Yar.  :  On  engage.  — -  La  vérité.  — '  Cachés.  —  *  «La  justice 
tombe  dans  (Jes  pièges  impi-nétrables,  on  ne  peut  plus  percer,  les 
juges  veulent  dunner  la  justice  comme  une  grâce.  »  —  ''Isa.,  Llx, 
14. 

*  Var.  :  Se  réduit.  —  '  Médiocrité. 


le  livre  de  la  Sapience  :  Circiimveniamus  homi' 
nem  jnstiim , quoniam inntilis est nobis  '  :  «Trom- 
pons, disent-il,  l'homme  juste  (re  riarquez  cette 
raison),  parce  qu'il  nous  est  inutile  :  »  il  n'entre 
point  dans  nos  négoces,  il  s'éloigne  de  nos  dé- 
tours, il  ne  nous  est  d'aucun  usage.  Ainsi, 
comme  vous  voyez,  à  cause  qu'il  est  inutile,  on 
se  résout  facilement  à  le  mépriser  ensuite  à  le 
laisser  périr  sans  en  faire  bruit,  et  même  à 
le  sacrifier  à  l'intérêt  du  plus  fort  et  aux  pres- 
santes sollicitations  de  cet  homme  de  grand  se- 
cours, qui  n'épargne  rien,  ni  le  saint  ni  le  pro- 
fane, pour  nous  servir.  Mais  pourquoi  nous  ar- 
rêter davantage  sur  une  chose  si  claire  ?  11  est 
aisé  de  comprendre  que  l'homme  injuste,  qui 
met  tout  en  œuvre,  qui  entre  dans  tous  les  des- 
seins, qui  fait  jouer  les  passions  et  les  intérêts, 
ces  deux  grands  ressorts  de  la  vie  humaine, 
est  plus  actif,  plus  pressant,  plus  prompt  ;  et 
ensuite,  pour  l'ordinaire,  qu'il  réussit  mieux 
que  le  juste  qui  ne  sort  point  de  ses  règles,  qui 
ne  marche  qu'à  pas  comptés,  qui  ne  s'avance 
que  par  mesure. 

Levez-vous,  puissances  du  monde  ;  voyez 
comme  la  justice  est  contrainte  de  marcher  par 
des  voies  serrées  ;  secourez-la,  tendez-lui  la 
main,  faites-vous  honneur  ;  c'est  trop  peu  dire, 
déchargez  votre  âme  et  délivrez  votre  conscience 
en  la  protégeant.  La  vertu  a  toujours  as- 
sez d'affaires  pour  se  maintenir  au  dedans 
contre  tant  de  vices  qui  l'attaquent  ;  défemlez- 
la  du  moins  contre  les  insultes  du  de- 
hors. «  C'est  pour  cela,  dit  le  grand  pape  saint 
Grégoire,  que  la  puissance  a  été  donnée  à  nos 
maîtres,  afin  que  ceux  qui  veulent  le  bien  soient 
aidés,  et  que  les  voies  du  ciel  soient  dilatées  2.  » 
Ad  hoc  eiiim  poteslas  super  homines  domi- 
norum  meorum  pietatis  cœlilus  data  est,  ut  qui 
boua  appetunt  adjuventur,  ut  cœlorum  via  lar- 
giuspateat'^.  kmûXenv  conscience  les  obligea 
soutenir  hautement  le  bon  droit  et  la  justice. 
Car  il  est  vrai  que  c'est  la  trahir  que 
de  travailler  faiblement  pour  elle ,  et 
l'expérience  nous  tait  assez  voir  qu'une  résis- 
taiice  trop  molle  ne  fait  qu'affermir  le  vice  et 
le  rendre  plus  audacieux.  Les  méchants  n'igno- 
rent pas  que  leurs  entreprises  hardies  leur  at- 
tirent nécessairement  quelques  embarras  ;  mais 
après  qu'ils  ont  essuyé  une  légère  *  tempête 
que  la  clameur  publique  a  fait  élever  contre  eux, 
ils  pensent  avoir  payé  tout  ce  qu'ils  doivent  à  la 
justice  ;ils  délient  après  cela  le  ciel  et  la  terre, 
et  ne  profitent  de  cette  disgrâce  que  pour  mieux 

1  Sap.,  II,  12. 

2  Var.:  u  Etendues,  u  —  3  Episl,  lxv  ad  Mauril.  Augiitl. 
*  Var,  ;  Quelque  légère. 
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prendre  dorénavant  leurs  précautions.  Ainsi  il 
faut  résister  à  l'iniquité  avec  une  force  invinci- 
ble ;  et  nous  pouvons  bien  le  publier  devant  un 
roi  si  juste  et  si  ferme,  que  c'est  dans  celte  vi- 
gueur à  maintenir  la  justice  que  réside  la  gran- 
deur et  la  majesté. 

J'ai  remarqué  deux  éloges  que  l'Ecriture 
donne  au  roi  Salomon.  Au  commencement  de 
son  règne  elle  dit  ces  mots  :  «  Salomon  s'assit 
dans  le  trône  du  Seigneur  en  la  place  de  Dav*'d 
son  père,  et  il  plut  à  tous  :  »  Sedit  Salomon  in 
solio  Domini,  pro  David  pâtre  suo,  et  placuit  om- 
nibus 1.  Kemarquons  ici  en  passant,  Messieurs, 
que  le  trône  royal  appartient  à  Dieu,  et  que  les 
rois  ne  le  remplissent  qu'en  son  nom.  C'est  une 
chose  bien  magnifique  pour  les  rois  et  qui 
nous  oblige  à  les  révérer  avec  une  espèce  de 
religion,  mais  par  laquelle  aussi  Dieu  les  aver- 
tit d'exercer  saintement  et  divinement  une  au- 
torité divine  et  sacrée.  Mais  revenons  à  Salo- 
mon. «  Il  s'assit  donc,  dit  l'Ecriture,  dans  le 
trône  du  Seigneur  en  la  place  de  David  son 
père,  et  il  plut  à  tous  :  »  c'est  la  première  pein- 
ture que  nous  fait  le  Saint-Esprit  de  ce  grand 
prince.  Mais  après  qu'il  eut  commencé  de  gou- 
verner ses  affaires  et  qu'on  le  vit  appliquée 
faire  justice  à  tout  le  monde  avec  grande  con- 
naissance, la  même  Ecriture  relève  son  style  et 
parle  de  lui  en  ces  termes  :  Tout  Israël  entendit 
que  le  roi  jugeait  droilement,  et  ils  craigni- 
rent le  roi,  voyant  que  la  sagesse  de  Dieu  était 
en  lui:»  Audivit  itaque  omnis  Israël  judicium 
quod  rexjudicasset  et  timuerunl  regem,  videiites 
sapientiamDeiesseinilloadfaciendumjiidicium'^. 
Sa  mine  haute  et  relevée  le  faisait  aimer  ;  sa 
justice  le  fait  craindre  de  cette  crainte  de  respect 
qui  nedétruit  pas  l'amour,  mais  qui  leren  I  plus 
retenu  et  plus  circonspect.  Les  bons  respiraient 
sous  sa  protection,  et  les  méchants  appréhen- 
daient son  bras  et  ses  yeux,  qu'ils  voyaient  si 
éclairés  et  si  appliques  tout  ensemble  à  connaî- 
tre la  vérité.  La  sagesse  de  Dieu  était  en  lui,  et 
l'amour  qu  il  avait  pour  la  justice  lui  faisait  trou- 
ver les  moyens  de  la  bien  ronnaîlre  3  :  c'est  la 
seconde  qualité  que  la  justice  demande,  et  j'ai 
promis  aussi  de  la  traiter  dans  ma  seconde 
partie. 

SECOND  POINT. 

Avant  que  Dieu  consumât  par  le  feu  du  ciel 
ces  villes  abominables  dont  le  nom  même  fait 
horreur,  nous  lisons  dans  la  Genèse  qu'il  parla 
en  cette  sorte  :  «  Le  cri  contre  l'iniquité  de  So- 
dome  *  et  de  Gomorrhe  s'est  augmenté,  et  leurs 

'  I  Parolip..  XXIX,  23.  —  '  lll  Reg.,  iii,  28. 

'  yar.  :  Iai>ait  qu'il  rattachait  à  la  bien  connaître.  —  *  o  Le  cri 
de  riniquité  de  Sodorae.  » 


crimes  se  sont  aggravés  jusqu'à  l'excès  :  je  des- 
cendrai  et  je  verrai  s'ils  ont  fait  selon  la  clameur 
qui  est  venue  contre  eux  jusqu'à  moi  ',  ou  si 
leurs  œuvres  sont  contraires,  afin  que  je  le  sa- 
che au  vrai  :  »  Clamor  Sodomorum  et  Gomorrhœ 
multîplicatus  est,  et  peccatum  enrum  oggrava- 
tum  est  nimis  :  desceuam  et  videho  iitrum  clamo- 
rem  qnivenitadme,operecomplevermt,  an  non 
est  ita,  ut  sciam^.  Saint  Isidore  de  Damietle,  et 
après  lui  le  grand  pape  saint  Grégoire,  on  fait 
cette  belle  observation  sur  ces  paroles*  :  Encore 
qu'il  soit  certain  que  Dieu,  du  baut  de  son 
trône,  non-seulement  découvre  tout  ce  qui  se 
fait  sur  la  terre,  mais  encore  prévoie  dès  l'é- 
ternité tout  ce  qui  se  développe  par  la  révolu- 
tion des  siècles,  toutefois,  disent  ces  grands 
saints,  voulant  obliger  les  hommes  de  s'ins- 
truire par  eux-mêmes  de  la  vérité  et  de  n'en 
croire  ni  les  rapports,  ni  même  la  clameur  pu- 
blique, cette  Sagesse  infinie  se  rabaisse  jusqu'à 
dire  :  «Je  descendrai  et  je  verrai,  »  afin  que 
nous  comprenions  quelle  exactitude  nous  est 
commandée  pour  nous  informer  des  choses  au 
milieu  des  ignorances,  puisque  celui  qui  sait 
out  fait  une  si  soigneuse  perquisition  et  vient 
en  personne  pour  voir.  C'est,  Messieurs,  en  cette 
sorte  que  le  Très-Haut  se  rabaisse  pour  nous 
enseigner,  et  il  donne  par  ces  paroles  deux  ins- 
tructions importantes  à  ceux  qui  sont  en  auto- 
rité. Premièrement  en  disant:  «  Le  cri  est  venu 
à  moi,  »  il  leur  montre  que  leur  oreille  doit  être 
toujours  ouverte,  toujours  attentive  à  tout.  Mais 
enajoutant  après  ;  «  Je  descendrai  et  je  verrai,  » 
il  leur  apprend  qu'à  la  vérité  ils  doivent  tout 
écouter;  mais  qu'ils  doivent  rendre  ce  respect  à 
l'autorité  que  Dieu  a  attachée  à  leur  jugement, 
de  ne  l'arrêter  jamais  qu'après  une  exacte  infor  • 
mation  et  un  sérieux  examen. 

Ajoutons,  s'il  vous  plait,  Messieurs,  qu'en- 
core ne  suffit  il  pas  de  recevoir  ce  qui  se  pré- 
sente; il  faut  chercher  de  soi-même  et  aller  au- 
devant  de  la  vérité,  si  nous  voulons  la  connaî- 
tre et  la  découvrir.  Car  les  hommes  et  surtout 
les  grands  ne  sont  pas  si  heureux  que  la 
vérité  aide  à  eux  d'elle-même,  ni  de  droit  fil, 
ni  d'un  seul  endroit.  Il  ne  faut  pas  qu'ils  se 
persuadent  qu'elle  perce  tous  les  obstacles  qui 
les  environnent,  pour  monter  à  celle  hauteur 
où  ils  sont  placés;  mais  plutôt  il  faut  qu'ils  des- 
cendent pour  la  chercher  elle-même.  C'est 
pourquoi  le  Seigneur  a  dit  :  «  Je  descendrai  et 
je  verrai;  »c'est-à-tlire  qu'il  faut  que  les  grands 
du  monde  descendent  en  quelque  façon  de  ce 

•  Var.  :  •  Et  je  verrai  si  cette  clameur  qui  s'est  plevée  contre  eus 
est  bien  fondée  » —  ^  Gènes.,  xviii,  ÏO,  21.  —  '  S.  Isidor.,  Efiisl- 
lib.  1,  Epist.  cccx:  S.   Greg.,  Moral.,  lib.  XIX,  cap.xxv. 
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haut  faîte  où  rien  n'approche  qu'avec  crahi le, 
pour  reconnaître  les  clioses  de  près  et  recueillir 
deçà  et  delà  les  traces  dispersées  de  la  vérité;  et 
c'est  en  cela  que  consiste  la  véritable  prudence. 
C'est  pourquoi  il  est  écrit  du  roi  Salomon  qu'il 
«  avait  le  cœur  étendu  comme  le  sable  de  la 
mer  :  »  Dédit  Deus  Salomoni  latitudinem  cordis 
quasi  arenam  quœ  est  in  liltore  maria  i  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  était  capable  d'entrer  dans  un  détail 
infini,  de  ramasser  avec  soin  les  moindres  par- 
ticularités, de  poser  les  circonstances  les  plus 
menues,  pour  former  un  jugement  droit  et 
éviter  les  surprises. 

Il  est  certain,  chrétiens,  que  les  personnes 
publiques  chargent  terriblement  leurs  conscien- 
ces et  se  rendent  responsables  devant  Dieu  de 
tous  les  désordres  du  monde,  s'ils  n'ont  cette 
attention  pour  s'instruire  exactement  de  la  vé- 
rité. Et  c'est  pourquoi  le  roi  David  pénétré  de 
celte  pensée  2  et  de  cette  pesante  obligation, 
sentant  approcber  son  heure  dernière,  fait  ve- 
nir 3  son  fils  et  son  successeur  ;  et  parmi  plu- 
sieurs graves  avertissements,  il  lui  donne  celui- 
ci  très-<:onsidérable  :  «  Prenez  garde,  lui  dit-il, 
mon  fils,  que  vous  entendiez  tout  ce  que  vous 
faites  et  de  quel  côté  vous  vous  tournerez  :  »  Ut 
inteUigas  universa  quœ  facis  et  quocumque  te  ver- 
teris  '^.  De  même  que  s'il  eût  dit  :  Mon  fils,  que 
nul  ne  soit  si  osé  que  de  vouloir  tourner  votre 
esprit  ni  vous  donner  des  impressions  contraires 
à  la  vérité.  Entendez  distinctement  tout  ce  que 
vous  faites,  et  connaissez  tous  les  ressorts  de  la 
grande  machine  que  vous  conduisez;  «  afin, 
dit-il,  que  le  Seigneur  soit  avec  vous  et  con- 
firme toutes  ses  promesses  touchant  la  félicité 
de  votre  règne  :  »  Ut  confinnet  Dominus  univer- 
sos  sermones  suos  ^. 

C'est  ce  que  dit  le  sage  David  au  sage  Salo- 
mon son  successeur,  et  il  sera  beau  de  voir  de 
quelle  sorte  ce  jeune  prince  profite  de  cet  avis. 
Aussitôt  qu'il  eut  pris  en  main  les  rênes  de  son 
empire,  il  se  mit  à  considérer  profondément 
que  cette  élévation  ^  où  il  se  voyait  avait  ce 
malheur  attaché,  que  dans  cette  multitude  in- 
finie qui  l'environnait  7,  il  n'y  en  avait  presque 
aucun  qui  ne  put  avoir  quelque  intérêt  de  le 
surprendre.  Il  vit  donc  combien  il  est  dange- 
reux de  s'abandonner  tout  entier  à  une  aveugle 
confiance  ;  et  il  vit  aussi  que  la  défiance  jetait 
l'esprit  dan?  l'inceitiiude  et  fermait  d'une  autre 
manière  la  porte  à  la  vérité.  Dans  celte  perple- 
xité et  pour  tenir  le  milieu  entre  ses  deux  pé- 

1  ni  Reg.,  IV,  29. 

'  Var.  :  Ple.n  de  cette  pensée.  -  a  Appelle.  —  *  III  Reg  ,  u  3. 
—  MU  iî«,/.,  ,1.4.  ' 

'   )  <;;•.  :  Fortune.  —  '  t^u'il  voyait  s'empresser  autour  de  lui. 


rils  également  grands,  il  connut  qu'il  n'y  avait 
rien  de  plus  nécessaire  que  de  sejeter  humble- 
ment entre  les  bras  de  celui  auquel  seul  on  ne 
peut  jamais  s'abandonner  trop,  et  il  fit  à  Dieu 
cette  prière  :  «  Seigneur  Dieu,  vous  avez  fait  ré- 
gner votre  serviteur  en  la  place  de  David  mon 
père  ;  et  moi,  je  suis  un  petit  enfant,  qui  ne  sais 
ni  par  où  il  faut  commencer,  ni  par  où  il  faut 
sortir  des  affaires  :  »  Ego  autem  sum  puer  par- 
vulus,  et  ignorans  egressum  etintroitummeum^. 
Ne  croyez  pas,  chrétiens,  qu'il  parlât  ainsi  par 
faiblesse.  Il  parlait  et  il  agissait  dans  ses  conseils 
avec  la  plus  haute  fermeté,  et  il  avait  déjà  fait 
sentir  aux  plus  grands  de  son  Etat  qu'il  était  le 
maître  ;  mais  tout  sage  et  tout  absolu  qu'il  était, 
il  voyait  qu'en  la  présence  de  Dieu  toute  cette 
force  n'était  que  faiblesse  et  que  toute  cette  sa- 
gesse n'était  qu'une  enfance  :  Ego  autem  sum 
puer  parvulus  ;  et  il  n'attend  que  du  Saint-Esprit 
l'ouverture  et  la  sortie  de  ses  entreprises.  Après 
quoi  le  désir  immense  de  rendre  justice  lui  met 
cette  parole  à  la  bouche  :  «  Vous  donnerez,  ô 
Dieu,  à  votre  serviteur  un  cœur  docile,  afin 
qu'il  puisse  juger  votre  peuple  et  discerner  entre 
le  bien  et  le  mal.  Car  autrement  qui  pourrait 
conduire  2  cette  multitude  infinie  ?  »  Dabis  ergo 
servo  tuo  cor  docile,  ut  popvium  tuum  judicare 
possit  et  discernere  inter  bonum  et  malum.  Quis 
enim  poterit  judicare  populum  istum,  populum 
tuum  hune  muUum  ^  ? 

Vous  voyez  bien,  chrétiens,  qu'il  sent  le  poids 
de  sa  dignité  et  la  charge  épouvantable  de  sa 
conscience,  s'il  se  laisse  prévenir  contre  la  jus- 
tice. C'est  pourquoi  il  demande  à  Dieu  ce  dis- 
cernement et  ce  cœur  docile,  par  où  nous  de- 
vons entendre  non  un  cœur  incertain  et  irrésolu  ; 
car  la  véritable  prudence  n'est  pas  seulement 
considérée,  mais  encore  tranchante  et  résolu- 
tive. C'est  donc  qu'il  considérait  que  c'est  un 
vice  de  l'esprit  humain,  non-seulement  d'être 
susceptible  des  impressions  étrangères  mais 
encore  de  s'embarrasser  dans  ses  propresimagi- 
nations;  et  que  ce  n'est  pas  toujours  la  faiblesse 
du  génie,  mais  souvent  même  sa  force  qui  fait 
que  l'homme  s'attache  plus  qu'il  ne  faut  à  sou- 
tenir ses  opinions,  sans  vouloir  jamais  revenir. 
]Son  recipit  stullus  verba  prudentiœ,  nisi  ea  dixe- 
71S  quœ  versontur  in  corde  ejus  *.  De  là  vient  que 
regardant  avec  tremblement  les  excès  où  ces 
violentes  précautions  engagent  souvent  les  meil- 
leurs esprits,  il  demande  à  Dieu  un  cœur  do- 
cile ;  c'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  un  cœur 
si  grand  et  si  relevé  qu'il  ne  cède  jamais  qu'à  la 
vt^rité,  mais  qu'il  lui  cède  toujours  en  quelque 
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temps  qu'elle  vienne,  de  quelque  côté  qu'elle 
aborde,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente. 

C'est  pour  cela,  chrétiens,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  beau  dans  les  personnes  publiques  qu'une 
oreille  toujours  ouverte  et  une  audience  facile. 
C'est  une  des  principales  parties  de  la  félicité 
du  monde  ;  et  ï Ecclésiastique  l'avait  bien  com- 
pris, lorsqu'il  a  dit  ces  paroles  :  «  Heureux  celui 
qui  a  trouvé  un  ami  fidèle,  et  qui  raconte  son 
droit  1  à  une  oreille  attentive  :  »  Bentus  qui  in- 
venit  animicum  verum,  et  qui  enarrat  justitiam 
auriaudienti'i.  Ce  grand  homme  a  joint  ensem- 
ble dans  ce  seul  verset  deux  des  plus  sensibles 
consolations  de  la  vie  humaine  :  l'une  de  trou- 
ver dans  ses  embarras  un  ami  fidèle  à  qui  l'on 
puisse  demander  un  bon  conseil;  l'autre,  de 
trouver  dans  ses  affaires  une  oreille  patiente  à 
qui  on  puisse  déduire  toutes  ses  raisons.  Aurem 
audientem  et  oculum  videntem,  Dominus  fecit 
utrumque  3,  Il  n'y  a  rien  de  plus  doux  ni  de  plus 
efficace  pour  gagner  les  cœurs  ^;  et  les  per- 
sonnes d'autorité  doivent  avoir  de  la  joie  de 
pouvoir  faire  ce  bien  à  tous.  La  dernière  déci- 
sion des  affaires  les  oblige  à  prendre  parti,  et 
ensuite  ordinairement  à  fâcher  quelqu'un;  mais 
il  semble  que  la  justice  voulant  les  récompenser 
de  cette  importune  nécessilé  où  elle  les  engage, 
leur  ait  mis  en  main  un  plaisir  qu'ils  peuvent 
faire  à  tous  également,  qui  est  celui  de  prêter 
l'oreille  avec  patience  et  de  peser  sérieusement 
toutes  les  raisons  ^. 

Mais  après  avoir  exposé  de  quelle  importance 
il  est  que  les  personnes  publiques  recherchent 
la  vérité,  avec  quelle  force  et  de  quelle  voix  *ne 
faudrait-il  pas  nous  élever  contre  ceux  qui  en- 
treprendraient de  l'obscurcir  par  leurs  faux  rap- 
ports !  Qu'attendez-vous,  malheureux,  et  quelle 
entreprise  est  la  vôtre  ?  Quoi  !  vous  voulez  ôter 
la  lumière  au  monde  et  envelopper  de  ténèbres 
ceux  qui  doivent  éclairer  la  terre  !  Vous  con- 
cevez de  mauvais  desseins,  vous  fabriquez  des 
tromperies,  vous  machinez  des  fraudes  les  uns 
contre  les  autres  ;  et  non  contents  de  les  médi- 
ter dans  votre  cœur,  vous  ne  craignez  point  de 
les  porter  jusqu'aux  oreilles  importantes  ;  vous 
osez  même  les  porter  jusqu'aux  oreilles  du 
prince  '.  Ah  !  songez  qu'elles  sont  sacrées,  et 
que  c'est  les  profaner  trop  indignement  que  d'y 
porter,  comme  vous  faites,  ou  les  injustes  pré- 
ventions d'une  haine  aveugle,  ou  les  pernicieux 

'  Var.  !  Ses  raisons.  — '  Eccli.,  xxv,  12'   —  '^  Prov.,  xx,  12. 

••  Var.:  Il  n'y  arien  de  plus  doux  ni  qui  gagne  davantage  un 
cœur.  —  ^  Qui  est  celui  d'écouter  et  de  décharger  un  coeur  angoissé 
de  cette  peine  cruelle  de  n'être  pas  entendu.  —  "  Avec  quelle  force 
de  paroles.  —  '  Vous  voulez  oter  la  lumière  au  monde,  et  vous  en- 
treprenez d'envelopper  de  ténèbres  ceux  qui  doivent  éclairer  la  terre. 
Vous  tâchez  de  les  envelopper  par  de  faux  rapports  et  par  vos  dé- 
guisements ;  vous  ne  craignez  point  de  les  porter 


raffinements  d'un  zèle  affecté,  ou  les  inventions 
artificieuses  d'une  jalousie  cachée  i.  hifecter  les 
01  cilles  du  prince,  c'est  quelque  chose  de  plus 
Cl  iminel  que  d'empoisonner  les  fontaines  pu- 
bliques et  que  de  voler  les  trésors  publics.  Car 
le  vrai  trésor  d'un  Etat,  c'est  la  vérité  dans  l'es- 
prit du  prince.  Prenez  donc  garde,  Messieurs, 
comme  vous  parlez  surtout  dans  la  Cour,  où 
tout  est  si  délicat  et  si  important.  C'est  là  que 
s'accomplit  ce  que  dit  le  Sage  :  «  Les  paroles 
obscures  ne  se  perdent  pas  en  l'air  :  »  Sermo 
obscurus  in  vaccum  non  tbit  2.  Chacun  écoute  et 
chacun  commente  ;  cette  raillerie  maligne,  ce 
trait  que  vous  lancez  en  passant,  celle  parole 
malicieuse,  ce  demi-mot  qui  donne  tant  à  pen- 
ser par  son  obscurité  affectée,  peut  avoir  des 
suites  terribles  4  et  il  n'y  a  rien  de  plus  crimi- 
nel que  de  vouloir  couvrir  de  nuages  le  siège  de 
la  lumière,  ou  altérer  tant  soit  peu  la  source  de 
la  bonté  et  de  la  clémence. 

TROISIÈME  POINT. 

La  justice  n'a  pas  toujours  l'épée  à  la  main  3, 
ni  ne  montre  pas  toujours  son  visage  austère  ; 
la  droite  raison  qui  est  sa  guide  lui  prescrit  de 
se  relâcher  quelquefois,  et  il  m'est  aisé  de  vous 
faire  voir  que  la  clémence  qui  tempère  sa  ri- 
gueur extrême,  est  une  de  ses  parties  princi- 
pales. 

En  effet  il  est  manifeste  que  la  justice  est  éta- 
blie pour  entretenir  la  société  parmi  les  hom- 
mes. Or  est-il  que  la  condition  la  plus  néces- 
saire pour  conserver  parmi  nous  la  société,  c'est 
de  nous  supporter  mutuellement  dans  nos  dé- 
fauts ;  autrement  notre  nature  ayant  tant  de  fai- 
ble, si  nous  entrions  dans  le  commerce  de  la  vie 
humaine  avec  cette  austérité  invincible  qui  ne 
veuille  jamais  rien  pardonner  aux  autres,  il  fau- 
drait et  que  tout  le  monde  rompît  avec  nous,  et 
que  nous  rompissions  avec  tout  le  monde.  Par 
conséquent  la  mèmejustice  qui  nous  fait  entrer 
en  sociélé,  nous  oblige  en  faveur  de  cette  union 
à  nous  supporter  en  beaucouf)  île  choses  *  ; 
la  faiblesse  commune  de  l'humanité  ne  nous 
permet  pas,  chrétiens,  de  nous  traiter  les  uns  les 
autres  en  toute  rigueur  ;  et  il  n'est  rien  de  plus 
juste  quecelteloi  de  saint  Paul  :  «  Supportez-vous 
mutuellement  ^  et  portez  le  fardeau  les  uns  des 
autres  :  »  Aller  altenus  onera  portate  ^  ;  et  cette 
charité  et  facilité  qui  s'appelle  condescendance 
dans  les  particuliers,  c'est  ce  qui  s'appelle  clé- 
mence dans  les  grands  et  dans  les  piinces.  Ceux 
qui  sont  dans  les  hautes   places  et  qui  ont  en 

•  Viir.  :  D'un  intérêt  qui  se  cache.  —  '  Sap.,  i,  11, 
'  Var.  :  N'est  pas  toujours  inflexible.  —  *  Bphes.,  iv,  2.  —  *  C* 
los$.,  lu,  13.  —  <-  Galat  ,  Ti,  2. 
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main  quelque  partie  de  l'autorité  publique,  ne 
doivent  pas  se  persuader  qu'ils  soient  exempts 
de  celle  lui  :  au  conlmire,  et  il  le  faut  dit  e,  leur 
propre  élt'Vi  tion  leur  impose  celte  obligation 
nécessaire  de  donner  bien  moins  que  les  autres 
à  leurs  ressentiments  et  à  leurs  humeurs  ;  et 
dans  ce  laite  où  ils  sont,  la  justice  leur  ordonne 
de  considérer  qu'étant  établis  de  Dieu  pour  por- 
ter ce  noble  fardeau  du  genre  humain,  les  fai- 
blesses inséparables  de  notre  nature  font  une 
partie  de  leur  charge,  et  ainsi  que  rien  ne  leur 
est  plus  nécessaire  que  d'user  quelquefois  de 
condescendance. 

J'ai  dit  quelquefois,  Messieurs,  et  en  certaines 
rencontres.  Car  qui  ne  sait  qu'il  y  a  des  fautes 
que  l'on  ne  peut  pardonner  sans  se  rendre  com- 
plice des  abus  et  des  scandales  publics,  et  que 
cette  différence  doit  être  réglée  par  les  consé- 
quences et  par  les  circonstances  particulières. 
Ainsi  ne  nous  mêlons  pas  de  faire  ici  des  leçons 
aux  princes  sur  des  choses  qui  ne  dépendent 
que  de  leur  prudence  ;  mais  contenions-nous  de 
remarquer,  autant  que  le  peut  souffrir  la  modes- 
tie de  cette  chaire,  les  merveilles  de  nos  jours. 
S'il  s'agit  de  déraciner  une  coutume  barbare 
qui   prodigue  malheureusement  le  plus  beau 
sang  d'un  grand  royaume,  et  sacrifie  '  à  un 
faux  honneur  tant  d'àmes  que  Jésus-Christ  a 
rachelées,  peut-on  être  chrétien  et  ne  pas  louer 
hautement  l'invincible  fermeté  du  prince  que  la 
o^randeur  de  l'entreprise,  tant  de  lois  vainement 
tentée,  n'a  pas  arrêté,  qu'aucune  considération 
n'a  fait  tléchu-,   et   dont  le  temps  même  qui 
change  tout   n'est  pas  capable  d'adaiblir    les 
résolutions  ?  Je  ne  puis  presque  plus   retenir 
mon  cœur  ;  et  si  je  ne  songeais  où  je  suis,  je  me 
laisserais  épancher  aux  plus  justes  louanges  du 
monde,  pour  célébrer  la  gloire  d'un  règne  qui 
soutient  avec  tant  de  force  l'autorité  des  lois  di- 
vines et  humaines,  et  ne  veut  ôter  aux  sujets 
que  la  liberté  de  se  perdre.  Dieu,  qui  est  le  père 
et  le  protecteur  de  la  société  humaine,  comblera 
de  ses  célestes  bénédictions   un  roi   qui  sait  si 
bien  ménager  les  hommes,  et  qui  sait  ouvrir  à 
la  vertu  la  véritable  carrière  en  laquelle  il  est 
glorieux  de  ne  se  plus  ménager.  Eu   de  telles 
occasions,  où  il  s'agit  de  réprimer  la  licence  qui 
entreprend  défouler  aux  pieds  les  lois  les  plus 
saintes,  la  pilié  est  une  faiblesse  ;  mais  dans  les 
fautes  particulières,   le   prince  fait  admirer  sa 
grande    sagesse  et   sa    magnanimité,    quand 
quelquefois  il  oub  ie,   et  quelquefois  il  néglige  ; 
quand  il  se  contente  de  marquer  les    fautes, 
et  ne  pousse  pas  la  rigueur  à  l'extrémité.   C'est 
en  de  semblables  rencontres  *  que  Théodose  le 

1  Var.  :  Immolle .  —  ^  Sujets 


Grandse  tenait  obligé,  dit  saint  Ambroi?e,  quand 
on  le  priait  de  pardonner  ;  cet  empereur  tant 
de  fois  victorieux  et  illustre  par  ses  conquêtes, 
non  moins  que  par  sa  piété,  jugeait  avec  Salo- 
mon  «qu'il  était  [>lus  beau  et  plus  glorieux  de  sur- 
monter sa  'olère,  que  de  prendre  des  villes  et  de 
défaire  des  armées  i  ;  et  c'est  alors,  dit  le  même 
Père,  qu'il  était  plus  porté  à  la  clémence,  quandil 
se  sentait  ému  par  un  plus  vif  ressentiment  :  » 
Beuefichim  se  putabat  accepîsse  anguslatœ  me- 
moriœ  Theodosius,  cum  rogaretur  ignoscere  ;  et 
tune  propior  erai  veniœ,  cum  fuisset  cummotio 
major  iracuniliœ  2. 

Que  si  les  personnes  publiques,  contre  les- 
quelles les  moindres  injures  sont  des  attentats, 
doivent  néanmoins  user  de  tant  de  bonté  envers 
les  hommes,  à  plus  forte  raison  les  particuliers 
doivent-ils  sacrifier  à  Dieu  leurs  ressentiments. 
La  justice  chréiienne  le  demande  d'eux  et  ne 
donne  point  de  bornes  à  leur  indulgence.  «  Par- 
donne, dit  le  Fils  de  Dieu  3,  je  ne  dis  pas  jus- 
qu'à sept  fois,  mais  jusqu'à  septante-sept  fois  ;  » 
c'est-à-dire  pardonne  sans  fin,  etnedonnepoint 
de  limites  à  ce  que  lu  dois  faire  pour  l'amourde 
Dieu.  Je  sais  que  ce  précepte  évangélique  n'est 
guère  écouté  à  la  Cour  ;  c'est  là  que  les  vengean- 
ces sont  infinies  ;  et  quand  on  ne  les  pousse- 
rait pas  par  ressentiment,  on  se  sentirait  oMigé 
de  le  fnire  par  politique.  On  croit  qu'il  est  utile 
de  se  faire  craindre,  et  on  pense  qu'on  s'expose 
trop  quand  on*  est  d'huuieur  à  souffrir.  Je  n'ai 
pas  le  temps  de  combattre  sur  la  fin  de  ce  dis- 
cours cette  maxime  anlichrétienne,  que  je  pour- 
rais peut-être  souffrir,  si  nous  n'avions  à  ména- 
ger que  les  intérêts  du  monde.  Mais,  mes  frères, 
noire  grande  affaire,  c'est  de  savoir  nous  con- 
cilier la  miséricorde  divine,  c'est  de  ménager 
qu'un  Dieu  nous  pardonne,  et  de  faire  que  sa 
clémence  arrête  le  cours  de  sa  colère  que  nous 
avons  trop  méritée.  Et  comme  il  ne  pardonne 
qu'à  ceux  qui  pardonnent,  et  qu'il  n'accorde 
jamais  sa  miséricorde  qu'à  ce  prix,  notre  aveu- 
glement est  extrême,  si  nous  ne  pensons  àgagner 
cette  bonté  dont  nous  avons  si  grand  besoin,  et 
si  nous  ne  saciifions  de  bon  cœur  à  cet  intérêt 
éternel  nos  intérêls    périssables.  Pardonnons 
donc,  chrétiens.  Apprenons  à  nous  relâcher  de 
nos  intérêts  en  faveur  de  la  charité  chrétienne  ; 
et  quand  nous  pardonnons  les  injures,  ne  nous 
persuadons  pas  que  nous  faisons  une  grâce. 
Car  si  c'est  peut-être  une  grâce  à   l'égard  de 
l'homme,  c'est  toujours  une  justice  à  l'égard  de 
Dieu,  qui  a  mérité  ce  pardon  qu'il  nous  demande 
pour  nos  ennemis  par  celui  qu'il  nous  a  donné 

'  Prov.,  XVI,  32.  —  2  Oral,  de  Obit.  Theod.,   n.  13.  —  ^  Matlh., 
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de  toutes  nos  fautes  ;  et  qui  non  content  de  l'a- 
voir si  bien  acheté,  piomet  de  le  récompenser 
éternelIcMnont  par  la  participation  de  la  gloire 
où  nous  conduise  ie  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit. 

PREMIER  POINT  DU  SERMON  PRÉCÉDENT, 

AUTREMENT  TRAITÉ. 

Si  je  voulais  remonter  jusqu'au  principe,  il 
faudrait  vous  dire.  Messieurs,  que  c'est  en  Dieu 
premièrement  que  se  trouve  la  justice,  et  que 
c'est  de  cette  haute  origine  qu'elle  se  répand 
parmi  les  hommes.  C'est  là  que  j'aurais  à  vous 
exposer,  avec  le  grave  Terlullien,  que  «  la 
divine  bonté  ayant  fait  tant  de  créatures,  la 
justice  divine  les  a  ordonnées  et  rangées  cha- 
cune en  sa  place  :  j»  Bonitas  operata  estmundum, 
jusiitia  modnlata  est...  ;  omnia  ut  bonitas  conce- 
pit,  sic  justitia  distinxit  K  C'est  donc  elle  qui 
ayant  partagé  proportionnément  ces  vastes  es- 
paces du  monde,  y  a  aussi  assigné  If  lieu  conve- 
nable aux  astres,  à  la  terre,  aux  éléments,  pour 
s'y  reposer  ou  pour  s'y  mouvoir,  suivant  qu'il 
est  ordonné  par  la  loi  de  l'univers,  c'est-à-dire 
par  la  sage  volonté  de  Dieu.  C'est  celte  i  ème 
justice  qui  a  aussi  donné  à  la  créature  raison- 
nable ses  lois  particulières,  dont  les  unes  sont 
naturelles,  et  les  autres,  que  nous  appelons 
positives,  sont  faites  ou  pour  confirmer,  ou  pour 
expliquer,  ou  enfin  pour  perfectionner  les  lu- 
mières de  la  nature. 

Ainsi  Dieu  étant  souverainement  juste,  il 
gouverne  et  le  monde  en  général,  et  le  genre 
humain  en  particulier  par  une  justice  éternelle  ; 
c'est  ce  qui  fait  remarquer  dans  l'univers  un 
esprit  d'uniformité  et  d'égalité  qui  se  soutient 
de  soi-même  au  milieu  des  agitations  et  des 
variétés  infinies  de  la  nature  muable.  Ces  gran- 
des et  admirables  vérités  nous  font  conclure, 
Messieurs,  que  Dieu  est  la  source  de  la  justice, 
que  de  là  elle  s'est  répandue  en  nous  pour  faire 
en  nos  âmes  l'un  des  plus  beaux  traits  de  la 
divine  ressemblance  ;  et  qu'ainsi  nous  devons 
imiter  par  une  all;iche  constante  aux  lois  l'im- 
muable uniformité  de  la  justice  divine  :  d'où  il 
s'ensuit  que  tout  hommejuste  doit  être  constant  ; 
mais  que  ceux-là  le  doivent  être  plus  que  tous 
les  autres,  qui  sont  les  juges  du  monde,  et  qui 
étant  pour  cette  raison  appelés  dans  l'Ecriture 
«  les  dieux  de  la  terre,  »  doivent  faire  reluire 
dans  leur  fermeté  une  image  de  l'immutabilité 
de  ce  premier  Etre  dont  ils  représentent  parmi 
les  hommes  la  grandeur  et  la  majesté  'K 


»  Var. 
nommes. 


■s.  Marcion.,  lib.  ii,  n.  !?• 
Dont  ils  représentent  la  grandeur  et  la  majesté  parmi  les 


J'irais  à  l'infini,  si  je  me  jetais  dans  ces  hautes 
spéculations  ;et  comme  j'ai  dessein  de  descendre 
par  des  principes  connus  à  des  vérités  de  pra- 
tique, je  vous  dirai,  chrétiens,  que  la  justice 
étant  définie  par  l'empereur  Justinien,  comme 
tout  le  monde  sait,  «une  volonté  constante  et 
perpétuelle  de  i  endre  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient, »  constans  et  perpétua  voluntas  jus  suum 
cuiqiie  tribuendi  i,  il  est  aisé  de  connaître  que 
l'homme  juste  doit  être  constant,  puisque  la 
constance  est  renfermée  dans  la  définition  delà 
justice. 

11  est  vrai  * ,  messieurs,  que  non-seulement  la 
justice,  mais  encore  toutes  les  autres  vertus  doi- 
vent avoir  delà  fermeté.  Car  par  le  nom  de  vertu 
nous  prétendons  désigner  non  quelque  acte  pas- 
sager ou  quelque  disposition  changeante,  mais 
une  habitude  formée.  Or  qui  ne  sait  que  l'habi. 
tude  dit  quelque  chose  de  fixe  ;  et  quelque  incli. 
nation  que  nous  ayons  pour  le  bien,  elle  ne 
mérite  pas  le  nom  de  vertu,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  affermie.  Il  est  donc  déjà  très-a  sure  que  la 
justice  doit  tirer  un  esprit  de  fermeté  du  génie 
commun  de  la  vertu;  et  il  reste  à  considérer  si, 
outre  celte  raison  générale,  la  constance  lui  est 
attribuée  spécialement  à  cause  de  quelque  ca- 
ractère qui  lui  soit  propre.  Mais  sans  perdre  le 
temps  à  subtiliser  sur  la  différence  des  vertus,  il 
me  paraît,  chrétiens,  que  la  justice  emporte  avec 
elle,  plus  que  les  autres  vertus,  une  fermeté  in- 
vincible, à  cause  qu'elle  consiste  dans  une  cer- 
taine égalité  envers  tous  ;  et  il  est  clair  que  pour 
soutenir  celte  égalité,  il  faut  quelque  chose  de 
ferme  ;  autrement  on  déclinera  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche  :  on  regardera  les  visages  contre 
le  précepte  de  la  loi  3,  c'est-à-dire  qu'on  oppri- 
mera le  faible  qui  est  sans  défense  et  qu'on  ne 
craindra  d'entrependre  que  contre  celui  qui  a 
du  crédit  ;  ainsi  on  introduira  cette  pernicieuse 
inégalité  et  cette  double  mesure  tant  de  fois  re- 
poussée dans  les  saintes  Lettres*,  qui  est  la 
perte  infailfible  du  droit  et  de  la  justice. 

Et  certes  il  est  véritable  que  si  l'on  ne  mar- 
che d'un  pas  égal  dans  le  chemin  de  la  justice, 
ce  qu'on  tait  même  justement  devient  odieux. 
Par  exemple,  si  un  magistrat  n'ixngère  la  ri- 
gueur des  ordonnances  que  contre  ceux  qui 
lui  déplaisent  ;  si  une  bonne  affaire  lui  parait 
toujours  embrouillée,  jusqu'à  ce  que  le  riche 
parle  ;  si  le  pauvre  ne  peut  jamais  se  faire  en- 
tendre et  se  voit  malheureusement  distingué 
d'avec  le  puissant  dans  un  intérêt  qu'ils   ont 


1  Inslilul.,  lib.I,  tilul.  1. 
'  VaT.  :  Il  est  certain.  —  ^  Levit.,  x'x,  15. 
^  Var.  :   Et  cette  double    balance  tant  de  fois  détestée  dans  let 
Ecritures. 
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commun,  c'est  en  vain  que  ce  magistrat  se 
vanle  quekjiierols  d'avoir  bien  jugé  :  l'inégalité 
de  sa  conduite  fait  que  la  justice  n'avoue  pas 
pour  sien  v  cme  ce  qu'il  fait  selon  les  règles; 
elle  a  honte  de  ne  lui  servir  que  de  prétexte  ;  et 
jusqu'à  ce  qu'il  devienne  égal  à  tous,  sans 
acception  de  personne,  la  justice  qu'il  refuse  à 
l'un  convainc  d'une  criminelle  partialité  celle 
qu'il  se  glorifie  de  rendre  à  l'autre.  Au  lieu 
de  savoir  connaître  ce  que  peut  fournir  la 
source,  et  ensuite  de  dispenser  sagement  ses 
eaux  par  tous  les  canaux  qu'il  faut  remplir,  on 
les  fait  couler  sans  ordre,  toutes  d'un  côté,  et  on 
laisse  le  reste  à  sec. 

C'est  de  ce  même  esprit  d'inégalité  que  pro- 
cède cet  abus  commun  d'acquitter  fidèlement 
Certaines  dettes,  et  d'oublier  tout  à  fait  les 
autres.  Par  exemple  les  dettes  de  jeu  sont  pri- 
vilégiées; et  comme  si  ces  lois  étaient  les  plus 
saintes  et  les  plus  inviolables,  on  se  pique 
d'honneur  d'y  être  fidèle,  pendant  qu'on  ne 
rougit  pas  de  faire  languir  misérablement  des 
marchands  et  des  misérables  ouvriers,  quiseuls 
soutiennent  depuis  longtemps  cet  éclat  que  je 
puis  bien  appeler  doublement  trompeur  et 
doublement  emprunté,  puisque  vous  ne  le 
tirez  ni  de  votre  vertu,  ni  même  de  votre 
bourse  ^  Ou  bien  si  l'on  est  soigneux  de  con- 
server du  crédit  en  certaines  choses,  de  peur  de 
l'aire  tarir  les  sources  2  qui  entretiennent  le 
luxe,  on  néglige  les  vieilles  dettes,  on  ruine 
impitoyablement  les  anciens  amis;  amis  mal- 
heureux et  infortunés,  devenus  ennemis  par 
leurs  bons  offices,  qu'on  ne  regarde  plus  dé- 
sormais que  comme  des  importuns  qu'on  veut 
réduire  en  les  fatiguant  à  des  accommode- 
ments déraisonnables,  à  qui  l'on  croit  faire 
assez  de  justice  quand  on  leur  laisse  après 
sa  mort  les  débris  d'une  fortune  ruinée  et  les 
restes  d'un  naufrage  que  lés  flots  emportent. 
Ô  droit  !  ô  bonne  foi  !  ô  sainte  équité  !  je  vous 
appelle  en  vain  ;  vous  n'êtes  presque  plus 
parmi  nous  que  des  noms  pompeux,  et  l'inté- 
rêt est  devenu  notre  seule  règle  de  justice. 

C'est  encore  pour  cette  raison  qu'il  a  été  né- 
cessaire de  faire  entrer  la  fermeté  dans  la  dé- 
finilion  de  la  justice,  pour  l'opposer  davantage 
à  son  ennemi  capital  qui  est  l'intérêt.  L'intérêt, 
comme  vous  savez,  n'a  point  de  maximes  fixes; 
il  suit  les  inclinations,  il  change  avec  le  temps, 
ils'accommode  auxaffaires;  tantôt  ferme,  tantôt 
relâché,  et  ainsi  toujours  variable.  Au  contraire, 
l'esprit  de  justice  est  un  esprit  de  fermeté, 
parce  que    pour  devenir  juste,  il  faut  entrer 

'  l'nr.  :  Vous  ne  le  tirez  ni  da  fond  de  votre  vertu,  ni  de  celui  de 
votre  fortune.  —  ^  Les  ruisseaux,  —  les  fontaines. 


dans  l'esprit  qui  a  fait  les  lois  ;  c'est-à-dire 
dansunespiit  immortel,  qui s'élevant  au-dessus 
des  temps  et  des  affections  particulières,  sub- 
siste toujours  égal,  malgré  le  changement  des 
alla  ires. 

Qui  pourrait  maintenant  vous  dire  de  quelle 
sorte,  par  quels  artifices  l'intérêt  attaque  l'in- 
tégrité de  la  justice,  tente  sa  pudeur,  affaiblit 
sa  force  et  corron)pt  entin  sa  pureté  î  Ce  n'esl 
pas  un  ouvrage  fort  pénible  que  de  connaître 
et  de  condamner  les  injustices  des  autres  ^ 
nous  les  voyons  détestées  par  une  clameur  uni- 
verselle. Mais  se  détacher  de  soi-même  pour 
juger  adroitement  de  ses  actions,  c'est  là  véri- 
lublement  le  grand  effort  de  la  raison  et  de  la 
justice.  Qui  nous  donnera,  chrétiens,  non  ce 
point  appuyé  hors  de  la  terre,  que  demandait 
ce  grand  géomètre  •  pour  la  remuer  hors  de 
son  centre,  mais  un  point  hors  de  nous-mêmes, 
pour  nous  regarder  d'un  même  œil  que  nous 
regardons  les  autres,  et  arrêtez  dans  notre 
cœur  tant  de  mouvements  déréglés  2  que  l'in- 
térêt y  lait  naître  ?  Quelle  horreur  aurions-nous 
de  nos  injustices,  de  nos  usurpations,  de  nos 
tromperies  ?  Mais,  hélas!  où  trouverons-nous  ce 
point  de  détachement  pour  sortir  nous-mêmes 
hors  de  nous-mêmes  et  nous  voir  d'un  œil 
équitable  et  d'un  regard  désintéressé  ?  La  na- 
ture ne  le  donne  pas,  nous  n'écoutons  pas  la 
grâce;  c'est  pourquoi  c'est  en  vain  que  la  rai- 
son dicte,  que  la  loi  publie,  que  l'Evangile 
confirme  cette  loi  si  naturelle  et  si  divine  tout 
ensemble:  «Ne  faites  point  à  autrui  ce  que 
vous  ne  voulez  pas  qu'il  vous  soit  fait  3.  »  Nul 
ne  veut  sortir  de  soi-même  pour  entrer  dans 
celte  mesure  commune  du  genre  humain.  Ce- 
lui-là,  ébloui  de  sa  fortune,  ne  peut  se  ré- 
soudre à  descendre  de  sa  superbe  hauteur 
pour  se  mesurer  avec  personne.  Mais  pourquoi 
parler  ici  de  la  grandeur?  Chacun  se  fait  grand 
à  ses  yeux,  chacun  se  tire  du  pair,  chacun  a  des 
raisons  particulières  par  lesquelles  il  se  distin- 
gue des  autres  *. 

Au  lieu  de  cette  grande  mesure  qui  enferme 
notre  prochain  avec  nous  dans  les  mêmes  rè- 
gles de  justice,  nous  introduisons  dans  ce  com- 
merce de  la  société  le  plus  détestable  de  tous 
les  abus.  Deux  mesures,  deux  balances,  deux 
poids  inégaux  :  une  grande  mesure  pour  rece- 
voir, une  petite  mesure  pour  rendre.  Nous  vou- 
lons que  l'on  nous  fasse  justice,  nous  ne  vou- 
lons pas  le  faire  aux  autnjs;  nous  crions  à  l'in- 
justice quand  on  nous  blesse,  nous  ne  craignons 

1  Var.  :  Archiraède.  —   ^   Irréguliers.   —   5   Toi.,  iv,  i6,  Luc, 
vi,  31. 

♦  Var.  ■  Se  sCpare. 
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pas  d'entreprendre  sur  le  droit  d'aiitrui  :  com- 
me si  le  nom  de  justice  n'était  qu'un   rempart 
pour  nous  détendre,  et  non  une  borne   posée 
pour  nous  arrêter  et  une  barrière  pour    nous 
enfermer  dans  nos  devoirs  réciproques  delà 
société  et  de  la  justice  i.  Si  vere  utique  juslitiam 
loquimini,   recta  judicate,    fllii  hominum  2  :  0 
hommes,  dit  le  Prophète,  si  ce  n'est  pas  en  vain 
que  vous  avez  toujours   en  la  bouche  le  nom 
sacré  de  justice  ;  si  vous  recourez  avec  raison, 
quand  on  vous  fait   tort,  à  ce  refuge  commun 
du    bon  droit  et   de  l'innocence,  jugez-vous 
donc  vous-mêmes  droitement  et  ne  vous  lais- 
sez pas  aveugler  par  votre  intérêt.  Mais,  ô  dan- 
gereux intérêt,  le  plus  ancien,  le  plus  décrié  et 
le  plus  inévitable  de  tous  les    trompeurs,  tu 
trompes  dès  l'origine  du  monde  ;  on  lait  des 
livres  entiers  de  tes  tromperies,  tant  elles  sont 
découvertes.  Qui  ne  devient  pas  éloquent  à  par- 
ler de  tes  artifices  ?  Qui    ne  fait  pas  gloire  de 
s'en  défier  ?  Mais  tout  en   parlant  contre  toi 
qui    ne  tombe  pas  en  tes  pièges?  «  Parcourez, 
dit  le  prophète  Jérémie,  toutes  les  rues  et  toutes 
les  places  de  Jérusalem,   considérez    attentive- 
ment et  cherchez  si  vous  trouverez  un  homme 
droit  et  équitable  3  :  »  Cir culte  vias  Jérusalem, 
considerate  et  quœrite  an  inveniatis  vinim  facien- 
tem  judicium  et  qucereutem  (idem^.  On  ne  voit 
plus,  on  n'écoute  plus,  on  ne  garde  plus  aucune 
mesure,  quand  il  s'agit   du  moindre  intérêt  : 
la  bonne  foi  n'est  qu'une  vertu  de  commerce, 
qu'on  observe  par  bienséance  dans  les   petites 
affau'es  pour  établir  sou  crédit ,  mais  qui  ne 
gène  point  la  conscience   quand  il  sagit  d'un 
coup  de  partie. 

Cependant  on  jure,  on  affirme,  on  prend  à 
témoin  le  ciel  et  la  terre  ;  on  mêle  partout  le 
saint  nom  de  Dieu  sans  aucune  distinction  du 
vrai  et  du  faux  :  «  Comme  si  le  parjure,  disait 
Salvien,  n'était  plus  un  genre  de  crime  mais 
une  façon  de  parler  :  »  Perjurium  ipsum  geuus 
putat  esse,  non  criminis,  sed  sermunis  ^.  Au 
reste  on  ne  songe  plus  à  restituer  le  bien  qu'on 
a  usurpé  contre  les  lois  ;  on  s'imagine  qu'on 
se  le  rend  propre  par  l'habitude  d'en  user,  et 
on  cherche  de  tous  côtés  non  point  un  fonds 
pour  le  rendre,  mais  un  détour  pour  le  rete- 
nir 6.  On  fatigue  les  casuistes  par  des  consul- 
tations infinies  ;  et  à  quoi  est-ce,  dit  saint  Au- 
gustin, qu'on  travaille  par  tant  denquôles, 
sinon  à  ne  trouver  pas  ce  qu'on  cherche  ? 
Ht  homiues  nihil  laburant  nisi  non  invenire  quod 

'  Dans  les  devoirs  mutuels  de  la  charité  et  de  la  justice>  dans  les 
devoirs  communâ  delà  société  et  de  la  jtistice.  —  ''  J'sai.  Lvii,  1. 

3  l  ar.  :  Il  Droit  et  de  bonne  foi.  .)  —  ♦  Jerem.,  v,  1,2.  —  »  Sal- 
vian.,  lib.  IV  De  OuOern  Dei,  n.  14. 

^  Var,  :  Mais  quelque  moyen  de  conscience  pour  le  retenir. 


quœruntKCest  pourquoi  nous  prouvons  tous 
les  jours  qu'on  nous  embarrasse  la  règle  des 
mœurs  par  tant  de  questions  et  tant  de  chi- 
canes, qu'il  n'y  en  a  pas  dav.mtage  dans  les 
procès  les  plus  embrouillés  ;  et  si  Dieu  n'ar- 
rête le  cours  des  pernicieuses  subtilités  que 
l'intérêt  nous  suggère,  les  lois  de  la  bonne  foi  et 
de  l'équité  ne  seront  bientôt  qu'un  problème. 

Je  ne  rougirai  pas,  chrétiens,  de  vous  rappor- 
ter en  ce  lieu  les  paroles  d'un  auteur  profane, 
et  de  confondre  par  la  droiture  de  ses  senti- 
ments nos  détours  et  nos  artifices  :  Bene  prœei- 
piunt,  dit  Cicéron,  qui  vêtant  quidquam  agere 
quod  dubites  œquum  sit  an  iniquum  2  ;  «  Ceux- 
là   nous  enseignent  bien,  qui  nous  défendent 
de  faire  les  choses  de  la  justice  desquelles  nous 
avons  raison  de  douter.  Car  l'équité,  poursuit- 
il,  reluit  assez  d'elle-même,  et  le  doute  semble 
envelopper  quelque  secret  dessein  d'injustice  :  » 
jEquitas  eidm  lucct  ipsa  per  se,  dubietas  au- 
tem  cogitationem  siqnificat  itijiiriœ  '. 

En  effet  nous  trouvons  ordinairement  que  ce 
qui  a  besoin  de  consultalion  a  quelque  chose 
d'inique.  Le  chemin  de  la  justice  n'est  pas  de 
ces  chemins  tortueux  qui  ressemblent  à  des 
labyrinthes,  où  on  craint  toujours  de  se  perdre. 
C'est  une  route  toute  droite,  dit  le  prophète 
Isaie  ;  c'est  un  sentier  étroit,  à  la  vérité,  mais 
qui  n'a  point  de  détour  :  Semita  justi  recta  est, 
reclus  callis  justi  ad  ambulandum*.  Voulez-vous 
savoir,  chrétiens,  le  chemin  de  ia  justice,  mar- 
chez dans  le  pays  découvert,  allez  où  vous  con- 
duit votre  vue  ;  la  justice  ne  se  cache  pas,  et 
sa  lumière  ^  vous  la  manifeste.  Allez  donc  par 
cette  voie  droite  et  lumineuse.  Si  vous  trouvez 
à  côté  quelque  endroit  obscur  ou  quelque  pas- 
sage 6  embarrassé, c'est  là  que  la  fraude  se  ré- 
fugie, c'est  là  que  l'injustice  se  met  à  rouvert, 
c'est  là  que  l'intérêt  dresse  ses  embûches.  Ainsi 
ces  consultations  empressées  nous  cachent  bien 
souvent  quelque  tromperie  ;  et  encore  qu'il  soit 
véritable  que  la  complication  des  faits  fasse  naî- 
tre quelquefois  des  diflicultés  qui  obligent  à  in- 
terroger ceux  à  qui  Dieu  a  coiilié  le  dépôt  de 
la  doctrine,  je  ne  crains  point  de  vous  assurer 
que  pour  régler  votre  conscience  sur  la  plupart 
des  devoirs  de  la  justice  chrétienne,  la  bonne 
foi  est  un  grand  docteur  qui  laisse  peu  de  ques- 
tions indécises. 

Mais  l'intérêt  est  trop  raffiné  pour  nous  laisser 
entendre  un  docteur  si  sim[)le  ;  et  c'est  pour- 
quoi la  justice  est   une  espèce  de  martyre  ' 

1  De  Cene^s.,  conlra  Afanich.,  lib.  II,  cap.  X'.—  ^  De  O/iic,  lib.  I 
n.  29.—  '  Ibid.—  *  I$a.,  xxvi,  7.  —  »  Var.;  Sa  Simplicité  —  "*  Quel- 
que pas. —  '  Noie  marg.  :  Les  encliainements  des  intérêts  cachés.  La 
justice  tombe  dans  des  pièces  impénétrables  On  ne  peut  percer.  Les 
juges  veulent  doinier  la  justice  comme  une  gràco.  La  vertu  a  as.soz  à 
couibjttru  en  non.';-  mêmes.  Dilatez  les  voies  du  ciel. 
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DIMANCHE  DES  RAMEAUX 


TROISIÈME  POINT  DU  SERMON  PRÉCÉDENT, 

AUTREMENT  TRAITÉ. 

Ce  serait  ici,  chrétiens,  qu'il  faudrait  vous 
faire  voir  que  la  justice  doit  être  exercée  avec 
quelque  tempérament,  qu'elle  devient  inique  et 
insupportable  quand  elle  use  de  tous  ses  droits  : 
Summum  jus,  summa  injuria  S  et  que  la  bonté 
qui  modère  sa  rigueur  extrême  est  une  de  ses 
parties  principales.  Mais  comme  le  temps  me 
presse,  je  supposerai,  s'il  vous  plaît,  la  vérité 
assez  connue  de  cette  doctrine,  et  je  dirai  en 
peu  de  paroles  à  quoi  elle  doit  être  appliquée. 

Premièrement,  chrétiens,  comme  la  laiblesse 
commune  de  l'humanité  ne  nous  permet  pas  de 
nous  traiter  les  uns  les  autres  en  toute  rigueur, 
il  n'y  a  rien  de  plus  juste  que  cette  loi  de  l'A- 
pôlre  :  «  Supportez-vous  mutuellemt^nt  en  cha- 
rité 2  ;  »  et  cette  charité  et  tacilité  qui  s'appelle 
condescendance  dans  les  particuliers,  c'est  ce 
qui  s'appelle  clémence  dans  les  grandsetdans 
les  princes. 

L'histoire  n'a  rien  de  plus  éclatant  que  les 
actions  de  clémence  :  et  je  ne  vois  rien  de  plus 
beau  que  cet  éloge  que  recevaient  les  rois 
d'Israël  de  la  boucha  de  leurs  ennemis  :  Audivi- 
mus  quod  reges  domus  Israël  clémentes  sint  3  : 
«  Les  rois  de  la  maison  d'Israël  ont  la  répu- 
tation d'être  cléments  ».  Au  seulnom  de  clé- 
mence, le  genre  humain  semble  respirer  plus 
à  son  aise,  et  je  ne  puis  taire  eu  ce  lieu  ce  qu'en 
a  dit  un  grand  roi  :  In  hilaritate  vultus  reçjis  vita 
et  clementia  ejus  quasi  imber  serotinus  *,  dit  le 
sage  Salomon  ;  c'est-à-dire  «  la  sérénité  du  visage 
du  prince,  c'est  la  vie  de  ses  sujets,  et  sa  clémence 
est  semblable  à  la  pluie  du  soir.  »  A  la  lettre,  il 
faut  entendre  que  la  clémence  est  autant  agréa- 
ble aux  hommes,  qu'une  pluie  qui  vient  sur  le 
soir  tempérer  la  chaleur  du  jour  et  rafraîchir 
la  terre  que  l'ardeur  du  soleil  avait  desséchée  ». 
Mais  ne  me  sera -t-il  pas  permis  d'ajouter  que 
comme  le  matin  nous  désigne  la  vertu,  qui  seule 
peut  illuminer  la  vie  humaine,  le  soir  nous  re- 
présente au  contraire  l'état  où  nous  tombons 
par  nos  fautes,  puisque  c'est  là  en  effet  que  le 
jour  décline  et  que  la  raison  n'éclaire  plus  ? 
Selon  cette  explication,  la  rosée  du  matin  ce 
serait  la  récompense  de  la  vertu,  de  môme  que 
la  pluie  du  soir  serait  le  pardon  accordé  aux 
fautes.  Ainsi  Salomon  nous  ferait  entendre  que 
pour  réjouir  la  terre  et  pour  produire  les  fruits 
agréablesde  la  bienveillance  publique,  le  prince 
doit  faire  tomber  sur  le  genre  humain  et  l'une 

1  Terent.,  HeautoxlimoTum.,  act.  IV,  scen.  iv.  —  ^  Galal.,   vi    2 
—  3  in  Rcg.,  XX,  31.  —  »  Prov.,  xvi,  15. 
*  Var.  :  Et  humecter  la  terre  que  l'ardeur  du  soleil    avait  brûlée- 


et  l'autre  rosée,  en  récompensant  toujours  ceux 
qui  font  bien  et  pardonnant  quelquefois  géné- 
reusement à  ceux  qui  manquent,  pourvu  que 
le  bien  public  et  la  sainte  autorité  des  lois  n'y 
soient  point  trop  intéressés. 

Telle  est  la  première  obligation  de  cette  jus- 
tice tempérée  par  la  bonté,  c'est  de  supporter 
les  faiblesses  et  de  pardonner  quelquefois  les 
fautes.  La  seconde  est  beaucoup  plus  grande, 
c'est  d'épargner  la  misère  ;  je  veux  dire  que 
l'homme  juste  ne  doit  pas  toujours  demander 
ni  ce  qu'il  peut,  ni  ce  qu'il  a  droit  d'exiger  des 
autres.  Il  y  a  des  temps  malheureux  où  c'est 
une  cruauté  et  une  espèce  de  vexation  que  d'e- 
xiger une  dette  :  et  la  justice  veut  qu'on  ait 
égard  non-seulement  à  l'obligation,  mais  encore 
à  l'état  de  celui  qui  doit.  Le  sage  Néhémias 
avait  bien  compris  cette  vérité,  lors]u'ayant  été 
envoyé  par  le  roi  Artaxercès  pour  être  le  gou- 
verneur du  peuple  juif,  il  se  mita  considérer 
non-seulement  quels  étaient  les  droits  de  sa 
charge,  mais  encore  quelles  étaient  les  forces 
du  peuple.  «  Il  vit  que  les  capitaines  généraux 
qui  l'avaient  précédé  dans  cet  emploi,  avaient 
trop  foulé  ce  pauvre  peuple  :  »  Duces  gravave- 
runt  populum  :  a  mais  surtout,  comme  il  est 
assez  ordinaire,  que  leurs  ministres  insolents 
l'avaient  entièrement  épuisé  :  »  Sed  et  ministri 
eorum  depresserunt  populum  K  Wayanl  donc  ce 
peuple  qui  n'en  pouvait  plus,  il  se  crut  obligé 
en  conscience  de  chercher  tous  les  moyens  de 
le  soulager;  et  bien  loin  d'imposer  de  nouvelles 
charges,  comme  avaient  fait  les  généi  aux  ses 
prédécesseurs,  il  crut  qu'il  devait  remettre, 
comme  porte  le  texte  sacré  2,  beaucoup  des 
droits  qui  lui  étaient  dus  légitimement.  Et  après, 
plein  de  confiance  en  la  divine  bonté  qui  re- 
garde d'un  œil  paternel  ceux  qui  se  plaisent  à 
imiter  ses  miséricordes,  il  lui  adresse  du  fond 
de  son  cœur  celte  humble  prière  :  «Mon  Dieu^ 
souvenez-vous  de  moi  en  bien,  à  proportion 
des  grands  avantages  que  j'ai  causés  à  ce  peu- 
ple :  »  Mémento  met,  Deus  meus,  in  bonum,  se- 
cundum  omnia  quœ  feci  populo  fiuic  3.  C'est  l'u- 
nique moyen  d'approcher  de  Dieu  avec  une 
pleine  confiance,  c'est  la  gloire  solide  et  véri- 
table que  nous  pouvons  porter  hautement  jus- 
que devant  ses  autels,  et  ce  Dieu  si  déhcat  et  si 
jaloux,  qui  défende  toute  chair  de  se  glorifier 
devant  sa  face  \  a  néanmoins  agréable  que  Né- 
hémias et  tous  ses  imitateurs  se  glorifient  à  ses 
yeux  du  bien  qu'ils  font  à  son  peuple.  N'en  di- 
sons pas  davantage  ;  et  croyons  que  les  princes 
qui  ont  le  cœur  ^rand  sont  plus  pressés  par  leur 

1  II  Esdr.,  V,  14,  15.  —  2  lôU.,  10,  IS.  —  ■*  Ibid.,  17. 
'  Var.  :  Qui  ne  veut  pas  qu'aucune  chair  se  glorifie. 
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gloire,  par  leur  bonté,  par  leur  conscience,  à 
soiiiager  les  misères  publiques  et  particulières, 
qu'ils  ne  peuvent  l'être  par  nos  paroles.  iMais 
Dieu  seul  est  tout  puissant  pour  l'aire  le  bien. 
Si  de  celte  haute  conleniplalion  je  commence 
à  jeter  les  yeux  sur  la  puissance  des  hommes, 
je  découvre  visiblement  la  pauvreté  essentielle 
à  la  créature,  et  je  vois  dans  tout  le  pouvoir  hu- 
main je  ne  sais  quoi  de  très-iesserré,  en  ce  que, 
si  grand  qu'il  soit,  il  ne  peut  pas  faire  beaucoup 
d'heureux  et  se  croit  souvent  obligé  de  faire 
beaucoup  de  misérables.  Je  \ois  eulin  que  c'est 
le  malheur  et  la  condition  essentielle  des  choses 
humaines,  qu'il  est  toujours  trop  aisé  de  faire 
beaucoup  de  mal  et  iufiniuient  ditlicile  de  faire 
beaucoup  de  bien.  Car  comme  nous  sommes  ici 
au  milieu  des  maux,  il  est  aisé,  chrétiens,  de 
leur  donner  un  grand  cours  et  de  leur  faire  une 
ouverture  large  et  spacieuse  ;  mais  comme  les 
biens  n'abondent  pas  en  ce  Heu  de  pauvreté  et 
de  misère,  il  ne  faut  pass'étonuer  que  la  source 
des  bienfaits  soit  si  tôttarie.  Aussi  le  monde, sté 
rile  en  bietis  et  pauvre  en  effets,  est  contraint 
de  débiter  beaucoup  d'espérances,  qui  ne  lais- 
sent pas  néanmoins  d'amuser  les  hommes.  C'est 
en  quoi  nousdevons  reconnaitte  l'indigence  in- 
séparable de  la  créature,  et  apprendre.à  ne  pas 
tout  exiger  des  grands  de  la  terre.  Les  rois  mê- 
mes ne  peuvent  pas  faire  tout  le  bien  qu'ils  veu- 
lent ;  il  suffit  qu'ils  n'ignorent  pas  qu'ils  ren- 
dront compte  à  Dieu  de  ce  qu'ils  peuvent.  Mais 
nous  qui  voyons  ordinairement  parmi  les  hom- 
mes et  la  puissance  et  la  volonté  tellement  bor- 
nées, chrétiens,  mettons  plus  haut  notre  con- 
fiance. «En  Dieu  seul  est  la  bouté  véritable  :  « 
Jfemo  bonus,  uisi  uniis  Deus^.  En  lui  seul  abonde 
le  bien,  lui  seul  le  peut  et  le  \eut  répandre  sans 
bornes  ;  et  s'il  retient  quelquefois  le  cours  de 
sa  munificence  à  l'égard  de  certains  biens,  c'est 
qu'il  voit  que  nous  ne  pouvons  pas  en  porter 
l'abondance  entière.  Regardons-le  donc  comme 
le  seul  bon.  Ce  qui  fait  que  nous  n'éprouvons 
pas  sa  bonté,  c'est  que  nous  ne  la  nieltons  pas 

'  Àlarc,  X,  13> 


à  des  épreuves  dignes  de  lui.  Nous  n'estimons 
que  les  biens  du  monde,  nous  n'admirons  que 
les  grandeurs  de  la  fortune  ;  et  nous  ne  voulons 
pas  enlendre  que  ce  qu'il  réserve  à  ses  enfants 
est,  sans  aucune  comparaison,  plus  riche  et  plus 
précieux  que  ce  qu'il  abandonne  à  ses  ennemis. 

Ainsi  nous  ne  devons  pas  nous  persuader  que 
les  sceptres  mêmes,  ni  les  couronnes,  soient  les 
plus  illustres  jiréseidsduCiel.  Car  jetez  les  yeux 
sur  tout  l'universel  sur  tous  les  siècles  ;  voyez 
avec  quelle  facilité  Dieu  a  prodigué  de  tels  pré- 
sents indifléremment  à  ses  ennemis  et  à  ses  amis. 
Regardez  les  supeibes  monarchies  des  Orien- 
taux infidèles  ;  voyez  que  Jésus-Christ  regarde 
du  plus  haut  des  cieux  l'ennemi  le  plus  déclaré 
du  christianisme,  assis  en  la  place  '  du  grand 
Constantin,  d'où  il  menace  si  impunément  les 
restes  de  lu  chrétienté  qu'il  a  si  cruellement  ra- 
vagée. Que  si  Dieu  fait  si  peu  d'état  de  ce  que 
le  monde  admire  le  plus,  apprenons  donc,  chré- 
tiens, à  ne  lui  demander  rien  de  mortel  ;  de- 
mandons lui  des  choses  qu'il  soit  digne  de  ses 
enfants  de  demander  à  un  tel  père,  et  digne  d'un 
tel  père  de  les  donner  à  ses  enfants.  C'est  insul- 
ter à  la  misère  que  de  demander  aux  petits  de 
grandes  choses  ;  c'est  ravilir  la  majesté  que  de 
demanderau  Très-Grand  de  petites  choses.  C'est 
son  trône,  c'est  sa  grandeur,  c'est  sa  propre  félicité 
qu'il  veut  nous  donner  ;  et  nous  soupironsencore 
après  les  biens  périssables  !  Non,  mes  frères,  ne 
demandons  à  Dieu  rien  de  médiocre  ;  ne  lui 
demandons  rien  moins  que  lui-même.  Nous 
éprouverons  qu'il  es',  bon  autant  qu'il  est  juste, 
et   qu'il  est  infiniment  l'un  et  l'autre. 

Mais  vous.  Sire,  qui  êtes  sur  la  terre  l'image 
vivante  de  cette  Majesté  suprême,  imitez  sa  jus- 
tice et  sa  bonté,  afin  que  l'univers  admire  en 
votre  personne  sacrée  uu  roi  juste  et  un  roi 
sauveur,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  ;  un  roi 
juste  qui  rétablisse  les  lois,  un  roi  sauveur  qui 
soulage  le&  misères.  C'est  ce  que  je  souhaite  à 
Votre  Majesté,  avec  la  grâce  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Es[)rit.  Amen, 

1  Vat»  :  Assis  sur  le  trône» 
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VENDREDI  SAINT,  23  AVRIL 

aUl\  LA  PASSION  DE  NOTRE  SEIGNEUR  JÊSUS-GHtlI9T 


Justus  périt,  et  non  est  qui  recogi- 

tet  in  corde  siio. 
l^e  juste  meurt,  et   il   ne  se  trouve 

iiersonne  qui  méiliie  celte  iport  en 

son  cœur,  Iso/.,  Lvii,  t. 


Toute  la  science  du  ehrotien  est  renfermoe 
dans  la  croix  ;  et  le  giund  apùti^e  saint  Paul,, 
après  avoir  appvis  au  troisième  ciel  les  secrets 
de  ta  sagesse  de  Dieu,  est  venu  publierait  monde 
a  qu'il  ne  savait  autre  chose  que  Jésus-Christ 
crmii\é\i>  Non  enim  judicavi  me  scire  aliquid 
inter  ros,  nisi  Jesum  Chrutum,  et  hum  crucifi- 

En  efïet  il  est  véritable  que  la  sagesse  divine  ^ 
ne  &'es>t  jamais  montrée  plus  à  découvert  à  ceux 
à  qui  la  foi  a  donné  des  yeux,  que  dans  le 
mystère  de  la  croix.  C'est  là  que  Jésus-Christ 
étendant  les  bras  nous  ouvre  le  livre  ganglant 
dans  lequel  nous  pouvons  apprendre  tout  l'or- 
dre des  conseils  de  Dieu,  toute  l'économie  du 
salut  des  hommes,  la  règle  fixe  et  invariable 
pour  former  tous  nos  jugetnenls,  la  direction 
sûre  et  infaillible  pour  conduire  droitemoul  nos 
mceurs,  enliu  un  mystérieux  abrégé  tlu  toute 
la  doctrine  de  rEvaiigile  et  de  toute  la  thé.ulogio 
chrétienne.  Co  n'est  donc  pas  sans  raison  que 
le  prophète  ïaaie  se  plaint  dans  mon  texte  que 
celte  mort  n'est  pas  méditée  :  «  Le  juste  meurt, 
nous  dit-il,  et  personne  n'y  pense  en  son  cœur  ;  » 
c'est  en  vainque  la  sainte  Eglise appelleaujour- 
d'iiui  tous  ses  enfants  à  la  ciotx  ;  tous  en  révè- 
rent l'image  »  peu  en  contcinulent  le  mystère, 
aucun  piesquc  ne  s'en  applique  la  vertu  ;  de 
sorte  que  le  plus  saint  de  tous  les  spectacles  et 
celui  qui  est  le  plus  capable  de  toucher  les  cœurs, 
n'a  pas  de  force  pour  changer  les  nôtres, 

Qui  me  donnera,  chrétiens,  que  je  puisse 
aujourd'hui  vous  rendre  alh;nlifs  à  la  croix  de 
Jésus-Christ,  que  je  puisse  graver  dans  vos  cœurs 
un  souvenir  éternel  de  sa  passion  et  vous  décou- 
vrir les  secrets  qu'elle  enferme  |)Our  voire  salut  ! 
Mais,  mes  frères,  nul  n'est  capable  d'entendre 
le  mystère  de  la  croix,  si  auparavant  il  ne  Ta- 
dore  ;  et  le  degré  nécessaire  pour  pénétrer  ses 
grandeurs,  c'est  de  révérer  ses  bassesses. 

Donc,  ô  croix  du  Sauveur  Jésus,  qui  nous  fais 

«     Cor.,\\,  12. 

2    \'a!-.  :  La  sagesse  de  Dieu. 


voir  aujourd'hui  le  plus  grand  de  tous  les  mira- 
cles *  dans  le  plus  grand  de  tous  les  scandales  ! 
^ô  croix,  supplice  du  juste  et  asile  des  criminels, 
ouvrage  de  linjuslice  et  autel  de  la  sainteté,  qui 
nous  ôtes  Jésus-Christ  et  qui  nous  le  donnes; 
qui  le  lais  notre  victime  et  notre  monarque, 
et  enfermes  dans  le  mystère  du  môme  écriteau 
la  cause  de  sa  mort  et  le  litre  de  sa  royauté, 
re(;uis  nos  adora  lions  et  fais-nous  part  de  tes 
grâces  et  de  les  lumières.  Je  te  rends,  ô  croix 
de  Jésus,  cette  religieuse  adoration  que  l'Eglise 
nous  enseigne  '^;  et  pour  l'atnourde  celui  dont 
le  supplice  t'honore,  dont  le  sang  te  consacre, 
dont  les  opprobres  te  rendent  digne  d'im  culte 
éternel,  je  le  dis  avec  cette  même  Eglise  :  0 
CruXi  ave! 

Ces  saintes  lamentations  que  l'Eglise  récite 
durant  ces  saints  3  jours,  les  plaintes  qui  reten- 
tissent dans  ses  chants,  la  mystérieuse  tristesse 
de  ses  cérémonies  sacrées,  nous  avertissent  qtie 
voici  le  temps  de  penser  sérieusement  à  la 
mort  du  Juste  ;  et  si  nous refusonsnos  attentions 
à  (e  grand  et  admirable  spectacle,  le  prophète 
s'élèvera  contre  nous  par  ces  paroles  de  mon 
texte:  «  Le  juste  meurt,  dira-t-il,  et  celte  mort* 
si  impôt  tante  au  genre  humain  n'est  considérée 
de  personne  :  »  Ju4us  mQi'ihir,  etc.  Le  juste  dont 
il  nous  veut  faire  nontempler  la  mort,  c'est  celui 
qui  est  nommé  dans  les  Ecritures  le  Juste  par 
exciUence  ô;  c'est  celui  qiù  a  été  atten  iu  dès 
l'origine  du  monde  sous  ce  titre  6  vraiment 
auguste  ;  c'est  celui  qui  ayant  paru  au  temps 
destiné,  a  dit  hautement  à  tous  les  hommes:  «Qui 
de  vous  me  reprendra  de  péché  '  ?  »  et  pour 
tout  dire  en  un  mot,  qui  étant  Dieu  et  homme 
tout  ensemble,  est  sain*  d'une  sainteté  infinie, 
ei  appelé  pour  cette  raison  «  le  Saint  des  saints»,  » 
Cependant  une  cabale  impie  »  s'est  liguée  ntali- 
cieusement  contre  lui  ;  elle  a  trouvé  le  moyen 
de  corrom[)re  un  disciple  perfide,  d'animer  un 
peuple  intidèleio,  d'intimider  un  jugetropfaible 
et  malheureusement  politique^',  et  de  taire  con- 
couru- toutes  les  puissances  du  monde  au  sup- 
plice de  l'innocent  et  du  Saint  qu'on  attache  à 


'  Var.  :  Des  mystères.  —  ^  Que  ton  infamie  fa  méritée.  —  ^  Du- 
r.iiit  ces  jnurs.  —  *  «  Le  juste  meurt,  et  cette  mort...  —  '  /sa.,  \i.v, 
8;  Jdiiiu.,   vxiii,  G;  I  Joan  ,  u,  l. 

«'   Vur.  :  Nom.  ^  '  ./ouii.,  viii,  46.  —  =*   l'Jan.,  ■:;,  2,. 

»  Var.  :  Sacrilège   —  '» Ingrat.  —  "  Un  ju^je  iaibleet  irrisoiu. 
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nn  bois  infâme  au  milieu  de  deux  scélérats:  Et 
cum  inUjms  reputatus  est  1. 

Mais  tandis  que  les  Juifs  ingrats  traitent  leur 
Sauveur  en  cette  sorte,  lui  cependant  qui  recon- 
naît l'ordre  de  son  Père  dans  leur  tiaine  aveugle 
et  envenimée,  et  qui  sait  que  c'est  leur  heure 
et  la  puissance  des  ténèbres,  ne  se  sert  ni  de 
son  pouvoir  infini,  ni  de  sa  sagesse  pour  les  con- 
fondre, il  ne  fait  que  baisser  la  tête  ;  et  bien 
loin  d'appeler  à  son  secoursdes  légions  d'anges, 
lui-même  n'allègue  rien  pour  sa  justification  2. 
Bien  plus,  il  ne  se  plaint  pas  même  de  ses  enne- 
mis. On  a  vu  les  innocents  affligés  faire  de 
funestes^imprécationscontreleurs  persécuteurs; 
celui-ci,  le  plus  juste  sans  comparaison  et  le  plus 
indignement  traité,  ni  ne  dit  rien  de  fâcheux, 
ni  n'invoque  contre  les  Juifs  qui  le  persécutent  * 
le  Ciel  témoin  de  son  innocence  ;  au  contraire 
il  n'ouvre  la  bouche  que  pour  demander  leur 
grâce  ;  et  non  content  de  leur  pardonner  pen- 
dant qu'ils  le  font  mourir  inhumainement,  il 
offre  encore  pour  eux  ce  sang  que  répandent 
leurs  mains  sacrilèges  s  ;  tant  sa  bonté  est 
inépuisable. 

C'est  ainsi  que  pendant  que  les  méchants  osent 
tout  contie  le  Juste,  non-seulement  il  souffre 
tout  par  obéissance,  mais  encore  il  pardonne 
tout  par  miséiicorde.  0  le  saint  et  admirable 
spectacle  !  Qu'a  jamais  vu  le  ciel  et  la  terie,  qui 
mérite  davantage  d'être  regardé  qu'une  telle 
persécution  si  injustement  entreprise,  si  hum- 
blement soutenue  6,  si  miséricordieusement 
pardonnée?  Ouvrons  donc  les  yeux,  chrétiens; 
et  pour  obéir  au  prophète  qui  nous  presse  avec 
tant  de  force  de  penser  à  la  mort  du  Juste,  con- 
sidérons attentivement  avec  quelle  malice  on  le 
persécuta,  avec  quelle  obéissance  il  se  soumet, 
avec  quelle  bonté  il  pardonne.  Mais  puisque  tout 
se  fait  ici  pour  notre  salut,  et  que  nous  avons 
tant  de  part  en  toutes  manières  à  la  mort  de  cet 
Innocent,  pénétrons  encore  plus  loin,  et  nous 
trouverons.  Messieurs,  dans  ses  persécutions 
notre  crime,  dans  son  obéissance  notre  exemple, 
dans  le  pardon  qu'il  accorde  notre  grâce  et  notre 
espérance. 

PREMIER  POLNT. 

il  est  aisé,  chrétiens,  de  rencontrer  notre  crime 
dans  les  injustes  persécutions  du  Sauveur  des 
âmes.  Car  comme  la  foi  nous  apprend  «  qu'il  a 


'  Isa.,  LUI,  12. 

*  Vr.  :  Pour  sa  défense.  —  ^  De  sa  cruelle  —  '  Ni  ne  dit  rien 
de  fâcheux  contre  ses  ennemis,  ni  n"invoque  contre  ceux  qui  le  per- 
sécutent le  Ciel  témoin —  'Et  nou  content   de  leur  pardonner 

il  offre  encore  pour  eux  ce  sang  que  répandent  leurs  mains  STcrilé- 
ges  avec  une  inhumanité  si  funeste,  —  avec  uae  si  liiuasle  iiihuma- 
nité.  j—  6  Si  fortement  soutenue 


été  livré  pour  nos  péchés  1.  »  nous  pouvons 
conjprondre  sans  peine,  dit  le  dévot  saint  Ber- 
nard ">;  que  nous  sonunes  les  auteurs  de  son 
supplice,  plus  que  Jud.is  qui  e  trahit,  plus  que 
les  Juifs  3  qui  l'accusent,  plus  que  Pi'ate  qui  le 
condamne,  plus  que  les  soldats  qui  le  crucifient. 
Mais  c'est  d'ui.e  autre  manière  que  je  prèlcnds* 
considérer  no're  crime  dans  la  passion  du  Sau- 
veur. Je  veux  vous  y  faire  voir  les  diveises 
dispositions  de  ceux  q"i  ont  concouru  h  persé- 
cuter l'Innocent,  et  dans  ces  dispositions  les 
inclinations  et  les  mœurs  des  hommes,  afin  que 
chacun  puisse  reconnaître  la  malignité  qu'il 
porte  en  son  cœur.  Pour  cela  il  faut  remonter 
jusqu'au  principe  et  remarquer,  chrétiens,  que 
c'a  été  un  conseil  de  Dieu  que  Jésus-Christ,  qui 
devait  mourir  pour  le  péché,  mourût  aussi  par 
le  péché  même;  je  veux  dire  qu'étant  la  victime 
et  la  commune  |)ro[)itialion  de  tous  les  crimes 
du  mondes,  il  est  aussi  arrivé  que  presque  tous 
les  crimes  ont  part  à  sa  mort  et  à  son  supplice; 
c'est  pourquoi  nous  y  voyons  concourir  l'envie, 
la  cruaulé,  la  dérision,  les  blasphèmes,  les  arti- 
fices, les  faux  témoignages,  l'injustice  et  la  per- 
fidie ;  enfin  il  a  éprouvé  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
furieux,  de  plus  injuste  et  de  plus  malin  dans 
le  cœur  de  l'homme. 

Que  si  vous  me  demandez  quelle  a  été  la  cause 
de  ce  conseil,  et  pourquoi  tant  de  crimes  ont 
concouru  au  supplice  du  Sauveur  des  âmes,  je 
vous  dirai,  chrétiens,  c'est  que  le  fils  de  Dieu 
nous  est  proposé  comme  celui  qui  non-seule- 
ment doit  expier  les  péchés  et  la  malice  du 
monde,  mais  encore  la  faire  haïr.  Il  y  a  dans  la 
créature  un  fond  de  malignité  infinie,  qui  fait 
due  à  l'apôtre  saint  Jean,  non-seulement  que 
le  monde  est  malin,  mais  encore  «  qu'il  n'est 
autre  chose  que  malignité:  »  Miindns  lotus  in 
mali'juo  positus  est^.  Eîle  se  produisit  contre 
Jésus-Christ  pour  deux  raisons.  Premièrement 
il  est  venu  combattre  la  malignité  du  monde; 
il  a  été  nécessaire  qu'il  la  fit  déclarer  tout  en- 
tière, afin  de  faire  éclater  l'opposition  éternelle 
de  lui  et  du  monde  :  c'est  pouiquoi  elle  a  pour 
ainsi  dire  marché  contre  lui  comme  en  balaille 
rangée  et  déployé  contre  lui  tout  ce  qu'elle  a 
de  malices.  Secondement  il  est  venu  expier 
les  péchés,  nous  donner  les  moyens  de  les  con- 
naître et  les  motifs  de  les  haïr.  Mais  rien  ne  nous 
peut  faire  haïr  davantage  la  malignité  du  moiide, 
que  de  lui  voir  répandre  contre  le  Sauveur  tout 
ce  qu'elle  a  de  venin.  C'est  pour  cela  qu'il  a  fallu 


1  Hom.   IV,  25.  —  2  Serm.  Fer.  U  Pasch,,  Append.,  tom    II,  n.  13' 

"  Viii-.  :  Les  ponti."  s    —  '    ^  io  je  veux.  —  »I  Joan-,   u,  ï,  — 
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que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  prolondeur  dans  la  malice  des  houmies 
se  déployât  pour  ai  si  due  con're  lui  ',  afin 
qu'elle  nous  parût  d'autant  plus  digne  d'exécra- 
tion, qu'elle  est  plus  avant  mêlée  dans  le  plus 
noir  attentat  que  l'univers  2  ait  jamais  vu.  Ainsi 
la  m;;nière  la  plus  ulile  de  considérer  les  per- 
sécutions (ju'ou  tait  au  Sauveur  des  âmes,  c'est 
de  peser  atlenlivemeut  de  quoi  le  cœur  de 
l'iionnne  a  été  capable,  afin  qu'autant  de  fois 
que  noi.s  connaîtions  en  nous-mêmes  quelque 
ressemblance  avec  ceux  qui  ont  affligé  el  peisé 
cuté  Jésiis-Clirisl,  nous  voyons  en  ccnibien  de 
sortes  nous  renouvelons  le  crime  des  Juifs  et  la 
passion  du  Sauveur  des  âmes  3. 

Venez  donc  apprendre,  Messieurs,  dans  l'his- 
toire de  ses  douleurs  ce  qu'il  laut  attendre  du 
monde.  Venez  connaître  le  naturel  et  les  mali- 
gnes dispositions  de  l'esprit  humain  :  enlinvenez 
voir  ce  qu'il  faut  souffrir  de  l'amitié,  de  la  hahie, 
de  l'indifférence  des  hommes,  de  leur  appui,  de 
leur  abandon,  de  leurs  vertus  et  de  leurs  vices, 
de  leur  probité  et  de  leur  injustice.  Tout  est 
changeant,  tout  est  infidèle,  tout  se  tourne  en 
a'fliclion,  et  Jésus-Christ  nous  en  est  un  illustre 
cxeii'.ple  'i 

Que  lui  fera  maintenant  souffrir  la  fureur  de 
ses  ennemis?  Mille  tourments,  mille  afflictions, 
mille  calomnies.  iMais  avant  que  de  vous  parler  de 
toutes  ces  indignités,  rei'ardons-en  la  preanère 
cause,  qui  étaitunenoirecnvie. C'est  la  plusbasse, 
la  plus  odieuse,  la[HUS  décriée  de  toutcb  les  pas- 
sions, maispeut-êtrela  plus  comnmne  et  dont  peu 
d'âmes  sont  tout  à  lait  pures.  Apinenons  donc  à 
la  détester  et  à  la  déraciner  jusiju'aux  moindres 
fdjres,  puisque  c'est  elle  qui  a  inventé  et  exécuté 
tout  ce  qui  a  été  entrepris  contre  le  Juste.  Les 
hommes  se  piquent  d'être  délicats;  et  la  flatterie 
de  notre  amour-propre  nous  fait  si  grands  à  nos 
yeux,  que  nous  prenons  pour  un  attentat  la 
moiniire  apparence  de  contradiction,  et  nous 
nous  emportons  si  peu  qu'on  nous  blesse. 

Mais  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  plus  déréglé, 
c'est  que  même,  tant  nous  sonunes  tendres,  on 
nous  tache  sans  nous  faire  mal,  0  nous  blesse 
sans  noiis  toucher  Celui-là  fait  sa  fortune  inno- 
cemment, et  il  nous  rend  ses  ennenns  par  ses 
bons  succès.  Ou  sa  vertu  nous  fait  ombre,  ou 
sa  réputation  nous  offusque  5.  Les  scribes  et  les 
pharisiens  ne  pouvaient  souffrir  Jesus-Christ, 
ni  la  pureté  de  sa  doctrine,  ni  l'innocenle  sim- 

'  Var.  :  Parût  au  jour.  —  -  Que  la  terre.  le  soleil,  le  monde  ait.. 
—  s  De  quoi  le  cœur  de  l'homme  est  capable,  et  de  liair  en  nous- 
mêmes  tout  ce  qui  i-eiit  avoir  le  m.nndre  rapport  avec  .-ses  malheu- 
reuses inclinations.  —  *  Voy.  p.  5Sa  <,  Venez  voir  e  qu'il  fan.  at- 
tendre de  l'amitii.-,  ..  jusqu'à  ceu.v-ci  p.  &8a  :  <,  t^ue  lui  IVra  jnai;i. 
tci:;uil  bOuilVir  la  l'ureur  de  ses   enucniis.  «  —  »  Nous  iucummode. 


plicité  de  sa  vie  et  de  sa  conduite,  qui  confondait 
leur  hypocrisie,  leur  orgueil  et  leiu'  avai  ice  1. 
«  0  envie,  dit  excellemment  saint  Grégoire  de 
Nazianze2,  tu  es  la  plus  juste  et  la  plus  injuste 
de  toutes  les  passions  :  injuste  certainement, 
parce  que  tu  affliges  les  innocents;  maisj'iste 
aussi  tout  ensemble,  parce  que  tu  punis  ^  les 
coupables  :  mjuste  encore  une  fois,  parce  que  ta 
incommodes  tout  le  genre  humain,  mais  juste 
en  cela  souverainement,  que  tu  commences  ta 
maligne  ^  opé.ation  par  le  cœur  où  tu  es  con- 
çue. »  Les  pontifes  des  Juifs  et  les  pharisiens, 
tourmentés  nuit  et  jour  de  celte  lâche  passion, 
s'emportent  aux  derniers  excès  contre  le  Sau- 
veur, et  joignent  ensemble  pour  l'accablei  tout 
ce  que  la  dérision  a  de  plus  ouhageux  et  la 
cruauté  de  plus  sanguinaire. 

C'est  une  chose  inouïe  que  la  risée  et  la  cruauté 
se  joignent  dans  toute  leur  force,  à  cause  que 
l'horreur  du  sang  ré|)andu  reiiiplil  l'âme  d'ima- 
ges lunèbresqiù  rabattent  &  cet  te  joie  malicieuse 
dont  se  forme  la  moquerie.  Cependant  ^ 

SECOND  POINT. 

Saint  Augustin  a  remarqué  comme  trois  prin- 
cipes de  la  mort  de  Noire-Seigneur.  «  Jé^us. 
Christ,  dit  ce  saint  (Hêque  ',  a  été  livré  au  der- 
nier supplice  par  trois  sortes  de  personnes,  pre- 
mièrement par  son  Père,  secondement  par  ses 
ennemis,  troisièmement  pa,  lui-même.  »  Il  a 
été  livré  par  son  Père  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  à 
l'Apôlre  que  «  Dieu  n'a  pas  épargné  son  propre 
Fils,  mais  qu'il  l'a  livré  pour  nous  tous:  »  Pro 
nobis  omnibus  tradidit  eiim^  Il  a  été  livré  par 
ses  ennemis;  Judas  l'a  livré  aux  Juifs  :  Ego  vobis 
eum  tradam  9;  les  Juifs  l'ont  livré  à  Pilate:  Tra- 
didei  unt  Pontio  Pilato  prœaidi  '0;«  Pilaie  l'a  livré 
aux  soldats  pour  le  crucilier  :  »  Tradidit  eum 
militibus  ad  crumfujendum  t».  Non-seulement, 
chrétiens,  il  a  été  livré  jtar  son  Père  et  livré  par 
ses  ennemis,  mais  encore  hvré  par  lui-même; 
et  saint  Paul  en  est  touché  jusqu'au  fond  de 
l'âme,  lorsqu'il  écrit  ainsi  aux  Galates:  «  Je  vis 
en  la  loi  du  Fils  de  Dieu  qui  m'a  aimé  et  s'est 
livré  lui-même  pour  moi  :  »  El  tradidit  semetip- 
sum  pru  me  '2.  Voilà  donc  le  Fils  de  Dieu  livré  à 
la  mort  par  de  différeides  personnes  et  par  des 
motifs  bien  différents.  Son  Père  l'a  livré  par  un 

'  Var.  :  Ni  la  sainteté  de  sa  vie  qui  condamnait  leur  hypocrisie 
.—  2  Oral.  xAvii.n.  8. 

3  Var.  :  Tu  tourmentes.  —  '  Cruelle.  —  ^  Empêchent.  —  *  "Voyez 
p.  589.  «  CepeiKiaut  je  voit  mon  Sauveur  livré  à  ses  ennemis  pour 
ê're  l'unique  objet  deleur  raillerie  comme  un  insensé,  de  leur  lureur 
comme  i.n  sceh  rat  at  telle  sorte  me^  Irèrts,  que  nous  voyoït  ro- 
gner dans  tout  le  cours  du  sa  passion  la  ri^L■e  parmi  les  (ioii'eurs,eti 
l'aigreur  uc  la  niqqiKTie  dans  le  oeniier  empui'teiiieiit  de  la  criiauln.  » 
—  '  l'iact.  V  lin  Bptsi  J',an  ,  n.  7.  —  *  livm.,  viH,  38.  -  ''Mail'-., 
x.vvi,  15.  —  i«  lOid.,  xxviii,  2.  —  1'  tUl.,    26.  —  '2  Galal.,  il,   10. 
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sentiment  de  justice,  Judas  n?ïr  nn  motif  n'în- 
térêt,  les  Juif-^  par  l'instinct  d'une  lijiie  ;  ..mo  ', 
Pilate  par  lâcheté,  lui-même  enfin  par  obéis- 
sance. 

Mais  ponr  entendre  jnsqu'où  va  son  obéis- 
sance 2^  il  faut  rappeler  en  notre  mémoire 
que  s'étantcharjié  volontairement  des  iniquités 
du  monde  3,  la  justice  de  son  Père  a  voulu  les^ 
venger  sur  sa  personne.  Et  l'heure  n'est  pas 
plutôt  arrivée  de  transporter  sur  cet  Innorrnl; 
toute  la  peine  des  coupables  pour  les'juels  il  a 
répondu,  qu'aussitôt  le  Père  éternel  fait  deux 
choses  étonnantes;  il  lâche  contre  son  Fils  toute 
la  puissance  des  entera,  et  il  semble  en  même 
te: iips  retirer  de  lui  toute  la  protection  du  ciel. 
Jusqu'à  ce  jour,  chrétiens,  ses  ennemis  avaient 
tenté  vainement,  tantôt  de  le  lapider,  tantôt  de 
le  prendre  ;  ils  pouvaient  bien  attenter,  mais 
non  rieu  exécuter  contre  sa  personne,  jusqu'à 
ce  que  le  signal  fût  donné  d'en  haut.  Mais  Dieu 
ayant  aujourd'hui  lâché  la  main,  vous  avez  vu 
en  un  moment  toutes  les  passions  excitées,  tou- 
tes les  puissances  éiiuies,  toutes  les  furies  dé- 
chaînées contre  Jésus-Christ.  Que  ces  efforts* 
seraient  vains  et  que  cette  rage  du  monde  serait 
impuissante,  si  le  Fils  de  Dieu  voulait  résister. 
Il  ne  le  fait  pas,  chrétiens  ;  il  voit  son  heure  ar- 
rivée, il  adore  l'oriire  de  son  Père  ;  et  résolu 
d'obéir,  il  laisse  à  la  mahcedes  JuiLs^  jne  puis- 
sance sans  bornes  contre  sa  personne  si  bien 
que,  pendant  que  ses  ennemis  sont  dans  la  dis- 
position de  tout  oser  6,  il  se  réduit  lui-même 
volontairement  à  la  nécessité  de  tout  souffrir. 
C'est  en  cette  sorte,  Messieurs,  qu'ils  de- 
viennent pour  ainsi  dire  tout-puissants  contrôle 
Tout-Puissant  même,  qui  s'expose  sans  force  et 
sans  rési>  tance  à  quiconque  entreprendra  de  lui 
faire  outrage. 

C'est  ce  que  l'Apôtre  saint  Pierre  nous 
explique  excellemment  en  un  petit  mot 
dans  sa  première  Épitre  canonique  ',  où 
remettant  devant  nos  yeux  Jésus-Christ  souf- 
frant, il  remarque  «  qu'il  ne  rendait  point  ni 
opprobres  pour  opprobres,  ni  malédiction 
pour  malédiction,  ni  menaces  pour  me- 
naces. »  Q;ie  faisait-il  donc,  chrétiens,  dans 
tout  le  cours  de  sa  passion  ?  L'apôtre  saint 
Pierre  nous  l'expliquera  dans  une  seule  parole  : 
Trudebat  autem  jadicanti  se  injuste  :  «  Il  se 
livrait,  il  s'abandonnait  à  celui  qui  le  jugeait 
injustehient.  »  Et  ce  qui  se  dit  de  son  juge,  se 

'  Var  :  P  r  eivie,  — pir  l'imprf-ssion  d'une  maligne  envie.  — 
î  Pour  eiii>  dr:  .e  iii'Ti'.e  de  l'ob^^issance  de  Je-^ui-C  irist  —  ■'  S'é- 
t.';ii:  soumis  :r  .il  volouiédo  soii  Père  et  à  toutes  les  volontés,  quoique 
deprav-es,  de  ses  plus  c  ueis  ennemis,  et  s'étant  char^'é  volontaire- 
ment des  iniquités  du  monae.  —  *  Mais  que  ces  efforts.  —  *  Aux 
Juils  envieux.  —  <^  De  i.-ut  entreprendre.  —  'I  Pelr,,  ii,  23. 


doit  entendre  de  la  même  sorte  de  tous  ceux 
qui  enlre[)rennent  de  lui  faire  insulte  *:  il  se 
livre  tout  à  fait  à  eux  pour  faire  de  lui  à  leur 
volonté.  C'est  pourquoi  il  ne  refuse  pas  sa  divine 
bouche  aux  perfides  baisers  de  Judas  ;  il  tend 
volontairement  aux  coups  de  fouet  ses  épaules 
innocentes  ;  il  donne  lui-même  ses  mains,  qui 
ont  opéré  tant  de  miracles,  tantôt  aux  liens  et 
tantôt  aux  clous  ;  et  présente  ce  visage,  autre- 
fois si  majestueux,  à  toutes  les  indignités  dont 
s'avise  une  troupe  furieuse  '.  Il  est  écrit  expres- 
sément a  qu'il  ne  détournait  pas  seulement 
sa  face  :  »  Faciem  weam  non  averti  ab  incre- 
pantibus  et  con^piientibus  in  me  3.  Victime 
humlilement  dévouée  à  toute  sorte  d'excès, 
il  ne  fait  qu'attendre  le  coup  sans  en  vou- 
loir seulement  éluder  *  la  force  par  le  moindre 
mouvement  de  tête.  V^enez  donc,  ô  Juifs  et  Ro- 
mains, magistrats  et  pailiculiers,  peuples  et 
soldats,  venez  cent  fois  à  la  charge;  multipliez 
sans  tin  vus  outrages,  plaies  sur  plaies,  douleurs 
sur  doule  :rs,  indignités  sur  indignités;  mon 
Sauveur  ne  résiste  pas  et  respecte  en  votre 
fureur  l'ordre  de  son  Père.  Ainsi  son  innocence 
est  abandonnée  au  débordement  effréné  de 
votre  licence  et  à  la  toute-puissance,  si  je  puis 
l'appeler  ainsi,  de  votre  malice. 

Si  jamais  il  vous  arrive,  iMessieurs,  de  tomber 
entre  les  mains  de  vos  ennemis,  d'être  décriés 
par  leurs  médisances,  enveloppés  dans  leurs 
artifices,  accablés  par  leur  puissance  et  par 
leur  crédit,  souvenez-vous  du  juste  que  vous 
voyez  succomber  aujourd'hui  sous  la  malice 
obstinée  de  ses  envieux.  C'est  là,  je  le  confesse, 
la  plus  rude  épreuve  de  la  patience.  On  cède 
pluslaciiement  dans  les  autres  maux  où  la  ma- 
lice des  hommes  ne  se  mêle  pas;  mais  quand  la 
malignité  de  nos  ennemis  est  la  cause  de  nos 
disgrâces,  on  a  peine  à  trouvei  6  Je  la  patience. 
Et  la  raison,  chrétiens,  c'est  que  par  exemple 
dans  les  maladies,  un  certain  cours  naturel  des 
choses  nous  découvre  plus  clairement  l'ordre 
de  Dieu,  auquel  notre  volonté  quoique  indocile 
voit  bien  néanmoins  qu'il  faut  se  rendie.  Mais 
cet  ordre  qui  nous  est  montré  dans  les  néces- 
sités naturelles,  nous  est  caché  au  contraire 
parla  malice  des  hommes.  Lorsque  nous  som- 
mes circonvenus  6  par  des  fraudes,  [tardes  in- 
justices, par  des  tromperies;  lorsque  nous 
voyons  que  «  nos  ennemis  nous  ont  comme  as- 
siégés et  environnés  par  des  paroles  dehaiae,  » 

'  Var.  :  De  l'outrager.  — *  C'est  pourquoi  vous  lui  voyez  donner 
sa  bouche  aux  perfides  bai.»ers  de  Judas,  présenter  lui-même  ses 
mains  OLivnèies  de  tant  de  mi'acles  t,.ntôt  aux  liens  et  tantôt  aux 
clous,  ce  visage  autrefois  si  majestueux  à  toutes  les  indignités  d'une 
populace  furieuse. —  ■•  I^a.,  l  6. 

*  Vat .  :  Eviter. — ^On  ne  peut  plus  tiouver. —  ^  Lorsque  nous  nous 
trouvons  accablés. 


758 


VENDREDI  SAINT 


ainsi  ffue  parle  le  divin  P?almiste,  Sermovibus 
odii  circumtlederunt  me  '  ;  et  que  de  quelque 
côté  que  nous  nous  tournions,  Irur  malice  a 
pris  les  devants  et  nous  a  fermés  de  toutes 
parts,  2  et  alors  il  est  malaisé  de  reconnaître 
l'ordre  d'un  Dieu  juste  parmi  tant  d'injustices 
qui  nous  pressent;  et  comme  rien  ne  nous  pa- 
rait que  la  malice  des  hommes  qui  nous  trom- 
pent et  qui  nous  oppriment,  notre  cœur  croit 
avoi^  droit  de  se  révolter,  et  c'est  là  qu'on  se 
sent  poussé  aux  derniers  e:<cès*. 

U  Jésus  crutilié  par  les  impies?  ô  Juste  per- 
fiécuté  de  la  manière  du  monde  la  plus  outra- 
geuse  !  venez  ici  à  notre  secours,  et  taites-nous 
voir  l'ordre  de  Dieu  dans  les  maux  que  nous 
endurons  par  la  malice  des  hommes.  En  eflet 
qu'est-il  jamaisarrivé  au  monde  par  un  ordre  plus 
manifeste  de  la  providencedeDieu  que  la  passion 
de  son  Pils,  et  quel  événement  a-t-on  jamais  vu 
où  la  malice,  où  la  perîidie,  où  tous  les  crimes 
aient  plus  départ?  C'est  là,  si  nous  l'entendons, 
la  cause  de  ce  grand  combat  de  Jésus-Christ 
contre  la  justice  de  son  Père.  «  0  Père,  lui  dit-il 
avec  tant  d'ardeur  dans  le  jardin  des  Olives, 
que  ce  calice  passe  loin  de  moi.  k  A  la  vérité, 
chrétiens,  étant  homme  comme  nous  et  de 
même  comploxion,  il  avait  une  horreur  natu- 
relle delà  mort  et  des  tourments  ;  mais  je  ne 
me  trompeiaipas  en  vous  assurant  que  c'est 
quelque  chose  de  plus  rigoureux  qui  lui  fait 
faiiî'  celle  prière  avec  tant  d'instances.  C'est 
qu'il  voyait  dans  le  calice  de  sa  passion  non- 
seulement  des  douleurs  extrêmes,  mais  encore 
des  injustices  inouïes:  c'est  ce  qui  en  lait  la 
grande  amertume,  c'est  ce  qui  cause  le  plus 
d'horreur  à  sa  sainte  àme  ;  et  rien  ne  l'al'tlige 
tant  dans  ses  plaies,  que  lorsqu'il  voit  qu'il  n'en 
reçoit  point  que  par  autant  de  sacrilèges.  —  0 
mon  i^ère,  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  voudrais 
êlre  couvett  des  |)echés  du  peuple,  oh!  je  ne  re- 
fuse pas  les  douleurs,  eh!  mon  Père,  s'il  se 
pouvait  qwo  je  souffrisse  sans  tant  de  crimes  de 
la  part  de  mes  ennemis,  mes  peines  seraient 
supportables  ;  mais  faut-il  qu'avec  tant  de  tour- 
ments je  hoive  encore  pour  ainsi  dire  tant  d'i- 
niquités, et  que  je  me  voie  l'unique  sujet  de 
tant  d'horribles  blasphèmes,  de  tant  de  violen- 
ces lurieases?  Pater,  si  fieri  potest,  transfer  ca- 
licem  istum  a  me  :  «  0  Père,  s'il  est  possible, 
délivrez-moi  du  moins  de  celle  ameitume  ;  et 
ton  dois,  ajoute-t-il,  non  ma  volonté,  mais  la 
vôtre  :   »   Verumtamen  non   mea  voluntas,  sed 


'  l.tol.  rvui,  3. 

-  JVu.'r.  marij.  :  Les  sorties  pour  nous  échapper,  les  avenues  pour 
nous  si-'courir,  circ-.nvall  stion  d'iniquité.  —  'Et  ne  peut  plus  trou- 
ver la  patience. 


tua  fiât  *.  Quoi  donc  !  la  Tolonté  du  Père  céleste 
est-elle  dans  la  trahison  de  Judas,  dans  la  fu- 
reur des  pontifes  et  dans  tous  les  autres  crimes 
énormes  dont  je  vous  ai  fait  tant  de  fois  le  dé- 
nombrement ? 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  avec  le 
grand  saint  Augustin  2  que  Dieu  préside  invisi- 
l3lement  même  aux  mauvais  conseils  et  les  con- 
duit à  ses  fins  cachées  3;  qu'il  ordonne  les  té- 
nèbres aussi  bien  que  la  lumière,  c'est-à-dire 
qu'il  ra|)porte  aux  desseins  secrets  de  sa  provi- 
dence, non  moins  les  complots  criminels  que 
les  actions  vertueuses;  et  quelque  effort  que  les 
méchants  fassent  pour  seretiierde  lui, ils  retom- 
bent d'un  autre  côté  dans  l'ordre  de  sa  sagesse  * 

Ainsi  osez  tout,  ô  méchants  esprits  ;  attaquez, 
pressez,  accablez,  aiguisez  vos  langues  mali- 
gnes, enfoncez  bien  avant  vOs  dents  venimeu- 
ses, assouvissez  par  vos  médisances  cette  hu- 
meur malfaisanle  qui  vous  domine  :  le  fidèle* 
doit  vivre  en  repos,  parce  que  vous  pouvez  bien 
entreprendre,  mais  vous  ne  pouvez  rien  opérer 
que  ce  que  Dieu  veut.  Vous  lancez  vos  traits 
em  oisonnés  ;  mais  ils  ne  portent  pas  toujours 
où  votre  main  les  adresse  ^,  et  Dieu  saura  bien, 
quand  il  lui  plaira,  non-seulement  les  détour- 
ner, mais  encore  les  repousser  ^  contre  vous. 
Il  ne  faut  donc  pas  nous  troubler  pour  la  ma- 
lice des  hommes.  Jésus  persécuté  et  obéissant 
nous  y  fait  reconnaître  l'ordre  de  son  Père, 

Prenons  garde  seulement,  Messieurs ,  à  n'ai- 
grir pas  nos  maux  par  l'imiiatience  et  à  n'irri- 
ter pas  Dieu  par  nos  murmures  ;  allons  toujours 
coustammeut  par  le^  droites  voies  ;  si  cepen- 
dant nos  ennemis  l'emportent  sur  nous,  si  les 
desseins  équitables  sont  les  moins  heureux  et 
que  la  malice  prévale  contre  la  simplicité,  ne 
perdons  pas  pour  cela  notre  confiance  ;  ne 
croyons  pas  que  nous  succombions  sous  l'effort 
d'une  main  mortelle;  regardons  d'où  est  parti 
l'ordre  souverain ,  et  disons  à  nos  ennemis 
comme  le  Sauveur  faisait  à  Pilate  :  «  Vous  ne 
pourriez  rien  contre  moi,  s'il  ne  vous  était 
donné  d'en  haut  :  »  Non  haheres  potestalem  ad- 
versiun  me  ullam,  nisitibi  diilinn  esset  desuper  7. 

C'est  ce  qui  doit  éteindre  en  nos  cœurs  tous 
les  sentiments  de  vengeance.  Car  la  malice  de 
nos  ennemis,  tout  odieuse  qu'elle  est,  ne  laisse 
pas  d'être  l'instrument  d  une  main  divine  pour 
nous  exercer  ou   pour    nous  punir.  Il  faut  que 

1  Mnllh.,  XXVI,  39  ;  Luc,  xxii,  42.  —  '  Lib.  De  Grat.  et  lib.  arbit. 
n.  41,  42;  Serm,  cxxv,  n.  5. 

*  NoU  marg.  ;  Il  les  bride,  il  les  pousse,  il  lâche  la  main,  il  les 
tient  dompti'S  et  raptils  ;  et  mulgn';  les  mauvaises  intentions,  il  les 
conuuil  à  ses  fins  cachées  :  Dieu  tout-puissant  et  tout  bon  ne  per- 
mettriut  pus  tant  de  péchés;  et  il  orduuiie  les.  ténèbres.... 

*  Joan.,  XIX,  11. —  '  Var.  :  De  sa  providence,  —  de  ses  conseils 
—  i»  Votre   main  vise  —  '  Les  rabattre. 
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celte  pens(?ff  désarme  notre  colère  ;  et  celui-là 
est  trop  hardi  qui  voyant  paraître  la  main  de 
Dieu  et  l'ordre  d'un  tel  souverain,  songe  encore 
à  se  venger,  et  non  à  s'abaisser  et  se  soumettre. 
Ainsi  regardons,  Messieurs ,  non  ce  que  les 
hommes  ont  fait  contre  nous,  mais  qui  est  celui 
a  qui  leur  a  donné  la  puissance  de  nous  nuire  :  » 
Datiim  est  UUs  ut  nocerent  ^  ;  alors  nos  ressenti- 
ments n'oseront  paraître;  une  plus  haute  pen- 
sée nous  occupera,  et  par  respect  pour  l'ordre 
de  Die'i  nous  serons  prêts  non-soulement  à 
souffrir,  mais  encore  à  pardonner.  Jésus-Christ 
crucifié  nous  en  a  donné  l'exemple. 

TR0ISIÈ3IE  POINT. 

Vous  avez  vu,  chrétiens,  toute  la  malignité  de 
la  créature  déclarée  ouvertement  contre  lui  ; 
vous  avez  vu  le  Juste  accablé  par  ses  amis,  par 
ses  ennemis,  par  ceux  qui  étant  en  autorité  de- 
vaient leur  protection  à  son  innocence,  par  la 
faiblesse  des  uns,  par  la  cruelle  fermeté  des  au- 
tres; il  n'oppose  rien  à  tous  ces  outrages  qu'un 
pardon  universel  qu'il  acco'de  à  tous  et  qu'il 
demande  pour  tous  à  son  Père  :  «  0  Père,  dit- 
il,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
font  :  »  Pater,  dimitte  illis,  non  enim  sciuntquid 
faciunt  2.  Vous  voyez  que  non  content  de  leur 
pardonner,  sa  divine  bonté  les  excuse;  il  plaint 
leur  ignorance  plusqu'il  ne  blâme  leur  malice; 
et  ne  pouvant  excuser  Ja  malice  même,  il  offre 
pour  l'expier  la  mort  qu'ils  lui  font  souffrir  et 
«  les  rachète  du  sang  qu'ils  répandent  :  »  Ipso 
redempti  sanguine  queni  fuderunt  '^. 

A  la  vue  d'un  tel  excès  de  miséricorde,  au- 
rons-nous l'àme  assez  dure  ^  pour  ne  vouloir 
pas  aujourd'hui  et  excuser  tout  ce  qu'on  nous 
a  fait  souffrir  par  la  fadjiesse,  et  pardonner  de 
bon  cœur  tout  ce  qu  on  nous  a  lait  si  uffrn- 
par  la  malice  ^  !  Chrétiens  ,  ceux  qui  nous 
haïssent  et  nous  persécutent  ne  saNcnt''  en 
vérité  ce  qu'ils  iont.  lis  se  font  plus  de  mal 
qu'à  nous.  Leur  injustice  nous  blesse  ,  mais 
elle  les  tue.  Ils  se  percent  eux-mêmes  le  sein 
pour  nous  effl'Hirer  la  peau.  Ainsi  nos  ennemis 
sont  des  furieux  qui  ne  savent  ce  qu'ils  font  ; 
qui  voulant  nous  faire  boire  pour  ainsi  dire  tout 
le  venin  de  leur  haine,  en  font  eux-mêmes  un 
essai  funeste  et  avalent  les  premiers  le  poison 
qu'ils  nous  préparent.  Que  si  ceux  qui  nous 
tout  du  mal  sont  des  malades  emportés,  pour- 
quoi les  aigrissons-nous  par  nos  vengeances,  et 
que  ne  tâchons-nous  plutôt  à  les  ramener  à 
leur  bon  sens   par  la  patience  et  la  douceur  ? 

1  Aj)oc.,  vit,  2,  —  5  Luc,  XXIII,  34.  —  '  S.  August-,  Tract,  xcu 
in  Joan.,  n.  l.  —  ♦  Var.  :  Y  aura-t-il  quelque  âme  assez  dure.  — 
'  Et  pardonner  tout  ce  qu'on  nou^  a  faitsouffhi  par  malice. — 
*  Ceux  qui  nous  outragent  ne  savent.. • 


Mais  nous  sommes  bien  éloignés  de  ces  chari- 
tables dispositions.  Bien  loin  de  faire  effort  sur 
nous-mêmes  pour  endurer  une  injure,  nous 
croirions  nous  dégrader  et  nous  ravilir,  si  nous 
ne  nous  piquions  d'être  délicats  si  peu  qu'on 
nous  blesse.  Aussi  poussons-nous  sans  bornes 
nos  ressentiments  ;  nous  exerçons  sur  ceux  qui 
nous  fâchent  des  vengeances  impitoyables  ;  ou 
bien  nous  nous  plaisons  de  les  accabler  par 
une  vaine  ostentation  d'une  patience  et  d'une 
pitié  outrageuse,  qui  ne  se  remue  pas  par  dé- 
dain et  qui  feint  d'être  tranquille  pour  insulter 
davantage  ;  tant  nous  sommes  cruels  ennemis 
et  implacables  vengeurs,  qui  faisons  des  armes 
offensives  et  des  instruments  de  colère  delà 
patience  même  et  de  la  pitié. 

Chrétiens,  que  ce  saint  jour  ne  se  passe  pas 
sans  que  nous  donnions  nos  ressentiments  à 
Jésus  Clîiist  crucifié.  Ne  pensons  pas  inutile- 
ment à  la  mort  du  Juste  et  à  ses  liontés  infi- 
nies. Pardonnons  à  son  exemple  à  nos  ennemis, 
et  songeons  qu'il  n'y  a  point  de  pàque  pour 
nous  sans  ce  pardon  nécessaire.  Je  sais  que  ce 
précepte  évangélique  n'est  guère  écouté  à  la 
Cour.  Les  vengeances  y  sont  infinies  ;  et  quand 
on  ne  les  pousserait  pas  par  ressentiment,  on  se 
sentirait  obligé  de  le  faire  par  poUtique.  On 
croit  qu'il  est  utile  de  se  faire  craindre,  et  on 
pense  qu'on  s'expose  trop  quand  on  est  d'hu- 
meur à  souffrir.  Et  peut-être  qu'on  supporte- 
rait cette  maxime  antichrétienne,  si  nous  n'a- 
vions à  ménager  que  les  intérêts  du  monde. 
Mais  notre  grand  intérêt,  c'est  de  savoir  nous 
concilier  la  miséricorde  divine,  c'est  de  ména- 
ger un  Dieu  qui  ne  pardonne  jamais  qu'à  ceux 
qui  pardonnent  sincèrement,  et  n'accorde  sa 
miséricorde  qu'à  ce  prix.  Notre  aveuglement  est 
extrême,  si  nous  ne  sacrifions  à  cet  intérêt 
éternel  nos  intérêts  périssables.  Pardonnons 
donc,cbrétieus;  mais  après  la  grâce  accordée, 
qu'il  n'y  ait  plus  de  froideur.  Je  vous  le  dis  de- 
vant Dieu,  et  Jésus-Christ  crucifié  me  sera  un 
témoin  fidèle  que  je  dis  la  vérité.  La  manière  de 
pardonner  qu'on  introduit  dans  le  monde  est 
une  dériï)ion  manifeste  de  son  Evangile  :  amis, 
pourvu  qu'on  ne  se  voie  pas,  on  ne  veut  point 
revenir  des  premiers  ombrages.  Pardonner 
comme  Jésus-Chiist  a  pardonné,  tâcher  de  ré- 
tablir la  confiance  perdue,  rappeler  le  cœur 
aliéné  et  rallumer  la  charité  tout  éteinte  par 
des  bienfaits  effectifs  ;  Benefacite  1  :  ne  me  de- 
mandez point  d'antre  raison  ;  le  mystère  me 
rappelle.  Décidons  une  fois  ce  que  l'Evangile  a 
décidé.  Le  sang  de  Jésus-Christ,  son  exemple, 
pour  toute  raison;   autrement  nulle  comum- 

1  Mtlih.,  V,  44. 
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nion  avec  Jésus- Christ,  nulle  société  à  la  croix 
et  nulle  part  à  la  grâce  qu'il  a  demandée  pour 
nous  à  son  Père. 

Car,  mes  frères,  vous  n'ignorez  pas  que  nous 
avons  tous  été  compris  dans  la  prière  qu'il  a 
faite.  Jésus-Christ  était  attaché  à  un  bois  in- 
fâme, levant  à  Dieu  ses  mains  innocentes,  et 
semblait  n'être  élevé  si  haut  que  pour  décou- 
vrir un  peuple  infini  qui  se  moque  de  ses  maux, 
qui  remue  la  tète  et  iait  un  sujet  de  risée  d'une 
extrémité  si  déplorable.  Mais  sa  vue  porte  bien 
plus  loin.  Il  voit  tous  les  hommes  avec  tous 
leurs  crimes.  Il  nous  a  vus  chacun  on  particu- 
lier :  Eu  ce  jour,  «  je  vous  ai  vu,  dit-il,  et  je 
vous  ai  appelé  par  votre  nom  '.  »  Il  est  frappé 
de  tous  nos  péchés  non  moins  que  de  ceiix  des 
Juifs  qui  le  persécutent.  11  ne  nous  trouve  ni 
moins  aveugles  ni  moins  inconsidérés  dans  nos 
passions;  et  touché  de  compassion,  il  déplore 
notre  aveugle  r.ent  plutôt  qu'il  n*^  blâme  noire 
malice.  11  se  tourne  donc  à  son  Père  et  liù  de- 
mande avec  larmes  qu'il  ait  pitié  de  notre  igno- 
rance. En  eflet  les  hommes  qui  pèc'.ient  sont 
doublement  aveugles  :  ils  ne  savent  ni  ce  qu'ils 
font  ni  où  ils  s'engagent  ;  et  permeilez-moi, 
chnliens,  de  considérer  ici  noire  aveuglement 
dans  celui  des  malheureux  Juifs. 

Ils  sont  misérablement  aveugles,  puisqu'a- 
près  tant  de  signes  et  de  miracles  ils  ne  veulent 
pas  considérer  la  dignité  de  celui  sur  lequel  ils 
mettent  leurs  mains  sacrilèges.  Mais  voici  le 
dernier  excès  ;  c'est.  Messieurs,  qu'ayant  à  choi- 
sir entre  Jésus  et  Barabbas  «  ils  renient,  connne 
dit  samt  Pierre  2,  le  Juste  et  le  Saint  ;  ils  déli- 
vrent le  meurtrier  et  lont  mourir  l'Auteur  de 
la  vie  3.  »  Il  n'esl  pas  nécessaiie  que  je  parle 
ici  :  c'est  déjà  une  chose  horrible  de  voir  qu'ils 
ont  mis  leur  Sauveui"  en  croix  ;  mais  si  nous 
venons  à  considérer  de  qui  il  remplit  la  })lace, 
il  n'y  a  rien  qui  puisse  égaler  l'indigruté  de  ce 
choix.  Mais  soit  que  nous  nous  indignions  con- 
tre l'mjuslice  des  Juils,  soit  que  nous  nous 
étonnions  d'un  si  étrange  aveuglement,  jetons 
les  yeux  sur  nous-mêmes.  Il  n'est  pas  néces- 
saire que  je  parle  ici  ;  que  chacun  se  juge  en 
sa  conscience.  Que  quittons-nous  ?  que  choisis- 
sons-nous ?  que  prélérons-nous  à  Jêsus-Chiist  ? 
Que  faisons-nous  non-seulement  vivre  ,  mais 
régner  en  sa  place  ?  Pour  qui  est-ce  que  notre 
cœur  se  déclare,  et  qu'est-ce  qui  nous  lait  dire  : 
«  Qu'on  l'ùte,  qu'on  le  crucilie  *  !»  et  cruci- 
tîuns  Jésus-Christ  encore  une  fois  ^  ?  Quel  est 
donc  notre  aveuglement,  et  après  cet  mdigne 
ciiolx  quelle  espérance  nous  resterait  de  noire 


salut,  si  Jésus -Christ  n'avait  prié  à  la  croix  pour 
ceux  qui  ne  saven.  ce  qu'ils  font? 

Mais  nous  pensons  encore  moins  à  quoi  nous 
nous  engageons  et  quelle  vengeance  nous  atti- 
rons sur  nos  tôles  par  cette  oulrageuse  1  préfé- 
rence. Les  Juifs  contentent  leur  haine;  et  pen- 
dant qu'ils  répandent  le  sang  innocent  avec  une 
si  furieuse  inhumanité,  ils  ont  encore  l'audace 
dédire:  «  Son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos 
enfants  2  !  »  Ils  ne  savent  ni  ce  qu'ils  font  ni  ce 
qu'ils  disent;  et  ne  pensent  pas,  les  malheu- 
reux !  que  pendant  qu'ils  assouvissent  leur 
passion,  ils  avancent  leur  jugement,  leur  der- 
nière ruine.  Race  maudite  et  déloyale,  ce  sang 
sera  sur  toi  selon  ta  parole.  Ce  sang  suscitera 
contre  toi  des  ennemis  impbicables  qui  abattront 
tes  murailles  et  tes  forteresses,  et  renverseront 
jusqu'aux  fondements  ce  temple  l'orne; nent  du 
monde.  Ils  ne  savent  pas,  ils  n'entendent  pas;  et 
enchantés  par  leur  passion,  ils  ne  voient  point 
la  colère  qui  les  menace  s.  Et  nous  également 
enivrés  par  nos  pas-ions  insensées,  nous  ne 
regardons  point  le  jour  de  Dieu,  jour  de  iénè- 
bres,  jour  de  tempête,  jour  d'indignation  éter- 
nelle'i;  et  nous  ne  considérons  pas  de  quelle 
sorte  nous  pourrons  porter  les  coups  incessam- 
ment redoublés  de  cette  main  souveraine.  Jésus- 
Chiistsuccon)be  sous  ce  poidsterrible.il  s'afflige, 
il  se  trouble,  il  sue  sang  et  eau,  il  se  plaint 
d'être  délaissé,  il  ne  trouve  point  de  con- 
solation. 

Tel  est.  Messieurs,  un  Jésus  sous  l'effroyable 
pressoir  de  la  justice  divine  Les  femmes  de 
Jérusalem  sont  émues  de  compassion,  voyant 
l'excès  de  ses  maux  et  de  ses  douleurs.  Mais 
écoutez  comme  il  leur  paile:  «Ne  pleurez  point 
sur  moi,  leur  dit-il;  mais  pleurez  sur  vous- 
mêmes  et  sur  vos  enfants^.  »  Déplorez  la  cala- 
mité qui  vous  suit  de  près.  Car  «  si  on  fait  ainsi 
au  bois  vert,  que  lèra-t-on  au  bois  sec  6  ?  » 
Chrétiens,  qui  vous  étonnez  de  voir  Jésus-Christ 
traité  si  ciueliement,  étonnez-vous  de  vous- 
mêmes  et  des  supplices  que  vous  attirez  sur  vos 
tèles  criminelles.  Si  la  justice  divine  n'épargne 
pas  l'Innocent,  parce  qu'il  a  répondu  pour  les 
pécheurs,  que  doivent  attendre  les  pécheursenx- 
mêmes,  s'ils  méprisent  la  miséricorde  qui  leur 
est  offerte  ?  Si  ce  bois  vert,  ce  bois  vivant,  si 
Jésus-Christ,  cet  arbre  fécond  qui  porte  de  si 
beaux  fruits,  n'est  pas  épargné,  pécheur,  bois 
aride,  bois  déraciné,  qui  n'esl  plus  bon  que  pour 
le  feu  éternel,  quedois-tu  attendre  ?C'est  ce  que 
nousne  voyons  pas.  Et  Jésus  touché  de  compas- 


1  /s7„  XL'ii,  1.  —2  Act.,  lit,  14,  15.  —3  NoLeviarg.:  Préférer, 
oréféience.  —  '  Jo  in.,  wx,  15.  —  =  Hchr.,  vi,  6. 


'  Malth.,  xxvui,  25.  —  -  JoeL,  li,  1,  2.  —  '    Var.;   Injurieuse,  _ 
aveugle.  —  ■*  Qui  les  poursuit.  —  "■  Luc,  xxiri,  28. —  «  Icid.,  31. 
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sion  des  misères  qui  nous  attendent  :  0  Père, ayez 
pitié  de  ces  insensés  qui  courent  en  aveugles  à 
leur  damnation,  en  riant,  en  battant  des  mains, 
ens'applaudissant  les  uns  aux  autres.  0  Père, 
ayez  pitié  de  leur  ignorance,  ou  plutôt  de  leur 
stupidité  insensée  :  Piitery  igiiosce,  quia  nesciunt 
quid  faciunt  K  Non-seulement  il  prie,  chrétiens, 
mais  il  sacrifie  pour  nous.  «  lùeu  était  en  Christ 
se  réconciHaid  le  monde  2  .  » 

Mais  que  nous  sort,  chrétiens,  que  Jésus- 
Christ  ait  crié  pour  nous  à  son  Père  et  qu'il 
ait  payé  de  son  propre  sang  le  prix  de  notre 
rachat,  si  nous  périssons  cependant  parmi  les 
mystères  de  notre  salut  et  à  la  vue  dé  la  croix, 
négligeant  de  nous  appliquer  les  grâces  qu'elle 
nous  présente  ?  Ah  !  voici  les  jours  salutaires 
où  Jésus-Christ  veut  céb'brer^  la  pàqne  avec 
nous,  où  les  pasteurs,  où  les  prédicateurs,  où 
toute  l'Eglise  nous  crie  :  «  Mes  frères,  nous  vous 
conjurons  pour  Jésus-Christ  de  vous  réconcilier 
avec  tJieu*.  »  Qui  de  nous  n'est  pas  résolu  durant 
ces  saints  jours  d'approcher  de  la  sainte  table?  0 
sainte  résolution  !  mais  trouvez  bon  néanmoins 
que  je  vous  arrête  pour  vous  dire  avec  l'Apùtre  : 
Probet  autem  seipsum  homo  &  :  «  Que  l'homme 
s'éprouve  soi-même.  »  L'action  que  vous  allez 
faire  est  la  plus  sainte,  la  plus  auguste  6  du 
ch  istianisme.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
manger  de  sa  propre  bouche  sa  cunuaninatiou 
ou  sa  vie,  de  porter  la  miséricorde  ou  la  mort 
toute  présente  dans  ses  entrailles.  Le  mystère 
de  l'Eucharis'ie,  c'est  le  mémorial  sacré  delà 
passion  de  Jésus  :  il  y  est  encore  sur  le  Calvaire, 
il  y  répand  encore  pour  notre  salut  le  sang  du 
Nouveau  Testament  ;  il  y  renouvelle,  il  y  repré- 
sente, il  y  perpétue  son  saint  sacrifice. 

Nous  avons  remarqué,  mes  frères,  dans  la 
passion  le  crime  de  ses  ennemis  et  sa  sainteté 
infinie.  Maintenant  il  est  question  en  com- 
muniant de  savoir  à  laquelle  de  ces  deux  choses 
vous  aurez  part?  Sera-ce  à  la  sainteté  de  la 
victime  ou  aux  crimesde  ceux  qui  l'immolent?  ' 

'  Luc,  xtri,  34.  —  '  Il  Cor.  ,  V.  10. —  ' Note  marg,: 
Voy.  Passion  du  Louvre,  second  point. —  Le  passage  indiqué  est  à 
la  page  587.  «  Comme  on  voit  quelquefois  un  grand  orage...  u  — 
3  Var.  :  Faire.  —  <  //  Cor.,  v,  20.—  ^  I  Cor.,  XI,  18.  —  ^^  Var.  :  La 
plus  importante.  —  ''  Noie  morg.  :  Sera-ce  pour  perpétuer  la  vio- 
lence ou  la  soumission,  les  outrages  uu  l'obéissance,  la  trahison  de 
Judas  ou...?  Dieu  ne  Venge  rien  plus  terriblement  que  la  profana- 
tion de   ses  suints  mystères. 


Dans  une  action  dont  les  suites  sont  si  impor- 
tantes, l'Apôtre  a  raison  de  nous  arrêter  et  de 
nous  ordonner  une  suinte  épreuve.  '  Oubliez 
donc  toutes  vos  affaires.  Car  quels  soins  ne 
doivent  céder  h  celui  de  se  rendre  digne  de 
Jésus-Christ?  etp  ut-on  imaginer  quelque  chose 
qui  soit  ni  plus  utile  de  bien  recevoir,  ni  plus 
dangereux  de  profaner  que  son  mystère  ado- 
rable? 

Songez-vous  à  corriger  votre  vie,  à  restituer 
le  bien  mal  acquis,  à  réparer  les  injustices  que 
vous  avez  faites  ?  Je  ne  puis  vous  en  faire  ici  le 
dénombrement;  songez  seulement  à  celles  du 
jeu  si  fréquentes,  si  peu  méditées,  si  peu  réparées. 
Je  tremble  pour  vous  quand  je  considère  les 
avaniagesliauduleux  que  vous  prenez  et  que 
vous  donnez,  les  ruines  qui  s'en  ensuivent,  et  le 
repos  malheureux  que  je  vois  sur  ce  sujet  dans 
les  consciences.  Il  semble  qu'on  se  persuade  que 
tout  est  jeu  dans  le  jeu;  mais  il  n'en  est  pas  de 
la  sorte.  Lesinjusticesne  son!  pas  moins  grandes, 
ni  les  restitutions  moins  obligatoires,  sans  qre 
j'y  puisse  remarquer  d'autres  différences  sinon 
qu'on  y  pense  moins  et  que  les  fraudes  et  les 
voleriez  sont  plus  ordinaires  et  plus  manifestes. 
Pensez-y  donc,  chrétien>,  si  ce  n'est  qu'avec  vos 
richesses  vous  \ouliez  encore  jouer  votre  âme, 
ou  plutôt  non  tant  la  jouer  que  la  perdre  très- 
assurément,  d'une  manière  bien  plushardie  que 
vous  ne  laites  vos  biens.  Le  grand  saint  Ambruise 
s'étonne  de  la  hardiesse  des  grands  joueurs, 
«  qui  changent,  dit  ce  grand  homme  2,  à  tous 
moments  de  fortune,  tantôt  riches,  tantôt  minés, 
selon  qu'il  plait  au  hasard.  »  Et  ne  vous  étonnez 
pas,  chrétiens,  si  nous  descendons  à  ces  bas- 
sesses; et  si  vous  trouvez  peut-être  que  c'est 
trop  rabaisser  nosdiscour,  jugez  donc  combien 
il  est  plus  indigne  de  rabaisser  jusque-là  votre 
conscience.  Mais  je  ne  finirais  jamais  ce  discours, 
si  je  voulais  faire  avec  vous  tout  votre  examen  : 
Probet  autem  se  ipsum  homo.  Si  vous  vous 
melteza  l'é|)reuve,  connaissez  voire  faiblesse  et 
défiez-vous  de  vos  forces-^ 

1  Donc  à  la  vue  de  ce  saint  autel  que  chacun  s'éprouve  soi-même 
et  rentre  dans  le  replis  de  sa  conscience.  —  '  Lib.  De  To'j. 
cap.  xT. —  ^  Noie  nar/j  :  De  cette  mi-me  buuclie  dont  nous  con- 
sat'oiis  les  divins  mystères,  recevez-les  samtement.  Ne  faites 
point  vos  pâques  par  un  saciilège. 


POUR  LA  FÊTE  DE  LA  CIRCONCISION. 


Yocahis  nomen  ejus  Jeswn  :  ipse 
enim  salmim  faaet  pojndum 
suum  a  peccatis  eorum. 

Vous  donnerez  à  l'enfnnt  le  nom  de 
Jésus,  c'est-à-  lire  Sauveur  ;  car 
c'est  lui  qui  sauvera  et  délivrera 
son  peuple  de  ses  péchés. 

Matth.,  i,    21. 


Prêché  à  Dijon,  dans  la  chapelle  des  ducs  de  Bourstoctne,  en  présence  du  ^rand  Conde,  le  1-  janvier  1668. 

Une  circonstance  douloureuse  ramenait  Bossuet  au  pays  de  sa  naissance.  Son  père  étaitmort  a  Metz  le  lo  août  1667,  entie 
ses  bras  ei  assisié  de  son  ministère.  Le  règlement  des  affaires  de  famille  l'obligeait  a  venir  en  Bourgogne  vers  la  fin  de  1  année. 
On  comprc.ù  sans  peine  comment  sa  ville  natale  voulut  entendre  le  grand  orateur,  surtout  dans  la  mémorable  journée  du  pre- 
mier janvier  où  M.  le  gouverneur,  le  Prince  de  Condé,  devait,  dans  la  chapelle  ducale,  assister  aux  ceremon.es  de  la  fête.  Le 
vainqueur  deRocroi,  rentré  en  gràre  depuis  le  trai-é  des  Pyrénées  en  1G60.  mais  confiné  à  dessein  dans  le  gouvernement  de 
BourUgne  venait  cependant  d'être  proposé,  dans  le.s  derniers  temps  de  1607,  pour  commander  1  expédition  de  Franche-Comte. 
La  proimsitinn  de  Louvois,  accepiée  par  Louis  XIV.  fixait  de  plus  en  plus  le  Prince  en  Bourgogne  :  d  ailleurs  ,1  devait  pré- 
sider- le  4  janvier  \'ass^mblée  des  Etals.  Eniln,  sa  présence  à  Dijon,  le  1^^  janvier  1(.68,  est  constatée  par  d  authentiques  té- 
moi-naees(l)  Bien  donc  ne  peut  auj'nird'hui  créer  l'ombre  d'un  doute  ni  sur  la  pn-sence  simultanée,  a  Dijon,  du  grand  Con  lé 
et  de  Bossuet  ni  sur  le  prince  auiiuel  s'adresse  le  compliment  de  l'orateur,  m  enfin,  et  dès  lors,  sur  la  date  et  le  lieu  précis 
du  sermon  sur  la  Circoncision,  quatrième  des  éditions  précédentes.  Cf.  Floquet,   Etudes,  t.  m,   p.  149-154. 

(l)  Journal  ms.  do  Gaudelet.    (1650  à  l069).  -  Gazette  de  France,  U  janv.  1668. 

traiter  i  de  plus  convenable  à  ce  concours  de 
solennités.  Mais  saint  Paul  ayant  prononcé  que 
«  nul  ne  peut  même  nommer  le  Seigneur  Jésus 
sans  la  grtàce  du  Saint-Esprit  2,  »  moi,  qui  dois 
vous  expliquer  le  mystère  de  ce  nom  aimable  et 
en  faire  tout  le  sujet  de  mon  discours,  couibien 
ai-je  donc  besoin  de  l'assistance  divine  !  Je  la 
demande  humblement  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge.  Ave. 

Combien  grande,  combien  illustre,  combien 
nécessaire  est  la  grâce  que  nous  apporte  le  Sau- 
veur Jésus  en  nous  délivrant  de  nos  péchés  ! 
On  le  peut  aisément  comprendre  par  la  qualité 
du  mal  dont  elle  nous  tire.  Car  le  péché  n'étant 
autre  chose  que  la  dépravation  de  l'homme  en 
lui-même  et  dans  sa  partie  principale,  il  est 
clair  que  les  maux  qui  nous  attaquent  dans  notre 
lortune,  ou  même  dans  l'étîit  de  notre  santé  et 
dans  notre  vie,  n'égalent  pas  celui-ci  en  mali- 
gnité; et  que  c'est  le  plus  grand  de  tous  les 
maux,  puisque  c'est  celui  qui  nous  fait  perdre 
le  bon  usage  de  la  raison,  l'emploi  légitime  de 
la  liberté,  la  pureté  de  la  conscience,  c'est-à- 
dire  tout  le  bien  et  tout  l'ornement  de  la  créa-, 
ture  raisonnable.  Mais,  mes  frères ,  ce  n'est  pas 
assez,  et  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable. 
Le  comble  de  tous  les  malheurs,  c'est  que  cette 
dépravation  ne  corrompt  pas  seulement  en  nous 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  mais  encore  nous  rend 
ennemis  de  Dieu,  contraires  à  sa  droilure,  in- 
jurieux à  sa  sainteté,  ingrats  envers  sa  miséri- 
corde, odieux  à  sa  justice,  et  par  conséquent 
soumis  à  la  loi  de  ses  vengeances.  Tellement 
qu'il  n'y  a  nul  doute  que  le  plus  grand  mal  de 
l'homme  ne  soit  le  péché  ;  et  si  jusqu'à  prés'^nt 
il  y  a  eu  plusieurs  Jésus  et  plu?ieurs  Sauveurs, 
maintenant  il  n'est  plus  permis  d'en  connaître 
d'autres  que  celui  que  nous  adorons,  qui  nous 


Celm*  dont  il  est  écrit  que  son  nom  est  le 
Seigneur  et  le  Tout-Puissant,  semble  avoir 
quille  ces  noms  magnifiques,  lorsqu'après  avoir 
pris  la  forme  d'esclave,  il  a  encore  subi  aujour- 
d'hui une  loi  scrvile  et  porté  imprimée  en  son 
propre  corps  la  marque  delà  servitude.  En  effet' 
quand  le  Fils  de  Dieu  «  se  fait  circoncire,  il 
s'oblige  et  s'assujélit,  dit  le  saint  Apôtre  ',  à 
toute  la  loi  de  Moïse;  »  et  ai  si  se  chargeant 
volontairement  du  joug  que  Dieu  impose  aux 
serviteurs,  non-seulement  il  s-î  dé|)oiiille  en 
quelque  façon  de  sa  toute-puissante  souverai- 
neté, mais  il  semble  qu'il  se  dégrade  jusqu'à 
renoncer  à  la  liberté  et  à  la  franchise.  C'e.>^t  dans 
ce  temps  mystérieux,  c'est  dans  cette  conjonc- 
ture surprenante  que  Dieu  qui  sait  rehausser  2 
m;ignifiqiiemont  les  humiliations  de  son  Fils, 
lui  donne  le  nom  de  Jésus  et  la  qualité  de  Sau- 
veur du  monde.  Il  lui  rend  par  ce  moyen  tout 
ce  qu'il  semble  avoir  perdu.  Pendant  que  le 
Fils  de  Dieu  se  range  parmi  les  captifs,  il  en 
est  lait  le  libérateur,  et  rentre  sous  un  autre 
nom  dans  les  drois  de  sa  royauté  et  de  son  em- 
pire, parce  qu'il  devient  par  un  nouveau  titre 
le  Seigneur  de  tous  ceux  qu'il  sauve,  et  s'ac- 
quiert autant  de  Siijets  qu'il  rachète  de  pé- 
cheurs et  qu'il  affranchit  d'esclaves. 

La  grâce  du  jubilé  se  trouve  enfermée  si  heu- 
reusement dans  le  saint  nom  de  Jésus  et  dans 
le  texte  de  mon  évangile,  que  je  ne  puis  rien 

•  Galal  ,  V,  3.  —  2   Far.  .  Belevep. 


'  Dire.  —  '  I  Cor.,  xil,  3. 
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sauvant  du  péché  comme  du  plus  grand  de  tous 
les  malheurs,  mérite  d'être  nommé  le  véritable 
Jésus,  l'unique  Libérateur  et  le  Sauveur  par 
excellence. 

La  grâce  du  jubilé  qui  nous  a  été  accordée 
durant  ces  saints  jours,  enfermant  la  réception  i 
des  saints  sacrements  et  les  pieuses  pratiques 
qui  nous  ont  été  ordonnées,  fait  en  nous  une 
entière  2  application  de  ce  boau  nom  de  Sau- 
veur 3  que  le  Fils  de  Dieu  reçoit  aujourd'hui, 
et  le  concours  de  ces  choses  m'oblige  à  traiter 
à  fond  de  quelle  manière  ce  divin  Sauveur  nous 
délivre  de  tous  nos  péchés. 

Or,  3Iessieurs,  pour  expliquer  ce  mystère*,  je 
ne  trouve  rien  de  plus  convenable  que  de  vous 
proposer  aussi  nettement  que  mes  forcf^s  le 
pourront  permettre,  une  excellente  doctrine  de 
saint  Augustin  dans  le  second  livre  du  second 
ouvrage  Conti'e  Julien,  où  ce  gr.ind  homme  re- 
marque que  cette  délivrance  de  tous  nos  péchés 
a  trois  parties  principales  et  essentielles.  Car 
exphquant  ces  paroles  de  saint  Jean  Baptiste: 
«  Voici  l'Agneau  de  Dieu,  voici  celui  qui  ôte  le 
péché  du  monde  ^,  »  il  enseigne  que  le  Fils  de 
Dieu  ôte  en  effet  les  péchés,  «  et  parce  qu'il 
remet  ceux  qu'on  a  commis,  et  parce  qu'il  nous 
aide  pour  n'en  plus  commettre,  et  parce  que 
par  plusieurs  périls  et  par  plusieurs  exercices 
il  nous  mène  enlin  à  la  vie  heureuse  où  nous  ne 
pouvons  plus  en  commettre  aucun  <*  :  »  ToUil 
autem,  et  dimittendo  qiiœ  fada  snnl...,  etadju- 
vando  ne  fiant,  et  perducendo  ad  vitam  uhi  fieri 
omnino non  possiiit"^. 

Et  certes  quand  nous  abandonnons  au  péché 
notre  liberté  égarée,  il  a  sa  tache  qui  nous  dés- 
honore et  sa  peine  qui  nous  poursuit.  Et  quand 
il  nous  a  été  pardonné  par  la  grâce  du  saint 
baptême  et  par  les  clefs  de  l'Eglise,  il  a  encore  ses 
appas  trompeurs  et  ses  attraits  qui  nous  ten- 
tent :  Uniisquisque  tentatur  a  concupiscentia 
sua  8.  Et  dans  la  plus  grande  vigueur  de  la  ré- 
sistance, voire  même  dans  l'honneur  de  la  vic- 
toire, si  nous  vivons  sans  péché,  nous  ne  vivons 
pas  sans  péril,  ayant  toujours  en  nous-mêmes 
cette  déplorable  facilité  et  cette  liberté  malheu- 
reuse de  céder  à  notre  ennemi.  Ainsi  le  divin 
Jésus,  pour  être  notre  Jésus  et  remplir  toute 

'  For.  .  Jointe  à  la  réception...  —  '  Une  totale.  —  *  De  Jésus.  — 
*  Or,  dans  le  aesseiii  que  je  me  propose  de  vous  expliquer  le  mys- 
tèrf  du  nom  de  Jésus  et  le  salut  qui  nous  "St  donné  en  Nutru-Sei- 
gneur,  je  ne  trouve,  etc.  —  Or,  pour  expliquer  à  fund  le  mystère  de 
ce  salut  qui  nou»  est  donné  en  Jesus-Christ,  je  ne  trouve,  etc.  — Au 
Jour  de  la  naissance  du  Sauveur,  j'entrepiends  de  vous  faire  voir 
quelle  est  lacause  de  son  arriv  e,  quel  est  le  mal  dont  il  nous  sauve, 
et  quel  est  le  saïUtquil  nous  apporte.  i,Ou  'oit  que.  par  cette  der- 
nière variante,  Bossuet  approprie  son  discours  au  jour  de  Noël.)  — 
i  Joan.,  J,  29. 

«  Var.  :  Tomber  dans  ses  pièges.  —  tomber  dans  sa  tyrannie.  — 
'  Oper.  imperf.  Cont  JuLim.,  lib.  If,  n.  84.  — '  Jacob.,  i,  14. 


l'étendue  d'un  nom  si  saint  et  si  glorieux,  doit 
nous  délivrer  par  sa  grâce,  premièrement  du 
mal  du  péché,  secondement  de  l'attrait,  troisiè- 
mement du  péril.  C'est  ce  qu'il  fait  successive- 
ment et  par  ordre  i.  II  ôte  le  mal  du  péché  par 
la  grâce  qui  nous  pardonne;  il  en  réprime  2  en 
nous  l'attrait  dangeieux  parla  grâce  qui  nous 
aide  et  qui  nous  soutient;  il  en  arrache  jusqu'à 
la  racine  et  le  guérit  sans  retour,  dans  la  bien- 
heureuse immortalité,  par  la  grâce  qui  nous 
couronne  et  récompense  3.  Par  conséquent, 
chrétiens,  si  vous  voulez  saintement  jouir  du 
salut  qui  vous  est  offert  et  de  l'indulgence  gé- 
nérale qui  vous  est  donnée  par  l'autorité  de 
l'Eglise  au  nom  de  notre  Sauveur,  reconnaissez 
humblement  et  avec  de  continuelles  actions  de 
grâces  le  pardon  qui  vous  a  été  accordé;  com- 
battez avec  foi  et  persévérance  l'attrait  tyranni- 
que  qui  vous  porte  au  mal,  et  aspirez  de  tout 
votre  cœur  au  parfait  repos  et  à  la  félicité  con- 
sommée où  vous  n'aurez  plus  à  craindre  aucune 
faiblesse.  Voilâtes  trois  grâces  qui  sont  enfer- 
mées dans  le  nom  et  dans  la  qualicéde  Sauveur, 
dont  j'espère  vous  montrer  l'usage  dans  les  trois 
points  qui  partageront  ce  discours*  . 

PREMIER  POINT. 

Quoique  j'aie  déjà  tracé  quelques  images  du 
mal  que  le  péché  fait  en  nous,  l'ordre  de  mon 
discours  exige  de  moi  que  j'en  donne  une  idée 
plus  forte  et  que  j'établisse  les  choses  en  remon- 
tant jusqu'à  la  source  de  tout  le  désordre.  Pour 
raisonner  solidement,  je  commencerai,  chré- 
tiens, à  définir  le  péché.  Le  péché  est  un  mou- 
vementdc  la  volonté  humaine  con  re  les  règles 
invariables  de  la  volonté  divine  5.  Il  a  donc 
deux  rehuions  ;  il  est  la  malheureuse  produc- 
tion de  la  volonté  humaine,  et  il  s'élève  avec 
insolence  co  ntre  les  ordres  sacrés  de  la  volonté 
divine  ;  il  sort  de  l'une  et  ré.^iste  à  l'autre  ;  et 
parla  il  est  aisé  d'établir,  selon  la  doctrine  de 
saint  Augustin  «,  en  quoi  le  mal  du  péché  con- 
siste. Il  dit  qu'il  est  renfermé  en  une  double 
contrariété,  parce  que  le  péché  e>t  contraire  à 
Dieu,  ctcpi'il  est  ainsi  contraire  à  l'homme.  Con- 
traire à  Dieu,  il  est  manifeste,  parce  qu'il  répu- 
gne à  ses  saintes  lois  ;  contraire  à  l'homme  c'est 
unesuite.  à  cause  que l'atlachement  à  lui-même 
et  à  ses  inclinations  parlicidières  le  sépare  de 


'  Var.  :  C'est  ce  qu'il  commence  en  cette  vie  et  qu'il  achève  ùcm% 
la  vie  future.  —  ^  Il  combat.  —  ■>  Noto  niarg.  :  De.  yraiia  ^eg  ne- 
runle  imirlTnndum,  D  igi'iilia  Temuneraute  sanandiim  (Lib.  Il  Cou'. 
J,  linn.,  cap.  iv.  n.  9j.  —  *  Var.  :  Et  ce  sont  aus-i  les  'nus  points 
qui  partageront  ce  discours.  —  ^  Je  dis  donc  que  le  péché  est  un 
mouvement,  etc.  — ^  De  Civil.  Dei,  lib. XII,  cap.  m. 
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la  première  et  élernolle  raison  à  laquelle  il  est 
uni  p.tr  son  origine  céleste  i.  Ainsi  il  le  tire  de 
son  ordre  elle  dérègle  enlni-inèine.  D'où  il  pa- 
raît 2^  chrétiens,  que  le  péché  est  également 
contraire  à  Dieu  et  h  l'homme,  mais  avec  cette 
dilléreucc  qu'il  est  contraire  à  Dieu,  parce  qu'il 
est  opposé  à  sa  justice  ;  mais  de  pluscoîitraire 
à  l'homme,  parce  qu'il  est  nuisible  3  à  son  bon- 
heur ;  c'est-à-dire  contraire  à  Dieu  comme  à  la 
règle  qu'il  combat,  et  outre  cela  contraire  à 
l'homme  comme  au  sujet  qu'il  corrompt.  Ce  qui 
fait  direa  I  Psalmisequ  cceliiiquiaimeriiiiq'iité 
a  de  l'aversion  pour  son  âuie,  »  à  cause  qu'il  y 
corrompt  avec  sa  di'oiture  les  principes  de  sa 
santé,  de  son  bonhcLU'  et  de  sa  vie  :  Qui  dHirjit 
iniquitatem^  oclit  animam  suam^.  Et  certes  il  est 
nécessaire  que  les  hommes  se  perdent  eux- 
mêuîesens'élevant  contre  Dieu.  Carque  sont-ils 
autre  chose  ces  hommes  rebelles,  que  sont-ils, 
dit  saint  Augustin,  que  desennemis  impuissants 
mais  «  ennemis  de  Dieu,  poursuit  il,  par  la  vo- 
lonté de  lui  résister,  et  non  par  le  pouvoir  de 
lui  nuire:  »  luimiri  Deo  remlendi  vohn'tate, 
non  potestak'Iœdendi  *.  El  de  là  ne  s'ensuit-il  pas 
que  la  malice  du  péché  ne  trouvant  point  de 
prise  sur  Dieu  qu'elle  attaque,  laisse  nécessaire- 
ment tout  son  venin  dans  le  cœur  de  celui  qui 
le  commet  ?  Comme  la  terre  qui  élevant  des 
nuages  contre  le  soleil  qui  l'éclairé,  ne  lui  ôte 
rien  de  sa  lumière  et  se  couvre  seulement  de 
ténèbres  :  ainsi  le  pécheur  téméraire  résistant 
follement  à  Dieu,  par  unjuste  jugement  n'a  de 
lorce  que  contre  lui-même  et  ne  peut  rien  que 
se  détruire   par  son  enlreprise  insensée. 

C'est  poui'  cela  que  le  Roi-Proj)liète  prononce 
ce'te  malédiction  conlie  les  pécheurs  :  Gludius 
eonim  intret  in  corda  ip^ovum,  et  orciis  eorum 
confriugatur  6  :  «  Que  leur  épée  leur  perce  le 
cœur,  et  que  leur  arc  soit  brisé!»  Vous 
voyez  deux  sortes  d'armes  entre  1 -s  mains  iîu 
pécheur,  un  arc  pour  tirer  de  loin,  uneépée  pour 
frapper  de  près  :  l'arc  se  rouipt  et  est  inutile  ; 
i'é(iée  porte  son  coup,  mais  contre  lui-même. 
Entendons  :  le  pécheur  tire  de  loin  contre  le 
ciel  et  contre  Dieu  ;  et  non-seulement  les  traits 
n'y  arrivent  pas,  mais  encore  l'arc  se  rompt  au 
premier  efi'oi  t.  Impie,  tu  t'élèves  contre  Dieu,  tu 
te  moques  des  vérités  de  son  L\aiigile,  et  tu 
fais  un  jeu  sacrilège  des  mystères  de  sa  boulé  et 
de  sa  justice.  Et  toi,  blasphémateur  téméraire, 
impudent  prolanatear  du  saint  nom  de  Dieu, 
qui  non  coulent  de  prendre  en  vain  ce  nom  véné- 

'  r«r,  ;  A  cause  que  rattachement  à  ses  propres  inclinations 
comme  à  des  lois  qu  il  se  fait  à  lui-même,  le  sépare  des  lois  primi- 
tives de  la  première  raison  à  laquelle  il  est  lié  par  son  origine  cé- 
leste. —  ''  Il  paraît  donc...  — •>  Préjudiciable.  —  '  J'sal.  x,  6. — 
=  De  Civil.  Dei,  lib.  XU,  cap.  m.  —  <*  Psal.  xxxvi,  15. 


rable  qu'on  ne  doit  jamais  prononcer  sans 
tremblement,  profères  des  exécrations  qui  font 
frémir  toute  la  nature,  et  te  piques  d'être  in- 
ventif en  nouveaux  outi-ages  contre  cette 
bonté  suprême  si  iécoudc  pour  toi  en  nouveaux 
biejilaits,  tu  esdonc  assez,  furieux  pour  te  pren- 
dre à  Dieu  de  toutes  les  bizarreries  d'un  jeu 
excessif; ou  bien  poussé  par  tes  ennemis  sur 
lesquels  tu  n'as  point  de  prise,  tu  tournes  con- 
tre Dieu  seul  ta  rage  impuissmle,  comme  s'il 
était  du  nombre  de  les  ennemis,  et  encore  le 
phisfaibleet  le  moins  à  craindre  parce  qu'il  ne 
tonne  pas  toujoiîrs,  et  que  meilleur  et  plus  pa- 
tient que  tu  n'es  ing-at  et  injurieux,  il  ré-erve 
encore  à  la  pénitence  cette  tète  que  tu  dévoues 
par  tant  d'altentats  à  sa  justice.  Tu  |)rends  un  arc 
en  ta  main,  tu  tires  hardiment  contre  Dieu,  et 
les  coups  ne  portent  pas  jusqu'à  loi,  que  sa  sain- 
teté rend  inaccessible  à  tousies  outrages  des  hom- 
mes. Ainsi  tune  peux  rien  contre  lui,  et  Ion  arcse 
rouipt  entre  tes  mains,  dit  le  Roi-Prophète.  Mais, 
mes  frères,  il  ne  suffit  pas  que  son  entreprise  de- 
meure inutile  ;  il  faut  que  sonarc  se  brise  et  que 
sou  glaive  lui  perce  le  cœLU",  et  que  pour  avoir  tiré 
de  loin  contre  Dieu,  il  se  doniie  de  près  un  coup 
mortel,  site  Sauveur  ne  le  guérit  par  miracle. 
C'est  la  commune  destinée  de  tous  les  pécheurs, 
le  péché,  qui  trouble  tout  dans  le  monde,  met 
leaésordre  premièrement  dans  celui  qui  le  com- 
met. I^a  vengeance,  qui  sort  du  cœur  pour  tout 
ravager,  porte  toujours  son  premier  coup  et  la 
plus  mort'M  sur  ce  cœur  qui  la  produit,  la  nour- 
rit. L'injustice,  qui  veut  ravir  le  bien  d'autrui, 
fait  son  essai  sur  son  auteur  qu'elle  dépouille 
de  son  plus  grand  bien,  qui  est  la  droiture, 
avant  de  ravii'  et  d'usurper  celui  des  autres.  Le 
médisant  ne  déchire  dans  les  autres  que  la  re- 
nommée, et  déchire  en  lui  la  vertu  même.  L'im- 
pudicilé,  qui  veut  tout  corrompre,  com- 
mence son  effet  par  sa  propre  source,  parce 
que  nul  ne  j)ent  attenter  à  l'intégrité  d'autrui 
que  parla  perte  de  la  sienne. 

Ainsi  tout  pécheur  est  ennemi  de  soi-même, 
corrupteur  en  sa  propre  cousci.  nce  du  plus 
grand  bien  de  la  nature  raisonnable,  c'est-à- 
dire  de  l'innocence.  D'où  il  s'ensuit  que  le 
péché,  je  ne  dis  pas  dans  ses  suites,  mais  le 
péché  en  lui-même  est  le  plus  grand  et  le  |)lus 
extrême  de  tous  les  maux  :  plus  grand  sans 
comparaison  que  tous  ceux  qui  nous  menacent 
par  le  dehors,  parce  que  c'est  le  dérèglement 
et  l'entière  dépravation  du  dedans  ;  plus  grand 
et  plus  dangereux  que  les  maladies  du  corps 
les  plus  pesiilentes,  parce  que  c'est  un  poison 
fatal  à  la  vie  de  l'àuie  ;  plus  grand  que  tous 
les  maux  qui  affectent  notre  esprit,  parce  que 
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c'est  un  mal  qui  corrompt  notre  conscience  ; 
plus  grand  pa  conséquent  que  la  perle  de  la 
raison,  parce  que  c'est  perdre  plus  que  la  raison 
que  d'en  perdre  le  bon  usage,  sans  lequel  la 
raison  même  n'est  qu'une  folle  criminelle  ; 
enfin  pour  conclure  ce  raisonnement,  mal 
par-dessus  tous  les  maux  ;  malheur  excédant  tous 
les  malheurs,  parce  que  nous  y  trouvons  tout 
ensemble  et  un  malheur  et  un  crime  :  malheur 
qui  nous  accable,  et  crime  qui  nous  déshonore; 
malheur  qui  nous  Ole  toute  espérance,  et 
crime  qui  nous  ôte  toute  excuse  -,  malheur 
qui  nous  fait  tout  perdre  pour  l'éternité,  et 
crime  qui  nous  rend  coupables  de  celte  perle 
funeste  et  ne  nous  laisse  pas  même  sujet  de 
nous  plaindre. 

Pourquoi  pour  l'éternité  ?  Car  il  faut  encore 
expliquer  ceci  en  un  mot,  pour  entendre  de 
quel  mal  Jésus-Christ  nous  sauve.  Ici  je  poiurais 
vous  dire  que  Dieu  étant  éternel,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'il  ait  des  pensées  éternelles,  et 
que  tout  l'ordre  de  ses  conseils  *  se  termine  à 
l'éternité.  Je  pourrais  encore  ajouter  qu'ayant 
résolu  pour  cette  raison  de  se  donner  à  la  créa- 
ture par  une  éternelle  communication  2,  elle 
se  ren  i  digne  d'un  mal  éternel  quand  elle  perd 
volontairement  un  bien  qui  le  pouvait  être.  Mais 
je  veux  en  rer  plus  avant  dans  la  nature  du 
mal  ;  c'e  t  dans  cette  source  intime  de  mahgnlté, 
c'est  dans  la  secrète  et  profonde  disposition 
des  volontés  déréglées,  que  je  veux  découvrir 
la  cause  funeste  de  .'éternité  malheureuse  qui 
menace  les  impénitents.  Je  demande  seulement 
que  vous  m'accordiez  que  nul  homme  ne  veut 
voir  la  fin  de  sa  lëlicité  ni  de  son  bonheur.  Il 
ne  faut  point  de  raison  ;  la  nature  parle  :  partout 
où  l'homme  établit  sa  lêlicilé,  qui  ne  sait  qu'il 
voudrait  y  joindre  réternité  tout  entière  ^  ? 
Maintenant  en  quoi  est-ce  que  le  péclieura  mis 
sa  félicité  ?  11  l'a  mise  dans  les  biens  sensibles  : 
et  c'est  en  cela,  dit  saint  Augustin,  que  consiste 
son  dérèglement,  que  «  lui  qui  peut  aspirer  à 
la  jouissance  des  biens  éternels,  abandonne 
lâchement  son  cœur  à  l'amour  des  biens  périssa- 
bles. »  Que  s'il  y  établit  sa  félicité,  par  les 
principes  posés  il  s'ensuit  qu'il  voudrait  y  voir 
l'éternité  attachée.  Tous  nos  désirs  déterminés 
enferment  je  ne  sais  quoifjui  n'a  point  de  bornes, 
et  une  secrèteavidité  d'une  jouissance  éternelle*. 

'  Var.  :  De  ses  desseins.  —  ^  De  se  communiquer  éternellement 
à  la  créature  faite  à  son  image.  —  '  Partout  où  l'iiomme  établit  sa 
félicité,  il  voudrait  que  létemité  tout  entière  y  fût  attachée.  — 
<  jVj/e  marg.  :  La  volonté  ne  veut  êtie  ni  empêchée,  ni  interrompue, 
ni  troublée  dans  son  action  ;  si  bien  que  tout  ce  qu'elle  aime,  elle 
Vuudraii  etl'aimei  toujours  et  le  posséder  éteniellemrnt,  sans  appré- 
liension  de  le  pi;rdre.  Consultez  votre  cieur  :  jamais  l'iiomme  ne  veut 
voir  la  tin  ni  de  son  plaisir  m  do  son  l)oiilieur.  C'est  ;ilois  que  la 
pensée  de  la  mort  nwus  est  i)lus  amère  ,  la  loi  de  Dieu  i\  s  devient 
incommoue  et  importune,  parce  qu'elle  nous  contrarie  ;  et  si  notre 


Dans  cette  malheureuse  attache.combien  de  fois 
avez-vous  dil  que  vous  ne  vouliez  jamais  rom- 
pre ?  dans  la  haine  :  Je  ne  le  veux  jamais  voir? 
Éloignemeul;  éternel  des  choses  qui  nous 
répugnent,  éternelle  possession  de  celles  qui 
nous  contentent  :  c'est  le  secret  désir  de  notre 
cœur  ;  et  si  l'effet  ne  s'ensuit  pas,  ce  n'est  pas 
notre  volonté,  mais  notre  mortaiité  qui  s'y 
opDosn. 

Et  ne  me  dites  pas,  ô  pécheurs,  que  vous  pré- 
tendez vous  corriger  quelque  jour.  Car  au  con- 
traire, dit  excellemment  le  gr.ind  pape  saint 
Grégoire,  «  les  pécheurs  font  voir  assez  claire- 
ment qu'ils  voudr.iieut  poiivoir  contenter  sans 
iin  '  leurs  mauvais  désirs,  puisqu'ils  ne  cessent 
en  effet  de  les  contenter  tant  qu'ils  en  ont  le 
pouvoir,  et  que  ce  n'est  point  leur  choix,  mais 
la  mort  qui  finit  leurs  crimes  2.  C'est  donc,  con- 
clut ce  grand  pape,  un  juste  jugement  de  Dieu 
qu'ayant  nourri  dans  leurs  cœurs  une  secrète 
avidité  de  pécher  sans  fin,  ils  soient  punis  ri- 
goureusement par  des  peines  iuierminables  qui 
n'en  ont  pas,  et  qu'ils  ne  trouvent  non  plus  de 
bornes  dans  leurs  supplices  qu'ils  n'en  ont 
voulu  donner  à  leurs  excès  détestables  :  »  Non 
corda  hominum^  sed  fada  hominum,  sed  facta 
pensavit.  Iniqui  enim  ideo  cum  fine  deliquerunty 
quia  cum  fine  vixerunt.  Nam  vuiuissent  titique,  si 
potuissent,  sine  fine  vivere,  ut  potuissent  sine  fine 
peccare.  Ostendunt  enim  quia  in  peccato  seinper 
vivere  cupiunt,  qui  nunquam  desinunt  peccare 
dum  vivunt.Ad  magnam  ergo  justitiam  judican- 
tis  pertinet,  ut  numquam  careant  supplicio,  qui 
iîi  hue  vita  numquam  voluerunt  carere  peccato^. 

Il  est  temps  maintenant  *,  Messieurs,  que 
nous  célébrions  les  miséricordes  de  ce  Sauveur 
qui  nous  est  donné  &  aujourd'hui  contre  un  si 
grand  mal,  de  ce  puissant  Méuialeur  de  la  nou- 
velle alliance  qui  s'est  mis  entre  Dieu  et  nous, 
afin  de  porter  pour  nous  tout  le  poids  de  sa  co- 
lère implacable  ;  qui  a  nojé  nos  péchés,  non 
plus  au  tond  de  la  mer,  comme  disait  le  pro- 
phète 6,  mais  dans  le  bain  salutaire,  dans  le 
déluge  précieux  de  son  sang;  qui  nous  a  renou- 
velés par  sa  grâce,  consacrés  et  sanctifiés  par 
son  Saint-Esprit  qu'il  a  répandu  eu  nous  comme 
un  gage  de  vie  éternelle.  Accourez  ici,  chré- 
tiens :  Magnilicate  Dominum  mecam,  et  exalte- 
mus  nomen  ejus  in  idipsum"^  :  «  Glorifiez  tous 

cœur  en  était  cru,  il  abolirait  cette  loi  qui  choque  son  inclination 
par  la  force  d'un  secret  instinct  qui  veut  lever  tout  obstacle  à  ses 
passions,  et  par  conséquent  les  rendre  immortelles  In  exlremi 
boni  dUeclione  lurpiter  voLulalur,  cui  primis  inharere /ruique  con. 
cessum  est  (Lib.  Ue   vera  relig.,  cap.  xr.v,  n.  83). 

'  Var  :  Sans  bornes.  —  ^  Qui  met  fin  à  leurs  désordres  et  à  leurs 
poursuites   —  ^  DiiLog.,  lib    IV,  cap.  xLiv. 

^  Entrez  donc  aujourd'hui,  mes  irères  dans  la  profondeur  dé  vos 
maux  et  voyez  de  quel  abime  Jésus-Chrit  nous  tire.  —  '  Olfert.  — 
'  Mick-,  vu,  19.  —  '  Psal.  xxxui,  4. 
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ensemble  avec  moi  Notre-Seigneur,  et  ne  ces- 
sons  jamais  d'exallor  son  nom  ;  »  ce  nom 
aiinablo,  ce  nom  de  Jésus,  notre  uniqne  con- 
solation et  l'appui  de  notre  ospéi'ance.  Je  m'en 
vais  vous  raconter  les  miséi-icordes  qu'il  a  exer- 
cées dans  la  rémission  de  nos  crimes. 

Quand  le  souveiaiti  accorde  une  grâce  et  une 
réndssiou,  ou  il  relâche  toulo  la  peine,  ou  il  la 
commue,  et  le  Sauveur  se  sert  de  ces  deux  ma- 
nières dans  la  rémission  de  nos  crimes.  Far  la 
grâce  du  saint  baptême,  il  donne  une  entière 
abolition  ;  il  l'ail  des  crée  tures  nouvelles  sur  les- 
quelles il  répand  si  abondamment  sa  miséri- 
corde, qu'il  ne  réserve  aucun  droit  ni  aucune 
peine  h  sa  justice  iriitée.  Mais  quand  nous  avons 
violé  ce  pacte  sacré  du  baptême,  manqué  à  la 
foi  donnée,  foulé  aux  pieds  indignement  le  sang 
de  la  nouvelle  alliance  par  lequel  nous  avons 
été  rachetés  et  purifiés,  c'est  une  doclrine  cons- 
tante qu'il  se  montre  plus  rigoureux  et  réserve 
quelque  peine;  non  que  son  sang  ne  soit  sulfi- 
sant  pour  emporter  une  seconde  fois  la  coulpe 
et  la  peine  ;  mais  il  en  dispense  l'application 
3e|on  les  ordres  de  sa  sagesse  et  suivant  qu'il 
nous  est  mile  pour  nous  retenir  dans  un  pen- 
cliant  si  dangereux.  Car  alors  il  ne  permet  pas 
que  nous  sortions  tout  à  fait  des  liens  de  la  jus- 
tice :  en  pardonnani  aux  pénitents  la  peine 
éternelle  qu'elle  pouvait  exiger ,  il  lui  laisse 
néanmoins  quelque  prise,  atin  que  nous  res- 
sentions par  quelque  atteinte  les  engagements 
malheuieux  et  inévitables  où  nous  nous  étions 
jetés.  «  Et  ainsi,  dit  saint  Augustin,  il  accorde 
tellement  la  grâce  qu'd  ne  relâche  pas  tout  à 
fait  la  sévérité  de  la  discipline  :  »  Sic  impertitur 
largiUts  mi&nricQrdiœ,  ut  non  omiitatur  severitas 
disciplinœK 

C'est  pourquoi  deux  prisons  dans  l'Evangile. 
Une  prison  éternelle  où  cent  portes  d'airain 
ferment  la  sortie,  où  un  vaste  chaos  2,  une  im- 
mense et  insurmontable  séparation  rend  le  ciel 
pour  jamais  inaccessible.  Et  il  y  a  une  autre 
prison  dont  il  est  écrit  qu'on  en  sortira  après 
avoir  payé  jusqu'à  la  dernière  obole^,  el  c'est  cette 
prison  temporelle  que  les  Pères  et  les  saints  conci- 
les et  l'ancienne  tradition  appellentle  purgatoire. 
Quoique  cette  peine  soilbornée  à  un  certain  temps 
il  est  aisé  de  comprendre,  comme  saint  Augustin 
l'a  remarqué^, qu  elle  passede  bien  loin  toutes 
celles  que  nous  ressentons  en  ce  corps  mortel. 
«  Tout  est  ombt'e,  tout  est  ligure  en  ce  monde^;» 
Fiçiiiva  hujus  mimdi^.  En  l'autre  il  n'en  est  pas 
ainsi  :  là  s'exerce  lajustice,  là  se  ressent  la  vérité 

1  s.  August.  De  Conlin.,  n.  16.  — -  Luc.  xvi,  26.  —  ^  MaUh.,  v, 
26.  —  *  EnaiT.  in Psal.  xxxvll,  n.  3. 

^  Enar.  :  Toutes  les  peines  de  cette  vie.  —  *■  I  Cor.,  vu,  31. 


sans  mélange.  Et  c'est  pourquoi  le  Sauveur,  qui 
ne  se  lasse  jamais  de  nous  bien  (aire,  use  encore 
d'une  >econdecommutation.  La  première  a  chan- 
gé la  peine  éternelle  en  des  peines  temporelles, 
mais  peines  du  siècle  futur,  mais  peines  (pu  ont 
un  poids  extraordinaire  ;  il  consent  que  nous 
subissions  en  échange  les  peines  de  cette  vie. 

De  là  les  saintes  sévérités  de  l'ancienne  péni- 
tence, qui soumetlaie nt  les pécheursàdelongues 
humiliations,  à  des  rigueurs  inouïes  qui  se  prati- 
quaient sans  relâche  durant  le  cours  de  plusieurs 
années.  Une  prolonde  terreur  delà  jrsiice  divine 
leur  faisait  chercher  quelque  proportion  avec  ses 
règles  ligoureuses'.  Ainsi  les  cilices,  lesproster- 
nements^,  les  gémissements  et  le  pain  des  larmes, 
le  rcnoncemeiit  à  tous  les  plaisirs,  même  aux 
plus  innocenis,  étaient  l'exercice  des  saints  péni- 
tents, qui  s'estimaient  trop  heureux  d'éviter  par 
une  si  iaiblo  compensation  les  peines  de  la  vi« 
future,  quoique  déjà  modelées,  mais  toujours 
plus  insupportables  que  loulescellesdc  cette  vie. 
Notre  extrême  délicatesse  ne  peut  encore  souffrir 
ce  tempérament;  soldats  lâches  et  efféunnés,  et 
indignes  de  marcher  sous  l'étendard  de  la  croix, 
nous  ne  pouvons  endurer  la  discipline  de  iîOtre 
milice,  et  voici  que  le  Sauveur  t-e  relâche  encore. 
11  l'ait  une  troisième  commutation  des  peines  que 
nous  avions  méritées.  Il  change  les  anciennes 
austérités  eu  quelques  jeûnes,  quelques  stations, 
des  prières  et  des  aumônes  ;  -et  pourvu  que  le 
cœur  du  moins  soit  percé  des  saintes  douleurs 
de  la  pénitence  et  rempli  de  ses  amertumes  3,  il 
permet  à  son  Eglise  duser  d'indulgence.  C'est 
la  grâce  du  jubilé  qui  s'accorde  sur  la  terre  et 
qui  a  son  effet  dans  le  ciel,  conforméuicnt  à  celte 
parole  qui  a  été  dite  à  saint  Pierre  :  Quodcumque 
Ugavens  super  terrain  erit  ligatum  in  cœlis,  et  quo 
dcinnqiie  solverls  super  terram  solutitm  in  cœlis  '*. 
Grâce  singulière, grâce  abondante,  grâce  qui  tient 
lieu  d'un  second  baptême  à  ceux  qui  sont  dis- 
posés dans  le  degré  que  Dieu  sait.  0  Jésus,  vrai- 
ment Jésus  et  Sauveur  !  ô  miséricorde  infinie  ! 
«  C'est  moi  5,  dit  ce  grand  Sauveur,  c'est  moi  qui 
ai  effacé  tes  iniquités  comme  un  nuage  qui  s'é- 
vanouit; c'est  moi  qui  les  ai  dissipées  sans  que 
vous  en  soyez  jamais  rccheiché,  connue  une  lé- 
gère vapeur  qui  ne  laisse  plus  dans  l'air  aucun 
vestige  :  »  Detevi  ut  nubem  iniquitates  tuas,  et  ut 
nebulam  peccata  tua  :  revertere  ad  me,  quoniam 
redemi  te^.  0  Sauveur,  ô  Libérateur  t  Par  quelles 
actions  de  grâces  1...  «  Ocieux,  réjouissez-vous; 
que  votre  reconnaissance  soit  portée  7  jusqu'aux 

'  Var.  :  Adorables.  —  -  Trostrations.  —  '  Soit  percé  des  saintes 
douleurs  et  rempli  des  amertuires  de  l.i  pénitence  véritable.  — 
'  JJallh.,  .\%",i9. 

^  Var.  :  C'est  nooi,  c'est  moi.  dit  ce  grand  Sauveur  c'est  moi...  — 

•  Isa.,  XUT,  22.  —  '  Var  :  Retentisse. 
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extrémités  de  la  terre  ;  que  les  montagnes  tres- 
saillent (le  joie  avec  vous;  que  les  desserts,  les  bois, 
les  rivages  et  enfln  toute  la  nature  retentissent 
du  bruit  de  vos  louanges  i:  Laudate^  cœli,  quo- 
iiiam  misericordiam  fecit  Dominus  ;jubilate,  ex- 
trematerrœ;refionate,  mo7ites,laudutionem,  saltus 
et  omue  hgnum  ejiisi. 

N'abusons  pas,  mes  frères  d'une  telle  grâce.  Le 
criminel  qui  a  reçu  son  abolition  se  regarde 
comme  recevant  une  vie  nouvelle,  et  considère 
le  prince  coîume  un  second  père  qui  lui  rend  et 
la  lumière  et  la  vie  et  la  sociélé  des  hommes,  et 
qui  efface  de  dessus  son  front  la  tache  houleuse 
qui  le  condamnait  à  une  éternelle  inlauiie.  Re- 
gardons le  ilivin  Jésus  noire  roi,  notre  pontife, 
notre  avocat,  notre  unique  libérateur,  connue 
celui  seul  par  qui  nousvivous.  Commençons  donc 
aujourd'hui  une  vie  nouvelle  ;  et  pour  n'être 
point  méconnaissants  de  la  grâce  qui  remet  nos 
crimes,  soyons  fidèles  à  celle  qui  se  présente 
pour  nous  aider  à  n'en  plus  commettre. 

SECOND   POINT. 

Les  médecins  ordinaires  nous  traitent  assidû- 
ment durant  tout  le  cours  de  la  maladie  ;  quand 
la  fièvre  nous  a  quittés  tout  à  fait,  ils  nous  quit- 
tent aussi  sans  crainte  et  nous  laissent  peu  à 
peu  réparer  nos  forces;  si  bien  que  la  marque 
la  plus  certaine  que  le  malade  est  guéri,  c'est 
lorsque  le  médecin  le  laisse  à  lui-même  et  à  sa 
propre  conduite  pour  achever  de  se  rélabUr. 
Les  maladies  de  nos  âmes  ne  se  traitent  pas  de 
la  sorte.  Le  péché  ,  quoique  guéri  par  la  grâce 
justifiante  ,  laisse  néanmoins  de  si  mauvais  res- 
tes et  affaiblit  tellement  en  nous  le  principe  de 
la  droiture,  que  la  grâce  médicinale  ne  nous  est 
pas  moins  nécessaire  pour  conserver  peisévé- 
ramment  que  pour  recouvrer  la  justice;  et  si  le 
médecin  qui  nous  a  traités  nous  abandonne  un 
moment ,  la  rechute  est  inévitable  :  Et  fiunt 
novissima  hominis  ilHus  pejora  prioribus  ^ . 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  les  faiblesses, 
les  blessures,  les  captivités  de  notre  nalure  vain- 
cue ;  et  nous  verrons,  chrétiens,  que  le  péché 
nous  séduit  par  tant  d'artifices,  nous  gagne  par 
tant  d'attraits,  nous  pénètre  par  tant  d'avenues, 
qu'il  faut  une  prévoyance  infinie  et  une  [)uis- 
sance  sans  bornes,  et  un  soutien  sans  relâche 
pour  nous  tirer  de  ses  mains  et  nous  sauver  de 
ses  embûches.  Et  au  dedans  et  au  dehors,  tout 
concourt  àétabhr  son  empire.  Et  premièrement 
au  dehors,  tout  ce  qui  est  autour  de  nous  nous 
est  une  occasion  de  péché,  tant  nous  somujes 
dépravés  et  corronipus.  Ce  qui  est  plaisant  nous 


captive,  ce  qui  est  choquant  nous  Yiigrit;  notre 
bonne  fortune  nous  rend  supeibes,  celle  des 
autres  '  envieux  ;  leurs  malheurs  nous  cau- 
sent "^  un  mépris  injuste,  \e<  nôtres  un  lâche 
abattement  et  le  désespoir.  Pour  les  amis  nous 
sommes  flatteurs,  pour  les  ennemis  inexora- 
bles 3,  pour  les  indifférents  durs  et  dédaigneux, 
par  conséquent  injustes  pour  tous.  Nous  cor- 
rompons toutes  choses,  l'aniitié  par  la  complai- 
sance et  par  les  cabales,  la  société  par  li>s 
fraudes,  les  lois  mêmes  et  les  jugemcvils  par  les 
parlialilés  et  par  l'intérêt.  Autant  d'objets  diffé- 
rents qui  nous  environnent,  autant  de  pieries  de 
scandale,  autant  d'occasions  de  dérèglements. 
Et  pour  le  uedans,  ô  Dieu  !  quel  désordre! 
Premièrement  pour  la  connaissance,  ou  l'igno- 
rance nous  l'Ole,  ou  la  passion  l'obscuicit,  ou  le 
défaut  de  réflexion  la  rend  iimtile,  ou  la  témé- 
rité ruineuse.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en 
nous  tourne  et  dégénère  en  excès.  Les  simpies 
sont  grossiers,  les  subtils  sont  présomptueux. 
Les  biens  réels  sont  les  moins  connus,  les  idées 
les  plus  véritables  sont  les  moins  touchantes;  le 
spirituel  est  plus  fort ,  le  sensible  est  plus  déce- 
vant ;  la  raison  y  succombe.  Après  cela,  chré- 
tiens, aurons-nous  peine  à  connaître  que  nous 
avons  besoin  d'un  Sauveur  qui  nous  excite  à 
chaque  moment,  nous  soutienne  en  chaque 
occasion  *,  nous  prêle  la  main  à  chaque  pas 
pour  empêcher  nos  égarements  et  nos  chutes 
ruineuses  ? 

Ajoutons  encore  à  toutes  ces  plaies  celles  que 
nous  recevons  par  nos  habitudes  vicieuses;  car 
on  ne  sort  pas  de  ce  labyrinthe  aussi  lacilement 
qu'on  s'y  engage.  La  volonté  humaine,  il  est 
vrai,  est  naturellement  indéterminée;  mais  il 
n'est  pas  moins  assuré  qu'elle  a  aussi  cela  de 
naturel,  qu'elle  se  fixe  elle-même  par  son  propre 
mou\ement  et  se  donne  un  certain  penchant 
dont  il  est  presque  impossible  qu'elle  revieime. 
Ainsi  par  sa  liberté  naturelle  elle  est  maitiessc 
de  ses  objets,  qu'elle  peut  prendre  ou  rejeter 
comme  il  lui  plait;  mais  autant  qu'elle  est  maî- 
tresse de  ses  objets,  autant  est-elle  capable  de 
se  lier  par  ses  actes.  Elle  s'enveloppe  elle-même 
dans  son  propre  ouvrage  comme  un  ver  à  soie; 
et  si  les  lacets  dont  elle  s'entoure  semblent  de 
soie  par  leur  agrément,  ils  ne  laissent  pas  tou- 
tetois  de  surmonter  le  fer  par  leur  durelé.  Non, 
elle  ne  peut  pas  si  facileisicnt  percer  la  prison 
qu'elle  se  fait,  ni  roaq)re  let.  entraves  dont  elle 
se  lie.  Et  ne  me  dites  pas  ici  que  puisque  vos 
engagements  sont  si  volontaires,  la  même  vo- 
lonté qui  lestait  les  pourra  facilement  dénouer. 


'•  Pe  vos    lùeuac»   actions   do   ynVes, 
^  Isîiw  ^3.  —  *  Alulih.,  XII,  40. 


>  Kar.  Celle  du  lu'ocimiii.  —  '    Ses  inalheui-;S  font  naitro  en  nous, 
i—  '  Crueîs.  — '  Fn  cliatiue  besoin. 
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Au  contraire  c'est  ce  qui  fait  la  difficulté ,  de  ce 
que  la  même  volonté  qui  s'est  engagée  est  aussi 
obligée  'te  se  dégager;  c'est  ellequi  lait  les  liens 
et  qui  les  veut  taire,  et  elle-même  qu'il  laut 
employer  pour  les  dénouer ,  elle-même  qui  doit 
tout  ensemble  soutenir  le  choc  et  livrer  l'assaut. 
Qui  ne  voit  donc  manilestement  que  s'il  ne  lui 
vient  du  dehors  quelque  lorce  et  quelque  se- 
cours, elle  combattra  en  vain  et  ne  fera  que 
s'épuiser  par  des  eftorls  inutiles?  Car,  comme 
dit  saint  Ambroi^-e,    on   n'est   pas  longtemps 

fort  et  vigoureux,  cpiand  c'est  soi-même »  ^ 

Va,  tu  poliras  misérablement,  et  ta  perle  sera 
signîiiée  par  un  infâme  naulrage. 

Par  conséquent,  chrétiens,  soyons  sobres  et 
vigilants,  marchons  avec  crainte  et  circonspec- 
tion. Méditons  ces  paroles  de  TertuUieu:  Hos 
intei'  scoj'ulos,  lias inter  (empestâtes  jiiles  nctvigat, 
tuta  si  sollicita,  secura  si  attouita  '-«  :   «  Parmi 
tant  d'ora-^es,  paiini  tant  d'écueils,  la  toi  sera 
ferme  si  elle  est  ciaititive,  et  naviguera  3    «sû- 
rement si  elle  marche  toujours  treuiblante  et 
étonnée  de  ses  périls.  -  Et  c'est  après  les  bien- 
faits, c'est  après  les  grâces  et  les  indulgences  ^ 
que  la  crainte  doit  être  plus  grande.  Car  la  ven- 
geance suit  de  près  l'ingratitude,  et  rien  n'ir- 
rite lant  la  bonté  5  que  le  mépris  qu'on  en  lait. 
C'est  pourquoi  le  Saint-Esprit  ayant  représenté 
aux  Gai  lies  \)n^  la  bouche  de  l'Apôtre  les  im- 
menses bontés  de  Dieu,  leur  adresse  ces  paroles  : 
JSolile  crrare,  Deusnon  iiridetur^  :  «  Ne  vous  y 
trompez  pas,  on  ne  se  moque  pas  de  Dieu.  » 
^'on,  non,  ne  vous  trompez  pas  par  cette  fausse 
idée  que  vousconcevez  des  miséricordes  divines. 
Celle  bonté  de  Dieu  que  vous  vantez  lant  et  que 
vous  laites  l'appui  de  vos  crimes,  n'est  pas  une 
boule  insensible  et  déraisonnable  sous  laquelle 
les  pécheurs  vivent  à  leur  aise.  C'est  une  bonté 
vigoureuse  et  juste.  Dieu  est  bon,  parce  qu'il  est 
ennemi  du  mal,  et  il  exerce  l'amour  qu'il  a  pour 
le  bien  par  la  haine  qu'il  a  pour  le  crime.  Sa 
justice  est  lente,  mais  non  endormie.  iNe  vous 
persuadez  pas  qu'il  prétende  flatter  7  par  sa  pa- 
tience   l'espérance  de  l'impunité;   autrement 
vous  vous  feriez  non  un  Dieu  vivant,  mais  une 
idole  muelteet  insensible,  un  Dieu  bonjusqu'au 
mépris  el  indulgent  jusqu'à  la  faiblesse.  Nolite 
ennre;  il  n'en  est  pas  de  la  sorte,  on  ne  se  mo- 
que pas  de  lui.  Et  qui  sont  ceux  qui  s'en  mo- 
quent, sinon  ceux  qui  abusent  de  ses  bontés; 
qui  croient  qu'on  leur  donne  le  temps  de  pé- 


cher parce  qu'on  leur  en  donne  pour  se  repentir; 
qui  tout  un  jeu  sacrdége  de  ses  sacrements,  du 
ministère  des  clefs  et  des  indulgences  de  sa  sainte 
Eglise;  qui  tournent  contre  lui  tousses  bienfaits, 
et  font  de  ses  miséricordieuses  facilités  un  che- 
min à  la  rébellion  et  à  la  licence?  Donc,  mes 
frères,  que  ce  jubilé  finisse  nos  ingratitudes. 
Ne  nous  moquons  pas  tle  Dieu,  de  peur  qu'il  ne 
se  moque  à  son  tour,  et  que  nous  ne  puissions 
soutenir  cetlecruelle  el  insupportable  moqueiie; 
car,  comme  ajoute  l'Apôtre,  l'homme  recueil- 
lera ce  qu'il  aura  semé,  i  Prions  le  divin  Sau- 
veur qui  a  lavé  tous  nos  péchés,  qu'il  guérisse 
encore  toutes  no  langueurs,  et  par  là  nous  ob- 
tiendrons la  dernière  grâce,  qui  est  celle  d'être 
à  jamais  impeccables.  C'est  ma  dernière  partie. 

TROISIÈME  POINT. 

C'est  donc  ici,  chrétiens,  la  dernière  grâce, 
le  prix,  la  perfection  et  le  comble  de  toutes 
les  autres,  d'être  menés  à  la  vie  où  nous  se- 
rons inij/cccables,  où  nous  joiiirons  éternel- 
lement avec  les  saints  anges  de  celte  heu- 
reuse nécessité  de  ne  pouvoir  plus  être  soumis 
au  péché.  2  C'est  là  le  bonheur  parfait,  c'est 
le  salut  accompli,  c'est  enfin  le  dernier  re|>os 
qui  nous  est  promis  en  Notre-Seigneur.  Le 
commencement  de  notre  repos,  c'est  de  pouvoir 
ne  plus  pécher;  la  fin  de  notre  repos,  c'est  de  ne 
pouvoir  plus  pécher.  Le  commencement  de  notre 
repos,  c'est  de  pouvoir  être  justes  ;  la  fin  de 
notre  repos,  c'est  d'avoir  une  assurance  infail- 
lible 3  de  ne  déchoir  jamais  aux  siècles  des  siè- 
cles de  la  grâce  ni  de  la  justice. 

Pour  comprendre  profondément  la  différence 
de  ces  deux  repos,  dont  l'un  est  la  consolation 
de  la  vie  présente  et  l'autre  est  la  félicité  de  la 
vie  future,  il  faut  remarquer,  Messieurs,  que 
nous  sommes  très-assurés  par  la  grâce  de  la 
nouvelle  alliance  que  Dieu  ne  nous  délaissera 
pas  le  premier;  mais  nous  ne  sommes  point 
assurés  que  nous  ne  manquerons  pas  à  la  foi 
donnée  ^.  C'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  que 
nous  sommes  assurés  de  Dieu,  mais  toujours  in- 
certains de  nous  et  de  notre  propre  faiblesse.  Nous 
sommes  assurés  de  Dieu  ;  car  il  ne  change  pas 
comme  un  homme,  et  «  ses  dons,  dit  le  saint 
Apôtre,  sont  sans  retour  et  sans  repentance  ».  » 
Jésus  invite  à  lui  tous   ceux  qui  ont  soif  de 


'  Var,  :  Il  manque  dans  le  manuscrit  UQ  feuillet  de  deux  pages. — 
!  De  Idololal.,  n.  24. 

3  Var.  :  Marchera.—  *  C'est  après  les  bienfaits,  c'est  après  les  in- 
dulgences, c'est  après  les  grâces  que...  —  '  Et  riea  ne  pousse  tant  la 
conté  à  bout.  —  •>  Galal.,  vi,  7.  —  'Il  ne  prétend  pas  flatter... 


1  Nolemarg.  :  Ah  !  mes  frères,  détournons  nos  yeux  ;  je  veux  es- 
pérer de  vous  de  meilleurs..  —  '  C'est  pour  cela  qu'il  nous  est  né  un 
Sauveur  sur  qui  le  péché  ne  pouvait  avoir  de  prise,  afin  que,  régé. 
nérés  du  même  Esprit  dont  il  a  été  conçu,  nous  puissions  par  sa 
grâce  devenir  un  jour  heureusement  incapables  de  succomber  au 
péché.  —  ^  Var.  :  Certaine.  —  '  Nous  Sommes  très-assurés...  quo 
IDieu  ne  manquera  pas  à  nos  besoins,  mais  nous  ne  sommes  pas  as- 
surés que  nous  pe  manquerons  pas  à  ses  grâces.  —  *  liom.,  XI,  29, 
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la  vérité  et  de  la  justice;  maislui-mêmeila  soif  des 
âmes,  il  donne  plus  volontiers  que  les  autres  ne 
reçoivent.  Il  ouvre  ses  bras  à  tous,  à  tous  son 
sang  et  ses  plaies,  à  tous  sa  miséricorde  et  sa 
grâce;  et  «  si  on  ne  l'abandonne,  il  n'aban- 
donne jamais  :  »  Non  deserit,  nisi  deseratur  ' . 
C'est  la  doctrine  de  tous  les  saints,  c'est  la  foi 
constante  de  tous  les  conciles  :  si  quelqu'un  ne 
le  croit  pas,  qu'il  soit  anathème  !  C'est  pourquoi 
tous  les  oracles  divins  nous  assurent  que  le 
traité  qu'il  fait  avec  nous  est  un  traité  éternel  : 
Feriam  vobiscum  pacium  sempiternum  2  ;  et  ail- 
leurs :  Despondite-mihi  in  fuie  ^  :  «  Je  t'aiépousée 
en  foi.  »  C'est-à-dire  que  cet  Epoux,  toujours 
fidèle  à  lui-môme  et  à  ses  saintes  promesses,  ne 
fera  jamais  divorce;  mais  cette  âme,  ingrate  et 
perfide  épouse,  qui  tant  de  fois  s'est  souillée 
d'un  amour  indigne  et  profane,  l'obligera  peut- 
être  à  se  séparer  ;  et  ainsi,  dit  le  prophète  Isaïe, 
a  elle  casse  et  annule  ^  le  pacte  éternel  »  :  Dissi- 
paverunt  fœdiis  sempiternum^.  Comment  est-il 
annulé,  s'il  est  éternel  et  irrévocable  ?  «  C'est  à 
cause  de  nous,  dit  le  prophète;  les  hommes  ont 
transgressé  la  loi  ancienne  et  changé  le  droit 
établi  :  »  Transgvessi  snnt  leges:  mutaverunt 
jus  6,  C'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  le  pacte 
était  éternel  de  la  part  de  Dieu,  mais  il  a  été 
rompu  de  la  part  des  hommes.  Celui  qui  est  im- 
muable est  toujours  prêt  à  demeurer  ferme; 
mais  l'homme  qui  change  à  tout  vent  7,  comme 
la  face  de  la  mer,  a  tout  renversé  en  manquant 
à  la  foi  donnée.  Voilà  donc,  âmes  chrétiennes, 
quelle  est  notre  espérance  durant  cette  vie,  voilà 
quel  est  notre  repos  durant  cet  exil.  Grand  et 
admirable  repos  !  car  qu'y  a-t-il  de  plus  grand 
que  d'être  assuré  de  Dieu  ?  Mais  incertitude  ter- 
rible !  car  qu'y  a-t-il  de  plus  misérable  que  de 
n'être  pas  assurés  de  nous  ? 

Viendra  donc  enfin  le  dernier  repos  et  l'assu- 
rance parfaite  où  notre  fidélité  ne  sera  pas  moins 
inébranlable  que  celle  de  Dieu,  parce  qu'il  fixera 
nos  désirs  errants  par  la  pleine  communication  s 
du  bien  véritable.  Cette  dernière  grâce  nous  sera 
donnée,  ainsi  que  toutes  les  autres,  par  Jésus- 
Christ  notre  Sauveur.  Car  il  faut  que  nous  par- 
ticipions successivement  à  la  grâce  de  sa  mort  et 
à  celle  de  sa  glorieuse  résurrection.  «  Il  est  mort 
une  fois  pour  nos  péchés,  et  il  est  ressuscité  pour 
ne  mourir  plus  9.  »  Il  se  donne  à  nous  comme 
mort  et  il  iaut  qu'il  se  donne  à  nous  comme 
immortel.  Nous  participons  à  la  grâce  de  sa 
mort  lorsque  nous  faisons  mourir  en  nous  le 


1  s.  August-,  In  Psal.  cxlv,  n.  9.—  ^  Isa.,  lv,  3.-3  Ose.,  il,  20. 
<  Var.  :  Elle  casse  et  anéantit.  —  '  Isa.,x^iv,  5.  —  6  lOid. 
1  Vor.  :  Qui  .change  au  pi-einicr   vent,  —  Sans  cesse.  — "  Partl- 
cipalLOn.  —  ^  Rom.,  vi,  9,  10. 


péché  avec  ses  mauvais  désirs,  et  nous  partici- 
perons à  la  grâce  de  sa  glorieuse  immortalité 
lorsque  nous  vivrons,  pour  ne  mourir  plus,  à  la 
sainteté  et  à  la  justice.  Alors  nous  aurons  la  plé- 
nitude de  la  grâce  que  Jésus-Christ  nous  a  ap- 
portée :  alors  nous  serons  semblables  aux  anges  • 
possédant  Dieu,  possédés  de  Dieu,  nous  vivrons 
entièrement  sauvés  du  péché,  sans  trouble,  sans 
péril,  sans  tentation,  k  sans  avoir  jamais  aucun 
vice,  ni  dont  il  nous  faille  secouer  le  joug,  ni 
dont  il  faille  effacer  les  restes,  ni  dont  il  faille 
combattre  les  attraits  i  trompeurs  :  »  Nullum 
hahens  vitiiim,  nec  sub  quo  jaceat,  nec  oui  cedat 
nec  cum  quo  saltem  laudabiliter  dimicet  2.  Rien 
ne  pourra  nous  agréer  que  la  vérité,  rien  ne 
pourra  nous  plaire  ni  nous  attirer  que  la  justice 
éternelle,  parce  que  «  nous  serons  pleinement 
entrés  dans  la  joie  de  Notre-Seigneur,  »  selon 
la  promesse  de  son  Evangile  :  Intra  in  gaudium 
Domini  tui  3.  Je  terminerai  ce  discours  en  vous 
expliquant  cette  parole. 

C'est  autre  chose,  mes  frères,  que  celte  joie 
entre  en  nous,  autre  chose  que  nous  entrions 
encettejoie.  Notreâme  est  comme  un  vaisseau,  ^ 
et  la  joie  y  est  versée  comme  une  liqueur.  Cette 
liqueur  a  été  comme  répandue  dans  tous  les 
objets  qui  nous  environnent ,  et  l'action  de 
nos  sens  va  l'exprimer  de  tous  ces  objets  pour 
la  faire  couler  dans  nos  cœurs  ainsi  qu'un  suc 
agréable.  Que  de  dangereuses  douceurs  recueil- 
lent nos  yeux  dans  les  objets  qui  leur  plaisent  ! 
Que  dirai-je  de  ces  fausses  tendresses  qui  vont 
toucher  dans  le  fond  du  cœur  tant  d'inclinations 
corrompues?  Que  dirai-je  de  ces  railleries  per- 
nicieuses qui  rendent  plaisant  ce  qui  tue,  qui 
vont  ravilir  l'autorité  de  la  religion  dans  une 
âme  simple,  qui  la  soulèvent  contre  Dieu  et 
contre  la  foi  ?  Et  ces  maximes  qui  flattent  les 
sens,  affermissent  un  front  qu'on  trouve  trop 
tendre  et  fortifient  la  pudeur  contre  la  crainte 
du  crime  ?  Et  le  poison  de  ces  médisances  d'au- 
tant plus  mortelles  qu'elles  sont  délicates  et  in- 
génieuses ?  5  Salvum  me  fac,  Deuft,  quoniam  in- 
Iraverunt  aquœ  usque  adanimam  meam;  infixus 
sum  in  limo  profundi,  et  non  est  substantia  6  ; 
«  Sauvez-moi,  sauvez-moi.  Seigneur,  de  la  cor- 
ruption du  siècle  ;  ses  eaux,  ses  faux  plaisirs, 

•  Var.  :  Les  appas.  —  ^  S.  August.,  De  Civil.  Dei,  lib.  XXII,  cap, 
xxiv.  —  ^  Malth.,  XXV,  21. 

•'  Noie  mai  g.  :  Elle  a  plus  de  capacité. — *  Que  de  fausses  joies  nous 
remplissent  le  cœur?  Que  nous  ramassons  par  nos  sensde  joies  cor- 
rompues ?  Je  ne  parle  pas  des  joies  dissolues.  La  douceur  ci  uolle  de 
la  vengeance  et  ce  triomphe  secret  quand  on  prend  le  dessus  sur  scn 
ennemi.  Vanité,  point  d'honneur.  Fausse  douceur  qui  va  chatouiller 
notre  vanité  indiscrète.  Ce  plaisir  déplaire  au.v  autres,  qui  fait  qu'on 
aime  à  se  parer  avec  tant  de  vaines  et  dangereuses  complaisances 
pour  traîner  après  soi  les  âmes  captives,  et  triompher  non  des  hom- 
mes, mais  de  Jésus-Clu'ist,  en  mettant  sous  le  joug  ceux  qu'il  a 
sauvés  et  affranchis  par  son  sang.  — "  P&al.  Lxviii,  2,  3. 
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ses  fausses  maximes  onl  pénétré  le  fond  de  mon 
âme  ;  je  suis  enfoncé  ci  englouti  dans  le  limon 
de  l'abîme,  et  je  ne  trouve  ni  de  pied  ni  de  con- 
sistance. » 

Au  milieu  de  ce  mélange,  la  joie  du  ciel  des- 
cend dans  notre  Ame,  une  soudaine  illumination 
du  Saint-Esprit,  un  essai  de  la  claire  vue  dans 
la  foi,  un  avant-goût  '  de  la  possession  dans  une 
douce  espérance,  un  attrait  du  bien  éternel  dans 
la  charité.  On  revient  un  peu  à  soi-même.  Ainsi 
la  joie  de  Nctra-Seigneur,  l'amour  de  la  vérité 
et  la  chaste  délectation  de  la  justice  entre  en 
nos  cœurs  durant  cette  vie;  mais  elle  y  entre, 
mes  frères,  ccmme  dans  un  vaisseau  corrompu 
et  déjà  rempli  d'autres  joies  sensibles.  Souvent 
les  joies  du  monde  peuvent  s'accorder,  souvent 
même  leur  variété  et  leur  mélange  fait  leur  plus 
doux  assaisonnement.  La  joie  du  ciel  est  incom- 
patible, le  moindre  mélange  la  corrompt;  elle 
perd  tout  son  goût  et  tout  son  agrément,  si  elle 
n'est  goûtée  toute  seule,  et  de  là  vient  qu'elle 
perd  bientôt  toute  sa  saveur  dans  ce  mélange 
infini  des  joies  de  la  terre.  Dans  la  bienheureuse 
immortalité,  la  joie  de  Notre-Seigneur  n'entrera 
pas  tant  dans  notre  âme  que  notre  âme  entrera 
tout  entière  dans  cette  joie  de  Notre-Seigneur 
comme  dans  un  abîme  de  félicité.  Elle  en  sera 
pénétrée,  elle  en  sera  possédée*;  tout  ce  qui 
est  mortel  sera  englouti  par  la  vie,  comme  dit 
l'apôtre  saint  Paul  ^  ;  et  l'ardeur  des  joies  de  la 
terre  étant  tout  à  fait  éteinte,  il  ne  restera  dans 
les  cœurs  que  l'attrait  immortel  de  la  vérité,  et 
un  amour  chaste,  un  amour  suprême,  unamour 
immuable  pour  la  justice  :  Gaudium  de  veri- 
tate'',  dit  saint  Augustin. 

a  Donc,  mes  frères,  dit  le  saint  Apôtre,  effor- 
çons-nous d'entrer  promptement  dans  ce  repos 
éternel:»  Festiiiemus ergo  ingredi  in  illam  re- 
gnietn^. \ous  tous  qui  avez  cherché  dans  la  par- 
ticipation des  saints  sacrements,dans  les  œuvres 
de  pénitence,  dans  la  grâce  du  jubilé,  dans  le 
calme  de  vos  passions,  le  repos  de  vos  conscien- 
ces, tournez  maintenant  tous  vos  désirs  à  ce 
repos  éternel  où  vous  n'aurez  plus  aucune  ten- 
tation à  combattre  *  :  Festiîiemus  :  «  Hâtons- 
nous.»  Le  paresseux  repose  dans  son  crime.  11 
désespère  de  pouvoir  vaincre.  —  Je  ne  puis  at- 
teindre si  loin  ;  toujours  des  difficultés  :  Léo  est 
mt^îa'.Non,  certes,  vous  ne  pourrez  point  faire 
un  second  pas,  tant  que  vous  n'aurez  pas  fait  le 
premier.  Mais  faites  un  premier  effort,  passez 
le  premier  degré;  vous  verrez  insensiblement 
le  chemin  s'aplanir  et  se  faciliter  devant  vous  : 

'  Var.  :  Un  commencement.  —  2  Absorbée.  —  3  n  Cor,,  v,  4.  — 
<  Conjess.,  lib.  X,  cap.  xxlii,  n.  33.  —  ''  Hebr.,  iv,  11. 
«  Var.  :  A  combattre  aucune  lenUtion.  —  '  Prov.,  xiv,  13. 


Ermitprava  in  directu  i.  Vous  dites  que  la  vertu 
est  trop  difficile  :  contez- nous  donc  vos  travaux  J 
dites-nous  les  efforts  que  vous  avez  faits.  Mais 
que  vous  ne  cessiez  de  nous  dire  que  l'entreprise 
est  impossible,  avant  que  de  vous  être  remué  2  ; 
que  vous  serez  accablé  d'un  travail  que  vous 
n'avez  pas  encore  commencé,  et  fatigué  d'un 
chemin  où  vous  n'avez  pas  fait  encore  le  pre- 
mier pas,  c'est  une  lâcheté  inouïe  3  :  Festinemus 
ergo  ingredi  in  illam  requiem. 

Il  faut  travailler.  Ceux  qui  s'imaginent  que  le 
temps  fera  tout  seul  leur  conversion....;  folie  et 
illusion  !  Il  est  vrai,  je  le  reconnais,  il  y  a  une 
certaine  ardeur  de  la  jeunesse  et  je  ne  sais  quelle 
force  trop  violente  de  la  nature   que  l'âge  peut 
tempérer.  Mais    cette   seconde  nature  qui  se 
forme  par  l'habitude,  mais  cette  autre  nouvelle 
ardeur  encore  plus  insensée  qui  naît  de  l'accou- 
tumance, le  temps  ne  l'affaiblit  pas,  mais  plutôt 
il  la  fortifie.  Ainsi  vous  vous  trompez  déplora- 
blement,  si  vous  attendez  de  l'âge  et  du  temps 
le  remède  à  vos  passions,  que  la  raison  vous 
présente  en  vain.  Les  vices  ne  s'affaiblissent  pas 
avec  la  nature,  les  inclinations  ne  se  cliangent 
pas  avec  la  couleur  des  cheveux  ;  et,  comme  dit 
sagement    l'Ecclésiastique ,   «  la   vieillesse   ne 
trouve  pas  ce  que  la  jeunesse  n'a  pas  amassé  *.  » 
Je  sais  que  le  temps  est  un  giand  secours  ;  mais. 
Messieurs,  il  en  faut  juger  comme  des  occasions. 
Dans  les  affaires  du  monde,  chacun  attend  les 
moments  heureux  pour  les  terminer;  mais  si 
vous  attendez  sans  vous  remuer,  si  vous  ne  savez 
pas  profiter  du  temps,  il  passe  vainement  pour 
vous  et  ne  vous  apporte  en  passant  que  des  an- 
nées qui  vous  incommodent.  Ainsi,  dans  l'affaire 
delà  conversion,  celui-là  peut  beaucoup  espérer 
du  temps,  qui  est  actif  et  vigilant  pour  s'en  ser- 
vir et  le  ménager.  Mais  pour  celui  qui  attend  tou- 
jours et  ne  commence  jamais,  que  lui  apporte 
le  temps,  sinon  une  atteinte  plus  forte  à  sa  vie, 
un  plus  grand  poids  à  ses  crimes,  une  violence 
plus  tyrannique  à  ses  habitudes?  Festinemus 
ergo  :  «  Hâtons-nous,  efforçons-nous.  »  Il  faut 
combattre,  il  faut  faire  efiort.  Ce  sont  ici  les  jours 
malheureux,  les  jours  de  l'ancien  Adam,  où  il 
faut  gagner  par  nos  sueurs  et  par  notre  travail 
le  pain  de  vie  éternelle,  où  les  vertus  sont  sans 
relâche  aux  mains  avec  les  vices.    Viendra  le 
temps  de  poser  les  armes  et  de  recevoir  les  cou- 
ronnes, de  se  refaire  du  combat  et  de  jouir  de  la 
victoire,  de  se  délasser  du  travail  et  de  goûter 
le  repos  :  Amodojam  dicitSpiritusutrequiescani 
a  laboribus  suis  K 


pie 


'  Luc.i  ni,  5. 

2  Var.  :  Avant  que  d'avoir  fait  le  moindre  effort.  —  ^  Sans  exem. 
le.  —  *  Eccli.  XiV,  6.  —  *  Apoc,  xiv,  13. 
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Monseigneur,  quoique  Votre  Altesse  Sérénis- 
sime  aille  être  rejetée  plus  que  jamais  dans  ce 
glorieux  exercice,  dans  ces  illustres  fatigues, 
dans  ce  noble  tumulte  de  la  guerre,  je  ne  crains 
pas  de  me  tromper  ni  de  parler  à  contre-temps, 
en  lui  proposant  pour  objet  ce  grand  et  éternel 
repos.  Quand  je  médite  attentivement  tout  l'or- 
dre de  votre  conduite  et  les  grands  événements 
dont  elle  est  suivie,  j'en  découvre  quelque  pein- 
ture dans  ces  paroles  d'un  prophète  :  Princeps 
vero  ea  quœ  (ligna  smit  principe  cogitabit,  et  ipse 


super  duces  stabit  *  :  «  Le  prince  prendra  des 
pensées  qui  seront  dignes  d'un  prince,  et  il  com- 
mandera à  la  tête  des  chefs  et  des  capitaines.  » 
En  effet  Votre  Altesse  a  pris  des  pensées  qui  se- 
ront dignes  de  son  rang,  de  sa  naissance  et  de 
son  courage,  quand  elle  s'est  fidèlement  attachée 
au  plusgrand  monarque  du  monde,  et  que  cher- 
chant son  honneur  dans  sa  soumission,  elle  n'a 
médité  que  de  grands  desseins  pour  sa  gloire  et 
pour  son  service  :  Princeps  ea  quœ  digna  sunt 
principe  cogitabit,  et  ipse  super  duces  stabit. 

•  /sa.,  XXX. i,  8, 


SERMON 

POUR  LA  NATIVITÉ  DE  LA  SAINTE  VIERGE 


Prêché  à  Paris,  à  l'Hôpital  général,  vers  1668. 

Il  est  difficile  de  préciser  la  date  de  ce  discours,  premier  des  éditions  précédentes  pour  la  Nativité,  de  la  Sainte-Vierge. 
La  manière  et  le  style  accusent  cette  époque,  que  j'appellerais  de  transition,  entre  les  formes  scolastiques  des  premiers  temps 
de  l'orateur  et  l'ampleur  lumineuse,  facile,  saisissante  dont  il  revêt  plus  tard  sa  pensée.  Plusieurs  passages  de  ce  beau  discours 
nous  mettent  en  effet  sous  les  yeux  la  grande  époque  du  développement  oratoire  de  Bossuet  :  l'empreinte  en  est  sensible  en 
bien  des  endroits.  Il  est  d'ailleurs  constant  que  le  sermon  a  été  prêché  à  Versailles,  une  seconde  fois,  peut-être  en  1681,  et  c'est 
à  cette  circonstance  que  BI.  Lâchât  rapporte  la  variante  consilérable  du  second  point.  D'autre  part,  quand  Bossuet  prononça  le 
discours  tel  que  nous  le  donnent  les  premières  éditions,  l'Hôpital  général  était  en  plein  exercice  et  il  avait  traversé  le  temps  des 
plus  dures  épreuves.  Rien  du  moins,  dans  le  sermon,  ne  mjrque  maintenant  une  détresse  que  Bossuet  a  déploré  en  d'autres 
circonstances  :  il  y  invite  sansdou'.e  à  la  charité.  «  0  heureuse  Vierge,  s'écrie-t-il,  c'est  la  charité  que  nous  demandons  : 
sans  le  désir  d'être  charitables,  que  nous  sert  de  réclamer  le  nom  de  Marie?  »  Mais  il  appelle  surtout  son  auditoire  à  la 
considération  des  misères  de  l'homme  :  «  Entrez,  Messieurs,  dans  ces  grandes  salles  pour  y  contempler  le  spectacle  de  l'infir- 
mité humaine  :  là  vous  verrez  en  combien  de  sortes  la  maladie  se  joue  de  nos  corps...  etc.  »  Toute  cette  magnifique  péroraison 
estd'un  temps  oii  Bossuet  a  désormais  atteint  aux  sublimes  hauteurs  oii  il  a  porté  l'éloquence  de  la  chaire.  Néanmoins  ni  cette 
considération  ni  la  condition  actuelle  de  l'Hôpital  général  ne  me  permettent  de  repousser,  comme  dénuée  de  probabilité,  la  date 
de  1659  ou  16b0  donnée  par  M.  Lâchât. 


SOMMAIRE  ECRIT  PAR  BOSSUET. 

Nox  prtscessit. 

Dieu  en  faisant  Marie,  traçait  Jésus-Christ  (Tertul.) 

Privilèges  de  l'innocence  conservée,  et  rétablie. 

Distinction:  en  qualité  de  Sauveur  plus  favorable  aux  pécheurs, 
il  est  fait  pour  eux  ;  comms  Fils  de  Dieu,  il  aime  plus  les  justes. 

Les  apôtres,  pécheurs.  Marie  innocente.  Distinction  entre  ceux 
qu'il  choisit  pour  les  autres  et  ceux  qu'il  choisit  pour  soi-même. 
Ceux-là,  pécheurs,  pour  l'exemple.  Saint  Paul  :  Quorum. 

Marie  pour  Jésus-Christ.  Dileclus  meus  mihi. 

Nox  prœcessit,  dies  autem  appro- 
pinquavit. 

La  nuit  est  passée  et  le  jour  s'ap- 
proche. Rom.,  XIII,  12. 

Ni  l'art,  ni  la  nature,  ni  Dieu  même  ne  pro- 
duisent pas  tout  à  coup  leurs  grands  ouvrages  ; 
ils  ne  s'avancent  que  pas  à  pas.  On  crayonne 
avant  que  de  peindre,  on  dessine  avant  que  de 
bâtir,  et  les  chefs-d'œuvre  sont  précédés  par 
des  coups  d'essai.  La  nature  agit  de  la  même 
sorte;  et  ceux  qui  sont  curieux  de  ses  secrets 
savent  qu'il  y  a  de  ses  ouvrages  où  il  semble 


i 


La  vie  de  Marie,  un  beau  jour,  doit  avoir  un  jour  serein  (Pierre 
Damien.) 

Principe  de  grâces  et  d'union  avec  Jésus-Christ  :  Quando  cum 
illo  omnia  nobis  donavit. 

Différence  de  Marie  et  des  autres  mères.  Celles-ci  portent  les 
enfants  dans  le  corps  avant  que  de  les  por  ter  dans  le  cœur.  Marie 
■priîis  concepil  même  quam  corpore.Vnion  Intérieure  à  proportion  de 
celle  qui  est  selon  le  curps;  autrement  (Jésus-Christ  est  violenté, 

Marie  veut  des  fidèles  en  tous  les  états  de  grâce,  vocation,  justi- 
fication, persévérance,  parce  que  par  elle  nous  avons  le  principe 
universel. 

Description  des  maladies  et  infirmités  du  corps. 

qu'elle  se  joue,  ou  plutôt  qu'elle  exerce  sa  main 
pour  faire  quelque  chose  de  plus  achevé.  Mais 
ce  qui  est  de  plus  admirable,  c'est  que  Dieu 
observe  la  même  conduite,  et  il  nous  le  fait  pa- 
raître principalement  dans  le  mystère  de  l'incar* 
nation  :  c'est  le  miracle  de  sa  sagesse,  c'est  le 
grand  effort  de  sa  puissance  ;  aussi  nous  dit-il 
que  pour  l'accomplir  il  remuera  le  ciel  et  la 
terre  :  Adhuc  moclicum,etego  commovebo  cœlum 
et  terram  '  ;  c'est  son  œuvre  par  excellence,  et 
son  prophète  l'appelle  ainsi  :  Domine,  opustuum. 

1  Agg.,  Il,  7. 
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Mais  encore  qu'il  ne  doive  paraître  qu'au  milieu 
des  temps  :  Inmedio  annorum  vivifica  illud^  , 
il  n'a  pas  laissé  de  le  commencer  dès  l'origine 
du  monde.  Et  la  loi  de  la  nature,  et  la  loi  écrite, 
et  les  cérémonies,  et  les  sacrifices,  et  le  sacer- 
doce, et  les  prophéties,  n'étaient  qu'une  ébau- 
che de  Jésus-Christ,  Chrisli  rudimenta,  disait  un 
ancien  ;  et  il  n'est  venu  à  ce  grand  ouvrage  que 
par  un  appareil  infini  d'images  et  de  figures, 
qui  lui  ont  servi  de  préparatifs.  Mais  le  temps 
étant  arrivé,  l'heure  du  mystère  étant  proche,  il 
médite  quelque  chose  de  plus  excellent  :  il 
lorme2  Ja  bienheureuse  Marie  pour  nous  repré- 
senter plus  au  naturel  Jésus-Christ,  qu'il  devait 
envoyer  bientôt,  et  il  en  rassemble  tous  les  plus 
beaux  traits  en  celle  ^  qu'il  destinait  pour  être 
sa  Mère.  Je  sais  que  cette  matière  est  très-rdiffi- 
cile  à  traiter  ;  mais  il  n'est  rien  d'impossible  à 
celui  qui  espère  en  Dieu  ;  demandons-lui  ses 
lumières  par  l'intercession  de  cette  Vierge 'i,  que 
je  saluerai  .avec  l'ange,  en  disant,  Ave. 

Je  commencerai  ce  discours  par  une  belle 
méditation  de  Tertullien,  dans  le  livre  qu'il  a 
écrit  De  la  Résurrection  de  la  chair.  Ce  grave 
et  célèbre  &  écrivain ,  considérant  de  quelle 
manière  Dieu  a  formé  l'homme,  témoigne  être 
assez  étonné  de  l'attention  qu'il  y  apporte  . 
Représentez-vous,  nous  dit-il,  de  la  terre  humide 
dans  les  mains  de  ce  divin  artisan  ;  voyez  avec 
quel  soin  il  la  manie,  comme  il  l'étend,  comme 
il  la  prépare  ^,  avec  quel  art  et  quelle  justesse 
il  en  tire  les  linéaments;  en  un  mot,  comme  il 
s'affectionne  et  s'occupe  tout  entier  à  cet  ouvrage; 
Recogita  totum  illi  Deum  occupatum  acdeditum'^. 
Il  admire  cette  application  de  l'Esprit  de  Dieu  sur 
une  matière  si  méprisable  ;  et  ne  pouvant  s'ima- 
giner qu'il  fallût  employer  tant  d'art  ni  tant 
d'industrie  à  ramasser  de  la  poussière  et  à  re- 
muer de  la  boue,  il  conclut  que  Dieu  regardait 
plus  loin,  etqu'il  visait  à  quelque  œuvreplus  consi- 
dérable; et  afin  de  vous  expliquer  toute  sa  pensée: 
Cet  œuvre,  dit-il,  c'était  Jésus-Christ;  et  Dieu 
en  formant  le  premier  homme,  songeait  à  nous 
tracer  s  ce  Jésus  qui  devait  un  jour  naître  de  sa 
race  :  C'est  pour  cela,  poursuit-il,  qu'il  s'affec- 
tionne 9  si  sérieusement  à  celte  besogne  ;  parce 
que,  voici  ses  paroles,  «  dans  cette  boue  qu'il 
ajuste,  il  pense  à  nous  donner  une  vive  image 
de  son  Fils  qui  se  doit  laire  homme  :  »  Quod- 
cumque  limus  exprimebatur,Christus  cogitabatur 
homo  (uturus^f^. 

*  HaLac,  m,  2. 

-  11  lait  nuUie 3  £„  cette  Vierge  naissante.  —  <  Voilà  Mes- 

sieuii,  quelque  idée  du  mystère  que  j'ui  à  traiter  :  Dieu  me  veuile 
donner  ses  lumières  pour  exécuter  ce  dessein  par  les  prières,  etc.  — 
i  Illustre.  —  «i  Dispose.  -;-  '  De  Resurr.  carn.,  n.  5. 

»  \ar.  :  Exprimer.  —  »  S'attache.  —  '<>  /ùid. 


Sur  ces  belles  paroles  de  Tertullien,  voici  la 
réflexion  que  je  fais,  et  que  je  vous  prie  de  peser 
attentivement.  S'il  est  ainsi,  mes  Frères,  que  dès 
l'origine  du  monde,  Dieu  en  créant  le  premier 
Adam,  pensât  à  tracer  en  lui  le  second  ;  si  c'est 
en  vue  du  Sauveur  Jésus  qu'il  forme  notre  pre- 
mier père  avec  tant  de  soin,  parce  que  son  Fils 
en  devait  sortir  après  une  si  longue  suite  de 
siècles  et  de  générations  interposées  :  aujour- 
d'hui que  je  vois  naître  l'heureuse  Marie  qui  le 
doit  porter  dans  ses  entrailles,  n'ai-je  pas  plus 
de  raison  de  conclure  que  Dieu  en  créant  ce 
divin  Enfant,  avait  sa  pensée  en  Jésus-Christ  et 
qu'il  ne  travaillait  que  pour  lui  ?  Christus  cogita- 
hatiii .  Ainsi  ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens,  ni 
s'il  l'a  formée  avec  tant  de  soin,  ni  s'il  l'a  fait 
naître  avec  tant  de  grâces:  c'est  qu'il  ne  l'a 
formée  qu'en  vue  du  Sauveur.  Pour  la  rendre 
digne  de  son  Fils,  il  la  tire  sur  son  Fils  même  ; 
et  devant  nous  donner  bientôt  son  Verbe  incar- 
né, il  nous  fait  déjà  paraître  aujourd'hui  i  en  la 
nativité  de  Marie  un  Jésus-Christ  ébauché,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  un  Jésus-Christ  commencé 
par  une  expression  vive  et  naturelle  de  ses 
Perfections  infinies  :  Christus  cogitabatur  homo 
futurus.  C'est  pourquoi  j'applique  à  cette  nais- 
sance ces  beaux  mots  du  divin  Apôtre  :  Nox 
prœcessit,  dies  autem  appropinquavit  :  «  La  nuit 
est  passée,  et  le  jour  s'approche,  »  Oui,  mes 
Frères,  le  jour  approche  ;  et  encore  que  le  soleil 
ne  paraisse  pas,  nous  en  voyons  déjà  une  expres- 
sion en  la  nativité  de  Marie. 

J'admire  trois  choses  en  notre  Sauveur,  l'exem- 
ption de  péché  ,  la  plénitude  des  grâces,  une 
source  inépuisable  de  chai  ilé  pour  notre  nature: 
voilà  les  trois  rayons  de  notre  soleil,  [)ar  lesquels 
il  dissipe  toutes  nos  ténèbres.  Car  il  fallait  que 
Jésus  tût  innocent  pour  nous  purifier  2  de  nos 
crimes  ;  il  fallait  qu'il  fût  plein  de  grâces  pour 
enrichir  notre  pauvreté  ;  il  fallait  qu'il  fût  tout 
brûlant  d'amour  pour  entreprendre  la  guérison 
de  nos  maladies.  Ces  trois  qualités  excellentes 
sont  les  marques  inséparables  et  les  traits  vifs  et 
naturels  par  lesquels  on  reconnaît  le  Sauveur  ; 
et  Dieu,  qui  a  formé  la  très-sainte  Vierge  sur 
cet  admirable  exemplaire,nous  entait  voir  en  elle 
un  écoulement.  Ainsi,  mes  Frères,  réjouissons- 
nous  ,  et  disons  avec  l'Apôtre;  «  La  nuit  est 
passée  et  le  jour  approche  :  il  approche  ce  beau> 
ce  bienheureux,  cet  illustre  jour  qu'on  promet 
depuis  si  longtemps  à  notre  nature  ;  il  approche, 
les  ténèbres  fuient,  nous  jouissons  déjà  dequel- 
quelumière,le  jour  de  Jésus-Christ  se  commence, 
parce  qu'ainsi  que  nous  avons  dit ,  encore 
qu'on  ne  voie  pas  le  soleil,  on  voit  déjà  ses  plus 

'  Var.  :  Il  nous  donne  déjà  par  avance,  —  '  Faire   l'expiation  de. 
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clairs  rayons  reluire  par  avance  en  Marie  nais- 
sante, je  veux  dire  l'exemption  de  péché,  la 
plénitude  de  grâces,  une  source  incomparable 
de  charité  i  pour  tous  les  pécheurs  ,  c'est-à- 
dire  pour  tous  les  hommes.  Voilà,  Messieurs, 
les  trois  beaux  rayons  que  le  Fils  de  Dieu  envoie 
sur  Marie.  Ils  n'ont  toute  leur  force  entière  qu'en 
Jésus-Christ  seul;  en  lui  seul  ils  font  un  plein 
jour  qui  éclaire  parfaitement  la  nature  hu- 
maine ;  mais  ils  font  en  la  Scrinte  Vierge  une 
pointe  du  jour  agréable,  qui  commence  à  la 
réjouir  ;  et  c'est  à  cette  joie  sainte  et  fructueuse 
que  je  vous  invite  par  ce  discours. 

PREMIER   POINT. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  touchant  dans  l'Evangile 
que  celte  manière  douce  et  charitable  dont  Dieu 
traite  ses  ennemis  réconciliés,  c'est-à-dire  les 
pécheurs  convertis.  Il  ne  se  contente  pas  d'effacer 
nos  taches  et  de  laver  toutes  nos  ordures  ;  c'est 
peu  à  sa  bonté  infinie  de  faire  que  nos  péchés 
ne  nous  nuisent  pas,  il  veut  même  qu'ils  nous 
profitent  :  il  en  fait  naître  tant  de  bien  pour 
nous,  qu'il  nous  contraint,  si  je  l'ose  dire,  de 
bénir  nos  fautes  et  de  crier  avec  l'Eglise  :  0 
heureuse  coulpe  !  0  felix  culpa  2  1  Sa  grâce  dis- 
pute contre  nos  péchés  à  qui  emportera  le  des- 
sus ;  et  il  se  plait  même,  dit  saint  Paul  3,  de  faire 
abonder  la  profusion  de  ses  grâces  par-dessus 
l'excès  de  notre  malice.  Rien  plus,  et  voici  ce 
qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  il  reçoit  avec  tant 
d'amour  les  pécheurs  réconciliés,  que  l'inno- 
cence la  plus  parfaite,  mon  Dieu,  permettez- 
moi  de  le  dire,  aurait  en  quelque  sorte  sujet 
de  s'en  plaindre,  ou  du  moins  d'en  avoir  de  la 
jalousie  :  il  les  traite  si  doucement,  que  pourvu 
qu'on  y  ait  regret,  on  n'a  presque  plus  de  sujet 
d'y  avoir  regret.  Une  de  ses  brebis  s'écarte  de 
lui  ;  toutes  les  autres,  qui  demeurent  fermes, 
semblent  lui  être  beaucoup  moins  chères  qu'une 
seule  qui  s'est  égarée  '*  :  Grex  una  charior  non 
eratf  dit  Tertullieii  ^  ;  et  sa  miséricorde  est  plus 
attendrie  ^  sur  le  prodigue  qu'il  a  retrouvé  que 
sur  son  aîné  toujours  fidèle  :  Chariorem  senserat 
quem  lucrifecerat. 

S'il  est  ainsi,  mes  Frères,  ne  semble-t-il  pas 
que  nous  devons  dire  que  les  pécheurs  pénitents 
l'emportent  par-dessus  les  justes  qui  n'ont  pas 
péché;  et  la  justice  rétablie  par-dessus  l'inno- 
cence toujours  conservée  ?  Toutefois  il  n'en  est 
pas  de  la  sorte.  Il  n'est  pas  permis  de  douter  que 

'  Var.  :  Une  tendresse.  —  ^  Sabb.  sanclo,  in  Bened.  Cer.  pasch,  — 
•  Rom.,  V,  20. 

*  Var.  :  Le  troupeau  tout  entier  qui  demeure  ferme,  ne  lui  est  pas 
tant  à  cœur,  que  cette  unique  brebis  qui  s'égare.  —  ^  De  Pœnit.,  n. 
b. 

*  Var.  .  Son  cœur  est  plus  attendri. 


l'innocence  ne  soit  toujours  privilégiée  ;  et  pour 
ne  pas  parler  maintenant  de  toutes  ses  autres 
prérogatives,  n'est-ce  pas  assez  pour  sa  gloire 
que  Jésus-Christ  l'ait  choisie  ?  Voyez  en  quels 
termes  l'apôtre  saint  Paul  publie  l'innocence  de 
son  divin  Maître  :  Talis  decebat  ut  esset  nobis 
poîitifex  :  «  Il  fallait  que  nous  eussions  un  pon- 
tife, saint,  innocent,  sans  tache,  séparé  des 
pécheurs,  élevé  au-dessus  descieux,  et  qui  n'ait 
pas  besoin  d'offrir  des  victimes  pour  ses  propres 
fautes  ï  ;  »  mais  qui,  étant  la  sainteté  même, 
fasse  l'expiation  des  péchés.  Et  s'il  est  ainsi,  chré- 
tiens, que  le  Fils  de  Dieu  ait  pris  l'innocence 
pour  son  partage,  ne  devons-nous  pas  confes- 
ser qu'il  faut  qu'elle  soit  sa  bien-aimée  ? 

Non,  mes  frères,  ne  croyez  pas  que  ces  mou- 
vements de  tendresEe  qu'il  ressent  pour  les  pé- 
cheurs pénitents  il  les  préfère  à  la  sainteté,  qui 
ne  se  serait  jamais  souillée  dans  le  crime.  On 
goûte  mieux  la  santé,  quand  on  relève  tout 
nouvellement  d'une  maladie  ;  mais  on  ne  laisse 
pas  d'estimer  bien  plus  le  repos  d'une  forte 
constitution,  que  l'agrément  d'une  santé  qui  se 
rétablit.  Il  est  vrai  que  les  cœurs  sont  saisis 
d'une  joie  soudaine  delà  grâce  inopinée  d'un 
beau  jour  d'hiver,  qui  après  un  temps  pluvieux 
vient  réjouir  tout  d'un  coup  la  face  du  monde  ; 
mais  on  ne  laisse  pas  d'aimer  beaucoup  plus  la 
constante  sérénité  d'une  saison  plus  iDénigne. 
Ainsi,  Messieurs,  s'il  nous  est  permis  déjuger  des 
seuUments  du  Sauveur  par  l'exemple  des  sen- 
timents humains,  il  caresse  plus  tendrement 
les  pécheurs  récemment  convertis,  qui  sont  sa 
nouvelle  conquête  ;  mais  il  aime  toujours  avec 
plus  d'ardeur  les  justes  qui  sont  ses  anciens  amis 
ou  si  vous  voulez  que  nous  raisonnions  de  cette 
conduite  de  sa  miséricorde  par  des  principes 
plus  hauts,  disons,  mais  disons  en  un  mot,  car  il 
faut  venir  à  notre  sujet,  qu'autres  sont  les  sen- 
timents de  Jésus  selon  sa  nature  divine  et  en 
qualité  de  Fils  de  Dieu,  autres  sont  les  senti- 
ments du  même  Jésus  selon  sa  dispensation  en 
la  chair  et  en  qualité  de  Sauveur  des  hommes: 
cette  distinction  de  deux  mots  nous  développera 
tout  ce  mystère. 

Jésus-Christ,  comme  Fils  de  Dieu  étant  la  sain- 
teté essentielle,  quoiqu'il  se  plaise  de  voir  à  ses 
pieds  un  pécheur  qui  retourne  à  la  bonne  voie, 
il  aime  toutefoisd'un  amour  plus  fort  l'iimocence 
qui  ne  s'est  jamais  démentie  :  comme  elle  s'ap- 
prociie  de  plus  près  de  sa  sainteté  infinie  et 
qu'ellerimile  plus  parfaitement,  il  l'honore  d'une 
familiarité  plus  étroite;  et  quelque  grâce  qu'aient 
à  ses  yeux  les  larmes  d'un  (ténitent,  elles  ne 
peuvent  jamais  égaler  les  chastes  agréments  d'une 

"  Hebr.,  VII,  25. 
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sainteté  toujours  fîtlèle.Tels  sont  les  sentiments  de 
Jésus  selon  sa  nature  divine  :  mais,  mes  Frères, 
il  en  aprisd'autrespour  l'amour  de  nous,  quand 
il  s'est  fait  notre  Sauveur.  Ce  Dieu  donne  la 
préférence  aux  innocents  ;  mais,  chrétiens,  ré- 
jouissons-nous, ce  Sauveur  miséricordieux  est 
venu  chercher  les  coupables;  il  ne  vit  que  pour 
les  pécheurs,  parce  que  c'est  pour  les  pécheurs 
qu'il  est  envoyé. 

Ecoutez  comme  il  nous  explique  le  sujet  de 
sa  légation  :  Non  veni  vocare  justos  *,  parce  que 
quoiqu'ils  soient  les  plus  estimables  et  les 
plus  dignes  de  mon  amitié,  ma  commission  ne 
s'étend  pas  là;  comme  Sauveur,  je  dois  chercher 
ceux  qui  sont  perdus;  comme  Médecin,  ceux  qui 
sont  malades;  comme  Rédempteur,  ceux  qui 
sont  captifs.  C'est  pourquoi  il  n'aime  que  leur 
compagnie,  parce  qu'il  n'est  au  monde  que  pour 
eux  seuls.  Les  anges  qui  ont  toujours  été  justes 
peuvent  s'approcher  de  lui  comme  Fils  de  Dieu  ; 
ô  innocence,  voilà  ta  prérogative;  mais  en  qua- 
lité de  Sauveur,  il  donne  la  préférence  aux 
hommes  pécheurs.  De  la  même  manière  qu'un 
médecin,  comme  homme  il  se  plaira  davantage 
à  converser  avec  les  saints,  et  néanmoins  comme 
médecin  il  aimera  mieux  soulager  les  malades. 
Ainsi  ce  Médecin  charitable ,  certainement 
comme  Fils  de  Dieu  il  préfère  les  innocents  ; 
mais  en  qualité  de  Sauveur,  il  recherchera  plu- 
-tôt  les  criminels  :  voilà  donc  tout  le  mystère 
éclanxi  par  une  doctrine  sainte  et  évangéUque. 
Pardonnez-moi,  mes  Frères,  si  je  m'y  suis  si 
fort  étendu;  elle  est  pleine  de  consolation  pour 
les  pécheurs  tels  que  nous  sommes,  mais  elle  est 
très-avantageuse  pour  la  sainte  et  perpétuelle 
innocence  de  la  divine  Marie. 

Car  s'il  est  vrai  que  le  Fils  de  Dieu  aime  si 
fortement  l'innocence  ,  dites-moi  ,  sera-t-il 
possible  qu'il  n'en  trouve  point  sur  laterre  ?  Je 
sais  qu'il  la  possède  en  lui-même  au  plus  haut 
degré  de  perfection  ;  mais  n'aura-t-il  pas  le 
contentement  de  voir  quelque  chose  qui  lui 
ressemble,  ou  du  moins  qui  approche  un  peu 
de  sa  pureté:  Quoi!  ce  juste,  cet  innocent  sera- 
t-il  éternellement  parmi  les  pécheurs,  sans  qu'on 
lui  donne  la  consolation  de  rencontrer  quelque 
âme  sans  tache?  Et,  dites-moi,  quelle scra-t-elle, 
si  ce  n'est  sa  divine  Mère?  Oui,  Messieurs,  quece 
Sauveur  miséricordieux  qui  a  chargé  sur 
lui  tous  nos  crimes,  coure  toute  sa  vie  après  les 
les  pécheurs,  qu'il  les  aille  chercher  sans 
relâche  dans  tous  les  coins  de  la  Palestine  ;  mais 
sitout  le  reste  du  monde  ne  lui  donne  que  des 
criminels,  ah  !  qu'il  trouve  du  moins  dans  son 
domestique,  sous  son  toit  et  dans  sa  maison,  de 

»  MaUh.,  ix,  13. 


quoi  satisfaire  ses  yeux  de  la  beauté  constante 
et  durable  d'une  sainteté  incorruptible  K 

Il  est  vrai  que  ce  Sauveur  charitable  ne 
méprise  pas  les  pécheurs;  que  bien  loin  de  les 
rejeter  de  devant  sa  face,  il  ne  dédaigne  pas  de 
les  appeler  aux  plus  belles  charges  de  son 
royaume.  Il  prépose  à  la  conduite  de  tout  son 
troupeau  un  Pierre  quia  été  infidèle  2;  il  met 
h  la  tèle  des  évangélistes  un  Matthieu  qui  a  été 
publicain  ;  il  fait  le  premier  des  prédicateurs 
d'un  Paul  qui  a  clé  le  premier  des  persécuteurs. 
Ce  ne  sont  pas  des  justes  et  des  innocents,  ce 
sont  des  pécheurs  convertis  qu'il  élève  aux 
premières  places .  Mais  ne  croyez  pas  pour  cela 
qu'il  tire  sa  sainte  Mère  de  ce  même  rang  ;  il 
faut  faire  grande  différence  entre  elle  et  les 
autres  :  et  quelle  sera  cette  différence  ?  La  voici 
et  je  vous  prie  de  la  bien  entendre,  elle  est 
essentielle  et  fondamentale  pour  la  vérité  que  je 
traite. 

Il  a  choisi  ceux-là  pour  les  autres,  et  il  a 
choisi  Marie  pour  lui-même.  Pour  les  autres  : 
Omnia  vestra  sunt,  sive  Paulus,  sive  Apollo,  sive 
Cephas^:  «  Tout  est  à  vous,  soit  Paul,  soit 
Apollon,  soit  Céphas.  »  Marie  pour  lui  :  Dilectus 
meus  mihi,  et  e.jo  illi  *  :  il  est  mon  unique,  je 
suis  son  unique  ;  il  est  mon  Fils,  et  je  suis  sa 
Mère.  Ceux  quïl  appelle  pour  les  autres,  il  les 
a  tirés  du  péché  pour  pouvoir  mieux  annoncer 
sa  miséricorde  et  la  rémission  des  péchés.  C'était 
tout  le  dessein  d'appeler  à  la  confiance  les  âmes 
que  le  péché  avait  abattues;  et  qui  pouvait 
prêcher  avec  plus  de  fruit  la  miséricorde  divine, 
que  ceux  qui  en  étaient  eux-mêmes  un  illustre 
exemple?  Quel  autre  pouvait  dire  avec  plus 
d'effet  :  «  C'est  un  discours  fidèle  que  Jésus  est 
venu  sauver  les  pécheurs  &,  »  qu'un  saint  Paul, 
qui  pouvait  ajouter  après,  «  desquels  je  suis  le 
premier?  »  Quorum  primus ego  s?<»j.  N'est-ce  pas 
de  même  que  s'il  eût  dit  au  pécheur  qu'il 
désirait  attirer:  Ne  crains  point,  je  connais  la 
main  du  médecin  auquel  je  t'adresse  ;  «  c'est 
lui  qui  m'envoie  à  toi  pour  te  dire  comme  il  m'a 
guéri,  avec  quelle  facilité,  avec  quelles  cares- 
ses, »  et  pour  t'assurer  du  même  bonheur  :  Qui 
curavit  me,  misit  me  ad  te,  et  dixit  mihi  :  Illi despe- 
ranli  vade,  etdicquid  habuisti,quid  in  te  sanavi, 
qucim  cito  sanavi  ^.  Est-il  rien  de  plus  fort  ni  de 
plus  puissant  pour  encourager  un  malade,  pour 
relever  un  cœur  abattu  et  une  consicnce  déses- 
pérée? C'était  donc  un  sage  conseil  pour  attirer 
à  Dieu  les  pécheurs,  que  de  leur  faire  annoncer 


1  Var.  :  Jamais  violée.  —  '  Qui  l'a  renié.  —  ^  I  Cor.,  m,  22.  — 
'  Cunl.,  Il,  16.  —  ■■'  I  Tim-,  i,  15.  —  «  S.  August.,  Serm.  CLxxvi, 
n.  4. 
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sa  miséricorde  par  des  hommes  qui  l'avaient  si 
bien  éprouvée.  Et  saint  Paul  nous  l'enseigne  ma- 
nifestement :  a  J'ai  reçu  miséricorde,  dit-il,  afin 
que  Dieu  découvrît  en  moi  les  richesses  de  sa  pa- 
tience pour  l'instruction  des  fidèles  :  »  Ad  infor- 
tnatiQuem  eorum  qui  credituri  siintK  Ainsi  vous 
voyez  pour  quelle  raison  Dieu  honore  dans  l'E- 
glise,des  premiers  emplois,  des  pécheurs  récon- 
cihés:  c'était  pour  l'instruction  des  fidèles. 

Mais  s'il  a  traité  delà  sorte  ceux  qu'il  appelait 
pour  les  autres,  ne  croyons  pas  qu'il  ait  fait 
ainsi  pour  cette  créature  chère,  cette  créature 
extraordinaire,  créature  unique  et  privilégiée 
qu'il  n'a  faite  que  pour  lui  seul,  c'est-à-dire 
qu'il  a  choisie  pour  être  sa  Mère.  Il  a  fait  dans 
ses  apôtres  et  dans  ses  ministres  ce  qui  était  le 
plus  utile  au  salut  de  tous  ;  mais  il  a  fait  en  sa 
sainte  Mère  ce  qui  était  de  plus  doux,  de  plus 
glorieux,  de  plus  satisfaisant  pour  lui-même  : 
par  conséquent  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  fait 
Marie  innocente.  Elle  est  son  unique,  et  lui  son 
unique  :Dilectus  meusmihi  et  ego  illi:  je  n'ai  que 
lui,  et  il  n'a  que  moi.  Je  sais  que  le  don  d'inno- 
cence ne  doit  pas  facilement  être  prodigué  sur 
notre  nature  corrompue  ;  mais  ce  n'est  pas  le 
prodiguer  trop  que  de  n'en  faire  part  qu'à  sa 
seule  Mère,  et  ce  serait  le  trop  resserrer  que  de 
le  refuser  jusqu'à  sa  Mère. 

Non,  mes  Frères,  mon  Sauveur  ne  le  fera  pas  : 
je  vois  déjà  briller  sur  Marie  naissante  l'inno- 
cence de  Jésus-Christ,  qui  couronne  sa  tète. 
Venez  honorer  ce  nouveau  rayon  que  son  Fils 
fait  déjà  éclater  sur  elle  :  la  nuit  est  passée  et 
le  jour  s'approche  :  Jésus  nous  doit  bientôt 
amener  ce  jour  par  sa  bienheureuse  présence, 
0  jour  heureux,  ô  jour  sans  nuage,  ô  jour  que 
l'innocence  du  divin  Jésus  rendra  si  serein  et  si 
pur,  quand  viendras-tu  éclairer  le  monde  ? 
Chrétiens,  il  approche,  réjouissons-nous,  vous 
envoyez  déjà  paraître  l'aurore  dans  la  naissance 
delà  sainte  Vierge  :  Nata  Virgine siirrexit  aurora, 
dit  le  pieux  Pierre  Damien  2.  Après  cela  vous 
étonnez- vous,  si  je  dis  que  Marie  a  paru  ssns 
tache  dès  le  premier  jour  de  sa  vie  ?  Puisque  ce 
grand  jour  de  Jésus-Christ  devait  être  si  clair 
et  si  lumineux,  ne  vous  semble-t-il  pas  conve- 
nable que  même  le  commencement  en  soit 
beau,  et  que  la  sérénité  du  matin  nous  promette 
celle  de  la  journée  ?  C'est  pourquoi,  comme  dit 
très-bien  Pierre  Damim,  «  Marie  commençant 
ce  jour  glorieux  en  a  rendu  la  matinée  belle  par 
sa  nativité  bienheureuse  :  »  Maria  veri  prœvia 
luminis,  nativitute  sua  mane  clarissimum  sere- 
navit  3.  Accourons  donc  avec  joie,  mes  Fi-ères, 
pour  voir  les  commencements  de  ce  nouveau 

'  I  2'im.,  I,  16.  —  '  Senn.  xl,  in  Assumpt.  B,  Mar.    Virg.  — 


jour  :  nous  y  verrons  briller  la  douce  lumière 
d'une  pureté  '  qui  n'a  point  de  taches. 

Et  ne  nous  persuadons  pas  que  pour  distin- 
guer Marie  de  Jésus,  il  faille  luiôter  l'innocence 
et  ne  la  laisser  qu'à  son  Fils.  Leur  distinguer  le 
matin  d'avec  le  plein  jour,  il  ne  faut  pas  rem- 
plir l'air  de  tempêtes,  ni  couvrir  le  ciel  de  nua^ 
ges;  c'est  assez  que  les  rayons  soient  plus  fai- 
bles, et  la  lumière  moins  éclatante  :  ainsi  pour 
distinguer  Marie  de  Jésus,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  le  péché  s'en  mêle  :  c'est  assez  que  son  in- 
nocence soit  comme  un  rayon  affaibli  en  com- 
paraison de  celle  de  son  Fils  2  :  elle  appartient 
à  Jésus  de  droit,  elle  n'est  en  Marie  que  par 
privilège  ;  à  Jésus  par  nature,  à  Marie  par 
grâce  et  par  indulgence  :  nous  en  honorons  la 
source  en  Jésus,  et  en  Marie  un  écoulement. 
Mais  ce  qui  doit  nous  consoler,  mes  Frère«,  je  le 
dis  avec  joie,  je  le  dis  avec  sentiment  de  la  mi- 
séricorde divine  ;  donc  ce  qui  nous  doit  con- 
soler, c'est  que  cet  écoulement  d'innocence 
ne  luit  en  la  divine  Marie  qu'en  faveur  des  pau- 
vres pécheurs.  L'innocence  ordinairement  re- 
proche aux  criminels  leur  mauvaise  vie,  et  sem- 
ble prononcer  leur  condamnation.  iMais  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  Marie  ;  son  innocence  leur  est 
favorable  :  pourquoi  ?  Parce  qu'ainsi  que  nous 
avons  dit,  elle  n'est  qu'un  écoulement  de  l'in- 
nocence du  Sauveur  Jésus.  L'innocence  de  Jé- 
sus-Christ, c'est  la  vie  et  le  salut  des  pécheurs  : 
ainsi  l'innocence  de  la  sainte  Vierge  lui  sert 
à  oblenirpardon  pour  les  criminels.  Considérons 
donc,  chrétiens,  cette  sainte  et  innocente  créa- 
ture comme  l'appui  certain  de  noire  misère  : 
allons  nettoyer  nos  péchés  à  la  vive  lumière  de 
sa  pureté  incorruptible;  mais  tâchons  aussi  de 
nous  enrichir  par  la  plénitude  de  ses  grâces; 
c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Je  ne  trouve  pas  difîicile  de  parler  de  l'inno- 
cence de  la  sainte  Vierge  :  il  suffit  de  considérer 
celte  haute  dignité  de  Mère  de  Dieu,  pour  juger 
qu'elle  a  dû  être  exempte  de  tache.  Mais  quand 
il  s'agit  de  représenter  cette  plénitude  de  grâces, 
l'esprit  se  confond  dans  cette  pensée  et  ne  sait 
sur  quoi  arrêter  sa  vue.  Donc,  mes  Frères,  n'en- 
treprenons pas  de  décrire  en  particulier  les  per- 
fections de  3Iarie,  ce  serait  vouloir  sonder  un 
abîme  ;  mais  contentons-nous  aujourd'hui  de 
juger  de  leur  étendue  par  le  principe  qui  les  a 
produites. 

Le  grand  saint  Thomas  3  nous  enseigne  que 

'  Var.  :  D'une  sainteté,  d'une  innocence.  —  ^  Q^g  son    innocence 
cède  à  celle  de  son  divin  Fils.  —  ^  m  part.,  qusest.  xxvir,  art.  5. 
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le  principe  des  grâces  en  la  sainte  Vierge,  c'est 
l'union  très-étroite  avec  Jésus-Christ  i  et  afin 
que  vous  compreniez  par  les  Ecritures  divines 
l'effet  de  cette  union  si  avantageuse,  remarquez, 
s'il  vous  plaît,  Messieurs,  une  vérité  importante 
et  qui  est  le  fondement  de  tout  l'Evangile  :  c'est 
que  la  source  de  toutes  les  grâces  qui  ont  orné 
la  nature  humaine,  c'est  notre  alliance  avec 
Jésus-Christ.  Car,  mes  Frères,  cette  alUance  a 
ouvert  un  sacré  commerce  entre  le  ciel  et  la 
terre,  qui  a  infiniment  enrichi  les  hommes  ;  et 
c'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  l'Eglise 
inspirée  de  Dieu  appelle  l'incarnation  un  com- 
merce :  0  aclmirabile  commercium.  En  effet,  dit 
saint  Augustin  \   n'est-ce  pas  un  commerce  ad- 


»  Le  grand  saint  Thomas  nous  enseigne  que,  pour  entendre  dans 
quelle  hauteur  et  avec  quelle  plénitude  la  sainte  Vierge  a  reçu  la 
grâce,  il  la  faut  mesurer  par  son  alUance  et  par  son  union  très-étroite 
avec  son  Fils  :  et  c'est  par  là,  chrétiens,  qu'il  nous  est  aisé  de 
connaître  que  les  hommes  ne  lui  doivent  donner  aucunes  bornes. 
Vous  raconterai-je,  Messieurs,  les  adresses  de  la  nature  pour 
attacher  les  enfans  et  pour  les  incorporer  au  sein  de  la  mère,  peur 
faire  que  leur  nourriture  et  leur  vie  passent  par  les  mêmes  canaux, 
et  faire  des  deux  pour  ainsi  dire  un  même  tout  et  une  même  per- 
sonne ?  Les  enfants,  en  venant  au  monde",  ne  rompent  pas  le  nœud 
de  cette  union.  La  nature  fait  d'autres  liens,  qui  sont  ceux  de 
l'amour  et  de  la  tendresse  :  les  mères  portent  leurs  enfants  d'une 
autre  manière,  c'est  à-dire  dans  le  cœur.  Aussitôt  qu'ils  sont  agi- 
tés, leurs  entrailles  sont  encore  émues  d'une  manière  si  vive  qu'elle 
ne  leur  permet  pas  de  sentir  qu'elles  en  soient  séparées.  Mais  que 
sera-ce,  si  nous  ajoutons  à  cette  union  ce  qu'il  y  a  de  particulier 
entre  Jésus  et  Mario;  si  nous  considérons  qu'il  n'a  point  de  père  sur 
la  terre,  et  qu'il  reconnaît  par  conséquent  sa  Mère  très-pure  comme 
la  source  unique  àe  tout  son  sang  et  le  principe  unique  de  sa  vie  ; 
en  sorte  qu'il  ressent  pour  elle  seule,  avec  une  incroyable  augmen- 
tation et  d'amour  et  de  tendresse  ce  que  la  nature  a  inspiré  au 
cœur  des  enf-JPts  pour  le  partager  également  entre  le  père  et  la 
mère;  comme  aussi  réciproquement  cette  Mère  vierge  rassemble  en 
elle-même,  pour  ce  cher  unique,  ce  que  la  même  nature  répand  ordi. 
nairement  en  deux  cœurs,  c'est-à-dire  que  l'amour  du  père  a  de  plus 
lort  et  ce  que  l'amour  de  la  mère  a  de  plus  vif  et  de  plus  tendre  : 
Dileclus  meus  mihi,  cl  ego  ille. 

Que  si  vous  me  répondez  que  cette  union  regarda  seulement  le 
corps  et  ne  fait  que  suivre  la  trace  du  sang,  c'est  ici  qu'il  faut  que 
je  vous  expose  une  vérité  admirable,  mais  qui  ne  sera  pas  moins 
utile  à  votre  instruction  que  glorieuse  et  avantageuse  à  la  sainte 
Vierge.  C'est,  Messieurs,  que  le  Fils  de  Dieu  ayant  pris  un  corps 
pour  l'amour  des  âmes,  il  ne  s'approche  jamais  de  nous  par  son 
divin  corps  que  dans  un  désir  infini  de  s'unir  à  nous  beauroup  plus 
étroitement  selon  l'esprit.  Table  mystique,  banquet  adorable,  je 
V0U5  appelle  à  témoins  da  \\  vérité  que  j'avance.  Pi'rlez-nous  ici 
saints  autels,  autels  si  saints  et  si  vénérables,  mais,  je  le  dirai  en 
passant,  autels  fort  peu  révérés.  Je  ne  me  plains  pas  ici  des  orne- 
ments qui  vous  manquent  ;  cela  se  fera  bientôt;  et  dans  l'accom- 
plissement de  ce  superbe  édifice  qu.î  la  France  ver/a  avec  joie, 
comme  un  monument  immortel  de  la  majesté  de  ses  rois,  ô  Seigneur, 
la  piété  de  Louis  votre  serviteur,  que  vous  nous  avez  donné  pour 
monarque,  n'oubliera  pas  votre  sanctuaire.  Mais  je  me  plains, 
'saints  autels,  de  ce  que  vous  êtes  peu  révérés,  parce  que  ceux  qui 
viennent  en  cette  chapelle  la  regardent  comme  un  lieu  pruf'ane.  On 
entre,  on  sort,  sans  adorer  Dieu.  Jésus-Christ,  dit-on  n'y  repose 
])as.  Mais  toutefois  il  y  descend  à  certains  moments  :  Illic  per  cerLa 
momenla  Chrisli  corpus  el  sanguis  halitabanl.  On  respecte  le  siège 
du  roi,  même  en  son  absence  ;  il  remplit  de  sa  majesté  tous  les  lieux 
où  il  habite.  Le  privilège  de  la  seconde  Mijosté  ne  doit  pas  l'em- 
).o,\er  sur  la  première.  Voilà  le  trône  de  Jésus-Christ  ;  je  vous  de- 
mande. Messieurs  une  grâce;  il  sied  bien  au  ministère  que  je  fais 
d'ci  demander  de  semblables,  même  de  ce  lieu  :  n'entrez  pas,  ne 
sortes  l)as  de  cette  chapelle,  sans  rendre  à  Dieu  à  genoux  un  mo- 
ment d'adoration  sérieuse. 

Mais  je  m'éloigne  trop,  il  faut  revenir  t  notre  sujet.  Je  voulais 
prouver,  cUrétieni,  que  lorsque  Jésus-Christ  s'unit  à  nos  corps, 
c'est  prineipa  ement  l'ànie  qu'il  recherche.  J'ai  apporté  pour  ma 
p  euvc  l'adorable  Eucharistie.  —  '-  In  Psal.  cxLviii,  n.  8. 


mirable,  où  Jésus,  ce  charitable  négociateur, 
étant  venu  en  ce  monde  pour  y  trafiquer  dans 
cette  nation  étrangère,  en  prenant  de  nous 
les  fruits  malheureux  que  produit  cette  terre 
ingrate,  la  faiblesse,  la  misère,  la  mortalité, 
nous  a  apporté  les  biens  véritables  que  produit 
cette  céle.ste  patrie,  qui  est  son  naturel  héritage» 
l'innocence,  la  paix,  l'immortalité  ?  C'est  donc 
cette  alliance  qui  nous  enrichit  ;  c'est  cet  admi- 
rable commerce  qui  fait  abonder  en  nous  tout 
les  biens.  C'est  pourquoi  saint  Paul  nous  assure, 
que  nous  ne  pouvons  plus  être  pauvres,  depuis 
que  Jésus-Christ  est  à  nous  :  «  Celui  qui  nous 
donne  son  prc>pre  Fils,  que  nous  pourra-t-il 
refuser?  Ne  nous  donne-t-il  pas  en  lui  toutes 
choses  ?  »  Quomodo  non  etiam  cum  illo  omnia 
nobis  donavit  i  ?  Et  après  s'être  comme  débordé 
par  cette  libéralité  inestimable  '^,  ne  faut-il  pas 
que  ces  autres  dons  coulent  impétueusement  par 
cette  ouverture  ? 

Que  si  notre  alliance  avec  Jésus-Christ  nous 
produit  de  biens  si  considérables,  tais-toi,  tais- 
toi,  ô  raison  humaine,  et  n'entreprends  pas 
d'expliquer  les  prérogatives  de  la  sainte  Vierge  : 
car  si  c'est  un  avantage  incompréhensible  qu'on 
nous  donne  Jésus-Christ  comme  Sauveur,  que 
penserons-nous  de  Marie,  à  qui  le  Père  éternel 
le  donne,  non  point  (\'une  manière  commune, 
mais  comme  il  lui  appartient  à  lui-même,  comme 
Fils,  comme  Fils  unique,  comme  Fils  qui,  pour 
ne  point  partager  son  cœur  et  tenir  tout  de 
sa  sainteMère,  ne  veut  point  avoir  de  père  en  ce 
monde  ?Est-il  rien  d'égal  à  cette  alliance  ?Et  ne 
vous  persuadez  pas  qu'elle  unisse  seulement  31arie 
au  Sauveur  par  une  union  corporelle  ;  l'on  pour- 
rait d'abord  se  l'imaginer,  parce  qu'elle  n'est  sa 
Mèie  que  selon  la  chair  ;  mais  vous  prendrez 
bientôt  une  autre  pensée,  si  vous  remarquez, 
chrétiens,  une  différence  notable  entre  Marie 
et  les  autres  mères.  Elle  a  donc  ceci  de  particu- 
lier qui  la  distingue  de  toutes  les  autres,  qu'elle 
a  conçu  son  Fils  par  l'esprit  avant  de  le  conce- 
voir dans  ses  entrailles  ;  et  cela  de  quelle  ma- 
nière ?  C'est  que  ce  n'est  pas  la  nature  qui  a 
formé  en  elle  ce  divin  Enfant  ;  elle  l'a  conçu 
par  l'obéissance  :  c'est  la  doctrine  constante  de 
tous  les  saints  Pères,  et  elle  est  fondée  claire- 
ment sur  un  passage  de  l'Ecriture  que  peut-être 
vous  n'avez  pas  remarqué.  C'est,  mes  Frères, 
qu'Elisabeth  ayant  humblement  salué  Marie 
comme  Mère  de  son  Seigneur  :  Unde  hoc  mihi, 
ut  veniat  Mater  Domini  mei  ad  me  3,  elle  s'écrie 
aussitôt  toute  transportée  :  «  Heureuse  qui  avez 


•  Rom.  vjn.  32. 

2  Var.  :  Ayant  épanché  son  cœur  sur  nous  par  ce  présent  inesti- 
œab'e.  —   "^  Luc,  i,   43. 
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cru  !  »  comme  si  elle  eût  voulu  dire  :  Il  est  vrai 
que  vous  êtes  mère  ,  mais  c'est  votre  fol  qui  vous 
rend  féconde  :  d'où  les  saints  docteurs  ont  con- 
clu et  ont  tous  conclu  d'une  même  voix,  «qu'elle 
a  conçu  son  Fils  dans  l'esprit  avant  que  de  le 
porter  en  son  corps  :  »  Prius  concepit  mente 
quam  corpore  *.  Ne  jugez  donc  pas  de  la  sainte 
Vierge  comme  vous  faites  des  mères  communes- 

Chrétiens,  je  n'ignore  pas  qu'elles  s'unissent 
à  leurs  enfants,  même  par  l'esprit  :  qui  ne  le 
voit  pas  ?  Qui  ne  sent  pas  combien  elles  les  por- 
tent au  fond  de  leurs  âmes  ?  3Iais  je  dis  que  l'u- 
nion se  commence  au  corps,  et  se  noue  premiè- 
rement par  le  sang  :  au  contraire  en  la  sainte 
Vierge  la  première  empreinte  se  fait  dans  le 
cœur  ;  son  alliance  avec  son  Fils  prend  son 
origine  en  l'esprit,  parce  qu'elle  l'a  conçu  par  la 
foi  ;  et  si  vous  voulez  entendre,  mes  Frères,  jus- 
qu'où va  cette  alliance,  jugez-en  à  proportion  de 
celle  du  corps.  Car  permettez-moi,  je  vous  prie, 
d'approfondir  un  si  grand  mystère,  et  de  vous 
expliquer  une  vérité  qui  ne  sera  pas  moins  utile 
pour  votre  instruction  qu'elle  sera  glorieuse  à  la 
sainte  Vierge. 

Cette  vérité,  chrétiens,  c'est  que  notre  Sau- 
veur Jésus-Christ  ne  s'unit  jamais  à  nous  par 
son  corps  que  dans  le  dessein  de  s'unir  plus 
étroitement  en  esprit.  Tables  mystiques,  ban- 
quet adorable,  et  vous,  saints  et  sacrés  autels,  je 
vous  appelle  à  témoins  delà  vérité  que  j'avance. 
Mais  soyez-en  les  témoins  vous-mêmes,  vous 
qui  participez  à  ces  saints  mystères.  Quand  vous 
avez  approché  de  celte  table  divine,  quand  vous 
avez  vu  venir  Jésus-  Christ  à  vous  en  son  propre 
sang,  quand  on  vous  l'a  mis  dans  la  bouche  : 
dites-moi,  avez-vous  pensé  qu'il  voulait  s'arrê- 
ter simplement  au  corps  ?  A  Dieu  ne  plaise  que 
vous  l'ayez  cru,  et  que  vousayez  reçu  seulement 
au  corps  celui  qui  court  à  vous  pour  chercher 
votre  àme  :  ceux  qui  l'ont  reçu  de  la  sorte,  qui 
ne  se  sont  pas  unis  en  esprit  à  celui  dont  ils  ont 
reçu  la  chair  adorable,  ils  ont  renversé  son  des- 
sein, ils  ont  offensé  son  amour.  Et  c'est  ce  qui 
fait  dire  à  saint  Cyprien  ces  belles,  mais  terribles 
paroles  :  «  Ils  font  violence,  dit  ce  saint  martyr 
au  corps  et  au  sang  du  Sauveur  :  »  Vis  infertur 
corpori  ejiis  et  smujuitii  2.  Et  quelle  est,  mes 
Frères,  cette  violence  ?  Ames  saintes,  âmes 
pieuses,  vous  qui  savez  goûter  Jésus-Christ  dans 
cet  adorable  mystère,  vous  entendez  cette  vio- 
lence ;  c'est  que  Jésus  recherchait  le  cœur  3, 
et  ils  l'ont  arrêté  au  corps,  où  il  ne  voulait  que 
passer:  ils  ont  empêché  cet  Epoux  céleste  d'al- 
ler achever  dans  l'esprit  la  chaste  union  où  il 
aspirait  ;  ils  l'ont  contraint  de  retenir  le  cours 

'  s.  Aug..  serm.  ccxv,  n.  i:  S,  Léo,  in  NalivU.  jDo»».,  serin. i,  cap. 
I.  —  2  Lib.  de  Lapsis,]:),  186.—  '  Var.  :En  voulait  au  cœur. 


impétueux  de  ses  grâces,  dont  il  voulait  laisser 
inonder  leur  âme.  Ainsi  son  amour  souffre  vio- 
lence ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  étant  violenté 
de  la  sorte,  il  se  tourne  en  indignation  et  en 
fureur  :  au  lieu  du  salut  qu'il  leur  apportait,  il 
opère  en  eux  leur  condamnation  ;  et  il  nous 
montre  assez  par  cette  colère  la  vérité  que  j'ai 
avancée,  que  lorsqu'il  s'unit  corporellement,  il 
veut  que  l'union  de  l'esprit  soit  proportionnée  à 
celle  du  corps. 

S'ilenestainsi,ô  divineVierge,  je  conçois  quel- 
que chose  de  si  grand  de  vous,  que  non-seule- 
ment je  ne  le  puis  dire,  mais  encore  mon  esprit 
travaille  à  se  l'expliquer  à  lui-même.  Car  telle 
est  votre  union  au  corps  de  Jésus  lorsque  vous 
l'avez  conçu  dans  vos  entrailles,  qu'on  ne  peut 
pas  s'en  imaginer  une  plus  étroite  ;  que  si 
1  union  de  l'esprit  n'y  répondait  pas,  l'amour  de 
Jésus  serait  frustré  de  ce  qu'il  prétend,  il  souf- 
frirait violence  en  vous  :  il  faut  donc,  pour  le 
contenter,  que  vous  lui  soyez  unie  en  esprit, 
autant  que  vous  le  touchez  de  près  par  les  liens 
de  la  nature  et  du  sang.  Et  puisque  cette  union 
se  fait  par  la  grâce,  que  peut-on  penser  el  que 
peut-on  dire  ?  Où  doivent  s'élever  nos  concep- 
tions, pour  ne  point  faire  tort  à  votre  grandeur? 
Et  quand  nous  aurions  ramassé  tout  ce  qu'il  y 
a  de  dons  dans  les  créatures,  tout  cela  réuni  en- 
semble pourrait-il  égaler  votre  plénitude  ? 
Accourez  donc  avec  joie,  mes  Frères,  pour  ho- 
norer en  iMarie  naissante  cette  plénitude  de 
grâces.  Car  je  crois  qu'il  est  inutile  de  vouloir 
vous  pi-ouver,  par  de  longs  discours,  qu'elle  l'a 
apportée  en  venant  au  monde.  N'entreprenons 
pas  de  donner  des  bornes  à  l'amour  du  Fils  de 
Dieu  pour  sa  sainte  Mère  ;  et  accoutumons-nous 
à  juger  d'elle,  non  par  ce  que  peut  prétendre 
une  créature,  mais  par  la  dignité  i  de  son  Fils. 
Que  ser\ irait-il  à  Marie  d'avoir  un  Fils  qui  est 
devant  elle  et  qui  est  l'auteur  de  sa  naissance, 
s'il  ne  la  faisait  naître  digne  de  lui  ?  Ayant  à  se 
former  une  Mère,  la  perfection  d'un  si  grand 
ouvrage  ni  ne  pouvait  être  portée  trop  loin,  ni 
ne  pouvait  être  commencée  trop  tôt  :  et  si  nous 
savons  concevoir  combien  est  auguste  cette 
dignité  à  laquelle  elle  est  appelée,  nous  recon- 
naîtrons aisément  que  ce  n'est  pas  trop  de  l'y 
préparer  dès  le  premier  moment  de  sa  vie.  Mais 
c'est  assez  arrêter  nos  yeux  à  contempler  de  si 
grands  mystères  :  ébloui  d'un  éclat  si  fort,  je 
suis  contraint  de  baisser  la  vue  ;  et  pour  remet- 
tre mes  sens  étonnés  de  l'avoir  considérée  si 
longtemps  dans  ce  haut  état  de  grandeur,  qui 
l'approche  si  près  de  Dieu,  il  faut,  Messieurs, 
que  je  la  regarde  dans  sa  charité  raalerneiie, 

'  Far.  ;  Par  la  qualité. 
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qui  l'approche  si  près  de  nous.  C'est  par  où  je 
m'en  vais  conclure. 

TROISIÈME  POINT. 

Ce  qui  me  reste  à  vous  faire  entendre  est 
à'une  telle  importance,  qu'il  mériterait  un  dis- 
cours entier  et  ne  devrait  pas  être  resserré  dans 
cette  dernière  partie  :  comme  néanmoins  je  ne 
puis  l'omettre  sans  laisser  ce  discours  imparfait, 
j'en  toucherai  les  chefs  principaux,  et  je  vous 
prie,  Messieurs,  de  les  bien  entendre  :  car  c'est 
^ur  ce  fonds  qu'il  faut  établir  la  dévotion  solide 
pour  la  sainte  Vierge.  Je  pose  donc  pour  premier 
principe  que  Dieu  ayant  résolu  dans  l'éternité 
de  nous  donner  Jésus-Christ  par  son  entre- 
mise, il  ne  se  contente  pas  de  se  servir  d'elle 
comme  d'un  simple  instrument  ;  mais  il  veut 
qu'elle  coopère  à  ce  grand  ouvrage  par  un  mou- 
vement de  sa  volonté.  C'est  pourquoi  il  envoie 
son  ange  pour  lui  proposer  le  mystère  et  ce  grand 
ouvrage  de  l'incarnation,  qui  tient  depuis  tant 
de  siècles  le  ciel  et  la  terre  en  attente  ;  cet  ou- 
vrage, dis-je,  demeure  en  suspens  jusqu'à  ce 
que  la  sainte  Vierge  y  ait  consenti.  Elle  tient 
donc  en  attente  Dieu  et  toute  la  nature,  tant  il 
a  été  nécessaire  aux  hommes  qu'elle  ait  désiré 
leur  salut.  Elle  l'a  donc  désiré,  Messieurs;  et  il  a 
plu  au  Père  éternel  que  Marie  contribuât  par  sa 
charité  à  donner  un  Sauveur  au  monde. 

Comme  cette  vérité  est  connue,  je  ne  m'étends 
pas  à  vous  l'expliquer  ;  mais  je  ne  puis  vous  en 
taire  une  conséquence,  que  peut-être  vous  n'avez 
pas  assez  méditée  :  c'est  que  la  Sagesse  divine 
ayant  unefoisrésolude  nous  donner  Jésus-Christ 
par  la  sainte  Vierge,  ce  décret  ne  se  change  plus; 
il  est  et  sera  toujours  véritable  que  sa  charité 
maternelle  ayant  tant  contribué  à  notre  salut 
dans  le  mystère  de  l'incarnation,  qui  est  le 
principe  universel  de  la  grâce,  elle  y  contribuera 
éternellement  dans  toutes  les  autres  opérations, 
qui  n'en  sont  que  des  dépendances  :  et  afin  de 
le  bien  entendre,  remarquez,  s'il  vous  plaît. 
Messieurs,  trois  opérations  principales  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ.  Dieu  nous  appelle.  Dieu 
nous  justifie,  Dieu  nous  donne  la  persévérance  : 
la  vocation,  c'est  le  premier  pas  ;  la  justifica- 
tion, c'est  notre  progrès  ;  la  persévérance,  la  fin 
du  voyage.  Vous  savez  qu'en  ces  trois  états  l'in- 
fluence de  Jésus-Christ  nous  est  nécessaire.  Mais 
il  faut  vous  faire  voir  manifestement  par  les 
Ecritures  que  la  charité  de  Marie  est  associée  à 
ces  trois-ouvrages  ;  et  peut-être  ne  croyez-vous 
pas  que  ces  vérités  soient  si  claires  dans  l'E- 
vangile que  j'espère  de  les  y  montrer  en  peu  de 
paroles. 


Pour  ce  qui  regarde  la  vocation,  considérez, 
s'il  vous  plaît.  Messieurs,  ce  qui  se  passe  en 
saint  Jean-Baptiste  enfermé  dans  les  entrailles 
de  sa  mère,  et  vous  y  verrez  une  image  des 
pécheurs  que  la  grâce  appelle.  Jean  y  est  dans 
l'obscurité  :  où  êtes-vous,  ô  pécheurs  ?  Il  ne 
peut  ni  voir,  ni  entendre,  et  Jésus  vient  à  lui 
sans  qu'il  y  pense.  II  s'approche,  il  parle  à  son 
cœur,  il  éveille  et  il  attire  ce  cœur  endormi  et 
auparavant  insensible  ;  c'est  ainsi  que  le  Fils 
de  Dieu  traite  les  pécheurs  qu'il  appelle.  Y  pen- 
siez-vous,  ô  pécheurs,  quand  il  vous  est  venu 
troubler  ?  Vous  vous  cachiez,  et  il  vous  voyait  ; 
vous  vous  détourniez,  et  il  vous  savait  bien  trou- 
ver; il  a  parlé  à  votre  cœur,  et  il  vous  a  appelés  à 
lui,  et  vous  ne  le  cherchiez  pas.  Mais  ce  môme 
Jésus  Christ  nous  montre  en  saint  Jean,  que  la 
charité  de  Marie  concourt  avec  lui  à  ce  grand 
ouvrage.  Ce  qui  fait  que  Jésus  approche  de 
Jean,  n'est-ce  pas  la  charité  de  Marie  ?  Si  Jésus 
agit  dans  le  cœur  de  Jean,  n'est-ce  pas  par  la 
voix  de  Marie  ?  Voilà  donc  Marie  en  saint  Jean- 
Baptiste  Mère  de  ceux  que  Jésus  appelle  :  voyons 
maintenant  ceux  qu'iljustifie. 

Je  les  vois  sans  figure  dans  l'Evangile,  aux  no- 
ces de  Cana  en  Galilée.  Ils  sont  déjà  appelés  en  la 
personne  des  apôtres  ;  mais  écoulez  l'écrivain 
sacré  :  «  Jésus  fit  son  premier  miracle,  et  il 
manifesta  sa  gloire,  et  ses  disciples  crurent  en 
lui  :  »  Et  crediderunt  in  eum  discipuli  ejus  i. 
Pouvait-il  nous  exprimer  en  termes  plus  clairs 
la  grâce  justifiante,  dont  la  foi,  comme  vous  sa- 
vez, est  le  fondement?  Mais  il  ne  pouvait  non  plus 
nous  expliquer  mieux  la  part  qu'y  a  eue  la  di- 
vine Vierge  :  car  qui  ne  sait  que  ce  grand  miracle 
fut  l'effet  de  sa  charité  et  de  ses  prières?  Est-ce 
en  vain  que  le  Fils  de  Dieu,  qui  dispose  si  bien 
toutes  choses,  n'a  voulu  faire  son  premier  mi- 
racle qu'en  faveur  de  sa  sainte  Mère  ?  Qui  n'ad- 
mirera, chrétiens,  qu'elle  ne  se  soit  mêlée  que 
de  celui-ci,  qui  a  été  suivi  aussitôt  d'une  image 
si  expresse  de  la  justification  des  pécheurs  ?  Cela 
se  fait-il  par  hasard,  ou  plutôt  ne  paraît-il  pas 
que  le  Saint-Esprit  veut  nous  faire  entendre  ce 
que  remarque  saint  Augustin,  en  interprétant 
ce  mystère,  que  la  bienheureuse  «  Marie  étant 
Mère  de  notre  Chef  par  la  chair,  a  dû  être  se- 
lon l'esprit  Mère  de  ses  membres,  et  coopérer 
par  sa  charité  à  leur  naissance  spirituelle  ?  » 
Carne  mater  capitis  nostriy  spiritu  mater  niem- 
brorum  ejus  '. 

Mais,  mes  Frères,  ce  n'est  pas  assez  qu'elle 
contribue  à  les  faire  naître  :  achevons  de  mon- 
trer ce  que  fait  Marie  dans  la  sainte  persévé- 

'  Joan.,  11,  11.  —  '  Desancta   Virg.,n.  6. 
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rance  des  enfants  de  Dieu.  Paraissez  donc  enfants 
d'adoption  et  de  prédestination  éternelle,  en- 
fants de  miséricorde  et  de  grâce,  fidèles  com- 
pagnons du  Sauveur  Jésus,  qui  persévérez  avec 
lui  jusqu'à  la  fm  ;  accourez  à  la  sainte  Vierge, 
et  venez  vous  ranger  avec  les  autres  sous  les  ai- 
les de  sa  charité  maternelle.  Chrétiens,  je  les 
vois  paraître  ;  le  disciple  chéri  de  notre  Sau- 
veur nous  les  représente  au  Calvaire  :  il  est  la 
figure  des  persévérants,  puisqu'il  suit  Jésus- 
Christ  jusqu'à  la  croix,  qu'il  s'attache  cons- 
tamment à  ce  bois  mystique,  qu'il  vient  géné- 
reusement mourir  avec  lui  :  il  est  donc  la  figure 
des  persévérants.  Et  voyez  que  Jésus-Christ  le 
donne  à  sa  Mère  :  «  Femme,  lui  dit-il,  voilà 
votre  Fils  :  »  Ecce  filius  ^hmsi.  Chrétiens,  j'ai  tenu 
parole  :  ceux  qui  savent  considérer  combien 
l'Ecriture  est  mystérieuse,  connaîtront  par  cfs 
trois  exemples  que  la  charité  de  Marie  est  un  ins- 
trument général  des  opérations  de  la  grâce. 

Par  conséquent  réjouissons-nous  de  nous  voir 
naître  aujourd'hui  une  protectrice.  Nox  prœces- 
sit;  la  nuit  est  passée  avec  ses  terreurs  et  ses 
épouvantes,  avec  ses  craintes  et  ses  désespoirs  : 
Dies  appropinquavit  ;  le  jour  approche,  l'espé- 
rance vient;  nous  en  voyons  luire  un  premier 
rayon  en  la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Elle 
vient  2  sans  doute  pour  notre  secours  ;  je  ne 
sais  si  ses  cris  et  ses  larmes  n'intercèdent  pas 
déjà  pour  notre  misère,  mais  je  sais  qu'il  n'est 
pas  possible  de  choisir  une  meilleure  avocate. 
Prions-la  donc  avec  saint  Bernard  qu'elle  parle 
pour  nous  au  cœur  de  son  Fils  :  Loquaturad 
cor  Domini  nostri  Jesii  Christi  '.  Oui  certaine- 
ment, ô  Marie,  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de 
parler  au  cœur  :  vous  y  avez  un  fidèle  corres- 
pondant, je  veux  dire  l'amour  filial,  qui  s'avan- 
cera pour  recevoir  l'amour  maternel,  et  qui 
préviendra  ses  désirs  ;  devez-vous  craindre  d'èlre 
refusée,  quand  vous  parlerez  au  Sauveur?  «  Son 
amour  intercède  en  notre  faveur  ;  la  nature 
même  le  sollicit(3  poumons  :  »  Affectas  iiise  pro 
te  orat;  natura  ipsa  tibi  postula.  «  On  se  rend 
facilement  aux  prières  ^^  lorsqu'on  est  déjà 
vaincu  par  son  affection  :  »  Cito  unnuunt  qui^suo 
ipsi  amore  siiperantur  ^.  C'est  pour  cette  raison, 
chrétiens,  que  Marie  parle  toujours  avec  efticace, 
parce  qu'elle  parle  à  un  cœur  déjà  tout  gagné, 
parce  qu'elle  parle  à  un  cœur  de  fils.  Qu'elle 
parle  donc  fortement,  qu'elle  parle  pour  nous 
au  cœur  de  Jésus  -.Loqualur  adcor. 

Mais  quelle  grâce  demandera-t-elle?  Que  dé- 

'  Joan,,  XIX,  26. 

'  Var.  :  Elle  naît.  —  ^  Ad  Beat.  Virg.,  serm.  panegyr.,  n.  7;  int. 
Oper.  S.  Beriiardi. 

♦  Var.  :  On  accorde  facilement  ce  que  l'on  demande.  —  s  Salv., 
Epist.  lY,  p.  199. 


sirons-nous  par  son  entremise?  Quoi  !  mes  Frè- 
res, vous  hésitez  !  Ce  lieu  de  charité  où  vous 
êtes,  ne  vous  inspire-t-il  pas  le  désir  de  vous 
fortifier  dans  la  charité  ?  Charité,  charité  ;  ô 
heureuse  Vierge,  c'est  la  charité  que  nous  de- 
mandons :  sans  le  désir  d'être  charitables,  que 
nous  sert  de  réclamer  le  nom  de  Marie  ?  Pour 
vous  enflammer  à  la  charité,  entrez,  Messieurs, 
dans  ces  grandes  salles  pour  y  contem  pler  atten- 
tivement le  spectacle  de  l'infirmité  humaine  : 
là  vous  verrez  en  combien  de  sortes  la  maladie 
se  joue  de  nos  corps  :  là  elle  étend,  là  elle  retire; 
là  elle  tourne,  là  elle  disloque  ;  là  elle  relâche, 
là  elle  engourdit;  là  sur  le  tout,  là  sur  la  moitié; 
là  elle  cloue  un  corps  immobile,  là  elle  le  se- 
coue par  le  tremblement.  Pitoyable  variété, 
chrétiens  ;  c'est  la  maladie  qui  se  joue,  comme 
il  lui  plaît,  de  nos  corps  que  le  péché  a  donnés 
en  proie  à  ses  cruelles  bizarreries;  et  la  fortu- 
ne,pourêlre  également  outrageuse,  ne  se  rend 
pas  moins  féconde  en  événements  fâcheux. 
Regarde,  ô  homme,  le  peu  que  tu  es  :  consi- 
dère le  peu  que  tu  vaux  :  viens  apprendre  la 
liste  funeste  des  maux  dont  ta  faiblesse  est  me- 
nacée. Situ  n'en  es  pas  encore  attaqué,  regarde 
ces  misérables  avec  coiiipassion  :  quelque  su- 
perbe distinction  que  tu  tâches  de  meitre  entre 
toi  et  eux,  tu  es  tiré  de  la  même  masse,  engen- 
dré des  mêmes  principes,  formé  de  la  même 
boue:  respecte  en  eux  la  nature  humaine  si 
étrangement  maltraitée  ;  adore  humblement  la 
main  qui  t'épargne  ;  et  pour  l'amour  de  celui 
qui  te  pardonne,  aie  pitié  de  ceux  qu'il  afflige. 
Va-t-en,  mon  Frère,  dans  cette  pensée  ;  c'est 
Marie  qui  te  le  dit  par  ma  bouche.  Cet  hôpital 
s'élève  sous  sa  protection  ;  ainsi,  si  lu  crois  mon 
conseil;  ne  sors  pas  aujourd'hui  de  sa  maison 
sans  y  laisser  quelque  marque  de  ta  charité.  Ne 
dis  pas  que  l'on  en  a  soin  :  la  charité  est  trop 
lâche,  qui  se  repose  toujours  sur  les  autres;  tu 
verras  combien  de  nécessités  implorent  ta  cha- 
rité. Si  tu  le  fais,  mon  Frère,  comme  je  l'es- 
père, puisses-tu,  au  nom  de  Notre-Seigneur, 
croît!  e  en  charité  tous  les  jours;  puisse -tu  ne 
sentir  jamais  ni  de  dureté  pour  les  misérables, 
ni  d'envie  pour  les  fortunés  ;  puisses-tu  n'avoir 
jamais  ni  d'ennemi  que  tu  aigrisses  par  ton  in- 
différence, ni  d'ami  que  tu  corrompes  par  tes 
flatteries  ;  puisse-tu  t'excrcer  si  utilement  dans 
la  charité  haternclle,  que  tu  arrives  enfin  au 
plus  haut  degré  de  la  charité  divine,  qui  l'ayant 
fortifié  dans  ce  lieu  d'exil  contre  les  attaques 
du  monde,  te  couronnera  dans  la  vie  future  de 
la  bienheureuse  immortalité.  Ainsi  soit-il,  mes 
Frères,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit. 


SERMON  SUR  LE  JUGEMENT 

POUR  LE  PREMIER  DIMANCHE  DE  L'AVENT. 


Prêché  à  Paris,  dans  la  collégiale  de  Saint-Thomas  du  Louvre,  en  1668. 

Contrairement  au  plan  adopté  dans  notre  édition,  nous  n'essaierons  même  pas  de  reconstruire  la  série  des  sermons  prêches, 
celte  année,  pendant  la  station  de  saint-Thomas  du  Louvre-  Les  sermons  eux-mêmes,  presque  tous  à  peu  près,  manquent  : 
aucune  indication  suffisinle  ne  nous  met  sur  la  trace  des  sujets  traités  alors  par  le  grand  orateur.  S'il  nous  est  loisible,  à  défaut  de 
renseignements  positifs,  d'émettre  ici  une  hypothèse,  nous  n'éprouverons  aucune  difficulté  à  dire  que  Bossuel,  à  ce  moment 
de  sa"  plus  grande  force  et  quand  il  à  déjà  développé  en  chaire,  on  sait  avec  quelle  plénitude  de  doctrine,  toutes 
les  vérités  à  peu  près  de  la  morale  et  du  dogme  chrétien  ,  n'a  plus  maintenant  qu'il  interroger  ses  souvenirs  et  à 
vivre  d'emprunts  sur  lui-même.  Ce  fut  d'ailleurs,  précédemment  déjà,  dans  ses  habitudes  de  reprendre  un  dis-, 
cours  ancien,  en  trouvant  le  secret  d'être  toujours  nouveau  et  toujours  en  rapport  avec  les  circonstances.  Les  nombreuses  va- 
riantes des  sermons,  sujets  d'étonnements  pour  le  lecteur  peu  au  courant  des  habitudes  de  composition  du  grand  orateur,  en 
wnt  un  incontestable  témoignage. 

Quant  à  la  station  d'Avent  à  Saint-Thomas  du  Louvre,  en  1668,  et  non  point  à  la  cour,  comme  l'a  faussement  prétendu 
Maury  (l),  elle  est  hors  de  toute  controverse  (i).  M.  Lâchât  a  raison  d'attribuer  notre  sermon  à  cette  station  :  la  preuve  qu'il 
tire  du  caractère  de  l'écriture,  comme  de  l'usage  oii  fut  dès  lors  Bossuet  d'esquisser  à  grands  traits  les  sujets  à  traiter,  a  ici 
une  valeur  qu'on  ne  saurait  méconnaître.  A  ce  signe,  comme  à  l'ampleur  des  idées,  aux  franches  allures,  au  ton  général,  à 
tout  cet  ensemble  de  composition  qui  est  le  cachet  de  la  grande  époque  de  l'orateur,  il  sera  facile,  par  la  seule  lecture,  de  tom- 
ber d'accord  sur  une  date  que  rien,  d'autre  part,  ne  rend  douteuse. 

(Ij  Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire,  §  30.  —(2)  Floquet,  Eludes,  t.  m,  p.  269. 


Justus  es,  Domine,  et  rectum  judi- 

cium  tmim. 
Seigneur,  vous  êtes  juste,  et  votre 

jugement  est  droit. 

Psal.  cxviii,  137. 

La  crainte  précède  l'amour,  et  Dieu  fait  mar- 
cher devant  sa  l'ace  son  esprit  de  terreur  avant 
que  de  répandre  dans  les  cœurs  l'esprit  de 
charité  et  de  grâce.  11  faut  que  l'homme  ap- 
prenne à  trembler  sous  sa  main  suprême  et  à 
craindre  ses  jugements  avant  que  d'être  porté  à 
la  confiance  ;  autrement  cette  confiance  pour- 
rait dégénérer  en  témérité  et  se  tourner  en  une 
audace  insensée. 

Le  Sauveur  paraîtra  bientôt  plein  de  vérité  et 
de  grâce.  Il  vient  apporter  la  paix,  il  vient 
exciter  l'amour,  il  vient  établir  la  confiance. 
Mais  l'Eglise  qui  est  occupée  durant  ce  temps  de 
l'Avent  à  lui  préparer  ses  voies,  fait  marcher  la 
crainte  devant  sa  lace,  parce  que  toujours  ins- 
truite par  le  Saint-Esprit  et  très-savante  en  ses 
voies,  elle  sait  qu'il  veut  ébranler  les  âmes 
avant  que  de  les  rassurer,  et  donner  de  la  ter- 
reur avant  que  d'inspirer  l'amour. 

Entrons,  chrétiens,  dans  ses  conduites  ; 
regardons  Jésus-Christ  comme  juge  avant  que 
de  le  regarder  comme  Sauveur.  Voyons- le  des- 
cendre dans  les  nuées  du  ciel  avec  cette  ma- 
jesté redoutable,  avant  que  de  contempler  cette 
douceur,  ces  condescendances,  ces  tendresses 
infinies  pour  le  genre  humain,  qui  nous  paraî- 
tront bientôt  dans  sa  sainte  et  bienheureuse 
naissance. 

Que  si  vous  pensez  peut-être  que  le  juge- 


ment a  deux  parties  et  que  si  les  méchants  y 
sont  condamnés  au  feu  éternel,  les  bons  aussi 
y  sont  recueillis  dans  un  éternel  repos,  écoutez 
ce  que  dit  Jésus-Christ  lui-même  :  «  Celui  qui 
croit,  dit-il,  ne  sera  point  jugéi.  »  Il  ne  dit  pas 
qu'il  ne  sera  point  condamné,  mais  qu'il  ne 
sera  point  jugé,  afin  que  nous  entendions  que 
ce  qu'il  veut  nous  faire  comprendre  principale- 
ment dans  le  jugement  dernier  ^,  c'est  sa  ri- 
gueur implacable  et  cette  terrible  exécution  de 
la  dernière  sentence  qui  sera  prononcée  contre 
les  rebelles. 

Qui  me  donnera,  chrétiens,  des  paroles  assez 
efficaces  pour  pénétrer  votre  cœur  et  percer 
vos  chairs  de  la  crainte  de  ce  jugement  ?  0  Sei- 
gneur,parlez  vous-même  dans  celte  chaire;  vous 
seul  avez  droit  d'y  parler,  et  jamais  on  n'y  doit 
entendre  que  votre  parole.  Mais  mes  frères,  dans 
cette  action  où  il  s'agit  de  représenter  ce  que 
Dieu  fera  de  plus  grand  et  de  plus  terrible,  je 
m'astreins  plus  que  jamais  à  le  faire  parler  tout 
seul  par  son  Ecriture.  Plaise  à  son  saint  et  divin 
Esprit  de  parler  au  dedans  des  cœurs,  pen- 
dant que  je  parlerai,  etc.  C'est  la  grâce  que  je 
lui  demande  par,  etc. 

Quod  si  nec  sic  volueritis  disciplinamy  sed 
ambulaveritis  ex  adverso  mihi,  ego  quoque  coU' 
Ira  vos  adversus  incedam,  etpercutiam  vos  septies 

propter  peccata  veslra Et  ego  incedam  contra 

vos  in  furore  contrario...  Et  conteram  superbiam 
duritiœ  vestrœ...  Et  abominabitur  vos  anima 
mea^  :  «  Que  si  étant  avertis,  vous  ne  voulez 

^  Joan-,  m,  18. 
'  Var.  :  Universel.  —  ^  Levit.,  Xxvi,  19,  23  etseq. 
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pas  encore  vous  soumettre  à  la  discipline,  mais 
que  vous  marchiez  directement  contre  moi,  je 
marcherai  aussi  directement  contre  vous,  et  je 
vous  frapperai  sept  fois,  c'est-à-dire  sans  fin  et 
sans  nombre  pour  vos  péchés,  et  je  briserai 
votre  superbe  et  indomptable  dureté,  et  mon 
âme  vous  aura  en  exécration  »  Le  Deutéronojne 
est  plus  court,  mais  non  moins  terrible  :  Sicut 
lœtatusestDominusbene  voMs  facienfsvosque  mul- 
tiplicans,sic  lœtabilur  subvei'tens  atque  disper- 
dens^  :  «  Comme  le  Seigneur  s'est  réjouien  vous 
accroissant  2  et  en  vous  faisant  du  bien,  ainsi  il 
se  réjouira  en  vous  ravageant  et  en  vous  renver- 
sant de  fond  en  comble.  «Mais  voici  une  troisiè- 
me menace  qui  met  le  comble  aux  maux  des 
pécheurs  :  Eo  quod  non  servieris  Domino  Deo  tua 
ingaudio  cordisque  lœtitia  propter  rerum  omnium 
abundantiam  :  servies  inimico  tuo,quemimmiUet 
tibi  Dominus,  infâme,  et  siti,et  nuditate,et  omyd 
penuria  ;  et  ponet  jugum  ferreiim  super  cervicem 
tuam,  donec  te  conterat^  :  «Puisque  vous  n'avez 
pas  voulu  servir  le  Seigneur  votre  Dieu  dans  la 
joie  et  l'allégresse  de  votre  cœur  au  milieu  de 
l'abondance  de  toute  sorte  de  biens,  vous  serez 
livrés  '*  à  votre  ennemi  que  le  Seigneur  enverra 
contre  vous,  dans  la  faim,  dans  la  soif,  dans  la 
nudité,  et  dans  une  extrême  disette  ;  et  cet 
ennemi  cruel  mettra  sur  vos  épaules  un 
joug  de  fer  par  lequel  vous  serez  brisés  s.  » 
Pour  joindre  ces  trois  passages,  trois  carac- 
tères :  dans  le  premier,  la  puissance  méprisée  ; 
dans  le  second,  la  bonté  aigrie  par  l'ingratitude; 
dans  le  troisième,  la  majesté  et  la  souveraineté 
violées  :  et  voici  en  trois  mots  les  trois  fonde- 
ments de  la  vengeance  divine  que  le  Saint-Es- 
prit veut  nous  faire  entendre.  Vous  vous  êtes 
soulevés  contre  la  puissance  infinie,  elle  vous 
accablera.  Vous  avez  méprisé  la  bonté,  vous 
éprouverez  les  rigueurs.  Vous  n'avez  pas  voulu 
vivre  sous  un  empire  doux  et  légitime,  vous 
serez  assujettis  à  une  dure  et  insupportable 
tyrannie. 

PREMIER  POINT. 

Mais  pour  procéder  avec  ordre  dans  l'explica- 
tion des  paroles  que  j'ai  rapportées,  il  les  faut 
considérer  dans  leur  suite.  Voici  la  première 
qui  se  présente  :  Qiiodsi  necsic  volueritis  disci- 
plinam  :  «  Que  si  vous  ne  voulez  pas  vous  sou- 
mettre à  la  discipline.  »  Il  leur  met  devant  les 
yeux  avant  toutes  choses  la  liberté  du  choix  qui 
leur  est  donnée,  parce  que  c'est  cette  Uberté 

'Deuler  ,  xxvlli,  63. 

2  Var.  :  Agrandissant.  —  ^  jjeuler.,  47,  48. 

♦  Var.  :  Vous  servirez.  —  '  Noie  marg.  :  Suivre  l'Ecriture  de  mot 
à  motet  de  parole  à  parole  :  il  ne  faut  point  que  l'iiomme  parle,  et 
jene  veux  pas  ici  contrefaire  la  voix  de  Dieu  ni  imiter  le  tonnerre. 


qui  nous  rend  coupables,  et  dont  le  mauvais 
usage  donne  une  prise  terrible  sur  nous  à  la  jus- 
tice divine. 

Pour  entendre  cette  vérité,  il  faut  savoir  que 
Dieu,  qui  est  par  nature  notre  souverain,  a  voulu 
l'être  aussi  par  notre  choix.  Il  a  cru  qu'il  man- 
querait quelque  chose  à  la  gloire  de  son  empire, 
s'il  n'avait  des  sujets  volontaires;  et  c'est  pour- 
quoi il  a  fait  les  créatures  raisonnables  et  in- 
telligentes, qui  étant  déjà  à  lui  par  leur  nais- 
sance, fussent  capables  encore  de  s'engager  à 
lui  obéir  par  leur  volonté  et  de  se  soumettre  à 
son  empire  par  un  consentement  exprès.  Cette 
vérité  importante  nous  est  magnifiquement  ex- 
primée dans  le  livre  de  Josué,  où  nous  voyons 
que  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu,  ayant  assemblé 
le  peuple,  leur  dit  ces  paroles  :  «  Si  vous  n'êtes 
pas  contents  de  servir  le  Seigneur,  l'option  vous 
est  déférée  :  i  choisissez  aujourd'hui  ce  qu'il 
vous  plaira,  à  quel  maître  vous  voulez  servir  et 
déterminez  à  qui  vous  avez  résolu  de  vous  sou- 
mettre. »  2  Et  tout  le  peuple  répondit  ;  «  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  quittions  le  Seigneur  ;  au 
contraire  nous  voulons  le  servir,  parce  que  c'est 
lui  en  effet  qui  est  notre  Dieu.  »  Josué  ne  se  con- 
tente pas  de  cette  première  acceptation,  et  re- 
prenant la  parole,  il  dit  au  peuple  :  Prenez 
garde  à  quoi  vous  vous  engagez  ;  «  vous  ne  pour- 
rez servir  le  Seigneur  ni  subsister  devant  sa 
face,  parce  que  Dieu  est  fort,  saint  et  jaloux,  et 
il  ne  pardonnera  pas  vos  crimes  etvospéchés^.» 
Et  le  peuple  repartit  :  «  Non,  il  ne  sera  pas 
comme  vous  le  dites,  mais  nous  servirons  le 
Seigneur  et  demeurerons  ses  sujets,  »  Alors  Jo- 
sué leur  dit  :  a  Vous  êtes  donc  aujourd'hui  té- 
moins que  vous  choisissez  vous-mêmes  le 
Seigneur  pour  être  votre  Dieu  et  le  servir.  — 
Oui,  nous  en  sommes  témoins  ^.  » 

Si  j'entreprenais  de  raconter  tout  ce  qui  est  à 
remarquer  sur  ces  paroles,  discours  entier  : 
mais  ce  qui  importe  à  mon  sujet.  Vous  jugez 
bien,  Messieurs,  que  Dieu  en  nous  laissant 
l'option  ne  renonce  pas  au  droit  qui  lui  est  ac- 
quis. Il  ne  prétend  pas  nous  décharger  de  l'o- 
bligation primitive  que  nous  avons  d'être  à  lui, 
ni  nous  déférer  tellement  le  choix,  que  nous 
puissions  sans  révolte  et  sans  injustice  nous 
soustraire  à  son  empire.  Mais  il  veut  que  nous 
soyons  aussi  volontairement  à  lui  que  nous  y 
sommes  déjà  de  droit  naturel,  et  que  nous  con- 
firmions par  un  choix  exprès  notre  dépendance 
nécessaire  et  inévitable.   Pourquoi  le  veut-il 


1  Note  marg.  :  Oplio  vobis  dalur  (Jos.,  xxiv,  15  )  — "^  Eligite  hodie 
quod  i>lacel,  cui  pulissimum  servire  debealis  (Ibid).  — '  Note  marg.  : 
jV'o;i  [wUrilis  servira  Domino  :  Deus  enim  sancltis  et  /orlis  temulalor 
est  (Jos.,  XXIV,  19  et  sey).  —  '  Itid.,  2i. 
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ainsi?  Pour  noire  perfection  et  pour  notre  gloire. 
Celui  à  qui  nous  devons  tout,  veut  pouvoir  nous 
savoir  gré  de  quelque  chose  :  il  veut  nous  don- 
ner un  titre  pour  lui  demander  des  récom- 
penses. Que  si  nous  refusons  notre  obéissance, 
nous  lui  donnons  un  titre  pour  exiger  des 
supplices. 

J'entends  ici  les  pécheurs  qui  disent  secrète- 
ment dans  leurs  cœurs  qu'ils  se  passeraient  ai- 
sément de  cette  liberté  malheureuse,  qui  les 
expose  au  péché  et  ensuite  à  la  damnation.  Je 
suis  ici  pour  exposer  les  vérités  éternelles,  et 
non  pour  répondre  à  tous  les  murmures  de 
ceux  qui  s'élèvent  contre  ses  oracles  ;  et  toute- 
fois je  dirai  ce  mot  :  0  homme,  qui  que  tu  sois, 
qui  te  fâches  de  n'être  pas  une  bête  brute,  à 
qui  la  lumière  de  ta  raison  et  l'honneur  de  ta 
liberté  esta  charge,  cesse  de  te  plaindre  de  tes 
avantages  et  d'accuser  témérairement  ton  bien- 
faiteur. Si  tu  étais  indépendant  par  nature,  et 
que  Dieu  néanmoins  exigeât  de  toi  que  lu  *  te 
rendisses  dépendant  par  ta  volonté,  peut-être 
aurais-tu  raison  de  trouver  l'obligation  impor- 
tune, ou  la  demande  incivile.  Mais  puisque  l'u- 
sage qu'il  prétend  de  ta  liberté,  c'est Ce  qu'il 

exige  est  trop  aisé,  trop  naturel  et  trop  juste. 
On  peut  sans  grand  effort  se  donner  à  qui  on 
est.  Ce  serait  peut-être  quelque  violence,  s'il 
fallait  sortir  de  notre  état  et  nous  transporter  à 
un  domaine  étranger.  Il  ne  s'agit  que  d'y  de- 
meurer et  d'y  consentir.  Enfin  quand  Dieu  exige 
que  nous  consentions  à  être  ses  sujets,  il  veut 
que  nous  consentions  à  être  ce  que  nous  som- 
mes et  que  nous  accommodions  notre  volonté 
au  fond  même  de  votre  essence.  Rien  n'est 
plus  naturel,  rien  n'est  moins  pénible,  à  moins 
que  la  volonté  ne  soit  entièrement  dépravée. 

Aussi  faut-il  avouer  qu'elle  l'est  étrange- 
ment dans  tous  les  pécheurs.  Car  dès  qu'ils  ne 
veulent  pas  dépendre  de  Dieu,  ils  ne  veulent 
donc  plus  être  ce  qu'ils  sont.  Ils  combattent  en 
eux-mêmes  les  premiers  principes  et  le  fonde- 
ment de  leur  être.  Ils  corrompent  leur  propre 
droiture.  Us  se  rendent  contraires  à  Dieu,  et 
Dieu  par  conséquent  leur  devient  contraire.  Ils 
sont  soumis  à  Dieu  comme  juge.  Il  les  juge, 
parce  qu'il  connaît  ce  dérèglement.  Il  les  hait, 
parce  que  les  règles  de  sa  vérité  répugnent  à 
leur  injustice. 

Rien,  disent-ils,  n'est  contraire  à  Dieu,  rien 
ne  lui  répugne,  rien  ne  l'offense,  parce  que 
rien  ne  lui  nuit  ni  ne  le  trouble.  —  Dites  donc 
qu'il  ne  se  fait  rien  au  monde  contre  la  raison  : 
poussez  jusque-  là  l'extraNagance  de  votre  sens 
dépravé.  Votre  bien  vous  est  ôté,  mais  la  raison 
subsiste  toujours  ;  si  celte  laible  raison  humaine. 


combien  plus  la  divine  et  l'originale  ?  Il  faut 
qu'elle  subsiste  éternellement  et  inviolable,  afin 
que  la  justice  soit  exercée.  Ef  er if  m  tempore 
illo,  visitabo  super  viros  defixos  in  fœcibus  suis, 
qui  dicuut  in  cordibus  suis  :Non  faciet  bene  Do- 
minus,  el non  faciet  maie:  et  erit  fortitudo  eonim 
in  direplionem  i.  Videhitis  quid  sit  inter  justum 
et  impium,  inter  servientem  Domino  et  non  ser- 
vientem  ei  2. 

Il  faut  donc  ici  vous  faire  entendre  à  quoi 
nous  engage  notre  liberté,  et  combien  elle  nous 
rend  responsables  de  nos  actions.  Par  cette  li- 
berté nous  faisons  la  guerre  à  Dieu,  exerçons 
notre  liberté  par  une  audacieuse  transgression 
de  toutes  ses  lois.  Nous  transgressons  l'une  et 
l'autre  table.  «  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton 
Dieu  3.  »  Où  lui  rendons-nous  cette  adoration  ? 
Se  confesse-t-on  seulement  d'avoir  manqué  à 
ce  devoir  ?  Gomme  si  ce  premier  de  tous  les  pré- 
ceptes n'était  mis  en  tête  '^  du  Décalogue  que 
par  honneur  et  emportait  le  moins  d'obligation  ! 
Sanctifiez  les  fêtes.  Croyez-vous  en  conscience 
avoir  satisfait  à  l'intention  ^  de  la  loi  par  une 
messe  qui  dure  moins  d'une  demi-heure,  qui 
n'est  jamais  trop  courte,  où  l'on  est  sans  atten- 
tion et  sans  respect  même  apparent  ?Le  jour  a 
vingt-quatre  heures  ;  et  le  reste  devrait  un  peu 
participer  à  cette  sanctification.  Il  me  vient  dans 
la  pensée  d'appliquer  ici  ce  reproche  :  «Ce  peu- 
ple m'honore  des  lèvres  i^,  »  etc.;  mais  nous  ne 
l'honorons  pas  même  des  lèvres.  Je  ne  sais  qui 
je  blâmerai  davantage,  ou  ceux  qui  ne  l'hono- 
rent que  des  lèvres,  ou  ceux  qui  ne  l'honorent 
pas  même  des  lèvres  ;  ou  ceux  qui  ne  compo- 
sent que  l'extérieur,  ou  ceux  qui  ne  composent 
pas  môme  l'extérieur.  Si  bien  que  les  fêtes  ne 
diffèrent  des  autres  jours,  sinon  en  ce  que  les 
profanations  et  les  irrévérences  y  sont  ,plus  pu- 
bliques, plus  scandaleuses,  plus  universelles. 

Et  pour  la  seconde  table  qui  regarde  le  pro- 
chain, nous  attaquons  tous  les  jours  son  hon- 
neur par  nos  médisances,  son  repos  par  nos 
vexations,  son  bien  par  nos  rapines,  sa  couche 
même  par  nos  adultères.  Disons  après  cela  que 
nous  ne  marchon  s  pas  contre  Dieu  !  Mais  voici 
qu'il  marche  aussi  directement  contre  nous. 
Voici  Jésus  qui  descend  de  la  nue  pour  détruire 
ses  ennemis  par  le  souffle  de  sa  bouche,  et  les 
dissiper  par  la  clarté  de  son  avènement  glo- 
rieux. 

Le  faible  s'élève  contre  le  fort,  le  fort  accable 
le  faible.  Le  fort  a  offert  la  paix  au  faible,  le  fai- 
ble a  voulu  combattre  ;  il  n'y  a  qu'à  voir  qui 
l'emportera  et  à  qui  demeurera  la  victoire.  Si 

1  Soph.,  1,  12,  13.  —  -  Malach.,  m,  IS.  —  »  Deuler.,  vi,  13. 
♦  Var.:  A  la  tête.  —  *  Accompli lintentiou.  —  " Isa.,  xxix,  13. 
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résislanthaiitement  à  un  souverain  tel  que  Dieu, 
nous  ne  laissons  pas  toutefois  que  de  vivre  heu- 
reux, il  s'ensuit  que  Dieu  n'est  plus  Dieu  ;  nous 
l'emportons  contre  lui,  et  sa  volonté  est  vaincue 
par  celle  de  la  créature.  3Iais  parce  qu'elle  est 
invincible,  aucun  ne  peut  être  heureux  que  ce- 
lui qui  lui  obéit  ;  et  il  faut  nécessairement  que 
quiconque  se  soulève  contre  lui  soit  accablé  par 
sa  puissance. 

C'est  encore  pour  cette  raison  qu'il  ajoute 
dans  les  paroles  que  j'expUque  :  «  Et  je  brise- 
rai votre  fîère  et  indocile  dureté.  »  Vous  vous 
endurcissez  contre  Dieu,  ii  s'endurcit  contre 
vous.  Vous  vous  attachez  contre  lui,  et  lui  s'at- 
tache contre  vous  :  vous  en  homme,  de  toute  la 
force  de  votre  cœur  ;  lui  en  Dieu,  de  toute  la 
force  du  sien,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi.  ^ 
Vous  persévérez,  et  il  persévère.  Vous  persévé- 
rez à  retenir  ce  bien  mal  acquis,  et  je  vois  tou- 
jours dans  vos  coftres,  dit  le  saint  prophète  2, 
cette  flamme  dévorante,  ce  trésor  d'iniquité,  ce 
bien  mal  acquis  qui  renversera  peut-être  votre 
maison  et  sans  doute  donnera  la  mort  à  votre 
âme.  Persévérance  opiniâtre  3,  ah  !  Dieu  vous 
opposera  une  persévérance  divme,  une  fermeté 
immuable,  un  décret  fixe  et  irrévocable,  une 
résolution  éternelle.  ^  IncorrigiDles  :  de  là  il 
les  aufa  en  exécration,  parce  que  les  regardant 
comme  incorrigibles,  il  frappera  sans  pitié  et 
n'écoutera  plus  les  gémissements.  Une  haine, 
une  aversion  du  cœur  de  Dieu  &. 

SECOND  POINT. 

Encore  qu'un  Dieu  irrité  ne  paraisse  jamais 
aux  hommes  qu'avec  un  appareil  étonnant, 
toutefois  il  n'est  jamais  plus  terrible  qu'en  l'é- 
tat où  je  dois  le  représenter,  non  point,  comme 
on  pourrait  croire,  porté  sur  un  nuage  en- 
flammé ou  sur  un  tourbillon  foudroyant  6,  mais 
armé  de  ses  bienfaits  et  assis  sur  un  trône  de 
grâce.  Nolitecontristare  Spiritum  sanctum  Dei, 
in,  quo  signati  estis  7.  Il  se  réjouit  en  faisant  du 
bien,  on  l'alflige  quand  on  le  refuse.  Affliger  et 
contrister  l'Esprit  de  Dieu.  Non  tant  l'outrage 
qui  est  fait  à  sa  sainteté,  que  la  violence  que 
souffre  son  amour  méprisé  et  sa  bonne  volonté 
frustrée  par  notre  opiniâtre  résistance.  C'est  là, 
dit  le  saint  Apôtre,  ce  qui  afflige  le  Saint-Esprit, 


^  Notemarg.  :  Hélas  I  il  n'y  a  point  de  proportion,  et  la  partie 
n'est  pas  égale;  mais  vous  avez  voulu  le  premier  vous  mesurer 
avec  lui.  Vous  avez  le  premier  rompu  les  mesures,  et  vous  avez 
rendu  juste —  ^  ilich.,  vi,  10. 

3  Var.  :  Humaine.  —  *  Note  marg.  :  Voy.  Serm.  du  Nom  de  Jéius, 
l"  point  ;  pUiS  le  sermon  :  Si  ego  judico.  —  'Un  mot  de  la  bonté 
de  Dieu  :  Ecoutez  cette  bonté  méprisée,  et  voyez  comme  elle  vous 
parle.  —  *  Yar.  :  Toujours  menaçante,  toujours  foudroyante,  et  je- 
lant  de  ses  yeux  un  fea  dévorant.  —  ">  Ephts.,  iv,  30. 


c'est-à-dire  l'amour  de  Dieu  agissant  en  nous 
pour  gagner  nos  cœurs.  Dieu  est  irrité  contre 
les  démons;  mais  comme  il  ne  demande  plus 
leur  affection,  il  n'est  point  affligé  ni  contrisié 
parleur  désobéissance.  C'est  à  un  cœur  chrétien 
qu'il  veut  faire  sentir  ses  tendresses,  trouver  la 
correspondance.  De  là  naît  le  rebut  qui  l'afflige 
et  qui  le  contriste,  un  dégoût  des  ingrats  qui 
lui  sont  à  charge. 

Skxit  lœtatus  est  Dominus  bene  vohis  faciens 
vosquemiilliplicans,sic  lœtabitur  subvertens  atque 
disperdens  i.  L'amour  rebuté,  l'amour  dédai- 
gné, l'amour  outragé  par  le  plus  injurieux 
mépris,  l'amour  épuisé  par  l'excès  de  son  abon- 
dance, fait  tarir  la  source  des  grâces  et  ouvre 
celle  des  vengeances.  Rien  de  plus  furieux  qu'un 
amour  méprisé  et  outragé.  Dieu  a  suivi,  en  nous 
bénissant,  sa  nature  bienfaisante  ;  mais  nous 
l'ayons  contristé,  mais  nous  avons  affligé  son 
Saint-Esprit  ;  nous  avons  changé  la  joie  de  bien 
faire  en  une  joie  de  punir  ;  et  il  est  juste  qu'il 
répare  la  tristesse  que  nous  avons  causée  à  l'Es- 
prit de  grâce,  par  une  joie  efficace,  par  un 
triomphe  de  son  cœur,  par  un  zèle  de  sa  justice 
à  punir  nos  ingratitudes.  Justice  du  nouveau 
Testament  qui  s'applique  par  le  sang,  par  la 
bonté  même  et  par  les  grâces  infinies  d'un  Dieu 
rédempteur. 

Ecce  Agnus  Dei  2.  Jam  enim  securis  ad  radi- 
cem  posita  est  3.  La  colère  approche  toujours 
avec  la  grâce;  la  coignée  s'applique  toujours  par 
le  bienfait  même  ;  et  si  la  sainte  inspiration  ne 
nous  vivifie,  elle  nous  tue.  Car  d'où  pensez-vous 
que  sortent  les  flammes  qui  dévorent  les  chré- 
tiens ingrats  ?  De  ses  autels,  de  ses  sacrements, 
de  ses  plaies,  de  ce  côté  ouvert  sur  la  croix  pour 
nous  être  une  source  d'amour  infini.  C'est  de  là 
que  sortira  l'indignation  de  la  juste  fureur,  et 
d'autant  plus  implacable  qu'elle  aura  été  dé- 
trempée dans  la  source  même  des  grâces.  Car 
il  est  juste  et  très-juste  que  tout,  et  les  grâces 
mêmes,  tournent  à  mal  à  un  cœur  ingrat.  0 
poids  des  grâces  rejetées  1  poids  des  bienfaits 
méprisés 'i! 

A  facie  irœ,  columbœ  s.  Operite  nos  a  fade.., 
Agni^.  Ce  n'est  pas  tant  la  face  du  Père  irrité  ; 
c'est  la  face  de  cette  colombe  tendre  et  bien- 
faisante qui  a  gémi  tant  de  lois  pour  eux,  de  cet 
Agneau  qui  s'est  immolé  pour  eux.  7  Sol  obscu' 
rabitur  et  luna  non  dabit  lumen  suum^  et  stellœ 


1  Deuler.,  zxviii,  63.  —  »  foan.,  I,  36.  —  3  Afath.,  iir,  10. 
*  Noie  marg.  :  Tout  tourne  à  bien   à  ceux  qui  aiment,  même  les 
péchés,  dit  saint  Augustin,  qui  les  abaissent,  qui  les  humilient,   qui 
les  encouragent.  —  ^  Jcrem.,  xxv,  38.  —  i»  Apoc,  vi,  16. 

'  Note  marg.  :  La  croix,  la  rédemption  aggrave   la  damnation  et 
accumule  les  crimes  ;  elle  y  met  le  comble. 
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cadent  de  cœlo,  et  vtrtiites  cœlorum  commovehun- 
tur;ettunc  parehit  signiun  Filii  hominis.  Et 
tune  plangent  omnes  tribus  lerrœ,  et  videhunt  Fi- 
liinn  hominis  venientem  in  nuhibus  cœli  cum  vir- 
tute  multa  et  majestate  i. 

Méditons  aUentivemcnt  quelle  juise  nous 
donnons  sur  nous  à  la  justice  de  Dieu  par  le 
mépris  outrageux  de  ses  bontés  inlinies.  Qui 
donne  a  droit  d'exiger,  il  exige  des  reconnais- 
sances ;  s'il  ne  trouve  pas  des  reconnaissances 
il  exigera  des  supplices:  il  ne  perd  pas  ses 
droits.  Les  grâces  que  vous  méprisez  préparent 
une  éternité  malheureuse.  «  La  grâce,  dit  le 
Sauveur,  est  fons  uquœ  sulientis  2.  »  Quand 
donc  vous  êtes  touchés,  quand  vous  ressentez 
quelquefois  un  certain  mépris  de  celle  pompe 
du  monde  qui  s'évanouit,  «  de  sa  figure  qui 
passe  3,  »  de  ses  fleurs  qui  se  flétrissent  du  malin 
au  soir;  quand,  dégoûté  de  vous-même  et  de 
votre  vie  déréglée,  vous  regardez  avec  complai- 
sance les  chastes  attraits  de  la  vertu....  0  chas- 
teté !  ô  modestie  !  ô  pudeur  passée  !  ô  tendresse 
de  conscience  qui  ne  pouvait  souffrir  aucun 
crime  !  mais  ô  abandon,  prostitution  d'un 
cœur  ^  !  Que  veut  le  Seigneur  votre  Dieu,  sinon 
que  vous  vous  attachiez  fortement  à  lui,  et  qu'en 
vous  y  attachant  vous  viviez  heureux  ?  C'est 
pour  cela  que  Jésus-Christ  est  venu  au  monde  » 
(i  plein  de  grâce  et  de  vérité  s.  »  C'est  pour  cela 
qu'il  nous  a  donné  tant  de  saintes  instructions, 
qu'il  ne  cesse  de  renouveler  par  la  bouche  de 
ses  ministres.  C'est  pour  cela  qu'il  a  rempli  tous 
ses  sacrements  d'une  influence  de  vie,  afin  qu'y 
participant  nous  vivions.  Si  nous  savons  proflter 
de  tous  ces  bienfaits,  nous  acquerrons  par  sa 
grâce  un  droit  éternel  sur  lui-même  pour  le  pos- 
séder en  paix.  Que  si  nous  les  méprisons,  qui  ne 
voit  que  nous  lui  donnons  réciproquement  un 
titre  très-juste  '^  pour  nous  châtier  par  des  sup- 
plices autant  inouïs  que  ses  bontés  étaient 
extraordinaires  ?  Sicut  lœtatus  est  Domimis  bene 
vobîs  faciens  vosque  multiplicans,  sic  lœtabitu?^ 
subvertens  atque  disperdens. 

Et  en  effet  il  est  juste  qu'il  mesure  sa  colère 
à  ses  bontés  et  à  nos  ingratitudes,  et  que  sa  fu- 
reur implacable  perce  d'autant  de  traits  un  cœur 
infidèle  que  son  amour  bienfaisant  avait  employé 
d'attraits  pour  le  gagner.  C'est  pourquoi  il  ne 
faut  pas  se  persuader  que  les  grâces  de  Dieu 
périssent;  non,  mes  frères,  ne  le  pensons  pas. 
Ces  grâces  que  nous  rejetons,  Dieu  les  rappelle 


*  Mallh.,  XXIV,  29,  30.  —  2  Joan.,  iv,  14.  —  ^i  Cor.,  vil.  31. 

*  Var.  :  O  sainte  timidité,  garJieiii-.e  d^l'innoceiice  !  mais  ô  force 
a  faillir  !  ô  hardiesse  pour  s'excuser  !  ô  lâclie  abauùon  d'un  cicur 
corrompu  et  livré  à  ses  désirs  !  —  *  Joan.,  u  14 

*  Var.  :  Très-éiiuitable. 


à  lui-même  ;  Dieu  les  ramasse  en  son  sein,  où 
sa  justice  les  change  en  traits  pénétrants  dont 
les  ingrats  seront  percés.  Ils  connaîtront,  les 
misérables  !  ce  que  c'est  que  d'abuser  des  bon- 
tés d'un  Dieu,  de  forcer  son  inclination  bienfai- 
sante, de  le  contraindre  à  devenir  cruel  et 
inexorable,  lui  qui  ne  voulait  être  que  libéral 
et  bienfaisant.  Dieu  ne  cessera  de  les  frapper  de 
celte  main  souveraine  et  victorieuse  dont  ils  ont 
injurieusement  refusé  les  dons,  et  ses  coups  re- 
doublés sans  fin  leur  seront  d'éternels  reproches 
de  ses  grâces  méprisées.  Ainsi  toujours  vivants 
et  toujours  mourants,  immortels  pour  leurs 
peines,  trop  forts  pour  mourir,  trop  faibles  pour 
supporter,  ils  gémiront  éternellement  sur  des 
lils  de  flammes,  outrés  de  furieuses  et  irrémé- 
diables douleurs.  Et  poussant  parmi  des  blas- 
phèmes exécrables  mille  plaintes  désespérées; 
ils  porteront  à  jamais  le  ])oids  infini  de  tous  les 
sacrements  profanés,  de  toutes  les  grâces  reje- 
tées, non  moins  pressés,  non  moins  accablés  des 
miséricordes  de  Dieu  que  de  l'excès  intolérable 
de  ses  vengeances. 

Tremblez  donc,  tremblez,  chrétiens,  parmi 
ces  grâces  immenses,  parmi  ces  bienfaits  infinis 
qui  vous  environnent  !  i  Tous  les  mouvements 
de  la  grâce  sont  d'un  poids  terrible  pour  nous. 
Il  n'y  a  rien  à  négliger  dans  notre  vie.  Notre 
destinée,  notre  élat,  notre  vocation  ne  souffrent 
rien  de  médiocre.  Tout  nous  sert  ou  nous  nuit 
infiniment.  Chaque  moment  de  notre  vie,  chaque 
respiration,  chaque  battement  de  notre  pouls, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte,  chaque  éclair  de 
notre  pensée  a  des  suites  éternelles.  L'éternité 
d'un  côté,  et  l'éternité  de  l'autre.  Si  vous  sui- 
vez fidèlement  l'instinct  de  la  grâce,  l'éternité 
bienheureuse  y  est  attachée.  Si  vous  manquez 
à  la  grâce,  une  autre  éternité  vous  attend,  et 
vous  méritez  un  mal  éternel  pour  avoir  perdu  2 
volontairement  un  bien  qui  le  pouvait  être. 

TROISIÈME  POINT. 

Il  reste  à  considérer  la  troisième  peine  dont 
Dieu  menace  son  peuple  rebelle,  laquelle  il  a 
plu  au  Saint-Esprit  de  nous  exprimer  en  ces 
paroles  que  je  répète  encore  une  fois  ;  «  Puis- 
que vous  n'avez  pas  voulu  servir  le  Seigneur 
votre  Dieu  dans  la  joie  et  l'allégresse  de  votre 
cœur,  au  milieu  de  l'abondance  de  toutes  sor- 
tes de  biens,  vous  servirez  à  votre  ennemi  que 
le  Seigneur  enverra  contre  vous,  dans  la  faim, 
dans  la  soif,  dans  la  nudité  et  dans  un  extrême 

*  Note  marg.  :  Les  saintes  prédications  sont  un  poids  terrible  : 
les  sainis  sacrements,  les  inspirations,  les  exemples  bons  et  mauvais 
qni  nous  avertissent  chacun  à  leur  manière,  le  silence  même  d'un 
Dieu,  sa  patience,  sa  longanimité,  son  attente  ;  6  le  poids  terrible  1 
—  *  Si  vous  peidez. 
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besoin  de  toutes  choses  ;  et  cet  ennemi  mettra 
sur  vos  épaules  un  joug  de  fer  par  lequel  vous 
serez  brisés  '.  »  C'est  à-diro,  comme  nous 
l'avons  déjà  expliqué,  vous  n'avez  pas  voulu  vi- 
vre sous  un  empire  doux  et  légitime;  vous  serez 
justement  soumis  à  une  dure  et  insupportable 
tyrannie. 

Deux  conditions  de  l'empire  de  Dieu  nous 
sont  ici  exprimées  :  il  n'y  en  a  point  de  plus 
légitime,  il  n'y  en  a  point  de  plus  doux.  Vous 
n'avez  pas  voulu  servir  Dieu  votre  S'^igneur;  et 
certes  il  n'y  a  point  de  Seigneur  dont  le  droit 
soit  mieux  établi  ni  le  titre  plus  légitime.  Il  nous 
a  faits,  il  nous  a  rachetés  :  nous  sommes  par  la 
création  l'œuvre  de  ses  mains,  par  la  rédemption 
le  prix  de  son  sang,  par  la  création  ses  sujets, 
par  l'adoption  ses  enfants.  Nous  sommes  son 
bien,  nous  portons  sa  marque,  créés  5  sa  res- 
semblance, scellés  de  son  Saint-Esprit;  et  nous 
ne  pouvons  le  désavouer  sans  que  le  fond  de 
notre  être  ne  nous  désavoue,  ni  enfin  le  renon- 
cer sans  renoncer  à  nous-mêmes.  Cet  empire 
étant  le  pluslégitime,  est  par  conséquent  le  plus 
naturel;  étant  le  plus  naturel,  il  s'ensuit  aussi 
qu'il  est  le  plus  doux  * .  Ce  n'est  donc  pas  sans 
raison  que  la  joie  du  cœur  est  promise  à  ceux 
qui  servent  le  Seigneur  leur  Dieu.  Car  celui-là 
est  content  qui  est  dans  l'état  que  la  nature 
demande.  La  joie  se  trouve  donc  nécessaire  dans 
le  service  de  Dieu  ;  l'abondance  y  est  aussi  et  la 
plénitude.  Nul  ne  sait  mieux  ce  qui  nous  est 
propre  que  celui  qui  nous  a  faits.  Nul  ne  peut 
mieux  nous  le  donner,  puisqu'il  a  tout  en  sa 
main.  Nul  ne  le  veut  plus  sincèrement,  puisque 
rien  ne  convient  mieux  à  celui  qui  a  commencé 
l'ouvrage  en  nous  donnant  l'être,  que  d'y  mettre 
la  dernière  main  en  nous  donnant  la  félicité  et 
le  repos.  Telle  est  la  condition  de  la  créature 
sous  l'empire  de  son  Dieu  :  elle  est  riche,  elle 
est  contente,  elle  est  heureuse.  Dieu,  qui  n'a 
besoin  de  rien  pour  lui-même,  ne  veut  régner 
sur  nous  que  pour  notre  bien,  ni  nous  posséder 
que  pour  nous  faire  posséder  en  lui  toutes 
choses. 

Donc,  ô  créatures  rebelles,  ô  pécheurs  qui 
vous  soulevez  contre  Dieu,  faites  maintenant 
votre  sentence.  Dites,  Messieurs,  ce  que  méri- 
tent ceux  qui  refusent  de  se  soumettre  à  un 
gouvernement  si  avantageux  et  si  équitable. 
Hélas  !  que  méritent-ils,  sinon  de  trouver  au  lieu 
d'un  joug  agréable,  un  joug  de  fer;  au  lieu 
d'un  seigneur  légitime,  un  usurpateur  violent; 
au  lieu  d'une  puissance  bienfaisante  et  amie,  un 

1  Deuter.,  xxvm,  47,  48. 

'  Var.  :  Si  cet  empire  est  la  plus  liîgitime,  il  est  aussi  le  plus  na- 
turel, ôtant  la  plus  natiirol,  il  est  par  couscquciit  aussi  1";  plus  doux. 

B.  ToM.  Vil. 


ennemi  insolent  et  outrageux  ;  au  lieu  d'un  père, 
un  tyran;  au  lieu  de  la  joie  des  enfants,  la  con- 
trainte et  la  terreur  des  esclaves;  au  lieu  de  l'al- 
légresse et  de  l'abondance,  la  faim,  la  soif  et  la 
nudité,  et  une  extrême  disette. 

Il  faut  vous  dire  quel  est  cet  ennemi  que 
Dieu  enverra  contre  vous.  Celui  qui  s'est  déclaré 
l'ennemi  de  Dieu,  qui  ne  pouvant  rien  contre 
lui,  se  venge  contre  son  image,  et  la  déchirant  la 
déshonore,  remplissant  son  esprit  envieux  d'une 
vaine  imagination  de  vengeance;  c'est  Salan 
avec  ses  anges.  Esprits  noirs,  esprits  ténébreux 
esprits  furieux  et  désespérés,  qui  s'étant  perdus 
sans  espérance  et  abîmés  sans  ressource,  ne 
sont  plus  capables  désormais  que  de  cette  noire 
et  maligne  joie  qui  revient  à  des  méchants  d'a- 
voir des  complices,  à  des  envieux  d'avoir  des 
compagnons,  à  des  supei-bcs  renversés  d'entraî- 
ner avec  soi  les  autres,  l  C'est  cette  rage,  c'est 
cette  fureur  de  Satan  et  de  ses  anges  que  le  pro- 
phète Ezéchiel  nous  représente  sous  le  nom  et 
sous  la  figure  de  Pharaon,  roi  d'Egypte.  Spec- 
tacle épouvantable  !  Autour  de  lui  sont  des 
morts  qu'il  a  percés  par  de  cruelles  blessures. 
Là  gît  Assur,  dit  le  prophète,  avec  toute  sa  mul- 
titude; là  est  tombé  Elam  et  tout  le  peuple  qui 
le  suivait;  là  Moloch  et  Thubal,  et  leurs  princes 
et  leurs  capitaines,  et  tous  les  autres  qui  sont 
nommés,  nombre  innombrable,  troupe  infinie, 
multitude  hnmense  :  ils  sont  autour  renversés 
par  terre,  nageant  dans  leur  sang.  Pharaon 
est  au  milieu,  qui  repaît  ses  yeux  de  la  vue 
d'un  si  grand  carnage  et  qui  se  console  de  sa 
perte  et  de  la  ruine  des  siens  :  Pharaon  avec 
son  armée,  Satan  avec  ses  anges:  Vidit  eos 
Pharao,  et  consolatus  est  super  universel  multitu- 
dine  sua  quœ  interfecta  est  est  gladio,  Pharao 
et  omnis  exercitus  ejus  2.  Enfin,  semblent-ils 
dire,nous  ne  serons  pas  les  seuls  misérables.  Dieu 
a  voulu  (les  supplices  :  en  voilà  assez,  voilà  assez 
de  sang,  assez  de  carnage.  On  a  voulu  nous  égaler 
les  hommes  :  les  voilà  enfin  nos  égaux  dans  les 
tourments.  Cette  égalité  leur  plaît.  Ils  savent 
que  les  hommes  les  doivent  juger;  quelle  rage 
pour  ces  superbes!  Mais  avant  ce  jour,  disent- 
ils,  combien  en  mourra-t-il  de  notre  main  !  Ah  ! 
que  nous  allons  faire  de  sièges  vacants,  et  qu'il 
y  en  aura  parmi  les  criminels  de  ceux  qui  pou- 
vaient s'asseoir  parmi  les  juges! 

Mais  que  fais-je,  mes  frères,  de  profaner  si 
longtemps  et  ma  bouche  et  vos  oreilles  en  fai- 
sant parler  ces  blasphémateurs!  C'est  assez  de 

1  Note  marg.  :  A  des  superbes  de  faire  trébucher  les  autres.  Faste 
insolent,  au  lieu  de  leur  prandeur  naturelle;  des  finesse  maliiieuses, 
au  lieu  d'une  sagcssj  cZ-lesle;  la  haine,  la  dissension  et  l'envie,  au 
lieu  dj  la  charitu  et  de  la  sociJto  fraternelle.  —  2  Ezech.,  x.vxii,  22, 
21,  26,  31. 
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vous  avoir  découvert  leur  haine.  Elle  est  telle, 
remarquez  ceci  et  étonnez-vous  de  cet  excès, 
elle  est  telle  cette  haine  qu'ils  ont  contre  nous, 
qu'ils  se  plaisent  non-seulement  à  désoler,  mais 
encore  à  souiller  i  notre  âme.  Oui,  ils  aiment 
encore  mieux  nous  corrompre  que  nous  tour- 
menter, nous  ôter  l'innocence  que  le  repos,  et 
nous  rendre  méchants  que  nous  rendre  mal- 
heureux; si  bien    que    quand  ces  victorieux 
cruels  se  sont  rendus  les  maîtres  d'une  âme,  ils 
y  entrent  avec  furie,  ils  la  pillent,  ils  la  rava- 
gent, ils  la  violent.  0  âme  blanchie  au  sang  de 
l'Agneau,  âme  qui  était  sortie  des  eaux  du  bap- 
tême si  pure,  si  pudique  et  si  virginale  !  Ces 
corrupteurs  la  violent,  non  tant  pour  se  satis- 
faire que  pour  la  déshonorer  et  laravilir.  2  Vous 
avez  renoncé  à  son  empire.  Chaque  empire  a 
ses   pompes  et   ses  ouvrages.  Les  pompes  du 
diable,  tout  ce  qui  corrompt  la  modestie,  tout 
ce  qui  remplit  l'esprit  de  fausses  grandeurs,  tout 
ce  qui  étale  la  gloire  et  la  vanité,  tout  ce  qui 
veut  plaire  et  attirer  les  regards,  tout  ce  qui  en- 
chante les  yeux,  tout  ce  qui  sert  à  l'ostentation 
et  au  triom[)he  de  la  vanité  du  monde,  tout  ce 
qui  fait  paraître  grand  ce  qui  ne  l'est  pas,   et 
élève  une  autre  grandeur  que  celle  de  Dieu  3. 

Les  œuvres,  c'est  l'iniquité  :  Opemtio  eorum 

est  homnis  eversio  ^ toi  qui  corromps  les 

principes  de  la  religion  et  de  la  crainte  de  Dieu 
par  ces  dangereuses  railleries;  vous  qui  n'étalez 
pas  seulement  avec  vanité  et  ostentation,  mais 
qui  armez  pour  ainsi  dire  cette  beauté  corrup- 
trice derinnoccnce. 

Ils  nous  dominent  par  les  passions  d'attache. 
L'avarice.  On  ne  distingue  plus  ce  bien  mal  ac- 
quis, confondu  avec  votre  patrimoine.  L'ambi- 
tion, fatiguée  des  longueurs...,  les  voies  abré- 
gées et  qui  sont  le  plus  souvent  criminelles. 
L'impudicitc,  ah  !  qu'ils  la  poussent  loin  ! 

1  Var.  :  A  dégrader.  —  '  Xoic  mnrg.  :  Ils  la  portent  à  s'abandonner 
à  eux;  ils  la  souilleat  et  puis  ils  la  mép^risent.  Femmes  qui  devien- 
nent le  mépris  de  ceux  à  qui  elles  se  sont  lâchement  et  indignement 

abandoniu'es  :  scuvenez-vous  de  votre  baptême...  détruit  la  puis- 
sance des  tiinèbres.  Exorcismes.  Mali  dicte,  damnale.  Empire  de  l'E- 
glise :  Da  loaon  Deo  vero  et  vivo  (Rituel).  —  3  Maintenant  il  n'y  a 
plus  de  pompe  dumonde  :  les  spectacles  sont  devenus  honnêtes,  parce 
qu'on  a  ôté  les  excès  grossiers...  poison  le  jilus  délicat  et  le  plus 
dangereux.  On  ne  connaît  plus  de  luxe.  A  la  simplicité  de  cet  habit 
blanc  dont  lu  r.s  été  revêtu...  ah  !  tu  reprends  les  marques  et  les  en  - 
ceignes  du  monde.  Il  faut  retrancher  du  baptême  cette  cérémonie  si 

ainte,  si  ancionn'',  si  aposlolique.  —  ^  Tertull.,  Apolog.,  n.  22. 


Ainsi  nous  avons  relevé  ce  trône  abattu  et  re- 
dressé cet  empire  d'iniquité,  corrompu  le  bap- 
tême, effacé  la  croix  de  Jésus  imprimée  sur 
notre  front,  rejeté  cette  onction  sainte,  cette 
onction  royale  qui  nous  avait  faits  des  rois,  des 
christs  et  des  oints  de  Dieu,  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ;  nous  peut-être,  l'ordre  et  le 
sacerdoce.  Enfin  tous  les  mystères  du  christia- 
nisme sont  devenus  le  jouet  des  démons.  Nul 
clu'istianisme  en  nos  mœurs. 

Quem  immUtet  tibi  Domimis  i,  revêtu  de  tous 
les  droits  de  Dieu  contre  les  pécheurs.  Dieu  l'é- 
tablit notre  souverain,  il  le  met  en  sa  place,  il 
lui  donne  pour  ainsi  dire  toute  sa  puissance  ; 
étranger  qui  nous  tirera  de  notre  patrie,  usur- 
pateur qui  ne  fera  que  ravager,  esclave  révolté 
qui  ne  donnera  point  de  bornes  à  son  insolence. 
Jérémie  est  seul  capable  d'égaler  les  lamenta- 
tions aux  calamités  2, 

Hœreditas  nostra  versa  est  ad  alienos^  domus 
nostrœ  adeictraneos.  Servi  dominali  sunt  nostri. 
Cecedit  corona  capitis  nostri  :  vœ  nobis,  qiiiapec- 
cavimiis^  !  Aperuenint  super  te  os  sinim  omnes 
inimici  tiii  :  sibilaverunt  et  fremueruut  dentibus 
suis,  et  dixerunt  :  Devorabimus  :  en  ista  est  dies 
quam  expedabamus  ;  invenhhus,  vidimus^.  Fect 

Dominus  quœ  cogitavit  : Iwtificavit  supertei 

inimicum,   et  exaltavit  cornu  hostiumtuorum'^. 

Nous  ne  rougirons  pas  de  porter  des  fers, 
nous  que  Jésus-Christ  a  faits  rois  !  6  Nous  jetons 
aux  pieds  de  Satan  la  couronne  que  le  Sauveur 
a  mise  sur  nos  tètes,  Vœ  nobis,  quia  peccavimus. 
Disons-le  du  moins  du  fond  de  nos  cœurs  ce  Vœ, 
ce  Malheur  à  nous.  Renouvelons  les  vœux  de 
notre  baptême  :  Je  renonce,  etc.  '  Ouest  l'eau 
pour  nous  baptiser  ?  Ah  !  plongeons-nous  dans 
l'eau  de  la  pénitence,  dans  ce  baptême  de  sang, 
dans  ce  baptême  laborieux.  Plongeons-nous-y, 
n'en  sortons  jamais,  jusqu'à  ce  que  Jésus  nous 
appelle,  etc.,  où  nous  conduise,  etc. 

'  Deuter.,  xxv..',  43. 

-  Var.  :  Revenez,  Jérémie;  renouvelez  vos  gémissements.  Osaint 
prophhe  de  Dieu,Si;ul  capable  d'égaler  les  lamentations  aux  calami- 
tés, venez  dé;.lor,.>r  eicore  une  fois  le  sanctuaire  souillé  ,  la  maison 
de  Dieu  profanée.  —  ^  Thren.,  v,  2,  8,  16.  —  *  Ibid.,  li,  16.  — 
5  Ibid.,  17. 

"  Note  ma'g  :  Fecisli  n  s  Dm  noslro  rege^  el  saee.rdoles  (Apoc., 
V,  10).  —  '  Phitot  choquer  que  plaire  trop,  plutôt  méprisée  que  vaine 
et  superbe,  [.luiôt  seule  et  abandonnée  que  trop  chérie  et  trop  pour- 
suivie. 
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POUR  LE  JOUR  DE  NOEli 

SUR  LES  DIVINS   CARACÈRES   DU  SAUVEUR 


Prêché  à  Paris,  à  Saint-Thomas  du  Louvre,  le  25  décembre  1668. 

Bossuet  termina  par  ce  magnifique  discour;,  dont  nous  n'avons  en  plusieurs  endroits  qu'une  simn'e  esquisse  la 
station  d  Avent  de  16fi8.  Ainsi,  de  cinq  ou  six  discours,  de  sept  peut-être  en  comprenant  le  sermon  pour  la  Toussaint  deux 
seulement  nous  sont  parvenus.  Mais  reste  le  beau  Panégyrique  de  Saint  Thomas  de  Cantorbéry,  prononcé  un  mois  environ 
après  ce]uideSaint.André,  reste  le  souvenir  de  celui  de  saint  Thomas,  apôlre  (21  décembre)  ,  et  peut-être  aussi  de  siint 
Julienne  (2G  décembre) ,  reste  la  mémoire  d'un  célèbre  discours  sur  la  Conception  (8  décembre)  (1).  Si  nous  avons  auiour 
d  hui  comme  des  débris  seulement  d'une  station,  comparable  sous  tous  les  rapports  aux  plus  célèbres  l'histoire  authenli.mê 
atteste   qu'elle  fut  aussi  féconde  en  [iroductions  qu'illustre  par  l'éclat.  ^ 

L'édition  Vives  dit  notre  sermon  prêché,  en  1608,  devant  une  communauté  religieuse.  De  fait,  le  lecteur  rencontrera  dans 
le  texte  l'interpellation  :  Mes  sœurs,  qui  revient  de  temps  à  autre  :  mais  il  entendra  Dos.suet  dire  plus  fréquemment  encore  • 
Messieurs.  G  est  que,  prêché  à  Saint-Thomas  du  Louvre  en  1668,  le  sermon  l'a  été  encore,  plus  tard  sans  doute  devant  nnè 
communauté  de  Religieuses.  ' 

(SFloquet,  Eludes,  t.  m.  p.  270. 


Natus  est  nohis  hodie  Salvator 
mundi,  et  hoc  vohis  signum  :  In- 
venielis  infantem  pannis  involu- 
tum,  positum  in  prœsepio. 

Le  Sauveur  du  monde  nous  est  né 
aujourd'hui,  et  vous  le  reconnaî- 
trez à  ce  signe  i  :  Vous  trouverez 
un  enfant  enveloppé  de  langes, 
couch'j  dans  une  crèche. 

Luc,  II,    12 

Le  Verbe  qui  était  au  commencement  dans  le 
sein  de  Dieu,  par  qui  toutes  choses  ont  été  fai- 
tes et  qui  soutient  toutes  choses  par  sa  force 
toute-puissante,  a  disposé  comme  trois  degrés 
{lar  lesquels  est  descendue  la  souveraine  gran- 
deur à  la  dernière  bassesse. 

Premièrement  il  s'est  fait  homme,  seconde- 
ment il  s'est  fait  passible,  troisièmement,  il  s'est 
fait  pauvre  et  s'est  chargé  de  tous  les  opprobres 
de  la  fortune  la  plus  méprisable.  Le  texte  de 
mon  évangile  renferme  en  trois  mots  ce  triple 
abaissement  du  Dieu-homme  :  «  Vous  trouverez 
un  enfant,  »  c'est  le  commencement  d'une  vie 
humaine;  »  enveloppé 'de  langes,  »  c'est  pour 
défendre  l'infirmité  contre  les  injures  de  l'air; 
a  couché  dans  une  cruche,  »  c'est  la  dernière 
extrémité  d'indigence.  Et  par  là  vous  voyez, 
mes  sœurs,  quel  est  l'ordre  de  sa  descente.  Son 
premier  pas  e-t  de  se  faire  homme,  et  par  là 
il  se  met  au-dessous  des  anges,  puisqu'il  prend 
une  natiu-e  moins  noble  :  Minuisti  eum  paulo 
minus  ab  angelis  2,  Suivons  attentivement,  et 
arrêtons-nous  siu*  tous  les  degrés  de  cette  des- 
cente mystérieuse.  Si  le  Sauveur  s'est  rabaissé 
par  son  premier  pas  au-dessous  de  la  nature 
angéhque,  il  fait  une  seconde  démarche  qui  le 

•  Var.  :  Voici  la  marque  pour  le  reconnaître.  —  -  Psal .  viii,  6. 


rend  égal  aux  pécheurs,  parce    qu'il  ne  prend 
pas  la  nature  humaine  telle    qu'elle  était  dans 
son  innocence,  saine,    incorruptible,  immor- 
telle ;  mais  il  la  prend  dans  l'état  malheureux 
où  le  péché  l'a  réduite,  exposée  de  toutes  parts 
aux  douleurs,  à  l'infirmité   >,   à  la  mort.  Mais 
mon  sauveur  n'est  pas  encore  assez   abaissé  2. 
Vous  le  voyez  déjà,  mes  sœurs,  au-dessous  des 
anges  par  notre  nature,  égalé  aux  pécheurs  par 
l'infirmité  ;  maintenant  voici  qu'en  faisant^  son 
troisième  pas,  il  se  va  pour  ainsi  dire  mettre 
sous  leurs  pieds,  en  s'abandonnant   au  mépris 
par  la  condition  misérable  de  sa  vie  et  de  sa 
naissance.  Voilà  mes  sœurs,  les  degrés  par  les- 
quels le  Dieu  incarné  descend  de  sou  trône,  et 
vous  les  avez  remarqués  par  ordre  dans  les 
partiesde  mon  évangile.   Mais  ce  n'est   pas  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  ni  ce  qui  m'étonne 
le  plus.  Quoique  je    ne  puisse  assez   m'étonner 
des  abaissements  de  mon  Dieu,  je  m'étonne 
beaucoup  davantage  qu'on  nousdonneccs  abais- 
sements comme  une  marque  certaine  pour  re- 
connaître le  Sauveur  du  monde  :  Et  hoc  vobis  si- 
gnum. Quel  est  ce  nouveau  prodige?  que  peut  ser- 
vir à  notre  faiblesse  que  notre  médecin  devienne 
infirme,  et  que  notre  libérateur  se  dépouille  de 
sa  puissance  ?  Est-ce  donc   une  ressource  pour 
des  malheureux  qu'un  Dieu  en  vienne  augmen- 
ter le  nombre?  Ne  semble-t-il  pas,  au  contraire 
que  le  joug  qui  accable   les  enfants  d'Adam  est 
d'autant  plus  dur  et  inévitable,  qu'un  Dieu  même 
est  assujetti  à  le  supporter  ?  Cela  serait  vrai, 
mes  sœurs,  si  cet  état  d'humiliation  était  forcé 
s'il  y  était  tombé  par  nécessité,  et  non  pas  des- 
cendu par  miséricorde.  Mais  comme  son  abais- 

•  Var.:  Corruptiou.—  -  Assez  bas.  —  ^  Et  voici  qu'eu  laisauU 
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sèment  n'est  pas  une  chute  mais  une  condescen- 
dance, 1  et  qu'il  n'est  descendu  à  nous  que  pour 
nous  marquer  les  degrés  par  lesquels  nous  pou- 
vons remonter  à  lui,  tout  l'ordre  de  sa  descente 
fait  celui  de  notre  glorieuse  élévalion  ;  et  nous 
pouvons  appuyer  notre  espérance  a])attuesurces 
trois  abaissements  du  Dieu-Homme,  puisque 
s'il  vient  à  notre  nainre  tombée,  c'est  à  dessein 
de  la  relever  ;  s'il  prend  nos  infirmités,  c'est 
pour  les  guérir  ;  et  s'il  s'expose  aux  misères  et 
aux  outrages  de  la  fortune,  c'est  afin  de  les  sur- 
monter et  de  triompher  glorieusement  de  tons 
les  attraits  du  monde,  de  toutesles  illusions  et  de 
toutes  les  tereurs  ^.  Divines  marques,  sacrés  ca- 
ractèrespar  lesquels  je  reconnais  mon  Sauveur; 
que  ne  puis-je  vous  expliquer  à  cette  audience 
avec  les  sentiments  que  vous  méritez  !  Du  moins 
efforçons-nous  de  le  faire,  et  commençons  à 
montrer  dans  ce  premier  point  que  Dieu  prend 
notre  nature  pour  la  relever. 

PREMIER  POINT. 

Comme  Dieu  est  unique  en  son  essence,  il 
est  impénétrable  en  sa  gloire,  il  est  inaccessi- 
ble en  sa  hauteur  et  incomparable  en  sa  ma- 
jesté 3.  C'est  pourquoi  l'Ecriture  nous  dit  si 
souvent  qu'il  est  plus  haut  que  les  cieux  et  plus 
profond  que  les  abîmes,  qu'il  est  caché  en  lui- 
même  par  sa  propre  lumière,  et  que«  toutesles 
créatures  sont  comme  un  rien  devant  sa  face  :  » 
Omnes  gentes  quasi  nonsiiit,  sic  suntcoram  eo,  et 
quasi nihilum  etinane  reputatœ  sunt  ei  ^. 

Le  docte  Tertullien  écrivant  contre  Marcion, 
nous  explique  cette  vérité  par  ces  magnifiques 
paroles  :  Summum  magnum  ipsa  sua  magnitu- 
dine  solitudinem  possidens,  unicum  est  ^.  Les 
expressions  de  notre  langue  ne  reviennent  pas 
à  celles  de  ce  grand  homme;  mais  disons  après 
lui,  comme  nous  pourrons,  que  Dieu  étant 
grand  souverainement,  il  est  par  conséquent 
unique,  et  qu'il  se  fait  par  son  unité  une  au- 
guste solitude,  parce  que  rien  ne  peut  l'égaler 
ni  l'atteindre,  ni  en  approcher,  et  qu'il  est  de 
tous  côtés  inaccessible. 

Plus  à  fond.  Il  n'y  a  point  de  grandeur  en 
la  créature  qui  soit  soutenue  de  toutes  parts  c, 
et  tout  ce  qui  s'élève  d'un  côté  s'abaisse  de  l'au- 
tre. Celui-là  est  relevé  en  puissance,  mais  mé- 
diocre en  sagesse;   cet  autre  aura  un  grand 

'  Note  niarg.  :  Descendit  ut  levarel,  ncm  cecidil  uljacerel.  Tract  : 
cvii  in  Joan  ,  n.  6  —  ^  Ver.  :  Puisqu'il  vient  à  notre  nature  tombée 
po;:-.-  \a.  relever,  qu'il  prend  nos  infirmités  pour  les  guérir,  et  qu'il 
s'eXiio?e  aux  misères  pour  les  surmuiter  et  triompher  glorieuse- 
ment de  tous  les  attraits  du  monde.  —  ■'  Il  est  incoinparable  en  sa 
gloirCj  il  est  impénétrable  en  sa  hauteur  etnnacce.ssiblcen  sa  majesté. 
—  *  Advcrs.  Marcion.,  lib.  I,  n.  4;  à  la  marche  du  manuscrit  :  Ex 
clrfr- li  tiC  ci >;!>i'i  solitudinem  qvamdam  de  singularilale  prcestantice 
Siuc  vossiiieits,  unicum  cal.  —  '  'sa.,  XL,  17. 

"  Var.  :  Qui  ne  se  démente  par  quelque  endroit. 


courage,  mais  qui  sera  mal  secondé  parla  force 
de  son  esprit  ou  par  celle  de  son  corps.  La  pro- 
bité n'est  pas  toujours  avec  la  science,  ni  la 
science  avec  la  conduite.  Enfin  i  il  n'y  arien  de 
si  fort  qui  n'ait  son  faible;  il  n'y  a  rien  de  si 
haut  qui  ne  tienne  au  plus  bas  par  quelque  en- 
droit. Dieu  seul  est  grand  en  tous  points,  parce 
qu'il  possède  tout  en  son  unité,  parce  qu'il  est 
tout  parfait,  et  en  un  mot  tout  lui-même,  2  et 
c'est  ce  que  veut  dire  Tertullien  par  celte  haute 
solitude  en  laquelle  il  fait  consister  la  perfection 
de  son  être. 

Le  mystère  de  celte  journée  3  nous  apprend 
que  Dieu  est  sorti  de  cette  augusle  et  impéné- 
trable solitude.  Quand  un  Dieu  s'est  incarné, 
l'Unique  s'est  donné  des  compagnons,  l'Incom- 
parable s'est  fait  des  égaux,  l'Inaccessible  s'est 
rendu  palpable  à  nos  sens  ;  «  il  a  paru  paimi 
nous,  »  et  comme  un  de  nous  sur  la  terre  :  Et 
habitavit  in  nobis  ^. 

Encore  qu'il  soit  éloigné  par  tous  ses  divins 
attributs,  il  descend  quand  il  lui  plaît  par  sa 
bonté,  ou  plutôt  il  nous  élève.  Il  fait  ce  qu'il 
veut  de  ses  ouvrages;  et  comme  quand  il  lui 
plaît,  il  les  repousse  de  lui  jusqu'à  l'infini  et 
jusqu'au  néant,  il  sait  aussi  le  moyen  de  les 
associer  à  lui-même  d'une  manière  incompré- 
hensible, au  delà  de  ce  que  nous  pouvons  et 
croire  et  penser.  Car  étant  infiniment  bon,  il 
est  infiniment  commuuicatif,  infiniment  unis- 
sant; de  sorte  qu'il  ns  faut  pas  s'étonner  qu'il 
puisse  unir  la  nature  humaine  à  sa  personne 
divine.  Il  peut  élever  l'homme  autant  qu'il  lui 
plaît,  et  jusqu'à  être  avec  lui  la  même  per- 
sonne. Et  il  n'y  a  rien  en  cette  union  qui  soit 
indigne  de  lui,  parce  que,  comme  dit  le  grand 
saint  Léon,  «  en  prenant  la  nature  humaine,  il 
élève  ce  qu'il  prend  et  il  ne  prend  pointée  qu'il 
communique  :  »  Et  nostra  suscipiendo  provehit, 
et  sua  communicando  non  perdit.  Par  là  il 
témoigne  son  amour,  il  exerce  sa  munificence 
et  conserve  sa  dignité  :  Et  noslra  suscipiendo 
provehit,  et  sua  communicando  non  perdit^. 

1  Noie  marg.  :  Enfin,  sans  i'airo  ici  le  dénombrement  de  ces  infinis 
mélanges  par  lesquels  les  hommes  sont  in'gaux  à  eux-mêmes,  il  n'y 
a  personne  qui  ne  voie  que  l'homme  est  un  composé  de  pièces  très- 
inégales,  qui  ont  leur  faible.  —  '  Singulier  en  toutes  choses,  tt  seul 
à  qui  en  peut  dire  :  0  Seigneur  qui  est  semblable  à  vous?  (ffx.j^., 
XV,  11)  profond  en  vos  conseils,  terrible  en  vos  jugements,  absolu 
en  vos  volontés,  magnifique  et    admirable    en  vos  bonnes    œuvres. 

3  Yar.:  De  l'Iucai-nation.  —  *  Jonn.,  !,  14.  —  'Serra,    iv  De  Na- 

iirit.,  cap.  i.i.  Note  marg.  :  L'orgueU  est  la  caus;  de  notre  ruine.  L« 
genre  humain  est  touibé  par  l'impulsion  de  Satan.  Comme  un  grand 
bâtiment  qu'on  jeitc  par  tene  en  accable  un  moindre  sur  lequel  il  tombe 
ainsi  cet  esprit  superbe,  en  tombant  du  ciel,  est  venu  fondre  siirno-.js 
et  nous  entraîne  après  lui  dans  sa  ruine  a  imprimé  en  n,us  un  mou- 
vement semblable  à  celai  qui  le  précipite  lui-même  :  Un/e  ceciJt/^ 
inde  dejecil  (Serm.  CLXiv,  n.  8).  Etant  donc  abattu  p*'"  son  propre 
orgueil,  il  nousa  entraînés  en  nous  renversant  dans  le  même  senti- 
ment dont  il  est  poussé.  Superbes  aussi  bien  que  lui...,  nous  égaler  4 
Dieu  avec  lui. 
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Encore  plus  avant.  L'homme  par  son  orgueil 
a  voulu  se  faire  Dieu,  et  pour  guérir  cet  orgueil 
Dieu  a  voulu  se  faire  homme.  Saint  Augustin 
définit  l'orgueil  une  perverse  imitation  de  la 
nature  divine  i.  Il  y  a  des  choses  où  il  est  per- 
mis d'imiter  Dieu.  11  est  vrai  qu'il  est  excité  à  la 
jalousie,  lorsque  l'homme  se  veut  faire  Dieu  et 
entreprend  de  lui  ressemhler;  mais  il  ne  s'of- 
'fense  pas  de  toute  sorte  de  ressemblance;  au 
contraire  il  y  a  de  ses  attributs  dans  lesquels  il 
nous  commande  de  l'imiter.  Considérez  sa  mi- 
séricorde, dont  le  Psalmiste  a  écrit  «  qu'elle 
surpasse  ses  autres  ouvrages  2.  »  H  nous  est 
ordonné  de  nous  conformer  à  cet  admirable 
modèle  :  Estote  miséricordes,  sicut  et  Pater  ves- 
ter  misericors  est  '^.  Dieu  est  patient  sur  les  pé- 
cheurs; et  les  invitant  à  se  convertir,  il  fait  luire 
en  attendant  son  soleil  sur  eux  et  prolonge  le 
temps  de  leur  pénitence.  Il  veut  que  nous  nous 
montrions  ses  enfants,  en  imitant  cette  patience 
à  l'égard  de  nos  ennemis  :  Ut  sitis  jilii  Pa- 
trie vestri^.  Il  est  saint;  et  encore  que  sa  sain- 
teté semble  être  entièrement  incommunicable, 
il  ne  se  fâche  pas  néanmoins  que  nous  osions 
porter  nos  prétentions  jusqu'à  l'Iionneur  de  lui 
ressembler  dans  ce  merveilleux  attribut;  au 
contraire  il  nous  le  commande  :  Sancti  estote 
quia  ego  sunctiis  siini  ^.  Ainsi  vous  pouvez  le 
suivre  dans  sa  vérité,  dans  sa  fidélité  et  dans  sa 
justice.  Quelle  est  donc  cette  ressemblance  qui 
lui  cause  de  la  jalousie?  C'est  que  nous  lui  vou- 
lons ressembler  dans  l'honneur  de  l'indépen- 
dance, en  prenant  notre  volonté  pour  loi  sou- 
veraine, comme  lui-même  n'a  point  d'autre  loi 
que  sa  volonté  absolue.  C'est  là  le  point  délicat; 
c'est  là  qu'il  se  montre  jaloux  de  ses  droits  et 
repousse  avec  violence  tous  ceux  qui  veulent 
ainsi  attenter  à  la  majesté  de  son  empire. 
Soyons  des  dieux,  il  nous  le  permet,  par  l'imi- 
tation de  sa  sainteté,  de  sa  justice,  de  sa  vérité, 
de  sa  patience,  de  sa  miséricorde  toujours  bien- 
làisante.  Quand  il  s'agira  de  puissance  tenons- 
nous  dans  les  bornes  d'une  créature  et  ne  por- 
tons pas  nos  désirs  à  une  ressemblance  si  dan- 
gereuse. 

Voilà,  mes  sœurs,  la  règle  immuable  que 
nous  devons  suivre  pour  imiter  Dieu.  Mais,  ô 
voies  corrompues  des  enfants  d'Adam!  ô 
étrange  corruption  du  cœur  humain  !  nous  ren- 
versons tout  l'ordre  de  Dieu.  Nous  ne  voulons 
pas  l'imiter  dans  les  choses  où  il  se  propose 
pour  modèle,  nous  entreprenons  de  le  contre- 
faire dans  celles  où  ii  veut  être  unique  et  ini- 


'  De  Civil.  Dci,  lib.  XlX,  cap.  xiî.—  -  Psal.  CxLlv,  9.-3  Luc, 
VI, 3G.  —  'JJai/h.,  V,  45.  —'Lovit.,  x/,  44. 


mitabîe,  et  que  nous  ne  pouvons  prétendre  sans 
rébellion.  C'est  sur  cette  souveraine  indépen- 
dance que  nous  osons  attenter;  c'est  ce  droit 
Siicré  et  inviolable  <{ue  nous  affectons  par  une 
audace  insensée.  Car  comme  Dieu  n'a  rien  au- 
dessus  de  lui  qui  le  règle  et  qui  le  gouverne, 
nous  voulons  être  aussi  les  arbitres  souverains 
de  notre  conduite,  afin  qu'en  secouant  le  joug, 
en  rompant  les  rênes  et  rejetant  le  frein  du 
commandement  qui  relient  notre  liberté  égarée, 
nous  ne  relevions  point  d'une  autre  puissance 
et  soyons  comme  des  dieux  sur  la  terre.  Et  n'est- 
ce  pas  ce  que  Dieu  lui-même  reproche  aux 
superbes,  sous  l'image  du  Roi  de  ïyr?  Ton 
cœur,  dit-il,  s'est  élevé,  et  tu  as  dit  :  Je  suis 
un  dieu,  et  «  tu  as  mis  ton  cœur  comme  le  cœur 
d'un  Dieu  :  »  Dedisti  cor  tuicm  quasi  cor  Dei  '. 
Tu  n'as  voulu  ni  de  règle  ni  de  dépendance.  Tu 
as  marché  sans  mesure,  et  tu  as  livré  ton  cœur 
emporté  à  tes  passions  indomptées.  Tu  as  aimé, 
tu  as  haï,  selon  que  te  poussaient  tes  désirs  in- 
justes, et  tu  as  fait  un  funeste  usage  de  ta  liberté 
par  une  superbe  transgression  de  toutes  les  lois. 
Ainsi  notre  orgueil  aveugle  nous  remplissant  de 
nous-mêmes,  nous  érige  en  de  petits  dieux.  Eh 
bien!  ô  superbe,  ô  petit  dieu,  voici  le  grand 
Dieu  vivant  qui  s'abaisse  pour  te  confondre. 
L'homme  se  fait  Dieu  par  orgueil,  et  Dieu  se 
fait  homme  par  condescendance.  L'homme  s'at- 
tribue faussement  la  grandeur  de  Dieu,  et  Dieu 
prend  véritablement  le  néant  de  l'homme. 

Mais  voici  encore  un  nouveau  secret  de  la 
miséricorde  divine.  Elle  ne  veut  pas  seulement 
confondre  l'orgueil,  elle  a  assez  de  condescen- 
dance pour  vouloir  en  quelque  sorte  le  satisfaire. 
Elle  veut  bien  donner  quelque  chose  à  cette 
passion  indocile  qui  ne  se  rend  jamais  tout  à 
fait.  L'hommcavait  osé  aspirer  à  l'indépendance 
divine  ;  on  ne  peut  le  contenter  en  ce  point,  le 
trône  ne  se  [)artage  pas,  la  majesté  souveraine 
ne  peut  souffrir  ni  d'égal  ni  de  compagnon.  Mais 
voici  un  conseil  de  miséricorde  qui  sera  capable 
de  le  satisfaire.  L'homme  ne  peut  devenir  indé- 
pendant; Dieu  veut  bien  devenir  soumis.  Sa 
souveraine  grandeur  ne  soulïVe  pas  qu'il  s'a- 
baisse, tant  qu'il  demeurera  dans  lui-même  ; 
celte  nature  infiniment  abondante  ne  refuse  pas 
d'aller  à  l'emprunt  pour  s'enrichir  en  quelque 
sorte  par  l'humililé,  «  afin,  dit  saint  Augustin, 
que  l'honnne  qui  méprise  cette  vertu,  qu'il 
appelle  simplicité  et  bassesse  quand  il  la  voit 
dans  les  autres  hommes,  ne  dédaignât  pas  de 
la  piatiquer  quand  il  la  voit  dans  un  Dieu  2.  » 

Et  hoc  vobis  siçinum.  0  homme,    tu  n'as  fait 

^ Ezech.,  xxvUJ,  'i,  —  •  linarr.  in  l-'s<.l.  axmii  n  4. 
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que  (le  vains  efTorts  pour  t'élever  et  te  faire 
grand  :  ^  viens  cliercher  dans  ce  Dieu-Homme, 
dans  ce  Dieu  enfant,  dans  ce  Sauveur  qui  naît 
aujourd'hui,  la  solide  élévation  et  la  grandeur 

véritable.  Cherchons D'où  vient  qu'un  Dieu 

se  fait  homme  ?  Pour  nous  faire  approcher  de 
lui,  traiter  d'égal  avec  lui.  C'est  pounpioi  saint 
Augustin  atfril)ue  la  cause  du  mystère  de  l'In- 
carnation «  à  une  bonté  populaire  :  »  Populari 
quadam  clementia  2.  De  même  qu'un  grand 
orateur  plein  de  hautes  conceptions,  pour  se 
rendre  populaire  et  intelligible,  se  rabaisse  par 
un  discours  siniple  à  la  capacité  des  esprits 
communs  ;  comme  un  grand  environné  d'un 
éclat  superbe  qui  étonne  le  simple  peuple  et 
ne  lui  permet  pas  d'approcher,  se  rend  populaire 
et  familier  par  une  facilité  obligeante,  qui  sans 
affaiblir  l'autorité  rend  la  bonté  accessible  : 
ainsi  la  sagesse  incréée,  ainsi  la  majesté  souve- 
raine se  dépouille  de  son  éclat,  de  son  immensité 
et  de  sa  puissance  pour  se  communiquer  aux 
mortels  et  relever  le  courage  et  les  espérances 
de  notre  nature  abattue.  Approchez  donc,  ô 
fidèles,  de  ce  Dieu  enfant.  Tout  vous  est  libre, 
tout  vous  est  ouvert.  Que  voyons-nous  en  ce 
Dieu  enfant,  que  nous  sommes  venus  adorer  ? 
Apparnit  gratia  et  benignitas  Salvatoris  nostn 
Dei^.  Sa  gloire  se  tempère,  sa  majesté  se  couvre, 
sa  grandeur  s'abaisse,  sa  justice  rigoureuse  ne 
se  montre  pas  ;  il  n'y  a  que  la  bonté  qui  paraisse, 
afin  que  nous  approchions  avec  confiance  et 
avec  plus  d'amour.  Qu'on  ne  m'objecte  plus  mes 
faiblesses,  mes  imperfections,  mon  néant.  Tout 
néant  que  je  suis,  je  suis  homme,  et  mon  Dieu 
qui  est  tout  s'est  fait  homme.  Je  viens  à  ce  Dieu 
hardiment  au  nom  de  Jésus.  Je  soutiens  que 
Dieu  est  à  moi  par  Jésus- Christ.  Car  «  ce  Fils 
nous  est  donné,  c'est  pour  nous  qu'est  né  ce 
petit  enfant  *.  »  Je  m'attache  à  Jésus  en  ce  qu'il 
a  de  commun  avec  moi,  et  par  là  je  me  mets 
en  possession  de  ce  qu'il  a  d'égal  à  son  Père, 
et  je  ne  prétends  rien  moins  que  de  posséder 
la  Divinité.  Soyons  dieux  avec  Jésus-Christ  ; 
prenons  des  sentiments  tout  divins  ^. 

SECOxND  POIiNT. 

Depuis  que  par  le  malhem-  de  notre  péché  la 
mort  est  devenue  notre  partage,  le  caractère  en 
est  imprimé  dans  tous  les  endroits  de  notre  vie. 
Elle  commence  à  paraître^  dès  le  moment  de 
notre  naissance.  On  voit  un  certain  rapport 
entre  les  langes  et  les  draps  de  la  sépulture  :  on 


^  JVotc  manj .  :  ïii  peux  bien  t'emporter,  mais  non  t'élever;  lu 
peux  bien  feiiiler,  mais  non  l'agrandir.  —  -  S.  August.,  Contra 
Acad.,  lib.  Ut,  n.  42.  —  3  Tii  ,  m,  4.  —  <  I^a,,  i.v,  6. 

'  Var.  :  La  tin,  pa^;.    67S  ;  «   chrétien,  élève  tes  espérances.-..  » 


couche  et  on  enveloppe  à  peu  près  de  même 
laçon  ceux  qui  naissent  et  ceux  qui  sont  morts; 
un  berceau  a  quelque  idée  d'un  sépulcre,  et  c'est 
la  marque  de  notre  mortalité  qu'on  nous  ense- 
velisse en  naissant.  C'est  ce  qui  a  faitdireàTer- 
tullien  que  le  Sauveur  a  commencé  dans  ses 
langes  le  mystère  de  sa  sépulture  :  Pannis  jam 
scpidtnrœ  involucniminitiatus^.  Il  met  dans  sa 
naissance  le  commencement  de  sa  mort  ;  et  le 
considérant  dans  le  maillot,  il  se  le  représente 
déjà  comme  enseveli.  Suivons  le  sentiment  de 
ce  grand  homme;  et  après  avoir  vu  en  notre 
Sauveur  la  nature  humaine  par  le  mot  d'enfant, 
regardons  la  mortalité  dans  ses  langes,  et  avec 
la  mortalité  toutes  les  infirmités  qui  la  suivent. 

Sur  ce  sujet,  chrétiens,  j'ai  dessein  de  vous 
faire  entendre,  non  mes  sentiments  et  mes  pa- 
roles, mais  les  raisonnements  tout  divins  de 
l'incomparable  saint  Augustin  dans  cette  admi- 
rable épître  qu'il  a  écrite  à  Volusien  2.  Voici 
donc  le  raisonnement  et  presque  les  mêmes  pa- 
roles de  ce  sublime  docteur. 

Puisque  Dieu  avait  bien  voulu  se  faire  homme,' 
il  était  juste  qu'il  n'oubliât  rien  pour  nous  faire 
sentir  cette  grâce  ;  et  pour  cela,  dit  saint  Au-' 
gustin,  il  fallait  qu'il  prit  les  infirmités  par  les-, 
quelles  la  vérité  de  sa  chair  est  si  clairement 
confirmée.  En  effet,  poursuit-il,  encore  que  les' 
Ecritures  nous  prêchent  avec  tant  de  soin  que 
le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  dédaigné  la  faim,  ni  la 
soif,  ni  les  fatigues,  ni  les  sueurs,  ni  toutes  les 
autres  incommodités  d'une  chair  mortelle,  il 
s'est  élevé  beaucoup  d'hérétiques  qui  n'ont  pas 
voulu  reconnaître  en  lui  la  vérité  de  notre  na- 
ture. Les  uns  disaient  que  son  corps  était  un 
fantôme  ;  d'autres,  qu'il  était  composé  d'une 
matière  céleste,  et  tous  s'accordaient  à  nier  qu'il 
eût  pris  effectivement  la  nature  humaine.  Ces 
esprits  superbes  et  dépravés  3,  qui  rougissaient 
en  leurs  cœurs  de  la  bassesse  de  TEvangile  et 
des  humiliations  de  Jésus-Christ,  jugeaient  in- 
croyable qu'un  Dieu  se  fît  homme  ;  et  plutôt 
que  de  se  persuader  un  si  grand  abaissement  du 
Très-Haut,  ils  trouvaient  le  chemin  plus  court 
de  dire  qu'il  n'avait  pris  que  les  apparences  de 
notre  nature  malérielle.  Que  serait-ce  donc,  dit 
saint  Augustin,  s'il  était  tout  à  coup  descendu 
des  cieux,  s'il  n'avait  pas  suivi  les  progrès  de 
l'âge,  s'il  eût  rejeté  ^  le  sommeil  et  la  nourriture, 
et  éloigné  de  lui  ces  sentiments  ?  iN'aui-ait-il  pas 
lui-même  confirmé  Terreur  ?  N'aurait -il  pas 
semblé  en  quelque  sorte  rougir  de  s'être  fait 
homme,  puisqu'il  ne  le  paraissait  qu'à  demi? 


Ailiers.   Marcion.,   lib.    IV,    n.   :;1.  —  ■   Episl.    cxxxvii,   n. 


et  9. 
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N*aiirait-il  pas  effacé  dans  tous  les  esprits  la 
créance  desa  bienheureuse  incarnation,  qui  fait 
toute  notre  espérance  ?  Et  ainsi,  dit  saint  Au- 
gustin, «  en  faisant  toutes  choses  miraculeuse- 
ment, il  aurait  lui-même  détruit  ce  qu'il  a  fait 
miséricordieusement  ;  »  Et  dum  omnia  mirabi- 
liter  facit,  aiiferret  quod  miserkorditer  fecit  1. 

Et  certes,  puisque  mon  Sauveur  était  Dieu,  il 
fallait  qu'il  fît  des  miracles  ;  mais  puisque  mon 
Sauveur  était  homme,  il  ne  devait  pas  avoir 
honte  de  montrer  de  l'infirmité,  et  l'ouvrage  de 
la  puissance  ne  devait  pas  renverser  le  témoi- 
gnage de  sa  grande  miséricorde.  C'est  pourquoi, 
dit  saint  Augustin,  s'il  fait  de  très-grandes  cho- 
ses, il  en  souffre  aussi  de  très-basses  ;  mais  il 
modère  tellement  toute  sa  conduite  qu'il  relève 
les  choses  basses  par  les  extraordinaires,  et  tem- 
père les  extraordinaires  par  les  communes  :  Ut 
solita  siiblimaret  insolitis,  et  insolita  solitis  tem- 
peraret  2.  Il  naît,  mais  il  naît  d'une  vierge  ;  il 
mange,  mais  quand  il  lui  plaît  ;  il  commande 
aux  anges  de  servir  sa  table  ^  ;  il  dort  mais  pen- 
dant son  sommeil  il  empèclie  la  barque  où  il 
vogue  d'être  submergée  ;  il  marche,  mais  quand 
il  l'ordonne  l'eau  devient  ferme  sous  ses  pieds  ; 
il  meurt,  mais  en  expirant  il  étonne  et  met  en 
crainte  toute  la  nature  :  tenant  partout  un  mi- 
lieu si  juste,  qu'où  il  paraît  en  homme,  il  sait 
bien  montrer  qu'il  est  Dieu  ;  où  il  se  déclare 
Dieu,  il  marque  aussi  qu'il  est  homme  ;  et  c'est 
pourquoi  ce  mystère  s'appelle  une  économie  et 
une  sagedispensation,  pour  nous  faire  entendre, 
mes  frères,  que  toutes  choses  y  sont  conservées 
sans  division,  en  unité*  et  tellement  ménagées 
que  la  Divinité  y  paraît  tout  entière  et  l'huma- 
nité 5  tout  entière. 

Le  grand  pape  saint  Hormisdas,  ravi  en  ad- 
miration de  cette  céleste  économie,  du  haut  de 
la  chaire  de  saint  Pierre  d'où  il  enseignait  tout 
ensemble  et  régissait  toute  l'Eglise,  invite  tous 
les  fidèles  à  contempler  avec  lui  cet  adorable 
mélange,  ce  mystérieux  tempérament  de  puis- 
sance et  d'infirmité.  «  Le  voilà,  dit-il  aux  fidèles, 
celui  qui  est  Dieu  et  homme,  c'est-à-dire  la 
force  et  la  faiblesse,  la  bassesse  et  la  majesté^  ; 
celui  qui  a  été  vendu,  et  qui  nous  rachète  ;  qui 
attaché  à  la  croix  distribue  les  couronnes  et 
donne  le  royaume  éternel  ;  infirme  qui  cède  à 
la  mort,  puissant  que  la  mort  ne  peut  retenir  ; 
couvert  de  blessures,  et  médecin  infaillible  de 

1  Bpisl.  cxxxvii,  n.  9.  —  '  Vifl.  —  '  MaUli.,  vi,  11. 

'  Yar.  :  Sans  confusio.i.  —  ="  L'infirmité.  —  *>  Celui  qui  étant  cou- 
thé  dans  la  crèche,  parait  dans  le  ciel  en  sa  gloire.  Il  t»t  dans  le 
iriuiUot,  et  les  mages  l'adorent;  il  nuit  parmi  1  ;s  animaux,  et  les 
anges  publient  sa  na'ssan-e  ;  la  terre  le  rebute,  et  le  ciel  le  déclare 
par  ui  e  étoile  ;  il  a  été  vcuiu,  et  il  nous  i  achète  ;  attacli  J  à  la  croix, 
il  y  distribue  les  couionncs  et  donne  lo  roj'aume  éternel  ;  infirme 
qui,  etc. 


nos  maladies  ;  qui  est  rangé  parmi  les  morts 
et  qui  donne  la  vie  aux  morts  ;  qui  naît  pour 
mourir,  et  qui  meurt  pour  ressusciter  ,  qui 
descend  aux  enfers,  et  ne  sort  point  du  sein  de 
son  Père  *. 

Joignons-nous  à  ce  grand  pape  pour  adorer 
humblement  les  faiblesses  qu'un  Dieu  incarné 
a  prises  volontairement  pour  l'amour  de  nous  • 
c'est  là  le  fondement  de  toute  notre  espérance. 
Car  écoutez  ce  que  dit  le  divin  Apôtre  ;  Non 
hobemus  pontificem'^:  (c  ^ous  n'avons  pas  un 
pontife  »  qui  soit  insensible  à  nos  maux.  Car  il 
a  passé  comme  nous  par  toutes  sortesd'épreuves, 
à  l'exception  du  péché. 

Encore  que  cette  société  de  douleurs  n'ajoute 
rien  à  la  connaissance  qu'il  a  de  nos  maux,  elle 
ajoute  beaucoup  à  la  tendresse  ;  il  n'a  pas 
oublié  ni  les  longs  travaux,  ni  les  autres  diffi- 
cultés de  son  pénible  pèlerinage.  Et  quels  maux 
n'a-t-il  pas  voulu  éprouver  ?  Mon  Sauveur  n'a 
épargné  à  son  corps  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni 
les  fatigues,  ni  les  sueurs,  ni  les  infirmités,  ni 
la  mort.  Il  n'a  épargnée  sonàme  ni  la  tristesse, 
ni  l'inquiétude,  ni  les  longs  ennuis,  ni  les  plus 
cruelles  appréhensions.  Et  hoc  vobis  signum.  0 
Dieu  !  qu'il  aura  d'inclination  de  nous  soulager, 
nous  qu'il  voit  du  plus  haut  des  cieux  battus 
des  mêmes  orages  dont  il  a  été  attaqué  sur  la 
terre  !  C'est  pourquoi  l'Apôtre  se  glorifie  des 
infirmités  de  son  Maître.  Nous  n'avons  pas  un 
pontife  qui  ne  puisse  pas  compatir  aux  maux 
que  nous  ressentons,  etc.  3. 

TROISIÈME  POINT. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  vain  que  les  moyens  que 
l'homme  recherche  pour  se  faire  grand.  Il  se 
trouve  tellement  borné  et  resserré  en  lui-même, 
que  son  orgueil  a  honte  de  se  voir  réduit  à  des 
limites  si  étroites.  Mais  comme  il  ne  peut  rien 
ajouter  à  sa  taille  ni  à  sa  substance,  comme  dit 
le  Fils  de  Dieu  ^,  il  tache  de  se  repaître  d'une 
vaine  imagination  de  grandeur,  en  amassant 
autour  de  lui  tout  ce  qu'il  peut.  11  pense  qu'il 
s'incorpore  pour  ainsi  dire  à  lui-même  toutes 
les  richesses  qu'il  acquiert  ;  il  s'imagine  qu'il 
s'accroît  en  élargissant  ses  appartements  magni- 
fiques 5,  qu'il  s'étend  en  étendant  son  domaine, 
qu'il  se  multiplie  avec  ses  titres,  et  enfin  qu'il 


1  Note  marg.  :  Jacens  in  prasepio,  vidubalur  in  cœlo;  involulua 
pannis,  aJorabalur  t  Magis  ;  inler  animalia  ediiiis,  ab  angelis  nun - 
liabalur.-,  ;   virltis   et  infirmtlus,  humititas  et  majeslas ,   redimeni 

ei  venUilus;    in   cruce  positus,   cl  cœii  re  na    larg-ius ;  paliens 

vulnerum,  et  salvaloi  œgrorum  ;  unus  iUfunclorum,  et  vivificalor 
obeuntium  ;  ab  inj'e.ina  dcscenileiu,et  a  Pulris  grtmio  non  leceuens 
(Epi;  t.  LXK'}cad  fiistln  ,  Aug.  Lnbb.,  tom.  IV,  col.  1553.)  — ^  Hrbr. 
IV  15.  —  ■'  voyez  la  fin,  p.  6Ù0  :  «  .kh\  nous  n'avons  pas  un  Pontife 
etc.  ■)  —  *  Alalth.  vi,  27. 
—  '  Var,  :  Qu'il  s'agrandit  avec  ses  appurtemeuts  magnifiques. 
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s'agrandit  en  quelque  façon  par  cette  suite 
pompeuse  de  domestiques  qu'il  traîne  après  lui 
pour  surprendre  ^  les  yeux  du  vulgaire.  Cette 
temme  vaine  et  ambitieuse,  qui  porte  sur  elle 
la  nourriture  de  tant  de  pauvres  et  le  patri- 
moine de  tant  de  familles,  ne  se  peut  considérer, 
comme  une  personne  particulière.  Cet  homme 
qui  a  tant  de  charges,  tant  d'honneurs,  seigneur 
de  tant  de  terres,  possesseur  de  tant  de  biens, 
maître  de  tant  de  doinesli([iies,  ne  se  comptera 
jamais  pour  un  seul  homme  ;  et  il  ne  considère 
pas  qu'il  ne  fait  que  de  vains  efforts,  puis- 
qu'enfîn  quelque  soin  qu'il  prenne  de  s'accroître 
et  de  se  multiplier  en  tant  de  manières  et  par 
tant  de  titres  superbes,  il  ne  faut  qu'une  seule 
mortpour  tout  abattre  et  un  seil  tombeau  pour 
tout  enfermer.  Et  toutefois,  chrétiens,  l'enchan- 
tement est  si  fort  et  le  charme  si  puissant,  que 
l'homme  ne  peut  se  déprendre  de  ces  vanités. 
Bien  plus,  et  voici  un  plus  grand  excès,  Il  pense 
que  si  un  Dieu  se  résout  à  paraître  sur  la  terre, 
il  ne  doit  point  s'y  montrer  qu'avec  ce  superbe 
appareil,  comme  si  notre  vaine  pompe  et  notre 
grandeur  artificielle  pouvait  donner  quelque 
envie  à  celui  qui  possède  tout  dans  l'immense 
simplicité  de  son  essence.  Et  c'est  pourquoi  les 
puissants  et  les  superbes  du  monde  2  ont  ti  oiivé 
notre  Sauveur  trop  dénué;  sa  crèche  les  a 
étonnés,  sa  pauvreté  leur  a  fait  peur  ^  ;  et  c'est 
cette  même  erreur  qui  a  fait  imaginer  aux  Juifs 
cette  Jérusalem  toute  brillante  d'or  et  de  pierre- 
ries, et  toute  cette  magnificence  qu'ils  attendent 
encore  aujourd'hui  en  la  personne  de  leur 
Messie. 

Mais  au  contraire.  Messieurs,  si  nous  voulons 
raisonner  par  les  véritables  priîicipes,  nous 
trouverons  (ju'il  n'est  rien  de  plus  digne  d'un 
Dieu  venant  sur  la  terre,  que  de  confondre  par 
sa  pauvreté  le  faste  ridicule  des  enfants  d'Adam, 
de  les  désabuser  des  vains  plaisirs  (jui  les 
enchantent,  et  enfin  de  détruire  par  son  exem- 
ple toutes  les  fausses  opinions  qui  exercent  sur 
le  genre  humain  une  si  grande  et  si  injuste 
tyrannie.  A  fond.  Voici  l'ordre  qu'il  y  tient.  Le 
monde  a  deux  moyens  pour  nous  captiver  :  il  a 
premièrement  de  fausses  doucears  qui  surpren- 
nent notre  faiblesse  ;  il  a  aussi  des  armes,  des 
terreurs  qui  abattent  notre  courage.  Il  est  des 
hommes  délicats  qui  ne  peuvent  vivre  que  dans  ' 
les  plaisiis,  dans  le  luxe,  dans  l'abondance.  Il 
en  est  d'autres  qui  nous  diront  :  Je  ne  demande 
pas  ces  grandes  richesses,  mais  la  pauvreté 
m'est  insupportable  ;  je  me  défendrais  bien  des 
plaisirs,  mais  je  ne  puis   souffrir  les  douleurs; 
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je  n'envie  pas  le  crédit  de  ceux  qui  sont  dans  les 
grandes  intrigues  du  monde,  mais  il  est  dur 
de  demeurer  dans  l'obscurité.  Le  monde  gagne 
les  uns,  et  il  épouvante  les  autres.  Tous  deux 
s'écartent  de  la  droite  voie  ;  et  tous  deux  enfin 
viennent  à  ce  point  que  celui-ci,  pour  obtenir 
les  plaisirs  sans  lesquels  il  s'imagine  qu'iU  ne 
peut  pas  vivre,  et  l'autre,  pour  éviter  les  mal- 
heurs qu'il  croit  qu'il  ne  pourra  supporter, 
s'engagent  entièrement  dans  l'amour  du  monde. 
C'est  pour  cela,  chrétiens,  que  Jésus-Christ 
est  venu  comme  le  réformateur  du  genre  hu- 
main, comme  le  docteur  véritable  qui  nous 
vient  donner  la  science  des  biens  et  des  maux, 
et  ôter  par  ce  moyen  les  obstacles  qui  nous 
empêchent  d'aller  à  Dieu  et  de  nous  contenter 
de  lui  seul  :  Et  hoc  vobis  sîgnnm  :  «.  Et  voilà  le 
signe  que  l'on  vous  en  donne.  »  Allez  à  l'étable, 
à  la  crèche,  à  la  misère,  à  la  pauvreté  de  ce 
Dieu  enfant.  Ce  ne  sont  point  ses  paroles,  c'est 
son  état  qui  vous  prêche  et  qui  vous  enseigne. 
Si  les  plaisirs  que  vous  cherchez,  si  la  gloire  que 
vous  admirez  était  véritable,  quel  autre  l'aurait 
mieux  méritée  qu'un  Dieu?  ou  qui  l'aurait  plus 
facilement  obtenue  ?  Quelle  troupe  de  gardes 
l'environnerait  !  Quelle  serait  la  beauté  et  la 
magnificence  de  sa  Cour  !  quelle  pourpre  éclate- 
rait sur  ses  épaules  !  Quel  or  reluirait  sur  sa 
tète!  Quelles  délices  lui  préparerait  toute  la 
nature,  quiobéit  si  ponctuellement  à  ses  ordres! 
Ce  n'est  point  sa  pauvreté  et  son  indigence  qui 
l'a  privé  des  délices  •  ;  il  les  a  volontairement 
rejetées.  Ce  n'est  point  sa  faiblesse,  ni  son 
impuissance,  ni  quelque  coup  imprévu  de  la 
fortune  ennemie  2  qui  l'a  jeté  dans  la  pauvreté, 
dans  les  douleurs  et  dans  les  opprobres;  il  a 
choisi  cet  état  3.  Il  a  donc  jugé  que  ces  biens, 
ces  contentements,  cette  gloire  était  indigne  de 
lui  et  des  siens.  11  acru  que  cette  grandeur  étant 
fausse  et  imaginaire,  ferait  tort  à  sa  véytable 
excellence.  Il  a  vu,  du  plus  haut  des  cieux,  que 
les  hommes  n'étaient  touchés  que  des  biens 
sensibles  et  des  pompes  extérieures.  Il  s'est 
souvenu  en  ses  bontés  qu'il  les  avait  créés  au 
commencement  pour  jouir  d'une  plus  solide 
félicité.  Touché  de  compassion,  il  vient  en 
personne  les  désabuser  ^  de  ces  opinions  non 
moins  fausses  et  dangereuses  qu'elles  sont 
établies  et  invétérées.  Et  voyantqu'elles  ont  jeté 
dans  le  cœur  humain  de  si  profondes  racines, 
pour  les  arracher  tout  à  fait  »  il  se  jette  aux 
extrémités  opposées  et  montre  le  peu  d'état 
qu'il  en  fait.  Il  a  peine  à  trouver  un  lieu  assez 


'  Fi.r.  l'iaisirs,  —  'Contraire.  —  Il  Ic^  a  choisis  —  '  Lcsd(s;i. 
biihcr  n  n  piir  sa  doctrine  mais  par  ses  exemples.  —  -  Pour  nous  en 
luluer  !-;.r  un  grand  effort. 
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bas  par  où  il  puisse  faire  son  entrée  au  monde; 
il  trouve  une  étable  abandonnée,  c'est  là  qu'il 
descend.  Il  prend  tout  ce  que  les  hommes  évitent, 
tout  ce  qu'ils  craignent,  tout  ce  qu'ils  méprisent, 
tout  ce  qui  fait  hoireur  h  leurs  sens  :  si  bien 
que  je  me  représente  sa  crèche,  non  comme  un 
berceau  indigne  d'un  Dieu,  non,  mais  comme 
un  char  •  de  triomphe  où  il  traîne  après  lui  le 
monde  vaincu.  Là  sont  les  terreurs  surmontées, 
et  là  les  douceurs  méprisées ,  là  les  plaisirs 
rejetés,  et  ici  les  tourmens  soufferts  ;  2  et  il  me 
semble  qu'au  milieu  d'un  si  beau  triomphe,  il 
nous  dit  avec  une  contenance  assurée  :  «  Prenez 
courage,  j'ai  vaincu  le  monde  :  »  Confîdite,  ego 
vici  mimdum  3  parce  que  par  la  bassesse  de  sa 
naissance,  par  l'obscurité  de  sa  vie,  par  la 
cruauté  et  l'ignominie  de  sa  mort,  il  a  effacé 
tout  ce  que  les  hommes  estiment  * ,  et  désarmé 
tout  ce  qu'ils  redoutent  :  Et  hoc  vobis  sigmim  : 
«  Voilà  le  signe  que  l'on  vous  donne  pour  re- 
connaître notre  Sauveur.  » 

Les  Juifs  espèrent  un  autre  Messie  qui  les 
comblera  de  prospérités,  qui  leur  donnera 
l'empire  du  monde  et  les  rendra  contents  sur 
la  terre.  Ah  !  combien  de  Juifs  parmi  nous  ! 
combien  de  chrétiens  qui  désiraient  un  Sauveur 
qui  les  enrichît,  un  Sauveur  qui  contentât  leur 
ambition,  qui  voulût  flatter  leurs  passions  ou 
assouvir  leur  vengeance  !  Ce  n'est  pas  là  notre 
Christ  en  notre  Messie.  A  quoi  le  pouvons-nous 
reconnaître  ?  Ecoutez  ;  je  vous  le  dirai  par  les 
belles  paroles  de  TertuUien  .  Si  iguobilis,  si  in- 
glorius,  si  inhonorabilis,  meus  erit  Christus  s  : 
S'il  est  méprisable,  s'il  est  sans  éclat,  s'il  est  bas 
aux  yeux  des  mortels,  c'est  le  Jésus-Christ  que 
je  cherche.  Il  me  faut  un  Sauveur  qui  fasse 
bouleaux  superbes,  qui  fasse  peur  aux  délicats, 
que  le  monde  ne  puisse  goûter,  que  la  sagesse 
humaine  ne  puisse  comprendre,  qui  ne  puisse 
être  connu  que  par  les  humbles  de  cœur.  Il  me 
faut  un  Sauveur  qui  brave  pour  ainsi  dire,  par 
sa  généreuse  pauvreté,  nos  vauités  ridicules, 
extravagantes,  enfin  qui  m'apprenne  par  son 
exemple  qu'il  n'y  a  rien  de  grand  que  de  suivre 
Dieu  el  mépriser  tout  le  reste.  ^  Le  voilà,  je  l'ai 
rencontré,  je  le  reconnais  à  ces  belles  marques. 
Vous  l'avez  connu,  uies  chères  sœurs,  puisque 
vous  avez  aimé  son  dépouillement,  puisque  sa 
pauvreté  vous  a  plu,  puisque  vous  l'avez  épousé 
avec  tous  ses  clous,   toutes  ses    épities,  avec 

1  Var..  Chariot.  —  -  Noie  m.irg.  :  Les  Kclicdics  clc.  Kien  n'y 
manque,  tout  est  Cùinplct.  —  '  Joan.,  xvi,  3J. 

*  l'a;-.:  Aumaeut. 

ï'Tertull.,  ^IdwtTS.  Murcim.,  lib    ill ,  n.   17 

^^ole  warg.  :  Que  la  superbe  pliilosojiliie  cherche  b'en  loin  des 
riisonnements  pour  découvrir  lu  vuuité  des  choses  hum  unes,  qu'cle 
ie.3  eiende  avec  pompe,  combien  ses  ar<:uinents  sont-ils  éloignés  de 
u  force  de  ces  deux  mots  :  Un  Dieu  est  pauvre  1 


toute  la  bassesse  de  sa  crèche  et  toutes  les  ri- 
gueurs de  sa  croix.  Mais  nous,  mes  frères,  qui 
choisirons-nous  ? 

Il  y  a  deux  partis  formés  :  le  monde  d'un 
côté,  Jésus-Christ  de  l'autre.  Là  les  délices,  les 
réjouissances,  l'applaudissement,  la  faveur  • 
vous  pourrez  vous  venger  de  vos  ennemis,  vous 
pourrez  posséder  ce  que  vous  aimez,  vous  trou- 
verez partout  un  visage  gai  et  un  accueil  agréable. 
Qu'on  vous  aimerait,  mon  Sauveur,  si  vous  vou- 
liez donner  de  tels  biens  aux  hommes  !  Que 
vous  seriez  un  grand  et  un  admirable  Sauveur, 
si  vous  vouliez  nous  promettre  de  nous  sauver 
de  la  pauvreté  !  Il  ne  faut  pas  s'y  attendre.  — 
Permettez-moi  seulement  que  je  contente  cette 
passion  ou  que  je  puisse  venger  cette  injure.  — 
Non  il  punira  même  un  regard  trop  libre,  une 
parole  échauffée  et  les  secrets  mouvements  de 
la  haine  el  de  la  colère.  Le  bien  d'autrui^. 
Le  Jubilé.  Qui  pourrait  souffrir  un  maître  si 
rude  ? 

Mon  Sauveur,  vous  êtes  trop  incompatible,  on 
peuts'accoinmoder  avec  vous,  la  multitude  ne 
sera  pas  de  votre  côté.  Aussi,  mes  frères,  ne  la 
veut-il  pas.  C'est  la  multitude  qu'il  a  noyée 
par  les  eaux  du  déluge  ;  c'est  la  multitude  qu'il 
a  consumée  par  les  feux  du  ciel  ;  c'est  la  mul- 
titude qu'il  a  abîmée  dans  les  flots  de  la  mer 
Rouge  2  ;  c'est  la  multitude  qu'il  a  réprouvée, 
autant  de  fois  qu'il  a  maudit  dans  son 
Evangile  le  monde  et  ses  vanités.  C'est 
pour  engloutir  celte  malheureuse  et  damnable 
multitude  dans  les  cachots  éternels,  que  «  l'en- 
fer, dit  le  prophète  tsaïe  3,  s'est  dilaté  déme- 
surément ;  et  les  forts  et  les  puissants,  et  les 
grands  du  monde  s'y  précipitent  en  foule.  »  0 
monde  !  ô  multitude  !  ô  troupe  innombrable  I 
je  crains  ta  société  malheureuse  !  Le  nombre  ne 
me  défendra  pas  contre  mon  juge  ;  la  troupe* 
des  témoins  ne  me  justiliera  pas  ;  ma  cons- 
cience..,. :  je  crains  que  mqn  Sauveur  ne  se 
change  en  juge  implacable  :  Sicut  laslutus  est 
Dotninus  super  vos  bene  V(>bis  faciens  atque  mul- 
tiplicans,  sic  loitabitiw  disperd  eus  vos  atque  sub- 
vertens  ^.  Quand  Dieu  entreprendra  d'égaler  sa 
justice  à  ses  miséricordes  et  de  venger  ses  bon- 
tés si  indignement  méprisées,  je  ne  me  sens  pas 
assez  fort  pour  soutenir  l'effort  redoutable,  ni 
les  coups  incessamment  redoublés  d'une  main 
si  rude  et  si  [>esaiite.  Je  me  ris  des  jugements 
des  hommes  du  monde  et  de  leurs  folles  pensées. 
J'aspiic  à  cire   du  petit  nombre    île  ceux  que 

^Note  marg,:  Le  passage  est  ainsi  noni;u  dans  le  troisième  point  du 
sermon  précédent,  p.  260:  —  Le  bien  do  cet  lionvi^e  m'accommodo- 
rait;  je  n'y  ai  point  de  droit,  mais  j'ai  du  crédit  —  :  N'y  touchez 
pas,  ou  VOLS  êtes  perdu.  —  ''  Var.  :  EnseveUe  dans  les  abîmes  de 
la  mer  Rouge.  —  ^  Jsa.,v,  14. 
*  Var.  :  Foule.  —  '  Djuter.,  .\xviii,  63, 
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Dieu  appellera  en  ce  dernier  jour  :  Vous  qui 
n'avez  pas  eu  honte  de  ma  pauvreté,  vous  qui 
n'avez  pas  refusé  de  porter  ma  croix,  petit  nom- 
bre de  réserve,  troupe  d'élite,  venez  prendre 
part  à  ma  gloire,  entrez  dans  mon  banquet 
éternel.  Aimez  donc  la  pauvreté  de  Jésus.  Qui 
n'est  pas  pauvre  en  ce  monde,  l'un  en  santé, 
l'autre  enbiens  ;  l'un  en  honneurs,  et  l'autre  en 
esprit  ?  Aussi  n'est-ce  pas  ici  que  les  biens 
abondent.  C'est  pourquoi  le  monde,  pauvre  en 
effets,  ne  débite  que  des  espérances  ;  c'est  pour- 
quoi tout  le  monde  désire  :  tous  ceux  qui  dési- 
lent  sont  pauvres  et  dans  le  besoin.  Aimons 
cette  partie  delà  pauvreté  qui  nous  est  échue  en 
partage,  pour  nous  rendre  semblables  à  Jésus- 


Christ.  Chrétiens,  au  nom  de  Celui  «  qui  étant 
si  riche  par  sa  nature,  s'est  fait  pauvre  pour  nous 
enrichir  pas  sa  pauvreté  i  »  détrompons-nous 
des  faux  biens  du  monde  ;  comprenons  que  la 
crèche  de  notre  Sauveur  a  rendu  pour  jamais 
toutes  nos  vanités  ridicules.  Oui  certes,  ô  mon 
Sauveur  Jésus-Christ,  tant  que  je  concevrai  bien 
votre  crèche  et  vos  saintes  humiliations,  les 
apparences  du  monde  ne  me  surprendront  point 
par  leurs  charmes,  elles  ne  m'éblouiront  pas  par 
leur  vain  éclat  ;  et  mon  cœur  ne  sera  touché 
que  de  ces  richesse  inestimables  que  votre  glo- 
rieuse pauvreté  nous  a  préparées  dans  la  félicité 
éternelle. 

1  II  Cor.,  viii,  9. 


SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DE  LA  CIRCONCISION 


Prêché  il  Paris,  probablement  dans  l'église  de  l'Oratoire,  le  l'' janvier  1669. 

Bossuet,  appelé  ii  prêcher  pendant  le  Carême  de  1G09  dans  l'église  de  l'Oratoire,  rue  Saint-Honoré,  fut  invité,  tout  porte  il 
le  croire,  ii  céléhrer  la  grande  solennité  d'un  institut  consacré  à  la  gloire  du  nom  de  Jésus.  L'orateur  s'adi-ossant  à  son  audi- 
toire dit  constamment  :  Messieurs:  dénomination  qu'il  emploie  de  préTérence,  quand  il  parle  devant  une  communauté  ou  réunion 
d'iiommes  d'église  ou  de  membres' d'une  confrérie  :  ainsi  il  Saint-Lazare,  au  collège  de  Navarre,  ii  Saint-Tiiomas  du  Louvie  et 
quekiuelois  à  la  cour.  L'année  16G9  me  paraît  certaine  :  M.  Lâchât  n'hésite  pas  non  plus  k  la  désigner  :  le  discours  porte 
tous  les  cas  actères  de  celte  époque  que  les  circonstances  signalent  en  ell'ct  comme  la  seule  probable. 

i)ans  la  notice  placée  en  tète  du  précédent  discours  sur  la  Circoncision  nous  avons  déjii  (ait  remarquer,  après  M.  Lâchât, 
comment  Déforis  avait  mêlé  ensemble  et  fondu  en  un  seul  les  deux  que  nous  donnons  séparément,  comme  le  fit  Bossuet.  On 
trouvera  ii  la  suite  de  celui-ci  une  Péroraison  délachée  :  Déforis  la  plaçait  ii  la  fin  du  sermon  mêlé  et  il  la  doublait  du  compli- 
ment au  grand  Condé.  Le  compliment  a  été  remis  à  sa  place,  comme  le  discours  lui-même.  Uuant  à  cette  autre  péroraison 
pour  les  deux  sermons  précédents,  je  serais  assez  porté  k  croire  qu'elle  est  tout  simplement  la  péroraison  vraie  du  discours 
actuel. 


VocaMs  nomen  cjus  Jesmn  :  ipse 
enim  salvum  faciat  populuin 
suum  a  peccatis  eorum. 

Vous  donnerez  à  l'enfant  le  nom  de 
Jésus,  c'est-à-dire  celui  de  Sau- 
veur ;  car  c'est  lui  qui  s.iuvera  le 
peuple  de  ses  péchés.  Jllatlh.,  i,  2l« 


Un  nom  donné  par  l'ordre  de  Dieu  doit  aussi 
être  expliqué  par  le  même  ordre /jamais  nous 
ne  serons  capables  d'entendre  les  mystères  ad- 
mirables du  nom  de  Jésus,  si  le  Saint-Esprit  ne 
nous  les  découvre.  Il  le  fait  aussi,  chi  étions  ;  et 
il  nous  apprend  dans  mon  texte  que  la  raison 
précise  et  essentielle  par  laquelle  ce  divin  nom 
est  dû  par  excellence  au  Fils  de  Marie,  c'est 
qu'il  est  envoyé  pour  sauver  son  peuple  de  la 
tyrannie  du  péché.  De  même  que  s'il  disait  :  II  y 
a  plusieurs  Jésus  et  plusieurs  Sauveurs.  Les  uns 
ont  mérité  ce  beau  titre  pour  avoir  délivré  les 
peuplesd'une  longue  captivité,  les  autres  pour 
avoir  délivré  les  peuples  d'une  longue  captivité, 


les  autres  par  les  avoir  sauvés  ou  des  périls  de 
la  guerre  ou  des  horreurs  de  la  famine.  Celui- 
ci  est  Sauveur  par  un  autre  titre  ;  son  carac- 
tère particulier,  c'est  qu'il  nous  sauve  de 
tous  nos  péchés  ;  et  c'est  pour  cela  que  nous 
délivrant  du  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  il 
mérite  d'être  nommé  et  le  Sauveur  véritable, 
et  l'unique  libérateur,  et  le  Jésus  par  excellence  : 
Ipse  enim  salviim  faciet  populum  suum  a  peccatis 
eorum  ' .  Ainsi  toute  la  grandeur  du  nom  de 
Jésus,  c'est  de  nous  désigner  personnellement 
celui  qui  est  envoyé  de  Dieu  pour  ôter  les  péchés 
du  monde,  et  c'est  aussi  cette  délivrance  que  j'ai 
dessein  de  vous  faire  eniendre  pour  célébrer 
dignement  la  gloire  d'un  nom  si  auguste. 

Or,  Messieurs,  j'ai  appris  de  saint  Augustin 
que  cette  grâce  de  délivrance  de  tous  nos  pé- 
chés a  trois  parties  principales  et  essentielles. 
Jésus,  dit-il,  est  l'Agneau  de  Dieu,  et  il  ôte  les 
péchés  du  monde   en  trois  façons  différentes, 

>  .U:Uth.,  1,  21, 
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et  parce  qu'il  remet  ceux  qu'on  a  commis,  et 
parce  qu'il  aide  pour  n'en  plus  commeltre,  et 
parce  que  par  plusieurs  périls  et  par  plusieurs 
exercices  il  nous  mène  enfin  à  la  vie  où  nous 
ne  pouvons  plus  en  commettre  aucun  :  Et 
tUmîttendo  qiiœ  facta  siint,  et  adjuvando  ne 
fiant,  ei  perducemlo  ad  vitam  ubi  fieri  omnino 
non  possint  i . 

Et  en  effet,  chrétiens,  si  nous  méditons  at  - 
tentivemeutcomment  le  péché  nous  tient  captifs, 
il  nous  sera  aisé  de  connaître  que  cette  u)iséra- 
ble  servitude  consiste  en  trois  choses.  Lorsque 
nousl'avons  commis,  il  a  sa  tache  inhérente  en 
nous  et  sa  coulpe  qui  nous  infecte.  Et  quand 
elle  est  effacée,  il  a  encore  ses  appas  trompeurs 
et  ses  tentations  qui  nous  attirent.  Et  dans  la 
plus  grande  rigueur  de  la  résistance,  voire 
même  dans  le  sanctuaire  et  dans  l'honneur  du 
triomphe,  encore  que  nous  vivions  sans  péché, 
nous  ne  vivons  pas  sans  péril,  ayant  toujours 
en  nous-mêmes  non-seulement  la  liberté  mal- 
heureuse, mais  encore  la  faciUté  tout  entière» 
et  certainement  très-entière,  de  céder  à  cet 
ennemi.  Ainsi  ce  divin  Jésus,  pour  être  notre 
Jésus  et  nous  sauver  du  péché  dans  toute  son 
étendue,  doit  nous  délivrer  par  sa  grâce,  pre- 
mièrement de  la  coulpe,  secondement  de  l'a'- 
trait,  troisièmement  du  péril.  C'est  ce  qu'il  fait, 
chrétiens  ;  et  il  efface  la  coulpe  par  la  grâce  de 
la  rémission,  il  nous  sauve  de  l'attrait  du  crime 
par  la  grâce  de  son  soutien,  il  nous  tire  de  tout 
péril  en  nous  conduisant  à  la  vie  heureuse  où 
nous  n'avons  plus  à  craindre  aucune  faiblesse. 
C'est  pourquoi  le  même  saint  Augustin  rapporte 
toujours  à  ces  trois  effets  les  trois  opérations  de 
la  grâce  qui  nous  sauve  de  la  tyrannie  du 
péché  ;  et  il  dit  que  la  coulpe  en  est  effacée  par 
la  grâce  qui  nous  régénère  2,  que  l'attrait  et  sa 
puissance  est  bridée  par  la  grâce  qui  nous  as- 
siste, enfin  qu'il  est  guéri  sans  retour  et  déra- 
ciné tout  à  fait  par  la  grâce  qui  nous  récom- 
pense. 3  Voilà  Messieurs,  les  trois  grâces  par  les- 
quelles le  Fils  de  Dieu  nous  déiivre  de  nos  pé- 
chés et  se  montre  notre  Sauveur  :  par  la  pre- 
mière il  nous  justifie,  par  la  seconde  il  nous 
exerce,  par  la  troisième  il  nous  couronne.  En 
ces  trois  grâces  est  renfermé  tout  le  salut  que 
nous  espérons  en  Notre- Seigneur.  Voyons  donc 
aujourd'hui,  Messieurs,  combien  chacun  de  ces 
trois  bienfaits  nous  rend  redevables  au  Sauveur 
des  âmes,  et  célébrons-les  par  ordre  dans  les 
trois  points  de  ce  discours. 


'  Opcr.  imperf.   Cont.  Juliin.,  lib.  11.  n.84. 

2  ]\:r.  :  Justiûo.  —  ^  jjote  iniu'^.  :  D^i  i/rnl'a  rerjcneranle  impe- 
liandum,  Dci  (jratiajuvanlsjie/iiniua,  Dji  graUa  romunerunU 
sanandum  (Lib.  II  Coiil.  Julian.,  cap.  iv). 


PREMIER  POINT. 

Onand  nous  considérons  la  première  idée  que 
jette  dans  nos  esprits  le  nom  de  Sauveur,  rien 
ne  nous  paraît  ni  plus  beau,  ni  plus  grand,  ni 
plus  désirable.  Ce  nom  met  tous  les  hommes 
aux  pieds  de  Jésus,  lui  donne  autant  de  sujets 
et  de  créatures  nouvelles  qu'il  déhvre  de  captifs 
et  qu'd  affranchit  d'esclaves,  les  attache  à  sa 
personne  sacrée  par  les  plus  aimables  de  tous 
les  liens,  c'est-à-dire  par  les  bienfaits,  le  fait 
les  délices  du  genre  humain  et  l'objet  éter- 
nel de  notre  amour'.  3Iais  certes,  quand  on 
regarde  à  quoi  engage  ce  noni,  on  est  saisi  de 
frayeur  et  on  trouve  qu'il  y  a  de  quoi  frémir. 
Car  la  rémission  de  nos  péchés  ne  nous  a  pas 
été  accordée  par  une  simple  abolition,  mais  par 
une  satisfaction  actuelle.  Vous  savez  que  la  jus- 
tice divine  a  voulu  être  payée  ;  et  comme  les 
pécheurs  devaient  à  Dieu  tout  leur  sang,  lors- 
que Jésus  a  entrepris  de  les  sauver  il  a  obligé 
tout  le  sien,  et  il  ne  peut  plus  s'en  réserver  une 
seule  goutte  ?-. 

C'est  pourquoi,  dès  le  même  jour  qu'il  reçoit 
le  nom  de  Sauveur,ii  commence  à  verser  du 
sang  par  cette  douloureuse  circoncision.  Mais 
s'il  faut  qu'il  en  donne  tant  pour  avoir  seule- 
ment le  nom,  à  quoi  se  doit-il  attendre  quand  il 
en  faudra  opérer  l'effet  ?  Sans  doute  il  faudra  un 
déluge  entier  pour  noyer  les  péchés  du  monde  ; 
et  nous  ne  devons  regarder  ce  premier  sang 
que  verse  la  circoncision,  que  comme  un  léger 
commencement,  comme  un  gage  que  Jésus- 
Christ  donne  à  la  justice  divine  que  l'oblige  à 
la  dette  entière,  enfin  comme  des  prémices  qui 
lui  consacrent  toute  la  masse  et  la  lui  dévouent. 
Ainsi  la  circoncision  et  la  qualité  de  Sauveur 
nous  mène  à  la  croix  :  c'est  là  que  la  victime  est 
immolée,  c'est  là  que  le  sang  se  déborde  par 
toutes  les  veines,  c'est  là  que  s'accomplit  la 
rémission  des  péchés  et  l'expiation  de  monde. 
Ecoutez  ici  les  belles  paroles  du  philosophe 
martyr,  je  veux  dire  de  saint  Justin  3  :  «  Un 
seul  est  frappé,  dit-il,  et  tous  sont  guéris  *  ;  le 
juste  est  déshonoré,  et  les  criminels  sont  réta- 

'  Var.  :  Il  naît  comme  un  banni-  II  va  à  la  cité  de  David,  à  la 
source  de  son  extraction  royale;   mais  les  siers  ne  l'ont  pas  reçu. 

Une  élable —    Compara/us  es  juvieul's.  11  s'égale  aux  animaux 

par  la  demeure,  parce  que  les  hommes  se  sont  ravilis  jusqu'à  Ici.r 
condition  par  leurs  brutales  convoitises —  Il  ne  se  sauve  pointa 
main  armée,  il  Je  sauve  comme  un  esclave  par  la  fuite.  —  -  Noie 
vuirij.  .  Voyez  les  sxrifices  anciens  ;  comme  on  prodigue  le  sangl  II 
faut  que  tout  najc  dai.s  le  sang,  elles  victimes,  et  l'autel,  et  los 
prêtres,  et  les  peuples,  et  le  livre  même;  qu'on  répande  le  sai.g 
comme  l'eau.  Je  ne  m  étonne  pas  qu'on  prodigue  celui  des  animaux 
mais  celui  du  Fils  de  Dieu  ne  doit-il  pas  être  épargne?...  Après  que 
toutes  ses  veines  seront  épuisées,  s'il  y  a  encore  dans  le  fond  du 
cœur  quelque  secret  réservoir,  on  le  percera  par  une  lance.  Sin 
sanijumin  ejusivne  non  fii  ;<;7«ts.'>io  (liebr.,  ix,  22).  ^  ^  £pisl.  ad 
Diogiul  ,  n.  9,  p.  2iB —  *  Délivrés. 


SElUMOiN 


blis  dans  leur  honneur.  Cet  innocent  subit  ce 
qu'il  ne  doit  pas,  et  il  acquiKe  tous  les  pé- 
cheurs de  ce  qu'ils  doivent  1.  Car  qu'est-ce  qui 
pouvait  mieux  couvrir  nos  péchés  que  sa  jus- 
licc  2  ?  Comment  pouvait  être  mieux  expiée  la 
rébelMon  des  serviteurs  que  par  l'obéissance  du 
Fils  ?  L'iniquité  de  plusieurs  est  cachée  dans  un 
seul  juste,  et  la  justice  d'un  seul  fait  que  plusieurs 
sont  justifiés.  »  C'est  ce  que  dit  saint  Justin, 
c'est  ce  qu'il  a  appris  de  l'Apôtre  des  Gentils. 
Voilà,  mes  frères,  ce  grand  conseil  de  la  sagesse 
de  Dieu  ;  conseil  profond,  conseil  inconnu  aux 
plus  hautes  puissances  du  ciel,  que  le  Père,  dit 
ce  saint  martyr,  n'avait  communiqué  qu'à  son 
Fils  ;  ajoutons,  et  à  l'Esprit  éternel  qui  procède 
de  l'un  et  de  l'autre  ;  conseil  qui  s'est  décou- 
vert dans  les  derniers  temps  et  qui  a  fait  dire  à 
l'Apôtre  que  «  la  sagesse  de  Dieu  a  été  manifestée 
par  l'EgUse  aux  célestes  intelligences  -K  »  Oui, 
les  anges  sont  étonnés  de  ce  secret  admirable, 
de  cet  échange  incompréhensible,  qui  fait  que 
Dieu  en  même  temps  se  venge  et  s'apaise, 
exige  et  remet,  punit  nos  péchés  et  les  oublie, 
frappe  son  Fils  innocent  pour  l'amour  des 
hommes  coupables  et  pardonne  aux  hommes 
coupables  pour  l'amour  de  son  Fils  innocent. 
Mais  nous  que  cette  grâce  regarde,  nous  ne  de- 
vons pas  seulement  l'admirer  avec  les  anges  ; 
plutôt  nous  devons  penser  à  quoi  elle  nous  oblige 
envers  notre  aimable  Sauveur  ;  et  je  vous  prie, 
chrétiens,  de  vous  y  rendre  attentifs. 

Je  ne  puis  mieux,  ce  me  semble,  vous  repré- 
senter cette  obligation  que  par  l'exemple  d'un 
criminel  à  qui  le  prince  accorde  sa  grâce.  Re- 
gardez, chrétiens,  cecriminel qui,  enfermé  dans 
un  cachot,  n'attend  plus  que  la  dernière  heure, 
qui  ne  sait  s'il  est  vivant  ou  mourant,  et  «ne 
croit  point  à  sa  propre  vie  :  »  Non  credes  vitœ 
tnœ  ^,  comme  dit  l'Ecriln  re  sainte.  Il  est  con- 
damné, il  est  lié,  il  voit  à  ses  côtés  l'exéciUeur 
armé  du  funeste  tranchant  qui  doit  dans  un 
moment  abattre  sa  tête.  Ou  bien  s'étant  échappé, 
il  se  fie  à  peine  à  soi-même  ;  fugitif,  errant, 
vagabond,  il  croit  que  tout  ce  qui  luit  le  décèle, 
que  tout  ce  qui  parle  l'accuse,  que  tout  ce  qui 
remue  machine  sa  perte.  Au  miUeu  de  cet 
effroi  et  de  ces  alarmes,  pendant  qu'il  fuit  tout 
le  monde  et  que  tout  le  monde  le  fuit,  qu'il  ne 
sait  où  se  retirer,  parce  qu'il  enveloppe  tous 
ceux  qui  le  servent  dans  sa  honte  et  dans  ses 
malheurs;  quand  on  lui  apporte  son  abohlion, 
il  croit  sortu-  du  tombeau  et  recevoir  une  nou- 
velle naissance.  Il  considère  le  prince  comme  un 

'Dieu  frappe  son  Fils  innocent  pour  l'amour  des  hommes  coupa- 
bles, et  p  irJo  a:e  aux  hommes  coupables  p^ur  l'amour  de  son  FiU 
innoccnl  —  ^  ^i  ce  n'était  sa  justice.  — ^  Bphes,,  m,  10-  —  '  Dcu- 
Ur,,  xxviii,  66. 


second  père  qui  lui  rend  la  vie,  la  lumière,  la 
société  des  hommes,  en  effaçant  de  dessus  son 
front  la  tache  honteuse  qui  le  condamnait  à 
une  éternelle  infamie.  Il  entre  pour  ainsi  dire 
dans  une  nouvelle  sujétion  ;  il  n'a  plus  rien  à 
lui-même,  tout  est  au  prince  qui  le  sauve  etqui 
le  délivre.  Tels,  mes  frères,  devons-nous  être 
en  sortant  du  tribunal  de  la  pénitence,  après 
que  les  clefs  de  l'Eglise  nous  ont  ouvert  les  pri- 
sons. Nous  devons  regarder  le  divin  Jésus  au 
nom  duquel  nous  sommes  absous,  comme  celui 
par  qui  seul  nous  vivons.  C'est  là  qu'il  faut  écla- 
ter en  actions  de  grâces  i  et  dire  avec  le  pro- 
phète Isaïe  :«  0  cieux, louez  Dieu  avec  nous;  que 
les  extrémités  de  la  terre  retentissent  du  bruit 
de  nos  louanges;  que  les  montagnes  tressaillent 
de  joie;  que  les  déserts,  les  bois,  les  rivages  et 
enfin  toute  la  nature  se  réjouisse,  parce  que  le 
Seigneur  nous  a  fait  miséricorde  :  »  Laudate, 
cœii ,  qiioniam  misericordiam  fecit  Dominiis  ■ 
jubilate,  extrema  terrœ  ;  resonate,  montes,  lauda- 
tionem,  saltiis  et  omne  iigniim  ejus,  qiioniam  re- 
demii  Dominus  Jacob,  et  Israël  gloriabitur  2. 

Là  nous  devons  commencer  une  vie  nouvelle 
qui  soit  toute  pour  Jésus-Christ  ;  et  lui-même 
nous  y  excite  par  ces  paroles  touchantes  du 
même  prophète  :  0  Jacob,  souvenez- vous  de  ces 
choses  ;  ô  Israël,  ô  chrétien,  ô  homme  nouveau, 
n'oubliez  jamais  mes  bontés,  vous  êtes  mon  ser 
viteur,  et  c'est  moi  qui  vous  ai  formé  de  mes 
mains.  Mais  j'ai  fait  beaucoup  davantage  :  C'est 
moi,  dit  ce  grand  Sauveur,  qui  ai  efface  vos  ini- 
quités comme  un  nuage  qui  s'évanouit,  et  qui 
les  ai  dissipées  comme  une  vapeur  qui  ne  laisse 
plus  dans  l'air  aucun  vestige: «retournez  donc  à 
moi,  parce  que  je  vous  ai  racheté,  dit  le  Sau- 
veur. 3  »  Que  si  vous  voulez  savoir  quelle  doit 
être  la  mesure  de  l'amour  qu'il  attend  de  vous, 
connaissez-la  par  vos  crimes.  «  Un  homme  avait 
daux  créanciers,  dont  l'un  lui  devait  cinq  cents 
deniers  et  l'autre  en  devait  cinquante;  comme 
ils  étaient  tous  deux  insolvables,  il  leur  quitta 
la  dette  entière.  Lequel  est-ce  des  deux  qui 
l'aime  le  plus  ?  Sans  doute  que  c'est  celui  auquel 
il  a  remis  davantage  :  allez  et  faites  semblable- 
menf*.  »  Où  Irouverez-vous  assez  d'amour  pour 
le  reconnaître? 

Mais  surtout  quelle  serait  votre  ingratitude, 
si  vous  retombiez  dans  les  mêmes  crimes  !  Je 


'  Var-  :  Comme  le  seul  par  lequel  nous  vivons.  C'est  là  qu'il  faut 
éclater  en  actions  de  grâces  et  animer  avec  le  prophète  toute  la 
nature  pour  prendre  part  à  notre  joie  et  pour  la  faire  entrer  dans 
les  sentiments  de  notre  éternelle  reconnaissiuce.  —  ■  Is.,  xl;v,  ^3. 

3  Note  niarg.  :  ôJemenLo  /loruv.  Jacob  el  Ii>rc.d,  çuvni'^n:  serncs 
meus  es  lu;  formavi  te,  scrvus  vieui  es  Lu;  Israël,  ne  odiviscnris 
mvi.  dclevi  «'  iiulem  iniqu'lnlss  luae  reveilere  ad  me,  quia  redimi  le 
(Isa.,  Xllv,  21  et  22.)  —  >  Luc,  v,;,  41. 
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laisse  les  raisonnements  recherchés  ;  je  veux 
vous  représenter  les  obligations  de  cette  amitié 
si  saintement  réconciliée.  Souvenez-vous  dans 
quels  sentiments  vous  avez  demandé  pardon  à 
votre  Sauveur.  Un  pécheur  pressé  en  sa  cons- 
cience voit  la  main  de  Dieu  armée  contre  lui  *, 
il  voit  l'enfer  ouvert  sous  ses  pieds  pour  l'en- 
gloutir dans  ses  abîmes  :  quel  effroyable  spec- 
tacle !  Dans  la  crainle  qui  le  saisit,  pressé  de  ce 
glaive  vengeur  tout  prêt  à  frapper  le  dernier 
coup,  il  s'approche  de  ce  trône  de  miséricorde, 
qui  jamais  n'est  fermé  à  la  pénilence.  Ah!  il 
n'attend  pas  qu'on  l'accuse,  il  se  rend  dénon- 
ciateur de  ses  propres  crimes,  et  il  sait  bien  qu'il 
faut  avouer  le  crime  quand  on  demande  sa 
grâce.  Il  est  prêt  à  passer  condamnation  pour 
prévenir  l'arrêt  de  son  juge  :  la  justice  divine 
se  lève,  il  prend  son  parti  contre  lui-même,  il 
confesse  qu'il  mérite  d'être  sa  victime,  et  toute- 
fois il  demande  grâce  au  nom  du  Sauveur.  A  ce 
nom  qui  calme  les  flots  et  les  tempêtes,  qui  fait 
cesser  les  vents  les  plus  orageux,  qui  apaise  le 
ciel  et  la  terre,  on  commence  à  l'écouter  ,  on 
lui  propose  la  condition  de  corriger  sa  vie  dé- 
réglée, de  renoncera  ses  amours  criminels,  à  cet 
aveugle  désir  de  plaire,  à  toutes  ses  intelligences 
avec  l'ennemi.  Il  promet,  il  accorde  tout  :  — 
Faites  la  loi,  j'obéis.  Vous  l'avez  fait,  mes  frè- 
res, souvenez-vous-en;  ou  jamais  vous  n'avez 
fait  pénitence,  ou  votre  confession  a  été  un  sa- 
crilège. Vous  avez  fait  quelque  chose  de  plus, 
vous  avez  donné  Jésus-Christ  pour  caution  de 
votre  parole.  Car  étant  le  médiateur  de  la  paix, 
il  est  aussi  le  dépositaire  des  paroles  des  deux 
parties  :  il  est  caution  de  celle  de  Dieu  par  la- 
quelle il  promet  do  vous  pardonner,  il  est  cau- 
tion de  la  vôtre  par  laquelle  vous  promettez  de 
corriger  votre  vie.  Voilà  le  traité  qui  a  été  fait, 
et  pour  plus  authentique  con H i  .nation,  vous 
avez  pris  à  témoin  son  Corps  et  son  Sang  quia 
scellé  la  réconciliation  à  la  sainte  table.  Et  après 
la  grâce  obtenue,  vous  cassez  un  acte  si  solen- 
nel I  Vous  vous  êtes  repentis  de  vos  péchés  ;  vous 
vous  repentez  de  votre  pénitence.  Vous  aviez 
donné  à  Dieu  des  larmes  et  des  regrets,  gages 
précieux  de  votre  foi  ;  vous  les  retirez  de  ses 
mains;  vous  désavouez  vos  promesses,  et  Jésus- 
Christ  qui  en  est  garant,  et  son  Corps  et  son 
Sang,  mystère  sacré  et  inviolable,  lequel  certes 
ne  devait  pas  être  employé  en  vain  :  qu'y  aurait- 
il  de  plus  outragcux  et  de  plus  indigne?  Après 
la  grâce  qui  remet  les  crimes,  soyons  fidèles  à 


user  de  celle  qui  nous  aide  à  n'en  plus  commet- 
tre. C'est  la  seconde  partie*. 

TROISIÈME  POINT. 

C'est  donc  ici,  chrétiens,  la  dernière  grâce, 
l'assurance,  le  prix,  la  perfection  et  le  comble 
de  toutes  les  autres  2,  d'être  menés  à  la  vie  où 
nous  serons  impeccables,  où  nous  jouirons 
éternellement  avec  les  saints  anges  de  cette 
heureuse  nécessité  de  ne  pouvoir  plus  être 
soumis  au  péché.  C'est  là  le  bonheur  parfait, 
c'est  le  salut  accompli,  c'est  enfin  le  der- 
nier repos  qui  nous  est  promis  en  Noire-Sei- 
gneur. Le  commencement  de  notre  repos,  c'est 
de  pouvoir  ne  plus  pécher  ;  la  fin  de  notre 
repos,  c'est  de  ne  pouvoir  plus  pécher.  Le 
commencement  de  notre  repos,  c'est  de  pou- 
voir être  justes  ;  la  fin  de  notre  repos,  c'est 
d'avoir  une  assurance  infaillible  ^  de  ne  déchoir 
jamais  aux  siècles  des  siècles  de  la  grâce  ni  de 
la  justice. 

Pour  entendre  profondément  la  différence  de 
ces  deux  repos,  dont  l'un  est  la  consolation  de 
la  vie  présente  et  l'autre  est  la  félicité  de  la  vie 
future,  il  faut  remarquer,  Messieurs,  que  par 
la  grâce  du  christianisme  nous  sommes  très-as- 
surés que  notre  Dieu  ne  nous  délaissera  pas, 
mais  nous  ne  sommes  pas  assurés  que  nous  ne 
délaisserons  pas  notre  Dieu  ;  c'est-à-dire,  si 
nous  l'entendons,  que  nous  sommes  assurés 
de  Dieu,  mais  toujours  incertains  de  nous  et 
de  notre  propre  faiblesse.  Nous  sommes  assurés 
de  Dieu  ;  car  nous  sommes  très-assurés  «  qu'il 
ne  quitte  point,  si  on  ne  le  quitte  :  »  Non  dese- 
ret,  nisi  deseratin*.  C'est  la  doctrine  de  tous 
les  sauits  Pères,  c'est  la  foi  de  tous  les  conciles, 
c'est  l'espérance  de  tous  les  fidèles  :  si  quelqu'un 
le  nie,  qu'il  soit  anathème  !  La  foi  de  Dieu  nous 
est  engagée,  ainsi  qu'il  l'a  assuré  par  son  saint 
prophète  :  «  Je  vous  ai  épousée  en  foi  :  »  Des- 
pondi  te  mihi  in  fide^;  et  celte  parole  est  sacrée, 
cette  foi  est  inviolable  ;  c'est  à  Jésus-Christ 
qu'elle  est  donnée,  et  son  sang  nous  est  le  gage 
de  sa  vérité  infailhble.  C'est  pourquoi  tous  les 
oracles  divins  nous  assurent  que  le  traité  qu'il 
fait  avec  nous  est  un  traité  éternel  ;  Fer'iam  vo- 
biscum  pactum  sempitenium  ^  ;  c'est-à-dire  que 
notre  grand  Dieu,  toujours  fidèle  à  sa  vérité  et 
à  ses  saintes  promesses,  ne  quitte  jamais  de  lui- 
même  ceux  qu'il  a  une  fois  admis  à  la  nouvelle 
alliance,  à  la  société  de  son  Fils  et  à  l'unité  de 


'  Var,  :  Un  pécluir  pressi  par  sa  conscience,  qui  voit  qu'il  n'y  a 
plusi'ieii  entre  lui  cl  lu  Jainiiation  Otornells  qu'une  vie  qui  est  em- 
portée l'ar  le  premiei' sdul'fle,  voit  la  main  de  Diou  année  contre 
lui. 


'  Comme  au  sermon  procèdent  surle  m3me  mystèrep.  7i)7. —  ^  l'^r  ; 
Et  le  comble  et  U  cournn  ;•;  de  toutes  les  autres.  —  ■'  Ccrtiiirio.  — 
*  S.  Aiit;u.st.,  /"  l's'il,  cxLv,  11.  9.  ~  i  Use.,  ii,  20.  — ''/sa.,  lv,  3, 
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r,es  membres.  Mais  si  nous  sommes  bien  assurés 
qu'il  ne  rompra  pas  le  traité,  nous  ne  sommes 
pas  assurés  de  ne  pas  le  rompre.  Il  est  vrai,  cet 
Epoux  toujours  fidèle  ne  fera  jamais  de  di- 
vorce *  ;  mais  cette  âme,  perfide  et  ingrate  épou- 
se, l'obligera  peut-être  à  se  séparer  ;  et  ainsi,  dit 
le  prophète  Isaïe,  «  elle  dissipe,  elle  viole  le 
pacte  éternel  :  »  Dimpaverunt  fœdus  sempiter- 
num'^.  Comment  csl-il  dissipé,  s'il  est  éternel? 
«  C'est  à  cause,  dit  ce  prophète,  que  les  hom- 
mes ont  transgressé  la  loi  ancienne  et  qu'ils  ont 
changé  le  droit  établi  :  »  Transgressi  siint  kg  es, 
Miitaverunt  jus  ^  ;  c'est-à-dire  si  nous  l'enten- 
dons, que  le  pacte  était  éternel  de  1 1  part  de 
Dieu,  mais  qu'il  a  été  rompu  de  la  part  des  hom- 
mes. Celui  qui  est  immuable  est  toujours  prêt 
à  demeurer  ferme,  mais  celui  qui  est  changeant 
a  tout  renversé  en  manquant  à  la  foi  donnée. 
Voilà  donc,  âmes  chrétiennes,  quelle  est  notre 
assurance  durant  cette  vie  ;  voilà  quel  est  notre 
repos  durant  cet  exil.  Grand  et  admirable  repos! 
car  qu'y  a-t-il.de  plus  grand  que  d'être  assuré 
de  Dieu  ?  Mais  incertitude  terrible  !  car  qu'y  a-t- 
il  de  plus  misérable  que  de  n'être  pas  assurés 
de  nous  ?  Viendra  donc  enfin  le  dernier  repos  et 
l'assurance  parlaite,  où  nous  serons  assurés  de 
Dieu  et  non  moins  assurés  de  nous.  Nous  som- 
mes déjà  certains  que  Dieu  ne  peut  pas  nous 
manquer  de  lui-même  ;  alors  nous  serons  cer- 
tains que  nous  ne  pourrons  jamais  manquer  à 
Dieu  *  ;  et  notre  fidélité,  je  l'oserai  dire,  ne  sera 
pas  moins  assurée  ni  moins  inébranlable  que 
la  sienne  propre.  Tel  est  ce  jour  de  repos  et  de 
sabbat  éternel  qui  nous  est  promis  ;  voilà  quels 
nous  serons  à  la  fin,  sans  fin,  immuables  comme 
Dieu  même,  saints  comme  Dieu  même,  impec- 
cables comme  Dieu  même. 

Comment,  mes  frères,  pourra  arriver  à  des 
hommes  toujours  changeants  cet  état  de  félicité 
immuable,  si  ce  n'est  que  ce  même  Dieu,  qui 
a  fait  la  créatiu"e  raisonnable  dans  la  loi  des 
changements,  ne  cesse  de  la  rappeler  à  la  loi 
de  son  éternité?  Car  qui  ne  sait  qu'il  nous  a 
créés  pour  être  participants  de  lui-même  ?  Il 
commence  en  nous  cette  grâce  dans  ce  lieu  de 
pèlerinage,  c'est  pourquoi  nous  y  jiouvons  être 
saints  ;  mais  il  ne  fait  encore  que  la  commen- 
cer, c'est  pourquoi  nous  pouvons  devenir  pé- 
cheurs. Alors  nous  serons  saints  sans  change- 
ment et  délivrés  du  péché  sans  aucun  retour, 
lorsque  nous  serons  élevés  à  la   parfaite  unité, 


à  la  pleine  participation  du  bien  immuable  : 
Plenaparticipatione  incommutnhilis  boni  '. 

Combien  libre  sera  alors  notre   liberté,  com- 
bien vive  notre  vie,  combien  tranquille  notre 
paix  !  ce  Là  nous  n'aurons  plus  aucun   vice,  ni 
dont  il  nous  faille  secouer  le  joug,  ni  dont  il 
nous  faille  effacer  les   restes,   ni    dont  il  nous 
faille  combattre  les  attraits  trompeurs  :  »  Niil- 
lumhabens  vitiiim,  nec  sub  quo  jaceat,  nec  ctii 
ce(lat,nec  mm  quo  saltem  Imidabiliier  dimîcet  2. 
Rien  ne  pourra  nous  pla're  que  le  vrai  bien^ 
rien  ne  pourra  nous   délecter   que  la  justice^ 
Pourquoi  ?  parce  que,  pour  parler  selon  l'Evan- 
gile, «  nous  serons  alors  pleinement  entrés  dans 
la  joie  de  Notre-Scigneur  :  »  Intra  ingaudium  3. 
Quelle  est  cette  joie    du  Seigneur,  si  ce  n'est 
l'amour  de  la  vérité  et  la  chaste  délectation  de 
la  justice?  Cette  joie    entre    en  nos  cœurs  "^ 
durant  cette  vie  ;  mais  elle  y  entre,  mes  frères, 
comme  dans  un  vaisseau  corrompu  et  déjà  rem- 
pli d'autres  joies  sensibles  qui  altèrent  la  pu- 
reté de  celte  sainte  et  divine  joie.    C'est  pour- 
quoi le  cœur  humain  est  partagé  ;  et  les  entrées 
étant  ouvertes  à  la  joie  du  monde,  elle  ne  ga- 
gne que  trop  souvent  le  dessus.  Là,    dans   cet 
état  bienheureux,  la    joie    de  Noire-Seigneur 
n'entrera  pas  tant  dans  notre  âme  que  notre  âme 
entrera  tout  entière,  comm3  dans  un  abîme 
de  félicité,  dans  cette  joie  du  Seigneur.  Elle  en 
sera  pénétrée,  elle  y  sera  absorbée  ;  «  là  tout 
ce  qui  est  mortel  sera  englouti  par  la  vie  &  ;  » 
et  l'ardeur  des  folles  joies  de  la  terre  étant  tout 
à  fait  éteinte,  il  ne  restera  dans  les  cœurs  que 
le  plaisir  immortel  et  le  chaste  attrait  de  la  vé- 
rité, et  un    amour  suprême,  un  amour  cons- 
tant, un  amour   immuable   pour  la  justice  : 
Gaudium  deveritate,  dit  saint  Augustin  6. 

«  Donc,  mes  frères,  dit  le  saint  Apôtre,  hâ- 
tons'uous  d'entrer  dans  ce  repos  éternel  :  y>Festi- 
nemns  ergo  ingredi  in  illam  requiem  7. Quel  serait 
votre  repos,  si  l'on  vous  disait  que  vos  richesses 
sont  si  assurées  que  jamais  vous  n'aurez  à 
craindre  aucune  indigence,  votre  fortune  si  bien 
établie  que  jauiais  vous  ne  souffrirez  aucune 
disgrâce,  vos  forces  et  votre  santé  si  bien  répa- 
rée qu'elle  ne  sera  jamais  altérée  par  aucune 
maladie:  quelle  serait  votre  joie  !  Combien  donc 
serez- vous  heureux,  et  quelle  sera  la  tranquillité, 
mais  quelle  sera  la  gloire  et  la  dignité  de  votre 
repos,  lorsque  vous  ne  pourrez  plus  être  injus- 
tes, vous  ne  pourrez  plus  être  déshonnêtes,  vous 


'  Note  marn.  :  Mais  fidélité  réciproque  :  que  son  amour  est  iéli- 
cat  !  que  sa  jalousie   est  scrupuleuse  !  —  '  ha.,  xviv,  5,  —  "^  liiUi. 

*  l'nr.  :  Que  Dieu  ne  nous  mauquei'a  jamais  do  lui-mémo,  alors 
nous  serons  certains  que  nous  ne  mauc^uerous  jamais  à  Dieu. 


•  S.  August.,  Bpist.  cxv  ad  Honorai.,  n.  74.  — -S,  August.,  Dt 
Civil.  Pei.  lib    XX!I   cap.  xxiv.  —^Mat'h-,  xxa,21. 

•>  Var.  :  Kntre  en  nous.  — ■  Il  Co;.,  vi,  *.  — «  Conjess.,  lib.  XX.Ili 
n.  33,  —  '  Hehr.,  iv,  11. 
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ne  pourrez  plus  être  pécheurs,  vous  ne  pour- 
rez plus  perdre  Dieu,  vous  ne  pourrez  plus  dé- 
choir de  votre'justice,  ni  par  conséquent  de  votre 
bonheur  !  0  vie  sainte  !  ô  vie  heureuse  !  ô  vie 
désirable  !  Jésus  a  commencé  de  nous  délivrer, 
parce  que  nous  pouvons  ne  pécher  pas;  oui,  mes 
frères,  nous  pouvons  ne  pécher  pas  ;  sa  miséri- 
corde est  toujours  prête,  sa  grâce  est  toujours 
présente.  Je  puis  ne  pécher  pas  :  que  ma  liberté 
est  grande!  mais,  hélas!  je  puis  encore  pécher  : 
que  ma  faiblesse  est  déplorable  !  Malheureuse 
puissance  de  pécher,  quenepuis-je  te  déraciner 
tout  à  fait  !  que  ne  puis-je  te  retrancher  de  mon 
franc- arbitre  !  Mes  frères,  il  n'est  pas  temps,  il 
faut  suivre  tous  les  degrés  des  pré?ents  divins 
cttouslcs  progrès  de  la  grâce.  Usons  bien  de  la 
liberté  que  nous  possédons  pour  pouvoir  pécher 
et  ne  pécher  pas  ;  c'est-à-dire  ne  péchons  plus, 
et  cette  autre  liber  té  nous  sera  donnée  par  la- 
quelle nous  ne  pourrons  jamais  pécher.  Celle- 
là  qui  est  imparfaite  nous  est  accordée    pour 


notre  mérite  :  celle-ci  qui  est  parfaite  est  réser- 
vée pour  la  récompense.  Usons  donc  bien  de  la 
liberté  qui  peut  se  dégager  de  la  servitude  ;  et 
la  liberté  nous  sera  donnée  très-pleine,  très- 
entière  et  très-puissante,  par  laquelle  nous  ne 
pourrons  jamais  être  soumis  à  aucune  servitude 
de  nos  passions,  ni  à  aucun  attrait  du  i>éché. 
Jésus-Christ  Sauveur  nous  offre  ses  biens  : 
Seipsum  dabit,  quia  seipsum dédit  i.  Jésus-Christ 
mortel  est  à  nous  :  la  grâce  d'expier  nos  crimes. . . 
Jésus-Christ  immortel  esta  nous  ;  nous  pouvons 
arriver  à  sa  sainteté  parfaite,  à  son  état  impec- 
cable ,  c'est-à-dire  à  sa  gloire  consommée.  La 
grâce  personnelle  de  Jésus-Christ  c'est  d'être 
impeccable  ;  la  grâce  de  médiateur,  c'est  d'ex- 
pier les  péchés.  Usons  bien  de  celte  grâce  pour 
combattre,  pour  éviter,  pour  expier  les  péchés  ; 
et  ainsi  nous  arriverons  à  son  état  impeccable  2. 

1  s.  Augiist  ,  /n  Psal.  XLit,  II,  2.-2  xote  marg.  :   Vid.   serm. 
Ile  annuuliatione  Aeatus  venter,  etc. 


AUTRE    PÉRORAISON 


LES  DEUX  SERMONS  PRÉCÉDENTS* 


Pour  nous  préparer  à  entrer  dans  cette  joie 
abondante,  accoutumons-nous  à  la  recevoir 
quand  elle  descend  du  ciel  dans  nos  cœurs. 
Mais,  ô  Dieu  !  à  quelle  joie  abandonnons-nous 
notre  cœur  ?  Jésus-Christ  est  né,  et  avec  lui,  ô 
douleur  !  les  profanes  divertissemenis  vont  pren- 
dre naissance.  Masquer,  déguiser,  danser,  cou- 
rir, aller  deçà  et  delà  ;  dégoût,  renouvellement 
d'ardeur,  encore  dégoût,  mouvements  alterna- 
tifs :  voilà  la  grande  occupation  de  ceux  qui  se 
disent  chrétiens.  0  Dieu  !  pouvons-nous  pen- 
ser que  parmi  tous  ces  changements  et  toutes  les 

'  Mise  par  Déforis  à  la  finides  deux  sermons  précédents  fondus  en 
un  seul.  —  ^  Noie  marg.  :  Pendant  que  Jésus  commence  le  cours 
d'une  vie  pénible,  nous  allons  non  pas  commencer,  mais  continuer 
avec  un  renouvellement  d'ardeur  une  vie  toute  dissolue.  Le  carnaval 
mieux  ob?ervé  que  le  Carême  va  devenir  la  grande  affaire  du 
monde.  Les  forces  épuisées  on  n'en  trouvera  plus  pour  le  saint  Ca- 
rême ;  infatigable  pour  les  plaisirs,  on  commence  à  devenir  infirme 
}i0urla  pénitence.  Les  médecins  ne  suffiront  pas  à  écrire  les  attesta- 
tions des  infirmités,  ni  les  prélats  à  en  donner  les  dispenses.  Chré- 
tiens, consultez-les  donc  ;  ne  les  croyez  pas  seulement  quand  il  s'agit 
de  transgresser  les  lois  de  l'Eglise;  demandez-leur  si  vos  courses,  si 
vos  veilles,  ces  inquiétudes,  ces  chagrins  dans  le  jeu,  et  cette  ar- 
deur qui  vous  transporte  hors  de  vous-mêmes,  n'altèrent  pas  beau- 
coup plus  un  tempérament  que  le  jeûne  et  l'abstinence.  Mais  je  laisse 
ces  pensées,  quoiqu'elles  soient  assez  importantes  ;  je  veux  bien  ne 
parler  pas,  si  voui  voulez,  de  tous  ces  vains  divertissements  corsi- 
dérés  en  eu.ï-mêmes.  Parlons  des  circonstances  qui  les  accompagnent; 
(- serioDS-nous  y  penser  dans  cette  chaire? 


joies  sensuelles,  nous  puissions  jamais  conser- 
ver en  nous  une  seule  goutte  de  la  joie  du  ciel. 
Les  autres  joies  se  peuvent  mêler  ;  la  variété 
et  le  mélange  en  font  même  le  plus  doux  assai- 
sonnement. Mais  cette  joie  dont  je  parle  est  sé- 
vère, chaste,  sérieuse,  solitaire  et  incompatible  ; 
le  moindre  mélange  la  corrompt,  et  elle  perd 
tout  son  goùtsi  elle  n'est  goûtéetoute  seule.  Ne 
me  dites  donc  pas  :  Je  ne  fais  rien  d'illicite,  etc. 
Vous  perdez  tout  •,  dès  là  seulement  que  vous 
vous  abandonnez  à  la  joie  mondaine.  Est-ce  en 
vain  que  Jésus  a  dit  :  «  3Ialheur  à  vous  qui 
riez  21  »  Et  encore  :  «  Malheur  à  vous,  riches! 
car  vous  avez  votre  consolation  3.  »  Les  riches- 
ses ne  sont  pas  mauvaises  ;  mais  n'employer  les 
richesses  que  pour  vivre  dans  les  plaisirs  et  dans 
les  délices,  pendant  que  les  pauvres  meurent 
de  tàim  et  de  froid,  est-ce  une  vie  chrétienne  ? 
Que  reproche  Abraham  au  mauvais  riche  ?  ses 
rapines,  ses  excès,  ses  concussions,  ses  impure- 
tés, ses  débauches  ?  Recepisti  bona  *  :  voilà  son 

'  /ar.  :  Ainsi,  quand  vous  ne  feriez  rien  d'illicite,  et  plût  à  Dieu 
que  nous  n'eussions  pas  à  nous  en  plaindre  !  Ce  n'est  pas  une  via 
chrétienne;  vous  perdez  tout,  etc.  —  '  Luc.,  VI,  25,  —  ^  Ibid.,  71,24 
—  t  liid.,  XVI,  26. 
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crime,  voilà  sa  sentence.  N'y  a-t-il  donc  que 
(les  excès  dans  l'Evangile  ?  Jésus-Christ  n'a-t-il 
parlé  qu'en  exagérant  ?  Ne  faut-il  rien  entendre 
à  la  lettre;  ou  faudra-t-il  forcer  toutes  les  paro- 
roles,  faire  violence  à  tous  les  préceptes  en  faveur 
de  vos  passions  et  pour  leur  trouver  des 
excuses? Non,  non,  l'Evangile  ne  le  souffre  pas. 
Mais  je  ne  veux  plus  appeler  que  votre  pro- 
pre conscience  :  voulez-vous  pas?er  parmi  ces 
plaisirs  la  dernière  année  de  votre  vie?  '  Quelle 
folie,  quelle  illusion,  que  penchant  toujours  à  la 
mort  et  plutôt  mourant  que  vivant,  nous  ne 
pouvons  imprimer  en  nous  les  sentiments  que 
la  mort  inspire  !  Peut-être  que  cette  auiiée  nous 
sera  funeste.  0  Dieu,  détournez  le  coup  ;  com- 
bien menacés  !  Je  veux  bien  ne  pas  craindre 
cncoi-e  les  irrégularités  des  saisons,  les  fléaux 
qui  accablent  nos  voisins;  2  ce  n'est  pas  aussi 

■  Nolemarg.  .  A  cette  heure  tant  chaiitteet  si  pou  attendue,  quand 
Jésus  vicndj'a  iVappcr  à  la  porte,  voulez-vous  qu'il  vous  trouve 
ainsi  occupé  —  '  Jo  ne  veux  point  faire  de  mauva  s  présages.  Il  y  a 
dans  cet  auditoire  des  têtes  trop  précieuses  dont  nous  souliaitons  de 
prolonger  les  jours,  et  même  sans  hésiter  aux  dépens  des  nôtres. 
Je  ne  consulte  point  les  astres  ni  leurs  fabuleuses  influences. Des 
chrétiens  s'amuser  à  ces  rêveries  criminelles,  et  attendre  leur  bonne 


ce  qui  méfait  craindre,  c'est  notre  vie  mondaine 
et  toute  profane,  etc.  Je  sais  comment  Dieu 
éprouve  son  peuple,  comment  il  abat  la  fleur 
du  monde  etcomment  il  circoncit  les  cœurs,  etc. 
Vous  trouverez  dans  vos  consciences  tous  les 
mauvais  pronostics.  Donc,  retirez-vous  des  plai- 
sirs du  monde.  Par  la  vérité  de  celui  dont  j'an- 
nonce la  parole,  de  ce  mépris  des  plaisirs  et 
des  joies  mondaines,  naîtra  un  autre  plaisir, 
plaisir  sublime  qui  naît  non  du  trouble  de  l'àme, 
etc.  Une  goutte  rassasiera  votre  cœur,mais  cette 
goutte  croîtra  toujours,  et  enfin  elle  vous  fera 
posséder  l'océan  tout  entier  et  l'abîme  infini 
de  félicités  que  je  vous  souhaite  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

fortune  d'une  autre  source  que  de  la  divine  Providence  1  Kon.  Loin 
de  nous  ces  prédictions  !  Je  trouve  tous  les  mauvais  pronostics  dans 
nos  consciences,  dans  nctre  vie  licencieuse  et  toute  profane.  J'ai 
peur  que  Dieu  ne  se  lasse  de  supporter  nos  ingratitudes.  Que  ne 
vous  éveillez-vous  donc,  et  que  ne  pensez-vous  à  votre  salut!  Tou- 
jours circoncire  aujourd'hui  un  plaisir  et  denrain  un  autre  ;  enfin 
vous  n'aurez  plus  besoin  que  de  Dieu,  vous  n'aurez  plus  soif  que  de 
lajustice.Si  vous  pleuriez  de  bonne  foi  vos  péchés,  si  vous  pouviez 
vous  déprendre  de  ces  plaisirs  fatigans,  de  ces  ennuyeuses  délices 
dont  vous  devriez  déjà  être  rassasié,  dont  les  sages  espèrent  tou- 
jours revenir  ;  mais  Dieu  n'en  donne  pas  toujours  le  temps  ou  la 
grâce. 


ESQUISSE  D'UN  SERMON 

GONTBE  LES  PLAISIRS  SENSUELS 

POUR  LA  SECONDE  SEMAINE  DU  CARÊME. 


l'rèclié  à  Taiis,  probablenuiit  à  l'Oratoire  pendant  le  Carême  de  1669, 

Je  suis  ici  en  désaccord  avec  tO'jtes  les  éditions  précédentes  :  toutes  donnent  ce  sermon,  sous  le  titre  d'abrp(;e.  sans  en  indiquer 
le  sujet,  pour  le  111"  Dimanche  après  Pâques.  Or,  Bossuet  mentionne  le  Carême  dans  son  discours,  de  manièrj  ;i  laisser 
supposer  que  les  auditeurs  sont  en  ce  temps  de  pénitence.  En  second  lieu,  le  sujet  et  la  manière  de  le  traiter  signalent  en  effet 
un  lemjis  de  pénitence  et  non  de  joie.  Pourquoi  d'ailleurs  un  sermon  isolé  le  IIP  dimanche  après  Pâques?  Enfin,  le  Mundus 
gaudcbilA  été  pour  Bossuet,  en  d'autres  stations,  la  matière  ii  de  magnitiq  les  considérations,  auxquelles  du  reste  il  nous  ren- 
voie, cl  c'ciait  diiis  la  seconde  semaine  du  Carême  qu'il  aimaitîi  fixer  l'allention  de  ses  auditeurs  sur  un  si  grave  sujet.  Ces 
considéralions  semblent  m'autoriser  à  changer  l'indication  du  temps,  comme  elles  me  permettent,  sous  toute  réserve  néan- 
moins, de  reconnaître  ici  un  des  sermons  prêches  ii  l'Oratoire  pendant  le  carême  de  16G9. 

«  L'écriture  du  manuscrit,  dit  îl.  Lâchât,  révèle  deux  dates  :  celle  du  texte  principal  indique  a  peu  près  l'année  1663, 
mais  celle  des  additions,  (jui  sont  .fort  iiomhreuses,  semble  postérieure  de  deux  ou  trois  années  ».  Je  n'hésite  pas  à  reculer  da- 
vantage, surtout  en  présence  des  renvois  qui,  évidemment,  nous  conduisent  vers  IGG'J.  Nous  aurions  ainsi  un  des  éléments  du 
Carême  de  l'Oratoire,  ignoré  jusqu'il  ce  jou-,  dont  il  ne  nous  reste  qu'un  vaguesoupçon  à  l'occasion  du  dimanche  des  Rameaux, 
dont  nous  aurons  peut-être  réussi  il  recueillir  Ijs  fragments  ép,us,  fiibles  débris  qui  un  jour,  espérons-le,  serviront  à  recons- 
truire l'édifice  entier. 


Mundii'^  nule.m  gaiidebit  ;  vos  axUein 
confrislabiinini.  Joan.  xvi,  20. 


Tous  ceu.\  qui  vivent  chrétiennement  souffri- 
ront persécution.  L'Eglise  naissante.  Ne  vous 
persuadez  pas  [qu'elle  lût]  seulement  persécutée 
par  It^s  tyrans  ;  chacun  était  soi-même  son  per- 
sécuteur. On  allichait  à  tous  les  poteaux  et  dans 
toutes  les  places  publiques  des  sentences  épou- 
vantables contre  ses  enfants  ;  eux-mêmes  se 


condamnaient,  etc.  On  leur  ôtait  la  vie,  eux  les 
plaisirs;  leurs  biens,  eux  tout  usage  immodéré. 
Exi!  de  leur  patrie  ;  tout  le  monde  leur  était  un 
exil,  ils  s'ordonnaient  à  eux-mêmes  de  ne  s'ar- 
rêter nulle  part  et  de  n'avoir  nulle  consistance 
en  aucun  pays,  etc.  Cette  persécution  aliénait 
autant  les  esprits  que  l'autre  :  Encore  plus,  dit 
Tertullien  :  Plures  invenias,  quos  mugis  pericii- 
lum  voluptatis  qnam  viUe  avocet  ab  hac  secta  *. 

1  De  Specl.,  n.  2. 
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On  craignait  les  rigueurs  des  empereurs  contre 
l'Eglise,  mais  on  craignait  bien  plus  la  sévérité 
de  sa  discipline  contre  elle-même;  et  ils  se 
fussent  plus  facilement  exposés  à  perdre  la  vie, 
qu'à  se  voir  arracher  les  plaisirs  sans  lesquels 
la  vie  semble  être  à  charge. 

Cette  persécution  dure  encore.  Les  clu'éliens 
se  doivent  déclarer  la  guerre  et  h  toutes  les  joies 
sensuelles,  parce  qu'elles  sont  ruineuses  à  l'in- 
nocence ;  el  le  chrétien  ne  doit  rien  aimer  que 
de  saint,  parce  qu'elles  sont  vaincs  et  imagi- 
naires ;  et  le  chrétien  ne  doit  rien  aimer  que  de 
véritable,  parce  que  ce  n'en  est  pas  le  temps,  et 
que  le  chrétien  doit  s'accommoder  aux  ordres 
de  la  divine  Providence. 

PREMIER  POINT. 

Quand  on  parle  contre  les  plaisirs,  les  liber- 
tins s'élèvent,  et  peu  s'en  faut  qu'ils  n'appellent 
Dieu  cruel.  Car  qu'y  a-t-il  de  si  criminel  dans 
les  plaisirs  ?  C'est  pourquoi  pour  leur  fermer 
la  bouche,  le  discours  grave  et  sérieux  que  fait 
Cicéron.  Je  l'ai  pris  dans  saint  Augustin  ;  il 
cesse  d'être  profane  après  avoir  passé  par  ce 
sacré  canal. 

«  Les  voluptés  corporelles  peuvent-elles  sem- 
bler désirables,  elles  que  Platon  a  nommées 
l'appât  et  l'hameçon  de  tous  les  maux?  En  effet 
quelles  maladies  et  de  l'esprit  et  du  corps  !  quel 
épuisement  et  des  forces  ei  de  la  beauté  de  l'un 
et  de  l'autre  !  quelle  honte,  quelle  infamie,  quel 
op[)robre  n'est  pas  causé  par  les  voluptés,  des- 
quelles plus  le  transport  est  violent,  plus  il  est 
ennemi  de  toute  sagesse  .'  Crijus  motus  ut  quis- 
que  est  maximus,  ita  est  inimicissimns  philoso- 
phiœ  '.  Car  qui  ne  sait  que  les  grandes  émo- 
tions des  sens  ne  laissent  aucun  lieu  à  la  réfle- 
xion ni  à  aucune  pensée  sérieuse  ?  Et  qui  serait 
l'homme  assez  brutal  qui  voulût  passer  toute  sa 
vie  parmi  ces  emportements  des  sens  émus, 
parmi  cet  enivrement  des  plaisirs  ?  Mais  qui 
serait  l'homme  de  sens  rassis  qui  ne  désirerait 
pas  plutôt  que  la  nature  ne  nous  eût  donné 
aucun  de  ces  plaisirs  corporels,  qui  dégradent 
l'àmede  sa  dignité  et  desa  grandeur  naturelle  2, 

«  Voilà,  dit  saint  Augustin,  ce  qu'a  dit  celui 
qui  n'a  rien  su  delà  première  institution  ni  de 
la  dépravation  de  notre  nature,  ni  delà  félicité 
du  paradis,  ni  des  joies  éternelles  qui  nous  sont 
promises,  qui  n'a  point  appi'is  que  la  chair 
convoite  contre  l'esprit:  «  Evubescamus  intérim 
veris  disputa tionibus  imjnorum,  qui  didicimus  in 
vera  verœ  pietatis  sanctaque  philosophia,  et  con- 
tra spiritum  carnem,  et  contra  carneni  conciipis- 
cùrespiritum^.  —  «  Je  vous  conjure,  mes  Erc- 

'  Cicer.,  ia  HidIuih!  —  2  Lib.  IV,  Conua  Jul.,  a.  72. 

ii.  'ioji.  va. 


res,  que  la  philosophie  chrétienne,  qui  est  la 
seule  véritable  philosophie,  ne  soit  ni  moins 
grave,  ni  moins  honnête,  ni  moins  chaste,  ni 
moins  sérieuse,  ni  moins  tempérée  que  la  phi- 
losophie des  païens  :  »  Obsecro  te,  non  sit  hone- 
stior philosophia gentium,  quam nostra  christiana, 
qux  una  est  vera  philosophia  ;  quandoquidem 
studium  vel  amor  sapientise  significatur  hoc  no- 
mine. 

L'amour  des  plaisirs  affaibUt  le  cœur  et 
énerve  le  principe  de  droiture  qui  est  en  nous 
pour  résister  à  tous  les  crimes.  Les  joies  des 
sens  amollissent  l'àme,  la  rendent  légère,  ôlent 
la  réflexion,  le  poidsde  l'esprit  et  du  jugement, 
dissipent  au  deliors  et  ne  laissent  ni  force  ni 
courage  pour  Dieu,  pour  qui  nous  les  devons 
uniquement  réserver  i.  Fortitudinem  meam  ad 
te  cusîodiam  2.  Une  espèce  d'ivresse  qui  offus- 
que les  lumières  de  l'esprit  et  fait  naître  une 
ardeur  violente  qui  pousse  à  tout  crime.  Cette 
ivresse  ne  se  passe  pas,  parce  qu'elle  ne  prend 
pas  le  cerveau  par  des  fumées  grossières , 
mais  le  cœur  par  une  attache  très-intime  et 
très-délicate.  Le  cœur  ne  résiste  plus  à  rien  ; 
et  il  suuit  de  ne  pas  user  avec  une  sage  modé- 
ration de  ce  qui  peut  être  permis,  pour  réduire 
l'àme  insensiblement  dans  cet  état  funeste  : /ri 
quod  non  expediebat  admisi  dum  non  temporo 
quod  licebat  3. 

Eviter  les  douceurs  qui  nous  séduisent,  les 
violences  qui  nous  entraînent.  Celles-là  à  crain- 
dre par  la  durée,  celles-ci  par  la  promptitude  ^ 
de  leurs  mouvements  ;  celles-là  nous  flafont, 
celles-ci  nous  poussent  par  force.  On  n'attend 
pas  que  l'enfant  se  soit  blessé  pour  lui  ôter  une 
épée.  Olez  le  reganl  avant  ciue  le  cœur  soit 
percé:  ôtez  la  fréquentation  si  familière  avant 
qu'elle  devienne  un  engagement ,  ut  inspirala 
gratiée  suavitate  per  Spiritum  smclum  ,  facial 
plus  ddectare  quod  prœcipit  quam  delectat  quod 
impedit  ■>.  Difficulté  de  revenir  :  Quouiam  volen^ 
quo  nollem  perveneram  0. 

—  Qu'on  ne  m'envie  pas  mes  plaisirs  qui  ne 
font  tort  à  personne,  ni  mes  diserlissemenls 
qui  ne  me  fout  faire  aucune  injustice.  —  «  Vous 
ne  savez,  dit  saint  Augustin,  'où  vous  pousse- 
ront ces  flatteurs.  Voyez,  poursuit  ce  grand 
homme,  les  buissons  hérissés  d'épines  qui  font 
horreur  à  la  vue.  La  racine  n'en  est  pas  pi- 
quante; mais  c'est  elle  qui  pousse  ces  pointes 
perçantes  qui  déchirent  et  ensanglantent  les 
mains  ".  »  Ainsi  l'altacluî  aux  plaisirs  semble 

'  yole  marg.  :  Le  sermon  sur  le  l'"'  point   —  '  Psal.  i.vn,  I J, 

—  ■'  S.  raulin.  ad  Sevei-.,  cpist.  xvx  n.  3. 

<    IV/c.  :  L'impctiio.sitc.  —  »  S.  Augiist.,  De  Spiril.  cl  hu ..  ».   f  1 

—  "S.  Aii^iist.,  Con/ess-,  lib.  VMI,  cap.  v.  —  '  /«  Psa',  l:i,  ii,  3.* 
7;i  iiiu:  "ix.vxiA,  n.  -1. 
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d'abord  être  douce  ;  mais  elle  s'effarouche  et  de- 
vient cruelle  quand  elle  trouve  de  la  résistance  ; 
mais  elle  se  porte  aisément  à  se  remplir  par  des 
pilleries,  lorsqu'elle  s'est  épuisée  par  ses  exces- 
sives dépenses. 

Quand  j'entends  parler  les  voluptueux  dans  le 
livre  de  la  Sapience,  je  ne  vois  rien  de  plus 
agréable  ni  de  plus  riant.  Ils  ne  parlent  que  de 
festins ,  que  de  danses ,  que  de  fleurs  , 
que  de  passe-temps.  Coronemits  nos  rosis 
anteqiiam  marcescant  ,  nullum  pratum  sit 
quod  non  pertranseat  Juxuria  nostra^  :«  Cou- 
ronnons ,  disent-ils ,  nos  têtes  de  fleurs  avant 
qu'elles  soient  flétries.  »  Ils  invitent  tout  le 
monde  à  leur  bonne  chère ,  et  ils  veulent 
leur  faire  part  de  leurs  plaisirs  :  Nemo  nostrum 
exors  sit  luxiirias  nostrse;  nhiqiie  reUnquamus 
signa  lœtitiœ  2.  Que  leurs  paroles  sont  douces  ! 
que  leur  humeur  est  enjouée  !  que  leur  com- 
pagnie est  désirable  !  Mais  si  vous  laissez  pous- 
ser cette  malheureuse  racine,  les  épines  sorti- 
ront bientôt.  Car  écoutez  la  suite  de  leurs  dis- 
cours ;  et  vous  les  verrez  résolus  à  opprimer  le 
juste  qui  les  contredit,  à  réparer  par  des  pille- 
ries ce  qu'ils  ont  dissipé  par  leurs  débauches  ; 
«  Opprimons,  ajoutent-ils,  le  juste  et  le  pau- 
vre ;  ne  pardonnons  point  h  la  veuve  ni  à  l'or- 
phelin :  »  Venite,  opiwimamus  pauperum  jus- 
tum  •^.  Quel  est  ce  soudain  changement,  et  qui 
aurait  jamais  attendu  d'une  douceur  si  plaisante 
une  cruauté  si  impitoyable  ? 

C'est  en  effet,  chrétiens,  que  l'àme  s'étant  une 
fois  éloignée  de  Dieu,  fait  de  terribles  progrès 
dans  ce  malheureux  voyage.  Le  principe  de 
toute  droiture,  c'est-à-dire  la  crainte  de  Dieu, 
étant  affaibli,  elle  n'a  plus  de  force  ni  de  résis- 
tance ,  elle  s'abandonne  peu  à  peu,  et  tombe 
d'excès  en  excès  et  de  désordre  en  désordre. 
«  De  même  qu'un  espion,  dit  saint  Grégoire  de 
Nysse  ^,  s'il  est  rejeté  d'abord,  s'en  retourne 
honteux  et  confus;  mais  s'il  est  reçu  dans  la 
place,  il  gagne  peu  à  peu  les  uns  par  les  autres 
avec  un  air  innocent,  et  enfin  le  parti  des  traî- 
tres devient  le  plus  fort  :  ainsi  un  vicieux  amour 
des  plaisirs  ayant  une  fois  entrée  dans  le  cœur 
par  une  secrète  intelligence ,  il  sollicite  l'un 
après  l'autre  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  mau- 
vais désirs  ;  il  se  fait,  dit  ce  saint  évoque,  une 
grande  défection  ;  tout  se  range  de  ce  côté  :  la 
raison  inconsidérée  qui  s'était  trop  facilement  ^ 
confiée  aux  sens,  est  trahie  par  ces  infidèles  ;  » 
tout  est  perdu,  tout. 

C'est  donc  avec  raison  que  l'Eglise  nous  déta- 


1  Sapienl.,  u,  8.-2  Ibid.,  9.  —'•>  Sapient.,  il,  10. 
siast.,  liom.  vili,  tom.  I,  p.  460,  401, 
'  Var,  :  Trop  aveuglement. 


*  In  Eccle- 


che  des  plaisirs  du  monde,  même  des  licites. 
Le  carême,  pour  cet  exercice  ;  nous  nous  en 
servons  pour  une  occasion  de  scandale.  Mais, 
quand  les  joies  sensuelles  ne  seraient  pas  dan- 
gereuses, c'est  assez  qu'elles  soient  vaines. 

SECOND  POINT. 

Je  vous  ai  fait  parler  un  philosophe  comme 
un  auteur  non  suspect,  pour  vous  faire  voir  les 
périls  où  la  volupté  mettait  la  vertu  :  je  vous 
produirai  maintenant  un  roi.  Si  un  philosophe, 
qui  a  passé  sa  vie  dans  un  coin  de  son  cabi- 
net,.... on  dirait  qu'il  parlerait  en  spéculatif; 
mais  un  roi,  à  qui  la  fortune  n'avait  rien  refusé 
et  qui  ne  s'était  rien  refusé  lui-même,  promené 
ses  sens  par  toute  sorte  d'expérience.  Salomon  : 
Deux  obstacles  :  ou  on  ne  peut  pas  par  impuis- 
sance, il  nous  décrit  son  abondance  ;  ou  on  ne 
veut  pas  par  retenue,  il  nous  fait  entendre  qu'il 
avait  abandonné  ses  sens  ':  Quœ  desiderave- 
nint  oculi  mei,  non  negavi  eis,  nec  prohibvi  cor 
meum  'K  Après  cela  que  dit-il  ?  Il  s'éveille ,  il  se 
reconnaît,  et  «  il  a  trouvé,  dit-il,  que  tout  cela 
était  vanité  et  affliction  d'esprit  3.»  Pesez  ces 
deux  mots  :  vanité  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
corps  ;  tout  le  prix  vient  de  la  faiblesse  de  la 
raison,  et  c'est  alors  qu'il  dit  :  Risum  reputavi 
errorem  ;  et  gaudio dixi  :  Quid  frustra  deciperis^l 
Preuve  que  tous  ces  grands  divertissements 
touchent  plus  les  enfants  que  tous  les  autres. 
Etre  paré,  courir  deçà  et  delà,  se  déguiser,  se 
masquer,  etc.  Nous  nous  rions  de  leurs  badine- 
ries  ;  et  les  nôtres  sont  d'autant  plus  ridicules 
que  nous  y  mêlons  plus  de  sérieux  ;  car  il  n'y  a 
rien  de  plus  ridicule  que  le  sérieux  dans  le& 
niaiseries.  L'amour  de  tous  ces  divertissements, 
c'est  donc  un  reste  d'enfance. 

Bien  plus  c'est  une  folie  :  qui  rit  avec  plus 
d'emportement  que  les  insensés  ?  Fatuus  in  risu 
exaltât  vocem  suam,  vir  autem  sapiens  vix  tacite 
ridebit  ^  :  avec  crainte,  parce  qu'il  craint  tou- 
jours de  se  tromper,  parce  qu'un  certain  sé- 
rieux intime  désavoue  toutes  ces  fausses  joies  et 
a  honte  de  s'y  laisser  emporter,  parce  qu'il  ne 
sait  s'il  y  a  plus  de  sujet  ou  de  tristesse  ou  de 
joie.  Dégoût,  appétit,  encore  dégoût,  puis  re- 
nouvellement d'ardeur  :  c'est  ce  qui  arrive  dans 
tous  les  plaisirs.  C'est  donc  une  disposition  dé- 
raisonnable à  cause  du  change. nent,  et  par 
conséquent  vanité,  faiblesse  de  raison.  Le  car- 
naval achevé,  que  vous  resle-t-il  ?  Le  corps  fa- 
tigué et  l'esprit  vide.  0  l'homme  n'est  que  va- 


1  iVo^e  j'/ar^r.  :  De  se  contenter  pas  de  quelques  plaisirs,  vouloir 
que  tous  ses  sens  et  tous  ses  désirs  soient  satisfaits  par  quelque 
chose  d'exquis.  —  2  Ecde.,  ii,  10  —  ^  ibid.,  U.  ~*  JbiU.,  2. — 
''  MccLi,  XX.],  23. 
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nité,  et  aussi  ne  poursuit-il  que  des  choses  vai- 
nes :  Verumtamen  in  imagine  pertransit  homo  ; 
sed  et  frustra  conturbatur  i  ;  il  n'est  rien  et  il  ne 
recherche  que  des  riens  pompeux.  Tout  est 
vanité;  ajoutons,  et  affliction  d'espril. 

Nulle  voie  si  aplanie,  où  il  ne  se  trouve  des 
embarras.  Nulle  passion  si  douce,  qui  ne  fasse 
naître  mille  passions  accablantes.  L'espérance 
balancée  par  la  crainte  :  l'amour....,  il  ne  con- 
vient pas  à  la  gravité  de  cette  chah-e  de  parler 
de  ses  douleurs  ;  mais  nous  pouvons  bien  parler 
de  l'enfer  de  la  jalousie.  Nul  ne  fait  moins  ce 
qu'il  veut  que  celui  (jui  veut  faire  tout  ce  qu'il 
veut,  parceque  dans  l'exécution  de  ses  volontés, 
impuissant  de  soi-même,  il  dépend  d'autrui. 
Les  hommes  sont  contredisants,  les  humeurs 
contraires  ;  on  se  choque,  on  se  traverse  mu- 
tuellement ;  il  est  malaisé  de  faire  concourir 
avec  nos  desseins.  Donc  affliction  d'esprit.  Qui- 
conque ne  résiste  pas  à  ses  volontés  est  injuste 
au  prochain,  incommode  au  monde,  outrageux 
à  Dieu,  pénible  à  soi-même.  Voulez-vous  faire 
ce  que  vous  voulez,  n'entreprenez  pas  de  faire 
ce  que  vous  voulez.  Retranchez  les  volontés  su- 
perflues qui  vous  rendent  dépendants  des  au- 
tres :  plus  aisé  de  modérer  ses  volontés  que  de 
les  satisfaire  ;  vous  y  trouverez  les  vrais  plai- 
sirs. 

Ne  soupirezdonc  plus  après  les  plaisirs  de  ce 
corps  mortel  :  ne  buvez  plus  cette  eau  trouble, 
laquelle  vous  voyez  sortir  d'une  source  si 
corrompue.  Ce  qui  peut  nous  déplaire  un  seul 
moment,  jamais  digne  de  notre  amour.  Et  ne 
nous  persuadons  pas  que  nous  vivions  sans 
plaisii  s,  pour  les  vouloir  transporter  du  corps 
à  l'esprit,  de  la  partie  terrestre  et  mortelle  à  la 
partie  divine  et  ihcorrupUble.  C'est  là  au 
contraire,  dit  Tertullien,  qu'il  se  forme  une 
volupté  toute  céleste  du  mépris  des  voluptés 
sensuelles  :  Car  quœ  major  voluptas  qiiam  fastî- 
dium  ipius  voluptatis'l 

Qui  nous  donnera,  chrétiens,  que  nous  sa- 
chions goûter  ce  plaisir  sublime  :  plaisir  tou- 
jours égal,  toujours  uniforme,  qui  naît  non 
du  trouble  de  l'àme  mais  de  sa  paix,  non  de 
sa  maladie  mais  de  sa  santé,  non  de  ses  passions 
mais  de  son  devoir,  non  de  la  ferveur  inquiète 
et  toujours  changeante  de  ses  désirs,  mais  de  la 

'.  Psal.  sxxvlii,  8.  —  '^  De  Hpicl.,  ii.:i9. 


rectilude  immuable  de  sa  conscience  :  plaisir 
par  conséquent  véritable,  qui  n'agite  pas  la  vo- 
lonté mais  qui  la  calme,  qui  ne  surprend  pas  la 
raison  mais  qui  l'éclairé,  qui  ne  chatouille  paslc 
cœur  dans  sa  surface  mais  qui  l'attire  tout  entier 
à  Dieu  par  son  centre? 

Voyez  les  liesses,  les  transports,  les  chants  de 
cette  cité  triomphante.  C'est  de  là  que  Jésus- 
Christ  nous  a  apporté  un  commencement  de  la 
gloire  dans  le  bienfait  de  la  grâce,  un  essai  de 
la  vision  dans  la  foi,  une  partie  de  félicité  dans 
l'espérance,  entin  un  plaisir  intime,  etc.  Et  si 
ces  i'iaisirs  ne  sont  pas  tout  à  fait  sensibles 
et  satisfaisants,  aussi  n'en  est-ce  pas  encore  le 
(emps. 

TROISIEME  POINl 

lo  C'est  le  temps  du  voyage.  2°  C'est  le  temps 
de  rendre  compte  de  ses  actions.  Celui  qui  est 
toujours  en  joie  pense- t-il  quelquefois  aux 
grandes  affaires  qu'il  a?  El  combien  les  ris 
excessifs  et  les  jeux  perpétuels  siéent  mal  à  ceux 
qui  doivent  être  présentés  devant  le  tribunal 
de  Jésus -Christ  !  La  joie  quand  vous  serez 
absous.  3"  C'est  le  temps  du  combat  :  Sauitatis 
tempus  est,  non  voluptatisK  Appétits  irréguliers 
qui  sont  causés  par  la  maladie.  Maux  qui 
nous  flattent,  maux  qui  nous  blessent.  2  Malade. 
Ne  songe  pas  au  plaisir  ,  trop  heureux  de 
de  recouvrer  la  santé.  Régime  ^  JSostrœ  cœnœ, 
noslrœ  nuptiœ,  nondum  sunt.  Non  possumus  cum 
ilHs  discumbere  quia  nec  illi  nobiscum^.  Viendra 
le  temps  de  notre  banquet  :  l'Epoux  viendra, 
et  il  leur  sera  dit  Nescio  vos'>]  et  nous  entrerons 
en  la  joie  de  Notre- Seigneur.  Nous  ne  la  con- 
naissons que  par  espérance;  mais  alors  nous 
en  aurons  la  possession  véritable.  Amen. 

1  Noie  Marg.  :  Voirie  sermon  :  Miimlus  gaudebil ,  vos  aulem  con- 
IrhlahiminU  —  ^  II  y  a  des  maux  qui  nous  blessent,  il  y  a  des  maux 
qui  nous  flattent:  ceux-là  nous  lus  devons  supporter,  ceuï-ci  nous 
les  devons  modérer  ;  le  premier  par  la  patience  et  par  le  courage, 
le  second  par  la  temptrance  et  par  la  retenue.  Et  les  maux  qui  nous 
flattent,  parce  que  ia  force  de  ces  derniers  est  dans  le  plaisir,  et  que 
la  po;ntc  du  plaisir  s'émousse  par  la  soullrance,  le  contraire  :  Alia 
quie  per  palicut'am  susUnemiif,  alia  qiiœ  ptr  Conlincniiam  refrena- 
mus  (S.  August.,  cont.  JuUan.,  lib.  V,  n.  22).  C'est  ainsi  que  nous 
faisons  servir  d'instrument  à  la  justice  la  peine  du  péché  :  In  nxus 
juslUia:  -peccaLi  pana  ccnrersa  est  (S.  August.,  de  Civil.  Dci,\ih. 
XIII,  cap.  iv).  Un  malade  ne  song  pas  au  plnisir,  trop  heureux  de 
recouvrer  la  santé  —  ^  S.  August.,  scnii.  L.vxxvi,  n.  13.  —  '  Ter- 
tull.,  DeSpectfn.lS.  —  ^:^laUh.,  ,\xv,  12. 
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Prôclié  à  Pni'is,  peut-être  à  l'Oratoire  en  16G9. 

Rien  (ie  positif  ni  sur  le  lieu,  ni  sur  l'année  précise  de  ce  discours.  On  le  disait  prononcé  à  l'Hôpitnl  général  :  l'orateur 
lui-même  exclut  l'hypothèse  là  oii  il  engage  ses  auditeurs  à  s'y  transporter  ;  «  Sortez  un  peu  de  la  ville,  el  voyez 
cette  nouvelle  ville  qu'on  a  bâtie  pour  les  pauvres,  l'asile  de  tous  les  misérables,  la  iianqiie  du  ciel....  -..  L'année  elle-même  est 
vaguement  m:!r,juée  par  Bossuet  :  «  La  destruction  d'un  tel  ouvrage  crie  vengeance  devant  Dieu....  ».  Prises  au  pied  de  la 
lettre,  ces  paroles  désigner.iient  peut-être  les  années  IG62,  1653  :  aussi  je  vois  .-^ans  surprise  M.  Lâchât  donner  cette  dernière 
date  comme  probable.  Mais  premièrement  si  Bossuet  a  poussé  le  cri  d'alarme  à  cette  époque,  il  l'a  fait  entendre  plus  tard  encore 
seconlemenl,  relevé  de  sa  ruine  imminente,  l'Hôpital  général  ne  cessa  jamais  cependant  d'inspirer  des  cramtes  fondées,  et  j'en- 
tends l'éloquent  évêque  d'Aire,  de  Fromenlières,  s'écrier  en  1673,  dans  l'oraison  funobre  de  la  Princesse  de  Conti  :  «  Savez- 
vous  que  cet  édifice  (1  Hôpital  général  où  l'orateur  se  faisait  entendre)  est,  à  toute  heure,  près  de  tomber;  et  qu'on  sera  bientôt 
forcé  d'en  ouvrir  les  portes  pour  laisser  fondre,  dans  vos  églises  et  jusques  dans  vos  maisons,  des  torrents  de  misérables?,, 
Bossuet  pouvait  donc  en  IGbO  manifester  quelque  crainte.  Enfin  la  composition  du  discours,  cette  manière  d'esquisser  à  grands 
traits  un  sujet,  qu'il  développera  en  chaire,  nous  conduit,  comme  par  la  main,  vers  l'époque  assignée.  D'ailleurs  les  renvois 
iréquentsa  des  sermons  antérieurs  ne  permettent  guère  une  autre  hypothèse.  Quant  au  lieu,  puisque,  cette  année,  Bossuet 
prêche  a  1  Oratoire  pendant  le  Carême,  nous  avons  dû  le  désigner  de  préférence  à  toute  autre  église.  Dans  l'impossibilité  où 
nous  sommes  de  axer  avec  certitude  la  date  d'une  sacjnde  Esquisse  sur  un  sujet  analogue  :  Jésus-Christ  dans  les  Vauvres, 
nous  la  plaçons  ici  comme  en  son  lieu  naturel. 


Semper  pauperes  habeth  vobiscum  : 
et  cum  voluerilis,  pntestis  iUis 
benefacere;  me  autem  non  semper 
habetis.  Matth.  xxvi,  n. 


L'Eo'li^e  appelle  à  voir  Jésus  of  M-irie  se 
perçant  de  coups  inulucls.  Gornine  des  miroirs 
opposés  qui  se  renvoient  mutiielleaient  tout  ce 
qu'ils  reçoi\  eut,  mulliplieni  leurs  objets  jusqu'à 
l'inlini,  leur  douleur  s'accroît  sans  mesure, 
parce  que  les  flofs  qu'elle  élève  se  repottos-nt 
les  uns  sur  les  autres  par  un  flux  et  reflux 
continuel.  Dessein  de  l'Eglise  de  nous  exciter 
à  la  compassion  des  souiïrances  de  Jésus  par 
cet  objet  de  pitié.  Mesentire  vim  doloris  fac  u 
tecum  /?i{/^«m'.  Et  l'Eglise  de  Paris:  0  passl- 
ouismiduœ,  Jesu,  Maria,  consciivobis  altéra  vv.l- 
nera  in  ferre  tandem  par  cite  :  i<  Cessez,  ô  divins 
amants,  de  vous  percer  jusqu'à  l'infini  de  coups 
mutuels. C'est  à  nous  qu'est  due  toute  cette  amer- 
tume, puisqu'elle  est  la  peine  de  notre  crime. 
Ah!  puisque  nous  confessons  que  tout  le  crime 
est  à  nous,  donnez  une  partie  de  la  douleur  à 
ceux  qui  avouent  le  crime  tout  entier  :  »  Qiiem 
vos  doletis,  noster  est  error  furorque  criminum  : 
totuni  scelus  fatentihus  partem  duloris  reddite. 
Mais  Jésus,  après  avoir  ébranlé  nos  cœurs  par 
la  compassion  de  ses  souffrances,  veut  a|»pliqiier 
notre  pitié  sur  d'autres  objets  (il  n'en  a  pas 
bjesoin  pour  lui-même)  sur  les  pauvres.  Marie 
en  est  la  mère.  Ave. 


Histoire  de  l'action  qui  a  donné  lieu  à  cette 
parole  i,  en  peu  de  mots. 

Jésus-Clirist  nous  apprend  que  lorsqu'il  n'y 
sera  plus,  il  entend  que  toutes  nos  libéra- 
lités soient  cniplojécs  au  secours  des  pau- 
vres, ou  plutôt  dans  les  pauvics  à  lui-nu^ne. 
11  est  en  eux.  C'est  pourquoi  il  nous  les  laisse 
toujours  :  Pauperes  semper  habetis.  Vous  ne 
m'aitrez  pas  toujours  en  moi-même  ,  mais 
vous  me  posséderez  toujours  dans  les  pauvres. 
Ames  saintes,  qui  désirez  me  rendre  quelque 
honneur  ou  quelques  services,  vous  avez  sur  qui 
répandre  vos  parfums,  etc.,  les  pauvres.  Je  tiens 
fait  pour  moi  tout  ce  que  vous  faites  pour  eux. 

Leçon  qu'A  nous  a  donnée  peu  de  jours  avant 
sa  mort  et  que  l'Eglise  lit  avec  l'évangile  de  sa 
passion.  U  a  toujours  parlé  pour  les  pauvres. 
Jamais  plus  efficacement  qu'à  sa  croix;  et  c'est 
qu'il  emploie  ce  qu'il  a  de  plus  pressant  pour 
nous  exciter  à  faire  l'aumône. 

La  loi  de  la  charité,  l'esprit  de  la  charité, 
l'effet  de  la  charité.  La  loi  de  la  charité,  c'est 
l'obligation  de  la  faire  ;  l'esprit  de  la  charité, 
c'est  la  manière  de  l'exercer;  l'effet  de  la  charité, 
c'est  que  le  prochain  soit  secouru.  11  fait  ces 
trois  choses  à  la  croix.  De  peur  que  vous  ne 
croyiez  que  le  devoir  de  la  charité  soit  peu  né- 
cessaire, il  en  établit  l'obligation.  De  peur  que 
vous  ne  la  pratiquiez  pas  comme  il  veut  il  vous 
en  montre  la  règle.  Et  de  peur  que  le  moyen  ne 


Pros.  Staliai  Mater 


>  Au  icKltt  du  sermon. 
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vous  manque,  il  en  assigne  le  fonds.  Le  croirez- 
vous,  chrétiens,  que  Jésiis-Christ  crucifié  nous 
donne  à  la  croix  un  fonds  assure  pour  nous  faire 
suljsislei'  les  pauvres  ?  Vous  le  verrez  dans  ce  dis- 
cours. Ainsi  rien  ne  manque  plus  à  la  charité. 
Afin  qu'elle  soit  obligatoire,  il  en  pose  laloiiin- 
mujihle;  afin  qu'elle  soit  ordonnée, il  en  pi'escrit 
la  manière  certaine;  alin  qu'elle  soit  elTcclive, 
il  donne  un  fonds  assuré  pour  l'enli  elenir.  Et 
tout  cela  à  la  croix,  comme  j'espère  vous  le  faire 
voir. 

PREMIER  POINT. 

Jésus-Christ  souffrant,  loi  des  souffrances. 
Ceux  qui  ne  souffrent  pas,   quel  salut,  quelle 
espérance?  Compatir.   Deux  seules  sources  de 
grâces.  La  première,  source  véritable;  la  se- 
conds, comme  un  ruisseau,  décoide  de  là.  On 
participe  à  leurs  grâces  en  soutenant  leurs  souf- 
û-ances.  Rewenoramini  autem  pristhios    dies, 
in  (juibusilluminati  .magnum  cet  tamen  sustimiistis 
passionum,  et  in  altero  quidem  opprobriis  et  tri- 
bidotion'bus  spedaculum  fci-cti,  m  altero  aiitem 
socii  taliter  conversantium  effecti.  Nain  et  vinctis 
compùssi  estis,  et  rapinam  bonorum  vestrorum 
cum  gaudio  suscepistis  i.  Il  les  met  ensemble. 
Donc  ou  l'un  ou  l'autre.  Car  Jésus  à  la  croix  a 
souffert  et  a  exercé  la  miséricorde.  Donc,  sinon 
l'un,  du  moins  l'autre  :  c'est  le  moindre.  Dieu 
nous  met  à  l'épreuve  la  plus  facile  ;  notre  dam- 
nation sera  donc  plus  grande.  Saint  Cyprien  : 
Bes  grandis  etfacilis,  sine  dericido  persecutionis, 
coronapacis  2,  —  Non  coronatur,  nisi  quilegitime 
certaverit^.  Il  change  la  loi  en  faveur  de  la  cha- 
rité. Ah!   ce  misérable  est  aux  mains  avec  la 
faim,  avec  la  soit,  avec  le  froid,  avec  le  chaud, 
avec  les  extrémités  les  plus  cruelles.  La  cou- 
ronne lui  sera  bien  due.  Si  vous  le  soulagez, 
vous  y  aurez  part.  Corona  pacis;  couronne  dans 
la  paix,  victoire  sans  combats,  piix  du  martyre 
sans  persécution  et  sans  endurer  de  violence. 
Combien  est  grande  cette  obligation,  il  parait 
par  la  miséricorde  de  Jésus-Christ.  jïiséricorde 
veut  être  honorée  par  la  miséricorde.   Deux 
actes  de  miséricorde  :  celle  qui  prévient,  celle 
qui  suit.  Par  la  premièie  Jésus-Christ  achète  la 
nôtre  :  Estote  miséricordes,  sicut  et  Pater  rester 
misericors  ed  ^ . — Induite  vos,  sicut  electi  Dei 
saiicti  etdilecli,  viscera  misericoidiœ^.  Par  la  se- 
conde, il  fiul  que  la  nôtre  l'achète  :  Beati  misé- 
ricordes, quoniam  ipsi  misericordiam  consequen- 
tur  <5,    Enchaînement    de  miséricorde.  Jésus- 
Christ  prévient,  obligadon  de   le  suivre  ;  nous 

Hebr.,  X,  Zi,  33,  31.  —  -  S.  Cyprian.,  De  Oper.  et  eleemosyn.,  p. 
246.  —  3  II  Jimolh.,  »,  5.  —  *  Luc,  vl,  36.  —'"  Coloss.,  m,  12.  — 
maith.,v,  7. 


suivons,  il  s'oblige  à  donner  le  comble.  C'est  la 
loi  qu'il  nous  impose,  c'est  celle  qu'il  s'est  im- 
posée. La  grâce,  l'indulgence,  la  rémission,  le 
ciel  même  est  h  ce  prix.  Point  de  miséricorde, 
si  nous  n'en  faisons.  Sans  la  charité,  nudité  de 
l'âme.  Passage  d'Isaïe  :  Cooperit  nniltitudinem, 
peccaUrum  i  ,  examiné  par  saint  Cypiicn. 
Point  de  remèdes  pour  les  péchés.  L'oraison,  le 
jeune,  l'aumône. 

L'oraison.  Ils  font  comme  des  gens  de  bien, 
ils  veulent  approcher  de  Dieu  :  Me  etenim  de  die 
indiem  quœrunt,  etscire  vias  meas  volunt  ;  quasi 
gens,  quœ  justitiam  fecerit,  etjudicium  Dei  sui 
non  dereliquierit  :  rogant  me  judicia  jiistitiœ: 
appropinquare  Deo  volunt. 

Le  jeûne.  Numqiiid  taie  est  jejunium  quod 
elegi,per  diem  afjligere  hominem  anim  am  suam  ? 
Qiel  est  donc  le  remède?  Dissolve  colligationes 
impielatis,  solve  fasciculos  deprimentes  ;  dimilte 
eos,  qui  confracti  sunt,  libéras  et  omne  omis  di- 
vumpe.  Frange  esurienti  panem  tuum,  et  egenos 
ragosque  indue  in  domiim  tuani  ;cum  videris  nu- 
dum,  operi  eum,,  et  carnem  tuam  ne  despexeris. 
Tune  erumpet  quasi  mane  lumen  tuum,  et  sanitas 
tua  citiusorietur,  et  anteibit  facieni  tuam  justitia 
tua,  et  gloria  Domini  colligel  te.  Tuncinvocabis, 
et  Dominus  exaudiet  :  clamabis,  et  dicet  :  Ecce 
adsum,  si  abstuleris  de  medio  lui  tatenam,  et  de- 
sieris extendere  digitum,etloqui  quod  non  prodest. 
Cum  effuderis  esurienti  animam  tuam,  et  animani 
afflictam  repleveris,  orietur  in  tenebris  lux  tua, 
et  tenebrœ  tuœ  erunt  sicut  meridies.  Et  requiem 
tibi  dubit  Dominus  semper,  et  implebit  splendori- 
bus  animam  tuam,  et  ossa  tua  liberabit,  et  erit 
quasi  hortus  irriguus,  et  sicut  fonsaquaium,cujus 
non  déficient  aquce.  Et  œdijicabuntur  in  te  dé- 
serta  sœculorum  :  fundamenta  generationis  et 
generationis  suscitabis  :  et  vocaberis  œdificator 
sepium,  avertens  semitas  in  quietem.   Si  aver- 
teris  a  sabbato  pedem  tuum,  facere  voluntatem 
tuam  in  die  sancto  meo,  et  vocaveris  sabbatum 
delicatum  ,  et  sanctum  Domini   gloriosum  ,  et 
glorificaveris  eum  dum  non  facis  vias  tuas,  et 
non   invenitur  voluntas  tua,ut  loquaris  sermo- 
nem  :  tune  delectaberis  super  Domino,  et  sustol- 
lam  te  super  alUtudines  terrœ,  et  cibabo  te  hœre- 
ditate  Jacob  patris  lui  ^.  «  Tel  est  le  jeûne  que 
je  veux.  Déchargez  le  pauvre  de  son  fardeau; 
délivrez  les  oppressés  des  liens  et  de  la  tyrannie 
des  méchanis  ;  ôlez  de   dessus  les  épaules  in- 
firmes le  lardeau  qui  les  accable  ;  mettez  en  h- 
berté  lescaptils  et  rompez  le  joug  qui  leschariie. 
Partagez  votre  jyain  avec  le    pauvre,    invit^'z 
en  \olre  maison  les  mendiants  elles  uigabonds; 

'  I  Pc!r.,  IV,  S.  —  2  fici.,  LVJIi,  2.  —  3  lb:i:.,  6.  —  *    /sa,,  i  vu 
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quand  vous  verrez  un  homme  nu,  revêtez-le,  et 
respectez  en  lui  votre  chair  et  votre  nature.  Alors 
votre  lumière  se  lèvera  aussi  belle  que  le  point 
du  jour,  et  votre  santé  vous  sera  rendue  aus- 
sitôt et  votre  justice  marchera  devant  vous,  et  la 
gloire  du  Seigneur  vous  recueillera.  Alors  vous 
mvoquerez  le  Seigneur,  et  il  vous  exaucera; 
vous  crierez  et  il  dira  :  Je  suis  à  vous.  Quand 
vous  ôterez  les  chaînes  aux  ci|)tits  qui  sont  parmi 
vous  que  vous  cesserez  de  menacer  les  malheu- 
reux et  de  leur  tenir  des  discours  inutiles,  quand 
vous  aurez  répandu  votre  cœur  sur  les  miséra- 
bles et  que  vous  aurez  rempli  lésâmes  affligées, 
votre  lumière  se  lèvera  parmi  les  ténèbres,  et 
vos  ténèbres  seront  comme  le  midi.  Et  le  Sei- 
gneur vousdonnera  un  repos  éternel,  etremphra 
votre  âme  de  ses  splendeurs,  et  il  fera  reposer 
vos  os  en  paix,  et  vous  serez  comme  un  jardin 
bien  arrosé  et  comme  une  source  qui  ne  tarit 
pas.  »  Afin  que  nous  entendions  que  sans  l'au- 
mône tout  est  inutile:  celui  qui  ferme  ses  en- 
trailles, Dieu  ferme  les  siennes  sur  lui. 

Ce  qui  presse  le  plus,  c'est  que  cette  miséri- 
corde est  nécessaire  au  salut  des  âmes,  Jésus- 
Christ  à  la  croix  pour  sauver  les  âmes  :  entrer 
dans  ses  sentiments  et  tirer  nos  frères  de  toutes 
les  extrémités  qui  mettent  leur  âme  dans  un  péril 
évident.  Deux  conditions  opposées  ont  pourécueil 
de  leur  salut  les  mêmes  extrémités  :  les  pre- 
mières fortunes  et  les  dernières.  Les  uns  par  la 
présomption,  et  les  autres  par  le  désespoir  arri- 
vent à  la  même  fin,  de  s'abandonner  tout  à  fait 
au  vice.  On  aime  l'oisiveté  dans  l'un  et  dans 
l'autre.  Car  l'un  est  si  abondant  qu'on  n'a  pas 
besoin  du  travail,  et  l'autre  si  misérable  qu'on 
croit  que  le  travail  est  inutile.  On  ne  veut  tra- 
vailler que  pour  éviter  les  maux  extrêmes  :  on  y 
est,  on  n'espère  plus,  on  s'y  habitue.  Plus  de 
honte.  1  Ce  qui  est  le  plus  horrible,  dans  l'un  et 
dans  l'autre  état  on  néglige  son  âme.  Là  on  est 
poussé  par  l'applaudissement,  on  s'oublie  soi- 
même;  et  ici  par  le  mépris  de  tout  le  monde; 
on  se  néglige,  on  ne  se  croit  pas  destiné  pour 
rien  qui  soit  grand.  La  félicité  est  de  manger. 
Réduit  à  l'état  des  bêtes.  Tels  étaient  ces  pauvres 
fainéants,  etc. 

En  ces  deux  états  on  oublie  Dieu.  Les  uns  par 
trop  de  repos,  les  autres  par  trop  de  misères 
croient  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  |)Our  eux.  Le 
premier,  point  de  justice;  le  second,  point  de 
bonté-,  tous  deux  par  conséquent,  point  de  Dieu. 
Ces  pauvres  savaient-ils  qu'il  y  eût  un  Dieu?  Un 
peuple  d'infidèles  parmi  les  fidèles.  Baptisés  sant. 

'  Noie  marg.  :  Il  ne  faut  pas  blâmer  les  pauvres  honteux  :1a  honte 
est  le  moyen  pour  les  exciter  au  travail  et  leur  f.iire  craindre  la 
ni'^ndicité. 


savoir  leur  baptême.  Toujours  aux  églises  sans 
sacrements.  Pour  ôter  les  extrémités  également 
dangereuses  de  ces  deux  états,  loi  de  la  justice  di- 
vine que  les  riches  déchargent  les  pauvres  du  poids 
de  leur  désespoir,  que  les  pauvres  déchargent  les 
riches  d'une  partie  de  leur  excessive  abondance. 
Alter  alterius  onera  portate^.  Passez  à  cet  hôpi- 
tal, nouvelle  ville  hors  de  la  ville  2.  Là  on  tâche 
d'ôter  delà  pauvreté  toute  la  malédiction  qu'ap- 
porte la  fainéantise,  de  faire  des  pauvres  selon 
l'Evangile.  Les  enfants  sont  élevés,  les  ménages 
recueillis  ;  les  ignorants  instruits  reçoivent  les 
sacrements.  Sachez  qu'en  les  déchargeant  vous 
travaillez  aussi  à  votre  décharge.  Vous  diminuez 
son  fardeau,  et  il  diminue  le  vôtre;  vous  portez 
le  besoin  qui  le  presse,  il  porte  l'abondance  qui 
vous  surcharge. 

Venez  donc  offrir  ce  sacrifice.  Deux  lieux  de 
sacrifice,  l'autel  et  le  trône.  Locnpies  et  clives  es, 
et  dominiciim  celebrare  te  credis,quœcorhan  om- 
nino  non  respicia,  quœ  in  dominicum  sine  sacri- 
ficio  venis^.  Ancienne  coutume  du  sacrifice: 
chacun  du  pain  et  du  vin  pour  l'Eucharistie.  Le 
reste  pour  les  pauvres.  Comme  une  contmua- 
tion  du  sacrifice  chrétien.  Quoique  l'ordre  de 
la  cérémonie  soit  changé,  le  fond  de  la  vérité 
est  invariable,  et  toujours  votre  aumône  doit 
faire  partie  de  votre  sacrifice. 

Ne  regartlez  pas  seulement  le  tronc  de  l'église, 
ayez-en  un  pour  les  pauvres  dans  votre  maison  : 
conseil  de  saint  Chrysostome  *,  fondé  sur  ces 
mots  de  saint  Paul  :  «  Que  chacun  de  vous 
mette  à  part  chez  soi,  le  premier  jour  de  la  se- 
maine, ce  qu'il  voudra,  amassant  peu  à  peu 
selon  sa  bonne  volonté  *.  » 

Ne  prenez  pas  pour  excuse  le  nombre  de  vos 
enfants.  N'en  avez-vous  point  quelqu'un  qui  soit 
décédé?  Ne  le  comptez-vous  plus  parmi  les  vô- 
tres, depuis  que  Dieu  l'a  retiré  en  son  sein? 
Pourquoi  donc  n'aurait-il  pas  son  partage  ?  Mais 
puisque  vous  survivrez  vous-même  à  votre  mort, 
pourquoi  ne  voulez-vous  pas  hériter  de  quelque 


1  Galal.,  VI,  2. 

*  Noie  marg.  :  Prouvezauxpauvres  que  Dieu  est  leur  père;  prou- 
vez-leur les  soins  de  la  Providence.  Il  est  bon,  tant  de  biens  qu'il 
donne,  cela  ne  les  touche  pas  :  rien  peureux.  lia  commando  de  leur 
donner,  rien  pour  eux  :  on  n'obéit  pas.  Prouvez-lui  donc  sensiblement 
sa  bonté  en  donnant.  Les  enfants,  ils  ne  les  ont  que  pour  faircmontrc 
de  leur  misère  :  toute  leur  instruction  est  de  savoir  feindre  des 
plaintes.  Passez  à  cet  hôpital  ;  sortez  un  peu  hors  de  laviUe,  et  voyez 
cette  nouvelle  ville  qu'on  a  bâtie  pour  les  pauvres,  l'asile  de  tous  les 
misérables,  la  banque  du  ciel,  le  moyen  commun  proposé  à  tous  d'as- 
surer Ses  biens  et  de  les  multiplier  par  une  céleste  usure.  Bien  n'est 
égal  à  cette  ville;  non,  ni  cette  superbe  Babylone,  ni  ces  villes  si 
renommées  que  les  conquéi-ants  ontbâties.  Nous  ne  voyons  plus  main- 
tenant ce  triste  spectacle,  des  hommes  morts  devant  la  mort  même 
chassés,  banni-,  en-ans,  vagabonds,  dontpersoime  n'avait  soin,  comme 

s'ils  n'eussent  aucunement  appartenu  à  la  société  humaine.  3  g. 

Cyprian.,i?e  Oper,  et  eleemosyn.,  p.  242. 

•  Noie  marg.  ;   Toy.  Serm.  à  l'hôpital  général.  — '  ^  I  Cor.,    xvi   2 
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partie  de  vos  biens,  et  pourquoi  ne  voulez- vous 
pas  compter  Jésus-Christ  parmi  l'un  de  vos  hé- 
ritiers? Quand  vous  laissez  vos  biens  à  vos  hé- 
ritiers, vous  les  quittez,  et  ils  vous  oublient. 
Vous  faites  tout  ensemble  des  fortunés  et  des 
ingrats.  Quelle  consolation  d'aller  à  celui  que 
vous  avez  laisse  héritier  d'une  partie  de  vos 
biens!  Et  je  ne  dis  pas  pour  cela  que  vous  at- 
tendiez le  temps  de  la  mort.  Et  si  vos  enfants 
vivants  vous  reviennent  ?  Grave  exhortation  de 
saint  Cyprien. 

Voilà  donc,  si  je  ne  me  trompe,  l'obligation 
établie,  et  les  excuses  rejetées  qui  paraissaient 
les  plus  légitimes.  Le  croyez-vous,  mes  frères  ? 
Si  vous  ne  le  croyez  pas,  vous  le  croirez  un 
jour,  quand  vous  entendrez  le  Juge  n'alléguer 
pour  motif  de  sa  sentence  que  la  dureté  à  faire 
l'aumône  ;  si  vous  le  croyez,  voyez  la  manière. 

SECOND  POINT. 

Jésus-Christ  crucifié  nous  apprend  trois  cho- 
ses :  avec  piété,  avec  joie,  avec  soumission. 

1°  La  compassion.  Non  enim  hnhemus  povtifi- 
cem  qui nonpossit  compati infinnitatibusnostris^» 

—  Misereor  super  turhcwi  '^.  La  première  aumône 
venait  du  cœur. 

Jésus-Christ  perpétue  en  deux  sortes  le  souve- 
nir de  sa  passion  pour  nous  y  faire  compatir  : 
en  l'Eucharistie  et  dans  les  pauvres.  Hoc  facile 
in  meam  commemorationem,  l'aumône  aussi  bien 
que  la  communion.  Se  souvenir  avec  douleur 
de  sa  passion,  en  l'un  et  en  l'autre,  avec  cette 
seule  différence,  que  là  nous  recevons  de  lui  la 
nourriture,  ici  nous  la  lui  donnons  :  Hoc  facile 
tn  meam  commemorationem  ^.  Entrez  dans  ces 
grandes  salles*.  Infinie  variété  de  misère  par 
la  maladie  et  par  la  fortune  !  marque  de  l'infi- 
nité de  la  malice  qui  est  dans  le  péché.  Com- 
passion ébranle  le  cœur  pour  ouvrir  la  source 
des  aumônes. 

2°  Plaisir.  Saint  Charles  Borromée.  Proposilo 
sibi  gaudio  siisUniiit  crucem  &.  Quel  plaisir  parmi 
cet  abîme,  etc.  1  plaisir  de  soulager  les  miséra- 
bles, plaisir  qui  le  pressait  au  fond  du  cœur. 
Baptismo  habeo  baptizari,  et  quomodo  coarctor 
usque  dum  perficiatur^l  dans  l'intime  au  milieu 
de  ses  répugnances.  Job.  Comme  il  sentait  ce 
plaisir  :  Si  negavi  quod  volebaut  pauperibus,  et 
oculos  viduœ  expeclare  feci  ;  si  comedi  bucceUam 
meam  soins ,  et  non  comedi  pupillus  ex  ea  (quia 
ab  infantia  mea   crevit  mecum  miseratio,  et  de 

'  Hebr.,  IV,  15.  —  ^  Marc,  vlli,  2.  —  '  Luc,  xxii,19.  —  JS^ole 
mary.:  Image  des  peines  de  Jésus-Christ  dans  les  pauvres; 
soulagez-les  donc  :  IJoC  Jucite  iumeam  commemoralionem.  Voulez- 
vous  baiser  les  plaies  de  Jùsus,  assistez  les  pauvres;  son  côté 
ouvert  rious  enseigne  la  compassion,  ce  grand  cri  qu'il  fait  à  la 
croix,  par  lequel  les  pierres  sont  fendues,  nous  recommande  les 
pauvres.    —   '    Vny.  Serm.  aiii   incurables.  —  '    Hebr.,   xii,    2. 

—  0  Luc.,  XII,  5u, 


Utero  matris  meœ egressa  est  mecum).  Si  despexi 
pereunlem,  eo  quod  non  habuerit  indumentum  et 
obsque  operimentopauperem',  si  non  benediœerunt 
mihi  latera  ejus,  et  de  velleribus  ovium  mearum 
calefactus  est  K  Saint  Paul  :  Gaudium  enim  mag- 
num habui  et  consolalionem  in  charitate  tua ,  quia 
viscera  sanctorum  requieverunt  per  te,  frater  2.  Ce 
plaisir  a  dilaté  le  cœur  de  Jésus  :  il  n'a  point 
voulu  donner  de  bornes  à  cette  ardeur  d'obli- 
ger, à  ce  désir  de  bien  faire.  Donnez-moi  que 
j'entende,  ô  Jésus,  l'étendue  de  votre  cœur.  Le 
plaisir  d'obliger  a  fait  qu'il  a  voulu  être  le  Sau- 
veur de  tous.  Entrons  dans  l'étendue  de  ce  cœur. 
Comme  lui  tous  les  péchés,  ainsi  nous  toutes  les 
misères.  C'est  le  dessein  de  cet  hôpital,  univer- 
sahté  de  tous  les  maux.  Lui  tous  les  nôtres,  nous 
tous  les  siens  ;  et  nous  verrions  périr  une  telle 
institution  ! 

3°  Servir  les  pauvres  avec  soumission.  Jésus- 
Christ  lave  les  pieds  à  ses  disciples.  Exemplum 
dedi  vobis  '^.  —  Non  venit  ministrari,  sed  minis- 
trare,  et  dare  animam  suam  redemptionem  pro 
multis'^. 

«  Abraham  oublie  qu'il  est  maître  :  »  Viso 
peregrino,  dominum  se  esse  nescivit  ^.  Ayant  tant 
de  serviteurs  et  une  si  nombreuse  famille,  il 
prenait  néanmoins  pour  son  partage  le  soin 
et  l'obligation  de  servir  les  nécessiteux.  Aussitôt 
qu'ils  s'approchent  de  sa  maison,  lui-même 
s'avance  pour  les  recevoir,  lui-même  va  choisir 
dans  son  troupeau  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat 
et  de  plus  tendre,  lui-même  prend  le  soin  de 
servir  leur  table.  Ce  père  des  croyants  voyait  en 
esprit  Jésus-Christserviteurdes  pauvres;  et  voyant 
les  pauvres  être  ses  images,  il  ne  songe  plus  qu'il 
est  le  maître.En  sa  présence  sentant  ou  son  auto- 
rité cessée  devant  une  telle  puissance,  ou  sa  gran- 
deur honteusedeparaître  devantune  telle  humili- 
té, dominumse  esse  nescivit.  C'est  ce  qu'ilnouslaut 
imiter,  si  nous  voulons  être  enfants  d'Abraham. 
Zachée  :  Dimidiwn  bonorum  meorum  do  paupe- 
ribus; Notre-Seigneur  ;  Eo  quod  et  ipse  films  sit 
Abrahce^.  Serxons  donc  les  pauvres  pour  ètrr 
enfants  d'Abraham  et  suivre  les  vestiges  d'une 
telle  foi.  Ne  méprisons  point  nos  semblables. 
Condescendance.  Saint  Paul  :  Nnnc  igitur  pro- 
ficiscar  in  Jérusalem  minislrare  sanctis.  Proba- 
verunt  enim  Macedonia  et  Achaia  collationem  ali- 
quam  facere  in  luiuper es  sanctorum,  qui  sunt  in 
Jérusalem...  Obsecro  ergo  vos,  fralres,  per  Domi- 
num nostrum  Jesum  Christum  et  per  chariîatem 
saucti  Spiritus,  ut  adjuvetis  me  in  orationibus 
vestris  pro  me  ad  Deum,  ut  libérer  ab  infidelibus 

'Job,  xxxi,  16-20.  —  ^  Philan  ,  ver^.  7.  —  ■'  Joan.,  x.Il,  15. 
—  <  Mallh.,  XX,  23.  —  '  S.  Tetr.  Chrysol.,  serm.  cxxi  De  Divil. 
et  Lazar.  —  ''  Luc,  xix,  8,  9. 
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qsiii  mit  în  Judœa  et  ohsequil  mei  oblatio  accepta 
fiât  in  Jérusalem  sanctis  '•. 
Adoucirleurs  esprits,  calmer  leurs  mouvements 
impétueux:  nul  mépris,  nul  dédain-,  Jésus-Christ 
en  eux.  Les  servir,  vouloir  leur  plaire  2. 

TROISIÈME  POINT. 

Le  fonds:  relrancliement  des  convoitises.  Jésus- 
Christ  est-il  venu  pour  découvrir  de  nouveaux 
trésors,  ouvrir  de  nouvelles  mines,  donner  de 
nouvelles  richesses?  Les  piésents  du  Dieu  créa- 
teur. Mais  les  passions  engloutissent  tout.  Il 
les  faut  réprimer.  C'est  la  gi'àce  du  Dieu  sau- 
veur, du  Dieu  crucilié.  C'est  le  fonds  qu'il  as- 
signe. 

Sa  croix  est  le  relrancliement  des  passions. 
Circoncision  du  cœur.  Raptème.  Abnégation  des 
pompes  du  monde. 

Excès  des  convoitises  ^'•.  Colligite  quœ  supera- 
verunt   fragmenta  ^. 

Retranchement  nécessaire,  autrement  votre 
aumône  n'est  pas  un  sacrifice.  Le  jeu  :  Subito 
egenteSf  repente  divites.  SinguUs  jactibus  statum 
mutantes;  versatur  enim  eorum  vlii  ut  tessera' 
«  Leur  état  et  leur  fortune  se  changent  avec  la 
même  volubiHlé  que  les  dés  qu'ils  jettent.  «  Fit 
ludusdepericulo,  et  de  ludopericulum;  quot  pro- 
po&itiones,  tôt  proscriptiones^  :  «  autant  de  mises, 
autant  de  ruines.  » 


I  Rom..  XV.  25,  2(>.  30.   31. 

^  Ncle  marg  :  Vry.Si^ivm.  Emnl  vrj-.^inxi  primi.  —  '  Fo;/.  Serm. 
dw  ilJauvni<  Riche.  —  '■  Joan.,  vi;  12.  —  '  S.  Auibr..  lib.  I)<:  T<  l/ta , 
cap.  XJ,  tom.  I. 


Donnez  libéralement:  Salomonis  saugiiisugam 
in  contrarium  œmulato  :  Affer,  affer:  «  Donnez, 
donnez.»  Pourquoi  tant  d'inutiles  magnificences? 
Amusement  et  vaiii  spectacle  des  yeux,  qui  ne 
fait  qu'imposer  vainement  et  à  la  fohe  ambi- 
tieusedes  uns  et  à  l'aveugle  admiration  des  autres. 
Cuncta  inter  furorem  edentis  etspectantis  errorem, 
prodigaet  stulta  voluptatum  frustr antaun  vamtate 
depereunt  i. 

Châtiment  contre  ceux  qui  excèdent  ces 
bornes  2, 

La  destruction  d'un  tel  ouvrage  3  crie  ven- 
geance devant  Dieu:  serait-elle  impunie?  Dieu 
dénonce  sa  colère  à  tous  les  homuiesqui  seraient 
coupables  de  cette  perte.  Chacun  se  détourne, 
chacun  se  relire.  Quoi  donc  !  dans  un  si  grand 
crime,  si  public,  si  considérable,  ne  pourra-ton 
trouver  le  coupable  ?  Ah  !  je  vois  bien  ce  que 
c'est  :  puisque  nul  ne  l'est  en  particulier,  tous  le 
sont  en  général.  C'est  donc  un  crime  commun: 
en  serait-il  moins  vengé  pour  cela?  Au  con- 
traire, ne  sont-ce  pas  de  tels  crimes  qui  attirent 
les  grandes  vengeances?  Est-ce  que  Dieu  craint 
la  multitude  ?  cinq  villes  toutes  enflammées,  le 
monde  entier,  le  déluge.  S'il  arrive  donc  quel- 
que grand  malheur ,  ne  vous  en  prenez  qu'à 
vous-uièmes.  Ah  !  faites-vous  des  amis,  qui  reci- 
piant  vos  in  œterna  îabernacula  *. 

'  s.  Cyprian.,  De  Oper.  et  '.leeMosyn.,  p.  214. 
5  Kole  marg,  :  Voy.  Serm.    Colligite  fragmenia  ne  pereun>.  — 
De  riiôpital  général.  —  ''  Luc,  xvi,  9. 


ESQUISSE  D'UN  SERMON 

SUR  JÉSUS-CHRIST  DANS  LES  PAUVRES 

POUR  I.E  VENDREDI  DE  LA  SEMAINE   DE  LA  PASSION 


l**  Jésus-Christ  souffrant  dans  les  pauvres  ;  2° 
abandonné  dans  les  pauvres  ;  3"  patient  dans  les 
pauvres . 

PREMIER  POINT. 

Jésus-Christ  souffre  pour  l'expiation  des  péchés 
en  lui-même,  dans  les  pauvres  en  s'appliquant. 
On  s'ap.phque  la  croix  en  y  participant,  en  rece- 
vant les  pauvres,  en  donnant. 

Jésus-Christ  abandonné  des  hommes,  et  Dieu 
même. 

Guérir  les  blessures  de  Jésus-Christ  dans  les 
pauvres . 


Pauvres,  victimes  du  monde. 

Diviserunt  sibi  vestimenta  mea,  et  super  vestem 
meam  miserunt  sortem  L  Vous  jouez  les  habits 
des  pauvres,  vous  partagez  entre  vous  les  habits 
des  pauvres  et  la  nourriture  des  pauvres,  in  siti 
mea  potaverunt  me  aceto  2  quand  on  les  rebute, 
qu'on  les  traite  mal,  et  celles  qui  se  sacrifient 
pour  quêter  pour  eux. 

Abandonnement  de  Jésus-Christ,  ses  disci- 
ples :  figure  d'un  autre  abandonnementspirituel. 
Qu'on  ne  profite  point  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ.  Tous  les  hommes  devraient  être  au  pied 

!  Psal.  XXI,  19.  —  2   Psal.  lxviit,  22. 
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de  la  croix  pour  recueillir  ce  sang  et  empêcher 
qu'il  ne  tombe  à  terre.  Ainsi  des  pauvres,  pour 
profiter  de  leurs  larmes,  l'ccueillir  leurs  sueurs, 
les  aider  à  porter  leurs  croix. 

On  va  ériger  le  Calvaire  dans  toutes  les  égli- 
ses, couvrir  les  plaies  du  Fils  de  Dieu.  lMi;ige,en 
attendant,  en  la  sainte  Vierge  et  dans  les  pau- 
vres. Pauvres  de  Ji'sus-Christ,  mes  Irès-chers  et 
mes  très-lionorés  tï^n-es,  à  vous  la  [jarole. 

En  Jésus-Christ,  passion.  En  Marie,  compas- 
sion. Partout  où  je  vois  Jésus-Chi  ist  souffrant, 
je  vois  Marie  c  impalissaute.  Il  souffre  en  lui, 
dans  les  pauvres  ;  Riarie,  elle  voit  dans  les  pau- 
vres Jésus-Christ  souffrant.  Elle  a  yu  son  Fils 
abandonné  ;  notre  dureté  lui  fait  voir  Jésus- 
Christ  abandonné  ;  dans  les  pauvres.  Sa  consola- 
tion était  qu'elle  voyaitJésus-Christ  patient  ;  ah! 
plût  à  Dieu,tnes  frères,  qu'elle  voie  Jésus-Christ 
patient  dans  les  pauvres  ! 

Jésns-Ghrist  souffrant  dans  les  pauvres  :  image 
de  la  passion  dans  l'Eucharistie.  Dans  les  pau- 
vres. Saint  Chrysostonie  :  Calicem  manu  tenes^ 
de  quo  Chrislus  potaturus  est-,  soli  sacerdoti  fus 
est  calicem  tibi  prœbere  :  ergo  qui  potum  des,  tu 
laieus  sacerdos  factus  es  K  En  Jésus-Christ  nuls 
péchés,  et  tous  les  péchés  ;  nulles  misères,  et 
toutes  les  misères.  Salvien  :  Non  eget  Deus  juxta 
omnipotentiam,  eget  juxta  misericordiam;  etideo 
quantum  ad  pielatempertinet,plus  quam  cœteri 
eget.  Oinuis  enim  egens  in  se  et  propter  se  eget  ; 
solus  Christus  in  omnium  pauperum  utililatem 
mendicat  2  .  H  souffre  en  mèine  temps  les 
extrémités  opposées,  le  froid  ,  le  chaud.  Non- 
seulement  en  eux  est  représentée  la  vérité 
des  souffrances,  mais  la  cause.  Pauvres,  victimes 
du  monde  :  tous  méritent  d'être  ainsi  traités. 
Dieu  choisit  les  pauvres ,  décharge  sur  eux  ^a 
colère  et  épargne  les  autres.  Il  fauty  participer  ; 
à  celles  de  Jésus-Christ  en  recevant  ;  à  celles  des 
pauvres  en  donnant,  en  compatissant,  emprun- 

'  s.  Chrysost.,  homil.  XLV  in  Malllt..  —  -  Salvian  ,  lib.  IV  AJvcrs» 
Avaril-,  p.  503,  301. 


tant  leur  croix,  aidant  à  la  porter.  Nous  ne  le 
faisons  pas,  nous  les  abandonnons;  c'est  noire 
seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Jésus-Christ  abandonné  des  hommes,  de  Dieu 
même.  Ainsi  les  pauvres.  Des  hommes  :  ..  Tihi 
derelictus  est  pauper  i.  De  Dieu  même  :  Ut  quid, 
Domine,  recessisti  longe,  despicis  in  oppartunilati 
bus'i  dum  superbit  imiiius,  incenditur  pauper  ^. 
Auparavant  :  Et  factus  est  Domiinis  refugium 
pauperi,  adjutor  in  opportunilatibus,  in  tribula- 
tione  ^.  Il  ne  les  abandonne  pas  :  pendant  qu'il 
semble  abandonner  Jésus-Christ,  il  ré  oncilie  le 
monde  ;  c'est  la  gloire  de  Jésus-Christ  :  pendant 
qu'il  semble  oublier  les  pauvres,  il  leur  jjréj.are 
leur  récompense  ;  c'est  ce  qui  doit  les  exciter  à 
la  patience. 

Raison  pourquoi  on  les  méprise  :  comme  im- 
puissants à  faire  du  bien  et  à  faire  du  mal.  Du 
bien  :  Quando  mortua  est  Tabilha,  quis  eam  sus- 
citavit  ?  servi  circumsislentes,  an  mendici  *  ?  Du 
mal  &  :  Dieu  écoute  les  malédictions  des  pau- 
vres :  il  les  écoute  et  les  châtie  ;  l'un  par  justice 
contre  eux,  et  l'autre  par  justice  contre  nous. 

Leurs  murmures,  justes.  Pourquoi  cette  iné- 
galité de  conditions  ?  Tous  formés  d'une  même 
boue.  Description  de  cette  différence  :  nul  moyeu 
de  justifier  cette  conduite,  sinon  en  disant  que 
Dieu  a  recommandé  les  pauvres  aux  riches  et 
leur  a  assigné  leur  vie  sur  leur  superflu  :  Ut  fiat 
œqualitas,  dit  saint  Paul  6. 

TROISIÈME  POINT. 

Patience  :  exemple  de  Jésus-Christ.  Contri- 
buons à  leur  patience  en  les  assistant.  «  Recom- 
mandez avec  soin  à  vos  enfants,  disait  aux  siens 
Tobie^,  de  faire  des  œuvies  de  justice  et  des 
aumônes.  »  Remarquez  l'union  de  la  justice  et 
des  aumônes. 

1  Psnl.  X,  //.  15.  —  -'  Ib'd.,  1.  2.  —  •'  Psal.  ix,  10.  —  »  S  Chry- 
sost., ho'i  il.  XI  in  Episl.  ad  IIc'jt.  —  ^  EcclU,  iv,  4,  5,  6,  S.  —  '  II 
Cor.',  MU,  U.  —  '  Tob.;  x.v,  11. 


ESQUISSE  D'UN    SERMON 

SUR  LE  JUGEMENT  DE  JÉSUS-CHRIST  CONTRE  LE  MONDÏÏ 

POUR  LE  DIMANCHE  DE  LA  PASSION 


Prêché  àParh  probableinent  à  l'Oratoire,  en  1669 

Le  (liscnurs  suivant  pour  le  Dimanche  des  Rameaux  nous  a  mis  sur  la  trace  du  lieu  et  de  l'année  où  très-prohablemenl 
eelui-ci  fut  prononcé,  ainsi  que  les  préc ''dents  rapportés  à  U  même  da!e.  De  ce  que  Bossuet  s'écrie  :  «  Voilà  les  honnêtes  gens, 
ceux  qui  ont  de  grandes  vues  pour  la  cour  »,je  n'ai  pas  cru  devoir  conclure  avec  M.  Lâchât  que  l'orateur  prêclie  en  ce  -no- 
ment  devant  le  royal  auditoirr-.  Je  ne  le  place  pas  non  plus  à  Saint-Germain-en-Laye,  au  Carême  de  1666,  surtout  un  samedi, 
où  il  n'y  avait  pas  sermon  à  la  cour.  Mais  les  renvois  nombreux  de  l'auteur  à  des  discours  antérieurs  m'autorisent  à  consi- 
dérer cette  belle  esquisse  comme  la  matière  d'un  sermon  prêché,  pendant  le  Carême  de  1G('9.  à  l'Oratoire,  où,  au  témoi- 
gnage des  contemporains,  les  auditeurs  du  de'iorsacrouraient  en   foule,  où  nous  allo;i:  voir  vmir  la  Rtine  elle-même. 


Nuncjudicium  est  tLimdi. 

Joan.,  XII,  31. 


Ce  n'est  pas  ce  jugement  qui  fera  l'étonnement 
de  l'univers,  l'effroi  des  impies,  l'attente  des 
justes,  que  je  dois  vous  représenter.  Ce  n'est  pas 
ce  Jésus  qui  viendra  dans  les  nues  du  ciel,  terri- 
ble et  majestueux,  qui  paraîtra  dans  celte  chaire  : 
c'est  Jésus  jugé  devant  Gaïphe  et  devant  Pilale, 
Jésus  jugé,  Jésus  condamné.  Mais  en  cet  état  il 
juge  le  monde,  et  vous  le  verrez  sur  sa  croix  le 
condamnant  souverainement  avec  ses  pompes 
et  ses  maximes.  ODieu,  donnez-moi  des  paroles, 
non  de  celles  qui  flattent  les  oreilles  et  qui  font 
louer  les  discours,  mais  de  celles  qui  pénètrent 
les  cœurs  et  qui  captivent  tout  entendement  sous 
l'autorilé  de  voire  Evangile.  Ave. 

Je  ne  sais  si  j'enfanterai  ce  que  je  conçois,  ni 
si  la  bonne  parole  que  le  Saint- Esprit  me  met 
dans  le  cœur  pourra  sortir  avec  toute  son  eifi- 
cace.  Je  suis  attenlità  un  grand  spectacle;  je 
découvi-e  intérieurement  Jésus  sur  sa  croix, 
condamnant  de  ce  tribunal  et  le  monde  et  ses 
maximes.  Il  est  oCcupé  de  la  pensée  de  sa  pas- 
sion prochaine;  «  sa  sainte  âme  en  est  troublée  :  » 
Anima  mea  turhata  est\  ii  semble  hésiter  :  isf 
quid  (hùjn?  A  la  fin  la  force  prévaut:  Pater, 
clarifica  nomen  tuiim  •  Sur  cela  une  voix  comme 
un  tonnerre  :  Et  clarificavi^.  Au  bruit  de  celte 
voix  il  semble  parler  avec  une  nouvelle  force, 
et  il  prononce  les  paroles  que  j'ai  récitées:  Nuuc 
judicium  est  mundi^;  nous  enseignant  parce 
discours  que  sa  croix  et  sa  passion  sont  le  juge- 
ment et  la  condamnaliom  du  monde.  C'est  ce 
jugement  que  je  vous  prêche  ;  et  pour  vous 
expliquer  en  trois  mots  tout  ce  que  j'ai  à  vous 
exposer  de  ce  jugement,  je  dirai  quelle  en  a  été 

»/o(î;i.,  Xi',  27.  —  •  Ibid.,  28.  -  '-  Ibid.,  31. 


la  forme,  quelle  en  a  été  la  matière  ^,  quelle  en 
doit  être  l'exécution. 

PREMIER  POINT. 

Le  monde  établit  des  maximes.  Elles  ont  toutes 
leur  fondement  sur  nos  inclination?  corrom  pues  ; 
mais  le  monde  leur  donne  une  certaine  autorité, 
ou  plutôt  leur  attribue  une  tyrannie  contre  la- 
quelle les  chrétiens  n'ont  pas  le  courage  de  s'é- 
lever. Ce  sont  comme  des  jugements  arrêtés  et 
qui  passent  en  force  de  choses  jugées  sur  les 
vengeances,  sur  la  fortune,  etc. 

Jésns-Christ  veut  condamner  ces  maximes,  et 
la  manière  de  les  condamner  est  nouvelle  et 
inouïe.  Il  se  laisse  juger  par  le  monde,  et  par 
l'iniquité  de  ce  jugement  il  infirme  toutes  ses 
sentences  2. 

De  là  il  voit  que  le  monde  n'a  pas  le  principe 
de  droiture;  et  c'est  pourquoi  ses  jugements, 
1"  sont  pleins  de  bizarreries,  2°  n'ont  point  de 
stabilité  ni  de  consistance.  3Iais  vous  direz  que 
c'est  le  peuple  emporté  :  voyons  ce  que  le  monde 
juge  dans  les  formes;  écoutons  le  jugement  des 
pontifes  et  le  jugement  de  Pilate,  ceux  qu'on 
appelle  les  honnêtes  gens.  Pilale  condamne  un 
innocent,  afin  d'être  ami  de  César.  Il  s'est 
trompé;  sa  disgrâce  sera  marquée  dans  l'his- 
toii'e,  et  il  y  aura  une  tour  qui  deviendra  fameuse 
par  son  exil.  3  Voilà  pourtant  les  honnêtes  gens, 
ceux  qui  ont  de  grandes  vues  pour  la  Cour  et 
pour  la  fortune  !  Ils  ont  mal  jugé  du  Fils  de 
Dieu,  et  leur  ambition  les  a  corrompus,  pour 
leur  faire  tremper  leiu-s  mains  dans  le  sang  du 
Juste. 

'  Var.  :  Sur  quel  sujet  il  a  été  prononcé.  — ^  Kole  marg.  :  Voy. 
S^rm.  Carêm.  aux  Minime-.  —  ^  Pilate.  exilé,  se  tua  à  Vienne  en 
Dauphiné.—  Voy.  Enseh.,  Hisl.  Ecoles. ,l[h.  II, cap  vu;  Ado,  Chron. 
œtat.  sext.,  an.Christi  40;  Tillem.,  llisl.  des  Empereurs,  an.  i,  p. 
^32. 
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Mais  les  prêtres  et  les  pontifes  ont  encore  un 
objet  plus  haut.  Ils  songent  à  sauver  l'Etat  et 
l'autorité  de  la  nation  :...  Etnon  totagenspereat^. 
Sur  cela  ils  sacrifient  Jésus-Christ  aune  chimère 
d'intérêt  public.  3Iais  ce  sang  qu'ils  ont  répandu, 
est  sur  eux  et  sur  leurs  enfants,  selon  leur  parole. 
Il  les  poursuit,  il  les  accable,  elc.  :  Ut  veniat 
super  vos  omnis  sanguis  justus"^.  Ils  meltent  le 
comble  au  crime  et  à  la  vengeance.  Le  dernier 
trait.  Ainsi  en  jugeant  Jésus-Christ,  tout  le  monde 
s'est  trompé.  Il  s'est  laissé  juger,  et  l'extrava- 
gance de  ce  jugement  criminel  et  insensé  a  fait 
paraître  que  le  monde  ne  sait  pas  juger.  Jésus 
s'est  mis  au-dessus  de  tous  les  jugements 
humains,  et  c'est  ce  qui  lui  donne  une  autorilé 
suprême  au-dessus  de  tous  les  jugements  du 
monde. 

Regardé  comme  un  homme,  non  encore 
comme  Fils  de  Dieu,  3  il  ne  juge  pas  avec  une 
apparence  d'autorité  ;  il  le  fera  un  jour  de  cette 
sorte,lorsqu'il  descendra  dans  la  nue  :  il  juge  en 
se  laissant  condamner,  et  il  remporte  la  victoire 
pendant  qu'on  le  juge,  ainsi  qu'il  est  écrit  au 
psaume  L**  :  Utvincas  ciimjudicaris^.  C'est  ce 
qui  autorise  son  Evangile  ;  c'est  ce  qui  met  la 
perfection  à  son  innocence,  à  sa  sainteté,  à  sa 
justice.  Platon  (  ne  vous  étonnez  pas  si  je  cite  ce 
philosophe  en  cette  chaire;  le  passage  que  j'ai 
à  vous  rapporter  a  été  tant  de  fois  cité  par  les 
chrétiens,  qu'il  a  cessé  d'être  profane  en  passant 
si  souvent  par  des  mains  saintes)  ;  il  dit  que  le 
comble  de  la  malice,  c'est  de  la  couvrir  si  arli- 
ficieusement  qu'elle  paraisse  être  juste  s.  Ainsi 
la  perfection  de  la  sainteté,  c'est  d'être  juste  sans 
se  soucier  de  le  paraître,  sans  ménager  la  faveur 
des  hommes;  et  au  contraire  en  reprenant 
tellement  les  vices,  qu'on  se  fasse  maltraiter  et 
crucifier  comme  un  criminel  :  fondements  ca- 
chés de  la  vérité  future  jetés  dans  les  ténèbres  du 
paganisme.  C'est  ce  qui  autorise  Jésus-Christ, 
qui  ne  dit  rien  pour  ménager  la  faveur  des 
hommes.  Les  pharisiens  le  flattent;  il  n'en  fou- 
droie pas  moins  leur  orgueil  et  ne  relâche  pas 
pour  leurs  flatteries  sa  juste  et  nécessaire  sévé- 
rité. Ils  le  fatiguent,  ils  l'importunent,  ils  le 
persécutent;  sa  douceur  ne  s'en  aigrit  pas  : 
«  Race  infidèle  et  maudite,  amenez  ici  votre 
fils^.  »  Ils  le  crucifient  ;  il  prie  pour  eux,  et  sa 
vérité  subsiste  au-dessus  de  tant  de  bizarres 
jugements  des  hommes. 

Aussi  paraît-il  en  juge;  il  brave  la  majesté 
des  faisceaux  romains  par  l'invincible  fermeté 
de  son  silence.  Le  titre  de  sa  royauté  est  écrit 


>  Joan.,  XI,  50.  —  î  Mallh.,  xxm,  3ô. 
3  Voy.  le  Sermon  indiqué  plus  haut.   ■ 
■publ-,  lib.  II.  —  ti  Mallh.,  xyu,  16. 
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au  haut  de  sa  croix,  parce  qu'il  règne  sur  tout 
le  monde  par  ce  bois  inlàme,  et  ce  qui  est  folie 
aux  gentils  devient  la  sagesse  de  Dieu  pour  les 
fidèles. 

Pendant  que  le  monde  le  condamne,  il  ne 
laisse  pas  d'avoir  ses  enfants  qui  le  reconnais- 
sent. La  sagesse  est  justifiée  par  ses  enfants.  Mais 
il  choisit  un  autre  peuple.  Il  étend  ses  bras  dans 
la  croix:  Omnia  traham  ad  meipsiim\  «  Umesure 
le  inonde,  dit  Lactance  2,  et  il  appelle  un  nombre 
infini  de  nations  qui  viendront  se  reposer  sous 
ses  ailes.  »  Ainsi  il  juge  les  Juifs  et  se  choisit  un 
autre  peuple.  Saint  U'ûrivc:  AUis  Christus prœ- 
dicatur,  et  ab  aliis  agnoscitur  :  3  aïiis  nascitiir,  et 
ahuliis  diligitur,  etc.^>.  Ainsi  pendant  que  le 
peuple  juif  le  juge  et  le  condamne,  il  se  choisit 
un  peuple  qui  se  soumet  à  ses  lois  et  qui  consent 
au  jugement  souverain  qu'il  prononce  du  haut 
de  sa  croix,  non- seulement  contre  les  Juifs, 
mais  encore  contre  le  monde  :  JSunc  judicium 
est  mundi. 

SECOND  POINT. 

Pour  apprendre  maintenant  ce  que  Jésus  a 
condamné  dans  le  inonde,  considérez  seulement 
ce  qu'il  a  rejeté.  Puissance  infinie,  sagesse  infi- 
nie :  ce  qu'il  n'a  pas  eu,  c'est  par  choix,  s  Glo- 
riam  sœcidi  alienam  et  sibi  et  suis  judicavit  : 
quam  noluit  rejecit,  quamrejecit  damnavit,  quam 
dcimuavit  in  pompa  diaboli  deputavit^.  —  Nolite 
amare  temporalia,  quia  si  bene  amarentur,  ama- 
ret  ea  homo  quem  suscepit  Filius  Dei  ;  nolite 
timere  coutumelias,  et  cruces,  et  mortem,  quia 
nocerent  homininonea  pateretur  homo  quem  susce- 
pit Filius  Dei"^. 

La  beauté,  la  santé,  la  vie.  Si  c'étaient  des 
biens,  serait-il  permis  aux  hommes  furieux  ? 
mais  serait-il  permis  aux  démons  de  le  ravir  au 
Sauveur?  Non  est  speciesei  neque  décor  ^.  Re- 
tranchez donc  l'amour  de  la  vie.  Et  vous  vou- 
lez forcer  la  nature,  et  rappeler  en  quelque  sorte 
la  jeunesse  fugitive  !  Cheveux  contrefaits,  cou- 
leurs appliquées. 

La  puissance,  c'est  ce  qu'on  demande  ;  l'élé- 
vation, et  pour  cela  les  richesses,  principaux 
instruments  de  la  puissance  et  de  la  grandeur. 
Jésus,  si  peu  de  puissance,  qu'il  se  soumet  vo- 
lontairement à  la  puissance  des  ténèbres.  Pilate 
a  puissance  sur  lui  ;  et  il  l'a  reçue  d'en  haut 
pour  vous  faire  voir  qu'encore  que  la  puissance 
soit  un  présent   de  Dieu,  ce  n'est  ni  des  princi- 


'  /oan.,  xii.  32.  —  ^  De  Divin,  institut.,  lib.  IV,  cap.xxvi. 
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paux,  ni  des  plus  grands,  puisqu'il  le  donne  à 
un  ennemi  contre  son  propre  Fils.  Combien 
devait  craindre  Pilate  sa  propre  puisance; 
combien  les  marques  de  son  autorité  d  vaient- 
clles  le  l'aire  trembler,  s'il  eût  pu  ouvrir  les  \cux 
pourvoir  où  l'enjiagcrait  le  désir  de  conserver 
sa  puissance  I  '  Pendant  que  Pihile  etCaiphe,  et 
tous  les  ennemis  de  Jésus,  et  les  démons  mêmes 
sont  si  puiisanlt)  contre  lui,  il  s'csl  dé|)ouillé  de 
tout  son  pouvoir  :  Tradebal  autem  ju.licdnti  se 
injuste',  sans  résister,  je  ne  dis  point  par  des 
effets,  mais  par  des  paroles.  Cherchez  après 
cela  la  puissance,  cherchez  les  richesses, 
cherchez  les  plaisirs  !  Mais  démciitez  donc 
le  Sauveur,  qui  nous  a  lait  voir  par  sa  croix, 
en  s'en  dépouillant,  que  ces  choses  ne  sont  pas 
des  biens  vérilables. 

La  laveur  des  hommes?  Au  contraire,  une 
haine  implacable  et  envenimée.  Si  ses  ennemis 
déclarés,  si  ses  envieux  lui  eussent  rendu  le 
mal  pour  le  mal,  ils  ne  seraient  pas  innocents. 
En  ne  lui  rendant  pas  le  Itien  pour  le  bien,  ils 
sont  injustes  et  ingrats.  Mais  ils  lui  rendent  le 
mal  pour  le  bien  :  tant  d'oulrages  pour  tous 
ses  bienfaits  !  Ah  !  il  n'y  a  plus  de  i)arole 
parmi  les  hommes  qui  puisse  exprimer  leur 
erreur. 

Peut-être  que  ses  amis  du  moins  lui  seront 
fidèles?  Non,  mes  hères:  «  Maudit  l'homme 
qui  met  sa  confiance  en  f  lioinmc^  !  »  Aimez 
vos  amis  dans  l'ordre  de  la  charité,  mais 
n'y  établissez  pas  votre  confiance.  Tous  ses 
amis  fabandonnent.  Celui  qui  mangeait  le  pain 
avec  lui,  à  qui  il  avait  commis  la  conduitedesa 
famille,  c'est  celui-là  qui  le  trahit,  qui  le  vend, 
qui  le  livre  à  ses  ennemis.  Celui  qu'il  a  choisi 
pour  être  le  fondement  de  son  Egiise  le  suit 
quelque  temps,  et  puis  après  le  renie  :  ce  com- 
mencement de  fidélité,  cette  première  chaleur 
de  son  zèle  ne  servant  qu'à  lai  renouveler 
dans  la  suite  la  donleur  d  un  abandon  si  univer- 
sel et  si  lâche.  Nemeltez  donc  pas  votre  appui 
sur  vos  amis.  Jésus  a  perdu  les  siens.  Que  resle- 
t-il  au  Sauveur?  Rien  que  Dieu  et  son  inno- 
cence ;  et  encore  son  innocence  lui  reste,  non 
pour  le  mettre  à  couvert  des  insultes  et  des  in- 
justices. Dieu  lui  demeure,  non  pour  le  proté- 
ger sur  la  terre.  Car  au  contraire  c'est  lui  qui  le 
livre,  c'est  lui  qui  le  délaisse  et  l'abandonne.  Il 
s'en  plaindra  bieniùt  par  ces  paroles  :  Dcus,  Dnis 
meus...,  ut  quid  me  dereliquisti  "^  ?  11  ne  retrou- 
vera ce  Dieu  qui  fa  délaissé,  que  quand  il  ren- 
dra le  dernier  soupir;  alors  :  In  munus  tuas 


commendo  spiritum  meum  i  ,  afin  que  nous 
entendions  que  la  sainteté,  l'innocence,  Dieu 
même  et  tous  les  biens  véritables  qu'il  donne 
à  ses  serviteurs,  ne  leur  sont  pas  donnés  pour 
la  vie  préseule,  mais  qu'ils  ne  regardent  (jue  la 
vie  future.  0  yiicdicinam  omuilms cnmulentem, 
omnia  tumenlia  comprimentem,  (minia  tabès- 
ceniin  refickntem, omnia  situer flua  resecantem, 
(jin)iia  nccessaria  aist'idieiitcm,  amnia  perd/ta 
re/iannitcm,  onuiia  depravala  corrigentemï  — 
Qnis  bealam  vit'im  esse  arbitretitr  in  iis  quœ 
conlemnenda  esse  dacuil  Filins  Dei*  .^N'ainez 
donc  pas  le  monde,  ni  ce  (jui  est  dans  le  mo.ide; 
n'aimez  pas  même  la  veitu,  parce  que  le  monde 
l'esliine  et  la  considère.  Le  chrétien  est  un 
homme  transporté  de  la  terre  au  ciel  :  -tout  ce 
qui  plaît  au  monde,  en  tant  qu'il  plaît  au 
monde,  est  condamné  à  la  croix  :  Nimc  judi- 
cium  est  miindi.  Le  jugement  est  donné;  reste 
que  vous  veniez  à  l'exérution  sur  vous-même, 
pour  vous-même,  contre  vous-même. 

TROISIÈME  POINT. 

Vous  vous  êtes  engagés  à  cette  exécution  par 
le  saint  baptême  :  In  morte  ipshis  baptizati  sii- 
mus'^  :  «  Nous  sommes  baptisés  en  sa  mort  :  » 
en  sa  mort,  en  sa  croix,  eu  ses  douleurs,  en  ses 
inlàmics  et  en  ses  opprobres.  Il  a  répandu  pour 
nous  sur  le  monde  toute  l'horreur  de  son  suppli- 
ce, toute  fignominie  de  sa  croix,  tous  ses  tra- 
vaux, toutes  les  pointes  de  ses  épines,  toute  l'a- 
mertume de  son  tiel  :  Mihi  mundus  crucifîxus 
est  et  ego  miindo.  Il  faut  donc  exécuter  le  monde 
en  nous-mêmes  et  le  crucifier  pour  l'amour  de 
Jésus.  Jésus  a  déshonoré  le  monde,  il  fa  cru- 
cifié. 

Mais  nous  aimons  mieux  crucifier  Jésus-Christ 
lui-même  et  parlicipcrau  crime  des  Juifs  contre 
lui,  que  de  suivre  Texcmple  du  Fils  de  Dieu. 
Pourquoi  l'ont-ils  crucifié,  sinon  parce  qu'il 
se  disait  le  Fils  de  Dieu  sans  contenter  leur  am- 
bition, sans  les  faire  dominer  sur  toute  la  terre, 
comme  ils  se  le  promettaient  de  leur  messie  ? 
N'est-ce  pas  un  tel  Sauveur  que  nous  désirons 
qui  nous  sauve  de  la  pauvreté,  ,de  la  sujétion 
et  de  la  douleur,  etc.  ?  Et  parce  qu'il  ne  le  fidt 
pas  et  qu'il  ose  avec  cela  se  dire  notre  Sauveur, 
nous  nous  révoltons  contre  lui. 

D'où  est  née  cette  troupe  de  libertins  que 
nous  voyons  s'élever  si  hautement,  au  milieu  du 
chrislianisme,  contre  les  vérités  du  christianis- 
me ?  Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  irrités  de  ce  qu'on 
propose  à  croire  des  mystères  incroyables,  ils 
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n'ont  jamais  pris  la  peine  de  les  examiner  sé- 
rieusement. Que  Dieu  engendre  dans  l'éternité, 
que  le  Fils  soit  égal  au  Père,  que  les  profon- 
deurs du  Verbe  fait  chair  soient  telles  que  vous 
voudrez,  ce  n'est  pas  ce  qui  les  tourmente  ;  ils 
sont  prèls  à  croiic  ce  qu'd  vous  plaira,  pourvu 
qu'on  ne  les  presse  pas  sur  ce  qui  leur  plaît  :  à 
la  bonne  heure,  que  les  secrets  de  la  prédesti- 
nation soient  impénélrables,  que  Dieu  en  un 
mot  soit  et  fasse  tout  ce  qu'il  lui  plaira  dans  le 
ciel,  pourvu  qu'il  les  laisse  sur  la  terre  conten- 
terleurspassions  à  leur  aise.  Mais  Jésus-Christ 
est  venu  pour  leur  faire  haïr  le  monde,  etc.  ; 
c'est  ce  qui  leur  est  insupportable,  c'est 
cequi  faitlarévolte,c'estce  qui  fait  qu'ils  le  cru- 
cifient. Prenez  donc  parti,  chrétiens  :  ou  con- 
damnez Jésus-Christ,  ou  condamnez  aujour- 
d'hui le  monde:  SiBaal  est  Deus,  sequimini 
illmn  1. 

Mais,  ô  Dieu,  nous  n'osons  plus  parler  de  la 
sorte.  On  pas  Liit  en  ces  termes,  quand  la  révé- 
rence de  la  religion  était  encore  assez  gravée 
dans  les  cœurs  pour  n'oser  prendi'e  parti  contre 
Dieu,  quand  on  sera  en  nécessité  de  se  déclarer. 
Mais  maintenant,  mes  frères,  si  nous  pres- 
sons la  plupart  de  nos  auditeurs  de  se  déclarer 
entre  Jésus-Christ  et  le  monde,  Jésus  perdra  sa 
cause,  le  monde  sera  hautement  suivi:  lant  le 
christianisme  est  aboh,  tant  le  baptèiue  est  ou- 
blié. Je  nevous  laisse  donc  point  d'option  :  non, 
non,  la  cause  est  jugée  ;  il  n'y  a  rien  à  délibérer  : 
IS'iinc  judicium  est  mundi.  11  faut  condamner  le 
monde.  Voici  les  jours  salutaires  où  vous  appro- 
chez de  la  sainte  table  ;  c'est  là  qu'il  iaul  con- 
damner le  monde,  «  de  peur,  comme  dit  l'xV- 
pôtre,  que  vous  ne  soyez  damnés  avec  le  mon- 
de: 5)  JSc  cum  hoc  miiudo  damiiemnr  2;  mais  ne  le 
condamnez  pas  à  demi,  comme  vous  avez  fait 
jusqu'à  présent.  Vous  ne  voulez  pas  aimer,  vous 
voulez  plaire  ;  vous  no  voulez  pas  être  asservis, 

•  III  Reg.,  xvJJ,  21.  —  2  Cui:,  x:,  32. 


VOUS  voulez  asservir  les  autres  et  faire  perdre  à 
ceux  que  Jésus  a  affranchis  pir  son  sang  une 
liberté  qui  a  coûté  un  si  grand  prix  :  Lacerata 
est  lex,  et  non  pervenit  iisque  ad  finem  judi- 
ciumK 

Non,  non,  le  monde  doit  perdre  sa  cause  en 
tout  et  partout.  Car  jamais  il  n'en  fut  de  plus 
déplorée.  Ne  me  demandez  donc  pas  jusqu'où 
vous  devez  éloigner  de  vous  les  vaines  super 
fluités.  Quand  vous  demandez  ces  bornes,  ce 
n'est  pas  que  vous  vouliez  aller  jusqu'où  il  le 
faut  nécessairement  ;  mais  c'est  que  vous  crai- 
gnez d'en  faire  trop.  Craignez-vous  d'en  faire 
trop  quand  vous  aimez,  trop  pour  vos  parents, 
trop  pour  le  i)rince,  trop  pour  la  patrie,  parce 
qu'il  y  a  quelque  image  de  Dieu  ?  Point  de  bor- 
nes: à  plus  forte  raison  pour  Dieu  même.  Ceux 

qui  veulent  vous  donner  des  bornes On  vous 

trompe,  on  vous  abuse.  Vie  chrétienne,  conti- 
nuelle circoncision.  Ne  me  demandez  pas  ce  qu'il 
faut  faire.  Commencez  à  retrancher  quelque 
vanité,  et  le  premier  retranchement  vous  éclai- 
rera pour  les  autres,  etc.  Aimez,  voilà  votre 
règle.  Ayez  la  croix  de  Jésus  dans  votre  cœur, 
elleferaune  perpétuelle  circoncision,  tantqu'en- 
fin  vous  soyez  rédiùts  à  la  pure  simplicité  du 
christianisme.  Oh  !  que  le  monde,  direz-vous, 
serait  hideux,  etc.  !  C'est  ce  qu'objectent  les 
païens  :  Si  esset  seciiritas  magna  miganim,  fe- 
licia  essent  tempora,  et  magnum  felicitulem  rébus 
liumanis  Christns  adtidUset  2. 

Condamnez  donc  le  monde  sans  réserve.  Ainsi 
puissiez-vouséternellement  être  en  Jésus-Christ; 
ainsi  puissiez-vous  cdébrer  avec  lui  une  Pàque 
sainte  !  Pàijue,  c'est-à-dire  passage  :  puissiez- 
vous  donc  passer,  non  avec  le  monde,  mais 
passer  avec  Jésus-Christ,  pour  aller  du  monde  à 
Dieu  jouir  des  consolations  éternelles  que  je 
vous  souhaite  avec  la  bénédiction  de  Monsei- 
gneur. Amen. 

I  IlabiC;  1,  4.  Voj/.  lllo  Sorm.  lU  la  Mad<:le:ne,  Siii-  iu    li;i.  —  ^  6 
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SERMON 

POUR  LE  SAMEDI  VEILLE  DU   DIMANCHE  DE  LA  PASSION 

SUR  LES  JUGEMENTS  HUMAINS 

Prêclié  à  Poris,  dans  l'église  de  l'Orotoire,  rue  Siint-IIo,.o  '',  le  14  avril  inno. 

La  Gazette  de  France,  sous  la  rubrique  du  20  avril  1GG9,  disaii  :  «  Le  14  avril,  dimanche  des  Rameaux,  Madame  enlendJ 
dans  l'église  des  prêtres  de  l'Oratoire,  la  prédication  de  M.  l'abbé  Bossuft.i,  Les  Annales  Mss.  de  l'Oratoire  confirment  le  fait; 
M.  Floquet,  auquel  nous  sommes  redevables  d'une  si  précieuse  indication  a  tiré  déjà  une  conséquence  que,  pour  notre  pa 
avantde  l'avoir  lu,  nous  étions  déterminé  à  accepter.  Donc  Dossuet  a  prêché  la  station  du  Carême  de  1G69,  à  l'Oratoire.  Com- 
ment imaginer  en  effet  une  invitation  isolée  à  prêcher  un  seul  jour,  en  interrompant  le  stationnaire,  et  précisément  pour  lui  en- 
lever l'honneur  de  parler  devant  la  Reine?  Mais  la  présence  de  la  reine,  ce  jour-là,  sans  autre  motif  évidemment  que  le  plaisir 
d'entendre  bossuet,  n'e^t-elle  pas  à  elle  seule  la  démonstration  de  notre  thèse?  Pourquoi  Sa  Majesté  vient-elle,  au  jour  des  Ra- 
meaux, à  l'église  de  l'Oratoire,  à  l'heure  de  la  prédication,  si  ce  n'est  parce  que  Bossuet  y  poursuit  le  cours  de  sa  station  qua- 
dragésimale? 

II.  Floquet  nous  met  sur  la  traça  d'un  sermon  à  ajouter  à  la  série  de  ceux  que  nous  essayons  de  ramener  à  cette  station  igno- 
rée :  ce  serait  celui  de  la  Nécessité  (Raison)  des  souffrances,  p.  452.  Si,  dans  ce  sermon  prêché  aux  Carmélites  en  16G1,  l'ora- 
teur a  dit  fréquemment  dmes  saintes,  Mes  chères  sœurs,  il  a  dit  aussi  ;  Messieurs.  Cette  dernière  expression  ne  serait-elle  pas 
le  témoignage  d'une  retouche  pour  le  carême  de  16G9  à  l'Orato're? 

Relevoii?  enlin  une  de  ces  fautes  des  premiers  éditeurs  dont  la  sagacité  de  M.  Floquet  nous  donne  une  complète  réparation, 
et  dont  M.  Lâchât  a  oublié  de  le  remercier.  «  Jetée  sur  le  feuillet  à  part  (l'allocution  à  la  reine),  séparée  depuis  du  sermon  au- 
quel elld  appai  tient,  elle  devait,  bien  à  tort,  être  mêlée  avec  ces  fragments  détachés  dont,  ayant  renoncé  à  retrouver  la  place, 
les  éditeurs  de  Bossuet  ûvein  un  Recueil  de  pensées  chrétiennes  et  morales.  Le  litre  :  Des  Jugements  Humains,  qui,  écrit  en 
tète  de  ce  fragment,  par  Bossuet  lui-même,  l'aurait  dû  faire  insérer  dans  le  sermon...  dont  si  manifestement  il  fit  partie,  n'ayant 
pas  assez  fixé  l'attention  des  éditeurs,  l'heure  est  enfin  venue  de  lui  rendre  sa  place.  »  —  Eludes,  t.  m,  p.  300-303. 


Nemo  te  condemnavit ?  Qux  nixit  : 
Nemo,  Domine.  Dixil  aulem  Jésus  : 
Nec  ego  te  condemnabo;  rade  et 
jam  amptius  nolli  peccare. 

Personne  ne  t'a  condamnée  ?  dit 
Jésus  à  la  femme  adultère  ;  laquelle 
lui  répondit  :  personne.  Seigneur. 
Et  Jésus  lui  dit  :  Je  ne  te  condam- 
nerai pas  aussi;  va  et  dorénavant 
ne  pèche  plus.  Joan.,  viii,  10,  11. 


Quel  est,  Messieurs,  ce  nouveau  spectacle?  Le 
juste  prend  le  parti  des  coupables;  le  censeur  des 
mœurs  dépravées  désarme  les  zélateurs  de  la  loi, 
élude  leur  témoignage,  arrête  toutes  leurs  pour- 
suites; en  un  mot  Jésus,  le  chaste  Jésus,  après 
s'être  montré'  si  sévère  aux  moindres  regards  im- 
modestes,défend  aujourd'hui  publiquement  une 
adultère  publique;  et  bien  loin  de  la  punir  2  étant 
criminelle,  il  la  protégehautement  étant  accusée, 
et  l'arrache  au  dernier  supplice  étant  convain- 
cue. Voyez  comme  il  renverse  les  choses  :  au  lieu 
de  confondre  la  coupable,  il  l'encourage;  au  lieu 
d'encourager  les  accusateurs,  il  les  confond  ;  et 
changeant  toute  la  rigueur  de  la  peine  en  un 
simple  avertissement  de  ne  pécher  plus,  il  ne 
craint  pas  de  faire  revivre  l'espérance  abattue 
de  la  pécheresse  ^  et  d'effacer  pour  ainsi  dire 
de  ses  propres  mains  la  honte  qui  couvrait  jus- 
tement sa  face  impudique.  Il  y  a  quelque  mys- 


ÎLui  qui   s'est   montré, 
abattue. 


•  Condamner.    —  ^   go,,  espécance 


tère  caché  dans  cette  conduite  du  Sauveur  des 
âmes,  et  il  en  faut  aujourd'hui  chercher  le  se- 
cret après  avoir  imploré  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave. 
Je  commencerai  ce  discours  en  vous  faisant  le 
récit  de  l'histoire  de  notre  évangile,  afin  que 
vous  laissiez  d'abord  épancher  vos  cœurs  dans 
une  sainte  contemplation  de  la  clémence  in- 
comparable du  Sauveur  des  âmes.  Les  Juifs  lui 
amènent  avec  grand  tumulte  cette  misérable 
adultère,  et  le  font  l'arbitre  de  son  supplice. 
«  La  femme  que  nous  vous  présentons,  disent- 
ils,  a  été  surprise  en  adultère  ;  Moïse  nous  a 
commandé  de  lapider  de  tels  ciiminels  ;  mais 
vous,  Maître,  qu'ordonnerez-vous  ?  »  Tu  erçjo, 
quid  dicis  '  ?  C'est  ce  que  disent  les  pharisiens. 
Mais  Jésus,  qui,  lisant  dans  le  fond  des  cœurs, 
voyait  qu'ils  étaient  poussés,  non  point  par  le 
zèle  de  la  justice  qui  craint  la  contagion  des 
mauvais  exemples,  mais  par  l'impatience  d'un 
zèle  amer  ou  par  l'orgueil  fastueux  d'une  piélé 
affectée,  ne  rougit  ni  devant  Dieu,  ni  devant 
les  hommes,  de  prendre  en  main  la  défense 
de  cette  impudique.  «  Celui  de  vous  qui 
est  innocent,  qu'il  jette,  dit-il,  la  première 
pierre  2.  »  Ils  se  retirent  confus,  et  je  ne  vois 
plus,  dit  saint  Augustin,  que  le  médecin  avec  la 
malade,  et  la  chasteté  même  avec  l'impudique  : 
je  vois  la  grande  et  extrême  misère  avec  la 
grande  et  extrême  miséricorde  :  Remansit  pec- 

I  Joan.,  4,  5  —  ^  four,.,  via,  7. 
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catrix  et  salvator,  remansit  œgrota  et  medicus, 
remausit  misera  et  misericordia  ^ 

Cette  pauvre  femme  étonnée,  après  avoir 
échappé  des  mains  des  coupables  qui  avaient  eu 
honte  de  la  condamner,  se  croyait  perdue  sans 
ressource,  regardant  devant  ses  yeux  la  justice 
même  et  se  voyant  appelée  à  son  tribunal  lorsque 
Jésus,  l'aimable  Jésus,  toujours  facile,  toujours 
indulgent  «  non  par  la  conscience  d'aucun  péché, 
mais  par  une  bonté  infinie,  »  rassura  sou  âme 
tremblante  par  ces  aimables  paroles  que  la  dou- 
ceur même  a  dictées:  «  Nul,  dit-il,  ne  t'a  con- 
damnée, etjc  ne  te  condamnerai  pas  non  plus  que 
les  autres.  »  De  même  que  s'il  eût  dit  :  <r  Si  la  ma- 
lice t'a  pu  épargner  2,  pourquoi  craindrais-tu 
l'innocence  ?  »  Si  malitia  tibi  parcere  potiiit, 
qiiid  metuis  innocentîam  3  ?  Je  suis  un  Dieu  pa- 
lient,  qui  pardonne  volontiers  les  iniquités  ;  j'en 
veux  aux  crimes  et  non  aux  personnes,  et  je 
supporte  les  péchés  afin  de  sauver  les  pécheurs  : 
«  Va  donc,  et  seidement  ne  pèche  plus  :  »  Vade 
etjam  amplius  noli  peccare. 

Voilà,  Messieurs,  un  rapport  fidèle  de  ce  que 
raconte  saint  Jean  dans  l'évangile  de  cette  jour- 
née :  quelles  seront  là-dessus  nos  réflexions? 
Je  découvre  de  toutes  parts  des  instructions  im- 
portantes que  nous  pouvons  tjrer  de  cet  évan- 
gile ;  mais  il  faut  réduir^^  toutes  nos  pensées  à 
un  objet  fixe  et  déterminé  ;  et  parmi  ce  nombre 
infini  de  choses  qui  se  piéscntent,  voici  à  quoi 
je  m'arrête.  Les  deux  vices  les  plus  ordinaires 
et  les  plus  universellement  étendus  que  je  vois 
dans  le  genre  humain,  c'est  un  excès  de  sévé- 
rité et  un  excès  d'indulgence  ;  sévérité  pour  les 
autres,  et  indulgence  pour  nous-mêmes.  Saint 
Augustin  l'a  bien  remarqué  et  l'a  exprimé  élé- 
gamment en  ce  petit  mot  :  Curiosum  genus  ad 
cognoscendam  vitam  alienam,  desidiosum  ad 
corrigendam  suam  ^  :  «■  Ah  !  dit-il, que  les  hom- 
mes sont  diligents  à  reprendre  ^  la  vie  desaulres, 
mais  qu'ils  sont  lâches  et  paresseux  à  corriger 
leurs  propres  défauts  !  »  Voilà  donc  deux  mor- 
telles maladies  qui  aifligent  le  genre  humain  : 
jug.  r  les  autres  en  toute  rigueur,  se  pardonner 
tout  à  soi-mêiue;  voir  le  fétu  dans  l'œil  d'autrui, 
ne  voir  pas  la  poutre  dans  le  sien  ;  faire  vaine- 
ment le  vertueux  par  une  censure  indiscrète, 
nourrir  ses  vices  effectivement  par  une  indul- 
gence criminelle  ;  enlin  n'avoir  un  grand  zèle 
que  pour  inquiéter  le  prochain,  et  abandonner 
cependant  sa  vie  à  un  extrême  relâchement  dans 
toutes  les  parties  de  la  discipline  6. 

•s.  August-,  Sjrm.  xii,  n.  6. 

2  Var.  :  T'a  pu  pardonner.  — 'S.  August.,  Episl.  CLiu  ad  Macs- 
don.,  n.  15.  —  '  Confess,,  lib.  X,  cap.  m. 

*  Var.  :  A  rechercher.  —  *  Et  s'abandonner  à  un  extrême  relâclie- 
ncent  pour  soi-même. 


0  Jésus,  opposez-vous  à  ces  deux  excès,  et 
apprenez  aux  hommes  pécheurs  à  n'être  ri- 
goureux qu'à  leurs  propres  crimes. C'est  ce  qu'il 
fait  dans  notre  évangile;  et  cette  même  bonté, 
qui  réprime  la  licence  déjuger  les  autres,  éveilb 
la  conscience  endormie  pour  juger  sans  misé- 
ricorde ses  propres  péchés.  C'est  pourquoi  il 
avertit  tout  ensemble,  et  ces  accusateurs  échauf- 
fés  qui  se  rendent  inexorables  envers  le  pro- 
chain, qu'ils  modèrent  leur  ardeur  inconsi- 
dérée; et  cette  femme  trop  induljxenle  à  ses 
passions,  qu'elle  ne  donne  plus  rien  à  ses 
sensi.  Vous,  dit-il,  pardonnez  aux  autres,  et  ne 
les  jugez  pas  si  sévèrement  :  et  vous,  ne  vous 
pardonnez  rien  à  vous-même,  et  désormais 
ne  péchez  plus.  C'est  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Cette  censure  rigoureuse  que  nous  exerçons 
sur  nos  frères,  est  une  entreprise  insolenle  et 
contre  les  droits  de  Dieu  et  contre  la  liberté  pu- 
blique. Le  jugement  appartient  à  Dieu,  parce 
qu'il  est  le  Souverain;  et  lorsque  nous  entrepre- 
nons de  juger  nos  frères  sans  en  avoir  sa  com- 
mission, nous  sommes  doublement  coupables, 
parce  que  nous  nous  rendons  tout  ensemble  et 
les  supérieurs  de  nos  égaux  et  les  égaux  de 
notre  supérieur,  violant  ainsi  par  un  môme  at- 
tentat et  les  lois  de  la  société  et  l'autorité  de 
l'empire.  Pour  nous  opposer,  si  nous  le  pou- 
vons, à  un  si  grand  renversement  des  choses 
humaines  2,  il  nous  faut  chercher  aujourd'hui 
des  raisons  simples  et  familières,  mais  fortes  et 
convaincantes. 

Pour  les  exposer  avec  ordre,  distinguons 
avant  toutes  choses  deux  sortes  de  faits  et 
deux  sortes  d'hommes  que  nous  pouvons  con- 
damner ;  ou  plutôt  ne  distinguons  rien  de  nous- 
mêmes,  mais  écoutons  la  distinction  que  nous 
donne  l'Apôtre.  Il  y  en  a  dont  les  actions  sont 
manifestement  criminelles,  et  d'autres  dont  les 
conduites  peuvent  avoir  un  bon  et  un  mauvais 
sens.  Il  faut  aujourd'hui  donner  les  maximes 
pour  bien  régler  notre  jugement  dans  ces  deux 
rencontres,  de  peur  qu'il  ne  s'égare  et  ne  se  dé- 
voie. Cette  distinction  est  très-imporlante,  et 
saint  Paul  n'a  pas  dédaigné  di;  la  remarquer  lui- 
même,  écrivant  ces  mots  à  saint  Timothée  :  «  Il 
y  a  des  hommes,  dit-il,  dont  les  péchés  sont 
manifestes  et  précèdent  le  jugement  que  nous 
en  faisons;  et  aussi  il  y  en  a  d'autres  qui  suivent 

1  Yar-  :  C'est  pourquoi  il  dit  tout  ensemble,  et  à  ces  accusateurs 
échaufTés  qui  .'■e  rendent  inexorables  enrers  le  prochain,  qu'ils  mo- 
dèrent leur  ardeur  inconsidérée  ;  et  à  cette  femme  trop  indulgente 
à  ses  passions,  qu'elle  ne  leur  donne  plus  rien  désormais.  —  ^  Afin 
d'eirpêclier,  si  nous  le  pouvons,  un  si  grand  renversement  des  cho- 
ses ùuuâincs. 
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le  jugement  1  ;  »  Quorumdam  hominum  peccata 
manifesta  sunt,  prœcedentia  ad  judicium,  quos- 
dam  aiitem  et  subsequantiir  2. 

Ce  passage  de  l'Apôtre  est  assez  obscur,  mais 
l'interprétation  de  saint  Augustin  nous  éclair- 
cira  sa  pensée.  Il  y  a  donc  des  actions,  dit  saint 
Augustin  *,(iui  pt  rient  leursjugementsen  elles- 
mêmes  etdansleurspropresexcè.^  Par  exemple, 
pour  nous  restreindre  aux  termes  de  notre 
évangile,  un  adultère  public,  c'est  un  crime  si 
manifeste,  que  nous  pouvons  condamner  sans 
témérité  ceux  qui  en  sont  convaincus,  parce 
que  la  condamnalioji  que  nous  en  faisons  est  si 
clairement  précédée  parcelle  qui  est  empreinte 
dans  la  malice  de  l'acte,  que  le  jugement  que 
nous  en  portons  ne  pouvant  jamais  être  faux  , 
ne  peut  par  conséquent  être  téméraire.  Mais  il 
a  d'autres  actions  dont  les  modl's  sont  douteux 
elles  intentions  incerta'ncs,  qni  peuvent  être 
expliquées,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  d'un  bon  ou 
d'un  mauvais  sens.  De  telles  actions,  dit  l'Apôtre, 
ne  portent  pas  en  elles-mêmes  leur  jugement, 
parce  qu'il  ne  nous  parait  pas  dans  quel  esprit 
on  les  lait;  si  bien  que  dans  le  jugement  que 
nous  en  faisons,  nous  accommodons  ordi- 
nairement, non  point  notre  pensée  à  la  cbose, 
mais  la  cbose  à  notre  pensée.  Ainsi,  dit  le  saint 
Apôtre,  le  jugement  ne  précède  pas  dans  la 
chose  môme  ;  nous  ne  recevons  pas  la  loi,  mais 
nous  la  donnons  sans  autorité.  La  sentence  que 
nous  prononçons  n'est  donc  qu'une  pure  idée, 
le  songe  d'un  bomine  qui  veille,  le  jeu  ou  l'é- 
garement d'un  esprit  qui  bàlit  en  l'air  et  qui 
feint  *  des  taiileaux  dans  les  nues;  mais  le  juge- 
ment véritable  suivra  en  son  temps. 

Car  viendra  le  grand  jour  de  Dieu,  où  tous 
les  secrets  des  cœurs  seront  découverts,  tous  les 
conseils  publiés,  toutes  les  intentions  éclaircies; 
et  en  attendant,  chrétiens,  le  jugement  du  Sei- 
gneur n'ayant  pas  encore  paru,  celui  que  nous 
porterions,  en  cola  même  que  très-souvent  il 
pourrait  être  douteux  et  trompeur,  serait  tou- 
jours nécessairement  téméraire  et  dangereux- 
Voilà  les  deux  états  de  notre  prochain,  sur  les- 
quels nous  pouvons  juger.  0  Dieu  .'que  d'excès 
dans  l'un  et  dans  l'autre  1  que  de  soupçons  té- 
méraires !  que  de  préjugés  iniques  I  que  de  ju- 
gements précipités  !  Deiicta  quis  vUelligit  ^  ? 
Uni  pourra  entendre  tous  ces  crimes?  qui  pourra 
démèli'r  tous  ces  embarras  ï  Pour  vous  en  don- 
ner l'ouverture,  je  vous  propose  en  un  mot  une 
maxime  généiale  que  je  mets  devant  votre  vue 
comme  un  flambeau  lumineux,  sous  la  conduite 


1  Ver.  :  Dont  le  jugo'.nent  suit  Icô  actions.  —  -  î   T'.nolh.,  v,  24- 
I   '  De  Serin.  Dûr.uui  m  monU,  lib.  II,  cap.  xviu,  n.  CO. 
♦  VoT.  :  Qui  fait  —  '  •?««'•  ^vm,  13. 


duquel  vous  pourrez  ensuite  descendre  au  dé- 
tail des  vices  particuliers  dans  lesquels  nous 
tombons  par  nos  jugements. 

Cette  merveilleuse  lumière  que  j'ai  aujourd'hui 
à  vous  proposer,  c'est.  Messieurs,  cette  vérité, 
que  nous  devons  suivre  Dieu  et  juger  au- 
tant qu'il  décide.  Car  ce  beau  commandement 
de  ne  juger  pas,  si  souvent  répété  dans  les 
Ecritures,  ne  s'étend  pas  jusqu'à  nous  défendre 
de  condamner  ce  que  Dieu  condamne  ;  au  con- 
traire cesl  notre  devoir  de  conformer  notre  ju- 
gementà  celui  de  sa  vérité.  Non,  non, ne  croyez 
pas,  chrétiens,  que  ce  soit  le  dessein  de  notre 
Sauveur  de  faire  un  a'^iieau  vice,  de  le  mettre  à 
couvert  du  blâme  et  de  le  laisser  triompher  sans 
contradiction  '  ;  il  veut  qu'on  le  trouble,  qu'on 
l'inquiète,  qu'on  le  blàuje,  qu'on  le  condamne. 
Ilfaid  condamner  bautement  les  crimes  publics 
et  scandaleux;  il  faut  aller  quelquefois  en  les 
reprenantjusqu'à  la  dureté  et  à  la  rigueur  2. 
«  Reprends-les  durement,  »  dit  le  saint  Apôtre  : 
Increpa  illos  dure^  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  pres- 
ser les  pécbeurs  et  leur  jeter  pour  ainsi  dire 
quelquefois  au  front  des  vérités  toutes  sèches 
pour  les  faire  rentreren  eux-mêmes,  parce  que 
la  correction  qui  a  deux  principes,  la  charité 
et  la  vérité,  doit  emprunter  ordinairement  une 
certaine  douceur  de  la  charité  qui  est  douce  et 
comi)atissante,  mais  elle  doit  aussi  souvent  em- 
prunter quelque  espèce  de  rigueur  et  de  dureté 
de  .la  vérité  qui  cstinilexible. 

Vous  voyez  donc  qu'il  nous  est  permis,  bien 
plus,  qui!  nous  est  ordonné  de  condamner 
hardiment  les  conduites  i-candaleuses  des  pé- 
cheurs publics,  parce  que  le  jugement  de  Dieu 
précédant  le  nôtre,  nous  ne  craignons  pas  de 
nous  égarer.  Mais  voici  la  règle  immuable  que 
nous  devons  observer  :  c'est  de  suivre  Dieu 
simplement,sansrien  usurper  pour  nous-mèine. 
Telle  est  la  règle  assurée  que  sa  vérité  rend 
souveraine,  son  équité  infaillible,  sa  simplicité 
vénérable.  Mais  nous  péclions  doublement  con- 
tre l'équité  de  cette  règle.  Car  dans  sa  simplicité 
elle  ne  laisse  pas  d'avoir  deux  parties  nécessai- 
rement enchaînées  :  la  première,  de  suivre 
Dieu,  et  au  contraire  nous  jugeons  plus  que 
Dieu  ne  juge  ;  la  seconde,  de  ne  rien  usurper 
pour  nous,  et  au  contraire  en  jugeant  les  cri- 
mes nous  nous  attribuons  ordinairement  une 
injuste  supériorité  sur  les  personnes,  qui  nous 
inspire  une  aigreur  cachée  ou  un  superbe  dé- 
dain -i. 

1  yar  :  Que  ce  soit  le  dessein  de  notre  Sauveur  qu'on  épargne  le 
vice,  ni  qu'il  triomphe.  —  -Il  faut  condamner  les  cnmes  publics  et 
scandaleux  ;  bi^-n  loin  qu'il  nous  soit  d.-lc  ,dil  de  les  condamner^ 
il  nous  est  commandé  de  les  reprendre  et  d  aller  quelquefois  en  les 
reprenantjusqu'à  la  dureté  et  àla  rigueur.  —  ^  TH.,  i,  13. 

*  VnT.  :  V.n  dédain  fastueux. 
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Par  exemple,  car  il  faut  venir  au  détail  des 
choses,  et  j'ai  promis  d'y  descendre,  cet  lioinme 
est  voluptueux,  et  cet  autre  esi  injuste  etviolent. 
Vous  condamnez  leur  conduite,  et  vous  ne  la 
condaiunez  pas  témérairement,  puisque  la  loi 
divine  la  condamne  aussi.  Mais  si  vous  les  re- 
gardez, (lit  saint  Augustin",  comme  des  malades 
incurables,  si  vous  vous  éloignez  d'eux  comme 
de  pécheurs  incorrigibles,  vous  faites  injure  à 
Dieu  et  vous  ajoutez  à  son  jugement  Vous  avez 
vu  ces  personnes  dans  des  pratiques  dangereu- 
ses; vous  blâmez  ces  pratiques,  et  vous  faites 
bien,  pnisque  lEcriture  les  blàme.Mais  vous  ju- 
gez de  l'état  présent  par  les  désordres  delà  vie 
passée  ;  vous  dites  avec  le  Pharisien  :  Si  l'on  sa- 
vait quelle  est  celte  femme  !  et  vous  ne  regardez 
pas,  non  plus  que  lui,  qu'elle  est  peut-être 
changée  par  la  pénitence  :  vous  ne  jugez  plus 
selon  Dieu,  et  vous  passez  les  bornes  qu'il  vous 
a  prescrites.  Ne  jugez  donc  point  désormais  ni 
de  l'avenir  par  le  présent,  ni  du  présent  par  le 
passé.  Car  ce  jugement  n'est  pas  selon  Dieu  ni 
selon  ses  saintes  lumières.  »  Chaque  jour,  dit 
l'Ecriture,  a  sa  malice  2.  «  Ainsi  lorsque  vous 
découvrez  quelque  désordre  visible,  au  lieu 
d'outrager  vos  frères  par  des  invectives  cruelles, 
espérez  plutôt  un  temps  meilleur  et  plus  pur  3, 
et  tempérez  par  cette  espérance  l'amertume  de 
de  votre  zèle  qui  s'emporte  avec  trop  d'excès. 
Ne  jugez  pas  de  l'état  présent  par  vos  connais- 
sances passées.  Car  ignorez-vous  les  miracles 
qu'opère  l'Esprit  de  Dieu  dans  la  conversion  des 
cœurs?  Peut-être  que  ce  vieux  pécheur  est  de- 
venu un  autre  homme  par  la  grâce  de  la  pé- 
nitence. Si  vous  découvrez  encore  en  sa  vie  quel- 
que reste  de  faiblesse  humaine,  gardez-vous 
bien  de  conclure  que  c'est  un  trompeur  et  un 
hypocrite;  ne  dites  pas,  comme  vous  faites:  Ah  ! 
le  cœur  commence  à  paraître,  le  naturel  s'est 
fait  voir  à  travers  le  masque  dont  il  se  couvrait. 
Car,  ù  Dieu  !  ô  juste  Dieu  !  quel  est  ce  raisonne- 
ment ?  Quoi  !  sensuit-il  qu'on  soit  un  démon, 
parce  qu'on  n'est  pas  un  ange  ;  ou  que  l'embra- 
sement dure  encore,  par  ce  que  l'on  voit  quel- 
que fumée  ou  quelque  noirceur  ;  ou  que  la 
campagne  soit  inondée,  parce  que  la  rivière  en 
se  retirant  a  laissé  peut-être  quelques  eaux  en 
des  endroits  plus  profonds  ;  ou  que  les  passions 
dominent  encore,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
peut-être  tout-à-fait  domptées  ?  Vous  dites  que 
c'est  malice,  et  c'est  peut-être  imprudence;  vous 
dites  que  c'est  habitude,  et  c'est  peut-être  cha- 
leur et  emportement. 

Ah  !  cet  homme  que  vous  blâmez  d'une  façon 

1  De  Serm.  Domini  in  monte,  ubi  supra.  —  *  Matlh.,  Vi,  34. 
»  Var.  :  Plus  heureux. 
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SI  cruelle,  fait  peut-être  beaucoup  davantage. 
Non-seulement  il  se  blâme,  mais  il  se  condam- 
ne, mais  il  se  châtie,  mais  il  gémit  de  son  ma] 
qu'il  voit  sans  doute  devant  Dieu  bien  plus 
grand  sans  com|)araison  que  vos  jugements  in- 
discrets ne  le  font  paraître  à  vos  yeux.  Cessez 
donc  de  vous  égaler  à  la  puissance  su[)rème  par 
la  témérité  de  juger  vos  frères.  Blâmez  ce  que 
Dieu  blâme,  condamnez  ce  que  Dieu  condamne; 
mais  ne  passez  point  ces  limi  tes  i  sacrées.  «  Ne 
soyez  point  sages  plus  qu'il  ne  faut  ;  mais  soyez 
sages  selon  la  mesure  2,  »  c'est-à-dire  ne  juj^ez 
pas  plus  que  Dieu  n'a  voulu  juger.  Autant  qu'il 
a  plu  à  cegrand  Dieu  de  nous  découvrir  ses  ju- 
gcments,ne  craignez  point  de  les  suivre  ;  mais 
croyez  q  lo  loutce  qui  est  au  delà  est  un  abîme 
effroyable  où  notre  audace  insensée  trouvera  un 
naufrage  infaillibles.  Ce  n'est  pas  assez,  chré- 
tiens; et  nous  avons  remarqué  que  même  en  nous 
élevant  contre  les  péchés^  publics,  nous  tombons 
dans  un  autre  excès  ;  nous  exerçons  sur  les 
autres  »  une  espèce  de  tyrannie,  nous  prenons 
contre  eux  un  esprit  d'aigreur  ou  un  esprit  de 
dédain,  et  devenons  tellement  censeurs  que 
nous  oublions  que  nous  sommes  frères.  Tel  était 
le  vice  des  pharisiens  ;  ce  n'était  pas  la  compas- 
sion de  notre  commune  faiblesse  qui  leur  faisait 
reprendre  les  pécnés  des  hommes,  ils  se  tiraient 
hors  du  pair;  et  comme  s'ils  eussent  été  les  seuls 
impeccables,  i;S  parlaient  toujours  dédaigneu- 
sement des  pécheurs  et  des  publicains.  Ils  s'éri- 
geaient en  censeurs  publics,  non  point  pour 
guérir  les  plaies  et  corriger  les  péchés,  mais  pour 
s'élever  au-dessus  des  autres  et  étaler  magnifi- 
quement leur  oigueilleuse  justice.  C'est  pour- 
quoi le  Seigneur  Jésus  les  voyant  approcher 
de  lui  dans  cet  esprit  dédaigneux,  il  les  confond 
par  cette  parole  :  «  Celui,  dit-il,  qui  est  inno- 
cent, qu'il  jette  la  première  pierre  6.  » 

Apprenons  de  là,  chrétiens,  en  quel  espiit 
nous  devons  juger,  même  des  crimes  les  plus 
scandaleux  :  gardons- nous  de  tirer  aucun  avan- 
tage de  la  censure  que  nous  en  faisons.  Car 
n'avons-nous  pas  reconnu  que  ce  n'est  pas  à 
nous  de  rien  pi'ononcer,  mais  de  suivre  humble- 
ment ce  que  Dieu  prononce  ?  La  lumière  de  vé- 
rité qui  brille  en  nos  âmes  et  y  condamne  les 
dérèglements  7  que  nos  frères  nous  rendent 
visibles  dans  leurs  actions  criminelles,  n'est  pas 
une  prérogative  ^  qui  nous  soit  donnée  pour  pren- 
dre ascendant  sur  eux  ;  mais  c'est  une  impres- 
sion qui  se  fait  en  nous  de  la  justice  supérieure 
par  laquelle  nous  serons  jugés  tous  ensemble. 

•  Var.  :  Ces  bornes.  —  '  Rom.,  xu.  3. 

3   Var  :  Sa  perte  infaillible.  —  '   Les  scandales.  —  '  Nos  frères. 
—  *  Joan.,  viii,  7.  —  '  Les  désordres.  —  *  Une  connaissance. 
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Ainsi  prononçant  par  le  même  arrêt  leur  con- 
damnation et  la  vôtre,  pouvez-voiis  en  tirer  au- 
cun avantaîre,  et  ne  devez-vous  pas  an  contraire 
être  saisis  de  frayeur  et  de  tremblement  '/Consi- 
dérez le  Sauveur  et  voyez  dans  quel  esprit  de 
condescendance  il  dit  à  la  femme  adultère  :  Je 
ne  te  condamuerai  pas.  Si  la  justice  même  est 
si  indulgente,  faut-il  (jue  la  malice  soit  inexo- 
rable? Si  le  juge  est  si  patient,  le  criminel  ose- 
t-il  être  rigoureux?  Car  enfin  si  le  crime  que 
vous  condamnez,  si  cet  infâme  adultère  qui  vous 
fait  dédaigner  cette  pécheresse  n'est  pas  dans 
votre  cœur  par  consentement,  il  n'est  pas  moins 
dans  le  fond  de  votre  malice,  ou  dans  celui 
de  votre  faiblesse.  Ignorez-vous,  chrétiens,  de 
quelle  sorte  les  péchés  s'engendrent  en  nous?  Ils 
y  naissent  comme  des  vers  :  Os  fatuonim  ebuUit 
stultitiam  '  ;  non  engendrés  par  le  dehors,  mais 
conçus  et  bouillonnant  au  dedans  de  li  pourri- 
tuie  invétérée  de  notre  substance  2  et  du  fond 
mallfcureusement  fécond  de  notre  corruption 
originelle.  Ainsi  quand  les  crimes  que  vous  blâ- 
mez ne  seraient  point  dans  vos  consciences 
par  une  attache  actuelle,  ils  sont  enfermés  radi- 
calement dans  ce  foyer  intérieur  de  votre  cor- 
ruption ;  et  si  jamais  ils  en  sortent  par  une  at- 
tache affective,  en  condaumant  votre  frère, n'au- 
rez-vous  pas  parlé  contre  vous  et  foudroyé  votre 
tète?  Et  quand  nous  ne  tomberions  jamais  dans 
ce  même  crime,  ne  tombons-nous  pas  tous  les 
jours  dans  de  semblables  excès,  également  con- 
damnés 3  par  cette  suprême  Vérité  qui  est  l'ar- 
bitre de  la  vie  humaine  ?  Car  celui  qui  a  dit  : 
«  Tu  ne  tueras  pas,  »  a  défendu  aussi  Pimpudi- 
cité  ;  et  quoique  les  tables  des  commandements 
soient  partagées  en  plusieurs  articles,  c'est  la 
même  lumière  très-simple  de  la  justice  divine 
qui  autorise  tous  les  préceptes,  proscrit  tous 
les  crimes,  réprouve  toutes  les  transgres- 
sions. 

«  Toi  donc  qui  juges  les  autres,  tu  te  condam- 
nes toi-même,  »  counne  dit  l'Apôtre  *.  Par  con- 
séquent, chrétiens  si  nous  osons  condamner 
nos  frères,  et  nous  le  devons  quelquefois,  quand 
leurs  crimes  sont  scandaleux,  ne  condamnons 
pas  leurs  excès  comme  en  étant  éloignés;  que 
ce  ne  soit  pas  pour  nous  mettre  à  part,  mais 
pour  entrer  tous  ensemble  dans  un  sentiment 
intime  et  profond  et  de  nos  communs  devoirs 
et  de  nos  communes  faiblesses.  Ainsi  nous  sou- 
venant de  ce  que  nous  sommes,  ne  nous  lais- 
sons jamais  emporter  à  ces  invectives  cruelles  ■>, 


]  Prov-,  XV,  2. 

'  K'".  :  Mais  conçus  et  formés  de  la  pourriture  intérieure  de  notre 
aubsluiice.  —  ■"  C^iu  sont  également  condamnés.  —  *  Rom.,  n,  1. 
i  Var.  :  Sanglantes. 


à  ces  dérisions  outrageuses  qui  détournent  ma- 
licieusement contre  la  personne  l'horreur  qui 
est  due  au  vice.  C'est  un  jeu  cruel  et  sanglant 
qui  renverse  tous  les  fondements  de  l'huma- 
nité 1.  «  Un  innocent,  dit  TertuUien  parlant 
contre  les  jeux  des  gladiateurs(c'en  est  ici  une 
image),  ne  fait  jamais  son  plaisir  du  suppHce 
d'un  cou[)able  :  y>Innocem  de  supplicio  alterius 
Jœtiiri  non  potest  2.  Que  si  c'est  une  cruauté  de 
se  réjouir  du  supplice  de  son  frère,  quelle  hor- 
reur, quel  meurtre,  quel  parricide  de  se  faire  un 
jeu,  de  se  faire  un  s[)ectacle,  de  se  faire  un  di- 
vertissement de  soncrime  même? 

Si  nous  devons  être  si  réservés  dans  les  péchés 
scandaleux,  quelle  doit  être  notre  retenue  dans 
les  choses  cachées  et  douteuses?  A  quoi  pen-' 
sons-nous,  mes  frères,  de  nous  déchirer  mu- 
tuellement par  tant  de  soupçons  in'ustes?  Hélas! 
que  le  genre  humain  est  malheureusement  cu- 
rieux !  chacun  veut  voir  ce  qui  est  caché  et  ju- 
ger des  intentions.  Cette  humeur  curieuse  et 
précipitée  fait  que  ce  qu'on  ne  voit  pas  on  le 
devine  ;  et  comme  nous  ne  voulons  jamais  nous 
tromper,  le  soupçon  devient  bientôt  une  certi- 
tude, et  nous  appelons  conviction  ce  qui  n'est 
tout  au  plus  qu'une  conjecture,  iVIais  c'est  l'in- 
vention de  notreesprit,  à  laquelle  nous  applau- 
dissons et  que  nous  accroissons  sans  mesure. 
Que  si  parmi  ces  soupçons  notre  colère  s'élève,' 
nous  ne  voulons  plus  l'apaiser,  parce  que  «  nul 
ne  trouve  sa  colère  injuste  :  »  Nuîli  irascenti  ira 
sua  videtur  injusta  3.  Ainsi  l'inquiétude  nous 
prend  ;  et  par  cette  inquiétude  nourrie  par  nos 
défiances,  souvent  nous  nous  battons  contre  une 
ombre,  ou  plutôt  lombre  nous  fait  attaquer  le 
corps.  Nous  frappons  de  peur  d'être  prévenus, 
nous  vengeons  une  offense  qui  n'est  pas  encore  : 
Ipsa  solUcitudine  prius  malum  facimus  quam  pa- 
timur^  .-voyez  le  progrès  de  l'injustice.  Mon 
Dieu,  je  renonce  devant  vous  à  ces  dangereuses 
subtilités  de  notre  esprit  qui  s'égare.  Je  veux 
apprendre  de  votre  bonté  et  de  votre  sainte  jus- 
tice à  ne  présumer  pas  aisément  le  mal,  à  voir 
et  non  à  deviner,  à  ne  précipiter  pas  mon  juge- 
ment, mais  à  attendre  le  vôtre. 

Vous  me  dites  que  si  j'agis  de  la  sorte,  je  se- 
rai la  dupe  publique,  trompé  tous  les  jours  mille 
et  mille  fois  ;  et  moi,  je  vous  réponds  à  mon 
tour  :  Eh  quoi!  ne  craignez- vous  pas  d'être  si 
malheureusement  ingénieux  à  vous  jouer  de 
l'honneur  et  de  la  réputation  de  vos  semblables 
J'aime  beaucoup  mieux  être  trompé  que  da 
vivre  éternellement  dans  la  défiance,  fille  de  la 
lâcheté  et  mère  de  la  dissension.  Laissez-moi 
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errer,  je  vous  prie,  de  cette  erreur  innocente 
que  la  prudence,  que  l'humanité,  que  la  vérité 
même  m'inspire.  Car  la  prudence  m'enseigne 
à  ne  précipiter  pas  mon  jugement,  l'humanité 
m'ordonne  de  présumer  plutôt  le  bien  que  le 
mal  ;  et  la  vérité  même  m'apprend  de  ne  m'a- 
bandonner  pas  témérairement  à  condamner  les 
coupables,  de  peur  que  sans  y  penser  je  ne  flé- 
trisse les  innocents  par  une  condamnation  inju- 
rieuse. 

SECOND  POINT. 

Il  pourrait  sembler,  chrétiens,  que  c'est  pres- 
ser trop  mollement  celle  pécheresse  h  se  censu- 
rer elle  même,  que  de  lui  ordoimer  simple- 
ment de  ne  pécher  plus,  et  la  traiter  cependant 
avec  une  telle  indulgence  ;  mais  il  faut  vous 
faire  comprendre  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  effi- 
cace pour  rappeler  une  âme  étonnée  au  senti- 
ment de  ses  crimes. 

Nous  pouvons  voir  nos  péchés  ou  dans  la  jus- 
tice de  Dieu,  ou  dans  ses  miséricordes  et  dans 
les  trésors  de  ses  boutés  infinies.  Je  soutiens,  et 
il  est  vrai,  que  si  la  justice  nous  les  lait  voir 
d'une  manière  plus  terrible,  la  bonté  nous  les 
fait  sentir  d'une  manière  plus  vive  et  plus  péné- 
trante. Nos  péchés  sont  contraires,  je  vous  l'a- 
voue, à  la  justice  de  Dieu  qui  les  punit  ;  mais 
ne  le  sont-ils  pas  beaucoup  plus  à  la  bonté  de 
Dieu  qui  les  efface  ?  Que  faites-vous,  o  justice  ? 
Vous  laissez  le  crune,  et  vousyajoutez  la  peine. 
Mais  vous,  ô  bonté,  ô  miséricorde,  vous  ôtez  tout 
ensemble  la  peine  etlecrime;  et  en  pardonnant 
au  pécheur,  vous  portez  au  fond  de  son  cœur 
par  votre  indulgence  la  lumière  la  plus  per- 
çante pour  confondre  son  ingiatitude.  La  jus- 
tice tonne  et  foudroie  :  que  tait-elle  par  ses  fou- 
dres et  par  son  tonnerre  ^  Elle  rempht  l'imagi- 
nation de  la  terreur  de  la  peine.  La  bonté  va 
bien  plus  avant,  qui  par  ses  facilités  et  ses  com- 
passions lait  sentir  au  dedans  l'horreur  de  la 
faute.  Au  milieu  du  bruit  que  fait  la  justice,  le 
cœur  troublé  se  resserre  et  à  peine  se  sent  il  lui- 
même.  '  Les  douceurs  de  la  bonté  le  dilatent 
pour  recevoir  les  impressions  du  Saint-Esprit; 
tout  s'épanche,  tout  se  découvre,  et  jamais  on 
ne  sent  mieux  son  indignité  que  lorsqu'un  se 
sent  prévenu  par  une  telle  profusion  de  grâces. 

Quand  Joseph  se  découvrit  à  ses  frères  et 
qu'il  leur  dit  ces  paroles  :  «  Je  suis  Joseph  votre 
frèie,  que  vous  avez  vendu  en  Egypte,  ils fu- 

i  jS'ote  murg.  :   Le   mouvement   dans  la    crainte le   cœur   se 

trouble  et  à  peine  se  sent -il  lui-même;  il  se  resserre  en  lui-même  et 
voudrait  se  cacher  à  ses  propres  yeuic:  il  luit  de  toute  sa  force  la 
colère  qui  le  poursuit  ;  et  pour  fuir  plus  préci|)itammeni,  il  voudrait 
pouvoir  se  séparer  de  soi-même,  parce  qu'il  trouve  toujours  dans  son 
fond  un  Dieu  vengeur 


rent  saisis  d'une  grande  horreur  ^  ;  »  ils  senti- 
rent bien  qu'ils  avaient  mai  lait  de  le  livrer  de 
la  sorte.  iMiiis  lorsqu'il  commença  non-seule- 
ment à  les  rassmer,  mais  à  les  excuser,  et  qu'il 
leur  dit  ces  paroles  :  «  Eh  !  ne  vous  aiaigez  pas 
de  m'a  voir  vendu  ;  ce  n'a  pas  tant  été  par  votre 
malice  que  par  un  conseil  de  Dieu,  qui  voulait 
vous  préparer  ici  un  libérateur  par  une  telle 
aventure  2.  »  Et  lorsqu'il  «  les  embrassa  et 
qu'il  pleura  sur  chacun  d'eux  en  particulier  :  » 
Et  pl&ravit  super  siugulos  ^,  ah  !  les  reproches 
les  plus  sanglants  qu'il  auraii  pu  invenler  con- 
tre eux,  n'eussent  pas  été  capables  de  les  faire 
entrer  dans  le  senlimcnt  de  leurs  crimes  à  l'é- 
gal de  ces  larmes,  de  cette  tendresse,  de  ces  em- 
brassements  inprévus  d'un  frère  si  outragé,  et 
néanmoins  si  bon  et  si  tendre  et  si  bienfaisant. 
Il  en  est  de  même  de  notre  grand  Dieu.  Qu'il 
tonne,  qu'il  menace  et  qu'il  foudroie  ;  qu'il  crie 
à  mon  âme  étonnée  par  la  bouche  de  son  pro- 
phète :  Tu  m'as  quitté,  infidèle  ;  lu  t'es  abandon: 
née  à  tous  les  passants,  épouse  volage  et  parjure  : 
Tu  autem  fomicata  es  cum  amaturibus  mullis  *, 
j'entre  à  la  vérité  dans  le  sentiment  de  mes  hor- 
ribles infidélités;  mais  lorsqu'il  ajoute  après  : 
«  Toutefois  retourne  à  moi,  et  je  te  recevrai,  dit 
le  Seigneur,  »  c'est  ce  qui  achè\e  de  percer  mon 
cœur,  et  je  ne  vois  jamais  mieux  mes  ingraii- 
tudes  qu'au  milieu  de  ces  bontés  si  peu  méri- 
tées. Non,  mes  frères,  il  n'y  a  rien  de  plus  effi- 
cace pour  nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes  : 
ces  bontés  si  gratuites,  si  abondantes,  si  ines- 
pérées, si  surprenantes,  poussent  l'àine  jusqu'à 
son  néant;  et  les  larmes  d'un  père  attendil  qui 
tombent  sur  le  cou  de  son  prodigue,  lui  fond 
bien  mieux  sentir  son  indignité  que  les  repro- 
ches amers  par  lequels  il  aurait  pu  le  con- 
fondre. 

Venez  donc  ici,  chrétiens,  et  écoutez  votre 
Sauveur  qui  vous  montre  vos  ingratitudes.  Ce 
n'est  pas  la  voix  de  son  tonneiie  ni  le  cii  de  sa 
justice  irritée  que  je  veux  faire  retentir  à  vos 
oreilles  :  parlez,  amour  ;  parlez,  indulgence  ; 
parlez,  bontés  attirantes  d'un  Dieu  qui  est 
venu  chercher  les  pécheurs,  qui  leur  veut 
faire  sentir  leur  indignité,  non  par  la  violence 
de  ses  reproches,  mais  par  l'excès  de  ses  grâces; 
non  en  prononçant  leur  sentence,  m.ds  en 
leur  accordant  leur  pardon  ^.  C'est  la  méthode 
du  Sauveui"  des  âmes.  U  ne  dit  rien  de  fâcheux 
ni  aux  pécheurs,  ni  aux  publicainsqui  conver- 
saient avec  lui.  Il  tourne  toute  son  indignation 
contre  les    pharisiens  hypocrites  dont  le  su-. 

I  Gènes.,  —  XLV.  3,  4.  —  =  /4û/.,  5,  7,  8.  —  »  Ibid»  lii.  —  '  Je- 
rem-,  ui,  1.  —  *   Vur.  .  Leur  absolution. 
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POUR  LE  SAMEDI  VEILLE  DE  LA  PASSION. 


perbe  chagrin  s  opposait  à  la  conversion  des 
pécheurs.  Pour  lui,  qui  était  venu  rechercher  el 
porter  sur  ses  épaules  ses  brebis  perdues,  il  ne 
rebiUc  point  les  pécheurs  par  un  dédain  acca- 
blant et  par  des  paroles  désespérantes.  Il  ne  dit 
rien  de  rude  ni  à  Madeleine  ni  à  la  Samaritaine, 
ni  à  la  femme  adultère  ;  et  sans  les  confondre 
par  ses  reproches,  il  laisse  faire  cet  ouvrage  et  à 
l'excès  de  leurs  crimes  et  à  l'excès  de  ses  grâces. 
Ah  !  il  n'y  a  plus  moyen  de  lui  résister  ;  il  faut 
mourir  de  regret  d'avoir  offensé  si  indignement 
une  telle  miséricorde.  Car  d'où  v  ient  cette  fa- 
cihté  et  cette  indulgence?  Est-ce  qu'il  n'a  pas 
horreur  des  péchés,  lui  qui  vient  mourir  pour 
les  expier?  Est-ce  qu'il  n'a  pas  la  puissance  de 
les  châtier,  lui  entre  les  mains  duquel  toutes  les 
créatures  sont  autant  de  foudres  ?  Est  -ce  que 
les  paroles  lui  manquent  pour  convaincre  nos 
ingratitudes,  lui,  mes  frères,  dont  le  moindre 
mot  ponvait  laisser  sur  le  front  une  impression  de 
honte  éternelle  ?  D'où  vient  qu'il  se  tait  et  qu'il 
dissimule  ?  C'est  qu'il  connaît  nos  faiblesses, 
c'est  qu'il  a  pitié  de  nos  maux.  Encore  une  fois, 
mes  frères,  il  faut  mourir  de  regret  ;  et  en 
même  temps  qu'il  nous  dit  :  Je  ne  te  condamne 
pas,  il  faut  ramasser  ensemble  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  nos  âmes  et  de  force  et  d'infirmité,  et  de 
lumières  et  de  ténèbres,  et  de  péchés  et  de 
grâces,  pour  nous  condamner  nous-mêmes  et 
confondre  devant  sa  face  nos  trahisons  et  nos 
ingratitudes  ^ 

D'autant  plus,  chrétiens,  et  voici  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fort,  que  cette  indulgence  lui  coûte  bien 
cher.  C'est  ici  ce  qu'il  faut  entendre,  c'est  ici  ce 
qui  doit  presser  un  cœur  chrétien.  Si  Jésus 
nous  est  facile  et  indulgent,  il  a  acheté,  mes 
frères,  cette  indulgence  qu'il  a  p  ur  nous  par  des 
rigueursinouïes2,  qu'il  a  souffertes  en  lui-même. 
Il  n'a  pardonné  aucun  crime,  il  n'a  dit  aucune 
parole  de  miséricorde,  de  douceur,  de  condes- 
cendance, qui  ne  lui  ait  coûté  tout  son  sang.  Car 
que  méritait  le  pécheur  d'un  Dieu  irrité,  sinon 
des  menaces,  des  rebuts,  des  arrêts  de  mort 
éternelle?  Mais  Jésus  notre  saint  pontife,  pontife 
vraiment  charitable  et  compatissant  à  nos  maux, 
a  voulu  nous  traiter  avec  indulgence  ;  et  pour 
acquérir  ce  beau  droit  de  nous  traiter,  quoique 
indignes,  avec  une  bonté  paternelle,  il  s'est 
abandonné  volontairement  à  des  rigueurs  insup- 
portables 3. 

Venez  h  la  croix,  Madeleine  ;  venez-y,  ô  femme 
adultère  de  notre  évangde  ;  voyez  les  coups  de 
foudre,  voyez  les  rigueurs,  voyez  le  poids  des  ven- 
geances qui  accable  ce  Dieu-Homme.  Voyez  le  ciel 


et  la  terreconjurantsa  perte,  les  hommes  furieux, 
son  Père  implacable,  l'enfer  déchaîné  contre  lui. 
Oipiel  excès  de  rigueur  !  C'est  par  là  qu'il  a  mé- 
rité de  vous  pouvoir   traiter    doucement.   Le 
croyiez-vous,  pauvres  âmes,  lorsqu'il  vous  par- 
lait si  obligeamment  ?  croyiez-vous  que  celte 
douceur  lui  coûtât  si  cher  ?  Vous  croyez  peut- 
être  alors  qu'il  vous  faisait  une  grâce  qui  ne   lui 
coûtait  autre  chose  que  d'ouvrir  seulement  son 
cœur,  trésor  inépuisable  de  compassion  ;  et  il 
faisait  un  échange  ;  et  pour  faiie  luire  sur  vous 
un  rayon  défaveur  divine,  il  se  dévouait  inté- 
rieurement à  des  rigueurs  infinies,  à  des  du- 
retés intolérables.  A  vousdonc  toute  la  douceur, 
a  lui  toutes  les  amertumes  :    h  vous  les  conso- 
lations, à  luilesdélaissements:à  vous  la  facilité, 
le  pardon,  [la  condescendance  ;  à  lui  les  fou- 
dres, à  lui  les  tempêtes    et    tout  ce   que  peut 
inventer  une   colère   inflexible    et  inexorable. 
Mes  frères,  c'est  à  ce  prix  que  Jésus  nous  est  in- 
dulgent. Pouvons-nous  après  cela  arrêter  les 
yeux  sur  les  bontés  qu'il  exerce,  saas  avoir   le 
cœur  pénétré  deceque  lui  coûtent  nos  crimes? 
Autant  de  grâces  qu'il  nous  donne,  autant  de 
péchés  qu'il  nous  remet  ;  autant  de  fois  qu'il  nous 
dit:  Je  ne  te  condamnerai  pas,  et  il  nous  le  dit  à 
chaque  mome  nt,  nous  devons  croire,  mes  frères, 
qui  étale  autant  de  fois  à  nos  yeux  toutes  les  ri- 
gueurs de  sa  croix  et  toute  l'horreur  du  Cal- 
vaire. Et  comme  à  chaque   moment  son  enfer 
devait  s'ouvrir  sous  nos  pieds,  autant  d'instants 
qu'il  nous  accorde  pour  prolonger  le  temps  delà 
pénitence,  autant  nous  dit-il  de  fois  :  Vois,  je  ne  te 
condamne  pas,  puisque  je  t'attends  ;  je  ne  te  con- 
damne pas,  puisque  je  fin  vile  ;je  ne  te  condamne 
pas,  puisque  je  te  presse  el  que  je  ne  cesse  de  te 
dire  :  Retourne,  prévaricateur,  et  tu  vivras  ;  re- 
tournez, enfants  perfides  ;  retournez,  époust  s  dé- 
loyales ;  «  et  pourquoi  voulez- vous  périr,  maison 
d'Israël  i  ?  »  Donc,    mes  frères,  autant  de  mo- 
ments que  Jésus  nous  attend  à  la  pénitence,  au- 
tant de  fois,  non  sa  voix  mortelle,  mais  ce  qui 
est  beaucoup  davantage,  sa  bonté,   sa  miséri- 
corde, sa  patience  déclarée,  son  sang,  sa  grâce, 
sou  Saint-Esprit  nous  disent  au  fond  du  cœur: 
Jene  te  condamne  pas;  va,  et  désormais  nepè- 
che  plus.  Et  tout  cet  excès  de  miséricorde  dont 
nous  ressentons  le  fruit,  nous  rappelle  aux   ri- 
gueurs horribles  qui  en  ont  été  la  racine.  Donc, 
ô  Jésus,  ô  divin  Jésus  !  que    vos    miséricordes 
sont  pressantes  !  ah  I  dans  le  moment  que  je  les 
ressens,  je  vois  toutes  vos  plaies  se  rouvrir,  tout 
votre  sang  se  déborder.  Il  faut  pleurer  du  sang, 
pour  le  mêler  avec  celui  que  vos  tendresses  et 


'  Var.  :  Nos  perfidies.  —  ^  Par  une  rigueur  insupportable, 
ine  extrême  ri^jucur.  —  ^  inouïes. 


<  Hzech.,  xxxiu,  il. 
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mes  duretés,  que  vos  bontés  et  mes  ingratitudes 
vou?i  ont  fait  répandre. 

Laissons-nous  toucher,  chrétiens,  à  cet  excès 
ie  miséricorde,  et  apprenonsaujourd'hui  à  voir 
loute  l'horreur  de  nos  crimes  dans  la  grâce  qui 
nous  les  remet,  «  Alfliger  et  contrisler  l'Esprit  de 
Dieu  !  »  Nolite  contristare  Spiritum  sanctum  '  ; 
cette  affliclion  ne  marque  pas  tant  l'injure  qui 
est  laite  à  sa  sainteté  par  notre  injustice,  que  la 
violence  que  souffre  son  amour  méprisé  et 
sa  bonne  volonté  frustrée  par  notre  résistance 
opiniâtre.  Alfliger  le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire 
l'amour  de  Dieu  opéranlen  nous  pour  lui  gagner 
noscœurs  par  sa  bonté  !  Use  mesure  avec  nous 
parles  tendresses  de  son  amour,  par  les  em- 
pressements de  sa  miséricorde.  Combien  la  du- 
reté est-elle  inhérente,  si  elle  ne  s'amollii 
pas,  etc.  ! 

'  Bphes;  iv,  30, 


Réglons  donc  tous  nos  jugements  surcehii  de 
Jésus-Christ.  Madame,  voilà  la  règle  que  se  pro- 
pose sans  doute  une  princosse  si  éclairée  ;  c'est 
la  seule  qui  est  digne  d'une  âme  si  grande  et 
d'un  esprit  si  bien  fait  et  si  pénétrant.  Vos  lu- 
m'cres  seront  toujours  pures,  quand  elles  seront 
dirigées  par  les  lumières  d'en  haut.  On  louera 
plus  que  jamais  ce  juste  discernement,  ce  ju- 
gement exquis,  ce  goût  délicat,  quand  vous 
continuerez  à  goûter  les  célestes  vérités  et  à  ])ré- 
férer  les  biens  que  l'Evangile  nous  présente,  à 
tous  ceux  que  le  monde  nous  donne  et  à  tous 
ceux  qu'il  nous  promet,  beaucoup  plus  grands 
que  ceux  qu'il  nous  donne.  Tous  les  peuples, 
déjà  gagnés  à  Votre  Altesse  royale  par  une  lorte 
estime  et  par  une  juste  et  très-respectueuse  in- 
clination, y  joindrontjune  vénération  qui  n'aura 
point  de  Umites  et  qui  portera  votre  gloire  à  un 
si  haut  point,  qu'il  n'y  aura  rien  au-dessus  que 
la  gloire  même  des  saints  et  la  félicité  éternel! r. 


AVENT 

PRÊCHÉ  DANS  LA  CHAPELLE  ROYALE   DE  SAINT-GERMAIN- EN-LAYE    EN  1669 


Bossuet  était  nommé  évoque  de  Condom  le  8  septembre  1669.  Une  seule  plainte  s'éleva  alors,  c'est  que  la  promotion  à  Vf-- 
piscopat  fut  si  tardive  :  Bossuet  cependant  n'était  encore  âgé  que  de  42  ans.  La  France  chrétienne  allait-elle  se  voir  liésormais 
privée  mr;me  de  l'espérance  d'onlea  Ire  le  grand  orateur  :  la  dignité  épiscopale  réduirait-elle  au  silence  une  voix  qui  mont.iit 
(le  jour  en  jour  et  une  ardeur  qui,  eu  s'entlimnanl  elle-mim',  ét;iit  pour  la  capitale  surtout  comme  un  feu  sacré  conservateur 
de  la  foi.  nréserv.iteur  de  la  corrupiion,  instigateur  à  la  sainteté?  Heureusement  les  Oraisons  funèbres,  et  quelques  circons- 
tances solennelles  ramèneront  encore  bossuet  dans  la  chaire  chrétienne.  Mais  il  est  remarquable,  ne  devrions-nous  pas  dire 
malheureux?  qu'il  m^tie  fin  à  ses  discours  à  cet  inst.int  de  si  vie  oii  il  porte  au  degré  supr-'-me  les  puissantes  facultés  du  génie 
oraoire,  ii  cet  âge  (pie  l'antique  Platon  désignait  en  eifet  comme  l'heure  de  la  véritable  éloquence? 

Grâce  au  grand  lloi,  Bossuet  avait  encore  une  derni.jre  station  à  fournir.  Ce  fut  à  Saint-Germain-en-Laye.  Louis  XIV  venait 
d'y  passer  l'été  de  IG69  :  le  château  neuf  lui  avait  singulièrement  plu  :  la  facilité  d'y  loger  commodément  toute  sa  cour  l'en- 
gagea A  y  demeurer  l'hiver.  Là,  pendant  l'Aventjl'évèque  nommé  de  Condom  va  faire  entendre  au  brillant  auditoire  des  leçons 
dont  il  a  grand  besoin,  dans  ce  palais  des  plaisirs  et  du  faste,  dont  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  recueillir  et  présenter 
au  lecteur  la  série  complète. 

Sermon  pour  la  Toussaint,  1"  novembre. 

Les  circonstances  du  temps,  quand  bien  môme  les  formes  de  la  composition  ne  seraient  pas  un  guide  sûr,  nous  amènent  sans 
aucune  crainte  d'erreur  à  rattacher  à  l'ouverture  de  la  station  de  1669-  le  seul  des  sermons  pour  la  Toussaint  oii  Bossuet  inter- 
pelle le  roi.  C'est  le  troisième  deséJitims  anciennes.  L'Avent  au  Louvre  de  1665  pouvait  faire  difficulté,  mais  nous  avons  dit 
par  quelle  exception,  honorible  pour  le  roi  et  pour  l'orateur,  Louis  XIV  était  allé,  cette  année-là,  entendre  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  la  prédication  de  l'abbé  Thévenin. 

Le  lecteur  remarquera  dans  ce  magnidque  discours  le  beau  passage  contre  les  mitérialistes  et  les  incrédules  du  dix-septième 
siècle.  Hélas!  l'orateir  chrétien  parlait  alors  comme  nous  le  faisons  aujouril'hui,  seulement  il  le  faisait  mieux  ;  mais  les  adver- 
saires de  la  foi  chrétienne  étaient-ils  moins  furieux,  moins  forts,  dirai-je  moins  nombreux   qu'aujourd'hui? 

Premier  Dimanche  de  l'Avent,  l^'  décembre.  — Sur  le  jugement  dernier. 

Ce  sermon,  emprunté,  p  mr  le  premier  point  surtout  au  précédent  sur  le  même  sujet,  par  sa  facture  autrement  savante  et 
parla  perTection  du  style  mirque  infaiiliiilement  l'époque,  alors  même  que  Bossuet  n'aurait  pas  inscrit  île  sa  main  la  date  sur 
l'enveloppe  du  mauuscrit.  Mais  pour  la  gloire  de  l'orateur  chrétien,  il  y  a  plus  que  le  style  et  les  grandes  pensées  à  admirer 
ici.  C'est  le  temps  des  scandal.;s  illustres,  c'est  le  moment  où  le  jeune  roi  étale  avec  audace  ses  amours  adultères.  Le  1  octobre 
1666,  iVIarie-Aune  de  B-urbon  est  née  de  Louise  de  La  Vallière  et  légitimée  par  lettres  patentes  enregistrées  au  Parlement 
le  14  mai  1667,  en  même  temps  que  la  mère  a  été  laite  duchesse  de  Vaujour.  Le  22  février  1669,  issu  du  même  commerce, 
Loui*  de  Bourbon,  comte  ..e  V.irmmdois.  était  à  son  tour  légitim''.  Dès  I  667,  dans  un  voy.ige  en  Flandre,  la  hautaine  et  im- 
pu  lente  Alontespan  avait  gagné  les  faveurs  du  roi,  et  une  :ille  naissait  de  leurs  relations  en  1669.  D'autres  fruits  adultères 
viendront  à  la  suite.  En  cet  état  le  choses,  que  va  faire  le  flatteur  des-  rois?  Ecoutez,  braves  calomniateurs  du  grand  évêque! 
Il  s'agit  du  |Ug>jm3nt  final.  «  Oh!  quel  renversemjnt  en  ce  jour!  oh  1  combien  descendront  des  hautes  placesl  Fasse  le  Dieu 
que  j'adore  que  tant  de  grands  ([ui  m'écoutent  ne  perdent  pas  leur  rang  en  ce  jour!  »  Les  jaloux  de  Bossuet,  j'ose  le  dire,  au- 
raient estimé  suffisante  cette  indirecte  mais  ardente  aimon.tion.  Qu'ils  écoutent  encore  cependant,  et  qu'ils  nous  disent  si  leur 
zèle  désintéressé  aurait  trouvé  mieux  :  «  Que  cet  auguste  monarque  ne  voie  jamais  tomber  sa  couronne!  Qu'il  soit  auprès  de 
saint   Louis,  qui  lui  tend  les  bras,  et  qui  lui  montre  sa  place!    0  Dieu,  que  cette  place  ne  soit  pas  vacante  !  » 

Second  Dimanche  de  l'Avent,  8  décembre.  —  Sur  la  fête  de  la  Conception. 

Le  suj  t  au  .liscoars  était  commandé  par  la  circonstance  de  la  fête  :  Bossuet  s'excusera  néanmoins  de  ne  pas  entrer,  cette 
fois,  d  ns  le  lond  même  du  mNstere  :  l'utilité  des  enfants  de  Dieu  est  la  loi  suprême  de  la  chaire,  et  l'orateur  croit  u<i/e 
aujonr.riiui  de  justidei-  Vàdéro  ion  à  la  sainte  Vierge  :  il  montrera  q\ie\  en  est  le  fondi'meni,  ijuel  en  doit  èlre  l'exercice.  On 
est  en  droit  de  conclure  du  dessein  de  Bossuet  qu'il  avait  en  vue,  non  seulement  cette  instruction  qui  est  de  tous  les  temps  et 
que  l'on  doit  à  tous  1  :s  fidèles,  surtout  pour  le  grand  monde  si  volage,  si  peu  fait  aux  clioses  du  ciel,  mais  tuut  spécialement 
celle  pirlie  de  son  auditoire  dont  le  Protestantisme  a  directement  ou  indirectement  altéré  les  croyances.  Turenne,  par  exemple, 
si  cher  à  Bossue!,  était  là,  avi  le  île  fortifier  sa  nouvelle  foi  catholique,  et  l'on  rapporte  que  Louis  XIV  aimait  à  venir  dans  la 
splendide  chapelle  de  Saint-Germain  prenant  squs  le  bras  le  vaillant  capitiine. 

• 

Troisième  Dimanche  de  l'Avent,  15  décembre.  —  Sur  le  Délai  delà  Pénitence. 

Liis  éditions  prJc;djnles  intitaleni  ce  sermon  ;  Sur  la  Nécessité  de  la  Pénitence.  Je  crois  exprimer  plus  fidèlement  le  sujet 
du  i.sco  ii's,  comme  la  pensée  de  lio^suet,  en  lui  donnant  un  litre  plus  vrai.  Mais  ce  titre,  ainsi  i}ue  tout  l'ensemble  des  pré- 
dications de  Bassuelà  Saïut-Gennain,  démontrera,  je  pense,  aux  plus  obstinés,  avec  quelle  aposiol.que  vigueur  le  grand  évéque 
bat  en  orèclie  et  attaque  à  outrance,  autant  qu'il  est  donné  à  la  charité  du  minist-re  évangélique,  les  débordements  de  la  jeune 
Cour  «  Faisons  paraître  à  la  Coar  le  prédicateur  du  .iéserl  »,  dira-t-il  des  le  iléhut,  et  nouveau  .lean-Baptiste  il  portera  l'im- 
pitoyahle cognée  à  la  racine  de  l'arbre  malsain.  Mailieurensement,  ce  jour-là,  Louis  XIV  était  absent  :  craignait-il  le  coup?  O'i 
ne  vit  à  la  tribuna  royale  que  la  reine  Marie-Thérèse,  Madame,  Mademoiselle,  le  duc  d'Orléans,  et,, aux  côtés  de  la  reine,  ses  deux 
dam.js  d'atours,  n.^ces  de  .da/.ai-iii,  01ym,>e  .'vlmcini,  comtesse  de  Soissons,  etsa  sœur,  Marie-Anne,  duchesse  de  Bouillon.  Com- 
bien cependant,  dans  le  royal  auditoire,  qui  durent  se  sentir  terriblement  secoués  par  l'ardente  et  forte  éloquence  de  l'orateur 
chrétien  i 


j 


Chrétien,  en  vérité,  plus  qu'on  ne  vent  l'avouer  I  J'en  aï  la  preuve  évidente  dans  la  cOTic"itiSTwi  du  discours,  à  peine  èhm- 
cbée  du  reste  et  seulement  indiquée.  «  Attention  aux  choses  dites  :  point  tant  songer  au  prédicateur.  Les  choses  que  nous  di- 
sons sont-elles  si  peu  solides,  qu'elles  ne  méritent  de  réflexion  que  p.ir  la  manière  de  les  dire  ?»  il  y  a  là  toute  une  révél.ition. 
Donc  les  sublimes  accents  de  cet  I  omme  merveilleux  faisaient  l'entretien  de  la  cour  :  on  çn  était  donc  transporté  d'enthousiasme. 
Mais  voyez  l'homme  de  Dieu,  voyez  l'évèque  chrétien!  Il  s'en  fâche,  il  craint  que,  tout  préoccupés  du  ravissement  de  la  parole 
humaine,  les  courtisans  oublient  d'écouter,  dans  leur  conscience,  la  vivifiante  parole  de  Dieu. 

Quatrième  Dimanche  de  l'Avent,22  décembre.  —  Sur  la  véritable  conversion. 

Cette  fois  Louis  XIV  est  présent  :  il  n'échappera  pas  aux  étreintes  de  la  parole  évangéiique  :  «  Un  roi  même,  pénitent  au 
milieu  de  sa  cour  et  des  affaires,  entre  dans  cet  esprit  de  solitude.  Il  se  retire  souvent  dans  son  cabinet,  et  là,  il  s'aban- 
donne au  secret  désir  qui  le  pousse  à  soupirer,  à  gémir...  Il  n'a  plus  que  Dieu  devant  les  yeux,  pour  s'affliger  en  sa  présence... 
et  lui  dire  du  fond  de  son  cœur  :  J'ai  péché  contre  vous  et  devant  vous  seul  !  Seul  et  invisible  témoin  de  mes  sanglots  de 
mes  regrets,  ah  !  écoulez  la  voix  de  mes  larmes  !  »  Sous  les  traits  de  l'amant  de  la  femme  d'Urie,  qui  ne  reconnaît  le  poursui- 
vant de  Louise  de  la  Vallière,  le  captif  delà  Montespan  1  Et  dans  les  cris  de  repentir  de  David,  revenant  à  Dieu,  qui  n'entend 
Bossuet  rappeler  Louis  XIV  à  la  fidélité  conjugale,  à  la  dignité  d'un  monarque  chrétien,  au  salut  de  son  âme  ?  Ah  !  que  voilà 
Un  courtisan  véritablemeut  dévoué  à  son  maître  !  et  que  cet  évèque  de  cour  est  vraiment  évêque  des  anciens  temps  ? 

Le  discours  n'est  point  achevé,  c'est  une  esquisse,  large  et  belle,  mais  dont  l'éclat  fut  réservé  au  royal  auditoire,  ému  et 
agité  sous  le  souffle  puissant  de  la  parole  vivante  de  Bossuet,  livré  aux  sublimes  inspirations  de  l'heure  où  il  parle.  Que  nous 
en  reste-t-il  ?...  Que'qies  traits  jetés  sur  \f  papier,  des  notes  écrites  en  courant  !  Faibles  échos  d'une  voix  qui  a  subjugué  la 
prande  cour  de  Louis  XIV  ;  débris  chétifs  d'une  éloquence  que  nulle  voix  humaine  n'avait  fait  entendre,  qu'aucune  ne  repro- 
duira jamais  ! 

Noël  25  décembre.  —  Sur  le  mystère  du  jour. 

Le  sermon  manque.  I!  est  permis  de  supposer  qu'il  a  pu  être  emprunté,  quant  au  fond,  à  l'un  ou  à  l'autre  des  discours,  qui 
nous  restent  sur  la  matière.  Mais  tous  les  monuments  historiques  du  temps  attestent  qu'il  fut  le  splendide  couronnement  d'une 
station  dont  l'éclat  semble  avoir  effacé  tout  ce  qui  avait  déjà  cependant  excité  des  enthousiasmes  et  fait  une  renommée  ,  au  delà 
de  laquelle  on  n'imaginait  pas  que  put  être  porté  le  génie  de  l'homme.  Jusqu'au  jeune  Dauphin,  tellement  épris  d'admiration, 
qu'il  demanda  au  Roi  il'avoir  pour  précepteur  celui  qui  lui  apparaissait  en  chaire  comme  un  interprète  de  la  divinité,  il  n'y  eut  à 
la  cour,  Louis  XIV  en  tête,  qu'une  voix,  qu'une  acclamation  universelle,  célébrant  à  l'envi,  redisant  avec  transport  le  zèle  apostoli- 
que, la  dignité,  la  grandeur  d'une  éloquence  qu'on  ne  savait  pas  encore  au  pouvoir  d'un  homme  (2). 

(1)  «  Remplissant  jusqu'à  la  fin  ses  obligations  de  prédicateur  apostolique  avec  un  zèle,  un  courage  rares,  même  dans  les  premiers  siècles 
del'Efcjise.  »  Eloge  deM.l'évesque  de  Meaux,  par  Saurin.  {Journal  des   savantsiaG  septembre  1704)— (2)Cf.  Floquet.  Elude»,  t.  m,  p. 75-371 


SERMON 

POUR  LA  TOUSSAINT,  I«'  NOVEMBRE 


Ut  sît   Deus    omiiia  in    omnibus. 
I  Cor.,  XV,  28. 


SlRE, 


Ce  que  l'œil  n'a  pas  aperçu,  ce  que  l'oreille 
n'a  i)as  oui,  ce  qui  jamais  n'est  entré*  dans  le 
cœur  de  l'homme,  c'est  ce  qui  doit  l'aire  aujour- 
d'hui le  pujet  de  notre  entretien.  Celte  solennité 
esî  instituée  pour  nous  faire  considérer  Jes  biens 
infinis  que  Dieu  a  préparés  à  ses  serviteurs  pour 
les  rendre  éternellement  heureux,  et  un  seul 
mol  de  l'Apôtre  nous  doit  expliquer  toutes  ces 
merveilles.  «  Dieu,  dit-il,  sera  tout  en  tous.  » 
Que  peut-on  entendre  de  plus  court  ?  Que  peut- 
on  imaginer  de  plus  vaste  ou  de  plus  immense  ? 
Dieu  est  un,  et  en  même  temps  il  est  tout  ;  et 
étant  tout  à  lui-même,  parce  que  sa  pro|)re  gran- 
deur lui  suffit,  il  est  tout  encore  à  tous  les  élus, 
parce  qu'il  remplit  par  sa  plénitude  leur  capa- 
cité tout  entière  et  tous  leurs  désiras,  s'il  leur 
faut  un  triomphe  3  pour  honorer  leur  victoire. 
Dieu  est  tout;  s'ils  ont  besoin  de  repos  pour  se 
délasser  de  leurs  longs  travaux,  Dieu  est  tout; 
s'ils  demandent  la  consolation  après  avoir  sain- 
tement gémi  parmi  les  amertumes  de  la  péni- 
tence. Dieu  est  tout.  Dieu  est  la  lumière  qui  les 
éclaire  ;  Dieu  est  la  gloire  qui  les  environne  ; 
Dieu  est  le  plaisir  qui  les  transporte  ;  Dieu  est  la 
vie  qui  les  anime  ;  Dieu  est  l'éternité  qui  les  éta- 
blit dans  un  glorieux  repos. 

0  largeur!  ô  profondeur!  ô  longueur  sans 
bornes  et  inaccessible  hauteur  !  pourrai-je  vous 
renfermer 'i  dans  un  seul  discours?  Allons  en- 
semble, mes  frères  ;  entrons  dans  cet  abîme  de 
gloire  et  de  majesté.  Jetons-nous  avec  confiance 
sur  cet  océan  &  ;  mais  ayons  notre  guide  et  notre 
étoile,  je  veux  dire  la  samte  Vierge,  que  nous 
allons  saluer  par  les  paroles  de  l'ange.  Ave. 

Sire,  on  peut  mettre  en  question  si  l'homme 
pour  être  heureux  n'a  besoin  de  possétler  qu'une 
seule  chose,  ou  si  sa  télicité  est  un  composé  de 
plusieurs  parties  et  le  concours  de  plusieurs 
biens  ramassés  ensemble.  Et  premièrement  il 
parait  qu'un  cœur  qui  se  partage  à  divers  objets, 
confesse  en  se  partageant  que  l'allrait  qui  le 
gagne  est  faible,  et  que  celui  qui  est  ainsi  divisé 

1  l'or.  ;  Monté.  — •  Paicequ'il  remplit  pleinement  toute  leur  capa- 
cité et  tous  leurs  désirs —  ■'  Une  couronne.  —  Var,  :  Cuaiprendre. 
—  5  Mais  implorons  l'assistance  du  Saint-Esprit;  et  ayons  notre 
guide  et  notre  étoile 


cherche  plutôt  sa  félicité  qu'il  ne  l'a  trouvée  ^ 
Que  s'il  paraît  d'un  côté  qu'un  seul  objet  nous 
doit  contentei",  parce  que  nous  n'avons  qu'un 
cœur,  il  semble  aussi  d'autre  part  que  plusieurs 
biens  nous  sont  nécessaires,  parce  que  nous 
avons  plusieurs  désirs.  Eu  effet  nous  désirons  la 
santé,  la  vie,  le  plaisir,  le  repos,  la  gloire,  l'abon- 
dance, la  liberté,  la  science,  la  vertu  ;  et  que  ne 
désirons-nous  pas?  Comment  donc  peut-on  es- 
péier  de  satisfaire  par  un  seul  objet  une  si  grande 
multiplicité  de  désirs  et  d'inclinations  que  nous 
nourrissons  en  nous-mêmes? 

L'Apôtre  a  concilié  ces  contrariétés  apparentes 
dans  le  texte  que  j'ai  choisi,  puisqu'il  nous  y  fait 
trouver  dans  un  même  objet,  premièrement  la 
simplicité,  parce  qu'il  est  un,  et  tout  ensemble 
la  variété,  parce  qu'il  est  infini.  «  Dieu,  dit-il, 
sera  tout  en  tous.  »  11  est  un,  et  il  est  tout.  Il 
est  tout,  non -seulement  en  lui-même  par  l'im- 
mensité de  son  essence  2,  mais  encore  il  est  tout 
en  tous  par  l'incompréhensible  fécondité  avec 
laquelle  ilse  communique  à  ses  créatures.  :  Erit 
Bens  omnia  in  omnibus. 

Mais  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  nous  aproposé 
dans  une  idée  générale,  le  docte  saint  Augustin 
nous  l'explique  en  particulier,  lorsque  interpré- 
tant ce  passage  de  VEpître  aux  Corinthiens,  il 
fai!  ce  beau  commentaire:  «  Dieu,  •  dit-il,  sera 
toutes  choses  à  tous  les  esprits  bienheureux, 
parce  qu'il  sera  leur  commun  spectacle,  il  sera 
leur  commune  joie,  Usera  leur  commune  paix  :  » 
Commune  spectaculum  erit  oinnibus  Deus,  com- 
mune gaudium  erit  omnibus  Deus,  communis  pax 
erit  omnibus  Deus'^. 

Et  celtes  pour  être  heureux,  selon  les  maxi- 
mes de  ce  même  Saint,  il  laut  n'être  point 
lrom[)é,  ne  rien  souffrir,  ne  rien  craindre.  Car 
comme  la  vérité  est  si  précieuse,  quelque  bien 
que  l'homme  possède  d'ailleurs,  il  n'est  pas 
assez  riche  s'il  est  trompé,  et  manque  d'un  grand 
trésor.  Encore  qu'il  connaisse  la  vérité,  sans 
doute  il  n'est  point  content  pour  cela  s'il  souffre  ; 
et  quoi(iu'il  ne  souffre  pas,  il  n'est  point  tran- 
quille s'il  craint.  Là  donc,  dans  le  royaume  des 
cieux,  dans  la  céleste  Jérusalem,  il  n'y  aura  point 

'  Var.  :  Il  paraît  qu'uncoeur  qui  court  à  divers  objets,  cherche  plus 
la  félicité  qu'il  ne  l'a  trouvée.  —  2  De  sa  nature.  —  »  S.  August. 
in  Psal,  Lxxxiv,  n.  10. 
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d'erreur,  parce  qu'on  y  verra  Dieu  ;  là  il  n'y  aura 
point  (le  douleur,  parce  qu'on  y  jouira  de  Dieu  ; 
là  il  n'y  aura  point  de  crainte  ni  d'inquiétude, 
parce  qu'on  s'y  reposera  à  jamais  en  Dieu.  Si 
bien  »  que  nous  y  serons  éternellement  bien- 
heureux, parce  que  ^  nous  aurons  dans  celte 
vue  le  véritable  et  le  plus  noble  exercice  de  nos 
esprits  ;  nous  goûterons  dans  cette  jouissance  le 
pàilait  contentement  de  nos  cœurs  ;  nous  pos- 
séderons-^ dans  cette  paix  l'immuable  affermis- 
sement de  notre  repos.  Voilà  trois  sublimes  vé- 
rités que  saint  Augustin  nous  propose  et  que  je 
tâcherai  de  rendre  sensibles,  si  vous  me  donnez 
vos  attendons,  afin  que  vous  soyez  convaincus, 
que  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  libéral  que  Dieu 
qui  nous  offre  de  si  grands  dons,  il  n'y  a  rien 
aussi  de  plus  ingrat  ni  de  plus  aveugle  que 
l'homme,  qui  ne  sait  pas  profiter  d'une  telle  mu- 
nificence. 

PREMIER  POINT. 

Si  l'apôtre  saint  Paul  a  dit  que  les  fidèles  sont 
un  spectacle  au  monde,  aux  anges  et  aux  hom- 
mes^, nous  pouvons  encore  ajouter  qu'ils  sont 
un  spectacle  à  Dieu  même.  Nous  apprenons  de 
Moïse  que  ce  grand  et  sage  architecte,  diligent  ^ 
contemplateur  de  son  propre  ouvrage,  à  mesure 
qu'il  bâtissait  ce  bel  édifice  du  monde,  en  admi- 
rait 6  toutes  les  parties  :  Viclit  Deus  lucem  quod 
esset  hona  ^  ;  qu'en  ayant  composé  le  tout,  parce 
qu'en  effet  la  beauté  de  l'architecture  parait 
dans  le  tout  et  dans  l'assemblage  plus  encore 
que  dans  les  parties  détachées,  il  avait  encore 
enchéri  et  l'avait  trouvé  parfaitement  beau  ;  et 
enfin  qu'il  s'était  contenté  lui-même,  en  consi- 
dérant dans  ses  créatures  les  traits  de  sa  sagesse 
et  l'effusion  de  sa  bonté.  Mais  comme  le  juste  et 
l'homme  de  bien  est  le  chef-d'œuvre  de  son  art 
et  le  miracle  de  sa  grâce  s,  il  est  aussi  le  spectacle 
le  plus  agréable  à  ses  yeux  :  Oculi  Domim  super 
justos  9  .  «  Les  yeux  de  Dieu,  dit  le  saint  Psal- 
miste,  sont  attachés  sur  les  justes,  »  non-seule- 
ment parce  qu'il  veille  sureux  pour  les  protéger, 
mais  encore  parce  qu'il  se  plait  à  les  regarder 
du  plus  haut  des  cieux  comme  le  plus  cher  objet 
de  ses  complaisances.  «  N'avez-vous  point  vu, 
dit-il,  mon  serviteur  Job,  comme  il  est  droit  et 
juste  et  craignant  Dieu,  comme  il  évite  le  mal 
avec  soin  et  n'a  point  son  semblable  sur  la 
terre  'O?  » 

Que  le  soldat  est  heureux  qui  combat  ainsi 
sous  les  yeux  de  son  capitaine  et  de  son  roi,  à 

1  Var,  :  Tellement.  —  ^  Puisque.  —  *  Nous  trouverons.  —  ^  I 
Cor.,  Jv,  9. 

^  Var.  :  Soigneux.  —  *  Contemplait.  —  '  Gen.,  l,  4. 

«  Var.  :  Est  le  miracle  de  sagrâce  elle  chef-d'œuvre  de  ia  main 
puissante.  —  '■>  Psal.  xxxiil,  16.  —  \*  Job,,  i,  8. 


qui  sa  valeur  invincible  prépare*  un  si  beau 
spectacle  !  Que  si  les  justes  sont  le  spectacle  de 
Dieu,  il  veut  aussi  à  son  lour  être  leur  spectacle; 
comme  il  se  plait  à  les  voir,  il  veut  aussi  qu'ils 
le  voient:  il  les  ravit  par  la  claire  vue  de  son 
éternelle*  beauté,  et  leur  montre  à  découvert  sa 
vérité  même,  dans  une  lumière  si  pure  qu'elle 
dissipe  toutes  les  ténèbres  et  tous  les  nuages. 

Mais  qu'est-ce,  direz-vous,  que  la  vérité?  Quelle 
image  nous  en  donnez- vous  ?  Sous  quelle  forme 
païaît-elle  aux  hommes  ?  Mortels  grossiers  et  char- 
nels, nous  entendons  tout  corporellement:  nous 
voulons  toujours  des  images  et  des  formes  maté- 
rielles. Ne  pourrai-je  aujourd'hui  éveiller  ces  yeux 
spirituels  etintérieursque  vous  avez  tout  au  fond 
de  votre  âme  3,  les  détourner  un  moment  de  ces 
images  vagues  et  changeantes  que  les  sens  im- 
priment, et  les  accoutumer  à  porter  la  vue  de 
la  vérité  toute  pure?  Tentons,  essayons,  voyons. 
Je  vous  demande  pour  cela,  Messieurs,  que  vous 
soyez  seulement  attentifs  à  ce  que  vous  faites  et 
que  vous  pensiez  à  l'action  qui  nous  rassemble 
dans  ce  lieu  sacré.  Je  vous  prêche  la  vérité,  et 
vous  l'écoutez;  et  celle  que  je  vous  propose  en 
particulier,  c'est  que  celui-là  est  heureux  qui 
n  est  point  sujet  à  l'erreur  et  qui  ne  se  trompe 
jamais.  Cette  vérité  est  sûre  et  incontestable,  elle 
n'a  pas  besoin  de  démonstration,  et  vous  en 
voyez  l'évidence.  Mais,  Messieurs,  où  la  voyez- 
vous?  Est-ce  peut-être  dans  mes  paroles?  Nul- 
lement, ne  le  croyez  pas.  Car  où  la  vois-je  moi- 
même?  Sans  doute  dans  une  lumière  intérieure 
qui  me  la  découvre,  et  c'est  là  aussi  que  vous  la 
voyez*.  Car  comme  si  je  vous  montre  du  doigt 
quelque  tableau  ou  quelque  ornement  de 
cette  chapelle  royale,  j'adresse  votre  vue,  mais 
je  ne  vous  donne  pas  la  clarté,  ni  je  ne  puis 
vous  inspirer  le  sentiment.  Je  fais  à  peu  près 
de  même  dans  cette  chaire.  Je  vous  parle,  je 
vous  avertis,  j'excite  votre  attention  ;  mais  il  v  a 
une  voix  secrète  de  la  vérité  qui  me  parle  inté- 
rieurement, et  la  même  vous  parle  aussi  ;  sans 
quoi  toutes  mes  paroles  ne  feraient  que  battre 
l'air  vainement  et  étourdir  les  oreilles.  Selon  la 
sage  dispensation  du  ministère  ecclésiastique, 
les  uns  sont  prédicateurs  et  les  autres  sont  au- 
diteurs ;  selon  l'ordre  de  cette  occulte  ^  inspira- 
tion de  la  vérité,  tous  sont  auditeurs,  tous  sont 
disciples  :  si  bien  qu'à  ne  regarder  que  l'exté- 
rieur, je  parle,  et  vous  écoutez  ;  mais  au  dedans, 
dans  le  fond  du  cœur,  et  \ous  et  moi  écoutons 
la  vérité  qui  nous  parle  et  qui  nous  enseigne.  Je 


!  Var.  :  Devient.  —  -  Immortelle.  —  ^  Ouvrir  ces  yeux  spirituels 
et  intérieurs,  qui  soht  caches  bien  avant  au  fond  de  votre  âme.  — 
^  Nol':  marg.  :  Je  vous  prie,  suivez-moi,  Messieui-s,  et  suyez  un  peu 
attentifs  à  l'état  piesent  où  vous  êtes.  —  '  l'ar.  ;  becrèic. 
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la  vois  donc  la  vérité,  et  vous  la  voyez  :  et  tons 
ensemble  nous  voyons  la  même,  puisque  la  vé- 
rité est  une  ;  et  la  même  se  découvre  encore  par 
toute  la  terre  à  tous  ceux  qui  ont  les  yeux  ou- 
verts à  ses  lumières. 

On  ne  peut  donc  déterminer  où  elle  est  » 
quoiqu'elle  ne  manque  nulle  part.  Elle  se  pré- 
sente à  tous  les  esprits,  mais  elle  est  en  même 
temps  au-dessus  de  tous.  Que  les  hommes  tom- 
bent dans  l'erreur,  la  vérité  subsiste  toujours  » 
qu'ils  profitent  ou  qu'ils  oublient,  que  leurs 
connaissances  croissent  ou  décroissent,  la  vé- 
rité n'augmente  ni  ne  diminue.  Toujours  une, 
toujours  égale,  toujours  immuable,  elle  juge  de 
tout  et  ne  dépend  du  jugement  de  personne. 
«  Chaste  et  fidèle,  propre  à  chacun,  quoiqu'elle 
soit  commune  à  tous,  »  et  omnibus  communis  est 
et  singulis  casta  est,  dit  saint  Augustui  '  ,on  est 
heureux  quand  on  la  possède  ;  on  ne  nuit  qu'à 
soi-même  quand  on  la  rejette.  Elle  foit  donc 
éf^alement  la  béatitude  et  le  supplice  de  tous  les 
hommes,  parce  que  «  ceux  qui  se  tournent  vers 
elle  sont  rendus  heureux  yar  ses  lumières,  et 
que  ceux  qui  refusent  de  la  regarder  sont  punis 
parleur  propre  aveuglement^  ;  »  Cum  intégra  et 
incorrupta,  et  conversas  lœti(îcet  lumine  etaversos 
puniat  cœcitate  *. 

Voilà  ce  que  c'est  que  la  vérité  ;  et,  mes  frè- 
res, cette  vérité,  si  nous  l'entendons,  c'est  Dieu 
même.  0  vérité  1  ô  lumière  !  ô  vie  !  quand-vous 
■verrai-je?  quand  vous  connaîtrai -je  ?  Connais- 
sons-nous la  vérité  parmi  les  ténèbres  qui  nous 
environnent?  Hélas  !  durant  ces  jours  de  ténè- 
bres, nous  en  voyons  luire  de  temps  en  temps 
quelque  rayon  imparfait.  Aussi  notre  raison  in- 
certaine ne  sait  à  quoi  s'attacher,  ni  à  quoi  se 
prendre  parmi  ces  ombres  *.  Si  elle  se  contente 
de  suivre  ses  sens,  elle  n'aperçoit  que  l'écorce  ; 
si  elle  s'engage  plus  avant,  sa  propre  subtilité  la 
confond.  Les  plus  doctes  à  chaque  pas  ne  sont- 
ils  pas  contraints  de  demeurer  court  ?  Ou  ils 
évitent  les  difficultés,  ou  ils  dissimulent  et  font 
bonne  mine,  ou  ils  hasardent  ce  qui  leur  vient  ^ 
sans  le  bien  entendre,  ou  ils  se  trompent  visi- 
blement et  succombent  sous  le  faix. 

Même  dans  les  affaires  du  monde,  à  peine  la 
vérité  est-elle  connue.  Les  particuliers  ne  la  sa- 
vent pas,  quoique  toutefois  ils  se  mêlent  de  ju- 
ger de  tout,  parce  qu'ils  n'ont  pas  l'étendue  et 
les  relations  nécessaires.  Les  grands,  qui  sont 
élevés  plus  haut,  découvrent  sans  doute  de  plus 
loin  les  choses  ^  ;  mais  aussi  sont-ils  exposés  à 

»  Delib.  arhii.,  lib.  II.  n.  37. 
.—  2  Var.  :  Par  leuis  U'iièbies.  —  ^  De  Lib.,  arbit.,  n  34. 

—  ^  Var.  :  Ne  sait  à  quoi   S'adresser  dans   une   nuit  si   profonde. 

—  s  Ce  qu'ils   disent.  —  ''  Ceux   qui  sont  dans  les    grandes  places, 
étant  élevés  plus  haut,  découvrent  sans  doute  de  plus  loin  les  choses. 


des  déguisements  plus  artificieux.  «  Que  vous 
êtes  heureux,  disait  un  ancien  à  son  ami  tombé 
en  disgrAce;  oui,  que  vous  êtes  heureux  encore 
une  fois,  de  n'avoir  plus  rien  '  en  votre  fortune 
qui  oblige  à  vous  mentir  et  à  vous  tromper  !  » 
Felicem  te,  qui  nihil  habes  propter  quod  tibi  men- 
tiatur  2  !  Que  ferai-je  ?  Où  me  tournerai-je,  as- 
siégé de  toutes  parts  par  l'opinion  ou  par  l'er- 
reur ?  Je  me  défie  des  autres,  et  je  n'ose  croire 
moi-môme   mes    propres    lumières.    A  peine 
crois-je  voir  ce  que  je   vois  et  tenir  ce  que  je 
tiens,  tant  j'ai  trouvé  souvent  ma  raison  fautive. 
Ah  !  j'ai  trouvé  un  remède  pour  me  garantir 
de  l'erreur.  Je  suspendrai  mon  esprit  ;  et  rete- 
nant en  arrêt  sa  mobilité  indiscrète  et  précipi- 
tée, je  douterai  du  moins,  s'il  ne  m'est  pas  per- 
mis de  connaître   au  vrai  les  choses.  Mais,  ô 
Dieu  !  quelle  faiblesse  et  quelle   misère  !  De 
crainte  de  tomber,  je  n'ose  sortir  de  ma  place 
ni  me  remuer.  Triste  et  misérable  refuge  con- 
tre l'erreur,  d'être  contraint  de  se  plonger  dans 
l'incertitude  et  de  désespérer  de  la  vérité  !  0  fé- 
hcité  de  la  vie  future  !  Car  écoutez  ce  que  pro- 
met Isaïe  à  ces  bienheureux  citoyens  de  la  Jé- 
rusalem céleste  :  Non  occidet  ultra  sol  tuus.  et 
liina  tua  non  minuetur  3  :  «  Votre  soleil  n'aura 
jamais  de  couchant,  et  votre  lune  ne  décroîtra 
pas;  »  c'est-à-dire  non-seulement  que  la  vérité 
vous  luira  toujours,  mais  encore  que  votre  es- 
prit sera  toujours  uniformément  et  également 
éclairé.  0  quelle  félicité  de  n'être  jamais  déçu, 
jamais  'surpris,  jamais  détourné,  jamais  ébloui 
par  les  apparences ,  jamais  prévenu  ni  préoc- 
cupé ! 

Je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  si  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  les  appelle  dieux  *,  puisque 
ce  titre  leur  est  bien  mieux  dû  qu'aux  princes 
et  aux  rois  du  monde  à  qui  David  l'attribue. 
«  Je  l'ai  dit  :  Vous  êtes  des  dieux,  et  vous  êtes 
tous  enfants  du  Très-Haut  :  »  Ego  dixi  :  DU  estis 
et  filii  Excelsi  omnes  ^.  Mais  remarquez  ce  qu'il 
dit  ensuite.  Toutefois,  ajoute-t-il,  ô  dieux  de 
chair  et  de  sang,  ô  dieux  de  terre  et  de  pous- 
sière, ne  vous  laissez  pas  éblouir  par  cette  divi- 
nité passagère  et  empruntée.  «  Car  enfin  vous 
mourrez  comme  des  hommes,  et  vous  descen- 
drez du  trône  au  tombeau»  :Verumtamen  sicul 
homines  moriemini;  et  sicut  unus  de  principibus 
cadetis  6.  La  majesté,  je  l'avoue,  n'est  jamais^ 
dissipée  ni  anéantie,  et  on  la  voit  tout  entière 
aller  revêtir  leurs  successeurs.  Le  roi,  disons- 
nous,  ne  meurt  jamais,  l'image  de  Dieu  est  im- 
mortelle ;   mais  cependant  l'homme    tombe  , 

1  Tar  C'est  pourquoi  cet  ancien  disait  à  son  ami  tombé  en  dis- 
grâce :  «  Que  vous  êtes  heureux  maintenant  de  n'avoir  plus  rien!  • 
—  2  Senec,  Epist  xlvi  ad  Lncil.  —  ■'  ha.,  t.v,  20.  —  ♦  Oral,  it 
—  Pias.,  hXKXl,  6.  —  »  Ibid.,   7. 
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meurt,  et  la  gloire  ne  le  suit  pas  dans  le  sépui- 
cre.  Il  n'en  est  pas  de  la  sorte  des  citoyens  im- 
mortels de  notre  céleste  patrie.  Ils  sont  des 
dieux,  ils  ne  mourront  plus  ;  ils  sont  des  dieux, 
ils  ne  pourront  plus  tromper  ni  être  trom- 
pés '. 

David  a  dit  en  son  excès  :  «  Tout  homme  est 
menteur  2;  »  tout  homme  peut  étie  trompeur 
et  trompé;  il  est  capable  de  mentir  aux  autres 
et  de  mentir  à  soi-même.  Vous  donc  ô  bien- 
heureux esprits,  qui  régnez  avec  Jésus-Christ , 
vous  n'êtes  plus  simj)lement  des  hommes,  puis- 
que vous  êtes  tellement  unis  à  la  vérité  qu'il  n'y 
aiiira  plus  désormais  ni  aucune  ambigiiiié,  au- 
cune ignorance  qui  vous  l'enveloppe,  ni  aucun 
nuage  qui  vous  la  couvre,  ni  aucun  faux  jour, 
aucune  fausse  lumière  qui  vous  la  déguise,  ni 
aucune  erreur  qui  la  combatte,  ni  mèmeaucun 
doute  qui  l'affaiblisse.  Aussi  dans  cet  état  bien- 
heureux ne  faudi  a-t-il  (*oint  la  chercher  par  de 
grands  efforts,  ni  la  tirer  de  loin  comme  par 
machines  et  par  artifice,  par  une  longue  suite  de 
conséquences  et  par  un  grand  circuit  de  raison- 
nements. Elle  s'ofirira  d'elle-même  et  toute 
pure,  toute  manifeste,  sans  confusion,  sans  mé- 
lange; a  et  nous  rendra,  dit  sait  Jean  ,  sembla- 
bles à  Dieu,  parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il 
est  ;  »  Cum  apparuei^it,  similes  ei  eriinus ,  quia 
videbimiis  eum  sicuti  est  3. 

Mais  écoutez  la  suite  de  ce  beau  passage  : 
«  Celui  qui  a  en  Dieu  cette  espérance  ,  se  con- 
serve pur,  ainsi  que  Dieu  même  est  ^  pur  :  » 
Omnis  quihabethanc  spem  in  eo,  sanctificat  se- 
metipsum,  sicut  et  ille  sanctus  est  ^.  Rien  de 
souillé  n'entrera  dans  le  royaume  de  Dieu.  Il 
faudra  passer  par  l'épreuve  6  d'un  examen  ri- 
goureux, afin  qu'une  si  pure  beauté  ne  soit  vue 
ni  approchée  que  des  esprits  purs;  et  c'est  ce 
qui  fait  dire  au  Sauveur  des  âmes  dans  l'évan- 
gile de  ce  jour  :  «  Rienheureux  ceux  qui  ont  le 
cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu  ^  !  »  Ecoutez  , 
esprits  téméraires  et  follement  curieux ,  qui 
dites  :  Nous  voudrions  voir,  nous  voudrions  en- 
tendre toutes  les  vérités  de  la  foi  ;  —  c'est  ici  le 
temps  de  se  purifier,  et  non  encore  celui  de 
voir.  Laissez  traiter  vos  yeux  malades  ;  soutirez 
qu'on  les  nettoie,  qu'on  les  fortifie  ;  après ,  si 
vous  ne  pouvez  pas  encore  porter  le  grand 
jour,  vous  jouirez  du  moins  agréablement  delà 
douceur  accommodante  d'une  clarté  tempérée. 
Que  si  toutes  les  lumières  du  christianisme  sont 

1  Var.  :  Noii-saulement  ils  or.t  des  dieux,  parce  qu'ils  ne  sont  plus 
sujets  à  la  mort;  mais  ils  sont  des  dieux  d'une  autre  manière,  parce 
qu'ils  ne  ^ont  plus  sujets  au  mensonge  et  ne  pourront  plus  tromper 
ni  être  trompes.  — -  Psal.  cw ,  II. —  ^  l  Joan.,  lu  2.  —  *  ^oCe 
marg.  :  àyviÇst  «yvos- — ^  I  Juan.,  m, 3. 

•  Var.  :  Par  le  teu.—  '  Matth.,  v,  b. 


des  ténèbres  pour  vous, 'faites-vous  jnslice  à 
vous-mêmes.  De  quoi  vous  occupez-vous?  Quel 
est  le  sujet  ordinaire  de  vos  rêveries  et  de  vos 
discours  i?  Oserai-je  le  dire  dans  celte  chaire, 
retenu  par  le  saint  Apôtre  :  «  Que  ces  choses  ne 
soient  pas  môme  nommées  parmi  vous  2  ?  » 
Pendant  que  vous  ne  méditez  que  chair  et  que 
sang,  comme  parle  l'Ecriture  sainte,  les  discours 
spirituels  pi-endront-ils  en  vous?  Par  où  s'insi- 
nueront les  lumières  pures  et  les  chastes  vérités 
du  christianisme  ?  La  sagesse  que  vous  ne  cher- 
chez pas,  (lescendi'a-t-elle  de  son  trône  pour 
vous  enseign.r?  Allez,  hommes  corrompus  et 
corrupteurs,  purifiez  vos  yeux  et  vos  cœurs,  et 
peu  à  peu  vos  esprits  s'accoutumeront  aux  lu- 
mières de  l'Evangile. 

Vivons  donc  chrétiennement,  et  la  vérité  nous 
sera  un  jour  découverte.  Jamais  vous  n'aurez 
respiré  un  air  plus  doux;  jamais  votre  faim 
n'aura  été  rassasiée  par  une  manne  |jIus  déli- 
cieuse, ni  votre  soif  étanchée  par  un  plus  salu- 
taire rafraichissement.  Rien  de  plus  harmonieux 
que  la  vérité;  nulle  mélodie  plus  douce,  nul 
concert  lUieux  entendu,  nulle  beauté  plus  par- 
faite et  plus  ravissante.  Quoi!  me  vanterez-vous 
toujours  l'éclat  de  ce  teint?  Vous  vous  dites 
chrétienne,  et  vous  étalez  avec  pompe  cette 
fragile  beauté,  piège  pour  les  autres  ,  poison 
pour  vous-même,  qui  se  vante  de  traîner  après 
soi  les  âmes  captives  et  qui  vous  fait  porter  à 
vous-même  un  joug  plus  honteux.  Jetez,  jetez 
un  peu  les  yeux,  chrétiens,  sur  cette  immortelle 
beauté  que  le  chrétien  doit  servir.  Cette  beauté 
divine  ne  montre  à  vos  yeux  ni  une  grâce  arti- 
ficielle, ni  des  ornemenls  empruntés,  ni  une 
jeunesse  fugitive,  ni  un  éclat,  une  vivacité  tou- 
jours défaillante.  Là  se  trouve  la  grâce  avec  la 
durée,  là  se  trouve  la  majeslé  avec  la  douceur, 
là  se  trouve  le  sérieux  avec  l'agréable ,  là  se 
trouve  l'honnêteté  avec  le  plaisir  et  avec  la  joie. 
C'est  ce  que  nous  avons  à  considérer  dans  la 
seconde  partie.    - 

SECOND  POINT. 

De  toutes  les  passions,  la  plus  pleine  d'illu- 
sion c'est  la  joie;  et  le  Sage  n'a  jamais  parlé  avec 
plus  de  sens,  que  quand  il  a  dit  dans  i'Ecclésiaste 
qu'il  «  estimait  le  ris  une  erreur  et  la  joie  une 
trom[)erie  :  »  Risum  reputuvi  crrorem  ;et  gaudio 
dixi  :  Quid  frustra  deeiperis  ^  ?  Depuis  notre 
ancienne  désobéissance.  Dieu  a  voulu  retirera 
soi  tout  ce  qu'il  avait  répandu  de  solide  conten- 
tement sur  la  terre  ;  et  cette  petite  goutte  de 
joie  qui  nous  est  r  eslée  pour  rendre  la  vie  sup- 

'  Var.  :  De  vos  pensées  et  de  vos   discours  ?  —  ^  Ephes.,  v,  3.  — 
'Eccle.,  11,2. 
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portable  et  tempérer  par  quelque  douceur  i  ses 
amertumes  iiifiiiies,  n'est  pas  capable  de  satis- 
faire un  esprit  solide.  Et  certes,  il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  lieu  de  confusion,  où  les  bons  sont 
mêlés  avec  les  mauvais,  puisse  être  le  séjour 
des  joies  véritables.  Autres  sont  les  biens  que 
Dieu  abandonne  pour  la  consolation  des  captifs, 
autres  ceux  qu'il  a  réservés  pour  faire  la  féli- 
cité de  ses  enfants  2  :»  ^/md  solatium  captivo- 
rum,  aliud  gaudium  liberorum  ^. 

Mais  [)Our  vous  donner  une  forte  idée  de  ces 
plaisirs  véritables  qui  enivrent  les  bienheureux, 
philosophons  un  peu  avant  toutes  choses  sur  la 
nature  des  joies  du  monde.  Car,  mes  frères,  c'est 
une  erreur  de  croire  qu'il  taille  indifféremment 
recevoir  la  joie,  quelque  main  qui  nous  la  pré- 
sente '^.  Que  m'importe,  dit  l'épicurien,  de  quoi 
je  meréjouisse,  pourvu  que  jesois content  ?  Soit 
erreur,  soit  vérité,  c'est  toujours  être  trop  cha- 
grin que  de  refuser  la  joie,  de  quelque  part 
qu'elle  \ienne.  &  Mais  le  Saint-Esprit  prononce 
au  contraire  que  celui-là  est  insensé,  qui  se  ré- 
jouit dans  les  choses  vaines  ;  que  celui-là  est 
abandonné  6  de  Dieu,  qui  se  réjouit  dans  lesmau- 
vaises  ;  et  qu'enfin  on  est  malheureux  ^  quand 
on  n'aime  que  les  plaisirs  que  la  raison  con- 
danme  ou  qu'elle  méprise. 

Il  faut  donc  avant   toutes  choses  considérer 
d'où  nous  vient  la  joie,  et  quel  en  est  le  sujet. 
Et    premièrement,    chrétiens,  toutes  les  joies 
que  nous  donnent  les  biens  de  la  terre  sont  plei- 
nes d'illusion  et  de  vanité.  C'est  pourquoi  dans 
les  affaires  du  monde,  le  plus  sage  est  toujours 
celui  que  la  joie  emporte  le  moins.   Ecoutez  la 
belle  sentence  que  prononce  Y  Ecclésiastique  : 
«  Le  fou,  dit-il,  indiscret,  inconsidéré,  fait  sans 
cesse  éclater  son  ris  ;  et  le  sage  à  peine  rit-il 
doucement  :   »    Fatuus    in  risu  exaltât  vocem 
suam.  vir  aiitem  sapiens  vix  tacite  ridetiit  ».  En 
effet  quand  on  voit    un  homme   emporté  qui, 
ébloui  de  sa  dignité  ou  de  sa  fortune,  s'aban- 
donne à  la  joie  sans  se  retenir,  c'est  une  mar- 
que certaine  d'une  âme  qui  n'a  point  de  poids, 
et  que  sa  légèreté  rendra  le  jouet  éternel  de 
toutes  les  illusions  du  monde.  Le  sage,  au  con- 
traire, toujours  attentif  aux  misères  et  aux  va- 
nités de  la  vie  humaine,  ne  se   persuade  jamais 


'  Var.  :  Et  corriger  tant  soit  peu.  —  -  Autres  sont  les  biens  qu'il 
répand  pourla  consolation  des  captifs,  autres  les  plaisirs  solides  qu'il 
réserve  à  ses  enfants.  —  *  S.  Augast.,  in  Psal.  cxJfxvi,  n.  5. 

''  Var.  .  De  quelque  côté  qu'elle  naisse.  —  ^  N'oie  marg.  :  Ceux  qui 
le  pensentains;,  ennemis  du  progrès  de  leur  raison,  qiii  leur  fait  voir 
tous  les  joura  la  vanité  de  leur»  joies,  estiment  leur  âme  trop  peu  de 
chose,  puisqii  ils  croient  qu'elle  peut  être  lieureuse  sans  posséder  au- 
cun bien  solide,  et  qu'ils  mettent  son  bonheui  et  par  conséquent  sa 
perfection  dans  un  songe.  Remarquez  qu  11  ne  faut  pas  distinguer  le 
bonheur  de  l'âme  d'avec  sa  perfection  :  grand  principe  I  — ''  Var. 
Maudit.  —  '  On  n'est  pas  heureux.  —  «  Eccli,,  xxi,  23. 


qu'il  puisse  avoir  trouvé  sur  la  terre,  en  ce  lieu 
de  mort,  aucun  véritable  sujet  de  se  réjouir. 
C'est  pourquoi  il  rit  en  tremblant,  comme  di- 
sait [Ecclésiastique ;  c'est-à-dire  qu'il  supprime 
lui-même  sa  joie  indiscrète  par  une  certaine 
hauteur  d'une  âme  qui  désavoue  sa  faiblesse  et 
qui,  sentant  qu'elle  est  née  pour  les  biens  cé- 
lestes, a  honte  de  se  voir  si  fort  transportée  par 
des  choses  si  méprisables. 

Après  avoir  regardé  d'où  nous  vient  la  joie, 
il  faut  encore  considérer  où  elle  nous  mène. 
Car,  ô  plaisirs,  où  nous  menez-vous  !  à  quel 
oubli  deDieu  et  de  nous-mêmes?  à  quels  mal- 
heurs et  à  quels  désordres  ?  Ne  sont-ce  pas  les 
plaisirs  déréglésqui  ont  conseillé  tous  les  crimes? 
Carquel  en  est  le  principe  universel,  sinon  qu'on 
se  plaît  où  il  ne  faut  pas  ?  Donc  la  raison  nous 
oblige  à  nous  défier  des  plaisirs  ;  flatteurs  per- 
nicieux, conseillers  infidèles,  qui  ruinent  tous 
les  jours  en  nous  l'àme,  le  corps,  la  gloire,  la 
fortune,  la  religion  et  la  conscience. 

Enfin  il  tant  méditer  combien  la  joie  est  du- 
rable. Car  Dieu,  qui  est  la  vérité  même,  ne  per- 
met pas  à  l'illusion  de  régner  longtemps.  C'est 
lui,  le  Roi-Prophète,  qui  se  plaît,  pour  punir 
l'erreur  volontaire  de  ceux  qui  ont  pris  plaisir 
à  être  trompés,  «  d'anéantir  dans  sa  cité  sainte 
toutes  les  félicités  imaginaires,  comme  un  songe 
s'anéantit  quand  on  se  réveille,  et  qui  fait  suc- 
céder des  maux  trop  réels  à  la  courte  impos- 
ture d'une  agréable  rêverie  :  »  Velut  somnium 
surgentiiim.  Domine,  in  civitate  tua  imaginem  ip- 
sorum  ad  nihilum  rédiges  i. 

Concluons  donc,  chrétiens,  que  si  la  félicité 
est  une  joie,  c'estunejoie  fondée  sur  la  vérité, 
gaudium  de  veritate,   comme  la  définit  saint 
Augustin  2,   Tells   est  la  joie    des   bienheu- 
reux, non  une  joie  seulement,  mais   une  joie 
solide  et   réelle,   dont  la  vérité   est  le  fond, 
dont  la    sainteté  est  l'effet,  dont  l'éternité  est 
la  durée.   Telle  est  la  joie  des   bienheureux, 
dont  la  plénitude  est  infinie,  dont  les  transports, 
sont  inconcevables    et  les   excès  tout    divins. 
Loin  de  notre  idée  les  joies  sensuelles  qui  trou- 
blent la  raison  et  ne  permettent  pas  à  l'âme  de 
se  posséder  ;   en  sorte  qu'on    n'ose   pas  dire 
qu'elle  jouisse   d'aucun  bien,   puisque    sortie 
d'elle-même  elle  semble  n'être  plus  à  soi  pour 
en  jouir.  Ici  elle  est  vivement  touchée  dans  son 
fond  le  plus  intime,  dans  la   partie  la  plus  dé- 
licate et  la  plus    sensible  ;  toute    hors   d'elle 
toute  à  elle-même  ;  possédant  celui  qui  la  pos- 
sède, la  raison  toujours  attentive  et   toujours 
contente. 
Mais,  mes  frères,  ce  n'est  pas  à  moi  de  pu- 

>  Psal.  LXiii.aO  .  —  î  Confess.,  lib.  X,  cap.  xxui. 
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blier  ces  merveilles  i,  pendant  que  le  Saint-Es- 
prit nous  représiMile  si  vivement  la  joie  triom- 
phanlc  de  la  céleste  Jérusalem  par  la  bouche 
du  prophète  Isaïe.  «  Je  créerai,  ditle  Seigneur, 
un  nouveau  ciel  et  une  nouvelle  terre,  et  toutes 
les  angoisses  seront  oubliées  et  ne  reviendront 
l'amais  :  »  Oblivioni  traditœ  suiit  angustiœ  prio- 
res,  et  non  ascendent  super  cor  2.  «  Mais  vous 
vous  réjouirez,  et  votre  âme  nagera  dans  la  joie  3 
durant  toute  l'éternité  dans  les  choses  que  je 
crée  pour  votre  bonheur  :  »  Gaudebitis  et  exul- 
tabitis  usquein  sempitermim  inhisquœ  ego  creo. 
«  Car  je  ferai  que  Jérusalem  sera  toute  trans- 
portée d'allégresse  et  que  son  peuple  sera  dans 
le  ravissement  :  »  Quia  ecce  ego  creo  Jérusalem 
exultationem  et  populum  ejus  gaudium.  «  Et  moi 
même  je  me  réjouirai  en  Jérusalem,  et  je  triom- 
pherai de  joie  dans  la  félicité  de  mon  peuple  :  » 
EtexultaboinJerusulem,  et jaudeboin  populomeo. 
Voilà  de  quelle  manière  le  Saint-Esprit  nous 
représente  les  joies  de  ses  enfants  bienheureux. 
Puis  se  tournant  à  ceux  qui  sont  sur  la  terre,  à 
l'Eglise  militante,  il  les  invite  en  ces  termes  à 
prendre  part  aux  transports  de  la  sainte  et  triom- 
phante Jérusalem.  «  Réjouissez-vous,  dit-il,  avec 
elle,  o  vous  qui  l'aimez  :  réjouissez-vous  avec 
elle  d'une  grande  jeie,  et  sucez  avec  elle  par 
une  foi  vive  la  mamelle  de  ses  consolations  di- 
vines, afin  que  vous  abondiez  en  délices  spiri- 
tuelles, parce  que  le  Seigneur  a  dit  :  Je  ferai 
couler  sur  elle  un  fleuve  de  paix,  et  ce  torrent 
se  débordera  avec  abondance  :  toutes  les  nations 
de  la  terre  y  auront  part  ;  et  avec  la  même 
tendresse  qu'une  mère  caresse  son  enfant  *, 
ainsi  je  vous  consolerai,  dit  le  Seigneur.  »  ^Quel 
cœur  seiail  insensible  à  ces  divines  tendresses  ? 
Aspirons  à  ces  joies  célestes,  qui  seront  d'au- 
tant plus  touchantes  qu'elles  seront  accompa- 
gnées d'un  partait  repos,  parce  que  nous  ne 
les  pourrons  jamais  perdie.  Qui  i  tons,  mes  frè- 
res, tous  nos  vains  plaisirs;  c'est  la  maladie  qui 
les  désire.  ^  Que  de  désirs  différents  sentent  les 
malades  !  La  santé  revient  et  tous  ces  appétits 
déréglés  s'évanouissent.  Ne  mettons  point  notre 
bonheur  à  contenter  ces  appétits  irréguliers  que 

1  i^ar.  :  Ces  divines  joies.—  '  ha.,  lxv,   16  et  seq. 

a  Var.  :  Tressaillera  d'allégresse.  —  ''  Et  de  même  qu'une  mère 
flatte  son  enfant.  —  *  Note    marg.  :   Lœiamini  cuni  Jetusnlem,  et 

exuUi-te  iiiea  omnes  qui  diligilis  eam  :   gaudiUe    cum   ea   gaudio 

ut  sugatia  et  reideamini  ab  uàere  consolalwnis  ejus,  ut  mulgealis  et 
deliciis  afjiuatis  ab  omnimoda  gloria  ejus.  Quia  hcec  dicit  Oominui . 
Ecce  eqo  declinabo  super  eam  quasi /luvium.  pacis  el  quasi  lorren'em 

gloria  gentium Quomodo  si  eut  mater  Otandinlur,  ita  ego  consola- 

bor  vox  (Isa.,  LXVi,  10  el  seq).  —  Note  marg.  :  Hélas  I  que  cet  ar- 
tisan de  tromperies  nous  joue  d'une  manière  bien  puérile...,  pour 
nous  empêcher,  malgré  toute  notre  avidité  pour  la  joie  de  discerner 
d'où  nous  vient  la  véritaulo  joie  I  u  Hue!  q'tam  pueriliter  nos  ille 
decipiewi  arli/ex falLit.  •,  ut  non  discernamus,  gautendi  avidi,  unde 
venus  gaudeamus  (Julian,  Pomer.,  De  f'i'a  cunttmplal.,  lib.  II, 
cap.  xili). 


la  maladie  a  fait  naître.  Qu'a  le  monde  de  coin  • 
parable  ?  Mais  s'il  se  ^ante  de  donner  des  joies, 
il  n'ose  pas  môme  p.  omettre  de  vous  y  donner 
du  repos  :  c'est  l'héritage  des  saints,  c'est  le 
partage  des  bienheureux  ;  et  c'est  par  où  je 
m'en  vais  conclure. 

TROISIÈME  POINT. 

Le  repos  éternel  ries  bienheureux  nous  a  été 
figuré  dès  l'origine  du  monde,  lorsque  Dieu 
ayant  tiré  du  néant  ses  créatures  et  les  ayant 
disposées  dans  un  si  bel  ordre  '  durant"  six 
jours,  établit  et  sanctifia  le  jour  de  repos  dans 
lequel,  comme  dit  la  sainte  Ecriture,  «  il  se  re- 
posa de  tout  son  ouvrage  2.  »  Vous  savez  assez, 
chrétiens,  que  Dieu  qui  fait  tout  sans  peine 
par  sa  volonté,  n'a  pas  besoin  de  se  délasser  de 
son  travail  ;  et  vous  n'ignorez  pas  non  plus 
qu'en  consacrant  ce  jour  de  repos,  il  n'a  pas 
laissé  depuis  d'agir  sans  cesse.  «  Mon  Père,  dit 
le  Fils  de  Dieu,  agit  sans  relâche  =.»  Et  s'il  ces- 
sait un  moment  de  soutenir  l'univers  par  la 
force  de  sa  puissance  *,  le  soleil  s'égare- 
rait de  sa  route,  la  mer  forcerait  toutes  ses  bor- 
■  nés,  la  terre  tremblerait  sur  son  axe  ;  en  un 
mot,  toute  la  nature  serait  en  un  moment  re- 
plongée, je  ne  dis  pas  dans  l'ancien  chaos,  mais 
dans  une  perte  totale  et  dans  le  non-élre.  Quand 
donc  il  a  plu  à  Dieu  de  sanctifier  le  septième 
jour  et  d'y  établir  son  repos,  il  a  voulu  nous 
faire  comprendre  qu'après  la  continuelle  action 
par  laquelle  il  développe  tout  l'ordre  des  siècles, 
il  a  désigné  un  dernier  jour  qui  est  le  jour 
immuable  de  l'éternité,  dans  lequel  il  se  repo- 
sera avec  ses  élus  ;  disons  mieux,  que  ses  élus 
se  reposeront  éternellement  en  lui-même.  Tel 
est  le  sabbat  mystérieux,  tel  est  le  «  jour  de 
repos  qui  est  réservé  au  peuple  de  Dieu,  » 
selon  la  doctrine  de  l'Apôtre  :  Itaque  relinquitur 
subbatismus  populo  Dei,  dit  la  savante  Epitre 
aux  Hébreux  ^. 

Le  fondement  de  ce  repos  des  prédestinés, 
c'est  que  l'éternité  leur  est  assurée.  Car,  mes 
frères,  l'Eternel  médite  des  choses  éternelles, 
et  tout  l'ordre  de  ses  conseils,  par  diverses  ré- 
volutions et  par  divers  changements,  se  doit 
enfin  terminer  à  un  état  immuable.  C'est  pour- 
quoi après  cesjours  de  fatigue,  après  ces  jours  de 
l'ancien  Adam,  jours  pénibles,  jours  laborieux, 
jours  de  gémissement  et  de  pénitence,  où  nous 
devons  subsister  et  gagner  le  pain  de  vie  par 
nos  sueurs,  nous  serons  conduits  à  «  la  cité 
sainte  que  Dieu,  dit  le  même  Apôtre,  nous   a 


1  Va>.  :  Arrangées  dans  une  si  belle  ordonnance. 
—  3  Joan.,  V,  17. 
i—  *  Var.  :  De  sa  parole.  —  '  Hebr.,  iv,  9. 
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préparée  i,  »  et  où  le  Saint-Esprit  nous  assure 
que  «  nous  nous  reposer  ,ns  à  jamais  de  toutes 
nos  peines  2,  » 

C'est  en  vue  de  l'éternité  de  cette  cité  trioiu- 
piiaiile,  quesainl  Paul  i'appelle«  une  cité  terme 
et  qui  a  un  fondement,  »  jïindamenta  habenlem 
civitatem  .  Nul  fondement  sur  la  terre.  Nous 
pensons  nous  reposer  ;  et  cependant  le  temps 
nous  enlève,  et  nous  sommes  la  proie  de  notre 
propre  durée.  Fixez  un  peu  vos  yeux,  et  vous 
verrez  tout  en  mouvement  autour  de  vous.  Est- 
ce  donc  que  tout  tourne,  ou  bien  si  nous- 
mêmes  nous  tournons?  Tout  tourne,  et  nous 
tournans  tout  ensemble,  paiceque  la  ligure  de 
ce  monde  passe.  Et  si  nous  ne  sentons  pas  tou- 
jours cette  violente  agitation,  c'est  que  nous 
sommes  emportés  avec  tout  le  reste  par  une 
même  rapidité.  Où  est  donc  la  solidilé  et  la 
consistance  ?  En  vous,  ô  sainte  Sion,  cité  éter- 
nelle a  dont  Dieu  est  l'architecte  et  le  fonda- 
teur, »  cujus  artifex  et  conditor  Deus  ^.  En  vous 
est  la  consistance,  parce  que  sa  main  souve- 
raine est  votre  soutien  innnuable  et  sa  puis- 
sance in'  incible  votre  inébranlable  fondement. 
«  Efibrçons-nous  donc,  dit  le  saint  Apôtre, 
d'entrer  dans  ce  repos  éternel  &.  »  Qui  de  nous 
ne  désire  pas  le  lepos  ?  Et  celui  qui  agit 
dans  sa  maison,  et  celui  qui  travaille  à  la 
campagne,  et  celui  qui  navigue  sur  les  mers, 
et  celui  qui  négocie  sur  la  terre,  et  celui  qui 
sertdans  les  armées,  et  celui  qui  s'intrigue  et 
s'empresse  dans  les  cours,  tous  aspirent  de 
loin  à  quelque  repos  ;  mais  nous  le  voulons  hon- 
nête, mais  surtout  nous  le  voulons  assuré. 

S'il  est  ainsi,  chrétiens,  ne  le  cherchez  pas  sur 
la  terre.  «  Levez- vous,  marchez  sans  relâche, 
dit  le  prophète  Michée.  parce  qu'il  n'y  a  point 
ici  de  repos  pour  vous  ^  :  1)  Surgite  et  ite,  quia 
non  habetis  Im  requiem  '.  Entrez  un  peu  avec 
moi  en  raisonnement  sur  cette  matière  impor- 
tante, ou  plutôt  enirez-y  avec  vous-mêmes;  et 
pendant  que  je  parlerai,  consultez  votre  expé- 
rience. Je  laisse  les  grandes  paroles,  j  abandonne 
les  grands  mouvements  de  l'art  oratoire,  pour 
peser  avec  vous  les  choses  froidement  et  de  sens 

rassis. 

Dans  cette  inconstance  des  choses  humaines 
et  parmi  tant  de  violentes  agitations  qui  nous 
troublent  ou  qui  nous  menacent,  celui-là  me 
semble  heureux  »  qui  peut  avoir  un  refuge  ; 
et  sans  cela,  chrétiens,  nous  sommes  trop  ex- 
posés aux  attaques  de  la  fortune  pour  pouvoir 

'  Hehr.,  \\,  16.  —  =  Apoc,  xiv,  13.  —  ^   Hebr.,  x\,  10.  —  ■*  Ibid. 
—  i  Ibid.,  IV,  11. 

--  «  Vai.  :  Parce  que  ''ous  n'avez  point  de  repos  —  '  Mich,,  u,  lO. 
^s  For.  :  Celui-là  m'a  toi^ours  semblé  heureux. 


trouver  du  repos  ^  Par  exemple,  vous  vivez  ici 
dans  la  Cour  ;  et  sans  entrer  plus  avant  dans 
l'élat  de  vos  affaires,  je  veux  croire  que  la  vie 
vous  y  semble  douce  ;  mais  certes  vous  n'avez 
pas  si  fort  oublié  les  tempêtes  dont  cette  mer 
est  si  souvent  agitée,  que  vous  osiez  vous  fier 
tout  à  fait  à  cette  bonace.  Et  c'est  pourquoi  je 
ne  vois  point  d'homme  sensé  qui  ne  se  destine 
un  lieu  de  retraite,  qu'il  regarde  de  loin  comme 
un  port  dans  lequel  il  se  jettera  quand  il  sera 
poussé  par  les  vents  contraires.  Mais  cet  asile 
que  vous  vous  préparez  contre  la  fortune,  est 
encore  de  son  ressort;  et  si  loin  que  vous  éten- 
diez votre  prévoyance,  jamais  vous  n'égalerez 
ses  bizarreries.  Vous  penserez  vous  êlre  muni 
d'un  côté,  la  ruine  2  viendra  de  l'autre.  Vous 
aurez  tout  assuré  aux  environs,  l'édifice  man- 
quera ^  tout  à  coup  par  le  fondement.  Si  le 
fondement  est  solide,  un  coup  de  foudre  viendra 
d'en  haut  qui  renversera  tout  de  fond  en  com- 
ble. Je  veux  dire  simplement  et  sans  figure  que 
les  malheurs  nous  assaillent  et  nous  pénètrent 
par  trop  d'endroits,  pour  pouvoir  être  prévus 
et  arrêtés  de  toutes  parts.  11  n'y  a  rien  sur  la 
terre  où  nous  mettions  notre  appui  ^,  enfants, 
amis,  dignités,  emplois,  qui  non-seulement  ne 
puisse  manquer,  mais  encore  ne  puisse  nous 
tourneren  uneamertuine infinie;  et  nous  serions 
trop  novices  dans  l'histoire  de  la  vie  humaine, 
si  nous  avions  encore  besoin  qu'on  no  us  prouvât 
celte  vérité.  Posons  ^  donc  que  ce  qui  peut  arriver, 
ce  que  vous  avez  vu  mille  foi>5  arriver  aux  autres, 
vous  arrive  aussi  à  vous-mêmes.  Car  sans  doute, 
mes  frères,  vous  n'avez  point  parmi  vos  titres* 
de  sauvegarde  contre  la  fortune:  vous  n'avez 
ni  de  privilèges,  ni  d'exemptions  contre  les 
communes  faiblesses.  Qu'il  arrive  donc  7  que 
l'espérance  de  voire  fortune,  que  votre  bonheur 
et  vos  établissements  soient  minés  s  par  quelque 
disgrâce  imprévue,  votre  famille  désolée  par 
quelque  mort  désastreuse,  votre  santé  ruinée 
par  quelque  cruelle  maladie  ;  si  vous  n'avezquei- 
que  heu  d'abri  où  vous  vous  nielliez  à  couvert, 
vous  essuierez  tout  du  long  la  lureur  des  vents 
et  de  la  tempête.  Mais  où  trouverez-vous  cet 
abri?  Jetez  les  yeux  de  tous  côtés,  le  déluge  a 
inondé  toute  la  terre,  les  maux  en  couvrent 
toute  la  surface,  et  vous  ne  trouvei  ez  pas  même 
où  mettre  le  pied  9.  U  faut  doue  chercher  le 
moyen  de  sortir  de  toute  l'enceinte  du  monde. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  en  nous  une  secrète  partie  10 

•  Var.:  Nous  sommes  trop  découverts  aux  attaques  de  la  fortune 
pour  espérer  du  repos.  —  'La  disgrâce.  —  ^pondra.  —  ■•  Notre  con- 
fiance. —  '  Pour  ;  supposons,  posons  le  cas  que  —  ^  Dans  vos  ti- 
tres.—  '  Faisons  donc  qu'ilarrive  que  l'espérance  de  votre  fortune,.. 
—  «Troublés  ou  .  renversés.  —  'Les  maux  sont  répandus  de  toutes 
parts,  et  vous  netrouverez  pas  où  vous  arrêter.  — '»  Il  est  Vrai  qu'il 
y  a,  une  partie  de  nous-mêmes  sur  laquelle... 
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Sur  laquelle  la  fortunen'avait  aucun  droit  :  notre 
esprit,  notre  raison,  notre  intelligence.  Et  c'est 
la  faute  que  nous  avons  faite;  ce  qui  était  libre 
et  indépendant,  nous  l'avons  été  engager  dans 
les  biens  du  monde,  et  par  là  nous  l'avons  sou- 
mis comtne  tout  le  reste  aux  prisesde  la  fortune. 
Imprudents!  la  nature  même  a  enseigné  aux 
animaux  poursuivis,  quand  le  corps  est  décou- 
vert, de  cacher  la  tête;  nous  dont  la  partie  prin- 
cipale était  naturellement  à  couvert  de  toutes 
les  insultes,  nous  la  produisons  toute  au  dehors, 
^.t  nous  exposons  aux  coupsce  qui  était  inacces- 
sible et  invulnérable  !  Que  reste-t-il  donc  main- 
tenant, sinon  que  démêlant  du  milieu  du  monde 
cette  partie  immortelle,  nous  l'allions  établir 
dans  la  cité  sainte  que  Dieu  nous  a  préparée? 
Peut-êlre  que  vous  penserez  que  vous  ne 
pouvez  vous  établir  où  vous  n'êtes  pas,  et  que 
je  vous  parle  en  vain  de  la  terre  et  de  la  sûreté 
du  port,  pendant  que  vous  voguez  au  milieu 
des  ondes.  Eh  quoi  !  ne  voyeZ-vous  pas  ce  navire 
qui,  éloigné  de  son  port,  battu  par  les  vents  et 
par  les  flots,  vogue  dans  une  mer  inconnue? 
Si  les  tempêtes  l'agitent,  si  les  nuages  couvrent 
le  soleil,  alors  le  sage  pilote  craignant  d'être 
emporté  contre  des  écueils,  commande  qu'on 
jette  l'ancre;  et  cette  ancre  fait  trouver  à  son 
vaisseau  la  consistance  parmi  les  tlots,  la  terre 
au  milieu  des  ondes  et  une  espècede  port  assuré 
dans  l'immensité  et  dans  le  tumulte  de  l'océan. 
Ainsi,  dit  le  saint  Apôtre,  «  jetez  au  ciel  votre 
espérance,  laquelle  sert  à  votre  âme  comme 
d'une  ancre  ferme  et  assurée,  »  quam  sicut 
anchoram  habemus  animœ  tutam  ac  firmam  i. 
Jetez  cette  ancre  sacrée,  dont  les  cordages  ne 
roinpentjamais,  dans  la  bienheureuse  terre  des 
vivants;  et  croyez  qu'ayant  trouvé  un  fond  si 
solide,  elle  servira  de  fondement  assuré  à  votre 
vaisseau,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  port. 

Mais,  Messieurs,  pour  esp4rer,  il  faut  croire. 
El  c'est  ce  qu'on  nous  dit  tous  les  jours  :  Donnez- 
moi  la  foi,  et  je  quitte  tout;  persuadez- moi  de 
la  \ie  future,  et  j'abandonne  tout  ce  que  j'aime 
pour  une  si  belle  espérance.  —  Eh  quoi  !  homme, 
pouvez-vous  petiser  que  tout  soit  corps  et  ma- 
tière en  vous  ?  Quoi  !  tout  meurt,  tout  est  enterré  ? 
Le  cercueil  vous  égale  aux  bêtes,  et  il  n'y  a  rien 
n  vous  qui  soit  au-dessus  ?  Je  le  vois  bien,  votre 
esprit  est  infatué  de  tant  de  belles  sentences, 
écrites  si  éloquemment  en  prose  et  en  vers, 
qu'un  Montaigne  (je  le  nomme)  vous  a  débitées; 
qui  préfèrent  les  animaux  à  l'hounne,  leur 
instinct  à  notre  raison,  leur  nature  simple,  inno- 
cente et  sans  fard,  c'est  ainsi  qu'où  parle,  à  nos 
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raffinements  et  à  nos  malices.  Mais,  dites-moi., 
subtil  philosophe,  qui  vous  riez  si  fiuement  '  dé 
l'homme  qui  s'imagine  être  quelque  chose, 
compterez-vous  encore  pour  rien  de  connaître 
Dieu?  Connaître  une  première  nature,  adorer 
son  élernité,  admirer  sa  toute-puissance,  louer 
sa  sagesse,  s'abandonner  à  sa  providence,  obéir 
à  sa  volonté,  n'est-ce  rien  qui  nous  distingue  des 
bêtes  ?  Tous  les  saints,  dont  nous  honorons  au- 
jourd'hui la  glorieuse  mémoire,  ont-ils  vaine- 
ment espéré  en  Dieu,  et  n'y  a-t-il  que  les  épi- 
curiens brutaux  et  les  sensuels  qui  aient  bien 
connu  les  devoirs  de  l'homme  ?  Plutôt  ne  voyez- 
vous  pas  que  si  une  partie  de  nous-mêmes  tient 
à  la  nature  sensible,  celle  qui  connaît  et  qui 
aime  Dieu,  qui  en  cela  est  semblable  à  lui, 
puisque  lui-même  se  connaît  et  s'aime,  dépend 
nécessairement  de  plus  hauts  principes  2?  Et 
donc  !  que  les  éléments  nous  redemandent  tout 
ce  qu'ils  nous  prêtent,  pourvu  que  Dieu  puisse 
aussi  nous  redemander  cette  âme  qu'il  a  faite  à 
sa  resi>emblance.  Périssentloutesles  penséesque 
nous  avons  données  aux  choses moitelles;  mais 
que  ce  qui  était  né  capable  de  Dieu  soit  immor- 
tel comme  lui  !  Par  conséquent,  homme  sensuel, 
qui  ne  renoncez  à  la  vie  future  que  parce  que 
vous  craignez  les  justes  supplices,  n'espéi-ez  plus 
au  néant;  non,  non,  n'y  espérez  plus;  voulez-le, 
ne  le  voulez  pas,  votre  élernité  vous  est  assurée- 
Et  certes  il  ne  tient  qu'à  vous  de  la  rendre  heu- 
reuse; mais  si  vous  refusez  ce  présent  divin,  une 
autre  éternité  vous  attend  ;  et  vous  vous  rendrez 
digne  d'un  mal  éternel,  pour  avoir  perdu  volon- 
tairement un  bien  qui  le  pouvait  être. 

Entendez-vous  ces  vérités?  Qu'avez-vous  à 
leur  opposer  ?  Les  croyez-vous  à  l'épreuve  de 
vos  frivoles  raisonnements  et  de  vos  làusses 
railleries?  Murmurez  et  raillez  tant  qu'il  vous 
plaira:  le  Tout-Puissant  a  ses  règles  qui  ne 
changeront  ni  pour  vos  murmures  ni  pour  vos 
bons  mots  ;  et  il  saura  bien  vous  faire  sentir 
quand  il  lui  plaira,  ce  que  vous  refusez  mainte- 
nant de  croire  3.  Allez,  courez-en  les  lisques, 
montrez-vous  brave  et  intrépide,  en  hasardant 
tous  les  jours  votre  éternité.  Ah  !  plutôt,  chré- 
tiens, craignez  de  tomber  en  ses  mains  terri- 
bles ^.  Remédiez  aux  désordres  de  celle  con- 
science gangrenée.  Pécheurs,  il  y  a  déjà  trop 
longtemps  que  «  l'enflure  de  ^os  plaies  est  sans 
ligature,  que  vos  blessures  invétérées  n'ont  été 
frottées  d'aucun  baume  :  »  Vulnus,  et  livor,  et 
plana  lumens  non  est  circumLgata,  nec  curata 
medicamine,  neque  fota  oleo  *.  Cherchez  un  mé- 


'  Var.  :  Si  éloqaemment,  ou  si  galamment.  —  *  Doit  avoir  de  plus 
liants  principes  —  ^  Ce  que  vous  ne  voulez  pas  croire.  —  *  Puissan- 
tes —  *  Isa.,  1,  6. 
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decinqui  vous  traite;  cherchez  '  un  confesseur 
qui  vous  lie  par  une  di^^ciplinc  salutaire;  que 
ses  conseils  soient  votre  huile,  que  la  grâce  du 
sacrement  soit  un  baume  bônin  sur  vos  plaies. 
Ou  si  vous  vous  êtes  approchés  de  Dieu,  si  vous 
avez  fait  pénitence  dans  une  si  grande  solennité: 
allez  donc  désormais  et  ne  péchez  plus.  Quoi  ! 
ne  voulez -vous  rien  espérer  que  dans  cette  vie  ? 
Ah  !  ce  n'est  point  la  raison,  c'est  le  dépit  et  le 
désespoir  qui  inspirent  de  telles  pensées.  S'il 
était  ainsi,  chrétiens,  si  toutes  nos  espérances 
étaient  renfermées  dans  ce  siècle,  on  aurait 
quelque  raiï^on  de  penser  que  les  animaux  l'cm- 
poitent  sur  nous.  Nos  maladies,  nos  inimitiés, 
nos  chagrins,  nos  ambitieuses  folies,  nos  tristes 
et  malheureuses  prévoyances  qui  avancent  It  s 
maux,  bien  loin  d'en  empêcher  le  cours,  met- 
traient nos  misères  dans  le  comble.  Eveillez- 

•  Var.  :  Pécheur,  il  y  a  déjà  trop  longtemps  que  l'enflure  de  tii 
plaies  est  sans  ligature,  que  tes  blessures Cherche  un  confes- 
seur qui  te  traite,  cherche  un  confesesur  qui  te  lie,  etc. 


vous  donc,  ô  enfants  d'Adam;  mais  plutôt  éveil- 
lez-vous, ô  enfants  de  Dieu,  et  songez  au  lieu  de 
votre  origine. 

Sire,  celui-là  serait  haï  de  Dieu  et  des  hommes, 
qui  ne  souhaiterait  pas  votre  gloire  même  en 
cette  vie  ',  et  qui  refuserait  d'y  concourir  de 
toutes  ses  forces  par  ses  fidèles  services.  Mais 
certes  je  trahirais  Votre  Majesté  et  ,e  lui  serais 
infidèle,  si  je  bornais  mes  souhaits  pour  elle 
dans  cette  vie  périssable.  Vivez  donc  toujours 
heureux,  toujours  fortuné,  victorieux  de  vos 
ennemis,  père  de  vos  peuples;  mais  vivez  tou- 
jours bon,  toujours  juste,  toujours  humble  et 
toujours  pieux,  toujours  attaché  à  la  religion  et 
prolecteur  de  l'Eglise.  Ainsi  nous  vous  verrons 
toujours  auguste,  toujours  couronné,  et  en  ce 
monde  et  en  l'autre.  Et  c'est  la  félicité  que  je 
vous  souhaite,  avec  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit. 

'  Var,  :  Qui  ne  souhaiterait  pas  de  vous  vuir  heureux  en  cette  vie. 


PREMIER  DIMANGFiE  DE  L'AVEInT,  P'  DECEMBRE 

SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER 


Tune  videlunt  Filnim  hominis  ve- 
nientem  in  nube,  cum  polestati 
magna  et  majeslate. 

Alors  ils  verront  venir  le  Fils  de 
l'homme  sur  une  nuée,  avec  une 
grande  puissance  et  une  grande 
majesté.  lue,  xx,  27. 


Encore  que  dans  le  moment  que  notre  âme 
sortu'a  du  corps  elle  doive  être  jugée  en  dernier 
ressort,  et  l'affaire  de  notre  salut  immuablement 
décidée,  toutefois  il  a  plu  à  Dieu  que  nonobstant 
ce  premier  arrêt,  nous  ayons  encore  à  craindre 
un  autre  examen  et  une  terrible  révision  de 
notre  procès  au  jugement  dernier  et  universel. 
Car  connne  l'àmea  péché  conjointement  avec  le 
corps,  il  est  juste  qu'elle  soit  jugée  aussi  bien 
que  punie  avec  son  complice,  et  que  le  Fils  de 
Dieu  qui  a  pris  la  nature  humaine  tout  entière, 
soumette  aussi  l'homme  tout  entier  àl'autorité  de 
son  tribunal.  C'est  pourquoi  nous  sommes  tous 
ajournés  après  la  résurrection  générale  pour 
comparaître  de  nouveau  devant  ce  tribunal  re- 
doutable, afin  que  tous  les  pécheurs  étant  appelés 
et  représentés  en  corps  et  en  àme,  c'est-à-diie 
dans  l'intégrité  de  leur  nature,  ils  reçoivent 
aussi  la  mesure  entière  et  le  comble  de  leur 
supplice.  Et  c'est  ce  qui  donne  lieu  à  ce  dernier 


jugement  qui  nous  est  proposé  dans  notre  évan- 
gile. 

Mais  pourquoi  ces  grandes  assises,  pourquoi 
cette  solennelle  convocation  et  cette  assemblée 
généi'ale  du  genre  humain?  Pourquoi,  pensez- 
vous.  Messieurs,  si  ce  n'est  que  ce  dernier  jour, 
qui  est  appelé  dans  les  saintes  Lettres  «  un  jour 
d'obscurité  et  de  nuage,  un  jour  de  tourbillon 
et  de  tempête,  un  jour  de  calamité  et  d'angoisse,  » 
y  est  aussi  appelé  «  un  jour  de  contusion  et 
d'ignominie  '  ?  »  Voici  une  véiité  éternelle  :  il 
est  juste  et  très-juste  que  celui  qui  fait  mal  soit 
couvert  de  honte  ;  que  quiconque  a  trop  osé  soit 
confondu;  et  que  le  pécheur  soit  déshonoré, 
non-seulement  par  les  autres,  m  ais  par  lui- 
même  c'est-à-dire  par  la  rougeur  de  son  front, 
par  la  confusion  de  sa  face,  par  le  reproche  pu- 
blic de  sa  conscience. 

Cependant  nous  voyons  que  ces  pécheurs,  qui 
ont  si  bien  mérité  la  honte,  trouvent  souvent  le 
moyen  de  l'éviter  en  celte  vie.  Car  ou  ils  cachent 
leurs  crimes,  ou  ils  les  excusent,  ou  enfin  bien 
loin  d'en  rougir,  ils  les  font  éclater  scandaleu- 
sement à  la  lace  du  ciel  et  de  la  terre,  et  encore 
ils  s'en  glorifient.  C'est  ainsi  qu'ils  tâchent  d'é- 
viter la  honte,  les  premiers  par  l'obscurité  de 

'  Soj)h.,  1,  15. 
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leurs  actions,  les  seconds  par  les  artifices  de 
leurs  excuses,  et  enlîn  les  derniers  par  leur 
impudence.  C'est  pour  cela  que  Dieu  les  appelle 
au  grand  jour  de  son  jugement.  Là  ceux  qui  se 
sont  cachés  seront  découverts,  là  ceux  qui  se 
sont  excusés  seront  convaincus,  là  ceux  qui 
étaient  si  fiers  et  si  insolents  dans  leurs  crimes 
seront  abattus  et  atterrés;  et  ainsi  sera  rendue 
à  tous  ces  pécheurs,  à  ceux  qui  trompent  le 
monde,  à  ceux  qui  l'amusent  par  de  vains  pré- 
textes, à  ceux  qui  le  scandalisent  ;  ainsi,  dis-je, 
leur  sera  rendue  à  la  face  de  tout  le  genre  hu- 
main ,  des  hommes  et  des  anges,  l'éternelle 
confusion  qui  est  leur  juste  salaire,  leur  naturel 
apanage  qu'ils  ont  si  bien  mérité. 

PREMIER  POINT. 

«  L'insensé  a  dit  en  son  cœur  :  Il  n'y  a  point 
de  Dieu  :  »  Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Non 
est  Deiis  1 .  Les  saints  docteurs  nous  enseignent 
que  nous  pouvons  nous  rendre  coupables  en 
plusieurs  façons  de  cette  erreur  insensée.  Il  y  a 
en  premier  lieu  les  athées  et  les  libertins  qui 
disent  tout  ouvertement  que  les  choses  vont  à 
l'aventure,  sans  ordre,  sans  gouvernement,  sans 
conduite  supérieure.  Insensés,  qui  dans  l'empire 
de  Dieu,  parmi  ses  ouvrages,  parmi  ses  bien- 
faits, osent  dire  qu'il  n'est  pas  et  ravir  l'être  à 
celui  par  lequel  subsiste  toute  la  nature  !  Il  y  a 
peu  de  ces  monstres;  le  nombre  en  est  petit 
parmi  les  hommes,  quoique,  hélas  !  nous  pou- 
vons dire  avec  tremblement  qu'il  n'en  parait 
toujours  que  trop  dans  le  monde.  Il  yen  a  d'au- 
tres, dit  le  docte  Théodoret  2,  qui  ne  vont  pas 
jusqu'à  cet  excès  de  nier  la  Divinité  ;  mais  pres- 
sés et  incommodés  dans  leurs  passions  déré- 
glées par  ses  lois  qui  les  contraignent,  par  ses 
menaces  qui  les  étonnent,  par  la  crainte  de  ses 
jugements  qui  les  trouble,  ils  désireraient  que 
Dieu  ne  fût  pas,  ils  voudraient  pouvoir  croire 
que  Dieu  n'est  qu'un  nom  3;  et  ils  disent  dans 
leur  cœur,  non  par  persuasion,  mais  par  désir  : 
«  Il  n'y  a  pas  de  Dieu.  »  «  Insensés,  dit  saint 
Augustin  ^,  qui  parce  qu'ils  sont  déréglés,  vou- 
draient détruire  la  règle  et  souhaitent  qu'il  n'y 
ait  ni  loi,  ni  justice,  à  cause  qu'ils  ne  sont  pas 
justes.  »  Je  laisse  encore  ceux-ci;  je  veux  croire 
qu'il  n'y  a  aucun  de  mes  auditeurs  qui  soit  si  dé- 
pravé et  si  corrompu.  Je  viens  à  une  troisième 
manière  de  dire  que  Dieu  n'est  pas,  de  laquelle 
vous  avouerez  que  la  plupart  de  mes  auditeurs 
ne  se  peuvent  pas  excuser.  Je  veux  parler  de 
ceux  qui  en  confessant  que  Dieu  est,  le  corap- 

'  Psal.  LU,  1.  —  -  :nPsal.  l!I,  tom.  I,  p.  603. 
'  Var.  :  Ils  voudraio;it  même  le  pouvoir  croire.  —  *  Tract,  xc  in 
Joan.,  n.  3. 
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tent  néanmoins  tellement  pour  rien,  qu'ils  pen- 
sent en  effet  n'avoir  rien  à  craindre,  quand  ils 
n'ont  que  lui  pour  témoin.  Ceux-là  manifeste- 
ment comptent  Dieu  pour  rien;  et  ils  disent 
donc  en  leur  cœur  :  «  Il  n'y  a  point  de  Dieu.  » 
Eh!  qui  de  nous  n'est  pas  de  ce  nombre?  Qui 
de  nous  n'est  pas  arrêté  dans  une  action  malhon- 
nête par  la  rencontre  d  un  homme  qui  n'est  pas 
de  notre  cabale?  et  cependant  de  quel  front  sa- 
vons-nous soutenir  le  regard  de  Dieu  ?  N'appor- 
tons pas  ici  l'exemple  de  ceux  qui  roulent  en 
leur  esprit  quelque  noir  dessein  ;  tout  ce 
qu'ils  rencontrent  les  trouble,  et  la  lumière  du 
jour  et  leur  ombre  même  leur  fait  peur;  ils  ont 
peine  à  porter  eux-mêmes  l'horreur  de  leu  fu- 
neste secret,  et  ils  vivent  cependant  dans  une 
souveraine  tranquillité  des  regards  de  Dieu 
Laissons  ces  tragiques  attentats,  disons  ce  qui  se 
voit  tous  les  jours.  Quand  vous  déchirez  en  se- 
cret celui  que  vous  caressez  en  public;  quand 
vous  le  percez  incessamment  de  cent  plaies  par 
les  coups  mortels  de  votre  dangereuse  langue  ; 
quand  vous  mêlez  artificieusement  le  vrai  et  le 
faux  pour  donner  de  la  vraisemblance  à  vos  his- 
toires malicieuses  ;  quand  vous  violez  le  sacré 
dépôt  du  secret  qu'un  ami  trop  simple  a  versé 
tout  entier  dans  votre  cœur,  et  que  vous  faites 
servir  à  vos  intérêts  sa  confiance  qui  vous  obli- 
geait à  penser  aux  siens,  combien  de  précau- 
tions pour  ne  point  paraître?  combien  regardez- 
vous  à  droite  et  à  gauche?  Et  si  vous  ne  voyez 
pas  de  témoin  qui  vous  puisse  reprocher  dans 
le  monde  votre  lâcheté,  si  vous  avez  tendu  vos 
pièges  si  subtilement  qu'ils  soient  imperceptibles 
aux  regards  humains,  vous  dites  :  Qui  nous  a 
vus?  Narraverunt  ut  absconderent  lacjueos,  dixe- 
runt  :  Quis  videbit  eos  '  ?  «  Ils  ont  consulté  en- 
semble sur  les  moyens  de  cacher  leurs  pièges, 
et  ils  ont  dit  ;  Qui  pourra  les  découvrir?  »  Vous 
ne  comprenez  donc  pas  parmi  les  voyants  celui 
qui  habite  au  ciel?  Et  cependant  entendez  le 
même  Psalmisle  :  «  Quoi!  celui  qui  a  formé 
l'oreille,  n'écoute-t-il  pas  ?  et  celui  qui  a  fait  les 
yeux  est-il  aveugle  ?  Quiplantavitaurem,non  au- 
diefiaut  qui  finxit  ocuium,  non  considérât  2  ?  Au 
contraire  ne  savez-vous  pas  qu'il  est  tout  vue,  tout 
ouïe,  tout  intelligence;  que  vos  pensées  lui  par- 
lent, que  votre  cœur  lui  dit  tout,  que  votre  con- 
science est  sa  surveillante  et  son  témoin  contre 
vous?  Et  cependant  sous  ces  yeux  si  vifs  et  sous 
ces  regards  si  perçants,vous  jouissez  sans  inquié- 
tude du  plaisir  d'être  caché?  N'est-ce  pas  le  comp- 
ter pour  rien,  et  dire  en  son  cœur  insensé  «  :  Il 
n'y  a  point  de  Dieu  ?  »  Dixit  insipiem  in  corde 
suo  :  Non  est  Deus. 
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Il  n'est  pas  juste,  Messieurs,  qiie  les  pécheurs 
se  sauvent  toujours  â  la  faveur  des  ténèbres  de 
la  honte  qui  leur  est  due.  Non,  non,  que  ces 
femmes  infidèles  et  que  ces  hommes  corrom- 
pus se  couvrent,  s'ils  peuvent,  de  toutes  les  om- 
bres de  la  nuit  et  enveloppent  leurs  actions  dés- 
honnêtes  dans  l'obscurilé  d'une  intrigue  impé- 
nétrable, si  faut-il  que  Dieu  les  découvre  un 
jour  et  qu'ils  boivent  la  confusion,  car  ils  en 
sont  dignes.  C'est  pourquoi  il  a  destiné  ce  der- 
nier jour  «  qui  percera  les  ténèbres  les  plus 
épaisses  et  manifestera,  comme  dit  l'Apôtre,  les 
conseils  les  plus  cachés  :  »  Qui  et  UluminaMt 
abscondita  tenehrarum,  et  manifestohit  comilia 
cordiiim  '.  Alors  quel  sera  l'état  des  grands  du 
monde,  qui  ont  tou.iours  vu  sur  la  terre  et  leurs 
senlimonts  applaudis  et  leurs  vices  mêmes  ado- 
rés? Que  deviendront  ces  hommes  délicats,  qui 
ne  peuvent  supporter  qu'on  connaisse  leurs 
délauls,  qui  s'inquiètent,  qui  s'embarrassent, 
qui  se  déconcertent  quand  on  leur  découvre 
leur  faible?  Alors,  dit  le  prophète  Isaïe,  les 
bras  leur  tomberont  de  faiblesse,  »  omnes  ma- 
nus  dissolventur ,  «leur  cœur  angoissé  défaudra,» 
omne  cor  Jwminis  contabescet  ;  «  un  chacun  sera 
confus  devant  son  prochian,  »  iimisqiiisque  shi- 
pebit  ad  proximum  sîium  ;  «  les  pécheurs  mêmes 
se  feront  honte  mutuellement,  leurs  visages  se- 
ront enflammés,»  faciès  combustœ  viiltus  eomm"^; 
tant  leur  lace  sera  toute  teinte  et  toute  couverte 
de  la  rougeur  de  la  honte.  0  ténèbres  trop 
courtes!  ô  intrigues  mal  tissuesl  ô  regard  de 
Dieu  trop  perçant  et  trop  injustement  méprisé! 
ô  vices  mal  cachés  !  ô  honte  mal  évitée  ! 

Mais  de  tous  les  pécheurs  qui  se  cachent,  au- 
cuns ne  seront  découverts  avec  plus  de  honte 
que  les  faux  dévots  et  les  hypocrites.  Ce  sont 
ceux-ci.  Messieurs,  qui  sont  des  plus  pernicieux 
ennemis  de  Dieu,  qui  combattent  contre  lui 
sous  ses  étendards.  Nul  ne  ravilit  davantage 
l'honneur  de  la  piété  que  l'hypocrite,  qui  la 
fait  servir  d'enveloppe  et  de  couverture  à  sa 
malice.  Nul  ne  viole  la  sainte  majesté  de  Dieu 
d'une  manière  plus  sacrilège  que  l'hypocrite, 
qui  s'autorise  de  son  nom  auguste,  lui  veut 
donner  part  à  ses  crimes  et  le  choisit  pour  pro- 
tecteur de  ses  vices,  lui  qui  en  est  le  censeur. 
Nul  donc  ne  trouvera  Dieu  juge  plus  sévère  que 
l'hypocrite,  qui  a  entrepris  de  le  faire  en  quel- 
que façon  son  complice.  Mais  ne  parlons  pas 
toujours  de  ceux  qui  contrefont  les  religieux. 
Le  monde  a  encore  d'autres  hypocrites.  N'y  a-t- 
ii  pas  des  hypocrites  d'honneur,  des  hypocrites 
d'amitié,  des  hypocrites  de  probité  et  de  bonne 
foi,  qui  en  ont  toujours  à  la  bouche  les  saintes 
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maximes,  mais  pour  être  seulement  des  lacets 
aux  simples  et  des  pièges  aux  innocents;  si 
accommodants,  si  souples  et  si  adroits,  qu'on 
donne  dans  leur  filets,  et  ceux  mêmes  qui  les 
connaissent?  Il  faut  qu'ils  soient  confond'is.  Ve- 
nez donc,  abuseurs  pubhcs,  toujours  contraints, 
toujours  contrefaits,  lâches  et  misérables  captifs 
de  ceux  que  vous  voulez  captiver  ;  venez,  qu'on 
lève  ce  masque  et  qu'on  vous  ôte  ce  fard;  mais 
plutôt  il  faut  le  laisser  sur  votre  face  confuse» 
afin  que  vous  paraissiez  doublement  horribles» 
comme  une  femme  fardée  et  toujours  plus  laide, 
dans  laquelle  on  ne  sait  ce  qui  déplaît  davantage, 
ou  sa  laideur  ou  son  fard.  Ainsi  viendront  rou- 
gir devant  Jésus-Christ  tous  ces  trompeurs  vai- 
nement fardés  ;  ils  viendront,  dis-je,  rougir  non- 
seulement  de  leur  crime  caché,  mais  encore  de 
leur  honnêteté  apparente.  Ils  viendront  rou- 
gir encore  une  fois  de  ce  qu'ils  ont  assez  estimé 
la  vertu  pour  la  faire  servir  de  prétexte,  de 
montre  et  de  parade  ;  et  ne  l'ont  pas  toutefois 
aesez  estimée  pour  la  faire  servir  de  règle  :  Ergo 
et  tu  confumlere,  et  porta  ignominiam  tuam  '. 

Si  cependant  ils  marctient  la  tète  levée  et 
jouissent  apparemment  de  la  liberté  d'une  bonne 
conscience,  s'ils  trompent  le  monde,  si  Dieu 
dissimule,  qu'ils  ne  pensent  pas  pour  cela  avoir 
échappé  de  ses  mains.  Il  a  son  jour  arrêté,  il  a 
son  heure  marquée,  qu'il  attend  avec  patience. 
Pourrai-je  bien  vous  expliquer  un  si  grand  mys- 
tère par  quelque  comparaison  tirée  des  choses 
humaines?  Comme  un  roi  qui  sent  son  trône 
affermi  et  sa  puissance  établie, s'il  apprend  qu'il 
se  fait  contre  son  service  quelques  secrètes  prati 
ques  (car  il  est  malaisé  de  tromper  un  roi  qui  a 
les  yeux  ouvertsetqui  veille);  il  pourrait  étouf- 
fer dans  sa  naissance  cette  cabale  découverte; 
mais  assuré  du  lui-même  et  de  sa  propre  puis- 
sauce,  il  est  bien  aise  de  voir  jusqu'où  iront  les 
téméraires  complots  de  ses  sujets  infidèles  et  ne 
précipite  pas  sa  juste  vengeance,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  parvenus  au  terme  fatal  où  il  a  résolu  de  les 
arrêter;  ainsi  et  à  plus  forte  raison  ce  Dieu  tout- 
puissant,  souverain  arbitre  et  dispensateur  des 
temps,  qui  du  centre  de  son  éternité  développe 
tout  l'ordre  des  siècles.et  qui  devant  l'origine  des 
choses  a  fait  la  destination  de  tous  les  moments 
selon  les  conseils  desasagesse,à  plus  forte  raison, 
chrétiens,  n'a-t-il  rien  à  précipiter  ni  à  presser. 
Les  pécheuis  sont  sous  ses  yeux  et  sous  sa  main. 
Il  sait  le  temps  qu'il  leur  a  donné  pour  se  repen- 
tir et  celui  où  il  les  attend  pour  les  confondre. 
Cependant,  qu'ils  cabalent,  qu'ils  intriguent, 
qu'ils  mêlent  le  ciel  et  la  terre  pour  se  cacher 
dans  la  confusion  de  toutes  choses,  ils  seront 
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découverts  au  jour  arrêté  ;  leur  cause  sera  por- 
tée aux  grandes  assises  générales  de  Dieu,  où 
comme  leur  découverte  ne  pourra  être  empê- 
chée par  aucune  adresse,  aussi  leur  conviction 
ne  pourra  êlre  éludée  par  aucune  excuse.  C'est 
ma  seconde  partie,  que  je  joindrai  pour  abréger 
avec  la  troisième  dans  une  même  suite  de  rai- 
sonnement. 

SECOND  POINT. 

Le  grand  pape  saint  Grégoire,  dans  la  troi- 
sième partie  de  son  Pastoral,  compare  les  pé- 
cheurs à  des  hérissons.  Lorsque  vous  êtes  éloi- 
gné, dit-il,  de  cet  animal  et  qu'il  ne  craint  pas 
d'être  pris,  vous  voyez  sa  tête,  ses   pieds  et  son 
corps  ;  quand  vous  approchez  pour  le  prendre, 
vous  ne  trouvez  plus  qu'une   masse   ronde  qui 
pique  de  tous  côtés  ;  et  celui  que  vous  décou- 
vriez de  loin  tout  entier,  vous  le  perdez  tout  à 
coup  aussitôt  que  vous  le  tenez  entre  vos  mains: 
Intratenentis  mamis  totus  simul  amittitur,  quocl 
totum  simul  ante  videbatur\  C'est  l'image,  dit 
saint  Grégoire,  de  l'homme  pécheur  qui  s'en- 
veloppe dans  ses  raisons  et  dans  ses  excuses. 
Vous  avez  découvert  toutes  ses  menées  et  recon- 
nu distinctement  tout  l'ordre    du  crime  ;  vous 
en  voyez  les  pieds,  le  corps  et  la  tête.    Aussitôt 
que  vous  pensez  le  convaincre  en  lui  racontant 
ce  détail,  il  retire  ses  pieds,  il  couvre  tous  les 
vestiges  de  son  entreprise,  il  cache  sa  tête,  il 
recèle  profondément  ses  desseins,  il  enveloppe 
son  corps,   c'est-à-dire  toute  la  suite    de  son 
intrigue  dans  le  tissu  artilicieux  d'une  histoire 
faite  à  plaisir.  Ce  que  vous  pensiez  avoir  vu   si 
distinctement  n'est  plus  qu'une  masse  informe 
et  confuse,- où  il  ne  parait    ni  commencement 
ni  fin;  et  cette  vérité  si  bien  démêlée  est  tout  à 
coup  disparue  :  Qui  totum  jam  deprehendendo 
viderai,  tergiversatione  pravœ  defensionis  illusus, 
totum  pariter  ignorât  2.  Cet  homme  que    vous 
croyiez  si  bien  convaincu  étant  ainsi  retran- 
ché et  enveloppé  en  lui-même,  ne  vous  présente 
plus  que  des  piquants  ;  il  s'arme  à   son   tour 
contre  vous,  et  vous  ne  pouvez  plus  le  toucher 
sans  que  votre  main  soit  ensanglantée,  je  veux 
dire  sansque  votre  honneur  soitblessépar  mille 
sanglants  reproches  contre  votre  injurieuse  cré- 
duhlé  et  contre  vos  soupçons  téméraires. 

C'est  ainsi  que  font  les  pécheurs:  ils  se  cachent, 
s'ils  peuvent,  comme  fit  Adam  ;  et  s'ils  ne  peu- 
vent pas  se  cacher  non  plus  que  lui,  ils  ne  lais- 
sent pas  toutefois  de  s'excuser  à  son  exemple. 
Adam,  le  premier  de  tous  les  pécheurs,  aus- 
sitôt après  son  péché   s'enfonce  dans  le   plus 
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épais  de  la  forêt,  et  voudrait  pouvoir  cacher 
et  lui  et  son  crime.  Uuund  il  se  voit  décou- 
vert, il  a  recours  aux  excuses.  Ses  enfants,  mal- 
heureux héritiers  de  son  crime,  le  sont  aussi 
de  ses  vains  prétextes.  Ils  disent  tout  ce  qu'ils 
peuvent  ;  et  quand  ils  ne  peuvent  rien  dire, 
ils  rejettent  toute  leur  faute  sur  la  fragilité 
de  la  nature,  snrla  violence  de  la  passion,  sur 
la  tyrannie  de  l'habitude.  Ainsi  on  n'a  plus 
besoin  de  se  tourmenter  à  chercher  des  excuses; 
le  péché  s'en  sert  à  lui-même  et  prétend  se 
justitier  par  son  propre  excès.  Mais  quand  aurai- 
je  achevé,  si  je  me  laisse  engager  à  ce  détail 
infini  des  excuses  pariiculières  ?  Il  suffit  de  dire 
en  général  :  Tons  s'excusent,  tous  se  défen- 
dent ;  ils  le  fout  en  partie  par  crainte,  en  par- 
tie aussi  par  orgueil  et  en  partie  par  artiticc.  Ils 
se  trompent  quelquefois  eux-mêmes,  et  ils  tâ- 
chent après  de  tromper  les  autres.  Quelquefois 
convaincus  en  leur  conscience  de  l'mjustice  de 
leurs  actions,  ils  veulent  seulement  amuser  le 
monde  par  des  laisons  colorées  ;  puis  se  lais- 
sant emporter  eux-mêmes  à  leurs  belles  inven- 
tions, en  les  débitant  ils  se  les  imprinieiit  dans 
l'esprit,  et  adorent  le  vain  fantôme  qu'ils  ont 
supposé  pour  tromper  le  monde,  en  la  place  de 
la  vérité  ;  tant  l'homme  se  joue  soi-même  et  sa 
propre  conscience  :  Adeo  nostram  quoque  con- 
scieutiam  ludimus,  dit  le  grave  Tertidlien  *. 

Dieu  est  lumière,  Dieu  est  vérité,  Dieu  est 
justice.  Sous  l'empire  de  Dieu,  ce  ne  sera  ja- 
mais par  de  faux  prétextes,  mais  par  une  hum- 
ble reconnaissance  de  ses  péchés,  qu'on  évitera 
la  honte  éternelle  qui  en  est  le  juste  salaire. 
Tout  sera  manifesté  devant  le  tribunal  de  Jé- 
sus-Christ. Une  lumière  très-claire  de  justice  et 
de  vérité  sortira  du  trône,  dans  laquelle  les  pé- 
cheurs verront  qu'il  n'y  a  point  d'excuse  valable 
pour  colorer  leur  rébellion,  mais  que  le  comble 
du  crime,  c'est  l'audace  de  l'excuser  et  la  pré- 
somption de  le  détendre. 

Car  il  faut,  Messieurs,  remarquer  ici  une  doc- 
trine importante  :  c'est  qu'au  lieu  que  dans 
cette  vie  notre  raison  vacillante  se  met  souvent 
du  parti  de  notre  cœur  dépravé,  dans  les  mal- 
heureux réprouvés  il  y  aura  une  éternelle  con- 
trariété entre  leur  esprit  et  leur  cœur.  L'amour 
de  la  vérité  et  de  la  justice  sera  éteint  pour  ja- 
mais dans  la  volonté  de  ces  misérables,  et  toute- 
fois à  leur  honte  toujours  la  connaissance  en 
sera  très-claire  dans  leur  esprit.  C'est  ce  qui 
fait  dire  à  Tertullien  cette  parole  mémorable 
dans  le  livre  du  l'émoignage  de  l'âme  :  Merito 
omnis  anima  et  rea  et  teatis  est"^  :  «  Toute  àme 
pécheresse,  dit  ce  grand  homme,  est  tout  en- 
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semble  et  la  criminelle  et  le  témoin  :  »  crimi- 
nelle par  la  corruption  de  sa  volonté,   témoin 
par  la  lumière  de  sa  raison  :  criminelle  par  la 
haine  de  la    justice,  témoin  par  la  connais- 
sance  certaine   de  ses  lois  sacrées  ;  criminelle 
parce  qu'elle  est  toujours  obstinée  au  mal,  té- 
moin parce  qu'elle  condamne  toujours  son  obsti- 
nation. EltVdyable  contrariété  et  supplice  in- 
supportable I  C'estdonccette  connaissance  de  la 
vérité  qui  sera  la  source  immortelle  d'une  con- 
fusion inlinie.  C'est  ce  qui  lait  dire    au   pro- 
phète :  Alii  evigilobunt  in  opprohrium  ut  videont 
semper^  :«  Plusieurs  s'éveilleront  à  leur  honte 
pour  voir  toujours.  »  Ceux  qui  s'étaient  appuyés 
sur    des  cous 'ils  accommodants    et  sur   des 
condescendances  flatteuses,  qui  pensaient  avoir 
échappé  à  la  honte  et  s'étaient  endormis  dans 
leurs  péchés  à  l'abri  de   leurs   excuses  vaine- 
menl  plausibles,   «  s'éveilleront  tout  à   coup 
à  leur  honte  pour  voir  toujours,  »    evigilubunt 
ut  videant  semper.  Et  qu'est-ce  qu'ils  verront 
toujours?  Cette  vérité  qui  les  confond,  cette  vé- 
rité qui  les  juge.    Alors   ils  rougiront  double- 
ment et  de  leurs  crimes  et  de  leurs  excuses.  La 
force  de  la  vérité  manifeste  renversera  leurs 
faibles  défenses  ;  et  leur  ôtant  à  jamais  tous  les 
vains  prétextes  dont   ils  avaient  pensé  pallier 
leurs  crimes,  elle  ne  leur  laissera  que  leur  pé- 
ché et  leur  honte.  Dieu  s'en  glorifie  en  ces  mots 
par  la  bouche  de  Jérémie  :  Discooperui  Esau  ; 
j'ai  dépouillé  le  pécheur,  j'ai  dissipé  les  fausses 
couleurs  par  lesquelles  il  avait  voulu  pallier  ses 
crimes,  j'ai  manilesté  ses  mauvais  desseins  si 
subtilement  déguisés,  et  il  ne  peut  plus  se  cou- 
vrir par  aucun  prétexte   :  Discooperui  Esau, 
revelavi    abscondita  ejus,    et   celari    non   po- 
teril'^. 

Mais  réveillez  vos  attentions  pour  entendre 
ce  qui  servira  davantage  à  la  conviction  et  à 
la  confusion  des  impics  :  les  justes  qu'on  leur 
produira,  les  gens  de  bien  qui  leur  seront  con- 
Irontes.  C'est  ici  que  ces  péchés  trop  communs, 
hélas  !  trop  aisément  commis,  trop  prompte- 
ment  excusés  ;  péchés  qui  précipitent  tant 
d'àmes  et  qui  causent  dans  le  genre  humain  des 
ruines  si  époLivaiilables  .  pèches  qu'on  se  par- 
donne toujours  si  facilement,  et  qu'on  croit 
avou"  assez  excusés  quand  on  les  appelle  pé- 
chés de  fragilité  ,  ah  !  ces  péchés  désormais  n*^ 
trouveront  plus  aucune  défense,  v  ar  il  y  aura 
le  troupeau  d'élite,  petit  à  la  vérité  a  comparai- 
son des  impies,  grand  néanmoins  et  nombreux 
en  soi,  dans  lequel  il  paraîtra  des  âmes  fidèles, 
qui  dans  la  mè.ne  chair  et  dans  les  mêmes  ten- 
tations, ont  néanmoins   conservé   sans   tache 

•  Daniel.,  xii,  2.  —  s  Jérem.,  ;a.lx,  10. 


ceux-là  la  fleur  sacrée  de  la  pureté,  et  ceux-ci 
l'honnêteté  du  Ht  nuptial.  D'autres  aussi  vous 
seront  produits.  Ceux-là  sont  à  la  vérité  tombés 
par  faiblesse;  mais  s'étant  aussi  relevés,  ils  por- 
teront contre  vous  ce  témoignage  fidèle,  que 
malgré  la  fragilité  ils  ont  toujours  triomphé  au- 
tant de  fois  qu'ils  ont  voulu  combattre  ;  et, 
comme  dit  Julien  Pomère,  «  ils  montreront 
par  ce  qu'ils  ont  fait  ce  que  vous  pouviez  faire 
à  leur  exemple  aussi  bien  qu'eux  :  »  Cum  fragi- 
litatecarnis  in  carne  viventes,  fragilUdtem  carnis 
incarne  vincentes,  quod  feceruntutique jieri passe 
docuerunt  ^ 

Pensez    ici,  chrétiens,   ce  que  vous  pourrez 
répondre  ;  pensez-y  pendant  qu'il  est  temps  et 
que  la  pensée  en  peut  être  utile.  N'alléguez  plus 
vos  faililesses,  ne  mettez  plus  votre  appui  en 
votre  fragilité.  La  nature  était  faible;    la  grâce 
était  forte.  Vous  aviez  une  chair  qui    convoitait 
contre  l'esprit;  vous  aviez  un   es|)rit  qui  con- 
voitait contre  la  chair.  Vous  aviez  des  maladies  ; 
vous  aviez  aussi  des  remèdes  dans  les  sacrements. 
Vous  aviez  un  tentateur  ;  mais  vous  aviez   un 
Sauveur.  Les  tentations  étaient  fréquentes;  les 
inspirations  ne  l'étaient  pas  moins.  Les  objets 
étaient  toujours  présents  ;  et  la  grâce  était  tou- 
jours prête  ;  et  vous  pouviez   du  moins  fuir  ce 
que  vous  ne  pouviez  pas  vaincre.  Enfin  dequel- 
que  côté  que  vous  vous  tourniez,  il  ne  vous  reste 
plus  aucune  défaite,  aucun  subterfuge,  ni  au- 
cun moyen  d'évader,   vous  êtes  pris  et  con- 
vaincu.   C'est   pourquoi   le    prophète  Jérémie 
dit  que  les  pécheurs  seront  en  ce  jour  comme 
ceux  qui  sont  surpris  en  flagrant  délit  :   Quo- 
modo   confunditur  fur,  quando  deprehenditur^ 
Il  ne  peut  pas  nier   le  fait,  il    ne  peut  pas 
l'excuser;  il  ne  peut  ni  se  défendre  parla  raison, 
ni  s'échapper  parla  fuite.  «  Ainsi,  dit  le  saint 
Prophète,  seront  étonnés,  confus,  interdits  les 
ingrats  enfants  d'Israël  ;  sic  confusi  sunt  domus 
Israël.  Nul  n'échappera  cette  honte.  Car  écou- 
tez le  Prophète  :   Tous,  dit-il,   seront  confus, 
«  eux  et  leurs  rois  et  leurs   princes,  et  leurs 
prêtres  et  leurs  prophètes  :  »  ipsiet  regeseorum, 
principes  etsacerdotes  et  proplietœ  eorum^.  Leurs 
rois,  car  ils  trouveront  un  plus  grand  roi  et  une 
plus  haute  majesté,  leurs  princes,  car  ils  pren- 
dront leur  raiigdanscetteassembiéeetils  seront 
pèle-mèle  avec  le  peuple;  leurs  prêtres,  cai  leur 
sacré  caractère  et  leur  sainte  onction  les  con- 
damnera ;  leurs  prophètes,  leurs  prédicateurs, 
ceux  qui  leur  ont  porté  les  divins    oracles,  car 
la  parole  qu'ils  ont  annoncée   sera   en  témoi- 
gnage contre  eux.    «  L'homme    paraîtra,     dit 
TertuUien,  devant  le  trône  de  Dieu  n'ayant  rienà 

'  De  ru.  coniempL,  Ub.  III, cap.  xu.  —  '  Jérem  ,ii,  26.  —  3  li^id 
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dire  :  »  Et  stabit  ante  aulas  Dei  nihil  hahens 
diceré^.  Nous  resterons  interdits  et  si  puissam- 
ment convaincus,  quemênie  nous  n'aurons  pas 
cette  miséralile  consolation  de  pouvoir  nous 
plaindre  :  Sic  confusi  erunt  domiis  Israël  ipsi  et 
reges  etc. 

Mais,  Messieurs,  quand  j'appellerais  à  mon 
recours  les  expressions  les  plus  fortes  et  les 
figures  les  plusviolentes  de  la  rhétorique,  je  ne 
puis  assez  expliquer  quelle  sera  la  confusion 
de  ceux  dont  les  crimes  scandaleux  ont  désho- 
noré le  ciel  et  la  terre. 

Vous  voyez  que  je  suis  entré  dans  ma  troi- 
sième partie,  que  je  veux  conclure  en  peu  de 
paroles,  mais  par  des  raisons  convaincantes. 
Pour  en  poser  les  fondements,  je  remaïquerai. 
Messieurs,  que  cette  honte  que  Dieu  réserve 
aux  pécheurs  en  son  jugement,  a  plusieurs 
degrés  et  nous  est  différemment  exprimée  dans 
son  Ecriture.  Elle  nous  dit  très- souvent,  et  nous 
en  avons  déjà  cité  les  passages,  qu'il  confondra 
ses  ennemis  ,  qu'il  les  couvrira  d'ignominie. 
C'est  ce  qui  sera  commun  à  tous  les  pécheurs. 
Mais  nous  lisons  aussi  dans  les  saints  prophètes 
que  Dieu  et  ses  serviteurs  se  riront  d'eux,  qu'il 
leur  insultera  par  des  reproches  mêlés  de 
dérision  et  de  raillerie,  et  que  non  content  de 
les  découvrir  et  de  les  convaincre,  comme  nous 
avons  déjà  dit,  il  les  immolera  à  la  risée  de 
tout  l'univers. 

Je  pense  pour  moi ,  Messieurs,  que  cette 
dérision  est  le  propre  et  véritable  partage  des 
pécheurs  publics  et  scandaleux.  Tous  les  pé- 
cheurs transgressent  la  loi,  tous  aussi  méritent 
d'être  confondus;  mais  tous  n'insultent  pas 
publiquement  à  la  sainteté  de  la  loi.  Ceux  là 
s'en  moquent,  ceux-là  lui  insultent,  qui  font 
trophée  de  leurs  crimes  et  les  font  éclater  sans 
crainte  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre.  A  ces 
pécheurs  insolents,  s'ils  ne  s'humilient  bientôt 
par  la  pénitence,  est  réservée  dans  le  jugement 
cette  dérision,  cette  moquerie  terrible  et  cette 
juste  et  inévitable  insulte  d'un  Dieu  outragé. 
Car  qu'y  a-t-il  de  plus  indigne?  N'ous  les  voyons 
tous  les  jours  dans  le  monde,  ces  pécheurs 
superbes,  qui  avec  la  face  et  le  front  d'une  femme 
débauchée,  osent,  je  ne  dis  plus  excuser,  mais 
encore  soutenir  leurs  crimes.  Ils  ne  trouveraient 
pas  assez  d'agrément  dans  leur  intempérance, 
s'ils  ne  s'en  vantaient  publiquement,  «  s'ils  ne 
la  faisaient  jouir,  dit  Tertullien,  de  toute  la 
lumière  du  jour  et  de  tout  le  témoignage  du 
ciel  :  »  D dicta  vestra  et  loco  omni  et  luce 
omni  et  imiversa  cœli  conscientia  fruuntiir'^.  «  Ils 
annoncent  leurs  péchés  comme  Sodome,  »  disait 

'  De  Testi-ii    anim,,n.  6.  —^AdNat.,  lib.  I,  n.  16. 


un  prophète;  Peccatum  suum  sicut  Sodoma  prœ- 
dicoverunt^  ;  et  ils  mettent  une  partie  de  leur 
grandeur  dans  leur  licence  effrénée.  Il  me  sou- 
vient en  ce  lieu  de  ce  beau  mot  de  Tacite,  qui, 
parlant  des  excès  de  Donatien  après  que  son 
père  fut  parvenu  à  l'empire,  dit  que  «  sans  se 
mêler  d'affaires  publiques,  il  commença  seule- 
ment à  faire  le  fils  du  prince  par  ses  adultères 
et  par  ses  débauches  :  «  Nihil  (luidquam  puhlici 
mnnerift  attiqerat  sed  stupris  et  adulteriis  filium 
principis  agebaf^. 

Ainsi  nous  les  voyons  ces  emportés  qui  se 
plaisent  à  iaire  les  grands  par  leur  licence,  qui 
s'imaginent  s'élever  bien  haut  au-dessus  des 
choses  humaines  par  le  mépris -des  lois,  à  qui  la 
pudeur  même  semble  une  faiblesse  indigne 
d'eux  parce  qu'elle  montre  dans  sa  retenue 
quelque  apparence  de  crainte;  si  bien  qu'ils  ne 
font  pas  seulement  un  sensible  outrage,  mais 
une  insulte  publique  à  l'Eglise,  à  l'Evangile,  à 
la  conscience  des  hommes.  De  tels  pécheurs 
scandaleux  corrompent  les  bonnes  mœurs  par 
leurs  pernicieux  exemples.  Ils  déshonoient  la 
terre  et  chargent  de  reproches,  si  je  l'ose  dire, 
la  patience  du  ciel  qui  les  souffre  trop  long- 
temps. Mais  Dieu  saura  bien  se  justifier  d'une 
manière  terrible,  et  peut-être  dès  cette  vie  par 
un  châtiment  exemplaire.  Que  si  Dieu  durant 
cette  vie  les  attend  à  pénitence  ;  si,  manque 
d'écouter  sa  voix,  ils  se  rendent  dignes  qu'il  les 
réserve  à  son  dernier  jugement,  ils  y  boiront 
non-seulement  le  breuvage  de  honte  éternelle 
qui  est  préparé  à  tous  les  pécheurs,  mais  encore 
«  ils  avaleront,  dit  Ezéchiel,  la  coupe  large  et 
profonde  de  dérision  et  de  moquerie,  et  ils  se- 
ront accablés  par  les  insultes  sanglantes  de  tou- 
tes les  créatures  :  »  Colicem  sororis  tme  bibes 
profundum  et  latum\  eris  in  densum  et  in  sub- 
sannatiouem  quœ  est  capacissima  3.  Tel  sera  le 
juste  supplice  de  leur  impudence. 

Prévenons,  Messieurs,  cette  honte  qui  ne  s'ef- 
facera jamais.  Car  ne  nous  persuadons  pas  que 
nous  recevrons  seulement  à  ce  tribunal  une 
confusion  passagère;  au  contraire  nous  devons 
entendre,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  que 
par  la  vérité  immuable  de  ce  dernier  jugement, 
Dieu  imprimera  sur  nos  fronts  «  une  marque 
éternelle  d'ignominie,  ■^>  notam  ignominiœ  sem- 
piternam  *.  Et,  ajoute  saint  Jean  Chrysostome, 
cette  honte  sera  plus  terrible  que  tous  les  autres 
supplices.  Car  c'est  par  elle,  mes  frères,  que  le 
pécheur,  chargé  de  ses  crimes  et  poursuivi  sans 
relâche  par  sa  conscience,  ne  pourra  se  souffrir 
soi-même;  et  il  cherchera  le  néant,  et  il  ne  lui 

1  Isa.,  m,  '.»•  —  •  Tacit.,  fJtsL,  lib.  IV.  —  »  Ezech.  xxiH,  32.  — 
*  0>at.  XV,  tom.  I,  pag.  5^30. 
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sera  pas  donné.  0  mes  frères,  que  la  teinture 
de  cette  honte,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  sera 
inhérente  alors  !  0  qu'il  nous  est  aisé  mainte- 
nant de  nous  en  laver  pour  jamais  !  Allons  rou- 
gir, mes  frères,  dans  le  tribunal  de  la  péni- 
tence. Hé!  ne  désirons  pas  qu'on  y  plaigne  tou- 
jours notre  fai'ulesse.  Qu'on  la  blâme,  qu'on  la 
reprenne,  qu'on  la  réprime,  qu'on  la  châtie. 
Le  temps  est  court,  dit  l'Apôtre  ',  et  l'heure 
n'est  pas  éloignée.  Je  ne  dis  pas  celle  du  grand 
jugement,  car  le  Père  s'esl  réservé  ce  secret; 
mais  je  dis  l'heure  de  la  mort,  en  laquelle  sera 
fixé  notre  état.  En  tel  état  que  nous  serons 
morts,  en  cet  état  immuable  nous  serons  repré- 
sentés au  grand  jour  de  Dieu.  0  quel  renverse- 
ment en  ce  jour  !  0  combien  descendront  des 
hautes  places!  0  combien  chercheront  leurs 
anciens  titres,  regretteront  vainetnent  leur  gran- 
deur perdue!  0  quelle  peine  de  s'accoutumer 
à  cette  bassesse!  Fasse  le  Dieu  que  j'adore 
que  tant  de  grands  qui  m'écoutent,  ne  perdent 

'.ICor,,  VI!,  29. 


pas  leur  rang  en  ce  jour!  Que  cet  ausfuste  Mo- 
narque ne  voie  jamais  tomber  sa  couronne; 
qu'il  soit  auprès  de  saint  Louis  qui  lui  tend  les 
bras  et  qui  lui  montre  sa  place.  0  Dieu!  que 
cette  place  ne  soit  point  vacante  !  Que  celui-là 
soit  haï  de  Dieu  et  des  hommes  qui  ne  souhaite 
pas  sa  gloire  même  sur  la  terre,  et  qui  ne  veut 
pas  la  procurer  de  toutes  ses  forces  par  ses  fidè- 
les services.  Dieu  sait  sur  ce  sujet  les  vœux  de 
mon  cœur.  Mais,  Sire,  je  trahis  Votre  Majesté  et 
je  lui  suis  infidèle,  si  je  borne  mes  souhaits 
pour  vous  dans  cette  vie  périssable.  Vivez  donc 
heureux,  fortuné,  victorieux  de  vos  ennemis, 
père  de  vos  peuples.  Mais  vivez  toujours  bon  et 
toujours  juste;  vivez  toujours  humble  et  toujours 
pi:^ux,  toujours  prêt  à  rendre  compte  à  Dieu  de 
celle  noble  partie  du  genre  humain  qu'il  vous 
a  commise.  C'est  par  là  que  nous  vous  verrons 
toujours  roi,  toujours  auguste,  toujours  cou- 
ronné, et  dans  la  terre  et  au  ciel  ;  et  c'est  la 
félicite  que  je  souhaite  à  Votre  Majesté,  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 


SECOND  DIMANCHE  DE  L'A  VENT,  8  DÉCEMBRE 
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Fecit   mihi  magna  qui  fotens  est. 
Le    Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de 
grandes  choses.  Luc,  i,  49, 

Dans  le  dessein  que  je  me  propose  de  vous 
donner  aujourd'hui  une  instiuction  chrétienne 
touchant  la  dévotion  envers  la  Vierge  bienheu- 
reuse, et  de  vous  découvrir  à  fond  les  ulililés 
infinies  que  vous  en  pouvez  tirer,  aussi  bien  que 
les  divers  aljus  qui  en  corrompent  la  pratique, 
j'entrerai  d'abord  en  matière;  et  sans  vous  en- 
nuyer par  un  long  exorde,  je  partagerai  mon 
discours  en  deux  parties.  La  première  établira 
les  solides  et  inébranlables  fondeuients  de  cette 
dévotion;  la  seconde  vous  lera  voir  les  règles 
invariables  qui  doivent  en  diriger  l'exercice. 
Cette  doctrine  nous  servira  à  honorer  chrétien- 
nement la  très -sainte  Vierge,  non-seulement 
dans  la  fêle  de  sa  conception,  mais  encore  dans 
toutes  celles  que  la  sainte  succession  de  l'année 
ecclésiastique  ramène  de  temps  en  temps  à  la 
piété  des  fidèles.  La  conception  de  Marie  étant 
le  premier  moment  dans  lequel  nous  conmien- 
çcns  de  nous  attacher  à  cette  divine  Mère  pour 
de  là  l'accompagner  persévéramment  dans  tous 


les  mystères  qui  s'accomplissent  en  elle,  je  veux 
tâcher  de  vous  inspirer  dès  ce  premier  pas  des 
sentiments  convenables  à  la  piété  chrétienne, 
et  de  former  vos  dévotions  sur  les  maximes  de 
l'Evangile. 

Ne  me  dites  pas,  chrétiens,  que  cette  idée  est 
trop  générale,  et  que  vous  attendiez  quelque 
chose  qui  fût  plus  propre  et  plus  convenable  à 
une  si  grande  solennité.  L'utilité  des  enfants  de 
Dieu  est  la  loi  suprême  de  la  chaire;  et  je  vous 
accorderai  sans  peine  que  je  pou\ais  prendre 
un  sujet  plus  propre  à  la  tète  que  nous  célé- 
brons, pourvu  aussi  que  vous  m'accordiez  qu'il 
n'y  en  a  point  de  plus  salutaire  ni  de  plus  pro- 
pre à  l'iustruction  de  ce  loyal  auditoire  i.  Ecou- 
tez donc  attentivement  ce  que  j'ai  à  vous  exposer 
louchant  la  dévotion  pour  la  sainte  Vierge. 
Voj  ez  quel  en  est  le  fondement,  et  quel  en  est 
l'exercice. 

PREMIER  POINT. 

«Personne,  dit  l'Apôtre  ^,  ne  peut  poser  d'au- 
tre fondement  que  celui  qui  a  été  mis  par  Jésus, 

'    Vot:  :  Ue  mes  auditeurs.  —  '  /  Cor.,  m,  11. 
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Sauveur, le  fondement  immuable  de   notre  dé- 
votion pour  la  sainte  Vierge,  parce  qu'en  effet 
tout  le  genre  humain  ne  peut  assez  honorer 
cette  Vierge  Mère,  depuis  qu'il  a  reçu  Jésus- 
Christ  par  sa  fécondité  bienheureuse  2.  Elevez 
vos  esprits,  mes  Frères,  et  considérez  attentive- 
ment combien  grande,  combien  éminente  est 
la  vocation  de  Marie,  que  Dieu  a  prédestinée 
avant  tous  les  temps  pour  donner  par  elle  Jésus- 
Christ  au  monde    Mais  il  faut  encore  ajouter 
que  Dieu  l'ayant  appelée  à  ce  glorieux  minis- 
tère, il  ne  veut  pas  qu'elle  soit  un  simple  canal 
d'une  telle  grâce,  mais  un  instrument  volontaire 
qui  contribue  à  ce  grand  ouvrage  3,  non-seu- 
lement par  ses   excellentes  dispositions,  mais 
encore  par  un  mouvement  de  sa  volonté.  C'est 
pourquoi  le  Père  éternel  envoie  un  ange  pour 
lui  proposer  le  mystère,  qui  ne  s'achèvera  pas 
tant  que  Marie  sera  incertaine '*;  si  bien  que  ce 
grand  ouvrage  de  l'Incarnation,  qui  tient  depuis 
tant  de  siècles  toute  la  nature  en  attente,  lors- 
que Dieu  est  résolu  de  l'accomplir,  demeure 
encore  en  suspens  jusqu'à  ce  que  la  divine  Vierge 
y  ait  consenti  :  tant  il  a  été   nécessaire    aux 
hommes  que  Marie  ait  désiré  leur  salut.  Aussi- 
tôt qu'elle  a  donné  ce  consentement,  les  cieux 
sont  ouverts,  le  Fils  de  Dieu  est  fait  homme  et 
les  hommes  ont  un   Sauveur.   La  charité  de 
Marie  a  donc  été  en  quelque  sorte  la  source 
féconde  d'où  la  grâce  a  pris  son  cours,  et  s'est 
répandue  avec  abondance  sur  toute  la  nature 
humaine.  Et  comme  dit  saint  Ambroise,  et  après 
lui  saint  Thomas  :  «  C'est  de  ses  bénites  entrail- 
les qu'est  sorti  avec  abondance  cet  Esprit  de 
sainte  ferveur,  qui  étant  premièrement  survenu 
en  elle,  a  inondé  toute  la  terre  :  »  Utérus  Mariœ, 
Spiritu  ferventi  qui  supervenit  in  eam,  replevit 
orbem  terrarum,  cum  peperit  Salvatorem  ^.   — 
Tantam  gratiœ  ohtinuit  plenitudinem,  ut  esset 
propinquissima  auctori  gratiœ;  ita  quod  eum  qui 
est  })lenus  omni  gratia,  in  se  reciperet,  et  eum 
pariendo,  quodammodo  gratiam  ad  omnes   de- 
rivaret  ^. 

il  a  donc  fallu,  chrétiens,  que  Marie  ait  con- 
couru par  sa  charité  à  donner  au  monde  son 
libérateur.  Comme  cette  vérité  est  connue,  je 
ne  m'étends  pas  à  vous  l'expliquer  ;  mais  je  ne 
vous  tairai  pas  une  conséquence  que  peut-être 
vous  n'avez  pas  assez  méditée  :  c'est  que  Dieu 
ayant  une  fois  voulu  nous  donner  Jésus-Christ 
par  la  sainte  Vierge,  cet  ordre  ne  se  change 
plus  7  i  et  a  les  dons  de  Dieu  sont  sans  repen- 


'  Par  sa  bienheureuse  entremise.  —  '  Mais  un  instrument  rolon- 
taire.  Il  veut  qu'elle  coopère  à  ce  grand  OL.vragc...  —  »  Ne  sera  pas 
résolue.  —  '  Ambros.,  de  Inst.  Virg.,  cap.  xii.  —  '  S.  Thom., 
m  part,,  quœst.  XXVIF,  art.  5,  ad  1. 


tance  «.  »  Il  est  et  sera  toujours  véritable 
qu'ayant  reçu  par  elle  une  fois  le  principe  uni- 
versel delà  grâce,  nous  en  recevions  encore  par 
so)i  entrei.  ise  les  diverses  applications  dans  tous 
les  états  différents  qui  composent  la  vie  chré- 
tienne. Sa  charité  maternelle  ajant  tant  con- 
tribué à  notre  salut  dans  le  mystère  de  l'incar- 
nation, qui  est  le  principe  universel  delà  grâce, 
elle  y  contribuera  éternellement  dans  toutes 
les  autres  opérations  qui  n'eu  sont  que  des  dé- 
pendances. 

La  théologie  reconnaît  trois  opérations  princi- 
pales de  la  grâce  deJésus-Christ,  Dieu  nous  ap- 
pelle. Dieu  nous  justifie.  Dieu  nous  donne  la  per- 
sévérance. La  vocation,  c'est  le  premier  pas;  la 
justification  fait  notre  i)rogrès;  la  persévérance 
conclut  le  voyage  et  unit  dans  la  patrie,  ce  qui  ne 
se  trouve  pas  sur  la  terre,  le  repos  et  la  gloire  2. 

Vous  savez  qu'en  ces  trois  états  l'influence  de 
Jésus-Chrisi  nous  est  nécessaire;  mais  il  faut 
vous  laire  voir  par  les  Ecritures  que  la  charité 
de  3Iarie  est  associée  à  ces  trois  ouvrages  ;  et 
peut-être  ne  croyez-vous  pas  que  ces  vérités 
soient  si  claires  dans  l'Evangile,  que  j'espère  de 
les  y  montrer  en  peu  de  paroles. 

La  grâce  de  la  vocation  nous  est  figurée  par 
la  soudaine  illumination  que  reçoit  le  saint  Pré- 
curseur dans  les  entrailles  de  sa  mère.  Consi- 
dérez ce  miracle,  vous  y  verrez  une  image  des 
pécheurs  que  la  grâce  appelle.  Jean  est  ici  dans 
l'obscurité  des  entrailles  maternelles:  où  êtes- 
vous,  ô  pécheurs?  dans  quelle  nuit?  dans  quelles 
ténèbres  ?  Jean  ne  peut  ni  voir  ni  entendre  : 
pécheurs,  quelle  surdité  semblable  3  à  la  vôtre, 
et  quel  aveuglement  égal*,  puisque  le  ciel  tonne 
en  vain  sur  vous  par  tant  de  menaces  terribles, 
et  que  la  vérité  elle-même  qui  vous  luit  si  ma- 
nifestement dans  l'Evangile,  n'est  pas  capable  de 
vous  éclairer  ?  Jésus  vient  à  Jean  sans  qu'il  y 
pense,  il  le  prévient,  il  parle  à  son  cœur,  il 
éveille  et  il  attire  ce  cœur  endormi  et  auparavant 
insensible  :  pensiez  vous  à  Dieu,  ô  pécheurs, 
quand  il  a  été  vous  émouvoir  par  une  secrète 
touche  de  son  Saint-Esprit  5?  Vous  ne  le  cher- 
chiez pas,  et  il  vous  appelait  à  la  pénitence  ; 
vous  fuyiez,  et  il  a  bie  1  su  vous  trouver.  ^  Mais 
s'il  nous  montre  dans  le  tressaillement  de  saint 
Jean  l'image  des  pécheurs  prévenus,  il  nous  fait 
voir  aussi  que  Marie  concourt  avec  lui  à  ce 
c'esl-à-dire  Jésus-Christ  ^•.  »  Soit  donc  ce  divin 

1  Var,  :  La  Sagesse  divine  ayant  une  fois  résolu  de  nous  donner 
Jésus-Christ  par  la  sainte  Vierge,  ce  décret  ne  se  change  plus.  — 

Rom.,  XI,  29. 

2  Var.  :  Conclut  le  voyage,  et  assure  dans  la  patrie  la  couronne 
etle  repos.  —  ^  Pareille.  —  "  Pareil.  —  ^  Quand  cette  soudaine  lu- 
mière vous  apparut  tout  à  coup  comme  un  éclair,  quand  cette  secrète 
touche  du  Saint-Esprit  vous  a  donné  un  nouvel  instinct.  —  '^  iVi?^« 
marg.  :  Dcgcûts  secrets,  ces  amertumes  cachées,  qui  vous  font  re- 
gretter la  paix  et  vous  rappellent  à  la  lénitence. 
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grand  ouvrage.  Si  Jean-Baptisle  ainsi  prévenu 
semble  s'efforcer  pour  sortir  de  la  prison  qui 
l'enserre,  c'est  à  la  voix  de  Marie  qu'il  est  ex- 
cité. «  Votre  voix  n'a  pas  plutôt  frappé  mon 
oreille,  lorsque  vous  m'avez  saluée,  que  mon 
enfant  a  tressailli  de  joie  dans  mon  sein  i.  » 
«  C'est  Marie,  dit  saint  Ambroise,  qui  a  élevé 
Jean-Baptiste  au-dessus  de  la  nature  :  et  cet  en- 
fant touché  de  sa  voix,  avant  que  d'avoir  respiré 
l'air,  a  attiré  l'esprit  de  la  piété.  2  » 

La  justification  est  représentée  dans  les  noces 
de  Canaen  la  personne  des  apôtres.  Car  écoutez 
les  paroles  de  l'évangélisle:  Jésus  changea  l'eau 
en  vin  :  «  Ce  fut  là  le  premier  des  miracles  de 
Jésus,  qui  fut  à  Cana  en  Galilée;  et  il  fit  paraî- 
tre sa  gloire,  et  ses  disciples  crurent  en  lui^  ». 
Vous  savez  que  «  la  justification  est  attribuée  à 
la  foi  ^  ;  »  non  qu'elle  suffise  toute  seule,  mais 
parce  qu'elle  est  le  premier  principe  et,  comme 
dit  le  saint  concile  de  Trente  5,  «  la  racine  de 
toute  grâce.  »  Ainsi  le  texte  sacré  ne  -pouvait 
nous  exprimer  en  termes  plus  clairs  la  grâce 
justifiante  ;  mais  il  ne  pouvait  non  plus  nous 
mieux  expliquer  la  part  qu'a  eue  la  divine 
Vierge  à  ce  merveilleux  ouvrage. 

Car  qui  ne  sait  que  ce  grand  miracle  sur  le- 
quel a  été  fondée  la  foi  des  apôtres,  fut  l'effet 
de  la  charité  et  des  prières  de  Marie?  Lorsqu'elle 
demanda  cette  grâce,  il  semble  qu'elle  ait  été 
rebutée  :  «  Femme,  lui  dit  le  Sauveur,  qu'y  a-t-il 
entre  vous  et  moi  ?  Mon  heure  n'est  pas  encore 
venues.  »  Quoique  ces  paroles  paraissent  rudes, 
et  qu'elles  aient  un  air  de  refus  bien  sec,  Marie 
ne  se  croit  pas  7  refusée.  Elle  connaît  les  délais 
miséricordieux,  les  favorables  refus,  les  fuites 
mystérieuses  de  l'Epoux  sacré.  Elle  sait  tous 
les  secrets  s  pnr  lesquels  son  amour  ingénieux 
éprouve  les  âmes  fidèles,  et  sait  qu'il  nous  rebute 
souvent,  afin  que  nous  apprenions  à  emporter 
par  l'humilité  et  par  une  confiance  persévérante 
ce  que  la  première  demande  »  n'a  pas  obtenu. 
Marie  ne  fut  pas  trompée  dans  son  attente.  Que 
ne  peut  obtenir  une  telle  Mère  à  qui  son  Fils 
accorde  tout,  lors  même  qu'il  semble  qu'il  la 
traite  plus  rudement?  Et  que  ne  lui  donneia-t-il 
pas,  quand  l'heure  sera  venue  de  la  glorifier 

•Zmc,  1,44, 

-  Levavil  {Maria)  Joanncm  in  utero  constilutiim,  qui  ad  vocem 
Éjus  exsilivit,...  prius  sensu  derolionis  quam  spiiilus  infusione  vilalis 
animalus.  {S-  Ambr.,  (le  Insl.  Virg.,cap.  xi'l.)  Cujiis  tania  nralia, 
ulnonsolum  in  se  virginitalis  gralinm  reservarci,  sed  etiam  àis  quos 
viser  et,  iuiegritalis  insigne  conferrel...  Ad  vocem  Maiiœ  exuUavil 
infanlulus,  obscaitlls  antequam  genitus.  Nec  immerUo  mansii  inlcgtr 
corpore,  quam  oleo  qucdam  sucs  prasentiœ  et  integrilalis  ungacnlo, 
Domvii  Mole-  cxcrcuil  {S.  Ambr.,  de  Inst.  Tt'-*;.,  cap.  v,i.)  — 
°  Joan.  ,11,  11.  Note  marg.  :  Les  apôtres  étaient  déjà  appelés,  mais 
ils  ne  croyaient  pas  encore  assez  vivement  pour  être  justifiés.  — 
*  Rom.  ,1V,  5   —  °  Sess.  VI,  cap.  viii.  —  «  Joan.,  il,  4. 

'  Yar.  :   Ne  se  tient  pas.  —  «  Artifices.  —  »  Instance. 


avec  lui  par  toute  la  terre,  puisqu'il  avance  en 
sa  faveur,  comme  dit  saint  Jean  Chrysostome  ', 
l'heure  qu'il  avait  résolue  ?  Jésus,  qui  semblait 
l'avoir  refusée,    fait  néanmoins  ce  qu'elle  de- 
mande. 

Mais,  Messieurs,  qui  n'admirera  que  Jésus 
n'ait  voulu  faire  son  premier  miracle  qu'à  la 
prière  de  la  sainte  Vierge,  ce  miracle  en  cela 
différent  des  autres,  miracle  pour  une  chose  non 
nécessaire  ?  Quelle  grande  nécessité?  qu'il  y  eût 
du  vin  dans  ce  banquet?  Marie  le  désire,  c'est 
assez.  Qui  ne  sera  étonné  de  voir  qu'elle  n'inter- 
vient que  dans  celui-ci,  qui  est  suivi  aussitôt 
d'une  image  si  expresse  de  la  justification  des 
pécheurs?  Gela  s'est-il  lait  par  une  rencontre 
fortuite  ?  Ou  plutôt  ne  voyez-vous  pas  que  le 
Saint-Esprit  a  eu  dessein  de  nous  faire  enten- 
dre ce  que  remarque  saint  Augustin  en  inter- 
prétant ce  mystère,  «  que  la  Vierge  incompa- 
rable 2  étant  Mère  de  notre  Chef  selon  la  chair, 
a  dû  être  selon  l'esprit  la  Mère  de  tous  ses  mem- 
bres, en  coopérant  par  sa  charité  à  la  naissance 
spirituelle  des  enfants  de  Dieu  :  »  Carne  mater 
capitis  nostri,  spiritu  mater  membrorum  ejm 
quia  cooperata  est  charitate  ut  fUii  Del  nascerentur 
in  Ecelesia  .  Vous  voyez  que  nous  entendons 
ce  mystère  comme  l'ont  entendu  dès  les  pre- 
miers siècles  ceux  qui  ont  traité  avant  nous  les 
Ecritures  divines.  Mais,  mes  Frères,  ce  n'est  pas 
assez  qu'elle  contribue  à  la  naissance  des  enfants 
de  Dieu  *  ;  voyons  la  part  que  Jésus  lui  donne 
dans  leur  fidèle  persévérance. 

Paraissez  donc,  enfants  de  miséricorde  et  de 
grâce,  d'adoption  et  de  prédestination  éternelle 
fidèles  compagnons  du  Sauveur  Jésus,  qui  per- 
sévérez avec  lui  jusqu'à  la  fin  ;  accourez  à  la 
sainte  Vierge,  et  venez  vous  ranger  avec  Jes 
autres  sous  les  ailes  de  sa  charité  maternelle. 
Chrétiens  ,  je  les  vois  paraître,  et  le  disciple 
chéri  de  notre  Sauveur  nous  les  représente  au 
Calvaire.  Puisqu'il  suit  avec  Marie  Jésus-Christ  & 
jusqu'à  la  croix,  pendant  que  les  autres  disciples 
prennent  la  fuite,  puisqu'il  s'attache  constam- 
ment à  ce  bois  mystique,  qu'il  vient  généreu- 
sement mourir  avec  lui,  il  est  la  figure  des  fidè- 
les persévérants  ;  et  vous  voyez  aussi  que  Jésus- 
Christ  le  donne  à  sa  Mère  6  :  «  Femme,  lui  dit-il, 
voilà  votre  Fils  "7.  » 

1  Jn  Join.,  hoir.,  xxll 

2  Var.  :  Qu,  la  bienheureuse  Mario.  —  ^  De  sancti    Virg,,  n.  6- 
■*  Var..  A  faire   naître   les  enfants   da  Dieu. —  ■    Puisqu'il   suit 

Jésus-Christ  avec  Marie.  —  ^  ^^oia  marg.  :  «  Femme,  lui  dit-il, 
voilà  votre  Fils.  »  a  Elle  est,  dit  saint  Ambroise,  conliée  à  Jean 
révangéliste  qui  ne  connaît  point  le  mariage  Aussi  je  ne  m'étonne 
pas  qu'il  nous  ait  révélé  plus  de  mystères  que  tous  les  autres  lui 
à  qui  le  trésor  des  secrets  célesits  était  toujours  ouvert  :  Eademque 
poilea  Joanni  evangelislce  est  Iradila  conjugium  nescienti  Unde  non 
miror  p/ce  cœleris  locutum  myslena  divina,  cui  prœsio  erataula  cœ- 
leslium  sacramenlsrum-  (S.  Ambr.  de  Inst.  Virg.,  cap  vu.  —  '  Joan., 
XIX,  26. 
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Chrétiens,  j'ai  tenu  parole.  Ceux  qui  savent 
considérer  combien  l'Ecriture  est  mystérieuse 
connaîtront  par  ces  trois  exemples  que  Marie  est 
par  ses  pieuses  intercessions  la  mère  des  appelés, 
des  justifiés,  des  persévérants;  et  que  sa  chaiité 
féconde  est  un  instrument  général  des  opérations 
de  la  grâce.  Par  conséquent  réjouissons-nous  de 
sa  conception  bienheureuse  ;  le  ciel  nous  forme 
aujourd'hui  une  protectrice,  i  Car  quelle  autre 
peut  parler  pour  nous,  plus  utilement  que  celte 
divine  Mère?  C'est  à  ellequ'ilappartient  de  parler 
au  cœur  de  son  Fils,  où  elle  trouve  une  si  fidèle 
correspondance.  Les  sentiments  de  la  nature 
sont  relevés  et  perfectionnés,  mais  non  éteints 
dans  la  gloire  ;  ainsi  elle  ne  craindra  pas  d'être 
refusée.  «  L'amour  du  Fils  parle  pour  les  vœux 
de  la  3Ière  ;  la  nature  elle-même  le  solHcite  en 
sa  faveur  :  on  cède  facilemenl  aux  prières,  quand 
on  est  déjà  gagné  par  son  amour  même:»  Affec- 
tusipsepro  te  orat,  natura  ipsa  tibi postulat  : ... 
cito  annimnt  qui  suo  ipsi  amore  superantur  2. 

Par  conséquent,  mes  Frères,  nous  avons 
appuyé  la  dévotion  envers  la  Vierge  bienheu- 
reuse, sur  un  fondement  solide  et  inébranlable. 
Puisqu'elle  est  si  bien  fondée  ,  anathème  à  qui 
la  nie,  il  ôte  aux  chrétiens  un  si  grand  secours. 
Anathème  à  qui  la  diminue,  il  affail)lit  les  senti- 
ments de  la  piété.  Dirai-je  anathème  à  qui  en 
abuse  ?  Non  ,  mes  Frères ,  ils  sont  enfants  de 
l'Eglise  ;  soumis  à  ses  décrets,  quoiqu'ignorants 
de  ses  maximes  :  ne  les  soumettons  pas  à  nos 
anathèmes,  mais  instruisons-les  de  ses  règles. 
Car  quel  serait  notre  aveuglement,  si  après  avoir 
posé  un  fondement  si  solide,  nous  bâtissions  des> 
sus  de  vaines  et  superstitieuses  pratiques  ?  Après 
donc  que  nous  avons  fondé  nos  dévolions,  appre- 
nons à  les  rectifier,  et  réglons-en  l'exercice  par 
les  maximes  de  l'Eglise.  Je  vous  dirai,  chrétiens, 
en  peu  de  paroles  quel  culte  nous  devons  à  Dieu, 
à  la  sainte  Vierge,  à  tous  lesLsprits  bienheureux» 
et  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

La  règle  fondamentale  de  l'honneur  que 
nous  rendons  à  la  sainte  Vierge  et  aux  bienheu- 
reux Esprits,  c'est  que  nous  le  devons  rapporter 
tout  entier  à  Dieu  et  à  notre  salut  éternel.  Car 
s'il  n'était  rapporté  à  Dieu,  ce  serait  un  acte 
purement  humain,  et  non  un  acte  de  religion. 
Et  nous  savons  que  les  Saints  étant  pleins  de 

'  JVo/e  marg.  :  Je  veux  croire  avec  vous  Messieurs,  qu'elle  n'a 
jamais  eu  de  péclié,  elle  qui  comme  dit  Pierre  Cliiysologue,  (jtait 
engagée  au  Sauveur  Jésus  et  marquée  pour  lui  par  le  Saint-Ksprit, 
dès  le  premif-r  moment  de  son  être  .  Proro'al  ad  spcnsam  /estinus 
iiUrrpres,  iji  kumanœ  ùespom;  lionis  arceal  tl  su-if  eiidat  effecluni; 
neque  auferal  aii  Joseph,  virginem,  sed  redlal  Chnslo  cui  est    jigno- 

rala  cum  furet.  Petr.  Chrysol.,  serm.  cal,  de  AnnunliaC.  —  '  iialv., 

epist.  IV,  p.  19J. 


Dieu  et  de  sa  gloire,  ne  reçoivent  pas' des  civi. 
litéspiirement  humaines.  La  rehgion  nous  unit 
à  Dieu  ;  c'est  de  là  qu'elle  prend  son  nom, 
comme  dit  saint  Augustin,  et  c'est  par  là  qu'elle 
est  définie  :  Eeligio,  quodnosreliget  omnipotenti 
Deo  2.  Ainsi  toute  notre  dévotion  pour  la  sainte 
Vierge  est  inutile  et  superstitieuse,  si  elle  ne 
nous  conduit  à  Dieu  pour  le  posséder  éternelle- 
ment et  jouir  de  l'héritage  céleste.  Voilà  la  rè- 
gle générale  du  culte  religieux,  c'est  qu'il  dérive 
de  Dieu  et  qu'il  y  retourne  en  se  répandant  sur 
ses  Saints  sans  se  séparer  de  lui. 

Mais  pour  descendre  à  des  instructions  plus 
particulières,  je  remarquerai  quelques  diffé- 
rences entre  le  culte  des  chrétiens  et  celui  des 
idolâtres  ;  et  quoiqu'il  semblo  peu  nécessaire 
de  combattre  les  anciennes  erreurs  de  l'idolâtrie 
dans  cette  grande  lumière  du  christianisme, 
toutefois  la  vérité  paraîtra  plus  claire  par  cette 
opposition.  Donc,  mes  Frères,  pour  toucher 
d'abord  le  principe  de  tout  le  mal,  les  anciens 
ne  connaissant  pas  la  force  du  nom  de  Dieu, 
qui  ne  conserve  sa  grandeur  et  sa  majesté  que 
dans  l'unité  seule,  ont  divisé  la  divinité  par  ses 
attributs  et  par  ses  forrctions  difféi  entes,  et  en- 
suite par  les  éléments  et  les  autres  parties  du 
monde,  dont  ils  ont  fait  un  partage  entre  les 
aines  et  les  cadets  comme  d'une  terre  et  d'un 
héritage  :  le  ciel,  comme  le  plus  noble  et  le 
principal  domicile,  étant  demeuré  à  leur  Jupiter 
et  le  reste  étant  échu  à  ses  frères  et  à  sa  sœur, 
comme  si  la  possession  du  monde  pouvait  être 
séparée  en  lots,  et  n'était  pas  solidaire  et  indi- 
visible ;  ou  que  Dieu  eût  été  obligé  d'aliéner 
son  domaine,  et  d'en  laisser  à  d'autres  le  gou- 
vernement et  la  jouissance.  Après  qu'on  eut 
commencé  de  violer  la  sainte  unité  de  Dieu  par 
l'injurieuse  communication  de  ce  nom  incom- 
municable, on  en  vint  successivement  à  une 
multiplication  sans  ordre  et  sans  bornes,  jusqu'à 
reléguer  plusieurs  dieux  aux  foyers,  aux  che- 
minées et  aux  écuries,  ainsi  que  saint  Augustin 
le  reproche  aiLX  Romains  et  aux  Grecs.  On  en 
luit  trois  à  la  seule  porte  ;  et  «au  lieu,  dit  ce 
saint  évèque,  qu'un  seul  homme  suffit  pour  gar- 
der la  porte  d'une  maison,  les  Gi'ecs  ont  voulu* 
qu'il  y  eût  trois  dieux  ^.  »  Unum  quisque  domui 
suce  ponit  ostiarium,  et  quia  homo  est,  omnino 
sufjicit  ;  très  deos  isti  posuerunt  *.  A  quel  des- 
sein tant  de  dieux,  sinon  pour  déshonorer  ce 
grand  nom  et  en  avilir  la  rrrajeslé  ?  Né  pensez 
pas,  chrétiens,  que  ce  soit  une  inutile  curiosité 
qui  me  fasse  remarquer  ces  choses.  Considérez 

'  Var  :  Ne  souffrent  pas.  —  ^  De  ver.  Sel.,  n.  113;  De  Civil.  Dei, 
lib.  X,  cap.  In. 

^  Var.  •  Les  liom-r.js  ont  voulu  qu'il  y  ait  trois  dieux.—  '  DeCU 
vU.  Dd,  lib.  IV,  cap.  viu. 
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combien  le  genre  humain,  qui  a  pu  donner 
créance  durant  tant  de  siècles  à  ces  erreurs  in- 
sensées, était  li\ré  avant  Jésus-Christ  à  la  puis- 
sance des  ténèbres  et  de  quel  prodigieux  aveu- 
glement nous  a  tirés  le  Sauveur  par  la  lumière 
de  son  Evangile.  «  Rendons  grâces  à  Dieu  pour 
son  ineffable  don  :»  Gratias  Deo  super  inenarra- 
bili  (lono  ejus  '. 

Pour  nous,  nous  n'adorons  qu'un  seul  Dieu 
tout-puissant.  Créateur  et  Dispensateur  de  toutes 
choses,  au  nom  duquel  nous  avons  été  consacrés 
par  le  saint  baptême,  2  et  en  qui  seul  nous  re- 
connaissons  une    souveraineté    absolue,    une 
bonté  sans  mesure  et  la  plénitude  de  l'être.  Nous 
honorons  les  Saints  et  la  bienheureuse  Vierge, 
non  par  un  culte  de  servitude  et  de  sujétion  (car 
nous  sommes  libres  pour  tout  autre,  et  ne  som- 
mes assujettis  qu'à  Dieu  seul  dans  l'ordre  de  la 
religion)  ;  Jiiais  «  nous  les   honorons,  dit  saint 
Ambroise  3,  d'un  honneur  de  charité  et  de  société 
Iraternelle  :  »   Houoramus  eos  charitate,   non 
servitute,  comme  dit  saint  Augustin  *;  et  nous 
révérons  en  eux  les  miracles  de  la  main  du 
Très-Haut,  la  eonnnnnication  de  sa  grâce,  l'é- 
panchemenl  de  sa  gloire,  et  la  sainte  et  glorieuse 
dépendance  par  laquelle  ils  demeurent  éternel- 
lement assujettis  à  ce  premier  Etre,  auquel  seul 
nous  rapportons  tout  notre  culte  comme  au  seul 
principe  de  tout  notre  bien  et  au  terme  unique 
de  tous  nos  désirs,  Ne  soyons  donc  pas  de  ceux 
qui  pensent  diminuer  la  gloire  de  Dieu  et  de 
Jésus-Christ,  quand  ils  prennent  de  hauts  sen- 
timents de  la  sainte  Vierge  et  des  Saints. 

Telle  est  la  vaine  appréhension  des  ennemis 
de  l'Eglise.  Mais  certes,   c'est  attribuer  à   Dieu 
une  faiblesse  déplorable  que  de  le  rendre  jaloux 
de  ses  propres  dons  et  des  lumières  qu'il  répand 
sur  ses  créatures.  Car  que  sont  les  saints  et   la 
Sainte  Vierge,  que  l'ouvrage  de  sa  main   et  de 
sa  grâce?  Si  le   soleil    était  animé,  il    n'aurait 
point  de  jalousie  en  voyant  «  la  lune  qui  préside 
à  la  nuit,  »  comme  dit  Moïse  ^,  par  une  lumière 
si  claire,  parce  que  toute  sa  clarté  dérive  de  lui, 
et  que  c'est  lui-même  qui  nous  luit    et  et  qui 
nous  éclaire  par  la   réflexion  de  ses   rayons. 
Quelque  haute  perfection  que  nous  reconnais- 
sions en  Marie,  Jésus-Christ  pourrait-il  en  être 
jaloux,  puisque  c'est  de  lui  qu'elle  est  découlée, 
et  que  c'est  à  sa  seule  gloire  qu'elle  se  rapporte  ? 
C'est  une  erreur  misérable.  Mais  ils  sont  beau- 
coup plus  dignes  de  compassion,  lorsqu'ils  hous 
accusent  d'idolâtrie  dans  la  pureté  de   notre 


'  n  Cor.,  IX,  15. 

'  Kolt:  7narg.  :  O  grâce  mal  conservée  I  ô  foi  violée  trop  facilement  ! 
—  3  Lib.  /;«  (  li/.  —4  De  Ver.  lieUg.,  n.  110,  Conl.  Faust,  lib.  XX, 
cap.  XXI.  —  Cènes.,  i,  16. 


culte,  et  qu'ils  en  accusent  avec  nous  les  Am- 
broises,  les  Augustins  elles  Chrysostomes,  dont 
ils  confessent  eux-mêmes,  je  n'impose  pas,  que 
nous  suivons  la  doctrine,  la  pratique  et  les 
exemples.  Il  ne  faut  pas  que  des  reproches  si 
déraisonnables,  qu'ils  font  avec  tant  d'aigreur 
à  l'Eglise  catholique,  nous  aigrissent  nous- 
mêmes  contre  eux  ;  mais  qu'ils  nous  fassent 
déplorer  les  excès  où  sont  emportés  les  esprits 
opiniâtres  et  contredisants,  et  nous  inspirent  par 
la  charité  un  désir  sincère  de  les  ramener  et  de 
les  instruire. 

Comme  nous  n'avons  qu'un  seul  Dieu,  aussi 
n'avons-nous  qu'un    Médiateur    universel,   et 
c'est  celui  qui  nous  a  sauvés  par  son   sang. 
Quelques  philosophes  païens  estimaient  que  la 
nature  divine  était  inaccessible  aux  mortels; 
qu'elle  ne  se  mêlait  pas  immédiatement  et  par 
elle-même  dans  les  affaires  humaines,  où  sa 
pureté,  disaient-ils,  se  serait  souillée  ;  et  que  ne 
voulant  pas  que  des   créatures  si  faibles   que 
nous  pussent  aborder    son  trône,    elle  avait 
disposé  des  médiateurs  entre  elle  et  nous,  qu'ils 
appelaient  pour  cela  des  dieux  mitoyens.   Nous 
rejetons  cette  doctrine,  puisque  le  Dieu  que  nous 
servons  nous  a  créés  de  sa  propre   main  à  son 
image  et  ressemblance.  Nous  croyons  qu'il  nous 
avait  faits  dans  notre  première  institution  pour 
converser  avec  lui  ;  et  si  nous  sommes  exclus  de 
sa  bienheureuse   présence  et    d'une  si  douce 
communication,  c'est  parce  que  nous  sommes 
devenus  pécheurs.  Le  sang  de  Jésus-Christ  nous 
a  réconciliés,  et  ce  n'est    qu'au    nom  de   Jésus 
que   nous   pouvons  désormais    approcher    de 
Dieu.  C'est  en  ce  nom  que  nous  prions  pour 
nous-mêmes,  c'est  en  ce  nom  que  nous  prions 
pour  tous  les  fidèles;  et  Dieu,  qui  aime  la  cha- 
rité   et  la  concorde  des  frères,  nous  écoute 
favorablement  les  uns  pour   les  autres.  Ainsi 
nous  ne  doutons  pas  que  les  Saints  qui  régnent 
avec  Jésus-Christ,  ne   soient  des  intercesseurs 
agréables,  qui  s'intéressent   pour  nous.  Parce 
que   nous  sommes    chers  à    Dieu   tous  ceux 
qui  sont  avec  Dieu  sont  des  nôtres;  oui,  tous  les 
Esprits  bienheureux    sont   nos    amis   et    nos 
frèies,   nous   leur  parlons  avec    confiance  ;  et 
quoiqu'ils  ne  paraissent  pas  à  nos  yeux,    notre 
foi  nous  les  rend  présents;  leur  charité  aussi 
en  même  temps  nous  les  rend   propices,   et  ils 
concourent  à  tous  les  vœux  que  la  piété  nous 
inspire.  Mais  écoutez,  chrétiens,  «  une  doctrine 
plus  utile  et  plus  excellente  :   »  Adhuc  excel- 
lentiorem  viam  vobis  demonstro  i. 

Les  idolâtres  adoraient  des    dieux  coupables 
de  mille  crimes.  On  ne  pouvait  les  honorer  sans 

'  1  Cor.,  xil,  31. 
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profanation  ',  parce  qu'on  ne  pouvait  les  imiter 
sans  honte.  Mais  voici  la  règle  du  christianisme, 
que  je  vous  prie  de  graver  en  votre  mémoire. 
Le  chrétien  doit  imiter  tout  ce  qu'il  honore. 
Tout  ce  qui  est  l'objet  de  notre  culte  doit  être  le 
le  modèle  de  notre  vie  2. 

Le  Psalmiste,  après  avoir  témoigné  son  zèle 
contre  les  idoles  muettes  et  insensibles  que  les 
païens  adoraient,  conclut  enfin  en  ces  termes  : 
«  Puissent  leur  ressembler  ceux  qui  les  servent 
et  qui  mettent  en  elles  leui'  confiance  ^  :  » 
Similes  eis  fiant  qui  faciunt  ea^.  11  voulait 
dire,  Messieurs,  que  l'homme  se  doit  conformer 
à  ce  qu'il  adore,  et  ainsi  que  les  adorateurs 
des  idoles  méritent  de  devenir  sourds  et 
aveugles  comme  elles.  Mais  nous  qui  ado- 
rons un  Dieu  vivant,  nous  devons  être  vivants 
comme  lui  d'une  véritable  vie.  11  faut  que 
a  nous  soyons  saints  parce  que  le  Dieu  que  nous 
servons  est  saint  s.  »  il  faut  que  «  nous  soyons 
miséricordieux,  parce  que  notre  Père  céleste 
est  miséricordieux  6  ;  »  et  «  que  nous  par- 
donnions comme  il  nous  pardonne  "7.  »  II 
faut  que  «  nous  soyons  des  adorateurs  spirituels 
et  que  nous  adorions  en  esprit,  parce  que  Dieu 
est  Esprit  s.  »  Enfin  «  nous  devons  nous  rendre 
parfaits,  dit  le  Fils  de  Dieu,  parce  que  celui  que 
nous  adorons  est  parfait  9.  » 

Quand  nous  célébrons  les  Saints,  est-ce  pour 
augmenter  leur  gloire  ?  Ils  sont  pleins,  ils  sont 
comblés  :  c'est  pour  nous  inciter  h  les  suivre. 
Ainsi  à  proportion,  quand  nous  les  honorons 
pour  l'amour  de  Dieu,  nous  nous  engageons  à 
les  imiter.  C'est  le  dessein  de  l'Eglise  dans  les 
fêtes  qu'elle  célèbre  à  leur  honneur  ;  et  elle 
déclare  son  intention  par  cette  belle  prière  : 
«  0  Seigneur,  donnez-nous  la  grâce  d'imiter  ce 
que  nous  honorons  lo  .  »  «  Autant  de  fêles  que 
nous  célébrons,  dit  saint  Basile  de  Séleucie, 
autant  de  tableaux  nous  sont  proposés  pour 
nous  servir  de  modèles.  »  «  Les  solennités  des 
martyrs,  dit  saint  Augustin  ",  sont  des  exhor- 
tations au  martyre.  »  «Les martyrs, dit  le  même 
Père '2,  ne  se  portent  pas  volontiers  à  prier  pour 
nous,  s'ils  n'y  reconnaiiisent  quelques  unes  de 
leurs  vertus.  »  C'est  donc  la  tradition  et  la 
doctrine  constante  de  l'Eglise  catholique,  que 
la  partie  la  plus  essentielle  de  l'honneur  des 

'  Var.  :  Sans  sacrilège.  -  ^  August.jiJe  Civ.  Dci,  lib.  VHI,  cap. 
XV. 1. 

•''  lar.  :  Que  ceux  qui  les  adorent  leur  soient  semblables'  —  q"e 
cev.x  qui  les  servent  etqui  mettent  en  elles  leur  confiance,  dit-il,  leur 
Sû'cnt  semblables  !  —  *  Psal-  cxm,  16.  —  '  Levic,  X!,  41.  —  «  Luc, 
VI,  ^6.  —  '  McUlh-,  VI,  14.  Noie  marg.  :  Son  soleil  sur  les  bons  et 
Bur  les  mauvais  ;  nt.us, notre  charité  sur  nos  amis  et  sur  nos  enne- 
mis. —  "  Joan.,  IV,  iil. 

9  JJall/t.,  V,  43.  —  ^"Cultect.  in  die  S.  Sleph.  —  t'Append.,  Serm. 
jcxjlv,  n.  ].—  Vilbid:  Serm.  ccxcu,  n.  1. 


Saints,  c'est  de  savoir  profiter  de  leurs  bons 
exemples.  En  vain  nous  célébrons  les  martyrs, 
si  nous  ne  tâchons  de  nous  conformer  à  leur 
patience.  Il  faut  être  pénitent  et  mortifié  comme 
les  saints  confesseurs,  quand  on  célèbre  la 
solennité  des  saints  confesseurs;  il  faut  être 
humble,  pudique  et  modeste  comme  les  vierges, 
quand  on  honore  les  vierges,  mais  surtout 
quand  on  honore  la  Vierge  des  vierges. 

Vous  donc,  ô  enfants  de  Dieu,  qui  désirez  être 
heureusement  adoptés  par  la  Mère  de  notre 
Sauveur  ',  soyez  ses  fidèles  imitateurs,  si  vous 
voulez  être  ses  dévots.  Vous  récitez  tous  les  jours 
cet  admirable  cantique  que  la  sainte  Vierge  a 
commencé  en  ces  termes:  Magnificat"^:  «  Mon 
âme  glorifie  le  Seigneur,  et  mon  esprit  est  ravi 
de  joie  en  Dieu  mon  Sauveur.  »  Quand  nous 
récitons  son  cantique,  imitons  sa  piété,  dit 
excellemment  saint  Ambroise.  «  Que  l'àme  de 
Marie  soit  en  nous  tous  pour  glorifier  le  Sei- 
gneur ;  que  l'esprit  de  Marie  soit  en  nous  pour 
nous  réjouir  en  Dieu.  ^  »  Nous  admirons  tous 
les  jours  celte  pureté  virginale  qui  l'a  rendue  si 
heureusement  féconde,  qu'elle  a  conçu  le  Verbe 
de  Dieu  en  ses  entrailles,  a  Sachez,  di[  le  même 
Père,  que  toute  âme  chaste  et  pudique  qui 
conserve  sa  pureté  et  son  innocence,  conçoit  la 
Sagesse  éternelle  en  elle-même,  et  qu'elle  est 
remplie  de  Dieu  et  de  sa  grâce  à  l'imitation  de 
Marie.  4» 

Souffrez,  Mesdames,  que  je  vous  propose 
comme  le  modèle  de  votre  sexe  celle  qui  en  est 
la  gloire.  On  aime  à  voir  les  portraits  et  les 
caractères  des  personnes  illustre?.  Qui  me 
donnera  des  traits  assez  déUcats  pour  vous 
représenter  aujourd'hui  les  grâces  pudiques, les 
chastes  et  immortelles  beautés  de  la  divine 
Marie  ?  Les  peintres  hasardent  tous  les  jours  des 
images  de  la  sainte  Vierge,  qui  ressemblent  à 
leurs  idées,  et  iion  à  elle.  Le  tableau  que  j'ai 
tracé  aujourd'hui  et  que  je  vous  invite, 
Messieurs,  et  vous  principalement,  Jlesdaines, 
de  copier  dans  votre  vie,  est  tiré  sur  l'Evangile  ; 
et  il  est  fait,  si  je  l'ose  dire,  après  le  Saint- 
Esprit  même.  Mais  remarquez  que  celle  Ecriture 
ne  s'occupe  pas  à  nous  faire  voii-  les  hautes 
communications  de  la  sainte  Vierge  avec  Dieu, 
mais  les  vertus  ordinaires,  afin  qu'elle  puisse 
être  un  moilèle  d'un  usage  commun  et  familier. 
Donc  le  caractère  essentiel  de  la  bienheureuse 
Vierge  &,  c'est  la  modestie  et  la  pudeur.  Elle  ne 

'  Vtir.  :  Qui  désirez  être  enfants  de  Marie.  —  '  Luc,  i,  46,  -47 
■  Var.  :  Note  marg.  :  SU  in  singulis  Mariœ,  ut  exullel  in  Deo 
(S.  Anibr.,  lib.  H,  n  26,  in  Luc.  Erang.,  cap.  i.  —  <  Omnis  en'm 
anima  co-^cipil  Dc>  VerOxim,  si  tamen  ivimaculala  el  immiinis  a  vtiis^ 
inlemeraio  ccsiimoiiiun  pudore  cuslodial  (Ibid). —  ^  yar.  .-  De  la 
Vierge  bienheureuse. 
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songeait  ni  à  se  faire  voir  quoique  belle,  ni  à  se 
parer  quoique  jeune,  ni  à  s'agrandir  quoique 
noble,  ni  à  s'enricliir  quoique  pauvre.  Dieu 
seul  lui  suffit  et  fait  tout  son  bien,  Combien 
est-elle  éloignée  de  celles  dont  on  voit  errer  de 
tons  côtés  les  regards  liai  dis  ',  et  qui  se  veulent 
aussi  faire  re  arder  par  leurs  mines  et  leurs 
façons  affeciées  ?  Marie  trouve  ses  délices  dans 
sa  retraite,  et  est  si  peu  accoutumée  à  la  vue 
des  liommes,  qu'elle  est  même  troublée  à 
l'aspect  d'un  ange,  a  Elle  l'ut  doue  troublée,  dit 
l'bistorieu  sacré  2,  à  la  parole  de  l'ange,  et  elle 
pensait  en  elle-même  quelle  pouvait  être  cette 
salutation.  »  Mais  remarquez  ces  paroles:  Elle 
est  troublée,  et  elle  pense;  elle  est  toujours  sur 
ses  gardes,  et  la  surprise  n'étouffe  pas  -^  en  son 
âme,  mais  plutôt  elle  y  éveille  la  réflexion. 
«  Ainsi  sont  faites  les  âmes  pudiques  ;  on  les  voit 
toujours  craintives,  jamais  assurées;  elles  trem- 
blent '^  où  il  n'y  a  rien  à  appréhender,  afin  de 
trouver  la  sûreté  dans  le  péril  même  :  elles  soup- 
çonnent partout  des  embûches,  et  craignent 
moins  les  injures  que  les  complaisances,  moins 
ce  qui  choque  que  ce  qui  plaît,  ^  moins  ce  qui 
rebute  que  ce  qui  attire.  » 

Mais  admirez  qu'elle  pense  et  qu'elle  ne  parle 
pas.  Elle  n'engage  pas  la  conversation,  elle  ne 
s'épanche  pas  en  discours  et  en  questionscurieu- 
ses  ^.  Où  sont  celles  qui  se  piquent  de  tirer  le 
plus  intime  secret  des  cœurs,  et  de  pénétrer  ce 
qu'il  y  a  de  plus  caché  7  ?  Qu'elles  apprennent 
de  Marie  à  être  attentives,  et  non  inquiètes  »  ;  à 
veiller  au  dedans,  plutôt  qu'à  se  réjiandre  au 
dehors.  Elle  parle  toutefois  quand  la  nécessité 
l'y  oblige,  quand  le  soin  de  sa  chasteté  le  de- 
mande 9.  On  lui  propose  d'être  Mère  du  Fils  du 
Très-Haut  ;  quelle  femme  ne  serait  point  flat- 
tée '0  d'une  fécondité  si  glorieuse.  «  Gomment, 
dit-elle,  serai-je  mère,  si  j'ai  résolu  d'être  tou- 
jours vierge''  ?«  Elle  est  prête  à  refuser  des 
offres  si  précieuses  '"^  et  si  magnifiques  que  l'ange 
lui  lait  de  la  part  de  Dieu.  Elle  n'est  point  flat- 
tée de  cette  gloire  ;  et  plus  touchée  de  son  de- 
voir que  de  sa  grandeur,  elle  commence  à  crain- 
dre pour  sa  chasteté.  0  amour  de  la  chasteté, 
qui  n'est  pas  seulement  au-dessus  de  toutes  les 
promesses  des  hommes,  mais  qui  est  pour  ainsi 
dire  à  l'épreuve  de  toutes  les  promesses  de  Dieu 

1  Var.  :  Avides.  —  ^  Luc-,  U  29. 

—  3  Var.  :  N'éteint  pas  —  '  Elles  craignent.  —  !>  Note  marg.  : 
Soient  virgines,  quœ  vere  vin^ines  sunl,  stmpcr  pavidœ  et  numquam 
isse  securic ,  et  nt  caveanl  limenda,  eliam  lula  perlnn  scere...  Quid- 
quid  novum,  quidquin  subitum  orlum  fueril,  suspectas  h<'henl  insi- 
dias,  contra  se  aslimant  m'ci'iitatuvi  (S.  Bern.,  super  Mtssus  est 
liomil.    Ji  Tendent  des  pièges  où  elles  sont  prises  —  "   Var.  :  Inutiles. 

—  '  Qui  veulent  tirer  le  secret  des  cœurs  et  pénétrer  le  fond  des 
âmes,  —  et  pt'ni'-'.rer  dans  le  fond  de  tous  les  secrets.  —  ''.Et  non 
curieuses  —  s»  La  presse. —  '"Touchée.--  "/.uc.,34' 

'S  Vai;  :  Glorieuses. 


même  !  L'ange  lui  explique  le  divin  mystère 
et  le  secret  inouï  de  sa  miraculeuse  maternité. 
Elle  parle  une  seconde  fois  pour  céder  à  la  vo- 
lonté diviue:  «Voici,  dit-elle,  la  servante  du  Sei- 
gneur ;  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole  '.  » 
Ileureuse  de  n'avoir  parlé  que  pour  conserver 
sa  virginité  et  pour  témoigner  son  obéissance  ! 

Mais  admirez  sa  modestie  2  :  dans  un  état  de 
gloire  qui  surprend  les  hommes  et  les  auges, 
elle  ne  se  remplit  pas  d'elle-même  ni  des  pen- 
sées de  sa  grandeur  ;  renfermée  dans  sa  bassesse 
profonde,  elle  s'étonne  que  Dieu  ait  pu  .arrêter 
les  yeux  sur  elle.  «  il  a,  dit-elle,  regardé  la  bas- 
sesse de  sa  serxaute  3.  »  Bien  loin  de  se  regar- 
der comme  la  merveille  du  monde,  auprès  de 
qui  chacun  se  doit  empresser,  elle  va  chercher 
elle-même  sa  cousine  sainte  Elisabeth  ;  et  plus 
soigneuse  de  se  réjouir  des  avantages  des  autres 
que  de  considérer  les  siens,  elle  prend  part  aux 
grâces  dont  le  Ciel  avait  honoré  la  maison  de 
sa  parente.  Elle  célèbre  avec  elle  les  miracles 
qui  se  sont  accomplis  en  elle-même,  parce 
qu'elle  l'en  trouve  instruite  par  le  Saint-Esprit. 
Partout  ailleurs  elle  écoute,  et  garde  un  hum- 
ble silence 'i.  «  Elle  conserve  tout  en  son  cœur*.  » 
Ainsi  elle  condamne  tous  ceux  qui  ne  se  sen- 
tent pas  plutôt  le  moindre  avantage,  qu'ils  fati- 
guent toutes  les  oreilles  de  ce  qu'ils  ont  dit,  de 
ce  qu'ils  ont  fait,  de  ce  qu'ils  ont  mérité  ^  :  elle 
fait  voir  à  toute  la  terre,  par  son  incomparable 
modestie  qu'on  peut  être  grand  sans  éclat, 
qu'on  peut  être  bienheureux  sans  bruit,  et 
qu'on  peu't  trouver  la  vraie  gloire  sans  le  secours 
de  la  renommée  dans  le  simple  témoignage  de 
sa  conscience. 

Telle  est,  Messieurs,  cette  Vierge,  dont  je  vous 
dis  encore  une  fois  que  vous  ne  serez  jamais 
les  dévots,  si  vous  n'en  êtes  les  iuiitateurs. 
Dressez  aujourd'hui  h  son  honneur  une  image 
sainte.  Soyez  vous-mêmes  son  image.  «  Cha- 
cun, dit  saint  Grégoire  de  Nysse  '7,  est  le  peintre 
et  le  sculpteur  de  sa  vie.  »  Formez  la  vôtre  sur 
la  sainte  Vierge,  et  soyez  de  fidèles  copies  d'un 
si  parfait  original.  Réglez  donc  votre  conduite 
sur  ce  beau  modèle.  Soyez  humbles,  soyez  pudi- 
ques, soyez  modestes  ;  méprisez  les  vanités  du 
mondes  et  toutes  les  modes  ennemies  de  l'honnê- 
teté. Que  les  habits  officieux  envers  la  pudeur 
cachent  fidèlement  ce  qu'elle  ne  doit  pas  laisser 
paraître  ;  si  vous  plaisez  moins,  par  là  vous 
plairez  à  qui  il  faut  plaire.  Que  le  visage,  qui  ^ 

'i.uc.,1,  38. 

2  Var.  :  Son  humilité  —  ^  Luc,  48. 

*  Elle  écoule,  elle  conserve  tout  en  son  cœur,  elle  garde  un 
humble  silence.  —  ^ Luc,  il,  19. 

•i  De  leurs  faits  et  dits.  —  '  De  per/.  Çkristi'ini  forma. 

8  Var.  :  Les  panipes.  —  ■'  Queljs  liab.ts  soient  faits  pour  couvrir, 
et  non  pour  montrer  le  corps;  et  que  le  visage,  qui... 
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doit  seul  être  découvert,  parce  que  c'est  là  que 
reluit  l'image  de  Dieu,  ait  encore  sa  couverture 
convenable,  et  comme  un  voile  divin  par  la 
simplicité  et  la  modestie.  Marie  avouera  que 
vous  l'honorez,  quand  vous  imiterez  ses  vertus , 
elle  priera  pour  vous,  quand  vous  serez  soigneu- 
ses de  plaire  à  son  Fiis  ;  et  vous  plairez  à  son 
Fils,  quand  il  vous  verra  semblables  à  la  Mère 
qu'il  a  choisie. 

Jusqu'ici,  chrétiens,  j'ai  tâché  de  vous  faire 
voir  que  la  véritable  dévotion  pour  la  sainte 
Vierge  et  pour  les  Saints,   c'est  celle  qui  nous 
persuade  de  nous  soumettre  à  Dieu  à  leur  exem- 
ple, et  de  chercher  avec  eux  le  bien  véritable, 
c'est-à-dire  notre  salut  éternel,  par  la  pratique 
des  vertus  chrétien  nés,  dont  ils  ont  été  un  parfait 
modèle.  Maintenant  il  sera  aisé  de  condamner 
par  la  règle  que  nous  avons  établie,  toutes  les 
fausses  dévotions  qui  déshonorent  le  christia- 
nisme *.  Et  premièrement,    chréliens,  ce  qui 
corrompt  nos  dévotions  jusqu'à  la  racine,  c'est 
que  bien  loin  de  les  rapporter  à  notre  salut,  nous 
prétendons  les  faire  servir  à  nos  intérêts  tem- 
porels. Démentez-moi,  mes  Frères,  si  je  ne  dis 
pas  la  vérité.  Qui  s'avise  de  faire  des  vœux,  et 
de  demander  du  secours  aux  Saints  contre  ses 
péchés  et  vices,  leurs  prières  pour   obtenir  sa 
conversion  ?    Ces   affaires   importantes  qu'on 
recommande  de  tous  côtés  dans  nos  sacristies  2^ 
ne  sont-elles  pas  des  affaires  du  monde  ?  Et  plût 
à  Dieu  du  moins  qu'elles  fussent  justes  ;  et  que 
si  nous  ne  craignons  pas  de  rendre  Dieu  et  ses 
Saints  les  ministres  et  les  partisans  de  nos  inté- 
rêts, nous  appréhendions  du  moins  de  les  faire 
compUces  de  nos  crimes  I  Nous  voyons  régner 
en  nous  sans  inquiétude  des  passions  qui  nous 
tuent,  et  jamais  nous  ne  prions  Dieu  3  qu'il  nous 
en  délivre.  S'il  nous  arrive  quelque  maladie  ou 
quelque  affaire  fâcheuse  dans  notre  famille,  c'est 
alors  que  nous  commençons  à  faire  des  neu- 
vaines  à  tous  les  autels  et  à  tous  les  Saints,  et  à 
charger^  véritablement  le  ciel  de  nos  vœux. 
Car  est-il  rien  qui  le  fatigue  davantage  et  qui 
lui  soit  plus  à  charge  que  des  vœux  et  des  dévo- 
tions basses  et  intéressées  1  Alors  ou  commence 
à  se  souvenir  qu'il  y  a  des  mal  leureux  qui  gé- 
missent dans  les  prisons,  et  des  pauvres  délais- 
sés qui  meurent  de  faim  et  de  maladie  dans 
quelque  coin  ténébreux.  Alors  charitables  par 
intérêt  et   pitoyables  par  force,  nous  donnons 
peu  à  Dieu  pour  avoir  beaucoup  ;  et  très-con- 
tents de  notre  zèle,  qui  n'est  qu'un  empresse- 
ment pour  nos  intérêts,  nous  croyons  que  Dieu 


'  Var.  :  De  conda.nner  toutes  les  fausses  dévolions  par  la  règle 
que  nous  avons  établie.  —  '  Dans  les  sacristies —  ^Sans  jamais 
prier  Dieu.  —  *  Et  à  fatiguer. 


nous  doit  tout  jusqu'à  des  miracles,  pour  satis- 
faire aux  désirs  de  notre  amour-propre.  0  Eter- 
nel, tels  sont  les  adorateurs  qui  remplissent  vos 
églises  !  Sainte  Vierge,  Esprits  bienheureux, 
tels  sont  ceux  qui  vous  veulent  faire  leurs  inter- 
cesseurs !  Ils  vous  chargent  de  la  sollicitation  de 
leurs  affaires,  ils  prétendent  vous  engager  dans 
les  intrigues  qu'ils  méditent  pour  élever  leur 
fortune,  et  ils  veulent  que  vous  oubliiez  que 
vous  avez  méprisé  le  monde  dans  lequel  ils  vous 
prient  de  les  établir.  0  Jésus,  telles  sont  les  dis- 
positions de  ceux  qui  se  nomment  vos  disci- 
ples !  0  que  vfius  pourriez  dire  avec  raison  ce 
que  vous  disiez  autrefois  '  :  «  La  foule  m'acca- 
bl'e  :  5)  Turbœme  cojnprimunt  "^  !  Tous  vous  pres- 
sent, aucun  ne  vous  touche  ;  cette  troupe  qui 
environne  vos  saints  tabernacles  est  une  troupe 
de  Juits  mercenaires,  qui  ne  vous  demande 
qu'une  terre  grasse  et  des  rivières  coulantes  de 
lait  et  de  miel,  c'est-à-dire  des  biens  tempo- 
rels ;  comme  si  nous  étions  encore  dans  les 
déserts  de  Sina  et  sur  les  bords  du  Jourdain,  et 
parmi  les  ombres  de  Moïse,  et  non  dans  les  lu- 
mières et  sous  l'Evangile  de  celui  quia  prononcé 
que  Q  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  :  » 
Regnum  meum  non  est  de  hoc  mundo  3. 

Je  ne  veux  pas  dire  toutefois  qu'il  nous  soit 
défendu  d'employer  '*  les  Saints  pour  nos  be- 
soins temporels,  puisque  Jésus-Christ  nous  a  en- 
seigné de  demander  à  son  Père  notre  nourriture 
et  que  la  sainte  Vierge  n'a  pas  dédaigné  de  re- 
présenter à  son  Fils  que  le  vin  manquait  dans 
les  noces  de  Cana.  Demandons  donc  avec  con- 
fiance notre  pain  de  tous  les  jours  ^  ;  et  enten- 
dons parce  mot,  si  vous  le  voulez,  non-seule- 
ment les  nécessités,  mais  encore,  puisque  nous 
sommes  si  faibles,  les  commodités  temporelles; 
je  n'y  résiste  pas  :  mais  du  moins  n'oublions  pas 
que  nous  sommes  chrétiens  et  que  nous  atten- 
donsune  vie  meilleure.  Considérez  en  quel  rang 
est  placée  cette  demande  :  elle  est  placée  au 
milieu  de  l'Oraison  Dominicale,  au  milieu  de 
sept  demandes  ;  tout  ce  qui  précède  et  tout 
ce  qui  suit  est  spirituel  c.  Devant,  nous  sanc- 
tifions le  nom  de  Dieu,  nous  souhaitons  l'avé- 
nemenl  de  son  règne  nous  nous  conformons 
à  sa  volonté.  Après,  nous  demandons  humble- 
ment la  rémis^îion  des  péchés  ,  la  protection 
divine  contre  le  malin,  et  la  délivrance  du  mal. 
Au  milieu  est  un  soin  passager  des  nécessités 
temporelles,  qui  est  pour  ainsi  dire  tout  absorbé 
par  les  demandes  de  l'i-  sprit.  Encore  ce  pain  de 

1  Var.  :  C'est  saint  Pierre  et  les  autres  disciples  qui  disent  à  Jésus- 
Christ  ; /^ro-ce/iior,  lurbœ  ie  comprimunt.  {Bdit.  de  Dtjoris) 

2  Liic  ,  VI il,  44.  —  ■*  Joan  ,  xviu,  3li. 

'  Var.:  Que  nous  no  puissions  pas  employer.  —  ^  Note  pain  quoti- 
dien. —  "  Klle  est  placée  au  milieu  de  l'Oraisou  Dominicale,  et  de- 
vant et  après  tout  est  plein  de  dons  spirituels. 
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tous  les  jours  que  nous  demandons,  a-t-il  une 
double  signification.  Il  signifie  la  nourriture  des 
corps,  et  il  signifie  encore  la  nourriture  de  l'àme, 
c'est-à-dire  l'Eucharistie,  qui  est  le  pain  vérita- 
ble des  enfants  de  Dieu;  tantJésus  a  appréhendé 
que  le  soin  de  ce  corps  mortel  et  de  cette  vie  mal- 
heureuse ne  nous  occupât  tout  seul  un  moment, 
tant  il  a  voulu  nous  tenir  toujours  suspendus 
dans  l'attente  des  biens  futurs  et  de  la  vie  éter- 
nelle. Nous,  au  contraire,  nous  venons  prier 
quand  les  besoins  humains  nous  en  pressent. 
A  force  de  recommander  h  Dieu  nos  malheu- 
reuses affaires,  l'effort  que  nous  faisons,  pour 
l'engager  avec  tous  ses  Saints  '  dans  nos  intérêts 
fait  que  nous  nous  échauffons  nous-mêmes  dans 
l'attachement  que  nous  y  avons.  Ainsi  nous  sor- 
tons de  la  prière,  non  plus  tranquilles  ni  plus 
résignés  à  la  volonté  de  Dieu,  ni  plus  fervents 
pour  sa  sainte  loi,  m:iis  plus  ardents  et  plus 
échauffés  pour  les  choses  de  la  terre.  Aussi  vous 
voit-on  revenir,  quand  les  affaires  réussissent 
mal,  non  avec  ces  plaintes  respectueuses  qu'une 
douleur  soumise  répand  devant  Dieu  pour  les 
faire  mourir  à  ses  pieds,  mais  avec  de  secrets 
murmures  et  avec  un  dégoût  qui  tient  du  dé- 
dain. 

Chrétiens,  vous  vous  oubliez  ;  le  Dieu  que 
vous  priez  est-il  une  idole  dont  vous  prétendez 
l'aire  ce  que  vous  voulez,  et  non  le  Dieu  vérita- 
ble qui  doit  faire  de  vous  ce  qu'il  veut  ?  Je  sais 
qu'il  est  écrit  que  «  Dieu  fait  la  volonté  de  ceux 
qui  le  craignent  2  ;  »  mais  il  faut  donc  qu'ils  le 
craignent  et  qu'ils  se  soumettent  à  lui  dans  le 
fond  du  cœur.  «  L'oraison,  dit  saint  Thomas, 
est  une  élévation  de  l'esprit  à  Dieu  :  »  Ascensîo 
mentis  in  Deiim^.  P.ir  conséquent  il  est  mani- 
feste, conclut  le  Docteur  angélique,  que  celui-là 
ne  prie  pas,  qui,  bien  loin  de  s'élever  à  Dieu, 
demande  que  Dieu  s'abaii^se  à  lui,  et  qui  vient 
à  l'oraison,  non  point  pour  exciter  l'homme  à 
vouloir  ce  que  Dieu  veut,  mais  seulement  poui 
persuader  à  Dieu  de  vouloir  ce  que  veut  l'hom- 
me. Qui  pourrait  supporter  celte  irrévérence? 
Aussi  nous, hommescharnels,nousavisons-nous 
d'un  autre  artifice  :  si  nous  n'osons  espérer  de 
tourner  Dieu  à  notre  mode,  nous  croyons  pou- 
voir fléchir  plus  facilement  la  sainte  Vierge  et 
les  Saints,  et  les  faire  venir  à  notre  point  à  force 
de  les  tlatter  par  nos  louanges,  ou  à  force  de  les  fa- 
tiguer parnos  prières  empressées.  Ne  croyez  pas 
que  j'exagère  :  nous  traitons  avec  les  Saints 
comme  avec  des  hommes  ordinaires,  que  nous 
croyons  gagner  aisément  par  une  certaine  ponc- 
tualité et  par  quelque  assiduité  de  petits  servi- 


'  Var.  :  Et  ses  saints. 
ait.  1,  ad  2. 


'  cïLiv,  17.  —  •  na  II  Qiisest.  Lxxxiit, 


ces  ;  etnous  ne  considérons  pas  que  ce  sont  des 
hommes  divins,  «  qui  sontenhés,  comme  dit 
David',  dans  les  puissances  du  Seigneur,  »  dans 
les  intérêts  de  sa  gloire,  dans  les  sentiments  de 
sa  justice  et  de  sa  jalousie  contre  les  pécheurs, 
aussi  bien  que  dans  ceux  de  sa  bonté  et  de  sa 
miséricorde. 

0  Dieu  !  les  hommes  ingrats  abuseront-ils 
toujours  des  bienfaits  divins,  et  les  verrons-nous 
toujours  si  aveugles  que  d'aigrir  leurs  maux  par 
les  remèdes  ?  Car  quelle  est  cette  dévotion  pour 
la  sainte  Vierge,  que  je  vois  pratiquée  par  les 
chrétiens  ?  Ils  se  font  des  lois  et  ils  les  suivent  ; 
iis  s'imposent  des  obligations,  et  ilsy  sont  ponc- 
tuels. Cependant  ils  méprisent  celles  que  Dieu 
leur  impose,  et  violent  hardiment  ses  lois  les 
plus  saintes  ;  dignes  certes  de  cette  terrible  ma- 
lédiclion  que  Dieu  prononce  par  la  bouche  de 
son  Prophète  2  :  Malheur  à  vous  «  qui  cherchez 
dans  vos  dévotions,  non  ma  volonté,  mais  la 
vôtre.  C'est  pourquoi,  dit  le  Seigneur,  je  déteste 
vos  observances;  vos  oraisons  me  font  mal  au 
cœur  ;  j'ai  peine  à  les  supporter  :  »  Laboravi  sus- 
tinens.  Kn  effet  quelle  religion  !  Nous  croyons 
avoir  tout  fait  pour  la  sainte  Vierge,  quand  nous 
avons  élevé  sa  gloire  au-dessus  de  tous  les 
chœurs  des  anges,  et  porté  sa  sainteté  jusqu'au 
moment  de  sa  conception.  Mes  Frères,  je  loue 
votre  zèie,  et  je  sais  que  sa  dignité  surpasse  en- 
core de  bien  loin  toutes  vos  pensées.  Mais  si  la 
tache  originelle  vous  lait  tant  d'horreur,  que 
vous  ne  pouvez  la  souffrir  en  la  sainte  Vierge, 
que  necombattez-vousen  vous-mêmes  l'avarice, 
l'ambition,  la  sensualité,  qui  en  sont  les  mal- 
heureux restes  ?  Celui-là  est  inquiété,  s'il  n'a 
pas  dit  son  chapelet  et  ses  autres  prières  réglées, 
ou  s'il  manque  quelque  Ave  Maria  à  la  dizaine  ; 
je  ne  le  ])làme  pas,  à  Dieu  ne  plaise  !  je  loue 
dans  les  exercices  de  piété  une  exactitude  reU-. 
gieuse.  Mais  qui  pourrait  supporter  qu'il  arra- 
che tous  les  jo  urs  sans  peine  quatre  ou  cinq 
préceptes  à  l'observance  du  saint  Décaiogue,  et 
qu'il  ioale  aux  pieds  sans  scrupule  les  plus 
saints  devoirs  du  christianisme  !  Etrange  illu- 
sion, dont  l'ennemi  du  genre  humain  nous 
fascine!  11  ne  peut  arracher  du  cœur  de  l'homme 
le  principe  de  religion  qu'il  y  voit  trop  profon- 
dément gravé,.  Il  lui  donne,  non  son  emploi  lé- 
gitime, mais  un  dangereux  amusement,  atinque 
déçus  par  cette  apparence,  nous  croyions  avoir 
satisfait  par  nos  petits  soins  aux  obligations  sé- 
rieuses que  la  religion  nous  impose. Détrompez- 
vous,  chrétiens.  Priez  la  sainte  Vierge,  je  vous  y 
exhorte.  Elle  nous  fortifiera  dans  les  tentations; 
elle  nous  impélrera  la  chasteté  qui  nous  est  si 

'  i's'U.  l;x,  Iî.—  2  Isa..  Lvm,3;i,  13,  14i 
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nécessaire  ;  elle  nous  obtiendra  du  vin  pour 
notre  banquet,  c'est-à-dire  ou  de  la  cbarité 
dans  notre  conduite,  ou  du  courage  parmi  nos 
langueurs.  Mais  écoutez  comme  elle  parle  dans 
les  nocesde  Canaàceux  pour  lesquels  elle  a  tant 
prié  :  «  Faites  ce  que  mon  Fils  vous  ordonnera  :» 
Quodcumque  dixerit  vobis,  facile  \  J'ai  prié,  j'ai 
intercédé;  mais  faites  ce  qu'il  vous  dira;  c'est  à 
cette  condition  que  vous  verrez  le  miracle  et 
l'effet  de  mes  prières.  Ainsi  je  vous  dis,  mes 
Frères,  attendez  tout  de  Marie,  si  vous  êtes  bien 
résolus  de  faire  ce  que  Jésus  vous  commandera; 
c'est  la  loi  qu'elle  vous  prescrit  elle-même. 

Mais  vous  me  dites  :  Où  me  poussez-vous  ? 
quitterai-je  donc  toutes  mes  prières,  jusqu'à  ce 
que  j'aie  résolu  de  me  convertir  tout  à  fait  à 
Dieu,  et  vivrai-je,  en  attendant,  comme  un' 
infidèle  ?  —  Non,  mes  Frères,  à  Dieu  ne  plaise  ! 
Dites  toujours  vos  prières  ;  j'aime  mieux  vous 
voir  pratiquer  des  dévoilons  imparfaites  que 
de  vous  voir  mépriser  toute  dévotion,  et  oublier 
que  vous  êtes  chrétiens.  Le  médecin,  qui  vous 
traite  d'une  maladie  dangereuse  et  habituelle, 
vous  ordonne  des  remèdes  forts;  mais  il  ordonne 
aussi  des  fomentations  et  d'autres  remèdes  des 
plus  doux  -.  Vous  pratiquez  les  derniers,  et 
vous  n'avez  pas  le  courage  de  souffrir  les  autres. 
Il  vous  avertit  sagement  que  vous  n'achèverez 
pas  votre  guérison.  Vous  vous  irritez  contre  lui 
ou  plutôt  contre  vous-mêmes  ;  et  vous  lui  dites 
que  vous  quitterez  tout  régime,  et  que  vous  lais- 
serez à  l'abandon  de  votre  santé  et  votre  vie  -K 
Et  il  vous  répond  :  iNe  le  faites  pas  ;  prenez  tou- 
jours ces  remèdes,  qui  du  moins  ne  vous  peu- 
vent nuh'e  et  qui  peut- être  soutiendront  un  peu 
la  nature  accablée.  Mais  à  la  fin  vous  périrez 
sans  ressource,  si  vous  ne  faites  de  plus  grands 
efforts  pour  votre  santé.  Ainsi  je  vous  dis,  mes 
Frères  :  pratiquez  ces  dévolions  ,  faites  ces 
prièreSjj'aime  mieux  cela  qu'un  oubli  total  et  de 
Dieu  et  de  vous-mêmes.  Mais  ne  vous  appuyez 


•  Joan.fU,  5 

s  Var.  :  Plus  bénis.  —  '  Noie  mary.  ;  Une  s'aigrit  pas  contre  vous 
et  il  regarde  votre  chagrin  comme  une  suite  fâcheuse  ou  plutôt  comme 
une  partie  de  votie  mal- 


pas  sur  ces  légères  pratiques,  elles  empêchent 
peut-être  un  plus  grand  malheur,  c'est-à-dire 
l'impiété  toute  déclarée,  et  le  mépris  tout  mani- 
feste de  Dieu  ;  et  c'est  pour  cela  '  qu'on  vous  les 
souffre  ;  mais  sachez  qu'elles  n'avancent  pas  vo- 
tre guérison  et  que  si  vous  y  mettez  votre  appui, 
elles  en  seront  bien  plutôt  un  perpétuel  obsta- 
cle. Car  écoutez  ce  que  le  Saint-Esprit  a  dit  de 
vos  œuvres  et  de  vos  dévotions  superstitieuses  : 
(dis  ne  cherchent  pas  la  justice  et  ne  jugent 
pas  droitement.  Ils  mettent  leur  confiance  dans 
des  choses  de  néant,  et  ils  s'amusent  à  des  vani- 
tés. La  toile  qu'ils  ont  tissue  est  une  toile  d'arai. 
gnée  ;  et  pour  cela  dit  le  Seigneur,  leur  toile 
ne  sera  pas  propre  à  les  revêtir,  et  ils  ne  seront 
point  couverts  de  leurs  œuvres.  Car  leurs  œuvres 
sont  des  œuvres  inutiles,  £t  leurs  pensées  sont 
des  pensées  vaines.  Ils  marchent  dans  un  che- 
min de  désolation  et  de  ruine  ^  » 

Telle  est  la  juste  sentence  que  le  Saint-Es- 
prit a  prononcée  contre  ceux  qui  mettent  leur 
dévotion  dans  des  pratiques  si  minces,  per- 
mettez-moi la  hberté  de  ce  mot,  et  qui  négli- 
gent cependant  de  faire  des  fruits  dignes  de  pé- 
nitence selon  ie  précepte  de  l'Evangile.  Leur 
piété  superficielle  ne  sera  pas  capable  de  les 
couvrir;  leur  iniquité  sera  révélée,  et  leur 
pauvreté  leur  fera  honte.  Ils  seront  jugés  par 
leur  bouche,  ces  mauvais  serviteurs  ;  et  les 
Saints  qu'ils  auro;:!:  loués  les  coiiclair.iiciuiit 
par  leurs  exemples.  Voulez-vous  donc  être  dé- 
vots à  la  sainte  Vierge,  en  sorte  que  cette  dé- 
votion vous  soit  profitable,  soyez  chastes,soyez 
droits,  soyez  charitables;  faites  justice  à  la  veuve 
et  à  l'orphelin,  protégez  l'oppressé,  soulagez  le 
pauvre  et  le  misérable.  En  laisant  des  œuvres  de 
surabondance,  gardez-vous  bien  d'oubher  celles 
qui  sont  de  nécessité.  Attachez-vous  à  la  loi  ; 
suivez  le  précepte  de  Jésus-Christ  :  Quœcumque 
dixerit  f licite  ■.'j.  Faites  ce  qu'il  ordonne,»  et  vous 
obtiendrez  ce  qu'il  promet.  Amen. 

1  Var.  :  C'est  pourquoi.  —  ^^Note  raarg.  .Ncn  eU  qui  inaacel  jus- 
lUiam,  nec  qui  judiceL  vc.e  cotifidu-nCin  nihilo  el  loquuiituT  xanitales 
Telas  araneœ  Uxue/unl..  Telœ  eorum  jion  erunt  in  vestimenlum,  ne. 
que  openentur  operibus  suis  ;  opéra  eorum  inulilia...  cojilalioncs- 
eorum  coijilaliones  inutiles;  vaslilas  et  corUrilio  in  viisnorum.  (Isai. 
UX,  4,  6.  7.) 
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Sommaire  écr  t  par  Bossuet. 

Les  pécheurs  s'endorment,  parce  qu'ils  croient  leur  malheur  fort 
loin,  Jésus  Christ  montre  qu'il  est  prêt  à  frapper.  Deux  coups  :  l'un 
6te  ia  vie,  l'autre  l'espérance.  _ 

Le  péché  sort  de  la  volonté  humaine  co^itre  la  volonté  divme.  Dou- 
blement contraire  :  à  Dieu  comme  mauvais,  à   l'homme  comme  nui- 

^"ourquol  nuisible  ?  Ennemis  impuissants  montrent  leur  i-,imitié 
Dcorcsltendi  voluntat,-.  r.onpoieslalnlolemli  (S.  Augr..t  ,  />  ■  Cir.t. 
T)ei  lib  XII  cap.  m).  Point  de  prise  sur  Dieu  qu  il  aUaque;  laisse 
louî  son  venin  dans  celui  qui  le  commet.  Comme  la  terre,  les  nua- 
ges. Arcxis.orumconjnngalur  (Psal.  xxxv,,  15).  L'entreprise  contre 

Jam  eiiim  secuns  ad  radicem  ar- 
borum  iiosita  est  :  omnis  ergo 
arbornon  faciens  fructum  bo- 
nu7n,  excidetur  et  in  ignem  mit- 
tetur 
L^.  cognée  est  déjà  à  la  racine  de 
l'arbre  :  donc  tout  arbre  qui  ne 
portera  pjs  de  l)ons  fruits  sera 
coup  et  jeté  au  feu.    Luc,  iii,9- 


Quelque  effort  que  nous  fassions  tousles  jours 
pour  taire  connaître  aux  péclieurs  l'état  funeste 
de  leur  conscience,  il  ne  nous  est  pas   possilîle 
de  les  émouvoir,  ni  par  la  vue  du  mal  présent 
qu'ils  se  font  eux-mêmes,  ni  par  les  terribles 
approches  du  jugement  futur  dont  Dieu  les  me- 
nace. Le  mal  présent  du  péché  ne  les  touche 
poiut,    parce  qu'il  ne  tombe  pas  sous   leurs 
sens  auxquels  ils  abandonnent  toute  leur  con- 
duite. Et  si  pourles  éveiller  dans  cet  assoupisse- 
ment léthargique,  nous  faisons  retentir  à  leurs 
oreilles  cette  trompette  épouvantable  du  juge- 
ment à  venir  qui  les    ettera  dans  des  peines  si 
sensibles  et  si  cuisantes,  cette  menace  est  trop 
éloignée  pour  les  presser  à  se  rendre  :  «  Celte 
vision,  disent-ils,  chez  le  prophète  Ezéchiel,  ne 
sera  pas   sitôt  accomplie  :  »  In  (lies   multos  et 
in  lempura  longaiste  prophetat  '.  Ainsi  leur  ma- 
lice obstinée  résiste  aux  plus  pressantes  consi- 
dérations que  nous  leur  puissions  apporter;  et 
rien  n'est  capable  de  les    émouvoir,  parce  que 
le  mal  du  péché,  qui  est  si  présent,  n'est  pas 
sensible  ;  et  qu'au  contraire  le  mal  de  l'enfer, 
qui  est  si  sensible,  n'est  pas  présent.  C'est  pour- 
quoi la  bonté  divine  qui  ne  veut  point  la  mort 
du  pécheur,  mais  qu'il  se    convertisse  et  qu'il 
vive,  pour  effrayer  ces  consciences  malheureuse- 
ment intrépides,   fait    élever  aujourd'hui  du 

•e«c/t,  xu,27. 


Dieu  inutile.    Glauiiis  eorum  intrel  i»  corda  ips^rum  (Wiâ.)  ;  il  sa 
perce  lui  même. 

Le  prclié  est  soi-mém»  :  Ne  puicm'is  i'iam  iranquiiUia'em  ei  ine/- 
jaiitp  lumen  Dei  de  se  pro/erre,  unde  pcccata  punienlur  (3  August.i 
Enarr.  in  J'.^ul.v.],  n.  16).  Preuves  par  l'Ecriture;  Ezeclnel.  vr^. 

La  séparation,  la  peine  du  sens.  La  première,  par  le  péché  ;  la 
seconde,  perdacam  ignem  de  vieiio  lui  qui  enm'dal  te  (Ezecu. 
Xxviil,  18). 

Les  pécheurs  insensés  dans  leur  assurance,  ayant  le  principe  de 
ce  feu  en  eux. 

Cci.ti-ariété  entre  la  loi  et  le  pécheur.  Moïse,  les  Tables. 
Sur  cette  loi  de  justice  :  Quod  feceris  palieris   Vous  dêlruis'z  la 
loi  ;  la  loi  auffrl  eam  de  hominum  vila  (S   AuguSt.,  Bfiul    c;i,  n.24J  > 
la  justice  divine  toujours  arm^econtre  le  pécheur.  Jam  enim  securi^' 


fond  du  désert  une  voix  dont  le  désert  même 
est  ému:  Vax  Domini  concutientis  desertum,  et 
commovebit  Do^nimis  desertum  Cades  '.  C'est  la 
voix  de  saint  Jean-Baptiste  qui,  non  content  de 
menacer  les  pécheurs  «  de  la  colère  qui  doit 
venir,  »  a  venluraira,  sachant  que  ce  qui  est 
éloigné  ne  les  touche  pas,  leur  montre  dans 
les  paroles  de  mon  texte  la  main  de  Dieu  déjà 
appuyée  sur  eux  et  leur  dénonce  de  près  sa  ven- 
geance toute  présente:  Jam  enim  securis  ad 
radicem  arborum  posita  est.  Mais,  mes  frères, 
comme  cette  voix  du  grand  précm^seur  reten- 
tira 2  en  vain  au  dehors,  si  le  Saint-Esprit  ne 
parle  au  dedans,  prions  la  divme  Vierge  qu'elle 
nous  obtienne  la  grâce  d'être  émus  de  la  pa- 
role de  Jean-Baptiste,  comme  Jean-Baptiste  lui- 
même  fut  ému  dans  les  entrailles  de  sa  mère 
par  la  parole  de  cette  Vierge,  lorsqu'elle  alla  vi- 
siter sainte  Elisabeth,  et  lui  communiqua  dans 
cette  visite^  une  partie  de  la  grâce  qu'elle  avait 
reçue  avec  plénitude  par  les  paroles  de  l'ange 
que  nous  allons  réciter  :  Ave. 

Faisons  paraître  à  la  Cour  le  prédicateur  du 
désert  ;  produisons  aujourd'hui  un  saint  Jean- 
Baptiste  avec  toute  son  austérité.  La  Cour  n'est 
pas  inconnue  à  cet  illustre  solitaire  ;  et  s'il  n'a 
pas  dédaigné  de  prêcher  autrefois  dans  la  Cour 
d'Hérode,  il  prêchera  bien  volontiers  dans  une 
Cour  chrétienne  et  religieuse,  qui  a  besoin 
toutefois  et  de  ses  exhortations  et  de  son  autorité 
pour  être  touchée.  Parraissez  donc,  divin  pré- 
curseur, parlez  avec  cette  vigueur  plus  que  pro- 
phétique, et  faites  trembler  les  pécheurs  super- 
bes sous  cette  terrible  cognée  qui  porte  iléjà 
son  coup,  non  aux  branches  et  aux  rameaux, 
mais  au  tronc  e-t  à  la  racine  de  l'arbre,  c'est- 

'  Psal.  xxviii.  3. 

•  Var.  :  Késonnera.  —  ^  Et  lui  porta  par  cette  visite. 
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à  (lire à  la  source  même  de  la  vie:  Jam  enim 
securis  ad  radicem  arbormn  posita  est. 

Pour  entendre  exactement  les  paroles  de  ce 
grand  prophète,  remarquons,  s'il  vous  plaît, 
Messieurs,  qu'il  ne  nous  représente  pas  seule- 
ment ni  une  main  armée  contre  nous,  ni  un 
bras  levé  pour  nous  frapper  ;  le  coup,  comme 
vous  voyez,"  a  déjà  porté,  puisqu'il  dit  que  la 
cognée  est  à  la  racine.  Mais  encore  que  le 
tranchant  soit  déjà  entré  bien  avant,  saint  Jean 
loutefois  nous  menace  encore  d'un  second 
coup  qui  suivra  bientôt,  pour  abattre  tout  à  fait 
l'arbre  infructueux  ;  après  quoi  il  ne  restera 
qu'à  le  jeter  dans  les  flammes  :  Omnis  ergo 
arbornon  faciens  fructum  bonum,  excidetur  et  in 
ignem  mittetur  i. 

En  effet  il  est  certain  2  qu'avant  que  la  justice 
de  Dieu  lance  sur  nos  têtes  coupables  le  dernier 
trait  de  sa  vengeance  3,  nous  sommes  déjà  frap- 
pés par  le  péché  même.  Une  blessure  profonde 
a  suivi  ce  coup,  par  laquelle  notre  cœur  a  été 
percé  ;  tellement  que  nous  avons  à  craindre  deux 
coups  infiniment  dangereux  ;  le  premier,  de 
notre  main  propre  par  notre  crime  :  le  second, 
de  la  main  de  Dieu  par  sa  vengeance  ;  et  ces 
deux  coups  suivent  nécessairement  de  la  nature 
même  du  péché.  Et  afin  que  cette  vérité  soit 
expliquée  par  les  principes,  je  suisobhgé,  Mes- 
sieurs, de  bien  poser  avant  toutes  choses  une 
doctrine  que  j'ai  tirée  de  saint  Augustin,  laquelle 
s'éclaircira  davantage  par  lasuite  de  ce  discours  : 
c'est  qu'on  peut  considérer  le  péché  en  deux 
différentes  manières  et  avec  deux  rapports  di- 
vers :  premièrement  par  rapport  à  la  volonté 
humaine,  secondement  par  rapporta  la  volonté 
divine.  Il  est  la  malheureuse  production  de 
la  volonté  humaine,  et  il  se  commet  avec  in- 
solence contre  leS  ordres  sacrés  et  inviolables 
delà  volonté  divine  ^  :  il  sort  donc  de  l'une,  et 
résiste  à  l'autre.  Enfin  ce  n'est  autre  chose,  pour 
le  définir  5,  qu'un  mouvement  de  la  volonté 
humaine  contre  les  règles  invariables  de  la  vo- 
lonté divine. 

Ces  deux  rapports  différents  produisent  deux 
mauvais  effets.  Le  péché  est  conçu  dans  notre 
sein  par  notre  volonté  dépravée  ;  il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  s'il  y  corrompt,  s'il  y  attaque  di- 
rectement le  principe  de  la  vie  et  de  la  grâce  6; 
voilà  la  première  plaie.  Mais  comme  il  se  forme 
en  nous  en  s'élevant  contre  Dieu  et  contre  ses 
saintes  lois,  il  arme  aussi  contre  nous  infailli- 

•i"C.,  III,  9. 

*  Var.  :  Il  est  véritable.  —  *  Fasse  tomber  sur  nos  têtes  le  der- 
nier coup  de  sa  tengean  e.  —  *  Contre  l'ordre  de  la  volonié  divine. 
—  '  El  pour  définir  le  péché  il  suffi',  de  dire  en  un  nnot  que  c'e=t  ni 
mouvement  de  la  volonté,  etc.  —  'Le  péché  s'est  conçu  csos  notre 
sein  ;  il  y  attaque  par  conséquent  le  priacioe  de  la  vie  et  de  la 
grâce. 

B.  ToM.  VII. 


blement  celte  puissance  redoutable  ;  et  c'est  m 
qui  nous  attire  le  second  coupqui  nous  blesse  à 
mort*.  Ainsi  pour  donner  au  pécheur  la  con- 
naissance de  toutson  mal,  il  faut  lui  faire  sentir, 
s'il  se  peut  :  premièrement,  chrétiens,  que  la 
cognée  l'a  déjà  frappé,  qu'il  est  entamé  biea 
avant  et  qu'il  s'est  fait  par  son  péché  môme  une 
plaie  profonde  :  Jam  enim  securis  ad  radicem 
arborum  posita  est.  Mais  il  faudra  lui  montrer 
ensuite  que  s'il  diffère  de  faire  guérir  cette  pre- 
mière blessure,  Dieu  est  tout  prêt  d'appuyer  la 
main  pour  le  retrancher  tout  à  fait,  afin  que  s'il 
ne  craint  pas  le  coup  qu'il  s'est  donné  par  son 
crime,  il  appréhende  du  moins  celui  que  Dieu 
frappera  bientôt  par  sa  justice  :  Omnis  ergo  arbor 
non  faciois  fructum  bonum,  excidetur  et  ignem 
mittetur.  Et  ce  sont  ces  deux  puissantes  consi- 
dérations qui  partageront  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

S'ilnous  était  aussi  aisé  d'inspirer  aux  hommes 
la  haine  de  leurs  péchés,  comme  il  nous  est  aisé 
de  leur  faire  voir  que  le  péché  est  le  plus  grand 
de  tous  les  maux  2,  nous  ne  nous  plaindrions 
pas  si  souvent  qu'on  résiste  à  notre  parole,  et 
nous  aurions  la  consolation  de  voir  nos  discours 
suivis  de  conversions  signalées.  Oui,  mes  frères, 
de  quelques  douceurs  que  se  flattent  les  hommes 
du  monde  en  contentant  leurs  désirs,  il  nous 
est  aisé  de  prouver  qu'ils  se  blessent,  qu'ils  se 
déchirent,  qu'ils  se  donnent  un  coup  mortel  3 
par  leurs  volontés  déréglées  ;  et  pour  éclaircir 
cette  vérité  dans  les  formes  et  par  les  principes, 
il  faut  rappeler  ici  la  définition  du  péché  que 
nous  avons  déjà  établie.  Nous  avons  donc  dit, 
chrétiens,  que  le  péché  est  un  mouvement  de 
la  volonté  de  l'homme  contrôles  ordres  suprêmes 
de  la  sainte  volonté  de  Dieu.  Sur  ce  fondement 
principal  il  'lous  est  aisé  d'appuyer  une  belle 
doctrine  de  saint  Augustin,  qui  nous  explique 
admirablement  en  quoi  la  malignité  du  péché 
consiste  ^.  Il  dit  donc  qu'elle  est  renfermée  '^en 
une  double  contrariété,  parce  que  le  péché  est 
contraire  à  Dieu  et  qu'il  est  aussi  contraire  à 
l'homme.  Contraire  à  Dieu;  il  est  manifeste, 
parce  qu'il  combat  ses  saintes  lois  ;  contraire  à 
l'homme,  c'est  une  suite,  à  cause  que  l'attachant 
à  ses  propres  inclinations  comme  à  des  lois 
particulières  qu'il  se  fait  lui-même,  il  le  sépare 
des  lois  primitives  et  de  la  première  raison  à 

'  Var.  :  Mais  comme  il  ne  se  forme  en  nous  que  pour  s'élever  con- 
tre Dieu,  il  attire  aussi  sur  nous  infailliblement  cette  redouta'  le 
puissance,  et  de  là  vient  le  second  coup  qui  nous  accable.  —  ^  De 
leur  faire  voir  que  ce  sont  les  plus  grands  de  tous  les  maïu.  —  ^  j_,e 
coup  de  la  mort.  —  '  De  civil.  Dei,  Ub,  XII,  cap,  iJi. 

*  Qu'elle  consiste  en 
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laquelle  il  est  lié  par  son  origine  céleste  S  c'est- 
à-dire  par  l'honneur  qu'il  a  de  naître  de  l'image 
de  Dieu  et  de  porter  en  son  âme  les  traits  de  sa 
face,  et  lui  ôte  sa  félicité  qui  consiste  dans  sa 
conformité  avec  son  auteur. 

Il  paraît  donc,  chrétiens,  que  le  péché  est 
également  contraire  à  Dieu  et  à  l'homme  ;  mais 
avec  cette  mémorable  différence,  qu'il  est  con- 
traire à  Dieu  parce  qu'il  est  opposé  ù  sa  justice, 
mais  de  plus  contraire  à  l'homme  parce  qu'il 
est  préjudiciable  à  son  bonheur;  c'est-à-dire 
contraire  ù  Dieu,  comme  à  la  règle  qu'il  combat  ; 
et  outre  cela  funestement  contraire  à  l'homme, 
comme  au  sujet  qu'il  corrompt.  2  Et  c'est  ce 
qui  a  fait  dire  au  divin  Psalmiste  que  «  celui 
qui  aime  l'iniquité  ^  se  haîtsoî-même,  »  ou  pour 
traduire  mot  à  mot,  qu'il  a  de  l'aversion  pour 
son  âme,  à  cause  qu'il  y  corrompt  avec  la  grâce  * 
les  principes  de  sa  santé, de  son  bonheur  et  de 
sa  vie  :  Qui  autem  diligit  iniquilatem,  odit  ani- 
mam  suam  ^. 

Et  certes  il  est  nécessaire  que  les  hommes  se 
perdent  eux-mêmes  en  s'élevant  contre  Dieu. 
Car  que  sont-ils  autre  chose,  ces  hommes  rebel- 
les ;  que  sont-ils,  dit  saint  Augustin,  que  des 
ennemis  impuissants  :  «  Ennemis  de  Dieu,  dit 
le  même  saint,  par  la  volonté  de  lui  résister  et 
non  par  le  pouvoir  de  lui  nuire?  »  Inimici  Deo 
resistendi  voluntate,  non  potestate  lœdendi  6,  Et 
de  là  ne  s'ensuit-îl  pas  que  la  mahce  du  péché 
ne  trouvant  point  de  prise  sur  Dieu  qu'elle  atta- 
que, laisse  nécessairement  tout  son  venin  dans 
le  cœur  de  celui  qui  le  commet  ?  Gomme  la 
terre  qui  élevant  des  nuages  contre  le  soleil  qui 
l'éclairé,  ne  lui  ôte  rien  de  sa  lumière  et  se 
couvre  seulement  elle-même  de  ténèbres  : 
ainsi  le  pécheur  téméraire  résistant  follement 
à  Dieu,  par  un  juste  et  équitable  jugement,  n'a 
de  force  que  contre  lui-même,  et  ne  peut  rien 
que  se  détruire  par  son  entreprise  insensée  '. 

C'est  pour  cela  que  le  Roi-Prophète  a  prononcé 
cette  malédiction  contre  les  pécheurs  :  Gladius 
eorum  intret  in  corda  ipsorum,  et  arcus  eorum 
confringatur  »  :  «  Que  leur  glaive  9  leur  perce  le 
cœur,  et  que  leur  arc  soit  brisé.  »  Vous  voyez 
deux  espèces  d'armes  entre  les  mams  du  pé- 
cheur :  un  arc  pour  tirer  de  loin,  un  glaive 
pour  frapper  de  près.  L'arc  se  rompt  et  est  inu- 
tile; le  glaive  porte  son  coup,  mais  contre  lui- 

*  Var,  ;  A  cause  que  l'attachant  à  lui-même  et  à  ses  raisons  par- 
ticulières qui  sortent  du  fond  de  ses  passions,  il  le  sépare  des  rai- 
sons premières  et  éternelles  auxquelles  il  est  lié...  —  ^  jvb/e  marff.  : 
A  Dieu,  comme  mauvais  ;  à  l'homme,  comme  nuisible.  —  ■*  Var.  :  Le 
péché.  —  '  Avec  la  droiture.  —  ^  PsaU  x,  6.  —  *^  De  Civit.  Dai,  lib. 
XII,  cap.  m. 

'  Noie  mari}.  :  Il  se  met  en  pièces  lui-même  par  l'efTort  téméraire 
qu'il  fait  contre  Dieu.  —  s  Psal.  xxxvi,  15. 

»   Var.  :  Epée. 


même.  Entendons  le  sens  de  ces  paroles  :  le 
pécheur  lire  de  loin,  il  lire  contre  le  ciel  et 
contre  Dieu;  et  non-seulement  les  traits  n'y 
arrivent  pas,  mais  encore  l'arc  se  rompt  au 
premier  effort.  Impie,  tu  t'élèves  contre  Dieu,  tu 
te  moques  des  vérités  de  son  Evangile,  et  tu  fais 
un  jeu  sacrilège  des  mystères  de  sa  bonté  et  de 
sa  justice.  Et  toi,  blasphémateur  impudent  ^ 
protanateur  du  saint  nom  de  Dieu,  qui  non  con- 
tent de  prendre  en  vain  ce  nom  vénérable  qu'on 
ne  doit  jamais  prononcer  sans  tremblement, 
profères  des  exécrations  qui  font  frémir  toute 
la  nature,  ejt  te  piques  d'être  inventif  en  nou- 
veaux outrages  contre  celte  bonté  suprême,  si 
féconde  pour  toi  en  neuve. lux  bienfaits,  tu  es 
donc  assez  furieux  pour  te  prendre  à  Dieu,  à  sa 
providence,  de  toutes  les  bizarreries  d'un  jeu 
excessif  qui  te  ruine,  dans  lequel  tu  ne  crains 
pas  de  hasarder  à  chaque  coup  plus  que  ta  for- 
tune, puisque  tu  basai  des  ton  salut  et  ta  cons- 
cience. Ou  bien  poussé  à  bout  par  tes  ennemis 
sur  lesquels  tu  n'as  point  de  prise,  tu  tournes 
contre  Dieu  seul  ta  rage  impuissante,  comme 
s'il  était  du  nombre  de  les  ennemis,  et  encore 
le.  plus  faible  et  le  moins  à  craindre,  parce  qu'il 
ne  tonne  pas  toujours,  et  que  meilleur  et  plus 
patient  que  tu  n'es  ingrat  et  injurieux,  il  réserve 
encore  à  la  pénitence  cette  tête  que  tu  dévoues 
par  tant  d'attentats  à  sa  justice.  Tu  prends  un 
arc  en  ta  main,  tu  tires  hardiment  contre  Dieu, 
et  les  coups  ne  portent  pas  jusqu'à  lui,  que  sa 
sainteté  rend  inaccessible  à  tous  les  outrages 
des  hommes;  ainsi  tu  ne  peux  rien  contre  lui, 
et  ton  arc  se  rompt  entre  tes  mains,  dit  le  saint 
prophète. 

Mais,  mes  frères,  il  ne  suffit  pas  que  son  arc 
se  brise  et  que  son  entreprise  demeure  inutile  ;  ' 
il  faut  que  son  glaive  lui  perce  le  cœur  et  que 
pour  avoir  tiré  de  loin  contre  Dieu,  il  se  donne 
de  près  un  coup  sans  remède,  si  Dieu  même  ne 
le  guérit  par  miracle.  C'est  la  commune  destinée! 
de  tous  les  pécheurs.  Le  péché,  qui  trouble  l'or-, 
dre  du  monde,  met  le  désordre  premièrement 
dans  celui  qui  le  commet  '.  La  vengeance,  qui 
sort  du  cœur  pour  tout  ravager,  porte  toujours 
son  premier  coup  et  le  plus  mortel  sur  ce  cœur 
qui  la  produit,  la  nourrit.  L'injustice,  qui  veut 
profiter  du  bien  d'autrui,  fait  son  essai  sur  son' 
auteur  qu'elle  dépouille  de  son  plus  grand  bien,! 
qui  est  la  droiture,  avant  qu'il  ait  pu  ravir. 
et  usurper  celui  des  autres.  Le  médisant  ne  dé-| 
chire  dans  les  autres  que  la  renommée,  et  dé-' 
cliire  en  lui  la  vertu  même.  L'impudicité,  qui 

*  Var.  :  Téméraire.  —  Le  péché  qui  dérègle  tout  dans  le  monde 
dérègle  premièrement  celui  qui  le  commet.  — ^Le  péché  qui  renverse 
tout  dans  le  monde,  renverse  premièrement  le  principe  qui  le  produit. 
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veut  tout  corrompre,  commence  son  effet  par 
sa  propre  source,  parce  que  nul  ne  peut  atten- 
ter à  l'intégrité  d'autrui  que  par  la  perte  de  la 
sienne.  Ainsi  tout  pécheur  est  ennemi  de  soi- 
même,  corrupteur  en  sa  propre  conscience  du 
plus  grand  bien  de  la  nature  raisonnable,  c'est- 
à-dire  de  l'innocence.  D'où  il  s'ensuit  que  le 
péché,  je  ne  dis  pas  dans  ses  suites,  mais  le 
péché,  en  lui-même,  est  le  plus  grand  et 
le  plus  extrême  de  tous  les  maux  :  plus 
grand  sans  comparaison  que  tous  ceux  qui  nous 
menacent  par  le  dehors,  parce  que  c'est  le  dé- 
règlement et  l'entière  dépravation  du  dedans  ; 
plus  grand  et  plus  dangereux  que  les  maladies 
du  corps  les  pluspestilentes,  parce  que  c'est  un 
poison  fatal  à  la  vie  de  l'àme  ;  plus  grand  que 
tous  les  maux  qui  attaquent  notre  'esprit,  parce 
que  c'est  un  mal  qui  corrompt  notre  conscience  ; 
plus  grand  par  conséquent  que  la  perte  de  la 
raison,  parce  que  c'est  perdre  plus  que  la  rai- 
son que  d'en  perdre  le  bon  usage,  sans  lequel  la 
raison  même  n'est  plus  qu'une  foHe  criminelle. 
Enfin  pour  conclure  ce  raisonnement,  mal 
par- dessus  tous  les  maux,  malheur  excédant 
tous  les  malheurs,  parce  que  c'est  tout  ensem- 
ble et  un  malheur  et  un  crime  %  une  perte  in- 
finie avec  une  faute  inexcusable,  la  ruine  totale 
de  notre  nature  dans  l'objet  de  notre  choix, 
c'est-à-dire  dans  un  même  mal  et  le  naufrage 
et  la  honte  de  la  liberté  de  l'homme. 

Après  cela,  chrétiens,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  l'on  nous  prêche  souvent  que  notre  crime 
devient  notre  peme.  Et  je  n'ai  pas  dit  sans 
raison  que  la  cognée  qui  nous  frappe,  c'est  le 
péché  même,  puisqu'il  sera  dans  l'éternité  le 
principal  instrument  de  notre  supplice.  2  Com- 
plebo  furorem  meum  in  te  :  «  J'assouvirai  en 
vous  toute  ma  fureur  :  »  Et  ponam  contra  te 
omnes  abo7ninationes  tuas...,  et  abominationes 
tuœ  in  medio  tui  erunt:..,  et  imponam  tibi  omnia 
scelera  tua  3.  Et  en  effet,  dit  saint  Augustin,  il 
ne  faut  pas  se  persuader  que  cette  lumière  in- 
finie et  cette  souveraine  bonté  de  Dieu  tire 
d'elle-même  et  de  son  sein  propre  de  quoi  pu- 
nh^es  pécheurs.  Dieu  est  le  souverain  bien,  et 
de  lui-même  il  ne  produit  que  du  bien  aux  hom- 
mes; ainsi  pour  trouver  les  armes  par  les- 
quelles il  détruira  ses  ennemis,  il  se  servira  de 
leurs  péchés  mêmes,  qu'il  ordonnera  de  telle 
sorte  que  ce  qui  a  fait  le  plaisir  de  l'homme  cou- 
pable*, deviendra  l'instrument  d'un  Dieu  ven- 

*  Note  marg.  :  Malheur  qui  nous  accable,  et  crime  qui  nous  désho- 
nore; malheur  qui  nous  ôte  toute  espérance,  et  crime  qui  nous  ôte 
toute  excuse;  malheur  qui  nous  fait  tout  perdre,  et  crime  qui  nous 
rend  coupables  de  cette  perte  funeste,  et  qui  nous  laissesujet  de  nous 
plaindre. — -Voilà  le  josle  supplice  :Un  homme  tout  pénétré, tout  envi- 
ronné de  ses  crimes.'— £«cA.,  vn,  3,4,8. — ♦Far.:L'homme  pécheur 


geur.  Ne  putemus  illam  tranquillitatem  etinef- 
fabile  lumen  Dei  de  se  proferre,  unde  peccata 
puniantur  ;  sed  ipsa  peccata  sic  ordinare,  ut  quœ 
fuerunt  delectamenta  homini  peccanti,  sint  ins- 
trumenta Domino  punienti  K  Et  ne  me  deman- 
dez pas,  chrétiens,  de  quelle  sorte  se  fera  ce 
grand  changement  de  nos  plaisirs  en  supplices; 
la  chose  est  prouvée  par  les  Ecritures.   C'est  le 
Véritable  qui  ledit,  c'est  le  Tout-puissant  qui 
qui  le  fait.  Et  toutefois,  si  vous  regardez  la  na- 
ture des  passions  auxquelles  vous  abandonnez 
votre  cœur,  vous  comprendrez  aisément   qu'el- 
les peuvent  devenir  un  supplice  intolérable.  Elles 
ont  toutes  en  elles-mêmes  des  peines  cruelles. 
Elles  ont  toutes  une  infinité   qui  se  fâche  de 
ne  pouvoir  être  assouvie  ;  ce    qui  mêle  dans 
elles  toutes  des  emportements  qui  dégénèrent  en 
une  espèce  de  fureur   non  moins  pénible  que 
déraisonnable.  L'amour  impur,  s'il  m'est  per- 
mis de  le  nommer  dans  cette  chaire,  a  ses  in- 
certitudes, ses  agitations  violentes,  et  ses  réso- 
lutions irrésolues,  et  l'enfer  de  ses  jalousies  : 
Dura  sicut  infernus  œmulatio  2,  et  le  reste  que  je 
ne  dis  pas.  L'ambition  a  ses  captivités,  ses  em- 
pressements, ses  défiances  et  ses  craintes,  dans 
sa  hauteur  même  qui  est  souvent  la  mesure  de 
son  précipice.  L'avarice,  passion  basse,  passion 
odieuse  au  monde,  amasse  non- seulement  les 
injustices,  mais  encore  les  inquiétudes  avec   les 
trésors.  Eh  !  qu'y  a-t-il  donc  de  plus  aisé  que 
de  faire  de  nos  passions  une  peine  insupporta- 
table  de  nos  péchés,  en  leur  ô  tant,   comme  il 
est  très-juste,  ce  peu  de  douceur   par  où  elles 
nous  séduisent,  et  leur  laissant   seulement  les 
inquiétudes  cruelles  et  l'amertume   dont  elles 
abondent  3  ? 

Ainsi  ne  nous  flattons  pas  de  l'espérance  de 
l'impunité,  pendant  que  nous  portons  en  nos 
cœurs  l'instrument  de  notre  supplice.  Producam 
ignem  de  medio  tui  qui  comedatte^:  «  Je  ferai 
sortir  du  milieu  de  toi  le  feu  qui  dévorera  tes 
entrailles.  «  Je  ne  l'enverrai  pas  de  loin  contre 
toi,  il  prendra  dans  ta  conscience,  et  ses  flam- 
mes s'élanceront  du  milieu  de  toi,  et  ce  seront 
tes  péchés  qui  le  produiront,  s  Par  conséquent, 
mes  frères,  malheur  sur  nous  qui  avons  péché 
et  ne  faisons  point  pénitence  !  Le  coup  est  lâchée; 
l'enfer  n'est  pas  loin  ;  ses  ardeurs  éternelles  nous 
touchent  de  près ,  puisque  nous  en  avons  en 


'  Enarr,  In  Psal.  vu,  n.    16.  —  '  Cant.,  viir,  6. 

'  Noie  marg.  :  Nos  péchés  contre  nous,  nos  péchés  sur  nous,  nos 
péchés  au  milieu  de  nou-.  ;  trait  perçant  contre  notre  sein,  poids  in- 
supportable sur  notre  tête,  poison  dévorant  dans  nos  entrailles.  — 
<  E:ech  ,  xwiii,  18.  —  *  Le  pensez-vous,  chrétien,  que  vous  fabri- 
quiez en  I  échar.t  1  instrument  de  votre  supplice  éternel?  cependant" 
vous  le  fabriquez.  Vous  avalez  l'iniquité  comme  l'eau  i  vous  avales 
des  torrcu'i  de  flammeSi  •-  ^  Donné. 
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nous-mêmes  et  en  nos  propres  péchés  la  source 
féconde.  «  La  cognée  est  à  la  racine.  »  Ah  quel 
coup  elle  t'a  donné,  puisque  tu  nourris  déjà  en 
ton  cœur  ce  qui  fera  un  jour  ton  dernier  sup- 
plice !  Autant  de  péchés  mortels  ,  autant  de  coups 
redoublés.  Aussi  l'arbre  ne  peut-il  plus  se  sou- 
tenir ;  il  chancelle,  il  penche  à  sa  perte  par  ses 
habitudes  vicieuses,  et  bientôt  il  tombera  de  son 
propre  poids.  Que  s'il  faut  encore  un  dernier 
coup,  Dieu  le  lâchera  sans  miséricorde  sur  cette 
racine  stérile  et  maudite.  Le  pécheur  ne  se  sou- 
tient plus;  les  moindres  tentations  le  font  chan- 
celer, les  plus  légers  mouvements  lui  impriment 
une  pente  dangereuse.  Mais  enfin  il  a  pris  sa 
pente  funeste  par  ses  mauvaises  inclinations,  il 
ne  se  peut  plus  relever,  et  je  le  vois  qui  va  tom- 
ber. Il  est  vrai  que  Dieu  lui  donne  encore  un 
peu  d'espérance;  mais  puisqu'il  en  abuse,  je  vis 
éternellement,  dit  le  Seigneur  ,  je  ne  puis  plus 
souffrir  cette  dureté:  Finis  venit,  venit  finis...., 
fac  conclusionem  *  :  «  La  fin  est  venue  et  il  faut 
conclure.  »  Je  détruirai  tous  les  fondements  de 
cette  espérance  téméraire,  je  lâcherai  le  dernier 
coup;  et  coupant  jusqu'aux  moindres  fibres  qui 
soutiennent  encore  ce  malheureux  arbre,  je  le 
précipiterai  de  son  haut  et  le  jetterai  dans  la 
flamme  :  Omnis  qrboi'  non  faciens  fructum, 
excidetur  et  in  ignem  mittetur  2 . 

SECOND  POINT. 

Tel  que  serait  un  ennemi  implacable  ,  qui 
nous  ayant  dépouillés  de  tout  notre  bien ,  nous 
attire  de  plus  sur  les  bras  un  adversaire  puis- 
sant auquel  nous  ne  pouvons  résister:  tel  et  en- 
core plus  malfaisant  est  le  péché  à  l'égard  de 
l'homme,  puisque  le  péché,  chrétiens,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  nous  ayant  fait  perdre  le  bon 
usage  de  la  raison ,  l'emploi  légilime  de  la  li- 
berté, la  pureté  delà  conscience,  c'est-à-dire 
tout  le  bien  et  tout  l'ornement  de  la  créature 
raisonnable,  pour  mettre  le  comble  à  nos  maux, 
il  arme  Dieu  contre  nous  et  nous  rend  ses  enne- 
mis déclarés,  contraires  à  sa  droiture,  injurieux 
à  sa  sainteté  ,  ingrats  envers  sa  miséricorde, 
odieux  à  sa  justice  et  par  conséquent  soumis  à 
la  loi  de  ses  vengeances. 

De  là  nous  pouvons  comprendre  de  quelle 
sorte  Dieu  est  animé  ^  ,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte,  envers  les  pécheurs  impénitents;  et  je 
vous  dirai  en  un  mot,  car  je  ne  veux  point 
m'élendre  à  prouver  de&  vérités  manifestes, 
qu'autant  qu'il  est  saint,  autant  qu'il  est  juste, 


>  Ezeck.,  VII,  2,  23. 

2  zVo/e  marg.  :  Retirez-vous  de  peur  d'être  accablé  de  sa  chute. 
Ses  exemples.  SeiÊueiir,  donnez-moi  delà  force;  aidez  le  travail  de 
mou  cœur,  qui  veut  enfanter  de  vrais  pénitents.  —  ^Disposé. 


autant  leur  est-il  contraire;  de  sorte  qu'il  a 
contre  eux  une  aversion  infinie. 

Les  pécheurs  n'entendent  pas  cette  vérité  ; 
pendant  qu'à  l'ombre  de  leur  bonne  fortune  et 
à  la  faveur  des  longs  délais  que  Dieu  leur  accor- 
de, ils  s'endorment  à  leur  aise,  ils  s'imaginent 
que  Dieu  dort  aussi  1  ;  ils  pensent  qu'il  ne  songe 
non  plus  à  les  châtier  qu'ils  songent  à  se  con- 
vertir; el  comme  ils  ont  oubliéses  jugements, 
ils  disent  dans  leur  cœur:  «  Dieu  m'a  ou- 
blié et  ne  prend  pas  garde  à  mes  crimes  :  » 
Dixit  enim  in  corde  suo  :  Oblitiis  est  Deus"^. 
Et  au  contraire  ils  doivent  savoir  que  la  jus- 
tice divine,  qui  semble  dormir  et  oublier  1^ 
pécheurs,  leur  répugnant  pour  ainsi  dire  de 
toute  elle-même,  est  toujours  en  armes  contre 
eux  et  toujours  prête  à  donner  le  coup  pai-  le- 
quel ils  périront  sans  ressource  ;  et  il  ne  faut 
pas  qu'ils  se  flattent  de  la  bonté  infiniede  Dieu, 
de  laquelle  ils  ne  connaissent  pas  la  propriété  ; 
qu'ils  entendent  plutôt  aujourd'hui  que  Dieu 
est  bon  d'une  autre  manière  qu'ils  ne  l'imagi- 
nent. Il  est  bon,  dit  TertuUien,  parce  qu'il  est 
ennemi  du  mal;  et  il  est  infiniment  bon,  parce, 
qu'il  en  est  infiniment  ennen.i  :  Nonplene  bonus, 
nisi  mali  œmuliis^.  Il  ne  faut  donc  pas  concevoir 
en  Dieu  une  bonté  faible  et  qui  soutire  tout,  une 
bonté  insensible  et  déraisonnable;  mais  une 
bonté  vigoureuse,  qui  exerce  l'amour  qu'elle 
a  pour  le  bien  par  la  haine  qu'elle  a  pour  le 
mal,  et  se  montrer  efficacement  bonté  vérita- 
ble en  combattant  la  malice  du  péché  qui  lui 
est  contraire  :  Ut  boni  amorem  odio  mali  exer- 
ceat,  et  boni  tutelam  expugnatione  mali  im^ 
pleat  '*.  Par  conséquent,  chrétiens, Dieu  est  tou- 
jours en  acte  eten  exercice  d'une  juste  aversion 
contre  le?  pécheurs.  Ses  foudres  sont  toujours 
prêts,  et  sa  colère  toujours  enfliimmée;  c'est 
pourquoi  l'Ecriture  nous  le  représente  comme 
tout  prêt  à  frapper  :  «  Toutes  ses  flèches  sont 
aiguisées,  dit  le  saint  pro|)hète,  et  tous  ses  arcs 
bandés  et  prêts  à  tirer  :  Sagiltœ  ejiis  acutœ,  et 
ojines  arciis  ejiis  exlenti^ ;  il  vise  et  il  désigne 
l'endroit  où  il  veut  frapper.  Ainsi  sa  main 
vengeresse  est  bien  retenue  quelquefois  par 
l'attente  du  repentir,  mais  non  jamais  désar- 
mée, et  encore  moins  endormie  ;  et  vous  le 
voyez  dans  notre  évangile.  Non-seulement 
elle  tient  toujours  cette  terrible  cognée,  mais 
elle  en  applique  toujours  le  tranchant  fu- 
neste à  la  racine  de  l'arbre,  et  il  n'y  a  rien 
entre  deux;  c'est  pourquoi  il  n'est  pas  [)Ossible 

'  Var.  :  C'est  ici  qu'il  n'est  pas  croyable  combien  les  pécheurs  s'a- 
busuut  dans  l'opinion  qu'ils  conçoivent  de  la  ju---tii.e  divine  ;  pendant 
qu'ils  s'endorment  au  milieu  des  délais  que  Dieu  leur  accorde,  ils 
s'imaginent  que  Dieu  dort  aussi.  —  '  Psal.  x,  11,  —  *  Advers, 
Marcion.,  lib.  I,  n.  26.  —  *  Ibid.  —  '  Isa.  V,  28. 
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que  l'arbre  subsiste  longtemps.  «  II  sera 
coupé,  »  dit  saint  Jean-Baptiste,  excideiur; 
ou  plutôt,  comme  nous  lisons  dans  l'original, 
exciditar  ^  dans  le  tem|)S  présent  :  on  le 
coupe,  on  le  déracine,  afin  que  nous  conce- 
vions l'action  plus  présente  et  plus  effi- 
cace *. 

Nous  nous  trompons,  chrétiens,  si  nous 
Croyons  pouvoir  subsister  longtemps  dans  cet 
état  misérable.  Il  est  vrai  que  jusqu'ici  la  miséri- 
corde divine  a  suspendu  la  vengeance  et  arrêté 
•e  dernier  coup  de  la  main  de  Dieu;  mais  nous 
n'aurons  pas  toujours  un  secours  semblable. 
Car  enfin,  comme  dit  notre  grand  prophète, 
le  règne  de  Dieu  approche  2  ;  sous  le  règne  de 
Dieu  si  saint,  si  puissant,  si  juste,  il  est  im- 
possible que  l'iniquité  demeure  longtemps  im- 
punie 3. 

ce  Le  Seigneur  a  régné,  dit  le  Roi-Prophète  ; 
que  la  terre  s'en  réjouisse,  que  les  îles  les  plus 
éloignées  en  triomphent  d'aise  :  »  Domimis  re- 
gnavit,  exultet  terra,  lœtentur  insiilœ  miiltœ  *• 
Voilà  un  règne  de  douceur  et  de  paix.  Mais,  ô 
Dieu,  qu'entends-je  dans  un  autre  psaume  ! 
«Le  Seigneur  a  régné,|dit  le  même  prophète;  que 
les  peuples  frémissent  et  s'en  courroucent,  et 
que  la  terre  en  soit  ébranlée  jusqu'aux  fonde- 
ments :  »  Domimis  regnavit,  irascantur  populi  ; 
quisedet  super  Cherubim,  moveutur  terra  ^, 
Voiià  ce  règne  terrible,  ce  règne  de  fer  et  de 
rigueur  qu'un  autre  prophète  décrit  en  ces 
mots  :  In  manu  forti,  etin  brachio  [extento  et  in 
fw^ore  effuso  regnabo  super  vos^:(-<  Je  règne- 
rai  sur  vous,  dit  le  Seigneur,  en  vous  frappant 
d'une  main  puissante  et  en  épuisant  sur  vous 
toute  ma  colère.  » 

Dieu  ne  règne  sur  les  hommes  qu'en  ces 
deux  manières  :  il  règne  sur  les  pécheurs  con- 
vertis, parce  qu'ils  se  soumettent  à  lui  volon- 
tairement ;  il  règne  sur  les  pécheurs  condam- 
nés, parce  qu'il  se  les  assujettit  malgré  eux. 
Là  est  un  règne  de  paix  et  de  grâce,  ici  un  règne 
de  rigueur  et  de  justice  ;  mais  partout  un  règne 
souverain  de  Dieu  parce  que  là  on  pratique  ce 
que  Dieu  commande,  ici  on  souffre  le  supplice 
que  Dieu  impose  '  ;  Dieu  reçoit  les  hommages 
de  ceux-là,  il  fait  justice  des  autres.  Pécheur, 
que  Dieu  appelle  à  la  pénitence  et  qui  résistez  à 
sa  voix,  vous  êtes  entre  les  deux  :  ni  vous  ne 
faites  ni  vous  n'endurez  ce  que  Dieu  veut,  vous 


'  N'oie  mnrg.  :  Il  semble  qu'il  ne  fra]>pe  pas.  Vengeance  occulte. 
Livri  aux  passions,  aux  sens  r.'prouvés. —  -  Var.  :  Il  faut  que  Dicu 
règne.  —  •*  Noie  viarg.  :  Un  mot  du  règne  de  Dieu  que  saint  Jean- 
Baptiste  nous  annonce.  —  <  PsaL.  xcvi,  1.  —  *  Psai.  xcviii,  1.  — 
^  Ezech  ,xyi,  33 

'  Var.  :  Parce  que  là  on  obéit  à  ce  qu'il  ordonne,  ici  on  souffre  ce 
qu'il  impose. 


méprisez  la  loi  et  vous  n'éprouvez  pas  le  sup- 
plice ^  vous  rejetez  l'attrait  et  vous  n'êtes 
point  accablé  par  la  colère.  Vous  bravez  jusqu'à 
la  bonté  qui  vous  attire,  jusqu'à  la  patience  qui 
vous  attend  ;  vous  vivez  maître  absolu  de  vos 
volontés,  indépendant  de  Dieu,  sans  rien  mé- 
nager de  votre  part,  sans  rien  souffrir  de  la 
sienne;  et  il  ne  règne  sur  vous  ni  par  votre 
obéis'^ance  volontaire,  ni  par  votre  sujétion 
forcée.  C'est  un  état  violent,  je  vous  le  dis, 
chrétiens,  encore  une  fois  ;  il  ne  peut  pas  sub- 
sister longtemps.  Dieu  e^t  pressé  de  régner  sur 
vous  ;  car  vous  voyez  en  effet  combien  il  vous 
presse.  Que  de  douces  invitations  !  que  de  me- 
naces terribles  !  que  de  secrets  avertissemenls! 
que  de  nuag(>s  de  loin  !  que  de  tempêtes  de 
près  .  Regardez  comme  il  rebute  toutes  vos  ex- 
cuses; il  ne  permet  nia  celui-là  de  mettre 
fin  à  ses  affaires,  ni  à  cet  autre  d'aller  fer- 
mer les  yeux  à  son  père  2  ;  tout  retardement 
l'importune,  tant  il  est  pressé  de  régner  sur 
vous.  S'il  ne  règne  par  sa  bonté,  bientôt  et 
plus  tôt  que  vous  ne  pensez,  il  voudrait  régner 
par  sa  justice.  Car  à  lui  appartient  l'empire,  et 
Use  doit  à  lui-même  et  à  sa  propre  grandeur 
d'établir  promptement  son  règne  .  C'est 
pourquoi'  notre  grand  Baptiste  crie  dans  le 
désert,  et  non-seulement  les  rivages  et  les 
montagnes  voisines,  mais  même  tout  l'uni- 
vers retentit  de  cette  voix  3:  Faites  pénitence, 
faites  pénitence,  riches  et  pauvres,  grands  et 
petits,  princes  et  sujets;  que  chacun  se  retire  de 
ses  mauvaises  voies,  v  Car  le  règne  de  Dieu  ap- 
proche :  »  Appropinqiiat  enim  regnum  cœlo- 
rum  *. 

Ainsi  je  vous  conjure,  mes  frères,  ne  vous 
fiez  pas  au  temps  qui  vous  trompe;  c'est  un  dan- 
gereux imposteur  qui  vous  dérobe  si  subtile- 
ment que  vous  ne  vous  apercevez  pas  de  son 
larcin.  Ne  regardez  pas  toujours  le  temps  ave- 
nir; considéi'ez  votre  état  présent;  ce  que  le 
temps  semble  vous  donner,  il  vous  l'ôte  ;  il  re- 
tranche de  vos  jours  en  y  ajoutant.  Cette  fuite 
et  cette  course  insensible  du  temps  n'est  qu'une 
subtile  imposture  pour  vous  mener  insensible- 
ment au  dernier  jour.  La  jeunesse  y  arrive 
précipitamment,  et  nous  les  voyons  tous  les 
jours.  Partant  n'attendez  pas  de  Dicu  tout  ce 
que  vous  prétendez  ;  ne  regardez  pas  tous  les 
jours  qu'il  vous  peut  donner,  mais  ceux  qu'il 
vous  peut  ôter  ;  ni  seulement  qu'il  peut  par- 
donner, mais  encore  qu'il  peut  punir.  Ne  fondez 


'  Var.  :  La  peine  —  ^  Luc,  :  ix,  59  et  61. 

3    Var.  :    Mais  encore  toute   la  nature   retentit  de  cette  voix. 
~*  MatlA.,  111,2. 
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pas  votre  espérance  et  n'appuyez  pas  votre  juge- 
ment sur  une  chosequi  vous  est  cachée. 

Je  n'ignore  pas,  chrétiens,  que  Dieu,  qui  «  ne 
veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  con- 
vertisse et  qu'il  vives»  prolonge  souvent  le 
temps  de  la  pénitence.  Mais  il  faut  juger  de  ce 
temps  comme  des  occasions  à  la  Cour.  Chacun 
attend  les  moments  heureux,  les  occasions  favo- 
rables pour  terminer  ses  affaires.  Mais  si  vous 
attendez  sans  vous  remuer,  si  vous  ne  sa- 
vez profiter  du  temps,  il  passe  vainement 
pour  vous  et  ne  vous  apporte  en  passant  que 
des  années  qui  vous  incommodent.  Ainsi,  dans 
cette  grande  affaire  de  la  pénitence,  celui-là 
peut  beaucoup  espérer  du  temps,  qui  sait  s'en 
servir  et  le  ménager.  Mais  celui  qui  attend  tou- 
jours et  ne  commence  jamais,  voit  couler  inu- 
lilement  et  se  perdre  entre  ses  mains  tous  ces 
moments  précieux  dans  lesquels  il  avait  mis  son 
espérance  2. 

C'est  pour  cela  que  saint  Jean-Baptiste  ne 
nous  donne  aucune  relâche  :  «La  cognée,  dit-il, 
est  à  la  racine  :  tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de 
bon  fruit  sera  coupé  et  jeté  au  feu  ;  faites-donc, 
laites  promptement  des  fruits  dignes  de  péni- 
tence -.y) Facile  ergo  fructus  dignos  pœnitentiœ 3. 

'  Ezech.,  xxxm,  11. 

2  Noie  marg.  :  Que  lui  apporte  le  temps,  sinon  une  plus  grande 
atteinte  à  sa  vie,  un  plus  grand  poids  à  ses  crimes,  une  plus  forte 
attache  i  se%  habitudes  J  —  ^  Luc.,  m,  8. 


Vous  avez  franchi  hardiment  les  plus  puissan- 
tes considérations.  Cette  première  tendresse 
d'une  conscience  innocente,  ah  !  que  vous  l'avez 
endurcie  !  La  pénitence,  la  communion,  vous 
aviez  appris  à  les  profaner  ;  cela  ne  vous  tou- 
che plus.  Les  terribles  jugements  de  Dieu  qui 
avaient  autrefois  tant  de  force  pour  vous  émou- 
voir ,  vous  avez  dissipé  comme  une  vaine 
frayeur  l'appréhension  que  vous  aviez  de  ce  ton- 
nerre, et  vous  vous  êtes  accoutumés  à  dormir 
tranquillement  à  ce  bruit. 

Nous  voilà  réduits  aux  miracles.  Expérience 
des  pécheurs. . . .  In  peccato  vestro  moriemini  i . 

Attention  aux  choses  dites  :  point  tant  songer 
au  prédicateur.  Les  choses  que  nous  disons  sont- 
elles  si  peu  solides,  qu'elles  ne  méritent  de  ré- 
flexion que  par  la  manière  de  les  dire  ?  Tant 
d'heures  de  grand  loisir  !  pourquoi  sont-elles 
toutesdes  heures  perdues  ?  PourquoiJésus-Christ 
n'en  aura-t-il  pas  quelques-unes  plutôt  qu'un 
amusement  inutile  ?  Ainsi  puisse  Jésus-Christ 
naissant  vous  combler  de  grâces  !  puissiez-vous 
recevoir  en  lui  un  Sauveur,  et  non  un  juge  ! 
puissiez-vous  apprendre  à  sa  crèche  à  mépriser 
les  biens  périssables,  et  acquérir  hs  inestima- 
bles richesses  que  sa  glorieuse  pauvreté  nous  a 
méritées  ! 

]  Joan.,  MI',     l« 


SERMON 

POUR  LE  IV«  DIMANCHE  DE  L'AVENT,  22  DÉCEMBRE 


Ego  vox  tlamantis  in  deserlo. 
Je  suis    la   voix  de    celui    qu!  crio 
dans  le  désert.  Joan.i,  23. 


Les  hommes,  dont  la  passion  a  corrompu  le 
jugement,  ne  savent  pas  suivre  les  traces  de  la 
vérité,  et  la  lumière  elle-même  les  confond  et 
les  égare  * .  La  vie  étonnante  de  saint  Jean- 
Baptiste  cause  une  telle  admiration  au  conseil 
des  Juifs  qui  était  à  Jérusalem,  qu'ils  envoient 
dans  notre  évangile  une  solennelle  dépu talion  2 
poui'  lui  demander  s'il  n'est  point  Ehe,  s'il  n'est 
point  ce  grand  prophète  promis  par  Moïse,  en- 
lin  s'il  n'est  point  le  Christ.  Jean,  cet  humble 
ami  de  l'Epoux,  qui  ne  songe  plus  qu'à  décroître 
et  à  s'abaisser  aussitôt  que  Jésus-Christ  veut 

•  Var.  :  Ne   savent   pas   suivre  les  traces  de  la  vérité,  ne  s'accor- 
dent ni  avec  elles  ni  avec  eux-mêmes,  et  la  lumière... '  Une  t    '  ; 

admiration  aux  Juifs  de  Jérusalem,  qui  lui  font  une  solennelle  depu- 
tation  pour  lui  demander... 


paraître,  pour  lui  donner  la  gloire  qui   lui  est 
due,  se  sert  de  cette  occasion  pour  découvrir 
aux  Juifs  ce  divin  Sauveur  qui  était  au  miheu 
d'eux  sans  qu'ils  voulussent  le  connaître.  Mais 
de  quelle  erreur  ne  sont  point  capables  des  hom- 
mes préoccupés  et  dont  le  sens  est  dépravé  I 
Ils  s'adressent  à  saint  Jean-Baptiste  pour  appren- 
dre de  lui-même  quel  il  est,  et  le  consultent  sur 
ce  qui  le  touche,  téint  il  leur  paraît  digne  d'être 
cru  ;  et  ils  le  jugent  tout  ensemble  si  peu  digne 
de  créance,  qu'ils  rejettent  le  témoignage  sincère 
qu'il  rend  à  un  autre.  Ils  ont  conçu  une  si  haute 
estime  de  sa  personne,  qu'ils  le  prennent  pour 
un  prophète  et  doutent  même  s'il  n'est  point  le 
Christ  ;  et  en  môme  temps  ils  font  si  peu  d'es- 
time de  son  jugement,  qu'ils  ne  veulent  pas  re- 
connaître le  Christ  qu'il  leur  montre  :  tant  il  est 
vrai,  chrétiens,  qu'il  n'y  a  point  de  contradic- 
tion ni  d'extravagance  où  ne  tombent  ceux  que 
leur  présomption  aveugle  et  qui  osent  mêler 
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leurs  propres  pensées  aux  lumières  que  Dieu 
leur  présente. 

Allons,  mes  frères,  à  saint  Jean-Baptiste  dans 
un  esprit  opposé  à  celui  des  Juifs,  puisque  l'E- 
glise nous  fait  entendre  ses  divines  prédications 
pour  préparer  les  voies  au  Sauveur  naissant,  et 
lui  fait  faire  par  ce  moyen  encore  une  fois  son 
office  de  précurseur.  Ecoutons  attentivement 
cette  voix  qui  nous  doit  conduire  à  la  Parole 
éternelle.  Mais  pour  nous  rendre  capables  de 
profiler  de  ses  instructions,  prions  la  très- sainte 
Vierge  qu'elle  nous  obtienne  la  gràced'ètre  émus 
à  la  voix  de  saint  Jean-Baptiste  comme  Jean- 
Baptiste  fut  ému  lui-même  à  la  voix  de  cette 
Vierge  bénie,  lorsqu'elle  alla  lui  porter  jusque 
dans  les  entrailles  de  sa  mère  une  partie  de  la 
grâce  qu'elle  avait  reçue  avec  plénitude.  Ave. 

Vous  venez  entendre  aujourd'hui  un  grand  et 
excellent  i  prédicateur;  c'est  le  célèbre  Jean- 
Baptiste,  flambeau  devant  la  Lumière,  voix  de- 
vant la  Parole,  ange  devant  l'Ange  du  grand 
conseil,  médiateur  devant  le  3Iédiateur,  c'est-à- 
dire  médiateur  entre  la  loi  et  l'Evangile  précur- 
seur de  celui  qui  le  devance  ;  dont  la  main  qui 
s'estime  indigne  d'approcher  seulement  des 
pieds  de  Jésus,  est  élevée  même  au-dessus  de  sa 
têle;  qui  baptiseau  dehorscelui  qui  le  baptise  au 
dedf^ns,  et  répand  de  l'eau  sur  la  tête  de  celui  qui! 
répand  le  feu  et  le  Saint-Esprit  dans  les  cœurs. 
Voilà,  mes  frères,  le  prédicateur  qui  demande 
votre  audience.  Il  a  raison  de  dire  en  se  définis- 
sant lui-même,  qu'il  est  une  voix,  parce  que 
tout  parle  en  lui,  sa  vie,  ses  jeûnes,  ses  austéri- 
tés, cette  pâleur,  cette  sécheresse  de  son  visage, 
l'horreur  de  ce  cilice  de  poil  de  chameau  qui 
couvre  son  corps,  et  de  cette  ceinture  de  cuir  qui 
serre  ses  reins,  sa  retraite,  sa  solitude,  le  désert 
affreux  qu'il  habite  ;  tout  parle,  tout  crie,  tout 
est  animé.  Tels  devraient  être  les  prédicateurs  : 
«  Il  faudrait  que  tout  fut  parlant  et  résonnant  en 
eux  :  »  Totum  se  vocalem  débet  verbi  nuntius  ex- 
hibera, comme  disait  cet  ancien  Père.  A  voir  ce 
prédicateur  si  exténué,  ce  squelette,  cethomme 
qui  n'a  point  de  corps,  dont  le  cri  néanmoins  est 
si  perçant  2,  on  pourrait  croire  qu'en  effet  ce  n'est 
qu'une  voix,  mais  une  voix  que  Dieu  fait  entendre 
aux  mortels  pour  leur  inspirer  une  crainte  salu- 
taire. Au  bruit  de  cette  voix,  non-seulement  le 
désert  est  ému,  mais  les  villes  sont  troublées,  les 
peuples  tremblants,  les  provinces  alarmées.  Ou 
voit  accourir  aux  pieds  de  saint  Jean-Bapiisle 
toute  la  Judée  saisie  de  frayeur,  tant  il  annonce 
fortement  aux  hommes  les  sévères  jugements  de 
Dieu  qui  les  pressent  et  qui  les  poursuivent. 


'  l^ar.  :  Admirable. 
IV  rc«- 


2  Et  qui   tonne  iitanmoins  avec  tant  de 


«  Race  de  vipères,  qui  vous  a  avertis  de  fuir  la 
colère  à  venir  '  ?  » 

Il  a  donc  raison  de  dire  qu'il  n'est  point  ce 
que  les  Juifs  ont  pensé.  Il  n'est  point  le  Pro- 
phète, il  n'est  point  le  Christ,  il  n'est  point  Elle. 
Il  est  une  voix,  il  est  un  cri  qui  avertit  les  pé- 
cheurs de  leur  ruine  j>rochaine  et  inévitable, 
s'ils  ne  font  bientôt  pénitence.  Prêtons,  mes 
frères,  l'oreille  attentive  à  ce  divin  prédica- 
teur 2,  prophète  et  plus  que  prophète.  Oui,  puis- 
qu'il est  tout  voix  pour  nous  parler,  soyons  tout 
oreille  pour  l'entendre.  «  Je  suis,  dit-il,  la  voix 
de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  la 
voie  3  du  Seigneur,  redressez  dans  la  solitude 
les  sentiers  *  de  notre  Dieu  :  »  Vox  clamantis  in 
deserto  :  Parate  viam  Domini  ;  rectas  facile  in 
solitudine  semitas  Dei  nostri..  s  Telle  est  la  voix 
qui  nous  parle;  il  reste  que  nous  entendions  ce 
que  c'est  que  ce  désert  6  où  elle  crie,  quelle  pré- 
paration elle  nous  demande,  quelle  droiture  elle 
nous  prescrit.  Voilà  sans  détour  et  sans  circuit 
le  partage  de  mon  discours  et  le  sujet  de  vos 
attentions. 

PREMIER  POINT 

La  voix  qui  nous  invite  à  la  pénitence  se  plaît 
à  se  faire  entendre  dans  le  désert.  Il  faut  quitter 
le  grand  monde  et  les  compagnies;  il  faut  aimer 
la  retraite,  le  silence  et  la  solitude,  pour  écou- 
ter cette  voix  qui^  ne  veut  point  être  étourdie 
par  le  bruit  et  le  tumulte  des  hommes. 

La  première  chose  que  Dieu  fait  quand  il  veut 
toucher  un  homme  du  monde,  c'est  de  le  tirer 
à  part  pour  lui  parler  en  secret.  «  J'ai  trouvé, 
dit-il,  cette  âme  mondaine  avec  tous  les  orne- 
ments de  sa  vanité  :  »  Ornabatur  in  aure  sua  et 
monili  sno.  Elle  ne  songeait  qu'à  plaire  au 
monde,  à  voir  et  à  être  vue  ;  «  elle  courait 
comme  une  insensée  après  ses  amants,  après 
ceux  qui  flattaient  ses  mauvais  désirs,  et  elle 
m'oubliait,  dit  le  Seigneur:  »  Etibatpost  amatores 
suos,  et  obliviscebalur  met,  dicit  Dominus'^.  «Et 
moi  je  commencerai  de  l'allaiter;  »  je  lui  ferai 
ressentir  une  goutte  des  douceurs  célestes  :  «  Je 
l'attirerai  à  la  solitude,  et  je  parlerai  à  son 
cœur  :  »  Propter  hoc  ego  lactabo  eam,  et  ducarn 
eam  in  solitudinem,  et  loqiiar  ad  cor  ejus  8.  Je 
lui  dirai  des  paroles  de  consolation  et  d'instruc- 
tion divine. 

Et  certes  nous  errons  dans  le  principe,  si  nous 
croyons  que  l'esprit  de  componction  et  de  péni- 

'  IJi.tih.,  lii.  7. 

''  Var.  :  Ecoutons,  mes  frères, attentivement  ce  divin  prédicateur. 
-  J  Les  voies.  —  *  Faites  droits  les  chemins.  —  '  Noie  marg.  : 
Ecoutons  donc  la  voix  qui  nous  parle,  laissons-nous  frapper  dis- 
tinctement par  tous  SCS  sons  ;  voyons  tous  les  mystères  de  la  péni- 
tence, tout  l'ordre  de  l'expiation  des  crimes,  toute  la  méthode  pour 
les  traiter  et  pour  les  guérir.  —  »  Quel  est  le  désert.  —  '  0«  ,  il, 
13.—  8/6id.,  U. 
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tence  puisse  subsister  dans  ce  commerce  éter- 
nel du  monde  auquel  nous  abandonnons  toute 
notre  vie.  Un  pénitent  est  un  homme  pensif  et 
attentif  à  son  âme  :  i  Un  pénitent  est  un  homme 
dégoûté  et  de  lui-même  et  du  monde.  2  Un  pé-  . 
nitenl  est  un  homme  qui  veut  sou[»irer,  s'affli- 
ger, qui  veut  gémir.  3  Un  tel  homme  veut  être 
seul,  veut  avoir  des  heures  parlicuhères  ;  le 
monde  l'importune  et  lui  est  à  charge. 

Je  vous  étonnerais*,  mes  frères,  si  je  vous 
racontais  les  lois  de  l'ancienne  pénitence.  On 
tirait  le  soldat  de  la  milice,  le  marchand  du 
négoce,  tout  chrétien  pénitent  des  emplois  du 
siècle.  Ils  priaient,  ils  méditaient  nuit  et  jour  ; 
ils  regrettaient  sans  cesse  le  bien  qu'ils  avaient 
perdu.  Ils  n'étaient  ni  des  fêtes,  ni  des  jeux,  ni 
des  affaires  du  monde.  Ils  se  nourrissaient  dans 
leurs  maisons  du  pain  de  larmes.  Ils  ne  sortaient 
en  public  que  pour  aller  se  confondre  à  la  face 
de  l'Eglise  et  implorer  aux  pieds  de  leurs  frères 
le  secours  de  leurs  prières  charitables  ;  tant  ils 
estimaient  la  retraite  et  la  solitude  nécessaire. 

Qu'est-ce  en  effet  qui  nous  a  poussés  dans  ces 
prodigieux  égarements?  qu'est-ce  qui  nous  a  fait 
oublier  et  Dieu  et  nous-mêmes,  si  ce  n'est  qu'é- 
tourdis par  le  bruit  du  monde,  nous  n'avons 
pas  môme  connu  nos  excès  ?  Notre  conscience^ 
témoin  véritable,  ami  fidèle  et  incorruptible, 
n'a  jamais  le  loisir  de  nous  parler  ,  et  toutes 
nos  heures  sont  si  occupées,  qu'il  ne  reste  plus 
de  temps 5  pour  cette  audience.  Or  il  y  a  cette 
différence  entre  la  raison  et  les  sens,  que  l'im- 
pression des  sens  est  fort  vive,  leur  opération 
prompte,  leur  attaque  brusque  et  surprenante  ; 
au  contraire  la  raison  a  besoin  de  temps  pour 
ramasser  ses  forces,  pour  ordonner  ses  prin- 
cipes, pour  appuyer  ses  conséquences,  pour 
affermir  ses  résolutions  ;  tellement  qu'elle  est 
entraînée  par  les  objets  qui  se  présentent  et 
emportée  pour  ainsi  dire  par  le  premier  vent<>, 
si  elle  ne  se  donne  à  elle-même  par  son  at- 
tention un  certain  poids,  une  certaine  consis- 
tance, un  certain  arrêt.  '  Si  donc  on  lui  ôte 
la  réflexion,  on  lui  ôte  toute  sa  force,  on  la  laisse 
découverte  et  à  l'abandon  pour  être  la  proie 
du  premier  venu.  C'est,  mes  frères,  ce  que  fait 
le  monde  ;  il  sait  remuer  si  puissamment  je  ne 

'  Note  marg.  :  Cogitabo  pro  peccato  meo  (Psal,  xxxvn,  19)  : 
t  Mon  péché  occupe  toutes  mes  pea;ées.  »  —  '  Dormitavit  anima 
mea  prœ  tœdio  (Psal.  cxviii,  28)  :  •  Mon  âme  languit  d'ennui.  »  — 
*  Laboravi  in  gemitu  meo  (Psal.  ti,  7)  :  «  J'ai  été  pressé  par  mea 
Barglots.  1)  —  'Je  vous  ferais  peur.  —  '  Aucun  temps.  —  '  Et  cepen- 
dant il  est  véritable  que  qui  ôte  à  l'esprit  la  réflexion,  lui  ôte  toute 
sa  force.  Car  il  y  a  cette  différence  entre  la  raison  et  les  sens,  que 
les   sens  font  d'abord  leur  impression  ;  leur  opération  est  prompte, 

leur  attaque  brusque   et  surprenante —  '  Note  marg.  :  Iniqui- 

tuies  JiOitrcB  quasi  ventus  obstulerunt  nos  (Isa.,  lxiv,  6.)  Ce  vent 
ne  manquera  jamais  de  nous  emporter,  si,  notre  âme  ne  se  roidit  et 
ne  s'affermit  elle-même  par  une  attention  actuelle. 


sais  quoi  d'inquiet  et  d'impatient  que  nous 
avons  ilans  le  fond  du  cœur,  qu'il  nous  tient 
toujours  en  mouvement.  Toutes  les  heures  s'é- 
coulent trop  vite,  toutes  les  journées  finissent 
trop  tôt,  en  sorte  qu'on  n'est  jamais  un  mo- 
ment à  soi;  et  qui  n'est  pas  à  soi-même,  de  qui 
ne  devient-il  pas  le  captif  ? 

Hommes  errants,  hommes  vagabonds,  qui  vous 
fuyez  vous-mêmes,  écoutez,  il  est  temps,  la  voix 
qui  vous  rappelle  au  dedans  i.  Si  vous  vous  êtes 
perdus  par  cette  prodigieuse  dissipation,  il  faut 
qu'un  recueillement  salutaire  commence  votre 
guérison.  Une  partie  de  votre  mal  consiste  dans 
un  certain  étourdissement  que  le  bruit  du 
monde  a  causé,  et  dont  votre  têteest  tout  ébran- 
lée; il  faut  vous  mettre  à  l'écart,  il  faut  vous 
donner  du  repos.  Voici  le  médecin  qui  vous  dit 
lui-même  par  la  bouche  de  son  prophète  :  Si 
revertamini  et  quiescatis  salvi  eritis  ;  in  silentio 
et  in  spe  erit  fortitudo  vestra  2  :  «  Si  vous  sortez 
de  ce  grand  tumulte  et  que  vous  preniez  du  re- 
pos, vous  serez  sauvés  ;  et  en  gardant  le  si- 
lence, vos  forces  commenceront  de  se  réta- 
blir. » 

Le  docte  saint  Chrysostome  3  a  renfermé  en 
un  petit  mot  une  sentence  remarquable,  quand 
il  a  dit  que  pour  foriiier  les  mœurs,  et  peut-être 
en  pourrions-nous  dire  autant  de  l'esprit,  il 
faut  désapprendre  tous  les  jours.  En  effet  mille 
faux  préjugés  nous  ont  gâté  l'esprit  et  corrompu 
le  jugement  ;  et  la  source  de  ce  désordre,  c'est 
qu'aussitôt  que  nous  avons  commencé  d'avoir 
quelque  connaissance,  le  monde  a  entrepris  de 
nous  enseigner,  a  joint  aux  tromperies  de  nos 
sens  celles  de  l'opinion  et  de  la  coutume.  C'est 
de  là  que  nous  avons  tiré  ces  belles  leçons,  qu'il 
faut  tout  mesurer  à  notre  intérêt,  que  la  véri- 
table habileté  c'est  de  faire  tout  servir  à  notre 
fortune,  qu'il  faut  venger  les  affronts.  Endurer, 
c'est  attirer  de  nouvelles  insultes  ;  cette  grande 
modération,  c'est  la  vertu  des  esprits  vulgaires; 
la  patience  est  le  partage  des  faibles  et  la  triste 
consolation  de  ceux  qui  ne  peuvent  rien  ;  dans 
une  vie  si  courte  et  si  malheureuse  que  la  nôtre» 
c'est  folie  de  refuser  le  peu  de  plaisir  que  la  na- 
ture nous  donne.  Voilà  les  grandes  leçons  que 
nous  apprenons  tous  les  jours  dans  les  compa- 
gnies, si  bien  que  tous  les  préceptes  de  Dieu  et 
de  la  raison  demeurent  ensevelis  sous  les  maxi- 
mes du  monde. 

Après  cela,  mes  frères,  vous  comprenez  aisé- 
ment la  nécessité  de  désapprendre  ;  mais  certes, 

'  Var.  :  Hommes  errans,  hommes  vagabonds,  déserteurs  de  votre 
âme  et  fugitifs  de  vous-mêmes  :  Redite,  pravaricalores,  ad  cor  f\%a.., 
XLV!,  8)  :  u  Retournez  au  cœur,  »  commencez  à  réfléchir  et  à  entendre 
la  voix  qui  VOIS  rappelle  au  dedans.  —  '  Isa,,  XJCx,  15.  —  3  S. 
Chrys.,  homil.  XI  in  Gènes. 
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pour  oublier  de  telles  leçons,  il  faut  quitter  l'é- 
cole et  le  mailie  Car  considérez,  je  vous  prie,  de 
quelle  sorte  le  monde  vous  persuade.  Ce  maî- 
tre dangereux  n'agit  pas  à  la  mode  des  autres 
maîtres  :  il  enseigne  sans  dogmatiser;  il  a  sa 
méthode  particulière  de  ne  prouver  pas  ses 
maximes,  mais  de  les  imprimer  dans  le  cœur 
sans  qu'on  y  pense.  ^  Autant  d'hommes,  oui 
certes,  autant  d'hommes  qui  nous  parlent,  au- 
tant d'organes  qui  nous  les  inspirent.  Nos  en- 
nemis par  leurs  menaces,  nos  amis  par  leurs 
hons  offices  concourent  également  à  nous  don- 
ner de  fausses  idées  des  biens  et  des  maux. 
Tout  ce  qui  se  dit  dans  les  compagnies,  et  l'air 
même  qu'on  y  respire,  n'imprime  que  plaisir  et 
que  vanité.  Ainsi  nous  n'avançons  rien  de  n'a- 
valer pas  tout  à  coup  le  poison  du  libertinage,  si 
cependant  nous  le  suçons  peu  à  peu,  si  nous 
laissons  gagner  jusqu'au  cœur  cette  subtile  con- 
tagion qu'on  respire  avec  l'air  du  monde  dans 
ses  conversations  et  dans  ses  coutumes.  Tout 
nous  gâte,  tout  nous  séduit;  2  et  si  nous  deman- 
dons à  Tertullien  ce  qu'il  craint  pour  nous  dans 
le  monde  :  Tout,  nous  répondra  ce  grand 
homme,  jusqu'à  l'air  qui  est  infecté  par  tant  de 
mauvais  discours,  par  tant  de  maximes  anti- 
chrétiennes 3;  Ipsumqiie  aerem....  scelestis  voci- 
bus  constupratiim  *. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  je  dis  que  le  pre- 
mier instinct  que  ressent  un  homme  touché  de 
Dieu,  est^elui  de  se  séquestrer  du  grand  monde. 
La  même  voix  qui  nous  appelle  à  la  p<^nitence. 
nous  appelle  aussi  au  désert,  c'est-à-dire  au  si- 
lence, à  la  solitude  et  à  la  retraite.  Ecoutez  ce 
saint  pénitent  -.iS/mi/Zs  factus  sum  pellicanosoliiu- 
dinis,  factus  sumsicut  nycticorax  indornicilio;  vigi- 
lavi  et  factus sunt  siciit  passer  solitarius  in  tedo^: 
«  Je  suis,  dit-il,  devenu  semblable  au  pélican  des 
déserts  et  au  hibou  des  lieux  solitaires  et  ruinés  ; 
j'ai  passé  la  nuit  en  veillant,  et  je  me  trouve 
comme  un  passereau  tout  seul  sur  le  toit  d'une 
maison.  »  Au  lieu  de  cet  air  toujours  com- 
plaisant que  le  monde  nous  inspire,  l'esprit  de 
pénitence  nous  met  dans  le  cœur  j  e  ne  sais  quoi 
de  rude  et  de  sauvase.  Ce  n'est  plus  cet  homme 
doux  et  galant  qui  liait  toutes  les  partie.  8  ;  ce 
n'est  plus  cette  femme  commode  et  complai- 

1  Noie  marg.  :  Ainsi  il  ne  suffit  pas  de  lui  opposer  des  raisons  et 
des  maximes  contraires,  p.irce  que  cette  doctrine  du  monde  s'insinue 
plutôt  T'i'"  i'"6  insensible  contagion  que  par  une  instruction  expresse 
et  formelle.  —  ^  Et  le  grand  malheur  de  la  vie  humaine,  c'est  que 
nul  ne  se  contente  d'être  insensé  seulement  pour  soi,  mais  veut  faire 
passersa  folie  aux  autres;  S'  b'enquece  qui  nous  serait  indifFtreut 
souvent,  tant  nous  sommes  faibles,  excite  notre  imprudente  curiosité 
parle  bruit  qu'on  en  fait  autour  de  nous-  Dans  cet  étrange  empres- 
sement de  nous  entre-communiquer  nos  erreurs  et  nos  foUes,  l'es- 
prit se  corrompt  tout  à  fait.  —  ^  Var.  :  Corrompues.  —  ♦  Lib.  De 
Specl-,  n-  27.  —  =  Psal.  di,  7,  8. 

<>  l'ar,  :  Doux  et  facile  qui  était  de  toutes  les  parties. 


santé,  trop  adroite  médiatrice  et  amie  trop  offi- 
cieuse, qui  facilitait  ces  secrètes  COI  res|ondan- 
ces  ;  ce  ne  sont  plus  ces  expédients,  ces  ou- 
vertures, ces  facdités  ;  on  apprend  un  autre  lan- 
gage, on  apprend  à  dire  :  Non;  à  dire  :  Je  ne 
puis  plus;  à  payer  le  monde  de  négatives  sèches 
et  vigoureuses.  On  ne  veut  plus  vivre  comme 
les  autres  ni  avec  les  autres  ;  on  ne  veut  plus 
s'approcher  ;  on  ne  veut  plus  plaire,  on  se  dé- 
plaît à  soi-même.  Un  pécheur  qui  commence  à 
sentir  son  mal,  est  dégoûté  tout  ensemble  et  du 
monde  qui  l'a  déçu,  et  de  lui-même  qui  s'est 
laissé  prendre  à  un  appùt  si  grossier.  Il  se  sou- 
vient hélas  !  à  combien  de  crimes  il  s'est  engagé 
par  ses  malheureuses  complaisances.  11  ne 
songe  plus  qu'à  se  séparer  de  cette  subtile  con- 
tagion qu'on  respire  avec  l'air  du  monde  dans 
ses  conversations  et  dans  ses  coutumes.  Uti  roi 
même,  pénitent  au  milieu  de  sa  Cour  et  des 
affaires,  entre  dans  cet  esprit  de  solitude.  Il  se 
retire  souvent  dans  son  cabinet.  Si  les  affaires 
du  jour  ne  lui  permettent  pas  d'être  seul,  il 
passe  la  nuit  en  veillant;  et  dans  ce  temps  de 
silence  et  de  liberté,  il  s'abandonne  au  secret 
désir  qui  le  pousse  à  soupirer  et  à  gémir.  Loin 
du  monde,  loin  des  compagnies,  il  n'a  plus  que 
Dieu  devant  les  yeux  pour  s'affliger  en  sa  pré- 
sence, pour  lui  dire  du  fond  de  son  cœur  ; 
u  J'ai  péché  contre  vous  et  devant  vous  seul,  » 
et  je  veux  aussi  m'atfliger  en  votre  seule  pré- 
sence; seul  et  invisible  témoin  de  mes  sanglots 
et  de  mes  regrets,  ah!  écoutez  la  voix  de  mes 
larmes  :  Tibi  soli  peccavi  l. 

Et  certes  si  nous  examinons  attentivement 
pourquoi  Dieu  et  la  nature  ont  mis  dans  nos 
cœurs  cette  source  amère  de  regrets,  il  nous 
sera  aisé  de  comprendre  que  c'est  pour  nous 
affliger,  non  tant  de  nos  malheurs  que  de  nos 
fautes.  Les  maux  qui  nous  arrivent  par  néces- 
sité portent  toujours  avec  eux  quelque  espèce 
de  consolation  :  c'est  une  nécessité,  on  se  ré- 
sout. Mais  il  n'y  a  rien  qui  aigrisse  tant  nos 
douleurs  que  lorsque  notre  malheur  vient  de 
notre  faute.  Ainsi  ce  sont  nos  péchés  qui  sont 
le  véritable  sujet  de  nos  larmes;  et  il  ne  se 
faudrait  jamais  consoler  d'avoir  commis  tant  de 
fautes,  n'était  qu'en  les  déplorant  on  les  répare, 
et  c'est  une  seconde  raison  pour  laquelle  les 
saints  pénitents  s'abantlonnent  à  la  douleur*. 
Dans  toutes  nos  autres  pertes,  les  larmes  et  les 
regrets  nous  sont  inutiles.  Une  personne  qui  vous 
était  chère  vous  a  été  ravie  par  la  mort  :  pleurez 


'  rsal.  L,  6. 

2   Var.  :  Une    seconde  raison    qui  oblige    les    saints   ponitenis  i 
pleurer  avec  abondance. 
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jusqu'à  la  fin  du  monde,  quelque  effort  que 
vous  fassiez  pour  la  rappeler,  votre  douleur  im- 
puissante ne  la  fera  pas  sortir  du  tombeau;  et 
si  vives  que  soient  vos  douleurs,  elles  ne  rani- 
meront pas  ses  cendres  éteintes.  Mais  en  dé- 
plorant vos  péchés,  vous  les  effacez  par  vos 
larmes;  en  disant  avec  le  prophète  ;  «  La  cou- 
ronne de  notre  tète  est  tombée;  malheur  à  nous 
car  nous  avons  péché  ^  I  »  nous  remettons  sur 
cette  tête  dépouillée  de  son  ornement  la  même 
couronne  de  gloire.  Kn  déplorant  2  l'audace 
insensée  qui  vous  a  fait  violer  la  sainteté  de 
votre  baptême,  vous  vous  en  préparez  un  second. 
C'est  ce  qui  porte  un  pénitent  à  pleurer  sans  fin 
et  à  chercher  le  secret  et  la  solitude  pour  s'a- 
bandonner tout  entier  à  une  douleur  si  juste  et 
si  salutaire. 

Au  reste  ne  croyez  pas  que  je  vous  fasse  ici 
des  discours  en  l'air,  ni  que  je  vous  prêche  des 
regrets  et  des  solitudes  imaginaires.  Toutes  les 
histoires  ecclésiastiques  sont  pleines  de  saints 
pénitents  qui  ne  pouvant  plus  supporter  le 
monde  dont  ils  avaient  suivi  les  attraits  trom- 
peurs, ont  été  enfin  remplir  les  déserts  de  leurs 
pieux  gémissements  3.  Ils  ne  pouvaient  se  con- 
soler d'avoir  violé  leur  baptême,  profané  le 
corps  de  Jésus-Christ,  outragé  l'esprit  de  grâce, 
foulé  aux  pieds  son  sang  précieux  dont  ils 
avaient  été  rachetés,  crucifié  leur  Sauveur  en- 
core une  fois.  Us  reprochaient  à  leur  âme, 
épouse  infidèle,  blanchie  au  sang  de  l'Agneau, 
qu'au  milieu  des  bienfaits  de  son  Epoux,  dans  le 
Ut  même  de  son  Epoux,  elle  s'était  abandonnée 
à  son  ennemi.  Us  versaient  des  ruisseaux  de 
larmes.  Ils  ne  pouvaient  plus  supporter  le  monde 
qui  les  avait  abusés,  ni  ses  fêtes,  ni  ses  vanités, 
ni  son  triomphe  qui  détruit  le  règne  de  Dieu. 
Ils  allaient  chercher  les  lieux  solitaires  pour 
donner  un  cours  plus  libre  à  leur  douleur;  on 
les  entendait  non  gémir,  mais  hurler  et  rugir 
dans  les  déserts:  Rugiebam  *.  Je  n'ajoute  rien  à 
l'histoire  ;  il  semblait  qu'ils  prenaient  plaisir  à 
ne  voir  plus  que  des  objets  qui  eussent  quelque 
chose  d'affreux  et  de  sauvage,  et  qui  leur  fus- 
sent comme  une  image  de  l'effroyable  désola- 
lion  où  leurs  péchés  les  avaient  réduits  s. 

'  Thren.,  v,  15. 

'  Var.  :  En  pleurant.  —  'De  saints  pénitents  qu'une  douleur  im- 
ticnse  de  leurs  pécliés  a  poussés  dans  les  déserts   les  plus    reculés. 

♦  Psal.  xAxvii,  9. 

*  Note  marg.  :  L'Epouse  du  saint  Cantique  aime  la  campagne  et 
a  solitude  :  le  tumulte  des  compagnies  et  la  vue  des  hommes  la  dé- 
.ourne  et  l'étourdit.  Pourquoi?  parce  qu'elle  a  le  cœur  touché, 
c  Viens,  mon  bien-aimé,  dit  l'Epouse  ;  sortons  à  la  campagne  ; 
allons  demeurer  aux  champs  :  levons-nous  du  matin  pour  aller  visi- 
ter nos  vignes,  pour  voir  si  elles  commencent  à  pousser  leurs  fleuis.» 
[1  n'y  a  aucune  de  ces  paroles  qui  ne  respire  un  air  de  solitude  et 
des  délices  de  la  vie  champêtre.  L'amour,  ennemi  du  tumulte  et  oc- 
cupé de  soi-même,  cherche  les  lieux  retirés,  dont  le  silence  et  la 
solitude  entretiennent  son  oisiveté  toujours  agissante, Amour  innocent; 


Il  ne  faut  plus  espérer  de  pareils  effets  de  la 
pénitence  en  nos  jours.  Saint  Jean-Baptiste  en 
personne  pourrait  prêcher  encore  une  fois  ;  il 
ne  nous  persuaderait  pas  de  quitter  le  monde 
pour  aller  pleurer  nos  péchés  dans  quelque 
coin  inconnu,  dans  quelque  vallée  déserte.  Notre 
salut  ne  nous  est  pas  cher,  nous  ne  mettons  pas 
notre  âme  à  un  si  haut  prix  '.  Je  veux  bien  le 
dire,  ces  saintes  extrémités  ne  nous  sont  pas 
précisément  commandées,  ni  peut-être  absolu- 
ment nécessaires;  mais  du  moins  ne  nous  li- 
vrons pas  tout  à  fait  au  monde,  ayons  des  temps 
de  retraite  ;  ni  à  ses  divertissements,  un  cœur 
contrit,  un  cœur  afffigé  n'est  plus  sensible  à  ces 
vaines  joies.  N'exposez  pas  au  monde  l'esprit  de  la 
gi'âce,  ne  vousrépandezpassi  fort  au  dehors.  Fai- 
tes entrer  le  bon  grain  dans  la  terre  ;  c'est  pour 
l'avoir  négligé  et  pour  l'avoir  laissé  tropàl'aban 
don  qu'il  n'a  pu  prendre  racine;  les  passants  l'ont 
foulé  aux  pieds,  les  oiseaux  du  ciel  l'ont  mangé, 
ou  les  soins  du  monde  l'ont  étouffé;  votre  moisson 
est  ravagée  par  avance  dans  le  temps  même  de  la 
culture  et  du  labourage.  Si  votre  pénitence  n'est 
pas  gémissante  qu'elle  soit  du  moins  sérieuse, 
du  moins  qu'elle  ne  soit  emportée.  Tout  le 
monde  ne  peut  pas  gémir  ni  répandre  des  pleurs 
effectifs  ;  la  douleur  peut  subsister  sans  toutes 
ces  marques,  mais  le  cœur  doit  être  brisé  au  de- 
dans. Mais  du  moins  faut-il  tenir  pour  certain 
que  ces  emportements  de  joie  sensuelle  sont 
incompatibles  avec  la  douleur  de  la  pénitence. 
Etiam  a  licitis  2.  Soyons  donc  attentifs  à  notre  sa- 
lut :  Sibi  ipsa  mentis  intentio  solitudinemgignit. 
dit  saint  Augustin  3.  Faisons-nous  une  solitude 
par  notre  attention,  par  notre  recueillement. 
Nous  voilà  dans  le  désert,  où  la  voix  de  saint 
Jean-Baptiste  nous  a  conduits  :  déjà  nous  y 
avons  appris  à  pleurer  nos  crimes;  faut-il  quel- 
qu'autre  préparation  pour  ouvrir  la  voie  à  Dieu 
et  le  faire  entrer  dansnotre  âme?  C'est  ce  que... 
Seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

N'en  doutez  pas,  mes  frères,  que  la  pénitence 
ne  demande  de  plus  intimes  préparations   que 


amour  pénitent  :  délicieuses  méditations  de  l'amour  innocent.  Dans 
le  Cantique,  solitudes  agréables  et  solitudes  affreuses.  L'amour  péni- 
tent, outré  de  douleur  et  inronsolable:  l'épouse  délicate,  qui  déplore 
ses  honteuses  infidélités.  Il  appelle  sa  bien-aimée,  non  plus  des  jar- 
dins et  des  praiiies,  mais  du  milieu  des  rochers  et  des  déserts  les 
plus  effroyables.  «Lève-toi,  ma  bien— aimée,  dit-il  quoique  infidèle, 
mais  pénitente,  sors  des  trous  des  rochers,  sors  des  cavernes  pro- 
fondes. Viens  du  Liban,  mon  Epouse,  viens  du  sommet  des  monta- 
gnes et  du  creux  des  précipices  ;  sors  des  tanières  des  lions,  des 
retraites  des  bêtes  ravissantes.  »  Ses  douleurs,  ses  regrets  et  ses 
désespoirs  sont  des  bêtes  farouches  qui  la  déchirent.  ^ 

'  Var.  •■  Notre  âme  ne  nous  est  pas  assez  précieuse,  quoiqu'ello 
ait  coûté  le  même  sang.  —  '  S.  Greg.  Magn.,  lib.  V  tu  Job,  cap.  iv. 
—  '  DeDiv.  quast.  ad  Semplic-,  Ub.  II. 
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celles  quej'ai  déjà  rapportées:  la  retraite  et  la 
solitude  éloignent  le  mal  plutôt  qu'elles  n'avan- 
cent le  bien.  Les  regrets  dont  j'ai  tant  parlé 
seraient  suffisants,  pourvu  qu'ils  fussent  sincè- 
rement dans  le  fond  du  cœur  i  ;  mais  comme 
nous  sommes  instruits  qu'il  y  a  de  fausses  dou- 
leurs et  de  fausses  componctions,  c'est  ce  qui 
nous  oblige  à  nous  éprouver,  et  c'est  ce  que 
j'appelle  préparer  les  voies  avec  attention  et 
exactitude.  Lavamini,  mundi  estole,  auferte  ma- 
lum  cogitationumvestrarum  ahoculismeis,  quies- 
cite  agere  perverse,discite  benefacere  ,quœrite  judi- 
cium,  subvenite  oppressa,  judicate  impillo,  défen- 
due vidiiam,  etvenite  et  arguiteme,  dicit  Dominus. 
Si  fuerint  peccata  vestra  ut  coccinum,  quasi  nix 
alba  erunt;  et  si  fuerint  rubra  ut  vermiculus, 
sicut  lana  alba  erunt  2. 

Facilius  autem  inveni  qui  innocentiam  serva- 
verint,  quam  qui  congrue  egerint  pœnitentiam. 
An  quisquam  illam  pœnitentiam  piitat,  ubi  adqui- 
rendœ  ambitio  dignitatis,  ubi  vint  effusio,  ubi 
ipsius  copulœ  coujugali's  usus  ^'/  Renuntiandum 
sœculo  est,  somno  ipsi  minus  indiilgcndum  quam 
natura  postulat,  interpellandus  est  gemitibus, 
interrumpendus  est  suspiriis,  sequestrandus  ora- 
tionibus.  Vivendum  ita  ut  vitali  huic  moriamur 
usui,  seipsum  sibi  homo  abneget,  et  totus  mutetur. 
Eo  quod  ipse  hujus  vitœ  usus,  corruptela  sit  inte- 
gritatis.  Adam  post  culpam  statim  de  paradiso 
Deus  ejecit,  non  distulit  :  sed  statim  separavit  a 
deliciis,  ut  ageret  pœnitentiam  ^.  Statim  tunicam 
vestivil  pelliceam,  non  sericam.  Ne  in  ipsa  fiât 
pœnitentia,  quodpostea  indigeat  pœnitentia. 

Ceux  qui  font  indifféremment  la  pénitence,  qui 
negligenter  segesserunt^ ,.;  ils  doivent  avoir  com- 
pris que  dans  la  faiblesse  naturelle  à  l'homme, 
il  est  plus  aisé  de  tomber  que  de  se  relever  de 
sa  chute,  de  se  donner  le  coup  de  la  mort  que  de 
se  rendre  la  vie,  de  suivre  notre  penchant  en 
allant  au  mal  que  de  nous  violenter  pour  en 
sortir.  Ils  doivent  se  persuader  qu'on  n'obtient 
pas  de  Dieu  le  pardon  aussi  facilement  qu'on 
l'offense,  et  que  l'homme  ne  fléchit  pas  sa  bonté 
avec  la  même  faciUté  qu'il  la  méprise.  Car  c'est 
une  maxime  établie  que  le  bien  nous  coûte 
plus  que  le  mal,   et  que  c'est  un  ouvrage  plus 


'  Far.  :  Qu'ils  fussent  véritables.—  ^Isa.,  i,  16,  17,  18.  Note 
marg.  :  Un  sage  médecin  attend  à  donner  certains  grands 
remèdes,  quand  il  voit  que  la  nature  reprend  le  dessus:  ici  quand  la 
grâce  le  reprend,  qunnd  elle  commence  à  gagner  un  cœur,  à  dompter 
et  à  assujettir  la  nature.  Vous  n'avez  pas  gardé  pour  Dieu  votre 
force,  aussi  voyez-vous  qu'elle  s'est  perdue.  Eprouvez-vous  vous- 
mêmes;  c'est  par  les  œuvres  que  le  cœur  s'explique.  Enfants  légitimes 
et  nature's  :  on  peut  lui  supposer  tous  les  autres.  "Ne  donnez  pas  le 
saintaur  chiens;  ne  jetez  pas  vos  perles  aux  pourceau.'^  »  {Mullh., 
vil,  6).  Avec  un  cœur  feint  :  je  ne  parle  pas  de  ces  feintes  et  de  ces 
impostures  grossières.  Il  ne  faut  pas  en  croire  les  premiers  regrets. 
—  3s.  Ambr.,  De  Pœiiit.,  lib.  II,  cap.  x.  —  *Iljid.—^Concil.  Nicœn., 
Can.  Arab.,  cap.  xix  Lab.,  tom.  II,  col.  297. 


laborieux  de  se  réparer  que  de  se  perdre.  Mais 
ceux  dont  nous  parlons  ne  l'entendent  pas 
de  la  sorte  ;  ils  mettent  dans  la  même  ligne  et 
la  pénitence  et  la  faute.  S'il  leur  est  aisé  do 
pécher,  il  ne  leur  est  pas  moins  aisé  de  se  con- 
vertir, tantôt  justes  et  tantôt  pécheurs,  selon 
qu'il  leur  plaît.  Ils  croient  pouvoir  changer  leurs 
mauvais  désirs  avec  autant  de  promptitude  qu'ils 
ont  à  se  laisser  vaincre,  et  se  délaiie  de  leurs 
mauvaises  inclinations  comme  d'un  habit  qu'on 
prend  et  qu'on  quitte  quand  on  veut  :  erreur 
maniteste.  A  la  vérité,  chrétiens,  pendant  que  la 
maladie  supprime  pour  un  peu  de  temps  les  at- 
teintes les  plus  vives  de  la  convoitise,  je  confesse 
qu'il  nous  est  facile  de  peindre  sur  notre  visage, 
et  même  pour  nous  mieux  tromper,  dans  notre 
imagination  alarmée,  l'image  d'un  pénitent.  Le 
cœur  a  des  mouvements  superficiels  qui  se  font 
et  se  défont  en  un  moment  ;  mais  il  ne  prend 
pas  si  facilement  les  impressions  fortes  et  pro- 
tondes. Non,  non,  ni  un  nouvel  homme  ne  se 
forme  pas  tout  à  coup,  ni  ces:affections  vicieuses 
dans  lesquelles  nous  avons  vieilli  ne  s'arrachent 
pas  par  un  seul  effort.  Des  remèdes  palliatifs  qui 
ne  guérissent  que  la  fantaisie  et  ne  touchent  pas 
à  la  plaie  1. 

TROISlÈiME  POINT. 

Par  ces  saintes  préparations,  l'âme  qui  s'é-  • 
prouve  elle-même,  qui  se  défie  des  illusions 
de  son  amour-propre,  rectifiera  ses  intentions 
et  donnera  h  son  cœur  la  véritable  droiture. 
Toute  l'Ecriture  est  pleine  de  saintes  bénédic- 
tions pour  ceux  qui  ont  le  cœur  droit.  Mais 
quelle  est.  Messieurs,  cette  droiture?  Disons-en 
un  mot  :  c'est  la  charité,  c'est  la  sainte  dilection, 
c'est  le  pur  amour  ;  c'est  la  chaste  et  intime 
attache  de  l'Epouse  pour  l'Epoux  sacré  ;  c'est 
cette  céleste  délectation  d'un  cœur  qui  se  plaît 
dans  la  loi  de  Dieu,  qui  s'y  soumet  d'une  pleine 
et  entière  volorjé,  «  non  par  la  crainte  de  la 
peine,  mais  par  l'amour  de  la  justice  2;  non 
effrayé  par  ses  menaces,  mais  charmé  par  sa 
beauté  et  par  sa  droiture  3.  » 

Faites  droit,  mes  chers  frères,  les  sentiers  de 
notre  Dieu.  Aimez  purement,  aimez  saintement. 

1  Va-'.  :  Maladie.  —  ^g.yiugust.,  serm.  xt  in  Psal.  cxviu,  n.  1 
3  Note  marg.  :  Qui  suiil  recU  !  dit  saint  Augustin;  qui  dirigurU  cor 
secundum  volunlatem  Dei  (Enarr.  n  m  Psal.  xxxii,  n.  12). 
Ceux  qui  veu'ent  tout  ce  que  Dieu  veut,  ceux-là  sont  droits,  ceux-là 
sont  justes.  11  ne  faudrait  point  ici  d'expiation  :  ceux  qui  ont  des 
oreilles  chrétiennes  entenaent  celte  vérité.  La  volonté  de  Dieu  est 
droite  par  elle-même,-  elle  est  elle-même  la  droiture,  et  elle  est  la 
règle  primitive  et  originale.  Nous  ne  sommes  pas  la  droiture,  noug 
ne  sommes  pas  la  règle;  car  nous  serions  impeccables:  ainsi  n'»  tant 
pas  droits  par  nous  mêmes,  nous  le  devenons,  chrétiens,  en  nous  unis- 
sant à  la  règle,  à  la  sainte  volonté  de  Dieu,  à  la  loi  qu'il  nous  a 
donnée;  non  étonnés  par  ses  menaces,  mais  saintement  délectés  i>ar 
son  équité,  et  charmés  par  sa  beauté  et  par  sa  droiture. 
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aimez  constamment,  et  vous  serez  droits.  Si  vous 
craignezseulementlosn  e  lacesdelaloisansaimer 
sa  vérité  et  sa  justice,  quoique  vous  ne  rompiez 
pas  ouvertement,  vous  n'êtes  pas  d'accord  avec 
elle  daus  le  tond  du  cœur.  Elle  menace,  elle  est 
redoutable  :   à  ces  menaces    vous    donnez  la 
crainte  ;    que    faites-vous    pour    son    équité  ? 
L'aiuiez-vous,  ne  l'aimcz-vous  pas? La  regardez, 
vous  avec  plaisir,  ou  avec  une  secrète  aversion, 
ou  avec  froideur  et  indifférence  ?  Que  sont  devenus 
vos  premiers  désirs,  vos  premières  inclinations? 
La  crainte  n'arrache   pas  un   désir,    elle  en 
empêche  l'effet,  elle  l'empêche  de  se  montrer, 
de  lever  la  tête  ;  elle  coupe  les  branches,  mais 
non  la  racine  '.  Le  fond  du  désir  Uemeure  ;  je 
ne  sais  quoi  qui  voudrait,  ou  que  la  loi  ne  fût 
pas,  ou  qu'elle  ne  fût  pas  si  droite,  ni  si  rude, 
ni  si  précise,  ou  que  celui  qui  l'a  établie  fût 
moins  fort  ou  moins  clairvoyant  2. 

Je  sais  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  lacrainte 
des  hommes  et  celle  qu'on  a  d'un  Dieu  ven- 
geur ;  que  comme  on  peut  espérer  de  tromper 
les  hommes  et  qu'on  sait  qu'on  leur  peut  du 
moins  soustraire  le  cœur,  la  crainte  est  plus 
pénétrante  sous  les  yeux  de  Dieu.  Mais  comme 
elle  est  toujours  crainte,  elle  ne  peut  agir  contre 
sa  nature ,  elle  ne  peut  attirer,  ni  gagner,  ni 
par  conséquent  arracher  à  fond  les  incUnations 
corrompues  3. 
Faites  donc,  mes  frères,  vos  sentiers  droits- 


'  Notemarg.  :  Elle  contraint,  elle  bride,  elle  étouffe,  "elle  supo 
prime;  mais  elle  ne  change  pas-  —  -  Mais  cette  intention  ne  se 
montre  pas  :  vous  n'entendez  donc  pas  quel  secret  venin  coule  dans 
les  branches,  quand  la  racine  de  l'intention  n'est  pas  ôtée,  quand  le 
fond  de  la  volonté  n'est  pas  changé  —  '■  Si  J'ilere  passes,  quia 
non  fecisses  !  Ergo  concupiscen  iam  tuam  malam  non  amor  tollil, 
f.d  tinior  permit  (S.  August. ,  Serm.  clxiy,  n.  8).  Non,  je  ne  le 
ferais  pas  :  qui  vous  en  empêcherait  ?  ce  ne  serait  pas  la  crainte. 


Un  commencement  de  dilection  Diligere  inci- 
piimt...,  ac  propterea  moventur  adversus  peccata 
per  odium  aliquod  ac  detestationem  *.  C'est  le 
motif  de  votre  haine,  c'est  de  ce  commencement 
d'amour  que  doit  naître  votre  aversion.  Une 
avers  on,  par  une  inclination  contraire.  Il  laut 
que  celte  plante  divine  ne  soit  pas  seulement 
semée,  mais  qu'elle  ait  commencé  de  prendre 
racine  dans  l'àme  avant  qu'elle  reçoive  la  grâce 
justifiante;  autrement  elle  en  serait  incapable. 
Il  faut  un  commencement  de  di  oilure  et  de 
justice  dans  le  cœur  ;  mais  il  la  faut  ensuite 
cultiver  de  sorte  qu'elle  étende  ses  branches 
partout,  qu'elle  remplisse  tout  le  cœur,  afin  que 
vous  puissiez  cueillir  des  fruits  de  justice. 

De  Ici  doit  naître  une  autre  crainte;  non  la 
crainte  de  l'adultère  qui  craint  le  retour  de  son 
mari,  mais  la  crainte  d'une  chaste  épouse  qui 
craint  de  le  perdre.  De  là  encore  une  autre 
droiture  :  marcher  dans  la  loi  de  Dieu  avec  une 
nouvelle  circonspection,  craindre  une  faiblesse 
expérimentée,  s'attacher  plus  étroitement  à  la 
justice  une  fois  perdue,  honorer  la  bonté  divine 
par  la  crainte  des  tentations  et  des  périls  infinis 
qui  nous  environnent,  etc.  2. 


car  nous  supposons  qu'on  ne  vous  voit  pas;  ce  serait  donc  quelque 
attrait  interne,  quelque  bien  caché,  quelque  plaisir  innocent  et 
chaste. 

!  Concil.  Trid.,  sess.  VI,  cap.  vi  deJuslif, 

^  Note  marg.  :  Toute  créature  a  un  instinct  pour  se  conserver. 
Créature  nouvelle.  Le  bruit  nous  effraie;  cet  éclat  nenacede  quelque 
ruine  ou  de  quelque  force  étrangère  qui  vient  '•orire  nous  avec  vio" 
lence  ;  la  nature  nous  apprend  souvent  à  craindre  à  faux.  Et  certes, 
au  milieu  de  tant  de  périls,  et  les  périls  nous  pressant  de  tant 
d'endroits  et  ayant,  comme  nous  avons  si  peu  de  connaissance  pour 
les  prévoir,  qui  veut  être  en  sûreté,  doit  souvent  craindre  même 
sans  péril.  Si  vous  n'avez  point  cette  crainte,  je  doute  que  votre 
cha:it.cmjnt  soit  sincère  et  Totre  conversion  véritable. 


SERMON 

POUR  LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE 


Prêché  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  5  jufn  1672. 

La  date  et  les  circonstances  sont  hors  de  toute  contro\eMe  :  le  prédicateur  les  a  marquées  d'un  signe  évident.  S'il  parle 
de  la  détresse  la  plus  lamentable,  s  il  ne  veut  pas  de  misérables  aumônes,  une  goutte  d'tau  dans  un  si  grand  brasier,  nous 
savons  que  l'hiver  de  1671-1672  vit  s'accroître  sans  mesure  la  multituile  des  pauvres  et  des  affamés.  A  Marie-Thérèse,  devant 
laquelle  il  parle,  il  adresse  cet  éloge,  que  le  roi  avait  mis  entre  ses  mains  avec  une  confiance  absolue  le  gouvernement  du 
royaume;  Or,  le  23  avril  1072,  quatre  jours  avantsondépart  pour  l'armée  d.-  Hollande,  Louis  XIV  instituait  la  reine,  son  épouse, 
Régente  du  royaume.  La  r.'gence  dura  trois  mois;  (tarti  le  27  avril,  le  roi  rentrait  seulement  le  6  août  suivant.  «  Puissions- 
nous  bientôt,  (Ht  l'orateur,  changer  en  actions  de  grâces  les  vœux  continuels  qie  nous  faisons  pour  voire  heureux  accouchement. 
Huit  jours  après,  Marie-Thérèse  donnait  a  la  France  le  duc  d'An,ou,  ce  délicieux  enfant,  ravissant  de  beauté,  enlevé  à  la  ten- 
dresse maternelle,  aux  espérances  du  roi  et  de  la  France,  trois  ans  plus  tard!  Enfin,  montrant  du  geste  Mgr  le  Dauphin  : 
tt  Puisse  ce  jeune  pni.ce,  disait  le  grand  évêque,  le  digne  objet  de  v»tre  tendresse,  croître  visiblement  sous  votre  conduite; 
puisse-t-il  apprendre  de  vous  cet  abrégé  des  sciences,  la  soumission  envers  Dieu  et  la  bOalé  envers  les  peuples  1  Bossuet,  le  5 
luin  1672,  était  de[)uis  dix-huii  mois  Précepteur  du  Dauphin  de  France. 

Le  discours,  comme  tant  d'autres,  est  en  bien  des  endroits  une  simple  esquisse,  et  précisément  là  0(1,  d'après  la   renommée 
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il  avait  davantage  ému  les  courtisans  :  «  On  raconte  l'effet  nnerveilleux  de  ce  sermon,  écr't  l'abbt-  Ledieu  dans  ses  Mémoires 
t.  1.,  p.  l(J5.,  où  M.  de  Condom  aUmdrit  son  auditoire  iusqu'à,  lui  faire  répandre  des  larmes  ».  Cf.  Flouuet  liussuet  Précen 
leur.,  etc,  1.  ii,  ch.  1.  p,  282-285.  '  ^' 


Cum  venerit  Paradetus,  arguet 
munrinm  de  peccato. 

Quand  l'Esprit  de  vérité  viendra,   il 

convaincra    le  monde   île   péché. 

Joan.,  XVI,  8. 

Comme  les  hommes  ingrats  ont  pioché  dès  le 
commencement  ^  du  monde  contre  Dieu  qui  les 
a  créés,  Dieu  aussi  les  a  convaincus  de  péché  dès 
le  commencement  du  monde.  Il  a  convaincu  les 
pécheurs  2,  lorsqu'il  a  chassé  nos  premiers  pa- 
rents du  paradis  de  délices  ;  lorsqu'écoutant  la 
voix  du  sang"  d'Abel,  il  a  fait  errer  par  tout  l'u- 
nivers le  parricide  Gain,  toujours  fugitif  et  tou- 
jours tremblant  ;  lorsque  par  un  déluge  uni- 
versel il  a  puni  une  corruption  universelle. Dieu 
a  repris  les  pécheurs  d'une  manière  plus  con- 
vaincante 3,  lorsqu'il  a  donné  sa  loi  à  son  peu- 
ple par  l'entremise  de  Moïse,  et  lorsque  dans 
l'Ancien  Testament  il  a  exercé  tant  de  fois  une 
justice  si  rigoureuse  contre  ceux  qui  ont  trans- 
gressé ^  une  loi  si  sainte  et  si  juste.  Comme  les 
hommes  avaient  r»  jeté  ce  que  Dieu  avait  com- 
mandé par  la  bouche  de  Moïse  et  des  prophètes, 
il  a  enfin  envoyé  son  propre  Fils,  qui  est  venu 
en  personne  pour  condamner  les  péchés  du 
monde,  et  par  sa  doctrine  céleste,  et  par  l'exem- 
ple de  sa  vie  irréprochable,  et  par  une  autorité 
qui  est  autant  au-dessus  de  celle  de  Moïse  et 
des  prophètes  que  la  dignité  du  fils  surpasse  la 
condition  des  serviteurs.  Après  que  le  Pèie  et 
le  Fils  avaient  condamné  les  pécheurs,  il  fallait 
que  le  Saint-Esprit  vînt  encore  les  convaincre  , 
etJésus-Chiist  nous  enseigne  qu'il  est  descendu 
en  ce  jour  pour  accomplir  cet  ouvrage  :  «  Qtiand 
cet  Esprit,  dit-il,  sera  venu,  il  convaincra  le 
monde  de  péché.  »  J'ai  dessein  de  vous  expli- 
quer ce  qu'a  fait  aujourd'hui  le  Saint-Esprit 
pour  convaincre  les  pécheurs,  quelle  est  cette 
façon  particulière  de  reprendre  les  péchés,  qui 
lui  est  attribuée  dans  notre  évangile,  et  de  quel 
châtiment  sera  suivie  une  convicUon  si  mani- 
feste. Mais  pour  traiter  avec  fruit  &  une  matière 
si  importante,  j'ai  besoin  des  lumières  de  ce 
même  Esprit,  que  je  vous  prie  de  demander 
avec  moi  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge. 
Ave. 

L'ouvrage  du  Saint-Esprit,  celui  que  les  sain- 
tes Ecritures  lui  atlnbueut  en  partir  hor,  c'est 
d'agir  secrètement  dans  nos  cœurt>  ^,  de  nous 

)  Vnr.  :  Dès   l'cngine     —  '    H  a  convaincu  le  monde   de   péché. 

3    11    a   convaincu   les  pécheurs   par   une    lumièie    plus  claire. 

—  ♦  Var,  :  Méprisé.  —  *  Fructueusement  ;  heureusement.  —  «  Dans 
tes  cœur»- 


changer  au  dedans,  de  nous  renouveler  dans 
l'intérieur  et  de  réformer  par  ce  moyen  nos  ac- 
tions extérieures.  J'ai  dessein  de  vous  faire  voir 
que  l'opéralion  du  Saint  Esprit  dans  les  apôtres 
et  dans  les  premiers  chréliens,  convainc  le 
monde  de  péché.  Mais  comme  nous  ne  con- 
naissons ce  qui  se  passe  dans  les  cœurs  que  par 
les  œuvres  i,  et  qu'il  serait  malaisé  de  vous  faire 
ici  le  dénombrement  de  tous  les  effets  delà 
grâce,  je  m'attacherai,  Messieurs,  à  deux  effets 
principaux  que  la  grâce  du  Saint-Esprit  produit 
dans  les  hommes  (ju'elle  renouvelle,  et  qui  ont 
éclaté  principalementaprèsla  descente  du  Saint- 
Esprit  dans  les  premiers  chrétiens  et  dans  l'Eglise 
naissante. 

Les  hommes  naturellement  se  laissent  amol- 
lir par  les  plaisirs,  ou  affaiblir  par  la  crainte  et 
par  la  douleur.  Mais  ces  hommes  spirituels  que 
le  Saint-Esprit  a  formés  ,  je  veux  dire  les 
apôtres,  lespremiers  fidèles,  timides  auparavant, 
ils  ont  abandonné  lâchement  leur  Maître  par 
une  fuite  honteuse,  et  le  plus  hardi  de  tous  a  eu 
la  faiblesse  de  le  renier.  Aujourd'hui  que  le 
Saint-Esprit  les  a  revêtus  de  force,  ce  sont  des 
homtnes  nouveaux,  que  ni  la  crainte,  ni  la 
douleur,  ni  les  plus  dures  épreuves,  ni  la  vio- 
lence des  coups,  ni  l'indignité  des  affronts  ne 
sont  plus  capables  d'émouvoir,  et  d'empêcher 
de  rendre  ^à  la  face  de  tout  l'univers  un  glorieux 
témoignage  à  Jésus-Christ  ressuscité.  Tel  est  le 
premier  caractère  des  hommes  spirituels  que 
je  dois  aujourd'hui  vous  représenter  :  ils  sont 
pleins  d'un  esprit  de  force,  qui  triomphe  du 
monde  et  de  sa  puissance. 

Mais  voici  un  second  effet  qui  n'est  pas  moins 
merveilleux.  Au  lieu  qu'on  voit  ordinairement 
les  hommes  si  attachés  à  leurs  intérêts,  que 
pourvu  qu'ils  soient  à  leur  aise  ^,  ils  regardent 
les  maux  des  autres  avec  une  souveraine  tran- 
quillité, les  apôtres  etle^  premiers  chrétiens,  ces 
créaturesnouvellesqueleSaint-Esprit  a  formées, 
attendris  par  la  charité  qu'il  a  répandue  dans 
les  cœiu's,  nesontplus«  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  :  »  Cor  unumet  anima  una  S  comme  il  est 
éciit  dans  les  Actes  ;  et  touchés  des  maux  qu'en- 
durent les  pauvres,  ils  ne  craignent  pas  de  ven 
dre  leurs  biens,  pour  établir  parmi  eux  une  com- 
munauté bienheureuse.  Ti  Is  ^onl  les  deux  ca- 
ractères dont  le  Saint-Esprit  a  marqué  les  hom- 

'  Var.  :  Les  effets.  —  ^  Qne  ni  la  crainte  ni  la  douleur,  ni  les 
plus  rudes  extrémités  ne  peuvent  plus  empêcher  de  rendre...  —  *  En 
repos.  —  *  Act.,  iv,  32. 
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mes  qu'il  forme  en  ce  jour.  Invincibles,  mé- 
branlablcs,  insensibles  en  quelque  sorte  à  leurs 
propres  maux  par  l'esprit  de  force  qui  les  a 
remplis,  sensibles  aux  maux  de  leurs  frères  par 
les  entrailles  de  la  charité  fraternelle,  ils  con- 
damnent notre  faiblesse  qui  ne  veut  rien  souf- 
frir pour  l'amour  de  Dieu,  ils  convainquent  no- 
tre dureté  qui  nous  rend  insensibles  aux  maux 
de  nos  (rères.  Ainsi  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit  le  monde  est  convaincu  de  péché.  Consi- 
dérons attentivement  cette  double  conviction  ; 
et  voyons  avant  toutes  choses  notre  faiblesse 
condamnée  par  cet  espritde  force  et  delermeté 
qui  paraît  dans  les  apôtres  et  dans  l'Eglise 
naissante. 

PREMIER  POINT. 

Que  l'esprit  du  christianisme  soit  un  esprit  de 
courage  et  de  force,  un  esprit  de  fermeté  et  de 
vigueur,   nous  le  comprendrons  aisément,  si 
nous  considérons  que  la  vie  chrétienne  est  un 
combat  continuel.  Double  combat,  double  guer- 
re, comme  dans  un  champ  de  bataille,  pour 
combattre  mille  ennemis  découverts  et  mille 
ennemis  invisibles.  Si  la  vie  chrétienne  est  un 
combat  continuel,  donc  l'esprit  du  christianisme 
est  un  esprit  de  force.  Persécution  au  dehors, 
persécution    intérieure.    La    nature  contre  la 
grâce.  La  chair  contre  l'esprit.  Les  plaisirs  contre 
le  devoir.  L'habitude  ^   contre  la  raison.  Les 
sens  contre  la  foi.  Les  attraits  présents  contre 
l'espérance.  L'usage  corrompu  du  monde  contre 
îa  pureté  de  la  loi  de  Dieu,  a  Qui  ne  sent  point  ce 
combat,  dit  saint  Augustin,  c'est  qu'il  est  déjà 
vaincu,  c'est  qu'il  a  donné  les  mains  à  l'ennemi 
qui  règne  sans  résistance  :  »  Si  nihil  in  te  alteri 
resintit,  vide  totum  uhi  sit.  Si  spiritiis  tiius  a  carne 
contra  concupiscente  non  dissentit,  vide  ne  forte 
carni  mens  tota  consentiat;  vide  ne  forte  ideo  non 
sit  belhm,   quia  pax  perversa  est  2.  Qui  suit  le 
courant  d'un  fleuve,  n'en   sent  la  rapidité  que 
par  la  force  qui  l'emporte   avec  le  courant. 
Pouvons-nous  vaincre  dans  ce  combat,  sans  être 
revêtus  d'un  esprit  de  force?  C'est  pour  cela 
que  le  Fils  de  Dieu,  sachant  que  la  force  et  la 
fermeté  étaient  comme  le  fondement  de  toute 
la  vie  chrétienne,  a  voulu  faire  paraître  cet 
esprit  avec  un  si  grand  éclat  dès  l'origine  du 
christianisme.  »  Vous  allez  voir,  chrétiens,  de 


'  Var.  :  La  coutume.  —  ^  Serai,  xxx,  n .  4. 

^No'e  marg.  :  Dieu  ayant  choisi  les  apôtres  pour  convaincre  le 
inonde  par  leur  ministère  de  ce  qu'il  ne  croyait  pas  en  son  Fils , 
deux  clioses  étaient  nécessaires  pour  rendre  leur  déposition  convain- 
cante ■.  la  première,  q-ic  le  fait  rlnit  ils  déposaient  fût  constamment 
de  leur  coniiaisaiic  ;  hi  secoiuie,  qu'o;i  lût  assuré  delà  sincérité 
de  leur  cœur.  Vous  verrez  bientôt,  clirétiens,  combien  l'opération 
du  Saint-Esprit  était  nécessaire  pour  ce  grand  ouvrage. 


quelle  sorte  cet  Esprit  de  force  qui  a  rempli  le"^ 
apôtres,  convainc  d'infidélité,  et  les  Juifs  qui 
n'ont  pas  cru  à  leur  parole,  et  les  chrétiens  qui 
ont  dégénéré  de  leur  fermeté  :  Arguet  mundum 
depeccato...,  quia  non  crediderunt  m  me  ^ 

Simon,  fils  de  Jouas,  c'est-à-dire  fils  de  la 
colombe,  régénéré  au    dedans   par  le   Saint- 
Esprit,  Simon  que  ce  même  Esprit  rend  digne 
aujourd'hui  du  titre  de  Pierre  par  la  fermeté 
qu'il  vous  donne,  c'est  à  vous  à  parler  pour  vos 
frères,  puisque  vous  êtes  le  chef  du  collège 
apostolique.  Parlez  donc,  ô  disciple,  autrefois 
le  plus  hardi  à  promettre  et  le  plus  faible  à 
exécuter  2,  qui  vouliez  mourir,  disiez-vous,  et 
qui  reniiez  trois  fois  votre  Maître  ;  c'est  à  vous 
à  réparer  votre  faute.  Il  ne  connaissait  pas  Jésus  ; 
écoutez  maintenant  comme  il  prêche  ce  Jésus, 
l'objet  de  la  haine  publique,  ftles  Frères,  qu'il 
est  changé  !   Il  n'était  fort  alors  que  par  une 
téméraire  confiance  en  lui-même;  aujourd'hui 
qu'il  est  fort  par  le  Saint-Esprit,  écoutez  quelles 
paroles  ce  divin  Esprit  met  dans  sa  bouche  : 
ce  Nous  vous  prêchons  Jésus  de  Nazareth,  etc. 
Sache  donc  toute  la  maison  d'Israël,  que  le  Dieu 
de  nos  pères  a  ressuscité  et  qu'il  a  fait  asseoir 
à  sa  droite  ce  Jésus  crucifié  ^Car  Pilate,  ajoute- 
t-il,  l'a  voulu  sauver,  l'ayant  jugé  innocent;  mais 
c'est  vous  qui  l'avez  mis  en  croix  '^  »  Et  voyez 
comme  il  exagère  leur  crime  :  «  Vous  avez  renié 
le  Saint  et  le  Juste,  et  vous  avez  demandé  la 
grâce  d'un  voleur  et  d'un  meurtrier,  et  vous 
avez  fait  mourir  l'auteur  de  la  vie  &.  »  Quelle 
force  !  quelle  véhémence  1  Car  que  peut-on  ima- 
giner de  plus  fort  pour  confondre  leur  ingrati- 
tude que  de  leur  remettre  devant  les  yeux  toute 
l'horreur  de  cette  injustice,  d'avoir  conservé  la 
vie  à  Barabbas  qui  l'ôtait  aux  autres  par  ses 
homicides,  et  tout  ensemble  de  l'avoir  ravie  ^  à 
Jésus  qui  l'offrait  à  tous  par  sa  grâce?  Non,  mes 
Frères,  ce  n'est  pas  un  homme  qui  parle  ;  c'est 
le  Saint-Esprit  habitant  en  lui  qui  convainc  le 
monde  de  péché,  parce  qu'il  n'a  pas  cru  en 
Jésus-Christ. 
Mais  voyons  passer  les  apôtres  des  discours 

Pour  établir  le  premier,  Jésus-Christ  leur  avait  paru.  Vu,  touché, 
etc.  C'était  à  la  vérité  un  grand  avantage  qu'ils  puissent  dire  au 
monde  ;  Nonpossumus  quœ  vidimv.s  et  audiv.mus  non  loqui  Act.,  iv 
20).  Mais  cela  ne  suffisait  pas  ;  car  combien  avaient-ils  vu  de  mi- 
racles ?  Et  cependant,  fui,  tremblé,  renié.  Aussi  leur  défend-il  de 
sortir,  giioauusque  induamini  virtule  ex  allô  (Luc,  xxiv,  49).  Il  faut 
pousser  jusqu'à  la  mort  ce  beau  témoignage,  cette  importante  déposi- 
tion sur  laquelle  la  foi  de  tout  l'univers  devait  un  jour  se  reposer. 
Sans  varier,  sans  être  affaiblis,  lorsque  tous  les  intérêts  cessent, 
que  toutes  les  espérances  humaines  s'évanouissent.  Nos  témoins  mis 
à  la  torture  contre  l'ordinaire...  La  preuve  est  complète  ;  le  Saint- 
Esprit  a  achevé  la  conviction.  Cherchez,  désirez  ce  qu'il  faut  pour 
rendre  un  témoignage  convaincant... 

'  Joan.,  XVI,  8,  9. 

3  Var.  :  Dans  facUon.  —  ^  AcL,  ii,  22,  36.  —  ^  Act.,  ui,  13,  - 
^Ihid,  14,46, 

6  Var.,  Otée, 
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aux  actions,  du  témoignage  de  la  parole  au 
témoignage  des  œuvres  et  du  sang  :  sans  fierté, 
sans  einpjrlement,  sans  ces  violents  efforts  que 
fait  une  âme  étonnée,  mais  qui   s'excite  par 
force,  comme  des  hommes  qui  sentent  la  force 
de  la  vérité  qui  se  soutient  de  son  propre  poids» 
ibant  gaudentes  K  Quel  est  ce  nouveau  sujet  de 
joie  dans  une  si  cruelle  persécution  ?  De  ce  qu'on 
les  avait  jugés  dignes,  de  quelle  récompense,  ou 
de  quelle  gloire?  dignes  d'être  maltraités   et 
battus  de  verges  pour  le  saint  nom  de  Jésus.  On 
les  cite  encore  une  fois,   on  les  cite  devant  le 
coîiseil  des  pontifes,  on  les  met  en  prison,  on 
les  bat  de  verges  2  par  main  de  bourreau  avec 
cruauté  et  ignominie,  on  leur  défend  sur  de 
grandes  peines  de  ne  plus  prêcher  en  ce  nom  ; 
car,   Messieurs,   c'est  ainsi  qu'ils  parlent:  Ne 
prêchez  pas  en  ce  nom ,  en  ce  nom  odieux  au 
monde,  et  qu'ils  craignent  même  de  prononcer, 
tant  ils  l'ont  en  exécration.  A  cela  que  répon- 
dront les  apôtres  ?  Une  parole  de  force  et  de 
fermeté  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  nous  taire,  ne 
pas  dire  ce  que  nous  avons  vu  et  ce  que  nous 
avons  ouï  3.  »   Remarquez,  dit  ici  saint  Jean 
Chrysostome,  de  quelle  manière  ils  s'expriment.^ 
S'ils  disaient  simplement  :  Nous  ne  voulons  pas; 
comme  la  volonté  de  l'homme  n'est  que  trop 
changeante  ^,  on  aurait  pu  espérer  de  vaincre 
leur  résolution.  Mais  de  peur  qu'on  n'attende 
d'eux  quelque  faiblesse  indigne  de  leur  minis- 
*   tère  :  «Nous  ne  pouvons  pas,  disent-ils,   et  ne 
tentez  pas  l'impossible  :  »   Non  possumus.  Et 
pourquoi  ne  pouvez- vous  pas?  n'êtes-vous  pas 
les  mêmes  ?  —  C'est  que  les  choses  ont  été  chan- 
gées :  un  feu  divin  ^  est  tombé  sur  nous,  une 
loi  a  été  écrite  en  nos  cœurs,  un  Esprit  tout- 
puissant  nous  fortifie  et  nous  presse  :   touchés 
par  ses  divines  inspirations  6,  nous  nous  sommes 
imposés  nous-mêmes  une  bienheureuse  néces- 
sité d'aimer  Jésus-Christ  plus  que  notre  vie  : 
c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  plus  obéir  au 
monde;  nous  pouvons  souffrir,  nous  pouvons 
mourir  ;    mais  nous  ne   pouvons  plus  trahir 
l'Evangile,  ni  dissimuler  ce  que  nous  savons  par 
des  voies  si  indubitables  :  Non  possumus. 

Mais  admirez,  chrétiens,  l'efficace  du  Saint- 
Esprit  dans  cette  parole  :  les  pontifes  et  les  ma- 
gistrats du  temple,  étourdis  et  frappés  de  cette 
réponse  '  comme  d'un  coup  de  tonnerre,  con- 
sultent ce  qu'ils  feront,  et  malgré  toute  leur 
fureur,  elle  arrache  cet  aveu  de  leur  impuis- 
sance; car  écoutez  comme  ils  parlent:  Quid 

'  Act.,  V,  41. 

»  Var.  :  On  les  fouette.  —  s  Act.,  rv,  20. 

*  Var.  :  Trop  variable  :  trop  muable.  —  ^  Céleste.  —  «  Pressés 
ie  ses  divines  inspirations.  —  '  Les  pontifes  et  les  pharisiens  frap- 
pés de  cette  réponse. 


faciemus  hominibus  istis  i?  «  Que  ferons-nous  à 
ces  hommes?  »  Quel  nouveau  genre  d'hommes 
nous  paraît  ici  !  aussitôt  qu'ils  professent  la  foi 
de  Jésus,  ils  commencent  à  jeter  leurs  biens,  et 
ils  sont  prêts  à  donner  leurs  âmes;  les  promes- 
ses ne  les  gagnent  pas,  les  injures  ne  les  trou- 
blent pas,  les  menaces  les  encouragent,  les 
supplices  les  réjouissent:  Quid  faciemus  ?  «  Que 
leur  ferons  nous?  ■»  Eglise  de  Jésus-Christ,  je 
n'ai  pas  de  peine  à  comprendre  qu'en  prêchant, 
en  souffrant,  en  mourant,  tes  fidèles  couvriront 
un  jour  leurs  tyrans  de  honte,  et  que  leur  pa- 
tience forcera  le  monde  à  changer  les  lois  qui 
les  condamnaient,  puisque  je  vois  que  dès  ta 
naissance  tu  confonds  tous  les  magistrats  et 
toutes  les  puissances  de  Jérusalem  par  la  seule 
fermeté  de  cette  parole  :  Non  possumus  :  «  Nous 
ne  pouvons  pas.  »  Arguet  mundum  de  peccato  : 
Il  a  donc  convaincu  le  monde  de  n'avoir  pas  cru 
en  Jésus-Christ;  mais  ce  même  esprit  nous  va 
convaincre  d'infidélité. 

Car,  mes  Frères,  je  vous  en  prie,  pensez  un 
peu  à  vous-mêmes;   mais  pensons-y  tous  en- 
semble, et  rougissons  devant  les  autels  de  notre 
délicatesse.  S'il  est  nécessaire  d'avoir  de  la  force 
pour  avoir    l'esprit   du   christianisme ,  quand 
mériterons-nous  d'être  appelés  chrétiens,  nous 
qui  bien  loin  de  rien  endurer  pour  le  Fils  de 
Dieu  qui  a  tant  enduré   po  ir  nous,  nous  nous 
piquons  au  contraire  de  n'être  pas  endurants? 
Nous  nous  faisons  un  honneur  d'être  délicats,  et 
nous  mettons  une  partie  de  cet  esprit  de  gran- 
deur mondaine  dans  cette  délicatesse  ;  sensibles 
au  moindre  mot  et  offensés  à  l'extrémité  si  on 
ne  nous  ménage  avec  précaution  non-seulement 
dans  nos  intérêts,  mais  encore  dans  nos  fantai- 
sies et  dans  nos  humeurs  ;  et  comme  si  la  nature 
même  était  obligée  de  nous  épargner,  nous  nous 
regardons,    ce  semble,  comme  des  personnes 
privilégiées  que  les  maux  n'osent  approcher; 
tant  nous  paraissons  étonnés  d'en  souffrir  les 
moindres  atteintes,  n'osant  presque  nous  avouer 
à  nous-mêmes  que  nous  sommes  des  créatures 
mortelles;  et  ce  qui  est  plus  indigne  encore, 
oubliant  que  nous  sommes  chrétiens,  c'est-à- 
dire  des  hommes  qui  ont  professé  dans  le  saint 
baptême  d'embrasser  la  croix  de  Jésus-Christ, 
d'éteindre  en  eux-mêmes  l'amour  des  plaisirs 
par  la  mortification  de  leurs  sens  et  l'étude  de 
la  pénitence. 

Venez,  venez,  chrétiens,  qui  avez  oublié  le 
christianisme.  Remontez  à  votre  origine  ;  con- 
templez dans  l'établissement  de  l'Eglise  quel  est 
l'esprit  du  christianisme  et  de  l'Evangile.  Ap- 
prochez-vous des  apôtres,  et  souffrez  que  le 

1  Acl.,  IV,  16. 
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Saint-Esprit  vous  convainque  d'infidélité  par 
leur  exemple.  Je  dis  d'infidélité  ;  car  qu'eus- 
sions-nous fait,  je  vous  prie,  faibles  et  déficates 
créatures,  si  nous  eussions  vécu  dans  ces  pre- 
miers temps,  «  où  il  fallait,  dit  ïertullien',  ache- 
ter au  prix  de  son  sangla  liberté  de  professer  le 
christianisme  ?  »  Que  déchûtes  !  que  de  faibles- 
ses !  que  d'apostasies  ! 

Mais  quoique  ces  sanglantes  persécutions 
soient  cessées ,  une  autre  persécution  s'est 
élevée  dans  l'Eglise  même.  Persécution  du 
monde,  ses  maximes,  ses  lois  tyranniques,  l'au- 
torité qu'il  se  donne  ;  ses  armes  dans  ses  traits 
piquants,  dans  ses  railleries...  Qu'il  faut  s'avan- 
cer nécessairement,  s'il  se  peut,  par  les  bonnes 
voies,  sinon  s'avancer  pai'  quelque  façon  ;  s'il  le 
faut,  par  des  complaisances  honteuses  ;  s'il  est 
besoin,  même  par  le  crime,  et  que  c'est  man- 
quer de  courage  que  de  modérer  son  ambilion. 
Au  reste  à  qui  veut  fortement  les  choses,  nul 
obstacle  n'est  invincible.  Un  génie  appliqué 
perce  tout,  se  fait  faire  place,  arrive  enfin  à  son 
but.  Ainsi,  mon  Sauveur,  on  s'applique  tant 
aux  espérances  du  monde,  qu'on  oublie  et  son 
devoir  et  votre  Evangile. 

C'est  encore  une  maxime  du  monde,  que  qui 
pardonne  une  injure  en  attire  une  autre,  qu'il 
se  faut  venger  pour  se  faire  craindre  ;  dissi- 
muler quelquefois  par  nécessité,  mais  éclater 
quand  on  peut  par  quelque  coup  d'importance  ; 
bon  ami,  bon  ennemi;  servir  les  autres  dans 
leurs  passions  pour  les  engager  dans  les  nôtres. 
Et  quand  acheverais-je  ce  discours  ?  etc. 

Il  est  vrai,  ces  dangereuses  maximes  ont  leur 
principe  caché  dans  nos  inclinations  corrom- 
pues ;  mais  c'est  fusage  du  monde  qui  les  érige 
en  lois  souveraines,  qu'on  n'ose  pas  contredire. 
Car  pour  abattre  ceux  qui  lui  résistent,  le  monde 
est  armé  de  traits  piquants,  je  veux  dire  de  rail- 
leries, tantôt  fines,  tantôt  grossières;  les  unes 
plus  accablantes  parleur  insolence  outrageuse 2, 
les  autres  plus  insinuantes  par  leur  apparente 
douceur.  Vojez  jusqu'à  quel  point  le  inonde 
veut  triompher  de  Jésus-Ciuist  ;  il  pousse  sa 
victoire  jusqu'à  finsulte,  tant  il  la  croit  pleine 
et  entière  ;  et  il  se  moque  hautement  de  ceux 
qui  résistent,  couime  s'il  avait  tellement  raison 
qu'on  ne  pût  lui  résister  sans  extravagance.  Que 
la  foi  lui  paraît  simple  et  malhabile  !  que  la  sin- 
cérité lui  paraît  grossière  !  que  la  piété  chré- 
tienne lui  semble  être  de  l'autre  monde  !  que 
la  vertu  est  laible  à  ses  yeux  avec  ses  mesures 
réglées,  avec  ses  lois  contraignantes  3  !  Quifeùt 
cru,  qui  l'eut  pensé,  qu'au  milieu  du  christia- 


nisme on  eût  honte  de  la  piété?  Le  monde  ne 
uJenace  point  de  nous  bannir;  mais  l'abandon 
est  quelque  espèce  d'exil.  11  ne  fait  pas  mourir  î 
mais  il  ôle  les  plaisirs  et  les  honneurs  ,  sans 
lesquels  la  vie  nous  serait  à  charge.  »  Ainsi  une 
âme  bien  née,  qui  peut-être  entrait  dans  le 
monde  avec  de  bonnes  inclinations,  est  entraî- 
née par  nécessité,  ou  dans  la  fausse  galanterie 
sans  laquelle  on  n'a  point  d'esprit,  ou  dans  des 
pensées  ambitieuses  sans  lesquelles  on  n'est  pas 
du  monde. 

Dans  cette  dépravation  générale,  on  ne  sait 
qui  corrompt  les  autres  ;  nous  nous  corrom- 
pons mutuellement,  et  chacun  est  étourdi  en 
particulier  par  le  bruit  que  nous  faisons  tous 
ensemble  :  ainsi  nous  sommes  de  tous  les  cri- 
mes, de  toutes  les  médisances,  de  toutes  les 
railleries  contre  Dieu,  contre  le  prochain,  moins 
par  inclination  que  par  complaisance.  Faibles 
créatures  que  nous  sommes,  quand  dirons- 
nous  2  avec  les  apôtres  ce  généreux  «  Nous  ne 
pouvons  pas  ?  »  Mais  cette  vigueur  chrétienne 
ne  se  trouve  plus  parmi  nous.  Il  n'est  rien  que 
nous  ne  puissions  pour  satisfaire  notre  ambi- 
tion et  nos  passions  déréglées.  Ne  faut-il  que 
trahir  notre  conscience,  ne  faut-il  que  violer  les 
plus  saints  devoirs  que  la  religion  nous  impose, 
ne  faut-il  qu'abandonner  nos  amis;  Possiimus, 
2)ossumus  ;  nous  le  pouvons  ;  l'honneur  du  monde 
y  résiste  un  peu;  mais  enfin  on  nous  trouvera 
des  expédients  ;  on  tendra  de  loin  des  pièges  * 
Subtils  à  sa  simplicité  innocente  ;  il  périra,  et  il 
aura  tort.  C'en  est  fait  :  Possiimus,  nous  le  pou- 
vons; nous  pouvons  tout  pour  notre  fortune, 
nous  pouvons  tout  pour  notre  plaisir.  Mais  s'il 
faut  expier  nos  crimes  par  les  saintes  pratiques 
de  la  pénitence,  s'il  faut  briser  ces  liens  trop 
doux,  et  abandonner  ces  occasions  dans  lesquel- 
les notre  intégrité  a  tant  de  fois  fait  naufrage, 
tout  nous  devient  impossible,  nous  ne  pouvons. 
S'il  faut  surmonter  ce  désir  de  plaire,  qui  nous 
rend  esclaves  volontaires  des  erreurs  d'aulrui, 
malgré  les  nobles  sentiments  de  la  hberté  chré- 
tienne, et  contre  le  précepte  de  l'Apôtre,  qui 
nous  crie  si  hautement  :  «  Vous  avez  été  ache- 
tés d'un  grand  prix,  ne  vous  rendez  pas  escla- 
ves des  hommes  "î,  »  tout  nous  devient  impos- 
sible. Le  Saint-Esprit  nous  convainc  de  péché  ; 
les  apôtres  et  les  premiers  chrétiens,  dont  nous 
nous  glorifions  en  vain  d'être  les  enfants,  si  nous 
n'en  sommes  les  imitateurs,  confondent  notre  lâ- 
cheté et  notre  mollesse.  Il  n'y  a  point  d'excuse 
contie  Jésus-Christ,  il  n'y  a  point  de  raison 
contre  l'Evangile.  Ne  dites  plus  désormais  :  Le 


•  De  Jiig.  in  persec,  n.  12  ;  nd  Scapul.,  n.  1. 

»  Var.  ;  Piii-lours  moqueries.— 'Avec  son  impuissante  médiocrité. 


'  N'oie  marg.  :  Ses  traits  piquants.  La  vertu  étouffée,  accablée  par 
les  moiiueries.  —  =  Quand  disons-nous.  —  »  I.  Cor.,  vi,  20  j  vu,  2, 
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monde  le  veut  ainsi.  La  foi  ne  reconnaît  point 
de  pareilles  nécessités.  Y  allàt-il  de  la  fortune, 
y  allàt-il  de  la  vie,  y  allât-il  de  l'honneur,  que 
vous  vous  vantez  faussement  peut-être  de  pré- 
férer à  la  vie  ;  dût  le  ciel  se  mêler  avec  la  terre, 
et  toute  la  nature  se  confondre  ;  «  il  ne  peut  ja- 
mais y  avoir  aucune  nécessité  de  pécher ,  puis- 
qu'il n'j  a  parmi  les  fidèles  qu'une  seule  néces- 
sité, qui  est  celle  de  ne  pécher  pas  :  »  Nulla  est 
nécessitas  delinquendi,  qiiibus  est  nécessitas  non 
delinquendi  *. 

SECOND  POINT. 

Vous  craignez  peut-être,  Messieurs,  que  ces 
hommes  intrépides  aient  2  quelque  chose  de 
rude  pour  les  autres  ;  et  il  est  assez  ordinaire 
que  ces  âmes  fortes  que  ni  leurs  périls  n'alar- 
ment, ni  les  maux  qu'on  leur  fait  sentir  n'abat- 
tent, aient  quelque  chose  d'insensible  et  soient 
peu  disposées  à  plaindre  les  autres.  Au  con- 
traire le  chrétien,  cet  homme  spirituel  que  je 
vous  représente,  que  le  Saint-Esprit  a  rempli, 
compage  charitatis  summis  simul  et  infimis  jun- 
ctus.  La  nature  de  la  charité.  Unie  à  Dieu.  Par 
son  union,  insensible  pour  elle-même  ;  par  sa 
dilatation,  mêlée  avec  tous  les  autres.  Exemple. 
Saint-i'aul  3  :  «  Que  faites-vous,  pleurant  et  me 
brisant  le  cœur  ?  Car,  pour  moi,  je  suis  préparé, 
non-seulement  h  être  lié,  mais  encore  à  souf- 
frir la  mort  en  Jérusalem.  »  Quelle  fermeté  et 
quelle  tendresse  !  la  mort  ne  l'étonné  pas,  et  il  ne 
peut  voir  pleurer  ses  frères.  Couler  son  sang,  et 
non  couler  leurs  larmes.  Ce  même  saint  Paul  : 
a  Je  sais  avoir  faim,  je  sais  avoir  soif*,  »  etc. 
Quis  infirmatur  5,  etc.  Flere  cum  flentibns  6. 

Raison  profonde  :  ce  qui  nous  rend  insensi- 
bles aux  maux  des  autres,  c'est  d'être  pleins  de 
nous-mêmes  :  enchanté  de  ses  plaisirs,  enivré 
du  bon  succès  de  ses  espérances  ;  tout  va  bien, 
c'est  assez,  je  suis  à  mon  aise  '.  Or  on  s'aime 
toujours  soi-même,  et  on  n'aime  que  soi-même, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  aimé  quelque  chose  de  plus 
que  soi-même  ;  et  ce  ne  peut  être  que  Dieu. 
Voulez-vous  donc  être  capables  d'aimer  sincère- 
ment ?....  Mais,  Messieurs,  qu'on  ne  me  môle 
point  dans  ce  discours  des  pensées  profanes,  ni 
des  idées  de  cet  amour  qui  ne  doit  pas  même 
être  nommé  dans  cette  chaire.  Car  appellei-ai-je 
aimer  ce  transport  d'une  âme  emportée  qui 
cherche  à  se  satisfaire,  et  qui  de  quelijue  nom 
qu'il  s'appelle  et  de  quelque  couleur  qu'il  se  dé- 

1  TertuU.  De  Coron.,  n.  11. 

'  PV.r.  :  Vous  croyez  peut-être,  Messieurs,  que  ces  hommes  intré- 
pldesoiit.  —  'Ad.,  xxr,  13.  —  *  Philip.,  iv,  12.  — '  H  Cor.,  xi,  29, 
—  "  Rom  ,  XII,  15. 

'  NoUmarij.  :  Voyez  11=  Carême  du  Louvre,  sermon  sur  l'amitié  et 
la  cliariié  irateinelle. 

B.  ToM.  VII. 


guise,  a  toujours  la  sensualité  pour  son  fond  ? 
Je  veux  vous  apprendre  un  amour  chaste  ,  un 
amour  sincère,  un  amour  tendre  par  la  charité. 
Mais  il  faut  un  objet  au-dessusde  nous,  qui  nous 
attire  hors  de  nous  ;  ce  n'est  pas  assez,  il  faut 
une  force  intérieure  qui  nous  pousse  hors  de 
nous-mêmes,  qui  ébranle  jusqu'aux  fonde- 
ments cet  amour-propre,  nous  arrache  à  nous- 
mêmes  :  alors  aimant  Dieu  plus  que  nous-mê- 
mes, nous  pourrons  devenir  capables  d'aimer 
le  prochain  comme  nous-mêmes.  C'est  pourquoi 
ce  divin  Esprit  ayant  rempli  les  apôtres,  les 
ayant  transportés  hors  d'eux-mêmes  en  les  at- 
tachant à  Dieu  par  Jésus-Christ,  ou  plutôt  à 
Dieu  en  Jésus-Christ  (car  qu'est-ce  que  Jésus- 
Christ,  sinon  Dieu  en  nous.  Dieu  se  donnant  à 
nous?)  la  ligne  de  séparation  étant  ôtée,  le  pa- 
rois mitoyen  étant  renversé,  il  a  fait  cette  bien- 
heureuse unité  de  cœur  :  Multitudinis  cor  uniim 
et  anima  una.  Et  parce  que  Dieu  est  peu  aimé, 
de  là  vient  aussi  que  la  charité  fraternelle  ne 
paraît  point  sur  la  terre  :  Argiiet  miindum  de 
peccato.  Le  monde  n'aime  rien  :  i  Habitatio  tua 
in  medio  fraudis  ;  vir  fratrem  suum  deridebit  2. 
Esprit  de  moquerie  secrète  répandu  dans  le 
monde,  etc.  Je  ne  parle  ici  ni  des  vengeances 
implacables,  ni  des  inimitiés  déclarées,  ni  des 
aigreurs  invincibles  ;  je  représente  seulement  les 
choses  dont  on  ne  fait  pas  même  scrupule,  et 
qui  lont  voir  toutefois  que  ni  l'amour  de  Dieu 
n'est  en  nous,  ni  la  charité  fraternelle,  ni  enfin 
la  moindre  étincelle  du  Saint-Esprit,  ni  la  pre- 
mière teinture  du  christianisme. 

Mais  il  y  a  deux  péchés  principaux  que  le 
Saint-Esprit  reprend,  l'envie  et  l'esprit  d'intérêt 
et  d'avarice.  C'est  convaincre  l'infidélité  des 
Juifs,  que  de  l'attaquer  ainsi  par  la  racine.  Car 
la  cause  secrète  et  profonde  qui  a  empêché  les 
pharisiens,  c'est  l'envie  et  l'intérêt  ;  mais  il  re- 
prend aussi  les  chrétiens. 

(c  L'envie,  le  poison  de  tous  les  cœurs  (saint 
Grégoire  de  Nazianze  3)  ;  la  plus  juste  et  la  plus 
injuste  de  toutes  les  passions:  »  la  plus  injuste 
sans  doute,  car  elle  attaque  les  innocents  ; 
mais  la  plus  juste  tout  ensemble,  car  elle  punit 
le  coupable,  et  fait  le  juste  et  insupportable 
supplice  de  celui  qui  la  nourrit  dans  son  cœur. 
Peut-ellesubsislerdans  cette  unité,  si  nous  nous 
regardons  comme  un  en  Jésus-Christ?  Si  la 
niiiin  avait  son  sentiment  propre,  envierait-elle 
à  l'œil  de  ce  qu'il  éclaire,  puisqu'il  éclaire  pour 
tout  le  corps  ?  et  l'œil  envierait-il  à  la  main  et 
sa  force  et  son  adresse,  qui  l'a  lui-même  tant  de 


'  .VoU  murg.  ■  Voyez  le  mîme  sermon  et  le   discoLTS  de   l'ami îi/i 
chrjlienne.  —   Jerem.,  ix,  5,  6.  —  ^  Orat.  xxvn,  n.  ». 
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fois  sauvé  ?  ^  Quel  est  le  sujet  de  votre  envie  ? 
Elle  plait,  elle  est  plus  ciiéiie.  0  Dieu,  si  vous 
soogiezce  que  c'est  que  de  plaire  de  celle  sorte, 
et  quel  est  le  fond  de  ces  agréments  !  M.us  ve- 
nons à  quelque  chose  que  le  monde  estime 
plus  important.  Vous  enviez  à  cet  homme  son 
élévation  :  s'il  ne  s'acquitte  dignement  d'un  si 
grand  emploi,  n'est-il  pas  plus  digne  de  pitié 
que  d'envie?  et  pouvez-vous  lui  envier  nue  élé- 
vation qui  découvre  à  tout  l'univers  ses  faihies- 
ses  déplorables,  ou  ses  emportements  furieux, 
ses  ignorances  grossières  ?  Que  s'il  fait  bien 
dans  un  grand  emploi,  pourquoi  porlcz-vons 
envie  au  soleil  de  ce  qu'il  vous  éclaire  avec  tous 
les  autres  ?  Venez  plutôt  profiter  du  bion  qu'il 
fait  à  tout  l'univers;  profitez  de  cette  belle  fon- 
taine qui  arrose  vos  terres,  aussi  bien  que  celles 
de  vos  voisins,  au  lieu  de  songer  à  en  faire  tarir 
la  source.  Les  apôtres  auparavant  disputaient 
delà  primauté;  aujourd'hui  ils  parlent  tous  par 
la  bouche  de  saint  Pierre,  ils  croient  présider 
avec  lui;  si  son  ombre  guérit,  toute  l'Eglise 
s'en  glorifie  en  Notre-Seigneur. 

Esprit  d'intérêt  et  d'avarice.  Cette  unité:  Nec 
(jiiisqunm  eorum  quœ  possidebataliquid  suum  esse 
dicebat  ;  sed  erant  illis  omnia  communia  2,  — 
Qui  animo  nnimaque  miscemur,  niliilde  rei  com- 
municatione  dubitumus  ^.  Misérables  aumônes, 
que  les  prédicnteurs  nous  arrachent  à  force  de 
crier  contre  la  dureté  de  cœur  !  faible  et  misé- 
rable secours  d'une  extrême  nécessité,  que 
nous  laissons  tomber  d'une  main  avare  comme 
une  goutte  d'eau  dans  un  grand  brasier  !  Qui- 
conque est  plein  de  la  charité,  ressent  les  maux 
du  prochain,  souffre  avec  lui,  et  le  soulage 
comme  se  soulageant  soi-même.  On  n'entend 
point  cette  unité  ;  et  cependant  c'est  là  le  fond 
du  christianisme.  Membres  du  même  corps  par 
le  Saint-Esprit.  Et  quand  est-  ce  que  nous  se- 
rons capables  de  le  pratiquer,  si  nous  ne  sommes 
pas  même  capables  de  l'entendre?  Le  monde 
répond  qu'on  ne  peut  pas  ;  on  a  tant  de  char- 
ges. La  réponse  de  saint  Pierre  à  Ananias  : 
«  Vous  mentez  au  Saint-Esprit*. »11  voulait  avoir 
l'honneur  d'une  bonne  action  qu'il  ne  faisait 
pas;  vous  en  savez  le  châtiment.  Vous  voulez 
avoir  l'honneur  de  la  charité  sans  l'exercer,  en 
vous  excusant  sur  votre  impuissance  ;  et  moi, 
je  vous  découvrirai  un  fonds  inépuisable  pour 
la  charité;  le  fonds  du  Dieu  créateur:  argent, 
terre,  pierreries,  tua  sunt  omnia  ;  ei  ensinie  : 
Quœ  de  manu  tua accepimus,  dedimustibi  5,  Sed 
adhuc  excellentiorem  viam   vobis  demonstro^  : 


'  Kole  marg.  :  Voyez  le  sermon  :  Spiritum  nolite  extinguere,  pour 
la  Pentecôte  —  '  Ad.,  iv,  32.  —  3  Tert.,  Apol.,  n.  39,  —  '  Acl., 
T,  3.  —  *  Parai.,  Xxix,  14.  —  «  I  Cor.,  xii,  30, 


«  Mai'sje  vous  montre  encore  unevoieplnsexcel- 
lenle:  »le  fonds  du  Dieu  Sauveur, du  Dieu  cruci- 
fié, du  Dieu  dépouillé,  qui  vous  apprend  à  vous 
dépouiUerdevanl  lui.  Fonds  pour  la  cliarile,  sur 
le  reiranthement  de  la  vanité.  Pauvres  inté- 
rieurs, passions  insatiables  :  jamais.  C'est  assez. 
Rien  pour  les  pauvres.  Circo  ncision.  Quelle  rè- 
gle? Je  ne  puis  la  proposer  en  cette  chaire  ;  car 
elle  n'est  peut-être  pas  la  même  pour  tous  : 
mais  que  chacun  s'applique  à  considérer  le 
néant  du  monde,  et  sa  figure  qui  passe.  Pere- 
grini  siimus  coram  te  et  advenœ  :  aies  nostri 
quasi  umbra  super  terram,  et  nuUa  est  mora  i. 
Voyez  quelle  est  cette  pauvreté  qui  fait  qu'on 
n'est  riche  que  par  le  dehors.  Quand  vous  vous 
appliquez  quelque  ornement,  songez  qu'il  ne 
durera  guère  et  que  peut-être  il  restera  après 
vons.  Telle  est  la  nature  des  choses  que  vous 
dites  vôtres  ;  les  véritables  richesses,  vous  n'a- 
vez aucun  soin  de  les  amasser...  De  là  naîtra  un 
dégoût  de  ces  richesses  empruntées,  qui  tien- 
nent si  peu  à  votre  personne:  de  là  celte  circon- 
cision du  cœur  plus  grande  de  jour  en  jour. 
L'esprit  du  monde,  toujours  augmenter  et 
accroître  ses  folles  dépenses.  L'esprit  du  chris- 
tianisme, toujours  diminuer  ses  besoins.  Double 
utilité  :  vous  vous  enrichirez  au  dedans,  et  vous 
serez  en  état  d'exercer  la  charité  fraternelle. 
Tel  est  l'esprit  du  christianisme  ;  Messieurs, 
«  n'éteignez  pas  cet  esprit  :  »  Spiritum  nolite  ex- 
tinguere"^. 

Madame,  Votre  Majesté  est  née  avec  un  éclat 
qui  lui  fait  voir  tout  l'univeis  au-dessous  d'elle. 
Vous  êtes  la  digne  épouse  d'un  roi,  qui  par  la 
sagesse  de  ses  conseils,par  la  hauteur  de  ses 
entreprises,  par  la  grandeur  de  sa  puissance, 
pourrait  être  l'effroi  de  l'Europe  si  par  sa  géné- 
rosité il  n'aimait  mieux  en  être  l'appui.  Mais, 
Madame,  la  moindre  pensée  du  christianisme, 
le  moindre  sentiment  de  piété,  la  moindre 
étincelle  du  Saint-Esprit,  vaut  mieux  sans  com- 
paraison que  ce  grand  royaume  que  le  roi  a  mis 
entre  vos  mains  avec  une  confiance  si  absolue. 
Laissez-vous  donc  posséder  à  cet  esprit  du  chris- 
tianisme. Remplissez-vous  de  l'esprit  de  force, 
pour  combattre  en  vous-même  sans  relâche  tous 
ces  restes  des  faiblesses  humaines  dont  les  for- 
tunes les  plus  relevées  ne  sont  pas  exemptes. 
Remplissez-vous  de  l'esprit  de  charité  frater- 
nelle, et  n'usez  de  votre  pouvoir  que  pour  sou- 
lager les  pauvres  et  les  misérables.  Ainsi  puis- 
sions-nous bientôt  changer  en  acUons  de  grâces 
les  vœux  continueis  que  nous  taisons  pour  votre 
heureux  accouchemenl!  Puisse  ce  jeune  prince, 
le  digne  objet  de  votre  tendresse,  cioiue  vi:3i- 

\  I  Parai.,  xxix,  10.  —2  i  2-/,^,.,  y,  19. 
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blement  sous  votre  conduite;  puisse-t-il  appren- 
dre de  vous  cet  abrégi'  des  sciences,  la  soumis- 
sion envers  Dieu  et  ia  bonté  envers  les  peuples î 
Mais  puissions-nous  tous  ensemble  pratiquer 
les  saintes  maximes  de  l'Evangile  et  vivre  selon 


l'esprit  du  christianisme,  afin  que  nous  puis- 
sions aussi  tous  ensemble,  maîtres  et  serviteurs» 
princes  et  sujets,  jouir  de  la  félicité  éternelle: 
au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Afuen. 


SERMON 


POUR    LE    JOUR    DE     PAQUES. 


Prêché  dans  la  royale  ch.ipelle  dej  Saint-Germain-en-Laye,  le  6  avril  1G81. 

L'éditeur  de  Bossuet  e^i  heureux  de  l'enten  h-e  diredi  haut  de  la  chaire  qu'il  va  «  reprendre  la  parole  après  tant  d'années 
d'un  perpétuel  silence.»  On  pouvait  craindre  l'oubli  ou  la  perte  de  plusieurs  discours.  Il  n'en  est  rien  cette  fois  :  mais  le  Pré- 
cepteur du  Dauphin  de  France,  depuis  que,  en  IG70,  il  a  été  investi  de  la  noble  charge  de  préparer  un  digne  héritier  à  la  pos- 
lérité  de  saint  Louis,  est  tout  entier  ii  son  emploi  :  excepté,  quand  il  a  dû  prêcher  pour  la  Profession  de  Mme  de  la  Vallière, 
en  1675,  on  ne  l'avait  vu  remonter  dans  aucune  chaire,  et  il  s'est  démis,  comme  on  le  sait,  de  son  nouvel  évêché,  sous  le  nom 
duquel   cependant  il  sera  longtemps  encore  connu  à  la  cour  et  au  dehors. 

Ledieu  a  faussement  assigné  au  sermon  la  dale  de  1680,  c'est  Bourdaloue  qui  prêcha  alors.  La  Gazette  de  France  l'atteste 
au  27  avril  1680,  comme  elle  désigne  (12  avril  1681)  le  sermon  prêché  le  jour  de  Pâques  devant  Leurs  Majestés  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye, et  non  point  à  Versailles,  ainsi  que  ledit  M.  Lâchât,  par  i'évêque  ancien   de  Condom. 

Le  discours,  quatrième  des  éditions  précédentes,  compte  à  bon  droit  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  Bossuet.  Il  vient  confirmer  le 
regret,  exprimé  précédemment,  de  voir  celte  voix  éloquente  condamnée  à  garder  un  perpétuel  silence,  alors  qu'elle  était  dans 
la  plénitude  de  sa  puissance.  «  Le  jour  de  Pâques,  écrivait  le  Mercure  galant  (avril  1081,  p.  235)  Leurs  Majestés  entendirent 
le  sermon  de  M.  l'évêsque  de  Condom,  l'ancien,  qui  se  surpassa  lui-mèsme.  »  Si  tout  est  digne  d'étude  comme  d'admiration  dais 
ce  chef-a'œuvre  du  grand  évêque,  les  hommes  sérieux  qui  aiment  ii  méditer  autre  chose  encore  que  le  grand  style  ou  les 
hautes  pensées  remarqueront,  à  l'honneur  de  Bossuet  et  de  l'Église  dont  il  a  été  une  des  gloii;es,  comment  ce  prélat  de  cour 
signale  comme  une  des  plus  meurtrières  calamités  de  l'Église  le  mauvais  choix  desévêques,  et  comment  avec  fermeté,  avec  une 
respectueuse  et  noble  indépendance  il  sait  dire  à  Louis  XIV  :  «  Il  n'y  a  plus  pour  vous  qu'un  seul  ennemi  à  redouter,  vou- 
même,  sire,  vous-même...  Uui  peut  tout  ne  peut  pas  assez....  Quand  le  monde  nous  accorde  tout,  il  n'est  que  trop  malaisé  de 
se  refuser  quelque  chose.  Il  faut  Sire,  quelquefois  descendre  du  trône.  » 


Christus  rpsurgens  ex  mortuis  jam 
non  morilur. 
Jésus-Christ  ressuscité  ne  meurt  plus. 
Rom-,  VI,  9. 

Avoir  à  prêcher  le  plus  glorieux  des  mystères 
de  Jésus-Christ  et  la  fête  la  plus  solennelle  de 
son  Eglise  devant  le  plus  grand  de  tous  les  rois 
et  la  Cour  la  plus  auguste  de  l'univers  ;  repren- 
dre la  parole  après  tant  d'années  d'un  perpétuel 
silence,  et  avoir  à  conlenter  la  délicatesse  d'un 
auditoire  qui  ne  souflre  rien  que  d'exquis;  mais 
qui,  permettez-moi  de  le  dire,  sans  songer  au- 
tant qu'il  faudrait  à  se  convertir,  souvent  ne 
veut  ètie  ému  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  évi- 
ter la  langueur  d'un  discours  sans  force;  et 
plus  soigneux  de  son  plaisir  que  de  son  salut, 
lorsqu'il  s'agit  de  sa  guérison,  veut  qu'on  cher- 
che de  nouveaux  moyens  de  flatler  son  goût 
raffiné  :  ce  serait  une  chose  à  craindre,  si  ce- 
lui qui  doit  annoncer  dans  l'asscmbli'e  des  litlè- 
les  la  gloire  de  Jésus-Christ  ressuscité  et  y  faire 
entendre  la  voix  iniinortelle  de  ce  Uieu  sorti  du 
tombeau,  avait  à  craindre  autre  chose  que  de 
ne  pas  assez  soutenir  la  force  et  la  majesté  de 
sa  parole.  Mais  ici  ce  qui  fait  craindre  soutient: 
cette  parole  divine  ré>érée  du  ciel,  de  la  teire 


et  des  enfers,  est  ferme  et  toute-puissante  par 
elle-même;  et  l'on  ne  peut  l'affaihhr  lorsque 
toujours  autant  éloigné  d'une  excessive  rigueur 
qui  se  détourne  à  la  droite,  que  d'une  extrême 
condescendance  qui  se  détourne  vers  la  gau- 
che 1,  on  propose  cette  parole  dans  sa  pureté 
naturelle,  telle  qu'elle  est  sortie  de  la  bouclio 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres,  fidèles  et  in- 
corruptibles témoins  de  sa  résurrection  et  de 
toutes  les  obligations  qu'elle  nous  impose.  Alors 
il  ne  reste  plus  qu'une  seule  crainte  vraiment 
juste,  vraiment  raisonnable, -mais  qui  est  com- 
mune à  ceux  qui  écoutent  avec  celui  qui  parle  : 
c'est  de  ne  profiter  pas  de  cette  parole,  qui 
maintenant  nous  instruit  et  un  jour  nous  doit  ju- 
ger; c'est  de  n'uuvrir  pas  le  cœur  a^sez  prom[)tc- 
ment  à  la  vertu  qui  laccompagne  et  de  prendre 
plus  garde  à  l'homme  qui  parle  au  dehors  qu'au 
prédicateur  invisible  qui  sollicite  les  cœurs  de 
se  rendre  à  lui.  Que  si  vous  écoulez  au  dedans 
ce  céleste  prédicateur,  (|ui  jamais  n'a  rien  de 
faible  ni  de  languissant,  et  dont  les  vives  lumiè- 
res [>éuèlrent  les  replis  les  plus  cachés  2  des 
consciences,  que   de  miracles  nouveaux  nous 

'   Vor.  :  Lorsque  sans   se  détourner  ni  à  la  droite  ni  il  la  gauche. 
—  2  Les  plus  profonds. 
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verrons  paraître!  que  de  morts  sortiront  du 
tombeau  !  que  de  ressuscites  viendront  honorer 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  et  que  leur  iné- 
branlable persévérance  rendra  un  beau  témoi- 
gnage à  l'immortelle  vertu  qu'un  Dieu  ressuscité 
pour  ne  mourir  plus,  répand  dans  les  cœurs  de 
ses  fidèles!  Pour  commencer  un  si  grand  ou- 
vrage, prosternés  avec  Madeleine  et  les  autres 
femmes  pieuses  aux  pieds  de  ce  Dieu  vainqueur 
de  la  mort,  demandons-lui  tous  ensemble  ses 
grâces  vivifiantes  par  les  prières  de  celle  qui  les 
a  reçues  de  plus  près  et  avec  le  plus  d'abon- 
dance. Ave. 

«  Jésus-Christ  ressuscité  ne  meurt  plus,  » 
comme  nous  a  dit  saint  Paul  ;  et  non-seulement 
il  ne  meurt  plus,  mais  encore,  à.  consulter  la 
règle  éternelle  de  la  justice  divine,  il  ne  devait 
jamais  mourir.  «  La  mort,  dit  le  même  Apôtre, 
est  entrée  dans  le  monde  par  le  péché  i  ;  »  et 
encore  :  «  La  mort  est  le  châtiment  du  pé- 
ché 2.  »  Puisque  la  mort  est  le  châtiment  du 
péché,  l'immortalité  devait  être  la  compagne 
inséparable  de  l'innocence  ;  et  si  l'homme  eût 
\écu  éternellement  affranchi  des  lois  de  la  mort 
en  conservant  la  justice,  combien  plutôt  Jésus- 
Ciirist  qui  était  la  sainteté  même,  devait-il  être 
toujours  vivant  et  toujours  heureux?  Ajoutons 
à  cette  raison  qu'en  Jésus-Christ  la  nature  hu- 
maine unie  au  Verbe  divin,  qui  est  la  vie  par 
essence,  puisait  la  vie  dans  la  source  ;  de  sorte 
que  la  mort  n'avait  point  de  lieu  où  la  vie  se 
trouvait  dans  la  plénitude;  et  si  Jésus-Christ 
avait  à  mourir,  ce  ne  pouvait  pas  être  pour  lui- 
même  ni  pour  satisfaire  à  une  loi  qui  le  re- 
gardât ;  mais  pour  nous  et  pour  expier  nos  cri- 
mes dont  il  s'était  volontairement  chargé.  Il  a 
satisfait  à  ce  devoir;  et  compté  parmi  les  mé- 
chants 3,  comme  disait  Isaïe,  il  a  expiré  sur  la 
croix  entre  deux  voleurs  :  «■  Il  est  mort  une  fois 
au  péché,  »  dit  le  saint  Apôtre;  c'est-à-dire  il 
en  a  porté  toute  la  \)eine:Peccato  mortuus  est  se- 
mel;  et  maintenant  «  il  vit  à  Dieu,  »  vivit 
Deo  ^.  11  commence  une  vie  toute  divine,  et  la 
glorieuse  immortalité  lui  est  assurée.  Vivez,  Sei- 
gneur Jésus,  vivez  à  jamais  :  la  vie  qui  ne  vous 
a  pas  été  arrachée  par  force,  mais  que  vous 
avez  donnée  de  vous-même  pour  le  salut  des 
pécheurs,  vous  devait  être  rendue.  Il  était  juste;' 
et  comme  chantent  dans  l'Apocalypse  tous  les 
bienheureux  esprits,  «  FAgneau  qui  s'est  im- 
molé volontairement  pour  les  pécheurs,  est  di- 
gne de  recevoir,  pour  la  mort  qu'il  a  endurée 
par  obéissance,  la  vertu,  la  force,  la  divinité  5;  » 
c'est-à-dire    il  est  digne  de  ressusciter,  afin 

'  Rom.,v,  12.  —  :  liid.,  vr,  23.  —  •  Isa.,  lui,  12.  —  *  JRom.,  vi, 
10.  —  •'■  Apoc,  V,  12. 


qu'une  vie  divine  se  répande  sur  toute  sa  per- 
sonne, et  qu'il  soit  éternellement  par  sa  gloire 
l'admiration  des  hommes el dis  anges,  comme, 
il  en  est  finvisiitle  soutien  par  sa  puissance. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  fond  du  mystère  :  il 
fallait  poser  ce  fondement.  Mais  comme  les 
mystères  du  christianisme,  outre  le  fond  qui  fait 
l'objet  de  notre  foi,  ont  leurs  effets  salutaires 
qu'il  faut  encore  considérer  pour  notre  ins- 
truction, revenons  au  premier  principe,  et 
disons  encore  une  fois  avec  l'Apôtre  :  «  Jésus- 
Christ  ressuscité  ne  meurt  plus  :  »  de  quelque 
côté  qu'on  le  considère,  tout  est  vie  en  lui  et  la 
mort  n'y  a  plus  de  part.  De  là  vient  que  la  loi 
évangélique,  qu'il  envoie  annoncer  à  tout  l'uni- 
vers par  ses  apôtres  après  sa  glorieuse  résur- 
rection, a  une  éternelle  nouveauté.  Ce  n'est  pas 
comme  la  loi  de  Moïse,  qui  devait  vieillir  et 
mourir  ;  la  loi  de  Jésus-Christ  est  toujours 
nouvelle;  la  loi  nouvelle,  c'est  son  nom,  c'est 
son  propre  caractère;  et  fondée,  comme  vous 
verrez,  sur  l'autorité  d'un  Dieu  ressuscité  pour 
ne  mourir  plus,  elle  a  une  éternelle  vigueur. 
Mais  à  cette  loi  toujours  vivante  et  toujours  nou- 
velle, il  fallait  pour  l'annoncer  et  la  pratiquer, 
une  Eglise  d'une  immortelle  durée.  La  Synago- 
gue, qui  devait  mourir,  a  été  fondée  par  Moïse, 
qui  à  rentrée  de  la  terre  sainte,  où  elle  devait 
s'établir,  meurt  pour  ne  revivre  qu'à  la  lin  du 
monJe  avec  le  reste  des  hommes.  Mais  Jésus- 
Christ  au  contraire,  après  avoir  enfanté  son 
EgHse  par  sa  mort,  ressuscite  pour  lui  donner 
sa  dernière  forme  ;  et  cette  Eglise,  qu'il  associe 
à  son  immortaliié,  ne  meurt  plus  non  plus 
que  lui.  Voilà  une  double  immortalité  que 
personne  ne  peut  ravir  à  Jésus-Christ  :  l'im- 
mortalité de  la  loi  nouvelle,  avec  l'immortahté 
de  cette  Eglise  répandue  par  toute  la  terre  i. 
Mais  voici  une  troisième  immortalité  que  Jésus- 
Christ  ne  veut  recevoir  que  de  nous.  Il  veut 
vivre  en  nous  comme  dans  ses  membres,  et  n'y 
perdre  jamais  la  vie  qu'il  y  a  reprise  par  la 
pénitence.  Car  nous  devons  comme  lui  une  fois 
mourir  au  péché,  comme  lui  ne  mourir  plus 
après  notre  résurrection  :  regarder  le  péché 
comme  la  mort,  n'y  retomber  jamais  et  hono- 
rer par  une  (idèle  persévérance  le  m j  stère  de 
Jésus-Christ  ressuscité.  Ah  !  Jésus-Christ  res- 
suscité ne  meurt  plus  :  auteur  d'une  loi  tou- 
jours nouvelle,  fondateur  d'une  Eglise  toujours 
immuable,  chef  de  membres  toujours  vivants  : 
que  de  merveilleux  effets  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  !  Mais  que  de  devoirs  pressants  pour 
tous  les  fidèles,  puisque  nous  devons,  écoulez,  à 
cette  loi  toujours  nouvelle,  un  perpétuel  renou- 

î  Var.  :  Avec  une  ferme  volonté  de  l'établir  par  toute  la  terre. 
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vellement  de  nos  mœurs;  à  cette  Eglise  tou- 
jours immuable,  un  inviolable  attachement;  à 
ce  Chef,  qui  nous  veut  avoir  pour  ses  membres 
toujours  vivants,  une  horreur  du  péché  si  vive, 
qu'elle  nous  le  fasse  éternellement  détester  plus 
que  la  mort  :  voilà  le  fruit  du  mystère,  et  les 
trois  points  de  ce  discours.  Ecoutez,  croyez, 
profitez  :  je  vous  romps  le  pain  de  vie,  nourris- 
sez-vous. 

PREMIER  POINT. 

Ce  fut  une  doctrine  bien  nouvelle  au  monde, 
lorsque  saint  Paul  écrivit  ces  mots  :  -i  Vivez 
comme  des  morts  ressuscites  '  ;  »  mais  il  expli- 
que plus  clairement  ce  que  c'est  que  de  vivre 
ressuscites,  et  à  quelle  nouveauté  de  vie  nous 
oblige  une  si  nouvelle  manière  de  s'exprimer, 
lorsqu'il  dit  en  im  autre  endroit  :  Si  consur- 
rexistis  cum  Christo,  quœ  siirsum  sunl  quœrite, 
ubi  Christus  est  in  dextera  Dei  sedens  ;  quœ  sur- 
sum  sunt  sapite,  non  quœ  super  terram  2  :  «  Si 
vous  êtes  ressuscites  avec  Jésus-Christ,  cherchez 
les  choses  d'en  haut,  où  Jésus-Christ  est  assis  à 
la  droite  de  son  Pèje  ;  goûtez  les  choses  d'en 
haut,  et  non  pas  les  choses  de  la  terre.  »  Cette 
doctrine  qui  est  une  suite  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  nous  apprend  le  vrai  caractère  de 
la  loi  nouvelle.  L'ancienne  loi  ne  noustiiait  pas 
de  la  terre,  puisqu'elle  nous  proposait  des  ré- 
compenses temporelles  et  plus  propres  à  sou- 
tenir   les   infirmes    qu'à  satisfaire    les  forts  ; 
comme  elle  était  appuyée  sur  des  promesses  de 
biens  périssables,  elle  ne  posait  pas  encore  un 
fondement  qui  pût  demeurer.  Mais  Jésus-Christ 
ressuscité  rompt  tout  d'un  coup  tous  les  liens 
de  la  chair  et  du  sang,  lorsqu'il  nous  fait  dire 
par  son  saint  Apôtre  ;  Quœ  sursumsunt  quœrite: 
«  Cherchez  les  choses  d'en  haut  :  »  Quœ  sursum 
sunt  sapite  :  «  Goûtez  les  choses  d'en  haut.  » 
C'est  là  que  Jésus-Christ  vous  a  précédés,  et  où 
il  doit  avoir  emporté  avec  lui  tous  vos  désirs.  En- 
suite de  cette  doctrine,  le  sacrifice  très-véritable 
que  nous  célébrons  tous  les  jours  sur  ces  saints 
autels,    commence    par   ces   paroles  :  Sursum 
corda  :  «  Le  cœur  en  haut,  le  cœur  en  haut  ;  » 
et  quand  nous  y  répondons  :  Habemus  ad  Do- 
minum  :  «  Nous  élevons  nos    cœurs  à  Dieu,  » 
nous  reconnaissons  tous  ensemble  que  le  véri- 
table culte  du  Nouveau  Testament,  c'est  de  nous 
sentir  faits  pour  le  ciel  et  de  n'avoir  que  le  ciel 
en  vue. 

Mais  j'entends  vos  malheureuses  réponses  ; 
—  Je  ne  suis  que  terre,  et  vous  voulez  que  je  ne 
respire  que  le  ciel  ;  je  ne  sens  que  la  mort  en 
moi,  et  vous  voulez  que  je  ne  pense  qu'immor- 

!  Rom.,  VI,  13.  —2  Colois.,  m,  \,  2. 


talité  !  Mais  les  biens  que  vous  poursuivez  sont 
si  peu  de  chose.  Peu  de  chose,  je  le  confesse,  et 
encore  moins,  si  vous  le  voulez  ;  mais   aussi 
que  peut  rechercher  un  rien  comme  moi,  que 
des  biens  proportionnés  au  peu  qu'il  est  ?  — 
Saintes  vérités  du  christianisme  ;  fidèle  et  irré- 
prochable témoignage  que  les  apôtres  ont  rendu 
au  péril  de  tout  à  leur  Maitre  ressuscité  ;  mys- 
tère d'immortalité  que  nous  cél^iûrons,  attesté 
par  le  sang  de  ceux  qui  l'ont  vu  et  confirmé  par 
tant  de  prodiges,  par  tant  de  prophéties,  par 
tant  de  martyrs,  par  tant  de  conversions,  par  un 
si  soudain  changement  du  monde  et  par  une  si 
loi^ue  suite  de  siècles,  n'avez-vous  pu  encore 
élever  les  hommes  aux  objets  éternels  ?  Et  faut- 
il  au  milieu  du  christianisme  taire  de  nouveaux 
efforts  pour  montrer  aux  enfants  de  Dieu,  qu'ils 
ne  sont  pas  si  peu  de  chose  qu'ils  se  l'imaginent  ? 
Nous  demandons  un  témoin  revenu  de  l'autre 
monde  pour  nous  en  apprendre  les  merveilles  : 
Jésus-Christ  qui  est  né  dans  la  gloire  éternelle 
et  qui  y  retourne,  «  Jésus-Christ,  témoin  fidèle 
elle  premier  né  d'entre  les  morts  i,  »  comme  il 
est  écrit  dans  l'Apocalypse  ;  Jésus-Christ  qui  s'y 
glorifie  d'avoir  «la  clef  de  l'enfer  et  de  la  mort  2,  » 
qui  en  effet  est  descendu  non-seulement  dans  le 
tombeau,  mais  encore  dans  les  enfers  où  il  a  dé- 
livré nos  pères  et  fait  trembler  Satan  avec  tous 
ses  anges  par  son  approche  glorieuse  :  ce  Jésus- 
Christ  sort  victorieux  de  la  mort  et  de  l'enfer 
pour  nous  annoncer  une  autre  vie,  et  nous  ne 
voulons  pas  l'en  croire  :  nous  voudrions  qu'il 
renouvelât  aux  yeux  de  chacun  de  nous  tous  ses 
miracles,  que  tous  les  jours  il  ressuscitât  pour 
nous  convaincre  ;  et  le  témoignage  qu'il  a  une 
fois  rendu  au  genre  humain,  encore  qu'il  le 
continue,  comme  vous  verrez,  d'une  manière  si 
miraculeuse  dans  son  Eglise  catholique,  ne  nous 
suffit  pas  ! 

ADieu  ne  plaise!  dites-vous;  je  suis  chrétien; 
ne  me  traitez  pas  d'impie  :  ne  me  dites  rien  des 
libertins  :  je  les  connais  :  tous  les  jours  je  les 
entends  discourir  ;et  je  ne  remarque  dans  tous 
leurs  discours  qu'une  fausse  capacité,  un  curio- 
sité vague  et  superficielle,  ou  pour  parler  fran- 
chement une  vanité  toute  pure  ;  et  pour  fond  des 
passions  indomptables,  qui  de  peur  d'être  répri- 
mées par  une  trop  grande  autorité  ,  attaquent 
l'autorité  de  la  loi  de  Dieu,  que  par  un  erreur  natu- 
relle à  l'esprit  humain  ils  croient  avoir  renversé 
à  for^e  de  le  désirer.  —  Je  les  reconnais  à  ces 
paroles  ;  vous  ne  pouviez  pas  me  peindre  '^  plus 
au  naturel  leur  caractère  léger  et  leurs  bizarres 
pensées  :  j'entends  ce  que  médit  votre  bouche; 

1  Apoc,  1,  5.  —  =  Jbd.,  18. 
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mais  que  me  disent  vos  œuvres  ?  Vous  les  dé- 
testez, diles-vous  ;  pourquoi  donc  les  imitez- 
vous  ?  Pourquoi  marchez-vous  dans  les  mêmes 
voies  ?  l^ourquoi  vous  vois-je  aussi  éblouis  '  des 
grandeurs  humaines,  aussi  enivrés  de  la  laveur 
et  aussi  touchés  de  son  ombre,  aussi  délicats 
sur  le  point  d'honneur,  aussi  entêtés  de  folles 
amours,  aussi  occupés  de  votre  plaisir  et,  ce 
qui  en  est  une  suite,  aussi  durs  à  la  misère  des 
autres,  aussi  jaloux  en  secret  du  progrès  de 
ceux  que  vous  trouvez  à  propos  de  caresser  en 
public,  aussi  prêts  à  sacrifier  votre  conscience 
à  quelque  grand  intérêt,  après  l'avoir  défendue 
peut-être  pour  la  montre  et  pour  l'apparence 
dans  des  intérêts  médiocres.  Avouons  la  vérité; 
faibles  chrétiens  ou  hbertins  déclarés,  nous 
marchons  également  dans  les  voies  de  perdition, 
et  tous  ensemble  nous  renonçons  par  notre 
conduite  à  l'espérance  de  la  vie  future. 

Venez,  venez,  chrétiens,  que  je  vous  parle  : 
cette  vie  éternelle,  qui  entre  encore  si  peu  dans 
votre  esprit,  la  désirez-vous  du  moins  ?  Est-ce 
trop  demander  à  des  chrétiens  que  de  vouloir 
que  vous  désiriez  la  vie  éternelle  ?  Mais  si  vous 
la  désirez,  vous  l'acquérez  par  ce  désir  en  le  for- 
tifiant; et  sans  tourner  davantage  2,  sans  fati- 
guer votre  esprit  par  une  longue  suite  de  raison- 
nements, vous  avez  dans  cet  instinct  d'immor- 
talité le  témoignage  secret  de  l'éternité  pour 
laquelle  vous  êtes  nés,  la  preuve  qui  vous  la 
diraonlre,  le  gage  du  Saint-Esprit  qui  vous  en 
assure  et  le  moyen  infaillible  de  la  recouvrer. 
Dites  seulement  avec  David,  David,  un  homme 
comme  vous,  mais  un  homme  assis  sur  le  trône 
et  environné  de  plaisirs,  mais  un  roi  victorieux 
dt  comblé  de  gloire  ;  dites  seulement  avec  lui  : 
<  Mon  bien,  c'est  de  m'attacher  à  Dieu  :  »  Mihi 
arilem  odhœrere  Deo  boiuim  est  3  .  Un  trône  est 
caduc,  la  grandeur  s'envole,  la  gloire  n'est  qu'une 
fumée,  la  vie  n'est  qu'un  songe  :  «  mon  bien 
c'est  d'avoir  mon  Dieu,  c'est  de  m'y  tenir  atta- 
ché; i>  et  encore  :  «  Qu'est-ce  que  je  veux  dans  le 
ciel  et  qu'est-ce  que  je  vous  demande  sur  la 
terre  ?  Vous  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur  et  mon 
Dieu,  mon  partage  éternellement  *.  » 

Mais  il  faut  pousser  ce  désir  avec  toute  la 
pureté  de  la  nouveauté  chrétienne.  Jem'explique. 
Les  Juifs  qui  n'entendaient  pas  les  mystères  de 
Jésus-Christ  ni,  comme  parle  l'Apôtre,  «  la  vertu 
de  sa  résurrection  et  les  richesses  inestimables 
du  siècle  futur  &,  »  ne  laissaient  pas  de  prélértr 
Dieu  aux  fausses  divinités  ;  mais  ils  voulaient 
obtenir  de  lui  des  félicités  temporelles.  Aloi , 
Seigneur,  je  ne  veux  que  vous  ;  mon    Dieu , 

'  Var.  :  Enclinntés.  —  =  Sans  aller  plus  loin.  —  3  Ps,,',  ixxU,  23. 
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mon  partage  éternellement  :  ni  dans  le  ciel  ni 
dans  la  terre  je  ne  veux  que  vous.  Tout  ce  qui 
n'est  pas  éternel,  fût-ce  une  couronne,  n'est 
digne  ni  de  votre  libéralité  ni  de  mon  courage, 
et  puisque  vous  avez  voulu  que  je  connusse  iai- 
blement  la  vérité,  eu  égard  h  votre  innnense 
grandeur,  mais  afin  avec  une  certitude  qui 
ne  me  laisse  aucun  doute,  votre  éternité  tout 
entière  et  votre  infinie  perfection  ,  j'ai  droit 
de  ne  me  contenter  pas  d'un  moindre  objet  : 
je  ne  veux  que  vous  sur  la  tene,  et  je  ne 
veux  que  vous  même  dans  le  ciel,  et  si  vous 
n'étiez  vous-même  le  don  précieux  que  vous 
nous  y  faites,  tout  ce  que  vous  y  donnez  d'ail- 
leurs avec  tant  de  profusion  ne  me  serait  lien. 
Que  si  vous  pouvez  former  ce  désir  avec  un 
David,  avec  un  saint  Paul,  avec  tant  de  saints 
martyrs  et  tant  de  saints  pénitents,  hommes 
comme  vous  ;  si  vous  pouvez  dire  à  leur  exem- 
ple :  Mon  Dieu,  je  vous  veux,  il  est  à  vous:  car 
ni  la  bonté  de  Dieu  ne  lui  permet  jamais  de  se 
refusera  un  cœur  qui  le  désire  ',  ni  une  force 
majeure  ne  le  peut  ravir  à  qui  le  possède,  ni  il 
n'est  lui-même  un  ami  changeant  que  le  temps 
dégoûte.  Quoi  !  mes  frères,  que  de  cette  main 
bienfaisante  lui-même  il  arrache  ses  propres 
enfants  dece  sein  paternel  où  ils  veulent  vivre  ! 
Il  n'y  a  rien  qui  soit  moins  de  lui  ;  et  de  toutes 
les  vérités  la  plus  certaine,  la  mieux  établie,  la 
plus  immuable,  c'est  que  Dieu  ne  peut  manquer 
à  qui  le  désire  ;  et  que  nul  ne  peut  perdre  Dieu, 
que  celui  qui  s'en  éloigne  le  premier  par  sa  propre 
volonté.  Qui  ne  l'entend  pas,  c'est  un  aveugle; 
qui  le  nie,  qu'il  soit  atiathème. 

Que  sentez-vous,  chrétiens,  à  ces  paroles?  Saint 
Paul  n'a-t-il  pas  eu  raison  de  vous  exciter  à 
chercher  les  choses  céleste=,  puisqu'en  les  cher- 
chant vous  les  acquérez?  Ses  paroles  ont-elles 
piqué  votre  eœurdu  vrai  désir  de  la  vie?  Ai-je  trou- 
vé en  les  expliquantcebienheureuxfondsque  Dieu 
mit  dans  votre  àme  pour  la  rappeler  à  lui  quand 
il  la  fit  ci  son  image,  que  le  péché  vous  avait  fait 
perdre  et  que  Jésus-Christ  ressuscité  vient  renou- 
veler ?  Car  enfin  d'où  vous  vient  cette  idée 
d'immortaliti?  d'où  vous  en  vient  le  désir,  si  ce 
n'est  de  Dieu  ?  N'est-ce  pas  le  Père  de  tous  les 
esprits,  que  sollicite  le  vôtre  de  s'unir  au  sien 
pour  y  trouver  la  vraie  vie  ?  Peut-il  ne  pas  con- 
tenter un  désir  qu'il  inspire,  et  ne  veut-il  que 
nous  tourmenter  par  une  vue  stérile  d'immorta- 
lité? Ah  !  je  ne  m'étonne  pas  si  nous  ne  sentons 
rien  d'immortel  en  nous.  Nous  ne  désiions 
même  pas  l'immorlahté;  nous  chercho  is  des 
félicités  que  le  temps  emporte  et  une  fortune 
qu'un  souffle  renverse.  Ainsi  étant  nés  pour 
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l'éternilé  ,  nous  nous  mettons  volontairement 
sous  le  joug  du  temps,  qui  brise  et  ravage  tout 
par  son  invincible  rapidité  ;  et  la  mort  que  nous 
clierclions  par  tous  nos  désirs,  puisque  nous  ne 
désirons  rien  que  de  mortel,  nous  domine  de 
toutes  parts.  Siirsum  corda,  sursiim  corda  :  «  Le 
cœur  en  haut ,  le  cœur  en  haut  :  »  Quœ  siirsum 
sunt  qnœriie  :  «  Cherchez  ce  qui  est  en  haut;  » 
c'est  là  que  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  de 
son  Père,  c'est  de  là  qu'il  vous  envoie  ce  désir 
d'immortalité,  et  c'est  là  qu'il  vous  attend  pour  le 
salisfaire.  Voilà  l'abrégé  de  la  loi  nouvelle  ; 
voilà  celte  loi  qui  ne  change  plus,  parce  qu'e'lea 
l'éternité  pouroi)jet  ;  et  c'est  là  uniquement  que 
nous  devons  tendre. 

Mais  en  marchant  dans  cette  voie,  apprenons 
de  saint  Augustin  qu'(  Ile  exclut  trois  sortes  de 
personnes.  «  Elle  exclut  premièrement  ceux  qui 
s'égarent;  »  et  qui,  las  d'une  vie  réglée  qu'ils 
trouvent  trop  contraignante,  se  jettont  dans  les 
voies  d'iniquité,  où  une  riante  diversité  égaie 
les  passions  et  les  sens.  «  Elle  exclut  en  second 
lieu  ceux  qui  retournent  en  arri -re,  et  qui  sans 
sortir  de  la  vo;e,  abandonnent  les  pratiques  de 
piété  qu'ils  avaient  embrassées.  Elleexclut  enfin 
ceuxqui  s'arrèlentet  qui  croyant  avoir  assez  fait, 
ne  songent  pas  à  s'avancer  dans  la  vertu  » .  » 
Ceuxqui  sortent  de  la  voie  des  commandements, 
après  y  être  rentrés  par  la  pénitence,  et  qui 
retombent  dans  leurs  premiers  crimes,  héla.s  ! 
c'est  le  plus  grand  nombre,  c'est  à  eux  que  je 
dois  parler  à  la  fin  de  ce  discours  ;  et  plût  à 
Dieu  que  je  leur  parle  avec  celte  voix  de  tonnerre 
que  Dieu  donne  aux  prédicateurs,  quand  il  veut 
briser  les  rochei's  et  tendre  les  cœurs  de  pierre  ' 

31ais  je  ne  vous  oublierai  pas,  ô  petit  nombre 
choisi  de  Dieu  :  vous,  mes  h'ères,  qui  fidèles  à 
la  pénite.ice,  craignez  de  rentrer  dans  les  voies 
de  perdition  où  vous  avez  autrefois  marché  avec 
une  si  aveugle  coniiance,  vous  a\ez  encore 
deux  choses  à  craindre,  apprenez-les  de  Jésus- 
Christ  même  :  l'une  de  retourner  en  arrière  et 
l'autre  de  vous  arrêter  un  seul  moment.  Vous 
faites  un  pas  en  arrière,  lorsque  sans  retourner 
au  péché  mortel,  vous  vous  relâchez  de  l'atten- 
tion que  vous  aviez  sur  vous-mêmes,  que  vous 
prodiguez  le  temps  que  vous  ménagiez,  que  vous 
ôtez  à  la  piété  ses  meilleuies  heures  :  et  vous, 
lorsque  tentée  de  relever  par  quelque  parure 
cette  modestie  qui  commence  à  vous  paraître 
trop  nue,  vous  vous  dégoûtez  de  cette  sainte 
simi)licilé  que  vous  regardiez  auparavant  comme 
la  vraie  marque  de  la  pudeur  2,  sans  jamais 

'  Serm.  de  Cnnlic    novn,  n.  4. 
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vouloir  songer  à  cette  parole  de  Jésus-Christ 
qui  foudroie  vo!re  négligence  :  «  Celui  qui  met 
la  main  à  la  charrue,  »  qui  commence  à  culti- 
ver son  âme  comme  une  terre  fertile,  «  et  qui 
retourne  en  arrière,  »  qui  se  relâche  des  saintes 
praliques  qu'il  avait  choisies,  que  prononce  le 
Fils  de  Dieu?  quoi?  peut-être  qu'il  n'atteindra 
pas  à  la  perfection  ?  Non,  Messieurs  ;  sa  sentence 
est  bien  plus  terrible  :  «  Il  n'est  pas  propre,  dit- 
il,  au  royaume  de  Dieu  »,  »  et  il  n'a  que  faire 
d'y  prétendre  :  c'est  Jésus-Christ  qui  le  dit, 
croyez  donc  à  sa  parole  et  tremblez. 

Et  comment  se  sauveront  ceux  qui  reculent 
en  arrière,  puisque  ceux  qui  n'avancent  pas 
dans  la  vertu  sont  dans  un  péril  manifeste  ? 
Vous  vous  trompez,  mon  frère,  si  dans  la  vie 
chrétienne  vous  croyez  pouvoir  demeurer  dans 
un  même  point  ;  il  faut  dans  celte  route  mou- 
ler ou  descendre.  Saint  Paul  ne  cesse  de  crier 
du  troisième  ciel  :  «  Renouvelez-vous,  renou- 
velez-vous 2.  »  Vous  vous  êtes  renouvelés  par  la 
pénitence,  renouvelez-vous  encore  :  et  Origène 
a  raison  de  dire  sur  cette  parole  de  saint  Paul  : 
«  Ne  croyez  pas  qu'il  sulfise  de  s'être  renou- 
velé une  fois,  il  faut  renouveler  la  nouveauté 
même  3,  »  Car  au  point  où  vous  croyez  avoir 
assez  fait,  l'orgueil  qui  vous  surprendra  vous 
fera  tout  perdre,  et  vos  forces  seront  dissipées 
par  le  repos  qui  relâchera  votre  attention.  Ne 
proférez  4  donc  jamais  cette  parole  indigne  d'une 
bouche  chrétienne  :  Je  laisse  la  perfection  aux 
religieux  et  aux  solitaires,  trop  heureux  d'éviter 
la  damnation  éternelle.  Non,  non,  non,  \ous 
vous  abusez  :  qui  ne  tend  point  à  la  perfection, 
tombe  bientôt  dans  le  vice  :  qui  grimpe  sur  une 
hauteur,  s'il  cesse  de  s'élever  par  un  continuel 
effort,  est  entraiué  ^  par  la  pente  même,  et  soi? 
propre  poids  le  précipite  :  c'est  pourquoi  toute 
l'Ecriture  nous  défend  de  nous  arrêter  un  seid 
moment.  Si  selon  l'apôtre  saint  Paul,  la  vie 
vertueuse  est  une  course  6,  il  faut  comme  ce! 
Apôtre  s'avancer  toujours,  oublier  ce  qu'on  a 
fait,  courir  sans  relâche  et  n'imaginer  de  repos 
qu'à  la  fin  de  la  carrière,  où  le  prix  de  la  course 
nous  attend  7.  «  Si  la  vie  vertueuse  est  une  mi- 
lice, »  comme  dit  le  saint  homme  Job  s  ou, 
comme  parle  saint  Paul,  «  une  lutte  conli- 
nueile^  »  contre  un  ennemi  également  attentif  et 
fort,  se  ralentir  tant  soit  peu  après  même  l'avoir 
atterré,  c'est  lui  faire  reprendre  ses  forces,  et 
une  victoire  mal    poursuivie  ne  devient    [xis 


1  Luc,  IX,  52.  —2  Ephes.,  iv,  23.  —  3  lu  Episl.  ad  Rom  ,  lib.  V, 
n.  8. 
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moins  funeste  par  l'événement  qu'une  bataille 
perdue. 

Dans  la  guerre  qu'avait  David  avec  la  maison 
de  Saùl.  écoutez  ce  que  remarque  le  texte 
sacré  :  «  David  croissait  tons  lesjours.  et  s'élevait 
de  plus  en  plus  au-dessus  de  lui-nième  :  au  con- 
traire la  maison  de  Saul  al  ait  toujours  décrois- 
sant, »  et  ses  torces  se  diuiinuaicnt  :  David  pro- 
ficiscenset  semper  seipso  rohistior,  domus  autem 
Saïil  decrescens  quotidie  \  Quel  fut  donc  l'évé- 
nement de  cette  guerre?  Evénement  heureux 
à  David,  dont  le  trùne  tut  affermi  pour  jamais  '• 
mais  événement  funeste  au  malheureux  Isbo- 
seth  et  à  la  maison  de  Saûl,  qui  se  vit  bientôt 
sans  ressource.  Isboscth,  qui  se  négligea  et  ja- 
mais ne  s'aperçut  qu'il  diminuait,  parce  qu'il 
diminuaitpeu  à  peu,  à  la  fin  demeure  sans  force. 
Ses  soldats  l'ahandonnent  ;  A.bner,  qui  soutenait 
le  parti  et  par  ses  conseils  et  par  sa  valeur,  se 
donne  à  son  ennemi  :  le  malheureux  prince  est 
assassiné  dans  son  lit  par  des  parricides  à  qui 
sa  mollesse  fit  tout  entreprendre;  et  pour  avoir 
négligé  d'imiter  David  qui  croissait  toujours,  à 
force  de  déchoir  il  se  trouva  sans  y  penser  au 
fond  de  l'abîme.  Chrétiens  qui  ne  veux  pas  t'é- 
lever  sans  cesse  dans  le  chemin  de  la  vertu, 
voilà  ta  figure  ;  tout  ce  que  tu  avais  de  bons  dé- 
sirs te  quittera  l'un  après  l'autre,  et  ta  perte  est 
infaillible. 

Eveillez-vous  donc,  chrétiens,  comme  l'ange 
disait  au  prophète  ;  éveillez-vous  et  marchez. 
«  Cai-  vous  avez  encore  à  faire  un  grand  voyage  :  » 
Grandis  enim  tibi  restât  via  2.  Cette  voie,  dit 
saint  Augustin,  veut  «  des  hommes  qui  mar- 
chent toujours,  »  ambulantes  quœrit  '^.  La  crainte 
de  l'enfer  et  de  ses   peines  éternelles  vous  a 
ébranlés,  c'est  un   bon  comuiencement;  mais 
il  est  temps  d'ouvrir  votre  cœur  aux  chastes  dou- 
ceurs de  l'amour  de  Dieu,  sans  lequel  il  n'y  a 
point  de  christianisme.  Vous  avez  pu  renoncer 
au  crime  et   aux  plaisirs  qui  vous  menaçaient 
d'irrémédiables  douleurs,  et    peut-être  même 
dès  cette  vie  :  la  plaie  n'est  pas  fermée,  et  ce 
cœur  ensanglanté  soupire  encore  en  secret  après 
ses  joies  corrompues  :  épurez  vos  intentions  ' 
fortifiez  votre  volonté  par  des  réflexions  sérieu- 
ses et  par  des  prières  ferventes.  Car  la  prière 
assidue  et  persévérante  est  le  seul  soutien  de 
notre  impuissance.  Vous  avez  commencé  à  goû- 
ter Dieu;  car  aussi  comment  peut-on  être  chré- 
tien, si  on  n'aime  et  si  on  ne  goûte  ce  bien  in- 
fini ?  Apprenez  peu  à  peu  à  le  goûter  seul  et  mo- 
dérez ce  goût  du  plaisir  sensible,   qui  ne  laisse 
pas  d'être  dangereux,  lors  même  qu'il  semble 
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innocent.  Autrement  vous  éprouverez  par  une 
chute  imprévue  la  vérité  de  cette  sentence  : 
«  Qui  se  néglige  tombe  peu  à  peu  1  ;  »  et  quoi- 
que vous  nous  vantiez  l'innocence  de  vos  dé- 
sirs encore  trop  sensuels,  je  ne  laisse  pas  de 
trembler  pour  vous,  parce  qu'enfin,  quoi  que 
vous  disiez,  du  plaisir  au  plaisir  il  n'y  a  pas  loin 
et  du  sensible  au  sensible  la  chute  n'est  que  trop 
aisée.  Il  faut  donc  travailler  sans  cesse  à  cet  édi- 
fice caduc,  où  toujours  quelque  chose  se  dé- 
ment. Il  faut  toujours  s'élever,  si  on  ne  veut  pas 
retomber  trop  vite.  A  quelque  point  que  nous 
soyons,  saint  Paul  nous  excite  à  monter  plus 
haut  2.  Après  que  nous  sommes  ressuscites  avec 
Jésus-Christ,  illaut  encore  avec  lui  monter  jus- 
qu'au plus  haut  des  cieux  et  jusqu'à  la  droite 
du  Père  céleste.  Car  si  cette  ambition  que  le 
monde  veut  appeler  noble,  inspire  à  un  grand 
courage  une  ardeur  infatigable,  qui  fait  qu'étant 
arrivé  par  mille  travaux  et  mille  périls  aux  pre- 
miers honneurs,  il  oublie  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
augmenter  une  gloire  qui  n'est  après  tout  qu'un 
bruit  agréable  autour  de  nous  et  un  mélange 
de  voix  confuses,  que  ne  doit-on  entreprendre 
pour  la  véritable  gloire  que  Dieu  réserve  à  ses 
enfants  ?  Quelle  activité  et  quelle  vigueur  ne  d'j- 
mande-t-c'lle  pas?  Ne  faut-il  pas  être  toujours 
agissant  à  l'exemple  de  Jésus-Christ?  «  Mon 
Père,  dit-il,  opère  toujours  et  moi  j'opère  avec 
lui  3.  »  Mais  voyons-le  opérer  dans  sa  sainte 
Eglise  :  ce  nous  sera  un  nouveau  motif  de  nous 
soumettre  à  l'opération  de  grâce  qui  nous  re- 
nouvelle. 

SECOiND  POINT. 

Nous  avons  vu  que  le  Fils  de  Dieu  en  ressus- 
citant avait  dessein  de  nous  allirer  à  celte  «  cité 
permanente^*,  »  comme  l'appelle  saint  Paul,  où 
il  va  prendre  sa  place  et  où  nous  devons  jouir 
avec  lui  d'une  paix  inaltérable.  Mais  comme  au 
milieu  de  l'agitation  où  nous  sommes,  nous 
avons  peine  à  comprendre  qu'il  y  ait  pour  nous 
quelque  chose  d'innnuable,  écoutez  ce  qu'il  mé- 
dite. —  0  homme,  tu  ne  veux  pas  croire,  ou  tu 
ne  peux  pas  t'imaginer  que  je  t'aie  bàli  dans  le 
ciel  une  cité  permanente,  où  tu  seras  éternelle- 
ment heureux  :  et  je  m'e-n  vais  entre()rendre  un 
ouvrage  sur  la  terre,  qui  te  donnera  une  idée 
de  ce  que  je  puis,  et  de  ce  que  je  le  piépare. 
Cet  ouvrage,  c'est  son  Eglise  cathohque.  Venite 
et  videte  opéra  Domini,  quœ  posait  prodiqia  super 
terrain  5  «  0  homme,  viens  voir  les  merveilles 
de  la  main  de  Dieu  ;  et  dans  les  prodiges  qu'il 

'  JEccli,;  xix,  1.  —  -  Coloss;,  m,  1,  2,  —  ^  Joaii.,  v,  U.—*  I/ebr. 
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fait  sur  la  terre,  »  Juge  des  ouvrages  immor- 
tels qu'il  entreprend  pour  le  ciel. 

Approchons-nous  donc  de  plus  près,  et  regar- 
dons travailler  le  giand  architecte.  Il  a  tra- 
vaillé à  son  Eglise  durant  sa  vie,  à  sa  mort,  à 
sa  glorieuse  résurrection,  mais  toujours  sur- 
le  même  plan  :  et  s'il  nous  faut  assigner  à 
chacun  de  ces  étals  son  ouvrage  propre,  il  a 
commencé  à  former  son  Eglise  par  sa  doctrine 
durant  sa  vie,  il  lui  a  donné  la  vie  par  sa  mort, 
et  par  sa  résurrection  il  lui  a  donné  avec  sa 
dernière  forme  le  caractère  d'immortalité.  Mais 
plus  nous  entrerons  dans  le  détail,  plus  la  gran- 
deur du  dessein  et  la  merveille  de  l'exécution 
nous  paraîtra  surprenante.  L'Espritinvincibleet 
tout-puissant  qu'il  a  promis  à  ses  apôtres  étant 
mortel,  il  l'envoie  ressuscité  et  monléaux  cieux, 
afin  pour  ainsi  parler  qu'il  coule  toujours  d'une 
vive  source.  Mais  appliquons-nous  àregarder  la 
structure  de  son  Eglise. 

Durant  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  il  a  choisi 
ses  apôtres  ;  et  il  a  dit  à  Pierre  que  «  sur  cette 
pierre  il  bâtirait  son  Eglise,  contre  laquelle 
l'enfer  serait  toujours  faible  1.  »  Vous  voyez  les 
matériaux  déjà  préparés  :  les  apôtres  sont 
appelés  et  Pierre  est  mis  ;t  leur  tête,  Jésus-Christ 
nesera  pas  plutôt  ressuscité  que  nous  le  verrons 
commencer  à  élever  l'édifice,  mais  toujours 
sur  les  mêmes  fondements.  Car  écoutez  ce  que 
dit  l'ange  aux  pieuses  femmes  :  «  Allez  dire  à 
ses  disciples  et  à  Pierre2.  »  Dieu  conunence  à 
réveiller  la  foi  des  apôtres,  et  il  réveille  princi- 
palement Pierre  ,  qui  était  le  premier  de  tous; 
Pierre  qui  pour  cette  même  raison  devait  être 
le  plus  fort  et  qui  d'abord  le  plus  infidèle, 
puisqu'il  avait  su  renier  son  maître,  devait  en- 
suite confirmer  ses  frères,  «  afin,  comme  dit 
l'Apôtre,  que  la  force  fût  perfectionnée  dans 
l'infirmité  et  que  la  main  de  Jésus-Christ  parût 
partout-^.  » 

Tout  s'avance  dans  le  même  ordre  :  Pierre 
et  Jean  courent  au  tombeau*  :  Jean  arrive  le 
premier  ;  mais  le  respect  le  retient,  et  il  n'ose 
entrer  devant  Pierre  dans  les  profondeurs  : 
c'est  Pierre  qui  voit  le  premier  les  linges  de  la 
sépulture  posés  à  un  coin  du  tombeau  sacré, 
et  les  premières  dépouilles  de  la  mort  vaincue. 
Voyez  comme  l'Eglise  se  forme  avec  toute  sa 
bienheureuse  subordination  au  tombeau  ^  de 
Jésus-Christ  ressuscité;  et  voyez  en  même  temps 
comme  les  apôtres  sortent  peu  à  peu  de  leur 
erreur  •  Dieu  lesen  tirant  pas  ù  pas,  afinqu'une 
profonde  réflexion  sur  tous  leurs  torts  leur  fasse 


i  Malh.,  XVI,  l'i.  —  •  jlarc.,  x\l,  7. — 
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entendre  que  Jésus-Christ  seul  avait  pu  res- 
susciter leur  foi  éteinte.  Mais  il  faut  avancer 
l'ouvrage,  et  il  est  temps  que  Jésus-Christ  pa- 
raisse aux  apôtres  :  tout  se  fera  sur  le  même  plan 
sur  lequel  on  a  commencé.  Saint  Paul,  fidèle 
témoin,  nous  apprend  que  «  Jésus-Christ  appa- 
rut à  Pierre  et  après  aux  onze  i.  »  Sainis 
apôtres,  le  temps  est  venu  que  Jésus-Christ  vous 
veut  rendre  les  dignes  témoins  de  sa  résur- 
rection ;  et  afin  que  tout  le  corps  soit  inébran- 
lable, il  commence  par  affermir  celui  qu'il  a 
misa  la  tête.  :  c'est  aussi  lui  qui  doit  porter  la 
parole  au  nom  de  vous  tous.  Pierre,  qui  a  dit 
le  premier  :  «  Vous  êtes  Christ,  Fils  de  Dieu 
vivant"^,  »  a  aussi  prêché  le  premier  ;  Vous  êtes 
le  Christ  ressuscité  et  le  premier  né  d'entre  les 
morts,  et  l'Eglise  va  être  fondée  autant  sur 
la  foi  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  que  sur 
celle  de  sa  génération  éternelle. 

Mais  que  fait  Jésus- Christ  un  peu  après  pour 
donner  la  dernière  forme  à  son  Eglise?  Envi- 
ronné de  ses  apôtres  qui  ne  se  lassaient  point 
de  le  regarder,  il  dit  à  Simon  Pierre  :  «  Simon 
filsdeJonas,  m'aimez-vous, m'aimez-vous;  en- 
core une  fois,  m'aimez-vous  plus  que  ceux-ci?» 
Vous  qui  êtes  le  premier  en  dignité,  êtes-vous 
le  premier  en  amour  ■^?  «  Paissez  mes  agneaux, 
paissez  mes  brebis*;  »  paissez  les  petits,  paissez 
les  mères  ;  enfin  avec  le  troupeau  paissez  aussi 
les  pasteurs,,qui  à  votre  égard  seront  des  brebis  ; 
et  aimez  plus  que  tous  les  autres,  puisque  mon 
choix  vous  élève  au-dessus  d'eux  tous.  Ainsi  s'a- 
chève l'Eglise:  le  corps  des  apôtres  reçoit  sa  der- 
nière formeenrecevantde  la  main  de  Jésus-Christ 
ressuscité  un  chefqui  le  représente  sur  la  terre. 
L'Eglise  est  distinguée  éternellement  de  toutes 
les  sociétés  schismatiqucs,  qui  faute  de  reconnaî- 
tre un  chef  établi  de  Dieu  de  celte  sorte,  ne  sont 
que  confusion  ;  et  le  mystère  de  l'unité,  par 
lequel  l'Eglise  est  inébranlable,  se  consomme. 

Il  reste  pourtant  encore  un  dernier  ouvrage  : 
il  faut  que  cette  Eglise  ainsi  formée  avec  ses 
divers  ministères,  reçoive  la  promesse  d'immor- 
talité de  cette  bouche  immortelle,  d'où  le  genre 
humain  en  suspens  attendra  un  jour  sa  der- 
nière et  irrévocable  sentence.  Jésus-Christ  as- 
semble donc  ses  saints  apôtres  ;  et  prêt  à  monter 
aux  cieux,  écoutez  comme  il  leur  parle  ^  : 
«  Toute  puissance,  dit-il,  m'est  donnée  dans  le 
ciel  et  dans  la  terre;  il  est  temps  de  partir: 
allez,  marchez  à  la  conquête  du  monde  ;  prê- 
chez l'Evangile  à  toute  créature  ;  enseignez  tou- 
tes les  nations  et  les  baptisez  au  nom  du  Père 

'  I  Cor.,  XV,  5.  —  =  Mallh.,  xvi,  16. 

'"  Var.  :  Vous  qui  excellez  en  dignité,  excellez-vous  pu  amour  ?  — 
^Jcan.,  XXI,  15,  16,  17. 
*  Var.  :  Et  prêt  à  monte»  aux  cieux  :     Toute  puissance,  ait-il. 
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et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  i.  »  Et  quel  en  sera 
l'efTef?  Effet  admirable,  effet  éternel  et  digne 
de  Jésus-Christ  ressuscité  :  «  Je  suis,  dit-il,  avec 
vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  2':  » 
digne  parole  de  l'Epoux  céleste,  qui  engage 
sa  loi  pour  jamais  à  sa  sainte  Eglise.  — 
Ne  craignez  point,  mes  apôtres,  ni  vous 
qui  succéderez  à  un  si  saint  ministère  :  moi 
ressuscité,  moi  immortel,  je  serai  toujours 
avec  vous  :  vainqueur  de  l'enfer  et  de  la  mort  3, 
je  vous  ferai  triompher  de  l'un  et  de  l'antre  ; 
et  l'Eglise  que  je  formerai  par  votre  sacré  mi- 
nistère, comme  moi  sera  immortel  :  ma  parole 
qui  soutient  le  monde  qu'elle  a  tiré  du  néant, 
soutiendra  aussi  mon  Eglise  :  Ecce  efio  vobis- 
cum  sum.  —  Si  depuis  ce  temps,  chrétiens,  l'E- 
glise a  cessé  un  seul  moment;  si  elle  a  un 
seul  moment  ressenti  la  mort  d'où  Jésus - 
Christ  l'a  tirée,  '^  doutez  des  promesses  de 
la  vie  future.  Mais  vous  voyez  au  contraire 
que  cette  Eglise  née  dans  les  opprobres  et 
parmi  les'  contradictions,  chargée  de  Id  haine 
publique,  persécutée  avec  une  fureur  inouïe 
premièreinent  en  Jésus-Christ  qui  était  son  chef 
et  ensuite  dans  tous  ses  membres,  environnée 
d'ennemis,  pleine  de  faux  frères,  et  un  néant, 
comme  dit  saint  Paul,  dans  ces  commencements* 
attaquée  encore  plusviveiiient  par  le  dehors  et 
plus  dangereusement  divisée  au  dedans  par  les 
hérésies  dans  son  progrès,  dans  la  suite  pres- 
que abandonnée  parle  déplorable  relâchement 
de  sa  discipline  ;  avec  sa  doctrine  rebutante, 
dure  à  pratiquer,  dure  à  entendre,  impénétra- 
ble à  res|)rit,  contraire  aux  sens,  ennemie  du 
monde  dont  elle  combat  toutes  les  maximes, 
demeure  ferme  et  inébraidable. 

El  pour  venir  au  parlicuUer  de  l'institution 
de  Jésus  Chiist,  car  il  est  beau  de  considérer 
dans  des  promesses  circonstanciées  un  accom- 
plissement précis,  vous  voyez  que  la  doctrine 
de  l'Evangile  subsiste  toujours  dans  les  succes- 
seurs des  apôtres  ;  que  Pierre,  toujours  à  leur 
tète,  n'a  cessé  d'enseigner  les  peu[)les  et  de 
«  conlirmer  ses  frères  «,  »  et  comme  disent  les 
six  cent  trente  évèques  au  grand  concile  de 
Chalcédoine,  «  qu'il  est  toujours  vivant  dans 
son  propre  siège  ''  ;  »  que  toutes  les  hérésies  qui 
ont  osé  s'élever  contre  la  science  de  Dieu, 
ont  senti  leurs  têtes  superbes  frappées  ®  par  des 
anathèmes  dont  elles  n'ont  pu  soutenir  la  force 
qu'elles  nont  fait  que  languir  depuis  ce  coup, 

1  MaL'h.,  xxviu,  18,  19.  —  '  Ibid.,  20. 

3  Var  ■  Et  du  tomheau-  —  ^  Nulemarg.  :  Et  que  cette  Fglise  de 
Jésus-Christ  unie  à  Pierre  n'ait  pas  conservé  avec  l'unite  et  1  auto, 
rite  une  fermPlé  invincible.  —  '  Var.  :  Dans  sa  naissance.  ~*>  Luc, 
xxii,  32.  —  'S    Lco   Serm.  ii,  cap.  Vi. 

8  Var.  :  On  va  frapper  leurs  têie»  par.,. 


et  viennent  tout  à  la  fois  tomber  aux  pieds  dé 
l'Eglise  et  de  Pierre  qui  les  foudroie  par  ses 
successeurs  :  que  cependant  c^tte  Eglise  ne  se 
diiuinue  jainais  d'un  côté  qu'elle  ne  s'étende  de 
l'autre,  conformément  à  celte  parole  que  Jésus- 
Christ  adresse  lui-même  à  l'Eglise  d'Ephèse  : 
Movebo  ccmdelabrum  tuum  de  loco  suo  i  :  «  J€ 
remuerai  de  sa  place  votre  chandelier,  »  je  vous 
ôterai  la  lumière  de  la  foi  :  prenez  gar^e,  je  ne 
l'éteindrai  pas,  je  la  remuerai  et  la  changerai 
de  place,  afin  que  l'Eglise  regagne  tout  ce 
qu'elle  perd,  une  vertu  invisible  réparant  ses  per- 
tes; et  plutôt  que  de  la  laisser  sans  enfants,  Dieu 
taisant,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ,  «  des 
pierres  mêmes  et  des  peuples  les  plus  infidèles 
naître  les  enfants  d'Abraham^  :»  en  sorte  que 
dans  sa  vieillesse  si  toutefois  elle  peut  vieilhr 
elle  qui  est  immortelle,'  et  lorsqu'on  la  croit 
stérile,  elle  soit  aussi  féconde  que  jamais  et  de- 
meure toujours  au-dessus  de  la  ruine  qui  me- 
nace les  choses  humaines. 

Lisez  l'histoire  des  siècles  passés,  et  consi- 
dérez l'état  du  nôtre  :  vous  verrez  que  par  la 
vertu  qui  anime  le  corps  de  l'Eglise,  lorsque 
l'Orient  s'en  est  séparé,  le  Nord  converti  a  rem- 
pli sa  place  :  que  le  Nord  en  un  autre  temps  sou- 
levé par  les  séditieuses  prédications  de  Luther, 
a  vu  sa  foi  non  pas  tant  éteinte  que  trans- 
portée à  d'autres  climats,  et  passée  pour  ainsi 
parler  à  de  nouveaux  mondes;  et  qu'enfin  dans 
les  pays  mêmes  où  l'hérésie  règne,  pour  mar- 
que des  ténèbres  aiixquelleselle  est  condamnée, 
elle  tombe  dans  un  désordre  visible  par  un  mé- 
lange contùs  de  toutes  sortes  d'erreurs  dont  elle 
ne  peut  arrêter  le  cours  ;  parce  qu'à  force  de 
vouloir  combatlre  l'autorité  de  l'Eglise  qu'd  a 
fallu,  pour  la  contredire,  appeler  humaine,  les 
hérésiarques  n'ont  pu  s'en  laisser  aucune  ni 
réelle  ni  apparente  :  ce  qui  fait  que  la  plus  su- 
perbe hérésie,  la  plus  fière  et  la  plus  menaçante 
qui  fut  jamais, est  devenue  elle-même  cette  Ba- 
b\lone  qu'elle  se  vantait  de  quitter.  Et  |)Our  lui 
donner  le  dernier  coup,  Dieu  suscite  un  autre 
Cyrus,  un  piince  aussi  magnanime,  aussi  mo- 
déré, aussi  bienlaisant  que  lai,  aussi  grand  dans 
ses  conseils  et  aussi  redjutable  par  ses  armes  ; 
mais  plus  religieux,  puisqu'au  heu  que  Cyrus 
était  infidèle,  le  prince  que  Dieu  nous  suscite 
lient  à  gloire  d'être  lui-même  le  plus  zélé  et  le 
plus  soumis  de  tous  les  enfants  de  l'Eglise, 
comme  il  est  sans  contestation  le  premier  autant 
en  mérite  qu'en  dignité  «^  :  Dieu,  dis-je,  suscite 
ce  nouveau  Cyrus  pour  Ji'ti  uire  celte  babylone 
et  réparer  les  ruines  de  Jérusalem  :  de  sorte  que 

'  /^pcc,  -1,  5.  —  "■  'h/fh  ,  ul,  9. 

3  l<ij-.  :  Le  premier  en  mérite  aussibien  qu'eu  dignité; 
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l'Eglise  toujours  victorieuse,  quoiqu'en  diffé- 
rentes manières,  tantôt  malgré  les  puissances 
conjurées  contre  elle  et  tantôt  par  leur  secours 
que  Dieu  lui  procure,  tiiomphe  de  ses  eunemis 
pour  leur  salut  et  pour  le  bien  universel  du 
monde,  où  seule  elle  fait  reluire  parmi  les 
ténèbres  la  vérité  toute  pure  et  la  droite  règle 
des  mœurs  également  éloignée  de  toutes  les 
extrémités. 

«  0  Eglise,  les  forces  me  manquent  à  racon- 
ter vos  louanges  :  »  Gloriosa  dicta  siœt  de  te, 
civitas  Ifei  *  :  «  Oh  !  vraiment,  Eglise  de  Dieu, 
saiute  cité  de  l'Eternel  et  la  mère  de  ses  enfants 
vraiment  on  a  dit  de  vous  des  choses  bien  glo- 
rieuses ;  »  et  je  ne  m'étonne  pas  de  l'état  heu- 
reux et  permanent  qui  vous  est  prédestiné  dans 
le  ciel  :  déjà  par  la  vertu  de  celui  qui  vous  a 
promis  d'être  avec  vous,  vous  avez  tant  de  ma- 
jesté et  tant  de  solidité  sur  la  terre.  3Iais,  mes 
frères,  remarquez-vous  que  cette  promesse 
d'immortalité,  qui  soutient  l'Eglise,  s'adresse 
aux  apôtres  et  aux  successeurs  des  apôtres? 
Allez,  enseignez,  baptisez  ;  et  moi,  je  suis  avec 
vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  :  » 
avec  vous  à  qui  la  chaire  a  été  donnée,  avec 
vous  à  qui  sont  commis  les  saints  sacrements, 
avec  vous  qui  devez  éclairer  les  autres.  C'est  par 
les  apôtres  et  leurs  successeurs  que  l'Eglise 
doit  être  immortelle.  Si  donc  les  successeurs 
des  apôtres  ne  sont  fidèles  à  leur  ministère, 
combien  d'àmes  périront  !  0  merveilleuse  im- 
portance de  ses  charges  redoutables  I  ô  péril 
de  ceux  qui  les  exercent,  péril  de  ceux  qui  les 
demandent,  et  péril  encore  plus  grand  de  ceux 
qui  les  donnent!  Mais  comme  ceux  qui  les 
exercent,  charrgés  d'instruire  les  autres,  n'ont 
besoin  que  de  leur  propre  lumière;  et  que  ce 
grand  prince  qui  les  donne  entre  dans  les  be- 
soins de  l'Eglise  avec  une  circonspection  si  re- 
ligieuse que  nous  sommes  assurés  d'un  bon 
choix,  pourvu  que  chacun  s'applique  à  lui  for- 
mer en  lui-même  ou  dans  sa  famille  de  dignes 
sujets,  c'est  à  vous  que  j'ai  à  parler,  à  vous. 
Messieurs,  à  vous  qui  demandez  tous  les  jours 
ou  pour  vous  ou  pour  les  autres  ces  redouta- 
bles2  dignités. 

Ah  !  Messieurs,  je  vous  en  conjure'  par  la  foi 
que  vous  devez  à  Dieu,  par  l'attachement  invio- 
lable que  vous  devez  à  l'Eglise,  à  qui  vous  vou- 
lez donner  des  pasteurs  selon  votre  cœur  plutôt 
que  selon  le  cœur  de  Dieu,  et,  si  tout  cela  ne 
vous  touche  pas,  par  le  soin  que  vous  devez  h. 
votre  salut  :  ah  !  ne  jetez  pas  vos  amis,  vos  pio- 
ches, vos  propres  entants,  vous-mêmes  qui,  pi  é- 


sumez  tout  de  votre  capacité  sans  qu'elle  ait 
jamais  été  éprouvée;  ah!  pour  Dieu,  ne  vous 
jetez  pas  volontairement  dans  un  péril  rnani- 
i'esle.  Ne  pro[)osez  plus  à  une  jeunesse  impru- 
dente les  dignités  de  l'Eglise  coujme  un  moyen 
de  piquer  son  ambition,  ou  coinnie  la  juste  cou- 
ronne des  éludes  de  cinq  ou  six  ans,  qui  ne  sont 
qu'un  faible  commencement  de  leurs  exercices. 
Qu'ils  apprennent  plutôt  à  fuir,  à  trembler  et 
du  moins  à  travailler  pour  l'Eglise,  avant  que 
de  gouverner  l'Eglise.  Car  voici  la  règle  de  saint 
Paul,  règle  infaillible,  règle  invariable,  puisque 
c'est  la  règle  du  Saint-Esprit  :  «  Qu'ils  soient 
éprouvés  et  puis  qu'ils  servent  ^  ;  »  et  encore  : 
«c'est  en  servant  bien  dans  les  places  inférieu- 
res qu'on  peut  s'élever  à  un  plus  haut  rang  :  » 
et  cette  règle  est  fondée  sur  la  conduite  de  Jésus- 
Christ.  Troisans  entiers  il  tient  ses  apôtres  sous 
sa  discipline  :  instruits  par  sa  doctrine,  par  ses 
miracles,  par  l'exemple  de  sa  vie  et  de  sa  mort, 
il  ne  les  envoie  pas  encore  exercer  leur  minis- 
tère :  il  revient  des  enfers  et  sort  du  tombeau 
pour  leur  donner  durant  quarante  jours  de 
nouvelles  instructions  :  et  encore  après  tant  de 
soins,  de  peur  de  les  exposer  trop  tôt,  il  les 
envoie  se  cacher  dans  Jérusalem  ;  «  Uenfermez- 
vous,  dit-il  ;  ne  sortez  pas  jusqu'à  ce  que  vous 
soyez  revêtus  de  la  vertu  d'en  haut  2.  »  11  les 
jette  dans  une  retraite  profonde,  sans  laquelle 
le  Saint-Esprit,  leur  conducteur  nécessaire,  ne 
viendra  pas.  Voilà  comme  sont  formés  ceux 
qui  ont  appris  sous  Jésus-Christ. 

Et  nous.  Messieurs,  sans  avoir  rien  fait,  nous 
entreprenons  de  remplir  leurs  places.  Si  l'oidre 
ecclésiastique  est  une  milice  ^,  conune  disent 
tous  les  saints  Pères  et  tous  les  conciles  après 
saint  Paul, espère- t-on  commander,  mais  le  peut- 
on  sans  hasarder  tout,  lorsqu'on  n'a  jamais  obéi, 
jamais  servi  sous  les  autres?  Et  quel  ordre, 
quelle  disci[)rme  y  aura-t-il  dans  la  guerre,  si  on 
peut  seulement  prétendre  de  s'élever  aulreuient 
que  par  les  degrés  !  Ou  bien  est-ce  que  la  mihce 
ecclésiastique,  où  il  faut  combattre  tous  les  vices, 
toutes  les  passions,  toutes  les  laiblesses  humaines, 
toutes  les  mauvaises  coutumes,  toutes  les  maxi- 
mes du  monuc,  tous  les  arlilices  deshérenques, 
toutes  les  entreprises  des  impies,  en  tui  mot  tous 
les  démons  et  tout  l'enfer,  ne  demande  pas  au- 
tant de  sagesse,  autant  d'art,  autant  d'expéi  ience 
etenlin  autant  de  courage,  quoique  d'une  autre 
manière,  que  la  milice  du  monde?  Quel 
spectacle,  lorsque  ceux  qui  devaient  combattre 
à  la  tète,  ne  savent  par  où  commencer,  (ju'un 
conducteur  secret  remue  a\ec  |)eine  ^a  faible 


^Pi>al  Lxxxvi,  3. 

»  Var.  :  Ces  terribles. 


1 1  Tint.,  iij,  13.    —  -   Luc,   XXIV,  49.  —  s  1  Tunoth.,  i,  18. 
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machine,  et  que  celui  qui  devait  payer  de  sa 
personne  paie  à  peine  de  mine  et  de  contenance  ! 
0  malheur,  ô  désolation,  ô  ravage  inévitable  de 
tout  le  troupeau!  Car  ignorez-vous  cette  juste 
mais  redoutable  sentence  que  Jésiis-Glirist  pro- 
nonce de  sa  propre  bouche  :  «  Si  un  aveugle 
mène  un  autre  aveugle,  tous  deux  tomberont 
dans  le  précipice  i?  »  Tous  deux,  tous  deux 
tomberont;  «  et  non-seulement,  dit  saint  Au- 
gustin'^,  l'aveugle  qui  mène, mais  encore  l'aveu- 
o-le  qui  suit!  »  ils  tomberont  l'un  sur  l'autre; 
mais  certes  l'aveugle  qui  mène  tombe  d'autant 
plus  dangereusement,  qu'il  entraîne  les  autres 
dans  sa  chute,  et  que  Dieu  redemandera  de  sa 
main  le  sang  de  son  frère  qu'il  a  perdu.  Et  pour 
voir  un  effet  terrible  de  cette  menace,  considé- 
rez tant  de  royaumes  arrachés  du  sein  de  l'Eglise 
par  l'hérésie  de  ces  derniers  siècles.  Recherchez 
les  causes  de  tous  ces  malheurs,  il  s'élèvera  au- 
tour de  vous  du  creux  des  enfers  comme  un  cri 
lamentable  des  peuples  précipités  dansl'abîme: 
C'est  nos  indignes  pasteurs  qui  nous  ont  jetés 
dans  ce  Ueu  de  tourment  où  nous  sommes  : 
leur  inutilité  et  leur  ignorance  nous  les  a  fait  mé- 
priser :  leur  vanité  et  leur  corruption  nous  les  a 
fait  haïr  injustement,  il  est  vrai,  car  il  fallait 
respecter  Jésus-Christ  en  eux  et  les  promesses 
faites  à  l'Eglise-,  mais  enfin  ils  ont  donné  heu 
aux  spécieuses  déclamations  qui  nous  ont  sé- 
duits ;  ces  sentinelles  endormies  ont  laissé  en- 
trer l'ennemi,  et  la  foi  ancienne  s'est   anéanlie 
par  la  négligence  de  ceux  qui  en  étaient  les  dé- 
positaires. 

0  sainte  Eglise  gallicane,  pleine  de  science, 
pleine  de  vertus,  pleine  de  force,  jamais,  jamais, 
je  l'espère,  tu  n'éprouveras  un  tel  malheur  s  : 
la  postérité  te  verra  telle  que  t'ont  vue  les  siè- 
cles passés,  l'orneuient  de  la  chrétienté  et  la 
lumière  du  monde,  toujours  une  des  plus  vives 
et  des  plus  illustres  parties  de  cette  Eglise  éter- 
nellement vivante,  que  Jésus-Christ  ressuscité  a 
répandue  par  toute  la  terre. 

Mais  nous,  mes  frères,  voulons-nous  mourir? 
Si  nous  ne  commençons  à  vivre  pour  ne  mourir 
plus,  que  nous  sert  d'être  les  membres  d'un 
chef  immortel  et  d'un  corps  d'une  Eglise  qui  ne 
doit  jamais  avoir  de  fin?  C'est  par  cette  consi- 
dération qu'il  faut  finir  ce  discours. 

TROISIÈME  POINT. 

Etrange  impression  qui  s'est  mise  dans  l'es- 
prit des  hommes,  qui  pourvu  qu'ils  aient  un 
recours  fréquent  aux  sacrements  de  l'Eglise, 


croient  que  les  péchés  qu'ils  ne  cessent  de  com- 
mettre ne  leur  font  pas  tout  le  mal  qu'ils  leur 
pourraient  faire;  et   s'imaginent  être  chrétiens, 
parce  qu'aussi  souvent  confessés  qu'ils  sont  pé- 
cheurs, ils  soutiennent  dans  une  vie  toute  cor- 
rompue une  apparence  de  vie  chrétienne.  Ce 
n'est    pas  la  doctrine  que  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres  nous  ont  enseignée.  «  Jésus-Christ  res- 
suscité ne  meurt  plus  i  ;  et  de  là  que  conclut 
saint  Paul?  «  Ainsi  vous  devez  penser  que  vous 
êtes  morts  au  péché  pour  vivre  à  Dieu  par  Jésus- 
Christ  Nôtre-Seigneur'-^;  »  et  encore  avec  plus 
de  force  :  «  Si,  dit-il,  nous  sommes  morts   au 
péché,  comment  pourrons-nous  y  vivre  doré- 
navant 3?  »  Quomodo  ?  Comment?  comment  le 
pourrons-nous?  Parole  d'étonnement,  qui  fait 
voir  l'Apôtre  saisi  de  frayeur  à  la  seule  vue  d'une 
rechute!  Déplorable  dépravation  des  chrétiens! 
Nous  nous  étonnons  maintenant,   quand   ceux 
qui  fréquentent  les  saints   sacrements  gardent 
les  résolutions  qu'ils  y  ont  prises;  et  saint  Paul 
s'étonnait  alors  comment  ceux  qui  les  rece- 
vaient et  qui  étaien  t  morts  au  péché,  pouvaient 
y  vivre.  Si,  dit-il,  nous  sommes  morts  au  péché 
de  bonne  foi;   si  de  bonne  foi    nous  avons 
renoncé  à  ces  abominables  impuretés,  à  cette 
aigreur  implacable  d'un  cœur  ulcéré  qui  songe 
à  se  satisfaire  par  une  vengeance  éclatante,  ou 
qui  goûtant  en  lui-même  une  vengeance  cachée, 
triomphe  *  secrètement  de  la  simplicité  d'un 
ennemi  déçu  ;  à  ces  meurtres  que  vous  fait  faire 
tous  les  jours  une  langue  envenimée  *;  à  celte 
malignité  dangereuse  qui  vous  fait  empoisonner 
si  habilement  et  avec  tant  d'imperceptibles  dé- 
tours une  conduite  innocente;  à  cette  fureur 
d'un  jeu  ruineux  où  votre  famille  change  d'état 
à  chaque  coup,  tantôt  relevée  pour  un  moment 
et  tantôt  précipitée  dansl'abîme  ^  :  si  nous  avons 
renoncé  à  toutes  ces  choses  et  aux  autres  désor- 
dres de  notre    vie,  comment    pouvons-nous  y 
vivre  et  nous  replonger  volontairement   dans 
cette  horreur? 

Mais  procédons  par  principes  :  les  hommes 
ne  reviennent  que  par  là.  Voici  donc  le  fonde- 
ment que  je  pose.  Quand  Dieu  daigne  Se  com- 
muniquer à  sa  créature,  son  intention  n'est  pas 
de  se  communiquer  en  passant  :  «  Mon  Père  et 
moi,  nous  viendrons  à  eux,  dit  le  Fils  de  Dieu, 
et  nous  ferons  en  eux  notre  demeure  ^  ;  »  et 
encore  :  «  Le  Saint-Esprit  demeurera  en  vous 
et  y  sera  »;  »  et  encore  :  «  Qui  mange  ma  chair 
et  boit  mon  sang,  demeure  en  moi  et  moi  en 
lui  9.  »  Une  demeure  réciproque  !    En  un  mot 


1  Matlh.   XV,  14.  —  2  8.  August.,  Servi.  xLvi,  n.  21. 
'  Var.  :  Pleine  de  vie,  pleine  de   foixe,  jamais  tu  ne  verras  un  tel 
oaalhiur. 


1  Rom.,  VI,  9.  —   -Ibid.,  11.  —   =  Ibid.,  2.       ^ 
*  Var.  :  Se  rit.  —'  Couche  envenimée.  —  ''  Entièrement   abîmée. 
-  '  Joan.,  -viv,  23.  —  3  Ilid.,  17.  —  9  Ibid^,  Vl,  57. 
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l'Esprit  de  Dieu  veut  demeurer  ;  car  il  est  stable, 
constant,  immuable  de  sa  nature  :  il  ne  veut 
pas  être  en  passant  clans  les  âmes,  il  y  veut  avoir 
une  demeure  fixe  ;  et  s'il  ne  trouve  dans  votre 
conduite  quelque  chose  de  ferme  et  de  résolu,  il 
se  retire  :  ou  pour  vous  dire  tout  votre  mal,  s'il 
ne  trouve  rien  de  ferme  et  de  résolu  dans  votre 
conduite,  craignez  qu'il  ne  se  soit  déjà  profon- 
dément retiré  de  vous,  et  que  vous  ne  soyez 
celui  dont  il  est  écrit  :  «  Vous  avez  le  nom  de 
vivant,  et  vous  êtes  mort  i.»  Ne  dites  pas  que  ce 
n'est  que  fragilité  :  car  si  la  fragilité  qui  est  la 
grande  maladie  de  notre  nature,  n'a  point  de 
remède  dans  l'Evangile,  Jésus-Christ  est  mort 
et  ressuscité  en  vain  :  en  vain  Dieu  emploie  à 
nous  convertir,  comme  dit  saint  Paul,  «  la  môme 
vertu  par  laquelle  il  a  ressuscité  Jésus-Christ,  » 
une  vertu  divine  et  surnaturelle  :  In  quo  et  re- 
surrexislis  per  fidem  operationis  Dei,  qui  suscita- 
v'it  illum  a  mortuis  2.  Et  cioire  qu'on  prenne 
toujours  dans  les  sacrements  une  vertu  miracu- 
leuse et  toute-puissante  en  demeurant  toujours 
également  faible,  de  sorte  qu'on  puisse  toujours 
mourir  au  péché  et  toujours  y  vivre,  c'est  une 
erreur  manifeste. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  qu'on  ne 
puisse  perdre  la  grâce  recouvrée,  et  même  la  re- 
couvrer plusieurs  fois  dans  le  sacrement  de  pé- 
nitence. Il  faut  détester  3  tous  les  excès  :  celui- 
ci  est  rejeté  par  toute  l'Eglise  et  condamné  ma- 
nifestement dans  toutes  les  Ecritures,  qui  n'ont 
point  donné  de  bornes  à  la  divine  miséricorde 
ni  à  la  vertu  des  saints  sacrements.  Mais  comme 
je  vous  avoue  que  la  vie  chrétienne  peut  com- 
mencer quelquefois  par  l'inlirmité,  je  dis  qu'il 
en  faut  venir  à  la  consistance.  Un  fruit  n'est 
pas  mûr  d'abord  et  sa  crudité  offense  le  goût  : 
mais  s'il  ne  vient  à  maturité,  ce  n'est  pas  du 
fruit,  c'est  du  poison.  Ainsi  le  pécheur  qui  se 
convertit,  pourvu  qu'il  déplore  sa  fragilité  et 
qu'au  lieu  d'en  être  confus  il  ne  s'en  fasse  pas 
une  excuse,  peut  ne  la  pas  vaincre  d'abord; 
et  les  fruits  de  sa  pénitence,  quoique  amers  et 
désagréables,  ne  laissent  pas  d'èlre  supportés 
par  l'espérance  qu'ils  donnent.  Mais  que  jamais 
nous  ne  produisions  ces  dignes  fruits  de  péni- 
tence tant  recommandés  dans  l'Evangile  *, 
c'est-à-dire  «  une  conversion  solide  et  durable,  » 
pœnitentiam  slabilem  5,  comme  l'appelle  saint 
Paul*^;  que  notre  pénitence  ne  soit  qu'un  amu- 
sement et,  pour  parler  comme  un  saint  concile 
d'Espagne,  notre  communion  qu'un  jeu  sacri- 
lège où  nous  nous  jouons  de  ce  que  le  ciel  et  la 


^Apoc  ,  II',  1.— '2  Coloss.,  ir,  12. 

3  Vnr.  :  Je  dctcste.  —  *  J.uc  ,  v.i,  8.  —  *  U  Cor.,v\i,  10. 

*  YuT.  :  Comme  tUt  saint  Paul. 


terre  ont  de  plus  saint,  ludere  de  dominica  com- 
miinione  ^  ;  que  noire  vie,  toute  partagée  entre 
la  vertu  et  le  crime,  ne  prenne  jamais  un  parti 
de  bonne  foi;  ou  plutôt  qu'en  ne  gardant  plus 
que  le  seul  nom  de  vertu,  nous  prenions  ouver- 
tement  le  parti  du  crime,  le  faisant  régner  en 
nous  malgré  les  sacrements  tant  de  fois  reçus, 
c'est  un  prodige  inouï  dans  l'Evangile,  c'est  un 
monstre  dans  la  doctrine  des  mœurs. 

Faites-moi  venir  un  philosophe,  un  Socrate, 
un  Aristote,  qui  vous  voudrez  :  il  vous  dira  que 
la  vertu  ne  consiste  pas  dans  un  sentiment  pas- 
sager, mais  que  c'est  une  habitude  constante  et 
un  état  permanent.  Que  nous  ayons  une  moindre 
idée  de  la  vertu  chrétienne,  et  qu'à  cause  que 
Jésus-Christ  nous  a  ouvert  dans  les  sacrements 
une  source  inépuisable  pour  laver  nos  crimes  ; 
plus  aveugles  que  les  philosophes  qui  ont  cher- 
ché la  stabilité  dans  la  vertu,  nous  croyons  être 
chrétiens  lorsque  nous  passons  toute  notre  vie 
dans  une  inconstance  perpétuelle  ;  aujourd'hui 
dans  les  eaux  de  la  pénitenceet  demain  dansnos 
premières  ordures  ;  aujourd'hui  à  la  sainte  table 
avec  Jésus-Christ  et  demain  avec  Déliai  et  dans 
toute  la  corruption  passée  :  peut-on  déshonorer 
davantage  le  christianisme,  et  n'est-ce  pas  faire 
de  Jésus-Christ  même,  chose  abominable,  un 
défenseur  des  mauvaises  habitudes  ?  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'il  a  parlé  des  rechutes  2^  lui  qui 
trouvant  l'arbre  cultivé  et  toujours  infructueux, 
s'étonne  de  le  voir  encore  sur  la  terre  et  pro- 
nonce qu'il  n'est  plus  bon  que  pour  le  feu  3. 
Quel  effet  attendez -vous  de  vos  confessions  sté- 
riles ?  Ne  voyez- vous  pas  que  vous  vous  trom- 
pez vous-mêmes  ^  ;  et  qu'enneuiis  non  pas  du 
péché,  mais  du  reproche  de  vos  consciences  qui 
vous  inquiète,  c'est  de  cette  inquiétude,  et  non 
du  péché,  que  vous  voulez  vous  défaire  ;  de 
sorte  que  5  le  fruit  de  vos  pénitences,  c'est  d'é- 
touffer le  remords  et  de  \ous  faire  trouver  la 
tranquillité  «^  dans  le  crime  ? 

—  Ah  !  il  est  viai,  vous  me  convainquez  : 
dans  la  faiblesse  où  je  suis,  jamais  je  n'appro- 
cherai '  des  saints  sacrements.  —  J'avais  prévu 
cette  malheureuse  conséquence.  Nous  voici  donc 
dansées  temps  dont  parle  saint  l*aul,  «  où  les 
hommes  ne  peuvent  plus  soutenir  la  saine  doc- 
trine 8.  »  Prêchez-leur  la  miséricorde  toujours 
prête  à  les  recevoir,  au  lieu  d'être  attendris  par 
cette  bonté,  ils  ne  cesseront  d'en  abuser  jusqu'à 
ce  qu'ils  la  rebutent  et  ia  changent  en  fureur; 
faites-leur  voirie  péril  où  les  précipite  le  mépris 

.'  Conii'.  Eliberil  ,  can.  xvii  Labb.,  tom.  T,  col.  975. 

'  Fflr.  :    Ce  n'est  pas  ainsi  queJésus-Christ  en  a  parlé.  —  ^  Lue, 
II»,  6  et  seq. 

*  Var.  :  Ne  voyons-nous  pas  que  nous  nous  trompons  nous-mêmes 
etc.  —  ^  lui  sorte   «lUe.  —  "  La   sccuri'.é. — '  Je  me   garderai    bi<sti, 
d'approcher.—  "Il  Tint.,  iv,  3. 
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des  saints  sacrements,  il  n'y  a  pi- s  de  sacre- 
ments pour  eux.  Cominen  en  effet  en  connais- 
sons-nous qui  n'ont  plus  rien  dechréfen  que 
ce  faux  respect  pour  les  sacrements,  qui  lait 
qu'ils  les  abandonnent,  de  peur,  disent-ils,  de 
les  profaner!  Le  beau  reste  de  christianisme  '> 
comme  si  on  pouvait  faire,  pour  ainsi  parler, 
un  plus  grand  outrage  aux  remèdes  que  d'en 
êtie  environné  sans  daigner  les  prendre,  douter 
de  leur  vertu  et  les  laisser  inutiles  ! 

0  Jésus-Chiist  ressuscité,  parlez  vous-même. 
Vous  avez  dit  de  votre  bouche  sacrée,  que  «  les 
morlsqui  seraient  gisanis  dans  les  tombeaux  en- 
tendraient la  voix  du  Fils  de  l'homme,  et  sorti- 
raient desombres  de  la  mort*.  55  0  vous  pins 
morts  que  les  morts,  mortsdc  quatre  jours,  dont 
les  entrailles  déjà  corrompues  par  des  habitudes 
invétérées  font  horreur  aux  sens  ;  «  squelettes 
décharnés,  os  desséchés,  »  où  il  n'y  a  plus  de 
suc  ni  aucun  reste  de  l'ancienne  forme  ;  quoi- 
qu'une pierre  pesante  vous  couvre,  et  que  rien 
ne  semble  capable  de  forcer  la  dureté  de  votre 
cœur,  «  Ecoutez  la  voix  du  Fils  de  l'homme  :  » 
Ossa  arida,  audite  verbum  Domini  3.  Est-ce  en 
vain  que  saint  Paul  a  dit  que  Dieu  emploie  pour 
vous  convertir,  et  qu'il  amis  dans  ses  sacrements 
«  la  même  vertu  par  laquelle  il  a  ressuscité 
Jésus-Christ,  »  secundum  operatioiiem  potentiœ 
virtutis  ejus,  quam  operatuscst  in  Christo,  susci- 
tons illumamortuis'^,  par  conséquent  une  vertu 
infinie,  une  vertu  miraculeuse,  une  vertu  qui 
ressuscite  les  morts  ?  Pourquoi  donc  voulez- vous 
périr  ? 

—  Ah  1  j'ai  trop  abusé  des  grâces,  et  j'ai 
épuisé  tous  les  remèdes.  —  Mais  pourquoi  ac- 
cusez-vous les  remèdes  que  vous  n'avez  jamais 
pris  qu'avec  négligence  ?  Avez-vousgémi?avez- 
vous  prié  ?  Après  avoir  découvert  vos  plaies 
cachées  à  un  sage  médecin,  avez- vous  vécu  dans 
le  régime  nécessaire,  épargnant  à  votre  faiblesse 
jusqu'aux  occasions  les  moins  dangereuses,  et 
songeant  plutôt  à  éviter  les  tenlalions  qu'à  les 
combaltre  ?  —  Mais  cette  vie  est  trop  ennuyeuse, 
et  on  ne  peut  lasouffiir.  — Songez,  songez  non 
pas  aux  ennuis,  mais  aux  douleurs  et  au  déses- 
poir d'une  éternité  malheureuse.  Ce  n'est  pas 
ce  qu'il  nous  faut  faire  pour  notre  salut  qui  doit 
nous  sembler  dirficile,  mais  ce  qui  nous  airi- 
verasinous  en  abandonnons  le  soin.  Faites  donc 
un  dernier  effort.  Vous  consultez  trop  longtemps. 
Ecoutez  le  conseil  de  saint  Augustin  ;  il  a  été 
dans  la  peine  où  je  vous  vois  &,  et  saura  bien 
vous  conseiller  ce  qu'il  y  tant  taire.   J\olite  li- 

'  Var.  :  De  piété.  —  2  Joan  ,  v,  25,  28.  —  ^  EzeUi.,  xxxvii,  4.  — 
4  OAoss.,  Il,  12. 

^  Var,  :  Il  a  passé  par  cette  épreuve. 


henter  colloqui  cum  cupiditatihus  vestris  i  :  Ces- 
sez, dit  ce  pécheur  si  parfaitement  converti, 
cessez  de  discourir  avec  vos  passions  et  avec 
vos  faiblesses.  »  Vous  écoutez  trop  leurs  vaines 
excuses,  les  dé  lais  qu'elles  vrus  préposent,  le 
mauvais  exemples  qui  les  entretiennent,  la  mau-s 
vaise  honte  qu'elles  vous  remettent  continuelle- 
ment devant  les  yeux,  et  enfin  les  mauvaises 
compagnies  qui  vous  entraînent  au  mal  comme 
malgré  vous.  Ne  voyez-vous  pas  l'erreur  des 
hommes,  qui  ne  trouvant  dans  leurs  plaisirs 
qu'unejoie  trompeuse  et  jamais  le  repos  qu'ils 
cherchent,  s'étourdissent  les  uns  les  autres,  s'en- 
couragent mutuellement  à  mal  faire,  toujours 
plus  déterminés  en  compagnicqu'en  particulier; 
marque  visible  d'égarement,  et  que  leurs  plai- 
sirs destitués  de  la  vraie  nature  du  bien  et  tou- 
jours suivis  du  dégoût,  ont  besoin  pour  se  sou- 
tenir du  tumulte  qui  offusque  la  réflexion.  Ces- 
sez de  les  écouter,  si  vous  ne  voulez  périr  avec 
eux.  Une  grande  résolution  se  doit  prendre  par 
quelque  chose  de  vit  et  avec  un  soudain  etîort  : 
demain,  c'est  trop  tard  ;  sortez  aujourd'hui  de 
l'abîme  où  vous  périssez  et  où  peut-être  vous 
vous  déplaisez  depuis  si  longtemps.  On  n'aura 
pas  demain  un  autre  Evangile,  un  autre  enfer, 
ni  un  autre  Dieu  et  un  autre  Jésus-Christà  vous 
prêcher  :  l'Eglise  a  fait  ses  derniers  efforts  dans 
cette  fête,  et  a  épuisé  toutes  ses  menaces.  La 
vieillesse,  où  vous  mettez  votre  confiance,  ne 
fera  que  vous  affaiblir  l'esprit  et  le  cœur,  et  ré- 
pandre sur  vos  passions  un  ridicule  qui  vous 
rendra  la  fable  du  monde,  mais  qui  n'opérera 
pas  votre  conversion.  La  mort,  qui  la  suit  de 
près,  vous  fera  jouer  peut-être  le  personnage 
de  pénitent  comme  à  un  Antiochus  :  vous  serez 
alarmés  et  non  convertis  :  votre  àine  sera  jetée 
dans  un  trouble  irrémédiable  ;  etincapabledans 
sa  frayeur  de  se  posséder  elle-même,  elle  vous 
fera  rouler  sur  les  lèvres  des  actes  de  foi  suggé- 
rés; comme  l'eau  courte  sur  la  pierre  sanslapé- 
nétrer  :  ainsi  il  n'y  aura  plus  pour  vous  de  mi- 
séricorde. 

'c  Ah  !  mes  frères,  j'espère  de  vous  de  meil- 
leures choses,  encore  que  je  parle  ainsi  :  »  Coiu 
fidimus  auU'in  de  vobis,  dilectissimi,  meliora  et 
viciniora  saliiti,  tametsi  italoquimur^.  Car  pour- 
quoi voulez-vous  mourir,  maison  d'Israël,  peu- 
ple béni,  peuple  bien  aimé,  autrefois  enfants  de 
colère  et  maintenant  enfants  d'adoption  et  de 
ddection  éternelle  ;  vous  pour  qui  toutes  les 
chaires  relentis>ent  d'avertissements  salutaires, 
pour  qui  coulent  loute.'^  les  grâces  dans  les  sa- 
crements, pour  qui  toute  l'Eglise  est  en  travail 

'  In  Psal  cxxxvf,  n.  21, 

*  Var.  :  Coule  —  ^  Hehr.,  vl,  9. 
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et  s'efforce  de  vous  enfanter  en  Jésus-Christ  ; 
mais  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort,  pour  qui 
ce  Sauveur  ressuscité  ne  cesse  d'inlercédcr 
aupiès  de  son  Père  par  ses  plaies,  pourquoi 
Youlez-vous  mourir?  Vivez,  vivez  plutôt,  mes 
chers  frères,  c'est  Dieu  même  qui  vous  le  de- 
mande, quivousy  exhorte,  qui  vous  l'ordonne, 
qui  vous  en  prie  :  et  nous  indignes  inter- 
prètes de  ses  volontés  et  ministres  tels  quels 
de  sa  parole,  nous  secondons  le  dessein  de  sa 
miséricorde,  et  de  cette  même  bouche  dont  nous 
vous  consacrons  les  divins  mystères,  nous  vous 
«  conjurons  pour  Jésus-Christ  avec  l'Apôtre, 
réconciliez-vous  à  Dieu  :  «  Obsecramus  pro 
Chrislo,  reconciliamini  Deo  '  ;  et  encore  avec  le 
prophète  :  «  Convertissez-nous,  et  vivez  2  ;  » 
mais  afin  de  vivre  pour  ne  mourir  plus,  vivez 
dans  les  précautions  nécessaires  à  la  faiblesse. 
«Souvenez-vous,  dit  Jésus  Christ,  de  la  femme 
de  Lot  3,  »  et  de  la  suite  funeste  d'un  regard  fu- 
gitif, et  du  monument  éternel  que  Dieu  nous  y 
donne  des  châtiments  qui  suivent  les  moindres 
retours  vers  les  objets  qu'il  faut  quitter*.  Le 
grand  mal  des  Israélites  sous  Achab  et  celui  qui 
les  fit  périr  sans  ressource,  c'est  que  parmi  les 
dieux  étrangers  dont  ils  encensaient  les  autels, 
«  ils  furent,  dit  l'Ecriture,  si  abominables  qu'ils 
adorèrent  les  dieux  des  x\morrhéens  que  Dieu 
avait  mis  en  fuite  devant  eux  s.  »  Ces  dieux 
vaincus,  ces  dieux  renversés  avec  les  peuples 
qui  les  servaient,  furent  révérés  des  Israélites  et 
devinrent  l'objet  de  leur  culte  ;  ce  lut  le  comble 
de  leurs  maux  et  le  pas  le  plus  prochain  vers  la 
perdition.  Craignez  une  semb.able  aventure  : 
que  ces  idoles  abattues  ne  voient  jamais  redres- 
ser leurs  abominables  autels  :  que  la  pensée  de 
la  mort  efface  tout  l'éclat  qui  vous  éblouit  ;  que 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  ouvre  vos  yeux 
auxbiens  éternels,  elenfin  que  jamais  le  monde 
vaincu  ne  redevienne  vainqueur. 

Sire,  quel  autre  sait  mieux^  que  vous  assurer 
une  victoire  ?  Et  de  qui  pouvons-nous  appren- 
dre avec  plus  de  fruit  les  véritables  effets  d'un 
triomphe  entier  que  de  cette  main  invincible 
sous  la  uelle  tant  d'ennemis  abattus  ont  vu  tom- 
ber tout  ensemble  et  leurs  forces  et  leur  courage  -, 
et  malgré  leur  secret  dépit,  ont  perdu  avec  l'es- 
pérance de  se  relever  jusqu'à  l'envie  de  combat- 
tre ?  Jamais  le  monde  ne  sera  tout  à  fait  vaincu 
par  les  chrétiens,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  atterré  de 
cette  sorte,  et  qu'à  force  de  le  vaincre,  nous 
l'ayons  réduit  à  désespérer  pour  jamais  de  réla- 

'  n  Cor.,  V,  20.  —  '  Ezech.,  vili,  32.  —  ^  Luc,  xv  u-  32. 

*  Var.   :   Souvenez-vous,   dit    Jcsus-Christ,  de    la  femme  de  Lot. 
monument  éternel  de  la  punition  de  ceuv  qui  tournent  les  yeux  vers 
les  objets  qu  ils  ont  quittes.  —  '  III  Jie<j.,  xxi,  26. 
—  <>  Qui  sait  mieux. 


blir  dans  nos  cœurs  son  empire  renversé.  Mais 
Sire,  Votre  iMajest(S  après  la  vicloire  si  pleine  et 
si  assurée,  a  donné  la  paix  à  ses  ennemis  domp- 
tés '  ;  et  cette  paix  tant  vantée,  mais  qui  ne 
l'est  pas  encore  assez,  fait  le  comble  de  votre 
gloire.  Dans  la  guerre  que  les  chrétiens  ont  à 
soutenir,  il  n'y  a  ni  paix  ni  trêve,  puisque  si  le 
monde  cesse  quebjuefois  de  nous  attaquer  par 
le  dehors,  nous-mêmes  nous  ne  cessons  pa  r  de 
continuels  combats  de  mettre  notre  salut  en 
péril  :  de  sorte  que  2  l'ennemi  est  toujours  aux 
portes  et  que  le  moindre  relâchement,  le  moin- 
dre retour,  enfin  '^  le  moindie  regard  vers  la 
conduite  passée,  peut  en  un  moment  faire  éva- 
nouir toutes  nos  vieloires  et  rendre  nos  engage- 
ments plus  dangereux  que  jamais.  U  faut  donc 
s'armer  de  nouveau  après  le  triomphe.  Prenez, 
Sire,  ces  armes  salutaires  dont  parle  saint  Paul 'i, 
la  toi,  la  prière,  le  zèle,  l'huiniiité,  la  ferveur  : 
c'est  par  là  qu'on  peut  5  s'assurer  la  victoire 
parmi  les  infirmités  et  dans  les  tentations 
de  cette  vie.  Arbitre  de  l'univers  et  supérieur 
môme  à  la  fortune,  si  la  fortune  était  quelque 
chose ,  c'est  ici  la  seule  occasion  où  vous  pou- 
vez craindre  sans  honte,  et  il  n'y  a  plus  pour 
vous  qu'un  seul  ennemi  à  redouter,  vous-mèn^ie, 
Sire,  vous-même  ;  vos  victoires,  votre  pro- 
pre gloire,  cette  puissance  sans  bornes  ^  si 
nécessaii'e  à  conduire  un  Etat,  si  dangereuse 
à  se  conduire  soi-même  :  voilà  le  seul  ennemi 
dont  vous  ayez  à  vous  défier  "7.  Qui  peut  fout  ne 
peut  pas  assez  ;  qui  peut  tout  ordinairement 
tourne  sa  puissance  contre  lui-même  ;  et  quand 
le  monde  nous  accorde  tout,  il  n'est  que  trop 
malaisé  de  se  refuser  quelque  chose.  Mais  aussi 
c'est  la  grande  gloire  et  la  parfaite  vertu  de 
savoir,  comme  vous,  se  donner  des  bornes  et 
demeurer  dans  la  règle,  quand  la  règle  même 
semble  nous  céder. 

Pour  vivre  dans  cette  règle  qui  soumet  à  Dieu 
toute  créature,  il  faut.  Sire,  quelquefois  descen- 
dre du  trône.  L'exem  le  do  Jésus-Christ  nous 
fait  assez  voir  que  «  celui  qui  descend,  c'est  celui 
qui  monte.  Celui  qui  est  descendu,  dit  saint  Paul, 
jusqu'aux  prolondeursde  la  terre,  c'est  celui  qui 
est  monté  au  plus  haut  des  cieux^  :  »  il  faut  don^ 
descendre  avec  lui,  quelque  grand  qu'on  soit  ; 
descendre  pour  s'humilier,  descendre  pour  se 
soumettre,  descendre  pour  compatir,  pour  écou- 
ter de  plus  près  la  \oi\  delà  misère  qui  perce  le 
cœur  et  lui  .qiporter  im  soûl  .geiuent  digne  d'une 
si  grande  puissance.  Voilà  comme  Jesus-Christ  est 

'  Var.  :  Vaincus.  —  '  En  sorte  que.  —  ••  En  un  mot.  —  ^  Jîpheii., 
VI  11  et  suiv. 

*  Qu'on  peut  assurer  sa   victoire —  ''   Votre   i)uissance  .sans 

bornes.  —  '  Don^  vous  ayez  à  vous  garder;  —  que  vous  avez  .9 
combattre.  ~  *  Ephes.,  iv,  9,  10. 
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descendu.  Qui  descend  ainsi  remonte  bientôt. 
C'est,  Sire,  l'élévation  que  je  vous  souhaite. 
Ainsi  votre  grandeur  sera  éternelle  ;  votre  Etat 
ne  manquera  jamais  :  nous  vous  verrons  tou- 


jours roi,  toujours  couronné,  toujours  vainqueur 
et  en  ce  monde  et  en  l'autre,  par  la  grâce  et  la 
bénédiction  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit. 


SERMON 

SUR  L'UNITÉ  DE  L'ÉGLISE 


frêché  à  Paris,  dans  l'église  des  Grands-Augustins,  devant  l'Assemblée  générale  du  clergé  de  France,  le  9  novembre  1681. 

On  sait  avec  quelles  périlleuses  circonstances  Bossuet  monta  ce  jour-là  en  chaire  :  on  sait  avec  quelle  éloqucnre  et  par  quels 
prodigieux  tours  de  force  il  sut  faire  planer  au  dessus  des  passions  humaines  et  des  politiques  emportements  l'inviolable  ma- 
ie"é  du  dot'me  chrétien.  Une  courte  notice,  une  indication  sommaire  de  ce  qui  peut  éclaiicir  le  lecteur  dans  l'étude  des  ser- 
mons du  grîind  orateur  n'est  pas  un  champ  ouvert  ii  la  polémique  :  nous  n'avons  donc  pns  ici  à  nous  préoccuper  de  la  justifi- 
cation superflue  d'un  chef-d'œuvre  qui  se  défend  par  lui-même  conire  les  petites  animosités  des  esprits  trop  écliauffés  parle 
préjugé,  contre  les  téméraires  jugements  de  qui  n'a  pas  assez  réQéchi  ou  assez  connu,  contre  les  impertinentes  déclamations  de 
qui  ne  mérite  vraiment  pas  audience. 

«  J'aurais  prêché  ce  sermon  dans  Rome,  avec  autant  de  confiance  que  dans  Paris.  La  vérité  se  peut  dire  hautement  partout, 
pourvu  que  la  discrétion  tempère  le  discours,  et  que  la  charité  l'anime  (I)  ».  El  encore  :  «  Je  l'assure  devant  Dieu;  j'ai  parlé, 
j'ai  agi  avec  une  intention  très-pure  pour  le  Saint-Siège  et  pour  la  paix  (2)  ».  "Voilà  tout  Bossuet.  Il  n'écrit  point  cela  pour  se 
justifier  :  personne  encore,  excepté  peut-être  les  ennemis  de  l'Eglise,  n'a  trouvé  à  redire  à  la  doctrine  du  sermon  :  il  écrit  à 
Rome,  au  docteur  Dirois  et  au  cardinal  d'Estrées  pour  exposer  l'état  de  la  question  :  rien  de  plus.  A  Rome,  au  reste,  le  Souve- 
rain Pontife  d'abord,  les  cardinaux  en~>uite,  les  docteurs  et  les  hommes  de  sens,  tous  d'une  voix,  célébrèrent,  en  même  temps 
que  rinconiparal)le  magnificence  du  discours,  la  parfaite  orthodoxie  de  la  doctrine  (3).  Est-ce  que  le  seul  titre  du  sermon  : 
De  l'unité  de  iEijlise,  n'est  pas  à  lui  seul,  dans  les  con;onctures  actuelles,  la  plus  belle  apologie  de  l'orateur?  Ecoutons,  en 
finissant,  un  juge  qu'on  ne  saurait  répudier  en  pareille  mi'.lière  :  «  Mais  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  extraordinaire,  c'est  que 
celte  proscription  de  la  Déclaralwn  avait  été  prédite  jar  Bossuet  en  personne,  et  dans  ce  même  sermon  sur  VUnité,  que  mille 
écrivains  nous  présentent  sérieusement  comme  l'expression  même  elia  consécration  dcs  quatre  articles,  tandis  qu'il  en  estl'in- 
tidole  (3).  »  Est-ce  que  de  Maistre  ignorait  que  mille  écrivains  ne  savent  pas  lire? 

ri)  Bossuet,  Lettreà  Dirois,  10  nov.  16S1.  —  (2)  Id  ,  Lettre  au  Card.  d'Estrées,  ambassadeur  à  Rome,  l"""  décembre  16S1.  Lire  toute  ceUf 
lettre.  —  (3)  De  Maistre,  deV Eglise  Gallicane,  1.  u,  ch.  vl,  p.  187.  et  suiv.,  Paris,  Poussielgue  Rusand,   1853. 


Qaam  pulclira  tabernacula  tua, 
Jacoh,  el  tcnioria  tua,  hael. 

Que  vos  tentes  sont  belles,  ô  enfants 
de  Jacob  !  que  vos  pavillons,  ô 
Israélites,  sont  merveilleux  1  C'est 
ce  que  dit  Balaam  inspiré  de 
Dieu  à  la  vue  du  camp  d'Israël 
dans  le  désert.  Au  livre  des  A'om- 
bres,  XXVI,  1,  2,3,  5. 

iMksseigneurs, 

O'est  sans  doute  un  grand  spectacle  de  voir 
l'Eglise  chrétienne  figurée  dans  les  anciens  Israé- 
lites ;  la  voir,  dis-je,  sortie  de  l'Kgypte  et  des 
ténèbres  de  l'idolâtrie,  cherchant  la  terre  promise 
à  travers  d'un  désert  immense  oii  elle  ne  trouve 
que  d'affreux  rochers  et  des  sables  brûlants  ;  nulle 
terre,  nulle  culture,  nul  fruit  ;  une  sécheresse 
ctïroyable  ;  nul  pain  qu'il  ne  lui  faille  envoyer 
du  ciel  ;  nul  ralraichissement  qu'il  ne  lui  faille 
tirer  par  miracle  du  sein  d'une  roche  ;  toute  la 
nature  stérile  pour  elle,  et  aucun  bien  que  par 
grâce  :  mais  ce  n'est  pas  ce  qu'elle  a  de  plus 
surprenant.  Dans  l'horreur  de  cette  vaste  soli- 
tude on  la  voit  environnée  d'ennemis  ;  ne  mar- 
chant jamais  qu'eu  bataille  ;  ne  logeant  que 
sous  des  tentes  :  toujours  prête  à  déloger  et  à 


combattre  :  étrangère  que  rien  n'attache,  que 
rien  ne  contente,  qui  regarde  tout  en  passant 
sans  vouloir  jamais  s'arrêter  :  heureuse  néan- 
moins dans  cet  état,  tant  à  cause  des  consola- 
tions qu'elle  reçoit  durant  le  voyage,  qu'à  cause 
du  glorieux  et  immuable  repos  qui  sera  la  fin 
de  sa  course.  Voilà  l'image  de  l'Eglise  pendant 
qu'elle  voyage  sur  la  terre.  Balaam  la  voit  dans 
le  désert  :  son  ordre,  sa  discipline,  ses  douze 
tribus  rangées  sous  leurs  étendards  :  Dieu,  son 
Chef  invisible  au  milieu  d'elle  :  Aaron,  prince 
des  prêtres  et  de  tout  le  peuple  de  Dieu,  chef 
visible  de  l'Eglise  sous  l'autorité  de  Moïse  sou- 
verain législateur  et  figure  de  Jésus-Christ  :  le 
sacerdoce  étroitement  uni  avec  la  magistrature  : 
tout  en  paix  par  le  concours  de  ces  deux  puis- 
sances :  Goré  et  ses  sectateurs  ennemis  de  l'or- 
dre et  de  la  paix  engloutis  à  la  vue  de  tout  le 
peuple,  dans  la  terre  soudainement  entr'ouverte 
sous  leurs  pieds,  et  ensevelis  tout  vivants  dans 
les  enfers.  Quel  spectacle  !  quelle  assemblée  ! 
quelle  beauté  de  l'Eglise  !  Du  haut  d'une  mon- 
tagne, Balaam  la  voit  tout  entière  ;  et  au  lieu 
de  la  maudire  comme  on  l'y  voulait  contrain- 
dre, il  la  bénit.  On  le  détourne,  on  espère  lui 


SUR  L'UNITË  DE  L'ÉGLÏSE. 


881 


en  cacher  la  beauté  en  lui  montrant  ce  grand 
corps  par  un  coin  d'où  il  ne  puisse  en  décou- 
vrir qu'une  partie  ;  et  il  n'est  pas  moins  trans- 
porté, parce  qu'il  voit  cette  partie  dans  le  tout 
avec  toute  la  convenance  et  toute  la  proportion 
qui  les  assortit  l'un  avecl'auLre.  Ainsi  de  quelque 
côté  qu'il  la  considère,  il  est  hors  de  lui;  et  ravi 
en  admiration  il  s'écrie  :  Quam  pulchra  taber- 
naculii  tua,  Jacob,  et  tentoria  tua,  Israël  !  «  Que 
vous  êtes  admirables  sous  vos  tentes,  enfants  de 
Jacob  !  »  quel  orilre  dans  votre  camp  !  quelle 
merveilleuse  beauté  paraît  dans  ces  pavillons  si 
sagement  arrangés  ;  et  si  vous  causez  tant  d'ad- 
miration sous  vos  tentes  et  dans  votre  marche, 
que  sera-ce  quand  vous  serez  établis  dans  votre 
patrie  ! 

Il  n'est  pas  possible,  mes  Frères,  qu'à  la  vue 
de  cette  auguste  assemblée  vous  n'entriez  dans 
de  pareils  sentiments.  Une  des  plus  belles  par- 
tics  de  l'Eglise  universelle  se  présente  à  vous. 
C'est  l'Eglise  gallicane  qui  vousa  tous  engendrés 
en  Jésus-Christ  :  Eglise  renommée  dans  tous  les 
siècles,  aujourd'hui  représentée  par  tant  de 
prélats  que  vous  voyez  assistés  de  l'élite  de  leur 
clergé,  et  tous  ensemble  prêts  à  vous  bénir, 
prêts  à  vous  instruire  selon  l'ordre  qu'ils  en  ont 
reçu  du  ciel.  C'est  en  leur  nom  que  je  vous 
parle  ;  c'est  par  Ijur  autorité  que  je  vous  prê- 
che. Qu'elle  est  belle,  cette  Eglise  gallicane, 
pleine  de  science  et  de  vertu  !  mais  qu'elle  est 
belle  dans  son  tout  qui  est  l'Eglise  catholique  ; 
et  qu'elle  est  belle  saintement  et  inviolablement 
unie  à  son  Chef,  c'est-à-dire  au  successeur  de 
saint  Pierre  !  0  que  cette  union  ne  soit  point  trou- 
blée! que  rien  n'altère  celte  paix  et  cette  unité  où 
Dieu  habite  !  Esprit  «aint,  Esprit  pacifique,  qui 
'faites habiter  les  frères  unanimement  dans  votre 
maison,  nffermissez-y  la  paix.  La  paix  est  l'objet 
de  cette  assemblée  :  au  moindre  bruit  de  divi- 
sion nous  accourons  effrayés  pour  unir  parfai- 
tement le  corps  de  l'Eglise,  le  Père  et  les  en- 
fants, le  Chef  et  les  membres,  le  sacerdoce  et 
l'empire.  Mais  puisqu'il  s'agit  d'unité,  commen- 
çons à  nous  unir  par  des  vœux  communs,  et 
demandons  tous  ensemble  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge. 
Ave. 

Messeigneurs, 

«  Regarde  et  fais  selon  le  modèle  qui  t'a  été 
montré  sur  la  motdagne  1.  »  C'est  ce  qui  fut 
dit  à  Moïse  lorsqu'il  eut  ordre  de  construire 
le  tabernacle.  Mais  saint  Paul  nous  avertit  que 
ce  n'est  point  ce  tabernacle  bâti  de  main 
d'hoiiime  qui  doit  être  travaillé  avec  tant  de 

^  Bxod.,  XXV,  40. 

B.  TOM.  VU. 


soin  et  formé  sur  ce  beau  modèle  i.  C'est  le 
vrai  tabernacle  de  Dieu  et  des  hommes,  c'est 
l'Eglise  catholique  où  Dieu  habile  et  dontleplan 
est  fait  dans  le  ciel.  C'est  aussi  pour  cette  rai- 
son que  saint  Jean  voyait  dans  l'Apocalypse  «  la 
sainte  cité  de  Jérusalem  2,  y>  et  l'Eglise  qui  com- 
mençait à  s'établir  par  toute  la  terre  ;  il  la 
voyait,  dis-je,  descendre  du  ciel.  C'est  là  que 
les  desseins  en  ont  été  pris  :  «  Regarde  et  fais 
selon  le  modèle  qui  t'a  été  montré  sur  cette 
montagne.  » 

Mais  pourquoi  parler  de  saint  Jean  et  de 
Moïse?  Ecoutons  Jésus-Christ  lui-même.  Il  nous 
dira  «  quil  ne  fait  rien  que  ce  qu'il  voit  faire  à 
son  Père  3.  j)Qn'a-t-il  donc  vu, chrétiens,  quand 
il  a  formé  son  Eglise  ?  Qu'a-t-il  vu  dans  la 
lumière  éternelle  et  dans  les  splendeurs  des 
Saints  où  il  a  été  engendré  devant  l'aurore? 
C'est  le  secret  de  l'Epoux,  et  nul  autre  que 
l'Epoux,  ne  le  peut  dire. 

ic  Père  saint,  je  vous  recommande  ceux  que 
vous  m'avez  donnés,  «  je  vous  recommande 
mon  Eglise  :  «  gardez-les  en  votre  nom,  afin 
qu'ils  soient  un  comme  nous  '^  ;  »  et  encore  : 
a  Comme  vous  êtes  en  moi  et  moi  en  vous,  ô 
mon  Père,  ainsi  qu'ils  soient  un  en  nous.  Qu'ils 
soient  un  comme  nous  ;  qu'ils  soient  un  en 
nous5:»je  vous  entends,  ô  Sauveur  ;  vous  voulez 
faire  votre  Eixlise  belle  ;  vous  commencez  par 
la  faire  parfaitement  une  :  car  qu'est-ce  que  la 
beauté  sinon  un  rapport,  une  convenance  et 
enfin  une  espèce  d'unité  ?  Rien  n'est  plus  beau 
que  la  nature  divine,  où  le  nombre  môme,  qui 
ne  subsiste  que  dans  les  rapports  mutuels  de 
trois  Personnes  égales,  se  termine  en  une  par- 
faite unité.  Après  la  Divinité  rien  n'est  plus 
beau  que  l'Eglise,  où  l'unité  divine  est  repré- 
sentée. '(  Un  comme  nous;  un  en  nous:  regar- 
dez et  faites  suivant  ce  modèle.  » 

Une  si  grande  lumière  nous  éblouirait  :  des- 
cendons, et  considérons  l'unité  avec  la  beauté 
dans  les  chœurs  des  anges.  La  lumière  s'y  dis- 
tiibue  sans  se  diviser  :  elle  passe  d'un  ordre  à 
un  autre,  d'un  chœur  à  un  autre  avec  une  par- 
faite correspondance,  parce  qu'il  y  a  une  par- 
faite subordination.  Les  anges  ne  dédaignent 
pas  de  se  soumettre  aux  archanges,  ni  les  ar- 
changes de  reconnaître  les  puissances  supérieu- 
res. C'est  une  armée  où  tout  marche  avec  ordre, 
et  comme  disait  ce  patriarche  :  «  C'est  ici  le 
camp  de  Dieu  ^.  »  C'est  pourquoi  dans  ce  com- 
bat donné  dans  le  ciel,  on  nous  représente 
tt  .Michel  et  ses  anges  contre  Satan  et  ses  anges';  » 
il  y  a  un  chef  dans  chaque  parti  ;  mais  ceux  qui 

1  Hebr.,  vin,  9.  —  '  Apuc,  xxi,  10.   —  3  Joan.,  v,  19.  —  <  Joan., 
XVII,  11.—  *  Ibid.,  21,  22 —  "i  Gènes.,  xxaix,  2.  —  '    Apoc,  xii,  l[ 

56 


88-} 


SERMON 


diseni  nvec  saint  Michel  :  «  Qui  égale  Dieu  ?  » 
triomphent  des  orgueilleux,  qui  disent  :  Qui 
«  nous  égale  ?  »  et  les  anges  victorieux  demeu- 
rent unis  à  leur  Créateur  sous  le  chef  qu'il 
leur  a  donné.  0  Jésus,  qui  n'êtes  pas  moins  le 
Chef  des  anges  que  celui  des  hommes,  «  regar- 
dez et  faites  selon  ce  modèle  :  »  que  la  sainte 
hiérarchie  de  votre  Eglise'soit  formée  sur  celle 
des  esprits  célestes.  Car,  comme  dit  saint  Gré- 
goire, a  si  la  seule  beauté  de  l'ordre  fait  qu'il  se 
trouve  tant  d'obéissance  où  il  n'y  a  point  de 
péché,  combien  plus  doit-il  y  avoir  de  subor- 
dination et  de  dépendance  parmi  nous  où  le 
péché  mettrait  tout  en  confusion  sans  ce  con- 
cours 1  ?  » 

Selon  cet  ordre  admirable  toute  la  nature 
angélique  a  ensemble  une  immortelle  beauté  ; 
et  chaque  troupe,  chaque  chœur  des  anges  a 
sa  beauté  particulière  inséparable  de  celle  du 
tout.  Cet  ordre  a  passé  du  ciel  à  la  terre  ;  et  je 
vous  ai  dit  d'abord  qu'outre  la  beauté  de  l'Eglise 
universelle  qui  consiste  dans  l'assemblage  du 
tout,  chaque  Eglise  placée  dans  un  si  beau  tout 
avec  une  justesse  parfaite  a  sa  grâce  particulière. 
Jusqu'ici  tout  nous  est  commun  avec  les  saints 
anges.  Mais  saint  Grégoire  nous  a  fait  reinarquer 
que  le  péché  n'est  point  parmi  eux.  C'est  pour 
quoi  la  paix  y  règne  éternellement  :  cette  cité 
bienheureused'où  les  superbes  elles  factieux  ont 
été  bannis,  où  il  n'est  resté  que  les  humbles  et 
les  pacifiques,  ne  craint  plus  d'être  divisée.  Le 
péché  est  parmi  nous  ;  malgré  notre  infirmité 
l'orgueil  y  règne,  et  tirant  tout  à  soi  il  nous  arme 
les  uns  contre  les  autres.  L'Eglise  donc  qui  porte 
ensonsein  dansce  secret  principed'orgueilqu'eile 
ne  cesse  de  réformer  dans  ses  enfants  une  éter- 
nelle semence  de  division,  n'aurait  point  de 
beauté  durable,  ni  de  véritable  unité,  si  elle  ne 
trouvait  dans  son  unité  des  moyens  de  s'y  affer- 
mir quand  elle  est  menacée  dedivision.  Ecoutez, 
voici  le  mystère  de  l'unité  catholique  et  le  prin- 
cipe immortel  de  la  beauté  de  l'Eglise.  Elle  est 
belle  et  une  dans  son  tout  ;  c'est  ma  première 
partie,  où  nous  verrons  la  beauté  de  tout  le 
corps  de  l'Eglise  :  belle  et  une  en  chaque  mem- 
bre ;  c'est  ma  seconde  partie,  où  nous  ver- 
rons la  beauté  particulière  de  l'Eglise  gallicane 
dans  ce  beau  tout  de  l'Eglise  universelle  :  belle 
et  une  d'une  beauté  et  d'une  unité  durable  ; 
c'est  ma  dernière  partie,  où  nous  verrons. dans 
le  sein  de  l'unité  catholique  des  remèdes  pour 
prévenir  les  moindres  commencements  de  divi- 
sion et  de  trouble.  Que  de  grandeur  et  que  de 
beauté  1  mais  que  de  force,  que  de  majesté, 
que  de  vigueur  dans  l'Eglise  ?  Car  ne  croyez  pas 

•  s.  Greg.,  HpUt.^  lib.  V,  epist.  liv. 


que  je  parle  d'une  beauté  superficielle  qui 
trompe  les  yeux  :  la  vraie  beauté  vient  de  la 
santé  :  ce  qui  rend  l'Eglise  forte  la  rend  belle  ; 
son  unité  la  rend  belle,  son>  unité  la  rend  forte. 
Voyons  donc  dans  son  unité,  et  sa  beauté  et  sa 
force  :  heureux  si  l'ayant  vue  belle  première- 
ment dans  son  tout,  et  ensuite  dans  la  partie  à 
laquelle  nous  nous  trouvons  imrnédiate/ncnt 
attachés,  nous  travaillons  à  finir  jusqu'aux 
moindres  dissensions  qui  pourraient  défigurer 
une  beauté  si  parfaite.  Ce  sera  le  fruit  de  ce  dis- 
cours, et  c'est  sans  doute  le  plus  digne  objet 
qu'on  puisse  proposer  à  un  si  grand  auditoire, 

PRE.\IIER  POINT. 

J'ai,  Messieurs,  à  vous  prêcher  un  grand  mys- 
tère :  c'est  le  mystère  de  l'unité  de  l'Eglise. 
Unie  au  dedans  par  le  Saint-Esprit,  elle  a  encore 
un  lieu  commun  de  sa  communion  extérieure, 
et  doit  demeurer  unie  par  un  gouvernement  où 
l'autorité  de  Jésus-Christ  soit  représentée.  Ainsi 
l'unité  garde  l'unité,  et  sous  le  sceau  du  gouver- 
nement ecclésiastique  l'unité  de  l'esprit  est  con- 
servée. Quel  est  ce  gouvernement  ?  quelle  en  est 
la  forme? Ne  disons  rien  de  nous-mêmes  :  ou- 
vrons l'Evangile  :  l'Agneau  a  levé  les  sceaux  de 
ce  sacré  Livre,  et  la  tradition  de  l'Eglise  a  tout 
expliqué. 

Nous  trouverons  dans  l'Evangile  que  Jésus- 
Christ  voulant  commencer  le  mystère  de  l'unité 
dans  son  Eglise,  parmi  tous  les  disciples  en 
choisit  douze  :  mais  que  voulant  conserver  le 
mystère  de  l'unité  dans  la  même  Eglise,  parmi 
les  douze  il  en  choisit  un.  «  11  appela  ses  dis- 
ciples »  dit  l'Evangile  '  ;  les  voilà  tous  ;  «  et 
parmi  eux  il  en  choisit  douze  ;  »  voilà  une  pre- 
mière séparation,  et  les  apôtres  choisis  :  «  Et 
voici  les  noms  des  douze  apôtres  ;  le  premier 
est  Simon  qu'on  appelle  Pierre  2.  «Voilà  dans 
une  seconde  séparation  saint  Pierre  mis  à  la 
tète,  et  appelé  pour  ce! te  raison  du  nom  de 
Pierre,  «  que  Jésus-Christ,  dit  saint  Marc  3,  lui 
avait  donné:  »  pour  préparer,  comme  vousver- 
rez,  l'ouvrage  qu'il  méditait  d'élever  tout  son 
édifice  sur  cette  pierre.  Tout  ceci  n'est  encore 
qu'un  commencement  du  mystère  de  l'unité 
Jésus-Christ  en  le  commençant  parlait  encore  à 
plusieurs  :  «  Allez,  prêchez,  je  vous  envoie  :  » 
Iteprœdicate,miUo  vos  '*  :  mais  quand  il  veut 
mettre  la  dernière  main  au  mystère  de  l'unité, 
il  ne  parle  plus  à  plusieurs  ;  il  dési^ine  Pierre 
personnellement  et  parle  nouveau  nom  qu'il  lui 
a  donné  ;  c'est  un  seul  qui  parle  à  un  seul  :  Jésus- 
Clnist  Fils  de  Dieu  à  Simon  'fils  de  Jouas  ;  Jésus- 

"  Luc,  VI,  13.  —  '  Mat(h.,x,  2.  —  ^  Marc,  m  16.  —  «  MaUh.,Ti, 
6,  7,  16. 
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Christ  qui  est  h  vraie  pierre  et  fort  par  lui-même, 
à  Simon  qui  n'est  Pierre  que  par  la  force  que 
lésus-Cluist  lui  communique  :  c'est  à  celui-là 
que  Jésus-Christ  parle,  et  en  lui  parlant  il  agit 
en  lui  et  y  imprime  le  caiactère  de  sa  fermeté  : 
«  Et  moi,  dit-il,  je  te  dis  à  toi:  Tu  es  Pi  n-re  ;  et, 
ajoute-t  il,  sur  cette  pierre  j'établirai  mon 
Eglise  ;  et,  conclut-il,  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle  K  Pour  le  prépa- 
rer à  cet  honneur,  Jésus-Christ  qui  sait  que  la 
foi  qu'on  a  en  lui  est  le  fondement  de  son  Eglise, 
inspire  à  Pierre  une  foi  digne  d'être  le  fonde- 
ment de  cet  admirable  édilice.  «  Vous  êtes  le 
Christ  Fils  du  Dieu  vivant  2.  »  Par  celte  haute 
prédication  de  la  foi  il  s'attire  l'inviolable  pro- 
messe qui  le  fait  le  fondement  de  l'Eglise.  La 
parole  de  Jésus-Chiist  qui  de  rien  fait  ce  qu'il  lui 
plaît,  donne  cette  force  à  un  mortel.  Qu'on  ne 
dise  point,  qu'on  ne  pense  point  que  ce  minis- 
tère de  saint  Pierre  finisse  avec  lui  :  ce  qui  doit 
servir  de  soutien  à  une  Eglise  éternelle  ne  peut 
jamais  avoir  de  fin.  Pierre  vivra  dans  ses  suc- 
cessem's;  Pierre  parlera  toujours  dans  sa  chaire  : 
c'est  ce  que  disent  les  Pères  ;  c'est  ce  que  con- 
firment six  cent  trente  évêques  au  concile  de 
Chalcédoine  3. 

Jésus-Christ  ne  parle  pas  sans  effet.  Pierre 
portera  partout  avec  lui  dans  cette  haute  pré- 
dication de  la  foi  le  fondement  des  églises  :  et 
voici  le  chemin  qu'il  lui  faut  l'aire.  Par  Jérusa- 
lem la  cité  sainte,  où  Jésus-Christ  a  paru  :  où 
«[  l'Eglise  devait  commencer  ♦  »  pour  continuer 
la  succession  du  peuple  de  Dieu  :  où  Pierre  par 
conséquent  devait  être  longtemps  le  chef  de  la 
parole  et  de  la  conduite  :  d'où  il  allait  visitant 
les  églises  persécutées  s,  et  les  confirmant  dans 
la  foi  :  où  il  fallait  que  le  grand  Paul,  Paul  re- 
venu du  troisième  ciel,  le  vînt  voir  s  :  non  pas 
Jacques  quoiqu'il  y  lut  ;  un  si  grand  apôtre, 
frère  du  Seigneur  '',  »  évêque  de  Jérusalem,  ap- 
pelé le  Juste  et  également  respecté  par  les  chré- 
tiens et  par  les  Juifs  :  ce  n'était  pas  lui 
que  Paul  devait  venir  voir  ;  mais  il  est  venu 
voir  Pierre  :  et  le  vou",  selon  la  force  de  l'ori- 
ginal, comme  on  vient  voir  une  chose  pleine 
de  merveilles  et  digne  d'être  recherchée  :  le  con- 
templer, l'étudier,  dit  saint  Jean  Chrysostome  s, 
et  le  voir  comme  plus  grand  aussi  bien  que  plus 
incienquelui,  »  dit  le  même  Père  :  le  voir  néan-- 
moins,  non  pour  être  instruit,  lui  que  Jésus- 
Christ  instruisait  lui-même  par  une  révélation 
si  expresse  ;  mais  afin  de  donner  la  forme  aux 
siècles  futurs,  et  qu'il  demeurât  établi  à  jauiais 

1  Matt'h,  13.  —  '  Ibid.'  16.  —  ^  Conc.  Chalc,  act.  u,  ni;  Lab., 
tom.  IV,  col.  363,  '125;  Relal.  ad  Léon-,  Ibid.,  col.  333.  —  *  Luc, 
xx.v,  17  —  »  Act  ,  IX,  C'2.  —  '5  Gai.,  l,  18.  —  '  lùid-,  —  "lu  Bplst. 
uti  Ga^,  cap.  I,  n.  11. 


que  quelque  docte,  quelque  saint  qu'on  soit, 
fût-on  un  autre  saint  Paul,  il  faut  voir  Pierre; 
par  celle  sainte  cité  et  encore  par  Antioche,  la 
métropolitaine  de  l'Orient  ;  mais  ce  n'est  rien  : 
la  plus  illustre  Eglise  du  monde,  puisque  c'est 
là  que  le  nom  de  chrétien  a  pris  naissance  ;  vous 
l'avez  lu  dans  les  4ctes  i  :  l'Eglise  fondée  par 
saint  Barnabe  et  par  saint  Paul  ;  mais  que  la 
dignité  de  Pierre  oblige  à  le  reconnaître  pour 
son  premier  pasteur;  l'histoire  ecclésiastique  ea 
fait  foi  :  où  il  fallait  que  Pierre  vînt  quand  elle 
se  fut  distinguée  des  autres  par  une  si  éclatante 
profession  du  christianisme,  et  que  sa  chaire  à 
Antioche  fit  une  solennité  dans  les  églises  :  par 
ces  deux  villes  illustres  dans  l'Eglise  chrétienne 
par  des  caractères  si  marqués,  il  fallait  qu'il 
vînt  à  Rome  plus  illustre  encore  :  Rome  le  chef 
de  l'idolâtrie  aussi  bien  que  de  l'empire  ;  mais 
Rome  qui  pour  signaler  le  triomphe  de  Jésus- 
Christ,  est  prédestinée  à  être  le  chef  de  la  reli- 
gion et  de  l'Eglise,  doit  devenir  par  cette  rai- 
son la  propre  Eglise  de  saint  Pierre,  et  voilà  où  il 
faut  qu'il  vienne  par  Jérusalem  et  par  Antioche, 
Mais  pourquoi  voyons-nous  ici  l'apôtre  saint 
Paul  ?Le  mystère  en  serait  long  à  déduire.  Sou- 
venez-vous seulement  du  grand  partage  où  l'uni- 
vers fut  comme  divisé  entre  Pierre  et  Paul  :  où 
Pierre  chargé  de  tout  engénéral  par  sa  primauté, 
et  par  un  ordre  exprès  chargé  des  Gentils  qu'il 
avait  reçus  en  la  personne  de  Cornélius  le  Cen- 
turion 2,  ne  laisse  pas  pour  faciliter  la  prédica- 
tion, de  se  charger  d'un  soin  spécial  des  Juifs, 
comme  Paul  se  chargea  d'un  soin  spécial  des 
Gentils  ^.  Puisqu'il  fallait  partager,  il  fallait  que 
le  premier  eût  les  aînés  ;  que  le  chef  à  qui  tout 
se  devait  unir  eût  le  peuple  sur  lequel  le  reste 
devait  être  enté,  et  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
eût  le  partage  de  Jésus-Christ  même.  Mais  ce 
n'est  pas  encore  assez,  et  il  faut  que  Rome  re- 
vienneau  partage  de  saint  Pierre.  Car  encore  que 
comme  chef  de  la  -entililé  elle  fût  plusque  tou- 
tes les  autres  villes  comprises  dans  le  partage  de 
l'Apôtre  desGenlils,  comme  chef  de  la  chrétienté 
il  faut  que  Pierre  y  fonde  l'Eglise  :  ce  n'est  pas 
tout  ;  il  faut  que  la  commission  extraordinaire  de 
Paul  expire  avec  lu'  à  Rome,  et  que  réunie  à 
jamais  pour  ainsi  parler  à  la  chaire  suprême  de 
Pierre  à  laquelle  elle  était  subordonnée,  elle 
élève  l'Eglise  romaine  au  comble  de  l'autorité  et 
de  la  gloire  :  disons  encore  ;  quoiq  ne  ces  deux 
frères,  saint  Pierre  et  saint  Paul  nouveaux  fon- 
dateurs de  Rome,  plus  heureux  comme  plus  unis 
que  ses  deux  premiers  fon  dateurs,  doivent  con- 
sacrei- ensemble  l'Eglise  romaine  /quelque grand 
quesoit  saint  Paul  en  science,  en  dons  spirituels, 
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en  charité,  en  courage  ;  encore  qu'il  ait  «  travaillé 
plus  que  louslesautres  apôtres  i ,  »  et  qu'il  paraisse 
étonné  lui-même  de  ses  grandes  révélations  '■  et 
de  l'excès  de  ses  lumières,  il  faut  que  la  parole 
de  Jésus-Christ  prévale  :  Rome  ne  sera  pas  la 
chaire  de  saint  Paul,  mais  la  chaire  de  saint 
Pierre  :  c'est  sous  ce  titre  qu'elle  sera  plus  as- 
surément que  jamais  le  chef  du  monde  ;  et  qui 
ne  sait  ce  qu'a  chanté  le  grand  saint  Prosper  il  y 
a  plus  de  douze  cents  ans  '  :  «  Rome,  le  siégn  de 
Pierre,  devenue  sous  ce  titre  le  chef  de  Tordre 
pastoral  dans  tout  l'univers,  s'assujettit  par  la 
religion  ce  qu'elle  n'a  pu  subjuguer  par  les  ar- 
mes. »  Que  volontiers  nous  répétons  ce  sacré 
cantique  d'un  Père  de  l'Eglise  gallicane!  c'est  le 
cantique  de  la  paix,  oii  dans  la  grandeur  de 
Rome  l'unité  de  toute  l'Eglise  est  célébrée. 

Ainsi  fut  établie  et  fixée  à  Rome  la  chaire 
éternelle.  C'est  cette  Eglise  romaine  qui,  ensei- 
gnée par  saint  Pierre  et  ses  successeurs,  ne  con- 
naît point  d'hérésie.  Les  donalistes  affectèrent  d'y 
avoir  un  siège  ^  et  crurent  se  sauver  par  ce 
moyen  du  reproche  qu'on  leur  faisait,  que  la 
chaire  d'unité  leur  marquait.  Mais  la  chaire  de 
pestilence  ne  put  subsister,  ni  avoir  de  succes- 
sion auprès  de  la  chaire  de  vérité.  Les  mani- 
chéens se  cachèrent  quelque  temps  dans  cette 
Eglise  5  :  les  y  découvrir  seulement,  a  été  les 
enbannu'  pour  jamais.  Ainsi  les  hérésies  ont  pu 
y  passer,  mais  non  pas  y  prendre  racine.  Que  con- 
tre la  coutume  de  tous  leurs  prédécesseurs  un  ou 
deux  souverains  pontifes,  ou  par  violence  ou  par 
surprise,  n'aient  pas  assez  constammentsoutenu, 
ou  assez  pleinement  e  vpliqué  la  doctrine  de  la  foi  : 
consultés  de  toute  la  terre  et  répondant  durant 
tantdesiècles  à  toutes  sortesde questions  de  doc- 
trine, de  discipline,  de  cérémonies,  qu'une 
seule  de  leurs  réponses  se  trouve  notée  par  la 
souveraine  rigueur  d'un  concile  œcuménique  : 
ces  fautes  particulières  n'ont  pu  faire  aucune 
impression  dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  Un 
vaisseau  qui  fend  les  eaux  n'y  laisse  pas  moins 
de  vestiges  de  son  passage  :  c'est  Pierre  qui  a 
failli  ;  mais  qu'un  regard  de  Jésus  ramène  aus- 
sitôt®, et  qui  avant  que  le  Fils  de  Dieu  lui  dé- 
clare sa  faute  future,  assuré  de  sa  conversion, 
reçoit  l'ordre  «  de  confirmer  ses  frères"'.  »  Et 
quels  frères  ?  les  apôtres  :  les  colonnes  mêmes  : 
combien  plus  les  siècles  suivants  ?  Qu'a  servi  à 
l'hérésie  des  monothéliles  d'avoir  pu  surpren- 
dre un  pape  ?  L'analhème  qui  lui  a  donné  le  pre- 
mier coup  n'en  est  pas  moins  parti  de  cette 
chaire,  qu'elletenta  vainement  d'occuper  ;  et  le 

1  1  Cor.,  XV,  10.  -  :  II  Cor.,  xu,  7.  —  3  S.  Prosp.,  Carm.  dclngr., 
cap.  il  —  ^  S.  Opt.  Mil.,  ib.  Il,  n.  4.  —  ^  S.  Léo,  Serm.,  xu,  cap.  t. 
—  «i«c.,  xxu,  61,  —  '  Ibid.,  32. 


concile  VI  ne  s'en  est  pas  écrié  avec  moins  de 
force  :  «  Pierre  a  parlé  par  Agathon  i.  »  Toutes 
les  autres  hérésies  ont  reçu  du  même  endroit 
le  coup  mortel.  Ainsi  l'Eglise  romaine  est  tou- 
jours vierge  ;  la  foi  romaine  est  toujours  la  foi 
de  l'Eglise,  on  croit  toujours  ce  qu'on  a  cru,  la 
même  voix  retentit  partout,  et  Pierre  demeure 
dans  ses  successeurs  le  fondement  des  fidèles. 
C'est  Jésus-Christ  qui  l'a  dit,  et  le  ciel  et  la  terre 
passeront  plutôt  que  sa  parole. 

Mais  voyons  encore  en  un  mot  la  suite  de 
cette  parole.  Jésus-Christ  poursuit  son  dessein; 
et  après  avoir  dit  à  Pierre  éternel  prédicateur 
de  la  foi:  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Eglise^,  »  il  ajoute  :«  Et  je  te  don- 
nerai les  clefs  du  royaume  des  cieux.  »  Toi  qui 
as  la  prérogative  de  la  prédication  de  la  foi,  tu 
auras  aussi  les  clefs  qui  désignent  l'autorité  du 
gouvernement  ;  «  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre, 
sera  lié  dans  le  ciel,  et  ce  que  tu  délieras  sur  la 
terre,  sera  délié  dans  le  ciel.  »  Tout  est  soumis  à 
ces  clefs:  tout,  mes  Frères,  rois  et  peuples,  pas- 
teurs et  troupeaux  :  nous  le  publions  avec  joie, 
car  nous  aimons  l'unité  et  nous  tenons  à  gloire 
notre  obéissance.  C'est  h  Pierre  qu'il  est  ordonné 
premièrement  X  d'aimer  plus  que  tous  les  autres 
apôtres,  »  et  ensuite  «  de  paitre  »  et  gouverner 
tout,  «et  les  agneaux  et  les  brebis^,  »  et  les  petits 
et  les  mères,  et  les  pasteurs  mêmes;  pasteurs  à 
l'égard  des  peuples  et  brebis  à  l'égard  de  Pierre, 
ils  honorent  en  lui  Jésus-Christ,  confessant 
aussi  qu'avec  raison  on  lui  demande  un  plus 
grand  amour,  puisqu'il  a  plus  de  dignité  avec 
plus  décharge;  et  que  parmi  nous,  sous  la  dis- 
cipline d'un  maître  tel  que  le  nôtre,  il  faut  se- 
lon sa  parole  «  que  le  premier  soit  comme  lui 
par  la  charité  le  serviteur  de  tous  les  autres  *.  » 

Ainsi  saint  Piètre  paraît  le  premier  en  toutes 
manières:  le  premier  à  conîcsser  la  foi  s  :1e 
premier  dans  l'obligation  d'exercer  l'amour  6  ; 
lepremier  de  tous  les  apôtres  qui  vit  Jésus-Christ 
ressuscité  des  morts  "7,  comme  il  en  devait  être 
le  premier  témoin  devant  tout  le  peuple  s  :  le 
premier  quand  il  fallut  remplir  le  nombre  des 
apôtres  9  :  le  premier  qui  confirma  la  foi  par 
un  miracle  i»  :1e  premierà  convertir  les  Juifs  ••  : 
le  premier  à  recevoir  les  Gentils  '2  :  le  premier 
partout;  mais  je  ne  puis  pas  tout  dire.  Tout  con- 
court à  établir  sa  primauté  ;  oui,  mes  Frères, 
tout,  jusqu'à  ses  fautes  qui  apprennent  à  ses 
successeurs  à  exercer  une  si  grande  puissance 
avec  humilité   et  condescendance.   CarJésus- 


>  Cone.  Consl.  III  gen    vi,  Serm-  acclam.  ad   Imp.,  act.  xvm.  — 
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Christ  est  le  seul  Pontife,  qui  au-dessus,  dit 
saint  Paul  i,  du  péché  et  de  l'ignorance,  n'a  pu 
ressentir  la  faiblesse  humaine  que  dans  la  mor- 
talité, ni  apprendre  la  compassion  que  par  ses 
souffrances.  Mais  les  pontifes  ses  vicaires,  qui 
tous  les  jours  disent  avec  nous  :  «  Pardonnez- 
nous  nos  fautes,  »  apprennent  à  compatir  d'une 
autre  manière,  et  ne  se  glorifient  pas  du  tré- 
sor   qu'ils  portent  dans  un  vaisseau  si  fragile. 

Mais  une  autre  faute  de  Pierre  donne  une 
autre  leçon  à  toute  l'Eglise.  11  avait  déjà  pris  le 
gouvernement  en  main  quand  saint  Paul  lui 
dit  en  face  «qu'il  no  marchait  pas  droitement 
selon  l'Evaupile  *  »  parce  qu'en  s'éloignant 
trop  des  Gentils  convertis  il  mellait  quelque  es- 
pèce de  division  dans  l'Eglise.  11  ne  manquait 
pas  dans  la  foi,  mais  dans  la  conduite  :  je  le 
sais;  les  anciens  l'ont  dit,  et  il  est  certain:  mais 
enfin  saint  Paul  faisait  voir  à  un  si  grand  apô- 
tre qu'il  manquait  dans  la  conduite^;  et  encore 
que  cette  faute  lui  fût  commune  avec  Jacques, 
il  ne  s'en  prend  pas  à  Jacques,  mais  à  Pierre 
qui  était  chargé  du  gouvernement:  et  il 
écrit  la  faute  de  Pierre  dans  une  Epitre 
qu'on  devait  lire  éternellement  dans  toutes 
les  Eglises  avec  le  respect  qu'on  doit  à  l'au- 
torité divine  ;  et  Pierre  qui  le  voit  ne  s'en 
fâche  pas,  et  Paul  qui  l'écrit  ne  craint  pas  qu'on 
l'accuse  d'être  vain  ;  âmes  célestes,  qui  ne  sont 
touchées  que  du  bien  commun,  qui  écrivent, 
qui  laissent  écrire,  aux  dépens  de  tout,  ce 
qu'ils  croient  utile  à  la  conversion  des  Gentils 
et  à  l'instruction  de  la  postérité!  11  fallait  que 
dans  un  poiitite  aussi  éminent  que  saint  Pierre 
les  pontifes  ses  successeurs  apprissent  à  prêter 
l'oreille  à  leurs  inférieurs,  lorsque  beaucoup 
moindres  que  saint  Paul  et  dans  de  moindres 
sujets,  ils  lui  parleraient  avec  moins  de  force, 
mais  toujours  avec  le  même  dessein  de  pacifier 
l'Eglise.  Voilà  ce  que  saint  G\  prien  ^,  saint  Au- 
gustin 5  et  les  autres  Pères  ont  remarqué  dans 
cet  exemple  de  saint  Pierre.  Admirons  a[très 
ces  grands  hommes,  dans  l'humilité,  l'orne- 
ment le  plus  nécessaire  des  grandes  places  ;  et 
quelque  chose  de  plus  vénérable  dans  la  mo- 
destie que  dans  tous  les  autres  dons  ;  et  le 
monde  plus  disposé  à  l'obéissance  quand  celui 
à  qui  on  la  doit  obéit  le  premier  à  la  raison;  et 
Pierre  qui  se  corrige,  plus  grand  s'il  se  peut 
que  Paul  qui  le  reprend. 

Suivons  ;  ne  vous  lassez  point  d'entendre  le 
çrand  mystère  qu'une  raison  nécessaire  nous 
oblige  aujourd'hui  de  vous  prêcher.  On  veut  de 
la  morale  chrétienne  dans  les  sermons,  et  on  a 

'  Hebr.,  ii,  17,  18;  iv,  15;  vIi,  26.  —  '  Gai.,  il,  11,  U.  —  3  /Wd.^ 
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raison  pourvu  qu'on  entende  que  la  morale 
chrétienne  est  fondée  sur  les  m\  stères  du  chris- 
tianisme. Ce  que  je  vous  prêche,  je  vous  le  dis, 
est  un  grand  mystère  en  Jésus-Christ  et  en  son 
Eglise';»  et  ce  mystère  est  le  fondement  de 
cette  belle  morale  qui  unit  tous  les  chi-étiens 
dans  la  paix,  dans  l'obéissance  et  dans  l'unité 
catholique. 

Vous  avez  vu  cette  unité  dans  le  Saint-Siège: 
la  voulez-vous  voir  dans  tout  l'ordre  et  dans 
tout  le  collège  épiscopal  ?  Mais  c'est  encore  en 
saint  Pierre  qu'elle  doit  paraître,  et  encore  dans 
ces  paroles  :«  Tout  ce  que  tu  lieras  sera  lié; 
tout  ce  que  tu  délieras  sera  délié  2.»  Tous  les 
papes  et  tous  les  saints  Pères  l'ont  enseigné  d'un 
commun  accord.  Oui,  mes  Frères,  ces  grandes 
paroles  où  vous  avez  vu  si  clairement  la  primauté 
de  saint  Pierre,  ont  érigé  les  évèques,  puisque 
la  force   de  leur  ministère  consiste  à  lier  ou  à 
délier  ceux  qui  croient  ou  ne  croient  pas  à  leur 
parole.  Ainsi  cette  divine  puissance  de  lier  et  de 
délier  est  une  annexe  nécessaire  et  comme  le 
dernier  sceau  de  la  prédication  que  Jésus-Christ 
leur  a  confiée,  et  vous    voyez  en  passant  tout 
l'ordre   de  la  juridiction   ecclésiastique.    C'est 
pourquoi  le  même  qui  a  dit  à  saint  Pierre  : 
«  Tout  ce  que  tu  lieras  sera  lié,  tout  ce  que  tu 
délieras  sera  délié  ^,»  a  dit  la  même  chose  à 
tous  les  apôtres  ;  et  il  leur  a  dit  encore  :  «  Tous 
ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés  ils  leur  se- 
ront remis,   et  tout  ceux  dont  vous  retiendrez 
les  péchés  ils  leur  seront  retenus  *.»  Qu'est-ce 
que  lier  sinon  retenir,  et  qu'est-ce  que   dé- 
lier sinon    remettre  ?  Et  le  même  qui  donne  à 
Pierre  cette  puissance,  la  donne  aussi  de  sa  pro- 
pre bouche  à  tous  les  apôtres.  «  Comme  mon 
Père  m'a  envoyé,  ainsi,  dit-il,  je  vous  envoie^;» 
on  ne  peut  voir  ni  une  puissance  mieux  établie, 
ni  une  mission  plus  immédiate.  Aussi  souffle-t- 
il  également  sur  tous  ;  il  répand  sur  tous  le 
même  esprit  avec  ce  souffle,  en  leur  disant: 
0  Recevez  le  Saint-Esprit, ceux  dont  vous  remet- 
trez les  péchés  ils  seront  remis  6.»  et  le  reste 
que  nous  avons  récité.  C'était  donc  manifeste- 
ment le  dessein  de  Jésus-Christ  de  mettre  pre- 
mièrement dans  un  seul  ce  que  dans  la  suite  il 
voulait   mettre  dans  plusieurs.  Mais  la  suite  ne 
renverse  pas  le  commencement.et  le  premier  ne 
perd  pas  sa  place.  Cette  première  parole  :  «  Tout 
ce  que  tu  lieras,  »  dite  à  un  seul,  a  déjà  rangé 
sous  sa  puissance  chacun  de  ceux  à  qui  on  dira  : 
«Tout  ce  que  vous  remettrez;»  caries  promes- 
ses de  Jésus-Christ  aussi  bien  que  ces  dons  sont 
sans  repentance,  et  ce  qui  est  une  fois  donné 
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indéfiniment  et  universellement  est  irrévocable: 
outre  que  la  puissance  donnée  à  plusieurs  porte 
sa  restriction  dans  son  partage,  au  lieu  que  la 
puissance  donnée  à  un  seul,  et  sur  tous,  et  sans 
exception,  emporte  la  plénitude;  et  n'ayant  a 
se  partageravec  aucun  autre,  elle  n'a  de  bornes 
que  celles  que  donne  la  règle.  C'est  pourquoi 
nos  anciens  docteurs  de  Paris,  que  je  pourrais 
ici  nommer  avec  honneur,  ont  tous  reconnu 
d'une  même  voix  dans  la  chaire  de  saint  Pierre 
la  plénitude  de  la  puissance  apostolique  :  c'est 
un  point  décidé  et  résolu  :  mais  ilsdemandenl 
seuteiuent  qu'elle  soil  réglée  dans  son  exercice 
par  les  canons,  c'est-à-dire  par  les  lois  com- 
munes de  toute  l'Eglise,  de  peur  que  s'élevant 
au-dessus  de  tout,  elle  ne  détruise  elle-même 
ses  propres  décrets.  Ainsi  le  mystère  est  en- 
tendu :  tous  reçoivent  la  même  puissance  et 
tous  la  même  source  ;  mais  non  pas  tous  en 
même  degré,  ni  avec  la  même  étendue;  car  Jé- 
,siis  Christ  se  communique  en  telle  mesure  qu'il 
lui  plaît,  et  toujours  delà  manière  la  plus  con- 
venable à  établir  l'unité  de  son  Eglise.  C'est 
pourquoi  il  comirence  par  le  premier  :et  dans 
ce  premier  il  l'orme  le  tout  :  et  lui-même  il  dé- 
veloppe avec  ordre  ce  qu'il  amis  dansun  seul: 
«Et  Pierre,  dit  saint  Augustin',  qui  dans  l'hon- 
neur de  sa  primauté  représentait  toute  l'Eglise, 
reçoit  aussi  le  premier  et  le  seul  d'abord  les 
clefs  qui  dans  la  suite  devaient  être  communi- 
quées à  tous  les  autres  2,  »  afin  que  nous  appre- 
nions, selon  la  doctrine  d'un  saint  évêque  de 
l'Eglise  gallicane  3,  que  i'autorilé  ecclésiastique 
premièrement  établie  en  la  personne  d'un  seul, 
ne  s'est  répandue  qu'à  condition  d'être  tou- 
jours ramenée  au  principe  de  son  unité  ;  et  que 
tous  ceux  qui  auront  à  l'exercer,  se  doivent  te- 
nir inséparablement  unis  à  la  même  chaire. 

C'est  cette  chaire  romaine  tant  célébrée  par 
les  Pères,  où  ils  ont  exalté  comme  à  l'envi  «  la 
principauté  de  la  chaire  apostolique  ;  la  princi- 
pauté princii)ale  ;  la  source  de  l'unité  et  dans  la 
place  de  Pierre  l'éminent  degré  de  la  chaire 
sacerdotale  ;  l'Eglise  mère,  qui  tient  en  sa  main 
la  conduite  de  toutes  les  autres  églises;  le  Chef 
de  l'épiscopat  d'où  part  le  rayon  du  gouverne- 
ment; la  chaire  principale,  la  chaire  unique  en 
laquelleseuletousgardentrunité  :  »  vousentendez 
dans  ces  mots  saint  Optât,  saint  Augustin,  saint 
Cyprien,  saint  Irénée,  saint  ProspiT,  saint  Avite, 
saint  Théodoret,  le  concile  de  Chalcédoine  et  les 
autres  ;  1  Afrique,  les  Gaules,  la  Grèce,  l'Asie  ; 
l'Orient  et  l'Occident  unis  ensemble^  :  et  voilà 
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sans  préjudice  des  lumières  divines,  extraordi- 
naires et  surabondantes,  et  de  la  puissance  pro- 
portionnées de  si  grandes  lumières  qui  était  pour 
les  premiers  temps  dans  les  apôtres,  premiers 
fondateurs  de  toutes  les  Eglises  chrétiennes; 
voilà,  dis-je,  ce  qui  doit  rester  selon  la  parole 
de  Jésus-Christ  et  la  constante  tradition  de  nos 
Pères  dans  l'ordre  commun  de  l'Eglise  :  et  puis- 
que c'était  le  con=eil  de  Dieu  de  permettre  pour 
éprouver  ses  fidèles  qu'il  s'élevât  des  schismes 
et  des  hérésies,  il  n'y  avait  point  de  constitution 
ni  plus  ferme  pour  se  soutenir  ni  plus  forte 
pour  les  abattre.  Par  cette  constitution  tout  est 
fort  dans  l'Eglise,  parce  que  tout  y  est  divin  et 
que  tout  y  est  uni  :  et  comme  chaque  partie  est 
divine,  le  lien  aussi  est  divin  ;  et  l'assemblage 
est  tel  que  chaque  partie  agit  avec  la  force  du 
tout.  C'est  pourquoi  nos  prédécesseurs,  qui  ont 
dit  si  souvent  dans  leurs  ccmciles  *  qu'ils  agis- 
saient dans  leurs  églises  comme  vicaires  de 
Jésus-Christ  et  successeurs  des  apôtres  qu'il  a 
immédiatement  envoyés,  ont  dit  aussi  dans  d'au- 
tres conciles  2,  comme  ont  fait  les  p.ipes  à  Châ- 
lons,  à  Vienne  et  ailleurs,  qu'ils  agissaient  «  au 
nom  de  saint  Pierre,  »  vice  Pétri  ;  «  par  l'au- 
torité donnée  à  tous  les  évèques  en  la  personne 
de  saiiît  Pierre,  »  auctoritats  nobis  in  Petro  con- 
cessa;  «  comme  vicaires  de  saint  Pierre,  »  vica- 
rii  Pétri  ;  et  l'on  dit  lors  même  qu'ils  agissaient 
par  leur  autorité  ordinaire  et  subordonnée,  parce 
que  tout  a  été  mis  premièrement  dans  saint 
Pierre,  et  que  la  correspondance  est  telle  dans 
tout  le  corps  de  l'Eglise  que  c^  que  fait  chaque 
évêque,  selon  la  règle  et  dans  l'esprit  de  l'unité 
catholique,  toute  l'Eglise,  tout  l'épiscopat  et  le 
Chef  de  l'épiscopat  le  fait  avec  lui. 

S'il  est  ainsi,  chrétiens  ;  si  les  évêques  n'ont 
tous  ensemble  qu'une  même  chaire  par  le  rap- 
port essentiel  qu'ils  ont  tous  avec  la  chaire  uni- 
que où  saint  Pierre  et  ses  successeurs  sont  as- 
sis; si  en  conséquence  de  cette  doctrine  ils 
doivent  tous  agir  dans  l'esprit  de  l'unité  catholi- 
que en  sorte  que  chaque  évêque  ne  dise  rien,  ne 
fasse  rien,  ne  pense  rien  que  l'tglise  universelle 
ne  puisse  avouer  :  que  doit  attendre  l'univers 
d'une  assemblée  de  tant  d'évêques?  M'est-il  per- 
mis, Messeigneurs,  de  vous  adresser  la  parole,  à 
vous  de  qui  je  la  tiens  aujourd'hui;  mais  à  vous 
qui  êtes  mes  juges  et  les  interprètes  de  la  volonté 
divine?  Ah  1  sans  doute,  puisque  c'est  vous  qui 
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m'ouvrez  la  bouche,  quand  je  vous  parle,  Mes- 
seigneurs,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  parle,  c'est 
vous-mêmes  qui  vous  parlez  à  vous-mêmes. 
Songeons  que  nous  devons  agir  par  l'esprit  de 
toute  l'Eglise  ;  ne  soyons  pas  des  hommes  vul- 
gaires que  les  vues  particulières  détournent  du 
vrai  esprit  de  l'unité  catholique  :  nous  agissons 
dans  un  corps,  dans  le  corps  de  l'épiscopat  et 
de  l'Eglise  catholique,  où  tout  ce  qui  est  contraire 
à  la  règle  ne  manque  jamais  d'être  détesté;  car 
l'esprit  de  la  vérité  y  prévaut  toujours.  Puissent 
nos  résolutions  être  telles  qu'elles  soient  dignes 
de  nos  pères,  et  dignes  d'être  adoptées  par  nos 
descendants  ;  dignes  enfin  d'être  comptées  parmi 
les  actes  authentiques  de  l'Eglise  et  insérées  avec 
honneur  dans  ces  registres  immortels,  oii  sont 
compris  les  décrets  qui  regardent  non-seulement 
la  vie  présente,  mais  encore  la  vie  future  et  l'é- 
ternité tout   enUère. 

La  comprenez-vons  maintenant  cette  immor- 
telle beauté  de  l'Eglise  catholique,  où  se  ramasse 
ce  que  tous  les  lieux,  ce  que  lous  les  siècles  pré- 
sents, passés  et  futurs  ont  de  beau  et  de  glorieux? 
Que  vous  êtes  belle  dans  cette  union,  ô  Eglise 
catholique;  mais  en  même  temps  que  vous  êtes 
forte  !  «  Belle,  dit  le  saint  Cantique  >,  et  agréable 
comme  Jérusalem,  »  et  en  même  temps  «  terri- 
ble comme  une  armée  rangée  en  bataille  :  » 
belle  comme  Jérusalem,  où  l'on  voit  une  sainte 
uniformité  et  une  policeadmirablesous  un  même 
chef  :  belle  assurément  dans  votre  paix,  lorsque 
recueillie  dans  vos  nun-ailles  vous  louez  celui 
qui  vous  a  choisie,  annonçant  ses  vérités  à  ses 
fidèles.  Mais  si  les  scandales  s'élèvent,  si  les  en- 
nemis de  Dieu  osent  l'attaquer  par  leurs  blas- 
phèmes :  vous  sortez  de  vos  murailles,  ô  Jéru- 
salem, et  vous  vous  formez  en  armée  pour  les 
combattre  :  toujours  belle  en  cet  état,  car  votre 
beauté  ne  vous  quitte  pas,  mais  tout  à  coup  de- 
vient terrible.  Car  une  armée  qui  paraît  si 
belle  dans  une  revue,  combien  est-elle  terrible 
quand  on  voit  tous  les  arcs  bandés  et  toutes  les 
piques  hérissées  contre  soi?  Que  vous  êles  donc 
terrible,  ô  Eglise  s;)  in  le,  lorsque  vous  marchez, 
Pierre  à  votre  tête  et  la  chaire  de  l'unité  vous 
unissant  toute  ;  abattant  les  tètes  superbes  et 
toute  la  hauteur  qui  s'élève  contre  la  science  de 
Dieu;  pressant  ses  ennemis  de  tout  le  poids  de 
vos  bataillons  serrés;  les  accablant  tout  ensem- 
ble et  de  toute  l'autorité  des  siècles  passés  et  de 
toute  l'exécution  des  siècles  futurs  ;  dissipant  les 
hérésies  et  les  étouffant  quelquefois  dans  leur 
naissance  ;  prenant  les  petits  de  Babylone  et 
les  hérésies  naissantes,  elles  brisant  contre  votre 
pierre  ;  Jésus-Christ  votre  Chef  vous  mouvant 
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d'en  haut  et  vous  unissant;  mais  vous  mouvant 
et  vous  unissant  par  des  instruments  proportion- 
nés, par  des  moyens  convenahles,  par  un  Chef 
qui  le  représente,  qui  vous  fasse  en  tout  agir 
tout  entière  et  rassemble  toutes  vos  forces  dans 
une  seule  action. 

Je  ne  m'étonne  donc  plus  de  la  force  de  l'E- 
glise, ni  de  ce  puissant  attrait  de  son  unité.  Pleine 
de  l'Esprit  de  celui  qui  dit  :  a  Je  tirerai  tout  à 
moi  ',  »  tout  vient  à  elle  :  Juifs  et  Gentils,  Grecs 
et  Barbares.  Les  Juifs  devaient  venir  les  pre- 
miers; et  malgré  la  réprobation  de  ce  peuple 
ingrat,  il  y  a  ce  précieux  reste  et  ces  bienheu- 
reux réservés  tant  célébrés  par  les  prophètes. 
Prêchez,  Pierre;  tendez  vos  fdets,  divin  pécheur. 
Cinq  mille,  trois  mille  entreront  d'abord,  bien- 
tôt suivis  d'un  plus  grand  nombre.  Mais  «  Jésus- 
Christ  a  d'autres  brebis  qui  ne  sont  pas  de  ce 
bercail  '■*  :  »  c'est  par  vous,  ô  Pierre,  qu'il  veut 
commencer  à  les  rassembler  ;  voyez  ces  serpents, 
voyez  ces  reptiles  et  ces  autres  animaux  im- 
mondes qui  vous  sont  présentés  du  ciel.  C'est 
les  Gentils,  peuple  immonde  et  peuple  qui  n'est 
pas  peuple  :  et  que  vous  dit  la  voix  céleste  ? 
«  Tue  et  mange  3,  »  unis,  incorpore,  fais  mourir 
la  gentilité  dans  ces  peuples  :  et  voilà  en  même 
temps  à  la  porte  les  envoyés  de  Cornélius;  et 
Pierre  qui  a  reçu  les  bienheuieux  restes  des 
Juifs,  va  consacrer  les  prémices  des  Gentils. 

Après  les  prémices  viendra  le  tout  ;  après  l'of- 
ficier romain,  Rome  viendra  elle-même  :  après 
Rome,  viendront  les  peuples  l'un  sur  l'autre. 
Quelle  Eglise  a  enfanté  tant  d'autres  églises? 
D'abord  tout  l'Occident  est  venu  par  elle,  et  nous 
sommes  venus  des  premiers  :  vous  le  verrez 
bientôt.  Mais  Rome  n'est  pas  épuisée  dans  sa 
vieillesse  et  sa  voix  n'est  pas  éteinte;  nuit  et 
jour  elle  ne  cesse  de  crier  aux  peuples  les  plus 
éloignés,  atin  de  les  appeler  au  banquet  où  tout 
est  lait  un  :  et  voilà  qu'à  cette  voix  maternelle 
les  extrémités  de  l'Orient  s'ébranlent  et  semblent 
vouloir  enfanter  une  nouvelle,  chrétienté,  pour 
réparer  les  ravages  des  dernières  hérésies.  C'est 
le  destin  de  ['^^{'{se. Movebo  candelabr^um  tuum: 
«  Je  remuerai  votre  chandeher,  »  dit  Jésus- 
Christ  à  l'Eglise  d'EphèsCi;  je  vous  ôterai  la 
foi:  «Je  le  remuerai;  »  il  n'éteint  pas  la  lu- 
mière, il  la  trans|)orte;  elle  passe  à  des  cUmats 
plus  heureux.  Malheur,  malheur  encore  une  fois 
à  qui  la  perd  !  mais  la  lumière  va  son  train,  et 
le  soleil  achève  sa  course. 

Mais  quoi  ?  je  ne  vois  |)as  encore  les  rois  et  les 
empereurs?  Où  sont  ils  ces  illustres  nourriciers 
tant  de  lois  promis  à  l'Eglise  par  les  prophètes? 
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Ils  viendront,  mais  en  leur  temps.  Ne  voyez-vous 
pas  dans  un  seul  Psaume  i  le  temps  «  où  les 
nations  entrent  en  fureur,  où  les  rois  et  les 
princes  font  de  vains  complots  contre  le  Seigneur 
et  contre  son  Christ?  »  Mais  je  vois  tout  à  coup 
un  autre  temps  :  Et  nunc,  et  niinc,  «  et  mainte- 
nant :  »  c'est  un  antre  temps  qui  va  paraître, 
Et  nunc,  reges,  intellegite  :  «  Et  maintenant,  ô 
rois,  entendez  ;  instruisez-vous ,  arbitres  du 
monde,  servez  le  Seigneur  en  crainte,  »  et  le 
reste  que  vous  savez. 

Durant  ces  jours  de  tempête  où  l'Eglise  comme 
un  rocher,  devait  voir  les  efforts  des  rois  se 
briser  contre  elle,  demandez  aux  chrétiens  si  les 
Césars  pouvaient  être  de  leur  corps  ;  Tertullien 
vous  répondra  hardiment  que  non.  «  Les  Césars, 
dit-il,  seraient  chrétiens,  s'ils  pouvaient  être 
tout  ensemble  chrétiens  et  Césars^.  «Quoi!  les 
Césars  ne  peuvent  pas  être  chrétiens?  Ce  n'est 
pas  de  ces  excès  de  ïertulhcn  ;  il  parlait  au  nom 
de  toute  l'Eglise  danscetadmirable.4y;o%c'f/</»^, 
et  ce  qu'il  dit  est  vrai  à  la  lettre.  Mais  il  faut 
distinguer  les  ieiiips.  Il  y  avait  le  premier  temps 
où  l'on  devait  voir  l'Empire  ennemi  de  l'Eglise, 
et  tout  ensemble  vaincu  par  l'Eglise  ;  et  le  second 
temps  où  l'on  devait  voir  l'Empire  réconcilié 
avec  l'Eglise,  et  tout  ensemble  le  rempart  et  la 
défense  de  l'Eglise. 

L'fcghse  n'est  pas  moins  féconde  que  la  Syna- 
gogue: elle  doit  comme  elle  avoir  ses  Davids, 
ses  Salomons,  ses  Ezéchias,  ses  Josias,  dont  la 
main  loyale  lui  serve  d'appui.  Comme  elle,  il 
faut  qu'elle  voie  la  concorde  de  l'empire  et  du 
sacerdoce  :  un  Josué  partager  la  terre  aux  enfants 
deDieu  avec  un  Eléazar:  un  Josaphat  étabUr 
l'observance  de  la  loi  avec  un  Amarias  :  un  Joas 
réparer  le  temple  avecun  Joïada:  un  Zorobabel 
en  relever  les  ruines  avec  un  Jésus  fds  de  José- 
dec  :  un  Néhémias  réformer  le  peuple  avec  un 
Esdras.  Mais  la  Sjnagogue,  dont  les  promesses 
sont  terrestres,  commence  par  la  puissance  et 
par  les  armes:  l'Eglise  commence  par  la  croix 
et  par  les  martyres  ;  lille  du  ciel,  il  faut  qu'il 
paraisse  qu'elle  est  née  libre  et  indépendante 
dans  son  état  essentiel,  et  ne  doit  son  origine 
qu'au  Père  céleste.  Unand  après  trois  cents  ans 
de  persécution,  j)arlaiteinent  établie  et  par- 
faitement gouvernée  durant  tant  de  siècles  sans 
aucun  secours  humain,  il  paraîtra  clairement 
qu'elle  ne  lient  rien  de  l'homme  :  Venez  main- 
tenant, ô  Césars,  il  est  temps,  et  nunc  iiitelhgite. 
Tu  vaincras,  ô  Constantin,  et  Rome  te  sera  sou- 
mise ;  mais  tu  vaincras  par  la  croix  :  Rome  verra 
la  première  ce  grand  spectacle,  un  empereur 
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victorieux  prosterné  devant  le  tombeau  d'un 
pécheur  et  devenu  son  disciple. 

Depuis  ce  temps-là,  chrétiens,  l'Eglise  a  appris 
d'en  haut  à  se  servir  des  rois  et  des  empereurs 
pour  faire  mieux  servir  Dieu  ;  «  pour  élargir, 
disait  saint  Grégoire,  les  voies  du  ciel  i  ;  »  pour 
donner  un  cours  plus  libre  à  l'Evangile,  une 
force  plus  présente  à  ses  canons  et  un  soutien 
plus  sensible  à  sa  discipline. 

Que  l'Eglise  demeure  seule  :  ne  craignez  rien  ; 
Dieu  est  avec  elle  et  la  soutient  au  dedans  :  mais 
les  princes  religieux  lui  élèvent  par  leur  protec- 
tion ces  invincibles  dehors  qui  la  font  jouir, 
disait  un  grand  pa[)c'  *,  d'une  douce  tranquillité 
à  l'abri  de  leur  autorité  sacrée. 

Mais  |)arlonstoujourscomme  il  fautde  l'Epouse 
de  Jésus-Christ;  l'Eglise  se  doit  à  elle-même  et 
à  ses  services  toutes  les  grâces  qu'elle  a  reçues 
des  rois  delà  terre. Quel  ordre,  quelle  compa- 
gnie, quelle  armée,  quelque  forte,  quelque 
fidèle  et  quelque  agissante  qu'elle  soit,  les  a 
mieux  servis  que  l'Eglise  a  fait  par  sa  patience? 
Dans  ces  cruelles  persécutions  qu'elle  endure 
sans  murmurer  durant  tant  de  siècles,  en  com- 
battant pour  Jésus-Christ,  j'oserai  le  dire,  elle 
ne  combat  guère  moins  pour  l'autorité  des 
princes  qui  la  persécutent  :  ce  combat  n'est  pas 
indigne  d'elle,  puisque  c'est  encore  combattre 
pour  l'ordre  de  Dieu.  En  effet  n'est-ce  pas  com- 
battre pour  l'autorité  légitime,  que  d'en  souffrir 
tout  sans  murmure?  Ce  n'était  point  par  fai- 
blesse :  qui  peut  mourir  n'est  jamais  faible  ;  mais 
c'est  que  l'Eglise  savait  jusqu'où  il  lui  était 
permis  d'étcdre  sa  résistance  :  Nondum  usque 
ad  sauguinemrestitistis  :  «Vous  n'avez  pas  encore 
résisté  jusqu'au  sang,  »  disait  l'Apôtre  3;  jus- 
qu'au sang,  c'est-à-dire  jusqu'à  donner  le  sien, 
et  non  pas  jusqu'à  répandre  celui  des  autres. 
Quand  on  la  veut  forcer  de  désavouer  ou  de  taire 
les  vérités  de  l'Evangile,  elle  ne  peut  que  dire 
avec  les  apôtres  :  Non  possunius,  nonpossumus'^: 
que  prétendez-vous  ?  «  Nous  ne  pouvons  pas  :  » 
et  en  même  temps  découvrir  le  sein  où  l'on 
veut  frapper;  de  sorte  que  le  même  sang  qui 
rend  témoignage  à  l'Evangile,  le  même  sang  le 
rend  aussi  à  cette  vérité,  que  nul  prétexte  ni 
nulle  raison  ne  peut  autoriser  les  révoltes:  qu'il 
faut  révérer  l'ordre  du  ciel  et  le  caractère  du 
Tout-Puissant  dans  tous  les  princes  quels  qu'ils 
soient,  puisque  les  plus  beaux  temps  de  l'Eglise 
nous  le  font  voir  sacré  et  inviolable  même  dans 
les  princes  persécuteurs  de  l'Evangile.  Ainsi 
leur  couronne  est  hors  d'atteinte  :  l'Eglise  leur 
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a  érigé  un  trône  dans  le  lieu  le  plus  sûr  de  tous 
et  le  plus  inaccessible,  dans  la  conscience  même 
où  Dieu  a  le  sien  ;  et  c'est  là  le  fondement  le 
plus  assuré  de  la  tranquillité  publique. 

Nous  leur  dirons  donc  sans  crainte,  même  en 
publiant  leurs  bienfaits,  qu'il  y  a  plus  de  justice 
que  de  grâce  dans  lespri\iléges  qu'ils  accordent 
à  l'Eglise,  et  qu'ils  ne  pouvaient  refuser  de  lui 
faire  part  de  quelques  honneurs  de  leur  royaume, 
qu'elle  prend  tant  de  soin  de  leur  conserver. 
Mais  confessons  en  même  temps  qu'au  milieu 
de  tant  d'ennemis,  de  tant  d'hérétiques,  de  tant 
d'impies,  de  tant  de  rebelles  qui  nous  environ- 
nent, nous  devons  beaucoup  aux  princes  qui 
nous  mettent  à  couvert  de  leurs  insultes;  et  que 
nos  mains  désarmées,  que  nous  ne  pouvons  que 
tendre  au  ciel,  sont  heureusement  soutenues 
par  leur  puissance. 

11  le  faut  avouer,  Messieurs,  notre  ministère 
est  pénible  :  s'opposer  aux  scandales,  au  torrent 
des  mauvaises  mœur>  et  au  cours  violent  des 
passions  qu'on  trouve  toujours  d'autant  plus 
hautaines  qu'elles  sont  plus  déraisonnables:  c'est 
un  teirible  ministère,  et  on  ne  peut  l'exercer 
sans  rigueur.  C'est  ce  que  nos  prédécesseurs 
assemblés  dans  les  conciles  de  Thionviile  et  de 
Meaux,  appellent  «  la  rigueur  du  salut  des 
hommes,  »  Rigorem  salntis  humanœ^.  L'Eglise 
assemblée  dans  ces  conciles  demande  l'assistance 
des  rois,  pour  exercer  plus  facilement  cette 
rigueur  salutaire  au  genre  humain  ;  et  con- 
vaincue par  expérience  du  besoin  qu'elle  a  de 
leur  protection  pour  aider  les  âmes  infirmes, 
c'est-à-dire  le  plus  grand  nombre  de  ses  en- 
fants, elle  ne  se  prive  qu'avec  peine  de  ce  se- 
cours ;  de  sorte  que  la  concorde  du  sacerdoce 
et  de  l'empire  dans  le  cours  ordinaire  des  cho- 
ies humaines,  est  un  des  soutiens  de  l'Eglise 
et  fait  partie  de  cette  unité  qui  la   rend  si  belle. 

Car  qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que  d'entendre 
un  saint  empereur  dire  à  un  saint  pape  :  «  Je  ne 
vous  puis  rien  reluser,  puisque  je  vous  dois  tout 
en  Jésus-Christ  :  »  Niliil  tibi  negere  possum,  cui 
per  Deum  omnia  debeo  2  :  «  Tout  ce  que  votre 
autorité  paternelle  a  réglé  dans  son  concile  pour 
le  rétabUssement  de  l'Eglise,  je  le  loue,  je  l'ap- 
prouve, je  le  confirme  comme  votre  fils  ;  je 
veux  qu'il  soit  inséré  parmi  les  lois,  qu'il  fasse 
partie  du  droit  public  et  qu'il  vive  autant  que 
l'Eglise  :  »  Et  in  œternum  mansura,  et  liumanis 
legibus  insevenda,  et  inter  publica  jura  semper 
recipiendahacauctoritate  vivente  Ecclesia  victura  -. 
ou  d'entendre  un  roi  pieux  dans  un  concile, 
c'était  un  roi  d'Angleterre  :  ah  !  nos  entrailles 


s'émeuvent  à  ce  nom,  et  l'Eglise  toujours  mère 
ne  peut  s'empêcher  dans  ce  souvenir  de  renou- 
veler ses  gémissements  et  ses  vœux  :  passons  et 
écoutons  ce  saint  roi,  ce  nouveau  David  dire  au 
clergé  assemblé  :  Ego  Constantini,  vos  Pétri 
gladium  habemus  in  manibus  :  jiingamus  dex- 
teras,  gladium  gladio  copulemus  *  :  «  J'ai  le 
glaive  de  Constantin  à  la  main,  et  vous  y  avez 
celui  de  Pierre  :  donnons-nous  la  main,  et  joi- 
gnons le  glaiveau  glaive  :  »  que  ceux  qui  n'ont 
pas  la  foi  assez  vive  pour  craindre  les  coups 
invisibles  de  votre  glaive  spirituel  tremblent  à  la 
vue  du  glaive  royal.  Ne  craignez  rien,  saints 
évèques  ;  si  les  hommes  sont  assez  rebelles 
pour  ne  pas  croire  à  vos  paroles  qui  sont 
celles  de  Jésus-Christ,  des  châtiments  rigoureux 
leur  en  feront,  malgré  qu'ds  en  aient,  sentir  la 
force,  «  et  la  puissance  royale  ne  vous  man- 
quera jamais.  » 

A  cet  admirable  spectacle  qui  ne  s'écrierait 
encore  une  fois  avec  Balaam  :  Quam  pulchra 
tabernacula  tua,  Jacob  !  0  Eglise  catholique, 
que  vous  êtes  belle  !  le  Saint-Esprit  vousanime; 
le  Saint-Siège  unit  tous  vos  pasteurs  ;  les  rois 
font  la  garde  autour  de  vous  ;  qui  ne  respecte- 
rait votre  puissance  ? 

SECOND  POINT. 

Paraissez  maintenant,  sainte  Eglise  gallicane, 
avec  vos  évêques  oi'thodoxes  et  avec  vos  rois 
très-chrétiens,  et  venez  servir  d'ornement  à 
l'Eglise  universelle  :  et  vous.  Seigneur  tout-puis- 
sant, qui  avez  comblé  cette  éghse  de  tant  de  bien- 
faits, animez-moi  de  ce  même  esprit  dont  vous 
remplites  David  lorsqu'il  chanta  si  noblement 
les  grâces  de  l'ancien  peuple,  afin  qu'à  son 
exemple  je  puisse  aujourd'hui  avec  tant  d'évê- 
ques  et  dans  une  si  grande  assemblée  célébrer 
vos  miséricordes  éternelles  :  Quoniam  bonus , 
quoniam  in  œternum  misericordia  ejus  'K  C'est 
vous.  Seigneur,  qui  excitâtes  saint  Pierre  et  ses 
successeurs  à  nous  envoyer  dès  les  premiers 
temps  les  évêques  qui  ont  fondé  nos  églises. 
C'était  le  conseil  de  Dieu  que  la  foi  nous  fût 
annoncée  par  le  Saint-Siège,  afin  qu'éternelle- 
ment unis  par  des  liens  particuliers  à  ce  centre 
commun  de  toute  l'unité  catholique,  nous  pus- 
sions dire  avec  un  grand  archevêque  de  Reims: 
«  La  sainte  Eglise  romaine,  la  mère,  la  nourrice 
et  la  maîtresse  de  toutes  les  églises,  doit  être 
consultée  dans  tous  les  doutes  qui  regardent  la 
foi  et  les  mœurs,  principalement  par  ceux  qui 
comme  nous  ont  été  engendrés  en  Jésus-Christ 


•  Conc.  ad  Theodor.  vil.,  ca.n.  vi;  Conc.  Gai  ,  tom.  UI,  p.  17;  Conc 
Meld.,  can.  xii,  ibid.,  35.  —  »  Henric.  U  ad  Bened.  VHI. 


'Edgar,  Oral,  ad  Cler.,  tom.  IX  Conc,  col.  697.  -^  Psal.  cxxxv. 
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par  son  ministère  et  nourris  par  elle  du  lail  de 
la  doctrinf^  catholique  '.  » 

Il  est  vrai  qu'il  nous  est  venu  d'Orient,  et  par 
le  ministère  de  saint  Poljcarpe,  une  autre  mis- 
sion qui  ne  nous  a  pas  été  moins  fructueuse. 
C'est  de  là  que  nous  avons  eu  le  vénérable  vieil- 
lard saint  Polhin  fondateur  de  la  célèbre  église 
de  Lyon,  et  encore  le  grand  saint  Irénée  succes- 
seur de  son  martyre  aussi  bien  que  de  son  siège; 
Irénée  digne  de  son  nom  et  véritablement  pacifi- 
que, qui  lut  envoyé  à  Rome  et  au  pape  saint 
Eleutbère  de  la  part  de  l'Eglise  gallicane  2  ; 
ambassadeur  de  la  paix,  qui  depuis  la  procura 
aux  saintes  églises  d'Asie  d'où  il  nous  avait  été 
envoyé  ;  qui  retint  le  pape  saint  Victor  lorsqu'il 
les  voulait  retrancher  de  la  communion,  et  qui 
présidant  au  concile  des  saints  évèques  des 
Gaules  dont  il  était  réputé  le  père,  fit  con- 
uaitreà  ce  saint  pape  qu'il  ne  fallaù  pas  pousser 
toutes  les  affaires  à  l'extrémité,  ni  toujours  user 
d'un  droit  rigoureux^.  Mais  l'Eglise  est  une  par 
tout  l'univers,  cette  mission  orientale  n'a  pas 
été  moins  favorable  à  l'autorité  du  Saint-Siège 
que  ceux  que  le  Saint-Siège  avait  immédiate- 
ment envoyés  ;  et  le  même  saint  Irénée  a  pro- 
noncé cet  oracle  révéré  de  tous  les  siècles  ^*  : 
«  Quand  nous  exposons  la  tradition  que  la  très- 
grande  ,  très-ancienne  et  très-célèbre  Eglise 
romaine,  fondée  par  les  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  a  reçue  des  apôtres  et  qu'elle  a  con- 
servée jusqu'à  nous  par  la  succession  de  ses 
évèques,  nous  confondons  tous  les  hérétiques, 
parce  que  c'est  avec  cette  Eglise  que  toutes  les 
églises  et  tous  les  fidèles  qui  sont  par  toute  la 
terre,  doivent  s'accorder  à  cause  de  sa  princi- 
pale et  excellente  principauté, et  que  c'est  en  elle 
que  ces  mêmes  fidèles  répandus  par  toute  la 
terre  ont  conservé  la  tradition  qui  vient  des 
apôtres.  » 

Appuyée  sur  ces  solides  fondements,  l'Eglise 
gallicane  a  été  forte  comme  la  tour  de  David- 
Quand  le  pertide  Arius  voulut  renverser  avec  la 
divinité  du  Fils  de  Dieu  le  fondement  de  la  foi 
prèchée  par  saint  Pierre,  et  changer  en  création 
et  en  adoption  la  génération  éternelle  de  ce  Fils 
unique,  cette  superbe  hérésie  soutenue  par  un 
empereur  ne  trouva  point  de  plus  grand  obstacle 
à  ses  progrès  que  la  constance  et  la  foi  de  saint 
Athanase  d'Alexandrie  et  de  saint  Hilaire  de 
Poitiers  ;  et  malgré  l'inégalité  de  ces  deux  siè- 
ges, les  deux  évèques  furent  éçaux  en  gloire 
comme  ils  l'étaient  en  courage. 

Pour  perpétuer  cette  gloire  de  l'Eglise  galli- 


IHInrm.,  ])•  divcrl.  Lnlh.  et  Teuio.,  tom.  I.  p.  561.  —  -  Euseb., 
Hist.  Eccl.,  iib.  V.  cap.  m.  —  ^  Euseb.,  Bisl.  Ecclns.,  lib.  V.cap- 
Xxi!!,  XX, V.  —  '  s.  Iren.,  lib.  III,  contr.  Jlœres.,  rip.  al. 


cane,  le  célèbre  saint  Martin  fut  élevé  sous  la  dis- 
cipline de  saint  Hilaire  ;  et  cette  église  renou- 
velée par  les  exemples  et  par  les  miracles  de  cet 
homme  incomparable,  ciut  revoir  le  temps  des 
apôtres,  tant  la  ProNidencc  divine  fut  soigneuse 
de  réveiller  parmi  nous  l'ancien  esprit  et  d'y  faire 
revivre  les  premières  grâces. 

Quand  le  temps  fut  arrivé  que  l'empire  romain 
devait  tomber  en  Occident  et  que  la  Gaule  devait 
devenir  France,  Dieu  ne  laissa  pas  longtemps 
sous  des  princes  idolâtres  une  si  noble  partie 
de  la  chrétienté  ;  et  voulant  transmettre  aux  rois 
des  Franrais  la  garde  de  son  Eglise  qu'il  avait 
confiée  aux  empereurs,  il  donna  non-seulement 
à  la  France,  mais  encore  à  tout  l'Occident  un 
nouveau  Constantin  en  la  personne  de  Clovis- 
La  victoire  miraculeuse  qu'il  envoya  du  ciel  à 
ces  deux  princes  guerriers,  fut  le  gage  de  son 
amour  et  le  glorieux  attrait  qui  leur  fit  embras- 
ser le  christianisme.  La  foi  fut  victorieuse,  et  la 
belliqueuse  nation  des  Francs  connut  que  le 
Dieu  de  Clotilde  était  le  vrai  Dieu  des  armées. 

Alors  saint  Rémi  vit  en  esprit  qu'en  engen- 
drant en  Jésus-Christ  les  rois  des  Français  avec 
leur  peuple,  il  donnait  à  l'Eglise  d'invincibles 
protecteurs.  Ce  grand  saint  et  ce  nouveau  Sa- 
muel appelé  pour  sacrer  les  rois,  sacra  ceux-ci, 
comme  il  dit  lui-même,  pour  être  «  les  perpétuels 
défenseurs  de  l'Eglise  et  des  pauvres  i,  »  digue 
objet  de  la  royauté;  et  après  leur  avoir  enseigné 
à  faire  fleurir  les  églises  et  à  rendre  les  peuples 
heureux  (  croyez  que  c'est  lui-même  qui  vous 
parle,  puisque  je  ne  fais  ici  que  réciter  les  paro- 
les paternelles  de  cet  apôtre  des  Français  )  ,  il 
priait  Dieu  nuit  et  jour  qu'ils  persévérassent 
dans  la  foi  et  qu'ils  régnassent  selon  les  règles 
qu'il  leur  avait  données,  leur  prédisant  en  même 
temps  qu'en  dilatant  leur  royaume,  ils  dilate- 
raient celui  de  Jésus-Christ  ;  et  que  s'ils  étaient 
fidèles  à  garder  les  lois  qu'il  leur  prescrivait  de 
la  part  de  Dieu  2 ,  l'empire  romain  leur  serait, 
donné;  en  sorte  que  des  rois  de  Fi-ance  sorti- 
raient des  empereurs  dignes  de  ce  nom  qui 
feraient  régner  Jésus-Christ.  Telles  furent  les 
bénédictions  queversa  mille  et  mille  fois  legrand 
saint  Rémi  sur  les  Français  et  sur  leurs  rois, 
qu'il  appelait  toujours  ses  chers  enfants,  louant 
sans  cesse  la  bonté  divine  de  ce  que  pour  affer- 
mir la  foi  naissante  de  ce  peuple  béni  de  Dieu, 
elle  avait  daigné  par  le  ministère  de  sa  main 
pécheresse  (  c'est  ainsi  qu'il  parle)  renouveler 
à  la  vue  de  tous  les  Français  et  de  leur  roi  les 
miracles  qu'on  avait  vus  éclater  dans  la  pre- 
mière fondation  des  églises  chrétiennes.   Tous 

1  TeHam.  S.  Rem.,  ap.  Flod.,  lib.  I,  cap-  xvlli.  —  ^  Jbid.  et  cap. 
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les  saints  qui  étaient  alors  furent  réjouis,  pt  dans 
le  déclin  de  l'empire  romain  ils  crurent  voir 
«  paraître  dans  les  rois  de  France  une  nouvelle 
liunière  pour  tout  l'Occident  ;  »  lit  occidiiis  par- 
tibus  novi  juharis  lumen  effidgurat  ^  :  et  non-seu- 
lement pour  tout  l'Occident,  mais  encore  pour 
toute  l'Eglise  à  laquelle  ce  nouveau  royaume 
promettait  de  nouveaux  progrès.  C'est  ce  que 
disait  saint  Avite,  ce  docte  et  ce  saint  évo- 
que de  Vienne,  ce  grave  et  éloquent  défenseur 
de  l'Eglise  romaine,  qui  fut  chargé  par  tous  ses 
collègues  les  sainis  évêques  des  Gaules  de  re- 
commander aux  Romains  dans  la  cause  du  pape 
Symmaque  la  cause  commune  de  tout  l'épiscopati 
«  parce  que,  disait  ce  grand  homme,  quand  le 
Pape  et  le  Chef  de  tous  les  évêques  est  attnqué, 
ce  n'est  pas  un  seul  évêque,  mais  l'épiscopat 
tout  entier  qui  est  en  péril  2.  » 

Tous  les  conciles  de  ces  temps  font  voir  qu'en 
ce  qui  touchait  la  foi  et  la  disci[)line  nos  saints 
prédécesseurs  regardaient  toujours  l'Eglise  ro- 
maine, et  se  gouvernaient  par  ses  traditions  3. 
Tel  était  le  sentiment  de  l'Eglise  gallicane  qui 
en  recevant,  par  le  ministère  de  saint  Rémi, 
Clovis  et  les  Français  dans  son  sein,  leur  impri- 
mait dans  le  fond  du  cœur  ce  respect  pour  le 
Saint-Siège  dont  ils  devaient  être  les  plus  zélés 
aussi  bien  que  les  plus  puissants  prolecleurs. 
Les  Papes  connurent  d'abord  la  protection  qui 
leur  était  envoyée  du  ciel  ;  et  ressentant  dans 
nos  rois  je  ne  sais  quoi  de  plus  filial  que  dans 
les  autres,  que  ne  dirent-ils  i)oint  alors  comme 
par  un  secret  pressentiment  à  la  louange  de 
leurs  protecteurs  luturs  ?  Anastase  II  du  temps 
de  Clovis  croit  voir  dans  le  royaume  de  France 
nouvellement  converti  «  une  colonne  de  fer  que 
Dieu  élevait  pour  le  soutien  de  sa  sainte  Eglise, 
pendant  que  la  charité  se  refroidissait  partout 
ailleurs  ^.  »  Pelage  II  se  promet  des  descendanis 
de  Clovis,  comme  des  voisins  charitables  de 
l'Italie  et  de  Rome,  la  même  protection  pour  le 
Saint-Siège  qu'il  avait  loujours  reçue  des  em- 
pereurs^;  et  saint  Grégoire,  le  plus  saint  de  tous, 
enchérit  aussi  sur  ses  saints  prédécesseurs,  lors- 
que touché  delà  foi  et  du  zèle  de  ces  rois,  il  les 
met  a  autant  au-dessus  des  autres  souverains 
que  les  souverains  sont  au-dessus  des  particu- 
liers 6.  » 

Leur  foi  croissait  en  effet  avec  leur  empire 
et  selon  la  prédiction  de  tant  de  saints  l'Eglise 

'  s.  Avit.  Vien.,  Episl.  ad  Clod,,  tom.  I  Conc,  Gail.,p.  154.  — 
^  Epis  t.  ad  Faust,  ilnd.,  p.  158.  —  ^  Episl.  Si/n.  Bpisl.  GalL,  apud 
Léon,  Concil.  Aiaus.  11,  prsef.  tom.  1  Conc.  Gai.,  p.  216;  Bunif.  II 
EpUt.aU  Cies'ir.  Arel.,  itid.,  p.  223;  Conc.  Vas.  Il,  can.  ili-v.  ibid., 
p.  '2^6.  227.  Conc.  Aurel  can.  ni,  111  xxxv;,  ihid.,  p.  24«,  255. — 
•  Anast.  Il,  Episi  11,  adCLod-  —  ^  Tel.  11,  Episl.  ad  Aunach.  Au- 
tiss.,  tom.  1  Conc,  GalL,  p.  376.  —  «  S.  Greg.  M.,  Epist.  lib.  VJ, 
epUt.  Ti. 


s'étendait  par  les  rois  de  France.  L'Angleterre 
le  sait,  et  le  moine  saint  Augustin  son  premier 
apôtre.  Saint  Boniface  l'apôtre  de  la  Germanie 
et  les  autres  apôtres  du  Mord  ne  reçurent  pas 
un  moindre  secours  de  la  France  ;  et  Dieu  mon- 
trait dès  lors  par  des  signes  manifestes,  ce  que 
les  siècles  suivants  ont  confirmé,  qu'il  voulait 
que  les  conquêtes  des  Français  étendissent 
celles  de  l'Eglise. 

Les  enfants  de  Clovis  ne  marchèrent  pas 
dans  les  voies  que  saint  Rémi  leur  avait  mar- 
quées ;  Dieu  les  rejeta  de  devant  sa  face  ;  mais 
il  ne  retira  pas  ses  miséricordes  de  dessus  le 
royaume  de  France.  Une  seconde  race  fut  éle- 
vée sur  le  trône  ;  Dieu  s'en  mêla  et  le  zèle  de 
la  religion  s'accrut  par  ce  changement  :  témoin 
tant  de  Papes  réfugiés,  protégés,  rétablis  et 
comblés  de  biens  sous  cette  race.  Les  Papes  et 
toute  l'Eglise  bénirent  Pépin  qui  en  était  le 
chefi  ;  les  bénédictions  de  saint  Rémi  passè- 
rent à  lui  :  de  lui  sortit  cet  empereur  père  d'em- 
peieurs,  que  ce  saint  évêque  semble  avoir  vu, 
et  Charlemagne  régna  pour  le  bien  de  toute 
l'Eglise.  Vaillant,  savant,  modéré,  guerrier  sans 
ambition  et  exemplaire  dans  sa  vie,  je  le  veux 
bien  dire  en  passant  malgré  les  reproches  des 
siècles  ignorants,  ses  conquêtes  prodigieuses 
furent  la  dilatation  du  règne  de  Dieu,  et  il 
se  montra  très-chrétien  dans  toutes  ses  œuvres. 
Il  fit  revivre  les  anciens  canons  ;  les  conciles 
longtemps  négligés  furent  rétablis  2,  et  la  disci- 
pline revint  avec  eux.  Si  ce  grand  prince  réta- 
blit les  lettres,  ce  fut  pour  mieux  faire  entendre 
les  saintes  Ecritures  et  l'ancienne  tradition  par 
ce  secours.  L'Eglise  romaine  fut  consultée  dans 
les  affaires  douteuses,  et  ses  réponses  reçues 
avec  révérence  furent  des  lois  inviolables  3.  Il 
eut  tant  d'amour  pour  elle,  que  le  principal 
article  de  son  testament  fut  de  recommander  à 
ses  successeurs  la  défense  de  l'Eglise  de  saint 
Pierre  comme  le  précieux  héritage  de  sa  mai- 
son, qu'il  avait  reçu  de  son  père  et  de  son  aïeul 
et  qu'il  voulait  laisser  à  ses  entants.  Ce  même 
amour  lui  fit  dire  ce  qui  fut  répété  depuis  par 
tout  un  concile  sous  l'un  de  ses  descendants, 
que  v  quand  cette  Eglise  imposerait  un  joug  à 
peine  supportable,  il  le  faudrait  souffrir'*  »  plu- 
tôt que  de  rompre  la  communion  avec  elle.Ello 
n'imposait  point  de  tel  joug,  mais  ce  sage  prince 
voulait  tout  prévoir  pour  affermir  l'union  dans 

«  Paul.  1,  Epist.  X,  ad  Fr.,  tom   II  Conc.   Gnl,,  p.   69.  —  »  ZJ» 

Schol.  inslil.  Co/)i7.,  Baluz.,  tom.  l,p  202.  303.—  ^  Conc  Franco/., 
can.  VIII,  tom.  Il  Conc.  Go//.,  p.  196;  Cupit.  Aquisg.  an.  Imp.  m. 
cap.  IV,  Baluz.,  tom.  1,  p.  3»0,  3ai;  Cipit.  de  divis,  liegne,  cap. 
XV,  lijid.,  p.  444.  —  ^  Capit.  Car.  M .  de  /ion.  Sed.  Apost.  an.  imp, 
I,  Baluz.,  tom.  i.  p  357.,  Conc.  Irilur.  sub.  Ann.  imp.,  can.  axx 
tom  IX  Co«c.,  col.  456,  Capil  Angil.  data,  iom.  Il  Conc.  Gault., 
p.  li^O.  Episl.  C'irt.  ab   Adr.  Car,  M.  obUil.  Cane.,  tom.  VI,  col.  laOO 
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tous  les  cas.  Au  reste  les  canons  que  lui  envoya 
son  sage  et  intime  ami  le  pape  Adrien,  n'étaient 
qu'un  abrégé  de  l'ancienne  discipline  que 
l'Eglise  de  France  regarde  toujours  comme  la 
source  et  le  soutien  de  ses  libertés.  Nous  deman- 
dons encore  d'être  jugés  par  les  canons  envoyés 
à  ce  grand  prince,  et  sous  un  nouveau  Charle- 
magne  nous  souhaitons  d'avoir  toujours  à  vivre 
sous  une  semblable  discipline. 

Jamais  règne  n'a  été  si  fort  ni  si  éclairé  ;  jamais 
prince  n'a  été  moins  guidé  par  un  faux  zèle  ; 
jamais  on  n'a  mieux  su  distinguer  les  bornes  des 
deux  |>uissances.  On  voit  parler  dans  les  décrets 
du  concile  de  Francfort  tantôt  les  évoques  seuls, 
tantôt  le  prince  seul  et  tantôt  les  deux  puissan- 
ces ensemble  *.  Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur 
les  diverses  matières  qui  donnèrent  lieu  à  cette 
diversité  ;  je  remarquerai  seulement  que  les 
évoques  ayant  prononcé  seuls  la  condamnation 
de  la  nouvelle  hérésie  qu'on  vit  alors  s'élever 
en  Espagne  2,  ce  grand  roi  sut  bien  trouver  sa 
place  dans  une  occasion  si  importante.  Comme 
son  savoir  éclatait  dans  toute  l'Eglise  autant  que 
son  équité,  les  nouveaux  hérétiques  le  prièrent 
de  se  rendre  l'arbitre  de  la  cause  3.  Charlema- 
gnepour  les  confondre  par  eux-uièmes  accepta 
l'offre  ;  mais  il  savait  comment  un  prince  peut 
être  arbitre  en  ces  matières.  Il  consulta  le  Saint- 
Siège  avant  toutes  choses  ;  il  écouta  aussi  les 
autres  évèques  qu'il  trouva  contormes  à  leur 
Chef.  G'estsur  quoi  se  régla  ce  religieux  prince; 
c'est  par  ce  canal  qu'il  reçut  la  doctrine  de  l'E- 
vangile et  l'ancienne  tratlition  de  l'Eglise  catholi- 
que. C'est  de  là  qu'il  apprit  ce  qu'il  fallait 
croire  ;  et  sans  discuter  davantage  la  matière 
dans  la  lettre  qu'il  écrit  aux  nouveaux  docteurs 'i, 
il  leur  envoie  «  les  lettres,  les  décisions,  et  les 
décrets  formés  par  l'autorité  ecclésiastique,  les 
exhortant  à  s'y  soumettre  avec  lui  et  à  ne  se 
croire  pas  plus  savants  que  l'Eglise  universelle, 
parce  que,  ajoutait  ce  grand  prince,  après  ce 
concours  de  l'autorité  apostolique  et  de  l'una- 
nimité synodale  vous  ne  pouvez  plus  éviter 
d'être  tenus  pour  hérétiques,  et  nous  n'osons 
plus  avoir  de  communion  avec  vous.  » 

Qu'on  n'impute  pointa  ta  France  dessentiments 
nouveaux  ;  voilà  tous  ses  sentiments  du  temps 
de  Charlemagne.  Mais  Charlemagne  les  avait 
reçus  de  plus  haut,  et  ils  étaient  venus  des  an- 
ciens Pères  et  dès  l'origine  du  christianisme.  Le 
Saint-Siège  principalement  et  le  corps  de  l'épis- 
copat  uni  à  son  Chef,  c'est  où  il  faut  trouver  le 
dépôt  de  la  doctrine  ecclésiastique  conhée  aux 

'  Conc.  F-anco/.,  can.  i,  II,  eau.  la,  v,  iv-vii,  toni,  II  Co7ic. 
Gail.,  p  192  etseq.  —  ^  lUd.,  can.  l,  p-  193.  —  ■'  Conc,  franco/. 
Epitl.  Car.  M.,  p.  188.  —  *  Conc.  Franco/.,  Moisi.  Car.  M.,  p 
188,  190. 


évêques  par  les  apôtres.  Car  c'est  aussi  à  cette 
unité  qu'il  est  dit  :  «  Quivousécoute  m'écoute  i  ;» 
et  encore  :  «  Les  portes  d'enfer  ne  prévaudront 
point  contre  elle  2  ;  »  et  encore  :  «  Vous  êtes  la 
lumière  du  monde  3  ;  »  et  encore  :  «  Dites-le  à 
l'Eglise  ;  et  s'il  n'écoute  pas  l'EgUse,  qu'il  voussoit 
comme  un  Gentil  et  un  Publicain*  ;  »  et  encore, 
pour  me  servir  du  même  passage  qui  est  ici 
allégué  par  C(]arlemagne  :  a  Je  serai  toujours 
avec  vous  jusqu'à  la  consommation  de  siècles  s.») 
Ce  grand  prince  soumis  le  premier  à  cette 
règle,  ne  craint  plus  après  cela  de  condamner 
les  hérétiques  comme  déjà  condamnés  par  l'au- 
torité de  l'Eglise,  et  le  jugement  du  Saint-Siège 
et  du  concile  de  Francfort  devint  le  sien. 

Est-il  besoin  de  raconter  ce  que  Charlemagne 
à  l'exemple  du  roi  son  père  fit  pour  la  grandeur 
temporelle  du  Saint-Siégeetde  l'Eglise  romaine? 
Qui  ne  sait  qu'elle  doit  à  ces  deux  princes  et  à 
leur  maison  tout  ce  qu'elle  possède  de  pays? 
Dieu  qui  voulait  que  cotte  Eglise  la  Mère  com- 
mune de  tous  les  royaumes,  dans  la  suite  ne  fût 
dépendante  d'aucun  royaume  dansle  temporel, 
et  que  le  Siège  où  tous  les  fidèles  devaient  gar- 
der l'unité,  à  la  fin  fût  mis  au-dessus  des  par- 
tialités que  les  divers  intérêts  et  les  jalousies 
d'Etat  pourraient  causer,  jeta  les  fondements  de 
ce  granddesscin  par  Pépin  et  par  Charlemagne. 
C'est  par  une  heureuse  suite  de  leur  libéralité 
que  l'Eglise  indépendante  dans  son  Chef  de 
toutes  les  puissances  temporelles,  se  voit  en  état 
d'exercer  plus  librement  pour  le  bien  commun 
et  sous  la  commune  protection  des  rois  chrétiens 
cette  puissance  céleste  de  régir  lésâmes,  et  que 
tenant  en  main  la  balance  droite  au  milieu  de 
tant  d'empires  souvent  ennemis,  elle  entre- 
tient l'unité  dans  tout  le  corps,  tantôt  par  d'in- 
flexibles décrets,  et  tantôt  par  de  sages  tempé- 
raments. 

L'empire  sortit  trop  tôt  d'une  maison  et  d'une 
nation  si  bienfaisante  envers  l'Eglise.  Rome  eut 
des  maitres  fâcheux  et  les  Papes  avaient  tout  à 
craindre  tant  des  empereurs  que  d  un  peuple 
séditieux.  Mais  ils  trouvèrent  toujours  en  nos 
rois  ces  charitables  voisins  que  le  Pape  Pelage  II 
avait  espéré.  La  France  plus  favorable  à  leur 
puissance  sacrée  que  l'Italie  et  que  Rome 
même,  leur  devint  comme  un  second  Siège  où 
ils  tenaient  leurs  conciles  et  d'où  ils  faisaient 
entendre  leurs  oracles  par  toutel'Eglise.  Troyes, 
et  Clermont,  et  Toulouse,  et  Tours,  et  Hheims 
plusieurs  fois,  et  les  autres  villes  le  peuvent 
dire  ;  pour  ne  point  parler  ici  de  deux  conciles 
universels  tenus  à  Lyon  et  d'un  autre  concile 

1  Luc  .  Jl-,  16.  —  2  Mallh.,  xvl,  18.  —  ^^MaUh.,  \,  14.  —  ^  Maiih. 
xviu,  17.—  ^Matth.,  xxviil,  20. 
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universel  tenu  à  Vienne  :  tant  les  Papes  ont 
pris  plaisir  à  laire  les  actes  les  plus  importants 
etlesplusauthentiques  de  l'Eglise,  dans  le  sein  et 
avec  la  lidèle  coopération  de  l'Eglise  galli- 
cane. 

Cependant  la  troisième  race  était  montée  sur 
le  trône  :  race  encore  plus  pieuse  que  les  deux 
autres  :  qui  aussi  a  toujours  vu  augmenter  sa 
gloire  :  qui  seule  dans  lout  l'univers  et  depuis 
le  commencement  du  monde  se  voit  sans  inter- 
ruption depuissept  cents  ans  toujours  couronnée 
et  toujours  régnante  :  race  enfin  qui  devait  don- 
ner saint  Louis  au  monde;  en  laquelle  le  monde 
étonné  voit  encore  aujourd'hui  de  si  grandes 
choses  et  en  attend  de  plus  grandes.  Vous  dirai- 
je  combien  de  fois  et  en  quels  termes  elle  a  été 
bénite  par  le  Saint-Siège  ?  Sous  cette  race  la 
France  «  est  un  royaume  chéri  et  béni  de  Dieu, 
un  royaume  dont  l'exaltation  est  inséparable  de 
celle  du  Saint-Siège  i  »  un  royaume  :  mais  si 
j'entreprenais  de  tout  raconter,  le  jour  n'y  suf- 
firait pas. 

Aussi  faut-il  avouer  qu'il  y  a  eu  dans  ces  rois, 
avec  beaucoup  de  religion,  une  noblesse  qui  les 
a  fait  révérer  de  toute  la  terre  et  qui  les  a  mis 
au-dessus  des  autres  rois.  Quand  les  empereurs 
se  vantaient  de  combattre  pour  les  intérêts  com- 
muns des  rois,  les  nôtres  ont  su  trouver  dans 
une  plus  noble  constitution  de  leur  Etat  et  dans 
une  plus  grande  hauteur  de  leur  couronne  une 
plus  sûre  défense,  puisque  sans  qu'ils  eussent 
besoin  de  se  remuer,  leur  majesté  ne  fut  pas 
même  attaquée  dans  ces  premiers  temps  et  que 
jamais  ils  n'ont  été  obligés  ni  à  soutenir  des 
guerres,  ni  ce  qui  est  bien  plus  horrible,  à  faire 
des  schismes  pour  la  défendre. 

Ces  rois  aussi  bienfaisants  que  religieux,  loin 
de  profiter  de  la  faiblesse  des  Papes  toujours 
réfugiés  dans  leur  royaume,  se  relâchaient  volon- 
tairement de  quelques-uns  de  leurs  droits  plu- 
tôt que  de  troubler  la  paix  de  l'Eglise  ;  et  pen- 
dant que  saint  Thomas  de  Cantorbéry  était 
banni  d'Angleterre  comme  ennemi  des  droits  de 
la  royauté,  la  France  plus  équitable  le  recevait 
dans  son  sein  comme  le  martyr  des  libertés 
ecclésiastiques.  Nos  rois  donnèrent  cet  exemple 
à  tout  l'univers  :  l'Eglise  qu'ils  honoraient  les 
honorait  à  son  tour,  et  l'égalité  tant  recomman- 
dée par  l'Apôtre  s'entretenait  par  de  mutuelles 
reconnaissances. 

La  piété  se  ralentissait  et  les  désordres  se 
multipliaient  dans  toute  la  terre.  Dieu  n'oublia 
pas  la  France.  Au  milieu  de  la  barbarie  et  de 
l'ignorance  elle  produisit  saint  Bernard,  apôtre, 

'  A'ex,  UI,  Epist-  xxx,  tora.  XConc,  col.  l2i2;Iauoc,  lil,  Greg. 
K.,  tom.  XI  Conc,  part.  I,  coK  27,  367. 


prophète,  ange  terrestre,  par  sa  doctrine,  par 
sa  prédication,  par  ses  miracles  étonnants  et  par 
une  vie  encore  plus  étonnante  que  ses  miracles. 
C'est  lui  qui  réveilla  dans  ce  royaume  et  qui 
répandit  dans  tout  l'univers  l'esprit  de  piété  et 
de  pénitence.  Jamais  sujet  ne  fut  plus  zélé  pour 
son  prince  ;  jamais  prêtre  ne  fut  plus  soumis  à 
l'épiscopat  ;  jamais  enfant  de  l'Eglise  ne  défendit 
mieux  l'autorité  apostolique  de  sa  mère  l'Eglise 
romaine.  Il  regardait  dans  le  Pape  seul  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans  l'un  et  l'autre 
Testament  ;  un  Abraham,  un  Melchisédech,  un 
Moïse,  un  Aaron,  un  saint  Pierre,  en  un  mot 
Jésus-Chiist  même  i.  Mais  afin  qu'une  autorité 
sur  laquelle  l'Eglise  est  fondée,  fût  plus  sainte 
et  plus  vénérable  à  tous  les  peuples,  il  ne  cessa 
d'en  séparer  autant  qu'il  pouvait  ce  qui  sem- 
blait plutôt  la  déshonorer  que  l'agrandir. 

Tout  est  à  vous,  disait-il  2,  tout  dépend  du 
Chef,  mais  c'est  avec  un  certain  ordre.  On  ferait 
un  monstre  du  corps  humain,  si  on  attachait 
immédiatement  tous  les  membres  à  la  tète  : 
c'est  par  les  évêques  et  les  archevêques  qu'on 
doit  venir  au  Saint-Siège  :  ne  troublez  point 
cette  hiérarchie,  qui  est  l'image  de  celle  des 
anges.  Vous  pouvez  tout,  il  est  vrai  ;  mais  un  de 
vos  ancêtres  disait  :  «  Tout  m'est  permis,  mais 
tout  n'est  pas  convenable  "^  »  Vous  avez  la  plé- 
nitude de  la  puissance  ;  mais  rien  ne  convient 
mieux  à  la  puissance  que  la  règle.  Enfin  l'Eglise 
romaine  est  la  Mère  des  églises'*,  mais  non  une 
maîtresse  impérieuse  ;  et  vous  êtes,  non  pas  le 
seigneur  des  évêques,  mais  l'un  d'eux  :  paroles 
que  ce  saint  homme  n'a  pas  proférées  pour 
affaiblir  une  autorité  qu'il  a  fait  révérer  à  toute 
la  terre  ;  mais  afin  de  rappeler  en  la  mémoire 
du  successeur  de  Saint  Pierre  cette  excellente 
doctrine,  que  Jésus-Christ  qui  l'a  élevé  à  une  si 
grande  puissance  n'a  pas  voulu  néanmoins  lui 
donner  un  caractère  supérieur  à  celui  de  l'épis- 
copat, afin  que  dans  cette  haute  élévation,  il  prît 
soin  de  conserver  dans  tous  les  évêques  la  di- 
gnité d'un  caractère  qui  lui  est  commun  avec 
eux,  et  qu'il  songeât  qu'il  y  a  toujours  avec  une 
grande  autorité  quelque  chose  de  doux  et  de 
fraternel  dans  le  gouvernement  ecclésiastique, 
puisque  si  le  Pape  doit  gouverner  les  évêques,  il 
les  doit  aussi  gouverner  par  les  lois  communes 
que  le  Saint-Siège  a  faites  siennes  en  les  confir- 
mant. C'est  ce  que  disent  tous  les  Papes  ;  et 
encore  qu'ils  puissent  dispenser  des  lois  pour 
l'utilité  publique  ^,  le  plus  naturel  exercice  de 
leur  puissance  est  de  les  faire  observer  en  les 

I  s.  Bern.,  De  Consid.,  lib.  II,  cap.  viu,  c^  lib.  IV,  cap.  vil.  — 
2  S.  Bern.,  De  Consid.,  lib.  III,  cap.  iv.  —  ^  I  Cor.,  x,  22.  —  ♦  S. 
Barn.,  iàùi.,  lib.IV,  cap.  vu.  —  »  iàid.,  Ub.  III,  cap.  !▼. 
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observant  les  premiers,  comme  ils  en  ont  tou- 
jours faitprofession  dès  lori|iinedu  christianisme. 
Voilà  ce  que  disait  saint  Bernard  et  tous  les 
saints  de  ce  temps  ;  voilà  ce  qu'ont  toujours  dit 
ceux  qui  ont  été  parmi  nous  les  plus  pieux.  C  est 
aussi  ce  qui  obligea  le  roi  le  plus  saint  qui  ait 
jamais  porté  la  couronne,  le  plus  soumis  au 
Saint-Siège  et  le  plus  ardent  défenseur  de  la  foi 
romaine  (vous  reconnaissez  saint  Louis)  à  per- 
sévérer dans  ces  maximes,  et  à  publier  une 
Pragmatique  pour  maintenir  dans  son  royaume 
«  le  droit  commun  et  la  puissance  des  ordinai- 
res selon  les  conciles  généraux  et  les  institutions 
des  saints  Pères  i.  » 

Ne  demandez  plus  ce  que  c'est  que  les  liber- 
tés de  l'Eglise  gallicane.  Les  voilà  toutes  dans 
ces  précieuses  paroles  de  l'ordonnance  de  saint 
Louis  ;  nous  n'en  voulons  jamais  connaître 
d'autres.  Nous  mettons  notre  liberté  à  être  sujets 
aux  canons,  et  pliit  à  Dieu  que  l'exécution  en 
fût  aussi  effective  dans  la  pratique  que  cette 
profession  est  magnifique  dans  nos  livres.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  notre  loi  ;  nous  faisons  consis- 
ter notre  liberté  à  marcher  autant  qu'il  se  peut 
«  dans  le  droit  commun,  »  qui  est  le  principe  ou 
plutôt  le  fond  de  tout  le  bon  ordre  de  l'Eglise, 
«  sous  la  puissance  canonique  des  ordinaires» 
selon  les  conciles  généraux  et  les  institutions 
des  saints  Pères  :  »  état  bien  différent  de  celui 
où  la  dureté  de  nos  cœurs  plutôt  que  l'indul- 
gence des  souverains  dispensateurs  nous  a  jetés; 
où  les  privilèges  accablent  les  lois  ;  où  les  grâ- 
ces semblent  vouloir  prendre  la  place  du  dioit 
commun,  tant  elles  se  multiplient  :  où  tant  de 
règles  ne  subsistent  plus  que  dans  la  formalité 
qu'il  faut  obser.er  d'en  demander  li  dispense  : 
et  plût  à  Dieu  que  ces  formules  conservent  du 
moins  avec  le  souvenir  des  canons  l'espérance 
de  les  rétablir.  C'est  l'intention  du  Saint-Siège  ; 
c'en  est  l'esprit  :  il  est  certain  :  mais  s'il  faut 
autant  qu'il  se  peut  tendre  au  renouvellement 
des  anciens  canons  combien  religieusement 
faut-il  conserver  ce  qui  en  reste,  et  surtout  ce 
qui  est  le  fondement  de  la  discipline  ?  Si  vous 
voyez  donc  vos  évèques  demander  humblement 
au  Pape  l'inviolable  conservation  de  ces  canons 
et  de  la  puissance  ordii;aire  dans  tous  sesdegrés, 
souvenez-vous  qu'ils  ne  font  que  marcher  sur 
les  pas  de  saint  Louis  et  de  Charleinagne,  et 
imiter  les  saints  dont  ils  remplissent  leschaires. 
Ce  n'est  pas  nous  diviser  d'avec  le  Saint-Mége  (à 
Dieu  ne  plaise),  c'est  au  contraire  conserver 
avec  soin  jusqu'aux  moindres  fibres  qui  tiennent 
les  membres  uiTisavec  Iccliet.  Ce  n'est  pus  dimi- 
nuer la  plénitude  de  la  puissance  apostolique  : 

«  ri  an.  a.  LuU. 


l'Océan  même  a  ses  bornes  dans  sa  plénitude; 
et  s'il  les  outrepassiût  sans  mesure  aucune,  sa 
plénitude  serait  un  déluge  qui  ravagerait  tout 
l'univers.  Au  reste  la  puissance  qu'il  faut  recon- 
naître dans  le  Saint  Siège  est  si  haute  et  si  émi- 
nente,  si  chère  et  si  vénérable  à  tous  les  fidèles, 
qu'il  n'y  a  rien   au-dessus  que  toute  l'Eglise 
catholique  ensemble  :  encore  faut-il  savoir  con- 
naître les  besoins  extraordinaires  et  les  extrê- 
mes périls  où  il  faut  que  tout  s'assemble  et  se 
réunisse.  Ces  maximes  sont  de  tous  les  siècles  ; 
mais  dans  l'un  des  derniers  siècles,  un  besoin 
pressant  de  l'Eglise,  un  grand  mal,  un  schisme 
effroyable,  obligea  toute  l'Eglise  à  les  expliquer 
et  à  les  mettre  en  pratique  d'une  façon  plus 
expiessG    dans   le   saint    concile    de    Pise    et 
dans  le  saint  concile  de  Constance.  La  France 
fut  la  plus  zélée  à  les  soutenir  ;  mais  la  France 
fut  suivie  de   toute  l'Eglise.  Ces  maximes  sup- 
posées  comme  indubltahles  du  commun  con- 
sentement des  Papes,  de  tous  les  évèques  et  de 
tous  les  fidèles  rétablirent  l'autorité  du  Saint- 
Siège  affaiblie  par  les  divisions.  Ces  maximes 
mirent  fin  au  schisme,  extirpèrent  les  hérésies 
que  le  schisme  fortifiait,  et  firent  espérer  au 
monde  malgré  la    dépravation   des  mœurs  la 
réforme  universelle  de  la  discipline  dans  toute  la 
chrétienté    sans   rien  excepter.   Ces  maximes 
demeureront  toujours  en  dépôt  dans  l'Eglise 
catholique.    Les  esprit  inquiets  et  turbulents 
voudront  s'en  servir  pour  brouiller  :  mais  les 
humbles,  les  pacifiques,   les  vrais  entants  de 
l'Eglise  s'en  serviront  toujours  selon  la  règle, 
dans  les  vrais  besoins  et  pour  les  biens  effectifs. 
Les  cas  où  on  le  doit  faire  seraient  aisés  à  mar- 
quer, puisqu'ils  sont  si  clairement   expliqués 
dans  les  décrets  du  concile   de  Constance  i  ; 
mais  il  vaut  mieux  espérer  que  la  déplorable 
nécessité  de  réfléchir  sur  ces  cas  n'arrivera  pas 
et  que  nos  jours  ne  seront  pas  assez  malheu- 
reux pour  avoir  besoin  de  tels  remèdes.  Ah  !  si 
le  nom  de  concile  œcuménique, nom  si  saint  et  si 
vénérable,  doit  être  employé,  que  ce  ne  soit  pas 
en  matière  contenlieuse  et  pour  faire  durer  de 
funestes  divisions  ;  mais  plutôt  pour  réunir  la 
chrétienté  déchirée  parlant  de  schismes  et  pour 
travailler  à  l'œuvre  de  réformation  qui  jamais 
n'est  achevée  durant  cette  vie  !  Cependant  con- 
servons ces  fortes  maximes  de  nos  pères,  que 
l'Eglise  gallicane  a  trouvées  dans  la  tradition  de 
l'Eglise   universelle  ;  que  les    univei sites   du 
royaume,  et  principalement  celle  de  Paris,  ont 
apprises  des  saints  évèques  et  des  saints  docteurs 
(jui   ont   toujours  éclairé  l'Eglise    de   France, 
sans  que  le  Saint-Siège  ait  deuiuudé  les  éioges. 
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qu'il  a  donnés  à  ces  fameuses  universités  ^  Au 
contraire,  c'est  en  sortant  du  concile  de  Bàle,  où 
ces  maximes  avaient  été  renouvelées  avec  l'ap- 
plaudissement de  tout  le  royaume,  que  Pie  II 
qui  le  savait,  puisqu'il  avait  autrefois  prêté  sa 
plume  à  ce  concile,  s'adressant  à  un  évêque  de 
Paris  dans  l'assemblée  générale  de  tous  les  prin- 
ces chrétiens,  lui  parla  ainsi  de  la  France  2  : 
«  La  France  a  beaucoup  d'universités  parmi  les- 
quelles la  vôtre,  mon  vénérable  Frère,  est  la 
plus  illustre,  parce  qu'on  y  enseigne  si  bien  la 
théologie  et  que  c'est  un  si  grand  honneur  d'y 
pouvoir  mériter  le  titre  de  docteur  :  de  sorte 
que  le  floi'issant  royaume  de  France  avec  tous 
les  avantages  de  la  nature  et  de  la  fortune  a 
encore  ceux  de  la  doctrine  et  de  la  pure  reli- 
gion. »  Voilà  ce  que  dit  un  savant  Pape  qui 
n'ignorait  pas  nos  sentiments,  puisqu'ils  étaient 
alors  dans  leur  plus  grande  vigueur  ;  et  je  puis 
dire  qu'il  en  approuve  le  fond  dans  la  bulle  3, 
où  en  ré\oquant  ce  qu'il  avait  dit  avant  son 
exaltation  eu  faveur  du  concile  de  Bàle,  il  déclare 
qu'il  n'en  révère  pas  moins  le  concile  de  Gous- 
tance,  dont  il  embrasse  les  décrets  et  nommé- 
ment ceux  où  l'autorité  et  la  puissance  des  con- 
ciles est  expliquée. 

Il  savait  bien  que  la  France  n'abusait  point  de 
ces  maximes ,  puisque  même  elle  venait  de 
donnerun  exemple  incomparable  de  modération 
dans  la  célèbre  assemblée  de  Bourges,  où  louant 
les  Pètes  de  Bàle  qui  soutenaient  ces  maximes, 
elle  rejeta  l'application  outrée  qu'ils  en  firent 
contre  le  pape  Eugène  IV.  Nos  libertés  furent 
défendues  :  le  Pape  fut  reconnu  :  le  schisme  fut 
éteint  dans  sa  naissance  :  tout  fut  pacifié  :  qui 
fit  un  si  grand  ouvrage  ?  Un  grand  roi  fidèlement 
assisté  par  le  plus  docte  clergé  qui  fût  au  monde. 

Jamais  il  ne  fut  tant  parlé  des  libertés  de 
l'Eglise,  et  jamais  il  n'en  fut  posé  un  plus  solide 
fondement  que  dans  ces  paroles  immortelles  de 
Charles  VII  :  «  Comme  c'est,  dit-il,  le  devoir  des 
prélats  d'annoncer  avec  liberté  la  vérité  qu'ils 
ont  apprise  de  Jésus- Christ,  c'est  aussi  le  devoir 
du  prince  et  de  la  recevoir  de  leur  bouche  prou- 
vée par  les  Ecritures,  et  de  l'exécuter  avec  effi- 
cace'i.  »  Voilà  en  effet  le  vrai  fondement  des 
hbertés  de  l'Eglise  :  alors  elle  est  vraiment  libre 
quand  elle  dit  la  vérité  :  quand  elle  la  dit  aux 
rois  qui  l'aiment  naturellement  et  qu'ils  l'écou- 
tent  de  sa  bouche;  car  alors  s'accomplit  cet 
oracle  du  Fils  de  Dieu  :  «  Vous  connaîtrez  la 
vérité,  et  la  vérité  vous  délivrera,  et  vous  serez 
vraiment  libres  5.  » 


'  Urban  YI,  Bpist.  ii;  tora.  XI  Cono  ,  col.  2048.  —  ^  Pius  II  in 
Coiiv.  JlJanl.,  tom.  XIII  Conc,  col.  1771.  —  ^  Bulla  relraci-  PU  H, 
ibid.,  col.  1407  —  '  Prag.  Car.  VII.  —  *  Joan.,  vui,  32,  3S. 


Nous  sommes  accoutumés  à  voir  agir  nos  rois 
très-chrétiens  dans  cet  esprit.  Depuis  le  temps 
qu'ils  se  sont  rangés  sous  la  discipline  de  saint 
Renii,  ils  n'ont  jamais  manqué  d'écouter  leurs 
évêques  orthodoxes.  L'empiie  romain  vit  succé- 
der au  premier  empereur  chrétien  un  empereur 
hérétique.  La  succession  des  empereuis  a  sou- 
ventété  déshonorée  par  de  semblablesdésordres; 
mais  pour  ne  point  reprocher  aux  autres  royau- 
mes leur  malheureux  sort,  contentons- nous  de 
dire  avec  humilité  et  actions  de  grâces  que  la 
France  est  le  seul  royaume  qui  jamais  depuis 
tant  de  siècles  n'a  vu  changer  la  foi  de  ses  rois: 
elle  n'en  a  jamais  eu  depuis  plus  de  douze  cents 
ans  qui  n'ait  été  entant  de  l'Eglise  catholique  : 
le  trône  royal  est  sans  tache  et  toujours  uni  au 
Saint-Siège;  il  semble  avoir  participé  à  la  fer- 
meté de  cette  pierre.  Gralias  Deo  super  inenar- 
rabili  dono  ejus  :  «  Grâces  à  Dieu  sur  ce  don 
inexplicable  de  sa  bonté  •.  » 

En  écoutant  leurs  évêques  dans  la  prédication 
delà  vraie  foi,  c'était  une  suite  naturelle  que  ces 
rois  les  écoutassent  dans  ce  qui  regarde  la  dis- 
cipline ecclésiastique.  Loin  de  vouloir  faire  en 
ce  point  la  loi  à  l'Eglise,  un  empereur  roi  de 
France  disait  aux  évêques 2:  «  Je  veux  qu'ap- 
puyés de  notre  secours  et  secondés  de  notre 
puissance,  comme  le  bon  ordre  le  prescrit  :  x> 
Famulante  ut  decet  potestate  nostra  (  pesez  ces 
paroles;  et  remarquez  que  la  puissance  royale, 
qui  partout  ailleurs  veut  dominer  et  avec  raison, 
ici  ne  veut  que  servir)  :  «  Je  veux  donc,  dit  cet 
empereur,  que  secondés  et  servis  par  notre 
puissance,  vous  puissiez  exécuter  ce  que  votre 
autorité  demande  :  y>  paroles  dignes  des  maiUes 
du  monde,  qui  ne  sont  jamais  plus  dignes  de 
l'être  m  plus  assurés  sur  leur  trône  que  lors- 
qu'ils font  respecter  l'ordre  que  Dieu  a  établi. 

Ce  langage  était  ordinaire  aux  rois  très-chré- 
tiens; et  ce  que  faisaient  ces  pieux  princes,  ils 
necessaient  de  l'inspirer  à  leursofficiers.  Malheur, 
malheur  à  l'Eglise,  quanti  les  deux  juridictions 
ont  commencé  à  se  regarder  d'un  œil  jaloux  ! 
0  plaie  du  christianisme  j  Miiiisties  de  l'Egiise, 
ministres  des  rois,  el  ministres  du  Koi  des  rois, 
les  uns  et  les  autres  quoiqu'établis  d'une  ma- 
nière différente,  ah  !  pourquoi  vous  divisez- 
vous  ?  L'ordre  de  Dieu  est-il  opposé  à  l'ordre 
de  Dieu  ?  Hé  !  pourquoi  ne  songez- vous  pas  que 
vos  fonctions  sont  unies,  que  servir  Dieu  c'est 
servir  l'Etat;  que  servir  l'Etat  c'est  servir  Dieu  ? 
Mais  l'autorité  est  aveugle,  l'autorité  veut  tou- 
jours nionler,  toujours  s'étendre;  l'autorité  se 
croit  dégradée  quand  on  lui  montre  ses  bornes. 

1  II  Cor.,  IX.  15.  ~2  Lud.  Pius,  Capil.,  an.  823  :  Baluz.,  tora.  J, 
p.  634;  Episi.  VeaiL.  Sen,ad  Amul.  Lug.l.,  Conc.,  Gali.,  tom,  III, 
p.  W. 
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Pourquoi  accuser  l'autorité  ?  Accusons  l'orgueil 
et  disons  comme  l'Apôtre  disait  de  la  loi  : 
«  L'autorité  est  sainte  et  juste  et  bonne  »  ;  » 
sainte,  elle  vient  de  Dieu;  juste,  elle  conserve 
le  bien  à  un  chacun;  bonne,  elle  assure  le  repos 
public  :  «  mais  l'iniquité,  afin  de  paraître  ini- 
quité, se  sert  »  de  l'autorité  pour  mal  faire;  en 
sorte  que  l'iniquité  est  souverainement  inique, 
quand  elle  pèche  par  l'autorité  que  Dieu  a 
établie  pour  le  bien  des  hommes. 

Nos  rois  n'ont  rien  oublié  pour  empêcher  ce 
désordre.  Leurs  capitulaires  ne  parlent  pas 
moins  fortement  pour  les  cvèques  que  les  con- 
ciles. C'est  dans  les  capitulaires  des  rois  qu'il 
est  ordonné  aux  deux  puissances,  au  lieu  d'en- 
treprendre l'une  sur  l'autre,  «  de  s'aider  mu- 
tuellement dans  leurs  fonctions,  .>  et  qu'il  est 
ordonné  en  particulier  aux  comtes,  aux  juges, 
à  ceux  qui  ont  en  main  l'aiitorité  royale,  «  d'être 
obéissants  aux  évèques.  »  C'est  ce  que  portait 
l'ordonnance  de  Charlemagne  ;  et  ce  grand 
prince  ajoutait  «  qu'il  ne  pouvait  tenir  pour  de 
fidèles  sujets  ceux  qui  n'étaient  pas  fidèles  à 
Dieu,  ni  en  espérer  une  sincère  obéissance, 
lorsqu'ils  ne  la  rendaient  pas  aux  ministres  de 
Jésus-Christ  dans  ce  qui  regardait  les  causes 
de  Dieu  et  les  intérêts  de  l'Eglise  2.  »  C'était 
parler  en  prince  habile,  qui  sait  en  quoi  l'obéis- 
sance est  due  aux  évêques  et  ne  confond  point 
les  bornes  des  deux  puissances.  Il  mérite  d'au- 
tant plus  d'en  être  cru.  Selon  ses  ordonnances 
on  laisse  aux  évèques  l'autorité  tout  entière 
dans  les  causes  de  Dieu  et  dans  les  intérêts  de 
l'Eglise;  et  avec  raison,  puisqu'on  cela  l'ordre 
de  Dieu,  la  grâce  attachée  à  leur  caractère, 
l'Ecriture,  la  tradition,  les  canons  et  les  lois 
parlent  pour  eux.  Qu'est-il  besoin  d'alléguer  les 
autres  rois  ?  Que  ne  doivent  point  les  évêques 
au  grand  Louis?  Que  ne  fait  point  ce  religieux 
prince  pour  les  intérêts  de  l'Eglise  ?  Pour  qui 
a-t-il  triomphé  si  ce  n'est  pour  elle?  Quand  tout 
en  un  moment  ploya  sous  sa  main  et  que  les 
provinces  se  soumirent  comme  à  l'envie,  n'ou- 
vrit-il pas  autajit  de  temples  à  l'Eglise  qu'il  força 
de  places?  mais  Ihérésie  de  Calvin  fut  la  seule 
confondue  en  ce  temps.  Aujourd'hui  le  luthéra- 
nisme, la  source  du  mal  et  la  tête  de  l'hérésie, 
est  entamé  :  heureux  présage  pour  l'Eglise!  il 
commence  à  rendre  les  temples  usurpés.  L'un 
des  plus  grands  de  ces  temples,  celui  qui  de 
iessus  les  bords  du  Rhin  élève  le  plus  haut  et 


'  Rom.,  vu,  12.  —  '  Cap.  ivCar.  M.,  an  306,  Baluz.,  tom.  I,  p 
5Ù-  Cr.pil.  ap.  Theod.,  de  lion.  Bpisc.  cl  rel.  SaceriL,  ihid.,  p.  433; 
Joli.  Anif^..\\b.  VI,  cap.  ccxllx,  ibid.  p.  965;  Conc.  Arel.  VI,  siib 
Car.  -U.'  can.  xlli,  lom,  H  Cône.  GaU.,  p. 271,  Capil.  Car.  M.,  an. 
81?,  Bal-it.,  lom   I,  p.  503. 


fait  révérer  de  plus  loin  son  sacré  sommet,  par 
la  piété  de  Louis  est  sanctifié  de  nouveau.  Que 
ne  doit  espérer  la  France,  lorsque  fermée  de 
tous  côtés  par  d'invincibles  barrières,  à  couvert 
de  la  jalousie  et  assurant  la  paix  de  l'Europe 
par  celle  dont  son  roi  la  fera  jouir,  elle  verra 
ce  grand  prince  tourner  plus  que  jamais  tous 
ses  soins  au  bonheur  des  peuples  et  aux  intérêts 
de  l'Eglise  dont  il  fait  les  siens?  Nous,  mes 
Frères,  nous  qui  vous  parlons,  nous  avons  oui 
de  la  bouche  de  ce  prince  incomparable,  à  la 
veille  de  ce  départ  glorieux  qui  tenait  toute 
l'Europe  en  susp'us,  qu'il  allait  travailler  pour 
l'Eglise  et  pour  l'Etat,  deux  choses  qu'on  verrait 
inséparables  dans  tous  ses  desseins.  France,  tu 
vivras  par  ces  maximes,  et  rien  ne  sera  plus 
inébranlable  qu'un  royaume  uni  si  étroitement 
à  l'Eglise  que  Dieu  soutient  !  Combien  devons- 
nous  chérir  un  prince  qui  unit  tous  ses  intérêts 
à  ceux  de  l'Eglise?  N'est-il  pas  notre  consola- 
tion et  notre  joie,  lui  qui  réjouit  tous  les  jours 
le  ciel  et  la  terre  par  tant  de  conversions  ?  Pou- 
vons-nous n'être  pas  touchés,  pendant  que  par 
son  secours  nous  ramenons  tous  les  jours  un  si 
grand  nombre  de  nos  enfants  dévoyés,  et  qui 
ressent  plus  de  joie  de  leur  changement  que 
l'Eglise  romaine  leur  Mère  commune,  qui  dilate 
son  sein  pour  les  recevoir?  La  main  de  Louis 
était  réservée  pour  achever  de  guérir  les  plaies 
de  l'Eglise.  Déjà  celles  de  l'épiscopat  ne  nous 
paraissent  plus  irrémédiables.  Outre  cent  arrêts 
favorables,  sous  les  auspices  d'un  prince  qui  ne 
veut  que  voir  la  raison  pour  s'y  soumettre,  on 
ouvre  les  yeux  :  on  ne  lit  plus  les  canons  et  les 
décrets  des  saints  Pères  par  pièces  et  par  lam- 
beaux pour  nous  y  tendre  des  pièges;  on  prend 
la  suite  des  antiquités  ecclésiastiques;  et  si  on 
entre  dans  cet  esprit,  que  verra-t-ou  à  toutes 
les  pages,  que  des  monuments  éternels  de  notre 
autorité  sacrée?  «  Nous  ne  prêchons  pas  nous- 
mêmes  quand  nous  parlons  de  cette  sorte;  mais 
nous  prêchons  Jésus-Christ  qui  nous  a  établis 
ses  ministres,  et  nous  prêchons  tout  ensemble 
que  nous  sommes  eu  Jésus-Christ  dévoués  à 
votre  service  •.  »  Car  qu'est-ce  que  l'épiscopat, 
si  ce  n'est  une  servitude  que  la  charité  nous 
impose  pour  sauver  les  âmes  ?  Et  qu'est-ce  que 
soutenir  l'épiscjpat,  que  soutenir  la  foi  et  la 
discipline  ?  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Louis 
qui  aime  et  honore  l'Eglise,  aime  et  honore 
notre  ministère  apostolique.  Que  tarde  un  si 
saint  Pape  à  s'unir  intimement  au  plus  religieux 
de  tous  les  rois?  Un  pontificat  si  saint  et  si  dé- 
sintéressé ne  doit  être  mémorable  que  par  la 

'II  Cor.,  m,  6;  IV,  4. 
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paix  et  par  les  fruits  de  la  paix,  qui  seront, 
j'ose  le  prédire,  l'humiliation  des  infidèles,  la 
con\ersion  des  hérétiques,  et  le  réiahlissement 
de  la  discipline.  Voilà  l'objet  de  nos  vœux;  et 
s'il  fallait  sacrifier  quelque  chose  à  un  si  grand 
bien,  craindrait -ou  d'eu  être  blàiné? 

TROISIÈME  POINT. 

C'a  toujours  étédaus  l'Eglise  un  commence- 
ment de  paix  que  d'assembler  les  évoques  or- 
thodoxes. Jésus-Christ  est  l'auteur  de  la  paix, 
Jésus-Christ  est  la  paix  lui-même  ;  nous  ne  som- 
mes jamais  plus  assurés  d'être  assemblés  en  son 
nom,  ni  par  conséquent  de  l'avoir  selon  sa  pro- 
messe aumilieu  de  nous,  que  lorsque  nous  som- 
mes assemblés  pour  la  paix  ;  et  nous  pouvons 
dire  avec  un  ancien  Pape  i  «  que  nous  sommes 
véritablement  ambassadeurs  pour  Jésiis-Ghrist, 
quand  nous  travaillons  à  la  paix  de  l'Eghse  :  » 
Pro  Christo  legatione  fungimiir,  cum  paci  Eccle- 
siœ  studium  impendere  procuramus.  L'épiscopat 
qui  est  un,  aime  à  s'unir  :  c'est  en  s'unissant 
qu'il  se  purifie  :  c'est  en  s'unissant  qu'il  se  rè- 
gle; c'est  en  s'unissant  qu'il  se  réforme  :  mais 
surtout  c'est  eu  s'unissant  qu'il  attire  dans  son 
unité  le  Dieu  de  la  paix  ;  et  «  les  apôtres  étaient 
assemblés,  »  dit  l'Evaugéliste  2^  quand  Jésus- 
Christ  leur  vint  dire  ce  qu'ils  disent  ensuite  à 
tout  le  peuple  :  Pax  vobis  :  «  La  paix  soit  avec 
vous.  » 

SaintBernard,  l'ange  de  paix,  voyant  uncom. 
mencement  de  division  entre  l'Eglise  et  l'Etat, 
écrivit  à  Louis  VII  :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  néces- 
saire que  d'assembler  les  évêques  en  ce  temps;  » 
et  une  des  raisons  qu'il  en  apporte,  c'est,  dit-il, 
à  ce  sage  prince  '^,  «  que  s'il  est  sorti  de  la  ri- 
gueur de  l'autorité  apostolique  quelque  chose 
dont  Votre  Majesté  se  trouve  offensée,  vos  fidè- 
les sujets  travailleront  à  faire  qu'il  soit  révoqué 
ou  adouci  autant  qu'il  le  faut  pour  votre 
honneur.  » 

Et  pour  ce  qui  est  de  la  discipline,  quand  nous 
la  voyons  blessée,  nous  nous  assemblons  pour 
proposer  les  canons,  bornes  naturelles  de  la 
puissance  ecclésiastique ,  qu'elle  se  fait  elle- 
même  par  son  exercice.  Le  Saint-Siège  aime 
cette  voie  ;  le  langage  des  canons  est  son  langage 
naturel  ;  et  à  la  louante  imiuortelle  de  cette 
Eglise  il  n'y  a  rien  de  plus  répété  dans  ses  Dé- 
crétâtes, ni  rien  de  mieux  établi  dans  sa  prati- 
que, que  la  loi  qu'elle  se  fait  d'observer  et  de 
faire  observer  les  saints  canons. 

Les  exemples  nous  feront  mieux  voir  le  suc- 
cès de  ces  saintes  assemblées.  Ou  rapporta  dans 

1  Joan.  Vllf,  E,usl.  Lxxx.  —  2  /oan  ,  x \-,  19.  —  3  S.  L'cni.,  EpisC. 
CCLV,  tom.  1,  col.  2Ô7. 

B.  Tom.  Vil. 


un  concile  de  la  province  de  Lyon  un  privilège 
de  Rome  qu'on  crut  contre  l'oidre.  Nos  pères 
dirent  aussitô  t  selon  leur  coutume  :  «  Relisant 
le  saint  concile  de  Chalcédoine  et  les  sentences 
de  [)lusieurs  aut  res  Pères  authentiques,  le  saint 
concile  a  résolu  que  ce  privilège  ne  pomait 
subsister,  puisqu'il  n'était  pas  conforme,  mais 
contraire  aux  constitutions  canoniques  K  » 

Vous  reconnaissez  dans  ces  paroles  l'ancien 
style  de  l'Eglise  :  ce  concile  est  pourtant  de  l'on- 
zième siècle,  afin  que  vous  voyiez  dans  tous  les 
temps  la  suite  de  nos  traditions  et  la  conduite 
toujours  uniforme  de  l'Eglise  gallicane. 

Elle  ne  s'élève  pas  contre  le  Saint  Siège,  puis- 
qu'elle sait  au  contraire  qu'un  Siège  qui  doit 
régler  tout  l'univers,  n'a  jamais  intenlion  d'af- 
faiblir la  règle  :  mais  comme  dans  un  si  grand 
Siège  où  un  seul  doit  répondre  à  toute  la  terre, 
il  peut  échapper  quelque  cho  se  même  à  la  plus 
grande  vigilance,  on  y  doit  d'autant  plus  pren- 
dre garde  que  ce  qui  vient  d'un  2  autorité  si 
éminente  pourrait  à  la  fin  passer  pour  loi,  ou 
devenir  un  exemple  pour  la  postérité. 

C'est  pourquoi  dans  ces  occasions  toutes  les 
églises,  mais  principalement  celle  de  France, 
ont  toujours  représenté  au  Saint-Siège  avec  un 
profond  respect  cequ'ont  ré^lé  les  canons.  Nous 
en  avons  un  bel  exemple  dans  le  second  con- 
cile de  Limoges,  qui  est  encore  de  l'onzième 
siècle.  On  s'y  plaignit  d'une  sentence  donnée 
par  surprise  et  contre  l'ordre  canonique  par  le 
pape  Jean  XVlll  â.  Nos  prédécesseurs  assemblés 
proposèrent  d'abord  la  règle  «  qu'ils  avaient 
reçue,  disaient-ils,  des  Pontifes  aposloliques  et 
des  autres  Pères.  »  Ils  ajoutèrent  ensuite  comme 
un  fondement  incontestable  «  que  le  jugement 
de  toute  l'Eglise  paraissait  principalement  dans 
le  Saint-Siège  apostolique  3.  »  Ce  ne  fut  pas 
sans  remarquer  l'ordre  canonique  avec  lequel 
les  affaires  y  doivent  être  portées,  afin  que  ce 
jugement  eût  toute  sa  force  ;  et  la  conclusion 
fut  que  «  les  Pontifes  apostoliques  ne  doi\ent 
pas  révoquer  les  sentences  des  évoques  (contre 
cet  ordre  canonique),  parce  que,  comme  les 
membres  sont  obligés  à  suivre  leur  chef,  il  ne 
faut  pas  aussi  que  le  chef  afflige  ses  membres.  » 

Comme  c'a  toujours  été  la  coutume  de  l'Eglise 
de  France  de  proposer  les  canons,  c'a  toujours 
été  la  coutume  du  Saint-Siège  d'écouter  volon- 
tiers de  tels  discours,  el  le  même  concile  nous 
en  fournit  uuexem|)te  mémorable.  Un  évêque '^ 
s'était  plaint  au  même  pape  Jean  XVIII  d'une 
absolution  que  ce  pape  avait  mal  donnée  au 


'  C.inc  Aiisan.,  an.  1025,  ton.  IX,  Conc,  col.  8-59.  —  =  ("me. 
Lemov.  il,  sess.  ii,  to.n  ï.\:  Cj.tc  —  ^  Ibid.,  col  109  —  '  i'ai-,: 
Eiic;iiie,  évoque  de  Clemioiit. 
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préjudice  de  la  sentence  de  cet  évêque  ;  le  pape 
lui  fitcetteréponse  vraiment  paternelle  qui  fut 
lue  avec  une  incroyable  consolation  de  tout  le 
concile  :  «  C'est  votre  faute,  mon  très-cher 
Frère,  de  ne  m'avoir  pas  instruit  ;  j'aurais  con- 
firmé votre  sentence,  et  ceux  qui  m'ont  surpris 
n'auraient  remporté  que  des  anathèmes.  A  Dieu 
ne  plaise,  poursuit  il,  qu'it  y  ait  schisme  entre 
moi  et  mes  co-évèques.  Je  déclare  h  tous  mes 
frères  les  évêqucs  que  je  veux  les  consoler  et  les 
secourir,  et  non  pas  les  troubler  ni  les  contre- 
dire dans  l'exercice  de  leur  ministère  K  » 

A  ces  mots  «  tous  les  évêques  se  dirent  les 
uns  aux  autres;  C'est  à  tort  que  nous  osons  mur- 
murer contre  notre  Cl  ef  :  nous  n'avons  à  nous 
plaindre  que  de  nous-n.ê  nés  et  du  peu  de  soin 
que  nous  prenons  de  l'uvertir.  »  Vous  le  voyez, 
chrétiens  ;les  puissances  suprêmes  veulent  être 
instruites  et  veulent  toujours  agir  avec  con- 
naissance. Vous  voyez  aussi  qu'il  y  a  toujours 
quelque  chose  de  paternel  dans  le  Saint-Siège 
et  toujours  un  fond  de  correspondance  enlre  le 
chef  et  les  membres  qui  rend  la  paix  assurée, 
pourvu  qu'en  proposantla  règle,  on  ne  manque 
jamais  au  respect  que  la  même  règle  prescrit. 
L'Eglise  de  France  aime  d'autant  plus  sa  Mère 
l'Eglise  romaine  et  ressent  pour  elle  un  respect 
d'autant  plus  sincère,  qu'elle  y  regarde  plus 
purement  l'inslituliou  primitive  et  l'ordre  de 
Jésus-Christ.  La  marque  la  plus  é\idente  de  l'as- 
sistance que  le  Saint-  Esprit  donne  à  cette  Mère 
des  Eglises,  c'est  de  la  rendre  si  juste  et  si  mo- 
dérée que  jamais  elle  n'ait  mis  les  excès  parmi 
les  dogmes.  Qu'elle  est  grande  l'Eglise  romaine, 
soutenant  toutes  les  églises,  «  portant,  dit  un 
ancien  pape  '^^  le  fardeau  de  tous  ceux  qui  souf- 
frent, «  entretenant  l'unité,  confirmant  la  foi, 
lia.it  et  déliant  les  pécheurs,  ouvrant  et  fermant 
le  ciel  !  Qu'elle  est  grande  encore  une  fois,  lors- 
que pleine  de  l'autorité  de  saint  Pierre,  de  tous 
les  apôtres,  de  tous  les  conciles,  elle  en  exécute 
avec  autant  de  force  que  de  discrétion  les  salu- 
taires décrets  !  Quelle  a  été  sa  puissance,  lors- 
qu'elle l'a  fait  consister  prin  cipalement  h  tenir 
toute  créature  abaissée  sous  l'autorité  des  ca- 
nons sans  jamais  s'éloigner  de  ceux  qui  sont  les 
fondements  de  la  discipUne,  et  qu'heureuse  de 
dispenser  les  trésors  du  ciel,  elle  ne  songeait 
pas  à  disposer  des  choses  inférieures  que  Dieu 
n'avait  pas  mises  en  sa  main! 

Dans  cet  état  glorieux  où  vous  paraît  l'Eglise 
romaine,  et  les  rois  et  les  royaumes  sont  trop 
heureux  d'avoir  à  lui  obéir.  Quel  aveuglement 
quand  des  royaumes  chrétiens  ont  cru  s'affran- 
chir en  secouant,  disaient-ils,  le  joug  de  Rome 

>  Conc.  Lomov.  Il,  sess.  ii. —  ^  joan.  VII 1,  Epist,  lxxX. 


qu'ils  appelaient  un  joug  étranger ,  comme  si 
l'EgUse  avait  cessé  d'être  universelle,  ou  que  le 
lien  commun  qui  fait  de  tant  de  royaumes  un 
seul  royaume  de  Jésus-Christ,  put  devenir  étran- 
ger à  des  chrétiens  !  Quelle  erreur  quand  des 
rois  ont  cru  se  rendre  plus  indépendants  en  se 
rendant  maîtres  de  la  religion  ,  au  lieu  que  la 
religion  dont  l'autorité  rend  leur  majesté  invio- 
lable, ne  peut  être  pour  leur  propre  bien  trop 
indépendante  et  que  la  grandeur  des  rois  est 
d'être  si  grands  qu'ils  ne  puissent,  non  plus  que 
Dieu  dont  ils  sont  l'image,  se  nuire  à  eux-mê- 
mes, ni  par  conséquent  à  la  religion  qui  est 
l'appui  de  leur  trône  !  Dieu  préserve  nos  rois 
très-chrétiens  de  prétendre  à  l'empire  des  cho- 
ses sacrées,  et  qu'il  ne  leur  vienne  jamais  une 
si  détestable  envie  de  régner  !  Ils  n'y  ont  jamais 
pensé.  Invincibles  envers  toute  autre  puissance 
et  toujours  humbles  devant  le  Saint-Siège,  ils 
savent  en  quoi  consiste  la  véritable  hauteur. 
Ces  princes  également  religieux  et  magnani- 
mes, n'ont  pas  moins  méprisé  que  détesté  les 
extrémités  auxquelles  on  ne  se  laisse  emporter 
que  par  désespoir  et  par  faiblesse.  L'Eglise  de 
France  est  zélée  pour  ses  libertés  '  :  elle  a  rai- 
son, puisque  le  grand  concile  d'Ephèse  nous 
apprend  2  que  ces  libertés  parliculières  des 
églises  sont  un  des  fruits  de  la  rédemption  par 
laquelle  Jésus-Christ  nous  a  afh'anchis  :  et  il  est 
certain  qu'en  matière  de  religion  et  de  cons- 
cience, des  libertés  modérées  entretiennent 
l'oidre  de  l'Eglise  et  y  affermissent  la  paix.  Mais 
nos  pères  nous  ont  appris  a  soutenir  ces  liber- 
tés sans  manquer  au  respect;  et  loin  d'en  vou- 
loir manquer,  nous  croyons  au  contraire  que  le 
respect  inviolable  que  nous  conserverons  pour 
le  Saint-Siège  nous  sauvera  des  blessures  qu'on 
voudrait  nous  faire  sous  un  nom  qui  nous  est  si 
cher  et  si  vénérable.  Sainte  Eglise  romaine  , 
Mère  des  Eglises  et  Mère  de  to.is  les  fidèles. 
Eglise  choisie  de  Dieu  pour  unir  ses  enfants 
dans  la  même  foi  et  dans  la  même  charité,  nous 
tiendrons  toujours  à  ton  unité  par  le  fond  de 
nos  entrailles.  «  Si  je  t'oublie.  Eglise  romaine, 
puissé-je  lu'oublier  moi-même  !  Que  ma  langue 
se  sèche  et  demeure  iuiinobile  dans  ma  bouche, 
si  tu  n'es  pas  toujours  la  première  dans  mon 
souvenir,  si  je  ne  te  mets  pas  au  commence- 
ment de  tous  mes  cantiques  de  réjouissance  :  » 
Adhœi^eat  lingua  mea  faucibus  meis,  si  non  me- 
minero  tui,  si  non  proposuero  Jérusalem  in  prin- 
cipio  lœtitiœ  meœ  3. 

Mais  vous  qui  nous  écoutez,   puisque  vous 
nous  voyez  marcher  sur  les  pas  de  nos  ancê- 

'  Concil.  Bitur.,  cap.    —"•  Du    Ekcl.  Conc.    Ephes.,    act.  Vil.  —, 
'  Psal  cxxxvi,  6, 
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1res,  que  reste-t-il,  chrétiens  ,  sinon  qu'unis  h 
notre  assemblée  avec  une  fidèle  correspondance 
vous  nous  aidiez  de  vos  vœux  ?  «  Souvent ,  dit 
un  ancien  Père  ^,  les  lumières  de  ceux  qui  en- 
seignent viennent  des  prières  de  ceux  qui  écou- 
tent :  »  Hocaccipil  doctor  quod  meretur  auditor. 
Tout  ce  qui  se  fait  de  bien  dans  l'Eglise,  et 
même  par  les  pasteurs,  se  fait,  dit  saint  Au- 
gustin', par  les  secrets  gémissements  de  ci^s  co- 
lombes innocentes  qui  sont  répandues  par  toute 
a  terre.  Ames  simples,  âmes  cachées  aux  yeux 
lies  hommes  ,  et  cachées  principalement  à  vos 
propres  yeux,  mais  qui  connaissez  Dieu  et  que 
Dieu  connaît  :  où  ètes-vous  dans  cet  auditoire, 
afin  que  je  vous  adresse  ma  parole  ?  Mais  sans 
qu'il  soit  besoin  que  je  vous  connaisse,  ce  Dieu 
qui  vous  connaît,  qui  habile  en  vous,  saura 
bien  porter  mes  paroles  qui  sont  les  siennes 
dans  votre  cœur.  Je  vous  parle  donc  sans  vous 
connaître,  âmes  dégoûtées  du  siècle.  Ah  !  com- 
ment avez-vous  pu  en  éviter  la  contagion? 
Comment  est-ce  que  celte  face  extérieure  du 
monde  ne  vous  a  pas  éblouies?  Quelle  grâce 
vous  a  préservées  de  la  vanilé  :  de  la  vanité  que 
nous  voyons  si  universellement  régner  ?  Per- 
sonne ne  se  connaît  :  on  ne  connaît  plus  per- 
sonne :  les  marques  des  conditions  sont  conlon- 
dues  :  on  se  détruit  pour  se  parer  :  on  s'épuise 
à  dorer  un  édifice  dont  les  fondements  sont 
écroulés,  et  on  appelle  se  soutenir  que  d'ache- 
ver de  se  perdre.  Ames  humbles,  âmes  inno- 
centes, que  la  grâce  a  désabusées  de  cette  er- 
reur et  de  toutes  les  illusions  du  siècle,  c'est 
vous  dont  je  demande  les  prièies  :  en  recon- 
naissance du  don  de  Dieu  dont  le  sceau  est  en 
vous,  priez  sans  relâche  pour  son  Eglise  :  priez, 
fondez  en  larmes  devant  le  Seigneur:  priez, 
justes;  mais  priez  pécheurs  :  prions  tous  en- 
semble :  car  si  Dieu  exauce  les  uns  pour  leur 
mérite,  il  exauce  aussi  les  autres  pour  leur  pé- 
nitence. C'est  un  commencement  de  conversion 
que  de  prier  pour  l'Eglise. 

Priez  donc  tous  ensemble,  encore  une  fois, 
que  ce  qui  doit  finir  finisse  bientôt.  Tremblez  à 

'  s.  Petr.  Chiysol.,  Serm.  Lxxvi.  -—  •  De  Bapl.    cont.  Doixat.,  lib. 
m,  n.22,23. 


l'ombre  même  de  la  division  :  songez  au  mal- 
heur des  peuples  qui  ayant  rompu  l'unité  se 
rompent  en  tant  de  morcea  ux,  et  ne  voient  plus 
dans  leur  religion  que  la  confusion  de  l'enfer  et 
l'horreur  de  la  mort.  Ah  !  prenons  garde  que  ce 
mal  nous  gagne.  Déjà  nous  ne  voyons  que  trop 
parmi  nous  de  ces  esprits  libertins,  qui  sans  sa- 
voir ni  la  religion,  ni  ses  fondements',  ni  ses 
origines,  ni  sa  suite,  «  blasphèment  ce  qu'ils 
ignorent  et  se  corrompen  t  dans  ce  qu'ils  savent  : 
nuées  sans  eau,  »  poursuit  l'apôtre  saint  Judei, 
docteurs  sans  doctrine,  qui  pour  toute  autorité 
ont  leur  hardiesse,  et  pour  toute  science  leurs 
décisions  précipitées  :  «  arbres  deux  lois  morts 
et  déracinés  :  »  morts  premièrement  parce  qu'ils 
ont  perdu  la  chai  lié;  mais  doublement  morts, 
parce  qu'ils  ont  encore  per  du  la  foi  ;  et  entiè- 
rement déracinés,  puisque  déchus  de  l'une  et 
de  l'auh'e,  ils  ne  tiennent  à  l'Eglise  par  aucune 
fibre  :  «  astres  errants  »  qui  se  glorifient  dans 
leurs  routes  nouvelles  et  écartées,  sans  songer 
qu'il  leur  faudra  bientôt  disparaître.  Opposonsà 
ces  esprits  légers  et  à  ce  charme  trompeur  de  la 
nouveauté,  la  pierre  su  r  laquelle  nous  sommes 
fondés  et  l'autorité  de  nos  traditions  où  tous  les 
siècles  passés  sont  renfermés,  et  l'antiquité  qui 
nous  réunit  à  l'origine  des  choses.  Marchons 
dans  les  sentiers  de  nos  pères;  mais  marchons 
dans  les  anciennes  mœurs,  comme  nous  vou- 
lons marcher  dans  l'ancienne  foi. 

Allez,  chiéliens  ,  dans  celte  voie  d'un  pas 
ferme  :  allons  à  la  tète  de  tout  le  troupeau  , 
Messeigneurs,  plus  humbles  et  plus  soumis  que 
tout  le  reste  :  zélés  défenseurs  des  canons,  au- 
tant de  ceux  qui  ordonnent  la  régularité  de  nos 
mœurs  que  ceux  qui  ont  maintenu  l'autorité 
sainte  de  nos  caractères,  et  soigneux  de  les  faire 
paraître  dans  notre  vie  plus  encore  que  dans 
nos  discours  :  afin  que  quand  le  Prince  des 
pasteurs  et  le  Pontife  éternel  apparaîtra,  nous 
puissions  lui  rendre  un  compte  fidèle  et  de  nous 
et  du  troupeau  qu'il  nous  a  commis,  et  rece- 
voir tous  ensemble  l'éternelle  bénédiction  du 
Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Amen, 

'  Jud.,  10, 1 
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î'rêché  dans  la  cathéilrale  de  Meaux  en    1G85. 

Bossuel  a  lui-même  marqué  Ja  date  sur  le  manuscrit-  Au  commencement  du  second  point  il  se  propose  d'expliquer  le  sym- 
bolisme d'une  cérémonie  particulière  il  l'église  de  Meaux,  dont  Déforis,  dans  une  note,  nous  fait  connaître  le  rite.  Aucun 
doute  nt  peut  donc  rester  ni  sur  le  lieu  ni  sur  la  date.  Miis  il  nous  reste  un  regret,  celui  de  n'avoir  ici  qu'une  simple  et  sèche 

esquisse. 

Ce  fut,  particulièrement  a.  Meaux,  la  manière  du  grand  évêque.  Il  jetait  sur  le  papiei-,  —  le  fit-il  même  toujours  ?  —  quel- 
ques courtes  notes,  quelques  traits  jiar  lesquels  il  marquait  les  i<lées  fondamentales  du  discours  et  leur  eni'haînemi*nl;  et  puis 
en  chaire,  après  une  grave  méditation  devant  Dieu,  sous  le  souffle  de  l'Ksprit-Saint  qu'  1  a  invoqu-,  sous  l'inspiration  du  génie 
dont  Dieu  l'avait  comblé,  il  parlait,  il  instruisait,  il  captivait,  il  enlevait  l'esprit  et  le  cœur  d'un  auditoire  samtement  ému. 


Gaudete  in  Domino  senvpar;  iterum 
dico,  gaudete.  Philip.,  iv,  4. 

Quel  nouveau  commandement  !  Peut-on  com- 
mander de  se  réjouir?  La  joie  veut  naître  de 
source;  ni  commandée  ni  forcée.  Quand  on 
possède  le  bien  qu'ion  désire,  d'elle-même  avec 
abondance.  Quand  il  manque,  on  a  beau  dire  : 
Réjouissez-vous  ;  eût-on  réitéré  mille  fois  ce 
commandement,  la  joie  ne  vient  pas.  Et  toute- 
fois c'est  un  précepte  de  l'Apôlre  ;  trois  fois  dans 
cette  tpitre  :  «  Au  reste,  mes  Frères,réjouisscz- 
vousen  Noire-Seigneur*;  <■<■  ici  :  «  Réjouissez- 
vous  toujours  2;  «  et  encore  :  «  Réjouissez-vous  ;  » 
aux  Thessaloniciens  :  «  Réjouissez- vous  tou- 
jours 3.  »  Et  de  peur  que  vous  ne  croyiez  que 
ce  soit  un  précepte  apostolique,  Noire-Sei- 
gneur :  Gaudete  et  exultate  ^  ,  et  il  le  répèle 
souvent,  et  c'est  ie  commandement  de  Jésus- 
Christ  ressuscité.  Tout  est  en  joie  dans  l'Eglise. 
Je  vous  ai  prêché  la  componction,  qui  est 
le  sentiment  qu'inspire  Jésus-Christ  crucifié  ; 
aujoiu'd'lmi,  la  joie  que  Jésus-Christ  ressuscité... 
Il  ne  faut  pas  toujours  reprendre  les  vices, 
enseigner  la  perfection  et  les  vertus.  «  Matière 
haute  qui  passe  les  sens,  quœ  exsuperat  omnem 
sensum^.  iJn.  peu.  de  ce  goût  céleste,  par  la 
grâce  du  Saint-Esprit  et  l'intercession  de  la 
saillie  Vierge. 

Celui  qui  nous  commande  de  nous  réjouir, 
nous  commande  d'aimer  ;  mais  celui  qui  nous 
commande  de  nous  réjouir  toujours,  nouscom- 
mande  d'aimer  un  objet  toujours  heureux,  et 
d'aimer  lui  objet  tou jouis  présent.  Appuyer.  — 
Car,  lulas  1  pout-on  être  en  joie...?  Cet  objet, 
c'est  Jésim-Chrisl ressuscité.  Toujours  heureux, 
il  ne  meurt  plus;  toujours  présent,  il  demeure 

»  PhiliiJ.,  m,  1.  —  '  Ibtd.,  IV,  4.  —  >  /  Thess.,  v,  16.  —  »  Matth., 
T..  12.  —  »  Plnlip.,  IV,  7. 


en  nous  par  la  foi.  Mais  celui  qui  commande 
deux  fois  de  se  réjouir  semble  avoir  vu  en 
Jésus-Chiisl  deux  sujets  de  joie  pour  ceux  qui 
l'aiment  :  les  grâces  déjà  reçues  par  Jésus- 
Christ  ressuscité,  les  grâces  assurées  et  pro- 
mises par  sa  résurrection  ;  les  grâces  de  la  vie 
présente  et  celles  qu'on  espère  dans  la  vie  fu- 
ture. Deux  points. 

PREMIER  POINT. 

La  joie,  dans  son  origine,,  devait  être  avec 
la  sainteté.  Dieu  est  une  nature  bienheureuse, 
mais  il  est  bienheureux,  parce  qu'il  est  saint. 
Là  donc  est  la  source  de  la  joie,  ou  plutôt 
n'appelons  pas  joie.  Joie,  transport,  ravissement 
vient  de  deliors;  à  Dieu  point.  Disons  qu'il 
est  bienheureux;  mais  afin  que  nous  le  fus. 
sions,  il  nous  a  envoyé  la  joie  comme  l'acte 
le  plus  parfait  d  'un  amour  heureux  et  jouis- 
sant. Dans  les  anges.  Ils  ne  sont  pas  de- 
meurés dans  la  vérité  :  la  joie  les  a  quittés. 
Dans  le  paradis  terrestre,  objets  agréables;  la 
joie  avec  l'innocence.  Pourquoi  donc  nous  de- 
meure-t-il  des  joies  sensibles  !  Recourez  à  l'ori- 
gine :  elles  étaient  avec  l'innocence  :  Dieu  nous 
les  laisse  pourtant, — afin  que  nous  entendions 
que  ce  ne  sont  pas  les  meilleures, — comme 
peine.  Car  il  est  juste,  ô  Si^igneur,  que  toute 
âme  déréglée  soit  punie  par  son  propre  dérè- 
glement. Qui  se  réjouit  hors  de  vous,  punie, 
déçue,  tourmentée  par  sa  propre  joie.  Quand 
elle  s'engage  dans  le  péché,  déception  ;  quand 
elle  échappe,  tourment  par  le  souvenir. 

Jésus -Christ  ressuscité  ramène  les  vraies  joies  ; 
mais  il  les  joint  avec  l'innocence,  avec  la  rémis- 
sion des  péchés  :  Resurrexit  propter  justificn- 
tionem  nostram  i.  —  Quoa  si  Chrisius  non  re- 

'  Hom.,  IV,  25. 
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surrexit^vanaest  fidesvestra ;  adhiic  enim  estis 
in  peccatis  veslris  *.  S'il  n'est  pas  ressuscité,  Dieu 
n'a  pas  agréé  son  sacrifice,  il  l'a  laissé  dans  le 
tombeau  mort  comme  les  autres;  mort  comme 
les  autres  pécheurs  et  non  pas  comme  Sauveur, 
et  non  pas  comme  «  libre  entre  les  morts  ^.» 
Goûtons  la  joie  de  la  rémission  des  péchôs-  Bene- 
die, anima  meo.  Domino^. ho,  passage  d'Isaïe  : 
HJeme/ito  horum  Jacob  *.  Et  :  belevi  ut  nubam 
iniquitatestuas  et  quasi nebidam  ])eeeata  tua; 
revertere  ad  me,  quoniam  redemi te'^ .  YA  lau- 
date  cœli,  quoniam  misericordiam  fecit  Domi- 
niis;  jubilale^extrema  terrœ  ;resoiiate,  montes, 
laudationem,  saltus  et  omne  lignum  ejiis,  quo- 
niam redemit  Dominus  Jacob,  et  Israël  gluria- 
bitur  *. —  Ipse  casligavit  7ios  pr  opter  iuiquitates 
nos/ras  et  ipse  salvabit  ?ios  propter  misericor- 
diam suam"'.  Comme  un  criminel  qui  attend 
dans  un  cachot,  toutes  les  fois  qu'il  entend 
remuer  la  porte  terrible  et  gémir  les  gonds 
redoublés,  croit  sa  dernière  heure  ;  on  lui 
annonce  sa  grâce  :  Jubilate,  montes,  laudatio- 
nem.YA  vous  qui,  pas  encore  justifiés,  venez  en- 
tendre :  Remittiinlur  ei  peccata  multa^,  épan- 
chez vos  pleurs,  vos  parlums,  etc. 

SECOiND  POINT. 

Mais  de  là  une  autre  joie  :  le  royaume  futur, 
Jésus-Christ  ressuscité  nous  l'assure;  gage  de 
notre  résurrection  :  Et  nos  resurgemus. 

La  cérémonie  de  ce  matin  ^  Le  sacré  pontife 
baise  l'Evangile  ;  aux  deux  côtés  Resurrexit  DO' 
mi7ms. Lui  de  l'Evangile;  eux,  des  apôtres  : /f^/O 
e?iim  accepi  a  Domi iio c/uod  et  !radidivobi>,^'^.  La 
parole  passe  de  bouche  en  bouche  :  Besurrexit 
Dnminiis;  c'est  la  [irédication  par  là  venue  jus- 
qu'ànousetqui  irajustiu'à  lafindessiècles.  Mais 
qu'ajoute-t-on?  Dec^o,  «  Je  le  crois.»  Et  celui 
qui  dit  :  «Je  le  crois,  »  dit  à  l'autre  :  Resurrexit 
Dominus.  Par  ces  deux  mots,  par  celui  de  la 
prédication  et  celui  de  la  foi.  Mais  que  veut 
dire  ce  Credo?  Si  Jésus-Christ  est  ressuscité  ;  et 
nos  resurgemus.  Jésus-Christ  est  ressuscité, 
mais  tout  entier,  de  là  la  joie.  Car  que  craindre  ? 
Quoi  ?  pauvre,  un  royaume  ?  Complacuit  Patri 
vestro  dure  vobts  reguum  ^'.  Ne  vous  réjouissez 
donc  pas  de  ce  que,  etc.,  mais  de  ce  que  Jésus- 

'  /  Cor.,  XV,  17.  —  '  Psal.  lxxxvii,  6.  —  '  Psal.  eu,  1.  —  '  Isa., 
SLiv,  Ll.  —  '  ha.,  XLiv,  22.  —  »  Ibid.,  23.  —  '  Tob.,  xiii,  5.  — 
*  Luc,  vil,  47. 

'  Dans  l'église  de  Meaux,  l'évêque,  après  les  MatiDes  du  jour  de 
Pâques,  ou  le  célébrant  en  son  absence  s'avance  avec  les  clianoioes 
vers  l'autel  :  après  l'avoir  baisé,  il  salue  p  emièrement  le  chantre,  et 
oosuite  le  sous-chanlre,  en  leur  disant  :  Surrexit  Dominus  :  cliacua 
des  deux  lui  rétond  :  Credo  ;  et  aussiOt  ils  salueut  de  !a  même 
minière  ceux  qui  les  suivent  immédiatement,  qui  leur  lépondeiit 
aussi  :  Cri^do,  et  ainsi  successivement  l'un  à  l'autre  ils  s'adre^^sent 
les  mêmes  paroles  et  se  font  la  même  réponse,  (Edit.  de  Dé[oTis.) 
—  "  1  Cor.,  XI,  23.  —  "  Luc,  :«it,  32. 


Christ  est  ressuscité,  et  nous  tous  en  lui  pour 
aller  régner  avec  lui. 

Mais  pour  goûter  celte  joie  céleste,  fuyez  ces 
joies  qui  nous  sont  laissées  pour  notre  supplice. 
Gciudio  (Uxi  :  Qiiid  frustra  decipens  i  ?  Cette  joie 
qui  commence  à  naître  ;  tu  n'es  plus  maîtresse 
de  tes  désirs,  tu  ne  possèdes  plus  ta  volonté; 
crains  cette  joie.  Je  te  vois  verser  un  torrent  de 
pleurs  ;  tu  n'oses  lever  la  tête  :  ah  ?  si  tu  avais 
connu  la  séduction  de  la  joie!  Qiiid  frustra  deci- 
perisl  Et  toi  qui  as  tendu  à  ton  ennemi  d'imper- 
ceptibles lacets,  pièges  invisibles,  tu  as  dit  :  Qui 
nous  verra  ?  II  est  tombé  à  tes  pieds  ;  triomphe 
du  cœur:  Frustra  deciperis. Tuelfleures  la  peau; 
à  toi  le  poignard  dans  le  sein.  Déliez-vous  donc 
de  la  joie  qui  vient  dessens;  car  il  en  est  comme 
de  ces  villes  qu'on  prend  dans  une  lète.  On 
fei»)t  une  paix  :  joie  partout  :  tout  d'un  coup  le 
feu,  l'épée,  le  carnage.  On  commence  à  dire  : 
Malheureuse  joie  !  Il  n'est  plus  temps  ;  il  faut 
périr.  Il  fallait  avoir  connu  auparavant  que  le  ris 
est  une  erreur,  et  dire  à  la  joie  :  Tu  t'es  vaine- 
ment trompée.  Quand  donc  une  joie  soudaine 
est  trop  vive ,  la  vapeur  monte  à  la  tète,  on  s'eni- 
vre ;  c'est  l'ennemi  qui  veut  te  perdre. 

La  vie  humaine,  semblable  à  un  chemin; 
dans  l'issue  est  un  préci[)ice  affreux.  On  nous 
en  averlit  dès  le  premier  pas;  mais  la  loi  est 
prononcée,  il  faut  avancer  toujours.  Je  voudrais 
retoui-ner  sur  mes  pas  :  Marche,  marche.  Un 
poids  invincible,  une  force  invincible  nous  en 
traîne  ;  il  faut  sans  cesse  avancer  vei-s  le  préci- 
pice. Mille  traverses,  mille  peines.  Encore  si  je 
pouvais  éviter  ce  précipice  affreux  !  Non,  non  ; 
il  faut  marcher,  il  faut  courir.  Rapidité  des  an- 
nées. On  se  console  pourtant,  parce  que  de 
temps  en  temps,  des  objets  qui  nous  divertissent 
des  eaux  courantes,  des  fleurs  qui  passent,  etc. 
On  voudrait  arrêter  :  Marche,  marche.  Et  ce- 
pendant on  voit  tomber  derrière  soi  tout  ce 
qu'on  avait  passé.  Fracas  effroyable,  inévitable 
ruine.  On  se  console,  parce  qu'on  emporte  quel- 
ques fleurs  cueillies  en  passant  qu'on  voit  se 
faner  entre  ses  mains  du  matin  au  soir,  quel- 
ques fruits  qu'on  perd  en  les  goûtant.  Enchan- 
tement. Toujours  entraîné,  tu  approches  du 
gouOre  affreux.  Déjà  tout  commence  às'etïacer  : 
les  jardins  moins  fleuris,  les  fleurs  moins  bril- 
lantes, leurs  couleurs  moins  vives,  les  prairies 
moins  riantes,  les  eaux  moins  claires.  Tout  se 
ternit,  touts'efface.  L'ombre  de  lamort.  On  com- 
mence à  sentir  l'approche  du  gouffre  fatal.  Mais 
il  faut  aller  sur  le  bord  ;  encore  un  pas.  Déjh 
l'horreur  trouble  les  sens,  la  tète  tourne ,  les 
yeux Il  faut  marcher.  En  arrière  !  Plus  de 

I  Jiccie.,  1^2. 
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moyen;  tout  est  tombé,  tout  est  évanoui,   tout 
est  échappe. 

Je  n'ai  pasbesoin  de  vous  dire  que  ce  chemin, 
c'est  la  vie;  (|ue  ce  gouffre,  c'est  la  mort.  Mais 
la  mort  finit  tous  les  m:mx  passés,  et  se  linit 
elle-même?  Non,  non  :  dans  ces  gouffres,  des 
feux  dévorants,  grincements  de  dents,  un  pleur 
éternel,  un  teu;qui  nes'éteint  pas,  un  ver  qui  ne 
meurt  pas.  Tel  est  le  chemin  de  celui  qui  s'a- 
bandonne aux  sens,  plus  court  aux  uns  qu'aux 
autres.  On  ne  voit  pas  la  fin.  Quelquefois  on 
tombe  sans  y  penser  et  tout  d'un  coup.  Mais  le 
fidèle Jésus-Christ  qui  l'accompagne  tou- 


jours... il  méprise  ce  qu'ilvoit  périr  et  échapper. 
Au  bout,  près  de  l'abîme,  une  main  invisible  le 
transportera  ;  ou  plutôt  il  y  entrera  comme  Jé- 
sus-Christ, il  mourra  comme  Jésus-Christ,  pour 
triompher  de  la  mort.  Quiconque  a  cette  foi,  il 
est  heureux  1.  Joie  de  Jésus-Christ  ressuscité, 
qui  dogoMte  des  joies  qui  passent,  et  qui  dona 
nera  la  joie  éternelle,  au  nom  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

^Notemnrg.  :  La  joie  de  Tobie.  (>  Jérusalem,  beali  omnes  gui  diii- 
gunl  te,  (^Tob.,  xiii.  18)  ;  qui  verront  tes  murailles  ntablies,  ton 
sanctuaire,  tes  sacrifices.  Sfalusero,  siuer  ni  reli'jHiœ  seiriii's  met  ad 
videudam  darilalem.  Jérusalem  (Ibid.,  20;.  Combien  pius  la  céleste 
Jérusalem! 
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Exhortalion  adressée  aux  religieuses  de  la  Visitation,  à  Meaux,  probablement  vers  1685. 

Telle  est  l'opinion  de  M.  Laehat  :  je  ne  vois  rien  qui  nous  empêche  ds  l'adoiiler.  Le  style  et  toute  la  manière  dudiscours 
conviennent  en  eiTet  au  caractère  d'une  époque  où  Bossuet  exprime  dans  une  majestueuse  s.mplic.té  les  dogmes  et  tous  les  ea- 
seigncments  delà  piété  chrétienne,  non  pius  en  orateur  qui  agite  les  muliiludes,  mais  en  évèque  qui,  en  de  suaves  honelies- 
instruit  avec  amour  ses  chères  ouailles,  et  les  porte  à  Dieu  par  ronction  de  sa  parole  autant  que  par  la  clajre  demonslralion  du 
seul  chemin  ii  suivre  ici-bas . 


Je  ne  m'étonne  pas  si  votre  fondateur,  cet 
homme  si  éclairé,  cet  homme  si  pénétré  des  sa- 
lutaires lumières  de  l'Evangile,  vous  a  choisies 
pour  honorer  cette  fêle,  si  remplie  de  mystères 
d'ineffable  suavité  et  d'une  charité  immense. Mais 
qui  n'admirerait,  p;u--dcssus  toutes  choses,  les 
grands  exemplesqui  s'offrent  à  nous  dans  ce  mys- 
tère,d'une  inexplicable  instruction  siprolitable, 
non-seulement  pour  les  personnes  cachées  dans 
la  solitude,  mais  propre  pour  vous,  pour  moi, 
pour  tous  les  fidèles  ?  Pour  les  justes,  c'est  leur 
consolation;  pour  les  pécheurs,  c'est  l'attrait  qui 
les  excite  îi  faire  pénitence.  Qui  n'admirera  pre- 
mièrement Elisabeth  qui  s'abaisse  ?  «  D'où  me 
vient  ce  bonheur  i  ?  »  Mais  voyez  un  effet  plus 
surprenant  :  Jean,  (jui  n'est  pas  né,  montre  par 
son  tressaillement  sa  joie  à  l'approche  de  son 
Sauveur  ;  et  Marie  possédée  de  l'Esprit  de  Dieu, 
chante  ce  divin  cantique  :  «Mon  âme  glorifie 
le  Seigneur  2.  ■>•> 

Au  milieu  de  tant  merveilles,  de  miracles, 
je  ne  vois  que  Jésus  qui  n'agit  pas,  que  Jésus 
dans  le  silence.  Les  mères  s'abaissent  et  |)rophé- 
tisent  ;  Jean  tressaille  ;  il  n'y  a  que  Jésus  qui 
parait  sans  action,  et  c'esl  Jésus  qui  est  l'àme 
de  tout  ce  mystère.  Une  fait  aucune  démons- 
tration de  sa  présence:  lui,  le  Moteur  invisible 

I  Luc  ,  ï.  1:.  —  2  Luc-,  I,  47 


de  toutes  choses,  paraît  immobile  ;  il  se  tient 
dans  le  secret,  lui  qui  développe  et  découvre 
tout  ce  qui  est  caché  et  enveloppé.  Nous  voyons 
souvent  celte  grande  merveille,  et  nous  res- 
sentons ses  bienfaits;  mais  il  cache  la  main  qui 
les  donne.  A  la  laveur  decette  nouvelle  lumière, 
je  découvre  ce  que  dit  le  Prophète  :  «  Vraiment 
vous  êtes  un  Dieu  caché,  un  Dieu  sauveur  1,» 
un  Dieu  qui  s'est  humilié,  un  Dieu  qui  s'est  épui- 
sé lui-même  dans  ses  abaissements,  un  Dieu 
abaissé  dans  un  profond  néant. 

Mais  pénétrons  dansée  mystère  ineffable,  où 
Jésus  paraît  sans  action.  Que  ce  repos  de  Jésus 
est  une  grande  et  merveilleuse  action  !  Le  grand 
mystère  du  christianisme,  c'est  de  comprendre 
la  secrète  opération  de  Dieu  dans  les  âmes.  Dieu 
est  descendu  du  ciel  en  terre  pour  se  commu- 
niquer aux  hommes,  soit  par  la  participation 
de  ses  mystères,  soit  en  se  donnant  à  eux  par 
la  communion.  Il  veut  se  donner  à  nous  et 
que  nous  nous  donnions  à  lui.  Il  opère  dans  les 
cœurs  de  certains  mouvements  pour  les  attirer 
à  lui,  un  entrelien  secret  qui  les  élève  à  la  plus 
intime  communication  ;  mais  c'est  dans  la  soli- 
tude que  l'àme  ressent  ses  divines  approches. 
Que  doit  faire  une  âme  dont  Dieu  s'approche  par 
sa  grâce  et  ses  fréquentes  visites  ?  Elle  doit  af)- 
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porter  trois  dispositions  :  un  saint  abaissement, 
une  liumilité  profonde,  une  sainte  frayeur. 
Abaissement,  hiimililé,  frayeur  :  voilà  la  pre- 
mière disposition  ;  la  seconde,  c'est  un  trans- 
port divin ,  un  transport  admirable  :  elle 
s'éloigne  par  humilité  et  s'ap;)roche  par  désir; 
la  troisième,  c'est  une  joie  céleste  en  son  Salu- 
taire, qu'elle  a  le  bonheur  de  posséder. 

Je  m'assure  que  vous  prévenez  déjà  mes  pen- 
sées, et  que  vous  considérez  ces  saintes  dispo- 
sitions dans  les  trois  personnes  qui  ont  part  à  ce 
mystère  ;  vous  voyez  Elisabeth  qui  s'abaisse  : 
«  D'où  me  vient  ce  bonheur?  Jean  qui  se  trans- 
porte :  et  L'enfant  a  tressailli  1  ;  »  Marie  qui 
-s'élève  et  se  repose  en  Dieu  :  «  Mon  âme  ma- 
gnifie le  Seigneur.  »  Voilà  les  trois  secrets  de  ce 
mystère.  L'anéantissement  d'Elisabeth  qui  s'a- 
baisse à  l'approche  de  son  Dieu  ;  le  transport 
divi'i  de  Jean  qui  le  cherche  ;  et  la  paix  de  la 
Vierge  qui  le  possède.  L'approche  de  Dieu  pro- 
duit l'abaissement  de  l'àme,  le  transport  dans 
celle  qui  le  cherche,  la  paix  dans  celle  qui  le 
possède.  C'est  le  sujet  de  cet  entretien  familier. 

Ténèbres  qu'il  vient  illuminer,  néant  quil 
vient  remplir,  que  dois-tu  faire  quand  Dieu 
approche  ?  A  l'approche  d'une  telle  grandeur, 
néant,  que  dois-tu  faire  ?  Tu  dois  t'abaisser. 
Abaissez-vous,  néant.  Et  toi,  pécheur,  que  dois" 
tu  faire?  Pécheur,  tu  dois  l'éloigner  :  une  sainte 
fiayeur  te  doit  saisir  puisque  le  péché  a  plus 
d'opposition  à  la  sainteté  de  Dieu  que  le  néant 
à  sa  grandeur.  Grandeur  que  rien  ne  peut  éga- 
ler, sainteté  qui  ne  peut  être  comprise  :  deux 
perfections  en  Dieu,  qui  nous  doivent  faire  en- 
trer dans  des  sentiments  d'une  humilité  pro- 
fonde. 

Voyez  les  prophètes,  quand  l'Esprit  de  Dieu 
était  sur  eux,  combien  ils  étaient  épouvantés. 
Jérémie  saisi  d'effroi  tremble  et  se  confond  2, 
en  sorte  que  ses  os  semblaient  se  disloquer  et 
prêts  à  se  dissoudre.  Ezéchiel,  au  travers  des 
ailes  des  chérubins,  voit  je  ne  sais  quoi  de  mer- 
veilleux ;  il  s'étonne,  il  se  pâme,  il  tombe  sur 
sa  fdce  3,  Mais  ce  qui  doit  nousjeter  dans  l'é- 
tonnement  aux  approches  de  notre  Dieu,  c'est 
qu'il  vient  à  un  néant,  et  à  un  néant  qui  lui  est 
opposé  par  le  péché.  Aussi  saint  Pierre,  péné- 
tré de  cette  vue,  dit-il  à  Jésus-Christ  :  «  Retirez- 
vous  de  moi,  car  je  suis  un  pécheur  *.  »  Et  le 
Centenier:  «  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  : 
une  parole,  une  parole  de  votre  part  ^.  » 

Où  sont  ces  téméraires,  qui  n'ont  point  de 
honte  de  faire  entrer  Jésus -Christ  dans   une 


'  Luc.  I,  ii.  —  ^  Jerem.,  xxiii,  9.  — 
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bouche  sacrilège?  Vous  les  voyez  qui  traitent 
avec  Dieu,  soit  dans  le  secret  de  leur  cœur,  soit 
qu'ils  reçoivent  la  viande  sacrée,  sanstremble- 
mcn!  et  sans  crainte.  Ce  sont  des  profanes,  qui 
ne  méritent  pas  d'être  au  nombre  des  fidèles  et 
qui  veulent  goûter  le  pain  des  anges,  le  pain 
des  saints  !  Mais  vous,  âmes  saintes  et  tremblan- 
tes, venez  et  goûtez  que  le  Seigneur  est  doux, 
venez  dans  un  profond  abaissement;  et  saisie 
d'admiration,  vous  devez  dire  :  «  D'où  me  vient 
ce  bonheur  ?  »  Car  vous  ne  sauriez,  sans  l'aveu- 
glement le  plus  déplorable,  vous  persuader  que 
vous  l'avez  mérité;  et  pour  peu  que  vous  vous 
rendiez  justice,  combien  n'êtes -vous  pas  for- 
cées de  vous  en  reconnaître  indignes  ? 

En  effet  si  je  pouvais  pénétrer  le  secret  des 
cœurs  de  ceux  qui  composent  cet  auditoire,  que 
d'orgueil  secret  sous  l'apparence  d'humilité, 
que  de  jalousie  sous  des  compliments  d'amitié  et 
de  complaisance!  Voyons  même  les  âmes  les 
plus  parfaites  ;  il  ne  m'apparhent  pas  de  les 
sonder,  mais  qu'elles  parlent  elles-mêmes  : 
elles  avoueront  qu'elles  ont  toujours  en  elles  la 
racine  du  péché,  dont  il  faut  arracher  jusqu'à 
la  moindre  fibre  qui  s'oppose  à  la  grâce  ;  grâce 
qui  nous  prévient  toujours,  et  qui  ne  trouve  rien 
en  nous  qui  l'attire  que  notre  extrême    misère. 

Il  n'y  a  en  l'âme  que  misère;  misère  en  son  ori- 
gine, misère  dans  toute  la  suite  de  la  vie  ;  misère 
profonde,  misère  extrême  :  mais  la  misère  est 
l'objet  et  le  but  de  la  miséricorde.  Dieu  veut 
une  misère  toute  pure,  pour  faire  voir  une  mi- 
séricorde entière.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  un 
vrai  mérite  dans  les  justes  ;  et  c'est  une  erreur 
intolérable  dans  les  hérétiques  de  ce  temps,  d'a- 
voir osé  avancer  que  la  grâce  ne  servait  que 
d'un  voile  pour  couvrir  l'iniquité.  Les  miséra- 
bles !  ils  n'ont  jamais  goûté  ses  attraits  ;  je  ne 
m'en  étonne  pas  :  ce  n'est  pas  elle  qui  les  meut 
et  les  conduit  ;  ils  n'agissent  que  par  hypocrisie 
et  par  passion. 

Mais  quoiqu'il  y  ail  des  mérites  dans  les  justes, 
la  grâce  n'en  est  pas  moins  grâce,  parce  que 
leurs  mérites  sont  le  fruit  de  son  opération 
dans  leurs  cœurs.  La  grâce  tire  son  nom  de  son 
origine  :  semblable  à  ces  grandes  rivières  qui 
pour  se  répandre  en  diflérents  ruisseaux,  ne 
perdent  point  leur  nom.  La  grâce  prévient  les 
justes  pour  les  fai  rc  mériter;  mais  elle  récom- 
pense après,  par  j  ustice,  le  mérite  qu'elle  leur 
a  fait  acquérir.  C'est  une  grâce  qui  nous  défend, 
c'est  une  grâce  qui  nous  préNient  ;  elle  nous 
justifie  par  miséricorde  et  nous  récompense  par 
justice,  comme  les  paroles  de  saint  Paul  nous 
l'attestent  :  «  J'attends,  dit-il,  la  comonne  de 
justice  que  Dieu,  comme  juste  juge,  i>e  reii- 
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dra  1.  «Mais,  dit  saint  Augustin  2,  Dieu  ne  serait 
pas  juste  juge,  s'il  n'avait  été  auparavant  un 
père  miséricordieux, 

Voilà,mes  chères  Filles,  le  fondement  de  votre 
abaissement  devant  Dieu.  S'il  vous  a  retirées  du 
monde  unde  hoc  ?  Si  vous  avez  eu  des  tentations 
durant  votre  noviciat,  et  que  vous  les  ayez 
surmontées,  unde  hoc  ?  Si  dans  la  suite  vous 
vous  êtes  élevées  au-dessus  des  dégoûts  et  des 
difficultés  de  la  vie  spirituelle,  undehoc  ?  S'il  a 
plu  à  Dieu  de  vous  gratifier  de  quelque  grâce 
extraordinaire,  unde  hocl 

Mais  disons  en  passant,  que  c'est  par  Marie 
que  la  grâce  nous  est  distribuée,  pour  combat- 
tre l'opinion  de  ceux  qui  nous  blâment  d'hono- 
rer la  Vierge  comme  Mère  de  Dieu.  Ils  vou- 
draient établir  une  secrète  jalousie  entre  Dieu 
et  la  créature,  à  cause  de  l'honneur  que  nous 
rendons  aux  Saints.  Gens  peu  versés  dans  l'E- 
crilure,esprits  grossiers  et  pesants  dans  leur  pré- 
tendue subtilité,  qu'ils  écoutent  sainte  Elisa- 
beth. Elle  ne  dit  pas  :  D'où  me  vient  ce  bonheur 
que  mon  Seigneur  vienne  à  moi,  mais  que  la 
Mère  de  mon  Seigneur  vienne  à  moi  ?  «  Sitôt, 
dit-elle,  que  la- voix  de  votre  salutation  est  ve- 
nue à  mes  oreilles,  l'enfant  que  je  porte  a  tres- 
sailli^.»  Ainsi  Marie  contribue  aux  opérations 
de  la  grâce  dans  nos  cœurs  ;  et  loin  de  faire  in- 
jure à  la  grâce  en  attribuant  cette  prérogative  à 
Marie,  c'est  au  contraire  honorer  la  grâce,  parce 
que  c'est  d'elle  que  la  Vierge  tire  toute  son  ex- 
cellence. 

Nous  avons  dit  que  la  première  disposition 
d'une  âme  quiveutapprocher  de  son  Dieu,  c'est 
l'anéantissement  :  mais  ce  n'est  pas  assez  que 
l'âme  soit  abaissée  ;  car  si  elle  est  éternellement 
abaissée,  comment  se  transportera-t-elle  vers 
Dieu  ?Jean  ne  sent  pas  plutôt  le  Sauveur  qu'a- 
nimé de  ces  dispositions,  il  fait  effort  pour  rom- 
pre les  liens  qui  le  retiennent  et  courir  à  lui  :  il, 
voudraitdéjà  remplir  ses  fonctions  de  Précurseur; 
mais  il  est  prévenu.  Jésus  a  prévenu  son  Précur- 
seur. Ne  laissons  pas  passer  ceci  sans  instruc- 
tion. Dieu,  source  de  tout  bien,  grand,  immense, 
inaccessible,  demande  de  -  se  communiquer. 
Dieu  se  donne,  Dieu  se  développe  avec  une  li- 
béralité immense:  c'est,  mes  Filles,  une  xérité 
bien  douce  et  bien  consolante.  Dieu  désire  d'ê- 
tre désiré  ;  il  a  soif  (jue  l'on  ait  soif  de  lui.  Dieu, 
qui  ne  désire  rien  et  n'a  besoin  de  rien,  désire 
cependant  d'être  désiré.  11  en  est  comme  d'une 
belle  fontaine,  qui  coule  dans  une  plaine  :  elle 
est  claire,  elle  est  fraîche,  elle  est  pure  :  elle 
ne  désire  pas  d'être  rafiaichie  ;  mais  si  elle  dé- 
ni Tint.,  IV,  S,—-  DeGrat.ethj.  Arl-U.  t.  U.  —  ^  £u- , 
1,44. 


sire  quelque  chose ,  c'est  sans  doute  de  désaltérer 
les  passants. 

Ainsi  il  ne  nous  est  pas  permis,  malgré  notre 
indignité,  de  nous  reposer  en  nous-mêmes  ;  il 
faut  courir  avec  transport  ;  il  faut  venir  se  plon- 
ger dans  ces  sources  d'eau  vive.  Il  n'y  a  point 
d'humilité  qui  empoche  de  désirer  le  Sauveur, 
et  heureux  celui  qui  soupire  après  lui,  car  c'est 
celui-là  à  qui  Jésus-Christ  se  donne  tout  entier- 
Le  Centurion  s'abaissa  aux  pieds  des  apôtres  *  ; 
mais  il  désira,  et  par  là  il  mérita  que  le  Saint- 
Espiit  prévînt  l'imposition  desmains  desapôlres. 
Saint  Jean  interrogé  de  ce  qu'il  est,  s'il  est  le 
Christ,  s'il  est  prophète,  ne  dit  point  ce  qu'il  est; 
mais  il  dit  ce  qu'il  n'est  pas  :  «  Je  ne  suis  qu'une 
voix,  un  son  qui  frappe  l'air  2,  »  qui  n'a  rien 
de  considérable  que  de  dire  la  vérité.  Il  s'estime 
indigne  de  délier  la  courroie  des  souliers  de 
Jésus-Christ  ;  et  plein  d'ardeur  pour  son  Maître, 
il  a  mérité  d'élever  sa  main  sur  celui  au-dessous 
duquel  il  s'était  abaissé. 

Mais  considérons  les  caractères  de  la  mission 
de  saint  Jean,  La  grâce  du  saint  Précurseur, 
c'est  une  grâce  de  lumière  ;  c'est  une  lumière 
qui  veut  rendre  témoignage  à  la  lumière  :  la 
lumière  découvre  la  lumière.  Ah  !  c'est  un  petit 
flambeau  qui  découvre  un  grand  flambeau.  Le 
soleil  se  montre  de  lui-même,  il  n'a  point  de 
précurseur  qui  dise  :  Voilà  le  soleil  ;  mais  les 
hommes  avaient  besoin  qu'on  les  préparât  à 
l'éclat  du  grand  jour,  qui  devait  bientôt  briller 
en  Jésus-Christ, 

Le  monde  était  dans  de  profondes  ténèbres, 
semblable  à  ceux  qui  sont  dans  un  cachot  ; 
quand  ils  en  sortent,  ils  sont  éblouis  de  la  lu- 
mière, ils  se  détournent  de  la  lumière,  ils  se  ca- 
chent à  la  lumière.  Ainsi  les  pécheurs  emportés 
par  la  violence  de  leurs  passions,  se  précipitent 
dans  les  épaisses  ténèbres  du  péché,  et  ne  peu- 
vent ensuite  souffrir  la  lumière  qu'on  leur  pré- 
sente pour  dissiper  leur  aveuglement.  Vous  dites 
à  cet  homme  colère,  à  ce  vindicatif,  qu'en  satis- 
faisant son  ressentiment,  il  va  tomber  dans  un 
funeste  esclavage  dont  il  ne  pourra  se  retirer  : 
mais  il  ne  veut  point  de  lumière  ;  il  méprise  la 
lumière,  il  la  hait,  et  n'aime  que  l'obscurité  qui 
lui  cacbe  ses  désordres. 

Telle  est  donc  l'infirmité  de  notre  raison, 
qu'elle  ne  peut  soutenir  l'éclat  de  la  lumière  qui 
éblouit  nos  faibles  yeux  :  il  faut  une  moindre 
lumière  pour  nous  découvrir  la  grande,  un  petit 
flambeau  pour  nous  montrer  le  grand  flambeau. 
Le  propre  de  saint  Jean,  c'est  de  découvrir  et 
faire  désirer  Jésus-Christ  ;  c'est  pourquoi  le 
prophète  Zacharie  l'appelle  son  horizon.  L'orient 
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qui  paraît  sur  nos  montagnes,  c'est  le  signe, 
c'est  l'avant-courriordu  soleil,  c'est  ce  qui  nous 
annonce  le  lever  du  soleil.  Saint  Jean,  comme 
une  belle  aurore,  a  devancé  le  soleil,  «cet  Orient 
d'en  haut,  Oriens  ex  alto,  qui  vient  pour  éclairer 
ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres  et  dans  l'ouibre 
de  la  mort,  et  pour  conduire  nos  pas  dans  le 
chemin  de  la  paix  i  »  et  l'observance  de  la  loi- 
Mais  pour  profiter  de  la  lumière  qui  luit  sur 
nous,  disons  avec  David  :  «  Je  chercherai,  j'ap- 
profondirai, »  Scrutabor  2  ;  j'approfondirai  votre 
loi.  Entrons  avec  sincérité  dans  cette  étude  :  tra- 
vaillons sérieusement  à  connaître  toute  l'étendue 
de  nos  obligations  ;  et  gardons-nous  de  \ouloir 
nous  dissimuler  celles  qui  ne  s'accorderaient 
pas  avec  nos  cupidités.  Ne  cherchons  pas  à  les 
restreindre,  ou  à  les  régler  sur  nos  désirs  :  son- 
geons plutôt  à  connaître,  à  la  lumière  de  cette 
loi  si  pure,  tous  les  vices  de  notre  cœur,  et  à 
réformer  sur  ses  préceptes  tout  ce  qu'elle  con- 
damne dans  nos  dispositions  et  dans  nos  œuvres, 
en  pratiquant  soigneusement  tout  ce  qu'elle 
nous  commande. 

0  quand  une  âme  vient  à  s'examiner  aux  yeux 
de  Dieu,  en  approfondissant  dans  ses  comman- 
dements, en  sondant,  en  pénétrant  la  perfection 
qui  y  est  cachée,  qu'elle  s'en  trouve  éloignée  ! 
Si  j'approfondis  votre  loi,  je  vois,  ô  mon  Dieu, 
que  tout  ce  que  je  fais,  jusqu'aux  meilleures 
actions,  est  infiniment  éloigné  de  la  perfection 
qu'elle  renferme,  parce  que  je  n'approfondis 
pas,  parce  que  je  ne  pratique  que  la  surface  des 
préceptes.  C'est  donc  en  approfondissant  la  loi 
de  son  Dieu  que  l'âme  découvre  le  fond  de  sa 
corruption,  et  voit  tant  de  taches  dans  ses  œuvres 
qu'elle  n'en  trouve  pas  une  qui  ne  soit  remphe 
de  défauts.  Ainsi  les  lumières  de  la  loi  éclairant 
une  âme,  elle  commence  à  entrer  en  de  salu- 
taires ténèbres,  où  Dieu  s'unit  à  elle,  et  le  pos- 
sédant elle  ne  peut  contenir  sa  joie. 

Dès  lors  il  suivra  ce  que  je  ne  puis  expliquer, 
et  ce  qui  me  surpasse.  Parlez,  Marie  ;  c'est  à 
vous  à  nous  faire  connaître  vos  sentiments  : 
possédant  votre  Dieu,  quels  ont  été  vos  trans- 
ports, vos  joies,  vos  jubilations,  votre  exaltation 
votre  paix,  votre  triomphe?  Elle  prononce  un 
divin  cantique,  qui  est  la  gloire  des  humbles  et 
la  confusion  des  superbes.  Que  votre  àme 
éprouve  cet  excès  de  joie  que  ressentait  iMarie  en 
gloriliant  son  Dieu,  en  exaltant  ses  miséricor- 
des. 

Mais  que  veut  dire,  exalter  Dieu?  Exalter 
Dieu,  mes  Filles,  c'est  agrandir  Dieu.  Pour  vous 
le  faire  entendre,  mon  cœur  veut  enfanter 
quelque  chose  de  si  grand,   que  je  crains  de 

1  Luc:  1,  78,  79.  —  J  Psal.CKMil,  34. 


faire  un  effort  inutile;  mais  peut-être  vous  ferai, 
je  concevoir  ma  pensée.  Exalter  Dieu,  c'est  le 
mettre  au-dessus  de  tout  ce  que  nous  en  pou- 
vons penser,  au-dessus  de  toute  grandeur.  Si 
vous  pensez  que  Dieu  est  infini,  éternel,  im- 
mense, mettez-le  encore  au-dessus  :  élevez- 
le  au  dessus  de  l'élévation;  exaltoz-le  au-dessus 
de  l'exal talion.  Enfin  quelque  haute  idée  que 
vous  en  puissiez  former,  mettez-le  toujours  au- 
dessus  :  voilà  ce  que  c'est  que  d'exalter  Dieu. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  l'exaltation  de 
Marie  ?  quel  en  est  le  sujet  ?  La  première  cause 
de  son  exaltation,  c'est  «  qu'il  a  regardé  la  bas- 
sesse de  sa  servante.  »  Elle  ne  dit  passa  servante, 
mais/a  bassesse  de  sa  servante;  tant  elle  est  pé- 
nétrée de  son  néant.  11  y  a  en  Dieu  un  regard 
de  bonté  et  de  miséricorde,  qui  est  celui  qu'il 
arrête  sur  les  âmes  pénitentes,  pour  les  conso- 
ler et  les  encourager  à  revenir  à  lui.  Mais  il  y 
a  aussi  en  Dieu  pour  le  juste  un  regard  de  faveur 
et  de  bienveillance,  un  regard  de  défense  et  de 
protection,  ah  !  un  regard  de  la  sérénité  de  sa 
face,  dont  la  beauté  jamais  ne  se  ternit.  11  est 
écrit  que  le  regard  du  Pioi  a  quelque  chose 
d'heureux  et  de  divin  i.  Quelle  impression  doit 
donc  faire  sur  le  cœur  des  justes  ce  regard  de 
Dieu,  si  amoureux,  si  tendre,  dont  il  est  écrit  : 
«  Voici  les  yeux  du  Seigneur,  qui  se  reposent 
sur  les  justes  2  ?  »  C'est  là  ce  regard  de  Dieu 
qui  transporte  Marie  de  joie  et  d'admiration. 

La  deuxième  cause  de  l'exaltation  de  Marie, 
c'est  le  triomphe  de  Dieu  sur  le  monde,  c'est  la 
victoire  qu'il  a  remportéssurlui.  Ce  monde  a 
quelque  chose  d'éclatant,  qui  surprend  et  qui 
trompe  ceux  qui  s'en  laissent  éblouir  :  sa  lu- 
mière faible  éblouit  les  faibles.  iMaiie,  à  la  lueur 
de  cette  lumière  qui  l'éclairé,  a  découvert  la  va- 
nité, le  faux  éclat,  le  lastede  cette  pompe  vaine. 
Elle  n'a  pas  regardé  le  triom|)he  de  Dieu  sur  le 
monde,  comme  de\ant  ariiver;  mais  comme 
étant  déjà  lait  :  Ueposuit  :  Elle  l'a  vu  abattu; 
elle  l'a  vu  renversé,  et  Dieu  victorieux  :  DepO' 
suit  :  a  II  les  a  mis  à  bas.  »  Le  monde  n'est  pas 
entièiement  vaincu  ;  il  triomphe.  Le  monde  à 
présent  triomphe,  il  se  moque  des  simples, 
mais  Dieu  le  renversera,  et  3Iarie  considère  ce 
triomphe  comme  accompli  :  Deposiiit,  depusiiit. 
Elle  ne  dit  pas  :  11  les  renversera,  il  les  brisera; 
mais  depusuit.  C'en  est  fait,  il  est  renversé,  il  est 
brisé,  il  est  à  bas. 

En  effet  sur  qui  Dieu  arrête-t-il  ses  regards  ? 
Qui  est-ce  qu'il  exalte?  Ce  n'est  pas  ces  superbes 
du  monde.  Sur  qui  donc  Dieu  arrèle-t-il  ses  re- 
gards? Qui  est-ce  qu'il  exaUe?Line  àmehi  mble, 
inconnue  des  autres,  qui  passe  toute  sa  vie  dans 
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un  coin  d'un  monastère,  sans  se  plaindre  de 

personne,  se  plaignant  toujours  d'elle-même; 
c'est  celte  âme  que  Dieu  exalte  :  Exaltavit  liu- 
miles.  iMais  pour  cette  puissance  du  monde,  des 
que  Dieu  s'est  lait  homme,  s'est  lait  serviteur  ; 
dès  que  l'innocent  s'est  fait  pécheur  en  prenant 
sur  lui  nos  offenses,  il  l'a  mis  à  bas.  Voilà  la  joie 
de  Marie  ;  et  c'est  l'accomplissement  des  pro- 
messes qui  nous  sont  laites,  et  la  troisième 
cause  de  son  exaltation. 

Les  promesses  de  Dieu  valent  mieux  que  les 
dons  du  monde  :  ce  que  Dieu  promet  e^t  meil- 
leur que  ee  que  le  monde  donne.  Soulenons- 
nous  doue  par  ses  promesses  ;  relevons  nos  cou- 


rages et  nos  cœurs,  et  nous  réjouissons  comme 

si  nous  en  voyions  déjà  l'accomplissement.  Ne 
disons  point  qu'il  est  longtemps.  «  S'il  tarde,dil 
le  prophète,  il  ne  laissera  pas  que  de  venir  '.  » 
Abraham  en  la  personne  duquel  les  promesses 
ont  été  données,  s'en  est  réjoui  deux  mille  ans 
avant  qu'elles  fussent  accomplies:  «  Il  a  vu  le 
jour  du  Seigneur  ;  il  s'en  est  réjoui  2.  »  Lais- 
sons-nous donc  gagner  à  ces  promesses.  Jésus 
est  à  la  porte  ;  il  n'y  a  plus  qu'une  petite  mu- 
raille entre  lui  et  nous,  qui  est  cette  vie  mor- 
telle. 

'  Ilalac,  II,  3.  —  -  Joan.,  vil,  S6. 
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Prêché  à  Pans,  dans  l'église  Saint-Louis,  à  la  maison  Professe  des  RR.  PP.  Jésuites,  le  lerjanvier  1687. 

Bossuet  lui-même  a  écrit  de  sa  main,  en  tùte  du  manuscrit,  le  lieu  et  la  date.  11  ne  l'aurait  point  fait  que  Fe  discours  signa- 
lerait en  quel  endroit  il  parle  du  nom  de  Jésus  :  «  Célèbre  compagne,  s'écrie-t-il,  (jui  ne  portez  pas  en  vain  le  nom  de  Jésus,  à 
qui  la  grâce  a  inspiré  ce  grand  dessein  de  conduire  les  enfants  de  Dieu  dès  leur  plus  bas  âge  jusqu'à  la  maturité  de  l'bomme 
parfait  en  Jésus-Christ;  à  qui  Dieu  a  donné  vers  la  fin  des  temps  des  docteurs,  des  apôtres,  des  évangJlisies,  afin  de  faire  éclater 
par  tout  l'univers  et  jusq'nes  dans  les  terres  les  plus  inconnues  la  gloire  de  l'Evangile,  ne  cessez  d'y  faire  servir...  etc  ».  L'éditic^n 
de  Versailles,  fait  lustement  observer  M.  Lâchât,  a  mis  ici  en  note  :  «  Dom  Déforis  a  cru  important  de  remarquer  queBossuet 
avait  d'.ibord 'mis  $am/e  et  savante,  qu'il  a  effacé  pour  y  substituer  célèbre».  Le  fait  est  vrai  ;  mais  pourquoi  n'a-t-on  pas  cru 
important  de  remarquer  aussi,  reprend  M.  Lâchât,  que  Bossuet  a  remplacé  le  mot  som^e  par  ceux  qu'on  va  lire  :  «  Célèbre 
compignie,  qui, etc.?  »  A  une  si  équ  table  observation,  j'ajouterai  que,  n'en  d.'plMse  au  janséniste  Déforis  et  aux  équivoque 
sentiments'  des  éditeurs  de  Versailles,  Bossuet.  par  ce  changement  de  termes,  n'a  d'abord  nullement  voulu  infirmer  la  qualiti- 
cation  de  sainte  et  savante,  puisiu'e  c'est  ce!  i  même  qu'il  dit  en  termes  d'une  incomparable  éloquence,  mais,  en  évitant  un 
n'iéonasme  le  grand  évèque  a  voulu  év. 1er  encore  une  ban^jUté.  5aift<e  et  sarante  était  tellemeni  redit  de  la  compagnie  de 
Jésus  qu'il' devenait  trivial  de  le  répéter  °.ncore.  Bossuet  a  mieux  fiit,  querajeunr  la  pensée  et  l'expression,  il  a  agrandi  l'une 
et  l'aulre.  Quant  à  la  cc7èbre  compapnî'e,  elle  n'a  cessé  ei  ne  cessera  de  remercier  Dieu  de  lui  avoir  confié  un  élève  tel  que 
Bo'^suet  ;  elle  n'oubliera  jamais  que  la  reconnaissance  de  l'élevé  lui  fut  toujours  fidèle  :  aujourd'hui  encore  elle  relit,  avec  jg 
vive  émotion  des  anciens  souvenirs,  l'expression  d'un  dévouement  qu'elle  connut,  qu'elle  n'oublie  pas,  auquel  elle  compte  ne 
manquer  jamais  elle-même. 


Vocabis  nomen  ejus  Jesum:  ipse 
enim  saîvum  faciet populum  suum 
a  peccatis  eorum. 

Vous  lui  donnerez  le  nom  de  Jésus, 
c'est-à-dire  Sauveur,  parce  que 
c'est  lui  qui  sauvera  son  peuple 
de  ses  péchés.  Matth.,  i,  21. 

Si  nous  avions  conservé  les  sentiments  que 
Dieu  avait  mis  d'abord  dans  notre  nature,  il  ne 
faudrait  aucun  effort  pour  nous  faire  entendre 
que  le  péché  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux, 
et  sans  le  secours  des  prédicateurs  noire  cons- 
cience nous  en  dirait  plus  que  tous  leurs  dis- 
cours. Ce  qui  nous  trompe,  mes  frères,  ce  qui 
fait  que  nous  avons  peine  adonner  au  péché  le 
nom  de  mal,  c'est  à  cause  qu'il  est  volontaire. 
Mais  en  cela  notre  erreur  est  visible,  puisqu'au 


contraire  c'est  de  notre  faute  qui  est  volontaire 
que  la  peine  qui  ne  l'est  pas  prend  sa  naissance; 
c'est  pour  venger  le  consentciuent  que  nous 
avons  donné  de  nous-mêmes  à  notre  perte  et  à 
notre  honte  que  la  mortalité,  que  les  maladies, 
que  l'enfer  même  et  tous  ces  supplices  viennent 
en  foule  nous  accabler  malgré  nous.  Et  quicon- 
que sera  le  Sauveur  des  hommes,  il  doit  uni- 
quement s'attacher  à  ce  principe  volontaire  et 
univers  l  de  tous  nos  maux.  C'est  pourquoi 
Dieu  nous  avertit  que  si  aujourd'hui,  parmi  les 
douleurs  de  la  circoncision,  il  donne  à  son  Fils 
le  nom  de  Sauveur  et  relève  par  un  si  grand 
nom  son  humiliation,  c'est  à  cause  qu'il  doit 
sauver  son  peuple  fidèle  de  ce  grand  mal  du 
péché.  D'autres  ont  porté  ce  beau  nom  pour 
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avoir  délivré  le  peuple  ou  d'une  longue  capti- 
vité, ou  des  périls  de  la  guerre,  ou  des  horreurs 
de  la  faiiiiuc.  Toute  langue  doit  confesser  que 
celui-ci  est  un  Sauveur  à  meilleur  titre  ',  puis- 
qu'il ne  vient  pas  nous  sauver  comme  les  autres 
des  peines  ou  de  quelques  suites  du  péché;  il 
vient  nous  sauver  du  péché  môme;  et  attaquant 
le  mai  jusque  dans  sa  source,  il  est  le  véritable 
Libérateur  et  le  Sauveur  par  excellence.  C'est 
mes  frères,  en  peu  de  paroles  l'exi  lication  de 
mon  texte  ,  et  c'est  par  là  que  le  nom  sacré  de 
Jésus  est  au-dessus  de  tout  nom.  Je  pourrais 
vous  faire  voir  avec  saint  Paul  «  qu'à  ce  nom 
tout  fléchit  dans  le  ciel,  dans  la  terre  et  dans 
les  enfers  ^,.»  et  par  ce  moyen  remplir  vos  es- 
prits d'admiration  et  d'étonuement  pour  un 
nom  si  auguste  et  si  magnifique.  Mais  j'aime 
mieux  vous  faire  voir,  par  le  propre  sens  de 
mon  texte,  qu'à  ce  nom  le  ciel  et  la  terre  sont 
remplis  de  joie,  d'espérance,  d'actions  de  grâ- 
ces, et  que  tout  cœur  doit  être  enflammé 
d'un  saint  amour  :  c'est  à  quoi  je  consacre 
tout  ce  discours.  Et  comme  j'apprends  de 
saint  Paul  que  «  nul  ne  peut  même  nommer  le 
Seigneur  Jésus  que  par  la  grâce  du  Saint- 
Espril  ♦,  »  je  la  demande  humblement  par  l'in- 
tercession de  la  bienheureuse  Vierge.  Ave. 

La  rémission  des  pécliés,  le  propre  ouvrage 
du  Sauveur  ^,  et  la  grâce  particulière  de  là  nou- 
velle alliance  se  commence  dans  le  baptême, 
se  continue  dans  toute  la  vie  et  s'achève  dans  le 
ciel.  C'est  ce  que  saint  Augustin  nous  expliijiîe 
par  une  excellente  doctrine.  En  interprétant 
cette  parole  de  saint  Jean-Baptiste  :  Voilà 
l'Agneau  de  Dieu,  voilà  celui  qui  ôte  les  péchés 
du  monde 0;»  il  dit  ces  belles  paroles  :  «  Le 
Fils  de  Dieu  ôte  les  péchés,  et  parce  qu'il  remet 
ceux  qu'on  a  commis,  et  parce  qu'il  nous  aide  à 
n'en  plus  commettre  durant  cette  vie,  et  parce 
que  par  plusieurs  périls  et  par  divers  exercices 
il  nous  mène  enfin  à  la  vie  heureuse  où  nous 
ne  pouvons  plus  en  commettre  aucim  '.  » 

Ainsi  le  règne  du  péché  est  entièrement  dé^ 
truit,  et  la  grâce  de  notre  Sauveur  remporte  sur 
cet  ennemi  une  pleine  victoire.  Car,  mes  frères, 

'  Var.  :  Celui-ci  est  un  Sauveur...  — ^  Ce  que  ve'it  dire  mon 
texte.  —  5  Philip.,  II.  10.  —  >  I  Cor.,  xU,  3, 

=  Var.  :  De  Jesus-Christ.  —  ^  Joan.,  i,  29. 

'  Var.  :  C'est  ce  que  saint  Augustin  nous  explique  par  une  excel- 
lente doctrine,  en  interprétant  cette  parole  de  saint  Jean-Bapliste  ; 
<i  Voilà  l'Agneau  de  Dieu  ;  voilà  ceLii  qui  ôte  les  péchés  du  monde.  » 
Les  paroles  de  soint  Augustin  sont  trop  belltset  trop  précises  pour 
n'être  pas  rapportées  au  commencement  de  ce  discours,  puisqu'aussi 
bien  elles  en  sont  tout  le  fondement:  l'oUil  auUiii,  el  dimilU-do  quœ 
fada  sunt...,  el  adjuvando  ne  fianl,  el perduccn  io  ad  vilam  uli  fier 
omnino  non  posiint  (Op.  imperfect.  Conl  Julian..  lib.  \\,  n.81.)  «  Je- 
sus-Christ  ôte  le  péclij,  et  parce  qu'il  nous  le  pardonne  lorsque  nous 
y  sommes  tombî'S.»  el  aimitl^ndo  qine  facla  sunl;  a  et  parce  qu'il 
nous  aide  à  n'y  tomber  plus  :  »  et  udjuvando  nejlanl;  «  et  parce  qu'il 
nous  conduit  à  la  vie  bienhcui  euse,  où  nous  ne  pouvons  plus  y  tom- 
ber jamais  :  »  el  perducendo  ad  vilant  uùi  fieri  omnino  non  possinl. 


quand  nous  nous  livrons  au  péché,  il  a  sa  tache 
qui  nous  déshonore  et  qui  entraîne  après  elle 
la  mort  éternelle;  el  loi'F-que  le  péché  est  effacé 
dans  les  âmes  par  la  grâce  du  saint  baptême 
ou  par  elle  de  la  pénitence,  il  y  laisse  encore 
ses  appâts  trompeurs  et  ses  attraits  qui  nous  ten- 
tent ;  el  dans  la  plus  grande  vigueur  d^î  la  résis- 
tance, si  nous  vivons  sans  péché,  du  moins  sans 
ces  péchés  qui  donnent  la  mort,  nous  ne  vivons 
pas  sans  périls,  puisque  nous  avons  toujours 
en  nous-mêmes  c^lle  liberté  malheureuse  et 
cette  déplorable  facilité  de  succomber  à  un 
mal  si  dangereux  *.  Pour  êlre  notre  Sauveur 
et  remplir  toute  l'étendue  d'un  titre  si  glorieux, 
il  faut  que  le  Fils  de  Dieu  nous  délivre  de  ces 
trois  maux  :  il  ôte  le  mal  du  péché  par  la  grâce 
qui  nous  le  pardonne  :  il  en  réprime  l'attiait 
par  la  grâce  qui  nous  soutient  durant  toul  le 
cours  de  la  vie  :  enfin  il  en  arrache  jusqu'à  la 
racine  el  en  ôte  tout  le  péril  par  la  grâce  qui 
nous  couronne  el  nous  récompense.  Tel  est 
l'ouvrage  du  Sauveur.  Ah!  mes  hères,  faisons 
le  nôtre  ;  à  ces  trois  grâces  qu'il  nous  donne, 
doivent  répondre  de  notre  côté  trois  disposi- 
tions; retenez-les,  chrétiens.  Et  si  vous  voulez 
jouir  du  salut  qui  vous  est  offert  en  Jésus-Christ, 
reconnaissez  avant  toutes  choses  avec  amour  el 
actions  de  grâces  le  pardon  qui  vous  a  été 
accordé  ;  comhatlez  sans  vous  relâcher  jamais 
l'attrait  pernicieux  2  qui  vous  porte  au  mal,  et 
aspirez  de  tout  voire  cœur  à  l'état  heureux  où 
vous  n'aurez  plus  à  craindre  aucune  faiblesse  3. 
Voilà  toute  la  vie  chrétienne ,  qui  répond  au 
nom  adorable  de  Jésus-Christ.  Et,  mes  frères, 
je  serai  heureux  si  je  puis  vous  imprimer  dans 
le  cœur  ces  trois  vérités. 

PREMIER  POINT. 

Pour  comprendre  parfaitement  ce  que  vous 
devez  au  Sauveur,  comprenez  avant  toutes  cho- 
ses ce  que  c'est  que  le  péché  dont  il  vous  déli- 
vre. Je  ne  veux  pas  ici,  chrétien,  que  vous  re- 
gardiez dans  le  péclié  ni  la  faiblesse  qui  le  pro- 
duit, ni  la  honte  qui  l'environne,  ni  le  supplice 
affreux  qui  le  suit  de  près  ;  non,  non,  pour  le 
détester,  je  ne  veux  que  vous  attendiez  ni  la  sen- 
tence du  juge,  ni  la  sanglante  exécution  de  ce 
dernier  jugement,  ni  le  soulèvement  universel 
des  créatures  unies  pour  venger  Tout!  âge  de 
leur  Créateur,  ni  l'ardeur  d'un  feu  dévorant, 
ou,  comme  l'appelle  saint  Paul,  son  émulation, 
ignis  œmutatio'',  et  cette  force  toujours  renais- 

'  Var.  :  A  un  ennemi  dangereux.  —  '  Fallacieux.  —  3  Au  parfait 
repos  où  vous  n'aurez  plus  à  craindre  le  poids  intérieur  d'aucune fii- 
blctsc.  —  *  Jlebr.,  ï,  27. 
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santé  qui  s'irrite  de  plus  en  plus  contre  les  mé- 
chants. Ce  n'est  point  tout  cela  que  je  veux  que 
vous  remarquiez  ;  ce  que  je  voudrais  vous  faire 
entendre,  c'est  ce  qui  mérite  tout  cela  :  ce  qui 
par  conséquent  est  plus  funeste,  plus  mauvais 
et  plus  digne  de  notre  haine  :  c'cst-î-dire  le 
dérèglement,  l'iniquité,  la  laideur,  la  malice 
même  du  péché. 

Et  d'où  vient  cette  laideur  et  celte  malice  qui 
le  rend  si  digne  d'exécration  ?  11  est  aisé  de  l'en- 
tendre. C'est  que  l'homme  est  soumis  par  sa 
nature,  et  il  doit  être  soumis  par  son  choix  à  la 
volonté  divine  et  à  la  raison  éternelle  qui  en 
dirige  la  conduite  :  il  s'y  doit  unir  de  tout  son 
cœur  ;  car  c'est  ce  qui  le  fait  juste,  ce  qui  le  l'ait 
droit,  ce  qui  le  fait  vertueux.  Qi'.and  il  pèche, 
il  s'en  détache  ;  il  préfère  sa  volonté  h  celle  de 
Dieu,  la  volonté  dépendante  et  subordonnée  à 
la  volonté  souveraine,  la  volonté  errante  et  dé- 
fectueuse à  la  volonté  toujours  droite,  qui  est  sa 
règle  elle-même;  la  volonté  particulière,  qui 
se  borne  aussi  à  contenter  un  particulier,  c'est- 
à-dire  soi-même,  à  la  volonté  première  et  uni- 
verselle par  laquelle  tout  subsiste,  où  tout  ce 
qui  est,  tout  ce  qui  vit,  tout  ce  qui  entend  trouve 
son  ordre,  sa  consistance,  son  repos.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  indigne  ni  de  plus  inique,  et  il  n'est 
pas  possible  de  pousser  plus  loin,  ni  la  rébel- 
lion contre  Dieu,  ni  ce  qui  en  est  une  suite,  la 
haine  contre  soi-même. 

Voilà  sans  doute  de  tous  les  maux  le  plus  per- 
nicieux. La  rébellion  contre  Dieu  :  «  Contre  qui 
vous  êtes-vous  soulevés  ^  ?  Contre  le  Saint 
d'Israël  2.  »  La  haine  contre  soi-même  :  «  Celui 
qui  aime  l'iniquité  est  ennemi  de  son  âme  ■^.  » 
Oui,  chrétiens,- tout  pécheur  est  ennemi  de  son 
âme,  corrupteiu^  dans  sa  conscience  de  son  plus 
grand  bien,  qui  est  l'innocence.  Nul  ne  pèche 
qu'il  ne  s'outrage  lui-même  :  nul  n'attente 
à  l'intégrité  d'autrui  que  par  la  perte  de  la 
sienne,  nul  ne  se  venge  de  son  ennemi  qu'il 
ne  porte  le  premier  coup  et  le  plus  mortel 
dans  son  propre  sein  ;  et  la  haine,  ce  venin 
mortel  de  la  vie  humaine,  commence  sa  fu- 
neste opération  dans  le  cœur  où  elle  est  con- 
çue, puisqu'elle  y  éteint  la  charité  et  la  grâce. 
Parjuie,  qui  voulais  rendre  le  ciel  complice 
de  ta  perlidie,  ce  dépôt  de  la  bonne  foi  que 
Dieu  avait  conlié  à  ta  garde,  mais  que  tu  te 
ravis  à  toi-même,  combien  valail-ii  mieux 
que  celui  que  tu  refuses  de  reconnaître? 

Ainsi  le  péché  est  le  |)lus  grand  et  le  plus  ex- 
trême de  tous  les  maux  :  plus  grand  sans  com- 
paraison que  tous  les  maux  qui  nous  menacent 

'   r<r/'.  :  C'jiure  qui  olevoz-vous  vos  regards  superbes  —  -  IV  Rey., 
Si.Vp  22.  —  ■*  Psal.   X,  6. 


par  le  dehors,  parce  que  c'est  le  dérèglement  si 
l'entière  dépravation  du  dedans  :  plus  grand  et 
plus  dangereux  que  les  maladies  du  corps  les 
plus  pestilentielles,  parce  que  c'est  un  venin  ' 
fatal  à  la  vie  de  l'àme  :  plus  grand  que  la  perte 
de  la  raison,  parce  que  c'est  la  |)ertede  la  pro- 
bité et  de  la  vertu,  et  qu'après  tout  c'est  perdre 
plus  que  la  raison  que  d'en  perdre  le  bon  usage, 
sans  quoi  2  i^  raison  même  n'est  plus  qu'une 
extravagance  et  un  égarement  criminel  :  mal 
intime  qui  efface  en  nous  et  qui  y  déracine  tout 
ce  qui  nous  unit  à  Dieu,  et  qui  faisant  entrer  la 
malice  jusque  dans  le  fond  de  notre  âme,  l'ou- 
vre aussi  de  toutes  parts  à  la  vengeance.  Par 
conséquent,  pour  conclure,  mal  par-dessus  tous 
les  maux;  malheur  excédant  tous  les  malheurs, 
parce  que  nous  y  trouvons  tout  ensemble  et  un 
malheur  et  un  crime  :  malheur  qui  nous  acca- 
ble, mais  crime  qui  nous  déshonore  ;  malheur 
qui  nous  ôte  toute  espérance,  mais  crime  qui 
nous  ôte  toute  excuse  ;  malheur  qui  nous  fait 
tout  perdre,  mais  crime  qui  nous  rend  coupa- 
bles de  notre  perte,  à  qui  même  ne  reste  pas 
le  triste  droit  de  se  plaindre,  et  dont  la  honte 
est  plus  grande  que  les  infortunes,  digne  à  la 
fois  d'une  haine  et  d'un  mépris  éternel. 

C'en  est  assez,  c'en  est  assez  :  je  ne  puis  plus 
seulement  souffrir  le  nom  de  péché.  Accablé 
que  je  suis  o'un  si  grand  mal,  si  je  ne  trouve 
un  Sauveur,  je  ne  vis  plus.  Car,  ô  Dieu  !  sans 
ce  Sauveur  miséricordieux,  ô  Dieu  !  où  trouve- 
rai-je  un  remède  contre  le  mal  qui  me  presse? 
où  trouverai-je  un  remède  contre  les  désordres 
ou  un  asile  contre  les  frayeurs  de  ma  conscience, 
tristes  avant-coureurs  des  rigueurs  inexorables 
de  votre  justice?  Quel  recours chcrcherai-je? 
Non,  mes  frères,  il  n'y  a  plus  que  le  Sauveur 
qui  nous  puisse  donner  le  moyen  de  respirer 
un  moment.  Ne  dites  pas  avec  les  impies  dont 
il  est  parlé  dans  le  prophète  :  «  Le  Seigneur  ne 
nous  fera  ni  bien  ni  mal  :  i^Non  faciet  hene  Do- 
minus  et  non  faciet  mak  -.  Car  aussi  quel  mal 
lui  pouvons-nous  faire,  pour  attirer  ses  ven- 
geances?  Occupé  autour  des  cieux  dont  il  roule 
continuellement  la  grande  machine,  nos  injures 
ne  vont  pas  jusqu'à  lui;  nos  pochés,  dont  on  dit 
qu'il  est  offensé,  ne  pénètrent  pas  jusqu'à  lui  : 
c'est  ainsi  que  parle  l'impie,  et  il  se  rassure  sur 
son  impuissance.  Ignorant,  qui  ne  voit  pas  au 
contraire  que  quiconque  est  le  vengeur  des  in- 
justices, doit  par  sa  propre  grandeur  être  au- 
dessus  de  ses  attaques.  C'est  à  cause  que  la  règle 
est  inaltérable,  que  le  tort  et  l'injustice  se  bri- 
sent contre  elle.  C'est  à  cause  que  la  vérité  est 
invincible,  que  le  mensonge  et  l'erreur  sont 

1  Poison  —  2  Sans  lequel  —  ^  Soph.,  i,  12. 
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confondus  en  sa  présence.  Le  châtiment  doit 
partir  d'une  main  inaccessible  aux  injures;  au- 
trement plus  occupés  à  se  défendre  des  crimes 
quà  les  punir,  elle  laissera  triompher  l'iniquité. 
A  Dieu  ne  plaise  !  Sous  un  Dieu  si  saint,  si  nos 
péchés  pouvaient  nuire  à  son  règne,  si  nous 
pouvions  affaiblir  sa  puissance  par  nos  rébel- 
lions ou  blesser  sa  dignité  par  nos  outrages,  il 
ferait  un  vengeur  trop  peu  redoutable.  Mais 
parce  que  son  trône  est  hors  d'atteinte,  que  la 
justice  l'environne,  que  son  jugement  procède 
toujours  en  puissance  et  en  vérité,  malheur, 
malheur  encore  une  fois,  et  malheur  jusqu'à 
l'infini,  à  quiconque  pèche  sous  ses  yeux  ! 

Et  cette  vérité  est  si  importante,  qu'il  fallait 
qu'elle  parût  dans  le  Sauveur  même  ;  c'est  pour 
cela  que  Dieu  fait  paraître  un  Sauveur  chargé 
de  nos  crimes  sur  la  croix.  Qu'était-ce  en  effet 
quele  Sauveur?  qu'était-ce  queceVerbeincarné, 
mes  frères  ?  qu'était-ce  autre  chose,  si  ce  n'est 
la  vérité  même  manifestée  dans  la  chair?  Ainsi 
toute  vérité  y  devait  être  manifestée,  et  autant 
la  vérité  des  rigueurs  de  Dieu  que  celle  de  ses 
miséricordes.  Dieu  donc  «  a  mis  sur  le  Sauveur 
l'iniquité  de  nous  tous  i,  »  comme  disait  k 
prophète;  et  en  même  temps  pour  concilier 
toutes  choses  et  de  peur  qu'au  milieu  des  misé- 
ricordes les  rigueurs  ne  fussent  oubliées,  il  a 
fait  du  médiateur  de  sa  grâce  un  exemple  de  ï>a 
justice.  Jésus-Christ  a  subi  ce  joug  pour  l'amour 
de  nous.  Dès  le  commencement  de  sa  vieil  a  reçu 
la  circoncision,  c'est-à-dire  le  sacrement  des  pé- 
cheurs et  la  marque  de  leur  servitude.  Quand 
il  commencera  son  ministère  ;  quand  sorti  de 
sa  retraite  profonde,  il  commencera  l'ouvrage 
pour  lequel  il  est  envoyé,  il  recevra  encore  un 
autre  sacrement  des  pécheurs  dans  le  baptême. 
Quoi  !  Jésus  être  bapti3é  !  Jésus,  l'innocence 
même,  être  mis  au  rang  des  pénitents  !  Saint 
Jean  à  qui  il  s'adresse  en  est  troublé  lui-même  : 
«  Seigneur,  que  je  vousbaptise!  — Laissez-moi, 
répond  le  Sauveur  :  c'est  ainsi  que  nous  devons 
accomplir  toute  justice  '^  ;  »  et  prêt  à  porter  la 
peine  de  tous  les  pécheurs,  il  est  juste  que  j'en 
prenne  la  ressemblance.  «  Dieu  a  donc  mis  sur 
lui,  dit  le  prophète,  l'iniquité  de  nous  tous  :  » 
il  a  subi  ce  joug  volontairement.  Le  voilà  donc 
en  quelque  façon  le  plus  grand  de  tous  les  pé- 
cheurs, puisqu'il  les  représente  tous  dans  sa 
personne  ;  et  voilà  en  même  temps,  je  ne 
m'élonne  pas,  la  vengeance  qui  le  poursuit  à 
sa  naissance,  à  sa  mort,  dans  tout  le  cours  de 
sa  vie.  11  y  aurait  succombé,  s'il  n'eût  été  Dieu. 
Quel  est,  mes  frères,  ce  nouveau  prodige  !  Le 
paganisme  a  bien  pu  comprendre  qu'il  faut  être 

•  Isii.,  l;ii,  6.  —  2  Maiili.,  m,  U.  15. 


Dieu  pour  exercer  la  justice  dans  toute  son 
étendue,  et  on  en  vit  quelque  idée  dans  le  pla- 
tonisme. Mais  qu'il  fallût  être  Dieu  pour  la  souf- 
frir, c'est  le  mystère  du  christianisme,   mais 
mystère  très-manifeste  aux  yeux  épurés:  car  le 
poids  de  la  vengeance  divine  sur  le  pécheur  est 
si  grand,  que  s'il  faut   une    puissance  infinie 
pour  l'envoyer,  il  n'en  faut  pas  une  moindre 
pour  le  soutenir.  Que  Jésus-Christ  prenne   seu- 
lement l'a  forme  d'esclave  et  la  ressemblance  du 
péché,  que  Jésus-Christ   ne   soit  que  pécheur 
(entendez  toujoins  pnr  la  représentation  de  tous 
les  pécheurs  et  la  charge  qu'il  s'est  imposée  de 
porter  la  peine  de  tous  les  crimes)  :    sa  croix 
l'accablera  de  son  poids  ;  il  demeurera  enseveli 
dans  .es  ombres  de  la  mort,   et  les  prisons  de 
l'enfer  où  il  a  fallu  qu'il  descendit  le   tiendront 
éternellement  captif  ' .  Mais  parce  que  ce  pé- 
cheur par  représentation  est  en  effet  un  Dieu 
tout-puissant,  c'est  pour  cela,  comme  dit  David, 
qu'il  a  été  «  hbre  entre  les  morts  2  »  et  supérieur 
non- seulement  à  la  peine  du  péché,   mais  au 
péché  même  ;  il  est  devenu  par  son  sang  la  pro- 
pitiation  de  tous  les  péchés  et  le  Sauveur  de 
tous  les  hommes. 

Accourez  donc,  ô  pécheurs,  quels  que  vous 
soyez,  soit  que  votre  or  soit  votre  force,  ou  que 
vous  mettiez  voire  force  et  votre  confiance  dans 
vos  déguisements  3,  ou  que  vous  vous  soyez  fait 
à  vous-même  une  fausse  divinité  dans  une  créa- 
ture aussi  malheureuse  et  aussi  aveugle  que 
vous  ;  soit  que  votre  flamme  naissante  vous  laisse 
encore  la  liberté  de  vous  reconnaître,  ou  que 
votre  joug  se  soit  appesanti,  et  qu'endurci  dans 
le  mal  vous  sembhez  avoir  fait  avec  le  péché  une 
alliance  éternelle.  Par  la  grâce  de  Jésus-Christ 
qui  vous  appelle,  «  votre  pacte  avec  l'enfer  sera 
rompu,  et  le  traité  que  vous  avez  fait  avec 
la  mort  ne  tiendra  pas  *.  »  Vous  recevrez 
gratuitement  la  rémission  de  vos  péchés  par  les 
mérites  du  Sauveur;  et  vous  entendrez  de  sa 
bouche  :  «  Allez  en  paix  5.  »  Ecoulez  seulement, 
pécheurs,  la  douce  loi  qu'il  vous  impose;  c'est 
qu'attendris  par  tant  de  bontés,  vous  lui  donniez 
votre  cœur.  Vous  lui  devez  donc  votre  amour, 
quand  il  vous  donne  la  grâce  :  vous  en  devez 
davantage,  quand  il  l'a  donnée  ;  et  si  vous  vou- 
lez savoir  la  mesure  de  l'amour  qu'il  attend  de 
vous,  connaissez-la  par  vos  crmies. 

«  Un  créancier  avait  deux  débiteurs  :  l'un  lui 
devait  cinq  cents  deniers,  et  l'autre  en  devait 
cinquante.  Comme  ils  n'avaient  pas  de  quoi  le 
payer,  il  leur  remit  à  tous  deux  la  dette  entière. 


•   Var.  :  Kenfermi.  —  -  Psal.  Lxxxvii,  6. 
3  Var.  :  Vos  artifices.  —  *  Isa.,  xxviil,    18. 
-  Luc.,  vil,  50. 
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Lequel  des  doux  l'aime  le  plus  ?  »  Vous  recon- 
naissez, chrétiens,  la  parabole  de  l'Evangile  i  ; 
c'est  ce  que  demande  Jésus  au  pharisien,  vous 
le  savez.  Et  que    répond  le  pharisien,    c'est- 
à-dire  que  répond  la  dureté  môme  et  la  séche- 
resse même?  '  Lequel  des   deux  aime  le  plus? 
Sans  doute  que  c'est  celui  à  qui  on  remet  da- 
vantage ?  Le  pharisien  répond  ainsi,  et  sa  ré- 
ponse mérite  l'approbation  du  Sauveur.  Et  vous, 
mes  frères,  que    ré|)ondrez-vous?   Votre  cocLir 
insensible  ne  dira-t-il  rien  à  votre  Libérateur? 
Et  si,  selon  son  oracle,  celui  h  qui  on   remet  le 
plus  aime  davantage,  après  tant  de   péchés  re- 
mis, après  tant  de  grâce  reçues,  où  trouverez- 
vous  assez  d'amour  pour  les  reconnaître?  Mais 
si  vous  n'en  a\ez  pas  ;  si  votre  amour,   loin  de 
s'enflammer,  ne  lait  que  languir  et  va  s'étein- 
dre; si  la  grâce  de  la  pénitence    tant  et  tant  de 
fois  méprisée,  pour  tout  fruit  n'a  |)roduit  dans 
votre  cœur  ingrat  qu'une    confiance  insensée, 
et  dans  des  rechutes  continuelles  une  insensi- 
bilité étonnante,  n'entendez-vous  pas  déjàvotre 
sentence?  Si  Jésus  ne  voit  rien  en   vous  de  ce 
qui  doit  suivre  comme  naturellement  la  rémis- 
sion des   péchés,  et  qu'il  n'aperçoive   dans  vos 
œuvres  aucune  étincelle  d'amour,    insensibles, 
ne  craignez-vous  pas  qu'il  ne  vous  ait  rien  remis  ? 
Non,  vous  n'étiez  pas  disposés  à  recevoir  une 
telle  grâce.  Ainsi  votre  pénitence  n'était  qu'une 
illusion.   Je  puis  vous  dire   avec   saint   l'aul  ; 
a  Vous  êtes  encore  dans  vos  péchés  <^,»  c'est-à- 
dire  vous  êtes  encore  dans  la  perdition  et  dans 
la  mort.  Que  votre  état  est  funeste  !  Mais  quand 
^ous  aurez  reçu  la  rémission  de  vos  péchés,  si 
le  médecin  qui  vous  a  guéris  ne  vous    continue 
son  secours,  la  rechute  est  inévitable.  Car  il  est 
ce  Sauveur  misériconlieux  qui  non    seulement 
entre  quand  on  lui  ouvre,  mais  encore  qui 
frappe  pour  se  faire  ouvrir  ^. 

SECOND  POINT. 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  les  faibles- 
ses, les  blessures,  la  caplivité  de  notre  nature 
vaincue  par  le  péché.  Et  au  dedans  et  au  de- 
hors touf  concourt  à  établir  son  em[iire.  Et 
premièrement  au  dehors  :  enivrés  de  notre 
bonne  fortune,  envieux  de  celle  des  autres,  in- 
sensibles à  leurs  malheurs,  troublés  et  abattus 
par  nos  moindres  pertes,  nous  ne  gardons  ni 
envers  nous-mêmes,  ni  envers  nos  frères,  le 
juste  milieu  :  tout  ce  qui  paraît  au  dehors  nous 
est  une  occasion  de  scandale.  Et  au  dedans, 
quelles  ténèbres!  quelle  ignorance!  Les  biens  vé- 
ritables sont  les  moins  connus;  on  ne  peut  nous 

'  Luc,  vil,  41  et  seq.  —  -  l^ole  niarg.  :  Ne  répondez  pas,  mes 
(Tèies,plus  durement  que  lui. —  ^  1  Cor.,  xv,  17. —  «  Apoc,  m,  'l'J. 


les  faire  entendre .  Et  pour  ce  qui  est  de  nos 
connaissances,  ou  la  passion  les  obscurcit,  ou 
l'inconsidéralion  les  rend  inutiles,  témoins 
tant  de  savants  déréglés;  ou  la  curiosité  les  rend 
dangereuses,  témoins  tant  d'impiétés  et  tant 
d'hérésies.  Dans  touies  les  rencontres  de  la  vie, 
la  raison  nous  conseille  mieux,  les  sens  nous 
pressent  davantage  ;  c'est  pourquoi  le  bien  nous 
plaît,  mais  cependant  le  mal  prévaut  ;  la  beauté 
de  la  vertu  nous  atliie,  mais  les  passions  nous 
emportent  ;  et  pendant  que  celle-là  combat 
faiblement,  celles-ci  remportent  une  trop  fa- 
cile victoire,  établissent  leur  tyrannie  et  se  font 
un  règne  paisible.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
en  nous  se  tourne  en  excès,  le  courage  en 
fierté  ^  l'activité  en  empressement,  la  circons- 
pection en  incertitude.  Que  deviendrai-je  ?  où 
me  tournerai-je,  homme  misérable?  que  ferai- 
je  de  ma  volonté  toujours  affa'.biie  par  la  con- 
trariété de  ses  désirs?  Ou  la  paresse  l'engourdit, 
ou  la  témérité  la  précipite,  ou  1  irrésolution  la 
suspend,  ou  l'opiniâtreté  la  tient  engagée  et  ne 
lui  permet  plus  de  rien  entendre.  Tantôt  le  pé- 
ril i'éîonne,  tantôt  la  sûreté  la  relâche,  tantôt 
la  présomption  l'égaré.  0  pauvre  cœur  humain  I 
de  combien  d'erreur  cs-tu  la  proie  !  de  combien 
de  vanité  es-tu  le  jouet  !  de  combien  de  pas- 
sions es-tule  lliéâtre?  Etrange  misère  de  l'hom- 
me, que  ses  ignorances  aveuglent,  que  ses  lu- 
mières confondent,  «  à  qui  sa  propre  sagesse 
est  un  lacet,  et  sa  vertu  même  un  écueil  con- 
tre lequel  ses  forces  se  brisent,»  parce  que  son 
humilité  y  succombe  2! 

Dans  celte  faiblesse  déplorable,  mes  frères,  je 
me  sens  pressé  de  vous  exciter  à  rendre  au  Sau- 
veur vos  reconnaissances,  non  tant  pour  les 
péchés  qu'il  vous  a  remis  que  pour  ceux  dont 
sa  grâce  vous  a  préservés.  C'est  un  beau  senti- 
ment de  saint  Augustin,  dans  le  livre  de  la  Sainte 
Virginité  :  Omnia  peccata  sic  habenda  tanquam 
dimiltantur ,  a  quibus  Deus  custodit  ne  commit- 
tanlur'^  :  «  Vous  devez  croire  qu'il  vous  a  remis 
tous  les  péchés  où  sa  grâce  vous  a  empêclié  de 
tomber,  »  parce  que  nous  les  portons  tous,  pour 
ainsi  parler,  dans  le  fonds  de  corruption  que 
nous  avons  dans  le  sein.  Non,  mes  frères,  il  n'y 
a  erreur  si  extravagante,  ni  passion  si  désor- 
donnée dont  nous  n'ayons  en  nous  le  principe  ; 
que  Dieu  seulement  laisse  aller  la  main  pour 
nous  Uvrer  à  nous-mêmes,  comme  dit  saint 
Paul  4,  qu'il  lève  tant  soit  peu  la  digue,  notre 
âme  sera  inondée  de  toutes  sortes  de  péchés.  Et 
ne  me  dites  pas  qu'il  y  a  des  crimes  pour  les- 

'  Var.  :  Dédain.  —  ^  Note  marg.  :  Cut  sua  fU  laqueus  sapienlia 
cui  sua  virlus  est  scopulas  (S.  Trosper,,  Carm.  De  Ingralis)  —  ^  Lib 
De  Saiicl.  Virginil.,  n.  42.  —  «  Rom.,  l,  24. 
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quels  vous  vous  sentez  tant  de  répugnance,  que 
vous  les  pouvez  éviter  sans  ce  secours  :  car  qui 
pourrait  ici  vous  représenter  l'encliaineinent 
de  nos  passions,  et  comment  ces  passions  que 
vous  chérissez  introduisent  l'une  après  l'au- 
tre, pour  ainsi  parler,  leurs  compagnes  qui  vous 
font  horreur  '  ?  Combien  éloigné  de  l'idolâtrie 
devait  ètie  le  sage  Salomon.  à  qui  Dieu  s'était 
fait  connaître  par  des  apparitions  si  manifestes! 
Ses  aveugles  amours  l'y  précipitent.  Quoi  de  plus 
opposé  à  la  clémence  et  au  cœur  n  agnanime 
de  David,  que  de  répandre  le  sang  innocent  d'un 
de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  d'un  Urie  qui  ne 
respirait  que  son  service?  Un  regard,  jeté  mal 
à  propos  et  trop  doucement  arrêté,  l'a  engagé 
peu  à  peu  contre  son  humeur  à  une  action  si 
noire  et  si  sanguinaire.  Combien  était  ennemi 
de  l'incontinence  Lot,  qui  s'était  conservé  sans 
tache  avec  sa  famille  parmi  les  abominations  de 
ces  villes  qu'on  n'ose  nommer  !  On  sait  où  le 
vin  l'emporta.  NabuchoJonosor  n'était  que  su- 
perbe :  son  orgueil  méprisé  le  fait  devenir  cruel. 
Qu'avait  besoin  Balthasar,  dans  ses  banquets  dis- 
solus, des  vaisseaux  du  temple  de  Jérusde.T? 
n'y  avait-il  pas  assez  d'autres  coupes  d'or  dans 
Babylone  enrichie  de  la  dépouille  de  tant  de 
rois?  Qu'on  les  apporte  néanmoins;  précipitez 
vos  pas,  troupe  d'esclaves.  Enivrons-nous,  dit-il 
à  ses  femmes  et  à  ses  maîtresses,  enivrons-nous 
dans  ces  coupes  sacrées  d'où  l'on  a  fait  tant 
d'elîusionsau  Dieu  des  Juifs!  C'est  ainsi  que  son 
intempérance  le  p  )usse  2  jusqu'à  la  profanation 
et  au  sacrilège.  Tant  il  est  vrai  que  la  lumière 
de  Dieu  étant  une  fois  éteinte,  le  principe  de  la 
droiture  entamé  3  et  la  conscience  affaiblie,  tous 
les  crimes  l'un  après  l'autre  se  naturalisent  pour 
ainsi  parler  dans  notre  cœur,  et  nous  tombons 
d'excès  en  excès. 

En  effet  l'auriez-vous  cru,  je  vous  le  demande, 
l'auriez-vous  cru,  si  on  vous  l'eût  dit  dans  votre 
jeunesse,  que  vous  eussiez  dû  vous  durcir  ce 
front*  jusqu'à  mépriser  tous  les  bruits  et  tous 
les  reproches  du  monde  ?  Et  vous,  l'eassiez-voiis 
pensé,  que  vos  lèvres  accoutumées  je  ne  sais 
comment  à  ce  plaisir  qu'on  ne  connaît  pas  de 
mentir  toujours,  à  la  lin  dussent  proférer  gra- 
tuilemcntautant  de  mensonges  ou  même  autant 
de  pai'jures  que  de  paroles?  Vous  êtes  tombés 
par  degrés  dans  cet  abîme  ;  et  pour  vous  faire 
descendre  dans  ces  profondeurs  dont  vous  aviez 
tant  d'horreur,  il  n'a  fallu  que  vous  y  conduire 
par  une  pente  plus  douce  et   plus  insensible^ 

'  Var.:  Nous  représenter  renchaîneraent  des   péchés,  et  comment 
ceuic  que  nous   aimons  lairoduisenl  ceux    qui    nous  font  horreur. — 

^  Cest  ainsi  qu'il  est  poussé  pur  la  débauche  jusqu'à —  '  Violé, 

—  diminué.  —  ■*  Durcir  votre  front. 


Ainsi,  ô  divin  Sauveur,  je  bornerais  trop  ma 
reconnaissance  envers  vous,  si  je  la  renfermais 
seulement  dans  les  crimes  que  vous  m'avez 
pardonnes.  Hélas  !  «ils  se  sont  multipliés  par- 
dessus les  cheveux  de  ma  tète,  et  mon  cœur 
m'abandonne  quand  j'y  pensée  «Enfin  le  nom- 
bre en  est  infini  ;  et  je  vois  paraître  à  niesyeux 
une  suite  (|ui  n'a  point  de  fin.  de  [)échés  connus 
et  inconnus.  Si  mes  mains  en  sont  innocentes, 
je  le  dois  à  la  bonlé  du  Sauveur.  0  grâce!  ap- 
prenons donc  à  connaître  la  société  des  péchés, 
et  dans  un  seul  que  nous  commettons,  conce- 
vons l'infinité  tout  entière   de  notre  mahce. 

Un  respect  humain  vous  empêche  de  faire 
une  bonne  action.  Pendant  qu'on  se  déchaîne 
contre  les  dévots,  vous  rougissez  de  la  profession^ 
de  la  piété  véritable.  C'est  par  un  semblable 
commencement  que  durant  la  persécution  tant 
d'âmes  infirmes  firent  naufrage  dans  la  foi,  et 
que  l'Eglise  pleura  leur  apostasie.  Si  bientôt 
vous  ne  corrigez  l'ii: différence  inhumaine  que 
vous  avez  pour  les  malheureux  et  pour  les  pau- 
vres, vous  viendrez,  plein  de  vous-même  et  de 
vos  plaisirs,  à  l'insensibilité  du  mauvais  riche  3. 
Qu'on  pousse  à  bout  cette  vanilé  qui  exige  tant 
de  complaisances,  ou  cet  intérêt  qui  vous  fait 
faire  un  faux  pas  dans  le  chemin  de  la  bonne 
foi  et  de  la  justice,  on  verra  naître  d'un  côté  ces 
monstres  d'orgueil  qu'on  ne  pourra  plus  sup- 
porter, et  de  f  autre  les  trahisons  et  les  perfidies 
signalées.  Regardez  donc  dans  ce  premier  pas 
où  la  main  du  Sa  iveur  vous  a  soutenu,  toute 
1  horreur  de  la  chute.  Ce  que  nous  ne  craignons 
pas  de  notre  malice,  craignons-le  de  notre  fai- 
blesse* :  ou  plutôt  ciaignons  tout  de  notre  ma- 
lice et  de  notre  faiblesse  tout  ens'  mbie,  parce 
que  de  l'un  à  fautre  notre  malice  nous  porte  à 
tout,  et  que  notre  faiblesse  sans  défense  et  dé- 
couverte de  tous  côtés,  hélas  !  ne  résiste  à  rien. 
Soyons  donc  toujours  en  garde  contre  nous- 
mêmes  :  nous  avons  à  entretenir  un  édifice 
branlant  ;  pour  en  soutenir  la  structure  qui  se 
dément  de  tontes  paits,  il  faut  êlre  toujours  vi- 
gilant, toujours  attentif  et  en  action,  étayerd'un 
côté,  réparer  de  l'autre,  affermir  le  fondement, 
appuyer  cette  muraille  caduque  qui  entraînera 
tout  le  bitiment,  recouvrir  le  comble  :  c'est  par 
là  que  la  faiblesse  succombe,  c'est  parla  que  les 
pluies  pénètrent. 

Jusqu'à  ce  que  nous  connaissions  toutes  ces 
infirmités,  nous  ne  conn  aîlrons  pas  assez  le  Sau- 
veur. Que  ce  nom  me  donne  de  confusion  !  mais 

)  Psal,  XXXIX,  13. 

'  Var.  :  Vous  craignez  de  faire  profession...  —  'C'est  ce  principe 
qui  fit  autrefois  les  apostasies.  Qu'on  iiousse  à  bout  celte  vanité, 
etc.  —  '  Ce  que  vous  ne  craignez  pas  do  votio  maiicc,  craignez-ic 
de  votre  faiblesse,  etc. 
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que  ce  nom  me  donne  de  joie  et  de  confiance! 
Qîi'il  me  donne  de  confusion!  car  combien  me 
dois-je  tenir  pour  perdu,  p  lisque  j'ai  besoin 
d'un  Sauveur  à  cliaque  momeut  !  Mais  combien 
aussi  d'autre  part  me  dois-je  pour  ainsi  dire 
tenir  pour  sauvé,   puisque  j'ai  un  Sauvem^  si 
puissant  et  si  seconrable,  un  Sauveur  qui  ne  se 
refuse  à  personne,  «  dont  le  nom  est  un  parfum 
répandu  »  »  et  dont  les  grâces  s'étendent  sur  tous 
les  péclieurs,  c'est-à-dire  sur  tous  les  hommes  ; 
qui  ouvre  ses  bras  à  tous,  à  tous  ses  plaies,  à 
tous  ses  grâces  2  ! 

«  Ah  !  je  me  glorifierai  au  Seigneur  mon  Dieu, 
et  je  me  réjouirai  en  Dieu  mon  Sauveur  :  »  In 
Deo  salutarimeo^.  «  Mon  âme,  bénis  le  Sei- 
gneur, et  que  tout  ce  qui  est  eu  moi  célèbre 
son  saint  nom;  mon  âme,  encore  une  fois,  bénis 
le  Seigneur  ,  et  ne  laisse  échapper  à  ton  souve- 
nir aucune  de  ses  bontés.  C'est  lui  qui  a  pardonné 
tous  tes  péchés,  c'est  lui  qui  soutient  toutes  tes 
faiblesses 4.  »  Mais,  pour  comble  de  félicité,  c'est 
lui  qui  te  délivrera  de  tous  tes  périls  et  qui  t'éle- 
vant  à  une  si  haute  et  si  parfaite  liberté  »,  fera 
que  tu  ne  pourras  plus  servir  au  péché. 

C'est  donc  ici,  chrétiens,  la  dernière  grâce,  le 
prix,  la  perfection  et  le  comble  de  toutes  les 
autres.  C'est  ce  sabbat  éternel,  c'est  ce  parfait 
repos  qui  nous  est  promis,  où  notre  fidélité  ne 
sera  pas  moins  assurée  que  celle  de  Dieu,  parce 
qu'alors  il  lixera  nos  désirs  errants  par  la  pleine 
communication  du  bien  véritable.  Encore  un 
mot,  chrétiens,  sur  cette  dernière  grâce. 

TROISIÈME  POINT. 

Cette  dernière  grâce  sera  donnée  au  fidèle  par 
notre  Sauveur,  lorsqu'après  la  fin  de  cette  vie  il 
lui  adressera  ces  paroles  :  «  Courage,  bon  servi- 
teur ;  parce  que  vous  avez  été  fidèle  dans  les 
petites  choses,  les  grandes  vous  seront  données  : 
entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur  6.  »  En- 
tendez-vous, la  force  de  cette  parole  :  «  Entrez 
dans  la  joie  de  voire  Seigneur?  »  Entendcz-voiis 


*  Cant.,  I,  2, 

'  Note  marg.  :  De  quelque  tempérament,  de  quelque  âge,  de  quel- 
que conHition  que  vous  soyez,  ne  cra  gnez  pas  de  venir  à  lui,  qui 
non-seulement  entre  quand  on  lui  ouvre,  mais  qui  de  lui-même  frappe 
toujours  pour  se  faire  ouvrir.  (Apoc,  m,  20.)  Cette  pécheresse  a 
trouvé  à  ses  pieds  un  plus  digne  objet  de  ses  tendresses,  un  meilleur 
emploi  de  ses  paifums,  un  plus  bel  usage  de  ses  longs  cheveux.  (Luc, 
VII.)  Les  pécheurs  grossiers  y  ont  épuié  leurs  pensées  :  les  publicains 
s'y  sont  enrichis  du  vrai  trésor;  un  saint  Paul  a  puisé  .ians  sa  croix 
une  science  plus  éminente  que  celle  qu'il  avait  acquise  aux  pieds  de 
Gamaliel  (Act.,  xxu,  3)  ;  la  contemplation  et  l'action  y  goûtent  d'é- 
gales délices  ;  enfî.i  il  a  des  consolations  pour  tous  les  maux,  de» 
attraits  pour  toutes  les  complexions,  des  soutiens  pour  toutes  les  iu- 
firmitcs.  —  •  Luc,  i,  46,  47.  —  '  Psal.  en,  3. 

'  Vflr.  ;  Au  plus  haut  degré  de  liberté.  —  '  Matth.,  xxv,  23. 


cette  joie  sublime,  divine,  incompréhensible,  qui 
n'entre  pasdans  votre  cœur  comme  dans  un  vais- 
seau plus  vaste  qu'elle,  mais  qui,  plus  grande 
que  votre  cœur,  dit  saint  Augustin  i,  l'inonde, 
le  pénètre,  l'enlève  à  lui-même  ?  Ce  n'est  pas  sa 
joie  qu'il  ressent,  c'est  la  joie  de  son  Seigneur  où 
il  entre  ;  c'est  la  félicité  de  son  Dieu,  parce  qu'd 
est  fait 2,  comme  dit  saint  Paul  s,  un  même  es- 
prit par  un  amour  immuable  :  si  bien  que  sem- 
blable à  Dieu,  et  Dieu  en  quelque  façon  dans 
cette  union  ^  tout  ce  qu'il  y  a  de  mortel  en  lui 
est  englouti  par  la  vie  ;  il  ne  sent  plus  que  Dieu 
seul  et  entre  dans  la  plénitude  de  la  joie  de 
Dieu,  in  (juudium  Domini  lui.  Alors  non-seule- 
ment il  ne  pèche  plus,  mais  encore  il  ne  peut 
plus  pécher.  Tous  ses  désirs  sont  contents  ;  avec 
la  capacité  de  sou  âme,  son  espérance  est  rem- 
pfie.  Qu'est  devenue  cette  liberté  qui  ne  cessait 
d'errer  d'objets  en  objets  ^  ?  Il  n'en  connaît  plus 
l'appât.  Nul  mouvement  de  son  cœur,  nulle 
partie  de  lui-même  ne  peut  échapper  au  souve- 
rain bien  qui  le  possède.  Le  commencement  de 
notre  repos,  c'est  de  pouvoir  ne  plus  pécher;  la 
fin,  ne  pouvoir  plus  pécher  :  voilà,  mes  frères, 
où  il  faut  tendre,  voilà  ce  que  nous  avons  à  dé- 
sirer. «  Hâtons-nous,  dit  saint  Paul,  d'entrer 
dans  ce  repos  ^.  y>  On  ne  vient  pas  à  un  si  grand 
bien  sans  en  avoir  désiré  la  jouissance  :  il  faut 
goûter  par  avance  ces  saintes  douceurs.  C'est 
pourquoi  Dieu  nous  a  donné  dès  cette  vie  un 
écoulement  de  la  gloire  dans  la  grâce,  un  essai 
de  la  claire  vue  dans  la  foi,  un  avant-goût  de  la 
possession  dans  l'espérance,  une  étincelle  de 
la  charité  consommée  dans  la  charité  commen- 
cée. Commençons  donc  «  à  goûter  et  à  voir 
combien  le  Seigneur  est  doux  '.  » 

Mais,  «luoi!  on  ne  m'entend  plus.  Tu  m'é- 
chappes à  ce  coup,  auditeur  distrait  s.  On  nous 
entend  quelque  temps  pendant  que  nous  débi- 
tons une  morale  sensible  ou  que  nous  reprenons 
les  vices  communs  du  siècle.  L'homme  curieux 
de  spectacles  s'en  fait  un,  tant  il  est  vain!  de 
la  peinture  de  ses  erreurs  et  de  ses  défauts,  et 
croit  avoir  satisfait  à  tout  quand  il  laisse  du 
moins  censurer  ce  qu'il  ne  corrige  pas.  Quand 
nous  venons  à  ce  qui  fait  l'homme  intérieur, 
c'est-à-dire  à  ce  qui  fait  le  chrétien,  à  ces 
désirs  du  règne  de  Dieu  9,  à  ces  tendres  gémis- 
sements d'un  cœur  dégoûté  du  monde  et  touché 
des  biens  éternels,  c'est  une  langue  inconnue. 


I  Confcss.,  lib.  IX,  cap.  X. 

'  Vai\  :  En  ce  qu'il  lait.  —  '  /  Cor.,  vi,  17. 

*  Vcir.  ■■  Si  b  en  que  devenu  Dieu  par  celte  union.  —  *  Il  ne  connaît 
plus  cette  liberté  inquiète  qui  n'était  qu'un  égnremeDt  et  une  erreur 
continuelle.  —  '  Hebr.,  iv,  11.  —  '  Psal.  xxxill,  9. 

'   Yar.  :  Charnel.  —  '  Dti  la  vie  céleste. 
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Je  ne  m'en  étonne  pas  :  ce  cantique  des  joies 
célestes  que  je  commençais  h  chanter,  c'est  le 
cantique  de  Jérusalem.  Et  de  qui  sont  environ- 
nés les  prédicateurs?  De  qui  sont  composés  or- 
dinairement les  grands  auditoires,  si  ce  n'est 
des  habitants  de  Babylone,  des  mondains  qui 
apportent  leurs  vanités,  corruption,  leur  vie  sen- 
suelle à  ces  saints  discours?  Et  bientôt  ils  con- 
damneront encore,  Dieu  le  permet,  le  prédica- 
teur, s'il  ne  sait  pas  caresser  les  tendres  oreilles 
et  flatter  par  quelque  nouvel  artifice,  contenter 
ou  surprendre  leur  goût  ou  raffiné  ou  bizarre. 
Et  je  pourrais  espérer  que  des  âmes  ainsi  pré- 
venues desjoiesdela  terre  entendissent  les  joies 
du  ciel' 

Malheur  à  nous,  malheur  à  nous,  non  pas  à 
cause  de  ce  déluge  de  maux  dont  la  vie  hu- 
maine est  accablée,  ni  à  cause  de  la  pauvreté  et 
des  maladies,  et  de  la  vieillesse  et  de  la  mort! 
Malheur  à  nous  à  cause  des  joies  qui  nous  trom- 
pent, qui  obscurcissent  nos  yeux,  qui  nous  ca- 
chent nos  devoirs  et  la  fin  malheureuse  de  tous 
nos  desseins  !  Malheur  à  une  jeunesse  enivrée 
qui  se  glorifie  dans  ses  désordres,  et  qui  a 
honte  de  donner  des  bornes  à  ses  excès  !  Mal- 
heur au  pécheur  fortuné  qui  dit  en  son  cœur 
aveugle  :  «  J'ai  péché,  et  que  m'est-il  arrivé  de 
mal  1  ?»  Il  ne  songe  pas  que  le  Tout-Puissant 
l'attend  au  mauvais  jour,  et  qu'assuré  de  son 
coup  il  ne  précipite  pas  sa  vengeance.  Malheur 
h  l'impie  qui  se  délecte  dans  la  singularité  de 
ses  sentiments  !  Il  craindrait  de  paraître  faible, 
s'il  en  revenait;  et  plus  faible,  il  craint  de  per- 
dre les  vaines  louanges  de  quelques  amis  qui, 
aussi  peu  résolus  que  lui  sur  les  vérités  de  la 
vie  future^  sont  néanmoins  bien  aises  d'éprou- 
ver jusqu'où  l'on  peut  pousser  l'apparence  de  la 
sûreté  au  milieu  de  l'incertitude  et  du  doute. 
Mais  Dieu  confondra  bientôt  leur  vaine  philoso- 
phie; et  malgré  cette  honteuse  dissimulation,  il 
trouvera  dans  leur  cœur  de  quoi  les  convaincre, 
a  II  n'y  a  point  de  paix  pour  l'impie  2,  »  dit  le 
Seigneur.  Malheur  enfin  à  ceux  qui  vivent  dans 
les  délices,  puisqu'ils  sont  morts  tout  vivants,  » 
comme  dit  l'Apôtre  3  !  Jésus-Christ  ne  sera  pas 
leur  Sauveur;  car  a  son  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde  ^,  »  et  il  ne  l'a  pas  préparé  à  ceux  qui 
veulent  triompher  sur  la  terre.  Au  contraire 
c'est  d'eux  qu'il  a  prononcé  cette  sentence  :  «  Ils 
ont  reçu  leur  consolation ,  »  et  encore  :  «  Vous 
avez  reçu  vos  biens  s.  »  C'est  ce  que  Jésus-Christ 
a  toujours  prêché  en  public  et  en  particulier, 
au  peuple  comme  à  ses  disciples,  dans  toutes 
ses  conversations  et  dans  toutes  ses  paraboles. 

1  £cc'i.,y,  i.  —  •  Isa-,  xlviu,  '£i.  —  '  I  'fimolh.,  v,  6.  —  <  Joan., 
xvii;,  .-C.  —  ■'  Luc,  xTi,  25. 

B.  ToM.  vu. 


Quoi!  n'y  aura-t-il  que  des  excès  dans  son  Evan- 
gile? N'aura-t-il  jamais  parlé  qu'en  exagérant, 
ou  faudra- t-il  forcer  foutes  ses  paroles  en  faveur 
de  nos  passions  et  pour  y  trouver  des  excuses? 

Mais  sans  raisonner  davantage,  j'appelle  ici 
votre  conscience  '  :  voulez-vous  achever  vos 
jours  parmi  ces  plaisirs  et  dans  ce  continuel  em- 
pressement? Répondez-moi,  gens  du  monde,  se 
vous  n'avez  pas  encore  oublié  le  chrislianisme. 
Je  ne  vous  par  lerai  pas  de  ces  commerces  dan- 
gereux, ni  de  ces  intrigues  qui  se  mènent  parmi 
les  ténèbres.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ces  ra- 
pines cachées,  de  ces  concussions,  ni  de  tout  ce 
négoce  d'iniquité.  Mais  voulez-vous  que  la  mort 
survienne  ,  pendant  qu'appesantis  par  les  soins 
dusiècle  2  ou  dissipés  par  ses  divertissements 3; 
pendant  qu'incapables  de  vous  occuper  ni 
du  siècle  à  venir,  ni  de  la  prière,  ni  des  œuvres 
de  charité,  ni  d'aucune  pensée  sérieuse,  vous 
ne  songez  qu'à  remplir  un  temps  qui  vous  pèse, 
ou  d'un  jeu  qui  vous  occupe  *  les  jours  et  les 
nuits,  ou  de  ces  conversations  dans  lesquelles, 
pour  ne  point  parler  des  médisances  dont  on  les 
réveille,  ce  qu'il  y  a  de  plus  innocent  c'est  après 
tout  d'agréables  inutihtés,  dont  l'Evangile  nous 
apprend  qu'il  faudra  un  jour  rendre  compte  &? 
Voulez-vous  passer  dans  ces  vanités  la  dernière 
année  de  votre  vie,  qui  est  peut-être  celle  que 
vous  commencez  aujourd'hui?  Car  quel  carac- 
tère particulier  aura  cette  aimée  fatale  où  vous 
serez  comptés  parmi  les  morts?  Egalement 
trompeuses,  toutes  les  années  se  ressemblent; 
et  c'est  à  nous  à  y  mettre  de  la  différence. 

—  Mais  je  languis  jusqu'à  mourir,  dans  ces 
exercices  de  piété,  dans  ces  oraisons,  dans  ces 
lectures.  —  Que  vous  dirai-je?  Ce  dégoût,  c'est 
un  reste  de  la  maladie  :  le  goût  vous  reviendra 
avec  la  santé;  tachez  seulement  de  vous  guérir. 
Le  temps  des  épreuves  est  long.  Le  monde  nous 
le  prêche  assez  par  ses  amertumes  :  nous  n'en 
sommes  que  trop  dégoûtés.  Mais  vous,  en  atten- 
dant le  moment  des  consolations,  portez  votre 
pénitence  :  portez  la  peine  de  la  mollesse  ou 
vous  languissez  depuis  si  longtemps,  et  n'espé- 
rez pas,  comme  un  nouveau  Paul,  être  d'abord 
ravi  au  troisième  ciel.  Souvenez-vous  de  Jésus 
qui,  avant  ces  grandes  douleurs  et  le  supplice 
de  la  croix,  a  voulu  souffrir  pour  votre  salut 
des  abattements,  des  ennuis,  des  détresses  ex- 
trêmes, laissez-moi  dire  ce  mot,  et  une  tristesse 
jusqu'à  la  mort.  Prenez  ce  remède  nécessaire, 
et  buvez  le  calice  de  sa  passion;  la  joie  vous 

1  Var,:  Je  ne  veux  plus  faire  parler  que  votre  conscience.  Uépon- 
dez-moi,  gens  du  monde,  etc.  —  '  Pendant  que  vous  avez  le  cœur 
appesanti  des  elîaires,  des  soucu;  du  monde,  de  la  boane  chère,  des 
plaisirs.  —  ^  Jbid.,  xxif,  34.  —  ♦  Var.  :  Travaille,  consume.  — 
^MaLlh.,xu,  36. 
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reviendra  avec  la  santé.  Mais  puisque  les  joies 
de  la  lerre  sont  si  mortelles  à  l'âme  •,  ne  ces- 
sons de  réveiller  sur  ce  sujet  le  genre  humain 
endormi;  répandons  dans  les  saints  discours  le 
baume  de  la  piété,  et  au  lieu  de  ces  finesses 
dont  le  monde  est  las,  la  vive  et  majestueuse 
simplicité,  les  douces  promesses  et  Tonclion  cé- 
leste de  l'Evangile. 

Et  vous,  célèbre  compagnie,  qui  ne  portez 
pas  en  vain  le  nom  de  Jésus,  à  qui  la  grâce  a 
inspiré  ce  grand  dessein  de  conduire  les  entants 
de  Dieu  des  leur  plus  bas  âge  jusqu'à  la  matu- 

'  VoT'  :  Nous  sont  si  immortels. 


rite  de  l'homme  parfait  en  Jésus-Christ;  à  qui 
Dieu  a  donné  vers  la  fin  des  tem  psi  des  docteurs, 
des  apôtres,  des  évaugélistes,  afin  de  faire  écla- 
ter par  tout  l'univers  et  jusque  dans  les  terres 
les  plus  inconnues  la  gloire  de  l'Evangile,  ne 
cessez  d'y  faire  servir  selon  votre  sainte  insti- 
tulion  tous  les  talents  de  l'esprit,  de  l'éloquence, 
la  politesse,  la  Mtérature;  et  afin  de  mieux 
accomplir  un  si  grand  ouvrage,  recevez  avec 
toute  cette  assemblée,  en  témoignage  d'une 
éternelle  charité,  la  sainte  bénédiction  du 
Père,  etc. 

1  Vai.  :  Dans  ces  derniers  temps» 
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L'édition  Vives  par  inadvertance  sans  doute  rapporte  à  1669,  ce  sermon  ou,  comme  elle  dit,  Fragments  d'un  aermon  pour  le 
Ille  Dimanche  de  L'Avenl  :  inadvertance,  puisqu'elle  leilit  |)rèché  aux  Nouveaux  Convertis.  Or,  M.  Lâchât  n'ign  u-ait  pas  que 
Bossuet,  le  troisième  dimanche  de  l'Aveut  de  IGii'J,  prêchait  à  Sanl-Germain  en  Laye.  CVst  une  de  ces  mepnses  auxiii.eles, 
nous  éditeurs  nui  prnibUment  cl  erclions  à  classer  enlin  l'ordre  clirono  op  jne  des  sermons,  sommes  plus  que  tout  aulre  dis- 
posés à  accorder  une  pléniere  indulgence.  Nous  le  taisons  ici  d'autant  |du.>  volontiers  qu  il  ne  nous  en  coûte  nullenient  denous 
accuser  nous-mêmes  de  n'avoir  peul-èlre  pas  placé  assez  lôl,  incertains  du  lieu  el  du  jour  qui  lui  convenHienl,  cette  belle  es- 
quisse d'un  excellent  sermon.  Faut-il  en  eiret  reculer  jus(|u"en  1G67,  où  nous  voilii  arrivés?  Cela  se  peut  .-mais  une  seule 
livpolhèse  appuierait  la  conjecture,  c'est  que  le  nouvel  évè(iue  de  Condom,  supposition  très-acceptable,  a  continué  ses  soins  à 
une  maison  qui  lui  fut  toujours  chère,  la  maison  des  Nouveaux  Calhoiiques.  • 


«  Une  voix  crie  dans  le  désert  :  Préparez  les 
voies  du  Seigneur,  aplanissez  les  sentiers  de 
notre  Dieu  ;  pour  cela  il  faut  combler  toutes 
les  vallées  et  abattre  toutes  les  moulagncs'  » 
c'est-à-dire  qu'il  laut  relever  le  courage  des 
consciences  abattues  par  le  désespoir,  et  abattre 
sous  la  main  de  Dieu  par  la  pénitence  les  pé- 
cheurs superbes  et  opiniâtres  qui  s'élèvent  con- 
tre Dieu,  etc. 

L'Eglise  fera  bientôt  le  premier,  lorsqu'elle 
dira  aux  pécheurs  :  Cunsolcmiini,consolamini'^... 
Gaudium  magnum  ...,  quki  natiis  est  vobis  liodie 
Salvator  3  Mais  devant  (pie  de  relever  leur  cou- 
rage, il  laut  premièrement  abattre  leur  arro- 
gance :  Jam  e?j/??is^c  Jtn's  ♦,  etc.  Pour  cela  il 
faut  des  paroles  inspirées  d'en  haut.  Ave. 

Deux  coups  :  celui  du  péché,  celui  de  la  jus- 
tice divine.  L'un  ôte  la  vie,  l'autre  l'espérance  : 
le  coup  du  péché,  la  vie  ;  le  coup  de  la  jus- 
tice, l'espérance.  Chose  étrange  et  incroyable, 
Messieurs  !  après  la  pei  le  de  la  vie,  peut -il  res- 
ter de  l'espérance  ?  Oui,  parce  que  Dieu  est  |)uis- 
sanl  pour  ressusciter  les  morts,  et  <«  qu'il  peut, 
dit  notre  évangile,  faire  naître  d(  s  enfants  d'A- 
braham de  ces  pierres  6  »  insensibles  et  inani- 

I  Luc,  m,  0.  —  2  Isa,,  XL,  X.  —  3  Luc,  u,  10,  11.  —  •  Ibid.,  m> 
9.  —  »  Ibid.,  8. 


mées  ;  et  sa  miséricorde  infinie  lui  faisait  faire 
tous  les  jours  de  pareils  miracles,  ceux  qui  ont 
perdu  la  vie  de  la  grâce  n'ont  pas  néanmoins 
peidu  respéraiice,  etc. 

Faut  traiter  le  second  point  et  dire  par  quels 
degrés  Dieu  abat  l'appui  et  le  fondement  de 
cette  espérance  mal  fondée.  Ce  coup  n'est  pas 
toujours  sensible.  Il  dessèche  l'arbre  et  la  racine 
en  retirant  ses  inspirations. 

Ainsi  je  ne  m'étonne  pas  si  les  pécheurs  con- 
vertis regardent  l'état  d'oii  ils  sont  sortis  avec 
une  telle  frayeur  etne  se  sentent  pas  moins  obli- 
gés à  Dieu,  que  s'il  les  avait  tirés  de  l'enler.  Po. 
suerunt  me  in  lacu  inferiori  ^  Eruisti  animam 
meamex  inferno  inferiori  2.  Deux  choses  font 
l'enfer:  la  peine  du  damné,  séparation  éternelle 
d'avec  Jésus-Christ:  Nescio  vos^.  A  la  sainte 
table,  il  ne  nous  connaît  plus.  Elle  est  éternelle 
de  sa  nature.  Le  léu,  la  peine  du  sens.  Il  n'est 
pas  encore  allumé,  mais  nous  en  avons  en  nous 
le  principe.  En  effet  d'où  pensez-vous,  chré- 
tiens, que  Dieu  fera  sortir,  etc. 

Le  moment  que  Dieu  a  marqué  pour  donner 
ce  coup  irrémédiable  qui  enverra  les  pécheurs 
au  feu  éternel,  par  une  juste  disposition  de  sa 
providence,  ne  leur  doit  pas  être  connu.  C'est 

'  Pml,  LxxxvH,  A-  —  '  ■?««'•  Lxxxv,  13.  —  3  Malià.,  xxv,  12. 
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un  secret  que  Dieu  se  réserve  et  qu'il  nous  cache 
soigneusement,  afin  que  nous  soyons  toujours 
en  action  et  que  jamais  nous  ne  cessions  de  veil- 
ler sur  nous.  Néanmoins  le  pécheur  s'endort 
dans  les  longs  délais  qu'il  lui  donne,  l'attendant 
à  la  pénitence  ;  et  pendant  qu'il  dort  à  son  aise 
au  milieu  des  prospérités  temporelles, il  s'imagi- 
ne que  Dieu  dort  aussi  :  «  Il  dit  dans  son  cœur  : 
Dieu  l'a  oublié,  »  il  ne  prend  pas  garde  à  mes 
crimes:  Dixit  enim  in  corde  suo  :  Oblitus  est  Dem^\ 
et  parce  qu'il  ne  songe  pas  à  se  convertir  et  que 
Dieu  ne  lui  fait  pas  sentir  sa  fureur,  il  croit  que 
Dieu  ne  songe  pas  à  le  punir.  Pour  lui  ôter  de 
l'esprit  cette  opinion  dangereuse,  tâchons  au- 
jourd'hui de  lui  faire  entendre  une  vérité  chré- 
tienne qui  nous  est  représentée  dans  notre  évan- 
gile, et  que  je  vous  prie  de  comprendre  ;  c'est 
que  la  justice  divine  qui  semble  dormir,  qui 
semble  oublier  les  pécheurs,  les  laissant  pros- 
pérer longtemps  en  ce  monde,  est  toujours  en 
armes  contre  eux,  toujours  en  action,  toujours 
vigilante,  toujours  prête  à  donner  le  coup  qui  les 
coupera  par  la  racine  pour  ne  leur  laisser 
aucune  ressource. 

Mais  afin  de  bien  comprendre  cette  vérité,  il 
est  nécessaire,  Messieurs,  de  vous  expliquer 
plus  profondément  ce  que  j'ai  déjà  touché  en 
peu  de  paroles  touchant  la  contrariété  infinie 
qui  est  entre  le  pécheur  et  la  justice  de  Dieu. 
Je  suivrai  encore  le  grand  Augustin  et  les  ou- 
vertures admirables  qu'il  nous  a  données  pour 
l'éclaircissement  de  cette  matière  en  son  épitre 
quarante-neuvième  2.  H  remarque  donc  en  ce 
lieu  qu'il  y  a  cette  opposition  entre  le  pécheur 
et  la  loi,  que  comme  le  pécheur  détruit  la  loi 
autant  qu'il  le  peut,  la  loi  réciproquement  dé- 
truit le  pécheur;  tellement  qu'il  y  a  entre  eux 
une  inimitié  qui  jamais  ne  peut  être  réconci- 
liée ;  et  quoique  cette  vérité  soit  très  claire,  vous 
serez  néanmoins  bien  aises,  Messieurs,  d'enten- 
dre une  belle  raison  par  laquelle  saint  Augus- 
tin l'a  prouvée.  Elle  tombera  sans  difficulté 
dans  l'intelligence  de  tout  le  monde,  parce 
qu'elle  est  établie  sur  le  principe  le  plus  connu 
de  l'équité  naturelle  :  «  Ne  fais  pas  ce  que  tu 
ne  veux  pas  qu'on  te  fasse  :  »  In  qua  imnsura 
mensi  fueritis,  remetielur  vobis  3.  Pécheur, 
qu'as-tu  voulu  faire  à  la  loi  de  Dieu  ?  N'as- 
tu  pas  voulu  la  détruire  et  anéantir  son  pou- 
voir ?  Oui  ,  certainement  ,  chrétiens.  «  Les 
hommes  qui  ne  veulent  pas  être  justes  souhai- 
tent qu'il  n'y  ail  point  de  vérité,  et  par  consé- 
quent point  de  loi  qui  condamne   les    injus- 

1  Psal.  X,  il.  —  ^  tijiiii.  ci|,  al.  xlix-  —  *  Luc.t  yi. 


tes   :  7)  Qui    dum  nolunt    esse  justi,    nolunt 
esse    veritatem    qua  damnentur     injusti   1. 

Et  c'est  pour  cela,  chrétiens,  que  Moïse  des- 
cendant de  la  montagne,  entendant  les  cris  des 
Israélites  qui  adoraient  le  veau  d'or,  laisse  tom- 
ber les  tables  sacrées  où  la  loi  était  écrite  et  les 
brise  :  Vidit  vitiilum  et  choros,  et  projecit  tabu- 
las, et  fregit  eas  '^.  Et  cela,  pour  quelle  raison, 
si  ce  n'est  pour  représenter  ce  que  le  peuple 
faisait  alors?  Ah!  ce  peuple  ne  mérite  point 
d'avoir  de  loi,  puisqu'il  la  détruit  entière  en  ce 
moment  qu'on  la  lui  porte  de  la  part  de  Dieu. 
Qu'a  fait  cette  loi  pour  être  brisée?  Détruisez  les 
pécheurs,  faites-les  mourir.  Il  le  fera  en  son 
temps,  mais  en  attendant  il  nous  montre  ce  que 
nous  faisons  à  la  loi. 

C'est  pourquoi  il  brise  les  tables  où  le  doigt 
de  Dieu  était  imprimé  ;  et  remarquez,  s'il  vous 
plaît,  Messieurs,  que  le  peuple  ne  pèche  que 
contre  l'article  qui  défendait  d'adorer  les  idoles  : 
Non  faciès  tibi  sculptile  ^.  Mais  qui  pèche  en  un 
seul  article,  il  détruit  autant  qu'il  peut  la  loi 
tout  entière.  C'est  pourquoi  il  laisse  tomber  et 
il  casse  ensemble  toutes  les  deux  tables,  pour 
nous  faire  entendre,"  mes  frères,  que  par  une 
seule  transgression  toute  la  loi  divine  est  anéan- 
tie. Mais  comme  les  pécheurs  détruisent  la  loi, 
il  est  juste  aussi  qu'elle  les  détruise  ;  il  est  juste 
qu'ils  soient  mesurés  selon  leur  propre  mesure, 
et  qu'ils  souffrent  justement  ce  qu'ils  ont  voulu 
faire  injustement.  Car  si  celle  règle  de  justice 
doit  être  observée  entre  les  hommes,  de  ne 
faire  que  ce  que  nous  voulons  qu'on  nous  fasse, 
combien  plus  de  l'homme  avec  Dieu  et  avec  sa 
loi  éternelle  1  Et  c'est  pourquoi  dans  l'histoire 
que  j'ai  racontée,  le  même  3Ioise  qui  brisa  la 
loi  fit  aussi  briser  le  veau  d'or  et  mettre  à  mort 
tous  les  idolâtres,  dont  l'on  fit  un  sanglant  car- 
nage, nous  montrant  par  le  premier  ce  que  le 
pécheur  veut  faire  à  la  loi,  qui  est  de  l'anéantir 
et  de  la  rompre  effectivement,  et  nous  faisant 
voir  par  le  second  ce  que  fait  la  loi  au  pécheui', 
qui  est  de  le  perdre  et  le  mettre  en  pièces. 
(£  Ainsi,  dit  saint  Augustin,  ce  que  le  pécheur  a 
lait  à  la  loi  à  laquelle  il  ne  laisse  point  de  place 
en  sa  vie,  la  loi  de  son  côté  le  fait  au  pécheur 
en  lui  ôtant  la  vie  à  lui-même  :  »  Quod  pecaitor 
facit  legi  quam  de  sua  vita  abstuUt,  hoc  ei  facit 
lex  ul  auferateum  de  fwminum  vita  quam  regit^. 

Voilà  donc  une  éternelle  opposition  entre  le 
pécheur  et  la  loi  de  Dieu,  c'est-à-dire  par  con- 
séquent entre  le  pécheur  et  la  justice  divine.  De 
là  vient  que  la  justice  divine  nous  est  représen- 
tée dans  les  Ecritures  toujours  armée  contre  le 

tS.  August.,  Traot.  XV  irt/oan.,  n.  3.  — ^  Exod.,  xxaU,  13.  — 
IbiU.x.,  X,  4.  ~  *  BpUt.  eu,  n.  24. 
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pécheur  :  «  Toutes  ses  flèches  sont  aiguisées, 
nous  dit  le  prophète,  tous  ses  arcs  sont  bandés 
et  prêts  à  tirer  :  »  Sagittœ  ejus  acutœ,  et  omnes 
arciis  ejus  extenti  i.  Que  s'il  relarde  par  misé- 
ricorde à  venger  les  crimes,  sa  justice  cepen- 
dant souffre  violence  :  «  Cela  m'est   à  charge, 
dit  il,  et  J'ai  peine  à  le  supporter  :  »  Facta  sunt 
mihi  molesta,   laboravi  sustinens  2.  Mais   pour- 
quoi rechercher  ailleurs  ce   que  je  trouve  si 
clairement  dans  mon  évangile  ?  Que  ne  puis-je 
vous  représenter   et  vous    faire    appréhender 
vivement  le    tranchant  épouvantable  de  celte 
cognée  appliquée  h  la  racine  de  l'arbre?  A  toute 
heure,  h  tous  moments  elle  veut  frapper,  parce 
qu'il  n'y  a  heure,  il  n'y  a  moment  où  la  justice 
divine  irritée  ne  s'anime  elle-même  contre  le? 
pécheuis.  Il  est  vrai  qu'elle  retarde  à  frapper, 
mais  c'est  que  la  miséricorde  arrête  son  bras. 
Elle  tâche  toujours  de  gagner  le  temps;    elle 
pousse  d'un  moment  à  l'autre,  nous  attendant 
à  la  pénitence.  Pécheurs,   ne  sentez-vous  pas 
quelquefois  le  tranchant  de  cette  justice  appli- 
qué sur  vous?  Lorsque  votre  conscience  nous 
trouble,   qu'elle    vous    inquiète,  qu'elle  vous 
effraie,  qu'elle  vous  réveille  en  sursaut,  rein- 
phssant  votre  esprit  des  idées  funestes  de  la 
peine  qui  vous  suit  de  près,  c'est  que  la  Justice 
divine  commence   à  frapper  votre  conscience 
criminelle;    elle  crie,  elle   vous  demande  se- 
cours, elle  se  trouble,  elle  est  étonnée.  Mais,  ô 
Dieu!  quel  sera  sonétonnement,  lorsque  la  j-us- 
tice  divine  laissera  aller  tout  à  fait  la  main  !  Que 
si  elle  demeure  insensible,  si  elle  ne  s'aperçoit 
pas  du  coup  qui  la  frappe,  ah!  c'est  qu'il  a  déjà 
donné  bien  avant,  que  l'esprit  de  vie  ne  coule 
plus  ;   et  de  là  vient  que  le  sentiment  est  tout 
offusqué.  Mais  soit  que  vous  sentiez  ce    tran- 
chant, soit  que  vous  ne  sentiez  pas  le  coup  qu'il 
vous  donne,  il  touche,  il  presse  déjà  la  racine, 
et  il  n'y  a  rien  entre  deux. 

0  pécheur,  ne  trembles-tu  pas  sous  cette 
main  terrible  de  Dieu,  qui  non-seulement  est 
levée,  mais  déjà  appesantie  sur  ta  tète?  Jam 
enim  securis  ad  radicem  arhoris  posita  est.  Elle 
ne  s'approche  pas  pour  ébranler  l'arbre,  ni 
pour  en  taire  tomber  les  fruits  ni  les  feuilles; 
elle  n'en  veut  pas  même  aux  branches,  à  la 
santé,  à  la  vie  du  corps  ;  elle  le  fait  quelquefois, 
mais  ce  n'est  pas  là  maintenant  où  elle  louche^  ; 
t  Elle  est  à  la  racine,  »  dit  saint  Chrysostôme  : 
Apposita  est  ad  radicem.  Il  n'y  a  plus  rien  en- 
tre deux;  et  après  ce  coup    dernier,  qui  nous 

'  Isa.,  V,  28.  —  2  iiid.,\,  14.  —  3  NoLe  marg.-.  Plaisirs,  richesses 
les  biens  de  fortune,  biens  externes  qui  ne  tiennent  pas  à  notre 
personne,  il  ne  faut  pas  un  si  grand  effort;  il  ne  faut  pas  la  racine, 
il  ne  faut  que  secouer  l'arbre. 


menace  à  toute  heure,  il  n'y  a  plus  que  le  feu 
pour  nous,  et  encore  un  feu  élernel.  Représen- 
tez-vous, chrétiens,  un  homme  à  qui  son  en- 
nemi a  ôté  les  armes,  qui  le  presse  l'épée  sur  la 
gorge  :  Demande  la  vie,  demande  pardon  ;  il 
commence  à  appuyer  de  la  pointe  sur  la  poi- 
trine à  l'endroit  du  cœur.  C'est  ce  que  Dieu  fait 
dans  notre  évangile;  il  n'enfonce  pas  encore  le 
coup  »,  ce  sont  les  mots  de  saint  Chrysostome, 
mais  aussi  ne  retire-t-il  pas  encore  la  main.  Il 
ne  relire  pas,  de  peur  que  tu  ne  te  relâches  et 
ne  t'enfles;  et  il  n'avance  pas  2  tout  à  fait,  de 
peur  que  tu  ne  périsses.  En  cet  état  il  te  dit 
dans  notre  évangile  :  Ou  résous-toi  bientôt  à 
la  mort,  ou  dem;mde  promptement  pardon  : 
Omnis  arbor  non  faciens  fruclum,  excideiur.  Ne 
désespère  pas,  ô  pécheur,  il  n'a  pas  encore 
frappé  ;  tremble  néanmoins,  car  il  est  tout  prêt, 
et  le  coup  sera  sans  remède.  Peut-être  va-t-il 
frapper  dans  ce  moment  même  ;  peut-être  sera- 
ce  la  dernière  fois  qu'il  te  pressera  à  la  péni»- 
tence. 

—  Mais  je  suis  en  bonne  santé.  —  Epargne- 
t-il    la    jeunesse?  épargne- t-il  la    naissance? 
épargue-t-il  la  modération,   qui  semble  un  des 
phis  puissants  appuis  de  la  vie?    Mais  en   un 
moment  il  renverse  tout.  Et  puis  quand  il  te 
voudrait  prolonger  la  vie,  il  sait  bien  nous  frap- 
per d'une  autre   manière.    Peut-être  qu'il  ne 
laissera  pas  de  frapper  en  relirant  pour  Jamais 
les  dons  de  sa  grâce.  S'il  les  retire,  arraché  ou 
desséché  c'est  la  même  chose  ;  le  coup  est  donné, 
la  racine  est  coupée,  l'espérance  est  morte.  Que 
tardons-nous  donc,  malheureux,  à  lui  donner 
les  fruits  qu'il  demande?  Et  quoi!  si   vite,    si 
promptement,  et  si  près  du  coup  de  la  mort  ! 
Oui,  mes  frères  ;  en  ce  moment  même  faites  ger- 
mer ces  fruits    salutaires  ;  ces   fruits  peuvent 
croître  en  toute  saison,  et  ils  n'ont    pas  besoin 
du  temps  pour  mûrir.   Nathan   menace   David 
de  la  part  de  Dieu  ;  voilà  la  cognée  à  la  racine. 
En  même  temps,  sans  aucun  délai  :  «J'ai  péché, 
dit-il   au  Seigneur  ;  voilà  le  fruit  de  la    péni- 
tence. Et  au  même  instant  qu'il  paraît,  le  tran- 
chant de  la  cognée  se  retire  ;  Dominus  transtuUt 
peccaium  tuum  ^  Ne  demande  donc  pas  un  long 
temps  pour  accomplir  un  ouviage  qui   ne  de- 
mande jamais  qu'un  moment  heureux.  Il  suf- 
fit de  vouloir,  dit  saint  Chrysostome  ^  ;  et  aussi- 
tôt le  germe  de  ce  fruit  paraît;  et  la  cognée 
se  retirera  sitôt  qu'elle  verra  paraître,  je  ne 
dis  pas  le  fruit,  mais  la  fleur  ;  je  ne  dis  pas  la 
fleur,  mais  le  nœud,  mais  le   moindre  rejeton 
i::ii   témoignera  de  la    vie.  Ah  !  s'il  est  ainsi, 

'  Var.  :  La  main.  —  *  Il  ne   frappe  pas.  —  ^  H  Reg.,  xii,  13.  — 
•  Homil.  xii  in  Matth- 
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chrétiens,  malheureux  et  mille  fois  malheureux 
celui  qui  sortira  de  ce  lieu  sacré  sans  donnera 
Dieu  quelque  fruit  !  Si  vous  ne  pouvez  lui  don- 
ner une  entière  conversion,  une  repenlance 
parfaite,  ah  !  donnez-lui  du  moins  quelques  lar- 
mes pour  déplorer  votre  aveuglement.  Ah  !  si 
vous  ne  pouvez  lui  donner  des  larmes,  ah  !  lais- 
sez du  moins  aller  un  soupir  qui  témoigne  le 
désir  de  vous  reconnaître  ;  et  si  la  dureté  de  vos 
cœurs  ne  vous  permet  pas  un  soupir,  battez- 
vous  du  moins  la  poitrine,  jetez  du  moins  un 
regard  à  Dieu  pour  le  prier  de  fléchir  votre  obs- 
tination, donnez  quelque  aumône  à  cette  inten- 
tion et  pour  obtenir  cette  gnice.  Ce  n'est  pas 
moi,  mes  frères,  qui  vous  le  conseille,  c'est  la 
voix  du  divin  Précurseur  quivous  y  exhortedans 
noire  évangile.  C'est  lui  qui  excite  aujourd'hui 
les  peuples  à  faire  des  fruits  de  pénitence.  C'est 
lui  qui,  pour  les  presser  vivement,  leur  repré- 
sente la  cognée  terrible  de  la  vengeance  divine 
toute  prête  à  décharger  le  dernier  coup,  s'ils  ne 
produisent  bientôt  ces  bons  fruits.  Là-dessus  le 
peuple  :  Qiiid  faciejmis  ?  «  Quel  fruit  produi- 
rons-nous ?  »  Qui  habet  ihias  hinicas  det  non  lia- 
benti,  et  qui  habet  escas  similiter  faciat  i.  C'est 
pour  cette  maison  qu'il  parlait.  Vous  dirai-jela 
honte  de  l'Eglise  ?  Non  ;  ces  pauvres  catholi- 
ques n'ont  pas  d'habit,  ils  n'ont  pas  de  nourri- 
ture. Ne  dites  pas  :  Je  l'ignorais.  Je  vous  le  dé- 
clare ;  ne  croyez  pas  que  nous  inventions.  Ce 
n'est  pas  ici  un  théàtie  où  nous  puissions  inven- 
ter à  plaisir  des  sujets  propres  à  émouvoir  et  à 
exciter  les  passions.  Que  de  profusions  dans  les 
tables  !  que  de  vanités  sur  les  habits  1  que  de 
somptuosité  dans  les  meubles  !  mais  quelle  rage 
et  quelle  fureur  dans  le  jeu  !  Le  désespoir  !... 
Nous  rendrons  compte  de  ces  âmes. 

Quand  il  lâchera  le  dernier  coup,  etc.  Mo- 
ment que  Dieu  a  réservé  à  sa  puissance.  Le  dernier 
coup  après  les  grandes  miséricordes,  après  l'abon- 
dante effusion,  l'épanchement  des  grandes  grâ- 
ces. Preuve  par  notre  évangile  :  Jamenim  secu- 
ris  :  déjà,  depuis  la  venue  du  Sauveur,  Dieu 
s'était  irrité  contre  son  peuple  qui  avait  méprisé 
les  prophètes  :  2  «  Us  ont,  dit-il,  appesanti  leurs 
oreilles,  ils  ont  endurci  leur  cœur  comme  un 
diamant,  pour  ne  point  écouter  les  paroles  que 
je  leur  ai  envoyées  en  la  main  de  mes  serviteurs 
les  prophètes  ;  et  il  s'est  élevé  une  grande  indi- 
gnation, une  commotion  violente  dans  le  cœur 
du  Seigneur  Dieu  des  armées  :  »  Et  fada  est  in- 


'  Luc,  m,  lO,  U.  —  2  J^oïc  marg.  :  Il  avait  coininencé  a  s  en- 
nuyer :  Cœpil  Dominus  lederc.  Dégoût  de  Dieu,  quand  on  passe  si 
lacilement  du  crime  à  la  pénitence  et  de  la  pénitence  au  crime. 


dignatio  magna  a  Domino  exercitimm  *.  Pour 
venger  le  mépris  de  ses  saints  prophètes.  Dieu  a 
secoué  la  nation  judaïque  comme  un  grand 
arbre,  il  en  a  fait  tomber  les  fruits  et  les  feuil- 
les, la  gloire  de  ce  peuple,  la  couronne  et  le 
sceptre  de  ses  rois  entre  les  mains  des  rois  d'As- 
syrie. 2  II  a  frappé  les  branches,  les  tribus, 
une  partie  au  delà  du  fleuve,  une  autre  en  quel- 
que partie  de  l'empire  des  Assyriens  ;  cepen- 
dant encore  une  souche  en  Israël,  encore  une 
racine  eu  Jacob.  Le  temple,  les  sacrifices,  le 
conseil  de  la  nation,  l'autorité  des  pontifes, 
enfin  une  forme  d'empire,  de  république.  Jésus 
est  venu,  Jésus  a  prêché,  etc.  Jam  securis  ad 
radicem  ;  l'arbre  a  été  coupé  par  le  pied,  ou 
plutôtdéracinétoutà  fait.-  Letemple renversé,  le 
sacrifice  aboli,  toute  la  nation  dispersée,  le  jouet 
et  la  dérision  de  tousles  peuples  du  monde  :  0?n- 
nia  in  figura contingebanliHis^.  Ce  peuple  dans 
ses  bénédictions,  figure  de  nos  grâces  ;  dans  ses 
malédictions,  figure  de  la  vengeance  que  Dieu 
exerce  sur  nous,  etc.  Le  baptême,  la  pénitence  ; 
le  pain  des  auges,  viande  céleste.  Dieu  s'approche 
de  l'arbre,  non  pour  faire  tomber  les  fruits  et 
les  feuilles.  Il  n'en  veut  ni  à  votre  bien,  ni  à 
vos  fortunes.  Il  ne  faut  pas  la  cognée,  il  ne  faut 
pas  la  racine.  Les  biens  externes  tiennent  si  peu 
qu'il  ne  faut  que  secouer  l'arbre  légèrement, 
et  après  le  moindre  vent  les  emporte.  Il  n'en 
veut  pas  aux  branches,  à  la  santé,  à  la  vie  ;  ad 
radicem,  au  fond  de  l'âme.  ArbreinfVuctueuxoù 
il  ne  trouve  aucun  fruit,  quœ  non  facit  fruclum 
bonuni.  Parabole  du  figuier,  Luc,  xni,  tout  au 
long. 

Je  suis  venu  depuis  trois  ans,  trois  ans  c'est  un 
terme  immense  pourl'altentede  notre  Dieu.  Com- 
ptons vingt  ans,  trente  ans,  cinquante  ans.  Son- 
gez à  votre  âge,  je  n'entreprends  pas  de  faire  ce 
dénombrement;  et  il  n'a  pas  encore  trouvé  de 
fruit.  Les  autels  de  notre  Dieu  n'ont  pas  encore 
vu  vos  prémices.  Il  faut  couper  :  Ut  quidenim 
terram  occupât  ?  «  Poiuquoi  occupe-t-il  la  terre 
inutilement  ?  »  Il  occupe  le  soin  de  mes  minis- 
tres, qui  travailleraient  plus  utilement  sur  des 
âmes  mieux  disposées.  U  lait  ombre  à  ma  vigne 
et  empêche  que  mes  nouveaux  plants  ne  pren- 


»  Zach.,  vir,  11,  12, 

'Noie  marg.  :  Il  jette  les  sceptres  comme  un  roseau  :  quand  il  lui 
plait,  un  roseau  est  un  sceptre  et  un  sceptre  est  un  roseau.  —  »  Tite 
vient  bientôt  après  Jésus-Christ  :  le  vengeur  suit  de  près  le  Sauveur, 
Ils  n'ont  pas  connu  le  temps  de  leur  visite  :  Dieu  les  visite  à  miin 
armée.  L'aigle  romaine  vient  fondre  sur  eux  et  les  enlever,  malgré 
les  forteresses  dans  lesquelles  ils  avaient  m  s  leur  confiance.  Tite^se 
reconnaît,  l'instrument  de  la  veu-eance  de-  Dieu.  Sans  savoir  le  rnme 
i!  reconnaît  la  vengeance,  tant  le  caractère  de  la  main  de  Dieu  pa- 
raissait de  toutes  parts.  —  Ce  qui  est  écrit  dans  la  vie  d'ADollonius 
de  Tyane,  —  •  /  Cor.,  x,  11. 
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nent  le  soleil,  ou  que  leur  fruit  ne  mûrisse. 
«  Donnez  encore  un  an.  «Voyez  un  terme  préfix 
et  un  terme  assez  court  ;  car  l'Eglise  qui  inter- 
cède sait  qu'il  ne  faut  pas  abuser  de  la  patience 
d'unDieu.  Trois  ans,  uuelonguc attente;  unan, 
une  longue  surséance.  «  Et  s'il  rapporte  du 
fruit,  à  la  bonne  heure  ;  sinon  vous  le  coupe- 
rez. »  Elle  consent.  Appliquez  h  l'âme:  vous 
avez  eu  la  pluie,  vous  avez  eu  le  soleil,  vous 
avez  eu  la  culture  ;  vous  n'avez  ni  profité  ni 
porté  de  fruits  :  vous  n'avez  plus  rien  à  atten- 
dre que  la  cognée  et  le  feu.  l^ortez  des  fruits. 
fructmn  &o»«m,  au  goût  de  Dieu;  dignos  fructiis, 
dignes  du  changement  que  vous  méditez,  dignes 
des  mauvaises  œuvres  que  vous  avez  faites. 
Changement  total  au  dedans  et  au  dehors.  Pro- 
portion avec  les  mauvaises  œuvres.  Maximes 
des  Pères,  tous  sans  exception  :  qui  s'est  abanr 
donné  aux  choses  défendues  doit  s'abstenir  des 
permises.  Autant  qu'il  s'est  abandonné,  autant 
doit-il  s'abstenir  :  Dignos.  Mes  frères,  je  ne  veux 
rien  exagérer  ;  Dieu  m'est  témoin,  je  désire 
sincèrement  votre  salut,  et  je  ne  veux  ni  élar- 
girni rétrécir  les  voies  de  Dieu.  Voilà  les  maxi- 
mes qui  ont  enfanté  les  vrais  pénitents  ;  les  autres, 
à  la  perdition  éternelle.  Faites-vous  des  fruits 
dignes  de  pénitence  ?  Ces  gorges  et  ces  épaules 
découvertes  étalent  à  l'impudicité  la  proie  à 
laquelle  elle  aspire.  Est-ce  pour  réparer  le 
temps  que  vous  le  consumez  au  jeu  ?  Lier  les 
parties,  les  exécuter,  les  reprendre,  l'inquiétude 
de  la  perte,  l'amorce  du  gain,  l'ardeur,  etc.  El 
quand  vous  étalez  cette  parure  et  tous  ces  orne- 
ments de  la  vanité,  faites- vous  des  fruits  dignes, 
etc.  ?  Vous  n'humiliez  pas  la  victime  ;  non, 
vous  parez  l'idole.  Faites  des  fruits  dignes  ; 
mais  pressez-vous,  car  le  règne  de  Dieu  appro- 
che, comme  saint  Jean  vous  presse  et  ne  vous 
laisse  aucun  repos  ;  pas  un  mot  qui  ne  vous 
presse  :  Appropinquat.  Tant  mieux.  C'est 

un  règne  de  douceur.  Jésus,  etc.  La  justice 
après.  A  la  suite  des  grâces,  un  grand  attirail  de 
supplices  ;  Jam  securis  ad  radicem.  Je  n'ai  dit 
que  ce  qui  est. 

Pour  comprendre  solidement  combien  est 
grande  la  colère  de  Dieu  contre  les  pécheurs 
qui  ne  l'apaisent  pas  par  la  pénitence,  il  faut 
supposer  deux  principes  dont  la  vérité  est  indu- 
bitable. Le  premier  principe  que  je  suppose, 
c'est  que  plus  celui  qui  gouverne  est  juste,  plus 
les  iniquités  sont  punies.  Le  second,  c'est  que  la 
peine  pour  être  juste  doit  être  proportionnée  à 
l'injustice  qui  est  dans  le  crime.  Ces  principes 
étant  connus  par  la  seule  lumière  de  la  raison, 
il  faut  tirer  cette  conséquence  que  n'y  ayant  rien 
de  plus  juste  que  Dieu,  rien  de  plus  injuste  que 


le  péché,  ces  deux  choses  concourant  ensemble 
doivent  attirer  sur  tous  les  pécheurs  le  plus 
horrible  de  tous  les  supplices.  Que  Dieu  soit 
infiniment  juste,  ou  plutôt  qu'il  soit  la  jus- 
tice même,  c'est  c  e  qui  parait  manifestement, 
parce  qu'il  est  la  loi  immuaijle  par  laquelle 
toutes  choses  ont  été  réglées  ;  ce  qu'il  vous 
sera  aisé  de  comprendre,  si  vous  remarquez 
que  la  justice  consiste  dans  l'ordre  ;  toutes  les 
choses  sont  équitables  sitôt  qu'elles  sont  ordon- 
nées. Or  ce  qui  met  l'ordre  dans  les  choses,  c'est 
la  volonté  du  souverain  Etre.  Car  de  même  que 
ce  qui  fait  l'ordre  d'une  armée,  c'est  que  les 
commandements  du  chef  sont  suivis  ;  et  ce  qui 
fait  l'ordie  d'un  concert  et  d'une  nmsique,  c'est 
que  tout  le  monde  s'accorde  avec  celui  qui  bat  la 
mesure  :  ainsi  l'ordre  de  cet  univers,  c'est  que 
la  volonté  de  Dieu  soit  exécutée.  C'est  pourquoi 
le  monde  est  conduit  avec  un  ordre  si  admira- 
ble, parce  que  et  les  astres,  et  les  éléments,  et 
toutes  les  autres  parties  qui  composent  cet  uni- 
vers conspirent  ensemble  d'un  commun  accord 
à  suivre  la  volonté  de  Dieu,  suivant  ce  que  dit 
le  prophète  :  «  Votre  paiole,  ô  Seigneur,  demeure 
imnmablement  dans  le  ciel  ;  vous  avez  fondé  la 
terre,  et  elle  est  toujours  également  stable.  C'est 
par  votre  ordre  que  les  jours  durent,  parce  que 
toutes  choses  vous  servent  ' .  »  Si  la  justice  de  Dieu 
est  infinie;  il  est  aussi  infiniment  juste  que  tous 
ses  ordres  soient  accomplis  et  que  les  hommes 
n'outrepassent  jamais  son  commandement. 
Rien  ne  résiste  à  la  volonté  de  Dieu  que  la  volonté 
des  pécheurs.  La  justice  et  l'injustice  opposées, 
l^a  justice  infinie.  11  n'y  a  qu'une  injustice  infi- 
nie qui  soit  capable  de  s'opposer  à  la  justice 
infinie  de  Dieu,  d'autant  plus  que  celui  qui  atta- 
que la  volonté  de  Dieu,  la  choque  nécessaire- 
ment en  tout  ce  qu'elle  est  dans  toute  son  éten  • 
due,  suivant  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Jacques*. 
Et  la  raison  en  est  évidente,  parce  que  par  une 
seule  contravention  l'autorité  de  la  loi  est 
anéantie.  L'injustice  infinie,  le  supplice  est 
infini  dans  son  étendue. 

Après  avoir  compris  quelle  doit  être  la  gran- 
deur de  la  peine  par  l'injustice  du  crime,  vous 
l'entendrez  beaucoup  mieux  encore  par  la  justice 
de  Dieu.  Car  puisqu'elle  est  infinie,  il  faut  qu'elle 
règne  et  qu'elle  prévale.  Péché,  désordre,  ré- 
bellion. Ou  nous  nous  rangeons,  ou  Dieu  nous 
range  par  l'obéissance,  par  le  supplice  ;  ou 
nous  faisons  l'ordre,  ou  nous  le  souffrons.  Dieu 
répare  l'injustice  de  notre  crime  par  la  justice 
de  notre  peine. 

Il  n'est  pas   malaisé  de  prouver  que  Dieu 

'i-sal.  cxvii,  99,  90.  91.  —  ^  Jacob.,  ii,  10. 
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accuse  les  pécheurs.  Il  a  gravé  en  eux  la  loi 
éternelle,  c'est  la  conscience  ;  c'est  cette  loi  qui 
nous  accuse:  Acciismilibus  aiit  defendentibus  '\ 
En  cette  vie  elle  nous  accuse  intérieurement; 
mais  le  sentiment  n'en  est  pas  bien  vif,  parce 
que  nous  l'étouffons  par  nos  crimes,  parce  que 
notre  àme  est  comme  endormie,  cliaimée  par 
les  taux  plaisirs  de  la  lerie  et  par  une  certaine 
illusion  des  sens.  Ettoulelois  sa  l'orce  parait  en 
ce  que  nous  ne  pouvons  l'arracher  ;  elle  ne 
laisse  pas  de  se  faire  entendre.  En  l'autre  vie 
elle  agira  dans  toute  sa  foi  ce  :  la  force  de  l'ac- 
cusateur est  dans  le  jugement.  En  ce  monde 
il  sultit  qu'elle  nous  avertisse;  en  l'autre  il  fau- 
dra qu'elle  nous  convainque.  Les  consciences 
sont  les  livres  qui  seront  ouverts  :  Mani(estabi- 

'Hom.,  u,  15. 


mur,  apparebimus.  Nous  y  serons  découverts 
par  cette  lumière  infinie  qui  pénètre  le  secret 
des  cœurs.  Là  paraîtra  cette  méclianceté,  cette 
perlidie  pour  laqnelle  tu  ne  croyais  pas  pouvoir 
rencontrer  des  ténèbres  assez  épaisses.  Là  sciont 
exposées  en  plein  jour  tes  honteuses  et  crimi- 
nelles passions,  tes  abominal)les  plaisirs.  Cet 
accusateur  inflexible  exagérera  l'horreur  de  ton 
crime.  Ta  conscience  parlera  contre  toi  devant 
Dieu,  devant  les  anges  et  devant  les  hommes. 
Comment  pouiras-tu  te  défendre  contre  un  ac- 
cusateur si  sincère?  La  honte  née  du  désordre, 
établie  contre  le  désordre.  Sacrifie  à  Dieu  la 
honte  que  tu  avais  immolée  au  diable.  Dieu, 
pour  montrer  qu'il  ne  nous  abandonnait  pas  à 
nos  passions,  nous  a  doimé  la  honte  pour  rete- 
nir leur  emportement. 


ESQUISSE  D'UN  SERMON 

SUR    LA    VIGILANCE    CHRITIENNE 

POUR  LA  PREMIÈRE  SEMAINE  DE  L'aVENT 


S'il  fallait  s'en  rapporter,  pour  la  date,  à  une  note  écrite  de  la  main  de  Bossuet  en  têfe  du  manuscrit,  nous  serions  singuliè- 
rement en  retard  pour  le  classement  de  cette  courte  ébauclio.  Bossuet  écrit  :  a  A  rHôtti  de  Longueville,  après  avoir  dit.  »  On  sait 
par  les  Mévxoires  de  l'abbé  Ledieu  que  vers  IGGo,  sur  l'instante  prière  qui  lui  eu  fut  faite,  Bossuet  en  effet  donna  aux  pieussei» 
et  grandes  dames  de  ce  temps  des  conférences  à  l'hôtel  de  Longueville.  Qu'il  aii. jeté  un  jour  sur  le  papier  le  résumé  très-succinct 
de  l'un  des  pieux  entretiens,  on  ne  peut  en  douter,  puisque  lui-même  nous  le  dit.  Mais  pourquoi  ce  soin  oe  recueillir  lamé- 
moire  d'un  sujet  déjà  traité  '?  Il  est  permis  de  penser  que  l'auleui'  a  voulu  tenir  en  réserve  une  e.«quisse  dont  il  se  promnttaitde 
faire  plus  tard  son  profit.  A  ce  litre  et  à  défaut  de  toute  autre  indication  précise,  nous  avons  remis  aux  derniers  temps  une 
ébauche  dont  très-probablement  Bossuet  aura  fait,  à  sa  manière,  un  utile  emploi,  même  à  Tépoque  de  son  épiscopat. 


Hora  est  jam  nos  e  somno  surgere: 
nunc  enim  propior  est  nostra 
salus  (juam  cutn  credidimus. 

L'heure  est  déjà  venue  de  nous  réveil- 
ler de  notre  assoupissement,  puis- 
que nous  sommes  plus  pruches  de 
notre  salut  que  lorsque  nous  avons 
reçu  la  foi.  Rom.,  xiii,  11. 


Suivre  en  chaque  temps  de  l'année  les  dispo- 
sitions que  l'Eglise  marque  à  ses  enfants  dans 
lesépîtreset  les  évangiles. 

Dans  l'Avent,  se  préparer  à  l'avènement  de 
Jésus-Christ  :  il  est  déjà  venu  comme  Sauveur, 
il  faut  l'attendre  comme  juge. 

Propior  estnoslra  salus  \doncnolre  damnation. 
Quomodo  noseffugiemus,  si  tantam  neylexerimus 
saiutem  ?  Quam  cum  credidimus  •,  que  lorsque 
nous  avons  commencé  à  croire,  à  nous  donner 
à  Dieu,  à  nous  convertir. 

Ce  qui  nous  a  lait  résoudre,  c'est  qu'on  nous 

■  Uebr  .,  11,  â. 


fait  entendre  :  Hora  est.  A  présent  le  jugement 
est  encore  plus  près;  donc  à  plus  forte  raison, 
hora  est.  Saint  Chrvsosiome  hic 

Hora  est  :  à  toutes  les  heures  :  demain  encore 
plus  qu'hier,  etc.,  parce  que  l'heure  approche 
toujours,  et  que  le  temps  presse  davantage. 

Hora  est  nos  e  somno  surgere  :  le  sommeil  des 
pécheurs,  le  sommeil  des  justes. 

Les  pécheurs  dans  l'oubli  des  jugements  de 
Dieu.  Ils  s'imaginent  que  Dieu  dort,  parce  qu'ils 
dorment  enx-mèmes:  nous  jugeons  dos  anties 
par  nous-mêmes.  Le  paresseux  qui  laisse  aller 
les  choses,  ne  s'imagine  jamais  l'aclivilé  de  ceux 
qui  sont  contraires  à  ses  prétentions.  Pendant 
qu'il  dort,  il  croit  que  tout  dort,  et  il  n'est  éveillé 
que  par  lecou[».  Ne  cro\ons  pas  néanmoins  que 
Dieu  soil  comme  nous;  ne  jugeons  pas  de  lui 
par  nous-mêmes.  K/^i7w/;(?  super  eos  îu  muluni  *. 
Evigilavil  aduersum  te  -^ 

'  Jenm.,  XLiv,  a7.  —  '  Stech.,  vil,  6. 
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ESQUISSE  D'UN  SERMON  SUR  LA  VIGILANCE  CHRÉTIENNE. 


Le  breuvage  d'assoupissement. 

Le  sommeil  des  justes,  lis  s'endorment  dans 
la  vue  des  bonnes  œuvres  qu'ils  ont  faites  :  dans 
ia  vue  du  calme,  ils  lâchent  la  main,  ils  aban- 
donnent le  gouvernail  ;  ils  perdent  l'attention  à 
eux-mêmes  et  à  la  prière  ;  ils  s'appuient  sur 
leurs  forces  ;  ils  périssent. 

L'attention  que  Dieu  oblige  d'avoir  à  sa  loi 
(voy.  Deut.,  vi,  6  ;  xi,  18) ;  plus  giande  dans  la 
loi  nouvelle,  parce  que  nous  sommes  chargés 
d'une  obligation  plus  précise  d'aimer  ;  non 
chargés,  car  ce  n'est  pas  une  charge,  c'est  l'al- 
légement de  tous  les  iardeaux. 

Ce  n'est  pas  assez  d'être  attentif  dans  le  mal 
pour  en  sortir,  dans  le  péril  et  la  tentation  pour 
la  combattre  :  Vigilate  et  orate,  ne  intretis  in 
tentationem.  Faute  de  cette  attention,  l'àme  pé- 
rit; elle  est  à  l'abandon. 

On  ne  conçoit  pas  assez  quel  crime  c'est  que 
cette  omission  et  ce  défaut  d'attention.  Ceux 
qui  ont  en  garde  votre  vaisselle,  vos  pierreries, 
vos  trésors,  s'ils  négligent  de  les  garder,  les 
perdent  en  tant  qu'en  eux,  et  encore  que  le  vo- 
leur ne  vienne  pas.  i  On  ne  les  châtie  pas 
néanmoins  toujours,  parce  que  l'on  n'aperçoit  la 
faute  de  cette  négligence  que  quand  le  malheur 
est  arrivé.  Alors  on  crie,  alors  on  s'échauffe  : 
la  faute  n'est  pas  qu'on  ait  pris,  mais  qu'on 
a  laissé  aller  à  l'abandon  :  si  on  ne  l'a  pas 
lait  plus  tôt,  c'a  été  bonheur  et  non  conduite. 
Les  hommes  punissent  les  fautes  selon  qu'ils 
les  connaissent,  et  Dieu  de  même.  Il  impute 
donc  la  négligence  d'une  âme  qui  se  met  à  l'a- 
bandon, comme  une  perte  déjà  arrivée,  parce 
qu'il  connaît  le  mal  de  la  négligence  ^. 

Vigilate,  attendite  3.  Faire  garde  comme  dans 
une  place  de  guerre  :  garder  les  sens  :  «çpou- 
py;Twv  Qupwv  ^.  Prendre  gardé  à  ce  qui  entre 
dans  la  place.  Un  espion  avec  une  mine  inno- 
cenle  ,  il  gagne  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre.  Dé- 
fection, etc.  5.  Les  grandes  passions  ont  com- 


1  JSTote  marg.  :  Une  place  confiée;  la  négligence  sans  garde  :  elle 
est  livrée  aux  ennemis  en  tant  qu'en  lui.  Les  trésors  sont  déjà  pil- 
lés. Les  hommes  ne  jugent  que  par  les  événements  maHieureux. 

^  Note  marg.  :  Fac  enini  Iwminem  primo  iiiàil  quœrciitem,  secun. 
dnni  vilcnnvelerem  se'hicloria  securiiale  viventem,  nihil  jyulanlcm 
aliud  essepost  hanc  vilam  quandoquc  fiidendam,  nfgVgentem  qiiem- 
dam  et  socordem,  ohrutum  cor  hahenlem  illecebris  mundi  cl  morti- 
ferh  deleclationibus  consopilum:  ut  excilelur  isle  ad  qiKsrendam  qia- 
tiam  Dci,  ul  fuit  sollicilus,  el  tanquam  de  somno  evigilel,nonne  ^nantis 
Dei  excitai  eum  ?  Sed  tanien  a  quo  sit  cxciialus  ignorat(la  Psal.  cvi 
n.  4). 

Ciihara,  et  lyra,  el  lytnpanum ,  el  tibia,  elvinum  in  conviviis  ves- 
tris:  etopus  Domini  non  rtspicitis,  nec  opéra  manuum  ejus  consede- 
ratis.Proptcrea  caplivus  duclus  eslpopulus  meus,   quia  non  habuit 

scien'uim Propterea  dilalavil  in/ernus  animam  suam,  et  operuil  os 

suttm  ahsquc  uUo  termino  :  et  descendant  fortes  ejus,  et  popuhis  ejus,  et 
sublimes  gloriosiquc  cjus  ad  eum  (Isa.,  v,  12,  13,  11;. 

3  Ma.c,  Vlll,  33.-'  S.  Clem.  Ale.v.  —  ^  S.  Gregor.  Nyss.  hom. 
vi;',  in  Bcclesiast.  tom.  i,  p.  460,  461. 


mencé  par  des  désirs  qui  paraissaient  innocents 

Il  faut  savoir  qui  entre  et  qui  sort;  d'où 
viennent  ceux  qui  entrent,  et  où  ils  vont  ;  avec 
qui  ils  conversent,  et  ce  qu'ils  pratiquent;  ainsi 
des  désirs;  donc  attention  continuelle  '. 

Jamais  se  livrer  aux  affaires  et  aux  occupa- 
tions :  s'y  prêter  avec  un  certain  retour  2. 

Défendu  de  suivre  ses  yeux  per  res  varias  for- 
nicantes  ;  une  âme  prostituée  à  tous  les  objets, 
que  tous  les  objets  emportent  3. 

Ceux  qui  ne  trouvent  point  de  plus  grande 
fatigue  que  de  songer  à  ce  qu'ils  font  ;  ce  n'est 
pas  une  vie  chrétienne  ni  même  raisonnable. 
Cette  attention  n'est  pas  difdcile  ;  c'est  une  at- 
tention du  cœur,  non  de  l'imagination.  Il  ne 
faut  pas  diie à  une  mère  qu'elle  pense  à  son  fils  ; 
à  une  femme,  à  un  mari  qui  lui  est  cher.  Elle 
ne  fatigue  pas  son  cerveau  pour  rappeler  celte 
pensée  à  sa  mémoire  ;  son  cœur  le  fait  assez  ; 
et  cette  pensée  ne  la  fatigue  pas,  mais  la  délecte 
et  la  soulage*. 

Nox  prœcessit,  (lies  aiitem  appropi7iquavit  ^. 
Marcher  comme  dans  la  lumière,  comme  étant 
toujom's  éclairés,  comme  étant  vus  de  Dieu. 

Non  in  commessationihus  et  ebrietatibus  6.  Si 
on  déteste  l'enivrement  du  vin,  qui  prend  le 
cerveau  par  des  fumées  grossières;  combien 
celui  qui  prend  le  cœur  par  une  attache  délicate 
et  intime,  l'enivrement  des  passions  I 

Non  in  cubilibus  et  impudicitiis  '.  On  a  hor- 
reur de  ce  mot  d'impudicité  ;  il  faut  donc  le 
détester  avec  toutes  ses  suites,  tous  ses  prépara- 
tifs, tout  son  appareil,  ces  empressements,  ces 
commerces  secrets,  ces  intelligences,  etc.  Ne  pas 
laisser  prendre  son  cœur,  etc. 

Indiiimini  Dominnm  Jesiim  Christum^.  Mes- 
dames, en  vérité,  êtes- vous  revêtues  de  Jésus- 
Christ,  de  sa  modestie  dans  votre  luxe,  de  sa 
sincérité  dans  vos  artifices,  par  lesquels  vous 
détruisez  et  falsitiez  tout,  jusqu'à  votre  visage, 
jusqu'à  vous-mêmes? 

'  Note  marg.  :  Oculus  meus  deprœdal'i^  est  animam  meam  (La- 
ment.i  :u,  51).  —  ^  Loquere  Jîlil-i  Israël,  et  diccs  ad  eos  ut  Jacianl 
siùi  fimiirias  per  angulos  palliorum,  panent- s  in  eis  Ityaciaihinas  : 
quas  eum  viderint  rccordenlur  omnium  mandatorum  Domini,  nec  se 
quantur  cogitationrs  suas  ei  oculos  per  res  varias  /ornicanles  (Num.) 
XV,  3i,  39.)  —  3  La  réilexion  ,  l'àme  toujours  attentive  .•  Lucerna 
ardentes  in  manibus  veslris  (Luc  ,  xu,35.)  Sur  quoiOrigène  :  Semper 
libi  ignis  fiJei  et  lucema  scientias  accensa  sit  (Hom.  iv  in  Levit.")  — 
*  Jnvilaris  per  hoc  {per  ritum  precandi  ad  o/tenlem)  ut  oiimlem 
semperaspicias,  unde  tili  orilursol  justitiœ,  unde  semper  lumen  {fidei 
sibi  nascilw...  lU  semper  inscientice  luce  v^rseris,  semper  habeas  diem 
l'idei  (Hom.  ix  in  Levit)  —  '  Hom.,  xm,  13  —  *  Jbid.  —  '  lbid„\\. 


ESQUISSE  D'UN  SERMON 

SUR    LA.   FEMME    ADULTÈRE 


Prêché  à  Claye,  près  de  Meaux,  probablement  dans  une  visite  pastorale. 

L'indication  est  de  la  iniin  même  d;  Uos^uet.  Préconi^é  évènue  di  .Meaux,  dans  le  consistoire  du  17  novembre  1681,  aux 
acclamations  mianimos  du  sacré  collège,  l'Iiistoire  en  fait  foi  et  les  brefs  de  félioitation  du  Pape  Innocent  XI  le  démontrent.  — 
Bossuet  avait  fait  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  épiscopale,  le  7  février  IGSî.  Il  ser.i  tout  entier  désormais  aux  soins  de 
ison  diocèse,  ({uand  l'intérêt  général  de  l'Eglise  ne  l'en  distraira  pas.  Les  monuni'rnts  de  l'époiiue,  les  souvenirs  longtemps  con- 
servés au  diocèse  de  Meaux  attestent  qu;  le  grand  évèijue,  austère  dans  sa  vie  privée,  appliciué  sans  relâche  aux  devoirs  de  sa 
charge,  bon  et  paternel  dans  ses  relation-;,  infleNihIe  sur  le  droit  et  sur  la  règle,  dévoué  sans  mesure  au  bien  des  âmes,  ne  cessa 
jamais  de  remplir  une  des  plus  graves  et  des  plus  recommandées  obligations  de  son  ministère,  celle  d'instruire  les  peuples. 

Quelques  débris  à  peine  des  suaves  homélies  qu'il  fit  alors  sont  arrivés  jusqu'à  nous.  La  méditation  silencieuse  avant  de 
monter  en  chare,  une  lecture  de  nos  livrer  saints  ou  de  quelque  passage  des  saints  Pères,  (luelquei'ois  un  coup-d'œil  rapide 
jeté  sur  ses  sermons  antérieurs,  telle  fut  alors  à  peu  piv'^s  la  méthode  de  Bossuet.  S'il  a  tracé  quelques  lignes  sur  le  papier,  c'é- 
tait à  cause  des  circonstances  s|iéciales  au  temps  ot  au  lieu  où  il  parlait.  Nous  en  avons  ici  un  témoignage  :  l'esquisse  du  ser- 
mon ou  homélie  est  faite  évidemment  en  vue  d'une  situation  particulière  k  un  pays,  longtemps  travaillé  par  les  agitations  et  les 
turbulentes  menées  du  Protestantisme.  J'ose  dire  ipie  cette  page  si  courte,  si  peu  connue  est  un  des  monuments  du  génie  de 
Bossuet.  Si  l'atelier  d'un  Piiphaëlou  d'un  Michel-.Vnge  a  possédé  jamais  quelque  ébauche  à  laquelle  on  dut  craindre  qu'une 
main  étrangère  osât  témérairement  porter  le  pinceau  ou  le  ciseau,  je  demanderai  au  lecteur  si  tout  autre  que  Bossuet  doit 
entreprendre  de  parfaire  ce  qui  est  ici  indiqué. 


Lire  V évangile  de  la  femme  adultère. 

Exposition. —  Jésus-Christ  effraie  et  éloigne  les 
coupables:  que  ne  doit-elle  craindre  i,  quand 
il  ne  restera  que  l'innocence  ?  Voici  celui  qu[ 
peut  juger  parce  qu'il  est  juste;  mais  il  peut 
aussi  justifier  parce  qu'il  est  juste.  Pour  con- 
damner, il  fautèlre  juste;  mais  aussi  pour  justi- 
fier, il  faut  être  juste.  Vous  tremblez  pour  cette 
femme  adultère,  parce  qu'elle  est  devant  le  juste; 
espérez  pour  elle  et  pour  vous,  parce  qu'elle  est 
devant  lejuste  qui  justifie. 

Qui  est  cette  femme  adultère  ?  L'âme  chré- 
tienne ;  son  image  au  chapitre  seizième  d'Ezé- 
chiel.  Née  dans  ton  impureté,  dans  ton  sang, 
on  ne  t'a  point  lavée,  on  ne  t'a  point  coupé  le 
nombril;  tes  péchés  sont  sur  toi;  ni  la  chair 
ni  ses  désirs  ne  sont  retranchés.  Elle  a  été 
jetée  en  terre  en  naissant  dans  des  désirs  ter- 
restres et  sensuels.  Elle  a  crû  ;  et  ses  mamelles 
se  sont  enflées  :  la  chair  a  pris  de  nouvelles 
forces.  Elle  est  venue,  permettez- moi  de  le 
dire  dans  les  paroles  du  prophète,  elle  est 
venue  à  l'âge  des  amants.  Je  l'ai  aimée,  dit  le 
Seigneur,  j'ai  étendu  sur  elle  mon  vêlement, 
je  l'ai  épousée,  je  lui  ai  donné  ma  foi,  j'ai  reçu 
la  sienne,  je  l'ai  reçue  dans  ma  couche.  Est- 
ce  qu'elle  était  belle  ?  Non,  elle  était  encore 
dans  son  impureté.  Je  l'ai  lavée.  Le  baptême. 
Elle  n'avait  point  été  ointe  d'huile  :  je  l'ai  ointe 
de  l'huile  céleste  ;  je  lui  en  ai  fait  un  signe  sur 
le  front,  signe  qu'elle  était  rachetée  par  la  croix 
de  Jésus-Christ  ;  elle  a  été  faite  mienne,  une 
chair  avec  moi  par  l'Eucharistie  :  corps  à  corps, 

!  La  femme  adultère. 


cœur  à  cœur,  esprit  à  esprit.  Elle  est  devenue 
belle.  Ses  ornements,  des  colliers,  des  pendants 
d'oreilles.  Elle  était  belle,  sa  beauté  célébrée 
aux  environs.  Etait-elle  belle  par  elle-même  ? 
Non,  dit  le  prophète,  belle  de  la  beauté  que  je 
lui  avais  donnée.  Elle  m'a  quitté,  la  déloyale. 
Voyez  les  degrés  ;  d'abord  elle  n'a  eu  qu'un 
amant  :  commerce  de  l'âme  pécheresse;  plus 
de  semblance  ;  confession  aussitôt  ;  mais  on 
s'endurcit  dans  le  crime.  Elle  s'est  abandonnée 
et  prostituée  à  ceux  qu'elle  aimait,  à  ceux 
qu'elle  ne  connaît  pas.  Sa  volonté  lui  a  fait 
commettre  certains  crimes,  sa  complaisance  lui 
en  fait  commettre  certains  autres.  Au  commen- 
cement elle  se  laissait  corrompre  par  les  récom- 
penses; elle  corrompt  les  autres  maintenant. 
Voyez  comme  elle  descend  dans  la  profondeur 
de  l'iniquité. 

Ah!  malheureuse,  qui  te  pourra  purifier  de 
ton  crime  ?  Elle  va  encore  plus  avant  :  ^difi- 
casti  tibi  lupanar  :  «  Un  lieu  déshonnête  :  »  une 
conscience  entièrement  corrompue,  profession 
pubUque  du  crime,  repos  dans  le  crime,  nul 
reproche  de  la  conscience,  repos  dans  l'oppro- 
bre ;  on  n'a  honte  que  de  n'être  pas  assez  im- 
pudente ;  on  ne  rougit  que  de  conserver  quel- 
que reste  de  pudeur.  Ah  !  malheureuse,  tu  as 
élevé  le  signe  de  la  prostitution,  les  enseignes 
de  la  vanité,  du  luxe.  Les  Chaldéens,  les  Egyp- 
tiens. Prostituée  et  abandonnée  sans  mesure.  Je 
te  livrerai  h  tes  amants,  afin  qu'ils  te  perdent, 
qu'ils  te  ravagent  :  tes  mauvaises  inclinations. 

Mais  voici  le  comble.  Tu  es  semblable  à  ta  mère, 
àlugenlilité  dont  tu  es  sortie.    Tu  as   justifié 
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Sodometasœur  aînée;  le  judaïsme,  a  Jérusa- 
lem, Sodome  spirituelle  où  leur  Seigneur  a  été 
crucifié';»  elSamarie  ta  jeune  sœur,  l'iiérésie 
toujours  postérieure  à  l'Eglise.  Dites-moi  (.\ui  de 
mes  [)rédéctsseurs...  Vous uiéprisezcette chaîne 
de  la  succession  :  —  C'est  assez  d'avoir  Dieu, 
non  la  succession  de  la  doctrine.  —  0  faiblesses, 
comme  qui  dirait  :  Je  veux  garder  les  eaux,  je 
ne  metijoucie  pas  du  canal.  Tu  as  justifié  So- 
dome ta  sœur  aînée:  le  judaïsnio,  le  Juif  a  cru- 
cifié le  Seigneur  de  la  gloire;  mais   «   s'ils  l'a- 
vaient connu,  dit  saint  i*aul  2,  ils  ne  l'auraient 
jamais  fait.  »  Tu  le  crucifies  le  sachant  et  le  con- 
naissant pour  tel.  Fidèles  à  Moïse,  qui  est  loué 
dans  toutes  les  synagogues,  qui  leur  a  imposé 
un  joug  de  fer  «  que  ni  nos  pères  ni  nous  n'a- 
vons pu  poiter3,  »  et  nous  infidèles  à  Jésus,  dont 
le  joug  est  si  doux  et  le  fardeau  si  léger. 

Mais  comment,  Samarie  la  cadette  ?  Elle  a 
méprisé  l'Eglise,  séparée  de  sa  communion; 
grand  crime,  mais  tu  l'as  justifiée.  Croire  l'E- 
glise, et  ne  point  vivre  selon  l'Eglise  1  Elle  a 
méprisé  le  carême  ;  et  toi,  ou  tu  ne  le  fais  pas  le 
croyant  d'obligation,  ou  tu  le  fais  judaïquement 
tu  las  justifiée.  Car  est-ce  que  ces  viandes  sont 

'  Apoc,  XI,  S.  —  ^  J  Cer.,  u,  8.  —  ^  Acl.,  xv,  10. 


impures?  Non,  il  fallait  s'abstenir  des  jeux,  des 
plaisirs,  du  moins  des  péchés,  des  médisances. 
Elle  a  retranché  la  confirmation  contre,  etc., 
lu  la  justifies;  l'extrême-onction  pour  ne  pas 
mourir  comme  entre  les  mains  des  apôties,  tu 
la  justifies;  le  sacrement  de  pénilencecontre,etc. 
tu  la  justifies;  le  sacrement  de  l'Eucharistie  : 
Je  ne  veux  croire  que  ce  que  ji;  vois,  elc;  —  tu 
l'as  justifiée,  le  croyant  et  le  profanant.  On  de- 
vrait connaîtie  sa  présence  à  ton  respect,  comme 
le  roi  où  l'on  voit  la  Cour  découveile  et  respec- 
tueuse. Tu  l'as  justifiée.  (Appuyer  sur  l'un  et 
sur  l'autre,  sur  le   tort  de  l'héi  ésie  et  le  plus 
grand  tort  des  Cidholiques  qui  méprisent.)  Tout 
parcouru  :  Quelle  espérance  pour  toi  ?  Ah  !  dit 
le  Seigneur,  je  me   soutiendrai  des  jours  de  ta 
jeunesse  ;  je  renouvellerai  mon   pacte,  ma  foi 
que  je  t'ai  donnée.  Ce  n'est  pas  elle  qui  revient 
c'est  Dieu.  Exhortation  à  écouter  sa  voix  '  Plus 
distinguer  les  anciens  et  les  nouveaux  catlioli- 
ques,  abolir  ces  restes  de  division.  Je  ne  me  re- 
lâcherai pas,  je  reviendrais  du  tombeau.  J'ai 
un  second,  le  Roi.  Humble  sujet  partout  ailleurs: 
dans  la  religion  j'ose  dire  que  le  prince  ne  va 
que  le  second. 

•  Ke  plus  distinguer 
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Le  Sommaire  placé  en  tête  de  l'Esquisse  sc-mblerait  indiquer  une  époque  antérieure  à  l'épiscopat  de  Bossuet.  Il  ne 
répugne  cerlainemi'nt  pas  de  repnrler  ce  seimon  à  l'un  des  caiêmes  prècliés  à  Taris,  donl  nous  sommes  loin  de  posséder  et 
d'avoir  ie[irodiiit  tous  les  discours,  notamment  les  sermons  des  j(  urs  oïdinaires  de  la  semaine.  Déforis  a  pu  ne  pas  ^e  tromper 
en  atlribuaniceiui-ci  à  un  mardi  de  la  1V°  semaine.  Mais  toutes  les  indicaiions  sont  ici  en  défaut  :  il  nous  est  donc  loisible  li'at- 
liiljuer  cette  esquisse  à  un  temps  oii  Bossuet,  reprenant  incontestablement  plusieurs  sujets  déjii  traités,  les  aura  reproduits  dans 
une  forme  nouvelle  et  un  langage  nouveau. 


SOMMAIRE. 

Médisance  par  haine. 

Par  envie  sa  ca'ise  ordinaire 

L'amour  de  la  soci.  té  paraît  seulement  en  ce  qu'on  a  horreur  de  la 
solitude  Au  reste  nous  ne  i)ouvons  souffrir.  Cela  paraît  par  l'incli- 
lation  à  la  médisance  •  Felicius  in  uCcerbis  alroji  usqua  menlilur.  .. 
facilhis  dewquejalso  malo  quam  vero  boiio  créditer  (TertuU.,  Ad 
Nation.,  lib   I). 

Maledic  ntia  si  conCumelia,ancillafur  quœ  clam  subripil  (S  Chry- 
jost.,  In  /■ccli.  xx). 

On  m -dit  pour  montrer  qu'on  pénètre  bien  dans  les  choses  cachées- 
Oynnes  aulpene  omnes  hoviines  arnamus  noslras  susjJicicncs  vel  vocare 


Respondit  (urla  et  dixit:  Bcemo- 
nium  hahes  :  quis  te  quœrit  in- 
tcrficere  ? 

La  troupe  répondit  etditau  Seigneur: 
Vous  êtes  possédé  du  démon;  qui 
est-ce  qui  pense  à  vous  tuer? 

Joan.,  vu,  2. 


vel  existimare  cogn>l>o»es  (S  August-,  hovatt.  xinx  in  Acla  Apost.) 
Lachar'té  se  maintient  par  l'inclination  et  par  l'estime-  Elle  est 
respectueuse  :  Honore  invicem  piavc7i>enics  (Rom.  in,  10).  Vous 
dites  peu  de  choses;  ma^s  cela  s'accroit  ingemta  quilwdam  vtenliendt 
vp.lup/alp  (Terlull.,  Apolng.,  n.7).  Le  médisant  ne  connaît  plus  son 
ouvrage.  "Une  pierre  jetée  dans  un  étang  :  s'agite  en  ronds. 

Les   impressions   demeurent,     même    les  choses  étant     cclaircies. 
Comma  dans  un  noeuJ  b.en  serré. 

Le  monde  haitlcs  médi  sans,  et  tout  le  monde  leur  applaudit:  jlwiani 
qvo.f  muiclanl,  (Icpretianl   qu  os  iioLavt  (Tertull.,    de  é^pecl.,n.  52); 
Se  regarder  comme  dev   nt  être  jugé. 
Jésus-Christ  à  l'adultère  :  Atc  ego  te  cond(tnnabo  {Joa.n.,ym,7.). 

Apprendre  aux  hommes,  par  les  médisances 
par  lesquelles  on  a  attaqué  la  vie  du  Sauveur 
et  décrié  ses  actions  les  plus  saintes,  à  vouloir 
être  plutôt  du  parti  de  Jésus-Christ  noirci  par 
les  C'iomnies,  quedu  parti  des  Juifs  qui  l'ont 
déchiré  par  leurs  injures. 
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Pour  détourner  les  hommes  d'un  péché  aussi 
noir,  aussi  dangereux,  aussi  universel  que  la 
médisance,  rien  de  plus  important  que  de  le 
faire  bien  connaître.  Ueprésenler  ce  que  c'est 
que  la  médisance  par  ses  causes  et  par  ses  eftets, 
par  la  racine  d'où  elle  est  sortie,  par  les  fruits 
qu'elle  produit.  Et  quoique  la  bien  connaître 
soit  assez  pour  en  donner  de  l'horreur,  toute- 
fois nous  ajouterons  les  remèdes. 

PREMIER  POINT. 

Les  causes.  La  plus  apparente  et  la  plusordi- 
naire,  c'est  la  haine  et  le  désir  de  vengeance. 
Si  quelqu'un  est  notre  ennemi,  nous  voudrions 
armer  contre  lui  tous  les  autres  hommes  :  de  là 
nous  les  animons  par  nos  médisances.  Or  encore 
que  cette  haine  soit  la  cause  la  plus  apparente 
de  la  médisance,  ce  n'est  pas  celle  que  nous  avons 
à  considérer,  parce  que  cela  est  liu  i  autre  sujet  ; 
et  on  l'a  sultisamment  combat  lue,  quand  on 
vous  a  fait  voir  le  malheur  de  ceux  qui  nour- 
rissent dans  l'^ur  cœur  des  inimitiés.  Celui  qui 
médit  par  ce  motif  est  plutôt  vindicatif  qu'il 
n'est  médisant?  Quel  est  donc  pjoprrment  le 
médisant.  Celui  qui  sans  aucune  autre  laieon 
particulière  se  plaît  à  dire  du  mal  des  uns  et 
des  autres,  même  des  indifférents  et  des  incon- 
nus, et  qui  par  une  excessive  liberté  de  lan- 
gue n'épargne  pas  même  ses  meilleurs  amis, 
si  toutefois  un  tel  médisant  est  capable  d'avoir 
des  amis. 

C'est  cette  médisance  que  j'attaque.  Mais  en 
l'attaquant,  chrétiens,  que  ceux  qui  médisent 
par  haine  ne  croient  pas  que  je  les  épargne.  Car 
si  c'est  un  grand  crime  de  médire  sans  aucune 
inimitié  p&iticulière,  que  celui-là  entende  quel 
est  son  péché,  qui  joint  le  crime  de  la  haine  à 
celui  de  la  médisance.  Et  toutefois  pour  ne  pas 
omettre  entièrement  celte  cause  de  la  médi- 
sance, disons-en  seulement  ce  mot.  L'une  des 
plus  grandes  obligations  du  christianisme,  c'est 
de  bénir  ceux  qui  nous  maudissent  :  Maledici- 
mur,  et  benedicimiis  1  ;  si  bien  que  quand  nous 
ne  nous  serions  jamais  crus  obligés  à  dire  du 
bien  de  l'un  de  nos  frères,  il  faudrait  faire  cet 
effort  sur  nous,  lorsqu'une  inimitié  nous  divise, 
ou  du  moins  n'en  dire  aucun  mal.  Car  il  n'y  a 
jamais  tant  d'obligation  de  résister  à  la  passion 
que  lorsqu'elle  est  née;  de  sorte  qu'il  n'est  rien 
de  plus  criminel  que  de  songer  à  l'entretenir 
dans  le  temps  qu'il  faut  travailler  à  l'étouffer. 

Le  Fils  de  Dieu  défend  de  se  coucher  sur  sa 
colère,  de  peur  que  les  images  tristes  et  fâcheu- 
ses que  l'imagiuatiou  nous  représente  dans  la 


solitude  pendant  la  nuit,  lorsque  nous  ne  som- 
mes plus  divertis  par  d'autres  objets,  n'aigris- 
sent notre  plaie.  Plus  donc  la  passion  est  forte, 
plus  il  faut  se  ruidir  contre  elle.  Le  médisant 
fait  tout  au  contraire;  il  s'échauffe  en  voulant 
échauffer  les  autres,  il  s'anime  par  ses  propres 
discours,  il  grave  de  plus  en  plus  en  son  cœur 
l'injure  qu'il  a  reçue  ;  à  foi  ce  de  parler  il  croit 
tout  à  fait  ce  qu'il  ne  croyait  qu'à  demi.  Ainsi 
il  s'irrite  soi-même.  D'ailleurs  il  ferme  de  plus 
en  plus  la  porte  à  toute  réconciliation;  et  il 
exerce  la  plus  lâche  de  toutes  les  vengeances, 
puisque  s'il  ne  peut  se  venger  autrement,  il 
montre  que  sa  haine  est  si  furieuse  par  le  plai- 
sir qu'il  prend  de  déchirer  en  idée  celui  qu'il 
ne  peut  blesser  en  effet  ;  et  s'il  a  d'autres  moyens 
de  sesatis'aire,  il  fait  voir  l'extrémité  de  sa  rage 
en  ce  qu'il  n'épargne  pas  même  celui-ci,  et 
qu'il  croit  que  les  effets  ne  sulfiseni  pas  s'il  n'y 
joint  même  les  paroles.  C'est  ce  que  j'avais  à 
dire  contre  celui  qui  médil  par  un  désir  de  ven- 
geance. 

La  ^éri'able  médisance  consiste  en  un  cer- 
tain plaisir  que  l'on  a  à  entendre  ou  à  dire  du 
md  des  autres,  sans  aucune  autre  raison  paiti- 
culière.  Reclierchons-en  la  cause;  il  y  a  sujet 
de  s'en  étonner.  Les  hommes  sont  faits  pour  la 
société;  cependant  ce  plaisir  malin  que  nous 
sentons  quelquefois  malgré  nous  dans  la  mé- 
disance fait  bien  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
farouche  ni  de  moins  sociable  que  le  cœur 
de  l'homme.  Tertullien  :  Felichis  in  acerbis 
atïocibusque  mentitur...,  facUius  denique  falso 
malo  quam  vero  bono  creditur  '.  De  là  paraît 
le  plaisir  comme  naturel  que  nous  prenons 
à  la  médisance.  La  cause  est  qu'en  effet  nous 
étions  faits  pour  une  sainte  société  en  Dieu 
et  entre  nous.  La  paix,  la  concorde,  la  charité 
devaient  régner  parmi  nous,  parce  que  nous 
devions  nous  regarder,  non  point  en  nous- 
mêuies,  mais  en  Dieu  ;  et  c'est  cela  qui  devait 
être  le  nœud  sacré  de  notre  union.  Le  péché  a 
détruit  cette  concorde  en  gravant  en  nous  l'a- 
mour de  nous-mêmes.  Car  c'est  l'orgueil  qui 
nous  désunit,  parce  que  chacun  cherche  son 
bien  propre.  L'ange  et  l'iiomme  n'ayant  pu 
soufTrir  l'empire  de  Dieu,  ne  veulent  pas  ensuite 
dépendre  des  aulrec?. Chacun  ne  veut  penser  ij u'à 
soi-même,  et  ne  regarde  les  autres  qu'avec 
dessiin  de  dominer  sur  eux.  Voilà  donc  la  so- 
ciété délriùte.  Il  y  en  a  quelque  petit  reste.  Car 
nous  avons  naturellement  une  certaine  horreur 
de  la  solitude.  Mais  lorsque  nous  nous  assem- 
blons, nous  ne  pouvons  nous  souffrir  •  et  si  les 


1 1  Cor.,  IV,  12. 


«TertuU.,  Ad  Naiion.,  lib.  I. 
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lois  de  la  civilité  nous  obligent  à  dissimuler  et 
feindre  quelque  concorde  apparente,  qui  pour- 
rait lire  dans  nos  cœurs  avec  quel  dédain,  avec 
quel  mépris  nous  nous  regardons  les  uns  les 
autres,  il  verrait  bien  que  nous  ne  sommes  pas 
si  sociables  que  nous  pensons  être,  et  que  c'est 
plutôt  la  crainte  et  quelque  considération  étran- 
gère qui  nous  retient  qu'un  véritable  et  sincère 
amour  de  société  et  de  concorde.  Qui  le  fait, 
sinon  l'amour-propre,  le  désir  d'exceller  i  ? 
C'est  la  cause  de  la  médisance  et  du  |)laisir  que 
nous  y  prenons  :  nous  voulons  être  les  seuls 
excellents,  et  voir  tout  le  reste  au-dessous  de 
nous. 

Et  pour  toucher  encore  plus  expressément  la 
cause  de  ce  vice  si  universel,  c'est  une  secrète 
haine  qui  vient  de  l'envie  que  nous  avons  les 
uns  contre  les  autres;  ce  n'est  pas  un  noble  or- 
gueil. De  là  ce  plaisir  malin  de  la  médisance. 
il  ne  faut  qu'une  médisance  pour  récréer  une 
bonne  compagnie.  La  moquerie.  Nous  prenons 
plaisir  de  nous  comparer  aux  autres,  et  nous 
sommes  bien  aises  d'avoir  sujet  de  croire  que 
nous  sommes  plus  excellents.  Voilà  la  cause  de 
la  médisance,  l'envie  ;  cause  honteuse  et  qu'on 
n'ose  pas  avouer,  mais  qui  se  remarque  par  la 
manière  d'agir.  L'envie  est  une  passion  basse, 
obscure,  lâche.  11  y  a  un  orgueil  qu'on  appelle 
noble,  qui  entreprend  les  choses  ouvertement. 
L'envie  ne  va  que  par  des  menées  secrètes.  Ainsi 
le  médisant  ;  il  se  cache.  L'envie  est  une  passion 
timide  qui  a  honte  d'elle-même  et  ne  craint  rien 
tant  que  de  paraître.  Ainsi  le  médisant  ;  ronge  se- 
crètement. Saint  Chrysostome  dit  :  Ancilla,fur, 
contumelia  et  maledicenlia  '^.  Elle  observe  et  se 
cache.  L'envie  n'a  pas  le  courage  assez  bon  pour 
chercher  la  véritable  grandeur,  mais  elle  ne  tâ- 
che de  s'élever  qu'en  abaissant  les  autres.  Le 
médisant,  de  même.  Il  diminue  ;  il  biaise;  il  ne 
s'explique  qu'à  demi-mot  :  paroles  à  double 
entente  ;  si  ouvertement,  il  prend  de  beaux  pré- 
textes. Combien  honteuse  est  donc  cette  passion! 

Mais  il  y  a,  direz-vous,  d'autres  causes.  Il  est 
vrai;  mais  toujours  de  l'orgueil.  Pour  montrer 
que  nous  savons  bien  pénétrer  dans  les  senti- 
ments des  autres,  omnes  aut  pêne  omnes  hommes 
amamus  nostras  suspiciones  vel  vocare  vel  existi- 
marecognitiones^.  Multn  incredihUia  vera.  Exem- 
pic  de  Susanne,  de  Judith.  Mais  les  effets  ont 
fait  connaître.  Mais  Dieu  se  réserve  bien  des 
choses  :  nous  faisons  les  dieux. 

Autre  sorte  d'orgueil,  le  plaisir  de  reprendre, 
comme  pour  faire  parade  de  la  vertu.  Curiosum 
genus  humanum  ad  cognoscendam  vilam  aîienam, 

"  Note  viarg.  :  Ainsi  que  dessus  —  -  Homil.  xx'x  in  Acla  Aposl- 
^  3  St  ÂugUSt.,  EpiU.  cLiu  ad  Alaced.,  n.  22. 


desîdiosum  ad  corrigendam  suam  i.  —  Hy]iocrita, 
dit  le  Fils  de  Dieu,  ejice  primum  trahem  de  oculo 
tuo,  et  tune  videbis  ejicere  festucam  de  oculo 
fratris  tui  2.  Il  fait  le  vertueux  en  reprenant 
les  autres;  il  ne  l'est  pas,  parce  qu'il  ne  se  cor- 
rige pas  soi-même.  Il  affecte  une  certaine  liberté 
de  parler  des  autres  et  des  abus  publics  :  hypo- 
crite, commence  par  toi-même  à  réformer  le 
monde.  11  reprend  ce  qu'il  ne  peut  pas  amender; 
il  n'amende  pas  ce  qu'il  peut  corriger.  Il  y  a 
plai-ii'  à  parler  des  vices  d'antrui,  parce  qu'on 
remarque  sans  peine  les  défauts  des  autres,  et 
on  ne  surmonte  les  siens  qu'avec  peine. 

La  première  de  ces  médisances  est  basse  et 
honteuse  ;  la  seconde  est  fi  ère  et  insolente;  la 
troisième  trompeuse  et  hypocrite.  Tout  vient 
de  l'orgueil  :  Si  superbus  est,  et  invidus  est  ^  ; 
et  après  diabolus,  médisant,  calomniateur.  11 
nous  mène  par  les  mêmes  degrés  :  Eritis  sicut 
dii^.  Une  suite  de  cela,  c'est  que  nous  rappor- 
tons tout  à  nous-mêmes. 

SECOND  POINT. 

Les  effets  :  rompre  la  charité.  Et  ne  dites  pas  : 
Ce  que  je  dis  c'est  peu  chose  pour  deux  raisons. 
1"  Par  ce  peu  de  chose  vous  t  endez  à  rendre  un 
hounne  ridicule.  Deux  fondements  sur  lesquels 
la  charité  chrétienne  s'appuie,  l'inclination  et 
l'estime.  La  charité  est  tendre,  bénigne,  douce  ; 
mais  la  charité  est  respectueuse  :  Honorem  in- 
vicem  prœvenientes  s.  Vous  renversez  cette  ami- 
tié, quand  vous  détruisez  l'estime  ;  vous  excluez 
un  homme  de  la  société.  2°  C'est  peu  de  chose  ! 
Mais  vous  ne  connaissez  pas  quelle  est  la  nature 
des  bruits  populaires.  Au  commencement  ce 
n'est  rien;  mais  les  médisances  vont  se  grossis- 
sant peu  à  peu  dans  la  bouche  de  ceux  qui  les 
répètent,  ingenita  quibusdam,  dit  Tertullien, 
mentiendi  voluptate  s.  En  sorte  que  le  médisant 
voyant  jusqu'où  est  crû  le  petit  bruit  qu'il  avait 
semé,  ne  reconnaît  plus  son  propre  ouvrage. 
Cependant  il  est  cause  de  tout  le  désordre, 
comme  lorsque  vous  jetez  une  petite  pierre  dans 
un  étang  vous  voyez  se  former  sur  la  surface 
de  l'eau  des  ronds  petits,  plus  grands,  et  enfin 
tout  l'étang  en  est  agité.  Qui  en  est  la  cause  ? 
Celui  qui  a  jeté  la  pierre. 

Outre  cela  le  médisant  ne  peu  pas  réparer 
le  mal  qu'il  fait.  Les  impressions  demeurent, 
même  les  choses  étan  t  éclaircies.  Oii  dit  :  Si  cela 
n'était  vrai,  cela  était  du  moins  vraisemblable. 
Comme  lorsqu'une  chose  a  été  serrée  par  un 
nœud  bie  n  ferme,  les  impressions  du  lien  de- 


'  s.  August.,  Conj  ss.,  iib.  X,  cap. 
Auguît.,  Eiiarr.  m  Psal.  c,  n.  9.  — 
10.  —  f  Apolog.,0.  7. 


;i.  —      Matin  ,  VU,  5.  — '  S. 
Genêt.,  i  i,  5. —  '  l^cm.   Xil, 
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meurent  même  après  que  le  nœud  a  été  brisé  : 
ainsi  ceux  qui  sont  serrés  par  la  médisance. 

Beatus  qui  tectus  est  a  lingua  nequam,  qui  in 
iracundiam  illiusnon  transivit,  et  qui  non  attraxit 
jugiim  illius,  et  in  vinculis  ejus  non  est  ligatiis  : 
ugum  enim  illius jugum  ferreum est,  etvinculum 
illius  vinculum  œreum  est  i. 

TROISIÈME  POINT. 

Remèdes.  Général  :  ne  pas  applaudir  aux 
médisants,  leur  montrer  un  visage  sévère,  parce 
que  leur  dessein  ce  n'est  que  d'être  plaisants. 
Le  médisant,  voleur  ;  saint  Paul  les  met  avec 
les  voleurs  :  Neque  maledici,  neque  rapaces  2. 
Celui  qui  l'écoute,  receleur.  Tout  le  monde  hait 
les  médisants,  et  tout  le  monde  leur  applaudit. 
On  leur  peut  appliquer  ce  que  dit  Tertullien 

'  Eecli.,  xxvui,23,  24.  —  ^  I  Cor.,  vi,  10. 


des  comédiens  :  Amant  quos  muldont,  depre- 
tiant  quos  probant  K 

Second  remède  :  se  regarder  comme  devant 
être  jugé,  et  l'on  n'aura  pas  envie  de  jiiger2: 
Qui  sine  peccato  est  vestrum,  primus  in  eam  la- 
indem  mittat  3.  Tons  furent  détournés  par  cette 
parole.  Celui  qui  n'a  point  de  défauts,  qu'il  com- 
mence le  premier  à  reprendre.  Jésus-Chris, 
môme  dit  à  cette  femme  :  Nec  ego  te  condem- 
nabo  ^.  Si  l'innocent  pardonne  aux  pécheurs, 
combien  plus  les  pécheurs  se  doivent-ils  par- 
donner les  uns  les  autres  ! 


_'  A'o/e  marg.  :  Se  tenir  en  posture  d'un  criminel  qui  doit  non  juger 
mais  êtiv  jugé  :  Quoadusrjue  ventât  qui  illicnvnalil  abscon  ''Ha  lene- 
brarum  (l  Cor.  iv,  .5.)  Pour  juger  il  fautêtre  innocent  :  h  coupable 
qui  juge  les  autres,  se  condamne  lui-même,  par  même  rai-son  :  //< 
cnim  iudicas  alterum,  la  ipsum  condemnas  :  eadem  imim  ag^s  quœ 
Judicas  (Rom.,  ii,  1).  —  ^  De  Spect.,  n.  22.  —  3  /oan.' vin,  7. — 
*Ibid.  H- 
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Cette  courte  page  justifie  nos  précédentes  observations.  Bossuet  nomme  la  ville  de  Mêaux  ;  toutes  les  incertiludes  disparais- 
sent. On  a  sous  !  s  yeux  la  manière  brève  et  sommùre  suivie  alors  par  Bo>suet  dans  la  préparation  du  sijet  par  leriuei  il  se 
dispose  à  parler.  On  remarquera  au^si  comment  il  n'hésitait  pas  à  se  faire  à  lui-même  de  nombreux  emprunts  :  le  discour- 
prononcé  à  Claye  ressemble  fort  au  discours  donné  à  Meaux. 


Si  cœci  essehs,  non  ha'Ueretis  pec- 
catum.  Nunc  vero  dicilis  :    Quia 
videmus  peccafum  vestrum  manet. 
Joan.,  IX,  41. 

Raconter  l'histoire,  dans  le  dessein  de  rendre 
les  pharisiens  odieux.  Peser  les  circonstances 
qui  les  font  voir  incrédules  et  déraisonnables; 
et  puis  faire  voir  au  peuple  que  cette  haine 
qu'ils  ont  contre  Jésus,  se  tourne  contre  eux. 
Peccatuni  vestrum  manet. 

Malheur  d'un  évêque  qui  prêche,  soit  qu'il  se 
taise,  soit  qu'il  parle... 

S'il  se  tait,  il  se  condamne  :  Speculatorem  dedi 
je  domui  Israël  (Ezech.,  m,  17),  etc.  fort  au 
long.  Et  peser  {Ibid.,  xxxin,  2).  «  Tu  as  délivré 
ton  âme;  son  sang  est  sur  lui.  Je  redemanderai 
(on  sang  de  tes  mains.  »  Faible  consolation  pour 
une  mère  affligée.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

S'il  parle,  je  condamne.  Sermo  quem  lociitus 
sum,  ille  vosjudicabit  i. 

Sur  cela  :  Peccatuni  vestrum  manet. 

Se  jeter  sur  les   catiioliques  plus  coupables 
parce  que  plu, s  instruits. 

*Joan.,  xii  48. 


Soror  tua  major,  Samaria;  soror  minor,  So- 
doma,  a  dextris  et  a  sinistris  i.  Tout  au  long- 
«  Tu  les  a  justifiées,  consolées  :  »  consolons  cas. 
Fort  appuyer. 

Appliquer  ensuite.  Sodome  la  corrompue, 
votre  sœur  aînée  :  la  Synagogue,  l'ancienne  Jé- 
rusalem :  Spiritualiter  Sodoma  2.  La  cadette, 
l'hérésie  :  Samarie,  la  schismatique  et  la  sé- 
parée. 

La  première,  notre  ancienne.  La  seconde 
nous  l'avons  vue  naître  à  Meaux,  dans  l'impu- 
reté de  son  sang.  Elle  n'en  a  point  été  lavée  : 
toute  sanglante  de  son  schisme. 

Eglise  catholique  de  Meaux,  tu  les  as  jus- 
tifiées. 

La  Synagogue,  elle  a  méprisé,  crucifié  Jésus- 
Christ  mortel:  Si  cognovisseut,  nunquam  Domi. 
num  glorice  crucifixissent^.  Nous,  immortel  el 
connu. 

L'hérésie  :  elle  croit  figure  ;  toi,  c'est  Jésus- 
Christ  même,  afin  que  le  voulant,  le  sachant,  tu 
l'outrages. 

'  Jizech;  XVI,  46.  —  -  Ibid.,  64.  —  '  Apoc,  Xï,  8.  —  ^  I  Cor, S  a 
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La  rémission  des  péchés,  elle  la  nie  ;  toi,  tu 
en  abuses  pour  t'i^uloriser  dans  ton  crime,  tu 
cherches  à  y  être  flallé.  etc.  Dénombrement. 

Tu  les  justifies.  Samaria  dimidium  peccatorum 
tuorum  nonpeccavit  '. 

Le  péché  des  chrétiens,  plus  grand  ;  des  ca- 

'  Ezech,,  XVI,  61. 


tholiques  ;  des  prêtres  ;  et  puisqu'il  faut  pronon- 
cer ma  condamnation  de  ma  ru  oi)re  bouche, 
des  é\êques.  Enjo  et  tu  confundere,  et  porta 
igiiomiiiium  tuam  K 

Contre  la  honte  de  confesser  ses  péchés.  La 
consolation  et  la  gloire. 

•  Eiech 


ESQUISSE  D'UNE    HOMÉLIE 

SÛR  LA  PARABOLE  DU  MAUVAIS  SERVITEUR 


Cette  esquisse,  appelée  dans  les  éditions  précédentes  :  Abrégé  d\in  sermon  pour  le  1X1°  dimanche  aprè?  la  Pentecôte, 
confirme  nos  appréciations  sur  le  caractère  des  dernières  compositions  oratoires  de  Bossnet.  Devenu  évèque,  il  crayonne  quel- 
ques traits,  il  jette  sur  le  papier  des  notes,  il  marque  simplement  la  suite  des  idées  ([u'il  entend  développer  en  c'mire;  et, si  le 
détail  des  développements  indi(iués  lui  paraît  trop  long,  il  le  résumera  dans  un  Sommaire  plus  abrégé,  le  sommaire  pourrait 
donc  ne  pas  marquer  toujours  une  époque  ancienne  dans  les  prédicaiions  de  l'évèque  de  Meaux. 


Sommaire  écrit  par  Bosscet 

Parabole  du  serviteur. 

Le  [K  ché  une  dette.  Contrat  par  la  loi.  Pécheur  mérite  d'êt  e  mal- 
traité en  sa  per-onne  et  dans  les  siens  :  Jussit  ipsum  et  uxorem  ejus 
etjllios  venumdan,  etc    {Muit/i.  xvii-,  25). 

La  parabole  du  serviteur  à  qui  le  maître  avait 
quitté  dix  mille  talens,  qui  fait  exécuter  son 
conserviteur  pour  cent  deniers  avec  une  rigueur 
effroyable  i. 

Trois  vérités  dans  cette  parabole  :  1°  que  tout 
pécheur  contracte  une  dette  envers  la  justice 
divine  ;  2»  qu'il  ne  peut  jamais  lui  en  faire  le 
paiement  ni  en  être  quitte,  si  Dieu  ne  la  lui  re- 
met par  pure  grâce  ;  3»  que  la  condition  qu'il  y 
appose,  c'est  que  nous  remettions  aux  autres. 

PREMIER  POINT. 

Le  péché  est  une  dette  :  Dimitte  nobis  débita 
nostra  2.  On  doit  en  deux  façons  :  !«  lorsqu'on 
ôte  à  quelqu'un  par  injustice;  2»  lorsqu'il  nous 
prête  volontairement.  Il  nous  a  assistés  dans 
notre  nécessité,  il  est  juste  que  nous  lui  rendions 
dans  notre  abondance.  Nous  devons  à  Dieu  en 
toutes  les  deux  manières.  Contrat  avec  lui.  Si 
vous  l'observez,  bénédiction  ;  sinon,  malédic- 
tion. Le  peuple  l'accepte;  Amen^.  Donc  en  ob- 
servant, Dieu  vous  doit;  s^CMS  vous  lui  devez. 
Quoi?  toutes  les  malédictions.  Au  Deuléronome> 
Si  bien  que  tout  ce  qui  nous  reste  a  rès  le  pé- 
ché, ne  nous  reste  plus  que  par  grâce.  Notre 
évangile  :  Jussit  ipsum  et  uxorem  ejus  et  filios 
venumdan,  et  omuia  quœ  habebat  reddi'*.  Merde 
d'être  aliligé  en  sa  personne,  en  ce  qui  lui  est 


Nous  étions  insolvables.  Preuve',  on  s'est  pris  à  la  caution  Jésus- 
Christ,  autrement,  il  lu-  restait  que  de  croupir  en  prison. 

Jésus-Christ  contraint  par  corps  au  paiement  de  nos  peines.  Tirez 
la  caution  de  la  peine.  11  est  toiijoms  en  croix  insqu'à  ce  que  nous 
nous  couve rtissions.iiw^wm  crucifigenles  {/Jjir,  Ti,  6;. 

cher,  en  sa  postérité  :  Insuper  et  universos  lan- 
guores,  et  piugas  quœ,  non  sunt  scriptœ  in  volu- 
mine  letjis  hujus  ',  parce  que,  temporelles.  Mais 
il  y  a  un  autre  livre,  le  Nouveau  Testament, 
qui  n'a  que  des  promesses,  et  aussi  des  menaces 
spirituelles,  plus  terribles. 

SECOND  POINT. 

Voilà  ce  que  nous  devons.  Insolvables.  Preuve, 
la  croix  de  Jésus-Christ  innocent;  il  ne  doit 
rien  ;  Princeps  hujus  mundi  in  me  non  habet 
quidquam'^.  Pourquoi  paie-t-il?  Il  est  caution. 
On  ne  discute  la  catilion  que  lorsque  la  partie 
principale  est  insolvable.  Jésus  est  donc  con- 
traint par  corps.  Mais  pu  isqu'il  a  payé,  nous 
sommes doncquittcs  ?  L'application;  autrement, 
c'est  comme  s'il  n'était  pas  mort.  C'est  pourquoi 
le  supplice  éternel  s'ensuit;  éternel,  parce  qu'il 
doit  durer  jusqu'à  l'extinciion  delà  dette.  Or, 
jamais  elle  ne  peut  être  acquittée.  Donc  toujours 
pourrir  dans  la  prison.  D  ette  gratuitement  re- 
mise par  les  sact  einents. 

Voulez-vous  toujours  laisser  votre  caution 
dans  la  peine? ne  le  voulez- vous  pas  tirer  de  la 
croix  où  vos  péchés  l'ont  mis  ?  Tant  que  le  pé- 
ché est  en  vous,  il  est  toujours  en  croix  :  Rur- 
sum  cruciftgentes  3. 

'  DcUer.,  xsvai,  61.  —  -     Joaii.,  x,v,  3i;.  —  ■>  iJcbr,,  vj,  6. 


1  MaUk  XV 'i,   23   —  -  MaUh. ,   vi,  là.  —  '  ûeuler,,  xxvil,  15. 
«  Mcrlh..,  xviu,  2&. 
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TROISIÈME  POINT. 
Application  de  la  condition  pour  les  prison- 


niers. Sentiment  de  vengeance  contre  ceux  qui 
les  font  receler  ,  otc.  Imprécations,  souhaits. 
C'ost  vouloir  rendre  Dieu  complice  de  nos  ven- 
geances. Le  Père  de  miséricorde,  etc. 


ESQUISSE  DTN  SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DE  L'ASSOMPTION 


C'est  encore  au  temps  de  l'épiscopat  de  Meaiix  que  nous  rapportons  cette  esquisse  ou,  selon  I  expression  des  premiers  éditeurs, 
ce  Pland'un  sermon.  Le  ton  général  signale  la  p<irole  d'un  évêque,  et  d'ailleurs,  la  préoccupation  des  objeciions  du  Protes- 
tantisme permet     de     supposer  que  l'orateur  est  en  présence  d'un  auditoire  influencé  par  les  perverses  erreurs    de    l'hérésie. 


Fecit  mthi  magna  qui  potens  est, 
Le  T(iul-puiss:int  a  fait  pour  mo» 
de  grandes  choses.  Luc,  i,  49: 

Si  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  après  avoir 
accompli  l'œuvre  que  son  Père  céleste  lui  avait 
commise  sur  la  terre,  est  retourné  au  ciel  d'où 
il  est  sorti,  pour  y  occuper  éternellement  la  place 
qui  était  due  à  sa  divine  naissance.  l'Apôtre 
nous  a  enseigjié  qu'il  ne  le  fait  pas  seulement 
pour  sa  propre  gloire,  mais  encore  pour  l'utilité 
de  sa  sainte  Eglise.  En  effet  il  nous  est  très- 
avanlageux  qu'un  Ambassadeur  si  agréable  soit 
auprès  de  Dieu,  pour  y  tiailer  nos  affaires  ;  un 
Avocat  si  pressant,  pour  y  défendre  notre  cause; 
un  si  puissant  Médiateur,  pour  terminer  nos 
différends.  Ainsi  quand  il  s'est  assis  à  la  droite 
de  son  Père,  il  ne  l'a  pas  fait  seulement  pour  se 
mettre  en  possession  de  sou  trône,  mais  encore 
pour  procurer  nos  intérêts  et  pour  paraîlre  pour 
nous  devant  la  face  de  Dieu  :  Ut  appareat  viiltui 
Dei  pro  nobis  *.  Ce  que  Jésus-Christ  notre  chef 
a  accompli  une  fois  en  sa  personne,  il  ne  cesse 
de  l'accomplir  tous  les  jours  dans  les  membres 
de  son  corps  mystique,  selon  la  mesure  conve- 
nable et  selon  la  proportion  de  la  créature.  Au- 
tant de  fidèles  serviteurs  de  Dieu  qui  entrent 
avec  Jésus-Christ  dans  son  paradis  de  délices, 
autant  de  pieux  intercesseurs  qui  ne  cessent  de 
prier  pour  leurs  frères,  et  pour  celte  partie  de 
l'Eglise  qui  voyage  et  qui  combat  sur  la  terre 
au  milieu  des  tentations  de  la  fragilité  hu- 
maine. 

Vous  devez  entendre,  mes  Frères,  pnr  cette 
doctrine  très-sainte  et  Irès-vérilable  que  si  la 
Mère  de  Dieu  est  aujoii  d'  lui  élevée  au-dessus 
de  tous  les  esprits  cèles. ^s,  une  si  haute  exalta- 
tion ne  regarde  pas  seulement  sa  gloire,  mais 
encuie  noire  avantage.  Car  si  elle  est  aujour- 


d'hui reçue  dans  les  embrassements  de  soe 
Fils,  dans  la  participation  de  son  trône,  dans  la 
plénitude  de  sa  gloire,  elle  est  d'autaut  plus 
puissante  pour  nous  obtenir  ses  grâces,  et  sa 
charité  consommée  rendra  son  intercession  plus 
utile  et  plus  fructueuse  à  tous  les  enfants  de 
Dieu,  auqiiels  elle  a  enfanté  leur  salut  et  leur 
rédemption  en  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  Ce 
n'est  donc  pas  Fans  raison  qu'en  célébrant  son 
triomphe  nous  implorons  son  secours  ;  ce  n'es! 
pas  sans  raison  que  l'Eglise  catholique  inspire  à 
tous 

Tous  les  actes  religieux  doivent  se  terminer  à 
Dieu;  et  le  propre  de  la  religion,  c'est  de  lioas 
réunir  à  ce  premier  Etre.  Saint  Augustin  nous 
enseigne  que  c'est  de  celle  origine  que  cette 
vertu  a  pris  son  nom  :  Religio  dicitur  eo  quod 
nos  rellget  omniputenti  Deo  '  :  «  Elle  nous  lie, 
elle  nous  attache,  elle  nous  unit  à  Dieu  ;  et  c'est 
par  cette  union  qu'elle  est  définie.  »  L'honneur 
que  nous  rendons  à  la  sainte  Vierge  appartient 
très-certainement  à  la  religion,  puisque  nous 
le  lui  rendons  dans  les  lieux  consacrés  à  Dieu, 
dans  l'assemblée  de  sa  sainte  Eghse  et  dans  la 
célébration  des  divins  mystères.  Il  faut  donc 
nécessairement  que  ce  culte,  que  cet  honneur, 
que  cette  dévotion  se  rapporte  à  Dieu  et  le  re- 
garde comme  sa  fin. 

L'inconsidération  de  nos  adversaires,  qui  nous 
objectent  que  nous  rendons  à  la  créature  un 
culte  religieux?  L'objection  porte  sa  réponse 
dans  Sus  propres  termes  :  si  ce  culte  est  reli- 
gieux, donc  il  se  termine  enfin  à  Dieu  seul  :  et 
quel  incouNé  lient  d'honorer  la  créatme  pour 
l'amour  de  Diou,  une  créatui^e  si  excellente? 

Mais  laissons  la  dispule  et  la  controverse  et 
revenons,  chrétiens,  à  noire  instruction.  Par 
conséquent  vous  devez  euleudi'e  que  toute  votre 


1  HeLr.,  ix,  24. 


*  Dt  vr,  Itthg.,  a.  lU,  118. 
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dévotion  pour  la  sainte  Mère  de  Dieu  ne  mérite 
pas  le  nom  de  dévotion  et  n'a  que  l'apparence 
de  religion  et  la  montre  de  la  piété  véritable,  si 
elle  ne  vous  conduit  à  Dieu  et  ne  sert  à  vous 
y  unir  immuablement,  selon  les  lois  du  christia- 
nisme et  de  l'Evangile.  Deux  moyens  pour  cette 
union  :  ses  prières  et  l'imitation  de  ses  vertus. 
Vous  vous  adressez  à  elle  comme  à  une  créa- 
ture excellente,  qui  est  trcs-intitnement  unie  à 
Dieu  par  Notre-Scigneur  Jésus-Christ  :  unie  pre- 
mièrement par  l'union  da  sang,  unie  en  second 
lieu  par  la  société  des  souffrances,  unie  enfin 
aujourd'hui  par  la  plénitude  de  la  gloire. 

Pour  unir  Jésus-Christ  avec  Marie,  nous 
voyons  concourir  ensemble  tout  ce  que  la  na- 
ture a  de  plus  tendrt,  tout  ce  que  la  grâce  a  de 
plus  puissant.  Il  l'appelle  à  sa  croix  pour  par- 
ticiper à  ses  peines  :  un  même  martyre  pour  le 
Fils  et  pour  la  Mère;  une  même  croix  elles 
mêmes  clous;  une  même  lance  pour  percer 
leurs  cœurs. 

Sur  ces  deux  fondements  jugez  de  leur  union 
dans  la  gloire.  Il  partagera  son  trône  avec  nous, 
combien  plus  avec  sa  Mère?  Astitit  Begina  a 
dexlris  tiiis  *:  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  du 
Père,  Marie  à  la  droitede  son  Fils.  Etreassisestune 
marque  d'autorité  suprême.  Il  faut  percer  tous 
les  chœurs  des  anges 

Qui  doute  donc,  mes  Frères,  que  la  piété  de 
nos  vœux  ne  cherche  Jésus-Christ  dans  Marie  ? 
Malheureux,  qui  veulent  mettre  de  la  jalousie 
entre  le  Fils  et  la  Mère.  C'est  cette  sainte  imion 
qui  nous  attire  à  Jésus-Christ,  qui  nous  attire 
en  même  temps  par  un  même  effort  à  iMarie, 
la  regardant  dans  la  gloire  de  son  Fils,  dans 
cette  exaltation  que  nous  célébrons. 

L'imitation  des  vertus  de  Marie  conduit  à 
Jésus-Christ  :  car  il   est  tout   entier    dans  les 

'  J^sal.  iLiv,  10. 


Saints,  et  par  conséquent  dans  la  sainte  Vierge. 
Saint  Paul  disait  aux  fidèles:  Imitatores  met 
estote  sicut  et  eqo  Christi  '.  Imiter  les  Saints, 
c'est  donc  imiter  Jésus-Christ.  Où  voyons-nous 
une  im;ige  plus  accomplie  des  vertus  de  Jésus- 
Christ  qu'en  sa  sainte  Mère  ? 

Sa  pureté,  le  secret  et  la  retraite.  «  Les  vier- 
ges, qui  sont  vrain>ent  vierges,  ont  coutume 
d'être  toujours  tremblantes,  et  jamais  elles  n'ont 
de  sécurité;  pour  éviter  les  pièges  qu'elles  doi- 
vent appréhender,  elles  craignent,  même  lors- 
qu'il n'y  a  point  de  danger  pour  elles  :  «  Soient 
virgines,  quce  vere  virgines  sunt,  semper  pavidœ 
et  numquam  esse  securœ  ;  et  ut  caveant  timendci, 
etiam  tufa  pertimescere.  «  Elles  doivent  être 
même  émues  à  la  vue  d'un  ange;  regarder 
comme  autant  de  pièges,  tout  ce  qui  paraît  de 
nouveau,  tout  ce  qui  survient  d'inopiné  :  «  Qiiid- 
quid  novum,  quidquid  subitum  ortum  fuerit,  totum 
contra  se  œstimant  machinatum.  C'est  ainsi  que 
Marie  se  conduit  :  «  elle  est  troublée,  mais 
«  elle  ne  dit  mot  ;  son  trouble  est  un  effet  de  sa 
«  pudeur  virginale  ;  son  assurance  vient  de  sa 
ce  fermeté  ;  son  silence  et  ses  réflexions  sont  une 
«  marque  de  sa  prudence  »  :  Turbata  est,  non 
est  locuta  :  quod  turbata  est,  verecundice  fuit  vir- 
ginalis;  quod  non  perturbata,  fortitudinis  ;  quoâ 
tacuit  et  cogitavit,  prudentiœ  2. 

Combien  elle  est  éloignée  de  ces  malicieuses 
ambiguïtés,  de  ces  pièges  subtils,  de  ces  dan- 
gereuses complaisances,  de  ces  malicieux  dé- 
tours, par  lesquels  l'impureté  consommée  tâche 
de  s'insinuer  dans  les  âmes  innocentes.  Le  trou- 
ble, la  pudeur,  le  silence,  [c'est  là  le  partage 
des  vierges  chrétiennes,  qui  veulent  prendre 
Marie  pour  leur  modèle.] 

1  I  Cor.,  iV,  16. 
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DU  y  DIMANCHE  APRES  PAQUES 


Prêché  dans  la  cathédrale  de  Meaux,  à  l'ouverture  d'un  jubilé,  en  1692. 

En  1748,  parut,  en  2  vol.  i/i-12,  une  œuvre  post  lumrî  de  liossuét  inlitiil?e  :  Lettres  et  opuscules  de  Bossuel.  Parmi  ces 
Opuscules  se  trouve  noire  Hom^-lie,  ou  sermon  pour  le  v'  Dimanche  anr'  Pdjiies.  Déforis  a  suivi  cette  édition  en  s'aidant 
en  outre  de  quelques  copies  iuijourJ'hui  disparues  :  de  lii  li's  v.irian!i'<.  L'histoii-j  ser.iii.  muetle  que  ,  le  lecteur  aurait  deviné 
révoque  au  ton  général  de  l'Homélie,  surtout  à  cette  paternelle  ap[jellal;oii  :  JIss  chers  enfants.  Mais  le  lecteur  regrettera  avec 
nous  l'absence  de  tout  manuscrit. 


Vado  ad  Patrem  meum. 
Je  m'en  vais  à  mon  Père.  - 

Jean.,  xvi,  16. 


Notre-Seigneur,  mes  chers  Frères,  dit  cette  pa- 


role en  la  personne  de  ses  fidèles, aussi  bien  qu'en 
la  sienne,  et  poiu"  nous  donner  la  conliance  de 
la  répéter  avec  lui.  H  a  dit  en  un  autre  endroit  : 
a  Je  monte  vers  mon  Père  et  vers  votre  Père,  vers 
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mon  Dieu  et  vers  votre  Dieu  i .  »  Son  Père  est 
donc  le  nôtre  aussi  quoiqu'à  litre  différent ,  le 
sien  par  nature,  le  nôtre  par  grâce  et  par  adop- 
tion 2  ;  et  nous  pouvons  dire  avec  lui  :  «  Je  m'en 
vais  à  mon  Père.  »  Je  peiix^  même  ajouter,  mes 
chers  Frères,  que  celte  belle  parole  nous  con- 
vient*enun  certain  sens  plus  qu'à  Jésus-Christ, 
puisque  5  vivant  sur  la  terre,  il  était  déjà  avec 
son  Père,  selon  sa  divinité,  et  que  même  selon 
sa  nature  humaine  son  âme  sainte  en  voyait  la 
face.  Il  était  toujours  avec  lui  fi;et  dans  un  temps 
où  il  semblait  encore  éloigné  de  retourner  au 
lieu  de  sa  gloire  avec  son  Père,  il  ne  laissait  pas 
de  dire  :  «  Je  ne  suis  pas  seul  ;  mais  mon  Père 
qui  m'a  envoyé  et  moi  sommes  toujours  en- 
semble 7.  » 

C'est  donc  à  nous  qui  sommes  vraiment  sé- 
parés de  Dieu,  c'est  à  nous,  mes  bien-aimés  s,  à 
faire  un  continuel  effort  pour  y  retourner;  c'est 
à  nous  de  dire  sans  cesse  :  «  Je  m'en  vais  ^  à 
mon  Père  ;  »  et  comme  cette  parole  marquait 
la  consommation  du  mystère  de  Jésus-Christ 
dans  son  retour  à  sa  gloire,  elle  marque  aussi  la 
perfection  de  la  vie  du  chrétien  dans  le  désir 
qu'elle  nous  inspire  de  retourner  à  Dieu  de  tout 
notre  cœur. 

Pénétrons  donc  le  sens  de  cette  parole  :  con- 
cevons premièrement  ce  que  c'est  que  d'aller  à 
notre  Père  ;  voyons  en  second  lieu  ce  qui  nous 
doit  arriver,  en  attendant  que  non-;  y  soyons'^; 
et  comprenons  en  dernier  lieu  quel  bien  nous  y 
aurons,  quand  nous  y  serons  parvenus  ^K  Tout 
cela  nous  sera  marqué  dans  notre  évangile,  et 
je  ne  ferai  que  suivre  pas  à  pas  ce  que  Jésus- 
Christ  nous  propose. 

«  Je  m'en  vais  à  mon  Père.  »  C'est  l'état  d'un 
chrétien  d'aller  toujours;  mais  d'où  est-ce  qu'il 
part,  et  où  est-ce  qu'il  doit  arriver  ?  Saint  Jean 
nous  le  fait  entendre  par  cette  parole  :  «  Jésus 
sachant  que  son  heure  était  venue  de  passer  de 
ce  monde  à  son  Père  12.  «N'en  disons  pas  davan- 
tage :  nous  devons  faire  ce  passage  avec  Jésus- 
Christ.  «  Je  ne  suis  pas  du  monde,  dit-il,  comme 
ils  ne  sont  pas  du  monde  ^K  »  Ainsi  selon  sa  pa- 
role vous  n'êtes  pas  du  monde  ;  quittez-le  donc, 
marchez  sans  relâche  ;  mais  marchez  vers  votre 
Père.  Voilà  les  deux  raisons  de  votre  passage  : 
la  misère  du  lieu  d'où  vous  partez,  et  la  beauté 
de  celui  où  vous  êtes  appelés  '<*. 


\Joan.,  XX,  17. 

2  Vnr.  :  Et  le  nôtre  par  adoption.  —  ^  je  puis.  —  *  Que  ces  paroles 
nous  conviennent.  —  ^  Puisqu'en.  —  '■  Il  ctait  toujours  avec  lui  dans 
an  temiJS  où...  —  '  /6k/.,  viii,  16. 

8  Var.  :  Mes  biens  aimés,  mes  chers  Frères.  —  ^  Je  vais.  —  '"  Que 
nous  y  soyons  parvenus.  —  "  Quel  bien  nous  aurons  alors  et  quel 
bonheur  infini    nous  y  attend.  —  '•'/oa«,.xiii,  1.  —  "/i/irf.,  xvil,lt). 

'  i  Comme  ils  ne  sont  pas  du  monde  :  quittons-le  donc,  marchons 


B.  ToM.  VU. 


PREMIER  POINT. 

Saint  Paul,  pour  nous  exprimer  le  premier  : 
«  Le  temps  est  court  ',  »  dit-il.  Le  temps  est 
court;  si  vous  ne  quittez  le  monde,  il  vous  quit- 
tera ;  il  reste  donc  «  que  celui  qui  est  marié  soit 
comme  ne  l'étant  pas,  et  ceux  qui  pleurent 
comme  ne  pleurant  pas  2,  et  ceux  qui  se  ré- 
jouissent conmie  ne  se  réjouissant  pas,  et  ceux 
qui  achètent  comme  n'achetant  pas,  et  ceux  qui. 
usent  de  ce  monde  comme  n'en  usant  pas,  parce 
que  la  figure  de  ce  monde  passe^.  »  Comme  s'il 
disait  :  Pourquoi  voulez-vous  demeurer  dans  ce 
qui  passe  ?  Vous  croyez  que  c'est  un  corps,  une 
vérité  ;  ce  n'est  qu'une  ombre  et  une  figure  qui 
passe  etqui  s'évanouit*:  ainsi  en  quelque  état 
que  vous  soyez,  ne  vous  arrêtez  jamais.  Les  liai- 
sons les  plus  fermes  et  les  plus  saintes  &,  telle 
qu'est  celle  du  mariage,  trou  vent  leur  dissolution 
dans  la  mort  ;  vos  regrets  passeront  comme  vos 
joies  ;  ce  que  vous  croyez  posséder  à  plus  juste 
titre  vous  échappe,  à  quelque  prix  que  vous 
l'ayez  acheté  ;  tout  passe  malgré  qu'on  en  ait. 

«  Mais  c'est  autre  chose,  dit  saint  Augustin  6, 
dépasser  avec  le  monde,  autre  chose  de  passer 
du  monde  pour  aller  ailleurs.  »  Le  premier,  c'est 
le  partage  des  pécheurs;  malheureux  partage 
qui  ne  leur  demeure  même  pas,  puisque  si  le 
monde  passe,  ds  passent  aussi  avec  lui.  Le  se- 
cond, c'est  le  partage  des  enfants  de  Dieu,  qui 
de  peur  dépasser  toujours  ainsi  que  le  monde, 
sortent  du  monde  en  esprit  et  partent  7  pour 
aller  à  Dieu.  Domaines,  possessions,  palais  ma- 
gnifiques, beaux  châteaux  s,  pourquoi  voulez- 
vous  m'arrêter?  Vous  tomberez  un  jour  ;  ou  •>  si 
vous  subsistez,  bientôt  je  ne  serai  plus  moi- 
même  pour  vous  posséder.  Adiea  donc  ^^,  je 
passe,  je  vous  quitte,  je  m'en  vais,  je  n'ai  pas  le 
loisir  d'arrêter.  Et  vous,  plaisirs,  honneurs,  di- 
gnités, pourquoi  étalez-vous  vos  charmes  trom- 
peurs? Je  m'en  vais.  En  vain  vous  me  deman- 
dez encore  quelques  moments,  ce  reste  de  jeu- 
nesse, ce  reste  de  vigueur  "  :  non,  non,  je  suis 
pressé  ;  je  pars,  je  m'en  vais  ;  vous  ne  m'êtes 
plus  rien.  —  Mais  où  allez- vous  ?  —  Je  vous  l'ai 
dit  ;  je  m'en  vais  à  mon  Père  :  c'est  la  seconde 
raison  de  hâter  mon  départ. 

Le  monde  '2  est  si  peu  de  chose,  que  les  phi- 


sans  relâche;  mais  marchons  vers  notre  Père.  Voilà..;  et  la  beauté, 
la  Illicite  et  la  gloire  do  celui  ou  nous  somme  s  appelés. 

I  I  CW.,  VII.  29. 

''  Var.  :  Point.  —  ^  I  Cor.,  vu,  29-32. 

*  Var.  :  Qui  passe,  qui  s'évanouit. —  *  Les  plus  saintes  et  les 
plus  fermes.  —  ^  In  Joan.,  tract.  LV,  n.  i.  — ■>  Et  on  partent.  — 
s  Beaux  châteaux,  meubles,  richesses.  —  9  Ou  bien.  —  '"  Adieu.  — 
?'  Ce  reste  de  jeunesse  et  de  vigueur. — '.'  Le  monde  en  lui-mlma 
est. 
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losoplies  l'ont  quitté  sans  même  savoir  où  aller  ; 
dégoùlés  de  sa  vanité  et  de  ses  inisèies,   ils  l'ont 
quille;  ils  l'ont  quitté,  dis-je,  sans  niètne  savoir 
en  le  (luiiiani  s'iis    trouveraient  une  autre  de- 
meure i  où  ils  pussent    s'établir    solidement. 
Mais,  moi, je  sais  où  je  vais:  je  vais    à  mon 
Père.  Que  craint  un  entant,  quand  il  va  dans  la 
maison  paternelle? Ce  malheureux  prodigue  qui 
s'était  perdu  en  s'en  éloignant,  et  qui  s'était  jeté 
en  tant  de  péchés  et  en  tant  de  misères  2,  trouve 
une  ressource  en  disant  :  «  Je  me  lèverai  et  je 
retournerai  chez  mon  père  3.  »  Prodigues  cent 
fois  plus  perdus  que  le  prodigue  de  l'Evangile, 
dites  donc  avec  lui*  :  Je  me  lèverai,  je  retour- 
nerai ;  mais  plutôt  ne  dites  pas  :  Je  retourne- 
rai ;  partez  à  l'instant.  Jésus-Christ  vous  ap- 
prend à  dire,  non  pas  :  J'irai  à  mon  Père;  mais  : 
j'y  vais,  je  pars  à  l'instant;  ou  si  vous  dites  je 
retournerai,  avec  le  prodigue,  que  cette  résolu- 
tion soit  suivie  d'un  prompt  effet ,  comme  la 
sienne.  Car  il  se  leva  aussitôt,  et  il  vint  à  son 
père.  Dites  donc  dans  le  même  esprit  :  Je  re- 
tournerai à  mon  Père  ;  là  les  mercenaires  ,  les 
âmes  imparfaites,  ceux  qui  commencent  à  ser- 
vir Dieu  et  qui  le  font  encore  par  quelque  es- 
pèce d'intérêt,  ne  laissent  pas  de  trouver  dans 
sa  maison  un  commencement  d'abondance  ; 
combien  donc  en  trouveront  ceux  qui  sont  par- 
faits, et  qui  le  servent  par  un  pur  amour!  Allez 
donc,  marchez  ;  quand  le  monde   serait  aussi 
beau  qu'il    s'en  vante  et  qu'il  le  paraît  aux 
sens  5,  il  lefaudrait  quitter  pour  uneplusgrande 
beauté,  pour  celle  de  Dieu  et  de  son  royaume. 
Mais  maintenant  ce  n'est  rien,  et  vous  hésitez, 
et  vous  dites  toujours  :  J'irai,  je  me  lèverai ,  je 
retournerai  à  mon  Père ,  sans  jamais  dire  efti- 
cacement  6  :  Je  vais. 

Mais  enfin  supposez  que  vous  partiez  ;  vous 
voilà  dans  la  maison  paternelle.  Attiré  par  les 
sensibles  douceurs  d'une  conversion  naissante, 
vous  y  demeurez  ^  :  c'est  le  veau  gras  qu'on  vous 
y  a  donné  d'abord,  c'est  la  musique  qu'on  fait 
retentir  dans  toute  la  maison  à  votre  retour. 
Voulez-vous  donc  demeurer  dans  cet  état  agréa- 
ble et  y  attacher  votre  cœur?  Non,  non,  mar- 
chez encore  ^,  avancez,  recevez  ce  que  Dieu 
vous  donne  ;  mais  élevez-vous  plus  haut,  à  la 
croix,  à  la  souiïrauce,  aux  délaissements  de 
Jésus-Christ,  à  la  sécheresse  qui  lui  a  fait  dire  : 
«  J'ai  soif  9,  »  où  néanmoins  il  ne  reçoit  encore 
tîLie  du  vinaiiire. 


—  Hé  bien,  me  voilà  donc  af rivé  ;  j'ai  passé 
par  les  épreuves  et  Dieu  m'adonne  la  persévé- 
rance, je  n'ai  donc  '  qu'à  m'arrêter.  —  Non, 
marchez  toujours.  Etes-vous  plus  avancé  qu'un 
saint  Paul  2  qui  avait  bu   tant  de  fois  le  calice 
de  la  passion  de  son  Sauveur,  écoutez  ^  comme 
il  parle,  ou  plutôt  considérez  comme  il  agit.  Il 
dit  aux  Philippiens:  «Mes  Frères,  je  ne  crois 
pas  être  arrivé  *.   »  Hé  quoi  !  grand  Apôtre, 
n'étes-vous  pas  du  nombre   des   parfaits?  Et 
pourquoi  avez-vous  dit  dans  cet  endroit  même: 
«  Tout  ce  que  nous  sommes  de  parfaits,  ayons 
ce  sentiment  ^?  »  Il  est  parfait,  et  néanmoins  il 
dit  :  Mes  Frères  6,  je  ne  suis  pas  encore  où  je 
veux  aller,  et  il  ne   me  reste  qu'une  chose  à 
faire  7.  »  Entendez-vous  :  Il  ne  me  reste  qu'une 
chose  à  faire.  Et  quoi?  —  «  C'est  qu'oubliant 
ce  que  j'ai  fait  et  tout  l'espace  qui  est  derrière 
moi  8  dans  la  carrière  où  je  cours,  je  m'étende 
à  ce  qui  est  devant  moi.  »  —  Je  m'étende?  Que 
veut-il  dire  ?  —  Je  fais  continuellement  de  nou- 
veaux efforts  :  je  me  brise  pour  ainsi  dire  et  je 
me  disloque  moi-même  par  l'effort  continuel 
que  je  fais  pour  m'avancer  ;  et  cela  incessam- 
ment, sans  prendre  haleine,  sans  poser  le  pied 
un  moment  pour  m'arrêter  dans  l'endroit  9  de 
la  carrière  où  je  me  trouve  :  «  Je  cours  de  toutes 
mes  forces  vers  le  terme  qui  m'est  proposé  10.  » 
—  Et  encore,  quel  est  ce  terme,  et  verrons-nous 
une  fin  à  votre  course,  ô  saint  Apôtre  11  ?  Ecou- 
tez ce  qu'il  répond  :    «  Soyez  mes  imitateurs 
comme  je  le  suis  de  Jésus-Christ  12.  »  Imitateur 
de  Jésus-Christ  !  Je  ne  m'étonne  donc  plus  si 
après  tant  d'efforts'^,  tant  de  souffrances,  tant  de 
conversions,  tant  de  prodiges  de  votre  vie,  vous 
dites  toujours  que  vous  n'èles  pas  encore  arrivé. 
Le  terme  où  vous  tendez,  qui  est  d'imiter  la  per- 
fection de  Jésus-Christ,  est  toujours  infiniment 
éloigné  de  vous;  ainsi  vous  irez  toujours,  tant 
que  vous  serez  en  cette  vie,  puisque  vous  tendez 
à  un  but  où  vous  ne  serez  jamais  arrivé  parfaite- 
ment. 

Et  vous,  mes  Frères,  que  ferez-vous,  sinon  ce 
qu'ajoute  le  même  Apôtre  dans  son  Epître  aux 
Plniippiens  **:  «  Soyez,  mes  Frères,  mes  imita- 
teurs, et  proposez  vous  l'exemple  de  ceux  qui  se 
conduisent  selon  le  modèle  que  vous  avez  vu  en 
nous.  »  Il  faut  donc  toujours  avancer,  toujours 
croître  ;  en  quelque  degré  de  perfection  qu'on 
soit,  ne  s'y  reposer  jamais,  ne  s'y   arrêter  ja- 


•  Var.  :  Sans  même  savoir  s'ils  'rouveraient,  en  le  quittant,  une 
autre  demeure.  —  -  En  tai.t  de  péchùs,  en  tant  de  désordres  et  de 
misêies.  —  ■>  J.ac-,  xv,  16. 

♦  Var.  :  Dites  donc.  —  'A  vos  sens.  —  ^  Sans  jamais  dire.  — 
'  Vous  y  demeurez,  vous  êtes  comblé  de  joie.  —  *  Marchez.  — 
''Joan.,  XIX,  28 


!  Vrtr.  '.je  n'ai.  —  ^  Que  saint  Paul.  —  3  Ecoutez  néanmoins.  — 
*  Philip-,  ni,13.  — *  lbiJ.,lb. 

6  Et  néanmoins  :  Non.  dit-H,  mes  Frères.  —  '  Philip.,  13. 

8  Que  j  ai  laissé  derrière  moi.  —  '  Sans  poser  le  pied  un  moment 
dans  l'endroit.  —  '»  PhUip.,  14. 

Ji  A  votre  course  durant  cette  vie  mortelle?  I.  —  V  Cor.,  iv,  16. 

1»  Après  de  si  grands  efforts.  —  1*  Philip.,  m,  17. 
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maïs  ^  Je  m'en  vais,  plus  haut,  et  toujours  (jius 
près  de  mon  Père  :  Vado  ad  Patrem.  Le  chemin 
où  l'on  march'^,  la  montagne  où  l'on  veut  pour 
ainsi  dire  grimper  2,  est  si  roido,  que  si  l'on 
n'avance  toujours,  on  retombe  ;  si  l'on  ne  monte 
sans  cesse  et  qu'on  veuille  prendre  un  moment 
pour  se  reposer,  on  est  entraîné  en  bas  par  son 
propre  poids.  Il  faut  donc  toujours  passer  outre, 
toujours  s'élever,  sans  s'arrêter  nulle  part.  C'est 
la  pâque  de  la  nouvelle  alliance,  qu'il  faut  célé- 
brer en  habit  de  voyageur,  le  bâton  à  la  main, 
la  robe  ceinte,  et  manger  vite  l'agneau  pascal  : 
a  Car  c'est  la  pâque,  c'est-à-dire  le  passage  du 
Seigneur  3  ;  »  et  comme  Moïse  l'explique  après, 
«  c'est  la  victime  du  passage  du  Seigneur  *,  » 
qui  nous  apprend  aussi  à  passer  toujurs  outre, 
sans  nous  arrêter  jamais.  Car  Jésus-Christ,  qui 
est  cette  victime,  s'en  va  toujours  à  son  Père  et 
nous  y  mène  avec  lui.  Si  nous  ne  faisons  un 
continuel  effort  pour  nous  approcher  de  lui  et 
nous  y  unir  de  plus  en  plus,  nous  n'accomplis- 
sons pas  le  précepte:  «Vous  aimerez  le  Seigneur 
votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toutes  vo 
pensées  *,  de  toutes  vos  forces  6.  » 

—  Mais  quand  on  sera  arrivé  à  ce  parfait 
exercice  de  l'amour  de  Dieu,  alors  du  moins  il 
sera  permis  de  s'arrêter  el  de  prendre  du  repos- 
—  Quoi  1  vous  ne  sa  ez  donc  pas  qu'en  aimant, 
on  acquiert  de  nouvelles  forces  pour  aimer?  Le 
cœur  s'anime,  se  dilate;  le  Saint-Esprit,  qui  le 
possède,  lui  inspire  et  lui  donne  de  nouvelles 
forces  7  pour  aimer  de  plus  en  plus.  Ainsi  vous 
n'aimez  point  de  toutes  vos  forces,  si  vous  n'ai- 
mez encore  de  ces  nouvelles  forces  que  vous 
donne  le  parfait  amour.  Il  faut  donc  croître  en 
amour  durant  «  tout  le  cours  de  cette  vie.  Celui 
qui  donne  des  bornes  à  son  amour  ne  sait  ce 
que  c'est  d'aimer.  Celui  qui  ne  tend  pas  toujours 
à  un  plus  haut  degré  de  perfection  et  d'amour  ^, 
ne  connaît  pas  la  perfection  ni  les  obligations  du 
christianisme.  «  Soyez  parfaits,  dit  le  Sauveur, 
comme  votre  Père  céleste  est  parfait  10.  »  Pour 
avancer  vers  ce  but  où  l'on  n'est  jamais  tout  à 
fait  en  cette  vie,  il  faut  croître  en  perfection, 
toujours  "  aimer  de  plus  en  plus.  Je  ne  sais  si 
dans  le  ciel  même  l'umour  n'ira  pas  '2  toujours 
croissant,  puisque  l'objet  qu'on  aimera  étant 
intini  et  infiniment  parfait,  il  fournira  éternelle- 
ment à  l'amour  '3  de  nouvelles  flammes.  Si  néan- 

'  Var  :  En  quelque  degré  de  perfection  qu'on  soit  élevé,  ne  s'y 
reposer,  ne  s'y  arrêter  jamais  —  Où  l'on  veut  grimper  pour  ainsi 
dire.  —  ^  hiod  ,  xn,  li.  — '  iàid.,  27. 

^  Vous  aimez  le  Seigneur  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  pen- 
sée et  de...  —     Veul  ,  vi,5. 

'  Pour  aimer  davantage.—  *  Lui  inspire  de  nouvelles  forces.  — 
•  Pendant  —  '"  Var.  :  Plus  haut  degré  de  perfection.  —  H  Mallh., 
V,  48. 

\t  Et  toujours.  —  >*  Il  fournira  à  l'amour  éternellement. 


moins  11  laut  dire  qu'il  y  a  des  bornes,  c'est  Dieu 
seul  qui  les  donne  ;  et  comme  durant  cette  vie 
on  peut  toujours  avancer,  toujours  i  croître,  il 
le  faut  donc  toujours  faire,  toujours  dire  :  «  Je 
vais  à  mon  Père;  »  c'est-à-dire  je  marche  non- 
seulement  pour  y  aller  lorsque  j'en  suis  éloigné; 
mais  lors  même  que  je  m'en  approche  et  que  je 
m'y  unis,  je  tâche  de  m'en  approcher  et  de  m'y 
unir  davantage,  jusqu'à  ce  que  je  parvienne  à 
cette  parfaite  unité  où  je  ne  serai  avec  lui  qu'un 
même  esprit,  «  où  je  lui  serai  tout  à  fait  sem- 
blable en  le  voyant  tel  qu'il  est  2  ;  »  où  enfin  et 
pour  tout  dire  en  un  mot,  «  où  lui-même  sera 
tout  en  tous  3,  »  et  rassasiera  tous  nos  désirs. 
Mais  en  attendant  ce  bonheur  ^,  qu'avons-nous 
à  faire?  C'est  ce  que  je  vous  dois  expliquer  dans 
la  seconde  partie  de  ce  discours,  ou  plutôt  ce 
que  Jésus-Christ  vous  explique  *  lui-môme  dans 
notre  évangile. 

SECOND  POINT. 

Ce  que  vous  avez  à  faire  6.  dit-il,  en  attendant 
le  jour  de  votre  délivrance,  c'est  que  «  vous  pleu- 
rerez et  vous  gémirez  ;  le  monde  se  réjouira, 
mais  vous  serez  "7  dans  la  tristesse  :  »  Vos  autem 
contristubimini^.  Pour  entendre  cette  tristesse: 
il  faut  écouter  le  saint  Apôtre,  qui  nous  dit  qu'il 
y  a  de  deux  sortes  de  tristesse.  Il  y  a  la  tris- 
tesse du  siècle,  la  tristesse  selon  le  monde; 
et  il  y  a  la  tristesse  »  selon  Dieu  i".  »  Ne  croyez 
pas,  mes  Frères,  sous  prétexte  que  Jésus-Christ 
a  prononcé  que  le  monde  serait  dans  la  joie;  ne 
croyez  pas,  dis-je,  que  ses  joies  1»  seront  sans 
amertume,  ou  qu'elles  ne  seront  pas  suivies  de 
douleur.  Qui  ne  voit  par  expérience  que  ceux 
qui  aiment  le  monde  ont  presque  toujours  à 
pleurer  quelque  chose:  la  perte  ou  de  leurs 
biens,  ou  de  leurs  plaisirs,  ou  de  leur  fortune, 
ou  de  leurs  espérances,  en  un  mot  de  ce  qu'ils 
aiment '2?  Si  donc  Jésus-Christ  a  dit  que  le  monde 
se  réjouira,  c'est  qu'il  cherchera  toujours  à  se 
réjouir;  c'est  là  son  génie,  c'est  là  son  carac- 
tère '3.  Mais  quoiqu'il  cherche  toujours  la  joie,  il 
ne  lui  arrive  jamais  de  la  trouver  à  son  gré  •'*, 
c'est-à-dire  pure  et  durable.  Salo  non  a  dit  il  y 
a  longtemps  que  ces  deux  qualités  manquent 
aux  joies  de  la  terre:  «  Le  ris  sera  i*  mêlé  de 
douleur;»   les  joies  du  monde  ne  sont  donc 


I  Var,  :  Et  toujours.  —  '  1  Joan.,  lii,  2   —  '  I  Cor.,  xv,  28. 

*  Var.  :  Mais  en  attendant.  —  '  Vous  expliquera.  —  *  Ce  que  vous 
devez  faire.  —  '  Mais  vous  vous  serez.        *  Joan.,  xvi,  20. 
9  Var.:  Et  la  tristesse,  —"il  Cor.,  vu    10. 

II  Var.  ;  Ne  croyez  pas.  dis-je,  qu'il  ait  voulu  dire  que  ses  joies  se- 
ront... -  "  Ont  presque  toujours  à  pleurer  la  perte  de  leurs  biens, 
de  leurs  plaisirs,  de  leur  fortune,  de  leurs  espu-rances,  et  en  un  mot 
dece  qu'ils  aiment.  ■  '^  C'est  là  son  génie  et  son  caractère.  —  '*  Assez 
à  son  gré.  —  '■'  I«  ris  ici-bas  sera. 
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jamais  pures.  «  Les  pleurs  suivent  de  près  h 
joie  ;  »  elle  ne  sera  donc  jamais  durable  ;  el 
quelque  heureux  qu'on  soit  dans  le  monde,  il  y 
a  plus  d'afflictions  rjue  de  plaisirs:  c'est  donc  là 
cette  tristesse  du  siècle  dont  saint  Paul  vous  a 
parlé  1 . 

Mais  qu'en  a  dit  le  2  bienheureux  Apôtre?   La 
tristesse  du  siècle  produit  la  mort  3,  »  parce 
qu'elle  vient  de  l'attachement  aux  bie?îspéri?s;i- 
J)les.  A  cette  tristesse  du  siècle  saint  Paul  oppose 
la  tristesse  qui  est  selon  Dieu  et  qui  est  le  vrai 
caractère  de  ses  enfants.  La  tristesse  qui  nous 
peut  venir  du  côté  du  monde  par  la  perte  des 
biens  de  la  terre,ou  •  par  l'infirmilé  de  la  nature, 
par  les  maladies,  par  les  douleurs,   nous  est 
commune  avec  les  impies;  ainsi ^  ce  n'est  pas  là 
cette  tristesse  que  le  sauveur  donne  en  partage 
à  ses  fidèles  en  leur  disant  :  «  Vous  pleurerez.  » 
C'est,  mes  Frères,  cette  douleur  selon  Dieu  dont 
il  veut  parler;  et  quel  en  est  le  sujet,  sinon  qu'or- 
dinairement le  monde  persécuteur  fait  souffrir 
les  gens  de  bien  et  les  tient  dans  l'oppression  ? 
Ajoutons  que  Dieu,  comme  un  bon  père,  châtie 
les  justes  comme  ses  enfants,  et  leur  fait  trouver 
leurs  maux  en  ce  monde,  afin  de  leur  réserver 
leurs  biens  dans  la  vie  future.  Vous  voyez  bien  ^ 
déjà    quelque  chose  de  cette  tristesse  qui  est 
selon  Dieu.  Soumettez- vous  y,  niesciiers  Frères, 
soumettez-vous  à  l'ordre  qu'il  a  établi  dans  sa 
famille;  et  si  lorsqu'il  a  résolu  de  punir  le  mon- 
de, il   commence  le  jugement  par  sa  maison, 
par  les  justes  qui  sont  ses  enfants,  tendez  le  dos 
et  baissez  la  tête  humblement  sous  cette  main  7 
paternelle,  et  laissez-lui  exercer  une  rigueur  si 
remplie  de  miséricorde. 

Mais  voici  encore  une  autre  espèce  «de  cette 
tristesse  selon  Dieu.  Assis  sur  les  bords  des 
fleuves  de  Babylone  9  et  au  milieu  des  biens 
qui  passent,  les  fidèles  sentent  leur  bannisse- 
ment et  pleurent  '«  en  se  souvenant  de  Sion  leur 
chère  patrie.  Ah  !  mes  chers  enfants,  si  quelque 
goutte  de  cette  tristesse  *'  entre  dans  voscœurs, 
et  que  pleins  de  dédain  et  de  dégoût  pour  ce  qui 
passe,  vous  vous  sentiez  affligés  de  ne  pas  jouir 
encore  du  bien  éternel,  de  votre  patiie  céleste 
après  laquelle  vous  soupirez  12  ;  c'est  là  la  liis- 
tcsse  selon  Dieu  que  je  vous  souhaite. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  celle  que  j'ai  dessein 
de  vous  prêcher  aujourd'hui  avec  saint  Paul. 
'  Celte  tristesse  qui  est  selon  Dieu  produit,  dit  ce 


•  Var,  :  Nous  parle. 

'  Ce.  —  J  Cor.,  VII,  2. 

*  Var.  :  Ou  bien.  -  -  »  Et  ainsi.  —  ^  Vous  voyez  donc.  —  '  Ten- 
dez le  dos  humblement  à  cette  main.  —  '  Cause.  —  »  Assis  sur  les 
fleuves  de  Babylone.  —  i"  Et  ils  pleurent.  —  "  De  cette  salutaire 
tristesse.  —  '2  Du  bien  qui  est  éternel,  après  lequel   vous  sou  - 
pirez. 


saint  Apôtre, une  pénitence  stable  <.  »  C'estdonc 
là  principalement  cette  douleur  que  je  vous 
souhaite,  le  regret  de  vos  péchés,  la  tristesse  et 
l'ainerlume  de  la  pénitence.  Si  je  puis  vous  ins- 
pirer cette  douleur,  alors,  alors,  mes  chers 
enfants  2,  je  vous  dirai  avec  l'Apôtre  :  «  Ah  I 
mes  bien-aimés,  je  me  réjouis  non  pas  de  ce 
que  vous  êtes  centristes,  mais  de  ce  que  vous 
l'êtes  selon  Dieu  par  la  pénilence  3.  »  Et  en- 
core :  «  Qui  estcelui  qui  me  peut  donner  de  la 
consolalion  etdelajoie,  sinon  celui  qui  s'afflige 
à  mon  sujet  *,  »  à  qui  ma  prédication  ^  et  mes 
avertissements  ont  inspiré  celte  tristesse  ^  qui 
est  selon  Dieu    le    regret  de  leurs  fautes  ? 

C'est,  mes  Frères,  pour  vous  inspirer  cette 
tristesse  salutaire,  que  j'ai  appelé  des  pré- 
dicateurs qui  vous  prêcheront  la  pénitence 
dans  le  sac  et  sous  ^  la  croix.  Vous  commen- 
cerez dès  ce  soir  »  à  les  entendre,  et  je  fais 
l'ouverture  de  cette  mission,  dont  j'espère 
tant  de  fruits.  Laissez- vous  donc  affliger  selon 
Dieu,  et  plongez-vous  dans  la  tristesse  de 
la  pénitence.  Je  suis  touché,  il  y  a  longtemps, 
de  la  tristesse  ^  qup.  vous  donnent  tant  de  misè- 
res, tant  de  charges  que  vous  avez  beaucoup 
de  peine  10  à  supporter,  el  que  sans  doute  vous 
ne  pouvez  supporter  longtemps,  malgré  votre 
bonne  volonté.  Je  vous  plains,  je  sens  vos  maux  " 
avec  vous,  et  quelle  serait  ma  joie,  si  je  pouvais 
vous  soulager  de  ce  fardeau  !  Mais  il  faut  que 
je  vous  parle  comme  un  père  ;  quand  vous  exa- 
géreriez vos  maux  qui  sont  grands,  vous  n'al- 
lez pas  à  la  source.  Toutes  les  fois  que  Dieu 
frappe  et  qu'on  ressent  des  misères  12  ou  publi- 
ques ou  particulières,  qu'on  est  frappé  dans  ses 
biens,  dans  sa  personne,  dans  sa  famille,  il  ne 
faut  pas  s'arrêter  à  plaindre  ses  maux  et  à  pous- 
ser des  gémissements  cjui  ne  les  guérissent  pas  ; 
il  faut  porter  sa  pensée  à  nos  péchés  qui  non 
les  attirent. 

Voyez  13  ce  prodigue  dont  nous  vous  parlions 
tout  à  l'heure,  réduit  à  paître  un  troupeau 
immonde  et  gagnant  à  poine  du  pain  dans  un 
service  si  bas  et  si  indigne  ;  il  ne  se  contente 
pas  de  dire  :  Les  moindres  domestiques  de  mon 
père  sont  abondamment  nourris,  et  moi  qui 
suis  son  fils  je  meurs  ici  de  faim  '*  ;  »  car  cette 
plainte  stérile  n'aurait  fait  qu'aigrir  ses  maux, 
au  lieu  de  les  soulager.  Il  va  à  la  source  .  il  sent 
quelasource  de  ses  maux,  c'est  d'avoir  quitté  son 
|,ère  et  sa  maison  où  tout  abonde;  c'est  de  s'être 


'  Il  Cor,,  vil,  10. 

2    Var.  :  Alors,  mes  chers  Frères.—  '  Ilid  ,9.  —  *  Jbid.,  n,  2. 
*  Var.  :  Mes    piédications.  —  ''  Salutaire.  —  '  Sur.  —  »  Dès  r.a 
jour  —  9  De  celle.  —  '"  Tant  de   peine.  —  "  Je  les  ressens.  — 
"Des  calamités.  —  '-^  Voyons.  —  l^iwc.,  xv,  17, 
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contenté  des  biens  qui  se  dissipent  si  vite,  qu'il 
lui  avai/  arrachés,  parce  que  ce  père  si  sage  et  si 
bon  avait  peine  '  à  les  lui  donner.  11  ditdonc  dans 
ce  sentiment  :  «  J'irai, je  me  lèverai  2,  je  retour- 
nerai 3  vers  mon  père  ;  »  et  non  content  de  ledire 
d'une  manière  (aible  et  imparfaite,  il  se  lève,  il 
vient  à  son  père,  et  éprouve  ^  les  douceurs  de 
ses  tendres  embrassements.  S'il  s'ciait  contenté 
de  dire  :  Ah!  que  je  suis  malheureux  !  et  que  se 
prenant  de  ses  maux,  non  point  à  soi-mèiiie, 
mais  à  Dieu,  il  eût  blasphémé  contre  le  Ciel, 
qu'aurait-il  lait  autre  chose  que  d'aggraver  son 
fardeau  ?  Mais  parce  qu'il  a  dit  dans  sa  misère  : 
a  31on  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre 
vous,  et  je  ne  suis  pas  digne  d'être  appelé  votre 
fils,  »  il  a  tout  ensemble  et  effacé  son  péché 
et  fini  les  maux  qui  en  faisaient  le  châti- 
ment. 

Mes  bien-aimés,  faites -en  de  même.  Vous 
voyez  tant  d'ennemis  conjurés  contre  vous  de 
tous  côtés  5  ;  ne  dites  pas  comme  faisaient  au- 
trefois les  Juifs  :  C'est  l'Egypte,  ce  sont  les 
Chaldéens,  c'est  l'épée  du  roi  de  Babylone  qui 
nous  poursuit;  dites  :  «  Ce  sont  nos  péchés,  qui 
ont  mis  la  séparation  entre  Dieu  et  nous^  ;  » 
encore  un  coup,  ce  sont  nos  péchés  qui  sou- 
lèvent contre  nous  tant  d'ennemis.  Nos  péchés 
accablent  l'Etat,  comme  disait  saint  Grégoire  : 
«  Le  royaume  n'en  peut  plus  sous  ce  faix  :  » 
Peccatorum  nostrorum  oneribus  premimiir,  qiiœ 
reipublicce  vires  gravant  ',  Venez  donc  gémir  ^ 
devant  Dieu  à  la  voix  de  ces  saints  missionnai- 
res, qui  viennent  me  seconder  et  me  prêter 
leur  secours  pour  vous  préparer  à  la  grâce  du 
jubilé. 

Vous  me  direz  :  Mais  la  grâce  du  jubilé  »  est 
donnée  pour  nous  soulager  et  pour  relâcher  les 
peines  que  no  lis  méritons  par  nos  crimes '",  par 
conséquent  pour  nous  donner  de  la  joie,  et  non 
pas  poumons  plonger  dansla  tristesse  à  laquelle 
vous  nous  exhortez.  Vous  n'entendez  pas,  mes 
bien-aimés,  le  mystère  de  l'indulgence  et  du 
jubilé,  et  la  nature  de  cette  grâce.  Il  y  a  une 
peine  et  une  douleur  que  l  indulgence  relâchC; 
il  y  en  a  une  autre  qu'elle  augmente.  La  peine 
qu'elle  relâche,  c'est  cette  affreuse  austérité  de 
la  pénitence,  dont  nous  devrions  porter  toutes 
les  rigueurs,  après  avoir  tant  de  fois  péché  con- 
tre Dieu  et  outragé  sou  Saint-Esprit.  Mais  il  y  a 
une  peine  que  l'indulgence  doit  augmenter,  et 

'■  VcT.  :  Ce  père  si  sage  et  si  bon,  qui  en  connaissait  [a  malignité, 
avait  peine.  — *  Ibid.,  18. 

^  Et  ie  retournerai.  —  *  Et  il  éprouve.  —  '  Vous  >'oye2  tant  d'en., 
licuii^  ooi'jarés  de  tous  côtés  contre  vous.  —  "  Isa,,  lax,  2.  —  '  Ad 
Mauric.  Aiig.,  lib-  V,  ep,  xx. 

•  Dites  .  Ce  sont  nos  péchés  cjui  s'élèvent  contre  nous,  comme 
disait  saint  (irégoire.  Venez  donc  gémir...  —  »  Mais  le  jubilé.  — 
•''  Que  nous  méritons. 


c'est  la  peine  que  nous  cause  le  regret  d'avoir 
offensé  Dieu.  Et  pourquoi  l'indulgence  vient-elle 
augmenter  cette  peine  d'un  cœur  affligé  de  ses 
péchés,  et  percé  de  la  douleur'  d'en  avoir 
commis  un  si  grand  nombre,  si  ce  n'est,  comme 
dit  le  Sauveur,  «  que  celui  à  qui  on  remet  da- 
vantage aime  aussi  2  davanl;ige3;  »  et  qu'en  ai- 
mant davantage  son  bieniaiteur,  il  doit  aussi 
s'a[fli;îer  davantage  de  l'avoir  offensé  par  tant 
de  crimes  ?  C'est  donc  ainsi  que  l'indulgence 
augmente  la  peine  ;  cette  peine  d'avoir  commis 
unpéché  mortel,  cent  péchés  mortels,  un  nom- 
bre infini  de  péchés  mortels.  C'est  pour  ceux  en 
qui  cette  peine  intérieure  de  la  pénitence  s'au- 
gmente *,  c'est  pour  ceux-là,  mes  bien-aimés, 
que  l'indulgence  est  accordée.  «  Ceux  qui  font 
la  pénitence  indifféremment,  comme  parle  le 
saint  concile  de  Nicée  ^,  il  n'y  a  point  d'indul- 
gence pour  eux.  »  L'esprit  de  l'Eglise  est  d'ac- 
corder l'indulgence  à  ceux  qui  sont  pénétrés  et 
comme  accablés  par  la  douleur  s  de  leurs 
crimes. 

Mais  je  veux  encore  remonter  plus  haut  ;  et 
vous  remettre  devant  les  yeux  l'exemple  de 
saint  Paul.  C'est  la  pénitence  imposée  et  l'indul- 
gence accordée  à  ce  Corinthien  incestueux,  qui 
a  donné  lieu  à  l'excellente  doctrine  que  je  vous 
ai  rapportée  de  ce  grand  Apôtre  sur  la  tristesse 
de  la  pénitence.  Saint  Paul  avait  prononcé  con- 
tre ce  pécheur  scandaleux  une  dure  et  juste  sen- 
tence, «  jusqu'à  le  livrer  à  Satan  pour  l'affliger 
selon  la  chair  et  le  sauver  selon  l'esprit  7,  » 
L'église  de  Corinthe,  vivement  touchée  du  re- 
proche que  saint  Paul  lui  avait  fait  de  soutîrir 
un  si  grand  scandale  au  milieu  d'elle,  avait  rais 
ce  pécheur  en  pénitence  ;  et  depuis,  touchée  de 
ses  larmes,  elle  en  avait  adouci  la  rigueur  s,  sup- 
pliant le  saint  Apôtre  d'agréer  ce  charitable 
adoucissement.  Et  sur  cela  voici  l'indulgence 
qu'accorda  saint  Paul;  voici  le  premier  exemple 
de  cette  indulgence  apostolique,  quia  étéde  tous 
temps  si  prisée  et  si  estimée  dans  l'Eglise.  Et 
bien,  dit-il,  c'est  assez  que  le  »  pécheur  scan- 
daleux ait  reçu  la  correction,  ait  subi  la  peine 
que  vous  lui  avez  imposée  dans  votre  assemblée 
par  la  multitude,  »  dit-il,  par  l'Eglise,  par  les 
pasteurs,  avec  le  consentement  de  tout  le  peu- 
ple. Car  c'est  sans  doute  ce  que  veulent  dire  ces 
mots.  Suffwit  ubjurgatio  hœc,  quœ  fit  a  pliiribiis' 
\insi  loin  de  trouver  mauvais  ce  que  votre  cha- 
rité n  faitpour  lui  et  l'adoucissementde  sa  peine, 
je  vous  exhorte  au  contraire  à  'o  le  traiter  avec 

'  Var  :  Et  percé  de  douleurs.—  '  Doit  aussi  aimer.  —  ^  Luc,  v» 
47.  ' 

*  Vnr.  :  Cette  peine  intérieure  s'augmente.  —  '  Par  le  regret.  — 
«  Can.  12,  Concil.  Labb.,  tom.  U,  col.  42.  — '  I  Cor.,  \,  5. 

»  Var.  :  Les  saintes  rigueurs.  —  ^Ce.  — ■  1»U  Cor. ,ii, 6. 
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indulgence,  à  le  consoler  par  ce  moyen  dans 
l'extrême  confusion  et  affliction  que  lui  cause 
son  crime  ;  «de  peur,  dit  ce  saint  Apôtre  i,  qu'il 
ne  soit  accablé  par  un  excès  de  tristesse  :  »  Ne 
forte  abuuduntiori  tristitia  absorbeatur  2. 

Vous  voyez  maintenant,  mes  bien-aimés,  ce 
qui  le  rendit  digne  de  l'indulgence  de  l'Eglise 
et  de  saint  Paul;  c'est  ce  que  s'étant  livré  sans 
bornes  à  cette  tristesse  salutaire  de  la  pénitence, 
il  s'y  plongea  jusqu'à  faire  craindre  qu'il  nen 
fût  accablé,  que  sa  douleur  ne  l'absorbât  :  Ne 
absorbeatur,  ne  l'abîmât,  en  sorte  qu'il  ne  la 
pût  pas  supporter.  Livrez-vous  donc  à  son 
exemple  à  la  douleur  de  la  pénitence,  afin  de 
vous  rendre  dignes  de  l'indulgence,  des  conso- 
lations, de  la  charité  de  l'Eglise  3. 

Mais,  mes  Frères,  n'oubliez  pas  un  caractère 
de  cette  tristesse  selon  Dieu  ^  marqué  parsain.t 
Paul  dans  le  passage  que  nous  traitons.  La  tris- 
tesse qui  est  selon  Dieu  produit,  dit-il,  «  une 
pénitence  »  Mes  Frères,  quelle  pénitence  &? 
«Une  pénitence  stable;»  Pœniterdiam  stabi- 
lem  6,  non  pas  de  ces  douleurs  passagères  que 
la  première  attaque  des  sens  et  de  la  tentalion 
emporte  aussitôt  et  sans  résistance.  Cette  tris- 
tesse produit  la  mort,  aussi  bien  que  celle  du 
siècle,  parce  qu'elle  n'a  servi  au  pécheur  que 
pour  lui  faire  faire  une  confession  qui  n'ayant 
point  eu  de  bons  effets,  n'en  peut  avoir  eu  que  ' 
de  très  mauvais  en  donnant  lieu  à  une  rechute 
plus  dangereuse  que  le  premier  mal.  La  péni- 
tence que  je  vous  demande  est  une  pénitence 
durable,  aftermie  sur  de  solides  maximes  et 
sur  une  épreuve  convenable  Et  en  quoi  con- 
siste sa  stabilité?  Cette  tristesse,  dit  l'Apôtre, 
quand  elle  est  parfaite,  doit  produire'  «  une 
pénitence  stable  pour  le  salut  :  »  elle  a  donc  la 
stabilité  qui  lui  convient,  lorsqu'elle  vous  mène 
jusqu'au  salut,  jusqu'à  la  parfaite  union  avec 
Dieu  et  au  dernier  accomplissement  de  celte 
parole  :  «  Je  m'en  vais  à  mon  Père  ».»  Aiois  il 
vous  arrivera  ce  que  Jésus- Christ  a  promis  dans 
notre  évangile  ;  ce  qui  devait  faire  le  dernier 
point  dans  ce  discours,  et  que  je  tranche  en  un 

mot. 

ce  Alors9,dii-il,  votre  tristesse  sera  changée  en 
joie,  et  en  une  joie  que  personne  ne  vous  ôtera 
jamais  :  r>Gaiuliumvestrumnemo  toUeta  vobis  10. 
Voilà  mes  Frères,  la  joie  que  je  vous  souhaite  ; 
non  pas  ces  joies  que  le  monde  donne  et  que  le 


'  Var.  :  Le    Cet  Apôtre.  —  =  11  Cor  U,  7i 

'  De  l'iiidulgeiicp.  et  des  consolations  de  l'Eglise  —  '  Qui  est  selon 
Dieu.  —  ^  Quelle  pénitence,  mes  F.ères?  —  *  Ibid.,  vii,  10. 

''  l'ar.  :  El  en  quoi  consiste  Is  stabilité  de  cette  tristesse?  L'Apôtre 
dit,  quand  elle  est  parfaite,  qu'elle  doit  produire,—  '  Je  vais  à  mon 
Père.  —  9  Et  alors.  —  1»  Joan.,  xvi,  *^2. 


monde  ôte  :  il  les  donne  non  par  raison,  mais 
par  humeur,  par  bizarrerie,  par  caprice;  et  il 
les  ôte  sans  savoir  pourquoi,  avec  aussi  peu  de 
raison  qu'il  en  a  eu  à  les  donner.  Loin  de  nous 
ces  joies  trompeuses  ;  loin  de  nous  l'aveugle- 
ment qu'elles  produisent  dans  les  cœurs,  et  le 
criminel  attachement  avec  lequel  on  s'y  aban- 
donne !  Je  vous  souhaite  cette  joie  qui  ne  change 
pas,  parce  que  celui  qui  la  donne  est  immuable. 
Mais,  mes  Frères,  mes  chers  enfants  *,  n'ou- 
bliez jamais  qu'il  y  faut  venir  parla  tristesse, 
par  la  tristesse  qui  est  selon  Dieu,  par  la  tris- 
tesse de  la  pénitence.  C'est  ce  que  Jésus-Christ 
nous  expUque  à  la  fin  de  notre  évangile,  par 
une  comparaison  admirable  et  bien  naturelle  : 
«  Une  femme,  dit-il,  a  de  la  douleur  pendant  2 
qu'elle  enfante,  parce  que  son  heure  est  venue; 
mais  lorsqu'elle  a  enfanté  un  fils,  elle  ne  se  sou- 
vient plus  de  ces  maux  dans  la  joie  qu'elle  a 
d'avoir  mis  un  homme  au  monde  '^.  »  Voilà  le 
modèle  de  cette  douleur  de  la  pénitence  que  je 
vous  ai  aujourd'hui  prè  liée  après  saint  Paul. 
Vous  devez  entanter  un  hoin.ne  ;  et  cet  homme 
que  vous  devez  enfanter  et  lui  donner  une  vie 
nouvelle  *,  c'est  vous-même.  Votre  heure  est 
venue,  vous  touchez  le  terme  &  :  la  guerre  avec 
tous  ces  maux,  le  commencement  d'une  cam- 
pagne, qui  apparemment  doit  être  décisive  ;  la 
mission,  le  jubilé,  nos  pressantes  exhortations, 
avertissent  ^  qu'il  est  temps  que  vous  acheviez 
cet  enfantement,  que  vous  semblez  commen- 
cer depuis  tant  d'années  d'une  manière  si  lan- 
guissante et  si  faible.  Quand  on  entend  les  cris 
d'une  femme  en  travail,  qui  sont  médiocres  et 
languissants,  on  dit  :  Elle  n'accouche  pas  encore; 
mais  quand  un  cri  qui  perce  les  oreilles  les  dé- 
chire pour  ainsi  dire  et  pénètre  jusqu'au  cœur 
alors  on  se  réjouit  et  on  dit  :  Elle  est  délivrée 
et  on  apprend  un  peu  après  l'heureuse  nouvelle 
qu'elle  a  mis  un  homme  au  monde,  et  on  la 
voit  consolée  de  son  travail  qui  auparavant  lui 
était  insupportable.  Ainsi,  mes  bien-aimés, 
si  la  douleur  que  vous  cause  vos  péchés  n'est 
vive,  pénétrante  ;  si  elle  ne  déchire  pour 
ainsi  dire  et  ne  brise  vos  cœurs,  vous  n'en- 
fanterez jamais  votre  salut  ;  hélas  I  vous 
serez  de  ceux  dont  il  est  écrit  :  «  L'enfant  se 
présente,  et  la  mère  '  n'a  pas  la  force  de 
le  mettre  au  monde  :  »  Vires  non  habel 
parturiens  ^.  Vous  n'avez  que  des  déshs  infor- 
mes et  impartaits,  des  résolutions  vagues  et 
chancelantes  »  ;  c'est-à  dire,  non  pas  des  réso- 

1  Var.  Mes  Frères  —  ^  Quand  et  à  qui  vons  devez  donneri  — 
3  Jo:,n.,  21. 

'  Var.  :  Surnaturelle  et  nouvelle.  —  -  Vous  êtes  à  terme.  —  ^  Tout 
vous  avertit.  — '  lit  sa  mère  —  ^  IV  Rey.  xix,  3. 

^  Var,  :  Que  des  désirs  imparfaits,  des  résolutions  chanc«Unte8. 
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lufions,  maïs  des  mouvements  languissants  qui 
n'aboulissent  à  rien  :  vous  périrez  avec  le  fruit 
que  vous  devez  mettre  au  jour,  c'est  fi-dire  voire 
conversion  et  voire  salut.  Mais  si  vous  criez  de 
toutes  vos  forces,  si  vos  gémissements  percent 
le  ciel,  si  vos  efforts  sont  pressants  et  persévé- 
rants, et  que  vous  soyez  de  ces  violents  qui  veu- 
lent emporter  le  ciel  de  forcé,  que  votre  sort 
sera  heureux  et  quelle  sera  votre  joie  !  Car  si 
celle  nièie  se  tienl  heureuse  pour  avoir  mis  au 
monde  un  enfant  qui  est  à  la  vérité,  un  autre 
elle-même,  niai>  enfin  un  autre,  quelle  doit 
être  votre  consolation,  quel  doit  être  votre  trans- 
port, lorsque  vous  aurez  enfanté  non  pas  un 
autre  mais  vous-même  ?  Afin  de  commencer 
une  vie  nouvelle,  abandonnez- vous  donc  aux 
justes  regrets  d'avoir  offensé  Dieu;  et  si  vous 
voulez  aclicver  cet  enfant''ment  salutaire  que  je 
vous  prêche  en  son  nom,  ne  vous  arrêtez  pas  à 
la  crainte  de  ses  jugements. 

La  crainte  de  ses  jugements  est  un  tonnerre 
qui  étonne,  qui  ébranle  le  désert,  qui  brise  les 
cèdres,  qui  abat  l'orgueil,  qui  par  de  vives  se- 
cousses commenceà  déraciner  les  mauvaises  ha- 
bitudes. Mais  pour  rendre  la  '  terre  féconde,  il 
faut  que  ce  tonnerre  rompe  la  nuée  et  fasse 

'  Var.  :  Cette. 


couler  la  pluie  qui  rend  la  terre  féconde  :  Do- 
minus  diluvium  inhabitare  fucit  \  Cette  pluie 
dont  l'àme  est  arrosée  et  pénétrée,  qu'est-ce 
autic  chose,  mes  Frères,  que  le  saint  amour  ? 
La  terreur  ne  frappe  qu'au  dehors  ;  il  n'y  a  que 
l'amour  qui  change  le  cœur.  La  crainte  agit  avec 
violence,  et  peut  bien  nous  retenir  pour  un  peu 
de  temps  ;  la  seule  dilection  nous  fait  agir  na- 
turellement, par  inclinatioi>2,  et  produit  des  ré- 
solutions aussi  permanentes  que  douces.  Et  c'est 
encore  ce  qu'il  nous  faut  faire,  en  disant  :  «  Je 
vais  à  mon  Père.  »  Ah  !  ce  n'esl  point  à  un  juge 
implacable  et  rigoureux  qu'il  nous  faut  aller, 
comme  de  vils  esclaves,  comme  des  criminels 
condamnés  ^  ;  c'est  à  un  Père  miséricordieux 
et  plein  de  tendresse.  Aimez  donc  si  vous  vou- 
lez vivre  ;  aimez,  si  vous  voulez  changer  votre 
cœur  '*  et  y  faire  un  changement  durable.  Ne 
vous  lassez  point  de  regretter  d'avoir  tant 
offensé  un  si  bon  Père  ;  et  après  avoir  goûté  par 
ces  saints  regrets  l'amertume  de  la  pénitence, 
peu  à  peu  vous  remplirez  votre  cœur  de  cette 
joie  qui  ^  ne  vous  sera  jamais  ôtée  ;  par  la  bé- 
nédiction éternelle  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Amen. 

'iPsal-  xxviu,  10. —  2  jT^T-.Avec  plaisir. — ^Qu'on  conduit  au  supplice. 
—  *  Aimons  donc...;  aimons,  si  nous  voulons  changer  notre  cœur, 
etc.  —  '  Peu  à  peu  notre   cœur  sera  rempli  de  cette  joie  pure    qui 
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Le  discours  doit  avoir  été  prononcé,  surtout  à  l'occasion  de  la  clôture  ou  Jubilé,  en  169?.  Bossuet,  selon  les  prescriptions 
canoniques,  ne  se  dispensa  jamais  du  devoir  de  la  Prédication  aux  grandes  solennit's  de  l'Église.  Le  sujet  traité  ici  marque  spé- 
cialement un  temps  consacié  au  repentir,  à  la  conversion  véritablf.  Au  début  du  Jubilé,  l'évèquc  de  iVIeaux  disait  à  son  peu- 
ple :  Allons  à  Dieu  :  au  terme  des  jours  sanctificateurs,  il  lui  dit  :  Soyons  à  Dieu,  Restons  avec  Dieu. 


Cor  mundum  créa  in  me,  Deus. 

Psal.  L,  12. 

Ce  sermon  sera  une  prière  au  peuple  de  la 
part  de  Dieu,  à  Dieu  de  la  part  du  peuple. 

Le  Saint-Esprit  en  ce  jour  appelé  Creator 
Spiritus,  par  rapporta  cette  nouvelle  création; 
non  qu'il  ne  soit  créateur,  etc.;  mais  la  création 
nouvelle  par  une  attribution  particulière.  Pour 
en  fonder  la  demande  et  nous  faire  dire  :  0 
ûieu,  créez  en  moi  ce  cœur  nouveau,  il  faut  con- 
sidérer avant  toutes  choses  quel  cœur  nous 
avons.  Pesez  toutes  les  paroles  de  Notre  Seigneur 
au  chapitre  viidesaint  Marc  :De  corde  hominuni 
malœ  cogitationes  procedunt,  adulteria,  fornïca- 
tiones,  homicidia^  furta,  avariliœ,  nequitiœ,  do- 
lus,  impuàicitiœ^  oculus  malus,  blaspliemia,  su- 
perbia,  stultitia  \  Appuyez  beaucoup  sur  celui- 

^Marc,  vil,  21,  22. 


là  :  Bonus  homode  bono  thesauro  cordis  sut  pro- 
fert  bonum  et  mrt/u,s  homo  demalo  thesauro  pro- 
fert  malum;  ex  abundantiaenini  cordis  os  loqui- 
tur  '.  —  Non  potest  arbor  bona  malos  fructus 
facere,  neque  arbor  mala  bonos  fructus  facere  2. 
Jugez  (lu  tond  de  votre  cœur  par  vos  pensées. 

Pt'sez  ijeaucoup  sur  chaque  crime  :  Adulteria  : 
on  ne  le  conçoit  pas.  David.  —  Fiiiusmorlis  est 
virqui  fecit  hoc. —  Ovem  reddet  in  quadruplum  s. 
Vous  ne  sauriez  la  rendre  :  son  innocence,  sa 
foi,  etc.  Appuyez  sur  les  autres  :  Uoniicidia  : 
«  Qui  hait  son  frère,  c'est  un  meurtrier  ^.  » 
Superbia.  Stultiliu.  Expliquer  bien  cette  folie, 
cet  égarement  d'esprit.  JSequitiœ,  «  Méchanceté.» 
Le  cœur  humain  sensuel  et  voluptueux,  injuste, 
violent  et  vindicatif,  malin  et  trompeur,  superbe 
jusqu'à  en  devenir  insensé.  Si  quis  existimat  se 

*  Luc,  VI,  45.  —  2  Matlh.,  vu,  18.  —  ^  II  Reg.,  xii,  5,  6.  —  ♦  I 
Joan-,  m,  15. 


93G 


TROISIÈME  SERMON. 


aUquid  esse^  cum  nihil  sH,  ipse  se  seditcit  *.  Fo- 
lie naturelle  à  l'orgueil.  Disfance  infinie  entre 
être  quelque  chose  et  n'être  rien  ;  et  néanmoins 
l'orgueil  si  grossier,  si  aveugle,  qu'il  confond:., 
distance  infinie  tant  la  folie  le  domine. 

Ne  dites  pas  :  Je  n'ai  pas  tant  de  vices.  —  Le 
principe  de  tous.  Le  plaisir  nous  mène  à  tout, 
à  la  mollesse, à  la  paresse,  à  tout.  Nulle  résis- 
tance ;  il  ne  manquera  que  l'occasion.  Ah  ! 
quel  cœur  je  porte  dans  mon  sein  !  Tout  ce 
qui  y  entre,  s'y  corrompt,  corrompt  le  bien 
qui  est  en  moi,  qui  est  dans' les  autres  ;  Dieu 
même,  sa  parole,  sa  miséricorde  ;  il  abuse 
de  tout.  Ah  !je  neveux  plus  de  ce  cœur  ;  em- 
poisonne tout,  les  paroles  les  plus  innocentes 
du  prochain.  Quoi  !  dans  mon  sein  un  tel  ve- 
nin, un  tel  poison,  un  tel  serpent  !  Ah  !  je  le 
veux  arracher. 

Mais  je  ne  puis,  il  tient  trop  avant.  Venez 
Esprit  créateur  :  Cor  miindum,spiritiim  rectum. 
Pesez  ces  deux  choses:  pureté,  droiture.  0  mon 
Dieu,  je  vous  le  demande  pour  tout  ce  peuple 
partagé  entre  ceux  qui  out  déjà  fait  leur  jubilé, 
leur  mission,  et  ceux  qui  demeurent  encore 
endurcis.  Silence  d'une  heure  dans  le  ciel  2  :  ce 
silence  délibère  si  punir,  si  attendre  encore  ;  et 
plus  après  se  taire  durant  quelque  temps,  comme 
en  attente  de  ce  qui  sera  décidé.  Un  ange  paraît, 
le  soleil,  l'iris  3  :  Je  reconnais  la  prédication  de 

'  Galat.,  VI,  3.  —  »  Apoc.,  vm,  1.  —  '  Ibid.,  x,  1  et  suiv. 


l'Evangile  à  cette  lumière  plus  grande  que  celle 
qui  parut  sur  la  face  de  Moïse.  Point  de  voile. 
L'iris,  signe  de  paix,  de  miséricorde,  d'alliance. 
Un  pied  sur  la  mer,  un  sur  la  terie,  sur  ceux  qui 
sont  affermis,  ceux  qui  encore  agiCés.  Lève  la 
main  au  ciel  :  plus  de  temps.  Quoi  donc  !  cette 
mission,  pourquoi  le  dernier  temps  ?  Vous  me 
laissez  une  faible  espérance,  si  avec  ce  secours 
extraordinaire,  le  jubilé,  la  Pentecôte;  touten- 
seuible  tant  d'exemples,  tant  de  prières,  tant  de 
changements,  nous  ne  gagnons  rien  ;  quelle 
espérance  de  mieux  réussir  ?  Ah  !  venez,  Esprit 
créateur,  etc. 

Les  larcins,  en  saint  Marc.  A  cette  occasion, 
parler  des  restitutions  :  on  ne  peut  pas  prendre 
sur  ses  plaisirs,  sur  son  nécessaire.  Quelle  dif- 
férence !  cette  pauvre  veuve  était  pauvre,  plus 
digne  de  recevoir  l'aumône  qu'obligée  à  la  don- 
ner ;  et  néanmoins  elle  trouve  Omnem  victum 
suum  1,  elle,  poiu-  l'aumône  ;  et  vous  ne  voulez 
pas  trouver  la  restitution. 

Toute  la  force  de  ce  discours  doit  être  à  péné- 
trer jusqu'au  vif  de  chaque  crim.e,  et  à  en  arra- 
cher les  moindres  fibres,  crainte  de  la  renais- 
sance. 

Et  aussi,  bien  expliquer  ce  pur  et  ce  droit, 
qui  sera  suivi  de  l'Esprit-Saint  et  de  l'esprit 
principal  ;  force,  courage,  etc. 

1  Luc,  xxt,  4. 
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Celui-ci,  cet  enfant  qui  vient  de  naître,  dont 
les  anges  célèbrent  la  naissance,  que  les  bergers 
viennent  adorer  dans  sa  crèche,  que  les  Ma- 
ges viendront  bientôt  rechercher  des  extrémi- 
tés de  l'Orient,  que  vous  verrez  dans  quarante 
jours  présenté  au  temple  et  mis  entre  les  mains 
du  saint  vieillard  Siméon  :  «  Cet  enfant,  dis-je, 
est  établi  pour  la  ruine  et  pour  la  résurrection 
de    plusieurs  dans    Israël  ^,  »  non-seulement 

1  Prêché  dans  la  cathédrale  de  M  eaux,  le  jour  de  Noël  1691. 

Un  de  ces  rares  sermons  que  Bossuet  désignait  par  ces  mots: 
•  Ecrit  après  avoir  dit,  »  c'est-à-dire  tracé  sur  le  papier  après  avoir 
été  prêché. 

Le  manuscrit  n'offre  qu'un  abrégé  du  discours:  Celte  copie  faite 
de  ma  main,  dit  l'abbé  Ledieu.  est  l'original  même  du  sermon  dont 
l'auteur  n'avait  rien  écrit,  et  qu'il  me  dicta  depuis  à  Versailles  en 
deux  ou  trois  soirées,  pour  Jouarre,  où  il  l'avait  promis.  Il  l'y  envoya 
en  effet  à  Mme  de  Lusancy  Sainte-Hélène,  religieuse,  avec  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit  de  Versailles  le  8  janvier  1692,  la  chargeant  de  ren- 
voyer cet  original  fait  pour  elle,  quand  elle  en  aurait  pris  copie.  » 

3  Luc,  ti,  S4,  3e« 


parmi  les  gentils,  mais  encore  dans  le  peuple 
de  Dieu  et  dans  l'Eglise  qui  est  le  vrai  Israël,  » 
et  pour  être  en  butte  aux  contradictions;  et  vo- 
tre âme  sera  percée  d'une  épée,  »  et  tout  cela 
se  fera,  «  afin  que  les  pensées  que  plusieurs 
tiennent  cachées  dans  leui's  cœurs  soient  dé- 
couvertes. » 

La  religion  est  un  sentiment  composé  de 
crainte  et  de  joie  ;  elle  inspire  de  la  terreur, 
à  l'homme,  parce  qu'il  est  pécheur;  elle  lui  ins- 
pire de  la  joie,  parce  qu'il  espère  la  réuiissioa 
de  ses  péchés  ;  eUe  lui  inspire  de  la  terreur, 
parce  que  Dieu  est  juste  ;  et  de  la  joie,  parce 
qu'il  est  bon.  11  faut  que  l'homme  tremble  et 
qu'il  soit  saisi  de  frayeur  lorsqu'il  sent  en  lui- 
même  tant  de  mauvaises  inclinations;  mais  il 
faut  qu'il  se  réjouisse  et  qu'il  se  console  quand 
il  voit  venir  un  Sauveur  et  un  médecin  poju*  le 
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guérir.  C'est  pourquoi  le  Psalmiste  chantait  : 
a  Réjouissez-vous  devant  Dieu  avec  tremble- 
ment 1  :  »  réjouissoz-vous  par  rapport  ù  lui, 
mais  tremblez  par  rapport  à  vous,  parce  qu'en- 
core que  par  lui-même  il  ne  vous  apporte  que 
du  bien,  vos  crimes  et  votre  malice  pourront 
peut-être  l'obliger  à  vous  faire  du  mal.  C'est 
donc  pour  cette  laison  que  Jésus-Christ  est  éta 
Mi  non-seulement  pour  la  résurrection,  mais 
encore  pour  la  ruine  de  plusieurs  en  Israël.  Et 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'anticipe  ce 
discours  prophétique  du  saint  vieillard  Siméon 
pour  vous  donner  une  idée  parfaite  du  mystère 
de  Jésus-Christ  qui  naît  aujourd'hui. 

C'était  un  des  caractères  du  Messie  promis  à 
nos  pères  d'être  tout  ensemble  et  un  sujet  de 
consolation  et  un  sujet  de  contradiction,  une 
pierre  fondamentale  sur  laquelle  on  doit  s'ap- 
puyer, et  une  pierre  d'achoppement  et  de  scan- 
dale contre  laquelle  on  se  heurte  et  on  se  brise. 
Les  deux  princes  des  apôtres  nous  ont  appris 
unanimement  cette  vérité.  Saint  Paul,  dansl'E- 
pitreaux  Romains:  «  Cette  pierre  sera  pourvous 
une  pierre  de  scandale,  et  quiconque  croit  en 
lui  ne  sera  pas  confondu  2.»  Le  voilà  donc  tout 
ensemble  et  le  fondement  de  l'espérance  et  le 
sujet  des  contradictions  du  genre  hmnain.  Mais 
il  faut  encore  écouter  le  prince  des  apôtres: 
«  C'est  ici,  dit-il  3,  la  pierre  de  rangle,la  pierre 
qui  soutient  et  qui  unit  tout  rédilice,etquiconque 
croit  en  celui  qui  est  figuré  par  cette  pierre,  ne 
sera  point  confondu.»  Mais  c'est  aussi  une  pierre 
d'achoppement  et  de  scandale,  qui  fait  tomber  ou 
qui  met  en  pièces  tout  se  qui  se  heurte  contre  elle. 
Mais  il  faut  que  les  disciples  se  taisent  quand  le 
Maître  parle  lui-même.  C'est  Jésus-Christ  qui  ré- 
pond aux  disciples  de  saint  Jean-Baptiste  : 
(c  Bienheureux  sont  ceux,  dit-il,  à  qui  je  ne  suis 
pas  une  occasion  de  scandale  ^  !»  Quoique  je 
fasse  tant  de  miracles,  qui  font  voir  au  genre 
humain  que  je  suis  le  fondement  de  son  es- 
pérance, on  est  cependant  trop  heureux  quand 
on  ne  trouve  point  en  moi  une  occasion  de  se 
scandaliser  ;  tant  le  genre  humain  est  corrom- 
pu^ tant  les  yeux  sont  faibles  pour  soutenir  la 
lumière,  tant  les  cœurs  sont  rebelles  à  la  vérité. 
Et  pour  porter  cette  vérité  jusqu'au  premier 
principe,  c'est  Dieu  même  qui  est  primitive- 
ment en  ruine  et  en  résurreclion  au  genre  hu- 
main ;  car  s'il  est  le  sujet  des  plus  grandes 
louanges,  il  est  aussi  en  butte  aux  plus  grands 
blasphèmes.  Et  cela  est  un  effet  comme  natu- 
rel de  sa  grandeur,  parce  qu'il  faut  nécessaire- 
ment que  la  lumière  qui  éclaire  les  yeux  sains 
éblouisse  etconfonde  les  yeux  malades.  Et  Dieu 


^Ptal.  Il,  11.—  2  nom.,  IX,  33.  —  31  Pelr.,  u,  6,  7. 
Xi,  6. 
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corrnetque  le  genre  humain  se  partage  sur  son 
sujet,  afin  que  ceux  qui  le  servent,  en  voyant 
ceux  qui  le  blasphèment,  reconnaissent  la 
grâce  qui  les  discerne  et  lui  aient  l'obligation 
lie  leur  soumission.  C'était  donc  en  Jésus-Christ 
un  caractère  de  divinité  d'être  en  butte  aux 
contradictions  des  hommes,  d'être  en  ruine  aux 
uns  et  en  résurrection  aux  autres.  Et  pour  en- 
trer plus  profondément  dans  un  si  grand  mys- 
tère, je  trouve  que  Jésus-Christ  est  une  occa- 
sion de  contradiction  et  de  scandale  dans  les 
trois  principaux  endroits  par  lesquels  il  s'est 
déclaré  notre  Sauveur  :  dans  l'élat  de  sa  per- 
sonne dans  la  préditalion  de  sa  doctrine,  dans 
l'institution  de  ses  sacrements.  Qu'est-ce  qui 
choque  dans  l'élat  de  sa  personne  ?  Sa  pro- 
fonde humiliation.  Qu'est-ce  qui  choque 
dans  sa  prédicafion  et  dans  sa  doctrine  ?  Sa 
sévère  et  inexorable  vérité.  Qu'est  ce  qui 
choque  dans  l'institution  de  ses  sacrements  ?  Je 
le  dirai  pour  notre  confusion,  c'est  sa  bonté  et 
sa  miséricorde  même. 

PREMIER  POINT. 

a  Au  commencement  le  Verbe  était;  et  le 
Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu. 
Toutes  choses  ont  été  faites  par  lui  ».  »  Ce  n'est 
pas  là  ce  qui  scandalise  les  sages  du  monde  :  ils 
se  persuadent  facilement  que  Dieu  fait  tout  par 
son  Verbe,  par  sa  parole,  par  sa  raison.  Les 
philosophes  platoniciens,  dit  saint  Augustin, 
admiraient  cette  parole  et  ils  y  trouvaient 
de  la  tirandeur,  que  le  Verbe  fût  la  lumière 
qui  éclaiiait  tous  les  hommes  qui  venaient  au 
monde;  que  la  vie  fût  en  lui  comme  dans  sa 
source,  d'où  elle  se  répandaitsur  tout  l'univers, 
etprincipalemcnt  sur  toutes  les  créatures  raison- 
nables. Ils  étaient  prêts  à  écrire  en  caractères 
d'or  ces  beaux  commencements  de  l'Evangile  de 
saint  Jean  2.  Si  le  christianisme  n'eût  eu  à  prê- 
cher que  ces  grandes  et  augustes  vérités,  quel- 
que inaccessible  qu'en  fût  la  hauteur,  ces  esprits 
qui  se  piquaient  d'être  sublimes  se  seraient  fait 
un  honneur  de  les  croire  et  de  les  étabUr  ;  mais 
ce  qui  les  a  scandalisés,  c'est  la  suite  de  cet 
Evangile:  «Le  Verbe  a  été  fait  homme;  »  et, 
ce  qui  parait  encore  plus  faible  :  «  Le  Veibc  a 
été  fait  chair  3;  »  ils  n'ont  pu   souflrir  que  ce 

'  Joan.,  1,  1. 

'  A'ole  marg.  :  Quod  initium  sancti  Evangelii,  cui  nomen  est  se- 
cunJum  Joannem,  quinam  Platonicus,  sicut  a  saiictu  sene  Simpli- 
ciaiio,  qui  postca  Mediolaiiem  ecclosiee  prKsedit  episcopus,  solebamus 
audire,  aiireis  Uiteris  conscnbendum  et  ]  er  omnes  ecclesias  in  locis 
emiiieii'issimis  proiJOiundum  e'se  dicebat.  Sed  ideo  viluit  superbis 
Deus  magister,  quia  Verbum  caro  jaclum  est,  el  habi'avil  in  noOis  '• 
ut  parum  sit  miscris  quod  aigrotani,  nisi  se  in  ipsaetidm  aegritudine 
extollant,  et  de  medicina  sanari  poterant  erubescat  Non  enim  hoc 
faciiint  ut  engaiitur,  sed  ut  cadcndo  gravius  affligautur.  S. 
August.,  De  civil.  Dti,  lib.  X,  cap.  xxix.  —  •>  Joan.,  14. 


93H 


TROISIEME  SERMON. 


Verbe,  dont  on  leur  donnait  une  si  grande  idée, 
fût  descendu  si  bas.  La  |>ai  oie  de  la  croix  leur 
a  élé  une  folie  encore  plus  grande.  Le  Verbe  né 
d'une  femme,  le  Verbe  né  dans  une  crèche,  pom* 
en  venir  enfin  à  la  dernière  humilialion  du  Verbe 
expiianl  sur  une  croix  :  c'est  ce  qui  a  révolté 
ces  esprits  superbes.  Car  ils  ne  voulaient  point 
compreudi  e  que  la  première  vérité  qu'il  y  eût 
à  apprendie  à  l'homme,  que  son  orgueil  avait 
perdu,  était  de  s'humilier.  11  fallait  donc  qu'un 
Dieu  qui  venait  pour  être  le  docteur  du  geme 
humain,  nousappiità  nous  abaisser,  el  q(je  le 
premier  pas  qu'il  fallait  pour  être  chiélien, 
c'était  d'être  humble.  Mais  les  hori^me  enflés  de 
leur  vaine  science,  n'étaient  pas  capables  de 
faire  un  pas  si  nécessaire.  «  Autant  qu'ils  s'ap- 
prochaient de  Dieu  parieur  intelligence,  autant 
s'en  éloignent-ils  par  leur  orgueil:  »  Quantum 
projnnqiiaverunt  iulelliqeiitin,  tuntum  superbia 
rec.esserunt,  dit  excellemment  saint  Augustin  '. 
Mais,  diiez-vous,  on  leur  prêchait  la  résur- 
rection lie  Jésus-Christ  et  son  ascension  triom- 
phante dans  les  cieux  :  ils  ilevaient  donc  enten- 
dre que  ce  Verbe,  que  cette  Parole,  que  celte 
Sagesse  incarnée  était  quelque  chose  de  grand. 
Il  est  vrai  ;  mais  tout  le  fond  de  ces  grands  mys- 
tères était  toujours  un  Dieu  fait  homme,  c'était 
un  honune  qu'on  élevait  si  haut,  c'était  une 
chair  humaine  et  un  corps  humain  qu'on  plaçait 
au  plus  haut  des  cieux.  C'est  ce  qui  leur  parais- 
sait indigne  de  Dieu;  et  quelque  haut  qu'il  mon- 
tât après  s'être  si  fort  abaissé,  ils  ne  trouvaient 
pas  que  ce  fût  un  remède  à  la  dégradation  qu'ils 
s'imaginaient  dans  la  personne  du  Verbe  fait 
chair.  C'est  par  là  que  cette  persoime  adorable 
leur  devint  méprisable  et  odieuse  :  méprisable, 
parce  qu'elle  s'était  abaissée;  odieuse,  parce 
qu'elle  les  obligeait  de  s'abaisser  à  son  exemple. 
C'est  ainsi  qu'il  a  été  élabii  pour  la  ruine  de 
plusieurs  :  Positus  in  ruinam.  Mais  en  même 
temps  il  est  aussi  la  résurrection  de  plusieurs, 
parce  que  pourvu  qu'on  veuille  imiter  ses  humi- 
liations, on  apprendra  de  lui  à  s'élever  de  la 
l)0ussière.  Humiliez-vous  donc,  âmes  chré- 
tiennes, si  vous  voulez  vous  relever  avec  Jésus- 
Clirist. 

Mais,  ô  malheur  1  les  chrétiens  ont  autant  de 
peine  à  apprendre  cette  humble  leçon  qu'en  ont 
eu  les  sages  et  les  grands  du  monde.  Loin 
d'imiter  Jésus-Christ,  dont  la  naissance  a  été 
sihumble,  chacun  oublie  la  bassesse  de  la  sienne. 
Cet  homme  qui  s'est  éievé  par  son  industrie,  et 
peut-être  par  ses  crimes,  ne  veut  pas  se  souvenir 
dans  quelle  pauvreté  il  était  né.  Mais  ceux  qui 
sont  nés  quelque  chose  dans  l'ordre  du  monde, 

»  Contra  Julian.,  lib.  IV,  cap.  III. 


songent-us  bien  quel  esf  le  fond  de  leur  nais- 
sance, combien  ell  •  a  élé  faible,  combien  im- 
pidssanle  et  destituée  par  elle-même  de  tout 
secours?  Se  souviennent-ils  de  ce  que  disait,  en 
la  personne  d'un  roi,  le  divin  auteur  du  livre 
de  la  Sagesse  ?  «  Je  suis  venu  au  monde  en  gé- 
missantcomme  les  autres'.  De  quoi  doncsepeut 
vanter  l'honune  qui  vient  au  monde,  puisqu'il 
y  vient  en  pleurant,  et  que  la  nature  ne  lui 
inspiie  point  d'autres  pressentiments  dans  cet 
étal  que  celui  qu'il  a  de  ses  misères?  Entrons 
donc  dans  de  profonds  sentiment;-  de  notre  bas- 
sesse, et  descendons  avec  Jésus  Christ,  si  nous 
voulons  monter  avec  lui.  «Il  est  monté,  dit  saint 
Paul  2,  au  plus  haut  des  cieux,  parce  qu'il  est 
auparavant  descendu  au  plus  profond  des  abî- 
mes. »  Ne  descendons  pas  seulement  avec  lui 
dans  une  humble  reconnaissance  des  infirmités 
et  d  s  bassesses  de   notre  nature;  descendons 
jus(iu'aux  enlers,  en  confessant  que  c'est  de  là 
qu'il  nous  a  tirés  :  et  non-seulement  des  enfers 
où  étaient  les  âmes  pieuses  avant  sa  venue,  ou 
des  prisons  souterraines  où   étaient  les  âmes 
impaitailes  qui  avaient  autrefois  été  incrédules; 
mais  du  fond  même  des  enfers  où  les  impies,  où 
Caïn,  où  le  mauvais  riche  étaient  tourmentés 
avec  les  démons.  C'est  jusque-là  qu'il  nous  faut 
descendre,  jusque   dans  ces  brasiers  ardents, 
jusque  dans  ce  chaos  horrible  et  dans  ces  ténè- 
bres éternelles,  puisque  c'est  là  que  nous  serions 
sans  sa  grâce.  Anéantissons  à  son  exemple  tout 
ce  que  nous  sommes.  Car  considérons,  mes 
bien-aimés,  qu'est-ce  qu'il  a  anéanti  en  lui- 
même,  «t  Comme  il  était,  dit  saint  Paul  3,  dans 
la  forme  et  la  nature  de  Dieu,  il  n'a  pas  cru  que 
ce  fût  à  lui  un  attentat  de  se  porter  po  r  égal  à 
Dieu;  mais  il  s'est  anéanti  lui-même  en  prenant 
la  torme  d'esclave,  ayant  été  fait  semblable  aux 
hommes.  »  Ce  n'est  donc  passeulement  la  forme 
desclave  qu'il  a  comme  anéanti  en  lui-même; 
mais  il  a  anéanti  autant  qu'il  a  pu  jusqu'à  la 
forme  de  Dieu,  en  la  cachant  sous  la  foi  me 
d'esclave  et  suspendant  pour  ainsi  parler  son 
action  toute-puissante  et  l'effusion  de  sa  gloire; 
poussant  l'obéissance  jusqu'à  la  mort,  et  jusqu'à 
la  mort  delà  croix*;  la  poussant  jusqu'au  tom- 
beau, et  ne  commençant  à  se  relever  que  lorsqu'il 
fut  parvenu  à  la  dernière  extrémité  de  la  bas- 
sesse. Ne  songeons  donc  à  nous  relever  non  plus 
que  lui,  que  lorsque  nous  aurons  goûté  son 
ignominie  dans  toute  son  étendue,  et  que  nous 
aurons  bu  tout  le  cahce  de  ses  humiliations. 
Alors  il  ne  nous  sera  pas  en  ruine,   mais  en 
résurrection,  en  consolation  et  en  joie. 

>  Sap..  VII,  3.   —  2  Ephes.,  iv,   9,  10.  —  3  FhUip.,  »,  6,   7.  — 
*Jbid.,6. 


POUR  LK  JOUR  DE  NOËL. 


SECOND  POINT. 

Mais  pour  nous  jeter  dans  ces  profondeurs, 
laissons-nous  conlondre  par  la  vérilô  d*'-'»  doc- 
trine. C'est  la  seconde  source  des  cotitiadictioiis 
qu'il  a  eu  à  essuyer  sur  la  terre,  il  n'a  eu  à  y 
trouver  que  des  péclieurs,  et  il  semblait  que  des 
ppcheurs  ne  de\aient  non  i)lus  s'opposer  à  un 
Sauveur  que  des  malades  à  un  médecin.  Mais 
c'est  qu'ils  étaient  péctieurs,  et  cependant  qu'ils 
n'étaient  pas  humbles.  Touefois  qu'y  avait-il 
de  plus  convenable  à  un  péciieur  que  l'iiumilité 
et  l'iiumble  aveu  de  ses  fautes  ?  C'est  ce  que 
Jésus-Christ  n'a  pu  trouver  parmi  les  hommes. 
Il  a  trouvé  des  pharisiens  pleins  de  rapines, 
d'impuretés  et  de  corruption  ;  il  a  trouvé  des 
docteurs  de  la  loi,  qui  sous  prétexte  d'observer 
les  plus  petits  commandements  avec  une  exac- 
titude surprenante,  violaient  les  plus  grands- 
Et  ce  qui  les  a  soulevés  contre  le  Fils  de  Dieu, 
c'est  ce  qu'il  a  dit  lui-même  en  un  mot  :  a  Je  suis 
venu  au  monde  connue  la  lumière  ;  et  les  hom- 
mes ont  mieux  aiuié  les  lénebi  es  que  la  lumière, 
paroe  que  leurs  œuvres  éiaient  mauvaises  K  » 

C'est  pourquoi  Jésus  a  été  plus  que  Aloise,  plus 
que  Jéiémie,  plus  que  tous  les  autres  prophètes, 
un  objet  de  contradiction,  de  'uurmure  et  de 
scandale  à  tout  le  peuple.  «  C'est  un  prophète, 
ce  n'en  est  pas  un  c'esi  le  Christ;  le  Christ  peut- 
il  venir  de  Nazareth  ?  peut-il  venir  quelque  chose 
de  bon  de  Galilée  2/  ^ua'id  le  Christ  viendia, 
on  ne  saura  d'oii  il  vient  ^  ;  mais  nous  savons 
d'oti  vient  celui-ci  ^.  C'est  un  blasphémateur  et 
un  impie  qui  se  tait  égal  à  Dieu^,  qui  enseigne  à 
violer  le  jour  du  sabbat  6.  C'est  un  bamantain 
et  un  schismatique  '  ;  c'est  un  rebelle  et  un 
séditieux,  qui  empêche  de  payer  le  tribut  à 
César  *  ;  c'est  un  homme  de  plaisir  et  de  bonne 
chère,  qui  aime  les  grands  repas  des  publicains 
et  des  pécheurs  ^  ;  ii  est  possédé  du  malin  esprit, 
et  c'est  en  son  nom  qu'ildélivre  lespossédés  i<>.» 
En  un  mot,  c'est  un  trompeur,  c'est  un  iinpos- 
leur;  ce  qui  enlermait  le  comble  de  tous  les 
outrages,  et  ce  qui  fait  aussi  qu'on  lui  préfère 
un  voleur  de  grand  chemin  et  un  assassin.  Le- 
quel des  prophètes  a  été  en  butte  à  de  plus 
étranges  conti  adictions  ?  11  le  fallait  ainsi,  puis- 
que portant  aux  hommes  plus  près  que  n'avait 
fait  aucun  des  prophètes,  et  avec  un  éclat  plus 
vif,  la  vérité  qui  les  condamnait,  il  fallait  qu'il 
soulevât  contre  lui  tous  les  esprits  jusqu'aux 
derniers  excès  :  c'est  p(»urquoi  la  rébellion  n'a 
jamais  ete  portée  plus  loin,  il  lait  des  miracles 
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que  jamais  personne  n'ava't  faits,  et  il  ne  laippait 
aucune  excuse  à  l'infidélité  des  homnips.  i\iais 
plus  la  coivii  tion  était  manifeste,  plus  le  soulè- 
vement devait  être  brutal  et  i.MMisé.  Car  vojez 
jusqu'où  ils  por.etd  leur  fureur  :  il  avaii  ressus- 
cité un  mort  de  quatre  jouis  en  présence  de 
tout  le  |)enple  ;  et  non-seulement  c'est  ce  qui 
les  détermine  à  le  taire  miurir,  mais  ils  veulent 
faire  mourir  avec  lui  cel  i  qu'il  avait  ressuscité, 
afin  d'ensevelir  dans  un  même  oubli  et  le  ndiacle 
et  celui  qui  en  était  l'auteur  etcelut  qui  en  était 
le  sujet,  parce  qu'encore  qu'ils  sussent  bien  que 
Dieu,  qui  avait  lait  un  si  grand  miracle,  pouvait 
bien  le  réitérer  quand  il  voudrait,  ils  osaient 
bien  espérer  qu'il  ne  le  voudrait  pas  faire,  ni 
renverser  si  souvent  les  lois  de  la  nature.  Voilà 
jusqu'où  ils  poussent  leurs  complots  ;  et  jamais 
la  vérité  n'avait  été  plus  en  butte  aux  contradic- 
tions, parce  que  jamais  elle  n'avait  été  plus 
claire  ni  pliisconvù  caide,  ni  (  our  ainsi  pailer 
plus  souverain!'.  C'est  donc  alors  que  les  pen- 
sées que  plusieurs  tenaient  ck  hce^  dan>  leurs 
cœurs  furent  découvertes.  Et  quelle  lut  la  noue 
pensée  qui  fut  alors  déciuvene  ?  Que  riiomme 
ne  peut  souffrir  la  vëiitè  ,  (|u'il  aime  mieux  ne 
pas  voir  sou  péché  pour  avoir  occa-ion  d'y  de- 
meurer, que  de  le  voir  et  le  reconnaître  pour 
être  guéri  ;  et  en  un  mot  que  le  plus  grand  en- 
nemi qu'ail  l'homme,  c'est  l'homme  même. 
Voilà  cette  secrète  et  profonde  pensée  du  genre 
humain,  qui  devait  être  révélée  à  la  présence  de 
Jésus-Christ  et  à  sa  lumière  :  Ut  revelentur  ex 
multis  cordibus  cogitutiones. 

Prenez  donc  garde,  mes  frères,  de  ne  pas 
imiter  ces  furieux.  Tu  t'enfonces  dans  le  crime, 
malheureux  pécheur  ;  et  à  mesure  que  tu  t'y 
enfonces  les  lumières  de  ta  conscience  s'étei- 
gnent ,  et  cette  parole  de  Jésus-Christ  s'accom- 
plit encore  :  a  Vous  voulez  me  faire  mourir, 
parce  que  ma  parole  ne  prend  point  en  vous».  » 
Les  lumières  de  ta  conscience  et  cette  secrète 
persécution  qu'elle  le  fait  dans  ton  cœur,  ne 
t'émeuvent  pas  ;  pour  cela  tu  les  veux  éteindre: 
les  vérdés  de  l'Evangile  le  sont  un  scandale  :  tu 
commencesàlescombatlre,  non  point  par  raison, 
car  tu  n'en  as  point,  et  «  les  témoignages  de 
Dieu  sont  trop  croyables  2,  »  mais  par  paresse, 
par  aveuglement,  par  fureur.  Il  n'y  a  plus  de- 
vant tes  yeux  et  dans  le  fond  de  ton  cœur 
qu'une  petite  lumière  ;  et  sa  faiblesse  fait  voir 
qu'elle  n'est  plus  en  toi  que  pour  un  peu  de 
temps  :  ^(//h(c  modicum  linuen  in  vobis  est'^^: 
«  La  lumière  est  encore  en  vous  pour  un  peu  de 
temps.  »  Au  reste,  mon  cher  frère,  c'est  Jesus- 
Chrisl  qui  te  luit  encore,  qui   te  parle  encore 
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par  ce  faible  senlimenl  :  marche  donc  à  la  faveur 
de  celle  lumière,  de  peur  que  les  ténèbres  ne 
t'enveloppent  ;  et  celui  qui  marche  dans  les  té- 
nèbres ne  sait  où  il  va'  ;  il  clioppe  à  chaque 
pas,  à  chaque  pas  il  se  heurte  contre  la  pierre, 
étions  les  chemins  sont  pour  lui  des  précipices. 

TROISIÈME  POINT. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  élrange,  c'est  que  le 
dernier  sujet  du  scandale  qui  a  soulevé  le  monde 
contre  Jésus-Christ,  c'est  sa  bonté.  Si  dans  le 
temps  de  sa  passion  et  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie,  on  a  poussé  les  outrages  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  c'est  à  cause  j  qu'il  se  livrait  à  l'in- 
justice, »  comme  dit  l'apôtre  saint  Pierre  2  ;  qu'il 
se  laissait  frapper  impunément  comme  un  agneau 
innocent  se  laisse  tondre,  et  se  laisse  même  me- 
ner à  l'autel  pour  y  être  égorgé  comme  une  vic- 
time ;  c'est  que  s'il  fait  des  miracles,  c'est  pour 
faire  du  bien  h  ses  ennemis,  et  non  pas  pour 
empêcher  le  mal  qu'ils  lui  voulaient  faire.  C'est 
de  là  qu'est  venu  le  grand  scanilale   que  le 
monde  a  vu  arriver  dans  Israël,  à  l'occasion  de 
Jésus-Christ.  Mais  voici,  dans  le  vrai  Israël  et 
dans  l'Eglise  de  Dieu,  le  grand  scandale.  Parce 
que  dans  l'instruction  de  ses  sacrements  Jésus- 
Christ  n'a  point  voulu  donner  de  bornes  à  ses 
bontés,  les  chrétiens  n'en  donnent  point  à  leurs 
crimes.  On  a  reproché  au  Sauveur  l'efficace 
toute-puissante  de  son  baptême,  où  tous  les  cri- 
mes étaient  également  expiés  ;  et  Julien  l'Apos- 
tat a  bien  osé  dire  que  c'était  inviter  le  monde 
à  faire  mal  3.  Mais  la  clémence  du  Sauveur  ne 
s'en  tient  pas  là.  Novatien  et  ses  sectateurs  en 
ont  eu  honte  :  ils  ont  tâché  de  renfermer  la  mi- 
séricorde du  Sauveur  dans  le  baptême,  ôtant 
tout  remède  à  ceux  qui  n'avaient  pas  profité  de 
celui-là.  L'Eglise  les  a  condamnés,  et  la  misé- 
ricorde qu'elle  prêche  est  si  grande ,    qu'elle 
ouvre  encore  une  entrée  pour  le  salut  à  ceux 
qui  ont  violé  la  sainteté  du  baptême  et  souillé 
le  temple  de  Dieu  en  eux-mêmes.  Restreignons- 
nous  donc  du  moins,  et  ne  donnons  qu'une  seule 
fois  la  pénitence,  comme  on  faisait  dans  les 
premiers  temps.  Non,  inesfrères,  la  miséricorde 
de  Jésus-Christ  va  encore  plus  loin  :  il  n'a  point 
mis  de  bornes  à  la  rémission  des  péchés,  lia  dit 
sans  restriction  :  «  Tout  ce  que  vous  remettrez, 
tout  ce  que  vous  délierez  '*.  »  Il  a  di";  à  tous  ses 
ministres  en  la  personne  de  saint  Pierre  :  «Vous 
pardonnez  non-seulement  sept  iois,  maie  jus- 
qu'à sept  fois  septante  fois  &.  »  C'est  que  le  pris 
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de  son  sang  est  infini  ;  c'est  que  l'efficace  de  sa 
mort  na  point  de  bornes  :  et  c'est  là  aussi  le 
grand  scandale  qui  parait  tous  les  jours  dans 
Israël;  on  dit  :  Je  pécherai  encore,,  parce  que 
f  espère  faire  pénitence.  Que  ce  discours  est  in- 
sensé! Sans  doule  taire  pénitence,  ce  n'est  au- 
tre chose  que  se  repentir  Quand  on  croit  qu'on 
se  repentira  de  quelque  action,  c'est  une  raison 
pour  ne  la  pas  faire.  Si  vous  faites  cela,  dit-on 
tous  les  jours,  vous  vous  en  repentirez.  Mais  à 
l'égard  de  Dieu  le  repentir  devient  l'objetdc  no- 
tre espérance  ;  on  ne  craint  point  de  pécher, 
parce  qu'on  espère  de  se  repentir  un  jour.  Il 
fallait  donc  encore  que  cette  absurde  pensée 
fût  révélée  à  la  venue  de  Jésus-Christ  :  Vt  reve- 
lentur  cogitutiones.  Mais,  chrétien,  tu  n'y  pen- 
ses pas  quand  tu  dis  que  tu  feras  pénitence  et  que 
tu  te  repentiras,  et  que  tu  fais  servir  ce  repen- 
tir futur  à  ta  licence  :  tu  renverses  la  nature,  tu 
introduis  un  prodige  dans  le  inonde  C'est  en 
effet  que  ton  repentir  ne  sera  pas  un  repentir 
véritable,  mais  une  erreur  dont  tu  te  flatteras 
dans  Ion  crime. 

Tremblez  donc,   tremblez,  mes    frères,    et 
craignez  qu'en  abusant  de  l'esprit  de  la  pénitence 
pour  vous  autoriser  dans  vos  péchés,  vous  ne 
commettiez  à  la  fin  ce   péché  contre  le  Saint- 
Esprit,  qui  ne  se  remet  ni  en  ce  monde  ni  en 
l'autre.  Car  enfin  s'il   est  véritable  qu'il  n'y  a, 
point  de  péché  que  le  sang  de  Jésus-Christ  ne 
puisse      effacer  et  que  sa  miséricorde  ne  puisse 
remettre,  il  [n'est   pas  moins  véritable  qu'il  y 
en  aura  un  qui  ne  sera  jamais  remis;  et  comme 
vous  ne  savez  pas  si  ce  ne  sera  point  le  premier 
que  vous  commettrez,  et  qu'il  y  a  au  contraire 
grand  sujet  de  craindre  que  Dieu  se    lassera  de 
vous  pardonner,  puisque  toujours  vous  abusez 
de  son  pardon,  craignez  tout  ce  que  fera  une 
bonté  rebutée,  qui  changera  en  supplices  toutes 
les  grâces  qu'elle  vous  a  faites.  Venez  contempler 
tous  les  mystères  du  Sauveur:  regardez  l'endroit 
par  où  ils  vous  peuvent  tourner  à  ruine,  et 
celui  par  où  ilsvous  peuvent  être  en  consolation 
et  en  joie  :  et  au  heu   de  regarder  sa  bonté 
comme  un  titre  pour  l'offenser  plus  facilement, 
regardez-la  comme  un  motif  le  plus  pressant 
pour  enflammer  votre  amour,  afin  que   passant 
vosjoursdans  les  consolations  qui  accompagnent 
la  rémission  des  péchés,  vous  arriviez  au  bien- 
heureux séjour  d'où  le  péché  et  les  larinesseront 
éternellement  bannies.   C'est  la  grâce   que  je 
vous  souhaite  avec  la  bénédiction  du  Père,  da 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 


SRRMON 

POUR  LA  SEMAINE  DE  NOËL 


Prêché  à  IVTeaux,  le  ?5  décembre  1692. 

L'abbé  Ledieu  nous  opprend  qu'il  a  écrit  le  sermon  en  deux 

C'était  une  grande  entreprise  de  rendre  véné- 
rables par  toute  la  terre  les  abaissements  du 
Verbe  nicarné.  Jamais  chose  aucune  ne    fut 
attaquée  par  des  raisonnements  [)Iiis  plausibles. 
LesJuifs  et  les  Gentils  en  faisaient  le  sujet  de 
leurs  railleries;  et  il  faut  bien  que  les  premiers 
chrétiens  aient  eu  une  fermeté  plus  qu'humaine, 
pour  prêcher  à  la  face  du  monde  avec  une  telle 
assurance  une  doctrine  apparemment  si  extra- 
vagante. C'est  pourquoi  Tertullien  se  vante  que 
les  humiliations  de  son  Maître,  en  lui  faisant 
mépriser  la  honte,  l'ont  rendu  impudent  de  la 
bonne  sorte  et  heureusemct  insensé -.Bene  impu- 
dentem  et  féliciter  stultumK  Laissez-moi,  disait 
ce  grand  homme,  quand  on  lui  reprochait  les 
bassesses  du  Fils  de  Dieu,  laissez-moi  jouir  de 
l'ignominie  de  mon  Maître  et  du  déshonneur 
nécessaire  de  notre  foi.  Le  Fils  de  Dieu  est  né 
dans  une  étable;  je  n'en  ai  point  de  honte,  à 
cause  que  la  chose  est  honteuse  :  on  a  mis  le  Fils 
de  Dieu  dans  des  langes  ;  il  est  croyable,  parce 
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OU  trois  soirées,  sous  la  dictée  de  révê(|ue  .le  Meaux. 

qu'il  est  ridicule  :1e  Fils  de  Dieu  est  dans  une 
crèche;  je  le  crois  d'autant  plus  certain   oue 
selon  la  raison  humaine  il  parait  entièrement 
nnpossible.  Ainsi  la  simplicité  de  nos  pères  se 
plaisait  détourdir  les  sages  du  siècle  par  des 
propositions  inouïes  dans  lesquelles  ils  ne  pou 
valent  rien  comprendre,  alin  que  toute  la  4ire 
des  hommes  s'évanouissaut,  il  ne  restât  plus 
d  autre  gloire  que  celle  du  Fils   de  Dieu  ané- 
anti pour  l'amour  des  hommes  .  C'est  à  ce 
Dieu  abaissé  que  je  vous  appelle.  Venez  l'adorer 
chrétiens,  autant  dans  sa  faiblesse  que  dans  sa 
grandeur,  autant  dans  sa  crèche  que  dans  son 
trône.  Mais  quel  serait  notre  crime  si  venant 
adorer  le  Fils,  nous  manquions  de  saluer  la 
divme  Mère  qui  nous  l'a  donné  par  son  enfan- 
tement, qui  nous  le  nourrit  de  son  lait  vii-inal 
qm  nous  le  conserve  par  ses  soins  maternels  et 
qui  nous  obtiendra  son  secours  qui  nous  est'  si 
nécessaire  en  cette  action,  si  nous  l'en  prions 
avec  zèle  en  disant  ;  Ave. 


PENSÉES  DÉTACHÉES 

POUR  LA  SEMAINE  DE  NOËL 


Les  prophètes    étaient  vaincus    par    notre 
malice;  les  docteurs  ne  profitaient  pas;   la  loi 
était  faible  et  parlait  vainement;  les  anges  mêmes 
et  les  archanges  travaillaient    inutilement   au 
salut  des  hommes,  dont  la   volonté   ne  suivait 
pas  le  bien  où  elle   ét.iit  excitée.  Le  Créateur 
est  venu  lui-même,  non  avec  éclat  ni  avec  un 
appareil  superbe,  de  peur  d'alarmer  son  servi- 
teur fugitilet  égaré  de  ses  lois,  cpuya'tîa  twv  vo/xwy. 
Il  ne  veut  pas  effrayer  sa  proie,  la   proie   qu'il 
voulait  prendre  pour  son  salut.  S'il  était  venu 
noblement,  le  monde  eût  attribué  son  change- 

'  Ecrites  par  l'évêque  de  Meaux,  ces  pensées  sont  inspirées  par  la 
lecture  qu'il  vient  de  faire  desHomélies  deTlisodote.Cf.  Labbe  Ccncil. 
t.  111,  col.  988  et  989. 


ment  à  sa  dignité,  à  sa  puissance,  à  ses  richesses, 
à  son  éloquence,  à  sa  doctrine.  Tout  est  humble, 
tout  est  pauvre,  tout  est  obscur,  méprisable, 
alin  qu'il  paraisse  que  la  seule  divinité  avait 
transformé  le  monde  :  une  mère  pauvre,  une 
patrie  encore  plus  pauvre,  dans  une  crèche 
pour  se  montrer  la  pâture  même  des  animaux 
irraisonnables:  car  les  Juifs  étaient  plus 
brutaux  que  les  brutes  mêmes.  Etant  riche, 
s'est  fait  pauvre.   Condescendance. 

Une  vertu  céleste  prit  la  forme  d'une  étoile, 
pour  conduire  les  Chaldéens  par  une  nature  qui 
leur  fût  connue  et  familière.  Le  même  qui  a 
attiré  les  Mages  fait  la  solennité  présente,  non 
couché  dans  la  crèche,  mais  posé  sur  cette  table 


PENSÉES  DÉTACHÉES  POUR  LA  SEMAINE  DE  NOËL; 


sacr(^e.  La  crèclie  a  enfanté  cette  table  ;  il  a  été 
posé  en  celle-là,  afin  qu'il  pût  être  mangé  en 
celle-ci.  Cette  crèche  a  représenté  cette  lable 
magnifique.  Cette  Vierge  a  produit  ce  nombre 
innombrable  de  vierges.  La  pauvreté  de  Beth- 
léem a  bâti  ces  temples  magnifiques.  Ces  pau- 
vres langes  ont  produit  la  rémission  des  péchés. 
Voyez  ce  qu'a  produit  la  pauvreté,  combien  elle 
a  engendré  de  richesses.  Pourquoi  avez-yous 
honte  de  sa  pauvreté,  quia  produit  tant  de  biens 
inestimables?  Pourquoi  lui  ôtez- vous  ses  plaies, 
qui  ont  lait  la  guérison  des  nôtres? 

Nos  membres  (  membra  virginis)  qu'il  a  pris 
n'ont  rien  de  honteux,  puisque  Dieu  les  a  for- 
més; mais  c'est  nous  qui  avons  lait  outragea 
notre  nature, en  la  livrantà  nos  convoilises.il  n'a 
pas  méprisé  noire  nature,  quoique  nous  l'ayons 
outragée  nous-mêmes. 

Dieu  accoutumé  d(^  paraître  aux  hommes  sous 
des  tonnes  sensibles.  Le  leu,  qui  ne  brûle  point. 
Le  juge  parmi  les  criiuinels.  qui  ne  condamne 
personne  ;  juge  parmi  les  condr^mnés,  qui  n'en- 
voie peisonne  au  supplice;  juge  qui  ne  juge  pas, 
mais  qui  enseigne  ;  qui  ne  condaume  nas,  mais 
qui  guérit.  La  clémence  de  ce  feu  mvstique  qui 
pardonne  au  buisson,  figure  de  la  clémence  de 
Jésu^-Christ.  Il  éclaire,  et  ne  consume  pas  ;  il 
brille,  et  ne  brûle  pas;  il  fait  du  bieu,  bien  loin 
de  blesser  et  de  nuire.  Dieu  ne  trouve  rien  de 
honteux  de  ce  qui  peut  donner  le  salut  aux 
hommes. 

La  pensée  devient  intelligible  par  la  parole, 
palpable  |iar  l'écriture  :  ainsi  le  Verbe.  Votre 
pensée (Xoyoç)  est  votre  enta  t  en  quelque  sorte  ; 
vous  l'enlantez  une  seconde  lois,  quand  vous  la 
rendez  sensible  :  ainsi  le  Père.  La  parole  que  je 
prononce  en  moi  se  répand  sur  tous,  piopre  à 
un  chacun  comme  à  tous. 

Dieu  habile  dans  l'homme  plus  noble  que  tout 
le  resle,  que  le  soleil,  etc.,  parce  qu'il  esi  libre, 
maître  de  soi-même. 

Comme  celui  qui  déchire  le  papier  où  est  écrite 
la  loi  du  princc,vlole  sa  parole, qui  inviolable  par 
elle-même,  est  violée  et  comme  déchirée  dans  le 
corps  dont  elle  s'est  revêtue  :  ainsi  le  Veibe  de 

Dieu.  . 

Il  est  venu  à  son  serviteur,  non  avec  la  majesté 
d'unmailie,  car  il  aurait  étonné  son  lugilif  ; 
l'aitirant  par  son  humililé  à  la  familiarité  ;  à  la 
libei  lé  en  se  taisant  con^erviteur,  afin  que  nous 
devinssit)ns  maîtres. 

Le  Verbe  s'est  approprié  un  corps,  se  l'est 
rendu  propre,  el  en  ce  corps  toutes  les  passions 
de  ce  corps  :  il  se  les  est  donc  appropriées,  il  ne 
faut  poinl  dire  que  Dieu  habite  en  Christ  comme 
dans  une  autre  personne;  ni  que  Christ  est 


adoré,  parce  qu'il  est  uni  au  Verbe  ;  ni  qu  il  est 
adoré  avec  lui, parce  que  c'est  la  même  adoration 
Il  ne  faut  point  séparer  par  la  pensée  ni  par  l'in- 
telligence le  Verbe  et  le  Christ,  en  les  unissant 
seulement  de  parole,  comme  faisait  Nestorins. 
Mais  toutes  les  fois  que  nous  nommons  le 
Verbe,  nous  devons  entendre  que  l'homme  est 
aussi  compris  sous  ce  nom  ;  ainsi  quand  nous 
nommons  Jésus,  nous  y  comprenons  le  Verbe: 
C'est  ce  qui  est  expliqué  passim,  mais  très-bien 
dans  l'homélie  de  Théodolus. 

Parvulus  nains  est,  datus  est,  admirahilis^  ; 
qui  détruit  le  royaume  où  il  est  né,  qui  s'en  fait 
un  nouveau  de  ses  ennemis  et  de  ceux  qui  ne  le 
connaissaient  pas,  par  la  croix  ,  subjuguant  par 
amour  :  Deducet  te  mirabiliter  dextera  tua  2  . 
Consiliarius...  ;  consilia  destruentes,  et  omnem 
altitudinemextullenlem  se  adversus  scieniiam  Dei^. 
Deus  fortis...  ;  quod  mflrmum  est  Dei,  fortius  est 
hominibus  *  .  Pater  fvturi  sœculi...  ;  princeps 
ptwis  ...  ;  pacem  relinquo  &  ...  ;  pax  huic  do- 
mui ...;  remrti'lar  ad  vos  6  ...;  pacem  ei  qui  longe 
est,  et  qui  prope  ">,..■,  pax  Dei  quœexsuperat 
omnem  sensum,  cmtodiat  corda  vestra  et  intelli- 
gentias  vestras  in  Christo  Jesu  ». 

La  chair  a  été  ennoblie,  et  non  la  divinité 
dégradée.  Dieu  relève  ce  qu'il  prend  et  ne  perd 
pas  ce  qu'il  communique. 

Le  grand  f)ape  saint  Léon  9  nous  enseigne 
que  les  œuvres  qu'un  Dieu  Sauveur  a  accom- 
plies pour  notre  salut,  ne  sont  pas  seulement 
des  grâces,  mais  des  secours;  que  tout  ce  qui 
nous  rachète  nous  parle,entîn  que  tous  les  mys- 
tères sont  des  exempts;  si  bien  que  le  chrétien 
doit  imiter  tout  ce  qu'il  croit. 

Apparuit  gratia  Dei.  Dans  tous  les  mystères 
que  Dieu  accomplit  pour  notre  salut,  il  y  a  tou- 
jours trois  choses  à  considérer.  Tous  les  mys- 
tères contentent  nos  désirs  par  quelque  con, 
dirigent  nos  muears  par  quelque  exemple,  exci- 
tent notre  espérance  |)ar  quelque pjomesse.  Car 
tout  ce  qui  s'accomplit  dans  le  temps  a  son  rap- 
port à  la  vie  future;  si  bien  qu'il  taut  toujours 
y  considérer  la  grâce  qu'ils  nous  apportent,  les 
instructions  qu'ils  nous  donnent,  la  gloire 
qu'ils  nous  proposent.  L'Apôtre  n'a  rien  omis, 
et  conduit  successivement  les  fidèles  par  tous 
ces  degrés.  Apparuit  gratia  Dei  Salvatoris  nostri 
omnibus  hominibus  l»;  là  il  nous  propose  la  grâce 
que  Jésus  naissant  nous  apporte  :  Erudiens 
nos  ";  là  il  nous  découvre  les  vertus  que  Jésus 
naissant  nous  enseigne  :  Expectantes  beatam 
spein  »2;  là  il  nous  fait  voir  le  grand  et  adimra- 

'  Isa    IX.  6.  -  '  Psal.  XL.V,  fi.  -^  II  Cor.,  x,  4,  6 .--  «  I  Cor.,  i. 

8  P/iUip..  IV.  7.  -  9  Serm.  xxiv  in  NalivU.  Domxn.  —      TH.,  u, .U. 
—  wjbid.,  12.  —  "  iWd.,  13. 
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ble    spectacle   que    Jésus  naissant   nous  fait 
allendte. 

Après  avoir  expliqué  ce  pieusement...  Que  si 
le  monde  nous  appelle  à  ses  spectacles,  nous 
attendons  un  autre  spectacle,  Jésus-Chiist  nous 
fait  attendre  un  retour.  Il  est  venu  po  ir  semer  : 
il  viendra  pour  recueillir,  pour  confier  le  talent, 
pour  en  exiger  le  profit,  pour  détruire  la  lausse 
gloire,  pour  établir  la  véritable. 


Nostrœ  cœnœ,  nostrœ  nvptiœ  nondum  sunt^^ 
Laissez-moi  achever  le  temps  de  mon  deuil.  La 
vie  chrétienne,  la  vie  pénitente,  deuil  spirituel. 
Consacrés  à  la  mon,  par  le  saint  baptême.  Dé- 
plore la  mort,  non  de  son  époux  ni  de  son 
père,  mais  de  son  àme,  la  perte  de  son  inno- 
cence. Etat  de  l'Eglise  est  un  état  de  viduité  et 
de  désolation  :  perdu  en  son  Epoux  plus  de  la 
moitié  d'elle-même. 

'  TiTlM.,  De  SpeU.,  n.28. 


FRAGMENT  D'UN  DISCOURS 

SUR    LA      VIE     CHRÉTIENNE 


Prononcé  probablement  à  Meaux  d.ins  le  Monastère  de'?  Ursulines. 
_  Le  lecteur  n';iuia  ici  sous  les  yeux  ni  la  reproducton  d'un  manuscrit  de  Bossuet,  ni  la  transcription  d'une  copie  quelconque  : 
c'est  l'œuvre  d'une  bonne  religieuse  .lont  la  mémoire  et  le  cœur  servent  .le  truchement  à  la  vii-aute  parole  du  grand  évêque  de 
Meaux.  «Celles  qui  avaient  plus  de  mémoire  et  de  présence  d'esprit  avaient  soin,  après  la  conférence,  d'écrire  le  discours  que 
le  prélat  leur^avait  fait  de  Tabondance  deson  cœur  paiernel,  et  il  approuvait  cetie  méthode  si  pio|.re  à  conserver  le  fruit  de  ses 
entretiens.  C'est  aux  soins  de  ces  bonnes  religieuses  que  nous  sommes  redevables  d'avoir  hérité  de  quelque  portion  des  monu- 
ments du  zèle  et  de  la  sagesse  de  cet  illustre  prélat.  »  Déforis  a  pu  conserver  ainsi  quelcpies  débris  d'un  monument  dont  les 
proportions  seraient  incontestablement  grandioses,  si  les  pierres  de  l'édifice  n'avaient  pas  été  disséminées  de  çji  et  delà,  dont  le 
style  nous  apparaîtrait  autrement  parfait  si  la  m^iin  de  l'arcbnecte  y  restait  empreinte,  dont  le  souvenir,  dans  tous  les  cas,  était 
à  garder  même  sous  l'eiveloppe  d'un  travail  étranger  La  vie  ctirélienne  metir.!  donc  le  sceau  au  recueil  de«  œuvres  omloires  du 
grand  évèque  :  lui-même  ne  sera  pas  ici  entendu,  ce  n'est  que  l'écho  affaibli  .le  sa  grande  voix,  mais  cet  écho  vient  providen- 
lie.iiement  frapper  noire  oreille  au  moment  où  nous  fermons  le  livre  des  sermons  de  Bossuet.  Qu'a  voulu  et  qu'a  fait  autre 
chose,  ce  plus  éloquent  de  tous  les  orateurs,  que  d'établir,  dans  la  conscience  et  dans  l'amuur  des  hommes,  la  vie   chrétienne  ? 


Je  tirerai  mon  raisonnement  de  deux  excel- 
lents discours  de  saint  Augustin  :  le  premier 
c'est  le  Traité  XIX  sur  saint  Jean  ;  le  second 
c'est  le  Sermon  xvui  des  paroles  de  rApâtre.  Ce 
grand  homme,  aux  lieux  allégués,  distingue  en 
l'âme  deux  sortes  de  vie  :  l'une  est  celle  qti'ellc 
communique  au  corps,  l'autre  est  celle  dont  elle 
vit  elle-même.  Comme  l'àme  est  la  vie  du  corps, 
ce  saint  évèque  enseigne  que  Dieu  est  sa  vie  '. 
Pénétrons,  s'il  vous  plaît,  sa  pensée.  L'àme  ne 
pourrait  donner  la  vie  à  nos  corps,  si  elle 
n'avait  ces  trois  qualités.  Il  faut  premièrement 
qu'elle  soit  plus  noble,  car  il  est  plus  noble 
de  donner  que  de  recevoir;  il  faut  en  second 
lieu  qu'elle  lui  soit  unie,  car  notre  vie  ne 
peut  point  être  hors  de  nous  ;  il  faut  enfin 
qu'elle  lui  communique  des  opérations  que  le 
corps  ne  puisse  exercer  sans  elle,  caria  vie  con- 
siste principalement  dans  l'action.  Ces  tiois 
choses  paraissent  clairement  eu  nous  :  ce  corps 
mortel  dans  lequel  nous  vivons,  si  vous  le  sépa- 
rez de  son  àme,  qO'est-ce  autre  chose  qu'un 
tronc  inutile  et  qu'une  masse  de  bouc?  iMais 
site'.;  l'iUe  l'àme  lui  est  conjointe,  il  se  remue,  il 
voit,  il  entend,  il  est  capable  de  toutes  les  lonc- 

'  Serm.  cui,  n<  6. 


lions  de  la  vie.  Si  je  vous  fais  voir  maintenant 
que  Dieu  fait  à  l'égard  de  l'àme  la  même  chose 
que  ce  que  l'âme  lait  à  l'égard  du  corps,  vous 
avouerez  sans  doute  que,  tout  ainsi  que  l'âme 
est  la  vie  du  corps,  ainsi  jieu  est  la  vie  de 
l'âme  '  ;  et  la  proposition  de  saint  Augustin  sera 
véritable.  Voyons  ce  qui  en  est,  et  prouvons 
tout  solidement  par  les  Ecritures. 

El  pieinièrement.  que  Dion  soit  plus  noble  et 
plus  éminent  que  nos  âmes,  ce  serait  perdre 
le  temps  devons  le  prouver.  Pour  ce  qui  regarde 
I  union  de  Dieu  avec  nos  esprits,  il  n'y  a  non 
plus  Heu  d'en  douter,  après  que  l'Ecriture  a 
dit  tant  de  fois  que  «  Dieu  viendrait  en  nous, 
qu'il  Icrait  sa  demeure  chez  nous  ^,  que  nous  se- 
rions son  peuple  et  qu'il  denieureraiten  nous  3, 
et  ailleurs,  que  «  qui  adhère  à  Dieu  est  un 
même  esprit  avec  lui'*  ;  «  et  enfin,  que  «  la 
charité  a  été  répandue  en  nos  cœurs  par  le  Saint 
Esprit  qu'on  nous  adonné  ».  »  Tous  ces  témoi- 
gnages sout  clairs,  et  n'ont  pas  besoin  d  expli- 
cation. 

L'union  de  Dieu  avec  nos  âmes  étant  établie, 

I  Dieu  est  la  vie  de  l'âme  à  aussi  bon  titre  que  l'âme  elle-mêma 
est  la  vie  du  corps.  —  ^  Joa7i.,  xiy,  83.  —  »  Levit.,  xxvi,  la.  —  ■♦  I 
Cer.,  Yi,  17.  —  *  Jiom.,  V,  3. 
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il  reste  donc  maintenant  ti  considérer  si  l'âme 
par  cetle  union  avec  Dieu  est  élevée  à  quelque 
action  de  vie,  dont  sa  nature  ne  soit  pas  capable 
par  elle-même.  Mais  nous  n'y  trouverons  point 
de  difficiillés,  si  nous  avons  bien  retenu  les 
choses  qui  ont  déjà  été  accordées,  Suivez,  s'il 
vous  plait,  mon  raisonnement  ;  vous  verrez 
qu'il  relève  merveilleusement  la  dignité  de  la 
vie  chrétienne.  Il  n'y  a  rieu  qui  ne  devienne 
plus  parfait  en  s'unissantà  nn  être  plus  noble  : 
par  exemple,  les  corps  les  plus  bruts  reçoivent 
tout  à  coup  un  certain  éclat,  quand  la  lumière 
du  soleil  s'y  attache.  Par  conséquent  il  ne  se 
peut  faire  que  l'àme  s'unissant  à  ce  premier 
Etre  très-parfait,  très-excellent  et  très-bon,  elle 
n'en  devienne  meilleure.  Et  d'autant  que  les 
causes  agissent  selon  la  perfection  de  leur  être 
qui  ne  voit  que  l'âme  étant  meilleure  elle  agira 
mieux  ?  Car  dans  cet  état  d'union  avec  Dieu, 
que  nous  avons  montré  par  les  Ecritures,  sa 
vertu  est  fortifiée  par  la  toute-puissante  vertu  de 
Dieu  qui  s'unit  à  elle,  de  sorte  qu'elle  participe 
en  quelque  façon  aux  actions  divines.  Cela  est 
peut-être  un  peu  relevé  ;  mais  tâchons  de  le 
rendre  sensible  par  un  exemple. 

Considérez  le  cordes  d'un  instrument  :  d'elles- 
mêmes  elles  sont  muettes  et  immobiles.  Sont- 
elles  touchées  d'une  main  savante,  elles  reçoi- 
vent en  elles  la  mesure  et  la  cadence,  et  même 
elles  la  portent  aux  autres.  Celte  mesure  et  celte 
cadence,  elles  sont  originairement  dans  l'esprit 
du  maître  ;  mais  il  les  fait  en  quelque  sorte  pas- 
ser dans  les  cordes,  lorsque  les  touchant  avec 
art,  il  les  fait  participer  à  son  action.  Ainsi  l'âme 
si  j'ose  parler  de  la  sorte,  s'élevant  à  cette  jus- 
tice, à  cette  sagesse,  à  cette  infinie  sainteté  qui 
n'est  autre  chose  que  Dieu,  touchée  pour  ainsi 
dire  par  l'Esprit  de  Dieu,  elle  devient  juste,  elle 
devient  sage,  elle  devient  sainte  ;  et  participant 
selon  sa  portée  aux  actions  divines  elle  agit  sain- 
tement comme  Dieu  lui-même  agit  saintement. 
Elle  croit  en  Dieu,  elle  aime  Dieu,  elle  espère  en 
Dieu,  et  lorsqu'elle  croit  en  Dieu,  quelle  aime 
Dieu,  qu'elle  espère  en  Dieu,  c'est  Dieu  qui  fait 
en  elle  cette  foi,  cette  espérance  et  ce  saint  amour. 
C'est  pourquoi  l'Apôtre  nous  dit  que  «  Dieu  fait 
en  nousle  vouloir  et  le  faire  '  ;  »  c'est-à-dire  si 
nous  le  savons  bien  comprendre,  que  nous  ne 
faisons  le  bien  que  par  l'action  qu'il  nous  donne; 
nous  ne  voulons  le  bien  que  par  la  volonté  qu'il 
opère  en  nous. Donc  toutes  les  actions  chrétiennes 
sont  des  actions  divines  et  surnaturellesauxquel- 
lesTàmc  ne  pourrait  parven  r  :  n'était  que  Dieu 
s'unissant  à  elle,  les  lui  communique  par  le 
Saint-Esprit  qui  est  répandu  dans  nos   cœurs. 

1  Philip.,  II,  13. 


Bii  plus  ces  actions  que  Dieu  fait  en  nous,  ce 
sont  aussi  des  actions  de  vie,  et  même  de  vie 
éternelle.  Parconsé(juent'  on  ne  peut  nier  que, 
Dieu  s'unissant  à  nos  âmes,  mouvant  ainsi  nos 
âmes,  ne  soit  véritablement  la  vie  de  nos  âmes. 
Et  c'est  là,  si  nous  l'enlenduns,  la  nouveauté 
de  vie  dont  parle  l'A[)ôtre^ 

Passons  outre  maintenant,  et  disons  :  Si  Dieu 
est  notre  vie  parce  qu'il  agit  en  nous,  parce  qu'il 
nous  fait  vivie  divinementen  nous  rendant  par- 
ticipants des  actions  divines  :  il  est  absolument 
nécessaire  qu'il  détruise  en  nous  le  péché,  qui 
non-seulement  nous  éloigne  de  Dieu  mais  en- 
core nous  fait  vivre  comme  des  bêtes,  hors  3  de 
la  conduite  de  la  raison.  Et  ainsi,  chrétiens» 
élevons  nos  cœurs  et  puisque  dans  cette  bienheu- 
reuse nouveauté  de  vie  nous  devons  vivre  et 
agir  selon  Dieu,  rejetons  loin  de  nous  le  péché 
quinous  fait  vivre  comme  des  bêtes  brutes  et 
aimons  la  justice  de  la  vertu,  par  laquelle  nous 
sommes  participants,  comme  dit  l'Apôtre  saint 
Pierre  *,  de  la  nature  divine.  C'est  à  quoi 
nous  exhorte  saint  Paul,  quand  il  dit  :  «  Si  nous 
vivons  de  res[)rit,  marchons  en  esprit  :  »  Si 
sniritu  vivimus,  Kpiritu  et  amhulemus  &  ;  c'est-à- 
dire  si  nous  vivons  d'une  vie  divine,  faisons  des 
actions  dignes  d'une  vie  divine.  Si  l'Esprit  de 
Dieu  nous  anime  laissons  la  chair  et  ses  convoi- 
tis.'s  et  vivons  comme  animés  de  l'EspritdeDieu, 
faisons  des  œuvres  convenables  à  l'Esprit  de 
Dieu  ;  et  comme  Jésus-Christ  est  ressuscité  par 
la  gloire  du  Père,  ainsi  marchons  en  nouveauté 
de  vie. 

Regardons  avec  l'apôtre  saint  Paul  Jésus  res- 
suscité, qui  est  la  source  de  notre  vie.  Quel  était 
le  Sauveur  Jésus  pendant  le  cours  de  sa  vie  mor- 
telle ?  Il  était  chargé  des  péchés  du  monde,  il 
s'était  mis  volontairement  en  la  place  de 
tous  les  pécheurs,  pour  lesquels  il  s'était  cons- 
titué caution,  et  dont  il  était  convenu  de  subir 
les  peines.  C'est  pour  cela  que  sa  chair  a  été 
infirme  ;  pour  cela  il  a  langui  sur  la  croix  parmi 
des  douleurs  inci-oyables  ;  pour  cela  il  est  cruel- 
lement mort  avec  la  perte  de  tout  son  sang. 
Dieu  éternel,  qu'il  est  changé  maintenant  I  «  11 
est  mort  au  péché,  »  dit  l'Apôlre  7,  c'est-à-dire 
qu'il  a  dépouillé  toutes  les  faiblesses  qui  avaient 
environné  sa  personne  en  qualité  de  caution  des 
pécheurs.  «  Il  est  mort  au  péché  et  il  vit  à  Dieu,» 
parce  qu'il  a  commencé  une  vie  nouvelle  qui 
n'a  plus  rien  de  l'infirmité  de  la  chair,  mais 
en  laquelle  reluit  la  gloire  de  Dieu  :  Quod  au- 
tem  vivit,  vivit  Deo.  «  Ainsi  estimez,  continue 


1  Var.  :  Ce  qui  étant  ainsi  posé.  —  ^  Rom.,  vi,   4. 
3  Var.  :  Loin.  —  '  II   Pelr.,  :,  4.  —  *  Galat.,   v,   25. 
xii,  2.  —  '  Rom,,  VI,  10. 
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«  l'Apôtre,  vous  qui  êtes  ressuscites  avec  Jésus- 
Christ,  estimez  que  vous  êtes  morts  au  péché, 
et  vivants  à  Dieu  par  Nohe-Seigneur  Jésus- 
Christ  '  :  et  comme  Jésps-Christ  est  ressuscité 
par  la  gloire  du  Père,  marchons  aussi  dans  une 
vie  nouvelle  2.  r,  C'est  à  quoi  nous  oblige  la  ré- 
surrection de  notre  Sauveur,  et  la  doctrine  du 
saint  Evangile  ;  et  ce  que  la  doctrine  évangéli- 
que  nous  prêche,  cela  même  est  confirmé  en 
nous  par  le  saint  baptême. 

De  là  était  née  cette  belle  cérémonie  que  l'on 
observait  dans  l'ancienne  Eghse  au  baptême 
des  chrétiens.  On  les  plongeait  entièrement  dans 
les  eaux,  en  mvoquant  sur  eux  le  saint  nom  de 
Dieu.  Les  spectateurs  »  qui  voyaient  les  nou- 
veaux baptisés   se  noyer  pour  ainsi  diie  el  se 
perdre  dans  les  ondes  de  ce  bain  salutaire,  puis 
revenir  aussitôt  lavésde celte  fontaine  très  pure, 
se  les  représentaient  en  un  moment  tout  chan- 
gés par  la  vertu  occulte  du  Saint-Esprit,  dont 
ces  eaux  étaient  animées  ;  comme  si  sortant  de 
ce  monde  en  même  temps  qu'ils  disparaissaient 
à  leur  vue,  ils  fussent  allés  mourir  avec  le  Sau- 
veur pour  ressusciter  avec  lui  selon  la  vie  nou- 
velle du  christianisme.  Telle  était  la  cérémonie 
du  baptême  à  laquelle  l'Apôtre  regarde,lorsqu'iI 
dit  dans  le  texte  quenous  traitons  que  nous  som- 
mes ensevehs  avec  Jésus-Christ  pour  mourir  avec 
lui  dans  le  saint  baptême,  afin  que  coinmeJésus- 
Christ  est  ressuscité  par  la  gloire  du  Père,  ainsi 
nous  marchions  en  nouveauté  de  vie.  Il  regar- 
dait à  cette  cérémonie  du  baptême,  qui  se  pra- 
tiquait sans  doute  du  temps  des  apôtres:  or  en- 
core que  le  temps  ait  changé,  que  !a  cérémonie 
ne  soit  plus  la  ma, ne,  la    vertu  du   baptême 
n'est  point  altérée,  à  cause  qu'elle  ne  consiste 
pas  tant  dans  cet  élément  corruptible  que  dans 
la  parole  de  Jésus-Christ,  et  dans  l'invocation  de 
la  Trmité,  et  dans  la  communication  de  l'Esprit 
de  Dieu,  qui  sont  choses  sur  lesquelles  le  temps 
ne  peut  rien. 

Eneffet,  tout  autant  que  nous  sommes  de  bap- 
tisés, nous  sommes  tojs  consacrés  dans  le  saint 
baptême  à  la  Trinité  très-auguste  par  la  mort  du 
péché  et  par  la  résurrection  à  la  vie  nouvelle. 
C'est  pourquoi  nos  péchés  y  sont  abolis  et  la 
nouveauté  de  vie  y  est  coin  neucée  :    et  de   là 
vient  que  nousappelons  le  baptême  le  sacrement 
de  régénération  etderenouvellementdel'homme 
par  le  Saint-Esprit.  D'où  je  conclus  que  le  des- 
sein deUieu  est  de  détruire  eu  nous  le  péché, 
puisqu'il  veut  que  la  vie  chrétienne  commence 
par  l'abolition  t  de   nos  crimes,  et  ainsi  il  nous 
rend  lajosUce  que  la  prévaiicalioa  du  premier 


'  Ibid.,  n.  —  '  Jbid.,  «. 

*  Var.  :  Les  fidèles.  —  *  Rémission, 
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père  nous  avait  ôtée.  Grâces  à  votre  bonté 
grand  Dieu,  qui  faites  un  si  grand  présent  à  vos 
serviteurs  par  Jésus  Christ  le  Juste,  qui  se  char- 
geant de  nos  pochés  à  la  croix,  par  un  divin 
échange  nous  a  communiqué  sa  justice. 

Mais  ici  peut  êlre  vous  m'objecterez  que  le 
péché  n'est  point  détruit,  même  dans  les  justes, 
puisque  la  foi  catholique  professe  qu'il  n'y  a 
aucun  homme  vivant  qui  ne  soit  pécheur.  Pou 
résoudre   cette  difficulté,    et  connaître  claire- 
ment quelle  est  la  justice  que   le  Saint-Esprit 
nous  rend  en    ce  monde,  l'ordre  de  mon  rai- 
sonnement m'oblige  d'entrer  en  ma  seconde 
partie,  et  de  vous  faire  voir  le  combat  du  fidèle 
contre  la  chair  et  ses  convoitises.  Je  joindrai 
donc  celle  seconde  partie  avec  ce  qui  me  reste  à 
dire  de  la   première,  dans  une  même  suite  de 
discours.  Je  tâcherai  pourtant  de  ne  rien  con- 
fondre ;  mais  j'ai  besoin  que  vous  rcnocveliez, 
vos  aiientions. 

La  seconde  partie  de  la  vie  chrétienne,  c'est 
de  combattre  la  concupiscence,  pour  détruire 
en  nous  le  péché.  Or  quand  je  parle  ici  de  con- 
cupiscence, n'entendez  par  ce  mot  aucune  pas- 
sion particulière,  mais  plutôt  toutes  les  passions 
assemblées,  que  l'Ecriture  a  accoutume  d'appe- 
ler d'un  nom  général  la  concupiscence,  et  la 
chair.  Mais  définissons  en  un  mot  la  concupis- 
cence, et  disons  avec  le  grand  Augustin  :  La 
concupiscence,  c'est  un  alliuil  qui  nous  fait  in- 
cliner à  la  Cl éature  ^  au  piéjudice du  Créateur 
qui  nous  pousse  aux  choses  sensibles  au  préju- 
dice des  biens  éternels. 

Qu'est-ii  nécessaire  de   vous  dire  combien  cet 
attrait  est  puissant    en  nous?  Chacun  sait  qu'il 
est  né   avec  nous,   et  qu'il  nous  est  passé  en 
nalnre.  Voyez  avant  le  chris.iaiiisme  comme  le 
vrai  Dieu  était  méprisé  par  toute  la  terre  :  vo\ez 
depuis  le  christianisme  combien  peu  de  person- 
nes goûtent  comme  il  faut  les  vérités  célestes  de 
l'Evangile  ;  et  vous  verrez  que  les  choses  divines 
nous  touchent  bien  peu.  Qui  fait  cela,  fidèles, 
si  ce  n'est  que  nous  aimons  les  créatures  desor- 
donnément?  C'est    pourquoi  l'apôtre  saint  Paul 
dit  :  <c  La   chair  convoite  contre  l'esprit,  et  l'es- 
prit contre    la  chair  ^   »  Et  ailleurs  :  «Je  me 
plais  en  la  loi  selon    l'homme  intérieur;  mais  je 
sens  en  moi-même  une  loi  qui  résiste  à  la  loi  de 
l'esprit  "    •  »  voilà    le  combaL  Que  si  l'apôlre 
même  i-essent  celte    guerre,  qui  ne  voit  que  cette 
opiniâtre  contrariété  de    la  convoitise  répugnante 
au   bien,  se  rencontie      même   dans  les  plus 
justes  ? 

Dieu  éternel,  d'où  vient  ce  désordre  ?  Pour- 

Var.  :  Qui  nous  fait  pencher  à  la  créature  :  —  Q^ii  nous  allirc  à 
la  créature.  -  '  Oalct.,  v,  17.  -  •  Bom.,  vu,  22,  23. 
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quoi  cet  allrait  du  ma),  même  dans  les  saints  ? 
Car  enfin  ils  se  plaignent  tous  généralement  que 
dans  le  dessein  qu'ils  ont  de  s'unir  à  Dieu,  ils 
sentent  une  résistance  continuelle.  Grand  Dieu, 
je  connais  vos  desseins  :  vous  voulez  que  nousex- 
périmentions  en  nous-mêmes  une  répugnance 
éternelle  à  ce  que  votre  loi  si  juste  et  si  sainte 
désire  de  nous,  afin  que  nous  sachions  distin- 
guer ce  que  nous  faisons  par  nous-mêmesd' avec 
ce  que  vous  faites  en  nous  par  votre  Esprit- 
Saint  ;  et  que  par  l'épreuve  de  notre  impuissance 
nous  apprenions  à  attribuer  la  victoire,  non 
point  à  nos  propres  forces,  mais  à  votre  bras  et 
à  l'honneur  de  votre  assistance.  Et  ainsi  vous 
nous  laissez  nos  faiblesses,  afin  de  faire  Iriom- 
pher  votre  grâce  dans  l'infirmité  de  notre  na- 
ture. Par  où  vous  voyez,  chrétiens,  que  la  con- 
cupiscence combat  dans  les  justes,  mais  que  la 
grâce  divine  surmonte.  C'est  la  grâce  qui  oppose 
à  l'attrait  du  mal  la  chaste  délectation  des  biens 
éternels  ;  c'est-à-dire  la  charité  qui  nous  fait 
observer  la  loi,  non  point  par  la  crainte  de  la 
peine,  mais  par  l'amour  de  la  véritable  justice  : 
et  celte  charité  est  répandue  en  nos  cœurs,  non 
par  le  libre  arbitre  qui  est  né  avec  nous,  mais 
par  le  Saint-Esprit  qui  nous  est  donné  >. 

La  charité  donc  et  la  convoitise  se  font  la 
guerre  sans  aucune  trêve  :  à  mesure  que  l'une 
croît,  l'autre  diminue.  Il  en  est  comme  d'une 
balance  :  autant  que  vous  ôtez  à  la  charité,  au- 
tant vous  ajoutez  de  poids  à  la  convoitise.  Quand 
la  charité  surmonte,  nous  sommes  libres  de 
cette  liberté  dont  parle  l'Apôtre  2,  par  laquelle 
Jésus-Christ  nous  a  affranchis.  Nous  sommes 
libres,  dis-je,  parce  que  nous  agissons  par  la 
charité,  c'est-à-dire  par  une  affection  libérale. 
Mais  notre  liberté  n'est  point  achevée,  parce 
que  le  règne  de  la  charité  n'est  pas  accompli. 
La  liberté  sera  entière,  quand  la  paix  sera  assu- 
rée, c'est-à-dire  au  ciel.  Cependant  nous  gé- 
missons ici-bas,  parce  que  la  paix  de  la  cha- 
rité que  nous  y  avons  étant  toujours  mêlée 
avec  la  guerre  de  la  convoitise,  elle  n'est  pas 
tant  le  calme  de  nos  tioubles  que  la  consola- 
tion de  notre  misère  :  et  en  voici  une  belle  rai- 
son de  saint  Augustin. 

La  liberté  n'est  point  parfaite,  dit-il,  el  la  paix 
n'est  pas  assurée,  parce  que  la  convoitise  qui 
nous  résiste  ne  peut  être  combattue,  sans  péril  : 
elle  ne  peut  être  aussi  bridée  sans  contrainte, 
ni  par  conséquent  modérée  3  sans  inquiétude  : 
llla  quœ  ressistunt,  periculoso  debellautur  prœlio; 
et  illa  quœ  victa  sunt,  nondiim  seciiro  triumphan- 
tur  oiio,  sed  adhuc  sollicito  premuntur  imperio  '*. 

!  Jîom.,y,  5.  —  -  GaLaL.,  iv,   ai. 

S  Var.  :  Régie.  —  ♦£>«  Cwit.  Dei,  iib.   XIX,  cap.xxvu. 


Et  de  là  vient  que  notre  justice  ici -bas,  je  parle 
encore  avec  le  grand  Augustin,  de  là  vient  que 
«  notre  justice  consiste  plus  en  la  rémission' 
des  péchés  qu'en  la  perfection  des  vertus  :  » 
Mugis  remissioue  peccatorum  constat,quam  per- 
fectione  virtutum  2.  Certes,  je  sais  que  ceux  qui 
sont  humbles  goûteront  cette  doctrine  toute 
évangélique,  qui  est  la  base  de  l'humilité  chré- 
tienne. 

Mais  si  la  vie  des  justes  est  accompagnée  de 
péchés,  comment  est-ce  que  ma  proposition  sera 
véritable,  que  Dieu  détruit  le  péché  dans  les 
justes,  même  en  cette  vie  ?  C'est,  s'il  vous  en 
souvient,  ce  que  j'avais  laissé  à  résoudre  :  main- 
tenant je  vous  dirai  en  un  mot  :  J'avoue  que  les 
plus  grands  saints  sont  pécheurs  ;  et  s'ils  ne  le 
reconnaissent  humblement,  ils  ne  sont  pas 
saints.  Us  sont  pécheurs,  mais  ils  ne  servent 
plus  au  péché  ;  ils  ne  sont  pas  entièrement 
exempts  de  péché,  mais  ils  sont  délivrés  de  sa 
servitude.  Il  y  a  quelques  restes  de  péché  en 
eux  ;  mais  le  péché  ne  règne  plus,  comme  dit 
l'Apôtre  3  :  «  Que  le  péché  ne  règne  plus  en  vos 
corps  mortels:  »  et  ainsi  le  péché  n'y  est  pas 
éteint  tout  à  fait  ;  mais  le  règne  du  péché  y  est 
abattu  par  le  règne  de  la  justice,  selon  cette  pa- 
role de  l'Apôtre  *  :  «  Etant  Ubres  du  péché,  vous 
êtes  faits  soumis  à  la  justice.  » 

Comment  est-ce  que  le  règne  du  péché  est 
abattu  dans  les  justes?  Ecoutez  l'apôtre  saint 
Paul:  «  Que  le  péché  ne  règne  plus  en  vos  corps 
mortels,  pour  obéir  à  ses  convoitises.  »  Vous 
voyez  par  là  que  le  péché  règne  où  les  convoi- 
tises sont  obéies.  Les  uns  leur  lâchent  la  bride; 
et  se  laissant  emporter  à  leur  brutale  impétuo. 
site,  ils  tombent  dans  ces  péchés  qu'on  nomme 
mortels,  desquels  l'Apôtre  a  dit  que  «  qui  fait  ces 
choses  il  ne  possédera  point  le  royaume  de 
Dieu  5.  »  Les  justes  au  contraire,  bien  loin  d'o- 
béir à  leurs  convoitises,ils  leur  résistent,  ils  leur 
font  la  guerre  ;  ainsi  que  je  disais  tout  à  Iheure. 
Et  bien  que  la  \ictoire  leur  demeure  par  la 
grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  toutefois 
dans  un  conflit  si  long,  si  opiniâtre,  où  les  com- 
battants sont  aux  mains  de  si  près,  en  frappant 
ils  sont  frappés  quelquefois  :  Percutmus  etper- 
cutimur,  dit  saint  Augustin  ^  :  et  le  victorieux 
ne  sort  pomt  d'une  mêlée  si  âpre  et  si  rude 
sans  quelques  blessures,  c'est  ce  que  nous  ap- 
pelons péchés  véniels.  Parce  que  la  justice  est 
victorieuse,  elle  mérite  le  nom  de  véritable  jus- 
tice :  parce  qu'elle  reçoit  quelque  atteinte  qui 
diminue  de  beaucoup  son  éclat,  elle  n'est  point 
justice  parfaite.  C'est  autre  chose  d'avoir  le  bien 

'X»e  Civil.  Dei,  Iib.  XIX,  cap.  xxvu.  —  ''nid.—^Iîom.,Yi,  12.  — 
4  Jbid.,  18.  — »  I  Cor.,  ▼!,  9, 10.  —  •  S«nn.  cccu.  n.  6. 
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accompli,  autre  chose  de  ne  se  plaire  point  dans 
le  fnal.  «  Notre  vue  peut  se  déplaire  dans  les  té- 
nèbres, encore  qu'elle  ne  puisse  pas  s'arrêter 
dans  celte  vive  source  de  la  lumière  :  />  Potest 
oculus  nullis  tenehris  delectari,  quamvis  non  possit 
m  fulgentissima  luce  defigi  K 

Si  l'homme  juste,  résistant  à  la  convoitise, 
tombe  quelquefois  dans  le  mal,  du  moins  il  a 
cet  avantage  qu'il  ne  s'y  plaît  pas  ;  au  contraire 
il  déplore  sa  servitude,  il  soupire  ardemment 
après  celte  bienheureuse  liberté  du  ciel  ;  il  dit 
avec  l'apôtre  saint  Paul  2  :  «  iMisérable  homme 
que  je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
mort  ?  »  S'il  tombe,  il  se  relève  aussitôt  :  s'il  a 
quelques  péchés,  il  a  aussi  la  charité  qui  les  cou- 
vre :  «  La  charité,  dit  l'Apôtre  saint  Pierre, 
couvre  la  multitude  des  péchés  3.  » 

Bien  plus,  ce  grand  Dieu  tout-puissant  fait 
éclater  ^  la  lumière  même   du  sein  des  plus 
épaisses  ténèbres,  il  fait  servir  à  la  justice  le  péché 
même.  Admirable  économie  de  la  grâce  !  oui 
les  péchés  mêmes,  je  l'oserai  dire,  dans  lesquels 
la  fragilité  humaine  fait  tomber  le  juste,  si  d'un 
côté  ils  diminuent  la  justice,  ils  l'augmentent  et 
l'accroissent  de  l'autre.  Et  comment  cela  ?  C'est 
qu'ils  enflamment  les  saints  désirs  de  l'homme 
fidèle;  c'est  qu'en  lui  faisant  connaître  sa  servi- 
tude, ils  font  qu'il  désire  bien  plus  ardemment 
les  bienheureux  embrassements  de  son  Dieu, 
dans  lesquels  il  trouvera  la  vraie  liberté  ;  c'est 
qu'ils  lui  font  confesser  sa  propre  faiblesse  et  le 
besoin  qu'il  a  de  la  grâce,   dans  un  état   d'un 
profond  anéantissement.  Et  d'autant  que  le  plus 
juste  c'est  le  plus  humble,  le  péché  même  en 
quelque   sorte  accroît  la  justice,   parce   qu'il 
nous  fonde  de  plus  en  plus  dans  l'humilité. 

Vivons  ainsi,  fidèles,  vivons  ainsi;  faisons 
que  notre  faiblesse  augmente  l'honneur  de  notre 
victoire  par  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Aimons  cette  justice  divine  qui  fait  que 
le  péché  même  nous  tourne  à  bien  :  quand  nous 
voyons  croître  nos  iniquités,  songeons  à  nous 
enrichir  par  les  bonnes  œuvres  »,  afin  de  répa- 
rer notre  perte.  Le  fidèle  qui  vit  de  la  sorte, 
expiant  ses  péchés  par  les  aumônes,  se  purifiant 
toute  sa  vie  par  la  pénitence,  par  1  e  sacrifice 
d'un  cœur  contrit,  par  les  œuvres  de  misé- 
ricorde, il  ne  détruit  pas  seulement  le  règne 
du  péché,  comme  je  disais  tout  à  l'heure;  je 
passe  maintenant  plus  outre,  et  je  dis  qu'il 
délruilentièrement  le  péché,  parce  que,  dit  saint 
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Augustin,  <t  comme   notre  vie  n'est  pas  sans 
pèche  aussi  les  remèdes  pour  les    purger   ne 
nous  manque  nt  pas   :  »  Sicut  peccta  lîon  de- 
fuemnu  rta  etiam  remédia  quitus  purqarentur 
affuerunt  1.  »  * 

Enfin  celui  qui  vit  de   la  sorte,  détestant  les 
pèches  mortels,  faisant    toute  sa  vie    1  énitence 
pour  les  véniels  à  la  manière  que  je   ^iens  de 
dire  avec  l'incomparable  saint  Augustin,  il  mé- 
ritera, dit  le   même   Père.   Que  nos   rouveaux 
reformateurs  entendent  ce  mot  :  c'est  dans  cette 
belle  Epître  à  Hilaire,  où  ce  grand  personna-^e 
combat  l'orgueilleuse  hérésie  de  Pelage,  ennemi 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Cet  hu  mble    défpn- 
seur  de  la  grâce  chrétienne  se  sert  en  ce  Heu  du 
mot  de    mérite  .-était-ce   pour  enfler  le  fibre 
arbitre  ?  N'était-ce  pas   plutôt  pour  relever  la 
dignité  de  la  grâce  et  des    saints  mouvements 
que  Dieu  fait   en  nous?  Quehe  est  donc  votre 
vanité  et   votre     injustice,  ô  très-charitables 
réformateurs,  de     prêcher  que  nous   ruinons 
la  grâce  de  Dieu  parce  que  nous  nous  seivons 
du  mot  de  mérite,  si  ce  n'est  peut-être  que  vous 
vouliez  dire  que   saint  Augustin  a   détruit  la 
grâce  et  que  Calvin    seul    l'a  Lien    établie? 
Pardonnez-moi  cette  digression;  je  re^iensà 
mon  passage  de   saint  Augustin.   Un  homme 
passant  sa  vie  dans  l'esprit  de   moiUfication  et 
de  pénitence,  «   encore    qu'il  ne  vive  pas  sans 
péché,  il  méritera,  dit  saint  Augustin,  de  sortir 
de  ce  monde  sans  aucun  péché   iMerebitur  hinc 
exire  sine  peccato,  quamvis,   cum   hic  viveret, 
habuerit  nonnulla  peccata  *et  ainsi  le  péché  est 
détruit  en  nous,  à  cause  du    mérite  de  la  vraie 
foi  qui  opère  par  la  charité. 

Il  est  donc  vrai,  fidèles,  ce  que  j'ai  dit,  que 
même  dans  cet  exil  Dieu  détruit  le  péché  par 
sa  grâce  ;  il  est  vrai  qu'il  y  surmonte  la  concu- 
piscence :  et  ainsi,  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
je  me  suis  déjà  acquitté  envers  vous  des  deux 
premières  parties  de  ma  dette.  Faites  votre 
profit  de  cette  doctrine  ;  elle  est  haute,  mais 
nécessaire.  Je  sais  que  les  humbles  l'entendent; 
peut-être  ne  plaira-t-clle  pas  aux  superbes. 
Les  lâches  sans  doute  seront  lâchés  qu'on  leur 
parle  toujours  de  combattre.  Mais  pour  vous, 
ô  vrais  chrétiens,  travaillez  sans  aucun  relâche, 
puisque  vous  avez  un  ennemi  en  vous-mêmes 
avec  lequel  si  vous  faites  la  paix  en  ce  monde, 
vous  ne  sauriez  avoir  la  paix  avec  Dieu  ».  Voyez 
combien  il  est  nécessaire  de  veiller  toujours,  de 
prier  toujours,  de  peur  de  tomber  eu  tentation. 


^S.kngast.,d»Spirit.etlilti,a.  66.  M  >  Jiam..    vi.  24.  —  â 
Pelr.,  IV,  8. 

•  Var.  :  Sait  tirer.  —  *  Songeons  A  en  obtenir  ic  pardon  par  les 
bonnes  oeuTros. 


1  Ad  Hilar»,  ep.  CLVii,  n.  3« 
*Ubi  supra. 

5  Var.  :  Travaillez,  travaillez,  chrétiens,  puisque    vous  avez  tou- 
jours à  combattre  un  ennemi  qui  vous  touche  de  si  près. 
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Que  si  cette  guerre  continuelle  vous  semble  que  le  Saint-Esprit  exerce  dans  l'homme  fidèle 

fâcheuse,  consolez-vous  par  l'espérance  fidèlo  durant  le  pèlerinage  de  celte  vie;  et  c'est  aussi 

de  la  glorieuse  résurrection,  qui  se  commence  par  où  je  m'en  vais  conclure 
déjà  en  nos  corps.  C'est  la  troisième  opération 
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sans  délai  à  son  salut.  652 

Abrégé  d'un  sermon  pour  la  première  semaine  de  l'A- 

vent.  919 

SECOND  SERMON  pour  le  premier  dimanche  de 
l'Avent.  —  Sur  le  Jugemenl  dernier:  là  ceux  qui  se 
sont  ca'hés  seront  découverts,  là  ceux  qui  se  sonl  ex- 
cusés seront  convaincus,  là  ceux  qui  étaient  si  fiers  et 
si  insolents  dans  leurs  crimes  seront  abattus  et  atter- 
rés. 832 

TROISIÈME  SERMON  pour  le  premier  dimanche  de 
l'Avent.  —  Sur  les  Fondements  de  la  justice  divine: 
les  pécheurs  seront  accablés  par  les  coups  de  la  toute- 
puissance,  par  les  rigueurs  infinies  de  la  bonté  mépri- 
sée et  par  une  effroyable  tyrannie.  780 

PREMIER  SERMON  pour  le  2'  dimanche  de  l'Avent. 
—  Jésus-Christ,  autre  que  les  Juifs  ne  se  représen- 
taient le  Messie,  guérit  les  malades  par  sa  puis- 
sance, instruit  les  pauvres  dans  sa  bonté  miséricor- 
dieuse, et  •  scandalise  les  infidèles  par  sa  doctiine  et 
par  sa  vie.  92 

Second  exorde  du  sermon  pour  le2'  dimanche  de  l'A- 
vent. 10  i 
SECOND  SERMON  pour  le  2=  dimanche  de    l'Avent. 


—  Sur  la  Vérité  de  la  religion  :  Jésus-Christ  a  pronté 
sa  divinité  par  la  vérité  toute- puissante  de  sa  doctrine, 
par  la  droiture  infaillible  de  ses  préceptes  et  par  son 
infinie  bonté  dans  la  rémission  des  péchés.  661 

SERMON  pour  le  3*  dimanche  de  l'Avent.  —  Sur  !a 
Nécessité  de  la  pénitence;  le  pécheur  s'est  fait  à  lui- 
même  une  proTonle  blessure,  et  Dieu  est  tout  prêt  k 
lui  porter  le  dernier  coup.  848 

Fragments  d'un  sermon  pour  le  3«  dimanche  de  l'A- 
ient. —  Même  sujet  que  le  sermon  précédent.  914 

SERMON  pour  le  4°  dimanche  de  l'Avent.  —  Sur  la 
Véritable  pénitence:  la  conversion  exige  la  retr:iite  et 
la  solitude,  une  préjaration  sérieuse  et  la  droiture 
produ.te  par  la  charité.  854 

PREMIER  SERMON  pour  le  jour  de  Noël.  —Sur    le 
Mystère  de  la  N.itivité  :  le  Fils  de  Dieu  a  pris  notre  na 
ture  pour  le  relever,  nos  infirmités  pour  les  guérir,  les 
misères  du  monde  pour  les  surmonter.  674 

SECOND  SERMON  pour  le  jour  de  Noël  —  Le  même 
sujet  que  celui  du  sermon  précédent.  787 

TROISIÈME  SERMON  pour  le  jour  de  Noël.  —Sur 
la  Nativité  de  Noire-Seigneur;  le  Verbe  incarné  est 
en  contradiction  aux  uns,  en  ruine  aux  autres  et  en 
vés'irreciina  à  plusieurs  dans  les  trois  [principaux  en- 
droits par  lesquels  il  s'est  déclaré  notre  Sauveur  :  dans 
l'état  de  sa  personne,  dans  la  prédication  de  sa  doitrine 
et  dans  l'instilution  de  ses  sacrements.  674 

Exorde  d'un  sermon  pour  la  semaine  de  Noël.  941 

Pensées  détachées  pour  la  semaine  de  Noël-  941 

Exorde  et  fragment  pour  le  dimanche  dans  l'octave 
de  Noël.  —  Le  Dieu  enfant  a  été  découvert  au  monde, 
il  a  été  caché  au  monde,  il  a  été  persécuté  par  le 
monde.  218 


PREMIER  SERMON  pour  la  fête  delà  Circoncision. 
—  Sur  le  Nom  de  Jésus:  le  Fils  de  Dieu  est  roi  et 
pontife  tout  à  la  fois,  parce  qu'il  est  sauveur. 
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SECOND  SERMON  pour  la  fête  de  la  Circoncision. 
—  Jésus-Christ  exerce  sa  royauté  par  l'effusion  de  son 
sang  et  par  les  bienfaits  de  sa  miséricorde.  684 

TROISIÈME  SERMON  pour  la  fêle  de  la  Circonci- 
sion.'— Sur  le  Nom  de  Jésus  :  le  Sauveur  ôtc  le  mal 
du  péché  par  la  grr.ce  qui  nous  le  pardonne,  il  en  ré- 
prime l'attrait  par  la  grâce  qui  nous  soutient  durant 
tout  le  cours  de  la  vie,  enfin  il  en  arrache  jusqu'à  la 
racine  et  en  ôtc  le  péril  par  la  grâce  qui  nous  cou- 
ronne et  nous  récompense.  906 

QUATRIÈME  SERMON  pour  la  fête  de  la  Circonci- 
sion. —  Sur  le  Nom  de  Jésus  :  le  divin  Sauveur  ôte 
le  mal  du  péché  par  la  grâce  qui  nous  le  pardonne,  il 
en  ré|)rime  en  nous  l'atirait  dangereux  par  la  grâce 
qui  nous  aide  et  nous  soutient,  il  en  arrache  jusqu'à 
la  racine  et  le  guérit  sans  retour  dans  la  bienheureuse 
immortalité  par  la  grâce  qui  nous  couronne.  762 

CINQUIÈME  SERMON  pour  la  fête  de  la  Circonci- 
sion.—  Sur  le  Nom  de  Jésus  :  le  divin  Sauveur  nous 
délivre  de  la  coulpe  du  piché  par  la  grâce  de  la  ré- 
mission, il   nous  sauve  de    l'attrait  du  crime  par  la 
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grâce  de  son  soutien,  il  nous  tire  de  tout  péril  en  nous 
conduisant  à  la  vie  bienheureuse  où  nous  n'avons  plus 
à  craindre  aucune  faiblesse.  794 

Seconde  péroraison  pour  les  deux  sermons  précé- 
dents. 799 

SI-RMON  pour  le    2'   dimanche   cprès   l'Epiphanie. 

—  Sur  les  Caractères  des  deux  alliances  -.  Jésus- 
Christ  change  l'eau  en  vin  ;  c'est-à-dire  il  cbange 
la  figure  en  vérité,  la  lettre  en  esprit,  la  terreur  en 
amour.  Les  deux  derniers  points  sont  réunis  en  un 
seul. 

Fragment  pour  le  sermon  précédent, 

SEitMO.\   abrégé  pour  le  b" dimanche  après  l'Epiphanie. 

—  Deux  Réllexions  :  la  crémière  sui'  le  mélange,  la  se- 
conde sur  la  séparation  des  bons  et  des  méchants. 

Sur  l'éminevte  dignité  des  pauvres  dans  l'église. — 
Sermon  pour  la  Septuagésime.  Exorde.  {Erunl  novis- 
simi  primi.) 

Premier  point.  Obligation  pour  les  riches  d'honorer 
la  condition  des  pauvres. 

Deuxième  point.  Obligation  de  soulager  leurs  néces- 
sités. 

Troisième  point.  Seul  moyen  de  participer  à  leurs  pri- 
vilèges. 

Complément  des  variantes. 

Abrégé  d'un  sermon  pour  le  dimanche  de  la  Septua- 
gésime. —  Même  sujet  que  ci-dessus. 

PREMIER  SERMON  pour  le  dimanche  de  Iw  Quin- 
quagésime.  —  Sur  la  Nécessité  des  soulTrances  :  les 
hommes  ne  comprennent  pas  les  soulTrances  de  Jésus- 
Christ,  parce  que  leur  es|)rit  préoccupé  ne  peut  re- 
cevoir la  lumière,  et  que  leur  volonté  dépravée  l'évite 
et  la  craint. 

Sur  la  loi  de  Dieu.  —  Sermon  pour  le  dimanche  de  la 
Quiiiquagésime  :  Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

Exoi  de.  (Cogilavi  vias  meas). 

Premier  point.  La  loi  de  Dieu  :  seule  lumière  qui  nous 
donne  la  certitude. 

Deuxième  point.  Seule  règle  infaillible  pour  nos  désor- 
dres. 

Troisième  point.  Seul  repos  immuable  pour  nos  in- 
constances. 

fragments  d'une  seconde  rédaction  du  même  sermon. 
(A  Paris,  vers  1661). 

SERMON  pour  le  temps  du  Jubilé.  —  Sur  la  Péni- 
tence :  elle  est  la  voie  qui  nous  réconcilie  avec  Dieu, 
un  remède  qui  nous  guérit  et  un  sacrement  qui  nous 
sanctifie. 

SERMON  pour  le  vendredi  après  les  Cendres.  —  Sur 
la  Ciiarité  fiaternelle  :  elle  est  une  dette  que  nous  de- 
vons payer  toujours,  exiger  des  autres  et  forcer  le 
prochain  par  la  prière  de  s'en  acquitter  envers  nous. 

SERMON  pour  le  samedi  après  les  Cendres.  —  L'E- 
glise a  successivement  essuyé  trois  tumpètes  :  les  in- 
fidèles se  sont  assemblés  pour  la  détruire  par  les 
fondements;  les  hérétiquts  en  sont  sortis  pour  lui  ar- 
racher ses  enfants  et  lui  décbirer  les  erilrailles;  et  si 
enfin  les  mauvais  chrétiens  sont  demeurés  dans  son 
sein ,  ce  n'est  que  pour  lui  porter  le  venin  jusque  dans 
le  cœur. 

Sur  les  démons.  —  Sermon  pour  le  premier  dimanche 
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de  Carême.  Exorde.  (Ductus  est  Jésus). 
Premier  point.  Audace  et  puissance  des  démons. 
Deu.vième  point.  Leurs  ruses. 
Troisième  point.  Combien  ils  sont  faciles  à  vaincre. 

SECOND  SERMON  pour  le  premier  dimanche  de  Con 
rente.  —  Sur  les  d  mons  :  leur  forte  et  leur  puis- 
sance, leurs  ruses  et  leurs  détours,  la  facilité  de  les 
vaincre  et  de  les  mettre  en  luite. 

TROISIÈME  SERMON  pour  le  premier  dimanche  de 
Ca-ém".  —  Sur  la  Prédication  évangélique  :  quand  les 
hoi..m„s  ne  connaissent  pas  la  vérité,  la  prédication 
leur  parle  pour  éclairer  leur  intelligence  ;  quand  ils 
ne  pensent  pas  à  la  véiité,  elle  leur  parie  pour  attirer 
leur  attention  ;  quand  ils  ne  sont  pas  touciiés  de  la 
vérité,  elle  leur  parle  pour  écbauU'er  leurs  désirs  et 
exciter  leur  affection  languissante. 

QUATRIÈME  SERMON  pour  le  premier  dimanche  de 
Carême. — Sur  la  Pénitence  :  les  pécheurs  ont  besoin 
de  la  miséricorde  pour  leur  pardonner,  de  la  puis- 
sance pour  les  secourir,  de  la  patience  pour  les  atten- 
dre ;  or  Dieu  donne  libéralement  ces  choses,  il  faut 
en  profiter. 

Plan  d'un  sermon  pour  le  premier  dimanche  de  Ca- 
rême. —  Sur  la  Pénitence. 

Sermon  incomplet  pour  le  lundi  de  la  première  se- 
maine de  Carême. —  Sur  l'Aumône  :  la  loi  de  la  cha- 
rité nous  oblige  à  la  faire,  l'espr't  de  la  charité  en 
prescrit  la  manière,  et  la  fin  de  la  charité  c'est  le  se- 
cours actuel  du  pauvre. 

Abrégé  d'un  sermon  pour  le  vendredi  de  la  première 
semaine  de  Carême, 

PREMIER  SERMON  pour  le  2'  dimanche  de  Ca- 
rême. —  Sur  la  Soumission  due  à  la  parole  de  Jésus- 
Christ:  nous  devons  écouter  sa  doctrine  sans  que 
l'obscurité  nous  arrête,  écouter  ses  commandements 
sans  que  leur  difficulté  nous  élonne,  écouter  ses  pro- 
messes sans  que  leur  éloignement   nous  impatiente. 

Sur  la  parole  de  Dieu.  —  Sermon  pour  le  deuxième 
dimanche  de  Carême  :  sommaire  écril  par  Bossuet. 

Exoriie.  {Hic  est  Fiiius) . 

Premier  point.  Comment  il  faut  écouter  la  prédication  : 
écouter  au  dehors  la  vérité  de  la  parole  de  Dieu. 

Deuxième  point.  Prêter  à  Jésus-Christ  l'oreille  du 
cœur. 

Troisième  point.  L'écouter  par  une  fidèle  obéissance 
à  sa  parole. 

Complément  des  variantes. 

SERMON  pour  le  mardi  de  la  2'  semaine  de  Carême. 
—  Sur  l'Honneur  :  nous  devons  apprendre  à  chercher 
dans  les  ciioses  que  nous  estimons,  l"  du  prix  et  delà 
valeur,  et  par  là  les  choses  vaines  seront  décriées; 
2°  la  conformité  avec  la  raison,  et  par  là  les  vices  per- 
dront leur  créiiit;  3°  l'ordre  nécessaire,  et  par  là  les 
biens  véritables  seront  te  lement  honorés  que  la  gloire 
en  sera  toute  rapportée  à  Dieu. 

Fragment  ou  dissertation  sur  l'honneur. 
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IP  SERMON  pour  la  II"  semaine  de  Carême.— Exorde. 

(Fiii  recordare).  524 

Premier  point.  Olijections  des  libertins.  Conseil  de  Dieu 

dans  la  conduite  du  monde.  525 

Deuxième  point.  Leçon  que  l'homme  en  doit  tirer.  529 
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Complément  des  variantes.  531 

Svr  i impcnitence  finale.  —  Sermon  pour  la  deuxième 

semaine  île  Carême. 

Exotde   {Morluus  est  autem  et  dues).  515 
Premier  point  —  Péril    pour  le  riche  d'arriver  à  la 

mort  sans  liétachement.  516 

Deurième  i-oint.  —  bans  loisir.  518 

Troisième  poinl.  —  Sans  assistance.  520 

Complément  de  variantes.  522 

PREMITR  SERMON  pour  le  3'  dimanche  de  Carême. 

—  L'égarement  et  le  retour  de  l'Enfant  prodigue  nous 
montre  ces  deux  vérités  importantes  :  les  plaisirs, 
sources  de  douleurs,  et  les  douleurs,  sources  fécondes 

de  nouveaux  plaisirs.  716 

SECOND  SERMON  pour  le  3"  dimanche  de  Carême.— 
Sur  les  Rechutes  :  la  pénitence  étant  une  réconciliation 
de  l'homme  avec  Dieu,  un  remède  qui  nous  rétablit 
et  un  sacrement  qui  nous  sanctifie,  on  ne  peut,  sans 
un  insigne  mépris,  rompre  une  amitié  si  saintement 
réconriliée,  ni  rendre  inuliic,  sans  un  grand  péril,  un 
remède  si  efficace,  ni  violer  sans  une  prodigieuse  ir- 
révérence un  sacrement  si  saint  ei  si  salutaire.  310 

SERMON  pour  le  mardi  de  la  3«  semaine  de  Carême. 

—  Sur  la  Charité  fraternelle  :  cette  vertu  nous  com- 
mande d'aimer  le  prochàn  comme  nous-mêmes,  de  le 
corrig  r  par  des  averlissoments  charitables,  et  de  lui 
panionnei  le?  injures  qu'il  nous  fait.  708 

Seconde  conclusion  pour  le  mardi  de  la  3*  semaine 
de  Carême.  714 

SERMON  pour  le  vendredi  de  la  3«  semaine  de  Ca- 
rême. —  Sur  le  Culte  du  à  Dieu  :  il  f«ut  adorer  Dieu 
en  vérité,  il  faut  l'adorer  en  esprit.  723 

SECONDE  péroraison  pour  le  vendredi  de  la  m*  se- 
maine de  Carême.  —  Contre   la  Paresse.  730 

SERMON  pour  le  samedi  delà  ni' semaine  de  Carême. 

—  Sur  les  Jugements  hum.iins:  deux  vices  universel- 
lement répandus:  un  excès  de  sévérité  et  un  excès 
d"ini!ulgence;  sévérité  pour  les  autres,  et  indulgence 
pour  nous-mêmes.  815 

ABRÉGÉ  d'un  sermon  pour  le  samedi  de  ta  u\*  se- 
maine de  Carême.  —  La  femme  adultère,  image  de 
l'âme  coupable  et  de  l'hérésie.  921 

PREMIER  SERMON  pour  le  iV  dimanche  de  Carême. 

—  Sur  nos  Dispositions  à  l'égard  des  nécessités  de  la 
vie:  nous  devons  prendre  garde  de  rechercher  avec 
empressement  le  nécessaire,  de  dissiper  inutilement 
le  superflu  et  de  désirer  démesurément  l'extraordi- 
naire. 319 

Sur  l'ambition.  —  Sermon  pour  le  quatrième  dimanche 

de  Cai'ème. 
Exorde.  {Jésus  ergo  cutn  cognovisset).  533 

Premier  point.    Quelle  puissance  le  chrétien    doit    dé- 
sirer. 534 
Deuxième  point.  Inconstance  de  la  fortune.  537 
Autre  conclusion  pour  le  m  me  discours  (1G52).  539 
Autre   réilaction  pour  ie  second  poinl  (Carême  de  Saint- 
Germain,  1666):  Quel  usage  on  doit  faire  de  la   puis- 
sunce. 

TROISIÈME  SERMON  pour  U  iV  dimaruiht  de   CO' 


rème.  —  Sur  l'Amour  des  grandeurs  humaines:  le 
chrétien  ne  doit  désirer  de  puissance  que  pour  en 
avoir  sur  lui-même;  et  si  Dieu  lui  en  a  donné  sur  les 
autres,  il  leur  en  doit  tout  l'emploi  et  tout  l'exer- 
cice. 435 

ABRÉGÉ  d'un  sermon  pour  le  mardi  de  la  4"  semaine 
de  Cj,rême.  —  Sur  la  Médisance  :  ses  causes,  la  haine, 
l'envie,  l'orgueil;  ses  efTels,  rompre  la  charité;  ses 
remèdes,  ne  pas  applaudir  aux  médisants,  se  regarder 
comme  devant  être  Jugé.  9^^ 

PLAN  d'un  sermon  pour  le  mercredi  de  la  4»  «emoine 

de  Carême.  —  Sur  l'évangile  de  l'Aveugle-Né.  925 

Sur  la  mort.  —  Sermon  pour  la  quatrième  semaine  de 

Carême: 
Exorde  (Domine,  veni  et  vide).  544 

Premier  point.  Brièveté  et  vanité  de  la  vie  qui  passe.      545 
Deuxième  point.  Dignité  de  l'âme  humaine  et  ses  espé- 
rances. 546 
De  la  brièveté  de  la  vie.  —  Méditation    (vers    1649). 
C'tst  bien  peu  de  chose  que  l'homme. 

PREMIER  SERMON  pour  le  dimanche  de  la  Passion. 

—  Sur  la  Possibilité  d'accomplir  les  commandements  : 
les  pécheurs  prétendent  vainement  que  la  morale  évan- 
gélique  est  impossible,  qu'elle  choque  leurs  goûts  et 
leur  raison,  que  les  prédicateurs   l'annoncent  mal  ou 

ne  font  pas  ce  qu'ils  disent.  330 

Sur  la  haine  de    la  vérité.  —  Sermons  pour  le  cin- 
quième dimanche  de  Carême  :  sommaire    écrit   par 
Bussufctpour  le  premier  des  deux  sermons.  441 

PREMIER  SERMON.  —  Exorde.  {Si  veritatem  dico 
vobis).  -4*1 

Premier  point.  Haïr  en  Dieu  la  vérité  qui  nous  con- 
damne. 442 

Deuxième  point.  Haïr  en  soi-même  et  falsifier  la  vérité 
oui  nous  trouble.  444 

Troisième  point.  Ha'ir  dans  les  autres  la  vérité  qui  nous 
reprend.  447 

Complément  des  variantes.  450 

DEUXIÈME  SERMON.  —  Exorde.  (Non  potest  mundus 

odisse  vos).  733 

Premier  point.  II  faut  apprendre  à  aimer  la  vérité  en 

Dieu,  pour  qu'elle  nous  règle.  734 

Deuxième  point.    En  nous-mêmes;  pour  qu'elle  nous 

excite  et  nous  éclaire.  736 

Troisième   point.  Dans  le  prochain:  pour  qu'elle  nous 

reprenne  et  nous  redresse.  738 

SERMON  pour  le  mardi  de  la  semaine  de  la  Passion. 

—  Sur  la  Satisfaction  :  combien  ell  -  est  nécessaire, 
quelle  elle  doit  être  et  dans  quel  esprit  nous  la  devons 
faire.  233 

PREMIER  SERMON  pour  les  trois  derniers  jours  de 
la  semaine  de  la  Passion. —  Sur  l'Efficace  de  la  pé- 
nitence: l'exemple  de  Madeleine  appreni  à  tous  les 
péclieurs  que  s'ils  embrassent  avec  foi  et  soumission 
la  grâce  de  la  pénitence,  ils  y  trouveront  assez  de  force 
pour  opérer  leur  conversion,  et  assez  de  suavité  pour 
l'accomplir  avec  joie.  555 

Sur  l'ardeur  de  la  pénitence.  —  Sermon  pour  le   cin- 
quième dimanche  de  Carême: 
Exorde.  {Et  ecce  mulier) . 
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les  douleurs;  elle  s'y  tient  debout,  et  elle  en  supporte 
constamment  le  poids;  elle  y  devient  féconde,  et  elle 
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SECOND  SERMON  pour  le  vendredi  de  la  semaine  de 
la  Passion.  —  Sur  la  Compassion  de  la  sainte  Vierge  : 
Marie  (eut  nous  secourir,  parce  qu'elle  est  Mère  de 
Dieu:  elle  veut  nous  secourir,  parce  qu'elle  est  notre 
mère.  *"'^ 

ABRÉGÉ  d'un  sermon  pour  levendredi  de  la  semaine 
de  la  Passion.  —  Sur  l'Aumône:  afin  qu'elle  soit  obli- 
gatoire, Jésus-Christ  crucifié  en  pose  la  loi  immuable; 
afin  qu'elle  soit  ordonnée,  il  en  prescrit  la  manière 
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la  Passion.  —  Sur  la  Nécessité  de  l'aumône  ;  Jésus- 
Christ,  souffrant  dans  les  pauvres,  abandonné  dans  les 
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Troisième  point.  Équité  de  ce  testament:  où  Jésus  nous 
ordonne  la  société  de  ses  souffrances.  591 

ABRÉGÉ  d'un  sermon  pour  le  samedi  de  la  semaine 
de  la  Passion.  —  Sur  le  Jugement  de  Jésus-Christ 
contre  le  monde:  quelle  a  été  la  forme  de  ce  jugement, 
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vais quelsjugements  redoutables  il  exerce  sur  ceux  qui 
souffrent  en  rebelles.  452 

TROISIÈME  SERMON  pour  le  dimanche  des  Rameaux. 

—  Sur  les  Devoirs  des  rois:  les  rois  doivent  faire  régner 
Jésus-Christ  sur  eux-mêmes,  ils  doivent  le  faire  régner 
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meaux. —  Sur  sa  Justice  :  environnée  des  trois  vertus, 
la  justice  doit  être  accompagnée  de  la  constance  qui 
l'affermit  dans  les  règles,  de  la  prudence  qui  l'éclairé 
dans  les  faits,  de  la  bonté  qui  lui  fait  supporter  les 
misères  et  les  faiblesses.  740 

PREMIER  SERMON  pour  le  Vendredi  Saint.  Sur  la 
passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  —  Trois  sor- 
tes d'ennemis  auxquels  le  pécheur  a  mérité  d'être  livré 
par  son  crime.  Jésus  laissé  à  lui-même,  abandonné  à 
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péché,  et  causes  de  son  agonie:  avec  quelle  violence  il 
éprouve  ces  deux  sentiments.  Tout  l'usage  de  sa  puis- 
sance, même  naturelle  suspendu  pour  laisser  à  ses  en-  . 
nemis  plus  de  liberté  de  le  faire  souffrir.  Combien  in- 
concevable la  douleur,  l'oppression  et  l'angoisse  que 
son  âm^  endure  sous  la  main  de  Dieu  qui  le  frappe.         355 

DEUXIÈME  SERMON  pour  le  Vendredi  Saint.  Sur  la 
passion  de  Notre-Sei teneur  Jésus-Christ.  —  Comment 
Jésus-Christ  crucifié  nous  apprend  à  discerner  ce  qui 
est  digne  de  notre  mépris.  Pourquoi  le  Fils  de  Dieu 
a-t-il  voulu  que  sa  croix  fût  pli  s  un  mystère  d'ignomi- 
nie que  de  douleur.  Grandeur  du  prix  a  iquel  il  nous  a 
achetés. Estime  que  nous  devons  concevoir  de  nous- 
mêmes  en  qualité  de  chrétiens:  obligation  oii  nous 
sommes  de  vivre  pour  le  Sauveur.  Victoire  qu'il  rem- 
porte sur  la  jusiice  de  son  Père  par  sa  con.rition  et 
son  obéissance  profonde.  De  quelle  manière  nous  de- 
vons nous  unir  à  sa  douleur  (\u\  déplore  nos  crimes, 
et  à  son  obéissance  qui  les  ré,iare.  754 

TROISIÈME  SERMON  pour  le  Vendredi  Saint.  Sur  la 
passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  —  Fermeté 
immobile,  magnificence  et  équité  du  testament  de 
Jésus.  Nécessité  de  l'effusion  de  son  sang:  avec  quelle 
ardeur  et  quelle  profusion  il  le  répand.  Motifs  que  sa 
passion  nous  fournit  d'une  sainte  horreur  contre  les  dé- 
sordres de  notre  vie,  et  d'un  généreux  détachement  de 
la  créature.  Raisons  des  souffrances  qu'il  endure  et  de 
l'ignominie  dont  il  est  couvert,  impression  que  nous 
devons  ressentir  de  ses  douleurs,  pour  avoir  part  à  la 
grâce  qu'elles  nous  ont  méritée.  Peinture  vivante  de 
Jésus-Christ  mourant  dans  les  pauvres.  Sa  passion  re- 
tracée dans  leur  personne.  462 

QUATRIÈME  SERMON  pour  le  Vendredi  Saint.  Sur  la 
passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-ChrÎNt.  —  Profondeur 
du  mystère  de  la  croix.  Pourquoi  tiint  de  crimes  con- 
courent au  supplice  du  Sauveur.  Noire  envie,  première 
cause  de  toutes  les  indignités  qu'il  souffre.  Jusqu'oii  va 
son  obéi.ssance:  comment  nous  devons  imiter  sa  pa- 
tience. De  quelle  manière  Dieu  préside  même  aux 
mauvais  conseils  :  paix  et  confiance  que    cette  pensée 


TABLE   DE?  MATlttRES 


98B 


doit  nous  inspirer.  Pardon  universel  que  Jésus-Christ 
accorde  à  tous  ceux  qui  l'outragent:  motifs  pressants 
de  traiter  nos  ennemis  avec  la  même  charité.  Nécessité 
d'une  sage  épreuve  pour  faire  une  sainte  Pàqu<> 


584 


PREMIER  SERMON  pour  le  jour  de  Pâques.  —  De 
quelle  manière  le  péché  nous  est  devenu  naturel:  com- 
bien ses  mauvaises  inclinations  sont  inliéientes  à  notre 
âme.  Comment  Jésus-Christ  est -il  mort  au  péché  pour 
nous  en  guérir.  Obligation  que  nous  avons  de  porter  en 
nous  la  ressemblance  de  sa  mort  :  renouvellement 
continuel  qu'elle  nous  prescrit.  Quelle  doit  être  la  joie 
des  chrétiens  dans  le  temps  pascal.  La  source,  les  pro- 
grès et  les  âges  divers  de  la  vie  des  justes  :  paix  par- 
faite et  bonheur  du  dernier  âge.  Gomment  nos  corps 
mêmes  seront  vivifiés.  129 

DEUXIÈME  SERMON  pour  le  jour  de  Pâques,  —  Cona- 
ment  Jésus-Christ  est-il  mort  au  péché  et  pourquoi 
devons-nous  y  mourir  avec  lui.  Etendue  du  change- 
ment qu'exige  cette  mort  spirituelle.  Combats  néces- 
saires pour  conserver  le  fruit  de  notre  victoire  sur  le 
péché.  Deux  états  particuliers  du  règne  de  la  charité. 
Dessein  de  Dieu  en  laissant  ses  serviteurs  sujets  à  tant 
d'infirmités.  Comment  nos  corps  deviennent-ils  les 
temples  de  l'Esprit  saint;  de  quelle  manièie  l'ouvrage 
de  leur  bienheureuse  immortalité  se  commence  dès  à 
présent,  honneur  que  nous  devons  leur  porter.  365 

Second  Exorde  pour  le  sermon  précédent.  373 

TROISIÈME  SERMON  pour  le  jour  de  Pâques.  —  Sur 
la  nécessité  de  purifier,  de  consacrer  et  d'entretenir  le 
temple  de  notre  cœur.  Comme  notre  cœur  a  été  pro- 
fané par  le  culte  immonde  des  fausses  divinités,  c'est- 
à-dire  des  passions,  il  faut  elTacer  tous  les  vestiges  de 
ce  culte  ir.éligieux;  lorsqu'il  est  purifié  de  ces  mar- 
ques honteuses,  il  faut  le  consacrer  en  dirigeant  toutes 
ses  pensées  au  culte  de  Dieu;  puisqu'il  est  un  édifice 
antique  et  caduc,  il  faut  le  visiter  avec  soin  pour  le  gar- 
der, le  soutenir  et  le  réparer  tous  les  jours.  474 

Second  Exorde  pour  le  sermon  précédent.  483 

QUATRIÈME  SERMON  pour  le  jour  de  Pâques.  — 
L'immortalité  sur  la  terre.  Jésus-Christ  ressuscité  et 
qui  ne  meurt  plus  est  auteur  d'une  loi  toujours  nou- 
elle,  fondateur  d  une  Eglise  toujours  immuable,  chef 
de  membres  toujours  vivants  ;  nuus  devons  à  cette  loi 
toujours  nouvelle  un  perpétuel  renouvellement  de  nos 
mœurs;  à  cette  Eglise  toujours  immuable,  un  invio- 
lable attachement;  à  ce  Chef  qui  nous  veutavoir  pour 
membres  toujours  vivants,  une  horreur  du  pùché  si 
vivti  qu'elle  nous  le  fjsse  éternellement  détester  plus 
que  ta  mort.  g67 

ABRÉGÉ  (Tun  Sermon  pour  le  jour  de  Pâques.  — 
Nous  devons  nous  réjouir  de  deux  ciioses  :  ies  grâces 
que  la  résurrection  de  Jé-u'^-Christ  nous  assure  dans 
la  vie  présente,  et  des  grâ;es  quelle  nous  donne  le 
droit  d'espérer  dans  la  vie  future.  900 

SERMON  pour  le  dimanche  de  Quasimodo.  —  Sur  la 
paix  faite  et  annoncée  par  Jésus-Christ.  Le  Fils  de 
Dieu  a  fait  notre  paix  :  sa  mort  en  est  le  moyen  ;  re- 
noncer au  monde,  la  condition  ;  le  commerce  rétabli 
entre  le  ciel  et  la  terre; la  suite  et  le  fruit.  375 

SUR  LA  PROVIDENCE.  —      Sermn  pour  l*  3*  df. 
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ABREGE  d'un  sermon  pour  le  troisième  dimanche 
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le  chrétien  doit  renoncer  aux  joies  sensuelles,  ne 
rien  aimer  que  de  saint  et  ne  rien  rechercher  que  de 
véritable.  800 

SEIÎMON  pour  le  cinquième  dimanche  après  Pâques. 
—  Ce  que  c'est  que  d'aller  à  notre  Père,  ce  qui  doit 
nous  arriver  en  attendant  que  nous  y  soyons,  et  quel 
bien  nous  y  aurons  quand  nous  y  serons  arrivés.         928 

SERMON  pour  l'Ascension  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ.  —  Jésus-Christ  devait  s'approcher  du  Père 
pour  être  notre  Négociateur  :  étant  près  du  Père,  il 
devait  intercéder  pour  nous  ;  en  intercédant  pour 
nous,  il  devait  nous  bénir  et  répandre  des  grâces  sur 
nous.  I(i8 

PREMIER  SERMON  pour  le  jour  de  la  Pentecôte.  — 
La  loi  nous  lue  par  la  lettre,  et  la  grâce  nous  vivifie 
par  l'esprit.  178 

Autre  Exorde  et  fragments  du  premier  sermon  pour 
le  jour  de  la  Pentecôte.  188 

SECOiND  SERMON  pour  le  jour  de  la  Pentecôte  — 
Le  Saint-Esprit  répand  sur  les  fidèles  l'esprit  de  cha- 
rité :  l'esprit  de  force  pour  combattre  le  monde,  l'es- 
prit de  charité  pour  vivre  les  uns  avec  les  autres  dans 
la  paix  du  christianisme.  484 

TROISIÈME  SERMON  pour  le  jour  de  la  Pentecôte-U 
Saint-Esprit  convainc  le  monde  de  péché,  en  donnant 
aux  chrétiens  l'esprit  de  force  qui  les  rend  en  quelque 
sorte  invincibles  à  leurs  propres  maux,  et  l'esprit 
de  charité  qui  les  fait  compatir  aux  maux  de  leurs 
frères.  861 

SERMON  sur  le  mystère  de  la  très-sainte  Trinité.  — 
Comme  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  un 
dans  le  même  être,  dans  la  même  intelligence,  dans 
le  même  amour  :  ainsi  les  fidèles  doivent  être  un 
dans  le  même  être  par  leur  nouvel'e  nativité,  un  dans 
la  même  intelligence  par  la  doctrine  de  vérité,  dans 
le  même  amour  par  le  lien  de   la    charité.  192 

SERMON  pour /e  troisième  dimanche  après  la  Pente- 
côte. —  Les  anges  se  réjouissent  delà  conversion  des 
pécheurs,  parce  qu'ils  voient  magnifiquement  éclater 
dans  la  |  énitence  la  miséricorde  et  la  justice  de  Dieu: 
la  miséricorde  dans  la  conversion,  la  justice  dans  la 
satisfaction  ;  la  première  dans  la  rémission  des  pé- 
chés, la   seconde    dans  les    gémissements  des    pé- 
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SERMON  pour  le  cinquième  dimanche  après  la  Pen- 
tecôte. —  Sur  la  réconciliaiion  avec  nos  frères  :  Jésus- 
Christ  nous  ordonne  de  nous  réconcilier  avec  nos  frè- 
res avant  d'offrir  notre  présent  à  l'autel,  et  Dieu 
n'accepte  que  les  offrandes  des  âmes  vraiment  récon- 
ciliées. Q3[ 

Sur  la  bonté  et  la  rigueur  de  Dieu.  —  Sermon  pour 
le  IX*  dimanche  après  la  Pentecôte.  £9 
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ABRÉGÉ  d'un  sermon  pour  le  vingt-unième  dimanche 
après  la  Pentecôte.  —  Parabole  du  servile  ir.  Trois 
vérités  :  1°  que  tout  pécheur  contracte  une  dette  en- 
vers la  justire  divine  ;  2°  qu'il  ne  peut  jamais  lui  en 
faire  le  paiement,  si  Dieu  ne  la  lui  remet  par  pure 
grâcej^"  que  la  condition  qu'il  y  appose,  c'est  que 
nous  remettions  aux  autres.  926 

PREMIER  SERMON  pour  le  jour  de  l'Exaltation  de  la 
sainte  Croix.  —  Sur  la  vertu  de  la  croix;  elle  glorifie 
Dieu  en  sauvant  le  monde.  En  effet  la  gloire  de  Dieu 
est  en  sa  puissance  et  en  sa  bonté.  Or  c'est  la  croix 
qui  fait  éclater  le  mieux  la  puissance  et  la  bonté  di- 
vine: car,  en  premier  lieu,  mourant  par  puissance  et 
non  par  faiblesse,  le  Sauveur  renverse  le  pouvoir  des 
démons  et  subjuge  les  cœurs  des  hommes;  en  second 
lieu,  mourant  [;our  les  coupables,  il  répand  sur  le 
monde  avec  son  sang  les  trésors  infinis  de  ses  grâces 
et  de  ses  biens.  266 

SECOND  SERMON  pour  le  jour  de  l'Exaltation  de  la 
sainte  Croix.  —  Sur  les  souffances.  La  justice  et  la 
miséricorde  sont  jointes  ensemble  sur  le  Calvaire;  car 
le  Père  frappe  son  Fils  innocent  pour  l'amour  des 
hommes  criminels,  eten  même  temps  il  pardonne  aux 
hommes  criminels  pour  l'ainour  de  son  Fils  innocent. 
De  même  Dieu  frappe  les  hommes  pour  exercer  sa 
miséricorde  et  sa  justice  :  la  croix  est  ui  e  grâce  dans 
les  uns  et  une  vengeance  dans  les  autres  ;  les  souf- 
franci's  conduisent  au  ciel  ceux  qui  les  supportent 
avec  patience,  elles  commencent  l'enfer  de  ceux  qui 
les  endurent  snns  pénitence.  606 

Précis  d'un  sermon  },our  le  jour  de  l'Exaltation  de  la 
sainte  Croix.  —  Exaltation  sur  le  Calvaire  :  la  croix 
nous  montre  dans  Jésus  le  Fils  de  Dieu  et  le  Rédemp- 
teur du  monde  ,  le  Roi,  le  vainqueur  et  le  conquérant 
du  monde  ;  le  Docteur,  le  Chef  et  !e  modèle  du 
monde  :  elle  nous  découvre  tous  ses  mystères,  tous 
ses  atiraits,  tous  ses  préceptes.  266 

Exhortation  aux  nouvelles  catholiques.  —  Pauvreté  et 
patience,  richesse  et  charité.  L'Evangile  nous  enseigne 
deux  >oies  jjour  arriver  au  céleste  royaume  :  la  voie 
royale  de  la  pauvieté,  celle  que  suivent  après  Jésus- 
Christ  ceux  qui  portent  sa  marque,  c'est-à-dire  la 
souffrance  et  la  croix  ;  puis  la  voie  large  de  la  fortune, 
celle  que  parcourent  les  riches  du  mon, le  en  secourant 
/es  miséi  ables,  par  l'adoucissement  de  leurs  amertumes 
et  le  soulagement  de  leurs  douleurs.  Ainsi  Dieu  nous 
éprouve  de  ces  deux  manières:  si  vous  vivez  dans  l'in- 
Jigence,  croyez  que  le  Seigneur  vous  éprouve  pour 
reconnaître  votre  patience;  si  vous  êtes  dans  l'abon- 
dance, croyez  que  le  Seigneur  vous  éprouve  pour 
reconnaître  votre  ch.irité.  227 

Fragment  d'un  discours  sur  la  vie  chrétienne.  — 
Comme  l'âme  est  la  vie  du  corps,  ainsi  Dieu  est  la  vie 
de  l'âme  :  il  s'unil  à  elle  de  la  manière  la  plus  étroite^ 
il  l'élevé  à  des  .ictes  surnaturels,  il  lui  donne  le  gage 
de  l'immortalité  bienheureuse.  943 


PREMIER  SERMON  pour  ta  fête  dé  la  Conception  de 
la  sainte  Vierge.  —  Jésus-Christ  préserve  sa  Mère 
admirable  du  péché  originel  ;  il  détruit  ce  péché  en 
nous  par  les  eaux  du  baptême,  et  guérit  par  sa  grâce 
les  blessures  et  les  langueurs  que  le  sacrement  laisse 
dans  nos  âmes.  390 

SECOND  SERMON  pour  la  fête  de  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge.  —  Loi  commune  du  péché  originel; 
contagion  générale  qui  infecte  le  genre  humain  ;  mal 
héréditaire  qui  provoque  la  colère  de  Dieu.  Or  contre  la 
loi  il  faut  dispenser  par  l'autorité  ;  contre  la  conta- 
gion il  faut  séparer  par  la  sagesse  ;  contre  le  mal  il 
faut  prévenir  par  la  bonté.  Ainsi  Marie  dispensée  de 
la  loi  commune  du  péché  originel  par  la  puissance  su- 
prême ;  séparée  de  la  contagion  générale  par  la  sa- 
gesse infinie  ;  prévenue  miséricordieusement  contre 
la  colère  divine  par  l'amour  éternel.  395 

TROISIÈME  SERMON  pour  la  fête  de  la  Conception 
de  la  sainte  Vierge.  —  Fondements  et  exercice  de  la 
dévotion  à  la  sainte  Vierge.  Pourquoi  devons-nous  ho- 
norer Marie?  Parce  qu'elle  est,  non-seulement  la  Mère 
du  divin  Sauveur,  mais  sa  coopératrice  dans  la  voca- 
tion à  la  fui,  dans  la  justification  et  dins  la  persévé- 
rance. Comment  devons-nuus  l'honorer?  En  rapportant 
sa  gloire  à  Dieu,  en  imitant  ses  vertus  et  en  lui  de- 
mandant les  biens  spirituels  avant  les  biens  temporels.    838 

PREMIER  SERMON  pour  la  fête  de  la  Aatiiité  de  la 
sainte  Vierge.  —  Dieu  a  formé  la  sainte  Vierge  sur 
le  modèle  de  Jésus-Christ.  Or  trois  choses  en  Jésus- 
Christ  :  l'exemption  de  péché,  la  plénitude  de  grâces, 
une  source  inépuis.ible  de  charité  pour  notre  nature  : 
la  sainte  Vierge  est  donc  exempte  de  péché,  pleine  de 
grâce  et  bnîl.mte  d'amour  pour  tous  les  pécheurs, 
c'est-à-dire  pour  tous  les  hommes.  77I 

SECOND  SERMON  pour  la  fête  de  la  Nativité  de  la 
sainte  Vierge.  —  Marie  étant  li  Mère  de  notre  Sau- 
veur, sa  qualité  la  rapproche  de  Dieu  pour  lui  donner 
le  pouvoir  de  nous  secourir  ;  Marie  étant  notre  Mère, 
son  affection  la  rapproche  de  nous  pour  lui  donner  la 
volonté  de  soulager  nos  misères  et  de  l'intéresser  à 
notre  bonheur.  238 

TROISIiiME  SERMON  pour  la  fête  de  la  Nativité 
de  la  sainte  Vierge.  —  Marie  étant  Mère  de  Jésus- 
Christ,  elle  aura  pour  lui  une  affection  sans  égale,  et 
il  l'aimera  auSîi  d'un  nmour  qui  ne  souffrira  point 
de  comparaison  ,  ceite  sainte  société  l'unira  très-étroi- 
tement  au  Père,  et  dans  celte  union  elle  deviendra  la 
Mère  des  fidèles.  49 

Précis  d'un  sermon  pour  la  fête  de  la  Nativité  de  la 
saints  Vierge.  —  La  nativité  de  la  sainte  Vierge  est 
discernée  des  autres  par  deux  choses  :  par  les  biens 
qu'elle  reçoit  et  par  ceux  qu'elle  nous  apporte.  645 

PREMIER  SERMON  pour  la  fête  de  l'Annonciation.— 
—  Bienheureuses  les  entrailles  de  la  sainte  Vierge  ! 
Là  un  Dieu  a  pris  la  forme  de  l'esclave,  afin  de  con- 
fondre notre  orgue  I  ;  là  un  Dieu  s'est  revêtu  de  notre 
indigence,  afin  d'encouiager  notre  bassesse  ;  là  un 
Dieu  se  donne  lui-même  avec  tous  ses  biens,  afin 
d'enrichir  notre  pauvreté.  427 
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SECOND  SERMON  pour  la  fête  de  l'Annonciation.  — 
Jésus  est  tout  ensemble  l'attrait  qui  nous  gagne  à  l'a- 
mour de  Dieu,  le  modèle  qui  nous  montre  les  règles 
de  l'amour  de  Dieu,  la  voie  pour  arriver  à  l'amour  de 
Dieu  :  nous  devons  premièrement  nous  donner  à  Dieu 
pour  l'amour  du  Verbe  incarné;  nous  devons  en 
second  lieu  nous  donner  à  Dieu  à  l'exemple  du  Verbe 
incarné  ;  nous  devons  en  troisième  lieu  nous  donner 
à  Dieu  par  l'entremise  du  Verbe  incarné.  550 

TROISIÈME  SERMON  pour  la  fête  de  l'Annonciation. 
—  Marie  devient  la  Mère  des  hommes  dans  l'incarna- 
tion, et  ses  enfants  doivent  l'honorer  par  l'imitation 
de  ses  vertus,  principalement  de  sa  pureté  et  de  son 
humilité.  255 

QUATRIÈME  SERMON  pour  la  fête  de  l'Annoncia- 
tion. —  Dans  le  mystère  de  l'Incarnation,  Dieu  qui  n'a 
rien  au-dessus  de  lui  se  fait  sujet  et  se  donne  un 
maitre  ;  Dieu  que  rien  ne  peut  égiler  se  fait  homme 
et  se  donne  des  compagnons.  Et  pour  honorer  Marie, 
Dieu  qui  se  fait  sujet  l'a  choisie  pour  être  le  temple 
où  il  rend  à  son  Père  son  premier  hommage,  et  ce 
Dieu  qui  s'unit  aux  hommes  l'a  choisie  par  le  canal 
par  lequel  il  se  donne  à  eux.  349 

Exorde  d'un  sermon  pour  la  fête  de  l'Annonciation. 

PREMIER  SERMON  pour  la  fête  de  la  Visitation  de  la 
sainte  Vierge.  —  Jésus-Christ  visitant  l'homme,  lui 
donne  trois  sentiments  :  l'humilité  devant  sa  majesté, 
le  désir  de  la  jouissance  à  la  vue  de  ses  perfections 
infinies,  et  la  joie  du  cœur  dans  sa  possession.  Or  le 
mystère  de  la  Visitation  nous  montre  ces  trois  choses: 
l'abaissement  d'une  âme  qui  se  croit  indigne  de  Jésus- 
Christ,  c'est  ce  que  nous  remarquons  en  Elisabeth  ; 
le  transport  d'un  âme  qui  le  cherche,  c'est  ce  que  nous 
reconnaissons  en  saint  Jean  ;  la  paix  d'une  âme  qui  le 
possède,  c'est  ce  que  nous  admirons  en  la  sainte 
Vierge.  382 

Troisième  point  modifié  du  sermon  précédent.  392 

Entretien  familier  pour  la  fête  de  la  Visitation  de  la 
sainte  Vierge.  —  Dans  la  Visitation,  Elisabeth  s'hu- 
milie, Jean  tressaille,  Marie  chante  un  admirable  can- 
tique :  ainsi  l'âme  doit  éprouver  trois  sentiments  dans 
les  visites  du  Seigneur,  un  saint  abaissement,  un 
transport  divin,  une  joie  céleste.  902 

SECOND  SERMON  pour  la  fête  de  la  Visitation  de  la 
sainte  Vierge.  —  Dans  la  Visitation,  d'abord  Elisa- 
beth est  la  figure  de  la  Synagogue  et  Marie  celle  de 
l'Eglise  :  car  l'une  montre  dans  la  dernière  vieillesse 
la  caducité  mourante  de  la  loi,  et  l'autre  fait  voir  dans 
la  fleur  de  l'âge  l'éternelle  nouveauté  de  l'Evangile  ; 
ensuite  Elisabeth  et  Marie  représentent  dans  leurs 
étroits  embrassements  l'harmonie  de  la  Synagogue  et 
de  l'Eglise;  car  la  loi  prépare  l'Evangile  en  l'annon- 
çant, et  l'Evangile  accompht  la  loi  en  la  perfection- 
nant. 261 

Pour  la  Purification  de  la  sainte  Vierge.  —  Som- 
maire écrit  par  Bossuet.  499 

Exorde.  (Tulerunt  illum  in  Jérusalem).  499 

Premier  point.  Faire  avec  Jésus-Christ  un  sacrifice  de 
détachement,  en  méprisant  notre  vie.  500 


Deuxième  point.  Un  sacrifice  de  pénitence,  en  mortifiant 
nos  appétits  sensuels.  502 

Troisième  point.  Un  sacrifice  de  soumission  «  en 
captivant  notre  volonté.  505 

Complément  des  variantes.  507 

SECOND  SERMON  pour  la  fête  de  la  Purification  de 
la  sainte  Vierge.  —  Parmi  les  lois  différentes  qni 
nous  soumettent  à  leur  empire,  il  y  a  dans  les  divins 
préceptes  une  loi  de  justice  qui  nous  dirige,  dans  les 
conditions  de  notre  mortalité  une  loi  comme  fatale  de 
la  nécessité  qui  nous  entraîne,  enfin  dans  nous-mêmes 
une  loi  de  la  concupiscence  qui  séduit  nos  sens  et  notre 
raison.  Or,  en  ce  jour,  le  Sauveur  et  sa  sainte  Mère 
se  soumettant  aux  commandements  que  Dieu  a  donnés 
à  son  peuple;  Siméon,  détaché  de  la  vie,  en  subis- 
sant sans  se  troubler  la  loi  de  la  mort,  se  met  au- 
dessus  des  nécessités  qui  accablent  notre  nature;  enfin 
Anne,  pénitente  et  mortifiée,  nous  fait  voir  dans  ses 
sens  domptés  la  loi  du  péché  vaincue. 

Autre  conclusion  du  second  sermon  pour  la  fête  de  la 
Purification  de  la  sainte  Vierge.  702 

TROISIÈME  SERMON  pour  la  fête  de  la  Purification 
de  la  sainte  Vierge.  —  Marie,  en  se  purifiant  dans  le 
temple,  sacrifie  la  gloire  de  sa  virginité  devant  les 
hommes  pour  obéir  à  la  loi  ;  en  faisant  à  Dieu  l'of- 
frande de  Sun  fils,  elle  nous  apprend  à  lui  sacrifier  ce 
qoe  nous  avons  de  plit  cher.  220 

PREMIER  SERMON  pour  la  fête  de  l'Assomption  de 
la  sainte  Vierge.  —  Pour  faire  entrer  Marie  dans 
sa  gloire,  il  fallait  avant  toutes  choses  la  dépouiller  de^ 
cette  misérable  mortalité,  ensuite  parer  son  corps  et 
son  âme  de  l'immorialilé  bienheureuse,  enfin  la  placer 
dans  son  trône  au-dessus  des  chérubins  et  des  séra- 
phins, et  de  toutes  les  créatures.  Or,  trois  vertus  de 
cette  glorieuse  Reine  accomplissent  tout  ce  grand  ou- 
vrage: l'amour  divin  la  tire  de  ce  corps  de  mort;  la 
virginité,  toute  pure  et  toute  éclatante,  répand  jusque 
sur  sa  chair  la  lumière  d'immortalité  ;  et  l'humilité 
toute-puissante  la  place  dans  son  trône,  pour  y  être 
éternellement  révérée  par  les  anges  et  par  les  hom- 
mes. 631 


SECOND  SERMON  pour  la  fête  de  l'Assomption  de  la 
sainte  Vierge.  —  La  force  du  saint  amour  a  donné  la 
vie  à  la  sainte  Vierge  ;  les  impatiences  défaillantes  du 
saint  amour  lui  ont  donné  la  mort;  les  sublimités  du 
saint  amour  ont  fait  la  majesté  de  son  triomphe.  613 

Plan  d'un  sermon  pour  la  fête  de  l'Assomption  de  la 
sainte  Vierge.  927 

Méditation  pour  la  veille  de  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge  (inédit).  47 

SERMON  pour  la  fête  du  Rosaire.  —  Deux  grandes 
choses  étaient  nécessaires  pour  nous  rendre  les  enfants 
de  Dieu  :  puisque  nous  lui  étions  étrangers  par  nature, 
il  fallait  que  nous  fussions  adoptés  par  l'amour  du 
Père;  puisque  le  crime  du  premier  homme  nous  avait 
vendus  au  démon,  il  fallait  que  nous  fussions  rachetés 
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par  te  «ang  du  FiU.  Or  le  Père  et  le  Fils  ont  associe 

Marie,  le  premier  à   la  fécondité  de  son  amour,  le  se-  SERMON  pour  la  fête  du  Horaire.— Premièrement,Dleu 

cuid  à  la  fécondité  de  ses   souffrances;  si  bien  qu'elle  ^  ^^^'^  ^^^  l'origine  du  monde  le  dessein  d'après  lequel 

est  notre  Mère,  premièrement  par  un  amour  maternel,  *^^"*  '^**^''  "^'^    '*  ^^^^  <^«*  fidèles  ;    secondement, 

secondement  par  les  souflrances  qui  déchirent  son  âme  *^^"®  glorieuse  maternité  s'est  accomplie  dans  la  plé- 

au  Calvaire.  iOa          °''"'^*  ****  t«aip». 
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